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PREFACE
Ce Dictionnaire est le troisième ouvrage de ce genre que nous offrons au public. Il vient compléter les deux premiers et procède de la même pensée, celle de mettre à la portée de tout le monde, sous une forme précise, les faits, les connaissances et les inventions par lesquels se manifeste l'activité humaine. Le Dictionnaire général de Biographie et d'Histoire est un répertoire des faits et gestes des hommes et des nations. Le Dictionnaire général des Lettres, des Beaux-arts et des Sciences morales et politiques présente une sorte d'inventaire des produits de l'activité humaine dans l'ordre moral ; un tableau des efforts de l'esprit humain pour connaître le beau, le vrai, pour se connaître lui-même dans ses rapports avec ses semblables et avec Dieu son créateur. Enfin, le Dictionnaire général des Sciences théoriques et appliquées est le livre des conquêtes de l'activité humaine sur le monde matériel ; c'est un dénombrement des connaissances, découvertes et inventions nées de l'étude des propriétés de la matière brute ou vivante, et des forces qui l'agitent et la modifient. Les Sciences, à notre époque, ont vivement fixé l'attention publique par de nombreux et brillants progrès dans l'ordre théorique, par de mémorables créations dans l'ordre pratique. Aussi croyons-nous répondre à un besoin tré-^général en réunissantici, sous une forme succincte et dans un langage aussi rapproché que possible de celui des gens du monde, les principes fondamentaux, les faits les plus incontestables et les applications diverses des sciences mathématiques, physiques, chimiques, natui'elles, médicales et agricoles. Cette tache offrait de nombreuses difScultés pour la délimitation môme d'un si vaste sujet ; pour le choix des renseignements à donner à nos lecteurs, à qui nous ne devions et ne pouvions tout donner; pour l'expression de tant d'idées étrangères au langage habituel, que nous nous sommes efforcés de rendre, sans avoir recours au langage spécial que chaque science a dû adopter. Nous avons fait appel au concours de collaborateurs exercés par la pratique de l'enseignement ou par l'habitude des publications destinées à vulgariser la science. Nous avons recherché aussi l'assistance d'hommes spécialement initiés, par l'exercice même de leur profession, à un ordre particulier de connaissances technologiques.
En procédant ainsi, nous espérons avoir assuré à notre travail des garanties de précision, d'exactitude, et l'avoir mis en harmonie avec le langage et les habitudes d'esprit de l'immense majorité du public. Mais cette collaboration multiple pouvait avoir un inconvénient, c'était de rompre la liaison indispensable entre les divers articles se rapportant à une même science. La tâche des directeurs a été de rendre à cet ouvrage l'unité qui aurait pu lui manquer, et dont ils avaient eu soi 11 d'arrêter les bases entre eux en se mettant à l'œuvre. Pas un article n'a pris place dans les colonnes du livre, sans avoir passé ligne à ligne sous les yeux de l'un des deux directeurs et souvent de tous les deux. Chacun d'eux a cru en outre nécessaire, pour harmoniser les diverses parties d'une même science, de rédiger personnellement un certain nombre d'articles qui sont demeurés sans signature parce qu'ils sont réellement l'œuvre delà direction.
Dans la partie des Sciences viaihématiqucs et physiques, confiée spécialement à M. Privat- Deschanel, il se présentait un embarras particulier, celui du choix à faire dans un ensemble aussi vaste. Après de mûres réflexions on s'est décidé i\ passer sous silence quelques-uns des points qui constituent, ;ï proprement parler, l'enseignement classique. Nous avons pensé que le pulilii- n'avait point à rlicrchcr dans un dictioiinaii'c les bases mêmes de sou instruction
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scientifique, mais bien plutôt des renseignements divers sur chacune des sciences en particulier. En se plaçant à ce point de vue, on a dû nécessairement sacrifier l'uuité logique de l'exposition, qu'on recherche avec raison dans les traités spéciaux, à l'unité du but qui est de fournir à chacun, à un moment donné, quelques indications précises, de nature à satisfaire son esprit ou à faciliter ses lectures. Ainsi quelques-unes des opérations ordinaires de l'arithmétique et de l'algèbre ont été en partie omises ou traitées très-briévemcnt, tandis que d'autres, comme la division arithmétique, la numération, les logarithmes, ont reçu des développements assez étendus.
Le même principe nous a guidés dans rexposiiion des hautes parties des mathématiques et de leurs applications. Nous n'avons pas renoncé à en parler, et nous avons suivi dans les articles qui .<"y rapportent, le langage et la notation scientifiques. Il est en effet impossible de songera donner une idée quelconque du calcul différentiel, du calcul intégral, du calcul des variations, etc., aux personnes qui sont dépourvues de toute instruction mathématique ; mais il peut être utile de faire connaître le but de ces branches d« mathématiques et leur utilité à ceux qui, aNant déjà une certaine instruction scientifique, sont en mesure de saisir l'esprit de ces méthodes de calcul et le principe de leurs immenses applications. Nous avons même fait des efforts pour que quelques-uns de nos articles pussent renseigner utilement les professeurs désireux de se procurer rapidement queliiue indication sur des points qui exigeraient quelquefois d'assez longues recherches.
En ce qui touche aux Sciences physiques et mécaniques, notre tâche, quoique fort étendue, était toutefois un peu plus simple ; il s'agissait ici de faire connaître à nos lecteurs l'ensemble des découvertes et des machines qui_ ont, depuis cinquante ans, si profondément modifié notre état social. Nous avons appelé à notre aide les hommes spéciaux, nous nous sommes entourés des documents les plus récents et les plus exacts, et nous nous sonuues efforcés de les classer et de les exposer le plus clairement possible.
M. .\d. Focillona spécialement donné ses soins aux articles concernant les Sciences naturelles, médicales el agricoles. Il a reçu, dans cette tùche assez lourde, un utile concours de M. le docteur Kocillon, son père, qui, depuis plus de quarante années, exerce la médecine à Paris. Il a paru nécessaire, pour plusieurs de ces sciences, d'arrêter certaines régies dont l'indicatiou peut être utile aux lecteurs.
En ce qui concerne les Sciences naturelles, il était indispensable d'adopter pour l'indication des divers groupes des classifications un même guide dans chaque science. Le dernier ouvrage d'ensemble publié sur le classement îles animaux, et généralement accepté par les naturali.ite.s de tous jiays, étant la 2' édition du llbijne animal de notre illustre tî. C.uvier, il a servi de guide pour tous les articles relatifs aux espèces, genres, familles et autres groupes d'animaux. On a pris soin néanmoins d'indiquer toutes les modifications à cette nièlhoiie i|ue l'aiinenlimcînl de la plupart des zoologistes semble avoir consacrées depuis trente ans. Pour la cloxitilicalioii dcM plantes, on a ado|)té les groupes établis jiar M. le professeur Ad. llrongniart dami b- jardin de l'Ecide cle |lutani(|ue de Paris, au Muséum d'Histoire naturelle, et consignés par lui dans non hnuméralion dci tjenrc» de plantes cultivées au .Muséiivi d'Histoire naturelle dt Paris . I<a méthode nuivie par .M. le professeur Delafusse, dans ses cours ii la l'acuité des Scieud-H el au Muséum d'ilinloire naturelle, a été re|iroduile en générui dans les articles do MinéMiogtc. Enfin, en lïéolDgie, on a cru devoir se conrornu'r aux divisions i|ue M. le profi-Kiieur Abide d'OrbiKin a ado|itée(i, d'après les travaux des gènlogues modernes b's plus cêlêbrt'n, daiin wxi Cours rirmrntaire de Paléonlulitijie et de Géoliujie.
I)anii le» Sciences nifdtrairs, on a drt ne souvenir sans cesse i|«e noire /Hctionnaire, destiné aux homme» du monde, aux jeuiU'M gcnii des deux sexes aussi bien (ju'aux jeunes êtu- <!in!i<' . n<- dcvoit renfermer que deN reiiMeignemeiils extrêmenu-nt Hommaires sur le traitement liinirKiriil deH maladii-it; iju'il devait roiileiiir surtout des conseils utiles d'hygièiio ,i- prntiqui- de chaque jour, une indication exacte des ]iremiers soins i|ue chacun pvul Citr apprié U donuiT juitiju'li l'arrlvèe du nu''deciu. Nous nous sommes surtout fait uni; lui •évère d'érarler ulmolumenl de noire livn* tout ce qui pouvait blesser l'o'il ou l'onille d'une jeune pcntonm* ; iiuun avom* voulu avant tout qu'il pûl, sans inconvénients, être laissé sur la labb- di' In famlllu ei mmi» lu mnin de Ioun hch memlireN, et pénétrer dans toulus lus maisunii d'^'ducallon «nni y apporter outre clione que dex éléments d'IiiNlruction.
PRÉFACE. VII
Quant mx Sciences agricoles, nous nous sommes attachés à représenter avec exactitude le mouvement général de progrès si remarquable qu'elles ont suivi en France depuis le commencement de ce siècle, en recherchant avec soin les renseignements contenus dans les plus récentes publications, et les résultats des expositions et des concours agricoles.
En résumé, ce Dictionnaire a été conçu dans l'esprit qui vient d'être indiqué pour servir comme les deux précédents, aux gens du monde désireux de quelques notions sur les sciences' aux jeunes gens et aux jeunes personnes préoccupés de s'instruire pour compléter leur éducation ou satisfaire aux exigences des examens ; enfin môme aux personnes qui enseignent et qui, dans leurs travaux, éprouvent souvent le besoin de retrouver rapidement des renseignements incomplètement connus d'elles, ou qui se sont un peu effacés deleur mémoire. "
L'accueil que nous fera le public nous apprendra si nous avons atteint ce but sincèrement et vigilamment poursuivi. Quel que soit d'ailleurs cet accueil, nous aurons du moins la consc.encede n'avoir rien négligé pour faire un livre utile et vraiment digne d'encouragement Les efforts personnels des directeurs, les collaborateurs spéciaux qu'ils^.e sont choisis nous font espérer que rien d'essentiel n'a été omis dans le champ si vaste que nous nous sommes assigné. îsous nous faisons d'ailleurs un devoir de solliciter, en même temps que la bienveillance, les avis et les critiques de nos lecteurs, nous réservant d'en tenir compte s'il y a heu, et de faire disparaître dans une seconde édition les inexactitudes qui auraient pu se glisser dans celle-ci.
Nous espérons aussi qu'on nous tiendra compte, non-seulement de l'importance de cet ouvrage et de la sollicitude qui a présidé à sa rédaction, mais encore des sacrifices de toutes sortes qu'il nous a fallu faire pour le rendre accessible aux ressources pécuniaires comme à 1 intelligence du plus grand nombre, et pour en faire néanmoins, en même temps qu'un livre vraiment utile, un livre vraiment beau. Ne croyant pas que l'enseignement des sciences puisse être réellement fructueux sans le secours des figures qui en sont comme la démonstration palpable, nous avons voulu avoir le concours des dessinateurs spécialistes les plus habiles Les très-nombreuses vignettes intercalées dans le texte en forment comme le commentaire le plus lucide et e plus saisissant. Ce ne sontpas des images comme en ont la plupart des livres illustrés qu on publie en ce temps ; c'est la reproduction scrupuleusement exacte du sujet décrit Les hommes qui sont initiés à la fabrication d'un livre, apprécieront combien de difficultés matérielle^ nous avons dû rencontrer dans l'agencement des figures et du texte de ce Dictionnaire
Voila quel a été notre but, quelles ont été nos constantes préoccupations et les difficultés fréquentes qu il nous a fallu surmonter, et voici quel a été notre résultat : le public le ju-era Nous espérons qu'il accueillera ce troisième Dictionnaire avec l'estime empressée „u'il a accordée à ses deux devanciers. Ce serait la plus douce récompense qu'il pût nous donner pour avoir entrepris et mené à fin cette encyclopédie usuelle en trois parties
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AliAISSIiLHS (Muscles) (Anatoiiiie). — On donne ce nom aux muscles qui concourent à l'abaissement d'une partie quelconque du corps : tels sont l'abaisseur du ijlobe lie l'œil ou ilroit inférieur ili: l\ril; Vabaisseur de t'iiiterJu nez ou mi/rti forme; etc. D'autres muscles, sans porter le nom d'abaisseurs, lo mériteraient par leurs fonctions : ainsi, les muscles petit dentelé et trianr/vlitire du sternum concourent i abaisser les côtes; l'épaule est abaissée par le petit pectoral, le soui-clavier, le grand dentelé (voyez Mlisci.ES.)
ABAJOUtS (Zoiilugif) signifie peut-Otre ou bas drt Joues. — l'Iusiriirs espèces d'animaux niammifùros, se nourrissant d'ailleurs de matièrcsvépétales, portent, dans l'épaisseur de» cliair» de chaque joue, une poche membraneuse nomméi.' nbajnue, où ils mettent en réserve des fruiUi, des grains ou des fragments do racines grossièrement divisés par quelques coups de dents. Ce sont surtout les Singes de l'ancien continent (genrw liuenons, Mani-
2nrf, ('i/noci'i/liale\. Mandrills do G. Cuvier) qui possèeiit ces wirli's de gardeninngcr naturels; sans cesse en mouvemeiii au jiiilieu des branches des arbres, ils saisislent à la liAle et font passer dans leur» abajoues les aliments qu'ils rencontrent, pour les màrlier & loisir lorsque CCT réservoirs sont remplis de fa(,oii A fournir un repas sufn.-iaill. Ia'» Hamsters, les Siiermopliilrs, parmi les Rnnijeiirs, rapportent A leur terrier dan» li'urs abajoues 11» Krains qu'il» emmagasinent pour suiwister pendant riiivcr. D'uutros rongeur», le» (jromi/s ou l'seuilostomcs, ont di-« .ihajoue» qui s'ouvrent & l'etlérieur sur chaque rrtlëde la face. Kt. Geoffroy Saint-llilairc a décrit dans un Ki'iire de rhauvis-souri», le» Suclèrcs, une sorte d'abajoue qui wiubl"' ronfonnée de manière à permettre que l'air e»lérteur .Topiré pnr la Iwuche pénètre sou» la peau du rorf>» tri-»-peu nilliérinte nu\ rlmirs.
AIIA^O (Midicine, Kaui minér.ile»). — Petite ville d'Italie h 8 lilnmètre» île l'adoin', r.'leliro par se» eaux thermales (H'.'" reniigr.) iml" bniniiirées. Cette »lation, déjA rii grande ri'puiaiiiui A ri-pocpii' romaine, est renommée contre le» maladie» de la peau, contre les afArlions rhumalismali-s et »rrofuleu»e». On emploie li'S eaux et «urtoul les lioue» d'Ahnno »nu« la forme de bains et en applirailon» »ur li-» partie» malade». Li's scuirres sont tiomliriMiae», iiinl» la prinripale est relie de Monte (Irtiwe.
AIHO' K (loueirin ; du gri'C «/«j-, table, tableau). — l'''tile mai hlni? \ ralrulcr iMnployée, dan» li's école» primaires et dan» le» nalb-s d'.isili', pour apprenilre aux ■■nfaiils le» premier» prinripf» de la rornialion des nonibrrs.
Cetti- |H'iii.< iu;,r|,ine est rompo.ée d'un cadr.' de Imls |«»)e< In lluiire |), dan» l'iiilérieur duipiel -loul teiulum linriKiiiinliMiiriit N nu 10 IrliiKli's passant rbacune au travers de Kl boule» de Imi» qui peuvent glisser llbroini-nt sur elle». |^-, Ixiuk» de lu |ireinlèii! liiiiglu ro-
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pi élément les unités, celles de la seconde les dizaines, et aiiisi de suite. Pour écrire un nombre, on conuiienco par incliner l'appareil de manière à faire glisser toutes les boules vers la gauche, par exemple, puis on reporte sur la droite et sur chaque tringle autant de boules qu'il y a d'unités de l'ordre auquel correspond la tringle. C'est ainsi que se trouve représenté sur notre gravure le nombre" 341 «82.
Onpeut.àl'aidc de cet appareil, effectuer très-vite lesopérationsfondanientales de l'arithmétique, surtout les additions.
L'abaque, usité en France dans les salles d'asile et quel(|ues écolesprimairessous le nomde/«)u/'er compteur, est encon' très-commim en Hussic où presque toutes
les classes de la fociété l'emploient i leurs calculs journaliers.
Au moyen ,'ige on appelait abnnis ou table de l'i/tliajore de» tableaux graphiques formés de colomies verticales dans lesquelles on iiiscrivait les cbillir» d'apr^s leur valeur relaii\c . Plus tard on a étendu le nom de tal le de Viilliaaore à divei-se» tables do calculs, et notamment à la taille de miilliplimlion.
Les anciens désignaient aussi sous le nom i'ahaqiie, de» table», rerou\erlisde sable flii ou de poussière, sur le.<quflb-9 ils esi'cutaient leurs opérations ou traçaient leurs ligure» de géométrie.
Dan» 1"» ii'inps mnderne», on a donné par extension lo ni^'inennui A divers labb'nux serviuit A faciliter les calculs; on doit en particulier A M. lj>on Lalanne, un abai/ne ou iimipirur universel, table A double entriV qui fournil immédialemi'Mt et A simple vue le produit et le i|ui>ti<'nt de deux nombifs, leurs carnV», li-ur» raciiH-s rarnS», la rirconférenci' et la surface d'un ci'n-le, iic. Daii» b'» n|>plication» industrielli-» oi^ les calcul» n'init |>a» Im'omi d'atteindre A un graïul di'gré di' pn'rlsiiui, l'us^ige d'un aba(|UO p<<ut Otru avantageux par l'éconoiule du tcm|is qu'il procure. M. D.
Al)ATAGI:iii» oois(Sylticuliun'). — Cetluo|iéraliunM
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pratique tantôt sur des arbres ou /^fa.f. tantôt sur dw /a.//.'. On emploie deux procédé* pnncipaujf pour! ain- M,* ,/.,• fulm^es :-i'l^ coupe a blanc. Jfd'^ P"'>1"--^ i raidc de la cognée seule et pour laquelle Monteath a proposé remploi de la scie dite p,,sse-pn, -tout {^ore^'er> LSTpar Monteath). Quel que so>t rmstrumeat mis en œuvre, le procédé est au fond toujours le même : tout r flu à la base de la tige et du côté où 1 on veut fa.re tomber l'arbre, on pratique une entaille pénétrant à peu pr«jusqu-au centre du tronc : on en fait ensuite mit t;<.condo7du côté opposé, jusqu'à ce que I arbre s abatte. Daii^ la méthode de .Monteath, la cognée sert i commeucor chaque entaille, et la scie, mue par Jeux ouvriers, aclKVC l'opération; en outre, dans la seconde entaille, on introduit un coin que l'on chasse lentenient avec un maillet et qui provoque la chute de 1 arbre. — .! ba mupe en pholaul donne un peu plus de longueur .lU boirijo à 50 centimètres de plus), et cette r;us«n la rend préférable aux yeux de certains forestiers. On pratique une trancluS- dans le sol tout autour du pied de l'arbre et l'on coupe successivement toutes les racines latérales qui le fixent, jusqu'à ce qu'il tombe faute de
**"u!l^u'on abat un arbr*, il importe de prendre ccrlaim-s pKcauiions, dont la principale est de diriger sa chute de façon que Ic^ arbres n-servés, placés à 1 entour, ne- s-)ioiit pas tf/icr.,iif ., c'e>i-à-dire endommagés. On doit vciilor aus^i à ne pas écr.-iserou mutiler les jeunes plants ••ur l-^iufls l'arbre pourrait s'abattre. Il convient pour r.la d'élagu.'r d'abord l'arbre que l'on veut couper; cela a l'avantage de prévenir les dommages que pourraient éprouver les branches de quelque valeur. Voici les salaires qu'il est d'usage d'accorder aux bûcherons: llrlie ou rhfiie do O-,:» à I mètre de mur, abaiage à lacogm'e, (V 18 ■ à la scie, «".SB ; en pivotant, i)',-S<, par pi.d d ar- |.,i.. rhf„r,mh<'lm\t' l-,;5 à 2-,.Sl>detonr, nbitiigei 1- - I :<!: >i lu M-ii', l',3S; en pivolaiit, 2',00.I*our
I .-.•> pri\ diminuent il'un quart
, (<ii7/is doit être fait en vue de ménager
! - nouveaux jets qui peuvent partir de la
rer le failli*. On coupe habituellement
:][■> sur la souche, sans loucher à celle-ci;
préférable de iinnler ou reiraiiclier la
I,. luiiii' dialement au-dessus du coUel, ou de la coii-
,, . r, y (/c.ir /C1-/TJ, c'est-à-dire, audi^s-sous du niveau
.1 , ...1, 11-» brin» nouveaux prennent alors racine et
I., .11. Ml ^urviire A la souclie-im-re. si elle venait à périr.
II ri.- liiHt pis r.i\.il.T nu couper entre deux terres tous I.. i.iilli^ iii.li-tiiirt. iii.'iil. car il arrive parfois que beau-
,, .-. ,,i,ii,s.iii I..1S : on appliquera ce
' . harme, d'orme, de
... et de fn'iie.
I (|r.s iHiis est l'Iii-
v.ifi un' uljjilra 1. ^ lailli- !• r> Im lin de ci'lle saison
iiour que la coupe ait moins à souffrir des rigueurs du
i,.„,|, ,1 ,.|. ■.!».■ l'iii" \i7-.'irrini'mi'iil. Contrairement
li s plus instruits ne
.l.ii\i'iii i^tre prises
l'nlii.|;.g.'.
— Tmili' espèce ani-
iis uni' de se» ruri-s, loin-
l'i-lli' doit à la nature ou
.!,■ lu 1 fiiil prendre.
I II ini.nt des
|.;iii'iit»rnnl
■1 ins Iranv-
liliilrtl que
I I , 11. 'ni se pre-
- rimill-s.
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les eraines récoltées sur ce même terrain; il importe de ré-liérer l'espèce en la reproduisant par des graines venues dans des circonstances différentes de celles ou on se propose de les faire développer. , .\i>. r ■
AB\T-FOI\ (Agriculture). — Terme usité pour designer des ouvertures que l'on ménage souvent dans le plancher supérieur de l'étableou de l'écurie au-dessus des crèches ou dos ràteliei-s. Elles servent à distribuer les fourrages sans perte de temps, le grenier étant alors situé au-dessus du local occupé par les animaux. Il im- Dorte d'adapter aux abat-foin des trappes pour es fermer hermétiquement après le service; car, outre les chutes quelles pourraient occasionner, ces ouvertures laissent monter dans le grenier les émanations anima!e-s, qui échauflent les fourrages. Mais le plus souvent la ncgligence des gens de service rend cette précaution mutile, %\ beaucoup d';igriculteurs préfèrent supprimer ces ouvertures.
\B VTS (économie rurale). — Voyez BoicnF.niE. iiB\TTEME\T (Médecine). — L'abattement physique ou moral est toujours le symptôme d'un trouble dans la santé ou d'une commotion violente de l'àme. Il ne faut le combattre, ni par des fortifiants, ni par une aliment.ation plus abondante, avant d'en avoir recherché la cause. Cet état se produit très-facilement chez les personnes nerveuses, et il n'y a pas lieu de s'en alarmer beaucoup. Mai^; il faut y faire la plus sérieuse attention lorsqu'il se manifeste chez des êtres habituellement actifs et énergiques, et surtout chez de jeunes sujets. L'abattement annonce alors tri;s-souvent l'apparition prochaine de quelque maladie ou révèle l'innuence de quelque émotion morale très-puissante. — Ces réflexions s'appliquent aussi bien à la santé des animaux domestiques qu'à celle de riiomme, et elles doivent prémunir contre le d;inger d'avoir trop tard recours aux conseils d'un médecin.
ABVTTOIRS (llvgiène publique). — Voyez les Dv- Hoiinaires de Biographie et d'Histoire de MM. Dezobry et Bachclct, et des Lettres et des neaux-artsàf .M. Bachelet. _ L'aménagement des abattoirs doit surtout être conçu en vue de conjurer les causes d'insalubrité qu'eniraiiie nécessairement l'accumulation, en un même lieu, d'un grand nombre d'animaux vivants et des débris de tous genres provenant des animaux abattus. A ce point de vue le service des eaux a, dans la construction des abattoii-s, une importance prépondéranle. Ces établissements rendent beaucoup plus facile la surveillance que l'autorité doit exercer pour garantir la bonne qualité des viandes livrées à la ronsoniuiaiion, et ils prévienneni les dangei-s que présente dans les grandes villes l'ttbalJige d'un grand nombre de bestiaux dans des maisons particulières. Les ouvrages les plus importants à consulter, sur ce cpii concerne les abattoirs, sont :
Hiir les nhntloirs gciierniix de la ville de l'itris et sur les viandcri qui en proviennent (Annales d'hyg. el de iiiéd. légale, t. XXXIX, p. SSO). — Vullrclion officielle des ordonnances de po/iiv de ISOO juscpi'eii iSVt, t. I el H. Donmients fournis /mr M. le Préfet de police sur le commerce de la viande, Paris, juin 1851. — Bic(iohnaim de l'industrie mnmifaclurière ; — Général n'adniiiiidralioii, articles Mmttoirs, Ecliaudoir, h'ondoir ; — Du comtiien-e de In bnucherie et de la cliaivuterie de l'aris par Bizel, Paris, \H\1.
ABATTIIK (Art vétérinaire). — Il est certaines opér;ilinns chirurgicales nui exigent que l'animal soit ntialln, c'i'sl -à-dire couché à terre, pour les siipporler. On rhoisil avec soin le lieu où l'on doit nbatlieet on le recouvre
piéalabl ni d'un lit de paille pour cpie l'animal ne se
blesse pas. — AiuTTliK du pied d'un cheval, c'est reiranrliiT assez de conie du sabol, pour le pr('p.irer à nrevoir le fer.
AIIIIK.CODUT (Médcriiie, Eaux minérales). — Source
n.inérali' frrriigiiieuso hicnrlmnalée située à 'H kilonièlres
..iirst de Paris, raiitoii de Piiissy, oiinmiiiie d'Oi-geval,
dans li's doniaincH d'un monastère aujourd'hui ruiné. Ces
eaux, liigèriMuenl laxatives, n'ont qu'une rélébrllé lorah'.
AlICfiS (Médecine) du Inliii n/.ivvvH.ï, sépariilion; npo-
slème i\v* (irec». — Arriinnilalioii do pus (vulgairement
nninnié humeur) dan» une parlie quelrniique du corps,
pri'.pie loujnunt avec un gnnflenu'iit bien apparent de
! . I . II., où te liquide n'est r.issrniblé. — On appelle
.11'/, relni qui l■^t pn^i. dé de doiileiint vive», de
.1.' chaleur, piii» di' roiigi'iir : au contraire rnbels
pirn.l II' iMini (/'«/"/« froid, lon.qu'il ne pn^enlo pas ci»
I nyiiiplnini'., qu'il s'eut fnnné li'iilement el i|u'on n'apei-
çiill p.iK ilr l'IiiinRiMIienl ilr roiilrur à la peiiii. On illsllii-
I guu viicuiu l'u^crt /MIC cvaycalwil uu sijinpIvmutiquCy
ABD
c'est celui qui se montre dans un point plus ou moins éloigné de celui où la supjjuration a pris naissance : ainsi on en observe souvent au pli de l'aine dans les maladies de la colonne vertébrale.
Les ahcès chauds, qui sont beaucoup plus communs que les autres, proviennent souvent de coups reçus, de la compression prolongée d'une partie du corps, d'une blessure, surtout si un corps étranger s'est introduit dans les chairs et y séjourne. Ils s'annoncent par de la rougeur et do la chaleur i la peau, une douleur vive avec élancemi'iits et un gonflement plus ou moins considérable. En général il n'y a pas à espérer que l'on puisse maîtriser le mal sans l'assistance du médecin; mais en attendant son intervention on aura utilement recours aux émollients, tels que cataplasmes de farine de graine de lin, de farine de riz ou même de mie de pain, lotions avec la décoction de guimauve, bains simples ou émollients, etc. Le traitement ultérieur sera prescrit par le médecin et devra être suivi avec une grande fidélité, car les abcès mal soignés peuvent fréquemment entraîner des suites fâcheuses. Il est surtout urgent de les ouvrir dès que l'homme de l'art le juge nécessaire, et l'on ne doit que rarement en laisser le soin à la nature.
Les abcès froids recevront du médecin un traitement excitant, au moyen de pommades iodées, mercurielles et autres; des emplâtres fondants seront employés pour activer la suppuration ; ces abcès ne doivent être ouverts que le plus tard possible, et lorsqu'ils ne s'ouvrent pas d'eux-mêmes; souvent au lieu du bistouri, on a recours aux caustiques qui détruisent la peau dans le point où on les applique et ouvrent une voie d'écoulement au pus accumulé.
Quant aux abcès par congestion, leur ouverture par la main du chirurgien demande de grandes précautions pour empêcher l'introduction de l'air dans la tumeur. Dans tous les cas, et quelle que soit la nature des abcès, ou doit ouvrir de boime heure ceux des doigts, des mains, des pieds, ceux qui ont leur siège près des grandes cavités, près des articulations ou dans le voisinage du siège. F — n.
ABDOMEN (Anatomie zoologique) du latin ubdere, cacher, envelopper. — On nomme ainsi chez beaucoup d'animaux unec.ivité intérieure close de toutes parts et qui d'ordinaire renfermeune partie considérable des viscères /^ et en particulier le canal digestif. Ou ne reconnaît de véritable abdomen que chez j,l les animaux dont les formes extérieures indiquent pinson moins nettement la division du corps en une télé et un thorax que suit Vabdomeii.
Les mollusques et les zoophytes n'ont point d'abdomen ; les viscères de ces animaux sont contenus dans une cavité générale commune que l'on nomme leur cavité' viscérale.
Chez l&s Vertébrés on distiuivivrfr.' <i gue extérieurement la télé , ''" ^[> '"" puis le tronc qui comprend jiic"vi""c- habituellement deux grandes raie. — b\ Doiirhc. — rrf. Civile cavités, la;)Cn7;'!«e OU //lOCQX -^P,"'pc» "-?,"!!"! Tem,Juië',,"'o„ KlVabdomen ou ventre. Cette bruicuiipe) prc'ide'ieur Iimc. ' dernière contient le canal di- (jestif, les organes annexés à ce canal, tels que le foie, le pancréas, la rate, puis les reins et la uessie membraneuse où s'accumule le liquide sécrété par ces organes. Chez beaucoup de Poissons, on y trouve encore un réservoir de gaz qui sert sans doute \ faciliter les mouvements do l'animal et que l'on noiniin' la ri:<^i<' natatoire. Dans les Vertébrés de la classe drs Mninniitric» (fig. ;!,in), l'abdonifri est enlièiimi'nt vrpaH' du ilionix
par uni; cloison iiiii^niln-ii ndini ii^r i I(! dia-
phraijme; dans la rl.i^sr i\'-. ( )is. .iii\, . i lie iluiMin est beaucoup moins évidrnlr; i1m/. Irs liiptilrs ii l.s Batraciens le diaphragme iuan(|ue et l'abdomen est eu libre connnunication avec le thorax, de sorte qu'on n'eu rcconnuit pins les limites que par analogie avec les vertébré» supijrieurs. Chez les Poissons, le thorax e-st léduit Kingniièreinciit, à cause des modifications de l'appareil respiratoiri'; l'abdomen semble au piemirr ;ilioîd former liinlii Ih cuvilé viscérale. Le vciitie des Vertébrés est ta-
FlR, î. - t.. r..r,..
onnn hras (Znoiilijlt) j
par lran«parencu,
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pissé intérieurement par une membrane séreuse nomméo
Fiç. 3. — Le corp
3, Traclice-arlcrL-, canal respiratoire. - k, Pharynx ou gorRf.- 5. Poumon». — 6. OEsoptiage. — 7, Cœur. — 8, l'aroi de la poitrine ou Itiorax. —9. Artère aorte.— lO.Diaptirapine, 'lUi sépare la cavité de 1 abdomen de celle do la poitrine.— Il, Foie.
— 12, Vésicule du Cet.
— 13, Estomac. — 14.
Pancréas.- 15, Rate.
-16. Gros intestin. n. Reins. — 18, Coccnm. — 19, Gros inlestin.— 20. Paroi de l'abdomen.— 2l,Mas^t
des intei 22, Rectum
PÉRITOINE (voy. ce mot) L'abdomen de 1 homme est conformé comme celui des Mammilères
Fi», i. —Organisation g-neralc dV.u mammifère (reiureuil) réduit
ombrée de la colonne vertébrale ce, contenant ta moelle épiui.'re terini-
tête on
indiqué lesmâ-
choires
qui htnileiil la
cavité
iiccale. Dans le
corps s
voient les cavi-
lés de I
1 poitrin« et de
l'abdoin
eu séparées par
le mus
de diaphragim-.
l.ii pren
iêrc contient le
piMiinoi
y, en arrière
durju^l
se voit l'œsu-
pli.a-e.
cl en avant pa-
peu le cœur ca:
de n^nreriiie IV -
tninac
PS. et la tiiasst:
diqucSi
riib-cs ont été in-
Chez les animaux Annelés qui ont un abdomen distinct (classes des Insectes {fig. S), des Arachnides, des Crustacés) cette partie du corps, toujours reconnaissable exté-
Fi", r.. — Coupe lonKitudinale d'un inscrle fie papillon sphinx du Iroi^iie), d'après Ne«porl. — n, Oriîino de l'antenne. — I, Portion de U trompe. — », p, v, Origines def pattes. — vd. Vaisseau dorsal, remplissant les lonctious de cœur. — l'a, Portion aorliqiio du vaisseau dorul. — c. OE'optiajre. — fl, Estomac. — l. Intestins. — c, CanittionN nerveux cèrébi-oides «us-(psophai:ion». — g, (jaiiplions nerveux Ihoraciqiies rcsiius en une seule masse. -n,M, Gaii;;li< us nerveux abdominaui.
rieuremenl, offre une conformiition dilTérenle suivant qu'on l'examine chez les Insectes, les Arachnides ou les Crustacés. Elle renferme le canal ilit;."-lir l'Mi'pté la bouche et l'crsopliapi') une portion «lu i nnliHi iii'rveii\ priiioiii.il rt di's partie., plus ou iiiuiiis imiioi taules des
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U to« r. - l-flowc f. - le STM loUilio ' u«Mc de§ iole*lînt grilcf ii^ — l» «eirie V.
I.. diaphracmc, on bas par le bassin, en arrière par la Lonion lombaire de 1» colonne verlél.rale, en avant et sur U côtés par divers muscles dont les libres se croisent dans dos directions variées. On le divise en 9 resions ; a supérieures : Yépiyastre (des mots grecs ?/», sur, aud.-ssus, et aastir ventre) au milieu, et de chaque côté ylwi^i'-himdrp (du firec /ly/»', sous, et chmdiw, cartilage) ,/,-.',( ut \-lm'"<:l<"ii<lre r/iiuche, ripions placées sous les cartiLiKos dps fausses Côtes; - .t moyennes: \i, rerjio,, om- Inlfulr (ombilic ou nombril) au milieu, les /frtMCj.- ihmt et imuriie Mir l'-s côtés ; — :t inférieures 1 hjpognstre {h/w en d.-ssou», y<i.7<.'r, venlr.0 au milieu, les /ryio«.« ./.«"uV. (dti latin i/i>/, cntraille,) ilroile ol gaiiehe.
l/alKlom.'ii est complètement rt'inpli par les viscères
suivants : dans l'Iiypochondr.; gauclie, Veitomtic avec la
riilr; dans riiypocliondro droit, le ffc; entre ces viscères,
au nivoau de la région épigastri>iu.' maison arrière de
ri-sloinar, le i^inrirni ; on d.^ssous la massr des intriliin-
riti.K 11.' .'i l:i r)loniio vertébrale par la membrane séreuse
i' .,iir; l'ii arrif're le» grandes «rdrcj et les
.lu ror|>s; et, do cba>|UO côté des verte-
i Ion di-H deux rem» ; on bas, xors la région
I '• iiriiiinrr. \.r péritoiin- rocouvn'
Il fi.uillit viseéral, ol son fiiiillet
, face inloriK' do la cavité abdomi-
.irgano. ronfrTHiés dans le ventre
1,1 gravité di» cou|)!i et blessures
-. inaladi.-s rpii inlén-ssont relie
Mvi.VMir). Ia- foie, le |)ériloiiio, les
ipaicmoiit lu fiégu de maladies lios-
oupii mir \r vonln-, dont on fait trop
:igo, pi'uvont cpii.|i|iiofii|« cn-
.|iiiiir(.!i. Otio partie du
( r.r llliru de toute ronipros-
iiiM.rait gf'iié, ot ni outro
, <ii.,|KiHltlon au» lioriil'.* nu
. / llrn'^ir). l,..|iiploi do^ ^or^olH rlifit liw • |himI.iiiI r.-ofanrorl Injoun.sv, doit étr»!
,„ , ,.„ , ,..rv<iil.- A ro IKiint du vue (\oyr/ (oii^KT).
AlitHI\II.N\llX (l'niwM.^-) {Z.Hilo((|i.). — Nom donné
■ nr (. (im.r fin .— ..r.li.- .1.- I;i .l..^-.' d.'a /'olvIoM»,
...upn le» na-
.1 leur pni>i-
:irrllTi' d
iiil.-»liii^ -..lit prii nnlnutablc*. \jc»
»ouvent un r<cn il iM. '.
traîner de il.
corfn a Ix-»<iim nlon; !>• )'■•!.!
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de Malacoplénigiens abdominaux, réunit selon Cuvier, les earSres suivants : Poissons osseux, à branchic, lib^ aSo re supérieure mobile sur K-^ os du front ; leVna-coires dépourvues de rayons épineux ; le^.P'^eo : 'Z:^uZ suspendues sous l'abdomen en arnere d^, nectorales et sans être attachées aux os de 1 épaule. Le Tom adopté ici par G. Cuvier avait été imagine par Lnné, nnis emôlové d'après lui par Lacépède et C. Llumeru. ^Cet^dre comprend surtout des poissons feau douce ; on V admet cinq familles : les Cypnno^<Us{^^^;^. heauxl- les Esoces (brochets); les bilurouU\s (siluics), M/— (saumons, truites); les Clupes (harengs,
'''ARmTTEURS{McscLEs) (Anatomie), dulatin abâwere, écmer - Muscla qui ont pour fonction d'écarter de la li-né moyenne du corps les parties qu'ils mettent C' mouvement Les muscles abducteurs ne se rencontrent rS que dans les membres. Ainsi, dans 'espèce n^ S, la cuisse est écartée du corps et portée en dehors nar des muscles abducteurs, qui sont le waud le mor,i et le pe "/ fessier ; le br.as a pour abducteurs les muscles de^e c6rac^b,'-achial, sus^'pineux ;t la main on peut citer surtout le long et le court abducteur du pouce ; etc. ABEILLE (Zoololie), sans doute dérivé par corruption du mot latin apicula, abeille, diminutif de apis. — liisect^ de l'ordre des Hyménoptères connu de toute antiquité par ses moeurs, ses instincts, ses travaux admirable' par la p.écieuse faculté de produire le m,el ; aussi l'abeille est-elle souvent nommée mouche a miel.
Les caractères et la conformation de cet insecte, étant beaucoup plus faciles à comprendre, lorsque ses mœurs sont connues, seront exposés un peu plus loin dans cet
'"^'itoïc*- des abeilles. — Les abeilles vivent réunies en sociétés nombreuses, sortes de cités régies par des lois bxes, renfermant plusieurs castes et où le travail, divisé d une façon régulière, s'exécute avec un ensemble adnnrablç. Ces sociétés nous offrent, comme celles des ï-oibsiis, trois sortes d'individus : les ouvrières, les reines et les /««.'■ bourdons. Les premières sont spécialement chargées des travaux que nécessite l'existence de la colonie ; les deux autres sortes d'individus sont les femelles et les maies, d'où naîtront les nouvelles générations destinées à la peupler ou à émigrer au dehors.
I orsque des abeilles occupent une ruche vide, leur premier soin est de clore les petites fentes qui peuvent exister dans les parois de leur habitation et de n'y laisser qu une étroite ouverture dont l'entrée est toujours surveillée p:ir lin certain nombre d'ouvrières. Elles emploient 4 ce travail une sorte de résine d'un brun rougeàtre qu'on nomme propolis, et qu'elles savent se procurer et mettre en réserve (voir plus loin).
Lorsque la ruche est hermétiquement close, sauf 1 entrée réservée, la colonie s'occupe de construire un gdlean, c'est le nom que l'on donne à une double rangée de cellules hexagonales, adossées par leur fond. M. Michelol en décrivant dans un livre récent (Vluserlr, I8.i!»), cette parlio du travail des abeilles, s'est inspiré d'un passage de II liber, qu'il semble bon de rapporter ici : I. L'ouvrière dont les lames de m.ilièrcà cire H)nt bonnes .( i\ élre employées, fend la presse de ses camarades, les « force à se retirer... elle se suspend alors par les pattes « antérieures au cenli-e de l'endroit qu'elle a déblayé. .. Nous la vlmo-s aussitôt saisir une des plaques qui débor- .. daiont se» anneaux (les anneaux médiiins do l'alnlo- .. mon). 1,'aheille tenait alore celte lame dans une posi- .< lion verticale : nous nous apen;ùuies qu'elle la faisait Il touriior entre ses dents à l'aide de» crochets do se« .. promièro» jambes, qui, étant Usés A son bord opposé, I. iHVuvaicnt lui imprimer une direction convenable. La „ trompe ropliéo mm- ille-mi^iue, lui servait do point d'up- ., nui, elloronlribnait, en s'élevaiu et s'abaissant tour i .1 tour, A faiii' p;issor toutes les portion» do la cii-confé- .1 riMico sous le t ranchant des inniidibulo», et le bord do cotio
II lanio fut ainsi bri»é et concassé en peu d'instants. Cos Il fragmiMil.», poussé» par d'autii's nouvellemeiil hachés, •I n-ciilèrcnt du côlé (le la bouche ot sorlii-ent do cette Il e»pèco do lllièro »ou«la forme d'un ruban fort étroit. Ils Il »<• prési'iilèivnl ensuite A la lèvre inférieure: cello-cl « li's Imprègne d'iino liquoiir éciimeiiso winblable A une
« liouillie... Apn'.s .ivoir luil toute la malièro du ru-
.. ban nuT la liqiniir dcuit illo était chargée, la lèvre iii- I. férieure imunsn on avant celte cire et la força A ropasv- .1 wr iinedouxlèmo foi» dan» la mémo lllièro, mai» on ^en» I. opposé; h- mouvement qu'olle ciimniiniquail A la ciro
.•iiiii le nom ■< la lit avniuor vei's l.i pointe acérée des mandibules et
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« i mnsHrn qu'elle passait elle était hachée de nniiveaii. c( L'abeille appliqua enfin les parcelles de cire cdiili-e la Il vortte de la ruche ; elle en plaça d'autres au-dessous u et à côté des premières... Cependant l'abeille fondalrici' « quitta la place après avoir employé ce qu elle avait de <i matière à cire ; elle se perdit au milieu de ses compa- « gnes, et une autre lui sum'ihi. »
«D'autres, poursuit M. Miilu'li't, continuent sanss'écar- « ter ce qu'a commencé la première. Si quelque novice inini( telligentene suit pas le plan adopté, lesmaitii'^ses al.ril- II les, savantes et expérimentées, sont li p.iin- saisir le Il défaut et y porter remède, n (Hubcr.) Connue elles déposent leur cire au même endroit, les abeilles ne tardent pas à former une masse irrégulière qui sert à creuser les cellules du premier rang et qui fournit une base solide aux constructions qui vont se développer. Chaque celluli' est sculptée dans le bloc primitif par les ouvrières. Les mandibules cornées dont leur bouche est pourvue leur servent de ciseaux; leurs antennes sans cesse en mouvement sondent en la heurtant l'épaisseur de la cire, et prennent les mesures indispensables pour exécuter une construction si régulière. Pendant ce travail d'autres s'occupent à prolonger le gâteau commencé, en accumulant de nouvelle cire. Réaumur a constaté qu'un gâteau large do 25 centimètres est souvent l'ouvrage d'une seule journée. Dès que le premier atteint une hauteur de 7 à 8 millimètres, un autre est fondé de chaque côté.
Lorsque la ruche est habitée depuis quelque temps, on peut y voir dans leur ensemble les constructions que ces insectes y ont élevées. Elle renferme alors un assez grand nombre de gâteaux généralement parallèles les uns aux autres, parfois obliques, suspendus à la voûte de la ruche et en même temps attachés par leurs bords aux parois latérales.
« Il est aisé, dit Réaumur, d'apercevoir que les gâteaux Il ne se touchent point, qu'entre deux gâteaux il reste un II espace au moins assez large pour que deux abeilles Il puissent y passer à la fois, ce sont les rues ou, si l'on Il veut, les places publiques que les architectes ont ré- II servées pour pouvoir faire usage de toutes les cellules Il de chaque gâteau. Outre ces grandes rues, on en reu marque beaucoup de plus petites, qu'on appcl'er.v Il peut-être plus volontiers d(;s portes ou des passages ; Il ce sont des ouvertures ménagées dans chaque gâteau Il et qui le traversent, n Les gâteaux se composent d'un grand nombre do cellules, ayant la forme d'un prisme â six pans , terminé par un fond pj ramidal résultant de la réunion de ti OIS losanges (_' ui\, la di ment m- I lui s i|iii. nii|)i nt les
I s 1 1 I 1 1 m. obhi|ii iiii ni i II iiis arètLs Li s gâteaux étant formes par une double couche de relluli s adossi es {fiy 7
I I s), il IN 11 suite que Il In 1,1 dis iilllll, sde
I I I Hllh, ,, ,1-
IIIU IM> M I l,|,S I I M I I. Il 1 1.1 Ih ulussM ,1,1 US
I s 1 1 lliili S ne sont
I 1^ Ms .i-vH l'une de
1 iniii rliiicuned'el-
I p II siiu fond,
P|iiis( e. Plusieurs
ri; 9
cnntigue à trois cellules de la coucl
géomètres distingués ont étudié au point li
que ce travail des abeilli's {.tiiiiti/rs i/es xrirurr-.' ,„il,irr/-
/ev, r série, t. Mil). Mais qui nous dira qiieK |,in,r.,l,-s
ces insectes mellelit, eu leiivre? |;,i (ont ras lu sMiMllie des diieive. parties de leur r.irp, iliiil leur être tlè^-ullle
P"'"- l'I-'Hl-e le-, lllesiire, ,ine,-es n.s-e-,si i ,-,,1 ,-es
opératlnn . I.-;,,|,, elneiil lies rrlll I les par de, |i, il II leiunits
a trois hues e,i, 1,1 iiiejllia,,-,. dispnsitioii gi'iiinétriqiic pour méntiger le temps, la cire employée et la place disponible. ,1 Ainsi, dit M. Lalaniie, les abeilles, dans la •1 construction de leurs alvéoles, ont résolu un problème Il do minimum, et les parois de leur merveilleux édilice. Il ont été disposées de la mtiiiière la plus éroiiomiipie eu <| épargnant le plus p»ssil,l,. la matière et le tra\ail, pour « un volume déteriniiii- d'alvéoles. ,.
Fi-apprs lie CH,-|,u celcs
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i grands Irails, des sa^ps oui pen';6 ayon dans leur sein fut vei-'O.
{Geonji,/,
IV
disait Virgile, il y a dix-neuf cents ans, et l'on i^'iiorait alors la plus grande partie de ces mœurs étonnantes!
Les cellules ou alvéoles, selon l'expression de M. Michelet, sont généralement, l'été des berceaux, l'hiver des réservoirs de pollen et de miel, un grenier d'abondance pour la république.
Il Lorsque, dit Réaumur, la récolte du pollen est si Il facile et si abondante qu'il en vient plus h la ruche Il qu'il n'en peut être consommé, l'abeille qui arrive avec Il deux pelotes de cette matière, attendrait longtemps Il avant do trouver des compagnes qui vinssent les lui Il ôtcr. Toutes en sont goroi'es; relie qui en rapporte est « probablement aussi rafs.isiée; mais elle n'a garde de Il laisser perdre le fruit de son travail. Il vient des temps Il où il y a disette de poussière d'étamines, et même Il dans la saison la plus favorable, il y a des jours fâcheux Il oti les abeilles ne peuvent aller ramasser celle dont Il les fleurs sont chargées. Il leur convient d'avoir, pour Il de pareils temps, du pollen en provision. L'abeille qui Il arrive chargée de deux pelotes de cette matière s'accro- II chc avec ses deux jambes contre le bord d'une cellule 11 dans laquelle il n'y a ni ver ni miel ; elle y fait entrer Il ses deux jambes postérieures, celles qui sont chargées 11 de pelotes, et alors avec le bout de chacune de ses Il jambes du milieu, elle pousse dans l'alvéole la lentille 11 de pollen de chacune des jambes postérieures. »
Dès qu'une abeille a commencé à déposer ainsi du pollen, d'autres l'imitent en ayant soin de pétrir leur récolte et de l'humecter avec du miel. Outre le pollen et le miel destiné à la nourriture habituelle, les abeilles déposent comme provisions, ('ans ces cellules de cire presque incorruptible du miel incomplètement, préparé et par cela même susceptible d'une longue conservation. Toutes ces réserves ne sont employées que dans les moments de grande nécessité, n quand la bise est venue. » Aussi les cellules qui les renferment sont-elles heimétiquement closes par un couvercle de cire soudé aux bords de l'alvéole.
Quand vient le temps d'élever les petits, un certain nombre de cellules sont appropriées à cet usage. Chacune d'elles ne reçoit qu'un seul œuf et protège durant tout son développement le ver, ou larve, qui pendant cette période ne sert jamais de son berceau de cire. S'il arrive par hasaiil que |ilii,ieiii, MHifs soient déposés dans une même rellnle, le, eii\iieres ne tardent pas à détruire
ceux qui l'iiiit ilniilil iipliii ou les répartissent dans
d'autres relliiles. ],,-, \ ers, nu lar\e,, qui naissent de ces œufs sniit phins, uni, siii- le rmiil nieine ili- la rellnle, mais
sur une espère de hnllil lie quel.-, nin rieres appnrl l'ilt plusieurs fils par jnin-. Presque insipide ,hiiis les ]iremier3 temps, rette liMiiillie linil ji.ir ile\eiiir lles-suri-ee; c'est par de^îiésipie les nu\rièies iiounires auièiieul les larves â un état où le miel peut leur servir d'alimei;t. Cette bouillie destinée aux larves d'ouvrières, et même celle qui est donnée aux larves de reines, paraît être un mélange de miel et dg pollen dans des proportions variées. Au bout de six à sept Jours, la larve cherche à s'allonger; c'est le moment où elle \a pttsser â l'état de nymphe. Les ouvrières, rerniiiiaissaiil qu'elle n'a plus besoin d'être nourrie, ferment a\e(- ,1e la eir,- rnii\,-,-tiiri' de la
cellule, tandis que | ■ |iri-s,r\,'r la il, lirai, sse de sa
pe:ui, ;ni inn,ii,-iil ,-riii-pi,- ih- ri-i!,- ni,''IainorpIiose, le ver s'empn-s,,-, , niiune ,-, : min, s ,-li,iiilles, de tapisser de soie les parnis ,|i sa |n-i ,,;i h in pi uaire.
Ainsi sniit ,-li\,-s les nuM-ièies et les faux-bourdons; mais il en est tmit aiiii,iiie,it pour les reines. A leurs larves sont n-eiMi s ,i,s ah, -nies beaucoup plus spacieuses, plus snliiles, ipii nul la inriue d'un dé â coudre et sont siisiieii,lu,-s \,r(iriileineiit aux parties inférieures des
rajiiiis; un i,-s uniu 1,-, , .-lluli-s rmale,. Une nourri-
II, le spi'',ial,' ,-sl dnniii'e par les iiiiM-ièns aux larves qui les habitent.
Dans une ruche qui contient quelquefois 20 000 ou 31) 0(11) individus, dont 6(10 à 800 faux-bourdons, on ne trouve presque tiinjniirs qu'une seule reine. Mais au printemps, après rérlusiou des ouvrières et des faux-bourdons, qui'lipii's ji-uni's reines écloseiit à leur tour. Attentives et vigilant, s, des mivrières font la garde à l'entrée de leurs cellules rnyali-s, les empêchent de sortir dans la rurhe et forlilieiii .u,-, la rire la clôture fragile que la prisonnière s'elV,M,'e d,- In-isi'r; ell,- nianife-te son impatience pur un briiissenieul ass,-/ liirC ; l'aui'ii une reine
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l'entend et le comprend fort bien. Émue d'une jalou'sie ppii maternelle, celle-ci parcourt la rui.he pour détruire les jeunes rivales auxquelles elle a donné le jour. Quelques-unes tombent sous ses coups et sont impitoyablement décliiiée'i; mais des rassemblements d'ouvrières l'arrêtent bientôt et l'entraînent vers une autre partie de la ruche. La plus grande rumeur règne dans cette cité ordinairement si paisible; les provisions mises en réserve sont livrées au pillage; enfin la vieille reine s'éUmce hors de la ruche qu'elle abandonne définitivement, et une nombreuse émigration d'ouvrières et de faux-bourdons la suit et forme ainsi le premier essaim, ou vulgairement jeton, qui se détache de la colonie.
I.a ruche presque déserte voit bientôt revenir les ouvrières qui étaient occupées au dehors à la récolte du pollen; de nouvelles éclosions augmentent leur nombre; les jeunes reines libiTs enfin sont sorties de leurs cellules, et la colonie va retrouver un chef. Celles-ci en décident le choix par un de ces combats si poétiquement décrits par Virgile, qui les avait vus lorsqu'ils se livrent hors de la ruche mais racontés par Huber qui les avait observés dans la ruche, même. Deux jeunes reines sortirent en m ème temps de deux cellules voisines ; à peine se furentelles vues qu'elles s'élancèrent l'une contre l'autre avec fur-Hur et se saisirent de la manière suivante ; chacune d'elles avait ses antennes prises entre les dents de sa rivali'; tète contre tète, coi-selet contre coi-sclet, ellesse tenaient face !i face, et n'avaient qu'.'k reijlier l'extrémité de leur corps pour se percer mutuellement; mais elles se dégagèrent et s'enfuirent, chacune, de leur côté. Sans doute leur instinct défend un mode d'attaque où les deux adversaires périraient. Plusieui-s fois la même manœuvre se renouvela, les ouvrières s'opposèrent à la fuite des deux ri'iues et les retinrent en présence; enfin la plus forte des deux, profitant d'un moment où l'autre ne la voyait pas venir, fondit sur son ennemie, la saisit avec ses dents près de la naissance de l'aile, monta sur son corps et lui plongea son dard dans le corps entre deux .inneaux. I.a viriimc tomba, s'alTaiblit r.i|iiclenient et niournt peu de temps aprf.'S. Ainsi se reconstitue l'unité monairliiciue de la Miche et les ouvrières reprernii!iit bientôt leurs travaux.
I.'essaim qui a pris son vol an dehors s'éloigne peu de son ancienne habitation; il ne songe qu'à fonder une ne.uvelle colonie. Généralement les abeilles qui le composent vont se poser sur les arbres voisins où elles se suspendent en s'attacliant les unes aux autres par les petits crochets qui terminent leurs pattes, comme si elles se tenaient par les mains. Il est assez hv-W'- dr rli'ri.liT l'i'^suim à entrer dans une ruche ; on a n-iiKu'in- '|iir (|;,n^ .eite circonstance les abeilles font trrs-iaii nimi m^aj^i- i\>- leur aiguillon. A peine installées dans leur maiMli ■ deinenre, elle» se mettent au travail avec ardeur, et, en quinze jours, elles en font plus que dans tout le re^te de l'année.
Une ruche bien peuplée donne souvent deux et trois ev>aims,niais le dernier l'affaiblit beaucoup et la met en ■langer de périr pendant l'hiver.
On a souvent comparé ces laborieuses cités des abeilles aux sociélén humaines, et il faut en convenir, celte coniparaison est fertile en rapprochements curieux. Mais il importe de ne pn.s »'en laissiT imposeï' par les mots et de ne rien prêter de nos idées aux habitants des ruches. La reine, qui sirniile le chef do leur colonie et que l'on a longtemps appelée le roi (voyez les (ii'nrijiques), n'est pas une niHliress<: ijui ronimande et gouverne. Le peuple iionibri'ui di-s ouvrières a se» devoirs tout tracés par une loi mystérieuse; elles travaillent librement; si elles enliiiiniil la reine de tous li's égards d'une espèce de culte, l'Ilei veillint A Cl' que celle-ci remplisse dans la ruche son rôle de providentielle maternité, et si par hasard elle teule de »'en ériirler, le» ouvrières l'y contraignent avec une wirle de fermeté respertneusc!. C'est ainsi qu'au moment ou In reine vn dépo it les o;nfs, on voit marcher aiitnur d'elle un vériiabli- rorlége d'ouvrières. Celle suite uom- Im-UM' cl vlgilnnle In guide di' relhili' im celltde, liii.fournit nu Ix'Hoin In nourriliire (pi'elle ni' peut aller preiulre, et lui prêle a«siHiniMe (Inin i,n tache laborieuse. D'anin's foii, nu higiial de leur reine, elle» Kuspeiident leurs ir.ivniii p<'ndaiil que relle-ri fnit entendre nn boiirdnimemi ni pnriiriilier. SI In reine vii'nt k périr A ime époque «Il l'on nii |H'iii la remplacer par une nouvelle, chni|ue mir le» nlxulle» font enleiiiln' A deux ou tioi» reprises une Mirl" de rliniit liigiilire; le reste ilii Jour l'Iles demenrent Inncllve» et »ileniien«e«; enfin elle» ne dispei'sent et llnluent mi»érnldeineiit. « Dnii» une de me» riirlii'», dit « un «b«ervnleiir (M. de Krnrièi-e), une vieille reine, div > venue (oiilo iioirr, «ami poih, li« niira déchirée», muin
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« qui n'en l'tait pas moins chère à sa peuplade, mourut n sans laisser de postérité. Son corps inanimé était tombé Il au fond de la ruche, les abeilles l'environnaient avec Il respect; la brossaient avec soin, lui offraient du miel. Il la retournaient dans tons les sens, et pendant plusieurs Il jours elles traitèrent leur défunte souveraine avec tous Il les égards qu'elles avaient pour elle de son vivant. » Puis quand elles comprirent que leur reine était morte, le deuil commença. Pour conjurer ce malheur, les abeilles ont reçu le privilège de pouvoir créer des reines avec des larves d'ouvrières. Elles commencent par détruire les cellules qui environnent celle où repose la larve prédestinée à cette transformation. Cette cellule a bientôt reçu la forme et les dimensions d'une loge royale ; en même temps la larve change d'alimentation et reçoit des ouvrières nourrices la bouillie sucrée qu'on donne ordinairement aux reines. Sous l'influence de ce nouveau régime les larves se développent tout autrement qu'elles ne l'auraient fait et deviennent des reines. Ainsi tout est prévu pour assurer aux abeilles rindisjjensable présence d'une reine qui, en .issurant la perpétuité de la r;ice, donne un but aux travaux de son peuple.
Virgile a célébré avec raison la sage distribution de ces travaux. « Les unes, dit-il (en parlant des ouvrières), Il sont chargées de récolter la nourriture commune, et Il vont butiner dans les champs ; d'autres, dans l'intérieur Il delà ruche posent les premiers fondements des gâteaux Il avec la glu flexible récoltée sur les arbres, et y sus- II pendent leurs cellules de cire ; d'autres élèvent et nour- II rissent les petits qui sont l'espoir de la nation : d'au- II très encore préparent le miel épuré et en remplissent Il certaines alvéoles. 11 en est enfin qui ont pour mission Il de faire sentinelle à la porto de la ruche, d'examiner Il le ciel et de prévenir dès (|ue le mauvais temps me- II nace; elles reçoivent les fardeaux que rapportent les Il butineuses, ou vont en batiiillon combattre et repousser Il le frelon ravisseur. » [Géorqiiiues, I. IV). Il ajoute un peu plus loin que les travaux intérieurssont généralement réservés aux plus vieilles ouvrières; les jeunes vont récolter ;iu dehors et roinb utent les ennemis, s'il en est besoin. .\ la nuit tunibante toutes rentrent i la ruche, le silence sefîiit et l'aurore seule les rappelle aux champs ; enfin le mauvais temps les empêche de sortir et elles semblent trè'-!iabilcs à le prévoir.
Du miel. — Le produit le plus intéressant pour nous des travaux de l'abeille est le miel qui pendant I: n^temps a tenu lien du sucre. Cette substance provient d'une matière sucrée que recèlent la plupart des fleurs au fond de leur calice, et que l'on nomme leur neclnr. Les plantes de la familh^ des labiées, telles que le thym, la lavande, la menthe, etc., fournissent le meilleur nectar aux abeilles. L'insecte se plonge dans la fleur pour laper les liquides sucrés qu'elle renferme; il se sert pour cela de sa trompe longue, charnue et flexible comme une langue; le nectar remonte jusi|u'i\ une ouverture qu'on |)eut considérer commi; le pha- / rynx ou arrière-bouche; de là un canal lesophagien (/;>/. !)), le conduit dans un premier estomac, sorte de poche vési- m culeuse, où ce nectar s'élabore et devient du miel. Ce premier estomac ou jabot est donc une sorte d'alambic dans lequel, par une digestion spé- ./ ciale, les liquides sucrés de In fleur se transforment et sont tenus en réserve. Quand l'abeille veut offrir le nectar i\ une larve, ft sa reine, on le ' déposer dans une cellule, elle lu fait remonter i sa bouche '' et le dégorge le long de sa trompe. I,e miel préparé par une abeille est habituellement , Fi? n. - (^«"«l iliji-iit il.; l'j-
d. ■ . . • .1, bi'il I' iloiiio«lii)iiu.— 0. Itiiiiuiii*. -
ivisé en trois i)arts, 1 une „, (iK.opliaKi).- ;, Julwi.-o, Kpour elle-même, une autre lonuc— i, iniimin.-r, Boo.uin. pour la coinniunaulé, la troisième pour le» larves ; le surplus, dès qu'il y en a, est mis en réserve pour la mauvaise saison.
Outre le miel, les ;U)eillcs récoltent sur les fleurs In poussière des élamine» nu pollen, dont elles se nourrisdent et (pi'elles emmagasinent également dans li'ur ruche, /te In rire et île In i>ro)mlis. — La cire est produite par l'.'xbelllo clIc-niCine, c'est une sorte do traiissudaliou
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on sdcriîtinn dont lo procUiit s'amasse entre les anneaux de l'abdomen des ouvrières. Longtemps on a ci'u que cotte substance était prépai-éo avec le pollen des fleurs ; Réaumur lui-nK^nie partageait cette opinion. Ce fut un simple cultivate\ir de la Lusacc qui découvrit la véritable origine de la cire-, John Munter, en Angleterre, confirma ces premières observations, et Huber, lo célèbre historien des abeilles, mit le fait hoi-s de doute. Il trouva, sous les anneaux do l'abdomen, dans le repli qui les sépare les uns des autres, des plaques de cire rangées par paires dans de petites poches. Chaque ouvrière porte Imit de ces plaques; mais il faut avouer que ce n'est pas encore la cire complète'; bien que déjà fusible, cette matière n'est encore ni flexible ni blanche, et les abeilles l'élaborent au fur et à mesure qu'elles la mettent en œuvre. Huber fit à ce sujet des expériences curieuses ; il reconnut que les abeilles nourries uniquement de pollen ne peuvent plus produire de cire, tandis que si elles sont alimentées avec une liqueur sucrée elles en produisent beaucoup.
L'origine de la matière résineuse qu'on nomme la propolis n'est pas très-bien connue : Huber seul a vu les abeilles la recueillir sur des bourgeons de peupliers et d'arbres analogues. D'un autre côté, plusieurs observateurs ont remarqué qu'elles ne manquent pas de propolis dans des pays où il n'y a aucun arbre de cette nature; ils ajoutent que cette matière parait dans les ruches, en été et non au printemps. Peut-être est-ce dans les anthères des étamines dont le pollen n'est pas encore répandu en poussière, que les abeilles vont chercher la matière première de la propolis.
Développement et cou formation des abeilles. — Les œufs des'abeilles {fig. 10„) sont de petits corps allongés, ovales et im peu courbes ; ils sont blanchâtres et mesurent a à 3 millimètres. L'éclosion a heu de 3 à U jours après qu'ils ont été déposés dans les alvéDles, et elle donne naissance à un petit ver ou larve (fiy.
1 0,2) , long envii-on de 4 millimètres ; son corps est blanc, ! transtorinfr. marqué de rii'es ou
plis circulaires et contourné en anneau ; elle est dépourvue de pattes. En fi jours, ces larves que l'on nomme le couvain, et dont l'éducation est la plus chère occupation des ouvrières, ont terminé leur développement, et atteint une longueur d6 14 millimètres [fig. 10,3)- L'état de nymphe où elles entrent ensuite dure 12 jours, puis la nymphe, se dépouillant de l'épiderme où elle a été emprisonnée, apparaît en abeille, ronge le couvercle de son alvéole et se montre au jour. Ses ailes encore humides ont besoin de se consolider à l'air, et pendant ce temps la jeune abeille procède à une sorte de toilette personnelle après laquelle elle prend part aux travaux. Les jeunes reines séjournent plus longtemps dans les alvéoles et naissent toutes prêtes i voler; mais les ouvrières les nettoient et les parent avec soin dès qu'elles ont quitté leur cellule royale. Les jeunes abeilles se reconnaissent à leur couleur grise, à l'abondance des poils; les vieilles sont rousses, plus petites et moins velues. On ne sait au juste quelle est la durée de la vie des abeilles, et l'on hésite entre trois et sept années.
Les abeilles ouvrières ou neutres, {pg. Il), que l'on considère comme des femelles stériles, ont une taille moindre, que les deux auties sortes d'individus; leurs antennes ont l2 articles, leur abdomen court et incomplètement développé ne montre que G anneaux.
Klles ont, comme les reines, un aigui'lon caché dans l'extrémité de l'abdcmen et qui, en piquant, vcrsc! dans la plaie, où le plus souvent il reste, un liquide vénéneux. Mais les ouvrièrossont surtout remarquables par l'organisation des pattes postérieures, qui jouent un grand rôle dans la récolte des matériaux d'où proviennent le miel et la cire. La jambe postérieure (fig. Vi) a la forme d'une plaque triangulaire articulée avec la cuisse, et offrant en dehors, vers l'extrémité, une légère cavité bordée de ])oils i|u'cin appelle rorlirillf : le
(gr. iialur.).
ABE
premier article du tarse est élargi en une lame de fnrmo quadrangulaire et constitue, par la mobilité de sou attache avec la jambe, une espèce de pince qui tient lieu de main à ces insectes.
Cette pièce , nommée pirce carrer, est lisse en deliors, et couverte , à sa face interne, de poils roides, fins, serrés, ce qui lui a valu aussi le nom de brosse.
Tout le monde a vu les abeilles se plonger dans les corolles des fleurs et s'y couvrir de la poussièio jaune provenant des étamines. C'est alors que les poils dont elles sont héiissées leur sont d'un grand usage. Quand elles sont suffisamment chargées en balayant tout leur corps avec les tarses des jambes, n». u. _ pMte posiorieuro d'.i-
elles rassemblent le pollen beillè »ne en dc^m el en dessous
à l'aide de leurs brosses et r'''i,''''"''l."'i."'T''' """.'tf ;„'7„?', "'
. . , ^. . Jainhe. - 0, fc'. Tarse. 1er anneau. —
en forment de petites bon- c, Besle du tarse (lO fuis la long.).
les que les pattes intermédiaires (2e paire) déposent successivement dans les corbeilles.
La sécrétion de la cire, qui appartient surtout à la jeunesse des ouvrières, modiJe la forme de l'abdomen, et Huber a distingué les ouvrières cirières et les nourrices ou les grandes et petites ouvrières. Ces nourrices ou petites ouvrières s'occupent spécialement de l'éducation des petits et laissent aux autres plus jeunes les travaux pénibles.
Les reines ou femelles {fig. 1 3) se font remarquer par la longueur de leur abdomen où l'on compte 7 anneaux bien distincts; elles ont d'ail- < /
leurs la même ^ • ^ conformation que les ouvrières,saufqu'elles n'ont aux jambes postérieures ni brosses ni corbeilles. Une reine abeille peut donner le jour à tout un peuple ; Réaumur a trouvé chez une seule jusqu'à 1 200 œufs à la fois, et ils se reproduisent à mesure qu'ils sont mis au jour.
Les faux-bourdons ou mâles {fig. 14), ou bourdons des cultivateurs, sont plus gros que les ouvrières, plus petits que les reines et ressemblent aux véritables bourdons. Ils se distinguent par une tête arrondie avec deux gros yeux à facettes qui se touchent sur le sommet. Dépourvus de corbeilles et de brosses, ils manquent aussi d'aiguillon. Leur trompe ou langue est plus courte que chez les deux autres sortes d'individus.
La bouche des abeilles ofl"ie une composition qui leur permet de diviser des corps résistants et de laper des liquides. De fortes mandiiules (vulgairement nommées dents), puis des mâchoires longues et munies d'un palpe court, enfin au milieu et en dessous la lèvre inférieure prolongée en une trompe ou langue molle et charnue.
La vue paraît très-perçante chez les abeilles, car on ne peut douter qu'elles n'aperçoivent de très-loin leur rucher et ne se rendent en ligue droite à leur habitation. L'ouïe semblerait exister aussi d'une manière plus évidente (lue dans beaucoup d'autres insectes, car le bourdonnement des reines est dilTérent de relui des nuvri.Tc-; rt panut exercer sur celles-ci une influeiii^' tr.V-^inndr. D'ailleurs chacun sait que les cultivateurs, |i.nir i.vii.illir les essaims dans de nouvelles ruches, font letinin- l'air de sons métalliques discordants. Il faut dire cependant que le bruit du tonnerre, relui d'une arme à feu, ne semblent pas afVcrter les abeilles.
Lis aiitrniir^ -"lit, ii.iiiiiir ilioz prcsquo tous les Tnscct'r^, !'■ si.'-iiliiii iiîii |i:ii lu lillrr fort développé; et l'on en rniiiprrni? tmilr l;i il.'lliiiirsM' lorsqu'on voit l'abeille nairmu'ir dans l'olisriirilé Imis les détours de sa retraite
Fi!;. 13. — Abeille
Fi-. tV. —
Abeille .In-
domestique, femelle ou
meslique, m
le ou fiiux-
reine (gr. nalur.).
bourdon (gr
nalur.)-
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ef cliprcher l'alvrolo qui rocMo sa récolte on palpant tout ce qui l'entoure. Si l'on retranche les antennes à une abeille, on la voit se laisser tomber des gâteaux et elle ne tarde pas à s'échapper de la ruelle pour n'y plus revenir ; s'appliquant i elle-même les lois draconiennes de la société où elle vit,elles'exile de l'habitation oi'i, ne pouvant plus travailler, elle devient une charjie inutile.
l'nnemis des ahei/les. — L'ennemi le plus redoutable peut-être de ces industrieux insectes est la teigne df la cire, espi-ce de papillon dont la chenille détruit les gâteaux à l'abri de longs tubes de soie qu'elle se construit et dont la solidité défie laiguillon des abeilles. Les larves de certains insectes coléoptères, les clairons, leurs sont aussi fort nuisibles. Les dégâts de ces ennemis de leurs cités poussent parfois les abeilles à des actes singulière de brigandage. Les pauvres bétes émigrent en "masse vers des ruches plus heureuses ; repoussées à coups d'aiguillon, elles livrent un combat acharné; vaincues, elles se dispersent et meurent ; victorieuses, elles envahissent la ruche attaquée, tuent tout ce qui reste des premières habitantes, et enlèvent le miel pour le transporter dans leur ruche.
Il faut encore citer parmi les ennemis des abeilles les rats, les loirs, certains oiseaux tels que les guêpiere; de nombreux insectes, guêpes, frelons, philanthe apivorc, etc : Ce dernier approvisionne chacun de ses œufs de trois corps d'abeilles. Quant au sphinx tète de mort, on a certainement beaucoup exagéré le tort qu'il peut causer aux ruches.
Telle est en abrégé l'histoire de l'abeille domestique (Apis mellifii-a, L ). Les mœurs de ce peuple industrieux ont eu, de tout temps, It; privilège' d'excitiT l'enthousiasme des observateurs. On ne saurait eu cll'et trop admirer une réunion de qualités aussi nombreuses que celles dont un de nos naturalistes modernes donne ainsi le résumé : u .\mour de l'orfro et du travail; organisation g delà spécialité; économie savante dans les voies et a moyens; surveillance sévère de l'emploi du trésor pu- ■ blic; haine vigoureuse des travailleurs pour les oisifs ■I et extermination de ceux-ci ; légitimité fondée sur le prin- « cipcde la souveraineté nali(niale; ntTect ion dévouée, sans u être aveugle, pour le chef de l'Élat; abnégation des u individus au profit de la chose publique; application u constante, et souvent rigoureuse, de la maxime qui u établit que le salut du peuple est la suprême loi; atta- « chement inaltérable au lieu natal; horrein- de l'invan sion étrangère et vigihmce infatigable aux portes de la " cité; admirables précautions contre l'unaivliii' (|ui n'- « sulterait de la vacance du trAne; voilà iini'li|uc's-\iiii's !• de» conditions du contrat sociiU que les abeilles exé- II ratent pnnrtuellement depuis la création du monde. " Ces inMTtes étaient, chez les Égyptiens, l'emblème u hiéroglyphique de la royauté; mais vous pourrez vous « convaincre, en les étudiant, que si leur État est une Il monarchie, c'est celle-là sur- 11 tout qui mérite d'être appe- • léela meilleure des républia ques. >i
l'i(/iire desaheiltes. — L'aiguillon des abeilles produit une blessure douloureuse qui souvent devient le point de départ d'ini inflannnntion assez considérable, parfois même ocrasionue quelque jicu de lièvre. On a vu (les pcrsojines être fort malades à la suite de plusicui-s piqrtros simultanées faites par plnsieiu's abeilles et si elle» étaient en trop grand nombre un honuna pourrail mourir <le leurs suites.
Os aecidenLs prnvieinient 4 lu fois du dard barbelé ipii te brise cl reste Iniliituellenient dauH la piqAre, et du venin préparé pur un nppan^il Hpérial (/l'y. t.'i), (|iii est hiHlillé dans In pluie. Aussi ronscille t lin d'cvtrnire d'abnr<l l'iiiguilliin, piii" de frotter '""• la plaie avec de l'huile ou avec
lie l'iuiil frairbe léuèrement ai- (•iiini'e de vinaigre. On nnipluie nusnl avec mirrès l'alrali voliilil élenilii d'enii. L'jiillaiinnntiiin, si elle se innnlfi'ste cède d'aillenr» mit inoyenH orilinaiivnieul eniplnyéspuur
De. 11. — A|(pirril «tnlntiit tt I •k<lll>, Ir» (iiMd.- I , Ilar4 Oo ■llHlIlon.— f/^, fjltmlii k f«- •m. - ht, MiiMfiiiialriiiiHiiil.
— it, tt, h, llrriiliTt iinnp«(il (lit l'abJouisn. — er, P4«e lia rilfuil'
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combattre cet état morbide quelle qu'en soit la cause.
Autres espèces d'abeilles. — Outre l'abeille commune, on trouve sur les cotes d'Italie, eu Grèce : l'Abeille ligurienne [Apis ligustien, Spinola), qui parait d'un naturel plus doux, car elle se laisse enlever son miel sans jamn;s se défendre au moyen de son aiguillon. L'Abeille d ligypte est aussi une espèce différente {Apts fasciala, Latr.l, elle étaitélevée avec soin par les anciens Egyptiens, qui, chaque année, au mois d'octobre, remontaient leurs ruches, sur des bateaux, de la basse Egypte dans la haute. D'après Columelle, les Grecs faisaient aussi passer leurs ruches de l'Achaie dans l'.Utique, lorsque les fleurs disparaissaient dans la première de ces provinces dont la température était plus chaude. Les autres contrées de l'ancien continent possèdent quelques autres espèces moins remarquables.
On trouvera au mot Apiculture, les faits qui concernent plus particulièrement l'exploitation des abeilles. L'histoire naturelle de ces merveilleux insectes a de tout temps excité vivement l'attention, et les anciens en connaissaient déjà beaucoup de traits auxquels se mêlait plus d'une erreur (voyez les Ge'orgitjues de Virgile, 1. IV). Les modernes ont poussé fort loin cette curieuse étude, et nos connaissances actuelles sont surtout dues à Réaumur(A/emoi;'es pourservir à l'histoire naturelle des iii^^ectes, 1734-42), et à François Huber (NoKi'e/te Observations sur les abeilles, 179'i, '1 vol. in-8°) : ces deux ouvrages sont sans contredit les plus curieux que les naturalistes aient jamais écrits sur les mœurs des animiiux, et nous y renvoyons également l'étudiant et l'homme du monde. L. Fair.
AiiEiLLE (Zoologie classique). — Genre A'I/isectes do l'ordre des Hi/me'noptPres, si^ction des Porle-aiguilloii, famille des Melliféres de Lati'eille. Le grand genre Apis ou Abeille, de Linné, a été paii:ii:i' par fatreille en 5 sections comprenant -J.S sous-gniiv-, c|iii' l'on a coutume de considérer aujourd'hui comnn' dis giiiies. La ".'" section, celle des Apiaires, compte parmi ses :i7 genres, celui des Abeilles proprement dites ou genre Apis, dont les caractères peuvent s'énoncer ainsi :
Caractères : — Antennes filiformes et coudées ; mandibules en forme de cuiller chez les individus neutres, bidentées chez les màlcs et les femelles ; premier article des tarses des jainbci poite'rieures très-développé et carré, dans le^ irulividus neutres, où il porte intérieurement une sorte (le bross.; furmée de poils rangés en bandes transversales.
Outil' Vnifillr dtiinestique ou mouche à miel, et les iiiilns I .,|„ rr s ,M;;iiHlécs plus luiut pour la production du miel, le Mil;;. lire ili'^igne encore sous le nom d'abeilles divers liisrcles aiipai'lrnnut A ilr-. i^i'iii-rs voisins et que font remarque!- ecilaines pail Miilarii- s ilr niieurs. — VAbcillepcrcc-hi,i^ ou meiiiiisinr v~\ .uijnurd'bui le type du genre Xylocope ; V Abeille maçonne et l'Abeille tapissière se rapportent au genre Osmie; les Abeilles anipeuses sont des Mc'gachiles ; les Abeilles nomades de Fabricius sont des Cucullines, etc. Ou range dans le genre Me'lipone diverses espèces dont le miel est recherché dans l'Amérique méridionale.
ABERRATION (\-li mierl Pliy-iquel, du latin aber-
rnir, s'écarter. — K.lli' indclint par la .l^ \ laiion des riiyons lumineux dans troi^ ■ iiv.u-i.in. ^ .liil /.nies.
AaEBnATioN DE srnuui.iih [M'y/. Hmii\io\, Mnioiiis, RÉriucTiON, L^:^•rIl.l.Es). — Les ia\"iis .Ir lumière qui, émanant d'un ])oint hniiineux, vieiiih ni ^e inlirhir ■^cu' un miroir sphérique, no vont p;ts tous u|iri!s la léllexion converger rigoureusement en un même point, imago du premier ; ils s'en écartent d'autant plus que le miroir a
plusd'élendue. La grandeur do respaceflA(/Î7.l fi), dansle- (luel s'elfectue cette réunion des rayons iiMléchis, s'appelle labernitimi de sphéricité. Elle nuit beaucoup à la netteté des images. On lu fiiil (fisparaltrc soit en plai,;uit devant le miroir des diaphriigines qui restreignent son étendue,
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soit, commp 1o fait M. Foucault, on modifiant par tAlonnement la surface jusi|u'à ce qu'on soit arrivé à sa perfection.
Les lentilles donnent lieu f^j. n) à des phénomènes du même genre. Les rayons lumineux qui les traversent vers leurs bords, sont rendus par elles plus convergents que ceux qui traversent leurs parties centrales et viennent se croiser plus près de la lentille. C'eft aussi à l'aide de diaphragmes qu'on obvie à ce grave inconvénient.
ABEr.RATiON DE nÉFBANGiBiLiTÉ. — Les rayousluminoux de diverses couleui-s qui composent la lumière blanche (voyez LiîMiÈRE, Si'ECTnE solaire), ne sont pas également déviés de leur direction par les prismes et les lentilles : les rayons bleus le sont plus fortement que les rayons jaunes, ceux-ci que les rayons rouges. Si donc un même point lumineux envoie sur une lentille de la lumière composée de rayons de différentes couleurs, comme cela a toujours lieu dans la nature, chaque rayon coloré sera dévié ou réfracté d'une manière qui lui est propre ; ce qui donnera lieu à des images offrant sur leurs bords des teintes irisées. On obvie à cet inconvénient, qui rendrait impossible la construction d'une bonne lunette, en aihromatisant les lentilles (voyez Linettes, Acuno-
UAXrSME).
Les miroirs qui opèrent par réflexion de la lumière sont exempts de ce défaut et n'o«t pas besoin d'être achroraatisés.
Aberration des astres. — Par suite du mouvement annuel de la terre combiné avec la vitesse de la lumière, les étoiles ne sont jamais vues à leur véritable place ; elles paraissent décrire annuellement dans le ciel, autour de leur position vraie, de petites ellipses dont le grand axe (parallèle à l'écliptique) a une valeur constante de 40" environ, et dont le petit axe varie suivant la latitude de l'étoile. Ce phénomène, qu'on appelle l'aberration des ustres, a été découvert par Bradley, qui en a donné l'explication en r/2S.
Voici un fait bien simple qui peut rendre compte de la
Fig. 18. — Aberralion des astres.
cause de l'aberration : si dans un temps calme, la pluie tombe verticalement et qu'on soit dans une voiture ouverte sur le devant ; quand celle-ci marche avec rapidité, /a pluie entre comme si elle tombait suivant une dire' tioji oblique : le mouvement par lequel nous allons contre la pluie fait que celle-ci, en outre de sa propre vitesse, nous parait poussée horizontalement en sens contraire de la marche de la voiture, et l'impression que nous recevons est celle d'une direction intermédiaire ou oblique, représentée par la diagonale d'un parallélogramme dont les côtés seraient les vitesses de la pluie et de la voiture.
De même un observateur placé à la surface de la terre n'est pas en repos, il est emporté par elle dans son mouvement autour du soleil; et quand il est atteint par un rayon lumineux ER venant d'une étoile (^7. 18), le rayon lui semble venir suivant une dirc^ction er, interun'diaire entre celle que suit la lumière et celledu globe terrestre dirigée suivant TT.
La vitesse de la hunière étant très-grande par rapport à celle de la terre, l'aheir atiim est toujours fort petite. Lnseffef-icle l'nlierration sont en outre variables d'un jour A l'aulrr, mais ifs redeviennent les mêmes après unerévolufinn ( nrii|il-ir ,1c lu terre autour du soloil, c'est-à-dire au
bout llr |-a,ll..'.'.
La ligure H) moiilrc l'ensemble des positions que i)arait
AHL
occuper successivement l'étoîle c dans le cours d'une année.
L'aberration existe pour le soleil comme pour les étoiles,
et aussi pour les planètes; mais ici il y a de plus à tenir compte du chemin que parcourt la planète dans le temps que la lumière met à arriver à la terre.
Ce phénomène, une fois constaté, peut être considéré comme une preuve du mouvement de la terre autour du soleil ; la mesure de son etîet peut servir également à déterminer la vitesse de la lumière : c'est ainsi qu'on a trouvé que la lumière met 8™ I "' à parcourir la distance moyenne du soleil à la terre. E. K.
(Voyez Jt'PlTER, TEKRE, Ll'MliiRE.)
ABIÉÏlNÉES (Botanique), du latin abiei, sapin. — Groupe de plantes arborescentes de la famille des Conifères, qui a pour type le genre Sapin. Les abiétinées qui, pour la plupart des auteurs, forment la deuxième tribu de cette famille, sont en généralde grands arbres (parfois des arbrisseaux) chargés de nombreux rameaux et couverts de feuilles vertes même en hiver, roides et pointues ; ce qui a fait nommer plusieurs abiétinées arbres à aiguilles. En été, ces arbres donnent pour fruit un gros cône écailleux ou strobi/e. Les diverses espèces sont surtout répandues dans l'Amérique du Nord et dans la région tempérée de l'hémisphère septentrional ; on n'en trouve pas en Afrique. — Caractères distinctifs : écailles des chatons mâles munies de connectifs portant habituellement chacun deux loges d'anthères; deux ou quatre ovules suspendus à la base de chaque écaille du chaton femelle. — Genres principaux : Sapin, Pesse, Mélèze. Cèdre, Pin, Araucaria, Dammara, Cunningliamia (voy. Pin et Sapin). G — s.
AELE, ABLET, ABLETTE (Zoologie), Leuciscus, Cuv. — Les ables, vulgairement nommés poissons blancs, forment un genre voisin des carpes, des goujons, des barbeaux et des tanches. L'.iblette [Leaciscus Alburnus, Cuv.), nommée aussi Able, Borde, Uvelle, est l'espèce qui peut servir de type au genre ; son corps étroit est argenté, brillant, les nageoires piles, le museau obtus avec la mâchoire inférieure un peu plus longue que la supérieure; le dessus de la tête et du dos est veidàiie avec des reflets ir'isés et dorés; les flancs et les joues biil-
Flg. ÎO. - Ablelle (l/S long, nil.)
lent d'une belle couleur argentée mate [fig. 20) ; ce poisson mesure I4 à Ki centimètres. Il est très-comuum dans la Seine et dans toutes les eaux douces de l'Europe, où il détruit beaucoup de frai de poissons. Il pond en mai et juin. Sa chair est pm esliniée.
L'ablette est une des espèces le plus habituellement einployi'es pour lu fabrication des fausses perles. La
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matii-re argentre qui la faît remarquer est très-propre îi cette industrie ; on enlèvefacilementles écailles de ce poisson, et on les lave avec soin pour en détacher la matière argentée q;ii, conservée dans de l'alcali volatil étendu (ammoniaque), constitue l'essence d'Orient. Mêlée à de la cire ou à de la colle de poisson, cette matière est introduite dans des globules de verre et leur donne un éclat semblable à celui des pcrli'S naturelles. La fabrication des fausses perles à l'essence d'Orient a été inventée en France vers 1G5G par un émailleursur verre nommé Jaquin. — L'ablette, comme la plupart des poissons de son genre, se pèche à la ligne ou au filet, quelquefois même au panier (voyez Pêche).
Caractères du genre Ah/e. — Ce genre {Leiicisciis^ Cuv.) appartient à l'ordre des Poissons Malacople'i-i/giens abdoiiimmii, famille des Ci/prinoîdes; nageoires dorsale et anale courtes, ni épines, ni barbillons, lèvres simples et peu épaisses. Les espèces de ce genre peuplent les rivières et les lacs de la plus grande partie de l'Europe. On y remarque : le Meunier ou Chevaine (Leuciscus Dotulu, Cuv.) ; le Gardon (l. Idus, Cuv.) ; la Roxse ou Keiisse (L rutilus, Cuv.), la Vandoise (L. vu/garis, Flemm.) nommée aussi Dard Suifle ou Soeffre, Chiffe, llotu ; le Spirlin ou Eperlan de Seine (t. hipunctatus^ Cuv.); le leron {L. plioxinus, Cuv.), la plus petite espèce des eaux douces de France.
ABOYEUR (Zoologie). — Nom donné par Temniinck à un oiseau du genre Clwvalier; TutanusiGlottis, Bechst.jde l'ordre des Echas<ners ; c'est la Harge aboyeuse deBuffon. Cet oiseau se rencontre communément en Europe sur les bords marécageux des rivières, où il fait retentir son cri quelque peu analogue à l'aboiement du chien. Celte même espèce se retrouve dans l'Inde (voyez CnE\Ai.icn).
ABRANCIIES (Axnéi.iues) (Zoologie), du grec a privatif et /jranchia, branchie. — Troisième ordre de la classe ({es Annélides, comprenant des vers dépourvus de tout organe extérieur de respiration et qui, plongés dans l'eau ou vivant dans l'humidité, respirent par la surface de la peau, ou par des cavités intérieures toutes spéciales (chez les sangsues). On en distingue deux f:miillcs : — 1" Abranches séliyéres, pourvues de soies servant à l'animal pour se mouvoir : Genres Lombric, Naîdes, etc.; — 1" Abranclies sans soies: Genres Sangsue, Uragonneini, etc.
ABlilCUVOIR (Agriculture). — Les eaux dont s'abreuvent les animaux et dans lesquelles ils vont se baigner, exercent une grande influence sur leur développement et sur leur santé. Ces eaux doivtint être pures et limpides et ne renfermer aucun insecte capable de nuire BU» bestiaux. Trop souvent les agriculteura négligent de tatisfaire i ces conditions. Les meilleurs abreuvoii's seront toujours établis sur des eaux courantes, et pour les entretenir il suflira d'empierrer les bords du cours d'eau, d'enlever les plantes aquatiques trop abondantes, en un mot de veiller à la propreté de ces eaux. S'il s'agit d'un cours d'c'au fort et profond, il est prudent de liniiiir l'abn-uvoirdc crainte d'accidents. A défautd'eaux roulantes, on établit dirs abreuvoirs artiliciels, dont la disposiiinn varie selon les Ijfux ; il vaut mieux 1rs placer Irms (!.• hi ferme et dans son proche voisinage, piinr .{in- |,s i-mx dont moiuH salies que dans la cour inn'Mii in,, i.ii.iiiiirc doit être proportionnée au nombre des bi str.iirx qii ou y alin'uve ; on i-siime (|u'il faut 40 litres pur tète de gros JM-tail, 2 à .'1 litres par mouton ou porc, et l'on doit prévoir II» temps de sécheresse en calculant ces dimensions. La profondeur doit éire telle <pie le bétail ne coure pas rlsipic de n'y noyer, et il faui cependant prendre garde dit donner à l'eau une trop grande surface qui favoriserait l'évaiKiration. Le fond sera construit on béton pour n'-nisler bu piétinement ; une pente douce doit y laisser un facile ncrJ'u. Il importe de nettoyer souvent les abn-uvoin et de n'y laisser écouler aucune eau impure. Dans lr« frrnies les moins Inturensement placées on a )Hjiir ahri-uvoin di' «impies auges en pierre que l'on reniplii d'i'iiii di- puits. Ln été on doit craindre que cette eau ni' suit trop fraîche, et il importe du lu tirer quelque li'inpH nvani h' retour dnn animaux altéiV's. Cet) auges exigent les plus grands soins du propreté. On ne doit jnniuiH laisHiT dan» In voisinage des abreuvoirs certains arlirirs, et ni particulier li's frèiKn, où viennent habituell 'mi'nl les moiichi's raiitliarideji. Cm iintecles poussés par l' vent Uimlwnt diiiis les eaux et len nnlnuiux qui les avali'iil en buvant éprouvent biuntât des culiipies ut d'autn-s ni'i.iili'nls n-doulables.
AniiHiMun(Clniii.e d- oiseaux). —On iiomnie ainsi, en
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terme iroisellerie, les endroits où le^ oiseaux viennent boir-e. On les y trouve surtout vers dix heures du matin, deux heures de l'après-niidi et le soir ; la chasse aux gluaux s'y fait avec succès, surtout si l'abreuvoir est dans un lieu tranquille, voisin de champs où les oiseaux trouvent des graines. La saison chaude est la meilleure pour ce genre de chasse.
ABRICOTIER (Horticulture), Armeniaca, de la famille des Itoi-acees. — O gerrre a fourni à la culture une espèce importante, V Abricotier commun (Armeniaca vulgaris) {fig. 'U et 22). Cette espèce, originaire de l'Arménie et importée à Rome vers le commencement de notre ère, est l'objet de cultures étendues dans certaines régions de la France, notamment en Auvergne, .aux environs de Paris et dans le voisinage des grands centres de
Fl;;. 51. - Abrirolier-pfctic. Fif. 1i. — Fleui-J d,' Pa-
bricotîer.pùchc.
population du Midi. — Les fruits de cet arbre (abricot\) sont consommés à l'état frais, mais plus encore sous forme de marmelades et de pâtes. On peut aussi les faire sécher.
Variétés. — L'abricotier commun a fourni un certain nombre de variétés parmi lesquelles on peut recommander les suivantes rangées dans l'ordre de leui-s époque» de maturité:
.llusch mi-juillet.
CrosSaiiil-Ji'an fin de juillet.
Allieigier de Mimlgamct juillet et aoiil.
Gros commun août.
Iloyal mi-aoùt.
Pèche lin d'août.
Ue Nuor liu lie septemlu'e.
Climat et sol. — L'abricotier mûrit bien ses fruits en plein vent au nord de Parais; cependant sa floraison élarit Irès-pr'éiiH'e, la IVirclilii-ilion y est souvent délr'uite par lesfr-..idsiMiilils. Oir Ir ]<h\rv .'.lor's eu espalier; omis \^ .ses fruits soirt beaircuirp irroins s;iv"urcux. Il convient donc, dans cette région, de le cultiver sons forme île coiitre-e.'.palier (V. F.spai.iku) et de l'abriter complètement jusque vers la tin du mois de mai (voyez le mot Aiiiiis).
L'abricotier redoute également les argiles compactes et les terrains secs et brûlants. Il aime les sols de consistance moyenne, profonds et un peu calcaires. j>
Mnlliiilicatioii. — L'abi'icotier est pr(!si|ue tonjoui's nuilliplii' au luiiyen dela^/'e//e<'H eV.-Hsvort (voyez ce mol). Dairs la n'giorr ilu nord et du ceritr'c on cniploie conrirrisirjets lesvuriiirs de prunier-s les plirs vigcnrri'U-es, et l'un choisit des plan ri's nlilnriri'scle rmyarrx ; lessrrjrls résirllaut de rejetons ilMirm-ni IIimi à un tnip t;riirril riurnl>i'i\ de drngeons. Les sujets de pi'uirirrs snnr l'i.llrs en juillet. Dans le Midi on préfère les abi-eMiiii . -n n.s sur des sujets d'uliricolici-s ou d'anmrrilrei . .iliiriiu. .le iiovaux; leurs racines s'enfoncent davaiii;i.i:e ei i i hippeut ;ùnsi l'i la sécheresse. — Les sujets d'abricotiers sont écussonnés en août et ceux d'amandiers en septembre.
Culture et taille de l'abricotier dans le Jardin fruitier. — Dans le Jardin fruitier, l'abricotier doit être placé en co((/i/'f'»y/n/iee abrité lemporairerneirl. LA, on lui donne la fnrnie en cordon oliliiiiir (voyez TAll.rt;) en piruilant les iir lires i\ ()'", Kl il'iirlervalle.
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Nous iii(li(|uorons nu mot cordon oblique le mode do formation de CCS sortes de charpente, nous n'avons donc i parler ici que de la taille des rameaux à fruits.
Les boutons k llours de l'abricotier naissent sur des rameaux [fifi. Ï3) développés pendant Ttité précédent et rendus peu vigoureux au laoycnAu j'inii'inciit (voyez ce mot). Ces rameaux ne pi-uvcnt fructifier qu'une seule fois si on les laisse ejitiers; ils fructifieront et donneront lieu vers leur sommet à un nouveau rameau fructifère
'i,'. 23. — namr.iu Fis- 21. — Itameau à fniil à fniil de rabri- de Tabricolicr iin an après cotier avanl la la première taille.
FiK 25 - Ramei i .i fniit del abncoli i ahmdunne i luimême.
pour l'année suivante A [fig. 25); si l'on continue à ne faire aucun retranchement, ces rameaux deviendront de plus en plus chétifs à mesure qu'ils s'allongeront et finiront bientôt par se dessécher complètement. Il convient don de les raccourcir en A (firj. 23), afin, tout en conservant un certain nombre de boutons à fleurs, de refouler l'action de la sève vers la hase pour obtenir là les nouveaux bourgeons fructifères pour l'année suivante, au lieu de les faire développer au sommet. Ce mode d'opéitr donne, en elTet, les résultats que montre la figure 2h Lors de la taille d'hiver suivante on taille en a le ra meau B (fig. 24) et en h le rameau A. Ces opérations font développer vers la base de nouveaux rameaux fruc'ifèus que l'on taille de la même façon, et ainsi de suite chaque année.
Culture de l'abricotier dans les vergers. — L'abricotier n'est cultivé dans les vergers que là où il peut se passer d'abris contre les gelées tardives. Dans ce cas, les arbres sont plantés à 8 ou 1 0 mètres les uns des autres, et on leur donne la forme d'arbres à haute tige. La tête de l'arbre, placée à environ 2 mètres au-dessus du sol, doit être disposée en vase ou gobelet (voyez Taille). Ces arbres ne sont pas soumis à une taille nouvelle; on se contente de retrancher, tous les six ou huit ans, la moitié de la longueur des branches principales, afin de les faire se regarnir de rameaux fructifères. A. nu Bn.
ABRIS (Horticulture). — Les abris sont destinés soit à défendre les rulinnx contre la vinlenre des vents, soit à garantir ^•^ pljuiis d.-, ■^c\rr-. lai'.liMs.
iiiirr ris .iii .■inpliHc :urc succès les planta-
Dans le p tiens d'nrhr laliiinlr .lu Midi k ,.,//" Dans 1rs :hi
rr, ,uinn„nl„l iTinpIil |i;irl,..lr ,,( ,t Iuii.
l,vsvr^i,mslrs/„«v,,Mrsv„/„«v.ln,„„.„tl,.s
niCmcs résultats. Ou peut également pour la culture piitagèrc^ a\nir recours aux murs, ou, ce qui est moins coûteux, aux paillassons placés "crticalement. Les tiges sèches de ciinho de Provence (.irundo donux) sont pour cela d'un très-grand secours dans le Midi.
Les gelées tardives sont un véritable ni''au pour toutes les cultures, et surtoul pour celle des arbres frnilicrs. Il
est très-difficile d'en garantir les vergers et les vignobles à moins de dépenses hors de pioptrlion avec K valeur d(^s prcidiiits. L'emploi de la fu ini''c diiiine ci'pendantde bonsié siiltats (inycz CiKi.ke blancue)
Quant aux jardins fruitiers, l'opération est plus facile. — les sortes d'ahiis doivent varier sui vaut qu'il s'agit d'arbres en es jjalicr ou d'arbres cultivés en plein ;iir.
Pour les arbres en espalii i on fait sceller au sommet de s murs et de mètre en mètre, de petites potences en fer [fig. 2( ) qui présentent une saillie de ii"i,fiO. Vers le milieu du mois do février, on fixe sur ces supports des paillassons [fig. 27) longs éspaiitrs de 2 mètres, larges de 0"|,(lfl et faits an moyen do c|uatre tringles en bois entre lesque
la paillr rsl' sriiVv livrr .|iirl.|llrs noMl.ls de fil de fer
l'on a à redouter un froid un peu vif, on ajoute le procédé suivant: Los paillassons étant placés au sommet du mur (fil/. -S), tixei en B une traveise, puis enfoncer à l"','M
,^fe:--
Fig. 28. — Abu ponrles espaliLis d arbres a fruits
en avant du mur une ligne de pieux D hauts de nm,ftn et placés à environ l'",,^t) les uns des autres; attacluT au sommet de ces pieux une traverse E, tendre ensuite de B en E une toile continue, un canevas grossier qui y laisse pénétrer les rayons solaires. — Cette toile reste en place jusqu'à l'époiiue où les gelées ne sont plus à craindre.
Les arbres en plein air sont plus difllciles à abriter. — Pour ceux qui sont disposés en vase ou gobelet à basse fi"!', il conviendra de les maintenir enveloppés d'un canevas srinhl.'ilili' :"i celui dont nous venons de parler. Quant an\ ai lues iliis lai /•'[:, niiide (voyez Taii.le', tious avons dii l's niiiiils i|ni nuns l'nnt conseiller de renoncer à cette forme (|ii'il est ])iesque impossible d'abriter convenablemenl. Nous y avons substitué les contre-r.^'pu/in's (voyez Esi'Ai.iEiii Si ci'ux-ci sont disposés en lignes parallèles placées à 3 mètres d'intervalle, comme nous l'avons recommandé, il suffira de tendre horizonlalement ces mêmes raneviis an sonmiet de ces contre-espaliers et do l'un àl'nuire.
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Si enfin il ■^•açrit d'un ro. t:r-P.p;.liPr ''•â'I'"^"».;.^'- "" disposera les abris co„,n,e ln>d„,ue 1^^_!;^--,-'-,/^du contre-espaliiT des paillassons A, enfoncer à ll",CO en avant des arbres une série de pieux D, puis fixer au sommet des paillassons F semblables à ceux de la figure 27.
Quels que soient les abris employés, il conviendra de les placer vers le milieu du mois de février et de ne les enlever qu'après les gelées tardives, c'est-àdire au milieu du mois de mai, ou ])lus tôt, en choisissant pour cela un temps sombre et humide , afin que la transition ne soit pas trop brusque pour les arbres. A. or Bn.
Annis (Agriculture). — Ou dé-^igne par ce nom des obstacles naturels ou nrtificiils qui protègent contre les ravages du vent certaines étendues do terrain. L'utilité des abris n'i'sl liien comprise que dans les pays où régnent des vents violents, comme li's côtes maritimes on les vallées situées au voisinage des montagnes. Pour ces dernières contrées les forêts sont des abris naturels dont la destruction a trop souvent changé le climat de la façon la plus fâcheuse. Dans les aulre.s, on a recoure Ji des ridi-aux d'arbres, à des haies élevées, plantées en lignes perpendiculaires .'i la direction du vent. Dans beaucoup de parties de la basse Provence, on emploie avec succès des rideaux compactes de lauriers ou de cyprès à 100 mètres de distani>> ; sur les cotes de l'Océan que désole le vent de mer. nimnii' dans les landes d.' la <;aHnt;n.', (lu Poitou, di- la lirelaj;iii\ on fait d'exeelli'ui^ abris -.wrr le pin niarilinif planté en zones de ;)0 à lu n:ctrcs du largeur, à îOd in.tres h» unes des autres.
ADHOMI-: (lioiANigiE), Ahromu, Lin., du grec a privatif et hnhim nourriture, parce que les plantes de ce giînrc resWMnblenl au cac.ioyer{7'/i«j/<)v,»,«), mais ne fournirent pas comme lui une substance alimentaire. — Genre de plante» do la famille des llnlhienactw (voisine de celle des Malvacées). Une espèce d.; ce genre, 1 Abrotiie il feui/litsani/ulett.tif.'i{A. anrjuslii. Lin.), se fait remarquer par les bouquets que forment ses fleurs pendantes d'un Ix-au rong<; brun. C'est im peiil arbrisseau élégant, oiiginaire de l'Indr, A (cuilles larges et dont les rameaux wint revélUH d'un lég(!r duvet. On a réussi à le cultiver f:n France dans les serrejt chaudes. Comme beaucoup do plaiiu^s malvacéil, les abromes ont une écorce filamenliMisi- qu'on emploie, dans leur pays natal, pour fabriquer dix cdrdiigi's. , ,
AlillOI'A\K ou AIlIlOTOM'; (DoTAXiQtE), Arlcmma Ahintoiiiii,!, Lin. — Voyiz \i iioXE.
AlinOLTlS, Allllf)lTlSSi;\li;.\T (Agriculture). — Ces moiHdéniKrient \fs ai hri^s et taillis broutés par les bestiaux nu le gibier, et le dégât qui en résulte. La piMte des feuilles etdc-t iKHirgi'OiiH menaci' trè^-graveniiml l'existiiice même den végétaux uhroulis; le» bois redoutent particulièrement ce gloire de donimagi', la les chèvres siirUiut y causent les plus grands r.ivagrs. On repaie ^ahrouti^senll'nt en ri'Cepont le» lailli» ciu nrhusl's, r'esl-.'i-dire l'U les coupant au r.ii di' terre. Di\ci-»rs dispiisilinns du Ciiilc forestier rinl pour but di^ prévrnir l'abronlisviiMiit des bois. AIJIII S (llolani'pi''). du gnr ,//,;-.,ï, d.licat, l'Ii'g^nit. — Joli» orliri«<'au»,originairi-..di' l'Indi' l't ilo l'Afriquo, puis lraii«|«irté» en Aim'riqiK' ; h'ur4 feuilles romposées peiinéeji»an» foliole» impaires, nnt iiw ecTtaine ressemblance avec celle» du Rohiiiicr fimx-nmriii ou acacia vidgaire; liMint fli-um ningf». dont l'iispecl rnppello celle» de» haricot», ont un calice A 1 dent», uni' roriplle /(h/ii/i(<;i«icc et U élaniini-» mimiiili-l/ilirt ; il en provic'Ul uni' ijnii.sni: ou
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léaumr qui renferme 1 à fi graines presque globuleuses, dure- d'un rouge écarlate et marquées d une tache noire ou brune. Ces graines, bien connues sous le nom de no/5 (i Imérinue, sont employées par les femmes américaines pour faire des colliers, des chapelets etc. ; on en tire parfois le même parti en Europe C est particulièrement VAbnu^ à chapelets (A. precntorius, L.) qui fournit ces graines d'ornement, et on le cultive surtout aux Antilles où ses tiges grimpantes et enroulées coi> vrent souvent les berceaux. On prétend qu en Egypte et dans l'Inde on mange les graines des abrus, quoiqu elles soient peu savoureuses; certains auteurs f gî^-dent même comme vénéneuses celles de l'abrus à chapelets La racine de cette phuite est sucrée, ainsi que ses feuilles; aussi, dans les Antilles, l'a-t-on nommée liane à réglisse on fausse rey/Usse. — Le genre Abrus appartient à la famille des Paiiilionacées, tribu des Phaseolees. G — s. \BSC1SSE (Géométrie). —Voyez Coordonnées.
ABSIDES (Ligne des) (Astronomie), du grec aps-is, voûte — Grand axe de l'orbite d'une planète. Les absuJcs en sont les sommets : l'un, le plus éloigné du soleil, on est l'np/ieVîe ; l'autre, le plus proche, en est le périhélie (voyez Planètes). . , ,^. . ,
ABSINTHE (Botanique). — Plante citée par Diosconde et déjà nommée apsinthion par les Grecs et absuitliium par les Latins. (De a privatif, et psMhos, plaisir, parce qu'elle est très-amère.) — L'Absinthe (Artenusia Absu:thium) a reçu d<>s botanistes les noms de (irande Alsmthc Absinthe „ffini,ale, ,l/»yne; c'est une plante i i-icine' vivace, dont la tige herbacée s'élève à 1 nr.ètre environ et se tinniine par une grappe, peu fournie, de petites (leurs composées (capitules), jaunes et pourvues sir le-r i-éceptacle de longues soies blanchâtres. Les feuilles sont alternes, molles, très-découpées et d'un vert argenté (fi(j. -31). .'i L'absinthe se plait dans les terrains
"" montueux et arides de nos climats
d'Europe.
Cette plante exhale une odeur pu-
Pi;. SI. - Fc-inlle dV.h^MiH.c.
- - (1/3 Je sraiiil. lului.)
(W9 itu grand, niitur.)
nétrante et assez .igréahle; toutes ses parties ont une saveur très-amère et fortement aromatique. Ses propriétés médicinales, qui sont éne,rgi<|ues et analogues à celles des autres herbes du même genre (voyez Abmoise), 1 ont recommandée comme fébrifuge, excitante, toni<|ue et vermifuge. On prépare en pharmacie avec ses Heurs et ses feuilles un vin, un sirop, une conserve, un extrait, une huile et un sel qui n'est autre qu'un sons-carbonate de potasse provenant du lavage des cendres d'absinthe. Les principes actifs de la plante sont une r(5sine fixe et une huile essentielle volatile.
On introduit parfois dans la bière, au lieu de houblon, les somniités (rabsintho en graines et séchées; la bière en luend lanierlnme, s(^ conserve mieux et devient plus enivrante, l'.nlin on prépare avec cette plante deux II- ,,,i,.,„s^ ;il, li(iues, l'.l//,vi'H//ic.M(i.v.wct le Vermouth.
Ou cultivi' l'absinthe oflicinalc dans nos jardins; ou la multiplier par boutures en mars ou en octobre, ou par semis aussitôt que les graines sont iiiùres.
Le genre Armoise renferme encore la /Wi/p .1. (.1. ;,oii/ic<i), et VA. maritime. (.1. maritima), qui possèdent avec moin» d'énergii! des propriétés analogues.
AiisiMiiK (économie domestique). — La liqueur (I ah- I çi/i(Ac imi:rlrail ,f alisiiilhe, absinthe .suisse., tm simple-
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ment absinthe, est une liqueur alcoolique où l'on a dissous le principe résineux et l'huile volatile de la plante et qui a étti aromatisée avec des essences de badiane, de fenouil, d'auiset avec de l'eau de rose. L'absinthe verte est colorée avec du safran. Cette liqueur a été vantée comme provoquant l'appétit et favorisant la digestion lorsqu'elle est prise un peu avant le repas. Les propriétés médicinales de l'absinthe confirment cette opinion ; mais leur énergie même indique dans quell(> mi'Mire on peut avoir recours à cet excitant. C'est à ilrs iiiirr\alli's prudcmmcut espacés et à de petites doses i|ih' liiii i\<-\ la faire usage de l'absinthe pour réveiller un rsiMniac p^msseux ou fatigué. Mallieureuscment, la saveur forte de cette liqueur invite à la prendre en quantités de plus en plus grandes. Alors son principe résineux agit d'une manière fatale sur les fonctions digestives, et bientôt sur les fonctions intellectuelles. Rien de plus commun, dans les pays où l'usage de cette liqueur est répandu, que de rencontrer des buveurs d'absinthe qui, arrivés à en absorber chaque jour une quantité énorme (jusqu'à un demilitre et plus), tombent dans un véritable abrutissement où persiste seul le désir de boire encore le poison qui les enivre et les tue. L'estomac devient incapable de digérer, son organisation s'altère, les intestins et le foie sont aussi gravement lésés, et la mort vient mettre nn terme aux plus pénibles soufl'rances. L'addition (!.■ l'inu ne mitigé guère l'énergique action de l'absinthe, piiil-etro même a-t-elle l'inconvénient de précipiter la matière résineuse et de concentrer ainsi le principe funeste à la santé. Cette liqueur est plus que toute autre capable de produire l'ivresse furieuse, et il n'est pas rare qu'elle mène à la folie ceux qui en ont alm^i'. .\i' doit-on pas regretter, dès lors, que les établis-nin m- du ^c débite une liqueur si dangereuse se multiplient de jibis en plus dans les grandes villes et tendent à propager des habitudes si funestes et si nuisibles à tous égards? F — n.
ABSOLU. — Terme adopté en chimie pour exprimer qu'un corps est considéré comme pur ou dégagé de toute association avec un autre corps ; le plus souvent l'eau. Pour les acides, les bases et les sels, il signifie ordinairement anhydre ou sans eau ; mais il est plus particulièrement réservé pour l'alcool. De l'alcool à Sti" centésimaux contient en volume 86 p. lOO d'alcool absolu pur (sans eau), uui à une quantité d'eau suffisante pour former lOO volumes du mélange, ce qui donne un peu plus de 14 p. 100 d'eau. L'eau et l'alcool, en effet, forment, par leur union, un volume total plus petii que la somme des volumes des deux liqueurs mélangées (voyez Alcoométbe). ABSORBANTS (Médecine), du motlatin alixorbere, pomper, absorber. — On donne ce nom à des médicaments dont î'efl'et est ù'absorher les substances liquides ou gazeuses produites dans certaines maladies. C'est ainsi que l'on applique sur les plaies, pour en absorber la suppuration, des matières spongieuses ou poreuses, telles que la charpie, l'amadou, le charbon pilé, etc. Les mêmes matières sont appliquées sur des membranes muqueuses accessibles au chirurgien, et d'où exsudent des liquides trop abondants ou de mauvaise nature. A l'intérieur on administre, pour absorber les gaz acides développés dans les voies digestives, des agents chimiques de nature alcaline, carbonate de chaux, magnésie, etc.; on emploie aussi dans le même but le charbon pilé. On a récemment beaucoup vanté, pour le pansement des plaies, un mélange de plâtre pulvérulent et d'une espèce de charbon nommé Koaltar (voyez PA^s^:ME^rs). F — x.
Aasor.CANT (Porvoin) (Physiq\ie;. — Propriété que possèdent les corps de se laisser p( m'trer plu-- on moins par la chaleur qui tombe sur eux, suivant la nature de linr surface. Le pouvoir absorbant est corrélatif du pouvoir éniissif ou im/onnant, de sorte que les corps qui s'échauffent le plus vite, sont aussi ceux dont le refroidissement est le plus rapide. La nature et l'état de la surface d'un corps exercent une grande influence sur son pouvoir absorbant ; sa couleur, au contraii-e, n'en exerce qu'une assez secondaire.
Un vase de métal poli s'échauffe lentement en présence du feu; il se refroidit avec une lenteur pareille; une couche de noir de fumée ou de suie déposée à sa surfu-e rend l'échnnfTement et le rcrKiidisscincnf biancoup [dus rapides. Par une r:iison scmld.ddc, i\r dru\ inh.uiv us nu;talli(|Ucs, l'un à surfacr hrillnnlr, l'anln' à suil.iii' noire, le dernier donnera jilus de chaleur (jue le piimier.
La neige fond lentement au soleil à cause de son faihle r.ou\oir nhvoilKuit: on rend sa fusion pins rapide en ré- I ai.i;a..t il s.i :,m!i.ie c'.u chailxm en luusière on des
ABS
débris organiques. Le faible pouvoir rayonnant do la neige protège les plantes contre l'action du froid extérieur (voyez CHM.Eim kavonn.vnte, Poivoin f:MissiF).
ABSORPTION (Physique et Chimie), du mot latin ahsofbere, boire. — Phénomène en vertu duquel un corps condense, ou fixe dans son intérieur, les liquides et les gaz qui l'entourent.
L'absorption est tantôt purement physique, en ce sens que ni le corps absorbé ni le corps absorbant ne changent de nature ou ne se combinent chimiquement l'un à l'autre. C'est de cette manière que l'argile et les terres poreuses absorbent l'eau.
Tantôt elle est accompagnée d'une véritable combinaison chimique. Lorsque la chaux absorbe l'acide carbonique de l'air, il se produit un nouveau corps, le carbonate de chaux, en tout comparable au ciUcaire, ce qui explique le durcissement du mortier au contact de l'air.
Le pouvoir absorbant très-développé dans certains charbons est utilisé dans l'industrie pour la décoloration et la désinfection des corps (voyez Carbone).
On dit encore qu'il y a absorption, en chimie, quand, un vase plongeant par sou orifice dans une liqueur, cette hqueur s'y élève peu à peu, soit que le gaz qui remplissait l'appareil se refroidisse et se contracte, soit qu"il disparaisse absorbé par la liqueur. On évite cette absorption en faisant usage de tubes de sûreté (voyez ce mot).
Absorption (Physiologie), du mot latin ahsorhere, boire, aspirer, pomper. — Acte très-coiumun dans les corps vivants, au moyen duquel ils s'approprient, en les pompant à travers le tissu de leurs )?ie»ii;'0)(es, les liquides ou les gaz mis en contact avec celles-ci ; l'absorption s'eflectue principalement par le phénomène désigné sous le nom à'endosrnose (voy. ce mot).
Absorption CHEZ LES ANIMAUX (Physiologie animale). — On nomme absorption, chez les êtres organisésen général, un acte physiologique par lequel une matière qui se trouvait en contact avec une des surfaces extérieures du corps organisé, est introduite dans l'intérieur de ce corps en en traversant la substance, .\insi, lorsque nous sommes dans un bain, la peau humectée absorbe une not;ible quantité d'eau; si l'on dépose sur la surface d'une plaie, ou simplement d'un vésicatoire, une matière vénéneuse, son influence délétère ne tarde pas à se manifester : le poison a été absorbé. C'est par un phénomène de ce genre que les produits de la digestion passent à travers les parois de l'estomac et des intestins et pénètrent dans le corps pour nourrir l'animal. L'absorption est donc une des fonctions qui introduisent dans l'èfre vivant des matériaux empruntés au dehors et propres à le nourrir ; on peut même dire qu'aucune substance ne pénètre dans un corps vivant, si ce n'est par absorption.
De l'absorption dans le règne animal. — L'expérience et l'observation ont enseigné que, pour être absorbée, une substance, quelle qu'elle soit, doit prendre une forme fluide, c'est-à-dire se présenter à l'état licjuidi! ou à l'état gazeux. 11 faut, en outre, que le tissu absorbant soit humide dans sa profondeur aussi bien qu'à sa surface pour être perméable à la substance fluide. Les animaux aquatiques sont donc particulièrement bien placés pour se nourrir par absorption. Aussi est-ce dans les eaux qui couvrent si abondamment notre globe, que l'on rencontre ces milliers d'espèces animales d'une organisation extrêmement simple, dont la peau absoibe sans cesse dans l'eau ambiante les particules organisées propres à les nourrir. Les plus imparfaits ne laissent même plus voir de canal digestif, et toutes les substances dont ils se nourrissent sont absorbées directement. Mais dès que l'organisation est plus compliquée, en outre do ces matières, les animaux élaborent par la digestion (voyez Di(;estioim) des aliments qu'ils rendent propres à être absorbés en tout ou en partie. Il y a donc, chez la plupart des animaux, deux sortes d'absorption: Vabsorplion f/e'nerale,iion\.]c: produit se nomme la ii/niplie tant qu'on peut le distinguer du sang de l'animai, et Vab^orplinn dig'^ttirr nu alimentaire, dont le Chijlc est un des produits. C'est seulement chez les animaux Vertébrés que l'on dislingue nettement la lymphe et le rhvie, du satu; proprement dit.
f), ,,,,, ,■ <:\:l''^riili,,ii. — Les Lueinliranes (pii édeiulent le,,, ,1' .. :ii l,■sdi^,•lsor,:allesdesanin,a^\ s,„il 1,-1 |,iv,,,l. ,■ I : ', une, ,1s de l\,I.M.,pli.,n. I.es pi, v-i, .1, .-Isles
de I a,,ie|o,,e ai aient iieiiv,' que le, li,,, , ides al,,e,bes par
ces inend)ianes étaient atiirés dans I, ■- ve,,,es ,i se mé-
laii-nl ainsi i iiiudenji'nt au siing. 'Ma, s le. iia\aiix d'A-
! selli(Uir.'),di'lludlieckeldeIknll,el,,i ,lii,,n:,d,' l'ecquet
! (lOil), etc., ont fait connaître chez Us Jlauiiuifèies, chez
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l'homme et chez les Vcrtébriîs en gém'Tal, un systt-me de vaisseaux particuliers qui récoltent la Ijniphe sous les diverses membranes et qui, sous la membrane muqueuse du canal digestif, recueillent les produits de la digestion. Ces vaisseaux portent le nom général de vaisscaucr lymphatiques, et ceux qui sont en rapport avec les intestins ont reçu la dénomination spéciale de vnissmux rhylifères: Les uns et les autres se réunissent dans un tronc principal nommé caniil thoracique {fiij. 35) (voyez ce
Fig. 3S. — Sjslème jbîorli,inl
mot), qui monte le long de la colonne vertébrale vers la veine mus-clavière gauche où il s'ouvre et va verser son contenu dans le sang veineux. Ce système de vaisseaux ne recueille pas exclusivement, comme on l'avait cru d'abord, les produits des absorptions; une partie considérable de ces produits est introduite directement dans lo sang à travers les parois des veines qui sont très-absorbantes. Cette propriété des vaisseaux sanguins veineux, admise par les anciens, a été dénionlréc de nos jours, surtout parMaycr, Magendie, \\''^iniiiili, rie.
Mécanisme (/e l'absorption. — Ln-'in Hi iherche à se rendre compte du passage des m.Lin jv, iluiiii-s i travers les tissus vivants, la première idn: qin m- |Hi'<iMitr' est celle de bouches ou poi'es absorbants (l"iii ir, hsmis seraient percés; néanmoins ces pores n'iM^irni |i,i-, it l<s fluides passent dans les inti'vsticfs qui' iMissmi rm iv cllrs les molécules matérielles ; I':iIi-mi iitimi .-.i ii,.i]r, lu :;raiMli; partie, un phénomène d'imluliiiinii. I.r^ IIukIis ne pénètrent cependant pas sinii)lriiiriit p;ii- r-ipillontr, mais sartout par endosmose.
Pour l'étude de l'absorption chez les animaux on con- Rultera avec fruit les traités de physiologie do Millier, de Béclard, et particulièrement celui de M. le Prof. Longel.
Ansoiii'TiON CHEZ les végétaux (Physiologie végétale). — Cette fonction a le même but chez tous les êtres vivants, et sa déllnition a été donnée à l'article précédent. Les principaux organes d'absorption dans les plantes sont les racines qui diineurcnt plongées dans un milieu humide, la terre végétale.
L'absorption s'opère chez les plantes, comme chez les nniijiaux, principalement par endosmose. Dans la période active de la végétation les extrémités des radicelli^ sont foifnées de cellules récemment organisées, molles, perméables et goiidéesde suc» ou dissolutions aqueuses épais- Wis ; l'épiderine ne les recouvre pas encore, et elles sont plongées dan» le» dissolutions aqueuses beaucoup moins di'iiw^ que renferme la lerrn. Il s'établit un courant d'endosmose qui introduit, dans li» cellules supcrllciellv» de» radicelles, le» suc» provenant du sol ; plus ceux-ci »ont fluides, mieux il» w>nl absorbés, entraînant avec eux nculement lus substances tenue» en dissolution. Lorsque In couche de c<^llules extérieure» s'est ainsi gorgée de» huc» nourricier», la couche placée immédialeincnt eu dessou), en absorbe 6 son tour aux dépens de la
(t) fig. 3t. — L« canal lhoriirir|iio cl lui foitscatii chylirèrcs, rlmx riioinmc; la vciiiu |Kirlo c( lok vciiiuit ilc riiilcHtiii. — i, ISirliou de l'iiilciliii Kcùlc ftus|K'iiiluu n un latiilicou du mCitculi'i-i' i|iii ciiiilicfit Ict vciiie» cl le* vjiiH»caui cliylirurcs cocrcspuiiiluuls. — il, Diaphr-iiiiiM'. — f, Fuie. — vi>. Vi-iiio iioric inii ri'uiol Ira >cinc> de iIiiIi'.IIm i'I mi >c fiiniillcr dm» lu luiu d'uu If* tnuu r*{ niiiiiMic diiiih lu ^-iiic riivf-MifiTii-iire, et do U fut rirur druil. — u, Oriiiiiii' ilii i-aïKil lli<ir;i<'i>|Ue, ii'M'rvoIr <lo IVci|iii-l. - ri, Canal lliiirnriiiue ipii rifoil lo rhvlirirea cl Ir.
Iwn|ilinl>i|ur>. _ ,i; Alniiirhe In innal llH>M'ri.,uc dju> hi
tuuie fttMift'cUtiuic. — ft'i \uiue'Ca^(* »u|ieiicnu'.
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première: ainsi s'établit le courant de la sève qui monta des racines vers la tige et les feuilles.
L'absorption qu'exercent les racines se fait par leurs extrémités, et non par les surfaces latérales de leurs lilaments. Quelques botanistes avaient admis qu'à ces extrémités radiculaires il existait de petits organes spéciaux d'absorption, qu'ils nommaient spongioles. On a reconnu que c'était là une pure hypothèse et que ces organes ne pouvaient se distinguer à l'examen le plus attentif.
Les plantes n'absorbent pas seulement par les racines ; leurs pariies vertes absorbent aussi dans l'atmosphère certains principes, et particulièrement de la vapeur d'eau, toutes les fois que l'air ambiant est très-humide. Les végétaux aquatiques exercent par toute leur surface une absorption très-active.
ABSTERGENTS (Médecine), du mot latin ahstergcre., nettoyer. — Médicaments employés autrefois pourdébarrasser la peau ou les membranes muqueuses de matières visqueuses ou putrides exhalées dans certaines maladies. C'étaient, en général, des liquides savonneux et aromatiques (voyez DÉTERSIFS).
ABSTINENCE (Médecine), du mot latin ah.^tinei-e, s'abstenir. — C'est la privation partielle ou complète des aliments. On a étudié l'abstinence au point de vue physiologique (voyez Inanition) ; on l'a employée dans le tiaitcment de beaucoup de maladies (voyez Diète, Régime).
ABSTRAIT (Nombre). — Terme d'arithmétique (voyez Nombre).
ABUTILON (Botanique), nom arabe donné par Avicenne à une plante malvacée à fleurs jaunes (Sida picta, Hooker; Ahntilon sirié). — Arbrisseau d'ornement originaire du Brésil; ses rameaux sont effilés, ses feuilles grandes ont la forme d'un cœur et sont portées sur de longs pétioles. Les fleurs solitaires et pendantes sont d'un jaune d'or strié de pourpre. C'est une plante mucilagineuse du genre Sida, famille des Mo/vace'es. Introduite en France depuis longtemps, elle y fleurit pendant toute la belle saison. En Chine, on en extrait une filasse inférieure à celle du chanvre et bonne pour la corderie. — Il croît spontanément dans les marais du midi de la France une espèce à fleurs jaunes qui est le Sida .'H/utilon de Linné.
ACACIA ou .\CACIE (Botaniqun), du grec n/œ, pointe, ;Ulusi(m à la tige épineuse debe.iucoup d'espèces. — Cnc
confusion fAcheuse a fait appliquer, par le» gon» dn monde, ce nom bien connu à d'aulre» piaule» que celles qu'il désigne en réalité. V.\iiiriaan»mmn\n langage vidgain-, r.lcut'ia lilanr, l'Acaein juirniol, VAairiii fihilini'ii.r t\ fleur» rosée», l'Acacia /m»/t'sont diverses espèces du genre
Itutiiuin ou /l ilii
Ce genre a|>|)arlieul, il e:>i vi»i,
coûimc le genre Acacia des botanistes, à la grande classe des Léywniiieusns ; mais des diU'érences importantes les séparent l'un de l'autre. La ncur possède une corolle papi/ioimcde chez les RohinierSy tandis que chez les vrais Acacias, elle est régulière et en forme de clochette; les feuilles, composées dans les Robiniers, sont cle'composées dans les Acacias.
Le genre Acacia des botanistes {Acacia, W lUdenow) se rapporte à la famille des Mimosées, tribu des Acaciées ; il comprend des arbres ou des irbrisspaux à feuillage très- It er, gi-tce aux nombreuses et fi es f holes qui forment " kursfeuilles décom-
posées. Dans certaines espèces, ces folioles avortent partiellement ou compktement, et alors le pétiolese dilate en une lame verdoyante nommée p/tyl/ode et dirigée comme une lame de sabre suivant un plan veiti al. En glissant entre ces lames verticiles, le soleil produit dans les forêts de l'Australie, où ces acacias sont communs, un mode d'écl iirage très-bizarre, qui étonna les premiers voyageurs et dont la cause n'a été indiquée que par M.
R Brown, botaniste inglais. Beaucoup d espèces d'acacias ont leur tige armée de foi'tos epiiics ou àai'juilloos ; d'autres en sont complètement dépourvues.
Les fleurs sont groupées en épis ou en tètes à l'aisselle des feuilles, vers l'extrémité des branches. Habituellement petites, pourvues d'étamines longues et très-nombreuses, elles offrent un calice à 4 ou Ij dents, une corolle assez courte, en clochette ou en entonnoir, bypogyne, à 4 oa ."j divisions et colorée souvent en jaune, parfois en rouge ou même verdàtre. Le pistil simple donne pour fruit une gousse sèche, s'ouvranl en deux valves, comme celle du haricot, et contenant plusieurs graines allongées.
Le bois des acacias est en général d'une dureté remarquable et souvent coloré d'une façon brillante ; mais ses fibres ne sont pas toujours droites, et c.' ' 'faut m rrstreint l'emploi. Cependant parmi les boisuiili-i'^ ll:ln^ 1> arts, on peut ciler l'.lnyica du Brésil qui r^t Ir lini^ cir VA. Angico, le bois Diababid ou A'Àiaiiba c|ui |iio vient de VA. arabica. L'écorce et les gousses des acacias contiennent du tannin et sont employées au tannage des cuirs dans divpr^es contrées.
Le genre Acacia nnO rnir .nviron trois cents espèces répandues dans les ■luih .^ i(|ii;itoriales du globe, et parliculièrcnient abonihnitis in Australie; l'Europe en est
Clini|l|.iCllM"it (li''|irilU'VUe.
\,' \rn,i,i l'nirrhii OU Cacliouticr est une espèce de l'iiulr inniicnlirirniont commune au Bengale ; c'est elle r,ui produit le ciidam, nommé dans l'origine terre du Japon. Le nom de caclion est une altération de l'indien catechu, dans lequel cale désigne l'arbre et chu le suc qu'on en extrait. Le cachoutier s'élève à la hauteur de I», 0 à r",80; ses r.ameaux sont couverts d'un duvet blanchâtre. Le cachou s'extrait par décoction du bols même de cet acacia (voyez Cachou). Au Bengale et au Japon, on préteiul pi-éserver les bois de charpente de l'atteinte des vers, en les imprégnant du suc de cet arbrisseau.
Un des principaux produits de certains acacias est la gomme arabique ou la gomme du Sénégal. Cette substance, émanant de la sève, découle naturellement du tronc et des hranclics de plusieurs espèces du genre Acacia, comme on voit, dans nos pays, une autre espèce de goniiiK; suinter des pruniers, cerisiers, abiicntiers. La y/niiDii' u/uiii/ue provient ilu V.lcucic ucrilab/e , la guiiune du
Sénégal, d'après le rapport adressé par M. Audibert an Jury de l'Exposition universi.'lle do Paris (IKîii), est le produit de l'^caci'e Verek; VA. Adansouii donne une gomme rouge que les Maures mêlent h la pieinièri' ; de
VA. albida ou Sailra-beidn exsude une gomme friable très-différente de celle de VA. Verek (voyez Gomme).
VArucia vera, Willdenow, Mimosa iiilotica. Lin., en français .4(;o«e t)e;-i7a6/e, A. d'Èyypte, Gommier rouijr, est un arbre de 10 à 15 mètres de hauteur, dont les rameaux rougeatres portent des feuilles finement décomposées. Cet arbre élégant croit aux bords du Nil, dans toute la haute Egypte, en Arabie, au Sénégal où il parait fournir la variété de gomme dite gomme de Galam, dans les parties chaudes de la Chine et même en Amérique. Des gousses, non encore mures, du gommier rouge on extrait par expression un suc brun rougeàtre, qui, desséché en petites masses, constitue le vrai acacia des pharmacien-^, employé autrefois comme astringent, et qu'il ne faut pa^ confondre avec le suc de prunellier connu sous le nom d'acacia tiostra, acacia d' .illemagyc. Les Chinois tirent une teinture jaune des fleurs de l'acacie véritable. Les gousses et l'écorce de cet arbre servent au tannage des cuirs; depuis quelque temps on les trouve dans le commerce sous les noms de Lablad, Bablad, bali-bobolali et Seb-neb.
V Acacia Verek est un arbre de 'i à .S mètres de hauteur, dont la tige et les rameaux sont grisâtres. Il couvre la rive droite du Sénégal et croit abondamment dans toute la Sénégambie.
Parmi les espèces ornementales on doit citer : V Acacia Ju/ibrissin, vulgairement, .-Icoom de Constantinoplc, Arbreii soie, bel arbre de 10 mètres, sans épines, dont les feuilles sont munies de cils soyeux ; on le cultive à sou entier développement dans le midi de la France, il est originaire de l'Orient; — V Acacia de Farnése {A. Farnesiana , vulgairement Cassie ou Casse du Levant, arbre épineux de .i à K mètres, importé de l'Inde en KM I dans le jardin Farnèse, à Florence, où il fut cultivé pniir la pri'mière fois; — V Acacia blanchâtre [A. dcul- /.(/^/', (f \nstralie,baut de fi à 10 mètres; — V Acacia il ,1,-itA (y.;^ I. /(y///«»/«), arbrisseau de 3 à 4 mètres, dépourvu d'é))incs, originaire d'Australie; — et parmi les espèces il pliyllodes : les Acacias ondulé {undulata) ; velu (vestita) ; ù longues feuilles [longifolia], provenant tous de r.4ustralie.
Les horticulteurs prisent beaucoup aujourd'hui diverses espèces d'acacias d'un aspect très-agréable. VA.Julibrissin et V.4. ci deux épis se laissent cultiver en pleine terre, même sous le climat de Paris. L'.l. decurrens. Va. floribunda doivent, l'hiver, être rentrés en orangerie; les autres, tels que VA.de Farnèse, VA. véritable, ne viennent qu'eu serre chaude. Beaucoup d'espèces exoti(|ues pourront être naturalisées dans l'Europe occidentale. On multiplie les acacias par graines dont les rejetons se transplantent au bout de deux ou trois semaines ; celte culture se fait sur couches spéciales avec les précautions que l'on emploie d'habitude pour les plantes tropicales. G — s.
ACACIÉES (Botanique). — Nom d'une tribu déplantes Légumineuses, section des Miinosées, ;idoplée jiar quelques botanistes, en prenant pour type le genre .icacin, autour duquel sont groupés les .Mimosa, Adenanlhera, Darliiiijlimia,Albizzia, Vaclielia,Xi/giii, Im/d. /'ywo/(M.
ACADÉMIE DES sciKNCES. — Corps savant fondé en llliifi par Colbert; elle reçut un commeucement d'organisalion en IG7I, et prit place en l(>!)'.) parmi les corps olliciils, anrès avoir été libéralement réorganisée pur le roi. Elle forme aujourd'hui l'une de, cinci cl.i^ses deriualilut impe-
ria! deFrance,etse trouve elle-nième divisée en onze sections (géométrie, mécanique, astronomie, géograpiiie et navigation, physique générale, chimie, minéralogie, botanique, économie rurale et art vétérinaire, anatomie et zoologie, médecine et chirurgie). En dehors des sections, deux secrétaires perpétuels sont chargés de l'administration scientifique de l'Académie et de ses rapports avec le public ou les autres sociétés savantes. Le président est tMu annuellement. L'Académie se rccrale par l'élection ; elle admet, outre les membres titulaires au nombre de soixante-six, huit associés étrangers, dix membres libres et un nombre assez considérable de correspondants tant en France qu'à l'étranger. L'Académie décerne tous les ans un grand nombre de prix aux auteurs de mémoires importants sur les diverses branches des sciences. Elle publie les comptes rendus des séances hebdomadaires rédigés par les secrétaires perpétuels, les Mémoires de l'Académie et les Mémoires des savants étranaers.
.\CAJOU (Botanique). — Mot emprunté aux idiomes d'origine malaise, et qui désigne en général un bois propre à être travaillé. — Dans notre langue, le nom A'Acajou s'applique à quatre espèces végétales originaires do l'Amérique.
1° VAcajou à meubles, qui fournit le bois d'acajou des ébénistes, est un arbre de la famille des Cédréléei, genre Swieleuia (dédié à G. Van Swieten, botaniste hollandais) ; c'est le Sw. Mahogoni de Linné (les Aniéiicains nomment le bois d'acajou, Mahogany) ; arbre de fortes proportions et d'un très-beau port, il atteint 35 et ^0 mètres d'élévation, sur 5 et (> mètres de tour. Son bois roiigeàtre, si bien connu, est recouvert d'une écorce d'un gris cendré, marquée de petits tubercules. Ses vastes branches portent des feuilles pennées, composées de 8 folioles lancéolées d'un vert brillant; les fleurs sont petites, blanchâtres, étoilées, à 6 pétales et à 10 étamines monadelplies. Le fruit est une capsule ligneuse fort dure, de forme ovale, et contenant 5 loges remplies de graines nombreuses. V Acajou ù meubles ou Mahogon a une croissance rapide ; il se plaît dans les parties stériles des montagnes de l'Américiue où ses racines serpentent sur le rocher pour pénétrer dans les moindres fentes, et elles exercent, en grossissant, une pression assez forte pour faire parfois éclater la roche. Le mahogon est commun à Haïti, i Cuba et en général dans les îles et sur li- lontinont du golfe du .Me\i(|ne; cependant la grandi' rnnsnmniation que l'ait do son bois l'ébénisteric europérnne runuiMMire :'i le rendre rare sur plusieurs points oti il a rU- tii s i. pniidu.
2° L'Acajou à plancher, '<.//. [riijnn ou Cédrel odorant, est un arbre gigant<-ijur dr l;i même famille que le Mahogon, mais du genre Ceiirela, Cedrela odorata de Linné. Comme tous les arbres du même gein'e, celui-ci possi'di- un bois coloré, léger, poreux, d'une odeur aromatique, d'une saveur amère, inattaquable aux insectes. TcUc est la taille du cédrel odorant que son tronc creusé en canot peut porter jusqu'à cinquante hommes. Il croit à Saint-Domingue et dans plusieurs Iles etivironnantes; on l'emploie poin- lu charpente, la meiniiveric et li^ constructioiis navales; son fruit répand une odeur d'ail qui se communique à la chair des perr(i(|ui'ls lorsqu'il» n'en nourrisitcnt; son émni' :\ la juriui' odeur.
.l'V Acajou bâtard de SainiDiniin^Mie et de la Marlinifjue est la Curatelle, de la famille des Dilléniacées, voiime de celle des lieuonculacécs.
't' Knlln VAcajou à pomme ou Pommier d'acajou est une quoiriémc espèce, qui appartient au genre Anacardium nu Anacarde, faniillc des Aiiacurdiacées, dont le Kingulier fruit porte le nom de noix d'acajou et dont le iKiis est employé dan» la menuiserie et la charpente (voyez Anacahkieu). G — s.
\i:\ii)i- (Économie industrielle). — On coimaît dans le commi-rre diverses esptccs de bois importées sous ce nom. \,'Arajrm ordinaire, Mahogang ou Midmuy des Amérirnin", qui provient du Swirtmia Htabiigoni/, est un lioJH ferme, wTré, susceplilili' de prendre un beau poli ; d'une couleur rougi; ini peu claire lorsqu'il est frulcliement travaillé, il di'vienl bientôt plus foncé et inllii brnii sombre nu contact de l'air. C'est \{: bois le plus précieu\ pour l'ébénislerie; les ver» no l'attaquent Jamni». Selon li« partie» de l'arbre d'où il provient et tiijrui le mode dc! rroissmice, ce bois oiïre au travail divers n.npeclM qui ont fait distinguer Varajou uni, veiné, moiré, rhrml/é, mowlirlé, ritnrru.r ; ce dernier est surlo'ul rerlierclié pour le» beaux dessin» qu'on en iiblient »ur le» pnniieiiuT plein» de» meuble». Le biii» d'nr.ijou, bi enijilipyé en France, non» vient d'Ilaili, de Cuba et de
Honduras, par Bordeaux, Nantes, le Havre et Marseille ; il est débité, pour le transport, en billes de diverses longueurs de 2'",30 jusqu'à G mètres sur 0"",3'.; et jusqu'à un mètre d'équarrissage. L'acajou d'Haïti, le plus employé en France, est d'un rouge vif et pèse de 28 à 3i kilogr. le pied cube; l'acajou de Cuba, jusqu'ici importé en France par petites billes, est un peu plus lourd que le piécédent et moins vivement coloré ; celui de Honduras, qui ne pèse guère que 20 à 25 kilogr. le pied cube, est plus poreux, d'une couleur un peu jaunâtre; ses billes sont en général de fortes dimensions, les plus grosses sont importées de préférence en .\ngleterre; la France en reçoit peu.
On a fait autrefois, eu France, les meubles en acajou plein ; mais les droits énormes dont l'importation de ce bois a été frappée en i82C, ont fait préférer le placage sur bois blanc qui donne des meubles plus légers, aussi beaux d'aspect et beaucoup moins chers ; ce procédé est basé sur l'aptitude du bois d'acajou à se laisser diviser en feuilles de 0°',n02 à 0°',003 d'épaisseur.
L'acajou n'était pas connu de l'ébénisterie européenne avant le xviii" siècle; dans les premières années de ce siècle le commerce l'importa en Angleterre, la France ne tarda pas à l'adopter, et le reste de l'Europe avec elle.
On nomme Acajou femelle le bois du Cédrel odorant, très-peu importé en France, mais que l'Angleterre reçoit en grosses billes comme l'acajou de Honduras. Le bois à' Acajou il pomme ou d'Anacardier est recherché parce que ses branches tortueuses fournissent des planches cintrées convenables pour les dessus de meubles ; ce bois ne peut être comparé à l'acajou ordinaire, il est moins dur, moins odorant et sèche moins vite ; il est d'ailleurs presque blanc. On a introduit dans le commerce, sous le nom d'Acajou d'Afrupic, le bois du (.'ail-sedra {Kaga Senegalensis) du Sénégal; plus lourd et plus dur que l'acajou, ce bois est difficile k travailler.
ACALÈPHES (Zoologie), ou Orties de mer, du grec acalèphé, ortie. — Classe d'animaux marins qui a pour type le genre Méduse ou Ortie de mer. C'est dans la méthode de G. Cuvier la troisième classe de l'embranchement des y.onphgtes ou Animaux rayonnes. Les Acnlcplies ont le plus souvent une forme circulaire rayonnée ; leur cavité dlgesli\e est oi'dinairement un sac pourvu d'un seul orifice pour l'entrée des aliments et l'expulsion de leurs résidus ; leur corps est mou et de consistance gélatineuse, il se putréfie rapidement hors de l'eau. Beaucoup d'espèces, comme les Méduses, ont la propriété de déterminer par leur contact avec la peau humaine une démangeaison brûlante comme celle que produit l'ortie. — G. Cuvier a partagé cette classe en deux ordres : 1° les .•!. simples (genres Méduse, Porpite, \élelle) ; 2" les A. hydrostatiques (genres Physalie, PItysophore, Dipin/e), animaux très-imparfaits, généralement soutenus dans l'eau par une ou plusieurs vésicules qui sont remplies d'un gaz et fonctionnent en manière de vessie natatoire.
ACALYPHK (Botanique), du grec acalèphé, orl'\Q, parce que plusieurs espères iI'^k :ily|ilirs icsseniblent à l'ortie commuiie. — Geiu-e d;' plMn;.>, de l.i lauiilledes tùip/mrbiacées. type de la irilm de. im/i/iJirr^ ; le nom vulgaire de ce genre est Hiriiir//,\ Il n-idVnne une snixaiilaine d'espt'ces nri};inairrs . n (;,rH'i al des .■nnin'es Inipirales de r \mérii|ue, et eara( leiiM'^s |.ai- d.-- Ilnirs npi'lales inonoii|ues iiii diiii(|iirs ,11 ( |)is, S à l(i èlamiiies, ovaire à 3lof;csei ,1 -u!. d.--,Hip,.s.
A(.AI,M'lll I -1 l; imique). — Tribu de la famille des Eiip/hir/.ni^rr, ,i,d)lir jiar Bai'tling et comprenant surtout les genres Trugtc, Mercuriale, Acahjfihe, Omplialier, etc.
ACANTHACÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones Monopétales, qui a pour type le genre Acanthe et lui cmpriuito son nom. Elle renferme des arbrisseaux, sous-arbrisse:iux cm plantes herbacées à feuilles ordinairement oppns('es ; fleur, iii-'^idiiivs eu grappes, eu épis ; lalice à t ou .'> ^i i>:il- , ,,,h,l! , plus eu moins inlinierneiH ; corolle liype-\ jn nninliic bilaliiéo (la hvri' Mi|iérieiire avoi'te d;Mis eei laiiiis espères) ; 1 étamliies diil\ naines ; ovaire biloculaire : fniit cenfernic! en une eap-ule evnle. Celte petite faniilli' est iiès-rap|irochéede celle di.'s Scrophulaiiiues, maiseii dillVre suil.iut parce <|ue dan» les Acanih m i r , , li:i,|ii,. ileiu- est lueeuipagnéo d'une bractée. 1,'s \r uhIm, , , , sent di's plantes
tropicale» réjiaiidue» surleni m \ mpie. laiescoEuiiient
une conlaiiio de gemes distribués en trois tribus : l" les rimnbergiées ; 2° le» S'elsoniées; 3" les Krmalacanthées. — M. Née» d'Ksenbeck a publié les meilleurs travaux sur le» Acanlhacéc» {l.cpidagatliidts gcncris Acantha-
cenrum illustrutio ttiotiogropinca, Vratislavia; (Breslau), 184 1 ; Il Planlœ Asiatiae raiiores de Wallich). G — s.
ACAM'HE (Botanique), du grec «/«/«Mn, épine, parci' (lue les feuilles ont des dentelures épineuses. — Genre di^ p\imU'f^ Dic<)/ylédû?ie.t Mti)io/iélu/es i\m est devenu le type de la faniillc'des Anitillmrprx. I.cs Acmithe.t sont lierbacées le plus ordin:iiivri,. ni, .1 Imis fruilles, opposées, profond(.'nient décdupi ,. ri -, n. i.LU'Uicnl de. grandes dimensions, sont reniai (|iialjlr-j -.w l.nis li;j;nes gracieuses; les fleuiN, disposées en épi i- rnnual, ont un calice à 4 dents, irrégulier, une coK.llr iiHiiin|.i'iale à une seule lèvre, 4 éiamines didynanirs ; !(,• tVujt est une capsule ovale à V loges contennut chacune i graines.
L'espèce principale du genre est V Acanthe molle, vulgairement branc-ursiice ou Braiiche-wsine, Acaiilhui nwtlis de Linné. C'est une belle plante haute de 0'°,40 à 0'",C0 ; ses feuilles, larges, sinueuses, lisses et dépourvues de dents épineuses, atteignent jusqu'à fli",.')0 de longueur (//(/. 31 ) ; elles forment une belle touffe d'où s'élan
rd./i ft
cent, en minces filets, des pousses élégantes et que sur" monte un long épi de grandes fleurs blanches légèrement rosées; la floraison a lieu en juin et juillet. L'Acanthe est très-commune en Italie et en Espagne ; on la trouve dans le midi de la France. Les belles formes de ses touffes et le majestueux développement de ses feuilles ont de bonne lieure porté les sculpteur à les introduire dans l'ornementation des monuments ; selon Vitruve, le sculpteur Callimaque imagina la belle disposition du chapiteau dit corinthim, en s'inspirant d'une toulTe d'acanthe qui s'était développée, sur le tombeau d'une jeune fille, autour d'une corbeille évasée recouverte d'une tuile carrée et que de pieux souvenirs y avaient fait déposer. On pense aussi que Virgile désigne cette plante dans le passage suivant de sa troisième Eglogue :
I.c màme Alcimcdun nous a sculpté deux coupes El d'un llesible acanthe a courouoé leurs bords,
Kt molli.... nmplexus acnnllin. On a contesté avEc raison à l'Acanthe molle la gloire d'avoir inspiré le chapiteau corinthien. 11 parait en efi'et que cette espèce n existe pas en Grèce, mais bien VAc. épineuse (/). .spinoms), VAcaiitha de Diosrniide, dont les feuilles peuvent aussi bien avoir éié imiiécs par l'artiste corinthien.
Ces deux espèces sont herbacées et vivaces et se reproduisent par semences ou en divisant les racines en brins que l'on confie à la terre. On sème en mars dans un sol léger et sec, et l'on transplante en automne. L' lcanlhvàf.'milcs ibi rhihie (A. ilicifolius) peut résister au froid ; 1rs aiilrcs ,s|ièccs veulent la chaleur et l'abri d'un mur; i-lli's rcil( ni |a g('lée.
Les ailleurs anciens ont encore nommé Acanthe un arbrisseau épineux qui, sans doute, est le houx (//ex. Lin.) et une espèce d'acacia d'Egypte, peut-être l'.lcHcia veru (voyez Acacia). q ^
ACANTHIAS (Zoologie), du grec nlcanllia, épine. — Nom d'un poisson observé par Aristole; il désigne aujourd'hui, dans le langage vulgaire, uitr es|i(<-,. du genre .MyniUnt (voyez Aici ii.i.at); un autre pm --1,1;, ilii genre Oeiilvonole, qui est ['e'/jinochc coiiii/iiii,r, a rei n dv. qiiel- ([ues zoologistes le nom de Cent. Aouilhtu.s (vnyez Epi-
KOCIIli).
ACANTIIIE (Zoologie), même étyniologie que le précédent. — Genre à'In^ccles de l'ordre des Héinii.tère':, où Fabricius avait placé presque seule la punni'se des lils (Cimex lectulavius de Linné) ; modifié par Latrcill(\ il comprend maintenant sept ou huit espèces européennes de petite taille. Le type du genre est V Acantliie stmlcio^c (.1. saltatoria. Lin.), que l'on trouve dans le voisinage des eaux, aux environs de Paris. Ce genre rentre dans la famille des Ge'ocnrises de Latreille.
ACANTHOPTÉRYGIENS (Zoologie), du grec akanthn, épine, et ptéiygion, nageoire. — Nom donné par.'Vrtedi à un groupe de la classe des Poissons et adopté par G. Cuvier pour désigner le 1" ordre et le plus nombreux dans cette môme classe. Cet ordre est ainsi caractérisé : La première nageoire dorsale ou la première partie de la dorsale unique, au lieu de rayons ordinaires, est soutenue par des baguettes osseuses terminées eu pointe épineuse; quelquefois, au lieu d'une première dorsale, ces poissons n'ont que quelques épines libres. Leur nageoire anale a aussi quelques épines pour premiers rayons, et il y en a généralement une à chaque ventrale. Dans la deuxième édition du Hèyne animal, Cuvier divise cet ordre en l.i familles comprenant un très-grand nombre de genres : ces familles portent les noms de Percoida, Joues cuirassces, Sciéndides, Sparoïdes, Méuides, Squammipennes, Scombérdides, Tœnioïdes ou Poissons en ruljnn, Theutyes et mieux Teuthies, Phan/ngiens lobyrinihifurmes, Mugitoïdes, Gohioides, Pectorales pédiculéei, I.abroides, Bouches en flûte (voyez ces mots).
ACABIDES ou ACARIENS (Zoologie), du mot Acanis, nom latin du genre Mite. — Groupe de la classe des Arachnides qui comprend tout le genre Acarus ou Mile de Linné. Latreille (Hè<ine animal de G. Cuvier) a fait des Ararides sa 2°' tribu de la famille des Ho' è lies dans l'ordre des Arachnides tmchéenncs. Elle se distingue delà I" tribu, celle des Phalangiens{friucheiirs, etc.), parce que les Acarides, ayant toujours l'abdomen uni en une seule masse avec le reste du corps, n'y montrent aucune trace d'anneaux reconnaissables, et leur bouche est conformée en suçoir. Les animaux de ce groupe sont connus sous les noms de mites, cirons on sirons, teignes, tiques, etc. Latreille a divisé cette Iribu en quatre sections : i' Acarides propres, 8 pieds uniquement propres a la course, des antennes-pinces (genres Tromhidion, Gamase, Acarus, etc.); 2° les Tiques organisés pour courir, comme les précédents, mais dépourvus d'antennespincos (genres Bdelle, Ixode, Argus, etc.) ; 3° les Hydrachnelles dont les pieds sont conformi's pour nager (genres Hydrachne, Limnochare, etc.) ; i°les Microphlhires. acarides parasites pourvues seulement de 6 pieds et que l'on sait aujourd'hui n'être habituellement que des jeunes encore imparfaits, dont les adultes appartiennent à d'autres genres, et ont leurs 8 pieds (voyez Mite).
ACARNE (Zoologie), aussi nommé sur nos côtes Pagre Pageau, Pugau, Pagel. — C'est un poisson de la Métiiterranée, long de 0°',:i5 et dont la chair est délicate. Il a le corps argenté, verdàtre sur le dos, sans une tache noire comme le Rousseau des Marseillais, fle,s!wo des Espagnols, auquel il ressemble.
L'Acarne est le Pagrus Acarne de G. Cuvier et appartient à l'ordre des Poissons Acanthoptérygiens, famille des Sparoïdes. tribu des Spares.
ACARUS (Zoologie), du grec ukarès, très-petit, d'où un autre mot grec akari, ciron, mite. — Nom scientifique, aujouid'hui assez connu du vulgaire, qui désigne lesmites, l,>sr/,v,„c, les l,'ig„es, \r^ tiques et autres «coe/inidesih- peut,, t.iilir, r,,it coiiiinunes sur les matières animales el M iidalrs ruil-ervi'esoli m'nie vivantes. Le genre Acarus de L;itieille est le type de la tribu des Acarides et figure dans la 1" .section de ce groupe (voyez Acarides) ; il comprend de petites arachnides distinguées des genres voisins par 2 antennes-pinces didactyles, des palpes très-courts mi eiiclns, un corps mou sans croûte écaillcusc, à l'eMi.'nnie des s pattes une pelote vésiculeusequi faitadheiei rainnial aux surfaces sur lesquelles il marche, en se moulant exaclenient sur leur relief.
L'/lc«)M.v domestique ou Mile du fromage {A. domeslirus de Defreer) est l'espèce la plus commune ; on la trouve abundaniuienl soi- lu lieux l'rciuiage, sur la viande
A ce
-PchP ou fumée, sur les oiseaux, sur les insectes coiiser- Tés dans les colîectioDs, sur le vieux pain les confiture Tes aaiis . neiit-être trouvé p.irfois sur la peau
seehee., etc. %' ^^^f^';* (^j^^^^e, car en 1812 Gales de Di'll)^ze le représenta, fort à tort, comme le linm de la gale humaine et prétendit 1 avoir trouvé dans les boutons mêmes ou ne vit aucune acaride. C'est un petit animal blanc à peine visible à l'œil nu [fia. 38). - I faut encore citer VAcoms de la farine [A. /orinœ de Degeei) qui vit dans la vieille ■.iiiinnu ■ farine. — On a distrait du genre Acarus les
F,~s8_Ar.ru5 ciroiis de la gale de Thomme, du cheval, ^'3ff«..n*g.. du chien, etc. -, Latreille en a fait un genre (Cro«i ei>v^™" distinct sous le nom de Sarcopte (voyez "P'r.) Mite, AisACHJUDES, Gale).
AC\ULE (Botanique), du grec a privatif, et kaiilos, tige. -Terme employé pour désigner les végétaux que on ~„rc„"sidér'rcUme privés de tige. En réahte la tige Se manq.ie jamais chez les plantes phanérogames , et les crZogawL ampluyenes (algues, champignons, hchMs etc.), auxquelles on n'appliquecependant guère ce terme sont seules véritablement «c«»te. Mms beaucoup de plantes phanérogames ont une tige si raccourcie mi'elle semble ne pis exister, les feuilles rapprochées et àccunuilées au-dessus de la racine forment à la surface d u sol une touffe ou une rosette, comme on 1 observe dans [(^primevères, les pâquerettes, les pissenlits, les plantains, etc. On a quelquefois employé dans ce sens le mot
'"ÂCCÉLÉR \TION (Physique et Mécanique). — Accroiss"ment de vitesse que re(;oit un corps dans l'unité de temps (la seconde), sous l'impulsion d'une force continue et constante. Cette accélération est de «",8088 pour la pesanteur à Paris ; c'est-à-dire, ([u'un corps pesant partant du repos et tombant librement ■•'7i"'-.''»it''»"\^";f'^„"'"^'; de l'air, un accroissement de vitesse de "J ,SUhb pai
^"^Ceue' vitesse s'accroît en réalité un peu moins dans l'air' à cause de la résistance de ce gaz au mouvement des corps, et peut même devenir ti-ès-faible pour des corps suffisamment légers ou d'une assez grande surface (voyez lUsisTANCE, Paiuciite). Lcs accélérations que plusieurs forces d'intensités difl-érentes impriment à une mune masse, étant proportionnelles à ces forces, peuvent leur sortir de mesure. C'est à ce titrequel'on dit que la pesanteur à Paris est de !)",8e88 qu'on représente ordinairement par la lettre g (voyez Pesanteui, Mouvement). Les forces qui donnent lieu à une accélération du mouvement d'un corps sont dites accélératrices, et retardatrices celles qui produisent un effet contraire. La pesanteur est accélératrice pour les corps <|ui tombent, retardatrice pour les corps lancés de bas en haut.
AccÉiÉiHTioMUURXEiiES ÉTOILES (Astronomie).— C esi le temps dont avance, chaque jour, l'instant du lever et du coudier d'une étoile, ainsi (|ue son passage au méridien. l,e mouv.mient du soleil d'orcidmt en orient étant en moyenne de !,•.)' U)'\h par jour, l'éK.ile qui anjourd hui passe au méridien en même temps que \i: snl.il, y passera ilemaiii nlustùtdc tout le temps qu'il faut i la sphère céleste pour décrire l'arc dont nous vi'nons de parler: ce temps est de 3" 5B', c'est la différence du jour sidéral au jour sola;ro moyen. Mais comme le mouvement vrai du soleil n'est pas uniforme, l'accélération diurne des étoiles varie de 3- ;!•>' à ■.■" 'iT (voyez Ciel, Jour sidebal).
ACCi-:S 'Médecine), du latin nece«u,s-, accroissement, Bugmenlalion. — On désigne par ce mot toute invnsioii brusque et c|iicl(|ue peu violente d'accidents proi>res H troubler la sanlé: un accès (le toux, un nccis da^^lhme, un wrps lie goutte, un am-s de fièvre. Lcs maladies inlermilteni™ sont caractérisées par le retour périodique, Cl pinson moins régulier, des accès, et ceux-ci ont alors, en Kénéial, une forme particulière qui peut servir à déterminer le giMire de maladie (voyez KiEvnK, Asthme,
GotTTK, filMlKI-ME, IIVSTÉIIIE, elc). F — N.
Accrjt (TiiÉoiiiK UE.S) (Optique). — Voyez Anneaux co-
ACCIPITIIKS ou AccirrriiiNH (Zoologie), du latin ardpiler éperviiT. — Nom employé par Linné pour dési- RiiiTle I" c.rdn' de sa cIîwhc de» Oiseaux; Oivier, en adoptant cet ordre, lui n donné le» noms d tUseimc de tirnieOM linliiiret (vciyezOlSEAIIX IlE PROIE).
ACCUMVTATION (Zoologii', llolaul(iiie), du mol franrni-. -•/,„,,,/, .•t du latin «i</,<|ui exprime l'idée d.! rappro-
r|p. nient ; Imlii r il un nouveau climat. — • Accliinaler
une e.pece uiiiiiiulu ou végétale, ccsl lu liuii>l>orler de
ACC
son climat natal sons un climat différent, l'y faire vivre et l'y propager. 11 n'y a pas véritablement acclimalolvjn lorsque le climat nouveau est semblable à celui sous l<- Quel l'être vivant naît et vit habituellement ; car 1 espèce dans ce cas n'a pas réellement changé de climat, mais seulement de pays ; il y a eu simplement "?'''>•" ''\f^'l"- L'acclimatation proprement dite est possible -eolenent pourcertaines espèces que Dieu semble avoir créées dai s cette prévision et que les naturalistes désignent sous le nom d'espèces cosmopolites (habitantes du monde entier). Ces espèces propres à l'acchmatation annoncent en générarieu • apUtude à cet égard par ce fait même, qu'el es vivent naturellement dans plusieurs contrées de c liniaU d fférents. Les animaux et les végétaux domestiques, dont le secours est indispensable à l'existence des sociétés humaines, sont tous plus ou moins cosmopolie^, e par cela même propres à l'acclimatation que la plupart ont, depuis longtemps, subie en diverses contrées. La simple naturalisation d'espèces est possible pour un beaucoup plus grand nombre, et ce sont généralement des faits de naturalisation que l'on s est efforcé de provoquer sous le nom A-acclimatation d espèces utiles. Vn mouvement très-prononcé entraîne actuellement les esprits vers les diverses questions d acclimatation et de naturalisation. . , , ,
Depuis les premiers âges de l'humanité, marqués par la conqiiète des plus importantes espèces domestiques animales et végétales, l'homme a fait dans cette voie de bien lents progrès, certaines époques célèbres par de grands voyages furent seules fécondes à cet égard : l'expédition d'Alexandre introduisit le paon en Europe; la découverte de l'Amérique provoqua l'importation du cheval du bœu, du mouton, du cochon sur ce nouveau continent, et I Europe reçut en même temps le cochon d Inde le dindon, diversvé"étaux. A l'époque de notre Henri IV, la fondation du jardin botanique de Montpellier (1596) inaugura, au moins pour les plantes médicinales, une nouvelle époq e où l'ar.iuisition d,-s véoétaux étrangei-s fit de notables nro^rèV Dé à en là" Nicolas llouél avait fondé à Pans on%;"';)ev ",;»,,/« de la Mai.on de la Charité chrétienne: peu d'années après, la Faculté de médecine eut aussi le sien ; et Jean Robin, arboristeo^i s.mpliciste Aa roi Henri IV, attirait toute la société élégante du temps, dans son jardin des plantes rares, situé à la pointe de nie Notre-Dame. Enfin trois médecins, Jean Heroard, Ch' Bouvard et Guy La Brosse, obtinrent de Louis Xlll, cn"l(;2G, la fondation du Jardin du Roi, connu aujourd'hui sous le nom de Jardin des Plantes ou Muséum lUistoire naturelle de Paris. Ces diverses fondations et, iite^, la dernière, devenue une gloire natio- , r^-iV.nH'ii (l.'velnpii.' la culturB des plantes
,,■ ,ii,,' il'iiiipiiri:iiiie^ conquêtes.
iiiiii.il sciiililait i>\ihlir, lorsqu'on IS.S'i plusieurs savants, agriculteurs et riches propriétaires, présidés pir M. le professeur Is. Geoffroy Saint-Hilaire, fondèrent la Soriélc Impériale zoologi,pie daccimatatwn.
Son but est de ,„, ,r,r i, n„lr..d„rt,„n, a ' "<:f "'"!'■
tionet il la d.,„n:l,.nlnu, ,/rv rv,„r« '^ !"""" f,."' '
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EÎl^IiégeàlW.rnedeLille.n.. ,:iMVn,.^on;tena
pas tardé à élendre ses travmix aux ^'^" "'\' ,'';;,,' " téaée par un grand nombre de souvecuii-, et ( n paituu \i!v par S. M. l'Empereur des Fraudais, e^'e j' P;;';'' "f extension rapide et ne compte pas moins de 2 500 membres Le Lama, le Yack, la Chèvre d'Angora, le Co in de la Californie, li! Ver à soie du ricin et celui du vernis du Japon ont exercé surtout les efforts de celle société eii- •core récente. Elle a enfin provoqué l'étahlissomen d un fa-iïiii d'acclimatation au bois de R.H.logne •'^;",^ '■;"; sinage de Ncuilly, près Pans. Le teinp- seul l,n P" " de réaliser des résultats que le puhlx- inusse .ip|iKiiu , là phs ,nie partout ailleurs, cet élé,u,.nt est de la plus haute importance (voyez Domestication, ^Natiualisa-
^"ÀrriniVTEMF.NT mi AcrinnTATiO!\ (Hygiène). — les médecins d,-.ignent ainsi, pour ce qui concerne •homme l'iii.titude d'un individu à vivre sous un climat
d r. M t <le '• "i '"■' i' ''-' "-'•■ ^^'"^ "■ '"'""'•'■'■ •''"' ^'V a IX m I .lies que l'indigène lui-même. Cette npti udo ês^ plus ou miins diflieil,. à n.quérir, et l'on peut en résumer ainsi les conditions iinncip"""* = , ,, ,^
,„ ..w lesi'xe les conslilutions, exercent sur I acclimai;;.Ut une grande infiiuMice ; les ";'r^;jl[;;;.'r;,;^;;;mes. les individus débiles, s acrlim,. enl difll, lem n . ""l'V'1""iu,' du clianynient de cliu,..l deil au .M elre pu e
par-de iiale, eut étran^i !• ■ Le f'"^"
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en coiisidcration ; les saisons tempérées sont les plus favorables. 3° Le régime alimentaire des émigranis doit étio sévère, et basé sur les nécessités du nouveau pays qu'ils viennent habiter. 4° Les travaux seront d'abord modérés, pour ne p;is entraîner trop de fatigue. 5° On devra, autant que possible, établir les nouveaux habitants dans des endroits salubres, un peu élevés, loin des émanations marécageuses, des eaux stagnantes, en un mot dans les couditions les plus propres i éviter toutes mauvaises influences, toutes les causes de maladie. F — n.
ACCOKD (Physique). — Coexistence ou succession de deux ou de plusieurs sons produisant une sensation agréable. L'accord le plus simple est l'unisson. Dans ce cas particulier, les sons, qui se fondent en quelque sorte l'un dans l'autre, ont le même degré d'acuité ou de gravité et ne difl'èrent que par le timbre ou l'intensité ou par les deux à la fois. Viennent ensuite l'octave, la quinte, la quarte, la ticixe majeure et la tierce mineure (i). Lorsque deux ou plusieurs corps sonores font entendre un accord, on trouve que les nombres *de vih-ationa qu'ils exécutent dans le même temps sont dans des rapports simples. L'unisson, l'octave, la quinte, la quarte et les deux tierces se caractérisent et se définissent par les rapports simples (, 2, j, j, j et f; ces rapports expriment que dans l'unisson deux corps sonores font, dans le même temps, le même nombre de vibrations; que ,dans l'octave l'un des corps fait deux vibrations pendant que l'autre n'en fait qu'une; que dans la quinte, Tun des corps fait trois vibrations pendant que l'autre en fait deux, etc. (;).
On nomme accord parfait majeur la réunion de trois sons correspondant à des nombres de vibrations qui sont entre eux comme les nombres 4, 6, (i; tels sont les trois accords suivants qui plaisent le plus à l'oreille: fn,la, ut — ut, mi, sol — loi, si, ré. — Le premier et le deuxième son d'un accord parfait majeur forment une tierce majeure ; le deuxième et le troisième, une tierce mineure ; le premier et l- imi^ii iim , une xpiinte. On fait ordinairement suivre cr^ imi, v,,ii~ iVnn quatrième qui est l'octave du premier. Si l'on li\e sur un même axe horizontal quatre roues dentées dont les nombres de dents soient entre eux comme 4, 5, (i, S, et, qu'après avoir imprimé au système un mouvement de rotation assez rapide, on présente le bord d'une carte successivement à chacune des roues, on produira l'accord parfait majeur (voyez Gaïime).
ACCOUCHEMENT (Médecine et Hygiène), du mot couche, lit. — L'accouchement est une opération de la nature par laquelle la mère donne le jour à son enfant. Dans les conditions normales il a lieu à la fin du neuvième mois de la grossesse; assez souvent cependant l'enfant naît seulement au bout de sept mois, sept mois et demi, huit mois. Plus rarement la grossesse se prolonge au delà du neuvième mois, et, sur l'avis des médecins, les législateurs ont admis qu'elle pouvait durer JHsqu';\ dix mois. L'accouchement prochain s'annonce par des douleurs particulières dans les reins et dans les flancs; il faut que le médecin soit appelé promptement. Ses connaissances doivent le faire préférer à une sage-femme. L'accouchement pouvant toujours entraîner certains dangers, il importe que la personne qui y préside soit instruite; d'ailleurs il ne faut pas oublier que la loi oblige la sage-femme à faire appeler un médecin dès que l'accouciiement présente quelque difficulté. La chambre que l'on destinera à cette opération, devra être spacieuse, aérée, sans être Iroido ni sujette i des courants d'air, bien éclairée et à l'abri du bruit; il y faut maintenir une températurede Ki" à 18° centigrades. La femme devra se vêtir de façon à n'être gênée en rien; le (^iis( i, Ir^ lions des
jupons, les jarretières devront être rnh \i - Ii tachés.
Il convient de n'admettre que peu lir |hi Mim, , cl;uis la chambre, une ou deux suffisent avec W uieilecij]; il faut surtout veiller à ce qu'aucune pai oie indiscrète ne vienne inquiéter la femme. On évitera le bruit, les odeurs fortes et pénétrantes, et en général tout ce qui pourrait la tourmenter et l'agiter. Alors, sous la direction du méde-
(1) L'uaccord peut rester musicalemeni le nit^nie lorsqu'un élève ou que l'on abaisse ounveuablemeut chiicun des sons qui le conipusent : ainsi do et ttot forment un accorU île quinte aussi bien que vii et si.
(i) On a remarqué que dans les monuments d'arcliiteclurc les (;i'andes divisions dont l'ensemble satisfait pleinement l'œil, sont euli-e elles dans des rapports analogues à ceux qui constituent les accords. Newton avait lait une icnianine analogue sur les csj aces uccupcs par les couleurs dans le spectre solaire.
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cin, on préparera ce qui est nécessaire pour recevoir et habiller l'enfant.
L'accouchement est d'ailleurs, il ne faut pas l'oublier, un acte naturel et non une maladie; le plus souvent il a lieu sans que le médecin fasse autre chose que d'y assister en le surveillant. On estime que 1 93 fois sur 2(H', l'accouchement se tcimijic sans accidents graves. Dès que l'enfant est né, on le frotte avec de l'huile ou du beurre, puis on le lave dans l'eau tiède et on l'habille avec soin. La mère doit alors être maintenue en repos; il conviendra cependant de ne la laisser dormir qu'aptes trois quarts d'heure ou une heure, et pour cela on lui présentera son enfant, et la personne qui l'a assistée cherchera à la distraire doucement et sans bruit. Il faut lui donner une chaleur modérée, éloigner les importuns et ne laisser arriver jusqu'à elle aucune cause d'émotion, et particulièrement les visites. Les boissons convenablessont l'eau de tilleul, l'eau sucrée, la tisane d'orge, l'eau gommée tièdes, etc.; il faut attendre un certain temps avant de permettre des aliments, et on le fera toujours discrètement. Quelques femmes très-robustes se remettent, peu d'heuresaprès l'accouchement, à leurs occupations habituelles; quoi que l'on ait pu dire pour prouver qu'ainsi le vent la loi de nature, il y a toujours une imprudence extrême à en agir ainsi. Le médecin doit être consulté et écouté fidèlement pour fixer toute la conduite d'une femme récemment accouchée; la moindie désobéissance peut avoir de très-graves couséquPnces.Treiite-six à quarante heures après l'accouchement il se manifeste un accès de fièvre qui dure de quinze à vingt-quatre heures et que l'on nomme fitvre de luit ; puis la santé de la fcnmie rentre peu à peu dans l'ordre accoutumé. Cet accès est à peine marqué quand la mère allaite son enfant. Au bout d'une dizaine de jours on la laisse se lever, puis quelques jours plus tard, suivant la saison, on lui permet de sortir. On ne saurait trop recommander aux femmes qui relèvent do couches d'éviter soigneusement le froid. F — n.
ACCOLCHEUR (Zoologie). — Nom d'une espèce de cra]iaud (vovez Cn.Ap.^tD).
ACCROISSEMENT des êtres vivants (Zoologie et Botanique). — Les animaux et les plantes viennent au monde dans un état rudimentaire oii ils ne doivent pas rester; il leur faut se développer et s'accroître, pour arriver à leur taille et à leurs formes définitives, à ce que l'on nomme leur âge adulte. Cet accroissement n'a jamais lieu chez les corps vivants par l'addition de nouvelle matière à la surface de leur corps. Un tel mode d'accroissement, que l'on désigne par le mot defuxfaposifiou (pouere, placer ;,;!<j-/o, à côté de), n'appartient qu'aux minéraux. Les êtres vivants s'accroissent en prenant au dehors des matériaux divers, tels que les aliments, les boissons, l'air respiré; introduites dans leur intérieur, ces substances sont élaborées, transformées en des matières semblables à celles du corps et arrivent enfin à en faire partie : on dit pour exprimer ce travail que les êtres vivants s'accroissent par iutussu,sception {suscipere, prendre; intti.s, à l'intérieur) et par assinnlalion {assiniilare, rendre semblable à) ; on pourrait représenter les deux idées par un seul mot se nourrir, nutrition. En même temps qiie les êtres vivants prennent autour d'eux de nouveaux matériaux, ils en rejettent sans cesse d'autres hors de leur corps (voyez Respiration, Digestion, Exhalation, Sii- CRÉTioN, Nutrition). Leur accroissement ne peut donc avoir lieu qu';Y cette condition que la quantité des matériaux nouvellement acquis surpasse la quantité des matériaux éliminés, ou, pour parler le langage des phy-' siologistes, pendant la période d'accroissement, le mouvement de composition est plus actif que le mouvement de décomposition.
L'accroissement d'un être vivant est d'ailleurs d'autant plus rapide que cet être est plus jeune. En général aussi l'accroissement total d'une espèce exige une plus grande durée lorsque sa vie est très-longue, et iuversemeni; mais ce principe ne serait plus vrai si l'on considérait des êtres vivants très-difi'éremmcnt organisés; il se vérifie en général pour les plantes d'une même famille ou les animaux d'une même classe.
ACÈNE [akaina]. — Mesure de longueur grecque valant 10 pieds grecs ou .^",082.^). — Mesure de superficie dos Grecs valant a''',Wîi01.
ACÉPHALES vZoulogie), du grec képhalc, tête, et a qui marque l'ab-ence. — G. Cuvicr a désigné par ce nom caractiri-tique la 4""' classe de sou embranchement df~ Mo/tiisi/iics. Le^ Moll. Acéphales n'ont point le corps divisé de façon qu'on y rei'iiiin.ii-.=c' une tête distincte (exemple : l'imitre comesiiblr, la moule), leur
A CE
A CE
bouCe est cachée ^oV-''VntioteTco";s effort
^.rcarac "hsls par la pi&ence d'une coquille bivalve, r m-ement rultfvalve^ct par la conformation des b^^^^^^^ ciliés en longs feuillet* au nombre de quatre, leguUère méni s"rés par les vaisseaux dans le sens de leur largeur ; un Itse'. grand nombre possèdent ce ^»''^.„«PP.^ '« .111 biisws (voyez ce mol). On les diviseen 5fam lies, es
erï Ù. 1 os Ar s«ns- coiiuilles, nommés aussi Tutu- ^"^n^m.^^ancLtmrs'i^n.breuVquel^^^^ leurs branchies ne sont jamais ^onformée-s en femllçts la peau, dépourvue de coquille, eM ""/fgmnent epa^s. et rnmme cartilagineux. G. C.uvier en fait 2 familles . les DMoreXllâ ^„j;eo«.v, remarquables parce <iue dans cwTsptos plusieurs fndividus vivent réums sous une nî.u Commune et form.nl une masse vivante multiple P ÂcÉH ".,E (Tératologie). - Enfant monstrueux venu au monde privé de la tête; tantôt la tctc ^'y' ■'y'', ' i portion du cou manquent, et le monstre (>i 'U< I - / "' ; ; mmplrl; d'autres fois on trouve encore d.- sr-~u-- - cil certains os du crâne, et on l'appelle un .lay/-"/-' ' """oW (voyez TKnATOLOCii). -...j»
ACÉPHALIENS (Tératologie).- Nom d'une famille de la cJassilication tératologique de M. Is GeolTroy Saintlilairo: elle comi-rend des monstres dépourvus de tête ctpré'scniant ordinairement d'autres anomalies en rap- j port avec cet important arièl de développement. !
ACÉ1>1I.\I.0CYSTES, de a pnw.iil, /..ri,,,!,; tête, et
h^Ù, vessie (Médecine). - Es,. ^^- cl, u ,. ■ntestinanx
nui se présentent sous la forn..' d u,,r \r,irule •''-niP ''-
d'un nuidc incolore, sans qu on y pui-s,-, un pitnnei
abord, reconnaître ni tûtc, ni aucun autre organe. Ces
vers sont connus sous le nom d'Ili/fhliil. s (voyez ce mot).
ACEK (Botanique). — Voyez Eh.mile.
ACP.n \( É '.S (Bolani<|uc}. — Voyez AcEniMiES.
ACEIIDÈSE (Minéralogie), du grec '''•«"■''<^^; "«" P™""
tuble.-Sesquioxyde de ma.iganèse hydraté : M"'»'-"" ^
minéral gris métallique, llbreux, trts-semblnblc à lapy-
rohisile par ses caractères extérieurs : moins riche en
oxviïéne il if peut comme elle servir à préparer ce gaz,
et il n'est d'aucune utilité dans les arts. Les principaux
dépf.l.H d'ncerdèsc se trouvent dans les mines de Raiicie
(A iége), à Lavoullc (Ardèclie), à Laveline (Vosges , &
li.lrfeld (llarz, en Prusse), etc. L'acerdèse cr.stall.se tUms
I., nystrine du prisme dioit rliombnidal. Uens.te : 1,.I.S
_ On a riom.né aussi ce minéral Mnn<jumle OTijde ,lç
mimy. ,,ru>,«ilùjue, Man.j. uxydc hydraté, Ma„<j. oxyde
tcvn^tu: MojiO iiriff'ttin. LEF.
ACfvlÎES (;io(.legicl,du grec /«'ra.ï, corne, cl rt priyalif. - (;rnnd geiirr d.' .l/.-//"<7"''« (■."■'l,hn,,ndes leclibra,,rhr, créé pa,' (J. Cnvi.'r {llr'jnr ";»"'"/) •■>' reuniss.mt 1.., IhillMiil I.-H Hnllri de I-aniarrk aux /lce;e,v propreiiieiit dite». - Caracléies : lonlBCules tellemenl raccourci», élargi» et éc».1é» qu'ils «•nii.lenl ne f'""'"^, «1" "'"^ w.rte de iKiuclier .liurnn sou» lequel sont l's y. ix , i -l"-
m;,r le plus »onvenl urmé de pièros du, ■•, • , n.|U piirfois
nulle, l'iusieum <-»|K>ces ié|)audi'nl un.' I.qu'ur pouipK (voyez Ui,i.uii:i.Mt).
AciLHES proprement dites (Zoologie), nopV/""';."';''!;^ Smis eenre du g. précédent, caractérisé par 1 absence
^ ACÉRiIéES (Botanique), de >ire; é.able • Ac.i,»rFES de Lindley; Acérées ou Eraci.es de b. ac îûsieu.- Famille de i'ef,étanx lucntyledones dmhStales ipolypélaJes), à étamines liypogynes-, on ■v ran-e plus le raarro.mier d'Inde, mais seu emen ■s^vrâif érables qui sont des arbres généra ement l,■^^■. i feuilles opposées, simples, rarement pen- , ,. Lhu-s ileurs, d'un jaune verdàtre, sont groii- :„.,.:,.„ corymbes ou en grappes; elles ^ont reg»l>e- ■ cs souvent dioiques ou polygames par avortement ■ilice à 5 sépales, rarement 4 à 9 ; corolle composée omme te c'alice,' quelquefois nulle ; S^^""^™^ S étamines, insérées, comme la corolle, .^"[«m disque circulaire charnu; ovaire «mpose de i carnelles renfermant chacun 2 ovules; fruit en sa ^ar? double avec une aile dorsale souvent fort bngue. - Les ^ceV»»-« habitent la région emiHTée de rhémisphère boréal ; leur sève aqueuse et limridtcontient du' sucre que l'on extrait Parfois; leu bois est employé dans les arts; il fournit aussi un bon combustible' Cette famille renferme les genres^4c.. et
''■lcÉ'T^"^jL'îr'on^rcÉ'^^'BeL^lnE (Botanique), d«-latin «ca7«i;,/;<m, gobelet. - Genre de plantes C;w;'of/'''«^ marines de la classe des .4/ff«M; "" 'e^/ '" .fXmèn gardées à tort comme des animaux de. 1 emb]-a..chement des Zoophytes. Les espèces d- ce genre se P^e-^i *ent sous la fo?mede petits champignons verts, en gobelet évasé, fixés sur les pierres, le>* coquilles ou es ro t e s et qui, à leur complet développement, s incrustent de sels
"^^AcÉMiiLE, mesure romaine pour les liquides, valant
'acPTVL C' H"0*. — Produit intermédiaire de l'oxydation de l'alcool vinique. L'acétal s'obtient en mettant la vapeur de l'alcool anliydi'e en présence de 1 oxygène de l'air et du noir de platine. L'action condensante exercée par ce dcriUer sur le mélange gazeux suflit pour déterminer une oxydation de l'alcool et engendrer un liquide nouveau, incolore, qu'on peut rectiber sur le chlorure de calcium, qui bout vers In5° et que des influences oxydantes plus éne.giques peuvent transformer en acide acétique. ... j„
ACÉTATES — Sels formés par la combinaison de l'acide acétique avec une base, lis -.ut tous solubles I dans l'eau à des degrés divers, r. ' ,' '""'P-'-; P;''; ' »" 1 cide sulfurique «pii met en hl.r... i ''''''';'; '"^',; : counaissable i son odeur de vinaifAi- ; il; ^"1lI ' i^aluiKiit tous décomposés par la chaleur rouge. Les uns, .;ouune ceux d'argent et de cuivre, laissent passer ;\ la distillation de l'acide iicélique concentré et donnent pour ivsulu le métal, l'oxygèue de l'oxyde aya.it brûle une partie de l'acide- d'autres, comme ceux de chaux, de baryte, donnent de Vncclone au lieu d'acide acétique et pour résidu du carbonate de chaux et de baiyte. Les principaux acétates sont les suivants : AcÉr\TE D'A..UM.NE. - Connu dans l'industrie sous le nom de mordant de roiifjc drs indieiweiirs, il est d une grande importance dans In teinture et I impression sur toile (voyez Moiiiiançage). . ■■ „ ,
0.1 le prépare pai' douhl,. .léron.position. On dissout séinnémeul dans l'eau du .nll.... ■';''"'"■"«''";''■,.' ;'^;:: tae de plomb ; on veis. lunr ,!.■. h.|ueurs dans I auUe jusqu'à ce que le précipii.' .r.sr dr ..produire. Lande sulluiionr quille l'alumine pour se |)orler sur 1 oxyde do ploMih 'i loi Mi.r avec lui un sulfate de plomb blanc insoliilili' <iui se iirpose; l'aride ncélitpie prend sa pl;u-e i-t forme l'iicétale <iui reste dissous dans l'eau et peut être employé da.is cet état po.ir la teinture. Dans ce cas, le sulkite d'alumine peut être remplare par 1 alun. Pour isoler l'acétate, on évapore la liqueur dans le vide, parce nue si on opérait h l'air, une portion de 1 acide acéii<|no se dégagerait. On obtient ainsi une substance iiicrislalli- 1.1 . ..■Miiii l''i.ini'rl d'une masse gnmmeuse. ' wéiaï' d'aluniin'. V'..|,i|.lnie A f.oid dans la teinture et donne ainsi dr. rmiliurs plus viv,^ et plus iiourr,e.s. \ \,.v,w. n'AMMoMVOi i: (/■^7"-'' '''' }l>„drrrr,>^), Azll , I10,C II O'. — Pioduil par la comb.na.ton diivcte (lu
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l'iiciclt- ao'liqnc ot ilo rammniiiaqiip m du carbonate d'ammoniniiue, se consoi-ve mal, l'acide acétique s'y transformant en acide carbonique ; ce sel est employé en médecine dans les maladies inflanmiatoires, telles que pneumonies, broncbites aiguës, capillaires, chroniques, dans l'empliysème jinlmonaire, dans les fièvres typlinïdes. Sous son influence le pouls est moins agité, les sécrétions de la peau et des muqueuses, ainsi que les urines, deviennent plus faciles et plus abondantes. Ce sont les propriétés affaiblies de l'ammoniaque.
AcnTVTKS i>F, crivnr. — Il en eviste quatre dont plusieurs sont en]|il(ivi'N il;iiis l'iinlii^lrie.
Acel(itr,ifiitn\'l'rr,/f/,Cn-ln,:.ri/e Fenîw. —S'obtient en dissolvant l'acétate bibasiquc dans l'acide acétique et évaporant la liqueur à cbaud. Il s'en dépose des cristaux vert foncé contenant une proportion d'eau. Si l'évaporalion se faisait à une basse température, les cristaux seraient bleus et retiendraient 5 proportions d'eau. — Ce sel est employé dans la teinture en noir sur laine. Bouilli avec du sucre de canne, il se décompose et laisse précipiter du protoxyde de cuivre Cu'O. La décomposition est presque instantanée si l'on opère avec du glucose.
Sous-acétate, verl-de-grix, (CuO)2,C»H:'0-'-V(iAq.— Se prépare en grande quantité dans le midi de la France, on particulier à Grenoble et à Montpellier. Dans cette dernière ville on introduit dans des pots de terre, couche par couche, du marc de raisin en fermentation et de minces lames de cuivre. Au bout de deux ou trois semaines on retire les plaques et on les expose à l'action oxydante de l'air en les mouillant de temps en temps. Il s'y forme une couche bleu verdàtre de sous-acétate de cuivre qu'on en détache en les raclant. A Grenoble on expose dans une étuve chauffée, des lames de cuivre mouillées de vinaigre. Le vert-de-gris ainsi obtenu est plus riche en acide acétique que le précédent. L'un et l'autre de ces sels sont employés dans la peinture à l'huile ou à la préparation de l'acétate neutre. Traités par l'eau, ils se décomposent en acétate tribasique (CuO)^, C'H-'O^, qui prend la forme de paillettes cristallines insolubles et en acétates neutre et sesquibasique qui tous deux restent dissous.
11 ne faut pas confondre le vert-de-gris (sous-acétate de cuivre) avec le vert-de-gris qui ajjparaît à la surface des ustensiles de cuivre ou des pièces de bronze exposés à l'air humide et qui est un sous-carbonate de cuivre hydraté.
Les acétates de cuivre sont très-vénéneux, et on ne saurait trop se mettre en garde contre les dangers que peuvent occasionner les liquides qu'on a laissés refroidir dans des vases de cuivre, particulièrement si ces liquides contiennent du vinaigre.
Malgré leurs propriétés toxiques, le^ acétates do cuivre ont été employés même ti l'intérieur, à très-prtjiis (ici^cs, il est vrai, contre certaines maladies rebclN'^; ^ ri HN^iL'e .1 été abasdonné. A l'extérieur on s'en sen nuurr de^ ophthalmies rebelles ou pour modifier des plaies de mauvais caractère ; mais c'est particulièj'ement au sulfate de cuivre qu'on a recours dans ce cas.
I es anciens connaissaient le vert-de-gris, s'en servaient rt^ns la peinture et en médecine et le préparaient comme no is.
Co:ifrn-fmfnn<;. — Blancs d'œufs, fer réduit par l'hydrogriir, siHii' I II uraiule quantité. Concurremment provoquer 1rs Milllissrini'UtS.
AcKiAii; 1)1; iiiii. — Très-soluble dans l'eau et inri'istallisable. Ou le prépare pour les besoins ili' riiiilnstric en traitant des ferrailles par l'acide :ii iii'inr rirndu. On obtient ainsi une liqueur brun Inin.' ii|i]H'iri' hanillon 7ioi> et que l'on emploie coninii! unuclaiit pour la teinture en noir. Avec l'acide acitique impur provenant de la distillation du bois, et apiieli' itciilr pi/roUipieiix, on obtient le pt/ro/ii/iiite de fur, acétate de fer que M. Boucherie fait servir à la conservation des bois.
AcKTATKS nE pi.OMn. — On connaît quatre acétates de plomb, trois sriilriiiint sont employés.
Arr/„lr,ir,flrr.::it s,'/ ,/,■ S,/^/, ■»'■; PbO.C'II'-'O'-f-SAq.—
S'obtient III l;iis,iiii ii;:ir l'aride acétique sur do la litharge (piuiuwile (le plomb), ou bien eu exposant du plomb nu niiitm-t de l'air et de l'acide acétique. L'acide;, par son alVinili' pour l'oxyde de plimib qu'il dissout, favorise l'oxydation du métal. Le sel de Saturne a une saveur sucrée d'abord, puis astringente et mét:dli(|ue. Il est Boluble dans 40 parties de son poids d'eau et dans 8 parties d'alcool. Il s'ellleurit il l'air, devient anhydre i\ 11)0", fond vers l!l(l", et A une teni|)i'rature plus élevée se transluriiK; en ac-tate tribasique. H s'emploie eu nié-
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derine et en teinture pour la préparation des jaunes do chrome.
Acetdte tri/jiisique, (PbO)',C''H30'-|- Aq. — Se prépare en faisant digérer dans 30 parties d'eau 7 p,arties do litharge avec H) parties d'acétate neutre de plomb. Il est employé en chimie organique pour précipiter les matières gommeuses, albuniineuscs ou extractives de leurs dissolutiniis ; niais snii piiiii ipal emploi est pour la fabrication de lai iiiisc nii , ail.Miiaii'ilr plomb (voyez Ckkiise).
Extniil ./.' Snliniir, ,',ni l,lni„l„\ etiu lie Gnulurd (du nom d'un cliirin^-irn ilc Mniii|i('lliri-V — Ce composé, intermédiaire aii\ ilru\ |ii(T,Mriiis, s',,l,iiriii .'H laisant digérer 1 partie ilr lu li.ir^r ri ;' |iari irs .l'arriahai entre de plomb dans 3,i luuties d'eau. C'est un piuduit pharmaceutique.
Les acétates de plomb sont très-vénéneux ; ils donnent lieu à des coliques violentes et souvent mortelles quand ils sont pris à doses trop considérables ; pris en petite quantité, mais longtemps continués, ils peuvent produire le même résultat. Ils sont cependant d'une grande utilité en médecine, et, convenablement administrés, ils n'occasionnent jamais d'accidents sérieux. Ce sont des astringents puissants. L'acétate neutre s'emploie à l'intérieur pour combattre les dyssenteries, les diarrhées rebelles, les hémorrliagies passives, les sueurs nocturnes des phthisiques. L'eau blanche s'applique à l'extérieur dans les inflammations superficielles de la peau, les contusions, les brillures ; plus rarement contre les ophthalmies oii elle n'est pas sans inconvénient. En général le ploinb, (]uand il a pénétré dans nos tissus, n'en peut être éliminé qu'avec une grande difficulté.
Contre-poisons. — Eau sulfureuse, sulfure de fer hydraté, alun, toutes substances qui, en contact avec l'acétate de plomb soluble, le transforment en un autre sel insoluble ou peihsoluble. Il est utile en outre de provoquer immédiatement le vomissement.
Acétate de potasse, K0,C''IP0'. — Autrefois appelé terre foliée de tartre, déliquescent, soluble dans l'eau etl'alcool. Il s'unit à l'acide acétique pourl'ormerle biacétate de potasse. Ce dernier sel, déliquescent comme l'autre, fond à 148° et abandonne à Ï00° de l'acide acétique monohydraté, ce qui est un moyen simple d'obtenir l'acide très-pur.
Aci-;tate nE soude, Terre foliée minérale, fi&0,C'\\^0^ 4- 6Aq. — Cristallise en gros cristaux (prismes rhomboîdaux obliques), efflorescent à l'air sec, soluble dans l'eau, un peu moins dans l'alcool ; fond dans son eau audessous de 100", très-employé dans les laboratoires et dans l'industrie, où il sert à purifier l'acide acétique (voyez \(;i iineMinx). M. D.
ACl'"ril''H; \'il(i\. — Transformation de l'alcool duvin en a<-iilf nrr/n/iii- on rinaigre, par l'intermédiaire d'un ferment azoté. L'alcool pur n'absorbe pas directement l'oxygène.
Le rôle du ferment dans cette opération est encore mal connu; suivant Ii's lApéi iinci's n',-eiiles de M. Pasteur, l'acétification aurait piiiir ( aiisr pinilnctrice la présence d'un végétal mil lo copique aiii|iirl il donne le nom de iniicitdcrmn uceti. d: vé-etal aurait la propriété singulière de provoquer la lixation de l'oxygène sur l'alcool et de le transformer en acide acétique. Cette théorie se lie à l'ordre général d'idées par lesquelles M. Pasteur explique les fermentations. Ainsi , dans la fermentation alcoolique, le ferment serait constitué par une plante qui, se nourrissant de sucre, produirait l'alcool (voyez Feu-
MENTAT10^).
ACÉTlMftTRE, de acetum, vinaigre, et métron, mesure. — Instrument destiné à mesurer le degré de force des iv'iaif/res (voyez ce mot).
ACÉTINES. — Produits neutres résultant de l'union de la glycérine avec 1, 1', 3 équivalents d'acide acétique, en même temps qu'il se produit une élimination do 2, 4, 6 équisalents d'eau (voyez Gi-ïchuime).
Les nrétines sont liquides, odorantes, peu soluhles dans l'eau, siiliibles dans l'alcool et l'éther. Il existe trois acétiiies: niono.aoétiiie,Ci"Hi"0'<-, di-aiétine, Cil' '() " ; tri-acétiiie, (;"*IIi''()i^ la production (le l'une ou de I autre dépend de la température à laquelle le mélange d'alcool et d'acide acétique est porté, du degré de dilution de l'acide et des proportions relatives des deux corps. On trouve la triacélino dans l'huile de foie de morue. La production artificielle des acétines est due i\ M. Berthelot.
ACÉTIQUE (Acide), du latin acetum, vmaigre. — Principe actif du vinaigre, se rencontre combiné avec la potasse, la soude ou la chaux dans les tissus de quel-
A cil -
nues plantp» et dans la séciviioii des animaux. Il est im des produits constants de la calcinat.on, en vase clos de! matières organiques et notamment du bois (vojez ic.DE PïnoL.c>ifx). Toutes les liqueurs alcooliques un, b-ère cidre, etc., lui donnent naissance, en éprouvant,'au contact de l'oxygène, une fermentation ac.de dite acëtification. — Au maximum de concentration U est solide au-dessous de iG"; on le nomme alors «ofrfe acetimœ cUtallUahle. -A une température plus baue, c'est un liquide incolore, d'une odeur vive et pénétrante, dune saveur brûlante ; sa densité à '.lO- est i ,0(i3 ; — sa tempéiature d'ébullition, 120"; — sa densité de vapeur Drisé à 23"" ■-','"•; s"" «"ion sur les tissus organises est comparable à celle des acides minéraux les plus énergiques. — Sa stabilité est très-grande, sa vapeur n'est décomposée par la clialcur qu'à une température irès-élevée. — L'acide acétique se mélange en toutes proportions avec l'eau; une contraction se produit, au moment du mélange, si bien que la densité de la dissolution va en croissant jusqu'à ce que la quantité d eau :iioutée soit supérieure ;'i ;i2 pour I (H'. , , ..
Le chlore agit sur l'acide acétique monohydrate sous l'innuence des rayons solaires. 11 y a substitution du chlore à l'hvdrogfene et formation d'un acide analogue à l'acide acétique, qu'on nomme acide cliloraceiique et qui a été découvert par M. Dumas.
r.iii'03.110 + 3C.1 = 3 iir.l; + rir.isos.HO
L'acide acétique s'obtient dans le^ laboiatoiics p.ula distillation sèche de l'arétate neutre de cuivre (iv-;- (/W). La liqueur obtenue est veid;itre ; une distillation nouvelle faite avec précaution donne de l'acide acétique dilué (ei/.oi'/ce railirul). Quand on le vent plus ooncen- Iré, on traite un acétate alcalin, l'acétate àr smide, par l'acide sulfurique; le liquide qui passe à la di-^till.ition est mélangé avec un excès de chlorure de caUiuni, puis reclilié; cette opération fournit un iicide très-fort et se solidiliant vers itl".
t'ïO'/M. A l'état de dilution, ce corps est employé
en grande iiuantité sons la lorme de vinaigre (voyez ViN.AicBE, Acétiucation). Pliis concentré, il sert à la labrication des substances (\\tc% sels pour odeur. Les pliolograplies s'en servent pour former avec le nitrate d'argent un acélo-nitrate et donner à l'image (pie feront apparaître les agents réducteurs une plus grande netteté, '//iv/i./ 'V'/c. — L'acide .icétique a été obtfnu pour hi |in mi' ri' fois assez concentré parStalil, qui traita les ac-iai.s par l'acide sulfurique. Ce n'est (pià la lin du XMii'^ siècle qu'on a su obtenir son hydrate à lélat de pureté, et en 1852 seulement que Gerhardl l'a préparé i l'état anhvdre. B.
ACÉTON'K, Ktheron ei/inl pi/rn-iieéliquc. —Substance qu'on obtiiMil par la distillation d'un mélange de i parlies d'acétate de plomb et d'une, partie de chaux. C'est un liquide incolore, d'une odeur agréable, d'une densité de n,:!)Vl ; il bout à .')(i", Imili- avir une llainni.'
blanche, i-t peut être employé qn. hpi, i,,iv ( un .Ii^-
solvant. Sa formuli^ est CH^'O'. I.'-- diinnsi, s , on-ul, rent aujourd'hui le corps précédent, dirociverl pai- t.lieiievix ver» ISCH, comme le type d'un certain nombre de corps appelés unHimts et qui dérivcMit des (i/(/(-/ii/iles (voyez Âi.iiKiiThK), par In siibstiliilioii d'une molécule hyilrocarbonée à une moli'Ciile d'hydrogène : tels sont le propioni', le biilyronc>, le beiizone, etc.
ACIIK (llotainqne), ,'l//iMm, Touni., du mot celtique tijuiii, eau, parce ipn- cette plante se plait dans le-i lii'ux liiiniiiles. — Ce genre est intéressant pour la culture |Hiingére,i|ui a fait d'une, di' ses espèces, l'Ache odorante, (.Ifiiu»! ynirmli-ii.i. Lin.), notre céli'ri cultivé {Alt. duhc; Miller), et une necoiide variété, le céleri rave (.l/i. rii/itiiviim, Mill.) (voyez (iHi.Erir) ; une troisième variété est 1 Arhe de» marais (.!/>. im/iiilrr, Uaiihln), type sauv;ige di' l'eupèce ; c'eni iin<' plante qui ressenihle au peistll avec det fi^uilles plus gnuides et dont In racine et les fruits sont employé» en mi'cli'cine rommi' :ipérilifs et diniétique»; elli' eiilH' dans la rompo'.ilioii du sirop des rln(| riu-iiiei npéiilinH. l." genri' .l'//c ii|ipartieiil à la famille de» 0»/iW/i/c/(», tribu des .Ihii/h/hc,, Kock ; il reiifenne (len heriKr» k racine» épai-^e» au collet ; h liges rameuses, hilloniiéei; h rriiil» arrondi», double»; dont le» carpelle» ont .'i cCile» lllirorme»; rolumelle imlivise. Le per»il ( /'<■hiurliiiiim, llollni.) fornie, acIuelleiiMMit le ly|M' d'un K V distinct do celui-ci (vnji'z l'iiisii.). 0 -s.
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ACHf i.iMM\n..\r (liotaiiique). — Nom vulgaire de la LdcV/» /.,./»>/»,/„( /.'Ti.v/îC!//", Lin.). ,
AcnlilM^ i,iin\s (llnlanique). — Nom vulgaire d une £//iH%-e (.J-.7/i«.v" c'/«(//<iu/«. Lin.).
ACHÉE (Botanique). — L'un des noms vulgaires de la Trahiasse ou /ie/iO«ee des petits oiseaux (Potyyonum ,in-
'^"aCHÊES — Nom donné par les pécheurs aux vers lombrics dans quelques parties de la France. Pour se procurer cet app;it, les pécheurs choisissent des prairies fraîches et ombragées, puis, après avoir arrosé la terre avec une décoction de feuilles de chanvre ou de noyer ils la trépisnent avec les pieds, y enfoncent un bâton qu'ils font tourner sur lui-même et font sortir ces vers par ce moyen. On a étendu le nom d'acliées aux vermisseaux aux l:in es qui servent d'app.its pour le poisson.
ACHILLE (fEMioN il') (Anatomie). — Large tendon situé en miirre cl au bas de la jambe, et qui résulte de la réuMi.M, dr. tendons drs inusclrs;»»/«,«.v et ^olenire. ACHILLIÎE (Uotaiiique), AMllm, Lin. — Plante de la famille des Coiniiosees, qui sert do type à un genre. Suivant Pline, ce nom a été créé en l'honneur d Achille, élève du centaure Chiron qui le premier aurait employé l'irliillef miile/cuille pour guérir les blessures; quoi qu'il en soit de cette histoire, cette dernière espèce. (4 iml/efoliiiin. Un.) a conservé sa vieille renommée à travers les âges, et c'est encore aujourd'hui Vherije aux charpeutiers, l'herbe à la coupure, .'i cause des propriétés qu'on lui attribue.. Cette plante se rencontre .abondamment dans les lieux incultes; elle porte des capitules ou fleurs composées blanches, groupées en corymbes denses i/i;/. -U)). Quelques variétés ont des fleurs roses purpurines. Une autre espèce mérited'ètre citée, c'est 1'.^. ptannique {A. ptarmivu. Lin.), lierOe à éteruuer (du grec ptarmo':, étcrnumeiit) ; elle croit dans notre pitys et se distingue par ses feuilles indivises, finement dentées.
On emiilnyait autrefois sa racine contre les maux de dents, ;i cause de ses prn|ii-iélés stermit;itoiivs. On olitient dans les jardins une variété à flcHirs doubles qu'on a appelée Ijouton d'oryeut, nom (pii a été donné à plusieurs autres fleurs.
Le genre Achiltee appartient ;'i la tribu des Séué- (l'u.iili-rs-, sous-lrihu des
\,:lliriii(ilrrs ] CV sont ' cxlrBiiiiU' purlmil les Ucur».
dr^ lirj-lirs vivaCOS à CB- , , .
uitiilrs imiltiihu-es, en corymbes; les fleurons de la circonférence sont pislillés; \c ivrrpi :„•!.. rst garni de paillettes transparentes. Les r-|M,r. smii nombreuses et iihisieurs servnit de planirs d-nriiniirut. G — S.
ACIlllOMATlSME (du grec a privatif, et chrumu, coul,>,i|. ) _ Destruction des ell'ets de coloration que I on observe dans U's images des corjis vus au travers des priâmes et des Imlilles simples (voyez ces mots; voyez également LiMiiinE, Si-EC.TiiE solmue, AiiEnn.vrioN ueke- EiiAMniui.iri;).
Si nous regardons un obj^l ;i même teniiis qu'il nous seiiilh r.
met du prisme, nous le viimnarêtes de l'iiistiument di' biuid. ?
d'un ciHé, en jaune et rouge île semble deux prismes ronveiialilemi
l'autre en verre ordinairi', el les dispns.ii.. .,,.-.,,.-....
la base d,' l'un dirigée vers le sm,, t de l'imtre, on peut
conserver au système la propriél.^ <les prismes de changer la direction'des rayons qui li's traversent, tout en Ijiisant ilisparaltre ces himde» colorées, en stnte que les objet» vus (i travers ce système conservent ex:ictenient leur iispi'cl en paraissant chiuiger de pinn. On dit alors (lUe le prisme est iirhr(imati\r. .
IJes elVet» di' coloration a:.alogucs ser.cinit produits
- Acliillêe, lias<
! la lig»
I 11 a\ris d'un prisme, en A. |i1,,,VmIu colr du simili,,,,t« d.iils le sens des ,,,l,,Mvsrll bleuet violet raiiliv. En accolant enntcbciisisrunencrist;il.
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dnn<= dos liincttos dont l'olijoctif ou verre dirip' vorslcsohjets n'iiuniit pas été acliromatisé ou serait mal aclirouiatisé, et ce défaut, qui enlèverait toute netteté aux lunettes se corrige de la même manière. A une lentille convergente en verre ordinaire (pi/. 4 1 ), on ari-nlr nne l,.iilillo divergente eu .ristat. Si les iloux
li'iilillcs soute voiiahl.'nioi]|<-li..iM,-,lrur
rn-~onilil.' conserve enccirr les i)nipiiolés (lis l.'iitillis convergentes et peut fournir iiiir ini:i::i' réelle des objets vus au travrrs; iniiis les rayons élémentaires de divn-scs couleurs qui entrent dans la com- [insiiion de chaque rayon de lumière ordinaire ne se trouvent plus séparés les uns des autres, chaque rayon émanant de l'objet conserve ses propriétés et l'image '''IJiù'u'i.miîq'iâ'!"'' l'cste semblable i l'objet dans sa coloration comme dans sa forme.
Nous donnons ici, comme exemple, le système adopté par le célèbre artiste Fraunhofer, pour l'objectif acliromati(|ue de sn lunette astroiiomiciue. La lentille convexe de vrrir nrdiiiairo u i i,iru-ijUiss\ est associée à un ménisque cliveri:êiit de crisial i fliiil-g/iiss) ; l'ensemble agit comme nue leiii illi' simple d'une distance focale deO"',50. Soient I' celle disiance, r, >■', les rayons de courbure des surl'ai I s du ein«ii, ,v, s', ceux duflint, le tableau suivant donne une jdee .empiète du dispositif.
INDICES l)E HtKRACT10\.
lliut ),i.3Ugl 1.0107(17
Crown r =0,7347120 V
Fli.il s = 0,29?169') F
nenii-ou\orturc =0.033344? F
Ppaisseui du ccown = O.0il43.'i964» F
Épaisseur du flint = 0,0034601 IS F
Le ménisque divergent tourne sa surface concave du côté du crown.
On a cru pendant longtemps que Viirliioiinitimie était impossible, c'est-à-dire qu'on ne pouvait pas, autrement que parla réflexion sur les miroirs, changer la direction d'un rayon de lumière sans le décomposer. Cett(; (juestion fut l'objet de longs débats entre les plus grands géomètres, tels que Newton, Euler, Clairaut, d'Alembeit. Hall en n;5;i, Jean DoUoud en l"57 résolurent les premiers la question en construisant des lunettes achromati(|ues. Aujourd'hui aucun doute ne saurait exister à cet égard, et cependant, malgré les progrès de la science, la recherche des formes qu'il convient de donner aux surfaces des lentilles acenli'es en-emlile l-este eiieme (Ul des
problèmes les pins drlie^d- et les plus dHtieilev, en llieOT'ie
comme en pratique, de l'ait de Cinsiruiie les hinetles. Dans les petites lunettes terrestres, les lorgnettes de spectacle, etc., tant de précision n'est pas nécessaire, et on se contente d'une approximation .assez grossière, qui ne serait pas tolérable dans une lunette astronomitiue.
Les deux lentilles qui s'achromatisent sont ordinairement soudées l'une il l'autre par un mastic bien transparem; quelquefois elles sont libres dans >ine nieiilim; commune. Dans ce dernier cas, si eu ;< liesiMu de deuiMuter la lunette pour en nettoyer les \ en es, il lant ;i\ nie sein de les mettre en conlart |)ar les im mes snrl'uees, aiitremeiit l'aeludmalisme serait alt('ié, et la lunette perdrait nolablemeiit de ses (pudilés.
(\oyez les gi'ands traités sp.'cianx de physique etd'opti(pic: llerschel, Ti-uilé il'optiijiii', l'ouillet, Daguin, .)amiii, Itesains, etc. Triiilé-' ili' iilii/r^niur.)
\C.III'.()VL\T()l'SlI'..— An"e(ti(Miparlicidière de l'œil qui le rend incapable de disii(n.nier les couleurs, ou du moins certaines couleui--. I.e^ pii sennes rpii sont affectées d'a- (■|irom;it(q)sie cdiiiplete sujii sensibles aux différences que pn'sentent les corps et leurs diverses parties dans lenr ilegré d'éclairement, mais les voient tous colorés de la m(Vnc manière; il en est d'autres qui peuvent distinguer deux ou trois coideurs, mais qui rapportent liiiis les tons Il ceux-là. Il arrive assez souvent i|ue ces personnes ne se doutent nidlement de celte iniperreelieii de leur vue l'I (pi'elles n'en sont averties i|u'aieidenlelliueiil. Aucun
Iridlenienl n'est ;ip|lli( alile à celle llllecliun. 1)11 (vsle, si
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les noms que nous donnons aux couleurs nous sont communs à tous, les impressions qu'elles produisent en nous sont tout iudisiduelles, et lien ne pnuue qu'elles se ressemblent chez dellN personnes dill,'i-eiites. M. D.
ACICULAIHES (Kiani.i.rs) (Butaniipie), il» ';'•■"> «™''< .aiguille. — Feuilles étroites, rigides et pointues (voyez
FtlULLIiS).
AcicuLAiBES (CnisTAUx). — Cristaux prismatiques allongés comme des aiguilles.
ACICULES (Zoologie). — Poils gros, rigides, piquants et sans crochets, au nombre de i ou 2 à chaque pied membraneux de certains Anni'liilcs.
ACIDE (Chimie), en laiin -/ei,/Hï,du grec ald.t,akicl on, pointe, piquant. — \nn dunne à tout composé dont le mode d'action se rapproche plus on mniiis de celui du vinaigre qui n'est lui-même que de r.u ide :e (li'ine (li''l;i\c dans l'eau. Les acides, au moins rem (pu si disseUiut dans l'eau, présentent, en général, les caiacleres suivants : ils ont une saveur aigre, piquante, ils rougissent la teinture bleue de tournesol ou le papier qui en est imprégné, ils décomposent la craie, le marbre avec effervescence et sont plus ou moins neutralisés par la chaux. Les acides les plus simples dans leur constitution sont ]es lu/riracides ; i\s résultent de l'union d'un métalloidc avec l'hydrogène, ce sont : les acides fliinrhi/ih-ii/iic, chlorhydriiiue, bromhijdrique, iodhtjdi-ii/iie, yiil/lii/drù/ue, sé/eiilii/drique, iellurhi/driqiie; et même l'aride cyimkydriqui> ou prussique, bien que le cyanogène soit un corps composé de carbone et d'azote, à cause des analogies qui existent entre le rôle chimique du cyanogène et celui du chlore, du brome ou de l'iode. On appelle oxacides, les acides d.ans la constitution desquels entre de l'oxygène ; ce sont les plus nombreux et les plus employés. Exemple : nc/rfe fidfuriqite ou huile de vilriul, acide azotiqiip mi nitrique, connu sous le nom d'eanforfe, acide jilii'^filiiinqiie, les acides acétique, oxalique, tartrique, sléarique, etc. Les acides sont dits hydratés ou aiiiii/dres suivant qu'on les considère comme reiifenuant de l'eau en combinaison ou comme n'en renfermant pas. Les oxacides anhydres ne sont plus, à proprement parler, des acid(»s,et prennent le nom d'.\MiïDRii)Es. Cette circonstance est très-importante, en ce sens qu'elle permet de rattacher les oxacides aux hydracides par l'élément commun hydrogène, que ces deux classes d'acides contiennent et qu'ils peuvent échanger en totalité ou en partie contre un métal en donnant naissance à diflérents sels. Un acide ordinaire n'est même, au fond, autre chose qu'un sel à base d'hydrogène, l'hydrogène pouvant être considéré comme un métal g.azeux à cause de la manif're dont il se comporte dans les léactions. On distingue les acides en minéraux et en unjaniques suivant la nature des corps dont ils proviennent (ces derniers contiennent toujours du carbone); mais cette distinction n'a rien d'ali-oln, iiiieiidn ipie l'on a pu former de toutes pièces, à l'Aude ('es éléments fournis par le ri'ïue minéral, des suhsnuice, identiipies à celles (pie prudiiiseiii les \( u.i.iux OU los auimaux. On appelle i(( ides /»/; .1// /,ev h s produits acides résult.ant de l'action de kl cliiiloiir sur ceiiniiis acides organiques, produits qui ne diffèrent des acides primitifs que par de l'eau ou de l'acide carbonique en moins, ou bien par les deux à la fois. Ou appelle acide nionohnsique ou mono-utamique un acide qui, dan^ les deubles iu(,(.\ii'osm i(i\s, l'cliaiuie
toujours tout sen lu .h-uL-ene li;isl,|ne hulceiie Il ipiel-
que sorte dlspoinldei coulre un uni. il ; /////(/ve/ec un bi-utoniiqiie celui ipii |ieut irécliaiiger que la nioilié de cet hydrogène ; Irihasique ou tri-atomique celui ([ui peut n'échanger que le tiers ou les deux tiers du même élément, etc. Les acides bi-atomiques, tri-atomiques, etc., constituent le groupe des acides po/i/iili, nuques, ainsi nommés comme si la mo^'cule d'un de ces acides renferm.ait plus d'un atome d'hydrogène basi(pie, ordinairement deux ou trois. Exemples : l'acide métttiihosphorique, HO,PO'\ et l'acide acétique, H0,C»H30'>, sont mono-atomiques , et forment des sels, MO,PO'*, et MO,C'H''0:', dans lescpiids le métal IM remplace l'Iudrogène H; l'acide ,u,r,q,h,,^l,h,n-iqin', •,'1I(),I>0', et l'acide tartrique, SII0,('.''1P()"', sont bi-atouiiipies, et tonnent des sels neutres '.'MO.PO^, et ■.'!\l(),(',''ir'0'", plus des sclsaciib's IIO.-MO.I'O'', et IlO.MO.C/ll'O'". Kuliu l'acide phospburiipie ordinaire :ill(),l'()'', et l'acide cilrique:)ll(),(:i=ll''Oi', sont tri-atomi.piesel foriiieiit trois s.^ries de sels, les nus ueiiires;iMI),l'()', cl :iM(),i;'ni''0'i, les autres arides qi(),M<),l'<) ■ el VllO.MD.C'lI'O",
plus iii),;sio,i>()'\ el iio.'.'Md.c.'ir'O"-
A repiKi u OUI Ole posées les bases de la mimencla-
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TïTF r.iiiAiioi'E fin roçîirdait J'owm'no commo l'clémoiit ycnùralcur des acides, comnin l'éliiniont fssentiel i la constitution de ces corps, et l'on considérait un sel comme une combinaison formée de doux principes antagonistes, d'un acide et d'un oxyde, tel <iue la potasse, la chaux, l'oxyde de fer, l'oxyde de cuivre, etc. appelé bn.ie.
On a reconnu, depuis, l'inexactitude et l'insuffisance de cette manière de voir, et, tout en conservant l'ancien langage, on se contente d'exprimer le plus simplement possible les résultats des réactions sans adopter d'hypothèse absolue sur le groupement des molécules que nous ne connaissons pas d'une manière certaine. Dans le système unitaire^ si simple et si rationnel, qui tend à prévaloir sur le système ancien dit dua'istique, on regarde un sel comme un édifice moléculaire unique, dans lequel l'hydrogène et les métaux peuvent se déplacer et se remplacer suivant certaines proportions. L. G.
Le,s acides jouent un rôle extrêmement important dans la chimie et dans les arts. Plusieure d'entre eux sont employés en médecine. Nous donnons ici la liste et la for- Huilo des principaux d'entre eux :
AGIOCS MINERAUX.
Arsénicux Arsïi.ique Azotique Itoriquf!
tlarboiiique r.lilorhvdriqiie Chlui'iquL- ('hromique l'tuorhydrique l.Hlique
Mé(a))liosplK)rii|U rhosphoriqui^ Tyruphuspiiuriqu 'Siliriquc Siilfui-ique Sulfhvdrique Sulruicui
AsO' Asl)S AlOô.HO
nos (;o2
r.alliqiie
i;io5.Hû
Lactique
r.rOi
Malique
HFl
M.ui^ariqi
lOS.HO
li'équc
l'hOS.IlO
Oxalique
Pho5.;uio
lVusi.,|ue
l'huS,2llO
Si03
l'vr.jrarli
St,-,iri.in>.
US
Tjuuique
soi
•r.,rtnque
ACIDES OUGANIQUES
(;li|i:>Ûll.3HO C.SHO^I.UO (■.i»H5ll»,SH0 CliHloO OjHO («HiuS.îHO
r»HMu'',iio
|:36H3Ju3,IIO CSOS.HO C.iAzH CBHSOl
(;.''ii3i)3.ni)
risiisou
r.SHiO'O ÎHO
Essais des acides. — Presque tous les acides employés dans les arts sont livrés par le conmiorcc plus ou moins élcndus d'eau. Pour déterminri' Icui- lichi^M' en aride pur, on se sert ordinairemcm .l.'/-/,, »/,</'■% i\rn iz Ar.Koui-vriiEs). Si l'on désire un plu-- Lriami di-^rr ,{,■ l'uvcisidn, Il faut neutraliser l'acide au moyen d'une liqueur «/(■«//«« tilréeà l'avance (voyez Alcali)". On prend une certaine quantité, 10 grammes par exemple, de l'acide à essayer, on l'étend d'eau, s'il est trop concentré, et on y iijiiuteuu peu de teinture bleue de tournesol qui (lr\ irrjt iiiuiiédlatcmcnt rouge. D'un autre coté, on viim' ihin^ une l)urettc graduée une liqueur alcaline préparéi! de Itlle sorte que 1(1(1 parties de cette liqueur mesuréi's dans la burette, puissent saturer complètement 10 granmies ih: l'acide pur. On verse peu à peu la liqueur dans l'acide jusqu'A ce que la teinture redevienne bleue, et, il'après la quantité dont le volume de la liqueur a diiniiiué dans la burette on évalue la quantité qui en a été employée. S'il en a fallu KO divisions par exemple, c'est ipie l'acide essayé reiirermail 80 p. 1(10 d'acide pur, soit 8 grammes unis à Ti d'eau {vnyvr. r/ifif/iie acide en larliciiiier).
M'.W.W (Chimie, 'l'echnologie). — On peut auiourd'bui déllnir l'acir'r, (In fer pur retenant en comi inaisoji du carhine dans In proportion de (l,nil(i A (|,(|-.'. L'acier a une densité variable piMi dilTiM-ente de celle du fer; il estbi'il- Iniit, «nsrr.ptiblr.ruu beau poli; sa blancheiu' dépend du t\i%ri: <lr' larbiuaiion ; la nuance est toujours plus claire qui^ ccdlc ilii fi'r, le grain n\ est toujours plus lin, aussi les ariiTs ii'iint pri'sque pailaslruclnre nerveuse. Il est i)lus dur que le fi'r nn'ini' A chnud ; iniiis il est plus aigre, di' siu'te qu'il liuil letnivaill'M- fi une plus basse leuipi'rature. Sa léiinclH: csl presque ilnnlili'dr relli-du fer, seiilemeni il faut le charger lentement ; il est biMuroiip phis élasti<|uc. Il Kewinded'aiitHulinolu» facilement ipi'il est plus carburé. Oiliinieli' fer, il agit sur l'aiguille aimantée, de plus il coun'.T\<: In vertu iniigiii'tique iiitiglcmps après qu'(ui la lui Il roininiiiiiqiiée. 'roiis les arjiTS ne Jouissent pas de: ces piiipriélés nu ni(*ine digié, hii'udes causes les fdiu varier. l/expérienre n luiiuvé qu(! l'on roiisirve d'nulani njicux la léii.icllé, In (iiiretc': el rélasiiciié di' ce composé i|u'il iHl pluH lifimogèue et que lis lieux riiiiipiisaiits se rapprochi'llt ilavaiitnge ilr In piireié rhimlque. _ l>'ii rerherrhe» ri'ceiitet de M. l'Ii-iiiy ont établi que l'nzoti' joue un rOle riinstniit (Inns la fahr.ratioii de l'acier, qu'il existe ilaiiH loiilc» leB «ulwlaiicu» nciéraiiles, et
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qu'on le rencontre invnriablemenl dans l'acier lui-même. On peut aisément prévoir l'iuiportaiice qu'un jiareil fait peut être appelé à prendre d.ins la fabrication de l'acier.
Le rapport du carbone au fer exerce surtout son influence sur la dureté du composé; de là lerhiscement des aciers, en aciers durs el aciers doux sel, m la leneur en carbone. Les premiers passent aux fmues, tandis (|ueles seconds se confondent par des nuanee^ lusiiisililes avec les fers durs aciéreux, dits /';m " yinm^ à eause de leur texture grenue. Outre le fer et le cailiene, l'acim- peut contenir du silicium, du soufre, du pliesjiiioir-, de l'arsenic, de l'aluminium, du cuivre et divers autres métaux. On est porté à croire qu'une faible quantité de silicium ou de phosphore n'est pas nuisible, la dureté est augmentée ; le soufre rend l'acier cassant à chaud ; cependai.'t l'acier de Styrie contient jusqu'à n,0lis de soufre : l'arsenic est beaucoup plus rare, il agit comme le phosphore ; l'aluminium est très-fréquent, le silicium favorise son entrée, l'acier indien en contient de 0,001 à 0,00?. Le cuivre est très-nuisible, rend l'acier cassant, et il est presque impossible de s'en débarrasser. M.Bertbier a constaté que le chrome et le tungstène augmentent la dureté de l'acier.
En Allemagne on utilise maintenant un alliage de fer, de carbone et de tungstène. L'analyse d'un échantillon adonné (i p. ion pniir la prnportion du tungstène.
L'homogénéiii' est |,i , -nise qui influe le plus sur les qualités de l'arii i-, siii imu sur sa ténacité. C'est pour l'obtenir qu'on fait subir un si grand nombre d'opérations aux aciers de choix.
On peut augmenter la dureté et l'élasticité de l'acierà l'aide de la trempe, le fer ne jouit pas de cette |irn|iriété. — Pour tremper un acier, onle porte i une liaiiieieiii|ii.rature. et on le refroidit brusquement dans un lii|iinle mu un métal fondu. La trempe est d'autant plus forte cpi'un l'a porté à une plus haute température, qu'il est plus carburé, et qu'on l'a refroidi plus brusquement. On se sert ordinairement du mernire et de l'acide azotique concentré pour une trempe tiés-reite. Si en ivpeiie l'acier h la même température et (|iriiii h lai^-e lerieiilif lentement, les effets de la trempe seul detiuits; si on le reporte à une température intérieure, on les diminue dans la même proportion. C'est ce qu'on appelle le recuit.
On juge facilement de la température à laqtielle on porte l'acier, il sert lui-même de thermomètre. On a reconnu que l'acier chaull'é à l'air se recouvre d'une pellicule d'oxyde transparente donnant le phénomène des anneaux colorés. On a d'abord jaune pâle 2J0", javinepaille 232°, jaune-orange 2'i3°, brun 2.'ii, pourpre '.'77, bleu clair 2SS, bleu foticé 292, bleu noir ;il(i; à :i(i0" la
disp;
colo:
mais a\e.- ni, uns iji de l'ail-, d.ms.l,, rii se pi'odiiisenl |ias. 1 tremi)és, sont euMii
L'oxydation ne si elle iiéiiètre i Tint perds.-s ipialit,''-..la chaulledans la /eue
„■ pl„-tion I ;,(ln'. fai
sli uineiils
reproduit, l'abri
acier, d'abord
produit pas seulement à la surface, rieur, le carbone s'oxyde et l'acier tais il ne faut placer une barre qu'on ut il se pi'oduit de l'acide carboni<iue. : distinguer le fer de l'acier, on y parvient immédiatement en versant à la surface de deux lames une goutte d'acide azotique étendu, il reste nno tache noire sur l'acier après qu'on a lavé, tandis qu'il n'en reste aucune sur le fer. Si la lame est polie, on peut même par ce procédé juger jusqu'à un certain point de l'homogénéité.
Un bon acier étiré en barre très-mince ne doit pas so gercer, doit se bien smuler; on doit pouvoii' le travailler jusqu',*! une très-basse lempératuie. Casse, ildoit présenter un grain homogène et unil'ornie;(|uant;'i la liuesse, elledéljend de la grosseur delà barre: l'acierfortemont carbuiti a un grain lin et brillant, à moins qu'il ne soit fortement trempé.
Selon le procédé do fabrication, on distingue dans le conmierce : l'acier naltnrl ohlemi direrlement avec le minerai de fer ou on oxydant partiellenient le carbone do la fonte; l'acier ct'iiienlé obtenu en faisant absoiberdu carbone nu fiu- sous rinlluence de la chaleur, l'.n réalité on emploie fort peu d'acier naturel et d'acier cémenté isolément, on les fond ensmuble nu on leur fait subir un ou plusieurs corroyages pour augini'uter l'homogénéité. On a ainsi li!s acier» /imtiusv.l corroi/cs. Kniln on a l'acier W'iidI: ou ncier Iniiieu.
Les consommateur» d'acier peuvent eux-mêmes .se diviser en deux classes, les anciens et les nouveaux. Les pietniersappliquentles aciers cémeiitéset fondus, durs et tenaces A laconfecliondes outilsetinslruinents;lesacier.s
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n'inonti's naturols mi-durs nu doux soit fondus, soit soumis A uu ou plusieurs l'oiToyagcs, :V la laillaudi'r-io, ;\ la routollorie, à la i|uiiiraillei-ic, etc. I,|•^ M'ooiiiK iiii|>l..irut les aciers naturols laminés, corroy('s ou foudus au\ coustructious de machines; la tùle d'acier fondue est employée pour les chaudières à vapeur; des essais se font pour faire en acier la couverte des rails.
Acin- naturel. — On peut l'obtenir en partant des minorais et eu partant de la fonte. Il n'y a que le procédé Clienot qui donne de l'acier d'une manière courante en partant des minerais; on a reconnu que dans la méthode catalane il y a plus d'avantage à fabriquer du fer. Toutes les méthodes d'affinage de la fonte peuvent, quand on les dirige convenablement, donner de l'acier (voyez à ce sujet l'article Fen) Toutefois nous décrivons plus loin uu procédé de ce genre, le procédé Bessemer, qui, il raison de sa simplicité, a produit une grande sensation parmi les savants et les industriels.
Acier lie ceitieiiiiiiii,n nu iiaer ce'menlé. — On l'obtient en recarburaut le fer sous l'influence de la chaleur. Le fer employé ne doit ])as contenir de substances étrangères ni de matières oxydées. Les bons fers à cémentation sont rares, les fers de Suède et de Norwége jouissent depuis longtemps d'une réputation sans rivale, ceux de la Danemorie, surtout les premières marques, se vendent plus du double des prix couranis. En France, les meilleurs que l'on ait, sont donnés par la méthode catalane. Le cément est le charbon de bois fraîchement préparé employé en mélange de poussières et de morceaux de la grandeur d'une noisette ; jamais il ne sert deux fois. Le fer est réduit en barres de II'", 01 à 0",lll i d'épaisseur, de largeur vaiiabU et d une longueur un peu moindre que celle de la caisse i cementci Cette caisse est en grcs ou en briques itfiaclaiii les p irois ont i ,12 i 0 ',15 d'épaisseur On tu pi k il nviliii u 11 foui di g ik re (^(^ -i'.) ayant une porteiiliM|u \ii uiitt Les caissi s sont de partit d autre dt li j-,nll( Hhs sont soutmues par de petits niuis veiticaiix de suite qui les fl mîmes peuvent
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circuler en dessous, d'autres murs les relient entre elles et avec les parois du four, (i ou 8 ouvertures, percées près des parois longitudinales dans la voûte, forcent les llaiiimes à lécher les parois. Les charges sont variables, elles sont comprises entre 101)00 kil. et 2 000 kil. par caisse, une charge de lOOOf) kil. parait préfér;ible. Les dimensions des rais.ses varient avec In rhaige et la qualité du comliiislil)li', la llaiiuiie dnii iiMUiler jusqii au haut des caisses. La LiiL'eiii' ne dnit pas clr|K,.,M'r ()"',"0 iV l;"',SO pour que la c liai, iw |i.nètrr liiiii ri ni peu de temps jusqu'au centre. Comme longueur ou ne dépasse pas .S à (i mètres. Il faut que l'ouvrier puisse jeter le combustible jusqu'au bout de la grille qui n'a que 0"',iO de largeur. La liauteur des caisses varie de 0"',!)() à r",7(i. Deux petits carneaux permettent d'introduire des barres de fer nommées témoins et (pii indiquent le degré de carburation auquel un est arrivé.
Le four neul' isi si rln-, cliaullé lentement, puis on le laisse refroidir ei un cIi.li ;;e. Dans cluwpie caisse on place une couche de (l"',l,') de (énieiit, puis une couche di! fer ; les barres .sont séparées par un intorvallc de quelques millimètres, puis une autre couche de cément et di; fer.
Le fer iiiTupe h pi'ii près les 0,3.S du voliini caisses sniii feniMMis parunecouchc-d'argile H doit pas se geri-er. Les portes sont ensiiili' on chiiilVr piii à peu pour arriver au ruiige ou liiiis JMiirs. Au b.iiil de (i A S jours pour
Kilal. Li
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de VOOnn kil. l'opéralion est terminée, nu bniirlie la grille, on ferme le clapet de la cheminée et on laisve lerriiidir; n jours après, on peut décharger. Toutes les biiries sont classées, on fait deux ou trois classes d'aricr selon le degré de carburation et l'homogénéité du griiin. C'est une opération très-délicate exigeant beaucoup d'habitude. Cet acier est ensuite corroyé ou fondu. Sduviiii il se produit à la surface des barres des souflliires provenant du dégagement de l'oxyde de carbone, d'où le nom d'acier ampoule ou iiovle donné k l'acier cémenté. La dépense moyenne est de 70 kil. de charbon de bois par tonne d'acier et de 700 à 8oo kil. de houille. La dépense totale peut s'élever à 'lO fr. en moyenne.
Acier eornji/e'. — Quand on a des cylindres à sa disposition, le corroyage de l'aciijr se fait comme pour le fer, en plaçant les lopins cinglés ou les barres plates réunies en paquets dans des fours à réverbère. On chauH'e lentement pour éviter l'oxydation, et même on entoure chaque paquet d'une couverte formée d'un mélange d'a.-gile ou de quartz et de battitures. Il ne faut pas dépasser le rouge cerise, car l'acier devient cassant .A chaud. On le porte ensuite au marteau, puis aux cylindres. Si on n'a qu'un petit martinet pour faire l'étirage, on doit avoir un foyer de chaufferie. Deux foyers sont accolés afin de n'occuper qu'un ouvrier; ils ont la mémo face de tuyère ; dans l'un, marchant à la houille, on échauffe le lopin, on le finit dans l'autre qui marche au coke ; le martinet frappe de 200 i :iOii coups par minute. Le déchet est de 10 pour 100 ; la consommation en combustible de 50 pour 100. On peut classer les barres, en former des paquets et réchauffer de nouveau ; on a ainsi les aciers deux et trois fois corroyés.
Acier fondu. — Par les corroyages on décarbure beaucoup l'acier, mais on ne parvient pas à une hoinogénéilé complète ; on a donc élé conduit à tenter la fusion. Les premiers essais ont eu lieu en Angleterre. Elle se fait dans des creusets fermés, chauffés au coke ou .\ la houille; ce dernier procédé est récent. Pour faire les creusets, on se sert d'argile réfractaire de première qualité mélangée avec une certaine quantité d'argile calcinée et broyée ou de coke pulvérisé afin de diminuer le reirait à la cuisson.
Le four k cuire est un simple fourneau à vent dans lequel on place plusieurs creusets sur des fromages. L'intervalle entre eux est rempli de coke, et on chauffe lentement pendant i2 heures à l'air et sans tirage. Les cieusets sont salis par les cendres du coke; c'est pour
I tvUer qu'on emploie maintenant des fours semblables \ ceux qui servent à la cuisson des briques réfractaires.
Li four de fusion (ftg. 43) est à courant d'air naturel, li^( lement rétréci à la partie supérieure pour mieux conc iitici la cha'eur. On a des fours à ï et à i creusets. Les puniuis ont (r,40 perpendiculairement à la cheminée sui 0 ,55 à O-^CO; les seconds ont O-^fiO sur 0'",(;0 à
II ,70 selon la qualité du coke; entre les creusets se trouvi un intervalle de 0'",0:', à 0",035. La profondeur est de I mètre, la section du rampant est le sixième de la giilk. Il hauleur n'est que de 0",I6 à 0°',\T. Un re-
gistre plaei' dans la cheminée permet de régler le tirage; les paiiiisilii Ibiirneaii sont en pisé très-réh-aclairo (argile nu grrs qiiai-izeiix piluiin,' i. Les fours réunis sur une même lile sniil ^épalrs par un iiilervalledeO"',:tO il W^W.
Cliarun diiiii ii\ e-i r.inié par un cadre en fonte ren-
leniiant des luainr, i . h .maires. Le four est séché pendant 2 ou :i iiiins à |i, m leu, puis on le nettoie et on le remplit de la.l.r iih.hkIi ..ml. Après (I heures environ les briques smil au luiige blanc, le four est de nouveau net-
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toyc!, et on transpoi-tp raiiidcmont les croiiscls et Icuis fromages chauffés au rouge dans le four de cuisson ; ils sont recouverts de petites rondelles réfractaiics, et le fourneau rempli de coke est fermé. Apiès luic demi-heure à I heure les creusets sont au blanc et ramollis ; on charge 20 kil. envii-on d'acier concassé en morceaux de 0",0i à 0",lt5 de coté, généralement avec addition de OSSOO de tiia/ir/aiièse ; pour faciliter l'opération, on se sert d'un entonnoir en tôle, le fourneau est de nouveau rempli de coke, et on chaulTe aussi fortement que possible. Apn's i, h ou i; heures la fusion e~t cum])lète et on procède ù la coulée. Un ouvrier saisit le creuset avec des tenailles, un autre détache le couvercle, et l'acier est versé dans une liiiiiotiére en fonte préalablement chaulT.r. ('.riif lin^oiiére est formée de deux parties prisnuiti>|nrv i, mii.s par un crampon. Le creuset est aussitôt ivi'l.nr d.ui- li' four, et ï(l minutes ou une demi-lieure après on peut faire une nouvelle charge i|ui dure ordinairement 4 heures, puis une troisième, et les creusets sont rél'oimés. Le nmrneau peut résister :i semaines; il faut K jours pour le réparer : on peut donc avoir âl coulées par creuset et par mois, soit une production de 45 à .M) tonnes par lour de 4 creusets et par an. Le déchet est de ;' 4 3 pour lOC provenant surtout des creusets cassés pendant la fusion; on consomme 2(1(1 kil. de coke pour lOO kil. d acii;r fondu. La consommation est plus forte dans les fours à 2 creusets; les frais de fusion de liio kil. d'.icier peuvent se répartir ainsi :
2 creusets à 1 f ,ti7
Coke. iM Vil. à i'.'U le» 10" kil.
Ftilrctien des Tours
Sans les frais généraux, on compte oïdinaiiement 13 .'i 14 francs.
Dans ces derniers temps on a obtenu des pièces d'iicii'i' fondu de lO()0 kil. et au delà. On se sert pour cela d'un rliandron garni intéricureiuent d'argile, peicé ;in bas d'un trou coni<|ue pour couler, on y réunit 1 acier des creusets et on coule i|u;uk1 on en a suni-annnent.
La fusion à la houille se fait dans un petit four à réveibère sans pont. La section de la sole égale celle de la grille. Le rampant est en contre-b.-is afin de forcer les flammes A lécher la sole qui est en quartz fortement damé. Le four est souHlé. La charge se fait par le liant. Les creusets résistent à h opérations qui durent en moyenne 4 à .S lieures. La tonsomnnition est de 300 kil. de houille pour i<0 kil. d'acier fondu.
L'acier fondu est ciislallisé, on doit le récliaulVer et l'étirer en barres.
Acier inilieii. — On obtient d'abord du fer c|u'on carbure en mémo temps quOn opère la fusion. Les Indiens opèrent la réduction du minerai dans des foyirs .lyant 1",20 environ de profondeur et ir"',:)0 à (l"',:t') de diamètre intérieur, souvent ils sont plus hirges à la base. Le lit de lusion se compose de minerai mélangé à une grande quantité de charbon de bois sans addition de fondant; aussi d'un minerai contenant .'i.'i à till pour (lii d oxyde ne reliront-ils que 16 do fer. Les loupes battues jiour vn exprimer les scories i-ont coupées en morceaux. On en place .'jllll grammes environ dans des creusets en argih^ réfrartaire mélangéi.' de ])aille de riz hachée, on recouvre de Ijois sec coupé très-menu, de fi'uille^ verle-i et d'argile humectée ei forlcmenl lassée : vd ou 2,') de ces creuset» wnit eiiipil. s dans un finir à cnuranl d'air forcé et chnulTés an^si forleinent ipie povsiblr priidant " :'t 3 henr"-ti. Les creusets refroidis sont csissés. Lorscine la surface du culot (»l régiilièi-e et couverlc de stries rayonnant du centre, un ri'gardc l'opération comme réussie et l'acier CM d'excollerue qualité.
l'rorffilé Clienot, — La méthode employée pour fabri-
3 lier l'aclor hidien fournil inic cnnlirmatiun intéressante es i.'ée» de M. Fremy sur l'aciéralioii. Ou voit en elVet ipie la céinenialion directe y est remplacée par la fusion avec de» nialièri'S azotées. Sans doute, l'azote contenu don» l'acier est au point de vue atomique en quantité in- Nigiiiflaiito, et le nom d'aziilocarbure ili^ fer t|u'on a voulu lui donner ne se trouve puiiil jiisiilli' ; mais on sait trèsbien que de peliti» quantités d'un éliiui'iil peuvent nio- (lillnr nnlablenient les propriéti^s pby'tiques d'une siib- Maiire, et on est porté & croire que I azote jonc un rôle de ce gfMire dan» l'acier. On a fait du reste plusieurs essais léci'UlH iHuir reinplncer la cémeiitatiini par la fnsion avec lei ryniniies ou ferrucyaii lires ulcaiiiii (procédé
r.uoi/), Pl l'on a nb:enu des résultats assez satisfaisants. Le procédé Chenot, tel qu'il est employé ;iujoiird'liui, présente une pratique de ce genre. Nous avons dit plus haut que ce procédé avait pour objet de donner de 1 acier en partant du minerai. A cet effet, on introduit dans un four ovale et cylindrique, ayant la forme d'une sorte de cornue et chau é en dehors, des couches alternatives de minerai et de charbon de bois ; on obtient ainsi du fer plus ou moins carboné portant le nom d'épongé et d'une nature pyrophorique. Cette circonstance oblige de laisser rel'r"idir"la matière avant de décharger; on peut néanmoins ciinciliir la continuité de l'opération avec cette néce^sité par le moyeu suivant. Un «.iggnn est amené audessous de la coiniie et élevé jusqu'à la grille : on enlève l(vi barreaux, la charge s'affaisse et s'appuie sur le fond du waggiin ; on enfonce de nouveau les barreaux, et le waggiul est enlevé. Les éponges sont ensuite pulvérisées, assortie*, comprimées en petits cylindres, après avoir été mélangées d'un peu de manganèse et de charbon végétal ou animal. Ces cylindres sont enfin fondus, et l'acier obtenu est soumis aux opérations ultérieures.
Pmcérlé Bessemer. — Ce procédé, qui a eu beaucoup de I retentissement elquipL'Ut subir encore de nombreux per-
i fectionnemcnts.ajiisqu'ipiéMiitd ir.,l,Mneilleursrésiil-
1 iaispourr..ciei M i"l"""lrh'i-. Il (..iiM-i.':, diriger au fond d'un grand cvlin. h rd.ui-.lr,,nrl nn u\fisé la foute fondue ! un courant d'aii . Mri-i.|ii'', à l'aid.- de tuyères nombreuses L'airoxydf d'aliMi.l le sdiriuin.i>iiislecarbone; la température s'élèvr 11 .1111 onp, la uKitière ^e boursonlle, une fl:mimeblanclie\uluudiRiisrséLluippeducylindre,etfiu:\lemeiit la convereion de la fonte est accomplie. M — t. ACINIER (Botanique), du grec nAe, pointe. —Nom vulgaire de l'aubépine dans certains cantons de la France. ACNÉ (Médecine), du grec fo/aô, je démange, et a augnicuiati r, ou, suivant d'autres, du grec ocArtc', eBlorescence superficielle. — Maladie de la peau on espèce de dartre légère. i|ui consiste essentiellement en une inflammation (lès follicules et siège là oii ces follicules sont surtout développés, c'est-à-dire aux épaules, sur le dev.int de la pnitiiiic ri au u>:ii;i'. L'«('/«? il m;</e est caractérisée par |r d.\i'lo|.|iriiiriii dr lioiilons OU de piistules rouges, isoli .s i-t |iiiiniii's ; i|iM'li|io'S-uns de ces boutons s'enflamnieiit el doniieiil issue à une gouttelette d'humeur; eu tous cas ils se dessèclient au bout de plusieurs jours en laissant une tache rouge qui s'efface peu à peu. Cette atïection sans gravité ne s'observe guère que dans la jeunesse. 11 ne faut jamais la combattre sans être guidé par les conseils d'un médecin consciencieux. L'acné ponctuée se reconnaît aux nombreux points noirs qui marquent le.5 Icilliiulps ennamniés, surle nez, aux tempes, au front, etc.; elle n'a pas plus de gravité que la précédente. Vnri.ê sé- /i(icn\ signalée par une sécrétion grasse, une rongeur et une grande sensibilité à la surface de la peau, exige les soins d'un médecin. La coupe rose est souvent regaidée comme une variété d'acné, c'est l'ocné rosacée (voyez CoiPEttoSH, Darti-.e).
ACO.Nrr(Bot;ui:(|ue), Aconiluni, du grec n/coHe', pierre, parce que cette plante croit dans les endroits pierreux. — Genre de plantes vivaces, et de pleine terre, la plup.irt indigènes, élevées de ()i","(l à l'i',3ll, remarquables par la forme et la beauté de leurs fleurs bleues ou jaunes, grandes, imitant un casque et disposées en grappe on panicnle terminale d'un joli elVet. Si l'on joint à cela la f:u-ililé de leur culture, ou comprendra pourquoi elles sont rerlierchées comme plantes d'ornement, bien que toutes contiennent dans leurs diverses parties une substance vénéneuse. Parmi les nombreuses espèces, on doit citer : 1" ii'.v/i. à fînur.i jounes : — VA. tue-Ion ji {A. Ii/cucloiiutn, i,in.),qni, eu aoilt, épanouit ses grands épis d'une pâleur livide, au-dessus d,. ses feuilles sombres, larges et un peu velues, dans les bois et les pns des moiiiagnes el surtout des Alpes; l'.l. tics l'/fciiecs n'en est sans doute iprnne variété; — VA. .s-olitaire{A. Aiilhorii,lÀi).), beaucoup l)lus délicate que la priW'denle; — '2° es/i. à /leurs li/rurs : — l'.l. Na/icl {A. !<iii)cltus. Lin.) (/irj. 'li), jolie plante d'ornement, dont certaines variétés sont à fleurs blanelies, on roses, on p;machées. Elle fleurit en juin et juilb't, en gros épis serrés de fleurs rappelant la forme d'un casque; feuilles découpées en loties étroits {fi;/. 44), luisantes et sombres; cet aconit ciot dans les montagnes de l'I'^nope, on le nomme parfois l'.l. lue-chien. — On cultive dans nos jardins l'.l. panicult\ des Alpes ; l'.l. Inclore, d'li;die, de lioliéiue ; VA. ù crochets., {in VMnéiii\ur lUi Nord; l'.l. il u Jupon.
Le geniT Acnuil (Ai oiiiluiu),faiuille<les Henonculiici'e\\ tribu de.* Ilelléturecs, a pour caraciires : ,i sépali's péta-
loidcs, iiH'gnm, le sii]irriiiir fii casr|up ; ;, îi 8 pi'talo-i très-inégaux, les 2 siipùriciirs smiIs bien développés à onglet trts-allongé ; frnit, a à 5 follicules acuminés.
Les propriétés vénéuenses des Aconits se Dianifestenî soit par l'ingeition de certaines parties de lu plante, soii
ipel, épi de fleu
surtout par celle de l'extrait alcoolique, plus actif que l'extrait aqueux : bientôt se développent une sensation de briilure et de douleur à l'estnniac, des vomissements, des coliques, des verlii^rs, de l'assiiupissement, des paralysies partielles, du refinidi^si inrnt, des syncopes, et tous les symptômes de l'empoisoniiiMiient par les narailico-ùcreu : les éméliqucs doux, puis d'abondantes boissons mucilagiucuses et même acidulées sont les mpyens généraux qu'il convient d'employer contre cet accident.
Les anciens qui connaissaient les funestes effets de l'aconit le regardaient, dans leurs fictions mythologiques, comme né de l'écume de Cerbère étranglé par Hercule. Les parties adultes de ces plantes paraissent seules contenir ce poison, car on mange parfois cuites dans la graisse les jeunes pousses de l'aconit napel.
Les aconits ont une racine épaisse renfermant un principe sudoritlque, souvent utilisé en médecine contre les rhumatismes, la goutte, etc. Son action dépressive sur les contractions du coeur, signalée dans ces derniers temps par le professeur Schral de Vienne, a été utilisée par les homœopathes, qui ont prétendu y trouver un moyen de remplacer la saignée en ralentissant le mouvement du sang et en changeant pour ainsi dire son cours. On a extrait de l'aconit un principe actif vénéneux auquel on a donné le nom ù'amniline (voyez ce mot). — On rapporte que les amicns Crrnjains trempaient dans le suc d'aconit le f')' ili' linr^ tlécbes et de leurs lances pour rendre les blissmrs \cniiiii'uses. F — n.
ACOMTINE (Cbiuiii'). — Alcali végétal qn'.m retire des feuilles de I',-1cohi( (Acmiitum Napr/Zu^i, tus \i mnenx, amer, peu soluble dans l'eau, tii'sMiInliii' <huis ralciiiil. Sa formula iM (',«"H"AzO'* ; il se présente ordiiiftiiTnii'îit m giaiiis lilan. s ri piilvérnlents.
ACOMTini f: MH jjiiiMiM.iK (Acidk) (Chimie). — Acide triba-iqiii' i ;!ll( ),(:' -Ht » 'i reliv.' par M. Braronnot ,U-\'h:,l,ux,'h,„i /h,ria/i- (p.. Ir , |i;.. M. lîaiip.dr l'Armiit
^■.^,r\{A,■n,lil'l,n .%•<//.<■//,/ V ri Hlriil -, crlin (|nilV-,ultr
<lr la dér pi.sitinii de l'uiide cilinpir (:illO,C"H O")
jiar la clialcui'. Il se présente sous lafiirme de. croûtes mauirlorniécs soluliles dans l'eau, l'alcool etl'éther. Chauffé, il prend une couleur ambrée, fond à 140°, bout vers ICiO» en se dé'composant en acide carbonique et en acide iTACOxioLE (pli distille, et se distingue ainsi des acides HJMAniQiE et M,\i.il:ioi E qui ont la même composition que lui. L'acide aconiti(|ue, uni à la chaux, se transforme en acide succinique au contact de l'eau et du fromage pourri, surtout en été.
L'acide arnuilique peut s'extraire des prêles en f.iisant bouillii' Ir jus ilr lu plante pilée . ■.ntniaiil par du
• Ar.n
carbonate di^ soude et trailaiit eiisullc^ snccessiiement pal' l'aconitate de baryte et l'acétate de plomb. (;'esl de l'acérntate de plomb qu'on retire l'acide. On peut le letircr de l'acide citrique eu chauffant celui-ci dans une cornue de verre. Le résidu est repris par cinq fois sou poids d'alcool absolu, puis on fait passer lui courant ue gaz acide chlorhydrique dans la dissolution.
Il faut arrêter lentement cette distillation au moment oii les fumées blanches cessent de se montrer, pour céder la place aux produits empyreumatiques. Par le refroidissement, on l'obtient sous forme de croûtes, composées de cristaux mal définis. A Hitr l'acide acouitique fond et par la chaleur il se dédouble en acide carbonique et en acide itaconique.
r.i2H309,3H0 = 2(C05) + r.ioH'oe.snn
Acide acoiiitique. Ac. itaconique (bibasique).
L'acide aconitique a été découvert par Peschier dans les aconits, par Braconnot dans les prêles, par Berzelius et Dalilstroem dans les résidus de la distillation de l'acide citrique. B.
ACOP.ÉES (Botanique). — Tribu de la famille des /Icni'lie'es, dont le gi'ure .lr,,nix est le type. — Curact. : Rhizome rampant, arouinlique, feuilles ensiformes; spatlie formée d'un pbyllode conué avec le pédoncule, d'un aspect foliacé; fleurs périanthées à 6 folioles; (i étamims à filets membraneux ; ovaire de 3 carpelles ; fruit en baie globuleuse.
ACORUS ou .\coi\E (Botanique), du grec knré, primelle de l'œil, à cause, selon Dioscoride, de ses propriétés curatives pour les maux d'yeux. — Genre de plantes devenu le type de la tribu des Acorées (voyez ce mot) ; la piiiicipale espèce est VAcore nronnitniuii ou odorant [A. Culumus^ Lin.), originaire sans doute des Indes, mais aujourd'hui très-répandue sur les bords des étangs et dans les marais de l'Europe et do l'Amérique septentrionale. On la trouve dans quel(|ues mares de la forêt di" Marly piès Paris. Cette plante, qui s'élève souvent à I mène de hauteur, possède un rhizome traçant, aromatique, connu du commerce sous le nom de Culamni un,. 7>mlicus et dont les fragments sont employés quelquefois pour protéger les pelleteries par leur odeur. On s'en servait autrefois en médecine comme d'un agent excitant et sudorifique. Dans le nord de l'Europe on le préparc confit dans du sucre et on le prend comme digestif. L'Acore odorant est souvent cultivé dans les jardins pour orner les pièces d'eau. Ou a importé du Japoji en I.s;i4 r.'l. grumiiieus, dont une variété a les feuilles rubanées de rose, de blanc et de vert ; on le multiplie par éclats, en orangerie ou sous châssis froid, dans la terre de bruyère humide et ombragée. — Les caractères essentiels dn genre Accrus sont indiqués au mot .AcoiiÉES; les espèces appartiennent surtout aux Indes orientales. C- — a.
ACOTYLÉDOXES (Botanique). — i\om donné par L. de Jussieu à son premier embranchement du règne végétal renfermant des plantes dépourvues de cotylédons et d'embryons. Ce groupe correspond aux C»T/p/ov«Me.« de Liimé, aux Ayameaàe Richard, aux Ce//;(/oi'esdedeCandolleet aux Acrogénes de M. Lindley ; enfin on a encore emiiloyé pour le désigner les mots de Aaitylés iiinyif/ri/otips. Ce grand groupe comprend des plantes d'une structure souvent très-simple, mais que l'absence de fleurs, de fruits et de graines organisés comme ceux des plantes /■/Hiiiri-ni/iiiiif. III (li-.iiii!;ii(. rcili<iii\ruieut. La rcproduc-
lirli sr lail \i!\v (1rs spnrs .Sllliplrs, llninOgèlieS, nO rCU-
Iriiiianl |i.cs d'riiiliij .m, iiriiiiKiiiriiinit formées d'une seule M'Mi-iiie, et u'adlicrant |jar ai» uni' communication vasculaire aux parois de la cavité dite sjmi uin/e qui les contient. Quelquefois ces sporanges sont arrompagui's d'organes d'une antre siu'fe, nnnniM''s nnt/irridies, que j l'on a rnrn|iari's aii\ aiiihéns des plianérogames et (pii
reill'el Client des rni pilsrii les dru. s dr iilrlivi'uieill, que l'on
a appeli's des ((«///!•/ i<:ri(/(>. liiaiicnip de plantes acotylédones sont formées uniquement de tissu cellulaire végétal, ce qui explique le nom proposé par de Candelle; mais les plus élevées en organisation possédant dn tissu vasculaire et même dn tissu fibreux, il faudrait distin^iiier \e& Acoh/leiliiiir.K rrl/nliiires (Alt/ueSy ClKiihiiKjiiiins, Lichens, HdjMtKiiii'f, Vei/.wM) et les AcjltllInlliliCS iiim-u- /aires {C/ianirer.; l':.,i„\rl,.rn:, l.t/r,,/,,„/„:rers\ Miirsileniivs, l'inigrri-x). l'ieimii in iniisidr'ration l'aliseneeou l'existence d'ini a\e de \,Lriaiirii, plusieurs bolanisles ont partagé les Aeni) i. d. n. s en .-le. (D/./jAii/è/ ev et .-le. ucruijéi.cs (voyez ces mo;s;. G — .s.
A eu
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ACOTYLÉDOME (Cotanic|ii<?). — Nom donn.' par L. de Jussieu i ta prcmitTe clause, la seule qu'il ait i'orméc dans l'embranchement des acotylédones.
ACOTYLÉS (Botanique). — Voyez Acotylédones.
ACOL'CHI (Zoologie) . — Espèce A'ayouli , voyez ce mot).
ACOUSTIQUE (Anatomie). — Ce mot s'applique à plusieui's parties de l'appareil auditif: ainsi le conduit acoustique, le tierf ucoustique (voyez OnEiLi.E). On nomme encore cornets acotistiques des instruments dont 'se servent les personnes qui ont l'ouïe dure (voyez Cornet).
AcoiSTiQLE (Physique), du grec Acouô, j'entends.
— Science des sons. Elle traite de leur production, do leur transmission dans divers milieux, de leur nature et de leurs rapports. C'est une science à la fois mathématique, physique et artistique. Sous ce dernier point de vue elle est aussi vieille que le monde et constitue \'art musicnl. Sous les deux premiers, elle ne date guère que du miUeu du dix-septième siècle. L'acoustique est une des branches les plus importantes et les plus avancées de la physique. Considéré en lui-même, un son quelconque est le résultat d'un mouvement vibratoire (c'est-à-dire de va-et-vient) imprimé aux particules d'un corps solide, liquide ou gazeux et transmis par l'intermédiaire de l'air ou d'un autre milieu jusqu'à notre oreille. Sans s'arrêter aux phénomènes physiologiques de la perception, on recherche, ou détermine la relation constante, qui existe entre les impressions variables que reçoit l'organe de l'ouïe et la nature, la grandeur et la rapidité de l'ébranlement produit dans le corps sonore et transmis de proche en proche à cet organe par une suite non interrompue de milieux élastiijues ; on peut également étudier la nature et la rapidité du mouvement vibratoire considéré dans ses rapports avec la nature, la forme et les dimensions du corps sonore et de ses annexes, ainsi que le mode de propagation de ce mouvement dans les milieux.
L'expérience seule étant souvent impuissante à débrouiller les questions si complexes de l'acoustique, on s'aide de toutes les ressources des sciences mathématiques, qui, de leur côté, trouvent dans ces questions des exercices d'un haut intérêt et des motifs de perfectionnement remarquables. Des muthéinaticiens de premier ordre ont fait de l'acoustique l'objet de leurs travaux. Depuis Sauveur (liLS'i-n Ki) qui le premier aborda la théorie des cordes vibrantes dont les lois (^xpérinlentales déjà indiquées, en partie par Pythagore, venaient d'être décou\ertes et démontrées complètement par Mersenne, Taylor, Bernouilli, Euler, d'Alombert, Lagrange et de nos jours Poisson, Cauchy et M. Duhamel, imprimèrent à celte science une marche rapide. Parmi les piiysiciens nous trouvons en première ligni; le père Mei-sennc; Chladni, Savart,M!U. Biot, Cagniard-Latour, MuUer, etc. Consulter les grands traités de physique, les ouvrages du pèreMi'i'snnniM'ilcsniéuiniresdes sociétés savantes. M. D.
A(;Q' A TOI' AN \. Espèce de poison. — V. AyiiA tofana.
ACOI 1 f\bcl.rii,p, Kau\-minérales). — Ville d'Italie, chef-lieu d'uni,' province du n-.ftme nom, sur la Bormida, 4 31 kilom. d'Alexandrie et ili kiloni. de Gênes; dans son voisinîigc se trouvent plusieurs sources minérales chaudes et froides. Les eaux d'Acqui sont sulfurées cnlciV/«CT (chlorure de sodium et sulfate de soude) ; mais ce qu'on exploite surtout, au point de vue médical, ce sont les source» chaudes (38 à 46° centig.) boueuses, également sulfureuses, situées à .' kilom. de la ville. On les BUniinistre en bains, dans un établissement spécial, contre le» allections articulaires indolentes, certaines paralysies locales, et quelques maladies indolentes de la peau. Un hôpital militaire et un bâtiment pour les JndigiMit.s y ont été installés par les soins dn gouverm mcnl sarde.
ACKE (Agricultin-e). Sans doute du latin "'/'•/■, champ.
— Mesure de superlicio employée par les agriculliui-s de diverse* conlreej!. En France même on trouvait autref.pjs et lu tradition n conservé encore en plusieurs contrées celle miwure, (|ui n'est plus lépalc. L'acre île i\or7Hti)iilie valait Ml ores 71 centiares; il se divisait en i veri/<!es contenant chacune -itl )>rrrhes ; sa valeur variait dans certainen rampnpnes jusqu'à ftd ures environ. Dans d'antrf'H provinri's, l'acic était de .'lO arcs seulement. Celte mesure est encore en usage chez plusieurs nations et voici le» principales valeui-s qu'on lui attribue :
1 acre it'Anuh'l.'
d'IrUiKti!
ili- Smi"
«le lire île Zitrich..
lie iiiiin lie Zurich, eoniiiiuii (le /urieli.
4li,t67 bl.'llil 0^,34»
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ACHETA, AcniMOME (Médecine). — Les nnciens médecinsdésignaient par ces mots une altération supposée des humeurs du corps qui, devenues acres et irritantes, auraient causé certaines maladies.
ACRIDIENS et non pas ACRYDIENS (Zoologie) ; du grec ncm, sauterelle. — Famille de l'ordre des OrMo/jièrf s, établie par Latreille et composée des genre Pneumore, Truxale, Criquet et Telrix, qui sont des démembrements du genre Gryllus de Linné. Dans la méthode du Règne aiiirnal, ils forment le genre Criquet au milieu du grand genre des Sauterelles {Gryllus, Lin.) (voyez CniQUET, Sauterelles).
ACRIDOPHAGES (Peuples), du grec acris, sauterelles, et phaijein, manger), mangeurs de sauterelles. On a pensé qu'il existait des peuples qui se nourrissaient non-seulement de sauterelles, mais encore d'autres insectes ; ce ne peut être qu'une exception rare et dans des moments où toute autre nourriture vient à manquer ; ainsi des voyageurs rapportent que les Arabes font griller ces insectes sur des charbons poiu- les manger. Dans certaines parties de l'Arabie-Pétrée, et dans quelques contrées de l'Afrique, les peuples font des provisions d'insectes et surtout de sauterelles qu'ils salent afin de les conserver pour les moments de disette. Du reste c'est un aliment de très-mauvaise nature qui procure une nourriture acre, irritante pour la gorge et fournit peu d'éléments nutritifs.
ACRISIE (Médecine), du grec AWsm-, crise, et a privatif. — Ce mot désigne la terminaison d'une maladie sans phénomènes critiques ; mais son sens n'est pas déterminé d'une manière bien exacte, et taudis que les uns désignent par là une crise de mauvaise nature, les autres l'appliquent à la période d'intensité de la maladie, pendant laquelle la crise ne peut avoir Heu (voyez Crise). ACROBUSTITE (Médecine vétérinaire), du grec akrohuslio, fourreau. — Inflammation de la muqueuse du fourreau chez les animaux diuiiistiiiur^; commune chez le mouton, elle y a reçu, en crrt,[iii> | :i\ -, le nom de Mal de Houlri/. Le défaut de pinpiri.', 1 .ili-,i'iice de litières fraîches développent cette alVccliu]i lente et souvent assez tenace.
ACROCARPES (Botanique), du grec akros, terminal, et karpos, fruit. — Ce mot désigne, dans la famille ou la classe des Mousses, celles qui portent leurs capsules fructifères au sonunet des rameaux. M. Cani. Montagne en a formé son troisième ordre, comjirenant 27 tribus. (voyez Mousses).
ACR0CH08DE ( Zoologie; , du grec n/ccoc/ioj-rfôn, verrue, parce que l'animal de ce nom est couvert d'écaillés veri-uqueuses. — Genre de /(p;;/i7e,v de l'ordre dea O/ihidieiis de G. Cuvier, famille des vrais Serpents, tribu des Serpents jiropremeiit ilits, section des non-venimeux, reconnaissable aux petites r-i'.u'lli's uniformes qui couvrent le corps et la tète en dessus ei en dessous. On n'en connaît que deux espères, lûmes lieux ai|natii|ues ; r.l. (/(■ Java vulgairement Uii/iir-'-ariin dr Jtnii dans les rivières de cette île; il atteint jusqu'à r",;il> de loni^ueiir; l'J. n hiin<les, Oular-/inipi\ lialiilaiit ces mêmes ri\ ieres et si^Mudé à tort comme très-venimeux ; on le trouve aussi dans l'Inde et les îles voisines <ie Java.
ACRODYNIE (Médecine), du grec akros, k l'extrémité, et oduné, douleur. — On a désigné sous ce nom uneaH'ection sans gravité qui a régné épidémiquement à Paris en 18'.'8 et 2:i. Les malades se plaignaient de fourmillements, de douleurs aux mains et surtout aux pieds, d'insomnie, de dérangement dans les fonctions digestives, le plus souvent sans fièvre. On a regardé cette maladie comme ime variété bénigne de la /lellaf/re (voyez ce mot), mais ou ne s'est arenrdé ni sur sa nature précise ni sur son ni'i.le dr ii.iii'iiient ; elle n'a pas appelé l'attention
depuis ,-, ll.e|.,,-|ue.
ACIi(J(_.l,.M,.S ^litllalli.|lle), du grec akmt, à l'exlri'mité, et (/CTio.v, naissance, di'\eli.p|ieineiit. — \iiin |iroposé par M. Lindlcy pour le groupe des plantes U-nh/ln/mies da Jussieu; dans ce système de noineni latiire tiri': du mode de développement «pie l'on regardait comme caractéristique de cha(|ue embranchement, les Monoculi/lédunes s'appelaient Kniloijéiies ; les Dicoli/ledones, Exoyèncs. Cette nomenclature a été abandonnée <iuand on a mieux connu les faits dont elle donnerait une faiissi' idée. — Certains botanistes, et entre autres Ach. Richard, ont nommé Arriiyènes, seulement un smis-eiuiirnniheinent des végétaux luetnhryonés ou Aerily/filmi-'y caractérisé par l'exislenre d'un axe de végétaiion et d'organes up pendiculaires {lli/inliques, Mousses, /.//("/loi/eï, hquist' tuci'es, Fuuydre\). G — s.
ACT
ACIÎOLÊINE (Cliimic), du latin ncei; acre, et oleum, l'huile (C"H''0*). — Liquide li\iiknix, tri's-volatil, irritant fortement la niuqm'use du nez et des yeux, soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et l'cther, absorbant l'oxygtne de l'air et se changeant en un corps nouveau, l'acide acroléique ou acrylique C^H'O* ou HO,C''H'0'.
L'acroléine se produit toujours dans la distillation sèche des corps gras à base de glycérine et se reconnaît à son odeur caractéristique, même quand elle ne se forme qu'en petite proportion. C'est elle qui donne lieu à l'odeur si forte de la friture. On l'obtient en distillant la glycérine (C*H"0*) au contact de l'acide phospliorique anhydre, dans un courant d'acide carbonique, puis rectifiant l'acroléine impure sur la litharge et le chlorure de calcium. Dans cette opération l'acide pliosphnriquc anhydre retient 4 équivalents d'eau dont lus éléments sont pris à la glycérine.
C6H806 _ 4110 = CCll'02 Glycérine. Acioleiue.
L'acroléine peut être considérée comme l'aldéhyde de l'alcool acrylique (voyez Ai.uéhïde).
De même, l'acide acroléique est à l'alcool acrylique ce que l'acide acétique est à l'alcool ordinaire (voyez Alcool, Acide acétique).
L'acroléine a été découverte par Berzelius. B.
ACHOLÉIQUE ou acryliciue (Acide). Acide organique C"H''0''. Provenant de l'oxygénation spontanée à l'air, de l'AcnoLÉiNE (voyez Acroleim;).
ACROMION (Anatomie), du grec akros, au sommet, et o»(os, épaule. — On donne ce nom à une npophyse (voyez ce mot) qui termine en haut et en dehors, l'épine de VomopUite; elle s'articule avec l'extrémité externe de la duvi'tile et donne attache aux muscles irapèze et de/lvicle.
ACKOSTIC (Botanique), Acroslichmn de Linné ; du grec o/c)f<s, à la surface, et stichos, rangée. Allusion aux rangées de sores disposées à la surface inférieure des feuilles. — Genre de plantes de la famille des Fougères, tribu des Pohjpocliacées.
Il comprend des plantes habitant spécialement les régions intertropicales des deux hémisphères. VA.yrimpaid {A. scandens, Bory) vient à Caracas et à la Guadeloupe, ses feuilles, grandes quelquefois d'un mètre, sont d'un vert un peu glauque. Cette espèce est d'un très-joli effet dans les serres où elle s'enroule autour des piliers. VA. corne d'élan {A. o/ctcoi-rtc, Willem.) et VA. grcifd (A. grande, A. Brong.) sont deux belles espèces épiphytes, avec de grandes feuilles palmées ou rénlformes. On les cultive dan< les serres. G — s.
ACROSTICHIÉES ou ACROSTICHACÉES (Botanique). — Tribu de la famille des Fougères établie par Gaudichaud en prenant pour type le genre Acrostidium, et groupant autour de lui les G. Pulyhotrya, Caiiipiuin, Gyi/inopleris, Olfersia, etc.
ACSAB. — Mesure de capacité, juive (4''é'='i,38).
ACTE. — Mesure de longueur des Romains valant 3i'°,602248. — Mesure de superficie, acte simple (iicliis mitiinnis), 120 pieds romains de long, sur 4 de large, soit 4"2i"l,t I(i33. Acte carré [nctus quodrntus semis f juyerum), riOpieds romains en tous sens, soit l2'"'''%C0i081)6.
ACTfiE (Botanique), Adœii, du grec aktaia, sureau, parce que Linné avait trouvé de la ressemblance entre SOS fruits et ceux du sureau. — Genre de plantes de la faniilledes Heiiniiriilai; es, tribu des llr//cl,nn','s, dont une rv|ii'cc VA. l'jiiéi' nu en
-V.MM, .1. r,„„i.,„lr{A.
1,1. ut /»■/■/«. ,/,.. S, TAcKtup/ie , originaire du Caucase, s'est répandue dans les parties tempérées froides de l'Europe; et se rencontre aux environs de Paris. Ses petites fleurs blanches Jig.
4(i) donnent di's fruits noirs; mais c'est une plante vcMU'neusr qui peut imireaux bestiaux ; sa racine, ou plutôt sim ilii/iimr, vendue en certains pays snus le nom d'h://i'hnrr ii:,n\ a été employée auircfois en inéilccine; la iionssc m riciinc s'élève eoNiroii à r",:iO; c'est ilans les buis muiitiaux qu'on
, rculllo
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Fig. 46. — Aclée,
des Aconits sont vénéneuses
rencontre cette plante ; siui suc acre et \ efficace contre la vermine et la gale. L'.l clinsxr-iiiitiniii-. iir ligure plus (l;ins II' >^ri\vr Àrlée mais est iIcmuih' li'type d'un genre Crmicifuga.
■ — Caractères du yeirrc Actœa. — Fleurs blai.ches ; calice de 4 à 5 sépales pétaloides; corolle de 4 pétales étroits simulant des étamines stériles ; étamines nombreuses ; ovaire unique, monocarpclle, stigmate sessile; fruit en baie contenant une seule graine. Ces plantes voisin
mme eux.
ACTJNIAIRES ou ACTINIENS (Zoologie). —Famille de polypes formée par certains zoologistes avec le grand genre Actinie de G. Cuvier.
ACTINIES (Zoologie), Actitiin, du grec o/r/f'.f, rayon d'étoile. — Animaux marins de l'embranchement des Znophi/tcs ou Hnyonnés de la classe des Poli/pa, ordre des Prit, cluirriusàe G. Cuvier, où ils forment un grand genre, désigné vulgairement sous le nom d'Anémones de mer et quelquefois d'Orties de mer fixes. Ces animaux exclusivement charnus, peints de riches couleurs, ressemblent à de grosses fleurs doublées, dont les nombreux tentacules n:ngés en cet de autour de leur bouche rappellent des pétales multipliés. Baster, Réaumur et surtout Dicquemare ont (ait sur les actinies des expéiiences qui révèlent chez elles une énergie surprenante de vitalité ; ces polypes repioduisent plusieurs fois leurs tentacules coupés ; ils se régénèrent complètement au moyen d'un fragment quelque peu considérable de leur corps. Ils supportent de longs jeûnes, le Iroid de la glace pendant 12 et 15 heures, le vide de la machine pneumatique, sans paraître en souflrir; mais l'eau de mer leur est nécessaire, car ils péiisseut promptement dans l'eaii douce. Leurnourritiireconsisteenpetitsmollus(iues,vers et crustacés, dont, après 12 heuies environ , ils rejettent par la bouche les parties dures non digestibles : les actinies se reproduisent tantôt par une rupture de leur corps qui projette au dehors des fragments destinés à se compléter en de nouveaux animaux de la même espèce, tantôt par une sorte de ponte : « Les petites actinies, dit G. Cuvier, passent de l'ovaire dans l'estomac et sortent par la bouche. i> On trouve ordinairement ces polypes adhérents aux rochers des rivages, ils glissent à leur surface ou s'en détachent pour se déplacer. On a remarqué qu'ils épanouissent largement leurs tentacules sous l'influence d'une belle lumière ou d'un temps beau et calme, tandis qu'ils se contractent en se refermant, sous des influences contraires.
Les espèces d'actinies les plus communes sur nos côtes sont : VA. coriace ou à gros tentacules {A. sciii/is. Lin.) large de 0"',06 à 0»',(n, d'une couleur orangée, deux rangs de tentacules ordinairement marqués d'un vi/i'i)\!
anneau rose ; elle se trouve VijfwWi) , _ dans le sable ; — VA. pour- ^'"^ pre [A. eqnina. Lin.) ou A.
rousse qui couvre tous les rochers de nos côtes de la Manche; sa peau douce, finement striée, est colorée en pourpre tacheté de vert ; elle est plus petite que la précédente ; — VA.
blanche {A. p/umosa,Cuv.) large de n'",l)9 à O"',!!) qui ressemble à un gros œillet blanc ; — VA. Ijrutie 1 4. e/fœla, Cn\.)d'nnhnm
clair, rayé di- blanc Iniigitudinalement, très-commune sur les bords de la .■Midili'rranée. — La chair des actinies n'est iinllcnirrit uiallaisante ; on en mange en quelques pays Les cxiHMirnccsct observations de Dic(|uemare sur les a,-iiiiics se trouvent dans h Jounm/ 'le physique, juin \~-ii, et cliuisles rrnns. ),h,l., t. LXIIL
ACriNOlillAPllES. - AiqK.reilsà l'aid,' des.|uels on cniiinare les intensités di! lumières ipii ne brillent pas sliniillau.Mneiit parle temps qu'elles mettent :Y inipressioilner iiliutugraiiluqueiiieul luie ^.urrace seusil.l.'.
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ACTINOMÈTRE. — Voyez PYRHÉt.ioMF.Ti\E.
ACTINOTE [Minéralogie). — Voyez AMPiiinoi.c.
ACTION I Mécanique). — Voyez Réaction, Tbavail.
ACUPUNCTURE (Médecine), du latin noK*, aiguille, et punctura, piciùre. — Moyen thérapeutique célèbre à une certaine époque et qui consiste à introduire, dans les tissus où siège le mal.desaiguilles, enor, en argent, en platine ou en acier détrempé ; elles peuvent êtres pourvues d'une tête en métal ou en cire, et sont en général d'une longueur de 10 à 12 centimètres; leur introduction s'opère en les frappant avec un petit maillet, ou le plus souvent en les faisant tourner rapidement entre le ponce et l'index. L'acupuncture a éti5 employée chez nous, dans le traitement des névralgies, des rhumatismes, de certaines inflammations, etc. Pratiquée dès la plus haute antiquité, par les Chinois et les Japonais, contre toutes les maladies, cette opération fut apportée en Europe au dix-septième siècle par le voyageur Kempfer; abandonnée bientôt après, elle fut remise eu honneur par Vicq-d'Azyr, et plus tard par M. i. Cloquet qui publia en IS'.'C le résultat de ses observations dans un Traité lie rucu/mnctt(re,Paris, 182fi. C 'pendant elle ne tarda pas à retomber dans un oubli l)rosquo complet. — Voyez aussi notice sur l'acupuncture, parPelletan, 18;'8. F — N.
AUANSONIA (Botanique). — Voyez Baobah.
ADA.NSOMÉES (Botanique), du nom du botaniste .\dansoa. — Tribu de la famille des liDiiihncfe^y qui a pour type le genre Admisninn nu Hiinhrih (voyez ce mot).
AD.-iPIS (Zoologie). — Priit nKiniinifère pachyderme fossile, voisin du Daman, d^Toiivori par G. Cuvier dans les plâtres des envimns (!•■ l'.ui-.
ADDIT10.\(Arithrn liqu.', \l-rhrci. — Opération ayant pour but de trouvi r uii'' (|ii.iiiiilé qui contienne i elle seule autant d'uniti.'» i-t de purlies d'unité qu'il s'en trouve dans plusieurs quantités (Idiiin'- s. I.r r/'^ultat de l'addition s'appelle somme ou loin/. Le ^iL;li^ de l'addition est le signe -+■ que l'on place uiur ' Ils (juantités à additionner.
Pour additionner des nombres entiers, on fait séparément et successivement la somme des unités de chaque espèce, en ayant soin de tenir compte des unités d'ordre supérieur obtenues dans chacune de ces opérations partielles. On opère tout îl fait de mémi; pour les nombres décimaux et les nombres coinplexc-i . Pour les fractions, on les réduit d'abord au même dénominateur, on fait la somme des numérateurs, et on lui donne le dominateur commun.
En algèbre l'addition consiste simplement à placer les quantités à la suite les unes des autres avec leurs signes et à faire la réduction des termes semblables. Ainsi la somme des deux expressions suivantes (a-— .'iab-i-"bc), (la* — lïbc4-:iab — d-| sera a' — 6ab-(-ibc-|-'ia' — 12bc -|-3ab — d' ou en réduisant les termes semblables 5a' — '.'ab — .Sbc — d '.
ADUITION.NEL'SE. — Machine servant :\ faire les additions. — Voyez CAi.(;ti.F.ii [Miirli nr ii).
ADDIX. -. MeMin' ilr r,,|KH il.- ;-ir,-,|ue (:il'i,r.O'().
ADDUCTEURS i\\< ■.. 1 1 m \i, ,nr), du latin ndrlu-
cere, amener. — Mnvr|i>^ .Imhi I.i luiKiinn est de ramener vers l'axe du corps les part irsaux(iuc'lles ils sont attachés; ce Bont les muscles antagonisti» des abducteurs ; les muscles adducteur» du bras sont le i/ranrl pectoral, le grand dorsal et le grand r(nid ; à la main, ce sont les muftcles fléchisseurs; aux doigts, les adducteurs sont les inler-nsseum adducteur du ijiiuce (\\ faut remarquer ici, que l'nxe du corps est remplacé par l'axe du membre); i la cuisxc fin trouvit comme adducteurs, le /lectiné et les trois iidilncteurs: ru tarse les muscles rotateurs sont cil même temps «4rfMc/t'M;v al adilucteurs,
ADELE (Zoologie), Adcla , du grec nrf(</o.?, obscur?
— Gcnm li' In-icclci Lépidoptères : famille do^ NncI urnes, iK'Cllon des Tinédct (Hègiie animal) et du grand genre l'iiuta-nn de Linné; établi par Latreille aux dépens des AInciles (voyez ce mot) de Fabricius; il est caractérisé par de» antenne» fort longues, les y<'ux rapprochés, les palpi-s intérieur» très-petits et velu»; les aile» généralemenl brillaiile». Le» clicnille» des adèle» vivent sur les leuillt!» de» arbre»; it di; leur» débris, elle» »(( font un fuurn.'au qu'ellir» transportent avec elle». Les adèles sont de petit» papillmi» tr<'»-<''légnnt», nuancé» de {ouliiirs iui> lalllqum qu'on peut ( omp.'irer & ccHIe» des oiseaux niou- ( lies. On en connaît plusieurs espèce» qui vivent dan» nos bol»; on peut citer, \'Ad. dr l)e(/i'cr (Mucita defjecrella, Fnbr.), lrè»-coinniiiiie aux environ» de Pari» ;
— VA. lie Itr/iumur (.1. Hcniiiiiureltu, Fabr.) noire, ailci Mip. durées.
AD'i^N'ITE (Médecine), du grec aden, glande. — Inflaunnation des ganglions lymphiitiques (voyez Bubon, Glande, ScRoriii.Es).
ADÊXOLOGIE (Anatomie), du grec aden, glande, et logos, science. — Partie de l'anatomie qui décrit les glandes. — Le mot Adénotomie a été employé aussi pour désigner l'anatomie de ces organis.
ADHÉREiVCE (Médecine), du latin adiiœrere, être fixé à. — On nomme ainsi en pathologie l'union intime de deux parties organiques qui normalement doivent être indépendantes l'une de l'autre ; l'adhérence est toujours le résultat d'une inflammation qu'on appelle dans ce cas adhésive; ainsi les adhérences peuvent avoir lieu à l'Oriflce des ouvertures naturelles, dans l'intérieur même des grandes cavités, dans les articulations, à la peau dans certaines cicatrices vicieuses, surtout à la suite des brûlures, etc. L'art a souvent recours à cette propriété pour réparer des déchirures, des coupures, réunir des parties divisées, cnu des solutions naturelles de continuité dans certaines pjirties du corps (voyez Autoplas- TiE, Bec de lièvre, Brulires, Stapiiylorrhaphie). F — n.
ADHÉRE!NCE(Physique),lat. «(//lœ/e/e, être attaché i. — Fait consistant en ce que deux corps restent fixés et comme soudés l'un à l'autre, ime fois qu'ils ont été mis en contact intime. Le tain adhère aux glaces, la cire à cacheter au papier, l'encre à la plume que l'on y trempe, l'air aux minces feuilles métalliques qu'il empêche de s'enfoncer dans l'eau. Comme deux corps peuvent rester adhérents l'un à l'autre, même dans le vide, c'est-à-dire lorsqu'ils se trouvent soustraits à la pression provenant de l'air extérieur (voyez Pression atmosphérique), on est conduit à reconnaître l'existence d'une action permanente qui s'exerce entre les deux surfaces en contact (voyez \niiÉsin\;. Toutefois il ne faut pas négliger, dans les Cl-, "r.liii.liivs d'adhérence, la part d'effet due à la pressinii ^iiniMv]iliei'ic|ue.
(;'e^t l'ailliereiiei' des matériaux entre eux qui donne de la solidité i nos maisons, c'est elle qui retient les montagnes sur leur base argileuse et inclinée. Que l'argile se détrempe, que l'adhérence faiblisse, et nous voyons se produire ces catastrophes occasionnées par l'éboulement de montagnes comme il s'en est présenté plusieurs cas dans les Alpes.
ADHÉSIOiV (Physique). —Force <\m lient unis l'un i, l'autre deux corps amenés au contai i. C'est mi ras particulier de cette force générale noninii e aiiraennn (voyez ce mot) qui tend sans cesse :\ rap|)ieelier la iiiaiièiede la matière. I,(ir>i|ii'oii iiaiilil le coniaei de deus <iiM|iieMl(; verre' on de métal eu teiil simplenieiit de deu\ balles de
plomb IVairlie nt <'nii|iee^, par des faces bien |)Iaucs
et bii'n |inlles de manière à éviter l'interposition de l'air, on peut luire supporter an svsièine une charge assez considérable tendant A délarher l'un des corps da l'autre dans le sens perpendiculaire aux surfaces do contact, sans produire la séparation même dans le vide. L'adhésion intervient dans le frottemiMit (voyez ce mot). Elle angnienle avec la pression que l'on exerce pour rapprocher les surfaces de contact, surtout si cette pression est inainlenne [lendant quelque temps. — L»?s liquides adhèrent aux iiit|is Milidi-, même à veux (pi'ils ne mouil- |i|ilii|iie à la siirl'aee lie l'eau ou du mere \en'e en de mei.il suspendu Ilorizoniiis de l'un des plateaux d'une balance 'ipiilibre par un poids convenable mis dans
lent pas : sil < cure un disiji talemeut an-i et tenu
l'autre plateau, il faudra, pour détacher le disque surchar^;er plii-s nu nmins ce plateau suivant les conditions de l'epi raiiiin Dans le cas de l'eau, le disque, en se di''tac Iliiii, eiii]iiirie une couche de liquide; l'adlnsion du liquide au (livc|ue est plus forte <pie celli^ du Ih quide i lui-même et le résultat est indépendant de la nature du disque. Dans le cas du mercure, le dis(|uu se détache sec, sans rien emporter; on a vaincu l'adhésion du liquide au disque plus faible cette fois (|U0 l'adhésion du liquide ii lui-même. On s'aide do l'adhésion pour opérer des transvasements sans perte de matière ; on applique le bm-d du vase contenant \i' li(piidi! à transvtiser roiilre une baL'netle de verre déjA mouillée et on produit ri'iouleiueiit le lom; de celte baguette; {flg. 18) ; on a ainsi un filet liquide ;idhéreiit h la laguelte do verre et facile A introduire mèini^ dans ui vasc' .\ ouverture étroite. Les g;iz adhèrent et se rondeiisent à la surfare de» corps. Le» corps poreux et le» corps en povdre (vove/. ('./\Ri»iNi:, NiUR m', pi.atink) jouissent d'un pouvoir coiiilensant reinarqu;d)le. On peut dire d'une manière gi'iii'r.ile ipie tout corps est enveloppé d'une couche d'air adhère. l'.e loinnie d'une jnrto d'atii.osplieie.
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De là ces bulles argentines qui apparaissent à la surface d'un corps solide plongé dans un verre contenant de l'eau, surtout quand on place le vene sous le récipient de la machine pneumatique et que l'on vient à donner quelques coups de piston. C'est à cause 'de l'adhésion
Fi-. is. — Transit
ri d'un liquiJe
qu'il est si difficile de bien purger d'air les baromiitrcs et les thermomètres.
L'air adhérent .aux parois des cellules formées par les particules cristallines du sucre retarde la dissolution de cette substance en gênant la pénétration de l'eau dans l'intérieur do la masse; mais cet air cédant à la pression de l'eau environnante s'élève sous forme de petits ballons qui emportent des fragments de sucre et viennent crever à la surface du liquide où ils abandonnent leur charge. Les gaz et les vapeurs imprègnent de leur odeur les corps solides et liquides en adhérant à ces substances.
L'adhésion qui s'exerce entre deux corps de nature différente touche de très-près à l'affinité chimique (voyez ce mot) si elle ne se confond pas avec elle. L. G.
ADIANTE (Botanique), Adiiinttim, du grec adiantos, qui ne se mouille pas, parce que vainement on trempe cette plante dans l'eau, elle reste sèche. — Genre de la famille Aes Fougères, tfihu des Poli/podiacées renfermant des herl)es qui habitent en général les pays chaud», et auxquelles leurs feuilles minces, transparentes, et leurs tiges grêles ont valu le nom de Cnpilluire ; on en trouve deux espèces dans nos pays ; le Capillaire cherevx dp Véuu^ {A. Cii/nllus Vetieris, L.) vulgairement Capillaire de Montpellier, à pétiole nu, noirâtre, luisant, à feuilles très-découpées et agréablement aromatiques lorsqu'elles sont desséchées; on le trouve dans les grottes humides et au bord des fontaines; et le Capillaire du Canada, capillaire en pédale (A. pedahim, L.), à pétiole glabre, les fouilles étalées en pétales, d'un beau vert et d'une odeur :i'^réabli' ; cultivée chez nous, cette espèce fstiiriginairi'du nciidde l'Amérique si^ptentrionale, toutes deux ont di's proj)riétés pectorales bien connues et on en fait le sirop de capillaire des pharmaciens. Caractères du \L,{\\\rc AdiaiitHm,\Àn. : rhizome rampant, feuilles on frondes ordinnirotncnt mmp'i'ii'i's, pi'iinr'fs mv ou deux fois, portant les ia|iMilrs ,, rc\iii'iiiiii' •h- leurs nervures
renflées en ri''cc])iaclr lln' :hiv. — On i|i-.i^'i nniresous
le nom de Capilluirus truLs autres phiiiies qui ne sont pas de ce genre : le Cup. lAuiic, Poli/lrir ofhrinnl {Asplenium tricliommtes, Lin.) le Cap. riiiir (Afplenivm adiantnmniiirurn) et la Saure-rie [Asplenivm Knia muraoa, Lin.), aulri's opères de fougères. G — s.
ADLVNTI'.IvS (lî(.la[ii(|nc). — Tribu de la famille des Fou'/èir.ï, établir par (iaiiclichaud .seulement puni deux genres : Adiante et (.'Iwilantlie.
ADIPEUX (Tissu) (Anatomie), du latin ndeps, graisse. ^ On a souvent confondu le tis^u adipeux avec le tissu d'ilulairc; n.ais on a reconnu que la graisse est cou-
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teime dans des cellules spéciales, les rc'sicutei adipeuses, à parois extrêmement minces, transparentes, visibles seulement au microscope, et dont la réunion forme le tissu ailipeux.
ADIPIQUE (Acide), du latin mleps, ndipis, graisse (Chimie). — Acide bibasique, C'*H'"0', l'un des produits de l'oxydation des acides gras du suif et de l'acide oléiquc par l'acide azotique. Il se présente sous la forme de crista.ux groupés par masses arrondies et rayonnées; par la sublimation, les aiguilles cristallines se disposent comme les barbes d'une plume, sa couleur est un peu brunâtre. 11 est soluble dans l'eau et fond à i;ili°. Pour l'obtenir on traite soit l'acide oléique brut, soit le suif pur l'acide azotique de 1,40 de densité étendu de la moitié de son poids d'eau; l'action est d'abord vive, elle se calme bientôt ; on maintient l'ébullition jusqu'à ce que la matière grasse ait disparu. Il se forme, dans cette réaction, les acides subérique, piméliqae, adipique et lipique. Les deux premiers se déposent tout d'abord de la solution de la masse saline d.".ns l'eau; puis les eaux-mères acides sont concentrées .avec précaution pour expulser l'acide nitrique à la faveur duquel les acides adipique et lipique demeuraient dissous : alors ces derniers acides se déposent; on les sépare l'un de l'autre, à l'aide de l'éther.
L'acide adipique a été découvert par Laurent. B.
ADIPOCIRE, du latin adeps, adipis, graisse, et cera, cire (Chimie). — Nom donné par Fourcroy (l7X9) à une matière grasse blanchâtre et savonneuse fondant à 5.", 5 qu'on remarqua dans certains cadavres de l'ancien cimetière des Innocents, à Paris. Fourcroy supposa que ce produit, qu'il considérait comme un savon ammoniacal mêlé de phosphate de chaux, résultait de la décomposition lente de toute matière animale autre que les os, les ongles et les poils. M. Chevreul a trouvé depuis (18 Iv) dans cette substance de l'acide rmirgarique, de l'acide oléique, une matière colorante jaune et odorante, da l'ammoniaque, un peu de chaux, de potasse, d'oxyde de fer , d'.acide lactique et une substance azotée. L'adipociie provient de la graisse qui préexiste dans le corps des animaux (Gay-Lussac et Chevreul) et ne se forme pas aux dépens de la chair, des tendons ou des cartilages : on avait fait, en vain, des essais dispendieux pour convertir en adipocire, capable de servir à la fabrication des chandelles et du savon, des cadavres de bêtes à cornes exposés à l'action de l'humidité. Voici ce qui résulte d'une série d'expériences faites par M. de Hartkohl pendant S5 ans : il ne se forme pas d'adipocire quand on enterre les corps des animaux dans un terrain sec; le contact de la terre humide rend la graisse des cadavres savonneuse, fétide et incapable d'être transformée en chandelle ou en savon ; les cadavres des mammifères donnent, après trois ans de séjour dans l'eau courante, une graisse pure, plus abondante chez les jeunes animaux que chez les vieux; les intestins fournissent plus de graisse que les muscles ; on peut faire avec cette graisse, sans la purifier, des chandelles aussi belles et aussi bonnes qu'avec la cire blanche; enfin on obtient, .après trois ans d'immersion, plus de produit d.ans l'eau stagnante, que dans l'eau courante, mais il faut alors purifier la substance. On fait en Angleterre, des bougies économiques avec de l'iidipocire. L. G.
ADIVK (Zoologie). — Espèce du genre Chien, nommée par G. Cuvier Corsuc {Cams Corsuc, Gsi.). — Voyez Revabd.
ADO.MDE (Botanique), Adonis, du nom mythologique Adonis. — Genre de plantes herbacées de la famille des
Heivmrnlar&'!, tribu des A'iénion&s, d'un port élégant, habituellement hautes de n'",in à "".:).'>, à feui'lesdecoupéesen lanières fines, fieurs solitaires jaunes ouiou-
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ges, qu'on trouve en abondance dans nos chajnps de moissons [fig. -la). Suivant la Fable, le jeune Adonis (jui était aimé de Vénus, étant un jour à la chasse sur le mont Liban, fut blessé par un sanglier qui n'était autre que le dieu Mars jaloux de l'avoir pour rival ; son sang tomba sur cette plante et teignit ses fleurs d'un beau rouge vif ; cette fable parait être l'origine du nom de la plante. L'espèce la plus connue est VA. d'aulomne {A. aulwmialis. Lin.), vulgairement nommée joM?(e.?e sang, par allusion au récit de la Fable ; elle a les sépales glabres, étalés, d'une pourpre noirâtre ; ses péiales d'une belle couleur pourpre, sont remarquables par une tache noire qui existe à leur base. C'est une plante d'ornement commune dans nos jardins. VA. dcté {A. œslwalis. Lin.), vulgairement œil de perdrix, dont les sépales sont jaunâtres, glabres, appliqués sur les pétales, ceux-ci sont d'uu rouge vermillon ou jaunes. L'A. flnmboyante, A. couleur de feu ( A. pammea, Jacq.) a des sépales d'un jaune verdàtrc, et les pétales d'un rouge vif. Une autre espèce, l'.V. printaniére (A. vernu/is. Lin.), habite surtout la France méridionale et se trouve dans les vallées des hautes montagnes; ses fleurs solitaires Bont jaunes, un peu verdâtres, la culture en a fait quelques variétés, dans nos jardins. Caractères du genre Adouis : — Calice à i sépales, colorés, caducs, de 3 i 9 pétales scssiles ; fruits en akène, nombreux, nus, à une seule graine. G — s.
ADOS (Horticulture). — On appelle ainsi une planche de jardinage disposée en talus fortement incliné et dont la partie la plus élevée est ordinairement appuyée à un mur. Les ados généralement exposés au midi et protégés l)ar leur inclinaison même et par l'abri des murs contre les vents et les pluies du nord, sont employés pour la culture des primeurs, tels que les fraises, les pois, etc. Quelquefois aussi on dispose les terrains en ados, lorsqu'ils sont naturellement humides et qu'on veut faciliter l'écoulement des eaux ; dans ce cas leur direction est déterminée par l'inclinaison naturelle du sol (voyez
BiLI.ONNAGE, LaBOIT,, Pi.ANCHE).
ADOUCISSANTS (Mkiucamk.nts) (Médecine). — A une époque où l'on attribuait A une icrelé du sang on des humeurs un grand nombre de maladies, on nommait médicamaits ud uucismnts Qttax mw l'on regardait comme efficaces pour corriger ces «àcreiés. En abandonnant ces idées on a attaché un autre sens aux mêmes mots ; on nomme aujourd'hui udoucismn/i les médicaments nuicilagineux ou sucrés qui s'administrent dans la première période des maladies inflammatoires, comme les loochs et autres liquides émulsifs, le lait, le miel, les préparalions faites avec les plantes ou les substances mucilagineuses, con)me les gommes, la graine de lin, les semences de coing, la guimauve, etc. Les bains agissent aussi comme adoucissants.
ADOXA (Botanique) du grec o privatif, et doxa. gloire, éclat. — Genre formé jjour la Mo.icatelle, Moschalellitia, plante dont les petites fleurs verdâtres, sont dépourvues de tout éclat (voyez Moscatki.i.e).
ADR.\GANT ou Adiiauame, .\dra(;antiie (Matière n édicole). — Voyez Gomue.
ADULAIHE (Minéralogie). Ainsi nommé du Mo»!- Adule ou Sdinl-GoUturd . — C'est un feldspath o^tho^e blanc, nacré cl transparent (pierre de lune des joailliers) dont on trouve de beaux cristaux au Saint-Gothard, en Suisi-c (voyez Fei.spatii|.
ADULTE «Zoologie, Botanique, Médecine). — Voy. Agk.
ADULTÉHATION. — Altération d'un produit quelconque et plus spécialement d'un produit cllimique par un mélange frauduleux de substances de moindre valeur. Pour le» moyens de la conslaler voir chaque produit.
ADYNAMIE (Médecine), du grec n privatif et dumimin, force. — C'est un état d'allaiblissement très-marqué de toute» les force» vitale.» ; le visage est altéré, jiàle et gans expression ; le» mouvements sont diflicili's ou impossibles ; Joignez à cela la mollesse it ralf;ii^siiueiil des chair», la décoloration ou une coloration auonnnie do la peau ; l« présence sur les dents, le» lèvre» et la langue, d'une matière noirâtre couleur de suie à laquelle un a donné le nom de Fi i.iciKosiTii -, l'amoindrissemc nt ilo tonte» les «cnsation», la paresse dans la perception et dan» l'expression de» idées, etc. L'adyjiamie se pinduit <lanH touli» le» maladie» de mauvais lararlèie, le lyphns, la lièvre jaune, le choléra, et particulièrement la lièvre typhoïde, dont une de» forme» portail aulrefoi» le» noms de t*'"'"''^ adyniimiijne, fièvre putride. V — n,
ADYNAMiQnE (Fli-viiKI (MédiciMej. — Nom donné p.ir !>iuel, et aprcj lui par In iilupurldeu médecins, Jus-
qu'à ces derniers temps, à la fièvre putride ; aujourd'hui elle n'est plus considérée que comme un des états particuliers de la fièvre typhoïde.
^EGAGRE (Zoologie). — Nom de la chèvre sauvage (voyez Chévbe).
yEG.\GR0P1LE. — Voyez Bézoard.
yEGICÉRÉES (Botanique), dugrecoii',n!(/o.v, chèvre, et lieras, corne, allusion à la forme recourbée et pointue du fruit. — Petite famille de plantes dicotylédones gamopé"taies et qui a pour type le genre yHgiceras, Ga;rtn.; elle réunit des arbustes aquatiques fleurissant en ombelles blanches, odorantes ; corolle gamopétale, cinq étamines, ovaire hljre, uniloculaire ; fruit en follicule. M. Ad. Brongniart a placé les ^Egicérées à la fin de sa classe des l'runulinèes ; dans la Méthode de De Candolle elles sont rangées entre les Myrsinées et les Théophrastées. Ges plantes habitent surtout les régions chaudes de l'Asie; on cultive quelquefois dans nos serres 1'^'. majus à fleurs blanches de Goertn.
vEGILOPS (Médecine), du grec dix, aigos, chèvre, ops, œil, soit parce que les chèvres sont sujettes à cette maladie, soit plutôt parce que ceux qui en sont aflectés, tournent les yeux comme ces animaux. On doime ce nom à un petit ulcère, tantôt simple, quelquclbis sinueux, à bords calleux, profond, situé à l'angle interne de l'œil et qui résulte ordinairement de l'ouverture d'une petite tumeur nommée anchilops (voyez ce mot] avec laquelle les anciens paraissent l'avoir confondue. L'aîgilops simple guérit facilement et se cicatrise bientôt en lavant la plaie avec de l'eau de sureau, de l'eau de guimauve ; celui qui présente une ulcération profonde, calleuse est souvent compliqué do carie de l'os, et demande un traitement plus sérieux.
;î;GILOPS, /ÏGILOPE (Botanique). — Dlosconde a signalé sans raison cette plante comme efficace contre l'affection dont elle a pris le nom. — Les ^Kgilops ou iEgilopes en français forment un genre de plantes Monocotylèduiies, de la famille des Graminées, tribu des Tritice'es ; ce sont des herbes annuelles qui croissent spontanémentdans les champs de l'Europe méridionale et dans le Levant. On trouve dans les plaines basses et arides des environs de Paris l'-E. allonge (Ai. triunci'ilis. Lin.), beaucoup plus commun dans le midi de la Friince. Mais une espèce plus remarquable se renconti-e dans les terrains secs, le long des chemins à Fontainebleau, dans nos départemeiKS du Uidi, ei\ Italie, en Espagne, etc. ; c'est l'.-K.
ovale (/!■:. oral». Lin.), WmiU: <\o W ^ '.'0 contiuiètres et ipii doit (i son épi cmu'l et ovaln uii aspi'ct tout particulier (fil/. 51). CetK: espèc-^ ré|)rtiiiluu eu Sicile y a été signalée souvent, depuis le voyagMic S'stmi, comme lu fro.nunl ttaiiva^e. C.u>alpiu avait ou ulfu. njuLio Irili-
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cum sylvestre son grain quelque peu semblable à celui du froment, et que les Siciliens mangent volontiers, légèremeut rôti. Récemment, en 1840, M. Esprit Fabre, jardinier à Agde et M. Dunal, avaient annoncé que des graines de l'Ai, triticokles, Requ. donnaient par la culture le véritable froment cultivé ; MM. Godrou, Regel, Vilmorin, Groenland, Henslow en discutant ces expériences ont démontré qu'il n'y a rien de commun entre le Froment et les iEgilopes quels qu'ils soient, et que VM. triticoide.i est un produit hyhnàaàaV Ai. ovale et du Froment, produit qui s'éteint souvent par la stérilité, et ne forme pas une véritable espèce. G — s.
/EGLEFIN ou yEGREFIN (Zoologie). — Nom d'une espèce de Gade du genre Morde (voy. ce mot).
^PYORNIS (Zoologie), du grecaî/)».t, grand, et omis, oiseau. — Oiseau gigantesque de l'île de Madagascar dont M. Isidore Geoti'roy Saint-Hilaire a nettement signalé l'existence, le 27 janvier 1851 \ 'ampt.rend. de l'Ac. des se. de Paris 1851 et 185i) et d^'it M. Abadie avait pour la première fois vu un œuf employé comme vase par un Malgache, en 1850, à Madagascar; deux autres œufs semblables et des ossements découverts par lui sont les seules pièces qui aient révélé cet oiseau gigantesque, et nous ne le connaissons encore que par ces débris. Les œufs de l'/Epyornis étonnent par leur taille; le plus grand que l'on ait trouvé a une capacité de 10 litres, les autres mesurent de 8 à 9 litres ; la coquille a environ 3 millimètres d'épaisseur : ainsi la capacité d'un de ces œufs égale celle de 150 à 170 œufs de poule, de iG à l7 œufs de casoar et 5 à 6 œufs d'autruche. On peut conjecturer par là quelle doit être la taille de l'oiseau qui pondait de tels œufs ; elle atteignait certainement 3 mètres et allait peut-être jusqu'à 4. -11 est peu probable, malgré la croyance répandue parmi les Malgaches, que cet oiseau existe encore au centre de l'île, et les débris que l'on a recueillis paraissent fossiles. M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire a fait de cet oiseau, sous le nom d'.î?. maximum, le type d'un genre nouveau qu'il place auprès des Casoars et des Autruches.
AERAGE, AÉnATiox (Hygiène, Tt-chnologie). On entend en général par ces mois le ronouvellemeut de l'air vicié dansun lieu quelconque. Ce mot s'applique cependant plus particiilièremeut aux mines (voyez Ventilation, Mines).
.\ÉRIFORME (qui a la forme ou l'aspect de l'air). — Se dit des substances qui, sans avoir la nature de l'air atmosphérique, en ont les propriétés physiques, c'est-à-dire la fluidité, la transparence, l'élasticité : tels sont les jr»; et les vapeurs (voyez ces mots).
AÉROLITHES. — Pierres qui tombent de l'amotspliÈre ; on les considère aujourd'hui comme des astéroïdes, c'est-à-dire de petits corps planétaires disséminés dans l'espace oii ils circulent autour du soleil suivant les lois générales de la gravitation. S'ils viennent à s'approcher beaucoup de la terre, ils deviennent lumineux en pénétrant dans l'atmosphère avec une très-grande vitesse, et peuvent tomber à sa surface. D'après cela, les étoiles filantes, les bolides, les pierres météoriques seraient des phénomènes du même ordre : les étoiles filantes prennent le nom de bolides quand elles présentent un disque appréciable, et à'aréoUtlies quand leurs fragments atteignent la terre.
Malgré le témoignage des historiens et l'opinion du vulgaire, on avait longtemps mis en doute l'authenticité des chutes de pierres, lorsqu'en l80;i, le 2G avril, une pluie de pierres eut lieu en plein midi près de Luigle dans le département de l'Orne. Ce phénomène , décrit avec beaucoup de soin par M. Biot, mit un terme aux doutes des savants. Sur un terrain d'iniviron 10 kilomètres de long sur 4 de large, il tomba deux à trois mille pierres dont la plus grosse pesait 17 livres. Ces pierres se ressemblaient et n'avaient aucun rapport avec le terrain sur lequel on les trouva, tandis qu'elles présentaient les caractères déjà remarqués sur les autres corps qui passaient pour être tombés du ciel. Depuis lors on recueille avec soin les observations de ce genre, et on a réuni dans des catalogues les chutes d'aérolithes mentionnées par les historiens. Le plus counu de ces catalogues est celui de Chladni.
Sous le rapi)ort de leur constitution physique on distingue les aérolithes en pierreux ou métalliques, suivant le^ corps qui y prédominent. Le fer i\i-.t.' clicz tous à l'état natif, ou bien à l'état d'oxyd'' "u il. sulfute. Au moment de leur chute on les trou\r d'.iriliiiaiic fortement échauffés, mais non pas incanduM.vnis ; ils sont enicMirés d'une écume noirâtre. Ou y rencontre du nickel du chrême, du phosphore, des silicates de chaux, de ma-
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gnésie, d'alumine. Ce sont bien les éléments chimiques qui composent notre globe ; mais la manière dont ils sont associés, dans les aérolithes, donne à ces corps un caractère commun qui permet de les distinguer. Aussi existe-t-il à la surface de la terre un certain nombre de grandes masses que l'on rapporte, à cause de leur constitution, à une origine météorique, bien qu'on ne les ait pas vues tomber.
Mais ce qui est encore complètement inexpliqué, ce sont les circonstances qui signalent la chute d'un aérolithe. Elle est ordinairement précédée d'un roulement et d'une détonation comi)arable à celle de la foudre ou à l'explosion d'une poudrière éloignée. Des étincelles suivies d'un nuage de vapeurs ou de fumée accompagnent le bolide. Le plus souvent un grand nombre de fragments atteignent le sol, disséminés quelquefois sur un espace très-étendu. L'aérolithe tombé à Montrejean (Haute-Garonne), le 9 décembre 1858, a présenté ces diverses circonstances. On les trouvera détaillées dans les communications dont il a été l'objet à l'Académie des sciences.
A consulter. Astronomie populaire d'Arago ; Cosmos de Humboldt ; Des Météores, par M. Coulvier-Gravier ; Grand Traité de jnétéorologie de Kaemtz.
AÉRONAUTE. — Voyez Aérostat.
AÉROPHOlilE (Médecine), du grec aér, air, et phnhos, crainte. — On désigne ainsi l'horreur pour le contact de l'air en mouvement à la surface de la peau ; sentiment d'horreur qui est un des symptômes de la rage et qui s'obseiTe parfois à un moindre degré dans les accès d'hystérie.
AÉROSTAT (Physique) (du latin aer, air, et stare, se tenir; vulgairement ballon). — Enveloppe mince et flexible, ordinairement sphérique, que l'on gonfle d'un gaz moins dense que l'air ordinaire (d'air chaud, de gaz d'éclairage ou d'hydrogène), pour avoir un système plus . léger que l'air déplacé et par là capable de s'élever dans l'atmosphère, comme un flacon rempli d'air et bouclié s'élève dans l'eau quand on l'abandonne à lui-même au milieu de ce hquide.
Principe. — L'ascension a lieu en vertu du principe suivant : u Tout corps plongé dans un fluide {dans un le liquideou dans un gaz) est poussé de oas en haut avec « une force égale au poids du fluide dont il tient la ic place. » Ce principe découvert par Archimède sur les liquides, porte, en physique, le nom de cet illustre savant (principe d'Archimède). Si le poids du corps est plus faible que la poussée produite par le fluide environnant, le corps monte et la force ascensionnelle qui le soulève est l'excédant du poids du fluide déplacé sur le poids du corps. Ex. : Un mètre cube d'air ordinaire pèse environ l'',29, tandis qu'un mètre cube d'iiydrogène ne pèse que n'',(i9 dans la même condition. Si l'on gonfle avec ce mètre cube d'hydrogène une enveloppe pesant l", le ballon ainsi formé aura un poids total de l'',09 et une force ascensionnelle égale à l^SO moins l'',09 ou à 0',20.
On appelle particulièrement Montgolfières les ballons gonflés d'air chaud dont l'invention est due aux frères Montgolfier (1782), et aérostati, les ballons gonflés de gaz d'éclairage ou de gaz hydrogène qui ont remplacé généralement les premiers. C'est le physicien Charles qui a construit le premier grand ballon à hydrogène (1783) pourvu de ses accessoires et presque aussi parfait que ceux que l'on emploie de nos jours.
Disposition des aérostats. — Une montgolfière se compose d'une enveloppe spliérique de toile doublée de papier et munie inférieurement d'une large ouverture au-dessous de laquelle on suspend un réchaud de fil de fer avec do la paille, do la laine humide (■nflammée : l'air, échauffé et dilaté par la comliuslion, monte avec la fumée et pénètre dans l'intérieur du ballon qui se gonfle assez vite et ne tarde pas à s'élever dans l'atmosphère, emportant avec lui le foyer destiné à entretenir sa force ascensionnelle. Dans un aérostat, l'enveloppe doit être rendue imperméable aux gaz aussi complètement que possible pour pouvoir garder assez longtemps le fluide dont on la gonfle, d'.aijtant plus qu'ici ce fluide no peut se renouveler, comme dans uni? montgolfière, une fois quo le ballon a pris son essor. Ciate enveloppe est formée do fuseaux de taffetas enduits sur les deux faces d'un vernis élastique et cousus les uns aux autres. On emploie encore un tissu que l'on obtient en interposant une lame de caoutchouc entre deux feuilles de talTotas (voyez Caoctciiolc). Un Hlet de corde dont ou recouvre le ballon sert à supporter une nacelle ou une corbeille
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lé-fre (d'osierou de fanons de lialeine, etc.) l/îy. 52), dans 1 laquelle se placent les aéi-on:uites avec diflerents objets et répartit la charge totale sur uu grand nombre de points. Le hi!! .n t^-'-ente une ouverture inférieure par •^ laquelle on introduit le
^i-,- ; rt, . gaz, et une ouverture su-
_j^^- ■' ' , périeure contre laquelle
# ^'applique, en dedans,
£ une soupape pressée par
^ '/'-'- ,111 ressort; l'aéronante
livre cette soupape à aide d'une corde qui i rend dans l'intérieur du I allou jusqu'à la nacelle "i air laisser sortir du gaz iiuand il veut s'abaisser ou modérerson ascension.
La nacelle est lestée avec quelques sacs de sable lin que l'on vide plus ou moins, pour s'élever da- ' vantage ou pour ralentir
une descente trop rapide ; une banderole attachée à la nacelle ou mieux encore un eabomèthe indique si l'on monte, si l'on Fi». 5^ - Acrosiat. reste stationnaire, ou si
l'on descend; on peut, de plus, à l'aide du baromètre, calculer la hauteur \ laquelle on parvient. Enfin on emporte souvent une ancre que l'on accroche à un point fixe pour mettre pied à terre et un paeachite , app.%reil analogue à un grand parapluie percé d'une ouverture à son sommet, à l'aide duquel on peut se laisser tomber et descendre lentement en cas de dangers.
Gonflement des uérostiits.— Pour gonfler le ballon, on le suspend entre deux mâts ifig. 5:i ), par sa partie supérieure, avec son filet et sa nacelle, puis on fait communiquer
Fig. &3. — GoiiQemcnt d'un aurusUl.
son orifice inféiieur, au moyen d'un tube llcxiblo de toile gommée, soit avec une conduite de gaz d'éclairage, goit avec un appareil dégageant de I'iiydrocène,^ ce qui est moins commode et plus dispendieux. Voici d'ailleurs le procédé suivi lorsqu'il devient nécessaire d'employer rhvdrogine : On met de» fragments de for ou de zinc, de I eau et de l'acido sulfurique dans une série do ti.nrnoux dont chacun est surmonté d'un tube qui va di'lioudier sou» un tonneau central défoncé à sa partie liirériciire cl plongeant dan» l'eau & la manière d'un r,A/,onr.tnr.. Le gaz finnni par chaque tonneau vient se laver dan» l'eau et y liiinvrles siiliManccs corrosive» cntr.ilnées pendant la réaction piair se rcMidie thtMi dans le ballon ijiU tt été ml» en comniuiiirntion avec le fond supérieur du tonneau central 4 l'aide du lul)0 de toile gommée. On i-m[iloie l'hydrogène, surtout lorsqu'on veut s'élever h do ^:rande» hauteur», dans un but scinntillqiie. Le gaz d'érlaiiage sufTlt pour le» Bsconslon» ordinaires si fréquentes do no» Jour», l'endnnt l'opéraliou du roinplissngo, on
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retient le ballon par les cordes qui terminent le filet. Le ballon ne doit pas être complètement gonflé au moment où il part; en effet, à ce moment, la force expansive du gaz enfermé dans l'enveloppe, est tenue en équilibre par la pression atmosphérique, mais à mesure que le ballon s'élève celle-ci diminue (voyez Atmosphiîre), la pression intérieure l'emporte alors sur la pression extérieure, de là distension de l'enveloppe, et même rupture si l'excès de la force expansive du gaz emprisonné, sur la pression atmosphérique est trop considérable ; cet excès augmente d'ailleurs à mesure que le ballon s'élève. Pour obtenir l'équilibre des deux pressions opposées, on laisse ordinairement libre l'orifice inférieur et on ouvre même la soupape dont on a déjà parlé. De plus, tant que le ballon n'est pas entièrement gonflé, il conserve à peu près la même force ascensionnelle, parce qu'à mesure que le ballon se gonfle et déplace un volume d'air plus grand en s'élevant, la densité du fluide intérieur et celle du fluide extérieur diminuent ; d'après cela, il suffit de laisser au ballon chargé une force ascensionnelle initiale de quelques kilogrammes.
Direction des aérostats. — Malgré tous les efforts tentés jusqu'à ce jour, l'aéronaute n'a aucun moyen certain de diriger son embarcation qui va à la dérive au gré du vent, il ne peut en régler que la descente ou l'ascension par le jeu de la soupape ou par la perte d'une portion du lest, il serait sans doute téméraire d affirmer que cette question ne sera jaiu-iis résolue ; mais il est hors de doute qu'elle est à peu près inabordable par les ressources actuelles de la mécanique. La surface d'un aérostat est en effet très-grande, elle serait vraiment énorme si l'on se proposait d'enlever des poids considérables, hypothèse qu'il faut absolument envisager si la locomotion aérienne doit devenir une réalité pratique. Ainsi le ballon le Géant, qui a servi aux. dernières ascensions du Champ-de-Mars (octobre 1863), dont le diamètre est de 30" environ, présente une surface qui s'approche beaucoup de 3000 mètres carrés. C'est ceitainemeut une surface supérieure à celle de toute la voilure d'un vaisseau de ligne. Or on a calculé que l'action d une bonne brise sur la grande voile d'un navire équivaut à l'effet d'une machine à vapeur de 600 chevaux : .-lu'on se représente donc la force qu'il faudrait pour maintenir en place un ballon tel que le Géant, malgré l'action du vent, et surtout pour le faire progresser contrairement à celui-ci, Le poids de la machine capable d'un tel effet serait incomparablement supérieur à celui qui peut être enlevé pail'ai'io-tat Une seule ressource se présente, ccst de diminuer dans une énorme proportion le poids des moteurs actuellement connus. C'est la voie dans laquelle s'est engagé résoiament l'habile et célèbre inventeur de l'injecteur, M. Giffard. lia cherché à construire des machines à vapeur qui marcheraient sous les formidables pressions de 00, 100 et même '.'IW atmosphères, et qui mettraient eu mouvement une hélice attelée à la nacelle. ,, . ,
D'autres inventeurs, M. Ponton d Amécourt en particulier se sont proposé do renoncer à l'aérostat et de construire une marliine à hélice qui s'élèverait comme l'oiseau s'. l'\' par l';u-tion de ses ailes. La petite machine esn., ,iii|M'à présont est imitée du jouet d'enfant ai>i"-l.: .spiialil'èrc; l'hélice, en tournant, détermine l'ascension du l'appareil ; eu variant la vitesse de rotation et le degré d'inclinaison do 1 axe, on peut obtenir l'ascension, la dcscei-te et la direction ; mais le moteur qui produirait cette rotation est encore à
trouver, et, ainsi que nous l'avons dit, là est tout le
'"'iLlToniQUE. — La première idée des aérostats parait appartenir au père François Lana qui a proposé vers Kiîo de faire le vide dans des ballons do cuivre assez grands et assez minces et d'attacher à ces ballons un navire complet devant servir à voyager dans les airs. L appareil dont nous donnons la gravure ifig. 51), d après un ou vraeedu tcmiis, n'a pas été construit et ne pourrait I Cire, mais l'idée d,- la navigation aérienne M'aide d'un système moiii- |"-anl que l'air déplacé, fut acquise à la science Black, cliiuiiste écossais, disait sans faire 1 oxpériiiiico, qu'une vcssio remplie d'hydrogène devait s élever dans l'air (lîtn). Cavallo en nS'.' faisait monter dans l'air des bulles do savon gonflées avec do I hydrogèno. Méditant sur la suspension des nuage», les livres Joseph et Étieniio Moutgolfier furent conduits à chercher le moyen do s'élever d;m» les airs. Ils song.iviit .^ imiter la nature en donnant une enveloppe légère a des nuages arliaciels. Ils gonfleront d abord d liydro-
gèjie des globes de papier qu'ils virent s'élever, comme ils rayaient prévu, mais legaz traversant le papier l'ascension était de courte durée. Ils renoncèrent alors à l'hydrogène et n'employérentquel'aircliaud.
Une première expérience fut faite avec succès, à 'Avignon, en novembre iT8ï, et répétée en grand, à Annonay,le6juin nS3, en présence des états particulière du Vivarais.
La même année (27 août 1783), Charles aidé de Robert lança au Champ de Mars, le premier ballon à gaz hydrogène, au milieu d'une foule immense bravant, dans son enthousiasme, une pluie violente. « Jamais, dit Mercier, Iei;oii de physique ne fut donnée devant un auditoire plus uorabreux et plus attentif. » Le 12 septembre suivant, Etienne Montgolfier qui était arrivé à Paris reproduisit l'expérience d'Aniionay, avec un énorme ballon à air chaud, devant les commissaires de l'Académie des sciences, puis le 19 à Versailles, en présence du roi, de toute la cour et d'une grande multitude accourue de Paris et des villes voisines. Le 21 octobre 178.3, Pilâtre des Roziers et le major marquis d'Arlandes osèrent se confier à une montgolfière {fig. 55), et exécutèrent le premier voyage aérien.
Fig. 8*. — Navire
l'iS. (S
et H'Arlandes.
Is partirent du jardin de la Muette (situé au bois do Boulogiie), en présence du dauphin et de sa suite, passèrent au-dessus de la partie sud de Paris et descendirent entre la barrière d'Enfer et la barrière d'Italie (barrière de Fontalnobleau), h 2 licups du point do départ.
Le 1" décembre 178.1 Charles et Robert s'élevèrent aans les airs avec un ballon ;\ hydrogène réunissant a peu près toutes les conditions de sécurité désirables IK partirent du jardin des Tuileries au bruit du canon et
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, aux acclamations d'un nombre prodigieux de spectateurs ! garnissant jusqu'aux toits des maisons. A dater de cette époque les voyages aériens se multiplièrent en France et a 1 étranger tantôt dans un but de pure curiosité, tantôt dans un but utile ou scientifique. Les ballons captifs, c'est-à-dire retenus par des cordes, ont servi avec succès à faire des reconnaissances militaires (voyez Aérostiers) — d'abord à l'armée du nord en 1791 , et depuis en Cri-
1 mée et en Italie. Arago a proposé leur emploi pour décharger les nuages orageux, mais il faudrait empêcher le vent de rabattre ces ballons à terre. On a fait des essais avec quelques succès, en associant à un ballon captif un cerf-volant que le vent tend toujours à soulever. Les aérostats ont déjà rendu, et sont encore appelés à rendre de véritables services à la science. La première ascension scientifique fut faite le 24 août 18(14 (6 fructidor an XII) par MM. Biot et Gay-Lussac. Quelques jours après, le l(i septembre (29 fructidor), Gay-Lussac s'éleva seul à une hauteur d'environ 7 Ontl mètres. Le baromètre était descendu de 7(;°,52 à 32»,8S, et le thermomètre de 2 1°, 75 à 9°, 5 au-dessous de zéro. La sécheresse de l'air de ces régions était si grande que le papier et le parchemin humide s'y desséchaient et s'y crispaient comme devant le feu. Le pouls et la respiration s'y trouvaient très-accélérés. L'air recueilli dans ces régions a présenté à l'analyse la même composition que l'air de la surface du globe. Les observations faites par Gay-Lussac sont relatives à l'électricité atmosphérique, à l'intensité magnétique du globe et au décroissement de la température. Parti du Conservatoire des arts et métiers, il descendit lentement près de Rouen, après six heures de navigation. En 1850 MM. Barrai et Bixio ont fait deux ascensions scientifiques, lis ne purent dépasser de beaucoup la hauteur de 7 000 mètres à laquelle ils parviennent dans leur seconde ascension à cause d'une déchirure qui se fit à leur ballon, et qui les obligea à descendre avant d avoir terminé leurs observations. Plus récemment MM. Glaisher et Coxwell se sont élevés à plus do 9000"". C est la plus grande hauteur à laquelle l'homme soit jamais parvenu.
Parmi les aéronautcs les plus connus, nous citerons Jacques Garnerin, inventeur du paracucte, et sa fille Élisa Garnerin, la première femme qui osa descendre à l'aide de cet appareil ; Blanchard qui conçut l'idée du parachute ré.ilisée par Garnerin et qui, le 7 janvier 1 785, en compagnie du docteur Jeffries, traversa la Manche de Douvres à Calais et faillit périr avant d'atteindre la côte lie France. Robertson, Green, Margat, Godard, Poitevin 1 lien connus de nos jours. M. Green prétend s'être élevé à plus de 7 000 mètres; il a aussi renouvelé en 1851 la traversée de la Manche avec moins de difficultés que Blanchard. Quelques victimes de leur courageuse témélité ont laissé un douloureux souvenir parmi les aéroiiautes.Pilàtre Desroziersen 1785 voulut avec Romain recommencer le voyage de Blanchard, en attachant une montgolfière à un ballon gonflé d'hydrogène ; ce dernier -az prit feu, enflammé sans doute par une étincelle pari ie du réchaud, le ballon se dégonfla tout à coup, retomba sur la montgolfière, et les deuxaéronautes, précipités d'une hauteur de 400 mètres environ, périrent sur le coup. En 1809, madame Blanchard, femme de celui qui a été nommé ci-dessus, périt d'une manière analogue; elle s'éleva du jardin de Tivoli et fit partir de sa nacelle un fou d'artifice qui enflamma l'hydrogène. On peut ciier encore les noms de quelques autres victimes de l 'aérostation, Zambeccari, Harris, Sadler, Arb:in, Galle; toutefois, si l'on tient compte de la grande quantité de voyages aérostatiques exécutés jusqu'à présent, qui dépasse certainement le chiffre de 12,000, on pourra dire que le nombre des accidents est peu considérable ; on en conclut que les voyages en ballon n'ofl'rent pas autant de dangers que l'on avait lieu de lo croire au premier abord.
Ouvrages à consulter: Afa,7nsm pittoresque {mai 1844); Sur /es moyens de diriger '/es néroslals (par M. Francallot, Paris, 1849); Ae'rnslalion ou Guide pour servir à /'/lisloire et à /a pratimie des ba/lons, par M. Dupm's- Delcourt( Paris, 1849); Ba//ons, liisloirede/a locomotion aérienne, depuis son origine jusqu'à nos jours, par M. Turgaii (Paris, tS'jO]; Exposition et histoire des principa/es découvertes scientifiques modernes, par M. Louis Figuier, tome IV 'Paris, I85S). L. G.
AÉROSTATIQUE. — Partie de la physique ou do la mécanique qui traite des conditions d'équilibre des gaz ou des vapeurs. Ces conditions basées sur l'excessive mobilité des particules de ces fluides sont aussi celles de l'équilibre des liquides (voyez Hvdhostatique).
'ET H
AÉROSTIERS. — Corps militaire formé en 1792, sur la proposition de Couteile, par le Comité de salut public. Le? aréostiers étaient chargés, à l'aide d'ascensions faites en ballon captif, d'observer les mouvements et les approches de l'ennemi, et de faire connaître le résultat de leurs observations à l'aide d'un système particulier de signaux. Les aérostiers rendirent quelques services sérieux dans les premiers temps de leur formation et notamment à la célèbre journée de Fleuras ; mais on conçoit combien de pareilles manœuvres sont à la fois incertaines et périlleuses ; aussi le corps des aérostiers fut- L supprimé par Bonaparte à son retour d'Egypte (voyez
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.ESCULUS (Botanique). — Nom latin du Marronnier d'Inde (voyez ce mot).
--ESHNE (Zoologie), JEshna^ Fabr. — L'un des trois genres dans lesquels Cuvier, d'après Réaumur et Fabricins, a divisé son grand groupe ou tribu des Demoisel/es ou Libellules, Insectes nérmptères de la famille des Su^ju/icornes. Les ^«Imcs diffèrent des Libellules, proprement dites, en ce que leurs yeux simples sont placés sur une saillie du front simplement transversale, carénée et non vésiculaire ; leur abdomen est toujours étroit et allongé comme une baguette; le lobe intermédiaire de leur lèvre plus grand et non divisé en deux jusqu'à sa base, les deux pièces latérales écartées armées d'une forte dent et d'un appendice épineux. Leurs mœurs et leur conformation générale rappellent d'ailleurs celles des Demoiselles (voyez Demoiselles, Libellules.) On trouve aux environs" de Paris l'.'E. grande {£shna (/randis.
Fig. 56. — ^ sline 1 tenaille (grandeur nalurelle).
I.atr.), la plus grande dos espèces d'Europe (long. G à 7 centim.), d'une couleur brun fauve avec une raie jaune de chaque côté du corselet, l'abdomen tacheté de vert "U de jaunitre et les ailes irisées. On voit ce bel insecte poursuivre d'un vol rapide les mouches et les moucherons, à travers les prairies et sur les bords des ruisseaux dont sa larve, plus allongée que celle des Libellules, habite les eaux. LVK. <i te/milles (/E. forcipala , Fabr.) est encore une grande espèce, assez peu diflérente de la précédente, mais nvic la tôle jaune et portant une petite tache noire l'blonguc à l'extrémité antérieure de chaque aile; on la nncontre aussi aux environs do Paris.
.trniUSE (Botanique), du grec«i7/«5, je brûle, allusion à r.'lcrcté brûlante du suc de cette plante. — Vulgairement connue bous le nom de l'elile cif/uè, Faux-Persil, Adieitei-chinis (.7;. ci/na/iium. Lin.), cette plante appartient à la famille des Omheltifèves, tribu des Sésélinées cl forme lo type d'un genre auquel elle a donné son nom. Toute l'importance de cette espèce à suc très-vénéneux consiste dans sa ressemblance avec le persil qui a donné souvent lieu k de dangereuses méprises. On peut cependant rcromialtre l'n'lhuso à ses feuilles d'un vert sombre cl non pas vert clair, à sa tige glauque et fliiemcnt striée vers sa base do lignes rougcltrcs que le persil no montre jamais. Un des meilleurs caractères se révèle encore en froissant entre ses doigts les feuilles de la plante; au lieu de l'odeur franchement aromatique du persil, rB'lliuse «xlinlc alors une odeur fétide cl naun'iibrinde. Les (leurs de ce» deux plantes se distinguiiit Ipjs-facilenieiil, rell.'s di^ lirihuse sont blanches cl non verditres. L'enipoisonnenjent que produit l'iDthnso sciait cirriiballu par d''^ voniilifs, et après les vomissements on adminigirnrall du vinniKro ou du Jus de citron étendus d'eau. — Celle plante danKerruso est Irè.s-ronunune dans le» jardins et les lieux cultivés. — Le genre /V.llmw {.V'Ihuin, Lin.) a pour principaux cnrnclères : calice entier, pélaics Obovalcs, écliancK-s, & sunnnut inlléchi ;
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fruit ovale, globuleux, carpelles à 5 côtes saillantes, vallécules à une bandelette, 2 bandel. à la face coniniissurale, columelle bipartite. G — s.
^TITE ou PIERRE D'AIGLE (Minéralogie), du grec aetos, aigle. — Variété de fer hydroxydé que les anciens regardaient comme se rencontrant habituellement dans le nid des aigles. La pierre d'aigle est une géode renfermant un noyau mobile; on en trouve, en France, près d'Alais et près de Trévoux.
AFFILOIR (de fil.) (Technologie). — C'est, le plus souvent, une pierre schisteuse servant à enlever aux instruments tranchants le inorfil, petite lisière très-mince, trèsflexible et très-coupante qui se forme lorsqu'on les aiguise (voyez Affûter) ou bien i. leur donner le fil quand ils sont émoussés. Le morceau de fer ou d'acier cylindrique appelé FUSIL, les cuirs sur lesquels on promène les rasoirs et les couteaux sont des afliloirs. L'affiloir s'emploie tantôt sec tantôt mouillé d'huile ou d'eau; l'huile donne plus de finesse au fil ; l'eau fait n)ieux mordre la pierre. En examinant un tranchant à la loupe on remarque qu'il est dentelé comme une scie ; ces dentelurœ résultent des sillons creusés dans l'acier par les grains de la pierre, elles ont une grande influence sur les qualités du tranchant; pour leur conserver leur force et leur régularité, il convient de promener l'instrument sur la pierre de manière que les sillons aient la même direction sur les deux faces). M. D.
AFFINAGE (Chimie, Technologie). — On désigne sous le nom d'affinage l'opération par laquelle on débarrasse un métal des substances étrangères qu'il contient; s'il y a une seconde opération, c'est le raffinage.
AFFINAGE de la fonte. — Voyez Fonte.
AFFINAGE DU cunnE. — Voyez Cuvre.
AFFI.XAGE DES métaux précieix. — Cette opération a pour objet l'extraction de l'or ou de l'argent contenus dans un alliage ; elle a été appliquée en grand à la refonte des monnaies; on a ainsi retiré des proportions notables d'or, des anciennes pièces de 3 liards et de C liards; les anciennes pièces de 6' francs en renf rmaient encore un à deux millièmes de leur poids.
On peut avoir à traiter un alliage de plomb et d'ar- _' ut pi'ovenant de l'extraction de plombs argentifères, on alfine dans ce cas par la coupellation (voyez Coupellation. Plomb). L'oxyde de plomb est absorbé par la coupelle, et il reste un gâteau d'argent au titre de 9U", 1000 c'est-à-dire presque chimiquement pur, ou de l'argent fin.
Les anciennes monnaies, les bijoux, le traitement dos minorais de cuivre fournissent un alliage dont l'affinage donne poiu' produit, de l'argent fin, de l'or fin, et du sulfate de cuivre.
Le traitement varie un peu avec les usines, mais en général on divise les matières à traiter en deux classes : matières riches, contenant plus de (i/100 d'or, matières l>auvres en contenant moins.
Matières riches. — On charge 30 kilog. d'alliage dans des creusets on plombagine, on fond au fourneau à vent ; au bout de 3 heures l'argent est bien liquide; on le coule dans do l'eau animée d'ur. mouvement de giralion pour le grenuiller. On chaufTe ces grenailles dans des chaudières, ordinairement en fonte, avec 2 ou 3 fois leur poids d'acide sulfuriqne à KO" ; au bout de deux heures environ l'acido commence à distiller, l'eflervescence cesse, l'opération est finie. 11 se dégage de l'acide sulfuriquo qu'on recueille dans dos chambres de plomb et de l'acide sulfureux qu'on peut transformer en acide sulfuriquo (voyez Acide silfuriqi'e). La liqueur refroidie à 30" ilans un autre vase, est versée dans iino caisse on plomb remplie d'eau bouillante; on y recueille le produit de deux chaudières. L'or non dissousse précipite, entraînant avec lui un peu de sulfate d'argent; on décante dans uno caisse contenant des lames de cuivre qui préci|)ilent l'argent; celui-ci est comprimé à la presse hydraulique, fondu et coulé en lingels.
L'or doit èiro purillé, on le fait à l'aide de Vinquarlation. On réunit l'or à un alliage plus riche, on fond lo tout avec un poids d'argent égal à 3 lois le poids di' l'or convenu, on attaque de nouveau par l'acide sulfuriqne |iour opérer lo (ti'/Htrt, et on préoipiie l'argent. Le dépôt obtenu est do l'or fin, qu'on lave, qu'on sèche et qu'on fond en lingots, il est au titre do '.i'.i.'>/IOnO.
Pour les malièies pauvres, on fait deux attaques à l'acide :nantd'iiic|uarler. Dans le cas d'une trop grande riciiesse en plomb on doit coupcllor après l'action dos acides.
Dans lo cas d'uno trop grande richesse on cuivre, piir cxomplo s'il n'y a que 0,1 à 0,3 d'or et argent, on lait
AFF
d'abord \in grillage qui oxyde le cuivre, on traite par l'acide sulfiirique faible, le résidu arneué h. une richesse de 0,5 à 0,0 peut être alors affiné directement. Mt.
AFFINITÉ (Cliiuiie). — Nom donné par Boerliaave et conservé depui'^ i la force qui anime les molécules des corps de différ'iite nature et les pousse à former entre elles des combinaisons chimiques d'où résultent de nouveaux corps doués de propriétés toutes différentes de celles que présentaient les premiers. C'est en vertu de cette force que l'oxygène de l'air s'unit au fer pour former la rouille; que ce môme oxygène s'unit au charbon qu'il fait disparaître sous forme de gaz invisibles, que le soufre s'unit au mercure pour former le cinabre ou
vermillon Sans cette force, le soufre et le mercure
pourraient être pulvérisés ensemble aussi fin qu'on voudrait, on n'aurait qu'un simple mélange des deux poudres toujours faciles à séparer et dont "la couleur serait un mélange des couleurs jaune et grise du soufre et du mercure en poudre.
L'affinité, quoique permanente dans les corps, n'y semble pas toujours également active et disposée à manifester ses effets. L'état des corps, les circonstances au milieu desquelles ils se trouvent exercent une grande influence. Doux corps ne réagissent guère chimiquement l'un sur l'autre, si l'un des deux au moins n'est liquide , ou gazeux. Un corps au moment où il échappe à une combinaison est dans un état transitoire particulier qui le rend plus apte c\ former de nouvelles combinaisons. Cet état prend le nom à'clat naissant.
L'azote et l'oxygène sont toujours en présence dans l'air dont ils forment la presque totalité, ils y sont simplement mélangés sans avoir de tendance à se combiner chimiquement entre eux; mais le passage d'étincelles électriques au milieu du mélange stimule dans l'oxygène son affinité chimique et le rend apte à s'unir directement à l'azote pour former de l'acide nitrique. Une étincelle électrique passant au travers d'un mélange d'air et de gaz d'éclairage donne lieu à une explosion due à la combinaison du mélange; un corps en ignition, une bougie allumée produiraient le même effet. Dn mélange de chlore et d'hydrogène pourrait se conserver longtemps intact dans l'obscurité; à la lumière du jour il se combinerait peu à peu, à la lumière solaire il se combinerait instantanément a\ ec une violente explosion. Toute la photographie est fondée sur les modifications que la lumière apporte dans les affinités chimiques de certains corps. Cependant c'est encore la chaleur qui forme l'agent le plus ordinairement invoqué par le chimiste, soit pour produire les combin.aisons qu'il recherche, soit pour désunir les éléments qu'il veut isoler.
L'affinité se rattache sans doute à cette grande force de la nature que l'on nomme, suivant les circonstances au milieu desquelles elle agit, attraction universelle, pesanteur, attraction moléculaire, force de cohésion, etc. Mais elle n'est pas constituée par elle seule et ses manifestations sont tellement variées, elles sont soumises à des influences si complexes, la physique moléculaire est enfin si rudimentaire qu'il est impossible de se former une idée quelque peu claire de la nature de cette force qui intervient partout et toujours en chimie. Nous ignorons complétementcequ'elle est. La seule chose qui semble se dégager nettement de la science, c'est que toutes les combinaisons chimiques donnent lieu à une certaine somme de travail mécanique susceptible de mesure, soit par la quantité d'électricité mise en jeu, soit par la quantité de chaleur qui résulte du mouvement de l'électricité produite; c'est aussi c qu'il semble exister un rapport de proportionnalité constante entre l'énergie de l'af- '^ finilé qui tend à combiner deux corps et ^ , la quantité de travail mécanique, de chaleur et d'électricité qui résulteront de leur combinaison. C'est là une nouvelle <'oie qui s'ouvre à la science et à l'activité des savants.
Une bonne table des affinités mutuelles des corps serait d'une grande importance en chimie, puisque en somme la chimie repose sur le jeu dos affinités des corps. Geoffroy Laine (1718), Wentzel, Bergmami, Guyton de Morveau, puis récemment MM. Thenard et lleguault ont successivement dressé des tables dans lesquelles les divers corps simples sont rangés dans l'ordre de leurs alKnités décroissantes pour un même corps, ordiriairomeat l'oxygène (voyez MiiT.vuxl.
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Nous plaçons ici une autre table contenant les résultats numériques, fournis par la pile, d:ins la mesure des affinités du chlore poiu- les métaux les plus généralement connus.
Potassium
l'er
ILydrogëne
So.lium
Ziuc
Cobalt
Nickel
* " ' Qi jn
Cadmium
'**■ tKn^\
Plomb
■MiTcure
Aluminium
Platine 9iono
Etain
Aux nombres donnés pour les trois premiers métaux, qui ont été étudiés en dissolution dans le mercure, il faut ajouter l'affinité du métal pour le mercure (voyez Chlorures).
Ces tables, que les progrès de la science modifieront sans doute, fussent-elles rigoureusement exactes, n'indiqueraient pas d'une manière absolue l'ordre dans lequel se produiront toujours les réactions chimiques qu'elles ont pour objet de classer, cet ordre pouvant être altéré et jusqu'à un certain point renversé par des influences très-nombreuses et en particulier celles des masses des corps mis en présence. D'un autre côté, les affinités des corps changent avec leur température; elles paraissent diminuer toutes à mesure ([ue la température monte, mais elles diminueraient avec une inégale rapidité, de sorte que des rapports vrais à un certain degré de chaleur ne le sont plus à un autre degré. Ainsi aux moyennes températures le potassium a plus d'affinité pour l'oxygène que le charbon, le potassium décompose l'acide carbonique, donne lieu à un dépôt de charbon en poudre noire et à de la potasse; mais l'affinité du potassium décroissant plus rapidement que celle du charbon, il arrive qu'au rouge blanc le charbon reprend au potassium son oxygène dans la potasse. Il faut admettre dans cette hypothèse que dans toute combinaison chimique deux sortes d'affinités sont en présence, l'affinité d'un corps pour lui-même et l'affinité d'un corps pour un autre corps. C'est la plus forte qui l'emporte. Mais dans un grand nombre de circonstances la quantité de l'un des corps peut suppléer à la faiblesse relative de son affinité pour un autre corps.
Ainsi, lorsque nous faisons passer de la v.ipeur d'eau dans un tube de porcelaine contenant du fer chauffé au rouge, l'eau est décomposée en partie, de l'hydrogène se dégage et il se fait de l'oxyde de fer. L'expérience inverse réussit également bien. Si nous faisons repasser cet hydrogène sur l'oxyde de fer chauffé au rouge, une partie du gaz reprendra au fer son oxygène pour reconstituer de l'eau. Un mélange en proportions convenables d'hydrogène et de vapeur d'eau n'agirait ni sur le fer par sa vapeur ni sur l'oxyde de fer par son hydrogène.
AFFLEUREMENT (Géologie). — On désigne sous ce nom, la tranche superficielle formée par les couches des
Fis. 57- - Eiemplc de l'aTIlei
; terrains de f on g.
différentes espèces de roches, qui d'abord, la plupart du temps horizontales, et situées plus ou moins profondément, se relèvent obliquement, ou même verticalement, et vieiment l'une après l'autre affleurer la surface du sol {fi(i. 57); cette disposition est très-favorable à l'étude des terrains, puisqu'elle mot sous nos yeux une coupe transvi>rs;ile des couches , qu'il faudrait aller déc(uivrir à dos pmfonilours le plus souvent inaccessibles pour njus, et devient une indication p.écieuse
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pour les travaux de recherches et d'exploitation des mines.
AFFR.\i\CHISSEMENT (Horticulture). — Si un arbre greffé en pied est plar.té de façon à ce que le point de jonction de la greffe avec le sujet soit enterré à 0",05 ou 0",06 au-dessous de la surface du sol, il arrive souvent que des racines apparaissent à la base de la greffe. Ces racines prennent bientôt un grand développement et fournissent à l'arbre tous les principes nutritifs qu'il a besoin de puiser dans le sol. On dit alors que l'arbre s'est affranchi; il vit par ses propres racines et non par celles du sujet sur lequel on l'avait greffé. Quant à celui-ci, il pourrit bientôt. Ce fait se produit souvent pour les poiriers greffés sur cogttassier, ou les pommiers greffés sur paradis (voyez ces mots) lorsqu'on n'a pas le soin d'isoler du sol la base de la greHe. Les arbres ainsi affranchis acquièrent alors autant de vigueur que s'ils étaient greffés sur des sujets beaucoup plus vigoureux, le poirier franc et le pommier franc, et la quantité et la qualité des fruits en souffrent souvent.
Parfois, il devient utile de provoquer cet affranchissement pour augmenter la vigueur insuffisante des arbres. Lorsque, par exemple, des variétés de poirier peu vigoureuses sont greffées sur cognassier et plantées dans un terrain sec et brûlant. Dans ce cas, on procède ainsi : pratiquer à la hase de la greffe, au commencement du printemps, au point ou elle forme une sorte de bourrelet (A, fig. 58), quelques entailles pénétrant
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Fig. 58. — Poirier soumis i raffrancbissement.
jusqu'au corps ligneux; envelopper la base de l'arbre d'une petite bultc de terre B, maintenue humide pendant l'été. Bientôt des renllomcnts cellulaires apparais-
Wif. &9. — Rciultal de l'opliration tic rnlTranchlssemeut.
BCnt autour des entailles, puis des racines (C, fig. 59) s'y développent. L'affranchissement est alors accompli.
A. DU Bn.
AFFLSIO.N (Médecine), du latin affunderc, verser sur. — Opération qui consiste à verser d'une petite hauteur et en nap/tc, sur une partie quelconque du corps, une certaine quantité d'iau simple ou chargée de princijjcs médicanvritcux : hs affusion^ dînèrent des douchet en ce que, dan'( rellrs-ci, une petite colonne d'eau est diri- (îée sur un point plus un mipins liinité. Les affusions bO font ordiiianeniiiit ave'-, l'cnii froide (10° à W cenlig.); rependaut In tempéraiiire priit Ctro plus élevée quand on attend quelque effi'l pnrtlculior do cette élévation. L'nffii^ion froide s'emjiloie dans certains cas où l'on veut modérer la chaleur fébrile, et [irodulrc une dérivation puissante; si elle est du courte durée, In réaction n lieu du fenlr»' k In périphérie du corps, alors la penu s'échnun'i', devient le iiiéj;n d'une vive rouRiMir, cl les organe» centraux peuvent éprouver un Houlaiîement marqué par Biilte do l'afllin du nnnu ver» la surface du rorp»; si elle est prolongée, ou contraire, la leinpéralurc s'abaisse,
et le sang est refoulé à l'intérieur. On a retiré de bons effets des affusions dans l'aliénation mentale, dans toutes les affections nerveuses, dans la chloro-anéniie, dans le rhumatisme, la goutte, les inflammations cérébrales, etc. F — N.
AFFUT (Artillerie). — On appelle affût le système qui porte la bouche à feu.
L'artillerie française compte six espèce d'affût:
L'affût de campagne ;
L'affût d'obusierde montagne;
L'affût de siège;
L'affût de place et de côte;
L'affût de mortier;
L'affût de marine.
Les quatre premières espèces constituent une classe d'affût que l'on munit de deux roues à l'aide desquelles on les traîne, en accrochant leur queue en crosse à une autre voiture à deux roues. Dans l'obusier de montagne cette voiture est remplacée par une limonière. Quand ces affûts sont en batterie, c'est-à-dire dirigés sur le but à battre, ils reposent sur le sol par trois points : leurs deux roues et la crosse.
Les affûts de mortiers n'ont pas de roues et reposent directement sur le sol.
Les affûts marins sont portés par quatre roulettes.
Tout affût reçoit la bouche à feu qu'il est destiné à porter sur deux montants appelés /?aigues; chaque flasque porte une entaille cylindrique dans laquelle on engage un des tourillons de la pièce. Ces entailles sont les encast)-ements des tourillons.
La forme et les dimensions des affûts dépendent du but qu'on se propose d'atteindre en les employant. Ainsi l'artillerie de campagne destinée à se transporter rapidement d'un point à un autre doit avoir des affûts trèsmobiles et très-légers ; tandis que les affûts de mortier, destinés à lancer d'énormes projectiles sous des angles qui vont jusqu'à 45°, doivent être en mesure de résister à la pression considérable qui agit sur eux et avoir par suite une grande masse.
Quant aux dimensions et à la hauteur des affûts, elles dépendent de la commodité de la charge et du pointage. Pour toutes les pièces dont les projectiles peuvent être maniés facilement, on emploie des affûts qui élèvent la pièce à hauteur de poitrine parce que le pointage se fait aisément. Mais pour les mortiers, par exemple, qui se chargent avec des bombes d'un poids presque toujours considérable, il a été avantageux de faire des affûts très-bas. Cette disposition présente encore l'avantage de s'opposer à l'écrasement des flasques par la réaction du coup. Nous ne parlons pas des pièces de place dont la hauteur d'affût a été déterminé par la nécessité de les élever au-dessus du parapet. Les pièces de siège doivent avoir des affûts proportionnellemeut plus lourds que ceux de campagne, parce que leur recul est limité et ne doit pas dépasser une limite assez faible.
En général, quand une pièce tire, à chaque coup, la pression énorme développée sur le fond de lame par les gaz (le la poudre se transmet à l'affût par les point» comnums à l'affût et à la pièce ; et au sol, par les points communs à l'affût et au sol. Il en résulte donc une tendance générale de la pièce à briser son affût qui se traduit par un recul et des efforts sur les flasques et la vis de pointage, et en outre, des réactions du sol sur les roues et sur la crosse qui se traduisent par un soulèvement de la crosse. Plus une pièc« reculera facilement, moins la flèche courra le risque d'être endouunagée ou même brisée par le choc. Pour les ))ièces de campagne, il y a donc avantage à faciliter le recul, puisqu'il a lieu au profit de la conservation de l'affût.
Ceci nous conduit naturellement i parler de l'immenso perreclionnenient apporté en 1858 aux .affûts de campagne par l'iuloplion des canons rayés.
L'affût do campagne doit être considéré à deux points de vue : au point do vue du transport, au point do vue du tir.
Au point do vue du transport, l'affût et son avanttrain réunisitent tous les avantages possibles et surtout deux très-importants : une iudépeudanco parfaite parce que la Imielte de l'affût s'oiigage dans un crochet placé tout 4 fait derrière l'avant-lrnin, et une étendue de liiurnani coii'-ldrralile à cause du peu de largeur de la flèche. Dan» l'alïûl <le canon de i rayé modèle 18.58, ennon, affût et avnnl-train ont été tellement allégés que la voilure n'exige plus que \ chevaux au lieu do 6 8t
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nu'on peut être assuré que notre artillerie trouvera bieu peu d'endroits où elle ne puisse passer. ]
Au point de vue du tir, voici quel a été le problème : construire un affat léger, ne reculant pas trop quand la pièce lance un projectile assez lourd. Or, quand un projectile part, il laisse sa pièce animée d'une quantité de mouvement à peu près égale à la sienne. Le recul dépend donc de la vitesse du projectile et augmente avec elle, et comme la vitesse avec laquelle part le projectile dépend de la cbarge qui le lance, pour avoir un faible recul, il fallait une faible charge, et pour obtenir un résultat avec une faible charge, il fallait un projectile offrant peu de prise à la résistance de l'air; l'invention des projectiles à ailettes a résolu le problème.
Les ferrures hâtant le pourrissement des bois, on a songé à faire des affûts avec une autre matière. On a fait des essais sur la fonte et le fer forgé. Mais à part l'inconvénient du poids qui rend ces affûts inadmissibles pour les pièces de campagne, il a été reconnu que la cohésion de ces métaux était telle, qu'en recevant le choc d'un boulet, ils éclataient fréquemment et pouvaient ainsi faire office de vrais projectiles.
Affdt de campagne. — 11 est formé [fig. GO) d'une flèche en bois portant à l'une de ses extrémités deux flasques sur lesquels repose la bouche à feu par ses deux tourillons ; l'autre extrémité de la flèche appelée crosse est posée sur le sol, quand la pièce est en batterie, ou bien est portée par Vavant-train, voiture à deux roues et à timon qui sert à traîner la bouche à feu. La jonction de l'avant- train à la crosse, s'opère en engageant la hmefte (anneau fixé à la crosse), dans le crochet clievillc-ouvrière, que porte l'avant-train. Une chevillette traversant le crochet empê-
che la lunette d'en sortir quelque forte secousse que reçoive le système.
Outre la lunette, la crosse porte encore deux anneaux destinés à recevoir le levier de pointage à l'aide duquel on donne à la pièce une direction déterminée. Toutes les fois qu'on réunit l'affût à l'avant-train, on dégage lo levier de ses anneaux et on l'accroche sur l'un des eûtes de la flèche; on place de l'autre côté l'écouvillon, longue tige munie d'une brosse pour nettoyer la pièce et d'un refouloir pour enfoncer la charge. Chaque affût porte deux leviers de pointage et deux écouvillons.
Enfin, à la partie de l'affût située sous la culasse de la pièce, se trouve une vis dont la tête porte cette culasse et qui sert à faire varier l'angle de la pièce avec l'horizon. C'est la vis de pointage.
On peut traîner la pièce avec l'avant-train sans engager la lunette dans le crochet cheville-ouvrière. Une longue corde, la prolonge, fixée à l'avant-train par une de ses extrémités, porte à l'autre extrémité une tige en fer qu'on engage dans la lunette. L'avant-train peut ainsi traîner sa pièce à distance. Tant qu'on ne se sert pas de sa prolonge elle reste ployée sur deux crochets fixés derrière l'avant-train. Ce sont les crochets de prolonge.
Le nouvel affût pour canon rayé de 4 diffère peu du précédent. Il a des roues beaucoup moindres, la pièce est moins élevée, la flèche courte et légère. De chaque côté de la pièce et en dedans des roues, l'essieu porte deux coflrets, pouvant contenir chacun deux charges. La tête de la vis de pointage porte le bouton de la culasse; cette vis est plus longue et ses filets sont arrondis au lieu d'être saillants.
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Fig. 60»— Affût de campagne.
Affdts d'obdsiees de montagne. — 11 est unique dans son espèee, aflecte à peu près la même forme que la précédente avec des dimentions deux fois moindres environ et pfese 65 kil. sans les roues. L'avant-train est remplace
par une limonière {fig. 61) qu'on adapte à volonté à la crosse de l'affût.
L'affût de montagne porte un obusier de 12 qui pèse lOii kil. ; cet obusier se transporte avec son affût et les munitions à l'aide de trois mulets, le premier porte l'affût et les roues, le second la pièce et la limonière, le troisième porte deux coffres à munitions.
Il existe déjà un obusier de montagne rayé. Mais son affût est le même que le précédent. Le chargement sur les mulets est le même. La seule modification a trait à la disposition des charges dans les coffres à munitions.
Fig. 61. — Affût d*obusKr do montagne
Affût de siéce. — On en distingue deux qui ne diffèrent guère que par les dimensions do quelques pièces.
L'un pour le canon de 2'i et l'obusicr de siège de 22, l'autre pour le canon de \'î.
L'affût lie siège est plus grand et plus lourd que l'affût de campagne. Il ne porte aucun levier de pointage sur les côtés, ni anneau de pointage et lunette i la crosse. Son avant-train ne porte pas de caisson. Enfin sa vis de pointage est quelquefois remplacée par un coin en bois. A l'extrémité postérieure des flasques se trouve un talus servant d'arrêt. Il est destiné à servir d'en-
castrement pour les tourillons de la pièce dans la position de route.
La pièce en batterie est manœuvréc à l'aide de leviera par quatre ou six servants sous la direction du pointeur.
Quand on veut transporter la pièce h une distance un peu considérable, on In met dans la position de route, c'est-fi-dire qu'on la recule jusque sur l'avant-train da manière à placer les tourillons contre les arrêts de l'affût dont nous avons parlé. Une partie du poids de la jiièce est alors portée sur l'avant-train.
Affûts he place et de cote. — On distingue quatr ■ affûts de place. Chacun peut recevoir une ou plusieurs pièces.
1° L'affût d'obusier de place;
-" L'afTùt du canon de place de 24 ;
3" L'aflût du canon de place de 16;
4" L'affût du canon de place de 12;
Un même mode de construction s'applique à tous ces afiùts.
La défense des places et des cotes exigeant un vaste champ de tir pour les pièces qu'on y emploie, les affûts de ces pièces les élèvent au-dessus du parapet, tout en permettant de les manœuvrer sans trop se découvrir.
L'affût de place [fig. (i2) est porté sur deux châssis qui s'appuient l'un sur l'autre. Le premier est le grand chn^si'^; le second est le petit chiUsit.
L'affût est porté directemcrit par le grand châssis. Ce dernier se compose de trois poutrelles horizontales et parallèles, réunies par des entre-toises. Les deux poutrelles extrêmes portent les moyeux des roues de l'affût; ci?lle du milieu appelée poutrelle directrice parce qu'elle sert à diriger la pièce sur le but, porte la crosse de l'affût. Elle dépasse de beaucoup les autres et se trouve munie à son extrémité d'une roulette qui repose sur le sol et dont l'axe est parallèle aux poutrelles. Cette roulette permet de donner à la directrice et par suite à l'axe de la pièce, telle direction que l'on veut.
. — Allul Je lilace el de cote.
Affûts de mobtiers. — Il y a 5 affilts de mortiers ; les affûts de mortiers de 3::', de 2"", de 22", de \b° et l'oflùt de mortier à plaque de .32' en fonte.
Comme nous l'avons déjà dit, ces affûts ne portent pas de roues. Ils sont formés [fig. G3) de deux flasques en fonte
AHùI lie manier
réunies par deux entre-toises et reposent comme les pièces de siège sur une plate-forme en bois. Chaque flasque pi.rte deux tenons de manœuvre sur lesquels les servants agissent à l'aide de leviers pour mettre la pièce dans une direction convenable. Un coin en bois maintient le mortier sous l'angle assigné.
APFtTS suniNs. — Cet affût est pour ainsi dire intermédiaire entre l'affût à roues et le mortier. Il est porté sur quatre roulettes et se compose de deux fl.asquos on l)oi» réunies p.ir une entre-toise. On amarre l'iiflût ,\ l'aide d'une corde nommée hrngue qui retient la culasse de la pièce. C'est donc plutôt la pièce qui est amarrée. La culasse porte un éviclement appelé croc de braque dans lequel ou engage l'amarre. Ba.
.VFFUTER, AïoiTsi'.ii, KEPASSEn (Technologie). — On affûte les outils tranchants ou pointus, qui ont été émousi.é» par l'usage en le» frottant contre des morceaux de grt» fin, comp.-icle et surtout homogène, ou contre des iiiaulRs de grès tournant rapidement. On diminue ainsi l'épaisseur de la lame d'acier, et on rend son tranchant plus vif; maio quand l'usure est poussée nu delà d'une certaine limite, le tranchant plie sous la pression, cesse de s'uwrel forme uin^ hordun' très-mince appelée mnrfil. On enlève le morlll par l'afillage sur une pierre très-do\icn h grain irèvlln nwiuilléc d'eau ou d'Iiuilo, ot appelée vffUoir (voyez Affiloiii).
aGALLOCIIE ou Ayaloudjin (Uotanique). — Voyez Aoiii.Ainp.
ACALMAIOI.ITlIKMSnériilotrie , «lu grr'r «7«/mfl, statue, onieinenl, et hllinii, pji^rie. — Voyez PAiiOlim.
agami; (Zoologie), Agnimi, Duudin : élymologio obscure, c'e.nt pe.iil-v>lre son nom de pny». — ïlenro do Ver- Khréi <l<; la danse des lli-plilri, ordre des Sniirifiif, famille do» Iguamciu, section ue» Aguimens comprenant des es-
pèces nullement venimeuses, mais étrangères à l'Europe ; leur aspect rappelle celui des lézards et leurs plus grandes dinirn^i"n< nr dépassent pas 1 décimètre. L'.4. des colons IkiImi" I' Vlip|ue, l'.-I. ocelle'la Nouvelle-Hollande.
AGAMi:s Biitaiiii|iiel, du grec «privatif, etjameùi, se marier; allusion aux procédés mystérieux par lesquels ces plantes se reproduisent. — Ce mot est employé par quelques botanistes pour désigner le groupe des Acoty/e'- (lunei ou Criiptogamex. — Voyez Acotïlédones.
.AG.\M1 (Zoologie), nom de cet oiseau à Cayenne. — Genre A'Oiseuux de l'ordre des Echassiers, famille des Cutlrirnslrea, tribu des Grue.s\ caractérisé par la brièveté du bec; lu cou et la tête [fig. G4) sont revêtus
l'ig. et. — Agtmk (litulciir : 0'",Tt).
d'un simple duvet, le tour de l'œil ost nu î ces oiseaux vivent do grains et de fruits dans les grandes forêts do l'Amérique uiéridiiuinle; mais ce cpii lésa surtuot signalé» à ratlcnlieu et a rendu immédiatement désirable
leur acclimatation en Europe, c'est le curieux instinct que les espèces de ce genre ont montré pourjouer auprès / de l'homme un rôle analogue à celui du chien. L'espèce
la plus connue, l'^-l. trornpetfe oa Oifeau-lrompelte Psnphia crépitant. Lin.), se prête à la domestication avec de merveilleuses aptitudes; affectueux, intelligent et docile, cet oiseau se montre jaloux de son maître dont il se plait à partager les habitudes; s'il s'éloigne du logis, c'est pour y rentrer fidèlement le snir; aux heures des repas, assidu auprès do la table, il en écarte violemment les autres animaux domestiques ; à la maison, dans les rues comme dans les champs, il ne redoute pas les attaques des chiens ni des oiseaux de proie, et sait fort bien leur tenir tête. Auxiliaire vigilant de son maître, l'agami exerce un véritable empire sur les oiseaux de la bassecour et semble y établir une sorte de police à son gré. Cet oiseau, disent Daubenton et Bernardin de Saint- Pierre, 'I a la fidélité dn chien : il conduit un troupeau de volailles, et même un troupeau de moutons, dont il se fait obéir, quoiqu'il ne soit pas plus gros qu'une poule, n Ce singulier rôle de l'agami dans la garde des troupeaux est également aflîrmé par Sonnini; quant à ses mœurs dans la basse-cour, M. Is. Geoffroy les a constatées à la ménagerie du Muséum de Paris, et une autre espèce, 1'^. à ailes blanches iPs. leucoptera, Spix), s'est conduite de mf'me. Ces instincts providentiels ont ' rendu l'agami très-précieux au Brésil, à la Guyane oU on l'élève en dome'sticité. On n'i'st pas jusqu'ici parvenu à le faire reproduire sous nos climats froids, mais l'accliniatafion de cette espèce est activement poursuivie.
L'agami doit son nom à'Oiseau-trompette au son profond et sourd qu'il fait entendre dans son estomac et que l'on croirait volontiers provenir de l'anus; aussi lui a-t-on donné le nom vulgaire de poule péteuse, h' Agami trompette est un oiseau de la taille d'un coq (0",70 à 0"',72 de hauteur) ; son plumage est noirâtre à reflets violets métalliques sur la poitrine, avec un manteau cendré ; son vol est lourd, mais il court très-vite. A l'état sauvage, il fait un nid grossier au pied des arbres. On dit sa chair agréable à manger. On le nomme Cara<:iira, aux Antilles, selon le P. Dutertre. — Le genre Psophin renferme deux autres espèces moins connues etoriginaires des mêmes pays.
• AGAMIENS (Zoologie). — G. Cuvier a donné ce nom à la première section de la famille des Iguaniens, ordre des Sburieits; ils diffèrent de ceux de la deuxième section, celle des hiunniens propres, par l'absence de dents au palais. On y distingue les genres Stelhons, Ag/imes, Galéotes, Istiures, Dragons. Peut-être, selon Cuvier, doit-on rapprocher des Agamiens, un reptile extraordinaire qu'on ne trouve que parmi les fossiles des terrains jurassiques, le Plérndnctyle.
AGAPANTHE (Botanique), Agapanthus, Lhér., du gror agape'tos, aimable, iint/ios, fleur, allusion à la beauté do la plante. — Genre de la famille des Liliacées, tribu des Hëmérocallide'es, dont l'espèce la plus répandue, VA. en omlielle [Agapanthus ttmijellatus, Lhér. ; Crinum africanum, Lin.), est une magnifique plante originaire du cap de Bonne-Espérance. Elle s'élève au moins à un mètre. On la cultive souvent en pleine terre, dans nosjardins, où ses fleurs bleues, réunies au nombre de trente à quarante, sont d'un très-joli effet, et lui ont valu le nom vulgaire de luliéreuse bleue. Cette plante a plusieurs variétés; les principales sont : celle à fleurs blanchâtres, et une autre â feuilles rayées de vert et de blanc On doit les rentrer dans l'orangcrio depuis la fin de l'automne jusqu'au printemps, car elles craignent beaucoup le froid. — Caractères du grnre : Périaiithe à tube court dont le limbe est divisé en i; pièces; il étamines inégales insérées sur le limbe; ovaire prismatique à ',i loges renferm.ant plusieurs ovules ; style grêle ; stigmate entier, obtus; le fruit est une capsule membraneuse roTifermant des graines presque ailées. Racine tubéreuse; fleurs en ombelle munies de '2 spathcs.
Lc3 Agapanthes habitent le sud de l'Afrique. G — s.
AGAPANTIIÉES (Botanique). — Sou-^-ordre de la famille des Liliacées adopté par Endlichir, et auquel il donne pour caractères : Périanthe tubulenx à (i lobes, étamines périgynes, ovaire à :i loges, fruit en capsule, graines un peu comprimées dans une enveloppe membraneuse de couleur claire. — Genres principaux : Pltorniier, Agapnut/ic, Tuliéreuse.
AGAlllC (liotaniqup). — Ce nom, d'après Dioscoride, viendrait d'inie contrée de la Sarmatie, nommée Agaria, Où ce champiïnnn croît ah mdamment. — Pendant longtemps on a appelé Agarics une sorte de champignon coriace, prcsqiiu ligneux, qui croit sur les arbres et avec
lequel on fait Yammlou : c'est VAgaric des chirurgiens (voyez Amadou ; et une autre espèce, nommée .■1. blanc, ou du Mélèze, employée en médecine : aujourd'hui on a réuni ces deux espèces au genre Bolet (voyez ce mot). Il ne sera question ici que des champignons que Linné a classés sous le nom d'agarics, nom qu'il a appliqué à un genre dont quelques-uns croissent ésalement sur les arbres, mais sont ordinairement peu épais, et ont la surface inférieure du chapeau garnie de lames rayonnant du centre à la circonférence, simples et continues avec lui. Le pédoncule et le chapeau sont souvent enveloppés complètement d'un voile, nommé vo/va, qui se rompt dès que le chapeau atteint son complet développement et dont on reconnaît souvent des débris après la rupture. Persoon, qui a beaucoup travaillé ce genre, l'a divisé à son tour en onze autres, parmi lesquels se trouve un genre Agaric qui n'est qu'un fragment de celui de Linné, et auquel il donne la caractéristique suivante : Lames qui en vieillissant se dessèchent sans noircir, recouvertes dans leur jeunesse d'une membrane qui se déchire ordinairement, et forme une sorte de collier autour du pédicule. Le geiu'e Agaric, tt\ que l'a établi Linné, est extrêmement nombreux en'espèces. On les trouve généralement dans les lieux bas et humides, dans les prairies, sur les fumiers, les vieux bois pourris, dans les caves ; quelques-uns pourtant habitent des lieux secs et arides. On y trouve des espèces très-bonnes à manger, tandis que d'autres sont des poisons violents. Parmi les espèces comestibles, on peut citer : 1° l'.-l. comestible ou champignon de couche {A. campestris, eilulis- : c'est le seul ch.ampignon dont la vente soit autorisée à Paris. Il a un pédicule court, épais plein et blanc; un chapeau d'abord hémisphérique, et plat lorsqu'il est épanoui ; des lames d'abord d'une couleur rose, puis brunâtres et noires. 2° VA. olornnt, plus connu sous le nom de Mousseron, dont l'odeur se com-
munique aux mets auxquels on l'incorpore, est très-recherché ; il a le chapeau globuleux dans sa jeunesse, ot toujours très-convexe; il est blanc dans toutes ses parties et d'une odeur agréable : on le trouve dans les pays secs et montueux. 3° L'.I . oronge, qu'on mange dans presque tome l'Europe ; d'une couleur rouge écarlate, et dont le voira (espèce de bourse qui enveloppe le chamlilgnon) est complet. 4° VA. éleré (A. pmcerus), espèce très-commune, et qui porte différents noms suivant les pays; (!tc. Parmi les espèces dangereuses, on doit citer : 1° la Fausse Oronge [A. moucheté), espèce d'autant plus dangereuse qu'elle ressemble beaucoup à VOronge comestible et qu'elle n'en diffère qu'en ce que son voira n'est pas complet; ;" l'.I. muge sanguin, dont les caractères sont : chapeau rouge tendre, convexe, un peu aplati au sommet, lames blanches et d'égale longueur. Commun d.ans les environs de Paris, vers la lin de l'automne ; très-dangereux. Quant à ce qui concerne l'empoisonnement par les champignons, la coiuiaissance de» espèces bonnes ou dangereuses et la culture, voyez lo mot Ceiami'u;nons.
AGAUICIM'IES (Botanique). — Noms donnés à divers groupes anciennement adoptés dans la famillo des Champignons, et qui avaient pour type le genre Agaric.
AGATE (Minéralogie), du grec nchntrs, nom ancien de ce minéral. — C'est une variété do quartz à structura
concrétionnOe. Elle forme le plus souvent des nodule^ constitués par de la matière siliceuse qui s'est moulée dans une cavité préexistante par couches progressant de l'extérieur vers l'intérieur : la succession des couches est attestée par la diversité de coloration, et le mode d'origine ne peut être douteux, puisque l'on trouve sur le côté de quelques rognons d'agate une espèce d'entonnoir ou de conduit par lequel 4a matière siliceuse s'est introduite : en outre, la partie centrale du nodule est fréquemment vide ou occupée par des cristaux de quartz qui s'y sont développés lorsque le canal d'introduction a été bouché et que la silice n'a plus été agitée. La disposition par couches est encore visible dans les agates d'une seule couleur et se reconnaît alors à l'existence de nuages concentriques lorsqu'on les regarde par transparence. La couleur de l'agate est très-variée ; le plus souvent on y voit des bandes ondulées concentriques de couleurs distinctes : ce sont alors des agates rubanées. Quand les bandes, peu nombreuses, sont de couleurs tranchées, l'agate prend le nom d'Onjrx et sert dans la bijouteiie pour faire des camées. Les onyx naturels sont assez rares, et le plus souvent ceux qui servent à faire des camées ont été obtenus artificiellement. Le procédé employé consiste à imprégner la couche que l'on veut teindre en noir d'une huile que l'on carbonise ensuite par l'acide sulfurique. Enfin on donne le nom d'agates mousseuses à celles où les couleurs sont irrégulièrement mélangées. Les agates ont eu aussi des noms différents suivant la teinte dont elles sont colorées. Ainsi, les calcédoines sont gris de perle, bleuâtres, de couleur claire et fortement translucides; les cornalines sont rouges de sang, ou brun jaunâtre ; les sardoines sont rouge brun foncé, ou rouge orangé ; la saphirine est bleu de ciel, d'une teinte uniforme et fortement translucide ; elle se trouve quelquefois en cristaux cubiques provenant du remplacement de la chaux fluatée par la matière siliceuse; la chrysoprase est vert-pomme; le plasma, vertpré, très-translucide : cette dernière variété ne se trouve que dans les pierres antiques; on n'en connaît pas le gisement, aussi est-elle d'un prix fort élevé. Le principal gisement de l'agate est le terrain de grès rouge, où cette substance constitue des nodules de grande dimension, ordinairement creux. La principale et pour ainsi dire la seule exploitation est celle d'Oberstein, dans la Prusse Rhénane. Elle fournit toutes les agates employées en Europe comme pierres d'ornement : c'est aussi de cette localité que proviennent les mortiere d'agate employés dans les laboratoires pour piler les substances à soumettre .1 l'analyse. Lef.
AGATINE (Zoologie), Acltnti/in, Lamarck ; du nom de l'agate dont ces coquilles rappellent l'éclat. — Genre de
coquillages miivalvcs classés daiis
les Gusléropuiles pulmonés terrestres (Hèrjne ammnl) du grand genre Escargots (Hélix, Lia.).
I.a principale ospicc (Bulia aclia- I nii. Lin.) vient di.' Madagascar, et nirsurcprèsde0'",l5; très-rcchcrrliée des amateurs i cause de son volume et do sa couleur blanche colorée de flammes onduleuscs longitudinales noires et brunes, cl II • est connue des niarchandssous Ir nom de: perdrix'. L'agatine ruban(':i'(/(u/. vinjinen, Lin.) (fig. 6(i) a environ 0"',n,'in de long. Les agatines sont redoutées dans les pays chauds, parce qu'elles dévorent les arbres et les arbustes, comme font chez non» les limaces et les escargots.
AGAVS (Botanique), /(jnw. Lin. ; du grec agnuos, admirable ; ou iVAr/avi', mère do Penthée, qui, rendue furicuw! par DacciiuB, déchira son llls, allusion aux pointes épincuBCs de la plante. — Genre do plantes de la tribu de» Ai/avi'i's, famille des Amnri/l/iilifes; il a pour cnraclères: Anthères versatiles, linéaires; ovaire k ■', Ingis contenant un grand nombre d'ovule» ; le fruit est une cnpsiilo coriace, anguleuse et s'ouvrant on 3 valves. LesAgBvéH Honl des planliH capable» d'atteindre une trèsgrande hauteur et un grand flge. Elles ne fleuris»enl que Irès-raremenl nu même luie seule foi», parce que le développement do leur indnrescenco Kiganl«»quo (on y compte JiiHqu'ft I 100 (leurs) épiiiso la plante ot la fait »ouveiil mourir nprè» la floraison : atiSHl une erreur populaire af(lrme-t i-We que ce» beaux végétaux no neurissent qu'une fuis en un Bièclc. Leurs fouilles rudicalo» sont
charnues et à bords hérissés d'épines ; leurs fleurs sont disposées en panicule à l'extrémité d'une hampe. Ces plantes habitent les régions tropicales et équatoriales de l'Amérique. Elles ont le port des aloès. V.^tgave d'Amérique [Agave americana, Lia.) {fig. 67), souvent désignés
Pig. M. ^AfïaCme ruban^o (x/1 de gnuidouriitlurcllo].
Fig. 67
par erreur sous le nom d'aloès, est une des espèces les plus répandues. Originaire do l'.Vmérique tropicale, elle a été importée en Europe vers le milieu du seizième siècle, et elle s'est naturalisée en Espagne, en Portugal, dans le midi de la France, enfin dans le nord de l'Afrique. Ses longues feuilles (l'°,5n à 2 mètres) forment une toulTe épineuse d'où une hampe droite s'élève souvent jusqu'à H) ou 12 mètres. Son développement est si rapide que l'on a vu souvent des individus dont la hampe florifère croissait de ii",in à ()">,I5 on vingt-quatre lieures ; cette rapidité diiniiiue à mesure que la plante croit plus loin des lni|iii|ues.
L'agave d'Améi'i(iuc est surtout importante pour la liqueur alcoolique (espèce d'eau-dc-vic nommée putiiué), que fournit sa sève fcrmcntée. Pour obtenir cette sève, avec laquelle les Mexicains préparent aussi une matière sucrée qu'ils nomment agtia-miel, on pratique une entaille au cœur do la toull'e, on enlève la pousse qui so trouve i. son centre et qui devait être la hampe, et dans la cavité que l'on a ainsi formée s'amasse la sève qui s'écoule avec abondance pendant deux ou trois mois. La plante propre ft cette opération doit, selon les contrées, avoir cinq, six, sept, et quelquefois dix ans ot plus.
La boisson dite pu/nue est cette sève fernientéo dans de» jarres do terre : elle a une savcMir aigrelette Irès-estimée ; mai» les pe.aux de linuc dans h's(|uelles on la conserve, lui donnent une odeur |iarliculirie à l;i(|U(!llo le» Européen» ne peuvent »'hnlilliii'r. I.rs reulllcs de cette plante renferment une matière toMile employée ;^ la confection de» cibles, des sacs dans lescjuels on emballo le» dennV», etc. Les feuille» triturée» île l'ngavé donnent un »uc <iui, llltré et épaissi par l'évaporation, puis additionné d'un pou do cendres, forme une espèco do savon cmiiloyé pour lessiver le linge.
AGE
AGN
Le Mnguey des Mexicains (.1. aihensiSy Jacq. ) est une autre espèce (pii croit à Cuba : elle ressemble à l'agave d'Amérique, et fournit aux Mexicains une liqueur sucrée qui a quelque analogie avec le cidre ; on la nomme aussi vigne du Mexique,
VAyùve jjilleQu fétide {A.fœtida, Lin.) du Mexique est un géant dans ce genre ; sa tige s'élève à 1 5 et I G mètres sur H^i-iO au plus de diamètre ; elle est utilisée comme les espèces précédentes. — Caractères du genre : Périanthe en entonnoir, persistant; limbe à G divisions; G étamines insérées sur le périanthe, à anthères versatiles, linéaires ; ovaire à 3 loges multiovulées ; fruit eu capsule coriace, anguleuse, s'ouvrant par 3 valves.
AGE DES ANIMAUX (Zoologie). — Les zoologistes possèdent peu de connaissances sur l'âge des animaux que l'homme n'a jamais tenus en domesticité ou en captivité. Cependant il est un grand nombre d'espèces dont l'aspect extérieur subit, selon les âges, im changement assez visible pour qu'on ait pu le constater et en tenir compte. C'est ainsi que le jeune âge est très-souvent indiqué, surtout chez les Oiseaux, par des parures spéciales ou livrées (voyez Livrées), qui donnent des indications précises sur l'âge. Chez les Mammifères, on trouve souvent, dans l'examen des dents, dans l'état des cornes, des sabots, du pelage, des renseignements approximatifs sur ce même point. On pourra voir au mot Métamorphoses quels changements profonds caractérisent parfois chez les animaux inférieurs les diverses périodes de la vie. — Les animaux domestiques ont été étudiés avec un soin minutieux au point de vue des signes indicateurs de l'âge ; on devra, pour en avoir une idée, chercher l'article qui concerne chacun de ces animaux (voyez pour la durée de la vie : LoNGÉMTÉ).
Age des vÉ(.étaux (Botanique). — Quoique la durée des végétaux soit très-irrégulière, on a l'habitude de les distinguer en quatre classes : 1° les plantes annuelles qui atteignent tout leur développement et qui meurent au bout d'une année : on les désigne par ce signe O ; 2° les plantes bisannuelles (c?), qui périssent la seconde année; 3° les plantes vivaces ['^'■, qui vivent un nombre d'années indéterminé ; enfin les plantes ligneuses (5'> comprenant les arbres, les arbrisseaux et les sous-arbrisseaux. Certains arbres, tels que le baofiab^ semblent pouvoir vivre indéfiniment; on a rencontré des chênes âgés de plus de six cents ans, des oliviers de trois cents ans. Un pin du Wenneland, en Suède, a duré plus de quatre cents ans. Les cèdres du Liban peuvent aussi vivre un nombre considérable d'années. Pour arriver à calculer r.ige des arbres, il suffit de compter sur une coupe transversale des troncs les lignes concentriques qui représentent les couches annuelles. De CandoUe {Flore française, 1805, t. I, p. 2"22) a démontré que la durée des végétaux n'a pas de terme précis, et que leur mort résulte seulement d'accidents plus ou moins communs selon les espèces et les circonstances (voyez Arbres, Longévité).
Ages de la vie himaine. — Les physiologistes ont divisé de diverses manières la vie humaine. Butte et Kastner ont proposé de prendre pour commune mesure des âges, chez l'homme, la période de 40 semaines (10 fois 4 semaines), où l'enfant vit dans le soin de sa mère, et, d'après ce principe, Burdach admet après celte première période un deuxième âge, ou enfance, de 100 semaines ou 8 années (4 scm. X 10') ; puis un troisième âge, ou adolescence, de 800 semaines ou 16 ans (4 sem. X 2 fois 10*); un i/uatrième âge, ou Age mur, do 1200 semaines ou 24 années (4 sem. X 3 fois lO^) ; enfin un cin- (/uième âge, ou vieillesse, de 1 COO semaines ou 32 années (4 sem. X 4 fois lO'^). Ce principe mathématique n'est pas celui qu'on a le plus généralemr'nt suivi. — Selon avait considéré la vie comme fonii.r dr ili\ |H-iiodes de sept années, égales à V enfance ; lliiip.riMie admettait également la division de la vie en |i(i iodes scpiénaires ; et d'après cette idée Linné en avait énuméié douze dans tonte sa durée. Pythagore ne voyait que quatre âges comptant chacun vingt années. — Longet [Traité de physiologie, 1800, t. II, p. 9.'4) parLige la vie humaine en trois âges seulement, dont chacun se subdivise en deux époques :
Premier âge. — Jeun
( enfance (jusqu'à 7 ou 8 ans).
•• I jeunesse [de 8 à 15 ans).
Deuxième dge. - «.«unté.. | ^^^'^Tde ^à'^j^n^r'' TroUie^e .ge. - Vieillesse.. [ iH^i^tK^J^/^^'isans).
! Age (Géologie). — On a parfois désigné certaines péliodes auxquelles se rapporte la formation de grands 1 groupes de terrains sous le nom d'Ages géologiques I voyez Terrains, Soii.èvements). — On étudie aussi, en I géologie, l'âge relatif des montagnes; on trouvera à l'ar- ! ticle Montagnes les i)rincipes de cette détermination. I Age (Agriculture), du mot latin agere, conduire. — On I nomme ainsi une des principales pièces de la charrue, celle qui sert à fixer le contre, à contenir l'appareil régulateur,la chaîne, le crochet d'attelage, etc., et qui par suite reçoit le mouvement de progression et le transmet à la machine entière (voyez Charrie i.
AGENAISE (RACE). — Voyez Haces bovines.
AGENT physique. — Nom donné à certaines forces physiques attribuées autrefois à des fluides particuliers. Ces agents étaient au nombre de quatre : chaleur, lumière, électricité, magnétisme. De nos jours, la tendance à rattacher ces forces à de simples mouvements d'un fluide unique, Véther (voyez ce mot), devient de plus en plus manifeste. A ce point de vue, le mot agent devient synonyme de force : la pesanteur serait un agent an même titre que la chaleur.
AGGLUTINANTS ou Agglutinatifs (Médecine), du latin agglutinare, coller à. — On a donné ce nom autrefois à des médicaments pris à l'intérieur et que l'on supposait propres à réunir les parties divisées ; on ne s'en sert plus aujourd'hui que pour désigner des médicaments externes qui servent à maintenir réunies les parties divisées par une blessure ou une lésion quelconque, ou à fixer sur la peau des emplâtres. Les aggluti- 711 tifs les plus usités sont : le sparadrap, le diachylon gommé, le taffetas lï Angleterre, Vemplàtre d'André Delacroix, etc. La réunion des parties divisées se fait ordinairement au moyen de bandelettes agglutinativcs d'une longueur et d'une largeur variables suivant les circonstances dans lesquelles on veut agir et la force adhésive dont on a besoin (voyez Bandelettes, Sparadrap, Diachylon, Taffetas, Emplâtre). F.
AGGRAVÉE (Médecine vétérinaire). — Maladie que l'on observe aux pieds des animaux qui ont marché longtemps, surtout sur un sol dur et graveleux : les chiens, les moutons, les cochons et même les bœufs, qui ont été soumis à cette fatigue, y sont sujets ; dans ce cas, les pieds sont gonflés, chauds, douloureux, quelquefois ampoulés. Le traitement consiste dans le repos, les bains et tous les moyens adoucissants.
AGGRÉGATION (Force d"). — Voyez Cohésion. AGGRÉGÉS ou Agrégés (Zoologie), du latiu aggregnre, réunir. — Famille d'animaux Mollusques, classe des Acéphales sans coquilles de G. Cuvicr; les animaux de cette famille se font remarquer par la réunion de plusieurs individus d'une même espèce sous une peau commune qui en forme une seule masse, et ce caractère leur a valu leur nom. Ce fait s'observe encore parmi les animaux Rayonnes ou Zoopbytes, mais chez un bien plus grand nombre d'espèces (voyez Polypes). — Parmi les Acéphales sans coquilles aggrégés, se rangent les genres Botrylle, Pyrosome, Polyclinum. Lsmarck avait cru devoir établir aux dépens de l'ordre des Acéphales sans coquilles, et surtout avec le genre Botrylle, une classe à laquelle il avait donné le nom de Tuniciers ; Cuvier n'a pas adopté cette division, qui a été depuis remise en honneur par beaucoup de naturalistes distingués.
Aggrégés (Botaniciue). — Ce terme d'organographie végétale s'applique aux bulbes formés par la réunion de plusieurs cuyeux, comme dans l'ail cultivé, et aux fleurs agglomérées en pelote, en tête, comme la cuscute, la mauve sauvage, le buis, l'orme champêtre. — Les fruits aggrégés sont ceux que forment les pistils des diverses fleurs d'une inflorescence en se soudant les uns aux autres de manière à former un corps unique. Ainsi les cônes ou fruits des pins, sapins, cèdres, etc., résultent d'une aggrégation de cette nature. La soudure des genévriers, arbres de la même famille, est encore plus remarquable ; car les bractées ou écailles, groupées et soudées en sphère charnue, donnent au fruit l'aspect d'une baie. G — s.
AGNEAU, Agnelage, Agnellement (Agriculture^, du grec agnos, chaste, pur ; l'agneau était la victime puro et sans tache des sacrifices. — Pendant sa première année le petit de la brebis se nomme agneau (voyez Mouton); la mise bas dans l'espèce ovine se nomme, à cause de cela, agnelnge ou agnellement. La brebis porte 160 jours ou 5 mois. Vers janvier ou février elle donne le jour h un ou deux petits, très-rarement i\ trois. A 08 moment elle a besoin des soins éclairés du berger, ou tout
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au moins de sa surveillance. Aussitôt après sa naissance, le petit aaneau sera placé à portée de la mère afin qu'elle puisse le caresser de sa langue, et pour l'y engager on pourra répandre sur lui un peu de sel ou de son ; ensuite on s'occupera de le faire téter, en ayant soin d'écarter la laine qui pourrait exister auprès du pis, et qui gênerait la succion. Lorsque quelque circonstance s'oppose à ce que la mère allaite son agneau, il faudra avoir recours à une autre brebis qu'on cberchera à tromper pour lui faire accepter ce nouveau nourrisson -, ou bien on le nourrira avec du lait de vache. Dans tous les cas, il faudra que la température de la bergerie soit un peu plus élevée que de coutume, et que la nourriture des mères soit plus substantielle. Au bout d'une douzaine de j'iurs on commencera à faire sortir les brebis mères ; l'alhiitement devra continuer pendant quatre ou cinq mois ; pu bout de ce temps, le sevrage commencera et se fera l'rogressivement, autant qu'il sera possible. Pendant ce temps, il sera bon de donner aux agneaux une ration de deux poignées de son et une d'avoine p;ir jour, et une quantité double depuis le sevrage jusqu'à huit ou neuf mois. A cette époque, l'agneau pourra vivre comme le reste du troupeau .
AGNUS-CASTUS (Botanique), du grec agno.t, pur, et du latin castus, chaste. — Espèce de plante du genre Gattitier (Vitex, Lin.), plantes Dicoti/ledonees de la famille des Verbénacées , tribu des Vilicées. L'agnuscastus, nommé aussi arbre au poivre, petit poivre, poivre sauvage, poivre des moines, est le Gattilicr commun. C'est un arbrisseau buissonneux de 3 à 4 mètres de haut ; feuilles à folioles lancéolées, acuminées, blanchâtres en dessous; fleurs violettes, disposées en panicules axillaires et terminales ; calice campanule ; corolle trois fois plus longue que le calice, à gorge renflée ; étamines très-saillantes. L'agnus-castus fleurit à la fin de l'été, dans les lieux humides des régions chaudes de l'Europe méridionale, de l'Egypte, etc. On en trouve aussi dans quelques départements du midi de la France. On a attribué à cette plante une influence favorable à la chasteté, qui explique son nom et n'est nullement démontrée.
AGOUTI (Zoologie), — nom exotique de l'animal. — Genre d'animaux Mammifères de l'ordre des Rongeurs, qui est en quelque sorte, dans le nouveau continent, l'analogue de notre genre Lièvre. Cependant les agoutis (l'hloromys, Fr.Cuvier), par leur conformation extérieure, S'- rapprochent davantage des coehon': d'Inde avec lesquels il* formaiciit le genre Caria de Linné, et dont ils ne io distinguent guère que par leurs jambes plus longues; du reste ils ont aussi quatre doigts devant, trois derrière, quatre dents màchelièrcs partout, seulement, dans les agoutis, elles sont presque égales, k ronronne plate irrégulièrement sillonnée, à contour arrondi. Les jambes do derrière sont d'un tiers plus longues que celles de de- Tant ; c'est là ce qui leur donne une certaine ressemblance avec nos lièvres. Les agoutis mangent des fruits, des feaillcs, des racines. Leur chair est assez délicate, quoi-
Fin. m. - A|oiill (l/io indion de 11 nriiiilour niliirellg).
qu'elle nit un goilt «.luvage. Leurs mœurs sont k peu pn'a ci'IliH de nos lapin». On les trouve aux Antilles et dans rAménipii! niéridintjiile. Les principales espèces M)nl : V Agouti [('iiriii Aeuti, Lin.), dont la c|neue est réduite & un hirnpie tubi-rruh' ; (jraud romme un lièvre, L'.^coiWii fCiinii /(riir/ii, (Jmel.) ; un peu plu» polit. Le Liéwrff^i/iwi/i/ii dcscrénieii de lluénos-Ayres {Cniin fitilngonica, Pcnnant), h longues ori'illes, & queue très-courte,
AGR
e .1 un des plus grands rongeurs que nous connaissions .hauteur, 0'",16). Les Indiens l'appellent Mara. — Daubenton avait recommandé l'importation dans nos climats et la domestication de l'Agouti, et SI. le professeur Is. Geoffroy Saint-Hilaire a récemment signalé au même point de vue le Mara : ces deux animaux rendraient les mêmes services que le lapin.
AGRAFE DE Valentin (Médecine). — Espèce de pince, à laquelle on a donné le nom de Valentin, son inventeur, qui l'employait, dans l'opération du bec-de-lièvre, pour rapprocher les bords de la plaie.
AGRICULTURE, du latin ager, champ, et CH/(«ra, culture. — Ce nom désigne un art et une science qui occupent une place considérable parmi les travaux et les connaissances de l'espèce humaine. L'agriculture est en efl'et, d'une manière générale, Vart de faire produire au sol sur lequel l'homme s'est établi les plantes et les animaux nécessaires à la satisfaction de tous ses besoins. Dès que les hommes ne vivent plus à l'état de chasseurs ou de pasteurs nomades, dès qu'ils se fixent dans une contrée pour y former des cités, ils sont contraints de faire de l'agriculture : inhabiles d'abord, ils traviiillent grossièrement la terre et en tirent un faible produit ; mais l'expérience les conduit lentement à réformer leurs pratiques premières, et ainsi se constitue peu h peu dans chaque pays un art agricole, empirique et traditionnel, qui le plus souvent est dans son ensemble heureusement approprié au climat et à la nature de la contrée, bien que susceptible d'ailleurs de perfectionnements que les agriculteurs devraient toujours s'occuper de rechercher avec prudence, mais avec ardeur.
La science ai/rico/e,o\i l'agriculture considérée comme science, est une explication rationnelle des procédés employés dans l'art agricole, et elle a pour objet de faire comprendre leur degré d'efficacité et de provoquer les perfectionnements que l'expérience pourrait apprendre à y introduire. Comme on le doit comprendre, l'art de l'agriculture existe bien avant la science, car les hommes ont eu besoin d'apprendre bien des choses avant de constituer la science agricole. L'agriculteur, en eflet, cultive, sur une terre d'une composition très-variable selon les contrées, des plantes et des animaux ; pour comprendre un peu comment il y parvient, il faut connaître la /jhgsigue, qui explique les phénomènes atmosphériques de chaleur, d'humidité, etc. ; la chimie, qui analyse la terre même du champ cultivé, l'air, les pluies toujours en rapport avec sa surface; la botanique, qui fait connaître la structure des plantes, leur manière de se nourrir et de se reproduire; la zoologie, qui fait connaître à son tour la structure des animaux, leurs aptitudes, leurs besoins et leurs fonctions, etc., etc. L'agriculteur sait bien l'aire venir du blé, du foin, sans toutes ces connaissances ; mais il ne pourrait expliquer les opérations que l'expérience traditionnelle lui a enseignées, et il les comprend moins que le savant, qui de son oté no sa irait les exécuter comme lui. Ma'm si ces deux hommes viennent & réunir ce qu'ils savent avec le seul désir d'apprendre l'un de l'autre à mieux faire, leur concours est le gtige assuré des progrès rapides de l'agriculture. Dans ce concours d'cflorts, le savant devra emprunter au cultivateur les trésors d'expérience qui lui manquent, et le cultivateur devra se faire expliquer autant que possible ce qu'il fait et s'atteiidiT que Mmvent la science avouera son insullisance ; mnis li'< lumières qu'elle peut donner feront éclore dans l'esprit de lliomme pratique les idées de perfectionnement qui augmenteront les produits du sol et rendront plus fécondes les sueurs de celui qui les cultive. En un mot, pour faire entrer l'agriculture dans cette voie de progrès où marche l'industrie manuf;>clurière, il faut imiter l'exemple de celle-ci. Los physiciens et les chimistes, incapables do manufacturer eux-mêmes, guident les travaux des chefs d'industrie ; de même les naturalistr's, initiés A la physiologie des plantes et des animaux, et aux notion» de chimie et de physique, sont les hommes destinés à guider les .agriculteurs, sans être d'ailleurs aptes A cultiver par eux mCmes. Parfois l'agriculteur réunit en lui-mémo ces doux ordres de connaissances pratiques et théoriques; il peut alore se montrer un iinmmo supérieur et exercer la plus heureuse inlluenco sur l'agriculture de sou pays et sur la iirospérité publique.
Aujourd'hui Y Agriculture pourr.iit se diviser en plusieurs brnni'lies constituant chacune un art et une scicnro collatéralii, mtiis auruiie division philosophique do co v.tsle champ do nos coiniaissauces n'a encore été adoptée. Ou a |)ropo3é, pour désigner la science agricole,
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l'ensemble des théories concernant les pratiques de la culture eu général, le mot Agronomie^ réservant le mot Agriculture pour l'art agricole. En tout cas l'agriculture en général doit se partager en trois branches principales: 1° la culture des champs ou Agriculture proprement dite j 2° la culture des jardins ou Horticulture ; 3° la culture des forêts ou Sglviculture. A l'agriculture proprement dite se rapportent conmie subdivisions, la Zootechnie ou science des animaux domestiques, {Economie i-urale ou science de l'exploitation des propriétés fonciferes consacrées à la culture, la Mccaitii/ue agricole, etc., puis certaines branches spéciales, comme VArboriculliire (culture des arbres), la Viticulture (culture de la vigne).
Destinée à satisfaire les premiers besoins de l'homme, l'agriculture a nécessairement été la première industrie de toutes les nations, et chacune l'a pratiquée selon le sol et le climat. Les Égyptiens, dans l'antiquité, ont cultivé d'une manière très-parfaite la vallée du Nil périodiquement fécondée par le limon de ce fleuve. Les Grecs paraissent leur avoir emprunté les premières notions d'agriculture et, dès le ix^ siècle avant notre ère, Hésiode composait son poème /es Travaux et tes Jours, où nous trouvons une esquisse intéressante des procédés agricoles de cette époque reculée. Les Romains ont longtemps allié à leurs occupations guerrières une pratique assidue des travaux agricoles, et l'on peut citer parmi les ouvrages qu'ils nous ont laissés sur ce sujet les traités de Caton l'Ancien, de Columelle, de Palladius, de Varron {De re rusficâ), les Géorgiques du grand poëte Virgile, les Géoponiques de Cassianus Bassus. — Ouvrages à consulter : Tliéàtre i/'agricutture d'Oli\ieT de Serres; Maison rustique de Ch. Estienne; Nouvelle Maison rustique de Liger; Cours d'agriculture de l'abbé Rozier; Éléments d'agriculture de Duhamel; Nouveau Cours complet d'agriculture du \i\' siècle par les membres de la section d'Agriculture de l'Institut de France ; et enfin, parmi les livres tout à fait modernes, et en laissant de c6té un grand nouibre de travaux sur des points spéciaux d'agriculture, il faut citer : Maison rustique du xnt' siècle, continuée parle Journal d'agriculture pratique; Cours d'agriculture âe M. de Gasparin ; Annales agricoles de liûville par Mathieu de Dombasle; Animaux domestiques par David Low, traduction de Royer; Cours élémentaire d'agriculture de MM. Girardin et Du Breiiil ; Dictionnai<e raisonne d'agriculture et d'économie du bétail p3.r M. Richard (du Cantal),; P;'ec!> d'agriculture de MM. Payen et Richard ; Economie rurale par M. Boussingault, et enfin le Lirre de la ferme et des maisons de campagne , par P. Joigneaux, qui est l'ouvrage le plus récent et le plus pratique qui existe sur la matière. Ad. F.
AGRION (Zoologie), du mot grec nr/rios, sauvage. — Genre d'Insectes Névroplères, lamille des Subu licornes, formé, comme le genre JEshne, aux dépens du grand genre Demoiselles ou Libellules de Linné. Les Agrivns [Agrion, Fabriciusj se distinguent des Libellules proprement dites et des /Eshnes par leurs ailes perpendiculaires dans le repos et par l'élargissement transversal de leur tête dont les yeux sont lorl écartés. L'abdomen menu et filiforme est parfois très-long et porte à son extrémité, chez les femelles, des lames en scie ; point de vésicule au front, yeux lisses, égaux, disposés en triangles, lobe médian de la lèvre divisé en deux jusqu'à sa base. Lis principales espèces sont: l'A. vierge {A. virgo. Latreille), long de 0'",in à 0"',fl8, d'un vert doré ou bleu vert dont l'éclat rappelle l'aspect d'une bobine de soie, les ailes supérieures bleues ou marquées au milieu d'une large bande bleue ou brun jaunâtre; VA. jouvencelle
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habituellement incolores et l'abdomen annelé de noir. Ces deux espèces sont très-communes en France, pendant l'été, sur les plantes aquatiques et dans les prairies au voishiage des eaux douces (voyez Libellule).
AGRIPAUME (Botanique), des mots latins nger, champ, et palma, main, allusion sans doute aux digitations des feuilles de la plante {Leonurus, Lin.). — Genre de plantes Dicotylédones, famille des Labiées. L'espèce la plus commune, VAgrip. Cardiaque [Leonurus Cardiaca. De Candolle) atteint I mètre de hauteur et porte des feuilles larges divisées en plusieurs lobes, des fleurs velues, petites, purpurines ou blanchâtres, en verticilles axillaires serrés. Cette plante croît dans les lieux incultes, le long des haies et des chemins ; elle passe pour avoir des propriétés vulnéraires, toniques et vermifuges; on lui attribuait aussi une certaine efficacité contre les palpitations de cœur : de là sou nom de Cardiaque. Ses fleurs sont très-recherchées des abeilles. — Caractères du genre : Calice turbiné à 5 nervures et à 6 dents subulées un peu épineuses ; corolle à tube non ou rarement à peine saillant, nu en dedans ou garni d'un anneau oblique de poils, à limbe bilabié, à lèvre supérieure oblongue, rétrécie à la base, à lèvre inférieure étalée, triflde; étamines à anthères rapprochées par paires, à 2 loges par.allèles, à valves nues. G — s.
AGRONOMIE (Agriculture), des mots grecs agros, champ, et nomos, loi. — Science ou étude théorique des principes qu'il convient de regarder comme devant servir de guide aux agriculteurs pour tirer du sol les meilleurs produits aux moindres frais. On nomme Agronome l'honjme qui se livre à l'étude et à la recherche de ces principes ; Vagriciilteur devient en même temps un agronome, lorsqu'il renonce à suivre aveuglément une pratique traditionnelle pour raisonner ses procédés d'exploitation et se rendre compte de leurs motifs, de leurs avantages et de leurs défauts; l'agronome fort souvent n'est
(i9.— Agrion vierge (candeur naturelle).
OU fillette lA. pnella, Latr. ), moitié plus petit que le précédent, d'un éclat soyeux comme lui, mais offrant dans sa coloration une grande variabilité ; les ailes sont
Tig. 70.— A'^r..*liili-' jouel «tn
pas agriculteur, et il n'est pas nécessaire qu'il le soit (voyez Agricultube).
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AGROSTEMME (Botanique), Agrostemma, du grec agrùs, champ, et stemnia, couronne; couronne des champs, pour la beauté de ses fleurs. — Genre de la famille des Cary ophy liées créé par Linné. L'espèce principale est la Nielle des champs (A. Githagu, Lin. ) dont la graine, lorsqu'elle se trouve dans les blés, donne au pain un goût très-désagréable. Ce genre a été réuni aux Lychnides (voy. ce mot).
AGROSTIDÉES (Botanique). — Tribu établie parKunth dans la famille des Graminées. — Caractères : Épillets uniflores, quelquefois avec le rudiment d'une autre fleur; glume et glumelle à :; foholes membraneuses, l'inférieure souvent prolongée en arête ; stigmates sessiles ou p jrtés par des styles courts.— Genres principaux : Agrostide, Gastridie, Lagure, Polypogon, etc.
AGROSTIS ou Ar.ROSTiDE (Botanique), du grecagroslis, gazon. — Genre de plantes Monocotrj lédones de la famille des Graminées, type de la tribu des Agrostidées. 11 renferme des herbes gazonnantes, à feuilles planes, à fleurs en panicules lâches, formées d'épilletspéâicellés uniflores. Ces herbes, auxquelles la finesse de leurs panicules donne une élégance charmante, sont en général de bonnes espèces fourragères. h'Agrosiide jouet du vent [A. spica venti,\Àn.) (fig. 10), très-commune dans nos moissons, est une des plus grandes et des plus gracieuses, h' A. blanche (A. alba et stoloiiifern. Lin. j, appelée vulgairement Cernue, et aussi traînasse à cause de sa tige stolonifère (on nomme aussi traînasse la renouée des oiseaux), l'A. des chiens (A. caninn. Lin.), sont des herbes vivaces également abondantes dans les prairies naturelles. On cultive souvent comme bordure dans les jardins l'Agrostide élégante ( .-1 . e/e^a/w, Thore), plante annuelle du midi de laFrance, qui produit un très-joli effet par sa légèreté et la finesse de ses fleurs. G — s.
AÏ (Médecine), nom gascon, adopté par M. Velpeau pour désigner une maladie caractérisée par un gonflement avec crépitation douloureuse des tendons, particulièrement des muscles radiaux externes, du lotig abducteur ct du court extenseur du pouce. Elle est déterminée par une violence extérieure ou une grande fatigue, et dure environ une quinzaine de jours, sans présenter en général de gravité. Le traitement consiste dans le repos, l'emploi des émollients, puis des résolutifs, aidés d'une compression modérée an moyen d'un bandage roulé.
Al (Zoologie). — Animal mammifère du genre Paresseux ou lirnilgiie de Linné (voyez Pauessei'x).
AIGLE (Zoologie), du latin aijuila, aigle. — Ce nom
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7min, ou Grand Aigle, ou Aigle doré (Falco chrysaètos. Lin. ), qui est l'espèce la plus répandue dans les contrées montagneuses de notre pays, mais auprès duquel se placent beaucoup d'autres oiseaux désignés aussi dans divers pays sous le nom d'.-l igles. Ainsi, tandis que VA igle royal est l'espèce commune en Suisse, en Allemagne, en Pologne, en Ecosse, dans le nord et l'orient de l'Europe, puis dans l'Amérique du Nord; le midi de l'Europe voit ordinairement dans ses montagnes \' Aigle impérial [Falco imperialis, Temminck), qui est sans doute VAêtos des Grecs et VAquila des Latins; du reste les mômes montagnes nourrissent aussi V.Aigle criard. Petit Aigle oa .iigle tacheté {Aquil a nœvia, Cuvier),plus petit d'un tiers et qui n'a jamais pu être confondu avec le précédent. D'autres espèces représentent ce même type dans diverses contrées de l'Afrique, de l'Asie, etc. ; mais nous parlerons surtout de l'aigle de notre pays; plus loin il sera traité du groupe des Aigles et de leur distribution méthodique,
Vaigle royal ou aigle commun est un oiseau dont la femelle mesure 1",20 de longueur de l'extrémité du bec
Fig. 11. — Al|le royil, ltmt»f (l/ll do nrimlriir ntlnrellu). désigne, turtout en France, VAiglc royal, ou Aigle com-
Fig. 7Î. — Tfle d'aigle rojal, femelle (1/k de grandeur naturelle).
à celle de la queue, atteint, les ailes étendues, 2'",90 d'envergure et qui peut peser de 8 à tl kilog.; le mâle n'a que I mètre de long et pèse environ C kilog. Son œil grand, étincelant d'un feu brun clair, est enfoncé sous une saillie de l'orbite, qui le recouvre comme un toit avancé ; l'iris est d'un beau jaune clair, et brille d'un fou très-vif; l'humeur vitrée est couleur de topaze ; le cristallin, qui est sec et solide, a le brillant et l'éclat du diamant. Cette disposition des parties donne à son regard une farouche et puissante majesté ; son bec fort, recouvert à sa base d'une peau jaune nommée cire, se prolonge en un cône de corne bleuâtre recourbé vers son extrémité en une pointe acérée. Son rude plumiigc est d'un aspect sombre, fauve, et même d'un roux doré sur le derrière de la tète ; blanc à la moitié supérieure de la queue, il offre piirtout ailleurs une coloration noire ou brune obscure; â l'jlge aduitt! les pennes de la queue sont rayées de bandes irrégulièrcs cendrées. Avant cette époque l'aigle a diverses livrées ou plumages qui annoncent son âge et ont fait rapporter à une espèce distincte des individus encore imparfaits de plumage. Ce puissant oiseau est armé de serres vigoureuses à ongles noirs et pointus; une peau écailleuso et jaune recouvre ses pattes courtes et trapues. S'il y a lieu de croire que les anciens ont décrit et célébré comme oise.au de Jupiter, dépositaire de la foudre et niossagerdes dieux, r.-iio/ef»î/itria/,on peutappliqiiorce qu'ils en ontdità V Aigle royal q\ii ne lui cède guère sous aucun rapport. A la puissance des armes qu'il lient de la nature, il joint la vigueur et ht dureté du corps, la force des ailes et des jambes, la rapiiliié du vol, la lierté de l'attiuide, la vuo perçante. BulTon l'a compan^ au lion, et l'a considéré en quelque sorte cnniine le roi dt^soiseaux. L'aigle a plusieurs convenances pliysiques et inerale» avec le lion : la force, l.i mnf;iKinimiii' ; ils dédaignent également les petits animaux, et méiirisent leurs insultes. Ce n'est qu'après avoir été longtemps p:-nvo<|ué par les cria importuns do la corneille ou do la pie, que l'aigle se détermine â les punir de mort. «Il est, u .ajoute lo grand naturaliste, solitaire comme le lion, ■ Imbit.ant d'un désert dont il défend l'entrée et l'usagi' « de la chasse à tous les autres oiseaux.... Los aigles se n tiennent assez loin les uns des autres pour que l'espace " qu'ils se sont départi leur fournisse une amplo subsis- ■' tance.... On assure que le même nid sert à 1 aigle pen- <i daiit louto sa vie. C'est réellement un ouvrage assez coil- (I sidérablo pour n'être fait qu'une fois, et assez solide pour <( durer longlenips. Ce nid, iiil'on appelle son «i/v, est tout c( plut et non pa-s creux ennime celui de la plu]mrt dei u aulresoiseaux; placé oïdiiialremonl entre deux loiiiors,
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(' dans un lieu sec et inaccessible, il est construit comme I. un plancher avec de petites perches ou bâtons de cinq à !• six pieds ( l","!! à 2 mètres), appuyfo par les d'ux bouts, Il et traversés par des branches souples recouvertes de plu- 11 sieurs lits de jonc et de bruyère. Ce plancher ou ce il nid I st large de plusieurs pieds (on en a trouvé de « 5 pieds carrés ou 2""î,89) et assez ferme non-seulement t. pour soutenir l'aigle, sa femelle et ses petits, mais pour Cl supporter encore le poids d'une grande quantité de vi- 11 vres. Il n'est point couvert par le haut et n'est abrité « que par l'avancement des parties supérieures du ro- II cher. 1) Dans cette aire habite un couple dont l'union pirsiste jusqu'à la mort de l'un d'eux ; or la longévité de l'aigle parait considérable. Il est commun de trouver des aires où le môme couple est fixé de mémoire d'homme ; on a gardé à Vienne un aigle captif pendant cent quatre ans. Vers le mois de mars, en Europe, l'aigle royal travaille avec sa femelle à réparer son nid au milieu duquel celle-ci dépose bientôt deux ou trois, rarement quatre œufs d'un blanc sale, marqués de taches rousses, et gros comme environ trois œufs de poule. La mère les couve trente jours, et il en sort des aiglons couverts d'un duvet blanchâtre que les parents soignent pendant trois ou quatre mois, jusqu'à ce que, se sentant assez forts, les petits prennent leur vol pour ne plus revoir leur aire natale. Les jeunes n'ont pris qu'à la troisième année leur plumage d'adulte. Pendant que la femelle couve, le mâle pourvoit à ses besoins, et, pendant qu'il ne chasse ))as, il fait au-dessus de son aire des évolutions continuelles d'une hardiesse et d'une rapidité merveilleuses. L'extrême voracité des aiglons exige que les parents se livrent à une chasse active pour les approvisionr.er. Aussi trouve-t-on à cette époque dans le voisinage de l'aire des animaux entiers, des débris de tous genres. Il paraît qu'il leur déplaît en général d'en encombrer l'aire elle-même, et que quelque saillie de rocher peu éloignée leur sert habituellement de boucherie. Le docteur Jonathan Franklin cite le fait d'un gentilhomme écossais près de la maison duquel habitèrent deux aigles pendant plusieurs étés : ii II y avait, dit-il, à quelque distance du nid Il une pierre d'environ six pieds ( 2 mètres ) de longueur (I sur autant de largeur; sur cette pierre le maître delà (I maison et sa servante trouvaient, pendant que le nid (I renfermait des aiglons, une provision de coqs de bruyè- II re, de perdrix, de lièvres, de lapins, de canards, de Il bécasses, et parfois même des chevreaux, des faons, des « agneaux. »
Il ajoute que plus d'une fois, pris à l'improviste, ce gentilhomme envoya faire pour sa propre table des emprunts au garde-manger de ses voisins les oiseaux de proie. Les aigles le souffraient sans résistance, pourvu que l'on n'approchât pas du nid lui-même, et ils n'étaient pas longtemps sans apporter d'autres vivres. « Mais lors- II que le fruit de leur chasse ne leur était pas enlevé, le Il père et la mère vaguaient çà et là avec leurs petits Il jusqu'à ce que les provisions fussent tout à fait épuici sées.... Dès que les aiglons étaient capables de sau- II tiller à la hauteur de la pierre, vers laquelle condui- <i sait un étroit sentier suspendu sur un redoutable pré- « cipice, les aigles apportaient des lièvres et des lapins Il vivants et, les plaçant sur cette table de sacrifice, ils Il exerçaient leurs petits à tuer ces victimes et à les dé- II pecer.... Ces deux aigles étaient fidèles l'un à l'autre I. et formaient d'ailleurs un ménage égoïste et personnel; Il le père et la mère ne permettaient point à leurs aiglons Il devenus gi ands de s'établir et de vivre auprès d'eux ; Il ils les chassaient impitoyablement à une grande dis- II tance, u ( La Vie dea nnhnaux, par Jon. Franklin, S' série, ouvrage traduit par A. Esquiros. ) Si l'on pouvait comparer ces mœurs instinctives aux mœurs librement volontaires de l'espèce humaine, ce sont là les scènes d'un repaire de bandits. Du reste, on a plusieurs exemples d'hommes ayant tiré du voisinage de l'aigle les mêmes ressources pour s'approvisionner.
Le vol de l'aigle est lourd lorsqu'il rase le sol ; mais il devient léger, facile et très-puissant dans les hautes régions de l'air. Les ailes largement déployées et presque immobiles, la queue épanouie, l'oiseau glisse dans l'air avec une rapidité très-grande, mais que l'on a beaucoup exagérée en l'évaluant à 78 kilomètres àl'heure. Naumanii affirme qu'au vol l'aigle n'atteindrait pus un pigeon. Néanmoins, lorsque du haut de l'air, l'aigle, planant comme un point à peine visible, a découvert une proie de son regard perçant, il se laisse descendre vers elle comriie une flèche ; ses serres sont ouvertes et saisissent la victime avec une force irrésistible ; en même temps
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quelques coups d'aile relèvent l'essor de l'oiseau et le ramènent dans les plaines de l'air qu'il traverse en se dirigeant vers son nid. On a beaucoup contesté que les aigles aient pu enlever des enfants ; mais, outre plusieurs exemples dignes de foi, voici un fait rapporté par Degland dans son Ornilhologie européenne et que M. Moquin-Tandon avait communiqué à l'Académie des sciences de Toulouse : Deux petites filles du canton de Vaud, l'une âgée de cinq ans, l'autre de trois, jouaient ensemble, lorsqu'un aigle de taille médiocre se précipita sur la première, et, malgré les cris de sa compagne, malgré l'arrivée de quelques paysans, l'enleva dans les airs. Deux mois après, un berger rencontra, gisant sur un rocher dans la montagne, et à 2 kilomètres de l'endroit où l'enlèvement avait été pratiqué, le cadavre de l'enfant à moitié nu, déchiré, meurtri et desséché.
Pendant qu'il plane à la recherche d'une proie l'aigle fait parfois entendre un cri rauque et sourd qui fait trembler au loin et met en fuite les autres oiseaux. Glouton jusqu'à s'alourdir en se repaissant sans mesure, l'aigle supporte sans peine un jeune prolongé ; on a eu tort de dire qu'il ne boit pas et se repaît de sang.
il serait d'ailleurs fort long de relever toutes les fables qui ont été débitées au sujet des mœurs et du caractère de l'aigle ; nous nous bornons à l'esquisse que nous venons d'en faire, de laquelle nous avons retranché tous les faits erronés ou peu certains. L'aigle est un oiseau défiant, sauvage, d'une approche difficile : il défend ses petits avec im courage que l'on a exagéré, mais qui ne laisse pas que de s'être montré parfois remarquable. Les montagnards des Pyrénées en font souvent l'expérience ; voici, d'après Gérard {Dict. univ. il'hist. nat.], comment se fait chez eux la chasse aux aiglons : « Cette Il chasse se fait à deux ; l'un des dénicheurs est armé « d'une carabine à double canon, l'autre d'une espèce de Il pique de fer longue d'environ 0",G0. Aux premières Il lueurs du jour, les chasseurs arrivent sur la cime de Il la montagne où l'aigle a établi son aire, et pendant 11 qu'il est allé chercher de la nourriture pour ses Il petits. Le premier se place sur le sommet du roc, et, 11 la carabine à la main, attend l'arrivée de l'aigle Il pour l'attaquer ; l'autre descend au fond de l'aire, Il soit d'anfractuosité en anfractuosité, soit au moyen de « cordes. Il s'empare des aiglons trop faibles encore pour 11 résister longtemps ; l'aigle a entendu les cris de ses 11 petits, il accourt et se précipite sur le hardi monta- 11 gnard, qui le frappe avec sa pique, tandis que son Il compagnon tire sur l'oiseau. » Le but de cette chasse est de détruire une race nuisible aux troupeaux. On peut prendre l'aigle adulte au traquenard, pourvu qu'on fixe assez bien ce piège pour que l'oiseau ne l'emporte pas. Il ne parait pas i)ossible d'apprivoiser l'aigle adulte, mais les aiglons élevés en captivité s'y accoutument tout eu conservant un caractère triste ; avec l'âge ils deviennent parfois méchants et dangereux. On assure que les Tartares de l'Asie septentrionale dressent l'aigle royal à la chasse des renards, des antilopes, des lièvres et des loups. Tenu en grand honneur chez les Indiens de l'Amérique du Nord, il leur fournit des plumes trèsrecherchées comme ornements. La chair de l'aigle est dure et peu savoureuse.
Les opinions plus ou moins exactes qui ont eu cours sur les mœurs et le caractère de l'aigle ont engagé divers peuples à adopter cet oiseau comme symbole. Les Perses avaient reçu des Assyriens l'usage de porter pour enseigne une aigle d'or aux ailes étendues. Les Romains avaient admis l'aigle parmi les quatre animaux qui figuraient comme enseignes de leurs bataillons ; depuis Marins, elle fut seule employée, et se transmit successivement aux empereurs d'Occident et d'Orient, aux empereurs d'Allemagne, puis d'Autriche. La Prusse, la Russie, la Pologne, les États-Unis d'Amérique font figurer l'aigle dans leurs armoiries ; la France a pris l'aigle pour enseigne militaire avec Napoléon I" et l'a repris en 1851 sous Napoléon III.
Aigles (Zoologie classique) [Aquila, Cuv.). — Genre d'Oiseaux tic proie rliiirnes formé par Cuvier dans le démembrement du grand genre Fa/co de Linné. L'ordre des Rapaceson Oit. tle proie (Acciiiitre-i, Lin.) aété divisé par Cuvier en deux familles : 1" Ois. de proie diurnes; 2° Ois. de proie nocturnes. La famille des diurnes lut partagée en doux tribus, celle des VnulDurs et celle des Faucons. Cette deuxième tribu (genre Fulco de Linné) est à son tour partagée en deux sections : celle des Oiseaux de proie nobles (Faucons, Gerfauts), et eolie
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des Oiseaux de proie iqnobhs (parce qu on ne peut les employer en fauconuerie) , qui comprend elle-même six divisions : les Aigles, les Autours, les Milaris, les Buses, les hv^nrds et les Messagers ou Secrétaires.
La division des A igles, caractérisée par un bec très-fort, droit à sa base et courbé seulement vers sa pomte, renlemie les plus grandes espèces d'oiseaux de proie. Cuvier avait admis dans cette division sept genres : Axgles proprement dits iAquila, Cuv.), Aigles pécheurs {Haliœtus Sa\-igny\,Balbusards(Pa>idion,SAyi'j^uyi, Circaètes (Circactus, Vieillot), Harjnes ou Aigles pécheurs a ailes courtes ( Harpyia, Cuv. ) , Aigles-autours ( Morphnus, Cuv.), Cymindis (Cymindis, Cuv.).
Le eenre .iquila ou Aigle proprement dit comprend les aigles à tarse emplumé jusqu'à la racine des doigts, dont les ailes sont aussi longues que la queue ; ils habitent les montagnes et vivent de proie terrestre. — On doit citer comme espèces remarquables : VÀigle royal. Aigle commun, grand .iigle (Falco chrysaetos et fuiras dos auteursl ci-dessus décrit. —VAigle impérial, vulgairement Aigle de Thèbes (Falco imperialis, Bechstein, ou .-1. helia'-a, Savigny), souvent nommé Aigle a dos blanc parce qu'il porte, à la base de l'aile, sur l'omoplate, une grande tache blanche ; ses ailes sont plus longues, son corps plus trapu que chez l'aigle royal. Il habile les hautes montagnes du midi de l'Europe — VAigle criard, A. tacheté. Petit Aigle ou Canardiere I Falco nœviiis et maculatus, Gnielin), d'un tiers plus petit que les précédents ; 11 a les tarses plus grêles, le plumage brun ; queue noirâtre avec des bandes plus pâles, le haut de l'aile parsemé de taches fauves. On le trouve dans les Apennins, dans le midi del'Europe, rarement dans le nord : il n'attaque que des animaux irts-faiblcs. Cuvier cite encore VAigle botté \ Falco pennatus, Gmcl., Brissom, moins grand que la buse, le bec presque aussi courbé qu'elle; le plumage fauve, tacheté de brun, les pieds bleus : c'est le plus petit de nos aigles ; très-rare en France, il habite l'est et le midi de l'Europe ; on en a tué il y a quelques années un individu â Mcudon près de Paris. „ , . , Les autres espèces, étrangères à l'Europe, sont 1 Aigle jn'y/nr»/ de l'Afrique méridionale; l'ylîff/e vautounn du même pays, etc. .
\iciE-AUTODn (Zoologie) Morphnus, Cuvier.— Lun des genres admis par Cuvier dans cette division des Oiseaux de proie ignobles qu'il a nommée les Aigles (voyez Aigles).— Caractères: Les ailes plus courtes que la queue, les doigts faibles. Ces aigles tiennent des éper- Tiers et des autours par leurs tarses grêles, et des aigles par leur taille et souvent par leurs tarses velus ; on les trouve surtout en Amérique. Les principales espèces sont : VAiqle autour huppé de la Guyane (talco guyancmis, Daudin), Petit Au/le de la Guyane ; — 1 Uru-
bilinr/a [Falco VriMUnga, Daudm) ; — 1 Aigle-autou N&i)/i«W)e d'Afrique {Falco occipitalis, Daudin), grand comme un corbeau ; - V Aigle-autour varié oix Urutaurana, Autour huppé. Aigle moyen de la Guyane, bpervier valu d'Aziara. (.Spizaètus ornatus,\icû.).
Aigle rfcciiEun ou PyGAncuE (Zoologie) , Ilatiœtus, bavipny. — L'un des genres admis par Cuvier dans cette division des Oiseaux de proie ignobles qu'il a nommée les Aiqlei (voyez Aigles).— Caractères : Les ailes aussi lon- Eue» que In queue, les tarses couverts de plumes seulement à leur moitié supérieure; ils habitent le voisinage des rivières ou de la mer et vivent surtout de poissons. l>es principales espèces sont : VOr/ruic ou Pygargue [Falco os^ifraf/w; Gnielin), répandu dans tout le nord du Elubc (voyez Oiihiaie); — l'Aigle à tête blanche {F. leucoreuhalux, (,iiic\.), espèce américaine un pou plus petite que notre ai^lo commun, têlo et partie supériouro du cou blanches, aiimi que la queue. C'est l'oiseau qui llguro dan» le» armes des Étals-Unis d'Amérique. Audubon, dan» son beau livre sur les oiseaux d'Amérique, a la- COiilé d'une fai.on trtai-draniatique une scène des chasses de rnlRlc à têlc blonclio, sur le» bords du Mississipi. a Quand vou» verrez deux arbres dont la cime dépasse, n'élever en fare l'un do l'outre , sur les deux bords du (Idivc, regardez bien : l'aigle est I& perché sur l'un d'eux- (ion fril éliiicello cl roule dans son orbite comme
uniilolx! <lo feu; Il observe, il épie Sur l'arbre opposé
ta foinelle est en sentinelle, et de temps en temps son cri semble exhorter le mftle h la |>aiiirire. Il y répond I>nr un balleiiient d'aile», par une inclination de Inut s>n (oriis et |)ar un cri nmnt et «iridcMit qui rtssemlile au rir.'d'iiii iiinninquu! |iul» il m rodressu iiiiinnbilo et •Ik-ncicMV coniniu une »tuluf Eiilhi un bon loininin
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que le vent fait voler sur le courant arrive à l'ouie des deux époux; ce bruit retentit avec la raucité d'un instrument de cuivre, c'est la voix du cygne. La femelle avertit le mâle par un appel composé de deux notes : tout le corps de l'aigle frémit ; deux ou trois coups de bec, dont il frappe rapidement son plumage, le préparent k son expédition ; il va partir. Le cygne vient comme un vaisseau flottant dans l'air, son cou de neige étendu eu
avant, l'œil étincelant d'inquiétude Un en de guerre
se fait entendre; l'aigle part aussi rapide que l'étoile
filante, le cygne a vu son bourreau une seule chance
de salut lui reste, c'est de plonger dans le courant ; mais l'aigle l'a prévu. Se tenant sans cesse au-dessous de sa victime, et menaçant de la frapper au ventre ou sous une aile, il la force à rester dans l'air. Le cygne s'affaiblit, se lasse et désespère de lui échapper; mais l'aigle craint que sa proie n'aille tomber dans les eaux du fleuve qui coule au-dessous d'eux : un coup de serres frappe le cygne sous l'aile et le précipite obliquement sur l'une
des rives On ne saurait voir sans frémir le triomphe
de l'aigle. Il danse sur ce corps palpitant, il plonge ses armes d'airain dans le cœur du cygne mourant; il bat des ailes, hurle de joie, s'enivre des dernières convulsions de sa victime ; il lève vers le ciel sa tète blanchie et ses yeux s'enflamment d'un éclat sanglant. Sa femelle le rejoint, et tous deux déchirant leur proie se gorgent du sang chaud que leurs coups en font jaillir. »
Aigle pécheur a ailes courtes (Zoologie). — Voyez Harpie.
AIGBEFIN (Zoologie). — Voyez Egrefin.
AIGRELIER (Botanique). — Nom vulgaire du Sor- Ijier torminat ou Alizier des bois (voyez Alisier, Sorbier). , , ■ j
AIGREMOIXE (Botanique), Agrimoma, altération du mot grec arqemon, taie de l'œil, ou plutôt dérivé des mots ojnos, sauvage, et iHonifW, solitaire. — Genre de la famille des Rosacées, tribu des Dnjadées; caractérisé par des tiges vivaces, herbacées, à feuilles composées; fleurs jaunes, en longues grappes, à 5 pétales, 12 à2(1 étamines, 1 à 2 ovaires qui mûrissent en akènes renfermés dans le tube du calice. Nous possédons communément en France V Aigr. eupatoire (A. eupatoria,iÀn.) qui croit dans presque tous les climats le long des haies, sur la lisière des bois. Elle donne vers le mois de juillet de petites fleurs jaunes disposées en longs épis grêles, et plus tard un petit fruit hérissé des épines durcies du calice. Elle est employée eu décoction pour gargarismes, contre les maux de gorge. Elle passe pour détersive et astringente ; on l'a recommandée dans quelques diarrhées rebelles. Ses fleurs peuvent aussi donner aux étofles de laine une couleur d'or très-solide. G — s.
AIGRETTE (Zoologie). — Faisceau de plumes droites, le plus souvent minces, effilées, qui ornent la tête de certains oiseaux, comme les paons, les hiboux, les ducs, les hérons, quelques espèces de grues, telles que la grue couronnée, la demoiselle de Nimiidie, etc. On a donné le même nom à des bouquets de poils qu'on observe sur le corps de certains insectes.
Aigrette Zoologie). — Bnfl'on a donné ce nom â un singe du genre Macaque [Simia aygula. Lin.), parce qu'il porte sur la tête un bouquet de poils drossés : ce n'est sans doute qu'une variété du Macaque comiuun. — Plusieurs espèces de hérons portent le nom à.'aiyrette; on les trouvera indiquées au mot Héron.
Ai(;iiETTE (Botanique). — Ou donne ce nom a des houiipes de soies ou do poils qui surmontent certaines parties des plantes, ot le plus souvent le fruit; elles représentent alors le limbc! du calice, comme on peut l'observer chez les Composées, les yalértanees, les Dtpsacée< Loi-squo les corolles sont tombées, ces aigrettes deviennent tout à fait apparentes ot s'étalent souvent comme dans le pissenlit, vulgainîmont nommé à cause do cela ftmndellc des prés, par les enfants. Selon Cassiiu, la sécheresse fait di\'orger les poils dont se compose 1 aigrette, de sorte qu'en s'appuyaut sur les organes voisins celle-ci détache ot soulève le Iruit qu elle surnionto et lô vent no tarde pas h remporter nu loin. L nigretto est ■idsile dans lis chardons, les centaurées, lo scnoçon, le cinéraire, taudis (lu'ello est pédiléc ou rétrécio i sa bnso eu une sorte do support grêle nommé pcdile, dans la laitue, Icsalsills, le pissenlit, etc. ; elle est/, ,<m™.«<! dans les scorsonères, les circes, où les jioils qui la composent sont couvons eux-mêmes do petits pmis visibles à lœi nu. Elle cslaucontrairotixip/c, lorsque ses iwilssombleiit préscnlcp une surface unie, comiuo dan» les laiiuos, lo Uiitopon, l'érluépon, etc.; * In loupe, on reconnaît néaii-
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moins que ces poils sont encore hérissés. Les aliènes, "orte de fruits secs, sont dits aigrettes lorsqu'ils sont surmontés d"une aigrette.
AIGREURS (Médecine). — On désigne ainsi une incommodité fréquente consistant en des rapports acides, gazeux ou liquides, qui pend:i.nt le travail de la digestion reviennent de l'estomac. Ils tiennent soit à la nature des aliments, soit à un état maladif habituel de l'estomac. Dans le premier cas, ou évitera les aliments qui les provoquent d'habitude; dans le second, si elles sont légères et récentes, on prendra 0«',60 à 0=',6ii do magnésie décarbonatée le matin, pendant une huitaine, ou bien ou consultera un médecin.
AJGUË (Maladie) (Médecine). — Voyez Maladie.
AIGUE-MARINE (Minéralogie). — Émeraude diaphane de couleur vert d'eau (voyez Émeralde).
AIGU1LL.\T (Zoologie), à cause de l'épine acérée comme une aiguille quecepoisson portesurle dos ( Spinax, Cuv.). — C'est un des nombreux poissons du genre Squale, vulgairement nommés rhiens de nter; l'aiguillât est très-commun sur nos marchés; son corps effilé, couvert d'une peau chagrinée, brune en dessus, blanchâtre en dessous, mesure deO", 75 à l mètre de longueur : lesjeunes sont tachetés de blanc. La première nageoire dorsale est armée d'un aiguillon cartilagineux très-acéré, mais non venimeux. La chair de l'aiguillât est filamenteuse, dure et peu savoureuse ; dans certains pays on recherche beaucoup le jaune de ses œufs. Sa peau, comme celle de la roussette et du requin, est employée, sous le nom de peau de chagrin, à polir le bois, l'ivoire, et même certains métaux. Il se nourrit de poissons, de crustacés, de mollusques; on tire de son foie une huile limpide employée dans les arts pour préparer les peaux, et qui a été vantée, sans beaucoup de fondement, contre les rhumatismes.— L'aiguillât 'Spinox ucaiithia.i, Cuv.) est le type d'un des nombreux sous-genres du grand genre Sr/itale, famille des Se'lacieiis, ordre des Poissons chindroptéri/giens à branchies fixes, selon la méthode de G. Cuvier. Le sous-genre Aiguillât \Spinax} se distingue des autres Squales en ce qu'il n'a pas de nageoire anale, mais il est pourvu d'évents. d'une épine à la nageoire dorsale et de petites dents tranchantes sur plusieurs rangs. Le Sagre et le Mangin ou Aiguillât Bloinville, de Risso, sont du même sous-genre, et les trois espèces se pèchent sur toutes les côtes de la Méditerranée et de l'Océan.
AIGUILLE iChirtirgie). — On emploie dans la pratique chirurgicale des aiguilles de formes et de dimensions très-variées, en acier, en argent, eu or, eu platine, suivant les usages auxquels on les destine. Il convient de citer entre autres :
1» L'aiguille à acupuncture (voyez ce mot).
2° L'aiguille à cataracte, destinée à opérer l'abaissement ou dépression du cristallin cataracte (voyez Cataracte) ; elle se compose d'une tige en acier longue de ()°',030à 0°,(I35, droite, terminée en fer de lance, à pointe aiguë et abord tranchant: c'est l'aiguille de Béer; nubien elle se termine, en se recourbant, par une pointe triangulaire (aiguille de Scorpa], ou aplatie {aiguille de Dupmjtren] : ces deux espèces d'aiguilles ont d'ailleurs été modifiées par plusieurs chirurgiens. Quelles que soient ses différentes formes, cette tige est montée sur un manche à quatre pans, sur l'un desquels existe un point blanc correspondant à une des faces de l'aiguille, afin d'indiquer la position de l'instrument lorsqu'il a pénétré dans l'œil.
3" Aiguilles ii ligature. — Ce sont des aiguilles courbes, quelquefois montées sur un manche, percées d'une ou de plusieurs ouvertures à une de leurs extrémités; elles sont destinées à passer un on plusieurs fils à travers les tissus, autour d'un vaisseau, pour en faire la ligature.
4° Aiguille à selon. — C'est une petite lame d'acier aiguë, mince et étroite, tranchante dans une partie de sa longueur,et percée vers sa tète d'un trou destiné :\ recevoir une mèclio de linge ou de coton; cet instrument sert d'un seul coup à faire le trajet du selon, et à porter la mèche dans ce trajet (voyez Séton ).
,')" .Hguilleàsuliire. — Les aiguilles à suture présentent des différences nombreuses, eu égard aux parties divisées qu'on veut réunir, ou .aux vices de conformation auxquels on veut remédier (voyez Sltiue). F — n.
AittuLi.FS A coiDRE (Technologie). — Les aiguilles qui sont livrées au conmierce au prix de 10 à 16 francs le mille, pour les qualités du premier choix, et de -4 à .'j francs pour les secondes qualités, passent successivement, .ivant d'ftre terminées, par les mains de quatre-vingt-dix à quatre-vingt-quinze ouvriers, et ce n'est qu'il cette condition qu'on peut les donner b. un aussi bas prix. Leur fa-
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brication offre un des exemples les plus remarquables de la puissance de la division du travail. Un certain nombre des opérations qu'elle exige sont très-délicates ; par l'habitude de faire toujours le même travail, les ouvriers parviennent à les exécuter avec une rapidité et une précision qui frappent d'étonnement tous ceux qui les voient à l'œuvre.
En Angleterre on fabrique les aiguilles avec de l'acier étiré en fils ; sur le continent, et en France en particulier, ou emploie le plus souvent du fil de fer que l'on cémente après que l'aiguille est dégrossie. Les opérations sont ainsi rendues plus faciles, mais donnent des produits moins parfaits. Les opérations diverses par lesquelles doit passer une aiguille peuvent se diviser en cinq séries :
1° Façonnage de l'aiguille ou conversion du fil métallique en aiguilles brutes, comprenant une vingtaine d'opérations ;
2° Cémentation, trempe et recuit des aiguilles brutes, comprenant une douzaine d'opérations;
3° Polissage, cinq opérations répétées chacune dix fois, et une dernière qui ne s'exécute qu'une fois ;
4° Triage, cinq opérations ;
5° Derniers tours de main, mise en paquets, une dizaine d'opérations.
Chacune de ces opérations est faite par un ouvrier spécial. Nous allons les passer sommairement en revue ea insistant un peu plus sur les plus importantes.
1'" série. — Les fils sont essayés à la /oHj/e pour vérifier leur calibre ou leur grosseur. La jauge est formée par un disque d'acier sur le pourtour duquel sont creusées des fentes dont les largeurs correspondent aux diverses grosseurs de fil dont on a besoin. Les fils qui n'ont pas le calibre voulu ou dont le calibre n'est pas uniforme dans leur longueur sont renvoyés à la filière ;\oyez Tbéfilerie). Ceux qui ont satisfait à ce premief rxamen sont essayés à la cémentation et à la trempe. Les meilleures qualités sont réservées pour la fabrication des aiguilles dites anglaises.
Le fil ainsi vérifié est dévidé sur des dévidoirs [fig. 7 f)
~Fig. 73. — DéTÏrtoir pour le ûl de fer
dontladimension est en rapport avec la longueur des aiguilles. Les bottes formées de 90 à 100 tours sont coupées d'aborden deux parties égales, puis celles-ci réunies et coupées en morceaux d'une longueur un peu supérieure au double de celle de l'aiguille finie. Cette opération se fait avec des cisailles mues mécaniquement, et un seul ouvrier peut couper en un jour ioO 000 fils de deux aiguilles.
Les bouts obtenus sont courbes ; pour les redresser on les réunit, au nombre de ô ou 6000, en paquets que l'on roule au moyen d'une règle à jour appelée rùpe sur une table de fonte chauffée au rouge cerise. On emploie ordinairemeut la règle à bascule (fig. "4). Cinq ou six balancements de la râpe suffisent à cette opération qui marche très-vite.
Les fils dressés sont portés à l'aiguiserie consistant en une grande pièce dans laquelle 25 ou 30 meules d'un grès d'une dureté moyiMnic tournent avec une grandi; rapidité au moyen do l'eau ou de la vapeur. Chaijue ouvrier, assis devant sa meule, prend dans sa main, entre le pouce et l'index, 50 ou (ill fils et les présente par un bout à la meule en les faisant rouler entre ses doigts pour les user d'une manii'ro régulière, ce qui est iruiie trèsgrande iinport,ance. Comme dans leur mouvement cipido il arrive assez souvent ([ue les meules éclateni, elles sont recouvertes d'une forte feuille de tûle n'ayant (|uo l'ouverture nécessaire pour l'nppointago des aiguilles ; un écran de verre sert eu outre i. jjréserver les yeux de l'ouvrier des étincelles de fer incandescent.
Une fois appointés par les deux bouts, les fils sont por-
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gouttibre dans '^^ '/L Jo flit av"c un MOirroN (voyez
Fig. 71 - Bigle
ïcu\e pour Ores
son milieu Porf-^ur un petit «oc^^^^^^^^^^^^^
à un PO'nÇon => "^„^ le trocd-adc porte lui-même deux
par percussion >£? «^^ux lUes^^e g ^^^_^^^ ^^ ^^.^
t.» '»"r i*°rê; I» .lB"illo. (.melte on d« «B».ll»
•a r Tont intioduiU-,» <ians des fours que 1 "".<:''"'^« •0 lèe ncn.lnnt sept à huit heures, et qu on In.sse onsu
',»'on met dans des boites séparées et qu on porte i 1 aie
"^'l,fo3" rii.. les aiguille.s sur les plateaux au nom. hr^dc « i 10 00 pour^baque plateau, que lo trem-
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.PS deux m'xius et l'agite de droite à gauche et d" arrière en avant et ramfene ainsi en quelques instants toutes les «es au parallélisme. Pour les décr.ssçr un ouvrier°place 13 à 20000 aiguilles tant à. côté les unes des aS rcsQue bout à bout dans une toile serrée qu il étran "le et Ue par les deux extrémités; un autre dépose leTàSuet sur une table et Y y fait rouler en appuyant dessus avec une r6i?le en bois ; il ta-empe ensuite le paquet dans de l'eau, et le fait rouler de nouveau quelques
'"on°porte alors chaque paquet près des poÊles à re- 1
cuii-e et on les déroule; deux ouvriers y disposent les 1 "niiles encore mouillées sur des plaques de fonte chau - ? es, en forment deux rangées qu'ils coulent en appuyan sur elles avec une règle de fer courbe pour q-^e es re cohent successivement et également 1 ^^ '» /"^^/«^.^^l nuis, quand elles ont pris une couleur bleue, ils e= jet eut dans une sébile d'où elles sont P"ses pour être de nouveau mises eu ordre comme plus haut. Un ouvrier es reprend alors une à une, les w^'e entre ses doigts nour r-connaitre celles qui seraient déformées et qu do" redresser sur un petit tas h l'aide d un marteau particulier. Il les jette ensuite dans une bo.te où un o«- -■^?]^.r-lr^:î^eestl'opératiou la plus fougue dans la fabrication des aiguilles, mais elle se fait sur ' l^?^r 1^'aiguH^-^-trempées, incultes et d^ éesrfes porte dans l'atelier destiné à Ja cnn ec,i n ries rouleaux On dispose dans une auge en bois deux ou •ois carrés de toile de manière qu'ils en couvrent le fond et [es Côtés et qu ils débordent au delio.;s ; on augmeutfl'fpaisseurdecetteenveloppeaumoyendeplusieur,
Sandes de toile longitudinales; sur le fond on étend une coSche de petites pîcrres de schiste quartzeux micacé de suëx d'émeri, de calcaire compacte, ou même de potée d'éTain si lU veut avoir un poli blanc. On range par-dessut une'couche de 0^0. d'aiguilles sur une longueu de (r,45 environ, ce qui correspond '^'^^^P' °" 'i"' .^.^j tueurs d'ai<'uilles; on recommence une couche de pierres, tine Touche d'aiguilles jusqu'à la. ciuqu.èine qi^on recouvre d'une sixième couche de pierres, et on ^ersesur ?etom un demi-litre d'huile de colza. On replie alors la toile par les deux bords,puis par lesdeux bouts ou ferme lo rouleau que l'on serre fortement avec une ficelle, et on
'Ttil:^^^^^^^'^ «^'--'^ pesants semouvant alternativement en sens contraire, sur des madriers on bois. C'est entre le chariot et les madriers que sont oîacés les paquets d'aiguilles qui sont ainsi roulés soi^ ■
ne forte pression; les cailloux qu'ils contiennent s er asen tpeS à peu, et leur frottement finit par donner i
sur son axe où elles se nettoient, de U\, "l'i',^'' da \'n van Tcuivre où elles sont vannées à la '"amèro du Wé cêîte opération du polissage se f ;^°";'";^''.^«j;;''^° (,,;' fois en changeant successivement la natuie des matie es
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dont on voit les restes dans la gouttifcre dn chas. Ce chas est encore imparfait ; xin ouvrier le présente à \& drille, ou burin d'acier très-fin et animé d'un mouvement do 1 otation très-rapide ; le chas est ainsi régularisé et arrondi sur les bords afin qu'il ne coupe plus le fil. Cette opération délicate, qui exige une grande sûreté de coup d'oeil, se fait avec une rapidité merveilleuse par les ouvriers exercés. Reste le brunissage qui consiste à donner, à l'aiguille le dernier poli. Il se fait sur une bobine de buffle recouverte de matières pulvérulentes de diverses natures. On procède ensuite à la mise en paquets.
Un ouvrier coupe en rectangles d'une grandeur déterminée par celle des aiguilles, des feuilles d'un papier bleu ou violet préparé de manière qu'il prenne peu l'humidité ; un deuxième ouvrier armé d'une règle en fer dont le bord supérieur est muni de cannelures d'une profondeur telle qu'une seule aiguille puisse s'y loger, sépare du tas 100 aiguilles qu'il met dans le papier; un troisième achève le pliage du paquet qu'il place ensuite dans une boîte portant le numéro des aiguilles ; un quatrième écrit sur les paquets, ce numéro, le nom du fabricant et la marque adoptée. Un cinquième réunit en un seul 10 paquets de lOO, les enveloppe do papier bleu ou violet, les lie d'un fil blanc ou rouge et les recouvre quelquefois d'une feuille de papier blanc portant des figures et des caractères dorés. Un cinquième enfin réunit ces paquets par cinquante renfermant ."jO 000 aiguilles, les enveloppe de papier blanc, puis d'une ou deux vessies de bœuf desséchées, par-dessus d'une toile cirée, et enfin d'une feuille de papier gris. C'est dans cet état qu'elles sont livrées par les fabricants. M. D.
Aiguilles (Chemins de fer). — Portions de raî/i qui servent à opérer les changements de voie. Ces aiguilles peuvent tourner à l'une de leurs extrémités autour de boulons verticaux et sont liées l'une à l'autre par une traverse qui maintient leur écartement. On appelle niguilleur l'ouvrier chargé de manœuvrer les aiguilles (voyez Chemin be fer).
Aiguille aimantée (Physique). — Lame d'acier de forme variable, aimantée, et suspendue par un de ses points autour duquel elle peut tourner librement (voyez Aimant). L'.aigu)lle aimantée forme la partie essentielle des boussoles (voyez ce mot) ; elle jouit de cette propriété remarquable d'être dirigée par la terre de manière que l'une de ses extrémités se tourne vers le nord et l'autre vers le midi. A Paris la direction de l'aiguille aimantée n'est pas rigoureusement celle dn nord au sud; sur la plnpart des points de la surface du globe elle s'écarte plus ou moins du plan du méridien terrestre, et l'angle qu'elle forme avec ce plan s'appelle déclinaison (voyez ce mot).
L'aiguille aimantée bien exactement suspendue par son centre de gravité ne se tiendrait pas non plus dans une position horizontale ; l'un de ses pôles s'inchne vers la terre d'un angle variable d'un point à l'autre de la surface du globe qu'on appelle inclinaison (voyez ce mot).
AiGDiLLE DE MER (Zoologie), Syngnathus actis. Lin. — Poisson du genre Syngnathe (voyez ce mot).
AIGUILLETTE (Zoologie), Bulimns acicula, Brug. — Très-petite coquille qu'on rencontre partout sous les mousses, sur les vieilles murailles, et nommée ainsi à cause de sa forme mince et allongée : elle appartient aux Mollvsq. gasfe'i'op. pnlmoné<: terrestres, grand genre Escargot [ficlix. Lin.).
AIGUILLON (Zoologie). — On donne ce nom à une espèce d'arme offensive et défensive dont sont pourvus les scorpions et certains Insectes Hyménoptères, et qui, placée i l'extrémité postérieure du corps, opère une piqûre, dans laquelle est versé un liquide venimeux. Dans les Hyménoptères, cotte arme, logée dans l'abdomen, a quelque analogie avec ce que, chez les autres Insectes, on désigne sous le nom de tarière et oviducte (voy. ces mots), du reste elle n'existe que dans les femelles et dans les neutres. L'aiguillon, qu'on rencontre dans les abeilles, les guêpes, les frelons, les bourdons, etc., est une espèce d'aiguille très-fine, barbelée. Elle se compose réellement de deux dards très-tins, accolés et recouverts d'un étui corné formant intérieurement une gouttière où s'écoule le venin sécrélé par une petite glande interne. Tout l'appareil est retiré pondant le repos et des muscles le font sortir avec énergie quand l'animal veut s'en son'ir; parfois, à cause des dentehircs du dard, celui-ci reste dans la blessure et la déchirure qui on résulte à l'abdomen de l'insecte amène sa mort. Chez les scorpions l'aiguillon n'est autre chose que le dernier segment de l'abdomen
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terminé par une pointe courbe, perforée pour donner passage au venin.
Aiguillon (Botanique). — On désigne par ce mot des piquants formés seulement de tissu cellulaire durci et n'adhérant qu'à l'épiderme, de sorte que, comme dans les rosiers, on peut les détacher sans môme ofi"enspr l'écorce, ce qui le distingue de l'épine proprement dite que l'on trouve sur d'autres plantes. Les aiguillons peuvent naître sur la tige comme dans les rosiers et les ronces, sur les stipules, les feuilles, les nervures et même sur les fleurs. Ils sont tantôt rfroî/*, tantôt courbés; infléchis quand ils se dirigent vers les parties supérieures du végétal (rosier moussu), réfléchis quand ils sont courbés vers le bas de la plante (ronce commune). Parfois ils deviennent assez minces (rosier, pimprenelle) pour ressembler d des soies, et on les nomme sélacés; alors il n'y a plus de limite bien certaine entre les aiguillons et les poils. _ G — s.
AIL (Botanique), du mot celtique»//, signifiant chaud, acre, brûlant; allusion aux propriétés de la plante, ^//i«m. Lin. — Genre de plantes de la famille des.Liliacées, tribu des Hyacinthmées. — Caractères : Périanthe à 6 pièces soudées à la base ; G étamines ; ovaire à 3 loges contenant chacune 2 ovules; pour fruit une capsule à loges saillantes et ventrues à l'extérieur. Les aulx sont des plantes herbacées, à bulbes tuniquéh, ordinairement doués d'une saveur et d'une odeur spéciales et fortes. Leurs feuilles sont creuses, canaliculées ou cylindriques. Leurs fleurs sont disposées ensemble, enveloppées par une spathe, et produisent quelquefois des bulbilles. Ils habitent généralement les régions tempérées de l'hémisphère boréal. On en rencontre cependant un assez grand nombre dans les climats chauds.
L'Ai/ ordinaire {A. sativum, hin.) aie bulbe presque ovoïde formé de tuniques minces, blanches ou rougeâtres et accompagnées en dessous d'autres petits bulbes : c'est ce qui constitue \es gousses d'nil. Sa hampe atteint jusqu'à une trentaine de centimètres et se termine par des fleurs d'un blanc sale à étamines saillantes. La patrie de cette espèce est incertaine. Dès la plus haute antiquité on a connu l'ail comme une plante potagère, mais elle croît spontanément en Egypte, en Grèce, en Sicile, en Provence. Nous parlerons plus bas de son emploi. Parmi les espèces d'ail cultivées pour l'ornement, on distingue l'Ail azuré (A. azureum, Ledeb. ), originaire de Sibérie et donnant des fleurs d'un beau bleu d'azur avec une ligne médiane plus foncée ; l'Ail jaune(..|. //oi'Hm, Lin.), espèce de l'Europe méridionale et rare aux environs de Paris; enfin l'Ail rose(.I. roseum^lÀn.); l'Ail de Naples(.-1. neapolitanum, Cyrill. j à fleurs blanches ; l'Ail des ours [A. ursinum. Lin.) à bulbe allongé et à fleurs d'un blanc de lait; et l'Ail Moly ou doré (A. Moly, Lin.), plante célèbre dans l'antiquité, dont les fleurs sont grandes et d'un beau jaune d'or. — Le poireau, la rocambole, la cwe ou civette, l'érlialotte, la ciboule, l'oignon sont des espèces du genre Allium (voyez ces mots). G — s.
Ail (Hortioulturc). — La culture de l'ail demande une terre forte, bien assainie et fumée, elle a besoin d'être sarclée et binée ; on met en terre les caieux, ou gousses, dans les premiers jours de novembre ou au commencement de mars, et l'on récolte en mai le plant d'automne et en juin celui de printemps. Les fanes doivent être nouées pour les empêcher de monter en graine, et on arrache quand elles sont desséchées. — L'ail forme un des assaisonnements les plus recherchés dans le Midi, et tout le monde sait quelle odeur forte il donne à l'haleine; outre cet inconvénient, il peut, lorsqu'on en abuse, échaufl'or les voies digestives et y produire une irriiation plus ou moins vive. C'est d'ailleurs un assaisonnement sain et parfois utile comme aromatique ; les Méridionaux le regardent comme un puissant préservatif contre les fièvres intermittentes et contre les maladies contagieuses. Il ne saurait être considéré comme trèsnourrissant ; mais c'est un excitant énergique, et on l'a employé en médecine comme diurétique, sudoriflque et surtout comme vermifuge; on l'a recommandé dans les hydropisics, l'asthme, la diarrhée par faiblesse des intestins. On en mange le matin pour chasser, dit-on, le mauvais air, d'oii lui est venu le nom do Thériaque des paysans. En le pilant avec du vinaigre on en a composé un Uniment irritant que les Russes et les Polonais ont vanté contre les premiers accidi'iits du choléra. Enlin il entre dans la composition du spécifique antipflstilentiel connu .sous le nom do Vinaigre des i/uatre voleurs.
Ail (Essence d') (Chimie). — Essence sulfurée se présentant sous la l'ornio d'un liquide incolore, d'une odeur nau-
C6H602 — HO = C6HE
Alcool acrylique, r.lher acrylique.
L'éther acrylique peut lui-même ùtre considéré comme l'oxyde d'un radical (CH*) qu'on avait d'abord nommé Vallyle en considérant l'essence d'ail conîme du sulfure A'allyle et qu'on doit maintenant nommer ucnjle. Or, dans cet éther comme dans les éthers correspondants des autres alcools, l'oxygène peut être remplacé par l'iode, le brome, le soufre,
C6H51 iodure d'acrvle.
r.^H'àBr bromure d'acrvle.
C^UoS sulfure d'acryle ou essence d'ail.
Par là on conçoit la possibilité de la production artificielle de l'essence d'ail. Cette production a été réalisée par MM. Cabours et Hoffmann, en traitant l'iodure d'acrjle iCH»]) par le sulfure de potassium.
L'essence d'ail a été aussi obtenue en traitant l'essence de moutarde par le sulfure de potassium. — Enfin, on la produit directement en distillant l'eau sur des gousses d'ail écrasées; une rectification au baiu-marie et une distillation dernière sur le potassium suffisent pour l'obtenir pure. — L'essence d'ail a été principalementétudiée par SL Westheim. B.
ALLANTE iBotanique), Ailantus, Desfont., de ailaiifo, nom malais qui signifie arbre du ciel. — Ce nom désigne un genre de plantes ou grands arbres de la famille des Xanthoxy lées ou Zanthoxylées.— C'nrac/. du r/enre : Fleurs uni sexuées, 5 pétales roulés en cornet à leur partie inférieure; 10 étaniines ou seulement '2-3, "J-5; ovaires courbés, entourés d'un disque plissé et présentant chacun un 6tyle latéral ; les fruits sont des samares membraneuses terminées en pointe.
L'Ailaiile glanduleux {A. glamlulosa, Desf.j est appelé aussi faux vernis du Japon, parce qu'on a longtemps cru qvi'il produisait le vernis dit du Japon qui est fourni par un sumac. C'est un grand arbre à cime étalée, qui s'élève à 20 mètres et plus. Ses feuilles composées imparipennées portent de 15 à 2!) folioles pointues et mesurent jusqu'à ii",60 et (j",Kl) de longueur. Ses fleurs sont bltmches, disposées en panicule ample, et répandent une odeur peu agréable. Cette espèce est originaire de la Chine et est arrivée en Europe par r.\ngleterre où elle fut introduite vers 1751 ; elle vient très-bien sous le climat de Paris où elle se développe avec rapidité. Son bois souvent veiné de vert est aussi beau que celui du noyer ; il est iilus ferme et moins cns^allt que C(!lui du chêne. On nliticiit par incision de l'écorce de l'allante un suc résineux qui acquiert luic certaine dureté. Ce bel arbre, parl'aitenicnl acclimaté en Fi ance, est un des ornements de nos parcs et de nos promenades publiques, par la majesté de son port et l'élégance et la richesse de son feuillage; si l'on joint à cela la rapidité de son développement, on concevra que son iniroduction et sa naturalisation en France soient uni' conquête précieuse. Sa croissance est de I mètre par an. — Dans ces derniers temps l'ailante glanduleux a pris une importance assez grande, qui s'accroîtra sans doute, i)ar suite de l'introduction d'un nouveau ver à soie qui se nourrit de ses feuilles (voyez SKiiicicuLTcnE et Vers a soie).
VA. élevé [A. cj-rctsa, Roxb.), autre espèce des Indes orientab.-s, a les feuilles persistantes et ne se cultive que dans les serres chaudes. G — s.
Al LE 'Zoologie). —Membre conformé pour permettre aux aniuiaux de voler. Chez le» oiseaux, l'ailo atteint sa plus grande perfiTiion ; c'est le membre antérieur dont la main est rainas«éi. imi un iii'iit;iion et qui porte de longui's ))lu-. me» à son boni postérieur. Chez les chauves-souris, l'aile e»t (brmén pai' ce niC'me niimhre dont les doigts grêles et ollongén en linginMics soutiennent un repli de la peau. — Cher le» InKcrieH, le» ailes sont distinctes de» membres destiné* à laniarchr'; il y en a une ou deux paires formées par une expannion npl.itie de la peau et iiniérées au do» du tborat 'voyez Oiskac, Ciifiiiioeri'.nES, I\si;cte).
AiLK (Bolaniquc^i. — On nounne ailes les doux pélalei latéraux de In corolle pa|iilloiuicée, qui représentent en effet aniez bii'ii le» ailes d'un papillon. Ordinairement CCH pétale* rerouvreul hi deux pétale» inréri(!ur», «OHyenl «oudés et constiluaiil In cnrihn- qui enveloppe le» orgunu* hciuel», cuinoïc UQC nacelle (dans lu j)uls du sen-
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reur). On nomme aussi ailes, des lames membraneuses qui se dévelopi)ent dans certains fruits, tels que ceux du frêne et de l'orme.
D'autres organes peuvent être encore dits ailés quand
ils présentent ces sortes d'appendices en forme d'ailes
(les tiges, les feuilles, les stipules, les graines, etc.). G — s.
Aile (Anatomie). — On donne ce nom à diverses parties
du corps : ailes du nez, ailes de l'oreille, ailes de l'os
j sphénoïde, etc.
AILERON (Zoologie). — Extrémité de l'aile formée, chez les oiseaux, par les pennes ou longues plumes, au nombre de trois, quatre ou cinq, qui s'insèrent à l'extrémité de l'aile; c'est aussi le fouet de l'aile.
AIJIANT (Physique). — Nom domié primitivement à un minerai de fer jouissant de la propriété d'attirer le fer, et ultérieurement étendu à des barreaux d'acier auxquels on a communiqué artificiellement la même propriété.
L'aimant naturel ou pierre d'aimant est formé par une combinaison de fer et d'oxygène Fe'O'- appelé fer oxi/dulé maynétique; il est d'un noir brillant, et dojé d'un aspect métallique. C'est un minerai très-riche, donnant du fer d'excellente qualité. On le trouve en Suède, en Norwége, à l'île d'Elbe et aux États-Unis. Il était connu des anciens qui en avaient décou\ert abondamment dans une région de la Macédoine et dans les environs d'une ville de l'Asie Mineure, toutes deux appelées Mag/iesia, d'où les noms de pierre magnétique, de vertu magnétique employés par les Grecs pour désigner l'aimant et sa propriété d'attirer le fer, d'où également le nom de magnétisme attribué à la branche de la physique qui traite des aimants, ainsi qu'à la force qui réside en eux.
Les AIMANTS ADTiFiciELS, quo l'on fait ordinairement a\ec des lames ou barreaux d'acier trempé, jouissent des mêmes propriétés que les aimants naturels et même à un degré beaucoup plus élevé, et comme on peut leur donner toutes les formes désirables, ils sont à peu près les seuls usités.
Lorsqu'on plonge un aimant naturel ou artificiel dans de la limaille de fer et qu'on l'en retire, on le voit en entraîner avec lui une quantité notable distribuée à sa surface d'une manière plus ou moins régulière et formant des filaments qui sont tous implantés sur le métal. Cette disposition de la limaille en filaments est encore beaucoup plus marquée si l'on place l'aimant horizontalement sur une table et qu'on le recouvre d'une feuille de papier sur laquelle on répand avec un tamis la poudre métallique.
Le fer n'est pas seul attiré par l'aimant ; le nickel et le cobalt aux températures ordinaires, le manganèse à — 20° le sont 'également, quoiqu'à un moindre de.uré. Les autres métaux sont presque absolument insensibles à son action (voyez Diamagxétisme), mais aussi ils ne s'opposent nullement à la transmission de cette action. L'aimant attire le fer, le nickel... au travers de l'eau, du verre, du bois, etc., comme au travers de l'air ou du vide.
La limaille de fer qui s'attache à l'aimant n'est jamais distribuée uniformément à sa surface; elle en occupe plus particulièrement les deux extrémités, qu'on appelle jiolcs de l'aimant. La partie moyenne n'en retient ])as d'une manière sensible et forme la réginn ou ligne neutre (fig. 'th, 70, 77).
Si nous mettons un barreau de fer doux au contact ou
Yi~. 7(1. - Almmil .irllndot. on fur t choral.
simplement en présence do l'un des pôles d'un aimant, non» le voyons acquérir lui-même la propriété d'attiier la limaille.
Le fer doux s'aimante ainsi par influence avec une grande facilité; mais dès qu'il est sousiiait à l'action do l'aimant il perd avec une égale facilité ses propriétés nouvelle» et Iransiloire». Le fer écroui, l'acier, et surlout l'acier trempé, sont plu» rebelle» à riiifliienre nuignétiquu; mais aussi ils un conservont une uiodillculion dura-
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blc. La force coercilirc, cài)i;ce de résistance passive au développement des forces magnétiques dans ces corps, s'oppose à leur disparition quand s'est éloignée la cause qui les a fait naître. C'est de l'existence de la force coercitive que vient la possibilité de transformer les barreaux d'acier trempé en aimants permanents.
L'action que les aimants exercent les uns sur les autres n'est pas moins remarquable que leur action sur le fer. Tandis que le fer doux est attiré également par les deux pôles d'un aimant, si nous présentons à ceux-ci l'un des pôles d'un second aimant, nous verrons se produire dans l'un des cas une attraction, dans l'autre une répulsion. Les deux pôles d'un même aimant jouissent donc de propriétés cOM^coù'e*', l'un repousse ce que l'autre attire. De plus, dans tous les aimants, les pôles semblables se relioussent, les pôles riissemblaUes s'attirent.
Cet antagonisme des pôles se manifeste encore dans 1 action de la terre sur les aimants. Suspendons par son milieu un petit barreau ou aiyuille ainmntée à un fïl ou mieux sur une pointe métallique; en quelque position qu'elle se trouve, elle tournera sur son point d'appui, s'il est nécessaire, pour prendre dans l'espace une direction déterminée voisine de la direction du méridien, le même pôle constamment tourné vers le nord. Nous aurons une Ijoussole. Le pôle qui se dirige vers le nord s'appelle ^ji'î/e ncrd ou pôle austral ; celui qui se dirige vers le midi s'appellepô/esurfou/^û/eio'e'ai (voyez BoissoLE, Aiguille aimantée). Cette direction des aimants par la terre a été pendant longtemps expliquée par l'hypothèse que la terre serait elle-même un aimant dont les pôles austral et boréal seraient situés à peu près sur son axe et dans le voisinage de son centre, le premier dans l'hémisphère austral, le second dans l'hémisphère boréal. Le pôle austral de l'aimant mobile se dirigerait vers le pôle boréal de l'aimant terrestre ou de la terre.
Si l'on rapproche deux aimants égaux par leurs pôles opposés jusqu'à les faire toucher, on voit les propriétés magnétiques de ces deux pôles décroître peu à peu et disparaître plus ou moins complètement. Les forces antagonistes se neutralisent ou, comme on dît, se dissimulent, sans disparaître réellement ; car, si l'on sépare les deux aimants, on voit ces forces se manifester de nouveau avec leur intensité primitive. Réciproquement, si, après avoir plongé un aimant dans de la limaille et avoir reconnu (|ue les forces magnétiques y sont extérieurement nulles dans la partie moyenne, on brise cet aimant dans cette partie, on voit apparaître aux points où la rupture a eu lieu, deux nouveaux pôles contraires, en sorte que chaque fragment forme un nouvel aimant complet avec ses deux pôles et sa ligne neutre. Ce phénomène ayant toujours lieu, quelque court que soit l'aimant, on en conclut que les forces magnétiques restent groupées autour des particules mêmes de l'acier, et que les forces contraires de deux particules voisines se neutralisent mutuellement d'une manière d'autant plus complète que l'on s'éloigne davantage des pôles pour se rapprocher des parties centrales de l'aimant.
La forme que l'on donne aux aimants varie suivant l'usage auquel on les destine. Si l'on se propose d'étudier leurs propriétés générales, on les forme do barreaux d'acier de dim ensions en rapport avec la force qu'ils doivent avoir. Dans les boussoles, on les fait généralement de lames d'acier très-minces taillées en losanges très-allongés; mais, comme ces divers aimants ne peuvent jamais supporter i-nl'mcnt, b. chacun de leurs pôles, qu'un poids |i.'ii . 1 \.\ i'ir-.(|u'on désire augmenter leur force portante, <'ii I - ir.iiiiiic en /'!■/• f'; c/ieiY;/ de manière à rapprocher 1 cmi; de I autre leurs deux extrémités, qui, agissant simultiiiiément, mullipliint inului'lli>ment leur puissance. Los aimants en fer ;Y (lnval vmi d'ailleurs d'une conservation plus facile que les ainuuils droits.
La puissance d'un aimant, quelle que soit d'ailleurs sa forme, croit avec ses dimensions; mais, dès que les barres d'acier dépassent un certain volume, il devient difficile ili' les aimanter ; on préfixe aloivs les composer de barres plus minces que l'on aimante isolément et que l'on su-
perpose ensuite pour en former des faisceaux. Il est bon que les barres du ccnire soient un peu plus longues que
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les autres. Les extn'mit.'s drs faisceaux peuvent d'ailleurs être libres nu nn. l(,|ipr ,.^ d^ins des armatures de fer doux. La jiiii-.iin-' li iiii faisceau de barreaux aimantés n'est janiai- é..il ■ ù l.i -uiiane des forces des barreaux isolés qu'on a léuuis pour le former.
Conservation des aimants. — Les barreaux aimantés perdent peu à peu leur puissance , |)ar l'intervention de causes nombreuses, parmi lr>(|iii il, s il fautrangeren première ligne les actions qui s r\. i r. i,i f iitre leurs propres pôles, puis les chocs, les \aiiatinn, de température, etc. On neutralise en partie leur action par divers moyens appropriés à la forme des aimants. Les barreaux droits sont disposés parallèlement deux par deux, les pôles de noms contraires en regard et réunis par des morceaux de fer doux appelés contacts ou armatures. Ces armatures, s' aimantant elles-mêmes par l'influence des aimants, neutralisent leurs pôles et contribuent à leur conservation. Les aimants on fer i cheval, à cause de leur forme, peuvent individuellement être munis de leur contact ; quant aux aimants na'urels, on dispose sur leurs deux faces polaires des lames do fer terminées par deux talons qui deviennent les nouveaux pôles de l'aimant et que l'on arme comme les aimants en fer à cheval.
Toutefois, malgr(ila présence des ai-matures, un aimant chaufïé au rouge perdrait entièrement sa propriété magnétique; le fer, quand il est rouge, cesse même d'être attiré par l'aimant.
Usages des aimants. — Les aimants sont employés particulièrement à la construction des boussoles ; on s'en sert aussi pour reconnaître la présence du fer, même en petite quantité dans les minerais et les roches, et pour séparer les parcelles de fer mélangées à d'autres poudres métalliques recueillies dans les ateliers et résultant du travail des métaux à la lime ou au tour. Enfin, ils jouent le principal rôle dans certains jouets d'enfants, tels que par exemple les cygnes en verre qui nagent sur l'eau et s'approchent du pain qu'on leur tend à l'extrémité d'un bâton. Un petit aimant est caché dans la tête du cygne, le bâton lui-même est formé d'une petite barre d'acier aimantée.
Bien que la découverte de l'aimant remonte à une trèshaute antiquité, ce n'est que vers le milieu du xii' siècle que l'on découvrit en Europe la faculté qu'il possède de diriger ses pôles du nord au midi, et seulement au milieu du xvi' siècle que Gilbert attribua cette action à une propriété magnétique du globe terrestre. Knight, Duhamel, Mitchel, /Ëpinus et surtout Coulomb, furent les physiciens qui s'occupèrent le plus activement et avec le plus de succès du perfectionnement des aimants. Aujourd'hui, l'électricité nous permet d'en obtenir qui sont capables de soulever plusieurs milliers de kilogrammes.
Les anciens Égyptiens avaient attribué à l'aimant des propriétés curatives merveilleuses qile Mesmer parvint â ressusciter pour quelques jours et qui sont de nouveau tombées dans l'oubli (voyez Magnétisme). M. D.
Aimant de Ceïl.an (Minéralogie). — Voyez Toukma-
LINE
AIMAINTATIOTs (Physique). — Opération qui a pour but de transformer en aimants le fer, la fonte, et surtout l'acier trempé. Le fer garde mal les propriétés magnétiques qui lui ont été données ; la fonte procure de bons aimants ; mais l'acier est la substance le plus gêné ralement employée.
C'est aux aimants que l'on a recours le plus généralement pour en former d'autres.
Méthode de la simple touche. — Le barreau ou l'aiguille à aimanter étant placé horizontalement sur une table, on appuie sur l'une de ses extrémités l'un des pôles d'un barreau aimanté incliné sur l'aiguille d'un angle de 30 à 35°, puis on fait glisser irguliricnieul l'aimant sur toute la longueur de l'aiguille. Arrivé â l'autre extrémité de celle-ci, on soulève l'aimant et on le reporte à son point de départ. On répète ainsi huit à dix fois l'opération toujour.1 dan-i le mi'mc son-'i. Ce procédé ne peut fournir que des aimants de peu de puissance.
Méthode de la double touche .sé/iarre. — C'est elle qui donne l'aimantation la plus régulière et qu'on emploie de préférence à toute autre pour les aiguilles des boussoles. Deux barreaux aimantés d'égale force sont posés, les pôles de noms contraires en contact, sur le milieu do l'aiguille et inclinés surelled'un angle de 3.')°, puis ils sont sépariîs et iii-omenés régulièrement sur l'aiguille do manière à atteindre tous les deux en même temps ses deux extrémités; ils sont alors soulevés, ramenés dans leur position première, et l'opération rcconuiicnce autant de fois
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qu'il est nécessaire et successivement sur chacune des faces de l'aiguille. On peut rendre l'aimantation pluséneigi<iue eu appuyant les deux extrémités de la lame d'acier à
w lilllMItlillIill?
Fig. 79- — A.iii ut itiun [> ri i 111 la louche sepiiee
aimanter sur les deux pôles de noms contraires de deux forts aimants, de manière que les pôles des aimants fixes et mobiles soient les mi}mesà chacune des extrémités de la lame, ainsi que le montre la figure ci-jointe {fig. 79). La disposition que nous indiquons est due à Duhamel.
Méthode de la double louche d'Mpimts. — yEpinus a modifié ce procédé pour les forts barreaux aimantés en maintenant les deux aimants mobiles réunis verticalement et séparés l'un de l'autre simplement pai- deux petits morceaux de bois de um,!)! environ d'épaisseur. Ces deux aimants, posés d'abord au miheu du barreau, y sont alternativement promenés de l'une à l'autre de ses extrémités sans le quitter, jusqu'à ce que l'aimantation soit jugée suffisante. Cette méthode donne des aimants plus puissants, mais moins réguliers que la précédente. Aujourd'hui on substitue avec avantage à ces méthodes l'emploi de l'électricité (\oycz Électro-magnétisme).
Quelque procédé qu'on emploie, il convient de pousser l'aimantation jusqu'à sa dernière limite, jusqu'à *«»•««?«ration. L'aimant perd peu à peu son excès de magnétisme pour arriver à un état permanent tant que des circonstances extérieures ne viendront pas l'affaiblir.
La terre suffit à elle seule pour aimanter les corps. C'est à son action prolongée qu'il faut rattacher l'origijio des aimants naturels ; c'est à elle aussi qu'est due l'aimantation des tiges de paratonnerres et des outils ou ustensiles de fer ou d'acier ; mais, à part les aimants naturels, les aimants obtenus de cette manière sont extrêmement faibles.
On savait depuis longtemps que les décharges dos batteries électriques peuvent, ainsi que la foudre, aimanter l'acier ou renverser les pôles d'un aimant sans qu'on en eût lire un grand parti; mais on rccomiut plus tard que l'éleclricité des piles voltaiqucs pouvait développer dans le fer doux des aimants d'une grande puissance naissante! mourant avec le courant qui les produit. Ces aim;uits, appelés e'Iectro-aimunls, sont aiijourd'hui d'un usage extrêmement répandu (voyez Éi.ECTno-MACNÉTisME, Élecrno- aimants). - M. D.
AIN'K (Anatomie), du mot latin inguen, dont on fit d'abord iiigne. — L'aine ou pli de l'aine est un enfonceineut dirigé obliquement de dehors en dedans et de hatii en bas, qui sépare l'origine du membre inférieur de la cavité abdominale. Ce pli constitue le bord antérieur d'un enfoncement triangulaire dont les côtés sont formés par l'os iléon et le muscle couturier en dehors, elle premier adducteur en arrière. C'est cequ'on appelle, & proprement parler, Vdinc, la rênion inijninule. Cet espace est intéressant à connaître à cause de l'importance des parties qu'on y ri-ncontre et qui peuvent être lesié'ge de maladies ou blessures trèsgraves ; ces partii.s sont, de dehors on dedan», les musctes pson.i et iliaque, le hc//' crural, Yarlire et lu veine crurales et le muscle jteclini; plu» supcrflcicllemonl, existent des ganglions lymphatiques qui peuvent donner lieu à des ennorr/cniciits, à de» nljcés; cette région est souvent le siégo de hernia^ii'anei risincs. F — N.
AIK (Chimie). — Substance nuido,élHS tique et c(>in|>ressiblu indispensable à la respiration den animaux et des végétaux, et formant nuloiir do la terre une enveloppe désignée du iioni (l'iilinnsjihèrc.
L'air au milieu duf|uel nous naissons et vivons nous parait «ans odeur ni saveur; vu sous une faible épaisseur, il est in." lore, mai» en ma' se il est bleu; c'est liiii i donne au ciel .su couleur, et qui nous lui ,
voir avecla intme (einte les objelséloigni,.
Ce nuido est un corps pcsaiil, ainsi (|ue le soupçonnait Oaliléci son disciple Torricelli le démontra en l(jl3, au
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moyen du baromètre (voyez ce mot). Un litre d'air sec à la température de 0° et sous la pression normale de 0°',"C0 de mercure pèse 1^,293. Un mètre cube du même air pèse donc l'jSSa.
Composition de l'air. — L'air est essentiellement formé du mélange de deux gaz, azote et oxygène, dans des proportions que l'on trouve sensiblement les mêmes sur tous les points du globe. 11 contient en outre une trèspetite quantité d'acide carbonique, et une proportion variable de vapeur d'eau ;i\ est enfin le réceptacle de toutes les émanations qui s'échappent du sol ou des êtres qui en habitent la surface. Par son oxygène il entretient la respiration des animaux, et permet la combustion des corps ; l3S plantes y puisent l'oxygène, l'azote, l'acide carbonique, nécessaU-es à leur alimentation ; la vapeur d'eau qu'il contient, se résolvant en pluie ou rosée, entretient la fécondité du sol ; il sert de véhicule aux éléments de reproduction des plantes et d'un grand nombre d'animaux microscopiques ; mais aussi il transporte d'un lieu à l'autre des principes miasmatiques inaccessibles à nos moyens d'analyse et trop souvent mortels pour nous.
Lavoisier est le premier qui ait fuit connaître la composition de l'air dans une expérience mémorable qui fut le point de départ d'une révolution profonde dans la chimie. Ayant renfermé de l'air dans une cornue contenant du mercure {f!g. 80) et dont le col recourbé venait déboucher dans une éprouvette P renversée sur un bain de mercure RS, puis ayant chauffé la cornue pendant douze jours presque jusqu'au degré d'ébullition du liquide et l'ayant laissée refroidir, il s'aperçut que le volume de l'air avait diminué dans son appareil, et que le gaz qui lui restait ne pouvait plus entretenir ni la combustion ni la respi-
ris 80 — Apparu! de Lavois r.
ration. Mais, pendant l'opération, lo nv i. nre s'était recouvert d'une poussière rouge qu'il recueillit. Cette poudre (oxyde de mercure), chauffée à une température plus élevée, redonnait du mercure et un gaz (oxygène) éminemment propre à la combustion et à la respiration, et ce gaz réuni au résidu gazeux de la première expérience re- |iroduisait de l'air ordinaire. La nature de ce gaz était donc élabhe nettenioiit. Sa véritable composition, toutefois, ne fut cmiiiiir CMuiplétemcnt que dans notre siècle. La première analyse exacte de l'air remonte à cinquante ans à peine, et est due à MM. Gay-Lussac et de liumboldt,
, > I |. 1 1.1 vnpoiir nqiioulti (lo l'iilr.
iiui roxécutèront par riiydiogéno au moyen do Veudiomitre (voyez ce mot).
AIR
Ils y trouvèrent en volume 21 d'oxygène et 73 d'azote. Cette analyse a été reprise par presque tous les chimistes dans le but d'étudier les modilications que la vie des animaux et des végétaux peut apporter dans la composition de l'air et de mieux connaître toutes les substances qui s'y trouvent mêlées. L'analyse de l'air se compose toujours au moins de deux opérations que l'on exécute séparément.
La première a pour but de mesurer l'acide carbonique et la vapeur d'eau. Un aspirateur d'une capacité comme et plein d'eau se vide peu à peu parle robinet r {fig. 81 ;, de manière que l'eau qui s'écoule soit remplacée à mesure par de l'airprovenant du dehors. Cet air, avant de pénétrer dans le réservoir, est obligé de traverser une série de tubes recourbés en U et contenant de la pierre ponc^ imbibée d'acide sulfurique concentré pour les tubes o, h, e, /", et d'une dissolution concentré de potasse pour les tubes cet d. L'air abandonne toute son humidité dans les tubes c et /", il laisse son acide carbonique dans les tubes d et c ; mais comme il reprend un peu d'humidité à la potasse, le tube h la lui retire. Le aernier tube a est destiné à empêcher l'humidité de rebrousser chemin de l'aspirateur dans les tubes de droite. En pesant avant, puis après l'expérience, d'une part les deux tubes e et /", et de l'autre les trois tubes c, d, e, on obtient le poids de l'eau et le poids d'acide carbonique contenus dans un volume d'air égal au volimie du réservoir.
Dans la seconde opération, l'aspirateur est remplacé par un grand ballon de verre 51 dans lequel on a fait le vide, mais que l'on peut laisser remplir peu à peu au moyen d'un robinet R {/ig. 82). L'air, poussé dans le ballon vide par la pression extérieure, traverse d'abord un appareil
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que l'air ordinaire, puisque dans de l'eau de bonne qualité et bien aérée on trouve :
Fig. 92.— Appareil po-.ir Tanalise Je l'iir parle pr&cêdédes pesée'
à boules i' contenant de la potasse et où il perd son acide carbonique, puis deux tubes à acide sulfurique ;•, o où il se dessèche, puis enfin un long tube rempli de tournure de cuivre que l'on chaulTe au rouge. Le cuivre s'empare de tout l'oxygène de l'air, en sorte qu'il n'arrive plus dans le ballon que de l'azote.
Le ballon pesé vide, puis plein d'azote, donne par diflérence le poids de ce gaz. Le cuivre doime de son côté, par une double pesée, le poids de l'oxygène. On trouve ainsi que 100 parties en poids d'air pur et sec renferment 23,1 d'oxygène et 76,9 d'azote. Cette composition correspond en volume à la suivante : sur 100 litres d'air on trouve 20,9 d'oxygène et 79,1 d'azote, nombres peu différents de ceux qui ont été donnés par Gay-Lussac.
La différence que l'on remarque entre le rapport des volumes et celui des poids tient à ce qu'à poids égal l'oxygène pèse un peu plus que l'azote. Quant aux autres substances qui se trouvent mêlées à l'air, elles sont en proportion tellement petite qu'il faut des procédés spéciaux pour les découvrir et que souvent on ne peut que soupçonner leur existence.
L'air est un simple mélange des gaz qui entrent dans sa constitution et non une véritable combinaison chimique ; au=si M. Rpgnanll a f-il pu constater dans sa composition des variations S(;nsibles quoique trè3-fail)le3, car la proportion d'oxygène peutvarierde 'il, 9 à 20,9, et dans certains cas, particnlièrementdanslospayscliauds, descendre à 20,3. C'est ce qui explique également pourquoi l'air dissous dans l'eau est généralement plus riche en oxygène
L'oxygène de l'air étant sans cesse absorbé dans la combustion des corps et dans l'acte de la respiration des animaux et remplacé par une quantité correspondante d'acide carbonique, on peut se demander si la composition de l'air n'est pas exposée à subir une altération progressive qu'un assez long espace de temps pourrait rendre sensible. Heureusement la nature y a pourvu par l'intemiédiaire des plantes, dont le rôle inverse est de transformer en oxygène l'acide carbonique dont elles s'assimilent le carbone. La production annuelle de l'acide carbonique à la surface du globe est énorme. En supposant qu'un homme en moyenne brûle en respirant 1 0 gr. de carbone par heure, la race humaine à elle seule engendrerait par an plus de 160 milliards de mètres cubes d'acide carbonique auxquels il faudrait joindre la production de tous les animaux du globe, terrestres ou aquatiques. D'un autre côté, un hectare moyennement fumé et considéré sous une épaisseur de 0",08 dégage toutes les 24 heures IGO mètres cubes de cet acide. Ajoutons à cela les produits de nos combustions, les éruptions volcaniques, les émanations de certaines sources minérales, nous arriverons à des sonmies incalculables qui n'en formeront pas moins une fraction imperceptible du volume de l'atmosphère. Mais voyons maintenant la contre-partie de ces faits.
Dans les eaux, il se fait sans cesse im travail de fixation de l'acide carbonique. Un nombre immense d'animaux se recouvrent d'une enveloppe dont près do la moitié est formée d'acide carbonique, et ces animaux ou leurs débris s'accumulent en masses tellement considéiables qu'elles forment des montagnes et des continents (voyez Acide c^kbom- QDE, Carbonate de chaix).
D'un autre côté, le ciiarbon que nou-> brûlons et que brûlent tous les animaux, dans l'acte de la respiration, nous vient des aliments végétaux ou animaux, et en dernière analyse des végétaux. Or ces végétaux l'ont pris à l'acide carbonique de l'air, et comme il e>t indispensable à leur accroissement, cet accroissement même se trouveréglé surla production animale de cet acide, comme l'accroissement do l'animal est réglé sur la production de matière végétale.
« Figurons-nous deux grands systè- « mes d'activité : dans l'un on voit l'a- II cide carbonique tourner éternellement II dans un cercle en prenant tantôt la forme de gaz, tantôt la " forme d'être organisé ; dans l'autre, l'acide carbonique " qui se minéralisé, se transforme en pierre et se dérobe Il :\ jamais à l'atmosphère après avoir passé à travers. Il les eaux. >i (Péligot. l
On peut donc considérer d'une manière générale la composition de l'air comme invariable, et elle a été trouvée exactement la même aux plus hautes régions de l'atmosphère qu'au niveau du sol. Si l'on y regarde de trèsprès, on trouvei-a bien que dans un temps calme l'air situé à la surface môme de la mer sera un peu plus pauvre en oxygène (Lewv); on trouvera aussi que la dose d'acide carbonique pourra varier acoidcntellemeTit d'tme localité à une autre, d'une saison à l'autre ; mais en somme l'agitation continuelle de l'air établit promp'.ement l'équilibre. La vapeur d'eau seule varie dans des proportions très-considérables, aussi son élude fait-elle l'objet d'un chapitre important do la physique, Yllij'jrométrie.
Nous ferons également une restriction ;\ l'égard de ces principes, incoimus de nous pour la plupart, à cause do leur infiniment petite proportion, mais dont l'énergie d'action sur nos organes est si grande.
En temps d'épidémie, le plus sa^e est de changer d'habitation; dans tous les cas, et même en temps ordinaire, il convient de vivre dans un air le mieux renouvelé qu'il soit possible. C'est qu'en elTet notre santé dépend non pas de la composition générale do l'air, mais de la composition de l'air à l'endroit même où nous respirons. .M. I).
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Air (Hygiène, Agriculture). — Voyez Atmosphéhe.
Air. COMPRIMÉ. — Quelquefois employé comme réservoir de travail mécanique, comme dans le fusil à vent; quelquefois destiné à augmenter la rapidité de la combustion dans les cas où l'on a besoin d'une très-haute température. Une chandelle introduite dans un air comprimé A .3 atmosphères, et dont la densité a par conséquent été triplée, brûle avec uue telle rapidité qu'elle dure à peine un quart d'heure en répandant en outre une épaisse fumée (voyez Pompes fochistes. Machines a compression, Machines soufflantes).
Air inflammable. — Voyez Hydrogène, Hydrogène CAREONÉ, Gaz des marais. Gaz de l'éclairage.
AIRA (Botanique), nom latin du genre Canche.
AIRE (Géométrie). — Portion de surface comprise dans un contour linéaire. Pour mesurer une aire, on prend pour unité l'aire d'un carré dont le côté serait l'unité linéaire; un mètre carré par exemple, si on prend le mètre pour unité de longueur.
La géométrie fournit des moyens simples d'avoir la m&sure de l'aire d'une figure plane régulière dont les côtés auraient été évalués en mètres, par exemple :
h'aire d'un rectangle a pour mesure le produit de sa bas<; par sa hauteur.
Vaire d'un parallélogramme a pour mesure le produit de sa base par la longueur de la perpendiculaire :\ cette base comprise entre celle-ci et le côté parallèle opposé, ou ce que l'on appelle encore la hauteur du parallélogramme.
Vaire d'un trapèze a pour m-^surc le produit de la demi-somme des côtés parallèles par leur distance ou par la hauteur du trapèze.
L'ai're d'un triangle a pour mesure la moitié du produit de l'un de ses côtés, par la distance de ce côté au sommet de l'angle opposé, ou le demi-produit de sa base par sa hauteur.
Vaire d'un polygone régulier a pour mesure le demiproduit de son périmètre par la distance de l'un quelconque de ses côtés au centre du polygone ou par son npolttime.
Vairt iVun cercle a de même pour mesure la moitié duj produit de sa circonférence C par son rayon R, et comme .sa circonférence elle-même a pour mesure le produit de son diamètre ou de deux fois son rayon par le nombre .■i,l4I(>, ordinairement représenté par •ir, l'aire du cercle a aussi pour mesure le produit de it par le carré du rayon.
Aire du cercle = — C. xll = îinxn = îvR"
(Voyez SiRFACE, Superficie, et chaque surface en particulier, et pour l'évaluation de l'aire d'une courbe par l'analyse, voyez Quadrature).
Aire (Zoologie), du latin area, aire ,'1 battre. — Nid des grands oiseaux de proie, et particulièrement des aigles et des vautours (voyez Aigle).
Aire a battre (Agriculture), du latin area, qui a le même sens. — Large surface plane, unic,résistante, sur laquelle Bc fait le battage des grains, soit par le dépiquage, soit par le //'Viw. Dans le premier cas, l'aire est établie au dehoi's en plein air; c'est ce qui se pratique dans les pays du Midi. Lorsque le battage a lieu au moyen du fléau, l'aiie est toujours placée dans la travée centrale de la grange. Dans Ions les c;is, elle doit être assez solide et assez léslstanii' pour su|)porliT le trépignement des animaux em|i!oyi!s au dépiquage (voyez ce mot) ou les coups du fléau. Lorsqu'on veut construire une aire, on choisit de préférence un temps chaud et sec; après avoir bien aplani le sol et l'avoir rendu le plus solide possible, on éti'nd )i la surface, et d'une manière très-égale, une couche p.lli'usi' composée do deux parties de terre franche et d'une partie de bonse de vache bien mêlées, et dans lesquelles on aura ajouté du foin ou de la paille hachée menu, et mieux encore de la bourre; lorsqu'on pourra y mêler du marc d'olives, on aura encore plus de solidité : du reste, la composition d'une aire varie suivant les matériaux dont on peut disposer. Après celle première opération, on aura Boin de la battre h plusieurs reprises, Ju->qu'ù co qu'elle soit nèrhe et qu'elle ait atteint une grande dureté. Lor'-qu'oii a la prérauiion de la réparer souvent, une aire bien faite pi'ut diirirplusiiurs années.
AinK nr vrnt (Nnvigalinn). — Les marins, supposant l'horizon A'mnt en .'(2 parties, donnent ce nom h chacune d'elle» avec une étendue de l.'i» 5'. Ces aires portent le nom deH régions de l'horizon auxquelles elles se rnppor-
iG AIR
I tent ; on les trace sur le carton qui porte l'aiguille de la boussole marine; ce tracé porte le nom de rose des vents. On connaît ainsi, d'après la direciion de l'aiguille, la direction même du vent. Les aires s'appellent aussi rumhs, demi-runi/js, ou quarts de riindjf: (voyez Boussole.)
AIRELLE (Botanique), peut-être par ellipse dea!j)W/e, dérivé lui-même de aigre. — Genre de plantes des contrées tempérées et septentrionales de rEuroi)e, vulgairement connu sous le nom de vaciet (du nom latin de la plante, vaccinium), raisin d'ours, raisin des bois, muret, brindelle, et nommée par les botanistes .-Urelle myrtille ( Vaccinium myrtillus, Lin.). C'est un sous-arbrisseau qui rappelle le port du myrte : de là son nom spécifique. Il habite les bois élevés de l'Angleterre, de la France, de l'Allemagne. Il est très-rameux,hautdeO'",30 àO"',.50; ses feuilles sont alternes, ovales, abords finement dentés; ses fleurs sont rosées, pédicellées, solitaires, et il porte pour fruits des baies d'un bleu noirâtre, qui ;\ leur maturité ont une saveur aigrelette assez agréable. Un observateur savant et scrupuleux des mœurs des populations a signalé ces fruits d'u.'ie manière intéressante : « Lesvégé- « taux sauvages qui contribuent le plus, dit-il, à la nour-
FiS. S3. - namcivi d'.iircllo mvrlilU' (1/3 onuron de gr.an<lcur nal.).
Il riture des populations septentrionales, ou qui servent Il de p4ture à une multitude d'animaux sauvages, appar- II tiennent aux genres Ronce [Riilnts, Lin.), Airelle [Vue- Il ciHmw, Lin.), etc., l'ti-oiupi'eunent au moins une dizaine Il d'espèces priuiipales... Elles croissent spontanément Il avec une aboudaiicc dont on ne pourrait se former uue Il idée exacte lorsqu'on n'a pas parcouru ces contrées Il pendant les mois de juin et de juillet... Cotte récolte, qui Il n'a d'autres limites que la <iuantité de bras qu'on y I. peut employer, est d'une véritable imporlance pour les Il ouvriers métallurgistes, pour les chasseurs et les pê- II clieurs du nord de la Russie, de la Finlande et de la « Scandinavie. Ces fruits se mangent soit dans leur (I état naturel et mêlés au lait, soit cuits et assaisonnés Il de diverses manières. En les associant au miel, au sun cre, aux spiritueux, on en fait des conserves, qui, pen- II dant les longs hivers do ces climats, introduisent dans Il la nourriture une agréable variété. » (F. Le Play, Ouvriers euriqiérns, p. .'11.)
La médecine enqilnie quelquefois les baies de l'airelle dans les alïrri ions snirlmliquos et la dyssenterie; on en lire par la feriueutation une liqueur vineuse assez estimée. Les baies de cette espèce ont servi ^ falsifier le vin eu lui donnant de la couleur; ot on en a extrait une ma-
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titre colorante qui peut servir pour la printuro. Les espèces jouissant de proi)ricHL'S seniblalMes sont VA. ponctuée {V. vilis iilœa. Lin.), petit arbrisseau couché dont, les feuilles persistantes sont marquées de ponctuations noires en dessous ; ses fleurs sont rosées et ses baies rouges. En Allemagne, les fruits sont employés pour l'assaisonnement des viandes. Us fournissent aussi une couleur rouge pour la teinture. VA. en corymhe ( I'. cori/m- Ijosum, Lin.), c'est un plus grand arbrisseau, qui atteint souvent plus de 2 mètres ; ses fleurs, disposées en grappes courtes, sont blanches. Cette espèce est originaire du Canada. L'.-l. à fruits acides on coussinetle {W^oxi/cocciis, Lin.), vulgairement cflHHeAerf/e, appartient au genre Caiineberç/eqai est voisin; elle croîtdaiis les marais fangeux et porte des fruits extrêmement acides. — Le genre Airelle (Vaccinium) a pour caractères ; un calice adhérent à l'ovaire à 4 ou 5 divisions effilées ; corolle campanulée portant 6 divisions ; de 10 à 8 étauiines insérées sur le limbe du calice; le fruit est une baie globuleuse entourée par le calice, à -i, 5 ou plus rarement 10 loges. Les airelles sont des arbrisseaux à feuilles alternes ordinairement persistantes. Ce genre est devenu le type de la famille des Vacciniées.
AIROPSIS (Botanique), du grec aira, ivraie, et opsis, aspect. — Genre de plantes de la famille des Gramine'es, tribu des Avénucées ; on en trouve dans notre pays quelques espèces peu remarquables.
AISSELLE (Anatomie humaine et vétérinaire), du latin axilla, aisselle. — Ce nom désigne un enfoncement bieji connu de tout le monde et situé au-dessous de la jonction du bras avec l'épaule : c'est ce qu'on appelle le creux i de l'aisselle. Cette cavité est limitée en avant par le bord inférieur des muscles yra«rf et petit pectoral, qui forment sa paroi antérieure ; en arrière par la partie la plus élevée du bord externe du grand dorsal, et le bord inférieur du qranit rond : au fond se trouvent une couche épaisse de tissu cellulaire et adipeux, des ganglions lymphatiques, l'artère et la veine axillaires et le plexus brachial. La peau de l'aisselle, (lue et extensible, est pourvue dte nombreux follicules qui sécrètent une humeur trèsodorante et de nature alcaline. On observe souvent dans cette région des engorgements inflammatoires, des abcès, ' des anévrismes : c'est là que se développent principale- ! ment les bubons qui caractérisent la peste. i
En anatomie vétérinaire, ce mot désigne le point d'union du membre antérieur au troue ; extérieurement cette région porte le nom à'ars. I
Aisselle I Botanique). — On dit l'aisselle d'une feuille, d'un pédoncule et même d'un rameau, pour désigner l'angle que forme chacune de ces parties sur la tige qui les porte.
AISY (Économie rurale). — Sorte de petit-lait aigri plus puissant que la présure ordinaire pour coaguler les dernières parties de matières caséeuses que renferme encore le petit-lait, après la fabrication des fromages. On prépare l'aisy en chauffant du petit-lait entièrement dépouilléde tout beurre et de toute matière caséeuse, et on l'emploie en faisant bouillir le petit-lait non dépouillé complètement auquel on ajoute l'aisy.
AIX EN PnovENCE (Médecine, Eaux minérales) du mot latin a'juœ, eaux. — Ville située à 700 kilom. de Paris et à 20 kilom. de Marseille. Sources d'eaux chaudes (de 21)° à 37°) bicarbonatées calciques. Ces eaux ne diffèrent guère de celles de nos rivières que par leur température et un faible excès de carbonate de chaux et de carbonate de magnésie. Les Romains avaient établi à Aix des bains niagnili<|ucs dont les restes sont assez bien conservés. Aujourd'hui l'on ne saurait accorder une grande importance à c(!s eaux que leur température reconuuande seule comme adoucissantes et sédatives.
Aix EN Savoie ou Aix-les-bai\s (Médecine, Eaux minérales). — Ville située ;\ i8l kilom. de Paris et à 17 kilom. de Chambéry, dans un site élevé, sain et pittoresque; elle possède des eaux chaudes minérales abondantes, justement renommées, et qui se rapportent à la classe des eaux sulfiuiiisis sn(li(|ues. Leiu' len.péralure est de ■13" à 'lU"; on esliuir C|uMlrs cniitieiiiieiil île 3 à 4 centimètres rnlic^il ,h i,lr siililiyiliii|Uf par litre. Un bel établi. I iir ni iVr. niniiiii :iLT:iihli y .iiii'i'lle uu nombre
COnsiihi.ilil' Ar li;n-iiriii . (,(-, .■:iu\ lir s'eill |lll>i(Mlt gurl'l' enbnisMiii, in;ii,|>liili,l ;'i r.;\l,' lirn r |iMiir la gui'risoiMles rhumatismes, des paralysies, des maladies de la peau. Les eaux d'Aix-en-Savoie ne sont pas transport ables. — On a retrouvé dans cette localité des ruines de thermes romains.
A1X-LA-C1I.\PELLE (Médecine, Eaux minérales). —
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Ville des États prussiens, à 1(19 kilom. de Bruxelles et, par cette voie, à 539 kilom. de Paris. Analysées avec soin par M. Liebig, ces eaux doivent être rangées parmi les eaux chlorurées sodiques sulfureuses ; cependant une des six sources est ferrugineuse froide. Les cinq autres ont une température de 45° à 55°. La source de VEmperei/r, qui est la plus chaude et la plus riche, contient : sulfure de sodium, 0=',009 ; chlorure de sodium, 28%639 ; bromure et iodure alcalins, ne',001 ; une substance organique, de la silice et un peu de fer. Elle fournit l'eau de la fontaine Elise qui jaillit dans la ville. On emploie surtout ces eaux, en bains et en douches, contre les maladies chroniques de la peau, les vieux ulcères, les plaies d'armes à feu, les tumeurs blanches, les caries osseuses, etc. Ou les prescrit également avec succès contre la goutte atonique.
AJONC (Botanique), (Vlex Lin.), du mot celtique ac, pointe. — Genre déplantes de la famille des Papilionocées, tribu des Lotées, sous-tribu des Ge'nisiées, dont trois espèces couvrent les Landes et les lieux stériles des diverses parties delà France. L'Ajonc d'Europe ((/. europœus. Lin.), vulgairement nommé, selon les pays, ajonc ou jonc marin, tliinje, genêt ëpinpux, jan, brusc, landier, vigneau, est un arbrisseau hérissé de feuilles linéaires, toujours vertes et terminées en pointes épineuses ; la tige s'élève à 2 mètres et plus ; ses fleurs sont portées sur des pédoncules très-courts, ses gousses mesurent OMiOJO de longueur sur (i'",007 de lai'ge. VA. nain {U. nanus, Smith.) n'atteint que 0ii,30 à 0°',50, et sa gousse n'a que0'",008sur0"',005. VA. de Provence {U. provincialis, Loisel) a les feuilles plus courtes que les deux preinières espèces, et sa gousse a les dimensions de la précédente, bien que la plante soit plus grande. Ces trois espèces donnent des fleurs jaunes qui décorent les lieux arides, souvent à une époque de l'année où les autres végétaux n'ont plus de fleurs. L'ajonc forme de bonnes clôtures; dans certaines provinces oii il est abondant, on l'emploie comme combustible ; mais c'est surtout com- ^:
me plante fourragère qu'il a une grande importance. En Bretagne, où il couvre des landes considérables, on en tire le meilleur parti pour l'élevage des bestiaux ; dans les contrées voisines, on le cultive régulièrement dans ce but. Cette culture se retrouve au centre, à l'est de la France et vers les landes de Gascogne ; mais partout l'ajonc redoute les terrains calcaires et se plaît dans les sols siliceux. Les bestiaux mangent les jeunes pousses ; mais dès que la plante a vieilli quelque peu, ou est obligé de la concasser pour émousser les épines.
Converti en fumier ou incinéré, l'ajonc est un engrais très-estimé. — Caractères du genre Ajon
périeure à 2 (îçnts et l'inférieure ii 3 ; corolle à étendard dépassant à peine le calice, égal aux ailes, oblong, échancré ; éfamines réunies en mi seul faisceau ; gousse petite et renflée. G — s.
AJUGA (Botanique), nom latin donné par Bcntham au genre Hngte.
AJUGÔIDÉES (Botanique). — Centham a divisé les Laliices en onze tribus, parmi lesquelles figuie au 1 1' rang, la tribu des Ajugoïdée.i dont VAjuga est le type ; il domie pour caractères à cotte tribu : corolle tubuleuse, 4 étamines descendantes, saillantes, sortant de dessous la lèvre supérieure très-courte, didyiiames, styles bifides au soinmet. Elle comprend principalement les genres /ImeMys/en, Lin.; Teiicrinm,\.\n., plus connu suos le nom de Germandree ; VAjugn, Lin., ou la liugk (dugula de Touriicfort).
. ft'* —Rameau d'ajonc d'Europe (environ denii-grand. naliir.).
' Calice à deux lèvres, la su-
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AJUTAGES. — Tubes additionnels qu'on applique au\ orifices des réservoirs pour augmenter la quantité d'eau qui s'en écoule dans un temps donné, ou, comme on dit, pour en accroître la dépense.
Tous les ajutages rendent la vitesse moindre que si l'orifice était percé dans une paroi sans épaisseur ; s'ils accroissent la dépense, c'est qu'en diminuant la vitesse ils augmentent dans une plus forte proportion la grosseur de la veine liquide à kuiuelle ils donnent passage (voyez ToBRiCELLi /irinci/ie de, Hydrodynamique).
AKÈNE, AcHÈNE ou .\chaine (Botanique), du grec a privatif, et c/iaùiei?i, s'ouvrir. — Sorte de fruit monosperme {h une seule graine), indéhiscent (qui ne s'ouvre pas spontanément) et sec à maturité, dont le péricarpe n'est pas soudé aux enveloppes de la graine. Necker, qui le premier employa ce mot, classait parmi les akènes tous les fruits raonospermes indéhiscents; mais L. C. Richard n'a admis sous ce nom que ceux dont la graine n'adhère pas au péricarpe, ce qui les distingue du ouriopie dans lequel les téguments de la graine et le péricarpe sont soudés. Les fruits d'un grand nombre de plantes de la famille des Renonculacées et ceux des Composées sont des akènes.
AKIS (Zoologie), du grec akis^ pointe. — Genre d'Insectes Coléoptères !téléroi>ières, famille des Mé/asomes. On trouve dans les ruines et les décombres du midi de la France VA. ponctuée, d'un noir lisse et brillant.
AL.\BANDii\E et Almandine (Minéralogie), de .i/ohandu, ville de l'Asie Mineure. — Les anciens donnaient ce nom à une pierre précieuse dure et d'une couleur rouge foncé, que l'on tirait des mines d'Alabanda : c'était sans doute une variété de grenat. Ce nom a été appliqué récemment par M. Beudant au manganèse sulfuré.
ALABASTRITE (Minéralogie). — Nom donné par les Grecs à des variétés d'albâtre calcaire et d'albâtre gypseux avec lesquelles ils faisaient des vases sans anse, nommés Alahastres (voyez Albâtre).
ALACTAGA (Zoologie). — Espèce de Mammifère du genre Gerboise.
ALAISE (Médecine). — Voyez Ai.èze.
ALAMBIC (Physique, Arts chimiques), du grec ambix, vase distillatoire précédé de l'article arabe ul. — Appareil employé dans les arts pour distiller, c'est-à-dire pour séparer par l'action de la chaleur un liquide volatil de substances fixes ou moins volatiles que lui.
L'alambic ordinaire {fig. K5) est formé de trois parties distinctes : la cueurbile C, dans laquelle sont placées les matières à distiller; le chnpeau ou chapiteau A, qui recouvre lacucurbito et la met en communication avec le réfrigérant; le serpentin ou réfrigérant S, dans lequel ont lieu la condensation des vapeurs et leur retour à l'état
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où elles viendraient à se déposer sur le fond du vase, on les introduit dans un vase plus étroit recouvert par le chapiteau et plongeant lui-même dans l'eau de la cucurbite. La distillation se fait alors au baia-murie (voyez ce mot).
L'appareil le plus parfait est celui qui sert à l'extraction en grand de l'alcool des liqueurs fermentées (voyez Distillation).
L'alambic employé pour la distillation de l'eau de mer sur les navires a également une forme spéciale, déter.
liquide; mais sn forme varie bonucoiip suivant la nature du produit que l'on veut obtenir.
nuanii on veut distiller dcH plantes pour en extraire 1rs essences qu'elle» contiennent, au lieu do les placer dirprlcmenl (lans la cueurbile, le qui les exposonilt à recevoir trop fortumciit l'acllon de In chaleur, duiia lo eus
rainée par les conditions de l'opération. A est le réservoir d'eau do mer destiné à servir en même temps de filtre. De A, l'eau passe, au moyen d'un tube à robinet dd, dans le réfrigérant B ; elle y arrive par lo bas pour opérer méthodiquement la condensation comme on le fait dans tous les alambics. C est la chaudière, son fond est garni d'une spirale qui s'élève aux deux tiers de la hauteur du vase et qui est recou\erte supérieurement par une plaque de métal percée de trous, afin d'amortir les agitations que l'eau reçoit du mouvement du navire. L'eau cliaude du réfrigérant est prise à sa partie supérieure par le tube (/(/, qui se trouve interrompu par la coupe de la figure; cette eau est amenée dans le réservoir i, situé iiu-(iessous du cendrier, ot'i elle s'écliaufle encore, puis (le là, par le tuyau o, elle est versée au centre de la spi-
I :ile. A mesure que la distillation marche, l'eau parcourt
II s spires du centre vers la circonférence en se saturant (le plus en plus des sels qu'elle contient, et elle est rejet('e (le In chaudière dès que son degré de concentration (>st nirivé au pni[it qu'il ne faut pas dépasser. La vapeur d'eau foui'nie pur la chaudière passe par le tuyau lil> (l:ms le sci'peulin et s'écoule, après sa condensation, par le r.ihiuet /■. Kiiliii la rheininéc V. est faite d'une double enveloppe de tùle garnie de sable pour éviter les incendies.
ALANGIÉES (Botanique). — Petite famille de plantes
liin/i/pétalex qui a pour type le genre Atangiwu et ne
iferme que des arbres et arbrisseaux de l'Asie tropi-
\'-. De Candolle rapproche cotte famille de colle des
l'iidelpliées (qui a pour type le seringat) ; Brongniart la place entre les //rt»iH»(e7i(4'(.w et \os Hruniacées, dans lu classe des llumnrniUinre.t,
ALATEHNE (Uolaniquo), ainsi nommé par l'Ilne. — Plante du genre .\'er/irun, nonniiée le Nerprun alatern(- {Hhnmnus ulalerniir, Lin.), tiihrisMau do 4 à .S mitres, très-rameux, à feuilles ovtiles-rllipiiipies ou lancéolées, dentées on scie, vertes, luisantes et d'une teinte souibro : cllc!) rcbscmblcnt beaucoup k colleii dus tiluriai
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mais elles sont opposées dans ces plantes. L'alaterne douiie d'avril on juin de petites flcnrs ndnrniit's nombreuses, monoïques ou dioiques, et disposer -• i. luii. n!c^ axillaires assez courtes ; à ces fleurs siicci'lnt d' s haies globuleuses noires. Cet arbrisseau, qu'on impluie àuinur les bosquets, est originaire de l'Europe méridionale; on en rencontre dans le midi de la France. Il s'avance même jusque vers le centre. Son bois très-dur peut être employé dans l'industrie. On cultive plusieurs variétés d'alaternes qui ne diffèrent que par la forme ou par leurs léuilles panachées. G — s.
ALAUDA (Zoologie), nom latin assigné par Linné à son arand genre Aloueltr.
ALBAN (Saint-) (Médecine, Eaux minérales). — Hameau sur la Loire, à 9 kil. de Roanne (Loire), qui renferme plusieurs sources d'eaux acidulés salines.
ALBATRE (Minéralogie), du latin alhm, blanc. — On désigne sous ce nom deux pierres de nature chimique très-différente : l'une, nommée A/bdtre ca/caire, est un carbonate de chaux concrétionné; l'autre, nommée Albâtre i/ypseux, est formée de sulfate de chaux : elles n'ont guère de commun que leur couleur blanche. L'albâtre calcaire provient des stalactites et des stalagmites que l'on trouve dans beaucoup de grottes (voyez Stalactites). Il est fort recherché quand il est d'une belle demi-transparcuce et d'un blanc légèrement jaunâtre veiné de blanc laiteux : on emploie aussi sous le nom de marbre onyx, marbre agate, l'albâtre qui offre quelques veines jaunâtres peu prononcées. L'albâtre gypseux est une variété de gypse compacte et blanc, assez peu dure pour être rayée par l'ongle et se travaillant avec la plus grande facilité. On en fabrique des vases, des socles de pendules, des statuettes de peu de valeur : ces objets s'altèrent du reste au contact de l'air et ne sauraient être comparés à l'albâtre calcaire sous le rapport de la solidité et de l'éclat. Lef.
AIjBATROSou Albatrosse (Zoologie), Diomedea, Lin. sans doute du latin albatus, vêtu de blanc. — Grands oiseaux de mer de l'hémisphère austral. Les Albatros sont les plus massifs de tous ceux que les navigateurs ont rencontrés : ils forment dans l'ordre des Palmipèdes, famille des Longipennei ou Grands-Voiliers, un genre spécial. L'espèce la plus connue est Y Albatros commun ou A. exile' {Diomedeu exulans. Lin ), vulgairement nommé Mouton du Cap ou aussi Vaisseau de guerre par les .Anglais. C'est un oiseau blanc avec les ailes noires, qui mesure plus de I mètre de longueur et li™,20 d'enver-
n (1/5 de (jiaiid natur.).
gure. Son bec fort et crochu lui fournit une arme redout;ible; mais les albatros, malgré leur grande taille, sont aussi lâches que grossièrement voraces. Ils suivent souvent en mer les navires pendant plusieurs jours, et se laissent prendre avec un hameçon amorcé d'un simple morceau de viande. Les petits poissons et les menus animaux forment leur nourriture habituelle. Ces gros et puissants oiseaux rasent la surface de la mer eu y récoltant leur proie, et souvent ils s'y posent et semblent y doimir; mais dès que l'ouragan souffle et agite la mer, ils s'élèvent dans l'atmosphère et s'y agitent en poussant un cri que l'on a comparé à la voix de l'Ane. Habitants ordinaires des mers du cap de Bonne-Espérance et du cap Horn, les albatros, vers la fin de Juin, se portent en grandes bandes vers les côtes du Kamtschatka et y passent six semaines, pendant lesquelles ils engraissent beaucoup. A la liji de septembre, de retour dans les mers australes depuis plus d'un mois et demi, ils construisent
en argile un nid d'un mètre de haut, et y pondent en giaiid nombre des œufs plus gros que ceux do l'Oie (longs de(l"',I2), blancs tachés de noir au gros bout. Ces œufs sont bons à manger, mais la chair de l'oiseau est dure et mauvaise ; les marins n'en mangent que par nécessité, et en la préparant d'une façon spéciale. Les Kamtschadales utilisent les os de l'aile pour eu faire des tuyaux de pipe, des étuis, etc.
Le genre Albatros a pour type l'espèce dont il vient d'être question, et la disposition du bec grand, fort et tranchant, celle des pattes sans pouce et même sans ce petit ongle qu'on remarque dans les pétrels, servent à le caractériser. Linné lui a donné le nom latin de Diomedeu, en souvenir de Diomèdo, fils de Tydée. Selon les poètes, ce chef, ayant eu le malheur de blesser Vénus au siège de Troie, erra sur les mers, exilé loin de sa patrie, jusqu'au jour où lui et ses compagnons furent changés en des oiseaux de tempêtes, qui, sans être des cygnes, dit Ovide, s'en rapprochent beaucoup par leur blancheur.
ALBERGIER (Horiiculture). — Variété de l'abricotier, que quelques horticulteurs regardent comme mie espèce particulière, mais que le plus grand nombre, et entre autres les auteurs du Bon Jardinier, et M. le professeur Du Breuil, dans son Cours élémentaire d'arboriculture, n'iiésitent pas à considérer comme une simple variété : c'est, du reste, un arbre qui se produit de noyau, quelquefois cependant on le greffe sur amandier. Il donne eu abondance des fruits nommés albcrges, qui sont mûrs à la mi-aoùt. Leur chair fondante et vineuse fait de trèsbonnes confitures ; on distingue comme sous-variétés : VAlberge deTours et VAlb. de Montgamet. Pour les autres détails, voyez Abbicotier.
ALBINISME (Physiologie animale), du latin albus, blanc. — Anomalie congénitale, caractérisée par l'absence des principes colorants dans les parties extérieures des êtres vivants. Dans l'espèce humaine, cette anomalie s'observe et constitue chez certains individus un état particulier qui leur a fait donner le nom d'albiuo^'. Ils ont la peau blafarde, quelquefois d'un blanc mat comme du lait ou du linge, les cheveux et les poils blancs ou incolores, l'iris d'une pâleur rosée, la pupille d'un rouge foncé, comme chez les lapins blancs; leurs yeux supportent difficilement la lumière; ils ont les ciiairs molles, une intelligence, en général, assez bornée.
On a cru longtemps que c'était le caractère d'une race particulière, mais il est évident aujourd'hui qu'on en trouve dans tous les pays et chez toutes les races humaines; cependant cette anomahe est plus fréquente en Afrique, che^ les nègres, ce qui a fait donner à ces albinos le nom de nègres blana-. L'albinisme peut être complet, c'est celui dont nous venons de parler, ou incomplet , et ne consister que dans la diminution du pigment : il peut être total ou partiel ; dans ce dernier 'cas, il produit chez les nègres ce qu'on appelle les Nègres pies, qui sont plus ou moins marbrés de noir et de blanc.
L'albinisme s'observe souvent chez les animaux, et ce phénomène physiologique est considéré comme une dégénérescence. On le rencontre chez un grand nombre de mammifères, comme le lapin, le rat, la souris, le coclioa d'Inde, le lièvre, etc. On sait qu'il y a même une race de lapins et une race de souris avec le poil blanc et les yeux rouges qui caractérisent l'albinisme. Parmi les oiseaux, l'oie, le canard, la poule, le serin des Canaries et d'autres en offrent de nombreux exemples, et le fameux merle blanc existe en réalité, et n'est pas autie chose qu'un albinos. On en trouve aussi parmi les poissons et même chez des animaux inférieurs comme l'écrevisse.
Les végétaux offrent des phénomènes analogues à ceux de l'albinisme (voyez Chlorophylle).
ALBINOS. — Voyez Albinisme.
ALBITE (Minéralogie), du latin albidus, blanchâtre. — Feldspath à base de soude, nommé autrefois scliorl blanc du Dauiihiné ; bien que ce minéral puisse offrir diverses couleurs, les premières variétés connues étaient tontes blanches, ce qui lui a valu son nom dans l'origine (voyez Feldsp.\tii).
ALBUC.'V (Botanique), du latin albics, blanc. — Genre de plantes de la famille des Liliacées, originaires du Cap. Ces plantes se cultivent chez nous en pots, pour ornement, au moyen de caîeux qu'on change tous les ans. .\rroscments fréquents pendant la végétation. VAlbuca alla nllissima (albuca blanc) donne en septembre dos épis do fleurs blanches rayées de vert. VAlbuca lutea major (albuca jaune; fleurit en mai ; ses fleurs sout en épis lâches, verdâtres, à bords jaunes.
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ALBUGIXF. f"i Aliht.0 (Mùilccine), du latin n//uis\ blanc. — Taclie blanche de l'œil , vulgairement nommée iaie, produite par un dépôt de fines granulations do matière blanche entre les lames de la cornée : l'albugo est plus opaque et moins transparent que le néphélion ou miaqe, et empC-che la vision en interceptant les rayons lumineux lorsqu'il est en face de la pupille. On le distinguera facilement du leucoma, cicatrice résultant d'une plaie, qui est déprimé, lisse et luisant. Ses causes sont presque toujours des ophthalmies répétées chez des enfants lymphatiques, quelquefois un coup sur le globe de l'œil. La médecine combat cette maladie sans grand succès, surtout lorsqu'elle est ancienne, ou que le sujet est âgé.
ALBUGIXÉ (Anatomie). — On a distmgué par cette épithète de^ tissus, des humeurs, des membranes que caractérise leur blancheur; ainsi la sclérotique a été nommée tunique alhuqinée de l'œil, l'humeur aqueuse humeur albuginée. — Chaussier avait appelé /îére alhuginée l'une des quatre fibres élémcntah-es qu'il avait admises ; de là le nom de membranes albugiueuses donné par lui aux membranes fibreuses. Gerdy avait nommé tissus alhuyinéî ou tissus blancs ceux qui ont pour élément anatomique la fibre du tissu cellulaire.
ALBUMEN (Botanique) , du latin albumen , blanc de l'œuf. — Dépôt de matière nutritive que l'on trouve, dans beaucoup de graines, accolée à la jeune plante qu'elle est destinée à nourrir pendant la germination. Malpighi l'avait comparé au blanc de l'œuf et lui avait donné un nom qui rappelait cette analogie; de Jussieu et Richard ont mieux étudié cette partie, et lui ont assigné les noms, le premier de pe'risperme, le second à'endosperme.
ALBUMINE (Chimie), d'albumen, blanc d'œuf. —Principe immédiat qui se rencontre dans la plupart des liquides de l'économie animale et notamment dans le blanc d'œuf elle sérum du sang; sa composition est très-complexe; on l'exprime par la formule : C"H36Az«Oi6, la même que <-elle de la fibrine. On y trouve en outre du soufre et des sels minéraux; par l'incinération elle laisse des cendres. L'albumine se mule à l'eau en toutes proportions; sa dissolution aqueuse évaporée dans le vide donne de l'albumine sèche en plaques blanches transparentes et fendillées. La même dissolution soumise à l'action de la chaleur devient opaline vers G5"; la coagulation commence 1\. celte température et est complète à 75°. Dans cette transformation de l'albumine il se forme comme un réseau qui emprisonne dans ses mailles les substances que l'eau tenait en suspension. C'est sur cotte propriété qu'est fondé l'emploi du blanc d'œuf ou du sérum du sang pour clarifier ou coller les liqueurs rendues troubles par la présence de matières solides très-divisécs. L'albumine coagulée par la chaleur est devenue insoluble dans l'eau ; sous cette forme, elle est isomérique avec l'albumine ordinaire. L'alcool produit le même efl'et que la chaleur. L'étlier coagule l'albumine du blanc d'œuf et non celle du sang. — Voici ses caractères distinctifs : Abandonnée i elle-même, elle éprouve la fermentation putride et devient un ferment actif. — Dissoute dans l'acide clilorhydrique concentré au contact de l'air, elle lui communique une couleur bleue violacée. — Au contact de l'acide niétaphosphorique, elle se coagule, tandis qu'elle n'éprouve aucune modification par son mélange avec les acides pyrophosphoriquo ei pliosphoriquc trihydraté. — Dans unc^ dissolution di; biililornre de mercure (sublimé oorro'^if), elle forme un précipité blanc, en contractant une combinaison avec le liirliloi lire ; aussi est-elle employée avec succès comme aniidoie dans les empoisonnements par le sol mercuriel. l'Iu'^icui's autres sels minéraux précipitent l'albumine de sa dis.solution : tels sont l'alun, le sous-acélatc de plomb, le prussinle jaune de potasse. Unie à la chaux, h la baryte, elle constitue avec ces bases une sorte de maslin Busrepiil)le d'acqin'Tir une grande dureté. nPour obtenir l'albumine 4 l'état do pureté, on a recoure nu blanc d'œuf; celui-ci, délayé avec un peu d'eau, cit battu en m ige, afin de déchirer le» cellules qui contiennent le liquide nlbuniineux. On filtre rapidement la liqueur formée d'albuniine et de quelques sels minéraux, phosphate de soude, chlorure de sodium ; on y versi' du doin-aeélate de plomb. I.i' précipité blanc d'albuminatc di! plomb qui prend niiisiiinre cil trnui en suspension ilanH l'eau pure et houniis A un courant d'acide* carbonique qui préciplle l'oxyde de plomb; les dernières traces <lo celle baxe Mint enlevées par quelque» Roiiltes d'une solution d'acide Kuiriiydrique, Kniln, la liqueur clarillée par un cnnmionccment de conciliation et par une filtrai ion muivelle, e'it évajioréc jt 10° •, lo résidu est de l'albumine pure.
L'albumine est employée en photographie, pour obtenir des épreuves négatives sur verre et sert de véhicule au sel d'argent (iodure d'argent) impressionnable par la lumière.
Les végétaux contiennent aussi une substance tout i fait analogue à l'albumine animale, qui se coagule comme elle et présente une composition identique ; on l'a nommée alhuniine ve'qelole. B.
ALBUMINURIE (Médecine), de albumine et du latin urere, uriner. — Maladie redoutable qui a pour symptôme essentiel la présence de l'albumine dans les urines, et que l'on nomme aussi maladie de Bright, du nom d'un chirurgien anglais. On a critiqué avec raison cette dénomination, parce que s'il est vrai que dans la maladie de Bright, l'urine renferme toujours ele l'albumjne, il est vrai aussi qu'elle en renferme dans plusieurs autres maladies, telles que la scarlatine, le choléra, l'érésipèle, la pneumonie, lo typhus, etc. D'ailleurs, dans la maladie de Bright, la composition de l'urine est altérée encore à d'autres égards (voyez Urisè). U résulte de li que l'albuminurie est, en général, le symptôme d'une lésion des fonctions les plus essentielles de l'économie, et en particulier de celles de la nutrition, et qu'elle ne doit constituer que très-rarement une maladie spéciale. On signale comme un symptôme fréquent de l'albuminurie un affaiblissement de la vue nonmié amaurose albuminurii/ue. C'est aux médecins seuls qu'il appartient d'indiquer un régime convenable et de donner des renseignements sur les véritables caractères de la maladie de Bright ou albuminurie proprement dite. f — n.
ALBUNÉE (Zoologie). — Genre d'animaux annelés classé parmi les Crustacés décapodes, famille des Macroures, tribu des Hippides, Latr. Ce genre établi par Fabricius ne renferme qu'une seule espèce bien connue, VAlhimea symnista de Fabricius, qui habite les mers des Indes orientales.
ALCA (Zoologie). — Nom latin donné par Linné au genre l'ingouin.
ALC^DEES (Zoologie), àenlca, pingouin. — Famille d'Oiseaux Palmipèdes proposée récemment par quelques auteurs, mais qui n'a pas été généralement adoptée. Elle aurait compris les genres PmjoMî'n, Guillemot, Mergule, Macareux, etc.
ALCALIS (Chimie). — Composés chimiques doués de propriétés entièrement opposées à celles des acides avec lesquels ils ont une grande tendance à se combiner pour former des sels neutres, c'est-à-dire qui n'ont plus ni les propriétés de l'acide, ni les propriétés do l'alcali. Leur saveur est acre et caustique, et ils ramènent au bleu la teinture de tournesol rougie par les acides. .■l/c«// est un nom de l'ancienne chimie qui ne s'appliquait autrefois qu'à trois composés, la potasse, alcali minéral; la soude, alcali végétal, et l'ammoniaque, alcali volatil. Les chimistes modernes l'ont conservé dans la langue usuelle et l'ont étendu à toutes les bases solubles dans l'eau, qui sont, outre les précédentes, la lithine, la chaux, la baryte et la strontianc. On appelle souvent aussi alcalis caustiques, ces bases quand elles sont pures, pour les distinguer de leurs combinaisons avec l'acide carbonique qui sont désignées sous le nom d'alcalis carbonates.
Depuis le commencement de ce siècle on a retiré des produits du règne végétal un grand nombre de substances qui jouissent comme les alcalis de la propriété de saturer les acides les plus puissants et qu'en raison de cette circonstance on a appelés alcalis végétaux, alcalis organiques ou alcaloïdes (voyez ce dernier mot).
ALCALIMKTRE (Essais chimiques). — Instrument servant à mesurer les proportions d'alcali caustique ou carbonate contenues dans les potasses ou les soudes toujours impures du commerce. Connue la partie alcaline est la seule qui soit utile au consommateur, cette mesure sert à fixer la valeur intrinsèque du produit qu'il arhète ou qu'il emploie.
La méthode proposée en 1801 par Descroizilles, et modillén pnrGay-Lussac, e.st le plus généralement employi'O, comme élant la plus simple et la plus i'\|iéililivc. On commence par préparer une li(]ueur nornuile df la manière suivante. On pèse Ini) gramiurs <l'nriili' sulTurlque concentré, marquant (;il»à l'aréoiuMii' et oii TcHiMui d'une quantité d'eau tello que la lir|M.'ui' KlVnicli.' occupe exactement un lliri';.Ml centimètres cubeMlr reili' licpieur contiennent doue fi grammes d'acide sulfuriciue concentré et peuvent saturer 'l'^SO? de potasse et .t",'.'0'.' do soude pure. Cela fait, on prendra 4 «■',807 de la maiièie à essayer si c'eut de la potasse, et .'i",^')? si c'est de lasoude; on les dissoudra dan» 60 grammes d'eau pure dans un
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vase de vcitc. Ou versera dans une Inu-ctte graduée en Jenii-ceiUimélres cubes, 60 ceiitinii-'trcs cubes do la liqueur normale (jui y occupera 100 divisions; puis, aprts avoircolorci la liqueur alcaline par une dissolution bleue de tournesol, on y vertera goutte i goutte l'acide jusqu'à ce que la couleur bleue devienne rouge. Si l'alcali avait été pur, tout l'ncido eût été nécessaire pour obtenir ce résultat; si on n'en a versé que 50 ou 60 divisions, l'alcali ne contient que 50 ou GO p. 100 de matière pure. • Lorsque, dans cet essai, on sent une odeur d'acide sulfliydrique se dégager de la liqueur acaline, il devient nécessaire de reconnnencer l'expérience apris avoir calciné la matière avec du chlorate de potasse pour convertir en sulfate le sulfure ou sullite qui domie lieu à l'apparition du gaz et entraînerait à de graves erreurs dans l'évaluation de la richesse de l'alcali. M. D.
alcaloïdes (Chimie). — Composés organiques azotés doués de propriétés alcalines et qui s'unissent aux j.iilr-; minéraux ou organiques pour constituer de m 1 1 1 a I > 1 1 ^ - 1 u. Les uns existent tout formés dans les tissus dr^ \ r^,! un -,, libres ou en combinaison avec des acides; les autres sont obtenus artificiellement dans les laboratoires par des réactions appropriées sur des substances d'origine organique. De là, la division des alcaloïdes en deux classes : alcaloïdes naturels, utculoïdes artificiels.
Alcaloïdes naturels. — Leur découverte date de 1804. Elle est due à Sertuerner qui découvrit dans l'opium le premier alcaloïde connu. Plus tard, Caventou, Pelletier, Robiquet, Braconnot, Couerbe, Desfossés, Liebig, Laurent, etc., parvinrent à en extraire un grand nombre des diverses espèces végétales que la thérapeutique utilisait depuis longtemps, comme médicaments. Les alcaloïdes naturels sont , pour la plupart, solides, cristallisés, en général peu solubles dans l'eau, plus solubles dans l'alcool ou l'éther, se décomposant par la chali'ur quand ils sont solides, au lieu de se volatiliser , à l'exception pourtant de la cinchonine. Ils ont une composition quaternaire, formée de carbone, d'hydrogène, d'oxygène et d'azote ; quelques-uns cependant, et ceux-là sont volatils, sont dépourvus d'oxygène : tels sont la nicotine C-^H'^Az"^ et la cunine CH'^Az (voir ces mots). Ils renferment souvent un seul équivalent d'azote, quelquefois deux ou trois. La proportion d'oxygène n'a pas d'influence sur leur capacité de saturation comme cela a lieu pour les bases minérales; la présence de l'azote les rapproche de l'ammoniaque; ce point de contact n'est pas le seul : comme elle, ils forment avec les hydracidcs des sels anhydres, tandis qu'avec les oxacides la présence d'un équivalent d'eau au moins est indispensable ; comme elle, leur chlorhydrate forme avec les bichlorures de platine et de mercure des sels doubles peu solubles dans l'eau. Le chlore et le brome peuvent se substituer dans quelques cas à une portion de leur hydrogène. La coloration déterminée par le contact du chlore sert quelquefois dans les analyses qualitatives; ainsi le sulfate de quinine dissous et additionné d'ammoniaque acquiert par l'action du chlore une couleur vert-pré. Fondus avec l'hydrate de potasse, les alcaloïdes naturels dégagent de l'ammoniaque ; par une lessivi' dr lunasv,. <|urli|iiis-uns laissent dégager des vapeurs qui rniiiiciini iii un alcaloïde artificiel, lar/ninoléine; laquimnr r[ 1 i rim Imnine sont notamment dans ce cas. Les akaloidr^ naturels exercent tme action énergique surl'économie animale. La plupart sont des poisons très-violents ; et cependant, à petite dose, quelques-uns constitnont des in/'diraments pn'cioux; telles sont par exemple la (|ninini', la iiai-.a.iiiie, la morphine.
Le niMile ili' |in>|iai':iii 1rs ahaloides varie suivant
leurs iHi.i]ii('t/vs. S(.iii-ils iiiM.iliihles dans l'eau? on fait digérer la partie de la plante qui les renferme dans l'eau acidulée jusqu'à épuisement; comme les chlorures, sulfates, azotates et acétates de ces bases sont généralement solubles, il suffit d'avoir cliDisi l'acide correspondant à l'un de ces ^enn's de si'ls pour que la liqueur fillréi' renferme l'alcaloiili' à l'état de solution saline; on préripit(^ ce dernier par la magnésie, la chaux, l'ammoniaque ou le carbonate do soude, et on traite le pré|)icité par l'alcool jiour obtenir une solution alcoolique qui laissera se séparer l'alcaloïde par voie de cristallisatinn. Snnl IN s.iluliles dans l'eau ? on en obtient un sel snliihle Mumne i m à l'heure, un sulfate, par exemple, et après uie |>in iIm aimii préalable du sel par le noirnnimal, ! aciile , n ,■.! pir, i|ah parla baryte. Hmit-ils vdl.alil-, ; Ir v, - i,,| ,,i„ |,. rnii^-i n,e est mis en di(;esticin, après . i r,r rm, ni, .t\ ,■. iuh' li i\e alcaline très-fuible, puis le inelani^c ri .suuiiii,', .i l.i ili.Millation. La vapeur d'eau condensée renfc^rnie une notable proportion de la base volatile et aussi d'ammoniaque ;
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on sature par un acide, on sépare à l'aide de l'alcool le sel de l'alcaloïde du sel ammoniacal ; enfin, dans le premier de ces deux sels on met l'alcaloïde en liberté en faisant intervenir la potasse et on s'en empare définitivement par l'éther qui le dissout. Des distillations fractionnées suffisent dès lors pour se procurer l'alcaloïde tout à fait pur. — 'Voici la liste des principaux alcaloïdes naturels avec leur origine et leur composition.
FAMILLKS
NOM
»»T„nE,.,..S.
ALcaotiits
f.OSPOStllOJ
DU CBIMISTE
qui t'a découTerl.
Morphine. ...
C3iHt9Az06 .
Drrosne.
Codéine
C'CHÎlAzOS .
Ituijiquet.
Narcoline
CS6IIÎ5AZOI4.
Ilerosnc.
Papavérine.. .
CiOmik-M»..
U.rcti.
Cliclidoniue. .
C«0HS0Az3O6.
Codefroj .
Atropine
Uoin, (Ifigerettlesse
SOLIKBBS
Nicotine
Ca)H14Az2. . .
tteiiiiau et Pussel.
Solanine. . . .
Dtsfossts.
Strychnées. .
lirucine
C«6H26Az08..
l'c'ItelicrelCaTeal.u,
Slrvctinine. . .
CWH22Az20».
tJ,
Aricine
Cl6H!6AzîOV
r.UdinrUCori.l,
RUUIACÉBS.. ..
Cinclionine...
Quinine
CWH2»Az202.
rWH2iAz?0».
rdl fl Cjifnloo.
C.3iU19Az
ttegQautt
(Cacao.)
Théobroniine.
Cf'HSAz'OV.
Tostireseoslii.
COLCUICACÉES.
Vératrine. . . .
Ucissner.
Alcaloïdes artificiels. — Composés se rapprochant par leurs propriétés et leur composition des alcaloïdes naturels ternaires qui se trouvent dans quelques végétaux (conine, nicotine). On peut ramener la plupart d'entre eux à un type commun de composition en les considérant comme de l'ammoniaque AzH' dans laquelle I , 2 ou 3 équivalents d'hydrogène sont remplacés par certains groupes binaires. Aussi les a-t-on nommés quelquefois ainnmniaques composées. Partant de cette conception, les alcaloïdes artificiels peuvent être ramenés à trois groupes principaux définis par les trois types suivants :
aq. simple.
Ammoniaques composée
R, R', R", étant des radicaux composés binaires. I es ammoniaques du premier groupe se divisent en deux catégories différant par leur origine. Celles de la première catégorie proviennent de la réaction du sulfliydrate d'ammoniaque sur des hydrocarbures nitrés. Voici la réaction dans laquelle l'hydrogène sulfuré intervient seul ; la formule générale d'un hydrocarbure est CoH"' ; celle d'un hydrocarbure nitré correspondant à C'"!!""'— ' AzO'*, la réaction en question peut s'écrire :
Cmi|»>'_lAzO*-|-f.lIS = 6S-(-4UO-|-C'"H'»'-1112Az
ou Az ) II
Les principaux alcaloïdes appartenant à la catégorie
Az{ Il sont :
C'i'II'"'-'
L'aniline... Az II
(" I.a toluiilinc Az II
( " I.a sylodinc. Az II
îII^= h^ilrocarli. correspond. CiîII« benzine. 1H7 _ — C1''1I8 toluène.
ii;il9 — — Ci6III0\jlènc.
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Les alcaloïdes de la seconde catégorie s'obtiennent en faisant réagir la potasse en dissolution sur l'éthcr cyanique de l'un des alcools connus. Il se forme du carbonate de potasse, et il apparaît un alcaloïde correspondant.
r.m jjo. ■!• lO.rSAzO + 2K0 + 2H0= 2(K0,C0?) + Cn>H" + 3 Az Éther cyanique: ou Az j H
Les principaux alcaloïdes de cette seconde catégorie sont :
La méthvlaniiae.. Az \ Il
( C2H3 radical méthyle.
L'éthvlamme. ... Az
L'amylamine Az
( C.»H3 radical éthïle.
Cionil radical i
Les alcaloïdes du second groupe sont obtenus en unissant l'un des étliers bromliydriques connus à l'un des alcaloïdes du premier groupe, et détruisant ensuite par la potasse l'espèce de sel qui a pris naissance.
Cn.'H'n'+l.Br + Az Éther bromh.
Les principaux sont
l.a diéthylamine
-KO=KBr + HO-
+ kz
I II (.n.-|in." + i,Br + Az i;""ll'
I (■.■"■Il
+ A; Les principaux sont :
f.a triétitylantluc. . . A L'cihyd
• + KO = KBr 4 nO
f CmUm+l ( Cin'II-" +
r.m» radient cthvle.
MU
r.'Hi — —
I ('.«H» radical élhvic.
IhïIamiiiCAz C2H3 — mcthvlc r;SH» — —
02 ALC
Ainsi, la triétliylamine s'unit à rétlier iodliydriqne pour
\ C'H' donner Az <(-■•,,[, l. En traitant ce dernier corps par
l'oxyde d'argent, on obtient de l'iodure d'argent et le
corps Az < f jiis 0 , qu'on a nommé, en suivant tou-
jours la même nomenclature, oxyde de télréihytammonium. Tous les composés de ce genre ont des propriétés basiques comparables à celles de la potasse. Ils chassent l'ammoniaque de ses combinaisons, saponifient les corps gras, et précipitent de leurs sels les bases insolubles.
Une autre série de bases volatiles a été obtenue en faisant réagir une dissolution alcoolique de gaz ammoniac sur la liqueur des Hollandais bromée : 2{C'II Iîr,IIBr.) + .'i (AzH3) = 3(AzH<,HBr)-|-C'"Hi<'Az2,HBr, puis, sous l'action de la chaleur, le corps CH'^Az- se dédouble et fournit trois alcaloïdes qui se séparent l'un de l'autre par la dilïérence que ])résente leur point d'ébullition.
C8H1»Az2=
L'éthymélhvlamine. Az ) Wis radical élhylc. I r,2H3 radical méth-vle.
L'élhvaniline Az | f>HS radical cthvle.
( C12I1S radical déjà admis dans l'aniline.
Les alcaloïdes du troisième groupe s'obtiennent de la même façon en opérant sur ceux du second groupe.
Ia-» composés contenu» dans ces trois groupes ont aussi, dans leurs propriétés et leurs aptitudes cliiniiqnes, (le grondons ressemblances avec l'ammoniaque. Pour rendre plus saillante rnimlogie de constitution, nous ajonteroiis que df mr me que l'aniinoniaquc hydratée peut être considérée roumic- l'oxyde d'un métal non isolé, l'ammo-
rium Az' n -, de môme, avec les alcaloïdes précédents, 'il
ijj, on peut obtenir de» corps de la forme Az / ^^i, O qu'on
(ir
peut considérer comme les oxydes de métaux composé»
rentrant dans le type '^'W)" II"'
éqviiv de gaz oléf. C'H' — irf. —
;il 1/2 équiï. de méthylène CîHS.
(>Il5Azou Az..
' +C»lI5Azoii Az , C2U3AZ ou Az..
' +C6H'Azou Az
De là, trois alcaloïdes nou\eaux dérivant de l'ammoniaque dans laquelle 2 équivalents d'hydrogène ou 4 volumes sont remplacés par le volume du gaz oléfiant [ethémagiie) ou par le volume de méthylène [méthéniaque), ou par 4 volumes de propylène (propéniaque) . Il faut encore classer parmi les alcaloïdes artificiels la thiosinamine C*H'Az-S- provenant de l'action de l'ammoniaque sur l'essence de moutarde ; la métamine CH^Az* provenant de la décomposition par la chaleur du sulfoc-yanhydrate d'anmioniaque. — Enfin le phosphore, l'arsenic et l'antimoine qui donnent, au moinsles deux premiers, des composés hydrogénés analogues à l'ammoniaque , fournissent aussi de nombreux alcaloïdes dérivant de PhH',.\zH3,SbH', comme les alcaloïdes précédents dérivaient de AzH'. MM. Zinin, Wurtz, Gerhardt, Hoffmann, Caliours, Dumas et Licbig, ont surtout contribué ■ par leurs travaux à la découverte et à l'explication de la véritable nature de ces curieux produits. B.
ALC.VNNA (Botanique). — Voyez Henné et Orcanf.tte.
ALGAR AZAS ou Alcarraza, mot d'origine arabe. — Vase poreux en forme de bouteille ou carafe très- usité dans les pays chauds pour faire rafraîchir l'eau. L'utilité des alcarazas repose sm' la propriété que possède l'eau, ainsi que tous les autres liquides, d'absorber pendant qu'elle s'évapore une quantité notable de chaleur qui est emportée à l'état dit tateitt par la vapeur formée (voyez Chaleur latente). Les alcarazas étant poreux, l'eau qui les remplit suinte au travers do leurs parois, et forme ;\ leur surface extérieure une couche d'humidité qui s'évapore peu ;\ peu, d'où résulte le refroidissement du vase et de son eau. L'agiLation de l'air, en activant l'évajioration, fa- \orise le refroidissement; aussi doit-on placer les alcarazas dans un courant d'air, au sec et à l'ombre. Le degré de porosité du vase exerce une grande influence .sur ses qualités. Les meilleurs nous sont longtemps venus d'Espagne oii on les fait en terre cuite, avec une argile fortement calcaire ou bien avec un mélange de S parties d'argile pure et do 5 parties de chaux. On trouve acluellemcnt on Franco de bons alcarazas également en teric cuite, mais on en fabrique aussi avec une pierre nalurollo très-poreuse que l'on taille en forme de bouteillr. M. rourmy, qui a le premier fabriqué des alcarazas en l'raiici', le- appelait lii/iliDCt'riimcs.
AI.(;i-:l)ll)l';i;S (Zoologle). — Famille d'oise.tux de l'ordre lies l'ass-fi-eiiu.i; et (|ui aurait pour type le genre A/calo ou Marlin-I'i'rlicin:Lps oise.aux qu'on a proposé d'y rapporter forment les genres At'irliu-I'i'rlii:iir, Ci'rii/r, Criix, Alci/niiy et appartiennent h la famille des Synclticlyïcs do Cuvicr.
ALCEDO (Zoologie). — Nom lalin du genre Martin- Pi.'rhriir, de Linné.
AL(;ÉE (lintnnique), du grec alM, secours; d'oi"! «/licii, sorte do guimauve. — Espèce trts-coimuo du genre
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Guimauve {A/cea, Cavanilles). C'est la rose trémirre {Alcea >-osea,Lin.), appelée aussi vulgairement Gwimauiie rose, rose de mer, passe-rose, mauve-rose, rose d'outremer et môme rose tre'mière. Cette plante, qui est bisannuelle ou trisannuelle, a les tiges élevées de 2 à 3 mètres, dressées, épaisses, poilues; ses feuilles sont cordiformes, rugueuses, à 3-3 angles, crénelées. Elle donne en juillet et août de belles fleurs disposées en long épi. La culture eu a obtenu un grand nombre de variétés, divei-sement colorées. L'alcée, qui est originaire d'Orient, aélé introduite dans nos jardins à l'époque des croisades. Gilibert a extrait de ses racines et de ses fruits une farine nourrissante plus ou moins sucrée. Sa tige présente des fibres avec lesquelles on peut préparer des tissus et fabriquer du papier. Quant à ses propriétés médicinales, elles sont analogues à celles de la mauve et de la guimauve, plantes qui donnent un principe mucilagineux émoUient et adoucissant. Depuis quelque temps on a obtenu par la culture des variétés d'alcées à fleurs grandes, avec les nuances les plus variées; on cultive aussi une autre espfeco venue de Chine [Alth/rn sinensis, Cavanilles), dont les fleurs panachées de blanc et de pourpre, sont du plus bel effet. G — s.
ALCHÉMILLE ou Alchimille (Botanique), du mot iivabe al-kèmelych, alchimique, parce que les alchimistes recueillaient la rosée de cette plante pour la préparation de la pierre philosophale. — Genre de plantes de la famille des Rosacées, tribu des Dryadées, voisines des Pimpreneltes. Les espèces de ce genre sont des herbes à fleurs verdàtres disposées en bouquets corymbiformes ou en fascicules. L',4 . commune{A.vulgaris,lÀn.) est appelée aussi ^jî'erfde-lion, à cause de la forme de ses feuilles considérées isolément, et manteau des dames, à cause de leur réunion, de leur entrelacement, qui les fait ressembler jusqu'à un certain point à l'objet ainsi désigné.
Cette espèce, à feuilles réniformes, divisées en 5-9 lobes peu profonds, est indigène. On a attribué autrefois une foule de vertus à sa racine.
La vérité est que celleci possède des proprié tés vulnéraires et astringentes. L'.-f. commune est en outre un trèsbon fourrage. \JA. argentée ou des A Ipes [A.
Alpina, Lin.) a la face inférieure de ses feuilles couverte d'un beau duvet blanc soyeux et satiné, tandis que le dessus, d'un vert fonoé, est bordé d'une sorte de liséré blanc. On trouve dans nos champs une petite espèce {A. arvensis, Scop.), vulgairement perce-pierre des champs, pour laquelle Linné avait établi le genre Aphanes. — Caractères du genre Alchemille (Tournefort) : c.ilice tubuleux persistant, à 8 divisions, dont 4 plus petites en forme de dents ; corolle nulle ; 1 à 1 étamines très-courtes, insérées sur le calice; style court, inséré latéralement à la base de l'ovaire ; fruits, 1 à 1 akènes renfermés dans le calice. G — s.
ALCIIIIMIE. AiiT sAcnÉ, Scif.nce hermétique, nom d'origine arabe dérivant probablement lui-même du grec cliurnos, suc, ou cheïn, fondre. — Science occulle dont l'objet, comme celui de la chimie moderne, était de rechercher les transformations qu'il nous est possible de faire subir aux corps et d'en tirer quelque produit qui fat utile a l'homme.
On ignore à quelle époque et dans quelles conditions I alchimie prit naissance. Dès les oremiers temps histo-
riques on la retrouve enseignée et cultivée mystérieusement sons le nom à'art sacré, par les prêtres de Tlièbes et de Memi)his, qui avaient établi leurs laboratoires dans les parties les plus reculées des sanctuaires. Toutes leurs croyances cosmogoniques et symboliques se rattachaient h cet art qu'ils ne révélaient qu'à un très-petit nombre d'initiés. Les découvertes qu'ils y firent, contribuèrent sans doute à donner à la civilisation de l'antique Egypte l'éclat dont elle brilla pendant si longtemps, comme aussi elles durent fortifier l'influence morale exercée par ces prêtres sur les populations égyptiennes.
Les Grecs, en recevant des Égyptiens l'art sacré, lui donnèrent le nom de science hermétique, de Hermès Trisméyiste ou Thoih , dieu à qui les Égyptiens attribuaient l'invention des arts et des sciences et la rédaction des livres hermétiques qui formaient la base de l'étude de l'art sacré. Les doctrines qui s'y trouvaient exposées avaient en réalité pour point de départ l'observation des faits et l'imitation de la nature, et on ne doit pas être surpris qu'elles aient été cultivées avec ardeur, non-seulement par les prêtres d'Isis, mais encore par les e'sprits les plus élevés de l'école d'Alexandrie.
A dater de l'époque de la prise de cette ville par les Arabes (C40), la science d'Hermès parut tomber dans l'oubli, bien qu'elle continuât encore à faire l'objet des recherches secrètes de quelques disciples enthousiastes. Mais dès que l'empire des califes fut fondé et que les Arabes commencèrent à cultiver les sciences connues de leur temps, l'art sacré redevint, sous le nom d'alchimie, le but des travaux d'un grand nombre d'hommes remarquables. En changeant de nom il conserva son langage symbolique et ses allures mystérieuses avec lesquelles il traversa tout le moyen âge. Pendant cette dernière phase de son existence, il subit la double transformation que doit offrir toute science tenue secrète. D'un côté, l'alchimie s'enrichissait et se perfectionnait d'une manière continue, quoique lente, jusqu'au moment où elle se constitua au grand jour en une science nouvelle, la chimie, dont les progrès furent dès ce moment si rapides. De l'autre, elle s'égarait de plus en plus à la poursuite de deux chimères : la pierre philosophale ou substance propre à convertir les métaux vils en métaux précieux, or ou argent, et la panacée universelle, remède capable de guérir tous les maux, de rajeunir la vieillesse et de prolonger indéfiniment l'existence. Les travaux accomplis dans le but de découvrir la pierre philosophale et d'opérer la transmutation des métaux, constituaient le grand «ruvre, qui dans l'origine embrassait également la recherche de la panacée, mais qui s'en sépara plus tard.
Les alchimistes étaient incontestablement dans une fausse voie, dans laquelle ils perdirent d'une manière presque complète des trésors de pei-sévérance et de génie ; mais pour les juger avec équité il convient de se reporter aux temps où ils vivaient. Aujourd'hui même que les sciences, et particulièrement la chimie, sont arrivées à un si haut degré de perfection, il ne nous est point permis de repousser comme une absurdité, l'idée de la transformation des métaux les uns dans les autres ; nous devons l'écarter seulement, comme étant d'une réalisation impossible à l'aide des forces ou des agents dont nous pouvons disposer. Dans l'esprit des chimistes les plus distingués de notre époque, il n'est nullement démontré que l'or et le plomb par exemple, soient essentiellement distincts par leur nature, qu'ils ne dérivent pas tous les deux d'une autre substance qui leur soit commune et que la nature, au moyen de forces qui nous sont inconnues, n'ait pu opérer leur mutation de l'un à l'autre. Il est une autre idée au contraire dont la. science peut démontrer l'ansurdité, qui implique dans ses termes une contradiction avec l'essence de nos machines : c'est la recherche du mouvement perpétuel, et cette nouvelle pierre philosophale rencontre encore de nos jours un plus grand nombre de croyants qu'on ne pense. D'ailleurs, en traitant des substances naturelles que nous travaillons encore aujourd'hui comme rainerais d'or, mais dont ils ignoraient là composition, les alchimistes ont souvent trouvé réellement de l'or, et de plus leur opinifltre persévérance a souvent servi la science en l'enrichissant de découvertes véritablement utiles.
On cite parmi les alchimistes les plus connus par leurs travaux, Zosime, écrivain grec du v» siècle, auteur d'un traité sur l'art de faire de l'or; Abou-Moussah-Djallar-al- Sofi, si connu sousie nom de Geber, écrivaindu viiii'siècle et inventeur d'une pan.icée universelle qu'il appelait élixir rouge et qui n'était qu'une dissolution d'or ; au IX" siècle, Mohammed Abou-Bekr-Ibn-Zacaria (llluuès) ;
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au x^ siècle, Abou-Ali-Hossein-Ibii-Sina (Avicenne) ; au xii^ siècle, Ibn-Rochd (Averroes). A la suite des croisades, au xiii= siècle, l'alchimie pénètre en Europe et nous trouvons aux premiers rangs de ses adeptes : en Angleterre, le moine Roger Bacon ; en Allemagne, Albert de Bollstad, évèque de Fatisbonne (Albert le Grand) ; en Italie, saint Thomas d'Aquin ; en France, le médecin Arnaud de Villeneuve, et son disciple Raymond Lulle, en Espagne ; au xiv^ siècle, apparaît le célèbre Nicolas Flamel, écrivain, libraire de l'Université de Paris ; au xv siècle, Basile Valentin, si connu par ses travaux sur l'antimoine; au xvie siècle, Paracelse, qui popularisa les préparations opiacées et opéra une révolution dans la médecine. A partir de cette époque, l'alchimie, devenue presque entièrement médicale, perdit peu à peu de son empire sur les esprits, taudis que d'un autre côté Paracelse en divulguant les secrets de la science à Bàle dans la première chaire de chimie qui ait été fondée dans le monde (lâ'-'T), préparait sa transformation dans la chimie moderne.
Le docteur Price est le dernier des alchimistes dont le nom ait quelque célébrité, et c'est avec quelque surprise qu'on le voit, en 1781, exécuter publiquement à sept reprises différentes, la transformation du mercure en or ou en argent, au moyen de poudres de projection. Mais pressé par la Société royale de Londres, dont il faisait partie, de répéter ses expériences devant elle, il s'empoisonna avec de l'huile volatile de laurier-cerise. Ce fut le coup de grâce de l'alchimie ; à cette même époque la chimie se constituait définitivement. Ouvrages i consulter, Hœfer, Histoire de la chimie et Diciioimuire de plii/sif/ue; Dumas, Leçons sur la philoso/iliie chimique. M. D.
ALCOOL, Esprit de vi.\, C'H'O- (Chimie , de l'arabe iil caho/ , le subtil. — Liquide volatil, incolore, trèsfacilement combustible, d'une odeur agréable quand il est pur, d'une saveur brûlante, formant le principe essentiel de toutes les liqueurs dites alcooliques, provenant constamment d'une modification particulière des divers sucres pendant la fermentation des liqueurs sucrées (voyez Fei:sient.\tion), et s'extrayant des liqueurs fermentées par distillation (voyez ce mot).
.\i.cooLSi)UcOMMr;RCE,Espr.iTs, Eai x-DE-\iE. — Les alcools que l'on rencontre habituellement dans le commerce renferment tous de l'eau qu'on n'a pu leur enlever par le procédé ordinaire de distillation, ou qui leur a été ultérieurement ajoutée. Ces alcools sont en outre colorés assez fréquemment par des substances de natures diverses, qui sont étrangères à l'alcool pur.
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l'alcoomètre de Gay-Lussac, seul admis par l'État, a fait naitre un nouveau mode de désignation des alcools. L'alcool à S5 degrés centésimaux, contient 85 volumes d'alcool pur pour 100 volumes de Uipieur.
Table des qttnnlltês d'alcool coiiteunes dans diverses boissons, d'après M. Theuard.
nous DES ALCOOI.S. ilu l'.il
Eau-dc-vic faible
Eau-dc-vic ordinaire. 19
Eau-de-vie forte 21
Trois-cin^l 29,5
Trois-«ix 33
Trois-sept 35
Alcool rectifié 30
Trois-huit 37,5
Alcool à ;0°. 10
Alcool absolu 11,19
cenl(i<iinaiix d« l'alcuoiiiétii Gay-Lusiac.
Les nombres qui distinguent les divers e-sprits font connaître la <|uanlilé d'eau qu'il faut y ajouter pour les transformer en eau-de-vie ordinaire ou à lU». Lo troisbix par exemple doit être mélangé d'une quantité d'eau qui double son volume (3 d'esprit pour G d'cau-devic).
L'aréomètre Cartier, qucl'on cniploiequclquefoi» encore pour Juger de lu richesse d'un alcool, ne peut fournir que de» indicatioiin purement couimcrciules et montrer si un «.•sprit a bien le degré qui correspond .'i son nom. On doit à M. Gay-LuHsac un instrument appelé akoimièlre, d(; forme & peu près semblable, que l'on einploiu de la inCinu manière et qui est gradué de telle rai,'un qu'il indique immédiatement combien il existe de litres d'alruol pur, dans 100 litres d'un alcuol ou d'une eau-de-vio quelconque, [Kiurvu qu'ils ne conlienneiil que de l'eau et de l'alcriul, condition cxi({éo pareillement par l'aréomètre Carljcr (voyez AiiÉuHtrnis, Alcuuuétiie). L'emploi du
Whiskey d'Ecosse (cau-de-vie do crains) .
Uliuni . .. "^ ... .
lEau-de-vie
'■■euièvre (gin)
I-acryma-Cbrisli
Xérès
Lisbonne
Malaga (de 1666)
Constance rouge
.Muscat du Cap
Roussillon
Ermitage blanc
Malaxa
Malvoisie de Madère
Chiiaz
Lunel
Syracuse
CÏaret ou vin de Bordeaux
Nice
Bourgogne
Sauterne
Champagne
Graves
Frontigiian ,
Champagne mousseux
rôte-Rotie
Ermitage rouge
Hocl( (vin du Uhin)
Tokay
Cidre le plus spiritueux
Vin de baies de sureau [cUter iriucj...,
.\le de Burtoa ^bière)
Hydromel
Poiré.
nière forte lirune (hroirn stout)
( idre le moins spiritueux
Porter de Londres
Petite bière de Londres
||.Tilies de 1.1 liqueur
51.32 53.68 53,39 61,60 26,41 25,12 22,27 20,50 19,79 19,75 19.70 19,17 1S,94 18,94 18,92 1S,I3 17,43 17,26 16,40 15.62 15,52 16.28 IS.IO 14,63 14,57 li,22 13,80 13.37 12,79 12,61
Alcool absolu. — Alcool pur sans eau.
L'alcool pur est doué d'une extrême fluidité, d'une saveur caustique, d'une action très-énergique sur l'économie animale et ccuislitue un véritable poison. 11 bout à 78"; sa densité est de 0,79; jusqu'à présent il n'a pu être congelé par aucun froid artificiel. Son avidité pour l'eau est très-grande ; quaiul on le mélange avec une certaine quantité de ce liquide, il se produit un dégagement de chaleur et le volume de la combinaison est toujours plus petit que la somme des volumes d'alcool et d'eau mélangés ; versé sur de la neige ou de la glace jtilée, il peut faire descendre le thermomètre jusqu'à a7° au-dessous de zéro, en forçant la glace à fondre.
Cette grande tendance i\ s'unir à l'eau fait qu'il l'enlève mémo aux matières organisées qu'il racornit, c3 qui le rend très-propre à la conservation des objcis d'histoire naturelle ou des pièces anatomiques. On so contente cependant pour cet usage d'alcool rectilié.
L'alcool absolu e-l ixlraii des ispritsducommerce. Ceuxci sont versés dans uiir cm nui sur un excès de chaux grasse vive, réduite en IV.i;;iii' iii^ lir la grosseur d'une petite noix, après un conlai.l. do vingt (pialre heures nu distille au baiii-inarie. La chaux rclii'ut l'eau d'Iiydialaliiui a\rc laquelle elles'est combiiire et il passe un lii|ni(li' plus licbn que le précédent. Le carbonate de |iiilasse bien sec peut servir au mémo usage ; mais dans l'un et l'autre cas il convient de répéti'r plusieurs fois l'opération. M. Ber lluslot est pui'venu dans ces derniers temps i former directement do l'alcool en mélangeant dans un grand ballon de l'hydrogène bicarboné vX de l'acide sulfurique concentré et en agitant les deux corps avec du mercure dont l'action est ici purement mécanique. Après un contact prolongé, l'acide sulfurique se colore ; on l'éteml de plusieurs fois sou volume d'eau, on dislllle et ou obtient une liqueur qui a toutes les propriétés de l'alcool.
L'alcuul pur ou éteudu d'eau n'est pas attaipié pnr
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l'oxygène de l'air; mais dans certaines conditions il s'en f mpare et donne lieu alors à divers composés.
Le premier degré d'oxygénation est Yaldéhyde qui dérive de l'alcool par la combustion de 2 de ses G proportions d'hydrogène.
C'H*0« = r.vii«02 — 112
Aldéhyde. Alcool.
Une oxygénation plus avancée donne do l'acide acétique.
■ (.4H602 -(- 40 = C'H'QV + 2H0.
Alcool. Oxygène, Ac. acét. Eau.
Le chlore le transforme également d'abord en aldéhyde, puis en chloral (C'HCI-'O-). Au rouge, l'hydrate de potasse le convertit en acétate de potasse. L'acide sulfurique lui enlève les éléments d'une proportion d'eau et donne de Véther (C''H''0); son action se prolongeant, une nouvelle proportion d'eau est enlevée, et il se dégage de l'hydrogène bicurbone (C'H-). L'alcool peut cependunt se combiner avec l'acide sulfurique sans rien perdre et donner ainsi naissance à de l'acide sulfovinique (C'H*0-,'^SO''). Toutefois dans ce cas le groupement des molécules chimiques de l'alcool a été changé, car une l>j-oportion d'eau peut y être remplacée par une proportion de base dans les sulfoviuales (C*H'^0,M0,2S0') (voyez ces mots). La plupart des acides peuvent se combiner avec l'alcool en lui enlevant une proportion d'eau à laquelle ils se substituent et donner ainsi naissance aux élhers simples ou comprises (voyez Éthers) .
Usages (le l'alcool. — L'alcool dans ses divers états de pureté et de concentration sertà un grand nombre d'usages dans les arts, l'industrie, l'économie domestique, la |iharmacie et la chimie. Il dissout les corps gras, les résines, les essences, les matières colorantes, les alcaloïdes. 11 enlève à quelques sels métalliques, leur eau d'hydratation, quand il est suffisamment concentré. On s'en sert également pour la conservation de diverses pièces zoologiques ou anatomiques.
llisioriqitc. — L'art d'extraire l'alcool des liqueurs fermentées, nous vient probablement des Arabes. Arnaud de Villeneuve, savant du xiii' siècle, ne fit qu'en introduire l'usage en Europe en en décrivant les propriétés. La qainta essentia (quintessence) de Raymond Lulle et de ses successeurs, n'était autre chose que de l'alcool rectifié à une très-douce chaleur. Jusqu'au xvi» siècle, l'espritde-vin fut considéré comme médicament et ne se rencontrait que dans les officines des pharmaciens; mais avant la fin de ce siècle il était déjà employé comme boisson dans liresque toute l'Europe. M. D.
Alcools (Chimie théorique). — Composés volatils, odorants, formant une série homologue des plus naturelles dont les différents termes offrent le même type de composition et subissent des métamorphoses semblables. Leur formule générale est de la forme C^"H2'" + 20-. La formule propre à chaque alcool s'en déduit en donnant à «, successivement les valeurs, 1,2, s, etc.
Voici les alcools connus qui rentrent dans cette série.
i. Alcool méttlylique (esprit de bois), élu- Degré?.
dié priacipalemeut par M.M. Dumas et Pclii,'ot i:3H*02 bout à 06
Alcoul vinique, le mieuv connu c'Hi'iri — "S
3. Alcool (iropylique extrait des eauxde-ïie de niarc_ (M. CHiNCEi.) 1,611802 — <jii
4. Alcool butyliqu'c extrait des alcools de bellerave (.M. WuBTï) CSUIO02 — Ui
5. Alcool amylique (huile de pommes de terre), découverte par Scliécle et principalement éludiéc pariUM. Dumas, Balard et Cahours Cioinsoa — 132
6. Alcool capro'ilique exirait des huiles du marc de raisin (FinKT', Cl^llUoi — 150
Alcool caprylique obtenu par l'action
desalcalissui-l'huile dericin (Bouis).. r.i61ll8u2 - 179 11. Alcool céljlique, ou élhal, extrait du blanc de baleine , et principalement étudié par MM. Chevreul, Dumas et
l'Cligol. C32in'0» — 360
ST. Alcool cérolique de la cire de Chine
(Drodib) C8'.llS6u2 — t
30 Alcool niclissiquc produit par l'action
de la potasse sur la myricine (BiioDia). C^ORfi^oî — ?
L'équivalent de chacun de ces dix al''ools correspond à < volumes do vapeur. Les points d'ébullition sont liés par Uiie relation simpleavcc les valeurs de «. Cette relation est
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exprimée par la formule < ^ 59 4- (« — 1)19, où t représente la température d'ébullition qui se trouve indiquée par la valeur que l'on assigne à n.
Soumis aux déshydratants énergiques, l'acide sulfurique, l'acide phosphoriquo, le chlorure de zinc fondu, chaque alcool produit un hydrogène carbonédont la formule dérive simplement de la sienne.
L'alcool vinique C'H«02 produit l'hydrog bicarboné rMI4.
— propyliq. ('.611802 _ le propylène f.6||6.
etc
Sous l'influence des oxydants, les alcools perdent d'abord 2 équivalents d'hydrogène et se convertissent en aldéhydes.
rAH6o2 -f 20 = 2H0 + C*H402 (aldéhyde vinique) . CWU1202 + 20 =2H0 -t- CMH1002 (aldéhyde amylique. etc.
L'oxydation peut être plus complète, et alors les alcools fournissent des acides correspondants.
C2H'02 -f 40 =2110 -I- C2H30' (acide fonnique). C'U6o2 + iO = 2H0 H- C4HiO* (acide acétique), eic.
Enfin les alcools engendrent des éthers simples et composés qui leur correspondent (voyez Éthers).
A côté des alcools précédents vient se placer un autre groupe de composés ressemblant aux alcools et constituant comme une série parallèle dont quelques termes seulement sont découverts. La formule type de cette seconde famille serait C'-" H-°0'. Le plus curieux échantillon de cette série est l'alcool acrylique C^H'^O-, dont Vacroleine C^H'O- serait l'aldéhyde correspondante. B.
ALCOOL.\T (Médecine), du mot alcool. — On emploie beaucoup, en pharmacie, l'alcool ou esprit-de-vin, comme dissolvant volatil des divers principes médicamenteux et surtout des principes aromatiques. Ces dissolution^, que l'on nommait autrefois espiils, portent actuellement le nom d'alcoolats. L'eau de Cologne, le vulnéraire, l'esprit de menthe, etc., sont des alcoolats bien connus. On obtient les alcoolats en faisant distiller l'alcool sur une ou plusieurs substances animales ou végétales.
ALCOOLISME (Médecine). — C'est une maladie ré-ultant de l'abus des boissons alcooliques, et qui a été pour la première fois signalée par Magnus Huss. Cette redoutable affection, châtimentirrémédiable de l'ivrognerie, est fréquente dans les pays froids, où ce vice est si commun. En voici les principaux symptômes : au bout de peu d'années d'un usage habituel et immodéré des liqueurs alcooli(iues, il survient un affaiblissement général, des fourmillements dans les membres, les jambes vacillent, l'appétit se perd, un délire d'abord calme, puis sombre se manifeste, bientôt surviennent des colères non justifiées, des illusions, des hallucinations, des mouvements de fureur : des paralysies partielles, des tremblements nei-veux, enfin un amai ■ grissement général , un affaissement profond, précèdent la mort, qui est inévitable, si l'on n'oppose au mal un traitement approprié, dont la première condition est l'abstention des alcooliques. La nature des symptômes indiquera au médecin le genre de traitement à employer. Cette maladie offre quelques traits de ressemblance avec le delirmm Iremi-ns et la pnraly sie générale; c'est aussi une affection du système nerveux. F — n.
ALCOOMÈTRE, de alcool et meiron, mesure. — Instrument destiné à mesurer la richesse eu alcool des esprits ou eaux-de-vie. L'alcoomètre le plus employé est l'alcoomètre cenlésimalde Gay-Lussac(/^/. 89), le seul admis par l'État. Il suffit de plonger cet instrument dans l'eau-de-vio à essayer, de noter quelle est celle de ses divisions qui se trouve au niveau de la surface de ce liquide et d'observer en mémo temps la température de ce dernier, pour en conclure la propoi-tiôn d'al- Vr-J cool pur qu'il contient. ^(^
Il est indispensable toutefois que le liquide ^^ ne contienne que de l'alcool et de l'eau ; toute ^*^ autre substance qui s'y trouverait mélangée, ►;• *'■ altérerait la justesse des indications oMenui:-^. L'usage do l'alcoomètre est en cffotbasé sur ce que les di; vers mélanges d'alcool et d'eau ont chacun une densité qiu
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chaque ]l>gré de l'alcoomttre la richesse correspondante des alcools.
(rlques dr«.ée. pHr r..>-l."».»c.
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oi.nniimip les sels et le sucre ne changeant pas la dila- ?i^mté deVeaue de l'alcool. On plonge une pipette con- Irnàblemcnt graduée dans la liqueur préalablement cWéeà 25° ;on aspire de manière que la l>q"e"^y'enj chaunee a ^o , ,, . ,)g „raduée ; on ferme alors 1 extre-
•S2 ïS'£Siîîi--iïSa^^S:
, Ce procW "expéditif est cependant moins préc.s que celui ^"t^l'mdmnon de l'alcoomètre est une opération asse.
^Êmm
fn'^.Ômmet df sa tige. On marque 100° en ce pomt. irdTns un alcool d^t 'a ten.péra.ure est d ^^^^^^^^^^^^ | dansde 1 ea ^p^ loin d'are égaux e. - eu^^^^^^^^
s ve .Taie en îéte de' laquelle se trouve e nom bre 22°; je trouve 83. La liqueur contient 83 p. 100 d al
'"îl'aTcoonSVe ne suffit plus lorsqu'on veut doterminer
larictralcoolique d'™e liqueur sucrée ou ferme^^^^^^^^ : u».. -;--,„;, f,H con
vin>i6re,cidre,ctc.0narecou.^alorsàunee^^^^^^ d« ,^ ^,^„„,.^ dans de
imaginée par M. Gay-Lussac et qui «^pn^'^îf^^,] ^rtn cen- l'alcool à 90° par exemple :
dans un petit alambic (fig. 90) en cuivre étamé 300 cen ' f "^ ,^'yo au point
T, % ' lo V s r'Sd'étre égaux entre eux ; ils lit «is^z rétrécis de 0 vers 40 et notablement plus larges rdeîHvovefW S«). Chacun d'eux est partagé en ?S partiel é^ales^L'échelle ainsi construite est reportée l^r'^unerfeelf Pour graduer ensuite un alcoomètre ordinaire on le plongera dans de l'eau pure et on marquera rfson point d^affleurement; on le plongera ensuite dans un alcool quelconque
Graduation 3e IMlcoomiMi-e.
Fig. OU.
timttrcB cubes de la liqueur q.ie l',.n veut cssaycrct àdismer au moyen d'une lampe, l.o liquide condense dans le lorpentin v tombe dans une éprouvetle II graduée en cenîfmMrc» cubes, et quand il i-'y élève à la division lOO, on S ropérn ion. -rmit l'alrool a pa^s, mélangé seulemrnUdc Veau ; on fait l'essai A l'alroon.Mre,ct on divise plr 3 le résultai obtenu <.t corTigé de la température ; le ''t's;n::m;:na;;;^o^".."F-édé^.ndé.irlaproprlé,é „u' ■n.lriôrd"".';-!^ .r'olH fois Us dnatable qii^e .un. po^u; ■ np mf-nicélévBllon de Icnipératuie. Ce procédé a avan uge d'are rapîdc. Ci applicable 4 loule espèce de liqueur
on marquera 'JO au point d'affleurement. Ces deux points déterminés sont portés sur une feuille de papier en n et c ifif/. yi) et réunis par une ligne droite; parallèlement à cette ligne on dispose l'échelle étalon, on réunit par des ligues les points 0 et«, 90 et c, puis par le point où ces deux lignes se rencontrent o" ^„^ ^j^^^io,,, de l'éta-
rot".i"rrorrde^ts"rnVres avec ac domie tous
--S^^^r[^|^ne)^o.e^
rique, e> 'l"e 1«" y,'^^;,^;'^(i^,^t.empoe à la Martinique "lu:;'l" nhî 4e Ce t sc^lèuient'en rS'-l que Poudens ;Tîiu ™î!!;!.S?^'sm^ démontrer sunisamnient de quel
"Ï.VY()NTzoXgiel. - Limié avait rangé les Marr p;w"!^,. ot le? re,M- dans un mémo genre sous le ' v>^Z Tcmniinck y avait ajouté les G,»'p.e,'.v nom d Mn/on_, »^"^"'".;J;,,Yicr, sans adopter ce nom, tvoyez «stro.sniots; mais C. vicias i; ;„,.,/,.,.
a placé ces trois fr'^,,^^^^,;^^""' oiseau qui fiisait - K« Grecs app.^,ueit «"^ "'; "^^ „,Ome,à*e qu'ils son nul S'" le '.ord (W a ^...^ditions mytholo-
Ai.cïuNS (/^"f 't^ .•,,,,,„,,i Xs /o,,,'/''/'«, et forment !3!'u"Ag=n^el:VSi^^ charnil aulnes par
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I aggrégation d'un grand nombre de petits polypes, dont chacun possède autour de la bouche des tentacules en nombre variable, et possède un estomac d'où partent plusieurs intestins qui se prolongent souvent dans la masse commune, des ovaires, mais il n'y a point d'axe osseux. Leurs polypiers affectent des formes variées ; les uns sont arborescents, d'^iutrcs ont l'aspect de champignons, quelquefois ils s'étendent à la surface des corps submergés, en une sorte de croûte peu épaisse, colorée de nuances brillantes, qui se détruisent hors de l'eau, à la lumière directe. Les .alcyons abondent dans toutes l'es mers, presque toujours à" de grandes profondeurs. On trouve sur nos côtes VAlc. main de mer (Aie. diaitatum) et Y Aie. exos. Il ne faut ajouter foi à aucune des propriétés médicinales qu'on leur attribuait jadis. , ALCYO.\ELLE (Zoologie). — Genre de Polupes de la famille des Plumaleltiem, Edw., que M. Gervais a réunis aux Plumalelles et aux Cristatellcs, pour former sa sous-classe des Polypes Hippocre'piens. Ce sont des polypes à tuyaux tubulaires qui vivent dans les eaux stagnantes des environs de Paris. Ils ont été décrits pour la •première fois, par Brugnières, sous le nom à' Alcyons fJuvatiles. Peut être que les Plumalelles, les Cristatelles et les Alcyonelles ne sont que des alcyonelles à différents âges. On les trouve en abondance dans les oaux douces; elles ont été observées surtout dans les étangs du Plessis-Piquet, de Bagnolet, à la mare d'Auteuil (voyez Pli;matei.le).
ALDÉBARAN. — Étoile de première grandeur dans la constellation du Taureau (voyez Constellation).
ALDÉHYDE (Chimie), C'H'O-, par contraction des mots alcool déshydroge'ne'.
— Liquide incolore, trèsfluide, très-combustible, d'une odeur éthéréi' tout à fait spéciale, très-volatil, bouillant à l'O», résultant d'une oxydation incomplète de l'alcool ordinaire et se transformant trèsfacilement en acide acétique au contact de l'air humide.
Une de ses propriétés caractéristiques est la réduction très-prompte qu'il détermine de l'oxyde d'argent, propriété que l'on a utilisée pour l'argenture des surfaces de verre courbes dans le vase qu'on veut argenter et qu'on a préalablement nettoyé avec soin.
0;i verse une dissolution de
nitrate d'argent additionnée d'ammoniaque, on y ajoute ensuite quelques gouttes d'aldéhyde, et on agite lé mélange. L'argent mis en liborlé se dépose en couche continue et brillante sur les parois du vase.
L'aldéhyde se produit en quantité notable quand une spirale de platine incandescente est plongée dans de la vapeur d'alcool ou d'éther mêlée à l'air ; mais quand on veut la recueillir en quantité un peu grande, on pont employer deux procédés. Dans le procédé de M. Liobig on traite l'alcool par un mélange d'acide sulfurique et fie peroxyde de manganèse et on distille avec précaution. Le produit distillé est mis eu contact avec de l'éthcr p^Vj'<i "^j 8»^ nmnioiiiac. Il se produit une espèce de sei, I aldéhydate d'ammoniaque, que l'on fait cristalliser, '|H0 1 on redissout dans l'eau et que l'on décompose enlin par 1 ac'ide sulfurique pour obtenir Taldéliyde pure. Dans le procédé plus récent de M. Stœdeler on a remplacé I *
C" ALD
On commence par mélanger l'aride sulfurique et 1 eau, et après refroidissement, on y ajoute l'alcooi; le bichromate est introduit dans une cornue spacieuse qu on entoure d'un mélange de sel marin et de glace' et dans laquelle on verse peu à peu le liquide refroidi ni aussi, au moyen d'un mélange réfrigérant. Une fois tout le liquide introduit, on enlève lentement le mélange réfrigérant : l'ébullition se produit alors spontanément, et dès qu'elle se ralentit, on la ranime en chauffant légèrement la cornue aussi longtemps qu'on sent une odeur d'aldéhyde lorsqu'on soulève l'entonnoir qui a servi à l'introduction de l'acide.
Lorsqu'il se sera réuni une certaine quantité de liquide dans le récipient, on chauffe celui-ci, pour qu'une nouvelle distillation s'opère à travers un serpentin, qui communiquera avec deux éprouvettes, entourées d'un
A, Cornue plongée dans le mélange réfrigérant de la bassine BB BB, Bassine contenant le mélange réfrigérant qui sera remplacé par l'eau cliaude (., F.iitonnoir a longue tige destiné à l'introduction de l'acide dans la cornue R Ilecipisnt soutenu par le support S et qui sera légèrement chauire par la lampe à alcool L M, serpentin plonge dans de l'eau dont la température doit être maintenue entre 50= et 60.. Il , Tliermometres destines a faire surveiller la température de l'eau où est plongé le serDenti;i emperature qui est entretenue tant par l'apport de l'eau chaude de la l.onitlotte o aue nir lecoulement par le robinet r. = .^, i|ue par
V, Vase contenant un mélange réfrigérant où sont plongées les deui éprouvettes e e' e, tîprouvette vide destinée il recueillir une partie de l'aldéhyde. " '
e. tpn.iïçlte contenant de l'éther anhydre destiné à condenser la portion daldehvde oui ne s arrête pas dans l'eprouvette «'. ' .= 4^'"':
:. Tube de communication entre le serpentin et l'éprouvette e'. :'. Tube de communication entre les deux éprouvettes y, Tube à extrémité ouverte et cffdée.
mélange réfrigérant, et dont une seule contient de l'éther anhydre.
L'alcool, l'acétal, l'eau et la plus grande partie du liquide restent dans le récipient, tandis que l'aldéhyde se condense dans la première éprouvette et dans l'éther de la seconde. Il ne reste plus qu'à mélanger le contenu des deux éprouvettes et à le saturer par du gaz ammoniac sec.
En opérant ainsi, on obtient environ 40 pp. d'aldéhydate d'ammoniaque pour 100 pp. d'alcool employé.
Avec deux cornues qu'on adapte alternativement au même récipient, il est facile de préparer en un jour assez d'aldéhyde pour recueillir le lendemain matin 600 grammes d'aldéhydalc d'ammoniaque.
Par ce procédé on évite la iierte considérable qu'on éprouve on npéiant d'après la méthode de M. Liebig.
mnoii'ièso n„Vï„"i:M.C'.^' "-"-X"""' ."" " ( ALDÉHYDES (Chimie). — Groupe de composés dont
pronorticinr^êmlvPPsl^^tnn ?•'''' J." ■'"'';■ '« ^^^^ '■^' l'al.léli.V<le ordinaire ou vinique et la for-
^•l^ deTclZu-; e l? r^^^ lOO parties d'alcool, mule générale C"II"0^ Chaque espèce d''-to«/, en per-
scurd'u ,oi? Ô ., o'"'"r, h"."^^^ "*"'."'" <'•''"' ^ proportions d'livdrogf.ne, peut engendrer une
<!tend a c' ë t'ril de s'ôn oTun.è Ifîeau '^''" ''" °" I ':^'f"""^' '""'^''"^"^ '' "^^''^'^ ^'"'^""^ P''"''"" """^^ "«
ipic ue son volume d eau. I dérivation et aussi par ses propriétés. Exemples :
A LE
C»I1502 - 211 = CIH'02
Alcocl viulque. Aldéhyde vinique.
C10H120Î — îll = C10U1DO2
Alciol amyliquo. Aldéhyde amylique.
f.SHiO — 211 = cm^o
Alcool méthïliquc. Aldéhyde inéthyliq.
(Voyez ALC0-3LS.)
On range aussi dans le groupe des aldéhydes plusieurs composés qui ne leur ressemblent que par la propriété de s'unir facilement avec 2 équivalents d'oxygène pour engendrer un acide volatil, et de dégager de l'hydrogène à chaud au contact de l'hydrate de potasse ; mais qui eu diffèrent essentiellement par la manière dont ils se comportent avec l'acide sulfhydrique et l'ammoniaque. Les nouvelles aldéhydes sont :
Essence d'amandes amères (aldéhyde benzoïque, hvdrure
de benzoïle; C'^HiiOS
Essence de cumin (hvdrure de cumvle) CSOH'SO^
Hydrure de sahjcÛe'. ". t-liK^O^
Ces noms d'iiydrures ont été adoptés par plusieurs chimistes, et notamment M. Licbig, par cette considération hypothétique qu'ils seraient formés par l'union de certains radicaux, benzoïle (C'H^O-j, cumyle (C^^'HiO-) salicyle (C'*H''0') avec l'hydrogène. M. D.
ALE (queles Anglais prononcent été). — Espèce de bière anglaise fabriquée sans houblon. Elle est blonde, transparente et sans amertume. L'o/e légère est rafraîchissante ; Yâle de garde est nourrissante, tonique et enivre facilement parce qu'elle contient une assez forte proportion d'alcool (voyez Bière, Alcool).
ALECTORS (Zoologie), du grec aleklnum, coq. — Nom donné par Meriem à la première famille des Gullinacées; Guvier l'a adopté. Ces oiseaux appartiennent à r.\mérique, où ils semblent représenter les faisans de l'Ancien continent. Comme les dindons, ils ont une queue large et arrondie. Plusieurs offrent des dispositions singulières dans la trachée artère ; tels sont les Pauxi, les (hians ou Yacous; les Pan-aquas. Ils nichent sur les arbres, dans les bois, et se nourrissent de bourgeons et de fruits ; mais ils s'iiabituent assez facilement à la vie de nos basses-cours. On y distingue surtout les genres Hocco (Crax, Lin.), Pauxi {Ourax, Cuv.), Guan on Yii cou {Pénélope, Merrem), Purraqna (Ortalida , Merr.).
ALEMBROTH on Skl de sacesse (Médecine), mot chaldéen qui signifie chef-d'œuvre de l'art. — Les alchimistes nommaient ainsi un produit obtenu par la sublimation du bichlorure de mercure (sublimé corrosif) et du sel ammoniac. Soubeiran le préparait au moyen d'un mé lange dans l'eau, par parties égales, de sublimé corrosif et de sel ammoniac, qu'il concentrait jusqu'à ce qu'il obtint des ciistaux blancs. C'est un stimulant trèsactif, un peu abandonné aujourd'hui.
ALÊNE (Zoologie). — Nom vulgaire de la Raie oxyrrhinqne, .'i cause de la forme, aigué de son museau.
ALÉiNOlS (Botanique). — On nomme cres.mn a/e'nois, et non pas creason à la noix, le Pasuerat/e cultivé {Lepidium sativum), plante potagère qui n'a d'autre rapport que sa aaveur piquante et un peu acre avec le cresson de fontaine [Nasturlium officinale, Rob. Brown), si connu sur nos tables. La vanét<S frisée est recherchée (voyez PASSKnACE, CnESSON).
ALÉOCIIARES. Menchara (Zoologie), étymologie douteuse. — Sous-genre de Cnténnlères peittumârcs, famille des llruchéhjlref, groupe des Slaph/lins. Ce sont de petits insectes dont les antennes, insérées entre les yeux, sont un peu courbées en faucille, la tète presque ronde, le corselet ovale ou carré j les quatre i)attes sont terminées en alêne. On en trouve aux environs de Paris, sous les pierre», dans les lieux humides, et lo plus souvent sur les champignons. Ils courent très vite.
ALfiSOIR iTecluiologle). — Outil desllnéà terminer des »iirfac(!S cylindrl(|nes concaves comme colles des coussinets, des corps de pompe ou dos cylindres de machines à vapeur.
Loraquo les surfaces & terminer ont dos dimensions restreintes, on se sort d'alé'ioirs formés do barreaux d'acier cylindriques ou Irè-s-légèrement coniques tournés avec beaucoup de soin dont on a enlevé & la lime deux ou trois Hurface» planes parallèles h l'axe du cylindre (fig. O'i). L'alésoir est ensuite trempé ou rougo-ccrisc et recuit ft
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un degré variable avec la nature de l'acier et celle du ; métal qu'on veut travailler. Mais quand les surfaces sont un peu grandes, on se sert d'arbres en bois ou en fer sur lesquels on monte des burins d'acier trempé et qu'on fait tourner en leur donn.int en même temps un mouvement très lent dans le sens de leur longueur ; dan> d'autres cas, l'arbre est fixe, et c'est la pièct qui se meut. La première disposition est la meilleure. Dans l'un et l'autre cas, Fig. 93. Aicsoir. l'outil n'attaque et n'enlève qu'une petite portion du métal à la fois, il exige remploi d'une force peu considérable, se fatigue moins et donne un travail plus régulier.
L'alésoir employé pour les cylindres des grandes machines à vapeur est toujours vertical. Nous en donnons une coupe {fig. 91). L'arbre \ tourne verticalement sur
Fi^. 'J<>. — Alt-iuir ^loui les c;liii<il'«£ do tiiacbilio*.
un pivot qui repose sur une crapaudine fixée .tu sol de l'atelier ; il est maintenu à sa partie supérieure par un supjjort à coussiiiet solidement lié à un gros mur et vers son extrémité ijiférieure par un second coussinet. Lo mouvement de rotation lui est imprimé pai' une roue d'ulée R engrenant avec une vis sans fin M, en sorte qu'il tourne avec une gnuide lenteur. Sur cet arbre est monté le porte-outil // qu'il entraino avec lui, et qui de plus doit recevoir un nioiivemont de translation verticale. Ce dernier mouvement est produit de la manière suivante. O est un anneau fixe dans l'intérieur duquel est creusé un pas de vis avec lequel viei:nent engrener les dents d'une roue diMitéo r mobile avec l'arbre, en sorte qu'A chaque révolution de cet arbre la roue dentée avance d'une dent. Celle roue porto un pignon qui eiif,'rène avec une seconde ronc r' portant elle-même un pi(;non(icii engrène avec une crémaillère C An somincl de celle crémaillère sont suspendues par luw liaviTsc d<'iix li|;es do fer logées dans deux entailles longitudinales de l'arbre et soutenani le porte-oulil dont la marche se trouve ainsi réglée par celle do l'arbre luimême. La pièce à aléser est solidement fixée au-dessus
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d'un fort plateau de' foule, au moyen de supports h boulons K dont la position sur le plateau peut changer suivant les dimensions du cylindre. L'arbre est enlève pour mettre le cylindre en place, puis remis dans sa position verticale. Les burins montés sur le porte-outil sont au nombre de deux ou trois. Le premier, qui est le plus bas, dégrossit, le dernier polit le travail qui est ainsi achevé en une seule passe. Cet alésoir est une machine toute moderne. M. D.
ALET ou ALETH (Médecine, Eaux minérales). — Établissement thei mal d'eaux bicarbonatées calciques, situé en France, département de l'Aude, arrondissement de Limoux. Leur action a été vantée par M. Ed. Fournier d;ins les affections nerveuses et dans celles du canal digestif.
ALEXIPHARMAQUES ( Médecine ), des mots grecs a/exéin, repousser, pharmakon, médicament, poison. — Ce mot est synonyme d'antidote, et désignait autrefois des médicaments que l'on croyait propres à arrêter les effets des poisons.
ALEYRODE (Zoologie), du grec a/f^)-o«, farine, eïf/o.t, apparence. — Genre ù Insecte.i Hémijdères, du grand genre des Pinemm. Ces insectes ont le corps mou, farineux (d'oii vient leur nom), les deux sexes sont ailés. La seule espèce connue se trouve toute l'année sous les feuilles de la grande éclaire, ce qui lui a valu le nom d'Alei/rodes dtelidonii.
ALEZAN (Zootechnie), en arabe Al-hezan. — Couleur fauve tirant sur le roux que présente la robe de certains chevaux ; on a appliqué ce terme également à la robe du bœuf.
ALÈZE, Alèse, Ai.aise (Médecine), peut-être contraction de à l'aise. — Di'ap de toile plié en plusieurs doubles, qu'on passe sous les malades pour les soulever et les tenir |)ropres ; on les faisait autrefois d'un seul lé de toile, d'oii vient le nom d'aléze, suivant quelques personnes.
ALFÉMDE (Arts chimiques). — Alliage métallique d'un blanc d'argent et servant à faire des couverts et autres ustensiles employés aux usages domestiques. Sa composition est analogue à celle du maillechort dont il se rapproche beaucoup ; il renferme pour 100 parties d'alliage, 59 p. de cuivre, 30 p. de zinc, 10 p. de nickel et 1 p. de for. L'alfénide se ternit à l'air; aussi la plupart du temps le recouvre-t-on à sa surface d'une légùro couche d'argent. Sa composition est due à MM. Halphen, et date de 1850.
ALGALIE (Médecine), mot d'origine arabe. — Sonde urinaire creuse pour permettre l'écoulement du liquide contenu dans la vessie (voyez Sonde).
ALGAROT (Poudre d') (Médecine), du nom de Victor Algarotti qui l'a inventée. — On nommait ainsi dans l'ancienne matière médicale une poudre très-employée comme émétique et purgative, et tombée aujourd'hui dans un oubli presque complet. On lui avait donné aussi le nom de poudrede vie, d'autres la nommaient au contraire poudre de mort. On !a prépare en traitant le chloruie d'antimoine par l'eau distillée ; on obtient un oxychlorure d'antimoine qui est précisément la poudre d'Algarot.
ALGAZEL (Zoologie). — Espèce d'antilope de l'Afrique septentrionale (Nubie, Sénégal), que Cuvier a regardée comme l'animal nommé Orijx par les anciens. Les monuments égyptiens portent gravées à leur surface de nombreuses figures d'algazels. C'est V Antilope (jazella de Linné (voyez Antilope).
ALGÈBRE (Mathématiques). — Cette branche des mathématiques a pour but de résoudre d'une manière générale les questions relatives aux nombres, au moyen des relations que l'on peut établir entre les quantités connues et les inconnues qui entrent dans la question. A cet effet, on emploie les lettres de l'alphabet pour désigner les grandeurs sur lesquelles on doit raisonner, et on représente par des caraciéi-es particuliers, appelés sir/nea algéhriytie!, les opérati'iii- j riitv sur ces grandeurs. On facilite ainsi les ral'om n, . r un les abrège on môme temps qu'on p.n auuim i l _ : rallié.
Los premirn :, l. i,ir., de. l'alphabet sont réservées aux quantités coniuies, les dernières lettres x, (/, z, aux quantilés inconnues. Le signe + indique l'addition de deux nombres et s'énonce plus. Le signe — indique qu'un nombre doit être soustrait d'un autre et s'énonce moinn.
Le signe de la multiplication est X, ou bien un simple point que l'on place entre les deux facteurs. Souvent aussi on se borne i éci Ire les facteurs à la suite les uns des autres, sans interposer désignes : ainsi a X A ou ah ; mais cela ne peut pas se faire quand les facteurs sont des nombres.
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Le signe de la division consiste en deux points que l'on place entre le dividende et le diviseur, ou bien on écrit le dividende'au-dcssus du diviseur en le séparant par une
barre horizontale. Ainsi a : é ou ? est le quotient de a
par />, et s'énonce n divisé par h, ou a sur b.
On exprime que deux quantités sont égales en les séparant par le signe =. Si deux quantités sont inégales, on interpose le signe >, en ayant soin de tourner son ouverture vers la plus grande des deux quantités : ainsi a^ II, signifie a plus grand que i.
A l'aide de ces signes, on abrège les calculs et les raisonnements; mais leur principal avantage est de généruliicr la solution des problèmes, comme on va le voir par un exemple.
Soit à trouver deux nombres tels que leur somme soit29 et leur différence 5. Appelons x le plus petit ; s'il était connu, le plus grand s'obtiendrait en lui ajoutant leur différence 5 ; on peut donc l'exprimer par x -'r b. Mais la somme des deux nombres doit être '.'9 : donc x -j- x -f- 5 = 29, ou 2.1- -H 5 ^ •;9. C'est là ce qu'on appelle Véquation du problème. Or, si 2a; augmentés de 5 donnent 29, 2x seuls valent 29 — 5 ou 24. Et enfin si 2j;^!4, X est la moitié de 2i, ou 12; par conséquent l'autre nombre est 12 -|- 5 ou 17.
Nous avons employé ici, pour abréger, des signes algébriques, mais en réalité nous n'avons pas fait de l'algèbre; et si nous avions à résoudre la même question avec des données numériquement différentes, si l'on voulait que la somme des deux nombres fût .14, et leur différence 11^, il faudrait recommencer la même série de raisonnements. L'algèbre évite cet inconvénient en représentant les données de la question par des lettres, et elle fournit la solution générale du problème.
Appelons a la somme et b la différence des nombres cherchés, soit x le plus petit, x -\- b désignera le plus grand; leur somme 2x -{- b doit être égale à a. On a donc l'équation 2x -{- b = a. Raisonnant comme ci-dessus,
on trouve 2x = a — b, et x = ^ — j ; c'est la valeur du plus petit nombre. Le plus grand x -\- b =5 — 5 -1- A = I -f- 5. Nous énoncerons ainsi ces deux résultats : Le plus grand nondire s'obtient en ajoutant à lu demi-somme la demi-différence; le plus petit nombre, en retranchant de la demi-somme la demi-différenee.
Les expressions 5 — 0 et 5 -|- 5 s'appellent des formules; elles renferment la solution de la question proposée, pourtoute valeur numérique des données, puisqu'elles indiquent, dans tous les cas, les opérations qu'il faut faire subir à ces données pour en déduire les inconnues. Dans la solution arithmétique, au contraire, le résultat numérique auquel on parvient ne contient plus de traces des opérations qu'on a exécutées pour l'obtenir ; et il suffit que l'une des données soit changée pour que l'on soit obligé de tout recommencer.
On appelle expression algébrique un ensemble de quantités représentées par des lettres et réunies par les signes 'algébriques : comme 3ab — c + f • Les parties qui sont séparées par le signe + ou le signe — s'appellent des termes ; dans l'expression précédente, il y a trois termes ou monômes : c'est donc un trinôme. De même un binôme est une expression à deux termes, et généralement le mot polynôme désigne une expression contenant plusieurs termes.
Un terme est positif ou négatif, suivant qu'il est précédé du signe -|- ou du signe — . Quand le premier terme d'un polynôme est positif, on se dispense d'en écrire le signe. Lorsqu'un terme contient un facteur numérique, on écrit ce facteur le premier, et on l'appelle le coefficient : dans le terme 3«6, 3 est le coefficient.
Si une même lettre entre plusieurs fois comme facteur dans un produit, on ne l'écrit qu'une fois, en lui donnant pour exposant ce nombre de fois. Ainsi a' signifie aX^XoX", et s'énonce a ijuatre, ou bien a quatrième puissance.
On appelle racine 2% 3", 4%... d'un nombre un autre nombre qui élevé à la puissance 2, 3, 4,... reproduit le premier. Ainsi ^ a est la racine cubique de a, ou la quantité qui, élevée au cube, dmmo a. On fait également usage do ces notations en arithmétique.
Une expression algébrique est dite rationnelle quand elle no contient pas de radical; irrationnelle dans le
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cas contraire. Une expression est entière, si aucun de ses termes ne contient le signe de la division : Xx- — ea; — 1 est un polynôme rationnel et entier. C'est aux polynômes de ce genre que se rapportent exclusivement les définitions suivantes.
Le derjvé d'un terme est la somme des exposants des lettres qui y entrent : ainsi kaJfix"- est du 6= degré. Souvent on n'a besoin d'estimer le degré que par rapport à l'une des lettres : on dira, par exemple, que le terme précédent est du 2" degré en ,t. Un polynôme est honvjyéne quand tous ses termes sont du même degré.
Ordonner un polynôme par rapport à une lettre, c'est écrire ses différents termes dans un ordre tel que les exposants de cette lettre aillent toujours en diminuant ou toujours en augmentant. La valeur numérique des polyuOmes n'est pas altérée par ce changement dans l'ordre de ses termes.
Une ou plusieurs expressions algébriques étant données, on peut avoir à les ajouter entre elles, à les retrancher, les multiplier, les diviser, les élever à une puissance donnée, ou en extraire une racine d'un certain degré ; ces six opérations fondamentales que l'arithmétique enseigne à exécuter sur des nombres, peuvent l'être aussi sur des quantités algébriques, à l'aide des règles que l'on trouvera dans les traités d'algèbre.
Deux expressions séparées par le signe = constituent nne égalité. Si les deux membres de l'égalité sont égaux quelles que soient les valeurs particulières attribuées aux diverses lettres qui y entrent, l'égalité prend le nom d'ii/enlité. Si l'égalité des deux membres n'a lieu que pour certaines valeurs particulières, l'égalité est une équation. Ainsi x — 3 = x — 3 est une identité; mais X» — 9 = 3x 4- I est une équation, parce qu'elle n'est pas satisfaite pour toute" valeur de x. Pour x = 3, par exemple, le premier membre est zéro, et le second est égal à 10. Mais elle est satisfaite pour x = 5, qui est dit racine de cette équation.
En général, toute quantité qui, substituée à la lettre ,/■ représentant l'inconnue, rend identiques les doux membres d'une équation, en est une racine. Dans l'équation du problème résolu précédemment, 2x + h ^ o, la racine est X = 'î — 5 . Résoudre une équation, c'est en chercher les racines.
Une équation est numérique lorsque l'inconnue seule y est représentée par une lettre ; elle est littérale lorsqu'il y entre des lettres représentant des quantités connues.
Tranxformulion.i qu'on peut faire subir à unééquatinn. — On peut, sans troubler une égalité, ajouter à ses deux membres ou en retrancher un même nombre; on peut encore multiplier ou diviser ses deux membres par une m£mc quantité. De là, résulte le moyen de faire passer tous les termes dans un membre : il faut pour cela changer le signe de chaque terme que l'on transpose. On pont aussi chasser les dénominateurs d'une équation : il suflit de mulliplier chaque terme par le dénominateur commun à liiutes les fractions qui s'y trouvent.
A l'aidi; de ces deux transformations, ou ramène toujours une équation à la forme
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On peut former trois expressions algébriques qui représentent les trois raisons de cette équation. De même, pour l'équation du \' degré,
-f px* -j- (/x -f r = 0,
qui est le type des équations atgéhriques & une seule inconnue. Cela suppose, il est vrai, que l'équation ne contenait pas de termes irrationnels. S'il on était autrement, il faudrait commencer par la rendre rationnelle.
Lo dei/ré iVune équation s'estime par le plus fort exposant do l'inconnue. L'équation 2x-f-6 = rt est du premier degré; rc'qimilnni» — l) —3x-\-l est du second degré.
Une équation peut avoir plusieurs racines : ollo en peut avoir un nomhri' égal à son degié, mais elle peut en ovoir moins, ou n'en avoir même pas du tout, si l'oti ni: c<in«i(l(T<' r|Ui! les racines rérlle^ et positives. Par l'iritrodiiriion di's qunniiii''' m'i/nlirev et imni/inaires (voyiz ces mots), la lliéorir! d^'S équations acquiert sa généinliti', ei l'on pi'Ut alors formuler ce lliéorèmo fondamental : Triule équation ali/élirique a au moins une racine ; li'inx l'on conclut cette autre proposilion : Toute équation ali/élinqiir du deqré m a prérisémenl m racines (voyez KfjiATioiH (Tliéoric ({énérnlc do»)).
Lu résolution des équations est In but principal de l'alK'br'.' ; collo «les équations du premier et du second de«ré s<Ta donnée nn détail ; mois on sait aussi résoudre le» équations du II* dcRré dont lo type générol csl
x'^ + n.ï5 + Ix -r cj: + d = 0,
on peut écrire les valeurs des quatre racines par une expression algébrique dos coefficients a. A, c, </, ou, comme ou le dit, en fonction de ces coefficients. Mais on a rarement à faire usage de ces formules.
Si maintenant on arrive aux équations du i' degré, ou d'un degré supérieur, il n'est pas possible d'en donner la résolution algébrique ou à l'aide des radicaux : il est démontré qu'alors il n'existe pas d'expression algébrique, propre à représenter les racines en fonction de coefficients, sauf poiu' quelques équations toutes particulières. La résolution algébrique des équations est donc impossible au delà du -4"^ degré. Mais en introduisant do nouvelles fonctions non algébriques, M. Hcrmite a complètement résolu l'équation du 5' degré.
Les applications conduisant fiéquemment à des équations de degré supérieur au 4% on a dil chercher le moyen d'en trouver les racines, sinon par des formules, puisque cela n'est pas possible, au moins par des procédés de tâtonnement ou d'approximation. Ces procédés constituent la résolution des équations numériques, qui a pour objet de calculer les valeurs exactes ou approchées des racines d'une équation dont les coefficients sont donnés en nombres. Cette question est aujourd'hui susceptible, dans tous les cas, d'une solution complète, et les métliodes usitées sont même assez simples pour qu'on doive les préférer à la résolution algébrique , quand on a à résoudre une équation du i" ou du 4'^ degré.
Historique. — L'origine de l'algèbrene saurait être indiquée avec précision. Le plus ancien ouvrage qui en traite est dû à Diopliante d'Alexandrie qui vivait vers le IV' siècle de notre ère : on y trouve la résolution des équations du second degré; mais Lagrange a fait remarquer que cette résolution ressort naturellement de quelques propositionsd'Euclide qui a vécu à Alexandrie 300 ans avant Jésus-Christ. Diophante parait avoir connu l'analyse indéterminée, et il s'est surtout occupé de questions relatives aux propriétés des nombres, comme de partager un nombre carré en deux autres qui soient aussi des carrés. Cela revient évidemiuent à trouver des triangles rectangles dont les côtés soient exprimés par des nombres entiers : ce problème peut être résolu d'une infinité de manières dont le plus simple est de prendre les côtés égaux à 3,4 et 5, ou bien 6,15 et 13.
On pense que les Arabes, «lui ont cultivé l'algèbre, en ont emprunté les éléments aux auteurs grecs, et principalement à Diophante. Leiu's connaissances se réduisaient à peu près à la résolution des équations du premier et du second degré ; elles passèrent en Italie où elle furent développées par Léonard de Pise dès le xiii' siècle. La résolution des équations du 3° degré est due i deux géomètres italiens du xvi', Scipion Ferrei et Tartaglia : c'est aussi à un Italien, Louis Ferrari, disciple de Cardan, que l'on doit la résolution de l'équation du 4° degré. Mais le véritable créateur de l'algèbre moderne est le Français Viète(l510-IGU0), qui a le premier employé les lettres de l'alphabet pour désigner les cjuantités connues, et créé par lîi les expressions ou formules algébriques. Il a découvert les règles (le la transffirniatinn des équations, la manière dont une (■(|iKiiinu s.' IdiiUià l'aiili' drM-s racines quand elles sont pnNiii\rs, .nlin un pi'oi-ùilc' pour olili'uir ces vnrine^. Apr.-- lui, l'Anglais IlamoL recuinuit l'exitt,.ur,.,l.>. ninii.-s iiégutlves."
I) ~i;ni.^ a iniriKluit la notation des cxpos.ants et les prin. i|H ~ (k leur calcul ; mais sa découverte fondamentale l'U algihrc est d'avoir le premier attribué des racines aux équations qui n'en ont ni de positives, nidenéfiaiives, de sorte que le nombre total des racines taïUiéellesqu'inntginairessoit toujourségal au degré do l'équation, lladoinié lo moyen de trouver les limites des racines, une règlo célèbre |;our évaluer immédiatement le nombre des racines positives ou négatives, ou tout au moins une limiio supérieure dn ce nomlire. Fnlln, par son application do l'analyse ;\ lagi'nnK'ti-le, il a été cunduit l'i la construction génériilo dus é(|uaii(>ns du .)" cl du 4* degré, et h. l'interprétation do leurs racines.
Depuis Dcscarles, tous les géoinèlres ont cultivé l'algfcbrn, et il nous suffira do nomnior Format, Wallis, Newton, Leihiiilz, !\Ioivro, Maclourin, Huler, d'Alembert, Lagrange, Laplacu, Fourier, Poisson, dont les travaux
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ont amené cette science i son état actuel. Parmi Ici progrts récents de l'algèbre, nous nous bornerons à signaler comme les plus importants, la résolution des équations binômes par Gauss, les beaux travaux d'Abel qui a démontré le premier l'impossibilité de résoudre algébriquement ou par radicaux les équations d'un degré supérieur au 4», le théorème de Sturm, ceux de Caucby, etc.
Pour étudier d'une manière approfondie la science qui nous occupe, il est indispensable de recourir aux ouvrages originaux des savants que nous venons de nommer. Nous indiquerons principalement le traité de la Résolution des êijuatiojis mimériques, par Ligrange, V Analyse i/r9 équations de Fourier, les Hecherches arithmétiques de Gauss, les œuvres d'Abel, Y Aliji'hre supérieure de Serret;et comme traités élémentaires, ceux de Lacroix, de Lefébure de Fourcy, de A. Amiot, dcChoquet, de Bertrand, de Briot, de Sonnet, etc., ainsi que le Cours de mathématiques pures dé Francœur (voyez Éqmtiotvs).
ALGIDE (Médecine), du latin ah/idus, glacial. — On nomme fièvre oli/ide, une espèce de fièvre pernicieuse caractérisée à l'invasion de l'accès par un froid glacial iiui se prolonge quelquefois pendant toute sa durée. On appelle période algide du choléra, celle où le l'efroidissement envahit tout le corps du malade (voyez Choléra). ALGOL ou TÈTE DE MÉDUSE. — Étoile changeante dans la constellation de Perae'e (voyez Coxstellation, Étoiles changeantes).
ALGORITHME. — Nom d'origine arabe employé quelquefois encore, soit pour désigner la science des nombres, soit aussi pour désigner la méthode et la notation de chaque espèce de calcul. A/t/orilhme du calcul des sinus, algorithme du calcul différentiel et intégral.
ALGUES (Botanique), du mot latin algœ, algues, qui lui-même vient peut-être d'alyidus, frais, parce que ces plantes vivent dans l'eau. — Grand groupe de plantes Acoti/lédones, nommées aujourd'hui Phycées, du nom que les Grecs donnaient à ces plantes; de là le mot de Phycoloyie pour désigner la science qui traite des Alques. D'une grande simplicité d'organisation, les Algues offrent des formes, des colorations fort dilTérentes. Les plus simples, à peine visibles à l'œil nu, se révèlent sous la loupe ou le microscope dans les eaux devenues verdit res par stagnation ; elles y étalent une végétation bizarre, au milieu de laquelle se jouent les animalcules infusoires. D'autres, beaucoup plus apparentes, sont connues dans les eaux douces sous le nom de Con ferres et y constituent ce qu'on appelle aussi \%vertd'étany ; (\ue\ques-unes, comme les Sostocs , tapissent de leurs masses gélatineuses d'un vert sombre le bord des chemins humides et ombragés. Ce sont encore des algues, CCS herbes généralement lamcllcuses , rubam'cs, qu'on nomme sur les rivages niariliaies fucus, vuri:chs , yoéiH'ins. Enfin, ces arborescences d'un rouge vif et d'une délicatesse merveilleuse que l'on applique sur des feuilles de papier et dont on fait souvent des albums de plantes marines, sont des algues connues sous le nom général de Ftoridées. Toutes ces plantes vivent en absorbant les matières organiques dissoutes dans l'eau; quand elles tiennent au sol, elles n'y puisent jamais rien. Les Algues marines montrent de curieuses relations avec les mers où elles vivent. Les diverses espèces ont des zones de profondeurs qui leur sont propres : les unes à la surface des flots, les autres plus profondément ; il en est qui vivent jusqu'.l (iO mètres it plus au-dc-ssous du niveau de la mer. La taille des Algues varie avec l'étendue des mers; les vastes océans nourrissent de grandes espèces; le„s mers plus restreintes, des espèces moindres; enfin les mers intérieures n'ont que do petiti^s espèces. Certaines algues, comme les Corallines, jouissent de là curieuse propriété de s'incruster de calcaire. Des végétaux si abondants n'ont pu
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rester inutiles à l'homme. Les populations de l'Irlande, do l'Ecosse et de la Norwége mangent certaines algues ou varechs (surtout des Ulne) pendant que la saison rigoureuse leur interdit la pêche. Les animaux domestiques consomment volontiers comme fourrages quelques autres espèces (diverses Laminariœ). La fameuse hirondelle salangane construit avec une algue mucilagineuse [Geiidium) ces nids si recherchés des Chinois. Lavés à l'eau douce et desséchés, les Fucus succhariuus et siliquosus se couvrent d'une efQorcscence sucrée analogue au sucre cristallisé de la manne. Dans plusieurs contrées maritimes de la France on récolte périodiquement les varechs pour les employer à l'amendement des terres cultivées. Tout le monde sait enfin que les cendres de varech servent à la préparation de l'iode.
C'est dans la classe des Algues que l'on trouve les végétaux présentant l'organisation la plus simple. Le genre Protococcus se présente sous la forme de vésicules isolées comprenant à la fois les organes de végétation et ceux de reproduction. Dans le genre Nostoch, ce sont des utricules réunies en chapelets et renfermées au milieu d'une substance gélatineuse. Des vésicules contiennent de petits, granules qui sont les spores ou organes reproducteurs. Celles-ci sont souvent munies de cils vibratiles que l'on a considérés comme appartenant à de véritables animaux ; aussi ces corps ont-ils été nommés zoospores. Les organes reproducteurs se présentent de diverses manières : quelquefois ce sont des spores contenues dans des conceptacles formés par des groupes d'utricules appelés sporidies.
On rencontre souvent avec ces sporidies des anthéridies représentant les organes mâles et groupés en bouquets ramifiés. D'antres fois ces organes ne contiennent qu'un seul des sexes. MIVI. Decaisne et Thuret ont fait connaître, en 1845, dans les Annales des sciences naturelles, l'organisation des .\lgues.
Ces plantes se divisent en plusieurs tribus. Les Nostochinées comprennent en général des plantes gélatineuses que l'on rencontre souvent sur la terre par un temps humide ; elles semblent disparaître avec la sécheresse et se gonflent en redevenant apparentes dès que l'humidité renaît. Les anciens, ayant observé cette particularité, les avaient nommées émanations du ciel. Il faut attribuer aussi à des nostochs la coloration rouge que présente la neige de certaines montagnes. Les Confervacées habitent principalement les eaux douces. Les Floridées habitent la mer et comprennent les plus belles algues par leurs formes gracieusement ramifiées et leur coloration trèsbrillante. Les Fucacées renferment les végétaux les plus grands. Dans les mers polaires, certaines espèces atteignent presque à 100 mètres de longueur.
Principaux ouvrages à consulter sur les Algues :
Lamouroux, Essai sur les genres de la famille des Tlwlnssinphytcs non articulés \S.nn. Mus. ISCÎ, t. XX).
— Kuctzing, l'hijcologia generalis, etc. (Leipzig, 184a).
— Postels et Rupprerk, Illust. A l yaruin , etc. (l'etropoli, 1843). — Camille Montagne, article PItycoloyie dn Dictionnaire d'Iiisloirc naturelle de d'Orbignj'. — J. Payer, Botanique cn/ptuqumique {Pa.rh,lSiM' . G — s.
ALGYRE (Zoologie), Âlyyra, Cuv. — Groupe de Reptiles Sauriens du genre Lézard, dont quelques espèces se rencontrent en Algérie. Ils ne dilfèrent des Lézards que par l'absence de plis transverses formant collier sous la gorge et par les écailles carénées du dos et de la (|ueuc.
ALIROUFIEK (Botanique). — Nom vulgaire du genre Styrax (Tourn.), appartenant à la famille des Styracées, démembrée généralement aujourd'hui de la famille des Ebénacées. Les AlibouHcrs sont des arbustes ;> feuilles alternes munies d'un pétinle court. Les fleurs, disposées en grappes axillaires ou leriiiinales,ont le calice i\ .S dents ou entier; la riirelle gamopétale, une dizaine détaminesî le fruit est globuleux ou civoide, uniloculaire. VAlil)OUfier officinal tit/uidandiar oriental {Styrax officinale. Lin.) est un arbrisseau db 3 .'l i mètres, originaire de la
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France méridionale et cultivé comnninéi en dans les jardins. Il donne une gomme-résine d'une odeur agréable et posstde des propriétés vulnéraires et détersives. Le Sfyi-ax benjoin de Sumatra donne le baume appelé benjoin (voyez Benjoin, Stïbax). G — s.
ALIDADE, de l'arabea/'/iiV/arf, la règle. — Règle de bois ou de métal, munie à ses extrémités de deux plaques métalliques appelées pinnvles servant à viser les objets et à déterminer leur direction dans la levée des plans à la planclielte (voyez ce mot). La pinnule sur laquelle on applique l'œil, est percée d'une fente verticale trèsétroite ; la pinnule opposée est percée d'une ouverture plus large, au milieu de laquelle est tendu verticalement un fil très-fin. Cette dernière peut être remplacée par
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ni'^'mo ; dans beaucoup de cas cependant elle reste sons la dépendance du mécanicien chaufl'eur qui l'effectue au moyen de robinets qu'il gouverne à son gré Les appareils automatiques eux-mêmes doivent être soumis à sa surveillance et construits de telle façon qu'il puis-e obvier sans retard à une irrégularité qui surviendrait accidentellement dans leur marche.
Dans les machines à basse pression, l'alimentation peut être opérée par le seul poids de l'eau placée dans un réservoir situé au-dessus de la chaudière; son admission dans celle-ci est réglée par une soupape M [fîg. 9S),
une pointe. Pour viser un objet, on le regarde par la fente et on tourne l'alidade jusqu'à ce que le fil ou la pointe paraisse recouvrir le milieu de l'objet.
L'alidade, au lieu d'être libre comme précédemment, peut être fixée au centre d'un cercle gradué sur lequel elle tourne. Elle sert alors à mesurer les angles formés par divers objets avec un autre servant de point de départ. Dans ce dernier cas, surtout, oa obtient plus de précision en remplaçant l'alidade par une lunette à réticule (voyez Angles [Mesure des]).
ALIÉNATION mentale (Médecine), de menx, esprit, et aliéna, étranger. — C'est le nom générique sous lequel Pinel a réuni toutes les espèces de maladies mentales (voyez Folie, Démence, Monomanie). Ce mot est devenu d'un emploi vulgaire pour désigner la folie eu général; il signifie, d'après son étymologie, la perte de la possession de sa propre intelligence. On en a fait le mot a //^np synonyme du mot piv.
ALIÉNÉS (Médecine). — Jusqu'à la fin du xviii' siècle, les aliénés étaient privés do tout secours, et soumis aux traitements les plus barbares ; confondus souvent avec des criminels, ils étaient renfermés dans des cellules et même dans des cachots comme des criminels; trop souvent rendus fous furieux par ces traitements barbares, ils étaient en dernier lieu chargés de chaînes. Au commencement de ce siècle, Pinel et après lui Esquirol, vinrent enfin appliquer à ces malheureux malades un traitement plus liumain, plus rationnel; la folie, considérée comme une maladie, fut soumise à un cnsemlile de moyens pratiques capables de la guérir ou, tout au moins, d'adoucir les maux qu'elle entraîne. Enfin, la loi du :!(! juin Is:iS et l'ordonnance royale du 18 décembre 1839, ont réglé tout ce qui a rapport aux établissements qui, à dater de cette époque, ont été ouverts en grand nombre pour don ner asile aux aliénés.
ALIÉNISTES (MÉnECiNs). — On désigne par ce nom les médecins dont la spécialité est le traitement de l'aliénation mentale; le médecin aliéiiisle doit avoir une ins truction très-étendue, il doit en outre posséder des qualités du ciTur et de l'esprit d'un genre particulier, pour démêler la cause des maux dont il est témoin, pour corriger et redresser tel malade, animer et soutenir tel autre, frapper l'esprit de celui-ci, aller au cœur de celuilà et les dominer tous par la puissance et l'ascendant de sa volonté : tels sont les modèles que nous ont olVerts Pinel, Esquirol, Kerrus et tant d'autres.
• ALIMENTATION (Physiologie, Hygiène). — Voyez Aliment».
Alimentation des ciiAiiniÉiiKS A \APEiin. — Henouvelleinent de l'eau dans les chaudières à mesure qu'elle s'y transforme en vapeur. L'eau, se vaporisant d'une manière a)nlliiuo pendant la marche des machines à vapeur, n'épuiserait promplomenl dans les chaudières si on ne l'y renouvelait h mesure qu'elle disparaît. Ce renouvellemont doit être fait avec assez do soin pour que le niveau do l'cou no s'élève pas trop haut, cas auquel la vapeur ne trouverait gênée ilnns son dégagement et sa forc' élastique varierait dans de trop grandes limites, et pour qu'il ne descende pas non plus trop bas, car alors toutc-i |i« partie» do la chaudière directement soumises à l'action de la nnnimo pourraient n'être pn» couvertes par l'eau, ce qui dovicndrait une couse il'explosion.
On »'e->t de tout temps efforcé do rendre l'alimentation aulwnaliiiiie, c'est à-dire de la ?égler par la machine elle-
gouvernée elle-même par un flotteur. La tige de la soupape se prolonge en dehors de la chaudière et sert à juger du niveau de l'eau à l'intérieur.
Dans les machines à haute pression, dans lesquelles l'eau de la chaudière supporte une pression de plusieurs atmosphères, l'alimentation est forcée par des pompes foulantes dites /)0)Hpesa//men /(!!>(;■;, mises en mouvement par la machine elle-même, ce qui est le cas le plus général ou par une petite machine indépendante.
L'alimentation peut encore être réglée dans ce cas par un flotteur ; mais si la pompe alimentaire est mue par la machine, comme son mouvement ne peut être accéléré à volonté, elle doit être établie dans des conditions telles qu'elle fournisse plus d'eau que la machine n'en consomme, et son action doit pouvoir être suspendue à volonté. La soupape d'admission est alors double.
Dans notre gravure (fi;/. !l'J), l'eau arrive de la pompe foulante par le tuyau N, elle pénètre actuellement dans la chaudière ; mais dès que le niveau de l'eau sera suffisamment élevé dans colle-ci, le flotteur soulevé par l'eau
Fig. aw. — AIiiiniilluliOM iloi clmilJiL'rtîfi allante [ircssicin,
abaissera les deux soupapes, l'ouverture qui donne accès dans la chaudière se fermera, et l'eau s'échappi'ia par le tuyau P pour retourner dans son réservoir |ou IMiei. Malgré les avantages (pie cette disposition p:irall présenKM-, on préfère cependant régler l'alimentatiou par des robinets.
L'eau arrive à la pompe par les tuyaux A et pénètre dans la chaudière parle tuyau à robinetU {ft;/. KiO:. Lorsque ce robin<'t c-t Irrmé, cette eau retourne à la bAche par un tuyau latéral placé en avant du robinet U et muni lui-même d'un autre robinet.
Une autre disposiiion très-employée consiste à relier le piston de la pmnpe alimentaire à la tige qui le gouverne par une elavetlo que Ton peut ô(er ou mettre à volonté, et (|ui lient lieu des robinets. Quand l'eau
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manque dans la chaudière on met en prise le piston au moyen de sa clavette, et la pompe fonctionne; quand 1 ali-
mentation est suffisante, on retire la clavette, et la pompe s'arrête pour reconmiencer un peu plus tard.
Dans les loco:iiolivos où l'alimentation est opérée par une machine spéciale, il suffit de donner de la vapeur i cette machine au moyen d'un robinet ou de la lui retirer. On profite généralement de l'arrêt aux stations pour utiliser la vapeur devenue momentanément sans usage pour recharger d'eau la chaudière.
Les machines à vapeur ordinaires dépensent par heure et par cheval de '.'O à 3â kil. de vapeur ou litres d'eau. C'est sur la connaissance de cette dépense que sont basées les dimensions à donner aux pompes alimentaires. Ces dimensions sont du reste d'autant plus grandes que les pertes de la chaudière doivent être réparées dans , un temps plus court. Elles sont au maximum dans les | locomotives à machine alimentaire indépendante. |
Depuisquelques annéi-s on emploie de plus en plus un méctinisme direct d'injection imaginé par M. Gitfard, qui porte i; nom d'injecteur (voy. ce mot). Cet appareil est destiné à supprimer les pompes alimentaires. M. D.
AL1.\1E>TS (Physiologie,, du latin alere, nourrir. — On appelle o/"«eH/.s les substances que l'homme et les animaux introduisent pour se nourrir dans les voies dicestives. Dès l'abord, on peut distinguer les aliments solides et les boissons. Les aliments solides ingérés par les animaux sont presque uniquement des matières organisées, végétales ou animales ; cependant il doit toujours y entrer quelques substances minérales : d'abord, p;irce que les matières organiques qu'ils mangent en contiennent une petite quantité ; d'autre part, l'eau fait partie de toute matière animale ou végétale; enfin, il est des corps, comme le sel marin, par exemple, que l'homme et plusieurs animaux ont besoin de mêler à leur nourriture. En résumé, jamais un animal ne peut se nourrir exclusivement de substances minérales ; mais ses aliments doivent en contenir quelque peu, car chez presque tous les animaux l'organisme en renferme. D'autre part, il existe un certain nombre de substances organi-_ qucs ou minérales qui, loin de nourrir, agissent comme' dos poisons. Enfin, une immense quantité de matières minérales et plusieurs matières organiques sont indifl'érentes, c'est-à-dire que, sans être vénéneuses, elles ne sont cependant pas nutritives. Il est, du reste, à remarquer que beaucoup de poi-ons ne sont que relatifs; ainsi un grand nombre de végétaux, doués pour l'homme de propriétés vénéneuses, servent d'aliments à des insectes ou à quelques autres espèces plus ou moins éloignées de nous par leur organisation.
Mais, en ayant égard surtout aux animaux vertébrés, on signalera facilement des différences dans l'alimentation ou le régime. On distingue, en général, les divers animaux sous ce rapport, en carnivores, inseclii'orcs, herbirore.i, frvtjirnris, i/ranimres, omnirorrs : c'est-à-dire que les uns mangent de la matière animale empruntée soit à la cliair des animaux supérieurs ou simplement charnus, soit aux tissus moins succulents des insectes ; les autres se nourrissent de matière végétale, herbe, fruits ou graines; enfin, il en est qui mêlent dans leur régime les matières animales et les matières végétales; l'homme évidemment se nourrit de cette façon.
Au milieu de cette prodigieuse quantité de substances
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employées à nourrir, il est cependant facile d'établir nne assez grande uniformité, lorsqu'on les étudie au point de vue chimique. Laissant de côté les matières minérales, qui n'ont qu'un rôle secondaire dans l'alimentation , si nous considérons les aliments organiques, nous savons déjà que leur composition élémentaire est très-simple ; c'est la composition de toute substance organique ; ellene peut admettre que du carbone, de Voxygcfie, de Vhydroqhie, de l'oro/c, et parfois quelques tracosde?o«/";-eet de phosphore. Mais si nous examinons les aliments organiques, non plus seulement dans leur composition, mais dans leur nature chimique, nous arriverons aies distinguer en aliments azotés eta/iiiterits non azotés.
Aliments azotés. — Ils forment un premier groupe d^ substances analogues les unes aux autres dans les deux règnes, que l'on a désignées sous les noms de substances protéiques, albuminoidrs. ou simplement azotées; ce sont, par exemple, pour les aliments azotés de nature animale : 1" l'albumine (œufs, cervelle et nerfs, glandes, sang) ; 2» la fibrine (chair et sang) ; 3° la caséine (lait, fromage) ; 4° l'osmazome (bouillon) ; a" la gélatine (tendons, os, peau, etc.).
Pour les alimentsazotésdenaturevégétale, nous aurons à citer des substances analogues : 1° l'albumine végétale (sucs des végétaux, graines émulsives, comme les amandes) ; 2° la caséine végétale (haricots, pois, etc.) ; 3» le gluten (grains des céréal&s) , que l'on peut comparer à la fibrine animale, et qui est uni dans le blé à un mucilage azoté et nutritif.
Aliments non azotés. — Dans le second groupe de substances alimentaires organiques, nous trouvons deux catégories bien distinctes : d'une part, les substances amylacées ou saccharoides ; et d'autre part, les substances grasses.
Les substances alimentaires amylacées proviennent surtout du règne végétal. Leur nom est dérivé de celui de l'amidon, qui en est le type principal; on les nomme aussi socc/mroïrfe^, parce qu'elles sont suscepiibles de se transformer en sucre, ou peuvent provenir d'une matière sucrée. Les principaux aliments amylacés sont : 1° l'amidon ou fécule (farines, fécules, haricots, lentilles, pommes de terre, etc.); 2» la dextrine; -i» le sucre (fruits, 1 sève des plantes), glucose et sucre de fruits, sucre de canne; -io la gomme (graines, racines, etc.); 5" certains sucs acides des végétaux et surtout l'acide lactique ; C» le sucre de lait ou lactose (lait des animaux) ; '« l'acide lactique du lait aigri et de beaucoup de matières anima- ' les. Toutes les personnes qui ont étudié quelque peu la chimie organique savent quels liens unissent entre elles I ces substances. L'amidon, la dextrine, ont la même composition chimique (C'-H-'O'") ; en se combinant avec les éléments de 2 équivalents d'eau, ils donnent le glucose (C'^H'^O'^). La dextrine n'est donc qu'une transformation isomérique de l'amidon, et l'agent le plus actif i de cette transformation est une matière azotée nommée diastase, que l'on trouve surtout dans les grains d'orge, d'avoine et de blé en germination. Cette même matière, en prolongeant son action, change la dextrine en glucose. Cette nouvelle substance est, comme tous les sucres, susceptible de fermenter et de se dédoubler en acide carbonique et en alcool (CO-H'^j, etc. 11 suffit de rappeler ces phénomènes fondamentaux de l'histoire dos matières amylacées.
Enfin tout le monde connaît les substances alimentaires qras^es; ce sont les graisses animales et les huiles animales ou végétales.
Lorsqu'on examine la composition du régime que l'instinct naturel fait suivre aux animaux supérieurs, on trouve qu'il y entre toujours, bien qu'en proportions relativement variables, une matière azotée, et au moins uni; matière amyl.icée ou une matière grasse ; chez un grand nombre d'espèces, les trois ordres de substances figurent dans l'alimentation, et c'est ce qui arrive en particulier pour l'espèce humaine. Do nombreusee expériences ont été faites pour savoir jusqu'à quel point cette composition du régime alimentaire était indispensable à la nutrition. Magendie a surtout éclairé cette question, ot voici les principaux faits qu'il a démontrés :
Un régime complètement privé de matière azoti.'e no nourrit pas : les animaux que l'on y soumet meurent d'inanition. D'une autre part, il n'est presque aucun principe immédiat ;izoté qui, pris seul et à l'exclusion de toute autre substance, puisse nourrir : le glut' n fait peutêtre exception. Administrés ensemble, deux à deux , trois à trois, ces principes n'ont pas plus d'eflicacité. Un régime nutritif doit donc, en général, avoir pour base des
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matières azotées mêlées à d'autres substances privées d'azote.
Un savant qui s'est beaucoup occupé de cette question, Prout, a vu dans le lait le type de l'alimentation complète, au moins pour les mammifères. C'est, en effet, une substance remarquable, puisqu'elle peut noun'ir seule un jemie animal qui se développe. Or, sa composition semble une confirmation entière des principes précédents : le lait renferme dans un véhicule aqueux une matière azotée, la caséine; une matière saccharoîde, le sucre de lait ou lactose: enfin une matière grasse, le beurre. Prout a pensé que c'était là le modèle d'une alimentation normale et suffisante, et cette idée, discutable peut-être pour certaines espèces exclusivement carnivores, est au moins incontestable pour l'homme, les omnivores et l'immense majorité des h-'rbivores.
Les boissons introduisent surtout de l'eau dans les organismes ; cette eau est à peu près l'unique boissoii des espèces animales : l'homme a le privilège et le besoin de varier ses boissons en y introduisant des liqueurs alcooliques. Celles-ci fournissent donc à notre corps un principe de la nature des matières saccharoïdes, et qui peut être employé de la même façon (voyez Boissoxs).
Pour l'influence des aliments sur la santé, voyez I'ik- GiME, Inanition, Engkaissement, Digestion, Matiébes
ALIMENTAIRES
ALIQL'OTE, du latin alir/uot. — Se dit d'un nombre ou d'une quantité contenue un nombre exact de fois dans une autre : 2, 3, 4, 6, sont des aliqnotes de 12.
.4LISIER (Botanique), Cratœgus, Lin. — Nom de plusieurs arbres de la famille des Rosace'es, réunis aujourd'hui au genre Poirier {Pyrus, Un.). Le plus commun est le Pyr^ torminalis d'Ehrhard, vulgairement Aiyretier, Alisier tranchant, Alisier des tais, Sorbier des bois^ C'est un
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employé i faire des alluchons de moulins et de machines; Pyrus intermedia, Ehrli., Alisier de Fontainebleau,
porl de l'nrlir
arbre do lîà l. 1 mètres, ft feuilles ovales-cordiformcsponninervécs, pennali-lohée», (i lobes acuminés dentelés, les inférieur» (livariqiiés;'légèr(.'nifnl pubosientcs en dessous, f (labre» & l'éliil adulle. L'alisier croit spoulanéniiMit <bins es forêt» d'Europe. Il doiuio en avril dia lleur» blanclic». Son bol» est assez dur et s'emploie avec quel(|ue avantage dan» la menuiserie. En Anglclcrro et en Allemagne on nianRC »e» fruits, qu'on laisse mollir comnio le» nèfle»; il» prennent ainsi un goût acide.
Le Pi/nis aria, Elirli., connu son» les noms ù'Alisier alloue/lier, Al. l/tnnc, Sm/iirr ati.iier, est une autre espèce dont le» fleur» blanches soiil en rorynihi's et les fruit» d'un beau rougo; son bois blanc, durci »eiTé, est
fruîls (1/2 grandeur nal.)
I a les feuilles grises, cotonneuses, les fruits ovoïdes, orangés, à pulpe jaunâtre et sucrée. G — s. I ALISMACÉES (Botanique). — Famille de plantes Monocotyle'dnnes ayant pour type le genre A/isma «n Flu- I tean. Plantain (/'e<(».Ellea été établie par L.-B. Piirhard; Robert Erown et Endlichcr y réunissent la famille des Joncaginées, et de Jussieu l'avait réunie à sa famille des Joncs. Elle comprend des plantes d'e;iu tranquille ou de marais, dont les fleurs, souvent vorticilloes en panicules, ont un périanthe régulier bien ouvert, formé de 3 folioles vertes, persistantes, alternant avec 3 folioles plus ! grandes, colorées comme des pétales. Ces plantes comptent 6, a ou 12 étamincs hypog}nies et de nombreux j ovaires, le plus souvent uniloculaires. Les fruits sont ] petits, secs. Les AliMii:in'.'s li;iliilenl les ii';j:i(ius tempérées l't uiéritcut, la plupiii i , ilr faire rniMicniriii des pièces d'eau. Ce proup'- rnuipiriul muIhui 1rs i^fi:res Pluteau ; {Alisnia, Lin.) et hlerhicre [Sni/ittarm, Lui.). Leurs tiges renferment un principe acre et leurs rhizomes un peu do fécule.
ALISME (Botanique), Alisma, Lin., do alis, eau en ! largue celtique. — Genre de plmtes de la famille des .Alisniacées, et appelé aussi Fluteau. Il comprend des I herbes vivaces à feuilles ovales en cœur, oblongues I ou lancéolées , à fleurs ordinairemont disposées sur de longs pédicules, qui se réunissent en grappes ou ; en panicules, décrites dans l'article précédent. V.Misnw. \ flutenu. Plantain d'eau (/l. plantayo. Lin.), est une des ! plantes les plus répandues îi la surface du globe. On la j trouve aussi hic-n en Europe et en Asie, qu'en Egypte, 1 au^sj lijiii (laii^ r \iiic'rii|ur méridionale que dans la Nou- M M. -ll.illiiMie. s, . ii-,'s iriaiigulaii'os, élancées et lisses, iMioiiiri ,lr I, mil' . radicales ovales, et terminées par di's iianirulis il.' |i( lilcs llniis roses, sont d'un gracieux elVet aux bonis il.' (,in\ Oiir piaille cniK abiiiuhiinment dans les eiiviiiM; ilr l'ni-. On la Iroine dans Irs fossés aquatiques, cl ellr i; I, dit nu, nuisible au\ bestiaux qui la mangent, ainsi, du resie, (|iie le Fluleau renonculicr , (.1. rnnuncul ides. Lin.) et le Flutenu naycant (A. natans, j Lin.), qui, coinuie le plantain d'eau, fleurissent pendant tout l'été et une partie do rautonme. — La iioudro do racine d'alisme a été rangée autrefois parmi les ri'uièdes eflicuccs contre la rage; c'est une erreur bien reconnue. G — s. ' ALIZAHINE ou Ai.izAiii, C«"H"0" (Chimie). — Matièio I colorante qu'on cMiait du la garance; elle so présciilo
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sous la forme de cristaux aiguillés d'une belle nuance rouge paie, peu solubles dans l'eau, solubles dans l'alcool et donnant avec l'ammoniaque une dissolution de couleur pensée d'une teinte très-riche. Elle se sublime sans altération à 360". Sous l'inllucnce des oxydants, et en p;irticulier de l'acide azotique étendu, elle se transforme en acide alizarique.
(2011606 + 10(0) = 4(ro2) + r.isiieos.
Ac. ali;
■.que
On l'obtient simplement en soumettant en vase clos à l'action d'une chaleur graduellement portée jusqu'à 250°, la gai-ancine (voyez ce mot) ou charbon sulfurique de la garance, produit aujourd'hui très-répandu dans le commerce. Les cristaux d'alizarine ainsi préparés n'ont plus besoin que d'être lavés à l'éther. On eu obtient une plus grande proportion en traitant de la même manière la colonne (voyez ce mot).
L'aiizarine donne à la teinture la même nuance que la garance en variant la nature du mordant ; son prix élevé s'oppose seul à son emploi.
Elle a été découverte par Robiquct. B.
ALIZÉS (Vents) (Météorologie), que l'on dérive d'rt/A-, vieux mot signifiant uniforme. — Vents soufflant avec une grande régularité dans les régions intertropicali's, dans la direction de l'E. à l'O., ou de l'E.-N.-E. à lO.- S.O. dans l'hémisphère nord, et de l'E.-S.-É. à 10.- "S.-O. dans l'hémisphère sud. Les alizés régnent d'un bout à l'autre de l'année dans l'Atlantique et le Grand Océan, s'étendant d'une pai t jusque dans le voisinage des côtes des deux continents et de l'autre jusque vers le 28 ou le 30' degré de latitude N. et S. Ces dernières limites varient im peu avec les saisons dans le sens du déplacement du soleil. En moyenne, dans l'océan Pacifique le vent du N.-E. règne du 5" au 2;)' degré de latitude N., celui du S.-E. va du 2" au 2 r degré de latitude S. Dans l'océan Atlantique, l'alizé du N.-E. est compris entre le 8« et le 28'= ou le .30» degré N., et celui du S.-E. entre les 3' degré N. et 28' degré S.
Les alizés sont dus aux courants d'air chaud qui s'élèvent dans l'atmosphère, particulièrement dans la zone torride et donnent lieu à des courants plus froids venant des régions tempérées des deux hémisphères. Si la terre était immobile, ces derniers courants iraient du N. au S. au-dessus de l'équateur, et du S. au N. au-dessous de cette ligne. La terre tournant sur ellemême de l'O. à l'E. et les divers points de sa surface ayant des vitesses d'autant moins grandes qu'on se rapproche plus des pôles, les couches d'air qui viennent des régions tempérées, en arrivant dans les régions équaloriales , sont animées d'une vitesse moindre que celle-ci dans le sens du mouvement de la terre, et par conséquent semblent avoir une vitesse relative rétrograde ou de l'E. à l'O. Ce mouvement, en se combinant avec le premier, donne aux alizés leur direction oblique. Les alizés qui régnent des deux côtés de l'équateur ayant ainsi des obliquités opposées, s'influencent l'un l'autre et tendent au parallélisme, qu'ils acquerraient sous l'équateur même, si les courants ascensionnels ne venaient y paralyser leur mouvement horizontal. Il en résulte que la ligne est la région des calmes ; les alizés y ont perdu leur force ; mais c'est aussi la région des tempêtes, des loriiados ou trnvndos espagnols ou portugais.
Les courants d'air chaud qui sous l'équateur s'élèvent dans les hautes régions de l'atmosphère se déversent ensuite sur les deux hémisphères, et, sous l'influence des mêmes causes, y doiment lieu h des alizés supérieurs de directions inverses à celles des premiers. Les alizés supérieurs régnent presque constamment sur le pic de Ténériffe ; des cendres lancées i une grande hauteur dans une éruption volcanique ont été transportées dn l'E. à l'O. de l'Ile Saint- Vincent à la Barbade. Le 25 février 1835 les rues de Kingston (Jamaïque) furent ainsi remplies par des cendres projetées par le volcan de Cosiguina dans l'état de Guatemala qui est au S.-O. de l'île.
_Vers le .50' degré, plus ou moins suivant la saison, les alizés supérieurs s'abaissent vers la surface du sol pour se transformer en alizés inférieurs et y donnent lieu aux coups de vents si communs dans nos pays au printemps et à l'automne.
La totalité de la masse d'air transportée vers les régions tempérées par les alizés supérieurs ne fait pas immédiatement retour vers les régions équatoriales ; une partie se déverse vers les régions polaires en rasant
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la surface du sol, ce qui produit nos vents du S.-O., et revient vers l'équateur après avoir atteint des latitudes plus ou moins élevées en rasant encore la surface du sol, ce qui produit les vents du N.-E. Il se fait donc dans les régions tempérées, dans un plan horizontal, un double courant analogue à celui qui a lieu dans le sens vertical entre les tropiques. Le double courant tempéré se déplace à chaque instant à la surface du globe ; aussi cette région est-elle remarquable par la mobilité de ses vents. Les vents du S.-O. prédominent cependant sur l'océan Atlantique et favorisent d'une manière très-marquée la navigation des États-Unis d'Amérique en Europe. M. D.
ALIZIER (Botanique). — Voyez Alisier.
ALKANNA (Botanique). — Voyez OncwETTE, Henné.
ALKÉKENGE (Botanique) , vulgairement Coqucret ou Herbe à cloques. — Mot arabe .conservé dans notre langue pour désigner une plante herbacée du genre Coqiieiet (Pkysalh, Lin.) et de la famille des Solanees. Ses fleurs sont remarquables par leur calice persistant, i 5 découpures, qui se renfle après la floraison et prend la forme d'une espèce do vésicule (plti/sa/is) coloiée en rouge, ainsi que la baie qu'elle contient ; celle-ci renferme plusieurs semences aplaties et réniformes : elles sont employées comme diurétiques et sudorifiques j elles passent pour avoir des propriétés anodines. Dans ces derniers temps, M. le D'' Gendron, après une série d'expéiiences, a cru pouvoir proposer les baies, les capsules, les feuilles et les tiges d'alkékenge, comme jouissant des mêmes propriétés médicinales que le quinquina. Cette opinion n'a pas été adoptée.
ALKERMES (Matière médicale), de l'arabe al, le, et kermès, écarlate. — C'était une préparation pharmaceutique dans laquelle entraient un grand nombre de sub stances excitantes, et en particulier le sirop de kermès, qui se fait avec les giains écarlates du Coccus ilicis (kermès du chêne) (voyez Kermès). Ce médicament très-excitant est abandonné aujourd'hui.
On appelle aussi alhermcs une liqueur de table, trëslecherchée en Italie, et surtout à Naplcs, à Florence, où elle se fabrique, et qui tire son nom des grains de kermès, au moyen desquels on lui donne une belle couleur écarlate. Voici la formule de cette liqueur fort agréable, mais très-excitante : feuilles de laurier, 600 gr. ; macis, 35 gr. ; muscade et cannelle, GO gr. ; girofle, 8 gr. : laitf s infuser pendant six semaines dans 15 litres d'eau-de-vie; filtrez et distillez pour en tirer 12 litres ; on ajoute 750 grammes de sucre et on colore avec les grains de kermès.
ALLAITEMENT (Physiologie et Hygiène). — L'allaitement est, à propi ement parlci-, un mode de nourritui e dans lequel l'enfant ou le petit d'un mammifère suce le lait de sa mère, celui d'une mère étrangère, mais de son espèce, ou celui d'une mère d'une autre espèce ; ces trois modes d'allaitement constituent V allaitement naturel.
'L'allaitement artificiel est celui dans lequel le petit ne tette pas, mais où il est nourri avec du lait qu'on lui fait boire. Souvent, dans ce cas, le lait est remplacé par du bouillon, de l'eau de gruau, ou même de petits potages légers ; on r.ourrit l'enfant plutôt qu'on ne l'allaite réellement.
Vallailewent par la mère doit être préféré toutes les fois que le permettent la santé de celle-ci, la quantité et la qualité de son lait, et sa soumission i\ toutes les précautions qu'impose l'accomplissement d'un pareil devoir. Mais nous devons dire, éclairé par l'expérience, que, à moins de circonstances exceptionnelles de santé, de position sociale, d'habitation, l'immense majoriié des mères ne sont pas bonnes nourrices, à Paris et dans les grands centres de population. Dans tous les cas, la mère nourrice ne doit être afTectée d'aucune maladie chronique ou héréditaire de nature grave; son alimentation doit être saine et de bonne nature. Elle évitera les mets trop épicés, les acides, les crudités, les aliments grossiers, d'une digestion difficile; elle ne fera aucun excès de table, ni de boisson ; elle sera teiuir, :iulant qui; possible, 4 l'abri des pi-éoccupations morales vivrs, qui peuvent très-facilement altérer ou suppi-iiiM'i- la ^i rrétion du lait. Généralement l'allaitement linii .luivr ,1, ilouzo à quinze mois; cependant le sovia-r ,l.nr;i ;i\oii- lieu plus tôt, si des circonstances parlicuhrri', lii jirinl.uit do la santé de la mère viennent i diminuer la (luantité et les qualités do son lait. Il pourrait être aussi retardé si l'enfant était délicat et trop faible pour recevoir une nourriture ordinaire. Lorsque les dilTiîrentes conditions que nous venons de passer en revue ne pourront êlro
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remplies, il faudra avoir recours au second mode, 1 allai ■ tenfiit étranger. I! en sera trailc5 au mot NoLr.r.icE.
Enfin Yallaitement animal dexra être employé loreque des circonstances particulières font une obligation de ne pas avoir recours à une nourrice : telle serait une maladie de mauvaise nature que le petit nourrisson pourrait communiquer par le sein. Dans ce cas, 1 allaitement se fait très-souvent par une chèvre -, quelquefois il arrive qu en dehors de toute nécessité, des parents préfèrent ce moyen de nourriture, soit par des préventions, qui ne sontsouvent que trop justifiées, contre les nourrices, soit par tout autre motif. Il est peu de médecins qui voudraient donner ce conseil à moins de circonstances tout à fait exceptionnelles : la constitution chimique du lait des animaux prcsentant des différences très-notables, et les petits de chaque espèce devant ofl'rir des conditions spéciales pour recevoir celui que le Créateur a destiné à les nourrir.
Vallaitement artificiel est une pratique encore moins bonne. Les enfants sont nourris tantôt au lait de vache coupé avec de l'eau, de l'eau de gruau, du bouillon, ou avec des potages liquides de fécule, de croûte de pain, etc.; ce mode d'allaitement ou plutôt d'alimentation se fait au moyen d'un verre, d'un petit pot, ou d instruments nommés biberons (voyez ce mot). En général ce mode de nourriture doit être proscrit : dans tous les cas si on est obligé d'y avoir recours, on devra toujours donner le lait tiède ; dans les premiers temps surtout, il devTa être coupé avec un peu d'eau, d'eau d orge, de gruau, ou mieux encore, si cela se peut, ce sera du lait du commencement de la traite, qui est plus léger pour l'estomac et contient à peu près moitié moins de crème que celui de la fin (voyez NotRRicE). F — n.
ALLANTOIDE (Anatomie), du grec allas, saucisse, eid ..s forme. — Organe spécial du fœtus; c est d abord une vésicule ronde, puis pyriforme, qui bientôt se sépare en deux parties, une interne forme la vessie urinaire, l'autre externe, l'allantoide propre; celle-ci vient s'appliquer à la l'ace interne du chorion, entre lui et Vamnios pour servir à la respiration du jeune animal.
'VLLANTOINE, G'H'AzSQ' (Chimie), d'allantoide. — Sorte dauiide naturelle, se présentant sous la forme do cristaux prismatiques, incolores et brillants dérivant d un rhomboèdre ; elle est sans action sur le tournesol, assez soluble dans l'eau bouillante. Elle existe toute formée dans la liqueur amniotique des vaches qu'il suffit de réduire au (luart de son volume par son évaporation ménagée pour en obtenir l'allantoine cristallisée. On I obtient facilement en faisant bouillir une solution d acide urique dans l'eau et y ajoutant progressivement de l'oxyde puce de plomb jusqu'à ce que ce dernier corps n'éprouve plus de décoloration.
L'eau bouillante, l'acide azotique et l'acide chlorhydrique dédoublent l'allantoine en acide allantunque et
Par son contact prolongé avec les alcalis hydratés, elle
se convenit en acide oxalique qui s'unit à l'ammoniaque,
comme l'oxamide. On peut la considérer comme de I oxa-
late anhydre d'ammoniaque moins v équivalents d'eau.
î'Azll'.C'O») — 3U0 = l,*llSAz!03.
Oxal. anl.v. d'amm. Allantoinc.
Elle a été découverte per Vauquclin et Bussière et obtenue arlificiellemenl par Wœhler et Liebig. B.
ALLÈGE (Marinei. — Embarcation servant au chargement ou au déchargement des navires que leur tirant d'eau empêche d'appruclier assez près du bord pour qu'on puisse l'atteindre directement. Les allèges munies de mfitH .enent aussi à la navigation côtière.
ALLfil.i;iA (Botanique). — Voyez OxAUim osKiiXK.
ALLEM\NO (Ilippiatrique). — Nom commun doimt nar le» Français aux chevaux des diverses races d outrc- Kliln ; ce sont on général des chevaux de grosse cavalerie ou de voilures de luxe. . , , , v!ii™„„
ALLEV\nD (Médcrhie, Eaux minérales). — Village do France, <lnus l'Isère, arrond. et d IH kilom. de Grenoble On V trouve une source d'eau niiMiralo suiuirto cabique. lemiH'T. 'il- reul. i;ile contient par l'I™ = «Ç'"^ wilfliydrique libre, 0i'>,nïl; acido carbonique, n>,0.n. Comme toute, le, eaux sulfureuses, celles d Allevard réussissent dans le» aircction» de la peau et dans les mnladii"» do poilriiie. , i . i
M I r\r.FS (Chimie). — CombinnisonB ou Rimples méiBi.gfVde mélaux eniro eux. r,orsquo l'un des métaux est le mercure, rnlliaco prend le nom d nmnlgamr.
Au point de vue industriel, le» alliages conBliluont do
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v.'ritables métaux jouissant de propriétés spéciales pins ou moins éloignées de celles qui appartiennent aux métaux alliés. Au point de vue chimique, on peut les considérer comme de véritables combinaisons en proportions définies, mais la plupart du temps dissoutes ou noyées dans la masse en excès de l'un des métaux. Cette particularité même constitue une des plus grandes dirhcultés qu'on ait à vaincre pour obtenir des alliages bien homogènes sous une masse un peu grande. L alliage t'éfini qui n'est que dissous dans le métal en excès, s en sépare d'une manière plus ou moins complète pour se rassembler en certains points : on dit alors qu il y a
"La densité d'un alliage est tantôt plus grande, tantôt plus faible qu'elle ne devrait l'être si les métaux étaient simplement mélangés.
La contraction de l'alliage, qui amène son accroissement de densité, est généralement une preuve de grande affinité entre les métaux alliés. Un alliage est toujoui;s plus fusible que le métal qui l'est le moins, quelquefois même que celui qui l'est le plus. Il est également plus dur, moins malléable, moins ductile, moins tenace que le métal qui l'est le plus; au contraire, son élasticité, ou la quantité dont il peut s'allonger par la traction, reste à peu près égale à la moyenne des élasticités des métaux combinés. , ,„.;,• Le mercure, létain, le bismuth augmentent la fusibilité d'un alliage ; le cuivre et l'étain augmentent sa ténacité; le plomb, le zinc, le fer, le bismuth, 1 antimoine, l'arsenic augmentent sa dureté.
Chimiquement, les alliages se comportent à peu prè^ comme le feraient les métaux séparés; cependant en gLnéral l'état de combinaison dans lequel se trouvent leur-, éléments, accroît leur résistance à l'action des agents oxydants, l'air ou les acides, à moins que I un des métaux ne soit en grand excès. .
La préparation des alliages se fait ordinairement par la fusion des métaux que l'on veut unir Si 1 un d eux est très-oxydable, il convient de recouvrir le bain de poudre de charbon, qui le préserve du contact de 1 air; s .1 est très-volatil, il convient de le remplacer par son oxytV mélangé de charbon. Le charbon réduit 1 «"y^e, Çt 1^ métal, à mesure qu'il se révivifie, passe dans 1 alliage qui lii donne de la fixité. On est obligé toutefois de forcer un peu la proportion du métal le plus oxydable et le plus volatil pour compenser les pertes inévitables. L'alliage fondu doit être brassé, coule et refroidi aussi rapidement que possible pour diminuer les efi-etsde la liquation et de la cristallisation de la matière q"' augmentent sa dureté, mais aux dépens de son homogénéité et de sa ténacité. La pression et la pc-rcussion exercées SOI- la matière au moment où elle se fige diminuent également ces fâcheux efl'ets; aussi dans la fonte des canons, le moule est-il dressé verliralement la culasse en bas, et s'élève-t-il touiours à une hauteur beaucoup i>lus grande nue celle qui doit être conservée pour que le poids des parties supérieures donne plus de compacité aux parties inférieures. L'ordre dans lequel les mélaux sont introduits dans le creuset où doit s'opérer la fusion exerce également une grande influence sur la qualité des produits. Nous donnons ici la liste des principaux alliages en renvoyant aux articles spéciaux pour les plus importants.
Alliage* (lonl Ift ilensUé esl ,s grande que la deiisilo moyenne de!) iiiclaiix uIlLCS.
Or cl zinc.
Oi- cl ctain.
Or cl bismuth.
Argent et antimoine.
— cl zinc.
— cl |ilomb.
— cl clain.
— cl bismulh Cnivic cl zinc.
_ cl «ilaiu.
— cl hiflmutU.
— cl antimoine.
l'Innib cl bismuth.
— cl anlinioiiic.
Alliage» donl la Joim- — îinilrc que la deu'ité moyenne de mclanx qni la constituent.
Or et argent.
— et fer.
— cl plomb.
— cl cuiïie.
Argent et ruixrc.
lltain cl iih.ml..
_ cl nnlinininc.
r.uiïi'C l'I ).l..iiil' Zinc cl ,v.i".i"i" Fer el liii' 'i-
iiinium, ION; • que l'aliinil-
Ai.i.iAr.F. n'Anr.rM i.v u'Ai.i minium. — Al" argent, .'. : alliage plus élastique et plus du nium,cl prenant un plus beau poli tout en testant malU i^i < Aluminium, .', ; argent, !!.■. : allingo ayant la '1.">'(^I'5 '-«j :^^-. pcct do l'argent monétaire, blanchissant au heu do non tu
Au"/"p,"i;'AnnrNT kt nr. cuvait. - I^lus dur et plus élastique cl copondaut ausM malléable que I argent; bUuiL
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même quand le cuivre y entre pour moitit', mais moins brillant que l'argent pur. L'argent allié au cuivre dans des proportions variables réglées par la loi, remplace l'argent pur qui serait trop mou dans la confection des monnaies ou des articles de bijouterie ou orfévTerie (voyz TiTHES, Monnaies, Obfévrebie, Bijou)-
Alliage de ccivue et d'aluminium. — L'aluminium employé en faibles proportions augmente la dureté du cuivre sans trop nuire à sa malléabilité, le rend susceptible de prendre un très-beau poli, et peut, suivant les proportions employées, faire varier sa couleur du ton de l'or p51e au ton de l'or rouge. Ces alliages sont remarquables, sous le rapport de l'éclat et de la couleur, comme imitation de l'or. L'alliage de 100 de cuivre et 5 d'aluminium a l'aspect de l'or pur.
Alliage de clivbe et d'antimoine. — Sans usage; l'alliage des deux métaux en proportions égales, est d'une belle couleur verte.
Alliage de cvivbe et d'absenic. — Cuivre blanc ou tombai-, employé dans la fabrication des boutons.
Alliage de ciivbe et d'étain. — Voyez Bbo^ze.
Alliage de ccivbe et de zinc. — Voyez Laiton.
Alliage d'étain et d'antimoine. — Ces alliages sont aussi blancs que l'étain, beaucoup plus durs et moins ductiks. Les ustensiles en étain contiennent 80 parties d'étain et 20 d'antimoine : cet alliage est assez ductile *t assez dur pour être réduit en planches destinées à la t,ravure de la musique. Le métal d'Alyer est formé de '.Il parties d'étain et 'Ib d'antimoine. Il est plus dur, plus bi illant, mais plus cassant que le précédent.
Alluce d'étain et de bismdtb. — Plus dur, plus éclatant et plus sonore que l'étain; aussi ajoute-t-on un peu de bismuth à l'étain pour les objets de luxe fabriqués avec ce dernier métal.
Alliage d'étain et de fer. — 10 parties d'étain, 1 de fer donnent un alliage facilement fusible, dur et tenace, avantageusement employé pour la fonte des caractères d'imprimerie.
Alliage d'étain et de plomb. — Employé par les potiers d'étain dans la proportion de 2 d'étain et I de plomb ; ■ plus dur que le plorab et même que l'étain.
Alliage d'étain et de zixc. — Remarquable par sa grande dureté et sa grande ténacité, qui égalent presque celles du laiton quand le zinc et l'étain sont alliés en proportions égales. Il fond entre -itiO et 3U0° et devient très-fluide.
Alliage de ieb et d'antimoine. — Blanc, fusible, irès-dur, pouvant faire feu à la lime.
Alliage de fer et d'arsenic — Blanchâtre, dur, aigre, à cassure d'acier, susceptible d'un très-beau poli, ce qui paraîtrait l'avoir fait employer dans la bijouterie.
Alliage de feb et de pl.\tine. • — Alliage malléable, susceptible d'un beau poli.
.\lliace d'ob et d'aegent. — Vor verl des bijoutiers est formé de "0 parties d'or et de .30 d'argent. C'est un alliage dur et recherché dans la bijouterie à cause de sa belle .couleur verdâtre.
Alllige d'or et cuivre. — Plus dur, plus élastique et cependant presque aussi malléable que l'or pur qu'il remplace dans la confection des monnaies et des articles d'orfèvrerie et de bijouterie. Les proportions d'or et de cuivre sont réglées par la loi (voyez Titres, Monnaies Obfévberie, Bijou).
.\lliage de plomd et antimoine. — L'alliage de 76 de plomb et 2'! d'antimoine est dur, très-fusible et généralement employé pour les caractères d'imprimerie ; cependant il ne présente pas encore toute 'la dureté désirable pour les petits caractères.
Alliage de plomb et arsenic. — Employé pour la fabrication du plomb de chasse dans la proportion de ? à 5 d'arsenic pour lOOn de plomb.
Alliage de plomb et zinc — Le zinc donne au plomb de la dureté et la iiropriété de prendre un beau poli sans diminuer sa malléabilité.
Alliage fusible de Da'bcet. — Remarquable par sa propriété de fondre dans l'oau bouillante. 11 est composé de bismuth, d'étain et de plomb. Les proportions de ces trois métaux influent sur sa température de fusion comme l'indique le tableau suivant :
nisiiOTn îiWc .i I8k».
fulible i >!8°
'i rarlics.
2 parties, t —
PLOMB POINT DR FUS
fusible À 331^0. de l'alliage.
3 parlies. DIo.C
C<; dernier fut découvert par Newton.
Alliage polychrome. — Découvert par Biberel à la fin du siècle dernier, oublié, puis récemment réintroduit dans l'industrie sous le nom qu'il porte aujourd'hui, cet alliage est formé de (i parties d'étain et 1 de fer; il est appliqué avec quelque succès à l'étnmage des ustensiles de cuivre. Comme il est moins fusible que l'étain, il peut s'y appliquer pu couche plus épaisse que ce dernier métal.
Alliage Budi. — Composé de 89 parties d'étain, 6 de nickel, i de for, cet alliage a la propriété d'adhérer même à la fonte quand elle est brute. M. D.
Alliage (Règle d') (Arithmétique). — Opération ayant pour but de déterminer le poids ou le titre des lingots qu'il faut employer pour obtenir un lingot A'atliaije de poids et de titre déterminés, ou bien encore de faire connaître le titre du lingot obtenu en fondant ensemble des lingots de poids et de titre connus (voyez Alliage, Titre).
1" exemple. — Soit à trouver le titre de l'alliage qu'il faut joindre à tui lingot d'argent de :i20 gr. au titre de 0,';|is pourobtenir un lingot d'argentde 500 gr. au titre de 0,924. Le troisième lingot doit contenir 500 Xo,9i4 = 4f;2 gr. d'argent pur; or le premier en apporte .320X0,198 ^2S"5',:<C; par conséquent le deuxième doit en avoir 46'.' — ;87,3C^n4,'ii,et comme son poids total est 500 — 320 = ISO gr., son titre s'obtiendra en divisant I7 4,G4 par 180, ce qui donne 0,970.
2' exemple. — On fond ensemble trois lingots d'or, le premier pesant 85 gr. au titre de 0,700; le deuxième 13" gr., au titre de 0,S50; le troisième 4s gr. au titre de 0,920; on demande le titre de l'alliage résultant. Le lingot total pèsera 260 gr. et contiendra un poids d'or pur marqué par 85 X 0,700+ 130 X 0,850-)- 45 X 0,920 = 2 11, 4 ; son titre sera donc ^^ir- = 0,S13.
ALLIGATOR (Zoologie), du portugais lagarto, lacer/a des Latins. — Sous-genre de l'eplilc^ Sauriens du genre Crocodile, connus aussi sous le nom de Caïmans, que les nègres de Guinée donnent au crocodile. Il est caractérisé par un museau large, obtus,- tandis qu'il est oblong et déprimé dans le crocodile, grêle et très-allongé dans le gavial ; les dents inégales en grandeur et en volume ; celles de la mâchoire inférieure dirigées en dedans; les quatrièmes d'en bas sont reçues dans des trous et non dans des échancrures de la mâchoire supérieure, comme cela a lieu dans le gavial et le crocodile; pieds demi-palmés sans dentelures. On ne les a encore rencontrés que dans les grands fleuves de l'Amérique méridionale; ils atteignent jusqu'à 5 ou 6 mètres de long. Comme les crocodiles, dont ils ont les formes générales, ils marchent assez vite en droite ligne, et ne se retournent qu'avec une certaine difficulté ; mais ils nagent avec la rapidité d'une flèche. Autrefois les alligatois étaient très-communs; refoulés aujourd'hui dans les forêts du centre par la culture des provinces littorales, leur nombre diminue de jour en jour. Les gens du pays les chassent à coups de fusil, et en mangent souvent la chair, malgré son goût de musc prononcé. Les nègres attribuent des vertus merveilleuses à la graisse de caïman employée en frictions contre les douleurs rhumatismales. Les espèces les plus communes, sont : VAll. ou Caïman à lunettes {Crocod. sclerops, Schn.), ainsi nommé d'une sorte d'arête transversale qui réunit en avant les bords des orbites : c'est l'espèce la plus commune à la Guyane et au Brésil. On y trouve aussi VAll. à museau de brochet {Crocod. luciu^, Cuv.), ainsi nommé à cause de la forme de son museau ; il se distingue aussi par quatre plaques principales sur la nuque; on le trouve dans le midi de l'Amérique septentrionale; il s'enfonce dans la vase et tombe en léthargie dans les grands froids. On peut citer encore 1'^//. à paupières osseuses [Crocod. palpnbrosus, Cuv.).
ALLOCHROITE (Minéralogie), du grec allns, différent, et c/i('o«, couleur. — Variété de grenat compacted'un gris verdâtre, découverte par d'Andrada, dans une mine de fer de la Norwége, près de Drammen (voyez Grenat).
.ALLONGE (Médecine vétérinaire). — Mode declaulication ou boiterie du cheval, causée par une distension des muscles ou des ligaments des membres postérieurs ; l'animal tire alors la jambe comme si elle s'allongeait. Le repos, des lotions émollicntes, puis légèrement toniques, sont les moyens ordinaires qu'on emploie pour remédier aux alloiiçies.
ALLOPATHIE (Médecine). — Voyez Homoeopathik.
ALLOUCHIER, Ai.ouche, Alisier blanc (Cralœgus Aria, Linné) (Botanique). — Espèce d'alisier dont le bois très-dur convient particulièrement pour faire les albichons des roues d'engrenage et les vis de pressoir. Son nom dérive de ce premier usage.
ALLOXANE (Chimie), C'II«Az!08+ 2H0.— Substance
ALI, '
qui cristallise en octaèdres volumineux tronqué? au sommet, et appartenant au système prismatique rhomboîdal oblique; son odeur a quelque chose de repoussant; sa saveur est salée; elle est soluble dans l'eau, tache la peau en violet et rougit le tournesol; par l'ébuUition prolongée avec les alcalis, elle se transforme en urée et acide mésoxalique.
C8H2A250S -1- 9{KO,nO) = AïHS.HO.CHjO -f C608,2KO.
Alioxôue. Lrce. Mtsojalate de
Par les corps réducteurs tels que l'hydrogène sulfuré, le protoclilorure d'étain, l'hydrogène naissant, elle passe à l'étal d'alloxantine.
2;r.SHSAz503j + SH = C16H»Az'0<4 + 2H0.
Pour l'obtenir on ajoute peu à peu de petites quantités d'acide urique desséché dans l'acide azotique de 1,^1 de densité; une effervescence assez vive se manifeste; on la modère en refroidissant le vase dans lequel se produit la réaction; les cristaux se forment, car la liqueur se prend en masse et se purifie par de nouvelles cristallisations dans l'eau. Si l'action de l'acide azotique devenait trop énergique, il se produirait de l'acide jiarabasique C«HîAzîO«.
C.10H2Az4O*,2HO + 4(Az03,HO
Acide urique.
C8H2AzîOS,2HO -1- 2(C02) + 6(Az02) + 4(H0).
Alloxane.
L'alloxane a été découverte et étudiée par MM. J. Lieliig et Wœlilor. B.
ALLUCllOX (Mécanique). — Dents en bois dont on garnit l'une des deux roues dentées qui engrènent l'une avec l'autre et qui ne font pas corps avec la roue. Elles ont pour objet de donner plus de douceur aux engrenages, et leur indépendance do la roue facilite les réparations. Les alluchons sont faits en bois dur (cormier, charme, merisier sauvage, acacia, etc.), implanté chijout dans la couronne de la Voue afin de leur donner plus de résistance (voyez lîoi es hentées).
ALLUMETTES cuijiiqi'es (Arts chimiques). — Allunietles garnies à l'une de leurs extrémités d'une matière dont le phosphore forme la base, et qui prend feu par simple frottement sur un corps sec et dur. Ces allumettes ont presque entièrement fait disparaître les procédés l>lus ou moins ingénieux antérieurement cmjiloyés pour se procurer du feu.
Pour prc-parer ces allumettes, on prend de petits blocs de bois ordinairement de tremble, de 0",0(i à ()",08 de hauteur dans le sens des fibres ; l'ouvrier, armé d'un 1 .ng couteau fixé à la table sur laquelle il opère par l'extrémité opposée au manche, fend chaque bloc i)resqne jusqu'à son extrémité d'abord en petites lames de 0'",(l(i2 è 0",Oii.'i d'épaisseur, puis il fait de nouvelles sections dans une direction perpendiculaire à la première, de manière à obtenir ces petits prismes qui se tiennent encore par une de leurs extrémités, mais qui séparés formeront les allumettes. Les blocs de bois ainsi divisés sont portés dans une étuve chauffée par-dessous ; ils s'y sèchent, et en même temps la portion du bois qui est en contact avec la sole du four se contractant plus que les îiulrfe par la dessiccation, les allumettes se séparent en forme d'éventail par leur extrémité libre : de cette manière celte extrémité peut sans empâtement être garnie de la préparation qui lui donnera la propriété do s'onflommer. Les allunictlcs sont alors soufrées par immer- (■ioii dans un bain de soufre fondu, puis garnies do l'imo des dcMu pii'-naraiions suivante», que l'on fait (i chaud, au bain-marii>, pour la pùlc 4 la colle, et à froid pour la |>&U: à la gomme.
Pltc AU cotltf. l'ilv & h |;omn)c.
l'boinhnrc ifi ^fi
Colle-forlc î î,5
Fa'i 4.» 3
Siihlo nn t î
Ocre rniiKC 0,5 0,5
ViTmillon ou hru M 0.1
Illcu lie l'niitc 0,0S 0,0:i
ï-e noble fin, la colle ou gomme et la matière colorante
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sont incorporées avant le phosphore. La pâte bien battue eu éniulsiou est étendue à l'aide d'une règle sur une table de fonte que l'on maintient à une température de 30° au moyen d'un bain-marie placé au-dessous. Les allumettes sont trempées dans cette pâte par leur extrémité soufrée, puis séchées d'abord à l'air, et ensuite dans une étuve chauffée régulièrement par une circulation de vapeur ou d'eau chaude.
L'introduction du chlorate de potasse dans la pâte phosphorée la rend explosive et d'un emploi désagréable ; le nitrate de potasse la fait fuser seulement. Les formules ci-dessus donnent des allumettes qui s'enflamment sans bruit et qui sont généralement préférées.
Allumettes sans socfre. — On a essayé avec assez de succès de supprimer le soufre des allumettes à cause de l'odeur désagréable qu'il répand en brûlant. L'extrémité des baguettes de bois doit alors être desséchée jusqu'à les faire roussir sur une plaque en fonte fortement chauffée, puis ensuite trempée dans un bain très-peu profond d'«c-!V/(" .ç/e«r/(,U'. Elles sont phosphorées à la manière ordinaire ; seulement la pâte doit contenir du nitre qui rend plus vive la combustion du phosphore; 4 ou 5 ouvriers en se partageant le travail peuvent fabriquer de 4 à 5 1100 allumettes par heure. Un rabot imaginé par M. Pelletier pour diviser les bois a permis de porter ce nombre à 60 000.
Allbmettes-boogies. — Elles ont l'avantage de pouvoir durer quelques minutes et sont garnies d'une pâte phosphorée semblable à la précédente. Le corps de l'allumette se prépare d'ailleurs au moyen de brins de coton non tordus qui, se déroulant d'un cylindre et maintenus écartés par un peigne, viennent passer dans un bain de cire ou d'acide stéarique fondu, puis dans une filière qui régularise la couche de cire, et enfin son' cjupés de longueur au moyen d'un couteau mécaniqu'".
Les allumettes phosphoriqnes doivent être l'objet d'une très-grande attention dans les familles ; outre que pendant les chaleurs de l'été elles prennent feu très-facilement et peuvent alors occasionner de très-graves accidents, il suffit qu'une ou deux allumettes soient en contact avec les aliments on même avec l'intérieur des vases qui servent à les préparer, pour qu'il en résulte des empoisonnements dont tous le^ efforts de l'art ne peuvent pas toujours parvenir à conjurer les effets. Aussi a-ton fait depuis quelques années de nombreuses tentatives pour remplacer dans les allumettes chimiques le phosphore ordinaire par le phosphore rouge ou phosphore amorphe (voyez Phosphore).
Allumettes au phosphore rouc.e (allumettes hygiéniques desiireté). — La pâte de ces allumettes est formée par un mélange de soufre et de chlorate de potasse, qui ne saurait s'enflammer par la friction, et qui est d'ailleurs totalement dépourvu de propriétés vénéneuses. Le phosphore rouge est étendu sur un papier collé à la boîte, sur lequel .sv,'«/ les allumettes peuvent prendre feu, par suite de l'affinité du soufre et du phosphore. M. D.
ALLUHES (Ilippiatrique). — Voyez Mippolocie.
ALLUVION (Géologie), du latin allucre, baigner. — On donne ce nom à des dépôts irréguliers, dus sans doute à d'immenses courants, à de grandes inondations subites et passagères, ou à des transports lents et incessants opérés par les eaux courantes. Une catastrophe violente et prolongée a remué avec une force gigantesque les matières que, pour cette raison, on a désignées sous le nom de len-nii)s de transport; ce sont des graviers, dessables, du limon, souvent des cailloux roulés et même des blocs de rochers, qu'on nomme lilins erratiques (voyez ces mots), que les eaux ont ainsi déposés. On dislingue deux épo(|ues dans ces terrains : les alluvions anciennes ou diluviennes, et les alluvions modernes ou terrains post-diluviens. Les alluvions anciennes, situées au-dessus des terrains tertiaires les plus récents, souvent bien au-dessus des eaux do l'époque ackuelle et sur des plateaux où elles ne peuvent se répandre, couvrent nos continents cl se composent de débris tirés des rochers de la contrée. On les observe sur les plateaux, sur les pentes des montagnes, partout en un mol ; ils sembb'nt attester une submersion générale, qui a r.ippelé la tradition du (léln(;e, et a fiiil d<Mincr j ic-. ilrp.its lo nom Andilnrimn. Crpcndiun ci'Ite i;U;i-lr.>|ilir ne peut être le déluge de la llihle, dont l'bomme a él.i témoin et \ictimc.ol que celui des géologues a dil précéder, puisqu'on no trouve aucun ossenient humain dans ces alluvions. (; est dan» ces immenses dépOts <|u'on rencontre les ossements fossiles d'animaux inconnus aujourd'hui (voyez FosbiLU8,'. Quelquefois ces transports ont péiiélré dans di»
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fentos, des cavcrnos, où ils ont cliarrii'' ot accumulé dos masses de débris animaux, et ont coii'iiitiii' li^=i /wr-rHcs- .•! ossements et les hriches osseuses (\ i>\ ' l'.i i > insV Les alluvions modernes, produites par ii^^ nu;, il ^ m, par les lacs, les mers, etc., ont pour caracicrr i.s-'.niicl de renfermer des débris de l'homme et de son industrie, des ossements d'animaux domestiques, et en général des êtres cjui vivent près de nous. Ce sont des calcaires, des sables, des cailloux roulés; des dépôts salins, des tourbières, etc. ; enfin un des phénomènes les plus importants de cette époque, c'est la formation du sol arnh!e.
ALMAGESTE, par abréviation de l'arabe hikrir-al-mer/psli, œuvre par excellence. — Nom du plus ancien traité d'astronomie qui nous soit parvenu ; il fut composé par Ptolémée, vers l'an i iO de Jésus-Christ, à Alexandrie. Cet ouvrage contient un recueil précieux d'observations anciennes, et en particulier de celles d'Hipparque, le plus grand astronome de l'antiquité. Outre l'exposition d'un ^ystème du monde connu sous le nom de système de Ptofrine'e, et suivant lequel la terre est immobile au centre (le l'univers, on y trouve les éléments de la trigonométrie, la théorie des éclipses, un catplogue d'étoiles, etc. (voyez AsTno^oJIlE).
ALMANACH. — Table qui contient l'ordre des jours, des semaines, des mois, des fêtes, pour une année. On y joint ordinairement les phases de la lune, et quelquefois k-s heures du lever et du coucher du soleil, de la lune, et des principales planètes visibles, etc. Le plus scientifique des almanachs publiés en France est VAntiuaire du biii-eau des longitudes. Il contient les renseignements les plus usuels extraits de la Connaissance ries temps, recueil beaucoup plus complet qui paraît deux ou trois ans ft l'avance, et sert de base à tous les almanachs pour le calcul du calendrier.
ALOÈS (Botanique, matière médicale), du grec aloé, nom de la plante. — Genre de la famille des Liliacées, dont les fouilles charnues renferment des vaisseaux remplisd'un suc amer qui, desséché , constitue Valoi-s officinale. Ce suc, dont le mode d'extraction n'est pas bien connu, pro- ^ient surtout de VA. succotrin qui croît particulièrement dans l'île de Socotora (c'est le meilleur), del'^. ordinaire et de VA. des 7«fte, tous originaires des Indes. On trouve dans le commerce trois principales espèces d'aloès : r.4. succotrin., VA. licpattrjue et I'^. cahatlin. 1° VA. succotrin, le plus employé en médecine, est en fragments brun rougeàtre, demi-transparents, à surface luisante, comme vernie, à odeur aromatique agréable; ilseratnoUitsousles doigts; pulvérisé, sa poudre est d'un jaune doré; sa saveur est très-amère ; peu soluble dans l'eau froide, il se dissout dans l'eau bouillante et dans l'alcool. 2» L'.-l . hépatique a une couleur rougeàtre moins foncée que le précédent ; sa cassure est terne et presque opaque ; son odeur est moins agréable, sa saveur plus amère. 3° L'.4. ciitiiillin est presque noir, a une odeur désagréable et ri-nferme beaucoup de corps étrangers; son nom vient de Cl! que l'on a prétendu qu'il était très-employé dans la médecine vétérinaire, ce que nient les médecins vétérii:aires, alléguant avec raison qu'il est à peu près inerte. L'aloès est un purgatif très-employé en médecine ; il forme la base dp presque toutes les pilules purgatives, et son action sur le gros intestin est remarquable : ainsi, à la dose de 0«',10 à ^^,50, il purge très-bien; et son action lente, sept, huit, dix heures après son ingestion, permet de le prendre au liiomeiit du repas; par suite de cette action spéciale sur le gros intestin, on l'a employé, à petites doses répétées pendant quelque temps , pour rajjpclcr des hémorrhoïdes supprimées, ou pour les dé- Icnninerdans les cas de congestion cérébrale ; on l'a conseillé aussi avec succès pour activer l'éruption des règles ; dans ce cas on l'a associé avec avantage aux ferrugineux. Quelques médecins l'ont encore employé contre les vers. A l'extérieur, l'aloès en poudre ou en teinture est quelquefois prescrit pour aviver des ulcères atoniques ou des trajets fistuleux : il entre également dans certains collyres. Il fait la base de plusieurs, élixirs : ainsi VElixir lie Garus, VÉt. de Paracelse, VEl. sacré, VEl. de loni/ue vie, etc.
Caractères du genre : feuilles radicales, épaisses, cliarinies, à bords dentés et piquants, se réunissant à la base, (i'oii s'élève un épi de fleurs rouges; la corolle monopétale tubilléo est plus ou moins divisée, et porte (i étaniines hypogyncs ; ovaire supérieur trilobé, capsule oblonl;Mc i trois logos, remplies de semences membraneuses tiii lo bords. F — N.
Ai.uLs lîois 11') (Botanique). — Voyez. AgrininE.
AI.Ol.MÎES (Botanique). — Tribu de la fumille des
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I.iliacéef, établie par le professeur Linck en prrnant pour types les genres Aloés et Yucca.
ALOPÉCIE (Médecine', du grec alôpex, renard, parce que cet animal est sujet à une espèce de gale qui fuit tomber ses poils. — Par analogie, on a donné le nom à' alopécie à la chute des cheveux et des poils ; elle est accidentelle ou sénile ; partielle ou totale. Ùalopécie diffère de la calvitie (voyez ce mot) en ce que, dans cette dernière, la perte des cheveux est définitive. Les causes de l'alopécie peuvent être, différentes affections de la peau, les maladies syphilitiques, l'usage des cosmétiques irritants, les convalescences' des maladies graves et de longue durée, etc. Le traitement doit donc être basé sur ces ditiérentes causes et réclame les conseils du médecin ; en général il faudra raser la tête, faire des lotions émollientes s'il y a de l'inflammation, puis légèrement stimulantes, résolutives. La pommade dite de Dupuytren a souvent réussi dans ces derniers cas ; en voici la formule : moelle de bœuf, 250 grammes; acétate de plomb cristallisé, 4 grammes ; baume noir du Pérou, 8 grammes ; alcool à 2 r, 30 grammes; teinture de cantharides, U'iSâ; teinture de girofle et de cannelle, de chacune 15 gouttes ; mêlez. Tous les soirs on enduit le cuir chevelu avec cette pommade (gros comme une noisette). F — n.
ALOPECURUS (Botanique), du grpcalôpex, renard, et oura, queue. — iVom latin du genre Vvlpin.
ALOSE, Alosa, Cuv. (Zoologie). — Sous-genre de Poissons du genre Hareng, famille des dupes, ordre des Malacoptérygiens nlidominaux : distingué des Harengs proprement dits par une échancruro au milieu de la mâchoire supérieure. Les principales espèces sont :
Alose (1') proprement dite (C'/M;jea a/oso. Lin.). Poisson bien connu sur nos marchés et recherché pour la délicatesse de sa chair, peut-être un peu grasse et lourde, et dont les anciens faisaient peu de cas, si l'on en croit le poète Ausone. Beaucoup plus grande et plus épaisse que le hareng, auquel elle ressemble, elle atteint un mètre de longueur; elle habite les mers, près de l'embouchure des rivières, qu'elle 'remonte au printemps à une trèsgrande hauteur. On en a poché dans la Seine jusqu'à Provins. C'est dans la Loire qu'on en trouve le plus en France; mais celles de Seine sont renommées. L'alose se distingue des autres espèces par l'absence de dents sensibles et par une tache noire derrière les ouïes : elle se noumt de vers, d'insectes aquatiques, de petits poissons. On la pêche surtout au tramail ; elle meurt aussitôt qu'elle est hors de l'eau. La Finie [Clnp. /?«/«, Cuv.), plus allongée que l'alose, a des dents aux deux mâchoires, cinq ou six taches noires sur les flancs. On la retrouve jusque dans le Nil. Sa chair est peu délicate.
ALOUATE, Buff. (Zoologie), Alouatte, Cuv. ; Mi/cetes, Ilig. ; Singe hurleur [Stentor, Geofïroy Saint-Ililaire). — Sous-genre du genre Sapajou {Règne animal de Cuvier) ; groupe de singes du nouveau monde ; connue ces derniers, il a 4 màchelifcres de plus que les autres, 3G dents en tout; mais il a la queue prenante des Sapajous; ses caractères spécifiques sont : une tête pyramidale, un visage trës-oblique, un angle facial de âo», et surtout un renflement excessif de l'os hyoïde formant un tambour osseux dont la saillie est très-apparente à l'extérieur entre les deux branches de la mâchoire inférieure qui remonte très-haut : il communique avec le larynx, et donne à sa voix un volume énorme et une force elTroyable, tellement que les premiers voyageurs qui l'ont entendu dans les profondeurs des forêts de l'Amérique et au milieu du silence des nuits, en ont éprouvé ur.e frayeur inexprimable. Les principales espèces sont : VAl. proprement dit (Stentor .seniculus, Geoff.), qui a environ On',65 de hauteur ; il habite le Brésil et la Guyane, oii il est connu sous le nom de singe rouge; VAl. ourson [SI. ursinvs, Geoft.), d'un roux doré, différant peu du précédent; VAl. à queue fauve {St. flacicaudatiis , Geolf.), d'un brun noir avec strie jaune de chaque côté de la queue.
ALOUETTE, Alauda (Zoologie).— Cet .oiseau, ce chantre des airs, ce musicien des champs, comme on l'a appelé, n'a pas besoin d'une longue définition ; tout le monde lo connaît. Dès les premiers beaux jours, à peine l'aurore commence-t-elle à poindre, que l'alouette s'élève dans les airs d'un vol presque perpendiculaire; son chant d'allégresse retentit dans la campagne, augmentant de force à mesure qu'elle s'élève et nr s'arrrtant que lorsqu'elle est rfili'^ccndnc sur ti'iTr; c'isl Ir luntin et le soir qu'elle se f:iil ciilciiiln-; elle s.' (:iii (l:in-, li s temps couverts et au
millru du jnlll-; (lu U-^\i\ rll, lll.Ulle pCUdaUt tOUtO lU
belle saisim. Dansia nii'lh.Mledu /(.;/«(■ animal, V Mouette forme un genre dans la grande famille des Conirostres,
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ordre des Passereaux. Ch. Eonnparte en fait le genre •W^^p delà nunilledes Ala,ululœ,ovdvedes Passeres. ligénré des Alouettes de Cuvier {Alauâa,Lm) ^POtir ca raS'f distU^ctifs : onele du pouce droit, fort et bien ntSsîongqe les autres; bec ordinairement droit cy- [ lindrinue en forme d'altae, sans écl.ancrure ■ tôte petite? ganîe en dessus de plumes plus ou moins éiecfiles queue de longueur moyenne, fourchue. Ce sont des oiseaux insectivores et granivores ; toutes les espèce khent à terre : la plupart chantent en volant et s élèvent 1 haut que sSu^ent on les perd de vue. On les trouve dans ôus es pays de l'ancien continent. Presque tous les ôrn 1 1.0 o<?istes, Cuvier, Temminck, Vieillot, les divisent en roi iroupès. Nous citerons dans chaque groupe les nrinriÔalls espèces : — 1" groupe : Bec droit, médiocre- L m gr s^tlointa; on y trouve : VA/ouette com>r.une , Vouelle des champs iilouda arvensis. Lin ), à pluma "e brun dessus, blanchâtre dessous, tacheté partout de brun plus foncé,' les deux pennes externes de la queue blanches en dehors; mesurée «^e' extrémité du bec au bout de la queue, elle a environ iin',13 à On',18 de long, et om 35 d'envergure; le mâle est un peu plus brun nue la femelle, il est pourvu d'une espèce de collier ?,ofr une belle alouette pèse environ 60 à 65 grammes On a signalé comme variétés de cette espèce : 1 ^-ài"''ri" U mire et Y Isabelle. C'est cette espèce, si répandue' chez nous, qui peuple nos campagnes aux premiers fours du printen"ps; la femelle fait à terre un md plat ,eu profond, composé d'herbe, de petites pailles, de Clin- elle y pond quatre ou cinq œufs, d'un fond gri- !à rè tocheté de brun ; elle les couve quatorze ou quinze iours«douzeou quinze après l-éclosion, les petits sont en état de se passer de ses soins : leur nourriture se compose ,1e rhrvsalides de vers, de chenilles, d'œufs de sauterelles, ce nu?devrai bien engager les cultivateurs à les ménager rt à en défendre la destruction par le dénichage et par la chLe qu'on leur fait avec tant d'acharnement ; on répond Tcda qu'à l'âqe adulte elles mangent différentes graines; mais elles sont loin, par ce léger dégât, de cqmpenser e b en immense qu'elles ont fait dans les premiers temps de leur existence. Les alouettes s'élèvent tres-bien en cage, :ielte imitent très-facilement les chants qu'on veut leur apprendre; elles deviennent aisément famihères, au pomt de venir manger dans la main. L'alouette, qu, ne peut rercîier à cause du prolongement de son ongle postérieur marche avec grâce et agilité. En automne, ces oiseaux se ?,^s mb'nt e^ grand nombre, et la plus grande partie émigré pour des controcs plus chaudes; le. autiesse retirent dans les lieux abrités pour passer 1 hiver. L aouèttc n'existe pas en Amérique, et chez nous le nombre parait en dimi.mer; c'est un malheur que doivent déployer les agriculteurs, et il est bien temps O-'e le^go nernements avisent aux moyens d'empêcher '« desti uction des petits oiseaux. Considérées comme gjbier, les aloue es portant le nom de Ma...c„es. Le Cocl.^^<>-ALhup.^
Cm.), à peu près de mi^me taille et <Io même plumage, a la tOte garnie de plumes qui peuvent se relever en huppe; elle est moins commune que la précédente, moinssouvage, illo no craint pas riiomme et se lais- !■ facilement approrlicr, et pourtant elle 111! peut vivre en esclavage; elle s'élève moins haut que l'alouette commune, et reste moins de temps «ans w poser: son chant est doux et agréable. L.l/. '^ /,o?- Cvielicr, l.ulu {/!/. "rbnrca. M. nemorosa. Cm.),
.i"è distingue par un trait blanchâtre autour de la tète, le mfte a une petite tonlTe pointue derrière chaque i'reiMe Elh' habile en général U nord de l'Europe on la ZZ ^ eî. Franc. ' Vieillnt fait deux ««P'^je^ distinc- ^ lïii luUt cl du Cuirlwr. VA. à hnu.ife-col noir (.U.
une, tirhe noire en travers de la poitrine; elle habite "nord des deux mnlinenls. - '2' groupe ; nec si pros qu'on pourrait, sous ce rapport, les rapprocher des Moi-
neaux • la CaJaialre A!, cilundra, Gm.), la plus grande espèce d'Europe, brune dessus, blanchâtre dessous, tache noirâtre sur la poitrine du mâle; dans le midi de EuroDO L' 41 de Tw-lavielAl. tartanca et mutainhs et Ja- „„nra ':di - rini Gm. ) , plumage noir, onde en dessus, grisâtre bec épais, brun à sa pointe et d'une couleur de corne, pieds noirs; elle passe l'été en Tartane et s égare quelquefois en Europe. - 3" groupe : Bec allongé,un peu comnrinié et arqué r les- r/î [Al. afncana, Gm.), les parties ^^érieur'esTariées de brin, de'roux, de blanc le desso.^ h^nc taché de brun ; le bec noir, longueur, 0",lh ; hâta te rlfrique méridionale. L'AI. bifascoMa, Ruppel. ^ .
Lâchasse aux alouettes peut se faire au /us,l e comme le départ de cet oiseau est vif, c'est ""/''«'lient exCTcice pour les personnes qui veulent apprendre à bien Urer du reste, elle est dédaignée par les chasseurs qu'elle ne dédommage pas assez du temps et de la fatigue 1 qù'e le occasionne ; îl n'en est pas de même de celle qui se fa tau moyen de nappes (filets) avec le miro./; surtout lorsqu'on y joint les moquettes ou appelants; c est-à- ' d"re des alouettes vivantes attachées par une ficelle à "„ ninuet et que l'on force à voltiger. Lorsque, avec le. mi- ^ôi^et 1 s^moquettes on a attiré les alouettes quelquefois en grand nombre, dans l'espace compris entre deux nappes dressées à cet effet, on peut en très-peu de temps Sre une chasse abondante. Le temps le plus propice e.t du commencement de septembre à la fin de novembre, le matin au soleil {voyez M.boib, Nf^^^' M°«;^^\",^J-, ^i- On chasse aussi Talouette au (;-a;«ea«, filet d une di mension considérable, qui n'a pas moins d'une ^"'"^ame de mètres sur 5 ou 6 : tendu au moyen de perches, I e.t trahie dm.cement sur la terre, dans un endroit ou 1 ou a vu 7es alouettes se cantonner ; lorsqu'on e". entend ou mie l'on en voit quelques-unes s'élever, on laisse tombci ?e filet quTquelquefois prend toute la bande. Cette chasse se fait la nuit et peut Être très-productive.
Les </to«x sont encore un moyen ti-ès-destructeur, lorsqu'on en place un grand nombre dans un espace restîein" et qu'à la tombée de la nuit, on rabat les alouettes vers cet espace, on peut en prendre en quantité (vovez Gliucx). L'fl >/>ea/dont on se sert pour faire veniHes alouetesest un moyen accessoire très-utile et Son remploi produit de bons résultats (voyez Appead)
Alouettes de hier (Zoologie), Pelidna, Cny.; OnchTmss. - Sous-genre â-Uiseaux du grand genre Bécasse (Scolopax), famille des Longirostres, ordre des S J'. d'eC.;;ier. Ce ne sont, dit Cuvier que de petites maubèches à bec un peu plus long que la tête. L es nèce connue, V Alouette de mer ou petde Maubrche ÎT%,aacùv'tus et Alpina, Gm.), de la grosseur de notre ; ôuétte commune, doù lui vient son nom, blanche dessous e la poitrine iachée de gris en Im er, et en été fauve acheté de noir, ne quitte point les rivages de la mer Ce sont des oiseaux de passage dans plusieurs contrées de l'Europe- assez communs pendant l'hiver en France et en Aneleterre, où ils se réunissent souvent en troupes très^seïrées; ils font leur pèche de vers marins le long des rivages en courant; ils no font point de nid et pondent sur le sable trois ou quatre œufs très-gros, relativement au volume de l'oiseau.
il:PÉEUXoi!'^^-°'B^nr.lGen^ Co)Sm^ réu^i par Latreille au genre Nébrw (voyez
'^ALPliÉE (Zoologie), Alpheus, Fabr. -Genre de Crusiaa^ Vecapodes Imcroures , section des So/.co7«c. caractérisé par des antennes mitoyennes insérées au-dessSs des latérales; les ■'. pieds anté.ieurs terminés par um. pince didactyie. On n'en connaît qu'un petit nombre
"■•^^Sn^MCwS. - I.<strum^it de chirurgie, esi^ce de trre-balle, ainsi nommé du prénom de son lire t eu r, Alphonse Ferri, chirurgien du pape Paul I . Ce i.« trument se c<impose de trois branches é as iqe renferniées dans une gaine qui leur permet de s écarte et de se rapprocher par leur extrémité libre comme un norte crayon dans sa virole. Complètement oiiblié aujonr- SCi, Il est avantageusement remplacé par le tire-bal le ,.t les pinces à gaines (vovez Tinu-iiAi.i.E). l' - n-
ALPUOS (Médecine), du grec alphos, b'-'ne. -- Les
Grecs paraissent avoir désigné sous ce nom "po espèce
|.,/«W»e ou de /<v.re à écailles blanches; mais \\ .lia.
m éix précisé la signification do ce mot en 'apphq..« .t
A "no variété de lèpre qu'il appelle lèpre alphoiJe [voyrr.
''"rÈpimE (Bula.,ique), .-!//.'■'..■«, Lin. (en mémoire de
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Prospcr Alpini, botaniste)-. — Genre de i)lantcs de la famille des Ziiiijiheriirpps^ qni comprend des herbes vivaces jippartenant aux rt^gions diaudes de l'Asie. Une des espèces les plus belles pour l'ornement des jardins est l'.l. leioynhiinti- [A. ntilans, Smith; Glublm nntans. Lin.), iippelée aussi Gloliha penchée. Elle s'élève à I "",5(1 environ et donne, en étiS des fleurs en grappes pendanles; inrolle à segments extérieurs blancs ou rosés au sommet, et à limbe intérieur coloré en jaune orangé avec des lignes rouges. Cette jolie plante vient du Bengale, doit elle a été rapportée en 1 19'i par Banks, célèbre voyageur anglais. Serre chaude. G — s.
ALPISTE (Botanique). — Nom vulgaire d'un genre de Grntiiiiiée^, tribu des Phnlandéet, qui a pour nom scientifique P//o/«riS, Lin. — VA . fiex Caimnex (Phalan s cfinnn'ensis. Lin.), plante annuelle aujouid'hui naturalisée en Europe, présente des feuilles d'un beau vert, et du centre desquelles s'élance un gracieux épi ovale ou cylindrique, panaché de vert et de blanc. Elle donne un excellent fourrage pour les bestiaux et les chevaux. Ses graines, qui sont comestibles, servent surtout à nourrir les petits oi- .-,caux. L' i. ro.svoH {Ph. ar>t>idt),acea. Lin.) se plail dans les endroits humides, et même au milieu des étangs. C'est aussi un très-bon fouiTage qui peut venir également dans les terre sèches et pi(?rreuses. Ses variétés à feuilles panachées se cultivent pour l'ornement des Jardins. Les alpistes sont des herbes à feuilles planes, à ileurs en panicules étalées ou resserrées en forme d'épi dont les épil- Icts sont uniflores; glume à deux folioles carénées, balle ;i deux paillettes dont la plus grande, placée inférieureluent, embrasse la supérieure. Le fruit est un cariopse oMong comprimé. G — s.
ALQUE (Zoologie). — Voyez Pl^G0lU^.
ALQCIFOUX Minéralogie'. — Galène (plomb sulfuré) brute réduite en poudre. Cette substance sert à faire le vernis des poteries grossières : dans l'opéiation, elle se transforme en litharge, qui fond et forme autour du vase un enduit vitreux jaune, coloré aussi en vert ou en lirun par des oxydes de cuivre ou de manganèse. L'alquifoux sert encore à faire certains papiers métallifères, que l'on emploie pour couvrir des boites, des coffrets communs (voyez Galése). Les femmes en Orient s'en servent pour se teindre les cils et les sourcils.
ALSI-NE iBotanique), A/sine, Lin., "du grec nl.ma, bo's ^acré : Pline a dit : L'alsine croît près des bois sacrés [(ncis) et elle en porte le nom. — Genre de plantes de la famille (les Cui-ijfi/jhi//ies,tr\hu des Afsinéi's. 11 est aujourd'hui léparti enlreles genres Hii/fonie, Sof/hip, Sle//aireet Sal>line. L'espèce la plnsimportanteest \'Ahinenii'r]in.,'Lm., désignée sous le no u de Slelluria merlia de Smith, dans li's ouvrages de botanique modernes. C'est la Moryeline (de nior.nix galliriœ, morsure des poules, la volaille étant tièd avide de cette plante) ou Moumii hlai^c, Mrntnm c/e.v l'e/ifs niseaiix, qu'il ne faut pas confondre avec le Mouron iinngnllix, famille des Primu/acées. Suivant les observations de Linné faites en Suède, ses fleurs sont ouvertes depuis neuf heures jusqu'à midi et se referment quand il pleut. Le mouron des oiseaux croît abondamment parnuu. C'est une des plantes qui se développent indifl'éremment sous les climats les plus opposés. Elle passe pour avoir des propriétés rafraîchissantes. Dans certains pays, elle trouve sa place parmi les herbes potagères; on la mange cuite à peu près comme les épinards. Ses caractères sont : tiges grêles, rameu'-es, diHuses, présentant une ligne longitudinale de poils fins, qui distingue risénient la plante des espèces qui lui ressemblent par le |.iirt; feuilles tendres opposées, fl(!urs solitaires, blanches, portées sur de longs pédoncules. G — s.
ALSINKES (Botani(|no) — Tribu de la famille desC«- /■yo;)/ii/'A'M, que M. A. Brongniart met au rang des familles dans sa classe des Ciiii/upliiiliiiippi:. Le genre A l.iine lui a donné son nom. Elle a pour caractères : calice à l-.'i sépales libres nu à peine soudés par leur base •i-.S ou lOétamines hypngynes. Paruji ses genres principaux, on remarque : les CéraiiteK., les Sabhnes, les Sleilaires, l«s Sar/ines, les Spnrynutns.
ALSODINfiKS <B"tanique). — Voyez Violacées. ALSTUOEMfCHE (Botanir|ue), AisliO'mrrw, Lin., déiliée parl.iiuié au naturaliste suédois AlstroCmer. — Genre de la famille des H mnii/Z/iV/pef, renfermant des plantes i\otiquo», toutes remarquables par la beauté de leurs Ileurs: racine fibreuse fascicnlée, lige pleine, dressée; i; étamines, capsule presque globuleuse s'onvrani en valves. Parmi les espèces, à peu près au nombre d'une dizaine, que l'on cultive dans lesjaidius, on distingue l'.'l. ijirafle [A. curijaphyllen, Jacq.), qui donne dans les
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serres chaudes, en février et en mars, d<s flenis rouge? et blanches qui répandent une odeur très-pronon.ée de girofle. Les autres espèces sont presque rustiques. VA. Jolie (.1 pu/c/ira, Sims.) est aussi une belle plante à fleurs blanches qui s'épanouissent de juin à septembre. Presque toutes sont originaires du Chili ou du Pérou. On ne les cultive qu'en serre. G — ï.
ALTÉRANTS (Méuicamf.vts), ALTÉin\rE (Médication) (Médecine), du latin iiltnare, changer. — Médicaments qui changent par des actes physiologiques insensibles l'état des solides et des liquides; ce sont en général des toniques, des excitants, des relâchants, etc. Voici comment M. le professeur Trousseau explique l'action des médicaments altérants : u Ils dénaturent le sang et les humeurs diverses, ils les rendent moins propres à la nutrition interstitielle, et à fournir des éléments aux phlegmasies aigués ou chroniques; peut-être agissent-ils en rendant impossible la génération des produits accidentels épigénétiques. » Les alcalins occupent une grande place paimi ces médicaments; les mercuriaux, les préparations d'iode, l'huile de foie de morue, l'arsenic, etc., sont des altérants. Mais à la fête de ces agents, il faut, sans contredit, placer la saignée, qui a a pour résultat, non-seulement de spolier le système vasculaire, et par conséquent tous les tissus auxquels il porte la vie, mais encore de changer la composition intime du sang. « (Tnot-ssEAii, Trnilé lie théiapiutique.) F — N.
ALTÉRATIO.\ (Médecine), n latin oiterniio, changement. — Ou entend parla un changement, le plus souvent en mal, dans la nature, la manière d'ètj'e, le jeu des fonctions, les propriétés d'un ensemble d'organes, d'un organe, d'uti tissu, d'un liquide, etc. On dit : altéralion du sens de la vue, nliéinlion des traits, altération du sang, etc. Il se dit aussi des changements qui peuvent survenir dans des substances simples ou composées: ainsi altériilion des médicaments, des aliments dans l'estomac, comme condition de leur digestion, etc.
ALTERNAT (Agriculture). — On appelle ainsi la succession des végétaux sur un sol cultivé ; si Ion voulait continuer tous les ans la culture d'une même plante dans le même champ, les récoltes diminue.aient d'année en année; aussi le cultivateur est-il obligé de changer s:i culture, d'alterner ses produits : pai- exeinple, après du blé, des pi intes sarclées, telles que pommes de terre, etc., puis de l'orge, de l'avoine, du mais, etc., pour recommencer de même. C'est ce qui constitue la pratique des Assu/ements (voyez ce mot).
ALTKRNES (Feuilles). — Voyez Feuilles.
ALTHÉE (Botanique), Allliœa de Cavanilles, du grec althô, je guéris. — Genre de plantes de la famille des Mnlmcéc, tribu des.U«/i;^V.v, connu sous le nom vulgaire de Guimnu-e (voyez ce mot). G - s.
ALTISF, Zoologiei, A/ii'n, Haltira, Fabr., du grec alliko-<, sauteur, parce que ces insectes ont l.i faculté de sauter. — Geiue de Coléoptères tétramires , qui appartient aujourd hui à la tribu des //'////■îV/e'.de lu grande famille des Pliylo- ]ihaqe'^ Ce sont de petits insectes, en géniral lisses et brillants, (pi'on trouve sur les plantes diuit ils se uouriissent ; aussi causent-ils des dégâts considérables sur les plantes potagères, et font-ils le désespoir des cultivateurs et des horticulteur» qui
n'oni aucun moyen de s'en préserver. Ils s'attaquent sur tout aux plantes cruc.fères, aux betteraves, à la vigne, et comme ils se multiplient beaucoup, et qu'ils sont nuisibes à l'état parfait aussi bien qu'à létat de larves, on conçoit l'étendue des ravages qu'ils peuvent causer. Ce sont d'ailleurs des insectes en général parés de brillantes couleurs riélalliques, (|ui volent très-bien, et qui ont lu singulière faculté d'exécuter des bonds et des s.uits pro-
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(ligieiix. Il fil existe un giand nombre d'espèces, dont linéiques unes sont appelées Puces île lerre, Tiquefs, par les agricnl.eurs. En général, les larves vivent dans de petites galeries q;i'elles se creusent dans l'épaisseur des fouilles et où elles se tiennent à couvert. Parmi ces espèces, il convient de citer quelquesunes des plus nuisibles, ainsi : l'A. des Ao)«, qui serait mieux nommée A (Ips navets^ à cause des ravages qu'elle cause à celte plante potagère, cV. ■ l'une des plus petites espèces longue de n",002, elle est d'un noir vif, à reflets bleu verdàtre; VA. des clii'tix, plus petiie ; \'A. tmire et cuivreuse, très-commune dans les jardins; l'A. de la race; VA. potagère, dite aussi Vuierntie.
Les caractères du genre Attise sont, suivant Latreillo : antennes aussi longues que la moitié du corps, insérées einre les yeux, près de la bouche, et très-rapprocbées à leur base; cuisses postérieures grosses, propres à sauter; corps tantôt ovoido ou ovalaire, tantôt hémisphérique, toujours lisse et sans poils ni duvet. Voyez, pour les détails, l'aiticle Aluse de M. Guérin-Mennevilie, dans VEtia/rlm.pdie de t'iii/nCilture de M. Molli.
ALUCITE iZoolope agricole), Alwitn, Latr. — Petit papillon assez sen.b'able a«x teignes de nos appartements et dont la chenille dévore les blés, les oi'ges et les seigles. Il s'est tellement multiplié dans certaines parties de la France, qu'il constitue un des fléaux les plus redoutables pour l'agriculture. On le connaît ('a is ces contrées sous es noms de l'a/Jillnii, Teii/iie, Pou vi/ini:, Alucitf, et même /.«C'/", par corruption. Il a été souvent confondu avec un autre ennemi des céréales, la Teigne des hlés, dont l'aspect et les mœurs sont différents. Étudiée et décrite en l'GU par Dnbamel-Dunioncean eiTillet, dans l'Angoumois, où elle dévorait les grains, l'alucite n'a été «;lassée par les naturalistes qu'en l'SI) AwwaVKnnicloiiédie méthodique. C'est alors qu'elle reçut le nom à'Alucite des céréales, qui ne lui resta pas d'ailleurs dans la science. Dans le kèiine iniiriuil de G. Cuvicr, ce même insecte est rangé par Latieille dans le genre Œnipliùie, sous le nom d'Cïù"j>h'>ru yraiiidin ; enfin, il est placé aujourd'hui dans le genre liu'nle de Treischke, et l'alucite a pour dénomination srientitique : liutiile des céréiiles [iiuialis cereatclla, Duponchel).
Coul'iirihalinn et mœurs de l'Alucite des céréales. — L'alucite est un luserte l,éi>iitoidére nnct urne de la tribu des Tiiiéidei. Il a nm,nnfi à d'",'!»: de long, et, dans le repos, il porte ses ailes repliées le long du corps, de façon à former an dos de l'animal un toit arrondi, presque plat. La tCte est dégarnie de poils et pourvue d'antennes liliformes; on y voit en di'ssous une petite trompe bien .npparente. Entre les deux antennes se distinguent comme deux petite» contes relevées en haut, et facilement reconnaissables. La couleur générales de l'animale t d'un gris couleur de caé au lait. Les deux paiies d'ailes sont garnie» à leur bord postérieur et à leur extrémité d'une frange toulTuc. Tons ces caractères distinguent l'alucite de la Teiijne des blés (voyez Teicnk). La chenille de l'alucite est un petit ver blanc, long de ()"',iiOG i 0"",l)u"
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sur Om^nni do larpc; ollo dcrôt d'un petit œul rouge, long Ai'. 17 1 de millimètre, et que In p.ipillon a déposé sur les (trains: k peine née, elle chen he un grain biciu «aiii. y pénètre par un troua pein(! visihie, pratiqué dans lu rainure du griiiii, et liévnre iiilérii'iiDtneni la farine en lalnsuut toute la coque bien intuuie, du manière ipie
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rien au dehors n'annonce sa présence. Au bout de cinq semaines environ, la farine est il peu près complétiment détruite; la chenille perce dans la coque du grain un trou par lequel elle sortira sous la forme de papillon, puis elle se transforme en chrysalde dans le gr:iin môme, ei entin, six ou sept jours après, le papillon sort de cette chrysalide et prend sa volée. La vie des papillons d'alucite ne dure pas habituellement vingt jours; dès les premiers moments, les œufs sont pondus et attachés par paquets de dix ou quinze aux épis de céréales encore debout dans les champs, rassemblés en moyettes ou en meules, ou même resserrés duis les granges; ce n'est qu'à délaut de ces conditions que les œufs sont déposés sur les grains battus et mis en tas dans les greniers. Ou pense que cette espèce donne par année deux générations : l'une provient des œufs pondus en automne et ne produit ses papillons que l'été suivant; l'autre provient des œufs pondus en été par la première, et donne ses papillons en automne, d'août en novembre. Les mœurs nocturnes de l'insecte empêchent la plup rt des agriculteurs de voir les papillons d'alucite envahir les champs de céréales et y déposer leurs œufs. Mais en faisant les observations la nuit avec des lanternes, on a vu des nuées de papillons éclos dans les grains provenant de la récolte précédente, sortir des granges et des greniers pour se répandre dans les champs encore couverts de leur récolte, sur pied et y déposer leurs œufs sur les épis.
Itaviiyes de l'iibicile. — La chenille de l'alucite attaque surtout le blé d'une manière désastreuse pour certaines contrées. Le blé aluciié diminue de poids à mesure que sa farine est dévorée, et il perd lapidcment de 40 à 5U pour 100 do sa valeur. Il domie une farine impure, grise et terreuse, in'ectée d'un goût de vermine intolérable. Les animaux domestiques refusent absolument de toucher aux grains de blé attaqués par l'alucite. Pour le cultivateur, la présence de l'alucite dans sa récolte sera annoncée par la vue des papillons qu'il s'étudiera i bien reconnaître, par l'existeiice des grains piqués qu'ils laissent après leur sortie; entin, si l'on prend une certaine i|iianiiié de grains etqi'on les jette dans un seau d'eau, tous iront au fond si le blé est sain ; si, au contraire, il y a des griins alucités, ils surnageront tous, et l'on pourra en même teiijps constater le mal et évaluer à tant pour iiM) son importance. Les cultivateurs accordent une gtaiide contiance à l'échaulfement des tas et croient que ce signe annonce à cou|) sûr la présence de l'alucite; il y a là une erreur, un blé peut s'échauffer sans contenir aucun insecte, et réciproquement un blé mangé peut ne pas s'échauffer; mais ce qu'il y a de vrai, c'est que réchauffement du blé active et provoque réclusion de Ions les germes d'alucite que renfermaient les grains.
Ce fléau déole surtout, depuis IKoii, iHn.'i et I8VI>, la Gascogne, le Toulousain, rAngounaus, la Saintongc, le Poitou, la Touraine, le Borry, le Nivernais et la Limagne. Dans chacune des années i S4'J et 8 jII, le département du Ch<!r, p;ir exemple, a, selon l'évaluation do M. L. Doj'ère, perdu par les>rav;igcs de l'tduciie le cinquième de sa récolte, environ 2.(1,1111(1 hectolilrcs de froment.
Moi/eiis de condiatlre le fléau. — Depuis près d'un siècle, on a proposé et expérimenté bien d(^s moyens pour détruire l'alucite. Duhamel et Tillet, envoyés par le roi en I7ii0 pour chercher un remède an fléau dans l'Angoumois, ont surtout étudié et recommandé le chiiulTago des grains. D.'pui^ l'iniroduclion des machines à I at re, on a pu constater que le choc mécani<|ne imprimé aux grains avec une vitesse de lilMi à .Snii métrés par minute tu.ait les chenilles dans les grains. M. le docteur llirpin, de Metz, a coiisti'uil sur cetie imllcatiou un tarare lirise-in.iectis, et M. L Doyère un appareil qui tient à la fois des tarares et des machines à batin\ et qu'il a nommé liie-triiines. Ce deriiier appareil, portatif commo les tarares, pai.ait oITiir quant i présent le meilleur moyen d'assainissenuMil des blés aliicilés. M. L. Doyère a beaucoup étudié remploi de l;i elialeur pour détruire l'alucite; ce procédé, qui cla e de plus (1>> l'eiil ans, avait clé si mal (unpioyé qu'il était cojupléiOinent tum'é en défaveur. M. Doyère lui a donné une précisi(m S('ieniili(|ue qui semble lui enlever la majeure par ie de ses inconvénients ; les préventions dmit il estl'ohjei ii.mmissi'ni ilinuir néan moins entraver l'adoption de ce jinum (r,i-.s.iiiiis.ement. Ou. lut à la conservation du blé il.in> lis silos, nu son assainissement p;ir l'i'miiloi des va|ti'nr-. aiiesilnm<iues, ce S'ini doi questions Rénéiales qui .seront trn.léos aux articles (inAI.NS ^11.0.
Les pri jcipanx loivriiges A consulter, concernant l'alucite cl bc» rav;ige», sont : Itéanmur, Méniuues pour ser-
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ri> à l'/iidoire des infecte/!, t. II, p. 4 m;. — Duliamel- Dumoiiccau et Tillot, Histoire d'un i'scc'c qui devnre les t/les dans l'Aiii/oumms, i;b2. — Diiponcliel, Sk/)/j/(?'menl (i l'Histnire niiluretlr des pajiUlonsde F' once, t. IV, p. 444, pi. 85, fig. •■!. — liidlelin de la Société d'ugriculluve du Cher, divers miimoires. — L. Dojère, Annules de Vlnslilut ugrownii/jne, I85ï, Heclierche» sur l'Alncile des céréale^. — P. Joigiieaux, le Livre de la ferme et des maison': de cnii/pw/ne, lS(il.
ALUDELS. — Vases de terre cuite en forme de poire allongée, ouverts aux deux extréniilés, se réunissant I oui à bout pour former des tuyaux coniiims employés, dans les mii'es d'Alnuden en Espagne, à l'extraction du inercine (voyez ce mot).
ALUMELLE, primitivement a/amclle,àu \min /ninel/n, petite lame. — En tabletterie, lame de couteau aiguisée d'un seul côté comme le ciseau des menuisiers et servant i gratter le buis, l'ivoire, la corue, l'écaillé... En marine, plaques de fer minces garnissant l'intérieur des mortaises du cabestan pour les préserver de l'usure par le frottement des leviers ou burres.
ALUMINATE. — Combinaison de l'alumine avec une base. Ou rencontre dans la nature plusieurs aluminates : le spitieilc, aluminate de magnésie; la (/«/»;(/«, aluminate de zinc ; la qp/io/i/tonp, aluminate de glucine, etc.
ALUMINE (Chimie), du latin nlumen, alun, oxyde d'nluiiii'iiinn, verre d'alun (AI-0^).
L'alumine est une combinaison d'n/ii>nin>u>n avec l'oxygène : :' proportions ou (27) de métal pour 3 (l'I) d'oxygène. On la trouve dans la nature à l'état de pureté {corindon lii/<ilinj ou colorée par des traces de divers oxydes métalliques [nili s (irienlnl, sii/iliir). On l'y rencontre aussi à l'état d'hydratation Igilisite, dui'pure hydrargyrile). Elle est un des éléments de tous les sols propresà la culture, forme la base des argiles et constitue le principe actif des aluns employés dan. la teinture.
L'aluiiiine des laboia'oires est une poudre blanche, légère, happant à la langue, un peu rude au toucher, résistant an plus violent feu de forge, mais fondant au chalumeau à gaz oxygène et hydrogène. C'est par ce moyen que M. Caudin estpaivenu à faire des rubis artificiels ne différant des rubis natuiels que par leur opacité et qui* deviendraient probablement tout aussi transparents si on pouvait les refroidir lentement. L'alumine est insoluble dans l'eau, et sans saveur, mais solublo dans les acides tant qu'elle n'a pas été trop fortement calcinée. On la prépare soit en calcinant l'aluu ammoniacal, soit en précipitant l'alun de potasse par le carbonate de soude. Dans le premier cas, l'acide sulfurique et l'ammoniaque sont chassés par la chaleur ; dans le second, la soude prend la place de l'aluniiiie ; il se dégage de l'acide carbonique, se forme du sulfate de soude qui reste en dissolution, et l'alumine se dépose sous forme de gelée transparente soluble dans la potasse et la soude caustiques. Dans cet état, l'alumine a une grande affinité pour les matières colorantes avec lesquelles elle s'unit pour former des composés insolubles appelés laques Le piécipité formé par le carbonate de soude est recueilli, lavé, séché et très-modérément calciné jusqu'à ce qu'il ne garde plus que m p. IDII d'eau. Au delà, l'alumine perdrait la propriété de se combiner avec les acides, tout en conservant celle de s'unir aux bases puissantes sous l'influence d'une température plus ou moins élevét^ La teinture consomme annuellement des quantités considérables d'alumine, soit i l'état de sels simples d'alumine (,«//o/e, ncéintc d'tit,n,nn,), soit à l'état de sels doubli's [iiluns) (voyez Teintuiie, Aci^/rATE o'aliiii.\e, SULKATE d'alumine, Alun). Ce fut Margrairqui en nSl reconnut la nature particulière de l'alumine; mais le métal (aluminium) qui entre dans sa composition ne fut isolé par M. VVœhler qu'en l^r .
Alumine (Sei.s d'i. — Leurs dissolutions dans l'eau sont rcconnai sables à leur goût styptique et astringent, à leur action couslanimont acide, et an dépôt de ciistaux d'alun, auriucl (;lles domient lieu lor-iqu'on y verse une dissolution do sulfate de potasse. Par les alcalis (ixes elles fournissent un piécipité soluble dans un excès d'alcali et qui prend une magiiillque couleur bleue pur .sa culciiiallon avec l'oxyde du cobalt.
Alumine (Acétate u'). — \oyez Acétates.
Alimine (Simcates i>'). — ExiiOnK^ment abondants dans la nature, ils y.|ouentun rôle très-important. Ils s'y rencontrent quek|uefois cristallisés ; mais c'est principalement à l'éiat d'hydrates qu'ils présentent de l'intélèt poUr nous. Les hydrosilicaies d'aluniine forment en ■dfil la base des argiles ordinaire;, o; du hito.'in ou
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teiTe à porcelaine. Cette dernière matière, (pii résulte en général de l'altération spontanée et sur place d'une roche feldspnlliiquc. est du silicate d'alumine i peu pi es pur (Al^OSSiO^'-l-l'IIOl.
Les argiles ordinaires s'éloignent également peu dv cette composition, mais elles sont souvent mélangées en proportions variables de sable quartzeux, d'oxyde de fer, de carbonate de chaux, qui altèrent considérablement leurs propriétés physiques et chimiques (voyez Argiles, Kaolin, Marnes, Ocres, Terre a i oulon, Terre DE Sienne).
Alimine (Sulfate d') (:!S0',AI-0'',1SH0). — Combinaison de 3 pioportions d'acide sulfurique, de I proportion d'alumine et de i S proportions d'eau, ou en poids de 15 p. 1110 d'alumine, dp. nO d'acide sull'uriqui anhydre et 19 p. lOO d'eau. Tout nouvellement introduit dans l'industrie, ce sel tend à se substituer aux aluns et le ferait d'une manière complète si l'on pouvait le purilieià bas prix. L'alumine est en effet la seule partie utile des aluns dans la teinture. Tout ce qui est associé avec elle est donc consommé en pure perte s'il n'est pas nécessaire à sa préparation ou à son emploi.
Le sulfate d'alumine se prépare en traitant par l'acide sulfurique les argiles les plus pauvres en fer et en carbonate de chaux qu'on puisse trouver. Dans les environs de Paris on s; sert à cet effet de l'argile de l'anves. L'argile est d'abord lavée par décantation pour en séparer les sables et graviers, puis elle est modérément calcinée dans des fours à réverbère pour augmenter sa porosité et pour suroxyder le fer qu'elle contient et le rendre moins attaquable par les acides. Elle est ensuite broyée, versée avec 45 p. IIIO d'acide sulfurique à 5:i° dans des cuves ou bacs doublés de plomb. La dissolution de l'alumine se fait peu à peu et se termine par l'intervention de la chaleur dans de grandes chaudières en plomb peu profondes appelées Ijaslri-giiei. L'attaque dure des à III heures et fournit iiiiikil. de sulfate d'alumine pour 42 kil. de glaise employée. La bouillie que l'on obtient dans les bastringues est lavée méthodiquement dans une série de cuviers eu plomb; les eaux de lavage sont évaporées jusqu'à ce que par refroidissement elles se prennent en masse; la liqueur est alors coulée sur une aire en plomb, concassée après son refroidissement et immédiatement mise en tonneaux, le sulfate d'alumine étsundcliquescent et ne cristallisant qu'avec une grande difficulté.
Le sulfate d'alunn'ne ainsi obtenu contient du fer qui le rend impropre à la teinture en couleur claire; pour le purifier, on concentre sa solution moins qu'il n'est dit plus haut et on la traite par une dissolution de /irussiale de pola^S'' qui précipite tout le cr à l'état de bien de Piui\e; mais cette dernière opération élève le prix du produit d'une manière notable.
Le prix du sulfate d'alumine est environ de 32 fr. les 10(1 kil., bien qu il ne renferme que i',l,'.d'alumine, ce qui porto cette base au prix de vH fr. les loii kil. A l'exposition de 1^55 l'alumine extraite du kaolin par l'acide chlorhydrique était cotée 32 fr. les lOli kil. Sulfate double d'alumine et dépotasse. — Voyez Alun.
Alumine (Minéralogie), du latin alumen, a\un. — On trouve dans la nature l'alumine à l'état libre, et elle constitue le corinilun (voyez ce mot). L'alumine hydratéi' et mélangée à la silice forme les diverses variétés d'Ar gile (voyez ce mot). On rencontre aussi parmi les substances minérales un certain nombre de combinaisons nommées Alummalcs, où l'alumine joue le rôle d'acide vis-à vis de certaines bases. Enfin , l'aluniine entre comme base dans la composition d'un grand nombre de minéraux, tels que l'alun, l'alunite, la webstérile, les feldspatlis, les micas, les grenats, les tourmalines, l'émeraude, la topaze, etc.
ALUMINITE (Minéralogie). — Nom employé pour désigner plusieurs niinéiaux alumineux (alunite, collyrite, webstérite), que l'on sépare aujourd'hui pour les lapporter aux genres indiqués ci-contre,
ALUMINIUM iCliiiine). — Métal découvert en W}'. par M. W'u'hier, qui l'isola sous forme de poudre grise, et obtenu pour la |)romièrc fois en masse compacte par M. Deville en 1 54.
L'aluminium est blajjc comme l'argent, mais d'un blanc moins éclatant et légèrement binuàtre. Il présente une résistance remarquable à l'osydation, et peut sans subir d'altération être fondu dois du nitre et porté jusqu'au rouge, température à hi(|uelle le nitro se décompose. Il résiste également bien à l'action du soufre ou d' s sulfures, tandis que l'arg^'ut et mOine l'or se-
" cuWrè! des alliages qni par leur couleur présentent r-inaloeie la plus complète avec 1 or.
Ce mOtal est encore d'un pris trop H'^vePO"'-. H" ' p,-.nfct.e dans les usages domestiques ; mais déjà la bijouterie en a tiré un excellent parti. Les byoux qu on On a obtenus sont d'un aspect agréable; ils se conserënt bienrè quand ils se tlrnissent il suflU de les laver avec de l'eau légèrement alcaline (eau de soude très- .-.tpudup'; Dour leur rendre tout leur éclat.
SSm s-extrait des kaolins et des argiles qui sont répandues à profusion dans la nature et en renfer- 'Xl^.tsrd^bo?<l":;S^«ée en cHonire d^ubU,
d'a^mlrium et de sodium (voy. ^-^r^Zli^'Zrià fV sel mélaiieé avec du aodnmi en fra)iments est riiargc ^ [a ne l^d^run four à réverbère incandescent. Au bout le quelque temps une réaction s'établit entre ces deux orp e sodiun, se substitue à ralumumim J' « ^^
ne ion dé l'eau. Les globules lavés et séchés rapidenTnTs"ont''in,roduitsdlns un -e-et d« 'er^e diauffe au vnuec- Quand ils commencent à fondre, O", "^^, '^''^';, *^ nec mie baguette en terre cuite, le tout se réunit en un ^èul ru lot que l'on coule dans une lingot.ère comme les „ràiuesob?e"ues directement. La poudre est perdue ou r?5."llL T n,„lns nu'elle ne soit utilisée dans une opé-
■'1""™' CuLoainr. r,', (Cbimie), APCl'.- Composé de cl" è d^iluminium qui a acquis une g.'^',de 'n^
spiiiiiiii'is
ll^iCt^li. ui^X^ÏÏ-es. e>'a.>o.d calçù^e^au ..^ vif, puis ".'■•oduite dans utie «r ue q '^^^P-U^^,-;! ,, lemcnt au ™"S«-f •.d-'"?^^^ ^'J^;"', double innuence ;,':.'dre%rrc arton l'aT.^^^
Sbi'^^n^^uiiIm^Xf^^S^e
s AJ'n'+ .' ^ën Z^ l'ai me dan. l'acide
IdÔrbvdr lut et faisant évaporer dans le vide s,.c jus- 'u^àcrnc Ta cristallisation' se soit opéré.e; n.ais piu , uact H'"- '" , , , c-isKuix se décomposent, lal^rse'^S^.^™ et ''^idèdiloihydriques dégage.
:: S/o Inif/l;:^!!-, on obtient par l'action du cltlô c un cbloiurc donbl<>, combinaison de dorm
"aluSun c.l de cblorure do sodium. Cctie substanr^ vola ilc comme la précédente est f P '7/-^,'^^ .^ ,i roulant comme do l'eau et se figeant à f'"'^?,f ''''"; sa lîéparation en grand beaucoup plus facile et la fait nrérér/Tdnnslafabricalionder^lunnnim . M.D. M I!N (riiimio et Arts c iiniiquos . — bel mnnc, u un.^
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forme un nlnn alumine, ins.duble qui se préci|iilc égale^ mont en iioudro blanche. „ ,
L'alnn se trouve dans le commerce sous forme de gros cristaux octaédriques, plus rarement cubiques. 11 est fôni é par la combinaison de . proportion de sulfate d'Xmino avec 1 proportion de sulfate de potasse ou d'ammoniaque et de '2^ proportions d eau, ou en poids •
Sulf..le*deV7ass"!!?' 18,34 I Sulfate d;a,r,n.uniaqnc. 12,f»
auiui'c Vie p ifi ■*■! M^iiiralp I alumine j5,o»
Sulfate d-alumme f';! p"' ... 43,4»
p-y 4o,4d fc.au ' .
3S0^A1W+ S03,KO + 24HO I 3S03..XTOM S0\.UH'.0+21H0 L'dun se rencontre tout formé dans la nature, dans cenà n s eaux minérales des Indes «"^''^^ «^' ^ /^"i" dentellement en efflorescences «"P'^.'lff ^, ''t.,''.^"', rêmësina^e des volcans; mais la quantité en est extieme mont faible, et c'est à l'industrie qu'il faut demander les "à 5 m 11 ons de kii. qui s'en consomment aunuellemen en Fr^ice pour la teinture. On le prépare au moyen de \ll)e!^^Zlun ou alamt^, des sdust.s alumvueux ou
nite est un minéral assez rare que l'on rencontre à la /% près Civitti-Veccbia et à f^omlnno en I aUe, V lùeah^-n^z et h. Mnszcj en Hongrie, au Mmt-Vo,> mais en'^ble quantité, L France. Elle se compose de V oroDortions de sulfate d'alumine, 2 proportions de sul- ■itlde potasse et .. proportions d'bydrate d alumine. C'est donc un véritable alun alumine qui est insoluble Le mineîaiëst calciné avec précaution dais des fours ;\ nlàtre ordinaire, ou mieux dans des fours à réverbère, de nan'l^qe l'alumine perde son eau sans que cepen- "rairsubissede déconnpositioii; puis, es e^^^^^^^ en t\s de ^rM) à (r,itli d épaisseur à lair liDie ei ë tretenu ot^tinuellement humide au moyen d un pe d'eau an'onv lait arriver. L'alumine déshydratée a perdu son iflTiité pour l'alun, qui, devenu libre, s hydrate peu Y ëeu se dilate et finit pir se transformer en une massr. nà'^^e 'se qu'on lessive avec de l'eau chaude. Les eaux de pâteuse quu p^ décantation,
ris^évapoéee mises aui crisVallisoiU. Les cristaux b nus'^o" fredissous dans de l'eau P-''; >«•-,;■■«?"fiés oar une nouvelle cristallisation. Cet a un appc a un de «om^ est cristallisé en cubes et le plus recherché des teinturiers à ç^use de sa pure.c. ^^^^ .^^^^ ^^^^^^^ . /? C'esl ëproc dé uVfourni^ '« Pl"s grande partie
lomnnt iiiii servcut au même usage.
-;^.-r^t3r£ce...deq^ ri^;:::.n?iior«^.^'aiu.nin...sefo™c
donc d'abord du sulf.le •l'^'''"^'"'':,.'^'',.;',;', ,^;'^!"l';„tvde: mais par l'action pn.l.Mi--.' '"■,,, ^|,, |.,,, ; ^si dése transforme cnsuli^ii.' u>s. i n . |,„.,|,.,nent une
cnmposable par .'"'':""'"',' ,'~;'„!„vrlr (uiantiié de snlp;,rlie de son acide do'"''; ''''■,"" '.,!:,, ' , stratifié le aie d'alumine. Pour opérer '« *=,'"•'-'','„„,,,,„„ ,i,,s
2r";i?H';:r;;:;:,;;.'rs:ï
!• de coniiiustilile. l.i s (iiHins|i ,,,.„^ :„„„,,p yei-s \. in^^ivres el les lessives sont concenti ees jns(|Ue vu>
d'une grande partie dos " i"',^.',° ",1,;'. ,,,,s gardent nuieiit en suRIieusion on en dissolutii) i, m. ' /;
, , «,. l'Ile de fer- on y verse du suIImic de piilnssi encore ilu snlI.iH ut, h i , <" j ,„,i,issiiini ou du
ëi;i:i:;;;=Sm:u;:;;,.^tiis.d^p»i^i'--'--''^-
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luii i|ue l'on pmifie par une seconde cristallisation. Préixirè de cc;tte manière, l'a'un est en octaèdres transpaiciils, tandis que l'alunite donne des cristaux opaques et ciibiqnes plus estimes parce qu'ils sont ordijiairenient plus purs. Pour transl'oiinor l'alun octaédrique en alun cubique, on en l'orme une dissolution saturée à 4.'>", on y •vcree une faible quantité de carbonate de i)0tasse ; il se lirécipite du sous-sulfate d'alumine qu'une légère, agitation fait disparaître ; çn laissant refroidir la liqueur, il s'en dépose de l'nlun cubique aussi pur que l'alun de Rome.
■ih'uhrirnlion de l'alun par /esurgil'-s.—G est le procédé le plus généralement employé en France. De l'argile aussi pauvre que possible en carbonate de chaux et oxyde de fer est modérément calcinée dans un four à ré-, \erbère, do manière i rendre l'argile plus poreuse et à suroxyder le fer pour le rendre moins attaquable par les acides. Quand elle est ainsi rendue friable, on la pulvérise, on la mêle avec 45 p. lOii d'acide sulfurique à 63° dans un bassin de pierre siliceuse voûté en briques; et on fait arriver sur la surface de cette bouillie la flamme d'un fourneau à réverbère en agitant de temps en temps la matière pour la chauffer également en tous ses points; au bout de quelques joui-s on la relire et on la dépose dans un lieu bien cliaud où on laisse la léaction s'opérer pendant sept à huit semaines. On lave la matière, on évapore les lessives et on les traite comme dans le second procédé.
Le réactif le plus sensible pour constater la présence du fer dans l'alun est le prussiate de potasse qui donne un précipité de bleu de Prusse ou une coloration bleue dans une liqueur qui contient des traces de fer. La noix de galle dans les mêmes conditions donnerait de l'encre; mais ce dernier réactif est moins sensible que le précédent.
L'usage de l'alun nous vient d'Orient. Il existait, il y a plusieurs siècles, des fabriques de cette substance à Roccha (Edessa) en Syrie, et c'est de là qu'est venu l'ancien nom d'a/im de roche. On le fabriqua ensuite à Foya-nora près de Sniyrne et dans les environs de ■Constiintinoplc, d'où on l'importa jusqu'au quinzième siècle dans l'Europe occidentale pour les teinturiers en rouge. Vers le milieu de ce siècle on commença à le fabriquer à la Tnl/a, à Viierlje, à l'o'alerrn en Italie, puis la production s'en étendit successivement en Allemagne, ■en Angleterre et en France; mais ce n'est que depuis les j récents progrès de la chimie que la fabrication de l'alun i acquit une grande importance. A la fin du siècle dernier Curaudau établit la première fabrique d'alun artificiel à Javelle près de Paris ; vers la même époque, Chaptal | <?n fondait une seconde à Montpellier. La production totaie de l'alun en France s'élève k -t millions de kil. dont le département de l'Aisne fournit seul environ la moitié, j
L'alun de potasse, outre ses applications industrielles, | a une grande importance en chimie, où il forme le type d'une série de composés semblables désignée sous le nom | <lc série ou griiu/:e dt.-i idnri^. Dans ces divers composés, i tantôt c'est l'alumine, Al^O', qui est remplacée par un | autre oxyde ayant même formule, sesquioxyde de fer i Fe'O', sesquioxyde de chrome Cr-O'; tantôt c'est la po- | tasse KO qui est remplacée par un protoxyde, amnio- | niaque Azil O, protoxyde de fer FeO. Ces aluns de fer, de chrome, d'ammoniaque, renferment toujours 2i proportions d'eau et cristallisent de la même manière ; ils sont dits imiitnrfihex, M. D.
Alun (Minéralogie), Alumine sulfuiée alcaline de llauy. — Genre minéralogi(iue comprenant des minéraux d'ailleurs assez peu abondants dans la nature, et constitués par un sulfate double hydraté d'alumine et d'une tase alcaline (potasse, snude, annnoniaque ouniagnésie). Leur composition chiniicjue est toujours parfaitement analogue, et ils alïcctent à l'état crisiallin des formes *iui dérivent du système régulier ou cubique. On en dis lingue quatre e^pèces : i" l'.-!. /«J^/^^^//« ou à base de |H)lasse, le plus répandu dans la nature, bien qu'il n'y soit jamais qu'en masses très-peu étendues : c'est un corps blanc qui offre tous les caractères de l'alun de potasse ariiliciel (voyez Aldn [C/(imi'i'l);sa formule chimique «St: AlïO','..SOM-KO,SO'-fri Aq; — 2"l'l. um>,wtiincal ou iimiKina/uh, dans les lignites de Tschermig en Bohême : il est très-rare; — JCl'I. mtdinne on HalriDiolun, peu connnun également ; — 'it in l'A. magnésien ou A. de niai/iiésie, dont on a rapporté des échantillons provenant de l'Afrique niéridionnle.
Ai.UN (Matière médicale). — Les préparations d';ilun employées en médecine sont : l" l'(i/i(;i du comn» icc.
sulfate d'alumine et de potasse; 2" quelquefois, et dans les mûmes cas, le sulfate d'alumine et d'amninniaque ; 3" enfin Val un calciné ou sulfate d alumine et de /lotasse desséché. L'alun est un des meilleurs astringents que nous ayons : on l'emploie à l'extérieur et même à l'intérieur, en poudre ou en dissolution, contre les hémorrhagies des fosses nasales, des gencives, du pharynx, conti'e celles de l'uiérus après l'accouchement, celles qui résultent d'une plaie, d'une opération, lorsqu'il n'y a pas eu lésion d'un gros vaisseau ; contre les inflammations de peu d'étendue, telles que celles des yeux, du larynx, du pharynx, des gencives, de la muqueuse buccale., qu'elles aient le caractère simplement inflammatoire, où qu'elles soient accompagnées de fausses membranes pultacées, gangreneuses, etc. On a encore employé l'alun, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur, contre les écoulements muqueux, puriformes, simples, bénins, contre les diarrhées rebelles, etc. Plusieurs praticiens distingués, et entre autres M. Gcndrin, l'ont vanté contre la colique de plomb. A l'intérieur, l'alun s'administre à la dose de W\bO à 1 gramme; dans la colique de plomb, la dose a été portée à 4 ou 6 grammes ; au del;>, il agit comnie un poison irritant et peut en déterminer tous les accidents (voyez Poison). Du reste, on le prescrit en potion, en boisson, en poudre, en pilules, etc. L'alun calciné s'emploie à l'extérieur, principalement lorsqu'on veut réprimer des végétations charnues, fongueuses ; et encore, dans ce cas, on peut le remplacer avec avantage par le nitrate d'ari/ent ou jiierre infernale (voyez Ahoext). F — • n.
Alln de pllme. — Sulfate d'alumine naturel de texture fibreuse (voyez Alunogéne).
ALUNAGE. — Opér;aion qui a pour but d'imprégner d'alun les étoffes qui doivent Être mises en teinture, et d'y fixer les couleurs en les rendant insolubles dans l'eau (voyez Teinti RE, Mordançace).
ALUNITE, ou PiEar.E d'alun. — Minéral exploité pendant longtemps à ia Toifa, près de Rome, pour obtenir de l'alun. Cette pierre se rencontre tantôt cristallisée, et tantôt en masses fibreuses. Cristallisée, l'alunite affecte la forme de rhomboèdres sous l'angle do '.'2" lO' ; sa pesanteur spécifique est d'environ 2,7. Sous forme fibreuse, elle constitue des musses concrétionnées de couleur grisâtre. La composition chimique de ce minera', qu'il est souvent diflicile de discerner à cause des matières étrangères auxquelles il est mélangé, conduit à la formule KO,S05-l-3A120',SO'H-tiHO. C'est donc un mélange d'eau, de sulfate de potasse et de sous-sulfate d'alumine. Pour retirer l'alun de l'alunite, on la grille et on l'arrose après l'avoir étendue sur une aire : la matière effleurie n'a besoin que d'être lessivée pour fournir l'alun. On dontie ordinairement le nom d'u/un de Hnme à celui qui a été obtenu par ce procédé : il est recI erché à cause de l'excès d'alumine qu'il renferme. Les terrains trachytiques de la Tolfa, de la Hongrie et du Mont-Dor sont les gisements ordinaires de l'alunite : on la trouve aussi, mais beaucoup moins pure, disséminée dans les argiles.
ALL'NOGÈNE Minéralogie", du mot alun, et du grec geniia''i, j'engendre. — Minéral rare, rencontré en petites masses blanches fibreuses dans quelipies solfatares, et par M. Boussingault dans de* schistes argileux de la Colombie. C'est un sulfate d'alumine hydraté que Boudant a nommé ainsi parce que, s'il se rencontrait abondamment, il pourrait servir à préparer l'alun vulgaire ; il sullirait de dissoudre l'idiinogètie et d'y ajouter du sulfate dti potasse (voyez Al. un).
ALURNES (Zoologie), Alnrnus, Fab. — Genre de Oléo/itéres tétraméres., famille des Ci/cliqiio:, tribu des Cassidaires. Ces insectes, reniarqu;ibles p r leur forme et leur couleur, i|uelc|uefois d'un roufie de sang; atteignent jusqu'à iii",ll.' ou ni", lis. Ils habitent le Brésil. Ils sont si voisins des Ilispes, qu'Olivier et Ltitreille les ont réunis à ce genre (voyez lltSPES).
ALVÉOLAIRE (Anaiomie). — Qui a rapport aux alvéoles des dents : ainsi les arcades nhxrdiiires sont la réiHiion des alvéoles, qui constituent une espèce d'arcade. — Les artère et veine nliéolaircs sont les vaisseaux qui entretiennent la circulation dans ces parties, et qui sont des branches des artère et veine maxillaires inieincs. — Les ner/s alvéolaires sont des rameaux du nerf maxillaire supérieur.
ALA ÉOLE (Anatomie), du latin atvcii^. loge. — Petites loges ou cellu es (|ue les abeilles ou les gu.'pes se construisent pour y élever lents larves .vnyiz Atiiti.l.Es, GrÊ- P,,;s) — Oti a nommé ainsi, par analogie, les pethes caviti''s dans l.'.ciii,>llrs 1rs d^'iils sont iiirhfi-si'es pnr leitrs
AMA
racine». Les alvéulrs sont tapiss&s par un prolongeniPtit (le la gencive, qui se continue dans la cavité de la dent; elles sont pei-céi s à leur fond de trous pour le passage des vaisseaux et des nerfs dentaires.
Alvéoi.cs Botanique!. — On donne ce nom aux petites cavité^ du réceptacle où sont logées les semences de certaines fleni-s, dans beaucoup deCoitipo->ée3 par exemple : on dit alors que ces réceptacles sont alvéolés.
ALV'IN ou Ar.EviN (iLconomie rurale). — On donne ce nom à tous les petits poissons qui servent à repeupler les étangs {voyez PoIsso^, Vivirr. :
ALYSIE (Zoologie), A/i/sùi, Latli. — Sous-genre dVn- ■teclcs hij)/iei(0/)tères du genre l'In eumoii. Une espèce, VA. mani/eiir [A. niavdiiaiim\ Fab.), se trouve aux environsde Paris; c'est un insecte noir avec les pieds fauves et des antennes un peu velues. On le trouve à terre au milieu des feuilles.
ALYSSE (Botanique), .')/î/ïS"OT,Lin.,du greco privatif, et hissii, rage. On prétendait autrefois qu'une espace d'alysse guérissait de la rage. — Genre de plantes de la famille des Cnici/èrefi, type de la tribu des A/i/ssineex, à sépales connivents, pétales ouverts ' à leur partie supérieure, silcule orbiculaire ou eliiplicpie ; cotylédons à ladicule latérale. Lamarck a établi, aux d('|)ens de ce getire linnéeit, le genre l'esiiana, qui se distingue par sessilicules globuleuses, l.' Mys^e snjati/e [Ah/s.iuni siixiitile. Lin.) est ce'fe plante si bien connue dans les jardins sous le nom de Cuvheille il'or et quelquefois sous celui de Tldwi» jnune. Elle est basse, presque ligneuse, et forme une touffe liémispliéiiqiie. Au commencement du printemps, elle se couvre de fleurs d un beau jaune d'or qui lui ont valu son nom et qui décorent agréablement les parterres. Celte esptce est originaire de Candie. On la trouve aussi à l'état spontané dans les lieux arides ou pierreux de l'Autriche et de la Grèce. Plusieurs autres espèces d'Alysses servent aussi à l'ornement des jardins. L'.l.f/e nionliinne A.monliiiiiimyLin.) et VA. ca i,'C(i,o/etA. iiiljji:iMin\ Lin." croissent aux environs de Paris. L'une a les calices caducs, (atidis que dans rsiitre ils sont persistants. G — s.
ALY'IE Zoologie , .IZ/^'cv i>l..slclrica)is,\\a.^\, du grec n privatif, et /"'(■' qui délivre. — Hepii e liatrucien iniouve, dont Wagler a formé un genre séparé des Crafjfiiidi; il en dillère p.ir la conforinaiion de sa langue, et surtout par rexi>teiice de dents à la mâchoire supérieure et au palais, dents dont ces derniers sont tout à fait dépourvus, c'est le Cnijinu'/ incniirheiir de Cuvier (voyez, pour les détails, le mot CnAPAUn).
AMADOU, AMAiiouviEii (Botanique, Médecine), qu'on a fait dériver du latin nd niniinrn dulre, doux à la ,jnain. — C'e^t une substance molle, spongieuse, qu'on "'iprépare avec la partie interne d'un champignon de la tribu des llutiieiiomi/ièins, genre Ho/el, et connu sous le nom d'Amadiinvier {K. mi.iuiiilux^. On le trouve communément sur les arbres des grandes forêts, le chêne, le liCtre, le frêne, etc. Il acquiert (pielquefois une grosseur considéiable. On le distingue à son écoice noire, à son aspect ijitéricui- ferrugineux, et à ses tubes très-petits; il est connu encore sous les noms d'.l'/Hc/e de cln'iic ou de lloii/ii. L'amadou peut être employé à différents usages; à savoir: contre les héntorihagies, la chirurgie y a recours pour arrêter les écoulements de sang ; en second lieu, on le dispose pour prendre feu avec le briquet ; il a besoin pour cela de subir une préparation partie ulièie : apiès avoir choisi les plu» beaux morceaux du ch:unpignon, on Ole l'écorce pendant qu'ils sont encore frais, et on en sépare toute la partie tubitleuse, puis on coupe la cliair par tranches mince», et on lu bal avec un maillet, en la détirat)t et la mouiUniit de temjis en temps ; ensuite on la fait sécher et on la bat de nouveau à sec : enlin on la frotte entre lc« mains jusipi'i ce qu'elle soit douce et moelleuse ; c'est dans cet élnt qu'on la livre au commerce pour les usages rhiruigicaux. Lorsqu'on veut en faites une matière propre i alluiinr le leu, il fa".t, aptes cette première priiparation, la faire tremper dans une dissolution de nilralc de potasse; oti la bat de nouve.iu, en l'impiégnanl chaque fois du même liquldr'; on la foule soit avec les malt*, soit avec un iiiblrumctil préparé A cet effet; enfin un la fait bien sécher à l'air libre. F — N.
AMAIGHISSEMENT (Médecine). — On désigne sous ce nom l'état (l'un homme ou d'un aniiiuil qui perd son embonpnitit habituel, généralement ou pariiellemenl. Il diffère do la miiK/riur (voyez ce mol) en ce que celle ci »i une Huile de l'amaigri sèment on un élat permanent normal pour cirlains individus, cl qui peut être parfiii-
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temeiit compatible avec l'état de santé ; I amaigrissement général peut tenir à l'insnflisance de l'alimentation, aux fatigues, aux excès de tout genre, aux chngrins, aux progrès de l'âge ; il peut tenir aussi à l'usage de sub'tauce'S peu nourrissantes, indigestes, de mauvaise qualité; enfin au développement lent, carhé d'une mnladie interne que le médecin doit mettre tous ses soins à découvrir et à soigner à temps. Enfin l'ainaigrissement partiel de quelque partie du corps, comme une jambe, un bras, etc., peut dépendre de la cessation des fonctions actives que remplissait cet organe, ou d'une maladie c;ichée ou apparente qui gêne sa nutrition. F — n.
AMALGAMATION. — Nom donné à l'un des procédés suivis pour sjparer l'or et l'argent de qnelqites-uns de leurs minerais. Ce procédé repose sur la propriété qu'a le mercure de dissoudre ces deux métaux quand ils sont disséminés à l'état natif ou métallique, ou à l'état de chlorure dans la mine (voyez Misnct'RE, MÉTALLURcnE, On, Argent).
AMALGAME. — Nom générique donné aux alliages du mercure avec les autres métaux. Los alliages de mercure et d'argent, d'or ou de cuivre... sont appelés amalgames d'argent, d'or, de cuivre... Les amalgames sont tous décomposés par la chaleur et laissent volatiliser leur mercure. Plusieurs d'entre eux sont liquides à la température ordinaire. Les amalgames d'or et d'argent servent pour l'argenture et la dorure au mercure. L'amalgame d'étain est employé pour l'étamage des glaces ; l'amalgame de bismuth est employé aux mêmes usages pour les globes de verre. Le plomi âge des dents se fait souvent en France avec un atnalgame d'argent et en Angleterre avec un amalgame de palladium.
AMAND (Smnt-), (Eaux minérales . — Ville de France (Nord), à 12 kilomètres de Valenciennes et l'M N. de Paris, près de laquelle on trouve plusieurs sources d'eaux minéialcs sulfatc^es calciques. Température, lO';. Elles contietment un peu d'acide carboni<|ue, en assez gratide quantité des sulfates de chaux, de soude et de magnésie, un peu de carbonates de chaux et de magnésie, de chlorure de magnésie, etc.; elles sont administrées en boissons, mais on les emploie surtout en baitis, et particulièrement à l'état de hoiioi. C'est contre le rhumatisme et les altérations qui en sont la suite qu'on en a observé les meilleurs effets. Saint-Amand peut aussi être fré- ((uenté avec succès par les malades affectés de paralysies générales, d'atrophies musculaires, etc. F.
AMANDE (Botanique'. — Fruit de Vamwidîpr (voyez Fruiti. C'est nnssi une partie de la .yrniHCiV. ce mot).
Amam)Es amères 'Essence d') (Chimie). — C est le type des essences oxygénées, ou si l'on veut des hydrurcs de radicaux non isolés. Sa formule est: C'''irO- ou C'H'O'II. Le cot ps C 'II' O-, radical hypothétique, a été nommé //e(/:oj/e, et, par suite, l'essence d'amandes amères, hydrure de benzoile. — C'est un liquide incolore, ayant une forte odeur d'aride cyanhydrique, une saveur acre, briVant avec une flamme fuligineuse. Il bouta isd", sa vapeur ne se décompose qu'à une haute température en présence d'un corps poreux ; elle se dédouble en benzine et en oxyde do carbone.
r.t •11^02 = r.isns
ISO-
L'hydrogène uni au radical benzoile peut être remplacé, par voie de substitution, par plusieurs corps simples et par quelque radicaux.
AU conlocl de l'air : dHIsoni 1 20 = f.f-lli'oMlO
Ac. heu/uii|iic hytlr;ité.
Par le chb.rc : r.l4|I'051I \. ÎCl = r.r.H»0!i;l |- llcl
thl'Tiirc lie l.cnzoïlc.
Piir l'arlion moilérée de l'acitlc aiotiquc rumaiit :
(;1M|S()-'|| ( A/()S,IIO — r,lMl«(\70»)()S -1-îlIO
llyilnir
litro-benKuilft.
On obtient l'essence d'amandes amères soit en distillant de l'eau au conUict des feuilles du laurier-cerise, soit en laissatit macérer dans l'eau li s tourteaux d'amandos amères d'oi^ l'huile a éii il' i:'i ■siraitc par la pression, et
procédant ensuite! .'i \.> 'li nll: i de celte «"ptce de
bouillie. Le liipiidc disiill ri ;i;iii' .ivec la clinux elle protochloruro do fer, |iia-. iIimiIIc sur la chaux vive. L'essence ne préexiste pie- dans les uniamlcs amères ; en
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présence de l'c;vii s'opère une vùritulile rt-rmcntatiiin ; rumygdaliiie est dédoublée sous l'inlluence de la >7/«n/)liisi^ jouant le i-ole de ferment (voyez l-tiiMt\TAnn\).
Par sa composilion et ses propriétés on peut considérer l'essence d'amaudes amèrcs comme une aldéhyde (voyez
A(.DKHÏDES). B.
Amambe de terre (Botanique'. — C'est le Soucliel cnmealihie voyez ce mot).
AMANDIER Botanique , Anu/ffilnf'f^ Lin., du grec iiiiii/y(lii/t\ amande. — Famille des Rnsacéi's, type de la sous-famille des Ann/nilnli'i'--, ayant pour caractères : calice urcéolé à 5 divisions, h péiales insérés à la gorg:; (lu calice, l.S à ;j(i examines insérées avec les pétales, :\ filets filiformes distincts, ovaire sessile unilocuUiii'e con tenant deux ovules collatéi'aux pejidanls, style terminal, sligmate presque pelté, drupe coriace, fibreuse ou charnue, à noyau rugu ux, comme percé de trous, contenant une seule graine. Ce genre se divise en deux sections : la première comprend les Amamlieis proprement dits, caractérisés par leur drupe coriace, fibreuse, pubescentc, velue, non sucrée ; la seconde, les Pe'c/i'-rs, qui s'en distinguent par leur drupe charnue, succulente veloutée ou glabre (voyez Pêcher). Parmi les premiers, le plus connu est VA. lomtnun ( I . coinmunix. Lin.), arbre de 5 à (i mèties de hauteur, à feuilles oblongues, lancéolées, dentelées, aiguës, à fleurs axillaires, solitaires, au calice caml.anulé, de couleur blanche ou rosée, et s'épanouissant dès les premiers beaux jours, ce qui les expose très-souvent à être gelés; il réussit bien dans les terres légères, sablonneuses. Originaire du Levant, de l'ancienne Grèce, de la Barbarie, d'autres disent de l'Asie, il s'est acclimaté dans le midi delà France, où il fut introduit en 154 '.L'amandier commun nous donjie deux variélés principales, l'une à amandes amères (.1. amara. J.), dont la graine contient de l'acide cyanhydrique; l'autre à amandes doules {A. dul'i-., Bauli.), qui produit celles qu'on emploie en si grande quantité en pharmacie, dans la confiserie, etc. ; elles produisent l'huile si connue sous le nom d'/mt/e (luiiiundes ilmae^; on en fait aussi la piHi: <l'amandes douces ou nmhes. Le bois d'amandier est dur, bien coloré et susceptible de recevoir un beau poli ; il est recherché par les ébénistes et les tourneurs. Cet arbre produit une gomme qu'on peut employer à défaut de la i:omme arabique. L'amandier se multiplie très-bien de ternis, mais pour avoir de plus beaux fruits, il est mieux de le grefl'er, soit sur lui-même, soit sur prunier; on (greffe très-souvent sur lui le pécher, l'abricotier, etc.
Ahaxdier, Anit/gdalu; (Arboricultmel. — Ce genre, de la famille des Kosacéps, fournit à la culture trois espèces principales. Les deux premières employées pour loniement des jardins, la troisième, la plus imjjortante, cultivée comme arbre fruitier.
Amandier tiaoi ou de Céorgie (A. nana. Lin.), originaire d'Asie. — Bel arbrisseau de i",»!) de hautem-. Fleurs d'un beau rose qui s'épanouissent au printemps! il en existe une variété à fle :rs doubles. On la multiplie su moyen de noyaux, de drageons et de la grefte en écusson.
Amandier saline ou du LernnI {A. argenfeo, Lam. ; A. onenlatis. Ait.). — Petit arbre à branches étalées ; feuilles argentées sur leurs deux faces ; fleurs roses s'épanouissant au printemps. I
Amandier innunun {A. rommnnis,\j[ï\.).— Originaire de l'Asie et du nord de l'Afrique, cette espèce a une importance assez grande pour les régions où elle prospère, notamment en h^piigne, en Algérie, en Italie, en Sicile i-t dans le midi de la France.
Variétés. — Les di\ erses variélés de l'amandier commun sont partagées en deux groupes : celles à fruits amers, celles à fruits doux. Les meilleures vaiiéiés de ces deux groupes sont les suivantes, rangées d'après leur époque de floraison.
Amandier ù frnils doiki. — A la dame, princesse, malhcron, à trochets, grosse verte, petite verte.
Amandier à fruits umers. — On ne connaît que cette seule variéié, culiivée de préférence dans les localités exposées à la maraude.
Ctimul et sa . — La floraison de l'amandier a lieu dès le mois de février, aussi appartient-il au climat du Midi. On le voit suivre la culture de la vigne jusqu'à sa dernièie liuiiie vers li' nord ; mais là sa fructification est pics(pii' tnoJMuis (léiriiiie par les gelées tardives. C'est ••euliMnenl siMis le cliuuit de l'olivier (pie ses produits sont u'juinlnnls et con»lant-.
L'amandier préiVre les sols légers cl profonds .t un
peu calcaires. Il redoute les terrains siliceux purs et les sols compactes et humides dans lesquc^ls il devient gomme IX.
Muitijiliralion. — Les diverses variétés d'amandier sont multipliées au moyen do lu yre/je eu éyssou (voyez ce mot). Ou se sert, comme sujet, de jeunes amandiers à fruits amei-s obtenus au moyen des semis. On orme d'abord la ti^e de ces sujets, puis on pose la grefle vers le sommet au commencement do-sepiembre.
Cuiiure. — L'amandier est presque toujours cultivé dans les vergers sons forme d'arbre à haute tige. On donne à la tête de 1 arbre la forme d'un' vase ou gobelet. Les arbres doivent être placés à envii-oii Kl mètres les uns des an res. La lete des amandiers étant constituée, il convient de la soumettre tous les deux ans, en novembi-e, à une sorte de taille qui consiste à supprimer complètement tous les rameaux gourmands, surtout dans l'inténeur de la tète de l'arbre, à raccourcir le prolongement des brandies princi|)ales et à enlever le bois sec, ainsi que les branches languissantes, il sera également utile, lorsqu'il commencera à vieillir, de le rajeunir en coupant la moitié de la longueur des branches principales. On lui appliquera en mOnie temps une fumure abondante. Pendant l'éié, on supprimera les bour-geons surabondants. Ce rajeunissement pourra être répété plusieurs fois pendant la vie de l'arbre.
L'amandier est aussi cultivé dans le jardin fruitier, mais seulement en dehors de sa région naturelle et poui-avoir des amandes vertes. Dans ce cas, on le place en espalier et on lui applique tous les soins indiqués pour la pécher (voyez ce mot). A. Du Bn.
AMANiTli (Botanique), Amanita, Fries, du grec Amaiios, montagne de la Cilicie où ce champignon croissait en abondance. — Genre de champigirons de la tribu des llijiiiénomi/réies. Démembré des Agarics par llaller, il y est conservé par Fries et M. Léveillé. L'amanite est renfermé pendant son jeune âge dans un volva qui persiste à la base du pédicule. Son chapeau est le plus >ouveut couvert de verrues, débris du volva : lames rayonnantes, nomlireuses, libi'es, serrées; pédicule allongé, nu ou muni d'un anneau. Deux espèces principales sont utiles à distinguer en ce sens (jue l'une est extrêmement dangereuse et lautre comesiible. Ce sont les Amanite orun'je {A. aurun/iuro, Pers.) et A. fuw/se onmge [A. niuscann, Pers.). La première, très-bonne à manger, a le volva complet, le chapeau lisse, sans verrues ni enduit visqueux, strié sur les bords, les feuillets jaunes et le pédicule jaune, lisse; la seconde, vénéneusi', a le volva incomplet, le chapeau un peu visqueux, non strié, les feuillets blancs et le pédicule de mèn.e couleur, uu peu écailleux. Toutes deux présentent à leur chapeau une
belle couleur orangée. Q s.
AMAiiAMACÉES (Botanique). — Famille de plantes voisine des Chénopodées et nuigée par M. A. Biongniart dans -a classe des ('nri/o/,/ii///iuee^. Elle est placée entre les Barellécs et les Nyct,iginées dans la classification de De CandoUe. Caractères : herbes ou sousarbrisseaux à l'euillessimples mm siipulées; fleurs à calice de 3 à 5 sép;iles, soudés ou libres, persisiants; corolle nulle; ,S élainines liypogyues opposées aux sépales; ovaire uniloculaire; fruit ordinairement membraneux s'ouvrani ciirulairement par- un opercule. Les An.arautarees se divisent en plusieurs tribus et sous-iribiis qui difl'èeni spécialement par la nature du fruit et des anthères. Elles Irabitent en général les régions tropicales et abondent en Amérique et dans la Nouvelle-ilollande. On y distingm^ les genres < é/usie, Ainarante., Cniiu./irrue, etc. ivoyez ces mots). Ouvrages monographiques : VViildcnow, llistoria Arnarauturuin, Turici Ziiricln, l'i'Jd. — Jussieu, Observations sur la /amlle des Amarnitlwtes, i'aris, 18(13. — Martius, i'ertrug zur kennlniss der Amaanlu-
ceeii. BomuTe, rS'.'.S. Q g.
AMAKANTE (Botanique), /Imaron/Hv, Tourii.,du grec nmartmins, qui ne se flétrit pas, parce que les fleurs d'amarante ont la faculté de conseï ver leur éclat lors même qu'elles sont sèches. — Genre de iilaiiies, type de la famille dr^s Atttaranlii<ée'\ rompieriairt des herbes à feu;lles aittîrnes, à très-petites fleu s pdiripres ou vertes, polygames ou monoîqui>s, accoiirp.i.;iir.-- ( hiniine de trois bradées et disposées d'ordinaire en iMii^.iihs «u en épis composés. Ces plantes sont pie^cjue inmes exoiii|ues. L'Europe n'en [ressèdo (pi'un très petit nombre. Il est beaucoup question de l'amarante dans les écrits des anciens ; mais on ne sait à quelle espèce rapporter ce qui en est dit. On voit dans Homère que les 'lliessaliens étaient couronnés d'amarante aux funérailles d'Achille. Générale-
ment considérée comme un symbole d'immortalité, on la consacrait au\ morts. Elle était portée en signe de deuil et plantée autour des tombeaux {voyez GoMi'ii[iè;\E). Les poètes l'ont souvent employée comme allégorie; et nous soyons dans une ode adressée par Malherbe à Henri IV :
Ta louange, dans mes vers D'amarante couronnée.
N'aura sa fin terminée Qu'eu celle iTc l'univers.
Les espèces cultivées pour rornemciit des jardins sont: 1'.^. IricolSre {A. /< ico/or, Lin.), plante annuelle donnant de juin eu septembre des fleurs vertes ou pourprées réunies en glomérule ; elle est originaire des Indes orientales. VA. imniculée [A. paniculalui, Moq.) est égalenjeiit annuelle ; elle s'élève souvent à plus d'un mette; ses fleurs, d'un vert teinté de rouge plus ou moins sanguiti, s'épanouissent à la fin de l'été, l'.lle est d'un très-joli eflot, ainsi que ses variétés diversement colorées. L'.4. gracieuse (.•l. sptciosn.t., Sims) est aus!-i une très-jolie espèce venant du Népaul et donnant à la même époque des fleurs d'un beau rouge pourpré. 11 y a aussi VA. à queue, Queue de renard lA. cnu- JatuSy Lin.), appelée ainsi à cause de son épi terminal, qui est très-long etfle\ueux; VA. métanculique (A. melnnchu/icus. Lin.), dont le feuilhige et les fleurs présentent un aspect assez triste. Murray a remarqué que ses feuilles, d'un vert rougeâtre très-sombre, deviennent du rouge le plus vif en les mettant dans l'eau chaude. Les autres espèces des climats tempérés sont insignifiantes, si ce n'est qu'on les mange sous forme d'épinards dans certains pays rt spécialement en Italie. Quelques autres amarantes de jardins, telles que celle dite Amarante crête de 007, etc., se rapportent au genre Cet >sia (voyez ce mot). Caractères du genre .imaraitle : sépales ordinairement au nombre de ;> quelquefois 3, glabres, égaux, dressés; Sou 3 étamines distijictes; ovaire à une loge; styles courts ou nuls ; stigmates 2 ou 3 subulés, filiformes, étalés. Fruit utriculairc ovale, terminé par deux ou trois petits becs: il est plus ou moins enveloppé par le calice, indéhiscent ou s'ouvrant transversalement, et ne contient qu'une seule graine. G — s.
AMARANTINK (Botanique). — Voyez Gomphrène. AMARYLLIUE i Botanique;, Amari/t/fc, Lin., nom poétique et mythologique, du grec amiirussô, je brille. — Genre type de la lamille des Aniari/tlidees. Les amaryllis sont, en général, originaires de l'Amérique tropicale. On en trouve aussi au Cap de Bonne-Espérance, et plus rarement dans l'Inde Ce genre, qui ne comprend pas moins d'une quarantaine d'espèces cultivées comme plantes d'ornement, a nécessité des di\isionsen sous-genres. Nous ne citerons que le^ principales espèces. L'Aniuri/ttide de Virginie (A. Aliiniiis 0, Lin.), dont la hampe s'élève quelquefois à 0"',:J0, donne en mai et juin de grandes fleurs blanches, à tube beaucoup plus court que le limbe. Elle petit supporter la pleine terre. L'.'l. l/lanclt>: (.■1. caiidiilii, Lindl. présente une fleur blanche qui ne s'étale qu'à l'ombre. Elle est extrémetneni abondante à Buénos-Ayres, sur les rives de la Platii, qui présentent un aspect ravissant de blancheur à répo<iuc' où toutes ces fleurs s'épanouissent. Non-seulement elle est de pleine terre, mais elle peut supporter des froids rigoureux. L'.'f. iiiiii/iiifi'jiie {A. /'nrinnsissiinii, Lin.), rapportée du Mexique en 1, 9:1, est une magnifique espèce. On lui donne souvent le nom de Us Siiml-Jiiciii.e-\Criiix ilv Sitint-Jwf/'ie'. Sa fleur est grtinde et colorée d'mi superbe rouge carmin velont(',qui donne des n-flets au soleil et que l'on croirait parsemé de poudre d'or. Elle croît aussi dans l'Amérique méiidionale et à Sainte-Hélène. L'A. bel/aflonne (-■). Itetlnd'iuua. Lin.) et VA. m/réable [A. I)landa, Ker) donnent de belles fleurs roses et sont originaires du cspdc Bonne Espérance. V A. deO iierneseï/ { A. .■.aruiem.is, Liii.) présente utic ombelle de huit à dix fleurs d'un beau rougo-ccrise; elle fleurit de septembre en octobre. Cette plante, originaire du Japon, s'était naturalisée i\ Guernesey, à la suite d'un naufrage ipie lit en l(i,i!»,sur les eûtes de cette ile, un navire qui rapportait du Jaiioii une grande quantité d'oignons de ci-iu: amaryllide. Elle rcrut ainsi le nom de sa nouvelle patrie l.i:s esnires suivantes méritent aussi d'être citées: ri "'«'.y //)'/'■ ''<'(//H«/c(.l.««/im, Ker), du Bré.til, avec de.s fleurs penchées, rouges, traversées de veines d'un ronge plus foncé ; l'.l. roi/ale {A. reijinif, Lin.), originaire de l'Amériiinu méridionale, et domjaut do Muii en Juillet des fleurs d'un brillant rougo écarlate ; enlln VA. à hnlliiVct (.4. biilbu'oHii), qui vient du Brésil et de Biiénus-Ayres. Caractbrca : bulbe tunique; hampe
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mimie d'une spathe de laquelle sortent une ou plusieurs fleurs à périanthe Itgèremeut tubtilé, et dont le limbe est partagé en 6 lobes recourbés; étamines insérées à la goige des divisions du péri.anthe, à filets libres et à anthères versatiles; ovaire à 3 loges multiovulées, surmonté d'un style grêle allonge et d'un stigmate à loges recourbées; le fruit est une capsule membraneuse contenant des graines globuleuses ou comprimées, bordées ou ailées, quelquefois devenues solitaires par avorteraent ; dans ce cas, elles sont charnues et ressemblent à une baie. Herbert a donné une classification des nombreuses variétés et hybrides de cette espèce dans sa belle ilonoyrapliie de la l'ami /e des A'ii'iri/ilidéei. G — s.
AMARYLLIDÉES ou Amabvllidacées (Botanique). — Famille de plantes Motncilytédones établie par Robert Brown avec la section à ovaire infère de la famille des Niii'cisses de Jussieu. Elle comprend des plantes ordinairement bulbeuses, à feuilles linéaires ou lancéolées formant une gaine à lenr base. Les fleurs renfermées pendant leur jeunesse dans de grandes bractées ont le périanthe supère composé de trois sépales et de trois pétales tous colorés. Les étamines sont insé/ées sur un disque épigyne ou sur le périanthe; l'ovaire est infère, à .! loges renfermant des ovules nombreux attachés en deux rangées à l'angle interne. Le fruit est une capsule s'ouvrant en 3 valves reufermant de nombreuses graines quelquefois ailées et présentant an embryoïi cylindrique situé dans l'axe de l'albumen et plus court que celui-ci. Les amaryllidées se rencontrent spécialement dans les régions les plus chaudes du globe, surtout dans l'Amérique méridionale. Elles sont abondantes au cap de Bonne- Espérance. Quelques espèces appartenant aux génies IS'arciss-, Perrc-neige et Lewojuiù croissent spontanément en Europe. Les amaryllidées fournissent un grand nombre d'espèces à l'horticulture. Elles sont précieuses comme plantes d'ornement. Genres princijjaux : Narcisse .\nrii.ssus. Lin.) ; Panerais (Paucratiuin, Lin.) ; Heinantfie {llamant/ius, Lin.); Aniari/tlide 1 Amaryllis, Lin. ) ; Nive'ole ( Lew ojitm. Lin.) ; Perce-neige {Galanthus, Lin.); Atstre'mére {At^trœmeria, Lin.); Agave' (Agave, Lin,; Foiircroya,Vent.].
M. Herbert a donné une Mouoqraptii'' très<;stiroée de cette famille On trouve aussi dans les Lihacées de Redouté et de De Caiidolle de nombreuses figures d'amalyllidées. G — s.
AM.\THIE (Zoologie). — Genre de Crustacés décap'ides bractii/ures , établi par M. Polydore Roux, faisant partie de la tribu des Triangulaires de Cuvier, et très-voisin des Pises: ce sont les Périrères da Cuvier. La seule espèce connue, l'.-l. riss'iaiia de Roux, est longue do 0"',04 avec deux pointes en avant qui forment plus du tiers de sa longueur ; sa carapace est armée de longues pointes ou épines aigués; ses pattes sont grêles, sans épines; on la trouve dans les ports de Toulon et de Marseille.
AMAUROSE (Médecine), du grec aaïaurôsis, obscurcissement, appelée aussi gnulle sereine, calni acte noire, — C'est une diniimiiion ou une perte complète de la vue, déterminée par la p.aralysie du nerl optique ou do la rétine ; elle peut Cire essentielle, c'est i dire provenir d'une mahidie du nerf optique même ou de la rétine ; elle peut Hre si/nip'iiniainiuc cest-à-diie avoir sa cause dans une maladie do l'encéphale ou dans une atTcctioii éliugni'e diintrlle serait un symptôme, comme dans l'albuminurir, par i-\enq)le ; enfin elle est si/'iipaltai/ue quand elle dépend de la lésion d'un organe éloigné, comme dans certains enibarias gastriipies, etc. Elle complique souvent dune matiière fâcheuse la cataracte (voyez ce mot). Les causes principales de cette ni.tladie sont, en première ligne, les travaux assidus .sur des objets brillants; les lectures habituelles à une lumière vive, l'exposition prolongée aux i-ayoEis du soleil; puis les chiigrins prolongés, les <'\(ès dr 1,111s genres, l'ivresse répétée, la pléthore sanguin. ■, l.i -suiiin, smou des sueurs, d'un émonctoire, d'une lirumi iham.' Inliitm Ile, la rétrocession d'un exaiuhèmc, de la teigne, des (Liiii' -, d. I;i ;;iiultc; l'hystérie, l'épilepsie, l'apoplexie, 1.- li 1 lii:;n's trop abondantes, l'idbunniuMie, rcmbaiiM -^i n l'im ; les violences sur le globe de l'uuil, les maladus Min.cmques de l'encéphale, etc. Le iKunbre et la diversité de ces causes prouveraient, au besoin, <pie les principales résident dan-i l'organe lui-même ou dans le cerveau et dans les. prédispositions organiques : quoi qu il eu soit, In maladie poit se déclarer subitement ou no venir (|U0 lonlemeiK; elle peut être cmtiilftte ou iivoniplete, peniinnente ou périodique; lor.squ elle n'est pas compliquée do cataracte, elle se présctile sans aucune aliération upparento
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<Jc Tcril, si ce n'est (luelqucfois une liiyèi'e teinte grisai re an fond do l'organe : l'amaurosc est une maladie trèsl'rave, surtout loi-squ'elle est ancienne, qu'elle ne reconnaît lias pour cause la pléiliore sanguine, ou une maladie d'un organe éloigné ; lorsque la pupille est déformée et que le fond de l'œil présente la teinte gnse dont il a été question plus haut. On conçoit que le traitement doit \ arier suivant les symptômes et les causes : ain-i la pléthore sanguine exigera des saignées, des dérivatif- ; 1 embarras gastrique, les éméliques ou les purgatifs;, si la paralysie est essentielle, on aura recours aux excitants, aux irritants locaux, aux vésicatoircs, à l'électricité, etc.; l'amaurose albuminurique demandera le même traitement que cette maladie {voyez Albumincrie, Emb.^hhas
«ASTRIQUE, PARAI.ÏS1F.). .
L'amaurose a été observée chez quelques animaux domestiques, où elle offre les mêmes caractères que chez l'homme; dans le cheval elle doit être étudiée avec soin, parce qu'elle n'entraîne pas la rédhibition do l'animal qui a été vendu, l'acheteur ayant pu s'assurer de l'existence de la maladie. ^ ^•
AMAZONE (Zoologie).— Buffon avait réuni sous ce nom, tous les t'erri^ijnels (voyez ce mot) dit nouveau continent qui ont du ronge sur le fouet de l'aile ; ces oiseaux, connus en Amérique sous ce nom parce qu'ils viennent du pays des Amazones, sont très-beaux et trfes-rares, <iit le même auteur; on ne les trouve guère qu'au Para. Buffon en avait distingué cinq espèces avec plusieurs variétés : 1" r.-l. à If'te j'june {Pxillacus ochrncep/ia/us, l.in.î; 2» le Tarahc oa A. à tête ronge {P. taraba. Lin.); ;i" VA. à tête blanche (f. leiicncephatus,lÀn.)\ ^"VA. jaune, (P. aurora. Lin.); 5° l'-'l. aourou-couraou [P. ■rslivun. Lin.).
AMAZOïMTE, Pierre des amazones (Minéralogie . — Pierre précieuse nommée aussi Jarlc vert funcé; c'est une espèce de fi Idspath, opaque, très-dur, d'une belle couleur verte, dont on fait toutes sortes de petits objets de fantaisie, tels que boiti'S, socles, pendules, etc. On la trouve sur les bords du fleuve des Amazones, d'oii lui \icnt son nom; les naturels, au dire des voyageurs, en font des haches, des casse-iéte, des idoles (voyez Jade). AMBASSE Zoologie), Ambassis, Comm. — Genre de Pois^oyis iic(inili(ii,iéryuie>is, famille des Percniile^, qui a pour caractères principaux: préoporcule à double denture vers le bas, opercule finissant en pointe; les deux dorsales contiguës, avec une épine couchée au-devant de la première; ce qui le distingue des A/jngotis (voyez ce mot) dont il a à peu près la forme. L'espèce la plus remar- <|uable, A- 'le C'unmerson est un petit poisson très-commun à l'île Bourbon où on le conserve dans la saumure comme les anchois, il atteint à peine (l°',12 à (l",l5 ; plusieurs autres espèces abondent dans les cours d'eau de l'Inde.
AMBLE (Hippiatrique). - Sorte d'allure dans laquelle un animal effectue In progression en levant et posant ensemble les deux membres du même coté, alternativement droits et gauches. Cette allure parait naturelle au Chameau et à la Girafe. Les jeunes chevaux vont généralement l'amble, jusque vers l'âge de deux ans; plus tard cette allure n'est plus guère ([ue le résultat de l'éducacaticin (voyez Ciievai., Hii'POI.ogif).
AMBLYOPIE (Médecine), du grec amblux, émoussé, et <;;/e', vue. Diminution de la vision; c'est le premier <legré de l'amaurose : le malade ne peut déjà plus voir <|ue les objets d'une couleur brillante, ou très-éclairés (voyez Amairose\
AMBRE (.RIS (Zoologie). — Substance aromatique, de fouleur cendrée, tenace, flexible, légère, d'une nature <riiuile ou de cire concrète, qu'on trouve à la surface de la mer ou sur les rivages qu'elle baigne, en masses d'un volume variable (on en a rencontré qui pesaient plusieurs centaines de kilogrammes) opaques, irrégulières, arrondies, ilispuM'csiKir couches, d'une cassure écaillcuse; <:lle est iii i|iiil.', -I' iJînollit et se fond à la chaleur, adhère aux driiis tisiiu'nn la mâche, brûle avec une clarté vive, en ié|)aiiduiit une odeur qui rappelle celle du musc ou du castiiréum. On a beaucoup discuté sur la na'ure de l'ambre gris ; on l'a considéré lantot comme une sorte «le plante marine se détachant du fond de la mer en s'agglomérant ; tantôt comme des excréments d'oiseaux marins qui vivent d'herbes odo. itérantes; d'autres fois, coinnie une masse (le résine végétale modifiée par son M'jiiur diins l'eau ; la plupart l'ont regardé comme un produit bitiniiiiieux élaboré au fond de la mer. Cependant il est à remarquer que presque tons les peuples chez lesquels on le recueilli-, mit dit qu'il l'Iait prndnil par la
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baleine : ainsi les Japonais, les Chiliens, les habitants de Timor etc. : d'après les travaux du docteur Swédiaur, consignés dans le Jnnriiiil de physique, 1781, t. II, p. 2'; 8 , l'iimbre gris n'est autre chose que l'excrément durci du cachalot ;■! grosse tête ( l'hy.ietcr Diacrnce/'hnlit.i, Lin.). On le trouve Sa Madagascar, au Brésil, au Chili, au Japon, etc.; employé autrefois en médecine comme stomachique et antispasmodique, il n'est plus guère recherché que pnr les parfumeurs ; il fait la base d'un grand l'i' d ' nismétiques agréables, dans lesquels il dé\eiii|i|"' snu odeur suave.
.\mbre jaune, Kababé, Sttcix (Alinéralogie). — Voyez
SlCClN.
AMBRETTE (Zoologie), Seccmeo, Drap. —Genrede.Vo/lusqiies (/a'itériipo'lei pidmoncs terrestres appartenant au grand genre Hélix, Lin., créé par Draparnaud, et caractérisé par une coquille ovale, à ouverture plus haute que large, columelle évasée; l'animal a i tubercules cylindriques, les inférieurs petits. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces qui vivent au bord des ruisseaux dans les lieux humides. Geoffroy a décrit une espèce, qu'il a nommée Ambren, dont l'animal est noirâtre, glutineux, et qui parait appartenir h ce genre : on la trouve sur les bords de la Seine.
AsicHETTE (Botanique). — Nom vulgaire d'une espèce de Ketmie {llibisrus ., genre de ilalvacées], la Ketniie musquée [H. abelmoscbus. Lin.), abelmoscli, latinisé de son nom arabe qui veut dire graine de musc ; ces graines en effet répandent une forte odeur de musc. Caractères : arbrisseau de I mètre environ ; tiges hispides; feuilles velues, cordiformcs, acuminées, comme peltées, à 7 angles dentelés, les supérieures ;\ 3 lobes; fleurs solitaires, axillaires, à pédoncule plus long que le pétiole ; calicnle à 8-9 folioles linéaires, plus court que le calice; capsule soyeuse. L'ambrette originaire de l'Inde donne de Juillet à septembre des fleurs jaune-soufre, pourpres au centre. Elle est employée en parfumerie pour falsifier le musc; elle entre aussi dans la composition de la p'i7"/i-i; de Chypre. Dans certaines parties de l'Inde on la mêle au café pour en modifier l'arôme et lui donner de nouvelles propriétés.
AMBROISIE (Botanique), /Imijosm, Tourn., du grec ambrosins, immortel, divin. Allusion à l'odeur de ses feuilles. D'après cela on a donné le nom d'Ambroisie à une plante qui répand une odeur forte et agréable lorsque l'on frotte légèrement ses feuilles- — Genre de la famille des Coni/joséfs, dans la tribu des Sé/ié'Wiiidée'\ section des Mélnnipndiées suivant la classification de M. Brongniart. Les espèces de ce genre sont la plupart du Canada; parmi celles admises dans nos jardins, VAmlimisie du Pérou [A. peruvinna, Willdwi réclame seule la serre tempérée. Les autres se cultivent en pleine terre. L'.-l. maritùne (A. maritima. Lin.) est une plante haute de 1 mètre et couverte d'une épaisse villosité blanchâtre. Elle croit spontanément sur les côtes d'Espagne. On la cultive en pleine terre sous le climat de Paris, à cause de sa bonne odeur. Elle était très-estimée des anciens comme cordiale et stomachique : toutes ses parties ont un goût aromatique un peu amer, mais agréable. — Caractères: herbes ou sous-arbrisseaux à feuilles inférieures opposées, les sui éri ;ures alternes ; capitules màlcs munis d'un involucre à écailles unisériées, soudées en une sorte de cupule; réceptacle garni de paillettes ; étamines non adhérentes :\ la corolle. Capitules femelles uniflores, réunis plusieurs en fascicules entourés d'un involucre commun ; corolle nulle; style à branches allongées sortant de l'involucre, persistant souvent, denté au sommet. G — s.
Ambroisie (Kacsse) (Botanicjue). — Nom vulgaire que l'on donne à une espèced' lnvt'Vi«e (Chempadium amhrijsioides. Lin.), nommée aussi Anibrnisine, Thé du Mexique, Thé (les Jésuites. — Cette plante est une herbe annuelle, à tiges rameuses élevées de O'", ifl à ()ni,'^0. Ses
feuilles sont d'un vert clair en d ment dentées, ses fleurs de cmi en épis glomérulés, denses, lesq Le calice fructifère est fermé. I, être originaire du Mexique. I-; l'Europe méridionale et cultivi'e ,inipriétrs. |.;ile répand une iiile nlelee sloiiinehiiineetapr'i
iilllnllgu
■ e^l ;ili-.v dans
:ir|s les j.iiilllis |h>ur ses I- trcs-Miiir.'bie et s'euiive ; on l'a aussi vantée conliv les n:ii lieiiienls lie saii;;. i;ile se prend en infusion ; de là le iioin de 'llié du Mexique <|u'on lui 3 donné, l'.lle a été très en vogue pendant un certaiii temps (voyez
'\MBROSINIÉES (Botanique). —Tribu de la familte
des Imidéns établie pnrSchott et correspondant en partie
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:\iï premier sûus-oiJiv, Aroï /r'es vrn:e', tic- Tiubeit Browii, laiactérisée par drs Heurs unisexuéos, sans pciiiantlie. Ses caraciéres sont : spailic persistante ; spauice appcuiriicu é au sommet portant in lîrieure.mcnt une fli'ur femelle et supérieurement les fleurs mâles, qui en sont réparées par une sorte de cloi>on. Ovaire i uno ou plusieurs loges, stigmate étoile. Les anibrosintées qui cro.sscnt dans la Barbarie, les Jndes orientales et la Chine sont en outre vivaces et présonleut un ihizome stoljuifére et des pédoncules très-courts. Les génies de cette tribu sont : VAml^rcsiiiie qui lui a donné ton nom ( \mliins.iiia, dédiée à Bartolomco .•Vu.brosini, intendant du jardin botanique de Bologne, mort en l(Ji"), et le Cri/plocin/iie Fi^ch. (de /t/ii/)/o-, caché, et hinmé, massue). L'anibrosinie est une petite plante qui croît en Sicile; elle cstvivaee, à racine tubéreuse et charnue; entre ses feuilles longuement pétiolées, s'élèvt; une hampe qui ue porte qu'une fleur verdatre. G — s.
AMBbLA^CEi-Médecine}, du latin amAi'/"/(?. marcher. — On donne ce nom à un établissement temporaire destiné à sui\re les troupes en campagne pour porter secours aux blessés ou aux autres malades. Cue ambulance peut être établie en pleine campagne, sous une tente, dans un bâtiment quelconque , à portée de la division à laquelle elle appartient : le personnel se compose d'un médecin-chef et d'un nombre d'aides, de pharmaciens, d'oificiers d'administration et d'inlirmiers déterminé par les règlements, notamment celui du I " avril I ,S.i i , sur les hôpitaux militaires : trois ou quatre caissons sont iliargés du transport de tout le matériel nécessaire pour le service, tels que vêtements, denrées, objets de pansement, médicaments, instruments de chirurgie, etc. Au moment du combat une section de l'ambulance, sous le i.om d'.l. vii/iiiife,s,e porte en avant,va doimer les secours d'urgence aux blessés jusque sous le feu de l'ennemi, les fait enlever et transpor er en arrière ; l'autre section, sous ie nom d'.l île rfs ;'/e, établie plus eu arrière, à l'abri du (langer, l'cçoit et panse les malades, elle peut être convertie en hôpital temporaire. Un drapeau ivuge est toujours placé sur le point culminant de l'établissement d'ambulance.
Hisloriqne. — C'est dans les légions romaines de César, en Afrique, qu'on trouve les premières traces d'ambulances; un auteur rapporte qu'après une bataille, le général lit transporter sur des chariots, ses blessés à Vdruinetum. port de mer à cette époque. Plus tard, au 11' siècle de notre ère, Hyginus Gromaticus, dans un traité lie cnslranieldliiine, indique la place que doit occuper dans un camp, le viileiinliiiin-iuin ou hùpitul. Après cela, il laut arriver à Henii IV nu --i^ ■!<■ d'Amiens en 1 6!)', pour trouver le premier li .im il ili^iiné^ recevoir les soldats malades ou bit.-. i> (/ |h iic.l;iiit il laut bien croiie que les chirurgiens qui sun.iM.iit les princes il la guerre, devaient soigner les blessés : ainsi on voit i la bataille de rontanct ou Fontenailles près d'.\uxcrre, en 8ii, les vainqueurs prendre le plu.-, grand soin des blessés. Beaucoup plus tard, notre immortel Ainbroise l'are, en Italie et au siège de Metz, où il fut reçu si chaudement par la garnison, prodi,_ua aussi ses soins aux blessé». Mais toutes les créations du même genre n'eurent rien de permanent, et c'est véritablement dans le^grandcs guerres de la liépubli<|uc et de KKinpire, et par les soins de Percyeldo Larrey. que les ambulances ont été formées sur des bases solides et durables, et la supériorité acquise par les armées françaises dans cette partie des services militaires n'est qui: le développement de la belle création de ces illnslres chirurgiens.
C'est sur le modèle des ambulances militaires que dans ces deriiiei-3 temps on a formé des établissements temporairc» pour distribuer rapidement les secours peiid;iiit I'» épidémies, et dans les moments de tmiililes auxquels noire pays a été en proie. D'après des instructions émanée» du comité consultatif d'hygiène, l'aduiiiiistruliou doitprocéder le plus lôtpossible àlanoinin.ition desiominiBsions de secours, affecter certains locaux propices au MTvicc des ambulance», veiller à ractiuisilion du matériel nécessaire, as»iu-er ou faire assurer par l'autorité siiiiérieuic les services médical ctpliarniaceutique, pourvoir aux moyen» de faire lr;iii»))orler dans ces élablissenienUi ou dans le» liopilaiix, les malades qui ne pourront elre traité» à domicile, etc. 1''. — \.
AMÉÏVA (Zoologie). — Nom brésilien d'un It^'/ilile inuiiini, rainillc des Lncvrlica.iy dont Cuvier fait une Mib livisjon du genre Mnitilor (voyez (Oniut); il» dilTèrcnt de« lé/ards proprement dits, par leurs dent» nuilornic», himple», comprimées latéiuleinenl ; ils n'ont
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point de dents au palais; queue ronde garnie, ainsi que le ventre, d écailles carrées ; ils habitent l'Amérique, et ressemblent à nos lézards, dont ils ont les mœurs et les habitudes. Parmi les espèces, on peut citer le Teijns ameiori, Spix, long de 0'",3'>, vert, le dos plus ou moins piqueté et tacheté de noir; le 7". n/nni'.mt, de Merrem, de même taille, bleuâtre, à taches rondes, blanches sous les flancs.
AMÉLIE-LES-BMNS (Médecine). — Village et bains à 3 kilomètres d'Arles (Pyrénées-Orientales) et .32 de Perpignan. Il y existe de nombreuses sources thermales sulfureuses, dont la température varie de 4i) à «4° cent., et la sulfuration de O8',0isà W','n\. Employées contre les dartres, les rhumatismes, les scrofules, etc. Pour le. maladies de poitrine, on respire le gaz sulfureux dans des appartements spéciaux. Le gouvernement y a créé un établissement permanent pour les militaire-.
AMELLE (Botanique), .•!///£//«', Cass. Virgile a mentionné sous ce nom une belle plante qui croissait sur les bords du fleuve Melln. — Genre de la famille des Comiviséet. Il comprend des herlies ou des arbrisseaux du Cap à feuilles inférieures opposées, à feuilles supérieures alternes, à fleurs ordinairement bleues. V ImeUc-œil-iJu C/irîxf, rentre dans le genre Asler, sous le nom de As(er amelhti. Lin.
AMÉN.VGEMEiNT (Sylviculture). — On appelle ainsi cette panie de l'explo.tation des bois qui consiste à diviser une propriété boisée en parties égales, destiuées i être mises en coupe à des époques déterminées et régulières. Plusieurs raisons s'opposent à cequ'une grande propriété en forêt soit exploitée d'un seul coup, surtout si elle est d'une étendue considérable ; car, outre l'inconvénient d'être obligé de vendre à plus vil prix une tro]i grande masse de buis, il y a encore celui de ne pas avoir à compter sur des revenus annuels. Il est donc d'une bonne administration de diviser les bois en autant de parties qu'on voudra, pour que les produits soi jnt plus avaniageux à la vente; ainsi U), l.S, V5 parts, de telle façon que tous les lu, là ou V5 ans, les mêmes porlioi.s soi 'Ut remises en coupe périodiquement; c'est ce qu'on appelle mné/iayer une forêt. Voir, pour plus de détails, Maison riuliijiie du XIX' iiéc/e, de la Librairie agricole, t. IV; — Enci/clopédie de t'oyriculture, F. Didot, lt'69, t. I ■'', article Amén.\gement.
AMENDEMENT (Agriculture). — On appelle ainsi toute opération qui consiste £l introduire dans le sol arable des éléments qui ont pour effet d'en modifier plus particulièrement la nature physique dans le but déterminé de l'accroisiemeut des produits agricoles: il ne sera pas question ici des enqruis (voyez ce mot), dont le rûle est plutôt destiné à modifier la nature chimique du sol. L'agriculteur doit considérer la nature physique de ses terres sous deux points de vue princiiiaux : 1" leur degré de cohésion; ï" leur degré de sécheresse ou d'humidité. Dans le premier cas, si le sol est serré, compacte, argileux, il faudra le diviser en y incorporant du sable, des pierres concass,/es, les débris provenant de la réduction des métaux dans les forges, connus sous le nom de luttien, des schistes, des marnes calcaires ou siliceuses, etc. Si, au < ontraire, on a alTairo à une terre sablonneuse, friable, li'gère, on la modifiera au moyen de l'argile naturelle ou calcinée, des marnes argileuses, etc. Les terres pour être fertiles ont besoin d'un certain degré d'humidité, en rapport toujours avec la nature des plantes qui doivent y végéter; mais, poussée au delà de certaines limites, cette humidité devient nuisible : on y remédie au inoy™ des fossés, des empierrements, des labouragi"» en bilions, et surtout du dmirKh/e : le in/m'ilar/e, les labourages profonds ont aussi leur degi é d'utilité. La chaux est un de ces am-ndeuieiits plu ^icocliiioiques dont l'i-inploi demande la cinnuiss.i.Ki' de la coiiiposiiiuu intime du sol ; ainsi il peut convenir aiusi bien dans certaines terrés arjxileiiM's que dans d'autres composées de débris gcbisieux. gram'iic|u(S, siibloniioux, etc. (voyez Encrais, Diiviwi.r, l\l.\iiN\<;n, Anr.ii.K).
A.ME.N TAtiEICS (liolanii|uel, de amenlioii, lien, corde, toute cho-ealloiigée. — Famille de plantes Di'Oh/lcdoties a/iiHn'es établie par de Jussicu, et correspondant aujourd'hui aux familles des Cupulifcres cl dos Iw'Iii/ucl'cx, généraleuiein adopliios par les botanistes modernes (voyez Bi:tii.im';i:» et (iurULiriaiiis). M. Brongniart désigne sou» le nom d'.\iniMilaeées sa soixanto--i\ièoio classe caraclériséo pardeslleuis diclines, à calire imparfait, souvent adhérent à l'ovaire, corolle nulle, nu pi^iil ;\ .', .; ou i: carpelle.», surmonti de J, i ou u stigmates. Les ovules sont solitaires ou gi'minés; W fruit est liKléliisc'ol, mono-
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sperme; les graines sont di^pourvuos d'ulbiiniei), et présentent un embryon oïdinairement à radicnlc in ériciire. Cette classe comprend les familles des Jui/InnUéei, Sa/icitiéeSy Q lercinée.^. Ht^iuhnéfs, Mj/r/Cfe-^t Cn^unrinép^ (voyez CCS mots) ; on y trouve les grands et beaux arbres ((ni font la richesse de nos forûts. G — s.
AMliR (Anatomie). — On désigne ainsi quelquefois la M'sicule du fiel du bœuf, du cochon, etc.
AMIiRS (Matière médicale . — On donne ce nom, en médecine, à un grand nombre de substances végétales caractérisées par une amertume plus ou moins considérahle; les plantes qui présentent cette propriété appartiennent principalement aux familles des Gentianées, ilis Polygonées, des Rubiacées, d s Eupliorbiacées, mais |)lus particulièrement à celles des Labii'es et des Composées. Tous les amers doivent être rangés dans la médication tonique ; cependant on peut les distinguer de la manière suivante; r les /oniquen proprement dits comme la gentiane, le trèfle d'eau, la petite centaurée, le quassia, le columbo, le quinquina à petite dose : W les ttomiic/nqii-s, la camomille, l'absinthe, la gerniandrée, l'écorce d'orange, la cascarille; 3" les f/e/iwrad/ç, la fumeterre, la pensée sauvage, l'hysope, la menthe; 4" les fëlinfiige'-, l'écorce dequinquijia, celles de cliéne, de saule, de marronnier d'Inde; 5" les;"//'(/«'(/"v, la rhubarbe, l'aloès, la scammonée. la gomme-gutte, etc. Les substances amères doivent cette propriété tantôti un principevola;il OTomatique, une huile essemielle, comme di\ns l'écorce d'orange tantôt à un principe le plus souvent gommorésincux intérieurement uni à un extractif féculent comme dans le fruit du marronnier d'Inde. On désigne sous le nom A'e.spères «)//è' ev, <in mélange par parties égales de sommités fleuries d'absinthe, de petite centaurée et de feuilles séchées de gerniandrée.
AMÉTHYSTE (Minéralogie), n»ief/iiiftps, en grec. — Variété de quartz hyalin, coloré en violet par de l'oxyde lie manganèse, probablement à l'état de silicate. Cette coloration n'est pas uniforme dans toute la masse, et le cristal ainsi coloré semble formé de lamelles perpendiculaires à l'axe, de quartz et d'ométbyste. Cette substance diffère en outre du quartz hyalin ordinaire en ce qu'elle est dépourvue de la polarisation rotatoire. L'améthyste taillée est eniployée comme parure (vojez Quartz).
Améthvste oniENTAiR. — Voycz ConisDON.
AMÉTHVSTÉli (Botanique), A'nei/n/.-te'i, Lin., ainsi nommée à cause de la couleur de ses fleure qui rappelle la pierre précieuse connue sous le nom d'améthyste. — Genre de plantes de la famille des Lahiee-., tribu des Ajugoï'/ëei. VA. hlpue {A. rœi-uliii. Lin.) est une jolie petite plante annuelle présentant une teinte bleuâtre dans toutes ses parties. Ses corolles dépassent ^u les calices qui sont colorés aussi. Cette espèce est originaire des monts Altaï ; ses fleurs répandent une odeur suave ; on la cultive dans nos jardins. Caractères du genre : corolle à tube glabre Intérieui-ement, plus court que le calice, à 6 dents égales, limbe découpé en 5 lohes dont un, l'inférieur, plus grand; V étamines fertiles faisant saillie à la surface antéiieuro de la corolle; anthères i 2 loges divariqnées. G — s.
AMEUBLI SSliMENT (Agriculture*. — On ameublit une terre par des labours fréquents, plus ou moins profonds, et dont l'effet est de mi'ttre toutes ses particules en rapport avec les éléments ambinnts, la lumière, le calorique, l'air atmosphérique, l'humidité, la pluie, la neige, etc., et c'est lorstiu'elle a été modifiée par toutes ces influences qu'elle est apte à recevoir les •fm/v. Les amendements divers dont il a été parlé ont aussi une grande part dans rameublissemcnt des terres. Il ne faudrait pourtant pas pousser trop loin ce degré do friabilité, de légèrclé : d'abord le sol trop perméable se dessécherait plus facilement; d'autre part, les plantis pourraient avoir h. souffrir de cette division extrême de la terre, et la ;;ermin;Uion s'y développer irrégulièreini^nl.
AMIANTE, AsiiKSTE Minéraliigie). — Voyez Aspeste.
AMIDES ;(;iiiniie). — Il en existe deux groupes : les uns neutres, les autres acides.
1° Aiiiiiles nimtnts. — Groupe de corps qui dérivenl d'un sel ammnuiacid neutre, par la perte de u équivalents d'eau. Le type de celte famille est l'oxamide découverte par M. Uumas en calcinant l'oxalate neutre d'ammoniaque.
AzIf.IIO/ 50^ — 2II0 = r.so^.Azii-'.
Les amides s'obtii'iiiieni d'une inanirri' plus commode
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en décomposant les éthers composés par l'ammoniiique en dissolution dans. l'eau; ainsi l'étlier acétiipie, en réagissant sur l'ammoniaque, donne de l'alcool et de l'acétamide
C'H50,C'*H'0' -1- AzH' = C*H602 -|- C'H'Oî kiW-.
Alcool. Acetijinule.
si bien que chaque éther composé a toujours une aniide qui lui correspond.
Par une action hydratante prolongée, le contact avec l'eau bouillante, p;ir exemple, les amides prennent ".' équivalents d'eau pour reconstituer le sel ammoniacal duquel elles semblent dériver. Ces amides qu'on nomme neutres se comportent cependant quelquefois comme des bases faibles; le caractère commun qui les dis.'ingue des étliere, c'est de dégager de l'azote au contact de l'acide azoteux en reproduisant l'acide du sel qui lésa produits.
2" Aiiiule^ iicii/ew — On a donné le nom d'amidcs acides on d'acides amides aux corps qui résultent du dédoublement des sels anmioniacaux acides sous l'influence de la chaleur. L'acide oxamique découvert par M. Balard a été obienu par la distillation du bioxalate d'ammoniaque.
Azns.s.r.îo^iio; =îno -i- r.'.ii\wo«
.\cide oxaniitiue.
A leur tour, les amides acides peuvent reprendre leurs .' équivalents d'eau pour régénérer le sel acide d'amraoni;i(iue.
Aucune amide n'a encore d'usage pratique, l'importance de ces corps est surtout théorique; Gerhardi les fait dériver de l'amnioniaque par la substitution à l'un des équivalents d'hydrogène d'un radical variant d'une aniide à l'autre.
Az ) H
Traités par des agents de déshydratation, les amides abandonnent v équivalents d'eau et engendrent de nouveaux corps, les uilriles,
r.Mfoî.Azii! = 2H0 + c-m \z
Arelamiilc. Acéto-iiilrile
Les nitriles sont aux amides ce que ces dernières étaient par rapport aux sels ammoniacaux neutres ; ce rapprochement est fondé, car, sous l'influence des alcalis, les nitriles s'assimilent 4 éipiivalents d'eau et font reparaître le sel ammoniacal neutre.
A leur tour, les acides amides peuvent abandonner 2 équiv:deiits d'eau et engendrent les imides. On peut donc avec les sels ammoniacaux obtenir deux séries parallèles :
Selsn
al aciile.
Dans chaque série chaque ternie diffère du précédent par 2 équivalents d'eau eu moins. B.
AMIDOGÈNE (AzH^. — Composé hypothétique d'azole et d'hydrogène dérivant de rammonia(|ue AzII'. Ce composé n'a jamais été isolé, mais on retrouverait ses éléments dans les «//!«/«/« et les aiindes {voyez ces mots).
AMIDON (Chimie) (Cai "O »). — Corps neutre se développant comme un produit organisé, dans les cellules des plantes et parliculièrement dans le périspcrme de certaines grtines, dans quelques tubercules et bulbes. On ré.scrve plus particulièrement le nom d'iin'i'ldii ;'i la matière iiiiniliicce des graines de Graminées, de céréal' s, de I.i'gnmini'usis, et on appelle fécule celle qui existe dans les iiilieiciiles,conimela / onunei/e len-c, l'ù/z/ame, la/)«- Irtlr: dans les bulbes du rulcluqur, de Yuirhis-moriii^&JMn la racine de la liri/nnc, dans la tige du )<iitii>iei: L'amidon est constitué par des granules b'ancs, distincts, arrondis, fornii's de couches concentriques, aboutissant loulcs en un inèn;e point placé à lu iiérijibéiie du granule et qu'on
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nomme le )iil': C'est ))ai- ce point que le grain d'amidon adliùie à la paroi de la cellule qui lui a donné naissance; c'est par là qu'il reçoit les sucs nourriciers qui l'accroissent. La structure pai- couclies est rendue sensible quand on écrase le grain d'amidon entre deux corps dure, les deux lames de verre du porte-objet du microscope, par exemple. Les grains d'amidon sent en général trés-petils. il faut pour les distinguer recourir à la loupe ou au microscope; leur diamfctre est variable avec leur origine. Tandis que l'amidon du blé a un diamètre de 0'""',l'jù environ, celui do la pomme de terj-e est
Oe i.""",lil)
du sagou (I ,070
des pois 0 ,050
des lentilles 0 ,0(;7
des liaricots 0 ,0.3(1
des graines de cheuopndium quinoa. . . 0 ,002
L'amidon, qui est insoluble d:'ns l'eau froide, au contact de l'eau chaude se convertit eu e/npoix. La transformation commence entre 50 et (ii'" ; l'épaississement de la matière ;uigmcntc ensuite jusqu'à 100". Il est dû à l'bydralation et surtout au gonflement des couches qui forment II' grain d'amidon. Aussi, par un froid convenable, ces couches se contractent-elles et l'empois se trouve à peu près détruit. A ÏOO" , l'amidon sec éprouve une modification isomérique, il devient soluble et est converti en ilexiiiiie. Sous l'influence des acides étendus, tels <t<ic l'acide sulfurique et l'acide chlorliydriiiue, il passe d'abord à l'état de dextrine C'-H'^O'", puisa celui de glucose C'-H'O". L'acide acétique est le seiil acide soluble qui ne produise aucune action ; l'acide azotique concentré dissout l'amidon et le transforme en ay/oj'/z/c. Sous l'influence de la riiiislase, l'amidon est converti en Sucre; cette dernière transformation se produit spontanément dans les graines des céréales au moment de la germination. — Les caractères distinctifs de l'amidon sont : l» d'être précipité en blanc, quand il ist dissous dans l'eau bouillante par l'acétate de plomb ammoniacal; le piécipité a pour formule (PbO)-Ci-ir'O'; "J" de former avec l'iode un composé bleu, soluble dans l'eau et qu'on nomme iodure d'amidon; ce composé se décoloie vers 70" pour reprendre ensuite sa couleur en refroidissant : l'iode est pour l'amidon un réactif d'une trèslii-andc sensibilité; 3" d'être précipité de sa dis^olution par l'acide tannique. — L'amidon de blé s'extrait par deux procédés : Dans le premier, la farine de blé mélangée à une assez forte propo, tion d'eau est soumise à l'influence d'un ferment, les eaux sure' obtenues dans une opération antérieure. Une fermentation lente se développe, à la faveur de laquelle le gluten que contenait la lariiii' devient soluble; l'amidon inaltéré peut être ;Uors faeileuient isolé à l'aide de lavages suflisamment répétés. Dans la seconde méthode, la farine est malaxée d'une manière continue au contact d'un filet d'i au qui entraine les grains d'amidon et laisse le gluten de nature visqueuse. L'amidon tombe dans un vase plein d'eau et se dépose au fond, en vertu de sa plus grande densité. Dans les deux ras, la couche d'amidon ramollie est divisée en frugmenls '^t étrnultc'-c; on la lait ensuite sécher «u contact de l'air et liiiali':ii''iii ihins un four à airchaud. Le-s fragments d'amidon, 'n n.' ^.-i Ii;uii, éprouvent un re Irait qui amène un feiidillrmeiit assrz régulier dans leur masse, de là le nom iWiiiiiilun en lui/Hiltes.
La /ecii/f de iionune de terre est obtenue par un procédé semblable. La [rnlpe de ce tubercule est malaxée »ur un tamis en présence d'un courant d'eau par un agitateur que fait mouvoir une machine. La fécule est i;nlralnée mécaniquement à travers les trous du tamis et se dépose. I/eau laiteuse qui fornu^ !'■ ilr\iM ii ijul
contient de l'albumine est enlevée par il'' mimi i plu-
sicurs fols ri'mplacée l>ar de l'eau pure. I.,i l- > nh' n i iiril Ile est séchée avec précaution par les ni'j^i-ns ordioairts (voyez KÉcuiK, KiauiKiiiK).
L'étude chimlqui: de l'amidon est due principalement à MM. Pnyen, liraconnot, l'olouze, Kellcu-, IlolTmaim, l.assaign.'. B. ■
AMIDOWKRir-:. — Voyez FÈcui.EniE.
AMIUlJltK !f;iiinilc). — Gom')inaison d'azote, d'hydrogène el d'un métal, argent, mercure, etc., dont la composition à l'état libre est encore incertaine. Quand on verse de l'annnoniiique dans une dissolution de bichlorure <le mercure, il se forme un dépût d'une poudre blati- <lie (llgr,l)',\zll'llg qui est une combinaison de bichlorure non décomposé et d'un corps formé pur la substitution d'une proportion de mercure à l'une des trois proportions d'hydrogène de l'aunnoniaque. C'est ce cori)s
.\xM.M
AzH-'Hg que l'on ap|ielle amiilure ih: i/ierciirf. Grâce à ce dépôt, le bichlorure de mercure est le réactif le l)lus sensible de l'anmioniaqueen dissolution dans l'eau.
Les amidures que l'on peut former directement en dissolvant les oxydes de mercure, d'argent, d'or dans de l'amniouiaque sont dangereux à manier parce qu'ils détojient violemment sous l'influence des plus faibles causes.
AMIE (Zoologip), Ainin, Lin. — Genre de Poiss"if malnco/iléi-ygieiis uMomititiix; famille des C/u/iex, trèsvoisins des Erythrins, pour la fmme de son corps qui n'est point comprimé, l'.l. c/mure (A. m /m. Lia.), la seule espèce qu'on coimaissc habite les rivières de la Caroline, elle se nourrit d'écrevisses.
AMIRAL (Zoologie). — Nom donné à une coquille du genre Cône (voyez ce mot), de la classe des (iosle'ropiides. Cette espèce offre des variét'S assez nombreuses, dont plusieurs sont très-recherchées dans le commerce. L' I. (jrenu [Conus yrauu/atu») est particulièrement estimé des amateurs.
AMMi (Botanique), Ammi\ Tourn., du grec a>7imns, sable. (L'ammi croit dans les lieux sablonneux.) — Genre de plantes de la famille des Omlit'lhfère'., type de la tribu des .immii.éex. Ce genre ayant beaucoup de rapport avec la carotte, est facile à en distinguer par ses li-uits qui sont lisses, tandis que ceux de la carotte sont hérissés d'aspérités. VA. grand (A. ?/i'y 'v. Lin.) est une espèce indigène dont les graines aromatiques sont apéritives. L'.I. vishage {A. visnuga., Lamk), appelé aussi Hrrhe iiux cure-ilenis parce que les rayons de ses ombelles sont employés comme cure-dents en Turquie, possède des propriétés aromatiques dont on tire parti. Elle croit aussi spontanément ou France. Caractères: feuilles peimatiséquées ou multipartites; calice entier; pétales obovales; fruit ovale-oblong, comprimé latéralement; carpelles à .S cotes filiformes, égales. G — s.
AMMliNÉES (lîolaiiique). — Tribu de plantes adoptée par Endlicher dans la famille des 0 "''c/'iVe/v.v. Caractères : fruit coaiprinié latéralement ou contracté au milieu ; carpelles à 5 côtes filiformes ou ailées, toutes égales ; graines arrondies ou renflées, convexes. Genres princi paux: Cl y lie (Ci: al a. Lin.); Ache [Ain 'in, HofTm.); fersii [Pelroieliniim, Hoflui.); Ammi, Tourn.; Carin [CacKi», Koch.); Iluiicnye {l'im/jinel/Oy Lin.). G — s.
AMMOCCETE (Zoologie), du grec ««wfOï, sable, et kuiié, gite. — Duuiéril avait classé l'ammocoete comme un Poisson de la famille des Ci/closlomes : les travaux récents de M. Aug. Muller, de Berlin, ont prouvé que ce n'était qu'un état transitoire, que l'ammocœle est la larve de la Lamproie de rivière [Peiromyzon planeri, Bl.), et*qu'elle subit une vraie métamorphose (voyez LampnoiE). Dans tous les cas, elle se présente sous la forme d'une petite anguille longue de ()'",îo, le dos verdâtre et le ventre blatic. Elle vit profondément dans le sable et se nourrit de petits pois^oils. On la trouve à l'emboiichure de nos grandes rivières et pariiculièrement de la Siine.
AMMODYTES (Zoologie), An.iiioi/i/le', Lin. ; E'/iiil/e', Cuv. ; du grec iiinmos, sable, et diionuii, pétiélrer. — G(!nre de Poismns nia/ocoiileiy</iriix iiiini/r<, famille des A)i;/iii//i/'oriiiri ; les principaux cai;!!-!; i-rs sojit : corps alloiigi'', rylindric|ue, n;igeoires doiv:ilr viin|ilect longue, anale également assez étendue, caïul ili' di^iitu-ie el fourchue, pectorales petites; pas de nageoires ventrales. Le museau de ces poissons est aigu, leur mâchoire supt'rieurc est susceptible d'extension ; ils n'ont pas de vessie natatoire, et se tiennent etifoncés dans le s;ible, ce qui leur a fait donner le nom d'Anyiiitles ih sulili\ à cause de leur ressemblance avec ce poissoji. On trouve sur nos n.iis i'.l. Liiiirnu [A. lobiiiHiis, lilock), qui a la mâchoire mil I irini' plus'pointue; ce poisson s'enfonce dans le sable A 1,1 |iiiir.indeur de 0"',ÏO et y reste presque constamojint pendant l'hiver; une seconde espèce, VKifiille, pioprement dite (.1. /aurea, Cuv.), a les maxillaires plus courts, et la nageoire dorsale connneuce vis-à-vis du milieu des p ctorales; elle est très-commune sur nos eûtes; ces deux espèces, longues de 0"',v(l h 0'",2.S, d'un gris argenté, sont très-bonnes à manger. On s'en sert aussi comme appât pour la pèche, ce qui fait donner à la première, le nom A' Hiiuille a/ipiU.
AMMON(CoiiNKSi>') (Zoologie). — C'est le nom vulgaire de Vniiijiiouiie, il vient delà re^seudjlance de ses volutes avec colles de la corne d'un bélier.
AMMOiNÉliS (Zoologie fossile). — Famille établie par Lamarek, parmi les coquilles Mullilurulniref téuliulo- //..//ev, très-voisines des Nautiles ; elles se distinguent par des cloi-ons sinueuses, lobées el découpées dans
leiir contour. On ks tronvc en gi;uid nombre dans les couches secondairos, lis phis anciennes de la lo:r\ Los !;<'nres Amiiiniiiiri. lUirnhlr^ ot Turnlilps appartiennent A cette famille, ttniiiées d'abord et classées par Laniarck, elles ont fait l'objel d'une publication de de Haan, sous le titre de Mminfpojilnn det Aiunonites (Leyde, \*2i'), et plus i-L'oemment de de Buck, dans un ouvrage allemand traduit et inséré dans les Annales des sciences naturelles (t.XXiX).
AMMONIAC iSii,;. — Voyez AMMOM\QtE (Cni.or.iiY-
DDATE d'L
AMMONIACAUX (Composés ot Sii.s) (Cln'mio). — Combinaisons formées par l'union de l'ammoniaque avec un autre corps jouant le rôle d'acide. On les reconnaît aux caractères suivants :
Ils sont presque tous solubles dans l'eau ; levir dissolution traitée par le chlorure de platine donne un précipité jaune caractéristique de la présence de l'ammoniaque. Tous sont volatils ou décomposés par la chaleur ; tous abandonnent leur ammoniaque en présence d'une base soluble (potasse ou soude), et donnent ainsi des vapeurs qui bleuissent le papier rouge de tournesol, deviennent blanches et épaisses en présence de l'acide chlorhydrique et possèdent l'odeur piquante caractéristique de l'anmioniaque.
L'ammoniaque anhydre se combine directement .ivcc les hydracides également anhydres pour former de véritables si^/s. Avec les acides oxygénés, l'intervention d'une proportion d'eau est nécessaire, sinon pour que la combinaison s'opère, du moins pour que le produit obtenu présente les caractères des sels. Le chlorhydrate d'ammoniaque a pour formule CIH,AzH^ ou ClAzH'* ; celle du sulfate d'ammoniaque est S0',A2H HO ou SO',AzH''0. Dans ce dernier composé, l'ammoni.ique hydratée AzH'O peut être remplacée par une autre base, potasse, soude I,e résultat de l'union de l'acide sul!urique anhydre a\( r l'ammoniaque anhydre, S0',AzH', ne se prête plus à un semblable échange, ce n'est plus un sel. Cette particu larité qui rapproche beaucoup plus l'ammoniaque des alcaloïdes que des alcalis proprement dits, a fait admcttic par plusieurs chimistes l'existence d'un radical h\ po- Ihétique AzH' nommé nmnionmm qui jouerait le iule d'un véritable métal et dont l'oxyde AzH'O, formerait la base des sels ammoniarsinx à oxacides. Cet oxyde, en s unissant avec l'acide rlilirrliy'liiqiii' par exemple, donne rait lieu à un équivalrut d'rnu r-liniiné, comme cela se pîisse avec la potasse. O'tte manière de voir, très-commode k certains égards, a perdu toute son importance devant les progrès de la chimie, et comme elle entraînerait l'admission d'autant de radicaux hypothétiques qu'il l'xiste d'alcaloïdes, elle n'est généralement plus adoptée. On ne peut plus admettre, en effet, que ce soient les derniers éléments des corps qui s'unissent les uns aux autres dans leurs combinaisons. Il est infiniment plus probable que les réactions se passent entre des groupes moléculaires plus ou moins complexes. Et si on n'est plus surpris de voir le ryii7io;/pne /C*.\z), composé de charbon et d'azote, se comporter comme un corps siiiiple et jouer le rôle du chlore, nous ne devons pas faire plus de difficulté d'admettre que le groupe moléculaire AzH'O joue le rôle de base, comme le fait le groupe KO. Si la plupart des bases sont formées par l'union d'un métal avec l'oxygène, rien ne nous montre dans cette union la condition exclusive de leur existence. M. D.
AMMONIAQUE, Gaz asimomac (Chimie), AzH^. — Composé reconnaissable à son odeur vive et pénétrante qui provoque la suffoc.ition et le larmoiement, à sa saveur acre et brîlante, et à sa propriété de ramener au bleu la teinture de tournesol rougie par un acide, de verdir le sirop de violette, de brunir le curcuma, de donner d'épaisses vapeurs blanches en présence de l'acide chlorhydrique, et de former un précipité blanc abondant avec le bichlorure de mercure. C'est une des bases les plus puissantes : elle sature complètement les acides les plus énergiques.
L'ammoniaque k l'état de pureté et sans eau est Sazeuse à la température ordinaire; elle se liquéfie par le froid à une tempér.itnre de iO° au-dessous de n", ou à la température ordinaire sous la pression de li ou 7 atmosphères. M. Faraday est même parvenu à la congeler sous l'irilluence d'un froid très-vif. Dans cet état, son aspect est celui d'une substance blanche cristalline et transparente ayant peu d'odeur à cause de la très-faible tension de sa vapeur.
L'ammoniaque est extrêmement soluble dans l'eau, qui, à la tenijiéialure oïdinaire, en peut absorber do U
à 700 fois son volume : aussi, quand on débouche sous l'eau un (lacon d'ammoniaque bien pure, l'eau s'y précipite-t-elle avec tant de force qu'elle le brise quelquefois. La plus petite quantité d'air ou d'un autre gaz sufTit pour ralentir considérablement l'absorption. C'est cette dissolution appelée nmnioninque liquiile ou simplement ammoiiiiif/iie, qui est exclusivement employée dans les laboratoires et l'industrie. Elle jouit des mêmes propriétés que l'alcali gazeux ; mais elle est peu stable ; l'ébullition snfTit pour en chasser tout l';inimoniaqiie qui se perd également peu à peu par évaporation an contact de l'air. Elle doit être conservée dans des flacons bouchés avec beaucoup de soin.
L'ammoniaque est employée dans les laboratoires de chimie à la préparation d'une foule de composés; elle sert aux teinturiers pour dissoudre ou nuancer certains principes colorants, aux dégraisseurs pour nettoyer les tissus, etc. Appliquée sur la peau, elle la rubéfie et la cautérise ; elle est employée pour combattre les eftets de la morsure des animaux venimeux ou malades. Son rôle dans la nature est encore plus important, car elle entre pour une proportion notable dans la nutrition des plantes.
On se procure l'ammoniaque dans les laboratoires en mélangeant du chlorhydrate on du sulfate d'ammoniaque avec de la chaux caustique et introduisant le mélange dans un ballon de verre B [fig. lOU) que l'on chaufle mo-
dérément. La chaux prend la place de l'ammoniaque qui se dégage. Le gaz desséché en D est recueilli dans des éprouvettes reposant sur la cuve à mercure C. Quand on veut préparer l'ammoniaque en dissolution, on fait passer
legazd.ins une série de llacons à trois tubulures f^.y. I m) (appareil de WoolO, contenant de l'eau qui le dissout. En grand on remplace le ballon pa' une chaudière un fonte ou en tôle, les flacons par des vases en lerre ou en plomb, dispoï^és de même en série. Le premier vase, appelé larcur, sert à purifier le gaz. La dissolution ammoniacale livrée parle commerce marque oïdinaiuneni de Vf A 2'i° à l'aréomètre de Baume et contient en_ poids IS ou 20 p. 11^0 d'ammoniaque, s2 ou 80 p iim d'eau.
Depuis quelques aimées, on utilise avec succès pour
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1 extraction de l'ammnniaiiue les eaux ammoniacales provenant de la purilicatioii du (/nz 'le l'éc air-iye. Ces eaux de condensation du gaz renfermenl entre autres produits du carb 'iiate et du sulfliydiale d'amnioii aque, et maïquent à l'aréomètre de 1 à S", en moyenne. On les distille dans di's vases en tôle ou en plomb sur de la clianx i-tiiiite; l'animoniaque, mise en libeité par la cliaux, se dégage et est recueillie comme plus haut. Les produits a n^i obtenus sont généralement colori'S par un peu d'iiuile empyreumalique-, mais outre qu'on peut les en débarrasser, elle ne nnit en rien aux usages industriels de l'ammoniaque. On trouve cependant quelquefois plus davaniape à employer direc ement ces eaux comme eigiais liquide pour les prairies ou les champs de céréales. On soumet à un uaiiement analogue les eaux vannss provenant des urines des vidanges.
L'ammoniaque gazeuse est formée par la combinaison d'une proportion (M) d'azote, et de trois proportions (3) d'hydrogéiie, ou bien de v vol. azote et (i vol. hydrogène se cnndejisant par leur union en 1 vol. ammoniaque. L'oxygène est sans action sur ce composé dans les conditions ordinaires ; mais si l'on fait arriver un jet d'ammoniaque dans un ballon plein d'oxygène et qu'on allume ce jet, il continue à brûler avec une flanmie pâle; si on mélange i vol. d'ammoniaque gazeuse et 3 vol. d'oxygène, qu'on y ajoute un mélange d'oxygène et d'hydrogène dans les proportions nécessaires |)our former de l'eau et qu'on en approche un corps enflammé, ou qu'on y lasse passer une étincelle électrique, u.ie détonation a lieu : il se forme de l'eau par l'union de l'oxygène et de l'hydrogène, et l'azote est mis en liberté ; le mélange d'hydrogène et d'oxygène intervient dans ce cas par la chaleur qu'il dég:ige pendant la combinaison de deux gaz, et cette chaleur favorise la combustion de l'hydrogène de l'ammoniaque; de même, si l'on fait passer sur de l'éponge de platine (platine très-divisé et très-poreux) légèremetit chauffée un mélange d'ammoniaque gazeuse et d'air, il se fait une combustion lente de l'ammoniaque, et l'on obtient de l'acide azotique. Le chlore en dissolution décompose également l'ammoniaque liquide; il se fait du clilorhydrate d'ammoniaque, et l'azote si; dogage; mais si le chlore est en excès, il peut s'unira I azote et forme alors avec lui .un composé (chlorure d'azote) très-détonant et très-dangereux à manier. Le bronje et l'iode donnent dans des conditions semblables des bromure, et iodure d'azote également détoiranis quoiqu'à un degré un peu moindre. Le biciilorure de mercure (IluCI) mis en contact avec l'ammoniaque donne un précipité blanc ti es -abondant ;ilgCl',Azll-Ilg) qui permet de reconnaître les moindres traces d'ammoniaque dans une liqueur.
L'aninioniiique prend naissance tontes les fois que l'azote et l'hydrogène se rencontrent i l'état naissant au sortir de combinaisons qui en contenaient et qui se dctruisenl spontanément ou non. Elle est donc le résultat presque constant de la putréfaction des matières organiques azotée» à la surface du sol. Reprise par les plantes, elle leur fournit en partie l'un de leurs éléments les plus essentiels, l'azote.
Elle appâtait également dans la calclnalion do ces matières pri'alahlenieiit mélangées à de la soude on à de la chaux, 'l'ont l'azote qu'elles contiennent se dégage sous forme d'ainmnnia<iuc, ce qui fournit l'un des moyens les plus commodes et les plus précis de déterminer la quantité d'iizolc contenue dans une substance et en pariirnlier dans les engrais (voyez CAnuoNATE, Sulfate,
ClILOIlllV 1)11 AIE n'AMMOMAQI e).
L'ammoniaque en dissolution était connue des alchimistes, mais ce fut Pricstley qui le premier l'isola à l'état gazeux. Les anciens Égyptiens et après eux les Arabe» «avaient préparer le sel ammoniac dont nous relirons encore raininoniaquc dans nos laboratoires.
AuuoMAQie (Ciii.oniiVDnATE u' ) , Siii. ammomac, r.lll,Azll'. — Comliinai,on il volumes égaux d'acide chliuliydrique et d'aininoniaqne. On le trouve dans le commerce soik l'onni' de massifs blanihes transincidi;-;, il ra*.Hiin! llhri'iise, douées d'une certaine flexibilité cl diflicilos & réduire en poudre. Il se volatilise au ronge sans fondre; se dinsoiit darii son poids d'eau bouilla ito et dans Ï.7 fois son poidu d'eau froide, en produisant un refroidlsHPiiient très-niuri|ué dans l'eau. Chauffé avec le fer, le zinc, le enivre..., il se décompose en donnant nnl^naiirc d'unn part A un rhioriire de fer ou de zinc, et de l'aune i de l'hydrogène et de l'azQle. Ces propriété':
le font employer dans les arts pour le décapage des métaux et en particulier du cuivre, pour l'éttunage et la soudure à l'étain. Daus les laboratoires il sert à préparer l'ammoniaque.
Autrefois, tout le sel ammoniac que l'on consommait en France provenait de l'Egypte, oii on le retirait d" la suie provenant de la combustion de la fii'nte de> chameaux. On se le procure aujouid hui à beaucoup meilleur marché en France, en traitant le carbonate d'ammoniaque fourni par la calcination des matières animales, par de l'acide chlorhydiique, lorsqu'on peut se procurer ce sel à bas prix, ou, dans le cas contraire, de la manière suivante. On verse du snlfa e de chaux (plâtre) dans la dissolution de carbonate d'ammoniaque. Une double décomposition a lieu : du carbonate de chaux moins soluble que le sulfate se dépose et du sulfate d'ammoniaque reste dans la liqueur. Celle-ci est concentrée jusqu'à I!) ou vO'' de l'aréomètre; on y verse alors du chlorure de sodium (sel marin) ; une double décomposition nouvelle a lieu ; une partie du sulfate de soude ainsi formé, se précipite et est recueilli, on concentre de nouveau. Le sulfate de soude étant moins soluble à chaud qu'à froid, tandis que le sel ammoniac est au contraire beaucoup plus soluble à chaud qu'à froid, pendant la concentration du sulfate de soude seul-se déposera, tandis que, par le refroidissement, ce sera le sel ammoniac, dont la séparation est alors facile. Le produit ainsi obtenu est impur; on l'introduit dans des bouteilles en grès que l'on chauffe avec précaution, le sel se sublime et va se condenser dans la partie supérieure et moins chaude du vase.
Ammomaqie (Sulfate d). — Combinaison d'acide sulfurique et d'ammoniaque hydr.itée (SOSAzIF'O), sert aux mêmes usages que le précédent, et se prépare de la même manière. Dans les usines où on fabrique le sel ammoniac au moyen du carbonate d'ammoniate, du plâtre, puis du sel marin, on obtient le sulfate en s'arrétaut à la première phase de l'opération. On obtient alors un sulfate à meilleur compte que le chlorhydrate et qui est employé do préférence pour la pi'épaiation de l'alcali. Le carbonate est trop volatil pour servir à ce dernier usage. >
AsiMONiAgrE jCARiio.XArES 1)'). — Combinaisons d'acide carbonique et d'ammoniaque. Il en existe un assez grand nombre. La plus répandue dans le commerce est le sesquicarbonate (sel volatil d'Angleterre); il est formé par "J proportion^ d'ainmunia(|ue et d'eau unies à 3 proportions d'acide carbonique; sa formule est 3C0-, 'AzH'O- Il est en masses blanches, translucides et à texture fibreuse; il répand une odeur fortement ammoniacale sans être désagréal)le. Sa saveur est urinense, sa réaction alcaline; il est soluble dans son poids d'eau, mais par l'ébuUition tout le sel disparait entraîné par les vapeurs.
Le carbonate d'ammoniaque s'extrait par la calcination dans des cylindres en fonte des matières animales de toute nature, à l'exception des graisses. Les urines en renferment des quantités notables, et les vidanges d • Paris en fournissent à elles seules presqu'un million à^kilogrammes. Il est employé en médecine, dans les laboratoires aux an;ilyscs chimiques, dans l'industrie à l.i préparation des autres sels ammoniaeaux, et paraît appelé à jouer un grand rôle comme source d'azote dans l'agriculture, lorsque sur toute la snrf;ice de la France on se sera habitué à ménager davantage les matières excrémentitielles. Le sesipiicarbonaie doit Ctre conservé dans des vases clos, car à l'air libre une parue de son ammoniaque se dégage peu à peu, et il so transforme en bicarbonate d'ammoniaque.
Ammoniaque (Nithate d'), Azotate d'aimmoniao' e. — S'obtient en traitant le carbonate ammoniacal par l'acidi' nitiique ou le nitrate de chaux; n'a d'importance que pour la préparation du protoxyde d'azote.
Ammo\iaoi;b (Si'i.KiivDUArKs d'). — Composés très-volatils et d'une odeur extrêmement fétide se produisant spontanément dans les fosses d'aisances par la décomposition des matières qu'elles renf'MUi.'nt. Mis on présence d'un sel de plomb, de fer, de cuivre, ils so.it décomposés; l'aride bulfliyilriqno s'unit à l'oxyde pour former un sulfure lixe et sans odeur. Ces sels sont donc désinfectants. Les sulfliyilraies d'ammoniiiquo sont des réactif» très-employés en chimie. M. 1).
AiiMONiAoïiE i.igiiiiiK, Alcali volatil (Matière médicalel. — Substance fréquemment «mployée en médocine tant h l'intérieur qu'à l'extéiieiir; à I intérieur à la dose de quelques gouttes dans l'eau ou dans un autre
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véilicn'^^ elle excite génc'ralement le systi'ms nerveux, la circulaiioii et. les sécrétions, inuis d'une manitro pa^S'gi're; dfes l(irs on y a eu recours toutes les fois qu'il s'agit do donner une secousse violente à l'éconoiTiie : ain ,i lorsqu'une éinptioii cni:iiK'e ne peut se faire, ou niûms Ini-si|ue rOrnplion est développée et qu'il y a prostration profonde, comme dans (|uelqiies scarlatines. On l'a vantée cnnime an.ispasmniliipif, surtout contre la nvgraine ;\ la dose de ;> à (i s;onttes dans une infusion do tilleul ; elle a été prescrite contre l'épilepsie, le rluunatisme, la syphilis constitutionnelle ; mais on l'a préconisée surtout pour SCS qualités alcalines dans le diabète sucré. Les méde,- 1 ii\s vétérinaires l'ont employée avec succès contre le oiétéorisme chez les ruminants ; enlin on en a éprouvé de bons elVets dans la chorée, dans quelques laryngites ihroniques avec aphonie, dans l'empoisonnemenl par les acides, dans l'asthme nerveux, dans quelques ophihal mies chroniques (surtout en vapeurs), enlin pour combattre l'ivresse. A l'extérieur, comme rubéfiant, et mémo comme vésicatoire instatitané, elle a rendu de grands services, surtout lorsqu'il s'agit d'appliquer sur la peau dénudée un médicament énergique, dans des cas urgents, lille entre dans la composition de la pnDimnrIe nuimoniucale ou de Cnui/ret, du /jaunie Opodeliloch^ de \'e(in de Luce, etc. Le ciu-hmnle d'ammoniaque a les miinies propriétés, mais plus faibles; le sirop de Poi/i-illie en contient une petite iiuantité, etc. Le chloilv/dralr d'unipiuniaque [se/ animoniac i entre dans la compo-ition (les buis lie Fisc/ier, des saclielr: re'.iulutif-:, etc. linlin Viiiélate rf »i?.»ioH /n7«p, prescrit dans les mêmes cas, mais à plus haute dose, est un agent diaphorétiqae trèsemployé. L'ammoiiiai|ue à haute dose à l'intérieur est un poison caustique très-énergique. F — N.
AMMOMDÉliS (Zoologie). — Voyez Ammonées.
AMMO.'^ITES (Zoologie), •l/i/n,'"/!/e>-, Brus., du grec iiiiimo^, sable. — Genre de coquilles fossiles de la classe des Ce'i'liid'qiO'Ies, famille des Ammoneex: c'est une coquille discoïde, en spirale, à tours contigus, tous appa rents; distinguées des Nautiles parce que les tours de spire sont tous visibles, leur syphon est placé près du bord, leurs cloisons anguleuses, queUiuefois ondulées, mais le plus souvent déchiquetées sur leurs bords comme des feuilles de persil ; on les trouve PII abondance dans les couches des terrains salifères, et surtout dans celles de l'étage néoromion des terrains crétacés; on n'en tiouve plus au- Jessii-derélaïe séiionien. Ces coquilles sont connues aussi sous le nom de Cornes d'Am mon. Leur grandeur varie depuis celle d'une lentille, jusqu'à Fis, ii!i. - Aiiimoiiiit perlée. celle d'une roue
de voiture; l'espèce décrite par Schlotheim sous le nom ù' Amman eoluOni/n^^ a, dii-on, jusqu'à -V mètres de diamètre; leur test étant fort mitice, ce n'est que sur leur moule intérieur qu'on peut les étudier; celui-ci est iiuehpiel'ois à l'état pyrilenx, ou quartïeux, offrant dans son iniérieur les plus helles couleurs métallifiuc» ; d'autri^s sont convertis en agates, et pcmcnt receKor le plus beau p.ili.
A.VIMOML'M. — Nnm dorme ù un coinposé hypothétique d'a/.oie et dhydrogène AzII'' qui jouerait le rOle d'un métal dans les composés iiiniiiiinuiriiii.v (voyez Amjiomaque). L'ammonium n'a jamaisété obtenu k l'état libre; cependant, si l'on fait dissoudre du potassium dans du mercure et qu'on verse sur l'amalgame une dissolution de chloihydiate d'ammoniaque, oti voit le mercure se (♦inder, doubler ou tripler de volinne et prendre une consistance bmj tciisc. Le iioiassium u décomiiu^é Icau
piur s'emparer de son oxygène et former de la potasse; l'hydrogène devenu libre se serait uniA l'aminonifique déplac''e par la potasse de sa cninbiiiaison avec l'acide clilorhydrique, et l'ammoiium I' H' se serait uni
ivec le mi'rcure. On arrive à un lésuliiii s(;mblable en f.iisant comminiquer une petite coupelle de sel ammoniac avi'c le pôle positif d'une pile et versant dans la coupelle un peu de mercure dans lequel on fait plonger le pôle négatif de la même pile; le sol aininoniao cl l'eau sont décomposés en même temps; l'oxygène et l'acide chlorhydrique ou simplement le chlore se portent au pôle po-itif; l'hydrogène et l'ammoniaque se portent au pôle négatif, oii ils s'unissent au mercure qui augmente rapidement de volume en devenant pâteux.
Dans l'un et l'autre cas ramalgame abandonné à luimèm3 se décompose peu à peu en dégageant de l'hydrogène et de l'ammoniaque.
AM.VIOIMIILES (Ziologie), Ammnphlla. Kirbi, du grec '!(«//! n', sable, plii/ei'i, aimer. — Genre d'In ertet liijinéii'tp'ère': , famille des Fnuii\eurf, Cuv., Gw^pes i :liwumnn-\ Réaum. Ils ont les muidibules dentelées; les palpes filiformes presque égaux ; la languette très-longue en forme de trompe, fléchie en dessous. L'.J. d".i ■iuldes {S/iliex snl/ufa\-n. Lin.) est noire, l'abdomen d'un noir bleuâtre, rétréci à sa base. Il est curieux de voir, sur le bord des chemins, la femelle creuser un trou dans le sable, et y déposer une chenille qu'elle tue avec son aiguillon ; elle y pond un œuf et ferme le trou avec des grains do sable, cette précaution a probablement pour but de nourrir la larve qui sortira de cet œuf. On peut citer encore VA. des- chemins { Pepiis nremiriu, Fab. ) ; ces insectes, communs dans nos pays, vivent du suc mielleux des fleurs.
AMNESIE (Médecine), du grec a privatif et mnésis, souvenir. — Porte de la mémoire; elle est le plus souvent symptomatique d'une maladie ou cachée ou apparente : ainsi elle peut dépendre d'une affection profonde du cerveau, on être le résultat de coups, blessures, ii'.flammation ; elle pont offrir des différences nombreuses, être complète ou incomplète; certaines personnes perdent le souvenir des noms propres, des dates, des gens de leur connaissance, de certains détails, sans autre dérangement des facultés intellectuelles; d'autiesfois l'amnésie est incomplète, et dans ce cas elle est presque totijours déterminée par les progrès de l'âge.
AM\'10S lAuatomiei. — La plus interne dr's membranes qui etiveloppent le fœtus, dont elle n'est séparée que par un liquide limpide, un peu jaunâtre, que l'on nomme eau '/•' /'amiiins (voyez Chohiun).
A.MOME (Botanique), Anininnmy Lin., du grec, nmô mon., nom d'une plante. — Genre de plantes de la famille des Ziiii/i'ieiaréef:, tribu des Giii'jfmln-es. La plupart de ses espèces ont servi à former le genre (tuiqemh.e (Xmqihe -, Ga^rtn.) (voyez ce mot). Voici, tel qu'il est établi aujourd'hui, les caractères qui le distinguent : feuilles distiques; inflorescences radic;iles, en épi; calice tubuleux à 3 dents ; corolle à tube court, à limbe extérieur divisé en :i lobes dont les I.iiéranx sont plus étroits que le postérieur, à limbe intérieur sans lobes latéraux et réduit ainsi à un labelle grand, étalé et aplani; filet pourvu de deux petits lobes; capsule le plus souvent charnue s'ouvratit en 3 valves. Les espèces de ce genre sont des herbes vivaces, à racine articidée rampante; elles habitent les contrées intertropicales do l'aticien continent. L' I. Me ei/i'ele {A, Me/eyurln, lioxb.) est une plante élevée de ".' mètres et donnant do magnifiques fleurs jautics marquées de lignes rouges. Elle produit cette sorte de poivre que l'on connaît dans le commerce sous le nom de Me/i/neta.L'A. Irès-i/nniil [A. maxiiiium, Koxb.) donne des fleurs jaune-citron. Il est originaire des îles de la l\Ialaisie. G — s.
AMO.MÉES (Botanique). — FaiTiille de plantes ,1/unocii/i//e'di),ii:>: établie par Ant. Laurent de Jussicu, et désignée généralement aujourd'hui sous lo nom tic Ziiuidiémcres (voyez ce tnot).
A.MONr. — Coié d'oLi vient un cours d'eau. M'er en ninoiil signifie remonter le coiu's d'eau. Lo bief d'amont est la partie de ce cours d'eau situé au-desSUS d'un barrage. Am lut est l'opposé d'aval.
A.MOI'J'II V I Botanique), du grec ninorphns, informe, i c;iusede l'irrégidarité de sa corolle. — Genre de plantes de la famille des Piifuhiniwées, tribu dos hiii-es, sec lions des il ilei/res dont la corolle ii';i ni ailes ni carène. Il comprend des arbi-isseaiix glanduleux à feuilles impa, qientiéos, composées de fol. oies très-nonibrouses
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ponctuées. Ciilico ;'i 5 dents ; étendard concave, onguiculé, dressé, le reste de la corolle papilionacée est avorté ; 10 iHamines nioiiadelphos, saillantes ; ovaii-e sessile, biovulé ; style droit, filiforme, glabre ; stigmate simple ; gousse ublongue, comprimée, à I ou 2 graines. Les espèces d'amorplia habitent l'Amérique septentrionale et principalement la Caroline. On les cultive dans nos jardins comme bordures de massifs où elles sont d'un joli cflet.
VA. frutiq'ieux {A. frulicsa. Lin.), nommé vulgairement indir/o Mlnni, parce que ses feuilles ressemblent à celles de l'indigo, donne en juin et juillet des fleurs pourpres disposées en longs épis. L'.*!. laineuse lA. crocen-lniialii. Walt.) est un arbrisseau pubescent grisâtre. L'.4. hirb'icè {A.
herhacen, Walt.) a des tiges herbacées, ses fleurs en épis sont bleues.
VA. de LfWif: {A. I.ewisit, Loddig.) est glabre, et ses fleurs sont d'un violet foncé. G — s.
AMORPHE, sans forme fixe; — ' Se dit d'un corps non cristallisé.
AMORTISSEMENT. — Extinction d'une dette ou d'un capital employé {voyez Dictionnaire des lettres et arts et Annuité) AMOURETTE (Botanique), nom vulgaire du genre
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Plj. in. - Aiuoiirfllr Wrlzn mcJr.i, l.ni.).
Biitc {Urizu, Lin.), du grec trit/icin, ponclier. — Les
épillels de cette plante se pencliont et se balancent gracieusement au moindre vent ; ils ont une forme en cœur tiès-élégante, et c'est cette double circonstance qui lui a fait donner le nom à'nnionrelle : elle constitue un genre appartenant à la famille des Grnmnii'pt, tribu dcs/''eï/«i-iirees. Il comprend en généi'al des herbes annuelles, indigènes, à panicule formée d'épillets pédicellés, contenant plusieurs fleurs distiques et imbriquées ; glume de 2 folioles presque arrondies, membraneuses, concaves et ventrues ; ',' paillettes membraneuses dont l'inférieure est presque arrondie, en cœur à la b.ise, arrondie au sommet, tandis que la supérieure est beaucoup plus petite et bicarénée. La Hrize Irès-r/rande { /(. maj îma, Lin.) est une très-jolie plante qui croit spontanément dans le midi de la France et de toute l'Europe. On l'emploie souvent pour faire de gracieuses bordures autour des corbeilles de fleurs d:insle< jardins. La II. moyenne (/). meilia. Lin.), porte aussi avec le nom d Annmretle ceux de Pain d'oiieau, de Gramen irrinhlanl. C'est la plus communément répandue dans nos environs. Elle est vivace, s'élève souvent de Oi",:5i à iin>,(i(). Elle fait un beau fourrage très-recherché par les moutons à cause de sa finesse; elle a l'avantage de réussir très-bien dans les terrains arides et sablonneux, et sa présence dans les herbages est, pour le cultivateur, l'indice de leur bonne qualité. Enfin la Pi-ftie tt. {D. niinor]^on II. à prtilp priiiirn/e, quoique plus petite, est d'un très-bel efl'et dans les champs.
On donne encore le nom d'Amourette: I» à \3.Saxifrnr/e omhrenxe {Saxi/raga oi/ihrosa. Lin.); 2» à une espèce du genre Patnnn, le Pntiirin crayroslis. Lin., dite aussi Petite Amourette; S" à la l.i/climde fleur-de-coucou {Lt/flinis fl'ii-rnculi, Lin.l, luni/irflte, œillet des prés.
AMPÉLIDÉES (Botanique). — Famille de plantes O/colfilèdnnps dialypétnles^ à étamines hypogyncs, ovaire ;\ 'i loges, baie globuleuse, adoptée par Kunth et correspondant aux Vinifèies de deJussicu et aux Snrmentacées de Ventenat. Cette famille tire son nom du genre Vitis, \igne, en grec am/ielos : elle contient les trois' genres t'ùwf. Lin. ; .)7h;)c/o/)?«, Mich. ; l'iVc-, Lin. G — s.
AMPELIS (Zoologie). — Nom donné par Linné aux oiseaux du genre l'nlini/a, Cuv. (voyez cq n.ot).
A.MPÉLITE, PiERiif: A vic.mî Minéralogiel. —Espèce de schiste noir, bitumineux, connu aussi sous le nom de Plinrniiicîte; la propriété qu'elle a de s'elfleurir à l'air pernieltait de la répandre au pied des vignes, soit comme engrais, soit pour détruire les insectes. Une variété de celte pierre, nommée par A. Broiigniart A grapltique, est connue sous les noms de Pierre noirp, Pierre à desxiner, Pierre dex etiar/jenliers, et est très-employée par les gins de b.itiment, et surtout les menuisiers et les charpentiers. Ce minéral est coinpjsé d'uutliracite avec sch st 'S talqieux et pyrites.
AMPÈRE (Tabi F. I)'). — Appareil de physique imaginé par le physicien dont il porte le nom et servant à étudier les actions exercées par les courants électriques soit sur eux-mêmes, soit sur les aimants (voyez Ét,ECTRO-
hïNAMIQt'E).
AMI'HIARTIinOSE (Analomie), du grec amplv', dci deux cotés, et 'i/'/A/ii", embciitement. — On appelle ainsi une articulation dans laquelle les surfaces articulaires planes sont unies dans touie leur étendue par un librocarlilnge iiiler .'uliiiilaire, qui ne permet que des mouvenienls bnini's, sans glissement : ainsi \'iii t fiilattioi du nirp^ 'A-v r,': trl.n-^, la sl/niplii/sr du pi. lus, etc.
AMPIIllilK Z"olugie), du grec aii,phi, des deux côtés, et //!'», vie. — On a donné ce nom à la quatrième classe des animaux Venélirés, formée par de Blainville et adoptée par Duvernoy, aux dépens de la classe ;les Reptiles (le Cuvier, Ils présentent nécessairement a\C' celle-ci des conformités remarquables. Oripar-s ou nvo-vi\ipares comme les reptiles, ils ont, comme eux, le snn//- froid, \;x (ir'-ulalwn incnniplèle. un seul veniricu/e aa coeur, la respiraiion pulmonaire. Mais tous ces caractères ne se montrent qu'/( l'iye utlu/te. Les jeunes amphibies soi^ lent do loeuf avec une forme et une oip;inisation trèsanalogue à celh's des poissons, et u'arrivi'iii & cet ftge adulie qu'après avoir subi des mélu'norptmses et dans li'urs foj mes exiéiienres et dans leurs organes internes. I.c jeune, que l'on ncmmio souvent Ti'Hiril, et doi t ms eaux Blagnanies renferment do nombreux exemples (Ifilaids de grenouilles, de crapauds), a un corps ramas'é, dépnm'vu de membres, et terminé par une queue aplatie et une Inngue nageoire verticale. Ce lélard resjiire par de.s branchies; il a 1 organisation intérieure d'un poisson. Avec i'ago il jierd peu ft peu ses branchies; ses deux
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poumons se développent, et son appareil cii'culntoire se modifie pour se priitor au mode de respiration pulnioiKiire; les membres se développent, la queue diminue ou disparait complètement. Quelques espèces conservent à l'âge adulte leurs branchies avec des poumons (les axolotls, les prêtées, les sirènes). La classe des ampliibies ne peut guère former qu'un seul ordre, celui des Balracieiis, divijé en quatre familles : les Cœcilien, les Annnres, les Urodée", les Pérennihranche.t (voyez BAri!ACii;\s). j Amphii!IE (Zoologie). — Petite tribu de mammifères carnivores aquatiques, qui comprend seulement les fhor/ues [P/irjca, Lin.) et les Morses {Trieheclius , Lin.), leur mâchoire supérieure est arni'^e d'énormes défenses dirigées en bas. On leur fait la chasse pour en recueillir l'ivoire, particulièrement propre à la fabrication des dents artiliciellcs ; leur peau est aussi trèsrecherchée pour la carrossei'ie. Us viennent des mers polaires. Ce sont des animaux monodelphes, à quaire membres très-courts organisés pour la nage; corps (affilé postérieurement en forme de poissons; membres postérieurs dirigés en arrière, de façon à former une double nageoire à l'extrémité postérieure du corps; poils ras et serrés contre la peau ; régime Carnivore ; dentition analogue à celle des carnivores terrestres.
AMPHIBOLE (Minéralogie), du grec rnn/ihi, ambigu, à cause de son analogie avec d'autres minéraux. — Sous le nom de Sc/io)'l, on avait réuni une multitude de pierres de-toutes sortes et de couleurs variées. Haiiy vint à bout d'en extraire un genre, le Scltorl noir, auquel il donna le nom d'Amjihibo/e, avec les caractères suivants : structure lamelleuse dans un sens, raboteuse dans l'autre; éclat assez vif; dureté plus grande que celle du verre; pesanteur, 3,0 à :t,3; cristaux dérivant d'un prisme rhnmboïdal à base oblique , dont l'angle obtus varie entre 124» 3o' Pt 127°. Celte roche est formée d'un silicate «louble de chanx et de magnésie, coloré par une quantité variable de protoxyde de fer. On en distingue deux espèces principales: 1" la Tre'mo/ile,de la vallée deTremola, près du mont Sainl-Gothard, où on la trouve surtout; elle comprend les variétés à couleurs claires, est moins dure que l'autre espèce, et affecte souvent une texture fibreuse, flexible, constituant dans ce cas une espèce d'Amiante ou Asbeste : lorsqu'elle est cassante, elle prend le nom de Grammatite, blanche ou verdâtre; 2° VAclinote ini Aiiij:lulj(ilife comprend des variétés noires, vertes, bleu foncé : elle est beaucoup plus dure que l'autre espèce et rîiye le verre; sa texture est lamellaire, quelquefois massive : unie an feldspath, elle constitue la Dinrile; au granit, la Si/e«i/e d'Egypte; l'actinote noire est VHorn- I lende. L'amphibole est peu employée; on en a cependant fait des boutons, des manches de couteaux, etc.
AMPHICOME (Zoologie). — Genre d'Insectes colenplèrei petit amères , de la tribu des Scarahéiiles, établi par Latreille ; confondu autrefois avec les Hannetons, ■dont il difl'ère surtout par les mâchoires, la languette et la saillie du labre; ces insectes vivent sur les fleurs, •dans les pays méridionaux.
«AMPHIGftNE (Minéralogie). — Sorte de pierre rosfcmblant par sa forme ;'i une variété de grenat, connue .iuissi sous les noms de Grenat blanc, de Grenatite, do LeiiC'le ivoyez Leccite).
AMPHINOME (Zoologie), Am/ihinoine, Brug. — Genre d' Anneliilet dorsitirnnches^ qui a une paire de branchies en forme de houppe ou de panache ; l'.-l. chevelue, iîrug. (Teietii-lla fUico, Gm.), est très-rema]quahle par ses longs faisceaux de soies couleur do citron et les panaches pourpres de ses branchies; une crête verticale sur le museau. Elle habite les mers de l'Inde.
AMPIIIOXUS (Zoologie), du grec amp'.t, double, tt nxus, pointu. — Animal considéré d'abord comme une ■sorte de ver, puis reconnu pour le plus imparf;iit des t'ertébiéi et placé à la fin do la classe des l'nissont. Son sang p;e-quo incolore est mu par des vaisseaux contractiles, à défaut de cœur; la colonne veitébrale n'est pins qu'un cordon fibreux, le cerve;iu est un simple renfle^ ment nerveux. Il a l'aspect d'un petit poisson, long de •l.",05. et pointu à chaque extrémité. La bouche porte ■des cirrlies regardé* ;\ tort cnmme des branchies; ce ■qui lui a vnlu aussi In nom de llrnnrbinitunii' (v. Anti. des Sr. ,, t., IR.l.M'; .Vcmoici? de M. A. de Qualrefagesl.
AMPIIIPODES (Zoologie), du grec nm/^'i/Tciui evpriinc le doute; et mus. podcs. pied. — Les Aniphipodes forment le troisième ordre de» f'nisloces malnroxtruiés, les seuls qui aient des yeux scssiles et immobiles: ils ont les numdi'ulesminiii's d'une palpi', et lesappendices sous-cau- «laux toujours très-apparents l'esseniblent ti de fausses
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pattes (d'oti leur nom d' Amphipodes) ou à des pieds-nageoires. Plusieurs offrent des bourses vésiculaires placées entre les pattes oui leur base extérieure, dont l'usage n'est pas encore bien déterminé ; ils ont la tète distincte du tronc, avec deux yeux et quatre antennes presque toujours sétacées, et le corps le plus souvent comprimé et arqué. Le tronc est divisé en sept anneaux portant chacun une paire de pieds, et se termine par une queue de six ;\ sept articles a\ec ci q paires do picds-nagcoiies.
Ces crustacés na-
gent et sautent avec agilité et toujours de côté. Les uns habitent les ruisseaux et les fontaines, les autres les eaux salées. Cuvier, dans son Règne animal, n'en forme qu'un grand genre, les Crevettes iGamma- )Kt, Fab.) qu'il subdivise en sections et sons genres, dans
lesquels on distingue surtout les Phronymes, les Tali- Ires, les Crevettes ou mieux Clievrettes, les Mcliles, les Corophies, etc.
AMPHIROE (ZooIogie\ —-Genre de Po/ij/es établi par Lamouroux aux dépens des Corallines de Linné ; ils sont artieulés, rameux, à rameaux épars ; articulations séparées les unes des autres par une substance nue et cornée. Plusieurs espèces se trouvent dans nos mers, s
AMPHISBÈNE (Zoologie', du grec ampliis, des deux côtés, et énind, je marche. — Nom que les Grecs, grands amateurs de merveilleux, donnaient à un serpent auquel ils attribuaient la faculté de marcher en avant ou en arrière, parce qu'ayant un volume égal dans toute l'étendue de son corps, ils avaient pensé qu'il avait deux têtes. Les naturalistes modernes ont adopté ce nom d'après Linné, pour désigner un genre de Serpents d'Améri<|ue et des Antilles qui présentent cette singulière conformation d'être à peu près cylindriques et d'avoir la queue aussi grosse que la tête : classés dans l'ordie des Ophidiens ou Serpents, famille des i'rais Serpents, tribu des Douljtes marcheurs, ils ont pour caractères, la tête obtuse, ariondie, la bouche petite, peu dilatable, les yeux peu ou point visibles, l'anus transversal, placé très-près de l'cxtréuiité postérieure; des dents petites, presque égales; un seul poumon. Ils se nourrissent d'insectes et surtout de fourmis. Ils ne sont pas venimeux. L'.-l. albo de Lacépède et l'^-l. futiginosa de Séba habitent l'Amérique méridionale; et, comme elles se tiennent souvent dans les fourmilières, le peuple a cru que les grandes fourmis 1rs nourrissaient : ces amphisbènes sont ovipares. Il y en a une autre à la Martinique, VA. ro-cn de Cuvier, entièrement aveugle, dit cet auteur. Lacépède se contente de dire qu'elle a les yeux très-petits; Sjiix avait dit: Les yeux sont à peine visibles iocxilivix eonspicuv.
AMPHISTO.MA (Zoologie), Ampliistoma, Rudolphi. — Genre de vers de la classe des l/destinaiix, ordre des t'areiichiptiateuT, famille des Trematodes, voisin des Douves, dont il a été détaché par Rudolphi. Us ont une ventouse à chaque extrémité, un corps mou, aplati, peu allongé, une couleur blanchâtre. On les trouve dans l'intestin des oiseaux, des amphibies et de quelques mammifères.
AMPHITRITE (Zoologie), A.npintrite, Cuv. — Genre à' Annëlides tuliicoles, vulg. Pinceaux de mer. Les Amphitrites ont pour caractères d'être renfermées dans des tubes plus ou moins homogènes; d'avoir à la partie antérieure de la tête des pailles de couleur dorée, rangées en poignes ou en couronne, sur un ou plusieurs rangs ; autour de la bouche sont de nombreux tentacules, et sur le commencement du dos de chaque côté, des branchies en forme de peignes. Parmi leurs espèces, les unes se construisent des tuyaux légers en cônes réguliers, qu'elles transportent avec elles ; ce sont 1'^. uuricoma hel- ;/ica, Gmel., dont le tube a Ooi^rtà do longueur, et qu'on trouve sur nos côtes; et l'.-l. anricoma capensis. Palh, nncnre plus grande, qu'on trouve dans la mer du Sud. D'autres habitent des tuyaux factices fivés à différents r(ir|)S : ainsi sur nos côtes l'.-i. à ruche fSidicUa alreilala, Gni. ; Tultiponi rirennsn. Lin.) dont lis tuyaux unis les uns aux autres ressemblent aux alvéoles des abeilles; enfin Y A. ostrcarin. Cuv., établit ses tubes sur les coquilles d'huîtres, et nuit, dit-on, h leur propagation.»
AMI'IIIUME (Znolngic), Aurphiuma, Garden. — Genro
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de ItcpItles'Bulraciens, pUicùs pu- Cuviei- à lu snile des ^alrmiundr^s (voyez ce mol), auxquelles ils resscnihlenl beaucoup; comme ils les perdent sans doute de tiesh une heure, ils passent pour n'avoir jamais de brancliies. Corps fusiforme très-allongé, quatre pieds tres-cuurts, très-distants l'un de l'autre. On ne connaît que lA. a rieux dnqt'i et VA. à trois dniqts. Ce dernier atteint jusqu'à un mètre de longueur. On les trouve en Amérique d uis la vase des étangs. Us sont inoffensifs.
AMPHORE (Métrolog'ei {ijuail imita/, un pied romam eu tous sens). — Unité de mesure des Uomains pour les liquides, valant 26"',8yo4-2. On conservait une amphore éuilon au Capitole.
AMPLEXICAULE (Botanique). — On donne ce nom aux organes de végétation qui embrassent la tige. Les feuilles du salsifis des prés, du cliardon-niarie, du pa vot etc., etc., qui de leur base élargie embrassent la tige, sont par conséquent dites amp/rxiamlfs. Les mûriers, les figuiers ont des stipules nmidi^xicau'es.
AMPLITUDE (Géométrie). — Grandeur d'un arc, ou distance qui séi)are ses deux points extrêmes. V'iiiip/ih.ile d'o-ii-illulion d'un pendule est l'angle formé par les d''ux directions extrêmes qu'il prend à chaque oscillation. V'imiililude de jet d'un projectile est la dislance qui si'pare son point de départ de son point d'arrivée.
Ampliïube (Astronomie). — Arc de Tliorizon compris entre le point du lever et le point du coucher d un »sire On a dos tables donnant pour chaque jour de l'iuinée l'amplitude diurne du soleil à diverses latitudes. Ou peut en faire usage pour trouver la direction du méridien (voyez M^;^,lulE^.^E|. „ , ,
AMPOULE (Médecine), du latin ampulUi, fiole à gros ^^.„t^e — Le mot mnpnule, synonyme de cloehe, plili/ctèiie , a été réservé pour désigner plus particulièrement de petites tumeurs qui surviennent aux pieds ou aux luaiiis à la suite des frottements répétés, des compressions violentes par des corps durs : ainsi, des marches forcées, des chaussures trop étroites et dures, des travaux manuels rudes surtout pour des mains peu habituées, etc.; quelle qu'en soit la cause, il faut ouvrir le plus tôt possible ces ampoules, évacuer la sérosité qu'elles contiennent, et si elles sont douloureuses, les panser avec de 1 eau blanche, sans enlever l'épiderme, à moins que l'ampoule ne soit ancienne et quela sérosité qu'elle contient ne soit devenue purulente et féiide. . , , ,
Le» ampoules se développent quelquefois à la langue du bœuf, dais une maladie grave nommée i/lùssaiiilinix. Celte affection se déclare spontanéinenl avec le caractère épizoolique et fait périr beaucoup d'animaux si 1 on ne l'arrête pas h temps (voyez Gi.ossanthkax). F — "• AMPULEX (Zoologie). — Genre d'/nvec/e.s-, établi par Jurine dans l'ordre des lli/ménoptères, famille des houisseurs- l'espèce qui sert de type à ce genre, est le thlorion cmipressum de Fabricius, Aiiipttlex compressa de Jurine. Il est commun à l'Uc de France, où il fait la guerre aux Hlnltes hdtevlucs ou Ravels, au grand coiitentemniit des habitants. ,, . , , j i ••
AMPULLAIliE (Zoologie), /lrti/)H//n<vo,Laiiik, du lalm omuulla, vase à gros ventre. — Genre de Gastéropodes vectiuibranihe^, famille des Trodioides de Cuvier, établi parLamarck dans une petite famille à laquelle il adonné le nom de Vénstonnens. Il est caractérisé par une coquille ronde, ventrue, i spire courte comme celle de la
plupart de» hélices ; ouvcrlurn plu» haute que large, munie d'un opercule; columello niiibiliquéc. Une espèce, VA. idole A. ruiinsm, habile In Mississipi; c'est une do» plu» (çrossc» que l'on connaistc : se» slrii^» d'accroissc-
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meut sont très-prononcées. L'.4. enrdon bleu {A. fns'-iala) est reconnaissable par les zones bleues qui teignent son dernier tour.
AMPUTATIO.N (Chirurgie), du latin nnipulare, coupci'. — Opération chirurgicale qui consiste à enlever au moyen de l'instrument tranchant un membre, une portion de membre ou quelque autre partie du corps, comme le sein, etc. Cependant ce mot s'applique plus spécialement aux membres. L'amputation peut se pratiquer (lans. les articulations : alors on l'appelle ampidatio'iilansrarii-ie: mais le plus souvent c'est dans la continuité des membres qu'elle se fait ; quoi qu'il en soit, on ne doit retrancher d'un membre que le moins de parties possible, si ce n'est à la jambe, où l'usage d'un membre artificiel devient très-gèiiant lorsque l'opération n'a pas é;é pratiquée au lieu dit d'élection, c'est-à-dire quatre ou cinq travers de doigt au-dessous de la tubéiosité du tibia. On a pratiqué les amputations des membres d'après deux procédés autour desquels viennent se grouper un grand nombre de modifications : ce sont les awpiilatious circulaires et les aoipiiiations: ii lambeaux, l" Vamputalion circulaire consista d'abord à faire, comme son nom l'indique, une incision circulaire et d'un seul trait, jusqu'à l'os; il en résultait un moignon conique, puis la saillie et la dénudation de l'os, et par suite ru)itui-e fréquente de la cicatrice, etc. Plus tard J. L. Petit, si l'on en croit les Erançais, Cheselden au dire de« Anglais, firent l'opération en deux temps; ils incisaient d'abord la peau par une section superficielle, puis, celle-ci étant fortement tirée en haut, l'opération était complétée par une seconde incision des muscles jusqu'à l'os. Cette méthode offrait déjà de grands avantages sur la première; cependant la rétraction des muscles n'était pas égale. Louis en eut bientôt reconnu la cause; il porta la première incision et sur la pr-au et sur la couche superficielle des muscles, en terminant par la section des muscles profonds : cette méthode, par les succès quelle donna, eut de nombreux imitateurs. Enfin Dupuytren, voulant abréger tous ces temps de l'opération, l'exécula de la manière suivante: la peau étant loi tement tirée en haut, il faisait son incision à deux ou trois travers de doigt de l'endroit où il voulait scier Vos, ; il pénétrait circulairement d'un seul trait jusqu'à l'os; puis, l'aide continuant la traction en haut, il en résultait, un cône dont il incisait la base par une nouvelle section encore jusqu'à los. Par ce procédé on a un moignon convenable, où l'os ne fait pas saillie, et c'est sans contredit la modification la plus heureuse de la méthode circulaire, méthode qui est la plus généralement employée aujourd'hui. 2» Vaniputation ii /um beaux consiste k tailler un ou plusieurs lanibe.iux destinés à couvrir l'extrémité du moignon, comme une espèce de coussin. Nous n'insisterons pas sur les nombreux inconvénients qui résultent de l'existence d'une plaie aus^^i étendue que celles des amputatioiisà lambeaux ; il nous sufliiade dire qu'elles sont pres(|ue toujours réservées aujourd'hui pour les cas où il s'agit d'opérer dans les atliculations, parce que là on n'a pas le choix de la méthode et qu'il faut aviser à recouvrir le mieux et le plus tôt possible les surfaces articulaires; c'est ce qui se fait pour les amputations des doigts, du pied, du poignet, mais surtout pour l'épaule et piuu- lai-ticulation de la cuisse avec le bassin. Sans entrer dans ladescription de ces opérations de grande chirurgie, nous dirons seulement qu'elles oui donné de beaux succès entre les mains de l.edran, de l.afaye, do Larrey, de l)npuylreii,etc. Une dernière modilicalion de ce pi-océdé est celle <|u'on dési;j:ne sous li- nom iVumputatioii olihque et que H. Scouti-ti(-n ]u-op(ise d'appeler oivi/rnn-; cette opi-ration consiste à cnu|H'r les pnrlics molles oblniue- I „ nt en bec de lluti-. On.-I .pie -.ui Ir nioile suivi pour la ■Miiiii ihs iKirlIrs inniirs, il irsli' à siirr lus ou les os et à ;m I l,s ;illrl-.s, ri .T irr,l'pas Uni :i!rillilll IrlIO OU tOlle,
1.1,11 . tuuiis lelles i|iii ilnniieiii du siiiiu. les pansement* \ai-ient suivant los indications qu'on se propose: ainsi la n-union dite par première inleiiliim se fait au moyei> lies agglutinatifs recouverts de charpie, de compresses, lie bandes, etc. Celte méthode, (pii compte des succès renianiuables, a été suivie parfois d'accidents formidahles. L'autre méthode consiste à préparer la suppuration lies parties par un paiiiiin-iii à l'Iai avec lesgiMeaux (le charpie, soutenus par il'- . niii|iirs,(s, i-ic. I.u chirurgie moderne emploie di-pui. i|iirl.|ii,- imips, sons les noins ù'AiiesIbesiiines, des moyens propii-s à éieindre la sensibilité, pendant le» opérations, et pariiculièremoiit pendant les ampiitatinns (voy z les mots AM;.sTiii:siK, Cm.Oiio-
lOllMK, I-'.IIM U1SAT10^).
Les aiiipiit.iiiiiiis exiginint un arsenal comi'let et spé-
cial, on a formé des appareils ou boites à am/Mtotions contenant tout ce qui est nécessaire pour pratiquer ces opérations. Ainsi, des moyens anestliésiques, des objets de pansement, des ligatures de tout genre, des aiguilles, des pinces, des tourniqnets, des couteaux de toutes formes, des scies, di's bistouris, des tenailles incisives, des bandelettes, des éponges, etc., etc. F — N.
Amputation (Vétérinaire . — On n'est que très-rarement appelé à |iratiquer les amputationsdes membres cliez les grands animanx domestiques : un cbeval, un bœuf, privés d'un membre, ne peuvent plus rendre de services, et, lorsqu'ils ont éprouvé un de ces accidents qui en rendent la conservation impossible, il vaut mieux les abattre pour utiliser leurs dépouilles : on a pratiqué quelquefois des amputaiions sur le chien. Du reste, ces opérations, soit par les méthodes à employer, soit par les modes de pansement, soit par les précautions à prendre, rentrent dans les règles qui ont été exposées pour celles que l'on pratique sur l'homme. Il ne sera donc question ici que des amputations spéciales des cornes, des oreilles, de la qnenc, renvoyant pour tout le reste à l'article précédejit.
Vitmpiitiittnn d''S cornes se pratique quelquefois pour des cas pathologiques, le plus souvent pour remédier à des vices de conformation, à une mauvaise direction des cornes dans l'espèce bovine, et aussi dans les cas où un animal de cette espèce, ou bien un bélier, deviejit indocile, méchant et dangereux. On se sert le plus souvent de la scie pour couper la corne d'un bœuf ou d'un bélier ; on a aussi proposé, dans ce dernier cas, d'employer le ciseau et le maillet, en raison di' la dureté de cette corne, mais ce moyen ne donne pas une section nette et a l'inconvénient d'ébranler trop fortement la têle de l'animal.
h^ampula/itm des oi et/les du che\al était de mode vers la fin du dernier siècle ; à ce point de vue, c'était une chose ridicule, et on no doit y avoir recours que pour remédier à un ras pathologique. Cette opération se pratique assez souvent sur les chiens, quelquefois sur les chats, et nous dirons, comme pour le cheval, qu'on ne doit y avoir recours qu'en cas de maladie. Klle n'offre, du reste, aucune difticullé, et on peut se s rvir ou du bistouri ou de foris ciseaux.
Vatniintalion de la queue, bien quelle soit souvent aussi une affaire de mode, est quelquefois nécessaire, surtout pour les chevaux de tiait ou d'attelage et pour ceux qui font le service de halage. On coupe la queue ; I" en halui, lorsqu'on laisse dans toute leur longueur les crins qui adhèrent à la portion conservée; pour cela, on se sert d'un instrument nonmié rnupe-quene, et, après avoir relevé les crins au-dessus de la pai tie où l'on veut faire la section, on l'opère d un seul coup; si l'hémor- I hagie est inquiétante, on cautérise avec le fer chauffé à blanc. Les maréchaux la font tout siuiplemeni en appli- (juant la queue sur un Imnkjir (voyez ce mot) et en frappant dessus avec un bâton; c'est un mauvais procédé. '.!'• La iiiieiie énourlée est celle qui a élé coupée à (l™,:iO environ de sa racine, et sur laquelle les crins ont été aussi coupés au même niveau. H" Dans la queue en catognn on laisse de chaque coté du moignon une mèche de crins le dépassant de U",7 à (i"',8. On coupe la queue des chiens avec des ciseaux ou un bistouri. On coupe souvent la queue des n/ennn^, parce qu'elle leur est inutile et qu'elle a l'inconvéiiient de se couvrir d'ordures; c'est vers la fin du premier mois qu'on fait cette opération aux agneaux. F — N.
AiMYGDALlÎES (Botanique), du grec nmui/du/é , amande. — Fanjille de plant<'s l)ii-i>lfiliidimes dia/yiié- /h/«.v, extraite d s linsncres de de Jussien par les botanistes contemporains. Elle comprciul des arbres ou des arbrisseaux stipulés, à feuilles allerni's, simplets. Caractères : fleurs axillaires en frappe, ({itymlie ou ombelle; calice régulier à .S divisions; .S pi'iaNs inséi-és sur nu disque charnu; élamines indéliuies insérées aussi sur ce disque; ovaire unique, libre, à une seule loge renfermant deux ovules collatéraux pendants; le fruit est une ilrupe charnue ou coi'iace fibreuse, à noyau ossenx, ou ligneux. Les Amy,>d lées habitent principalement les régions tempérées de l'hémisphère boréal. On en rencontre peu dans l'Asie et dans les Amériques tropicales. Genres principaux : Arnaud ier {Amijgdalus, Lin.), I'rii)tîer{l'ru- 7i«f, Lin.). G — s.
AIWYGDALFS (Analomie). — On donne le nom d'«ihiiqdales ou l>msil/es à un groupe de fullieules muiineux qui occupent de chaque cOté l'iniervalle des piliers d I voile du palais. Klles ressemblent assiv, bieji à une amande. Chez certains sujets elles exisienl h peim'; chez d'autres elles iunt volumineuses au jioint de gêner la dé-
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glutition et la respiration. Les amygdali^s sont constituées par une agglomération de follicules qui font suite à ceux de la base de la langue. Ces follicules s'ouvrent dans de petites cellules qui communiquent au dehors par des trous dont est criblée la face interne de la glande, et qui la ssent suinter un mncns transparent et visqueux destiné :"i lubrifier le fond du gosier pour faciliter la dégluiition et la digestion: malgré l'importance de cet. e fonction, on est obligé, dans certains cas, d'en faire la résection (voyez Ahïodales [Hes-erlion des]. Amygdalite). F — N.
Amïcdales (RÉsEcno.N des) (Chirurgie). — Il arrive fréquemment qu'à la suite d'amygdalites répétées voyez AMVCDAi.irE), chez certains snjiUs, ces organes restent durs, gonflés; il y a un engorgement extraordinaire de tout leur tissu : de là, gène de la pjirole, de la déglutition, sentiment de sirangniaiion, de suffieation continuel; il n'y a pas d'autres moyens que d'enlever tout ou partie des amygdales. On a proposé, pour cela, le caustique, la ligature, la résection avec l'instrument tranchant : le dernier procédé est le seul employé aujourd'hui. Indépendamment du bistouri ordinaire, plusieurs instruments spéciaux ont été invejités pour cette opéra'ion; le plus usité de nos jours est le ieca/eue rfe Fu/inestock. Il se compose d'une canule terminée par un anneau ellipiique; dans cette canule, glisse un mandrin armé en haut d'un autre anneau tranchant, et terminé en bas par un manche ; vers le mili u de la longueur de la canule existe un chevalet à bascule, sur lequel est montée une aiguille terminée en fer de lance, et qui, enfoncée dans l'amygdale, sert à la fi^er et à la faire saillir dans l'anneau, au moyen du mouvement de bascule imprimé à l'autre extrémité de l'aiguille par le doigt de l'opérateur Lorsque ces préliminaires de l'opération sont terminés, le chirurgien tire vivement à lui le manche de l'anneau sécateur, et la résection a lieu d'un seul coup. Le plus ordinairement, il n'y a qu'un écoulement de sang insignifiant, et la guéiisnn ne se fait pas attendre longtemps. Plusieurs modifications plus ou moins heureuses ont été faites à cet instrument. F — N.
AMYGDALINE (Chimie), C''»II"Az0^i + GHO. — Principe immédiat, de composition très-complexe, qui existe tout formé dans le tissu des amandes amères ; on l'obtient en lessivant des tourteaux d'amandes amères par l'alcool absolu et bouillant. La li(|ueur alcoolique, ultérieurement concentrée, laisse déposer des paillettes cristallines d'aspect soyeux ; ce sont des cristaux d'amygdaline. Mis en contact avec de l'eau et un ferment particulier, la ^ynaptuse, ce corps éprouve un dédoublement spontané qui lui permet de fournir, à l'aide de la distillation, l'f ssenre d'amandes auièns-. En elTet, dans I équivalent d'amygdaline C'H-'AzO-' se trouvent à la fois les éléments do I équivalent d'acide cyanhydrique, de 2 équivalents d'essence d'amandes amères, de 2 équivalents d'acide formique, de 1 équivalent de glucose et de 3 équivalents d'eau.
L'amygdaline pure ne paraît pas vénéneuse; pourtant, les amandes amères prises en trop grande quantité ont causé des empoisonnements véiilables : cela tient probablement à la présence de la synaptase qui produit dans l'estomac le dédoublement dont nous venons de parler et met ainsi en liberté de l'acide cyanhydrique, quoique l'influence de la synaptase soit notablement affaiblie par le contact du suc gastrique.
L'amygdaline a été découverte en 1830 par MM. Robiquet et Boutron-Charlard ; MM. Liebig et Wcehler en ont proposé l'emploi en médecine à la place de l'eau distillée d'amandes amères et de laurier-cerise. B.
AM'ÏGDALrrii (Médecin.'), du gKcnimigdalé, amande, et de la terminaison île, inflammation des amygdales; on lui donne aussi le noni A'Anyine tousilluiie ^voyez Ancine). — Elle peut être simple ou compliiiuée de l'in flammation des autres parties de l'arrière-gorgc : le plus souvent elle affecte li's diuix amygdales à la fois, quelquefois successivement. Un refroidissement subit, l'humidité du soir, sont les causes principales de cette maladie; mais les prédispositions individuelles jouent un grand rdie dans sa production, et la rendent souvent iris-fréqnenle diiZ les mêmes inilividus'. La maladie débute par un malaise subit, le frisson, la fièvre, le mal de tète ; bientôt survien lent de la difliculié à avaler, de l.i gêne dans la respiration, un certain empâtement dans la parole, de la sécheresse dans la gorge; la bnuche laisse échappiM- une quantité plus ou moins cnnsiiUrable de mucus que le malade ne peut avider; en aliaissant la langue, on aperçoit, OJitre les piliers du voile <lii palais, les amygdal''sr.iuges, saillantes, quelquefois a.i point d'inlercepter
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nresque l'enUée du gosier, etc. Le Iraitcnioiit consiste d^ns "en nloi sagement réglé des sa^g.iées des sangsues, s'uv-tn. a violence du n,al et les forces du nmlade, des cà aplasmes. des bains de, pieds, des g|ugar.smes emolirems alumineux si rinHammation n.^t pas trop ...tense des boissons adoucissantes tifedes; quelquefois le, ;Sifs sont indiqués, surtout lorsque 'es amypda es se couvrent de petits points blancs qu. peuvent f^'^ecra » die le dév hppemcnt de fausses membrane-». Cette maladie se termiiie souvent par un abcès dans le tissu mOme de la glande ; rarement il est nécessaire d ouvrir cet abcès qui se ait jour de lui-même au dehors. Souvent, aprfes^ne ou plutieurs amygdalites [épétées ces organes restent gros, gênent la respiration, la déglutition la p.r„ e! sont une cause toujours présente de nouvelles récidives, et il peut devenir nécessaire de les enlever en tint ou en partie; c'est à l'aide de l'instrumeut trancliant qu'on procède le plus ordinairement à cette opération (voyez Amygdales [Résection rf«l>. ' ""• AMYGDALOÏDE (Minéralogie). - Vf.yez Roches amyg-
"TmYLÈNE (Chimie), OnV. - Hydrogène carboné liquide à la température ordinaire, incolore ; il bout à <o , sa densité de vapeur est ?,^5. H dérive de ''«'™°lf " > X, de la même manière que le gaz défiant dérive de l alcool vinifiue. Il suffit de traiter l'alcool amyl.que par 1 acide su furique ou le chlorure de zinc pour lu. faire perdre lès éléments de 2 équivalents d'eau et le convertir en
Alcool anijliq. Amvkiie.
On obtient par la distillation, quand la température s'élève, des composés isomériques de l'amylene :
A IGO", le par.myleiie '• » „
A 300", le nietan.yîenc '■
L'amylene a été employé dans ces derniers temps conmic anesthésique pour remplacer l'éther et le chlo oforme ; l'insensibilité est produite rapidement ; mais .s expériences ne sont pas assez nombreuses pour ctabUi
son innocuité. .. r. i j n
L'anivlène a été découvert par M. Billard. u.
AMvilOLiE (Ai.cooLi (Chimie), huile de pommes de terre C'"H' 0*. — Liquide huileux, incolore, brûlant avec 'une flamme bleuâtre d'une odeur spéciale carac- • térislique; sa vapeur est iiritante pour la membrane pulmonaire et détermine la tOux; sa saveur a qu.^lque chose de corrosif. 11 bout à l3-.'° ; sa densité il la température ordinaire est de ",818 ; sa densité de vapeur, 3,1... Use comporte, dans la plupart de ses réactions, comme •akool v'niquè (voyez il mot Ai.coo. ), et l'on Pe"t -rnss. le considérc-i' comme l'hydrate de l'oxyde d un radical, l'HTMi/Zt' cni". On connail :
Kunlli la restreignit et n'y ren erma pour ainsi duc, que le genre /iate/,//)e-- (/Iwi/ns, Lin.). Cette fami le comprend des arbres à suc résineux, à feuilles opposées, teinées ou pennées avec impaire. Ils habitent l'Amérique intertropicale. . «. d
AMYIUS (Botanique), Aniij ris, Lm. — Voy. Balsamikk. AN A ou plutôt à â (Médecine). — Mot grec que les médecins'inscrivent dans leurs formules aprè^ une énumeration de plusieurs substances, pour indiquer qu elles doivent y entrer en quantités égales. Hippocrale se servait déià de ce signe. . o ■ .
ANABVINE (Botanique), Amihainn, Bory de Saint- Vinc, du grec V»/«i'"«ô, je n-.onte, parce que quelques espèces de ce genre crûssent au fond de I eau et ont tendance à s'élever à la surface en prenant poiir soutien les plantes voisines submergées. - Genre d Algues de la famille des Xoo^'permées, tribu des Nostochinees. Il est très-voisin du Nostcc, une des plantes les plus simplement organisées. Les anabaines, qui sont d un vert plus ou moins bleuâtre, se présentent sous la forme de filaments simples, muqueux, formés d articulations globuleuses ou oblongues, cylindriques à I extrémité L accroissement sopère par la duplication des articles Ce plantes avaient d'abord été mises au rang des Zoophy'es • on en compte au moins une vingtaine d espèces habitant les eaux douces de l'Europe. On distingue 1^^ e« /onnerfe /K-Ae«(J. //■cAe«//-c-rm,s,Bory),quise développe ^ur la terre humide, et VA. nmrme ^A.r>Ulnnn), qu. est abondante à Granville, où elle croit principalement sur les sables un peu vaseux de la plage. _ . ^ ~ '
ANAB\S (Zoologie), du grec auabnino, je moi te. PeVit genre de PoJons aranthopiérygiens, famille des Phnrmunens laln/yinthirormes: une particula.-.te remarquable dans cette famille, c'est l'existence de cellules SqSu'ères formées par des lamelles de l'o^P'^-T'-flf'' supérieur, qui tiennent constamment humides les br.mchies au-dessus d.s.ineHrs r\W. mmiI situées et permet-
Le chlorure il'anijlc.
Le siiir.jre — L'azolale —
L'ociilc sulfo-aiiivliqu
r.loilllu ou tthcr 0 CtoilH'-l.
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Sous rinduencc de la pota.ssc, à une température de ÎOd- environ, l'alcool amylique se convertit en acide valcrianiquc en dégageant de l'hydrogène.
CloaliUî I- (K0,I10)= KO.C.IOHIOO» \- 411
Akooiamjli.l.
Viilériniiate (le potasse.
L'acide valéi ia.iiquc est donc analogue à I acide acétique (voyez A.COO..S). Soumis à l'action dc's dés liydratau Is énergiques, l'alcool amylique donne I amylene C|»ll'» qui est le pendant du gaz oléliant C*ll'. L'alcool amylique s extrait (le l'rau-(lc-vi(i de pon.mcsde terre ; on 1 obtient aussi dans la distillation du marc de raisin. Quand les produits volatil» provenant de cette dislillalion donnent en se coiideiisantunliquidclaiteiix, c'est qu'il pnsMilrl alcnui ani.\-
linuo qui vient former à la surface du h-, e obtenu des
KOUtte» huileuse-.; on recueille c.:s di-nm-ns, on l™"'^'''^ l'eau on les met en contact avec le chlorure de calciun, ,.| •'iiilii on procède i nm; nouvelle distillation en rccumllaut Heulemei.l le produit volaiil qui se dégage vc.'8 Ui°. l/alconl amyli-pie et s.'s principaux di,nvé9 ont ctc dccouvertH par M. llalaiil. "■
AMVlUI)lîi;Sou AmïiiuiAckks (l)olaniqiie). — Iniiiillc de .biites uutrefolH réunie iiux /VV-'A/»//--*.. puis é.ablic pur H. biowii, qui lui donnait assez dOlcnUuc.
Fis. 118. — AlUJ
tent à l'animal de vivre un certain temps hors de l'eau; le eenre Anabas présente cotte disposition au plus haut degré de complication [fi,,. 1 18) ; ses autres caractères sont : corps rond, couvert de fortes écailles; tète large, museau court et obtus, bouche petite ; le bord des opercules fortement dentelé; ouïes à 5 rayons. La seule espèce connue est VA. lestudmeus. Cuv., nommée en malabar l'anéh-i ou ^foHte„r aux «''"•«■ t'_l« a la propriété remarquable de pouvoir vivre longtemps hors de l'eau, et il n'est pas rare d'en rencontrer se laînant sur la terre ou sur Iherbe, dans des endroits asse" élolK"';^ de l'eau; Daldnrf prétend même en avoir trouvé un i\ h pieds au-di-ssus de l'eau dans une fente do We d'un palmier, qui s'efiorvait de grimper encorc- ce .lui parait -lillicile i\ concevoir, en raison de sa onf.;rmat'ion'p,u favorable â ce.g-ire de locomo .on : nuoi qu'il en s,. il, ce poisson, qui atteint il peine U"",!. Tw'^ et .loni là chair est fade et de mauvais go.H, es n'chèirl.' par 1rs haliitaiits du pays, <|ni lui atlnbuciit des vertus mé.licinales, et surtout celle d'augmenter le lait des fenunes et de donner aux lioiimies iilus do force
""^ ANAl'tT'EÎ'S (Zoolodie), du grec annhhpcm, rogardor ci. haut.- Ce nom a été donné par Artedi i\ un poisson rès- Ih.eilicr de latlnyane, lequel est le tyi"! du pei.re do ce ,Z tmé par Bl<'.ck, «doplé par Cnvier e'casM> parmi le» Miiliv m,li'ri/i/iciis (tliihmiiiuux. faïuille des liipt inmfe, LescaiVctè[4dece8poissons,confondiis,«Midan. o^^^^^^ temim avec l<« Loches, sont : un corps O !">' ■•"l'":; ' >' 'V ^^ de fortes écailles,.', .-ayons aux om-s la "; " ' - '' '"u seau lioiiqué; mais ce qu'il» olVreiil de plus tmieux.ccsl
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une conforivatioii dos yeux, qu'on ne rencontre chez aucun autre vertébré; ils sont très-saillants, et la cornée trfrs-bombée est partajïéeen deux par une bande transversale, de telle sorte que la portion supérieure de la cornée est dans un plan différent de celui de la portion inférieure, et que chacune d'elles appartient i une sphère différente. A travers chacune de ces portions, on aperçoit un iris distinct et une prunelle assez grande, et au delà un seul cristallin simple et sphérique. D'après cette disposition, ces poissons paraissent avoir la faculté de voir en même temps en ha it et en avant. Ils atteignent une longueur de u", 20 à 0"", 24 ; la femelle est vivipare et les petits naissent déjà très forts. On ne connaît que I espèce dite Colntis anableps de Lin., Antibleps teti-o- ; /it/ialmiis, de Block, qui habite les rivières de laGuyane.
.\NAC-^NTHK (Zoologie), Ehrnb. — Genre de Poissnns carli/affii'e IX, détaché du genre des Haies de Cuvier : ils ressemblent aux l'atleiiayiies [Tryi/oii, .\dans.) ; ni.ais leur queue, longue et grêle, n'a ni nageoire ni aiguillon. On en trouve dans la mer Rouge une espèce dont |i> dos est garni d'un galuchat (peau rude et chagrinée) encore plus gros que dans la S;iheii [Trygon sephen) et à grains étoiles.
ANACAIÎDIACÉES iBotanlque). — Famille de plantes DicotyléUuufs diu/ypétales, établie pour une tribu de la famille des Téréhinthncces de de Jussieu. Ce sont des arbres ou dis arbrisseaux produisant de la résine ou de la gomme. Leurs feuilles sont alternes, dépourvues de stipules. Elles habitent principalement les régions intertrojiicales du globe. Genres principaux : Pistachier {P'stavui, Lin.); ^'u»iat• {Wiiis, Lin.); Manguier [Mnngifera, Lin.); Anucaifle {Anacard 111771, Rotlb.i; Moiibi7i ISpon- (lias. Lin.). Caractères : fleurs en général unisexuées régulières; calice ordinairen en libre, rarement adhérent à l'ovaire; i-b péta'es; étamines en mémo nombre ou double; disque périgyne ; les fleurs femelles présentent des étamines stér.les ou si nplement rudimentaires ; un seul ovaire à une loge, on plus raren)ent 6 (i ovaires distincts; un ou plusieurs stjl 'S; fruit indéhiscent, ordinairement une drupe chari.u ', quelquefois capsulaire, contenant une graine. G — s.
ANACARDIER (Botanique), Ariacai-dium, Rottb., du f;rec cardia, cœur; le fruit d'une espèce a la forme d'un cœur. — Genre de plantes de la famille des Anaaiidiarées. Caractères : calice à 6 divisions ; !> pétales insérés au fond du calice; lO étamines, une est plus longue et stérile ; le fruit est une noix réniforme, latéralement portée sur le pédoncule extrêmement renflé, charnu, en forme de poire. L'A. occidental {A. occidentale, Lin.), appelé aussi Acajou à po7iwies (voyez Acajou), est un petit arbre à tronc noueux, à feuilles ovales, entières, ob'uses, fermes, un peu échancrées. Ses fleurs, disposées en panicules terminales, sont accompagnées de bractées lancéolées et présentent une coloration jaunâtre. Cette espèce est originaire de l'Amérique méridionale. Son bois est blanc et s'emploie dans la construction et dans la menuiserie. L'écorce infusée est recommandée comme gargarisme, chez les Indiens, pour le traitement des aphthes; elle donne aussi une gomme propre à différents usages. La poi)i7ne d'acajou est le pédoncule renflé qui supporte 1- fruit et qui est beaucoup plus gros que lui; il n'y a rien d'analogue dans ton i le règne végétal ; il est comestible, sa saveur est aigre et vineuse. Son suc donne une boisson rafraîchissante ; on en obtient aussi par la fermentation une sorte de vin, de l'eau-devie et du vinaigre, l'.lle sert en outre à faire des compotes trts-estimées. Quait au rruii,bien connu sous le nom de noix d'atajou, il possède dans son enveloppe une ■huile caustiiiue très-inflammable, que son àcreté fait employer contre les ulcères fongueux et certaines affections dartreuses. L'amande, au contraire, est douce et d'ujie saveur agréable ; aussi la mange-t-on fraîche ou rrttie sous la ceiulre connue les niarrojis. Une sorte de chocolat est préparé avc'C cette amande. G ^ — s. ^ANADYOVIKNE Zoologie), du grec anadunmai, je fcors de l'eau. — Lauiouroux a formé sous ce nom un genre de Puhjpiers. composés d'articulations flexibles régulièrement disposées en branches de substance verte, sillonnées de nervures syméiriqucs, semblables à une broderie : n L'anadyomène, dit Cuvier (ftéjne nnimd/, 2' édition, t. m, p. :iO,'<l, est vulgairement connue sons le nom de Mousse de Corse. » Le genre auquel elh? appartient a élé établi parmi ces corps qu'il a ainsi désignés l|>. 305) : 11 II existe dans la mer des corps assez senibl.ablés aux polypiers par leur subslatice et leur forons générale, où Ion n'a pu encore apercevoir de polype.
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Leur nature est donc douteuse, et de grands naturalistes, tels que Pallas et autres, les 0)it regardés comme des plantes : cependant il en est plusieurs qui les regardent comme des polypiers à polypes et à cellules extrêmement petites. »
ANAG.\LLIDE Boîaiique), .■(nn7a//ts,Tourn., du grec anpgelaô, je ris : allusion aux propriétés de celte plante qui passait pour exciter la gaieté. — Genre de plantes de la famille des P/'i»i«/(ic^M, tribu des Prit/iuiees. Caractères : corolle caduque, en roue, dépassant plus ou moins le calice, 5 étamines ;\ filets barbus; anthères fixées par le dos, introrses; le fruit est une pyxide ou capsule [ftg. 11!)) dont la déhisccnce s'opère transversalement de manière à simuler nue boîie avec son couvercle; la placsntation est centrale et les graines sont anguleuses. Ce genre est désigné vulgairement sous le nom de Mou7-on.L' Anayul/ide oa Mouron des champs [A. arvensis.
Lin.i est une herbe annuelle qui croit dans les endroits cultivés; ses tiges sont couchées, rameuses, et sa corolle roiacée dépasse peu le calice .Deux variétés de cette plante ont été considérées comme deux espèces distinctes, l'une à fleurs rouges [A. pliœ/dcea, Lamki, et l'autre à fleurs bleues {.i. cœrulea, Schrb.). Il ne faut pas confondre le Mouron des champs avec le .\tou7'on des oiseaux {Alsme, Lin. ; S/e//ano me^/m, Villars) (voyez Alsine'. Li: Moui-on des cha77ips a été très vanté autrefois pour guérir de la folie, de la rage, de l'épilepsie et des morsures venimeuses. Ses propriétés sont un peu déchues de leur réputation. Les variétés li fleurs bleues et à fleurs lilas de \'.4/iaga//ide des collines {A. coliina, Schousb. ), sont d'un très-joli effet dans les jardins; elles sont originaires du sud de l'Afrique. L'.l. délicate (A. tenella. Lin.) est une herbe indigène qui croit de p'éférence dans 1rs endroits humides. Elle se dislingue du Moui'ou des cliamps par ses corolles dépassant de bcaucou|) le calice. Ses fleurs sont rosées. G — s.
ANAG.\LLIDÉES Botanique). — Tribu de plantes de la famille des Primulace'es, et caractéri-ée principalement par un fruit en pyxide, c'est-à dire un fruit qui s'ouvie à la maturité connneune boîte à savonnette (/l'y. I_i:i). Genres principaux : Mouion [.inayallis.Tourn.^, Centeni/le (Cer/luucu/us. Lin.'. G — S.
ANAGYRE (Botanique), .4nn(7î/ci'.$, Lin., du grec anagv- ™s-, nom d'une plante chez les Grecs. — Genre de plantes de la famille des Papilionncéei, tribu des Piduh/riées, dont l'unique espèce cultivée dans les jardins est VAnaip/re fétide [A. fœtidu. Lin.), appelée aussi Bois puant. C'est un arbrisseau qui s'élève souvent à plus de 3 mètres, et qui ressemble assez par son port au faux ébénier. Seyfolioles sont lancéolées, aiguës, entières, pnbescentes en dessous, et sa gousse est terminée en pointe. Il donne en avril et mai des fleurs jaune pâle, à étendard taché de brun. L'anagyre fétide se trouve, dans le midi de la France, en Espagne, en Italie et en Grèce, sur les rochers, dans les lieux montagneux. Ses feuilles, légèrement froissées, réi)a[ident une odeur très-désagréable, que les Grecs avaient constatée. Ils avaient même un proverbe qui peut se traduire par secouer l'ana;jyre. Selon Mordant-Delautiay, c'était pourcarac ériser l'imprudence de celui qui parle de faits qu'on peut lui reprocher, manière de s'exprimer que nous rendons plus délicatcinent par l'antiphrase remuer le pot aux roses. Certains thérapcutistes ont prescrit les feuilles d'anagyre comme pur-gatives, et ses graities conmie étnétiques. Caractère t Feuilles trifoliolées, d'un vert p.àle, calice campanule à :> dents, étendard arrondi; carène de 2 pétales distincts, droits, un peu plus longs que les ailes et l'étetidard; fleurs en grappe feuilléc à la base; gousse pendante stipitéi', comprimée, à une loge interrompue p.ir des lames qui séparent les graines. G — s.
ANALCIME (Minéralogie), du grec a, privatif, et alkimos, fort, parce que ses propriétés électriques sont trèsfaibles. — Substance minérale dans la compo-ition de laquelle entrent la silice, l'alumine, la chaux, la soude et l'eau ; elle varie de couleur du lim|iideau blanc mat veiné de ronge incarnat; cette pierre est as^cz dure pour rayer le verre. Elle n'a encore été trouvée que datis les produit} des volcans, en Sicile, près du mont Etn,i, et dans les
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,,vesdeDun.barton..Éo.se.On^enc^
bcuillons g.-as '- ^^«"^^"clu. Tes'œ .' , sont des «/,viandes s"f<^";'^''^f ''^f^'ifpoarta'u faire une remarque ,nenfs "'"'^''"'"/.l-J'.e ces moyens sont emplayfc en très-importanie, c est ^^f <l^^.'^"-\j délicats, ou dans des général, <^1'« '«y„",^,^"e'rc,uT^e ma^ctnt pas francheconvalescences lentes et qu différents états soient ment; or il peut ''■•"."J^. ,'^f^.ton latente d'un organe
dre. — Rédaction d un tout eii ''<^^. P'";"-, ug je „os
sa signification g^néra^. ,vn,emblc des opéra-
AxALïSE CHIMIQUE. — SB "" "= , Jécoiiiposer un
tiens à l'-idc desquelles on parvie.>t à déconip^ ^^^^_^_
s::s^=ci:éfm^r3n.as^^^^^
^^xriS:zfn^^^--^S->î:i^ ^^^fr-^i^iider^n-^^i-"-^^^^^^
d-cn faire l'analyse q""'"')"^';-, .:,:„„. dans lesquelles
fait alors usage de '.''«f (;; ^"""'T^^^^ nouvelles com-
on hésite en classes ou '>'^"'"., >; ,dre autant que
Cl,acu.,e de ces sections '^^'^'^.^PX corps, possédant
possible, un tionibre à peu p^s ga de c»rp_, p ^^^^
tous au niùne degré les réac ions co ^^^ ^^^^_
t:î;:L^Ks ^^^s nlrs^.;:iivisions da.. chaque
section. . . ^;,.„„n«ri-ii de nlus en plus, par
,e eus l"-'^ ^^ ,;„ '^'connù dans une con.bi.mison stabl..
;:i:s'tudé;i;;Lf;ci.e.i^i..retdon,,ac,,n^^
soit connue avec précision. Le I' "•">'"' '
sium, par exemple, qui accuse d m. m , .
plus léKères traces de fer ou de ni. m i. -
- P""-"'^ ''•rii^Jn^'^^nr^e^'ir .1 U^ce^ n-int 'pas
l'ordre suivant =, 0" "'"^^^nient réduite et dont on a substance à analyser P"-*|?°7"'''J ' .^t ensuite dans un
doser. Ce P^-^X^atef de'' oute substance' étrangère soin potir le débanasser ae lo ^^^^^ ^^,.
desséché d'une nianieie très compe,^^ ^^^ ^^^.^.^^ ^_^
ciné au rotage, et .^j'" .P^L Y'élémpnt. Cette première déduit par le ^?'<="'^P"'d%utre objet que d'isoler plus précipitation n a soi.ve.it d autr. o J ^^ ^^^
-7îîr^re^=rd^ag^JfV--'-entu^
dissoluticis nécessaire pour pr'-cp. 1 .^^^^ ^^ ^^.
substance il doseï^. D" ^'^'^^J^^,^ ^^ jl, substance. Cette
MjSt-i::r:.:/f|^:^--f-^^rr
^diri^uï^a^fi^del^trnt^accuséed'une manière très-nette. , • ^^ cj^i-e de notre
-^tr^;^;^i^ëff:a^Ptau.^aitésde^leni.i Rose et de Gerhardt et C limicel « ,^
„,|^^^?e=^rel^ës5^X^dive£,J^>P^
ra«a/use dé,neuln[re. onération par laquelle on
j A,.a'nse "'""^'''«'f- - ^P^'^e but de les doser, les sépare les unes des auUes dans '« i„„nédials)
substances à «^onjP"^;''"" f,^? ^'e.it les di'lTére.its produits qui, par leur "-'f 'f f,' ^ f vé" é tal. Le mode de séi>adu règne atuma et d '\f "«j;"-^^ propriétés du corps ration dépend, dans chaque "«v?^' P ^i; principes imà analyser et des aptitudes ch^nques te
une base avec '"^^'^^ ^:', P^i'e^stulté.ieurementtrai é lubledansrean-.cesell - .neest ^^ ^^^ ^_^
par un acide minéral qui '"' ^ '' ff ; ,.e,i mélangeant liberté l'acide organique. ^ ,^^"^%,'l^ .f/ „ ; avecl'acéle suc clarif.é de 1 oscille "<'^«' précipité
,ate de plo...b '^'''''^^^'"^^^Urr.^.tion de l'acide snld'oxalate de plomb .»' f°"Xnb insoluble et de l'acide furique, donne du sullate de P «mb i.^^»^ i^g,^, „ „„ „.aliq..e 'i'>-- Les eomP - ^-Sn'.tres, leu? sépaprocéde analogue^, yuant.uxp „^„éral , difficile ; il
ration à létat de P'"-<='ti.VisMer recourir à d, s disfaut, le plus souvent P^' ■■„'i;Vr ' 1 i.niquc : eau, alcool, solvants appropries à "ei»; >>? "^ \,,;^^i cssenti.'Ues, et S;^'^ir"rdiS.n"r^g;S'dè température et de
conccuralion le P"'^ f-'/''^'^''^' .jncipe immédiat étant Auimjsc '''"'"'''' 'f--. „.!.„it dest .lier la proportion obtenu tout à fait pur, il » 'V " ^ oxygène, azote,
des élénicts simples, carbone hydob^ m oxy g ,
soufre, P»o?i;";-<,;:'-;.,'"^ ."at^se^''-'' '""'"■--'• '>'""
-r:n^cirit^ .^^^--,:it=;:':tT;;r
,„a,.ière à doser « «^ '•^'^;",,^ ^^,^ sera obtenu par ri Ihydrogène à 1 .ilat d tau , ".^^1' , ^ ^^ „,;,tièro
diiré.ence, e.i >'e>™'e^'"'^f, ' i:t.bo.'e et do l'hydroorgai.i.iue e.i.ployé , le o'ds (U. c ^^^^^^^,^^.^ ^ „,
gène. précédeninientéyalULS. ..oxyb (,„,)^
Combustion est fo.ir.ii P»^ ' "^^ f ,^'^ ,d do l'azoJato .le provenant de "«. fco.i.po -o ; - a»d_,^_^_ ^^^ ^^^^^ cuivre ou du K'''"at;o desp,. . w ■ ^^^ ^^^^^^ ,
fournil en présence de "."•''■ ^ ,„mplè e. Cela posé, gène nécessaire .\ une ,e'».f "^ " ,."^' .' voici le» principu.x détails ..peiatoi.ts .
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Dans un tube de verre vert de 0",G0 de longueur tfig. 12(1), fermé à la lampe à l'une do ses extréniilés, laquelle a é\.è d'avance eflilée, est introduit d'aboi-ri de l'oxyde de cuivm sec et chaud dans une longueur do CI™, 08 à Oi",lO, puis un mélange de nouvel oxyde de cuivre avec la ni;itière à analyser pcsé(j d'avance et sécliùo avec soin. On remplit ensuite la partie restante du tube d'oxyde noir mélangé de planures grillées jusqu'à Qu'.n'i ou ll"-,0:i de l'extrémité ouverte. Ci'tto dorniire est fermée par un bouchon de liège muni d'un tube A contenant du chlorure de calcium ou de la pierre ponce imprégnée d'acide sulfurique concentré. A la suite du
tube à chlorure, et communiquant avec lui, est placé 1,'appareil à boules B de Liebig, contenant une dissolution de potasse causti<|ue ; vient enfin un de: nier tube C contenant des fragments de potasse sèche. Le tube de verre vert repose sur une grille de fer semblable à celle qu'emploient les repasseuses. On commence par chauffer au rouge la portion de ce tube la plus voisine du tube à chlorure, en plaçant sur la grille des charbons allumés, et protégeant le bouclion et la partie moyenne du tube qui coniient la maii're organique par des écrans en tôle placés conmie à cheval sur le tube à combustion : de proche en proche, les diirérentes parties du tube sont soumises à une température élevée, jusqu'à l'extrémité fermée, afin que la matière organiciue puisse brûler complètement. L'eau qu'elle fournit à l'état de vapeur est retenue par le chlorure de calciinn et l'acide carbonique par la potasse du tube à boules ; de peur que quelques bulles n'échappent à l'action condcnsatrice de la dissolution alcaline, la pota se du tube C ist là pour les retenir. Enfin le tube à combustion est maintenu au rouge pendant quelques instants dans toute sa longueur, et la fin de l'opération se trouve indiquée par la cessation du dég:igement des bulles dans le tube B. On laisse refroidir, puis on recueille les dernières portions de vapeur d'eau et d'acide carbonique qui remplissent encore le tube à combustion en y faisant circuli r un coûtant d'air. A cet effet, on casse la pointe eflilée, qu'on met en communication avec un appaieil de dessiccation, on aspire par l'extrémité ouverte de G. Les tubes condenseurs, qui avaient été pesés avant l'expérience, le sont encore après-, l'augmentalion de leur poiJs donne les quantités d'acide carbonique et d'eau produites dans la combustion et, par suite, les proportions de carbone et d'hydrogène contenues dans la matière organique.
i° Analyse il'nne matière organique azotée. — 11 faut une seconde combustion pour doser l'azote ; cette fois, la partie du tube de verre vert voisine du bouchon contient une longue colonne de nignures de cuivre. On inai]i-
tieiit rehii-ci au rouge pendant toute la durée de l'opération, afin de détruire les composés ovygénés del'azole qui peuvent se produire et le laisser di'gagir tout à l'ait pur. Seulement , comme on recueille en mCnio temjis
l'azote atmosphérique qui remplit le tube, on commence par laver celui ci avec l'acide carbonique que lais'^e dégager, en le chaulTant, du bicarbonate de soude placé veis l'extrémité eflilée; ce même lavage est répété à U lin de l'opération pour balayer les dernières traces d azote. Tout le gaz fourni par la matière organiipie est ainsi réuni en totalité dans une éprou\elie V. placée sur la cuve à mercure G : on mesure son volume à une température et à une pression connues, et du volume on déduit le poids. Quelquefois on dose l'azote à l'étal d'ammoniaque. Pour cela, on incorpore à l'avance un poids connu de la matière organique à un excès de ihanx so'/ee 'mélange in:ime do chaux caustique et de soudi>), puis le tout est calciné dans un tube à combustion. De cette façon, l'azote est converti en gaz ammoniac et lecueilli dans une dissolution titrée d'acide sulfnrique, qu'on place dans un tube à boules. On a déterminé d'avance ([uel est le volume d'une certaine litiueur alcaline qui est nécessaire pour neutraliser le volume de la dissiiUition sulfuricjue empluyée; on refait le même essai snr l'acide qui vient d'absorber le gaz ammoniac : cette fois, le volume de liqueur alcaline qui produit la neniralisation est moindre, la difl'érence fait coiuiaitre quelle est la fraction du volume de l'acide que le gaz ammoniac a saturée, par suite la proportion de ce dernier, et enfin celle du gaz azote. La liqueur alcaline habitnellemi'nt employée est produite par une dissolution de choux dans l'eau sucrée (saccharate de chaux).
Enfin, le produit organique contient-il du soufre ou du phosphore, ces corps sont dosés séparément par les méthodes usitées en chimie minérale.
Lavoisier avait entrevu la méthode précédente d'analyse élémentaire ; mais c'est surtout aux travaux de Gay-Liissac, de 'rhénard, de iVlM. Dumas, de Liebig, de Will, de Warrentrapp, de Bineau et de Pél got qu'on en doit la décoiiverte et les perfeciioimemonts. B.
Analyse matiiématiqie. — Branche des mathéinatiques ayant pour objet l'élude des propriétés des grandeurs considérées d'une manière abstraite et indépendamment de toute valeur numérique. On embrasse aujourd'Iiui sous le nom commun à'aimlijte diverses parties des niathénia'iqne?, telles que l'algèbre ou analyse algébrique, le calcul différentiel et le calcul intégral ou analyse infinitésimale. On peut dès lors distinguer dans les mathématiques pures trois branches principales : aiii/iine'liqiif, aiia/i/se et ge'ODie'trie. Les applications de l'analyse à l'arithmétique constituent la l/iéorie des nombre.'; l'application à la géométiie s'appelle ijéoméire aiiulylique.
V.lnu'y^e algébrique comprend les règles du calcul ou la transformation des expn'ssions algébiiqnes, la résolution des équations, la théorie des séries. L'Anali/ie infiiiitésiiiiiile renferme le calcul difTéretitiel et intégral, celui des différences finies. Mais aussitôt que l'on dépasse les éléments de ces sciences, on reconnaît qu'elles se touchent et se confondent même fort souvent, ce qui explique l'emploi du mot vague d'aïui/i/se pour embrasser à la fois tontes les recherches qui en dépendent (voyez Mathématiques).
On emploie quelquefois le mot analyse, par opposition au mot si/ul/iè-:e, pour représenter un certain mode de démonstration ou d'exposition. Employer la méthode analytique, c'est prendre la marche de l'inventeur, c'est-à-diie procéder constamment du connu à l'inconnu. E. R.
Analyse indétehminée (Mathématiquesi. — Partie do l'algèbre qui a pour objet de ■ rémudic en nombres eutirrs les problèmes indéterminés. Lorsqu'un problème conduit à un nombre d'équations inférieur à celui des inconnues, il est indétenmné, et l'on y peut satisfaire d'une infinité de manières. Pour fixer les idées, considérons une seule é(|uation entre deux inconnues x et y : en donnant à l'une d'elles une valeur tout à fait arbitraire, on pourra trouver pour l'autre inconnue une valeur cnuvi'iiable. Mais si la nature de la question exige que les v.ileurs de x et v soient entières, cette nouvelle condition pourra restreindre beaucoup le nombre des solutions.
Prenons pour evcniiile l'équatioii Si- -J- 3y = 11- Tirons lu valeur de '/
puis donnons à x trois valeurs consécutives 0, I, 2, par exemple. De ces trois valeurs, l'une rcndia y entier, et, donnera par consé<|uent une solution : ici c'est j' = l, il'oi'i 1/^'.'. Ce piocédé est général et peut être aisOaicnt démontré.
AN A
loi
AN A
Les autres solutions entiùrcs sont rcnfei-mtes dans les formules
/ étant une indéterminée à laquelle on peut donner telle valeur entitre qu'on voudra. On vérilie, en eiïet, que l'équation devient identique par la substitution de ces expressions.
Les solutions ainsi obtenues peuvent être positives ou négatives : or la question peut exiger qu'elles soient positives. Dans chaque pas, on fera la discussion nécessaire, c'est-à-dire qu'on cherchera les valeurs de / pour lesquelles x et y sont positifs. L'équation précédente n'a qu'une solution entii-re et positive, qui est x^i/ = 'i. Le problème qui aurait conduit à cette équation serait donc déterminé.
Voici une question se rapportant à l'analyse indéterminée : On veut payer 28 francs avec des pièces de 5 francs et de 2 francs, sans aucune autre monnaie. Soit x le nombre des pièces de 5 fiancs et y celui des pièces de 2 flancs, on do\ra avoir
Cette équation est vérifiée par x = 0, y = 14 ; et on en déduit toutes les autres solutions ; mais comme l'énoncé n'admet que des valeurs entières et positives de x et >/, on ne satisfait à la question que de trois manières diflércntcs :
savoir, en donnant 1 1 pièces de 2 fi ancs, 9 de 2 francs et '2 de o francs, ou bien 4 de 2 francs et 4 de h francs.
On peut également chercher à résoudre en nombres entiers les équations indéterminées du second degré. Mais ici le problème se complique ; car, pour que les valeurs des inconnues soient entièies, il faut préalablement qu'elles soient rationnelles. Aussi n'entrerons-nous dans aucun détail sur ce genre de question. E. R.
AiNAMOUPHOSES (Physique. —Jeux d'optique fondés sur la déformation qu'éprouvent les images des objets vus dans un miroir conique, cylindrique ou de toute autre forme. On trace sur des cartons différents dessins d'une
ractère un périantlK anthères introrses,
ntce du boii<]uot de feuilles qii.
FiK. m. — .^namorpliofc.
apparence bizarre, mais qui ont élé construits do façon qu'en plaçant le miroir sur un point du carton, l'imago vue dan» le miroir rcprésenle lui objet déterminé. La consTurlion de ces dessins est d'ailleurs très-simple, car il Hufru de représenter l'objet qu'on veut obtenir, pareil 4 l'image qu'on aperçoit, quand on jdaco cet objet luimi'mi' dc!V.nnl li; miroir.
ANANAS (Botani(|ue, Horticulture), Aiinnn.tsii, Lindl. (Jenro de la famille des Wrom^/mcc'eï. — L'espèce iiitéresftniitcdu Kcnre, r.(«o««ïcomffiu»i (llrnmelia imaiin.i.lin.) est une jilaiilc vivace,4 racines fibreuses, qui ne forme sa tigi- qu ft l'époque de la floraison j & feuilles linéaires entière» ou épineuses, dentelée», couvertes d'une poudre ttlauque. Vem la Iroisituic armée, il s'élève du centre do ce» feuille» une tigo firle, droite, cliarnuc, succulenle, irè»-siniple, de n"",.!.'! & ()",:n, terminée par un faisceau de pcliles fetilili's, appelé ajiirniinc, luideiwou» duquel bu développent de» Hi'urs nombreuses, bleutlrcs, Hcssilcs, rurniant un éjil, et qui ont pour ca-
épigyne, C étaniines aussi épigynes,.
biloculaiiei i ovaire infère, Iriloculaire, style filicrme, stigmates dressés, frangés; baies ordinairement uniloculaires, graines solitaires à testa membraneuse. Lorsque les fleurs sont fanées, les ovaires soudés ensemble grossissent, deviennent charnu?
et forment un seul fruit ovoide ou conique, taillé à facettes comme une pomme de pin, jaunâtre ou violacé lorsqu'il est mûr, exhalant une odeur des plus suaves, et contenant dans sa chair fondante une eau sucrée, légèrement acidulée, d'un parfum qui rappelle la framboise, la pèche, la fraise, etc. La culture a produit beaucoup de variétés plus ou moins nuancées de rouge, de violet, de noir, etc. L'ananas, découvert par Jean de Léry dans un voyage au Brésil en I.S55, importé d'abord en Angleterre, ne fut cultivé en France que sous Louis XV, en n:i;i, pour la première fois, et encore dans les jardins royaux et chez quelques grands seigneurs. Il fut oublié pendant la Révoluiioii et l'Empire, et sa culture ne fut reprise que sous le règne de Louis XVlll, par un ancien ' gardien du château de Choisy-le-Uoi, qui en avait con- I serve la tradition ; aujourd'hui elle parait arrivée à son I plus grand degré de perfection. Cette culture, tout artili- I cielle, se fait soit sous les châssis, soit en serre; la terre de bruyère est celle qui convient le mieux, et la température la meilleure est celle de S0° cent., il faut beaucoup arroser au pied et sur les feuilles, excepté dans les grands froids et lorsque le fruit commence à miirir ; c'est du leste une culture qui demande une longue pratique et des soins assidus. Le mode de multiplication se fait au moyen des œilletons poussés à cété des pieds qui ont fleuri, ou de la couronne de feuilles vertes qu'on plante en terre sur une couche préparée spécialement à cet effet. llans ces derniers temps on en a aussi obtenu au moyeu des graines ; c'est par ce procédé qu'on fait des variétés nouvelles ; mais alors la plante ne donne de fruits qu'à la quatrième ou cinquième année. Parmi les nombreuses variétés de l'ananas, on peut citer : l'.l. camiiiuu ou tie 1(1 MarlinK/iie : c'est la variété préférée par les confiseurs; l'.l. de Cin/fnueii feuilles lisses, très-gros et trèsbon; VA. JdiiKihiue violety qui atteint jusqu'à 0",:iO de hauteur; l'.l. Sainl-Doixinyiie, fruit en pain de sucre; VA. lie lu Hiniine; VA. d'Oliiili; V.4. poti blanc, gros, cylindrique, etc. Pour la culture de l'ananas, consultez le /(")( Jiirilinier, par Vilmorin, etc.
Am%as des bois (Botanique). — Nom vulgaire d'une esjircc de Tilluntlsie (voyez ce mot'.
A^A^AS■^•nAISl^!ll (Botanique), espèce de Fraise. Ananas de mek (Zoologie). — Nom vulgaire de VAsIiée animas. {Mn/lre/xna anunas,l.u\.) (voyez Astrée.)
ANARNAK (Zoologie), Annruacus, Mnuoiton s/nirius, Vah'., Aiicylodon, Ilig. — Espèce de Cétncé du genre f\'arval, qui habite les iners du Groenland ; il n'a quedeux petites dents à la màclioire supérieure et une nageoire dorsale ; il ne doit pas beaucoup s'éloigner des Hij/iérniuioni.
ANARRHIQUE (Zoologie), du grec onanhichàmai , grimper. — l'uissnii nommé ainsi parGessner, parce qu'on a dit qu'il montait sur les rochers, ce qui e;t loin d'elle prouvé : c'est le type d'in genre (jui appart c il à l'ordre des Acaiillii>i)li'ryi/iciis, famille des Gul/ificles, très-voisin des BIcnnies, et qui s'en dislingue par l'nb^ence de nageoires venlr;iles. Ses caractères sont : la nageoire dorsale, composée de rayons. simples, commence à la nuque et s'élend, ainsi que l'anale, jus<|u'aupiès do celle de la queue, qui est arrondie aussi bien que les pectorales ; leur corps est li».sc et muqucux ; mais ce qu'ils présentent do plus remarquable, c'est que les os palatins, le vonier et les mandibules, sont armés de gros lubeirules osseux qui portent à leur sommet de petites dénis émaillées ; les dénis aniérieuros sont plus lon-ues et coiii(|ues; celle organisalion ronstilue une armure redoutable, et en fail un poisson des plus féroces et des |ilu^ dangereux pour les luibilaiils des u.ers, et niéiue lunir
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lus pèclieurs qui ont limprudcnce de s'en approcher de trop près. L'esptce la plus commune, qu'on appelle vulgairement le to«/j iniirùi. Chien marin, Cliat mariyt {Anar, /iipus-. Lin.), habite les mers du Nord et vient souvent sur nos côtes; il atteint plus de 2 mètres de long; il est biun avec des bandes nuageuses plus foncées. Sa pfcho est une grande ressource pour les Islandais qui le manjcent séchi! et salé, emploient sa peau pour leurs usages domestiques et son tiel comme savon.
AN.\S (Zoologie). — Nom donné par Linné au genre Canard (voyez ce mot).
ANASARQUE (Médecine), du grec aim, à travers, sarx , sarkus, cliair, sous-enlendu eau, c'est-à-dire eau à travers les chairs. — C'est une tuméfaction ffé)iéra/eou partiel le du corps, déterminée par une infiltration dans le tissu cellulaire intermusculaire et souscutané. Lorsqu'elle est partielle, elle prend le nom d'œdéme, et a son siège particulièrement aux paupières, au\ pieds, aux mains, au scrotum, etc. L'anasarque est encore ou essentielle ou syniptonnitique; dans le premier cas, elle reconnaît pour cause le tempérament lymphatique, la vieillesse, l'habitation dans des lieux humides, dans les prisons, les cachots ; la suppression d'une transpiration abondante, d'un écoulement; une convalescence longue et pénible; les suites de la rougeole, de la scarlatine , lorsque les malades se sont exposés trop tôt à un air fjoid et humide. Dans ces différents cas, la peau devient pâle, luisante; il y a une tuméfaction générale qui conserve l'empreinte du doigt après la pression, les urines deviennent rares, il y a perte d'appétit, etc. Les principaux moyens curalifs consistent dans l'emploi des diurétiques, des purgatifs, des excitants à la peau, de la chaleur, des toniques, d'une bonne nourriture , etc. L'anasarque syniptomatique se développe sous l'influence d'une hydropisie ascite; d'une maladie organique du cœur ou des gros vaisseaux, du poumon, du foie, de la rate, de l'estomac ; du développement de tumeurs dans la cavité abdominale, etc. Dans tous ces cas, l'anasarque se présente sous le même aspect que nous avons décrit plus haut; sa gravité est en raison dos maladies dont elle n'est qu'un symptôme, et elle réclame les mêmes traitements (voyez les mots Ascite, Hyiuiopisie}. F — N.
ANASPli (Zoologie), du grec n, privatif, et ospis, bouclier rond, et par extension écusson, — Genre de Coléoptères liétéromi'res, famille des Trarhélicles, tribu des Mordellones, voisin des Murdelles propres (voyez ces mots), dont ils se distinguent par leurs antennes simples et qui vont en grossissant, par l'échancrure de leurs yeux et leurs quatre tarses antérieurs. Ils sont très-petits et se trouvent sur les fleurs dont ils sucent le miel et sur les feuilles des arbres qu'ils dévorent. On y remarque les espères A. frontulis. Lin., luteralis. Lin., thoractcu, Fabr., flnva. Lin., atra, Fabr.
ANASTATIQUE (Botanique), Anasintica, Gœrtn., du grec auastasis. résurrection : allusion à la propriété que possèdent les branches desséchées de cette plajite, de se relever lorsqu'on la met dans l'eau. — Genre de plantes de la famille des Crurifères, type de la tribu des Anastaticées. Caractères : silicules terminées par X' appendices ailés; valves à cloisons tron(|uées obli'iuenient. h' A. ou Jérôme Inji/nirnétrc [A. hieriidiuntuin. Lin.), plus connue sous le nom de liose de Jéricho, est une petite jilante annuelle, velue. Ses feuilles sont spatulées, dentées, duvetées. Ses fleurs sont blanchâtres. Elle croît dans les lieux arides de l'Arabie et de la Palestine, oii elle est coiuuie suus le nom de A'"/' maryani, mots arabes qui signilient iniiin lie Marie. Lorsque la plante se dossèche sur pii^d, ses branches et ses rameaux se ramassent en une boule de la grosseur du poing. Un vent un peu fort la déracine facilement et la fait rouler comme une 1 ouïe dans les sables des dé erts. Vient-elle i toucher un lieu humide, cllr rc|>rind tout son éclat. Cette propriété existe mêini', (|i,i'|i|iii- si'clie que soit la plante. Aussi se
sort-on de cellr-c i c nr d'un hygromètre. Dans les pays
où elle croit, la Hase de Jéricho est l'objet d'une superstition très enracinée. Lorsqu'une femme est en mal d'enfant, on place le bout de la tige de cette plante à l'état sec dans un v:Lse rempli d'eau, et l'accouchement a lieu, dil-oii, lié-. i|ii'rlle a replis sa fraîcheur. G — s.
AN ASrOMOSIC (Anatomie), du grec oîc/, ensemble, et sliiiiia, hiHiclic. — C'est la connnunication on l'aboufbemi'iit de ilen\ vaisseaux; les anastomoses sont d'auluiit plus fréquentes que les vaisseaux sont plus petits. lille» peuvent se faire par inosruiatnm ou par arcade, lorscpie deux vaisseaux venant en sens opposés s'abou-
chent par leur extrémité; p^r conminica lion transversale, lorsque deux troncs parallèles se comnmniquent par une branche transversale; enfin par co irerc/ence, lorsque deux branches se réunissent à angle aigu : celles des veines sont plus nombreuses que cellis des artères. — On a admis iiu-si ilis 'ihai'onvises nerueuies, parce qu'on supposait l'ivi^icii, 1,1 un fluide circulant dans les nerfs; mais l'anatoniir ilnnoniro que, dans ce cas, il n'y a pas abouchement, mais seulement juxtaposition des filamenls qui arrivent de points dilVérenls. F — N
ANATASE. — Acide titani(jue naturel, de couleur bleue, et cristallisant en prismes droits à base carrée (voyez Hurn.E).
ANATlDÉtS (Zoologie).— Famille de l'ordre des Palinipédei de Cuvier, qui répond à celle des Lamelliros- Ires (voyez ce mot).
ANATIFE (Zoologie), Anaiifa, Brug., du latin anas, canard, et fera, je porte, à cause de la fable qui eu faisait naître les canards. — Genre d'animaux Articulés, ordre des Cirrhipèdes, classe des Crustacés. Ses caractères sont : coquille à 5 valves, deux de chaque côté, la cinquième sur le bord dorsal, rapprochées et réunies en forme de cône par une membrane qui les borde et les maintient; ces valves sont soutenues par un pédicule tubuleux, à parois musculaires et menibianeuses, flexible, susceptible de s'allonger et de se contracter, et toujours fixé sur différents corps marins, le plus souvent sur la cale des vaisseaux, ce qui fait probahlemoni qn''in les
retrouve dans toutes les mers. Ses espèces sont peu nombreuses, et Lamarck n'en compte que cinq ; l'espèce la plus commune dans nos mers est Winatifère (Lepas anatifera. Lin.), ainsi nommée à cause de la fable dont il a éié parlé plus haut. C'est sur l'anatife qu'ont été faits les beaux travaux de M. Martin Saint Ange, pour son mémoire intitulé : Oljsemations faites sur les Anntifes v:vanls: et qui, en définitive, ont déterminé les zoologistes à retirer de l'embranchement des Millusqucs l'ordre des Cirrhipcdes , pour le reporter dans celui des Articulés (voyez Cinniiii'ÉDES,.
ANATINE, Anàtinr, Lamk (Ziologie). — Genre d'.-lcephales lesta' es, faniilU' des Enfermés, voisin dos .Mip's proprement dites (voyez ces mots . Us s'en distinguent parce (|ue clia<iue valve a une petite lauie saillante en dedans, et que le ligament va de l'une à l'autre Les espècne les plus rcniarqiiablrs siuit l'.l. v"/™, Cliemnitz, et l'.L hispidula. Cuv., rein.iri|ualilij parce qu'elle est couverte do petites épines. Ce genre est très-voisin des Corbules et des Bupicoles.
ANATOMIE (Sciences na urelles , du grec temno, je cou|)e, et ana, parmi, traduit exactement par le mot </.<srcliim. — L'Anatomie est la science qui a pour objet l'étude et la connaissance des parties (|ui com|io>ent les êtres organisés, de leur forme, de leurs dimensions, de leurs rapports, de leur structure, etc., soit au moyen de la dissection, soit par tout autre mode d'investigation et de ivcherclios.
llistvi-tiiue. — Dans rauliciiiité, les mœurs, les doclrinoi
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philo'iopliiques, les croyances religieuses, tout s'opposait aux étu esaratomiqucs, dont les dissections sont la base ; aussi n'eu tiouve-t-on aucune trace chez les Égyptiens, les Indiens, les Chinois, etc. C'est seulement chez les Grecs qu'on commence à entrevoir le goût de ces études : un des di-niiei'S disciples di' Pythagore, Alcniéon de Crotone, qui vi\ ait vers le milieu du vi' siècle avant J.-C, parait Être le premier qui ait disséqui^, mais seulement des animaux, c'est-à-dire que l'anatomie hun.aine a été précé dée par celle des animaux : moins de cent ans après, pendant le v siècle, Démocrite, l'S Asclépiades au milieu desquels brille le grand nom d'Hippocrate, Empédocle, Anaxagore, se livrent à des dissections sur les animaux et font des découvertes importantes. Enfin Diodes de Caryste, le plus célèbre des successeursd'Hippocrate, écrit le premier sur les préparations et les démonstrations anatomiques; dès lors l'anatonue est constituée co.i nie science et comme uri. Puis Aristote parait (quelquesuns ont prétendu qu'il avait vécu avajit Dioclès, c'est un point obscur d'histoire difficile à élucider^ ; il enseigne vers 3.311, et dès lors, sous la protection et par les encouragements d'Alexandre, le c!omaiiie de l'anatomie et l'e l'histoire naturelle s'accroit prodigieusement ; cependant on igno.e si Aristote a disséqué des cadavres humains : Tliéophraste, son disciple et le compagnon de ses travaux, crée l'anatomie des végétaux. Moins d'un demi-siècle s'écoule et la fondation de l'école d'.^lexandrie, la pioteciion des Ptolémées, appellent les savants de toute part; Hérophile, Era-isirate, dissèquent des cadavres humains et font faire à l'anatomie des progrès remarquables ; mais à dater de cette époque, sous la domination romaine, tout s'éteint jus(|u'au règne de Néron, c'est-idire pendant un siècle et demi -, enfin, vers le milieu du 1" siècle de l'ère chrétienne, Marinus, cité avec élnge parGalien, qui le ncmme le restaurateur de l'anatomie, reprend l'étude de cette science: Rufus d'Ephèse. sous le règne de Trajan, Galien, sous Marc Aurèle, viennent clore la série des travaux «matomiques de cette époque; Galien surtout, qui est, de tous les médecins de l'antiquité, celui qui a écrit avec le plus d'exactitude sur l'anatomie : n'oublions p:is non plus les travaux deCeUe, de Pline, d'Arétée. Cependant l'Europe tombe dans la barbarie, le foyer des sciences s'éteint, uh faible rayon sculemeni est recueilli par les Arabes; mais la loi de Mahomet inspire l'horreur des cadavres; et les Arabes ne font que traduire, dénaturer les livres de Galien ; les éîudes anatomiques sont abandonnées. Enfin, après la chute de l'empire grec, Fri'déric II, empereur d'Allemagne, en lï38, défend aux i hirurgicns d'exercer leur art s'ils n'ont étudié l'anatomie ; on ne disséquait pourtant encore que des animaux, lorsqu'on UOu et en 131.'), Mondino étudia enfin publiquement à Bologne sur deux cadavres de femme; après lui, viennent Nicolas Bertuccio, Pierre d'Argelaia, Bencdetti ; ai xvi' siècle paraissent Achilliui, Mas'-a, Eustachi, Fallnpe, Ingrassias: la Trance leur oppose déjà avec orgueil (Charles Etienne, puis Bondelet, Sylvius, Vénale, et notre immortel Ambroise Paré qui ne fit faire lant de progrès a l'art chirurgical qti'au mciyen de ses profondes connaissances en anatomic. En 161!», Ilarvey démontre la circulation du sang; un peu plus tard Bartolin et Rndbeck découvrent les vaisseaux lympli.iîiqi.cs ; puis vcn lent Pec(|UCt, Si' non, Willis; enfin Tliéoph. Bonnet réunit dans un ouvrage complet les découvrjtes faites avant lui. Le xviiif siècle s'ouvre par rappariii(jn de Vaisniva, de Lancisi, de Hcister, de llnyscli; enfin paraissent Hall' rit Bnérhaave, ces brillaïus Kénies qui laissent pouiianl enccjre à glaner à Winslow, à Liculaud cl à Vicq-d'A/yr. La fin de ce siècle avait vu naître à la science celui que le m\' d. \,ù\. voir mourir presque à win aurore, Bi(hal,l'un ilr^ |iln~ ^i ;nKK liomnies de notre époque et qui nous a lai-M ii'stru\:ui\ iniuioricls ; nous n'avons pas besoin de dire que dipuis Inrs la f-ci3nco a continué ses progrès incessants, mais ils npparliennini à une époque trop rapprochée pour qu'on puisse encore les juger.
AxATUuir. vu r;i^NniAi.. — Elle 'embrasse les* deux grandes divisions du règne organique. Lorsqu'elle s'occupe de l'élude des animaux, elle prend le nom ù'Atmloiiiif iniiiiiiile ou znalamic {zônii, animai). On r;ippelle Analiiiiiie ii^ijdliile ou l'Iii/lfiirmiie (jihid'.v, plante) loisqu'ellc 8 pour objet la connaissance des végétaux en général.
AxATOUiF, ANIUAI.K. — Suivant les différents points de vue soug ligquciBon l'envisage, on l'u subdivisée de la manière suivnrili!; l'analoniie spéciale do l'homme a reçu le nom d'Aiilhiapoloniie (tmtluôjms, honmie); l'aiialomie
ue7eV»ia/;-e est celle qui a pour but denousfaii'e connaiii'c la structure des animaux domestiques. Quand l'analomic embrasse dans une étude gi'nérale la série des animaux, en examinant comparativement chacun des organes dans les divers groupes, elle prend le nom d'.-l. compaiée et celui d'A. iiliilosuphique, lorsque de la réunion et de la comparaison des faits particuliers, elle déduit des résultats généraux, des lois générales d'organisation. Considérée dans son ensemble, l'anatomie se divise en A. yéiiémleet A. descriptive. VA. geue'rii/e ne s'arrête pas aux qualités extérieures, à la surface des parties, elle pénètre par l'analyse dans leur substance, les décompose en tissus simples, générateurs, en éléments anatomiques, qu'elle étudie indépendamment des organes qu'ils forment, et montre les secrets des organisations les plus complexes et les plus différentes en apparence ; elle s'occupe successivement des parties simples ou élémentaires, des principes immédiats, etc., et enfin, sous lenomd'//js/o/oy!ei/i;ito, trame, tissu), elle embrasse l'étude des tissus qui entrent dans la composition des organes. VA. descriptive, au contraire, s'attache spécialement à faire connaître la fornje des parties, leur situation, leur volume, leur figure, leurs rapports ; elle nous apprend leurs noms, nous en donne la nomenclature; elle trace en un mot la topographie de l'être orgaui^îé. L'anatomie descriptive prend diflérentes dénominations, suivant les diflérents points de vue sous lesquels on l'envisage : 1° l'.I. descriptive proprement dite s'occupe de l'étude successive de toutes les parties du corps, sans autre but que la connaissance de tous les organes ; elle comprend : la Squetettu/ngie (skelctiis, desséché), étude dès partiesdures, divisée elle-mCme en Osléologie {osleon, os), étude des os, et Syiidesnologie {syiidesmus, lien) ou étude des ligaments ; et la Sarcolcgie {savx, sarkos, chair), étude des parties molles, que, l'on divise en Myn/ogie (»<!(?, muns, muscle), étude des muscles; Angetologie (owjeion, vaisseau), celle des vaisseaux; Nevrol'igie [neuion, neif,', celle des nerfs; enfin Spiaticlinotogie i'^planchna, entrailles), qui s'occupe de l'étude de tous les organes intérieurs, tels que ceux de la digestion, de la respiration, etc. 1° L'."!. chiriirgiva/e ou A. de régions s'occupe de l'ensemble des applications pratiques qu'on peut faire des connaissances anatomiques à la médecine et à la chirurgie; elle a pour but de déterminer dans une région ou une étendue quelconque de la surface du corps, les parties qui y correspondent à diverses profondeurs, et l'ordre de leur superposition. :." V.i. artislii/ue des peintres et des scu/pleiirs se rattache à l'A. descriptive, comme étant une de ses dépendances ; c'est la connaissance de la surface extérieure du corps, soit dans le repos, ?oit dans les différents mouvements; elle comprend l'étude des formes extérieures dans les animaux aussi bien que dans l'homme.
Dans tout ce qui vient d'être dit sur les diflérentes manières d'envisager l'anatomie, on a supposé que cette élude avait pour objet les êtres organi^és à l'état sain : lorsqu'elle s'occupe de rechercher, de décrire et d'analyser les altéiations que peuvent éprouver les organes, leurs tissus, li'urs principes élémentaires, elle i)rend alors le nom d'A. piiihologii/ue. Celle-ci ne date véritablemetit (juc du xvi« siècle; Vésale, Fernel, A. Paré, Colombo, Fallope, et surtout Théoph. Bonnet et Morgagni, etc., en furent les créateurs.
Enfin on a appelé .4. artipcielle, l'ai-t de modeler, et de représenter avec de la cire, du carton ou toute autre matière, les diflérentes parties du corps de l'homme ou des animaux ; lorsque ces pièces peuvent se démonter pour la facilité de l'étude et dos démonstrations, on lui a donné le nom d'.-l. c'astique (c/wd, je brise).
Nous avons dit que l'anatomisio avait recours à plusii^urs modes d'invesligalion autres que la disseclion ; en effet, les actions iihysiques et cbimiipies, les réurtifs (liver-^, les inqu-essions tactiles, l'odeur et la saveur, la dessiccaiinii, la coclicn, la l'eriurnliitieii, la putrélaclion, l'iu-tion de l'élcitriiilé, elc.,^onl des auxiliaires puissants cpi'il met à profit; mais kir.^Mu'il pinèiie dans l'élude des éléments aiuiliiini(iues, des I un H ipr ninnr(lials,ouler.ipie ses recherches ont pour ni i- i ■!' -, ^ n. inlininient petits, le microscope est appelé a iviahr 1rs )ilus grands sei^ \ite>, i.a son emploi nous jévele un ordre de faits qui cnnstiluont \'.\itiilm)ne nticrosrop.ijw , iiemniée aussi Micngropliic nniilontiniic, ou bien eiicnro lli-ilo/ogie, '
Ouvrages généraux a consnller : r pour l'anatom e du coips humain, ceux de liidiat, de J. Cruveilliior, du (;. Sapi)ey, et les atlas de II. Clni|uei, de Hmirgi-ry et Jacoli, de Bonamy, Rioca et Beau; i" | cuir l'anatomie enmparée, ceux de G. Cnvier, i!e Mecki'l, île C.irns, du
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lî. WagiiiT; :i" pour l'anatomip gi!iiérale, cen\de Bicliat, de liLcl.u-il. di' kolliker;i"' pour l'anatomie vétùi-inair;-, ceux de Giiard, de Iligot et Lavocat; 5" pour l'anutomie microscopique, ceux de Maudl, de Cil. Robin. F — N. Anatômii; vii(;i:TAi.E (Botanique). — C'est cette partie de la science qui a pour but l'étude et la connaissance des organes chargés d'exécuter les différcnics fonctions qui constituent la vie d'un végétal : on la divise en Analomie descnptiie ou ries orcjai.ex, et Antitoniie f/nérui'e ou des tissus; il ne sera question ici que de cette dernière : pour la première, il en sera traité aux mots
OnûANES et VÉGÉTAI..
Les parties qui constituent un végétal ne sont formées que d'un petit nombre d'éléments. Le microscope nous montre tout organe d'un végétal comme composé de cellules ou utniule^; ce sont de petits sacs variables dans leurs formes ou leurs dimensions, mais toujours beaucoup trop petits pour être aperçus à l'œil nu. Ces cellules accolées en tous sens les unes aux antres forment un tissu général qui est la matière première de tout organe végétal.
On distingue dans les végétaux trois tissus élémentaires; tous trois sont composés d'utricules ou cellules, et sont également des tissus cellulaires ou utriculaires; mais la forme des cellules, trts-ditlérente dans chacun d'eux, leur donne un aspect, des propriétés et des usagC'^ parfaitement distincts. Ces trois sortes de tissus végétaux élémentaires sont : 1° le (issu ulnculaire ou cclluluire proprement dit; 2° le tissu vtiiculaire fibreux; 3' le tissu titrtcii luire viiscu'aire.
l" Tissu utiirulaire ou cellulaire. — Ce tissu, auquel on donne le nom de mnelle, tissu tnéilulloire, piirenchyme, est caractérisé par les dimens'ons égales en tous sens que montrent ses utricules. Elles conservent leur forme arrondie, globuleuse ou ovale dans les organes où elles ne s 'Ut pas serrées les unes contre les autres; mais dès qu'elles se pressent entre elles, on les voit prendre l'aspect de polyèdres réguliers ou irj'éguliers. Lorsque le tissu peu serré laisse aux cellules leurs formes arrondies, on observe entre elles des intervalles ( fi;/.
U'6) que l'on nomme les niétits intercelliiliiire'. Parfois on trouve au milieu des cellules des espaces vides plus con--idéiables compris entre elles, qui ont reçu le nom de lacunes. On remarque dans certains tissus cellulaires les cellules disposées par rangées parallèles rectilignes ; alors elles pré-
, Mcals intercellulai
3u tissu abrifiil. Celle Ssure montre IV|iBisseur des parois des iiio-
senlent ordinairement un léger allongement dans le sens même de ces rangées.
Parmi les cellules du tissu cellulaire proprement dit, il en est quelquefois qui sont ponctuées, riiyées, spirales (marquées d'un réseau irrégulior). Dans certains tissus cellulaires, les parois des cellules s'épaississent peu à peu, de façon que leur cavité s'amoindrit ou même s'oblitère complètement : la chair des fruits, la farine, sont lies tissus de ce genre.
2° Tiss'n fihrfu.T. — Ce second tissu élémentaire est composé de fibres accolées parallèlement; mais ces fibres résultent de cellules allongées toutes dans un même sons. Ordinairement ellilées aux deux bouts, et souvent assez longues pour former de véritables tubes fermés en pointe aux deux extrémités, elles constituent on saccolant une niasse fibreuse dont le bois, par exemple, est essentiel leincnt composé. Le tissu fibreux a reçu de certains botanistes le nom de prnseuthyine. Ces cellules peuvent aussi être pMicIwIcs, rayifes, spirales, etc., comme celles du tissu précéde'it.
,10 Tissu vasculnire. — Les cellnlos du tissu vasciilaire sont aussi très-allongées dans un même sen«, et on leur donne alors le nom de vriisseniix Le tissu l'asculinre des plantes est formé de ces cellules ellilées, dont chacune peut former déjà par elle-même un long tube d'une finesse généralement capillaire.
La surface des vaisseaux n'est jamais lisse, mais toujours on y aperçoit dos rayures spirifornies, annulaires, réticulées, ou des ponctuations telles que certaines cellules en montrent assez souvent dans le tissu utriculairc proprement dit. En outre, le diamètre des cellules vascuîaires ne demeure pas uniformément le même : la disposition sjiirale des dessins que l'on aperçoit sur leurs parois leur a souvent fait donner le nom général de vaisseaux s/,iraux, et parmi eux l'on distingue habituellement les vrais, ou trw.lices et les faux, qui reçoivent les noms de vaisseaux annulaires , réticulés, ponctués, rayés, etc.
Les liachées sont des tubes cylindriques contenant dans leur paroi un fil spiral continu, régulièrement enroulé d'un bout à l'autre de la cellule va^culaire, et qui souvent se déroule lorsqu'on vient à la rompre en déchirant le tissu dont elle fait partie. Cette circonstance leur a valu parfois le nom de />■«c/iées deriiulables, par opposition aux fausses trachées ou uai^seaiix annulaires et réticulés. Leur enroulement marche ordinairement de gauche à droite, en supposant le végétal dans sa position naturelle, et l'observateur en face de lui. Les tra-
tii. 128. — TiMclii
I liées se trouvent habituellement, chez les Dicotylédones, 'lans le canal médullaire, au centre du bois; dans le pétiole et les nervures des feuilles, et dans la plupart des parties de la fleur. Dans les Monocoiylédones, les trachées s'observent à la partie interne des faisceaux ligneux.
Les vaisseaux annulaires ou unneiés ont été souvent nommés fausses Irai-hces , parce qu'ils simulent grossièrement l'aspect des vrais vaisseaux spiraux. Leurs parois membraneuses sont soutenues intérieurement par des anneaux é|)ais, régulièrement placés les uns à la suite des autres. Lorsque les anneaux moins réguliers dans leur direction se joignent en outre par de nombreuses bandelettes intermédiaires, les vaisseaux sont réticulés. D'autres vaisseaux sont simplement rnyés, et souvent alors ils afl'cctent la forme d'un prisme dont chaque face porte une série de raies parallèles et régulièrement superposées. Cette disposition rappelle celle des barreaux d'une échelle, et leur a valu le nom de vaisseaux raves sculari formes {scala. échelle).
Les v'iisscaur ponctués sont ceux qui atteignent les plus grandes dimensions. De distance en distance, ou aperçoit sur le vaisseau un espace circulaire complètement dépourvu de points ; souvent i ce niveau se niiinifeste un étranglement qui, répété régulièrement, donne au vaisseau l'aspect d'un chapelet et lui vaut alors les noms de monilifinue {uuinile, collier) ou vermiforme {vernies, vcr|. Les vaisseaux ponctués, qui s'aperçoivent très-bien sur une coupe traiisviirsale du bois, sont communément désignés sous le nom {ic pures.
Tissu liijucux et liljies textiles. — Les botanistes ai>-
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ppllent en général fiîstt ligneux (lignum, bois) le tissu dur. évidemment fibreux, qui forme le bois. Lorsque, sur un fragment d'arbre, on exaniin ■ la constitution du ijois, on y reconnaît deux tissus élémentaires : 1° le tissu fibreux; 2" les faux vaisseaux spiraux. Chaque couche de bois est une masse àe fibres végétales an milieu dcsq ;el- Ics sont dispersés des vaisseaux ponctués, des vaiS':eaux rayés, et rarcnientdes vaisse'iux annulaires. Les cellules qui forment ces fibres sont allongées ; leurs parois épaisses renferment des couches dont le nombre augn ente a\ec l'âge. Souvent elles présentent des ponct latio is nom
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blouses, particulièrement reniar(|uables dans le bois des aib:es verts ou conifères. Dans la tige de nos arbres, chaque couche ligneuse est interrompue à de courtes distances par des lames de ti-su cellulaire qui la traversent perpendiculairement à sa direction ; c'est ce que nous nommerons plus tard les rai/nns jnédulluires; ils font partie du bois, mais non pas du tissu ligneux,
Les fibres textiles sont entièrement analogues, pour la stjucture intime, aux fibres ligneuses dont je viens de parler. Ce sont également des cellules allongées, que plusieurs couclies intérieures ont fortifiées et enruidics ; mais au lieu d'être unies et accolées, comme on les trouve dans le bois, elles sont restées isolées par petits faisceaux ou petites bandelettes flexibles, et forment des fils résistants que nous tissons pour en obtenir nos toiles de fil et de lin. C'est sous la face interne de l'écorce des végétaux dicotylédones que se trouvent habituellement les fibres textiles (le Cluiuvre [canna/nssutivi], le Lui [/inum usitatiisimutn]). Un grand nombre d'arbres ou de plantes herbacées pourraient, suivant les p.iys, rendre des services du même genre. D'autres écorces fournissent d ■> tissus plus grossiers; ainsi les cordes à puits sont fabriquées avec la couche interne des fibres ligneuses ou liljer de l'écorce du tilleul. Les Monocotylédones présentent souvent dans leurs feuilles, ou même dans leurs tiges, des faisceaux ligneux plus ou moins isolés et plus ou moins grêles et flexible» que l'on a pu utiliser comme fibres textiles : les lintinmeif (.l/i/»« sapienluin; M. trxlilis, etc.) sont particulièrement dans ce cas, et l'on peut 'citer aussi les fibres de VAr/nve, vulgairement Al'téii (Aijove americana), si répandu dans les contrées chaudes et sablonneuses.
Vaiisrinix de lu sève et ilu sue propre. — Les vaisseaux dont il s'agit niainlennnt sont d'une double nature : la ■'ié'e et le sue prn/ re ou Intex S(mt deux liquides que la plupart des bnianistcs s'accordent k regarder comme bien distincts l'un de l'autre, et les tissus où on les observe sont bien différents. Ln néuedu printemps, ou sève ascendante, circule dans le tissu cellulaire, les vaisseaux et les niires du bois ; la sévc élaborée, ou «éve descendante, dans les fibres et les vaisseaux de l'écorce. Les \»iMi<'aux décrits sous le nom dn Irnrtiéet, /'<ius-e.i Irarhéen, elr., ne sont pas les principales voies que In sévo doit suivre; loin de 14, on les trouve lo plus souvent rempli» do gaz qu'ils Keml)leril conduire ainsi 4 travers les diverses parties dn la plante; c'est surtout dans le tissu relhilaire et dans les cellules tiibuleuses du tissu fibreux, que la béve parait se mouvoir Imbiluellenieul.
IX'S VIII. lieu UX /x'O/irct. vnissnnix lulicifèret, OU rlu ifur propre, sont des tubes nieiiibraneux diîvelfippés (Milre le» cellules du tissu environnant, et qui ne se nion- Ireni Jamais eux-mêmes comme comprises de cellules. Ils puraiMcnt dans l'origine être de simples canaux lacuneux
formés par l'écarlement spontané des cellules environnantes ; pui; ces canaux se revêtent d'une membrane qui leur constitue des parois, et leur organisation est alors complète. Ces tubos membraneux communiquent entr' eux p\r di's branches transversales qui Irur doniienl l:i ili-p i-iiion d'un réicau très-compliqué, et ils of-
fient une bien grande analogie avec les vaisseaux des.
maux. Le talex ou suc pro,ire. qui circule dans ces ré- ■^eiux vasculaires, est un liquide incolore ou coloré, chargé de grmulations opaques (voyez Latex, Séve, Tissu).
Oi consultera uiilemem pour I ajiaiomie végétale: Ad. de Jussien, Lours é/cnt. d'Uisl. riat,, Hota/iique; .V. l'iichiu-d, Nouv. étém de Botuuique, 1' édition, et un grand nombre de mémoires de Dut'Oihet, .\mici, de MiibL'l, Il Molli, Ad. Brongniart, Uecaisnc, etc., dans les Anu. des Se. mit., 1*, i', :l', i' séries.
A.NATliOPlî (Botanique), du grec unatrùpé, renversement. — Terme appliqué par de Alirbel à une direction de l'ovule végéial (vovez Chaîne).
AACIIILOPS (Médecine), du grec anchi, près de, et np<!, œil. — On donne ce nom à une petite tumeur inflammatoire située à l'angle interne de l'œil, à cûté et au-devant du sac lacrymal ; quelquefois elle intéresse ce sac, et alors elle constitue une véritable tumeur lucri/iriale (voyez ce mot', le plus souvent elle en est séparée et forme un petit abcès isolé ; il peut arriver que l'innammation disparaisse, et il en résulte un kyste (voyez ce mot). Ordinairement la tumeur s'abcède, il s'en éi-oule du pus, et il survient un petit ulcèie qui porte le nom d'.lîi/ilopi ivoyez ce mot). 1'" — iv.
ANCHOIS (Zoologie), Enyraulis Cuv., en grec «,9i/raulis. — Ce petit poisson , dont la longueur ne dépasse pas (I">,i5 à l)"',!», forme un genre dans l'ordre (les Miilncoptéryyiéns alidmniuaux, famille des Clupes, assez voisins des Harengs (voyez ce mot) ; ils en diffèrent par la bouche, fendue jusque loin derrière les yeux, par des ouïes plus ouvertes; un petit museau pointu, SOIS lequel .sont fixés de très-petits intermaxillaires, fait saillie en avant de leur bouche; les maxillaires
sont droits et .illongés, et le plus souvent hérissés, ainsi que la mftchoiré inférieure, d'uiu' infinité do dents extrêmement fines; leur corps est allongé, étroit, couvert d'éraillcs qui se détachent si fncilcni'nt qu'on a cru qu'ils en étaient dépourvus. La couleur do Viiticliois est brune, nuancée de vert sur lo dos, naci*ée sous le ventre. Les princip;iles espèces sont l'.l. vulgaire I Cliipea cucrii .tirtioliis. Lin.), qui se pêche en ipiantilé iniioinbrable dans la Médilerranée, et qui conslilue un des mets les plus répandus; le Mr et (Kngruut. uii-lrtla. Cuv. , plus petit et ta profil moins convexe, qui habite aussi la Méditerranée ; enfin l'Amériiiuc on a plusieurs espèces, parmi lesquelles on doit en rili'r une entil'iement privée de d''iils, l'A'/iy. edentulus-, Cuv. C'est dans les moi* tic
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mai, juin et juillet que se fait la pi>rhe dos ancliois ; vers cette L'poque, aprrs avoir quittiï A la fiu de l'hiver les profondeurs de la mer, où ils vivent en troupes comme les harengs, ils s'avancent vers le déiroit de Gibraltar, et pénètrent dans la Méditerranée pour venir frayer sur les côtes; alors la pèche a lieu pendant les nuits obscures. Les pêcheurs réunis sont pourvus de trois barques, l'une ponant des feux allumés s'avance jusqu'à 6 ou x kilom.; les poissons se réunissent en troupes autour de ci tte lumière, et les deux autres barques portant chacune une extrémité d'un long tilet qui a au moins ^0 brasses de longueur sur 8 à lO mètres de hauteur, avec des mailles serrées, entourent la première. Cela fait, le feu e^téteint, les pCclieurs battent l'eau de leurs rames et les poissons effrayés vont, en se sauvant, se mailler dans le filet. La pOche faite, on coupe la tète aux anchois, on leur ôte les entrailles ; ils sont ensuite lavés plusieurs fois, puis placés par lits dans les barils, alternativement avec une couclie de sel en poudie mêlé d'un peu d'ocre. Ainsi préparés, ils peuvent se conserver plus d'un an. Les bons anchois, dans cet état, doivent être petits, nouveaux, blancs dessus, vermeils dedans, le dos rond. C'est avec ce poisson , déjà connu des Grecs et des Romains, que l'on préparait la sauce que ceux-ci appelaient yiirum. La chair des anchois excite l'appétit et aide à la digestion ; elle est estimée sur toutes les tables.
ANCHOMÈNES (Zoologie). — Genre établi par Bonclli, parmi les Cnléoplères pentanières, tribu des L'arabique':. Ils ont le corselet en forme de cœur tronqué, le corps peu aplati ; ce sont des insectes de petite taille, ordinairement verts ou cuivrés : on les trouve au bord des eaux, dans les lieux humides; l'.-f. alOipex, Fab., est très-commun sur les boids de la Seine.
ANCHUSE (Botanique). — Voyez Blci.osse.
ANCHUSÉES (Botanique). — Sous-tribu de plantes appartenant à la tribu des liorraqiuées dans la famille du même nom. Elle se distingue par ses akènes au nombre de i, distincts, uniloculaires, se fendant ensuite, circulairement de la base au sommet, enfoncés dans un réceptacle épais; un style gynobasique ; une corolle régulière, garnie de poils ou d'écaillés à la gorge. Les Ancliusées, qui doivent leur nom au genre Aucliusn, appelé vulgairement Buylosse, renferment des genres importants dont voici les principaux : Nomma, Medik ; Itourriiclie {llon-ayn, Touruefort) ; Consmtde ( Si/mji/ii/- /(/m, Tourn.) ; Lycopside (ii/cojD.«'s-, Lin.); et enfin la Buy/oxsv, dont il vient d'Être question. G — s.
ANCILLAIHE (Zoologie), .■l'ic;7/n;-ia, Lamk. — Genre ieMnllusqufs établi par Lamarck dans sa famille de Enroii/f'x, ordre des Tradié/i/iudes, entre les Porcelaines et les Olives; adopté par presque tous les coiichyliologistes, il n'a pas été admis par Cuvier, qui en fait un sous genre du genre Buccin , famille des Hiicci/widpx, ordre des Pecliiiihranc/ies : voisines des Olives, les Ancillaires s'en distinguent par leurs plis columellaires réunis en forme de torsade, et par l'absence du canal spiral. L'animal ressemble à celui des Olives, avec le pied plus développé. Ce genre, composé aujourd'hui d'une quarantaine d'espèces, dont la moitié fossiles, renferme des coquilles toujours rares et très-recherchées des amateurs.
.\NCOLIE (Botanique), Aquilegia, Tourn. Ancolie est la corruption à'aqid/egia, qui \eut dire unie, parce que ses pétales ont cette forme ; d'autres disent que SCS nectaires sont contournés, aigus, et ont été comparés à la serre d'un aigle. — Genre de.
l)lantes de la famille des Renonculate'''.'!, tribu des He//e'/i'ire'e'. Il comprend liis plantes vivaccs à calice cduipiisé de; .'> sépales colorés, à à pétales bilabiés. Leurs ovaires, au nombre de h, deviennent des follicules dressés, distincts, terminés en une pointe, qui n'est autre chose que le style persistant ; ces fruits renferment des graines nombreuses. L'A. commune (/l. vu!- (/artx, Lin.t, Gunix du Nolrc-Dnriif, Aifi/auline. Colnmhine , est une herbe rameuse, un pou velue. Se feuilles sont découpées en seg menis et en lobes incisés d'un vert foncé en dessus et glauque en dessous. Ses fleurs sont terminales, pendantes , colorées d'une teinte qui varie du bleu au rouge, au violet et au blanc. Cette plante croit dans les bois et le long des haies de lu plu-
part dos contrées de l'Europe. On a attribué autrefois à l'ancolie ^ vulgaire des propriétés médicinales importantes. C'est à la fois dans sa racine, ses feuilles, ses Heurs et ses graines, qu'on avait cru reconnaître des principes apéritifs, diurétiques, aiitiscorbutiques. On fait aujourd'hui très-peu usage de cette plante. En général, les espèces de ce genre sont, ainsi qu'un grand nombre de plantes de la famille des Rcmmcu/acées, un peu acres et narcotiques. L'A.fj/anduleuse{A. gtandulosa, Fisch.) de Sibérie a les rameaux terminés le plus souvent par une seule fleur d'un beau bleu. L'.L dit Canada {A canadensi", Lin. ), 1',-!. rlesAlpes{A. A/pina, Lin. ), 1'^. dé Sibérie {A. Sihinca, Lin.), sont toutes des espèces qui font rornoment de nos parterres. G - s.
ANCONÉ (Anatoniie), du grec ankôn, coude. — Muscle du coude. Il va delà tubérosité externe de l'humérus (épicondyle) au coté externe de l'olécrane et au bord postérieur du cubi lis (e'picondi/lo-cubital deChaussier.
ANCVLODON (Zoologie). — Nom donné par lliger à un Célacé du genre Narval, Anarnale de Lacépède (voyez ce mot). ^ ■'
Ancvlouos (Zoologie), du grec aiikulns , crochu, et du génitif odonlnx, dent. — Genre de Poixsons a'-nnl/ioptcnjgient, famille des Sciénoides, très-rapproché des Otoliihes,à museau très-court, canines excessivement longues, queue pointue. On n'en connaît que deux espèces, qu'on trouve à Cayenne, VA. à dents en flèche {A.jarulidens;Cuv.; A. Innc/iuni.i, Bl.), et l'.l. à petites nageoires (A. pnrvipinnus, Cuv.).
ANCRE (Terme de marine). - Pièce de fer à double crochet variant de grosseur et de poids suivant la force du navire, dont on se sert pour l'arrêter dans sf. marche lorsque l'on arrive dans un port ou sur une rade. L'un de ses crochets, que l'on appelle ber, s'enfonce au fond de la mer, dans le sable ou d;ins la vase. A l'extrémité de la verge de l'ancre , c'est-à dire de la forte pièce de fer B à forme cylindrique qui s'élève du milieu des deux becs, et qui lient à eux par deux autres pièces également en fer, un peu recourbées C, 1", nommées /)a//ev, se tron\e un anneau A, appelé oryaneau, sur lequel est fixé le cable, soit en filin, soit en fer, qui vient entrer dans le navire par une ouverture pratiquée sur son avant,
ouverture que l'on nomme écubier, et qui y est solidement fixé. Le l'ax de l'ancre est la pièce, soit en for, soit en bois, qui, placée au dessous de l'organeau en IT, transversalement aux deux pattes, sert aies faire tenir au fond de l'eau dans une position droite, de manière qu'un des deux becs puisse mordre dans la vase. Les forts bâtiments de guerre ont généralement cinq ancres à peu près de la inèmcdinieiision pour le mouillage, et plusieurs
autres bien moins fortes qui servent à divers usages. Toutes ces ancres se placent, en nombre à peu près égal, on dehors de ch;tcun des eûtes du navire, excepté toutefois la plus forte do toutes, que l'on appelait aulielois ancre d'espcnmce, qui se trouve souvent dans l'intérieur
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du bâtiment. Jeter ftnicre, laisser toinUr/'unere. moidl- /<•;•, synonymes, tction d'envoyei' l'ancrR au fond de la nur.
La fabrication dus ancics demande des soins d'une nature toute spéciale, afin de conserver au fer la téna cité exceptionnelle, qui est ici indispensable. A cet efl'et on assemble les pièces de façon à n'avoir que peu de réchauffages, lesquels brûlent le métal à la longue et allèrent sa solidité. Les essais des ancres se font à la presse liydraulique (voyez ce mot). Le poids des ancres varie un peu suivant la nature des bâtiments ; on admet comme ngle moyenne un q arantième du poids de la charge; ainsi un vaisseau de I OliU kil. doit avoir une ancre de 2â quintaux métriques.
ANDA (Botanique I, nom brésilien. — Genre de plantes de la fiimille des Euiihnrbiacèfs^ tribu des Ciolonees. 11 comprend de grands aibres à suc laiteux, à feuilles alternes, dépourvues de stipules. Leurs fleurs sont disposées en une sorte de paniculc. h'Amla rie Gomez ou de Phon (deux auteurs qui, avec lUarcgraff, sont les premiers qui aient signalé ce végétal i, est connu au Brésil sous le nom vulgaire de Andeiiiçu. On lui attribue des propriétés purgatives assez prononcées. G — s.
ANDALOLl (Chevali Zoologie hippiatri(|ue). — Race de chevaux de l'Andal'nisie (Espagne (voyez Baces).
ANDALOUSITE (Minéralogie). — Voyez Macle.
ANDiiRSONIA (Botanique), Anderson o, R. Brown (dédié au botaniste anglais G. Anderson). — Genre de plantes de la famille des ii'/iacci'/pc.v. Il comprend des arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande. L'.'l. fiwx sjirei'uelia (A. sprcugelioicJes, R. Brown) présente des feiiilles coriaces, en forme de capuchon à leur base, et des fleurs en épis, ro-ées, à corolle tubuleuse, dont les lobes sont barbus inférieurement. G — s.
ANDOUILLERS (Zoologie, Vénerie). — C'est le nom qu'on donne aux branches ou rameaux qui se détachent des bois de cerf.
ANDRÈNE tZoologic), Andiena^ Fab. — Sous-genre dliiscles de la section des Andrénèle':, du grand genre Al.eille lA/ns, Lin.), famille des Melli/éres, ordre des lli/nieuniiléres porte-aii/uiUoi, i voyez ces mots). Les caractères de ce sous-genre sont d'avoir la languette en fer de lance, repliée sur le côté gauche de sa gaine, et :; cellules cubitales aux ailes supérieures; semblable en cela aux /><;.yi//»<rfe', il ne s'en distingue que parce que les femelles des dernières ont le premier article des taises postérieurs très-long, hérissé de longs poils en (orme de plumasscau. La plupart des espèces sont propres à l'Europe, et plusieurs se trouvent aux environs de Paris; ainsi VA. des murs (.-)./?»>««■, Panzer), longue de (l°,(ll.' à (l'",0i4, qui a l'abdomen d'un noir bleuâtre, les ailes noires, des poils blancs sur la têle et le corselet La femelle creuse dans le sable des trous au fond desquels elle dépose un œuf et un miel de la couleur et de la consistance du cambouis.
ANDl'.ÉNÈTE iZoolo^w.), Amlrenrln, Lalr. — Inserles hyméiioiilvri-s pui te-iii;/nillo/i, (amiWoiiai Mellifères formant la première section du grand genre AlieiUcs [Ap's^ Lin.) (voyez ce mot), qui a pour caractère la division intermédiaire de la languette eu forme de fer de lance, plus courte que sa gaine, et pliée en dessus dans les unes, presque droite dans les autres. Ces insecles, qui vivent solitaires, n'ont que des miles et des femelles. La femelle creuse des irous comme les Andrùies. Parmi les genres de celte scctiim, on distingue les lli/lées, les Atidrène', les Diisiijiodes, les lliilijries^ etc.
ANDIlOG'iiNE Zoologie], du génitif grec amirns, homme; et de y'c"', feumie. — Ou appelle ntidror/yucs les animaux (|ui sont pourvus des deux sexes, et qui cependant ont besoin du concours d'uu autre pour se reproduire : tels sont les l.iinueei.
AM>fioiiVNK ll!otanir|uei. — Terme qui s'applique principalement aux inllorcsceiices composées à la fois do llruii» mâles et de (leurs femelles. Les épis de quelques .•spèce-sde l.iil'he iC<i'<"J-,Lin. ) sontandrogynes.
AKDROMf'.DEBoianiquej, Audromeda, Lin. Noin emprunté i la loyiliologie parles astronomes (|ui l'ont donné à uncconstellalinn du p61e arctique, par analogie lc:s bolanitics ont appelé Andromède nu geiwe de plantes crois- «ant dans les régions glacée» d« la Sibérie et (le la Lapnnic. — Genre de plumes de In famille des Ericiicd's.^ iribu des ICrio'rs. La plupart de ces espèces sont actuellement répartie» entre les genres Ciiijliis.mciu ot Vm:riiiium, de la famille des l'oce/Hi/'f»', et les /euoliin, l.ii'iiiia, O.n/dKiidruiii Leiirnllior, de la ftimille des KririKi'u<, Cl elifin entre les (jein^es l'Iii/llndoc- et Dnbirriii, do lu Irihu di;s HhiUoil'tiiilrum. Caractères : reiiille» al-
ternes, ca'ice à i segments, aigus, non imbriqués; corolle globuleuse urcéolée, à 5 dents, contractée â la gorge ; 10 étamines, non saillantes, à filet barbus; anthères courtes, munies de deux arêtes; stigmate tronqué; capsule à 5 loges s'ouvrant en 5 valves. L'.l. h femlles de. pouliol [A. poliil(diti. Lin.) est une espèce européenne que l'on cultive dans les jardins, ainsi que plusieui-s de ses variétés, qui diffèrent par la forme et la grandeur de leurs feuilles. Elle donne, de mai à septembre, des fleurs rosées disposées en une sorte d'ombelle. Linné, dans sa h'Iore de Lapn>iv\ a donné une curieuse description de celte plante. Il s'est plu à comparer ses parties et leur position avec celle de l'Andromède de la Fable. C'est du reste une plante nar. o'ic-âcre, pernicieuse pour les moutons. On la trouve aussi clans les Alpes. G — s.
Andromède. — Constellation composée de bd étoiles, située près du pôle arctique, dans le voisinage de Cassiop je et de Persée. Dans les cartes célestes, elle est représentée par une feumie enchaînée rappelant la fable d' liidrni/iri/i' (]ioyez Constellations).
ANDROPHORÉ (Botanique), du génitif grec andros, m.ile; et ph"rô,je porte. — Terme de botanique créé par de Mirbel pour désigner le support des étutnines, quand il porte plusieurs anlhèn's. Celui qui n'est terminé que par une seule anthère conserve le nom de filet. L'androphore est rameux dans le Riein ; il est tubuleux dans les Mnlvacée^, annulaire ou en forme d'anneau dans V .\iiaeardirr., plante qui donne la noix d'acajou ; en forme de corolle icorolliforme ) dans le Goniphremi gloljosa, cucullifère ou portant des appendices en forme de cornets, dans les Aotepias, etc.
AN'DROPOGOX (Botanique), du génitif grec andros, homme, et poyon, barbe. Les épillets de ce genre sont souvent accompagnés de poils, que l'on a comparés à la barbe d'un homme. — Genre de plantes nommé vulgairement Bnrljoii, et appartenant à la famille des Grayniiie'es, tribu des Andropogane'i'S. Il se distingue par ses épillets géminés, et ceux de l'extrémité ternes; l'un d'eux complet et aristé, l'autre ou les deux autres imparfaits, stériles, mutiques : l'épillet complet présente deux fleurs, l'inférieure neutre, à une paillette, la supérieure hermaphrodite, à deux paillettes; ces épillets forment une panicule rameuse ou des épis solitaires. L'A. odnrunt (A. scliœnantims. Lin), appelé aussi .lotir odorant,est une espèce de ITnde et de l'Arabie que l'on cultive dans les serres chaudi!s. Ile4 trèsestimé dans les pays 011 il croît spontanément, à cause du parfum agréable que l'on extrait de ses f.'uilles. Quelquefois celles-ci sont employées en infusion comme le thé.
l'A.S'irgliuni, Brot.
[>>ori/lium vulf/nre, l'ers. I est le sorgho auquel ou donne souvent les noms do Gniitd iiiitlel, etc.
H est originaire de l'Inde et cultivé dansboaucoup d'endroits pour son grain, plus gros que celui du millet, et dont se nourrissent plusieurs peuplesde l'Asie : chez nous, on en fait quelque- ^~. ,,; ,,„,
fois des bouillies;
mais il sert le plus souvent ft noiniji In vuLulle. Dans le Languedoc, cette espèce, 4 laquelle on donne le nom de lld'ti/iis, est cultivée ;\ cause do ses ptinicufes, qu'on emploie pour la fabrication de certains balais. Lo Sori/liowiir {A. tii'/er, KunUi), le .S"/«//'' i^rti, é {A. ceruiim; Roxb.) ot le Suri/lf'il'M'p {A. Alepensis, Sibth.), sont aussi cultivés pour lourgi'aiii. Lo So/y/'io rt sucre (/!. saceliiirulus, lloxb.), que Linné appelait Ihilcus sricrlinriilus et Persoou Son/lium siicrhiriiluni, est une espèce qui a pris une, certaine impoilaïue, dans ces di.'iiiiers teiniis, i eau e de la grande quantité de
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sticrc que rcnfomie sa tige, lille est appelée à rendre d'iiiiinenses services pour la production de l'alcool, et, par la suite, suivant différents auteurs, elle pourra remplacer la vigne à cet égard. Elle peut être cnltivée en France ; mais principalement dans les départements méiidionaux. Comme plante tinctoriale, le sorgho sucré peut être aussi employé avec avantage. M. Sicard en a extrait une belle" couleur jaune qu'il a appelée giimme-gtifte de sorglin; en outre, il a obtenu de la moelle un carmin très-vif. Cet inventeur a publié une Miinoyraphie de la cniine à sucre de la Chine, dite snrgho sucre'. De plus, on a recueilli du sorgho sucré une maiière analogue i la cire, et que l'on a nommée ce'rosie (voyez Sor.Giio). Toutes ces plantes, qui portaient le nom de Sorr/lm, appartenaient au genre H(jlcus; elles en ont été détachées par Kunth et réunies aux Andropogons. h' A. nniriqué (A. muriratus, Retz), est originaire des Indes orientales, et connu sous le nom de Vétiver: ce sont ses racines sèches que l'on emploie si communément en parfumerie, à cause de l'odeur agréable qu'elles répandent, et qu'elles doivent à l'huilî essentielle qu'on en peut obtenir par distillation : on lui attribue la propriété de préserver l 's étoffes des vers, d'où lui vient son nom vulgaire de Véliver (du latin veto, je défends, ci vernies, les vers). G — s.
ANE (Zoologie). — Cet animal, que l'on a parfois regardé comme un cheval dégénéré, est réellement une espèce du genre Cheval; il se distingue des autres espèces de ce genre par la longueur de ses oreilles; par la houppe de crins qu'il porte au bout de la queue, tandis que celle du cheval en est entièrement couverte; par la croix noire que l'on voit sur son éi-hine et ses épaules ; enfin parsou cri discordant nommé hciinent en français. Des figures parfaitement reconnaissables gravées sur les monuments égyptiens nous révèlent que l'âne était em-
tig. 139,
[iloyé comme bMe de somme en Egypte, dès la plus haute antiquité. Depuis le voyage d'Abraham dans ce pays, r.uie est mentionné très-firqnrmment d:ms la Genèse, et )>nr conséquent il était tiis-ic'pandi en Jiidi'c. Aussi le iigarde-t-on comme ori};iiiair(! de l'Asie et du nord-est du l'Afrique, ou les individus sauvages du type primitif errent encore sous le nnm à'Ona/res (en grec. Anes sanviigps). Plus tard, cett(! espèce se répandit peu à peu en Barbarie, eu Grèce, en Italie, en Espagne et vers les rentrées plus septentrionales de l'Europe ; Aristote nf- IJrmc que de son temps (vers .300 avant J.-C), il n'en existait pas en Scythie (Russie méridionale), ni mémo dans les Gaules (Tniuce), et Budbn pense que l'intro- 1
duction de l'espèce asine eu Suède et dans le nord de l'Europe, est un fait encore récent. Ce qui paraît hors de doute, c'est que, originaire des pays chauds, cette e-pèce dégénère, s'amoindrit dans les contrées du Nord où le cheval acquiert au contraire de grandes proportions. Les Espagnols ont importé l'àne en .Amérique, en mémo temps que le cheval, le bœuf, etc.
L'àne vit normalement de 26 à Su ans, comme le cheval. Notre climat et les mauvais traitements bornent communément sa vie à 15 ou Ki. Sa croissance dure 3 ou 4 aimées; ses dents se développent à peu près comme celles du cheval et fournissent des signes analogues pour reconnaître l'âge. Les ânesses mettent bas ordinairement en mai et en juin, après u > an de gestation. La taille varie selon les races et les climats : dans nos pays elle est de i mètre à i ", )0 (au garrot) ; dans le Midi, on trouve des races plus grandes. Du reste, il faut se hâter de le dire, l'àne étant la plus négligée de toutes nos espèces domestiques, et la culture ayant transformé de la façon la plus variée toutes celles que l'on a voulu améliorer, il est impossible de prévoir ce que l'espèce asine pourrait devenir si on entreprenait de la soumettre à un élevage soigné et méthodique. Cette idée d'un grand progrès agricole a été indiquée nettement par Buffon, et personne n'a tenté de la mettre à exécution. Produit et élevé presque au hasard, privé des soins du palefrenier, mal nourri, battu et surchargé de travail, l'Ane reste, auprès du cheval, un animal dégradé, mal conformé, souvent fantasque et obstiné, mais sobre, rustique et patient : il a, en un mot, tous les défauts et toutes les qualités des races primitives. 11 parait incontestable que les ânes de Syrie et de Perse sont bien supérieurs aux nôtres. En Barbarie et en Espagne ou en trouve de fort belles races. Le pelage est généralement gris cendré , sauf la croix noire du dos et des épaules ; dans d'autres races il esi noir ou bai brun.
Le pas est l'allure naturelle de l'âne; il a le trot court, dur et saccadé , et galope avec jieine. Ses muscles ont une grande énergie, et ses articulations sont I une extrême solidité.
^on pied nnini d'un saot dur et étroit, sa dé- 1 arche posée le rendent I articulièri'ment propre 1 IX chemins escarpés les montagnes. Il traîne nu porte de louids farleaux, et rend, à cet gard, les plus grands crvices aux pauvres ampagiiards. La chair 1- l'âne est, dit-on, très- -timée en Perse; frap- I ée,chez imus,du même I réjugé défavorable que •lie du cl-.eval, elle est landonuéc aux équar- -seurs ; mais ceux-ci i rccheichi'ut comme •aucnup |)lus délicate.
I a peau est employée I )ur faire les tambours, les crib'es, les tamis, les ros parchemins des sou- I ers et ce qu'on nomme la peau de chagrin qui cugne se fait en Orient, sous
le nom de .S'uyc/.
On ne s'occupe d'élever l'àne, en France, que dans le Poitou et la Gascogne; mais c'est uniquement pour le croiser avec la jument et en obtenir des Mulets (vnyoz ce iPOt). Le croisement beaucoup plu» rare (Sa cheval avec l'âncsse donne le llnrdol (voyez ce mot). Le lait d'ànesse, peu chargé de beurre, est d'ime digestinu facile, et fréqni'uunent emplnyé avec succès par les conval('sri>î\ts ou les personnes d'une faible constitution.
A.NÉMIE (Médecine), du grec '/!■»<'/. sang, et 'i priiatit, privai ion de sang. — Genre de maladie qui était attribuée, avant ces derniers temps, ;'i une diminution de la quantité du sang, d'où lui vient son nom; et l.ieuiaiid dit mémo qua quelquefois les vaisseaux ce sont, pour ainsi dire,
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iibsoUiuii-nt vides; mais les progri's récents des observations microscopiques, ont démontré qu'elle est due plutôt à la diminution des globules du sang. En effet, il résulte des recherches de i\lM. Andral et Gavarret, et de celles de plusieurs autres micrograplies, que la proportion des globules a diminué environ d'un tiers dans l'aiiéniie, tandis que dans la chlorose elle va à plus de moitié. Voici les chif- Tres : dans l'état de santé, la moyenne Tes globules est de (27 sur I0n0;à8fl la santé se trouve déjà gravement compromise; enfin, dans la chlorose, le chiffre descend à GO et même à 60. .\ mesure que les globules diminuent, la quantité d'eau augmente, les autres principes restant à peu près les mêmes. L'anémie est déterminée le plus souvent par l'insuffisance et la mauvaise qualité des aliments, par le séjour dans des lieux bas et humides, par la respiration h;ibituelle d'un air vicié, par les chagrins, par les hémorrhagies abondantes, etc. Elle vient quelqu^»fois sans cause apparente; le= symptômes qu'on remarque sont l'affaiblissement, une décoloration particulière de la peau, qui prciid l'apparence de la cire, des lèvres, des surfaces muqueuses visibb'S, un trouble général des fonctions, souvent des douleurs névra'giques, la perte de l'appétit : cette maladie réclame l'emploi des ferrugineux, des prép:iraiions de quinquina, d'antres toniques, d'une nourriture fortifiante, et surtout, lorsqu'il y a lieu, d'un changement d'air et d'habitation.
On a aussi décrit sous le même nom il'Aiiéinie ou d\lnémase, une maladie épidémique observée parmi les ouvriers, dans certaines mines de la Hongrie, vers la fin du .siècle dern'er, et on France, en IS():i dans une galerie d'une des mines de houille d'Anzin : cette affection offrait pour symptômes principaux, coliques violentes, gêne dans la respiration, palpitations, prostration des forces, déjections noires ou vertes; au bout d'une dizaine de jours, pouls faible, concentré, accéléré, peau décolorée, d'une leintejaune, marche péniMo, visage bouffi, sueurs ; cet état qui durait souvent plusieurs mois, se terminait presque toujours par la mort. Les toniques, sOus toutes les formes, furent d'abord administrés sanssuccès ; enfin, Italie leur adjoignit les ferrugineux et surtout la limaille de fer, et il réussit à merveille. F. — N.
AiNÉMOMÈ'rnE, du grec unemos, vent, métron. mesure. — .appareil servant à mesurer la vitesse du vent, comme les girouettes ordinaires en indiquent la direction. Ces appareils ont nçu toutes les formes. La plus simple consiste en une planche de bois ou une lame de métal mobile autour deson arête horizontale supérieure, <|ue l'on expose au vent perpendiculairement â sa direction, qui te tient verticale dans un air calme, et qui s'incline à 1 horizon sous la pression variable du vent. Cet appareil doit être gradué par des expériences directes, faites dansdes couranisd'air de vitesses connues, ou bien sur un convoi se mouvant dans un air calme avec une vitesse déterminée.
L'anémomètre de Cmiilien {fif/. I.3!)| se compose d'un moulinet très-léger, formé de quatre ailettes inclinées sur
l'axe comme les nilis d'un innniin à vent, et dmlinéos/l me. HUIT la vitc^tsedu vent, d'aprè> lu riipidilé avec laquelle il tourne, mius l'action du courant d'air. Le nonilire (h' révululionii (ju'il exécute pendant un temps délenniné,
est iudii|ui'' au moyen d'un système Je deux roues dentées, appelé com/iteiir, dont l'une R peut engrener, au moment voulu par l'opérateur, avec une vis sans fin V, montée sur l'axe du moulinet, et marche ainsi d'une dent à chaque révolution de cet axe, tandis que l'autre K' marche d'une dent à chaque tour complet de la première roue. Le moulinet étant exposé en plein à l'action du vent, et ayant pris toute sa vitesse, nu engrène i un moment marqué sur une montre à secondes; puis, au bout d'un nombre déterminé de secondes, on désengrène et on compte, sur le compteur, le nombre de révolutions opérées, nonjbre que l'on divise par le temps évalué en secondes qu'a duré l'opération, pour obtenir le nombre de tours effectués pai» seconde. Connaissant ce nombre »i, on en déduit la vitesse U du vent au moyen d'une formule simple, mais qu'il faut établir une fuis pour toutes pour chaque appareil, et qui, pour l'un d'eux, a été trouvé
Il existe actuellement dans quelques observatoires météorologiques des Anéninmèlres enregistreurs inscrivant eux-mêmes leurs indications sur une feuille de papier, à laquelle un mouvement d'horlogerie imprime un mouvement de translation régulier. Ils sont fondés sur l'un ou l'autredes deux principes précédents, particulièrement le premier.
ANÉMONE (Botanique'), d'après Pline, ce nom vient du grec aiiemos, vent, parce que l'anémone ne s'épanouit qu'au souffle du vent, que la plupart des plantes de ce genre croissent dans les endroits élevés et exposés an vent. — Genre de plantes de la famille des Renonculace'es, <it type de la tribu des Anemouees. Il renferme des plantes vivacesi feuilles radicales, bi pennées ou digitées, du milieu desquelles s'élève une hampe portant une fleur solitaire. L'anémone était, chez les anciens, l'emblème de la maladie. On sait qu'Adonis fut métamorphosé en anémone, fleur de courte durée, et que les vents ont bientôt abattue , ainsi que le disent les poètes. Ce genre comprend environ une cinquantaine d'espèces connues aujourd'hui en horticulture. L'.-f. piilsatitle \A. pulsntilla. Lin.), nommée aussi vulgairement Cnqiielourde, Co'jnerelle, Herbe du veut, est une charmante plante indigène. On la trouve abondamment aux environs de Paris, pendant le printemps, sur les coteaux secs; ses feuilles sont 2 à .i fois pennatiséquées, velues, à découpures fines, pointues; sa hampe, haute de iy",'ib à 0"',.3ii, porto une grande fleur violette fcmcée et velue à l'extérieur. La pulsaiille était en faveur dans l'ancienne médecine, contre les paralysies, l(:S rhumatismes, les maladies de la peau. ISA. ëloUée {-I. slellota, Lamk ; .-1 /io)-/e«v!'v, Liti.) donne de belles variétés à fleurs doubles et colorées de violet, de lilas ou de rouge. L'A. œil rie pnon [A. iinvonùia, Lamk) est originaire du Levant; sa fleur, qui s'épanouit en mai, est rouge au sommet et blanchâtre à la base. L'.l. r/ei /mis ou Si/lvie [A. nrmorosa, Lin.) est une très gentille plante <iui àécore ;igréablement nos bois dès les prouiicrs jours du printemps ; ses fleurs sont d'un blanc souvent purpurin. Elle est quelquefois employée comme révulsif dans le rhumatisme, la sciati- ((ue, etc. Enfin, VA. à flntrs hteues {A. apeimina. Lin.), r.-I. à fleurs Jaunes (.1 (v;nuticuloidcs, Lin.), sont fréquemment employées dans la décoration des jardins.
Une espèce des Alpes du Dauphiné, de l'Auvergne, VA. si//nrsfns , croît aussi naturellement d.ins ' quel- li;. no. - l'icur cl.nii.ic J'imiques localités sablonneuses '"""" *>''"'■
dos environs do Paris.
CarncUres du f/enre : L'involncre est ;■! 3 ou 3 folioles ot situé :1 plus nu moins do distance do la fleur; & .'l l.'i sépales pélaloides ; corolle nulle; élamines nombreuses portées sur des filets d(! moitié plus courts que le. calice; ovaires nombreux, devenant des akènes comprimés laineux ou plumeux. G — s.
L'Iiorlicnltnre a produit par les semis un grand nombre dn variétés d'aïKWnnnes qui ornent admirablement mOh Jardins : en choisissant le» plus belles lonleni's, les fli'ur» le» plus larges, les pins régulières, celles dont les lige» sont l(!H plus fnries, on olilient do bonnes grf.ines qu'on sème en auiomuc ou au printemps suivant le cli-
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mat, pour avoir en juin des pittles ou racines, qu'on soigne coniuie les renoncuh.t.
Anémone ue mer (Zoologie), du grec anemniii\ aniSnione, fleur. — Sur les cotes do l'Océan, ou dojino ce nom aux actinies, iiaico que, lorsque le temps est serein, on voit paraître dans la mer, sur les rochers ou sur le sable, ces beaux zoopliytes épanouis, et ressemblant aux jolies fleurs de ce nom qui ornent nos jardins (voyez AcTixiES|.
ANÉiVlONÉES (Botanique). —Tribu de plantes établie par de Candolle, dans la famille des lienunciiliicee^. Caractères : calice corollil'orme à préfloraison imbriquée ; pétales nuls ; akènes quelquefois terminés par un long style plumeux ; graines pendantes. Les Anémonéos sont des herbes à feuilles alternes. Genres principaux : Pigamon (Thalictiuni , Lin.); Anémone [Anem<me , Lin.); He'patiijue (Hepatica , DC); Adonide {Adiinin, Lin.'.
ANENCÉPHALE (Tératologie), du grec enkepfialo.i, cerveau, et o privatif; qui n'a pas de cerveau. — Isid. Geoffroy Saint-Hilaire,dans sa classification des monstres, a fait des AneiKéphaies une famille de l'ordre des Auio- S'tes (voyez ce mot'. Cette famille a pour caractères d'être privée du cerveau et de la moelle épiuière ; le crâne est ouvert dans toute son étendue, et le canal vertébral n'est qu'une simple gouttière. Du reste, l'absence des masses cérébro-spinales n'est jamais complète.
ANESTHÉSIE, Anesthésiqle (Médecine , de ai^lhe'sis, sensibilité, et" privatif.— Ondonnelenomd'Anesthésiei une privation complète ou incomplète de la sensibilité, qu'elle soit partielle ou générale, q\i'olle soit le résultat d'un état maladif ou déteiminée par des moyens artificiels ; cependant, dans ces derniers temps, ce nom a été spécialement réservé pour désigner un état particulier d'insensibilité que le chirurgien obtient, au moyen de certains agents dits on?.f//<e.«iV/«p«, lorsqu'il veut pratiquer une opération douloureuse. Depuis longtemps les chiruigiens s'étaient préoccupés do cette grave question, et ils avaient essayé tour à tour, et avec peu de succès, le froid, la compression, les opiacés, et surtout l'usage de la mandragore [At/opa viam/myoru, Lin.i ; mais il était réservé à notre époque de découvrir les moyens de supprimer totalement la sensibilité et de pratiquer des opérations sans produire de douleur : ces moyens sont l'éther, le chloroforme, l'amylène, etc. (voyez ÉthérisaiiON, CnLOROFonME, Amïlè.\e).
ANETH (Botanique), Auelhum, T., du grec ane'lhim, fenouil. - Genre de plantes annuelles, quelquefois bisannuelles, et même vivaces si ou les empêche de fleurir; de la famille des Omlie/li/erfs. Ce genre détaché, peut-être sansraison, de celui du Fenouil deLinné(voyez Fenouil), dont il ne formait qu'une espèce, nous offre principalement i'Anelh ui/onint 'A. grnveo/eui, Lin.i, vulgairement Fenouil hiilnrd . c'est une plante aromatii|ue que l'on cultive surtout dans nos départements méditerranéens, en Espagne et en Italie. Elle a une odeur forte, piquante, assez agréable ; ses graines, qui sont très-aromatiques, sont employées par les confiseurs, en guise d'anis, pour faire dos dr.agées ; par les cuisiniers, qui les font entrer dans leurs marinades, etc. En médecine, elles ont été recommandées conune résolutives, stomacliiiiucs et carniinatives; elles font partie des quatre semences chaudes majeures. On en exprime encore une huile essentielle, utilisée en médecine, et dont les gladiateurs do l'ancienne Rome se servaient, dit-on, pour se frictionner, à cause de la propriété qu'on lui attribuait d'augmenter les forces. Dans leurs festins, les Uonuùiis se couronnaient d'aneih, piobablement à cause de la bonne odeur qu'il exhale. On peut encore citer l'.l. des moissons (.1. segrIuM Lin.;. Ces deux espèces se trouvent dans les champs de céréales. Caractères du genre : ombelle universelle dépourvue de collerette, limbe calicinal à :> denielurcs, 5 pétales égaux très entiers; style court, lecourbé ; péricarpe ovale ou elliptique solide, graines adhérentes, piano convexes, 2 par 2 appliquées l'une contre l'autre.
ANÉVHYSME (Médecine), du grec o»ic«)-w,«wo, dilatation. — liicherand a proposé de donner le nom d'Anerryvwe, d'après sa stricto étymologie,aux seules ttmieurs produites par la dilatation d'une artère ; mais l'usage a prévalu, et le nom d'Aneonjsmf vrni désigne une tumeur produite par la dilatation artérielle; celui d'.l«i'()7/i»/e /««.)■, une tumeur sii née sur le trajet d'une artère, mais produite par l'épanchcment dn sang hors de cette artère ; et enfin VAnéi'iijsine dn cœur, la dilatation du cœur.
1" L'.l. vrai est la dilatation des meiubianes arté-
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rielles; le plus souvent spontané, on sans aucune cause apparente, il tient évidemment i une disposition particulière des tis>us, et les cihims c\ieiiies n'y ont que peu départ. Lorsque la malmlir a smi sn ;;e à l'intérieur, elle est très-difficile à déteriuiiiii-, ii moins que les progrès du mal ne l'ainèueiit à se nmiiirer et à faire saillie au dehors : mais lorsqu'on api^içnii sur IcUrajet d'une artère, située peu profondément, une tumeur, petite d'abord, augmentant progressivement de volume, si sa surface est lisse, non bosselée, arrondie, si elle est indolente, moile, sans changement de couleur à la peau , on est porté A soupçonner un anévrysme ; la chose devient ii peu près certaine, si en portant la main sur la tumeur on sent des battements en expansion qui correspondent exactement i ceux du cœur, et si en comprimant entre le cœur et la tmncur on fait cesser les batteiuents dans celle-ci, à moins pourtant que la tumeur ne soit soulevée en masse, ce qui ferait penser qu'elle n'est que située sur l'artère. L'anévrysme est une maladie grave, et elle l'est d'autant plus qu'elle affecte un plus gros vaisseau. Les gnérisons spontanées sont extrêmement rares, et celles que l'art peut obtenir n'iirrivent presque jamais que par l'oblitération de l'artère. Ainsi on a employé les débilitants, les saignées, ladiète, sans beaucoup do succès, et souvent avec quelque danger, à cause de la faiblesse extrême qui en résulte : c'est la méthode dite de Vidsulva, son auteur; on a employé la compression lorsque la tumeur est accessible et qu'elle est récente ; enfin la ligature, qui consiste à lier l'artère en un point situé entre le cœur et la tumeur, ou bien à ouvrir la tumeur après avoir appliqué une ligature au-dessus et une au-dessous.
i" L'.L fiiux reconnaît presque toujours pour cause, une blessure. On l'appelle /aux priniili/, lorsque dans la blessure d'une artère l'ouverture de celle-ci et celle de la peau ne se correspondent pas ; le sang s'épanche alors dans le tissu cellulaire, s'y infiltre, forme une tuméfaction subite, lie de vin, et la grangrène, suivie de la mort, peut en être le résultat, si on ne se hâte d'y remédier, surtout lorsqu'on a affaire à de grosses artères. L'anévrysme est /aux conse'cutif lorsque l'ouverture, très étroite, ne laisse échapper le sang que goutte h. goutte; alors celui-ci presse, écarte les lames du tissu cellulaire, et forme une poche ou tumeur anévrysmale. On l'appelle A. variqueux lorsque dans une saignée malheureuse, par exemple, on ouvre simultanéinent l'artère et la veine ; le sang de l'artère passe dans cette dernière, ses parois se dilatent, et il en résulte encore une tumeur du même genre. La ligature de l'artère au-dessus du point blessé est le moyen qu'on emploie dans le traitement Je ces diiVérenles formes d'anévrysmes.
a" VA. du cœur consiste dans la dilatation du cœur ; ainsi c'est à tort qu'on a donné le nom d'une'vrysme à l'épaississoment des parois de cet organe, dont I effet est au contraire de diminuer l'étendue de ses cavités : on désigne plus spécialement cette dernière maladie sous le nom d'/ii/perlrop/iie (excès do nourriture). Le véritable anévrysme du cœur est un amincissement de ses parois qui, en diminuant la force de ses contractions, détermine ces spasmes, ces palpitations, ces anxiétés précordiales, symptômes ordinaires de cette maladie. Les muyens qu'on lui oppose sont, dans le début, les saignées, un régime sévèi 0, une alimentation douce, le repos, un air pur, le calme, etc. ; plus tard, l'emploi judicieux des opiacés, de la digitale, des dérivatifs, etc. F — N.
AiNFRACTUOSITÉS (Anatomie), du latin nnfraclus, détour. — Se dit des enfoncements siimcux qui séparent les circonviilutions du cerveau ; elles varient en nombre, en profondeur, suivant les différents animaux (voyez
CeRVE.MI, CltlCONVOLUTION). •
ANGE (Zoologie), Squalinn, Dumér. — Genre dePotVs>nis ainsi nommés à cause de la couleur blanche et de l'étendue assez cotisidérable des n.tgeoires pectorales, qu'on a comparées !i cause de cela aux ailes des anges : il est classé par Cuvier parmi les Chondrople'ri/gieus o branchies /ixes\ famille des Sfilncieni [l'/agiwilonic , Dumér.). 11 semble lier les Squales aux Raies, avec la forme allongée des premiers, le corps déprimé et les yeux verticaux des seconds; il diffère pourtant des Squales par la bouche fendue au bout du museau, et non dessous, et par les yeux à la face dorsale et non sin- les cotés. Ces puissuns ont la tête rontle, et les nageoires pectorales séparées du dos par une fente oii sont percées les ouvertures des branchies. Parmi les espèces connues, deux se pèchent sur nos eûtes : le Siimdina angelu', Cuv. Sr/iid/tu . Stpintinn, Lin. , qui ntlriiit jusqu'à près de :i mètres d'}
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lui)"- il a la peau rude et de petites épines au bord des pec'torales. Le Sc/uatim aciilfalu, Dumér., porte le loue du dos une rangée de fortes épines.
ÀNGÉIOGRAPHIE, Angiographie (Anatomie), du grec tiiKirintu vaisseau, et graplii>, description. — Voyez As-
(lÉlOLOGlE. . , j
AiNGÉlOLOGIE, Angiologie (Anatom e), du grec anqéi'in. vai-seau. et logon, discours, description des vaisseaux. — Partie de l'anatomie qui a pour but la connaissance des organes de la circulation ; elle comprend : I " l'étude du cœur, ou centre d'impulsion du sang j 2» celle des nrtéi-es ovi. artérioloqie: ce sont les vaisseaux qui portent le sang dans toutes" les parties du corps ; :)" celle des veines ou phlébologie : les veines rapportent le sang de toutes les parties du corps dans le cœur ; 4° celle des l'flissenux lymphatiques on angiohijdrologie^qmch-MnanlAc la lymplic ou du chyle, et aboutissent au système veineux, dont ils peuvent être considérés comme une dépendance (voyez C<iEiiB,ARTi:r.ES,VEmES,LvMPHATioi: ES [Ka!6Wa!(J-]). ANGÉI.ICÉES (Botanique). — Tribu de plantes adoptée par Endlicher dans la famille des Ombellifères. Caractères : fruit comprimé à bords dilatés, ailé; carpelles à 5 côtes, dont 3 dorsales filiformes ou ailées et 2 latélales plus larges que celles-ci, toujours ailées, graines un peu convexes sur la face dorsale et planes sur la face antérieure. Genres principaux : Livèrhe {Leuisticum, Koch), Angélique {Angelica, Hoffm.), Arcliaiigelique (Arrl,„Tiq>-lira, llnfim.). ~~^\, ■ ,
ANGÉLIQUE (Botanique), Ange/ica, Hoftm., dérivé d'uuqe.'us, par allusion à son odeur très-agreable et à ^cs propriétés médicinales. On nommait aussi dans le même sens cette plante Herhe du Saiiil-E-iprit. — Genre de plantes de la lamille des Omhel/ifères, tribu des Angé/icéeSy comprenant désherbes à feuilles bipennatiséquées, à fleurs blanches disposées en ombelles terminales, munies quelquefois d'un involucre à folioles peu nombreuses et d'un involucelle toujours polyphylle. Le fruit est entouré de 2 ailes de chaque coté, les carpelles sont à 5 côtes , dont 3 dorsales filiformes saillantes, et 2 latérales dilatées en ailes membraneuses plus ou moinslargcs. Les principales espèces sont : l'Anqplique Haznuls {A. Hazoulsii , Gouam, dédiée à Razouls, qui trouva cette plante dans les Pyrénées. C'est une herbe vivace , légèrement pabescente, dont les llciirs blanches s'épanouissent de juin en août. VA. des nioiitiiqnes (A. monlitnn, Schlotth.), que l'on trouve dans les Allies, s'élève à peu près à 0"',liO , comme la pré- <édente. Elle se distingue par ses feuilles à segments, acuminées, glabres et bor(lées de fines dentelures miicronécs. VA. siiuvaqe [A. sylvesfris. Lin. hnpei-aloriu, DC.) présente des tiges souvent hautes de 2 mètres. Elle vient en Espagne ; on lui a reconnu, dans la tannerie, des propriétés analogues à celle de l'écorce de chêne. On extrait aussi de ses f(!uilles une teinture jaune. L'.l. Inisaiile fA. ludda. Lin.) originaire du Canada. Ses tiges sont glabres et ses feuilles à segments égaux, incisés et dentelés. Enfin, deux autres espèces qui croissent dans les Pyrénées: VA. pi/renœn, Spreng., Jeseli, Lin., et VA •<C(ihre [A. sralira, l'etit; Selmum scnhrum, La Pcyr.). L'une est élevée de (r.TS et ne présente guère que des feuilles radicales; l'autre dépasse à peine o",i5; ses pétales sont garnis de poils glanduleux, rudes. VA. officiii'ile, qui appartenait autrefois à ce genre, constitue aujourd'hui, d'après IlolTinann, le genre Arch/ingéliquc (voyez ce mot). . *^„~*'
A»;Éi.ii3UE (Petite)., — Nom vulgaire du lioucage u feiiilte-^l'aiigiHique, Égopndc des goutteux. Herbe h G-frard (.V-i/'ijindiuin podugraria. Lin.).
AKCÉMQiiE iiniNEUSE. — C'est VAralie l'/iineuse [Ara-
/,',! SltilKiSn). * „ . 1 •
ANGÉLiyiK i)K BoiiuEAUX. — Nom d une poire à cuire i-t 4 compote i elle est un peu fondante à sa parfaite mal mile, cl a une eau douce cl sucrée; elle mûrit en jaii- \ iiT et février.
ANtJIECTASIE (Médecine), du grec angnon, vaisseau , . t l'I.insis, extension, dilatation.— Lodoctour GrieHs de ll.iliii, a désigné nous ce nom toute» les dilatations inorbidfs dc.H vaisseaux.
ANGINE (Médecine), du latin ringere, et du grec anrliciii BufToijner — C'e^l à proprement parler lo mat dr qonie, qu'il nuit Kiavc ou léger. Ce mot est synonyme <l'<?«/u(n«>ici'-, qui n'oil plus guère usité : en un mot, Viiii'ivii eut une liinnniination qui a son siège dans les or- «ane» de la diiqlul'lv'n ou dans ceux du lu resinrittum.
I« A. (/nlliiriile ou des o. y/»/,/', tir //; dri/lutiln'ti. — r,!lu peut alTuclcr risllHiie d» gosier, le voile du palais,
les piliers du voile, les amygdales, la luette, l'icsopliago, ensemble ou séparément; alors, dans ce de)-nier cas, on aura uae A.tonsi/l'dre (voyez Afi\iic,i>.\LiTE} pharyngée, crfnphnqieiine, etc. Quels que soient la nature et le siège de l'angine , elle reconnaît pour causes principales le froid, l'homidité, la suppression d'une sueur, les boissons froides lorsqu'on a chaud, les grands efforts de voix , la scarlatine, que l'angine accompagne toujours, etc. La maladie débute par du frisson, de la fièvre; il y a gonflement dans quelques points du gosier, rougeur, chaleur, douleur surtout pendant la déglutition, etc. Le traitement consiste principalement dans les saignées, les sangsues, les boissons douces, tièdes, les bains de picds,^ lo repos, la diète ; des gargarismes, si les mouvements qu'ils nécessitent ne déterminent pas de douleurs : dans certains cas, les vomitifs ont rendu de grands services.
i" A . desorgaues respiratoires. — Elle afl'ecle le larynx, la trachée-artère ou les bronches, ensemble ou séparément. Dans le premier cas la voix est très-altérée, la région du larynx e^t douloureuse ; cette douleur, du reste, s'étend et descend si l'inflammation gagne la trachée et les bronches. Dans tous les cas l'angine des voies respiratoires est caractérisée par la gêne de la respiration, qui devient sifilante, douloureuse et très-difficile (voyez plus loin Angine de poitrine).
Angiw couennru e. Croup. — Quel que soitson siège, l'angine peut affecter une autre forme beaucoup plus grave; c'est celle qui a la propriété de produire des couches membraneuses morbides, auxquelles on a donné le nom de fausses membranes ; dans les voies respiratoires, elle constitue le croup (voyez ce mot); lorsqu'elle occupe les amygdales, les piliers, le pharynx, c'est VA. couenneuse ; dans ce cas, quelques points blanchâtres paraissent d'abord, le plus souvent sur les amygdales, puis ils s'étendent peu à peu et tapissent bientôt tout le fond de la gorge. Quelquefois cette fausse membrane est jaunâtre, devient plus on moins brune, lardacée, épaisse, les lambeaux qui s'en détachent ofl'rcnt l'apparence d'escarres gangreneuses, ce qui avait fait donner à cette variété le nom d' I. gnugréneiise mal.gne, mal de gorge gangreneux; mais ce n'est évidemment qu'une nuance plus prononcée de la maladie. Le traitement de ces différentes variétés consiste à diminuer l'inflammation par les antiplilogistiques saignées, sangsues), les dérivatifs (sinapismes, vésicatoires), à cautériser les fausses membranes et à les faire évacuer par les vomitifs répétés autant Qu'il est nécessaire.
VA. 'œdémateuse, œdème de la glutte, sera décrite au mot Glotte.
VA. de p'iitrine, décrite par plusieurs auteurs comme une affection spasmodique, a été considérée avec plus de raison par Selle, par Reil et par d'autres comme une inflammation intense des canaux respiratoires, et surtout des bronches, caractérisée par les symptômes suivants : douleurs lancinantes dans la poitrine, pouls dur, toux douloureuse, respiration difficile, crachats sanguinolents, voix aigre semblant s'échapper d'un tube (l'iiiraiii, imminence de suffocation, etc. Le pronostic d'une semblable maladie est très grave. Le traitement doit être le même que celui de l'angine franchement innainmatoirc. F- — N-
A.^G10LEUCITE (Médecinoi, du grec angnon, vaisseau, leiicon, blanc, et la terminaison ite. — C'est l'inflammation des vaisseaux lymphatiques; les symptômes de cette maladie sont la tr.ace d'une traînée rouge, bosselée, irrégulière, sur le trajet do ces vais • seaux, raugmentation do leur volume, etc. Elle csl souvent déterminée par des piqûres de mauvaise nature, des écorchures, des contusions. Le tiaiteiiient consiste dans le repos, les bains, les cataplasmes, quelquefoia des sangsues.
A.NGIOSPlillMIE (Botanique), du grec angeinn, vase, réceptacle, ot spermn, semonce. — Deuxième ordre de la i|uatoi7,i6ineclassc {didynamie) dans le système de Linné. Il comprend les plantes à étiimiiies didyiiauies et graines renfermées dans une capsule. C'est l'opposé du premier ordre, qui comprend des plantes il graines que Linné considéra comme était nues. Du Jussiou en a fait sa famille des Labiées. Principaux genres : Acan he. Euphrai^r, Mrlaiiipi/rr, i.aiilitna. Scrofulaire, Digilalr, Mu/lrr, Hn,u,.nr.
AMilOTÉMQUE (FiiiVRE) (Médecine). — Pmcl appelle ainsi la lièvre dite inflammatoire J)ar quel(|ues piithologJMles; il la cousidèro comme une irritation du système vasr.ihiiri' sa.icuiii (vovz l'"ii:Mii;).
ANGI.MSI'.ll.llippiatri.jUe). — Mode qu parait iiou-
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venir des Anglais, et qui consiste à couper les muscles abaisseurs de la queue d'un clieva! ; les muscles releveurs SI' trouvant sans antagonistes, celle-ci reste dans une position horizontale. Cette pratique, qui n'est pas sans (langer, a été suivie quelquefois de la maladie des os coccygiens et d'autres accidents consécutifs : d'ailleurs un.e croupe rentrée ou avalée, comme on l'appelle, avec une queue qui se redresse artificiellement n'offre rien de gracieux à l'œil.
ANGLE (Géométrie). — Écartement de deux lignes qui se coupent. Ces lignes s'appellent rôles de l'angle ; leur point de rencontre en est le sommet. L'angle est i-ecti- //jne, quand ses côtés sont droits; il est c«)cî7iy?ip, quand ses côtés sont courbes ; mixtihyne, quand l'un dos côtés est droit et l'autre courbe.
Un angle est ordinairement désigné par une lettre placée en son sommet, et, lorsqu'il pourrait y avoir ainsi confusion, on y ajoute deux lettres placées sur les cotés en énonçant la lettre du sommet entre ces deux dernières. Deux angles sont dits éyaux, lorsque, superposés l'un à l'autre, leurs deux côtés peuvent coïncider exactement. On nomme, suivant les degrés d'écartement de leurs côtés :
Angles droits. — Les angles formés par l'intersection
rX
Fig. 111. - Angles droits.
de deux lignes perpendiculaires l'une à l'autre. Tous les angles droits sont égaux {fig. 141) ; Angle aiyu. — Un angle moins ouvert qu'un droit
(CED, AV- l'2);
Angle ohtus. — Un angle plus ouvert qu'un droit ChK.fig 14-i).
Angles romjilémenlaires. — Deux angles dôut la somme égale un droit (CED et CEE, /ig. 142..
Angles supplémentaires. — Deux angles dont la .somme est égale à deux droits iCED et CBA, même fi gurel.
Akgle niÈunE (fig. tl.3j. — Portion „ indéfinie d'espace comprise entre deux
plans qui se coupent suivant une ligne \t) appelée arête. Les deux p'ans sont les laces de l'angle. Un angle dièdre se mesure par l'angle plan formé par les deux perpendiculaires élevées en un môme point quelconque de l'arête dans les deux plans.
PI ,^3 ANf.LE TRIÉDRE, POLÏl-DHE, SOLIDE. —
Aiisic'dièJre. Portion indéfinie d'espace comprise entre trois ou plusieurs plans qui se coupent en un même point appelé sommet. Chacun des angles plans formés par ces intersections s'appelle face lie l'angle. Les angles solides se mesurent par les angles de toutes leurs faces, par les angles dièdres qu'elles font entre elles, ou finalement par la portion comprise entre les faces de la surface dune sphère dont le centre serait au sommet de l'angle.
A\(:i.E i)E coNTiNC.ENCE. — Angle infiniment petit formé par deux éléments infiniment voisins d'une courbe nuisidérée comme un polygone d'une infinité de côtés (voyez Inhnitésim\i., Inpimmemt petits).
\\(.i.E LIMITE. — L'atigli' d'incidence le plus grand sous lequel un rayon de lumière puisse rencontrer une surface transparente sans cesser de la traverser. Cet angle est de 41» 48' pour le verre (voyez RÉ-
►TlACTlON).
Si donc nous prenons un prisme de verre ABC (fil/. Il 11 dont l'un des angles soit droit et les deux autres di' 4.V', que nous fassions tomber un rpyon luniiiicux sur une des faces
de l'angle droit perpendiculaireaienl .'i celte surface, ce rayon la traversera sans déviation, tombera sur la surface opposée AC, sous un angle de 45" supérieur à l'angle limite ; il ne pourra la traverser et sera ré/lerhi en totalité, en sorte que cette surface fera l'office d'un miroir parfait. Pour l'eau, l'angle limite est de 48"; aussi est-il impossible de voir des objets qui, sous l'eau, sont dans une direction telle, que les rayons qui iraient de ces objets à l'œil fussent incliné^ de plus de iS" sur la verticale. Le mirage est dû à un phénomène de réflexion totale produit par la même cause (voyez Mihage).
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Angle visiel ou optiqie. — Angle formé par deux lignes droites allant du centre de 1 œil aux deux extrémités d'un objet. Nous jugeons de la grandeur d'un objet d'après sa distance présumée et l'étendue occupée par son image sur la rétine ; or, celle-ci dépend de l'angle visuel de l'objet, lequel angle est toujours déterminé. Toute erreur dans l'évaluation de la distance en entraînera donc une correspondante dans l'évaluation de la grandeur, ou réciproquement.
Angle ce polarisation maxima. — Angle d'incidence correspondant au maximum de polarisation de la lumière par réflexion (voyez Polarisation).
Angles (Instruments pour mesurer les) (Astronomie, Géodésie). — Presque toutes les recherches de géodésie et d'.-istronomie conduisent à mesurer des angles. Les anciens employaient à cet effet un Imtbe ou cercle gradué muni de deux règles ou alidades (voy. ce mot), mobiles autour du centre du cercle, et portant à leurs extrémités deux petites plaques dites pi/mules perci'es de deux fentes parallèles. Si l'on se place au sommet de l'angle à mesurer, et qu'on vise l'un des objets à travers les deux pinnules d'une alidade, la direction du rayon visuel mené à cet objet se trouve fixée. Avec la seconde alidade on visera de même l'autre objet. L'angle compris entre les deux alidades se mesure sur le limbe. Tel est le principe du graphinnètre.
Les instruments employés en astronomie sont tout à fait .inalogues, mais ils donnent une plus grande précision, parce que les alidades y sont remplacées par des lunettes munies de deux fils croisés à angle droit au foyer de l'objectif. Viser un point, c'est placer son image à la croisée des fils; le rayon visuel coïncide alors avec l'axe optique de la lunette, c'est-;\-dire avec la droite qui va de la croisée des fils au centre de l'objectif.
Comme exemple de ce genre d'instruments, nous citerons le théodolite, le cercle répétiteur, (voyez ces mots).
La direction de deux r.tyons visuels étant fixée, il reste ;\ apprécier sur le limbe laiiKle qu'ils font entre eux. Or, à moins de donner au limbe des dimensions extraordinaires, ce qui .lurait de graves inconvénients, on ne peut y tracer les secondes. Sur un cercle de O'Oj^.S de diamètre, par exemple, un digré occupe un arc de ii",0r3!t, une minute un aie de n^.oniitiâ et une seconde un arc de ()",li(iO()"l. On ne pourra le diviser réellement que do !> en .'i minutes, encore faudrat-il nne loupe pour lire les divisions. Afin d'apprécier les arcs plus petits, on emploie un veitiiera [fig. 145), au
ANG
ANG
moyen duquel on pourra obtenir la lOo' partie des divisions tracées, ce qui fera ^ = — = 3". Un cercle «' jsi construit donnnera donc les angles à .1" près.
En employant un cercle de dimension plus grande, on peut arriver à mesurer les angles à 1" près; mais c'est là une limite extrême, difficile à atteindre; on_ le concevra très-bien si l'on remarque que l'angle de I" est celui sous lequel on voit une longueur de 0",1, à la distance de 22 kilomètres.
Cependant, si l'angle est très-petit, comme celui que sous tendent les étoiles doubles, en employant des procédés particuliers, on peut atteindre à une approximation de 1/10 de seconde. C'est l'objel au miciwiiétre.
Le micromètre à lils parallèles, qui sert à déterminer le diamèti-e apparent du soleil ou des planètes, consiste dans un réticule pUvoé au foyer de l'objectif et formé de deux lils parallèles dont l'un en fixe et l'autre mobile au moyen d'une vis. On aiiiène les deux fils à être tangents à l'image circulaire qui se forme au foyer. La vis est graduée de manière à connaître, pour chacune de ses positions, le diamètre apparent de l'objet. Il suffit pour cela d'observer, à une grande distance, des objets connus, tels que des cercles blancs placés sur un fond noir. Le rapport de leur diamètre à la distance fournit immédiatement le diamètre apparent, et l'on peut ainsi former une table de correspondance entre ces diamètres apparents et le nombre des tours de la vis. L'épaisseur des fils limite le degré d'approximation qu'on peut obtenir dans les mesures de ce genre. Aussi emploie-t-on des fils très-fins, fils d'araigjiée ou de platine : ces derniers ont l'avantage de n'être ni combustibles ni hygrométriques.
Le micromètre lui-même pi'ut remplacer avec grand avantage le vernier dans la mesure des angles. Lnrsqu'une division ne tombe pas exactement sur la croisée de la lunette micramétrique (/ï'/. i'l(l), on déplace cette croisée au moyen d'une vis dont la tête est graduée, jusqu'à ce que la coïncidence ail lieu. L'angle dont la vis a tourné indique la fraction ri' II». - MictumJlre. <le divisiim dont la croisée
était éleignée de la division Hor laquelle ou a amené la coïncidence.
La figure 1-17 peut donner une idée de la valeur d'un angle de 1°.
Pig. in. - Angle Je !•>.
AMii.B HoiiAiiiK. — .\ngle formé par deux plans menés par l'axe du monde (voyez Cooii»o\néks).
A:i(ii ï lAciAL (Aiiatomic, Physiologie). — Angle qu'on suppose résulter de la rencontre de deux lignes, l'une liorizoniale, qui passerait à la hauteur du conduit auditif externe et de l'épine du maxillaire supérieur, et l'autre approchant plus ou moins de la perpe: diculaire, passant par le point le plus saillant du front et l'épine nommée ci-de»tus. Camper a prétendu mesurer la capaciié du crilne d'nprès l'angle formé par la rencontre de ces deux lignes; quoique celle assertion ne puisse pas être considérée comme cîxacte, d'une manière slisokie , en niison de la saillie plus on moins connidéruhle des éininencns désignées et do la proéminence potsible de» inùchniies, il faut reconnaître pourtant <|iril y B là quel(|UO chose do généralement vrai, «l ipic phi» cet angle est ouNCit. plus il y a chance d'avoir un grand développement de la masse encéphalique, nt par auile ilu l'intelligence. Ainsi l'angle facial im Kiiropéeii» muniirc do 8'r" b. n.'i"; il est de 7.'i° dans la rare rnoiiKole ; do '.>•' cliez les nègres; !o Jupiter olympien et l'Apollon du B(;lvédtro di-paosont 00". Au
contraire, si l'on examine les singes, on trouve une dégradation progressive depuis l'orang-oulang, '•6°, jusqu'aux derniers représentants du genre où l'angle n'a que -Kl". A mesure qu'on descend dans l'échelle animal'', l'angle facial devient de plus en plus aigu ; ainsi il est de 25" à 30" chez le chien ; de 24" à 25" chez le mouton ; de 1 1" chez le cheval, etc.
ANGORA iZoolO(:ie). — On a donné ce nom à une variété d'animaux de genres difl'ércnts, originaires i' Angora en Anatolie ; ce sont le Chul, le Liifiin et la Chivre (voyez ces mots). Ils sont remarquables par l'extrême finesse et la blancheur de leur poil.
AiNGKEG 'Botanique), Angrœcum , Dupetit-Thouars, mot formé du nom indien Aiif/urek, que portent plusieurs espèces. — Genre de plantes de la famille des Orchidées, qui croissent sur d'autres plantes sans en tirer leur substance, tribu des l'andée-'. Il comprend des plantes épiphytes caulesccntes. L'.4. ivoire {A. ebiirneum, Dupetit-Thouars, présente la hampe axillaire terminée par S à 12 grandes (leurs dirigées du même côté. Leur labelle est d'un joli blanc d'ivoire. Cette espèce croit dans les parties chaudes de l'Afrique, à Maurice, à Bourbon, eic. L'.-l. « queue (A. coudutum, Lindl.), originaire de Sierra-Leone, est très-original par ses fleurs pendantes, verdâtres, avec le labelle blanc et l'éperon ruussàtre, bilobé au sommet et atteignant souvent plus de (i°',v5 de longueur. G — s.
ANGUILLE (Zoologie), Murœtto, Lin. — Grand genre de Poissons malncopte'ri/'/iens a/jode':, caractérisé par des opercules petits, entourés par les rayons, branchies abritées par la peau qui enveloppe ces parties et ne s'ouvre que fort en arrière par une espèce de tuyau : disposition qui explique comment ces poissons peuvent demeurer assez longtemps hors de l'eau sans périr. Les anguilles ont le corps long et grêle : leur peau grasse et épaisse ne permet de bien voir les écailles que lorsqu'elle est desséchée. Ce genre a été subdivisé en un grand nombre de sous-genres, dont les principaux sont : Les Aiigui/les subdivisées encore en Anijuitlei proprement dites et AnijUtUes i-riiies; les Conyres, les Oi/hisures, les Murhiei propr ment dites, etc.
.\NCLii,LEs coMMLNES, Ail ,uillu murcBiin, Lin. — Sousdivision des anguilles vraies; ces poissons bien connus, aux formes longues, grêles, effilées, qui nagent avec une grande rapidité, qui peuplent en si grande quantité et indistinctement les eaux douces, saumàtres, salées, de tous nos cours d'eau, des lacs, des étangs, du littoral de la mer et de l'embouchure des livières, sont recherchés sur r.os lables pour la délicatesse de leur chair. Déji, chez les Romains, les anguilles étaient estimées à l'égal des fameuses murènes ; on les élevait avec tous les soins imaginables dans des viviers spéciaux, où elles étaient même apprivoisées comme des animaux domestiquer. Chez les Sybarites, dit-mi, les pêcheurs d'anguilles étaient exempts de toute coniribution.
Pendant le jour, les anguilles se tiennent au fond des eaux, dans la vase où elles s'enfoncent, et dans des trous qu'elles se pratiquent elles-mêmes, et dans lesquels on en rencontre souvent plusieurs ensemble ; mais pendant la nuit, surtout si le temps est sombre, s'il est tombé de la pluie, sou\cnt elles soricnt de l'eau et s'éloignent jusqu'à des distances as--ez con-idérables, trente ou quaranti? pas. Les anguilles sont très-voraces; elles mangent des frais de poissons, des petits poissons, des larves, des vers, etc. On dit même r|n'elles attaquent de petits quadrupèdes et '!'■ "i iii\ .M|ualiques; mais, à leur tour, elles sont .|.\"i I I l'uii'es, cerlains oiseaux aqua-
ti(|ues, 1''^ i;i"- | i '. "laces. Dans tous les cas, il
faut éviter d en rni'iiie li.ins une pièce d'eau qu'on \ondra repeupler de petits peissons.
Il est à peu près avéré anjonrdliui i|ue In reprnduelion des anguilles s'opère dans la mer, jnès de l'embouchure dos rivières; au printemps, les jeunes s'avancent en troupes serrées et profondes dans les cours d'eau, qu'elles remontent jusque près de leurs sources, en se divisant en colonnes do moins en moins nombreuses A mesure qu'elles rencontrent des allluenls : près des bords de la mer, lorsque la migration commence, ce sont des myriades do petits vers blancs transparents qui encombrent les petits ruisseaux, les prairies inondées, et qui, sous le nom de moulée, se pèchent en quanlilés prodigieuses; mais bientôt on n'apiierenit plus rien, parce qui; les petites anguilles prennent ra|iidenient lacoiiUnirgris'! d abord, puis brune de leur :it;e adulte, et ([u'elles éclnippent aux regards. Ce poisson ernit avec iiiK! grande lenteur et peut vivre, dit-on, plus d'un siècle.
ANG
A NU
L'anguille est dépourvue de nageoire ventrale, et presque de pectorale ; les dorsale, caudale et anale se réunissent pour former une esp&ce de ramefjui constitue la <[ucue. Ses deux màclioires et la partie antérieure du palais sont garnies de plusieurs rangs de petites dents.
L'anguille commune dont il vient d'être question appartient au genre Angudle [Anguilla, Tliunberg, Murœna, Block), qui se sous divise en KngnUh's proprcmenl ilile^ et Anguilles vraies; c'est dans ces dernitres que se trouve notre anguille commune ; les pêcheurs y distinguent quatre variétés, que les auteurs confondent sous le nom de Mnrœim anguilla, Lin., et qu'ils appellent A. rerniaux, c'est probablement la plus commune, A. lotig bel-, A. plat Aeo, A. pimfiernaux.
ANGUILLIFORMES (Zoologie), du latin ant/Hî/M, anguille, forma, forme. — Famille qui forme à elle seule l'ordre des Malucoptérygicm apodes, quatrième de la classe des Poissons. Elle a pour caractères : forme allongée, peau épaisse et molle, souvent gluante, qui laisse à peine voir de très-petites écailles; peu d'arêtes, pas de nageoires ventrales, pas de cœcums; presque toujours une vessie natatoire, souvent de formes singulières. Cette famille se compose des genres Anguille, Saccopharynx, (•ymnofp, Gginnarchus , Leptocéphale, Donzelle et Éijuille (voyez ces mots), dont quelques-uns se subdivisent en plusieurs sous-genres.
ANGUILLULE (Zoologie). — Le célèbre micrographe F.hrenberg a réuni sms ce nom plusieurs vers extrêmement petits, confondus par les anciens naturalistes avec les Vibrions. Les espèces les plus connues sont : celles du vinaigre (A. acrti) ; celles de la colle iA. glutinit), qui vivent dans la colle de pâte, surtout dans celle qui, presque desséchée, se roule en écailles; celles du blé niellé ! A. tritici), qui remplacent la fécule dans les grains de blé où elles sont entassées sous furme de fibrilles sèches, ( assantes. Cette espèce a donné lieu à de grandes controverses, à cause de la propriété que lui assignent la plujjart des auteurs de pouvoir se dessécher sans périr, et cela à plusieurs reprises, et de revenir à la vie lorsqu'elles sont humectées ; peut-être faut-il attendre de nouvelles expériences plus décisives pour fixer ce point litigieux. Enfin, l'on trouve des anguillulcs dans la terre humide, dans les eaux stagnantes, dans les moisissures qui se forment à la surface du sol ; quant à celles qui existeraient dans l'intérieur du corps des lombrics, des chenilles, des insectes, il faut sans doute y voir des Fi- Inires (voye? ce mot).
ANGUIS (Zoologie) , mot latin, synonyme de serj^rnt. — Linné, qui a introduit ce nom dans la science, en avait formé un genre qu'il avait placé tn des derniers dans la classe des Reptile-i. Dans la méthode du Hf'gne animal, les Angnis constituent la première famille de l'ordre des Uphidient ou Serpents; ce sont des reptiles à corps allongé, cyliudriqu', dépourvus de nr^mbies apparents, mais dont l'organisation se rapproche beaucoup de celle des lézards ; les dents sont petites, nombreuses; la langue libre, courte; les yeux petits, munis de trois paupières; un poumon de moitié plus grand que l'autre. Cette famille entrait toute entière dans le genre Oroel {Anr/uis, Lin.) (voyez ce mot).
ANGUSTURE (Botanique médicale). — Ou donne ce num à deux écorces très-difîéreutes surtout par leurs propriétés : VAngiisture vraie et la faussf Angusfure, qu'il est très-important de distinguer, parce que la première est un médicament précieux, tandis que la seconde est un poison violent. La vraie Angusiure est l'écorce du finmplandia trifoliata de Wildejiow, Giilipen cuspa- >■/«. arbre de la famille des Diotmci-x , voisine des Rutacées, tribu des Ciispariees, laquelle est caractérisée par un calice campanule, 6 pétales, S à (i étamines, ovaire à .S loges. Ci'l arbre, très-élevé, a une écorce grisâtre, des (leurs blanches en grappes dressées. La vraie angiisture est eu plaques roulées de O"",!.! à i''',iO sur ()",(in3 ou (;'",iiii4 d'é|iaisseur, minces vers les bords; recouverte de son épiderme, l'écorce est intérieurement d'un jaune fauve, d'une cassure compacte, résineuse; sa saveur est amère, arimat que, un peu acre. Cette écorce a été vantée c<immc fébrifuge par plusieurs médecins ; et les naturels du pays où ou la récolte la regardent comme supérieure au quinquina dans le traitement des lièvres intermitteiiles; cependant, si l'on eu croit M. Drctonnean de Tours, elle serait tout à fait inerte; la vérité p lurrait bien être entre ces deux assertions si contradictoires. Elle a été pnicnnisée aussi contre la dyssenterio. Apportée en Angleterre vers la lin du siècN' ilernier, elle était très-employée comme fébrifuge, lorsque
tout à coup elle produisit des empoîs^nnements : on reconnut alors qu'elle était mélangée avec une autre «îcorce nommi^c depuis fausse ungusture;- on crut d'abord qu'elle provenait du Bruca antidyisenterica ou /erruginosa d'où est venu le nom de brucine, donné à tort à l'alcali végétal qu'elle reuferme ; enfin on sait aujourd'hui pour les travaux de MM. Batka d'une part et Christison de l'autre que c'est l'écorce du Strychnos niix vonucu. Quoi qu'il en soit, la fausse angusture est plus épaisse, plus rugueuse à sa surface, d'une couleur plus foncée que la vraie, et, de plus, ses bords sont taillés à pic, et jainais en biseau; l'acide nitrique {caractère essentiel] la colore en rouge à cause de la brucine qu'elle contient, ce qui n'a jamais lieu avec la vraie angusture. F. — n.
ANHÉLATION (Physiologie, Médecine), du latin anh-lare, haleter, respirer avec peine, essoufflement. Elle est synonyme de Dgspnee — L'anhélation, qui est caractérisée par une respiration comte et fréquente, est naturellement la suite d'une course rapide ou de mouvements violents; mais elle est souvent uu symptôme important dans un grand nombre de maladies, et particulièrement dans celles des organes contenus dans la poitrine : ainsi dans Vasthnie, les maladies du coiur, Vhiplrothorax, etc.
ANHÉMASE épizootique (Médecine vétérinaire), du grec aima, sang, et a privatif. — Maladie des trtsjeunes mulets, observée et ainsi nommée par Gellé dans le départementdes Deux-Sèvres, où elle fit périr un grand nombre de ces animaux. Elle s'annonçait par l'abattement, la prostration; l'animal restait couché sur sa litière; le pouls était petit, accéléré, la respiration fréquente, le ventre douloureux ; les excréments étaient durs et noirs. Cette affection, presque toujours mortelle, durait de 6 à v!4 heures. A l'autopsie , on trouvait le sang rose pâle, séreux, dépourvu de fibrine ; les poumons étaient pâles, et blafards.
ANHINGA (Zoologie), Plotus, Lin. - Nom donné chez les naturels du Brésil à un oiseau dont ou a formé un genre de l'ordre des Palmipèdes : ils ont le col a'iongé, avec
une ]ietitetête,un bec droit, grêle et pointu, abords donticulé- ; la face et le dessous du bec nus; les ailes longues et obtuses, la queue grande et large, les pieds gros et courts, qui ne leur permettent qu'une marche péniblo; ils ont, du reste, un vol élevé et percheut sur les arbres, où ils nichent. Leur nourriture se compose de poissons, et, comme ils plongent admirablement, ils les atteignent à une assez grande profondeur. Leur grosseur n'excède pas celle du canard, mais leur cou est plus long. Quoi- (|u'on ait cité phfsicurs espèces d'anhiuga, il paraît établi qu'on n'en connaît qu'une seule, l'.-l. me'a.iogaster. doi)t quelques variétés existent à la Guyane, à Cayenije, au Sénégal, etc.
ANH'VDllE (Chimie), de a négatif, et mior, eau, qui est sans eau. — T(U-me employé pour distinguer certaines substances privées d'eau de ces mêmes substancos unies en proportions variables avec l'eau. On dit acide ou sel atihiptre par opiiosiliou à sel ou acide liyilrate.
ANHYDHIDKS Chimie). — On désigne sous ce nom les acid(W anhydres. lisser divisent en d ux classes, soliin (|u'ils proviennent d'acides hydratés bibasiqucs ou d acides monoljasiques. Les acides anhydres de la première
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catégorie soiil depuis longtemps connus ; on les obtient eu soumettant à l'aciion d'un déshydratant, ou simplement à l'action de la chaleur, l'acide hydraté correspondant; ainsi l'acide lactique:
ClîH10ul»,ÎHO — 2H0 = SlCSHi'OS)
De même l'acide succiiiique
C8ll4û6,îHO — 2H0 :
Les acides anhydres de la seconde catégorie ne peuvent être obtenus d'une manière directe ; M. Gerhardt les a produits dans ces derniers temps seulement, par un procédé remarquable auquel il a été conduit par cette considération théorique : que les acides monobasiqucs peuvent être assimilés pour leur équivalent à un double équivalent d'eau dans lequel un équivalent d'hydrogène est remplacé par un radical composé correspondant à l'acide hydraté que l'on considère. Ainsi l'acide acétique ordinaire C'H'O' peut être écrit
! OH'OS radical ,
Maintenant substituez à l'équivalent d'hydrogène restant dans l'acide acétique un métal plus métallique le potassium par exemple, vous avez l'acétate de potasse.
, ( CiH302
Mettez en présence de ce dernier corps le chlorure du même radical acétyle C'H30-CI,le chlore s'emparera du potassium, et vous aurez
Acétate 'e potasbe.
Chlorure d'acctyle.
2 équivalents d'acide acétique anhydre.
Cette méthode est applicable à tous les acides monobasiques. Si même on met en présence du sel correspondant à un certain radical le chlorure d'un autre radical, on obtient un sel anhydre double. Ainsi :
0» 1 ^"•"'•"' + CMl^OîCl = KCl + 02 [ %'^i^^
pela
Anhydride aceto-
hcnzdïque i:l»H50',C'H303.
ANHYDRITE ou KAnSTÉNixE (Minéral.). — Sulfate de chaux naturel anhydre que l'on rencontre tantôt cristallisé, lanlôi en masses fibreuses ou saccbaroides. Les crislanx dérivent d'un prisme droit ilmmboidal et possèdent la double réfraction à deux axes. Il est assez abondant dans lis .Vlpcs et est employé quelquefois comme marbre à cause desadurelé ; il ne peut servira fabriquer du plâtre i voyez Gypsk).
ANI (Zoologie), Croloji/iaf/a. Lin. — Genre d'Oiiicaux do l'ordre des t;nw(/'eu'.s; c'est le nom indigène qu'il porte à laGuyane et au Brésil ; celui de Crotn/iltrigun a été imaginé par Brown, parce qu'à la Jamaïque il vole sur le bétail pour prendre les taons et les tiques, en grec krntvn. Dans nos colonies de l'Améritiue méridionale, on l'appelle lloul de jiplun ou Rout de tal/iir, Oi.ii-uu diidili' , Perroquet noir, etc. Ils ont le bec gros, comprimé, arqué, sans dcnirlures, et surmonté d'iin(t crête verticale et tranchante. Toutes les espèces sont d'un noir intense, les plumes bordées la plupart de vert ou de bleu luisant. Ce que ces oiseaux oITrent de plus remarquable, c'est un instinct social Irès-développé ; ainsi vivant par troupes de dix, vingt, trente, ils se tiennent sans cesse ensemble, le temps des couvées même ne les sépare pas, cl leur société ne parait jamais troublée par des discordes. Les mftles et les fcmcHles travaillent ensemble à la ronsirnctioD d'un nid qui puisse servir à plusieurs femelles à la
l'ois; la plus pressée de pondre n'attend pas les autres, qui agrandissent le nid pondant qu'elle couve. Quelquefois les œufs se mêlent, et à l'éclosion des petits la même intelligence continue à régner ; les mères donnent à manger indistinctement aux premiers venus, et les mâles aident même à fournir les aliments. Ces oiseaux vivent d'insecies, de grains, de peliis reptiles, etc. Parmi les quelques espèces connues, on doit citer l'.-l. des palétuviers (Crotnphnya major, Lath.), qui est de la grosseur d'un geai, et l'.'i. des savanes (Croiophaga ani, Lath.), moitié moins gros.
ANIL (Botanique). — Espèce du genre Indigotier (voyez ce mot).
ANILLNE (Chimie'. — Ce corps tire son nom du mot portugais anil, qui signifie indigo, parce que ce fut en étudiant les produits de la distillation sèche de l'indigo qu'Unverdorben en fît la découverte. L'aniline est un liquide incolore, d'une odeur aromatique, d'une saveur acre et brûlante, exerçant sur l'économie animale une action énergique ; à dose minime, elle détermine des spasmes violents suivis d'oppression et de paralysie complète. Sa densité est de I ,IV.'8 ; elle est peu soluble dans l'eau, soluble en toutes proportions dans l'alcool et l'éther. Son point d'ébullition peut être lixé à l.S"° environ. L'aniline joue le rôle d'une base faible, susceptible uéanmoms de se combiner avec tous les acides en donnant des sels parfaitement définis et cristallisables. La formule qui représente sa constitution est la suivante :
j Ci*H5 C'-H''Az qu'on peut écrire Az H exprimant :iin i
I H qu'elle appartient à cette classe remarquable de com-
( " posés dont l'ammoniaque Az [ H peut être considérée
( H comme le type ; dans cette manière de voir on arriverait à l'aniline par la substitution d'une molécule du radical phényle C'^H^ à une molécule d'hydrogène H dans l'ammoniaque.
Parmi les dilTérents procédés au moyen desquels on peut se procurer l'aniline, nous citerons le suivant, qui est le pins avantageux au point de vue économique, et le seul employé aujourd'hui pour la préparation indtistrielle.
La distillation de la houille dans la fabrication du gaz d'éclairage donne lieu, entre autres produits secondaires, à une grande quantité de goudron condensé dans des appareils spéciaux : ces goudrons distillés à leur tour l'ournissent des huiles de différentes densités; les plus légères contiennent une certaine quantité de benzine, sorte de carb'ire d'hydrogène liquide; la benzine soumise à l'action de l'acide nitrique donne la nitrobenzine, substance douée d'une odeur agréable analogue à celle de l'essence d'amandes amères, et d'un emploi assez fréquent dans la parfcunerie, où elle est connue sous le nom
! d'essence ilr M irbrine. Enfin l'hydrogène naissajit, produit par iMi mélange de limaille de fer et d'acidr acétique,
! transforme la nitrobenzine en aniline. Malgré l'importance de ses propriétés chimiques, l'aniline était restée
I jusqu'à ces derniers temps sans aucune application industrielle. Birzelius, Gerhardt, Hoffmann et plusieurs
I autres chimistes avaient observé toutefois les remarquables phénomènes de coloration auxquels donnent lieu un grand nombre de corps en réagissant sur l'aniline ou sur
I SCS sels ; quelques-uns même étaient considérés conmic caractéristiques de la présence de l'aniline : il était naturel de chercher si parmi ces réactions diverses (pielques-
] unes ne donnaient pas lieu ;\ des corps stables et capa-
j blés do se combiner aux tissus, de manière ù constituer
' de véritables matières lineioriales. Les travaux dirigés
' dans ce sens fnreni couninjiés d'un plein succès. En 18Mi M. Perkin nhlennil par l'action du bichromate de potasse sur le sulfaie d'anilino une magnifique couleur violette
' |«)uvant s'appli(|ner sur la soie, la laine et le coton, et résistant mieux i l'iiclion de l'air et de la lumière que la plupart des teintures violettes en ployées auparavant. C'est en Angleterre que fut réalisée cette première et inipnriniHe a|iplication des dérivés colorés de l'aniline; ni:iis un ii.'ès pareil était réservé aux recherches des I liiini les ri .lis manufacturiers français. En 1860 M. Verguiii, lie lyeii, en faisant réagir le birhlorure d'élain anhydre sur l'aniline, obtint une magnifique couleur rougû cramoisi capable de s'appliquer a\ec la plus grande facilité sur les tissus : on lui donna le nom do fuchsine A cause de sa couleur ;issez semblable à celle do la Heur do fuchsia. — Bientôt après divers expérimentateurs démon-
trfrront que l'iodo, l'acide arséni(|ue, l'acide nitrique, les nitrates de mercure et un grand nombre d'autres corps, pouvaient donner lieu à des matières semblables ou analogues. Tous ces produits se présentent à l'état solide sous la forme de petits cristaux, d'un veit doré, semblable à celui des ailes de scarabées. Ils se dissolvent en grande quantité dans l'alcool, et la dissolution est tantôt d'un rouge franc, tantôt d'une nuance plus ou moins violacée, suivant le mode de préparation employé. Disons eutin, pour compléter cctexposé très-sommaire, qu'en faisant réagir l'aniline en excès sur le composé rouge dont nous venons de par'cr, MM. Girard et Delaire ont obtenu une série de teintes de plus en plus violacés, et ont pu passer par tous lestons delà gamme du ronge au bleu pur. Toutes ces substances sont remarquables, sinon par une grande solidité, au moins par leur richesse, par l'éclat de leurs reflets et par l'extrême intensité de leur pouvoir colorant. On comprend facilement l'importance des résultats que nous venons de mentionner; c'est un nouvel exemple de l'intérêt que peuvent prendre au point de vue pratique des composés regardés longtemps connue de simples curiosités de laboratoire, et des ressources imprévues que la science théorique peut fourniraux arts et à l'industrie. La.
ANIMAL (Zoologie). — Être organisé, vivant et sentant, et généralement doué d'organes distincts chargés des fonctions de nutrition, de sensibilité et de locomotion. Ces organes toutefois s'effacent de plus en plus A mesure que l'on descend dans la série animale, et vers les derniers degrés il devient souvent difficile d'établir une limite entre elle et les points extrêmes de la série végétale.
L'existence d'un système nerveux forme le caractère fondamental de l'animalité. Ce système est d'autant plus abondant et plus v.irié que l'animal est plus élevé dans l'échelle des êtres ; il est en effet l'organe essentiel de la sensibihté, et il diffère des autres éléments organiques par sa nature anatoniique, en rapport avec son rôle spécial ; il préside à toutes les fonctions des animaux, et il en est le régulateur aussi bien que le premier mobile. Les autres organes du corps lui sojit subordonnés dans leurs fonctions, et leur rôle consiste surtout à exécuter les ordres qu'il leur transmet, et qu'il varie suivant ses propres perceptions. Eux-mêmes servent, sous sa direction, à l'élaboration des principes alimentaires que l'animal s'est procurés ; ils charrient dans les différentes parties du corps les fluides alibiles que leur a fournis l'absorption; ils se développent, se multiplinnt et se spécialisent, s'accroissent en dimensions, se transforment, renouvellent leurs matériaux chimiques, ou, dans certaines conditions, assurent la propagation de l'espèce tout en restant les auxiliaires ou les esclaves de ses propres besoins. Quant à la locomotion, ses rappoits avec l'innervation sont très-faciles à démontrer, puisqu'on peut, dans la plupart des cas, la suspendre ou l'abolir en Comprimant simplement ou en coupant les nerfs qui sont chargés de la diriger. Elle permet aux animaux leurs mouvements de translation, et ils lui doivent aus'-i la faculté qu'ils ont de transporter, dans une partie de leur enveloppe constituant ce tube digestif dont nous avons déjà parlé, les substances qu'ils ont recueillies pour se nourrir, c'est-à-dire pour réparer les pertes occasionnées par l'activité vitale dans leur propre substance ou pour acquérir les matériaux de leur accroissement. C'est cette espèce de locomotion nutritive que l'on désigne par te mol, très-convenablement choisi, de dir/eslion (signifiant trnmiiori) que l'on donne à celte autre fonction caractéristique des animaux.
Le luhe dif/esti/' n'est qu'une simple modification de l'enveloppe extérieure des animaux, une sorte de rentrée de cette enveloppe dans l'intérieur du corps comparable à celle de la cavité d'un manchon. A cette enveloppe, ainsi modifiée pour l'usjge deladigesiion, s'ajoutent des organes divers, les uns sécréteurs (comme les glandes salivaircs, le foie, le pancréas, etc.); les autres triturants (d<:nts). La peau proprement dite, ou l'enveloppe extérieure des anitnaux, présente aussi des parties accessoire;, liidépendainineiit des qualités de dureté, d'épais-enr, d.; piriui'abiliti', de mobilité et de sensibilité générale qui la disiingueiit, elle doit d'autres propriétés à certains organes particuliers coiiune les glandes de la sueur, celles du nuicus, |e^ écailles, les boucles dans les raies, les pluiMr«, les pMJN, et même les bulbes sensoriaux, tels que ' "'1 '1 l'ii' ill'' qui en multiplient les fonctions, surtout i\\'/ !.■, ,..|„ ,rs sup.'rieures; an contraire, cli''Z les animaux niui.is parfaits, on remarque qu'elle c>t de plus en
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plus simple et de plus en plus uniforme, et qu'elle est à peine différente suivant les âges. P. G.
Animal (Règne) Zoologie). — Voyez Régive.
ANIMALCULES (Zoologie). — Animaux tellement petits qu'on ne peut guère les observer qu au microscope ; on les a, pour cette raison, nommés animaux microsajpiques;. et, comme ils ont été observés surtout dans les eaux oti l'on avait fait infuser des matières organisées, on les a plus spécialeinent désignés sous le nom d'animaux ou animatculfs infusoires. C'est sous ce aernier nom qu'ils sont aujourd'hui plus généralement cennus : il en sera traité au mot Infusoibes.
ANIMAUX domestiques (Économie domestique).— Les animaux domestiques sont ceux qui partagent le genre de vie de 1 homme, naissent, vivent et meurent près de lui, font pour ainsi dire partie de sa maison (domns, en latin, maison). A l'article Dome.sticatiûn seront indiquées les modifications que produit chez les espèces animales cette cohabitation avec l'honmie. Les services que ces espèces rendent à la nôtre sont de plusieurs genres, et, d'après cette considération , Is. Geoffroy Saint-Hilaire a divisé comme il suit les espèces domestiques. Leur nombre, suivant lui, s'élève à 47 ; il nomme auxiliaires, celles qui nous aident dans nos travaux ; alimentaires, celles qui nous fournissent des aliments ; industrielles, celles dont notre industrie tire des matières premières ; il nomme enfin animaux domestiques accessoires, ceux que nous a fait rechercher leur beauté seule ou quelque autre circonstance étrangère à nos besoins. Voici la liste dressée par le même zoologiste, et classée dans l'ordre méiliodiqui; des naturalistes.
N. H. — Dans cette liste, on a fait suivre d'un astérisque le nom des espèces domestiques communément répandues en France.
V Abeille ligurienne, a.mma.\ alimentaireet industriel
43. V Abeille à bandes, animal alimentaire et industriel. 4 i. La Cochenille du K'o/ial, animal industriel.
45. LeVeràsoieon Bombyx du uitiner*, animal industriel. i(>. Le Ver à soie du ricin, animal industriel. 47. Le Ver à soie de l'ailante, animal industriel.
11 importe de constater : 1» que quatre classes seulement du règne animal nous ont jusqu'ici donné des animaux domestiques; 2° que la plupart de ces animaux sont des Mammifères herbivores et des Oiseaux gallinacés; :i» que 32 espèces, sur 47, existent actuellement en France à l'état domestique.
Parmi les questions les plus intéressantes que puisse soulever l'étude des animaux domestiques, se présentent surtout les deux suivantes : I» Quelle espèce sauvage a servi de souche à telle ou telle espèce domestique '.' en d'autres termes, quelle est Yoriyine zoologique de cette espèce ? — 2» De quelle contrée telle espèce domestique est-elle originaire, ou quelle est son origine géogra/éii/ue? Pour avoir la solution de ces questions, on ilevra cherclier l'article correspondant à chacun des animaux domestiques. Il sufht de dire ici que la domestication de la plupart des espèces remonte à la plus haute antiquité. Les Grecs, avant la conquête romaine, ont successivement domestiqué le faisan, l'oie, le paon et la pintade; les Romains, le lapin, le furet et le canard. Le ver à soie fut introduit en Europe du temps de l'empereur Justinien; le buffle l'avait été un peu antérieurement; au xvi' siècle, les Européens conniu'ent le Lama, l'Alpaca, le coi lion d'imlr, le serin des Canaries, lu dindon, et plus réciMumcnl divers oise.aux moins connus, tels que l'oie du Canada, lus faisans doré et argenté. — \oir Is. Geotl'roy .Saint-Hilaire, Actliinafatinn et domestication des animaux utiles. Paris, 4° édit. ISCl. Ad. 1'.
AmmMX KT PNSKCTKS NUISIIII.F.S AUX AKIIRES FnUITlEBS
(\ilM,fi.iil'i;!r l'iiiiiière). — Toutes les espèces d'arbres friiiti.is ii'iiiiiis-,iMit un nombre plus ou moins grand d'aniniiiMx nu d insirtes. Dans les circonstances ordi naires, le dummagi' qu'ils déterminent est peu important ; mais, souslinfluonce de certaines circonstances favorables A leur développement, ces insectes se multiplient dans de telles proportions qu'il devient nécessaire de tenter leur destruction , sous peine do les voir anéantir les arbres qu'ils attaquent. Malheureusement les mœurs de ces insectes sont, pour In plupart, encore peu connues, de vorte que le cultivateur reste souvciit désarmé en face (le ces flé.iux. Nous n'indiquons ici que les espèces dont les ravages sont les plus fréquents.
Mammi/éres. — Les lièrrei et les /«/«'«y dévastent souvent les jeunes plantations d'arbres fruitiers pondant l'hiver, alors que la neige qui couvre le sol leur dé rolje leur nourriture habituelle. Dans ce cas, ils rongent roniplétement l'écorce de ces arbres, qui succombent souvent à celle mutilation. F'our prévenir cet accident, il Rudil, nu commcnceincnl de l'hiver, de badigeonner la lige et le» rameaux de ce» jeunes nrbres avec uno l^ouillio épaisse compo.sée de chaux éteinte et d'une certaine quantité de suie. L'amertume de cette dernière subglance le» éloigne complètement. Il faut bien se garder
d'employer le goudron de gaz ou coltar rcconmiandé pour cet usage. Il éloigne en effet ces anhnaux, mais il détruit aussi les jeunes écorces avec lesquelles on le met en contact.
Diverses espèces de rats et de souris sont également à craindre; ils rongent les jeunes bourgeons des espaliers au printemps et, plus tard, dévorent les fruits. Les appâts empoisonnés et les pièges, que tout le monde connaît, sont les seuls moyens de détruire ces animaux. Il conviendra aussi de boucher solidement, sur les murs d'espaliers, toutes les anfractuosités qui leurservent de refuge.
Oiseaux. — Vu grand nombre d'oiseaux causent aussi de grands ravages en mangeantles fruits. On pont en garantir les arbres, soit en les couvrant de filets à mailles assez serrées au moment de la maturité des fruits, soit en att.acliant surcesarbri'sdes épouvantalisque l'on change fréquemment pour que les oiseaux ne s'y habituent pas. L'un des meilleursmoyens consiste dans l'emploi de petits miroirs à double face disposés comme l'indique la figure 149, que l'on place au-dessus ou en avant des arbres et que l'on fixe sur les branches en les rapprochant assez les uns des autres.
Leur emploi répété p ndant plusieurs années de suite, et pendant toute la saison, a constamment donné de bons -f
résultats. ^
Insectes. — Lépidoptères, — Les larves d'un certain nombre de lépidoptères sont des ennemis redoutables pour les arbres fruitiers. Telles sont surtout les suivants :
Bomhgce livrée {Bombyx neustrta , fig. 150 et 151),
r i double fac(
du Lombjce livrée
dont la chenille ronge les feuilles de toutes les espèces d'arbres fruitiers. — Détruire les nids de chenilles après lachute des feuilles.
Boinbijce à cul doré [Bombyx chnjsorrhœn) {fig. 152 et
'' impUlon fiMiieHc.
^'M attaque aussi tous les arbres fruitiers. — Détruiio |è»n"i(is de chenilles comme pour l'espèce précédente.
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noctuelle Psy. — La chenille ronge les feuilles et les fleurs du pommier. Le papillon femelle, qui éclôt au printemps, est privé d'ailes. On peut l'empSclier de monter sur les arbres pour y faire sa ponte en entourant la base de la tige d'une bande de papier couverte de gou-
Pfirale de la vigne {fig. 154 et 155). — La birve dévore les feuilles et les jeunes grappes. Les moyens de destruc
tion sont les suivants : enlever et brûler les grappes et les feuilles attaquées; pendant l'hiver, passer les échalas au four pour détruire les œufs ; à la même époque enlever et brûler les vieilles écorces qui couvrent les ceps; enfin, au même moment, échaudcr les ceps avec de l'eau bouillante.
Teif/ne pndelle ou pomoneile. — La larve de ce petit papillon vit dans les jeunes fruits et les fuit tomber avant leur matuiité. Le cultivateur n'a, quant à présent, aucun moyen de destruction pour cet insecte.
Teigne de l'olivier [Tinea oleella, fig. 15C et 157). — La larve ronge les bouquets de fleurs et s'introduit dans les jeunes fruits, qu'elle fait tomber avant leur maturité. Pas de moyen de destruction.
Une autre espèce de Teigne attaque les feuilles des poiriers et dos pommiers. Les petites larves se glissent au-dessous de l 'épidémie et rongent le parenchyme.
finissent bientôt par tomber. Le seul moyen de destruction consiste à enlever toutes les feuilles attaquées et à les brider.
Piéride de l'nlisipr ( Picri's- crutœgi I. — Papillon diurne dont les chenilles mangent les feuilles naissantes de l'amandier et font tomber les fruiis. Enlever les nids de chenilles sur les rameaux pendant l'hiver.
C'ile'iiplrre'^. — Un nriain nombre de coléoptères ne sont pas moins à ciaindre pour les arbres dont nous parlons.
Hanneton commun [Melolonthn vulgnris, fig. 159 et ICO). — Les larves, connues sous les noms de Mans, l^ers Ijliiiics , Turci, rongent les racines des arbres
Fis. 159. — Hmnelon commun. Fig. lIJO. - l-«ve du liarir.eluii,
et les font périr. Les insectes parfaits dévore it les feuilles. Enlever les hannetons en secouant les arbres. Quant aux larves, semer en mai de la gr;iine de laitue sur les plates-bandes d'arbres fruitiers ; aussitôt que les jeunes plants commencent à se développer, visiter les plates-bandes tous les jours dans la soirée et enlever toutes les jeunes laitues qui sont fanées. On trouve au pied une ou plusieurs de ces larves, que l'on écrase. Les plates-bandes en sont ainsi débarrassées. Eumolpe de la vigne {Ecrivain). — L'insecte parfait
On voit- alors apparaître de larges taches brunes semblables à celles indiquées par la ligure 158. Ces feuilles
{fig. 162) ronge les feuilles de la vigne en des sortes de caractères {fig. 161). Il attaque aussi les jeunes raisins. A l'état de larve, il ronge les racines de la vigne. Pour dotruin ces larves, M. Paul Thenanl conseille de répandre sur le soi , au moment do la première façon qu'on lui donne, 1 '200 kil. par hectare de tonneaux oléagineux rédiiils en poudre , et qui ont été peu eliaulTés et peu lavés. î.es enterrer immédiatement. L'huile essentielle de niouiarde (|u'ils ronfennciit détruit < vos. Hépéter cette opération tous les trois ans.
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Altelahe de la liyue [pfj. h;:i). — L'iiisfcte pai-laii altaque aussi les fouilles et leliouîgeons. La femelle pond ses ii'uf;, dans les feuilles, qu'elle roulo ■ omme un cigare. Enlever ces feuilles et les brûler.
Altise bleue (Altica olerncen ^ fig. I(i4). — L'insecte parfait et les larves attaquent les feuilles et les jeunes grappes. Pour le détruire, on emploie en mai, dès hmatin, une sorte d'entonnoir e:i fer-blanc très-évasé, écbancré sur l'un des côtés et terminé par un sac. Placer cet appareil de façon à ce que l'échancruie embrasse la ba-e de l'arbre, secouer celui-ci brusquement; les insectes tombent alors dans l'entonnoir.
Charançons [Curculw). — Plusicuis de' ces insectes connus des cultivateurs sous les noms de Lisetle, Cou/je-/fOurgeons, occasionnent des ravages assez considérables en coupant les bourgeons des jeunes arbres pendant le mois de mai. Ils rendent ainsi très-difficile la formation de la charpente de ces arbres. Les détruire à l'aide du procédé indiqué pour Y Attise; remplacer l'entonnoir par un linge blanc étendu sur le sol au pied des arbres, et verser ensuite les insectes tombés dans un vase contenant de l'eau.
Iléinifitrres. — Quelques espèces, notanmieut les Peiccoreiltes iForficula uuricntaria', dévorent les fruits suiles espaliers, au moment de leur maturité. Pour les détruire, suspendre contre les murs des tiges creuses do dahlia ou de roseau dans lesquelles ces insectes se retirent pendant le jour. Secouer ces tiges tous les matins sur un vase contenant de l'eaii.
Psytle lie l'olivier Psijlla oleœ) Ifirj. 165 et IGG). - Ce petit hémiptère vit à l'aisselle des feuilles et à la base des grappes de l'olivier. Ses larves couvertes d'un duvet blanc rempli de gouttelettes gommeuses et sucrées, su-
t'unrmi^. — Les fourmis rongent les jeunes pousses des arbres en espalier au printemps, et entament les fruits lorsqu'ils sont murs. Le procédé suivant m'a toujours réussi pour les détruire. Su>pendi-e de place en place, contre les murs, des boutoilles d'une contenance de i/l de litre environ ; les remplir jusqu'aux 2/3 de doux parties d'eau et d'une partie de miel. Renouveler Ir liquide tous les cinq ou six jours. Des fourmis
Fig. in. -
cent la sève au point de faire avorter les Heurs. Celles qui résistent sont rendues stériles par l'abondance de ce duvet blanc qui les enveloppe i/ig. lU'î). On n'a pas encore trouvé de moyen efficace pour la destruction de cet insecte.
[hptrrei. — Plusieurs espèces, telles que GM<'/;e« et F/cluns ( yes/iii}, Mouclies {.l/u<cui, doivent aussi être éloignées des arbres fruitii.rs dont elle» attaquent les fruits, l/îs raisin» de lubie sur les treilles ont surtout à soiiIVrir de leurs atteintes. Le seul moyen do les en préserver consiste à envelopper chaque grappe dans un sac en crin ou en canevas.
Mou'lief/e l'olive {Dncus olcœ) ifig. 168). — La larve de celte mouche se nourrit de la pulpe de l'olive ; elle b'y transforme en cocon, et celui-ci éclôt lorsque les olives, compléleuiCiit miircs, tombent sur le sol. On déiniiruit tous ces insectes si la récolte était faite avant la maiiM-ilé complète de» fruit». On perdrait un p<'u itur la qunnlllé d'iiuile; mais on gagnerait sur la qualité.
rempliront bientôt chacune de ces bouteilles. Lorsqu'elles se fatiguent de cet appât , le remplacer par du sucre brut déposé de place en place, au pied du mur entre deux couches de ouate serrée entre doux planchettes ; tous les jours secouer cette ouate sur un seau pleiji d'eau.
Pucerons lA/ihis), — Plusieurs espèces de pucerons, Purerons verts, Pucernns noirs, sont très-redoutables pour les arbres fruitiers. Ils s'attachent à la face inférieure des jeunes fouilles, piquent les tissus et déforment ainsi ces feuilles, qui se plissent, se contournent
Fîg. 170. — Bourgeon de [n'clier, di'U
dans tous les sens, cessent leurs fonctions et suspendent la végétation {fig. 170).
Si quelques bourgeons seulement sont atteints, les plonger dans une, décoction refroidie de tabac. Si le niai s'étend sur toutes les parties de l'arbre, mouiller complètement toutes les parties vertes avec de l'eau ordinaire, puis ouvi hippor l'arbre do toutes parts avec une toile à tis-.li 1 rie il i|ue l'on a mouillée. Introduirez au-dessous lo priji appm-eil indiqué par la figure ni et y faire brûler du tabac un pou humide. Laisser la funioe se condenser pendant cinq ou si\ lioures, enlever la toile et mouiller do nouveau trè -forieuioui. Si le mal est très-intense, renouveler cette opération huit jouis après.
Puceron liinigrrc \H(isoxi/lus niali) ifig. 172).- liemnrquablc par le duvet blanc qui l'enveloppe, l'individu femelle n'attaque ordiiiairoment que le piuiuiiier. Il pique l'épiderme des jouiios rauioiuix, il y fait uailredes exosloses (lig. 17;i) (jui rendent l'ai hro languissant. Pour détruire cet insccto, appliquer de l'huile de poisson sur tous les points qu'il occupe, et cela aussitôt après la chute des feuilles.
Tigre (Tiuijis). — Ce très peiil insecte s'attache à la
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fiice infcriuure des feuilles et ronge l'épidémie. Ces IVuilles tombent bienlât en très-grand nombre, el 1 arbre
Fig. 171. — Soufflet fu
che de pomiii
peut succomber par suite de cet accident. On ne connaît mnllieurcusenjent aucun moyen pratique pour la destruction de cet insecte.
Kermès, Gallinsecle, Cochenille (Coccu.-:] {fig. Mi). — Plusieurs espèces appartenant à ce génie, sont très-fiuiestes aux arbres fruitiers. La vigne Ififf. 174), les figuiers dans le Midi {fiff. 175 , l'olivipr, les orangers, les arbres à fruits à noyau en espalier sont partii"~:> _ if ^-x culièrement envahis par cet in-
fecte. Les indisidus femelles offrent l'aspect de petites coquilles de couleur brune appliqut'es sur les jeunes rameaux. Au printemps, les œufs renfermés sous cette enveloppe dfssëchée de l'individu femelle éclosont . ,^ et donnent lieu à des myriades
rA\l?; de nouveaux individus qui se r i i rf répandentsur toutes les parties 1'^'^ ^'-i/ vertes et les épuisent en y suçant les fluides qui y circu-
'Mhr)
/^-^Cip^i,
Fi5. 176.
KcTiniV ilu llgulcr
lent. Le meilleur mode de destruction consiste dans remploi d'une bouillie épuisse composOc do chaux \ive
rendue plus alcaline au moyen de lessive et de savon noir employé dans la proportion de .SiUl f;r. pour 4 litres de lessive. On applique ce mélange, iii hiver, sur toutes les branches et les rameaux.
Une autre espèce de îrès-pefil Kerniès [fig. 17<i) attaque aussi les pomiriiers et les poiriers. On le détruit de la même façon.
Enfin certaines espèces de IJnnices et de Limnrons {llehx} causent des ravagrs considérables dans les vignobles, en de vorant les jeunes pousses de la vigne, au printemps. On les enlève lorsqu'ils sont attachés sur les ceps ou les échal.is.
A. Du BiiEtii..
ANIMÉ (Résine) iRotaniciue). — Sorte de résine qui découle du tronc d'un arbit de la Guyane, VHyinenœa Courbnril ou Caroubier de ta Guyane (voyez Counr.Ar.ii
RÉSINE
ANIS (Botanique), de dnisùn, son nom arabe. — Espèce de plantes appartenant au genre Boucage {Pimpiue/lo, Lin.), famille des (Imbellifères. C'est le Pim pinelta aw'sum. Lin., dont les tiges sont annuellijs, glabres, hautes de i.",30. Ses feuilles radicales sont cordiformes, arron dies, lobées, dentelées; dans la partie mtermédiaire, elles se rétrécissent et deviennent tout à fait linéaires supérieurement. Les fleurs sont petites, blanches et disposées en ombelles. Les graines, de couleur grisâtre, sont recouvertes d'une fine pubescence dans leur jeunesse. L'anis croit en Egypte, dans le Livant et en Sicile. On le cultive en grand dans plusieurs provinces de la France, près un r.imeau de d'Angers et de Bordeaux , on Espagne , à poirier. Malte, à cause de ses graines d'une saveur aromatique et d'une odeur douce et suave. Celles-ci sont employées en médecine. Mais la confiserie et la parfumerie en font surtout un très-grand usage. Recouvertes d une sorte de sucre, elles constituent de petites dragées qui facilitent la digestion, et répandent dans la bouche un parfum très-agréable; celles de Verdun surtout sont très-renommées, ainsi que celles de Flavigny (Côte-d'Or). La liqueur de table connue sous le nom d'ariiselie, est souvent composée avec l'essence de ces graines; inais celle qui est faite avec Wirns ët'ild ou lladiaiie attisée est bien préférable (voyez Bahiane). L'Anisetle de Bordeaux surtout jouit d'une grande réputation ; quelques personnes lui préfèrent celle d'Amsterdam. On extrait aussi des graines d'anis, une huile essentielle, utilisée fiéquemmetit dans la prépar.v tion de certains parfums. Enfin, dans quelques pays, particulièrement en Italie et en Allemagne, on mange souvent l'anis avec du pain, on le mêle aussi à la pâte avant la cuisson, et partout il est employé dans la confectioH de quelques pâtisseries. Enmédeciuc, les semences d'anis ont joui d'une réputation assez méritée : ainsi elles ont été recommandées comme cordiales, stomachiques, carminatives ; on les a prescrites dans l'asthme, dans les toux tenaces : mais c'est surtout dans les coliques, chez les enfants et même chez les adultes, qu'on en a retiré de bons effets, lorsqu'elles sont causées par la présence des gaz dans l'estomac ou dans les intestins.
VAnis de Paris est la graine du Fenouil {Anelhvm fœniculuni. Lin.) que l'on cultive ;\ Paris, où elle est employée surtout par les confiseurs, qui la sidjstituent à celle de l'anis, jiour faire des dragées et des liqueurs de table.
VAnis étoile est la Badiane anise'e (voyez ce mot .
VAnis acre ou Anis aigre est une espèce de Ctirnin (voy z ce mot). G — s.
Anis (Essence d') (Chimiel, C«»Hi-0*. — L'essence brute qu'on retire des seiuences d'anis est un mélange do deux corps, l'un liquide à la température ordinaire, l'autre solide. Ce dernier peut être isolé par l'élimination du liquide â l'aide de la pression exercée sur l'essence brute entre des doubles de papier sans colle et I par une cristallisation dans l'alcool. Les cristaux obte- ! tenus constituent l'essence d'anis pure. Elle a, sous cette j forme, une odeur agréable d'anis; elle fond .'i \t^° et ' bout suiis altération â 2'.'ll. Sous riiinuencc de l'acido
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sulfiirique, elle se traiis'cirme en un corps isomérique, l'Anîsrniie. Sous l'action de l'acide azotique très-dilut^, Plie se convertit en deux produits distincts, l'un liquide, huileux, d'une coulrur d'un brun rougeâtre : c'est \'iiy- (Irure fl'anii'/le, C."'ll'0'\H; l'autre, plus oxygéné que le précédent, solide et cristallisable : c'est l'acide unisique, Ci«H«0".
ANIS1Q13E (Acide). — Corps résultant de l'oxydation de Vhyrlruie d'anivjle par l'oxygfene ou les corps oxygénants.
C16H"04.H + 20 = CIBH'OS.HO Hyiir. d'diiisyle. Ac. anisique.
Par lu potasse, Tliydrure d'anisyle est converti en anisnie de potasse. L'acide anisique ressemble beaucoup à l'acide benzoique; il fond à ITS"- et se volaiilise sans décomposition. Par l'acide azotique un peu concentré, il donne l'acide nitranisique C'"H' (AzO'jO" dérivant (le l'acide anisii|ue C'*H''(H O*" par substitution (de AzO') à H. C'est principalement à M. Cahours qu'on doit la connaissance de l'hydrure d'anisyle et de ses dérivés, li.
AMSOPLIE (Zoologie), Animp/ia, du grec anisot, inégal, et o/i/e', ongle des animaux, à cause de l'inégalité des crochets qui terminent les tarses. — Ce sont des Coleoplérei pe/itaméres luincUîcoi'nes, ti'ibu des Scarabe'i- (/es. Confondus avec le genre Hanneton., ils en ont été séparés à cause de la forme de leur corps qui en diffère parleur chaperon rétréci antérieurement; l'écu'ison est p 'tit, arrondi ; le> pattes postérieures sont robustes. Nous avons dans notre pays r.4. des champs (A. arvicoUi, Fab.), de la taille variable de (I°',n09 à 0",015 qui mangent avidement, à l'état parfait, les jeunes feuilles des arbres et les pétales des fleurs.
AMSYLE IHïDRiBE d'). — Corps analogue à Vhydrure de heuziUle pouvant être considéré comme résultant de l'union du radical CHV'O'' [(inisyle) avec l'hydrogène.
ANKVLOBLEPHARON iMédecine), du grec onhûos, resserré, et litéi'hiiron, paupière. — On donne ce nom à l'union contre nature, complète ou incomplète, du bord libre des deux paupières, qu'elle soit congénitale ou accidentelle : quilles qu'en soient la cause et la nature, il est urgent d'en opérer la séparation au moyen de l'instrument tranchant.
ANKYLOSE (Médecine), en grec onloilè, ro!deur d'une articulation. — Maladie des articulations, dans laquelle il y aperte plus ou moins complète du mouvement. L'ankylose peut Être vraie ou complète, fausse ou mcompiéle. Dans le premier cas, les surfaces articulaires sont soudées irrévocablement, et, quelle qu'en soit la cause, il n'y a plus rien à faire ; toute tentative pour ramener les mouvements sei ait non-sonlemcnt inutile, mais dangereuse. Dans l'ankylose incomplète au contraire, le mouvement est possible à un certain degré, si la maladie est survenue à la suite de l'innnobilité exigée pour le traitement d'une fracture, d'une luxation, d'une contusion, d'un abcès; s'il n'y a plus de di.iileur dans l'artirulation, alors la diflicn!l'' il'-, minurnients tient i la rigidité des muscles, à l'iiiin^^i ^i ],ii nt des ligaments, au défaut de sécrétioti de la -yinnie ; Ir traitement consiste dansce casa imprimer des mouvements légers, souvent répétés, à avoir recours aux bains tièdcs, aux fumigations émollientes, aux bains gélatineux, aux eaux de Balnruc, de Baivges, de Bourbonne, d'Aix-la Chapelle, etc. Mai» si l'ankyioso incomplète reconnaît l'.our cause une maladie de l'articulation, telle que carie des os, gonflement et inflannnalinn des extrémités de ces m&mcs os, maladie, érosion des cartilages, des ligaments, etc.; alors une des plus heureuses terminaisons de la maladie sera la soudure complète ou l'ankylose complète, cl l'art doit tendre à la favoriser le plus posi.iblo par le repos le pin» absolu (voyez Ti Mi'.iiii bi.antniî). Celle maladie peut être due au progrfcsde l'ùge; on u vu aussi di^s sujets chez lesquels l'ankylose coinpltlc s'est étendue (i presc|uo tous les membres ; on conçoit, dans ce cas, la gravité de la maladie, cl le peu d'eflicacité de» moyens employés. F — N.
AiNNEAU (Zoologie), du laiin annu/iis. — On adonné ce nom aux pièce» <|ni foi ment, par leur réunion, la partie extérieure du corps de» animaux, (|iie pour cette raison on a nonuné» ainvle.i. Ces anneaux, uni» par une membrane, sont disposés en recouvremenl de manière que le premier »'enchA»-c dan» le second et ainsi de siiiic. De» muscles leur impriment de» mouvements
qui permettent b. la plupart de ces animaux de s'allonger et de se raccourcir à volonté. Cette disposition qui se remarque au plus haut degré dans les Anne'lides et les Insectes, n'est guère apparente dans les Crustacés et encore moins dans les Arachnides.
A.\NEAU (Anatomie). — On nomme anneaux des ouvertures naturelles, circulaires ou ovales, que présentent certains muscles ou aponévroses, et qui, le plus souvent, donnent passage à des v;iisseaux, des nerfs ou d'autres conduits : ainsi VAnnenn inguinal ou sus-pubien est l'orifice externe du canal ingumal, creusé dans l'épaisseur du muscle grand oblique (costo-abdoniinal), et par lequel s'engagent les viscères dans la hernie inguinale : VAniieau ombilical est celui qui donne insertion au cordon ombilical que traversent les vaisseaux ombilicaux dans le fœtus, et dont la cicatrice forme l'ombilic. Chaussier a donné le nom à'.inneau diapJuogmalique à l'ouverture par laquelle la veine cave inférieure traverse ce muscle. Plusieurs anatoiriistes ont appelé Anneau crural ou fémoral, le canal crural par lequel se font les hernies crurales (voyez iNcriNAL, Ombilical, Diaphragme, Crubai.). On a aussi appelé .in?ieau ciliairey lecercleou corps ciliaire (voyez OEii.). F — N.
Anneacx coi.obés (Physique). — Colorations génér.alcment très- vives que présentent tous les corps diaphanes solides, liquides ou gazeux lorsqu'ils sont réduits en lames suftisanmieut minces. Ces colorations sont dues à l'influence mutuelle des rayons lumineux réfléchis par les deux surfaces de la lame. Ou les observe dans les fissures du verre, entre les lamelles de certains cristaux, sur des feuilles très-minces de mica; à la surface des métaux polis qui se recouvrent d'une pellicule d'oxyde ou d'un autre corps. Une goutte d'huile étalée rapidement sur une grande m.isse d'eau, présente ainsi toutes les nuances du spectre ; mais c'est surtout sur les bulles de savon que le phénomène acquiert un éclat remarquable. Ces bulles, à mesure qu'on les gonfle davantage, se nuancent des plus vives couleurs qui se succèdent dans un ordre constant à partir du point le plus élevé de la bulle jusqu'à ce que celui-ci devienne noir et que la bulle éclate. Newton est le premier qui ait donné l'explication de ce phénomène. Comme pour y parvenir il l'étudiait en plaçant une lentille de verre convexe sur un plan poli, de manière que li lame d'air interposée entre eux s'accrût régulièrement tout autour de leur point de contact, les irisations formaient des anneaux concentriques, qui ont servi à dénommer le phénomène dans toutes les conditions oii il se produit. Newton reconnut ainsi : 1° que dans chaque substance les couleiM'schangcnt avec l'épaisseur de la lame et avec l'obliquité des rayons ré fléchis ; dans tous les cas elles disparaissent quand la laine est trop mince ou trop épaisse ; 2" que quand on opère avec de la lumière homogène, c'est-à-dire exclusivement composée de r.ayons d'une même couleur, rouge, jaune, bleue..., les anneaux sont alternativement brillants et obscurs ; 3° que ces anneaux sont espacés de telle sorte, que les épaisseurs de la couche d'air qui produit les anneaux brillants croissent comme les nombres impairs : I, 3, 5, 7, 9, tandis que les épaisseurs correspondant aux anneaux noirs suivent la série des nombres pairs : 0, 2, 4, (i; 4° qu'en passant d'une couleur à une autre, les diamètres d'un anneau de même rang sont d'autant plus grands que la lumière employée est moins rcfrangilile, ou que dans la série des couleurs du spectre on va du violet au rouge; 5° que conséquomment lorsqu'on opère avec de la lumière blanche qui est formée par la réunion de toutes les couleurs du spectre, ces diverses couleurs, donnant autant d'anneaux brillants qui ne s,' mi|iii jinsent pas exactement, produiront les irisaliiuis ijui mms occupent; (■"qu'enfin, pour une même ciKii .mr di' la ciniche mince, la couleur de l'anneau produit change avec la nature de cette couche; mais que l'épaisseurdo celle-ci, décroissant delà même manière, les anneaux s'y succèdent dans le même oi'dre. Si ;ui lieu d'une lame d'air d'épaisseur variable, on opère sur une lame à faces parallèles, elle sera teintée uniformément do la même nuance que le point de la coudie variable qui a même épaisseur que cette couche uniforme.
Le phénomène des anneaux colorée est très-fréquemment reproduit dans la nature, car c'est à lui qu'il faut rattacher les couleurs si brillantes et si variées des ailes des p;ipillons et du plumage des oiseaux. La couche qui lui donne naissance est une pellicule épidermiqnc qui recouvre chaque écaille de pai>illou ou chaque barbe de plume.
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Les anneaux colorés peuvent également être vus pai' Iransiiiission ;ui traveis des lames minces. Ils sont alors beaucoup plus pales, parce qu'ils se trouvent /avés dans une grande quantité de lumière non modifiée.
Newton est an^si parvenu à reproduire ces anneaux au moyen des lames épaisses, en se servant de miroirs concaves en verre étanié. Un rayon de lumière entre dans une chambre noire par une ouverture circulaire de û^iOni à 0",on5 de diamètre. Jl tombe sur un miroir concave de verre étamé qui le renvoie exactement dans sa direction d'incidence; on voit apparaître autour de l'ouverture, sur un carton blanc disposé à cet effet, une série d'anneaux très-éclatants. C'est un des plus beaux phénomènes de l'optique, lorsque l'on a soin de placer le nnroir à une distance de l'ouverture double de sa distance focale principale, et que l'on a terni légèivmejit la première surface du miroir, soit en y projetant son haleine ou une poudre fine comme de la farine, soit en la conrrant d'une couche de lait étendu d'eau qui y adhère en séchant.
Ces divers phénomènes avaient été expliqués par Newton au moyen de sa Théorie des accès. Cette théorie suppose que les molécules lumineuses passent alternativement d'un état physique qui les rend propres à être réfléchies, à un état opposé oii eiles sont propres à être transmises, ou d'un accès de facile léflexinn à nn (icces de facile tratisnus.'.ion , c'est évidemment une hypothèse gratuite calquée uniquement sur le fait qu'il s'agit d'expliquer. Aujourd'hui la tliéurit des ondulations, généralement admise, permet de s'en rendre compte d'une manière rigoureuse et complète (voyez Ltsiiiir.E , Ondulations, I\Ti;m tiiii.NCEs).
Tnbl* des êpalsaeara da la lama d'air correapoudanC
«a nlllcu da la partie brIllaDfe d« l'anneiiu du premier
ordre pour chacune det couleurs.
Épai?«eur de la couctle Couleurs. d ait en iiiiIlKincènies de
oiilliiuetreâ.
Rouge eitrênie * 161,50
Oraiigé roui;e 14-*, 95
Jaune urange 142,70
Vert jaune 133,01
Bleu vert 122,97
Indigu bl.'u 114,6»
Violet luiligo 109,80
Violet eilrerae 10i,51
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ANKÉE. — On distingue plusieurs sortes d'années. L'année sidérale est le temps qui s'écoule entre deux retours consécutifs du soliil à la même étoile. L'année tro/jique ou e'i/uinuxin/e est le temps qui sépare deux retours consécuiifs du soleil à l'équinoxe du printemps. Cette dernière est un peu plus courte que l'année sidérale, à cause du petit déplacement qu'éprouve le point équinoxial de l'orient vers l'occident, et qui est connu sous le nom de précession. Il en résulte, que ce point équinoxial qui se trouvait dans la constellation du Bélier, il y a deux mille ans, du temps d'Hipparque, a rétrogradé aujourd'hui d'environ :iO° et se trouve plus à l'ouest, dans la constellation du Poisson. Il est clair que le soleil, dans son mouvement annuel qui s'exécute de l'ouest à l'est, doit arriver à l'équinoxe avant d'avoir atteint réellement le point oii il se trouvait l'année piécédente.
La durée de l'année tropique est de .366J i>^ 48"' 5"2', et la durée de l'année sidérale de SUiiJ G*" 9"" 1'.". C'est l'année tropique qui nous ramène les saisons, et par suite les phénomènes atinosphéi i(|ues qui en dépendent : la température, les productions du sol, les travaux de l'agriculture. C'est donc pour les hommes la période la plus importante. Aussi sert-elle de base au Calendrier (voyez ce mot ) . E. R.
.\N\ÉE ci.iMATÉiiiQiB. — Lcs anciens donnaient ce nom à ceriaines époques de la vie, dans lesquelles il s'opérait des changements marqués (voyez Climaté- RiycE).
A.NMiLÉS (ANiMAt'x) (Zoologie', du latin annulus, anneau.— Li's naiuralisies modernes ontdonné ce nom an grand eniliraiirlinn.iit des Articii/étdc Cuvier, qui, dans cette nouvelle divi-^ion, ne sont plus qu'un sous-enibraiichemcnt, comme on le viTra tout il l'heure. I^e corps des .\nnelés, divisé en tronçons, semble composé d'une suite d'anneaux placés à la file les uns de< autres; chez qiiol(|ues uns, ces anneaux sont seulement l'nrnM'î; p;ir di's plis transversaux de la peau, qui cei:;'H m !,■ , ci |i^ -, di. / la plupart, l'animal est renfernié ll;ul^ uip . s|i. r.. .Ijiniiire solide, composée d'une série d'.inui.uux suudi.s uulie eux ou
réunis de manière à permettre des mouvements : comme cette armure a des usages analogues à ceux de la charpente intérieure des animaux vertébrés, on l'uppelle souvent si/w telle extérieur; il ne faudrait pourtant pas y voir l'analogue exacte du squelette des Vertébrés, car ce n'est, en réalité, que la peau devenue dure et rigide, souvent encroûtée d'un épiderme calcaire; ce semit donc plutôt un squelette téuiniieidaire. Ces divers anneaux se ressemblent beaucoup; chacun d'eux peut por;cr deux paires de membres, ou d'autres appendices, qui se nio- -<, difient souvent à l'infini et ^ constituent les filaments qui ornent la tête des In- ^^ sectes et des Crustacés, et ^SÊi i
Fig. m. — Mïiiapode ( Lithobuis fortiralits Grandeur nalnrelle.)
- Sjaime iierveui d'u:, aniielc (m-ecle, Oi/fucM tdis) d'après E. Blanchard.
qu'on nomme les antennes, les divers organes de mastication, les pattes, les nageoires, etc. Les pattes sont, en général, au nombre de i, 4, b ou ^ paires; quelquefois on en compte plusieurs centaines ; d'autres fois elles manquent complétoment. La disposition du système nerveux est remarquable; en général, chaque anneau possède ime paire de ganglions nerveux, réunis par des cordons de communication; ils constituent ainsi une double cbainc sur la ligne médiane du corps. Mais lorsqu'on s'élève aux animaux les plus parfaits de cet embranchement, ces ganglions se rappiochent et finissent par se confondre sur la ligne médiane en une seule série : quelquefois même il n'existe plus pour tous les anneaux que deux masses nerveuses (dans certains Crabes), l'une à la têie, l'iiuire au thorax. Quelques anatomistes désignent les ganglions de la tête sous le nom da cerveau, et ne voient dans lacbaine ventrale que le représentant de la moelle épinière. Les animaux annelés ont donc un système nerveux plus développé que celui des Mollusques; ils ont en général des membres et une espèce de squelette tégumentaire ; mais, d'un autre côté, leurs appareils des fonctions de nutrition sont moins complets; ainsi les organes de la circulation, moins parfaits en général, manquent quelquefois.
Les animaux annelés, qu'on appe le encore Entnmozoaires, ont été divisés en deux groupes ou sous-embranchements : 1° les aiticulés proprement dits ou artlirn/mdutres, caractérisés par des membres articulés; 2° les vers, qui en sont dépourvus.
ANNÉLIDES (Znolo^^ie), classe de l'embranchement des i^niieWv, sous-embranchement des rpcç. — Ce sont des »er.\ àsang rouge, à corps très-allongé, mou, et dont la peau, qui olfre souvent des reflets irisés, est divisée transversalement en un grand nombre d'anneaux ; ils sont ordinairement munis sur les cOtés d'une série de soies roides réunies par touffes sur des tubercules cliai'uus, et presque to.i- Jours ces tubeicules portent à leur base un appendice plus ou moins allongé, mou et cylindrique; les Annélides dépourvus de ces soies y suppléent par des ventouses placées aux extrémités dn corp-;. L.i tète de ces animaux présente souMMit drs lilaments ;qipi'lésanlpnncsou cirrlios teutaculaiies qui pmaiv^rni servir au tact, l're'-qne tous les Annélides sont marins et respirent par des branchies extérieures, de forme et de position très-variables ; beaucoup sont ai'més de mâchoires cornées et attaquent même les petits poissons. Leur phosphorescence est tris-mar-
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f|U(!e, et plusieurs auteurs croient qu'ils concourent h produire celle qu'on observe dans la mer à certaines époques. On les divise en quatre ordres, savoir :
Les A. errants, qui se meuvent et nagent facilenifint ; cependant ils vivent le plus souvent enfoncés dans le sable, et enveloppés d'une couche de mucus qui facilite leurs mouvements. Nous citerons parmi eux les Aréuiroles {Areniro'a piicatoriim .hm.) , que nos pêcheurs de la Manche et de l'Océan recherchent comme le meilleur appât pour amorcer leurs lignes; aussi donnent ils lieu à un commerce assez important pour certaines localités; ils s'enfoncent dans le sable à une profondeur de (i",5 à 0",fl, mais leurs retraites se décèlent par de petits cordons de sable dont le ver s'est vidé, et qui aboutissent à son trou. Les Néréir/es, extrêmement communes sur nos côtes, sont aussi recherchées pour la pêche.
Les A. tubico/es, ainsi nommés parce qu'ils habitent des tubes plus ou moins solides, sont remarquables par les appeudicos que porte l'extrémité antérieure de leur corps, dont les uns sont des branchies, et les autres servent à saisir les aliments, ou accidentellement à la locomotion. Parmi elles, les Térche/les (Terebel/a conchijleç/a, l.in.) construisent des fourreaux ouverts en avant, pros- (|ue fermés en arrière, membraneux, et les entourent de fragments de coquilles ou de grains de sable ; les Serimles habitent des tubes calcaires très-solides et contournés.
Les A. ierricolei vivent dans la terre ou dans la vase des étangs et des ruisseaux ; les Lombrics oaVers de terre sont le type de ce groupe.
Enfin, les A. sueurs sont caractérisés par l'existence d'une ventouse à chaque extrémité du corps; les Sangsues en sont le tvpe (voyez les mots Lombric et Sangsue). ■ L. Faii;.
ANNUAIRE DU bibeai: des loncitides. — Calendrier ou almanach que publie annuellement le Bureau des longitudes depuis llW. Il renferme de nombreux tableaux et renseignements. Mais il a dû surtout sa popularité aux notices qu'Arago y insérait, et dont plusieurs sont d'un grand intérêt (voyez Connaissance des temps).
ANNUELLES (Plantes) (Botanique). — Plantes qui meurent dans la première année. On les a nommées aussi plantes monocarpiennes , parce qu'elles meurent quajid elles ont donné une fois des graijies. Elles sont désignées dans les ouvrages de botanique par le signe (ij.
ANNUITÉS, du latin nimuus, annuel. - Versements ou payements égaux effectués chaque année pendant un certain laps de temps, soit pour se constituer un capital, soit \iouv éteindre ow amortir une dette.
I. Cnnstiluliiin d'un capital.— Plaçons annuellement, pendant VO ans, une somme de I 000 fr., au taux de 6 "/o, et laissons chaque amiée le^ intérûls s'ajouter au capital ; au bout de ces ÏO ans nous nous trouverons possesseurs d'une somme de 3i7iy',2" ou de 330()5',97 , suivant que les annuiiés auront été vor-ces au commencement ou à la fin de chacune des 20 années.
La table I fait connaître les valeurs par lesquelles [lasse le capital constitué par une annuité de l franc placée au taux de 3 "/oi ■* °/oi '•> "/o. •' "/oi pendant un nombre d'années s'élevant à 'M. A chaque taux correspondent 'î colonnes. Dans l(!s colonnes A l'annuité e>t supposée versée au commencement do chaque année; dans les colonnes U elle n'est supposée versée qu'à la fin. Nous allon^ appliquer cette table à l'exemple que nous nous sommes liroposé plus haut. La première colonne comprend l'inliicaiiou du nombre d'années que dure le placement, nous y de^ceud()ns au chiffre ïo ; de là, nous allons horizontalement jusqu'à la colonne des 6 %. Nous tombons ainsi d'abord sur le noujbre 34,711)27. Une annuité de 1 franc à .'> »/„ versée pendant 2" ans, au commencement de cha<|ue amjée, donne droit à la lin de la 20°" anjiéc à iV,! i!<27; une ammité de ■ 00 francsdonnera droit dans les mêmes conditions à une somme i oiiO fois plus forlc ou à -il 7l!)',V7. A c6té de 3 ,7l9-.;7, nous liouious :;3,0i .V'7, ce qui nous doime 330(i5,!)7 pour le capital 1 on-tiiué à lu fin de la 20"" année, par 20 annuiiés de 1 0(11 francaà i "la versécsà la Mil de chaque année au lieu de 1 1 ire au commencement.
La question peut être posée d'tmeauiro manière. On peut 8e demander, par exemple, quelle csi la valeur de l'ainiuité qu'il faudrait v(!rser p( iidanl unccrlain nombre ilannécs, i-oit pour constituer une dot à une fille, soit pour produire à un ({arçon une somme sufllsante pour son c\o, éra'ion du service militaire. La soluiion est tout aussi facile BU moytui de notre table 1. Je veux constituer ^OuoO franc» en I Oanspar de» annuité» à 4"/o versées,
par exemple, à la fin de chaque année. Je descends an chiffre 10 de la première colonne; J'avance horizontalement jusqu'à la colonne B des 5 "/o- j'y trouve I2,.S7791. Reste à faire une règle de trois. 10 annuités de I fianc me donnent 12',577'.il, autantdefois 200"0 francs contiendront 12',.S77t)I : autant de fois chaque annuité contiendra de francs. Je divise donc 200iM) par 12,57791, ce qui donne pour valeur de l'annuité 1590',10; tandis qu'il faudrait chaque année 20uu francs, si les intérêts n'étaient pas cumulés.
Quelque simple que soit ce dernier calcul, nous pouvons l'abréger encore au moyen de la table II, qui donne immédiatement l'annuité nécessaire pour constituer un capitaldel fianc auboutd'un nombre d'annéess'élevant à ^)0, aux taux de :i o/o, 4 »/„, 5 "/o, 6 "/q. Les annuités y sont supposées versées à la fin de chaque période annuelle, parce que cette table est en même temps une table d'à-mortissement. Si nous descendons la colonne des années jusqu'au chiffre 10, que nous marchions horizontalement jusqu'à la colonne des 5 "/o, nous tombons sur le chiffre 0',0"9i0.'). C'est l'annuité qu'il nous faut verser pour constituer I franc en 10 ans. Pour constituer '20 000 francs, il faut 20 0 10 fois plus ou li90',10.
II. Extinction oit amortiisement d'une dette. — Les annuités sont aussi très-fréquemment employées pour éteindre ou anortir une dette contractée.
Supposons que j'emprunte lOnOO francs à 5 "/q. Si chaque année je paye à mon créancier une somme de 5on francs, je ne ferai que m'acquitter envers lui du loyer de la somme prêtée; la dette conservera sa valeur entière, et à la fin delà durée du prêt j'aurai encore à rembourser lOooO francs. Or, il est souvent plus commode d'effectuer ce remboursement par parties en y appliquant le système des annuités. Si, en effet, je veux éteindre ma dette en 10 ans, je n'ai qu'à augmenter mes intérêts de l'annuité capable de constituer en '0 ans, à 6 °/o, la somme de 10 OoO francs; et comme ici les intérêts sont toujours payés à la fin de chaque période aimuelle, notre table 11 nous donne immédiatement la solution de la question. Nous y trouvons, en effet, à la 10' ligne des 5 "lo 0',07!I506, somme nécessaire pour amortir I franc en m annuités. 11 nous faudra donc 795',ii5 pour amortir 10000 francs dans les mômes conditions. Eu somme, nos versements annuels devront comprendre 500 francs d'intérêts plus 795,05 d'amortissement, ou un total de 1 .'9./,05.
Formules atf/ébriqnes. — Voici maintenant comment l'algèbre a conduit à la construction de ces deux tables et peut donner la solution de toute question du genre de celles qui font l'objet de cet article. Désignons par « l'annuité, par n le nombre de versements, par ; le centième du taux ou l'ijitérêt annuel de I franc, et enfin par C le capital constiiué. Supposons de plus que les versements soient faits au connnencenient de chaque année. La première ammité aura été placée pendant n années entières et vaudra, avec ses intért'ls rom/mse's {vayez ce mot), a{t 4- (■)" ; la seconde vaudra de même a (1 -h»')"-', l'avant-dernière o(i -+-(•)', et la dernière a(l -f-r). Le capital C sera formé de la somme do ces n quantités. Nous aurons donc :
C = a(l -l-r) -1-0(1 +r',i f . . . -f a.l -(-r)""' +a(l + r]" i: = a j'I I ri r (I +r)2 j .. + {\ |- r,"-! -f (I -t- r," j
La somme des termes de la progression géométri'iue (voyez ce mot) comprise entre les parenthèses est égale à
(l-l-c) ^ ''''' ~' , et nous en déduirons
(■. = uH+r)-
Si nous supposons, au contraire, que chaque annuité soit versée à la lin de chaque période annuelle, nous aurons :
(, = « -f a;i -t- .•) f -i-nlM-r)"-' F a(l 1 r)— '
La formule (A) nous a donné les colonnes A du premii^r lalileini, la rnrniule (I!) les rolonui's R de la même table. Pour cou-lruire ce-tte table, nous avons fait dans chaiitio
f,irniiilc a ég;il à 1 franc, nous avons donné à n successivement les valeurs l, 2, 3, 4, 5, etc., et nous avons fait I- égal à It,n3, à 0,(l4, à 0,05, à 0,06.
Le calcul se fait par /"jor/ï/imes (voyez ce mol). Nous allons en donner un exemple sur la formule B. Supposons »- = 0,05, ïi = 20 et n= 1000. Notre formule devient dans ce cas particulier :
Log 1,05=0,02118930.
Los (1.0^1»= O.OÎI 18930 X 20 = 0,4Î3786 Nombre dont le logarithme est 0,423136 = ! (1,05)»0— J = t,iiS33.
Dans ce calcul nous avons supposé l'annuité connue, et nous avons déierminé la valeur du capital constitué. Dan^ le second tableau la question est renversée, c'est le
capital qui est donné et l'annuité qui est l'inconnue. Or noire égalité (B) nous donne immédiatement :
dans laquelle nous avons fait C = 1 franc, r éial à 0,0.3, 0,04, 0,05, 0,Oii, puis n égal à i, ?, .3, 4, S....' Du reste, pour un cas quelconque, le calcul de cette formule se forait par logarithmes, comme précédemment.
La formule (R) donne aussi la valeur de la somme qu'il faut ajouter à l'intérêt annuel C/' d'un capital C pour éteindre ce dernier. On aura la valeur de la somme totale h qu'il faut donner annuellement, intérêts et amortissement compris, par la formule
, 'H: .._Cr;i + r)"
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ANNULAIRE (Éct.ipse). — Une éclipse est annulaire lorsque le soleil éclipsé déborde autour du disque de la lune comme un anneau lumineux (voyez Éclii-se).
ANOBIUM Zoologie;, Anotium, Fabr., du grec uneii, sans, et Aïo.î, vie. — Insectes coléfplérei, ainsi nommés parce qu'ils font les morts quand on les touche; ils sont plus connus sous le nom de Vriilelles (voyez ce mol).
A>ODINS (Matière médicale), du grec oïlioié, donleur, et a privatif. — On donne ce nom à des médicaments qui ont la propriété de calmer les donleurs. Les émollients, les mucilagineux, les gélatineux à l'inlérieur et à l'extérieur ; les bains, les cataplasmes, les corps gras à l'extérieur sont des anodins ; mais cens qui méritent plus particulièrement ce nom, ce sont les narcotiques à petite dose : ainsi le jjovuI, la laitue, la moiel/e, la ciyue, la jusquiariie, la belladone, mais surtout l'o^iuni et toutes ses préparations.
ANODOiNTE (Zoologie), Amdontes, Brug., du génitif grec nnO'/o/i^ojf,éder.té. — Mollusijues (ice'fjfiules ttstacés, famille des .Vytihicés, forme un genre de coquilles fluvialiles, très-voisin des Mulettes, avec lesquels il offre si peu de différence, qu'il faudra probablement les réunir. C'est une coquille équivalve, à charnière linéaire, sans dents, avec un ligament qui en occupe toute la longueur ; elle est mince et médiocrement bombée, l'angle antérieur arrondi comme le postérieur. L'animal manque de byssus, son pied, très-grand et comprimé, est à peu près quadi ilatère et lui sert à ramper sur le sable ou sur la vase : c'est 'a Moule des étangs. Les Anodontes vivent dans les eaux douces. L'.-l. dilatée {.Mi/tdus cycneus, Lin.; A. ajcuea),<iae l'on trouve dans toutes nos eaux à fond vaseux, atteint jusqu'à W^i et à 0",1.S. Ses valves, minces et légères, servent à écrémer le lait. Elle est d'un goût trop fade pour être mangée. On peut citer encore VA. des canards (A. aiialiuri], plus petite que la précédente.
ANOLIS (Zoologie), .inolius., Cuv. — Nom indigène d'un Refililesauiien de la famille des Iguauien', section des lyuauiens profiles. Les Anolis forment un genre qui, avec tomes les foimes des Iguanes et surtout des Marbrés, ont un caractère distinctif très-particulier : la peau de leurs doigts s'élargit en dessons en un disque ovale, strié en travers, qui leur permet de s'attacher aux surfaces où i s se cramponnent; la plupart portent sous la gorge un fanon ou un goitre qu'ils enflent et font changiT de couleur dans la colère. Plusieurs ont, cojnme le «Nunéléon, la faculté de faire varier la couleur de leur peau ; ils habitent les Antilles et le continent de l'Amérique. Les Anolis sont vifs et courent très-vite ; ils mordent fortement, mais leur morsure n'est pas venimeuse. Les espèces les mieux déterminées sont : le Grand A. à néle{A. velifer, Cuv.', le Petit A. à crête [A. bimacutata, Sparm.i, le Grand A. à écharpe (A. equestris, Merr.j, l'.'i. rayé {A. linealw!, Daud.i, etc.
ANOMALIE. — On donne ce nom, en astronomie, à l'angle décrit par le rayon vecteur mené du soleil à une planète. On distinguo VA. ornie, VA. moyenne, VA. excentrique; tons ces angles sont comptés à partir du périhélie (voyez Pl.ANIiTES).
AiNOMALUUE (Zoologie), du grec anomidns, qui n'est pas régulier, et oun. (|iieiie, — Cenre de MiDnnii/ères ronjeur.v, établi par M. W ah ilimis. |hiiu- rl.isser un animal que M. Fraser ava.l lapperti' de fei nando-Po. Ucmarquables par une membrane <iui s'i teud sur les flancs entre les quatre membres, et leur permet de voler facilement d'arbre on arbre, ces animaux se distinguejit aussi par un caractère particulier, ce sont des écailles solides, 8uiisla base de la queue; d'où vient Icui nom. Au reste, ce nianjmifère a paru ilifllcile à placer parmi les Hongcurs : les uns l'ont rangé à cûté des polalouches, à cause de rcsptce d'ailes dont il est pourvu : M. Waterhouso le croit voisin des loirs; enlin M. Gorvais, après uii examen sérieux, le range provisoirement dans sa famille de» llmlrtcidi's, qui a pour type le porc-pic. Quoi qu'il en soit, il a beaucoup de rapports extérieurs avec les polaloucheH, dont il dilTère pourtant par sa membrane Bliformes'élendant entre les cuisses et la base de la queue qui y est engagé"'; mais le ca actère le plus singulier, c'est l'cxi~lenc(; des grosses écailles dont il a été question, imbriquées les nues sur les uuties, ({ui garnissent la base de la queue en dessous; celle-ci est longue, terminée en forme de panache, et l'animal la porte relevée à la manière des écureuils dont il a le», allures vives et légères. On n'en connaît que deux espèces: l'.l. de l-'rnner {A. t'iasiri, Water. ), qui a h: poil <loMX et moelleux : dix écailles sous la qni'iie. On l'a trouvé A Fernando-Po, côte occidentale d'Afrique, el 1' I. de Véice (.1. l'vtei,
Temm.), ventre blanc, brun nqiràtre en dessus; quinze grosses écailles sous la queue ; côte occidentale d'Afrique. ANOMIE (Zoologie), .inomia, Brug., du grec ononios, irrégulier. — Genre d' Acéphales testncés, famille des Ostracé', voisin des Huîtres; à deux valves minces, inégales, irrégulières; la plus plate profondément échancrée à côté du ligament, qui est petit et logé, de part et d'autre, dans une fossette comme dans les huîtres (fig. Uil). La plus grande partie du muscle central traverse cette ouverture pour s insérer à une troisième pièce ou plaqe.e par laquelle l'animal s'attache aux autres corps, et le reste de ce muscle sert à joindre une valve à l'autre. L'animal a un petit vestige de pied qui se glisse entre l'échancrure et la plaque et sert peut-être à faire arriver l'eau fers la bouche qui est voisine. On trouve les Anomies fixées à différents corps, comme les huîtres. Il y en a dans toutes les mers. L'espèce la plus commune habite la Méditerranée, la Manche, l'Océan. On la connaît sous le nom de Pelure d'oignon, et les habitants des cotes la mangent comme des huitres. On a encore classé dans les Anomies la Pntelle anomale de Muller; mais Cuvier l'a placée dans le genre Orbiiule, classe des .Uollusques Ijrachiopodes.
ANOMOURES (Zoologie) , du grec anomos, irrégulier, et oiirn, queue. — Dans sa classification des Crustacés, M. Milne-Edwsrds a proposé d'établir entre la section des Brochyures et celle des .Macroures un sous-ordre, au- ([uel il a donné le nom à' .inomoures. Les caractères de ce sous-ordre se confondent par leur point de conta(;t avec ceux des deux sections précitées, de telle sorte qu'il est difficile d'en donner qui lui soient propres; cependant on peut dire que le cépbalo -thorax est beaucoup plus développé que la portion abdominale , qui est presque toujours mince et lamelleuse; en général, les antennes internes sont grandes et ne peuvent se reployer sous le ventre; le plus souvent le dernier segment du thorax ne se soude pas au précédent. Les branchies sont toujours lamelleuses, comme chez les Ihachyures, mais elles sont plus nombreuses. M. Milne Edwards les divise en deux familles : les Aptérares et les Pléryynres.
ANONACÉES (Botanique).— Famille de plantes (/mli/jiétalcs que M. Brongniart range dans sa classe des Magnniinérs, entre la famille des Myristicées et celle des Magnoliacées. Elle comprend des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes simples, sans stipules. Leurs fleurs sont à calice composé de 3 sépales, à corolle de C pétales insérés sur deux rangs. Les élainines sont nombreuses ou délinies. Ces plantes habitcMit les pays intertr(q)icaux do l'ancien et du nouveau continent. Elles sont en général très-aiomatiques. Les genres principaux sont ; .iuoue I^Anona, Adans. I, Axiiiiinter {Asitniiia, Adans.), Guallene iGualleria, Ruiz et Pav.l, etc. Dunal a donné, en isn, une importante Monographie du cette famille, et M. Alp. de Candolle des observations dans les Mémoires de la Soc. de phyi. et d'hist. natur. de Genève en 18a?. G — s.
ANONE (Botaniquo\ .-inona, Adans., Lin. D'après Rliumphius, ce mot vient du nom malais tnanoa. Aux lies Moluques, on nomme ce goure .)lrnona. Linné fait venir Anona do annona, en latin aliment, vivres, parce (|ue les Américains se nourrissent de ses fruits. — Genre de plantes type de la famille des Anomocis, dont les espèces que l'on cultive ici en stTi-o cluiude (ounno siuqilo curiosité, sont, en Amérique et dans les hides, cultivées pour leurs fruits, dont la plupart sont d'un g.iùt délicieux. L'/i. à fruits hérissés A. niuiicatii, Liii.), appelée aussi Pomme de cannelle, Cachimentier et Corossol , est un nrbre peu élevé. Il est originaire dos Antilles el présente de grandes fleurs solitaires, d'un blanc jaunâtre. L'.l. </i«
ANO
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Pérou (A. clieri>ni)lia), Clierimolier, est un arbrisseau à fruits arrondis dp. la grosseur d'une pomme et frès-agréables au goût. L'.-l. reiiculéi' ou cœur de liœiifiA. reliculiita, Lin.) est un grand arbre à feuilles lancéolées, pointues et à fleursverdatres.il vient del' Amérique moridionale et produit un fruit brun ayant la forme d'un cœar, qui
zénia, une afl'(^clion organique de la muqui'use, Ole, peuvent aussi en ùlre. la cause. F — ^.
A.NOSTOME (Zoologiel, Annswma, Lamk. — Coquille tris singulière du grand genre Escarynt Helu, Lin.), qui a pour caractère que la spire, après s'être enroulée de la manière habituelle, se recourbf subitement au der
n'est mangé que par les animaux de basse-cour. Son écorce nier tour et prend une forme irrégulière et pli--sée. C'est a été vantée contre la dyssenterie. Caractères : 3 sépales à peut-être de cette disposition que lui vient son nom, du
base réunie; 6 pétales épaissis, les intérieurs plus petits ou nuls; étamincs nombreuses; carpelles nombreux, monospermes, réunis en baie sessile à écorce muriquée, pulpeuse eu dedans. G s.
ANONYME (Mammifères)! — Ce nom a été donné par Buffon au Fennec, de Bruce, Canis zerda de Gmel. (voyez FElN^ECl
roc a, qui indique le commencement, et no.^/ns, retour; retour sur le commencement. Cette irrégulariié en fait une des coquilles les plus rares et les plus rei hrrcbées : c'est r."!. riqeiis de Chemjiitz, Tomoyére de Montfoit.
ANOURES (Zoologie , du grec a pri< atif, et oura. queue. — Duméril et la plupart di>s naturalistes modernes désignent sous ce nom Un groupe, compris dans la
ANOPLOTHÉRIUM (Zoologie), du grec anop/ox, sans ; sous- claste dos Amphibies ou Hufm
armes, t/ie'riou, animal. — Animal fossile trouvé pour la première fois, en 1800, par G. Cuvicr dans la grande carrière à plâtre de Montmartre, au milieu des terrains dits tertiaires inférinurs, terrains jiarisiens, terrains éocènes. Ces débris, épars sur cinq fragments différents, ont été restaurés avec tant de soins et d'inielligence, que, malgré quelques lacunes dans le squelette, Cuvier a pu en donner les caractères avec autant de précision que pour les animaux dont les espèces nous sont conservées. Depuis cette époque plusieurs autres ont été encore retrouvés à Montmartre, à Pantin, etc. Il a été possible à Cuvier de reconstituer, au moyen de ces débris Ib3s]l'-s,ie i^cnrc entièrement perdu de puis tant de siècles et auquel il a assigne jiour caractères : 44 dents, disposées en séries
lui vivnt dans
l'eau et respirent par des brancliies pendant leur jeunesse, tandis qu'ils respirent par des poumons et pei^ dent leur queue lorsqu'ils deviennent teixesin'S. IN forment le premier ordre dans la sons-classe de* Anip/u'iies établie par Duvernoy. Ce sont les genres Vrenuinl/e , Crapnii//, Riii/ii-tle et Pi/ui.
ANSER Zoologie). — Nom latiu donné par Brisson au genre Oie voyez ce mot).
ANSÉRINE (Botanii|ue), C/ienopndin/n, Lin., du grec c/ièn, oie, et ;)')«.«, jior/us, pied; pied d'oie. Plusieurs espèces de ce groupe de plaines présentent des feuilles larges et anguleuses qui ressemblent à la patte palmée de l'oie. — Genre de plantes de la famille des C/iénipidi'ei. Il comprend généralement des herbes à feuilles alternes.
[irobable des furmes
continues comme dans l'hnmme, (i incisives à chaque ' Les fleurs sont hermaphroditi>s ; les éiammes, presque mâchoire, 2 caunies, 14 molaires; 4 pieJs didactyîes I toujours au nombre de 5, insérées au fond du calice ; l'ovaire déprimé. Ce genre renferme de i:ombreuses espèces. VA. f'unsse 'imluonie, Tlie //il .Mi:ri-iiii: T/f- des Jésuilei, Ambroisie I ( 'lir,ii,i>i,>ivitn nmlirnsinides, Liu. est eue I s|)rD' naturalisée dans l'Europe méridionale, mais originaire du Mexi(|ne. Elle est aromatique sa saveur ressemble à celle du cumin. Elle passe pour s'orna hique. VA. iintlielinintliiqiie (C. anlliehiindtiicur/i, Lin.i a été rangée aussi parmi les plantes médicinales i cause des propriétés vermifuges qu'on lui attribuait. L'A. aromatique oa Holn/s, ou l'imeni C. borys, Lin.l est originaire de l'Europe méridionale ; elle est douée do pro|)riétés assez aroniatiquesqiii l'ont fiit empUiyr en infusion dans les maladies rie poiiriui'; on s'en est servi aussi pour chasser les teignes des étoft'es de laine. Parmi les espèces indigènes des environs de Paris, on distingue : l'-i blimrhe [_C. album. Lin.), extrêmement abondante dans les champs à la fin de l'été, et VA. vulmire, Arroclie puante \('. vulvnria. Lin.), e'^pèce répandant une odeur très-fétide; on lui avait attribué la propriété de cahner les douleurs après l'accouchement. G — s.
ANSÈRINRS Zoologiel, du latin miser, oie. — Sousfamille établi)' dans l'ordre des Pnlmiiièd's de Cuvier, dépeiidnnt de l.i funille des Anilides- àe la clas-i liciition d'Is. Geoffioy Saint-Hilaire ; elle ne comprend que le seul gOLire Oie du mémo antoiu-, qu'il divise en di'ux sousgenres, les Oies et les Hernucbes.
ANSÉaiNKES (Bolaniqup|. — Tribu de plantes établie par M. Moi|uin-Tandiin dans la famille des Clicnopo lées, sous-ordre des CyruilnLée-i. carariérisée par un embryon annulaire. Elle coinpnnil ili s |il:iiii.s hn b;ici'es à feuilles souvent triangulaires i linirilniulrs. lii mes p)-iiici|)anx : tietlerawilleia.'ïouvn. ; \usrr,iic [i.'liciripodutni. Lin.); lili^te nu H elle (Htthiw, Lin.l, etc. G — s.
ANTAGONISME iMédecine), du grec anii, contre, et agônilzoïnui, cimibattre. — C est une puissance ou une résistance (|ui s'oppose à une autre puissance. Ou a ,ippli(|ué la doctrine de VAntayinitme à cerlaine-s maladies p;ir rapport à d'autres; ainsi on a dit qu'il y avait aniagonisme entre.les fièvres palustres et la phihisie pnliuonaire: cette assertion est loin d'être prouvée, et ccp(Mid.'uit il est possible (|uc le problème juisé fournisse des données curieuses pour l'observation.
Antacomste (Anatomiei. — On nonim<' muscles aniayiin-iim ceux qui agissent en sens contraire les uns des autr.s ; ainsi dans les membres les muscles flécinsseura sont antagonistes des extenseurs, et vice versii; tous les muscles ont leurs antagonistes.
ANTEDILUVIEN Paléontologie). — Ce mot, qui a la préleutiou d'ûlro scicutilique, nu peut avoir une délernii-
comme les Ruminants, et séparés conmic dans le chameau. Les deux principales espèces sont : l',4. commune, grand comme un petit cheval, bas sur Jambes, queue foile et longue; on pense qu'il habitait les l)ords des eaux, oii il séjournait le pins souvent et oii il allait chercher les tiges et les racines des plantes aipiaticpies : c'est l'espèce dont on a retrouvé le plus de débris. VA. médium présente des formes bien dfTérentes; les membres sont allongés, la taille paraît pins élancée et plus svelte ; l'animal devait être léger à la course; il deva't paître les herbes des plaines, des collines voisines de la place oii Paris existe aujourd'hui. Ces deux espèces sont do l'éiage tertiaire parisien, oii elli's ont été retrouvées depuis peu dans l'Ile de Wi(.'ht en Angleterre cl en Suisse; la troisième est de l'étage tertiaire subapennin d'Asie.
A.NOPSIE (Médecine), du grec o/jv, œil, et nnô, en haut. — Strabisme dans le'pu^l l'mil est tourné en haut (voyez Strabisme I.
ANOREXIE (Physiologie , du grec orexis, appétit, et a privatif. — Absence d'appétit ; c'est le synonyme d'inappélemc (voyez ce mot).
ANOS.VllE (Midecine), du grec osm^, et a priv.atif. — Diminutiim ou perte complète de l'odorat; l'anosinio n'est veiitablem Mit une niïertion essentielle que lorsqu'elle dé|)end du séjour liabitm-l au milieu d'une atmosphère chargiîe ri'od.urs f .ries et irritantes, comme cela a lieu snriout chez les purl'unicurs ; le moyen de la guérir consiste alors sijTq.leninu à se soustraire h ci^ite cause, encore faut-il (pi'c-ll.. n'aii pas agi trop li.nglcnips : diins tous le» antres cas, l'unosniie est syinploinali(|iio dune autre maladies et rimnandi' le inêine traitmiinit ciuelle. Ainsi le coryza, la fièvre lyphoide, l'hysiérie peuvent la déterminer en amenant, soit la sécheresse de la membrane pituitaire, soii une sécrétion idxindtinte de mucu* plus ou moins altéré; plusieurs autres maladies, telles que Icc-
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nation fixe et précise; ciir pris au point de vue du di-luge de la BiWe, il devrait comprendre toutes les phases de l'évolution du globe terrestre, l'apparition sur la terre des plantes, des animaux, de l'homme, en un mot, de tout ce qui a existé avant le déluge. Telle n'a pas été pourtant l'idée de ceux qui ont voulu l'introduire dans la science; par cette expression, ils ont entendu particulièrement l'époque pendant laquelle ont vécu les êtres organisés dont on a retrouvé les traces dans le sein de la terre à l'état fossile, et particulièrement les grands quadrupèdes, dont les espèces ont disparu, tels que les Palieolhériums\ les A)to/ilolhértum.i,\ts MasIodoiilcQic. Mais si on réfléchit combien cette expression est vague, on comprendra pourquoi elle doit disparaître du langage scientifique voyez FosMi.i;).
ANIÉMÉTIQUE et Anti-émétiqle (Médecine), du grec anii, contre, et emeliliufi, vomitif. — Remède contre le vomissement déterminé par une trop forte dose d'émétique ; on a administré dans ce cas avec succès la décoction de quinquina, qui paraît avoir une qualité anti-émétique spéciale; cependant un autre médicatnent a joui et jouit encore d'une vogue bien plus grande , c'est celui qui est connu sous le nom de poUon anti-émétique île Hivièrf. Voici comment elle est formulée et administrée : Pie :ez eau connuune, (lO grammes; eau de menthe poivrée, 30 grammes ; bicarbonate de soude cristallisé, 2 grammes; sirop d'écorcc de citron, 15 grammes; faites dissoudre le tout ensemble : ayez, d'aittre part, 15 grammes ou une cuillerée à soupe de suc de citron ; l'aitcs avaler la moitié de la potion et du suc de citron, pour que le gaz acide carbonique se dégage dans l'estomac ; au bout d'un quart heure donnez la seconde moitié. F — N.
ANTEX.NÉES iZoologie). — Dans la classification de Lamark, le deuxième ordre des Annéliiles portait le nom à' Aiilcniiéf.i : il coriespond aux Dorsibinnrliei du néi/iie animal de Cuvier et aux Annélides errants des naturalistes modernes.
ANTENNES (Zoologie), Antennœ, ainsi nommées par analogie avec les antemies des navires. — Petite orgaiKS en forme de cimes, articulés, mobiles, situés sur la tète des Insectes, des Myriapodes et des Crustacés, que les naturalistes regardent comme la première paire de membres : elles sont au nombre de deux dans les Insectes, et de quatre dans la plupart des Crustacés. Le nombre et la forme de leurs articles varient beaucoup. Elles peuvent être fitifarwe^-, cyliiulrii/ues, m<mili/hrmes, sétacéei, ensi/orini'S, fus' formes, en lamelles, en palettps, etc. Les fonctions de ces organes ont donné matière à do grandes discussions parmi les naturalistes. Les expériences d'Huber lils semblent confirmer qu'elles sont des organes do lnucher. Cependant, tout en se rangeant à cette opinion, Latreille adopte le sentiment de ceux qui regai dent égalemetit ces organes comme le siège de l'odorat, se fonilant surtout sur ce qu'ils sont généralement plus dével(ip|iés chez les m-Mes toujours orcupés à la recherche de leurs femelles et de leur nourriture.
A.NTENNULES Zoologie'. — Fil(!ls articirlés et mobiles faisant partie de la boni lie chez la plupart des Insectes (voyez Pai.pi-s'.
ANTENOIS (Af.NP.Aii) Économie rurale''. — On donne ce nom à l'agneau qui a ses deux premières dents d'adulte l/iiiiei-s ; il ist alors dans sa deuxième année, et il coir-urvera ce nom Jusqu'à la sortie des premières mitoyennes.
A.NTIÎVICHSION (Médecine^ du latin versus, tourné, nule, en avant. — On appi^lle ainsi une alfection maladive dans laquelle l'utérus subit une inclinaison de telle Boric que le fond est en avant, appuyé sur la vessie, et le col en arrière sur le rectum. Le traitement de cette atTeciion ronsiste dans le repos, un bantkige approprié, et l'iMnpIoi des aiiiiphlogisliques, si l'on reconmilt l'existence d'un état iiinammatoire; mais, au contraire, des toniqucii et d'une bonne alimentation si l'on a alfairo & une fr'nime aiïaiblie et débilitée. V — N.
AISrilliLI'! Itolanique), du grec anihi'li', panicnio velue. - Dans su Moniii/rap/iie (In genre Junrn\\ qui renferme presque tonte la famille des .Imirrri, Meycr a doiNié r» nom à l'inllerescenci- de ces phmles.
ANTIIÊLIX Anatomiei, du girc iinli, à l'opposé, «a liétis, spirale. — C'est celle (iminencc du pavillon do
ANT
l'oreille sjtiiée entre la conque et l'hélix, au devant do celui-ci. ■
ANTHEL'MINTHIQUES (Matière médicale) , du grec anti, contre, et dugénitif /leZ/ninMo*, vers intestinal. — Ce sont les remèdes contre les vers (voyez Vermifui.es\
ANTHÉMIDÉES (Botanique). — Sous tribu de plantes appartenant à la tribu dos Sénécioniilées, dans la grande f.imille des Composées, et ayant pour type le genre de plantes connues sons le nom de Camomilles {Anlheniis, Lin.) (voyez Camomille).
ANTHÈRE (Botanique), du grec antltèrof, fleuri. — Pariie supérieure de l'étamine qui se présente ordinairement sous la forme de petites bourses ou sacs presi|ue toujours jaunes, et renferinant la matière fécondante des plantes, autrement appelée le pollen. Chaque cavité
oiitant la partie siipérietire des ètamine^ (1)
de l'anthère porte le noin de /07e. Quelquefois l'anthère est uniiiicu/aire, c'est-à-dire qu'elle ne comprend qu'une seule loge, comme dans la guimauve. Dans la plupart des végétaux, l'anthère est Inlocnlnire. Elle est rarement formée de 4 loges ou r/uiK/i-iluculaire. Ces loges forment chacune une saillie distincte, visible à l'extérieur. La iléhiscenee (de dehiseere, s'ouvrir) (voyez ce mot) de l'anthère est l'acte par lequel les loges s'ouvrent pour émettre le pollen. Elle a lieu le plus souvent par une fente longitudinale. L'anthère présente alors deux faces bien distinctes. Lorsque la face qui offre l'ouverture est tournée vers l'intérieur de la fleur, l'anthère est dite inlrnrse ; celle-ci est, au contraire, ertrorse, dans la pivoine, les magnoliers, quand ses loges semblent regarder l'extérieur de la fleur. — Pour les diiveloppoments et l'organisation de l'anthère, voir l'intéressant travail de M. Pnrkinje ( De cellnlis uniherarum fibrosis, etc., in-i», 18 pi. Iîn;s':ui, 1830). G — S.
ANTHÉHIG, Aniliericum (Botanique), de nntherikos, nom grec de l'Asphodèle. — Genre de plantes de la famille des Liliai'ées, réparti aujourd'hui entre plusieurs familles. Il comprenait des plantes habitant les parties chaudes de l'Eut ope, de l'Asie, et même de la Nouvelle- Hollande et du Cap. L'A. rameux [A. ramosum. Lin.) est le l'halnnyium ramosum, Lamk. Vulgairement Werée à l'araignée ; VA. à fleurs de lis (A. Iiliiiyo, Lin.\ est le l'halangium lilingn, Schieb. Enfin VA. culijculatum. Lin., répond au Tofieldia palnstris, Huds. (voycz CCS mots).
ANI'IIÉHICÉES (Botanique). — On donne ce nom à une tribu de plantes monncotylédones, adoptée par Endlirher et i|ui appartient à la fairiille des l.iliarées. Elle se distin;:iic par un périanthe étalé, un fruit capsulairo et une raciiie liluciise ou tubéreuse. Genres principaux : Aspitndèl,' tAspliodelus, Lin.); Asphodétine {Asp/iodeline, lidib.); Ilrmérocalle {llemeroriillis. Lin.); Pliahinqcre { l'/inlam/inm , Juss. ) ; l'aradise {l'nrudisia, Mnzz.l; llnllime Ululhinr, Lin.). G — s.
ANTHl'.niDlE (Bolaniiiuc). — Nom donné à certains corps reproducteurs qui, dans les végétaux cryptogames, passent pour représenter l'organe niàle ou anthère des ])lantes phanérogames. Ilodwig est le premier qui lit connaître ces organes. Ils se présentent sous la forme d'une sorte dosac dont la disposition varie suivant les familles. Il renferme dans son intérieur un amas do corpuscule» qui observés à un certain grossissement paraissent doués d'un niouvenient de rotation assez prononcé,
(I) Arlli«rit> el itliimmrl : — t, Ho liii>u|;e: a, toeo terlito àe l'onllu'ire ; (1, t..so.|.Tilr;r, coiiiierlir-I Do lu piTvi.iiclK : n, niillure.; «. Illol. - :l, n'iiii Iniinen a lutr di'l'niillu^ie niiierlo; (1, lllel; c, l'IoiiiinM avurlren.
— 4, Dv ta butirrarli» ' a, nm ctiilire ; b. tllcl. — t;. Du nerprun : tt, niilhùro ; b, ttiul. — It, llu l'iilrtiiiiillto, im^nivH Ivllro», oinji qii« pour Ui» sulvoul".
- 7, Du lUIi'ul. - H, Uu iiciriuplidr Jnune.
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qui devient encore plus sensible dans Peau, où ils prennent ra|)parence complète des animalcules infusoires. Ils ont, comme ces derniers, un renflement qui simule en quelque sorte la tête, et une extrémité effilée qui représente la partie postérieure de l'atiimal ; ces espèces d'animalcules ont reçu le nom d'antliérozvïdex. Dans les Cintras, ces corps se trouvent dans des cellules unies bout à bout. Ou a comparé cliacune de ces cellules à un graiti de ^lollcii et les animalcules i la fovilhi.
ANTHtSE ^Botanique". —Ou nomme ainsi une époque particdlière de la vie des végétaux : colle où, les organes de la fleur ayant atteint lotir entier développetnetit, l'épanouissemeiu a lieu et se trouve accompagné liés souvent par la délùsceuce des anthèies et lémitsion du poUon. En un mot, ce terme est synonyme de floraison (voyez FiEiR, FtonAisoN).
ANTHIAS Zoologie;. — Nom donné par Block à un genre de foissons percoïdes, qui appartient au genre liarhier ou Serran.
ANTHIDIE .Zoologie), Anihidhim, Fab., du grec an- Ihos, fleur. — Genre à'insecles de la famille des Me//i- /ëre.î, section des A/iUiires ivoyez ces mots) , qui a les palpes maxillaires d'un seul article, caractère unique dans cette division ; le labre est en carré long, l'abdomen est convexe. Ces insectes , auxquels Latreille donnait d'abord le nom d'Abeil/es cardeusesy sont en général propres aux pays chauds et paraissent dans nos climats vers le solstice d'été ; on voit bientôt les femelles voltiger sur les fleurs des Labiées surtout, et y arracher un duvet cotonneux dont elles remplissent en partie le trou oti elles déposent leurs œufs ; elles préparent ensuite la pâtée miulleuse qui doit les nourrir, puis elles bouchent le trou avec le même duvet. Les insectes en sortent dans le courant de l'année suivante. Parmi les espèces de nos climats, on doit citer VA. ù cinq crochels {A. >nanicatum, Fab. ), longue de 0",(I10 àO"',(ll5, noire, tachetée de jaune, les cuisses postérieuros jaunes ou rougeàtrcs dans les femelles; l'A. florentinf {.i. florentinum, Fab.), un peu plus longue que la précédente, qui se trouve dans le midi de la France, en Italie, etc.
ANTHIE (Zoologie', Anthia. Web., Fab. — Genre d'Imecles co/éo/jtéres pentamères, Iribu' àcs Carubiqnet. Ce sont de grands car;:bes noirs, souvent tachetés de blanc, qui habitent l'Afrique et l'Asie méridionale. Ces insectes, très-recherchés des amateurs, jettent par l'anus, dit Lcscbonault, une liqueur caustique lorsqu'on les iii- <|uiète. h A. à IX youtten A. seiyntlnln , F;ib. , dont la larve est longue de plus de 0"',0U habite le Bengale : l'insecte jiarfait a au moins li"*,!!!.
ANTHOMYIE (Zoologie),. •ln///OîHi/(0, Meigen, du grec nntlioi, fleur, et rniiia, mouche, la mouche des fleurs. — Genre à'inspcten rf//j/è/'e.v, sous-tribu des Anthomyzides. Ils ont le port des mouches ordinaires, et vivent sur les fleurs où ils pullulent à linfini. L'espèce A. des pluies {Musia lUitriiilis , Lin.) est très-commune dans notre pays ; elle est cendrée, avec des taches noires sur le thorax ; elle est fort incommode dans les temps de pluie, parce qu'elle s'attache aux yeux des hommes et des animaux.
ANTHOMYZIDES iZoologie), du grec antkos. fleur, et tnuin, mouche. — Sous-tribu d'In-ertes dipléres, de la tribu des Mnscides; ils vivent dans les bois, dans les herbes des champs, sur les excréments, sur les fleurs. Les larves vivent dans les débris des végétaux et sur les animaux en putréfaction. Les Aiillmini/ies. les Uri/niéies, les t'œnosies, les Eripliies, en sont les principaux genres.
ANTHOIMIORE (Zoologie), Anilinpiioro, Latr., du grec antluis, pli', ni, vol des fleurs, parce que ces insectes enlèvent le pollen des fleurs en voltigeant rapidement de l'uncà l'autre. — Ils font parliedes .]Ie//ifcre\ de Cuvier, tribu des Afinires, et forment un genre à mandibules nnidcntées au coté interne et à palpes maxillaires composés de six articles distincts ; ils ont de remarquable que, dans les femelles surtout, le côté externe des pattes et des tarses postérieurs est fortemen garni de poils roides, fort allongés dans «pielques malos. Leur vol rapide l'ait . toujours cnicndre un bourdonneuienl assez fort. L'.l. des iiiiirs (.1. jiniielmn, Fab.) se trouve aux environs de Paris; c'est elle qui construit sur les murs cos tuyaux cylindri<pios au fond desquels se trouve le nid, pi-éservé ainsi des parasites.
"•ANTHUACITE (Minéralogie), Dolomieu, du grec anllira.c, charbon, i cau^e de sa couleur noire. — Matière noiro. II- plus souvent brillanlo, sècho an toucher, bri^ luiil a\i'c d;lliculté tous l'aclioii du chalumoau, sans
flamme ni fumée, et se couvrant d'un léger enduit de cendre blanche, ne produisant autre chose que de l'acid ■ carbonique ; c'est donc un corps simple. Plus lourde que la houille, elle a un poids spécifique de 1,4 à 1,^'. On lui a donné les noms de lioiulle ér/atante, houille sèche^ cliaiton de terre inœmljuslible. L'anthracite est d'un noir bleuâtre ou grisâtre parfaitement opaque; elle se présente en masse tantôt compacte, tantôt feuilletée, quelquefois granulaire; elle appartient aux terrains de sédiments, quoiqu'on la rencontre aussi dans les terrains primitifs, où elle se trouve quelquefois enchâssée au milieu des dépôts de cristallisation. Elle ne paraît pas constituer des gîtes étendus comme la houille. Cette matière peut être employée comme combustible, et produit une chaleur très-intense ; mais comme elle est diflicile à allumer, elle exige des fourneaux où l'air puisse passer en grande quantité. C'est surtout dans les fonderies qu'on s'en sert avec avantage, i cause de la haute température qu'elle donne ; mais comme elle ne brûle qu'autant qu'elle est en masse, on ne peut l'utiliser que dans les travaux en grand. Un des inconvénients de l'anthracite, est d'éclater au feu, et de s'y bnscr en petits fragments qui s'entassent et interceptent le passage de l'air. Avec l'anthracite et la houille pulvérisées et un peu d'argile, on forme ce qu'on appelle les bûches économiques qu'on met au fond du foyer des cheminées. On rencontre cette matière en Savoie, dans différentes parties des Alpes, dans le Graisivaudan et surtout dans les terrains de transition de la Tarantaise. Au petit Saint-Bernard, le schiste bitumineux qui accompagne les couches d'anthracite, présente des empreintes végétales distincles qu'il est impossible de nier ; on en trouve aussi de semblables près de Moutiers.
On distingue plusieurs variétés d'anthracite dont les principales sont :
\°V.A. feuil.ele'e, c'est la plus commune: on la trouve dans le département du Nord surtout ; 2" l'.l. compacte : on en trouve au Crcusot qui est irisée et très-éclatante.
Les principaux auteurs qui ont écrit sur cette matière sont : Guyton-Morveau, Mémoires de VAcaiiémie de Dijon; Daubenton, Dolomieu, Héricart de Thury, dans le VoHrnu/ des mines, t. XIV, p. Kil ;\ 187; Brochant de Villicrs, Journal des mine--; t. XXIll, p. 36* et suiv., etc.
ANTHRAX (Zoologie', Anthrax, Fab., ainsi nommés à cause de leur couleur noire, du grec anthrax, charbon. — Gented'Iirseclis diptères, famillodes Tanijstoine':, très-voisin des Buinbillos, volant comme eux avec une grande rapidité, planant au-dessus dos fleurs sans s'y poser, en iutroduisant seulement leur trompe dans le calice pour y puiser les sucs; le lout avec un bourdonnement aigu : souvent ils se posent à terre, sur les murs exposés au soleil et sur les feuilles ; ils ont le corps déprimé, la tète haute et large, les antennes et la trompe courtes, quelquefois même celle-ci retirée dans la bouche. Ils sont généralement velus. On en a formé plusieurs sousgenres, parmi lesquels le sous-gciire Anthrax propiement dit renferme une espèce, l'.l. nwrio, commune dans les environs de Paris.
Anthrax (Médecine), du grec anthrax, charbon (bois brûlé). — Tumeur inflammatoire du tissu cellulaire souscutané (sous la peau); on en distingue deux espèces; l°r.'l. malin ou pestilentiel ou simplement le Cl arhon (voyez ce dernier mol); i" l'.l. hcniii. Il ne sera question ici que de ce dernier. C'est une tumeur inflammatoire dure, très douloureuse, circonscrite, d'un rouge foncé, chaude, offrant l'aspect du furoncle, mais avec tous ses symptôuies beaucoup plus développés; il s'accompagne ordinairement de lièvre, de perle d'appétit, d'insomnie, etc. Cette maladie, dont les causes sont peu appréciables, est caractérisée par l'inflammation de plusieurs des prolongements du tissu cellulaire souscuiaué, et chacun de ces prolongements, étranglé par les progrès de l'inflammation, ne tarde pas à se détacher et à former ces honrbillimt dont le furoncle nous offre un exemple eu petit. Le traitement de cette maladie consiste à modérer l'inflammation par de lai'ges applications de sangsues, des culaplasmes émollienls et anodins, des hains, le repos, la diète; il faut ensuite pratiquer dos incisions en croix sur la tumeur pour opérer le dobridomojit. Pendant les premiers pansement-s on fait sortir par la pression le pus et les bourbillons qui se déiachent; on pause avec des |ilunn>ssoau\ do charpie enduits de. corat, et le tout est romuiort ilo caloplasmos, jusqu'il ce que la maladie soit réduite à une plaie simple qu'où
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panse avec la cliarpie à plat. Il ne faut pas oublier qiw l'aiuliras, en raison de son étendue, est une nialadn' dune assez longue durée, qu'elle peut se compliquer d'un embarras gastrique ou intestinal, ou de quelque autre alTection plus ou moins grave qui doit exiger un traite ment spécial. ' '*•
ANTHRÊNE (Zoologie), Ant/irenus, Geo[. — bous genre de Coléoptères penlamries du giand genre Dfi- „ieste de Linné. Ce sont dos insectes très-petits, à deux ailes membraneuses cachées sous des étuis durs, dont U corps est ovale, presque globuleux; les pieds sont courts et se rapprochent du corps au moindre danger On les trouve par milliers sur les Heurs, où ils lont 1 efiet de gouttelettes d'un li(iuide (lu'on y aurait répandu, d ou vieut leur nom, du grec ««//los, fleur, et ra/wJ, j ai rose On les trouve aussi dans les maisons et dans les collections zoologique-s où leurs larves font de grands r.i vages. Parmi les espèces on doit mentionner l',-!. ow/e (4. scruijhuUiriœ.V-Ab., 01iv.),d'un noir foncé, V i u Oaudes {Biirrhm lerbasci. Lin., Oliv.l, et Y A. ilt-huc leur [A. mus(Bi,runi, Fab., Oliv.). lie^t renncmi lu plus redoutable des collections d'histoire naturelle.
ANTHRIBE (Zoologie), AHihribus, Geof. — Sous genre d'i/(»t'C/cx coleoiAeics iélrawrfes, genre des biu hi-i Corps oblong, ovoide; yeux entiers; les étuis ne lecouvient pas l'anus. Ils ont un peu le port des charançons quelques espèces habitent notre pays où on les troine, sou sur les fleurs, soit sur les vieux bois, ou sous lecoici des arbres. L'.-l. latiruslie, Fab., long denvirou ir,OlJ, d'un noir enfumé, le dessous de l'abdoracu jaunâtre, habite les enviions de Paris. ,
ANTHROPOÏDE (Zoologie), du grec a»ihio}ioi,, lionimc, et eolos, apparence. — Ce nom a été donné pa. Vieillot à un genre d'Oiseaux qu'il a créé aux depeiiv des Grues de Cuvier, et qui ne contient que deux espc ces: 1° la Ueinoiselle de Numulie \Ar<lea vtvyn. Lui ) T l'Oiseau roija/. Grue cr,uioniiée [A. jtmouiu. Lin (voyez GnuE). . , , , ,,
ANTllllOPOLlTIlE, (Paléontologie), AnihrowhHius, Lin.; /o'iUllius liominis, Gcssn. ; du grec aulliiofj '^ homme, et lUIios, pierre. — On a donné ce noiu à di préiendus os humains fossiles, découverts en difléients endroits. Ainsi, en HUd, auprès d'Aix en Proveme, des ossements fossiles furent pris Jiour des os humains, dy i près de là, en i6sa, on avait trouvé des débris bciublab'.es : Guettard IDIem'.ires de l'AaKlnnw ,/rs sneiict,) Lamanon iJounial de physique, nso), et enhn Cuvui, dans son lrav;:il sur les Tortues /hssihs, prouveient qui CCS débris n'appartenaient pas i l'homme : les deux derniers éiablircnt que c'é aient des os de tortues. Un autre fossile plus célèbre, le fameux homme fossile, I Homme témoin ,lu delu,,e, de Scluuclizer, trouvé dans les sclus^. s calcaires d'œuingen (duché de Bade), fut reconnu par Cu vierpourun-r/.(<^eA«/'ocù.-« f>J- iK2;. On a drcouvci t dans les Uréches osseuse^ (voyez ce mol) des rochei-s tpu bordent les côtes de la Médiieiranéo et les îles de I Archipel, de véritables osseim nts humains, nims on sait (|uc ces bitches osseuses coniiennent des dépots d'alluvion de formation récente qui se sont amassés sur les ossements déjà accumulés iiendant une longue période; pour iidmellrc «pie l'homme a été contemporain des espèces auxquelles appartiennent ces os, il faudrait sii|)poser qu'il a vécu ù l'époque pliocène, et les terrains de cette époiiue n'en gai dent aucune tiacc : il est donc bien évident que ces débris humains ont dû être apportes postérieurement et mêlés aux restes dune époque antérieure; on peut en dire autant des squelettes humains trouves dans cette partie de la Guadeloupe nommée la Groiide- Tcrrc; il* sont englobés dans une iiicire très-dure, composée de petits grains de calcaire compacte et de débris de ro'iuilles, de madrépores ei autre» zoophytes. l'.xaminés et décrits par Cuvier dans son Dncuurs sur les révoiutùms du (//»/><!, et par Alex. Urongmarl (A""''llu/lel.de in S;c,été philo,,,., l8i'.., ils avaient déjà fait l'objet d'un Mrmoii-e do Ch. Konnig. Enlin, en I8jI, unepoition de squelette humain, mêlée avec des coquilles marines, a été trouvée dans les brèches osseuses (lelllo deCimdie; elle ligure dans les galeries du Mu Féum d'histoire naturelle de Paris; ot, comme il a ele dit. tous ces terrains sont des couches d'alluvion modjr'nc voyez Ai.i.i vici.Ni.
ANTIIHOPOI.OlilE (Zoologie), du grec aidh,-ôpns, iiomnir', et to,j;s., discours, histoire de l'iioiinno (voyez
"À'n 1 il llOP()MOKPIIi;S. - Grotip<- de ."^m.V»-» M'^'"'""" «jui resbcmblenl le plus à nioiiinie par leur intclligoncc,
Ic'ur visage, lonr forme, la construction de leur squelette c: leur défaut de queue. C'est ce que I ou a voulu indiquer par le nom sous lequel on les a souvent réunis. Ils constituent quatre genres égalrment remarquables: les 0,-ai,gs, les Chimpanzés, les Go,illei, les Gibbons (voyez ces mots) o
'''''■'''fli!lllllllll:llll!l!lllli;ii;i!llL,!lli!ii;llllÉ
Kii;. l»2. — Audnas Sclieucliieri (SaUiimiidie vig»iitcs.jue/.
A\THUSIN'':S Zoologie), sous-famille A'Osenux, établ.e par M. de Lafresnaye, dans la famille des Atua didécs (voyrz Alolkiik et PiT-Piis).
ANTiaLLIDE Bolaniipici, Aulliy/lis, Lin., en grec ii'itliullis.— (ienre déplantes de la famille des Vapilwu'ii-écs, tribu des h,té:'S, sous-tribu d nGéiii'^térs. Caracicn-cs: ailes de la corolle adliéreuies à la c.-inne par leur limbe: carène terminée par un petit bec; gmi-se comprimée, stipilée, renferm.'e dans le ealiee nn.ll,' 1, .\.vul„eiiitivli vu/urriiri(i,\:iu.). vulgiuremint I u/i,eiuire, est une hinb.' indigène, à fenillrs couipos.'vs, lerminécs par „„C foliole iHuneunp plusg. ande que les antres. Ses fleurs sont jaunes, disposas en houi|uets lernnnanx. -.Ho Çst très-usitée comme vuliiérane.La plupart des Anthylhdcs soin dignes de figurer connue plantos d ornement. La lloilirjui.iter {A. baiba Joi'i'v, Liii.i est un |nli arbris- . seau de l'»,.'>n, à feuilles persistantes, et folioles lancéolées, soyeuses et aiginléescn dessous, qui donne, en avril, de nelites fleurs jaunes en bouipiots.
ANÏIAIUS (lintanicpie médi.iile).- Genre peu nombreux qui contient quel nés arbres laiteux, et qui appartient à la lamille des C/.or.v; on y trouve particulièioment l'I. Inxiitiiin, grand arbre de .Un i\. Par illeisioii il déroule du tronc de cet iirhre un suc jaunâtre,
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laiteux, qui est un poison trte-violent connu sous le nom (VVpnx aiilinr, Hnhon Uras. On a prétendu, sur la foi d'un cliirurgien hollandais, (jue dans l'intérieur du pays il y avait une forCt de ces arbres, dont on ne pouvait approcher sans s'exposer à la mort; le souverain de Java, ajoutait-il, envoyait des condamnés pour recueillir ce poison si difficile à obtenir, et il n'en revenait qu'un petit nombre possesseurs de cette substance; mais cette histoire a été démentie, et la seule chose vraie, c'est que les naturels préparent avec le suc de VAiitinns un composé dont ils se servent pour empoisonner leurs flèches (voyez L'PAS". Caractères : tige rude, droite, de vn i 2.i mitres, à feuilles alternes, entières ; fleurs axillaires, monoïques, Ifs mâles réunies dans un réceptacle en forme de chapeau, les femelles solitaires; ovaire surmonté de deux styles; une drupe monosperme.
ANTIDOTE (Médecine), du grec dotna, donné, an/i, contre. — Galion appelait anlidole tous les remèdes administrés à l'intérieur con're les maladies; mais cette signification a été réservée exclusivement pour désigner une substance qui a la propriété de neutraliser les poisons, soit en les décomposant simplement, soit en se combinant avec eux pour former des corps inertes et sans action sur nos organes : ainsi il suffira de citer parmi les antidotes qu'on appelle aussi dos cnntrs-poisotix, le peiosydc de fer hydraté, contre l'arsenic ; le protosulfure de fer hydraté, contre le sublimé coiTOsif et le vert- de-gris ; contre le nitrate d'argent, une solution de sel marin; contre l'opium, le tannin, la décoction de noix de galle ; et k un degré moindre, et avec moins d'énergie, l'eau albn mineuse contrôles sels de cuivre, de plomb, de zinc, d'étain, de bismuth. Il ne faut pas oublier toutefois que, pour obtenir des succès marqués, ces moyens doivent être administrés le plus tôt possible après l'ingestion du poison. Du resie il n'y a pas d'antidote universel : chaque poison ou chaiiue classe de poisons d-jit être combattue par un agent spécial ; aussi pour plus de renseignements, nous renverrons au mot Poison. F — ^ N.
.\NTILAlTl-;tlX (Médecine). — Médicaments destinés à modérer, à supprimer même la sécrétion du lait, ou à combattre les niaKidies dites lniteu.>es. Il n'y a pas de ■véritable spécifique aniilaiteux, il y a seulement des modes de traitement tendant à diminuer cette sécrétion qui se tarit naturellement lorsque l'enfant cesse de téter, 'fels sont : l'éloignement du nourrisson, un régime débilitant, même un peu de diète, les boissons sudorifiques, diurétiques, les bains de pieds, lesj)urgatifs, tout cela administré avec discernement. 11 y a ensuite les accidents, les maladies qui peuvent amener brusquement la perte du lait chez les femmes qui nourrissent: ainsi toutes les maladies un peu graves, un écart de régime, nue indigestion, un accès de colère, etc., sont autant de causes qui produisent cet effet. Mais il importe de mettre le public en garde contre les prétendus nnlilnUeux qui ont eu le plus de vogue : comme la menthe, la pervenche, la racine <le canne de Provence et bien d'autres aussi peu efficaces. Parmi les médicamenis cotnposés, nous devons mentionner le petit-Uiit de ireiw, purgatif dans lequel entrent les follicules de séné et le sulfate de soude ou de magnésie; et l'élixir américain de Ci>urcelli:i, médi- <:ament très-excitant , et qui doit être interdit dans presque tous les cas. Les maladies dites laileuset, les /ails i-ejjDnrlw:, sont des aflections qui surviennent chez des femmes ayant ou non allaité, mais elles n'ont avec cette fond ion qu'un rapport de coïncidence, et non de •cause à offert, et ne demandent aucun traitement particulier et spécial. V — n.
ANTILOPE (Zoologie). — Genre do Miioimifcres niminanls, à cornes creuses, faisant la transition entre les cerfs d'une part, les chèvres, les moutons et les bueufs de l'autre. Les animaux de ce genre se distinguent par leurs cornes creuses, entourant un noyau osseux solide, et sans pores ni sinus comme le bois des cerfs, dont ils •se rapprochent au reste par la légèreté de leur taille, la vitesse de leur course, leurs formes gr.icieuses ; ils se <iistinguent du reste par la finesse de la vue, de l'ouïe et de l'odorat. Timides, paisibles et sociables, ils montrent quelqiuifois une audace et une vigueur remarquables en face du danger, et surtout dans le moment du rut, ou lor qu'il s'agit do défendre leur progéniture. <}uoiqu'ou en trouve en Europe, en Ami'rique et on Asie, c'est surtout en Afri(|ue que la plupart des espèces habitent de préférence. Ce genre, qui rouquvml de nombreuses espèces, a beaucoup occupé les natuiali.stcs imr la difficulté de trouver des cariictcres a^sez saillants
pour les classer; et au milieu des divisions qui ont été proposées par les auteurs, nous choisirons do préférence la méthode du H^gne miimal. Cuvier partage ce grand genre en onze sous-genres, dont il donne les caractèies sans leur assigner de noms : I' Coniex ninie/ées, ù do thle murhure,poin!es en iinmif, ou en dedans, ouen haut, la Gazelle, la Corinne, le Kcvel, le Springbock ou Gazelle à bourse , le Saïga, le Nanguer ; i" Cornes unne/ées à Iri/i/e courbure, l'A. des Indes, l'A. de Nubie ou Addax ; 3° Cornes nmie/ées à double courbure, mais en w«? ronfrairedfs précélenles et /a /loinle en arrière, le Bubale, le Caama ou Cerf du Cap ; 4° Petites cornes droites ou peu courijres, la plupnrt des femelles sans cornes, l'A. laineuse ou Chevreuil duCap, l'A. plongeante, le Sauteur des rochers, la Grimme, le Guevei; 5" Corna annele'cs, courbure simple, la /.ointe en arant,\e Nagor; G° Cornes annelées , droites ou peu courbées, pluslonr/ups que la fête, l'A. à longues cornes droites ou Pasan de Buffon, l'Algazel; '° Cornes annelres à courbure simple, la pointe en arrière, l'A. bleue, l'A. chevaline, l'A. de Sumatra; 8° Cornes à arête spirale, le Coudons, le Canna ou Élan du Cap ; 0° Cornes foun-hues, l'A. furcifera ou le Cabril des Canadiens; I0° Quatre cornes, le Tchicarra; 1 r Drux cornes listes, le Nylgau, le Chamois ou Ysard des Pyrénées, le Gnou ou Niou. (V. GaziiILe).
ANTIMOINE, IiÉ(;tii.E d'antimoine (Chimie), en latin Stihium. — Métal blanc bleuâtre, très-brillant, dégageant par le frottement une odeur alliacée. Sa densité est de l),75. Il présente une structure lamellense, est très-cassant et se laisse facilement pulvériser dans un mortier. Il fond vers 450», se volatilise au rouge blanc, et brûle au contact de l'air eu répandant une lumière vive et d'abondantes fumées blanches d'oxipJe d'antimoine. h'a\r sec est sans action sur lui ; mais l'air humide le ternit; l'acide nitrique l'oxyde sans le dissoudre, et le convertit en acide antimoiiir/ne ou nntimnnieux; l'azotate et le chlorate de potasse forment avec lui des méhanges explosifs à une haute température ; le chlore l'attaque vivement en produisant l'incandescence du métal ; l'eau régale le dissout rapidement, l'acide chlorhydrique avec lenteur en dégageant de l'hydrogène : il se forme dans ces trois cas des c/ilorures it'anttmoine.
L'antimoine s'allie ii tous les métaux, augmente leur dureté et les rend cassants. Les caractères d'imprimerie, les planches i stéréotypes, le métal anglais dit métal de la reine, le métal d'Alger, l'étain de certains ustensiles de ménage, sont autant d'alliages dont l'antimoine fait partie. La facilité avec laquelle il s'unit à l'or lui avait fait attribuer une origine noble par les alchimistes qui l'appelaient régulas, petit roi.
L'antimoine existe dans la nature A l'état riatif ou métallique, mais en trop petite quantité pour être l'objet d'une exploitation régulière. Son véritable miner.ai est le sulfure d'antimoine que l'on rencontre en masses fibreuses ou grenues, de couleur grise et très- fusibles, dans les terrains anciens, en France, on .\ngleterre, en Saxe, en Suède, au Hartz, en Hongrie, en Sibérie, au Mexique, aux Indes orientales, etc. Le minerai concassé, trié, est chauffé dans des creusets ou des fours à réverbère pour séparer par fusion le sulfure de sa gangue qui est généralement formiîe de quartz, do sulfate de baryte ou de carbonate de chaux. Le sulfure [antimoine cru) est ensuite traité par du fer. Il se forme du sulfure de fer et de l'antimoine métallique qui se séparent pendant la fusion. On obtient un rendement plus considérable en métal en mélangeant 100 parties de sulfure d'antimoine, (iO do batlitures de fer, 45 ;'l .50 de carbonate de soude, et m de charbon de bois pulvérisé. Les scories .sont alors plus fusibles, plus li'gèies et se séparent nùeux du métal. Celui-ci est fondu avec un dixième de son poids do verre d'antimoine [nrij^iil fure) pour lui enlever le sulfure qu'il retient en dissolution, puis livré an commerce. Il retient encore des traces de cuivre, de fer, d'arsenic. Une nouvelle purification est nécessaire quand on vent l'appliquer aux besoins de la pharmacie. L'antimoine, en effet, donne lieu à un grand nombre do composés employés en médecine, et dont plusieurs constituent des médicaments trts-énorgiques. Son nom vient, dit-on, des accidents mortels qu'il produisit ilirz des lUMincs qui eu
firent usage les premiei-s sur l.s lu. h. ai s de lîasile
Valentin, moine du xv' sir. le, à .|iu isi du.' I.i découverte de ce métal. Le sulfure d'antim.ùiie était cependant déjà connu d'Ilip-ocrale.
Antimoine diapliinfl://!/!: — Combinaison en proportions très-varialiles d'o\yde d'nnlimiiine et de potasse. Ou le jn-épare en jetant dans un creuset préalablement
A NT
ANT
2 r"rt.es de ">"f,^ °f^P,ç^',,^duit repris par Teau laisse ,■ I ,ni,i pt oui est l'oxyde d'antimoine.
r' l'a^iHno nfau Tntact de l'air da,'^ «n creuset nconSnen fermé, ou mieux en versant par Pctne nor fons ne dissolution de chlorure d'aniimome (Sb Cl<) d^ns nno di-^solution bouillante de carbonate de soude, t'xyd d'à utoine se sépare sous forme de petits cris- j nux Si on le cliauffe à m" et qu'on y mette le feu il bràîi comme de l'amadou en se transformant en acide ant^monieux 11 s'unit aux acides et il forme la buse de 1 eme- Z aartr .te double d'antimoine et de potasse). 1 s unit
moine nà urd Le verre d-aniimoine contient 8 parties d'oxvdè e 1 de sulfure ; il est rouge, vitreux et transparent! Le c, oc», contient 8 parties d^o^yde et 'M^^^^^^^^ | il est opaque, d'un rouge jaune. Le/" e « «"""«""f,^,° ' ent s parties d'oxyde et 4 de sulfure ; il est opaque et d un bmn fo.?c". Ces divers composés sont employés pour la •Ll, i.^n de l'émélique et dans la médecine vetéri- • S^dTe Lèt,v«è »"«"'«/ et le soufre ,loré ,ranM,e ?é êr;és à la médecine humaine, sont également des me- Unges de sulfures et d'ovyde d'antimoine obtenus geuer-ilemcnt par voie humide (voyez KtaMEs).
sX e rfVmnr«ome(Sb'S'),.inalogue del oxyde d antimoine que l'on rencontre dans la nature en filons d\Ts les terrains anciens, et qui forme le seul minera, d'antimoine 1 est toujours cristallisé, le plus souvent en i^^ confuse, quelquefois en cristaux isolés, appartemTausyttme prismatique droit à base rhombe. I est E,is?oncé, doué d'un éclat m/^allique V^onou^i-.'^;^
:fe'Sf^t^!^;'deS^i=-
iM,r nu mvlé de sul!"ure non décompose.
""l/hydrogt Cl le carbone '«. décomposent au rouge,
l-extraci Ion de l'autimome. L'acid cl l.ulij li '"^ ^."'V" ré donne avec lui du chlorure d'anlimome e d ' J'Cid'; 8uifl.ydri<ine; l'acide sulfurique concentré et 'ouilKu donnrde l'acide sulfureux, et l'acide azotique |e acide Kiilfurinne cl de loxydc d'antimoine in-oluble Lis iica 11, cûÛh nu es ou c .rbonatés l'attaquent également par voie Se ou par voie humide en donnanl des oxysal-
'^^Ta 'noudrc d'anlinioine, appelée h.hl en arabe est cm plovéeTar î,^ f-""-""^ d'Ori 'ut pour se tcin.lre les sourpojLt pari.". f,,,,,,,„.s Krecq.ien et romaines 1 em-
; :y:i",.'; u m' me X' d;ou le non. d,. ,/„,,o;,/,.,«/. E ;ira.id œil) qu'il l-"'!"" a"C..;.ine.i.'MU.
S-/« rf'a«^»iomf. — Formés par la combinaison d'un acide avec roxyde d'antimoine ; ils sont tous vomitifs c vénéneux à nUble dose. On les reconnaît ch.miqueu^nl lux caractères suivants -. par la poia^se caustique, préi',Ué blanc d'oxyde d'un'ïimome hydraté, -Uib e dan un erand exc.';s d'alcali ; par Yammon,n'p<e et les car l„f,î"«/o«/.Vs précipité blanc insoluble dans un e^^^^^^ d'alcali; par le ?«««'«, pré-ipite b'anCvParl aa,/e s„ /
fineCigeùtre de'si/lfure d'antimoine ; par le .ne ou le fer, précipité noir d'antimoine en poudre. ^^ ^
ANTIMOINE lMi'»5''a'«si^'-,T ^i;ff',"'s'[;de'"LM'' trouvé dans la mine de plomb de Sabla, en Suéde, a. M emont dans t™ auphiné et dans le Hartz; il entre dans la constitution d'un certain nombre de minéraux dont les
principaux sont : . . j'„np ctruc-
AuUmonie arsenical, d'un gris d acier d une struc ture testacée et d'une densité d environ 0,0 . '"V^I^Ëe oxv'/e. Autrefois fort rare « mmera, a rive aujourd'hui abondamment des raines de Seusa,prov.
''^i^^rir^J^l^t^'où ...*/». (Boudant), le plus im- P^ANTIMONUTES. - Sel. formés par la combinaisoa '^^^;?^ÔS;ïïî^1;ÏÉ^i":^>?(Médecine).-Ceso^^ toit lis mïdicamenls que la matière médicae a tirés d s préparations antimoniales; ils sont ^ «-' ^^P^™' '^^ contre-stimulants les P'"^ employés ; et un efle^ à peu près constant de leur ingestmn, cest 1^ vo™s.ement^ quant aux phénomènes éloignés qu'on «^^erve, les plus Constants sont le ralentissement de la c.rcua^^on et de W resniration- la sécrétion urinaire augmente, si iti> ^itSàux'nè déterminent "i vomissements nipurgatinns- du reste ce. préparations assez nombieuscs ei Tn! l'action seVessen'ible', à l'intensité près produisent I d'autant plus d'effet qu'ils sont P •'^,, ° "'^'^ur ' ^a^it tion oeut-être de l'antimoine métallique P"ri..q"> j'ç-';
I indications n-existeront pas <=* ^V" Pp^^iVnneumonie i cours ilsrendrontd'immensesservices,danslapneumonu.
a guë' surtout le tartre stibié à haute dose , d^n^ '^ rhmatisme aigu, dans certaines liemoptjsics dans le ca
E^Si::.t;5^^-S-:ci[^^
Znêral (ifyd o u flfe d'antimoine), très-employé comme
iJ=:^:î,'pS;:(n,;^^^^=Kn^?:^
5s:-à:^-'.^^s^i^Hl k;i'Zjeï^^s:;-^^œmJ^,-
la peau, et surtout dans l.^s pneumonies; ^n^L^r^^
rnc" 01 d m lis ti. -soûible dans une petHe quant té reau; et constituant un. caustique ^"^e^^^j.^.^X >?
--;!:gr^e^t^à;;si/=n^,^e"JÇ?^r^ -ii^^li;fo^;^;;x'^u:;;;'^^';o'"->oudr^umd.^
Aixuiinjiyi^i . romnieune combinai-
îSS^ir Sh'o' +S H^ iSbi^. ¥n em., l'acide tarlrim^e lui e l"enny.l.Mi'anlimoineet laisse l'acide aiiti- ?™M,ime UuKlis .,ue la potasse caustuiue lui enlève V HO, .ùti ionique et laisie l'oxyde d'ant.moine Cest ,; cou P Mf.t' ible que l'^n obtient, smt Ç" ")=•"»"' r.;„u"u!,ine ;\ l'air libre, soil en décomposant 1 acide an-
'":;:ï^K;nrK';Ac:;i, Sb'0».n«om-rf ^ninéraLrond, n 'ou .f.' V propo; lions d'anlimoine avec h d oxjgC On rob'ienl, soit en Iraitan. l'antimoine p.tr de
ANf
A NU
IViu ré-'ale contonant un excès d'acide 3zoti<nie, soit en i ANTISCROFULEUX (Médecine). — On désigne ainsi
dérompo'^ant pai- l'eau le perclilorurc d'antimoine. | des substances employées pour combattre les scio ules;
I a constitution moléculaire de l'acide varie suivant le elles appartiennent presque toutes à la classe des amers
Diocédé employé pour sa préparation. Par le premier, et des toniciues en général. Mais celles que 1 on admi-
l'-icide est uni à I proportion d'eau et ne peut se com- nistre avec le plus de succès aiijourd hui, son! les prepa-
bi'ner Qu'avec 1 proportion de base : c'est l'acide rr.éla- rations d'iode et l'huile de foie de morue ou de squales.
anfimmiinup ■ le second fournit l'acide anUmomque pariiii les principales préparations antiscrofuleuses. nous
nioDremcnt dit, uni à 'l proportions d'eau et pouvant se citerons : 1° la teinbu-e de qenUane; racine de g.'nliaiie,
combiner avec '■ proportions de base. La chaleur enlève 30 grammes; carbonate d'ammoniaque, R grammes; al-
lenr eiu à l'un et à l'autre, et donne l'acide anhydre qui cod, lOOll grammes; faites macérer pendant huit jours,
est jaune. Les acides hydratés soiit blancs. . ' passez, fili rez ; la. dose est de 1 cuillerée ou 2 par jour ;
ANTIMONIURES — Combinaisons de l'antimoine avec -1° on prépare VEltxir anti^crofuleux de Peynthe, en
lin autre métal ou avec l'hydrogène. On rencontre plu- remplaçant les 8 grammes de carbonate d ammoiiiar|ue
sieurs antiraoniures dans la nature, notamment Wmli- \ par Kl grammes de carbonate de soude, même dose;
rtmniure d'araent (discrase). Vaidimomuie de plomb 3. on fait aus^,i des /«/«te antiscrofuleufes, dans les
Momb onlimomé' \ quelles entrent la scammonée, le sulfure noir de mercure,
ANTIODONTALGIE (Médecine), du grec nii/i, contre, , l'oxyde blanc d'antimoine, le savon médicinal, et même
odontos dent, cdqo^, douleur. — Remède propre à com- , les cloportes préparés. F— N.
battre lèsdouleurs de dents (voyez Odontalcie). ANTISEPTIQUE (Médecine), du grec anli, contre, et
ANTIPATHES (Zoopliytcs). Antipal/ies, Lin., du grec septikos:, qui engendre la putréfaciion. — On donne ce antivithes contraire; vulgairement corail nuit: — nom aux remèdes qui s'opposent à la putrefac ion ; plu- Genre de Po/(/pM à po/v/'itrs, famille des Cor/icii/a-,- ils I sieurs maladies offrent une tendance particulière à une sont constitués par un axe intérieur dont la substance . dissolution putride; ainsi les fièvres typiioiaes, le typhus, branchue et d'apparence ligneuse est simple ou rameuse, les fièvres des camps, des prisons, le scorbut, la ganépatéeet fixée à sa base; elle est recouverte d'une croûte ! grène, etc. Un grand nouibre de moyens peuvent être gélatineuse qui se détruit par la dessiccation, et il iic • employés dans ce cas, tels sont : le froid, les poudres reste plus que ces axes ou tiges solides, si communes absorbantes comme le charbon, le quinquina pulvérise, dans les collections qu'elles ornent par l'élégance de leurs le koaltar le \maiêre et les a-ides plu, ou moins cou-
r.imification' .
ANTIPÉRISTALTIQUE (Physiologie).— C est 1 opposé du mouvement péristaltique : pour faciliter la progression des matières alimentaires dans le canal digestif, l'estomac ei les intestins exécutent un mouvement de contraction de bas en haut. Ce mouvement s'appelle périsla/liqve (voy. ce mot). Lorsque, par une cause quelconque, les intestins se contractent dans un sens opposé, les matières qu'ils contiennent sont rapportées eu sens inverse, et c'est par un mouvement antipérislallique que s'exécute cet acte anormal.
ANTIPHLOGISTIQUE (Médecine), du grec pblogistos, enfiammé, et anii. contre. — Ou donne ce nom aux médicaments destinés à combattre les inflammations. Le traitement antiphlogistique consiste dans l'emploi des saignées locales ou générales, des boissons aqueuses, mu'cilagineuses et acidulés, des eaux de veau, de poulet, des bains tièdes locaux ou généraux avec les décoctions do son et de plantes émollientcs, des cataplasmes, des lavements émollients, dans l'abstinence plus ou moins complète des aliments, etc.
ANTIRRHINIDÉES (Botanique). — Deuxième groupe de la famille des Scm/'ii/arinées-, établie dans la méthode de De CandoUc. Ces plantes ont une corolle à préfloraison imbri'.uée, bilabiée, à lobes non plissés; on les subdivise en six tribus: les Ca/céolariées,\es Verbiiscées, les Hémiméndées, les Antirrhin^'es, que M. Brongniart adopte comme une tribu, les Chélonées et les Gralmlées. ANTIRRHINUM (Botanique).— On devrait, à l'exemple de Pline, écrire anthin hinon du grec (inthox, fleur, et rm. nez, museau, c'est-à-dire fleur en museau, à cause de sa forme, qui lui a fait donner en français le nom de Mufle de veau. Muflier.
ANTISCOHBUTIQUE (Médecine). — Médicaments employés dans le traitement du scorbut. Cette maladie, qui revêt diftérentes formes (voyez SconBt;T), se présente le plus souvent avec des symptômes de cachexie, de mollesse des chairs, de faiblesse générale: cependant elle peut offrir parfois des symptômes inflammatoires qui réclament des moyens spéciaux ; mais ces réserves l'aites, on peut dire que les antiscorbutiques sont puisés généralement dans la chisse des excitants et des toniques; ainsi le simii aidin'-orbutique se prépare avec le cocliléaria,le trèfle d'eau, la racine du raifortsauvage, le cresson de fontaine, les oranges amères, la cannelle, le vin blanc et le sucre; le vin anlixairbutii/ue. en f;visant macérer pendant huit jours dans 1 kilogramme de vin blanc, 30 grammes d^.' racine de raifort sauvage, l,S grammes de feuilles de cochléaria, et autant de trèfle d'eau et de graines de moutarde noire, S grammes de sel ammoniac et 15 graniiues de teinture de cochléaria; on passe avec expression cl on filtre. Enfin on obtient les sws antiscorbutique'^., avec parties égales de feuilles de cochléaria; de trèfle d'eau et de cresson. Quelquefois on ajuntc à ce» moyens le houblon, la fumeierre, le quinquina, la gentiane, la qiinssia amara, etc., le changement de climat, d'air, de pays sont des auxiliaires puissants des médicauients aniiv.orbutiques. !•' — N.
centrés, les toniques tels que le quinquina, les astr.iigents, les ameis, les aromatiques, les alcoi)Iiques, etc. ANTISPASMODIQUE (Médecine), du grec a«/i', contre, et s/iasinns, spasme. — Remède employé contre les spasmes ou les convulsions. Le spasme peut reconnaître différentes causes. Ainsi il peut tenir à une exciiation générale, à la pléthore sanguine, etc. Il peut dépendre de l'affaiblissement, de l'atonie; souvent les spasmes sont produits par les poisons acres; enfin l'hystérie, la danse de Saint-Guy, l'épilrpsie, en sont fréquemment la cause. On doit donc être extrêmement réservé dans l'emiiloi des médicaments propres à couiba'.tre une affection qui reconnaît des causes aussi diverses. D'aj.rès ce qui pn'cède, nous diviserons les antispasmodiques en : 1° ceux qui ont pour effet de diminuer l'excitation nerveuse, te);, que les débilitants, les calmants, les bains, les narcotiques, les odeurs fétides comme l'assa fœtida et le castoreuin, la saignée; '." ceux qui sont pris dans la classe des stimulants : ainsi les huiles essentielles, volatiles, empyreuniatîques, anunoniacales, la corne de cerf briiiée, l'huile animale de Dippel ; 3" enfin les toniques, le quinquina, les ferrugineux, les aromatiques, et généralement les amers (voyez Spasme). F — M.
ANTISPASTIQUE (Médecine), du grec aidi, conti-e, et spnstiko<i, sujet aux spasmes noyez Anti.pasmouique).
ANTITHÉNAR (Anatomie), du grec auti. opposé, et thénar, paume de la main. — C'est cette partie de la main qui s'étend de la base du petit doigt au poignet, à l'opposé de la paume de la liiain.
ANTITRAGUS (Aiia-omie), du grec antt, opposé, et de Irago'!, bouc. — Languette triangulaire qui limite la conque de l'oreille en arrière et en bas, à l'opposite du tragus.
AN TOFLE ou Amhofle (Botanique). — Ou donne ce nom aux fruits du Giroflier iCarynphg'liis aroiiialicui. Lin.), abre de la famille des Mi/rla:ées. Ils sont oblongs, arrondis, noirâtres, de la grosseur du gland, et renferment une amande ovoide noire, dure, fortement imprégnée d'une matière gommeu-e. Ces fruits, que l'o.i nomme aussi clous-:uatrices, mère da girnflrs, ont une odeur agréable, arom itiquc, et constitueu', couHis dans le sucre, un excellent dessert auquel on attribue de^ propriétés stomachiques et digestives.
ANUS (Zoologie), mot laiiii pa~sé dans notre langue et qui désigne l'ouverture terminale de l'intestin, par laquelle sont rendus les excréments. — C'/tte ouverture est munie d'un sphincter ou anneau musculeux qui empêche que les matières ne s'échappent involontairement. L'anus présente des différence^ iiiar(iuoes dans toute la série animale : ainsi, dans la plupart des .Mollu>ques, il est situé dans un point plus ou moins rap proche de la bouche (la sèche, la limace, eic.);"d'autres fois il est sur les cùtés du corps. Les Insectes et les Crustacés et en général, les Annélides l'ont à la partie postérieure du corps. Un assez grand nombre de Zoophytes n'ont pas d'anus; ils n'ont qu une seule ouverture par la'iuclle ils prennent leurs aliments et eu rejettent le résidu.
A ou I3G
Anis (Cliiriirgii"). — Van-is peut être le siéfie d'u:i grand nombre d'atfections plu* ou moins gaves, tulles que fistule^, fissures, hénionli Hilei, ulcères de toute natarp, (/e<jlni-ui-e<:., ah'-è-; etc.
/Iniis contre nature. — On appelle ainsi une ouverture remplaçant l'anus, et par laquello sortent, en totalité on en partie, les matières fécales; elle peut être siuiée près de l'ombilic, dans l'aine, sur un autre point quelconr|ue de l'abdomen, ou même dans la vessie. Vunuscontre nature est acci'Icnti'l, quand il est le résultat d'une blessure qui a iniéres-^é l'inlestin, ou de la ganp;rfene de ce mûni.; intestin à la suite d'une hernie étranglée; on l'appelle artificiel quand il a été pratiqué par le chirurgien pour remédier à un vice de conformation congénital, connu sous le nom d'imperfnrafici/i de l'anus. Dans ce cas, l'homme de l'^u-t a pu choisir l'endroit le plus convenabl; pour la réussite de l'opération. Littié a pensé, et avec raison, que c'était au-dessus de l'aine; Callisen préférerait les lombes du côté gauche. F — n.
AORTE (Anatomie), en grec aorte. — La plus considérable des ar ères. Klle s'étend du ventricule gauche du cœur jusqu'à sa division eu iliaques primitives, au niveau de la quatrième ou de la cinquième vertèbre lombaire. Sortie, comme il a été dit,du ventricule gauche, qui lui donne naissance par son angle supérieur interne, elle passe ent;e les deux oreillettes, se dirige un peu vers la tète, puis se recourbe pour prendre, entre la colonne vertébrale et le cœur, une direction tout opposée d'avant en arrière. Cette courbure forme ce qu'on appelle' la cowe de l'aorte; ensuite elle prend le nom d'aorte descendante, souvent d'aorte tliorncique ou aorte abdominale., suivant qu'on la considère dans la poitrine ou dans le ventre ; arrivée dans cette dernière cavité, elle va se terminer, comme nous l'avons dit, au niveau des quatrième ou cinquième vertèbres lombaires. Dans ce trajet l'aorte donne des branches importantes : dans la poitrine, on trouve chez l'homme le tronc innominé ou brachio-céphalique, la carotide et la sous-clavière gauche ; dans le ventre, le tronc cœllaque, les mésentéri<iues supérieure et inférieure, etc.
L'aorte, dite aussi grande artère ou artère dorsale, est desiinéj à porter le sang rougo dans tous les organes.
Elle présente des différences assez remarquables chez les animaux ; ain-i, dans les grands Mammifères, peu après son origine, elle se divise en aorte antérieure., qui donne les artères bractiialcs et céphaliques, et aorte postérieure, qui devient l'artère thoracique et abdotninale, et fournit les mémos branches que chez l'homme. Il y a peu de différences chez les Oiseaux. Dans les Crocodiles et les Serpents, l'aorte a deux crosses, l'une naitdu ventricule unique par un orifice piiriiculior. Dans les Tortues on trouve encore deux crusses, mais elles ne se réunissent pas directement pour former un seul tronc ; dans les Poissons où il n'y a pas de cœur gauche, les veines branchiales qui ramènent le sang rouge, se léunisseiit en un tronc unique, qui s'étend le long de la colonne vertébrale, et qui remplit les fonctions de l'aorte. Dans les Mollusques gastéropodes, le vaisseau qui sort du cœur distribue le sang dans tout le corps; il en est de même chez les Crustacés,
Aorte Maladies be i.') iMédecine). — L'aorte peut être le siège de maladies très-graves : la plus fiéquente est l'anévrysme ; lorsqu'il a son siège dans la partie supérieure, à la crosse de l'aorte, i! détermine, 4 peu do chose près, des accidents senililables à ceux des maladies du cœur; quand il affecte l'aorte descendante, surtout à sa partie inférii'urp, quc^lcpies chirurgiens, entre autres A. Cooper, ont tenté la ligulurc, mais sans succès, quoique cette opération ait réussi sur des animaux.
AOU'I'IQl'l') lAnutomie), qui appartient à l'aorte, — Ainsi on a appelé valvules aortiqucs les valvules sigmoides ou scini lunaires; .«■>i«,! wirtiqwis de petites dilatations qui répondent & ces valvules, et une plus considérable qu'on remarque près do la convexité de la crosse; ventricule aurlif/ue, le ventricule gauche; co«;'buve anrtiqiio, la crosse do l'aorte, etc.
AOIITITU (Méilecine). — luflammulion do l'aorte, ou plulAt de sa luni(|iii! externe. On conçoit la diflicullé qu'il y a à se rendre compte de la nature et des syinp tAmes de celle maladie, et à plus forte raison des moyens curai ifs.
AOI'T (Travaux nu moih »') (Agricullure^ — Co moi» est un (les plu» imporlnnts pour le cultivateur; il va commencer wii (jraiideB recolles, ou pliiiAt les coiitinuer, cor une partie de celle» iiui se font en aoi"it ont été
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commencées en juillet : ainsi le seigle, le méteil, le froment, le blé de mars qu'on a soin de couper un peu avant la maturité, puis l'orge de printemps, l'avoine qu'on fauche,! moins qu'elle ne soit trop élevée ; on récolte encore dans ce mois les lentilles, le millet. Ordinairement on arrache le chanvre m.iln (improprement appelé femelle dan» quelques pays) , le lin, et on procède à leur rouissage.
L'hoiticalteur n'a pas moins à se féliciter des richesses de ce mois que l'agriculteur; indépendamment des fleurs de toute espèce qu'il lui prodigue, telles que roses, géraniums, dahlias,' reines-marguerites, héliotropes, fuchsias, verveines, etc., il donne des fruits en quantité : cerises, abricots, prunes, fraises, framboises, melons, pèches, raisins précoces, etc.
.Mais le travail du mois d'aoit no se borne pas à la récolte, il faut travailler en vue do l'année suivante. Dès que les grandes récoltes sont enlevées, il faut faire un labour pour préparer les semailles d'automne, ou bien fumer les ten-es pour recevoir le colza, les navettes, les vesces, etc., qu'on sèitie vers la fin de ce mois. Dans les jardiiis on sèmera les cliicorées sauvages, les navets, les salsifis, les scor>onèfes, les épinards, des haricots pour l'aitomne, etc.; on plante le céleri, l'oseille, les escaroles, les fraisiers ; on recueille les graines dont on a choisi les pieds avec soin. C'est aussi le moment de pratii|uer la taille d'août, de greffer en écusson, à œil dormant presque toutes les espèces d'arbres à fruits.
Les plantes d'agrément vivaces ou annuelles qu'on prépare pour le printemps nu l'été suivant, seront semées dans ce mois. On fera aussi les boutures de fuchsia, de géranium, de pélargonium, d'hortensia, de rosiers Bengale, etc. ; enfin, on repiquera les fleurs d'automne, œillets d'Inde, reines-marguerites, balsamines, colchiques, muguets, fritillaires, etc.
APALANCHE (Botanique), Prinos , Lin., du grec priein, scier. Les Grecs avaient donné ce nom à l'Yeuse [Querciis ilex) à cause de S's feuilles dentelées en scie. — Genre de plantes de la famille des llicinées; calice et corolle à 1-G divisions ; baies contenant 4-G noyaux à une seule graine. Les espèces de ce genre habitent l'Amérique septentrionale. L'^I. à feuilles caduques, .4. vert (Prinos verticdiafns. Lin.), a des fleurs blanches et des baies globuleuses d'un rouge vif,
APA'riTE (Minéralogie). — Phosphate de chaux naturel. D'après les analyses de M. Rose, ce minéral rcnfern.e toujours du chlorure ou du fluochlorure de calcium, combiné au phosphate calcaire, et sa formule est: CaO,PhO'
+ Ca j p. ! . L'apatite est presque toujours cristallisée
ou du moins cristalline ; on trouve cependant quelques échantillons compactes. Ce corps est assez dur : sa densité varie de 3, ((! à .3,"2S. Les cristaux affectent ordinairement la forme du prisme he\ngonal régulier; ils sont d'une teinte qui varie du virt d'eau au vert foncé et quelquefois au violet : complétenioiit hyalins, ils sont assez rares. La chaux phosphatée appartient aux terr,iins anciens; le granit, les schistes talqunnx ou chloriteux, les roches volcaniques en renferment assez fréquemment : on le rencontre aussi dans les filons métallifères, dans ceux du Gornonailles, ou d'.\rendal en Norwége, par exemple.
APEPSIE (Médecine), du grec pepsis, coction, digestion, et a privatif. — Co mot étant presque synonyme de Di/^pepiie, nous y renvoyons le lecteur.
APEREA (Zoologie). — Espèce de rongeur du genre Coba<i- (voyez ce mot).
APÉRITIfS (Médecine), du latin apçrirc, ouvrir. — Ce sont des médicaments qu'on croyait propres à d> vis r les molécules du sang, do la lymphe ou des humours épaissies par une cause morbide, à faciliter les sécrétions et les excrétions en rendant les liquides plus téinis, en un mot, en ouvrant les voies, en dissipaiit les obstacles qui s'opposaient au cours des fluides : ces théories ont fait place à dos idés plus saines, basées sur les connaissances physiologiques. Ainsi dans les fièvres inflammatoires, dans les plilcgmasics des viscère-, des séreuses, lorsque la source des liquides semble, pour ainsi dire, tarie, les meilleurs apéritifs sont lis calmants, les l'inollients, les boissons aqueuses, rafraîchissantes, reliiilrmies, les lavements. .Vu contraire, dans les an''Ttiiins chroniques avec inflltrations cellulaire», relàclienieiit des tissus, inertie des fonctions do nutrition, co sont di^s purgatifs, des excitants, des toniques, les riicinos d'ache, de fenouil, de petit houx, d'asperge, de chiendent, de chardon-lloland, do fraisier, d'arréte-bœuf; puis des toniques amers, le jiisseulil, la chicorée, quelques ferruyincui, le» eaux minérale»
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alcalines, ferrugineuses, etc. On donne le nom d'eynves npérîtices ou diurétiques aux racines de fenouil, de petit houx, d'ache, d'asperge et de persil. C'est aussi avec elles que se prépare le sirop connu sous le nom de sirop des cinq rncii>es apériln es. F — N.
Al ÉTALES (Bola!ii(iue), du grec a privatif, et /^etii/on, pétale, qui n'a point de pétales. — Tounielbrt s'est servi de ce terme pour désigner les plantes qui sont dépourvues de corolle. De Jussieu a ensuite établi la distinction suivante dans sa méthode naturelle; ses cinquième, sixième et septième classes sont comprises dans le sousembranchement des Apétales. La première a les étaminos épigynes et comprend les .iri-<ioloches ; la ileuxiènn', des étamines périgj'nes et comprend les C/iale/s, les Thijmélées, les Protees , les Ijiuriers, les Poli/gnnées et les .irrorhes; enfin la troisième, qui présente des étamines hypogynes, renferme les .imarantes, les Plantains., les N;jc/(igi's, les Dentelnires.
APHÉLANDUE (Botanique), du grec (iphelé-% simple, et du génitif o/«//vjj, maie; anthère à une seule loge. — Plante de la famille des Acanthacées, originaire de l'Amérique du Sud, à feuilles opposées, fleurs en épis ou solitaires. On cultive en serre cliau('e : 1° l'.'l, à créle, qui donne en août de superbes fleurs, longues, tubuleuses, d'un beau rouge vermillon, en épis; ;° V.4. éclatante donne en septembre des fleurs d'un rouge éclatant ; .■i" l'.l. orangée, fleurs d'un jaune d'or, en épis trèsdenses; 4° r.-t. po'i«c/(eV, fleurs en épis terminaux d'un jaune vif. Toutes ces phxntes de serre chaude demandent une terre légère et do fréquents arrosements,
APHÉLIE (Astronomie). — Point de l'orbite d'une planète qui est le plus éloigné du soleil ; c'est par conséquent l'une des estrémiiés du grand axe de son ellipse (voyez Planète).
APHIDIENS (Zoologie), Anhidif, autrement les Purero/is. — Famille d'insctes hémiptères lioinoptrres, dont les tarses n'ont que deux articles, et les antennes sont filiformes ou en forme de soie, plas longues que la tète. Ce sont de petits insectes qui ont le corps mou et les étuis presque semblables aux ailes; ils pullulent prodigieusement et vivent du sue des végétaux ; les ])rincipaux genres sont : les Psylles [Psylln , Geof.), les T/tnps {TItrip'.-, Lin.), les Pucenms {Aphi>:, Lin.).
APHIDIPHAGES (Zoologie), .Mangeurs de pucerons. — On donne ce nom à une famille de Coléoptères trimères; ils ont les antennes plus courtes que le corselet; le corps hémisphérique avec le corselet très-court. A l'état de larves surtout ils détruisent une multitude de pucerons. Les Coccii.elle'i (C'tcciuellu) sont le genre le plus intéress.int de ceie famille (voyez. Coccinelle;.
APHIS (Zoologie). — Voyez Plcebo\s.
APHODIE (Zoologie), Apliodtus, Ilig., Fab. — Insectes qui vivant eu général dans les excréments (du grec aplii'dos, excrément), comme les bousiers dont ils faisaient d'abord partie. Ils forment maintenant un genre parmi les Coléoptères pentamères lamellicornes., tribu des Sr.aratjéides ; ils ont le corps ovalaire, convexe en dessus, plat en dessous, l'abdomen bombé, et sont généralement d'un Doir luisant. Ces insectes forment un genre nombreux ; on trouve surtout en France VA. du fumier {A.fimetarius, Lin.), long de O'",00.i ou 0",007, très-commun dans les bouses; l'A. fossogeur (.i. fossor, Fab.), long do rr,OlO à (i'",ni2.
M'HOME (Médecine), du grec plioné, voix, et a privati-'. — C'est la privation de la voix; elle diffère de la mutité en ce que dans celle-ci il y a des sons émis, mais qui ne sont pas articulés ; et de Veitinction de voix en ce qu'ici la voix est éteinte; elle est brisée, mais peut encore être entendue. Dans l'aphonie, surtout si elle est complète, les mots ne sont pas articulés, et il n'y a pas émission de la voix. Lorsqu'elle reconnaît pour cause une fr.iyeur, l'impression du froid, les etTorts du chant, de la déclamation, les cris, la colère, la frayeur, l'ivresse, certaines névroses, ronmic l'hystérie, etc., cette atTrclion cède ordinaironn nt trcs-liicn et promptement au repos, à une alimcnlution' douce, légère, aux boissons tièdcs, émollientes, aux cataplasmes autour du cou ; mais elle peut tenir à des causes plus graves, et, dans ce cas, le pronostic est plus sérieux. Ainsi les inflammations aiguës ou chroniques du larynx et de la trachée-nrtèi-e, la bronchite, l'angine gutturale, la phlliisie laryngée, le ci*oup, l'angine couenneuse, les ulcères vénériens, la produiNcnt presque inévitablement. Elle est tni des symptômes caractéristiqi:es du choléra. On l'observe qui|i|uefois dans ciTlaines fièvres typhoïdes graves, surtout dans les formes ataxi-
qucs et adynamiques. Le traitement de l'aphonie doit nécessairement varier d'après les causes que nous venons d'énumérer. Les gargarismes émollierits, les infusions de mauve, de guimauve, de violette, les décoctions d'orge, les fumigations émollientes, les saignées, les sangsues, les bains de pieds, les frictions avec la pomm;»dc stibiée ou l'huile de croton ti^lium, les vésicatnires, les sétons à la nuque, les vomitifs, les purgatifs, les insufflations d'alun, la cautérisation avec la solution de nitrate d'argent, etc.; tels sont les différents moyens dont l'emploi doit être approprié aux indications que le médecin veut remplir. On retire 'quelquefois de très-grands avantages des eaux minérales sulfureuses, telles que celles de Cauterets, des Eaux-Bonnes, etc. F — n.
APHRODITE Zoologie), Aplirodila, Lin., du grec .iphrodité, Vénus. — Genre iV.innélides de l'ordre des Dorsihrniiches, à corps aplati , pounu de deux rangées longitudinales de larges écailles membraneuses qui recouvrent le dos, auxquelles on a donné bien à tort le nom d'éli/lrei, et sous lesquelles sont cachées les branchies en forme de petites crêtes charnues; le corps est plus qpurt et plus large que dans les autres .innélides. h' A. hérissée (A.ncnlenta, Lin. I, qui habite nos côtes, est un des animaux les plus admirables à voir, les faisceaux de soies flcxueuses qui naissent de ses côtés, bri'lcnt de tout l'éclat de l'or, et changent en toutes les teintes de l'iris, et elle ne le cède en beauté ni au plumage du colibri, ni à ce que les pierres précieuses ont de plu; vif; elle a 0",18 à (.'",20 de long. Les pêcheurs la nomment taupe de mer.
APHTHE (Médecine), en grec aphlhah — Ce sont de petits ulcères superficiels, qui se développent sur les parties internes de la bouche, sur la langue, sur la muqueuse du canal digestif. On peut à peine donner ce nom à ces légères phlegma'^ies de la bouche qui se présentent sous la forme de plaques plus ou moins larges, qu'elles soient ulcérées ou non. Les vrais aphthes commencent par do petites vésicules transparentes, d'un gris perlé, entourées bientôt à leur base d'un bourrelet gris ou blanc ; au bout de quelques jours elles s'ouvrent et forment de petits ulcères. L'éruption des aphthes peut être discrète ou cotifluenle : dans le premier cas, elle se borne ordinairement à la bouche et ne constitue qu'une légère indisposition; lorsqu'elle est confluente , elle s'étend au pharynx et à toute l'étendue des voies digesiives ; alors il survient de la fièvre, de la soif, la sécheresse de la bouche, de la difficulté dans la déglutition. Le traitement dans l'éruption discrète se bornera au repos, aux boissons douces, telles que l'eau de veau ou de poulet, l'eau de mauve; mais lorsqu'elle est confluente, on ajoutera à ces moyens des colluloires, qu'on portera surtout sur les gencives, dans l'intérieur des joues, avec des décoctions de guimauve, de pavot, miellées, coupées avec du lait ; lorsque les ulcérations seront douloureuses, on les touchera avec un léger pinceau chargé de mucilage de graine de lin, de crème, de jaune d'oeuf, de sirop de pavot ; puis, lorsque les douleurs auront cessé, on aura recours aux astringents, légers d'abord, puis aux acidulés et enfin aux toniques. Chez les enfants on rencontre souvent ime éruption du f,enre des aphthes, nuais qui en diffère par quelques caractères; on lui a donné le nom de Muguet, Millfi, Klnnchel (voyez Miclet).
Les aphthes afTecteut aussi certains animaux domestiques, surtout de l'espèce bovine. On les observe alors non-seulement dans les voies digestives, mais au\ mamelles, entre les onglons des pieds et à leur couronne. Ils compliquent souvent certaines épizooties, et en particulier la c<jcole chez les Ruminants. Le traitement des aphthes sirnples est le même que nous avons indiqué plus haut; quant à ceuxqui accompagnent les épizooties, voyez au mot Cocote. F —
APHYE (Zoologie), liohiiis aphi/n, Lin., Gniel., Lacép. — Piussun du genre Gobie, appartenant aux .Icanthnplérggiens , famille des Goliioides; nojnuiée aussi Loclie de mer, à cause de sa ressemblance avec le Cohite, appelé I.iiclie de rivière: ce petit poisson, qui ;ilteint 0'", 1 fl, se trouve dans la Méditerranée et dans le Nil. Le nom d'.ln/ii/'' s'applique aussi à un amas de peiits poissons, de fretin, tels que goujons, sardines, anchuis, etc.
API (Horticullun), du latin Appius, nom d'homme romain. — Variéli': de ponnue dont la culture remouto aux temps de l'anciemie Rome ; l'arbre qui la produit est de moyenne taille, i rameaux longs et redressés, il donne beaucoup de fruits ; ceux-ci sont petits, jaune pile, d'un beau rouge vif du côté du soleil, fermes et croquants. On peut les conserver jusiiu'en a\ril. (À'Ile pomme est do
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bonne qualité. On en a fait plusieurs variétés, mais elles sont de beaucoup inférieures à l'.-l. nrdiiuiire ; a.\n&i \'A. tioii-, à peau d'un rouge très-brun, l'.-l . gros, Pomme rose, dont le fruit est plus gros et sent la rose. ••APIAIRES I Zoologie), du latin o/^i.s-, abeille. — Inseules lorniant la deuxième section de la famille des Melliféres, ordre des Ujiméiioplères, division des Porfe-aignillon. Elle comprend les espèces dont la division moyenne de la languette est aussi longue au moins que le menton ou sa gaine tubulaire ; les mâchoires et les lèvres sont trèsallongées et forment une espèce de trompe coudée et repliée en dessous dans l'inaction : leur tûte est triangulaire, les antennes de 12 articles dans les femelles, de 13 dnns les mâles. Ces insectes volent avec rapidité de fleur en fleur pour recueillir le miel dont ils se nourrissent, eux et leurs larves. Les larves de tous les apiaires sont de petits vers blancs un peu courbés, rétrécis vers les deux bouts, la tète armée d'une bouche écailleuse oii se trouve une filière (voyez Abeilles). Cette famille se divise en A. solitaires et A. sociales; dans les premiers, chaque femelle pourvoit seule ou isolément à la conservation de sa postérité. Les principaux genres de ce groupe sont les Rophiits, les Panuryps, les Xylncopps, les'Cern- Unes, les Anihtdies, les iléynchilfs, les Nomades, les Oxe'es, les Aeardhopes ; dans les secondes, on trouve les çenrcs, Euglosse, Bourdon, Al.eille, Mélipone, etc. (voyez ces mots et surtout Abeille).
APICULTURE (Zootechnie), du latin apis et cultura, culture des abeilles. — On appelle ainsi celte partie de l'agriculture qui s'occupe de l'élevage des abeilles. La première chose à faire, c'est de bien choisir l'emplacement de ses ruches. En général, de petites vallées, baignées de frais ruisseaux, des touffes d'arbrisseaux, des bouquets d'arbustes, des bois, des vergers couverts d'arbres donnant des fleurs odorantes, des prairies naturelles ou artificielles, parsemées de plantes aromatiques, une pelouse ou toute autre place un peu découverte devant l'entrée des abeilles; dans le voisinage, degiands arbres à fleurs ; tilleuls, faux-ébéniers, acacias, etc. ; telles sont les conditions principales qui conviennent le mieux aux abeilles : on évitera les lieux élevés où le vent souffle avec force, les grands espaces découverts et trop exposés à un soleil ardent, une trop grande humidité, le voisinage immédiat d'une grande rivière, des pièces d'eau, des étangs. Sans établir ses ruches trop près des habitations, on ne les isolera cependant pas trop, dans la crainte qu'elles ne deviennent sauvages, méchantes et dangereuses; d'une autre part, il faut prendre garde de les placer sur le passage des animaux domestiques, il pourrait en résulter des accidents. Dans tous les cas, on établira son rucher de manière à pouvoir circuler tout autour.
Quant à l'habitation même des abeilles, il en sera traité au mot Ruche, et nous y renvoyons. Nous dirons seulement ici que, quel que soit le genre de ruches (ju'on adopte pour loger un essaim (voy. ce mot), il y a à prendre quelques précautionf préalables; ainsi elle doit Être propre et exempte de mauvaise odeur. Si elle est couverte d'un enduit, on aura soin qu'il soit bien sec, puis on la passera sur une flamme sans fumée et on la frottera de miel intérieurement. Lorsque l'essaim aura été mis dans la ruche, il sera bon de lui donner un peu de miel pour ménager celui que les abeilles auront emporté avec elles. Il sera bon aussi, dans les ruches ordinaires, de donner un supplément de nourriture aux abeilles pendant l'hiver, surtout si l'on a eu l'imprudence de leur enlever tout le miel lorsqu'on a fait la récolte. Pour éviter cet inconvénient, on aura dû consener quelques-uns des rayons qui contiennent du pollen; on les gardera avec précaution sans les briser, pour les donner aussitôt que les froids commenceront. A défaut de cette nourriture, qui est de beauco;;p la meilleure, on pourra faire usage d'un sirop fait avec du miel ou de la cassonade et quelques gouttes d'eau-dc-vie. A l'article Miel il sera traité de sa récolte.
On a compté au nombre des ennemis des abeilles, quelques oiseaux, le» souris, les crapauds, certaines araignées; mais il est prouvé aujourd'hui que ces animaux no produisent en général que des pertes insignifiantes. Il n'en vM pas de même de la fausse Teigne de la cire, de Iléuumur, (ialerie de /a cire, de Cuvier ((î«leria cereana. Fat».), qui fait, dit-on, de grands dégAts daii» le» nu-lies dont elle (icrco les rayons. Ouvrages à coniiiller: I)i>bcanvoys, l'.unle de l'A/'iculleur; Félnirier, Maison ruslii/iie du xix'' s'erle, nrl. Aheilles, Huches, Mie/, Cire; de l'raiitre, Traild de Viduialion des
aliiilles; id. Guide de l'éleveur d'abeilles; Ilaniet, Livre de la ferme, art. Apiculture.
APlOiX (Zoologie), en grec a/iion, poire, sans doute à cause de leur forme. — Sous-genre d' Insectes e 'lénplères têirumères, gein-e Attélaljf. (voyez ce mot). Ils sont trèspetits, leur museau n'est point él.irgi à l'extrémité et se termine souvent en pointe; l'abdomen est très-renflé. A l'étal de iarves, ces insectes font de grands ravages dans les champs et daiis les vergers ; parmi les nombreuses espèces, on distingue l'.-l. rouge [A. frumentariwii, Oliv. ), rouge, avec les yeiix noirs, regardé comme le type du genre; r.4. des vergers {A. jiomona, Oliv.), noir, trompe allongée, terminée en alêne ; il vit sur les arbres fruitiers.
APIUM (Botanique), nom latin du genre Ache (voyez ce mot).
APLOMB (Hippiatrique). Ce mot se dit d'une ligne perpendiculaire au plan de l'horizon. — Dans la science liippique, on définit en eitérieur (voyez ce mot) les aplombs du cheval, la répartition régulière du poids du corps sur les quatre membres, de manière qu'il soit supporté le plus solidemerit et le plus favorablement pour l'exécution des mouvements (voyez Cheval, Hippologie).
APLYSIE (Zoologie), Apti/s/a , Lin., du mot grec aplusia, saleté. — Genre de Guste'i apodes tectibrunches , qui ont un corps charnu, oblong, bombé en dessus, élargi en dessous , conjoint avec le pied dont les bords sont redressés en crêtes flexibles et entourant le dos de toute part ; 2 tentacules su périeurs creusés com me des oreilles de quadrupèdes; sur le dos , des branchies en forme de feuillets trè--compliqnés, at tachées à un large pédicule membraneux et recouvertes par un petit manteau également membraneux, qui contient dans son épaisseur une coquil le cornée et plate lue glande particu Hère verse une hu meur limpide qu'on dit trfcs-àcre dans cer taines espèces, et des bords du manteau suinte une liqueur pourpre foncé dont l'animal colore l'eau de la mer lors<|u'il ^ .^
veut échapper à un
danger. Cesanimaux, <
autrefois connus sous
le nom de Lièvres ma- ^
fins, ont été l'objet
des fables les plus al>- '= ^ s •-
suides ; ainsi, nonseulement on leur a attribué desqualités venimeuses, mai» encore on a aflinné qu'une fenmie enceinte ne pouvait en supporter la vue sans danger d'avortement : les travaux des modernes ont fait justice de toutes ces erreurs que rien n'a justifiées. Les espèces connues sur nos côtes ^ont l'.l. Iiordik; VA. pojictu£e, VA dépitante.
APOCYN (Botanique), Auoci/num, Tourn., du grec aiin, loin de, et cuôn, chien, dont on doit é'oigner le& chiens. Pline a prétendu qu'elle éiait mortille pour cesanimaux. — Genre de plantes do la famille des .■I/joci/nées, tribu des kchilées. Il comprend des herbes sousfrutescentes, dressées, la i>luparl originairrs du nouveau continent. Leurs feuilles sont oppoMcs, nii'lles, niuironées, parfois bordées de dents coriarcs. L',1/ (ny/i i/oberwmrltr à feuillrs d'andrasnm- [A. amlros,rm:f.lium. Lin.) est une plante vivace de 1 mètre de hauteur environ. Ses fliuis, (|oi s'é|ianouisscnl pendant tout l'été, sont d'un liiauc rosé. Ceticplante, originaire de l'Amérique sepienti'iooale, tient son nom vulgaire de ce que plusieurs espères d'insectes, pénétrant dans sa fleur, y enfoncent lior trompe au point de ne plus pouvoir la dégager. L'.l, cbanvr.n [A. cuiinubinum, Lin.) est égale-
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nipiit vivacc. Il nous vioiit de la Caroline pt doiino di'S flcui's d'un jaune vcrdàtre; par le rouissage on eu obtient, une bonne tilnsse. Ku général, toutes les espèces de ce geni'e sont Arirs, laiteuses et pins nu moins vénéneuses. Calice quinipiépaitit; corolle campanulée à gorge nue, à tube muni d'appendices membraneux ; élamines à antlières plus longues que les filets et adhérentes avec le stigmate. (Griscom, Observations on Ihc Ai>ocijiium rnnmildnum, Pliiladelpliia, 1833.) G — s.
APOCYS A OUATE iBotanique). — Herbe à ouate (voyez
ASCl EPIAS'.
APOCYNÉES (Botanique). — Famille de plantes gamopétales que M. A. Brongniart range dans sa classe des Asclépia'iinée':^ entre les Loganiacées et les Asclépiadées. Elle renferme des plantes à suc laiteux, à fleurs régulières ordinairement disposées en cymes; corolle gamopétale à limbe découpé en 5 lobes; 5 étamines insérées sur le tube de la corolle ; ovaire entouré d'un disque charnu ou de 5 glandes, alternant avec les ."i lobes du calice. LesApocynées habitent particulièrement les régions tropicales. Quelques espèces se trouvent dans l'Amérique du Nord, l'Asie moyenne et s'avancent même jusqu'à la région méditerranéenne. M. A. Brongniart divise cette famille en quatre tribus, savoir : les Sti't/cli>iees, qui ren ferment le genra Strychnos et produisent la noix voniique et la fève de Suint-Iynace (certains auteurs rangent cette tribu dans les Loganiacées), les Ophioxi/lées, les Pinmériées, qui renferment le genre Fervenche {Vinca, Lin.), enfin les Ec/iitées, dont le genre A/ioci/n et les Laiiriersrosts {Nerinm, Lin.) font partie. G — s.
APODE, du grec a privatif, et du génitif podos, pied. — Ce nom a été appliqué à plusieurs groupes dans les classifications zoologiques; ainsi Linné a donné ce nom à un de ses ordres des Poissons qui sont privés de nageoires ventrales; Cuvier, à sa famille des Anguillifnrnies: M. Duméiil et Lacépède les ont placés à la tète de chacun des huit ordres de cette classe; de Blainville en a fait un ordre des Poissons et de plus il a donné ce njm aux Scrjicnts et à un ordre de ses Lacertoïdes; Laniarck, à un ordre des .4«ne7iV/e*;LatreilIe, au cinquième type de celte classe. Enfin les entomologistes ont désigné sous ce nom les larves d'insectes dépourvues de pieds.
APOGËE. — C'est le point de l'orbite apparenti^ du soleil qui est le plus éloigné de la terre (voyez Solfil\
APOGON (Zoologie', A/>ogon, Lacép., du grec apôijôn, eans barbe, parce qu'il n'a pas de barbillons. — Genre de Poissons de la famille des Percoidr\s,OTàve des .4 -a»thnpte'rygiens; ils ont le corps court, garni, ainsi que les opercules, de grandes écailles, qui se détachent facilement; les deux dorsales très-séparées et un double rebord dentelé au préopercule; ils sont le plus souvent coloiéi en rouge : leur taille varie entre 0'",n5 et 0'",I5. La plupart des espèces vivent dans la mer Rouge ; une seule habite la Méditerranée, sur les côtes de Malte, c'est VA. commun, vulgairement le Roi des rougets {A. rcx multorum, Cuv.; Mullus imherbis. Lin.; A. ronge, Lacép.); il est long de O^.OS à 0"",I0, d'un ronge magnifique, piqueté de noir, et toujours une touche de cette couleur de chaque cùlé de la queue. Sa chair est délicate et agréable au goiU.
«APOMÉVROSE (Anatomie), en grec oponeurôsis. — Ainsi nommée, parce que les anciens la regardaient comme une expansion nerveuse, toutes les parties blanches étant pour eux des nerfs. Quoi qu'il en soit, on entend par ce mot, aujourd'hui, une sorte de membrane plus ou moins large, d'une couleur blanche, luisaute, satinée, d'un tissu dense, serré, élastique, peu ('\lensible, très-résistant, essonliellement composé de faisceaux de fibres du tissu cellulaire. Les aponévroses )irésentcnl dans leurs dispositions des différences remarquables; d'après leurs usages, on peut les diviser en deux sections : r \cs njionérroses géne'ralcs, d'e>ii!e/iii)pe, ca/isii/aircs de Chaussier, forment une enveloppe coniiniive aux muscles; leur face interne est en contact au!c ces derniers, et envoie entre eux des prolongenii'uts membraneux, qui donnent insertion à des fibres imisculuires, leurs extrémités s'attachent au périoste; ainsi l'A. fémorale ou crurale, nommée comniunétnent fiiscia lata. enveloppe et recouvre les muscles de la cuisse; 2° les (ipimcvroics tiiiiscu/airci entrent dans la composition des nnisclrs lar^-es, ou en sont la terminaison; au moyen di's gaines cclluleuses des fibres nniscuhiiresqui se conlinm iit au delA de ces fibres, elles prennrnt In sirucline fibriMi^c, puis vont se confondre avec le tissu l'ibreuN du pi'Tjdsic; les unes, nommées .1. (/'(Hvertioii, se rennirquent surtout à l'extrémité des nuisclcs
largos du bas-ventre; les auties, connues sous le nom d'.'i. d'inlerseclinn, interrompent la continuité d'un muscle, tels sont le centre (md/neux du diaphragme, les inicrscclions du muscle droit de l'iibdomen. F — n.
APOPHYSE (Anatomie), du grec a/ioplniss, excroissance. — On donne ce nom à des émincnces osseuses naturelles,' qui forment une pointe, une saillie assez considérable; chacune de ces saillies, de ces apoi)hyses, se développant par un point d'ossification particulier, il en résulte que, pendant le premier âge, elles ne tiennent au reste de l'os que par inie substance cartilagineuse ; dans ce cas elles prennent le nom d'épi/jhi/ses (voyez ce mot). Ce n'est qne plus tard qu'elles se soudent complètement et font corps avec l'os ; c'est alors qu'on les appelle véritablement apophyses. Ou les désigne soit d'après leurs formes, A. slyloïde, A. corocuïile, A. coronoiile; leur position, A. basilaire de l'occipital; leur direction, ."l. maniante du maxillaire supérieur, etc.
APOPLEXIE (Médecine), du grec ojx'pirssrïn, frapper, stupéfier. — L'apoplexie est une maladie qui a son siège dans le cervean, et dont l'invasion est le plus souvent subite : elle est caractérisée par une paralysie complète ou incomplète du sentiment et du mouvement, et par un assoupissement plus ou moins profond, sans altération notable de la respiration et de la circulation. Cette paralysie dépend généralement d'un épanchement sanguin dans les membranes du cerveau, dans les ventricules ou dans la substance cérébrale elle-même ; c'est la forme la plus générale de l'apoplexie, celle à laquelle on a donné le nom d'A. sanguine. Dans une seconde espèce, nommée A. séreu.se, l'épancliement est formé par de la sérosité. Enfin, mais plus rarement, on ne trouve aucune lésion matérielle appréciable, et dans ce cas on l'a appelée A. nerveuse. Cette dernière espèce estloiu d'être généralement admise.
l/.-!. sanguine est la plus commune ; parmi les causes qui la déterminent, on doit citer: le tempérament sanguin, pléthorique, une tête volumineuse, un col ouvert, un régime trop substantiel avec une vie sédentaire, l'excès des iravaux intellectuels, des passions vives, l'âge mur et la vieillesse, l'exposition au soleil, à une chaleur intense ou à un froid trop vif, l'intempérance, l'abus d's boissons alcooliques, des narcotiques et en pariiculièr de l'opium, la suppression de certaines évacuations, telles que les hémorihuidcs, les saignements de nez, les règles, une saignée habituelle, un cautère ; les coups, les chutes, en un mot, tout ce qui peut déterminer un ébranlement cérébral et faire affluer le sang vers le cerveau. Les hommes y .sont plus sujets que les femmes ; elle parait héréditaire dans certaines familles. Quoiqu'elle soit ordinairement soudaine, la maladie est assez souvent annoncée par des maux de tête, des éblouissemcnts, la rougeur de la face, des étourdissements, de la tendance au sommeil, des pesanteurs de tête; bientôt survient de la somnolence, les étourdissements augmentent, il y a des palpitations, des tintements d'oieilics; puis la parole s'embarrasse, l'intelligence s'engourdit, il survient de la pesanteur, des fourmillements dans les membres, et surtout dans tout un côté du corps ; la face se colore davantage ou devient d'une pâleur anormale, les veines des extrémités semblent vides de sang, les jugulaires se gonflent, la parole est de plus en plus difficile. L'ensemble de ces symptômes caractérise ce que Pinel a désigné sous le nom d'.l. faillie: jusque-là on peut espérer que l'hémorrliagie cérébrale n'a pas encore eu lieu, par conséquent qu'il n'y a pas épanchement, mais seulement ce qu'on appelle congestion cérébrale, vulgairement coup de sang, mais si des secours énergiques et efficaces n'ont pas enrayé la maladie, les symptômes deviennent plus graves et le danger est imminent ; en effet, bientôt la parole est impossible, le malade articule tant bien que mal des mots sans suite ; l'engourdissement, la pesanteur augmentent, la paralysie affecte tout un coté du corps (/»)////. /(•(//'■', la bouche se tourne, l'intelligence s'éteint,
ra^-^nn|)i^-,i' lit est de plus en plus profond, le pouls,
ordmaiicuMiii iVirt et plein dans le début, devient pins lent, plus faible, quelquefois intermittent. Il peut y avoir des mouvements convulsifs dans les membres, dans les muscles de la face; on observe un rire sardonique, du ptyaii^me, etc. Quelquefois l'enchaînement do ces symptômes est si rapide, que la mort arrive en quelques heuies, elle peut même être instantanée : c'est ce qu'on appelle A. fbnilroyanle. Dans le traitement de l'apoplexie, on doit avoir égard à l'âge, aux forces des individus, à la violence des symptômes ; ainsi, en général, on combattra les premiers accidents par des saignées lo-
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calps ou gt'nérales, des dérivatifs, tels que bains de pieds, purgatifs ; des boissons délayantes, fraîches, la diète, le repos, etc. Si les symptômes sont plus graves et que l'invasion de la maladie soit soudaine, on déshabillera le malade, on le mettra au lit, dans un lieu aéré, frais, la tête élevée et découverte ; on lui tiendra les pieds chaud*, on éloignera tout ce qui pourrait agir trop fortement sur les sens, comme le bruit, une lumière trop vive; on pratiquera une saignée de 500 à I 000 grammes, suivant les circonstances; on prescrira des sangsues à la nuque, derrière les oreilles, ou à l'anus, des ventouses scarifiées; on mettra sur la tée des compresses d'eau froide ; on aura recours aux sinapismes, aux purgatifs, à tous les moyens qui pourront réveiller la sensibilité, etc. Mais, quel que soit le succès qu'on obtiendra de ce traitement, si la paralysie ne cède pas dans les premiers moments, on doit ciaindre qu'elle ne soit incurable (voyez Habai.ïsie). Dans tous les cas, les récidives étant fréquente*, à la suite de cette maladie, il faudra d'abord autant que possible éloigner toutes les causes appréciables qui ont pu agir pour produire le premier acc6«, puis, suivant les circonstances, avoir recours aux petites saignées, aux bains de pieds, aux purgatifs légers, etc.
Ou a donné le nom d'.'l. ites nouveau-nés h cet état dans lequel se trouvent quelques enfanis dont la circulation a été gênée pendant le travail de l'accoucheinent; la rougeur universelle de la peau, la turgescence et la lividité de la face caractérisent cet état, qui cesse ordinairement en faisant couler par le cordon ombilical une petite quantité de sang.
L'tipi'plejie frappe assez souvent les animaux domestiques et surtout les chevaux : ils tombent tout à coup sur la 1 oute et meurent avant qu'on ait eu le temps de les secourir; ce sont les animaux vigoureux et pléthoriques qui y sont sujets. Cette apoplexie peut être déterminée par la plus grande partie des causes qui la produisent chi z l'homme. Le traitement est relui que nous avons indiqué plus haut. La maladie est toujours très grave, et il est raie qu'un animal qui a été frappé une fois, guérisse radicalement. F — N.
APOSTÈME, ArosTUME (Chirurgie', en gicc apostéma, abcès. — Voyez Abci;s.
APOTHÈME. — Perpendiculaire abaissée du centre d'une circonférence sur le côté d'un polygone régulier inscrit dans cette circonférence. Voici le tableau des longueurs des apothèmes des principaux polygones régulière inscrits dans des circonférences de divers rayons :
Triangle cf)uilalii
Caiié
Pcut;<guiie
Heiagune
Oclugdiiu
ll'-MMt'.M.e
Uuiic
agoii
1 mei.
Il A Y UN S.
X met.
Smtl.
* met.
Ci
0,9Si
l,9(li
l,Wi
D" reste, ;\ l'aide de ce tableau, il sera facile d'a\oir l'apothème d'un ilr ■ .s |iiil\ j;c>riis ri''guliers dans une cir-
tonféreuo; qiiilc nn'inr SmH à trouver l'upotliè dr.
riiexugone ii'gulii r insi m d.ms une cirronféience donl le rayon eNl o"',.'>.')V : il suTliia toujours de multiplier ce rayon pur le nombre 0,SU(i correspondant 4 l'apothème de ce même polynone dans la première colonne, colle qui est calculée pour le rayon I uiéire; on a 0,55"JX0,8(iti = U",r'.
APOI IIICAIRE, du grec a/iothc'la', lieu où l'on tient certaines chosC->en réserve. — Un apothicaire est celui qui prépare et vend les remèdes simples ou composés, d'après les ordonnance» do» médix ns ou les formules d'un cidex. Chez les anciens, les médecins préparaient eux-mêmes leuiv niédicunients. Ei\ France, Charles VIII donna aux apothicaires des statut» et des règlements en l'an I ISt, «t ils foniièreiit un corps d<! murrhands ; confondus avec le» épiciers, c'était le second de» six corps de inarchaud». Culeialde cliuic», qui subit >pii-lipie» légère» niodidcation», noluniment «ou» Loui» XIV, dura jusipie vers le milieu du xviii* siècle; ou cumpril enfin que la pharmacie ilnh une profussiuil buvanle, et eu ]'1', un tépara les
apothicaires des épiciers; les premiers ne purent plus vendre au poids du commerce, ni les secipuds au | O'ds médicinal. On érigea le corps des pharmaciens de Paris en un collège de pharmacie, chargé de l'inslruction et de la réception des élèves ; ce collège subsista sans interruption jiis(|u'à la loi degei-miiial au XI, qui établit les l'.-iile-; (le jiliarmacie (voyez Piiaiuiacie).
APOZÈMK (.Médecine), du grec «/l'irei", faire bouillir. — On appelle ainsi une décoction, une sorte de tisane chargée de principes végétaux, auxquels on ajoute divers autres médicaments, tels que des sels, des sirops, des teintures. L'apozème ne diffère du bouillon que parce que celui-ci est fait avec des substances alimentaires. 11 se prépare plutôt avec des racines, des bois, des écorces ou des fruits, qu'avec des fleurs. On fait des apozèmes purgatifs, fébrifuges, etc. Ce médicament est toujours trèschargé de principes, et comme il est soumis à une assez longue ébullitiou, on n'y admet que rarement des substances aromatiques ou volatiles, dont la décoction dissiperait les vertus. Il se prend ordinairement à froid, et ne sert jamais de boisson habituelle comme la tisane. Ou ne l'emploie plus guère aujourd'hui, à cause du dégoiU qu'il inspire aux malades. F — y.
APPAREIL lAuatomie). — On entend par appareil un assemblage d'organes divers concourant tous à l'exercice d'une même fonction; taudis qu'un «ys^ème comprend toutes les parties formées d'un tissu semblable; ainsi le système nerveux ( voyez Système). Bichat a beaucoup insisté sur cette distinction, et il en fait la base de son Anatomie descriptive et de son Anaiomie générale. Dans la première, il divise les appareils en ceux de la vie animale, ceux de la vie organique et ceux de la reproduction. Parmi les principaux appareils, on remarque les appareils locomoteur, Jiyestif, 7-esf.traloirp, ciriulalnire, ahsorban' , etc.
Appareil (Chirurgie), du latin parare, préparer. — On donne le noni d'appareil de chirurgie à un assemblage méthodique de toutes les choses nécessaires pour pratiquer une opération ou faire un pansement ; et on appelle de même le plateau à compartiments sur lequel sont placées les pièces nécessaires pour les pansements, comme bandes, compreises, fils, attelles, lacs, charpie, plumasseaux, etc. L'appareil anti-asphiictique est la boite qui contient les instruments et médicaments destinés à porter secours aux asphi/xiés. On appe le aussi appai-eils les différents procédés de lithotomie; ainsi on dit le haut appareil, l'appareil latéral, etc. (voyez Taille, Lithotomie.)
APPAT (Chasse, Pêche). — Substances animales, quelquefois végétales, que les chasseurs ou les pêcheurs emploient pour attirer les animaux. Les appâts de chasse varient suivant l'espèce animale contre laquelle les pièges sont tendus et suivant leur nourriture habituelle. Ainsi : la chair pour la chasse des carnassiers ; les fruits, les noix, le lard grillé pour celle des rongeurs. Les appâts de pêche sont beaucoup plus employés ; suivant les circonstances, on se sert des vers de toute espèce, parmi lesquels il faut placer au premier rang les vers de viande ou asticots ( V. Mouche i ; viennent ensuite les lombrics, les vers blancs, les mouches, les sauterelles, quelques scarabées et une multitude d'insectes de diverses espèces. Les grenouilles, les limaces, de petits morceaux de viande font un excellent appât pour les pêches aux écrevisses Enfin, pour les espèces ilo poissons trèscarnivores, on trouvera de très-bons appâts dans les petits poissons.
APPEAU (Chasse aux oiseaux). — On appelle ainsi une espèce de sitllet au moyen duquel, vn imiiant leurs cris, on attire dans des pièges les oiseaux, tels ([ne perdri.r, raitti's, aloiii-tlc\-, etc. Il se compose d'une ancho seuililahle ;\ celle de l'urgue, dont le son varie suivant la forme et la dimension de l'instrunient. A ^ou défaut, les chasseurs se servent quelquefois d'une feuille de lierre ou d'un morceau d'écorcc de cerisier amincie ; par ce moyen, si l'on n'imite pas le cri des oiseaux, on parvient ;\ exciter leur atleiiiion et leur curiosité au point de les attirer en assez grande quantité. Cerlaiiies personnes produisent avec leur bouche un bruissement particulier (jui produit le même elTet. La pipée., ou chasse aux ijlitau.r, repose sur l'omploi de ces dilTérenls procédés
APPENDICE (Anatomie), du \>x\\nad petidere, pendre, tenir à. — Partie adhérentu ou continue â un corps i|iielconque, auquel elle est comme ajoutée. Ainsi, en iinatomie, Vappendue xiphaide on stmiat, (pii lemiino iiiféricurement le sternum, les I. (•pipl^npn--^, prolongements qui régnent le long du côlon asceiidaut, l'.'l. ver-
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mifornie oit ccc^ot, qui existe à coté du coccum (voyez XiPHOiuE, Éi'iPLOON, Cœciji).
En Z'iiiliigie^ on a donné le nom à'iip/ien lices aux diverses sortes de membres, soii des Vni-lébiés, soit des Al ticu/es : dans les premiei-s, ils peuvent être pairs et constituer les membres, ou imp:iii's et placés sur la ligne médiane comme les nayeuircs des poissons; dans les seconds, ces appendices sont on des ailes, ou deN palier, des niâclioires, des antennes, des branchies, des tiachées, quelquefois des balanciers, etc.
lin Hijtitniqiie, on a désigné sous ce mémo nom des écailles qui entourent quelquefois l'ovaire, des prolongements de la fleur, de la feuille ou d'autres organes, tels que vrilles, stipules, éjjini's, etc. O.i appelle A. lermiiial le petit filet qui se inulonne au-dessus de l'anthère; A. busilaires on soies, de petits prolongements qu'on remarque quelquerois à la partie inférieure des logos de l'anihire.
APPÉTIT (Physiologie). — C'est une sensation, un désir qui nous porte à nicttre'cn jeu certains organes de l'économie: dans son sens le plus ordinaire, ce mot exprime le désir do prendre des alimeiUs solides ou liquides, manifesté par un état plutùt agréable que pénible, bien différent de la faim, qui est un besoin impérieux, plus ou moins pénible. L'appéiit peut, du restei être cousidéré comme le premier degré de la faim ; celle-ci ne peut être ni excitée ni provoquée cominel'ajipétit. Il peut devenir quelquefois un symptôme de maladie, soit par son exagération, comme dans la bnu'imie; par sa perversion, comme dans le piia, la miiUieie; enfin, lorsqu'il est détruit et remplacé par le dégoût des aliments, comme èM\i \' anorexie (voyei ces motsj. Ces difl'érenles anonia lies de l'appétit ne sont que des symptônjps d'autres maladies, le plus souvent des organes digestifs.
APPLICATA (Hj'giènc), mot latin qui veut dire choses c/ipliquces. — Il est employé on hygiè-.ie pour désigner les choses qui sont appliiiuées ii lu surface du corps, llallé les -divisait en cinq ordres : i° les habillements; i" les cosmétiques i^" la propreté': i" les frictions et onctions ; 5° les ii/i/dirations médirainenteuies.
APPLICATION DE L'Ai.r.ÈKnu a la cÉOMiiTiiiE. — On applique l'algèbre à la géométrie lorsque, dans une question de géométrie, o;i représente par des lettres les longueurs, surfaces ou volumes, et qu'on exprime par des équations les relations existant entre ces- diverses quantités connues ou inconnues. Ces équations peuvent servir, soit à établir du nouveaux théorèmes, soit à trouver la valeur de quantités inconnues. Dans ce dernier cas, on peut chercher à conslrnire ces valeurs, c'est-à-dire à déterminer les opérations graphiques qu'il faudrait exécuter sur les lignes coimues pour trouver les lignes inconnues.
Cette méthode de résolution des problèmes de géométrie ne doit pas être cojifiindne avec la ye'oii.ÉIrie analytique. Dans cette dernière science, on représente, suivant une conception de Dc>cartes, les lignes et les surfaces par des équations qui les caractérisent et dont on peut déduire toutes leurs propriétés.
Ex. I. Tionrer le volume d'un tronc de pi/ramirte, connaissant ses haies et sa hauteur. — Soit a le coté du carré équivalent à la base inférieure, 4 le cot<) du carré éiiuivalent i la base supérieure, h la hauteur du tronc. Appelons x la hauteur inconnue de la grande pyramide d'où le tronc a été détaché, et 1/ celle de la petite pyramide. Les- bases de ces pyramides, étant semblables, sont comme le carré des hauteurs. On a donc :
b,. x - 1/ = II.
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I.n dilTércncc^ ■^-ZTÎ"'^'''"'''"'^ '"^ volume du tronc. Or, bi l'oii cITrctue la division indiquée, on trouve :
et l'on voit que le volume du tronc est équivalent à la somme de trois |)yramides qui ont la même hauteur que le tronc, et pour bases, la base inférieure, la base supérieure et une moyenne jk i|)ortiomiell;; entre les deux bases.
C • tliéerènie bien connu résulte, comme on voit, d'une >ini|ilr Diinsfnrinatiuu algébrique que l'on fait subir à i i'\piis-iiui p iniiiive de ce volume considéré comme Liant la dillérence de deux pyramides.
Ex. 11. l'iirliujer une droite AU en deux scç/nients dont le rectangle soii éqniralenlù un carré donne — Soient a la ligne donnée, .t et a — x les deux segments, c le côté du carré ; il faut que x{a — x) --=e*, ou x- — ax -t-c- = 0. Do là on tire ;
Jf-
On remarquera que chacutie des deux valeiiivs de x représente l'un des segments demandés. Le problème est résolu analytiquement, et la discussion de la fo:iimle indique les conditions do possibilité, x sera réel si c^<^ -r \ la plus grande valeur que l'on puisse supposer à c* cst donc ^ , et alors x = a — 1:= 2,d'oiii'on voit qucle plus grand rectangle que l'on puisse construire avec les deux segments d'une droite est le carié qui a pour côté la moitié de cotte droite.
Voyons acîuellement comment on pourra construire la ligne X, ou diviser géométriquement la droite donnée «, de manière à satisfaire aux conditions de l'énoncé. Cette construction se déduit de la valeur algébiique de x; le radical représente le côté d'un triangle rectangle dont raut;e
côté est e et l'hypotéunse ".
On construira ce triangle en
décrivant sur la droite donnée
AB une demi-circonférence, et
lui menant une parallèle à la f,^ isi.
dir,tance. AG = c. Joignant M
au centre 0, le triangle IMPO sera le triangle cherché
et 0P= v/ '-^ — C-. On a de plus :
Ar = — op,
BP = - + OP.
Donc le point P divise AB en deux segments dont le rectangle est t'^. C'est eu elfet la constructiou indiquée ei géométrie.
Nous nous bornerons à ces deux exemples, et ren. errons pour plus de détails le lecteur aux traités spéciaus (Lelébure de Fourey, Briot et Bouquet, Suniiet et Eionlera, etc.) Nous dii-ons seulement qu'en appliquant l'algèbre à la solution desproblèiuesde génniétiie, on introduit danscotte solution un degré de généralité que la géométrie ne comporte pas elle-même. C'est de la so. te ipie sou» eut ou trouve des résultats en apparence étrang.rs à la <|ucstion directe, mais qui correspondent à un problème général dont celui qui e.^t directement tj-aité n'est qu'un cas particulier. Les quantités né^alii,cs fournissent notamment des ressources précieuses, eu permettant de tenir compte, non-seulement de la grandeur, mais encore du sens des (juaiitilés.
Toutes les lois que des quantités ont une origine commune et [lenvent être comptées en sens inverse, on ulTicle les uni:s du signe -)- et les autres du signe — , pour les distinguer. Ces deux conditions sont essentielles, car il ne |)eut y avoir de (piaiiliti:s négatives que par.oppo.itiou direcic à d'autres q ;aiitilés du même iiaiure prises |)os; tivement.
De cette façon, s» l'on a posé l'équation d'un problènif; en donnant uiui certaine acception à l'une des données, et si, cette d.muéc conservant la même valeur numérique, on lui donne une acception inverse, il sera généra Icment inutJe de recommencer le calcul : l'équation di. nouveau problème pourra se conclure de celle du premier, en cliangenut le signe de la donnée dont l'acception a varié (voyez Cii-OMKriuK A.vAi.vTiyLt). E K.
APPUI siiu I.KS iiAur.Ks (lli|)piatrique, vétérinaire).— On appelle ainm, pr.iprenKMil dit, en lii|ili,.a. Ique le degré de pression de^ mors sur les /.«/■/v.v (inle.\,ille qui existe entre loi dcnt,-> canine» et les mnlairesy du cheval,
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parce que c>st li que l'animal prend son point d'appui quand il se soutient sur la bride (voyez Bahres). Lorsque les chevaux ont la bouche fine, l'appui est Ic^ger; il est lourd, lursque la bouche est dure et que l'animal pèse à la main ; on dit alors qu'il a /ra/> </'o///.ur
On nomme temps d'appui, en terme à'olhtres des animaux (V. Hippologie), celui pendant lequel un animal laisse son pied posé sur le sol pendant la marche. L'observation exacte du temps d'appui est souvent pour le vétérinaire un moyen de reconnaître l'existence d'une hoiterie obscure et difficile à détei mijier, le membre malade restant toujours moins longtemps sur le sol que les autres (voyez Boitei\ie).
APRON (Zoologie), Aspro, Cuv., du latin asper, âpre.
— Genre de l'aissous aranilioptéryyiois percoHes distingué des Perches par le museau bombé, plus avancé que la bouche, et par la séparation qui existe entre les dorsales ; iiâ rjnt la tore déprimée, des dents en velours aux mâchoire , leciirps allongé; lesnagcoiresventrales très-éloigiiées; le palais hérisé de dents. Les deux seules espèces connues habitent les eaux douces de l'Europe. L'une, A. commun iA. vuhjaris, Cuv., Perça aspro. Lin.), se trouve dans If Rhône et ses affluents; les pécheurs le cojniaissent so^l^ le nom de Sorcier ; il est verdâtre, allongé et à peu près rond ; .3 ou 4 bandes verticales noirâtres, 8 épines à la première doisalc. Il atteint à peine (i"",VO. Sa chair est blanche, légère et d'un goiH agréable ; il aime les eaux pures et vives. L'autre espèce, A. cini/le {A. zinfjet, Cuv., Pirca zinijel, Lin.), habite le Danube; les Allemands l'appellent Stie/ierlou Slrœbert ; èi Bàle, Kulz, dans quelques pays d'Allemagne, l>fi/f'rrl. Il est plus grand ([ue le premier et atteint jusqu'à i)>n,40 à 0'",5". Sa chair, encore plus délicate et plus ferme, est servie sur les tables les plus recherchées. Il se nourrit de petits poissons.
APTÉNODVTE (Zoologie) [Aptenodijtes, Forst), du grec aptén^ sans aile, et duti's, plongeur. — Nom donné à loi eau appelé M/.nchot (voyez ce mot).
,\PTÈRES (Zoologie), du grec a privatif, et ptcron, aile. — On a donné ce nom à des animaux articulés, sans ailes proprement dites; on l'a même appliqué aux insectes pourvus d'élytres, mais privés d'ailes. Linné d'abord appelait aiu'-i les Crustacés, les Arachnides et les Insectes sans ailes. D'autres naturalistes. Rai, de Géer, Olivier, enfin Latreille, Cuvier, ont employé ce nom pour désigner des groupes plus ou moins restreints d'animaux articulés, et surtout d'insectes ; mais presque toujmjrs connue épithète servant à préciser une qualificalion d'un 01 dre, d'une famille, d'un genre. Lamarck cependant avait désigné sous le nom à' Aptères le dernier ordre de sa classe des Insectes, qui renferme les Puces. Enfin, dans le Hèjie animal de Cuvier, cette même classe des insectes est partagée en deux grandes divisions, dont la première comprend les Aptères et renferme quatre ordres : les Myriapodes, les Tliysanoims, les Paraiiies et les Suceurs.
APTIÎRODICÈRES (Zoologie), du grec npteros, sans ailes, et dikiroi, deux cornes. — Nom d'une sous-classe à' Insectes établie par Latreille dans son Gênera Crustaceoruni et Inseclorur», et formée de ceux qui sont Aptères voyez ce mot), ont 2 antennes et G pieds, et ne subissent pas de métamorphoses; ce sont le deuxième et le troisième ordre de la méthode du Hèyne animal, c'està dire les T/n/-anoures et les l'arnsites (voyez ces mots\ qui correspundent i une partie des Arachnides antennistes de I.aninrck.
APTEIl\GlEiNS (Zoologie), du grec apicrur/os, sans aile. — Ce sont généralement tous les animaux privés d'ailes ou de iiagidires. — Dans sa classification du Itègne animal, Latreille avait divisé les Mollusques en ceux qui ont un iiied, les Ptéri/i/iens, et ceux qui en sont privés, les. Arlcri/r/iens. Cette classification n'a pas été adoptéi' par II» naturaliste», et entre autres par Lumarck el par Cuvier voyez Moi.i.isyiEs).
AI'TCRV.X (Zoolonic ,du greco privatif, etpleru.r, aile.
— Oiwau forniani à lui seid un genre Aptéri/.r, Shaw, et pour le chis-seuient duquel M. Lesson a proposé d'établir une famillu des nutli/ cnws, parce que, se liant par son liée aux Kclnisblers Cl par ses pieds aux vrais Gallinacés, il IIP. pouvait eiilrer dans aucun des cadres ornilholo^ique» connus. Gel oiseau, A. australis, Sliaw, d'une coiilormaliun biiigiilièic, n le bec long et droit, à pointe rciifléc, se recourbant un peu & son exiiéuiilé; lis nilcs pi'.'squo nulles, garnies de quelques plumes peu apparentrs et lerniinées par un ongle acéré, rolinsti' ; la queue nulle. Il eu de la grosseur d'une poule ; habile la Nou-
velle-Zélande, et se tient dans les endroits m.irécagcux, au milieu des forêts profondes, où il construit un nid
■Aptujx u. ,.,
grossier dans lequel il pond un seul œuf gros comme celui du canard. Les indigènes l'appellent Kivi.
APTIiNE (Zoologie), Aptinus^ Bonelli, du grec aptc'n, sans ailes. — Genre de Coléoptères pentaméres, famille des Ca'ViQv.sî'era, tribu des Caïa/iiques, section des Truncatipenncs. Wsont le dernierarticle des palpes un peu plus gros que les précédents; antennes filiformes; abdonieu ovale assez épais, renfermant les organes sécréteurs d'un liquide caustique, qui sort par l'anus avec explosion en se vaporisant, et répandant une odeur pénéirante: ce caractèreleur est commun avec lesBrachines, et pourrait les faire confondre avec eux, si ces derniers n'étaient pourvus d'ailes dont les Aptines sont privés. Latreille les a réunis (voyez Biiaciiine;. Quelques espèces habitent l'Europe méiidionale; ainsi on trouve en Espagne l'.'l. tirailleur (,4. displosor, Dufour, A. balista, Dejean), long de(:",Oi:' àO",OI5, noir, corselet fauve; l'.-f. des Pyrénées [A. Pi/rriiaus, Dejean), dans le raidi de la France, long de (i'",(l(lS à (i"',On!i, noir foncé, antennes et palpes fauves; pattes d'un jaune i'oussàtre.
APUS «Zoologie), du grec a augmentatif, et pous , pieds. — Genre de Crusla<éi, de l'oidre des llranchiopoi/ci monocles, caractérisé par un test pan'aitcnient libre depuis son attache antérieure, qui recouvre la tète et le thorax; c'est une grande écaille cornée, tnince, formant un bouclier ovale, convexe, entaillé et dentelé en arrière; pattes très-nombreuses (environ Ul) paires), dont la H» paire porte V capsules renfermant les œufs. Ces animaux habitent les fossés, les mares, les eaux dormantes, presque toujours en sociétés innombrables : quelquefois enlevés en uKisse par des vents violents, on en a vu tomber sous forme de pluie. Ils atteignent ()"',02 ou ()°',0:i de longueur, se nourrissent surtout de petits tétai'ds,et servent eux mêmes de pituie .'i l'oiseau connu sous le nom de Unche-queue ou Luruudière. On peut citer comme espèces VA . prolonijé {Miumculus a/nis, Lin ), et VA. cancriforme iliitioi le « queue en filet, Geof.).
APVIÎEXIE (Médecine), du gri'C pnrexis, fièvre, et « privatif. — ("est l'intervalle qui sépare les ticcès dans les lièvres inlermillenles ; ainsi on dit le temps do Vapijre.rie, il y n uifi/rcur cnnqilètc (voyez EiliMiE).
AQUA-TOI'l'A.N \, .\(,>i,v m:i,i.A Toifana. Acqietta di Napoli (Toxicolugie). ^ On désigne sous ces différents noms un poison irès-subtil, inventé par une fémur' sicilienne, nommée TolTana; c'était nu liquide transparent, incolore, qui agissait lentement. On.soupçonneque c'était une solution très-étcnduo d'acide arséiiieux mêlée à d'autres sub-tances; mais on n'a jamais connu au ji;3to sa composition. La 'ron";uia conmienija i en faire usage en 11 .')!!, et ce no fut qu'en IIOll qu'elle fut incarcérée et étranglée en prison. Au nombre de ses viclimos, on coniple plusieurs papes.
AQUATIQUES (Piantis) (Bnlanique). — On nomme ainsi les plantes qui habilent les eaux douces. Quelquefois elles seuil diies «(///«///iw lorsqu'rllis sunl submergées comme les (léralophylies, li's MyiiiipliylU's, cl l'on réserve le inul oijuntii/iii' pour celles qui, iiininii' les .Nénu-
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pliars, sortent en partie do l'eau. Les végulaux aqiiatitjues ont les parties submej'gées coinpli-toment dépmii'vues d'épideruie et de stomates, organes qui n'existent que lor-qiie leur formation s'est produite sous l'inlluencc de l'air. C'est surtout au point de vue de la fécondation que les plantes aquatiques ont un grand intérêt physiologique. Cette fonction du végétal ne peut avoir lieu qu'autant que le pollen est dans des circonstances favoiables pour opérer ses transformations. Il est nécessaire qu'il soit à l'abri de l'eau environnante j aussi les fleurs des plantes aquatiques s'épanouisseut-elles an-dessus de la surface des eaux ou dans des cavités pleines d'air. Le FInleau nageant {Aligna lUitans' et la Kenoncule aquatique [Ranmiculus a'jnali/is^ ont leurs boutons munis d'une bulle d'air entourant les organes sexuels, afin que la fécondation puisse s'opérer sans danger. D'autres plantes, telles que les Potamogéions, les Nénuphars, élèvent leurs pédoncules ou leur tige pour mettre hors de l'eau les (leurs à l'époque de l'anihèse. A ce moment aussi, les pétioles de la Châtaigne d'eau se renflent, se remplissent d'air, et soulèvent ainsi la piaule de manière à porter les fleurs an-dessus de la surface de l'eau. Lorsque la fécondation est terminée, ces pétioles ^e dégonflent et la plante redescend au fond pour mùiir ses graines. On verra à l'article VALLtsM'niE la descriptioji du phénomène, qui est, sans contredit, un des plus intéressants de ce genre. G — s.
AQUEDUC lAnalomie). — On a nommé ainsi différents conduits qui ne donnent passage à aucun fluid", comme le nom semblerait l'itidiquer :
Aqueduc lie F«//('pe (canal spiroîde du temporal). — Long canal creusé dans la portion pierreuse du temporal qui s'ouvre, d'une part, au fond du conduit auditif interne, et \a d'autre part, entre les apophyses S'yioide et mastoide, se terminer par le trou stylo-mastoidien : il donne passage au nerf facial, improprement a))pelé /jortion dure de la T paire.
Aqueduc du vestibule. — Ce conduit commence dans le vestibule par un petit pertuis qui s'ouvre sur la paroi postérieure de cette cavité, en dedans de l'orifice des canaux deuii-circulaircs, et va se terminer sur la face postérieure du rocliei' par un autre pertuis.
Aqueduc ilu limuçou. — Il est ouvert, d'une part, dans la rampe interne du limaçon près , de la fenèire ronde, d'autre part, au bord inférieur du rocher, à côté de la fosse jugulaire. Ces deux conduits sont des canaux vascnlaiies.
Aqueduc de Syhn'us. .Aqueduc des tubercules quadri jumeaux, Canal inlermédiaire des ventricules, de Cliaussier. — Canal oblique, creusé dans l'épaisseur de l'isthme de l'encéphale au-dessous des tubercules quadrijunieaux, sur la ligne médiane, qui établit une communication entre le 3» et le i<' ventricule (ventricule moyen et ventricule du cervelet). F — N.
AQUIFOLIACÉES (Botanique;. — Synonyme de l/icinées (voyez ce mot), qui est plus généralement employé, parce qu'il vient du nom géiiérique de son type : lle.v (houx), et que Aquifu/iacées est tiré du nom de l'espèce principale (/. iiqiii/olium).
AQUILA iBr.'ssou). -5 Nom générique de l'.h'j/e (voyez ce mot).
AQUILAIRK (Botanique), .iquilaria, Lamk, de aquila, aigle en latin. Une espèce de ce genre est connue dans le commerce sous le nom de Dois d'iiitjle. — Genre de plantes de la petite famille des .i</uiliiriees, voisine des TérébiiUhacées. Il comprend des arbres ou arbustes de l'Inde à rameaux cylindriques; fleurs alternes, entières, sans stipules; calice ciloré, corolle nulle, étamincs, 10; ovaire unique libre, capsule ligneuse on coriace. L'A. île Malacca, Hois d'aii/le (.1. Muloccensis, Lamk) est un arbre à rameaux grisAlres. S m bois est blanc légèrement verdit re et lépaiid, quand on le brille, une odeur artunatique af;ii':ililo; c'osi un parfum que les Orientaux emploient dan^ Inn sfric, cl ipir l'on paie plus que son poids d'o-. Les ujrnirs pruinirirv.ii m's ii une matière grasse et résineuse, se retrouvent dans l'.l. bm.i d'aliii'S., .i;iallni:lie, l'iio d'iir/ila, en portugais, Ciilniiihac ( '. uqailiirlin, Roxb.). Cet arbre, indi;;ène au Thibet, piésente uti bois ti averse de veines foncées. Les deux ospices se cultivent en serre chaude. G — s.
AQUILKGIA (Botaniiiue), nom latin de VAnccilie (voyez ce mot).
AR.\ (Zoologie). — Nom donné par Brisson , il cause de leur cri rauque, à certains oiseaux formait un petit groupe oistinct dans le grand genre l'rrmqiwl , de Cnvier, ordre des (Jiiiiqieurs (voyez l>i:iiiioni tr, Gr.ni-
PEins). Les Aras se d'slinguent des autres perroquets par leur taJle g'néralen.ent plus forte, par une longue
Fig. ISH. - Ara bleu (.1. araranna).
queue étagée, pointue; des joues dénudées de plumes et recouvertes d'une membrane généralement blanche, qui se prolonge sur la base de la mandibule inférieur''; le bec, dont la mandibule supérieure est niobilo, est fort et croclui dès sa base. Les Aras habitent entre les tropiques dans le nouveau monde; ils volent eu troupes et se perchent sur les branches les plus élevées des arbres. Les graines et les fruits font leur nourriture. La femelle pond deux œufs blancs qu'elle couve alternaiivement asec le mâle. Ce sont les plus beaux perroquets qui existent : parés des reflets de l'azur, de l'or et de la pourpre, leur longue queue, leur démarche majestueuse les font rechercher comme oiseaux d'ornement, et leur docilité permet de les apprivoiser sans peine; mais ils ont la voix rude, criarde et très-désagréable. — On en connaît une dizaine d'espèces dont les principales sont : l'.l. Ma'-uo, qui atteint près de 1 n:èlre de longueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue; l'.l. aracaugn, moins grand et d'un ronge moins foncé que le précédent ; l'.'l. Iricolor, encore plus petit ; l',!. iiraraunaou .ira bleu, très connu en France (//fl. IS(j) ; il a le dessus du corps d'un beau bleu d'azur, et le dessous d'un jaune brillant.
ARABE (CiiEVAi.) (Ilippiatriquc). — C'est la race que l'on regarde comme le type duquel sont sorties toutes les races connues (voyez Races).
ARABKÏTE(Botani(pie), Arabis, Lin., du mot Arabie, quoique ces plantes croissent beaucoup plus en Europe et en Amérique que dans l'Arabie. Peut ûtre les aura-t-ou nommées ainsi parcequ elles affectionnent les lieux arides et pierreux? — Genre: de plantes de la faniillo des Crucifères, type de la tribu des Arn/jidées ; caracléri-é p.ir une silique linéaire ; des graines comprimées, ovales ou orbiculaires ; radicule latérale. Parmi les nombreuses espèces connues, ou dislingue : l'.l. des .ilpet, A. priutanière, Tmiretle {A. alpind, Liii.), dont IM. Spacli a fait le genre Arabidirun, qui fleurit dans nos jardins dés le mois de mars, et forme des touires \^ertes ;ivi'C des fleurs blanches un peu odorantes. L'.l. d'.illiinii (.1. .Lliiiuii, DC.) s'élève quehiuefois iusqu'à 0°',<iO. Elle vient dans lo Piéim.n: et on l'alie. L'.l. /vive (.1. rr,sr„, DC.) CA bi a.inuelle; ses Heurs, d'un beau rose i urpurin, se-
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panouis^eiit en mars. Cotte cspùce nous vient de la Calabre. Toutes ces plantes croissent en général dans les terrains sablonneux les plus secs. G — s.
ARABINE (Chimie), Cini"0" h I On". — Substance (lui existe ù l'état do pureté dans la gomme arabique, dont elle forme la majeure partie. Elle est incolore, insipide, infu- Eible, soluble dans l'eau en toutes pioportions, et formant avec une petite quantité de ce liquide un mélange trfesépais. Elle est dure, friable, d'une densité de I ,-3 j. Quand on la chauffe à 140" dans le vide, elle perd un équivalent d'eau et devient C'^H'^Oi" La dissolution d'arabine est précipitée sous la forme de flocons blanchâtres, par le sous-acétate de plomb, par le uitra'e d'oxydule de mer cure, par l'alcool concentré. Le sulfate de sesqui-oxyde de fer donne, par son mélange avec la solution d'arabine, un précipité jaune sale, solub!e dans les acides. — La solution d'arabine ne fermente pas; exposée à l'air, elle se couvre de moisissures. Avec l'acide azotique, elle dojne comme toutes les gommes de l'acide mucique (C'-H^O ^'.'IIO).— îXu mêlant 7!)S parties de gomme en dissolution dans 17^1 parties d'eau avec 150 parties d'acide suliurique monoliydraté étendu de 200 parties d'eau, et portant le tout à la température de 'M°, la g(mime se convertit totalement en yli'Cose qu'on peut ensuite faire fermenter. La solution d'arabine dévie à gaucho le plan de polarisation.
La gomme aiabique est le produit de l'exsudation d'un certain nombre d'espèces d'Acacias, tels que les A. v.ia, A. Sénéiid', A. aiuhica.
L'arabine a été principalement étudiée parVauquelin, Drugna'elli et M. l'ersoz. 13-
ARACARI ( Zoologie I, PIfliw/lossus , Ilig., du grec fileiûii, plume, et ylàssn, langue; langue en forme de plume. — Sous-gènrc d'Oùcaux de l'oidre des Gmii-
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peurs, du genre Toucan, de Cuvier. Ils diffèrent des Toucans piopremciit dits par une taille plus petite; le bec, moins long et moins gros, c^t vevCtu d'une cojiu: plus solide; leur queue est plus longue en général et trts-étagée; le fond de leur plumage est orditiairemenl vert, avec du rouge ou du jaune sur la poitrine. Ils lia bitent les contrées les plus chaudes de 1 Amérique et se uourrisscnl di> fruiis et d'inscttes.
AIi\r, \T(:il\ (IV. laiiiqui',. — Voyez AnnACACliA.
AIlAC.r.l'.S 1! J;inii|nr , uiiin domié par M. Sthott .'l la fauiilir il'-. 1/ ; '■ . ^ \Myc/. ce mot).
AKACIIIDI: l;..lauii|ur;,'/l;a''/ii.<, Lin., du grec " privatif, cl radius, brandie, sans hraiuli,'. Pline a déciil, bous le iiam de Aracus, une plante qui, disait il, n'a ni feuille, ni lige, et qui consiste presque imiqnement dans une racine. — Genre de plantes de la famille des /'«/;('• liotidcifcs, tribu de» lli'iti/surdcs, et nommée vulgairement l'islacli- lie tcm: ; caracli;res : calice bilabié, corolle recourbée, étamines diadolplios, ovaire sliiiilé, reiiferniédans li; lube du calice, .stipe roint, s'allongeiml aprtii la féconilalion, goutise ovale, obloiigue, indéhisrenlc, à 2-'i graines épiii'.ses, oléagineuses. L'.l. sitnlerriiiue [A. Iii//i"i/ii.'ii, Lin., .1. aiiiilica, Lu\n'eir.i,cidtivéc dans tous le» lilablms' ment» entre les tropitpie», & cause de son fruit que l'un mange sous li^ nom de l'isliiehc lie li-rri; vaI uuo piaule annuelle qui peut .s'élever jusqu'& 0'", '.II. Ses feuilles sont fi 'i foliole», sans vrilles; HCii mipiiles sont allongées ol adhérentes, au pétiole. Cette «.'spècc, (jiii crull liai urulloiiicnl un Amérique méridiuiiole,
donne, en été, des fleurs jaunes disposées à l'aisselle des feuilles; les supérieures stériles restent aériennes, tandis (lue celles qui sont placées inférieurement, se recourbent
Fij. 183.— Aracliide io.tlerraine (.t. hjpojva).
vers la terre aussitôt après la fécondation, et y enfoncent leur jeune fruit; c'est à plusieurs centimètres de profondeur qu'il achève de se développer, et qu'il accomplit sa maturation. C'est donc dans la terre qu'on va chercher ces graines, qui se mangent cuites dans l'eau ou grillées sous la cendre. Elles sont de la grosseur d'une noisette et ont une saveur agréable ; on en relire une huile grasse comestible, qui peut remplacer l'huile d'amandes douces dans certaines préparations; elle entre, dit-on, quelquefois, dans la confection du chocolat. Le climat du midi do la France lui convient parfaitement. C'est en 1800 ([(l'on l'a cultivée pour la première fois dans le département dos Landes, d'où elle s'est étendue dans le midi de la France. Cotte plante paraît originaire de rAfri(iue occidentale et de l'Amérique. Voyez le Traili! de l'Arnrliiile, par Sonnini (Paris, 1808), et Grigolati, Del/a Arachide ii>oi/cn Uovign, 183G). G — s.
AHACIlMi)i:S (Zoologie). — Classe à'Ar/iciiléi renfermant les Araignées, les Scorpions, les Faucheurs, les Mlles, etc. Ce sont des animaux toujours dépourvus d'ailes, subissant plusieurs changonioiiis do peau, mais non de \oi iialilrs iiioinmorphoses, ayant |iir>.|iio toujours 8 pattes; leur loio, dépourvue d'antennes, est ciinfondue avec le thorax, et ui^ pcjrte que des yeux lisses ; ils l'ospirent par dos trachées ; beanc(uip ont un ciour et nu appareil de circulation assez complet ; loiir alidninoii est tantôt pres(iiie ;;|.IhiIcii\ ou ovalairc, d'une ■,• iilr pi.o, taiitét formé d'une siiiio li'aniMMiix; leur bouche se compose, suit de mandibules armées à l'extrémité d'un crochet mobile avec des mâchoires portant chacune un grand palpe, soit d'une petite trompe d'oi'i sort une espèce do lancette formée par le» m:\clioires. Presque toutes le» Arachnides sont carnassières, et la morsure do quelque» grandes espèces est redoutée; plusieurs sont parantes et sont fort g('>nanles, quehpiefois dangereuses pour les animaux et nu'Mno' pour l'homme; mais la plupart se nourrissent d'insecte» : quelques-unes se trouvent dntis la farine, le l'roniat;e, elcCettiî classe se ili\iso en doux ordres: I" les l'ulmuiiaires, qui ont un ccour avec de.> vaisseaux diS-
gnathc).
ARA
lis
tiiicts et des sacs pulmonaires lenfcimaiit des organes respiratoires en forme de peignes ou de branchies; elles forment deux familles : les Aranéides ou Filtuses et les l'éJipa/pes ; 2° les Trachéennes^ chez lesquelles la respiration s'optre par des trachées ; elles forment trois familles : les Faui-So:)riiwtis {\oy. Thachéennes , les l'ijcnououiiles et les Uulrlies. L. F*IR.
ARACHNITIS, AiwchxoIdite (MMecine). — Inflammation de l'arachnoïde (voyez Mémngite).
arachnoïde (Anaiomie), du grec arachné ^ toile d'araignée, et eidos, image. — Nom donné d'abord à plusieurs membranes que leur extrême ténuité a fait comparera une toile d'araignée, appliqué maintenant à une membrane séreuse intermédiaire à la dure-na-re ■et à \& pie-mère; c'est une sorte de sac sans ouverture qui enveloppe le ceiveau, le cervelet, la moelle allongée et la moelle épinière. Elle présente un feuillet viscéral et un feuillet pariétal : le premier est uni à la pie-mère par un tissu cellulaire lâche, dont les mailles sont infiltrées de sérosité; il se réfléchit sur les troncs nerveux en leur formant des gaines, et va se continuer avec le feuillet pariétal qui adhère à la face interne de la dure-mère. Les deux feuillets de l'araclinoide sont séparés par une sérosité particulière, à laquelle on a donné le nom de liquiile ciphalo-rachiilien. S — y.
ABACHNOLOGIE (Zoologie). — Voyez AnAiCNÉE.
ARACHNOTHÈRES (Zoologie), du grec arachué, araignée, et tliéraô,ie chasse. — Genre d'Oiseaux de l'ordre des Passereaux formé par Temminck aux dépens dus Souî-Mangns, dont ils ne diffèrent que par le bec plus fort et sans dentelure; leur langue est courte et cartilagineuse : on n'en connaît que de l'archipel des Indes.
AIUGONITE (Minéralogie).— Vov. Si'Ath d'Islande.
ARAIGNÉE (Zoologie), du latin aianeo, qui a la même signification. — On désigne communément sous ce noiii tout animal analogue aux Insectes, m.iis pourvu de i paires de pattes, privé d'ailes, et dont le corps est fornié ■d'un abdomen globuleux précédé seulement de la portion
qui porte les 8 pattes, et dans laquelle on doit reconnaître le thorax et la tOte confondus. Dans le langage des naturalistes, ce mot a un sens mieux défini ; il désigne un genre de l'ordre des .■l)Vi«eK/e.«, clause des Arn'/inicles, qui a pour type VAraignée dumeslique [Arouea domesitca. Lin.). Le genre Araig/u'c (.((-«hw, Latreille) se distingue des genres voisins par les caractères suivants : les yeux, au nombre de 8, disposés 4 par i do < haquc crtté, sur le bord antérieur du céphalothorax (tète cl thorax soudés) suivant une ligne courbe d'avant en arrière; les deux lilières (voyez FiLiÈiitSi supérieures sont irfcssaBlantes et dépas'-ent les 4 autres; la I" et la 4' paire de pattes ^ont plus longues que la 2* et la ;i*. Les espères de ro genre habitent dan» nos demeures les angles des murs, dus planchers, des charpentes, ou vivent
sur les haies et les arbrisseaux; elles tendent une toile grande, horizontale, et munie dans sa partie la plus élevée (par exemple, au sommet de l'angle de deux murs) d'un tube tissé comme la toile, ouvert en avant et aussi en dessous. L'araignée s'y tient à l'affût toute prèle à s'élancer sur le premier insecte qui s'embarrassera dans ce filet si délié. C'est aussi dans ce tube, véritable repaire de l'araignée, qu'elle entraine sa victime après l'avoir percée d'un premier coup de ses mandibules (voyez AnACHNiDEs), qui versent dans le corps de l'instcte un venin mortel pour les petits animaux comme lui. Là, cachée pour se repaître comme elle l'étiiit pour attendre la proie, elle suce le sang de l'insecte, dont la dépouille est ensuite abandonnée et reste desséchée dans sa loge. La toile de l'araignée n'est pas seulement un engin pour chasser sa proie, c'est aussi son logis habituel et le nid de ses petits. Vers la fin de juillet elle dépose près de l'ouverture antérieure de sa loge 60 à 70 œufs blanchâtres, arrondis; ils sont aussitôt renfermés dans un cocon tissé comme la toile, et qui se confond facilement avec elle. Les petits, qui en sortent 15 ou 20 jours après, commencent aussitôt à filer et vivent en société jusqu'au premier changement de peau ou viiie (voyez ce mot). Leur accroissement est rapide, et comme les araignées vivent plusieurs années, il en est qui atteignent une assez grande taille. Le mâle est plus petit que la femelle ; mais il a les pattes plus longues. Les mouchée font la nourriture principale de l'araignée domestique ; elle sert elle-même de pâture à des guêpes et à plusieurs autres insectes. La répulsion qu'inspire l'animal qui nous occupe, et l'aspect sordide des toiles qu'il tend aux angles des appartements, expliquent seuls l'acharnement que l'on met à les détruire ; car ses habitudes ne sont nullement nuisibles, et il nous rend plutôt des services. Quant à l'opinion que leur morsure est venimeuse, c'est une erreur en ce qui concerne l'araignée domestique, et en général les aranéides de nos pays. La destruction que font les araignées, des mouches et autres diptères qui fatiguent le bétail dans les étables, a sans doute donné lieu à l'opinion des paysans qui considèrent leur présence comme favorable aux bestiaux, et se gardent bien d'enlever les toiles qui en tapissent les lambris. Est-il besoin de rappeler ici la bizarrerie repoussante de l'astronome Lalande, qui mangeait l'araignée domestique et prétendait qu'elle avait le goiit de la noisette. On distingue dans ce genre plusieurs espèces parmi lesquelles on peut citer : l'A. dmneslique ( A. domeslica , Liii. 1, comnuine dans les appartements négligés, dans les étables, dans les greniers, où sa présence se reconnaît par la direction toujours horizontale des toiles; puis l'/l. /a/ji/riiit/dqiie {A. la/iyrinlhicii, Lin.), qui tend ses toiles horizontales, comme toutes celles dos arachnides de ce genre, sur les haies, les buissons, au bas des arbres ou sur différents végétaux toutVus et particulièrement sur l'ajonc. Les diverses espèces d' Aruifpie'es que l'on rencontre dans nos demeures ne sont pas toutes du genre Araignée; on y trouve communément, outre \'A. domesligue, le P/iv!uue phalangiste (vo^ez Pholqie), ou A. domestique r'i longues pâlies, certaines Épéires (voyez ce mot), le Sultique chevronné (voyez Saltioce), etc. >
ARAIRE (Agriculture), du latin ara/-»», labourer. —On donne ce nom à une espèce de charrue simple sans avanttrain et sans roue; c'était la charrue primitive qui, telle qu'elle était, ne pourrait rendre que bien peu de services aujourd'hui; mais, perfectionnée comme elle l'a été par M. Mathieu de Dombasle et par plusieurs autres agronomes, elle a pris rang parmi les instruments de labourage (voyez CuArvauE, Laiiooiiace).
ARALIACÉES (Botanique). — Petite famille de phontes Phanérogames, que M. A. Drongniart range dans sa classe des OmlteUinées, entre la famille des Ombcllifèics et celle des Cornées. Elle comprend généralement des arbres ou des arbrisseaux i feuilles le plus souvent alternes sans stipules; CTolle à .VIO pétales. Ces plantes habitent particulièrement les régions tropicales et extratropiriiles de tous les continents. Le plus grand nouilire est répandu dans l'Amérique septentiionale. Elles renferment en gi iiélal un principe aromatique ré-^iueux reuinn' les Ornliellifères, dont elles sonl, du reste, très-vei^ines, et diffèrent par leur iiilliueseence et la nature de leur fruit. Goures princi|iau\ : Musratrlline (Adoia, Lin.); Viinax {Panax, Lin.), dont le Cinseng est une espèce; Aralie (A>-7.ia, Don.'); lierre [llcdern,?,v.-AtU).
ARALIE iBoinnique:, Aralia, Don. Sarr.izin, étant ft Ouébec, envoya A Fag(U) une ospiTC de ce genre sous le lîom d'Aralui, qu'on suppose êlre d'origine canadienne. Kl
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— Genre type de la famille des Arah'acéen. Il comprend presque exclusivement des plantes ligneuses à feuilles simples ou composées et à pétiole engainant; calice adhérent à l'ovaire; corolle à 5 pétales; 6 étaminos; ovaire infère, fruit diupacé, renfermant de 5 à 10 noyaux à une graine. Le nombre de ses espèces s'est accru depuis quelques année-; par suite des découvertes faites dans l'Amérique septentrionale. Les plus connues sont : VA. à tige uue {Aro/ia nu/tn-nu/is. Lin.), plante élevée au moins de i métré, ayant des racines i saveur d'abord légèrement sucrée, puis amère,et une odeur fade qui servent à remplacer frauduleusement la salsepareille ou plus ordinairement à la falsifier; VA. à fleurs en yappe {A. raremosa., Lin.), à tiges herbacées, pétioles à .i divisions; r.-l. ppnieitse [A. spuiosa, Lin.i, fort arbrisseau qui s'élève jusqu'à 4 mètres, garni d'aiguillons, fleurs blanches, ainsi que celles des espèces précédentes, originaires, comme ce dernier, de l'.^mérique septentrionale. Ces plantes ne sont cultivées que comme arbrisseaux d'ornement. G — s.
ARANfilDES, A BACiiMDES PILEUSES (Zoologie . — C'est le nom sous lequel on désigne la I" famille des Afnchnides pulmonaires , d'après la classification du lièyie an!»»//. Ce groupe renferme la grande majorité desArachnfdes que nous connaissons vulgairement sous le nom d'.i roii/iie'''S, qui vivent dans nos champs, dans nos bois, dans les vieux nrirs, les caves, les greniers, les app.irtement*, etc. Ces flocons blancs qu'on voit voltiger dans la campagne à cert;iins jours, et qui sont connus sous le nom vulgaire de fils de la Vienje, sont produits par diverses jeunes aranéides, et notamment par des épéires et des thomises ; ce sont les lycoses q ui construisent ces fils qui se croisent en si grande abondance sur les sillons des terres labourées. C'est à l'aide de ces fils de soie que les espèces sédentaires toutes carnassières filent et tissent les toiles, qui sont autant de piégrs où les insectes viennent s'embarrasser et se prendre. Qui u'a pas vu quelqu'une de ces aranéides, embusquée dans un coin de sa toile, ou cachée dans son voisinage, s'élancer tout à coup sur sa proie, ainsi empêtrée, la saisir, lui enfoncer son dard dans le corps et distiller son poison dans sa plaie ? C'est avec cette soie que les femelles construisent les coques destinées à la conservation de leurs œufs.
Ou a demandé pourquoi la soie des araignées ne pourrait pas Cire uiilisée? Mais outre la difficulté de réunir un assez grand nombre d'araignées, difficulté des plus grandes, puisqu'on estime qu'il ne faudrait pas moins de 'loonno de ces animaux pour produire une livre de soie, il y aurait encore l'impossibilité de les nourrir, puisque toutes ces espèces éiant carnassières, il faudrait d'abord élever un giand nombre de mouches ou d'autres insectes pour leur usage. On a beaucoup parlé aussi des dangers de la piqilre des araignées : la vérité est que, d;ins nos pays, elle est tout à fait innocente ; mais il faut dire que, dans les pays chauds, il y a des espèces très-venimeuses, et que, dans le midi de l'Europe cl même de la France, quelques espèces ne sont pas tout à fait sans danger. Les principaux caractères de cette famille sont : palpes en forme de petits pieds sans pinces; mandibules terminées par un crochet mobile très-pointu, ayant en dessous unepetiie fente pour la sortie du venin, renfermé dans une glande de l'article précédent ; toujours deux niùchoircs; thorax ayant une impression en forme de V; abdomen mobile, ordinairement mou, muni de 4 & G mamelons charnus percés d'une grande quantité de petits trous pour le passage des fils soyeux : une ou deux paires de cavités pulmonaires, s'aniionçant à l'estélieur par des lâches jaunâtres ou blanchàircs. Au sortir des mamelons dont nous avons parlé, les fils de soie sont gluants, mais ils sèchent bien vite à l'air, et peuvent Otie employés aussiiôt par l'animal.
D'aprfes les travaux de M. Léon Dufonr, Cuvier a divisé culte famille en deux grands genres ou sections, sid)divisés eu un grand nombre de sous-genres : dans le premier genre il range les aranéides qui ont deux paires de 8acs pulmonaires, ce sont les .Mi/ga/es; le second comprend celle» qui n'en ont qu'une paire, ce sont lus Ai'aiqndf-i. — Consultez li'« ouvrages de WalkenaCr.
AH.\UCAI1IA (Botanique), an araiicmios, mot espagnol qui veut dire .s<r, lirùlanl. Une province d'Amérique porte ce nom, cl les Chilien» ont appelé ainsi un arbre conifère qui y est très répandu. — Genre de plantes de la famille des Cuni/i'res, lic de Jussiou, elde la famille des Abiiiliiii'f.s, dan» la classe des < nnip'fes, de M. A. Broupiian. Il renferme des arbres souvent très-élcvés. Leurs rameaux sont verlicillés, leurs bourgeons nus cl leurs
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fleurs dioïques. Le feuillage de ces arbres est magriilique et justement apprécié pour l'ornement. L' t. da Cliili {A. iiiidricntu, Pav., A. Clii/ensis\ Mirb.i s'élève souvent dans son pays natal à plus de 50 mètres. Ses branches sont verticillées, dressées, étalées; ses rameaux, opposés ou épars. sont garnis de feuilles ovales, luisantes et terminées par une pointe aiguë. L'A- de Cimuingham [A. CunmtK/iiammi, Ait.i, arbre de Moreton-Bey, VA. éieve. Pin de Vile de Sorfolk [A. exce/sa, R. Browni et VA, de Cook \A. Cookiiy R. Browni rapporté de la INouvelle-Calédonieen l8.ii, sont de très-remarquabl'''set de très-précieuses espèces. Le bois de ces arbres est eu général de qualité supérieure. Leurs graiues, assez volumineuses et préparées de différentes façons, servent d'aliments à de nombreux indigènes. G — s.
ARBALÉTRIER (Zoologie). —Nom vulgaire qu'on do;ine dans le Midi au Martinet noir [Hirundo ajnis. Lin.) ivoycz ce mot).
ARBE\.\E (Zoologie). — Suivant Buffon, dans la partie de la S.ivoie qui avoisine le Valais, on donne ce nom à la Perdrix blanche iTetra'j/aijopus,Lia.} (voyez Perdrix BUNCHE, Lagopède).
ARBORICULTURE. — Ce mot indique l'ensemble des opérations appliquées aux plantes ligneuses en vue d'augmenter la quantité et la qualité des produits pour lesquels on les cultive. L'Arboriculture peut être divisée de la manière suivante :
Arhnriciilture forestière, qui comprend la culture !
Des bois et forêts ;
Des plantations de lignes ;
Des haies vives ;
Des oseraies.
Arboriculture d'ornement, qui comprend la culture :
Des parcs et jardins;
Des plantations de lignes pour l'ornement.
Artjnriculture e'conomi'iue, qui comprend la culture :
De toutes les espèces ligneuses non comprises dans les autres divisions, telles que les mûriers, le sumac, les arbrisseaux à parfums, etc.
Arboriculture fruitière, qui comprend la culture ;
Des vergers ;
Des jardins fruitiers;
Des vignobles. A. De Br.
ARBORISATION (Minéralogie). — Dessins naturels ordinairement noirs, représentant des parties de végétaux plus ou moins considérables, qu'on rencontre dans différentes pierres, surtout dans les agates ; ce sont les plus estimées. On en trouve aussi dans les schistes, dans les ardoises ; il y en a de très-jolies dans la marne dure qui recouvre les bancs de pierre à plâtre de Montmartre. Les arborisations sont formées par des infiltrations d'eau chargée do particules méialliques, qui pénètrent par des joints ou fissures de la pierre, de sorte qu'on peut scier et polir la pierre sans les faire dispanaitre. Lorsqu'elles sonl superficielles, on leur donne le nom de Deridrite.
ARBOUSIER (Botanique), Arbutui, Tourn., de a;-, âpre, et boise, buisson en celtique; nom ainsi donné ;'» cause de l'âpreté du fruit de ce genre. Arbutus est \r même nom latinisé. — Genre de plantes de la famille des liriracées, tribu des Arbule'es, de de Candolle, ou des Ericécs, de M. A. Brongniart. Il comprend des arbrisseaux toujours verts, à feuilles alieines, coriaces, persistantes, à fleurs disposées en p:Miieules ou en grappes terminales, garnies de bractées; ovaire placé sur un disque plus ou moins épais ; fruit charnu globuleux. L'.l. commun (A. u«e(/o, Lin., de unumrdo.lamwn^a un seul, parce qie les fruiis de cotte espèce étant mauvais, ou n'en peut manger qu'une petite quantité), arbre de 3 A 5 mètres, croissant dans l'Europe méridionale, donne en automne des grappes do fleurs blanches auxquelles succèdent au commenccincnt de l'hiver des fruits rouges ressemblant 4 des fraises et possédant une saveur aigrelette qui les fait rechercher des oiseaux. On l'a nommé aussi Fraiyinr en arbre, e( on peut retirer do ses fruits du sucre et une boisson viurusc. Cctio espèce, qui vient de préférence dans un terrain humide, a plusieurs valiélésculiivées comme piaules d'ornement el différant par la celiiralidii de leui-s fleurs. L'.l. Iii/bndc (.1. nndrucli- 7inidrs, I.ink, .1. hi//irid(i, Ker.) est un petit arbre originaire d'Orient, (i fleurs blanches légèrcmenl vertlâtrcs et disposées eu grappes pauiculées. L'.l raisin il'ours, A. Ilusserole tA. iiva nrsi. Lin.) fait aujourd'hui partie du goure Arctoslaiilo/lot, sous le nom de Arc'osl. uiui ursi, Sproug. C'est un sous-arbrisseau A fleurs blanches.
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qui croit dans les pays moiitueux. On la ti'ouve sur le mont Ceiiis; ses fruits ont une agréable saveur. Une autre espèce, qu'on a encore réunie au même, genre est VA. des Alpes I A. Alpina, Lin., Arclo^l. /l/p(«a,Spreng. ), petit arbrisseau presque r.inipaiit, à fleurs blanches au sommet des rameaux, baies noirâtres et d'une saveur agréable. On le trouve dans les lieux humides des mon tagnes de la Suisse, en Sibérie, en Norwége ; les liabilants en mangent les fruits. G — s.
ARBRE (Boianique), du celtique ar, article, boi\ arbre, d'où aiOrir en latin ; de ce même mot hur nous avons fait le mot bois). — On nomme ainsi tout végétal ligneux qui dépasse sensiblement la hauteur d'un homme. Pour les jardiniers, l'arbre ne commence qu'à 6 mètres; audessous de cette dimension, les végétaux ligneux sont des arbrisseaux et des arbustes. L'arbie se divise en branches à sa partie supérieure. Sa base, qui en est dépourvue, porte le nom de tronc. Il peut s'élever à une très-grande hauteur. Il n'est pas rare de rencontrer, dans les forêts de l'Amérique du Nord, des arbres atteignant 150 mètres. Comme intermédiaires entre les arbres proprement dits et les arbrisseaux, on désigne souvent dans les descriptions sous le nom de ai-buscui't ( petits arbres) des arbres de petite dimension, tels que pommiers, certains pruniers, etc. Les ranicaux ou branches des arbres se développent ordinairement à l'aisselle des feuilles; ils sont dits alors rameaux axillaire<. Quelquefois, leur position est un peu au-dessus des feuilles, en face ou à côté. Dans ces conditions les rameaux sont su/jraaxi/taires ou exira-axiltaires. La ramilicaiion de ce§ rameaux a lieu en général d'une manière analogue. Ceux-ci divergent plus ou moins de la tige principale, ou bien ils sont dressés et donnent à l'arbre une forme pyramidale, comme dans le peuplier. Lorsque leur divergence a heu d'une manière pour ainsi dire liorizontale, les rameaux sont dits étalés, comme dans le cèdre ilu Liban. Dans certaines variétés de frénc et de gincko, les rameaux sont rebroussés et inclinés vers la terre. On dit alors quelquefois qu'ils sont /lenilants, mais on préfère réserver ce terme à des rameaux qui, naissant dressés, retombent vers la terre à partir d'un certain point de leur origine, subissant ainsi l'influence de leur poids et de leur grande flexibilité. Les rameaux du saule pleureur offrent cette disposition. Quant au frêne pleureur, il diffère en ce que ses rameaux sont, dès leur origine, dirigi's vers la terre sans que le poids et la mollesse eu soient cause, puisqu'ils sont doués d'une rigidité très-appréciable. Les rameaux, par leur ensemble, forment ce qu'on appelle la cii/ii de l'arbre, laquelle offre des différences de forme suivant les espèces. La nature a affecté une organisation spéciale pour les arbres qui habitent les pays chauds et ceux qui doivent subir les variations atmosphériques des climats lempéiés et résister quelquefois à des hivers très-rigoureux. Dans ces dei niers, les bourgeons, composés, comme on sait, d'organes à leur premier développement et par conséquent très-délicats, sont garnis d'écaillés résistantes, enduites d'une matière résineuse qui les garantit des atteintes de la gelée. Au contraire, dans les arbres des pays chauds, les bourgeons sont dépourvus de ces parties préservatrices ; aussi ne peut-on parvenir à cultiver ces arbres dans nos climats qu'en leur donnant (les soins tout particuliers et en les abritant pendant l'hiver. — En agriculture, on distingue les arbres en iirbres de hauic futaie, de haut vint, de i/emi-venl ou de ticmi-tiif. Les premiers sont ceux qui, abandonnés à eux-mêmes dans les forêts, y atteignent quelquefois des dimensions considérables et parviennent à un grand âge ; tels sont les chênes, les hêtres, les châtaigniers, les pins, les sapins, etc., dans nos climats. Les autres expressions s'appliquent aux arbres fruitiers. Ceux qu'on abandonne à leur nature dans nos Jardins et auxquels ou laisse la dimension que leur organisation leur fait acquérir sont l09 arbres de plein vent. On cultive d'habitude comme iirbres de plein vent les pruniers, les pommiers, etc. Ceux i|u'on fait venir eu espalier et dont on limite la hauteur à 2 mètres environ sont des arbres do iteiiii-vent ou de ilemi-tifji! ; tels sont ordinairement les pêchers, les amandiers, les abricotiers, etc. Enfin, on distingue encore datis les jardins fruitiers les arbres nams, qui sont ceux dont on a restreint la taille & une très-petite dimension, ainsi que leur nom l'indi'iuc. — Suivatit nos besoins et la manière dont il faut les traiter, les arbres ont donné lieu à des études spéciales qui constituent pour la connaissance des fcirêts la ^ciewe foretliè'e.in si/lrieullure, Varlinri- Ci'tture,<i<n s'applique plus généraiemrnt îl l'art de tail-
ler et de cultiver les arbres fruitiers, etifin la pomologie, qui comprend principalement l'étude des arbres fruitiers au point de vue des ressources qu'on en peut tirer. Quelques anciens autours, entre autres AIdrovaude, ont nonuné Dmrlrolngie (du grec deiulrori, arbre, logos, discours) la science des arbres. G — s.
ARBr.E A l'ail. — Plusieurs végétaux du Pérou et du Brésil ont reçu ce nom à cause de l'odeur d'ail qu'exhiilent certaines de leurs parties. Ils appartiennent aux genres Certluna, Ruiz et l'av., et Seijuu'ru, Liii.
AuBUF. AUX ANÉMONES. — iVom donné au Calycanthe de la Floride, à cause de ses belles (leurs qui rappellent Jusqu'à un certain point les anémones (voyez Calycan-
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Arbke d'amour. — Voyez Arbre de Judée, Gainier.
Arbre d'argent. — Voyez Pbotée.
Arbre aveuglant, Agalloclie. — Arbre des Indes orientales appartenant à la famille des Kuphorbiucéis. C'est V Excœcaria agal/orhn de Linné. Son suc laiteux et acre est très-irritant et détermine de graves maux d'yeux.
Arbre des banians ou banïans. — Voyez Banians.
Arbre a beurre. — Voyez Bassie.
Arbre a bourre. — C'alV Arec chevelu.
Arbre du Brésil. — Voyez Cesalpime.
Arbre du castor. — Nom que l'on donne dans l'Amérique septentrionale au Magiiolier glauque (Magnolia glane». Lin.).
Arbre a cha\delli;3. — Voyez Muscadier (portesuif).
Arbre a chapelets. — Voyez Azédarach.
Arbre a cire. — Voyez Cirier et Céroxyle.
Arbre de corail. — Voyez Erïturina corallouen-
DRON.
Arbre de Cyt. ère. — Vovez Spondias.
Arbre du dia.le, Sablu-'r exilusi/. l'rt di diable (Hura crepitiiiis. Lin ). — Espèce de la famille des Euplwrbio' ées. A la maturité, la d hiscenre de ses coques est acconipajnée d'mie assez forte détonation.
Arbre de Dii-;u, Figuier religieux (Urostigma religi'.sum, Gaspar., Ficus religiosa, Lin.). — Voyez FiGUiEB
DES PAGODt.S.
Arbre h'encens. — Voyez Balsamier.
Ar.BRK DE FER. — VoyeZ SlDÉllOXÏLE.
Arbre a fraises. — Voyez arbousier commun.
Arbre a franges. — Voyez Ciiionanthe.
Arbre a la cale. — Nom donné au Sumac vénéneux (Hhus tùxi'oilciidron), le suc des feuilles de cet arbre cause sur la peau des démangeaisons violentes.
Arbre de la glu. — Voyez Houx.
Arbre a la gomme. — Voyez Eucalypte, Métkosi-
DÉROS.
Arbre a grives. — On donne dans le Midi ce nom au Sorbier des oiseaux, parce que les grives surtout sont très-friandes de ses fruits.
Arbre de Judée. — Ce végétal croit non-seulement en Orient, mais aussi en Grèce, en Italie, eu Espagne, etc. — Espèce du genre Gaimer (voyez ce mot).
Arbre a lait. — Voyez Arbre a la vache.
Arbre de Sainte-Lucie (l'runus Mahnleb). — Son nom vulgaire lui a été donné parce qu'à Sainte-Lucie, près de tommercy, où il croit en abondance, on en faisait un assez grand commerce pour la fabrication des petits meubles (voyez Prunier, Cerisier).
Arbre de mai. — Voyez Ginseng.
Arbre a la main. — Nom vulgaire d'un arbre du Mexique appartenant à la famille des Stercuhace'es. C'est le Chuinis'eiiicm àfeuilles de platane xCheirusIemon platanoides, Humb. et BonpI.). Le nom générique vient du grec cheir, main , et stemon, étamiuc. Les 5 étamincs de cette espèce sont groupées et simulent une main de singe.
Arbre a la migraine. — Voyez Premne.
Arbre de mille ans. — Nom doimé au Baobab, à cause de sa grande longévité (voyez ce inot\
Arbre de Moïse — Nom vulgaire du Mespilus pgracaidha. Buisson ardent voyez ce mot).
Arbre de neige. — On donne souvent ce nom à des arbres différents, entre autres à la l'ivrne boule de neige et au ClnoH'iutlie de Virginie.
Arbre a pain. — Voyez .\rtocarpe.
Arbre a papier. — Voyez Broussonetia.
AiiBRE a perruque. — C'est le Siuiiac fusiet ilihuscolinus, Lin.', à cause de ses panicules de fleurs dont les pédoncules s'allongent après la floraison et forment des panaches légers assez semblables à une chevelure mêlée (voyez l'isTET) .
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ABBUBA. r°iv«E^- Mm vulga,re ^^ ,sdm>s molle, \ arbre n'a rien do co— ^^■^^,^ ^^ '^/^^^ .'^^^^^ t;:',sr ;;';« Ï^ "épo"; a; son1„.rod«ction en Europo ;
™P;BB™/"fr^-L'un des noms vulgaires de Vi.eWai-ac/i (voyez ce mon.
Unis Ponv cHns^ë''- _ ^,,,.tien, de llnde
^"omTes de"cèt ^rbre' avaient éfé teintes du sang de ( saint Thomas ^oye^BA™ _ g fece du genre l
o'it originaire de 1 Inde.
'-M„La«t.upes.- Voyez T^™
"/""^ n'no'^:' fiaErfe«^ 0» u'.' X Humb. e? Bonpl,).-
dimension, ses feuilles son. a tenues obo;^^^^^^ ?.::['rra"a^\'nuètt "d-ullm^H ra,bre à la va-
mm!" Rivoro^l'VoùssinganU ont fai, un'; é.ude très-sa- '"Znt AVEro.ns.-Nom donné au Velouticr ou Pittonc
''T«i;:irvEB'i^!s'- voyez Vebn.s, BAnA«-En
AnnKErFN'" - Nom donné aux espèces du genre, TAtrlvoycz ce mot), à cause de leur verdure perpc-
apparient i la fanuUe d.^ Mu^iK-ea., lsi 'y
de Madagascar (/lm-,,«"M \Uu,ujascaricnm, Pouet,
t'r.V/n« ,«uw«/o, L. C. Bichard). „„„ ,n,in.iel -
Nom donné par les alchimistes i un amalgame d a kot
cri" allisé en petites l.ou,.pes brillantes •■f""'^'%cn
de v.V'lationi, nue Ton obtient en abandonnant pcndan
nucl lues iurs d 1 mercure dans une dissolution un p.n.
conctniréc de nitrate, d'argent. Le mercure décompose
peu ri'euk nitrate, s'y substitue à l'argent, et l'argent
fédui. 's'ûnUaut au'n.ercure eu cxci^s, forme ces végeta-
''"A,,',mf. i,p SATiiiNf.. — Dépôt de plomb méluUiquo et criH Se , .lJntan^^uelc,ue^ppare'nc,. d'une végétatio^^^^ m nérale, èl que l'on obtient en abandonnant -'""lame ™ zinc ;u«pcndue dans une dis^olnt.on d'acétate de plooib.
An.mE nE coucuE. - Voyez Moi:vemi;nts {Trans'or-
" Anm-ElE v>E (Anatomie\ - On donne ce nom i rasnectquc présentent certaines coupes du cervelet; en effet s on le coupe verticalement d'avant en arr.ere, d résuite des dispos lions particulières de la substance gnse et de la substance blanche, une figure élégante connue sous le nom d'.4r6-<; de m>, probablement à cause de sa ressemblance avec le feuillage du Thuya ou Arbre de v.e ; d'autres nensenl que c'est à cause de 1 miportanci, aoi née à ceHe structure du cervelet. Celte coupe peut s exécuter de deux manières : ou sur la hgne médiane et on ïTLtede vie médian; ou sur les côtés, et ov.^ \Arhre de vie de^ lohcs latéraux. " ■.,„.„
ARnBES (Économie rurale). - Les arbres peuvent é .c classé "de la manière suivante, au point de vue de la nature des produits qu'on veut en obtenir :
ArhZet arbrisseaux forestiers, cultives pour leur
i °A feuilles caduques (Hêtre, etc.);
A feuilles persistantes (Chône-vert, etc. ,
ÎÎ'S «i'D^;^.a d'ornement, cultivés pour l'or- ,„ntrtPs parcs jardins et promenades publiques. "'r6,e/e( «'-î'-' "«'"^ écJ'Onnq.es, cultivés pour des usies autres que ceux indiqués dans les autres divi-
I sions : . . ^
I A soie (Marier, etc.'; 1 A écorce (Chène-liége, Sumac, etc.);
^'' 'A^fruits propres aux boissons fermentées (Pommier,
Vigne, etc.»;
^/^•S^éS^À,0.ivier,etc.). ^^ ^ A.^.«^«.,„,^
au^';:;esS^:fœeconser..ulp^^
^•^^•'r^f ?eî;:;:'1C^ usLt les Hour-ruins Ché-
''"1;c ew Ces feniUes devraient plutôt être nommées nés, etc., etc. ces eumo finissent toujours
*''"7;.^ber r/eur d"mè, ou, au plus tard, à leur par tomber * "^^j "^ ^res ou arbrisseaux sont nomtroisième ^^"f„«^^i,.f ;,^!r(;e„.,.e,-..>e»/e.), c'est que î^^:s1^î:i^srŒX;ibe^uJ^^U^en^^
:i?sS?sSL^cySr^t:
lesPins, lesbapins IL» , nnrr.p. oue le rarac
les Pins, les t">P'"«;,'«^,X'"!,,Y,7 parce que le rarac-
ï^-rc:i^rS:^^-;;^":;'^rvegiér.da,isia
''^"^ ZV^T^eL^ooup moins élevée que "'u H ù ns .•oprement dits. On n'a pas de caracccUe d<- '"'"'\'', 1;„,,' rtiffA-enrier les arbrisseaux d'a-
'''nout'nas Ire adoprcar il arrive souvent que les ne peut pas C rc aoopi , ^^ ^,^^^^^ ^
arbrisseaux ont- unt^ i%^^ . ^\,,vant Mro rlasst^s
de donnw le nom d''''''"-^^«» -^ mais offrant une élé-
de^'P'"'^""'.' ,":,;,.„,,,„. d'un homme. Les sous-arpas la MM.i 1. "' ;' ... , ^ i|,s arbustes et les
brissean. tiennent '^ ';^" '',; ^IJ.-j^ Ugneuscs inféricuroplantes I"'"; ! '. _^- ,'J, , ^^^^^, (,, persistent, tandis qa«
Vîîiètre do hauteur ^^^^ ^^^IJXZ^t'lXZd'un arbre en miniature. Ce qui b s <"^' t- , ,
eaux, avec lesquels on le. confond ^-; ,'; ^Vu rg'ons développement, qui ne se fait p.is p.u "<- "" b
comme dans ces derniers.
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ARC (Aiialomie), du latin arcu-t, arc. — h'ai-c du côlon est cette portion du gros intestin qui s'étend du colon iojnhaire droit au côlon lombaire gauche; on la nomme aussi côlon transierse.
Arc SÉMI.E (Pathologie), altération de la cornée qui paraît résulter d'un dépôt de granulations graisseuses : il se développe toujours également sur les deux yeux.
Arc (Géométrie). — Portion limitée d'une ligne courbe quelconque. La droite qui joint les deux extrémités d'un arc s'appelle sa corde, La flèche est la perpendiculairr abaissée sur la corde, du point de l'arc qui en est le pins éloigné; dans le cas d'un arc de cercle, la flèche joint Ir milieu de l'arc au milieu de la corde.
Les arcs de cercle (qu'on devrait appeler des arcs ih circonférence) sont l'objet de plusieurs théorèmes qur la géométrie démontre, et dont voici les énoncés :
Dans un même cercle ou dans des cercles t^gaux (c'està-dire de même rayon), deux angles au centre égaux comprennent entre leurs côtés des arcs égaux, et via; lersâ.
Dans un même cercle on dans des cercles égaux, deu\ arcs égaux sont sous-tendus par des cordes égales , et vice versa. On appelle arc d'un degré un arc égal à la 3tO^ partie de la circonTérence à laquelle il appartient ; y arc d'une minute est la GO' partie de l'arc d'un degré, et l'arc d'une seconde, la Gl)= partie du précédent. La longueur d'un arc s'estime donc parle nombre de degrés, de minutes et de secondes qu'il renferme.
Deux arcs de cercle qui ont le même centre sont dits concentriques, he centre d'un arc de cercle s'obtient par le point de rencontre des perpendiculaires élevées aux milieux des cordes de deux parties quelconques de cet arc.
Deux lires seynblatiles sont deux arcs de cercle qui renferment le même nombre de degrés ou fractions de degré.
Un arc de courbe quelconque est dit convexe quand il ne peut être coupé par une droite qu'en deux points.
La couriw;'!" (voyez ce mot) d'un arc convexe quelconque est l'angle des tangentes aux deux extrémités de cet arc, ou, ce qui revient au même, l'angle des deux normales (voyez ce mot) à ces extrémités. Si cet angle est, par exemple, d'un degré, on dit que l'arc lui-même est un ars d'un degré.
AKC-EN-CIEL, Irtis (Météorologie). — Arcs lumineux teints des couleure du prisme, dont le centre est situé sur le prolongement de la ligne qui va du soleil i l'œil de l'observateur; on les voit apparaître quand un nuage se résout en pluie dans la régioii du ciel opposée à celle qui est occupée par le soleil, et que ce nuage est frappé par les rayons solaires. Ces arcs sont généralement au nombre de deux. L'arc intérieur est celui dont les couleurs sont les plus vives et les plus pures; le violet s'y montre on dedans, le rouge en dehors. La disposition inverse a lieu dans l'arc extérieur, qui manque souvent et est toujours plus pâle.
L'arc-en-ciel est produit par la réfraction des rayons solaires dans des gouttes d'eau ; aussi peut-on l'apercevoir près des cascades, des jets d'eau ou derrière les roues des bateaux à vapeur.
Des rayons solaires tombent sur des gouttes d'eau ifig. 191); une partie en est réfléchie, l'autre pénètre dans l'eau, après avoir subi une déviation dans sa direction, et éprouve dans l'intérieur de la goutte une ou deux réflexions, comme on voit sur la figure en u, r pour l'arc intérieur et vs et ri pour l'arc extérieur. Les rayons solaires qui couvrent la goutte d'eau émergent ainsi dans les directions les plus diverses, et leur divergence les rend bientôt imperceptibles; mais il existe pour cha(]ue goutte une posiiion du rayon incident telle que les rayons les plus voisins émergent dans des directions parallèles et conservent par conséquent leur intensité à toute distance. Ce sont ces rayons appelés efficaces <]iii produisent l'arc-en-cicl. Pour les rayons rouges, l'angle formé par les rayons incidents et la droite qui va à l'œil de l'observateur 0 est de 4'^° 2', s'il n'y a qu'une réflexion intérieure, d'où il suit que toutes les gouttes d'eau qui sont situées sur la surface d'un cône dont l'axe passerait par le soleil et par l'œil de l'observateur et dont l'angle au sommet serait de i'.'" 2' enverront .\ cet observateur des rayons rouges cllicaccs, et dessineront pour lui un arc lumineux rouge. C.lnicun des rayons colorés qui constituent la lumière blanche donnera lieu h un effet simublable; mais comme ces rayons sont inégalcnient r.'l'ractés parl'eiiu, l'angle de déviation changera pour cIi.kumi d'eux; il ne sera plus que de 'iC IV pour les rayons
violets. A chaque couleur corjespondra donc un arc distinct, et la juxtaposition de tous ces arcs coucentri(|ues constituera l'arc-en-ciel intérieur. L'arc-en-ciel extérieni' est dû à uiic semblable cause; seulement les rayons efli-
l'ig. 191 - Arc-cn-ciel.
caces ont subi deux réflexions dans chaque goutte d'eau avant d'éprouver leur seconde réfraciion, ce qui renverse l'ordre des teintes et en diminue considérablement l'éclat.
Le point culminant de l'arc-en-ciel intérieur faisant dans le plan vertical un angle de 'ii° 2' avec la direction des rayons solaires, si le soleil est élevé au-de-isus de l'horizon d'un angle supérieur à 42°, l'arc-en-ciel sera compris en entier au-dessous de l'horizon et deviendra invisible pour nous, à moins que l'on n'observe d'une position très-élevèe ; aussi ne voit-on habituellement le phénomène que le soir ou le matin.
La lumière de la lune donne lieu quelquefois, mais rarement, à des arcs-en-ciel toujours pilles.
Antonio de Dominis, archevêque de Spalatro, est le premier qui ait tenté d'expliquer le phénomène de l'arcen-ciel par une réflexion de la lumière à l'intérieur des gouttes de pluie, dans son ti-aité De radiis visùs et lucis (Venise, IGi I). Mais la véritable théorie en a été donnée pour la première fois par Descartes, dans sa Dio/itriijue, s.tiif en ce qui regarde la cause des couleurs, qui ne fut révélée que par la grande découverte de Newton sur l'inégale réfiangibilité des divers rayons colorés.
ABCACÉES (Zoologie), du latin arca, cofl're.— Famille de .Mollusques, que de Biainville a formée du grand gi'Ure .irca, de Linné. Elle se compose des Nucules, dos Pétoncles, des.. irches et des Cucullées, auxquelles plusieurs auteurs ont ajouté les Trignnies, queLamarck, toutefois, n'a pas voulu y admettre. Cuvier,dans \eRè(jne animal, a conservé là division de Linné, en plaçant le genre .Arche ul»'ca) dans les Acéptiales testaccs, famille des Ostracés t muscles valvaires (voyez Ahciie).
ARCADE (Anatomie . — On nomme .ircade alvéolaire ondenlaii-p, l'espèce d'arc que forment les alvéoles et les dents sur le bord li!)re des os maxillaires; A. orbitnii'es, les bords saillants des orbites; .4. sourcilicres, les saillies du coronal qui répondent aux sourcils. L'.4. crurale Cii un repli formé par l'aponévrose abdominale i sa partie inférieure, qui est fixé d'une part à l'épine ili;ique antérieure, de l'autre au pubis. Les .4. palmaires profiuidc et su]>erficielle sont formées dans la paume de la main par les veines et artères radiales et cubitales; les .4. plantaires par les veines et artères plantaires. L'.4. ziignmalique est formée par la réunion de l'angle postérieur de l'os malaire avec l'apophyse zygomatique du temporal (voyez ces mots).
ARCANSOi\ (Agriculture). — On donne vulgairement ce nom à la résine de térébrutliine, ou résine commune du comn erce (voyez Col.ornA^E).
ARCHANGfXlQliK (Botanique), /Irr/inH^-?*-/!' a, IIolTm. , du grec arcims, chef, c'est -;\-dire la meillenre des augéliques. — Genre dp piaules de la famille des Dmliellifcres, tribu des Anqélirées. 11 comprend des herbes vivBces ;\ feuilles pen'iisé(|uées, pétiole très-ample, 6 pét;des, .S élamines aheriies avec eux {fig. I!)2, A). Les fleurs, blanches on verdàlres, ont un involucre souvent peu apparent et un invo'ucelle polyphylle latéral. VA.
ARC
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officinale, Angélique des boutiques, Angélique cuUivri [A. ofpciiialis, HofTm., Angelica arrhnn'gelua. Lin.) esl une plante qui s'élève souvent jusqu'à l",5fl. Ses tiges sont gliibres, arrondies, striées {fig. i'J2) ; ses feuilles
prnniséquées, sont à segments larges; la gaine du pétiole est trts-dilati'ic ; fiuit biloculairo, en doux coques qui restent suspendues au sommet de la columelle B. Cette espèce croit particulièrement dans le nord de l'Europe. Cependant on la rencontre aussi dans les montagnes de la Suisse et dans les Pyriinéi^s. Elle est Irts-aromatiquPjPt dans certains pays on emploie ses tiges comme aliments. On les fait confire, et ainsi préparées, elles sont un condiment Ionique et stomachique. Des semences de cette plante on tire une teinture, un baume et une Imile suivant différentes préparations. La racine est employée en médecine comme diurétique et sudorifique. Elle entre dans 1.1 composition de l'eau de mélisse des Carmes et dans plusieurs autres médicaments. G — s.
ARCHE Zoologie', Arcn, Lin. — Genre d'Acép/uiles leslarés, (am'tWc dc% Os tracés; elles ont deux muscles aux
i'ig. lUJ. — Ar<.liu hitiui
valvCT, qui «ont égale», traiisverses ; la clutrni're est sur le long cOlé, elle est finement dciilc'c, pour la-ililer l'en-
grijnenient ; ligament extérieur; la plupart vivent enfermées dans le sable, à peu de distance des côtes. Toutes les espèces sont marines. Ce genre comprend comme sous-genres les A. jifOjiremcnt dites, les Cu-.ullées, les Pétoncles, les Nnculrs.
Abciie proprement dite. — Un des snus-genrcs du genre précédent, caractérisé par la charnière rectiligne; coquille plus allongée dans le sens parallèle à la charnière; le milieu des valves ne ferme pas bien; un ruban tendineux lui tient lieu de pied, pour adhérer aux corps sous marins. On en trouve quelques espèces dans la Méditerrauée. Les plus remarquables et les plus recherchées des amateurs sont l'.-l. bistouniée {A. lortunsn, Chemn.' {fig. Iii:t); elle est de couleur roussâtrc on d'un blanc s.ile, et VA. itemi-lorse, plus grande que la précédente et qu'on trouve à la Nouvelle-Hollande.
ABCHÉE.{Physiologii>), du grec arche, principe, pouvoir. — Ce nom, inventé selon les uns par Basile Valentin, selon d'autres par Paracelse, fut adopté par Van Helmont qui en étendit la signification. Pour luilarchée représente à l'esprit le principe intérieur de nos mouvements et de nos actions ; l'archée et la matière sont les causes naturelles de tout. La maiière reçoit de l'archée le mouvement, l'ordre, la disposition, la figure; c'est l'agent intérieur qui la pénètre, l'esprit qui l'agite, l'élabore, la transforme, l'altère, la change. Elle préside à l'odorat, au goût, au choix des aliments, au jeu régulier de tous les organes, à l'exécution de toutes les fonctions. Outre cette archéc dominatrice dont Van Helinont place le siège à l'orifice supérieur de l'estomac, il y en a d'autres secondaires dans chacun des viscères, et qui sont dans la dépendance de l'archée principale. Les ordres de celle-ci sont ponctuellement exécutés, et si par hasard qui'lques-uns de ces subalternes manquent à l'obéissance, il en résulte des troubles, des désordres dans l'économie, qui peuvent engendrer des maladies. On voit que sous la forme poétique que Van Helmont a su leur donner, ces idées diffèrent bien peu de celles des animistes, des vitalistes, etc. Il n'y a guère de changés que les mots, et c'est toujours, en dernier résultat, le grand problème tant cherché et à jamais insoluble du principe de la vie. F — n
ARCHER (Zoologie), Tuxotes, Cuv., mot grec qui signifie arc/ter. — Genre de Poisions acanthoptérygienssquannnipennes, voi>in et à la suite du groupe des Chœtoditns àoni ils ont eticore les nageoires écailleuses ivoyez CiiETor/ON, et SQlIAMMlPEN^E) ; iu.iisils en diffèrent par les dents qui révèlent les palaiinset le vomer. Corps court et comprimé; dorsale très-reculée sur le dos, à épines tiès-fortes; (i rayons aux ouïes, des dentelures très-fines au bord inférieur du sous orbiiaire et du préopercule. La seule espèce connue, r.4. sagittaire {Torotesjaculator, Cuv., Labrus jnculiitor, Shaw), de Java, est devenu célèbre par l'instinct qu'il a de lancer quelc^uefois à I mètre de hauteur des gouttes d'eau sur les insectes qui se tiennent sur les herbes aquatiques et de les faire tomber dans l'eau pour s'en saisir 11 partage du reste avec le ( hœtodon rosirntns. Lin., cette propriété, qui le fait rechercher des habitants do Java et des Chinois; ils l'élèvent comme objet de curiosité, nfin de lui voir exercer son adresse, en nii'ttani sur des fils ou des bâtons suspendus à sa portée les mouches et les fourmis qu'ils lui destinent, il a 0">,12 à fl'",i5 de longueur.
ARCIMATRE (Médecine), du grec arche, puissance, et inirns, médecin. — Ce mot d'Archiàtre veut-il dire le premier médecin ou le médecin du prince? Cette dernière opinion a prévalu, et déjà sous les empereurs roluains, Andrnmaque, médecin de Néron, portait le titro d'.ln7((VI/<e ; il en avait été de même d',\ulonius Musa, médecin d'Auguste, auquel le sénat avait fait élever une statue en face île l'cllc d'Esculape, pour avoir guéri l'empereur d'une luahulie giave; cette luarque de la reconnaissance publique nièrite d'être citée de nos jours. Chariclès, médecin de 'l'ibère, n'était pas tout à fait aussi bien traité, car ayant un Jour saisi la main de l'empejeur pour la baiser en signe de riconnai--sance, celui-ci, croyant (|u'il vouhiit lui l.lter le pouls, lui intima durement l'ordro (l(^ rester tran<|uille. Si des empereurs romaitis nous passons aux rois lie Erunce, il par.iit certain que le mémo titre a été accordé A leurs médecins, dont quel(|iies-uus oiH même reçu celui do .\rcliin:roruni cmies : nous citerons parmi les arcliiàtres, Tranquillinus, ini'drcin do Clovis; le juif Séili'cias, médecin de Charles le Cliauve ; Adam Eumée, lunitie des requrics et garde (les sceaux, médecin de C.liail.'s Vil et de Louis XI ; le fameux J;u(|. Collier ou (Nodier ou Collier, piésidcul de la cbanibru des comiites, médecin du même Louis XI ; Erançois Mi-
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ron, médecin de Charles VIU ; Jean Fernel, de Henri II; Vidus Vidiiis, de François \" -, Charles Bouvard , >ie louis XIII-, Fagon, de Louis XIV; Lemonnier, de Louis XVI ; Corvisart, de Napoléon I". F — M.
•^ ARCHIMÈDE (PniNciPE d') (Physique), ainsi désigné du nom du philosophe grec qui le découvrit le premier. — Ce principe consiste en ce qne un corps p/onge dans tin fluule quelcnnr/iie [air, ean, eli:.) est poussé dehns en haut avec une force égi'le à crlle du poids du fluide qu'il déplace. Si le poids du corps est supérieur au poids d'un même volume du fluide, ce corps tombe avec une force égale à la différence des deux poids. Un décimètre cube de houille ']ése dans l'air |l',.3-i8, un décimètre cube d'eau pèse î kilog. ; la houille placée dans l'eau n'y tombera donc qu'avec une force de (ik.^i^S, et semblera n'y peser que 0' 328. Si le poids du corps est moindre que le poids d'un égal'volume de fluide, comme cela a lieu pour le liège et l'eau, pour un ballon plein d'hydrogène et pour l'air, ce corps étant poussé de bas en haut avec une force supérieure à son poids, qui tend à le faiie tomber, s'élèvera au contraire jusqu'à ce que l'équilibre se soit rétabli entre les deux forces. C'est sur ce principe que sont fondées la théorie des corps flottants et celle des ballons, l'explication du mouvement ascensionnel de l'air dans les cheminées, la détermination des densités des corps, etc.
On peut donner du principe d'Archimède une démonstration purenient expérimentale. L'appareil employé
r,,., ly,. _ Ucmoiislialiuii du ptiutiiio J Aicti;mi; ie.
A cet usage se compose (fiq. 104) d'un cylindre creux .\ et d'un cylindre plein B dont le volume est égal à la capacité du premier. Le cylindre plein est attaché par un lil audc-ssous du cylindre creux, et celui-ci est suspendu à l'un des plaicauxM d'une balance E, dont l'autre plateau est chargé de poids de manière à ce que réipiilibre soit établi. Si dan^ cet l'iat on passe un bassin V au dessous des cylinilrrs n (|ir.,ii y verse de l'eau, dès que l'cau atteint le I vliiicli. I,, . iiciir, l'équilibre est rompu, la balance inclin, «lu ...ii ,i,:s poids, comme si les cylindres étaient diMiui» inuMis lourds; ou peut rétablir cet équilibre en versant de l'eau dans le cylindre creux à mesure que le cylindre plein baigne davantage. On Irouve à la fin que l'équilibre i)ersiste lorsque, le cylindre inférieur plongeant tout entier dans l'eau, le cylindre supérieur a été vn entier rempli d'eau. La perte de poids du cylindre immergé est donc exactement compensée par l'addition d'un volume d'eau égal au volume de ce cylindre.
Ou peut également rendre sensible par l'expérience la perte de poids apparente éprouvée par les corps, par l'efl'el de leur inunersion dans l'air ou les gaz. Aux deux ex-
trémités du fléau d'une balance très-sensible, on suspend une petite balle de cuivre et une boule d(î liège beaucoup plus volumineuse, d'un poids tel que l'équilibre existe entre ces deux corps. Si l'on introduit sons une clovhe de verre ce petit appareil appelé ^«^«^/^(/i.'/riOi), et qu'on fasse le vide autour de lui, la balance incline d'une manière trèssensiMe du côté delà sphère de liège. Celle ci pèse donc plus dans le vide qne la balle de cuivre.et si l'équilibre a lieu dans l'air, c'est que le liège, déplaçant un volume de gaz plus considérable que la balle, est plus fortement poussé de bas en haut ou subit une perte de poids plus grande que cette balle. Si , après avoir fait le vide dans la cloche, nous la remplis- Fis- "î* - Baroscopc.
sions d'acide carbonique,
nous verrions la balance incliner, au contraire, du cété de la balle de cuivre, parce qu'à volumes égaux l'acide c;irloii;que pi se plus que I air. M. D. AiirHiMÉDE Vis u';. — Voyez au Supplémput . ARCTIE Zoologiel, du grec arktos, ours. — Genre d'Inserlfs lé/jidoptéies, famille des Nocturnes!, dépendant du grand genre des fhali'nps de Linné, section des Faux B'iinhi/.r de Cuvier, établi par Scluauk, qui lui a donné ce nom parce que, dans plusieui-s espèces, la chenille est noire et velue comme un ours. Ce genre constitue le sous genre des Éradles de Geofli-oy, adopié par Cuvier, et des Chf^/nuii'S de Godard; il a été conservé par Latreille ; il diff'ère des llomi.yx par la présence d'une trompe, et des Cullimorphcs par ses antennes qui sont pectinées dans les mâles, avec les deux filets courts et ordinairement disjoints : les ailes sont en toit, les palpes inférieurs très-velus et la trompe courte. Les chenilles ont I (i pattes. L'.L chrysnrrliée. Écaille queue d'or de Cuvier, (Bombqx ikrysorrliœa , Fnb.u Phalène hlanclie à çul hrun d'Engramelle, longue d'environ (i°,0;>, a les ailes blanches, sans tache ; sa chenille, désignée sous le nom de Comni'ine, parce qu'on la trouve abondamment dans nos bois, dans nos jardins, dépouille quelquefois de leurs feuilles des forêts entières ; c'est un vrai fléau. L',-!. cul d'iré [Hondiyx aunflua, Fab.), est la Phaléue blanche à cul jaune; sa chenille vit sur les arbres fruitiers, dont elle ronge les boutons. L'.-!. cnja (Hond/qx caja, Fab.), Écuille martre d'Engramelle ; a les ailes supériem-es brunes, les ailes inférieures et le dessus de l'abdomen ronges. Sa chenille vit sur l'ortie, la laitue ; on l'appelle aussi V Hérissimne, l'Ours, le l.ièvre.
ARCTIQUE (Pôle). — C'est le pôle nord ou boréal, «eul visibre en Europe; le pôle sud ou austral s'appelle aussi antarctique (voyez Ciel).
ARCTOMYS (Zoologie), du grec arkios, ours, et mus, rat, rat-ours. — Nom donné par Gmelin au genre Marmiiltf (voyez ce mot).
ARCTONYX (Zoologie), du grec arktos, ours, etonux, ongle. — Nom donné à un Mammifère carnassier p/autigra/le, plus connu sous le nom de Bali-Saur, blaireau de l'Inde (voyez ce mot).
ARCTOTIDÉES (Botanique). — Sous-tribu des Calendulaiérs, dans la famille des Composées, d'après M. Brongniart. De Candolle en fait une sous-tribu de la tribu des Ciuaré'S. Ce sont des plantes à capitules multiflores, à fleurs frinrllcb ou neutres, akènes turbines; ;iigrettes eniHurr, ^ .l'un rebord saillant. Cetio sous-tribu, qui a pour l,\ [>•■ Ir ;;riiri' Arclotis, Ga;rtn., comprend des pUmtes la plupart originaires du cap de Bonne-Espérance et qu'on cultive dans nos serres. Elles ont l'aspect du souci. Genres principaux : Arclotis, Gajrtn. ; re«t'dium, Loss.;r;'.)7c/(», Ga;rtn. ; Cazunia, Gajrtu. (Voyez Thunbrrg. .\rrl„t,s, l'iisalid, 1799.) G— -S.
AUCTO.MVDI'.S (/.lolngie), du p,rac urictos, ours, et nius, rat. — Nom donné par Latreille, dans saciassilicalion,.à une famille de Mammifères, qui a pour type le genre Arclomi/s. Marmotte {\oycz ce mot).
ARCTOTIS (Botaniquel, Arclotis, Giurtn., du grec arkios, ours, et ous, génitif otos, oreille, à cause de la forme et de la surface velue du fruit. — Genre type de la sous-tribu des Arctolidées voyez ce mol) famille des Composées. Ce sont des piaules herhnr.'vs à feuilles pé-
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tiolés?, membraneuses, à fleurs jaunes ou d'une teinte verdâtre. VA, acau/e, A. tricolore (A. acaiilis, Lin.) est luie plante d'ornement qui donne en juin des fleurs radiées couleur de soufre, pâles en dedans, rouge sanguin en deliors, disque pourpre foncé, d'un joli eflet. On cultive aussi l'.'i. rnsea, à fleurs roses, etc.
ARCTDRUS (Astronomie). — Étoile de première grandeur dans la constellation du Bouvier (voyez Constellations . E. R.
ARCURE DES EnAMCHES (Arboriculture fruitière). — Opération qui consiste à courber les brandies de façon à eji diriger l'extrémité vers le sol. Ce moyen a pour but de diminuer la vigueur des ramifications ainsi arquées et d'y faire développer des boutons à fleurs. On sait, en effet, que la sève agit avec d'autant plus de force sur le développement des ramifications, que celles-ci sont plus rap-
prochées de la ligne verticale. On sait aussi que les hr«n^!!^ ? "«""-S sont d'autant plus nombreux sur une brancho que ccllc-ci esi moins vigoureuse; d'où il suit que le» branches arquées i,o.,sscnt moins vigoureusement et »e couvrent d'un grand nombre do fleurs? I/arcure es
'iTn^J^J fT '" '"'"' * '"'■")• ''«'' "■■'^'"^ "-"P vigoureux. La (Igure 16 montre un poirier taillé en cône cl soumis 4 cette opération. Un cerd'au A.flxé autour de l'arbre TJ^ P"'",' "^ '"••■"^'■^ * '•'•» "«"«' li-î'» 4 rext'éiuUé
A. Du Bn.
do iiefi hraiiche;
ARDEA Zoologie). — .Nom latin conservé par'ciiviei ''"Annrfm'rc '•;■■;/''•r":'^''" cenre m-o:, (voyez ce mot). AIU)E/|JRS f Zoologie), du latin on/ea, héron — 1 i^ Laf^s'iaye a donné ce nom h une famille de .sa cWncation des Oiyeauj-, et .,ui répond A rell.. des r,,/- Iriroslres de CuvitT, avec addition des /'/iv, genre de la
ARD
famille des longirostres, et retranchement des Courh/r etdu Caurale placé par Cuvier comme transition entre les Grues et les Hérons (voyez ces mots, et surtout CuLini-
IlOSTllEl.
ARDENNAIS (Cheval) (Hippiatrique). — Ancienne race très-eslimée, qui a presque disparu de France, et dont on retrouve encore quelques types dans les province! de Namur et de Luxembourg (voyez Races). ARDENTS (Mal desi (Médecine). — Voyez Mal. ARDISIACÉES iBotanique), .icrfj^iVes de Schwartz.— Troisième tribu de la famille desilyrsinées. Elle est principalement caractérisée par sa corolle gamopétale, son ovaire supère contenant des ovules en plus on moins grand nombre. Le genre Ardisia (voyez ce mot) , Schwartz, lui a servi de type.
ARDISIE (Botanique), Ardisia , Sclnvarlz , du grec ardis,, dard. Les anthères de ce genre sont terminées en pointe aiguë. — Genre de la famille des ilyrsinées , tribu Aes Aidisiées, comprenant des arbrisseaux à feuilles ponctuées, entières ou dentelées, à pétiole court. Leurs fleurs blanches ou rosées sont en panicules ou en grappes. Les espèces de ce genre sont assez nombreuses, presque toutes se cultivent dans les serres chaudes. VA. crispée (A. crispa, Alp. DC. ) est un arbrisseau de '2 mètres, à feuilles coriaces. Ses fleurs blanches, en corymbes convexes, petites, maculées de pourpre, et ses fruits drupacés d'un beau rouge, se trouvent souvent réunis et sont d"un très-joli effet dans les serres. Cette espèce nous vient de la Chine. Les autres se partagent à peu près entre l'Inde et l'Amérique, et surtout le
Mexique. Q s_
ARDOISE (Minéralogie), Schiste tégulaire de Hauy, du grec schistos, qu'on peut fendre. — Variété de schiste argileux du groupe des roches silicatées. L'ardoise, telle que nous la connaissons, est en feuillets plus on moins grands, minces, légers, très-droits, faciles à séparer ; d'apparence homogène, sonore lorsqu'on la frappe avec un corps dur, si elle est de bonne qualité ; ne faisant pas eflervescence avec les acides, d'un gris bleuâtre foncé, tirant sur le noir, qu'on a appelé pour cette raison gris d'ardoise : on trouve pourtant des gisements d'une couleur dilTérente, rougeâtre, violette, vert olive. Elle se présente ordinairement en couches verticales ou très-inclinées, rarement horizontales. Le schiste ardoisier appartient aux terrains de transition, ou terrains sédimentaires primordiaux, dits terrains ctimbriens : on y rencontre très-souvent des empreintes de corps organiques, surtout de végétaux, plus rarement d'animaux ; ces dernières appartiennent à quelques poissons et à des coquilles trilobites, ammonites, etc. L'ardoise a peu d'aflinité pour l'eau ; elle résiste très-bien aux influences atmosphériques, à l'humidité, à la chaleur. Ces qualités 1 ont rendue précieuse pour certains usages domestiques • ainsi elle a été utilisée d'une manière presque absolue pour les couvertures des maisons, et, bien que rien ne nous indique qu'elle ait été employée parles anciens son usage remonte déjà bien loin dans l'histoire des constructions modernes, et elle est devenue, surtout en ïranoe, l'objet d'une exploitation considérable. Depuis un certain temps on fait usage dans les écoles, et même dans les maisons particulières, de tablettes d'ardoise sur lesquelles on fait ecnre, calculer et même dessiner les enfants au moyen d un crayon do schiste gris tendre, et I on ellace très-lacilcnient les caractères tracés, .ivcc uni' peine éjionge humide : cet usage qui. se généralisera dans un grand nombre de circonstances pont rendre des services dans une louie de détails d'économie domestique. Toutes npo« s At„„ ■l'-^is M.ini.j.'rcs ne sont pourtant pas proies à être r,n|.|nv r, ,i.. rrit,. manière, à cause de Hirpossibihté de ln„ln. ..„ r.uillets minces et légers quél^ ues-nnes de leurs variéf^s ; <lans ce cas, comme l'ardoise I st susceptible do recevoir un beau poli, on s'en sert KfKhlf :':^^'^:;!'« g..éridons!des consoles, V.
ha"o r,' ' li";r ^"■.''"'^'V'I';" Angleterre, en Suisse, en unie dans la proviiic(' ,1,. Gènes: mais c'est supio,,} «„ l'ranco que cette iiuliistric rable, par rini|)orlanc(; dif ainsi dans l'Anjou la mus; sur un espace de s kildiu ploitée de près de I.Ml m. i ouvert que se fait l'u\|,i,, qu'on a enlevé la teriv v.
>iior!-tci
eues; mais c'est surtout en \ivU une extension considéuisM's c|iii> icufenne son sol :
s'.leiMl (le Trélaze à Avrillé ■'■s, ,-t. :\ un,, iinifoiulcur ex- -. C'rsl i.niiii.iinwriciit à ffiW '""" '!'■ '■'- .Mrri.ivs : lorsl.ppelle le
rain, on lruu\e une ardoise solide qui se débite
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difliciU'nicnt en feuillets, et ce n'est guère qu'à 6 mèties qu'on rencontre le f'ranc-qunrtier qu'on exploite par f'im- •:ées successives jusqu'à la profondeur do inO mi>tres : les talus qu'on est obligé de pratiquer pour évi er les éboulements ne peniiettent pas de descendre plus bas, ce qui est un grand dommage; car l'ardoise est d'autant meilleure qu'elle vient dos couches plus profondes. Pour parer à cet inconvénient, et surtout lorsque la couche de mort-terrain est trop épaisse, on a recoure aux galeries souterraines qui se rejoignent par des puits creusés obliquement. C'est dans la carrioie même qu'il faut diviser les blocs, parce que, suivant la remarque de Patrin el de M. Le Play, ils perdent rapidement à l'air libre la propriété de se fendre facilement en feuillets minces. Los carrières des Ardennos sont riches en ardoises d'une bonne qualité, et quelques-unes paraissent même supé rieures à celles de Trélazé pour la solidité et la durée ; on les exploite ordinairement par des galeries souterraines qui vont jusqu'à 130 mètres de profondeur. Les principales ardoisières de ce pays sont à Rimogue, à u; kilomètres de Charleville; puis à Fumay.qui avait déjà dos le XI' siècle une confrérie d'ardoisiers. D'autres carrières moins productives existent encore en Normandie, en Bretagne, dans le Dauphiné, dans les départements de la Mayenne, de la Sarthe, etc. On trouve dans le Dictionnaire drs arts et métiers un article remarquable de M. Pelouze sur cette matière, qu'il est bon de consulter; il distingue huit qualités d'ardoises, dont les premières et les plus estimées sont, par ordre de qualité : 1° la rar- ■>'ée fine, rectangulaire et sans tache; elle a environ 0°",20 sur 0"',30 ; î" le qros noir, ardoise plus petite ; :(" le poil noir, en feuillets plus minces que la précédente ; 4° le poil taché, semé de taches rousses ; 6° le poil ro'ix; ces deux dernières sont déjà des ardoises communes ; viennent ensuite 0° la carte, plus mince et plus petite que la carrée; '" Vliéridi/te; enfin S° Vàciffinek surface courbe : ces trois dernières sont rarement fabriquées. Les meilleures pour l'usage des couvertures sont dures, pesantes, de couleur bleu clair; elles sont compactes et n'absorbent pas l'humidité ; de telle sorte que si l'on fait tremper dans l'eau une feuille d'ardoise suspendue verticalement, elle ne doit pas s'humecter au-dessus du niveau de l'eau. On a imaginé un moyen de donner aux ardoises une durée beaucoup plus longue que celle qu'elles auraient naturellement, en les faisant cuire dans un four à briques, jusqu'à ce qu'elles aient pris une couleur rougeàtre. Cette cuisson leur donne, comme à toutes les matières argileuses, une dureté considérable, à tel point qu'il faut avoir la précaution de les f;içonner et de les percer avant cette opération.
ARE, du latin area , surface. — Nouvelle mesure de superficie. Sa valeur est celle d'un décamètre carré, ou d'un carré dont chacun des côtés aurait 11) mètres de long. 11 équivaut donc à lOd mètres carrés. On le divise en centiares ou centièmes parties de l'are, qui sont des mètres carrés. L'are équivaut à '2G toises carrées, ou 3 perches de 1 ancien système des mesures agraires usité en France.
AREC iBot.inique), Areca , Lin. D'après Rumphius, on appelle ainsi dans le Malabar la principale espèce du genre quand elle est âgée; on la nomme pai/ni/a lors- «lu'elle est jeune. — Genre de plantes de la famille des l'almiers, type de la tribu des Arécinées. 11 comprend des arbres généralement assez élevés. Leurs feuilles sont terminales, pennées à pinnules étalées. Les (leurs monoïques dans chaque spadice sont sessiles et accompagnées de bractées. Le fruit est une drupe à chair fibreuse et à noyau mince. VA. cachou ( A. cntechu. Lin. I, ainsi nommé parce que Linné pensait que le cachou provenait de cette espèce (voyez Cachou), tandis qu'il est dû à un Mimosa, s'élève souvent jusqu'à IB mètres. Il est cultivé dans les Indes orientales, et forme la base d'un commerce considérable à cause de son fruit connu sous 1 ■ nom àe noix d'arec. Celui-ci renferme unef.rcine dont le périsperme, acre et styptique, entre dans l.i composition du hétel, employé comme masticatoire | ar les Indiens et les Malais. Cette matière, dont ils ne peuvent se passer, est extrêmement astringente, et son usage fréquent noircit les donts, les gâte et les fait tomber promptement ivoyez Bétel). Dans la Nouvelle-Zélande, on mange les jeunes spadices de VA. sapide {A. sapida, Soland.);!'^. blanciA.alha,Jiory, etl'A.roiif/e {A. rubra, Bory) sont également do grands et beaux palmiers des lies de France et de Bourbon. G — s.
ARÉCINÉES (Botaniquei. — Tribu établie par M. de Martins dans la famille des Palmiers. Elle renferme des
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végétaux à feuilles pennées ou pennaiifides, à fleurs s«ssiles; généralement plusieurs spatlies les renferment; Le fruit est quelquefois une drupe contenant de I à 3 noyaux à une graine. Genres principaux : le Chamœdorea, Willd., qui comprend aciuellement 'l'i espèces ; VEuterpe, Mart., qui possède une espèce à bourgeon comestible (chou-palmisto) et une autre à fruit très esiimé et connu au Brésil sous le nom de Cocos deJissara; VlKnocorpus, Mart., qui fournit une huile douce ; VArecn, Lin. ou /)rec, genre type; Vlriarten, Ruiz et Pav., qui fournit de la cire, VArenga, Labill., du sucre.
ARÉNAIRE (Botanique), Arenaria. — Voyez Sauliivf.
ARÉNATION (Médecine), en latin urenatio, de arenu , sable. —Opération par laquelle on couvre de sable chaud une partie ou tout le corps d'un malade; cette pratique, préconisée par ûioscoride, par Galien, contre l'hydropisie, par d'autres, contre l'asthme hinnido et la gmtti', est aujourd'hui peut-être trop oubliée. On ne 1 ouiplo c plus guère que lorsque, dans les cas de ligatures d'artère, on veut entretenir la chaleur et la vie dans un membre. On remplit alors de sable chaud dos sachets dont on l'entoure : on en a fait usage aussi dans le choléra pour réchauffcT les malades.
ARENG 'Botanique), Arrni/a, Ls.h\\\., nom javanais. — Genre de plantes de la famille des Palmiers, tribu des Arécinées. Il comprend des arbres élevés croissant aux îles delà Sonde, aux Philippines, aux Moluques. Leurs feuilles sont terminales, pennées, longues souvent de 5 à 8 mètres. L'espèce principale et l'une des plus importantes de la famille est 1'.-!. à sucre (.1. saccharifera, Labill. V On obtient, par une section faite à ses spadices mâles, une sève chargée abondamment do sucre. Cette espèce contient aussi une fécule analogue à celle du sagontier. Les fibres tiès-résistantes de son tronc sont employées à une foule d'usages même en Europe, ainsi que les fibres de ses feuilles qui fournissent une bonne matière textile.
ARÉNICOLE (Zoologie), du latin oce/ffl, sable, et colo, j'hab:te. — Genre d'.l'inélides de l'ordre des DorsHiranches, de Cuvier, établi par Lamarck, et caractérisé par un corps allongé, mou, à tête peu distincte; la bouche est une trompe charnue, plus ou moins dilatable, sans yeux, ni mâchoires, ni antennes; l'extrémité postérieure manque non-seulement de branchies, mais encore des paijuets de soie qui garnissent le restedu corps; les pieds sont dissemblables, les branchies au nombre de 13. Les Arénicoles habitent les rivages sablonneux de toutes les mers de lEuropo. L'espèce connije est VA. des pécheurs, de Lamarck [Lumbricus marinas. Lin.), adopté par Cuvier; elle est très-commune dans les sables des bords de la mer; elle est longue de près de 0",'i3, d'une couleur cendrée, rougeàtre, avec les soies d'un brun doré éclatant; elle répand, quand on la touche, une liqueur jaune abondante. Tous les pêcbeurs de nos côtes, et ceux du Havre en particulier, s'en servent comme d'appât pour la pèclie des poissons de mer. Lorsque la marée est basse, on creuse avec une bêche à une profondeur quelquefois de 0°',.S0 à 1 mètre pour l'atteindre.
ARé>u:oi.ES (Zoologie). — Nom donné par Cuvier et Latrciile à la deuxième section de la tribu des Scarabéidcs, famille des Lamellicornes de l'ordre des C'o/eb/)/éi-es pm^^Hicrra. Ces Scarabéides ont pour caractères : un labre coriace qui " '''dBs"pôcuèu'rs."'~ déborde le plus souvent le chaperon; les mandibules cornées, ordinairement saillantes et arquées; à quelques exceptions près, les antennes .sont composées de II) ou II articles. Ils vivent d'excréments, se creusent des trous profonds dans la terre, volent plus spécialement le soir, et font les nions loi'squ'on les touche. Cette section comprend trois coupes se divisant en dill'élonts genres; le piinri|);d est celui des (léntrnpcs.
ARÉOLE lAnatomiel, du latin area, aire, petite aire, petite surface. — On donne ce nom à de petites cavités, de petits espaces que laissent entre eux les faisceaux de
ARE
fibres, les lamelles, les mailles d'un tissu ; ainsi les aréoles du tissu cellulaire. — On appelle encore aréole un cercle plus ou moins coloré qui entoure le mamelon d'une manière permanente ou passagère ; aréole inflnnimaloire, celui qui entoure un point enTammé; Varéole vaccinal est celui du bouton de vaccin, etc. Dans ces diflërentscos, lorsqu'il s'agit d'un cercle ciiloré.Cliaussier préfère le nom d'aure'ole (voyez ce mot.) F — ^.
ARÉOMÈTRES, du grec araios, léger, metron^ mesure. — Peiits instruments, quelquefois en métal, plus ordinairement en verre, très-utiles dans l'industrie où on leur donne des noms en rapport avec l'usage spécial auquel chacun d'eux est destiné •.pèse-ncide, pèse-alcali, pése-sil, p"se-liqueur, pèse-lai/, alcoomètre, etc. Ils servent à apprécier la densité relative des corps, et particulièrement des liquides dans lesquels on les plonge, ot par suite à donner des indications utiles sur la nature ou !e degré de pureté de ces substances. Leur emploi est fondé sur le principe d'Archiinède (voyez Abchimède) et sur sa conséquence : que tout corps flottant dans un liquide plonge d'une quantité telle que le poidsdu liquide déplacé parluisoitégalàsonpropre poids. Les aréomètres se divisent en deux classes distinctes : 1° .\réométbes a poids constant, dont la foi me extérieure est assez variable dans SCS détails, maisquise composent tous (/?(/. Iii8 et r fl) d'un réservoir moyen, vide, au-d;ssous duquel s'en trouve un plus petit contenant du mercure ou de la grenaille de plomb formant lest, et ayant pour objet de forcer l'instrument à se tenir droit dans un liquide, le tout surmonté d'un tube droit sur lequel sont marquées des divisions.
Ces petits instruments sont à peu près pareils à ceux que les anciens connaissaient sous le nom de haryllions ou liydroscopes, et qui ont été décrits avec beaucoup de soin dans un poème de Rliemnius Palémon, contemporain de I Tibère.
l I Viiluiiiètre. — .aréomètre [fig.
••f ' r- s.|i Itl'Jl dont la tige cylindrique est
/ \ ( \\ l'-""'''g"^i3 fi longueurs égales, et
\) \/ dont les divisions sont tracées de
^' ' telle sorte que le chiffre qui cor-
respond à chacune d'elles exprime le volume de toute la portion de ji l'tippareil qui est située au-des-
Sr sous de cette division. Pour les
I graduer, on les plonge d'abord
I dans l'eau pure, et on marque 100
I I au point où u/'/Zeuie le liquide, en
Jv y^ représentant ainsi par ino te vo-
^p u| luine de la portion de l'appareil
^ qui plonge dans l'eau pure. On r.;. n». Arcoinèiifi.Fis. I9ii les inlroduilensujte dans une liqueur dont la densité connue d'avance soit, par exemple, les l/.S de celle de l'eau. U volumes de celte liqueur ne pèseront pas plus que 4 volumes d'eau pure. L'aréomètre dont le poids est toujours le mCme, devra donc y plonger d'une quantité égale en volume à lï.S. On maniucra ce nombre au point où il anicure. L'intervalle entre mo CI I .'S est partagé en 2i parties égoICH, cl de» divisions semblables sont étendues i toute Ta longueur de la tige.
Le volumèlre donne rapidement la densité d'une liqueur. SuppoMjiis, par exemple, qu'il allleure dans un acido à la divibioii 7.'j; "5 volumes de cet acide pèsent autant que 1 1)0 vol urnes d'eau, sa densité est donc r^ = 1,33. l'èie-firidc ou l'èxc-nlcnli de lluume, destiné à titrer de ■ liiiuidcH plus dense» que l'eau. l'Iongé dans l'e.'ui pure, il y nOleuN! en un point situé près de son cxlréniiié supérieure et que l'on marque 0° {fiij. liiR). On le plonge ciiniiiie dans une di''Snluiion de !.'> parties do sel marin wr, dans H.i punies d'eau, et on marque I j" au point d'alllvureinenl. L'intervalle entre les division» est pnrlugé en l.'i parlies égiilet, et la graduation conllnuéo sur (otite la longueur de lu lige. Cul aréomètre marque li(i dan^ l'ucido Hiilliiriipii! concentré. I')n général, si dans un liquide ranii'ureini'ril a lieu & un degré ii, la densiui est donnée par la formule D =-— .
Pèic-lii/ueur de Uaiimé, destiné à vérilicr la riclieshc des liquides moins denses que l'eau, tels que l'alcool, l'élher, etc. Cet instrument est gradué de manière qu'il marque lO» dans de l'eau pure et 0° dans une dissolution de 10 parties de sel dans 90 parties d'eau. L'intervalle est partagé en 10 parties et les divisions étendues à toute la tige. Contrairement au pèse-acide, le zéro est ici placé vers le bas de l'échelle. La densité d'un liquide, marquant
Il au pèse-liqueur, est donnée par la formule D = — — . "^ . , ^ in -fil
Aréomètre de Cartier, servant aux mômes usages que le pèse-liqueur. Les règles de sa graduation ne sont pas bien précises ; les constructeurs le fabriquaient sur des modèles donnés par la régie. On l'a remplacé par Valcooinètre.
Remarquons que ces appareils servent non pas précisément à mesurer les densités, mais à reconnaître par une simple immersion si cette densité et, par suite, si le titre de la liqueur est ce qu'il doit être : c'est tout ce dont on a besoin dans l'industrie.
Alcoomètre centésimal de GayLussac, destiné à titrer des liqueurs alcooliques (voyez Alcoomètre, Alcool).
Pèie-laif (voyez Lait).
S^Aréométhes a \0LiiME constant. — Espèces de balances servant à déterminer la densité des corps solides ou liquides.
Aréomètre de Fahrenheit, imaginé par Fahrenheit dans les premières années du xviii* siècle. Il sert pour les liquides. Il est en verre.
L'ampoule inférieure C {fig. 301 ) contient le lest qui rend l'appareil bon flotteur. La capsule A sert à recevoir les poids complémentaires nécessaires pour faire affleurer l'appareil en un point d'affleurement D marqué sur sa tige courte et grêle. On détermine une fois pour toutes le poids de l'instrument et le poids additionnel nécessaire pour le faire affleurer au repère D : soient , () grammes et 5 grammes ces deux poids, en tout 25 grammes. Le poids de l'eau déplacé par l'appareil est donc également de 25 grammes. Cela posé, nous le plongeons dans une liqueur et nous trouvons qu'il faut mettre 10 grammes sur le plateau pour produire l'affleurement au repère. Le poids du volume déplacé de cette liqueur est donc
Nicliglson. Fig. SOI. Aïi
30 grammes. Deux volumes égaux de liqueur et d'ean pèsent donc 30 et 25 grammes, et la densité de la li- ([ueur par rapport à l'eau sera jj= 1,2.
Aréomètre Oi\ Halancede Nicliolson [fiij. 200), du nom de son inventeur, servant plus spécialement ù prendre la densité des solides. Il est en métal verni. 11 a, i proprement parler, pour objet de déterminer le poids des corps et le poids d'un volume d'eau égal à leur volume. A vide il llolte à la surface de l'eau, et il faut placer un poids complémentaire sur son plateau sujiéricur A pour le faire uMlourer à sou repère D : soient 1 5 grammes le poids. Mettons sur ce plateau un corps d'un poids inférieur il 15 grammes, ot supposons <|u'il l'aille lui ajouter 5 grammes pour que l'alllt^urement ait encore lien. 11 est clair (pie le corps produit sur l'appareil le mèmr effet que les lu gramiliea qui muiiquiut, ou (ju'il jièse 10 grannnos.
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Recommençons l'expiM-icnce en pUçant le corps, non plus sur le plateau A dans l'air, mais sur le plaieau C diiiis l'eau. Il nou-i faudra, par exemple, 9 grammes en A pour produire l'affleurement; le corps dans l'eau ne pèse plus que (i grammes; donc, le poids du volume d'eau qu'il dtîplace est de lO — G ou 4. Donr, à volume égal, le corps pèse .0, l'eau 4, et la densitt^ du corps est — ou
2,5 (voyez Densités).
La balance de NichoUon, à cause de son transport facile, est particulitrement employée par les minéralogistes pour mesurer la densité des roches ou miuéraux. M. D.
ARÈQUE, Aréqdieb (Botanique). — Voyez Arec.
ARÊTE. — Intersection de deux plans formant les faces d'un polyèdre, d'un angle polyèdre (voyez PoLïi;dre), ou d'un angle dièdre (voyez ANr.i.E).
En général, dans un prisme on désigne plus particulièrement sous le nom d'arêtes les intersections des faces latérales entre elles. Dans une pyramide, on appelle aiétfs les lignes qui joignent le sommet de la pyramide aux sommets du polygone de base.
Arête (Anatomie comparée), du latin arisia, barbe d'iipi. — 0,1 donne ce nom aux os longs, minces et pointus, qui entrent dans la composition du squelette des poissons : ainsi la colonne vertébrale, armée de ses longues apopbyses, constitue la grande Areii-; les côtes, les apophyses épineuses, les apophyses transverses, les os inter-épir.eux qui supportent les nageoires dorsales et anales, sont les Aréles proprement dites. Les poissons cartil.igineux n'ont point d'arêtes ; parmi les poissons osseux, ceux qui n'ont que des côtes très-courtes ont peu d'arêtes qui soient incommodes : tels sont les pleuronectes (tuibots, soles, etc.).
Arête (Botanique). — Filet plus ou moins roide qui accompagne souvent les glumes et 1 s glunielles des plantes de la famille des Graminee':. Ces organes sont alors dits ai-istés. Ils sont, au contraire, niuliquex quand il> sont dépourvus d'arêtes. Palisot de Beanvois distinguait la soie de l'arête. Selon cet auteur, celle-ci ne laisse apercevoir aucun indice de son origine au-dessous de son point d'attache, tandis ([ue celle-là est le prolongement d'une ou de plusieurs nervures. L'arête est droite dans le seigle, le blé, les bromes, tandis qu'elle est géniculée, coudée dans l'avoine, ou torse dans l'agrostide canine. Elle est plumeuse et caduque dans la stipe plumeuse. En général elle persiste. Son origine est souvent variable. Quand elle termine le sommet, et c'est le cas le plus ordinaire, elle est api' ilaire; quand elle prend naissance sur le dos de la glume ou de la glumelle, elle est //nrsale, comme dans l'avoine, l'agrostide canine; elle est biisilaire, c'est-à-dire naissant à la base, dans le Po/yi'O- (/on raqinnlum. La culture fait souvent disparaître les arêtes de certaines espèces. G — s.
ARÉTHUSE (Botanique), Arethusa, Lin., nom mythologique. Diane métamorphosa la nymphe Aréthuse en fontaine. On a donné ce nom à une plante qui croît dans les endroits humides. — Genre de plantes de la famille des Oi-ihiile'es. L'A. bulbeuse [A. hulbosn. Lin.) est une petite plante terrestre qui vient dans l'Amérique septentrionale. Elle donne à l'extrémité d'une hampe une jolie (leur purpurine. L'.L à deux plumes [A. biplumatn. Lin.) est indiquée à Magellan.
ARÉTIILiSÉES (Botanique). — Tribu de plantes établie par M. Lindley dans la fiimille des Orclmlees. Ces plantes croissent principalement dans les régions tempérées des deux hémisphères, surtout dans l'hémisphère austral. Elles ont un port très-variable; quelquefois ce sont des espèces sans feuilles, parasites sur les racines à la manière des Orobanchcs, auxquelles elles ressemblent pour le faciès; souvent ce sont aussi des plantes terrestres à feuilles membraneuses ou succulentes et à fleurs vivement colorées et élégantes. Genres principaux: Chlorée {< lit "rie", Lindl.), Limodore [Limnilaruoi , Tourn.\ Céphnl nul Itère Cephnlanlhera, L. C. Rich.), Sobrnlie S i' nha, Ruiz et Pav. 1, fK/ii'.-teplttuiii, Ilumb. et BunpI.), enfin, la Vanille A'anillii, Plnm.i. G— s.
ARG.\LI DE Sibérie iZoologie), Ovis nmninu, Lin., Àrrjdli, Sliaw C'est le nom mongol donné à une espèce; de gr^md inonton sauvage qui habite les montagnes di- la Sibéiie méridionale et de toute l'Asie (du mot mongol ar(ja, montagnel. — Il se dislingue de» espèces voisines. et surtout des .Mouflons, par une taille plus grande, et des cornes d'une dimension extraordinaire; chi'Z les niàles, ellis sont également très grosses, à base triangulaire, aplaties en avant, striées on travers ; le poil d'été
est ras, gris fauve; celui d'hiver épais, gris rongcàtre. Il a, comme le cerf, un espace jaunâtre autour de la queue qui est très courte. Il devient grand comme un daim. Sa chair et surtout sa graisse sont recherchées des habitants du pays où il vit. Les argnlis sont très-forts et très-agiles, et ils sautent de rochers en rochers avec une li'gèreté remarquable.
ARGALOU (Botanique', nom vulgaire du Puliure piquant {Paliurut aculralw, Lamk.).
ARGANE, Boisd'argane (Botanique», nom vulgaire du Sidernxi/luin s/unnsu/n.
ARGAS (Zoologie), Arijo^\ Latr., Rhi/ndiopr'on, llerm., nom grec d'un animal malfaisant. — Genre d'Arachnides / rnche'ennes , famille des llolèlrcs, tribu des Acarides très-voisin des Ixodes,dont elles se distinguent par la situation inférieure de leur bouchi^, et par les palpes qui n'engaînent pas le suçoir; elles ont une forme conique. L'.-l. bardé [liodes reflexus, Fnh.), d'un jaunâtre pâle, avec des lignes couleur de sang foncé. On le trouve sur les pigeons, dont il suce le sang. VA. de l'erse, décrit par les voyageurs sous le nom de punaise vemmeuse de Mîana, d'un rouge sanguin clair, est très-redouté en Orient, oii il parait assez commun.
ARGE (Zoologie), nom d'une espèce d'Insecte le'pido}}- Irre diurne du genre Satyre.
ARGÉMA ou Argémon (Médecine), d« grec argos, blanc. — Maladie de l'œil caractérisée par un petit ulcère de la cornée, succédant à nnephlyctène dont la rupture laisse après elle une plaie transparente, d'une teinte blanchâtre, d'oii lui vient sou nom. VArgrma diffère du linlhi iiin en ce que celui-ci est un ulcère plus profond (voyez Boni R ION!.
ARGÉMONE (Botanique), Argemone, Lin. Les Grecs donnaient ce nom dérivé de argema, taie de l'œil, à une plante qui passait pour guérir cette maladie. — Genre de plantes de la famille des Papave'racées. 11 renferme des herbes annuelles à tiges contenant un suc jaunâtre. Leurs feuilles sont glauques, glabres, penninervées; calice quelquefois à 3 sépales, 4 G pétales, étamines nombreuses, capsule oboiale uniloculaire, s'ouvrant par le sommet et renfermant des graines sphériques attachées sur des placentas linéaires. Ces plantes viennent la plupart en Amérique et particulièrement au Mexique. L'Asie équatoriale en renferme cependant quelques-unes. L'.L du Mexique lA. Mexicanq, Lin.) appelée aussi Pavot épineux à feuilles roncinées, anguleuses, épineuses, fleurs assez grandes et de couleur jaune, fruit aussi armé de piquants; ses graines administrées contre la dyssenterie sont très-narcotiques. VA. à grandes fleurs ^A. c/randiflnra. Bot. Reg.). Eu général, ces plantes contiennent un principe acre et très-purgatif, qu'on utilise, en médecine, au Mexique et aux Antilles ; au Brésil, on l'emploie contre la morsure des serpents. (Viguier, Histoire des paoots et des nrgeiiiniie'!. Montpellier, |8H.)
ARGÉMONÉES Botanique).— Première sous-tribu de la tribu des Pnpavërees dans la famille des Papnvéraeées, telle qu'elle a été adoptée par Endiicher. Les plantes qu'elle comprend.se distinguent principalement par le suc laiteux très-souvent jaunâtre qu'elles renferment et qui est anodin et très-narcotique. Les genres principaux sont : \'. Argemone, le Pavot, la Sanguinaire, la Gtaucie, la Me'':on<ipside, etc., etc.
ARGENT (Chimie), Ag =10». — Métal d'un très-beau blanc que ne peutégalcr aucun autre métal ni aucun alliage métallique, pouvant prendre un poli qui ne le cède guère qu'à celui de l'acier, le plus malléable et le plus iliirlile des métaux après l'or, mais n'occupant que le quatrième rang pour sa le'narité. Un fil d'argent d'un millimètre de diamètre peut supporter un poids de 2 i kilogrammes sans se rompre (voyez 'fÉNACiTÉ). I gramme d'argent peutdonner unfilde2 40ii mètres de longueur et se réduire sons le marteau en lames de 0,iini de millimètre d'épaisseur sans se déchirer. La densité de l'argent est de 10,.') ;cllc est un peu plus grande pour le métal fondu, comme cela a lieu pour la glace et l'eau, car l'argent surnage un bain du même métal; il fond vers IDoO' (S'" du pyromètie Wedgwood\ et donne des vapeurs sensibles à une tenipcralure plus éle\ée. X l'état de fusion, il jouit de la singulière propriété de dissoudre environ 32 fois son volume d'oxygi'ne, qu'il abandonne on se refroidissant ; aussi, quand un bain d'argent fondu est en voie de se congeler, voit-on sa surface déjà solidifiée se boursoufler, crever, et donner lieu en petit à des espèccsd'éruptions volcaniques qui sont duos à l'expansion et au dégagement du gaz encore contenu dans les parties centrales. On dit que l'argent roche. A l'exception du plomb, une petite quaii-
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tité d'un métal étranger allié à l'argent suffît pour empèclipr le rocliage.
L'argent est inoxydable dans les circonstances ordinaires, ce qui le rend très-utile dans les transactions sociales ; il résiste aux alcalis, mfme sous l'influence de la chaleur; l'acide sulfurique ne peut l'attaquer que quand il est concentré et bouillant; l'acide chlorliydrique l'attaque à peine, mais l'acide nitrique même étendu le dissout rapidement. L'eau régale le transforme aussi très-vite eu un chlorure bhuic insoluble. L'acide sulfhydrique le noircit presque instantanément en formant à sa surface un sulfure d'argent noir. .Aussi l'argenterie doit-elle être préservée avec soin des émanations sulfureuses. Un lavage à l'eau de soude lui rend toutefois tout son brillant, quand il n'a pas été attaqué trop profondément. C'est une cause semblable qui noircit l'argent mis on contact avec les œufs qui contiennent du soufre en quantité notable. Le sel ternit également l'argent en formant a\ec lui du chlorure d'argent ; aussi les sahèreî d'argent doivent-elles être dorées à l'intérieur.
L'argent peut s'allier à un grand nombre de métaux, particuliuremeni avec le cuivre ( monnaie, argeuterie, ijijoux). Il peut enirer dans des combinaisons assez nombreuses dont plusieurs se rencontrent toutes formées dans la nature. Les principales sont des alliages; des chlorures, bromures, iodures; des sulfures simples ou combinés avec des sulfures d'autres métaux ; enfin divers sels.
Oxyde d'argent (.AgO), formé par l'union d'une proportion ( i08i d'argent et d'une proportion (S) d'oxygène, s'obtient en décomposant le nitrate d'argent par la potasse caustique en excès, lavant à grande eau le précipité obtenu et le desséchant avec précaution ; il est gris brunâtre, est ramené à l'état métallique par l'action de la chaleur rouge ou même d'une insolation prolongée ; jouit à un haut degré des propriétés basiques et forme avec les acides des sels parfaitement neutres. En contact avec l'ammoniaque caustique, il se transforme en une poudre noire extrêmement détonante lamidure d'argent) appelée arrjent fulminant (AzH^Ag), et qu'il ne faut pas confondre avec le fulminate d'iiryent (AgOCy^O^). La composition de cette poudre est mal connue et ses usages sont nuls. Elle est d'uu maniement dangereux.
Oxi/dnle d'argent (Ag'O), contenant le double d'argent pour la même quantité d'oxygène; obtenu par Woehier en décomposant le mellitate d'argent par l'hydrogène.
Hioxyile d'argent (AgO-), renfermant, au contraire, le double d'oxygène pour la même quantité d'argent; s'obtient en décomposant par la pile une dissolution de nitrate d'argent.
Les oxydes d'argent, grâce à la facilité avec laquelle ils se réduisent, ne se rencontrent jamais dans la nature.
Chlorure d'arijent (AgCl). — Composé d'une proportion v35,S) de chlore et d'une proportion ( lOS) d'argent (|uc l'on obtient toutes les fois que l'on verse de l'acide chlorliydrique ou une dissolution de sel marin, ou d'un chlorure quelconque dans une dissoliiliou d'un sel d'argent. Il se forme alors un précipité blanc caillebotté de chlorure d'argent, insoluble dans l'eau, Irès-légèrcment soluble ilan'. l'eau salée, plussclublc dans l'hyposulfitc do soude, rainmoniaqiie, et surtout le cyanure do potassium, trèsaltérable A la lumière qui le noircit rapidement en le rumciiant partiellement & l'état métallique, d'où ses applicatinns en pliolngrupliie. Le fer et le zinc le réduisent irnmédiatcmcnl avec dégagement de rhal -ur; ces métaux s'y «ubstitiicnt à l'argent r,iii redevient métallique. Le mercure produit le même eiïet, mais avec plus de lenteur; il se fait un amalgame d'argent et de calomel. Il en c^t cncor»; de même du piotochloruro de enivre qui réduit le chlorure d'argent. Kniln, mis en contact prolongé avec lessiilfurci, le chlorure d'argent échange avec re» dernier» »oii chlore pour s'unir au soufre ; il se fiunie ilii Hulfurr d'argent et des chlorures des autres métaux. C'est ce qui cxpliipie pourquoi dans les gltos métalliques kulfurifén'ii on rencoiilre loujour» l'argent 4 l'étal natif ou ^ ré;at de sulfure ; il n'existe & l'état de chlorure quo pria de la nurfarcdii mil.
Ij; chlorure d'argent fond vers ÏGO" et se lige en prenant l'ajipect d'une iiiatière cornée qu'on pcui couper au < (intcou. Cent k cet élal qu'on In rencontre dans la nature noiiii Iriiom i\'iirr/ri,l inriii!. Il est peu commun dans li-H mliien d'ICiirope, niait forme un de» miiieralH les plus liilie» du Chili; il s'y trouve ordinniremeiit en petits rriilaux cuhiqut;» hluncs ou hriiiiAlrii» et noircissBiit ii l'air, diuéininèt dans de» couches rurriiginouscs dési-
gnées dans le pays sous le nom de pacos et de colorados.
Le chlorure d'argent se produit en assez grandes quantités dans les ateliei-s de photographie, ainsi que d'autres résidus de sels d'argent; on peut aisément les revivilier et les transformer de nouveau en nitrate d'argent. A cet etîet, les liqueurs étant mêlées avec une dissolutiou de sel marin, et les précipités étant recueillis sur un filtre ou par décantation, puis séchés, on les chaulîe au rouge avec du carbonate de soude. L'argent réduit se réunit en culot. On peut encore se contenter de plonger une tige de fer au milieu du précipité mouillé avec de l'eau acidulée par un peu d'acide chlorhydrique. Le fer se substitue de proche en proche à l'argent qui se dépose en. poudre grise.
lodure d'nrgent (Agi). — Composé jaune d'une proportion (liCi d'iode et d'une proportion (lo8) d'argent que l'on obtient en vei'sant une dissolution d'iodure alcalin dans une dissolution d'un sel d'argent. Il est insoluble dans l'eau, un peu soluble dans les hyposulfites, plus soluble dans le cyanure de potassium et très-altérable à la lumière qui lui donne promptement une teinte bistre d'abord, puis noire. Il joue un très-grand rôle dans la photographie. Vauquelin l'a découvert dans les minerais du Mexique.
Bromure d'urgent {k%^v). — Coaiposé blanc de 80 de brome et 108 d'argent, passant instantanément au jaune sous l'influence de la lumière diffuse et conservant ensuite cette couleur, même aux rayons solaires ; il s'obtient comme l'iodure auquel on l'associe souvent dans la photographie. Il a été découvert récemment par M. Berthier dans les minerais du Mexique, où il parait assez commun et où on le trouve en grains verts cristallins.
Sulfure d'argent^ argyruse, argent vitreux. — Minéral d'un gris d'acier ou de plomb, que l'on trouve dans la nature en filons ou amas plus ou moins riches, disséminés dans les terrains de cristallisation ou d ms les terrains de sédiment qui les avoisinent. Il se présente quelquefois cristallisé en cubes ou octaèdres ; mais le plus souvent il est amorphe, eu deudrites, en filaments contournés ou en petites masses mamelonnées. Il est un peu malléable, presque aussi noir que le plomb et se laisse couper au couteau. Il fond facilement à la simple flamme d'une bougie. Il renferme 85 parties 100 d'argent, mais il est rarement pur, et presque toujours on le trouve mélangé ou combiné i d'autres sulfures, tels que ceux de plomb, de cuivre, d'antimoine, d'arsenic (voyez plus bas).
Le sulfure d'argent soumis au grillage se décompose en argent et soufre qui se dégage à l'état d'acide sultureux. Grillé avec le sel marin, il passe à l'état de chlorure ; il subit le même changement à froid au contact du bichlorure de cuivre seul, mais plus rapidement si le sel marin intervieiit ; le protochlorure de cuivre humide le réduit, donne de l'argent et du sulfure de cui.vre. Toutes ces réactions sont mises à profit dans le tr;»itement métallurgique du sulfure d'argent.
Les dépôts les plus abondants sont, en Europe, ceux de Hongrie et de Transylvanie, de Kong^berg en Norwége, de Sala en Suède, de Freyberg en Saxe ; mais les mines les plus riches sont au Mexique et au Pérou.
Sulfures' d'urgent et d'antimoine ou d'arsenic (argent rouge'. — Il en existe trois variétés :
1° Aruyrgthrosc, argent ardimonie' sulfuré, contenant GO p. 100 d'argent pur, d'un ronge foncé tirant sur le noir, mais prenant par la pulvérisation une belle couleur rouge : ordinairement cristallisé en prismes hexaèdres présentant à la fois un éclat adam,antiu et métallique;
•i" Myargyrite contenant une proportion trois fois moindre do sulfure d'argent;
3° l'roustite dans lequel l'antimoine est remplacé par de l'arsenic.
Cas minerais, surtout le premier, se trouvent i Andreasberg (llartz) , Joachimsthal (Uohême) , Frjyberg (Saxe), Kon({sberg (.N'orwége), Schemnitz, Krcinnitz ( Hongrie); mais ils s'y trouvent eu petite quantité et subordonnés aux gîtes d'argent sulfuré ; au Mexique, il forme au contraire des dépôts considérables.
Ce sulfure est quelquefois accompagné d'un sulfure analogue, mais gris et donnant une poudre noire, et qu'on appelle! an/cnt sulfuré aigre ; une autre variété, a|)peléc /fili)l/asile , contient du sulfure de cuivre, et se trouve surtout dans l'Erzgebirge saxon.
Cuiine fins argentifère. — Combinaison de sulfures d'argent, do cuivre et d'antimoine. On en trouve dans les mine» do Freyberg qui contient :K) :\ 3'i p. 1011 d'argent.
(iahhie nrgen'i/rre. — Presque toutes les galènes on sulfures do plomb contiennent une petite qutintité d'ar-
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gcnt. On les consitK'i'e canime riclios (|uaiid elles en contiennent (l,n05 de leur poids, et on peut encore en extraire quelquefois l'argent avec avantage quand cette proportion est dix fois moindre.
Ari/etil antimaniiil. — Alliage blanc d'argent d'environ 77 parties d'argent et Ti d'antimoine. On le trouve :V Wolfach (Forèt-Noire),et dans quelques mines du Hartz, tantôt cris-taliisé en prismes rectangulaires, tantôt on masses concrétionnées. 11 est d'ailleurs rare.
Meicure ar</enial. — Amalgame d'argent, d'un blanc trfcs-éclatant, tendre, se laissant couper au couteau. Se rencontre en quantité assez notable dans les mines du Chili (Coquinibo, Arqueros); il renferme Mi p. lOud'argent. Arijmt nalif. —Il existe dans la nature de l'argent à l'état jiati/'ou métallique assez ordinairement allié à une petite quantité de métaux étrangers. 11 s'y trouve tantôt cristallisé en cubes ou en octaèdres, tantôt en feuilles, en filets tortueux ou en deiidrites, tantôt en masses amorphes ou pépites qui peuvent atteindre des dimensions considérables et peser plusieurs centaines de kilogrammes. Le plus souvent on le rencontre dans des filons, dans les terrains primitifs (granit, gneiss), plus raremeiit dans les schistes argileux et la grauwacke des terrains de transition, accompagné de substances qnartzeuses ou calcaires et de sulfures. Les localités principales qui en fournissent sont : Kongsberg, en Norwége-, le Sclilangenberg, en Sibérie ; Freyberg, Schneeberg, Johangeorgenstadt, en Suxe; Joacbimstlial, Przibram, Ratisborzitz, en Bohême; Schenuiitz, en Hongrie; Kapnik, Felsœbanya, en Transylvanie ; Andreasberg, au Hartz; Allcuiont, en France. Mais les mines les plus célèbres sont en Aniéri- <]ue, au Mexique et au Pérou.
Seh d'ari/enl. — Combinaisons d'un acide avec l'oxyde d'argent AgO. Us sont généralement incolores, d'une saveur métallique et astringente , noircissent par l'action de la lumière, qui leur fait subir une décomposition partielle.
Les sels d'argent solubles donnent, avec la potasse et la soude, un précipité brun clair d'oxyde d'argent hydraté; avec les carbonates alcalins un précipité blanc de carbonate d'argent ; avec le chlore, l'acide clilorhydrique, les chlorures solubles, un précipité blanc caillebotté de chlorure d'argent insoluble dans les acides, soluble dans l'ammoniaque, noircissant à la lumière; avec les sulfures alcalins et l'acide sulfhydrique, un précipité noir de sulfure d'argent; avec les arséniates alcalins, un précipité rouge-brique d'arséniate d'argent. Le fer, le zinc, le cuivre, l'étain... précipitent l'argent de ses dissolutions sous forme d'une poudre gris blanc, prenant l'éclat de l'argent sous le brunissoir.
Azotate d'aryent , nitrate d'argent (AzO'',AgO\ — Sel formé par l'union d'une proportion (54) d'acide azotique avec une proportion (lit;) d'oxyde d'argent. On l'obtient en dissolvant l'argent dans l'acide azotique ; une partie de l'acide est décomposée, l'autre partie se combine avec le métal oxydé aux dépens de la prenjière. Il se dégage pendant l'opération d'abondantes vapeurs rouges û'acide hypoazotique, et en évaporant la liqueur on tait déposer le sel sous forme de lames rhomboîdales incolores, transparentes et très-caustiques.
L'azotate d'argent fond avant la chaleur rouge , et lorsqu'il est maintenu en fusion pendant quelque temps, il noircit et donne par le refroidissement la pierre iitfernair^ dont on fait un fréquent usage en médecine. Une température plus élevée le décompose entièrement et donne pour résidu de l'argent métallique. Il est soluble dans son poids d'eau froide et dans la moitié de son poids d'eau bouillante. Il est facilement décomposé par les matières organiques, qu'il noircit, surtout sous l'influence de la lumière. On l'emploie en médecine pour désorganiser superficiellement les tissus malades ou la peau, sur laquelle il produit l'effet du vésicainire quand il agit a^scz longtemps sur elle ; dans les u-n^i's (lumestiques, pour marquer le linge. A cet efl'rt nu luunocle la partie du linge i marquer avec une dissolut! n de carbonate de soude, puis, quand elle est sèche, on y applique un timbre en liuis ponant les caractères h imprimer et trcmjié dans une dissohiiiou de nitrate d'argent épaissie par de la gomme, ou on écrit simplement avec celle dissolution au moyen d'une plume d'oie. Le nitrate d'argent est décomposé par la potasse, et l'oxyde, altéré par la lumière, fait paraître en noir les caractères devenus indélébiles. Les coilTeiirs vendent, sous le nom i'Eau de Perse ou à' Eau de Chine, une dissolution de ce sel pour teindre les cheveux en noir. Mais c'est particulièrement en photographie qu'on en fait usage, cl dans les labora-
toires, où il sert à préparer tous les autres sels d'argent. Lorsciu'on le préparc soi-même avec des pièces de monnaie ou de rargeut<;rie, il renferme du cuivn^ ; pour le puiifier, il suffit d'en précipiter le cinquième par un excès de potasse, de laver avec soin le préci|)iié d'oxyde obtenu, de le mélanger avec le reste du sel et d'abandonner le mélange quelques heures dans un lieu tiède. L'oxyde d'argent chasse entièrement I oxyde de cuivre, auquel il se substitue. Le nitrate d'argent n'existe pas dans la nature. C'est Glaser qui, le premier, en lUd'i, parla de sa préparation.
Hulfaie d'argent. — Combinaison d'acide sulfurjque et d'oxyde d'argent (AgO,SO'). Peu soluble dans l'eau, qui en dissout à peine I p. lOit de son poids ; très soluble, au contraire, dans l'ammoniaque. Cette dernière dissolution évaporée laisse déposer des cristaux de sulfate d'argent ammoniacal (AgOSO' fSAzH^). On l'obtient soit en chauffant de l'argent métallique dans de l'acide sulfuiique concentré, soit en veisant de l'acide sulfurique ou du sulfate de soude dans une dissolution bouillante de nitrate d'argent. Le sulfate d'argent se précipite sous forme de petits cristaux prismatiques. Dans le second cas, il y a échange d'acide ; dans le premier, une partie de l'acide sulfurique se décompose en acide sulfureux qui se dégage et en oxygène qui s'unit à l'argent.
Hijpnsii/fite d'argent. — Sel composé d'acide hyposulfureux et d'oxyde d'argent. On le prépare en versant une dissolution d'hyposulfite de soude dans une dissolutioii de nitrate d'argent : on obtient une poudre blanche qui noircit promplement à l'air, en donnant du sulfure d'argent. En faisant digérer de l'oxyde d'argent dans nue dissolution d'iiyposulfite de soude, il se fait un hyposulHte double de soude et d'argent cristallisant d'une manière très-nette. Les chlorure, bromure, iodure d'argent donnent le même résultat. C'est à cette propriété qu'est du l'emploi de l'hyposulfite de soude pour fixer les images en photographie. Les hyposulfites doubles soumis à l'ébullition abandonnent du sulfure d'argent et se transforment en sulfate de soude.
Acétate d'argent. — S'obtient en versant de l'acétate de soude dans une dissolution chaude et concentrée d'azotate d'argent. L'acétate d'argent cristallise par refroidissement en petits prismes. On peut encore, pour l'obtenir, précipiter le nitrate d'argent par une dissolution de carbonate de soude, recueillir et laver le précipité blanc de carbonate d'argent, et le dissoudre dans l'acide acetique.
Métallurgie [le l'argent. — L'extraction de I argent de ses minerais se fait par deux procédés bien distincts : la eoupellation et la c/doruratiun.
La première est applicable aux sulfures de plomb ou de cuivre argentifères que l'on traite d'.tbord pour plomb ou cuivre; ces derniers sont repris pour en extraire l'argent (voyez Plomb, Cuivr.E.
La seconde est employée pour les minerais d'aigent proprement dits, dont la g.tngue ne contient pas de métaux étrangers en assez grande (juantité pour qu'on trouve avantage à les extraire. , ,
\o Procédé américain. — Les minerais exploitesen Amérique sont d'une nature assez complexe : ils contiennent de l'argent natif, du sulfure d'argent sin pie, des sulfures multiples, des chlorure et bromure d'argent; on y rencontre aussi de l'arsenic, de l'antimoine, etc. La richesse en argent y varie de 0,ii02 à 0,00.3. Le minerai bocardé, broyé en poudre fine, est réuni en tas de 6() à 70 000 kilogrammes dans une vaste cour dallée I patio), où on le mêle avec ï ou 3 p. 100 de sel marin et de 1/2 à I p. 100 de magistral. Cette nouvelle substance est formée de pyrites cuivreuses grillées et contient de 8 à 20 p. 100 de sulfate de cuivre; on mélange la masse à la pelle, puis on la fait piétiner par des chevaux en y vereant à trois reprises différentes une quantité totale de mercure égale à 10 fois environ l'argent à extraire, et examinant de temps en temps la marche de l'opération d'après l'aspect que prend le mercure. Si elle est trop rapide, on ajoute des cendres ou de la chuux pour neutraliser l'action trop vive du nuigistral ; si elle marche, au contraire, trop lentement, on augmente la (piantitu de magistral. Au bout de deux ou trois mois, on procède au lavage des matières dans des cuves en bois ou en iiiarnuneiie ; le mercure tombe au fond et se sépare ainsi (1rs boues, qui sont entraînées. Le mercure est passé dans une toile à voile; une iiartie coule à I état liquide et est réservée pour une opération ultérieure ; 1 autre reste à l'état d'amalgame solide, d'où on retire 1 argent par distillation du mercure.
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La théorie de ce procédé est assez complexe : premièrement, le sel marin et le sulfate de cuivre du magistral se décomposent et donnent naissance à du bichlorure de cuivre qui commence l'attaque du minerai. Ce biclilorure cède la moitié de son chlore à de l'argent natif, et le transforme en chlorure. Le protochlorure de cuivre restant décompose le sulfure d'argent qu'il transforme également en chlorure d'argent. On a donc en définiiive du mercure, de l'argent natif, des chlorure et bromure d'argent en présence. Ces derniers sont décomposés par le mercure en caloinfl, ou prolochlorure, et bromure, iodure de mercure, et en argent. qui s'amalgame avec le mercure. Le sel marin aide à cette réaction en dissolvant les chlorure et bromure d'argent. Dans cette méihode, il y a perte de mfrcure (calomel) et perte d'argent, car les sulfures doubles résistent d'une ma nière presque complète à ces réactions. Dis méihodes beaucoup plus parfaites ont été proposées : mais dans les conditions particulières de Vex/iloitntion mexicaine ral> sence de combustibles et de voies de communication a toujinirs fait revenir à l'ancien procédé, tel qu'il fut inventé par Bartholomé de Médina, en liS7.
;" Procédé saxnn. — Le procédé d'amalgamation de Freyberg, adopté en Europe depuis la fin du siècle dernier, est plus conforme aux indications de la théorie. Les minerais qu'on y exploite renferment au plus û,0o.3 d'argent dunt la plus grande partie est à l'éiat de sulfure; ils doivent conten;r aussi de 'iO à l'ip Km de pyrite de fer qui joue un grand rôle dans l'opération. Si le minerai en contient moins, on en .ijoute; mais il ne doit pas renfermer plus de 5 p. lOi) de plomb et 1 p. MiO de de cuivre, autrement il faudrait recourir au procédé par fusion.
Le minerai additionné de 10 p. 100 de sel marin est grillé dans des fours à réverbère. Sous l'influence de la cha'eur et de l'air, les sulfures métalliques, notamment le sulfure de fer, se changent d'abord en sulfates; plus tard ils se décomposent en dégageant des acides sulfujcux et sul urique; ce dernier acide réagit sur le cliloiure de sodium (sel marin), donne du sulfate de soude el de l'acide chlorhydrique qui attaque l'argent et les sulfures, et les transfnrme en chlorures. Quand le minerai est ainsi grillé, ou le pulvérise et on l'introduit dans des tonneaux avec le tiers de son poids d'eau et .S ou (i fois son poids de fer en petites plaques ; on fait tourner les tonne lUx pendant une heure, puis on ajoute du mercure, et on remet les tonneaux en mouvement pendant \H ou 18 heures; le chlorure d'argent est réduit par le mercure ; il se forme du chlorure de mercure qui est réduit à son tour par le fer. Quand à l'argent, il forme un amalgame qui se rassemble au fond des tonneaux ; on le soutire, et par la distillation on obtient l'argent.
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représciilnnl unu valeur de ï" 7 ddO Oflfl francs environ "U une «pliiTi' massive d'urgent de (i mètres de d jiniè- Ire, C'-» nonibrca déjù uiicieiis se rajiporlent il rBiinéo IHiO; depuis la prodiulion a nu piii diminué. M. I).
AncENT (Minéralogie). — A l'état natif, l'argent se rencontre avec ses principaux minerais, surtout le chlorure, le sulfure d'argent et l'argent rouge. Il est souvent cristallisé, et les masses qu'il forme présentent alors, comme le cuivre natif, des pointes de cristaux sur leur surface : fréquemment aussi ce sont des morceaux ou pépites sans formes définies, etqui peuvent peser jusqu'à I OnO kil. Les cristaux d'argent appartiennent au système cubique; mais ils sont assez rares, et ceux que l'on possède comme échantillons proviennent presque tous de la mine de Kong^berg, en Norwége : ce sont presque toujours des cubes ou des octaèdres. L'argent natif est rarement pur : il contient quelquefois de l'arsenic ou de lantimoine: plus fréquemment il renl'erme du cuivre dans une proportion qui va jusqu'à Kl p. HHi. L'argent se trouve encore sous une autre forme assez remarquable : il constitue à la partie supérieure do certains filons un mélange avec des matières terreuses colorées par de l'oxyde de fer : ce mélange a reçu, en raison de sa couleur, le nom de merde d'oie; les petits ciistaux d'argent n'y sont pas visibles; mais on les extrait par l'amalgamation. Le mercure sépare le métal de la gangue avec laquelle il est mêlé et forme avec lui un composé d'où on l'extrait ensuite.
Les principaux minéraux argentifères sont les suivants:
Ai'i/eiit anialyamé. — On le trouve en cristaux ou recouvrant comme un enduit la surface de certaines roches. Sa densité est li,l2. Chauflé, il donne de l'argent par l'expulsion du mercure.
Argent antiiiKinial OU dincras-e (Boudant). — Ce minéral, d'un blanc d'argent, possède une structure lamelleuse. Sa densité est !i,5. Au chalumeau, il donne des fumées d'antimoine et un bouton d'argent métallique.
Ari/ent corné ou kérargyre iBcudant). — Ce nom a été dcnné au chlorure d'argent naturel, à cause de son aspect et de la facilité avec la(|uelle il se laisse couper au couteau. On l'a longtemps regardé comme assez rare ; mais il est fort répandu et exploité au Chili, où on le trouve mélangé au bromure et à l'iodure. Ce minerai est en cristaux appartenant au système cubique, ou bien en masses vitreuses. Il s'altère très-rapidement au contact de la lumière et il passe au violet. Sa densité est 5,'28. Au chalumeau, il fond et donne au feu de réduction un globule d'argent. Il est très-ordinairement accompagné d'argent natif.
Argent rouge. — Ses deux espèces se distinguent par la présence de l'antimoine dans l'une, de l'arsenic dans l'atitre : on leur donne les uoms d'urggrithrose et de proustile.
Argent sulfuré — L'un des minerais d'argent lesplus 1 iches et lés plus abondants (voyez AitGVKOSE).
Argent (Pri^:i'.'ïrations d') (Matière médicale). — Les préparations d'argent employées en médecine sont : I" le nitrate d'urgent ; 2» le chlorure d'argent ; b° l'iodure d'à gent ; 4" l'oxyde d'argent. Le nitrate d'argent est de beaucoup le plus employé ; on peut dire que c'est un des médicaments qui rendent le plus deser\ices, et la liste est longue des maladies dans lesquelles il a été administré avec succès. Ainsi, à l'intérieur on l'emploie en solution, et, dans ce cas, on se sert du nitrate d'argent cristallisé : chin^ l'iiydrnplsie, comme purgatif drastique; dans les dianlii'es à pilaires sanguinolentes des enfants, dansiez diairhées chroniques des adultes ; dans certaines dyspepsies, dans certaines gastralgies; dans l'épilepsie; dans la danse de Saint-Guy ; dans les all'ections syphilitiques; dans la coqueluche, etc. Les doses doivent être extrêmement fractionnées. Un des fâcheux eflets de l'emploi du nitrate d'argent à l'intérieur, surtout lorsqu'il est continué pendant un certain temps, c'est de donner à la peau une teinte brune ardoisée indélébile ; pour éviter cet inconvénient, on a proposé do remplacer le nitrate par le chlorure d'argent qui ne produit pas le même ellct. L'iodure et l'oxyde d'argent ont été proposés dans les mêmes cas (jue le nitrate. A l'extérieur, lu pierre infernale (nit r;Ue d'argent fondu), est un des causii(|ucs les plus employés pour réprimer les chairs fongueuses; le nitrate cl■i^taili^é eir dissolirlidri et même la pierre infeiirale sorrt d'uir usage jorriMiiilier dans les ph'i'gmasies chr-oui<|ui,'s de toutes les uiu<|ueuses, de la bouche, du pharynx, du bu-ynx, des fosses nii-.alr-., ili- l'crii'- vis ; dims plusieurs iriniriumalioiis aiguës il'im rnantai'- larai tèi-e, lecroup, l'angine couernii'use, le-. o|iliili.ilirirrs bleniiorrliagiqiies; mais surtout dans les oplilhiilniieb purulentes. La dose du niirate d'argent A l'intéi-ieur est de eti',(ll à nif|',o:{ et liil',ii. pnr jour, graduellement; celle des autres piéparaiioirs est un peu plus forte : pour collyre, ï grani-
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î^^du'^:t;,'^cr^---^o^«p-'-^^'^^^°^"
AnLF,,EsSHNCK DOBIE^T. ^'om vulgaire donné au
'i:::^m:a:"i^è::^!m ansenna) (voyez C.i.isx.
^'ŒNT^^fe.- Ap,'i-n.nd^^.^-;- figent à la surface des obJ«'^^ 1" ""J^^^^ Z\t maillechort. lente guM-e. q"« '^ .^"':; ;Jf. p^c "dés divers -. Vargen-
Lespifccesconvenab^mentfinK^^^^^ ^^^^^^
plongées dans de 1 -'"f "'"71 ^ , j^^re ponce et à pour les décaper, puis P°"'^f/„A , , , ou xW" pour les •eau. On les chauffe de ^^J''^^^ ^^^'^Zm^^ à leur sur- I remettre à l'eau ^«^f ."?^' J',f=".eUennent l'arpent ; si ces face de P"Hes aspérues qui retienne- ^^^,. ;,
aspérités n'ét.nent pas jng^ssufhs^
s,.r la puce de P<=t''«^, f^^'^^fi.,, «n fait chauffer de d'acier destinée à «t u ase, Mm. ^nent une
nouveau les P^^-'-^f J" X±inîien? i cet.e température ,einte bleuâtre et on Ksmainnei ;^.^,„ç,_ c'est
pendant toute la durée ^^^ sT"face cinq ou sis feuilles 'alors qu'on applique à ^•"'- ™%7lls frottant forted'argent battu ^J" •^° > ^, ' „ à' er. On met successivement avec un «-'-"""^"dee^nq à dix couches de feuilles ment de la même n^='"'^f '^.^.'^d^ est dispendieux et n'est d'argent superposées. Ce pioctûe esi u F ^^^
.ppUcable qu'i cemui^ ob^s^l u^suie ^^^,^. J^^-^,^^
n^[r;:j::.^^è\a^^e jv^^j---i,, ,,, I
d'argent obtenue en P^/'^,'P"""'JV"erm:.rin, V parties ! par une lame de ^u'vre, 1 ^> »cs de^l^^^^^^le' et on et. i lie crème de tartre, c^^bioe le rnt^e» On s'enveloppe foi me une bouillie a\tc un pe , g jans cette
ensuite le doig, "«cin^ ^^^ à ar-
ceau trempe dans <le 1 eau saite . ^^^dessus une
préalablement bien d'^'^"P^^'^,.'''"l précipité de son nipoudre formée de . P'»'-"^.'^,?'*iV ' \^e J'argetit lavé et Lte par le f."i"^''P,^^;"p^,,'^ Hé 'et calciné f on chauffe séché, 2 parties de boiax ?'" '""',, g avec d.-s pinces et
ensuite la pièce =|u™"S^;°'l';^/del^=au bouillante conou la plonge immed.alenientda.is de le.1^ j.^,^
tenant un peu de sel "'=>"" f' °.^'' 'Hue pâle formée fait, on apiilique avec soin au P^^«^" ''^"^'..gP .^.cédetite du mélatige en P-^l'^f ,f,f;" i f H sulfate do zinc, avec du sel ammoniac, ^ f ■ "'^l^';;' ° ^,,„^ rond,, dans
-5t^^-^s^r.?ï5---:-l?e^ -irsoiir^^^o;:^"'^-^-!^'^-----''-
pour la rendre briUa.i,e^^;^UiJu^ea«brunis^^^ ' L'argent ure U es .mron s de 'e'e ^'^.'^^e '. j^ i,^ _^^
cédéparticulier.qu'ontronveraàl a mleTtxt «.orf^^ ^^
l'atglnture électrique, on "Pere comme pot^r_ ^^^
ARGILE I Minéralope) en g ec "--y. '')^ i,,,^,.^,. mbstances minérales les plus curieuses ev ^^^^
santés par les ^e;v.ce^s injm "^es ^u f^ re^ mes. Très-répandue dans la natun., eue ,^^^^.^ ^^^ ^^^^^ mélange d'un quart de «i"^« .^"^^ ™ ^'^gst point d'une naforte proP»'''?"/*,i!f"uisse déterminer par des caracture Partio^l'ereqn on puisse^ de ^^,^^^ ■•, «^ants et tères essentiels ; elle e» a peu 1 ^ ,.pg„ p,
tr&s-distinctifs : seulerrient elle ^e dflaje ^^ ^^^_
peut former ""? Pate,,o"«"eus';, ac> e i ^^ ^^^ ^^_
teau et susceptible d'être pol.e avec l ong _^^ ^^_
tetisible et d'une cet-tameténac te cha^^^^^^^ ^.^.__^^ ^^ donne plus on moms 1 eau qu elle co ^^.^, ^^^_ ^^^^ ,^ . volume et peut ^^ .^''^"^'^^^^.Z.h'e à l'eau et ne peut briquet; elle est alo'S ^n;P ™ tlistfngi.ent les argiles plus se délayer. Ces Ç.a^^tre ^ cassure
Ses trapps, des ^e^Pf" "^ ,f ^a^is pà'*' "''' '''"" ' '" terne et terreuse qui ne fo.tjamaP^ ^^^
les séparent aussi d-^ ma'"«^f °;° gtidre de ténacité bien se délayer dans 1 eau "'a. sa.is pre_^^ ^ ^^ ^
et sans durcir au feu. Le^ arg je ^h ^.^^^^ . j^^
cause de la S'-au^e f^^; fi,^™répandettt „„e odeur espèces impures et ferrn.meu e i ^^^^^^ ^^^
particulière par l'in^"f"/''7ifféren es substances, telles 'argiles peut être al'-^-'ee, Pa^^'*'f^„'^^,'g' ^^ f^,^ ,g
que la chaux carbonatée la ma t^e,ie J ^_ ^^^ s'ulfure de fer, les eombu^t.bles en pa f^^^^,;^^
On ne sait rien de ^^''.f '^^J^ „t jamais pures et
stance, il e»'^^'ef f •;. '^;'*^J^-,.douce et onctueuse an touterre à p-t'e,\ '"'"'"'•,, ,^,,„nâte tenace ; plusieur- smt cher, qui forme avec eau - e P^te tena^^ , P ^^^ ^^^^^ ^ .^ ,
colorées et acqnièient par '■ e"'^, " -, ^ur les faien-
elles sont fusibles. On emploe utteargeP^^
ces et poteries grossie.es. CeJ.d /!«.__ ^^ ^^^,^
brun bleuâtre, devient .<l"";^°f^odeler; c'est avec elle les sculpteurs l'emploien pour «^«d^^r , ^^ ^^^^^^^^^ qu'on glaise les bass.nsi°L^^.«"^/^^jg ^^ ^^^^, renferme une grande quantité ûe^^^. ^ ^,^^ (voyez Marne); el'e se trouve a a ^^^_^^^
à Sèvres. On rencontre à Montma^ ^^ ^^_^ ^^
\ ^^^^T r: e?t r^^" uii.es 'p'r-se'squal té; iPri-i-. Il loidon, est une «es l^ ^ ^^ ^^^^^^
savonneuses propre^ àJ^nn^Ve lustre; les gisements étoffes de laine, et à leur don ,^^g^ ^-^ù i-g^por-
les plus remarquables sont en b j.„ f „ce,
1 tation est Pt'"'"t'f,'^;^" p,ff, Vice (voyez Foulon). 4» L'^. on en trouve à Rittenau en Alsace (v 5 difficilement pâte A-ao/.'s friable .i;a.greata toucher, u^ ^^^ ^^,
! avec l'eau; absolument nfns^b^e il ^^^.^^^^ ^^^^^^^
: feu des foui^ ''\P°Trnt' employés à faire de la portous d'un beau blane,^ont employé ^^ ^^,^^^^ ^^ 5 celaine. Les plus eo"n"s 'e t 0 ^^^^^ p^_
1 pon. En saxe U e^^^-^^J'-'^gf ^p/i'^cipaux gisements sont ra.t au feu. En I/ance, les j. on en trouve aussi près près de Limoges.à l""';^;'";;^ ^ de Che,bourg, dans le d'A'ençpn, près de Ba°"."%P Angleterre, etc. To.s ces Bas-Rhi.i, dans la Lo.re- en ^ g^ ^^ fgldspa h (voyez kaolins sont dus à » "^ecomp^^^ ^^^^^^^^ douce,
KAOLIN, PORCELMNE).b"L^.''ja / . ^^^^^^ ^^^
o,ictueuse, se 'a-^-e po hr par ^^° ^ ;^^^,,^i„g_ .gs artenace, longue : "'^"^'^^1^"^^^^^^^ "on les trouve en giles prennent "'«e ?ra_,i^Vgta o'^t de Dreux, â Mauqnantité i Abo.idant près de ^^ po.-cela.ne
benge,àMonte.eau,oùoncn.ai J- jg^^aux, dans
opaque, à Gournay e à Gisois à 10^. ^_^ ^^.^ ^,^^ plusieurs comtes d Anfelettr'-e, porcelaines, etc.
'des faïences, des e uis Pe'"! ^ '.'^%'' e,^,^, cravO" '""'J' G» Eiifi.i on peut efr en ore 1 A oc< e ,^^ variétés est ou s,mq""'e (voyez SA^e'"^E'■uo..^ ^ „„„,psi cm-
Te i /f .4.-»>e»<>. Une a..t.-e, 'a ;'"'';« -- ■— ; ', resi l^o;éeenPom..al^ur^^.re^esv^«;pore^
ralrau-hir. .°L -4- "F"./".. „' iv.fre /./"«e '/'■ i"»'"'.'/' '-J
i:;^;i.'^r:;".l^^?^^-^rrpiu:="
t!:c:uxq;irfo;?rr:^Honaux.en.ai.is secondaires;
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mais c'est surtout dans les tuiraiiis calcaires secondaires et dans les atterrissemeius qu'elles sont en abondance.
Indépendamment des services nombreux que les arsiles rendent aux arts et à lindustrie et dont nous n'a vons pu indiquer que quelques-uns, elles en rendent encore d'immenses à nos usages domestiques et à l'agriculture, ainsi toutes les eaux qui s'infiltrent dans la terre iraient se perdre dans ses profondeurs, si elles n'étaient retenues par des couches d'argile qui leur permettent de couler à leur surface et d'aller s'échapper an fond des vallées en sources bienfaisantes pour les besoins des ftres vivants, et fécondantes pour l'agriculture : d'un autre côté, l'imperméabilité des argiles rendrait le sol improductif et stérile, si le Créateur ne les avait mêlées à d'autres matières qui les divisent, les désagrègent et leur donnent des qualités qui les rendent propres à la production des végétaux ; aussi l'homme, profitant des leçons que lui donne la nature, a-t-il mêlé ces diverses substances aux argiles lorsque celles-ci existent en trop grande quantité dans le sol ; de cette façon il peut, d'un sol tout à fait stérile, faire à volonté des terres fertiles. Pour les différents matériaux qu'on peut mêler aux terres ijop argileuses, voyez .amendement. — Un autre moyen non moins précieux et qui tend à faire écouler lis eaux <|ue ces mêmes terres retiennent en trop grande abondance, c'est le Drainage (voyez ce mot).
Pour plus de détails il faut consulter l'article .\r.GiLE du Dicttonn. des sriences nfiturelles par A. Brongniart ; — Traite de minéi-nlogie \>3.r Haiiy; — Didionn. d'Iiistoire uaturelte de Déterville, article Argile; — Encycloiiédie de l'aiiricullin-c par M. Moll, article Ai:cii.e.
ARGILOLITHE, Accilophybe (Pierhe d'abcile) (Minéralogie). — Oii donne ces noms à des roches de grés rouge, mêlé de parties argileuses plus compactes, qui passent souvent au porphyre et finissent par renfermer des cristaux de feldspath. La cassure de cette substance est compacte, quelquefois écailleuse; quelques-unes de ses variétés, surtout celles qui ont de la ressemblance avec les pétrosih;x, sont translucides dans leurs parties minces. C'est Varqile endurcie de Werner.
ARGONAUTE (Zoologie), Anjonauta, Lin., du grec argonautes, nom des héros qui s'embarquèrent sur le
vaisseau Argo. — Gcnpo de l'ordre des Mnllustiues cép/(a/o/)w/c», formant dons In né liode du ll^r/ne animal un «ous-genrc du grand geiue di'ii .'ft'ic/if * (voyez ce mot).
Ce sont, dit Cuvier, des Poulpes ayant deux rangs de suçoirs sur chacun des huit pieds qui entourent leur bouche, armée elle-même d'un bec noirâtre, corné, en formr de hci, de perroquet; la paire de pieds la plus voisine du dns se dlia'e ;i son extri'mité en une large membrane qui semble une espèce de voile. Ces mollusques habitent une coi|uille mince, uniloculaire, cannelée symétriquement et roulée en spirale, dont le dernier tour est si grand, qu'elle a l'air d'une chaloupe dont la spire serait la poupe. Elle est tout à fait extérieure, et l'animal se contracte à volonté dans son intérieur, sans que pour cela son corps pénètre jusqu'au fond; il n'y adhère p;ir aucun muscle, cl la soutient avec ses bras membraneux-, c'est ce c|ui a fait penser que l'animal qu'on y trouve ne l'iiabite qu'en qualité de parasite; cette opinion, soutenue par des auteurs d'une autorité respectable, n'a pas été adoptée par les naturalistes modernes, qui lui ont opposé des objections assez fortes dont le développement dépasserait les limites de cet article, et qu'on trouvera dans tous les ouvrages de zoologie. Parmi les espèces peu nombreuses de ce sous genre, du reste fort semblables entre elles par les animaux et les coquilles, la plus remarquable est VA. papy racé {A. .4 rjo. Lin.), nommé vulgairement Nauti/e pojjyrace\ quoiqu'il diffère des vrais Nautiles (voyez ce mot), qui ont une coquille multiloculaire. C'était le Nauti/ns des anciens, dont parlent Élien, Aristote,
Fig. 5113, — Coquille de l'argonaute.
et dont plusieurs poètes ont chanté les merveilles, comme ayant fourni aux hommes les premiers éléments de la construction des navires et les principes de la navigation ; sans accorder toute confiance aux fables inventées à ce sujet par l'ardente iiiMgination des Grecs, si iimis du merveilleux, on ne peut s'empêcher d'admirer le spectacle qu'offrirait une troupe d'argonautes naviguant i la surface d'une mer calme, comme autant de petites nacelles, employant six de leurs bias en guise de rames, et relevant, prétendait-on, les deux supérieurs, qui sont élargis et palmés, pour en faire des voiles ; mais la mer devient-elle agitée, ajoutait-on encore, ou bien paraît-il quelque danger, l'animal retire tous ses bras dans sa coquille, se contracte pour s'y concentrer, redescend et s'enfonce dans les profondeurs de la mer, jusqu'à ce que tout danger soit pasaé ; malheureusement il est prouvé que ce spectacle est tout à fait imaginaire.
ARGOIJSIER (Botanique),//!/)/)op/ioé,Lin.,dugrcc/i;7)- /«w, cheval, et phiiù , j'éclaire. Les anciens iivaient donné ce nom à une plante qui passait pour guérir les maux d'yeux des chevaux. — Genre de plantes de la famille des l'.lvdi/héi'Sy dont l'espèce unique, l'.l. rhamtin'ide \H. rli(niiiini(lrs. Lin.), cinit daii^ les parties moyennes et le su.l-cst de l'Kun.pr. Il \ irnt aussi .n Asie et sr plait pnrtiiiilièr\Miient diins les sahli's mai-itinics, (|u'il sert ;iinsi :\ li\rr. Aussi l'emplipii'-t on dans ri'iti-.ins l'iidrnits au licird de lu mer pour ninintenir les dunes. Il réussit aussi tiès-liicn dans les jardins pour former des haies que son feuillage il teinte a.ssez foncée rend plus pittoresques. C'est un grand arbrisseau très-rameux, pouvant s'éleverà plus de 3 mètres. Ses branches et ses rameaux se terminent par des épines. Ses feuilles sont alternes, lancéolées, d'un vert grisMreen dessus et un peu argentées en dessous, avec de petites taches d'un brun roussillrc. i-'es Heurs, qui s'épanouissent en .avril, sont blanches et trt'Spetites; mais ses fruits, d'un beau j;uine souvent orangé, sont très apparents. Plusieurs autres arpnusiers renlrent maintenant dans le genre SItepliei d ie. Ce genre est ca-
Aiir.
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ractéri'é par des (leurs dinicuus, dont les mules ont 1 étan.iiies : fruit bacciforme en acharne enveloppé par le calice devenu clmrnu. (Lebrct, A'o/îce sur lHq,po,,hae iliannioirles. Boueu, 1821.) '^ j ''n . ^
ÂrGULE (Zoologie), Aryu/u', Mull. - Genre à.Cru- /«cev ;.œoi7r.i>-.rfe.s désigné d'abord par l.uvier sous le nom' d'Ozole! Jurine fils lui a restitué son nom d /!<•?» ' nue lui avait donné Muller. VA. fot,nce est un petit parasite d'un vert janne clair, long de 0",005 qu'on trouve aux environs de Paris sur les têtards de grenouilles ou
''"aRGUsIzoo ogie). - Nom niytliologique qu'on adonné ;, plusJeuri aninfaux appartenant à des groupes tres-d.f-
^"lucts îofieàu) (PA«,«««-»- ar.ns. Lin. ; .4.-?"^ ?(?««- Icus Tem.), magnifique espi-ce du genre Faisan, lemninck et après lui Vieillot en ont fait un genre ; mais "s caractfei!es qu'ils lui assignent n'ont sans doute pas aruTuffisants pour qu'il fù, adopté par Cuv.er dans le Itég.w animal: c'est donc, pour lui, un grand faisan du
des yeux; c'est le Monilor rrpé./ic.dv Cu^^-; dans Ic» Oi,l,,<liens, on trouve le Cotuher anjus. Lin. et Lacép., couvert de taches rondes, blanches avec un point rouge au centre. Ce reptile appartient au genre Couleuvre.
Mu.vs (Arachnide). — Vaickenaêr a donné ce nom à une espèce d'araignée appartenant aux .irarhmdes ptilmonnires /!/<••(«,?, grand genre .Araignée [Aranea, Lin.), section des ^édenlaircs.
AB(ii)S (Insecte). —Sert à désigner le Papil/onbteu des environs de Paris {l'ap'lio n/cris, Ilubn., -4--ff»s hieu de Geoffroy). IJ,ii(lnptére, très-connu, de la tamille des l)iurne>, du grand genre des Papillons, sous-genre des Poli/nmriiates.
Ancus" (Mollusque). — C'est une coquille appartenant aux Gastéropnd'S iirrluiihrancltes, du genre Porcelaine \ryijreaarrju.), pvminv turbinée, parsemée d'yeux avec quatre taches brunes en dessous. Dans la mer des Indes et l'Allantifiue. , ^ ,,,., ,
ARGYLIK (Botanique), Argijha, Don, dédiée au duc d'ArevIe — Genre de plantes de la famille des Ktgnomacew, type de la tribu des .irgylées. 11 comprend quelques esDèces propres au Chili. Ce sont des plantes à feuilles alternes, pétiolées, peltées, digitées. Le type du genre est le Binnonu, r.utinfa, Lin., dont les fleurs sont disposées en grappes terminales et colorées de jaune avec des ponctuations rouges. . ,, ^ r„«,.o
ARGYNNE (Entomologie), .irgynnis, Fab — Oenre d'/«vec(M/f>/rfo/.'ér«,établiparFabricius.Iirormedans la méthode du Kpgnr animal un sous genre des Papillons
midi de l'Asie, à tcte et cou presque nus, les tarees sans éperons, le mâle a une longue queue de plus d'un mètre, l'animal tout entier ayant environ l°',SO, les plumes secondaires des ailes excessivement allongées et élargies, couvertes sur toute leur longueur de taches en forme d'yeux, qui, lorsqu'elles sont étalées, donnent à 1 animal un a-specl extraordinaire {fig: 204). C'est de là que lui vient le nom d'Argus. ,
Ancus (Poissons). — Ce nom a été donne comme spécifique il plusieurs espèces de poissons ; ainsi : I » le Ce- ,,l,alf.pholis argus, de Block, est un Aanihoplerugien nerroîde du genre Serran, dont le corps est scme de pointes de couleurs plus ou moins vives ; 2» le Clicçtodon rt)-7i«, Lin., est un .{canlhiptériigicn squammipenne, du genre Chœlodnn; il passe pour dévorer de préférence les excréments humains (voyez C.iii-.todon) ; 3» le Chrotiiiiarnui, Valenc, Ilumboldl, est un Aamthoplerggicn labroide, du genre Chromis; enfin 4° le Pleuronecle arf,us, lîlock, est un Malacoidérygien snl.brachieu, famille des Poisions plots, genre Pteuronrcte, sous-genre Turbol (voyez ces mots).
Ancus (Heptilcs). —Plusieurs reptiles portent ce nom: ainsi parmi les Sauriens, famille des Larerliens, ecmc Mnnilor, VAmcîva an/us, Seb., à fond vert ou grisâtre, avec des taches de couleurs plus vives, arrondies comme
diul liai rille)
diurnes, dans lequel Cuvier, d'après Latre.lle, a compris les J\/«/ite«. Ce sont en général de beaux papillons oui habitent les bois et se laissent difticilement approcher • un grand nombre se trouvent aux environs de Pans. Ils ont les antennes terminées par une espèce de houton palpes épaisses, avec un article aigu; leurs chenilles soi t épineuses et vivent sur les fleurs, particulièrement sur les violettes. La section des Argyiiws propres a de.i aclies nLcrées sous les ailes; les chenilles ont des épines dont deux plus longues sur le cou. Les espèces les pus communes sont : \'.i. IuImic d'hspagne {A. PaAia, Lin. Fab.T(A?- ■.05),largedeplusde0.n,OC5; ailes fauve once avec taches noires; VA. petite violette {A. Dw Lui Fil, \ lir^e de On',0'i, fauve en dessus, avec la base et les iàc l'es I o'res; l'^. !?'•«'"/ nacré [A. Adippe, Fab.), qui a ou. (15 de large, ailes fauve foncé, avec des taches noii-es ; 1'^' colher argenté {A. Euphrosine, Liu., Fab.,, large de
ailc^.fauves^ l^e noiHi.™; IVL Pf
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surtout des inférieures. Dans la section des Melilœu, la chenille a de petits tubercules velus; les ailes sont tachetées en nianiiTe de damier, le nacre est remplacé par du jaune ; on y trouve, entre autres : le Damier [A. Cinxia, Lin., Fab.); l'A Attialia [A. Atlialin, Lin., Fab); le grand Damier, Y A. Phœhe (A. Phœ/ie, Lin.), etc.
ARGYRE (Zoologie), An/j/ra ,Mi\c(i., du grec arguros, argent. — Genre d'Insecles diptères, famille des Tanyslomes tribu des Dolichopodes, caractérisé par un frojit déprimé, face étroite chez le mâle, large chez la femelle, troisième article des antennes comprimé et pointu, yeux velus, appendices de l'abdomen liliformes : ce genre, formé de la première division des Pi'rpliyrijs de Meigen, a été nommé ainsi parce que plusieurs espèces ont le corps couvert d'uu duvet argenté. La principale espèce connue estl'.-l. diapriane (A. diaphona, Macq., Dnlichopus diaphanus, Fab.), qu'on trouve dajis tonte l'Enrope en mai et en juin.
ARGYRÉK (Zoologie), Argyreus, du grec arquro", argent. — Genre d'Insectes formé par Scopoli dans l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, et appartenant au grand genre des Papil'ons \Piip lio. Lin.). Ce genre, composé des Hespérées rurico'cs, Fab. , n'a point été adopté par les naturalistes; il est caractérisé par ses ailes ornées de bandes dorées ou argentées, avec des taches ou des points en forme d'yeux. « A peine pourrait-on, dit Latreille, fonder sur de tels caractères des divisions de genre, n
ARGYRITHROSE (Minéralogie). — Sulfure d'argent et d'antimoine. La belle couleur rouge qui apparaît lorsqu'on brise ou qu'on réduit en poussière ce minéral, et mieux encore lorsqu'on le gratte avec ime pointe, lui a valu le nom d'argent rouge, qu'il partage avec la Proustite (voyez ce mot). Ce corps est fréquemment cristallisé ; il afl'ecte (les formes qui dérivent d'un rhomboèdre obtus sous l'angle de lOs» 30'. Sa densité est 5,';5 ; il fond au chalumeau, dégage des fumées antimoniales blanches et donne un bouton d'argent. Il accompagne le sulfate d'argent dans les mines de l'Amérique méridionale.
ARGVROLEPIS (Zoologie), du grec aryuru^, argent, /p/n>, écaille. — Genre d'Insectes lëpiilojiteres nocturnes, établi par Stcphens et adopté par Duponchel, qui l'a placé dans sa tribu des Plutyonudes. Dans le Hèyne animal de Cuvier, il appartient à la sixième section des Soclin-nes, \cs Tordetises [Phalœriœ toririces. Lin.). Toutes les espèces de ce genre sont remarquables par les raies (■tics taches argentées qui diaprent leurs ailes. Une seule espèce se rencontre quelquefois aux environs de Paris, mais plus souvent dans le midi de la France, c'est l'.-l. de Haiimaim {Pyralis haumannia, Fab.), qui se voit en plein été ; les autres espèces habitent, en général, l'Europe méridionale.
ARGYRONËTE (Zoologie), Afr/i/ro/iela, du grec arjuTOï, argent, et nétos, filé. — C'est V Araignée w/ualiijue (Araiiea uquatira tnla fnsca, Geoff.). Genre d' A rarli- «k/ct, dont la seule espèce connue entièrement aquatique est des plus intéressantes à observer ; c'est dans l'eau qu'elle vit, qu'elle chasse et qu'elle lile, et cependant elle res[>ire l'air en nature au moyen de poumons : ce phénomène, longtemps ine\pliqué, a été enfin mis en lumière par le père Lignac, oratoricn, dans un Mémoire pour sentir à l liisinire de: nriiigni'es aquatiques, Paris, 1740. Voici les procédé^ in, /ninix •in'i Ilr emploie pour s(^ procurer lair qu'elle rf^|iin m immI dis eaux. L'animal commence par attacher 1,1 lihi iii , iiux herbes aquatii|ues dans l'eau menu-; |miis .q.n -. .cUt, remontant à la Burfarc, elle nai^o sur le dos, tenant au dchois son ab donicii qui parait brillant et conniK^ iiulnil d'une matière argentine : bii^niûl elle se retire vivement dans l'caii, entraînant avec elle une bulle de l'air qui s'est attaché & son abdomen ; clic le transporte au-dessous des fils qu'elle a tendus; ceux-ci en retiennent la plus grande partie, et, en recommençant celte manœuvre plusieurs fui», elle accumule au fond do l'eau une bulle d'air assez considérable, pour construire sur celle espèce de moule une coque ovale, crosse comme lu moitiéd'une tiis i)etile noix, remplie d air, tapissée de soie et lixéc par des llls aux planl(^s ;iqualiqu('s ; c'est là qu'elle s'établit ; elle s'y met en embuscade pour guetter sa proie, qui consiste en petit» criistarés, zoophylcs, etc. Elle les transpurte dans celle liabiiaiioii, puis elle y dépose son cocon qu'elle garde iissidiinient, et s'y renferme pour passer l'hiver. Elle habile plu» parliculièremiiil le» eaux dormantes on coulant lr*«-lenietneril. On la irniivail autrefois fré-
Suemnicnt & lu Glacière, & Charenlun, prè.s Paiis; mais opui» qiielquc'tcnip» clic en a disparu; on la rcnconlie
encore en Champagne, mais surtout dans le nord de l'Europe. L'Argyronète aquatique [Arama ai/uotir.a, Lin.), est longue de 0'°,OiO à ((".Olî, brun noirâtre, légèrement velue, abdomen plus foncé, mou, ovale dans la femelle, ayant sur le dos quatre points enfoncés. Le genre Arggrouète appartient aux Arachnides pulmonaires, famille des Aiané'idesoa i^/^ewre^, grand genre Araignée de Cuvier. Ses caractères sont : huit yeux rapprochés, presque égaux entre eux, formant deux lignes transversales parallèles; filières extérieures à peu près de la même longueur; mâchoires inclinées sur la languette dont la forme est triangulaire; mandibuk-s robustes et verticales. F. — n.
ARGYROSE (Minéralogie). — Sulfure d'argent naturel. Ce minerai est assez abondant : on en trouve dans les mines de Saxe, de Bohème et de Hongrie ; mais la plus grande partie de I argent qui est en circulation provient des mines d'urgent sulfuré exploitées an Mexique. Sa surface, d'un gris d'acier, ne tarde pas à s'altéier par l'action de la lumière et devient tout à fait noiie. On connaît ce minéral sous foime cristalline, en morceaux amorphes et en dendriles : il se laisse entamer au couteau, fond très-facilement, se réduit au chalumeau eu dégageant des vapeurs sulfureuses. Sa densité est 7 environ ; il cristallise dans le système du cube et possède des clivages parallèles aux faces de ce solide. L'a 'gyrose se rencontre en filons à gaufjue quartzeuse si uéj dans les schistes argileux intermédiaires.
ARHIZES (B itauique), du grec a privatif, rhiza, racine. — L. -Claude Richard, ayant basé les caractères des plantes Cryptogames sur le défaut de corps radicnlaire de leur embryon, avait créé ce terme pour désigner celles-ci qui ont déjà pour synonymes les mots Acoty/édones et Inemhryonèes (voyez Acotïlédom;s et Chïpto-
OAMES).
ARIANE (Zoologie), nom de la Fable. — Division d' Arachnides du genre Dysdera de Walckenaër, dont Savigny avait formé un genre. Elle appartient à la famille des t^ili'iises, ordre des Pulmonaires (voyez Dïsdére'.
ARICIE Zoologie), ^ric/a (nom mythologique).— Genre d' Anne/ides dors/bronches, voisin des Néréides, à corps grêle, allongé, portant sur le dos deux rangées de cirrhes lamelleux, pieds antérieui-s garnis de crêtes dentelées. Plusieurs espèces habitent nos côtes, entre autres 1'.^. Curierii, Aiidoin et M. Edvv. L'.-l. sertu/ata, Savig.,'est figurée dans l'ouvrage d'Egypte.
AniciE (Zoologie. — Genre d' Insectes diptères , tribu dos Mouches, section des Anthomysides, très-voisin du genre Mouche [Musia]. On les trouve dans les lieux frais et humides; les larves se développent sur les matières végétales en putréfaction. L'espèce la plus commune est l'.-l. Icr.Inria ou Miisca, Fab.
ARI \ CAT'I'IV'A (Médccinel, airconlagii'ux. — Nom par lequel les Italiens désignent les éman.ttions maiécageu-es de lu campagne de Home, nommées aussi Malaria.
ARILLE (Botanique). — Expansion du funiculeque l'un remarque (lans la graine de certaines plantes, et qui, (|iielqnefois, outre le test, forme un tégument enveloppant complètement la semence, comme dans le Nénuphar et dans le Fusain, où cet arillë est membraneux et coloré d'iui jaune orangé vif. Dans le Muscadier, il est grand, charnu, ramifié, brodé à jour, et constitue cette enveloppe de la muscade que nous appelons le macis. Dans VDxaliile, l'aiille est mince, élastique, blanchâtre ; il se crève (|uand la g: aine est an-ivée à la maturité, et la lance an deliois par l'eflet d'une force contractile. Les lii.iTduia, l'o'ygala, SIerculia ont aussi avec leurs graines des iirilles qui se présentent SOUS des aspects différents dans I lia(pie plante.
AlUON (ZcKjlogie , Arion. — M. de Ferussac divise les l.iinoccs |iicipiement dites (qui sont des Mo'Iusques gastéropodes pnliiKinés terrestres) en deux sections : les A rions cl les Limas; les premiers se distinguent par la présence d'un pore muqueux situé à l'extrémité de leur corps, et par l'orifice de la respiration situé vers la partie auléiieure du bouclier; il n'y a dans le bouclier que dc> gra ns cal a'res; les principales espèces sont : la Limace ronge (limace des empiri<|ucs) [Liniax rufus. Lin. 1,1a Limace lilanclic (/„ alous, MUll.), la Limace des jarilins {t.. horteiisis, Miill.) (voyez Limack).
ARISARUM (Botanique), Arisarum, Lui. Los Grecs nommaient ai-'i- et arou, legourt. Arisaruin résuite de la réunion do ces deux mots. — Genre de plantes de la famille des /Iroïi/c'ra, tribu des l'racuncu/inées ; à ïpadice an(lrot;yne sans interruption ni organes rudimentaires ciimine dans les gi'nres voisins; anthères à 2 valves
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iniîgales; baie presque spliéi-i(|iic contcnaiit de 2 à 8 graines. Les herbes de ce genre ont le rhizome Uibéreii.x, la spathe colorée d'un pourpre livide. VA. commun {A. l'u/i/are, Antjn arisnnim, Lin.) se trouve dans 1 Europe méridionale et dans l'Afrique septentrionale.
ARISTOLOCHE (lîotani(iuc), Aristo/oclua, Tourn , du grec arislos, très-bon, et Iwheiu, accouchement, plante très bonne pour l'accouchement. — Genre déplantes type de la famille des Arhioloché's. Il comprend des plantes herbacées vivaces et souvent ligneuses inféncurement. Leurs feuilles alternes, entières, ont quelquefois, outre la côte médiane, deux fortes nervures latérales qui s étalent dans un sens ou dans un autre. Parmi les espèces principales, on peut citer VA. ser/ieulaire ou Serijeniutrc de Viiqinif {i. serpenlaiin. Lin.), plante médicinale; aux États-Unis, les médecins emploient sa racine dans la fièvre typhoïde, contre les vers intestinaux, et surtout contre la morsure des serpents venimeux (voyez Siir.PEN- TAIHE). VA. siphon U. sipl.o, L'hérlt.), vulgairement Pipe de labnc, est une superbe espèce grimpante, dont les grandes feuilles, les fleurs irrégulières, ornent les murs et les tonnelles de nos jardins. Elle est originaire de l'Amérique méridionale. VA. clématite, sarraxinc, atisto/odie {A. clemniitis. Lin.), est une plante indigène qui vient souvent dans nos cultures ; il ne faut pas la confondre avec la clématite commune (voyez Clématite). Elle est employée en médecine comme apéritive, tonique et vulnéraire. Le genre Aristoloche, qui no comprend pas moins de quarante espèces cultivées dans les jardins ou dans les serres, en possède dans ce nombre qui atteignent d'énormes dimensions en hauteur. Leurs fleurs présentent aussi des proportions gigantesques. C'est même dans ce genre que l'on rencontre les plus grandes fleurs du règne végéta'. Telles sont surtout celles de l'.^. grandiflora et de \'A. labinsa. Les aristoloches ont une corolle colorée, tubuleuse, G étamines, une capsule à 6 loges contenant des graines nombreuses. (Baier, De arisloloc/iia. Altdorfi, ISlil.! 9 ~,*'
ARlSTOLOCHlf.ES (Botanique).- Famille de plantes Dicotylédones que difl'érents auteurs placent comme intermédiaires entre les Monocotylédones et les Dicotylédones, et que M. A. Brongniart range dans sa classe des .4sa/-ùie>s entre celle des Santalinées etcclledes Cucurbitinées. Ce sont des plantes à feuilles alternes, à fleurs axillaires, étamines 6 ou \2 gynandres, fruit capsulaire ou ■ un peu charnu. La plupart des Arisîolochiées habitent l'Amérique tropicale et la région méditerranéenne. Genres principaux : VAsarct, et l'Arisloloilie, type de la famille. , , ,^,.
ARISTOTÈLE (Botanique), .iristotelea , établi par L'héritier en l'honneur d'Aristote. — Genre de plantes nommé vulgairement Mnqui, au Chili où il croit spontanément. C'est un petit arbrisseau à feuilles persistantes; ses fleurs sont blanches, disposées en grappes avillan-es, et ses baies, noirâtres, comestibles, légèrement acides, servent à préparer une boisson qui passe parmi les Chiliens pour un bon fébrifuge.
ARKOSE (Géologie . — Ce sont des roches dont les éléments très-divers, produits de fragments primitivement désagrégés, ont été de nouveau aggluiinés et plus ou moins consolidés par différentes causes, telles que 1 infiltr;Uion d'un ciment siliceux aidée de l'influence de la chaleur : on conçoit dès lors la variété et la nature des éléments qui les composent ; ainsi VA. friatde couvre des surfaces assez étendues de terrains à l'état d'arène ou sable granitique. Quelquefois ce sont des bancs solides formés de jaspes roulés, empâtés par la baiytine ou spath pesant. D'autres fois, dans l'^. grunitoide, par exemple, l'empâtement ofl're des grains de quartz hyalin, de feldspath et de mica. L'extrême dureté de quelques arkoses do roches cristallines permet de les exploiter comme meules de moulin. On en a construit aussi des cheminées, des hauts fourneaux.
ARLEQUIN (Zoologie). - Ce nom a été donné ;\ plusieurs animaux ; ainsi,en ornithologie, il a servi à désigner une espèce de Colibri, le ('. or/e^im,, {Tro, /u.'ns mulltcoloi , Gm.) (voyez Coi.inni). Klein a aussi donné ce nom à un oiseau d'Asie, qu'il dit être un rossignol. En entomologie, 1" VA. de Coyeniie est un bel htsecle coléoptère de la tribu des Lamiaircs, genre /lerocmp; c'est r/lccoc|ne lonç/iiniine {Ceiai>il,i/x lotirpmonu.i. Lin., Oliv.'; "2° l'/l. doré est le nom donné par Gcofi'roy à la Chnj^omèlc céréale {Chrt/s.cereiilis) voyez ce mot); li" l'-l. velu de Geoffroy est' la Ce'foi"e veloe (Celonia hirla) (voyez Cétoine;. Enfin plusieurs coquilles ont reçu le nom d'/lrlequine; ce sont deux porcelaines, la Cyprœa histrio, et
la Cyprœa aratiica , nnmniée aussi fausse Arlequine (voyez Por.cKi.Ai.NE).
ARLES (Médecine) ,Eaijx minérales). — Voyez AMtLitles-Bains. ,, ,^ j
ARMADILLE iZoologie, .l/ma</(//o,Latr. — Genre de Cruttacés isopodes, grand genre Cloporte de Linné, scifion des Oni.<ci<te^- de Latr., ou des Clii/jonides de Cnvier; ils ont de très-grands rapports de forme et de uianières de vivre avec les Cloi.ortesj\oycz ce mot), di.nt ils se distinguent surtout parce que leur corps se roule en boule. VA. commun [Oniscus armadillo, Lin.) est d'un gris plombé, le bord postérieur des anneaux blanchâtre; on le trouve très-souvent sous les pierres; r4. niélanyé tO'iisr. vnrieya'us, Villers. ) est noir, avec des taches blanchâtres; midi de la Fraiife. LM. des boutiques, esi)èce d'Italie, a été employé autrefois en médecine comme diurétique et pectnnil. ARMARINTllE (Botanique). — \oyez Cachuvs. ARMATURES ou Armi kes. — Pièces de fer doux dont on munit ordinairement les aimants pour leur conserver leurs propriétés magnétiques. Dans tout aimant, les forces magnétiijues tendent à disparaître par l'eftet même des attractions qui s'exercent entre leurs deux pûles; elles ne se conservent qu'en vertu de l'inertie de l'acier, ou de ce qu'on appelle sa fo'ce coercitive; il en résulte que les chocs, les ébranlements quelconques, les variations de température les afifaiblissent et les feraient peu à peu disparaître entièrement. (Ui arme les aimants pour les fiùre mieux résister à ces influences fâcheuses.
Les aimants artificiels prismatiques sont réunis deux par deux, disposés parallèlement, les pôles de noms contraires en legard, dans des boîtes et réunis à leurs deux extrémités par des morceaux de fer doux. Ces fers s aimantent, les pôles qui s'y forment, agissant par attraction sur les pôles des aimants, contribuent à leur conserver leur puissance.
Les aimants artificiels isolés sont ordinairement recourbés en forme de fer à cheval, et leurs deux extrémités réunies par un barreau de fer doux. Ils présentent dans cet état un phénomène curieux et encore inexpliqué. Si un aimant peut porter d'emblée 10 kilogrammes,^ par exemple, en le chargeant avec lenteur pendant plusieurs jours, on peut parvenir à lui cn faire supporter l5 à l.G; puis, si l'on dépasse la limite extrême et que l'armature se détache, l'aimant ainsi nourri retombe immédiatement même au-dessous de son intensité primitive, et pour la lui rendre, il faut le nourrir de nouveau de la même manière.
Les aiguilles aimantées ne s'arment pas; on se contente de les laisser suspendues librement sur leur pivot et se diriger sous l influence de la terre. Les aimants naturels sont garnis sur leurs deux faces polaires de lames de fer terminées par une masse de métal appelée ^l 'on. Les deux talons deviennent, par influence des pôles, de même nom que les faces qui leur correspondent. On obtient ainsi une espèce de fer à cheval que l'on arme â la manière ordinaire.
ARME A FEU (Médecine). — Voyez Plaie par arxie a
ARMER S') (Hippiatrique\ —Par ce mot, on entc.a la résistance que met un cheval à se souniettre à l'action des mors de la bride, cn se défendant coiitre son cavalier ou contre ses aides : on dit alors qu' ds'orme. Ce vice peu dangereux tient, ou à une mauvaise adaptation du mors, et dans ce cas il est facile d'y remédier, ou à un caractère craintif, et on vient à bout de le guérir par la douceur et la patience (voyez l'article Hippologie).
ARMERIA (Botanique), /Icjîiecio.VVilld., du celtique"'mor, au bord de la mer. —Genre déplantes gazonnantcs delà famille des l'iomhuginées à feuilles linéaires, lancf"lées, ou oblongues. VA. murilime tA. mariluiiu,\\ iHd-, Stotice mnritimn, Laterr.» est une herbe gazonneuse a fleurs rosées. Elle est très-employée pour former des bordures dans les jardins où on la connaît sous le nom de Caznn d'Oli/m/ie, et oiïre un fait assez rare dans la géographie botanique; ainsi l'on a rencontré •'^'••^f' " d'Olynipe aussi bien sur les côtes maritimes de 1 Océan qu'au sommet des Alpes et des Pyrénées.
ARMES BLANCHES. — Sabre, épée (voyez ces mots
obusiers, mortiers, pierriers s'appellent plutôt liouUtes a /e» voyez ces divers mots). , . ,
Armes .Botanique .— On nomme parfois ainsi en bot.iiiiquo ces pointes plus ou moins dures et aiguës, nonimécs épines ou aiguillons (voyz cis mots), qui nais-
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sent sur différents organes de certains végétaux, tels que les rosiers. Ces armes servent eji quelque sorte à préserver les planter des attaques de leurs ennemis. Girardin pense « qu'on devrait aussi mettre nu nombre des '«'«(es des végétaux ces enveloppes dures , solides et ligneuses qui recèlent entre leurs parois, comme dans un fort qui parait inexpugnable, l'amande de certaines esp'ices de fruits. On pourrait également compter parmi les armes des plantes l'odeur de quelques-unes d'entre elles, qui sou vent est si fétide, qu'elle repousse les animaux qui veulent en approcher. » G — s.
ARMILLURE (Sphéhe . — Voyez Coordonnées. ARMOISE I Botanique), Arlemisiu, Lin., i'Arlémis, nom que donnaient les Grecs à la Diane des Latins. Par corruption, nous en avons fait ai'moise en français. — Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des Séiiécio?ni-Zees, sous-tribu des AnI/témitléi's. ou, selon certains auteurs, type de la tribu des Arlémiiiées. Il comprend des lierbes ou sous-arbrisseaux contenant un principe amer et une huile essentielle, aroniatiq «e, et djnt les propriétés toniques sont utilisées en médecine.
Ou compte plus de soixante espèces de ce genre. Les principales sont : l'A. esti-ayon [A. driiciuicu- /uï, Lin.), vulgairement Eslrofjoiiyherbe de l'Europe méridionale dont une variété très-odorante est cultivée. On s'en sert surtout pour aromatiser le vinaigre et les salades, h' A. aurons, citi onel/e , garc/e-rvb'e (A.abfo'n>ium,L\a.), espèce d'Italie, que l'on cultive dans les jardins à cause de son odeur agréable. L'A.
commt/tie 0. vu/gari.t. Lin.) {/irj. 207) estvivaceetindigène.
D'une odeur peu agi éahle, d'une saveur amère, cette plante a passé pour un puissant emménagogue dans les temps les plus anciens; elle a beaucoup perdu de sa vogue aujourd'hui ; on emploie ses sommités en infusion comme antispasmodiques et toniques. Elle passe aussi pour vulnéraire ctdétersive. VA. île Judée lA. Judoirn, Lin.) donne, par SCS capitules et ses pédoncules, le médicament connu sous le nom de xempn-cmirn de Barbarie, lequel forme la base de plusieurs préparations vermifuges. VA. en p'/'is (.1. tpieatn, Jacq. ; A.riij)e.ilri.i,S'\\,) estune espèce très-cstiméc en Suisse pour ses propriétés vulnéraires. Enfin l'.f. iih.sinllie (A. nhshilliium , Lin.; A>i.iinl/iiuni vuhiiire, Lamk) pour laquelle nous renverrons au mot Ahsinthk. Le genre Arwoiie a des feuilles alicrncs diversement découpées, à capitules (losculeux, petits, disposés en épis ou en grappe» pnniciilées. Ils sont en forme do disques; les (leurs do la circonférence sont unisériées, celles du disque, h ,'■> dents, liermnphrodilcs ou stériles par avortemcnt, invnliicreà écailles imbriquées, réceptacle plan ou convexe, di'-Karal de paillettes, quelquefois frangé ; akènes comprimé» sdns aigrettes. G — s.
AnMOHACIA(Balaniqiio), Corhlemin anmiiaein. Lin. Dérivé du mot Armnviyiie., nom de la Bassc-Brelaguo où cette plante croit particulièrement. — Espèce du genre ('■ r.lilearin dans la famille dis Cniciferes, tribu des A/i/wnée.i Elle cul désignée vulgairement sous les noms de niiiularde d' AHeiuiKjne, moulin ilc ilei Ciiiiitciiis, coehtédrin ru.sti'fiie. Cfitnsoti rtistii/ue, vtérédii h , rittfort snuvnije (qu'il ne f;uil pas confondre avec le raifort cultivé, rafnnus snlivus). C'est une plante vivnce .'i racines cliamue»; sa tige atteint Jusqu'l I mètre de hauteur;
ARM
celle-ci est dressée et rameuse au sommet. L'armoracia croit dans les lieux humides, sur le bord des ruisseaux, dans le nord de l'Europe. Il est abondant en France et eu .Angleterre. La racine de cette plante est douée di' propriétés antiscoibutiques. On l'a administrée comme stimulante et vermifuge. Dans certains endroits, on la mange comme de gros radis, ou bien on la râpe très menue, et l'on s'en sert en place de moutarde pour l'assaisonnement. Sa saveur est si forte et si piquante que, mêlée avec du vinaigre, elle peut produire l'effet d'un vésicatoire. Elle se distingue par des feuilles radicales pétiolées, oblongues, crénelées, des feuilles caulinaires lancéolées, dentées, des fleurs blanches en grappe. Le fruit est une silique ellipiique. G — s.
ARMURES Arboriculture). — On donne ce nom aux appareils dont on entoure les arbres à haute tige pour les défendre, pendant leur jeune âge, contre les mutilations auxquelles ils sont exposés. Dans les vergers consacrés en même temps au pâturage, la tige des arbres fruitiers est souvent mutilée ou ébranlée par les animaux domestiques. Le meilleur mode d'armure est celui indiqué par les figures 20s et ^09. Quatre lattes en bois de chêne A,
depluï^
longues de l'",(iO sur 0'",0-3 de largeur et O^iOIS d'épaisseur, garnies de quatorze pointes de Paris n° l(i. Réunir entre elles ces quatre lattes, en les maintenant à 0'", il l'une (11' l'aulrc par trois fils de for B n" l4.,En former une SOI II' lie cylindre dont ou entoure la tige des arbres et (pu s'appuie sur le sol. Un bourrelet en vieux chanvre (; est lixé au sommet et à la base de l'armure pour empêcher l'arbre d'être blessé par le frottement. Cettiarmure coûte environ 1 franc et peut durer liuit ans. Dans les terres labourées ou sur le bord des chemins très-fréquentés, les arbres i\ haute tige sont exposés au choc des instruments aratoires, des voitures ou à la malveillance des passants. Dans ce cas, la meilleure armure est celle que montre la ligure 2l(t. Deux pieux en bois dur, de (i",u8 carrés sur une longueur de l"',SOet un peu cintrés à leur base. Les placer de chaciuo coté de la tige en les inclinant un peu l'un vers l'autre. Les maintenir ù l'aide de six traverses A. Attacher une poignée do paille B sur la tige, au point où elle sort de l'armure, pour l'empêcher d'être nieurtrio par le frottement. Cette armure peut se conserver en bon état pendant dix ans. Au bout do ce temps, les arbres plantés (luiis les terres lidjourécs ont acquis as-ez de force pour ne plus être renversés parles instruments aratoires, mais Irur écorce peut encore être déchirée par le choc. Ou remplace alois l'ainuire précédente par une corde en
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Enfin, si los arbres >ont iilantés dans drs circonstance | rodent^ il fiuidia encore les cmpttmii, a ^
i moyen de d^ux
'i".2ll. — Corde de paiMi ° tige du choc des
dant la première année de plantation, d'être ébranlé
par le vent. On les sonliondra alors au moyen d'un tiilciir placé obliquement, du côté opposé au vent dominant
Fig. SIS. — Armure contre l'cbratilci de« jeunes arbres,
{fig. 212). Si la surface plantée devait être parcourue par les moutons ou les chèvres, il serait utile d'envelopper la tige de branches d'épine A. Du Br.
ARNICA (Botanique i,y4rn!>». Lin., qu'on dit être une altération du grec ptarmicos, qui fait éternuer. — Genre de la fanjille des Cnmposées, tribu des Se«PC'omrfee« ."plantes herbacées, à feuilles entières, opposées, garnies de capitules assez grands de fleurs jaunes, radiées, raultillores. VA. monlann, Lin. {Onronicum aniicn, Desf.', ou simplement ornica, planic connue vulgairement sous les noms de béioine des montagnes, lahac des Vosges, doronic à feiiidesde plantain, croit sur les montagnes élevées de l'Europe, et surtout dans les Alpes ; on la cultive aussi dans nos jardins, où on la multiplie par l'éclat des vieux pieds. L'arnica est très-employé en médecine, comme vulnéraire surtout; il est considéré aussi comme diurétique, tonique, fébrifuge, anti-arthritique ; on emploie sa racine en décoction et ses fleurs en infusion. Les paysans des montagnes le connaissent très-bien et s'en servent en guise de tabac à fuiner. Il est devenu d'un usage très-fréquent entre les mains des homœopathes, qui s'en servent atout propos, principalement dans les maladies que les médecins allopathes traitent par les saignées: telles sont les pneumonies, le rhumatisme aigu , l'apoplexie , etc. 11 a la tige d'un vert pâle , poilue au sommet, feuilles fermes, sessiles, puhescentes eu dessus, fleurs du rayon pistillées, celles du disque, hermaphrodites, involucre campanule, réceptacle velu, corolle à tube velu, akènes cylindriques amincis aux deux bouts, tous ou du moins ceux du disque couronnés par une aigrette de soies assez roides. F. — n.
AROIDÉES (Botanique I. — Famille de vlantes Monncnti/lcdoncs, établie par de Jussieu et désignée depuis sous le nom d'Aracées, Schott. Elles habitent principalement les régions situées entre les tropiques; on en trouve peu d'espèces dans le Nord. Genres princip.aux : Gnnet {Arum. Lin.), An'sarum, Tourn., Colocasio. Bay, Cal/adium. Vent., Riclwrdia, Kunth, Calla, Lin., Aconi', Lin., etc. Les Aroidées sont en général des plantes herbacées, à rhizome souvent tubéreux, charnu. Leurs fouilles, engainantes par le pétiole, présentent des nervures fortes et ramiliées de différentes manières. la hampe se termine par un spadice entouré d'une grande spathe ordinairement colorée. Elles ont des étamincs :V filets souvent très-courts ou uuN, andièies biloculaires; stigmate sessile ; baio ind.'liisccule. M. Srliott adonné
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sur cette Himille un important travail dans lequel elle est divis(5e en neuf tribus qui ont été adoptées depuis par les botanistes. G — s.
ARO-MADENDROX (Botanique), Ammadenflriim , Blume, du grec aroma. aiome, et Jenriron, arbre. L'écorce de ce végétal renferme un arôme très-agréable. — Genre de plantes de la famille des Marpio/iacées, tribu des Magnohées. 11 comprend de très-grands aibres à feuilles alternes entières, coriaces et portées sur des pétioles assez courts. Leuis stipules sont linéaires et caduques. Leurs fleurs terminales et solitaires sont grandes, blanchâtres et très-odorantes. L'espèce connue, A . éléyaiit {A. elegan^, Blume), est un bel arbre croissant dans les forêts de Java. On le nomme kelatrnyig et kilunç/lunçi dans cette île, oti le bois très-solide et très- résistant de l'Aromadendron est employé dans la construction. On tire aussi un parti avantageux de l'amertume et de l'arome contenus dans son écorce dont les propriétés passent pour toniques et stomachiques. Les feuilles un peu amères et très-aromatiques entrent également dans la médecine javanaise. G — s.
AROMATE (Matière médicale), du grec/Jivîmo, arôme, odeur. — On donne ce nom à des substances qui répandent des odeurs plus ou moins pénétrantes, plus ou moins suaves; ils sonbpresque tous tirés du Règne végéta/, et doivent leurs propriétés à des huiles essentielles et à des résines; ils sont employés soit comme médicaments, soit comme assaisonnements, soit comme parfums ou cosmétiques. Les pays chauds, et particulièrement l'Arabie, les fournissent en quantité; ceux dont on se sert le plus souvent en médecine sotit : l'aloès, les baumes, les térébenthines; plusieurs sont en même temps employés à d'autres usages signalés plus haut : ainsi la vanille, la cannelle, le poivre, la muscade, le piment, l'anis, le giluflc, le gingembre, la rascarille, le benjoin, la myrrhe, la coiiandre et une foule d'autres. Le musc, le castoréum, l'ambre gris, sont du petit nombre d'aromales qui appartiennent au r'gne animal. Les aromates agissent rapidement sur nos organes; ils stimulent vivement l'estomac et tous les systèmes; ils sont toniques, excitants, antispasmodiques, cordiaux ; les habitants des pays chauds en font un usage .q-équent, surtout pour donner du ton aux organes languissants par l'eflVt de la chaleur et de l'humidité (voyez AnOMATiQiiES (Plantes), CastoiiÉCM, Mi'sc, Srcci\.
AliOMATlQULS (Plantes) (Matière médicale), du grec orùiitn odeur. — On appelle ainsi les plantes qui exhalent, un arôme plus ou moins agréable, plus ou moins piquant, par leur écorce, leurs feuilles, leurs racines, leurs fleurs, etc. Plusieurs ne deviennent odorantes qu'à la suite de certaines préparations : ainsi la racine de valériane fraîche est à peu près inodore; elle devient aromatique par la dessiccation seule ; co'te propriété tient à l'existence dans la plante ou au développement, par certaines circonstances particulières, d'une huile volatile, d'une résine, sécrétées par des glandes vésiculaires spéciales : la plupart de ces plantes sont employées en médecine, dans les arts, dans l'industrie ; soit qu'on ait recours à ceitaines parties de la i)lante ou aux produits qu'on en tire, tels que les huiles volatiles, les essences, les résines, etc. Certaines familh s végétales sont presque exclusivement composées de plantes aromatiques, d'autres en renferment .seulement quelques-unes; il en est dans lesquelles on n'en rencontre aucune. Au premier rang se présentent les itthiéei; on y trouve les menthes, les thyms, le basilic. Je» mélisses, les romarins, les lavandes, la marjolaine, le diclamo, la sauge, la germandré(', etc. Vienncni ensuite d:in< le» Omhelli/érei, l'aclie odorante, la coriandre le fenouil, le rarvi. le myrrhis odorant (ceifi'iiil musqué) l'aiietli, r.in-.-liqiie, l'anis {nnisum), les féi-nlas dojit une firpèce [iioduit l'r(vTO firlidii. une antre pniliablemc'nl la 'J<>'"i'ii- nininintinii'i,'. etc., dans les Cori]„in;;s ou Siiiutnl/ieréc, les camomilles, la matricaire, les pyrèthi<>s l'arnioiM'. l'aunéc, l'absinthe, la tanaisie commune, elc" Dan» le» U(iHmmi:mes, le mélilot, le fénugrer, le iwiralior, la glycine do Chine, la gesse odorante, iiig^iildihe (bois d'aloèt), lo coiirbaril qui produit la rrxtiii"(i,ii/iié le copaycr, le caroubier, le rni/roxij/nm lo/uifmiw elr Parmi les Hursérricéi-n , le biihammkmhrin hiihif 'd'oii luovieni la mj/n/ie, le Ijoswellin sn-riila, qui donne \'ij/i/jiiii, le bulmmndentlrtin gilen<lpi,ip., d'où l'on Ww le Imume de la Mi:cr/iie, Vicira iciirilm [llo/sum. i/emi) le liiirt/'ra giimmi/irii {résine i-lnlmn, etc. Pre-rruè toute, les Itcu/iéiidépu sont aromati(|ues ; nijisi le citronnier, l'oranger, le cédrulicr, le bigajadier, etc. Dan» les
Mijrlacées, les myrtes, le mélaleuca cajeputi, le giroflier, les eucalyptes, le piment des Antilles, le goyavier, etc. Dans les Laurinéex, le /auras uo/>i/is, le sassafras, le /anrn^ cimmmnmum (la cannelle), le Inurv.i cam;i/(orrr (c.imphre', etc. Dans les Anacurdiiirées^ le pistachier lentisquc qui produit le mastic, le pistachier téréijintlie (téiébent/diK! t/e S'!"), les sumacs, etc. Dans les Orc/iidées, la vanille, Vangiœmm fragrans (thé de Bourbon), etc. Dans les Eupltorhiacées, le crolon c/ateiia (cascarillc), le crolon ba/samiferum (une espèce d'encens), le crolon /acciferum (une espèce de laque', etc. Enfin on trouve encore le muscadier {Mi/rislirées) ; le piment ou capsicum annnum (Sctanées) ■ l'anis étoile (Magrio/iacées); le gingembre (Zin'iibéruci'e-i); le liquidanibar [Ba/snmifluées); les pins et sapins {Conifères) ; l'amande amère, le laurier-cerise (Hosacétis}; le café {Hnbiacées] ; le thé de Chine ( Ternstrœmiacées) ; les ananas (Broméliacées) ; le poivre, le bétel, le cubèbe (Pipéiacées) ; la citronnelle, l'aegiphile, le gattilier agnus-castus ( Verbénaiées) ; les styrax, le benjoin (Slijrucéps) \ les valérianes ( l'u/ertV/neev; le safran, l'iris de Florence (Iridées ; et une foule d'autres que nous ne pouvons nommer ici. F — N.
AROMATITE (Minéralogie'. — Pierre précieuse dont parle Pline, et qu'il disait venir de l'Arabie ou de l'Egypte; elle avait la couleur et l'odeur de la myrihe; et il dit que les reines et les princesses en portent ordinairement. On ne sait pas aujourd'hui de quelle pierre Pline a voulu parler.
AROMIE (Zoologie), du grec arômo, parfum, à cause de l'odeur de quelques espèces. — Genre de Coléoptères établi par M. Serville et Dcjean ; il répond presque au genre ('alUchi-ome de Latreille.
ABONDE (Zoologie), Avkuta, Cuv,. Brug. — Genre de Mo/lusqnes acép/ia/es leslacés, très-intéressant à cause de la production des perles et qui correspond à celui iVAvicu/e plus généralement adopté (voyez Avicole).
ARONDELLE, Ano\DE, Abondeau, Aisondelet (Zoologie . — Noms donnés à Yhironde//e dans quelques provinces du Nord.
AnoNDELLE (Pèche). — Espèce de ligne de pêche dont on se sert sur les bords de la mer.
ARONIE (Botanique, Aroina, Persoon. — Genre de plantes de la famille des Pomacée':, dans la classe des linsinees de M. Brongniart. Il est aujourd'hui presque totalement réparti dans le genre Poirier {Pgriis}. Les arbres ou arbrisseaux qu'il comprend donnent des fleurs de couleur blanche disposées en cimes ou en corymbes. Ils habitent particulièrement l'Amérique septentrionale. Les espèces de ce genre sont cultivées pour l'ornement des bosquets. Leur bois a des qualités qui peuvent le faire employer dans la menuiserie. L'A. rolundifo/'n de Persoon est Vamé/anc/iier commun de la plupart des auteurs modernes.
ARPENT (Mesure ancienne). — Unité de surface autrefois employée pour mesurer la superficie des terrains. On la divisait en ino perches; mais sa valeur variait d'une province à l'autre. Les trois principaux arpents étaient :
L'arpent d' ordonnance ou des eaux et foré/s valant I '10 perches de T2 pieds de côté, ce qui formait un carré de 2.'() pieds de c6té ;
L'arpent commun valant IflO perches de 20 pieds de côté, ce qui formait un carré de 200 pieds de côté ;
L'arpent de Pans, plus petit, valant 100 perches de IS pietls de côté.
Le tableau suivant donne en hectares la valeur de ces trois sortes d'arpents.
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ARPENTAGK. — Se dit soit de lensenible des opérations qui ont pour but la mesure d'un terrain, soit de l'art qui enseigne à exéculer les diverses 0|iérations q>ii s'y rappo'tent. . ■ j
ARPENTEUR (Zoologie). — On appelle anisi dans quelques provinces le Grand Pluvier {Œdicneme ordinaire, ClmniJri.-sœdicnemus.Lin.) (voyez Pluvier).
ARPENTEISES (Zoologie), Phalœmles, Lalr. ; Geometrœ. Lin. — On donne ce nom [Hégne animal de Cuvier) à la septième section du grand genre des Phalénes de Linné, appartenant aux Insectes lépidoptères nocturnes. On les appelle arpeiiteuses, parce que, lorsqu'elles marchent, elles se fixent d'abord par les pattes auiérieures, elles élèvent ensuite leur corps en forme de boucle pour rapprocher l'extrémité postérieure de celle qui est fixée, et elles répètent ce mouvement, comme si elles mesuraient le terrain. Caractères : corps grêle ; trompe molle ou peu allongée ; palpes inférieures petites et presque cylindriques ; ailes amples, étendues ou en toit aplati ; thorax toujours uni. Les chenilles n ont le plus souvent que dix pattes, et les anales existent toujours. Cette section ne comprend que le sous-genre Pliniène, dans la méthode de Latreille.
ARQLf, (Chevai) (Hippiatriqne). — On dit qu un cheval est arque lorsque ses genoux sont portés en avant accidentellement, ce qui détermine une grande disposition à s'abattre et à se couronner, par suite du défaut d'aplomb qui en résulte ; ce défaut est presque toujours causé par une grande fatigue. Quelquefois cependant cette conformation est naturelle, et dans ce cas les conséquences en sont beaucoup moins graves : on dit alors qu'il est i'0«(c-' »'•/. .
ARQUEBUS^DE, Coi p d'abqiebuse (Médecine;. — Un appelait autrefois coups, plaies d'arr/uebusade, les blessures faites par des armes à feu voyez Plaie d arme a feo >. L'eau it'arqwbusade était une eau vulnéraire qu on employait à l'extérieur contre les plaies d'armes à feu ; elle est encore usitée dans le peuple comme un bon résolutit. Voici la formule de Veau d'arqucbnsade de Tke.den qui jouissait d'une grande vogue : alcool rectifié, 7. )n grammes- vinaigre d Orléans, 760 grammes; acide sullurique faible, IGii grammes ; sucre blanc, IMll grammes; mêlez : on applique des compresses imprégnées de cette liqueur sur les parties nouvellement contuses.
ARR\C\CH\ (Botaniquel, Arraeacha, Bancroft. Nom que porte cette plante à la Nouvelle-Grenade. — Genre de plantes de la famille des O.nhdhferes. Vi.wneslitAe 14 esculenla, Dec), qui vient à Santa-Fé de Bogota, est une herbe vivace, à racines tubéreuses très-charnues, et qui a de précieuses qualités alimentaires dont oniire parti à la Nouvelle-Grenade. Aussi avait-elle paru d une telle importance comme aliment, qu'on la regardait déjà comme propre à remplacer la pomme de terre dans un moment où la maladie sévissait avec foi-ce sur la précieuse solaiiée. Ou a tenté de l'introduire et de 1 acclimater dans notre pays ; mais on a échoué dans sa culture et les es-ais ont éié abandonnés ; ils pourront être repris. Cette espèce a pour caractères : ombelles de 1 à U rayons, munies d'un involucre à une seule foliole; les ombellules de 15 à 2n rayons sont glabres, avec un involucelle à plusieurs folioles. Ses fieurs, qui s'épanouissent de juillet en octobre, sont d'un violet foncé ou jaunâtre. De Candolle, \otice sur l'nrriicacha. Genève, 1829. G — s.
ARRACHEMENT (PijkiE par) (Médecine;. — Voyez
PHIE PAR ARRACHEMENT.
ARr.ACHEMENT DES i>fNTS. — \ • yez ENTr.vçrioN.
En chirurgie on praiiqne certaines operaiions p.T arrachement, afin d'enlever les tissus morbides.
Arrachement de polypes. — Voyez Polypes.
ARRÉVION (Zoologie), du grec arrcmôn, qui ne dit pas le mot. — Genre de Passereaux deutuyslres Cay.,tTesvoisin des Moineaux ordinaires, établi par Vieillot dans son ordre des Si/lvain-; famille des Péricalles ; correspondant aux Tanayrinéesàe Swainson. Il ne renferme qu une espèce, VOiseau silencieux de Buffon; Tanagra siteus de Latham, Arrémon à ro/Z-er de Vieillot, qui atteint de 0", i •;. à t,",!!! de longueur. Cet oiseau a le bec un peu fort, à bords recourbés en dedans; mandibule inférieure droite, supérieure écliancrée et llécliie vei-s le bout ; il a les cùtés d'un beau noir, un demi-collier sur le devant du œu; la poitrine et le ventre blanchâtres; les pieds d un ■aune verdatre, les parties supérieures d'un vert oluc foncé. Il habite la Guyane, où on le trouve ordinairenient à terre d;uis les lieux couverts ; d'un naturel tranquille, ■olitaire et pres(|ue stupide, il se laisse prendre lacileinriil. S.inniiii prétiMid (pril est constammoiil silencieux.
d'Azara dit lui avoir reconnu un chant agréable, diflérence qui tient peut-être à l'époque de l'année où les observations ont été faites.
ARRÊT DE DÉVELOPPEMENT (Physiologie). — On dit qu'il y a eu arrêt de développement dans une partie quelconque du corps, lorsque, dans le temps déterminé par la nature, elle n'a pas atteint ses dimensions ordinaires. Par une cause qu il n'est pas toujours facile d'apprécier, le miiuvement de composition ne l'emporte plus sur celui de décomposition (voyez Nutritio."!) ; l'équilibre s'établit entre ces deux actes de lavie, et l'accroissement s'arrête; c'est à ce fait qu'il faut rapporter un grand nombre de monstruosités. .
ARRÈTE-BGEUF (Botanique). — Nom vulgaire d une plante ainsi nommée parce que sa racine traçante fait souvent obstacle à la charrue ; c'est la Bugrane commune \o>innis spinosa. Lin., 0. procurrcns, Wallroth) (voyez
BlCRAKE). , ,
ARRHÉNATHÈRE iArrhenatherum, Palis.), du grec Arrhén, mâle, et athér, arête. (La fleur mâle de ce g"nre porte une arête.) — Genre de plantes de la famille des Graminées, tribu des Avénacées, et démembré des Avoines. Il comprend d s herbes vivaces croissant en Europe. On la désigne souvent sous le nom de Fromental. VA. comtnuncoa élevée Jig. -ni] (A. avenaceum. Palis.;
A. elatius, Mert. et Kock; Arena elatior. Lin.) est une plante haute souvent de r.SO et répandue tres-comnmnément dans nos prés et nos bois. L'A. commune a cl,apelet, .4. bulbeuse. I A. aveuaceum precatorium, l uns. ; a. prècalonum,melT. ; Avena pre.ator.a Ihuill.) es considérée comme une variété de '« P.''^'^'^''';"':.',,,'^''"^^,^ dislingue par sa tige renflée en petits tubercules. On
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la rencontre trts-abondainmont dans nos moissons. Ces plantes, que l'on nomme souvent rmj-yraas de France, sont emplovoes comme fourrage. G — s.
ARRlM.ViE (Marine). — Arrangement, disposition, à bord d'un navire, de tous les objcts^ui servent à son armement, du matériel et des vivres nécessaires pour entreprendre une campagne, ainsi que du chargement ou de la cargaison, c'est-à-dire des marchandises qu'il doit embarquer. Au fond des flancs du navire, autrement au fond de la cale est premièrement arrimé le lest dout la quantité a été calculée d'avance de telle sorte que le bâtiment entièrement armé et ayant tout à boi'd, ait un tirant d'eau convenable, il est composé gf-néralenient de morceaux de fer appelés gueuse':., parallélipipèdes rectangles ir.''s-allongés, du poids de 50 et de 25 kilos. Ces gueuses se placent dans le sens de la longueur, les unes à la suite des autres en se touchant, d'un bout à l'autre du bâtiment de chacun des cotés de la quil!e jusqu'à une certaine hauteur des flancs. L'intérieur du bâtiment est divisé en pluMeurs compartiments variiint de position, suivant sa construction et l'idée du cnnstrucleur. Un de ces lompartimeuts et un des plus vastes, situé le plus souvent sur l'arriére, la cale au vin. reçoit le vin de campagne, contenu dans des fûts en bois de 8, 6, -i et 2 hectolitres, ainsi qu'une partie des salaisons et autres denrées destinées à être consommées à la mer. Également sur l'arrière, la soute aux poudres renferme les poudres contenues actuellement dans des caisses en cuivre. De chaque côté des flancs se trouvent les soutes à biscuit pour les biscuits de mer, les soutes à légumes renfermant les haricots sets, les pois secs, et le» gourganes ou fèves sèches, les soutes à charbon, etc. Sur l'avant la soute à voiles contient les voiles de rechange destinées à remplacer celles qui servent, si elles étaient enlevées par le vent, ainsi que la toile à voile nécessaire pour les réparations. Le plusgrand de tous les compartiments, appelé la grande rn'e, et qui s'étend du grand màt presque sur l'avant, renfe me les caisses en tùle de 2l)nn, i 800 et l 000 litres coutenant l'eau douce; dans cette cale se trouvent les cables et grelins en filin, les manœuvres de rechange et presque la totalité du matirlel.
Les bâtiments de commerce, ménageant l'espace autant que possible dans l'intérêt du chargement, lui consacrent presque exclusivement la grande cale, et, ne prenant ()u'un matériel fort restreint, le répartissent dans les autres parties du navire.
Il serait difficile, pour ne pas dire impossible, à une personne qui n'a jamais visité de bâtiment, et même à celle qui, en ayant déjà visité, n'a pas pu bien se rendre compte de l'arrimage, de s'imaginer ce que peut contenir le corps d'un bâtiment, tant le plus petit espace y est ménagé avec soin, tant chaque chose y trouve sa place. Un bon arrimage, c'est-à-dire une bonne disposition de tout à bord, est du reste essentiel pour ne pas nuire aux qualités du liàtiment, notamment à la stabilité mécanique, qui dépend de la position relative du cintre de gravité et du centre de poussée, pour rendre ses mouvements à la mer le plus doux possible, et pour que la différence de son tirant d'eau soit la plus convenable pour la rapidité de sa marche.
ARHO(;ill-; 'Bi)tani(iue), Ahitj/ex, Lin., dérivé du nom de cette plante en grec airnpharit, qui n'est pas nourrissant; parce que ce genre fournit des aliments insipides ei relâchants. — Genre de plantes de la famille dos C/u'no- IHHidri, sous-ordre des C'i/clolol/éex. tribu des S/iinacm-.; d'après .M. Moquin-T;mdon, ou type de la famille des Ali iit/ici'er, adoptée par Adrien de Jussieu dans sa cUis- ■tiflcatlon. Les arroches sont des herbes souvent farineuses ou des sou -arbrisseaux à feuilles alternes péliolées. L'.). des jnrdihS. Arroc/ie-épinaril, f'ol/etlf, l-onne-daine {A. horlfnxis, Lin.), est une herbe annuelle glabre, qui s'élève à la liauU;urdo I à 2 mètres. Ses tiges lierbacées sont rameuses, anguleuses, et 9Cs feuilles assez grandes sont d'un vert clair des deux côtés. Cette espèce, originaire de la Sibérie, est une plante potagère (pii peut remplacer l'épinard. Klle a une variété (/I. rulirii. Lin.) colorée d'un rouge sang foncé sur ses liges, ses feuilles et ses bradées. On la cultive souvent d.ans les jardins d'agrément à cause de celte particularité. L'/i. Iiidimc, l'our/iier de 7ner{A. Iiidimuf, l,in.i (/ïy. 215), est iwi arbrisseau vivace qni croit spontanément dans les haiossur nos côtes de France. O genre a pour caracières : fleurs nnisexuées, les inàles ont un calice à .1 ou 5 sépalis, et S à 5 élamines; les femelles ont un calice semblable ; le fruit est un péricarpe membraneux. G — s.
AlUIOSEMKiNT illygièiie). — L'nrro'.ement des rues
a un double but : ou il est un complément, un anxiliairedu balayage, dans le but de les nettoyer et de les débarrasserdes immondices; ou bien il est destiné dans les grandes chaleurs à rafraîchir l'air, à abattre la poussière. Dans tous les cas, et conformément aux règlements de police sur la matière, il est expressément défendu de se servir pour cet usage de l'eau stagnante des ruisseaux ; il est également enjoint de faite écouler les eaux des ruisseaux, pour en éviter la stagnation ; sans ces sages précautions, l'arrosement des rues, laissé à la discrétion des propiiétaires et des locataires, serait plus nuisible qu'utile ; en ce que, pendant les chaleurs de l'été, il cor.vertirait les rues en flaques d'eau ou de boues plus ou moins liquides, qui ne manqueraient pas d'exhaler des miasmes cent fois plus dangereux que ne le seraient la sécheresse, l'aridité de l'air et la poussière qui en serait la conséquence.
Ai\nosEMENT, AnnosACE (Horticulture). — Toutes les plantes ont besoin d'eau ; mais en général, celles Î4,
qui ont des racines profondes, qui sont pourvues d'un chevelu abondant, résistent mieux à l'absence des pluies : ainsi les grands arbres, la vigne, etc.; par opposition, les plantes herbacées, et surtout les plantes annuelles ayant des racines moins étendues, soufl'riraient de la privation d'eau pendant l'été, si l'on n'y suppléait par l'arrosement dans les jardins ; ou conçoit qu'il ne peut être question d'arroser les plantes en pleine campagne ; ceci rentre dans le système des irrigations lorsqu'il est praticable (voyez Irrigation). Les arrosages se pratiquent depuis le printemps jusqu'aux pluies d'automne : ' en général les plantes à feuilles molles et velues doivent être arrosées en pluie; celles dont les feuilles sont roides et lisses, comme les choux, le seront de préférence au pied. L'eau ne sera pas épargnée dans la première période de la germination, surtout s'il s'agit de plantes cultivées pour les tiges et les feuilles; celles qui sont destinées à produire des fleurs ou des fruits en ont un peu moins besoin.
Dans tous les cas, les meilleurs arrosages sont ceux du matin et du soir ; si on les pr.iti(|uait pendant la chaleur du jour, il faudrait que l'eau fût en rapport avec la température ambiante. On devra *''^- -"■ ~ *r™>>": h:irimi!. aussi de temps en temps
arroser la tête des arbustes pour laver les feuilles, et ponr cela on aura recours à nue petite pompe. Les plantes de serres auront besoin aussi d'être arrose' es, pendant l'hiver, avec de l'eau qu'on y aura laissée séjourner, pendant an moins dix ou douze heures.
ARROSOIR Zoologiei, Aspergillum. — Genre de Mo/- /uiques oct'iliidct leslarè':, famille des Etiferiiiés de Cuvier, très-viiisin des Fistulanes et des Clavagellcs. voyez ces mots). Il est caractérisé par ujio coquille foruiée d'un tube en cône albmgé, fermé, au bout le plus large, par un disque peicé d'un grand nombi-c de petits trous tubuleux, et ayant quelque ressemblance avec une pomme d'arrosoir. L';uiinial, enfermé dans cette coquille, no communique avec l'eau (pie parles tubulure» de son disque. L'espèce la plus connue est VA. de Java, .Martini, longue de t;'",I8 à 0",V<.
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l'arsenic en proportions notables sont : 1" la Bourboiile, (Puy-de-Dônie\ Oe',008 par litre; 2° Bussang, ns'.oO.»;; ■à- Vichy (source de l'Hôpital), O^',"'!! ; 4° Mont-Dor, Oe',(i(il d'arséniate de soude; et des traces dans un grand nombre d'autres sources, telles que Luxeuil, Plombières, Cusset, Bourbonne, Forges, Royat, etc. ; en Allemagne, Wiesbaden, Spa, Pyrmont, Kissingen, etc. L'arsenic a trop souvent été employé dans un but criminel, pour ne pas en dire ici que!i|ues mots ; en etl'et, plus des neuf dixirmes des empoisonnements ont lieu avec l'arsenic du com- [nstce [nct'/e aisénieiix){voyiz pour les symptômes su Ml it Pol^n^ ; la première chose, dans ce cas, c'est de faire vomir le malade avec l'éniétiiinc, « puis de le gorger de peroxyde de fer hydraté en gelée, c'est à-dire 1 ou "2 kilogrammes; si on n'en a pas sous la m;iin, on aura recours au safran de mars apéritif (carl.oiiule de fer) encore à plus haute dose » (Bouchardat) ; quelle que soit la rapidité des secours, il est impossible qu'une partie du poison ne soit pas absorbée ; il se déclare aloi-s des symptômes généraux : s'il y a fièvre, chaleur intense, ce qui est rare, on â recours à la saignée; si au contraire il y a rcfioi- (lissement, abattement, syncope, etc., ou emploie les stimulants, le café, le punch, etc. (voyez Poisois).
.•VRSÉNICITE (Minéralogie). — Nom donné aux a/seniâtes de chmix naturels ; ils présentent de très-petits riistaux, ou des houppes blanches cristallines, le plus souvent accompagnées et même colorées par l'arséniate rose de cobalt. Ou lui a aussi donné le nom da pharmacoHtlie (poison-pierre).
ARSÉNIÉ (Hydrogène) (Chimie). ARsÉ\UiRE d'hydro- <.È.\E (AsH '). — Composé gazeux, formé par l'union de I proportion d'arsenic et 3 proportions d'hydrogène d'une densité égale à 2,Ga5. 11 est incolore, d'une odeur repoussante et très-vénéneux. Le chimiste Gchlen périt en 1815 pour avoir flairé un vase qui en renfermait. 11 brûle avec une flamme blafarde, se décompose sous l'influence de la chaleur en hydrogène et en arsenic, abandonne à la lumière une partie de son hydrogène, et se convertit en une matière noire connue sous le nom d'Iii/diure il'ar.ienic. Le chlore, i'iode, le soufre, l'acide nitrique et l'acide sulfurique le décomposent également. On l'obtient à peu près pur et sans niélange d'hydrogène en traitant par l'acide chlorhydrique, l'ar.-éuiure d élain préparé lui-même en fondant dans un creuset :t parties d'étain et I partie d'arsenic. La propriété de l'hydrogène arsénié de se décomposer par la chaleur, sert de base au célèbre o;)po)ei/ de Marsh (voyez Marsii).
ARSÉNIHUX (Acide), Arsemc CLA^c, Monr aux rats (AsO'l. — Combinaison d'une proportion (~!i) d'arsenic avec 3 proportions (-.M) d'oxygène. Ou l'obtient ordinairement comme produit accessoire du grillage des minerais de cobalt et d'étain, à Altenberg Saxe). Quelquelois cependant, comme à Reichenstein iSilésie), on le prépare comme produit prinrip;il par le grillage du mis- /«'7a'/ (fer arsenical). Ces cicu\ Inculiii's livrent annuellement au commerce eiivipMi i rinouii kjl. d'arsenic blanc, sous forme de masses compacus. vitreuses, transparentes, d'une densité 'l,?:!, à cassurr , 1 !,■, presque incolores, oITrant seulement une I'l']i icmi. jaunâtre; mais par le temps sa surface devliiii hlimc lir, et de proche en proche la masse prend un ospc et porcelaniqiuî jusque dans les parties centrales. Ce sont deux états moléculaires différents, n'entraînant aucun changement dans la composition chimique de la substance ; on peut les reproduire à volonté. L'arsenic vitreux est amorphe; l'arsi.'nic opaque est dû à la formation spontanée dans la masse d'un nombre inlitii dr i iisi;m\ iiiici(iscci|iii|ues, dont les facettes inlerci pi' m l:i Ininii r.- m Im iVilichis- Kiinl & la manière de la mi.:!'. l,lja< un ilr rc^ iniiis cristaux rcsie lui-même traribjiaieui. Sa densité ti'est plus alors que 3,09.
L'acide arsénieux est dimorphe. Il cristallise par la voie sèche en tétraèdres, et en octaèdres par la voie humide. Il est peu soluble; il ne se dissout que dans 100 fois son poids d'eau froide, mais l'eau bouillante en prend I/S. Il se dissout encore mieux dans de l'eau acidulée, par l'acide clilorliydrii|ue.
L'acidu arsénieux répand une odeur alliacée caractériittique, quand on le projet le sur des charbons rouges ; mais sur une pierre cliauflée au rouge, il se vaporise taiiM odeur. Kn répétant celte double expérience avec de l'arsenic niétolliquc, l'odeur d'ail se manifeste dans les deux cas. Il n'y a point d'odeur, au contraire, quand on le vaporise dnns un ballon phùn d',tzolc. Il semblerait donc (pie cotte odeur n'ap|iai'tiendrail ni A l'arseinc ni .'i l'ucido arsénieux, qu'elle serait un simple efl'et de l'oxy-
dation de la vapeur d'arsenic au contact de l'air. L'acide arsénieux est très-employé dans les arts, dans les manufactures de toiles ou papiers peints, dans la fabrication du verre, de l'orpiment artificiel, du vert de Schéele, etc. La dissolution d'acide arsénieux est employée dans les essais des chlorures décolorants (voyez ClIt.OnlT.E DE CHAL'X). M. D.
AilSÉ.MQUE (AciDEl, AsO'. — Combinaison d'oxygène et d'arsenic renfermant 2 proportions d'oxygène de plus que l'acide arsénieux. On l'obtient en traitant l'acide arsénieux par un mélange bouillant d'acide chlorhydrique et d'acide nitrique leiu régalel. Anhydre, il est blanc et amorphe, et se dissout lentement dans l'eau;, hydraté, il est en gros cristaux, et immédiatement soluble. Dans les deux cas, la chaleur le décompose en acide arsénieux et oxygène.
L'acide arsénique est plus soluble, et cependant moins vénéneux que l'acide arsénieux; il semble même qu'il n'acquière ses propriétés toxiques qu'à la condition de se . transformer en acide arsénieux dans nos organes. L'acide arsénique a été découvert par Schéele en 1 1 ; 5. Il se rencontre dans la nature en combinaison ave: plusieurs bases [voyez Arsémates).
ARSÉNITES. — Sels formés par la combinaison de l'acide arsénieux avec les bases. Ils se reconnais.sentquand ils sont .solublesau précipité d'un beau vert qu'ils forment avec le sulfate de cuivre, et au pi écipité jaune clair qu'ils forment avec l'azotate d'argent. Traités par un excès d'acide chlorhydrique, puis par l'acide sulfhydrique, ils forment presque ijistaut.inément un précipité 1 un beau jaune I d'orpiment (AsS') soluble dans l'ammoniaque. La présence j de l'arsenic peut être constatée dans tous les arsénites en les chauflant avec du charbon, ce qui donne lieu à l'apparition des vapeurs arsenicales et de leur odeur caractéristique, ou au moyen de l'appareil de Marnli. L'A. de cuiure entre dans la composition du vert de ! Schweinfurt et forme le vert de Schéele, employés en ' peinture et dans l'impression des papiers peints. L'.'I. de \ potasiie est un liquide visqueux, incristallisable, acre et j très-vénéneux; il lorme la base de la liqueur de Fowler,
employée en médecine.
I ARSÉNIURES. — Combinaison de l'arscuic avec un métal. Il en existe plusieurs, soit simples, soit complexes, dans la nature. Les arséniures simples principaux sont : l'arséniure de cobalt (smaltine ou cobalt arsenical), et l'arséniurede nickel (nickelineou nickel arsenical).
ARTABÉ. — Mesure de capacité des Perses, évaluée à 51', 78. — Les Égyptiens avaient une mesure portant le même nom, mais qui ne valait que 'ih litres.
ARTÉMISIÉES (Botanique). — Tribu de plantes de la famille des Compoiées, et ayant pour type le genre .-Ii-moise {Arleini'u'a). Elle a beaucoup d'allinité avec les sections des Hélianthées et des Ambrosiées. Caractères : capitules en forme de disque, composés de fleurs d'uu seul sexe ou des deux à la fois; fruits dépourvus d'aigrettes. — Genres principaux : Armoise, genre type; Taiiaisie, etc.
ARTÈRE (Anatomie). — On fait dériver ce mot du grec aér, air, et lèreui, conserver, parce que les anciens pensaient, dit-on, que les artères contenaient de l'air. Quelques-uns d'entre eux les ont confondues avec les veines. Erasistrate paraît être le premier qui se soit servi de ce nom. Quoi qu'il en soit, les artères sont des vaisseaux qui naissent des ventricules du cœur, et qui portent le sang, soit aux poumons, soit à toutes les parties du corps : ce qui constitue deux systèmes d'artères; l'une sort du ventricule droit, et porte aux poumons du sang noir qui a besoin d'être vivifié | ar l'oxygène de l'air, c'est l'iirtére pn/monarre ; l'autre tire sou origine du ventricule gaurhe, et va dislribuer dans tous les organes le sang riiiiip'on «i/iy nriérie/, r'fsi ['artère aorte, \ai/ninde arti're l't ses nninbrcuses (Ii\ isions. Les artères se présentent sous la lorine de caiuvu\ cylindri(pies, d'une couleur jautie grisâtre, <pii devient plus rmif^i' dans les petites artères; comme leurs pareils ont plus d'i'qiaissrur que les autres vaisseaux, leur calibre ne s'efface jias ajuès la mort. Dans leur trajet, les artères subissent un grand nombre de divisions, et se terminent enfin en aboutissant au système capillaire, oii elles se continuent avec les veines C'est peudtuit ce trajet que les difléreiites divisions de l'arbre artériel communiquent entre elles par des branches qui tantôt se détachent de troncs différents et éloignés, tantôt unissent l'un à l'autre deux rameaux d'un même tronc ; c'est ce qu'on appelle nnastomosp (voyez ce mot). Les artères principales ont, en général, une direction recliligne ; un grand nomluv di' ces \aisseaux
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présentent des flcxuosités plus ou moins prononcées.
Un des caractères distinctifs des artères, c est le battement qui constitue le pnuls (voyez ce mot) ; il est déterminé par l'impulsion que le cœur miprime au sang, et par Tiilaslicité des parois arliîrielles : lorsqu une artère est ouverte par une simple piqûre, le sang s'en échappe en arcade, et le jet saccadé est en rapport exact avec les mouvements du pouls. ,
Trois tuniques superposées constituent les paiois «ts artères : 1° la tunique externe, généralement nonimee cel/u'euse, se continuant en quelque sorte avec le tissu cellulaire ambiant; elle est formée par un tissu filamenteux, aréolaire, et M. Cruveillner pense qu on doit m rapporter tous les phénomènes de conlractilite attributs généralement à la membrane moyenne ; 2° la lumque moyenne, tunique propre, tunique élastique lumqiie artérielle; c'est à elle surtout que les artères doivent leui s propriétés caractéristiques : elle est composée de libres circulaires, élastiques, jaunes, non musculeuses; elle est extensible, fragile, se coupe sous la ligature; a-la /"«!que internées une pellicule transparente, mince, tenue; c'est celle que Bichat a nommée tumque commune au ^-yslèi}>e vasrulaire à sanq rouge; elle se continue avec l'endocarde voyez ce mot) ou membrane interne du cœur ; dépourvue de vaisseaux, elle est lubréfiée par de la se- .rosité. Quelques auteurs l'ont appelée séreuse ites artères: Haller et Morgagni lui ont donné le nom de memhrane nrrveuse. Les parois artérielles reçoivent des artères et des veines, peut-êlre des nerfs (voyez CiRcu-
ARTÈRK (Trachée) (Anatomie). — Voyez Irachee- Ar.TiiRE. . ,
ARTÉRIEL (Anatomie), qui appartient aux artères. — Canal artériel; dans le fœtus, l'artère pulmonaire, après avoir donné deux petites branches aux poumons, se termine par un tronc nommé canal artériel, d un calibre égal au sien, suivant la même direction, et qui va se joindre à l'aorte près de sa crosse ; lors de la naissance, il s'oblitère et se convertit en un cordon fibreux qu on a aussi nommé ligoinent artériel et qui s'étend de la crosse aortique à l'anèic pulmonaire.
ARTÉRIOTOMIK Chirurgie), du grec artéria, artère, et toméy coupure. — C'est la saignée pratiquée sur les artères, pour en tirer du sang artériel ; cette saignée, à peu près abandonnée aujourd'hui, ne se pratique guère que sur les artères temporales superficielles et auriculaires postérieures, parce que leur position superficielle permet de les atteindre facilement, et que les os du crâne sur lesquels elles rampent offrent un point d'appui sûr et facile pour exercer la compression lorsqu'on veut arrêter l'écoulement du sang.
ARTÉRITE iMédtcine), du grec artéria, artère, avec la terminaison ite. — Inflammation des artères. Cette maladie dont la nature, la cause et les symptômes sont encore peu connus, est ordinairement bornée à la membrane externe ou tunique cellulouse, et peut dépendre d'une lésion externe ou du voisinage d'une partie enflammée. Quand il existe, dans une région traversée par une artère, une augmentation dans les battements, de la chaleur, qu'il y a un malaise indéfinissable, on peut soupçonner qu'il y a nrie'rite.
ARTÉSIEN (Puits). — Voyez soirces.
ARTHRITE (Médecine), du grec arthron, articulation, et de la terminaison ite, qui indique une inflammation. — Ce mot veut dire inflammation cVune articulation; cette inflammation peut dépendre d'une cause externe ou traumatique, ou d'une cause interne et constituer le rhumatisme articulaire et la goutte ; nous ne parlerons ici que de la première espèce, l'autre ayant reçu des noms spéciaux et ofl'rant des caractères tout difl'érents (voyez Goutte, Ruumatisme). VArlhnte par came externe ou traumatique est la phlcgmasie des tissus fibreux et séreux de l'articulation déterminée par une blessure, un écartement violent, une chute, des coups, etc. Elle se manifeste par du gonnemcnt , de la ilouleur, de la chaleur, la difficulté ou l'impossibilité d'exécuter les mouvements de cette articulation; ce qui la distingue en général du rhumatisme articulaire, c'est qu'elle ne (|uitte pas l'articulation sur laquelle la cause a agi, elle est fixe, et parcourt ses périodes sur le même point. Le traitement consiste dans l'emploi du repos, des antiphlogistiques (sangsues, bains, cataplasmes émollients), d'une manière d'autant plus énergique que l'articulation est plus étendue, et que la violence extérieure a agi plus fortement ; lorsque les symptômes inflauimatuiies diminuent, lorsipie la douleur, la chaleur ont
presque disparu, on a recours aux résolutifs. F — ^.
ARTIIUOCAGE (Médecine), du grec artliron, articulation, et caco':. mauvais. — On a donné ce nom à un grand nombre dafl'ections diverses, telles que carie, ostéoiarcomc, ulcère fongueux, ayant leur siège au voi-niage des ariiculiitions ou sur les surfaces articulaires ellesmêmes. On l'a donné aussi à l'ostéite articulaire^ (voyez OsTtiTEi et à l'inflammation des surfaces ;irticulaires.
ARTHRODIE (Anatomie), artlirôilia en grec ; genre d'articulation où les os sont peu emboîtés. — On appelle ainsi les articulations dans lesquelles les surfaces articulaires sont planes, en presque planes : ainsi les articulations des os du carpe, des apophyses articulaires des vertèbres; elles sont maintenues par des fibres ligamenteuses irrégulièrement placées autour de l'articulation : leurs mouvements s'opèrent par glissement (voyez
AltTlCeLAT10\).
ARTHRoniE (Zoologie, Botanique), du grec arlliro- (lia, articulation. — Ce sont des productions qui se présentent sous la forme détaches vertes flottant sur les eaux douces de la Sicile, et que M. Rafinesque considère comme un végétal, dont il avait fait un genre appartenant à la famille des Arlliroilircs. Bory de Saint-Vincent l.s regarde comme des Êtres intermédiaires entre les animaux et les végétaux, et en forme un groupe à part et tout à fait distinct (voyez Arthrodiées).
ARTHRODIÉES Botanique), du grec arthron, articulation. — Groupe très-considérable de végétaux Cryptoqnmes dans la classe des Algues, établi par Bory de Saini-Vincent. Caractères : filaments généralement simples, formés de deux tubes dont l'un extérieur, transparent, contenant un filament intérieur articulé, rempli de la matière colorante. Cette famille se divise en quatre tribus : les Frayillaires, les Oscdlaires, les Con/uguées et les Zoocarpéés. On pense qu'elle réunit quelques infusoires et qu'elle pouirait bien entrer pour cette raison dans le règne intermédiaire des végétaux et des animaux, proposé et nommé R"gne p^ychoitiaire par Bory de Saint- Vincent. 11 arrive en effet un point, dans l'étude des êtres, où l'on ne peut pas encore établir de limites bien prononcées entre les végétaux et les animaux.
ARTHRODYNIE (Médecine), du grec arthron, articulation, et adniié, douleur. — On donne ce nom à des douleurs vagues, indéterminées, sans chaleur ni gonflement, dans une ou plusieurs articulations ; on peut tout au plus les rapporter ou au rhumatisme chronique ou à quelque névralj.'ie.
ARTHROSPORÉES (Botanique), du grec arthron, articulation, et sp"ra, semence. — Groupe de Cliampignrms composés de filaments articulés dont chaque article peut se séparer et reproduire une nouvelle plante. Ces articles sont autant de spores. Les champignons ainsi organisés ont donc les organes de reproduction et de végétation confondus entre eux. Les principaux genres sont : Penii-illiim. Aspergilhis, Oïdium, etc.
ARTIIROSTEMME (Botanique), Arthro-^lemma, Pavon., du grec arthroô, j'ajuste, et stemma, couronne. L'ovaire de ce genre est muni de poils formant une couronne à son sommet ? (Étymolegie douteuse). — Genre de plantes de la famille des Mélnslomacées, tribu des Mélastomées, selon M. Brongniart, ou des Osbeckiées, suivant de Candolle. 11 comprend des herbes ou des arbrisseaux habitant l'Amérique tropicale. VArthros'emme à diverses couleurs {A. versicolor DC), est un élégant sous-arbrisseau au feuillage teinté de plusieurs couleurs et aux fleurs solitaires, terminales, colorées de rose et s'épanouissant en septembre. VA. luisante [A. nitida, Grah.) a les fleurs d'un beau lilas pâle. Ces deux espèces sont de serre chaude. L'une vient du Brésil et l'autre de Buenos-Ayres. Caractères du genre : calice campanule, persistant, à 4 lobes; 4 pétales; 8 étamines; capsule à 4 loges polyspermes. G — s.
ARTICHAUT (Botanique, Horticulture' , c/«a/-n, nom grec de l'artichaut. — Genre de la famille des Com/iosées, tribu des Cinarées (voyez ces mots), dont une espèce, le Cinara scolymus dé Linné, est notre artichaut commun ; une autre espèce est l'artichaut cardon [C. cardunculus. Lin.) (voyez Cardon). L'artichaut commun est une plante potagère vivace qui vient suivant les uns de l'Ethiopie d'où elle s'est répandue en Egypte et chez les Hébreux, suivant d'autres de la Sicile, de la Toscane, etc. Quoi qu'il en soit, sa racine grosse, fibreuse, fernip, pourvue d'un long chevelu clair-semé, laisse échapper de son collet des feuilles longues, lancéolées, du milieu dcs(|uellos s'élève une tige droite, rameuse, surmontée d'un griiiid iiuulucrc évasé, formé d écailles
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charnues à leur base et terminées en pointe ; leur agglomération constitue une espèce de pomme, garnie à son intérieur d'une masse d'aspect sétacé qu'on appelle vulgairement le foin; ca t'iu est constitué pur les Heurs petites, serrées les unes contre les autres ; on y observe : . corolle quinquéfide, filets papillenx, style renflé en nœud .lu sommet, stipi.ate collèrent, fleur d'un bleu violet. La cultuie de l'artitliaut exige une terre piolonde, fraîche et
fertile; en raison de ses racines grosses et longues, elle demande des arros- ges et des binages fréquents; à la veille des gelées, on aura soin, après avoir coupé les plus grandes feuilles à O"",?!! de terre, de ramasser et d'amonceler la lei-re autour de ces plantes, c'est ce qu'on appelle Imiter : en général les hivers rigoureux leur sont trèspn'jiidiciables et en détruisent un gi'and nombre de pieds.
On les multiplie par willetuns; ce sont des rejetons qu'on enlève au printemps autour des gros pieds, et qu'on replante dans de bonne terre, profondément labourée, bien fumée et bien ameublie. Un plan d'artichaut ne donne guère que pendant quatre ans; on en fait quelquefois des semis, mais rarement. Les principales variétés sont : le ;/ro.f vert île Laon, le meilleur de tous, le plus estimé à Paris; le yoa camus de Uretaqne; VA, de l'r'ivnce, liAtif, mais très-sensible à la gelée; le violet. Iiâtif, peu gros, bon à la poivrade, etc. On a essayé en médecine l'emploi des feuilles d'artichaut comme toniques et fébrifuges; ces expériences étaient ba^éi'S sur l'existence dans cette plante d'un principe auier; elles auraient peut-être besoin d'être reprises. . F — N.
On sert sur nos tables le capitule do l'art'cimut, avant
la floraison ; on y distingue: \e fnnil ou iiorlefeitil/e, qui
. <:sl le récepiacle charnu portant les fleurs; les feuilles
on bractées, à base charnue, dol'involucrp ; le foin ou la
■ nias*,' des fleurs non épanouies, mêlées à îles poils.
AftTICLK fZoologic). On nomme ainsi dans les insectes lo modo de réunion des difléientes parties qui les composent; le corps est divisé en un nombre d'ailicles très-variable, les myriapodes par exemple en oITrent le plus grand nombre. Dan'i la plupart des autres ordres 011 distingue la tète, le corselet, le thorax, l'abdomen, qui o it lin nombre d'articles déterminé : les antenneE, les palpes, les tarses, sont ;uissi formés par des articles dont le nombre et la disposition ont été utilisés pour la classillcation de ces animaux.
AnTici.i! (Botanique). — Ou a appelé ainsi une série do pièces placées ù la suite les unes des autres et aiticulées •Mitre elles; ainsi les Prèles, certaines Algues oITrent un iirlic/e entre choque nœud ; dans les Papilionacées, certain» fruits sont formés de parties séparées par un étraiililemcnt, au niveau de la Jonction : on dit alors qu'ils s iiil mntlilui's de iilinieuis tiiiie/e ,
AHTICULAIRE (Anatomie), qui a r.ipport aux articulations. — Capsules nrlieul aires (voyez Capsiii.es). — IJqnnients articulaires (voyez Ligaments), etc.
ARTICULATION Anatomie), en latin iirticulus, en grec arlhroii. — Mode d'union et de connexion des os entre eux, quel que soit leur degré de mobilité l'un sur sur l'autre; on leur a encore donné le nom de j'iinlure^, et on a appelé arllimloi/ic ou si/udesitinlni/ie l'étude drs articulations. On doit considérer dans celte élude plusieurs choses importantes, savoir : les surfaces urliru- Inires, c'est-à-dire celles par lesquelles les os se touchent ; les linamenls ou moyens d'union; les membranes ou capsules si/noviales , qui favorisent le glissement dis surfaces; enfin les mnuvemenis dont jouit l'articulation. On a généralement distingué les articulations en l» A. mobiles ou diartliroses [<tia, préposition qui indique le mouvement, et arthron) imaujlulei ou si/uarthrose^ (.v!(«, préposition qui indique l'union). A ces deux divisions, Winslow en a ajouté une troisième sous le nom d'.L mixtes ou ami'hiarthroses lamphi, des deux, c'està-dire qui participent des deux antres genres). Les diartliroses ont été divisées par M. Cruveilhier en : 1" énartliroses, lorsqu'une tète est -reçue dans une cavité : A. coxn-femorule ; 2° /l . pur emboitements re'cijiroi/ues: tiinsil'A. du trapèze arec le premier métacarpien ; 3° A. cotu/ ij liennes, con<iy]a reçu dans une cavité elliptique: VA. temporo-marillaire ; 4" A. Irochle'eunes ou (/tnglymes, engrènciTient réciproque des surfaces articulaires: A. tiliio-fémorale, A. cubito-liumérale-, 5° A. trochoïde, axe reçu dans un anneau: A. ruilio-cubilale, A. de l'atlas ave taxis: (.° arllirodief, surfaces articulaires planes ou presque planes: A. des os du carpe. Les sijnarlltroses sont des articulations par surfaces articulaires armées de dents qui s'engrènent réciproquement; on leur a donné aussi le nom do sntui-es : ainsi les articulations des os du crâne. Les sutures sont écadleuses, dentées ou harmoniques, suivant que les surfaces articulaires sont en écailles, disposées en dents, ou simplement rugueuses. La schindélèse, ou articulation d'une lame osseuse reçue dans une rainure, n'est pas admise par Cruveilhier, non plus que l^gomphose qui n'e^t pas une articulation, mais une implantation des dents dans les alvéoles. Dans les ampliiiirlliroses, les surfaces articulaires planes ou presque planes sont en outre contiguës et en partie continues à l'aide d'un tissu fibreux : ainsi les articulations du corps des vertèbres. Ce genre d'articulation a reçu le nom de symphyse dans certaines parties : ainsi on dit la symphyse du pubis, la symphyse sucro iliaque.
AnTlCULATlON ACCIDENTELLE, ArTICI LATION CONTRE NA- TURE, Fausse articclatiom, Pseudarthrose (Chirurgie). — On donne ces différents noms à une articulation anormale qui s'établit soit entre les fragments d'une fracture non consolidée, soit entre la partie articulaire d'un os luxé, et la partie non articulaire de l'os voisin ou même les parties molles. De là naturellement deux espèces d'articulations accidentelles ; dans le premier cas, elle est dite surnuméraire; elle reconnaît pour cause l'indocilité des malades, des pansements trop multipliés qui dérangent la situation respective des parties, l'âge avancé, quelques niakulics du système osseux, etc. Il arrive alors que tantôt les fr;igMients ne tiennent l'un à l'autre que par des liens fibreux, qui finissent par se convertir en fibro-cariilages et permettre aux pièces osseuses de jouer l'une sur l'autre; d'autres fois leurs extrémités s'arrondissent, s'encrorttent de cartilages, ou bien l'un des fragments se creu.so d'une cavité articulaire qui reçoit l'extrémité do l'autre fragment. Lorsque la maladie n'est pas très-ancienne, on tache d'enÂammer les extrémités des fragments, soit par le frottement, soit par un sétoii; lorsqu'elle est ancienne, on a proposé la résection des extrémités osseuses qu'on rapproche ensuite l'une de l'autre, comme on le fait dans une fracture (voyez Résection, Fracilre). La seconde espèce iX'articululion acciileulelle s'appelle surnuméraire ; ici l'os luxé se creuse
une nnnvi'll sur une ] pens (les
(iivrn cri
té dont le fond repose ordinairement il se forme tout autour, aux dé- , un bourrelet, d'abord librenx, osseux; la cause de cet accident
e--! "1" lii\ nnii r('duite, et on conçoit qu'arrivée à
cl ' !■". Il II ilhlir rsi incurable, et on ne concevrait la pu- l'iliii ili' iiiliiire la luxation que si le travail de la nouvelle articulation no faisait que commencer, c'e.st-iidire dans les premières semaines, ou à la rigueur dans les premiers n ois , voyez Li xation'.
Articli.atio.xs (Malahmis dis). — Les arliculalions
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peuvent être le siège d'un gr:ind nombre de maladies ; il en sera traité aux mots suivants auxquels nous rcrivoj'ons, Ankyiosk, Dustase, EMonSE, Luxatiox, Plaie,
HnlJIATlSJIE, GOITTE, HïnAllTUROSE , TtAIEUR BLA^-
che, etc. F — N.
ARTICULÉS (Ammai x) (Zoologie). — Ce nom avait éié donné par Cuvicr à sa troisième grande division du lic(/ne nnimiil, nonunée aussi Enih-dnch-vieiil des Articnle-i; les Annélides s'y trouvaient naturellement compris , parce qu'ils offrent les caractères primordiaux de ce groupe et surtout la disposirion du sysième nerveux, (iepcndant comme ils manquent du caraclèie qui a lait donner ce nom, c'est-à-dire qu'ils sont dépourvus d" pieds articulés, les zoologistes modernes ont remplacé le mot Articulés par celui à'Annelés, c'est-à-dire offrant ime série d'anneaux plus ou moins distincts, plus on moins complets, existant chez tous les animaux de cet embranchement : puis ils ont divisé ce grand groupe en deux sous-embranchenients , qu'ils ont nommés: fies Articulés ; 2° les Vers^ qui comprennent les Annélides.
Anxicui.iis (Le sous embranchement des) proprement dits, ou des Art/iropodinrei (de iirthron, articulation, et du génitif poilus, pied) renferme des animaux qui offient les caractères suivants: Pieds articulés au nombre de six au moins; chaque arlic'eest tubulenx et contient dans son intérieur les muscles de l'article suivant (/î/y. 217 et 218) ; le premier constitue la hanche, le second la cuisse, le
\tX,
troisième la /«(«/(P, elles suivants réunis forment le tarse; ils ont en généi'al des yeux tantôt simples ou lisses, sous la forme d'une tré--peiite lentille; tantôt composés ou à facettes, dont la surface est divisée en une infinité de lentilles différentes nommées facettes : un assez grand nombre d'animaux de ce groupe, les insectes surtout, ont des antennes, filaments articulés, dont il a été parlé au mot AsTENNcs, qui tiennent à la tète et paraissent consacrés à un toucher délicat, et peut-être à quelque autre genre de sensation. Leur bouche, en apparence très-différente, offre cependant une grande analogie dans les divers groupes, comme l'a démontré Savigny, dans ses savants Mémoires sur les animaux sans vertèlires, qu'il faut consulter si l'on veut avoir une idée juste des nombreuses modifications que présente cette partie importante de l'organisation des Articulés. Leur peau est en général encroûtée, d'une matière calcaire ou cornée tenant à une excrétion qui s'interpose entre le derme et l'épiderme, et dont l'analogue dans l'homme porte le nom de tissu muqueiix; c'est aussi dans ce tissu que sont déposées les couleurs souvent brillantes et si variées qui les décorent. {Hèqne animal do Cuvier, 18.'!), t. IV, p. I".)
Le sous embranchement des Articulés est divisé par M. Milne-Edwards en quatre classes : 1° les Insectes; 2° les Mi/ria/iodes ; 3° les Ara'lmides; i" les Crustacés, dans ces derniers sont compris maintenant les Cirrhipédesoa Ci'rWi'ipwfes, détachés des Mollusques depuis les travaux de M. le docteur Martin Saint-Ange.
ARTIFICE (Feux d') (Arts chimiques). — Les feux d'artifice sont es>entiellerncnt forinés avec les éléinents de la poudre, nitre, soufre et charbon, que l'on mêle avec diverses substances destinées à donner plus d'éclat à la combustion et à colorer la lumière produite. On peut se servir pour leur préparation de poudre de guerre, soit en grains à moitié écrasés, snit réduite on poussière trèsfine. La poudre de chasse n'est pas employée, seulement parce qu'elle est d'un prix trop élevé.
Le nombre des pièces d'artifice diverses employées dans les feux est très-considérable ; nous ne citerons que les plus conmnmes en indiquant leur composition. Presque toutes sont formées d'une enveloppe extérieure ou cartouche en papier ou en carton, que l'on peut faire
soi-même en enroulant une feuille do fort papier enduit de colle sur un moule cylindrique en bois, puis en étranglant l'une des extrémités du cylindre qu'on lie avec une ficelle. On étrangle ordinairement aussi l'extrémité supérieure des cartouches, afin de donner plus de rapidité au jet de feu qui s'en échappe pendant la combu.stion ; on ne lui laisse toute son ou\erture que lorsqu'on veut obtenir un feu lent et sans bruit. La charge est l:i plupart du temps fortement tassée dans la cartouche pour donner au feu plus de durée.
Fusée ciminiune. — Poudre pulvérisée 1(1 parties, charbon 3 parties. Quand elles sont un peu grosses, on remplace le charbon par-i parties de limaille de fer, de fonte ou d'acier, quid(mneau feu plus d'éclat en brûlant à l'air.
Feu chinois. — Brûlant avec un bouquet d'étincelles couleurjasmin. Poudre à canon lii parties, nilre 8 parties, charbon 3 parties, soufre 3 parties, tournure de fonte fine 10 parties.
Lances. — Longues fusées d'un petit diamètre faitesavec des cartouches de papier chargées à la main sans aucua moule. Leur extrémité ouverte n'est pas étranglée et porte seulement une mèche. La composition de la charge est très-variable. D'après M. Ruggieri, pour les /eux blancs, prenez : nitre 10, soufre 8, poudre à canon -i. Pour les /eux blanc bleuâtre, prenez : nitre IC, soufre 8, antimoine 4. Pour les feux bleui, nitre IC, antimoine 8. Pour les feux jaunes, nitre iC, poudre à canon 16, soufre S, succin K; ou mieux nitre iC, poudre à canon 1(1, soufre 4, colophane 3, succin 4. Pour les feux verdâtres, nitre IG, soufre G, antimoine G, vert-de gris C. Pour les feux œillet, nitre 16, poudre à canon 3, noir de fumée i.
L'emploi du chlorate de potasse au lieu de nitre produit des couleurs beaucoup plus belles. La base de la préparation, d'après M. Meyer, est alors un mélange de SU parties de chlorate de potasse et de vn parties de soufre (méhuige n" I), auquel on ajoute, pour produire une couleur
Houye, 3n parties carbonate de strontiane en poudre.
liote foncé, 40 parties craie (carbonate de chaux).
/(Ose clair, JO parties spath fluor (chaux fluatée, fluorure de calcium).
Jaune, 50 parties carbonate de soude fondu.
lileu foncé, 30 parties sulfate ammoniacal de cuivri; et ;iO parties sulfate de potasse.
lileu clair. 20 parties sulfate de potasse.
Vert, 20 parties carbonate de baryte.
Vert clair, 20 parties acide borique.
Violet, 20 parties sulfate de potasse, 30 parties craie.
Orange, 30 parties carbonate de soude, 10 parties craie.
Pour les feux de théâtre qui doivent être accompagnés d'une lumière blanche très-vive qui les fasse ressortir, on forme un second mélange (mél. n" 2) de 7 5 parties de nitre et 25 de soufre, que l'on combine au premier et à d'autres substances colorantes ainsi qu'il suit, toujours d'après M. Meyer :
Knuyc clair, mélange n° 1, 50 parties, mélange n" 2, 50 parties, craie 20. Pulvérin ou poudre à canon pulvérisée 10. :
Powpre foncé, mélange n" I, 50 parties, nitrate de strontiane desséché 70, soufre 24.
lileu, mélange n° I, 5o parties, mélange n" 2, SO parties sulfate de cuivre ammoniacal 40, sulfate de potasse 20.
Vrrt, mélange n° 1, ;i5 parties, nitrate de baryte desséché 20, soufre 20.
Jaune, mélange n" 1, ."JO parties, mélange n° 2, 50 parties, carbonate de soude fondu 40 parties.
Violet et orange, mélange de bleu et de louge, de jaune et de rouge.
Feux de liengule. — Ces feux, dont l'éclat est extrêmement vif, se font avec î parties de nitre, 2 parties de soufre et l partie d'antimoine. Le mélange est fortement lassé dans des écuelles de terre, et on jette quelques morceaux de mt'che à sa surface. On peut colorer ces feux comme précédemment.
Fu.iées volantes. — Ces fusées, qui s'élèvent avec une rapidité extrême à de grandes hauteurs, ont une structure p;u-ticulière. L'enveloppe ou cartouche est faite à la manière ordinaire ; mais, en la remplissant du mélange combustible, on a soin d'introduire dans son axe une petite broche en bois, que l'on retire ensuite de manière à laisser vide une cavité centrale appelée liniale la fusée. Cet espace est ensuite occupé par la mèclie on éioiipille formée d'une mèche en coton trempée dans une pâte faite avec de la poudre pulvérisée, un peu d'cau-de-vie el de gommQ arabitiue (jue I'cju fait sécher et (ju'on enroule
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dans une feuille de papier mince. La nitche a pour objet de conduire plus rapidement le leu dans le corps de la fusée et de donner ainsi lieu à une force ascensionnelle plus vi\e. La fusée porte en outre un pot ou tube de carton un peu plus large que la cartouche, ayant le tiers de sa longueur et servant à loger la gnriiitu>'p, c'est-àdire les étoiles, les serpenis, les pétards, les pluies- tte /'tu, etc. Une baguette, ordinairement en saule, sert à diriger l'appareil dans son vol. La composition de ces fusées est de nitre Ifi, charbon S, soufre i, limaille d'acier ou tournure de fonte 4. Les étoiles les plus ordinairement employées comme garnitures dos fusées volantes sont de petits corps ronds ou cubiques qui prennent feu ens'éparpillant à la fin de la course de la fusée, et dont la préparation est analogue à celle des feux colorés indiqués pi-écédemment.
Cliandi-Ues romaines. — Ce sont des fusées volantes dont la charge est mélangée d'étoiles qu'elles abandonnent pendant leur course.
La composition des feux d'artifice est connue des Chinois depuis la plus haute antiquité. Ce sont eux qui en apprirent l'usage aux Romains, qui les employèrent au fv« siècle dans leurs représentations théâtrales. Ce sont (!ux également qui transmirent à Callinicus, architecte d'Héliopolis, le /<?« yréqeois qu'il apporta aux Grecs en (J'.'î, et qui différait peu de notre poudre à canon. Ces découvertes lestèrent presque oubliées pendant le moyen âge, et les feux d'artifice ne reparurent qu'avec la poudre i canon. Les plu'; belles inventions dans re genre de feux sont dues aux Rnggieri père et fils. M. D.
ABTIFICE de GLEr.BE. — VoyCZ Ft'SÉE A LA CO^GRÈVE, 01 DE CUERKE.
ARTIFICIER. — Nom donné à celui qui confectionne les pièces d'artifice, soit de réjouissance, soit de guerre. .\ l'armée, la confection des ai-tifices est confiée aux artilleurs. Le maître, artificier est un sous-ofTicier, ayant le grade de maréchal des logis, chargé dans chaque régiment d'artillerie de la direction des travaux pyrotechniques.
.■\RTISOX, Artuson, Autoison (Zoologie). — Nom vulgaire donné à tous les Infectes qui détruisent les substances végétales et animales, et surtout les pelleteries et les étofles. Ils appartiennent à des ordres et à des genres dillérents (voyez .\NTnnÊNE, Deiimeste, Teigne, etc.).
ARTILLERI E. — Le nom (\'iirlil'erif était donné, avant l'invention de la poudi'e, aux anciennes machines de guerre. Outre le bélier, masse énorme qui agissait par le choc sur les obstacles à renverser, on se servit primitivement de machines fort compliquées, où l'on utilisait l'élasticité des corps pour lancer des projectiles énormes à des distances a^sez considérables. La vitesse de ces coups était bien inférieure à celle que donnent nos bouches à feu actuelles, mais enfin la masse suppléait à la vitesse et les efTcts produits étaient encore assez remarquables.
« Les Italistes iPiobert, Traité rl'nrti/lerie) pouvaient « projeter des masses de ?.'i à 30 kilogrammes avec assez .( de force pour tuer cinq à six hommes d'un seul coup à Il la distance de 250 pas. Les mani/dmieaux lançaient des u projectiles du poids de 1,'>0 kilogrammes; lœ calapu/u tis, des pierres de .'00 à 7. M) kilogrammes, à la dis- 11 tance de iOO pas. On dit même qu'avec di; semblables Il machines on lançait des blocs de .i à liOll kilogrammes. Il jusqu'à la distance de I 0(10 mètres. »
Ces machines imparfaites et grossières luttèrent avec avantage pendant plus d'un siècle contre les piemières bouches à feu, parce qu'on apprit très-lentement à se servir avantageusement de la poudre.
La découverte des propriétés linlistiques de la poudre ne remonte pas au delà du xiv* siècle. Employée bien avant cette époque par les Indiens et les Arabes (|ui la connaissaient, assure-ton, au vu' siècle, elle nescrvitdabord qu'à confectionner des pièces d'artifice et à incendier. On croit que la poudre était connue en France dès le xii' ou le XIII* siècle, mais le fait est contesté.
Quoi qu'il en soit, vers l:iVO. un accident découvrit la propriété que pos.sèdc la poudre de lamer de grandes iiiasHe». Un niélangi.' de salpèlre et de nialières combustibles ayant éié laissé dans un moriier de laboratoire et recouvert d'uiir piiTi-e, prit feu par hasard et la pierre fut priiji'iée aur une forte explosion. Telle fut l'origine de lu pri'mirn- linurho à feu. On l'appela niorlwr [fiij. ÏIO).
Celle bouche à feu cul d'abord une forme évasée cl put recevoir des projectiles de didérenles grosseurs ; on s'aperçut blentûl que la plus grande partie de la force de la poudre, était ])erdue parce (|ue dès que le projectile
était soulevé, ce qui avait lieu avant que toute la poudre fut brûlée, une large issue était laissée au gaz provenant de la combusiiou. On commença
donc par rétrécir l'âme du côté de -5SS?
la bouche et l'on finit par la faire (Tî^^^^^^^°^
eniièrement cylindrique. Ces pièces li!Ç~X3 ( *)
s'appelèrent /join/janles. On en ^"'^-^^i-iSi};?^-:-^.,..
construisit d'énormes, lançant des
projectiles en pierre d'un poids très- Fis. 2'9. — Moriier.
considérable. En t;!80, tous les États
de l'Europe étaient ar.niés de bouches à feu de cette
espèce.
Les bombardes Ifig. 220) étaient composées d'un canon en fer forgé, autour duquel on soudait entre elles des barres de fer longitudinales, qui étaient entourées ensuite
de cercles en fer. La cavité qui recevait la poudre était cylindrique ainsi que l'âme, mais d'un diamètre moindre. Quand on commença à se servir de projectiles en fonte, il fut permis d'employer des charges plus fories; on augmenta les chambres dont le diamètre se rapprocha de celui de l'àme |1480), et finit par se confondre avec lui. C'est ainsi qu'on arriva, peu à peu, à la forme usitée aujourd hui.
L'emploi des équipages d'artillerie considérables date de l'an 1500 environ. Tous les elTorts tendirent depuis lors à alléger les pièces, à augmenter leur mobilité, à rendre leur service commode. Gustave-Adolphe et Frédéric le Grand se sont beaucoup occupés de la question, avec plus ou moins de succès. Sous Louis XIV enfin, le matériel de l'artillerie acquit un très-grand développement à cause des grandes armées qu'on mit en campagne et du nombre considérable de sièges qu'elles eurent à livrer.
Personne/. — A son origine, le service de l'artillerie fut d'abord confié à des maîtres bombardiers, artificiers, etc., formant des corporations qui avaient leurs compagnons et leurs apprentis comme un corps de métier ordinaire. Depuis et après Louis XI, ces maîtres furent soumis à l'autorité des tnaiires généraux de l'artillerie.
Sous François I", le maître général prit le nom de grand maître de l'artillerie, et la charge de grand niaitre des arbalétriers lui fut réunie définitivement.
Depuis cette époque jusqu'en I "55 où la charge fut supprimée, on compte dix-neuf grands maîtres. Parmi eux se trouve Sully. Aux grands maîtres succédèrent les inspecteurs généraux d'artillerie. Abolis en l"8'J, ils furent rétablis quelque temps après, et on en compte une dizaine enviroil depuis leur fondation jusqu'en 1SI5.
.\vant Louis XIV, les canons furent servis en Franco par les maîtres canunniers brevetés du grand maître. On en formait des coin|)agnies à la guerre, on les licenciait à la paix. Peiulant longtemps on confia la garde des pièces à de l'infanterie. Charles Vlll, le premier, confia son artillerie aux Suisses, réputés la meilleure infanterie de l'Europe ; plus tard ils devinrent ennemis de la France et furent remplacés par les lansquenets. Enfin, sous François I", les Suisses, redevenus nos amis, reprirent la garde des canons et la conservèrent jusqu'à Louis XIV. Ce prince est le premier organisateur de l'artillerie. Il créa en 107 1 le régiment di!s lusiliers du roi, le premiei' qui ait fait usage de la baïonnette. II y ajouta bientôt le régiment rogal îles bombardiers et douze compagnii's de canonniei's. Plus tard le régiment des fusiliers prit le nom de royal artillerie, et les canonniers lui furent incorporés.
Le 5 février 17 30, Louis XV rendit une ordonnance par laqui'lle b's lininharilicrs et les mineurs fui-ent réunis à
I artillrrii'. En lin, le' .■> mai 1"5S, la dénomination in régiment d'artillerie fut remplacée parcelle de corps rognl d'artillerie. Le train d'artillerie prit naissance le 13 nivôse an VIII par un arrêté des consuls qui organisa en corps les charrcliers d'artillerie.
Gribeauval,qui Oit inspri-irur général de l'artilli'i'ie, lui a fait faire des pi-o-iv s inniiciises sous tous les rapport^.
II prit, pour roigniiisaiiiiii de l'artillerie, une base dillVremc de celle de l'ijifanterie. Les six hommes servant à
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la manœuvre d'iiiip pii'cc foiniiTOiil iino escouade, cl sii escouades conipo!,èrent une loinpagnie commandée puiun capilaiiie ayant qnali'e lieutenants sous ses oi-dres.
L'artillerie a été réorganisée en iXïi». Pour donner une idée nette de son organisation actuelle, nous empruntons les lignes suivantes au Tniitc d'arlilItrU du général Piobcrt
., On nouveau matériel d'artillerie de siège, de campau gne de montagne, déplace et de cote, ayant remplace « en France l'ancien système, on changea aussi en IS-U ., l'organisation du corps et on rétablit sur do nouvelles .. bases. Tous les hommes qui figm-aient devant 1 en- <( nemi soit en servant, soit en conduisant une bouche ;l <( feu firent partie d'une classe de canouniers ; les uns et u les' autres eurent le même rang et le même droit à « l'avancement. En temps de paix comme en temps de Il guerre tout le personnel affecté à l'exécution des bou- .( ches à feu et à la conduite des chevaux nécessaires I. aux attelages, ne forma qu'un seul et même tout, dr- I. signé sous le nom de huilerie et commandé par un c.i- <i pilaine. Ces dispositions appliquées aux détachements .1 de troupes d'artillerie chargées du service des bouches ic à feu sur le champ de bataille, firent composer ces « batteries de canonniei-s servants, de canonmers con- « ducteurs, de chevaux de selle pour monter les sous- ., officiers, brigadiers, etc., et de chevaux de trait pour <i l'attelage des bouches à feu, des caissons et des voi- •1 tures qui les accompagnent.
« Des batteries à cheval, des batteries montées et des (I batteries non montées destinées au service des parcs « et des places, mais pouvant au besoin remplacer les <i autres, entrèrent dans la composition des régiments; « ces régiments furent tous composés de la même ma (( nière et chacun put fournir le personnel des batteries « et de l'état-major d'artillerie nécessaire à une fraction « d'armée, sans qu'aucune partiedu corps dut changer de <i chef en entrant en campagne, la constitution du per- « sonnel et les rapports de service et de discipline res- « tant les mêmes. . , . . , . ,<„
<c En 1833, toutes les batteries a pied furent montées : ..mais depuis, on a rétabli les batteries non montées et « l'état actuel de lartilleiie comprend 22i batteries dont ., 32 à cheval, I3(i montées et 5ii non montées. Elles « sont réparties en li régiments de l(i batteries chacun. « Les pontonniers forment actuellement un régiment de <, 12 compagnies; les compagnies d'ouvriers sont restées .. séparées des autres troupes d artillerie, et rien n a ete .< chan-é dans leur organisation Elias sont au nombre « de 12 Enfin il a été créé une compagnie d armuriers. « La portion du personnel destinée à condu're les at- « tela^es des parcs de campagne, des équipages de siège <. et de ponts et do tous les transports d'approvisiunne- « ments d'artillerie, a pris le nom de train des parcs et « est restée organisée en escadrons. .
o Cette organisation donne au personnel de 1 artillerie « le caractère d'homogénéité et de spécialité que com- « portent ses moyens de guerre et son mode de combat- « tre Elle le constitue pour le temps de paix, d une <, manière analogue à ce qu'il doit être en temps de « guerre, et elle lui donne le degré de célérité qu exigent « Tes perfectionnements du matériel. »
Disons en terminant, que depuis que ces lignes ont été écrites, de légères modifications ont encore été laites. En 185», l'artillerie se composait de 11 régiments, (j a pied (pontonniers comprisi, 1 montés 4 à cheval, plus les deux régiments de la garde impénale, tn IBfcO, en diminuant le nombre des batteries de chaque régiment on a, sans changer le nombre total des batteries, poHé les régiments à 20, non compris la garde impériale. Quant au trKin d'artillerie, supprimé en IS54, il a été rétabli on 18G0. — Voyez, pour de plus amples détails, le Uictionna.rede bio-imphie el d'hisloùe, et le Dictwmatre des letlres et nris, de Dezobry et Bachelet. BA.
ARTOCVnPE {Botanique!, Artocnrpii^, Lin., du grec a-<os. pain, et Au//.os, fruit : fruit-pain. — Genre (le plantes, type do la famille des Arlocarpees, tribu des h-lùcwvc-es rraies, établie par M. ïrécul dons son travail monographique sur celte famille. L'espèce la plus intéressante, VArhreàpain, A. ino^'éde Jacquier {A. incisa. Lin.) (fia. -'21), est un arbre d environ 1 5 mètres, A grandes feuilles trilobées ou pennatifides. Ses fruits, qui ne sont autre chose <|u'une masse commune formée par une agglomération d'achaines plus ou moins nombl■eu^es succédant aux inllorescences femelles, atteignent jusqu i 0">,.'îi) de diamètre. Cet arbre se rencontre peu à 1 état sauva"C ; il est cultivé dans les Moluques et dans 1 O-
céauie ; on l'a naturalisé aussi dans les zones intertrr,pi.ales d.' l'Améi iiine. C'est un végétal, sinon le plus pixliiiix, du 111. lins un des plus importants pour les habilants (l.'s niVi-s (lu Sud. Ou eu tire une foule de produits utiles. Ses fleurs miles domiciit un bon amadou. Sa seconde écoi ce fournit des tissus durables; son bois est employé dans la construction; ses feuilles servent à couvrir les
habitations; le suc laiteux épais qui en découle, donne une glu employée à difl-érents usages Enfin, son fruit bouilli ou grillé est un aliment nutritif et saui, à saveur rappelant la mie de pain frais mélangée avec des artic'iauts ou des topinambours. C'est la base de la nourriture d'un grand nombre de peuplades. L'.-l. a feutlle< enlières ( i. iategrifolm. Lin. ), vulgairement nommé Ju.:A.auxAntilles, atteint aussi de fortes proportions; il est très-répandu dans les îles de l'océan Pacifique et des Indes orientales. Ses fruits, souvent très-pesants, sont Dortés par de grosses branches ordinairement étalées à peu de distance de la terre. Leur pulpe est sucrée et se mange crue- mais on est obligé de la faire préalablement tremper dans l'eau pour lui faire perdre une certaine odeur fort désagréable. Les amandes sont bonnes grillées ou bouillies comme des châtaignes, et le suc laiteux épais qu il ■ fournit sert aux mêmes usages que le précèdent. Les habitants des îles de la mer du Sud nomment ce genre Rimu. Nous le désignons en français sous le nom de Jacquier, mot dérivé de Tsjacainaram en malabar. Les artocarpes sont des arbres laiteux des parties tropicales de 1 Inde et de l'Océanie. Leurs fleurs sont monoïques, les maies disposées en chatons, épais, cylindriques; calice à 3, 3 ou 4 sépales; une seule élamine centrale, saillante; It» femelles sont composées d'un calice tubi.ltuix, entier (vovez Ir.r.i.iMLSI. G - *•
ÀnUM ili.iianiiiue). — Voyez Goit.t.
AULNDINE (Botanique), Arunduw, Blume, du latin arundo, roseau, parce que ces plaotes ont P--"" lenr P.m quelque ressemblance avec les roseaux. - l;^n^e u. niantes delà famille des Orchidées. L.l. " feuille:- dt tanbLTA.bamhusitoUn, Lindl.) a les fleurs en grappe purpurinW eiyrésentant nu labelle rouge potirpreCett iiiintp vîpiit dans le INopui . Ij j1 . ■>< * " <- "■ • S?) ci^U àSingapore.'ses «eurs en grappe r-^^^^^^^^ cie, serrée, sont d'un beau rose violacé avecJe lautuc
'"Mtu'NDTNXCÉES (Bo..auique). - Tribu de plant, . établie par Kunth dans la famille des Graminées. Le genre
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Arundn (roseau) lui a servi de Ijpe. Elle a des fleurs couvertes plus ou nioius de long.5 poils mous. Genre? [irincipaux : Cti'amayrasiis, Roseau, Phragmiie, Gyneliuin, Ammoplii/a.
ARLiI\DlNAIRE (Botaniciue) , Anmrlinaria, h. C. Richard, du latin arundo, roseau. — Genre de plantes de la famille des Graminées, tribu des Fe^lucacées, soustribu des lidiiiljusécf:. Grands végétaux arborescents des régions chaudes de l'Asie et de l'Aniéririue. On trouve cependant dans les parties méridionales dos États-L'iiis, VA. a longues yraines [A. niacrrispermn, Miclix). il y croit dans les endroits liuniides, au bord des eaux, et atteint ainsi jusqu'à plus de IS mètres de hauteur.
ARUNDO (Botanique), du celtique aru, eau, aquatique. Les plantes de ce genre croissent dans les lieux humides. — Nom botanique d'un genre de Graminées plus connu sous le nom de Hosenu. -,
ARURA {aroura). — Mesure de superficie des Grecs
ARVICOLA (Zoologie). — Nom donné par Lacépède au laiiii^oipiol (voyez ce moti.
AKYTÉNOIDE (Anatomle), du grec nrulaina, sorte de coupe, et eidos, apparence. — On donne ce nom à deux petits cartilages situés à la partie poslérieure supérieure du larynx : ils ont la forme d'une pyramide, sont dirigés verticalement et déjetés un peu en arrière. Postérieuicment ils présentent une face triangulaire concave remplu' parle ninsc e an/té>i<iiilicn qui s'éleiid de l'un à l'autre; en avant, ils répondent à la coi-de vomie supérieure leur base s'articule avec le cartilage cricoide, et se termine par deux apophyses dont l'antérieure donne insertion à la cnnle vocale inféi'ieure : le sommet, mince et recourbé en arrière et en dedans, est surmonté de deux petits appendices cartilagineux déliés, que l'on a appelés tète du cartilage aryténoide, tubercules de Santurini, cartilage coruicnlé.
Glandes aryiénoïles. Elles sont situées au-devant des cartilages du même nom, dans l'épaisseur d'un repli de la muqueuse, sondées en un seul corps glanduleux, disposc'essur deux lignes réunies à angle droit sous la forme d'une L
AS. — Les Romains désignaient par ce mot une unité quelconque ; les sous-multiples de l'as portaient des noms jïarticuliers, quelle que fût la nature de l'unité : as = 1 ;' onces, deunx= Il , dextnns= lO, dodrans= 9, bcs ou des= S , scptunx =7 , semis = G, quincunx ^5, triens ^ i , quadrans ou ternacius = 3, sextans = 2, sescunx = Ii, luicia, once.
Les dilVéi entes e-pèces d'unités ou d'as étaient pour les longueurs le pied, pour les liquides l'amphore, pour les choses sèches le modius, pour les poids la livre, pour les monnaies l'assipondium. — On désignait plus spécialement sous le nom à'as les unités de poids et de monnaie.
ASAGRA;.\ iBotaniqne). — Plante dédiée par M. Lind- Icy au botaniste américain Asa Gray. — Genre de la famille des Mêlaulhuréus, iribu des Véralrées. Caractères : fleurs polygames ; divisions du périanthe présentant à leur base une glande nectarifère; li étaniincs dépassant le périanthe; ovaire à 3 coques contenant chacune 4 à 0 ovules i capsule munie de 3 pointes; graines, 2 dans cluiquo loge et accompiignécs d'uriii iiile numbrancuse. l.'A.officinali:{A.i/ffii:i/iulis, Lindl. ; Veralrum o/pcinate, Schlcchtjost une planteduMexi<pie. Mie s'éhve souvent 6 plus de ï mètres. Ses fleurs, en gr.i|]|Mt ull(jii;;rv, sont d'un blanc jaunâtre. Cette espèce, conlnndue d'aboid dans le genre I erairum, s'en distingue par lesbcgjnents cxcavcs de son calice et par la forme de ses anthères (voyez Vkiiatuum). C'est celte plante qui fournit le médicament cxliémemeiit énergique connu sous le nom de cétaddle voyez ce mot). G — s.
ASAIUiTlÏJolanique),/l.ï«ru»i,Tourn.,du grec asèros, rebuté, parce que les anciens no faisaient point figurer cette plante dans leurs couronnes. — Genre de plantes de la faniillo des Arislolocliiées. VA. d'Jiuro/ie [A, Europauttt. Lin.) est vulgaircmejii appelé romlelle, oreille d'homme, de la forme de ses feuilles, ou caharel, à cause d(js propriétés qu'on lui atlribuait do faire rejeter le vin pris avec excès. C'est une petite plante herbacée, vivace, croissant dans les liiuix Liiimldcs et ondjragés de l'Europe. On In rencontre tiussi , mai» larenicnt, .aux environs de l'arii. Ses llenrs sont solitaires, portées sur des pédoncules courts, cl colorées d'un pourpre noirâ- Irc. Sa racine njpand une odeur fortement pénéliame et aromatique; la saveur eu est Acre, aiiière et nauléeusr. Elld peut remplacer l'ipécncminha comme énié tique. Lcï feuilles pottsèdviit aussi cette propriété, ut de
plus elles sont très-purgatives. L'asaret d'Europe a longtemps passé pour être doué de précieuses vertus médicinales; mais aujourd'hui il n'est guère employé que comme sternutatoire. Il entre dans la composition de la poudre dite de Saint-Ange. On a retné de l'asaret une couleur vert-pomme, (jui, p ir Lhullition piolongée,
^ Fig. •m. — Aiarel d'Europe.
devient brun clair et se communique facilement aux étoffes de laine préparées avec le bismuth, à titre de mordant. VA. du Canada {A. cnnadense. Lin.) est une , espèce plus grande, à grosses fleurs cotonneuses et fendues en 3 lobes. Caractères : calice campanule à limbe trifide, 12 étamines, ovaire infère à G loges, style divisé en G branches, capsule coriace à G loges. (Grœger, De asaro Enropœo. Gœttingœ, 1830.) G — s.
ASARINÉES (Botanique). — M. Brongniart nomme ainsi dans son tableau des classes du Rryne végétal la cinquante-septième classe; ce sont des plantes à fleurs souvent diclines ; un calice à 3, 4 ou 5 sépales, corolle nulle. Les principales familles qui composent les .\sarinées sont : lis Cylinées ct\es Aristolocitiées.
ASAItUM (Botanique). — Nom latin du genre .isaret (voyez ce mot).
ASBESTE (Minéralogie), en grec aslteslos, inextinguible, nommé aussi Amiante (incorruptible). — C'est une di's substances les plus curieuses que nous fournisse ],. rtj-ne niinéral; par son aspect, sa texture, sa flexibilité, elle a pu en impo'-cr aux anciens au point de la comparer au x substances végétales, de telle sorte qu'ils ont pensé que r;isl«'sio émit un véritable lin fossile, desséché par l'ardeur il un sol( H ln-ùlant (Pline). Mais la vérité est que c'est uni' miIisIuh ( minérale qui se présente cous la forme de IIIhts i|iirli|iiil'iiis un peu roides, élastiques, le plus souvent déliées, flexibles comme do la soie ou du lin, dont elles rappellent la souplesse et le brillant ; do couleur verte, grisAtre ou blanche. L'asbeste se fond assez fucilemenl au chalumeau, lorsqu'on n'y expose qu'une petite quantité do ses filaments; maison masse il est très-dinicile à fondre. Ces caractères suflSscnt pour le distinguer de toute june ln;lli^le mim'i aie ; lunnrnis, p;u- sa nature, ce n'e'-i inmi une ^uli^ianei- (|u'nn l'mv,,. classer d'une manieiv e\,u le d.ui-. le e.ulre niim r.ile.mque; CI en effet la majeure partie des nialieies libi'eu»es qu'on désigne sous les noms d'«.«/".s'^' et ilamianle se rapportent aux subsinnces inagnéi-icnnes; aijisi les Sec- /lendties présentent souvent des lissures remplies de ces matières lantûl à libres assez grossières, tantôt, au con-
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traire, à fibres fines et souplos comme de la f.°''^-}'^?^J"j'roxMm offrent aussi des passages à des '"'v"«7,'^fil"-«"; SCS souples et soyeuses; ni.us ce sont surtout les Trénotes q^n présentent Mqnemnient ces sortes de modifications .{voyez ces mots) Parm; •';f,^™;™dts". mineuses, VK/mlole forme quelquefois ""«'..f^ ";f, <> "^^^ beste qu'on a aussi nommée, """''''(?'r- ."'''' L„,";t turc s n<'ulièrc de cette substance, il n est pas étonnant 0 le les anciens aient cherché à l'utiliser : ainsi ,1s en ont f- it des ?oi'és pour brûler les morts, de sorte que les cendies des personnes qui leur étaient chtres ne se mClaicnt n'is avec des corps étrangers; ils en faisaient aussi dos S'xhe's i,?conib.is'tibles po^ur des la-pe; q- ■- d-a.c. nas s'éteindre et des toiles à leur usage qu on jetait au fpu DO. r les net oyer. De nos jours, cette substance ne lervaU gutre qu'à faire du papier et des dentelles, lorsque d"nscefdeni?e.-s temps on a eu ndée d'en faire des vêtements incombustibles pour le service des pompici>. As efrae autrefois, l'asbeste est devenu f te-c"'"'"»; d« nos jours. Ainsi l'.l. flexMe, en filaments longs, délies, nexibles à l'aspect soyeux et brillant, se tronyo en Savor dans les montagnes de la Tarantaise; il nous en wèn aussi du Brésil. C'est cette variété qu'on a surtont iDoelée iminnie. VA. entrelaeé. cuir /ossi/c, papie M« 7 lie fossile, dont les fibres entrelacées rappel^ put ces diverses substances, se rencontre en Saxe, en crrinthie en Sufede, etc., et en France dans p usieurs par "esdu département du Gard. Dans les Pyrénées surou près de B„réges,on en trouve dans les fi-ures d une roche micacée. La Corse donne aussi en très-grande abondance une variété inférieure de 1 ^-fl"^'^''-
ASC\GNE (Zoologie), Simia pe/oMi-is/(7,Gm. — hspece de singe du genre des G«e«o«.; il est brun olivâtre en dess'ïs^'rU en dessous ; visage bleu, nez blanc, tonfte blanche devant chaque oreille, moustache no;';P- , ASCXLABOTKS (Zoologie , Ascnla/,ofes,Cm.- Oianu genre de Rept.h^ sauriens, famille des Occkohens , et plus connus sous le nom de Geckos.
ASC\LAP11E (Zoologie', Ascalaphiis, F.ib. — bon» genre d'^^-ec/e. ne,-ro,rières,éu genre Fourmilion (voyez les mots) : antennes longues et terminées brusquennont en bou"n ; abdomen ovale oblong ; ailes proportionnellement plus la ges et moins longues que celles des rourmi.ons. Ce son de jolis insectes ayant assez l'aspect des libellules le iype du genre est VA. italiens, de l'Europe merïdionafe'^e'^i qu'on trouve même en France, av.x environs de Fontainebleau. • , ■„ on Hnnnp ce
ASCARIDES (Zoologie), Ascaris, Lin - On ~ ce nom à un genre de Vers xnleslinaux, dont une espèce, connue de tout le monde, a la plus grande ressemblance avec les vers de terre, c'est l'.'l. lamhnroide. Les ascarides ont le corps rond, aminci aux deux bouts ; la bouche garnie de trois papilles charnues, d'entre lesquelles saille de temps en temps un tnbe très-court. Ils constituent un genre très-nombreux en espèces. La plus connue est, comme nous venons de le dire, l'.'l. lomhririil, vulgairement Lombric des intesliHS {A. hmhricoïdes. Lin.), qu'on trouve sans difîérence sensible dans l'homme, le cheval, l'âne, le zèbre, niémione,-le bœuf, le cochon. On en a vu qui avaient jusqu'à ()",4li de long. Sa couleur est blanchâtre ; il peut causer des maladies graves, surtout chez les enfants (voyez pour le traitement Vers intestinaux). Une autre espèce très-commune aussi est VA. vermicu- /uire{A. vermicularis. Lin.; Oirjurus vermicn/aris, Brcmser), connu généralement sous le nom d'0.tyure vernnculaire : c'est un petit ver, il a le corps rond, plus gros au milieu qu'aux extrémités; le mâle est long de li"",!)!)-! à iim^oiif,, la femelle de 0"',()in à 0°',00i*. On le rencontre surtouA chez les enfants, quelquefois chez les adultes 4 la
marge de l'anus, où il cause des dé-
„„Je mangeaisons insupportables : il n'est
lumoricuiuo. pas toujours facile de s'en débarrasser;
cependant on obtient de bons résultats
de l'huile de ricin comme purgatif, des lavements d'infu-
&ion d'ubsintlie, cle scmen contra.dcsi'rictions mcrcunollcs.
Le genre Ascaride appartient à l'ordre des Camian-es classe des //i/evhHaM.r, embranchement des Ao/)/ii/te(«t-
mie animal de Cuvier). . , . „ „•„„
ASCENDANT (Botanique), terme de botanique s appliquant en général aux organes qui, étant horizontaux i leur base, se courbent pour devenir verticaux. — La tigr est ascendante dans la véronique en epis la circée des Alpes, le trèfle des prés, le thésium à feuilles de lin. La lèvre inférieure de la corolle bilabiée est ascendante lorsnue, suivant d'abord la direction du tube elle se reUvc vers son extrémité comme dans la stachyde annuelle la bétoine officinale, la cataire à longues fleurs Les pétales sont aussi dits ascendants lorsqu'ils se portent vers a partie supérieure de la fleur comme dans les espèces du genre Cléome. Les étamines sont également ascendaale, dans un grand nombre de Labiées. La graine est ascendante quand le hile, de niveau avec le placenta ou à pe près est situé un peu au-dessus du point le p us bas de a g aine, dans la loge du péricarpe. Les graines du ponimier, dil néflier, etc., présentent cette direction dans
'" rscEKDANT(Anatomie).-On désigne par cette e_piihèle la direction plus ou moins verticale de bas en haut de ôuelque partie du corps; ainsi on appelle «or/e ascen- STe 'tronc supérieur de ''aorte; le/o/o« aW«n est la portion lombaire droite de cet intestin ; la vene cavèaZidante est celle qui rapporte le sang des parties inférieures au coeur. imraire
ASCENSION onoiTE. — Angle que le plan Iioraire d'une étoile fait avec le plan horaire mené Par lequinoxe du printemps. L'ascension droite se .compte de ni 360°, d'occident en orient. On peut aussi 1 exprimer en temps, de 0 à 2'. heures, à raison de 1 ."par tieure^ Su iTmèsure au moyen J^° la omette méridtenne et de l'horloge sidérale ;voyez Coordonnées, Citr., Instbl
M^^TS d' .ASTRONOMIE). . 7 ■ j „.
ASCIDIE (Zoologie), A^cidia, Lin., du grec «shdion. pefife outre. - Genre de Mollusques «f^A-W*^^. o-d-e des Acéphales sans coquilles; première fan"'le (f Ho dont los ndividus sont isolés). Ils ont le mame.u et son enveloppe cartilagineuse, souvent très-épaisse, en forme de sacs fel-més de toute part, excepté à deux orifices dont l'un sert de passage à l'eau, l'autre d'issue aux excrémentsTles br'anchies forment un sac, au fo.ul duquel es la bonche; manteau fibreux et vascu a„e Ces ammaux se fixent sur les rochers et ne se déplacent nullement. On les trouve en grand nombre dans toutes les mers : quelques espèces sont comestibles. Cuvier et Savigny les 0 diiisés en quatre sous-genres : les Cunllues, les Ma/hisies, les Clovellmes, les Boltérnes , subdivisés en un crand nombre d'espèces.
^ ASCIDIÉES iBotanique), du grec M^". P" '« «"- ,,e _ Terme de botanique créé par de Mirbel pojr qua-
fiér les feuilles terminées par un appendice creux, dilate en vase et surmonté d'un opercule mobile, comme dans
"'ASCrDlENS (Zoologie). - Dans la classification de Lamarck ce mot désigne le deuxième ordre de s.^ classe des r«'-.e..; dans celle du Rèyne animal de Cuyier, \es.i"diens forment le genre Ascdi^ (voyez ce mot)
ASCIES (Zoologie I, Asca, Meig., du grec askwn, petite ou re - Genre à' Insectes diptères at.énceres, tnbu éltsTuudes. Ils ont l'abdomen rétréci à sa base et en Fornfe'd'; massue; la palette des antennes pst courte ou médiocrement allongée, soit presque orbicul ire, soit presque o"voide. L'espèce la plus commune est VA. podayrici qu'on trouve partout; c'est le Syrphus podagricus
''"ascÎtE (Médecine), du greca^fto.ç, outre. - On appelle a^cite ou hiplropisie du bas-ventre, un amas de sérosité du s la cavité du péiitoine (voyez ce mot). Cette maladie reconnaît les mêmes causes et présente les mêmes symp- [ômTs généraux que les autres hi/dropisies^oyez ce mot). Le signe caractéristique de l'ascite consiste dans le Wvehmpement du bas-ventre, égal et régulier quand le malade est debout ou couché sur le dos, et dans la fluctuatioi qu'on mprime au liquide, lorsqu'en ^aPPant un pe t coup sec sur un des points de l'abdomen, la ^a'" ^^n'i quée i plat sur un point éloigné perçoit 'a ~ «n ^u ^o d'un liquide. Le traitement est le '"^"^^ ^"0 dans es au très hydropisies : lorsque, malgré ce traitement k hq mdc continue à s'accumuler, les pu'ds, es jambes, les classes deviennent gonflés, cndémateux ^l^^°^"ZJl^^^'Z prend des dimensions telles qu'il '^^V'^'f ",!'««/&" li,,uide; on a recours alors à U ponction on pa, aceniese (voyez ce dernier mot).
A SE
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ASCLÉPIADÉES (Botanique). — Famillede plantes Gamopélales, rangée par M. Brongniart dans sa classe des ■Iscté/'iw/inees entre les Apocynées et les Gentianées. Ce sont des herbes laiteuses ou des sous-arbrisseaux quelncefois iîrimpants, rarement des arbres ; feuilles simples et entières; calice quinquépartile; corolle hypogyne régulière; 6 étamines; i ovaires; '2 follicules dont un avorte quelquefois ; graines ordinairement couronnées par une aigrette soyeuse. Cette famille assez nombreuse est divisée en tribus et sous-tnbus. Les Asclépiadées habitent particulièrement les régions intertropicalcs. La plus grande partie paraît être répandue en Afrique, surtout au cap de Bonne-Espérance. Ces plantes ont souvent des racines acres, stimulantes, quelquefois émétiques et sudorifiques et les écorces fréquemment purgatives.
Genres principaux : Dompte-venin H'inceloximm, Mœnch.); Oiystehna, R. Br , qui donne la Scammonée de Smi/i-ne; Cynanclitim, Lin.; Asrjeiiiai, Lin., type de la famille; Hi^ya, R. Br. ; Stapelia, Lin., qui donne des fleurs appelées vulgairement Fleurs de crapaud. (Sonnini, rrriite des Ascléi'iadéef:. Paris, 1 S 1 0.)
Robert Brown a fait connaître le mode de fécondation de ces plantes. ( Transactions of Ihv Linneun Society, 183<, et Pr,^dr. jl. Nov. Ho//. lOS— ISIO. G — s.
ASCLÉPIAS (nom grec d'Esculape, dieu de la médecine), Asc/e/.iias. Lin. — Genre de phuites type de la famille des .isc/e'fiiade'e'!, tribu des Asc/i'piadéfs iva/fç, voisin des Apocynées. Les Asclépias sont des herbes vivaces à fleurs disposées en ombelles inteipétioiaires. Calice profondément quinquépartite; corolle à 5 divisions et à préfloraison valvaire; les fruits sont des follicules parch'^minés, lisses ou hérissés d'épines molles, inégales et renfermant des graines à aigrette. VA. de Syrie ou A. à ouate, l'iaute ou Aponjn à ouate. Coton suuvaye, Plante à soie {A. Syriaca, Lin.), qui s'élève à I ou 2 mètres. Il donne en juillet et août des fleurs pourprées disposées en ombelles multiflores. Aujourd'hui, pour ainsi dire naturalisée eu France, cette espèce contient dans ses tiges une assez bonne matière textile. On a cherché, à des époques où le coton était rare, à le remplacer par te agrcttes longues, blanclies et soyeuses de l'Asclépias de Syrie ; mais on n'est pas parvenu à des résultats salisfaisiints. Cette matière est peu résistante et on n'a guère pu l'employer que pour rembouiTor les coussins et les canal es. La médecine a fait usage aussi pendant un certain ti mps du suc laiteux acre et caustique que contiennent sus tiges, et ses graines ont servi de purgatif. L'.^. lu éreux {A. tu/>erosa , Lin.) se cultive dans les jardius pour la beauté de ses fleurs d'un jaune orange et disposées en ombelles unilatérales; il est originaire de r.Vmérique septentrionale et s'est très-bien naturalisé chez nous. L'.l. de Curnçao[A. cuira^sa-vica. Lin.) a des Oeurs écarlates. Ses racines sont émétiques et employées pour cet usage par les nègres. Elles portent dans le commerce le nom de fo'ix ijjéfwuanha des Antilles. G — s.
.ASCO.MVS (Zoolcigic), du grec uskos^ sac, et mus, rat, rat à sai-. — Voyez Gkomvs.
ASCOPIIORE (Botanique), Ascoplioro, Tode, genre de tluitii/iii/Kons microscopiques voisin des Moisissures dans lu tribu des llypomycètes. — VA. rnucedo forme, sur les matières animales et végétales, sur la vieille colle, dans le pain, de petits groupes dont les individus sont distincts.
ASEI.LE (Zoologie), Ase/lus, Geof. — Ce nom a été donné par Geofl'roy à un petit Crustaee' d'eau douce, qui cstdevciiu le type d'un sous-genre de la section des Asellotes [Aseltota, Latr ), du grand genre Cloporte, ordre des Is'pudes Ces Crustacés, indépendamment des caractères des Ascllolcs (voyez ce mot), sont remarquables par deux siylels bilides :'i l'extrémité postérieure du corps, le» yeux écartés, Us crochets du bout des pieds entiers. La seule (espèce connue, VA. d'eau dnwr, de Geofl'. (Si/iiil e (luette, D'g. ; Idolea aquatica, Fab. ), se trouve fréqucmnjent dans les mares des environs de Paris ; elle est longue de Oi",lll2 & (J'",!»!.'!, brune, tachetée de gris et de jaunâtre en dessus, cendrée en dessous. Elle marche lentement, à moins qu'elle ne soit elTrayéc ; au printemps, elle >ort de la vase où elle a passé l'hiver.
ASI'.LLIDES (Zoologie). — Leach avait établi sous ce nom un groupe de Crustacés isopodes, dans lequel se trouvait compris le genre Asc/le; il correspondait, à peu de chose p ts, & la section des Aselloles (voyez Asei.le, Asei.i.oik).
ASELLOTES (Zoologie) , AseUnta , Latr. — C'est la cinquiènjc section du grand genre C/ojmrte, des Crustacés impi/disi caracléri.'ée par quatre antennes très aiipa-
rentes, sétacées, terminées par une tige à plusieurs articles, deux mandibules, quatre mâchoires, queue d'un seul segment, avec deux appendi.es au bout. Cette section comprend les sous-genres .Ase/le {Ase//us Geof.), Omscode [Oniscodii, Latr.), Jœia {.lœra, Leach'.
ASIDE (Zoologie), .\sidii, Latr. — Sous-genre d'/«iectes co/éoptéres tiétcromères, grand genre li/aps : corps ovale, peu allongé, étuis soudés; corselet transversal, presque carré, avec les bords latéraux arqués. Ces insectes se trouvent dans les heux sablonneux ; la seule espèce des environs de Paris est VA. grise [A, yriseti)_ longue de Ii'",ni2, noire, mais paraissant d'un gris terreux.
ASILE (Zoologie), .4silus, Lin. Nom d'une mouche piquante, cité par Virgile. — Grand genre de l'ordre des bi/itères, de la famille des Tanystome^. Caractérisé par une trompe saillante, dirigée en avant, la gaîne du suçoir presque cornée ; palpes petits; ils volent en bourdonnant, sont carnassiers, très-voraces, et saisissent des mouches, des tipules, des coléoptères, etc., pour les sucer. Leurs larves vivent dans la terre. Suivant la méthode du Hègne anima/, on les divise en deux sections, les Asiliques (Asilici, Latr.) et les Hybotinis, Latr.
Asile pbophement dit. — L'un des sous-gcnres de la section des .Asiliques .voyez ce mot), distingué des autres par : antennes de la longueur de la tète, dont le premier article est plus long que le second ; le dernier, pointu au bout, terminé par un stylet très-distinct en forme de soie; l'abdomen en cône allongé, très-pointu dans les femelles. La l.irve de ces insectes vit dans la terre et s'y transforme en nymphe. On trouve dans toute l'Europe, vers la fin de l'été et dans les lieux sablonneux, V.i. fre- /o7i (A. crabroniformis, Lin.i, long de l)°',02.'), d'un jaune d'ocre, les trois premiers anneaux de l'abdomen d'un noir velouté, les ailes roussàlres; VA. cendré {.L fonipatus. Lin.), long de 0",OI5,gris cendré, balancier jaune, ailes obscures : il est très-commun dans' les jardins et dans les bois en automne.
ASILIQl'ES , Zoologie), Asiliri, Latr. — Première section du grand genre Asi le, de l'ordre des Insectes diptères. Ils ont la tète transverse, les yeux latéraux et écartés entre eux, trompe aussi longue au moins que la tête. Epistome ^partie située au-dessus de la bouche) toujours barbu. Ces insectes se trouvent dans les champs, les jai^ dins, les prés, vers la fin de l'été ; ils volent avec rapidité, surtout pendant les chaleurs, et font entendre un bourdonnement assez fort ; tous sont carnassiers. Les principaux sous-genres de cette section sont : les Li.phnes, les Dasij/ioyons, les Dioctries, les Ailles proprement dits, les Gonypes.
ASIMIMER (Botanique), Asimina, Adans. Nom canadien, synonyme Orihldocarpum, Mich. — Genre de plantes de la famille des Anouacées, dont les fruits bacciformessessi les renferment plusieurs graines unisériées. Ils sont fondants et mangeables, quoiqu'un peu fades : Desvaux leur a donné le nom à'usinane^. Les espèces de ce genre appartiennent en général à la Géorgie araéric. et à la Floride. L'.'I. à yra/ides fleurs (A. yrandiflora, Oun.) présente des rameaux gainis de |)oils roux en dessous. Ces arbrisseaux ont ordinairement des fleurs d'un pouj'pre très-brun. Quelques espèces sont cultivées comme plantes d'ornement.
ASIPIIONOBRANCHES (Zoologie), du grec asiphôn, sans siphon, et l)runctiiii, branchie. — Ordre de Mollusques gastéropodes', établi par de Blainville, et qui est caractérisé par l'absence d'échancrure et de canal pour un siphon du manteau, l'animal n'en ayant pas ; ils correspondent à la famille des Trochnides et à une partie de celle des Capuloides du Hègne animal de Cuvier. Les Asiphonobranches forment le deuxième ordre de la sousclasse des Parai éplialopliores diuiquis de de Blainville, qui représentent les Pecliniliranches de Cuvier.
ASLA. — Mesure de superficie des Juifs, équiv. lant à 12';°",8n(i-.'.'>i:i.S.
ASPALAX (Zoologie). — Voyez Rat-t.mpe. Lem.mi>g.
ASPARAGIÎES (Botanique). — Tribu de la famille des Liliacées, dans le sous-ordre des As/hodélées, d'après Endiicher. Elle comprend des herbes vivaces, des arbrisseaux et des arbres .\ racine tubéreuse ou fibreuse, à feuilles alternes, opposées ou verticillées, et remplacées quelquefois par des écailles. Le calice, souvent coloré, pétaloide,està 0 ou 8 divisions plus ou moins profondes ; étamines en nombre égal à ces divisions et insérées à leur base; l'ovaire libre à 3 loges, plus rarement une seule; style simple; stigmate trilobé. Le fruit est une baie globuleuse ou une capsule à a loges. Cette tribu de plantes est répartie sur un grand nouibie de points du globe.
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C.ciircs piiiicipaux : Draijnnnier {Dracœnu, Vamlelli), qui donne le sang dr:it;on et qui renferme des arbres pouvant rivaliser avec le plus gros du rfcgno végétal; Asperge (Asparagus, Lin.), type de la tribu; Cnnval/aria, Desf., dont le muguet fait iiartie ; le Fniyon épineux ou pelif Houx (lins'.us, Tourn.) ; Sihilax , Tourn., qui fournit la salsepareille, rtc, eic. G — s.
ASl'AHAGlMi (Chimie), CsH-AzO\ — Substance neutre qui se trouve toute formée dans les jeunes pousses d'asporgns, dans la grande consoude, etc. Elle se montre sous la l'orme de cristaux prismatiques, incolores et transparents; elle est soluble dans l'eau chaude, insoluble dans l'élher et l'alcool anhydre. Par sa constitution, on peut la considi'rer comme Vatniile de l'acide maliquc C»H0",.'I10, qui est bibasiquc. En ctTet
C8H*OS,2(.\zH',110) - /illO=2if.»ll»Az03)
ulalc d'ir uiaque.
Aspar.
On obtient facilement l'asparagine en concentrant, aprfes l'avoir décoloré, le jus que fournissent par la pression les pousses d'asperges. La liqueur abandonnée à ellemême laisse déposer des cristaux d'asparagine.
ASPARAGINltES (Botanique). — Famille de plantes Monocoly/édones établie par de Jussieu. Aujourd'hui on ■eu fuit une tribu des Liliacées, sous le nom d' Aspara>jées (voyez ce mot).
ASPARTIQUE (Acide), CH-^AzO»,'. HO. — Produit par l'action des alcalis sur l'asparagine. On peut le considéler comme une amidc acide dérivant du bimalate d'amuiouiaque par la perte de 2 équivalents d'eau.
C8!l'0',(AzH3,nO),HO— 2HO = t,8H'i.U06,2IIO
Bimalate d'ammo- Acide
uiaque. aspartifiuc.
ASPERGE iBotaniqno, Horticulture), Asparn/jus, 1 in., <iu grec asparai^ns, asperge. — Genre de la tribu des Asparagées, famille des Ldiucécs ; c'est une de nos mci!leures plantes potagères, dont la culture se fait en grand dans presque toute la France; l'espèce type, A.rifficina e [A I fpcinulii. Lin.), l'asperf^e, en un mol, dont les jeunes pousses ou turwus sont si connus, ofl're deux variétés principales, la rerle ou coinmuhe, et la grusse viuletle ou asperge de lloltunde, à bourgeon violet ou rougeàtre : c'est la plus estimée et on y reconnaît des sous-variétés qui ne sont sans doute que des difi'éreuces de terrain ; ainsi on connaît 1'.^. de Vendôme, VA. d'Ulm, VA. de Pologne, l'.l. de Besançon, etc. L'asperge craint l'eau st;ignanle à sa racine; aussi les terres légères, sablonneuses, perméables, lui conviennent, et cependant elle demande beaucoup de nourriture et d'engrais ; c'est ce qui fait <|ue, dans les terrains humide», il faut faire des fosses profondes pour assainir le sol, et les remplir a\cc des terres tourbeuses, des gazons consommés, des curages (le fossés, etc. L'asperge se multiplie par graines qu'on sème i|uelqucfûis en place, plus sou- \eiit en p/'pinières, afin de mieiiv l'uni. n les planches en lepiqiKiiil \cii/ri/f'et,- toutes venues; du reste, les plants se lentùu à p/'it, c'est-à-dire dans nii terrain fortement fumé, labouré à fond et disposé en planche, ou en adns, c'est-à dire dans des fosses dont on a retiré la terre qu'on di'pose en butte sur les bords: au bout d'un an, et même mieux au bout de deux ans de semis, on établit son plant, et à la troisième année on peut couper quelquesunes des plus belles pousses ; mais il vaut mieux attendre encore une année. Un beau plant d'asperges bien cultivées, et cela demande beaucoup de soins, peut durer vingt k vingtcinq ans, mais après dix ou dou/.e ans il commence ;"i diminuer de produits. L'asperge est un aliment sain et de bonne nature, mais son u^age cnmmunii|U0 aux urines une odeur l'orle et désagréable. Ce:te pUuite a été et est
Fie. 22V. — Axpersc officinale.
Souclli! (trè3-rcduil«) et luriou.
encore tous les jours employée eu médecine; quelques praticiens lui reconnaissent des piopriétés sédatives do l'action du cœur, et en cela ses eflets se rapprocheraient de ceux de la digitale ; aussi l'a-t-on fréquemm^-t recommandée dans les affections de cet organe (le sirop de pointes d asperges); sa racine a été aussi vantée comme un puissant diurétique; mais toutes ces propiiétés n'ont pas toujours été confirn.ées par la pratique et l'observation exacte des faits.
Cette plante est caractérisée par une souche horizontiile, à fibres épaisses, donnant tous les ans des pousses blanches terminées par un bourgeon verdàtre, rougeàtre, violet, et comestible : si on ne le coupe pas, il produit une tige rameuse, à feuilles minces, lisses, des fleurs jaunâtres; calice à (i sépales, (j étamincs; ovaire à :j loges, style simple; baies d'un beau rouge contenant 3, ',ou même I graine presque sphérique.
ASPÉRIFOLIÉES (Botani<|ue), du latin a j/;?r, .rude, folium, feuille. — Vingt-deuxième classe de plantes Di'cotg/édones gamopélates /tgpoc/ i/nes ,éVMip. par M. A. Biongniai-tdanssa classification. Elles ont les feuilles alternes; corolle à préfloraison imbriquée ; étamines en nombre égal aux divisions de la corolle et alternant avec elles. Pistil à 2 carpelles. Fruit : i akènes, drupes à 4 nucules ou capsules. Graines à périspcrme nul, ou |)lus ou moins épais. Embryon droit. Cette classe comprend les familles des Cordiai.éis , Borriiginées, Hydropligllées et Ilgdioléacées. Quelques auteurs ont appliqué le nom d'aspe'rifotie'es à la f.unille dos Dorragimles. Lchmann, dans sa Monographi<;, a désigné ainsi ces plantes [l'ianlœ e familia Asperifoliaruni. Hamburgi, 1S'21). (Schrader, De AsperifoUis Linnœi. GœttingiB, 18"i(i.)
ASPÉRULE (Botanique), Axperula, Lin., du latin asper, âpre, parce que les feuilles de quelques espèces sont rudes. — Genre de plantes de la famille des Auiiucees,
type de la tribu des Aspérule'ev, selon M. Brongniart. L'.'l. des chinnps (.1. aroensi.':. Lin.) est une jolie peti;Q plante indigène, à fleurs variant du bleu au lilas, dont
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la racine Joane une couleur qui avait passé pour succédanée de la ^arauce ; mais elle est loin de valoir celle-ci. L'A. herbe à l'e!^i/itiiian':ie [A. cynanr/iica. Lin.) est aussi indigène et a passé longtemps, aiusi que son nom l'indique, pour posséder d'importantes propriétés médicinales. Aujourd'hui sa racine est seule employée pour teindre la laine en rouge, dans quelques pays du Nord. VA. odorante (A. ûc/orulUy Lin.), petit muguet, muguet des bois, reine des buis, croit dans nos environs. Ses fleurs, campanulées et blanches, répandent une odeur suave qui la fait cultiver pour l'ornement. Cette espèce, autrefois préconisée en médecine, n'est plus guère employée. On la retrouve seulement dans la composition des vulnéraires suisses. Prise en infusion théiforme , elle est tonique et stimule avantageusement l'aiipareil digestif. On raconte que Stanislas, roi de Pologne, faisait tous les matins usage de cette boisson. Les caractères du genre sont : calice à i dcms ; corolle en entonnoir ou campanulée, à tube plus ou moins allongé ; 4 étamines ; fruit sec non couronné par les dents du calice. G — s.
ASPHALTE, Bitume asphalte, Bitume solide {Minéralogie. — C'est une des quatre variétés établies par Brongniart dans l'espèce minéralogique connue sous le nom de Bitume; ces quatre variétés sont : le Hitume naphle. le bitume pétrule, le Bitume malthe, le Bitume asphalte: il en sera traité au mot Bitume.
ASPHODÈLE (Botaiiique;, Asphode/us, Lin. {nsphodelos des Grecs). — Genre de plantes de la famille des Li/iacees, tribu des Aluitie'es (Brongniart), ou type du sousordre des Aspitodete'ei (Endlicher) L'asphodèle était en faveur chez les anciens; ils la semaient autour des tombeaux. Lucien dit que les mânes, après avoir traversé le Sty\ , descendent dans une longue plaine remplie d'asphodèles. Homère dit qu'Ulysse vit aux enfers une grande prairie toute semée d'asphodèles. Ce genre comprend des plantes vivaces, à racines fasciculées ; les fleurs disposées en grappe ; 0 étamines insérées sur la base du périanthe ; ovaire sessile presque globuleux, à 3 loges biovulées. Capsule à 3 loges contenant ordinairement
2 graines. L'^. rameuse ou bâton royal {A. ramosus. Lin.) peut s'élever jusqu'à l",.^. Elle croit abondamment dans toute l'Europe méditerranéenne, le noidde lAfriqu:; et les Canaries. Cette espèce est aujourd'hui l'objet d'une industrie très-importante, principalement en Algérie. Ses tuncicules fournissent de l'alcool très-pur. Cl avec leur résidu, les tiges et les feuilles, on fait du c-irtoD et du paiiier. M. Dumas s'exprime ainsi sur les qualités de l'alcool de l'asphodèle, n II est limpide et incolore; son odeur franche est celle de l'alcool mémo; mélangé avec deux fois son volume d'eau, il donne un liquide dont l'odeur offre quelque analogie avec celle que l'alcool de vin donne en pareille circonstance. Il ne contient ni acide, ni sel. ni matière huileuse ; il brûle sans résidu et sa llammc est parfaitement identique à celle de l'alcool pur. En résumé, l'alcool d'asphodèle est d'une qualité très marchande, d'un titre élevé et d'une pureté qui ne laisse rien à désirer, n Un hectare, moyennement garni d'asphodèles, peut d innerde 25 à 3il COn kilogrammes de tubercules représentant 20 à 26 hectolitres d'alcool. L'.l. Jeanne, verr/e de Jacob, Ijâton de Jacnb, que Reiclicnbach a classée dans son genre As/ihodéline, est une plante dont la tige, de l mètre de haut, est garnie de petites feuilli s triangulaires disposées en spirale, et terminées pendant l'été par un bel épi de fleurs d'un beau jaune. Elle est du midi de la France. G — s.
ASPIIODÉLÉES (Bolaiiiquc). — Premier sous ordre de la famille des ti/inct'«,d'aprèsranangenicntd'Endlichcr. Ses caractères sont : périanthe tubulcux ou partagé en (J segments, régulier; G étamines hypogyncs ou périgyncs par l'elfet de leur insertion sur le périanthe; ovaire i
3 loges contenant en général chacune de nombreux ovules. Fruit capsulairo ou en baie, renfermant des graines globuleuses ou anguleuses, couvertes d'un tégument crustacé noir. Herbes à bulbes, à tubercules ou à racine librcuso fasciculée. Ce sous-ordre se subdivise eu deux tribus : les Asparrii/res et h'S llyiicintlides.
ASI'HYXH'; (Médi.cini), du grec sphiixii, pouls, et a priva if, privation du poids. — État de mon apparente |>.-ovenont de la nuspejisiuii de la fonction respiratoire, amenant successivement celle de toutes les auins, et enlin la mort réelh'. Les dilïércntes causes qui peuvent la produiio ont fait distinguer l'asphyxie en : A. par submersion, A. pnr slruni/ulalioii, ou sm/c-nvio/i, ou su/picutinn, A. pur gaz non ri'spirublri, mais non délétères (azote, hydrogène, protoxydu d'azole, air non renouvelé, etc.), A. par gai ditiSleres (le plomb des fosses d'ai-
sances) (voyez Plomb), la vapeur du charbon, les gaz pro ■ venant des cuves de raisin, ceux des marais, des mines de charbon; A. par la foudre, le froid; enfin .4. des nouvtau-nés. L'asphyxie provient de ce que le sang veineux n'a pas été changé en sang artériel, par son contact avec un air de bonne nature dans l'acte de la respiration. Dans le traitement, il faut donc d'abord éloigner toutes les causes qui ont pu amener cet étaf. Ainsi dans 1'^. pur submersion, on couchera le malade sur le côté, la bouche libre ; on tachera qu'il rende l'eau qui pourrait obstruer les bronches, mais sans lui mettre la tête en bas, comme le font imprudemment quelques personnes; on pressera légèrement et alternativement la poitrine et le bas- ventre dans le sens des mouvements respiratoires; le corps sera essuyé avec soin, enveloppé de couvertures, la tète couverte d'un bonnet ; on reviendra de temps on temps à la pression de la poitrine; si les mâchoires sont serrées, on les écartera et on les maintiendra dans cet état avec un bouchon de liège; on réchauffera le noyé par tous les moyens possibles, sachets de sable, bassinoire, etc. On fera des frictions avec de la laine chaude sur les bras, les cuisses, le long de l'épine, sur la région du cœur ; on brossera fortement, et h plusieurs reprises, la plante des pieds et la paume des mains. Si le noyé donne quelques signes de vie, on continuera tous ces moyens ; si au bout d'une demi-heure on n'obtient rien, on aurait recours aux insufflations de fumée de tabac dans le recium; on pourrait les faire au moyen de deux pipes abouchées, l'une chargée de tabac et allumée, un des tuyaux placé dans le rectum et l'autre dans la bouche de la personne qui insufflerait : on les ferait du reste avec précaution. Toutes ces opérations seront répétées avec discernement jusqu'à ce que le malade ait respiré, ou jusqu'à ce qu'on ait perdu tout espoir. On en a vu revenir après six heures de tentatives (voyez Noïé). Les autres asphyxies ne demandent que quelques modifications tenant à la nature de la cause ; ainsi dans celle par les qaz delétires, outre les moyens indiqués plus haut et applicables à la circonstance, le malade sera porté au grand air; si c'est par le gaz des fosses d'aisances, il sera arrosé d'eau chlorurée ; si c'est par un autre gaz, d'eau froide. Aussitôt qu'il pourra avaler, ou lui fera boire de l'eau vinaigrée, etc. L'.l. pnr la fnidre réclame à peu près le même traitement, aussi bien que celle par stra?iynlittion, suffocation. Par le froid, ce sera l'emploi judicieux d'une température graduellement de plus en plus chaude, etc. Dans tous les cas, lorsque le malade aura donné des signes de vie bien évidents, si des accidents de pléthore locale surviennent, on pourra les combattre par les sinapismes, la saignée, les sangsues, etc. Dans l'.-l. des nouveau-nés, qui se distingue de l'apoplexie en ce que, dans le premier cas, l'enfant est pâle, flasque, on doit le ranimer par des frictions, des pressions légères sur la poitrine, eft., et ne pis se hâter de couper le cordon avant qu'il ait donné signe de vie. M. le préfet de police a fait publier et aflicher, à la date du 17 juillet 1860, une ordonnance, suivie d'une longue instruction du conseil de salubrité, sur les sei'ours à donner aux asphyxiés et aux noyés. Il est bien à regretter que cette instruction, ainsi que toutes celles du même genre, ne reçoivent pas une publicité encore plus gi ande et qu'elles ne soient pas affichées dans Paris le plus souvent possible. — Guerard, Observations sur tes sermirs à itonner aux noyés et aux asphyxiés. (Annales d'hygiène, etc. 1860, t. XLIV, p. 2*'i.)
Chez nos animaux domestiques, l'asphyxie peut se produire à peu près dans les mêmes circonstances que dans l'homme ; cependant il est une cause particulière qui doit être signalée dans les Uuminants, et plus spécialement dans le bœuf et le mouton : lorsque ces animaux ont mangé une certaine quantité d'herbe fraîche (trèfle, luzerne), il peut se développer dans le rumen (la panse) (voyez Rumen) une quantité de gaz telle qu'elle refoule fortement le diaphragme (voyez ce mot) en avant, et, d'après la conformaiion en cône étroit de la poitrine de ces animaux, leurs poumons sont fortement comprimés et ils sont rapidement asphyxiés. La ponction du rumen au moyen d'un trocart les débarrasse ordinairement (voyez Ponction, Tïmpamte). F — n.
Asphyxie des ariiiies (Arboriculture). — Les racines des plantes ont besoin, pour remplir leurs fonctions, de recevoir rinlluence de l'air atmosphérique. Si un arbre est planté trop profondément, ses racines pourrissent et il meurt bientôt. Si un terrain planté en arbres depuis plusieurs années est tout à coup surélevé par un remblai d'un mètre d'épaisseur, par exemple, les racines no reçoivent plus qu'une action insullisamc de l'air, les ar-
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brcs doviomicnt Innguissanls et tli'^paraisscnt bientôt. Ces accidents sont dus à une véritable asphyxie des racnies. l>arfois, cependant, quand il s'agit de jennes arbres à bois jnou, la base de la tige donne lieu à un nouvel appareil do racines (pii viennent remplacer celles qui sont situées trop profondément. Mais c'est un fait trop exceptionnel pour qu'on puisse toujours y compter ; il sera donc plus prudent d'enlever le remblai dès que les arbres présenteront ces signes de soufîrance. A- O" an.
ASPIC, Aspis (Zoologie). - Espèce de serpent tres-vcnimoux et célèbre dans l'iiistoire de Rome et de 1 t.gypte, par la mort de Cléoprltre ; on sait que cette reine d Lgypte, dont les charmes avaient subjugué César et Anioine, était tombée entre les mains d'Auguste après la bataille d Actium : ne voulant p.as servir à parer le triomphe du vainqueur qu'elle n'avait pu séduire^, elle rcsohit de mourir et se fit apporter dans une corbeille de fruits, ou de fleurs, suivant d'autres, un a.ync dont la morsure la lit périr à l'instant ; de là vient le nom d cmpic rie Ueopàtre donné à ce serpent. Il e.st difficile de savoir au juste quel était cet aspic des anciens ; cependant les naturalistes s'accordent généralement à penser que c'est VUaje [Col liber fwjp, Lin.), et c'est l'opinion bien arrêtée de Cuvier, qui s'exprime ainsi : « C'est incoiitestablcmeiit le serpent que les anciens ont décrit sous le nom d'aspic d'Egypte, de Cléopàtre, etc. .. Et en eflet, Lucain [l'harsale, liv. IX, vers "01), dans l'énumération qu'il faitdcs serpents de Libye, contrée, comme on sait, voisine de l'ftgypte, regarde Yaspis comme la plus dangereuse espèce, et il le caractérise, d'une manière remarqiiable par ce vers; asfjiria somniferam luinida cervice levavH; l'aspic somnifère au col gonflé : or il n'existe que deux serpents auxquels on puisse appliquer ce caractère, d'offrir un gonflement remarquable du cou, ce sont le A'fl/n de l'Inde [ Coluher nuin. Lin. ), dont la patrie, comme on voit, est bien éloignée de l'Egypte, et VW<je d'Egypte
(voyez NAI4, Haje, Vipère). L'haje dont il est ici question appartient au sous-genre AVi»/, genre I ipere {Vipera Daud.). Ce sont dos serpents leiimieiir a crochets isolés, ordre des Ophidiens. Ce mot nspic ou aspis employé encore par quelques naturalistes n'est cependant pas resté généralement dans la science; mais il continue 0 icore à avoir cours dans le langage ordinaire : ainsi la Vipère cherséa de Lacépèdc est VAsjds d'Aldrovande ; la Vipera ocellato de Daudin et de Latreille est VAsptc de Lacépède; le Céraste d'Egypte est VAspic céraste de I'itzin<'er; enfin, Linné désigne sous le nom de totuber aspis une variété de la Vipère commune, chez laquelle les taches du dos et des flancs forment une bande lon- •îitudinale ployée en zigzag : on la nomme Aspjic dans les environs de Paris. « C'est cette variété, dit Cuvier, qui s'était multipliée il y a quelques années dans la forêt de Fontainebleau, n Sa morsure est aussi dangereuse que celle de la Vipère commune (voyez Vipère).
Aspic (Botanique). — Nom vulgaire de la lavande snic {Lavandnla spica) avec laquelle ou prépare Vhiale
' Aspic (Huile d') (Matière médieale). — On désigne sous le nom AUiuile d'aspic une substance oléagineuse, blanche, volatile, limpide, transparente, très-infiammable, d'une odeur et d'une saveur acre, peu agréable, qu'on obtient de la distillation des fleurs de la Lavande spiç, et qu'on prépare surtout en Provence. On l'emploie quelque'ois en médecine, soit eu frictions dans les par.alysies, soit i l'intérieur, à la dose de deux ou trois "'outtrs. Comme celle de 'outcs les autres Labiées, cette huile esscniioile reuferu.e du camphre et même en assez grande quantité.
ASPICARPA (Uotanique), Ricli., du grec aspis. bouclier, et Icnrpos, fruit, à cause de la l'orme du fruit. — Genre de plantes de la famille des Malpi<jhiacces, tribu des Gaudichaudiées. 11 comprend des plantes qui présentent cette singularité, qu'elles ont des fleurs de deux sortes : dans les unes, disposées en ombelle, un calice à 5 divisions, corolle à 5 pétales onguiculés, 5 él animes, 1 style et .3 o\ aires ; les autres sont apétales, très-petit('s, verdàtres, ayant un calice aussi i 5 divisions, avec une seule étaminc et 2 ovaires sans style. VA. !«-en.s,Lagasca (.1. hirtclla, Rich.) est un arbrisseau grimpant, presque ligneux, très-poilu. Il est originaire de la Nouvelle-Esjiagne. On le cultive en serre chaude.
ASPIDiÉES, Caudichaud, ou AM'imAei'cs, Presl (Bolani(iuo|. — Tribu de p'mn/rrrs ayant le gmro Asptdium pour type. Presl la divise en deux sections : les Sép/irodiées, qui ont le tégumont réniforme et les Aspidaric'es, qui ont les capsules recouvertes par un tégument
aiioudi ou ovale, omliiliqué et inséré par son milieu. ASPIDIUM Botanique) (voyez Aspidibes). — Genre de plantes de la tribu des FowjècM, section des Aspidariccs de Presl ; les sores sont recouverts d'un prolongement de l'épidermc de la fronde (indusio) : la fougère femelle faisait partie de ce genre.
ASPIDOPIIORES (ZoologiiO, du grec aspidophoros, ([ui porte un bouclier. C'est ['Ayonus de Block et de Schneider, le Vhalanyistu de Pallas. — Genre do Poissons Acnnihoptéryyiens, famille des Joues cuirassées. Nos côtes de lOcéan en possèdent une espèce, VA. d'Europe ICottus calaplvnctns. Lin.), petit poisson qui n'atteint guère que 0'",lO à n'",l5, qui a la bouche ouverte en des-ous et la membrane des ouïes garnie de petits filaments charnus. On le trouve dans les mers du Nord, ;\ l'embouchure des grands fleuves; on le prend au filet et à, l'hameçon et on le mange après lui avoir coupé la tûte et enlevi* la cuirasse.
ASPIRATEUR. — Voyez Ecoi;lement des liquides. ASPLÉNIACÉES (Botanique). — Tribu de la fanullo des Fouqères ayant pour type le ger.re Asplemum. Cixractérisée par des capsules généralement linéaires, quelquefois ovales ou arrondies, groupées le long d uiie des nervures secondait es, rarement vers son extrémité; le tégument qui les recouvre, naît latéralement de cette nervure. Presl a divisé ce groupe en cinq sections d<mt les principales sont : les lilechnacées, les Asplemacecs et les Snilopendriées.
ASPLÉNIUM (Botanique).— Nom latin du genre DoR.4- DiLLE (voyez ce mot). , , ■
ASPRÈDES ou PlAtïstes (Zoologie), Aspredo, Lin. ; Plaliislaciis, Bl. — Genre de Poissons malacnplénjytcns ahdominaux, famille des Siluroides, caractérisé surtout par la tête aplatie, la partie autérieuro du corps large, a queue longue et grêle. L'espèce la plus connue est le Stlnius aspredo, de Linné, P/al'/stacus lœns, de Block, qui habite les fleuves de l'Inde ; il est d'un brun violacé en dessus, blanchâtre en dessous.
ASPRO Zoologie), Cuvier, du latin asper, rude. — Genre de Poissons aranilioptérygiens (voyez Apro.x).
-VSSA FCETIDA (Chimie). — Goniine-résme qui se présente en petites niasses d'un brun rougeàtie, d'une odeur fétide; on en extrait un produit résii.eux de composition délinie C'^H^O'». Par la distillation de eau sur VAssa fœtidn, on obtient une essence sulfurée, d une odeur infecte, très-soluble dans l'alcool ; sa formule serait CMl^S'O. Cette essence, broyée avec l'oxyde de mercure, donne du sulfure de mercure ; au contact du potassium, sous l'action de la chaleur, elle engendre du sulfure de potassium et abandonne une matière charbonneuse. , . . .
Assa-fcetida (Matière médicale) , et mieux, suivant quelques-uns, Asa-foetida, du persan asa, résine, et du latin fœlida. puante. — Gomme-résitio qui découle par incisions faites à la racine de la plante nommée l'erula assafœtida, famille des OmbelUfères. L'arbre qui la produit croit dans la Perse et dansl'lndoustan. Elle a une saveur acre et une odeur fétide qu'on a comparée à celle de l'ail, mais elle est beaucoup plus repoussante; et pourtant les Asiatiques la recherchent comme assaisonnement et en font grand cas : elle était aussi, dit-on, tresestimée des Romains. Quoiqu'il en soit, cette gommerésine nous arrive de la Perse et de l'Inde, p.-ir la voie de Bombay et de Calcutta, en masses assez considérables, brunes, rou^eâtres, d'une consistance un peu molle, laissant voir quelques petites larmes blanches un peu transparentes; elle répand une odeur forte, pénétrante, qw hn a fait donner le nom vulgaire de stcrcus rf/a'-o/i. L'assafœtida se dissout facilement dans le vinaigre fort, 1 alcool faible. Cette substance a été très en vogue autrefois en médecine, mais aujourd'hui elle est peu employée; cependant on la prescrit encore comme antispaMiiodique, surtout dans l'hystérie. Son odeur et sa saveur repoussantes ne permettent guère de l'employer en disst)lulion autrement qu'en hivcniont : on la prescrit eii pilules (I ou ■.' .Maiiimcs pai' jour) ou en teinture alcoolique. ASSAIMSSEMEM' (Ilvgièiie), du latin sanus, sain. — L'assainissement consiste dans la recherche et 1 emploi des moyens propres à faire disparaître les causes d'insalubrité. C'est dans l'air, l'eau, le sol, que 1 lionuno et les animaux puisent les principales sources de la vie, et leur altération peut amener la maladie et ta niori , l'hygiène publique a pour but d'eutrelenir leur pureu, par les grands travtuix de défrichement, de d^j''"-Ç J^" nens, de culture, etc. Dans une sphère plus restreilo encmnbrcmcnt dos hommes et des animaux domestiques
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dans des espaces trop limités, les camps, Ips hôpitaux, les salles d'assemblées, etc. ; la création dos grands établissements industriels, l'exercice des professions insalubres, etc. ; sont des causes qui toutes peuvent vicier l'air, les eaux, imprégner môme le sol de matières dr^létèrcs et réclament p .ur l'assainissement, des mesures de police administrative propres à empêcher le développement des épidémies ou même des épizooties. La distribution et l'appropriation intelligente du calorique et de la lumitre sont également d'une grande importance dans l'hygiène publique et privée, et il doit en êtie tenu grand compte, dans les dittéreutes circonstances énumérées plus haut. Enfin l'assainissement peut avoir pour objet l'hygiène tout h fait privée, et le moyen de coiriger les causes d'insalubrité de nos habitations: ainsi l'humidité, le défaut de renouvellement d'air , les procédés de chauffage, de ventilation, etc. (voyez DÉsixFECTtos, Dessecuement, Épidémie, Épizootie, Hygiène, Marais, etc.).
ASSAISOANEMENT (Hygiène). — Substances des'inées à ajouter à la saveur des aliments et à stimuler les fonctions digestives. Leur usage est si général qu'ils peuvent être regardés comme indispensables à l'homme : il faut pourtant en régler l'emploi, car leur abus peut être très-préjudiciable à la santé en introduisant en trop grande quantité dans l'économie des principes acres et malfaisants Le professeur Requin a divisé les assaisonnements en : {'salins, comme le niire et surtout le sel qui paraît indispensable à l'homme ; 2° acides, vinaigre, verjus , citron ; 3° acres , ail , ciboule , civette , échalote, oignon, poireau, moutarde, câpres, capucines, cresson, radis, raiforts; 4" aronmfiijues, anis, cannelle, cerfeuil , estragon , girofle , persil , serpolet , truffes, thym, vanille; 5° aiomatico-âcres, gingembre, muscade, piment, poivre; 6° aromafico-nmers, amandes amèrcs, eau de fleurs d'oranger, safran ; 'i° sucre's, sucre, miel; 8° gras, huile d'olive, de noix, d'amandes douces, graisse, beurre. Quelques autres assaisonnemeuts composés, tels que MionrffS fvne'es, frnili cm/ils dans le vinaigre, poissons conservés et marines, le thon, les anchois, etc., sont en même temps des aliments.
ASSEMBLAGE. .— Liaison fixe ou mobile de pièces de bois ou de méial très-fréquemment employée dans les arts ou l'industrie.
Les modes d'assemblage sont extrêmement variés, et le but de cet article ne nous permet pas d'entrer dans de grand, liétails à ce sujet, nous nous bornerons à faire remarquer qjie les assemblages peuvent être fixes ou mobiles, qu'ils peuvent s'appliquer à des pièces de bois, ou à des pièces métalliques. On distingue aussi les asscTiblagcs de bnul destinés à allonger les pièces, les assemblages de champ pour les élargir, les assemblages aniju' aires et les a semblages articulés. Nous citerons particulièrement parmi les assemblages fixes de bout usités dans la menuiserie et la charpente, l'assemblage à traits de Jupiter, représenté dans notre figure 22G'. Le dessin représente l'épaisseur de la planche, on voit par le profil des deux pièces, qui peut être en fttile ou équarri, qu'il y a un espace vide en D et O formant une mortaise; on chasse dans cette mortaise et en sens inverse, deux coins ou clefs en bois pour serrer le joint . et le rendre plus solide. On emploie, en outre, généralement des anneaux ou [relies en fer pour ajouter encore à la solidité de ce système.
LM. de champ, principalement usité en menuiserie pour élargir des planches trop étroites, se fait à feuillure mi bois, à rainure et languette Ifig. 2'.'G')ou à clef. Dans ce dernier cas on consolide la clef dans les mortaises de cliaquc pièce, outre la colle forte, au moyen de chevilles en bois.
Les A. angulaires sont très-nombreux; on les fait A mi-bois fixé avec de la colle, des clous ou des chevilles, à queue d'urondc ou d'hironde (fig. 1'1(S'), moyen fréquemment employé pour les boites ou tiroirs; à tenon et mortaise {fig. T2W), à onglet, etc. Ce dernier mode, employé pour la réunion des pièces décorées de mouhires, est en outre à clef ou bien les deux onglets sont timplcment réunis par de la colle et des clous.
Les a-scmblages fixes de» pièces métalliques se font partie comme ci-dessu<, partie au moyen de chevilles ridées, de vi» ou d'écrous et boulons.
L'A. articulé est à peu près exclusivement réservé aux pièces de métal. Quand on l'applique au bois, c'est presque loujiairs par l'intermédiaire du parties métalli- «ine», toiles que charnières. Dans les machines, l'une des pièces de l'assemblage articulé est terminée par une foiircl)ette entre les deux bras de laquelle pénètre l'ex-
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trérnité de l'autre pièce ; le tout est traversé par une tige cylindrique pouvant tourner à frottement doux sur l'une des tiges ou bien {fig. Ti(j') l'une des pièces est
Fig 226'. - Ass.jnil)lase
terminée latérab'ment par un bouton qu'embrasse à frottement doux l'extrémité m façonnée en anneau de l'autre pièce (voyez Bielle, 'Vapecr (Macuines a), Transformation DE MOtiVEMENT).
ASSlMlL.\TIO>i (Physiologie), du latin assimilare , rendre semblable. — Les physiologistes donnent ce nom au phénomène de la transfurmaiioii des substances empruntées au dehors en la substance pro ■ ■ de nos organes. L'animal, par cet acte, assimile a ses tissus des matières primiiivement différentes et situées au dehors. Ces matières sont empruntées aux substances dont se nouriii l'animal, ou il celles qu'il absorbe à l'étal liquide ou gazeux, et on y retrouve tous les éléments que renferment les tissus des animaux, le carbone Vhi/'lrof/ène, Vnxiji/ène elV'izo'e. L'o.xygène lui arrive par l'acte de la respiration, l'hydrogène par l'eau que le corps prend de tous côtés : l'origine de l'azote et du carbone ne peut être déterminée que par les aliments que l'animal digère. C'est le sang qui porte partout les éléments dont nous venons de parler ; or le sang (voyez ce mot), outre les graisses, le sucre, matières non azotées, est riche surtout en substances azotées, telles que la fibrine et l'albumine qui renferment de plus tous les éléments dont il a été question : comme il les transporte à l'état liquide, il est aisé de comprendre qu'il nourrit nos chairs qui sont, en quelque sorte, de la fibrine et di; l'albumine solidifiées. C'est donc évidemment le sang qui effectue l'assimila tion, et les principes azotés sont particulièrement propres à cette transformation et semblent être la matière première de nos .issus.
Nous n'avons rien à dire du travail physiologique qui s'opère dans le phénomène de l'assiinilatinn; il se passe dans nos organes une série de métamorphoses, de mutations des matières azotées empruntées à nos aliments pour venir prendre place parmi nos tissus, y jouer leur rùle et en être éliminés lorsqu'ils y ont vieilli. L'urine semble être le véhicule par lequel sont rejetés au dehors les résidus qui proviennent d<'S mutations de ces matières azotées ; en effet, elle contient un corps spécial, riche en azote, et que l'on connaît sous le nom d'urée: celle-ci forme près do moitié des parties solides de l'urine et contient environ n,47 de son poids en azote.
Quant aux matières saccharoîdes et grasses, elles ne paraissent avoir aucune part dans l'assimilation qui reconstitue nos tissus, elles semblent plutôt fournir à la respiration les éléments do la combustion ou oxydation qui a lieu dans l'hématose.
Puisque c'est par l'assimilation que s'cfTertue le développenienl des animaux, on conçoit qu'il n'est jamais plus actif qu'aux piemicrs temps de la vie. A cette époque, en efi"et, l'organisme a le pouvoir de produire des parties nouvelles, et peu à peu l'animal se complète en transformant en ses organes les matériaux qu'il puise sans cesse au dehors. Chezies animaux les plus simples, cette force assimilatrice conserve son énergie première pendant toute la vie ; il en est même chez lesquels elle so
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U Lombrics ou Vers de te m , ■^' . "^ i,,,;,..,,,,,, di.miuic nWMitViuions. Av.'C 1 agi;, i ' "' -• ' , ,,,^ r,„i,-tions opùZ\s les anima»" et l;us«.<' '""' .^.^i„s „,„i.Tiaux, et n'osées qm rejettent hors ^'-"''"os l'assimilation ; c'est
noiil P u~ s'v ' 'i l'eCf- , VnvPZ AslMINlKli-
' AsMMlMll' ^''^^TV'hlM - Vmié de monnaie \ss;r(.Mm M (•^'• "^'''1':, ,naie emnlovùc par les che^ les Uom uns; première mo'ina e em, ^.^.J^y
nômains, f^'^P'^'^^^n^urd on% pr&enta une breb.s livre, sans efhg.c ; pU.s fird on y V^^^^ ^,^^ ^^ j. C. („ecus, pecumn). - V^rs l an .j ^^^ e 531
fut réduit à un sextant (2 once» z^^^^,^ ^^^^ ^, j,
217 av. J. C. à une once ; en gie ,^ ^^^ p^p,.
deux ou quatre chevaux. L an .S63 de w , ^^ ^^,^„, ?ia"réduisit l'as ^ une den.^once. Ju.qu e^i^^^^^^ ^^^
fut de 0',n8 et de I ,'5 de 5 u^ ,,^, ^omba en de-
on nomme ain^i ''^-i:'^'»" f,'^,,'^- parties égales qu oa rurale en un "0'l?'''f;„°'ri'. "tendue qui doit être doncppelle so/«, l^.'-.f.^ret rordiv dans lequel les récoltes née à chicane d elles, et 1 ora - ^^_^^ ^^,^ de
doivent s'y ^"'^«i^'VxemP^e la première partie so.t en culture triennal, P^^^emP |' ,^ "troisième eu avoine, et jachère, la deux.feme en blc a .^„„, pour les
{[u'après ces trois année, expuet , ^^^ ^^^.^ p^^^,^. suivantes l'ordre que \2,n.Xcol rolalion. res; c'est ^^f ,' °," "°™"\icc de diverses sortes de re- La nécessité de If"^"'^.'^?, parfaitement connue des coites sur le <^^'»'' '^^^"^.Tnlrs temps on n'avait pu anciens-, mais 3"«1" ^.«^es °^[^e„t indispensable; depuis expliquer les causes qui ^ 'en^e ,^,himie et de la
la fin du de.n;er «f e f P^^o 7 ^^ ,^„^,i;
physiologie végétale sont v^nusj^i^ longtemps su.- cette aueslion. On asa lema q ^^^^1 ^ elles-mêmes l'insuccès de certaines récoltes. e ,„^,,a, , par exem-
ou à certaines autres espèces qu j ^^ i^iuzerne pie, les produits dWt du m ^^^ ^^ ^^^„
liiminuaient dans ""« f"['^P™P° e le froment réussissait prit de fumer «""^f ' ^^'^e ter e et les betteraves : on a 'mal après les PT '^^,%?^,Jt dans lequel ces plantes laisenfin explique cela Pf ' «t'it oa 4 ^^ ^o„vient plus sent le sol qui les ^J ";" ' '?^Ji,es. Il suffit donc de reaux besoins dos ""«r f'nndîtions convenables; ainsi le
du poids de le..rs produit. <^^^^tJZ^^^
,ance de ces f^*'*^ ■ '''"'''X' J^o.aori^
physiologiques foderncs dans la^nt ^^ cultivateur
Lt'on voit combien •' «>[ ^^"-;^^,'4 d'engrais éprouvée :::;^^^i^:a^rr:i^,|!^^-:^e.d.ro.eaus.n^^
r'd"rtI?a^a"r=.t^e^mp.oyés dans telle ou telle culture 'voyez tNCBAis)^ permettent
Les bornes 1"' "7"°"Vo nées du problème à réjouis d'énumérer «"^f '^ ,.''°"^^?e,mination de son asso-
^;, besoins des J^^^'^ ^i^»^^ •cî;n;ën::bles ; ain.i le placer le sol danS-ff,'" en grande ^^^tie, à l'abondépérissement du H'' ^'V"'!° %iantes nuisibles : la dance toujours croissante de^ P^=^^^ ^ eux-mêmes, déluzerne, le im, le 'f"^' f /JJines pivotantes et peu rapérissent, parce que /"'rs racuus p .^f^ndeur. Les
îiiifiées ép"i^^"t le .^°' \ë"te a?es" ont un mauvais prépommes de terre et les bU^" ^ .^colte tardive ne
„,ûme celles qui leur ^""' ""^^f p; „cipes absorbés n es de dire que la P™P^'V°,^rserespèces%e plantes Ainsi pas la même pour 'e. d'herses e 1 ^^ ^^^,^.^ ^^ .^^
on trouve par """'yf.'^.X de noU^se que n'en contient une plus grande qnanUlé "e PO =^ ? ,^ „ ,erre res e Habituellement le f' ^fr et 1^ , i ^^ ^.otés elle chargée d'une V-^l'^^ ^ n^UWe ^ P ^^^;,^^,, sa culture ne réussira que difh^''emeui, s^ ,^_^ ^^^ ^„„_
sans ajouter de la P"';';=« ."^"orbé nioins de potasse et nera. Le blé, au contraire a orbe .no .^^ |.^^,,.,__
une plus grande P'^»; °' i^'e ,, pas \ e'I.lement aux désants. Mais les plant s " v.veut.p.^^^^ ,-a,mospl,ère aneiis du S>>1, elli"- I '" ,,niir ,^'^ ,'|.- inenf< qui ''
moyen de leurs irMiii- un. 1 • ^^^.^^^^ ^ ^^ ,,;,,. :i,-iivr ,
fo.ltviv.-e; s. celle luirlIMi ,„..i ,lr, plunlrsqul
l'emporte sur C''lle des .au 1 ^^, ^ contraire. Une
épuiseront moins le sol q e dai s le ^^ ^^^^^^
a'u„.e ca,.se dVl^niseme.U le a e-j-e c ^^^1^^
e-oècede plat.tes sera d autant pius M „,aiur.té.
v,'a alte.,d.e pour >? '^""P^,,^ K^" raison di.-ecte
Li.fin, les pli'ntc^ puisent dans le so.,
pald'énuniérer ,"'"^es les données u,^^^^ ^^ ^^^^ ^^^^
dre nar l'-agriculteur POnr la dcten 1 . . , qu
Z^^^. Ainsi l^.-'.'rdet%Se"'nSles, suivant moins la nu.lt.pl.cal.o.i des herbc ^^.^^^^^ q,,^^
qu'elle exige plus ou J^°^' ^^j^, eîles'étonffe.it p'us ou par la natu.-e de leu.- végétation ^^ ^^^^^^ j^ ,^
Tiioins les plantes '"''^^'^ f^^'g.^enl cm Ponr cha-
t„rre un degré d ^"^eubl.ssemeni ^^^
que récolte atinuelle, i..nue ^^J ' et sur l'ordre de
doivent composer le cours de cm ^„ ^sso e-
icur succession. Il ""P^'f^^'^T ;eu près égaleme.it les ,nent qui permette °f,^^P^gn,re toutes les saisons de divers travaux de ^"^"'^^^1 d-exploilation, la réalisal'atinée. La ,^»f"t^"^,iuPnces du sol et du climat, sont lion des produits, 'e^ ""fêtre mûrement pesée, par des considérations ^»> dm^en t eu e .j^io,,^^ te,,-ain
le cultivateur au m°";e"' f^^Pf, «^'^g' jeole. C'est s.ir ces
fondes du sol. „. ^«riiins orincipes nutritifs,
de l'exploitation, a moi.is qu "" r des engrais à "" PI^^^XoTtirnèttoyantes, soit sarclées 4» Faire succéder le. récolte. j étouffantes
(betteraves, Pom"'es 'k.es saiissau es bié, „ etc.). pois, vesces), aux récoltes sal.ssamet ^^_^^^ ^^^^^^
^' 50 'Choisir une succession de recoi ^^^__^^ ^^_^^^. chacune d'elles un tenip^ sutosan po P J^,,^,^^,,, I nablemeiit le soU recevoir un no 7^ ^^^,^^ q,,; ,.«0- 1 0» Ne composer 1 assoleme. t^ue t ^^ ^^^^^^^,^ ^,^ ^^ I commodentparlaitementduclima e^ ^^ ^^ .
Il y a plusieurs systèmes dassme ^^^^^^^.^ _. ^,„,,
ce que M. de Gaspann «PPe' ^p™' .jennale, quadricn- ' a ^'o.ation Pe"\,"'-«.,^J,;"ri;,.init par'exJmple, la 1 nale, etc. Dans 1 ^^^^"'^""f ^Viachère pour détruire les première année Pe^'^^'"^^, ^,"^,^3 étoullantes (léguin.neumauvaises herbes, " » «" P'^ "'. u troisièm-, enavoine_ou 1 sesl - la deuxième année en b e , i.i i Angleteri-e, c'est
:Sede printemps. LU des P - -; f.^^l^l ?aci,iesbipées r-alsolemc.it ^"''driem.al . prcm ^^^_ ^ . deuxieiiie
et fumées ("«vêts, carottes le , ^^,^^^^
année, blé, orge d hivei ;^ ''« ^'^^ blé d'hiver. Dans vesce q"=i'".';"^^''"fu'ef Platites fégumineuses réussisles terres =^rg.leuses où les p an „^^^^^^ ^^^^ ^ sent mal, les as.? h- f it. son P ^^ ,^,clées; 'i- ble. terres légères : ai'i>> '; ^^es lu ^^^ assolements Nous n'avons pas boso'%,^^^J°^ ode pratique est un des varient à l'iiiHui, f q^>e '^"J^^"^,. l^ méditations des objets qui doivent le plus occ 1 ^^^„,,,„ents les eu livateurs sérieux. --Joyez^^„^ ^e de Candole, r,m-/é,deThaÈret8ch«cUz,lestr ^^^ ^^ ^
C'est un état vo.siu du sommet ua 1 quelques-unes
,„„,,„,,)._ Nom grec et scientifique do ■■^■', ''r'Ue coquille qui appartic^it à
' ^'^ ' ' , ,7 /',':^'(l'w^"v et, q'.i f'"-mc u.i sous genre l'ordre di'-ï-i''^7' "
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du genre Vénus. Elle est allongée, aplatie, seulement deus dents divergentes à la charnière, et un ligament extL'rieur, valves épaisses, compactes et parfaitement closes ; on en trouve plusieurs espèces dans les mers du .Nord, et jusque dans la Méditerranée.
(. ASIATES (Zoologie), Asta/a,Lvi.tr.\Dimorpl,a,iaT.; du grec nsluteo, je change souvent de place. — Sous-genre Iviiisectes de la famille des Guêpes ichneunwns, genre des Sp'iex; ils ont le corps assez court, la tète large. On les trouve dans les lieux sablonneux, en France et dans le midi de l'Europe; leur nom vient de ce qu'ils sont toujours en mouvement. L'e*pèce la plus connue est l'.-!. ahdcminale {A. ubdominalis, Latr.). La femelle, d'environ 0°,<Jii9 de long, est noiie, luisante, l'abdomen fauve.
ASTÈRE (Botanique), AHer, Kees, du grec os/A-, étoile. Toutes les fleurs de ce genre, élégamment radiées, ressemblent à des étoiles. — Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des AsIénicéeSy sous-tribu des Asléiées (class. Ad. Brong.). Ce genre, qui re;iferme jusqu'à cent vingt espèces cultivées dans les jardins, a été séparé en plusieurs genres par les botanistes modernes. 11 comprend, en généra^, des plantes d'un très-joli eB'et dans les parteiTes, qu'elles ornent élégamment par leurs grosses touffes de fleurs de différentes couleurs, h' A . œil de Cltrisl {A. amellus, Lin.), est une espèce européenne, qui présente des fleurs en corymbe, à disque jaune couronnées de rayons d'un beau bleu. L'.-l. de la Soueelle- Helfiique \A. Noii lle/gii , Neesi est originaire de l'Amérique septentrionale. Ses rayons sont d'un bleu pâle. Los espèces du genre Asler se cultivent presque toutes en pleine terre. La Reine-marguerite est aussi une Astère que Linné a nommée .-Is/ecC'/oneos!*. Aujourd'hui cette belle plante, si répandue ainsi que ses variétés dans nos jardins, appartient au genre Cullisieijhus; elle a été désignée sous le nom de C<dl. Cliinensis par Nées, et Call. horlinna par Cassini ivoyez REiMi-MAnnuEuiTE). — (Nées von Esenbeck, Gênera el species Astertarum. Vratislaviœ, (Breslau), 1832.) G — S.
ASTÉRIE (Zoologie), Asterias, Lin., du grec aster, étoile. — Famille de Zoo/i/iytes ec/t iiodermes, ordre des Pédieel/és, ainsi nommés parce que leur corps est divisé en rayons, le plus souvent au nombre de cinq, comme des étoiles, ce qui leur a valu aussi le nom d'Etoiles de nier : au centre et en dessous est la bouche qui sert en même tempsd'anus : de petites pièces osseuses, telles que des épines, des tubercules ou des écailles implantées dans une peau coriace et diversement combinées, composent la charpente de leur corps qui est déprimé et de forme orbiculaire. On les trouve en quantité sur toutes nos cùics, et quelquefois en si grande abondance, qu'elles servent d'engrais pour les terres. La famille des Astéries comprend les genres : i" Comutules , Lamk {Alecto, Leacli) ; 2" Euryalcs, Lamk {Goryonoceidr Vv, Leach) ; 3" Ophiures, Lamk; i° Astéries prtpremeut dites, Lamk ou litoiles de mer.
Astérie proprement dite. — Dans ce genre, chaque rayon a en dessous un sillon longitudinal aux côtés duquel sont tous les petits trous qui laissent passer les pieds rétractiles , on y voit aussi des épines mobiles. La suiface est également percée de pores qihplaisbent passer
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destuIiMpluspolilsquele» pieds, destiné» probablement a absorber do l'eau. Le» principales cs])tce» de ce geme ^')Ilt: VA. i)ul;/airr ou ;■ wj'iUre (A. ni//ni\. Lin.), la plus connnuiie dans no» meis ; l'A. ijlueiuU- (.1. ijluciu-
lis. Lin.), qui a souvent plus de n"",:iO de diamètre; VA. orunyée {A. aurantiaca. Lin.), la plus grande e>^pècc de nos pays; 1'^. à aigrettes [A. puposa, Link),qui a plus de cinq rayons, etc.
AsTÊiiiE, AsTÉBiSME (Minéralogie). —On donne ce nom ;\ un phénomène de réflexion d'une lumière vive devant une certaine variété de saphir, qui montre une étoile brillante à. six rayons. On s'est aperçu qu'il en est de même en regardant la lumière d'une bougie à travers la pierre; seulement ici c'est par réfraction. On s'est assuré depuis que plusieurs substances donnaient également dos étoiles à branches plus ou moins nombreuses. M. Babinet a rattaché ces phénomènes à ceux des réseaux de stries parallèles, tracées sur une lame de verre à travers laquelle on regarde une bougie.
ASTÉRINÉES (Botanique). — Sous-tribu première de la tribu des Aslérnidéc, dans la famille des Composées de de Candolle. Elle répond à présent à la sous-tribu des Asiérées de M. Brongniart dans sa tribu des Anterncées. Caractères; capitules jamais dioiques, souvent radiés; réceptacle souvent dépourvu de paillettes; antlières dépourvues d'appeudices à leur base. Les genres principaux compris dans les Astéri nées sont: Amellus, Cassini; Astère I^Aiter, Nées); liellium. Lin.; Pâquerette, Marguerite {Hellis, Lin.); Gerhe d'or ou Verge d'or {Soli- (tago. Lin); Chrysocome {Chnjsocoma , Lin.); et Conyza, Lin., e c, etc.
ASTERNAL (Anatomie), du grec sternon, et a qui marque l'absence. — On appelle Cotes astemales, celles qui ne s'articulent pas avec le sternum; on les a improprement appelées fausses lôtes.
ASTIÎROIDÉES (Botanique). — Dix-septième classe de plantes dans la classilication de M. Brongniart. Elle comprend des plantes Gamo, létales p^rigynes Corolle à préfloraison valvaire. Elle renferme la vaste famille des Composées.
AsTÉBoîDÉES (Botanique), Asteroïdcœ, Lessing. — C'est le nom donné à la troisième tribu des Composées dans la méthode de de Candolle. Ses caractères sont les suivants : capitules souvent radiés, rarement discoïdes; style des fleurs hermaphrodite^, cylindrique et bifide au sommet; celui des fleurs du rayon à branches linéaiies, un peu planes en dehors ; lignes stigmatiques saillantes, atteignant ou dépassant peu la partie moyenne des branches. Cette li'ibu se subdivise en quatre sous-tribus, savoir : les Astérinées, les TarchonanI liées, les Inulées et les Ihiphllinln.ées.
ASTÉROÏDES. — On désigne ordinairement ainsi les petits corps planétaires auxquels on attribue le phénomène des bolides. Quelques astronomes continuent aussi à donner ce nom aux petites planètes^ c'est-à-dire aux |)lanètes découvertes depuis le commencement de ce siècle, dans l'intervalle qui sépare Mars de .lupiter. E. R.
ASTÉROPIIYLLITES (Botanique fossile), du grec aster, étoile, et phullon, feuille. — Famille de Plantes fossiles, établie par M. A. Brongniart, et distinguée de toutes les autres par des feuilles nombieuscs réunies en verticilles et disposées en étoiles. Ces plantes se rencontrent en grand nombre dans les terrains liouillers de l'Europe et de l'Aïuérique septentrionale; on n'en a encore trouvé aucune trace dans les terrains i)lus récents.
ASTHÉNIE (Physiologie), du grec stlienux, force, et « privatif. — Diminution, privation des forces. Ce mot, ainsi que l'in(li<|ue son origine, est une diminution générale ou pariiille des forces.
ASTHME (Médecine), du grec astlima, courte haleine, asthme. — C'est une affection spasmodique, ordinsircmcut intermittente dos organes de la respiration, qui revient par accès plus ou moins fréquents, avec une respiration habituellement gênée et haletante. L'uslhme est souvent le symptùnio d'une maladie du cœur, des poumons ou des gros vaisseaux ; dans ce cas, il suit les différentes phases de ces maladies (voyez Emimiïsème pll- MOMAiBE, lIïDHornOBAX, Ankvbïsme Ut) coedb). Lorsqu'il est essentiel , c'est une névrose de l'appareil respira-
toiiv. I.rs |ijinri|i,,lr. ,;,ll^rs |MV-,li-,|H,-:,,,l,-, smiU riléré-
diic, inir riiiii.iMi; H]., i : .. \, u r ,!.■ la |.Mih iiir, une vie séd'-ni.iiir 'i ni i\. , 1,1 \ le il le , , |: N II ,i\ ,in\ i|ni provoquent um- acicli i.tiiuii liiibilurllr dr la 1 1 ^|.ii;itinn, etc. Parmi les causes déterminantes, on doit iari;iir l'iminession brusque d'un air froid, la colèr-, les exeirices violents, uji excès quelcniniii.', lu sniipn'ssinn d'une évacuation habituelle, la (Irianii m nlute d'une maladie
cutanée; quelquefois l'ail .iiniriii à 1» suite do
pleurésies, do pneumornrs, ,lr rlmnhs intenses. Lorsque la maladie est déclarée, les accès se lenouvelli'ut sous
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nnnaencc presque ^- ^f irŒ^.fts^^e^^J ments de temps brusques, f^ «ro ^^^^^^ ^1^^.
rages, les grands vou^, ,'«»"°';;'ae réunion, un açleurs, le séjour au ""'-^"^""/^rf alcooliques, la fumée ces de colère, 1 "^"S'^,f'i' ''?lcs"renouveler. Alors, le plus de tabac, etc.suHiscnt POur Ç| ^^ premières heures de U souvent aux approches ou dw>s 'e^ ^ le gonllemc nt
nuit, des bâillements, de a som. .^^, des batte-
rentre, ""« t"^."^^^'^',""' îa égion épig^^trique, anments, des P^l^^'^rte 1 Ws d'a"fes fois son >nvaston noncent rapproche de aÇCÈs ^^^^ g,ande dans la
«st subite : il s"''^"^ilVruleur3 vagues, le malade est respiration, il .y a des do^^^^JVenché sur ses genoux forcé de se le.nr debout, assis ouP ^^^.^^ d'étouffer; la il recherche l'air froid, il ? ^-'^^te, simanle, la toux est 'respiration est P^^^'Pf ^i^i^fetrentrecoupéeet à pemc pénible, suffocante, la patoie ,,^uelo.s gonllé et
'irliculée, le visage es all'«, P-» ' ' -^ ge,.re, rarevo se lès Ifcvres livides, le P»"'f .'^!L\,e i y a souvent Sfréquent, l'e^pe^toramn est d.thc.le, ^^^^ émission d'une urine abondaïue épaules s ele-
teTpiedsel les mains se ''^"141 on ceVsymptomes ^,^'J fortement à cbaq'^ J^' ^^es, avecpl"s ou durent o'-di^airement plusieure ^^^^,.^_^j moins la-
,„oins d'intensité; enhn la. espi a ^.^^^ ^^^ p^^,^ f
iorieuse, la toux « '«"f^^^J; ,e Xs ^''"^^'^ '' '°"'" cile le malade rend u"?""'J calment ; il y a cepensédiTuenteuse, et les acc'dents e^cali e_^ ,^ ^y^_.^^^ dant encore un sentiment de J^ons^ renouvellent plus ne cesse que par le ■'epos. Ces acc.s ^ ^^^^ ^^ ,^ 1^.
ou moins Wq"en"««"'<^^,^;^„t déterminés. L'asthme die et le retour des causes qui les on invétéré, et
sentfel est rarement morle.Lorsqu^i^ ^^
lu'U est héréditaiie, '' f ^ ^^^Vo ,si«'« ^""°"' '^''1' ment de la maladie, en généra', je la campa-
■emploi des n'oy^"! ''>'|'4'^^tec^ans C-tre trop élevé, des j;ne, un pays tempéré assez ^^J ^^^^.^^ ^^^^ le.
aliments doux, faciles à ûiger. r, température
vôrage^ un-^ l'^^'''^'""} „X des frictions sur la pean, douce, des vêtements cauds de 1 ^^^_^^ .nédica ,des une vie calme et tra^quillejour '^ ^_^^^ quelques
boissor.s pectorale-, '^Scremeia tgrant plutôt
petites doses d'ipécacuai 1 a comme i ^^ ^^,^,,,^^ J*;" comme vomi.i -, des "ç "s >o^_o^^^.^ vertébrale, avec des «ux Qsii ignées, s'il y a ou
e malade dans les meilleures co ^^^
pir^un air P^r^-^ans "" '^^''J^^^^s aux antispasmod.
"ion presque droite; °"/^'[?:JuTs de chardon bénit, de
lues tels que les eaux d'sti 'éts oe (^^ „e
?Uleùl, de fleurs d'oranger, ^^f ^;'^^Ccommencement
potion calmante ;npécacua"^^^^^ des sina-
L l'accès l'a.q"fl"tnfalade fumera, sil le peu , des
pismes aux jambes; '« "j^^^done, de stramoine, de us-
^igarettesde f«"'"<;tt,H s d°t>,c rendent souvent de
quiame; les "garettcs dites dtp ,,eUadone sur ont
grands services : les P>6paratioi^ ^^ ^ ^^.^
font un des moyens les plus em enfin,.si le
'avec succès l'eau disti"ee de lam er ^^ ^^^^.^ p, .„„ .de
malade est ^anS^'"' ^ ' 'ïAT-isa "née du bras et même du oouls, on aura recours à 'a sa oi e ._^j^,,^^,,s
du "éd. U ne faut tenir aucun O'P^^^^^^^ ,„,,q ,
.Va^lhiHC sec et d ">"'""'/'"""'',:',. se termine sans exu" ô me de ''accès dont le premu e ^er,^^^^^ ^.^„ ,„, ectoration. Ou a . décrit sous le Mn ^^.^^ ^^
ASTRAGALE ('^''lo^J'tos dS ?ar e dont il occupe la talon. — C'est un des sept os au i* ^ peu
ptt"è an.érieureet supeneure; ce 0 ,a^^.^^^ Li. cubique, s-arlicule en hau ce ^^^^ j^ ,,„,,,„,,,e;
. *" . ■ /:.. ««l'Ilot »_ _i.n«HnnnP
•.» r.enre de plantes de la famille graine ou de l^■•^<='"?:,7.e7to(eev,• ses principaux caraodes PaPîVîo/iocees, tribu des '-"'ff ' ^^ ^ 5 divisions-, Itres sont : Calice tubu'^^»;. j-^i^^' ^^^ ^On en cultive à étamines diadelphes; f«"f^^^,,^;,'S^^^^ t, feaille^de
peu près une cinquantaine d est Cces ,^„[e indigène
nant chacune une dr^aine de grains i
lUo.
Fit. 228. — Ailragile
;,,2g,a„J...al.).
du midi deVEurope^elle n^H t'-^-^^;>,.^S.f^ef on l'a cultivée^ comme succéda ,^^^^ ^.^^^ ^e «fé
f '!^ '^t^n^e'^mesyiafamilledesO," ^' !^^ t ïbu d'es s" mc«/^«- II. •^"■""Tlme. adtàles pétio-
des ou roses, polygames, "'"ff,', primé sur la parte
du tï^u (interne): ,,^t,.,„ale abandonne 1 !|^::^,V"r^';;:;::.;^;i^A;:™>ce ^^^^'^^'ï^^^
„ià^:^Uîr:ti^&.'laformede.a
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I>iirg!>tivp, elle est acre et aiiière. L'.l. mineure [A. mt'nor, I.in)), Pef'le liadiaire, est moitié plus petite que la préc 'dente. On la trouve dans les Alpes. (SIevogt, T)e A^i.nntiœ clmradere. lense, 1721.) G — s.
ASTRAPÉE (Zoologie), Aitrupams, Gravenhoist. — Sous-genre d'Insectes, du grand genre Slniihylin, de Linné ; ses palpes sont terminés par un article gros, presque triangulaire. Ce sont de petits insectes qui vivent en général sous les écorces des arbres. L'espèce la plus commune est VA. de l'orme {A. u/mi, Panz. Stuphy/iuns iilmi, Oliv. ', noir, luisant, avec la base des antennes, la bouche, les étuis, lavant-dernier segment de l'abdomen d'un fauve marron, corselet très-lisse. Sous les écorces d'orme en France et en Italie.
ASTRE, corps céleste. — Voyez Astronomie.
ASTRÉE, petite planète trouvée le 8 décembre 1855 par Hencke (de Driessen). — Il n'avait pas été découvert de planète depuis ISDT, et l'on ne connaissait de ce groupe que Cérès, Pallas, Junon et Vesta. .aujourd'hui le nombre des petites planètes observées dépasse CO.
AsTPÉE (Zoologie), Astreu, Lamk, du grec nsfcr, étoile. — Sous-genre de Polypes, du genre Madrépore, Lin., appartenant aux Polypes parenchymateur de de BlainviUe. Us se présentent sous la forme d'une large surface, pierreuse, épaisse, le plus souvent bombée et creu ée d'étoiles lamelleuses et sessiles, dont chacune a un polype armé de bras nombreux, sur une seule rangée, au centre desquels est la bouche. Comme ces animaux se reproduisent le plus souvent par bourgeons, il arrive que. ne se si'paraut pas entre eux, ils forment alors des masses épaisses agglomérées, qui encroûtent souvent les corps marins solides auxquels ils adhèrent. Ces agglomérations peuvent affecter différentes disposii ions : ainsi, si c'est une surface plane, ou en larges lames, on les nomme Explanaires; si elles sont rameuses, on les nomme Porites ; si lu surface est creusée de lignes allongées comme des vallons, ce sont les Méundrines, Lanik ; .si les collines qui les s parent sont élevées, ce sont des Pavonies; enfin, .si ces collines sont en cônes, Lamarck les appelle Montieu- /aires. On les rencontre en abondance dans les mers intertropicales. V.-isliée annulaire de Lamarck est une belle espèce qu'on trouve dans les mers d'Amérique, seséioiles sont cannelées en dehors; elle est d'un blanc jaunâtre.
ASTRI.NGENTS (Matière médicale), du latin astrin- !/■ re, resserrer. — On donne le nom d'as/ringenis à une classe de médicament-- qui ont la propriété de resserrer les tissus avec lesquels ils sont mis en contact : on les emploie généralement pour arrêter les évacuations moibifiqucs sanguines ou Iiumor.ales, et cette propriété de crisper les fibres de nos organes, de réveiller leur tonicité, les lange naturellement dans la grande catégorie des toniques : aijisi ce sont des acides plus ou moins étendus ; l'alun, l'acéiate de plomb, la bistorte, le cachou, la tormenlillc, le quinquina, le simaronba, les fleui-s de roses rouges, le sumac, la rainnhia, la noix de galle, les préparations ferrugineuses et une foule d'autres substances.
ASTRODI'.R.ME (Zoologie), AHrodermus, Bonnclli. — Genre de Prisions acanlhoplérygiens scomieroïdes, voisin des Coryphènes, ils ont la tête élevée et tranchante comme eux ; la bouche peu fendue, des écailles découpées en étoiles ; la seule cpèce est VA. tacheté [A. yriitalus, lionn.), argenté, tacheté de noir, nageoires rouges; il habile la .Méditerranée.
ASTllOITLS (Zor'logie), du grec aster, étoile. — Nom donné par quelques naturalistes aux Polypiers à cellules éloilces, tels que les Adirées (voyez ce mot). On doiuie encore le nom d'AsIroïles ou Astrées fossiles à ces madrépores fossiles, qu'on trouve souvent dans les marbres, dans les pierres calcaires tendres, d'où on peut les dégager assez facilement.
ASTHO.NOMIK. — Cette science a pour objet l'étude de» niouvcmcnis, des dislances, des dimensions et de la constituliim physique des diiïérenis astrct qui peuplent re»j)ace. lille peut se diviser en trois parties : la Ciisrnni/ra//liic ou de.scri|)iion de l'uiiivei-s, qui est l'exposition tyiilliétiqucd>'> divers pliénrimènes célestes ou un tableau ifii cyslènie du monde tel qu'il résulte de l'ensemble des découvertes ancieiines et modernes; VAiImnotnie y^/op;-fHi<7i/r/i7i? comprenant la description dos instruments, leur usage, et les inéihodes d'observation et de calcul; eiiflii VAsIrnnomie matliémaliqiie m\ Méraniniie céleste dans laquelle, en parlant du princij)e de lu gravitation universelle, on établit le» loi» du mouveineni des dilTérenls nsires, et le» phénomène» qui résultent do leur attraction niuluelle. Ce» divers sujets seront étudiés dans des •rticlc» spéciaux ; nous allons ici présenter un résumé de
l'histoire de l'astronomie, en suir.int VExposition du système du monde, par Laplace, à laquelle nous renvoyons pour plus de déiails.
Le besoin de distinguer les saisons et d'en connaître la durée a conduit tous les peuples, dès la plus haute antiquité, à observer le lever et le coucher des astres, ainsi que la longueur de l'année par le retour du soleil à une mémo étoile. La durée du mois lunaire on période des phases, la connaissance des planètes, et la division du ciel en constellations se rattachent à cette première époque de l'astronomie.
Les plus anciennes observations qui nous soient parvenues sont des obsei-vations chinoises sur l'obliquité de l'écliptique, qui datent de 1100 av. J. C, et les observations d'éclipsés faites par les Chaldéens, 72'i av. J. C. Ces derniers ont connu la période Saros de Ti'i lunaisons ou 18 ans et II jours, qui ramène la lune à la même position à l'égard de ses nœuds et du soleil, et qui permet de prédire les éclip^e< futures, au moyen de celles qui ont eu lieu dans une de ces périodes.
Les Égyptiens ont connu la durée (3(;5 j. *) de la révolution tropique du soleil; bien qu'aucune de leurs observations ne nous soit parvenue, il paraît qu'ils avaient quelques idées exactes sur la constitution de l'univers, puisque c'est chez eux que les Grecs ont puisé leurs principales connaissances astronomiques. Thaïes, Pythagore, Eudoxe et Platon étudièrent en Egypte ; ils connurent la cause des phases de la lune, celle des éclipses, la rondeur delà terre, l'obhquitédel'éclipiique, le mouvement des planètes. Pythagore alla plus loin ; il admit le double mouvement de la terre sur elle-même et autour du soleil ; on enseignait dans son école que les comètes sont des astres analogues aux planètes, que celles-ci sont habitées, que les étoiles sont des soleils,elc. Mais cesgi-andes vérités manquaient de preuves, et elles étaient trop contraires aux illusion^ des sens pour ne pas rester méconnues.
Méton, -iOi) av. J. C, introduisit dans le calendrier grec, qui était basé sur le mouvement de la lune, le cycle de ly ans correspondant à i'ib lunaisons, au bout duquel le calendrier lunaire se retrouvait d'accord avec le mouvement du soleil, àj de jour près.
Pythéas, vers le temps d'Alexandre, observait à Marseille la longueur méridienjie de l'ombre du gnomon au solstice d'été, et en concluait l'obliquité de l'écliptique. C'est la plus ancienne observation de ce genre api es celle de Tchcou-Kong en Chine; elle confirme la diminution progressive de l'obliquité de l'écliptique.
L'école d'Alexandrie, qui commence à briller vers 300 av. J. C.,nous présente un ensemble d'observations régulièrement exécutées avec des instruments propres à mesurer les angles, et calculées par les méthodes trigonométriques. Le système astronomique de ce'te école, réellement inférieur à celui de Pythagoie, a été beaucoup plus utile, parce qu'il était fondé sur l'expérience, ce qui offrait un moyen de le rectifier et d'arriver par degrés au vrai système du monde.
Parmi les astronomes qui ont illustré cette école, nous citerons Aristarque de Samos, auteur d'une ingénieuse niélhodc pour trouver le rapport des distances du soleil et de la lune à la terre. Il admettait le mouvement de la terre, et la considération que ce mouvement n'affecte pas sensiblejnent la position des étoiles les lui fait juger incomparablement plus éloignées que le soleil. Ératosthène, auquel on doit la première mesure do la terre, fixa la latitude d'.\lexandrie et de Syène.
Ilipparque, de Nicée en Bithynie In" siècle av. J. C), le plus grand astronome de l'antiquité, est remarquable par sa méihode, par le grand nombre et la précision de ses observations, par les conséquences qu'il a su en tirer. Il détermina la durée de l'année tropique, et reconnut l'avantage de se servir pour cela des observations d'équinoxes, ce qui lui donna lieu d'observer l'inégalité de durée des saisons, et par suite l'excentricité de l'orbite du soleil. Il donna des tables du soleil et de la lune. Par la comparaison de ses observations d'éclip^es avec celles des Chaldiîens, il trouva les durées des révolutions de la lune relative", aux éioilcs, au soleil, à ses no-nds et à son périgée. 11 délennina aussi la parallaxe de la lune, d'où il essaya de déduire la distance du soleil. Un? nouvelle étoile qui parut de son temps lui fit enireprcudre un catalogue qui renferme 1 625 étoiles. En comparant ses propres observations i celles d'Aristillcet do Timocharis, il reconnut l'augmentation de toutes les longitudes, et il Texplique par un mouvement' direct de la siihère céleste autour des pAles de l'écliptique, ce qui constitue le phénomène do la précession des équinoxes. Ilipparque a en-
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lions de P''^"^';*'f '*;•„„' ptolémée nous eu a transmis. '%Tolénr néllHoéraîs^en Egypte, vivait à Alox.n- .rve":?iul30denotre.reiuuw^ pa«iuf et essaya de donner un sy^t^me co, p ^^
nomic. 11 dùcouvnt 1 ""''/„';", J,"f„dcfépicycies, c'estdonna le moyen de la ■■^i;;:'^,^^" ^^ P'^ofplus aulou^ de la à-dire en faisant "^""^î''^.'^' ';?„''' Treui-même tourne terre, ^/^,Z.^^c"ÂtTà^^y^^^^^^^ analogues ou autour de a tcTC- C^f P,f représentés tous les mouveplus compliqués 1" °"',Dler Les progrès de l'astronoments célestes jusqu à l^t^P'^' ; ^^f P'"£ sustéwe de Plomie finirent P^^-^S'ér l^mot Men^ mtnu du roi
Sais sSs;;=isaiï
mais n aissa subsister ceux qui expliquaient K^. néga
^:iiï^r:nXe»âi^^^téd::^^Sc<!;
duc à la ■^o'f '°" ^^.rl' grVcstre; les mouvements rét ro- Zrs'drnHnète, des apparences dues au mouveq^nt
^d-tns l'ordre logique, aurait dû précéder celui de ' nern Les àpparlnccsy senties mêmes, seulement on transporte à tout le ciel les deux mouvenienls do la ? r,e ourrcdevieut le centre immobile de l'univers.
ri'.Xnnce absolue des lois de la mécanique jus ifc ceUeVénu "ion que l'on éprouvait pour le '"0";'r'|'^'"\.^^ ?„ tern A nsi l'on ne concevait pas comment les corps 'ual'bé; d^^'ï: tL°re pouvaient en -.ivre les moumnent. Les partisans de Copernic eux-mêmes n admettaient p,.s
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pesant tombant d'une grande hauteur do
l' . ■. , _ .nA,..u nn nt. nue 01
^"Ic^iri'^ïsènïibJëmi^U^rnS.neloint.que,.,.
oitîè mouvement de la terre. ?""■■ %^^l>r ce pnn ipe 1 «suffisait cependant d'invoquer l'expérience de la pierre
qu'on fait tomber du haut d'un mat sur un navire en
TaUrée"ns04-1042), né à Pise, montra que .tous les co?ps tombent dans 'le vide avec '^^■"6'"''. v> ?«^„e i,>
f^ ^"^nf^Hon du soleil. Tontes ces découvertes, tentÙ rconfiriner le mouvement de la terre. Aussi Gafiîée adoptât il les idées de Copernic, ma..s sans pouvoir "KT,^è?(:Mr-,''6lr,'élèVedeTycho-Brabé,quiluiiégua la colect on précieuse do ses observations, s occupa d abordde à planète Mars : choix heureux, P^fceque 'o " KU» Hp Àlirs est une des plus excentriques, et qu elle ^nnroche beaucoup de la terre dans ses apparitions. Sr essaya d'abord de représenter ce mouvement par dei^épicvdes comme Ptolémée et Copernic. Apres un ^:?:nSbredetentativ^,Uo^,^^^
Z^^^^n ri^ut^Sl^^e |o^e de Ma. e^
^^l!r,^^è::[?SquiXs^e^r:^qî!f^
E&'i^erï^.:^S.nSr^e:^it îeu rùle dans l'univers, Kepler soupçonna que es dis-
rie de lunettes et de"la vision. Ma s déduit par des idées
s^iîs^^^whe'd^rë^^^s^nr^u^èî^s
ses côntemporans; Descaries et Galilée, ont- Is méconnu ''lluluhèns (IG29-IG95) perfectionna la construction et
^Sï-^^^l^cgigloi^-;--;
'"^"^"f,o?s''drrép^r-, il aui4itTnlevé à Newton la :^lltorifde°mouveSs' curvilignes et la loi de la gravitation l'Académie des sciences de Paris en ,w marque une époque importante dans l'astronomie .000 marque uiiu c.i'"m „,;■ „„ France He vélius,
.àt llites de Ju|,iter ; il d^'l''"î'«X!''';'^dl ',^ '] .fs^naîc lurne, constate la rotation de Jupitei et d^ wais, *'o^ _^^_
turne, constate la rotation >^V donne de tables de ré- ;c premier la lumière zodiacale; ''.'^f "^^n ^le la lune. IVaction et une théorie complète delà libraton a. ^^^^^^ Ces progrès de ''asti-onomie et les P o ^-^ m ^ ^ ^^^^
.le l'atialyse et de la "V'"r'î"'f'nodamonUUcs du mouvelongtemps inconnues les 'o^^ °— „talcs_..^ ^^^^^_ ment des corps célestes, u csi a
'oTeu possession il vingt-sept ans du tt'd.sa^l.éoriedc la lunnèrc, dingo
__^ corps -crvé de les reconuaiire
Newton (l(i4-2-n "" calcul des fluxions
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ses pensées vers le système du monde. Il soupçonne que la pesanteur est la cause du mouvement de la lune autour de la terre et cherche à confirmer cette idée ; mais l'imperfection d'une mesure des dimensions du globe faite en Angleterre rcmpfche de la vérilier. Phis tard, la mesure effectuera en France par Picard lui permet de constater l'exactitudo de sa supposition, et d'affirmer que la lune tombe à chaque insiant vers la terre en vertu d'une ■prce 3 60(1 fois moindre que celle qui produit la chute des corps pcEan:s i\ sa surface. En étudiant le mouvement d'un projectile qui serait lancé autour d'un centre, il reconnaît que sa trajectoire est effectivement une ellipse ayant ce centre pour foyer et satisfaisant à la loi des aires proportionnelles au temps. La comparaison de ces résultats avec les lois de Ki^pler lui indique immédiatement que le mouvement des plf.nf'tes autour. du soleil est dû à leur vitesse initiale conibinéc avec une force par laquelle chaque planète prse et toniLe vers le soleil; la nature elliptique de leurs orbites déiuontre l'égale pesanteur de toutes les planètes vers cet astre. On verra à l'article Mécaniqw céleste comment Newton a étendu la loi de la gravitation à toutes les parties de la matière, en établissant ce principe général, que chaque molécule attiretoutrs les autres en raison de sa masse, et réciproquement au carré de sa distance à la molécule attirée.
Parvenu à ce grand principe. Newton en voit découler les grands phénomènes du système du monde, l'attraction des sphères, l'aplatissement de la terre, les lois de la variation des degrés et do la pesanteur à sa surface, la cause des marées, la précession des équinoxes. Ces dernières découvertes i e sont, iLest vrai, qu'ébauchées dans le livre des Hn'hcipes rie la pliilnsfiphie xaiurelle publié en l(i87 ; près d'un siècle devait s'écouler avant que ces conséquences du principe de la gravitation fussent développées par les successeurs de Newton.
L'astronomie pratique continue à se perfectionner : Flamsteed construit ses cartes et ses catalogues d'étoiles. Halley calcule d'après les méthodes de Newton, l'orbite des comètes connues, et reconnaît ainsi la périodicité de la comète qui porte son nom, et dont il annonce le letour pour n.'iii. 11 indique également le passage de Vénus sur le solril en rtil comme pouvant servir à déterminer la parallaxe du soleil.
Bradicy découvre en 1727 \'ahen-at\on des étoiles et en donne l'explication. En 1715 il reconnaît la nutalion de Taxe terrestre et ses lois.
Lacaille, l'un de nos meilleure observateurs, vérifie la méridienne de France, construit des catalogues d'étoiles et de nébuleuses du ciel austral, des tables du soleil et de réfraction. I me urc un degré du méridien au cap de Bonne-Kspérance, et y observe la parallaxe de la lune.
C'est l'époque l'es grandes expéditions envoyées par la France en Laponie et au Pérou pour la mesure du globe terresti'c dont l'aplalissenient se trouve mis hors de doute. Quelques années plus tard, les passages de Vénus en I76l et 170!) donnent lieu à d'autres voyages scientifiques auxquels diverses nations prennent part, et qui concourent aux progrès de la géogra])hio et do la navigation.
Les télescopes de Xewion et de Grégory avaient remplacé les lunettes depuis longtemps, lorsque la découverte de Vacliromalisn.c par Dollond rend la supériorité à CCS derniers instruments. Citons encore le perfectionnement des tables lunaiies, celui des montres marines, la conslruciion du cercle répétiteur dé Borda, pour les scniccs rendus à la navigation dont les progrès sont intimement liés à ceux de l'astronomie.
La fin du xmii* siècle est surtout célèbre par les travaux d'ilcrsclicll, dont on trouve une analyse détaillée dans VA'iTiuaire ilu bureau îles lonyiliiflm pour I8i2, et parmi lesquels nous mentionnerons seulement la découverte d'L'ranus en 17X1, et les recherches sur les nébuleuses cl les étoiles doujjles.
Le XIX' siècle s'ouvre par la découverte de Céiès par Piazzi & Palcrmc. C'est la première de ces petite» plaiittes toutes comprises entre Mars et Jupiter, dont le nombre est sans doute trtsconsidOrable, puisqu'on en .sonnait déjà plus de uo.
♦ .' i mesure de la méridieiuic occnpe encore les astronomes. A l'occasion du nouveau système des poids et mesures dont le mèlrc devait former la base, Mécliain 0! Delambrc avaient repris la triangulation de la France de Duiikcrquc à Monijouy, près de Barcelone; Biot et Ajago la continuent jusqii A Formenlera. Depuis lors, de nouvelles mesures ont été elTocluée» en d'autres contrées, notamment en Russie. O.i a ainsi mis en évidence
les irrégularités des divers méridiens et déterminé avec plus de précision l'aplatissement terrestre.
L'application de la télégraphie électrique à la détermination des longitudes a réalisé de nos jours un perfectionnement important pour la construction des cartes et la connaissance de la forme de notre globe; mais on ne l'a utilisé jusqu'ici que pour le calcul des longitudes relatives de Paris, Grecnwich et Bruxelles.
Nous n'avons pas à parler dans cet article des travaux de I.agrange, Laplace, Poisson, Le Verrier, travaux qui se rapportent particulièrement à la mécanique céleste. Nous signalerons seulement les recherches modernes sur les étoiles doubles, sur les parallaxes et la distance des étoiles, les comètes, les petites planète, etc. ; elles seront exposées à chaque article spécial avec l'indication dos principaux astronomes qui y ont pris par*.
Il existe un très-grand nombre d'ouvragos consacrés à la science qui nous occupe ; nous citerons parmi les plus utiles à consulter le grand Traité de Lalande en ;i volumes in-4'', celui de Dolambre et les abrégés qu'en ont donnés cesasitronomes, V Exposition dusystème du monde, par Laplace, le Traité élémentaire d'astronomie àe BioU Pour l'astronomie descriptive, VA'slronnmie populaire d'Arago, et le Cosmos de Humboldt. Enfin, comme traités élémentaires, la Cosmographie de AL Faye, celle de M. Briot, le Cours (T astronomie de M. Delaunay, l'Uranoç/mplii'! et l'Astronomie pratique de Francoeur, les ouvrages d'IIorscholl fih, de Quetelet, etc. E. R.
ASYMPTOTES (Géométrie). — Vasi/mptote d'une courbe est une droite dont une branche de cette courbe se rapproche indéfiniment sans jamais r.attoindre. La figure 22y nous présente l'hyperbole comprise entre deux droites qui sont ses asymptotes. Cotte particularité de deux lignes s'approchant constamment sans se rencontrer, étonne toujours les personnes peu familiarisées avec les notions mathématiques; ce n'est , en réalité , autre chose qu'une forme de l'idée de la divisibilité d'une grandeur à l'infini.
On conçoit que si un point, par exemple, se meut vers un autre, de façon que dans chaque unité successive de temps, il ne parcoure que la moitié ou en général une fr,action quelconque de l'espace qui lui reste ;'i parcourir; le mouvement se continuera toujours sans que le second point soit atteint. Le nom d'usi/m/ilote vient du grec a privatif, et sympiptein, se ronroulrer.
ATAXIE (Médecine), du grec taxis^ ordre, et a privatif, sans ordre, désordre. — État de désordre des phénomènes nerveux dans certaines maladies, et particulièrement dans la fièire dite atnxique (voyez Ataxique^ C'est toujours un symptôme fâcheux et qui indique une complication plus ou moins grave du côté du cerveau ; on observe alors une perversion des sensations; des convulsions ou une immobilité anormale, l'irrégularité du pouls, les soubresauts dans les tendons, le délire, l'insomnie ou la somnolence, la stupeur, etc.
ATAX1QUE [FiiiMiE) (Médecine). — Pinol a consacré ce nom, qui avait déj;\ été employé par Sydcnham, pour caractériser cot ensemble de phénomènes dont il a été question au mota(«x!P,et qui s'applique aux fièvres nommées autrefois mulignes, nerveuses, à cause des irrégularités et des anomalies qu'elles présentent dans leur marche. \u\ symptômes cités plus haut, il faut ajouter une indiflérenco apathique, un air hébété, quelquefois une crainte o\rpssivc de la mort, absence de douleurs, fièvre irrégulirri', langue aride et souvent sans soif, d'autres fois liumido, (|uolquefois une soif ardente, sécheresse de la pciiu sans chaleur, etc.
A'I'ÈLE (Zoologie). — Genre do Mammifères quadrumanes, établi par Et. Geoffroy Saiiit-IIihih'e dans la section des Sinoes du nouveau continent, sousgenre Sapaj"us, caractérisés surtout parce que dans leurs mains antérieures le pouce manque, ou qu'il est caché en grande partie sous la peau ; c'est ce qui leur a valu leur nom (en grec atélh, iniparf^iiU rnsuiir leur queue, très-longue ei très-mobile, est rs . mirll, mnit prenante et est tout à fait dépourvue de pnil^.u d.^^nus .^ son extivmiié. Us habitent tous l'Amérique méridionale, vivant en troupes sur les arbres, où ils se tiennent aussi bien avec leur
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nueuo qu-avoc leurs mains, lisse, nourrissent de f"'>tf . do Scs^ et mênie de vers et d'insectes. Leur n.tnrol e nk's doux, moins pétulant que celui des autres singes Eu Somesticilé, ils s'attachent assez ff il'^"','^''' ''^ ^^^ Irileux et lorsqu'ils sont réunis, ils se tiennent serres les mis contre les autres pour se tenir chaud. On leur a donnT?e nom de S»,,.; Iffîe.rs parce H"';^ <?"t^-^faibl- et flCitée. Leur forme grêle leur a aussi vaui ceiui
• llàncrâu'Ieur de la face!' G" Le Co^nla^e^ arackvnyl("< Geoff. 1, cris fauve ou roux, sourcils nous.
ATÉLÉCYCLE (Zoologie), ^/e/ecvo/«s,Leacli, du grec ««fc imparfait, et njrlo,, cercle. - Sous-genre de cZtacVdécapodes hrachyures, faisant partie du grand .élire Craie, section des in/«e^. Us ont pour caractères : test nresque orbicuUiire ; antennes extérieures avancées, grossis e?veU.es ainsi que les serres, qui sont fortes, avxc fcs mains comprimées -"on n'en connaît qu'un petit noni bre d'csDÈces ■ l'une d'elles habite les côtes de France, tant dria%ilïuer;anée que de l'Océan, c'est l'-' ,-'-«fJ-' ^j (A. crvenlalu.'<, Desm.), ii test assez large. Ils habitent la mer à des profondeurs assez grandes.
ATELCHUS (Zoologie), Web. et Fab du grec a priva, tif et ;«<c/,os arml. - Genre de Coléoptères pentamèrtl ribu dès Soa.aieVrfev, section des Coprophages, détaché oar Weber du grand genre des Scarabées de Linne ^oyece'l mots) Ces Insectes diffèrent des Bons^ersj.. à forme des jambes postérieures, qui sont longues, grêles presque cyliidriqnes: corps large, o^aleou arrondi; le. nattes Dostérieures garnies de poils au côté externe. Ces Se es comme leurs larves, vivent dans les excrémen s Au printemps, ils enferment leurs œufs dans une boule de fie'ite et même d'excréments humains; ils la roulent a?eceurs pieds de derrière, aidés souvent par d'autres, jusqu'à ce qu'ils trouvent un trou pour la placer et 1 eiifouir. Elle .0 grossit en route et forme une espèce de grosse pilule, d"où le nom de lMmresV»\<^»vyi<^ donné par qùcl<iues auteurs. Ces insectes habitent les pays chauds; deux espèces *'*^,?«"""«^,,f" ?;:^°'L^\'" saient nartie du culte religieux des anciens Egyptiens, eton les etrouve dans tous leurs Iné^glypl'es; curs taonuments nous les représentent que que ois sous des Zensions gigantesques; on en.ploya. même p^^^^^
ces les plus précieuses, comme l'or ; on en formait des cachets, des amu'ettes qu'ils suspendaient au cou ; on en a ] même trouvé renfermés dans leurs cercueils. La première espèce est VA.
.sacre d'Oliv., Scarabée sacré de Linné, qu'on trouve en Egypte et dans l'Europe méridionale; il est noir, le corselet et les élytres lisses; une autre espèce, noniméc par Cuvier A. des Egyptiens est verte avec une teinte dorée, corselet ponctué, excepté au milieu du dos. Cuvier pense que cette espèce est le vrai Scarabée, objet du culte religieux des Egyptiens. ,. , , ,
ATHAMANTHE (Botani(iue), /(//mmc'fWifl, Koch (de /l(/ia»,«s,roideThèbes, qui, le premier, dit-on, mit cette plante en usage, et de Antbo^, fleur. Suivant d autres éiymologistcs, ce nom aurait été donné à cette plante parce qu'elle croissait sur le mont Athamas, en Thcssalie. — Genre de plantes de la famille des Oiiihcllifcre^. S<'S pi-incip.ilr' (' |i('.-es, que Linné avait établies, rentrent
Fig. S3Û, — Aleiirhus (Scarabci Egjptiein)-
auj.
, i!, iK. plusieurs autres g^res. VA. de Crcle ( l" ( , /.„ , , lin.; P.'trucarvi Crelen.iis , Tausch.) est une plante .l.'s euclruils montagneux. On la trouve en Crète, dans le Danpliiné, en Suisse, en Autriche, etc. Sa lige est élevée de ()"',S0. Ses feuilles sont décomposées i segmenis en H lanières; ses fleurs sont blanches, dis]inséescn ombelles terminales à 8 ou 10 rayons. Cette piaule
possède une saveur aromatique piquante dans les graines, et acre dans les autres parties. On a employé aiitrefni> l',l de Crète comme plante carminative, incisive, mai, l'usage en est complètement abandonné aujomd^uii.
ATHÉHICÈRES (Zoologie), Atliericerœ, du greca/A(V, pointe et kéra^, corne. — C'est la cinquième famille des Inserlei diplère.i, et la plus nombreuse de toutes. Les Mlii'Ticrres, dont un très-petit nombre sont carnassiers, se I MiiiH'iit sni- les fleurs, les feuilles, quelquefois sur le ■ rvriVnM Mis Otte famille comprend les quatre tribu-. a.', ,S'-/;7.//"/'v, des aiitrides, des Conopva/reï et de, Musri'dps, divisées elles-mêmes en genres et sous-genres. Ils ont une trompe ordinairement membraneuse, terminée nar denx grandes lèvres ; larves à corps très-mou, contractile, annelé, pointu en devant; elle ne change pas dr peau, celle-ci devenant, en se solidifiant, une espèce d,.coque pour la nymphe. . - ,
ATIIÉRINES (Zoologie), .4/ to-/no. Lin. -- Genre de Poissons aomlhoptérygiens établi par Cuvier et place entre la famille des Mugiloidos et celle des Gobioide,, parce que, dit-il, il ne se laisse complètement associer i aucune autre. Ils ont le corps allongé, deux dorsales très-écartées, bouche protractile, garnie de dents trtsmenues; une bande argentée le long de chaque flanc, six rayons aux ouïes. Les espèces les plus connues sont, dans la Méditerranée: le Sa«c/e/ du Languedoc, Cabassous de Provence {A. bepsetus,Cn..)ktét^ P,T'f ' "'Î^^W épineux à la première dorsale ; le Joël de Languedoc, tn- Zsouda d'ivira [A. Boyer, Ris^;o), tête p «s argo P us courte sept épines à la première dorsale. Une autie espèce qui habite l'Océan, est le Prêtre, Ahu^sum o^^ ;!,S'' des côtes de l'Océan (.1. pres-6.,//e,', .Cuv.), an,s, nommé parce que ses bandes argentées sninilent une étole Toutes ces espèces vont en troupes comme les Clupées, et leur chair est très-délicate (voyez Clupe)
ATHÉRIX (Zoologie), Meig., Fab.- Sous genre d Insectes diptères, du genre Leptis : le premier article des antennes plus grand que le second, épais ; le troisième lenticulaire et transversal; palpes ^v^'^cée». L A «clieté qui a des bandes noires aux ailes; et 1/1. immaculé où elles sont transparentes, habitent nos pays.
A-rm- RMANE. — Se dit en physique d une substance qui ne se laisse pas traverser par la chaleur rayonnante, de même que les substances opaques ne se laissent pa-, traverser par la lumière (voyez Duthermane, GiiALttn
ATHÉROME (Médecine), du grec athéré, bouillie. — FsDèce de loupe enkystée (contenue dans une poche), sans bo selure, élasUque,^indoIente, sans changement de couleur à la peau, qui contient une matière blanchâtre, une espèce de bouillie, comme l'indique son nom. On le rencontre p.iucipalement sur le cuir chevelu, et on peut faci ement le confondre avec le lipome et le stéaton e 1 (voyez LoerEs, Lipome, Stéatôme). Le tra.lemont consiste dans l'emploi des caustiques, ou mieux dans l'exc.s.on
i "lVirir(ATa;omre)':^^i^/-o./e, Chaussier.- On donne ce nom à la première vertèbre du cou, parce quelle upporte la tête comme Atlas supportait le ^'ide su.vaut la Fable. Cette vertèbre, qui ne ressemble pas aux lutiestest une espèce d'anneau irrégulier d.v'sé en de x parties : l'antérieure reçoit l'apophyse '"l"""'''*'^, °';i ''^ ,^ il' vertèbre), la postérieure donne passage à 'a moel e épiMëre; en haut cet os s'articule avec le condyle de l',)ccî«!7a/, en bas avecl'wxi'. . ^uovrr
hes luxations de l'atlas, soit avec 1 occipital, soit av( c l'axis, sont mortelles. , .
Atlas (Zoologie), llomb,/x atla.s, Fab. - Insecte lep:d,nJèrenoctuÂe,Kfnv&dcs P/u,/è«es section des Bo,nt cités. C'est une grande et belle espèce, dont le corps est d'un rouge fauve, les antennes fauves et pectme n les ailes étendues horizontalement dans 'e '?>""' ^'P,' tant au milieu une grande tache f'a'lf '''"■';'""'' 'es rente, encadrée de noir, ce qui lu. a fait donner par '^^ marchands le nom de Phalène portenyroir de la Uune. On le trouve en Chine et aux iles Moluques.
ATMOSPHÈRE (Physique) du S^^ '''7",'', J°P,ehè s-ihaira sphère — Nom généralement donné a lacoutu gazeuse qui enveloppe la Pl"P^"-<. des corps célestrse|. ticulièrement attribué à la couche d'à»- qm recouvie surface de notre globe. . ; ,
Quelque léser que nous paraisse 1 an .1 a un po.i^^ trè-i-appréciable, un mètre cube de ce sa^^'^''. ;y-' ' r'ilurc de 0" et sous la pression b.aromeliiquc muih.ui. o!^", pèseV,'o:J. En raison do son immense étendue,
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l'atmosphère doit donc peser d'un poids énorme à la surface de la terre. Cette pression ne saui'ait être mesurée d'une nianitre directe, parce que, d'une part, le poids d'un mène cube d'air va en diminuant à mesure qu'on le considère à une luiuteur plus giande au-dessus du sol, et que, d'auire part, nous n'avons aucun moyen direct d'é\aluer l'épaisseur lotale de l'atmosplière. Mais le baronièl e vient nous donner des indications que nous chercherions vainement ailleurs (voyez Babométbe). L'atmosphère pèse sur le sol d'un poids qui est en moyenne de 10 3J(i kil. par mètre carré. Cette pression, qui se transmet dans tous les sens, est environ de niiOO kil. à la surface du corps d'un homme de taille ordinaire. Il n'en résulte aucune gêne dans nos mouvements, parce que cette pression se di>tribue uniformément autour de nous, et qu'elle s'y équilibre; mais elle exerce une grande influe. ice sur les gaz qui sont dissous dans les liqueurs dont sont baignés nos tissus. Si on fait le vide en un point de notre corps, nous sommes fixés par ce point à la machine qui a servi à faire l'opération; le sang y est également refoulé par l'eifet de la pression maintenue sur les autres points; la peau s'y gonfle et rougit. Lorsque nous nous élevoi'S à une grande hauteur dans l'atmosphère, la pression que nous supportons diminuedans une forte proportion; elle n'est plus que de 8" JO kil. sur la surface du corps au sommet du mont Blanc dont la hauteur est de 4 SnO mètres; à ces grandes hauteurs nos gaz intérieurs se dilatent et produisent une tuigescence de nos organes, et un suintement de sang par les yeux, le nez, les oreilles, la bouche; nous éprouvons en même temps des éblouissemenis, des vertiges, dus à l'afflux anormal du sang au cerveau, et auxquels contribue aussi pour une assez large part l'insuffisance de la respiration. A la surface même du sol, des variations journalières se produisent dans la pression atmosphérique, moins étendues il est vrai, mais suffisantes cependant, surtout lorsqu'elles sont brusques, pour produire quelques troubles dans des organisations déjà altérée*.
La hauteur de l'atmosphère n'est pas connue exactement. Si sa densité était partout la même, cette hauteur serait Î'ÎOX l^U'i = 1 'J'Jl mètres. On sait, en elTet, que la pression atmosphérique peut êti'e équilibrée par une colonne d'eau de i(i"','i d'élévation; et comme l'air est environ 7'iO fois plus léger que l'eau, la hauteui de la colonne d'air .quivalente doit être 171 1 fois plus gratule. Mais cette limite e.^t beaucoup trop petite, parce que, en vertu de la coDipressibilité de l'air, sa densité décroît à mesure qu'on s'élè\e. La loi de ce décroissement serait bien simple si la température était constante : en vertu de la loi de Mariette, pour des hauteurs croissant en progression arithmétique, la densité décroîtrait en piogre>sion géométrique. Dans cette hypoti.èse, la hauteur de l'atmosphère serait illimitée, du moins en ne tenant pas compte de la force centrifuge due au mouvement de rotation de la terre, qui termine nécessairement l'atmosphère à une distance de 6 à (j rayons terrestres. Mais l'abaissement de température, que l'on constate quand on s'élève, doit changer la loi du décroissement des densités, et cette loi n'est pas encore assez bien déterminée pour pouvoir en tirer des résultats certains.
Les phénomènes crépusculaire.^ onl conduit à assigner à l'atmosphère une hauteur de 15 à lii lieues ("0 kilomètres). Certains astronomes ne lui accordent que 1(1 à 50 kilomètres, tondis que d'autres vont jusqu';'i :!II0. .\ cette dislance, l'air serait plus rare que le vide le plus parfait des machines pncumati(|ues, et incapable de réfléchir sensiblement la lumière. Quatil i sa forme, elle doit être il ,TCU prts la même que celle de la terre, un peu exagérée, t'«st-à-dire celle d'un sphéroïde tiplati aux pôles et renflé à l'équatcur.
La leni|,éralurc de l'air est cxtrênioment variable à la surface de la terre, suivant les saisons et les climats; mais elle varie également dans un même lieu avec la hauteur à laquelle on s'élève au-dessus du sol. Dans nos climats, cette variation est en moyenne de 1» par 150 ou ï(IO mètres d'élévation. Le i7 juillet IH/.Ola température de l'air a été trouvée de 10" au-dessous de zéro à In hauteur dn 7 OliO mètres, à laqu( Ile étaient arrivés MM. Uarrnl et Bixio dans leur ascensiim eti ballon. Aussi rencon- Irc ton sous toutes les latitudes, même dans les r('gions tropicales, des montagnes dont les sommets plongent dans la couched'airdont lu lempéiatuie mnyi'ime annuelle est inférieure b. zéro, et qui restent, par cunséqueiil, tonte l'année couverts do neigo.
l.'ntmosplière Joue un grand réie en astronomie par son lulluencc sur les observations. L'air est transparent,
mais il absorbe une partie des rayons qui le traversent. De là résulte que les astres sont plus lumineux au zénith qu'à l'horizon, oti les rayons ont une couche plus épaisse à traverser. L'air réfléchit la lumière, sans cela nous ne verrions la clarté des astres que sur la direction des rayons qu'ils nous envoient : le ciel nous paraîtrait (omme un fond noir parsemé de points brillants. \\i contraire, le soleil et même la lune éclairent l'atmosphère, surtout dans leur voisinage.
Le ciel parait bleu, parce que l'air est bleu ; ou que, parmi les rayons des diverses couleurs qui constituent la lumière blanche qu'il reçoit du soleil, il réfléchit le bleu en proportion plus forte ; mais ce n'est qu'en grande masse que sa couleur est sensible : aussi, quand on s'élève, voit-on le ciel devetiir bleu noir; la clarté réfléchie par l'air diminue de plus en plus; et en se plaçant à l'ombre, au sommet d'une très-haute montagne, on verrait les étoiles en plein jour. Mais si les rayons qui sont réfléchis par l'air sont bleus, ceux qui le traversent doivent manquer du bleu et présenter dès lors une teinte orangée qui devient en effet très-sensible a'u lever et au coucher du soleil. Si cette nuance disparait dans le milieu du jour, c'est, d'une part, que l'épaisseur de la couche d'air traversée étant moindre, la coloration est moindre, et, en second lieu, que cette coloration est n-.a-quée par l'abondance de la lumière non modifiée (voyez Aurore, Crépuscii.e).
L'action réfléchissante de l'air produit encore d'autres efTets : elle nous éclaire avant le lever du soleil et après son coucher. Enfin l'atmosphère, en retenant dans ses couches inférieures une grande partie des rayons calorifiques qu'elle reçoit du soleil, y maintient une température bien supérieure à celle des espaces interplanétaires, et y rend possible l'existence des êtres organisés.
L'air ne se borne pas à étendre une partie des rayons lumineux qui le traversent, il les dévie. De là le phénomène des réfractioiix. Un astre n'est jamais vu à sa véritable place : à moins qu'il ne soit au zénith, il doit paraître plus élevé qu'il ne l'est réellement. A l'horizon la réfraction est de plus de 33' ; elle diminue rapidement à mesure que l'astre est plus voisin du zénith.
La réfraction nous fait jouir plus longtemps de la présence des astres : en les élevant de 33', elle les rend visibles avant qu'ils aient réell> ment atteint le plan horizontal, et encore après qu'ils l'cnt dépassé à leur coucher. Le diamètie du soleil e^t de 32' environ ; il s'ensuit que lorsqu'il nous paraît toucher l'horizon par son bord inférieur, il est réellement au-dessous et le touche par son bord supérieur. L'influence de ce fait sur la durée du jour est variable suivant la déclinaison du si leil et la latitude du lieu. A Paris elle est de i" G* le matin et autant le soir, au solstice d'hiver.
C'est encore la réfraction atinos|)hérique qui fait paraître le soleil et la lune aplatis à leur lever et à leur coucher. Elle change les distances apparentes des étoiles, déforme les constellations. Ce phéuomèue avait conduit les anciens astronomes à soupçonner les réfractions, car, en mesurant, par exemple, la distance de la polaire à une étoile lorsque celle-ci est le plus près de l'horizon, et lorsqu'elle en est le plus loin, on trouve deux résultats difl'érents, tandis qu'on ne saurait admettre que la distance réelle ait changé.
Ces effets ne devieiuieut sensibles que par des mesures assez précises. Il en est d'autres du même genre, et bi'-n plus considérables, qui sont dus aussi à la présence de l'atmosphère, et oi'i la réfraction nejoue aucun rûle. Par exemple, le soleil et la lune nous paraissetit plus gros à l'horizon qu'au zénith; mais ce n'est qu'une illusion, car, en mesurant au micromètre le diamètre du sole'i, o:i trouve qu'il est le même au zénith iju'à l'horizon. Une illusion pareille a lieu pour les étoiles : leurs distances mutuelles par.iissent plus grandes lorsqu'elles sont moins élevées ; et les constellations semblent alors occuper un plus grand espace dans le ciel. Cela est fr.appant pour la grande Ourse : le soir, en été, elle semble pe.ile, parce qu'elle est très haut; en hiver, elle est très-bas et paraît immense.
Voici, d'après Laplace, la cause de ces apparences. Si l'ail pouvait distinguer et rapporter à leur vraie place les points de la surface extérieure de ratmosphère, nous verrions le ciel comn e une voi^te surbaissée, puisque nous ne sommes pas au ci;inre de cette surface, qui e; t sensiblement sphéiique. Quoiipie nous ne puissions | as distinguer la limite de l'atmosphère, cependant les r;iyons <lii'elle nous renvoie, venant d'une plus grande profondeur à l'horizon qu'au zénith, uous devons la juger plus
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étendue dans le premier sens. C'est ainsi, en effet, que nous paraît la voûte ciîlcste : elle forme un rideau sur lequi'l loR astres viennent se peindre, et un même olijct paraît d'autant |)his grand que nous l'y rapportons à une plus grande dislance.
On a encore proposé d'autres explications pour rendre compte de celte illusion. Nousne jugeons pas de la grandeur réelle des objets par leur diamètre apparent, mais aussi par la distante que nous leur supposons; et cette distance, nous l'estimons par celle des corps qui se voient à peu près sur la même direction. Quand l'astre est audessus de nos ictes, rien ne se trouve interposé; quand il est près de l'iioiizon, nous voyons, entre lui et nous, des maisons, des arbres, des montagnes, etc. Dans le second cas, nous le jugerons instinctivement plus éloigné, et nous l'estimerons plus grand. Cette cause peut concourir avec la précédente pour produire l'apparence qu'il s'agit d'expliquer. Ce qui prouve, du reste, que cette apparence est en partie une illusion, c'est que les observateurs ne s'accordent pas du tout sur la quantité dont la voûte céleste leur paraît surbaissée.
L'air, à cause de son extrême fluidité, de l'inégalité de sa température en ses divers points et des variations de poids qu'il éprouve, à égalité de volume, sous l'intluence de la chaleur, doit être dans un perpétuel état d'agitation. De là eu etTet naissent tous les i«?n/s (voyez ce mot). E. R.
Atmosphèkes des cobps célestes. . — Il y a lieu de croire que les différents corps célestes sont enveloppés, comme la terre, d'une atmosphère plus ou moins étendue qui participe à leur mouvement de rotation. Mais l'existence de ces atmosphères n'a pu être constatée que pour un petit nombre d'astres. Nous dirons, en parlant de chaque planète, ce que l'on sait à ce sujet.
Le soleil a une atmosphère très-étendue dans laquelle flottent des nuages lumineux. Jusqu'ici on n'a pas constaté sur la lune d'atmosphère appréciable. Enfin, chez les ei mêles, l'atmosphère atteint des proportions énormes : elle y donne naissance à la nébulosité ou chevelure, et à la queue dont plusieurs de ces astres sont accompagnés (voyez Soleil, Plaxétes, Llne, Cosiiïtes).
Atmosphère (Mécanique). — En mécanique le mot o.'mosphére est employé pour désigner l'unité de pression dans l'évaluation des fortes pressions, particulièrement des pressions dues à la vapeur d'eau. Ainsi, quand on dit qu'une machine à vapeur marche à ta pression de 7 atmosphères, on veut exprimer que la force de la vapeur qui la met en mouvement est telle que cette vapeur presse sur les patois de la chaudière et la surface du piston avec une force égale à 7 fois la pression moyenne de l'atmosphère ou à 1 fois 10 3;JC kil. par mètre carré de surface (voyez Vapech).
ArsiosPHÉnE , Ain AXMospiiÉRtQUE ( Physiologie, Hygiène). — C'est un fluide gazeux indispensable à l'entretien de la vie des animaux et des végétaux, et lorsqu'un être vivant en est privé pendant un certain temps, il périt ; partout où il y a vie, il faut qu'il y ait de l'air atmosphéri(|ue. On pourrait croire, d'apiès cela, que les animaux qui vivent toujoiu's au fond de l'eau, comme les poissons, eten général les animaux aquatiques, soutsoustrailsàcetteloi;iln'enestricn, car l'eau contient en dissolution une certaine quantité d'air qu'ils peuvent en séparer au moyen d'organes spéciaux et qui suffit à l'entretien de leur vie ; il ne leur est pas possible d'y exister, si l'eau a été purgée d'air, et ils y meurent promptemcn t. Les rapports de l'air avec les êtres organisés constituent un des phénomènes les plus intéressants, la fonction de respiralion (voyez ce mot). On a pu voir aux mots Am et ATMOspiiiiRE (Physique), la composition de l'air que nous rappellerons en peu de mots; 100 parties d'air contiennent 7 a d'azote et 21 d'oxygène, plus une très-miuime partie d'acide carbonique (j^) et une plus ou moins grande quantité de vapeur d'eau dont on ne tient pas compte dans la ■oiniule. On sait qu'un seul de ces gaz est employé dans l'acte de la respiration, l'oxygène : en effet, si l'on place un animal dans un vase rempli de gaz azote, il y périt promptement ; d'une autre part , si l'on en place un dans l'air pur et que celui-ci ne puisse pas se renouveler, il meurt au bout d'un certain temps, et par l'analyse chimique on trouve que cet air a perdu la majeure partie de son oxygène: nu contraire, dans l'oxygène pur, ranimai respiie avec plus d'activité même que datis l'air; c'est donc à la présence de l'oxygènes que l'air atmosphéiique doit sespriipriétés viviliantes. Mais la pureté de l'almosiihère, indépendamment du la vapeur d'eau
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qu'elle contient, peut encore être altérée par la présenca d'autres substances : on a signalé dans certains cas l'hydrogène proto cai boné ou gaz des marais, que quelques observateurs ont considéré coiTime renfermant les miasmi ' palustres (des matais) dont les redoutables effets se font remarquer dans les contrées marécageuses par la production des fièvres de mauvais caractère ; de récentes observ;ilions tendraient même à faire soupçonner, dans ci;rlains cas, l'existence de molécules animales de nature mortide, surtout dans le voisinage des hôpitaux, des prisons, etc. La science, qui poursuit .ses recherches avec persévérance, n'a pas encore, sur toutes ces questions difficiles, de solutions bien précises. On a encore signalé dans l'atmosphère des animalcules qui ont même été décrits par Khrenberg; les travaux de M. Chatin tendraient aussi i prouver qu'il y existe de l'iodr. Enfin Schœnbein y a découvert un principe odorant, i'ozone, qui par:iît n'être que de l'oxygène modifié par l'électricité. Tous les corps étrangers h l'air pur, et qui viennent d'être signalés, peuvent bien, au moyen de l'atmosphère agitée par les ven's, être transportés à des distances plus ou moins grandes, et devenir ainsi les agents de transmission de certaines épidémies : aussi n'est-ce pas sans raison que les n.édecins recommandent d'éviter autant que possible les grandes agglomérations d'hommes, et tout au moiiîs pre-crivent le renouvellement fréquent de l'air (voyez Ventilation). On comprendra aussi d'après cela la différence qui existe entre l'air des pays de plaines, des plateaux, des montagnes, et celui des vallée , des co;;trées marécageuses; on comprendra encoie combien il importe que l'hygiène publique, dans un grand pays, s'occupe de faire étudier sérieusement tontes les questions qui ont trait à l'assainissement de l'air et à sa pureté. L'atmosphère des bords de la mer offre au médecin un sujet sérieux d'observations, sur lequel il est bon de s'arrêter un instant; il est évident que l'air marin contient une quantité notable de vapeurs d'eau, ce qui avait fait penser à Keraudren que c'était une des causes du scorbut ; le chlorure de sodium y a été con-taté d'une manière certaine dans ces derniers temps, aptes avoir été annoncé déjà depuis longtemps parle médecin ang'ais Mead ; si l'on juint à cela la plus grande densité de cette atmosphère et la pression plus considérable qu'elle exerce sur les organismes, de plus, quelques autres différences signalées dans sa constitution chimique, l'activité particulière que l'agitation des vents imprime aux influences atmosphériques, on aura une idée de l'ensemble des effets physiologiques, qui peuvent en être la conséquence. Toutefois il est bon de noter, comme un fait d'expérience et de pratique, que le séjour dos bords de la mer est favorable aux constitutions débiles et lymphatiques et qu'il est souvent nuisible aux tempéraments excitables, prédisposés aux affections nerveuses et inflammatoires (voyez Atmosphire JPhysique]). F — N.
ATOMES. — Kom donné aux dernières particules d,; la matièie, celles auxquelles doit s'arrêter toute division des corps. Ce nom est quelquefois synonyme de molécule; cependant, le plus généralement, on considère les molécules comme formées par l'union d'un plus ou moins grand nombre d'atomes. Nous ne connaissons rien ni sur le poids ni sur le volume des atonies ; on a cependant admis que les corps simples se combinent atome à atome, que la molécule d'eau, par exemple, est formée de 1 atome d'oxygène et de 2 atomes d'hydrogène; dans ce cas, les poids des atomes seraient proportionnels aux e'i/iiiL'aleiils ou nombres proportionnels (voyez Équivalents), et cette hypothèse rend en efiet très-simple l'explication de quelques lois f indamentales de la chimie ; ce n'est toutefois qu'une hypothèse et on s'en préoccui.e de moins en moins dans la science.
ATONIE (Médecine), du grec tunns^ tension," privatif, défaut de tension. — Ce mot, lorsqu'il signifie la /aililess'; s'a|)pliquo pi us spécialement, comme l'indique son étymologie, à celle desorganescontractilrstelsque lesuniscles; ce n'est véritablement qu'un rehàchement, un défaut do fermeté des tissus. L'atonie diffère de Vasihénic, en ce que celle-ci est plutôt un défaut de forces en général (voyez Asthénie). On combat l'atonie par les toniques (voyez ce mot).
ATIUBILE (Médecine), du latin ntrn, noire, et l>i/is, bile, bile noire. — Les anciens donnaient le ni m d'atraliile à un liquide noirâtre, épais, formé selon eux par une partie limoneuse du sang et de la bile, et qu'ils croyaient engendrer la méhuiculie et la manie; tout cela est bien obscur et bien hypothétique, et Bartliolin n'a rien trouvé de mieux, pour l'cxiiliquer, qee de rog:irdcr
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comme organes sécréteurs de l'atrabile les capsules surrénales, auxquelles il a donné pour cela le nom d'atraii/aires. De nos jours l'existence de l'atrabile est regardée comme imaginaire, à moins qu'on ne veuille donner ce nom à un liquide plus ou moins acre, et d'un brun foncé qu'on trouve quelquefois dans le tube intestinal, et qui n'est autre chose que de la bile elle-même altérée, d'une couleur plus noire, et qui a acquis des propriétés irritantes par son séjour dans l'intestin.
ATR.\G!- NE (Botanique), Àtrageims, DC. ïhéophrasie employait ce nonj pour désigner une plante offrant beaucoup de ressemblance avec la clématite. — Genre de plantes de la famille des Renoncu/océ'S, tribu des C/ématidées. Il est caractérisé principalement par des fleurs sans involucre, à pétales nombreux. L'.-J. îles A/pes (C/emalis a/pi'na, Lanik) et VA. fie Sihérie [Cleniatis oc/inlensis, Poiret) sont de très-jolis arbrisseaux. L'un a les fleurs blanches, grandes, velues en dessus ; l'autre a les pétales également blancs.
ATRIPLICÉES (Botanique), de Atriplex (Arroclie), genre type. — Famille de plantes apétales répondant aux Arraches de de Jussieu, aux Chénopodées de Ventenat et adoptée par Adrien de Jussieu qui la caractérise ainsi : calice 3-5-partite, herbacé; étamines en nombre égal, opposées; 4-5 stigmates distincts; ovaire à une seule loge renfermant une graine en embryon annulaire ou spiral, amphitrope sur le côté ou tout autour d'un périsperme farineux (voyez Chénopodées).
.•iTROPA (Botanique), nom latin tiré du genre yl/>'o;ia tcl/'iclona (voyez Belladone).
ATROPHIE (Médecine), du grec a privatif et irophé, nourriture. — Arrot de développement, ou décroissement sensible du mouvement de nutrition d'une partie, d'oi'i résulte une disproportion dans le volume ou la masse de cette partie, dans ses rapports avec les autres organes à l'état normal : cette manière dp délinir lat] ophie s'applique particulièrement à ceMi; qui est partielle; quand elle est générale, elle se ré\èle par une dimiuntion de tout le corps, qui constitue plutôt l'amaigrissement d'abord, la consomption, etc. Alors c'est un phénomène symptomatique de quelque affection grave que la sagacité du médecin doit chercher à découvrir. Quant à T'atrophie partielle, tout ce qui peut ralentir l'abord du sang dans une partie peut la déterminer : elle résulte ordinairement d'une compression prolongée, de la diminution do l'influence nerveuse, du défaut d'exercice d'un organe; elle peut être aussi la suite d'une maladie, ainsi le rhumatisme, la paralysi(>, etc. On conçoit, d'après ce qui vient d'être dit, rpir l'airopbie, étant l'etiet d'une autre maladie, ne réchunc' du médecin aucun traitement spécial.
.•\TiiopiiiE MÉsE.xTÉRiouK (.Médecine). — Induration ou tuméfaction des glandes du mésentère, qu'on obser\e chez les enfants; cette maladie est plus généralement connue sous le nom de carreau (voyez ce mot).
Atboi'hie MUSccLAinE l'KocinEssivE (Médecine). — Cette maladie-, décrite récemment, est unealTection parti<:lleou géuéralc du système musculaire ; elle commence par des contractions involontaires, légères, fibrillaircs des muscles, accompagnées de tremblements et bientôt suivies d'un affaiblissement notable; ceux-ci cessent d'être sensibles àléleciriciié. Les forces décroissent rapidement ; les muscle-, diminuent de volume ; peu à peu les malades ne peuvent se tenir debout, In paralysie augmente, et ils s iccombent parce qu'ils ne peuvent plus avaler, et surtout parce que la respiration ne peut plus se faire. A l'aulopsie, on trouve les muscles d'ujie teinte jaune rosé, parsemés de gi-anulalions grisâtres; ils sont d'un volume très-scnsiblenient diminué, ayant abouti à une transformation dédnitivc du tissu musculaire en tissu graisseux. La science n'a encore pu formuler aucune donnée pour le traiti-ment de cette terrible maladie. — Con»ulti2 les travaux de M. le D'. Duchennc(de Moul.gne).
ATliOPINE (Matière médicale). — Nom donné à une snbslaiicc rctin-c de If. belladone {AIropa l)elta(lona\. Ce principe immédiat crislallise en aiguilles blauchrs, brillaiit(is ; il est trfe-«-peu solublc dans l'eau et dans l'étlicr .'.ulfurique; mais il se dissout très-bien dans l'alcool. L'uiropinc est Irès-véïiôneuso et dilate très-forleujent la pupille, propriété qui a été mise à prollt dans ccrlaine.s maladies des yeux. M. le docteur Béhier a employé avec succès, contre le» névralgies rebelle-, une goutte d'atropine en injection sous-culanéc.
ATHOPO.S (Zoologie), nom spécillqiic du i>phnix alropov, Lin. (Voyez Si'iiiNX).
ATTACIÎ, Attaciue (Zoologie), Allacus, Lin. — Insectes IdiJii/oplires iiuclunie.i, qui forment, dans 1» clas-
sification de Linné, la première division de son grand' genre Phalœna comprenant tous les Nocturnes. Leurs, caractères étaient ; ailes écartées, antennes pectinées ou sétacées ; point de trompe, ou s'il en existe une, elle est roulée en spirale. Cette division, d'abord indiquée par Latreille, ne figure pas dans la classification du Hcijne animal de Cuvier (voyez Phalène).
ATTAGÈNE (Zoologie), Attagenus, Latr. — Sousgenre à' Insectes coléoptères, du grand genre Dermesie; il diffère des Dermestes proprement dits par les antennes, dont la massue est allongée, presque en scie ; par les palpes maxillaires plus allongées et plus grêles. Le corps est ovoïde, court, peu convexe. Parmi les espèces connues, on peut citer ['A. onde {Dermestes undafus, Fab.), oblong, noir, une tache blanche de chaque côté du corselet, le présternum s' avançant sur la bouche: on le trouve sur les arbres aux environs de Paris.
ATTALÉE (Botanique), Atlalea, Uumb. et BonpI., dérivé du nom d'Attale. — Genre de Palmiers de la tribu des Cocoînées. Il renferme des arbres à tronc épais et plus ou moins élevés; leurs feuilles sont grandes et terminales. VA à cirdcs {A. /'unigera, Mart.) habite les forêts vierges du Brésil. Ses feuilles fournissent des fibres fréquemment employées en Amérique pour la fabrication des cordages. L'A. magnifi(/ue {A. spectabilis, Mart.) a le tronc très-court et les feuilles souvent longues de 7 mètres. Plusieurs autres espèces qui figurent dans les serres, renferment dans leurs graines une huile presque aussi précieuse que l'huile de coco.
ATTAQUE (Médecine). — On donne ce nom à toute invasion brusque et subite d'une maladie, avec le développement instantané de tous les symptômes qui la caractérisent; ainsi on dit une attaque de nerfs pour désigner des spasmes et divers phénomènes nerveux qu'on observe plus particulièrement chez les individus trèsirritables ; uneattai/iied'apoptexie, d'épilepsie,dc goutte, de rhumatisme, d'asthme : cependant les retours de ces trois dernières maladies portent plutôt le nom d'accès, tandis que ceux des premières que nous avons citées gardent toujours celui d'attaque.
ATTE (Zoologie), Atta, Fab., du grec atto, aissô, je saute. — Insectes lujménrifjtérei de la cinquième division du grand genre Fourmi, famille des Hétéroyyne^ (voyez ForiiMi), nommés aussi par Latreille CEcodomes, pour les distinguer des araignées qui portent ce nom. Les attes ont les palpes ti-ès-courtes, et les maxillaires de moins de six articles, du reste se rapprochant des Mi/rmices (voyez ce mot), parce qu'ils ont comme eux un aiguillon. L'espèce la plus connue est l'.-l. grosse-téte (A. cephnlotes, Fab.), connue sous le nom de fourmi de visite, dont les ouvrières sont presque de la taille d'une petite guêpe; le corps brun, la tête luisante, très-grande, les pattes longues. Les femelles sont beaucoup plus grandes. Ces insectes font dans la terre, à une profondeur de plus de '.' mètres et demi à 3 mètres, des caves qui, suivant mademoiselle de Mérian, ont quelquefois près de 2", 50 de hauteur : c'est là qu'elles transportent les dépouilles des arbres dont elles enlèvent quelquefois toutes les feuilles en moins d'une nuit. Si l'on en croit les récits venus de Paramaribo, colonie hollivndaise, et transmis par Hombert à l'Académie des sciences en 1701, ces fourmis, marchant en troupes, exterminent les rats, les souris, les kakerlacs et autres animaux nuisilili-s; au point que les habitants regardent Irui |i,is;i^. rnmine un bienfait. Elles habitent la partie ccnii .ilr Ar I \iij('-rique.
A 111), Al ILS (Zoologie). — Nom donné par Walckeiuvér à un genre d'Arachnides, nommées vulgairement araignées sauteuses, etqni forment, dans le Règne animal do Cuvier, le sous-genre des Saltiques).
ATTEINTE (Vétérijuiiro). — On donne ce nom à des contusions, des blessures faites aux pieds des chevaux, sur la couronne, au pnlunm ou au lioulet ; soit par euxmêmes avec leurs fers, ou contre un corps dur, soit par les autres chevaux, dans les marches, comme cela a lieu pour les chevaux d'armée. Celte atteinte prend le nom d'encornée lorsqu'elle pénètre au-dessous do la corne; on l'appelle sourde lorsque c'est une simple contusion. Le traitement consiste dans le repos, l'emploi dos émollionls d'aboi-d, puis des résolutifs.
ATTÉLAIif; (Zoologie), AltcluLus, Lin., Fab. — Genre d'hiscrles coleiqilrrcs létramèrcs, famille des Porte-hec ou Hhgnehiiphitres. Ce sont les llecniares de Geoffroy ; ils n'ont pas do lobes appareiUs; palpes très-petites, conique»; le prolongement luitérieur de la tête lepiésenle un bec 01» uuo trompe ; antennes droites, les trois derniers
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^-'jsé? P-."- ^^r^^ '^ 'S "«^^ "ou à la force cen-
TC flius uoLn.^1 ---I
vers acs ccimua ^Y'"*"vr-' ;^- .„„ „„tiP Ir soleil, la terre admit une attraction rc^iprorp^e "te Ç^o^^^
et les planètes ; mais «^^.^^^'T'.r manière nette les tant des lois de »vopier, 10 ^^^ ^ ^^^
lois de la gV'^y!^'^"";\f,' Se ."' "» ''«"^ '^'''"'" '' la nature sathrcnt '""''f '' "5 " Va«/î/« de malih-e composée de leurs "f «f ■ °',^, \?""we du car.é de .Js renfermj^"!^:'^ j^ Xn, cS attraction a été \urs distancer. J^'^J'^^Jl\^ ^'esurée par Cavendish vérifiée expé"m«"'^'^'"«'" " " existence est umvercntre deux sphères de plomb ^on^c^ toutefois
sellement adnnse sans q ij P^ >s-e^^,^.f^^,^,ien d'une qu'elle ne soit pas ^'f '^^^'^^ arfaitement entrevue, force plus générale encore mp ^^^^^^^.^^^ ^^^ f^,j
' Dans l'esprit même de ^«,™*'"};it ^^^ral, et non d'une
jamais que '''^''P^^.^'"" ^prom-e- Le mot /■««e avec sa
cause ayant une e'^'^'*^ ,9^ P™P f^'^e pensée, signification vague ex pu ne la nu 1^ ^,,5 j,,,,,
VrTRAPE-MOUCIIL (Botanique^ ^^^^^.^^^ ^
des noms de Vénus qu on a applique p^^^^_^.^. ^^
plante qui a l=V.P™'f de "laîites de la famille des Drose- •approche. - Genre de plantes Qc ^ .^^^^^ „,^j.
.ace'e*-. L'^l«™P<^-'"°«'^tuP nlan e dont les feuilles sont rin»7«,Lin., est ""S Pe "e plan e 00 ^^^^ ^^^^
doutées d'une P'^.f^^^'filfet'de glaires et quand les insurface est munie de cils «t "« J' ,^03 se rapprochen , sectes viennent s y POs«, les deux 10 les tiennentemprisonnes et ne stt^ singulière plante Su^:îf^"s'ïïi^"p'è^.ionale, et principale-
Imites suivantes : a 1 ■'i/^">tf :'__';. „„„«r le noUen de
" ^^.l''S:i'^^eLe les^tres mu-acti^^ ^^^rtrel'rc^;^^- "^surface, elle
"on donne aussi le no- vulgaire y-i;^y,„„osé,ne, plantes suivantes : à 1 ''1/ f^ip_„ent sucer le poUen de parce que les mouches ^^ '^'^^"^".es entre les filets et ?ette plante se trouvent souven P[ «es ^^^^^^^^ ^„,,i,, au les anthères de ma"'rl.f cA .J/» [Drucuncu/us crini- Dracuncuk chereh, i^r'deur cadavéreuse que répand (us.Schott), à cause de 1 odeur cauav la spailie
•inflorescence de cette espèce et dessm^^,^ ^^^^^^^^ ,,ar qui retiennent les n^ondies attirées en g .^^_
I ?ette odeur; enfin '^^ S «"^ ^'^'^^J^^^ent'visqueuse, dans Tpoll^t'^Si^'iS'n^cU se trouvent enga^^^^
iS^^^î:îl^dr(;rrider9,ssous l'influence de a pesanteur (voye^C^JE des cour )._ ^, ^,.^„,^.
ItYPES (Zoologie ,^.VP»^, La 1.^^^^ ^^^ _^,,^,,^,^;,,_ nidi's P"''""'"'"'^:'/Ca/erpronrcment dites par -jne qui se distingue des ^'^9« f^%Pece,.verte par la base des très-petite languette P'^sV>ereco j ''i^s^rés sur un
mâchoires, les y?"\'^^t"PPf, sous K nom àWranea tubercule. C'est 1 espace comu.^ soi s^ ^^ WalckenaCr, picea de Sulzer, sous Çelo' d U e^ ^^ablir ce genre sous 'qui a servi de type à Latre.Ue po^ ^^ le nom de ■^'yi''''J '''''^é déprimé en arrière, renfle tre, le thorax presque carre, utp ■ ^^^ longue do
élargi et tronqué par de a^it^Ce^tej cylindrique d'en- (in.,nl8, se creuse en terre un o y ^j/ tuyau de soie vir'onO»,20, dans 'eT;'el elleje We i^^ ^_^ ^^^^^^_
blanche, et où le cocon est fixé un ^^ ^^ ^^^.^
tité, au mois de juillet, f,'"^^ '^'^rec '«P"^, type, et de a ATYPIQUE (Médecine^ d g ec P_^^^,^.M ^^,^p.^,^^^.
privatif, .sans type- 7 0'\,;°"fe,,n,e périodique, comme celles qui, bien '1".,^ ectant mie 10 , ' ^^^ ^^^j,^ ^^^ les fièvres intermittentes Par e^Ç. "P ^J f„,„,e. reparaissent ^ans aucune rcguU. ne _^^.^^ ^^ ^
'aubépine (Botanique),J«6ef,,^^^^^^ ^^ j^ ^ „e .«piHfl, épine blanche. -Esp ce Q. ^^^^^ j^,^/,^„.
des fio^aeee.. Gartner 1^."' f^'est généralement adop- (.,to,;,7«.v); mais aiiioi'rd hu^alecs^g'^ ^ ^^
i^.c comme espèce du fe"'» ,^'"X 1 nnéenne. C'e»t donc l'on a ainsi conservé ^fJ'Tl^^iesmlus oxuacanll, , le CraUryus oxyacaniha ^m^i^ie , épine). On 1 • G.-firtn.,du grec <..r«.S aign, et oc ^^^^^._ ,^^,,1 0
aussi appelée Epme (''«";'''à''ucl se rattachent qnclmonde connaît cet.arbrisea. auquel assez curieux. Choques détails l'i*tor.ques et Ç^endairc^ .^^ ^^ j flamz ?cs Grecs, l'anfi^Pn.'e P^-^^^s ^^^^^^^^ .variés, dans la beaux destines a Leuu.-. ^ ^
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chambre uuptiiJf, devaient être faits en bois d'aubépine. ' 1 floraison d'uu pied d'aubépine au cimetière des Saisis-Innocents, le 25 août Ib'r:, lendemain du massacre de la Saint-Bartbéicniy, fut diversement interprétée. La superstition y .-ittribua une foule de causes ayant rapport à révéneruent de l'époque. Il n'y a pas longtemps encore, les pnysans étaient convaincus que l'aubépine gémissait pendant la nuit du Vendiedi saint. On prétendait aussi que la suave odeur de cet arbuste hâtait la putréfaction du poisson. Toujours est-il que le nom de ce joli arbrisseau se lie à tout ce qu'il y a de gracieux ; il nous rappelle les beaux jours du printemps, le parfum des fleurs, le chant des oiseaux, et surtout celui du rossignol, qui le choisit souvent pour y faire son nid. On cultive fréquemment dans les jardins des variétés et sous-variétés de l'aubépine, qui dillèrent entre elles par la forme des feuilles, leur panachure et la couleur des fleurs. Les aubépines à fleurs roses ou pourpres, et quelquefois doubles, sont très-jolies. La variété oxyacant/ioide (Cralœjfus on/acantlia ohturatn, DC; C. oxyacanthoîdes, TbaM.), qui croit communément aux environs de Paris, diffère du type par ses feuilles à lobes assez larges et ses calices glabres. L'aubépine s'élève à peu près jusqu'à 5 ou (i mètres. Elle donne des fleurs le plus ordinairement blanches, très-odorantes, et d'un joli eft'et dans les buissons. Les baies rouges et ovales de cet arbuste ont une saveur douce; elles sont astringentes et nourrissantes; on en obtient une liqueur spiritueuse par la fermentation. Ces fruits ont été quelquefois recommandés contre la dyssenteiîe. L'aubépine foi-me de bonnes clôtures et se soumet très-bien, par la taille, aux formes qu'on veut lui donner. Son bois est un as:~ez bon combustible. On l'emploie souvent potir les ouvrages de tour. G — s.
AUBERGLNE (Botanique). — Variété d'une espèce de iUirelle [Solanum, Lin.) appartenant à la famille des So/atiees. C'est la MureUe mélorigè/ie (S. melongenu^ Lin., mot altéré du nom arabe de la plante), variété aubergine [Esculenimn ou Solanum esculentum, Dunal). Ou lui donne encore le nom de Méringeanne, Mé/aiiza/ic, Mivjenne. Elle se distingue par ses tiges, ses feuilles et ses calices plus ou moins épineux et ses pé-
F.j. 13J. - Aiilicriîini! fnmroll.; miMonginc).
donculcs bolitairc» fertiles. Son fruit est nno grosse buic allongée viiriant du violet au rouge, du blanc au aune, et coiibliiuant ainsi plusieurs sous-variétés d'aubergirio. Celle-ci est cultivée en Europe pour ce fruit qui donne un alimeni irès-agiéable, (|uo l'un préparc de djlléreutes manièrea. On ne doit ejnjil(pyor cob buics
que lorsqu'elles sont parfaitement mûres, sans quoi elles pourraient incommoder par leur âcreté et à cause delà iulaiiiue (voyez ce mot) qu'elles contiennent en assez glande quantité. La More/le niétontjàue. plante à œuf ou poule qui pond [Solanum oviijeiuin, Dunal), est une autre variété dont le fruit ressemble tout à fait à un oeuf de poule. G — s.
AUBES. — Palettes dont on garnit le pourtour des rouf s liyilianlique^^ dites ; oues à aubes (voyez ces mots).
AUBÉ-VIGNE (Botanique), du latin ulljd viti.i, vigne blanche. — C'est un des noms vulgaires de la Clémuiiie des liaies (Cteniatis vitulha. Lin.) (voyez Clématite).
AUBIER (Botanique), nom francisé i'alburnum ayant pour primitif a/6H.s, blanc. — Jeune bois, ordinairement blanc, qui se trouve immédiatement sous l'écorce et qui recouvre le bois parfait des arbres dicotylédones. li est imprégné de sucs liquides auxquels il est pei'méable ; il est plus tendre que le cœur du bois ou bois parfait, et se distingue parfaitement de celui-ci qui présente une teinte plus foncée. Ainsi, dans le palissandre, l'acajou, l'ébène, le bois parfait extrêmement coloré tranche su» l'aubier encore blanc. Dans les arbres de nos climats, le changement est moins brusque. Le peuplier et le saule, par exemple, offrent leur bois parfait sans coloration; la transition de celui-ci à l'aubier qui le recouvre est donc à peine sensible. IVIais ce dernier est plus poreux ; en un mot, il est imparfait. L'aubier est destiné à se changer en bois parfait avec le temps. Chaque année en produit une couche que l'on peut vérifier par la section horizontale d'un arbre. On voit ainsi des lignes concentriques qui servent à calculer l'âge du végétal. Ces couches sont d'une épaisseur fort inégale. Dans les arbres à bois tendre qui croissent avec rapidité, elles sont plus larges, tandis que dans les bois durs, qui ne se développent que lentement, l'épaisseur est beaucoup moins prononcée. Cette épaisseur, du reste, varie dans le même arbre, suivant les circonstances où il s'est trouvé placé. Les inégalités que l'on peut remarquer dans la section dont nous venons de parler, dépendent aussi des saisons pendant lesquelles le développement s'est plus ou moins bien etTcctué. Dans les arbres qui croissent très-lentement, quelques espèces des régions polaires, par exemple, les lignes concentriques sont très-peu visibles. Nous venons de dire que l'accroissement de chaque zone s' achevait dans le courant de l'année. Arrivée à ce point,ellefoime une sorte de limite à laquelle viendra s'ajouter la zone de l'année suivante. A mesure que les organes élémentaires vieillissent, la proportion des liquides dont ils étaient remplis dans leur jeune âge diminue aux dépens de la formation des solides; alors les parois de chaque organe s'épaississent à cause des matières qui se durcissent sous l'influence de l'évaporation des liquides, et par l'addition des couches qui s'emboîtent les unes dans les autres. On explicpie ainsi la formation du ligneux des plantes. L'aubier a aussi la faculté de perdre ou d'absorber très-facilement l'humidité. Il pourrit facilement lorsqu'on a enlevé l'écorce qui le protège. Celle-ci est, au contraire, peu hygrométrique. C'est une des causes qui font sortir par les fissures de l'écorce les gommes et les résines sécrétées intérieurement dans le corps ligneux. G— s.
AUBU'OIN (Botanique). — L'un des noms vulgaires du lileuet (voyez ce mot).
AUBIN Ilippiaii ic|iic). — On donne ce nom à une allure vicient' d' Im\. il, dans laquelle les membres antérieurs e.Miulini 1rs iii.iuvements du galop, tandis que les postérieuir, font ceux du trot. C'est toujours un signe de faiblesse, d'usure ou de grande fatigue; le cheval, après avoir enlevé le devant du corj)s, n'a jilus la force de faire e\i''(nter la détente des membres postérieurs pour ri'jciri' |r (,M|i- (11 avant (voyez Hiri'oi.ociiî).
.M 1^1 l:\ ! l'.'iiiinique), Aucu/iti^ Thunb., nom japonais de (.11. ■ i.l.iiiii'. — Genre de la famille des Coinees. Caractères : fleurs dioiqucs; calice à 4 dents; corolle à. 4 pétales ovales d'un pourpre vineux; les mâles ont 4 étamincs alternes avec les pétales; les femelles, un ovaire adhérent an calice, à 4 facettes au sommet; fruit monospcrmc, charnu. L'A. du Ja/mi {A. .Iii/jonica, Thunb.) est un arbrisseau de 'i mètres. Ses feuilles toujours vertes sont lisses et panachées de jaune. Cette espèce, qui décore agréablement les bosquets, donne en mai et juin de petites fleurs brunes. Les Japonais croient que ce» arbiissenu, dont les panachurcs sont souvent d'un jaunetrès \ir, ((.iilii-nt lie l'or. G — s.
AUDhXAC I Ahklccine, Eaux minérales), village de France, anondissoinenteii'i Kl kilomètres de Saint-Girons (Ariéyo;. — Eaux sulfatées calciques et ferrutineuses-.
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U'iiipùratui-c, t2" ; diurétiques et latatives, on les emploie contre les affections des organes digestifs, le catarrhe vcsical, etc.
ALDn IF, AiDiTioN (Analoniie, physiologie). — Pour ce qui concerne ces mots, vojez OntiiLE, Ouïe.
AUGETS. — Compartiments ménage-s sur le pourtour des roues liydrau/ if/uc, dites roues à augels (voyez Roi'ES HïDR\ii.iQucs, Rôle a alcets).
AUGIE (Botaniquei, Aui/in, Loureiro, du grec miyé, éclat, à cause du brillant vernis piodnit par cet arbre. — Genre de plantes rapporté avec doute à la famille des TcrébiiUliticéef. L'angie de la Chine {A. shiensis. Leur.), la seule espiice connue, est un arbre de dimension moyenne. Ses fleurs sont grandes, en panicnles lâches. D'après Loureiro, le véritable vernis de la Chine serait le produit résineux de cet arbre. G — s.
AUGITE (iMinéralcgic), du grec auge, éclat. — On désigne sous ce nom les variétés noires du genre Pijroxène, toujours à poussière brune, dont le clivage rhomboidal est plus apparent, et qui se trouvent plus particulièrement dans les laves anciennes et modernes, dans les basaltes, rarement dans les roches trachytiques ; la composition en est généralement aliérée, mais les caractère^ cristallographiques sont les mêmes, si ce n'est que ordinairement les formes sont plus simples.
AULNE iBotanique), Alnus. Tourn., ancien nom français de ^AL■^E (voyez ce mot).
AULOPES Zoologie), Aulopus, Cuv. — Sous-genre de Poissons naifacoplénjyiens ahdominiinx , famille des Salmories; ils ont les nageoires ventrales presque sous les pectorales, douze rayons aux branchies ; la Méditerranée en fournit une espèce, VA. filamenteux iSalmo ftiamenlosus, Blok.), qui est d'un rouge violet sur le dos, avec le ventre d'un blanc argenté (voyez Saimon).
AULCS (Médecine, Eaux minérales). — Village de France, arrondissement et à ?5 kilomètres de Saint-Girons à 10 S. de Massât lAriége) et (j kilomètres N. delà frontière d'Espagne. Eau minérale sulfatée calcique; température, ÎO" centigr.; un peu laxaiive-, employée contie l'atonie de l'estomac et des intestins : elle se rapproche des eanx de Coutrexeville.
AUMALE (iMédecine, Eaux minérales). — Ville du département de la Seine-Inférieure qui possède trois sources d'eau minérale ferrugineuse bicarbonatée.
AUiXATRE .Botanique). — Nom vulgaire du genre Aluasler, démembré du genre Aune [Alnus] et établi par M. Spach, famille des Betiilacées. Ce sont des arbrisseaux qui tiennent le milieu entre les Aunes et les Bouleaux, dont ils se distinguent par les caractères suivants : Chatons mâles sortant de bourgeons latéraux et terminaux, ayant ï à 3 fleurs à l'aisselle de chacune de leurs écailles ; calice formé de folioles, à la base de chacune d'elle.s s'attache une étamine ; chatons femelles disposés en grappes latérales, sortant de bourgeons latéraux. — Floraison ayant lieu au printemps lorsque les feuilles poussent. L'Aunâlre vert {A. viridis, Spach ; Alnus viridis, DC. ) est un arbrisseau des Alpes. Ses branches ont une écorce d'un brun foncé, ses ramraux sont grisâtres et ses feuilles d'un vert foncé eu dessus et pâle en dessous. G — s.
AUNE (Botanique), /l/nHs, Tourn., dérivé d'un mot celtique qui veut dire bord de rivière. Cet arbre croit dans les vallons au bord des eaux. — Genre d'arbres de la famille des /(eïuAicees, dont les espèces sont presque toutes propres aux parties tempérées de l'hémisphère boréal. VA. grisâtre (.1. iiicana, Willd. ) s'élève quelquefois jusqu'à G mètres. Son écorce, longtemps d'un gris argenté et lui'ante, finit par brunir irrégulièrement. Il habite le nord de l'Euiope et peut endurer les plus gi ands froids. Le bois de cette espèce est susceptible d'être travaillé. Il fournit aussi un excellent combustible qui rend de grands services dans les montagnes du Nord. L'aune grisâtre croît tiès-rapidement. En cinq ans, dit-un, il peut acquérir une hauteur de 5 mètres et un diamètre de On',10 à 0'",I2 à sa base. L'.-l. glulineux {A. glulinosf, Ga;rtn. ; Uelula alnus. Lin.', appelé aussi A. ron.mun )>(•«?, est l'espèce la plus importante du genre [fig. TiZ). C'est un arbre qui peut atteindre de grandes dimensions. Il est en général touffu et coiii<|ue. Son écorce est d'un vert-olive foncé sur les tiges jeunes et sur les branches, elle devient d'un brun foncé sur les vieux troncs; ses feuilles sont ovales, arrondies ou échancrées au sonmiet, plus ou moins visqueuses et d'un vert lustré sur les deux faces Ses graines sont très petites et très-légères. L'aune glutineux habite toute l'Europe, mais ne s'avance pas autant dans le Nord que l'atuie grisâtre. Il croit aussi en
Sibérie, en Oiient, voire dans l'Afrique septentrionale Le bois (le ret'e espèce présente une couleur Mauc verdàtre. Il donne un des meilleurs combustibles pour lo chauffage des appartements. D'après M. Th. Ilartig, il produit à poids égal une chaleur é luivalente à celle que donne le bois de hêtre. Il a eu outre l'avantage sur ce dernier de fumer et de pétiller moins ; il se conserve très-longtemps dans l'eau. Les pilotis de Venise sont, t'it-on, faits de ce bois. 11 s'imprègne très-bien de matières
Tiun hetula alnus)
noires, ce qui le rend uti!e dans certaines branches de l'industrie et surtout dans l'ébénisterie. Sou écorce renferme du tannin en grande quantité ; on s'en sert quelquefois en guise de noix de galle. Elle a passé pour être douée de propriétés très-fébrifuges et digne ainsi de remplacer le quinquina ; mais elle est rejetée de la médecine actuelle. Ces arbres ont des feuilles tombantes, à bourgeons pédicules n'ayant pour toute enveloppe que 2 ou 3 écailles. Leurs fleurs sont monoïques, en chatons; les mâles ont un calice quadripartite et i étamines opposées à ses lobes ; les femelles sont réduhes à un ovaire biloculaire et biovulé, surmonté de deux longs stigmates grêles; le fruit est un strobile ovoïde consistant en nucules ligneuses pourvues d'une aile.
M. Spach, dans la deuxième série, t. XV, des Ann. des sciences natur., a donné un tiès-bon travail sur les
AtNE (Métrologie\du latin uliia, bras étendu, ancienne unité de longueur appliquée au mesur.age des
^lofles. Elle variait d'une province k l'autre. L'aune
de Paris avait 3 pieds 7 pouces lO lignes 5/6 et équivalait à im,18fi4. b aunes équivalaient donc approximativement à U mètres. Pour former la transition de l'ancienne aune au mètre, l'arrêté du 28 mars 18 1 2 portait que l'on pourrait employer provisoirement pour les étoffes une mesure de i'°,20 app l'e oui.e miielle.
L'unité de mesure correspondante à l'aune porte dans les divers États de l'Europe les noms rare, brasse, canne, palme, yard. Elle varie de 0°,. SI, valeur qu'elle a dans la Dalmatie, à 2",00I6, longueur de l'aune romaine.
Nous donnons dans le tableau suivant la valeur en mètres d'un certain nombre d'aunes et de fractions d'aune de Paris.
I9SI
10,6900 ll.SS.l!)
AtMi GiiECQlE. — Voyez Oui.*E.
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AUNÉE .Botanique), nom qui vient de ce que la plante | croît dans la terre grasse et humide parmi les aunes. — Espèce de plantes du genre lim'a, famille des Composées, \ sous-tribu des Inultes. C'est Ylnula helenimn de Linné {^Corvisartin helenium ,Mér3.l). L'aunée, que l'on nomme 1 vulgairement inulecampane. initie auriée, est une herbe vivace s'élcvant souvent à plus d'un mètre; ses feuilles sont aiguës, dentées, les radicales ovales, les caulinaires semi-amplexicaules ; ses capitules sont pédoncules, disposés en corymbes ; les akènes sont glabres. Cette belle espèce, qui ouvre ses capitules à disque d'un jaune d'or, en juillet et août, croit en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, en France et en Italie. La racine d'année, qui est amère et aromatique, est employée en médecine. Elle contient un principe volatil et une sorte de fécule grise odorante découverte par le chimiste Rose et nommée, par Thompson, Inuliiie (voyez ce mot).
Sa décoction sert à faire un onguent employé contre certaines maladies de la peau. On u fait aussi avec cette rac.'ne un vin, un sirop et une sorte de confiture, dont les propriétés toniques ont été utilisées dans les fièvres atasiques, dans la chlorose, les cachexies, l'asthme humide, etc. En outre on peut en extraire une belle couleur bleue piopre à la teinture. G — s.
.\URA (Physiologie). — Mot latin employé en médecine pour désigner une vapeur, une exhalaison subtile qui s'élève d'un corps. Van Helmont croyait que le principe vital consistait dans une émanation gazeuse, un esprit volatil qu'il nommait Aura vttatis. Plusieurs ont désigné sous le nom d'Aura sariytiinis la vapeur qui s'élève du sang. Enlin, il arrive souvent que, dans Vepi/epu'e, le point de départ de la maladie dépend de l'irritation d'un nerf du pied, de la cuisse ou de quelque autre partie, et que l'accès soit précédé d'une espèce de vapeur, de frémissement qui s'élève du point affecté vers la tote , on a désigné ce phénomène sous le nom û'Aura e/nleptica (voyez Épilei'Sie). Ce fait mérite attention, car il suffit ■ pour avertir l'épileptique et lui faire éviter un danger auquel il serait exposé s'il était surpris par une invasion brusque de l'accès.
AURADE (Zoologie), et mieux Daurade. — Nom du Spare <Jon> (voyez Spaiie, Daurade).
AURANTIACÉES (Botanique). — Famille de plantes niahjpclaleshijpoyyws que M. A. Brongniart range entre les Burséracées et les Cédrélées dans sa classe des Hespériilées. Elle comprend des arbres ou arbrisseaux dont toutes les parties sont ordinairement parsemées de petites glandes contenant une huile essentielle. C'est dans cette famille que nous trouvons les orangers, les citronniers, les cédratiei-s si précieux pour nous à tant de titres. Les Aurantiacées habitent principalement les Indes orientales et, en général, toutes les régions tropicales de l'Asie. On en rencontre aussi aux iles Bourbon, Maurice, Madagascar et en Ausiralasie. On divise ordinairement cette famille en trois tribus : les Lùiioiiéc^y les CUmsénées et les Cillées. Leurs propriétés sont importantes à signaler, surtout dans les orangers et les citronniers, dont les fruits rcnfcrnienl de l'acide malicpie et de l'acide citrique en fortes proportions. L'huile essentielle que contiennent leurs feuilles, leurs fleurs, et l'enveloppe de leurs fruits est très-employée comme antispasmodique. Indépendamment des oranges et des citrons, qui se recommandent parlant de qualités agréables, les fruits de plusieurs autres espèces de cette famille sont aussi comestibles. Les principaux genres de cette famille sont : Atalunte [Alaïaiilia, Corréa); Triphasie {Triphusia, Lour.); Limonie (Limouia, Lin.); Glycosmi.i, Corr. ; llert/ere {Ueryera, Kœn.); Onoiyer, Cilioimiei- I^Cit>us,lÀn.)\ Wampi {Cjjokia, Sonn.); C/ausèiie {Claasemi, Burm.}; Féi-tiiiie {Perniiin, Corr.). Les caractères de cette famille sont : feuilles alternes à une ou plusieursfolioles ponctuées, glanduleuses. Fleurs régulières et disposées en corymbes ou en grappes, rpielquefois solitaires ; calice libre, petit, urcéolé ou cumpaimlé, plus ou moins denté ou presque entier. Corolle ù i ou à .S pétales, quelquefois i 3, libres ou légèrement soudéa entre eux, k prélluraison imbriquée. Élaminc», en nombre double ou multiple de celui des pétales, insérées sur le réceptacle; lilcts libres ou polyudcl plies; anthères & 2 loges s'ouvrant longitudinulemcnt ; ovaire libre, à'.') logits ou plus; style terminal, «impie, épais; stigmate simple cl capité; le fruit est une baie sèche ou charnue, à 2 ou plusieurs loges, souvent uniluculaire, et contenant une ou plusieurs graines. L'épicii'pe ou enveloppe externe , appelé vulgairement icoi'ip, dans ce fruit, est d'ordinaire éjiuis et rempli d'une liuilc essentielle.
Les irincipaux travaux monographiques sur celte famille, sont : Corréa, Aan. du Muséum, IV; — Mirbel, Itultel. de ta société p/iitomnt., 1813; — De Candolle, l'riidromus, I, p. 53i; — Poiteau et Risso, Histoire naturelle des Orangers. G —s.
AURATES, du latin aurum, or. — Sels firmes par l'union de l'oxyde d'or, jouant le rôle d'acide avec une base.
AURÉLIES (Zoologie). — C'est le nom que les anciens donnaient aux Chrysalides des insectes lépidoptères (voyez Chrysalides).
AuRÉLiES (Zoologie). — Sous-genre de Zoophyles établi par Pérou dans le genre des Cyanées, famille des Méduses.
AURÉOLE (Médecine), du latin aureolus, couleur d'or, ou a«™, lumière. —Chaussior désigne par ce mot ces cercles ou disques colorés et superficiels qui sont disposés autour d'une partie qui leur sert de centre : ainsi on appellera de ce nom ce cercle coloré qui entoure la base du mamelon, le cercle rouge qui entoure les boutons de vaccine; il préfère ce nom à celui d'aréole dont la signification est tout autre (voyez Aréole).
Auréole accidentelle. — Coloration qui apparaît habituellement autour des objets vivement éclairés sur lesquels on fixe les yeux. L'impression de l'auréole est opposée à celle de l'objet, c'est-à-dire que l'auréole est obscure si l'objet se détache en clair, ou réciproquement; elle semble verte si l'objet est rouge, bleue s'il est orange, etc.
AUREUS ou Solidus, monnaie romaine. — Son poids et sa valeur changèrent plusieurs fois; il ne pesa d'abord qu'im scrupule, puis deux et trois et varia continuellement jusqu'à Constantin, qui fixa son poids à quatre scrupules. Sous la république, sa valeur était de 20',38; sous Galba et Domiticn, elle n'était plus que de 1"', 59.
AURICULAIRE (Anatomie). — Qui a rapport àl'oreille. Doiyt auriculnirey petit doigt ou cinquième doigt de la main, ainsi nommé parce que sa petitesse permet qu'on l'introduise en partie dans le conduit auditif externe. — Conduit^- auriculaires, ?)iuscles auriculaires, artères et veines auriculaires, etc. (voyez Oreille).
Auriculaire désigne aussi ce qui a rapport aux oreillettes du cœur (voyez Coeur).
Auriculaire (Botanique), .■I«;;CM/a/'îo, Persoon ; diminutif d'auris, oreille. Les champignons de ce genre ont la forme d'une oreille plate. — Genre de Champignons, tribu des Fonyiuées, sous-tribu des Agaricées. Caractères : chapeau coriace, gélatineux, en entonnoir, ou seulement auriculé; membrane séminifère extérieure en grillage, contenant des sporules nus épars. VAuricularia tnesenterica, Pers., est un champignon gris rougeâtre à disque purpurin, plissé. On le trouve aux environs de Paris sur les vieilles souches, surtout celle des noyers en automne. En général les auriculaires changent de forme suivant les individus; aussi y a-t-il eu confusion dans leur classification.
AURICULE (Zoologie), Auricula, Lamk.
—Genre de iWo//ui-i/«( v yastéropodes pulmonrs U'iuatii/ues à cmpitlti:
Il se dislingue de pros que tous les autres pul menés aquatiques pai une columcUemaïquce de grosses cann'lures obliques; coquille ovale, ohliingue, rou\erluie liaiitc a pai u .urnr quelque rcsscnilihilii i a\ec une oixille d'homme; on ne sait pas au juste si elles vivent d;ins les marais ou seulement sur les boids.
On n'en connaît en Franco qu'une espèce, sur les bords de la Méditerranée : l'A. myosotis, Draparn.; C"rydiium myosotis. Férus., dont l'animal tentacules, et les yeux sont à leur baae. On [leut citer
l'a que doux
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terrestre de 0"\1" a " i'- "^ "' qui en dcMiendent. aun>«/a, Huî veut dire
petite oreille. - Nom donné, par '™ " ^ ^^^^
resesptoes de.erêtes forn, es ^^^l^^^f^,,, élevées, de certains oiseaux P^^'^j'^^Pj espaces de chouettes, comme cela se voUdans Pl"^'«"f^,7;„enre Primevère. AfRiccLE (Botanique). - tj^ce „^^^ ^^ p_..^^,,,
,ypede la fam.le f«'„_fVâ nomme aussi vulgairement auricula de Linn • 0» '^^"■^■^^d,, feuilles épaisses Ore!7(eri'o»rs. Cette plai te P^e ^p^,^, viennent à
eUibres, glauques f'i""!'"f,„%ox q» lO. Elles sont disf-extrémité d'une hampe de nr^ à 0^^^ ^^^p^^^ ,^
posées en o™'"^"t "1"" ^ ° "île en forme d'entonnoir, bractées ovales, ol^y'l^,^' ""I?' d\ns les Alpes et les Py- L-auricule croU naturellemem d^^^^^^ printemps; elles \ rénées. Ses neurs ^>^^P':'"°'',' ,„" ariétés extrêmement 'varient de couleurs suivan es J^.^^^^^^ nombreuses de '^P't'^'^-f.YègV/L.or?^ dont les Henrs > sieurssect.ons principales .les |. »? ^^^^uvertes d'une
sont glabres; es -^ •""«;«; ctc Les Flamands ont été sorte de poussière blandatrectc^^ef ^^^ ^^^_^^^^^
certains appendices ajf"°f,,fde?a sauge, par exemple : rencontre à la base des feuilles de la ^^t^^,l_j^ ^^^^,
Ifs^S".- r;rntgar'nts d'a^,pe„dices fohaces aïxcuels on^a donné le ménie nom . _ ^^ ^p.
AURICULO-'VENTR C(JL.\mt.^(A ^^^ établissent
pelle orifices "".'■"■"''^','':'' oreillettes et les ventricules fa communication <^;f « '^^^%°,'^"r;i "Va/ru/e. a«nc«/odu cœur. On "PPf^Xule centrale qui se trouve à reniriculaires : }° J^ ^^^^^^^^iTe gauche ; 2° les val-
d-oxygfene If, °",°^i^He P as^ lue l'on porte à
?^KSor^jS=,aA-^^^
bases (voyez OiO- . q (;,.,«, Bison des
AUROCHS Zoo^gie^,B^«;"^jGm. d'Aristote. anciens, Zuhr, des tl^'O"-" ■. , appartenant à l'ordre Espèce du genre ««''/^('^'"•^^"•'luPïïien de la confude^ mrn,nan,s voV^f ^^^Xu^'et "pa^mUes naturalistes, ; sion qm existe dans les aut^u^ P .^ ^^^ ,.^^_,^ ^^ sur la synonymie de ^e ^'"«-'•e^' g^ffoP pense que ,
se former une «P'"'°» '''"^ç'an mal que notre taureau l'aurochs on urus ^st le ™f™^^"''J'auvage, que le bison commun, dans son état i aturel « ^^"^^f^^' accidentelles, ne diffère del'auroclis que par des varie ^^ ^^^^^ ^^^^^_^^
et qu'il est de ";'.'"; "'Sri', »r«rft,- est le n,eme
Puisse Être »''"-"Vt/mn?f de C sar, De 6eZ/o 9««>co j article AtBccns; Commraf^ a , caractères que
liv. VU. Vote, du '•««■^'fse distingue par son front j envier assigne ;\ 1 aumchs ■ U ^e 1 J^ ^^ ^es cornes bombé, P'"^ '^'•g'',,^;:^Siu're, P»r la hauteur de ses au-dessous de la "^'^ .",f ''''^i^e de 14 paires, par une jambes, par ses ^ûtos ai. omb e de P^ ^^ ^^ ^^^^^ ,1
ipèce de laine "l'Pf^, ^^";„ g'r^s' '° P'"^ grand des mâle, ei P-'^^ ^,» y,'''\f:,^? Un'efl.'t, il mesure 2 mètres quadr.ipèdes de l'Europe. » ^n e^ ' „„,„pé Dullon
de hantenr, an garrot, ee^^^^' ^f^ la Gaule, car on lit
,,L César ./;;"'M : '--' S u'u-' peu au-dessoits
\ Knm vulgaire d'une espèce AURONE (Botanique) -Nom ^ -^■^,,,„„,,/,,'^,.
d'.4,-mor.e(voyez ce r"»') «PP.^é ,ous le nom do ArteronemôK fit" 'oa^is' cer in: endroits, on l'appelle misia ahrolanunu Uans cç'u quelques-unes de
encore C.arderohe, parce que 1 on mot q l ^^^ ^.^^^ ses tiges parmi les vèteme ts pour en « ° g ^^^.^sé, et autres insectesdestructeurs L, csiun a ^.^
dépassant quelquefois un ^^fî!^J^2tX^^^^^^- ^'^'^ plante i«"ildespropri tés de armoise^ ^,^_ ^,,
fnJrinTt^me^1rnl\fon^acul?ivedanslesprd,^ ! ''"r.r.tr-Sanique). - Nom vulgaire de la
1 Santoline m'^é^ir^^,?. ^^mv^tm (voyez Crf.piscclf.}. AURORE. -Crépuscule du niannv^ phénomène lu-
I AURORE RORÉALE (^f t^»"^^^^^^^^^ apparaît presque
1 niineux ext/êmement remarqnabl qu^
1 chaque nuit au Pû'<-,bojeal et p très grandes dis-
austral, et qui de là Pe>il;f' £."°™. ,,^ méléorntoyie de
I ,a„ces. Nous «''■''y''"\;^":T; " ,Wa te des aurores bo- MM. Becquerel la descr pt^on suivante ^^^^^^
réaies observées f^,B,^^S,;s l'hiver de 18^38 à ,839. gienne, h. lO de '»"""'','.,■. ,,„„res la brume qui règne Le soir, etltre quatre et lumtom>^s, ^ ^^
habituellement au nord de Bossck^P ^^ ^ ^^ forme
supérieure. Cette 'f "^f^^ f tu fant^^ ^°"='"'''^ "T un arc vague d^njaune pale tourn _^^ ^^^^ ^^
le sol, et dont le sonimet se trouve sen ,^^^ ^^ a-
ais César J-c cil.) : h sunt »'«?''';: ' au-dessous /,™/o.; ils !!es urus) «ont, par^a ta s P ^^^^_^,^^, . ,,|
les éléphants. Du ^wle c e,t un ann ,,g^,
;,bitaii autrefois lesg'a"d«s orft.s ma.^c g
rope tempérée; on =^^''^=0 e de là lu'ssie %■ Gervais,
ii?^î^;:^ë'rS^-d;^a;!::Vdans^a province à'Wvhasic .Caucase).
,e sol, et dont le ?0"i°^«. f,^,^"'^;s sTries noirâtres sépaméridien î",^"^"^ î^s Cies Inm neuses de l'arc. Qes rent régulièrement ^s Par >es ^^ ^^ raccourcis-
rayons lumineux se fo^f";^^^" f,^, éclat augmentant . sent lentement o».i"-^'^"f î'i^'Xds de ces rayons offrent et diminuant «"1^"^ ,r*;,^«^Pf .^^^^^rment un arc plus toujours la '<nj!^je^^ f^^^, de ces rayons est trèsou moins régulier. La longnt ,^, ^^g,
variée, mais tous convergent vers un ^ i j,^; ;„(, indiqué par '^ P™ ongeme ,t du pole ^^ ^ .%^^,^
1 d'inclinaison. Parfois 'es fayons se p o immense leur point de ™"<^°/f/,/'^pfn,'e à monter vers le zécoupole lumineuse L arc ^0""""^/^o„,ement ondulanith, présentant fans sa ueur un mo ^^_^^_
' toire. Parfois un de f,«; P'^f 'fo^^e plus qu'une longue
donnent l'horizon; lare nf f°™^ P ^g sépare en plu-
; bande de rayons qui ^^ contourne et s l ^^^^
' sieurs parties en fo'-'f "' '^f,?^,^"" A„'evT/.. L'éclat des ' l'ensemble institue la co-no'ej^^^;,,, ^^j^. ,^^ i rayons, variant subitemendintensUé a ^^^^
I étoiles de première g''ff';"^',,fet se déroulent comme rapidité, les co^'^f .^«^"s'nappe^ ^e colorent, leur les replis d'un f "-penl . P "'Jf„,"Xieur bord supérieur, base est rO"?^''^"^,'?'''^^i,fe[ies paraissent suspendues, comme la bande â Î^I^^Ue eues | diminue, les
P^'Lf crm^sTn^scientifique du Nord -^^^^^^^ rores boréales dans un '»'«f ^^'^ '^^^eVsonrxceptionnelles. 1 qu'aux pôles les n"'t^t?h,e \ la fois à des distances con- ,ie mé'f^eP-î^l^'rttr^neimmene étendue ; quelques- :;n'sté'"vîl"?n nrém"t"emps à Moscou, à Varsovie, â
' "ïrntt*^;;e'des aurores ''-^^f^f^^ra" ^p"-^^^^ térieuse. La direction X^f,f ^j'^'^el " ". nrbations vioport au méridien "^^g'f'^"^;^' toute leur durée dans ientes qu'elles f.PP»'; f "' K^^' ,cur ont fait attribuer la direction de l' aiguille aimantLCicu ^^_^^ ^^^^^
une origine électrique II est P^»^"^?'^ ? ;grsée journelleâ l'énorme quantité d électricité qui est versé^^J^.^^ ,_.j^^. ment dans l'atmosphère par Uffct de P^ ^^^
rapide qui ^'effectue à hi s,^f^>ce « ^^^ ^,^^^^ ^^.^
équatoriales,et qui je^mt f an P^^^^^^^^ où elle retournerait
I écouter. - Action d'écouter ; en ef^et ^^ ^^^^ ,^^
l'action d'écouter attentivement et a . q,„
moyens possibles, les bruits, noi maux et . ^_^ ,^
se Induisent dans "f .,°[?(;,^ ^t ,à .o/„''"- ''"«^^ ^^""'^'^ maladie. C'est bien véritaM ment la ^^^.^ ^ ._^^,,g^,.
(,o", ainsi n'te'i^.d^-fi"'''," ;;',';",o peu pratiquée penralc. Indiquée déjà par ''''P'^T^uiés depuis, ce n'est dant les longs siècles qui so s >nt ^c ,,^ remise en
que do nos jours que ''* '' ,-"^^1 .,,a^nostic des maladies I honneur pour P7'-<^;r-'-;; ^".l ,,'que,>^udice et perfoclion- I de la poitrine; depuis ceiu i) i
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née de plus en plus, l'auscultation est devenue entre les mains des médecins instruits une méthode d'apprécier les moindres nuances des bruits qui se produisent dans la poitrine , et de préciser avec une certitude presque mathématique les lésions des poumons , du CiC-ur et des gros vaisseaux. Deux méthodes peuvent être employées : la première, qui porte le nom d'auscallation méiliale, se pratique au moyen d'un instrument nommé stéthoscope (voyez ce mot), que le médecin interpose entre son oreille et la poitrine du malade, et qui sert d'intermédiaire pour transmettre le son ; la deuxième méthode, nommée auscidtalion immédiate, consiste dans l'application immédiate sur la poitrine du malade de l'oreille du médecin, qui perçoit directement, et sans intermédiaire, les sons qui se produisent dans les organes. Il existe encore un autre mode d'auscultation véritable, c'est la percussion directe, ou indirecte par l'intermédiaire du plessimètre de M. Piorry. Il en sera traité aux mots Percussion, Plessimètre.
On a employé encore l'auscultation dans d'autres cas que les maladies de poitrine: ainsi, dans les grossesses douteuses, elle peut faire reconnaître les battements des artères du foetus, ou le bruit de ce qu'on a appelé le souffle placentaire; par les mêmes indications elle peut faire découvrir au médecin si le fœtus est vivant dans le sein de sa mère. Elle a servi quelquefois à préciser le diagnostic des fractures et de quelques maladies du basventre, etc. F — N.
AUSTRAL, du latin aiister, vent du sud. — Se dit en astronomie, comme en géographie, de l'hémisphère sud, ou des asties qui y sont compris. En physique, on appelle pû/e austral d'une aiguille aimantée celui qui se tourne vers le nord (voyez Aiguille aimantée. Aimant, Magnétisme).
ALTEUIL [Médecine). — Village qui fait partie aujourd'hui de la ville de Paris, IG« arrondissement; il y a une source d'eau ferrugineuse froide qui contient, entre autres principes minéraux, 0*',71»'de sulfate double d'alumine et de for protoxydé, et un peu de manganèse ; employée contre les gastralg es, la chlorose, l'anémie.
AUTOM.\TE.— Machine qui, par l'etfetd'un mécanisme caché, imite les mouvements des créatures vivantes. Dans la plupart des automates le moteur est un ressort d'acier .'igissant par un système de roues dentées, de leviers et de cordons sur les pièces mobiles de la machine. On la monte alors comme une montre ou une pendule; toutefois, dans un certain nombre de jouets d'enfants, le mouvement est produit par du sable fin qui tombe d'un léservoir sur les palettes d'une petite roue. Pour les remonter il suffit de tourner la boîte sur elle-même de manière à reporter le sable dans le réservoir supérieur. Vers la (indu xiii' siècle plusieurs horloges, entre autres celles de Lubeck, de Prague, d'Olmiitz, et surtout celle de Stra^iourg, qui a été restaurée récemment par M. Schwilgué, faisaient mouvoir des mécanismes remaripiables. Deux automates du célèbre mécanicien français Vaucanson excitèrent au plus haut point l'admiration publique dans le courant du siècle dernier. Le premier, qui fut terminé en 17 18, était un joueur de flûte, de \'",l,l de hauteur, y compris son piédestal, et qui exécutait plusieurs airs par rinsulllation dans la flûte d'un courant d'air modifié par la langue et par un mouvement convenable des doigts sur les trous et les clefs de l'instniment. L'outre était un canard qui imitait plusieurs des mouvements de cet oiseau d'une manière surprenante. Vaucanson eutdes imitateurs, parmi lesquels se distinguèrent Droz, de La Chaux-dc-Fonds, et Frédéric de Knauss, de Vienne. Auj(juid'hui on n'exécute plus de ces tours de force, l'indcistrio réclamant ou absorbant toute l'intelligence des mécaniciens pour la construction de ses automates, bien autrement utiles que les précédents. T'industrie des automates est restreinte à la confection des jouets d enfants, doul il se fait un grand commerce dans la Suisse française, dans la I■'oI■ftl-^oire et aux enviions de i\i.iemberg. On doit citer à Paris maintenant le-> braux antnmiUes de M. TIktoikIc.
Los prini ipaux aiitom.itcs connus sont, de Vaucanson :
Le Joueur de flûte (voyez plus haut).
Le Jowur de jlayculet, qui s'accompagnait en outre du tambourin.
Le (iniaril, qui battait des ailes, naRCait, barbotait et avalait de» aliments. Ce chef-d'œuvre do mécanique n'a pas Hi conservé.
Les Téte.i ptirlunlei, de l'abbé Mical, qui mourut de iiijftère.
Le Ijcssiiialcar et le l'iaiiisle, do Droz.
Le Joueur d'échecs, de l'Allemand Compelen.
(Voir Borgnis, Traité des macliines imitattres.) M. D.
AUTO VIATIQUE. — Terme employé par le docteur Uro, et adopté en Angleterre, pour désigner tout système de manufactures dans lequel les produits sont fabriqués au moyen de machines marchant d'elles-mêmes par l'action de l'eau ou de la vapeur, et où le rôle de l'hommo se borne à une surveillance destinée à éviter les arrêts accidentels ou à y remédier. L'invention des machines diverses appliquées à une même industrie n'est réellement complète que lorsque ce résultat est atteint dans toutes les parties du travail qui constitue cette industrie. C'est là le problème que l'industrie moderne tend chaque jour à résoudre dans toutes les directions, et qui a déjà reçu de nombreuses solutions partielles extrêmement remarquables. Les découvertes obtenues dans cette voie depuis moins d'un siècle sont devenues la source principale de cet accroissement prodigieux de puissance et de richesse qui s'est manifesté presque tout à coup en Angleterre, en Amérique, en France, en Allemagne... Nous en citerons un seul exemple. Lors de la réalisation du premier système automiitiqne de la filature du coton, eu 1*70, par Arkwright, l'Europe entière ne consommait pas animellement b OliO 000 kil. de coton, dont 2 000 OOi) p^ur l'Angleterre. Aujourd'hui ce nombre dépasse 300 000 000, dont près de 200 000 000 pour l'Angleterre seule. M. D.
AUTOMNE (Astronomie). — En astronomie, l'automne, troisième saison de l'année, commence le jourdu deuxième équinoxe, le 2-1 et quelquefois le Tl septembre, au moment où le soleil entre dans le signe de lu Ba'ance, et finit le 21 ou le 22 décembre, lorsque le soleil entre dans le signe du Capricorne. Sa durée est de S9i IG' 3;)" (voyez Saisons). Les jours vont en diminuant pendant toute la durée de l'automne et y sont plus courts que les nuits, abstraction faite des crépuscules.
En météorologie l'automne commence au I "■ septembre, fin de l'été, et se termine au l" décembre, commencement de l'hiver. <
Automne (Médecine), Autumnus. — Saison de l'année qui s'étend de l'éqiiinoxe de septembre au solsti:e d'hiver, mais qui pour le médecin doit être restreinte et considérée comme intermédiaire entre la saison chaude et celle où le froid commence. C'est dans cette saison que la fraîcheur des nuits, l'humidité des matinées et soirées, l'alternative des pluies et des brouillards avec un temps chaud et orageux concourent à produire un grand nombre de maladies; de là la nécessité de ne s'exposer que le moins possible à ces influences raorbifiques, d'être bien vêtu, d'éviter les refroidissements, les changements brusques de température : d'autre part, il faut user avec modération des fruits de la saison, les choisir bien mûrs et surtout éviter les vins, cidres, poirés, nouvellement préparés.
Les principales maladies qui régnent en automne sont les fièvres intermittentes, les diarrhées, les dijssenferies, les affections catarrliales.
Automne (Travaux d') (Agriculture). — Les travaux des champs pendant cette saison sont très-variés et trèsdifférents outre eux; ainsi d'une part, les vendanges, la récolte des plus beaux fruits, des légumes secs, des pommes de terre, etc., d'autre part, les semailles de blé, de seigle, d'orge, embrassent un ensemble de considérations qui riMiilont |in'f(''i'aliIo de renvoyer ce que nous avons à on din' :i rii;n|iM' mois de Cette saisou (voyez Sep-
TF.Ml-,1,1 , ( ) ,1.1 , \m\ I MIUIE).
Al l()l'i,\si il'. ^Mi'dccine), du grec a!</ot, soi-même, et pliLs-ttis, modelé, modelé sur le malade môme. — Opération chirurgicale qui consiste à remplacer une partie détruite, en prenant sur le malade lui-même les parties nécessaires à c(^tte réparation. Ainsi, lorsciu'on prend sur le front un lambeau de peau pour refaire un nouveau nez, c'est dvVauloplnstie, qui, dans ce cas, prend le nom de rliimnil'istie (voyez ce mot). «,
AUTOPSIE (Anatomie pathologique), du grec autos, et npsis, vue, examen par soi-même. — En médecine ce mot n'a pas toujoui-s eu la signification que nous lui donnons aujourd'hui ; suivant Galien, c'était l'observation et la mémoire dos faits que chacun a examinés par soi même. Dr no* imirs \i- mol aulon^ie, même lorsqu'on n'y iii'iiitr l'.is l'i'|iiiliiic (v;, /<;/■, ■;■/,/;/(', veut dire O'd'f/'-
tun! ,ru,i rii.l.ii ,f.<'\:unr,, dr I.MlIr- los parties, à l'ofl'et
do onnstator |i', ilillVniiIrs idii laliMiis dos organes dans un intérêt scientifique; on, en médecine légale, pour connaître quelle a été la cause do la mort, afin d'éclairer l'autorité et la justice sur toutes les questions qui peuvent surgir à cette occasion. Lorsque l'autopsie est fuilo
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dans un intérêt scientifique, elle peut avoir lieu dans un luipital, et il ne peut y Ctre procédii que dans le cas où il n'y a pas d'opposition formulée par écrit de la part des parents, ou si le cadavre n'est pas réclamé. Si c'est dans l'intérieur des familles, elle ne peut être faite que du consentement dos parents, après déclaration au commismissaire de police, à Paris, et au maire dans les communes rurales, et lorsqu'il s'est écoulé vingl-quatre lieure^ depuis la déclaration du décès. S'il s'agit d'un cas de médecine légale, l'autopsie sera faite k la réquisition du procureur impérial, qui, après avoir jugé qu'elle était nécessaire, sur le vu du procès-verbal constatant la /evi'i: du corps, aura délégué des liommes de l'art pour procéder à cette opération. F — N.
AUTOSITE (Tératologie), du grec aiifoi, soi même, et ï/Mv, qui se nourrit soi-même. — Is. Geoffroy Saint- Hilaire a donné ce nom au premier ordre des tuonsfres iiiiilaires (V. TKnATOLOciE .L'^s .4M/ov//e.yont pour caractère principal d'être pourvus d'organes qui rendent la vie possible après la naissance pendant un temps dont la durée varie beaucoup suivant les espèces.
AUTOUR (Zoologie), Cuv., AHur, Bechstein ; Dœi/elion, Savig. — Genre de l'ordre des Oiseaux de proie, famille des Diurnes, formant la deuxième division de la section des Ignobles, du grand genre des Faucon^ {Faleo, Lin.) (voyez ces mots). Ce genre se divise en deux sousgeiu-es, les Autours proprement dits, et les Éperviers (voyez ce mot), et a pour caractères communs les ailes ])lus courtes que la queue, et le bec courbé dès sa base ; quant aux Autours proprement dits, ils ont le bec court, convexe en dessus, les doigts longs, les tarses écussonnés et plus courts que ceux des éperviers. La seule espèce connue en Europe est l'.'l. ordinaire {Fulco pn/umbarius. Lin.; Fa/co gn/Zinaiius, Cm.); il est brun en dessus, à sourcils blanchâtres, blanc en dessous, rayé en travers de brun dans l'adulte, et offrant sur son plumage des espèces d'étoiles, d'où lui vient son nom aslur, du grec asierias, étoile; il habite nos montagnes et nos collines boisées, et se nourrit de pigeons, de poules, de lapins, de rats, etc. Son vol estjjas et il fond obliquement sur sa proie. Comme dans tous 'les oiseaux de proie, la femelle de l'autour est beaucoup plus grosse que le mâle, ce qui a fait donner à celui-ci le nom de tiercelet, c'està-dire un tiers plus petit que la femelle, qui égale en grosseur un gros cbapou; ainsi on dit un tiercelet d'autnur, un tiercelet d'e'/ieruier, etc., pour désigner le raàle de chacun de ces groupes. Outre l'espèce de nos pays, on en remarque une de la Nouvelle-Hollande, Falcn Novœ Ilollandiœ, qui est souvent tout entier d'un blanc de neige. On peut citer encore VA. multiraie {Fulco slriolalu^) du Brésil et de la Guyane; VA. me'Ianope (Falco melanops) de la Guyane. Pour la chasse avec l'autour, voyez AuTouBSEitiE.
AUTOURSERIE (Chasse). — On a donné ce nom à la. chasse qui se pratique au moyen des autours et des éperviers, et à l'art qui con-^iste à élever et à dresser ces oiseaux pour cet objet. On l'appelle encore du nom de chasse du bas v >!, pour la distinguer de celle qui se fait avec le faucon, et qu'on appelle cliasse du haut vjI ou fauconnerie. Les autours, n'ayant pas un vol très-élevé, étaient employés à la chasse des perdrix et autres oiseaux de bas vol qu'ils faisaient lever devant eux, qu'ils poursuivaient jusqu'au milieu des b lissons et des taillis, et qu'ils saisissaient même quelquefois avec leurs longues pattes; et, comme ils étaient très-souvent sur le poing du chasseur et qu'ils revenaient aussitôt qu'ils étaient re'cla'tie's, ils étaient dits oiseaux de poitig. Du reste, ils n'étaient pas chaperonnés. Les faucons, au contraire, dès qu'ils étaiejit déchaperonnés, s'élançaient au haut des airs où on les abandonnait à eux mêmes ; on les voyait alors planer et tournoyer au dessus des spectateurs, jusqu'à ce que, le gibier étant levé et parti, ils se laissaient, pour ainsi dire, tomber sur lui comme un trait; cette dernière chasse par son importance, par le luxe et les prodigalités qu'on y déployait, était vraiment la chasse des rois et des princes, tandis que l'autourserie était réservée aux'siniples particuliers et aux gentilshommes, l'our avoir des autours propres à la chasse, il fallait les éle.er et les dresser d'une manière particulière ; ainsi on ne doit prendre les petits, qu'on appelle niais, que lorsque les plumes commencent à prendre une teinte noire; on leur donne à mange." de petits oiseaux qu'on a soin de nlumer; on les tient dans un lieu chaud, et, dès qu'ils commencent à se percher, on les habitue à se tenir sur le poing et à se laisser ni.-mier; on li's habituera aussi à \oir le inonde et à e itendre le bruit ; on les mè-
nera à la chasse de bonne heure, et on commencera par leur laisser manger les premiers gibiers qu'ils prendront ; mais on se gardera de leur faire connaître la volaille et les pigeons; enfin, lorsqu'à force de soins et de patience, on est venu à bout d'assouplir leur caractère farouche, on commence à les éprouver au vol ; mais on ne doit pas les perdre de- vue dans les commencements, parce qu'ils pourraient bien manger leur chasse. On peut, avec les autours, chasser les perdrix, les faisans, les canards sauvages, les lièvres, les lapins, etc.
AUTRUCHE (Zoologie), Struthio, Lin. — La grande espèce des oiseaux de ce genre que nous voyons dans nos jardins zoologiquesd'Europe est celle dont les longues plumes blanches des ailes et de la queue deviennent, par leur mollesse et leur flexibilité, un objet de parure recherché avec avidité, et dont il se fait une si grande consommation en Europe, aussi bien pour ombrager la tête des guerriers, que pour flotter mollement sur la chevelure de nos élégantes, et pour former des toufl'es légères au-dessus des riches ameublements. Les autruches forment pour Cuvier {Règne animal) un genre de la famille des Bre'cipennes, ordre des Èchassiers. Ch. Bonaparte les range dans sa famille des SIruthioninœ, ordre des Strulhiones {Rudi pennes), sous-classe des Grallatores ou mieux Prœcoces. Plusieurs auteurs les ont classées parmi les GaUinacés. Elles sont caractérisées par des aili's courtes, et cependant encore assez longues pour accélérer leur course, revêtues, aussi bien que la queue, des plumes lâches, molles et flexibles dont il a été parlé plus haut : le bec est déprimé horizontalement, l'œil grand, les tarses et les jambes d'une hauteur remarquable; entre leur jabot qui est énorme et le gésier, elles ont un ventricule considérable; elles sont pourvues d'un vaste réservoir où s'accumule l'urine, comme dans une vessie ; ce sont en ellet les seuls oiseaux qui urinent. Comme les autres Brévipennes, elles n'ont pas de pouce. On n'en connaît que deux espèces, et Cuvier pense qu'on pourrait en faire deux genres : 1° L'.'l. de l'nncien continent, A. d'Afrique {Struthio camclus. Lin.), nommée A.-chameau, à cause de la conformation de ses pieds, de sa manière de se coucher en trois temps, comme le chameau, de ses mœurs, de sa manière de vivre comme lui dans le désert, etc. (fiq. 235). C'est le plus grand des
Fig. !35. - Avilniclie d'Atriquc.
oiseaux viv;Hl(^; il |irui ;ili.'indre 2"', 50 de hauteur et peser 4(1 Ivil. Il ^'' .liMiuLMh- |ur deux doigts à chaque pied, dont l'rvlrmr, il.' ni iiM' plus court que l'autre, est dépiurvu double. 11^ \ wrwx eu troupes dans les di'sorts de l'.Vrabie et de l'AIVique ; les femelles pondent de douze à
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quinze œufs du poids de I 500 grammes environ, qu'elles déposent simplement au soleil dans le sable , si ell 'S habitent un pays très-chaud ; ailleurs elles couvent alternativement avec le mâle. L'autruche vit d'herbage et de graines, etc. ; mais elle est si vorace qu'on l'a vue avaler des clous, des ferrailles, des morceaux de fil de fer, volés dans la boîte d'un treillagéur au Jardin des Plantes. Aucun animal ne peut atteindre à la course l'autruche, et elle lance des pierres en arrière avec une grande vigueur. Plusieurs peuples de l'Arabie la chassefit pour s'en nourrir ; mais, pour le plus grand nombre, c'est un objet de commerce, à cause de ses plumes. Dans quelques lieux de l'Afrique, on élève des troupeaux d'autruches, et on parvient à les apprivoiser de manière i s'en servir comme de montures. Depuis quelque tcmiis, on a proposé d'acclimater l'autruche au Sénégal, en Algérie , où on a déjà obtenu de bons résultats. '2" L'A. d'Amérique, Nandou [Struthio rliea, Lin.), près de moitié moins grosse, plumes moins fournies, d'un gris uniforme; elle se distingue par troii doigts, tous munis d'ongles {fig. 'i3B). On la rencontre dans l'Amériiiue nié-
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ridjonale j elle court et nage avec rapidité, et vit moins en troupe que l'autre espèce. Ses plumes ne peuvent servir qu'à faire des balais à épousscter; elle ressemble du reste à l'aulruche d'Afrique, et vit de même.
AUVERGiNATliS (Races) (Agriculture). - Types de races de bœufs et de chevaux appartenant à l'Auvergne (voyez Raciis) .
AVAL. — Côté vers lequel descend un cours d'eau ; aljer en aval, c'est descendre un cours d'eau. Le /jief d'aval c^i la paitiedu cours d'eau située au-dessous d'un barrage.
AVALt'IlE (Vétérinaire;, du vieux mot français avaler, descendre. — On donne ce nom au développement irré- Kulier, partiel ou général du saljol du cheval, par vice de sécrétion do la corne, ta la suite d'une blessure ou d'une opération ; par le pus d'un furoncle ou de l'raclijuuii:. Quand la maladie attaque la totalité du sabot, on dit que le cheval fait fiied ii'ruf. Des plitniasseaux de térébenthine, d'ongu(;nt de pieds, suffisent pour aider la guérison, lorsque l'avalurc csl superficielle. Lorsqu'elle est profonde, il est bon d'amincir In corne pour en rendre la sécrétion plu» régulière.
AVANCE DiTiiioni.— Voyez au mot \\rv.i;i\{Mac/aiicii), — Si l'arrivée ou uiliiiissum de la \a))Our dans le zor\)i, de poniiii; d'inie machine à vapeur, ei son évacualion ou ichupfifiiieiit dans le condcn;cur ou & l'air libre se fai- B.tiviil insutjiianiéncnl, l'udn.is^ion devrait commencer
au moment précis oii le piston, arrivé à l'une des extrémités ducorpsdepompe, va revenir sur ses pas et l'échappement avoir lieu au moment même où le piston termine chacune de ses oscillations. Il n'en est pas ainsi, surtout pour l'échappement ; la vapeur met pour sortir du corps de pompe un temps toujours appréciable, et dont la durée est quelquefois une fraction importante de la durée de la course du piston lui-inéme. Sa force élastique, il est vrai, diminue rapidement; mais il n'en résulte pas moins une pression qui, si elle persistait pendant le retour en arrière du piston, constituerait une contre-pression annulant une partie de la pression de la vapeur admise, et conséquemment très- nuisible. L'admission et surtout l'échappement doivent donc être en avance sur la marche du piston. Tel est le but de Vavunce du tiroir. Cf. résultat est obtenu par le calage ou l'ajustement, sur l'arbre moteur, de l'excentrique qui gouverne le tiroir ou les soupapes.
L'importance de cette disposition avait été pressentie par Watt dès 1805; mais la pratique suivie à cet égard dans ses ateliers avait été mystérieusement conservée par les constructeurs anglais, ses élèves. A la suite de recherches poursuivies avec persévérance, pour découvrir les causes de l'infériorité des machines françaises sur les machines anglaises, M. Rech, ingénieur de la marine de l'État, avait reconnu que ces causes ré■^idaient dans l'avance du tiroir adoptée par les mécaniciens anglais, et non par nous, et l'avait signalé dans un mémoire adressé au ministre de la marine, le 5 décembre IS^C. Quelques années plus tard, cette disposition, signalée par M. de Pambour dans son ouvrage sur la Théorie dei machines (I vapeur, était l'objet d'un travail approfondi de MM. Fiachat et Petiet dans leur Guide du mécanicien praticien, publié en 1840. C'est à M. Clapeyron qu'est due la disposition généralement adoptée maintenant pour les locomotives (voyez ce mot).
AVANT-BRAS (Anatomie). — Partie du membre supérieur ou thoracique, comprise entre le bras et la main. Il y a deux os à l'avant-bras, le radius en dehors, correspondant au pouce, et le, cubitus en dedans. Une vingtaine de muscles forment la partie charnue de l'avant-bras, et presque tous sont destinés aux mouvements qu'exécutent la main, le poignet, et surtout le? doigts. Ceux qui occupent sa face antérieure servent, en général, à la flexion de ces parties; ce sont le radial antérieur, le palmaire grôle, le cubital antérieur, le fléchisseur superficiel ou sublime, le fléchisseur profond, le long fléchisseur du pouce; deux seulement, le rond pronateur et le carré pronateur, exécutent le mouvement de pronation qui porte la paume de la main en arrière et l'extrémité inférieure du radius vers la partie interne du corps; c'est alors que deux autres muscles, le long et le court supinateur, situés tous le5 deux tout à fait à la partie externe du bras et de l'avant-bras, et agissant l'im sur l'extrémité inférieure du radius, l'autre sur la partie supérieure de cet os, autour duquel il s'enroule, ramènent cette extrémité dans la supinatioti. Enfin en dehors, et surtout en arrière de l'avant-bras, d'autres muscles servent à l'extension de la main et des doigts ; ce sont les deux radiaux externes, l'extenseur commun des doigts, le cubital postérieur, l'anconé, le long abducteur du pouce, son long et son court extenseur, et l'extenseur propre de l'index. On rencontre à l'avant-bras les artères et les veines radiales et cubitales, et plusieurs veines superficielles; des vaisseaux lympliaiiques, des nerfs, complètent l'ensemble des parties qui le forment.
AV.VNT-COEUR (Vétérinaire). — On a donné ce nom aux tumeurs de diverses natures qui peuvent se développer au poitrail du cheval. Ces tumeurs peuvent rester stationnaires, sans donner lieu à aucun accident. Souvent elles cèdent à un traitement simplement résolutif, on à la médication iodée. Il peut arriver encore qu'elles aient un caractère charbonneux, et, dans ce cas, il faut s'empresser d'employer les moyens énorgicjues prescrits contre le ch'irhon (voyez ce mol).
AVÉLANfiDE (Botanique). — Nom que l'on donne aux fruits d'une espèce de Chénc exotique \Quercu.s Myilo)is, Lin.; Quercus veluni, Oliv.) (voyez CiiiîNE). Ce sont des glands, longs do 0'" ,01 à 0'",0G, enfoncés dans une cupule hémisphérique, épaisse, légère, sèche, résistante, d'un gris rougefttre ; le gland, cylindrique et très-gros, présente A son sommet l'ombilic très-prononcé; il est souvent creux et rempli d'une poussière noire qui n'est autre chose que le produit de la décomposition do sa partie charnue ; il est blanchâtre dans la partie cachée par la cupule, et rotige;Ure en dehors. Les avélanèdes servent
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pour le tannage des cuirs et pour la teinture en noir. Ils sont nifme, en Orient, l'objet d'un commerce important surtout avec l'Italie, où la difficulté de trouver du tan en assez grande quantité force à recourir à celui qui vient du Levant; elles remplacent aussi sans inconvénient la noix do galle, qui est beaucoup moins commune. On a déj.\ cherché à naturaliser l'arbre sous le climat de Paris; mais il n'a encore pu résister aux gelées de notre pays , G — s.
AVKLINE (Botanique), du latin avel/ana, noisette, dérivé lui-même d'Avel/a, aujourd'hui Aoellino, ville du royan me d'Italie, près de Naples, où l'avelinier croissait en abondance.— On appelle ainsi le fruit de l'Avelinier, variété du Noisriier ou Coudrier. C'est une noix enveloppée par un involucre coriace, irrégulier, découpé sur ses bords ; elle est ligneuse, ovale, unie et présente à sa base une grande cicatrice ; l'amande qu'elle contient est enveloppée d'une pellicule {lesln} lisse plus ou moins brune ou rouge, et formée, pour la plus grande partie, par un gros embryon ccintonant de l'iuiile et présentant une saveur douce. On distingue dans le commerce plusieurs espèces d'Ave/hies: les principales sont : les A. de In Cadière, nommées aussi tout simplement Cadières ou Acad ière.<i ., parce que la localité oij elles se récoltent le plus abondamment est le village de La Cardière, dans le département du Var, à 17 ou 18 kilomètres de Toulon. Elles sont remarquables par leur grosseur, et ce sont les plus belles qu'il y ait. Leur bois,est épais, dur, plus ou moins arrondi, un peu rougcâtre, contenant une amande d'un blanc de cire, à pellicule blanchâtre, présentant intérieurement une cavité allongée et séparée en plusieurs endroits par une pellicule mince. Les A. du Languedoc se distinguent par l'épaisseur de leur bois, la tache de leur base qui est grisâtre, la couleur rouge biun de leur surface, le duvet qui les recouvre en dehors de l'involucre ; leur amande remplit ordinairement bien la cavité, et la pellicule qui recouvre celle-ci est à peu près de même teinte que le bois. Enfin les A. du Piémont sont petites, arrondies, luisantes, d'un jaune pâle avec une pubescenco blanchâtre au sommet. Leur amande, assez pleine, est enveloppée par une pellicule grisâtre. On sait qne les avelines sont un aliment agréable. L'huile qu'on en extrait est surtout employée par les luthiers. G — s.
AVÉNACÉES (Botanique). —Tribu de plantes établie parKunth dans la famille des Graminées et dont VAvoiw est le type. Caractères : épillets à 2 ou un plus grand nombre de fleurs ayant celle du sommet ordinairement rudimentaire; glumcà2 folioles herbacées membraneuses; glumelle inférieure, portant le plus souvent une arête qui est fréquemment dorsale et tordue. Genres principaux : Canche {Aira, Kunth), Lngure [Lngurus, Lin.), Avoiiie (.4w?io, Lin.}, F>\.ment(i/ i Arrhenafherum,P. deBeauv.), Danlhonie (llantlionia, DC). G — s.
AVENTURE (Mal o') (Médecine). —Nom vulgaire du panaris (voyez ce mot) .
AVENTUIIINE (Minéralogie). — Minéral formé de quartz hyalin dans leqiei sont disséminées des paillettes de mica jaune à reflet doré, qui, lorsque le quartz est poli, forment à sa surface une multitude de points scintillants. Quelquefois la scintillation est due, non plus au mica, mais à du quartz cnstallisé en petits grains au milieu de la masse. La plupart des aventurines du commerce sont artificielles et sont produites par de petits cristaux tétraèdres de cuivre dispersés dans un émail de couleur variable (voyez Verre, Émaux).
AVERANO iZoologie), Casmarhynchns, Tem. — Sousdivision à'Uiseuiix de l'ordre des Passoeaux, du genre Colinga; avec les Prvcnias proprement dits, ils forment le sous-genre Procnias. Les averanos, qui ont le bec plus faible et plus déprimé que les cotingas, l'ont fendu jusque sous l'œil ; ce sont des procnias à gorge nue. Une espèce connue sous le nom d'Aiapelis vanegata. Lin., n'est autre que l'Arerauo de Buffoii; le mâle a toute la partie nue de la gorge garnie d'un grand nombre de caroncules charnues, aplaties, bl'uàtres, et qui deviennent rouges lorsque l'oiseau s'anime. Il a la tète rousse, les ailes noires et le reste d'un gris blanchâtre. Une autre espèce, Casrnurliynchos caruncu/ala., est blanche à l'état parfait; les jeunes et la femelle sont verdàtres. Tous habitent les forêts du Brésil. '■'
AVESNE (.Médecine, Eaux minérales). — Village do France, arrond. et à l(> kilomètres 0. de Lodève, et autant N. de Bédarieux (Hérault); eau minérale bicarbonatée mixte, température 28" cent., sels à base de soude, chaux et magnésie. Onctueuse au toucher; employée à la fois comme sédative et tonique ; on la dit très-puis-
sante contre les afTections cutanées humides, crustacécs et pustuleusse.
AVEUGLE (Médecine), du vieux mot latin aboeulus, dérivé lui-même de ocuhis, œil, et a/j privatif; privé des yeux. — La privation de la vue ou la eécilé est complàte ou incomplète : lorsqu'elle est incomplète, il est encore possible de distinguer le jour de la nuit, et même un peu de se conduii'e. La cécité est ou native ou accidentelle: lor-qu'elle est native, elle peut tenir i l'occlusion congénitale des paupières, à celle de la pupille, à l'adhérence de l'iris avec la cornée, à une cataracte de naissance, etc. Dans ces différents cas, elle n'est pas toujours incurable. Lorsqu'elle est accidentelle, elle peut provenir de certaines professions, telles que celle de graveur, d'horloger, de ciseleur, de verrier; de blessures intéressant les deux yeux, ou un seul lorsque déjà l'autre est perdu ; ou être la suite de maladies propres de l'œil, telles que l'amaurose, la cataracte double, des ophihalmies répétées, des taies, des cicatrices, suites de blessures ou de la petite vérole, etc. : quelques-unes de ces causes peuvent être combattues avec succès; mais lo plus souvent la cécité est un accident incurable. La cécité accidentelle peut encore tenir à des causes générales qui agissent sur des masses d'individus à la fois; ainsi, dans le Midi, l'éclat des rayons solaires, la vive réverbération de la lumière, les sables, la poussière; dans le Nord, la blancheur, le brillant des glaces et des neiges éternelles sont autant de causes qui produisent de nombreuses cécités dans les climats de température extrême. La privation de la vue, native ou accidentelle, doit nécessairement amener des changements notables dans l'existence physique, morale et intellectuelle des aveugles; on se ferait difficilement une idée du développement que prennent les autres sens, et surtout celui du tact, et même ceux de l'ouïe et de l'odorat; et dans l'impossibilité où nous sommes de nous étendre sur un sujet aussi curieux et aussi intéressant, nous nous bornerons à citer : l'aveugle-né, auquel le chirurgien anglais Cheselden fit l'opération de la cataracte à l'âge adulte, et qui fut pour lui l'occasion des observations les plus neuves sur les impressions qu'éprouve l'aveugle lorsque l'œil s'ouvre pour la première fois à la lumière; l'aveugle-né du Puisaux, petite ville du Gâtinais; celui que Réaumur opéra en 1749; enfin l'illustre mathématicien anglais Saunderson, aveugle-ué aussi, qui écrivit un Traité sur les éléments d'algèbre, traduit par de Joncourt eu IT.Stî ; qui inventa une machine simple et ingénieuse â l'aide de laquelle il faisait tous ses calculs algébriques; qui professa les mathématif/ues dans l'université de Cambridge avec un succès étonnant. Il donna des leçons d'optique; il prononça des discours sur la nature de la lumière et des couleurs; il expliqua la théorie de la vision; il traita des effets des verres, des phénomènes de l'arc-en-ctel, et de plusieurs autres matières relatives à la vue et à son organe. Les lecteurs qui voudront plus de détails pourront consulter, la Lettre sur tes aveugles, par Diderot, d'où nous avons tiré le passage souligné plus haut ; l'E\sai sur l'éducation des aveugles, par V. Haûy ; V Essai sur l'instruction des aveugles, par le docteur Guillé; Des aveugles, leur état physique, moral et intellectuel , par P. A. Dufau, ouvrage couronné par l'Académie.
Malgré la commisération dont les aveugles avaient été l'objet dans tous les temps, saint Louis est le premier roi qui ait songé à leur ouvrir un asile. Ce fut en i2C0, quelque temps après son retour de Palestine, qu'il fonda l'hospice des Quinze- Vingts pour recevoir 300 aveugles ; et ce n'est qu'en 17S0, cinq cents ans après, que, pour la première fois, on osa envisiiger la possibilité de les faire jouir du bienfait de l'éducation. "Valentin Haiiy, frappé de la dégradation intellectuelle et morale des aveugles qui croupissaient dans une ignorance complète, eut l'heureuse idée de créer pour leur apprendre à lire tout un système de figures en relief; il fit imprimer des alphabets, des ouvrages d'après ces modèles, et fonda, en 1784, l'inNtitution des Jeunes Aveugles. En 1701 elle fut reconnue comme établissement d'utilité publique, et quel(|ucs mois après réunie â celle A\i^ Sourds-.Muets : enfin, en thermidor an 111 (juillet r9(i),le nombre des places gratuites fut augmenté, et elle reçut une nouvelle organisation. En 1838 cet établissement fut transféré de la rue Saint-Victor sur le boulevard des Invalides, ou il existe aujourd'hui. L'institution reçoit GO jeunes garçons et 39 jeunes filles. L'admission ne peut avoir lieu avant dix ans, ni après quatorze. La lecture, l'écriture, la géographie, l'histoire, les sciences, la littérature, la musique, les arts et métiers, sont enseignés aux jeunes aveugles. Mais mal-
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heureusement le nombre des admissions est beaucoup trop restreint, piiisqu'à peine il est de l OU pensionnaires. Il y a en France 30 à iO (00 aveugles.
Le nombre proportionnel des aveugles varie suivant les différents pays. Ainsi, suivant M. de Gérando, en Angleterre, il serait de I sur 2 ODO habitants, et, suivant le docteur Julien, de I sur 1 600 en Prusse, de I sur 1 000 en France et en Belgique, et de l sur 800 en Danemark.
L'Europe et l'Amérique possèdent aujourd'hui un grand nombre d'établissements destinés aux jeunes aveugles. Les plus considérables sont ceux de Londres, de Liverpool et d'Edimbourg. En France, où a eu lieu la première fondation, il n'en existe qu'un. F — n.
AVICENME (Botanique), Avicennio, Lin. En mémoire d'.\vicenne, fameux philosophe et médecin persan du m' siècle. — Genre de plantes de la famille des Ver/,énrtcées, type de la tribu des Aricenniées. Il comprend des arbres à feuilles persistantes, coriaces, blanchâtres en dessous. Leurs fleurs sont à pédoncules solitaires, accompagnés de bractées ciliées, la corolle est petite et un peu coriace. L'.4 . bri/lnnte. Palétuvier gris ( -l . nilirtn, Jacq.) est un petit arbre de la Guadeloupe. Ses fleurs sont rosées. VA. tomenfeuse [i. tnmentusn. Lin.) croit au bord de la mer, dans les pays tropicaux. Cet arbre exsude une résine odorante que les nouveaux Zélandais emploient comme aliment. Sa racine contient beaucoup de mucilage et est regardée comme aphrodisiaque par les Arabes. Les grainesdecetteespèce sont aussi employéesdans la médecine des Indiens. Ils les mangent quelquefois, lorsqu'elles sont bien mùrcs. G — s.
AVICEPTOLOGIE (Zoologie), du latin ovif:, oiseati ; cnpcre, prendre ; et du grec loyos, discours. — C'est à proprement parler la chasse aux oiseaux. Nous renverrons aux diil'érents oiseaux qui ont été ou qui seront traités dans ce dictionnaire, et aux mots Vénerie, Oiseaux.
AVICCLE (Zoologie), Avicula, Brug., .4 rojirfe de Cuv., du latin avicula., petit oiseau. — Mnllusque acéjihale tesla'-é, famille des Ostrace's formant un genre que Cuvier a désigné sous le nom d'.-l/'o«rfe«, à cause d'une certaine ic-semblancc de sa coquille avec une queue d hirondelle. Le; avicuîes ont une coquille bivalve, à charnière rectiligne, ligament étroit et allongé; une échancrure à la valve gauche; muscle transverse antérieur très-petit. Toutes ces coquilles sont marines et habitent presque toutes les mers. L'espèce la plus célèbre est VArondean.r
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perles (Mi/lilus margariliferw!. Lin.), dont la coquille, du diamètre do 0'",lv il 0'",I5, presque demi-circulaire, \erd4lrocn dehors, est de la plus belle nacre en dedans. On emploie cette nacre pour toute sorte de bijoux. C'est dans l'intérieur de ces coquilles que se trouvent Ic^perles firien ou perles d'Orient dont la pèclie est faite par des plongeurs, à Ceyian, au cap Comorin, et dans le golfe i'iTsiqu". Elle apiinrticnt au sous-genre /'în/of/(ne«(^/«ri;<n-iln, Lcacli.). Dans un second sous-genre, celui des iiiculrs proprem'Ul rlile<, se trouve l'Arorirle oiseau ( Mi/li/us hirun'ln^ Lin,), remarquable par les oreillettes poiiilucAdc sa charnière; son byssus ressemble à un petit arbic. Cette espèce habite la Méditerranée.
AVIVES (Vétérinaire). — On donne ce nom à un engorgcmcnl qui a son siège dans la région parotidicnno du cheval, et dans la glande parotide elle-inOnic; il vient du latin «<■/«« vivn, parce qu'on prétendait que les chevaux contractaient cette maladie en buvant des eaux vives. On disait hallre tes arives, d'une o|)éralion barlaie qui consiMait & saisir, avec des tenailles, les paroliihs engorftées et & le» frnp|)er avec une verge (voyez
l'AIIOTinK).
AVOC.\TIEn (Botanique). — Nom vulgaire d'une '•sptcc de Laurier {Laurus persea. Lin.), faisant partie
aujourd'hui du genre Periea ( Per?eo graiissin.n ., Gaîitn.), famille des Lauririe'es. C'est un grnnd et bel arbre, croissant naturellement dans l'.^méiiqne équatoriale et aux Antilles, mais cultivé, à cause do son fruit, dans toutes les colonies intcrtropicales. Ses feuilles sont alternes, longues, ovales, acuminées; les fleurs disposées en panicules corymbiformos. Le fruit est une baie à peu près grosse comme une belle poire dont il a la forme, et dont la chair est épaisse, succulente, très-estimée et recherchée. Les animaux en sont très-friands. Cette pulpe butyreuse et fondante est comparée pour le goilt à une t(mrte à la moelle de bœuf; aussi semble-t-elle de prime abord assez fade aux Européens. Ou la mange ordinairement comme le melon avec des viandes et du sel. Parfois, aussi, on l'accommode avec du vinaigre ou du citron. L'amande, qui n'est pas bonne à manger, donne, quand on la broie, un suc qui rougit à l'air et sert à marquer le linge, pour ainsi dire, d'une façon indélébile. Le fruit de cet arbre porte le nom d'Avocat ou Pi'ire d'avocat, aux Antilles. On a longtemps pensé que cette espèce était l'arbre désigné sous le nom de Persea par les botanistes de l'antiquité; mais Delile a prouvé, dans un mémoire lu à l'Académie des sciences en 181 s, que le Persea ne pouvait être autre chose qu'une espèce des Olacinées, le Ximenia /E(/i/ptiaca, Lin. G — s.
AVOCETTE (Zoologie), ftec«ri,!>o^/rfl. Lin. —Genre d'Oiseaia: de l'ordre des Écfias^iers , famille des Longiroslres; ils tiennent à la fois des oiseaux nageuri par leur» pieds palmés presque jusqu'au bout des doigts, et des bécasses par le tarse élevé, les jambes à moitié nues, le bec long, grêle, pointu, lisse et élastique; mais ce qui les distingue particulièrement de tous les autres oiseaux, c'est la forme même du bec, dont la pointe membraneuse est fortement recourbée en haut, de manière à former une concavité très-marquée dans ce sens.
I-i,. 238 — Aïocelle d'Euron
C'est au moyen de ce bec si faible et si singulièrement conformé, que les avocettos vont chercher dans la vase dos rivières qu'elles fréquentent les vers, 1rs petits mollusques, les frais de poissons, etc., qui constituent leur nourriture; mais la faiblesse même de cet instrument qui est un moyen de défense dans d'autres espèces, explique la sauvagerie, la timidité et la défiance de cet oiseau. Aussi la chasse en est-elle très-diflicile, et il est rare qu'on les prenne vivants. La femelle fait son nid sur la teri-e, et y pond trois on quatre œufs.
Les avocettes recherchent les pays froids, et sont des oiseaux voyageurs; on les trouve le plus souvent au bord do la mer, i)rès des embouchures des rivières. Parmi les espèces connues, une habite l'Europe; c'est VA. proprement dite [Hccurvirostra avoceitu. Lin.); elle est blanrhe, avec une calotte noire et trois bandes do même couleur sur les ailes, elle a de 0", lo à 0",.'>0 de longueur. Sa taille élancée et gracieuse, la blancheur éclatante do
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son plumage, en font un des plus jolis oiseaux des côtes de l'Océan, qu'elle fréquente de chaque côté du détroit, pendant l'hiver.
AVOINE (Botanique, Agriculture), Avcna des Latins, livomos des Grecs. — L'une des céréales les plus intéressantes pour la nourriture des chevaux, et même des bcsliaux et de plusieurs autres espèces domestiques. Quoique it'S auteurs ne soie.it pas d'accord sur l'origine et la patrie de l'avoine, on la croit généralement originaire du nord de ri'u ope, où elle croît en abondance. Il n'est pas bien sUr qu'elle ait été connue des anciens; et Pline semble la dédaigner comme un blé dégénéré : il dit pourtant que les Germains l'employaient comme aliment : un peu plus tard on la donne i manger aux chevaux, et elle entre même dans la nourntnrede l'homme. Maintenant l'a-t-on trouvée à l'état sauvage dans le Chili, dans 1rs terrains incultes de la Perse? Cela parait douteux; ce qui ne l'est pas moins, c'est qu'elle provienne d'une avoine sauvage, telle que l'.-l. folle [Aveua fatua. Lin.). Dans tous les cas elle forme la base essi^ntielle de la nourriture du cheval, dans les pays du Nord surtout, où par le moyen de la substance aromatique et excitante qu'elle contient, elle contrebalance l'influence débilitante du froid, comme le fait chez l'homme l'usage de la viande et des liqueurs alcooliques dans les mêmes circonstances.
Les races ardentes de chevaux du Midi éprouveraient de fâcheux effets de cette nourriture stimulante, aussi lui préféie-t-on l'orge. L'avoine entre aussi dans la nour- / riture des bestiaux et de
la volaille ; elle augmente le lait des vaches et des brebis ; elle donne une \ /l'i^'^S?''^ ' chair fine et savoureuse
au cochon; elle accroît la ponte des poules. L'homme en tire aussi quelque parti pour sa nourriture; elle fournit un pain lourd, compacte et peu nourrissant à un certain nombre de populations du Nord ; on en fait de la bière, de l'eau-de-vie ; enfin elle sert surtout à faire le G>'uau,bien connu de tout le monde. La paille d'avoine est une des plus riches en substances nutritives; elle est employée à la nourriture des vaches; et aussi à quelques antres usages domestiques et industriels (voyez Paille). On fait avec la balle d'avoine, des paillasses ou paillassons pour les enfants, pour les malades, pour les appareils de fractures.
L'avoine {Avena, Lin.) constitue, dans la grande famille des Graminées, un genre delà tribu des Avé- Jiées ou Ai'én<icée$ dont les principaux caractères sont : Epillets de 2 à 5 fleurs stamino-pistillées dont la supérieure avorte le plus souvent; V glu mes membraneuses ou herbacées; 2 glumelles dont l'inférieure bidontée e>t munie sur son dos d'une . arête coudée et tordue iu-
fenuurcnr nt; 3 étaniiiios ; stigmate terminal sessile ou subsessile, plumeux.
On cultive en grand quatre espèces d'avoine : 1 ''•'M'^ """""'"^ C-f- saliva, Lin.), caractérisée par ces epillets à ï ou 3 fleurs, glumes plus longues que le
grain, panicule lâche à embranchement rameux. C'est l'espèce la plus cultivée; on en a fait un certain nombre de variétés : A, L'A. commune d'hiver, qui supporte bien les froids de nos hivers ; semée en automne, elle donne des grains pesants et nombreux. B. L'.l. commune du printemps; variété la plus cultivée, moins rustique que la précédente, elle mûrit plus tard. C. VA. de Géorgie, de Sibérie, du printemps-, grains jaunes, pesants, gros, à écorce rude, la plus vigoureuse et la plus précoce de toutes. D, L'A. patate, du printemps, grains blancs, courts et ronds à écorce fine ; elle est souvent atteinte du charbon.
2° VA. de Hongrie [A. orie/italis, Schreber*, panicule serrée, grains inclinés tous du même côté. Du printemps; une variété à grains blancs ; une à grains noirs très-productive.
3» VA. courte {A. hrevis) , A. à deux barbes, pied de mouche. Panicule lâche, légère, unilatérale, grains petits, courts; barbes persistantes : culture dans les terrains médiocres et sur les montagnes; trèsprécoce,
4° VA. nue, A. de Tartarie {A. nuda). Epillets de 4 à 5 fleurs en petites grappes, grains non attachés à la balle. D'un faible produit, elle est préférée pour faire du gruau.
L'avoine craint les grands froids ; aussi ne la sème-t on guère en automne que dans les pays où l'on n'est pas exposé à un grand froid continu atteignant 10 à \i<>. Mais elle s'accommode de tous les terrains; ainsi, à l'exception des sables arides ou trop calcaires, tout lui co-.ivient ; les sols tourbeux, les argiles compactes, les étangs desséchés, les sables frais. Toutefois, dans les terrains qui manquent de l'élément calcaire, il est bon de lui donner des engrais alcalins, des marnages ou des chaulages, car les principes qui dominent dans l'avoine sont les silicates et les phos])hates de potasse, de magnésie et de chaux. El e peut succéder à toute espèce de culture; cependant elle est mieux placée après les récoltes qui remuent profondément le sol, comme la plupart des plantes sarclées.
Le choix des semences de l'avoine doit être fait avec certaines précautions à cause de l'inégalité qu'on remai^ que dans le degré de maturité des grains d'une niême panicule ; nous avon^ dit plus haut les circonstances qui doivent guider le cultivateur pour les époques de l'année auxquelles ces semailles doivent être faites suivant les pays et les variétés d'avoine employées; nous dirons seul.'ment ici que dans le midi de la France, on sème en septembre les variétés d'hiver ; dans le Centre et le Nord on retarde jusqu'en février ou mar*. La semence est ordinairement répandue à la volée et enterrée au moyen d'un labour superficiel, ou ce qui est mieux d'un hersage, précédé et même suivi du rouleau. ,
Avoine folle. Folle avoi.ne, Avron, Avoine follette. Avenu falun. Lin. — Une des plantes les plus nuisibles à l'agriculture : epillets à 3 fleurs; axe trèspoilu; panicule làclie; glumes dépassant les fleurs, glumelle inférieure bidenlée et munie d'une arête dorsale longue, robuste, tortillée. Cette plante vigoureuse, rustique et plus précoce que les autres céréales, fait le désespoir des cultivateurs dans certaines contrées. Sa destruction est très-difiicile, justement en raison de sa maturité précoce, qui fait que ses grains se répandent sur le sol avant la récolte. Les seuls moyens de la détruire sont : l'arrachement par les ouvriers qui sarclent au printemps; des labours un peu profonds donnés à lo jachère ; enfin l'incinération par un temps sec du chaume et de la partie la plus superficielle de la terre après l'enlèvement des céréale^.
Avoine a chapelets. Chiendent a chapelets, Avena bulbosa, Wild. — Plante nuisible aux céréales et aux prairies artificielles ; remarquable par son chaume à nœuds inférieurs pubesconis et surtout par les bulbes superposés à la base de sa lige. Pour la détruire, il faut par des labours et des hersages successifs rassembler les bulbes qui ont la faculté de reproduire, les faire sécher au soleil et les brûler.
AVORTEME.NT (Economie rurale). — C'est la mio bus prématurée chez les animaux domestiques.
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AVRIL (Agriculture), du latin aperire, ouvrir. — Le mois d'avril est un mois de sacrifice pour le cultivateur, il va être obligé de confier à la terre une partie des produits qu'il a recueillis en automne pour assurer la récolte prochaine; ainsi il plantera les pommes de terre, à raison de '.'0 hectolitres par hectare, s'il les plante entières, ce qui est la meilleure manière ; on devra semer chacune des plantes suivantes dans les terrains convenables, et que nous ne pouvons expliquer ici, les luzernes, saiijfoins, trèfles, vesces et autres plantes fourragères ; c'est aussi le temps de semer la moutarde blanche ; les betteraves le seront vers la dernière quinzaine ; dans les pays de production du houblon , c'est aussi le temps d'enlever et de planter les rejetons détachés des vieux pieds. On donnera un premier binage aux plantes semées en mars, telles que carottes, choux, etc., et on fera le premier labour des jachères. C'est à cette époque aussi qu'on interdit le pâturage des prairies pour laisser croître riierbe qui doit être fauchée.
Il serait trop long d'énuniérer seulement les travaux d'horticulture du mois d'avril, nous nous bornerons aux principaux ; ainsi c'e4t le moment d'achever les plantations de tout« sorte, on plantera les oeilletons d'artichaut, les choux-fleurs, fraisiers, oseille, ciboule, les tomates, les aubergines, les romaines, laitues, céleri, etc. On sèmera toutes les plantes cucurbitacées, les chicorées et auti'es salades, et légumes pour l'été, les salsilis, pois, lèves, carottes ; enfin les haricots, etc. Il faudra aussi prendre soin de couvrir au moyen des paillassons ou des abris (voyez ce mot), pendant la nuit et la matinée, les a:'bres en espalier qui seront en fleurs ; on s'occupera aussi des grefl'es en fente et par approche (voyez Greffe). Pour tous ces travaux on n'aura encore dans ce mois que de minces récoltes-, ainsi des épinards, de l'oseille, des champignons, et sur couches des laitues, des radis, des choux-fleurs; mais vers la fin du mois on sera dédommagé par la pousse des asperges.
AX (Médecine, Eaux minérales). — Petite ville de France, arrond. et à 36 kilomètres S.-E. de Foix (Ariége). On n'y compte pas moins de 53 sources d'eau sulfurée sodique, dont la température et la richesse en principes minéraux varient beaucoup. Au reste, les sources affectées nu service sanitaire sont aménagées dans trois établissements : Cnuloubret, Teich et Brcilli. La source des Canons a une température de 75° cent. On les emploie contre les dermatoses, les rhumatismes, les scrofules, les ulcères, les maladies des os, etc. Ces eaux n'ont pas toute la vogue qu'elles méritent.
• AXE, du grec axon, essieu, pivot. — Se dit en astronomie d'une ligne imaginaire autour de laquelle s'efTectue le mouvement de rotation d'un corps céleste sur lui-même. La terre tourne autour d'un nxe qui jiasse par son centre et dont les extrémités s'appellent pôles terrestres. Les effets du mouvement terrestre étant en apparence les mêmes que si, la terre étant immobile, l'univers tournait autour de son axe, l'axe terrestre s'appelle aussi axe du monde. On nomme encoie nxe d'un cercle la ligne perpendiculaire à son plan et passant par son centre. L'axe de la lerrc est incliné de (iG" et demi sur l'écliptique (voyez TEnnt).
En géoniéli te on appelle ore une ligne droite autour de laquelle tourne une figure plane pour produire ou engendrer une surface ou un solide de rérotnlion. C'est ainsi qu'on suppose la sphère engendrée par la révolution d'un cercle auloiu' de l'un de ses diamètres, le cAno par la révolution d'un triangle rectangle autour de l'un des côtés de l'angle droit, etc. D'une manière plus spéciale et par extension on appelle oa:e d'un cercle ou d'une sphère une ligne passant par le centre du cercle ou de la sphtro et venant se terminer à deux points do la circonférence du cercle ou de la surface de In sphère; axe d'un cône, d'une ]ii/rnnnde... la ligne qui va do leur sommet au centre do leur base; axe d'un cylindre ou d'un prisme, la ligne qui j'iint les centres do leurs bases. Dans l'etli/ise et Vlifuierhole, Yaxe principal est une ligne qui prisse par les deux foyers ; l'axe coujuyué est perpendiculaire sur le milieu du premier; Vaxe de symétrie d'une figure est une ligne autour de laquelle tout est symétrique dans cette figure, c'esl-à-diro telle que, si d'un point quelconque do la figure on mène sur l'nxc inie ligne d'une direction déterminée, et qu'on la prolonge audelâ de l'axe rl'une quantité égale à elle-même, l'cxtiéniité de celle ligne prolongée appartiendra à la même ligure. Tels sont les diamètres du cercli; ou de la sphère.
En mdrani'/ue on nomme axe toute ligne autour de Liquellc un cor|>s peut tourner.
En optirpie, on appelle axe d'un miroir ou d'une lentille, une ligne droite passant par un point lumineux quelconque et par le centre de courbure du miroir ou le centre optique de la lentille, h'axeprijicipald'unmiroir passe en outre par le centre de la surface du miroir, et Vaxe principal d'une lentille passe par les centres de courbure de ses deux surfaces ; Vaxe opfii/ne ou visuel est la ligne qui va du centre de l'œil à l'objet fixé par cet œil ; Vaxe d'un aimant est la ligne qui passe par les pôles.
Axes (Cristallographie). — On donne en cristallographie le nom à'axes à des lignes imaginaires qui joignent deux parties terminales semblables d'un cristal, et qui passent par le centre : elles aboutissent, par exemple, à deux sommets d'angles solides égaux, à deux milieux d'arêtes égales, aux centres de deux faces opposées égales et parallèles. Pour faire comprendre l'importance de ces lignes, il n'y a qu'à considérer le système des axes d'un cristal simple, d'un octaèdre régulier, par exemple : si nous joignons les sommets opposés, nous aurons trois lignes égales et perpendiculaires entre elles. Ce seront, si l'on veut, les axes de première espèce ; en joignant les centres des faces opposées, on obtient quatre axes également inclinés entre eux. Enfin, par la jonction du milieu des arêtes opposées, on formera un troisième système de six axes égaux entre eux et également inclinés. Examine-t-on le cube : on retrouve les neuf axes égaux et rectangulaires dans les lignes qui joignent les centres des faces opposées ; le second système s'obtient en joignant les sommets des angles solides ; le troisième, en unissant les milieux des arêtes opposées. Ces deux cristaux offrent donc les mêmes systèmes d'axes considérés comme de simples hgnes géométriques, il en serait de même dans tous les cristaux du système.
Mais les axes possèdent encore dans tous les cristaux d'un même système un autre caractère qui se transmet à la syniétrie extérienre, et qu'il est important d'examiner. Ces axes ne sont pas, en cftet, de simples lignes géométriques; mais bien des files de molécules autour desquelles sont groupées celles du cristal. Si l'on considère, par exemple, les axes rectangulaires de l'octaèdre, on voit, dans la disposition du cristal autour de cet axe, les mêmes faces se reproduisant dans quatre directions, ce sont les quatre sommets; cet axe est quadrilatéral. Il en sera de même de l'axe analogue dans le cube et dans tous ses dérivés. D'une forme à l'autre d'un système, les .axes conservent donc avec eux leur caractère de polarité, et l'on peut dire que c'est là le principe de la classification des formes cristallines : des formes seront compatibles, elles appartiendront au même système cristallin, quand elles posséderont les mêmes systèmes d'axes, avec le même caractère de polarité. Il faut, toutefois, faire une remarque relativement aux formes hémiédriques. Le partage par moitié des parties terminales qui donne naissance à l'héiuiédrie , atteint aussi la polarité des axes. Dans le tétraèdre, on retrouve les trois axes égaux et rectangulaires du cube; ce sont les lignes qui joignent les milieux de deux arêtes opposées ; mais au lieu d'être quadrilatéraux, ils sont trilatéraux, l'axe osthémiédrique. Dans le prisme hexagonal, l'axe principal est à six faces, il n'en a plus que trois dans le rhoiuboèdre et sas dérivés. Pour terminer ce qui est relatif aux axes, il est nécessaire de définir une expression souvent usitée en cristallographie. Quand on veut étudier et comparer les cristaux d'un système, on les place de manière que les six axes soient parallèles; on dit alors que les cristaux sont en position parallèle (voyez Symétrie [Loi de\).
AXIE (Zoologie), Axius, Leach. — Sous-genre de Crustacés décapodes, du genre Ecrevisse ; ils se distinguent par <lrs SI ries |M-os<iue égales et le carpe ne fait point partie (ir lu |iirii r. I.a seule espèce connue est l'.l. stirinjnque ( I///M xtu l(i/iicliHs, Leach.), qu'on trouve sur les côtes d'Angleterre et de France.
AxiE(Botani(iuc), .ixia, Loureiro,du grec axia, mérite, valeur. — Genre de plantes peu connu et sur la place duquel on n'est pas encore d'accord. On l'a rapporté aux Nyctaginées et aux Valérinnécs. Lourciro n'a signalé qu'une o-pècc de ce genre. C'est un arbuste de la Cochinchine, dont les ii;j:es sont i-nnipaiiios, nombreuses, rougeiVIres, à l'cnillr^ (.\:il''s, hiiH'.'.iirrs, velues, inégale-, opposées. Ses flcin'- smih iiriius, ru :n :l|lpl'^cl d'un blanc rosé. La racine dr Vuwr dr la C.urliinilune passe pour sudorinquc et fortiliiuitr. Elle remplace on Cochinchine le Gin-scng des Chinois.
AXILLAIH!'; (Anatomic), du latin axilla, aisselle, qui a rajiport à ruisselle. — Arlèie axillaire, ^n'Hv de la
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sotis-clavière. M. Cruveilhier lui assiL.ne pour limite en liaut la clavicule, en bas le bord inféiieur du grand pectoral au niveau duquel elle prend le nom de brachiale; elle fournit cinq branches: \'ac>'omio-brai:lnale,\& tholacique inférieure ou mammaire externe, \2l scii),ulaire inférieure, une circiitiflexe ayite'rieure, et une postérieure. — Veine aiittaire, elle accompagne l'artère audevant de laquelle elle est située. — Nerf axillaire ou circonfli'xe ; fourni par le plexus brachial, ses rameaux se distribuent aux muscles voisins et surtout au deltoïde. — Glandes axil/nires, glandes lymphatiques auxquelles abouti>sent les vaisseaux absorbants du membre supérieur ; elles sont souvent le siège d'engorgements iuflammatoircs ou d'autre nature.
En botanique, le mot axillaire s'emploie pour désif;ii€r les organes placés à l'aisselle d'un autre organe : ainsi les fleurs axillaires sont placées entre la feuille et le rameau. F — n.
AXIMTE (Minéralogie), du grec axiné, hache. — Sub slance minérale remarquable par la forme de ses cristaux tranchants comme une hache, et qui contient comme la tourmaline une petite quantité de bore; de plus il entre dans sa composition plusieurs silicates, du fluor, du chlore et du soufre. C'est une belle substance de collection, surtout dans les variétés qui proviennent des montagnes de rOisan (Isère), où elle se trouve dans les Assures de protogyncs : elle se distingue aussi par sa couleur le plus souvent violette, qu'elle doit au manganèse.
AXIS (Anatomie), Axoide, Chaussier, du grec uxon, axe. — On donne ce nom à la deuxième vertèbre cervicale, qui s'articule en haut avec l'atlas et en bas avec la troisième vertèbre cervicale, elle est surtout remarquable par une éminence allongée qui surmonte le corps de l'os, et qu'on nomme a/io/ihyse odontoule. C'est cette apophyse qui, reçue dans la portion antérieure de l'anneau de Vallas (voyez ce mot), sert de pivot au mouvement de rotation de la tète.
Axis (Zoologie). — Espèce de mammifère du genre Cerf (voyez Cerf).
AXOLOT Cuvier, Axolotl des Mexicains (Zoologie).— Animal vertébré qui forme un genre de l'ordre des Beptiles Batraciens J.nmUe des l'éreio.ibra/t'.hes. La seule espèce connue est l'Axolotl des Mexicains; il ressemble tellement à une larve de triton, que longtemps on l'a pris pour un individu du premier âge de quelque espèce de ce genre; voici comment Cuvier lui-même s'explique dans la 2' édition du lii'yne animal : « Ce n'est encore qu'avec doute que je place i'ax.olot parmi les genres à branchies permanentes; mais tant de témoins assurent qu'il ne les perd pas, que Je m'y vois ofjligé. » Et en effet des recherches anatomiques ultérieures ont fait voir que cette disposition organique reste constante; du reste cet amphibie, comme il a été dit, a les plus gratids rapports avec les têtards de salamandres aquatiques; ainsi 4 doigts aux pieds de devant, 5 derrière, 3 branchies en forme de houppes suspendues et flottant sur les cotés du cou, sans être enfermées dans une tunique, queue comprimée latéralement; les autres caractères sont : tête grande, déprimée, arrondie en avant, fortement fendue, langue courte, non protractile ; dents en velours aux mâchoires et à deux bandes sur le vomer; yeux petits, dépourvus de paupières; peau mince, garnie de granulations, d'une couleur gris d'ardoise; l'axolotl parvient à 0",20 ou 0°,?5 de lonj;ueur ; il vit en giand nombre dans les lacs élevés du Mexique, et surtout dans celui de Mexico. Les habitants du pays s'en servant comme d'aliment.
AXO-NGE (Zoologie, Économie domestique), qui vient, dit-on, du latin axis, essieu, et ungcre, graisser. — Matière molle, graisseuse, que l'on retire de l'épiploon ou panne des porcs; celle qu'on obtient des moutons porte plutôt le nom de xuif. Pour la séparer des portions de membranes, des fibres charnues et vasculaires et du sang <ju'elle contient, on est obligé de la laver à l'eau chaude en la malaxant, puis on la fait fondre au bain-marie, on la passe à travers un tamis serré, et on la conserve dans un lieu frais ; elle se présente alors sous l'apparence d'un corps gras, mou, plus ou moins blanc; c'està dire que si elle contient un peu d'eau, elle est trèsblanche, un peu opaque, et se conserve moins bien. Elle est composée d'un prijicipe organique liquide, Votéinc, et d'un principe solide, la tléarine, comme le suif ou graisse de mouton. Les principaux usages de l'axonge sont eu pharmacie pour la préparation des onguents ; dans la parfumerie elle entre dans la composition d'une foule de cosmétiques; et enfin on l'emploie dans la cuisine pour certaines préparations culinaires. L'axonge de qualité in-
férieure est aussi employée par les carrossiers, les corroyeurs, et pour le graissage des essieux de voitures.
AYAPA.NA (Botanique). — Nom donné par les naturels des bords du fleuve des Amazones à une espèce d'Euploire que V'entenat a décrite sous ce nom : Eupatoria ai/apanu, genre Eupatoire, famille dc& Composées. Elle est vivace et indigène de l'Amérique méridionale. Ses tiges s'élèvent jusqu'à un mètre environ, e'. es sont glabres et sous-frutescentes à la base. Ses feuilles sunt *ssiles, opposées, lancéolées, acuminées, presque entières, glabres. Ses fleurs sont réunies en capitules pédoncules, rassemblés eii petit nombre, en corymbes lâches. Cette belle espèce, qui donne d'aotlt en octobre des fleurs lilacées, est employée en médecine comme sudorifique; sous forme d'infusion, elle se rapproche beaucoup du thé pour le goilt. Quant aux propriétés qu'on lui attribuait autrefois de guérir le choléra, la fièvre j:tune et la morsure des serpents, on n'y croit plus aujourd'hui.
AVE-,\YE Zoologiei, Cliéiromys, Cuv. — Genre de Mammifères placé d'abord dans l'ordre des Rim(^eurs, comme appartenant au grand genre Écureuil, par Geoffroy et Cuvier. On s'aperçut au bout de quelque temps qu'il en différait beaucoup, et qu'il se rapprochait autant des Quadrumanes, p;ir la conformation des membres; les antérieurs ont 5 doigts comme les postérieurs, les doigts de devant sont allongés, surtout l'annulaire; le pouce, quoiqu'il soit écarté de l'index, n'est ]ias réellement opposable ; tnais les pouces postérieurs le sont complètement comme dans les Lémuriens ; d'un autre côté, il ressemble à l'écureuil par son port et par sa queue, par l'absence de dents canines, par la présence d'une paire de fortes incisives en haut et en b;is, séparées des molaires par uii espace vide. Quoi qu'il en soit, et après une appréciation exacte de tous ces caractères, la plupart des naturalistes sont convenus aujnurd'hui de classer l'aye-aye, parmi les Quadrumanes et d'en faire le genre Cliéiromys. voisin des Tarsiers et des Galagos. Cet animal, rapporté de Madagascar par le voyageur Soonerat, est de la grosseur du chat, il a le fond du pelage formé d'un duvet fauve clair, traversé sur le dos par di- longues soies rudes et brunes ; les membres sont bruns, la queue, noire; il est d'un caractère doux, mais très-lent et paresseux ; il se nourrit d'insectes et de vers qu'il tire des trous des arbres avec ses longs doigts ; cette espèce est très-rare, et on n'en possède en Europe qu'un exemplaire qui est déposé au Muséum d'histoire naturelle de Paris, et qui est probablement celui de Sonncrat.
Son norn est une imitation de son cri ; propre à l"Ue de Mad:iga-car, cet animal y est peu, même trè>-pHu rép:indu.
AZALÉE 'Botanique), Azalea, Lin., c^u grec azaleos, sec, aride. Les plantes de ce genre habitent ordinairement les endroits stériles. — Genre de plantes de la famille des Ericacées, tribu des Rliododendrées. Ce genre ne comprend guère qu'une vingtaine d'espèces, mais la culture en a obtenu une quantité considérable de variétés et d'hybrides. Ce sont des arbrisseaux à feuilles caduques et à fleurs extrêmement variables de coloration. L'A. visqueuse {A. viscosa. Lin.) est originaire de l'Amérique septentrionale et donne dos fleurs en corymbes feuilles. Ses corolles sont poilues, glutineuses, à tubedeux fois plus long que les lobes. V.4. à fleurs nues [.i. nudiflora, Lin.) vient du Canada, et se distingue de la précédente par ses corymbes non feuilles et ses corolles dépourvues de viscosité. L'.-l. remarquable {A. speciosa, \\'illdw) est originaire de l'Amérique septentrionale. Ses Heurs, ordijiairement écarlates, ont la corolle soyeuse, ciliée, à lobes obtus. L'.^. cutendu/acée {A. caleridulucea, Micli.) appartient aux mêmes contrées, présente des fleurs de couleur jaune foncé écarlate, et le tube de la corolle plus court que le limbe. L'.'l. pontique [A. Pontica, Lin.), originaire de Turquie, est caractérisée par ses bractées caduques, ses fleurs plus ou moins jaunes, ses étamines et son style saillants, courbés. Enfin, l'A. de Chine {A. Cliinensi-', Lood.) présente les lobes du calice ciliés, les examines à peu près de lalongueurdu limbe et à file s un -peu velus. Cette espèce, ainsi que son nom 1 indique, nous vient de la Chine. Les azalées sont de charmantes plantes d'ornement dont la culture a fait peut-être plus de cent vaiiétés. D'avril à juin, elles donnent une profusion de fleurs d'un éclat ravissant qui varient du blanc au rouge et à l'écarlate; elles ont de plus l'avantage de se conserver très-bien dans les appartements. Elles réussissent dans la terre de bruyère, et demandent un arrosage modéré. Caractères du genre : calice à 5 dents; corolle liypogyue en entonnoir à ,S lobes irrégiiliers; S étamines non soudées sur la corolle j anthères s'ouvraut par 2 pores au
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sommet; style allongé, saillant, non épaissi au sommet ; fleurs en corynibe. G — s.
AZÉDAKACH ou Lilasdes Indes (Botanique médicale), en arabe, arbre vénéneux. — Genre de la famille des Méiucées (|ui ne contient que deux arbres ; l'.-f . biphme est lin joli arbre qui atteint 10 à 12 mètres de haut, originaire de l'Inde, de la Syrie et de la Perse, d'où il a été transporté avec succès en Espagne, en Portugal, dans les parties méridionales de la France et en Amérique ; ses fleurs, de couleur bleuâtre, disposées en grappes au bout des rameaux, ressemblent à celles du lilas. Rien de plus gracieux que cet azédarach lorsqu'il commence à entrer en fleurs; aussi les Américains l'appellent ils YorgueilJe l'inc/e : ses fruits sont disposés en grappe dont chaque grain de la grosseur d'une petite cerise, rond, pulpeux, d'une saveur amère, renferme un principe vénéneux et une matière grasse avec laquelle on fabrique des bougies dans quelques endroits; il contient un noyau allongé à cinq côtes, dont on se sert en Italie pour faire des chapelets. On l'a nommé aussi li/as de lu Chine, faux si/comore, arbre à chape et arbre, saint. Les différentes parties de cet arbre ont été employées en médecine. Au rapport du botaniste Michaux, on l'ait usage en Perse de la pulpe du fruit mêlée à de la graisse, pour guérir la gale et la teigne. Depuis longtemps, en Amérique, les différentes parties de cette plante jouissent d'une grande réputation comme vermifuges, ainsi 6 à 8 grammes de la racine eu décoction dans 250 grammes d'eau, édulcorez ; le docleur Valentin, de Nancy, pendant son séjour en Virginie, a eu plusieurs fois l'occasion d'en constater les bons effets. L.-i'. ailé, Melia azadirac/ita. Lin., s'élève plus que le premier; ses fleurs sont plus petites et jaunâtres; ses fruits donnent par expression une huile dont l s habitants du Malabar font un usage fréquent contre les plaies, les piqûres, etc. (Valentin, Notice sur ie Melia azi'ihvach , l«l(\ in-S».)
.4ZER0LIER (Arboriculture fruitière), Cratœgus a:.ero/"«. — Famille des Hosacées {fi;; . 2^1 1 et2i2). Arbre de 7 à 8 mètres de hauteur, à ramesux courts, très-rameux.
Fie. îll. - n«ur« de I
veliis; fleurs blanches en corymbe, comme celles de l'aubépiue; fruit rond, à osselets, de saveur un peu acide.
Fig. lU. — Bourgeon fruclit^rc Jo l'a
Ce» friills sont consomnié» frais, ou bien l'on en fait des gelées. Originaire de la zone méditerranéenne, il est cul-
tivé on Pro\oncc, en Italie^ en Espagne, comme arbre fruitier.
On distingue plusieurs variétés caractérisées par la couleur et la forme des fruits.
Azerole ronde, rouge, ou de Provence ; — grosse, rouge, ou du Val ; — longue, rouge ; — blanche ou de Florence ;
— jaune.
Cet arbre ne donne de bons produits que sous le climat méditerranéen. Il préfère les sols légers, secs, un peu calcaires. Il redoute les terrains humides.
L'azerolier est cultivé le plus souvent au moyen de la greffe en écusson à œil dormant (voyez ce mot). On emploie l'aubépine comme sujet (voyez ce mot). Cet arbre est cultivé seulement dans les vergers. On lui donne li la , forme d arbre à haute tige. Sa végétation est abandonnée à elle-même, quant aux rameaux à fruit. Il commence à donner des produits abondants vers l'âge de vingt ans. Sa durée est très-longue. A. Du Bu.
AZIMUT. — Angle compris entre le plan vertical mené par un astre et le jilan du méridien. L'azimut se mesure au niojen du the'odulUe (voyi z CooRiOiXxtts, AsTiioNOiiiiOUiis.
AZOLLE (Botanique), Azollo, Lamk. — Genre de plantes aquati(|ues établi par Lamarck, dans la famille des Ntiiades. Il comprend de petites plantes aquatiques a.yant le port des Jungermannes. Leurs tiges, pinnées ou bipinnées, s'étalent en rosette et flottent à la surface de l'eau. Leurs feuilles entièrement cellulaires sont très-petites , ovales, obtuses, ponctuées. Ce genre comprend quelques espèces croissant dans les eaux stagnantes de l'Amérique et à la Nouvelle-Hollande. Commerson, à la suite de son voyage au détroit de Magellan, avait rapporté la première espèce nommée_, décrite par Lamarck dans VEnci/clopédie, lorsque plus tard Robert Brovvn recueillit à la Nouvelle- Hollande d'autres espèces qu'il fit figurer. M. Martins a donné une savante description du genre Aznlle dans ses Icônes selectœ plantaruni Cryptoyamicarum Bnnilieiisis,p. 125. '
AZOTATES (Chimie). — Sels formés par la combinaison de l'acide azotique avec les bases. Les azotates sont tous solubles dans l'eau , fusent quand on les projette sur des charbons allumés, et parfois même détonent quand on les chauffe après les avoir mélangés avec du charbon en poudre. Mêlés avec de la limaille de fer, et chaufl'és avec l'acide sulfurique, ils donnent lieu à un dégagement de vapeurs rutilantes d'acide hypo azotique. La chaleur les décompose tous en laissant pour résidu, tantôt de l'oxyde pur, tantôt le métal â l'état de liberté, quand son oxyde est réductible lui-même par la chaleur. Tels sont ceux de mercure, d'argent, de platine.
Les principaux azotates sont les suivants :
Azotate u'auge.xt. — Voyez Argent.
Azotate de ciiaix et de magnésie. — Sels qui forment la m.ijoure jiartie des composés azotés des nitrières artificielles, et que l'on convertit ensuite eu nitrate de potasse ou de soude (voyez Nitke).
Azotate de jiEnccnE. — Voyez Mebcuke.
Azotate de plomb. — Voyez Plomb.
Azotate ue i'otasse, Nitre, Salpistre. — Sel employé en grande quantité pour la fabrication de la poudre (voyez Poudre, I'otasm;, .\itre).
Azotate de soide, iXitre cubique. Salpêtre du Chili.
— On le prépare comme l'azotate de potasse ; mais réccnnneiit on l'a découvert au Pérou, notamment à Atacama, sous de l'argile en couches d'une épaisseur variable, mais d'une étendue de plus de 500 kilomètres. On le trouve également dans quelques lacs d'Egypte avec le natron (caibonale de soude). On le substitue avec avantage au nitrate de potasse, princiiialcinent dans la fabrication des acidrs suirui ii|ih it nitrique, parce qu'il coûte inuins cher, et 'i" ' 1'"' 'il il renferme une plus grande iiuantité d'acidr ,i .i.iu. , mais comme il est plus liygroniélrique (|ue I ,i/.ui,iir île potasse, il convient moins |iour la prépaiMtidii de la poudre qui doit rester sèche, même dans un air humide.
AZOTE (Chimie), NrrnocicNE, AiR dlphlogistiqué, du grec « privatif, zoi', vie. — Corps simple gazeux, non liquéfiable, incolore, sans odeur ni saveur, éteignant les corps en combustion, non susceptible d'entretenir la respiration, mais n'ayant du reste aucune propriété vénéneuse. Sa solubilité dans l'eau est très-faible, car rn mètre cube d'eau n'en dissout que 26 litres.
Ce gaz est doué d'une grande inertie chimique, et ne se combine guère qu'à l'élat naissant avec les autres corps; il s'unit cependant dircclenient avec Voxygcne ozonisé (voyez Ozo.xe). Aucune de ses combinaisons uo
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iniiit d'une bien grande stabilité, sauf l'ammoiiiatlue. La densité de l'iUOLo est les 0,972 de celle de l'ai.-; en sorte ou'à zéro et sous la pression barométrique normale i> 7fa un litre de ce gaz pèse 1-',2M. Il forme eu volume les (> -02 de l'air utmo-phérique, est un des éléments essentiels des tissus dos végétaux et des animaux, se reiicontre dans la uatme minérale, particuliÈrement à 1 état ^ d'azotate et se dégage en abondance de certaines sources , mfnéae. telles °que celle de Link, près de Gemnii sïïsse), el dans quelques localités des Pyrénées, de 1 .le de Ceylan, et des deux Amériques.
On se pi-ocure ce gaz par plusieurs méthodes : o Parle pho.-phore. - On fait brûler un morceau de pl'iosphore sous une cloche (A?. 2^^) reposant sur leaii; ' ' il se lorme de 1 ac.de phospho-
rique qui se dissout dans l'eau. Le résidu gazeux est formé d'azote renfermant encore quelques centièmes d'oxygène, des traces de vapeur de phosphore et l'acide ca.boniquc de l'air. On le trans-
_^_-^ , „:,= , vasedansdeséprouvettes, oùonic
c_S^ ^^ ^- ^g=p| laisse quelques joui's en contact ^==^^-'- — " avec des bâtons de phosphore,^ que „- J43. — Appareilpour j>q„ relire quand ils cessent d'être la préparalîon de lazule , , _ ., j r,^K(.^i,T.:fiS
par le phosphore
■ phosphorescents dans l'obscuriié Quelques bulles de chlore enlèvent les vapeurs de phosphore, et un peu de potasse dissoute enlève à son tour le chlore en excès et l'acide carbonique. 11 reste de l'azote pur, mais humide.
i" Par le cuivre mélullique. — A l'aide de l'appareil ijig. 244), un filet d'eau coule par le siphon S dans un
flacon F, primitivement plein d'air. L'air ainsi chassé peu à peu du flacon vient travei-ser : ,° deux tubes en U, I et l'y contenant, le premier /, de la pierre ponce imbibée de potasse caustique pour absorber l'acide cai^bouique ; le second i\ de la pierre ponce imbibée d'acide bulfurique concentré, pour arrêter la vapeur d'eau ; i" un tube en verre peu fusible T, rempli de cuivre en copeaux et chauffé au rouge. Le cuivre absorbe entièrement l'oxygène-, l'azote pur continue seul sa route et est recueilli dans des éprouvettes E renversées sur le mercure ou l'eau. b° Par les a-nliles de potasse ou d'ammoniaque. — Ou peut encore se procurer de grandes quantités d'azote, soit en décomposant l'azotite d'ammoniaque (AzO'AzH-*,HO) par la chaleur, soit en traitant l'azotite de potasse parle chlorhydrate d'ammoniaque (Corinwinder) : dans le premier cas, il se forme de l'eau et de l'azote (AzO'AzH^IlO = -i^Vz-l-iHO); dans le second, du chlorure de potassium, de l'eau et de l'azote (AzO^KO -t-AzH'CIH = kCi -(-4IIO+2AZ).
• >° Par le clilore el l'ammouiaque. — Enfin, en mettant en présence du chlore et de l'ammoniaque liquide, i se forme de l'acide chlorhydrique et de l'azote ; mais si dans cette expérience le chlore est en excès, l'azote naissant se combine avec du chlore et forme du chlorure d'azote qui détone même spontanément et avec une extrême violence, vx doit par conséquent être manié avec '.es précautions les plus rigoureuses.
Malgré ses aflinilés si pi-u prononcées, l'azote forme avec l'oxygène cinq combiuaisons : acide azotique ou
nitrique (AzO'), acide hypo-azotique (AzO*), acide azoteuj (AzO*), bioxyde d'azote (AzO*), protoxyde d azote lAzO;. Il forme avec l'hydrogène l'ammoniaque (Azll') -, il s unit au chlore, au brome, à l'iode, pour produire des composés détonants-, il s'unit pareillement d'une manière peu stable à certains métaux, potassium, fer, cuivre, etc. Il a, au contraire, une tiès-gi-a..de affinité pour le bore auquel il se combine directement à l'aide de la chaleur, et avec lequel il forme des composés très-stables (voyez Bore). 11 s'unit aussi assez facilement avec le charbon pour former du cyanoyéne et des cyanures (voyez ces mots). ,. . . ...
L'azote n'a été reconnu comme gaz distinct et spécial qu'en 1772, par Rutterford. Jusque là on l'avait confondu avec l'acide carbonique, qui éteint comme lui les corps en combustion.
Azote {Protoxïbe d), Gaz hilab.\nt (AzO . — Jj^J, incolore, inodore, d'une densité égale à i ,S, inaltérable à l'air se liquéfiant à 0° sous une pression de .10 atmosphères, devenant solide à lOu" au-dessous de zéro et produisant par son évapor.*tion dans le vide, quand il est liquide, un froid excessivement intense. 1 Le protoxyde d'azote a une saveur légèrement sucrte ; l'eau à 15° en dissout la moitié de son volume. Il entroi tient la combustion des corps portés à une température assez élevée pour en opérer la décomposition, et dégageant assez de chaleur en brûlant pour être maintenus à ce degré. Quand il est paifaitement pur, il entretient 1 quelque temps la respiration et produit une ivresse gaie, d'où son nom de ga: hilarant, qaz du Paradis. L expérience, qui n'est pas sans danger, fut faite pour la première fois par Uumph.y Davy.le 1 1 avrU 1799. Davy, des celte année, avait reconnu que ce gaz possède des propriétés aneslliésiques, qu'il pouvait suspendre les douleurs physiques, et avait entrevu la possibihté de l'employer avec avantage dans les opérations chirurgicales qui n'entraînent pas une grande effusion de sang.
Au commencement de ce siècle, une société savante de Toulouse s'efforça de trouver un succédané à ce gaz dont l'emploi peut devenir mortel, et avait fait, à ce point de vue sur l'éther, des expériences qui, trente ou quarante ans plus tard, devaient être répétées en Amérique et nous revenir comme ime découverte nouvelle.
■ Le protoxyde d azote fut découvert en l'1-i par Piiestley, sous le nom de gaz ■litreux déphlogistiqué. On le prépare in décomposant par la chaleur (Jig. 245) l'azotate d'ammoniaque.
AjUSAzU3U0= 2AzÛ + 4110.
Azote (Bioxïue d') (AzO^).— Composé gazeux, fixe, incolore, mais devenant tout à coup rouge par son contact avec l'air qui le Irausorme en acide
hypo-azotique (AzO'). Le chlore humide produit le mime effet; les deux gaz agissant sinmilanément chacun sur l'un des élé.Tients de l'eau décomposent celle-ci. Il se forme de l'acide chlorhydrique et des vapeurs rouges. L'acide nitrique cède également de son oxygène au b.oxydo d'azote, et rep.-oduiikseolorationsauxquellesdonueUeul>v
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dissolution de l'acide liypo azotique dans l'acide azotique. Malgré cette allinité marquée pour l'oxygène, le bioxyde d'azote peut entretenir la combustion des corps comme le protoxyde, plus vivement même; mais, comme pour ce gaz, il faut que les corps y soient introduits i une température assez élevée pour que la décomposition du
bioxyde ait lieu. La combustion a donc lion réellement dans un mélange d'azote et d'oxygène, très-riche en oxygène.
Le bioxyde d'azote est absoibé par les sels de protoxyde de fer, qu'il colore en rouge. Cette propriété sert à séparer ce gaz des autres gaz auxquels il pourrait se trouver mélangé.
On le prépare en traitant le mercure ou le cuivre par l'acide azotique étendu. Le métal s'oxyde aux dépens d'une portion de l'acide, et l'oxyde formé se combine avec l'autre. Au début, des vapeurs rouges apparaissent dans le flacon, à cause de l'oxygène de l'air qu'il contient.
4Az05 + 3CuO = 3Ae05CuO + Az02.
Ce gaz fut découvert par llales et étudié par Priesiley, Davy et Gay Lnssac.
Azoteux (Acinii) (AzO''). — Liquide très-instable, d'un bleu indigo foncé, bouillant au-dessous de — 10°, se décomposant par simple ébullition en acide hypo-azotique (AzO') et bioxyde d'azote (AzO-). Ou l'obtient en faisant arriver dans un tube en U, refroidi à — 'id", un mélange de 1 volumes de deutoxyde d'azote et d'un volume d'oxygène; on l'obtient également, nuiis uni à l'eau, en décomposant par un peu d'eau l'acide hypo-azotique liquide. Il se forme de l'acide azotique et de l'acide azoteux qui se séparent, le dernier étant le plus dense des deux.
L'acide azoteux a été isolé récemment pour la première fois par M. Fritzschc. Avant lui on ne le connaissait qu'uni avec les bases dans les azaliles.
Azotique (AciPE nvi-o-) 'vapeurs nitreuses, vapeurs rutilantes). — Liquide bouillant à lO" au-dessous de 0; se produit toutes le. fois que l'acide azotique ou les azotates se décomposent au contact de l'air. On l'obtient à l'état do pureté en décomposant par la chaleur l'azoïate de plomb. En présence des bases il se décompose en acide azotique et acide azoteux ; ce n'est donc pas à proprement parler un acide, de là le nom d'hypo-azolide qu'on lui dojine quelquefois.
AzoTiQUP. (\cii>k), Aciuk NiTnKjLE, Eau-i'orte — Combinaison d'azote et d'oxygène plus ou moins hydratée. L'acide azotique au maximum de concentration ou tnonulii/ilrolé (AzO^,IIO) est un liquide d'une densité de \,U\y incoloie, mais jaunissant sous l'influence de la lumière i|ui le décompose partiellement en oxygène et en Bcide liypo-nzuliqne (AzO'); fumant à l'air; il se congèle à — ii" et bout i Ht.", il est assez peti stable et se trans (orme facili-miiit par la chaleur en oxygène et en acide liypo-azotiqui'. C'est un des oxydants les pins énergiques. Il détruit la plupart des matières colorantes végétales, et en particulier l'indigo; il désorganise les tissus animaux en connnençant par les jaunir, propriétés dont on se itcrt pour colorer on jimne les foulards de soie et les lisières des draps teints en pièce.
'rou<i lc8méialloideH,& rexcei>(ion du chlore, du brome, ûu bore, du Riliciuin et du carbone, lo décomposent en s'ompurant de son oxygène; les métaux produisent le mémo ollel, & l'exceplion do l'or, du platine, de l'aluminium et do quelques autre». MCIé à l'acide cliloiliydrique, il constitue Veau ri'yulc qui dii>bOut l'or, le platine.
L'acide azotique du commerce plus ou moins étendu d'eau jouit des mêmes propriétés à des degrés divers. Le fer présente cependant une exception remarquable : il peut rester indéfiniment sans altération dans l'acide nitrique pur et concentré, tandis que l'eau-forte (acide azotique étendu) l'attaque rapidement.
Lorsque l'acide azotique, quel que soit son degré de concentration, est soumis à l'ébullition, sa température monte peu à peu ju.çqu'à 123° oi'i elle devient stationnaire;sa composition est alors AzO'',4HO.
Acu/e azotique anhyriie. — Il est solide, cristallisé en prismes droits, à base rhombe, fusible à 29°,'', bouillant à ■i,-)". 11 a été obtenu en 1851 par M. Dcville en traitant du nitrate d'argent bien sec par un courant de chlore également sec. Cet acide est très-peu stable et difficile à conserver même dans des tubos fermés à la lampe, oti il peut se décomposer spontanément avec explosion pioduite par l'oxygène qui s'en dégage.
L'acide azotique est un produit naturel ; il se forme journellement dans l'air ou sur le sol en combinaison avec
Ils basfs, suudi , pot issL chaux, mnnmiaque On It 1 encontre à 1 état d izoï Ue de soude en couche-- quelquefois considciabks, parlicuhtiement en .\ii érique. On lecueille ces sels que l'on utilise en nature pour les besoins de l'industrie, ou qui sont employés à la préparation de l'acide azotique libre. Nous donnons ici une coupe de l'appareil qui sert à cette préparation. Dans une chaudière en fonte C, dont le diamètre est de 1",.33 et la profondeur 0'°,8n, on introduit 350 kil. d'azotate de soude et -IHO kil. d'acide sulfuiique concentré. On ferme la chaudière avec son couvercle c qu'on lute avec soin, puis le fourneau lui-même au moyen de la plaque a ; entin on établit, au moyen d'une allonge en verre A, une communication entre la chaudière et une série de bonbonnes en grès B ... et on chauffe. L'acide azotique est chassé de la combinaison saline par l'acide sulfurique qui prend sa place; il disiilli' .1 vient se condenser dans les bonbonnes; il re--tf ■l;iM- la > lifiudièredu bisulfate de soude. L'allonge de veiif pijiiH't ilr suivre la marche de ro])ération. Au commencement on voit se dégager d'abondantes vapeurs rutilantes qui reparaissent à la fin et qui sont dues dans le premier cas à ce que l'acide, se trouvant en contact avec un excès d'acide snirnriqni',M' (li'^liyiliatect se décompose en partie, et dans li' mkunI (a- l'i . ,■ qu'il faut donner un coup de feu punr h'tnunri l.i n.LCiion. Dans les laboratoires on opère avec une simple cornue de verre {fiff, 248). L'acide livré par lo commerce est étendu d'eau et rendu
impur p;ir de petites quantités d'acide sulfuiique entraîné, d'acide chlui hydrique provenant des chlorures
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niL^lans'fc au nitrate de soude du commerce, de vapeurs uilrcuses provenant d'une décomposition partielle de 1 aci-de nitrique pendant sa prépaïadun. l'uur l'obtenir pur et concentré, ou y verse un [un dr jiiirate de baryle (jui précipite l'acide sulfurique à l'état de sulfate de baryte insoluble, et un peu de nitrate d'argent qui précipite le chlore à l'état de chlorure d'argent insoluble ; on laisse ri'poser, on décante, puis on distille la liqueur éclaircie en y ajoutant 1 p. li'O de bichronjate de po:asse qui oxyde les vapeurs nitreuseset les transforme en acide nitrique. L'appareil distillatoire doit être en verre ou en platine, sans bouchons de liège qui seraient attaqués par les va- ])eurs acides. Le premier tiers du produit recueilli a pour densité l,.S2et pour composition AzO^ilIO; c'est l'acide rnoiiohijiliu/c; il est à son maximum de concentration, le reste a une denshé d'environ l,4"2 et une composition se rapprochant de AzO'HO+^îHO. Pour transformer celuici en acide mor.obydraté, il suffit de le mélanger avec son volume d'acide sulfurique et de distiller avec précaution.
L'acide azotique est très employé dans les laboratoires et l'industrie comme oxydant. Il sert à la fabrication de l'acide sulfurique, du coton-poudre, de la dextrine, de l'acide oxali(|ue, à l'entretien des piles dites de Bunsen, de Rhumkoi fl", etc. Les teinturiers, les graveurs sur cuivre et sur acier, les lithographes, les essayeurs, en font également un grand usage. La consommation de cet acide eu France s'éltve annuellement à plus de 4 .50U 001) kil.
Le chimiste arabe Geber au ix^ siècle est le premier qui ait fait mention de l'acide azotique et de son emploi comme dissolvaut. Raymond Lulle lui donna le nom à'eau-forte à cause de son action sur les métaux. Ce ne fut qu'en ^'S'^ que Cavendish fit connaître sa composition. Son extraction du nitre (azotate de potasse) par l'acide sulfurique a été indiquée par Basile Valentin, à la fin du \\' siècle. M. D.
AZOTITES (Chimie. — Sels formés par l'union de l'acide azoteux avec une base. Us sont reconnaissables à ce caractère que, traités par l'acide sulfurique, ils laissent dégager des vapeurs rutilantes (.^zO') tenant à ce que l'acide azoteux (AzO') mis en liberté par l'acide sulfurique se décompose eu acide azotique (AzO'') et en bioxyde d'azote (AzO-) qui par son contact avec l'oxygène de l'air se transforme en acide liypo-azotique (AzO*).
Les azotites se décomposent par la chaleur comme les azotates; comme eux ils fusent sur les charbons allumée et déflagrent quand on les chauffe avec du charbon en poudre.
Ils se produisent en calcinant avec précaution les azotates alcalins qui perdent une portion de leur oxygène et se transforment en azotites.
AZOTURli (Chimie). — Combinaison de l'azote avec un
autre corps. — Ces composés s'obtiennent tous par des uioyens détournés et à l'exception de l'uzolure il'Uydror/r/if (ammoniaque), ils sont tous remarquables parleur instabilité. Les principaux sont :
L'azoture d'hydrogène (voyez Ammoniaque).
L'azoture de carbone (voyez CïANOciiMij.
Les azotures de chlore, iode, brome (voyez Cui.onuiiES, BnoMi'nES, Ioduiies d'azote).
Pour les azotures métalliques (voyez les Métaux correspondants).
AZUR, par corruption du mot arabe Lazur, bleu de ciel). Couleur d'un beau bleu clair. — Les principales matières colorantes bleu d'azur sojit : l'Azur de cuivie (voyez Azubite) ; la pierre d'Azur ou La/jis Luzuli (voyez Laziliti-: et Bleu).
AZCRITE (Minéralogie). — Cuivre carbonate bleu naturel. — Cl' minéral est reconnaissable à ses cristaux éclatants d'une belle couleur bleue. Sa densité est 3,83. Chauffé avec le borax, il donne un vert émeraude. Il cristallise dans le système du prisme oblique à base rhombe : l'mclinaison des faces latérales est de 98" 4 y : celle de la base sur chaque face est de m'âS'. La mine de Chessy, dans le département du Rhône, fournit à peu près tous les échantillons des cristaux d'azuiite. Ce minéral constitue aussi quelquefois des masses concrétionnées dont la nature se reconnaît aisément à la couleur bleue et aux réactions chimiques du cuivre carbonate.
AZYGOS (Veine) lAnatomie), du grec zeugos, paire, couple, et « négatif, non paire. — Gros tronc veineux qui établit une communication entre les veines caves supérieure et inférieure. Située le long du coté droit antérieur de la colonne vertébrale, elle naît, soit directement de la veine cave inférieure, soit de la réunion des petits rameaux qui constituent la circulation veineuse vertébrolombaiie et vertébro-costale ; passe presque immédiatement dans la poitrine à travers l'ouverture aortique du diaphragme, et au niveau de la quatrième cote, et s'ouvre dans la veine cave supérieure, au moment oii celle-ci pénètre dans le péricarde, après avoir contourné la bronche droite; elle reçoit, dans son trajet, la bronchique droite, des œsophagiennes, médiastines, vertébro-cosiales droites.
Veine demi-azyyos. — Au niveau de la sixième ou septième côte, la veine azygos reçoit à gauche une grosse branche nommée demi-azygos; née le plus souvent de la veine rénale gauche, quelquefois d'une lombaire, elle monte le long du côté gauche dos vertèbres, et va s'ouvrir dans la veine azygos, soit perpendiculairement, soit obliquement, derrière le canal thoracique.
Miixcle azygos. — Morgagni a donné ce nom à la réunion des deux muscles palato-staphylins, qu'il considérait comme un seul muscle (voyez Luette).
BABEURRE, Lait de BEunnE, Lait babatté, Batture (Économie doujostique). — On donne ce nom à une espèce de liquide blanc, d'un goût aigrelet assez agréable, qui se sépare du beurre dans le battage de la crème, qui ne se concrète pas, et qui ressemble à du lait écrémé. C'est un petit-lait qui tient encore en suspension une petite quantité de beurre et de fromage qu'on en extrait dans certains pays. Dans d'autres , il sert d'aliment aux paysans qui y font tremper du pain pour le manger. Il faut avoir soin dans la fabrication du beurre d'en séparer entièrement le babeurre , qui lui donnerait un mauvais goiit en s'aigrissant ; on y parvient par des lavages à plusieurs eaux. Cette liqueur est laxative comme le petit-lait (voyez Beubbe, Baratte).
BABICUON (Zoologie). — Espèce de chien épagneul (voyez Races).
BAliIROUSSA (Zoologie), Sh.î llahirussa, Lin., de deux mets iiiahiis (|ui signifient cochon-cerf, nom sous lequel on le désigne encore. — Cet animal placé par G.'Cuvier dans le genre Cochon {Sus, Lin.), dontil ne serait ((u'uiie espèce, en a été détaché par F. Cuvier, pour former un genre spécial, distingué du genre Sus, par les dents au nombre de quatre incisives en haut et six eu bas, douze molaires à chaque mâchoire, et quatre canines : en arrière des incisives supérieures, ii la place des canines, l'alvéole se dirige en haut et donne naissance, dans le niùle, à une dent qui se piojettc en avant, perce la peau
du museau , s'élève de plusieurs pouces , se courbe en arrière sur ellu-mCme en formant un dcini-cerde, vient s'appuyer sur la peau du front, et s'implante sou-
Fis. SVO. — Babirousaa (Swj Dabirussa).
vent dans l'os frontal ; cette disposition .singulière en avait imposé d'abord, et on avait pris ces délenses pour des cornes, d'où lui est venu le nom de ci:rf ajouté à celui de cochon : les canines de la nuichoire inférieure I 4
BAD
s'allongent à la nianii-re de celles du sanglier, et tont cet ensemble donne à lu physionomie de l'aninial un aspect des plus étranges. Le Babiroussa, du reste, a les formes trapues et arrondies, les pieds assez courts, déjetés en dehors, la peau rude et épaisse, la queue petite et non tortillée, le museau allongé et pointu, les oreilles petites. Il habite les forêts marécageuses de l'Archipel de l'Inde, les MoUiques, les Célfcbes : il vil très-bien en domesticité, se nourrissant à la manii-re du cochon ; et sa chair est très-bonne à man;;er. SHl. Qiiny et Gaimard en ont rapporté deux individus, maie ot femMIc, qui ont vécu quelque temps au Muséum d'histoire naturelle, où la femelle mit bas six mois après 11 parait avoir été connu des anciens.
BABLAH, Babi.\d, Lablad. Bali-boeoiah, Neb neb (Botanique). — Ou désigne sous ces dift'érents noms, dans le commerce, les gousses et l'écorce de l'Acacie véritable { Icada vei-a Wildw). On s'en sert pour le tannage des cuii-s et la teinture (voyez Acacie).
BÂBORD (Marine\ — Côté gauche d'un navire quand on regarde de l'arrière à l'avant. Le côté opposé s'appeMe frihord.
BABOUIN (Zoologie), Simia cynncrphnliia , Cuv. — Genre de Quarlrumane, famille des Singes, sous-genre des Singex proprenient dits ou Singes rie l'ancien continent. Ils sont caractérisés par cinq tubercules aux dfrnières molaires, les fesses calleuses, dos abajoues, museau allongé et comme tronqué au bout ; queue d'une longueur médiocre, pelage verdàtre, touffes des joues blanchâtres, visage couleur de chair: plusieurs naturalistes ont confondu le Babouin avec le Papion {Snnia sph'nx. Lin.) (voyez ce mot), dont il diffère cependant en ce que celuici a le visage noir, la queue longue, les touffes des joues fauves. En général les uns et les autres sont des singes d'assez grande taille, effrayants par leur férocité. Ils vivent en Afrique, surtout eu Guinée.
B.\C, mot d'origine celtique. — Bateau plat employé ;\ la traversée des rivières dans les points où manquent les ponts. Comme il doit servir, non-seulement pour les hommes, mais encore pour les animaux et même les voilures, il doit présenter de grandes facilités à l'embarquement et au débarquement, quelle que soit la hauteur des eaux, avoir ime grande solidité et un faible tirant d'eau. O 1 lui donne donc une forme rectangulaire; ses parois latérales sont verticales; mais à l'avant et à l'arrière elles sont inclinées parallèlement aux rives, et sont munies de deux tabliers que l'on tient redressés pendant la traversée et que l'on abaisse sur le r:vage pour faciliter l'entrée ou la sortie des bestiaux. Pour eff-cluer le passage, on utilise la force du courant tout en maintenant le bateau au moyen d'un cordage. Dans les cours d'eau peu rapides U cordage ou grelin est tendu d'une rive à l'autre, à di me ire et assez lâche pour que, tombant au fond de l'eau, il n'entrave pas la navigation. Vers chacun des quatre coins du bac et sur les grar.'ie côtés sont situés deux rouleaux verlicatix entre lesquels on place le grelin de manière qu'il aille d'un angle à l'autre du ba'eau. Celui-ci, se présentant obliquement au cours d'eau, en reçoit une pression qui le force à marcher en avant.
Quand le fleuve est très-large et le courant rapide, au lie» de tendre un grelin transversalement entre les rives, il vaut mieux planter au milieu du fleuve un pieu trèsfort ou y jeter une ancre; on y attarlu' solidement un cible qui est soutenu au-dessus de l'eau par de petits piHloni et dont l'autre extrémité se termine au bac. Ce c;\ble doit avoir une longueur nu moins égale à la largeur du fli'uvc. Pour opérer la traversée, il sufllt de d/grnver le lialcnu et d'iu diriger le flanc au moyen du gouvernail di; manière qu'il se pn'sentc obliquement au courant qui le pousse d'une rive à l'autre. La même obliquité peut être oblenuc en tenniiiant le càbl" par deux brins de Ion-gueun» inégales venant s'attacher aux deux extrémités du bateau, t.f bur et son càblo s'appellent Iraitle. Les IrailIeH Kont très usitées sur le liliin, le l'o, VKscaiil... Mais malgré le- nvantage.s qu'elles présentent, elles sont «•arem<'nl ompl<iyi''es en France où on leur préfère des <!ordagO!i dont li's deux extrémités sont fixées aux sommets <lc deux pyranii<len tronquées situées on face l'une de l'autre «iir les deux rives et assez élevées pour que le grelin n'entrave pas la navigation. Sur ce grelin roule, une poulie dont la 'happe retient l'extrémité supérieure d'une «ccondc corde partapéi' h son nuire bout en deux Irin» Inégaux fpii <icrven( ft retenir le bnc par les deux <■ .In'miié». La traveriM!? s'opère du reste comme précédemment.
r.ACMI, ll\(:c*n, DACCAnis (llolaulque). — Plante citée
sous ces trois noms par le auteurs grecs et latins, et qu'on s'accorde aujourd'hui généralement à reconnaître pour l'Amrel ii f'eui/le^ rondes lAsnriim rolundifoî'"'") (voyez ce mot). Théophraste et Dioscoride en parlent.
BACCHARIDE (Botanique), Baecharii. Lin. Nom que les anciens donnaient à une plante aromatique consacrée à Bacchus. — Genre de plantes de la famille des Composées. Il se distingue par des capitules multiflores dioïques, et des fleurs à corolles qiiinquéfides dans les hermaphrodites et à limbe entier dans les femelles. Les espèces très-nombreuses de ce genre croissent la plupart dans l'.^mérique méridionale. La Binxhnride ou Hacctiante de Virginie [H. liai i mi fol ia. Lin.), appelée aussi Séneçon de Virginie , est un bel arbrisseau de 3 à 4 mètres; ses feuilles, parsemées de points blancs argentés, ressemblent à celles de l'Arroche halime, de là sou nom spécifique.
BACCHARIDÉES (Botanique). — Sous-tribu de la famille des Composées, ayant pour type le genre bnccharis et classée la cinquième dans la tribu des Asléracées, par M. Brongniart. Genre type : Bacchnris, Lin.
B.\riLE (Botanique). — Nom vulgaire du genre Crilhnitim, Tourn., appartenant à la familledes Omliellifères, tribu des Srsélinées , à racines charnues, pivotantes, à fruits cylindracés, spongieux. La Banile ou Bncile maritime (Crtlli. maritimum, Lin.), que l'on désigne vulgairement sous les noms de Perce-pierre, Pnsse-pierre, Ciiste marine, Fenouil de mer, etc., s'élève quelquefois jusqu'à 0'°,(in ; ses feuilles, dont la saveur est aromatique, piquante, salée, s'emploient fréquemment pour a'^saisonner les salades ou confites dans le vinaigre. Elle se trouve sur les rochers voisins de la mer dans l'Europe méridionale. On la cultive aisément dans les terrains secs et pierreux.
BACILLAIRE (Zoobgie, Botanique), du bitin hacillus, baguette, Inl'usoire Polggns're. — Genre de la famille des Ba'-illiiriécs, dont il est le type. M. Elirenberg les ratage parmi les animaux, tandis que d'autres naturalistes les regardent comme des productions végétales. Ce sont des corps microscopiques qu'on trouve dans les eaux douces, et même dans les eaux de la mer.
BACINET, Bassinet, Bassin d'oh iBotanique). — Noms lulgaires donnés à diverses espèces de renoncules, la Renoncule acre, la Renoncule rampa/de, la Renoncule Ijulbeu^e (voyez Renoncule).
BACTRIO'LES. — Rognures ou feiilles d'or défectueuses provenant du travail du hatleur d'or; on les emploie quelquefois dans la dorure (voyez ce mol).
BACULITE (Zoologie fossile), du latin l,aculus. petit bâton. — Genre de coquilles fossiles, de la classe des Cepitalopodes, que Bruguières avait placées dans son grand genre Ammonite et qui appartiennent aujourd'hui .'i la famille des Ammonées. Ces coquilles paraissent avoir appartenu à un mollusque d'assez grande taille, car on en trouve qui ont jusqu'à I mètre et 1°',40: ses caractères sont : coquille multiloculaire, non spirale, droite, cylindro-conique, représentant une corne droite, la p;iriie supérieure non cloisonnée, le reste partagé par des cloisons. Du cet: dorsal, un siphon multilobé. Les Baculiies se rencontrent dans les anciennes couches des terrains intermédiaires, au-dessus de la craie; on les trouve très-rarement entières. L'espèce type de ce genre, peu nombreux du reste, e.t la Biculite rer- ^^^ j,,,
téliralc [I'. vertchralis, Lamk. ) qu'on Bacuiiic'
rencontre en France et en lîelu'ique.
BU)AMIER(Botani.|n. \ Irrminalia, L\n. ; nom donné à cet arbre à cause .!.■, iruill.^ qui naissent à l'extrémité des rameaux et qui Ns i. iinueiit. Celui de Badiimicre%t une corruption de knis ilc Dumirr. — Genre de plantes de la famille des Combrctacées, tribu des Termina! iéc''. 11 comprend des arbres exotiques à fleurs souvent polygames; calice campanule; corolle nulle; étamines 10, plus longues que lo calice; un ovaire renfermant deux ovules; le fruit est une drupe souvent sèche. Le B. du Mnlaliiir [Terminnlin Ciiloipt, Lin., (de (''iliip;inn nom que l'on donne à ce végétal aux iles Molii(|ues), est un arbre qui s'élève jusqii':ï 7 mètres envircm. Ses feuilles sont obovnles, ses fleurs blaiu;hes et disposées en épisnxillaires. Ce beau végétal est originaire des Indes orientales, il est commun aussi dans les forêts des Moluques et du Malabar. Il sert d'ombrage sur les places piàbliques à Batavia. Ses fruits, connus sous le nom de Mgro-
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Mans, de couk-ur rousse, ont environ n°',0-; ;\ O-'.OS (le long sur moitié de large : iN ont un cote concave et l'autre convexe; le noyau ctiiiii^iii uiir iim:uide tres-esti- , née des Indiens, et avec laqu.llr ih lont do tresbonn:i luiileetdcs émulsious. Elle peut cire omiparée pour le .'oùt et la couleur à la noisette. Dans l'inde, oti emploie Te suc des feuilles contre quelques affections de 1 estomac. I,e D fi feuilles étroites ! T. wigustifolin, Jacq. -Calappa henzoin, Gfert.>.) e^l un arbre â peu près de môme grandeur que le précédent et à fleurs égaleaient blanches; il habite les mêmes régions. C'e^st un des arbres qui fournissem la gomme-résine dite Benjinn , lienzon, (voyez ce mot) employée eu médccn.e et en parfumerie ; on s'en sert quelquefois pour remplacer 1 encens à Java, à Sumatra, dans le royaume de Siam et la Cochnicliine. Cotte substance s'obtient en faisant des incisions au tronc de l'arbre lorsqu'il est arrivé à peu près a sa sixième année. Le bois du Bwiamier à feuilUs Hnntes est très-estimé dans la menuiserie. Il s emploie aussi pour faire des charpentes. Les indigènes construisent des pirogues avec ce bois. L'écorcc renferme une matière colorante et du tannin ; aussi on s'en sort souvent pour tanner les cuirs, et pour teindre en rouge. Selon Lamarck.un autre linrlamier [Tenmnalw. vermx, Lamk) fournit le vernis de Chine, qui est produit aussi par une espèce à'Augie, et qui ne parait pas être le même que le v(Tnis du Japon, produit par V Allante glanduhux (voyez
AlLANTE, SlMAC). , "^ ~ ^ n„
B\DE\ (\utriche) (Médecine, Eaux minérales). — Petite ville à i\ kilomètres S.-O. de Vienne. Eaux sulfatées calciques, d'une température de 35° à W cent. Elles renferment des sels à base de chaux, de soude, do potasse et de magnésie, et des gaz sulihydrique, acide carbonique, azote. Elles sont employées contre les paralysies, rhumatismes, maladies de la peau, scrofules, plaies, affections catarrhales. Il y a des piscines et des bassins pour la
natation. . , , , r. ,-.,
BvDEN (Suisse) (Médecine, Eaux minéra,es). — Petite ville à 20 kilomètres N.-O. de Zurich. Célèbre par ses eaux minérales : les sources très-nombreuses donnent des eaux sulf.itées calcaires, d'une température uniforme de St.» cent., employées contre les névroses, la goutte, les engorgements des viscères ; il y a aussi des malades de la poitrine qui viennent y respirer les gaz sulfureux qui y sont, du reste, en très-petite quantité.
BADEN-B\DEN (Grand -duché de Bade) (Médecine, Eaux minérales). —Jolie ville, à 32 kilom. de Carlsruhe et 3G de Strasbourg. Il y a plusieurs sources thermales chlorurées sodiques, particulièrement celle de VUrsprmg (origine), dont la température est de 4 i" à 0"° cent., et qui contient sur .3«',"iu de principes fixes par litre, V",n80 de chlorure de sodium. Ces eaux redonnent du ton aux organes et stimulent doucement l'économie ; elles conviennent dans certaines aff.'clioiis rhumatismales ou "outteuses, les névralgies les névroses, et.:. ^ BVDIANE (Botanique), nom vulgaire d'un genre de nia ites appel • Widinn, de illlno, j'attire, parce que les espèces qui le composent attirent par une odeur agréable d'anis. — Ce genre est le type de la tribu des VUriées dans la famille des Mngnoliacées. Quatre espèces sont cultivée, en pleine terre dans les serres froides. La e. sacrée ondes pagodes {llliciumrehgw^um, Sieb.) est un bel arbre du Japon. Il s'élève jusqu'à 8 mètres, et donne en mai des fleurs d'un blanc verdàtre. Les Japonais le regardent comme une plante sacrée ; ils l'offrent à leurs idoles et en brûlent l'écorce sur leurs autels, comme un imrfiim. Ils en étendent même des branches sur les tombeaux de leurs amis. La B. de la Chine ou Anis étoile il ammt'im,Un.) est un arbrisseau très-aromatique, s'élevant environ à la hauteur de 4 mètres. Il est remarquable par SCS belles feuilles lancéolées, qui ressemblent à celles des lauriers, et par ses fleurs jauutitres et odorantes qui s'épanouissent en mai. L'anis étoile, dont les capsules aromatiques s'emploient ici pour donner à l'anisette de Bordeaux et à celle de Hollande son parfum si estimé, est en graml-' fav'ur .liez les Chinois. Ils se servent deson'boisdaiish-niuci-rs ,1e marqueterie et mangent SCS graines pour s.' partuiur,- hi bouche après le repas. Celles-ci sont aussi prises en infusion pour rétablir les forces abattues. La H. ronge ou de la Floride (/. Floridanum, Un.\ vient de la Floride occidentale, et donne d.s fleurs rouge brun et d s fruits à odeur suave. La II. A petites fleurs II. parvi/lirnm. Vent.) a la niônic origine, mais diffère par ses fleurs petites, d'un blanc soufré et d'une odeur plus forte. Ses caractères sont : calice ;\ 3-0 sépales pélaloides ; 9-30 pétales ; G-30 élam nos ; en-
viron 20 ovaires, autant de styles et stigmates; fruits : capsules en étoiles s'ouvraiit supérieurement en 2 valves monospermes. G s.
BAF, BiK (Zoologie). — On a supposé que I union du taureau avec la jument pouvait donner un produit qu'on a appelé du nom do baf. On a appelé bif^ celui qui proviendrait du cheval avec la vache : l'un et l'autre indistinctemeut ont reçu le nom de juumrts (voyez ce mot). L'existence de ces mulets n'est pas admise par les naturalistes modernes.
BAGAGES, BagAsses (Botanique). — Nom donné dans les colonies aux cannes à sucre dont on a extrait le suc ou vesou au moyen de la presse. Les bagasses desséchées sont employées comme combustible dans le traitement ultérieur du vesou. O i donne également ce nom aux tiges de l'indigo lorsqu'elles sont retirées des cuves après fermentation (voyez Sucre, Indigo).
B\GADA1S (Zoologie), Prionops, Vieil.; Le Geoffroy, Vail.; Lanius plumatw^.^h&vi. — Genre de l'ordre des Passereaux, établi par Vieillot dans la famille des Dentirostres, qui semble intermédiaire entre les Fourmiliers et les Pies-grièches, dans lesqueiSes Cuvierles avait placés. Ses caractères sont : bec allongé, à base large, aplati en dessons, garni en dessus de plumes dirigées en avant; il est un peu recourbé, très-crochu, denté : mandibule inférieure amincie et redressée à la pointe; n.irines oblongues, recouvertes par les plumes du front, qui se dirigent en avant; le lourdes yeux occupé par une peau nue, festonuLe et formant rebord ; ta' ses médiocres, ailes moyennes, queue assez longue. On n'en connaît qu'une seule espèce du Sénégal, le b. de Ge iffrotf iPrionnps Geoffroii , Vieil.), qui a la huppe et les joues d'un blanc pur, la tête et les plumes des oreilles diiii gris de fer, le cou, la gorge et les parties postérieures d'un blanc de neige, les pieds et les ongles jaunes, le bec noir. Il est de la taille d'une grive.
B \G \SSIER (Botanique), de éi^rasso, nom que donne'it À cet arbre les naturels de la Guyane. — Genre de plantes imparfaitement connu et paraissant appartenir à la famille des Artacarpées. On lui donne aussi le nom de Baqau. Aublet a le premier signalé ce végétal de la Guyane. C'est un arbre lactescent, dont les feuilles sont opposées, à 3 lobes. Le fruit, gros comme une orange, est composé de nuculos ovales. Il est recherché comme aliment par les Indiens, qui se servent du bois de l'arbre pour l'aiie des pirogues.
B VGNÈRESDE-BIGORRE (Médecine, Eaux minérales). — Ville de France (Hautes-Pyrénées), chef-lieu d'arrondissement à 211 kilomètres S. de Tarbes, qui possède des sources d'eaux minérales : les unes, salines ferrugineuses, ferrugineuses sulfatées, ferruf-neuses bicarbonatées sont excitantes et conviennent pour relever les forces dans l'anémie, la chlorose, les autres, salines simples (sulfatées caUiques), sont calmantes et sont recommandées dans les névralgies rhumatismales, la cliorée les palpitations nerveuses, etc. M. Const. James pense que le peu de gaz sulfhydrique qu'elles contiennent ne suffit pas pour les ranger dans la classe des eaux sulfureuses, dont, au reste, elles ne possèdent pas les qun-
B\GNÈRES-DE-LDCHON ou simplement LUCHON (Médecine, Eaux minérales). — Petite ville de France (Haute-Garonne), à 45 kilomètres S. de Saint -Gaudens : il v a de nombreuses sources d'eaux minérales, dont la température varie entre 21)° et GS" cent., et la sulfuration entre (ie',nn5 et iie',im par litre. Elles sont classées dans les sulfurées sodiques et les ferrugineuses bicarbonatées. Elles conviennent dans les rhumatismes chroniques, les scrofules, les rétractions tendineuses, les caries, les nécroses, certaines dermatoses (eczémas, lichens, impétigos), les cachexies saturnines, etc.
BAGNOLES (Médecine, Eaux minérales). — Sources d'eaux minérales salines, légèrement ■.ulfuieus^s, auprès de la forêt d'.\ndaine (Ornei, à 3 kil. ,lu vill;i-v de Couterne, à 30 kil. O. d'Alen(;on,arlelull>^^ulr,ll et à 18 kil. S.-E. de Dorafront. Elles contiennent di's se'ls de chaux, et surtout du sulfate : employées contre les scrofules, les blessures, les ulcères, les mala.lies de la peau, quelqurfies I. ^ astr.ilgies (maux d'estomac).
ll\(,Mil,> M.decine, Eaux minérales). — VilUigc de I-',.,.!,- I ./ r. , à 12 kil.miètresE. de Monde. Eauxthernnle, sulûuce, Muli.iues, temiiératuro 40° cent., un peu onctueuses au tou.h.T i:il.s ...nt excitantes et possèdent, mais i un moindre dr^-yr . ., „l,,ues-unes des propriétés d.'s eauxsulfureiiN.s d '~ l'yi. mes. ■
BAGUENAODIEU (liotaiiiqucj, nom d un geiin, dai-
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brisseaux qui vient de baghenodad, signifiant niaiser en celtique d'Armorique, d'où baguenauder en français, parce que l'on s'amuse souvent à faire crever bruyamment les gousses du baguenaudier. En latin, colutea, dérivé du grec coloaô, faire du bruit. — Ce genre appartient à la famille des Papilionacées. Il a été rangé dans une division \Galegees) de la tribu des Lotées de M. Brongniart. Le B. commun {Colutea arborescens. Lin. 1, âiipelé aussi Faux Séné, parce qu'où avait prétendu, d'après l'autorité de Boerhaave, que ses feuilles et ses gousses purgatives pouvaient remplacer le séné du Levant , est très coninjun eu France et s'emploie pour l'ornement des jardins et des bosquets. C'est un arbrisseau trts-rameux , pouvant s'élever à plus de 2 mètres. Son feuillage, composé de folioles iuiparipennées, est léger et très-élégant. Ses fleurs sont d'un beau jaune et disposées en grappes lâches. Ses gousses sont complètement closes. Loiseleur-Doslonchamps a employé comme émétiqueses graines à la dose d'un scrupule (18', 25). Le B. d'Orient iC. cruenta, Ait.; C. orientalU, Lamk) s'élève à plus d'un mètre et donne des fleurs d'un rouge pourpre, marqué de deux taches jaunes. Ses gousses sont ouvertes au sommet, tandis qu'elles sont closes dans le B. d'Alep [C. alepica, Lamk), autre espèce qui donne pendant tout l'été des fieurs jaunes. Ses caractères sont : calice campanule à 5 dents ; étamines diadelphes ; ovaire renfermant de nombreux ovules.
Bagcetie DiviNAioinE. — Voy. CofonuR
BAGUETTE-D'OFi," Baton-b'ob. — Voy. Cikoflée.
BAI (Zootechnie), de l'e-pagnol bajo, brun ; désigne la couleur rouge-brun de la robe du cheval.
BAIE (Botanique). — Terme par lequel on désigne une sorte de fruit syncarpé [ou formé par la réunion de plusieurs carpelles soudés ensemble) et indéhiscent (qui ne s'ouvre pas'. Il est ordinairement succulent et contient ses graines dans une ou plusieurs loges situées au milieu d'une pulpe. Les baies peuvent cependant être dites sèches lorsqu'elles sont ligneuses ou foliacées. La baie est sphérique, globuleuse, dans les groseilles, le raisin, l'asperge, la tomate, la mandragore, la belladone; adhérente quand elle fait corps avec le calice comme dans les groseilliers ; «Ile est couronnée aussi dans ces plantes, parce qu'il y reste le limbe du calice. La baie peut être i l loge (cucubale), à 2 (troène), à 3 (asperge), à 4 (parisette), on plus, etc., etc. Elle est alors dite uni, biy tri, quadri, multiloriilaire.
BAILLABD (Botanique). — Nom vulgaire que l'on donm à une variété d'orge appelée aussi bai/large, bai/iorge, du vieux mot bailler, à cause de sa productio.i abondante; d'autres disent, parce qu'autrefois le iroment étant de droit réservé au maître, il ne restait au teneur de bail que l'orge pour faire son pain (voyez Orge).
BAILLEMENT (Physiologie). — On désigne sous ce nom un des actes mécaniques de la respiration, produit par une certaine modification des mouvements ordinaires de cette fonction. Il est tantôt un jeu expressif, tantôt un simple phénomène respiratoire : dans le premier cas, il dénote l'ennui, le désœuvrement ou le besoin de dormir; dans le second, il exprime la faiblesse, le malaise, il précède et suit la syncope, il accompagne les premiers symptômes d'un accès de fièvre. Le bâillement consiste dans une inspiration plus large et plus profonde qu'à l'ordinaire, avec un mouvement spasmodique des muscles de la bouche, du voile du palais et du gosier, accompagnés de l'écarlnmcnt des deux mâchoires, de l'abaissement de la la.'.guc, du larynx et de l'os hyoïde; cette inspiration est suivie d'une expiration plus ou moins prompte. Le bâillement a pour but de porter dans les poumons une quantité d'air atmospliérii|uc plus grande que dans les inspirations ofdinaires, eliii de remédier aux etfels produits par les causes signalées plus haut, c'est-à-dire une altération plus ou moins profonde dans les conditions chimiques cl physiologiquesdu sang (voyez Resi'Ikation, CinCt'I.ATION). V — N.
BAILLl'iHE (Botanique), BaiV/ena, Aubl. ; Clibadiiim, Lin. — Genre de plantes établi par Aublel dans la Camille d'.-s Composées, tribu des Sénécionidées. Il comprend de» herbes appartenant i\ la Guyane, et répond au Kcnre Clibailium de Linné. La /(. tranche [li. nspern, Aubl.) est une otptce vivace, <|ui passe pour enivrer le poiKHon par sa «avcur ainère et son odeur aromatique. En l'employant & cet usage, les naturels prétendent rendre leur pf'clic abondante.
llAII,l.f)N (Médecine). — On appc'lle ainsi un morceau de buiK, de liège, un tampon de linge ou de charpie,
qu'on met entre les dents molaires d'un malade loisqn'on veut tenir les mâchoires écartées pour inspecter le fond de la gorge, et surtout lorsqu'on veut y porter les doigts pour pratiquer quelque opération. M. Loiseau (de Montmartre) se sert avec avantage, dans ce cas, d'une espèce d'anneau en fer, large de (i'",025 environ, dont il arme le doigt indicateur lorsqu'il relève l'épigloite avec ce doigt, pour cautériser la trachée-artère et les bronches dans le croup (voyez ce mot).
Ou donne le nom de bâillon dentaire à une plaque métallique, en or ou en platine, que l'on fixe sur nne dent molaire pour tenir les mâchoires un peu écartées, lorsqu'on veut ramener en avant une ou plusieurs incisives ou canines (voyez Dent). Cet écariomcnt a pour but d'empêcher la rencontre des dents déviées avec celles de l'autre mâchoire. F — N.
BAILLOQUES (Zoologie industrielle). — On appelle ainsi des plumes d'autruche, employées par les plumassiers telles qu'elles ont été tirées de dessus l'oiseau, après avoir été seulementsavonnées pour leur donner de l'éclat; les plumes ordinairement ne se teignent pas ; elles sont naturellement mêlées de brun obscur et de blanc.
BAIN (Médecine, Hygiène), baineiim, des Latins, balaneion, des Grecs. — L'idée du bain, c'est limmersion et le séjour plus ou moins long du corps entier ou d'une partie du corps dans l'eau simple ou chargée de principes minéraux ou organiques; qu'elle soit à l'état liquide ou à l'éiat de vapeur : on donne encore ce nom aux bains de boues minérales, de marc de raisin, de sable, de cendres, etc. Ils peuvent être pris dans un but d'hygiène et de propreté, ou dans un but thérapeutique : leur température varie beaucoup.
Les bains froids d'eau commune sont ceux dont la température est au-dessous de iti" cent.; au-dessous de 1S°, ils sont froids proprement dits; de 18 à 20°, ils sont frais. Lorsqu'on entre dans l'eau froide, il y a tout à co.ip soustraction d'une grande quantité de calorique et refoulement du sang de la circonférence au centre ; il se produit un ébranlement nerveux génér.al d'autant plus marqué, que le bain est plus froid ou qu'on y est moins habitué, et qui se traduit par le spasme et la rougeur de la peau, par un léger tremblement convulsif ; la respiration devient irrégulière, le pouls s'accélère. Ces phénomènes s'observent bien dans l'eau vive et courante des rivières, mais surtout dans les bains de mer; ici l'eau chargée d'une grande quantité de matières salines et organiques produit des effets bien plus énergiques, augmentés encore par le fouettement des lames et de la marée; le bain froid pris dans ces conditions doit être tonique : il convient dans la chlorose, l'anémie, la chorée, les scrofules (voyez ces mots), etc. Mais s'il est prolongé au delà de cinq ou six minutes, et qu'on le prenne eu repos, il est calmant; en elîet, bientôt la respiration devient régulière, le pouls se ralentit, la peau cesse d'être rouge, tout annonce une diminution notable d'action dans tout le système; aussi le conscillera-t-on dans quelques inflammations, certaines névroses, les maladies mentales, le tétanos, etc. Toutefois, les personnes malades ne devront y avoir recours que sur la prescription de leur médi'cin ; rnr il pnit devenir très-nuisible, surtout pour les pri-sMiims allectées de toux, do diarrhée habituelle, d'a^ilniir, ,|r iiialiidios du cueur, d'hémorrlioides, de dartre^, il'' ilispusii ions apoplectiques, etc. (voyez ces mots). L'ellet général des bains froids pris avec mesure, dans l'état de santé, est de donner au corps une force et une activité remarquables, de provoquer l'appétit, de rendre le sommeil calme et régulier, surtout si l'on s'agite dans l'eau avec modération, si l'on se livre à l'exercice de la natation; cependant s'ils ne produisaient pas ce résultat, s'ils diminuaient les forces, il faudrait les cesser. Galieii avait déjà dit, en parlant des bains froids : Ou ils raniment les forces, ou ils les nbatlenl et produisent l'affaissement. Pour prendre un bain froid, surtout lorsqu'on n'en a pas l'habitude, il faut toujours laisser écouler au moins quatre ou ciiK] heures après le repas, ne pas y entrer en sueur, et, autant que possible, y plonger tout le corps à la fois, pour se mettre à l'abri des inconvénients dont il a été parlé plus haut.
La température du bain tiède ou tempéré i\o\i être de 28 à 3(i° cent. Ce peut être do l'eau ordinaire ou chargéi^ do principes médicamenteux : ceux-ci sont tellement
nombreux, (pie nous en indiquerons seul m i|uili|ui's-
nns; ainsi, parmi les émollienls, les déi ".liMns ,|r snn, de guimauve, de graine de lin, le hiit, 1rs i nml n.ns, la gélâlinc, etc. l'arnii les toniques et les exiuanls, les pré-
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parations sulfureuses, iodées, le sel de cuisine, les décoctions déplantes aromatiques, toniques, excitantes (voyez ces mots). Les propriétés médicales de chacune de ces substances indiquent sutBsamment dans quelles circonstances elles doivent être prescrites. Le bain lernpéi e'd'eau commune ou chargée de piincipes émollients est le plus employé ; on y a recours toutes les fois qu'il s'agit de combattre des aflcctioiis inflanimatolres, nerveuses, etc. C'est en outre le bain hygiénique par excellence, et dans ce cas on y ajoute souvent ([uelques substances aromatiques, essence, pâte d'amande, eau de Cologne, etc.
Le bain chnud au-dessus de 30° cent, produit d'abord un premier effet qui a quelque ressemblance avec le bain froid, c'est le spasme et la rougeur de la peau ; bientôt celle-ci se gonfle ainsi que la face, le pouls s'accélère, il y a un malaise général, la peau ruisselle de sueur, on éjirouve de la soif, les artères du cou et des tempes battent avec force, il y a des vertiges, la syncope, et enfin <ics accidents plus graves peuvent survenir. Ces cfiets doivent mettre en garde contre l'usage de ce bain, qui peut produire les résultats les plus fâcheux, s'il n'est i)as indiqué et surveillé avec soin par le médecin.
Les bains peuvent être partiels, lorsqu'on ne plonge dans l'eau qu'une partie du corps quelconque; comme dans le cas du bain entier, ils peuvent être, et ils le sont le plus souvent, chargés de principes médicamenteux, <jui varient suivant les indications qu'on veut remplir; nous n'insisterons pas sur ce point; nous dirons seulement un mot des trois suivants : l° le bain de siège, le plus souvent émoUient, est indiqué dans les inflammations des organes situés au-dessous de la région ombilicale, et peut être prolongé plus ou moins longtemps suivant les cas spéciaux : on a encore recours au bain de siège chargé de principes aromatiques, sulfureux, iodés, etc., suivant qu'on a affaire à des affections lymphatiques, dartreuses, strumeuses, etc.; 2» le bain de main on mnnuluve, et 3° le bain de pieds ou pédi'uve,se prennent ordinairement très-chauds, comme dérivatifs, le bain de pieds, surtout, est souvent rendu plus actif par l'addition du sel de cuisine, du vinaigre, de la farine de moutarde, de l'acide chlorhydrique, etc. On les prescrit particulièrement dans les affections qui ont leur siège à la tète ou à la poitrine.
Les bains de vapeur sont ceux dans lesquels on expose tout le corps ou seulement une partie du corps, soit à la chaleur sèche (e'tuves sèches), soit à la vapeur d'eau seule {e'fuves humides), ou chargée de principes médicamenteux volatils, sulfureux, iodeux, aromatiques (voyez ces mots), etc. Ils se prenaient autrefois dans des chambres chauffées par des tuyaux qui parcouraient leurs parois, et portaient partout la chaleur sèche ou de la vapeur d'eau : aujourd'hui, ils sont administrés plus généralement au moyen d'appareils simples, portatifs, dans lesquels on introduit ordinairement le corps tout entier, excepté la tête. Les bornes de cet article ne permettent pas de décrire ces appareils ; nous dirons seulement qu'ils peuvent être transportés partout, que les malades peiivcnt recevoir la vapeur directement sur quelque partie du corps que ce soit, debout, assis, ou couchés dans un lit. En générai, les bains de vapeur sont des ageuts toniques, comme on peut le supposer d'après leur température élevée, de 60 à 10° cent. Aussi les emploie-t-on avec succès dans le rhumatisme, la sciatique, les dartres et antres affections chroniques de la peau, etc. (voyez ces mots), et toutes les fois qu'on veut produire une réaction violente sur la peau.
Pour les pratiques accessoires des bains, voyez Frictions, AfILSIO.XS, ri.Af.ELI.ATION , ONCTIONS, MASSAGES
ÉPii.ATOiBES. Pour les bains d'eaux et de boues minériiles, voyez Eaux minéhai.es. Boues minérales. Tout ce qui a rapport à l'MVDROTHÉnAPiE, sera traité à ce mot.
Ilistoiiiiue. — L'usage des bains remonte à la plus haute antiquité. L'homme sous les climats chauds a dû se baigner danslos rivières, et même dans la mer. Les Assyriens, les Égyptiens, les Perses, les Grecs, en ont fait usage. Homère met dans la bouche d'Ulysse une charmante description du bain qui lui fut préparé parles nymphes dans le palais magique de Circé. Ilippocrate le prescrivait dans un grand nombre de maladies, et les Grecs, suivant Mercurialis, avaient auprès de leurs gymnases des bains qui en dépendaient.
M;iis c'est surtout chez les Romains que cet usage de- ^int un besoin général. Ils eurent d'abord de simples jiisrines où l'on venait nager et se laver (Invalrina) ; à la longue, ces établissements se multiplièrent au point que l'ub. Victor en compte huit cent cinquante-six. Ces
bains, d'abord graluits, ooùtèrent plus tard vn quailrans (? centimes). Ces établissements étaient pour le peuple; les patriciens en possédaient dans leurs maisons particnlières. Mais c'est sous les empereurs que se développèrent ces édifices somptueux, dont le luxe et la magnificence dépassent tout ce que l'imagination peut concevoir. Trois mille personnes pouvaient se baigner à la fois dans les thermes de Caracalla, et au temps de Constantin, il existait à Rome quinze de ces thermes magnifiques ; c'est au milieu de leurs ruines qu'ont été trouvés le Laocoon, IHcrcule Farnèse, le torse de l'Apollon du Belvédère, la Flore et les deux Gladiateurs! Outre ces thermes publics, chaque maison riche avait ses bains particuliers, également décorés avec grand luxe. Ces établissements se composaient, en général, d'un a'/uarium ou réservoir, d'un vnsnriiim, salle contenant des vases d'eau chaude, tiède et froide : venaient ensuite les salles pour les bains chauds et les étuves, précédées du spoliutorium où l'on se déshabillait; puis ou entrait dans \s friijidarium, ensuite dans le tepidarium, oiila température étaitdouce et tiède; on y passait quelquefois des heures, soit dans le bain tiède, soit assis sur les gradins. Puis le ca'dorium, étuves sèches, où la température était quelquefois suffocante; en sortant de là, le corps ruisselant de sueur, ou revenait dans le tepidarium ou dans le frigidariiim : là le baigneur se remettait aux mains des masseurs ou tractafores et des unctores; il était essuyé, massé ; ou lui ratissait la peau avec le strigil, puis il était frotté d'huiles et d'onguents parfumés : il y avait encore au milieu du frigidariumune piscine pour le bain froid. Tel était l'ensemble des thermes chez les Romains.
Les bains des Turcs et des Égyptiens se prennent également dans des salles chauffées progressivement, et dans lesquelles ils peuvent choisir le bain tiède, l'étuve humide ou l'étuve sèche; les parties les plus essentielh-s de ces bains sont les frictions, les massages, les onctions, l'épilation, et surtout les parfums.
Le bain russe, qu'on a importé en France depuis quelque temps avec les modifications convenables, consistait simplement eu une salle dans laquelle existe un large fourneau de fonte rempli de cailloux de rivière rougis; les baigneurs sont assis sur des banquettes tout autour de la salle ; la chaleur y est suffocante ; on verse, de cinq en cinq minutes, de l'eau sur ces cailloux rougis, l'étuve, qui était sèche d'abord, devient humide, et une vapeur ardente environne les baigneurs. A la fin du bain, on se fait fouetter avec des verges de bouleau ; on est lavé à l'eau tiède, puis à l'eau froide, et souvent avoo de la neige. Voyez, pour l'usage des bains chez les modernes et pour de plus grands détails sur la partie historique, l'article Bain du Dictionnaire des lettres et des ieaiaart9, de MM. Dezobry et Bachelet. F— N.
Bains. — Pour le chauffage de l'eau des bains, voyez Vapeur.
Bain-marie. — Bain d'eau chaude dans lequel on plonge les corps dont on veut élever la température d'une manFëre très-ménagée. Le bain-marie est particulièrement employé dans la distillation des plantes aromatiques, dont le parfum serait altéré si ces plantes, étant distillées à feu nu, venaient se déposer sur le fond de l'alambic Leur température pourrait être, portée à un degré assez élevé pour qu'elles subissent un commencement de décomposition ignée, donnant lieu à des huiles empyreumatiquos d'une odeur désagréable. Lorsque la distillation doit se faire â une température supérieure à 100", on dissout du sel dans l'eau du bain. Quelquefois, cependant, on se contente d'introduire dans l'alambic un double fond percé de trous ou formé d'une toile mi'tallique qui soutient la substance aromatique à une certaine distance du fond de l'alambic (voyez Distiixation, Alvmoic).
Le bain-marie est aussi fréquennneni employé dans les labor.ttoircs de chimie à l'évaporation des liquides et à la dessiccation des corps. On y emploie encore au même
I Je saljlo de Bcriclii
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usage un hoin de salle diavd, dojit nous donnons la gravure \fig 251).
Bains (Médecine, Eaux minérales). — Petite ville du France Vosges', à 14 kilomètres E. de Plombières, arrondissement à 22 kilomètres d'Épinal; il y a deux principales sources d'eaux thermales légèrement salines (chlorurées sodiques), et d'une température de 50° cent, pour celle dite la Grosse Source, et 33" cent, pour la Source tiède. Elles sont fortifiantes et calmantes tout à la fois.
baïonnette. — On a donné le nom de baïonnette à une lame pointue qu'on adapte au bout d'une arme à feu, afin d'en faire une arme de main. La baïonnette parait avoir été employée pour la première fois au commencement du règne de Louis XIV, aux environs do Bayonne ; c'était, dans l'origine, un simple poignard dont on enfonçait le manche dans le canon de l'arme. Quelque temps après, on souda la lame à une douille qui entourait le canon, ce qui permit de laisser la baïonnette pendant l'exécution des feux. Les lames de baïonnette ont beaucoup varié; la baïojiuette française a une lame à section triangulaire aplatie, dont les côtés sontévidés; quelques puissances ont adopté une lame à section carrée dont les cotés sont évidés.
La baïonnette se compose de trois parties : la lame est en acier naturel, trempé et assez fortement recuit; la douille est en fer; c'est un cylindre creux qui reçoit le bout du canon ; le coude, qui relie la lame et la douille, ne forme qu'une pièce avec cutte dernière. La douille est fabriquée avec du fer plat, de 0"',1G sur 0">,45; on étire au bout de la barre la partie qui doit former le coude, et on le confectionne au moyen d'étampes; on sépare de la barre le morceau nécessaire pour faire la douille ; on l'aplatit, on le roule et on le soude coiçme une lame à canon (voyez Canons de kusii.). Pour fabriquer la lame, on prend une barre d'acier en forme de pyramide quadrangulaire et on la soude au coude. La lame est étirée et ébauchée au moyen d'étampes; on la trempe en la chauffant au rouge-ccrise et en la plongeant dans l'eau, et on la recuit au bleu. La douille est forée et tournée, et on pratique au burin et au poinçon les entailles qui donnent passage au tenon pour fixer la baïonnette. La lame est aiguisée au moyen de meules en grès, dont quelques-u..es portent des cannelures pour aiguiser les parties évioccs de la lame ; on la polit et on la brunit avec des moules ou bois, recouvertes d'émeri ou de poudre de chaibun. La douille est entourée d'une bague en fer, qui sert à nxcr la baïoimette en se plaçant sous le tenon du fusil. M. M.
BAJET «Zoologie). — On a désigné sous ce nom une espèce d'huître des c6ios du Sénégal. Les uns pensent que c'est la Plir.atule, Lamk, les autres l'Ostrea cristata de Poli (voyez Ilurni').
BAJOYEHS. — Nom donné en architecture aux murs ou uitcs des culées ût:s ponts ou .aux murs de revêtement d'une chanjbre ù'erlnte (voyez ce mot).
B.\LyEMCEPS Zoologie), du latin h(dœnn, baleine; et capM', tfite, tète de baleine. — Ojire de l'ordre des É'hassiers. C'est un oiseau de l '",30 de haut, ressemblant à une cigogne par le corp«, les ailes et les pattes, mais qui sans la moindre palmurt-, se rapproche beaucoup des Tutipuhites. On pourrait le prendre aussi pour un très-grand Saviicnu. Sa ttle énorme, munie d'un bec très-massif, rappelle la tôte de la baleine, et le voyageur Parkins qui l'a tué en remontant très-Iiaut le Nil blanc en 1850, l'a cOMipurée à celle d'un enfant. M. Gould l'a nommé Balœniceiis rex. [Cuimitum'-aiion de Cit. Donajjarte à l'A- Cad. des scinices, (ijntiv. I8'il.)
BALANCE (Physi(jue), du latin bilanx, ou 6i?, deux, larix , bassin. — Instrument servant à déterminer le poids des corp», et connu dès la plus haute antiquité. Ses formes ont varié beaucoup suivant les époques et les usages auxquels on la destine. Los anciens en faisaient le signe de lajusticu.
Balance oiiiunaiiie. — Elle se compose d'utie barre horizoniulo, en cuivre, en fer ou en acier, qu'oji appelle /Idau, mobile autour d'un axe central formé par l'arûto d'im couteau qui partage le fléau en deux par:ies égales appelées bras, et aux deux extréntilés duquel sont suspendu» deux pliileau.r, ou bassins de même dimension {fi(j. Uh'i). Le corp» h peser r'st placé dans l'un des basbiiiH, dans l'aulrc on ajoute sitccessivcincnt des poids JuH'|u'& ce que le fléau devieniU! horizontal. Si lu balance est juste, la BOnmie de» poids marqués est précisément égali: au poid» du corps.
Justesse. — On s'assure de In justesse d'une balance de la manière «uhaiitc. Les deux plateaux éltuit vides,
le fléau doit se tenir horizontal ; et pour qu'on en pois^^f juger plus facilement, ce fléau porte une aiguille mobil'avec lui au-devant d'une pièce tixée an support de la balance et sur laquelle est marqué un point de repère oïi doit s'arrêter l'aiguille. Si celle-ci incline à droite ou à gauche, c'(?st que le plateau de gauche ou de droite est trop léger; il faut diins ce cas le recharger avec un peu d'étain qu'on applique en dessous, ou bien réduire le poids de l'autre au moyen de la lime. Cette première vérification faite, on prend deux poids égaux, on pose chacun d'eux dans l'un des plateaux ; la balance doit encore rester en équilibre ; s'il en est autrement, la baliince est mauvaise et sa rectification est souvent difficile, parce que le défaut vient de l'inégalité de longueur des deux bras du fléau. Dans le cas oii l'on n'aurait pas à sa disposition deux poids égaux, on peut placer dans un des bas-
sins un corps quelconque, lui faire équilibre avec des pièces de monnaie, des grains de plomb, du sable, etc. Puis quand l'éiiuilibre est établi, sans changer les bassins de place, échanger entre eux leurs charges. L'équilibre doit encore exister après cet échange.
La justesse d'une balance dépend de l'égalité rigoureuse des deux bras de levier; c'est là justement la condition la plus diftlcile à remplir. On y satisfait grossièrement dans les balances communes, avec beaucoup plus de soin dans les balances fines; mais il est rare qu'on puisse en approcher d'assez près quand on a besoin d'une extrême précision dans les pesées. Heureusement elle devient inutile dans ce cas, grâce à la méthode des doubles /jr.secs iniagiiiée p:u' Borda.
Mfthni/f drx diinhles pesées. — Pour peser un corps par ce procédé, on le met dans un des plateaux de la balance et on lui fait équilibre en versant dans l'autre de la grenaille de plomb, dos barbes de plume, etc., puis on eidève le corps et on met à sa place dos poids marqués jusqu'à ce que l'équilibre soit rétabli. 11 est évident que les poids marqués, produisant rigoureusement le même eft'i't que le corps, doivent peser autant que lui. Nous avons, il est vrai, deux fois l'équilibre à établir; mais lorsqu'on a un grand nombre de pesées à faire sur des corps dont le poids varie dans des limites assez restreintes, on peut avoir des tares faites à l'avance. On mettra dans le plateau de droite 50 grammes par exemple, dans celui de gauche on posera un petit flacon avec son bouchon et on versera dans le flacon de la grenaille de pliuiib, de-, fragments de liège ou de papier jusqu'à ce t\»v ri'qiiilibre ait lim,
puis le flacon sera Iiihh'Im'' ri n mmIi-. Si nu veut pcsrr
un corps dont le |"i:'l ii ,i nmiihirr ,|iir ,',ii mi;i,iiiii,.s^ mi
le placera dans le Im m .ir d ■ ,-i mi i- ph-ii-i-a I é-
qnilibre en y ajuiiiuni drs |Hiiih nKii-iiur-, ; ru retranchant ce nombie du jjoids de 5(1 gruunnes, on aura le poids du corps.
Si par la méthode de la double pesée la justesse de a balance cesse d'être nécessaire, il est de rigueur que sa sensihililé soit le plus grande possible. La si'usibilité d'une balance est mesurée par le poids qui, placé dans un de ses plateaux après (|u'ellc a été mise en équilibre, suffit pour la faire trébucher. Il existe des balances as oz.
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sensibles pour perdre leur éti>iilibre sous le poids d'une aile de mouclie Plusieurs conditions sont à remplir pour approclier de ce résultat.
1» Le couteau par lequel le fléau appuie sur son support doit être on acier très-dur, èire aussi traurlianl que le comporte la charge que doit porter la balance en moyenne; il doit reposer sur un plan poli ties-dur luimOmc et ordinairement en agate.
2" Les bassins doivent appuyer par un seul point ou par une arête vive sur les extrémités des bras du jkau-, à cet effet ses extrémités portent un couteau dont le tranchant généralement concave est tourné en haut ; les bassins portent de plus un ciochet dont la concavité est elle-même taillée en coût, au, ou une plaque d acier ou d'agate qui appuie sur l'arête reciilignc du couteau.
sous toutes les charges, il faut que le fléau ne puisse lléchir sous ces charges et que son point d'appui se trouve situé sur la ligne droite qui pas-e par les deux points de suspension dos bassins, plutôt au-dessous qu'au dessus de cette ligne.
h" Toutes autres choses égales d'ailleurs, une balance sera d'autant plus sensible (lu'elle sera plus légère, que ses bras de levier seront plus longs, qu'elle sera destinée à peser des corps plus légers. On a fait en aluminium des balances sensibles à un dixième de milligramme, ou à la cinq-centième partie du poids d'un grain de blé.
Les balances d°- précision doivent toujours être renfermées dans des ca»es de verre qui les abritent contre les courants d'air; au repos le fléau doit être suspendu sur un support à deux branches appelé /'ourchcllp, pour que le couteau ne se fatigue pas inutilement ; les bassins, par la même raison, doivent rester détachés du fléau.
La forme des balances a beaucoup varié suivant le» temps et les usages auxquels on les emploie.
Balaxce de Roberval. — Elle jouit depuis quelques années d'une grande faveur dans le commerce de détail. Sous le rapport de la commodité de leur emploi, ces nouvelles balances présentent en effet d assez grands avantages sur les anciennes; mais leur usage est beaucoup moins sûr. Lors même qu'elles sont justes, elles peuvent fournir des pesées fausses i cause du jeu des tiges de fer sur le fléau supplémentaire. Daus ces balance^, les bas • sins,au lieu d'être suspendus au-dessous du fléau AB,sont portés au-dessus de lui par des tiges de fer cylindriques
Fig. 233,
Dans le premier cas les deux tranchants se croisent à angle droit et appuient ainsi l'uu sur l'autre par un seul pomt. C'est le tecond qui est représenté dans notre gravure ('.!55, 251 ).
.3° Le centre de gravité du fléau, toujours situé au-dessousdu point d'appui de cette tige, doit en être le plus rap-
qui descendent verticalement dans le pied de l'appareil. La charge tend donc à faire basculer ces bassins. Pour obviera cet inconvénient, les extrémités inférieures de ces tiges sont retenues par un second fléau DK parallèle au premier, situé au-dessois de lui et caché dans le pied. Malgré cette comphcatiun qui a pour effet d'abord de diminuer la sensibilitédel'appareil, une semblable balance, juste quand les poids sont placés bien exactement au centre des plateaux, devient quelquefois fausse quand ils sont écartés de celte position. On doit donc se tenir eu garde contre leurs indications. Certaines balances de Roberval fabriquées à Lyon sont à l'abri de cet inconvénient. Leur prix est un peu plus élevé.
Balance bascule, Basclle balance de Quintenz, nom de son inventeur. — Très-employée dans le commerce et les administrations de transport. Nous en donnons une vue fig. viiSj, et une coupe {/ig. 26»,, destinée à mieux faire
Fi». iS'.. a. Coiileau «lirai du Ooiii Fi:. 455. 1(1. CoiLlcau de rune des _eilr' d'appui du ba*»in coiTu?!iiondanl (Tifpl Fig. 256. Ucuie; piùcel vues de profil.
proche possible, en sorte que la balance étant en éq chargée ou non, si ou récarte un peu decetti' |)ll^ili"ll iii'i le doigt, elle y revienne par une série d'usciliaiinns /-- - /entes. C'est pour satisfaire à cette coiuIummi i|n'' I' ■< fléaux des balances de précision sont surmontes en leur milieu d'une vis sur laquelle on peut faire mouvoir un écrou , on élevant ou abaissant celui-ci ; on fait mouvoir dans le même sens, mais beaucoup plus lentement, le centre de gravité du fléau.
■i" Pour que lu sensibi ité d'une balance reste constante
comprendre les détails de sa construction. Un plateau Ali dont un des bords se relève en BC est destiné à recevoir les objets à peser. Ce plateau qui fait c^;;?^ "^«Ç 'J pièce D s'appuie d'une part sur le '«"«'■/„^;. 7„,?„ ' ; kutre part il est accroché dans un anneau qui lei^iiie fnféHcuremMit la tringle K. Le levier FG construit en forme de fourche et que nous avons dessiné de profil est
BAL
IC
BAL
mobile en F autour des extrémités de ses deux branches ; celles-ci, après s'être réunies l'une à l'autre, viennent s'appuyer en G sur l'extrémité inférieure de la seconde tringle GL. Ces deux tringles à leur tour sont suspendues en L et K à l'un des bras d'un (léau de balance à bras inégaux mobile autour du couteau M et dont l'autre bras, le plus long, supporte h son extrémité N le plateau des poids. La distance KM est habituellement la dixième partie de la longueur MN ; LM en est la moitié. Il résulte de cette disposition qne quand le poids P descend de O^ilO, les points K et H ne remontent que de
0",01, ou dix fois moins, tandis que les points L et G remontent de nm,n5; mais le point E est situé à une distance du point fixe F, égale au cinquième de la longueur FG ; les déplacements do F ne sont donc que le cinquième aussi des déplacements de G, et par conséquent le point F, comme le point H, ne montera que de 0"',OI. De cette manière, le plateau AB reste toujours horizontal, et ses mouvements sont réduits au dixième de ceux du plateau P. Cette Iwlance conserve sa justesse en quelque point de AB que soit placé l'objet, et de plus l'objet y est équilibré par des poids réduits au dixième placés dans le plateau P. 10 kil. posés dans ce plateau y équivalent donc à 100 kil. posés sur la table AB, ce nui facilite beaucoup les fortes pesées. ' Pour plus de facilité encore, le bras de levier MN est souvent traisfirmé en bras de romaine. Il est alors divisé sur sa longueur, et c'est d'après la position qu'on doit y donner au poids mobile qu'on juge du poids de l'objet.
Dans la bascule comme dans la balance ordinaire, avant de faire une pesée il faut d'abord s'assurer qu'à vide la balance est juste et pour cela que les deux appendices 6 et c dont l'un est fixe et l'autre mobile avec le fléau restent en reçjard l'un de l'autre. Us doivent encore se trouver en regard quand la balance chargée est en équilibre. Pour ne pas fatiguer inutilement les couteaux, quand la balance est au repos, le bras de levier MN reste soulevé par une manivelle. Dans cette position le plateau AB repose sur le pied de la bascule. Au reste cette machine destinée à évaluer de fortes charges ne saurait, à cause de la multiplicité des points de suspension, présenter le degré de sensibilité des bonnes balances ordinaires.
BALA^CE noMAiNK, IloMAiNE. — Espèce de balance très-
Plf. MO. - niimnlri.-.
uultéc clicz les Romain» qui l'uiipelaient xldlcra. Elle se
compose d'un levier prismatique en for, suspendu par un point C autour duquel il peut tourner. Vers l'extrémité A du pins petit bras de levier se trouve suspendu un crochet, quelquefois un plateau destiné à recevoir l'objet à peser. L'autre bras de levier porte sur son arête supérieure des divisions équidistantcs sur les-quelles peut glisser un anneau D supportant un poids constant Q. Pour peser un corps, après l'avoir suspendu au crochet, on fait glisser l'anneau sur le levier BC jusqu'à ce que le fléau se tienne horizontal. La division on il se trouve correspond au poids cherché. Pour vérifier l'exactitude de l'appareil, il faut pendre au crochet des poids «narqués et opérer comme si on voulait les peser. La balance romaine est assez ordinairement munie de deux couteaux de suspension à chacun desquels correspond une division spéciale. L'emploi de ces deux couteaux donne plus de latitude pour les pesées.
La balance romaine peu sensible est peu employée en France, si ce n'est dans quelques contrées du Midi. Elle a reparu cependant dans les balances-bascules.
La statcre anliquc était souvent remarquable par l'élégance de ses formes ; mais l'emploi d'anneaux là oi"! nous faisons usage de couteaux à arêtes vives, ne permettait d'arriver qu'à une approximation assez grossière dans l'éva^luation des poids.
La balance danoise est encore plus simple que la romaine. Elle se compose d'une tige en fer ou en bois dur terminée à l'une de ses extrémités par une masse de plomb et à l'autre par un crochet auquni on suspend le corps à peser. La tige passe dans un anneau qui sert à la suspendre et dans lequel elle peut glisser librement. Pour peser un corps suspendu au crochet, on fait glisser l'anneau sur sa tige jusqu'à ce que la masse de plomb fasse équilibre au corps. La division de la tige oii s'arrête l'anneau fait connaître le poids cherché.
Balance pÈsE-LETxr.E. — Balance à un seul plateau destinée à peser les corps sans poids marqués et graduée spécialement pour le tarifage des lettres. 11 se compose d'un levier coudé mobile autour du point C, dont le bras le plus court se tient à peu près horizontal et porte à son cxtrémitéA un petit plateau E, et dont l'autre bras oblique est muni d'une lentille G faisant contre- poids et se termine en aiguille B mobile sur un cercle divisé D.
Quand on charge le plateau, le levier s'incline, l'aiguille monte le long du cercle gradué et s'y arrête en un point correspondant au poids du corps et pouvant servir à le mesurer. Cet appareil doit être gr.-idué à l'avance On place à cet effet dans le plateau successivement la série des poids tolérés par l'administration des postes, et aux points où s'arrête l'aiguille, on marque des divisions avec la valeur des poids correspondants ou le prix du port de la lettre. C'est un instrument commode et d'une précision suffisante pour l'objet auquel il est destiné.
Le peson est un appareil de pesage sans poids fondé sur le même principe que \(i phc-leltre , qui n'est autre chose qu'un peson gradué pour un usage spécial. En dehors des applications de ce genre, le peson est un instrument qu'il faut rejeter.
Balances a iirssonT, Pesons. — Instruments do pesée fondés sur l'élasticité dos lames ou spirales d'acier, (voyez
DïNÀMOMflTnE.)
Balance de tousion. Balance de Coci.omb, Balance HE Caveni^ism, du nom de leurs inventeurs.
Appareil de pliysi(|ue destiné à mesurer des forces attractives ou répi'ilsiirs (l'iuic três-failjle intensité, et fondé sur celte propriété ([u'out les fils métalliques tordus autour de leur axe, de tendre à reprendre leur première position avec une force appelée farce de torsion, qui croit proportionnc-llcmeot à l'angle dont il» ont été tordus (voyez Éi.asticitéI.
La balance de torsion a été employée par Coulomb pour étudier les lois suivant lesquelles se repoussent les corps éleclrisés ou aimantés do la même manière. Soji appareil porte son nom (voyez ÊLECTnicni';, MAr.M'rnsMi-).
La balinice (le torsii n a été également employi''<' par C.avendish, pour mesurer la force avec laquelle s'alliriMit deux sphères de plomb cl en déduire le poids et la din-
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Balance de Nichoisox. — Voyez AnÉovF.rr.E.
Balance hydrostatique. — Balance ordinaire :\ plateaux élevés imaginée par Galilée, pour poçer les corps dans l'eau (voyez AFCHniÉnE [princifie ri'], Densité).
Balance d'eau. — Machine hydraulique d'une exiréme simplicité et pouvant dans certains cas être employée avec avantage à cause des frais peu considérables qu'exigent son établissement et son entretien. Elle est en particulier souvent usitée dans les usines k fer pour élever sur la plateforme du haut fourneau le combustible et le minerai. Elle se compose d'une tonne munie à son fond d'une soupape à queue s'ouvrant de bas en haut et suspendue À l'extrémité d'un câble qui s'enroule sur un treuil. Sur le même treuil s'enroule en sens contraire un second càblo à l'extrémité duquel on attache les fardeaux que l'on veut soulever. La tonne étant au haut de sa course, ou y fait arriver l'eau d'un cours d'eau ; dès qu'elle en a reçu une quantité suffisante, elle descend en commençant dans son mouvement par fermer au moyen ■d'un mécanisme très-simple le robinet d'alimentation, et en entraînant le fardeau qu'elle soulève pendant sa chute.
Arrivée au bas de sa course, la queue de la soupape vient buter contre un obstacle ; cette soupape se soulève, la tonne se vide, remonte, et en revenant à sa première place rouvre le tuyau d'alimentation. M. D.
BALANCEUR (Zoologie). — Nom vulgaire donné à une espèce d'oiseaux du genre des Gros-becs {Coccot/iraustes, €uv. ), de la famille des Conirosiivs, ordre des Passeifaux, parce qu'il vole en se balançant. Il habite l'Amérique méridionale.
BALANCIER. — Voyez Échappement, HoRLOOEniE.
Balancier (Mécanique). — En mécanique on appelle de ce nom une machine très -fréquemment emploj-ée dans l'industr-ie pour découper les métaux à l'eniportepièce, ou pour leur donner des formes déterminées par une forte compression entre des moules de fonte ou <l "acier.
Il se compose d'une forte vis en fer à filets carrés dont le pas est plus ou moins allongé suivant la priissance <ie la machine et dont la Vite est munie d'un levier horizontal généralement terminé à ses deux extrémités par des masses pesantes C {ftg. 2G2). C'est ce levier dont le mouvement de va-et-vient a donné son nom à toute la machine.
La vis est mobile dans un écrou en bronze porté à l'extrémité supérieure d'une pièce de fonte sulfisamment résistante ; en tournant le levier dans le sens convenable, on fait remonter la vis dans son écrou. Quand elle est arrivée assez haut, on imprime à l'appareil un mouvement contraire qui, se trouvant favorisé par le poids de la vis et de son balancier, devient très-rapide jusqu'à ce l'extrémité inférieure de la vis, rencontrant un obstacle, le brise ou s'arrête brusquement. Dans ce dernier c,is le choc et la compression sont extrêmement violents et proportionnés d'ailleurs sux dimensions de la machine et à la vitesse imprimée au balancier.
Quand on veut découper les métaux à l'emporte-pièce, l'extrémité inférieure de la vis porte un poinçon d'acier fortement trempé dont la face inférieure ou section a exactement la forme de la portion qu'on veut détacher delà plaque métallique. Sur la table du balancier est posée une pièce d'acier également trempée , percée dans son centre d'une ouverture reproduisant en creux la forme du poinçon, mais allant en s'évasant d'une manière sensible de la face supérieure .'l la face inférieure, afin de donner un dégagement plus facile aux parties métalliques enlevées. La plaque de métal appuie sur cette dernière pièce qui est du reste solidement fixée par des vis en fer. A chaque coup de balancier le poinçon, pénétrant dans la pièce inférieure, s'ouvre un passage an travers du métal et en détache une partie dont la forme est réglée par celle du poinçon.
Pendant longteiups, les médailles et monn.iies ont été frappées par un procédé semblable : aujourd'hui, le balancier monétaire n'est plus employé que pour les médailles ; pour les monnaies proprement dites, il a été remplacé par la presse monétaire de M. Tlionnclier (voyez Monnaies).
Quoi qu'il en soif, on comprend s.ans peine que le poinçon du balancier doive être dirigé dans sa marche avec une grande précision pour ne pas venir heurter contre sa plaque d'acier ; il ne doit pas non plus suivre la vis dans son mouvement de rotation sur elle-même. Aussi ce
poinçon, au lieu d'être porté direclemcnt parla vis, estil ajusté dans une pièce à part appelée huile cnuhinti: Cette pièce est creusée latémlemcnt dans le sons de sa hauteur de deux fortes rainures en forme de coin creux ;
la monture du balancier porte en relief deux coins verticaitx semblables, en sorte que la boîte ajustée entre ces deux coins peut se mouvoir verticalement, mais que tout autre mouvement lui est interdit. Cette boite porte en outre à sa partie supérieure un collier qui embrasse une rainure circulaire creusée sur le pourtour de l'extrémité inférieure de la vis. Celle-ci tourne dans le collier qu'elle soulève ou abaisse avec elle.
Il existe des balanciers qui peuvent percer des trous de plusieurs centimètres de diamètre dans des plaques de fer de O"",!!! d'épaisseur, et d'un autre côté, c'est avec des balanciers qu'on perce l'œil ou chas des aiguilles les plus fines. Ces machines peuvent donc servir aux usages les plus divers, comme machines à impression, emporte-pièces, eic. ,4
Balancier des machines a vapecr. — Voyez Vapeir (Machines a i.
BALA^CIER iivDRAiLiQiiE. — Macliinc de formes très-variables, mais composée en principe de deux vases oscillant aux deux extrémités d'un balancier et d'un système de soupapes disposées et manœuvrées par la machine de telle sorte que chaque vase reçoive l'eau quand il est au haut de sa course et se vide quand il est au bas. Il eu résulte un mouvement alternatif qui peut être utilisé. C'est une assez mauvaise machine à peu près inusitée.
Balanciers (Zoologie). — On a donné ce nom à deux petits filets mobiles, minces, terminés par une espèce de bouton arrondi, placés sous l'origine des ailes des Insectes dij/tères. Pans quelques genres on les trouve au-dessous des ailerons; mais ceux-ci manquant souvent, les balanciers se trouvent à nu. On ne sait pas encore à quoi sei^ vent ces petits appendices; on a pensé qu'ils avaient pour fonction de soutenir l'insecte en équilibre lorsqu'il vole, ainsi que son nom l'indique; mais leur petitesse comparée à la puissance de l'.iile dans le vol ne permet pas de s'arrêtera cette idée : d'autres ont avancé, avec aussi peu de raison, qu'ils servaient, en frappant sur les ailerons, à produire le bourdonnement que font entendre ces insectes eu volant; mais on répond à cela que ce bourdonnement existe dans les genres qui n'ont pas de balanciers. Tout ce qu'on sait, c'est qu'en volant l'insecte les agite avec beaucoup de vitesse. Linné les a donnés comme un des caractères de l'ordre des Diptères, et en effet, on ne les rencontre nulle part ailleurs.
BALANÇOIRE. — Voyez Escai\polette.
BALANÉ 'Zoologiei, 'nn/mim, Brug., G/ancl de mer, Cuvior; du grec liit/inmi, gl.ind. — Famille de Crustacés, ordre des Cirrhi/inlr\\ placés d'abord comme tous ceux de cette fction dans les Mollusques, par Cuvier, qui cependant écrivait qu'ils « établissent p.ir plusieurs rapports une sorte d'intermédiaire entre cet embranchement et celui des ,\rticiilés. » Depuis cotte époque, les tr.avaux de M. Martin Saint-Ange sur VAimlife, en justifiant cette réserve du grand naturaliste, ont éclairé la question, et aujourd'hui la section des Cirrhipèdes appartient au sous-cmbrancliement des Articulés (voyez Cirrhipéde). Les caractères de cette famille sont : co-
quille conique, souvent iuflL^chie, composée de six valves articulées, et dont l'ouverture se ferme plus ou moins par un opercule de quatre valves mobiles, triangulaires; les branchies sont des appendices en forme d'ailes, semblables à celles des Anatifcs. Ces animaux s'attachent aux corps ^ous-marins; et les rochers, les vaisseaux, sont souvent couverts de l'espèce dite Lepas balanm. Lin. L'espèce Halattus im/mnaiii/um, Lin., vulgairement nommée O.and de mer, Tulipe, est regardée en Chine comjne un mets délicat.
BALAKINE (Zoologie), Balaninus, du grec balaninos, .qui provient du gland. — Sous-genre d' Insectes coipoptèns tétramdre'!, famille des Ri/nchophores ou Porte-ber, grand genre Charançoyt {Currti/io. Lin.), démembré des Rliynchœnes de Fabricius. Il est caractérisé par un corps ovale, de forme presque naviculaire; la trompe grêle dépasse souvent la longueur du corps. L'espèce la plus remarquable est le Churnnçon des noisettes (B. nucum, Cuv.; ' Rhynchcenus nucum, Fab.). Avec sa trompe effilée, il perce les noisettes qui comraeucent à se former, à travers les enveloppes, et la '''S'u"dî'a7anc!n"d"s Partie déjà dure de la coquille, y innoiscues. troduit un œuf, et la Jeune larve qui
en sort vit aux dépens de l'amande; à sa métamorphose elle fait un trou au fruit pour en soitir, et pénètre en terre où elle se transforme eu nymphe. Cette espèce, longue de 0"',0(i7, à (',008", est noire, couverte d'un poil jaunâtre qui la fait paraître d'un gris vert.
BALAMTE (Botanique', Bahinites, R. Delile, du grec balanos, gland. — Genre de plantes appartcuant à lapeiile famille des O/nc/neW. Le B. d'Èt/ypIe [B. .Hyi/ptiaco, Delile j Xi/meida .l-'gyptiuca. Lin.) est un arbre propre à l'Egypte, à la Nubie et à l'Abyssinie. Il y est aujourd'hui, dit on, extrêmement rare. Rafeneau-Celile pense que l'on doit rapporter .'i ce végétal, le Perseaàes, anciens, arbre célèbre décrit par Théophraste et que l'on a longtemps considéré à tort comme étant VAvocatier. Le balanite porte dans sa patrie le nom de D' g!ig, Delile croit aussi que ce dernier n'est autre chose que le Lchuckh dont les anciens Arabes parlent en vantant son fruit à saveur douce, agréable et présentant quelque analogie avec la dalle.
BALARUC (Médecine, Eaux minérales'. — 'Village de France à la pointe N.-E. dL- l'étang de Thau , arrondissement, et à 20 kil. S.-O. de iMonIpellior (Hérault). A G kilom. N. de ce village, existe une source d'eau thermale chlorurée sodique. Temp iS" cent. Elle laisse dégager un peu d'acide carbonique, et renferme par litre 'J",i;80 de principes fixes, principalement chlorure de sodium, G",s02; chlorure de magnésium, |i",07i; bromure de magnésium et de sodium, 0'',0j5. Ces eaux jouissent d'une graede réputation contre les paralysies, contre l'apoiiluxie même, le rhumatisme chronique, etc., en bains et en boissons.
BALAUSTK (Botanique). — Terme cmploj-é quelque- | fois pour désigner un fruit muliiloculaire, indéhiscent, adhérent, à enveloppe dure et à graines entourées de pulpe sans perdre leurs points d'attache. Les loges sont superposées, ce qui provient, d'après M. Lindiey, de ce que deux vericillcs de carpelles existent, adhérents l'un au-dessus de l'autre, entre eux et avec le tute du calice, ce dont on ne peut se convaincre que dans la (leur. Le fruit du grenadier présente cotte organisation. La grenade est donc, botaniqucmenl parlant, une Ijuliiifite.
Les fleurs du grenadier, employées en décoction pour ccriaiiies affections, portent aussi dans les pharmacies le nom de Bnfiiu\le ■
BALBL'SAllD Zoologie), Pandinn, Savig. — Sous-genre de l'ordre des Oiseaux de proie diurnes, giand genre Faucons, si'ction des Oiseiiuj- de proie iyiiob.'es. Ils oui le bec grand, comprimé sur les côtés, les ongles forts, Irès-crocliu», ronds en dissous, queue dépassée par les Bile», la seconde plume des ailes déplissant les autres. Ces oiseaux vivent de poissons, aussi ne quittent-ils les bo -d» de» lues, des étangs, de» rivières, (|ue lorsqu'ils veulent nicher; alors Ils vont établir leur aire dans des cn'VUShCsde rocher» esrarpé.s nu sur le haut dos grands arbre». On n'en connaît bien qu'une espèce, le DnUmtard iralro liti/ialuu Un.){/i'/. ÏIH): longueur tonde, ()",li(), bec noir, nianleau brun, )c dessous du corps blanr, tache» liruiie» Nur la tète et ia nuque, tarses jaunes il écaille
bruiK'. On le rcnrr.nlie au b ird des neu\cs, dos rivièrf », dans toute l'Eurojie ; il sai il les poissons avec S3S séries!
Fiï 26'.. _ Balbuçard {Fako haliœlus. Lin.).
à la surface de l'eau, souvent même il plonge pour les attraper; il attaque rarement les oiseaux d'eau.
BALEINE (Zoologie), Bulœnn, Lin. — Genre de Mammifères cétacés, que le vulgaire prend généralement pour un poisson à cause de sa forme extérieure, de ses habitudes, de son habitation constante dans les eaux de la mer, et qui pourtant, examiné scientifiquement, présente tous les caractères des Mammifères; en effet, la baleine est vivipare, elle respire par des poumons l'air extérieur, elle a le sang chaud, un coeur à deux ventricules, elle met bas un seul petit, rarement deux, qu'elle allaite au moyen de mamelles placées près de l'anus. Cet énorme céiacé, qui n'a pas moins de 2â à 30 mètres de long dans l'âge adulte, a une tête d'une grandeur démesurée, d'au moins le tiers delà longueur totale du corps; la bouche dépourvue de dents est garnie des d ux côtés à sa mâchoire supérieure de grandes lames minces, transversales, serrées les unes contre les autres, au nombre de 8 à yOO de chaque côté et longues de 3 mètres environ, c'est ce qu'on appelle fuu'.ns : ils servent, lorsque la
baleine a englouti dans sa vaste gueule un grand volumo d'eau couU'uaut en quantité des vers, de petits mollusques, des zoophytes, de petits poissons dont elle to nourrit, à les retenir connue fer.iit un crible: lorsque l'animal vent se débarrasser de celte niasse d'eau qui lui devient inutile, il le fait au moyeu de deux ouvertures placées directement au-dessus de sa tCle nommées c'uenis et par la pression de sa langue, de ses muscles pharyngiens et d'un appareil musculaire spécial , il lance à^une hauteur de 10 à 12 mètres deux colunnes d'eau qui sufllsent souvent pour submerger des embarcations assez grandes. La baleine a une langue énorme, charnue, fort épais-e ; sou gosier étroit ne lui permet do se nouirir que de très-petits luiimaux, ^ i:\ht a les yeux de la grosseur de ceux du boeuf, cl l'ouie cxlrèmemeiil fine : elle n'a que d( ux inenibics représentés par deux nageoires pectorales dans lesquelles un retrouve toutes les parties du membre aiuérieur des Moramirèrcs; lu partie poslérieure de sou corps est ter-
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gaire de haleines. On dit V» '" ^f ^;' gtjre « à 8 ton-
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Eées en deux sovis-genres, seion 4^ renferme qu'une esfn ruié. Le premier 5?"^f "^r^S pTv^a/'w, Lin.), pfece, le GMar des Ba^q"^ , ^g, ^^ais plus mince l^innfi^ch des Hollandais, aussi ' S' ,j^,.c,,é des pèoue a Baleine franche. U e'*^ P\., , ,.„'ii est difti- ^heurs, parce 'l"'^t'"dl'g«-eux. C-ier dit qu'il n'est elle i pécher et mj^" .';/^^ g\^^e Marte mal observée pas prouvé que ce " fst pa^ un ^^_^^ ^^^^^ ^^ „
et dont le nom a «; «^^.^Z^'^^; (e„/^„„ Bo-ps, Lin.), plus trouve \a.Juharte (les liasquts <,u . tpas p us avaii-
lougne que la Baie ne franche et qu ■' est^P,,,l,,,,,,«„,e t eose P;-'iiP^^'f,ûf,'rd^è/e très-peu. Pour tout ca ili. '"«^'•"'"'',,' • L-tirnliers vovez Baleine. ^ui tient aux détails Pa' '«" '«^'/^ f,, Cuv. - Nom ^ BALI-SAUR 'Z°""f f''.-er' de Ya famille des Phnliindien d'un animal ^ ' f' 'Vwe.ire .1<'C^o«y.r,d-apirs yrades, dont Fr. Luvie. a fa-^ e&e> ^ ^ ^.^^^
L individu observe par Dnja, cet, 1 „,^,eir il a six des Ours: son "V"^,'^f",,^ere de fortes canines, des n,oincisivos à chaque n'a' 'one. "^ ' ^ dire coehon <lrs
laires plates; son ""m de /(« t ^"«^ v ^^^ ^^^^^^_^,,^.^
tables. La seule esp«e connue, B^^^^^^^^^^^^^ (.4,'c(om/ico;/a;i.v,KU'V.),aie a„nalre, la
de denrées. - Nom vuli^^a • 1 ' f- ;, je la famille des c„n, rana, roseau, en cet qm. -^..eUidées et les Mu- Camées ou Cannacees, entic
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sacées. Les balisiers sont des plantes herbacées, à (leurs cil grappe terminale. La corolle a le limbe extérieur trifide, et l'intérieur i deux lèvres. L'étaniine est unique et présente son anthère sur un des bords du filet ' pétaloide. Le fruit est capsulaire et pi-ésente des tubercules à sa surface. Ce genre comprend un nombre assez considérable d'espèces habitant en général l'Amérique, et plus rarement les Indes orientales. Elles sont spécialement cultivées pour l'ornemeut des jardins. Le /*. des Indes [Canna Indicajl-m.) ne s'élève guère à plus d'un nièlre. Ses feuilles sont grandes et larges, et ses fleurs d'un beau rouge mêlé de jaune à leur base. Les graines de cette plante, dures, globuleuses, d'un noir luisant, sont employées à faire des chapelels dans les Indes. Elles renferment, dit-on, une couleur pourpre assez vive. Le B. de Lainherl [B. Lamberti, Bot. reg.) atteint jusqu'à 4 ou 5 mètres; originaire de l'ile de Ifi Trinité, il donne pendant l'été des fleurs d'un rouge écarlate magnifique. La plus jolie espèce du genre est le B. à fleurs d'iris (C. iridiflora, Ruiz et Pav.), qui croit spontanément au Pérou, et dont les corolles, longues de 0'",I6, sont colorées du rose le plus vif avec quelques taches jaunes sur la lèvre inférieure. G — s.
BALISTE (Zoologiel, Bn//>/<>s,Lin.— Genre de Poissons, ordre des Plectognalhes, famille des Sclérodermes , caractérisé par un corps comprimé, huit dents sur une seule rangée à chaque mâchoire, peau écailleuse ou grenue, mais non absolument osseuse; première dorsale offrant un aiguillon articulé et se relevant brusquement à la volonté de l'animal. Cuvier les a divisés en quatre sous-genres : 1° les Batistes proprement dits; corps couvert de grandes écailles très dures; lapremière dorsale a trois aiguillons, dont le premier est de beaucoup le plus grand; nous en avons une espèce dans la Méditerranée, flatistescaprisciLs, Lin., d'un gris brunâtre, tachetée de bleu ou deverdàtre, chair peu estimée; 2° les Monaranttips n'ont qu'une épine à la première dorsale, l'extrémité du bassin saillante et épineuse; 3° les Aluléres ont une seule épine à la première dorsale, mais le bassin est caché sous la peau; ■4" les Iriacanlhes ont une grande épine à la première dorsale, et trois ou quatre petites. Presque tous les Balistes habitent la zone torridc.
Baiiste, Catapulte. — La catapulte était une machine de giierre employée avantl'invention des armes à feu ; elle était en génér.il destinée au tir courbe. Entre deux forts montants en bois (fif/. '2ll(î), on plaçait un écheveau do cordes ou de nerfs de bœuf, fortement tordu ; dans cet écheveau, on engage.iit l'extrémité d'une forte pièce de bois creusée à l'autre bout en forme de cuiller M; les deux montants étaient reliés à leur partie supérieure par une forte traverse. Pour employer la catapulte, on abattait, au moyen d'iui treuil, la pièce de bois ; on plaçait le projectile dans la cuiller, et par un déclic on lais<ait l'érhe- »eau se détordre ; la pièce de bois venait frapper contre la traverse supérieure et le projectile était lancé.
Pour obtenir avec la c;itapulte un tir rasant, on supprimait la cuiller et on adaptait un auget perpendiculairement .1 la traverse; on plaçait le projectile dans l'auget de manière qu'il dépassât un peu, de sorte que, fiappé par la pièce de bois, il était projeté horizontalement.
BALISTIQUE. — La balistique est la science du mou- ' ornent des corps pesants dans l'espace en général, mais elle s'applique plus particulièrement aux projectiles de l'ariillerie. Il est nécessaire de déterminer toutes les circonstances du mouvement des projectiles pour arriver à une grande justesse dans le tir et à une grande efficacité. Ainsi il est nécessaire de connaître la vitesse d'un projectile en un point, afin d'apprécier les effets destructifs qu'il peut y produire, l'inclinaison de la trajectoire afin de savoir si le projectile peut ricocher, la durée du trajet pour pouvoir confectionner les fusées d'amorce des projectiles creux. Jusqu'au milieu du xvi' siècle, la trajectoire fut considérée comme une ligne droite pour le tir à grande vitesse et sous de petits angles, et comme composée de deux lignes droites réunies par un arc de cercle pour le tir sous de grands angles (bombes). Tartaylia démontra que la trajectoire était une courbe, et Galilée^ que dans le vide elle serait une parabole.
Pour des projectiles gros et très-denses, lancés à petite vitesse, la trajectoire dans l'air est sensiblement une parabole, comme dans le cas du niortier-éprouvette employé aux épreuves des poudres, dont le projectile de (j",19 de diamètre, pesant 29 kil., n'est lancé qu'à 225 ou î.'i'l mètres. Dans tous les autres cas, la résistance de l'air influe d'une manière sensible sur la trajectoire ; on a résolu la question en supposant la résistance de l'air proportionnelle au carré de la vitesse; mais les résultats de l'expérience ont encore été en désaccord avec la théorie pour les grandes vitesses et les petits projectiles; on n'a obtenu une solution satisfaisante qu'en faisant entrer dans l'expression de la résistance de l'air un terme contenant le cube de la vitesse. Dans l'air, la trajectoire des projectiles présente les propriétés suivantes.
La vitesse diminue dans la branche ascendante, et son minimum a lieu au delà du sommet; à partir de ce moment elle augmente; si le sol n'y mettait obstacle, elle augmenterait jusqu'à ce que la résistance de l'air fiit égale au poids du projectile. Le rajon de courbure diminue dans la branche ascendante, et le minimum a lieu au delà du sommet, mais plus près que le minimum de la vitesse; au delà, le r.aynn de courbure augmente et tend vers l'infini. L'angle de plus grande portée est jilus petit que 4.'!°. La trajectoire calculée diffère très-peu de la trajectoire observée, comme le démontre le tableau suivant, qui donne la trajectoire calculée d'un boulet
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de te tiré à la charge de l'iSSS, imprimant une vitesse dc40(! mètres par seconde, et sous l'angle de 1° 29' 7", et la trajectoire moyenne observée sur 11)0 coups. La trajectoire dans le vide diffère beaucoup, dans ce cas, de la tr:ijectoire réelle, car aux mêmes distances les ordonnées do la parabole seraient .•i"',!)S(>, .')",5'Î2, 4", "5 et 0 à 8G4'",3. La figure 207 donne le tracé de la parabole et de la tr.nject.iirr observée :
I \f. tno. - Ciii|iulio.
Le» balidles ont éprouvé pondant le moyen âge do nonibreuscH irniisformalion», et l ur nom a été successivement donné par les auteurs de la basse latinité à des inarlijncs r|ni en dilTéraienl hcnuconp, manijnnneauT, tniliwlii'lf, nrlialilei, cl nifme aux premiers canons, ce i|ul n donné lieu & de singulières méprises de la part de» Inidurleur» dc<i chroniques du moyen âge. — Voyez Loul(>NB|)oléon, Ou /insid et de l'aiienir de rurlillcric.
Les projectiles, en sortant des armes, battent contrôles parois; ces battements leur communiquent un mouvement de rotation autour d'un axe très-variable. Ces mouvements de rotation innuent d'iine manière trèssensible sur la porléeet la direction du projectile. Poisson a démontré que, par suite du frottement do la surface du boulet sur la couche d'air ;»dj;icento, lorsque la rotation a lieu autour d'un :ixc vertical, la déviation a lieu à gauche ou à droite du plan de projection, selon que l'hémisphère antérieur tourne de gauche à droite, ou do droite à gauche, par rapport à un observateur [ilacé eu avant de la bouche à feu cl la regardant; si l'axe est horizon.
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tnl et dans le plan de projection, il n'y a plus de déviation; si l'axe est horizontal et perpendicidaire à ce plan, le projectile est lilevi; ou abaissé, et p^ir suite la portée angmentée ou diminuée, selon (iiie Ihémisphère anté rieur tourne du haut vers le bas ou du bas vers le haut. Mais cet effet du frottement est insufiisant pour expliquer l'étendue des déviations, et même leur sens qui a souvent lieu en sens contraire; il faut faire intervenir l'inégalité de densité et par suite de pression du fluide ambiant (Didion). Les déviations qu'on observe sont donc le résultat de ces deux efTets. Les faits ne se passent ainsi que lorsque l'axe de rotation est un des axes principaux d'inertie du projectile.
Le vent exerce une influence notable sur la trajectoire des petits projectiles; cette influence est même sensible pour les plus gros, lorsqu'ils sont lancés à faible vitesse. Un boulet de 12, lancé avec la vitesse de 500 mètres par seconde à la distance de (iOO mètres, soumis à l'action d'un vent d'une vitesse de 5 mètres par seconde et faisant avec la trajectoire un angle de 120", éprouve une déviation latérale de I^j-IS. M. M.
Balistique (Pendi'le). — Appareil destiné, soit b. évaluer la force d'expansion de la poudre, soit à mesurer la vitesse avec laquelle un projectile sort de l'arme qui' sct;t à le lancer. Il se compose [fiy. 2(i8) d'un bloc de bois ou de fonte suspendu par un cadre en bois ou en fer à un axe horizontal autour duquel il peut tourner, creusé dans sa masse d'une cavité qui doit recevoir le choc du projectile, et dont le fond est garni de matières
compressibles. Le bloc est eu outre muni à sa face inférieure d'une aisuille qui se meut en même temps que le pendule dans uni' rainure ronrentiique et qui pousse un ùich'X dont la pM.,-i m ;,|ins l, \|M.iierice peut indiquer la longueur di. . h inni p. ,, u par l'apjjareil.
Au moment ou lr |i;njr, iil,_. vjriit iVapiierle pendule, sa vitesse se partage entre les deux niasses en contact qui se meuvent d'un mouvement commun , do telle sorte qu'en multipliant la somme des masses du pendule et du projeitilr p.ir l.'iir vitesse après le choc, on obtienne 1111 produit >r], .ii, In, 1, Mit égal à celui du projectile niulli|ilii- par sa \ ii-ssr 111 ant le choc (voyez Ciioc UES cours). Or le calcul d nimiiii.' ipie la vitesse du pendule à l'instant du lii 1^ ( st r^ de à celle que prendrait un corps en tombant \(rii. al. nient dans le vide d'une hauteur égale, ;\ la dillereuce de niveau des deux extrémités de l'arc parcouru par ce pendule ; il suffît donc de multiplier cette vitesse, facile à calculer, par le rapport de la niasse totale du pendule et du projectile a la niasse du projectile pour avoir la vitesse de ce dernier. Nous observerons seulement que, dans ce calcul, ce n'est pas l'arc de cercle décrit par l'exlrémiié de 1 aiguille qu'il faut considérer, mais celui qui est
parcouru par le centre d'nMcillation du pendule. Voici nu rxcniple. Le pendule balistique pèse U',.'); sa lon- ^ui ur di].iiis l'avLe de sus|ieiision jusqu'à l'extrémilé il- r.imuilir rvt de l",.SO, mais, en le faisant osciller libirmeui, nous voyons qu'il bat une oscillation psr seconde, et, comme nous savons que la longueur du iiendule simple qui bat la seconde à Paris est (!e 0 \')'.yi», soit l mètre (voyez Penbule) , nous en conclurons que la distance du centre d'oscillation de notre pendule balistique ;'i l'axe de suspension est de 1 mètre. Cela posé, nous lançons contre ce pendule une balle du poids de 0\0 i:) ■ sous l'impulsion reçue du choc de cette balle, l'aiguille décrit un arc de cercle dont les deux extrémités sont a une différence de niveau de 0'",inG5. Cette différence est réduite du tiers ou égale à O",!)^! pour le contre d'oscillation. Sillons remontons maintenant aux lois de la chute des corps, nous trouvons qu'un corps qui tombe de cette hauteur acquiert une vitesse de I mètre. Le produit du poids du pendule et de la balle par sa vitesse { 1 3,i -I- 0,i|:j3\ Xl= li,f.33) est donc égal à 13,533, et, comme ce produit est égal au produit du poids de la balle 0,033 par sa vitesse, on doit avoir : l-t,533=0,0J3X V ; nous en coiicluous que la vitesse V est égale à 13,533 divisé par I),(i33, ou à 410 mètres, ce qui est la vitesse moyenne des balles lancées par les fusils de munition.
Pour les boulets, les pendules balistiques sont beaucoup plus lourds, et leur poids peut s'élever jusqu'à 4000 kil. On peut également construire des pendules balistiques servant eux-mêmes de bouche à feu. Les gaz qui se forment pendant la déflagration de la poudre prennent leur point d'appui sur le fond de la culasse pour lancer le projectile. Leur action sur l'arme est donc la même que sur le projectile lui-même, et par conséquent les vitesses des deux masses sont en raison inverse rie leurs poids. On trouvera à l'iirticle Piiojlctiles la description d'appareils àl'aide desquels .\1M. Pouillet, Shnitz, .\avet, etc., ont résolu la même question d'une façun beaucoup plus précise. Consulter le Traité théunque et pratique d'arlitlerie, par Piubert
BALIVAGE, Baliveaux (Sylviculture). — On appelle balwaye une opération au moyen de laquelle, au moment d'une coupe de bois, on désigne un certain nombre de pieds d'arbres qui doivent être réservés et auxquels on donne le nom de baliveaux. Cette désignation se fait au moyen du martelage, c'est-à-dire qu'avec une haclietic dont le talon se prolonge de quelques centimètres et porte à son extrémité une empreinte en creux, on fait d'abord une petite entaille qui intéresse une partie de l'épaisseur de la peau, et d'un coup frappé vigoureusement avec le talon de l'instrument, ou grave l'empreinte. Le balivage se fait suivant certains principes qui ont pour but la conservation des bois : ainsi, la production des graines qui tombent et constituent un semis sans cesse renouvelé ; l'ombrage que portent les baliveaux sur un sol dénudé après la coupe et qui y entretient une certaine fraîcheur surtout dans les terrains arides. On devra conserver des arbres de toutes les essences et do différents âges, veiller à ce que des jeunes soient réservés près des vieux, afin que, si dans la coupe suivante on veut abattre ceux-ci, ils se trouvent remplacés de suite; sur un terrain plat les réserves se feront d'une manière uniforme; sur les coteaux exposés au midi on veillera à ce qu'il y ait le plus d'ombrage possible : enfin, dans le choix des jeunes baliveaux, on donnera la préférence à ceux qui viennent de semis; les rejets de snulir^ nr seront réservés que faute de mieux. Une prrcanti.u importante, c'est de veiller, pendant les preim.ir, aiuires qui suivent la coupe, à faire détruire les bourgeons ou branches gourmandes qui pullulent sur le tronc du baliveau, et qui nuisent à la végétation des branches qui forment la tête. BALLE (Technologie). — Les hatlea sont les projeciiles lancés par les armes à feu portatives. Elles sont en iilomb; leur forme a beaucoup varié dans ces derniers temps, récemment encore quatre modèles étaient en service dans l'armée française : la bulle sphériquc, la balle fessier formée d'une demi-sphère, et d'un cylindre de même diamètre terminé par un plan perpendiculaire à l'axe. Cette balle a un petit évidement à la partie postérieure; au fond de l'évidemeiit su trouve un petit tetnn. La balle cijliiidru conique, composée d'un cûne à prniil ogival se raccordant avec un cylindre légèreim m nmim i eu arrière et terminé par un plan perprndn nlu; i l'ave de la balle; le cylindre porte trois rai ndn (in ni. mes. La balle évidéeitiy.Wif. elle a à peu près la inrmn lorniii|ue la précédente, mais la pointe du cOne est abattue, et il n'e.\iste
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qu'une seule rainure ; cette balle est évidiie à l'intérieur, elle offre une cavité présentant à peu près la forme d'un tronc de pyramide triangulaire dont la grande base serait inscrite à la face postéi-ieure de la balle. Ce dernier mo-
Fi^. 269. — BaMe évidt'e adoptée par l'armce française. La balle des clia*ïeurs à pied ne dillère que par le; dimensions (32 îrammes ). - I.Conpepar le milieu de la bjlle. — 2. Projection de l'ovideinent. (Grandeur nalnrelle.)
dèle a été adopté exclusivement pour toute l'armée fran- <;aise, depuis que toutes les armes à feu ont été rayées; lors de la déflagration de la poudre, la pression des gaz fait agrandir la cavité de la balle et force le métal à entrer dans les rayures en se dilatant. Cette balle pèse .32 grammes, et la balle sphérique de même calibre 2". Les balles sont fabriquées au moyen de moules; les moules pour balles sphériqucs et cj'lindro-coniques se composent de deux parties présentant en creux la forme d'une demi-balle ; les moules poui^ balles Nessler et évidées sont formés de trois pièces, deux destinées à mouler l'extérieur de la balle et la troisième l'évidement.
Balles en fonte et en fer. — L'artillerie emploie comme mitraille des balles en fonte de plusieurs calibres, les plus petites se font en fer forgé, elles ont .0 ""',."> de diamètre. Les balles eu fonte se fabriquent comme les boulets, on en moule \'i à 16 dans un même châssis. Les balles en fer sont fabriquées avec du fer en barreau rond de 2G"",.! ; on chauffe l'extrémité du barreau au blanc soudant, on le place entre deux étampes présentant en creux une calotte sphérique et on le bat fortement jnsqu'.'i ce que la balle soit façonnée; on la détache alors et on la finit en la tournant entre les étampes.
Ces balles sont quelquefois appelées hiscaieni. Pour les employer, on les place en nombre variable suivant le calibre de la pièce dans des cylindres de fer-blanc fermés aux deux bouts par des rondelles de t61e ; dans les interstices des balles on tasse fortement de la sciure de bois pour empêcher le ballottement; ces projectiles portent le nom de boites à ballet.
Balles a feu. — Dans lcssiéges,pourécl:iirer les travaux de l'ennemi, on emploie des matières inflammables enveloppées de manière à pouvoir être lancées au loin; dans un sac en toile on place une composition de 8 parties de salpêtre, '2 de soufre pulvérisé et 1 d'antimoine humectées avec j; de leur poids d'eau ; au fond du sac on fixe un obus chargé de manière à défendre l'approche de la balle à feu, le tout est enveloppé de fils de fer et goudronné, et des trous d'amorce sont percés en des points convenables. Les balles à feu sont lancées au moyen des mortiers jusqu'à (iOO et "(10 mètres. M. M.
Balle ou Balk (Botanique), du celtique bnl, sipnifiant envelofipe). — Nom donné aux deux briiclic-. qui cjivcloppenl la fleur des (iraminées. L'une est i\i, i j, cjic it se termine souvent par une arête plus ou moins allon- Réc; l'autre est opposée, légèrement intérieure, disposée du côté du radiis, bifide et formée de deux parties unies par une membrane. Linné donnait à ces deux bractées le nom de rnrolle, de Jussieu a:lui de calice, Robert Brown avait proposé le mot periarithium pour les désigner; mai» aujourd'hui cette enveloppe est généialemcnt nommée r/lunielli; expression beaucoup plus simple et beaucoup plus facile à retenir lorsqu'on emploie drji f/liime et i/luinellule pour désigner d'autres organes de la (leur des Graminées. Palisot de Bcanvois appelait bil/e ou lefjmen la gliune que forment les deux bractées écaillcuses Bituées 4 la base de chaque épillet. La glumellc était alors, nelon cet auteur, la slitirjiile. On connaît l'usage de la hall'- d'avoine pour faire dos coussins, d. » pailluHïons pour les cnfaiilH. On en donne aussi ft manger aux birsliaiix. G — s.
BALLON {ai>gmenlatif de Iml/r). — On les formait nnirefolM en ponlinnl avec de l'iiir comprimé une vessie renfermée dans une enveloppe de pean. La vessie est actuellement remplacée par une enveloppe mince en
caoutchouc, gonflée de la même façon. Cette enveloppe même a reçu une épaisseur assez grande pour pouvoir se passer de l'enveloppe protectrice en peau. Ballon AÉr.osTvTioi e (voyez ,\éiiostat). B.VLLOTTE (Boianiqnei, liulloln. Lin., nom de cette plante en grec. — Genre de la famille des L'ibie'es, tribu des Slac/iijdées. Phuites qui ont en général une odeur repoussante. Les ballottes sont des herbes vivaces, quelquefois dessous-arbrisseaux à feuilles rugueuses, à fleurs subverlicillées garnies de bractées souvent épineu'^es. Ces plantes sont généralement assez insignifiantes. Une espèce est indigène, c'est la /î. nnire, vulgairement .Mitrrube noir (6. niç/rn. Lin.; /?. fwtida, Lamk); on la rencontre communément dans 1"S lieux incultes sur le bord des chemins; fleurs blanches ou rougeàtres : on l'a recommandée comme stimulante.
B,\LSAMIER (Botanic|ue), Bnlsamorleniiron, Kunth, dugr;'C balsumon, baume, et rfenrfron, arbre. — Genre de plantes de la famille des Hurse'race'rs. 11 comprend des arbres dioiques à calice campanule, k corolle composée de i pétales, étamines au nombre de 8. Le fruit est une baie ovoide pulpeuse à 2 noyaux renfermant chacun une graine. Le /*. de Gi'e'ad (S. yileademe, Kunth; Amijris gileadensis, Lin.; A. opobitsamum, Forsk.) est un arbre de moyenne grandeur. Son écorce est brunâtre et ses rameaux, de couleur moins foncée, sont divergents : feuilles alternes, entières, à 3-5 folioles: fleurs terminales, solitaires; pétales oblongs, ouverts et les 8 étamines aussi longues que ces derniers. La baie est ovale, pointue, glabre et renferme une pulpe visqueuse. On a rencontré ce balsamier dans divers lieux de l'Arabie. Ce fut Pierre B'Ion qui donna les premiers renseignements sur ce végétal qui lire son nom d'une région de Judée appelée région de Giléad,Galaad ou Galéad. Le nom d'opobalsamuni, employé par beaucoup d'auteurs, vient du grec opos, suc. C'est Forskahl i|ui acréé ce mot après avoir trouvé, près de Médiue, en IT6-3, l'arbre dont il envoya un rameau àLinné. Le balsamier, ainsi que plusieurs espèces d'.-lffli//!s,fournit les baiimede la Mecque, Imume d'Ef/!/iite,liuu»ie blanc, btiume de Jadée,baum''de Conslantinople, etc. C'est pendant les grandes chaleurs que s'écoule, à l'aide d'incisions, ce suc résineux d'une odeur très-suave. On lui fait ensuite subir diflérentes préparations suivant l'usage qu'on veut en faire. H passe pour avoir de grandes propriétés. Les Turcs y voient un remède infaillible 'contre la peste. Suivant les Égyptiennes, c'est un cosmétique et un parfum qui conseive la beauté en en relevant l'éclat. Elles pensent qu'il fait cesser la stérilité. Le bois se brûle comme de l'enrpns dans les temples et les palais de Judée. Le balsamier a donné naissance à une foule de disserlalious, de notes, de monographies. Voir pour les principales la liste que donne la Flore mc'ilic/ile de Chaumeton. Le B. de Ceyliin {R. Zeilanicum, Kunth; Aiin/ris Zeilanica, Retz) est un arbre plus élevé que le précédent; il atteint jusqu'à 10 mètres. Ses fleurs sont disposées en grappes interrompues, tomenteuses. Le calice est petit. La baie est sèche, à 3 noyaux. Cette espèce produit aussi un b-iume de la môme nature que celui de la précédente et qui doit être sonvmi oMirMudii avec lui. G — s.
BALS.\MIFLUÉJ-;S i;"i:!i,i.|,ir . —Petite famille de plantes apétales pù\-\:\ n.- 1 niiln- par M. Blnme et rangée par M. Brongniarl r-nliu les Plalanées et les llamamélidées. Elle comprend un seul genre, le Copiihne [Liquidambur, Lin.) qu'Antoine L. de Jussieu réunissait à ses .\nienlari''es à fleurs monoïques. Les Balsuinifluées sont de grands a)-l)res contcnani dans leur éoorce un suc trèsbalsamiquequi en découle ]iar inrision, etqne l'on connaît sous les noms de liquidainlnir, tiuilf de cupatme, stijra.r liquide (voyez ces mots). Leurs feuilles sont alternes. Les fleurs sont, dans les mâles, composées uniquement d'un grand nombre d'étauiincs, et dans les femelles, d'un ovaire à deux carpelles multiovulés. Les fruits sont dos capsules réimies en une sorte de cOne. Cette famille habite l'Amérique septentrionale, l'Asie Mineure et l'Ile do Java (voyez aussi Baumi-).
BALSAWÎNE (Botanique,;, do 4"/,<o»!i(m, baume, parce que les anciens employaient la balsamine dans la composition d'un baume bon pouj' les plaies. — ^onl vul^;iire d'un genre de plante appelée en latin liii/'dtii'iis, par métaphore, à cause de ^éla^ti<■ité de la capsule (|ui s'ouvre comme par ini ressort et lance ses graines avec vivacité dès qu'on y louchi'. Les Balsamines sont le type de la familli^ des llidsmnnii'rs. Les vingl iH qui'lcpies espèces <|u'elles comprennent sont partagées en deux sections: l'une {Buhuminu , lliviu) est caiactérisée jiar des pé-
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(loncules axillaires un i flores ; anthères biloWes, stigmates distincts; l'autre {Impnticna, Rivin) se distingue par ^cs pédnnculi'S axillaircs miiliiflores, S antlières dont 2 unilociilairps, stigmates soudés. Dans la pre.iiière, section l'espcce la plus répandue est la B. ile-< jarrlins (/. hnhiimitw, Lin.^, oris-inaire des Indes orientales et rapportée en 15 '6. La culture en a fait un? foule de variélés, soit à n.urs simples, soit à fleurs doubles, rouges, roses, violettes, panachées et blanches. C'est une plante annuelle dont la multiplication est facile par gi-iines. De fréquents et abondants arrosements lui sont favorables. Dans la seconde section, on trouve la li. des bou tlf'ip. nnli taugeiv. Lin.; Imp. pallida. Nutt.). Elle est vivac.e et croit spontanément en Europe. Son nom de noli tangere (n'y touchez pas) lui a été donné pirce qu'elle est encore plus impatiente que les autres, et l'on ne saurait toucher à sa capsule mûre qu'elle ne saute en l'air. Ses feuilles, quoique prétendues vénéneuses, sont mungées, comme dos épinards, dans quelques contrées du Nord, avec les fleurs; elles ont aussi la propriété de teindre la laine en jaune. Elle est aussi remarquable que l'autre par la variété de ses fleurs. G — s.
BAI.SAMINÉE-; (Botanique), famille de plantes phanérogames placée la piemière daiis la classe des Grran!oii'/e«s, établieparM. Brongniart. —Ce sont des herbes généralement annuelles, à feuilles le plus souvent alternes, à fleurs irrégulières ; .S élamines; styles nuls; 5 stigmates sessiles, distincts' ou sondés; capsules à b loges polyspermes, s'onvrant av'^c élasticité. L'irrégularité de la corolle rapproche ces plantes des Tro/iéolées, famille des Capunnei:. Les Balsaminées ne composent que deux genres : Impalinns, Lin., et Hijilrocera, Blum. Elles croissent dans les lieux humides et ombragés et habitent principalement les parties chaudes ou tempérées de l'Asie orientale. On n'en compte qu'un petit nombre d'espèces répandues en Afrique et dans l'Amérique du Nord. Une seule espèce croit spontanément en Europe, c'est V Impatiens nnli tanrje.re.
Ouvrages principaux sur cette famille : Kunth, Mém. Sor. d'Iiist. liât. Par., IH, I8V7.— Lindiey, Intr. tothe noitii: sysf., 1830. — Rœper, De flor. et ufpn. halsam. Bâle, 18;in.
BALSAMIQUE (Matière médicale), qui tient des baumes. — Ainsi il y a les pilules haliamiques de Morton ; le sirop balsamique de Tolu ; la teinture balsamique ou baume du commandeur, etc. (voyez les. mots Pilules, Toi.u, Bai me).
BALSAMITE (Botanique), lialsamita , du grec balsamo-i, bannie, parce que cette plante répand une odeur très-aromatique. — Genre de plantes établi par Desfontaines et appartenant à la famille des Çumposées, tribu des Sénéaonidées, sous-tribu des Authémideei. Il se trouve aujourd'hui réparti dans les genres Chrysanthème, Tauaisie, Plagiui et Pentzia. L'espèce principale est vivace, herbacée, veloutée, à capitules janacs. Voici ses synonymes : Chry santhemum tanacetum , Pi/rethrum tanacetum, de Cand , Tanacetum balsanùta, Lin., Balsatnita vulijaris, Willd., B. suaveolens, Pers. Celte plante habite la France méridionale.
il y a aussi une espèce de Chry<innthrme qu'on appelle la Bafeam/^e ; c'est le Cliri/santlinnmn ha/ '^limita, Un. {Pi/retlirum balsamita, Vi'iWd- , qui est une plante velue, blanchâtre, à capitules rayonnants blancs. Elle nous vient d'Orient. G — s.
BXLSAMODENDROX (Botanique). —Voyez Balsa-
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BALZVNES (Hippiatriquc) — On donne ce nom à des taches blanches qu'on remarque quelquefois à la partie inférieure des membres des chevaux. C'est un signe important à consigner dans les signalements, et on ne doit jamais y manquer. Elles peuvent être plus ou moins grandes ; elles peuvent même faire le tour de la couronne ; elles peuvent être mouchetées ou lierminées ; elles peuvent varier beaucoup en nombre. ■• BAMBOU (Bitanique), liambiisa, Schreber, mot latii.isé de lindien //«»(/('.%■. — Genre de plantes de la famille des lU-amniPcs, tribu des Festucarée', type de la soustribn des Itnmhusers. Il comprend des végétaux arborescents tu''- l'ii'vi'^ ; li'urs rameaux, nombn nx et divisés, nai~ . ni il. s iim-ikK de leurs grosses tiges. Les épillets sont ses-iir>rt iMi-rj!'- il.' :i (Ui un plus grand nombre de fleurs. Le caraclù'c. jirincipal de ce genre est de présenter G étaniines. Le II. roseau {II. ai uiulinacea, Willd. ; /Irwni'/o linmhos, Lin.) s'élève souvent Si plus de 20 mètres. Ses rameaux sont très-nombreux, flexibles, portant aux nœuds 2 ou 3 épines fortes qui avortent souvent par la
culture. Ses feuille; sont obloiiguos, lancéolées, arrondies à la base, aiguës au sommet et à gaine un peu poilue. Ses épillets sont oblongs, comprenant de 2 à U flfurs. Cette espèce est très-abondante aux bords des eanx dans les Indes orientales. Le B. rjwidiia [li /jundtm, Hnmh. et Bonp. : Guadua est le nom que donnent à ce bambou les habiiantsde l'Amérique méridionale) s'élève à 12 mètres environ. Ses entre-nœuds sont longs de 0°,3n et pleins d'une liqueur agréable au goût, qui porte le nom de tahnshir. Le Guadua forme des forêts situées principalement dans les endroits un peu élevés et présentant une température douce. Le B. agrestii, mentionné par Loureiro dans sa Flore de Cnchinrhine., est aussi une très-belle espèce garnie de fortes épines, qui la font employer pour former des palissades. On signale aussi comme espèce cocliinchinoise le B. mifis , qui s'élève souvent à plus de 15 mètres. Il est probable qu'il existe une grande quantité d'espèces de banbons, mais elles sont peu connues an point de vue botanique ; car leurs tiges arrivent tontes coupées en Europe, et dénuées ainsi de tout caractère distinctif. Les usages de ces végétaux sont nombreux. La liqueur mie'leuse qui se coagule sous l'influence de la chaleur, et que l'on extrait des tiges de toutes les espèces, était le sucre des anciens. Le bois, qui est très-dnr et très-résisiant, est employé à tonte sorte d'ouvrages ; ainsi les jeunes tiges servent à faire des cannes, des manches de parapluies, d'ombrelles, etc. Plus tard, il entre dans la construction des maisons, et enfin avec son écorce on tresse des corbeilles, des nattes et des paniers élégants. C'est eu frottant rapidement deux morceaux de bambou l'un contre l'autre, que les Indiens obtiennent du feu. La pellicule des tiges de bambou s'emploie à faire du papier chez les Chinois. Auguste Saint-Hilaire a parlé du ver du bambou nommé par les indigènes hicho de facuara, et que Latrcille a reconnu pour une chenille du genre cossut ou du genre hé/iiale. Il est regardé au Brésil comme un aliment délicieux. D'après les indigènes, le tube intestinal de cet insecte contient un principe narcotique qui a sur le cerveau une influence telle que ceux qui en font usage, tombent dans un sommeil extatique, accompagné de songes merveilleux. G — s.
BANANIER 'Botanique), du mot hanana, que les habitants de la Guinée donnent au fruit de ce végétal ; il désigne en français le genre Musa, Tourn. (de mauz, mouz,
Fis- Î70.
nom arabe d'une espèce, selon Forskahl, ou, selon Linné, dédicace faite \ Musa, médecin de l'empereifi Auguste), appartenant à la famille des Musacées, à laquelle il a servi de type. — Ce genre comprend de grandes herbes vivaces, à hampes entourées de gaines de feuilles emboîtées, constituant ainsi les tiges. Les Bananiers habitent les régions tropicales et subtropicales. Le fl. commun (M. paradisiara. Lin., nom métaphoriiiuc dnnné à ce végétal pour exprimer à la fois le goût de son fruit et la magnificence de son feuillage), appelé aussi fi,/u,rr d'.idtm, parce qu'on a supposé que le premier homine se couvrit de ses feuilles en sortant du paradis terrestre,
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s'élève à 4 ou 5 mètres-. Ses tiges bont épaisses, coniques, et terminées par un très-gros bouquet de feuilles, longues quelquefois de plus de 2 mètres du centre desquelles nait une hampe terminée par une grappe couverte de larges bractées charnues, les supérieures stériles et les inférieures se changeant en fruits {haituiie.-:)^ qui se mangent cuits et ont un goût de beurre frais légèrement sucré. On dit avec raison (lue, grâce à ce bananier, personne ne meurt de faim dans les contrées où la culture en e>t possible. En effet, chaque pied, par an, produit 50 kil. de fruits; et une bananerie rapporte cent trente-cinq fois plus qu'un champ de blé. La cosse du fruit n'est pas comestible et s'enlève facilement; dans l'intérieur, se trouve la pulpe molle, partie alimentaire qui, suivant les différents degrés de maturité, est plus ou moins farineuse, ou acide, ou sucrée. Cette substance donne par la fermentation une liqueur vineuse. Les feuilles sont employées pour une foule d'abris. Le fl. des sages {M. sapientium, Lin.J a les fruits plus sucrés que ceux de l'espèce précédente ; aussi sont-ils servis de préférence en dessert, ils se mangent crus ou rôtis sur le gris et ont nue chair fraîche et abondante. On les nomme figues-banuiws, lacoves ou camburi en Amérique. Le B. de la Cliinc {M. Chitiensis, Swet. ) arrive à mûrir en serre. Son régime porte de cinquante à quatre-vingts fruits. Le /(. textile (il/, teitilis. Née), appelé clianvrc de Manille, présente dans sa tige des fibres qui donnent une bonne filasse et qui servent à faire des tissus précieux. Il croit dans les Philippines. Ses fruits ne sont pas comestibles. Caractères : fleurs en groupes nombreux à l'aisselle de grandes bractées. Étamines au nombre de 5. Fi'uits eu baies, renfermant un grand nombre de graines au milieu d'une pulpe abondante, où elles avortent souvent. G — s.
BA.\C A tiher (Mécanique industrielle). — Machine servant à faire passer les métaux au travers d'ouvertures de formes très diverses, et à leur donner la forme même de ces ouvertures, soit par l'effet de leur malléabilité, toit parce que les bords do l'ouverture, étant taillés en nrèles vives, découpent le métal à sa surface. Cette machine se coiTipose d'un bauc en bois formé do madriers as,semblés et solidement fixés au sol. A l'un des bouts du banc se trouve une forte pièce de fonte sur laquelle on ai'-iste la plaque d'acier trempé, ajipelée filière, dans la-
quelle est pratiquée l'ouverture indiquée plus haut. A l'autre bout se trouve un système d'engrenages c, /niù à la main ou à la vapeur, et engrenant avec luie crémaillèree ou une chaîne en fer articulée. La tige métallique est apointic, à l'un de ses bouts, à la lime ou au marteau. Cette extrémité passée au travers de la filière a est saisie par une pince* fixée à la chaîne ou à la crémaillère, et la iraction s'opère avec lenteur pour que le métal ne se fa- IIruc pas trop. A mesure qu'il passe au travers de la fili'To, il prend cxlérleurement la forme et les dimensions lie celle-ci, soit par un étirurje, soit par ur.e espèce de ra- /jiilnf/r(\\ù enlève l'excédant du mêlai.
Bank a Biitiornn. — Nouvelle machine imaginée dm» le but d'augmenter les ressources que présente le banc & tirer. Dan» co nouvel appareil, lo métal, au lieu d'eirc lire au travers do la filière, y est, nu contraire, poussé au moyen d'un mandrin d'acier logé dans son intérieur. On est ainsi parveim à transformer de» rondelles de cuivre ou de fer en tubes creux, do longueur presque indéfinie el «an» soudure. Le travail est d'abord préparé an balancier (voyez Uai.ancikii , KniBoiirisSAi.ii) , puis, quand lu tube u acquis une cerlalne longueur, on le monte aur un mandrin cylindriiiue en acier poli, et on I» force par la pression & passer L travers des filières do plus en plus étriijtes. Le» tubes obleriusde retle manière peuvent rester fermés A l'une de leuro extrémités : c'est
ainsi que sont fabriqués les tubes de fer étamé pour Ifr moulage des bougies et chandelles, les porte-plumes creux eu métal, etc. Mais lorsqu'ils ont acquis une certaine longueur, on les crève par le bout et on continue à les étendre au banc à tirer. L'usage de ces tubes se répand de plus en plus à mesure que leur fabrication s'étend, se perfectionne et devient plus économique.
Le cuivre rouge supporte facilement le travail de l'emboutissage et de l'étirage; le laiton, et surtout le fer et l'acier, exigent plus de précautions. Tous ces métaux doivent être recuits après avoir passé deux ou trois fois à la filière M. D.
Baxc u'Hippocbate (Médecine), Scamnum Hij>pociaticum. — Machine inventée par Ilippocrate pour la réduction des luxations et la coaptation dans les fractui'cs de la cuisse. Elle est complètement abandonnée aujourd'hui ; cependant Scultet l'a figurée dans son Armamtntarium chirurgictini.
BAi\D.\GE (Chirurgie). — Application méthodique des bandes, compresse?, et autres pièces destinées à maintenir un appareil sur une partie du corps. Il désigne aussi tout ce qui compose cet appareil lui-même : ainsi les bandes, les compresses, les bandelettes, la charpie, les attelles, les planchettes de bois, les coussins, les fanons, etc. On y ajouie même les tourniquets, le brayer (voyez ces mots), tous les bandages à hernies et beaucoup d'autres. L'art d'appliquer les bandages n'a rien d'absolu, il est tout entier dans l'habileté manuelle du chirurgien et dans sa facilité de conception. La forme de la partie malade, la région du corps où le bandage doit être fait, la disposition des surfaces, le but qu'on veut atteindre, sont autant d'éléments du problème qu'il s'agit de résoudre, et font de cette partie de l'art une branche importante de la chirurgie. 'Toutefois, il eu est quelques-uns dont les pièces sont tellement déterminées qu'elles ne peuvent être employées que d'une seule manière. La matière première principale des bandages est la toile de chanvre ou de lin ; le coton peut aussi être employé, mais dans les circonstances où on ne craint pas de maintenir une trop grande chaleur : le linge doit être demi-usé et blanc de lessive. Les différentes pièces qui composent un bandage doivent être appliquées méthodibuement, en faisant le moins de plis possible ; le degré de consiriction doit être modéré, à moins que l'on n'ait besoin d'une forte compression ; en général, il doit être également compressif dans toutes ses parties ; les bandages peuvent être appliqués à sec ou imprégnés d'eau simple ou chargée de substances diverses, telles que du sel commun, de l'eau de-vie simple ou camphrée, des décoctions de quin(iuina, de plantes émollientes, de l'amidon, etc. Suivant le but qu'on se propose, ils peuvent être contentifs, comjiressifs, unissants, etc. Les bandages ont reçu des noms tirés soit de leurs formes, de leurs usages, de leurs directions, etc. Ainsi il y a lo bandage étoile, le renversé, le circulaire, le spica (en épi), bandage croisé dont les tours de bande sont disposés autour d'un membre, comme les épillets des Graminées le long de leur axe, le gantelet, le cou>>re-chef, le sus/icnsoir, l'étrier,lc scapulaire. dont les noms indiquent les usages ; les bandages en T, en 8 de chiffre, Vécliarpe, le in07Wcle pour un seul œil, le binocle pour les deux yeux, le nœwl d'emhulleur, le bandage de co/'/jv destiné à maintenir les appareils sur le tronc, le bandage de Catien ou des pauiires, qui entoure la tête du sinciput au menton, le bandage à dix-liuit cliefs ou de Scultet, pour les fractures des membres, etc. Il y a encore les bandages pour contenir les hernie^. Il en sera parlé à ce lïiot. F. — n.
BANDE (Chirurgie). — On appelle ainsi une pièce de toile dont la longueur surpasse de beaucoup la largeur; ainsi une bande peut avoir de I à 4, 5, 8, 10 mètres de longueur; en général, elles doivent être d'autant pins longues qu'elles sont plus larges; ainsi les bandes de corps, de cuisxe, pourront avoir 7 4 8 mrlre', de long et jusqu'à 0°',n8 ou (l°',l() de largeur; celles (|ui seivent pour la j'nmbe, le pied, lo bras, \'avanl-brn<, le i«n,iiirt, auront de ? à 5 mètres de longueur sur 0"',(l . i 0'",ll(; ; enfin, celles qui serviront pour les doigts auront une longueur de I à 3 mètres sur 0'",<rJ ou on',03 environ de largeur. Les bandes doivent être en toile un peu usée, ou même en colon, coupées droit fil et non déchirées, sans ourlet. Les différents bouts qui seront réunis pour former inic bande seront cousus il plat.
Bande (.Anatomiu). — l'ne aponévrose en lanière allongée porte le nom de ha\idc nponéeroliijue; on en dit autant d'une lanière llgnuK^nteuse : c'est une haude ligamenteuse (voyez Ai'OMhiiusH, LioAment).
BANDEAU (Chiriirg'c). — Esptce de bandngc fiu'oii <;iTiploie pour maiiitoiiif un appareil sur le front, les yeux, les tempes ou l'occiput; c'est ordinairement une pièce de toile longue de l"',2î>, et d'une largeur qui permette de la plier en deux ou même en quatre, ou bien une bande de 2 à 3 mètres de long; on fait ce bandage on appliquant d'abord le milieu sur le front et en portant les deux chefs sur l'occiput où ils sont croisés, puis rameniis en avant, etc. On les fixe avec des épingles, sur les côtés de la tète autant que possible.
BANDELETTE Chirurgie). — On a donné ce nom quelquefois à de petites bandes longues do I mètre à l'",Wi et de O^iiO-^ de large, qui servent pour panser les parties peu volumineuses, telles que les doigts, les orteils. On appi'lle bam/e/etics agghilinutives de petites lanières d'une largeur de 0'",(l'l à ()'",02, que l'on coupe dans un morceau de toile enduite de diachylon (sparadrap) ou de talTetas d'Angleterre, etc. (voyez ces mots', et dont on se sert en général pour tenir rapprochées les parties divisées qu'on veut réunir par première intention (voyez RÉUNION) . Ces bandelettes doivent être de longueur et de largeur différentes, suivant les parties où on doit les appliquer; en général, elles seront moins larges au milieu que dans le reste de leur longueur. Pour les appliquer, on les exposera au-dessus d'un fourneau de braise ou de chaibon, afin qu'elles adlièrent mieux (voyez Acclutinatif).
BANDOLINE, de banrhnu. — Substance mucilagineuse extraite des pépins de coing ou des graines du psylliuni, et aromatisée par les parfumeurs. Elle sert à maintenir les cheveux lisses.
BAMANS (AnoBE des) (Botaniquei. — Espèce de fi guier {Fins Indien, Lin.; Finis Benghalemis, Lin.) qui rentre aujourd'hu; dans le genre Urnstiqmnte, sous le nom de V. Beng/ialensis , Gaspar. C'est un grand arbre à branches horizontales, à écorce d'un gris cendré , à feuilles longuement pétiolécs, coriaces, couvertes de petites ponctuations. Sou réceptacle est à peu près de la grosseur d'une prune. Le figuier des Banians ou Banyans est l'objet d'une grande vénération de la part des Indiens. Les branches de cet arbre émettent des racines aériennes qui viennent s'implanter dans la terre et produire des rejetons. Un seul arbre peut donc se multiplier de manière à couvrir une grande étendue. Il arrive souvent que les oiseaux viennent déposer sur un palmier, le Borassus flobelliformii, des graines de ce singulier végétal; celles-ci y germent alors. Des racines se développent et bientôt de nouveaux individus arrivent i entourer complètement le palmier. De là le culte des indigènes, qui regardent cette particularité comme une union sainte faite par la Providence. G — s.
BAOBAB (Botanique), de hahof/ab, nom de cet arbre en Egypte. — Genre de plantes appelé Adnnsonia, Lin. (dédicace faite par Bernard de Jussieu à Michel Adanson, botaniste français, qui donna le premier de justes notions sur cet arbre) ; il appartient à la famille des Sterculiace'es , tribu des Bomhaee'es. Caractères prinpaux : 5 pétales ; étamines indéfinies, monadelphes ; style très-long, terminé par plusieurs stigmates; capstile indéhiscente à 10 loges ou plus, renfermant plusieurs graines au milieu d'une pulpe farineuse. Le H. cligiié (Adansonia digilafa. Lin.), appelé aussi Pain de singe, parce que sa capsule est remplie d'une substance farineuse, aigre, très-recherchée des singes, est un des plus gios végétaux que l'on connaisse. Il s'élève à 30 mètres environ; son tronc a 4 mètres au plus; mais la circonférence de celui-ci acquiert jusqu'il 25 à 30 mètres. I^es branches extrêmement volumineuses s'étendent presque horizontalement, et, entraînées par leur poids, elles penchent leur extrémité jusqu'à terre; de sorte que l'arbre prend luie forme hémisphérique qui est du plus singulier effet. Les feuilles sont composées à 5-7 folioles iiu'g:des, ovales, aignés. Les fleurs sont solitaires, axillaires, pendantes et blanches. Elles ont O^iîn de diamètre. Le fruit est une capsule ovale, ligneuse, atteignant souvent Oi",îO de longueur; il est couvert d'un duvet épais, vcrdàtre, et contient de In A l'i loges renfermant de 50 à (iO graines osseuses, noirâtres, luisantes, réniformes et entourées d'une chair sponiiionse qui devient farineuse. Le baobab croit dans les tiTivs sablniini'Ms.s de l'AIViiino occidentale, et priiK i|iiilrMii'i]l ;iu S('iii';;:ii. On l'a li aji^porié en Amérique, où il se dévclupiic parlailenirnt. On en signale do très-gros individus à la Muri inique, ;\ Saint- Domingue. Dans son jeune ii'^r, le Raohab s'accroit frèsi-apidemi'nt, tandis qu'A r;i;;i' adulte --imi aerroissoment devient très-lent. Ainsi, d'après un tableau dressé par
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Adanson, à I an le Baobab ;i 0",03 à 0°',04 de dinmètro nu plus; à 20 ans, û"',30 ; à 30 ans, 0"',GO; à 100 aiv.,, r",30 ; à 1 000 ans, 5 mètres ; à S 400 ans, 6 à 7 mètres ; et enfin à 5 150 ans, 10 inètres. n II est vraisemblable, dit Adanson dans sou magnifique mémoire présenté à l'Académie des sciences {Mem. de l'Acad. des sciences de Parts, I7GI, p. 218), que son accroissement, qui est trèslent relativeinent à sa monstrueuse grosseur, doit durer plusieurs milliers d'années, et peut-être remonter jusqu'au déluge, fait assez singulier pour faire croireque le baobab serait le plus ancien des monuments vivants que puisse fournir l'histoire du globe terrestre. » Le célèbre naturaliste a observé aux îles du cap Vert un baobab sur lequel des voyageurs anglais, trois cents ans auparavant, avaient gravé des lettres. En entaillant le tronc, il a retrouvé au-dessous de trois cents couches ligneuses ces mêmes inscriptions, et il a mesuré l'épaisseur des couches qui les recouvraient. C'est ainsi qu'il a pu se rendre compte de l'accroissemeiit de l'arbre. Le Baobab présente des propriétés émollientes mucilagineuses analogues à celles des mauves. Les feuilles séchées et pulvérisées constituent le lalo, que les nègres mêlent à leurs aliments, surtout au couscnti<:, pour arrêter l'excès do la transpiration. La tisane faite avec ces feuilles est calmante. Adanson l'a employée avec succès contre les fièvres ardentes du Sénégal. L'écorce du fruit est employée par les nègres pour faire du savon. Enfin, ceux-ci creusent souvent l'arbre de manière à former de vastes cavernes où ils viennent pendre les cadavres de ceux qu'ils jugeiit indignes de sépulture. G — s.
BAQUET MAGNÉTIQUE (Médecine). — Espèce de petit réservoir autour duquel Mesmer et ses adeptes faisaietit leurs pratiques de magnétisme : c'était une petite cuve ronde, ovale ou carrée, de l'",50 environ de diamètre, de 0°,50 de profondeur, fermée par un couver(!le en deux pièces qui s'enchâssait dans la cuve. On plaçait au fond des bouteilles couchées, de manière à former des rayons convergents, tous les goulots étant tournés vers le centre du baquet. D'autres, placées .au centre, étaient disposées en sens contraire; toutes étaient remplies d'eau, bouchées, magnétisées par la môme main, autant que possible ; on mettait souvent plusieurs lits de ces bouteilles; on remplissait la cuve de inanièreà les recouvrir. Le couvercle était percé do trous pour laisser passer des tringles en fer, mobiles, plus ou moins longues, afin de pouvoir être dirigées sur dift'érentes parties du corps des malades : c'était autour de ce baquet, dans un appartement mystérieux, éclairé par un demi-jour, que les malades venaient s'asseoir pour être magnétisés; ils devaient se rapprocher le plus possible entre eux pour se toucher par les genoux, les pieds, afin de faire circuler plus aisément le fluide magnétique (voyez Magnétisme animal). Ce fameux baquet, d'abord simplifié, fut bientôt abandonné tout A fait. F— n.
BAQUOIS, Vaqiois (Botanique). — Voyez Pandanis.
BAR, Bap.s (Zoologie), Lahrax, Cuv. — Genre do Poissons établi par Cuvier parmi les Acanthoptc'rggiens
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percoides, très-voisin des Perches, dont il ne diffère que par ses opercules écailleux terminés en deux épines, et par sa langue couverte d'àpieté (dans la Perche, l'opercule est osseux, la langue lisse). Le Bars est d'nne couleur gris bleu d'acier, avec des reflets argentés sur le dos et tout à fait blanc sous le ventre ; il atteint (r,70 à 0"',8(l de longueur. Le B. commun, l.oiip, Loubine des Provettaiux (Labrnx Inims, Cuv.; Perça labrax. Lin.), quia iienf rayons aiguillonnés à la première dorsale; est un beau et grand poisson dont la chair est excellente; on le pêche souvent sur nos côtes de l'Océan, mais il abonda surtout dans la Méditerranée; en Normandie, en Bretagne comme en Pio\eiice, il a reçu le nnm de Loup, co
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oui ne hiissc guère de doute que ce ne soit le Lupus des anciens Romains, le Labrax des Grecs. Il existe aux États-Unis une autre belle et grande espèce de Bars, dont la chair délicate est encore supérieure. Il est plus grand que le nôtre ; il a le museau plus aigu, les dents plus fortes et le dos rayé longitudinalement de noirâtre, c'est le P. rayé des Américains {Labrax lineatus, Cuv.) (voyez Perche).
B\RATTE {Économie rurale). — On désigne sous ce nom un instrument au moyen duquel on réunit en masses plus ou moins considérables, les molécules de beurre contenues dans le lait ou dans la crème. Ou sait que la matière grasse du lait est renfermée dans des espèces d'enveloppes très-minces de caséine ; le problème du barattage consiste donc par un moyen quelconque h déchirer ces petites enveloppes, afin que les globules puissent se réunir, adhérer entre eux ei former le beurre. Le procédé le plus simple, celui .que l'expéiicnce a enseigné de temps immémorial, est une agitation rapide et violente du lait ou &• la crème qui, produisant un frottement incessant des globules les uns sur 1rs autres, finit par déchirer leurs enveloppes, et détermine l'agglomération du beurre en petites masses, qui se réunissent pour constituer les masses plus grosses que tout le monde connaît. Le batbeurre ordinaire [fig- "2T3) remplissait bien ces conditions pour de petites quantités ; mais, outre qu'il est très-fatigant à manier pour un mince résultat, il est encore insuffisant pour les grandes exploitations; voici du reste en quoi il consiste : c'est une espèce de seau très-allongé, de O'",80 à 0"',U0 de haut, plus étroit en haut qu'en bas, en cône tronqué. On le remplit au quart environ de crème; alors un disque debois percé duuomu'.titude de trous et d'un diamètre moindre que la baratte est agité dans son intérieur par des mouvements rapides de haut en bas au moyen d'un bâton auquel il est emmanché et qui sort par un trou à l'aise pratiqué dans le couvercle ; ce manche dépasse en longueur la baratte d'environ 0",50 et sert à manœuvrer l'instrument. Il n'est pas possible de citer ici tous les perfectionnements qui ont été apportés depuis quelques années à cette machine primitive, il ne sera qucs'ion que des principaux. La baratte Touzet a une grande analogie avec la précédente, seulemrnt l'agitateur est composé de quatre petites ailes percées de trous, fixées sur un aibre "' en fer, et mises en mouvement
par une petite roue à mauiv<'lle agissant sur un pignon conique qui termine en haut l'arbre en fer. C'est un bon instrument. La baratte de M. Seignette est horizoniale, c'est une caisse, plus longue que large, dans laquelle se meut avec une grande rapidité un double piston percé de trous qui ne se correspondent pas, et mis en mouvement par une esiièce de roue excentrique qui a certaines analogies avec celles qu'on remarque dans les locomotives do clicmiu do fer : au moyen de cette baratte on extrait le beurre directement du lait dans un temps très-court, trois ou quatre niinuies par exemple. On peut citer encore comme curiosiié la petite //acu/^e i/e M. Ilouilail/r, au moyen de laquelle on peut faire du beurre sur table : c'Cal un va>-e <'u verre dans lequel tourne avec rapidité un ngiiuteuré\idé en forme de lyre el mis en mouvement ;\ l'aide d'un archet semblable à celui dont se servent les serrurier». Il serait trop long do citer toutes les autres baraltiM, qui ont été inventées dans ces derniers temps. On pourra en voir les détails dans les traités spéciaux. Consultez le Livre d/j lu ferme (voyez liEinnE).
BAIIBACOU (Zoologie), Cuv., Muitasu, Vieil. — Genre àViscaiu: de l'ordre des (jr.injieurs, classé par Cuvier parmi le» Coucjus, mais que Vieillot et Lesson ont placé avec raison dans leur famille des Barbus; ils diffèrent de» coucou» par les narines cachées par les soies du front, le tuur de» yeux nu, les taises robustes, les deux doigts internes les plus courts, la queue plus longue que les uile»; c<!» uise.iux iionmiés llarbaoïus-, parte qu'ils ressemblent Il la fois aux barbus et aux euucuut, habitent l'Amérique méridionale, ont de-> moeiirs nocturnes, vivent d'insecte» ci nichent dan» de» trou» d'arbres. On en connaît iiliisieurs espèce-,.
inilllAUÉIv(li.laiiiqne), /(H//,rt/-w, II. lirown. Plante
ainsi appelée parce qu'une espèce porte vulgairement le nom à'Iierbe de Sainte-Sarbe. — Genre de la famille des Crucifères, tribu des Arabidées. La Bnrbnrér, Herbe li- Sainie-Bnrbe (/?. vulgaris ,' Y\. Brown), appelée aussi Barbarée commune, JuHenne jaune, est une jilante haute de 0™,65 environ, à tige dressée, striée, rameuse, k "ieuille^ lisses et lyrées. Ses fleurs, disposées en tliyrse terminal, s'épanouissent en mai et sont d'un beau jaune. Cette plante est indigène. Elle se développe de préférence dans les lieux humides. On la cultive quelquefois dans les jardins à cause des fleurs doubles qu'elle y donne. Ses propriétés sont amères et antiscorbutiques. Elle est employée parfois dans certains pays pour assaisonner les salades. La B. printanière (II. /rrœcox, R. Brown) a la tigf plus petite et les fleurs plus piles. Elle est également indigène. Les Barbarées faisaient autrefois partie du genre k'n/sivmm. G — S.
BARBAZA.N (Médecine, Eaux minérales). — Village de France, arr. et à 8 kil. S.-O. de Saint-Gaudens (Haute- Garonne). Il y a trois sources d'eau sulfurée calcique contenant une assez forte quantité de fer. Elles sont toniques et astringentes. (Bains et boissons.)
BARBE (Anthropologie), Barba. — On désigne sous ce nom la réuniou des poils qui garnissent le menton, les joues et la lèvre supérieure chez l'homme : c'est en quelque sorte l'emblème de sa force et de sa puissance, puisque les jeunes garçons en sont privés jusqu'à la puberté, et que les femmes, à quelques rares exceptions près, n'en ont jamais. La barbe offre de grandes variétés de couleur, de densité, de longueur, qui se rapportent en général aux tempéraments, aux climats, à l'âge, à l'état do force et de vigueur, à la nature des alimenis, etc. Noirs, durs, secs, raVes dans les tempéraments bilieux et dans les pays méridionaux, les poils de la barbe sont blonds, épais, plus doux au toucher chez les hommes lymphatiques, dans les pays froids et humides; avec une nourriture bonne, succulente, avec les soins du corps, les lotions fréquentes, la propreté, la barbe devient douce, molle ; elle est rude, âpre au toucher, dure, dans les conditions contraires.
Quant à la structure des poils de la barbe, à leur production, à leur mode d'accroissement et de vitalité, etc., voyez au mot Poil.
Barbe (Zoologie). — Par analogie on a donné le nom de barbe à de longs poils qui recouvrent îe dessous de la mâchoire inférieure de certains singes, du bouc, de la chèvre; aux longs crins qui dépassent les fanons des baleines. Chez les oiseaux les filaments qui garnissent les deux côtés d'nne plume portent aussi le nom de barbe, aus^i bien que les faisceaux de petites plumes qui garnissent la base du bec dans certaines espèces.
B.vnRE, (Botanique). — On nomme ainsi la pointe qui termine l'enveloppe extérieure de la fleur ou glume dans un grand nombre de Graminées. C'est un prolongement piquant et ferme de la nervure médiane. On l'appelle souvent aréle.
Un organe est dit ia;'/v» quand il est recouvert de poils réunis en touffe en nombre indéfini. Ainsi le filet des étamines est barbu dans l'éphémère de Virginie, dans les genres Mouron, Bouillon blanc, Li/ciet, .inihérie, etc. L'anthère est barbue dans l'acanthe, la pédiculaire, la plupart des lobélies, le charme, etc. Le style présente aussi ce caractère dans plusieurs sauges.
BARiiE-DE-iiOuc (Botanique). — Nom vulgaire du salsifis. On appelle aussi Barbc-dc-bouc ou ISarbc-de-chcvre, une espèce de Spirée (Spirira aru/icus, Lin.).
lÎARi)E-i)E-CArLciN (Botaiii(|iie;. — .N'om de la salade blanche d'hiver qui fournit la C/iicorée laurage.
Baree-de-Jititer ;Botaiiique). — iNoin que l'on donne à une espèce du genre .intliifUide {.lutbi/l/ii l.arba Jovis, Lin.), à cause des feuilles très-fines et très-soyeuses de cette plante. On appelle Baude-ue-Dieu, le Barbon [Andropoyon, Lin.). G — s.
Barde (Cheval) (Ilippiatrique). — Cheval de Barbarie, très-estimé, comme cheval de guerre surtout (voyez Races).
BARBEAU (Zoologie), Barbus, Cnv. — Sous-genre de Pois.ions do l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux , famille dos Cyprinoutes , genre Cyprin. Les Barbeaux sont caractérisés par une nageoire dorsale et une ana!'courte'i, une forte éjiino pour second ou troisième rayon de la dorsale, quatre barbillons dont deux sur le bout et. deux aux angles de la mâchoire supérieure. L'espèce lu plus connue est le Barbeau commun {(^i/prinus barbus. Lin.), il a la tète oblongue, le corps allongé et arrondi comme le brochet, olivâtre en dessus, bleuâtre sur le*
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côtés. Il habite les eaux claires et vives des rivitivs di' l'Europe; sa longueur ordinaire est de O",!" à 0'",.S0. Olivier dit qu'il atteint quelquefois plus de 3 mètres. Sa chair est blanche, délicate et de bon goût. On a dit que ses oeufs étaient un purgatif dangereux; Bloch s'est assuré qu'ils étaient aussi bons que ceux de la carpe.
Babueau [Botanique) , l'un des noms vulgaiies du bleuet. — On nomme aussi Barbeau vivace, la Centaurée ou Jacée des moniuiinc-: [Ceidawea monlana. Lin.) ; Harbeau jaune, la Ccnlaniée odorante (C. Amberboi, Lamk); Barbeau musqué, la Centaurée musquée ou Bleuet du Levant [C. moschatu, Lin. , Amberboa moschata, de Cand.; (voyez Centauhée). G — s.
BARBET (Zoologie). - Nom donné vulgairement aux Mut/es de Cuvier, surtout au Rouget et au Barbeau coni mun (voyez ces mots).
Barbet (Zoologie). — Variété de Claen i longs poils (voyez Baces).
BARBETTE. — Voe l,arbelfe est un massif de teir qu'on élève conlre le talus intérieur d'un parapet de for tilication, afin de po'ivoir tirer le canon par-dessus les crêtes de l'ouvrage dans un cliamp de tir plus étendu
BARBICAN (Zoologie), Barbicun, Buflon, l'ogonias , llig. — Genre d'Oiseaux grimpeurs, famille des Bai bu caractérisé par une ou deux dents fortes de chaque cùte de la mandibule supérieure, dont l'arête est mousse et aiquée; le bec garni ;\ sa base, sur les cotés, en dessu-> et en dessous, de barbes très-fortes. Us habitent l'Afiique et les Indes, et vivent de fruits plus spécialement que ks autres Bar/. us. Leur nom vient de ce qu'ils tiennent i la fois des Barlws et des Toucans.
BARBILLO.N ^Zoologie). — Nom donné par Bious sonnet a une es)>''ce de i>quntc {Squalus liarbilton. Squale pointillé, Lacép. ) (voyez Sqi-ALE). On a aussi ajjpelé ainsi les petits Barbeaux.
Baiibillons (Zoologie). — Espèces de filaments qui se trouvent autour de la bouche de beaucoup de poissons, et qui sont probablement des oiganes de toucher. On les remarque surtout chez les silures,\es locltes, Xesci/'prius, les esturgeons.
Barbillons i Zoologie). — Quelques entomologistes ont désigné sous ce nom les antennules ou les palpes de certains insectes : ce sont des filets articulés de forme et de consistance diflérentes qui accompagnent la bouche de presque tous les insectes.
Barbillons (Vétérinaire). — Les vétérinaires donnent ce nom à de petits corps cartilagineux qui protègent, de chaque coté, l'orifice des canaux partant des glandes sous-maxillaires chez les chevaux et les bœufs. Quelques ignorants, sous prétexte que ces corps qu'ils regardent comme des excroissances les empochent de boire et de manger, les coupent avec des ciseaux. C'est une opération qui ne peut être d'aucune utilité si elle n'est pas nuisible.
BARBOTAN (Médecine, Eaux minérales). — Village de France, arr. et à .30 kil. 0. de Condom (Gers), l4 S.-E. d'Eauze. Il y a de nombreuses sources minérales d'eau ferrugineuse bicarbonatée, d'une température de Oi° à 38° cent.; elles dégagent un peu de gaz sullliydrique, auquel elles doi\ent leur propriété médicale. On emploie surtout les boues, qui renferment des carbonates, des sulfates de potasse et de chaux, des chlorures, du fer, et une matière analogue à la barégine. On les prescrit surtout contre l'atrophie des membres, les rétractions musculaires, la roideur des articulations, etc.
BARBIEK (Zoologie) , .-I/i/.'kus, Bloch. —Sous -genre de Poissons de l'ordre des Acunthoptérygiens, famille des Percoides, du gem-e Serran (Serranus, Cuv.). Us ont, comme les perches, le préopnrcule dentelé, l'opercule osseux, terminé en une ou plusieurs pointes, et se distinguent des autres Serrans en ce que les deux mâchoires et le bout du museau sont armés d'écaillés trèssensibles; c'est de là que vient leur nom de Barbiers. Une charmante espèce existe dans la Méditerranée, le Barbier île tu Méditerranée {AntlUai sarer, Bl.), c'est un joli poisson, d'un beau rouge de rubis, changeant en or et en argent, avec des bandes jaunes sur la joue.
BARBIO.N (Zoologie), Micropogon, Tomm. — Sousgenre d'Oiseaux grimpeurs, famille des Barbus (voyez ce mot), caractérisé parle bec long, aigu, faiblement courbé, les barbes qui sont à sa base très-courtes; les doigts antérieurs sont réunis jusqu'à la dernière phalange ; ailes et queue médiocres. Ces oiseaux, très-peu connus, habitent l'Afiique, particulièrement l'Abys^inioct le cap de Bonne- E'péranrc.
BARBOTE (Zoologie). — Nom vul;;aire donné à la
/,y(/i ■ franche [Cobitis barbatulo , Lin.) ; et à \-ù Lotte commune \Cwadns Iota, Bl.) (voyez ces mots).
BARBOTINE (Matière médicale). — On donne souvent ce nom dans le commerce au Semen-contrn, qui n'est qu'un mélange des sommités de Y Aitemisia juduica, de \' Arlemisia contra, et souvent de quelques autres plantes du même genre (voyez Semen-contiu).
BARBOUQUE'l' (Médecine vé.érina re). — Espèce de dartre (jui alïecte les moutons (voyez Bouquet, Noir Museal).
BARBUE (Zoologie), Pleuronectes Rhombui, Lin. — Espère de l'oisions du sous-genre Turbot, grand genre Pleuronecte, famille des Poissons plats, ordre des Malacoplérygiens subbracUiens, sous - embranclienieut des Poissons oiseux. La Barbue a le corps plus ovale que le Turbot (vojez ce mol) (le turbot est piesqiii'
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aussi haut que long), la peau lisse et sans tubercules, de plus les premiers rayons do la nageoire dorsale sont à moitié libres, et ont leur extrémité divisée en plusieurs lauièrej. Ce poisson, que' l'on trouve dans toutes les mers où on pèche le Turbot, a une chair tendre et délicate, presque aussi estimée que celle de ce poisson (voyez Turbot, Pleurosectes).
BARBUS ou BuccOiNÉEs (Zoologie), Bucco.Lin. — Ce sont des Oiseaux de l'ordre des Passereaux grimpeurs, dont Cuvier avait fait un genre divisé en trois sousgenres : les Barbieans, les Barbus proprement dits, le-i Tumatias. Aujourd'hui, d'après Lesson, les Barbus constituent une famille comprenant cinq genres : les Barbus proprement dits, les Barbieans, les Coucoupics, les Barbacous,\e& Tumatias. et caractérisée par un bec conique, renflé sur les côtés et garni à sa base de plusieurs faisceaux de barbes roides dirigées en avant, qui lui ont valu son nom ; les ailes courtes, le vol lourd. Ces Grimpeurs habitent les parties chaudes des Amériques; ils se nourrissent de fruits, d'insectes; mais les grandes espèces attaquent quelquefois les petits oiseaux : ils vivent solitaires ou en troupes peu nombreuses, dans les forêts les plus sombres, et restent souvent des heures entières perchés sur la môme branche.
Barbus proprement dits {Bncco.Cuv. ; CajtuVo, Vieil.); ils ont le bec simplement conique, légèrement comprimé, l'arête mousse, un peu relevée au milieu, et garnie de soies longues et serrées. Il y a des espèces de ce genre dans les deux continents, et plusieurs sont peintes de couleurs vives. Lesson subdivise ce genre en quatre sousgenres: 1° les P0i0nun\ qui ont le bec dilaté et renflé sur le rebord de la mandibule supérieure : ils sont tous d'Afrique ; 2" les Vrais Barbus; bec à bords lisses,la base renflée et arrondie : on y trouve un grand nonSbre d'espèces, toutes d'Asie ; 3" les Barbions (voyez ce mot); 4° les Barbuserics ; bec triangulaire à la base, pointu, queue un peu fourchue, ailes très-courtes : ils habitent tous l'Amérique méridionale.
Barbus (Poissons), Barbus, Cuv. — Nom latin du genre Barbeau (voyez ce mot).
BARD.\NE (Botanique), de l'italien barda, rouvortuie de cheval, à cause de l'extrême largeur de ses feuilles. — Nom vulgaire du genre Lappa, Tourn. (de llap, main, en celtique : le fruit de ce genre est hérissé et s'accroche atout ce qu'il touche;, appartenant à la famille des Composées, tribu des Cinarées, sous-tribu des Carduinées. Il comprend des herbes rameuses à feuilles pétiolées, cordiformes, plus ou moins tomenteuses on dessous, La /;. t'.iiienfenH' {..u/ipa timentosa, Lamk; Arctiwn bardana. Willdw) est une plaïUo bisannuelle, élevée do l mètre environ et se distinguant siiécialenicut par ses
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involucres chargés d'une pubescence qui ressemble à des toiles d'araignée. La P. grande [L. major, Gaîrtn.) et la B. leUte [L. mùwr, DG.) ont : la premiCre, son involucre glabre, à folioles vertes, même les intérieures ; la seconde, son involucre glabre, à folioles, au moins les intérieures, colorées en violet purpurin. Ces Bardanes croissent dans les mauvais terrains et sont toutes trois indigènes. Plusieurs auteurs considèrent toutes ces plantes comme des variétés d'une seule et mtme espèce. La li. commune [L. communis, Germ., Cosson; Arctiuin lapon. Lin.), connue vulgiirement sous les noms de Bordnne, Glouleron, etc., a une racine longue, cliarnue, grosse comme le pouce, vantée comme sudOiifiquedans les rhumatismes; Alibert la recommandait dans les maladies de la peau, et surtout dans les dartres squammeuses et furfuracées avec sécheresse de la peau ; on l'a aussi presciite comme succédanée de la salsepareille dans les maladies vénériennes. Percy a employé avec succès le suc et les feuilles dans les excoriations légères, les croûtes de lait, la teigne squainmeiise; c'est cette dernière propriété, bien connue des anciens, qui lui avait valu le nom A'Herbc-aux-teignenx. On la trouve sur le bord des chemins. G — s.
BARDOT, Acad. Bardeau, Bufl., Milne-Edwrds (Zoologie domestique), Iliiinm. — Mulet qui provient d'un clieval et d'une ânesse; comme les métis ressemblent plus à leur mère qu'à leur père, le bardeau se rapproche plus de l'àne que du cheval : il est assez rare, et on le regarde généralement comme plus robuste et plus sobre que le mulet ordinaire qui vient d'un âne et d'une jument.
Bahoeau (Terme de bâtiment). — Morceaux de bois que l'on dispose à côté les uns des autres sur les solives, pour recevoir le terré ou terre argileuse qui sert à donner de l'épaisseur aux planchers et à former le lit sur lequel on établit le carrelage.
BARDOTTIER (Botanique). — Nom vulgaire d'une espèce lï Imhricarie appartenant à la famille des Sapolées. C'e^t l'imhrican'e pétiolée (Imhrkaria priio/aris, Alp. de Cand.), appelée aussi hoù de nafte. Cette espèce est un arbre & rameaux cendrés, roux au sommet et pubcscents. Ses feuilles sont longuement pétiolées, ovalcsarrondies; ses fruits sont gros et bons à manger. Le l!<irdoUier e&t originaire de l'île Maurice, oii on l'emploie i faire des luttes {nallex dans le pays) ou bardeaux pour couvrir les maisons; la nature de son bois le rend trèspropre à Oit usage.
BARÉGE. — Etoffe de laine légère et non croisée qui tire son nom de la ville de Baréges, quoique ce soit à Bagrièrcs-dc-Bigorre (Pyrénées) que sa fabrication ait pris le plus d'extension.
BAl'ifiGES (Médecine, Eaux minérales). — Établissement thcrnial, arr. et à IS kil S.-E. d'Argelès, à 30 kil. S. de Tarbes ( Hautes-Pyrénées). Il y a neuf sources sulfurées sodiques d'une température de 31° à 4.j° cent., et qui contiennent de 0",020 à (1",() 10 de sulfure de sodium ; de plus une substance azotéi-, connue sous le nom de inréyine. Ces eaux sont très excitantes; elles sont vantées dans les vieilles blessures, dans les paralysies, dans les vieilles entorses, dans les ulcérations herpétiques, et autres variétés des maladies de la peau.
BAIifiGINE ou Gi.AiiiiNE. — Substance gélatineuse, de nature organique, (lue l'on rencontre dans certaines i-aux minérales sulfureuses, particulièrement celles de Baréges. Cette substance, à laquelle on attiibuo une par tic des bons effets des eaux de Baréges, n'est pas encore bien connue. Dans les eaux artificielles, on la remplace par la gélatine.
BAIIEME. — Livre de calculs tout faits à l'usage de la comptabilité domestique et dn petit commerce. Il tire ton nom do Hurrème, auteur du premier livre de ce genre. Ces ^o^les d'ouvrages sont aujourd'hui très-nonibrciix.
BARGE (Zoologie), l.imosa, Bechst. — Sous-genre d'Oiïca"JC dcliasuteri , famille des Ijmijirostres, grand genre des ll&niiei {S''o'o/iax); caractérisé par un bec droit, quelquefois même légèrement arqué vers le haut, et encore phw long (|ue chez le» bécttsscs; une palmure entre le» bases des doigts externes; une taille beaucoup plus élancée et de» jambe» plus élevées que les bécasses. Kller se plaisent atilour de» uiaréciiges, des marais salés et des Imrds de la mer; elle» aiment la boue,y plojigenl leur long b<'C pour y chercher des vor», de petites piaules dont elles se nourrissent : co sont des oiseaux timides, KOii| i.'inni'ux, qui ne »o laissent point a|)prnclier ; on les rcnconirc en Landes, et les chaleurs de l'été les
chassent dans les contrées froides et humides. On a ol)servé que le mile est toujours plus i ctit que la femelle. Les espèces les plus connues sont : la /(. a/joi/ense mi à queue rayée tScolopax /eucoplicen, Lath.; Se. Inponicii, Gm.),qni est d'un gris brun foncé, à plumes bordées de blanchâtre en hiver; rousse et i dos brun en été; la /(. à queue noire {Sr. (pgocep/ia/a et be/fficri, Gni. ; Limosa melanurn, Leisler) ; en hiver, gris cendré, ventre blanc ; en été, tète, cou, poitrine, roux. Ces deux oiseaux ont le double de hauteur de la bécasse.
BARIGOULE (Botanique). — Espèce de champignon du genre Agaric (voyez ce mot).
BARIL. — Petit tonneau de bois destiné à%;onlenir des produits secs ou liquides, et dont la capacité varie beaucoup suivant la nature de ces produits. Pour l'ancien baril français, cette capacité était d'environ :iO litres, lo huitième d'un muid on 18 boisseaux de Paris. Le baril de poudre contient 6n kil., le baril de savon, 126 kil., le baiil de harengs, | (» 0 de ces poissons.
BARILLLT (voyez Hor.i.of,ERiE).
BARITE, Barium. — Voyez Baiîyte, Barïdm.
BAROCEiVTRlQUE (Courbe) (Géodésie). — La terre n'étant pas exactement sphérique, les verticales élevées sur le même méridien ne se rencontrent pas en un même point; leurs intersections successives donnent lieu à une certaine courbe indiquée pour la première fois par Maupertuis; cette courbe a reçu le nom de courbe barocenlriqve.
BAROMÈTRE (Physique). — Instrument de physique destiné à mesurer la pression exercée par l'atmosphère à la surface du sol en un lieu quelconque. Sa forme extérieure est très-variab!e; quelle qu'elle soit cependant, on peut la rattacher à deux types principaux, le baromètre à curette et le hnromèlre à siphon, qui tous deux reposent sur le même principe d'hydrostatique.
Barométiie a civette. — Il se compose d'un tube de verre de n"',OIO à 0'",ni5 de diamètre de ni",90 de hauteur, que l'on a rempli exactement de mercure et purgé d'air, et que l'on a renversé, l'ouverture en bas, dans
Fig. r.y -
une cuvette contenant elle-même du mercure. La flgurc 'iT.'i représente ce baromètre dans sa plus grande simplicité. La colonne de mercure BCqui reste suspendue dans le tube s'appelle colonne barométrique; la hauteur du sommet C au-dnssus du niveau du mercure dans la cuvette, hauteur barométrique; l'espace vide AC, chambre barométrique.
Dans les laboratoires, le baromètre est ordinairement libre, le tube soutenu seulomcnt | ar une pince près d'un
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on le fixe S'-"'-""^"^,";,. ^iviséo dont le zéro corresporte on o>'''-«»"« '^'^''1' „ "cai'e (Ui"s la cuvette. La [.ond au n'V';^","X"le Vlac^ ne corresp le somf::rc de'fa Xn^! indiqte inlmédiatemeut la hauteur approcliOe du baromètre ^^^^^ ^^ ^^^^^^ „„
On conçoit, en en^ , q le ce ^ ^^^^ _^^^^^^
saurait fournir des i-ebultats bien Pr^x ^^ ^^
<i"e r»" ,'*^r'"C'''^laaue le corr p^drait le sommet fractionne d.v...on f l^^'f'f "^^ ce sommet au-dessus
5- °r " nriVchdle et pour qL cette distance mesurât du zéro (îe' échelle, et pour 1 ;, faudrait
en même temps la >i=i"'f'^.,"" ."'^vette correspondit <,>,e le niveau du n?e>-c>"-^/;l"%'^,.J^" Or le baromètre exactement et toujours ^ ^«/;°„„^,'è, du mercure Pst sans cesse variable-, <^"='"'^, '' , "'"jjeiu baisse dans passe de la cuvette dans le tubeje mveau Da ^^^ ^^
ia cuvette; ce J'^^^ ^'^^Zlc^^X^^^^"'^"' chanbaromMre descend ; il f« "P"^''^^'^ on se sert de trfes-
f::^;^r.r;;;;rd^-r^vî:^s<>e précision à
:;l::^^:^^^ a recours alo. au baromètre de
fixé par une peau de Çnomo b i cuvette
voire'o, dont l'extrémité ""^['J^ ';|,P'Sale. Ce cylindre est et correspond au zéro de 1 échelle g. au ^^
en outre fe>™é .nfc;-;e"reme_nt p^^^^ ,^
forme d-:; sac, dont le <=euui, i r j y Qptte
bois qui vient appuyer «.^ ' ^„^;Xfeyl ndrè de cuivre vis ehe-mên.e traverse le fond d -<. Oj^^^j^pp^ ,^ p3,„
et la protège en même temps qu'il sert de point d'appui à la vis.
l-'.n tournant celle-ci dans un sens ou dans l'autre, on abaisse ou soulève le fond de la cuvette, on fait de cendre ou monter mercure qu'elle con-
Fi" m. - ciiït-iu -■:---.
•^'ri,-, baromèUc àc 5" .k""'" Fariin. """'- dimensions plus port
.,p,Heure « ^en dr^ée^ ^ tT^^S luel^^^-
et le mode de suspension qui lui permet de se tenir verticenaie ou ..— • - i calement. _ ^ ,^^6 barométrique, au
mercure qu'elle con- B^r"o,uri? dans mi réservoir distinct, se recourbe i nt, en sor;e que l'on lieu de s on "■'dans x .^g^,, enune oranche
peut 'toujours à volonté verticalement cotnme un P^^_^^^^^y^^ ^,.^^^^^ e"«-";,'l"f^ aireaffleurerleniveau coure ^'""^«'l^e Dans les baromètres communs, cette
f»""^'""? "^^ ," ilî; Mre lar^-e afin que les variations de
courte branche doit et^e '^[-«^3,1 f^i^ig, que possible ; le ;trde1Œrc:r^eTondT^a position moyenne de ce "'ï^n; les baromares à^on^P^gsioncçms^^
sur le modèle imaginé par Ga.Y-Lu'sac ,^3^ ou
iH uu "t «> 1 I J' 1 „„ loc nifimes dimensions en laigeui Huo m (,
a, nom de son inven- branche a les mêmes di ^^^^.^ ^ ^ enipecher
leur on du mécanicien et .^ ot/éparée pa^ barométrique. Bunten
,p, ••^■--^^jî-l :;:;^.cr=^Sencor<.piusd«^^
du liquide à l'extrémité de la pointe, et par suite au zéro de 1 échelle graduée. Dans ce genre de baromètres appelés baromèh-e^ de Fi.i-lin ou de Ernst, du nom de son inven-
courie branche du baromètre ne co..,,.....^,- ^^^.^^^^
hors que par une «nverture O, a^^^J-'^-^^^Ser le merpasser l'air, trop étroUc Pon- '»'>-er ^^^^i^,,^,,,^
cure-, l'échelle est donWe le z^'° ^™ ,, échelles va
la partie moyenne du ^'^™'r',^;^';i'eùre d" tube, l'autre en montant vers la partie ^P^™";%urscnrs servent à descend vers la courte branche de x c ^^^^^^^^^ ^^
^X'de voi; i; jim^ entre,m. bord inférieur et le .mi- ^^-^^-^ -"^'^'"^^^^Î.i/X: T^^ côl^ime;';.^
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fortre la liaut.nir totale du baioniMre. Le baromètre à siphon de Gay-Lussac ou de Bunien est du reste tantôt fixé sur une inble en bois garnie de règles divisées en fuivTP, tantôt abrité dans un étui en cuivre percé de laiuurcs longitudinales dout les bords sont giadués, et
fr\
Fig.îS'. - Bnr.
si;>hun ordir
Fig. 281. — T.ihp^ .lu b.irn . _ , .,
Gay-Lu5sac, modifié par Bimlen
sur lequel glissent les deux curseurs. Dans l'un et l'autre cas, le baromètre est toujours muni de son thermomètre.
BAnoMÉTRE A CAnBAN. — C'est un baromètre à siphon
dont les variations sont indiquées par une aiguille mobile
sur un cadran {fig. V82I. Dans
--•, la branche ouverte A, plonge un
petit tube lesté par de la grc- 1 \ naiUe ou du mercure, et qui
I '■, flotte à la surface du mercure
du baromètre. Ce tube est suspendu à un fil de soie qui s'enroule sur la gorge d'une poulie trfcs-mobile P, et dont l'autre cxtrémi'é est tendue par un pc- \ lit contre-poids B, moins lourd que le premier poids; sur l'axe de la poulie est fixée l'aiguille.
Quand le baromèlr' monte ou descend, le mercure descend ou monte dans la branche ouverte et entraine dans ses monvenicnts le poids qui flotte à sa surface, et par lui la poulie et son aiguille. Le baromètre à cadran est toujours un instin- ■in. ment assez grossier, quel que soit le luxe de sa monture.
Théorie du ImrnmHre. — C'est la pression exercée par l'air atmosphérique à la surface du mercure situé dan» la cuvelle des baioiuètrcs à ruvrtte, ou dans la branche ouverte des baromètres à siphon, (|ui tient suspendue la colonne barométrique. Dans un baromètre bien con-iruii, la hauteur de cette colonne est telle <|ue lu poids du mercure qui la compose soit juste égal à la pression exercée par l'air sur une surface de même étendue que la base de lu colonne baroinéti-i(|ue. Ainsi, au Jiiveau de la mer, la hauteur harom'triiiuc moyenne est de<)",';(i; la pression aimnsp|iér|c|ue nioyennc sur une surface de I mtirc carré y est donc égale au poids d'une colonne rie mercure de I mètre cari-é de base et de fl",7(i de hauteur, l^e volume de celle colonne serait de (!"',■! GO ou deliiO litre», cl, comme l liln: de mercure pèse li',fi, cettu pression est du lU.lïU kil.
ri|. tSi.-Diri
Mais pour que cette assimilation des pressions soit exacte, il est nécessaire que rien ne vienne peser sur le sommet de la colonne barométrique, attendu que cette pesée diminuerait d'autant la hauteur de cette colonne. 11 est donc nécessaire que la chambre barométrique soit vide d'air ou de tout autre gaz ou v.ipeur, et qu'elle se conserve dans cet état. -•
Pour satisfaire à cette condition, on remplit le tube barométrique, avant de le monter, avec du mercure bien pur; puis on le place dans une position inclinée, l'ou- ; verture en haut, au dessus d'un fourneau allumé, de I manière à faire bouillir le mercure dans toute sa longueur, en allant graduellement de l'extrémité fermée 4 1 l'extrémité ouverte du tub'^. Les vapeurs du mercure en 1 ébullition balayent le tube et le dépouillent exactement ; de toutes les substances volailles ou gazeuses qui pourraient adhérer à sa surface interne. On met le tube en place dans le baromètre quand il a été complètement refroidi.
Si on penche peu à peu un baromètre ainsi construit, j la colonne de mercure s'allonge graduellement dans le tube pour conserver sa même hauteur verticale et finit I parvenir en contact avec le sommet de ce tube. Elle fait ■ entendre alors un bruit sec et métallique dû au choc du mercure contre le verre. Dès que la moindre bulle de gaz a pénétré dans la chambre barométrique, le choc devient mou et sourd, parce que le gaz forme un coussin qui amortit le choc. Lorsque cette modification se produit, le baromètre est hors de service; il faut remplir I son tube à nouveau Ce rei:;plissage est assez facile dans , les baromètres à cuvette po'jr que chaque physicien puisse I l'opérer partout; le baromètre à siphon de Gay-Lussac présente des difficultés plus grandes; aussi a-t-on pris dans sa construction des précautions particulières poury empêcher la rentrée de l'air.
\ V sages du baromètre. — Le baromètre sert directe - : ment à mesurer les pressions atmosphériques, et subsidiairement à étudier les variations qui se produisent dans l'état de l'atmosphère, ou à me-surer les hauteurs des divers points de la surface du globe au-dessus du n-veau de la mer.
j Lorsqu'on suit attentivement les indications du baromètre, on s'aperçoit bientôt qu'elles varient perpétuelj lenieiit. Les vents sont la cause la plus active de ces va- I riations dans nos contrées. A Paris, et d'une manière ! générale, c'est par le N. '21» E. que le baromètre est moyennement le plus haut, et par le S. .!>" 0. qu'il se lient le plus bas. Ces directions changent un peu avec les saisons. Ainsi, en hiver elles sont N. et S.-.S.-O. ; en automne, N.-O. et S.-S.-O. ; au printemps, N.R. et S.-S.-E. Ces faits nous expliquent l'intérêt que l'on accorde vulgairement en France aux variations barométriques comme pronostics du tem| s. La hausse ou la baisse du baromètre n'indique pas d'une manière directe le beau temps ou la pluie, mais la prédominance des vents du N. ou du S. Comme la pluie, à Paris, est le plus souvent amenée par le S. ou S.-O., l'abaissement du baromètre la présage d'une manière assez exacte. A Pétersbourg, où il pleut indilTéremment par tous les vents, les indications barométriques sont sans valeur. Au reste, à Paris même, le baromètre se trompe une fois sur cinq environ. Supposons que le vent du N. règne dans i'atniosphère, le baromètre est haut; s'il baisse lentement, d'une manière progressive, on peut annoncer avec une grande probabilité que le vent du N. cède la place à un vent du S. ou S.O. ; souvent même on remai'que déjà qu'il règne dans les hautes régions; ce vent étant très-chargé de vapeur, la pluie est probable; elle peut cependant ne pas tomber si l'air était primitivement très-sec et que les vents du S. ne durent pas trop longtemps; d'un autre côté, il peut pleuvoir par un vent du ,\. quand il arrive brusquement dans une atmosphère chaude et chargée de vapeur; mais, dans ce cas, la pluie dure généralement peu.
Les cultivateurs qui ont le plus d'intérêt à prévoir les changements de temps, acquièrent souvent une grande intelligence des signes météorologiques, et le baromètre les trompe beaucoup moins souvent que les habitants des villes.
Les variations brusques et considériibles du baromètre ont une signification plus positive encore; elles sont un indice de perturbation dans le temps et un présage de tempête. Les grandes tempêtes sont toujours précédées d'un abaissement du baromètre d'autant plus grand qu'on s'éloigne plus de l'équateiu'. Lors de l'ouragan qui dévasta une partie du l'Europe, en février l"8;!, le baro-
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mMrc avait bais'^é brusqiienionl, de ()"',0.3I on Angleterre, de ()"',» 18 iO^jCJO en France el en AMeniagno,de f,°',n07 seulement à Rome. En dehors de ces vaiiations dites acddcnleiks, parce qu'elles ne sont soumises à aucune rtglc connue dans leur succession, le baromiitrc «.^prouve chaque jour deux oscillations régulières qui <lans nos climats sont perdues dans les variations acci- <]• iitclles, mais qui deviennent d'autant plus apparentes qu'on s'approche de plus l'équateur. Dans les régions intertropicales, elles ont assez d'amplitude et de régularité pour qu'elles puissent presque servir à indiquer les heures; par contre, les variations accidentelles y sont presque mdlcs, et un écart de (/'°,()01 ou O'",li0-.' suffit pour y présager les plus violents ouragans. Au reste, comme le poids total de l'atmosphère est invariable ou à peu près, h cause de la très faible proportion <reau qu'elle contient, si le baromètre baisse en un heu, il faut qu'il monte en d'autres lieux. C'est, en définitive, !a distribution inégale et changeante de la chaleur ;\ la surface du globe qui est la cause première de ces oscillations.
La suspension de la colonne de mercure dans le baromètre étant due i la pression de l'air, on comprend (jue ■sa hauteur doit diminuer à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère; la pression atmosphérique diminue en cITel, dans ces circonstances, de tout le poids des couches d'air . • .'on laisse au-dessous de soi. Aussi un baromètre réglé à Paris restera-t-il obstinément à tempête, s'il est transporté sur une montagne élevée. Au niveau de la mer, une ascension de lO mènes entraîne une diminution de 0'",00l onviron dans la hauteur du baromètre, le mercure étant 100(10 fois environ plus dense que l'air. On conçoit donc que le baromètre puisse servir à mesurer la hauteur des montagnes. Deux baromètres situésl'un au pied, l'autre au sommet d'une montagne y auront deux hauteurs inégales, dont la difl'éreuce permettra de conclure la différence de hauteur des deux stations. Le calcul s'effectue au moyen de formules que l'on trouvera dans les traités spéciaux auxquels nous renvoyons. Le calcul se trouve d'ailleurs singulièrement simplifié et mis à la portée de tout le monde, par l'usage des tables d'Oltmans qui se trouvent reproduites, chaque année, par Y Amniairedu liurenii des lonc/itiidef, où elles sont accompagnées d'une explication détaillée sur la manière de s'en servir.
Quoi qu'il en soit, pour ce genre do déterminations, il est nécessaire que la mesure de la pression acquière une grande exactitude. On ne devra donc faire usage que do baromètres de précision, tels que ceux de Fortin ou de Bunten ; de plus, comme, sans que la pression barométrique change, la hauteur du baromètre varie avec sa température par l'effet de la dilatation du mercure et de l'échelle, il faut tmijours corriger les observations des etTets de la chaleur, en les ramenant à ce qu'elles seraient si la température du baromètre était invariablement à 0°. Ces corrections se font aussi au moyen de tables calculées d'avance. C'est pour connaître la température du baromètre au moment de l'observation, que cet instrument est toujours muni d'un thermomètre. Enfin, par l'effet de la on/)i//ai'('e, le sommetde la colonne mercurielle affecte une forme convexe qui tend à déprimer cette colonne. Il faut encore écarter cette cause d'erreur en faisant usage de tables spéciales.
Galilée parait avoir en le premier l'idée du baromètre. Des fontainiers de Florence ayant été amenés à, construire une pompe dont le tuyau d'aspiration dépassait 10 mètres, et très-surpris de voir que l'eau ne pouvait arriver jusqu'au cylindre, étaient venus le consulter sur ce fait dont ils ne se rendaient pas compte. On attribuait alors l'ascension de l'eau dans les pompes à l'horreur de la nature pour le vide. Gidilée leur répondit {itie la nature n'avait horreur du vide que jusqu'à Ti pieds; mais, comprenant la futilité de cette réponse évasive, il chercha la cause du fait qui lui était signalé Jans la pesanteur de l'air et la pression qui en était la ■conséquence. Mais ce fut Torricelli, son disciple, qui construisit le premier baromètre en 1043. Depuis, on a fait subir à cet instrument des pcrreclionncments qui en font un de nos .ipparcils li-s pins précis.
BAROMt/rriE Ml 1 M I ii.H I \M i;<'ii.i\ — Daromètrc sans mercure et à par iMi.naliiMnr,. (.r genre do baromètres, fondé sur réla^liciié dis uiélaiix, principe esscntiflletnent différent de celui sur lequel repose le baromètre ordinaire, a été inventé en 1847 par M. Vidy. La forme 4idoptéo par l'inventeur étiit un peu comiiliquée. Un habile constructeur français, M. Bourdon, mettant à profit i'idée de Vidy et la propriété (l'-.'avertc parle Prussien
Linz, que présentent les tubes courbes à section elliptique de se déformer sous l'inlluence de pressions intérieures ou extérieures, réalisa une forme plus pr^itiquc, adoptée généralement aujourd'hui.
Le baromètre de Bourdon ifiij 'ix:!) se compose d'un tube de cuivre, large et fortement déprimé, de manière que sa section transversale ait la forme d'une ellipse très-allnngée,et que le tube hii-mfime ait l'apparence d'un épais ruban de cuivre. Ce ruban est courbé en arc de cercle formant un cercle presque complet ; il est fixé par sa partie moyenne m dans une boite circulaire; il est fermé i ses deux extrémités et le vide y est fait exactem nt à l'intérieur. Les deux extrémités n et i de ce tube sont en • outre réunies par de petites tiges de cuivre aux deux extrémités d'un petit levier mobile autour de son centre, et
auquel est fixé un sec;eur de roue dentée gh à grand rayon qui vient engrener avec un pignon o portant une aiguille c rf, dont les déplacements sur un cerc-e gradué servent à indiquer la pression atmosphérique Dès que la pression augmente, le tube s'aplatit d'une quantité correspondante, sa courbure s'accroît, ses deux extrémités se rapprochent et l'aiguille tourne dans un sens ; quand la pression diminue, cette séiie d'effets se produit en sens contraire et l'aiguille marche dans une direction opposée. Ce baromètre a l'avantage d'être léger, peu volumineux, point fragile; il est exact et sensible ; mais, comme l'élasticité du métal peut changer avec le temps, il est nécessaire de vérifier de temps en temps son zéro. Ce joli baromètre de cabinet ne pourrait pas remplacer le baromètre à mercure dans les observations de précision ; mais, associé à ce baromètre, il peut rendre de grands services dans les excursions scientifiques. M. D.
tlu baroinè(r«
Pans
TicDoe.
rtlersbour;:
Moyenne.
B \BOSCOPE. — Voy. AncumiîDE {pyincipe d').
BAURAGR (Hydraulique). — Obstacle temporaire ou permanent à l'écoulement naturel des eaux. Les barrages ont tantôt pour but d'élever le niveau des eaux en un point de leur cours pour créer une chute d'eau que I on puisse utiliser comme force motrice; tantôt, comme cela a lieu sur les cours d'eau peu profonds, de diminuer la pente en la rachetant par des chutes conveiKiblement espacées. En
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diminnaiit iiinsi la vitesse de Tenu, on en accroît le volume dans le même rapp n-t. L'établissement des barrages, en effet, ne change pas sensiblement le débit du cours d'eau ; la même quantité d'eau continuant à passer en chaque section du lit du cours d'eau, si elle y coule moins vite, sa section sera nécessairement plus grande. C'est ainsi qu'on parvient à rendre navigables certaines rivitres, et c'est sur le même principe qu'est fondé l'établissement des canaux. Les barrages lixes sont ordinairement construits en maçonnerie à double talus, celui d'aval beaucoup plus prolongé que celui d'auiont. Ces barrages sont souvent une cause de désastres pendant les inondations; au-si doit-on toujours leur préférer les barrages mobiles formés tantôt par des portos d'écluse suffisamment résistantes, et qu'un seul homme peut manœuvrer, tan ôt par des madriers en bois couchés horizontalement les uns au-dessus des autres, et retenus à leurs extrémités par des obstucles en maçonnerie... Leur forme, du reste, est assez variable (vojez Can.4l).
BARKAS (Botanique industrielle). — Espèce de téj'éhenthine qui recouvre les parties latérales des incisions faites aux pins, et qui se concrète sous l'influence de l'air; on l'enlève à la fin de chaque saison par un grattage, et on la met à part : cette térébenthine consistante est rendue impure par les différents corps étrangers qu'elle contient, surtout les débris de bois et d'écorce entraînés par le grattage (voj-ez G.ti.iroT, Térébemhiise).
BARREAU AIMANTÉ. — Voyez Aimant.
BARRES (Hippiatrique). — On appelle barres dans le cheval un grand espace vide qui existe entre les dents canines et les molaires, et dans lequel on place le mors de la bride. Lorsque les barres sont minces et tranchantes, la membrane des gencives se trouve comprimée sur la crête saillante de l'os maxillaire, et il en résulte une douleur plus ou moins vive, qui exige beaucoup de légèreté dans la main du cavalier : cela a lieu surtout pour les jeunes chevaux ; on dit alors que ces chevaux ont la /touche lewlie, ilélicate: on aura soin, dans ce cas, d'avoir des mors très-gros; en général, les vieux chevaux ont la bouche moins sensible, parce que les barres se sont arrondies par suite de l'action prolongée de la bride. Lorsqu'elles ont été blessées par un mors mal fait, il faut laisser le cheval au repos. Lorsque, par une violence .quelconque du cavalier, la bouche a été déchirée et fendue, il peut se faire que le mors sorte des barres et se f)Orte en arrière sur les molaires; alors le cheval no peut plus être maîtrisé, \\ prend le mors aux dents- c'est de lu que vient cette locution.
BARTAVELLE (Zoologie). — C'est lu perdrix grecque (voyez l'Kiinnix).
BARTOiMA (Botanique), dédié parSims. au docteur B. S. Barton , pjofesscur de botanique à Philadelphie. — Genre de plantes de la famille des Liiis"'es. Calice à 5 lobes; 10 pétales; étamims iiuléliriies, distinctes. Le H. Ijlanriiùhe (II. nlhescms , Gill. ui Arnott.) est une herbe du Chili; ses feuilles suit sinuées et ses fleurs jaune pile. Le II. orné (II. omala, Nuit.), plante bisannuelle »|ui croît au bord du Missouri, est, comme la précédente, une plante de serre tempérée, à feuilles lobées et i fleurs blanches.
BARYTE, Baiiïte caustique (Chimie) (BaO), du grec hnrwi, pesant. — Combinaison dune proportion (()8,G, de baryum cl d'une j)roport!on ,8) d'oxygène. Découverte par Sclièclc en l"1, la baryie se présente sous forme d'une niasbc itpongiuu8(^, friable, infusiblc, d'une couleur grisâtre. Elle est vénéneuse ; sa saveur est acre et urineuse ; elle forme une base puissante, sol ubie dan» 2 parties d'eau houillantcet 20 parties d'eau froide. Son aflinilé pour ce liquide est telle que si l'on en verse quelques gouttes sur «lie, il se produit un bruit analogue à celui d'un fer rouge plongé dans l'eau. Aussi, exposée à l'air, elle en ahsnrb^ l'hiunidilé, se délite et tombe en poussière; elle s'ernpare également do son acide carbonicpie, et la diss'iliiiion de bnrjte »e trouble ii l'air, parce que le carbonate A'- haryle qui se forme est insoluhle.
La disooluiioii de baryte évaporée dépose des cristaux qui ntlenneni 10 proporlions d'eau, dont !) Beulement I c ivenl Cire chassées |Kir 1 1 chaleur ; la dernière est lixée av'C une çrunde énergie et ne peut être éliminée que pur les acides. Cet hydrate fond & la cliali'ur rouge. < La baryte fo.ine avec l'acide hulfuriipie et l'acide rhromitpio de» composés insolubles qui permettent de dJ'<liiigu<T CCS subslniices l'nnu par l'autre; la combinaison, surtout avec l'acide sulfuriquo, su fait avec assez d'éiiurKie pour que l'alcali devieinic incandcscenl. La baryte Jouit en outre do la propriété de se combiner au
rouge sombre avec l'oxygène de l'air, d'en fixer ainsi une proportion égale à celle qu'elle contenait d'avance, e< de se transformer en bioxi/de de baryum (BaO-). (> bioxyde à son tour, chauffé au rouge vif, laisse dégager son oxygène en excès. Cette propriété, constatée pour la première fois par M. Boussingaul, fournira peut-être le moyen de se procurer industriellement l'oxygène à bon marché (voyez Oxici-;\F.).
La baryte se rencontre en assez grande abondance dans la nature à l'état de sulfate et de carbonate qui servent à préparer tous les sels de baryte et la baryte ellemême. Le carbonate de baryte lBaO,CO-), chauffé au rouge blanc, perd son acide carbonique ; la décomposition est rendue plus facile si au carbonate on mélange du charbon. On peut également dissoudre le carbonate dans l'acide nitrique qui le transforme en niiiate de baryte, et décomposer le nitrate par la chaleur Pour retirer la baryte de son sulfate, ou mélange celui-ci avec du charbon en poudre et de l'huile ou des graisses, de l'amidon, de la résine, et on le calcine fortement. Le cliarbon s'empare de l'oxygène du sulfate qui est transformé en sulfure. Si l'on veut obtenir de l'hydrate de baryte, on peut laver le résidu de la calcination et faire bouillir la lessive sur de l'oxyde de cuivre; il se forme du sulfure de cuivre insoluble et de l'oxyde de baryum hydraté qui se dissout et qu'on fait cristalliser par évaporation. Mais si on veut avoir la baryte anhydre, il faut traiter le sulfure de baryum par l'acide nitrique qui le transforme en nitrate de baryte, et calciner ce dernier sel.
B.AiiïTE (Sels de). — Sels blancs, à moins que l'acide ne soit coloré par lui-même. On les distingue aux caractères suivants : lorsqu'ils sont solubles, les carbonates alcalins y donnent un précipité blanc, très-peu soluble, do carbonate de baryte, tandis que l'ammoniaque pure n'y donne rien, ce qui les distingue des sels d'alumine et de magnésie. Les sulfates alcalins et l'acide sulfurique y donnent un précipité blanc de sulfate de baryte complètement insoluble.
Les chromâtes solubles y forment un précipité jaune de chromate de baryte, ce qui les distingue des sels de strontiane.
Los sulfures alcalins n'y produisent rien, ce qui les distingue des sels de plomb.
Dissous dans l'alcool ou mélangés avec ce liquide, ils donnent une flamme jaune verdâtre, tandis que les sels de stroi tiane donnent une flamme d'un beau rouge pourpre.
Lorsque le sel de baryte n'est pas soluble, il faut le rendre soluble en traitant, par exemple, le carbonate par les acides nitrique ou chlorhydrique, et le sulfate par le charbon.
Tous les sels solubles de baryte sont vénéneux à dose assez faible. Ils ont pm (riis:i^;es dans l'industrie.
Bauyte (AzorAii i.i:i l!a( ), \zO'"). — Sel anhydre soluble dans 8 jiar.ii ~, dran iViiide, dans 3 parties d'eau bouillante et moins soluhli- dans un excès d'acide. On l'obtient en traitant le carbonate de baryte ou le sulfure de baryum par l'acide azolique. C'est un réactif assez employé en chimie, mais très-jjeu dans les arts.
BAIIVTE (CaUIIONATE de), BaBÏTE CARBONATÉE, WlTIIÉ-
niTE ,BaO,CO-). — Combinaison naturelle d'acide carbonii|ui'et d'oxyde de baryum. Minéral blanc fibreux, d'une (Iriisiii ( a!( ,1 i,a. Il est vénéneux, ce qui le fait désigner l'ii \ii: I- 1' I IV sous le nom de pierre contre /es rnti.
1! 1111 II Si I lATE de), liAnYTESui.rATÉE. — Combinaison d'acide sulfurique et de baryte caustique BaO,SO').Son poids considérable et so.i très-bas prix le font souvent employer pour frauder les produits de l'industrie, et on particulier la céruso nu cnrb mate de plomb. Pour démasquer cette fraude, il sullii de verser sur la céruse de l'acide nitrique^ éii'ndu qui doit la dissoudre en entier, si elle est pur.', li qui est sans action sur le sel de baryie {\f\ : I'.mv m\i:).
BARV mm: ,\liii.ialngi(!). — Sulfate de baryte naturel; sa pesaniiur .--lu i ili'iiie, qui est environ do 4,4, le distingue d'un grand nombre de minéraux et lui a valu le nonid.' sfntli pesnut ; on l'npjK'Ile encore /j/fne puante, it cause de l'odeur féiide que lui communique la présence du bitume. Le sulfate de baryte naturel est urdinairoment pur ou quelipicfois mélangé de sulfaie de chaux; on le rencontre on cristaux ou bien en niasses fibreuses, compactes ou terreuse-. A l'étal cristallin, la bnryline offre un trèsgiand nombre de formes dérivant d'un prisme droit rlioinboidal dont l'angle est de loi" 4'2'. La barytine est quelquefois hyaline, et alors elle possède la double réfraction A doux axes optiques faisant entre eux un angle de 37° 4"i'.
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I.p siUfiilc du baryte est essentiellement un minéral de lilon ; ou le trouve dans les mines du Cnnilinlniul, en Angleterre; en Krance, :'i li^yat il'iiy-de-Dume; ; mais la Hongrie fournit les plus beaux écliantillims. Ce minéral s'y rencontre dans des liions qui fournissent du tellure argentifère : les mines d'étain sont les seules où on le trouve plus rarement. Sa présence dans un filon est, comme celle du spatli-fluor, un indice presque certain de l'existenre de minerais métalliques.
BARYUM (Ba = 68,6), du grec barus, pesant. — Métal d'un blajic d'argent, assez malléable, fusible avant la cbaleur rouge, dilficiKment volatil, Irés-oxydable à l'air, décomposant l'eau avec rapidité pour se transformer en baryte (BaO), et d'une densité égale à 4, m ; du reste, peu connu à cause de la difficulté de sa préparation et de sa conservation qui le rend sans usage. Ses combinaisons avec l'oxygène, le chlore, le soufre, etc., sont au contraire assez fi'équemment employées dans les laboratoires.
Le baryum fut découvert en ISOf par H. Davy,à l'aide de la pile. On forme avec de la baryte hydratée une petite capsule que l'on met en communication avec le pôle positif d'une forte pile, et on verse dans la capsule un peu de mercure dans lequel on fait plonger le pôle négatif de la pile. La baryte est décomposée peu à peu, et son métal se dissout dans le mercure. En soumettant ensuite l'amalgame à la distillation, on volatilise le mercure, et le baryum reste dans la cornue. On l'obtient aujourd'hui pins facilement en chauffant au rouge vif de la baryte dans un courant de vapeur de potassium ou de sodium qui s'empare de son oxygène.
Babïum (Oxydes be). — On en connaît deux : Le protoxijde de baryum (BaO), ou Baryie. — Voyez ce mot.
Le bioxyde de lianjmn (BaO-), liaryte oxy/jénee. — Combinaison d'une proportion (68,6) de baryum avec :; proportions (16) d'oxygène. Substance poreuse, grise, d'un aspect semblable à celui de la baryte, et que l'on obtient en chauffant de la baryte au rouge sombre dans un courant d'oxygène, ou simplement d'air sec. Celte substance peut se combiner aisément à l'eau pour former un liydrate peu soluble qui se décompose même à la température de l'eau bouillante, en oxygène qui se dégage, et en baryte qui se dissout. Le munie efl'et a lieu au rouge vif par l'action seule de la chaleur. La baryte oxygénée n'a que des usages limités dans les laboratoires : on s'en sert pour préparer Veau oxygénée (voyez ce mot). BAKYtiM (SrLFir.ES nE). — On en connaît plusieurs : Le monosii/fure (BaS), analogue à la baryte et jouant le rôle d'une base énergique en présence de sulfacides. li fournit un grand nombre de sulfosels. On l'obtient en calcinant le sulfate de baryte en présence du charbon qui lui enlève son oxygène. La matière obtenue est lavée à l'eau, la lessive est évaporée et laisse déposer des cristaux lamelleux blancs de monosulfuie.
Le pentaatilfiirc (BaS') que l'on obtient en faisant bouillir du soufre dans une dissolution de monosulfure. En réglant convenablement la quantité de soufre sur laquelle on opère, on obtient des sulfures intermédiaires aux précédents. Ces sulfures peuvent également être produits on calcinant un mélange de soufre et de baryte.
Baryum (CiiLoiitRE de) iBaCI). — On le préparc aisément en dissolvant le carbonate de baryte naturel dans l'acide chlorhydrique, nu bien en dissolvant dans le même aride le sulfuie de baryum résultant de lacalcination d'un mélange de charbon et de sulfate de baryte, ou enfin en calcinant dans un four à réverbère du sulfate de baryte en poudre avec la moitié do son poids de chlorure de calcium provenant de la fabrication do l'ammoniaque. La masse letirée du four est agitée vivement avec de l'eau froide, décantée rapidement et évaporée. Le contact un peu prolongé de l'eau déiruirail le composé obtenu pf..' j'ftciion du feu. Le chlorure de baryum est soluble dans 2,'i parties d'eau froide, l,:i partie d'eau bouillante; par l'évaporation ou lo refroidissement on obtient des cristaux d'apparence nacrée, 'd'une saveur '))iquante, acre et désagréable, d'un hydrate contenant 2 proportions d'eau (BaCl,2H0) qu'il perd à lOO".
Le chlorure de baryum est un renc/i/' souvent employé dans les laboratoires. Les autres combinaisons du baryum avec les métalloïdes sont sans usage. M. D.
BAS (MfniRii A). — 'Voyez BowETEniE.
ÛASAL'I'E (Minéralogie). — Roche d'origine ignée, analogue par sa composition aux dolériteset formée, par consé'iucnt, de cristaux do pyroxène (silicate de chanxj de ui-ignésic, d'alumine et i\r fer) et de labrador (silicate
d'alumineet de chaux) intimement mélangés. C.-s cristaux sont d'une si grande ténuité que la roche a l'air tout à fait compacte. Le basalte est toujours d'un noir bleuâtre; il renferme des ci'istaux de pyroxène isolés, mais peu de labrador sous cette forme. La présence du péridot (silicate de magnésie et de fer) est caractéristjque de cette roche qui contient, en outre, du feroxydulé, de l'amphibole, des pyrites, du zircon et du mica noir. La densité dn basalte est environ 3,3. Il est répandu en grandes masses qui affectent souvent des formes très-remarquables et d'un aspect tout particulier dû à son mode d'origine. On ne peut douter, en effet, que cette roche n'ait été produite par des actions analogues aux éruptions volcani(|ups et qu'elle n'ait été poussée au dehors à l'état liquid* sous l'action de forces intérieures puissantes. La forme de nappes plus ou moins puissantes, ou de filons qui, en pénétrant dans les fissures des roches stratifiées, les ont plus ou moins modifiées, assimile en tout point les basaltes aux laves des volcans modernes. Répandue ainsi à l'état liquide, la roche s'est refroidie, et, pendant ce refroidissement, elle s'est fissurée dans plusieurs directions perpendiculaires à la surface de refroidissement ; il en résulte que la masse semble partagée en colonnes prismatiques qui ressemblent ^lu premier abord à de gigantesques cristallisations. Cette dispositionse retrouve dans les chaussées de géants (comté d'Antrim en Irlande), nappes de basalte répandues à la surface du sol et qui semblent formées de pavés piismatiques accolés les uns aux autres. Les masses de basaltes prismatiques forment aussi des grottes dont la plus remarquable est la groite de Fingal, île de Staffa, l'une des Hébrides. Quelquefois ces colonnes sont divisées en petits tronçons et ressemblent alors à des d sques empilés : telle est la grotte des Fromages {Kiisefjrofte), sur les bords du Rhin, entre Trêves et Cologne, bans les filons verticaux, le refroidissement s'opère par les parois latérales, aussi la division en prismes est-elle horizontale au lieu d'être verticale comme dans les cas précédents. Les dispositions les plus curieuses du basalte s'observent en Ecosse et en France dans le Vivarais.
BAS.^NE. — Peau de mouton, brebis ou bélier, travaillée au tan ou ;\ l'alun.
Les usages de la basane sont très nombreux, et les apprêts qu'oie !ui fait subir varient avec les qualités qu'on veut lui donner. La basane tonne'e ou de coucbe, préparée comme le veau, est plus particulièrement destinée i faire les tapisseries de cuir doré, les dessus de banquettes ou de fauteuils. La basane alude préparée à l'alun au lieu de tan est préférée pour les couvertures de livres ou de portefeuilles.
La France fabrique annuellement une grande quantité de basanes pour sa consommation intérieure et pour l'exportation. Ou les prépare dans les départements, surtout ceux du centre, et on les termine à Paris. BAS-BORD. ^ Terme de marine (voyez BAiionn). BASCULE. — Instrument de pesage (voyez Bai.aivce). BASE (Chimie). — Nom donné en chimie aux combinaisons des métaux avec l'oxygène, jouissant de la faculté de s'unir aux'acides et d'en neutraliser les propriétés caractéristiques, en formant avec eux des sels. Ainsi les bases, quand elles sont solubles dans l'eau, bleuissent la teinture de tournesol rougie par un acide et brunissent la teinture de curcuma que les acides, an contraire, ramènent au jaune clair : un sel, combinaison en proportions convenables d'un acide et d'une base, restera sans action sur le tournesol et le curcuma. "Toutefois, tous les acides et toutes les bases ne peuvent pas produire d'une manière complète ce dernier résultat. Les bases, comme les acides, ne sont pas toutes également puissantes.
Un petit nombre de bases sont très-solubles dans l'eau pure; on les appelle alcalis (potasse, soude, lithine); d'autres le sont peu, c;' sont les baiics a tcaliiio-lcr reuses (baryte, sironliane, chaux). Les autres bases sont insolubles ; ce sont les plus nombreuses. Il est cependant des bases qui, dans certains cas, peuvent jouer le rôle d'acides : telle est, par exemple, l'.-ilumine. L'eau est basique en présence des acides et acide en présence des bases (voyez Oxydes'.
Le mot base s'étend aussi à des composés que l'on t\<pcut considérer conune des oxydes et qui jouissent cependant de la propriété de former des sels avec les acides: tels sont Cl particulier \es alcalis organiques {voyez ce mot).
Base (Mathématiques) ; dans le tevédes /ilans. on appelle base une ligne droite mesurée avec soin et servant de point de départ dans la construction des diverses ligues qui serviront ;i déterminer les distances ou les positions des
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points à i-elcver, ou des superficies à évaluer (voyez Tbiangilation).
En aslrnvnmîe la dista: ce mesurée sur la terre entre deux points très-éloignés pour en déduire la longueur des degrés du méridien, tt par suite les dimensions de la terre, ou ses distauces au soleil ou aux diverses pla «Mes voj'cz Triangclation).
En geoii.etrie, celle des lignes ou surfaces d'une figure géométrique servant à évaluer la superficie ou le volume de cette figure. C'est airsi que l'on dit que la surface d'un triangle a pour mesure le produit d'un de ses cô!ls servant de base par la moitié de la perpendiculaire abaissée du sommet opposé à la base sur cette base ellemême; que le volume d'une pyramide est égal au produit de sa base fsurface opposée au sommet) par le tiers de la dislance de ce sommet à la base (voyez Surfaces, Aires, Voluies'.
En /trillmiétiqup, le nombre qui exprime le rapport existant entre les différentes unités successives d'un système de numération. Ainsi notre système usuel, dont la ba'e est lO, est appelé système déciitui/, parce que chaque unité ne vaut 10 de l'ordre immédiatement inférieur. Si, au contraire, chaque unité en valait 12 de l'ordre précédent, on aurait ce iju'on appelle le système duodécimal dont la hase serait la (voyez NtMÉBATioM).
Dans le calcul des Inqarilhmes^ on nomme base le nombrequi a pourlogaritlimerunitélvoyezLoGARiTiiMES).
BASELLE (Botanique), Busella (d'après Rhcedo, ce nom est malabar). — Genre de plantes type de la famille des liasel'ées, voisine de celle des Chénopodécs. Il se distingue par un calice double, des étamines soudées entre elle- par leur base et un fruit globuleux enveloppé par lo calice devenu charnu. La /t. rouge (fi. rubra. Lin.), appi'lée aussi t'pinaid du Ma/abar, Hrède d'Angole ou Cundole, est une herbe qui atteint souvent plus d'un n:ètrc. Ses tiges sont grimpantes et teintées d'un pourpre f:uive, et ses fleurs en épis sont d'un rose plus ou moins vif. Cette espèce, originaire des Indes orientales, donne par ses fruits d'un pourpre foncé une belle couleur rose, qu'on n'est pas encore parvenu à fixer. Les indigènes emploient pour leur alimentation les feuilles de cette plante en guise d'épinards. La /(. blandie ^H. nlbn^ Lin.), vulgairement Kfiinnrd hlani: dn Ma abai\ diffère par ses tiges verdàtres, ses fleurs bhmclics et ses frui's de même couleur. Les racines de cette plante, qui croit aussi au Japon, contiennent, dit-on, un pi ijicipe laxatif. La H. tubéreuse [II. luheiofo, Ilumb. i est cultivée comme herbe potagère à cause de ses racines alimentaires. G — s.
BASILAIKE (Anatomie), qui sert de base. — Cette épithète a été donnée à plusieurs objets : ainsi os bnsilaire nu s/Muo-occipHal , plusieurs anatomistes ont décrit sous ce nom l'occipital cl le sphénoïde réunis. Vapophyse liasilnire ou ani/le inférieur de l'occipilal es,l un prolongement de cet os qui s articule avec le sphénoïde; sa face inférieure rugueuse forme la voûte osseuse du pharynx, sa face supérieure porte le nom de gouttière biisilnire. — Artère tjasi'aire, c'est le tronc artériel qui résulte de l'anastomose par convergence des vertébrales. I^gé dans la gouttière basilaire sur laquelle il repose, il commence vers lo bord postérieur de la protubérance annulaire, et fii.it au-devant de son bord antérieur en se bifurquant pour former les artères cérébrales postérieures : l'artère basilaire fournit la cérébelleuse antérieure et inférieure et la supéiicure.
En (/olanir/ue, le mot basilaire sert h indiquer qu'un oiganc est à la base d'un autre : ainsi un style est basilaire quand il naît de la base de l'ovaire.
BASILÉE (Botanique), llusHœa. — Genre de plantes établi dans la famille des LUincées pur Zuccagni, et fondu aujourd'hui dans le genre k'womii/e.
BASILIC (Zoologie), llasiliscus, Daudin. — Genre de lieidiles Stturiens, familh; des Iguaniins, section des I luauirns propres; les Basilics se rapprochent des Ol'lirjesscscn ce qu'ils maiiqueut, comme eux, do pores aux cuisvc», qu'ils ont des deuts au palais, et le corps couvert de pelilc» écailles; mais ils eu diffèrent par leur crèlc qui est continue, élevée et soutenue par les apophy- MM épineuse» dis vertèbres : leurs mcunbres sont allongé», le» doipii grêle», ceux de derrière garnis en dehors d'une frange dentelée. L'espèce coimucosi lo U. à caiiuclion [Lacerla basiliscus. Lin.), long d'environ ()"■,(!() h '.","(', dont la queue fait à peu près les trois qiuu-ts; il se distinguo p&r une proéiniueiirc niembruneuHe conique qu'il purU' sur l'occiput, eu forme de capuchon, soûle nue par du carliluge II »c nourrit de graine; on lo trouve ft lu Guyane.
Le basilic des anciens était un animal fabuleux, aussi redoutable que le nôtre est innocent : il causait la mort non-seulement par sa piqûre, mais encore par son regard seul, à tel point qu'il se foudroyait lui-même, lorsque pour le prendre on lui présentait un miroir dans lequel il voyaitson image. Les charlatans d'autrefois montraient dans les rues et vendaient comme basilics de petites raies auxquelles ils rompaient la colonne vertébrale, et qu'ils façonnaient d'une manière bizarre.
Basilic (Botanique), du grec basi/ikos, royal, à cause de son od 'ur suave et des plus agréables. — Nom français du genre Ocimum, Lin.), appartenant à la famille des Labices et type de la tribu des Ocim"idèes. Les basilics sont des herbes ou des arbrisseaux à fleurs composées d'un calice quinquédenté, d'une corolle à limbe bilobé,de 4 étamines à fileis libres et d'un disque hypogyne. Les fruits sont des akènes renfermant souvent à la maturité une sorte de mucilage. Le B. blanc [0. canum, Sims.) de l'Afrique tropicale, le B. très-agrr'able (0. gratissitnmn. Lin.) des Indes orientales, sont des espèces vivaces ou sous-ligneuses qui se cultivent en serre chaude. Le B. commun [0. Ijasilicum, Lin.), vulgairement appelé Oranger de savetier, est annuel et ne s'élève guère à plus de (i",30. Ses tiges sont très-rameu*es et pubescentes. Ses feuilles ovales, glabres, sont un peu dentées et ponctuées en dessus. Les feuilles florales, souvent colorées, sont garnies do cils et dépassent un peu le calice en longueur. Cette jolie espèce, qui nous vient d'Asie et d'Afrique, est très-répandue et se cultive à cause de son excellente odeur. On l'a recommandée souvent en infusion tliéiformo pour les maux de tête. Sa saveur est très-piquante et aromati(|ue. On connaît d'assez nombreuses variétés de cette plante. Le B. nain, vulgairement PeUt-Hailic (0. minimum. Lin.) est l'espèce la plus ornementale, et par conséquent la plus répandue dans les jardins d'agrément. Elle est originaire du Chili et donne en été des fleurs blanches disposées en grappes simples. G — s.
BASILICUM ou Basilicon (Matière médicale), du grec batilikos, royal. — On donne ce nom généralement h tous les médicaments auxquels on attribue de grandes vertus; cependant il a été réservé spécialement à un onguent que l'on croit propre h favori-er la formation du pus. L'onguent basilicon est composé de quatre substances : résine de pin, (ifl; poix noire, dO; cire jaune, GO; huile d'olive, 2:J6 : le nom de tetrapliarmacum (en grec tettara pliarmaca, qua're drogues) lui a été donné à cause des quatre éléments dont il est composé.
BASILIQUES (Veines) (Anatomie), du grec basilikos, royal, parce que les anciens pensaient qu'elles jouaient un rôle important dans l'économie animale. — Ce nom a été donné à deux troncs veineux du bras : 1° la I'. basilique propre est une de celles sur lesquelles on pratique la saignée : née à la partie interne du pli du coude, audevant de l'artère humérale, de la réunion des veines cubitales et de la médiane basilique, elle se dirige d'abord obliquement d'avant en arrière, puis verticalement en haut le long de la partie interne du bras, au-devant du nerf cubital, et va se terminer dans la veine brachiale ou dans l'axillaire ; 2° la V. médiane basilique., tronc situé superficiellement, qui monte de dehors en dedans de la médiane commune à la cubitale pour former la basilique. C'est sur une do ces deux veines qu'on pratique très-souvent la saignée du bras; la disposition et les rapports des veines du pli du coude seront exposés plus au long à l'article Saignée.
BASIQUE (Chimie). — Nom donné, soit aux combinaisons c|ui jduisseut de la propri(jié de s'unir aux acides et d'ni nriinaliser plus ou moins complètement les propriétés (la chaux c^t une base ou un composé basique), soit aux sels qui contiennent une proportion de base supérieure à celle qui correspond au sel neutre (le sousacét.ate de plomb est un sel basique). Un sel bibasique contient 2 proportions de base pour 1 d'acide ; un sel tribasiquo en contient 3, etc. On dit encore qu'un acide est monoltasiipie, bibasique ou trib<isique., suivant qu'il lui faut I, a»ou 3 proportions do base pour former un sel neutre. L'acide pliosphoriqueordinaiic est tribasique; par la calcinaiion, il devicMit bib.i-ii|u ' ; un degré de chaleur plus élevé le rend monobasique (voyez Sei.s, Bases, AciuEs).
BASSET (Zoi'logie). — Baco do chiens de chasse trèsestimés : la plupart ont \c^ jambes torses; il y en a aussi à jnnbes droites (voyez Haces).
BASSIE (Dolaniquo), Uaisia, Kocn., dédicace faite & Ba'fsi ou Bassus, professeur de l'université de Bologne. — Génie de plantes de l.i fuiuillo de- Stuoti'es, comprenant
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des arbres de l'Asie et de l'Afrifiuc tropicale, de 10 à 15 mètres do liauteiir. Leurs tiges contiennent un suc laiteux; les feuilles sont entières, alternes; les rteurs, axillaires, fasciculées ou disposées en ombelle ; la corolle, campanulée lubuleuso; le fruit est une baie oblongue ou globuleuse renfermant de 1 à 5 graines. La H. a toriques feuilles [B. loiigifolia. Lin.) est im grand arbre à rameiux velus présentant une couleur rousse au sommet. Ses feuilles sont lancéolées, acuminées un peu ondulées, molles; les étamines, au nombre de I(i à 20, présentant des anthères très-allongées et se terminant par 3 dents; le fruit est une baie grosse comme une belle prune, elle est recouverte d'une k'gtre viHasiie. l.ette espèce, qui porte dans le Malabar le nom indien de /«-(pei est employée à différents usages chez les indigènes; ainsi on manse les corolles que Ton fait rôtir; elles ont, dit-on, une sauveur analogue à celle du raisin. On extrait des graines une huile grosse comestible. L'écorce et les baies contiennent un suc très-astringent dont on a fait usage contre les maladies de la peau. Le fruit, snit niOr, soit avant sa maturité, se mange eu bouillie. Enfin, le bois est précieux pour sa dureté, sa solidité, et pour la résine qu'il contient en abondance. La S. a larges feuilles {H. lalifolio, Roxb.) a des feuilles oblongueselliptinues ou ovales, aiguës ; baie oblongue, de la grosseur d'une petite pomme. Cette espèce, qui croit spontanément dans l'Inde ainsi que la précédente, fournit par ses <Taines une Imile propre à remplacer celle du palmier. ■ Son bois est aussi très- dur, et ses Heurs, dont les écureuils sont très-friands, sont recherchées par les indigènes pour préparer une sorte de liqueur alcoolique. Le b. Iiutyracea de Roxb. {Arbre à beurre) renferme dans ses "raines une substance analogue au beurre, mais qui durcit promptement; les indigènes la regardent comme un bon remède contre les rhumatismes, c'est le beurre de Ga/om. Cet arbre croit au Népaul. ^,T^'- •
B\SSIN (Anatomie et Zoologie). — On appelle ainsi cette ceinture os=euse qui forme dans l'homme la base du tronc; il termine l'abdomen à sa partie inférieure ou postérieure et s'appuie sur la région sacrée de la colonne vertébrale. Les vertèbres sacrées, au nombre de cinq soudées ensemble forment le sacrum, de forme pyramidale dont le sommet situé en bas s'articule avec le coccyx • de chaque coté il s'unit à un os considérable, aplati et contourné en une sorte de demi-cercle très-irré- "ulièremcnt figuré ; les deux extrémités antérieures se joignent en avant l'une à l'autre par une espèce de soudure qu'on appelle \3.symi,hyse du pubis. Ces deux os se nomment les os iliaques (i.'fa, entrailles), les 06- coxaux Iroxa, hanche) , ou os de la hanche. On distingue dans chacun de ces os trois parties qui, dans le jeune âge, formaient trois os séparés; Wliuni, partie élargie qui constitue proprement la hanche ; le pubis, qui, en s unissant " à son analogue du coté opposé, ferme le bassin en avant ; et enfin Vischion, tubérosité osseuse dirigée en amure et en bas chez l'homme, et qui fait saillie du coté de l'anus Le point de jonction de ces trois portions est remarquable par son épaisseur et son rétrécissement en forme de col ; c'est dans cette épaisseur qu'est creusée en dehors la cavité cotyloîde qui reçoit la tète du fémur. Le bassin donne attache aux muscles de l'épine, du basventre, des cuisses; il contient une partie des organes de la digestion, et ceux delà sécrétion urinaire, etc.; il les protège contre les corps extérieurs.
L'homme seul a un bassin large, évasé, et pourvu de masses musculaires aussi puissantes, capable d'assurer le maintien de la station verticale ; aussi est-il déjà beaucoup plus étroit chez les autres mammifères : chez certains carnossiers, tels que la taupe, les os iliaques sont très-resserrés et le détroit antérieur est d'une petitesse extrême; on peut en dire autant de la roussette et de quelques autres. Dans les marsupiaux ou animaux à bourse, le bassin est d'une petitesse remarquable; mais ce qui 'le distingue surtout, c'est l'existence d'un os particulier et mobile sur le pubis: il so-ilient la poche dans liiqui-lle l'animal porte ses petits après la mise-bas. Le bassin des cétacés n'est formé que de deux osselets suspendus dans les chaire. Les oiseaux ont le bassin trèsgrand et ouvert par devant, excepté dans l'autruche. Les paissons qui n'oiii pa de nageoires ventrales n'ont pas <;e bassin. Chez les reptiles, il manque dans la famille d.'s Serpents vrnis, parmi les Ophidiens.
BVSSINET nii hei:^. Petit Bassin (Anatoinie). — Petite poche membraneuse située derrière l'artère et la veine rénale, au niveau de l'échancrure pisténeiire de la -cissurc du rein; ce n'est, à proprement dire, que 1 ori-
gine en forme d'entonnoir de l'uretèro; on ne l'observe que chez les Mammifères (voyez Rein, UnETÉnE).
Bassinet ou Bacinet. — Nom vulgaire de la renoncule rampante ou bassin d'or (voyez Benoxccle).
Bassinet. — Ternie d'arquebuseric (voyez FrsiL). BASSOr.INE (Chimie).— Murilage qui forme en grande partie la f/omme ndrn gante; au contact de l'eau froide, il augmente considérablement, de volume sans se dissoudre; par l'ébullition longtemps prolongée de ce liquide, il se convertit en arabine. La bassorine bêche ressemble à la gomme ordinaire; mais sa transparence est moindre et elle n'est point pulvérisable. Ses caractères distinctifs sont : 1" de bleuir par la teinture d'iode; ce qui tient à la présence à peu près constante de granules d'amidon dans sa masse; 2" de donner une solution limpide dans l'eau par l'action des alcalis ou du verre soluble; 3° de ne donner aucun précipité dans la dissolution de sulfate de sesqnioxyde de fer.
La bassorine a été étudiée, pour la première fois, par Vauquelin et Bucholz.
BASTINGAGE. — Système de chandeliers de fer et de fihères disposés sur les plats-bords et le long des gaillards d'arrière des vaisseaux de guerre, et supportantdes filets garnis de toile peinte auxquels on suspend les hamacs de l'équipage durant le jour.
Pendant un engagement, les bastingages garnis de leurs hamacs forment une espèce de rempart qui protège, contre les effets de la mous<iueterie, les hommes de service sur le pont.
Les navires de commerce n'ont généralement pas de bastinsage.
BASTl'NGUE. — Toile matelassée dont on se servait autrefois pour le bastingage.
BASTION (Artillerie).— Un bastion est un ouvrage de
fortification, en général de forme peiitag maie (fig- iSs) ;
ab et rfp sont les deux /în/jcs, *c et et/ les deux face^^ae la
qe généralement ou-
verte du côté de la place , c est Vanqle snillant ou flanqué; b et (/sont les angles d'épaule, a et e les angles de flanc A l'origine de la fortification, les remparts étaient tracés en ligne droite; mais on sentit bientôt le besoin d'élever des tours en saillie sur l'enceinte, afin de défendre le pied des murailles ; lorsque, à cause ,,.,., i_ des effets de l'artillerie, on fut obligé de terrasser es remparts, ces tours devinrent trop petites; mais en les a-randiss:mt,par suite de leur convexité, une de leurs parties ne fut plus vue de la place; on imagina alors de les terminer par deux plans tangents, vus par les tours voisines; on eut ainsi les bastions. On mr^b^è leur invention à Achmet-Pacha, qui fortifia Otntnte en HSO. Los premiers bastions étaient très-petits; mais on les a-randit successivement jusqu'à pouvoir établir dans leur intérieur un retranchement. Le bastion est 1 ouvrage d'une place qui est le dernier attaqué, et dont la prise entraine celle do la ville, à moins que le retranchement qui doit exister dans son intérieur, ou qu on a dû v élever pendant le siège, ne puisse supporter un nouvelassaut, ou au moins permettre d'obtenir une capituhition honorable (voyez Fortification). M. »!• B\S-VENTRE (Anatomie). —Voyez Abdomen, \ ejvthe. B\TARA (Zoologie), Thamnopliilus , Vieil. — Genre de l'ordre des Passereaux, établi par Vieillot, famille des Dentiro.lres, du genre Pies-grih-hes de Cuvier (Laniu^ Lin ). Ces oiseaux ont le bec robuste , élargi à la base, resserré à la pointe, l'arête supérieure droite dans sa longueur, et crochue seulement au bout ; les tarses allongés, la queue longue et très-ètagée. -. Leur fornic, dit Cuvier, passe par des degrés insensibles à celle des fauvettes et des autres becs-fins. » Très voisins des \ an- .-as, ils n'en dilTorent guère que par leurs tarses plus Fongs et leur queue beaucoup plus étagéi\ Leu.s espèces qui habitent les régions chaudes de 1 Amériqu,, iiventians les broussailles, où elles se tiennent cac <.çs elles se nourrissent dinsectes; les principales sont . la Pie-griècbe rayée, de Cayenne ('^«"'"^ .'''^''7.'" ° ' «„! diatl, Spix.), longue de 0M5 * 9""'''',' '-^deY- ' O de tara d'Azzara ou Th. mognus, qui a plus de (, ,W ue ionc- le U. Tclmqra de Vaillant, etc. ,.,„„:, B^TARDEAU: - Encaissement temporaire construit
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en pilotis dans le lit dune rivière pour cmpûclier l'eau d'arriver en uu point de ce lit, où on vent exécuter quelques travaux de construction. On les établit ordinairement, soit au moyen d'une double rangée de pieux réunis par des planches formant une double paroi que l'on remplit de terre battue, soit surtout quand il doit avoir jieu de hauteur, au moyen d'une seule rangée de piquets réunis par des branchages on forme de claie, le long de laquelle on amasse la terre. D.ans les fortilications, on noinme batardcuu un massif de maçonnerie qui sert à retenir l'eau d'un fossé.
BATATE (Botanique). — Voyez Patate.
BATEAU A VAPELB, PïRosciPHE. — Nom assez généralement étendu aux bâtiments de transport sur mer, aussi bien qu'aux bateaux qui desservent les fleuves, rivières ou canaux, lorsque les uns et les autres sont mus par la vapeur.
Moteur. — Les machines les plus généralement employées sur les bateaux à vapeur sont encore les maihines à balancier, système de Watt (voyez Vapeiih, Ma- CFiiNts Al ; seulement le balancier est double pour chaque < orps de ponjpe, et rejeté au pied de la machine pour en diminuer la hauteur, en condenser davantage les diverses pièces, offrir plus de résistance aux déformations inévitables dans les bateaux à vapeur par suite du tangage et du roulis, et abaisser, autant que possible, le centre de gravité du système. Ces machines sont ordinairement couplées; les deux pistons agissent sur deux manivelles d'un même arbre, disposées à angle droit pour aider à franchir les points mortset donner plus de régularité à la marche. Elles offrent le grave inconvénient d'être encombrantes par leur volume et leur poids, et de trop restreindre le volume et la charf.? disponibles du bâtiment; aussi a t-on fait de nombreux essais pour leur substituer des machines plus simples et plus légères. Les machines oscillantes imaginées par Maudslay, de Londres, importées en France et perfectionnées par i\I. Cave, avaient d'abord paru satisfaire aux conditions exigées; mais, dès qu'on voulut atteindre des forces un peu considérables, on fut arrêté par les énormes frottements éprouvés par les tourillons du cylindre. 11 convient mieux, quand on veut faire agir directement la tige du piston sur l'arbre de l'appareil propulseur, ce qui pré-ente un avantage réel, de disposer les corps de pompe dans une position inclinée et même horizontale, pour donner aux bielles une suffisante longueur sansque la machine fasse trop saillie au-dessusdu pont du bateau. Cette disposition est d'ailleurs la seule praticable dans les bateaux à hélice, où les machines doivent marcher avec une grande rapidité, ?i cause de robli<|uité do l'impulsion.
Lu hiisxe ]>ressio7}, avec rlélenfe et cotidensation, est exclusivement employée en France et fn Angleterre dans In marine de l'État; les dépôts de matière saline que produit l'eau de mer, les déplacements de l'eau dans les rliaudières par l'effet du tangage et du roulis, et, par suite, la mise il sec d'une portion de la surface de chauffe qui se recouvre d'eau quelques momejits après, rendraient une pression élevée trop dangereuse sur mer ; aussi les accidents sont-ils très-fréquents en Amérique, où on ne craint pas de l'employer. Il n'est pas douteux, cependant, que l'usage de la vapeur à 2 ou 3 atmosphères ne produisit des avanlagcs réels sous le rapport de la vitesse, et cotte pratique est assez généralement adoptée dans In navigation fluviatilc.
Ix'S chaudières à vajieur sont à tomhcau i Voyez Cil vii niÉiiE A VAi'tiii) pour les basses pressions, leur nettoyage «'t leur entretien offrant une grande siiM|ilirii(''. (;i|).'n d>inl, pour lesgrands bâtiments de la mariMiMlc Ifitat, ou préfère généralement, surtout en Angleteire, Ks chaudière» cari-ées .'i foyei-s intérieurs multiples et dans liuujricur desquelle» circulent l'air et les gaz du foyer dans de» conduit» en léle rejiliés sur eux-mêmes, soit hurizrmtalenient, soit verticalement. Ces chaudières ont une grande plli^»Bnco de vaporisation, mais elles sont d'un iielloynge didicili' et d'un entretien coûteux ; or, ce nettoyage doit fiire fréquent en ir.er, & cause de la grande quantité de sel que contient l'eau do mer.
\jK» cheminée» des bateaux 4 vapeur sont peu élevées; elle» «ont faite» en tôle qui »e laisse facilement traverser par la clialeiir; on ne peut donc y produire un tirage Kiifflsunt qu'& la condition de laisser aux gaz provenant de la combustion uni- tenipératiiie élevée, ce qui occanionnc une perle notable de chaleur, ou de produire ini lirnge nrtillciel au moyen de ventilateurs, ce qui a él<' e»Hayé, puis abandonné.
Vi'jpulinm: — L'Iinptiltion est donnée aux bateaux il
vapeur, tantôt par l'intermédiaire de riKes à atibe^ [fiy. 2S5I ou prdejles disposées de chaque coté du bateau et plongeant dans l'eau parleur extrémité iiirérieiur d(! D^.rtS à O",!!) au-dessus du bord intérieur de palettes, tantôt par une roue unique à palettes hélicoïdales placée à l'arriiTO du navire , entièrement submergée et appelée liélice.
Les roues à aubes sont à peu près exclusivement employées sur les rivières, où elles ont, pour la marche, un
avantage réel sur l'hélice; elles ont été conservées également jusqu'à ce jour par les compagnies maritimes françaises, quoiqu'une grande partie de leurs avantages disparaissent quand la mer grossit. Sur les bâtiments de l'État, l'hélice, au conliaire, se substitue de plus eu plus aux roues à aubes. Tout l'appareil propulseur est alors situé au-dessous de la ligne de flottaison et, par conséquent, à l'abri des boulets. L'hélice a un autre avantage précieux pour les voyages au long cours et pour la marine militaire, c'est qu'elle permet de ne rien changer aux formes extérieures du navire et de le faire marcher concurremment à la voile et ii la vapeur. Ces bâtiments, appelés mixtes, et dont le Sapotéun offre le type le plus parfait, prennent de jour en jour une plus grande extension dans les marines militaire et marchande. L'hélice, de plus, est à peu près seule praticable sur les canaux, à cause des ondulations de la surface de l'eau qui suivent les bateaux à roues et dégraderaient rapidement les berges. La première idée de l'hélice comme agent propulseur appartient à deux Français, Du Quel et Panneton, et remonte à 1127. Le capitaine du génie Delisle l'avait reprise en 1823 et en avait fait l'objet d'une proposition au ministère de la marine, mais nous ne l'avons expérimentée qu'après que les Anglais l'eurent déjà fait passer dans la pratique. C'est l'ingénieur suédois Éricson qui, en 183G, en obtint le premier des résultats satisfaisants. La forme dts hélices est assez variable; elles se composent, cependant, toujours d'un axe horizontal parallèle à la quille du bâtiment, mis en mouvement par la vapeur et portant vers son extrémité libre en dehors du bateau dc's aile,
inclinées sur l'axe à la ma „,„ ,,, „ , ,. , ,
nierc des ailes d un moulin à à ï,i|ifiir.
vent, ou des lames spirales
analogues à celles que l'on rencontre dans la vis d'Ar-
NX
Fig. 187. — Hiitlcf Byi»l''iiic de Sainnue.
rhin.fc le. Dans le sy~lèm ' proposé par Sauvage et a|ipliiiué par MM. Smth Cl Heiinie au navire l'Arrlnmrde
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l'hélice est composée de deux segnienls l.dicmda.ix formiu tcliacnn une demi-révolution autourde Uxe eUuc 1- "és sur lui d'un angle moyen de 45° envn-on Sur e Napoéor,, avec lequel on a ob.enu la vitesse considérable
de 10 nœuds (l8i"i,56) à Theure (voyez Loch) sans voile, et de 13,5 nœuds (25 kilomètres) à Iheure avec 1 aide de voile», l'hélice est formée de trois ailes inclinées sur 1 axe et formant cliacune moins d'un quart de révolution. L'hélice entièrement submergée tourne rapidement sur son axe de manière à refouler l'eau en arrière, tout en Un imprimant un mouvement de tourbillonnement sur ellemême; la résistance du Huide due à sou inertie donne lieu à une réaction qui pousse le bàtimeni eu avant.
Force des inachines. — En général, on calcule la force à donner aux machines d'après le tonnage du bateau et la vitesse moyenne qu'on veut lui fane prendre, et à raison de 1 cheval-vapeur par 5 tonneaux pour les bateaux de rivière qui sont à grande vitesse. Ln bateau pouvant recevoir '.00 tonneaux ou 2(0 000 kilogram mode charge devrait donc avoir une maclune de 100 ches vaux-vapeur. Sur mer, où la vitesse est généralement moindre et les proportions des bateaux plus grandes, la force est environ de I cheval par 4 tonneaux ; sur les bâtiments mixtes et les remorqueurs, elle est encore moindre. Le tonnage, en effet, pour des bâtiments semblables de forme, croit comme le cube de leurs dimensions linéaires, tandis que la résistance qu'ils rencontrent dans leur marche ne croit que comme le carré de ces mêmes dimensions. Un biiiment d'une longueur, dune largeur et d'une profondeur doubles pourra prendre un chargement liuit fois plus lourd et n'exigera qu'une force quatre fois plus grande pour se mouvoir avec la même vitesse. Il y a donc de sérieux avantages à employer des bâtiments d'un très-fort tonnage pour la navigation au long cours. Le paquebot anglais le Peisw jauge 3057 tonneaux, sa marhim-, qui est double, est de 1 200 chevaux, il fait 1 6 nœuds ou :in kilomètres â 1 heure, vitesse énorme pour la mer. L'ingénieur Bruiiel a mis en chantier, à Londres, un paquebot géant dont le tonnage est de 23 000 tonneaux et la force motrice de 2Gno clicv.i»x, soit de I cheval pour 9 tonneaux environ. Après de nombreuses vicissitudes, ce bâtiment, connu sons le nom de Oteal-Hasteni, a pu effeclucr sa première tray(r>ée ; mais à son deuxième vny;ige pour l'Amérique, il a été assailli par une tcnipèle qui I a désemparé complètement et mis, pour (pielque temps du moins, hors de service.
fnrmc — Les bateaux à vapeur, comme le.s barques
à rames, ont une forme plus effilée que les bâtiments ou bateaux à voile. La pression du vent contre les voiles, pres.iue toujours oblique par rapport i 1 axe du bal • ment oblige à donner à celui-ci une plus large aesielle nour qu'il ne puisse être rmversé; tandis que dans Irs bateaux à vapeur proprement dits la voile n est qu un accessoire et ce qu'on cherche avant tout c est à diminuer la résistance qu'ils éprouvent â se mouvoir dans l'eau Cette résistance croit sans doute avec la longueur de leurs parois, à cause du frottement de l'eau centre leur surface, mais ce frottement est très-faible. Au contriire le bateau, pour s'ouvrir un passage, est oblige do reietcr devant lui ou de chaque côté une masse d eau proportionnelle à sa largeur, ou mieux, propo'tionnelle a l'étendue de son niaitre oo»p^, portion de la plus gram.e section transversale du bâtiment située an-dessous de la ligne de flottaison ; de là résulte la plus grande résistance au mouvement. Cette section doit donc être le plus faible nossible, sauf â gagner en longueur ce que 1 on perd en lareeur Sur les rivières et sur le Rhône en particulies la longueur des bateaux à vapeur n'a d'autres limites nue celles qui naissent de ki nécessité de pouvoir tourner dans toutes les parties du fleuve. De semblables pronortions seraient impraticables en mer, ou les inégalité i de la surface de l'eau, faisant porter i faux le bateau, soit par le centre, soit par les deux extremues en amèneraient inévitablement la rupture. On a donc dû se restreindre à une longueur cinq ou six fois plus grande que la largeur; mais le rapport de ces deux dimensions, mesurées â la ligne de flottaison, n'est que de 3,50 à 3,7 .> nour les bâtiments à voiles. .
En dehors de ces dimensions, l'avant et 1 arrière d un bateau h vapeur doivent être terminés en forme de coin : à l'avant, pour que l'eau soit divisée sans être refoulée- à ràrrière, pour que l'eau puisse graduellement reprendre la place que vient de quitter le bateau sans donner lieu â des remous, qui «tarderaient singulièrement la marche. M. Barlow a, en efl-et, déduit d un grand nombre d'expériences que, pour un navire bien construit, la résistance à la progression est environ do quinze à vingt fois moindre qu'elle ne le serait pour une surf, ce plane de mêmes dimensions que le maître couple ; tandis que pour d'autres elle n'est que six ou huit fois ulus faible. C'est là une des causes principales de 1 inégalité souvent énorme que présentent s .us le rapport do leur vitesse deux bâtiments semblables en apparence. Dans tous les cas, cette résistance croît d'ailleurs comme le carré de la vitesse ; elle devient quatre fois plus grande pour une vitesse double, ce qui explique le haut prix des transports par eau à grande vitesse, la force motrice et, par conséquent, la dépense devant croître dans le même rapport nue la résistance à vaincre.
\atnre des mntérianx. — Les bateaux à vapeur sont généralement construits en fer; leur coque est ainsi plus léeëre plus solide, moins exposée aux incendies; ils coûtent plus cher, mais ils font un plus long usage et quand Is sont hors de service, leurs matériaux sont d une vente plus avantageuse. Leur grand défaut est dans le manque ! de la souplesse qui fait les bons voiliers. On croyait ' autrefois que les vaisseaux mixtes construits en boi, souffraient moins du boulet que les bateaux en fer, ma s de nouvelles recherches relatives aux vaisseaux dis cl>^a^sés paraissent devoir modifier profondément les anciennes idées à ce sujet; on a réussi en effet à construire des vaisseaux cuirassés tout à fait inattaquables par les projectiles les plus puisants. . .
^Historique. - La première idée de la navigatirn par la vapeur remonte â Denis Papin (i(;95). Le bateau qu il avait construit et qui avait marché sur la Fulcla, pics Cassel, fut détruit par les bateliers de Muiiden »u moment oix Papin voulait le faire passer '•". A-'f ^t^'i;; PO"'' y continuer ses expériences. Le marquis de Joutlioj rc prit ces essais un siècle plus tard ; un bateau à vapeur long de 46 mètres et construit par lui put marcher sur la Saône en 17 81 ; mais la machine à vapeur était encore trop imparfaite, l'art du constructeur trop Peu fance noiir qu'on pût obtenir des résultats sérieux. Ce nés qu'après l'apparition de Watt que le problème po.ua îecèloir une'Volution définitive. Un Améruaiiv nomme Fulton, qui avait assisté aux expériences de Jo ^roj s ir la Saône, s'associant avec un •'.'"™. An"^''^.» "•''"'' ;r. sto.i, Luteur de semblables essais f»'^ .^j ' "^,*i4io„ en York et chargé par son 6"»^^ ';nM'<='.'' f,""l "" Z France, reprit le problème de la "«viga ion à >=^1«";^« début fut dés.^st,■eux; leur P'•''"''''^^"^,^'™' Xu un pour supporter sa machine, se rompu m . >
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second, essayé le 9 août I8(I3, (levant d'une commission de l'Académie des sciences, se compoita sibien qu'un témoin ocukiue le ()ualifiaii dès lois de brillante invention. Le premier consul attacha néanmoins peu d'importance àunirocdéde navigation que Fulton lui-même, à cette épique, ne crcyait applicable que sur les rivières; il ne voulut pas même consulter l'Ac.idémie dos sci nces. On a donc-tort d'accuser sans cesse cette compagnie d'avoir méconnu une invention sur Uiqnelle elle n'eut pas à se prononcer. 11 est juste d'ajouterque la Fr mce ne pouvait guère en tirer parti en ce nioniPut; nous ne po-sédions alors ni usines ni ouvricis capables d'exécuter les travaux nécessaires. Un matériel comme celui qui eut été nécessaire est long à créer et le temps pressait. Fulton retourna dans sa patrie, et après plusieurs tâtonnements, il réussit à construire le premier bateau à vapeur qui ait fait un service régulier. Ce bateau, appelé ClareniOiit, avait 60 mètres de long, jaugeait 160 tonneaux et était monté par une machine de 18 chevaux, sorti des ateliers de Watt. Son premier voyage eut lieu le lU août 1SU7, entre ^e^v-Vork et .\lbany, avec une vitesse de 7 500 mètres par heure. Lanavigaiion à vapeur était créée, mais c est seulement en ISIG (lu'elle fut appliquée aux transports sur mer (voyez Ficiitu, Décuuv. scient, mod.). L'Angleterre fut la première à imiter l'exemple des ctats-LUiis, puis vint la France; mais notre marche fut lente, et tandis qu'en 1838 l'Angleterre possédait HOll bateaux à vapeur, nous en avions à peine luO, tons d'un petit tonnage. Depuis cette époque, la puissance industrielle de la France a considérablement grandi, et nos bateaux ou bâtiments à vapeur se sont multipliés. Ce n'est cependant qu'en 1818 qu'un service régulier par bateaux à vapeur fut établi entre l'Angleterre et l'Amérique. Aujourd'hui ces ba'.eaux parcourent les mers les plus lointaines, et au mois d'aviil lS(i2 le service des paquebots transatlantiques français a été inauguré à Saint-Nazaire.
B.\TELEUR (Zoologie), Le Vaillant ; Fako ecandatm, Sliaw; Teiathopiw:, Lesson. — Espèce du sous-genre Circaètes, tribu des Ailles, de l'ordre des Oistaux de jiroie ignobles. Le bateleur a la queue d'un roux vif, très-courte, rcctiligne, tronquée, dépassée par les ailes; il est remarquable par la belle variété de son plumage; la cire (membrane) de son bec est rouge. Le Vaillant lui a donné ce nom parce qu'il fait des cabrioles en volant. 11 habite l'Afrique et se nourrit le plus souvent de proie vivante. On ne connaît que l'espèce Uatetear à courte queue {Terallmpius ecauilalw:, I.csson;.
B.iTH (Médecine, Eaux minérales). — Ville d'Angleterre (Sjnmieiset) à vO kilomètres E. de Bristol et à 250 kilomètres 0. de Londres. Il y a trois sources d'eaux minérales sulfatées calciques, d'une température de il" à jt6° cent. Elles coniieniient du gaz acide carbonique, des sels de soude, de la silice et un peu d'oxyde de fer. Ces eaux sont toniques et conviennent dans la goutte et le rhumatisme atoniques.
B.VTITURES ou BArrirunES. — Écailles qui se détachent d'un rnéial que l'on forge. Les batitures de fer sont fom^écs d'un oxyde de fer de composition mal déterminée et comprise entre celles du piotoxyde (FeO; et du ïcsquioxyde (Fe'O').
BATO.V UE Jacod (Botanique). — Nom vulgaire de r.lv///(0'/t/ujj lulcus. Lin. (voyez Aspiiouèlc).
Bato.i BLA^c (Botanique). — C'est l'Asphodèle ramène.
B»roN noïAi. ou PASTonAL. — Voyez .-XspiiouiiLE blanc.
Bato.i uk Saint-Jean. — C'est la l'ersicaire ou Henouée it'Oii'nl.
Bâton d'oti. — Nom d'une variété de Giroflée (C/ieiranltms fr„liri,l„sns).
BATHACIKNS (Zoologie), du grec in ^'oc/ioî, grenouille, type de ce groupe d'aiiiniaiix. — Cuvier avait donné ce nom au quatrième ordre de ^a classe des Iteplilcs. Mais, d'uprtslea idées émises par de BIninvilleet Uuvernoy, et aduptéci géiiérolcment par li's naliiialistes modernes, la clai>so de» Hcptiles u été démembrée ; on en a retiré les Bnlrncien», dont on a formé la quatrième classe des Verléhré.H, son» le nom do Auiiiliihies ou lliilracieiis. Trèskemblables aux Ilepiilc-i proprement dits par beaucoup de disposition» de leur organisme, ils s'en distinguent cependant nelU-mi-nt par lescaraclères suivants : leur cœur est encore & troii cavilés, mais les oreillettes ne se montrent
fia.1 bien distinclenieiit doubie-, elles connnuniipient avec e ventricule par un orilln- unique pincé entre les deux. La circiilalion est iiicoinplèie, le sang froid, et il charrie Uct globule» elllplique.s tiè^ volumineux ctunparativcmenl
à ceux des autres vertébrés. A l'âge adulte, les Batraciens respirent par des poumons; ceux-ci sont des sacs celluleux peu compliqués, dont les deux bronches vont s'ouvrir dans le larynx sans avoir formé une trachée-arlère.
rij, -89. — La Grj: Oùilii; verte (Batracien).
Dans le jeune âge, il existe une respiration branchiale, les poumons ne sont pas encore développés : l'animal vit comme un poisson, respirant l'air dissous dans l'eau. Puis, en arrivant à l'âge adulte, il développe ses poumons en même temps que ses formes extérieures se modifient : alors les branchies se flitrissent et finissent par disparaître, excepté dans quelques espèces qui les conservent toute leur vie (les Protées, les Axoloils). Avant l'apparition des poumons, l'aorte se partageait au sortii- du cœur en autant de rameaux qu'il y a de branchies de chaque coté ; les veines branchiales ramenaient de ces organes le sang oxygéné et le ras>emblaieut dans un vaisseau unique le long du dos, comme cela a lieu chez les Poissons. Au moment où paraissent les poumons, les veines branchiales se mettent en communication directe avec les ra iiifications de l'artère qui portait le sang aux branchies ; celles ci se llétrissent ; les crosses iii-ltipUs de l'aorte se forment à la base des branchies atrophiées, qui bientôt ne laissent plus de traces. Une petite branche née de l'artère principale qui sort du cœur, se dévelojipe avec le poumon, et prend le rôle d'artère pulmonaire. A l'âge adulte, les Batraciens possèdent donc des poumons et respirent l'air en nature ; mais, comme les tortues, ils ne peuvent l'inspirer par la dilatation de la poitrine, car ils manquent de côtes, et le font pénétrer dans les ponmeus par une véritable déglutition.
La peau des Batraciens est nue, c'est-ù-dire dépourvue de poils, plumes ou écailles. Un épi lernie mince et perméable la recouvre, et, gràccà lélat humide où ils maintiennent leurs téguments, la respiration cutanée est chez eux très-active. Ils ont généralemeni quatre membres, rarement deux ; leurs doigts sont pres(|ue toujours dépourvus d'ongles. Les uns manquent de queue comme \cs greiwui/lcs, les autres en ont une fort longue comme les salamandres, ils vivent dans les mares, la vase des marais, où ils s'enfoncent l'hiver pour demeurer engourdis jusqu'au printemps; l'humidité est une condition essentielle de leur genre de vie. Le petit n'a pas de membres et possède pour organe do locomotion une
MvUiiiorpliusc) 01
grande queue comprimée en nagooiro verticale {fig. 202); il est connu généralement sous le nom de titaril, et peuple nos niaies el nos marais. C'est là que s'opère le lurieux phénomène de ses >nè!ainuri>liov's ; lursqu'arrive le moment où se l'ail le changement qui va le transformer
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en animal aérien, les pattes commencent à se montrer ; chez les grenonilles [fig. 2'J2, ce sont d'aborJ les pattes postiîrienres, elles ac(iniérent tout de suite une longueur considérable; chez les salamandres ce sont les antérieures qui paraissent les premières. La queue s'allonge dans les salamandres et les prêtées; dans les grenouilles, au contraire, elle s'atrophie peu à peu et Huit par disparaître conipléteniont.
BATTAGE DES i;rains (Agriculture). — Opération agricole qui a pour but d'extraire de leurs enveloppes ou épis les graines d»s céréales et de quelques autres espèces. Il y a différentes manières de l'exécuter suivant les pays, l'usage auquel on destine les tiges et les graines, et la nature elle-même de ces grainf's.
Dans la plus grande partie de la France, et en général dans le Nord, fe battage ne s'exécutait autrefois guère qu'au fléau, avant l'invention des machines à battre. Dans le midi de la France et de l'Europe, on fait fouler les grains par les pieds des animaux; mais on y joint souvent aussi le fléau. Cet instrument se compose de deux morceaux de bois de longueur inégale réunis par un syslème de courroie qui leur permet une grande mobilité l'un sur l'autre ; le plus court, beaucoup plus gros que l'autre, est celui qui est destiné à frapper sur le grain; le plus long ou le manche est manceuvré par le batteur. Le battage au fléau se fait, dans les granges, surdesau-es (voyez ce mot) préparées à cet effet; quelquefois aussi, dans le Midi, on, dispose des aires en plein air. L" battage par les pieds des animaux n'est guère pratiqué que dans les grandes exploitations; il se fait ordinairement au moyen des mules d'après certains procédés qui seront indiqués au mot Ecrenage. On exécute quelquefois aussi cette opération au moyen de rouleaux en bois ou en pierre. Enfin, lorsqu'on veut conserver la paille des céréales pour les usages domestiques, on b,it sur une tab:e ou au tonneau défoncé d'un bout; ce dernier procédé s'emploie aujsi pour battre le chanvre (voyez Battre {iiiachîiie à'.
BATTANT brocheur. — Machine à l'aide de laquelle sont tissées les étoffes de soie à bouquets ou dessins séparés.
Si on examine des deux côtés les étoffes brochées, telles que les châks, on reconnaîtra que le dessin en est obtenu en faisant passer le fil de couleur destiné à le former sur certains fils de la trame et en dessous de tous les autres (\oyez Jacqi'abt iméliers à /o).Il en résulte que pour une petite partie du fil utilisé tout ce qui passe en dessous du tis>u est perdu et que dans les dessins compliqués cette dernière partie, augmentant considérablement le poids de l'étoffe, il faut la couper. Le dessin n'est plus alors formé que de bouts de fils isolés et retenus seulement par le soiTagi\ Dans les châles de laine cet inconvénient n'est p;is très-grand, parce que la laine se feutre ; mais pour les étoffes de soie il n en est plus de même; les fils coupés s'échapperaient facilement par l'usage, et l'étoffe serait promptement hors de service. Le battant brocheur imaginé par M. Meynier, de Lyon, remédie à cet inconvénient. Les fils colorés de la chaîne n'ont, dans le broché fait avec cette machine, que la longueur du dessin qu'ils sont destinés à former; ils sont utilisés en revenant sur leurs pas comme dans leur trajet direct et sont formés d'un seul bout dans toute la longueur de chaque dessin. Ce résultat est obtenu en disposant dans le sens de la largeur de l'étoffe autant de porte-navettes d'une construction particulière que le dessin s'y trouve reproduit de fois, et comme chaque porte-navette peut Ctre garni de fils d'une couleur particiilièrc, tous ces dessins peuvent être teints de nuances différentes. Le buttant brocheur est déji utilisé pour fa iliter le tissage des cachemires français, et il est probable qu'il fournira le moyen de fabriquer par des procédés mécaniques le cachemire façon de 1 Inde jusqu'à ce jour obtenu à la main. M. D.
D.VTTEMENT. — Oscillation périodique et régulière dans l'intensité de deux sons rendus simultanément à une petite distance l'un de l'autre, et ayant quelque analogie avec le tri//e, quoiqu'elle ail une autre orit;ine. Le phénomène des battements ne peut se produire que lorsque les doux sons simultanés sont très-voisins. Les renlleuicnts du son se manifestent à des intervalles d'autant plus éloignés que les deux sons primitifs diffèrent moins l'un de l'autre. Tous les instruments sonores ne peuvent pas leur donner naissance; les instruments à embouchure de (lùie sont ceux qui permettent de l'obtenir le plus facilement, puis viennent les instruments à anche. Eu exaniinani avec attention deux anches qui font entendre des
battements, on voit que l'ampl.nir de leur mouvement vibratoire, qui reste constante quand chaque anche parle seule, est soumise à des variations périodiques alternant entre les deux anches, l'une étant à son maximum quand l'autre est à son minimum, et réciproquement. C'est donc dans l'instrum.^nt lui-même, beaucoup plus que dans l'oreille et par linfluence réciproque des deux mouvements vibratoires, que les battements sont engendrés. Les battements peuvent être assez rapides pour constituer un véritable son que l'on a quelquefois utilisé dans les jeux d'orgues. Mais pour que ce son composé soit juste, il faut que les sons composants aient une très-grande précision; aussi ?'altère-t-il très-facilement. M. D.
Battement (Physiologie). — On donne ce nom au phénomène produit par les contractions et les dilatations, ou autrement les mouvements de si/stole et de diastole du cœur. Ces battements ne se succèdent pas à intervalles égaux : on entend ou on sent d'abord un battement assez fort, bien marqué, et qui heurte manifestement la parois antérieure de la poitrine; on peut l'attribuer à la dilatation des ventricules ; la pointe du cœur, se relevant et se déjetant vers la gauche, frappe la paroi thoracique, en même teinps que le sang poussé par l'oreillette heurte les parois ventriculaires. Le second bruit se fait entendre un peu plus haut ; il est sourd et profond et doit être occasionné par le choc du sang qui rentre dans l'oreillette lors de sa dilatation. Ces deux battements successifs répondent à uneduisto/e (rf/ni/o/e. dilatation); mais après vient un moment de silence qui marque la systole {sy.to/e', contraction) ; puis les deux battements se renouvellent, et ainsi de suite (voyez Coeur, Circulation).
On remarque quelquefois des battements accidentels dans certains muscles, tels que ceux des paupières, des cuisses, des bras, ou dans les muscles intérieurs : tels que le diaphragme, l'estomac, la vessie, etc. ; d'autres fois dans différentes parties du corps pendant le cours des maladies aiguës.
BATTERIE (Artillerie). — L'artillerie donne au mot batterie des sens très différents (voyez Artillerie). Nous ne considérerons que le cas où il signifie un emplticement disposé pour recevoir des pièces qui doivent tirer sur place et de manière à abriter le mieux possible les hommes et le matériel. Les batteries prennent différents noms : 1° suivant l'espèce de pièces dont elles sont armées, batterie de canons, d'obusiers ou de mortiers, 2° suivant leur destination, batterie de siège, de pluce, de côte, ou de catnpaf/iie ; 3" suivant leur construction, batterie à barbette, à embrasures,, blindée, casrniate'e (voyez Barbette, Embrasure, Blindace, Casemate); 4» suivant le genre de tir auquel elles sont destinées, batterie de plein fouet, à ricochet jVoyez TiR); 5» suivant la direction de leur ligne de tir avec l'objet à battre : une batterie est directe lorsque sa ligne de tir est à peu près perpendiculaire au front de la troupe on à la face de fortification qu'elle doit battre; à'c'cliarpe, lorsque sa ligne de tir est sensiblement oblique; à'enpinde, lorsqu'elle est presque parallèle, et enfin on dit qu'elle but à revers lorsqu'elle est établie en arrière du prolongement du front de la troupe onde la face de fortification.
Une batterie se compose de deux parties principales : une masse couvrante, appelée en général e'paulemenl ; elle est presque toujours en terre, et un terre-plein, sur lequel sont établies les pièces. Dans les places, la m.issc couvrante est fournie p.ar le parapet de la fortification ou par les murs des casemates. Mais dans tous les autres cas, il faut l'élever au moment où on veut établir la batterie et en général sous le feu de l'ennemi. Les terres nécessaires pour faire la masse couvrante sont fournies par des fossés que l'on creuse en avant et en arrière du trou de l'épaulement, lorequ'il n'y a pas d'inconvénient à ce que le terre-plein soit plus bas que le terrain naturel, et par un fossé creusé seulement en avant dans le cas contraire ; dans le premier cas, il faut lO à 1 1 heures pour construire une batterie et l'armer, en employant 8 can(niniers et I '< soldats d'infanterie par pièce ; dans le second, le travail dure au moins ;iC heures. Les pièces sont établies sur des plates-formes, afin de rendre le tir plus certain et la manœuvie plus commode; ces platesformes sont faites ;ivoc des madriers pour les canons et obusiers, et .avec des lambourdes pour les mortiers. Les dimensions de l'épaulement varient avec la nature des terres ; l'épaisseur entre les deux crûtes doit être do 6 mètres pour les terres sablonneuses et do * mètres pour Ic^ terres arjjilenses; le tahis extérieur varie de 2 mètres do b.asc sur 3 mètres de hauteur, pour les terres fortes, i
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3 mètres de base pour 2 mètres de hauteur, pour les terres légères; le talus intérieur a, dans tous les cas, 2 mètres de base pour 7 mètres de hauteur, et il est revêtu en gabions, saucissons ou gazons (voyez ces mots) ; la crête intérieure doit être au moins à ■2"',::0 an-dessus du terreplein pour protéger les hommes et le matériel.
Lorsque le terrain sur lequel la batterie doit être construite ne peut pas fournir la terre nécessaire, on l'apporled'aillenrsdans dessacs; fiO sacs font environ I mètre cube. Dans ce ca^, on construit la batterie snit en faisant les revêtements en sacs fermés et en vidant la terre à l'intérieur, soit en faisant tout l'épanlement en sacs fermés. Par la première méthode, une batterie de 2 pièces exige 2500 sacs fermés et Sl'OO ouverts ; 100 hommes la construisent en 8 ou 10 heures, en supposant que le remplissage des sacs n'aoporte aucun retard; par la deuxième méthode, il ne faut que 8000 tacs fermés : aussi doiton l'employer quand on a des sacs en quantité suffisante. M. M.
BATTEHIE KI.ECTRIQIE. VoyCZ BOUTEII LE DE LEÏUE,
CONDtXSATEEB, ÉLECTRICITÉ.
BATTEUR d'or, d'argent et de cuivre. — Artisan qui bat les lames d'or, d'argei:t ou île cuivre pour les réduire au marteau en feuilles minces destinées à la dorure, à l'argenture ou à leur imitation. Les procédés employés pour ces trois métaux étant les mêmes, nous ne nons occuperons que du battage de l'or.
L'or fondu en lingots est étiré au marteau, puis au laminoir en rubans de0'",00l d'épaisseur environ, puis on le découpe en quariiers de 0'°,027 de largeur sur O",!!'!!) de longueur. On assemble ces quartiers par paquets de 24 que l'on bat sur une enclume en fer jusqu'à ce qu'ils soient réduits à l'épaisseur d'une feuille du papier le plus mince étaient atteint les dimensions d'un carré de li°',i!GO de côté. Les feuilles ainsi obtenues sont superposées au nombre de 60 et séparées l'une de l'autre jiar des carrés de vélin de I."', 10 à 0°', I? décote; au-dessus et au-dessousdu carré sont en oulredisposées20feuillesdo vélin destinéesà amortir le coup du marteau. Le tout est renfermé dans deux fourreaux de fort parchemin disposés de telle sorte que l'ouvcrtun; du premier fourreau corresponde au fond du second. On a ainsi formé le j/i-emirr enticher, que l'on bal sur un bloc de marbre poli avec un marteau à manche très-court, du poids de 7 kil. environ et dont la panne circulaire légèrement convexe aO°,l2 à(/",l3 de diamètre. On de/'ourre de temps en temps le caucher pour examiner l'état des quartiers qui ne s'étendent jamais tous également, séparer ceux qui sont arrivés au p«int voulu et continuer de battre les autres. Les feuilles du premier caucher sont coupées en quatre au moyen d'un couteau ;\ pointe mousse, elles nouveaux quartiers sont réunis au nombre de 112 pour former un second caucher semblable an premier; ce caucher, battu, donne de nouvelles feuilles que l'un coupe encore en quatre et qui servent à faire un troisième assemblage ap]iclé cliauitrel et dans lequel les carrés de vélin sont remplacés par des carrés de baudruche. Les feuilles du chaudrct, après le battage, sont encore coupées en quatre et assemblées au nombre de 800 pour former une ninuli: Enfin, les feuilles de la moule, convenablement battues, sont coupées en quatre et placées dans les quartevotii , petits livrets dont le papier de couleur rouge-orange donne un plus beau re/letà la feuille d'or et qu'on a eu soin de frotter préalablement avec un peu do terre bolaire, espèce d'ariçllc douce au toucher, do inCme couleur et destinée ;\ prévenir l'adhérence du métal. En somme, chaque quartier de (l"°,"(i| d'épaiseur est étendu sur une surface S32 fois plus grande et est réduit à uneépalsseur do l/SOOde millimètre environ. L'amincissement do l'or au marteau pourrait être pous-sé plus loin encore ; mais le peu de durée de la dorure et l<.« difficultés d'emploi des feuilles C0H>r;raieui largement la légère économie qu'on réaliserait i»T la matière première. Les déchets obtenus dans le battage de l'or sont employés à faire l'or en coquille (voyez On).
M. l'avril, batteur d'or, a imaginé une batteuse mécanique pour réduire le» métaux en feuille»; lo marteau ■ ,«l mi» on moiivenient par la vapeur et frappe avec une grande régiilarilé ; le» caucher» ou cliaitdrels sont euxmème» mi» en monvemem sur le bloc do marbre au moyen d'un cli&»sls dan» lequel ilHHont mainIciiiiBel mis en niunvciiiciit par In machine elle-môine, do manière & présenter MicrCB»lvcmcnt leur» diveiu point» au choo du marteau. Si celle machine n'a pas encore reçu smi dernier degré do perfection, elle présente cependant iléjA ili^s uvaiitagos considérables sur le batlagi' A la nmiii. M. 1).
BATTRE (Machines a) (Mécanique agricole). — Les machines à battre le blé sont connues depuis longtemps; mais leur emploi , jusqu'ici , réservé seulement aux grandes exploitations ne s'était pas généralisé. Depuis quelques années ces machines ont pris un grand degré d'extension et ont été singulièrement perfectionnées ; il y en a de forces très-diverses; on peut d'ailleurs les mettre en mouvement soit k bras, soit par un manège, soit par une chute d'eau ou une machine à vapeur. Le cidre de notre ouvrage ne nous permet pas d'entrer à ce sujet dans de grands détails; nous nous bornerons à donner ici la gravure et la description succincte d'une des machines A battre les plus connues et les plus simples.
A est un tambour batteur formé de douze barres en bois fixées sur deux cercles de fonte; l'axe de ce tambour peut éprouver de légers déplacements de manière à faire varier sa distance au contre-batteur B. Ce dernier est formé d'une série de dents à rocliet dont l'ensemble constitue une surface concave concentrique au tambour. Le
blé ou les céréales qu'on veut battre sont placés sur une table inclinée T et poussés par un homme entre les deux cylindres cannelés M ; de là ils passent entre le batteur et le contre-batteur et s'échappent à l'extrémité de celui-ci.
Le mouvement de la machine s'obtient de la façon suivante : l'axe du cylindre cannelé inférieur porto une grande roue dentée qui engrène avec un pignon situé sur l'axe du batteur; ces deux roues, placées sur les flancs de la machine, ne se voient pas sur la figure. Il suffit dès lors, pour faire fonctionner l'appareil, d'utiliser un moteur quelconque pour mettre en mouvement la grande roue dentée (V. Ecbenace, Instruments AcnicoLE.s).
BATTUE ((îhassei. — Espèce de chasse organisée pour la destruction des loups, des renards, des sangliers et autres bétes fauves nuisibles, et dans laquelle on bat avec des bâtons, et à grand bruit, les bois et les taillis pour en faire sortir les animaux. De tout temps, le gouvernement a en à coeur de veiller à délivrer les campagnes des animaux qui portent préjudice à l'agiiculture. Le Directoire, par un arrêté du 7 février 1797, a renouvelé cette prescription, et a organisé, par l'autorité des préfets, ces battues auxquelles doivent prendre part les habitants valides dés communes soit comme tireurs, soit comme r;tbatteurs : une ordonnance du 20 août 181 1; une Instruction ministérielle du U juillet I8i8; l'instruction de l'administration forestière du 2lî mars 1821 ; enfin, la loi du 3 mai 184), sur la police de la chasse, tel est l'ensemble des mesures qui ont réglé la manière de procéder aux battues pour la destruction des animaux nuisibles; nous y renvoyons les lecteurs désireux d'avor des renseignements spiV-iaux (voyez Vénki\ie).
BAIIÎI iZiiiiln.;ir). — Yari.té du cliiiMi domestique, qu'on rmplnii' pour la rlias.e du saii;;lier, du renard. 11 a le corps plus épais, la tète ])lus courte et lej oreiljes moins longues que; le chien /'runçois; on l'appelle aiCvii cJiicii iiiiniiiiiii/ (voyez Races).
BAUI) (Zoologie). — On donne ce nom à une variété du chien domesiique propre à la ch.isse des bètes fauves et du cerf: on le dit originaire de Barbarie. On lo désigne aussi S0U8 les noms do chien-cerf, chien muet (voyez Races).
B.\l)DE'r (Zoologie). — Nom qu'on donne vulgairement A l'dnc, et particulièrement i l'ino entier, à i'àno étalon (voyez Ane).
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BAUDRIER DE Neptune (Botanique). — EspL'ce de vai'ccli, la Laminaire saccharine (voyez ce mot) [Fucus saccharinw, Laminaria saccharina^, qui croit dans les mers de l'Europe. La forme rameuse des larges et trèslongues frondes simples et membraneuses de cette algue lui a valu ce nom.
BAUDROIE (Poisson), Lophius, Lin. — Genre de l'ordre des Acanlhopte'î-ygiens , famille des Pectorales pétiiculées (voyez ce mot), caractérisé par une tête trèsgrande, grosse, large, déprimée , épineuse, queue trfesl'endue, dents pointues sur les palatins, les mâchoires et le vomer, de nombreux barbillons à la mâchoire inférieure, deux dorsales distinctes, l'antérieure détachant en avant quelques rayons qui sont libres et mobiles sur la tète, au-dessus de laquelle l'animal les fait flotter : la membrane des ouïes soutenue par six rayons branchiaux très-allongés. Ce poisson atteint jusqu'à près de 2 mètres, il habite la Méditerranée et l'Océan, et est aussi remarquable par sa laideur que par sa voracité. On dit qu'il s'enfonce dans la vase, et que, laissant flotter les rayons qui surmontent sa tête, il attire ainsi les poissons, qui les prennent pour des vers; parmi les espèces qui habitent nos mers on peut citer la B. co?n)nune. Raie pécheresse, Diable <Je mer {Lopliius piscatorius, Lin.), et la B. à petites niKjPoires (Lophius parvipennis, Cuv.).
BAUDRUCHE (Zoologie industrielle . — Espèce de parchemin très-mince que l'on prépare en dégraissant avec soin une fine pellicule tirée du gros intestin du bœuf et du mouton. La baudruche est employée par les batteurs d'or pour former les deux derniers moules dajis lesquels ils réduisent l'or et l'argent en feuilles excessivement minces (voyez Batteur d'or|. La baudruche est quelquefois employée par les chirurgiens pour soustraire certaines plaies au contact de l'air. Ou en fait aussi de petits ballons ou aérostats très-petits et qu'où remplit de gaz hydrogi'ne.
B.AUFFE (Pèche). — On donne ce nom à une grosse corde le long de laquelle sont distribuées un certain nombre de lignes garnies d'hameçons; les pécheurs la nomiuent aussi la maîtresse corde. La bauffe sédentaire est simplement enfouie dans le sable au bord de la mer, ou retenue par de grosses càblières.
BAUHINIE (Botanique), Haulunia. Linné a créé ce genre en l'honneur des deux frères Bauhin, célèbres botanistes du xvif siècle. Les feuilles des Bauhiniers présentent deux folioles soudées à leur base; en nommant ainsi ces plantes, l'illustre Suédois a donc fait ingénieusement allusion aux deux frères. — Genre deplantesde la famille des Ce'salpiniées, à calice cylindrique, à 5 longues divisions, 6 pétales insérés au sommet du tube du calice, 10 étamines soudées en un seul faisceau, ovaire stipilé, gousse linéaire, comprimée, bivalve et renfermant plusieurs graines. Les arbres ou arbrisseaux que comprend ce genre sont la plupart originaires de l'Amérique méridionale ou des Indes orientales. Ils se cultivent chez nous dans les serres chaudes; et donnent en juillet de grandes et belles fleurs blanches et en grappes. Plusieui-s sont épineux.
BAUME (Chimie), de balsamon, balsamum. — Ce mot ne s'applique pas i des composés chimiques définis, mais à des mélanges. On retendait, dans l'ancienne jibarmacopée, à une foule de matières résinoïdes, semifluides, durcissant à l'air, ainsi les B. de copahu, du Canada et de la Merr/iie, etc. Actuellement ce nom a une acception plus restreinte, il s'applique à des substances résineuses, primitivement liquides lorsqu'elles découlent ))ar incision des végétaux, mais s'épaississant peu à peu à l'air et se colorant par transformation de leurs huiles essentielles en résines et en deux acides définis. Dans les baumes de la première classe, cet acide est l'acide benzoique (C'''H-"0',HO) : tels sont le Benjoin, les Storar; dans ceux de la seconde classe, cet acide est l'acide cinnaniique(C"'irO',HO): ainsi le B. du Pérou, le Sti/rac liquide, le B. de Tolu. Quelques baumes paraissent offrir à la fois ces deux acides, ainsi les Liquidambars, l)e\it-Ctre le H. de Tolu, car il donne à la distillation un mélange des deux acides. Tous ces baumes offrent une odiur douce et suavo qui est due, non pas â ces deux acides, produits d'oxydation et inodores A l'état de pureté, mais à diverses huiles essentielles formées sous l'action de la vie dans les végétaux divers, pas toujours bien déterminés, d'où l'on tire les baumes. On peut donner connue caractère chimique commun de ces substances qu'elles sont insolubles dans l'eau, solubles dans r,aI(ool et l'éther, que l'eau les en pinipite en lu'jme temps qu'elle leur enlève les acides benzoique ou
cinnamique. Ces deux acides volatils se rencontrent dan» les produits de la distillation des baumes. Les baume» sont inflammables et dégagent en brillant une odeur agréable. Si on les fait bouillir pendant quelques heures avec un lait de chaux, on obtient un benzoate ou un cinnamate de chaux, sels qui, décomposés par l'acide chlorhydrique, donnent à l'état de pureté l'acide du baume.
Baume du Pérou (Chimie). — Substance extraite, par incision, du Myroxijluni balsaniif'erum qui croît au Pérou et dans la province de Carthagène. Elle est tantôt solide, tantôt liquide; sous cette dernière foime, qui est lapins habituelle, elle contient deux produits immédiats : la ciiinaméine (C°*H^"0'), corps liquide d'une odeur agréable, tachant le papier comme le fait une huile fine, et la métacinnaméine (C'^H^O-), corps solide, cristallin, isomérique de l'hydrure de cinnamyle. La ciunaméine, sous l'action des alcalis hydratés, se dédouble en acide cinnamique et péruvine .
CblH26u8 = 2(C18H703) + Cl8l|120!
Cinuaméine. Ac. cinnamique. Péruvine.
La cinnaméine et la métacinnaméine en s'oxydant, produisent l'acidf) cinnamique ; cette réaction explique la présence de ce dernier acide dans le baume du Pérou.
L'étude chimique du baume du Pérou est due à M. Fremy. B.
Baume de Tolu (Chiinie). — Corps résinoide qui découle du myroxylmn toluiferum, qui croît en abondance aux environs de la ville de Tolu; il contient, en mémo temps que l'acide cinnamique (C'H'O'), deux résines qu'on sépare facilement l'une de l'autre, en se fondant sur leur inégale solubilité dans l'alcool froid.
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Ces résines soumises à l'influence des agents d'oxydation, notamment l'acide azotique, donnent de l'hydrure de benzoile; soumises i la distillation sèche, elles donnent les acides benzoique et cinnamique et un hydrogène carboné, le benzoène.
C'est M. H. Deville qui a étudié, avec une grande sagacité, tous les produits que fournit le baume de Tolu. B.
Baume (Botanique). — On donne ce nom vulgairement à diverses plantes odorantes : ainsi, au Mimulus mnschaliis [Srroptiulariées), dont les fleurs jaunes exhalent une forte odeur de musc; à VOcimnm basilicum, aux Ment/ia sylvestris, pideijimu, arjuatica {B. des cliamp'!, R. aquatique). Labiées dont les fleurs et les feuilles, criblées de vé.sicules pleines d'une huile essentielle, dégagent des odeurs agréables et pénétrantes; au Tunacetum vulyare, à la Balsamita suaveolens [B. des jardins, Mentlie-coq), plantes de la famille des Composées.
Baume (Matière médicale), du grec balsamon, baume, parfum. — Substance végétale, résineuse, liquide ou solide et d'une odeur agréable. Pendant longtemps il a régné une grande confusion dans ce qu'on devait entendre par baume ; toutes les résines liquides, une foule de préparations pharmaceutiques différentes les unes des autres, portaient ce nom; appliquées d'abord dans la pratique des embaumements pour empêcher la putréfaction après la mort, on a pensé que ces substances avaient des propriétés analogues pour éloigner les causes qui tendent à amener la décomposition des éléments organiques pendant la vie ; de là, sans doute, leur réputation chez tous les peuples, de là le titre de baumes donné à une foule de médicaments vantés par le charlatanisme, et acceptés par la crédulité publique. Aujourd'hui, et surtout depuis les travaux de Buquet, on a établi une différence nette et tranchée entre les baumes proprement dits et les substances naturelles ou jiharmacfutiques auxquelles on avait donné ce nom : on n'appellera baumes que des produits végétaux qui présenteront les caractères suivants: sucs colorés liquides ou concrets, résineux, très-odorants et aromatiques, solubles en entier dans l'alcool, dans les huiles, et r>urloiit dans les huiles vol.atiles, à la manière des ré■-inf•■^ dont ils se rapprochent beaucoup, mais dont ils tiitlèrent paiticulièrement en ce que, lorsqu'on les expose au feu, ils dégagent une vapeur blaïu-be d'une odeur pénétrante, qui est de l'acidi' hriiz(iii|ue, ou de l'acide cinnamique dans les baumi'sdr Tolu et du Pérou, d'après M. Freniy. Les licpieurs ahalinc^ chaudes di-isolvcnl cet acide et forment avec lui des benzoates, et alors le ré-
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Eidu ne diffère plus des résines. Les baumes découlent de l'c'corce des arbres ou naturelienient ou |iar incision, ils prennent de la consistance à l'air et se colorent davantage. Les principaux baumes sont ceux du Pérou , de To/u, le Benjoin, le Sti/rijx. les H. de cannelle, de vanifle, etc. ; et d'après les principes posés plus haut, il finit mettre dans la division des térébenthines, les 8. de la Mecque, de coimliu. de Honyri-, etc. , voyez Résines, TtBÉnENTHiNE). Cependant, dans la suite de cet article et pour nous confoi'mer à l'usage, nous serons forcés de conserver le nom de haume à des substances qui ne sont connues dans le monde que sous cette dénomination. Les baume* sont employés en médecine dans les circonstances où on \eut une action stimulante sur les tissus capillaires et muqueux, surtout sur l'estomac et les poumons ; on a recours aussi à leurs propriétés aromatiques et antispasmodiques pour ranimer l'énergie du système nerveux.
li. l' éiique. — Employé en frictions contre les douleurs rhumatismales; il est composé de : savon animal râpé, 10 grammes; camphre, IS grammes; éther acétique, 80 grammes; huile volatile de thym, 30 gouttes; faire dissoudre à une douce chaleur dans un flacon bien bouché.
tS . d'acier ou d'aiyuillff. — Employé comme le précédent; on fait dissoudre 8 gi-ammcs de limaille d'acier dans 30 grammes d'acide ;izotique et on ajoute huile d'olive et alcool rectifié, de chaque 30 grammes. On chauffe et on triture, on a une pommade d'un rouge brun.
II. acousUijue. — Contre les surdités accidentelles : il y entre plusieurs huiles, essences, teintures, etc. On peut y ajouter un peu de créosote.
B. d'amhre, amhre liquide. — Voyez Liquidambar.
B . unodin de Buth. — Contre les névralgies et les rhumatismes chroniques; il est composé de savon blanc, opium brut, qu'on fait digérer dans l'alcool camphré et aromatisé.
/;. d'Arcœus. — Très-vanté contre les coups, les contusions, et pour hâter la cicatrisation des plaies; c'est une sorte d'onguent mou, composé de suif de mouton, GO gr.; térébenthine pure et résine élémi, de chaque, 45 grammes; graisse de porc, 30 grammes. Faites fondre ensemble.
B. du Canada. — C'est une espèce de térébenthine d'une odeur moins désagréable que celle de copahu dont elle aies propriétés médicales; elle coule naturellement ou par incisions d'une espèce de pin du Canada.
B. de Cliiron. — Tonique et adoucissant, ce baume est composé d'huile d'olive, de térébenthine, de cire jaune, de baume noir du Pérou, de camphre, le tout coloré avec de l'oi canette ; son nom vient, dit-on, du centaure Chiron, célèbre autrerois par son savoir en médecine.
B. du Commandeur. — Ce baume stimulant, qu'on ad ministre à l'intérieur à la dose de I".! à 15 gouttes, s'emploicsurtout à l'extérieur; voici sa formule: racine dangélique, 15 grammes; hypcricum, 30 grammes; alcool à 31°, I 000 grammes; myrrhe, 15 grammes; oliban, 15 grammes; baum'; de 'l'olu, 90 grammes; benjoin, 90 grammes ; aUiès, i .s grammes.
B. de co/iahu. — C'est ime térébenthine qui coule du Copni/'era o^jicin'iHi, Lin., ai-bre du Pérou et du Mexique, de la classe des Leijmnineuies ; elle est liquide, transparente, s'épaissit un peu et prend une teinte jaune ; elle a une odeur forte, une saveur acre, amère, trèsdésagivable. C'est un stimulant très-actif, et l'expérience a prouvé qu'elle avait une action spéciale sur ccilaines inflammations des memb-anes muqueuses; auMi en lait-on un grand usage en médecine. On l'emploie liquide, en potion, dans de l'eau sucrée, ou bien on la tolidilie au moyen de la magnésie fortement décarbonatée; on peut encore la prendre liquide, enveloppée dans des capsule» de gélatine ou de gluten.
li deco/jaliiie, H. d'urnhre, Amiire liquide. — Matière liquidi^ recueillie, par incision, du Li /uif/amltar xtt/incifliia, Liu. C est un vrai baiÉUie; il esl lùiuide, jauiuUn!, d'une odeur agréable, d'une saveur àne et ar(iniali(|ije; il devient solide en vieillissant. Tn's.i niployé autrefois, non-neulenienl en médecine, mais ni.ine par les parfumeur», il esl aujourd'hui presque abandonné (voyez Liyti-
DAUDAII, SryilAX).
B. dt Fioravenli. — Stimulant très-énergique, recommandé en frictions contre les douleurs rhumatismales. Oii s'en sert aussi dans quelque» cas d'ophthalmies chroniipie»; pour cela, on en met quelques gouttes dans la main, dont la chaleur suflit jiour le réduire en ime vajieur
à laquelle on expose l'œil. Voici sa composition : térébenthine, 150 grammes; résine élémi, résine tacamaque, succin, styrax liquide, galbanum, myrrhe, de chaque de ces six substances, 30 grammes; aloès, l(i grammes; baies de laurier, 40 grammes; galanga, zédoaire, girofle, gingembre, cannelle, muscade, de chaque, 15 grammes; feuilles de dictante de Crète, lO grammes; alcool à 31°, 1 000 grammes. Après avoir fait macérer pendant quelques jours, on fait distiller au bain-marie; le premier produit de la distillation est ce qu'on appelle le B. de Fioravenli spiritueux, le seul qu'on emploie aujourd'hui ; il est liquide, piquant et sont fortement la térébenthine. En poursuivant la distillation, sur le marc de ce pioduit, on obtient encore un H. de Fioravenli huileux, et un autre îîotV, qui sont inusités aujourd'hui.
h. de Geneviève. — Employé comme le baume d'Arcteus et dans les mêmes circonstances. En voici la formule : huile d'olive, 3uO grammes; cire jaune, (0 grammes; poudre de santal rouge, 15 grammes; térébenthine, r.'O grammes. Faites digérer à une douce chaleur, et ajoutez: camphre, "2 grainmes.
B. de Giléud, de Judée, de la Mecque. — C'est la térébenthine du Canada (B. du Canada).
B. hi/pnotique. — C'est une dissolution huileuse plus ou moins aromatique, préparée avec des sucs de plantes narcotiques, de l'opium, du safran, de l'huile de muscade; il a beaucoup d'analogie avec le baume tranquille, et a les mêmes propriétés.
B. liijstérique. — Très-employé autrefois, on en faisait respirer et on l'appliquait sur le ventre dans les accès d'hystérie; c'était un mélange d'huiles essentielles et de substances résineuses fétides; il était composé de bitume de Judée, aloès, galbanum, labdanum, de chacun, 5 grammes; assa fœtida, 15 grammes; castoréum et opium, de chaque, 26', 50; battez exactement dans un mortier; hicorporez-y ensuite : huiles volatiles de rue et de succin, de chaque, 12 gouttes; huiles volatiles d'absinthe, de Sabine et de pétrole, de chaque, i5 gouttes; beurrede muscade, 16',(i0. On formait du tout une masse demi-solide, qu'on conservait dans une boite d'étain.
B. des Jardins, plante. — On a donné ce nom à plusieurs espèces de Menthes.
B. de Lahurde ou de Fourcroy. — Employé contre les gerçures de la peau, les douleurs, et pour hâter la cicatrisation des plaies: il est composé d'olibaii, de térébenthine, de storax, de benjoin, de plantes aromatiques, de genièvre, de thériaque, le tout infusé dans de l'huile . d'olive.
B de Lecloure, de Condom. — C'est un stimulant trèsactif; on le prend par gouttes, sur du sucre, comme sudoriflque; il sert aussi comme aromate, c'est un mélange de safran, de musc et d'ambre gris, tenus en dissolution dans des huiles essentielles.
B de Lucatel. — Employé utilement pour panser les plaies et les ulcères atoniques, il a été recommandé dans la phthisie pulmonaire ; il est composé de : huile d'olive, 45 grammes; cire jaune, 30 grammes; vin de Malaga, 10 grammes; faites chauffer sur un feu doux, retirez ensuite et ajoutez : térébenthine, 45 grammes; poudre de santal rouge, 5 granmics ; baume noir du Pérou, S grammes. On peut voir qu'il a beaucoup d'analogie avec le baume de Geneviève.
/), de Marie. — Résine liquide qu'on obtient par incision du Ciilalja halsinniirin, de la famille des Gulltféres • il esl employé en médecine (voyez Gaime VEar.)
IS. de la Mecque. — Voyez Téréuentiiine de Judée.
B. Nerval. — Employé en frictions contre les rhumatismes et les entorses; en voici la fornmie : moelle de bœuf, huile épaisse de muscade, de chaque OO grammes; huile volatile de romarin, baume de Tolu, de chacune ^ grammes; huile volatile de girolle, camphre pulvérisé, de chaque '2 grammes; alcool à Si" Cartier, 8 grammes.
B. opodeldoch. — Voyez Oi'Oheldocii.
H. du l'érou. ' — Il est souvent employé comme excitant pour fortifier le système nerveux, r;inimeret exciter les vieux ulcères; il convient dans les catarrhes pulmonaires anciens, â la dose de 0",I0 à i >",;)0 par jour dans un jaune d'œuf ou en pilules : il entre dans beaucoup de médicaments conij)ûsés. (Voyez B. du Piiiiou [Cliimu'l).
B. du Siiniiirilaiu. — ComiJosé d'un mélange par parties égales de vin et d'huile qu'on l'ait bouillir à petit feu : il a des propriétés relâchantes corrigées par l'action légèrement tonique du vin. On s'en sert souvent et avec succès dans les ulcères douloureux, suites des plaies d'ai-mes â feu ou d'amputations. On en fait aussi des embrocations.
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b. (le Sanchez ou antifirthritii/ue. — Employé en frictions contre les douleui-s articulaires ; est composi; de, savon animal, 20 gi animes; faites dissoudre dans; esprit de lavande, 30 grammes; camphre, 5 grammes; huiles essentielles de mcntlic poivrée, de cannelle, de lavande, de muscade, de girofle, de sassafras, de chaque 10 gouttes; éther acétique, 20 grammes.
U. de soufre. — 11 est composé d'huile de noix, 80 grammes; soufre sublimé, 15 grammes; faites dissoudre au bain de sable. Si on se sert dlmile d'anis, on a le baume fie soufre anise', qui a une belle couleur rouge ; on l'employait comme stimulant et carminatif. Le baume de soufri: térébenthine esl préparé avec l'huile de térébenthine ; il était prescrit dans les maladies des reins et de la vessie.
B. de Tolu. — C'est le plus précieux de tous les sucs balsamiques. Il est très-employé dans les affections catarrliales, et même dans la phthisie, dans quelques entérites chroniques, dans la colique des peintres, etc. On l'administre en sirop, en teinture, en pilules, en fumigations, etc. (Voyez lî. de Toi.u [Clvmic]).
B. saxon. — Mélange à froid d'huile concrète de muscade avec des huiles essentielles de lavande, de succin, d'origan, de sauge, de njenthe, de rue, etc. 11 est acre et très-odorant ; on l'emploie en frictions, quelquefois trois ou quatre gouttes sur du sucre dans les dyspepsies.
B. tranquille. — Très-employé en frictions dans les rhumatismes chroniques avec douleurs; en voici la formule : faites cuire à un feu doux dans 1 kilogramme d'huile d'olive, feuilles de belladone, de jusqtiiame, de morelle, de tabac, de pavot, de stramonium, de chaque 16 gramme'. Laissez digérer pendant deux heures, passez avec expression, et versez cette huile chaude sur : sommités d'hysope, d'absinthe, de lavande, de raenilie aquatique, de menthe-coq, de marjolaine, de millepertuis, de rue, de sauge, de thym, de lleuis de sureau, de fleurs de romarin, de chaque lO grammes. Laissez macérer pondant un mois en vase clos et au soleil; passez, décantez et conservez à l'ombre; il a une odeur aromatique et une couleur vert foucé.
B. ierl,B. de Caluba,B.de Marie. — U y a deux sortes de baume vert, l'un découle du Calaba à fruits ronds, arbre des Indes : il est verdàtre, d'une odeur agré.;ble et passe pour vulnéraire et anodin; c'est la résine laeamohaca ou tw anmque de Jlaurice. L'autre est produit par une variété du Culuba, qui croit à Saint-Domingue, c'est un suc gommeux verdàtre, qui s'épaissit et devient d'un vert foncé. Les Espagnols en font, dit-on, un si grand cas, qu'ils l'ont appelé pour cela Balsamum délia Maria.
B. vert de Metz ou de Feuillet, Huile verte. — On l'emploie pour panser les ulcères atoniques avec chairs baveuses. C'est un mélange pharmaceutique d'huile de lin et d'olive, de térébenthine, d'huile volatile de genièvre, d'huile volatile de girofle, de carbonate de cuivre, de sulfate de zinc et d'aloès.
B. de vie d Ho/fmann. — Dissolulion alcoolique dans laquelle entrent les huiles volatiles de lavande, marjolaine, girofle, macis, cannelle, citron, baume du Pérou, de chaque 2 gi animes ; ambre gris, huile volatile do rue, de succin, de chaque I gramme. Alcool à 37°, -iOii grammes; lu à 20 gouttes dans un verre d'eau sucrée contre les coliques venteuses.
B. de vie de Lelievre. — Voyez Éi.ixin de i.oncce vIe. B. vulnéraire. — C'est le baume du Samaritain dans lequel on a fait macérer des plantes vulnéraires. F — n. BAUMIER (Botanique). — On donne quelquefois ce i.om à des végétaux qui fournissent des produits balsamiques; tels que le balsumier, les méliluts, le stipin buumier ou de GUcad (voyez ces mots!.
BAVAllOISE. — Infusion de thé chaude additionnée d'un peu de lait et sucrée avec du sirop de capillaire. Elle tire sou nom des princes de Bavière qui la mirent à la mode à Paris au commencement du siècle dernier. (;'est une boisson agréable qui favorise la transpiration, calme la toux et provoque le sommeil.
BAVE (Médecine). — Liquide gluant composé de salive et de mucus qui s'échappe quelquefois involontairement i!e la bouche des vieillanK, et trrs-souvent de celle des enfants pendant le triivfiil de la (ieniition (voyez ce mot). On donne aussi ce nom au liquide écumeux qui sort quelquefois de la bouche dans certaines maladies, comme l'épilepsie , la salivation mercurielle. Enfin c'est un sympiûmo à peu près constant de la rnye (voyez ce mot), et c'est dans la bave des chiens enra-
gés que se trouve le véhicule de cette terrible maladie. BDELLIUM (Matière médicalel, en grec bdellion. — Gomme- résine qui nous vient de l'Arabie cl des Indes orientales par le commerce du Levant. Les botanistes ne sont pas d'accord sur l'arbre qui le produit ; cependant on pense généralement, d'après Lamarck, que c'est un balsamier de la famille des Vérébudliacées. On rencontre dans le commerce plusieurs espèces de gommes-résines distinctes connues sous le nom de bdellium ; la preinière qui vient de l'Inde est très-rare et la plus recherchée; elle est en fragments irréguliers, ou en grains arrondis d'un rouge foncé, d'une cassure vitreuse, elle se ramollit par la chaleur et répand partout en brûlant une odeur agréable analogue à celle de la myrrhe (voyez Mvrbuk). Une deuxième espèce qui vient du Sénégal, mClée avec de la gomme, de couleur jaune ou rougcâtre, à cassure vitreuse et grasse, n'a point d'odeur, elle adhère sous la dent, et est d'une saveur fade et amère; enfin une troisième espèce offre souvent dans sa cassure des yeux remplis d'un liquide transpaient, et a une odeur un pet? alliacée, qui a fait penser qu'elle était mêlée avec d'autres gommes-résines provenant des Ombellifères. Les anciens employaient le bdellium ^omme excitant et résolutif à l'extérieur et à l'intérieur, dans les catarrhes chroniques de la poitrine, de l'intestin, de la vessie. Sou usage se borne aujourd'hui à entrer dans la composition du diacliylon gommé, et de quelques autres préparations (voyez Diachyi.oin).
BDELLOMÈTRE (Médecine), du grec bdelln, sangsue, et trielron, mesure. — C'est le nom d'un instrument inventé par le docteur Sailandière en 1819, pour remplacer les sangsues, et à l'aide duquel on coimait exactement la quantité de sang tiré. Cet insti ument se compose d'un verre en forme de ventouse, contenant dans son intérieur un appareil armé de lancettes qu'on fait jouer au moyen d'une tige pénétrant par une tubulure placée en haut : un peu sur le côté est une autre tubulure à laquelle est adaptée une pompe aspirante pour faire le vide : à la partie inférieure une troisième tubulure reçoit un robinet pour faire écouler le sang contenu dans le verre. Lorsque l'on a appliqué la ventouse (voyez ce mot), la pompe est mise en jeu pour faire le vide, la peau se gonfle, elle est incisée au moyen des lancettes placées dans l'intérieur; la ventouse étant graduée, il est facile d'apprécier la ((iianiiiéde sang évscué. Cet instrunitut est peu employé aujourd'hui.
BEC (Chirurgie]. — Par comparaison avec le bec de certains oiseaux, on a donné ce nom à plusieurs espèces de pinces recourbées sous différentes formes, et qui servaient à l'extraction des dents ou des corps étrangers : ainsi il y avait le bec de perroquet, le bec de grue, le bec de cane, le bec de vautour, etc. (voyez Dents [Extraction des]. Corps ÉxnAVGERs).
Bec (Zoologie). — Organe particulier aux oiseaux et qui diffère essentiellement de la bouche des Mammifères dont il est l'analogue : à 1 extérieur il n'y a plus de lèvres ni de joues charnues; à l'intérieur plus de dents; les deux mâchoires, plus ou moins prolongées en pointe, sont recouvertes cliacune d'une lame cornée qui prend le nom de bec. On y distingue une mandibule supérieure à la base de laquelle se voient les deux narines, et une mandibule inférieure ordinairement plus courte et plus faible que la première. Elles se modifient dans leurs formes et leurs dimensions pour constituer un organe de préhension a))proprié aux aliments, ou une arme pour se défendre ou attaquer. L'extrémité de la mandibule supérieure est quelquefois crochue et coupante [aigle balbuzard), elle est droite et perforante [ciyogne, héron), d'autres fois elle est recourbée et disposée de "tanière à faire l'office d'une patte pour grimper et s'accrocher aux arbres perroquets). Dans tous les cas sa conformation est partout en rapport avec le régime aUmentaire de l'animal, et fournit les meilleui-s moyens pour juger de son genre de vie et de ses habitudes.
Bec (Zoologie). — Ce mot désigne aussi, chez les tortues, la bouche cpii est conformée en un bec court comparable, (|uant à la structure, à celui des oiseaux. Ondontie encore le nom dé bec aux mandibules cornées des sèches et des poulpes, aussi bien qu'à celles des multusques céphalopodes qui ressemblent beaucoup à un bec de perroquet. Certains insectes coléoptères (le chnraumn) sefont remarquer par une tète prolongée en forme de bec. Les hémiptères, telsque les punaises des bois, lescigales, les pucerons, etc., ont la bouche armée d'un bec tubulaire et cylindrique, compliqué, dirigé en bas et en arrière. Dans c. ux qui vivent aux dépens de» animaux, lu
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bec est très-robuste, il est grêle chez ceux qui se nourrissent du suc des plantes.
Bec {Botainique). — On nomme ainsi certains prolongements plus ou moins consistants et aigus des organes des plantes et dont la forme se rapproche de celle du bec des oiseaux i ainsi Jacquin a donné le nom de bec à la pointe qui termine les cornes intérieures de la couronne staminale des Stapélies. Ce sont surtout les feuilles et les fruits qu'on trouve le plus souvent terminés en bec, ainsi dans le genre Carex. La forme du fruit a même valu au ytranivin le nom de U'c-de-qrue, au pelai-rjonium celui de bec-iie-ctgoyne, enfin à Verodium le nom de bec-dchéron. On a nommé aussi hec-de-ptgeon une espèce de géranium [G, rolombimirn),
BEC-CROISÉ (Zoologie), Inxia^ Bris., du grec loxos, oblique. — Genre d'oiseaux de l'ordre des Pussereaiix, (a.mille des Conicui^-es de Cuvier; famille des Frinyil/idœ, tribu des Oscines, ordre des Pnsseres, deCh. Bonaparte; caractérisé par un bec comprimé, les deux mandibules tellement courbes en sens inverse, que leurs pointes se croisent ; il est d'ailleurs fort, élevé, et assez allongé, et cette forme leur sert admirablement à arracher les semences de dessous les écailles des pommes de pin. Ces oiseaux habitent en général les forêts de pins des contrées septentrionales. Les principales espèces sont : le B. comi/nin ou rfes i)i?is (L. curvirostra-i Lin.), plumage vcrdàtre en-dessus, jaunâtre en dessous; on le trouve dans le nord de l'Europe; dans les premières années de ce siècle, il en parut aux environs du Havre, une quantité prodigieuse, qui tirent beaucoup de tort aux pommes ; ils les mettaient en morceaux pour manger les pépins. Cet oiseau a 0n>,16 de long. Le H. leucoptère [L. leucoptera. Vieil.), un peu plus petit, le bec noirâtre; se troiive dans l'Amérique septentrionale. On cite encore le B. des sajDns (i. pilyopsittacw, Bechst.) et le B. de Sibérie (L. Sibirica, Lath.).
BEC-CROCHE (Zoologie). — Nom vulgaire de Vlbis rougi (voyez ce mot),
BEC DE-CUILLER (Anatomie). — Lame osseuse trèsmince qui sépare la portion osseuse de la trompe d'Eustache, du canal par lequel passe le muscle interne du marteau. Selon M. Huguier, le prétendu bec-de-cuiller n'est autre chose que le conduit réfléchi du muscle interne du marteau.
BEC-DE-Llf.VRE (Chirurgie), en latin labiuox leporinum. — On donne ce nom à une difformité caractérisée par la division d'une des lèvres, le plus souvent la su- IH'rieure, parce qu'en effet elle offre quelque ressemblance avec la fente qui existe naturellement 4 la lèvre supérieure du lièvre. Le bec-dc-lièvre est le plus souvent nriturel ; il peut être accidentel, et résulter d'une plaie qui n'a pas été réunie, et dont les bords se sont cicatrisés. Il peut être simple, c'est-à-dire à une seule division, ou double, b, deux divisions. Il peut être compliqué de l'érartomeni des os maxillaires supérieurs et de la voûte palatine ou de la saillie des dents. Le traitement consiste à rafraîchir, à aviver avec l'instrument tranchant les bords de la division, ensuite à les rapprocher et à les maintenir en contact au moyen de la suture entortillée (voyez SuTuiif:) et d'un bandage unissant. Le bec delièvre naturel est très-rare à la lèvre inférieure. BECEN-CISEAUX (Zoologie), R/iyncops, Lin., nommé aussi Coupeur d'eau, genre d'Oiseaux palmipèdes, famille des iongipennes ou Grands voiliers, Cuv.; fainilic des Lurider, ordre des Anseres, de Cil. Bonaparte. — Les Bcc-en-ci»ciiux, voisins des Hirondelles de mer, auxquelles ils ressemblent parleurs petits pieds, leurs longues aile» cl leur queue fourchue, en diffèrent, et se distinguent particulièrement par un bec extraordinaire, aplati latéiul' in< lit ; la mandibule supérieure beaucoup plus courte que l'inférieure, a ses deux bords rapproché» en dessous do manière à former, depuis sa base, une rainure étroite comme le manche d'un rasoir, dans laquelle entre un peu lamandihiile inférieure plus longue et brusquement rétrécic dès sa base. Eu volant mollement & la sur- Tacc do la mer, Ma tiennent le plus souvent dans l'eau celle mandibule iiiféricuix-, afin d'attraper le poisson et
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d'autres animaux marins, qu'ils serrent entre les lame» de leur bec ; c'est aussi ce qui leur a fait donner le nom de Coupeurs d'eau. On les trouve sur les côtes de l'Amérique. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces; le B. proprement dit (/(. nigra. Lin.), long de 0'",50, noir sur les parties supérieures, blanc sur les inférieures et sur le front ; le bec rouge à sa base, noir au bout, les pieds rouges. On peut citer encore le R. flnvirostrts, Vieil.
BEC-FIGUE (Zoologie). — Buffon et Brisson ont décrit sons ce nom un oiseau, qu'ils ont présenté comme une espèce particulière; de son côté, Cuvier, à l'article Far- LOUSE ou Aloiette iiES PRÉS (Alaudo pratensis, Gm.; Antlius pratensis, Bechst.) dit : « Elle engraisse singulièrement en automne, en mangeant du raisin, et se recherche alors, dans plusieurs de nos provinces, sous les noms de bec-figue et de vitielte. — Bullbn avait djji dit que son bec-figue, qu'il désigne sous le nom de Motacilla ficedula, Gm., portait en Bourgogne le nom de vinette. Vieillot pense que ce bec-figue n'est autre que le gobemouche noir, d'autres le gobe-mouche à collier, etc. 11 résulte de tout ce qui précède, d'un examen attentif et de l'observation des faits que les différentes espèces de fauvettes, et presque tous les oiseaux à bec mince et effilé, qui pendant l'été vivent d'insectes , mangent en automne des raisins, des figues surtout, dans le Midi et en Italie, ce qui leur a valu à tous sans distinction le nom de bec-figue; que cette nourriture les engraisse et communique à leur chair un goût exquis, qui en fait un mets très-recherché dans le Midi, où ils deviennent l'objet d'une chasse assidue, soit au filet, soit avec des nappes ou des lacets. 11 parait donc douteux qu'il y ait une espèce particulière à laquelle on puisse donner le nom de bec-figue, et il faut se borner à renvoyer aux articles Fauvette, Bec-fui, Alouette, etc.
BEC-FIN (Zoologie), Motacilla. Lin. — Groupe de Passereaux denliro^tres, composant une très-nombreuse famille reconnaissable à son bec droit, effilé et en alêne, dont la base est plus élevée que large; la mandibule supérieure quelquefois échancréc à sa pointe, l'inférieure toujours droite. On y trouve presque tous les petits oiseaux chanteurs de nos bois; elle est comprise tout entière dans la tribu des Oscines (chanteurs^, de Ch. Bonaparte ; Cuvier la divise en genres, sous les noms de Tragueis [Snxico/a, Bechst.); Hubiettes {Sylvw, VVoU'et Meyer; Ficedula, Bechst.); Fauvettes {Curruca, Bechst); Roitelets ou Figuiers {Reguhis, Cuv.); Troglodytes [Troglodytes, Cuv.); Far/ouses (Anthus, Bechst.). Hochequeue iMotarillii, Bechst.), comprenant les Hoche-gueue proprement dits ou Lavandières {Motacilla, Cuv.), et les Berqeronnettes(Budytes, Cuv.). On a, depuis, détaché des fauvettes, VAccenieur (Acceidor, Tem.), pour en faire un nouveau genre. Tous ces oiseaux vivent d'insectes, de petites graines et de fruits (voyez les différents genres cités plus haut).
BEC-JAU.NE ou BÉJAENE (Fauconnerie). — Ce terme, qui vient de ce que les très-jeunes oiseaux de proie ont le bec jaune, est employé en fauconnerie pour désigner les oiseaux ntaîsqui ne savent encore rien faire; il est passé dans le langage vulgaire; on dit, d'u^i jeune homme simple et sans expérience, qui a fait une étourderie : Il a eu sou bv-jiiuue ou bé/aune.
BiîC-OUVEIi'l' (Zoologie) llltans, Lacép.; Anastomus, Ilig. ). — Goure d'Oiseaux éc/iassiers, famille des Cultrirosh-es, tribu do^Cigognes [Règne aniniiil) ; de la famille des* Ardeidir, tribu des Anseraceœ, ordre des GraUœ, de Ch. Bonaparte. Les Becs-ouverts, très-voisins des Cigognes propres, s'en distinguent parce que les deux mandibules de leur bec ne se joignent que par la b;ise et par la pointe, laissant dans le milieu un intervalle vide ; du reste, ce bec est plus long que la tête, comprimé latéralement; les doigts sontallongés, le pouce portant à terre sur toute sa longueur; les ongles courbés, pointus; on n'en connaît que deux ou trois espèces qui se trouvent aux Indes orientales, ils se tiennent dans les marais et au bord des rivières; oii ils guettent les poissons et les reptiles, lu B. ou Anasiunie blnnc [Ardea Coromandeliana, Sonnerai ; Annstomus albus, Vieil.); le B. de l'ondicliéry , Anustome cendré [Ardea l'imdiceriaiia, Annstomus ci nerettf, \iei\.), La plupart des ornithologistespensentquc ce n'est qu'une seule espèce prise à des Ages différents, peut-être le dernier n'est-il que le jeune âge, dit Cuvier. Le /(. <1 lames [Anastonius lumetliyer, ïemm.' est reniarquablo parce que chacune de ses plumes a sa tige terminée par une lame cornée qui dépasse les barbes.
BÉCARD (Ziiologie). — Nom vulgaire du Harle commun (voyez IlAiii.E).
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Bfc\rd (Zonlosip). — Espèce de Saumon.
BÉCARDE (Z(iologic), lUiffoii ; Pmns, Cuv. — bous- ,-onre d 0,s,'n,ix du gi-and genre des Pies-gnedips (La- "(K9 LiiiJ.dc l'ordre des Passereaux. Lqs Bécardcsont 1,. bc- conique, trfcs-gros, rond à sa base, l:i pointe Icigerement comprimée et crochue, la t|ucue égale et arrondie. On n'en connaît qu'un petit nombre d e^P^'ff ',^''" «^^ l'Amérique méridionale ; la plus connue es a ^''^•^9"f ^^^ ejri^e deCaynne [Lanms Cayanus, Gmel.), cendrée, la tiMe, les ailes et la queue noires.
BÉCASSE (Zoologie), Sco/opn.r, Lin. et Eatli.; «/^' eola Vieil. — Cuvier, dans son Kerme oniw»/, avait laii des Bécasses un grand genre A' Eehassiers <vx\ comprenait presque toute la famille des Lo«?j™jr(res moins e genre peu nombreux des Avoeeites; il divisait ensuite ce genre en IG sous-genres, dont les principaux sont . les /A'.9, les Ccmrlis, les Baryes, les Mauheches, les Alouettes de mer, les Combattants, les Uurne-pterres, les Chevaliers, les Ecliasses, enfin les Bécasses- proprement dites; il ne sera question ici que de ce dernier sous-genre. Voici les caractères que lui donne Luvier : bec long droit, dont le bout, renfié en dehors pour dépasser la mandibule inférieure, est mou et tros-sensible ; pieds sans palmure ; un caractère particulier a ces r/seaux, c'est d'avoir la téie comprimée, et de gros yeux placés fort en arrière, qui donnent à cet oiseau un air stupido que justifient parfaitement ses habitudes-, du reste, les bécasses ont la queue courte, cependant pkis longue nue les ailes, les doigts libres à leur base, offrant dans quelques espèces des vestiges de membrane intcrdigitale. Ce sous-genre comprend plusieurs espèces de Bécasses et de Bécassines (voyez ce mot). La 8. commune {Scolopax ruslicola. Lin.; Bustico/a vulgaris, Vieil.) est assez connue par son plumage varié en dessus de taches et de
bandes grises, rousses et noires ; gris en dessous avec deslignel noirâtres : on la dislingue surtout par quatre larges bindes noires, qui se succèdent sur le derrière de la Tùte Elle habite l'été sur les hautes montagnes boisées et descend chez nous aux premiers froids; le jour, elle fait la chasse aux vers dans les bois, en retournant les feuilles avec son bec ; mais le soir, elle se dirige vers les champs fraîchement remués pour y chercher d autres vers- elle reste peu dans les plaines pendanfl été et nous quitte au mois de mars pour retourner sur les montarJnes La bécasse est un gibier très-estimé, surtout de novembre à février où elle est grasse et charnue ; sa chair est Hne, noire et n'est pas fort tendre, ce qui fait fin'on la garde assez longtemps avant de la manger ahn mi'ellc prenne le fumet qui la fait rechercher. Elle est peu défiante et se laisse approcher assez facilement, aussi sa chasse est-elle productive surtout au mois de novembre; elle peut se faire au fusil, au collet, au lilet etc. C'est surtout le jour, à la brune, en temps de brouillard, qu'elle réussit le mieux ; cependant, lorsqu on a reconnu les lieux que fréquentent ces oiseaux à leurs fientes qui sont de larges taches blanches et sans odeur, on peut les guetter au clair de lune, c'est le moment qu elles choi sissent pour venir chercher leur nourriture. Les en. roits <iu'elles fréquentent ,lr préférence sont les bois leuillrs et touflusetquelqu,'roislc-l...i-<ls.lrs r.uitaines rl( .'^ nKi.vs. Le plus souvent, ell.-s s.' tiennent cachées sou- les K nui. ^ pendant le jour, et il faut des .hiens peur les laiie levei, lutrement elles partent sens les pieds <lu chasseur.
BiCASSE Zoologie). -Non. de,,,,., à P."^>e"p ' «'«onî de genres diirérents; on la ans.i appliqué à plusieurs Coquilles. .
BÉCASSE DE MEK (Zoologio). - Doux mseaux sont appelés ainsi vulgairement VIluitrier et quelquefois le Courlis (voyez ces mots). .
liPCASSEAU (Zoologie). — Ce sont des oiseaux de rivage qui se tiennent sur les bords de la mer, des lacs ou
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des étangs et qni se nourrissent de vers, de larves et diiisectes. Leur classement dans le cadre ornithologique est loin d'être bien déterminé ; quelques zoologistes en ont fait un genre sous le nom de Trinya, en y comprenant seulement les Bécasseaux et les Combattants (voyez ce mot). Lesson, en adoptant ce genre, l'a considér.ablement étendu et l'a divisé en quatre sous-genres. Cuvier et Vieillot ont tout simplement fait des Bécasseaux des espèces du genre des Chevaliers [Toi anus, Cuv.). Ainsi considéré, le Bécasseau est un Échassier lonyirostre, du genre des Bécasses, du sons-genre des Chevaliers. On distingue le B. ou Cul-ldanc de rivière \Triiiga ochropus. Lin.; Tôt. ocltropus, Cuv.), noirâtre, bronzé en dessus, blanc en dessous moucheté de gris au-devant du col, la queue rayée transversalement de blanc et de noir, pieds cendrés verdiitres, longueur totale, 0">,;0; il niche dans le sable au bord de l'eau et vit isolément : c'est un fort bon gibier qu'on trouve dans toute l'Europe. Le B. des bois [Trinya qlareola. Cm.; Tôt. glareola, Cuv.) diffère du précédent par sept à huit rayures sur la longueur de la queue ; il est un peu plus petit, habite les bois marécageux et niche dans les marais boisés du Nord.
BÉC \SSINE (Zoologie). — Les Bécassines forment dans la classification de Vieillot un genre, et dans celle de Lesson un sous-genre; pour Cuvier (/Jèjnca'/wia/), ce ne sont que des espèces du sous-genre des Bécasses proprement dites grand genre des Bécasses. Les espèces principales sont - la B. proprement dite (Scolopax qalbnago. Lin.), plus petite et le bec plus long que la bécasse, deux larges bandes longitudinales noirâtres sur la tête, le cou moucheté de brun et de fauve, le dessus noirâtre, le ventre blanchâtre, le bas de la jambe dénudé, les formes élancées, l'ongle du pouce plus long que le doigt lui-même. Elle se tient dans les prairies marécageuses, sur le bord des étangs dans les herbages. En France, elles paraissent en antomne; presque toujours seules, elles partent de loin d'un vol rapide, et, après trois crochets, elles filent horizon: alement ou s'élèvent à perte de vue; au nnntemps, on les trouve en grand nombre ; elles nous quittent pendant l'été en général, et nichent à terre dans des racines d'arbres. La bécassine a environ n"',25 de longueur, on la trouve presque partout. La Douole Bécassine (ic. major Gmel.), d'un tiers plus grande, a les ondes grises on fauves de dessus plus petites et ks brunes de dessous plus grandes et plus nombreuses; elle a le vol moins rapide que la précédente, droit et sans cr-ocliets ; e'ie préf(-re les eaux claires aux eaux vaseuses. On la t-ouve en France et surtout en Picardie, en Provence. La Pettte Bécassine ou la Sourde {Scolop galtxmda, Gm.l, presque de moitié moindre que la première, n a qu une bai.de noire sur la tête, elle reste dans nos marais presque toute l'année et se cache dans les roseaux, sous les joncs secs au bord de l'eau ; il faut presque marcher dessus pour la l'aire lever, ce qui lui a fait donner le nom de sourde Son vol est moins rapide et plus direct que celui de la bécassine commune, elle est plus délicate à manger que celle-ci. Elle habite l'Europe et l'Amérique septentnon.a^e. la B anse (Se. qrisea. Gm.; Macroramphus, Ch. Bonap.)'a une demi palmure entre les doigts externes; on l.a trouve aussi en Europe. Les bécassines se chi;ssent au fusil, au collet. La chasse au fusil exige une certaine habitude à cause do la manière dont 1 oiseau se levé, file et fait ses crochets. Du reste, il tombe au moindre grain de plomb qu'il reçoit. j i , -
BECCABU.VGA (Botanique). — Espèce de plante vi-; vace du genre Véronique, famille des Scrofular,ee^,<\m a pour caractères : souche rampante, tige glabre feuilles pcHiolées ovales, obtuses, arrondies à la base, fieurs en "rappos axillaires, corolle un peu plus longue que le cahcc capsule orbiculaire, renfiée, graines petites, biconvoxis. Cette plante, qui croit au bord des eaux et qui a quelque ressemblance avec le cresson a été "omn^e, pour cette raison, Véronique cressonuee. Elle a "nç^avc ulé"èrement acerbe et amère, et agit à la manière des Crucifères, aussi l'emploic-t-on comme anttscorbulique, an-
'"lîÉCHM'Vgr'iiulture). — Instrument de labourage employé surtout pour les jardins maraîchers Ç' a"'";^" mielnuefois dans la grande culture, pour les enduits rSTes tX la charrue. La bêche se compose dm manche fort et solide long de I "'^'"-^ V oonm.e q cN on haut par une partie renfiée en ''''.''"f, ''.'"""b\s ce qnefois par une nianette on u,u. e^^^
ris'l'ép'^^ss'eu 'lu trsup'ér^^^^^ de la lam'e ou fer. Ce ui-dert un quadrilatère plus ou mom- régulier pré-
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sentant des deux côtés une *U]-facc plane et dont l'épaisseur doit être calculée de manière à ne pas rendro l'instrument trop lourd, et cependant, lui doniierassez de force pour pénétrer dans un sol quelquefois dur, et supporter le poids d'une motte de terre de 8 à iO kil. La longueur du fer de la bêche variera entre 0",'25 et (i'", 35, quelquefois plus, sa largeur est d'environ 0'°,20 à d", S. Le bord supérieur mousse est assez épais pour supporter le pied de l'ouvrier surtout lorsqu'il laboure une terre forte, le bord inférieur est tranchant, les bords latéraux le sont souvent. Quant à la forme du fer de la bêche, il présente aussi de grandes différences; celle des environs de Paris, par exemple, est un quadrilatère presque régulier, tandis que dans les pays à terres fortes, le bord inférieur va en diminuant de plus en plus de longueur, et on arrive ainsi successivement à la bêche hollandaise à tranchant triangulaire, ce qui lui donne une grande facilité pour pénétrer dans les sols tenaces et durs voyez Labo r\
BtXHE-LISET'rE (Zoologie). — .\oni sous lequel on désigne, dans quelques provinces de France, une espèce d'Insecte du genre Attëtate, le Rhynchile Baccliuf! (voyez Attélabe, Rhïnchitei. C'est encore le nom qu'on donne vulgairement à VEumolpe de la vigne (voyez ce mot et
A.MMAIX MISIDI.ES).
BÉCHIQUES {Matière médicale), du grec béx, béchos toux. — Médicaments contre la toux; ce sont, en général, aes émcllients, des adoucissants, des pectoraux (voyez Pec- TOBAL, Toix, Bronchite'. — Lesesprces héchiqu-s sont les fleurs sèches de guimauve, de pied-de chat, de pas-d'ânc et les pétales de coquelicot. — Les fruits béchiques ou fruits pectoraux sont les dattes débarrassées de leurs noyaux, les jujubes, les figues sèches et les raisins secs.
IJfiCU.XE (Poisson). — Ce nom a été donné vulgairement à plusieurs poissons, et entre autres à une espèce du genrl S/Jtt/rène., de Cuvier.
BEDEAU ou Bédeacde (Zoologie). — Nom donné vulgairement !i plusieurs insectes dont le corps présente deux couleurs : ainsi la chenille d'une espèce de ynitesse ( ('«nesia t/amnin). dite aussi Rnbert-le-Diubh, a les quatre premiers anneaux fauves et le reste du corps blanc ; de même la Cigale bédeawJe, Geof. . Ceirope écumense ( Cercopù spumarin. Lin.), est brune avec deux taches blanches sur les élytres.
BÉDEA1 de (Zoologie'. — C'est aussi le nom vulgaire de la Cnrneille mantele'e.
BÉDfiGAR ou Béd:^cuar (Botanique). — On appelle ainsi une tumeur ou excroissance spongieuse produite sur diverses espèces de rosiers, et notamment sur l'églantier, par la piqûre d'un insecte parasite, Ci/nips rosœ. Lin. (voyez ÉoLANTiEB, CïMPS). Cette excroissance, d'une forme ovale, quelquefois du volume d'un œuf de poule, d'une couleur verte rougeitre, naît et se développe sur diverses parties de la plante, le finit, la tige, les feuilles, etc., et c'est dans son imérieur que l'insecte dépose SCS œufs; les larvis s'y développent et y vivent jusqu'.'i leur métan;Orphose. On a beaucoup vanté les vertus du bédégar comme astringent; mais aujourd'hui il est à peu près tombé dans l'oubli.
BÉGAlEMENf on Bécayement (Médecine), en latin lingun; licesilatin, hésitation, embarras dans la parole, répéliiion saccadée de la même syllabe et quelquefois de certaines syllabes spéciales, suivie parfois de suspension et d'empêcliement complet d'articuler les mots. — Le bégaicmfnt est quelqui^fois si léger qu'il ne constitue pas vérilablemeiit une niflrmiié ; d'autres fois il est porté à un point tel que les malheureux qui en sont affectés ne peuvent prononcer deux mots de suiiesans des efforts inouïs et sans que presque tous les muscles de la face participent aux contractions de ceux qui font mouvoir la langue et donnent à la physionomie une expression pénible. Cette inlirmité parait être plus frcjqucnle dans l'houmie que dans la femme. Les laiiscs n'en sont pas faciles & saisir ; il est certain qu'il ni.' tient que rarement i un vice de conformation de la langue, et en effet celui-ci donne plutôt lieu k une mauvaise prononciation, fl im grasseyement exagéré (voyez ce moi), elc. Dire que sa cause réside dans la faiblesse des muscles, dans un élat neneux et spasmodique, c'est en quelque sorte avoin^r notre ignorance à cet égard, cl c'cnl pour n'avoir pas voulu en convenir, e'esl parce qu'on n'a conHJdéré que quelques données analoiiii(|Ui s, sans se rendre compte du rûle physiologique et de l'inducncc cérébrale, qu'on a proposé une série d'opérations dont le succès n'a pas réiwiidii aux bonnes intentions de leurs inventeurs : ainsi on a fait la section horizontale de la hase de la lan|;uc, avec différentes modiflcatiuns, l'excision d'une partie do la* pointe de la langue, la sec-
tion des muscles génio glosses, etc. Ces opérations, praiiquées surtout il y a une vingtaine d'années, sont aujourd'hui abandonnées. Plusieurs autres modes de Irailenniit ont élé employés pour remédier au bégaiement ; déjà, en 181", on connaissait la Méthnde d'itiinl, qui avait eu quelques succès, lorsqu'on 1826 M. Malbouclie importa en France et perfectionna la Mélhode de M"' Leir/, de New-York, dite Méthode américaine. Basée sur une observation exacte et minutieuse des mouvements de la langue pendant le bégaiement, cette méthode en reconnaît plusieurs espèces, soit que la langue reste abaissée derrière les dents, soit que, portée en haut, elle reste appliquée au palais; ou bien, ce qui arrive le plus souvent, qu'elle se rétracte sur elle-même. Ces différentes espèces de bégaiement sont combattues par un ensemble d'exercices de la langue, des lèvres et des muscles de la bouche, en rapport avec la nature de la maladie, le tout sous l'empire d'une volonté forte, d'une consiance et d'une fermeté qui ne se démentent pas. Colombat de l'Isère) et M. Serres (d'AIais) sont partis de la même idée et sont arrivés à des résultats satisfaisants. Colombat, qui en a fait l'étude de toute sa vie, divise le bégaiement en lahiochoréiqne et en gntturo-lélaiiique, suivant la partie do l'appareil vocal qui lui semble affectée et la nature de cette infirmité, qu'il rogardedans le premier cas comme ayant de l'analogie avec la chorée (voyez ce mot), et dans le second avec le tétanos (voyez ce mot). Ces principes posés, le traitement consiste i remédier à ces mouvements tumultueux de la parole par une série d'exercices qu'il divise en quatre espèces, pectorale, qutturale, linyuale et labiale, et auxquels le malade doit se livrer avec une volonté incessante. Cette niéthede compte un grand nombre de succès ; on peut en voir tous les développements dans le Traité complet de tous les vices de la parole, ouvraj;e couronné en 18:i3 par l'Académie de médecine et l'Académie de* sciences. F — n.
BÉGOMACÉES (Botanique). — Famille de plantes à pétales périgynesque M. Brongniart, ainsi i;ue la plupart des auteurs modernes, rangent à côté des Cucurbitacées. La place qu'elle doit occuper dans la méthode naturelle est cependant très incertaii.e. L's Béyoniacées sont des herbes annuelN s on vivaces. Les tiges sont r.oueuses, articulées; les feuilles alternes, pétiolées, simples. Les fleure, unisexuées, se composent, dans les mâles, de 4 sépales colorés, pétaloides, dont 2 extérieurs plus grands, et de plusieurs étamines insérées au centre; dans les femelles, d'un calice à 4-9 divisions et d'un ovaire à 3 loges et 3 ailes, surmonté de 6 slyli'S courts, épai«, cylindriques, bifides. Le fruit est une capsule à 3 loges et munie de 3 ailes membraneuses. Les graines qu'elle renfeinie sont nombreuses, très-petites et striées. Cette famille, qui ne comprend qu'un seul genre, duquel elle tire son nom {Bégonia, Lin.), habite les lieux humides, les régions chaudes des deux continents, mais plus spécialement l'Amérique équatoriale. G — s.
BÉGONIE (Bolauique), Bégonia, dédicace faite p.ir Linné à Michel Bégon, intendant général de Saint-Doniijigue et promoteur de la botanique. — Genre de plantes type de la famille des Bégnniacées. Il renferme un grand nombre d'espèces cultivées dans les serres chaudes à cause de leurs feuilles bizarrement irrégulières et présenlant de très-remarquables couleurs, ainsi que de jolis dessins de panachnres. Los Bégonies se divisent en deux sections : d'un côté, celles qui ont le calice simple C! les sépales de même couleur, et de l'autre, celles qui ont un calice à sépales presque égaux, les inlérieurs blancs, les extérieurs rouges. Dans la preniièi'e, on remarque la B. il feuilles de géranium (B. gcranifolia, Hook.), la B. à feuilles de potiron (B. pcionifo'ia, \d. Brong.), la «. à fHuillei de vigne^B. vilifolia, Schotti, la /(. à feuilles de jilalane (B. platunifoHa, Scliott), la B. blancliàhe [B. incana, Lindl.), la B. sanguine [B. sanguinca, Raddi', la B. coccinér [B. cocciwa, llook.), la B. toujours fleurie [B. senipcrflorens, Liiik et Ottol, etc., etc.; ei dans la seconde, la /(. ù liges rouges Ji. rubricaulis, Hook.j, la B. blunilic et rou//e{ll. all/a coc inea, Hook.', etc., elc. La culture a obienu, on outre, une grande qtiantitô d'hybrides de ces planles. G — s.
BÈGUE (Médecine). — Celui qui est affecté de bégaiement (voyez ce mot).
BÉIIEN (Botanique, Matière médicale). — Les Arabes appelaient llelimcn abiad ou Bélien blanc une racine giis cendré à l'exlérieiir, blanche ù l'intérieur, ridée, de la grosseur du doigt. La plante qui la produit, peu connue, vient du mont Liban, 'l'ournefort pense que c'est le Centuurea Ijelicn de la fumlUe des Composées. Ou attribuait
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diverses propriétés à cotte racine : ainsi, elle a été cniisidérée comme tonique, antispasmodique, vermifuge. Aujourd'hui elle est peu usitée.
Le lléhen rouge est une autre racine, sèche, compacte, nui nous arrive coupée en tranches d'un rouge fonce ; elle est aussi d'une odeur aromatique, d une saveur styptinue. On ne connaît pas au juste la plante qui la produit : on a dit que c'était le Slatice limonmm de Linné ; d'autres pensent que c'est le StoMce /atifol.a, de la famille des Plomhaginées. On l'apporte du Levant, ou elle est regardée comme tonique et astringente. On ne l'emploie plus aujourd'hui. , • j i v;ij
BÉiiEM BLA^-c iBolanique:. -Nom vulgaire de la .Si/fnée gonflée {Cucuhatv^- helœn, Lin.), de la famille des CarmpLuées, tribu des Stlénée^, de Cand., genre Silen^e. C'est une plante à feuilles oblongues anceolées; pétales blancs ou purpurins; capsules ovoïdes. Ses feuilles se mangent comme salade ou comme légumes cuits ; elle vient dans les pâturages secs. , „ , ,7 „ „„
BÉHEN nocGE (Botanique). - C'est le CenU-an he rouge [Centranlhus cHtfi-, de Cand.), vulgairement \alenmie rouge, Barbe-cle-Jupiler, qu'on trouve sur les vieux muis (voyez Centhanthe).
Bf-JAUNE (Chasse). — Voyez Bec-jaine BÉLEMNITES (Zoologie fossile), du grec belemnon, tlecUe. — On a donné ce nom à un groupe de coquilles fossiles qui ont la forme d'un doigt, d'une flèche ou d'un fer de lance et qu on trouve en très-grande quantité dans les différentes couches terrestres depuis le lias jusqu'aux régions supérieures du terrain crétacé, sans qu'on en ait jamais retrouvé aucune trace dans les bassins tertiaires; elles se composent d'un osselet corné, élargi en a\ant, et pourvu de deux petites expansions latérales qui se réunissent postérieurement et forment une vaste cavité conique, dnisée en un grand nombre de petites loges percées latéralement d'un siphon et contenant de l'air, puis en dehors un dépôt calcaire également conique, quelquefois trèslong. Les Bélemnites étaient des animaux crphalopodes dont la coquille devait être lorr^'C dans le corps de l'animal. Ces coquilles oia été l'objet des fables les plus ridicules: ainsi on les a regardées comme des pierres lie foudre, des pierres île tonnerre; d'a,u- F s- '97. (,.j,3^ s'imaginant que c'étaient des pétrifimucïSus cations de l'urine du lynx, les ont appelées pierres de li/ni , dont les savants avaient fait Ivncurion (du génitif grec Innkof: et onron, urine). Voyefle Wmolre de de BlainviUe, Sur les llélrmmtes, Paris 1827 in-i°, et celui de J. S. Miller, dans les Traiisacf'ons géologiques, Londres 182i;. (Voyez Fossiles)
BELETTE (Zoologie) , Wusïeto vulgarts, Lin. — Espèce do mrnmifères carnassiers digitigrades, appartenaiU au grand genre des Mortes, sous-genre des P"lo\'-,On la lonvent confondu avec Y Hermine ; m^^^ ffJ'fj'lTn^Z nombreuses l'en distinguent. Ainsi la belette se trouNe indistinctement sous tous les climats; l'hermine, au contraire, habite les pays froids : il est vrai que pa;'m> 'es belettes il en est quelques-unes qui deviennent blanches
24'7 BtL
l'été, elle s'éloigne un peu et se loge souvent dans quel que vieux tronc d'aibre. Cet animal, dont les allures sont vives, légères, qui ne va qu'en bondissant par petits sauts inégaux et précipités, est la terreur des bassescours et des colombiers ; lorsqu'elle peut entrer dans nu poulailler, la belette tue tous les jeunes et les emporte les uns après les autres; elle fait aussi la guerre aux jeunes lièvres et lapins, aux rats, aux souris, etc. C'est un des animaux les plus carnassiers; elle choisit la nuit pour faire ses expéditions ; et elle dort presque tout le jour. Comme le putois et le furet, elle a une odeur très-forte, surtout en été. On chasse les belettes au fusil, mais ce moyen est peu sfir à cause de la difficulté de les surprendre ; le meilleur moyen est de leur tendre des pièges qu'on amorce avec des morceaux de viande. On ne les détruit du reste qu'en raison du dégât qu'elles causent, leur fourrure n'ayant presque pas de valeur.
BÉLIER (ficonomie rurale). — Le mile de la brebis. Tout ce qui a rapport à l'espèce oume sera traité aux mois Mouton, Races ovines. . ,
BÉLiERHYi)RAi;LiQUE(Mécaniqne).— Machine aestineei l'élévation des eaux et imaginée par M^ntgolfier en l"96. La gravure que nous donnons ici {fig. 2!t!0 est une coupe du bélier hydraulique qui existe au château de la Celle- Saint-Cloud, près Paris, et qui y a été établi par Montgolfier lui-même pour l'élévation de l'eau nécessaiie aux besoins du château.
L'eau d'un réservoir alimenté par des sojrces est amenée au bélier par le tuyau A et s'écoule librement, comme l'indique la ligure, par une ouverture au-dessous de laquelle est suspendue une soupape B suffisamment pesante. Lorsque l'écoulement a acquis une rapidité assez grande, la soupape entraînée par l'eau est soulevée et vient brusquement fermer l'orifice d'écoulement. La colonne d'eau contenue dans le tuyau A se trouve donc arrêtée an moment où sa vitesse était maximum ; elle presse alors fortement contre toutes les parties des parois qui la contiennent et soulève les soupapes E, E. Une partie de l'eau monte ainsi dans le réservoir F et de là dans le tuyau d'ascension G. Ce réservoir F est formé, comme l'indique la figure, de deux cloches en fontes concentriques et renversées, l'ouverture en bas. C'est vers l'extrémité inférieure de la plus peti;e cloche C que sont pratiquées les ouvertures à soupape E, E. Elle retient donc toujours une certaine quantité d'air à sa partie supé- ' rieuie Cet air joue un rôle important dans la marche du bélier Si, au moment où a lieu la fermeture de B, 1 1 colonne d eau ne rencontrait que des parois solides, son
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en hiver; mais l'hermino, qui est rousse en été et blanche en Iiiver, a toujours le bout de la queue noir, tandis que la belette a toujours le bout de la queue jaune foncé; celle-ci, du reste, un pen plus petite que la première, mesure de n"',I.S à ir,-ih. Elle est généralement d'une couleur fauve, â l'exception d'une teinte jaune clair sous le ventre. La belette, contrairement à l'hermine, vit auprès de nos habitations; l'hiver, elle s'établit même dans les dépendances de nos maisons, dans des trous de vieux murs, dans des greniers, des granges; elle vient même quelquefois faire ses petits dans le foin de nos écuries; I
arrêt serait trop brusque, le coup de bélier serait trop sec et la machine se détériorerait trop rapidement; 1 air, faisant fonction de ressort, amortit le choc sans en amoindrir l'efTet quant à l'ascension de lean qu il favorise au contraire. Les soupapes E, E ont, en ellVi, le temps <i obiir à la pression. L'air contenu dans la grande clncii, t joue un rôle semblable; il empêche que I impulsion ne soit trop brusquement transmise â la colonne ascendante G.
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L'eau afflucnte se loge en F, dont elle comprime le gaz, et celui-ci, réagissant à son tour, refoule l'eau dans le tuyau d'ascension G. Pendant ce temps, la soupape B reste appliquée sur l'orifice d'écoulement; mais quand le coup de bélier a été produit, que l'équilibre s'est rétabli, cette soupape retombe, l'écoulement recommence avec une vitesse croissante jusqu'à ce que la soupape soit de nouveau soulevée et qu'un second coup de bélier soit donné.
L'air des deux cloches C, F disparaîtrait assez promptement, entraîné par l'eau dans laquelle il se dissout, s'il n'était renouvelé à mesure. Le tuyau latéral H est destiné à ce renouvellement. L'air comprimé eu C à chaque coup de bélier réagit sur la colonne liquide à laquelle il imprime une vitesse rétrograde. Sous l'influence de cette vitesse, son élasticité descend au-dessous même de l'élasticité de l'air extérieur. La soupape intérieure qui ferme le conduit H s'ouvre alors et livre passage à quelques bulles d'air qui viennent remplacer l'air dissous.
Le bélier hydraulique marche de lui-niÈmc, presque sans surveillance; quand il a été établi dans de bonnes conditions, il peut donner jusqu'à Gil p. 100 du travail moieur (voyez Travail MtcjMQiiE) L'effet qu'il produit est supérieur à celui de toutes les autres machmes élévatoires ; malheureusement, il ne doit avoir que de faibles dimensions, parce que les secousses qui résultent du jeu même de l'appareil amènent la destruction rapide des assemblages des diverses pièces qui le composent dès que ces dimensions sont un peu grandes. M. D.
BÉLIER. — Machine de guerre des anciens. Cette machine, qui servait" à abattre les portes ou les murailles des places assiégées, n'était primitivement qu'une poutre d'une longueur et d'une grosseur considérables. L'une de ses extrémités était armée d'une masse de fer, le plus souvent en forme de tête de bélier, ce qui lui fit donner son nom {arie^} Des soldats, quelquefuis au nombre de cent, la portaient sur leurs bras et la poussaient avec violente contre les murs auxquels ils voulaient faire brèche. C'est ainsi qu'on le voit représenté sur la colonne Trajane. Plus tard, la machine se perfectionna
nn peu ; on suspendit la poutre à l'aide de gros câbles ou de chaînes de fc^r à un châssis de bois, de façon que les soldats enjployés à la manœuvrer n'avaient qu'à lui imprimer un mouvement de vibration en la retenant en arrière, puis eu l'abandonnant ou même en la poussant avec force. Enfin, on recouvrit la machine avec une toiture de planches (/?'/. iiOO) pour garantir les soldats contre les traits de l'ennemi, et l'on monta le tout sur des rouleaux ou sur des roues qui permettaient de l'avancer plus facilement jusqu'au pied des remparts attaqués. C'est ainsi que cette machine est représentée sur l'arc de Scptime Sévère.
Les Romains se servaient aussi sur mer d'une espèce de bélier nommé «.vfer; c'était encore une poutre, mais moins grosse et moins longue que sur terre, dont les deux cxtiénniés étaient garnies de pointes de fer. On la suspendait comme une vergue aux mais des navires. Poussée .ivec violence du côté où les ennemis tentaient l'abordage, elle trouait leurs vaisseaux, en entamait le gréemcnt on renversait les hommes qui les montaient. (Voyez Vilriiy. , X; Végèce, lli' ri- mil. iv.) »UKI,LM)O.Mi IBolaniquc), IMImlonn, mot italien qui veut diri' /W/e ilumr; Kn Italie, on timit de la plante une eau qu'on regardait comme infaillible pour faire dixparnlire les taches de la peau et entrelenir la blancheur du teint. — ICspècedc plantes de la famille dcs.S'*/nni!ci el appartenant au genre Alrnrm, Lin., du nom mylholo|{|r|ue Almi^ot, relie de» trois l'nrquisqui tranchait le m de la vie de» hommes ; (l'Alropa porte un fruit mortel). Ia Helliiilimi- rnnininiif [Mnijin ln/lnilimii. Lin.) ••st une herbe vivnce qui s'élève quelqH<'fois à plus d'un inèlni. S<« tip;e» sont lierbacées, bifnrqin'"H, ses feuilles ovales, elliptique», aiguCs; he» fleurs solitaires et colorées d'un rouge ferrugineux. Ses baies pulpiruses et sphérit\im sont d'un violet livide et de lu grosseur d'une petite
cerise. En général, toute la plante présente un aspect sombre, triste et une odeur nauséabonde qui semblent annoncer des propriétés malfaisantes; et, en effet, elle recèle un des poisons indigènes les plus violents. La
belladone habite les lieux montueux et ombragés des climats tempérés et fleurit eu juin et juillet. Indépendamment de ses nombreux usages en médecine, cette plante renferme dans le suc de ses baies cueillies avant leur maturité, nn beau vert dont les peintres en miniature tirent un parii avantageux. Lorsqu'elles sont mûres, leur suc est d'un beau pourpre. Caractères : calice quinquépariite; corolle hypogyne campanulée; 5 étamines à filets filiformes et insérés au fond du tube ; anthères à déhiscence longitudinale; ovaire à "2 loges renfermant un grand nombre d'ovules; le fruit est une baie accompagnée par le calice étalé. G — s.
Belladone (Toxicologie, Matière médicale). — Toutes les parties de cette plante sont vénéneuses; mais ce sont les baies qui offrent le plus de danger à cause de leur ressemblance avec une cerise et de leur saveur douce; les propriétés les plus actives se trouvent dans la racine ; le suc exprimé des feuilles est aussi très-énergique. Les principaux symptômes de l'empoisonnement par la belladone sont les suivants : nausées, sécheresse de la bouche et du gosier, éblouissements, dilatation et immobilité de la pupille, embarras de la tête, vertiges, confusion de la vue, regard Iîm', hébété, quelquefois cécité complète, délire extravagant, hallucinations, etc. ; très- rarement de la fureur. Quelle que soit la gravité de ces symptômes, on cite très-peu d'exemples de mort. Le traitement est celui de l'empoisonnement piir les narcotiques : ainsi les vomitifs, les purgatifs en lavements, si on espère évacuer une partie du poison ; sinon, les acides, le café, les excitants extérieurs, les bains, enfin les émissions sanguines s'il y a congestion vers la tête.
Il n'y a liii^'ir •in'ini siècle et demi qu'on a commencé à utiliser li^ |iro|ii irii s d,' la belladone on médecine. Aujourd'hui, I r .1 nn ilr-, iiiédicamenis les plus précieux de la thérapeniic|ui', nuiis son us.-ige ne doit Être confié qu'au médecin, ;'i cause de ses propriétés toxiques; à dose modérée, la belladone a été employée avec succès dans quelques cas dépilepsie, dans les gastralgies et les eméralgies, dans les maladies des yeux, dans la colique de mi.<tereyi>, dans la dysménorrhée, dans les voniissemetits qui accompagnent la grossesse, dans la scarlatine, dans les douleurs en général ; elle a aussi réussi quelciuefois dans le rhumatisme, la goutte, quelques cas de paralysie : mais elle a été efficace surtout contre la coqueluche et l'asthme, ol même dans toutes les maladies qui sont accompagnées de gène de la respiration. Dans ces dernier, cas, on fait ftmier aux m;dadcs de petites cigarettes do f'uillos de belladone; du reste, on l'a employée e.t infusion (à l'extérieur), en poudre, en extrait, en sirop, etc., à l'intérieur. F — N.
IlELI,l-;-DAME (Zoologie), Pajiilior:anbii, Lin. —Geoffroy a désigné sous ce nom une espèce de l'upiltwi dnirne
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du genre Vatiesxe, caractérisé par des ailes dcntiîes, le dessus rouge, varié de noir et de blanc, le dessous marbré de gris, de jaune et de brun ; cinq taclies eu forme d'yeux, bleuâtres sur leurs bords. Sa chenille vit sur le chardon ; il y en a de brunâtres ou de roussàtres, avec des raies jaunes. On trouve ce joli papillon à la fin de l'été, presque partout, sans que la différence des climats le fasse varier.
< Bflle-Dame (Botanique). — On donne vulgairement ce nom à V Amaryllis belladone et à Y Arrache des jardins {voyez Amaryllis et Arroche).
BELLE-DE-JOUn (Botanique). — Nom vulgaire du Liseron Iricolore [Cnnrolvulus irkolnr. Lin.). — Cette «spfece, qui est annuelle, préseute des tiges velues, hautes de 0",5(i, des feuilles sessiles, ciliées à leur base. Les fleurs sont solitaires et s'épanouissent pendant tout l'été. Elles sont bleues sur les bords, blanches au milieu et jaunes au centre. La Belle-dc-jour croit spontanémcntdaus l'Afrique australe et dans l'Europe méiidionule. Elle forme dans les jardins des touffes et des bordures d'un agréable effet. Son abondante floraison la rend surtout très-précieuse pour loriiement des jardins. On en cultive aussi plusieurs variétés qui diffèrent par la nuance des corolles.
BELLE DE-NUIT (Zoologie). — C'est l'oiseau nommé Ronsserole ivojez ce mot).
Belle-de-nlit (Botanique). — Nom vulgaire d'un genre de plantes de la famille des Nycloginées, type de la tribu des Mirnhilées et nommé Miralnlis, Lin. (admirable par son odeur). De Jussieu a nommé ce genre Nijciago (du génitif grec niiclos, nuit, parce que les fleurs de ces plantes s'épanouissent la nuit'. Les Belles-de-nuit sont des herbes à tiges articulées, à feuilles opposées, à fleurs munies d'un involucre monopliylle. Le calice est corolliforme, tubuleux, à limbe étalé; les étamines, au nombre de 5, sont soudées inférieurement en disque annulaire. Le fruit est enveloppé par la base du tube calicinal. La B. jalnp IM. jalafiri, lin.), faux jalap, est une belle plante du Péiou dont les fleurs varient du pourpre au jaune ou ou au blanc et s'épanouissent vers le soir, entre six et sept heures. De là le nom de belle-de-nhit. La B. hybride (M. hybrida, Lepell.) a les fleuis rouges ou roses, et la H. à longues fleurs (M. longiflom. Lin.) des fleurs blanches panachées de pourpre ; elle est du Mexique. Ces plantes possèdent, en général, dans leurs racines des prol)riétés purgatives. G — s.
BELLE-D'ONZE-HEURES, Dame-de-onze-heires (Botanique). — Nom vulgaire de \'Ornil/iogale, Lin., on ombelle.
BELLE-D'UN-JOUR (Botanique). — Nom donné dans <]uelfiues pays à l'henie'nralle.
BELLIS (Botanique), du latin ie'/ws, joli, mignon. — Genre de plantes générairment connues sous le nom de }>àquereH^ (voyez ce mot).
BF.LLOTE ou B^llote (Botanique). — Nom vulgaire d'une espèce de chêne Quercus bulliitn,Xies,t On le donne cependant plus communément â ses fruits qui sont comestibles et qu'on emploie souvent, torréfiés et moulus, pour falsifier le café. Cette espèce, qui a beaucoup de rapports avec le chêne-yeuse, est un arbre de ■; à 10 mètres, à feuilles elliptiques, coriaces et roides, glabres en dessus, cotonneuses en dessous. Ses fruits sont allongés, cylindriques, longs dc(.",ii'2 à ()",n5, épais de 0"',iii(là(l°',(ir,'. Ce chêne croit spontanément en Espagne et en Algérie <iù ses fruits servent de nourriture à un grand nombre d'habitants de l'Atlas (voyez Ciiê\e).
BEMBEX (Zoologie), eu grec At'wier. — Genre à'insecles liyinenoplères , de la famille des Fouisseurs, seclion des Porte-aigmllon , du grand genre S/iliej-, de Linné; ils ont mi corps allongé terminé en pointe. Ces insectes ont un vol rapide, s'arrêtent sur chaque fleur et font entendre un bourdonnement aigu et coupé; plurieurs répandent une odeur de rose ; on ne les trouve ipi'en été. Les femelles se creusent dans le sable des trous où elles déposent leurs œufs; elles y entassent <les cadavres de mouches et d'autres petits insectes. Les principales c-pèces sont : le H, à lire {H. rnstr/ila, Fab.), long d'environ (i'",0!i à n'",(ll8, noir, avec des bandes de jaune-citron : le Parnnpès incarnat {l'arn. carnen, Fab.) vient faire sa ponte dans son nid; mais le Bi mhcx le découvre quelquefois auparavant, alors il le poursuit, et s'il l'atteint, il chej'clie à le percer de son dard, que c(!lui-ci évite en se mettant en boule et en lui présentant ainsi sa peau dure et solide. Le /(. tarsier (W tarsala, Lnt.) est un peu plus petit et a les épaules jaunes ; il exhale une odeur de rose.
BEMBIDION (Zoologie), BeméWiwm , Gyllenhal. — Genre de Coléoptères cnrnusners^ tribu des Carabir/ues, genre Carabe, qui a pour caractères : l'avant-derniei article des palpes extérieures grand, renflé en forme de toupie, et le dernier grêle et fort court. Ces insectes ont de grands rapports avec les élaphres; ils ont le corps oblong, luisant, souvent tacheté de jaunâtre, dn en connaît de nombreuses espèces presque toutes d'Europe : le fi. à pieds jaunes (li. flavipes; Elopbre flavipèile,Oyiv.),]nr)g àen^fi')'! à (.",0(15, a le dessus du corps bronzé, marbré de cuivre ; il est très commun aux environs de Paris, sur le bord des eaux, dans le sable, ou courant très-vite sur la vase; on peut citer encore le B. littoral (/?. littorale, Lat.), le /(. riverain (6. riparium, Lat.), le B. mélange' (B. varium, Lat.].
BEN OLiirFiiRE (Botanique). — Espèce d'arbre de la famille des Moringées et appartenant au genre Moringa. C'est le Moringa pterygo p''rma, G.Tertn.; /!/. oleifera, Pers. ; Gnilandina morini/a^ Lin. ; Hyperanfhera moringa, Wahl. Le ben s'élève à une hauteur de i, à s mètres. Son tronc est droit, à écorce brunâtre, ses rameaux ont le bois très-blanc et l'écorce verte. Ses feuilles sont pennées, avec impaire; les folioles, de 6 à ■', sont petites, ovales, inégales, courtement pétiolées. Ses fleurs, disposées en panicules axillaireset terminales, sont blanches, à caHce quinquéfide, à corolle de 5 pétales oblongslinéaires, périgynes, à 10 étamines insérées, sur un disque et dont S sont ordinairement dépourvues d'anthères ; celles des 5 autres sont jaunes et orbiculaires ; enfin, l'ovaire est pédicellé, uniloculaire. Le fruit est une longue capsule en forme de silique uniloculaire, bosselée, présentant trois angles et s'ouvrant en trois valves. Cet arbre croit sur les cotes du Malabar, dans plusieurs contrées de l'Inde et dans l'Amérique méridionale, à Ceylan, en Egypte. On pense que c'est lui qui donne le bois néphrétique des pharmacies, ainsi nommé â cause des propriétés énergiques qu'on lui attribuait dans les affections calculeuses des reins. Ce bois, répandu dans le commerce sous la forme de gros fragments de couleur jaunâtre à l'extérieur et d'un rouge brun à l'intérieur, a une saveur amère et acre et répand une odeur agréable lorsqu'on le ratisse. Son fruit, connu sous le nom de noix de hen, renferme une amande blanche dont on extrait une huile dite huHe de ben, qui ne rancit point et dont les parfumeurs se servent pour conserver l'odeur des fleurs dont elle s'imprègne facilement, sans la modifier, étant elle-même inodore : elle a été employée aussi en médecine comme purgative, emménagogue et aussi, contre certaines maladies cutanées ; mais les mauvais effets qu'elle produit sur l'estomac l'ont fait proscrire de la médecine. L'écorce de la racine et du tronc offre une saveur forte qu'on utilise dans quelques assaisonnements, et sa décoction a été vantée contre le scorbut. On emploie dans l'Inde presque toutes les parties de cet arbre contre différentes maladies. G — s.
BENGALI (Zoologie). — Nom donné à plusieurs oiseaux du genre Fringille et du sous-genre des Linottes, parce qu'ils nous venaient du Bengale; ainsi Fringilla Bengalui voyez Linotte, FniNcir.LE).
BÉNITIER (Zoologie). — On désigne vulgairement sous ce nom deux espèces de coquilles : l'une, le Grand Bénitier on la Tuilée (Chama qigas. Lin.), fiuneuse par sa grande dimension, appartient au genre ÎJ-idacwe . voyez ce mot) troisième famille des Acéphales testai é', celle des Camacées. L'autre appailient au genre Peiyi.e, de la famille des Ostracés (voyez Peigne).
BENJOIN (Matière médicale), Benzoin, Assndulris. — C'est un baume qui découle par incision du Slyra.i; benzoin, de Dryaiider, famille des Slyracée<:, et probablement de plusieurs autres arbres des espèces voisines; il nous vient en général de Sumatra, de Siam, de Java, en mas-es scdides, fragile!i, d'un rouge brun. On donne le nom de llenjoiti oniygdaliiide à celui dont les morceaux contiennent dans leur intérieur des larmes blanches que l'on a comparées à des amandes liées par un suc brun. Une autre espèce, le Benjoin en sortes, est moins pure, d'une teinte brunâtre presque uniforme; celui-ci nous vient de Santa-Fé, de Popayan, dans l'Amérique méridionale. Le benjoin est composé d'une résine, d'une huile volatile et d'un acide particulier, Vacide Ae/coù/we (voyez Benzoioib [aride]), dit aussi fleurs de benjoin ; il a une odeur suave, une saveur aromati(|ue, et lorsqu'on en jette quelciucs fragments sur des charbons ardents, il répand une luuite épaisse, blanche, d'une odeur très-agiéable. Le cosinéliiuie connu sous le nom de lait virginal se lait eu mettant dans de l'eau quelques gouttes de temture alcoolique
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de bpnjoin. Cette substance joue un certain rôle en médecine comme agent thérapeutique; ainsi il possède au suprême degré les propriétés excitantes qui se trouvent dans toutes les substances balsamiques, soit qu'on veuille agir sur les organes de la circulation, sur les sécrétions on sur les organes digestifs ; c'est surtout contre les maladies des organes respiratoires qu'on a vanté son emploi, au point de le nommer le hnume du pnumnn. Ainsi il a été prôné dans l'asthme humide, dans les toux chroniques, etc. On l'a conseillé aussi en vapeur contre le rhumatisme. On peut le donner en bols, en électuaire, en sirop à l'intérieur; à l'extérieur, en teinture, en vapeur. F- — N.
BE^JOI^ (Chimie). — Appartient à la classe des Ikvimes-ré<ines. 11 contient l'acide benzoique tout formé; on l'en sépare par voie de volatilisation. Il renferme, en outre, trois résines différentes qui out été isolées et analysées par M. Van der Vliot.
Résine V C30H2i)O5
Le benjoin est en partie sQluble dans l'alcool (teinture de benjoin) (voyez Acide benzoîqi'e^
BENOITE (Botanique!, de hcrlia henedida, herbe bénite, à cause des propriétés salutaires qu'on avait attribuées à cette plante. — Nom vulgaire du goure Geutn (du grec geuma, goût, parce que les racines de cette plante ont un goût amer prononce). Il appartient à la famille des Rosacée^^ tribu des Dryaclées, et se distingue par un calice tubuleux, concave à la base, à 5 divisions, accompagné de 5 bractées ; une corolle de 6 pétales; des étamines indéfinies; des akènes nombreux, secs, terminés par le style persistant, di-posés sur un réceptacle presque globuleux. On cultive une dizaine d'espèces de benoîtes, toutes des climats tempérés. La B. officinale, B. cnmmuiie {Genm uri auum , Lin.), est une espèce indigène. Ses fleurs, petites et jaunes, sont communes pendant tout l'été. Longtemps employée en médecine comme vulnéraire et sudorifique, sa racine, amère et aromatique, a une odeur agiéable qui se rapproche du girofle; elle est presque abandonnée aujourd'hui, quoiqu'elle ait été beaucoup vantée par Frank, qui l'a employée avec succès en l>Oi, comme fébrifuge. Dans certains pays du Nord, on mélange sa racine avec le houblon dans la fabrication de la bière, afin de donner à celle ci un goût agréable et de l'empêcher d'aigrir. Les feuilles de la benoîte urbaine se mangent quelquefois en guise de salade. Sa racine est aussi employée à tanner le cuir; elle cionne une teinture brune mêlée de rouge. La B. o-cciuén ou ennrlale G. cr/ichifuiti, Sibth.), originaire d'Orient, a des fleurs pourpres qui décorent agréablement les parterres. La H. inlertiiédiaire [G. intermedium, Ehrii.) donne aussi des fli'urs jnuues et croit en Europe dans les cndioits omljrngi's, ainsi que la H. des ruisseaux ((■'. rival<; Lin. ), qui afTccîionne les endroits humides. G — s.
BENZAMIDE. — Substance chimique de la classe des Amides. Sa composition peut être représentée par celle du ben/oate d'ammoniaque moins les éléments d'une prop'iriion d'eau (voyez Amides).
BENZINE C'-Ml»j (Chimie). — Hydrogène carboné liquide incolore d'une odeur empyreumatique éthéiée qnarul il est pur, entrant en ébullition & i<3°. Sa densité est 0,8.S, celle de sa vapeur 1,11. C'est un dissolvant pn'cieut pour les hydrogènes carbonés solides, pour le BOufri', l'iode et les matières grasses; aussi, depuis quelques années, l'o jiploie-t-i'n de préférence i l'ammoniaque pour dégrais'Cr les h.djits. Le chlore, le brome, l'acide azotique, en réagissant sur la benzine, engendrent des dérivi'-H par voie de substitution. L'acide azotique donne lu nilro-bi'uzine.
i.iîJli f .>iOS,llo= r.ii||ii(AïO»)'-t- îno
(.Vilio-bcnzine.)
Ciîlic cl, 4 son lour, par son conlact avec Ihydrogènc i l'étal naliMaiit, produit de l'aniline (CuiPAz) (voyez ce mol) et de l'eau. La benzine se produit quand on soumet la vapeur d essence d'nmandis amère» & l'action d'une leinpéraluie éh-vi'c ; ell" fait partie des produits volatils de lo calcinaliriii du beiizoale de chaux ; mai», pour les bc»oin» de» arn, on l'exlrail eu grand dn goudron de liouilli'. L'huile de goudron distillée donne une foule de proilull»dilféroiil«;oii recueille h» pin» volaiils, on procède «iiituiie & des dislillullons rrnctiuniiéu», et c'est lu liquide qui bout vent 83° qui est seul coiibcrvé. Ce dernier,
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placé dsns un mélange réfrigérant, se prend en masse comme le camphre ; dans cet éiat, il est soumis à l'aclion de la presse, qui en élimine un liquide non encore congelé qui altérait la pureté de la benzine. La benzine ainsi obtenue conserve toujours une odeur manifeste de goudron. B.
BENZOATES. — Sels formés par l'union de l'aride benzoique avec les bases. Les principaux sont : le benzoale d'ammoniaque ( AzH',HO,C"H-''0'\ employé coiniiie réactif pour doser les sels de sesquioxyde de fer et les séparer des sels de protoxyde ; le benzoate de cliaux, qui, par la calcination, donne la benzone (C-^H'^O*), sorte à'ace'tmie ivoyez ce mot).
BENZOILE. — Composé hypothétique que certains chimistes supposent entrer dans la composition de produits chimiques dérivant de l'acide benzoique et de l'essence d'amandes amères (voyez Amandes amiires [Essence d']).
BENZOINE (CH'^O-). — Ce corps est isomérique avec l'essence d'amandes amères (voyez ce mot) ; mais le groupement moléculaire est tout à fait distinct. L'acide azotique employé à chaud et le chlore transforment la benzoïne en un corps C"H''0*, qui n'en dérive pas par voie de substitution : ce corps n'est pas le benzoîle, mais il est isomère avec lui ; on l'a nommé le henzyle. Par une forte chaleur, la benzoïne éprouve une modification dans la disposition de ses atomes élémentaires ; elle se transforme partiellement en essence d'amandes amères; réciproquement cette dernière se convertit en benzoïne, quand on la mélange d'abord avec une petite quantité d'acide cyanhydrique et qu'on la soumet ensuite à l'action de la potasse à chaud . B.
BEiNZOIQUE (Acide) (C"H'0\H0'. — Corps solide cristallisant en lames blanches et nacrées ou en aiguilles, sans odeur à l'état de pureté, avec une odeur balsamique quand on l'extrait du benjoin, très-soluble dans l'eau chaude, l'alcool et l'éther. Il fond à 1;0", bout ;\ 240°. Sa densité de vapeur est 4,275. Soumis à l'action du chlore, il peut perdre successivement I, '.', S équivalents d'hydrogène qui sont remplacés par un nombre égal d'équivalents de chlore ; de même, traité par l'acide azotique, le radical .AzO' se substitue à l'hydrogène.
CI''H503,HO + Az05,HO = Cl''H*(AzO»)03 HO -f- HO Ac. beiiz iqi:e. Acide uitro-beuzoîque.
L'acide benzoique dérive de l'essence d'amandes amères (voyez ce mot) par voie d'oxydation. Il existe tout Corme dans le benjoin, d'où on l'extrait à l'aide de la sublimation. Le benjoin pulvérisé est introduit dans une marmite en fonte close avec une feuille de papier à filtre collée sur ses bords ; un cône en carton est posé sur la marmite. On chauffe ; l'acide benzoique dépose, en tamisant à travers le papier,lestracesd'huile empyreumatique ((ui altéreraient sa pureté ; il vient se condenser contre les parois du cône. On en obiienl une plus forte proportion en décomposant le benzoate do sonde par l'acide sulfurique. L'acide benzoique ingéré dans l'économie animale s'y convertit en acide hippuritiue qu'on re:rouve dans l'urine; réciproquement, ce dernier, traité par l'acide sulfurique et la chaleur, donne de l'acide benzoique. Gerhardt l'a obtenu i l'état anhydre. B.
BER ou Bon, Boni et Perin-Toddai.i. — Noms indiens du Jiijttbier commun (Ziziphus jujuba, 'Willd.) (voyez ce mol).
BEI\Bl';aiDfiES (Botanique). — Famille de plantes dicotylédones dialypélales qui sert de type à la classe des Ber//critiee'.\ ét;iblie par M. Brongniart. Les Berbéridées, qui ont p'inr t\pe le genre llerlirris ou E^nne-Vincttey sont des phuiles lierlKirécs ou des arbrisseaux à feuilles alternes; leui-s éliunines sont eu nombre égal aux pétales (4 ou (i) et opposées avec ceux-ci ; leurs anthères s'ouvrent par des valves élastiques du bas en luiut ; il n'y a qu'un seul ovaire renfermant de I à 3 graines. Les Berbéridées habitent spécialement la zone tempérée de l'héinisplière boréal. On en rencontre aussi au Chili. Leurs |)ropriélés sont quelque pou astringentes dans ceitaines écorces et acides dans h'urs haies. Génies principaux : Beihfrii, Lin.; Mitliimie (Mnlimiu, Nuit.); Sandii.e {Nuiiiliiia, Thunb.); A'/jîhkv/c (/s/)i'»i«/;i«», Lin.); l.eontire , Lin. Voir pour une bonne monographie do cetle famille le second volume du llri/ni rci/elu/n/is syslemn uatmalc. par de Candolle (Paris, 18JI). G — s.
BEKBÉIUS (Botanique. — Voyez fU-iMi-VmEïm.
BEIICE (Botanique), lleracirum. Lin. (plante consacrée i Ilercule,\ — Genre de piaules appartenant à la fa-
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mille des Omhe//iféres, tribu des Peucédnnéfs. Les Berces ; moles les Truits qu'il produit. Le Berganiotier ordinaire sont de grandes lierbes à fouilles pennatisiSquécs dont le est désigné sous le nom de Cilriisbiygiuiiia vu/i/anx, par
pétiole forme une forte gaine. La B. branc-ursine{Herctcleum sphondi/Ziiim, Lin.) nommée vulgairement //anaw (les vaches, angéli(jue sauvage, acanthe d'Allemagne,
est très-commune dans nos climats au bord des ruisseaux. Elle est bisannuelle, sa tige est droite, velue, rameuse, haute de plus d'un mètre, ses fleurs sont blanches, et forment de larges ombelles en juin et juillet. Elle aime les prairies fraîches, qu'elle envahit quelquefois un peu trop, parce qu'elle ne fournit un bon fourrage que lorsqu'elle est jeune, et à la fauchaison, ses tiges étant dures, le bétail ne peut les manger lorsqu'elles sont fanées. Cette plante sert d'aliment à certains habitants du Nord. Ses racines sont incisives et c.armi natives. Ses feuilles et ses giaines sont employées à faire une boisson alcoolique chez les Polonais et les Lithuaniens. C'est ce qu'ils appellent le hnrszoz ou pnrst. G — s.
BERCEAU DE LA Vierge (Botanique). — C'est un des noms vulgaires de la Clénialitedes haies (voyez ce moti.
BERGAMOTIER et Bergamote. — On nomme Berga-
I Risso et Poiteau, et sons celui de Cilrus Uniettu hergamia, p.ir Duhamel. C'est un arbre à rameaux menus ou munis d'épines courtes. Ses feuilles, à pétioles quelquefois ailés, sont oblongues, dentées, acuminées, obtuses; ses fleurs, petites, très-odorantes, ont 30 étamines ; ses fruits d'un jaune pâle, à vésicules concaves, sont souvent en forme de poire; leur pulpe est un peu acide et d'un goût très-agréable. 11 y a plusieurs variétés de Bergamo-
Fij. nO!!. — Dor|;nmolier onlin^iirfi.
molicr un type du genre Oranger-citronnier, et Bcrga-
30i — Caupe du fruit.
tier, entie autres celle à fruit rugueux, celle à petit fruit, puis la mellaro^e, et enfin la melUirosp à fleurs doubles. L'écorce de la bergamote est douée d'une odeur particulière, mais très-agréable. On en extrait, ainsi que des fleurs, une huile essentielle, qu'on nomme huile de lieryaniole, qui entre dans une foule de préparations de parfumerie. L'écorce vidée et séchée sert aussi à faire de petites boîtes qui conservent très-longtemps leur parfum. Consultez le Cours d'arboriculture de M. du Breuil, 6' édition, I8C?, arti-le Oranger. G — s.
BtncAMOTE (Arboriculture). — Variété de poire, dont le goût parfumé se rapproche de celui de l'orange de ce nom. On en a fait plusieurs sous-variétés : ainsi la B. d' Av rancîtes ;\& B. Fieve'e;\a. R. lucrative ; la. B. crassane;!a B. royale; la B. de Pentecôte, etc.
BERGER (Économie rurale). —Ou appelle iecjer celui qui est chargé do soigner un troupeau de bêtes à laine et de le conduire au pâturage. Modestes en apparence, ces fonctions sont des plus importantes dans une exploitation agricole, et le berger devrait être certainement le premier domestique de la ferme, et par la nature des devoirs de toute sorte qu'il a à remplir, et par les connaissances spéciales qu'on doit exiger de lui ; aussi le prix rémunérateur de ses services devrait être une question bien secondaire pour un cultivateur intelligent, lorsqu'il est assez heureux pour rencontrer un bon berger. Eu effet, à lui incombe toute la responsabilité d'un troupeau, et lorsqu'il est composé de bêtes de prix, sa bonne ou sa mauvaise gestion est d'une importance considérable. Un bon berger ne doit être ni trop jeune ni trop vieux, de trente à cinquante ans; trop jeune, il n'a pas toute l'expérience nécessaire, trop vieux, il n'est plus capable de supporter les fatigues d'un métier aussi rude ; il faut qu'il soit doux et patient pour vivre dans un contact continuel avec des animaux dont l'intclligej. e bornée met souvent sa patience à une rude épreuve, ferme pour dresser ses chiens, s'en faire obéir et les rendre dociles; il doit être fort pour transporter et établir son parc sans l'aide de personne, pour parcourir quelquefois une assez grande distance chargé d'un mouton malade ou blessé qu'il faut rentrera la bergerie; d'une constitution robuste pour braver l'intempérie dos saisons; il sera courageux pour défendre son troupeau et ses chiens contre l'attaque des loups ; il faut encore qu'il soit instruit dans la pratique de quelques petites opérations chirurgicales, telles que la saignée, la clavélisation, les pansements, tous les soins, en un mot, qui n'exigent pas que l'animal soit rentré ;\ la bergerie ; il sera obligé quelquefois aussi d'aider ses brebis dans le travail de l'agnelage. L'observation journalière aura donné au berger des connaissances pratiques de météorologie qu'il mettra à profit pour rapprocher de la ferme et rentrer son troupeau lorsque le temps sera m naçant. Un bon berger connaît toutes ses bêtes; il étudie leurs habitudes particulières, leur aptitude à contracter certaines indispositions; il saura les petits soins qii 1 faut donner à tels ou tels de ses montons, les précautions dont il devra user à leur égard, etc. Il est à peine nécessaire de dire que le portrait que nous venons d'esquisser n'a peut être son original dans aucune ferme ; mais un agriculteur intelligent mettra tous ses soins iV choisir et surtout à conserver à tout prix celui qui se rapprochera le plus do ce modèle. C'est surtout dans le* pays de monl.igno que celte considération devient capi-
BEU
BER
taie ; ici, en c(Tpt, il arrive souvent que le troupeau, après avoir passé l'hiver dans la bergerie sous l'œil du maître, est confié entièrement aux soins du berger pour être conduit pendant la belle saison au pâturage de la montagne, où il passe quelquefois plusieurs mois; on conçoit quelle responsabilité lui est imposée, et combien il importe qu'il soit doué tout an moins des principales qualités que nons avons énumérées. Lorsque le berger est dans et s conditions, ou seulement que ses moutons doivent être parqués, il est utile qu'il soit arméd'un fusil, qu'il laisse dans sa cabane, pour s'en servir au besoin : il doit surtout porter une houlette (voyez ce mot), long bâlon de 2 mitres environ, terminé à un de ses bouts par une espèce de petite bêche en forme de cuiller qui lui sert à jeter de la terre à ses bêtes ; il aura aussi avec lui un bissac, ou un panier contenant un couteau, une lancette, quelques pots d'onguent, un flacon d'alcali volatil, un peu de linge, une éponge, etc. Il aura aussi pour mettre par-dessus ses vêtements un surtout, autant que possible, imperméable.
On consultera pour plus de détails le Di<:tionnnire d'ai/iicullure. à l'article Beucfk, et surtout Vliisfruclion j.oùi- les hert/ers, par Daub vnton, publiée en 1782, et à cet égard qu'on nous permette de citer le curieux certificat de civisme, délivré à l'auteur par la section des sans-culotte, l'an II de la République. On y lit : Appert
que, d'après le rapport faite de la société sur le
bon civisme et faits d'iiumanilé qu'a toujoui- témoignés
le *«7e/-Daubenton, l'assemblée arrête qu'il lui
sera accordé un certificat de civisme, et le président
.««li'i'e de plusieurs nu'm//;e lui donna /àeo/arfe
Signé : Daiiiiel, président.
BERGERIE (Économie rurale). — C'est la partie des bâtiments d'une ferme, qu'on destine à l'habitation des animaux de la race ovine. Lor^^que l'on a à choisir l'emplacement d'une bergerie, il ne faut pas perdre de vue ce principe que, de tous les animaux domestiques, les moutons sont ceux qui redoutent le pins l'humidité, et auxquels elle est le plus préjudiciable : ainsi on devra la placer dans un endroit un peu élevé ; le sol sera nivelé avec nne pente légère pour faciliter l'écoulement des liquides; elle sera mise à l'abri des eaux voisines, etc. Pour le reste, on ne peut mieux faire que de transcrire les so^es préceptes doimés par Tessier dans le Dictionnoire (CiKjricidtuie : « Les dimensions d'une bergerie sont subordonnées au nombre de bêtes i laine qu'elle doit contenir; elles seront calculées suirant la position lies créritcs, de manière que toutes les bêtes puissent y prendre aisément leur nourriture en même temps, sans qu'il y ait de terrain perdu. La position des crèches n'est pas la même dans toutes les bergeries : ainsi dans celles <iui ont peu de largeur, on fixe les râteliers le long des murs de côtitres, on on les place dos à dos au milieu, dans le même sens; mais lorsqu'elles sont assez larges pour y placer un plus grand nombre de rangs de crèches, on les dispose tantôt dans le sens de la longueur, tantôt dans celui de la largeur; on les nomme alors hergerio.i iloiihles, La meilleure disposition est de placer les crèches dans le sens de la lot guenr, parce qu'il y a moins <Ie terrain perdu et que le service est plus facile. Voici maintenant les données pour les dimensions des bergeries. Une bête â laine en mangeant .'i la crèche y tient nnc place d'environ 0'",4, suivant sa grosseur; la longueur développée i donner aux crèches sera donc autant de fois (."','1 qu'il y aura de moutons ; d'un autre c6t4?, les crèches, râtt^licrs compris, ont nne largeur de 0",6n , et la longueur moyenne rt'imc bête à laine est d'environ i",.')»; d'après ces chilTris dont il sera facile lie faire l'application, on trouvera qu'une bergerie à deux rangs de crèches et deux longueurs do moutons devra avoir 1 mètres de large; celle â quatre rangs de (trèclieii, S mètres; celle à six rangs de crèches (deux donblC!) et deux simples), 12 mètre». Maintenant la longueur développée qu'il faudra donner aux crèches étant connue par le nond)re de moutons que la bergerie doit roMlenir, il sera facile d'en calculer la longueur délluilive. Il ne sera pas pins difliclle, d'après ce qui vient d'être dit, de déterminer les dimensions de la bergerie, •hl les crèrhi'i devaient être placées dans le sens de la largeur. Quant à lo hauteur des bergeries, elle doit être, «lupi planchers, de 4 mètres d'hivernage et do :) mètres pour le» bergeries supplémentaires. » L'emplacement à donner ft chaque mouton, toujours d'api è» 'l'essicr, doit tire de 1 nièire carré et O",".'! pour un agneau.
Le» boi'Kcrleii bien ordonnées devront être placées à l'eipuaiilon du midi, pour éviter les brusques change-
ments de température ; mais comme, d'un autre côté, les moutons soutirent beaucoup de la chaleur, il est nécessaire que l'air puisse s'y renouveler facilement et fréquemment , et par conséquent les ouvertures y seront nombreuses. La bergerie de Rambouillet, fondée vers 1786 par les soins de Daubenton, et celle de Gévrolles, de création beaucoup plus récente, sont des modèles à tous les points de vue.
BERGERONNETTE, BEncEiiETTE (Zoologie), Badijtes, Cuv. — Sous-genre détaclié du genre Hoctie-r/ueue, tribu des Bec -fin, famille des Passereaux dentirnstres {Hègne animal de Cuvier), famille des Motncilli'lœ, tribu des Osrines, ordre des Passeres de Ch. Bonaparte. Caractérisé par un bec grêle, la queue longue et mobile des Hoche-tfueue, les plumes des scapulaires longues et couvrant lo bout de l'aile repliée ; l'ongle du pouce allongé, peu arqué, ce qui les rapproche des farlouses et des alouettes. L'espèce la plus commune est la B. du printemps [Motacilla pava), cendrée en dessus, olive au dos, jaune dessous, les quatre peimes latérales de la queue, blanches, le bec et les pieds noirâtres, l'ongle du pouce presque droit, plus long que le doigt : tout le monde connaît la grâce des formes sveltes de cet oiseau, la légèreté et la prestesse de ses mouvements, lorsqu'il poursuit dans nos prairies, au milieu des troupeaux de bestiaux, sur lesquels il se pose souvent, les petits moucherons et autres insectes ailés qui viennent voltiger autour d'eux ; qui ne l'a vu suivre de près le laboureur, et, dans le sillon qu'il vient de tracer, saisir dans la terre fraîchement remuée les petits vers qu'il a mis à découvert, et pourtant cet oiseau, qui semble rechercher la société de l'homme, ne peut vivre en esclavage ; il y meurt bientôt. Répandue dans toute l'Europe, cette espèce pose son nid dans les prairies ou sous une racine d'arbre; la femelle y pond six à huit œufs. C'est un oiseau voyageur qui nous vient dès les premiers jours du printemps. La B. faune {.M. hoariiln, Lath.\ malgré son nom, est moins jaune que la précédente ; elle reste chez nous toute l'année, mais elle est moins commune et vit solitaire.
BÉRIBÉRI (Médecine), d'un mot indien qui signifie hrehis. suivant Bontius, parce que ceux ipii en sont affectés marchent péniblement en imitant la brebis. — On a donné ce nom à une maladie particulière à quelques contrées des Indes orientales, spécialement au Malabar et à Ceyian ; c'est dans la saison pluvieuse qu'on la remarque, â cause de la différence de température du jour et de la nuit. Elle arrive quelquefois subitement lorsque, après avoir souffert de la chaleur, on boit en abondance la lique u tirée du palmier; alors surviennent une lassitude spontanée, de la difficulté dans les mouvements, l'engourdissement des membres, un trouble général de la sensibilité et de la motilité, une titillation violente et douloureuse dans les doigts et les orteils. Les causes et les symptômes de cette maladie lui donnent nne grande ressemblance avec le rltuinntisme, et surtout avec le lumbago. Le traitement établit encore une nouvelle analogie; il consiste dans l'exercice, les frictions stimulantes, l'es b.ains aromatiques; enfin, quand la maladie est devenue chfonique, dans les tisanes de bois sudorifiques.
BÉRICIION, Bi-niciioT (Zoologie). — Nom vulgaire donné dans quelques pays au Triu/lodyte (Motacilla troglorli/tes, Lui.) (voyez TnocLODVTE).
BÉRLE (Botanique), Sium, Koch, du mot celtique siw qui veut dire eau. — Genre de plantes appartenant h la famille des Ouihellifio-es. tribu des .\mminécs. Les Berles sont des herbes â leuilles p(■lulatis^'■^lllée.s. ombelles terminales à rayons nombreux, (leurs blanches. Le Ctwrrii ou licrlc ries pottif/erSf S'um S'^onon^C'^i \uic espèce cultivie dans les jardins eu l^urnpe pour ses riicincs, quoi l'un mange comme celles du célcii. Deux autres espèces cniisM'ut an bord de nos étangs, l'une ii liii(/rs feuilles [S. /alifiiliuiii. Lin.), et l'autre ii fruitles étroites (S. nni/u\lifnliuoi, l.iu.l. noiuuiér aussi <uhe it'eou. Leurs raciiii's peuvent rire dangereuses pour l'hcMume. G — s.
liEULUE (Médecine). — On donne ce nom à inie aberration du sons de lavue,daus laqutilloon a la perception do corps imaginaires qui no sont pas devant les yeux; on peut s'en faire une idée par les sensations do lumière brillante, ou do couleurs v;iriées qu'on éprouve lorsqu'on reçoit un coup sur le glolio de l'œil, on qu'une pression subito est exercée sur lui, on dit alors qu'on a la lierlue. Souvent, en fixant un objet éclatant, ou aperçoit îles bulles lumineuses qui moulent, descendent, voltij^ent ; ciuelc|uefois ce sont des taches, des lignes, des insectes, (|iii volent; les objets paraissent trompiés, etc. On a donné aussi à ces phénomènes les noms lïimaginatimi, de
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nibuches volantes (voyrz ces mots). On a dit que la bci-hie était un symptôme de l'amaiirose comaiençantH, de la cataracte, de l'apoplexie; cela peut Ctre (iiieli|uefois ; mais le plus souvent elle tient à une névrose de la vision, et il n'est pas rare de la voir disparaître après avoir tourmenté les malades pendant un temps plus ou moins long : des collyres frais et légèrement résolutifs, les bains de pieds, le repos, une lumière douce, sont les moyens les plus rationnels à employer. Il peut arriver que la berlue tienne à un état variqueux de quelques vaisseaux de la rétine (voyez ce mot). Dans ce cas, elle est beaucoup plus grave : pour les autres cas, voyez les mots Amaiiiose, Catabacte, Apoplexie.
BER!\ACl!ElZoologie),.-l«a> leucopsis, Bechst.— Sousgenre d'Oisenux du grand genre des Caiianls (Anas, Liu.), famille des Lamel/irosires, ordre des Palini/jéi/es ; caractérisé par uu bec plus menu, plus court que celui
des oies ordinaires, et dont les bords ne laissent pas voir les extrémités des lamelles; ces oiseaux, qui habitent les parties les plus froides de l'Europe septentrionale, de la Sibérie , etc., viennent quelquefois eu France pendant l'hiver. Les principales espèces sont : Anus erylliropus, Gm., et mieux ^îias/e«cù/)S!^,""Bechst., qui a le manteau cendré, le cou noir, le front, les joues, la gorge et le ventre blancs, le bec noir, les pieds gris : c'est cette espèce qui vient en France ; elle est célèbre par la fable ridicule qui la fait naître d'un animal de l'ordre des Cirrhipèdes, l'Analife; ou bien sur les arbres dont elle serait le fruit. Le Cravanl tA. Lernida, Gm.), du même pays, est plus petit que l'oie et que r.4. leucopsis, moins épais et plus léger, le bec un peu large, tête petite. La B. année ou d'Afrùjue, du Cup, d'Egypte [A. .Eyyptiaca^Gra.),fAc., un peu moins grande que l'oie sauvage, se distingue par l'éclat de sa parure, où se mêlent les couleurs marron clair, cendré, roussàtre, blanc, vert à reflets bronzés, changeant en violet, etc. Enfin, elle est remarijuablc par le petit éperon de ses ailes. VOie renard {C/iena/opei) vénéré par les anciens Ég-yptiens. Ces deux dernières e.spèces se voient rarement aux environs de Paris.
Bebnache (Zoologie) . — Nom vulgaire de VAnatife lisse, genre de Cirrhipède. ComVnc toutes les espèces du genre, celle-ci s'attache aux rochers, aux quilles des vaisseaux, quelquefois en si grande quantité qu'elles couvrent entièrement les flancs des navires (voyez Anatife).
BEBNARD L'HEr.MiTE (Zoologie). — Ou a donné le nom d'Hermitc à tous les animaux du genre l'ayure, de la famille des AVac/'Oioef, ordre des Cru-Glacés décapodes : cependant il a été plus spécialement employé pour désigner une espèce de ce genre, le liernard t'hermite. Cancer Bernhardus, de Lin., Pngurus strelAunys, Leacli., qui a les serres hérissées de piquants, avec les pinces en cœur, la droite plus grande; les derniers articles des pieds suivants sont également épineux. On les trouve on quantité, dans toutes les mers do l'Europe (voyez PA(;i;r,E).
BEB.N'E (Marine). — Se dit de l'état du pavillon dont les plis sont serrés à la hampe par des liens, de manière que la pointe inférieure flotte seule au vent. Mettre le pavillun en terne est un signe do détresse ou de deail pour toutes les nations maritimes et compris do tous les navires, qui s'empressent de porter secours, quelle q\ic soit leur nationalité. Les navires munis do canons appuient ce signal d'un coup de canon. Les navires du commerce se servent encore do ce signal pour rappeler leur équipage à bord au uiouient du dépari, ou pour demander un pilote.
BER\OUILLI (Lois de). — (Voyez Tuïaux soNonEs).
BÉKOÉS (Zoologie). — Genre de Z^iophyies de la classe des Aca/èphes, ordre des A'-aléphes simples, \oi^iM des Méduses, dont il a été détaché par Mùller, caractérisé par un corps ovale ou globuleux, garni de cotes saillantes, hérissées de filaments allant d'un pôle à l'autre; la bouche est à une extrémité, elle conduit dans un estomac qui occupe l'axe du corps. Ces animaux, composés d'une sorte de gélaine transparente, se résolvent en eau lorsipi'on les blesse en les touchant ; ils ne peuvent vivre lin instant hors de l'eau. On les rencontre quelquefois en si grande quantité, qu'ils forment des espèces de bancs qui couvrent la mer à plusieurs lieues, et, comme ils sont très-phosphorescents, ils produisent un effet des plus merveilleux; lorsqu'ils sont isolés, la lumière qu'ils projettent ressemble à des étoiles. Le B. gtobuleux {li. piltvs, Gm.), est commun dans la Manche, sur nos côtes.
BERTHELOTIE (Botanique), lierthelotta, Deless., dédiée à Berthclot, botaniste français. — Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des Astéracées. Il se rapproche du genre Conizc et comprend des plantes propres aux régions chaudes de l'ancien continent. Une espèce a les corolles hermaphrodites velues; elle croit dans le Sénégal. Une autre présente, au contraire, des fleurs glabres; elle habite l'Inde tropicale.
BERTHOLLET ;Lois dej (Chimie), du nom du cliiaiisto français qui le premier les a établies. — Ces lois résuniiMit d'une manière simple les conditions dans lesquelles les bases, les acides et les sels peuvent réagir sur les sels pour donner lieu ix de nouveaux composés. D'une manière générale, si on met en contact avec un sel un autre sel, un acide ou une base, il se fait un partage des éléments acides et basiques entre eux dans la proportion de leurs allinités mutuelles; mais s'il arrive que l'un des nouveaux composés disparaisse, ou parce qu'il se volatilise ou parce qu'il est insoluble, l'équilibre toujours détruit tend toujours à se reformer jusqu à épuisement des éléments capables de le produire. C'est ainsi que si nous versons une dissolution de carbonate de soudedans une dissolution deniirate de chaux, il se forme un abondant précipité de carbonate de chaux insoluble; que l'acide chlorhydrique décompose le carbonate de chaux et en chasse l'acide carbonique gazeux pour prendre sa place; que l'acide sulfurique précipite l'acide silicique insoluble des dissolutions des silicates alcalins, tandis que sous l'influence d'une chaleur rouge ce sera l'acide silicique qui chassera l'acide sulfuri(|ue volatil à cette haute température. L'influence des affinités chimiques est donc loin d'être absolue dans les réactions qui nous occupent; les conditions de fixité et de solubilité, variables d'ailleurs avec la température et le dissolvant, peuvent la masquer d'une manière presque complète et donner lieu à des résultats qui lui semblent étrangers. Nous ajouterons qu'il en est de même des conditions de masse entre deux corps ayant des affinités à peu près égales. C'est ainsi que l'acide carbonique et l'acide sulfhydrique, tous les deux gazrux, peuvent se déplacer mutuellement suivant que l'un ou l'autre se trouvera en quantité prépondérante (voyez Sels).
BERTHOLLÉTIE (Botanique), Humb. et Bonpl., dédicace faite à Bertliollet, chimiste français. — Genre de plantes de la famille des Lécyit.idées, voisine des Myrtacées. Caractères : calice à 2 diwsions caduques; corolle à G pétales; étamines monadelphes; ovaire infère .'i 4 loges; fruit capsulaire, ligneux, charnu intérieurement La B. yiqantesque {H. excelsa, Humb. et Bonpl.) est un arbre qui atteint, dans l'Amérique méridionale, sur les bords de l'Orénoque, jusqu'à 30 mètres de hauteur (voyez figure 30G, p. 254). Ses feuilles sont alternes, oblongues, coriaces. Ses fleurs, disposées en grappes, sont jaunes avec les filets des étamines blancs. Cet arbre, que l'on appelle vulgairement clidtaignier du Brésil ou J((via, et qui est cultivé à Cayenne sous le nom de touh'i, donne de longues grappes de fruits dont les graines, au iiouibie de it; il 2n, triangulaires, se vendent souvent dans les rues de Paris sous le nom de noix d'Amérique. Les amandes qui sont comestibles rappellent un peu le gnùt de la chair du coco. Poileau a publié, dans le treizième volume des Mémoires du Muséum, une note avec figures sur cet intéressant végétal. G — s.
BÉRULE (Botanique), Berula. — Genre de plantes établi par Koch dans la famille des Ombelti/'èies. On le fait généralement rentrer dans les Berles {Siiini, Koclii. Il répond à la Berle à feuilles étroites (Sium anyttslil'otinm. Lin.) (voyez Beiile).
BERUS (Zoologie.. — Nom scientifique de la Viptre commune {Coluber ùerus. Lia.) (voyez Vipiiiu:).
BET
RifRYi rMi.iéralo-ie).— Nom que l'on donne aux émerals trai"pà,;nt:i, et surtout aux belles émeraudes
'"^^^:i^:^e^ï, CUV. - Gen..e de Poisso.s
Fi» 306. — BerllioUélic giganleïiliie
oranthQvté,iw,ens. famille des Percoïdes, voisins des Ho"ô enwamf et des Myripristis ayant, comnie ces po, - Tons pins de sept rayons aux branchies, et à lenrs na- ^™ke^ ventrales une ipine et an moins sep. rayons mous. tsZZn^ sont d-un beau ronge brillant, mû le de Usines dorées; on en connaît denx ou trois espèces : V^Tll..leradacl,/hs, Gnv. et Val., h.bite la partie nord de l'Atlantique intertropicale, elle est ainsi nomniee du nombre des rayons mous de sa ventrale; une autre esp; cer«. /inmlJ, Cuv., rouge rayée d'or, des mers de
"BCRZELrrHMMinéralogie). - Nom donné à la pétale en mémoire de Berzelius (voyez Petalitb .
BES\lGhE (Économie domestique). - Maladie qui altaoue le vin dans certaines circonstances donntes; a Si lor^qn•il a été déposé dans une cave peu fraiclie, où qu'il est mal soigné, ou encore lorsque la qualité n en ""t pas bonne : on dit alors qu'il tourne au U-singn; c-c^r-à-dire qu'il devient presque comme di. vinaigre
BESICLES, du latin bh ocuH, doublcsycux. - Lunettes dom^e servent les presbytes et les -y»P«^,P»''y°7>,»^^ leur vue et acquérir une vision distincte des objets à la distance moyenne de ()",2& à 0",30. Les verres des presbyte sont convergents, à long foyer, et fonctionnent comme de faibles /o"/.ev; ils éloignent et grossissent les images des objets (voyez Loupe). Les verres des myopes Tni divergents, au contraire; ils rapetissent et rapprochent le» objets. Les uns et les antres doivent avoir !;:,eTormc telle qnc l'objet étant P>=«<^,t^,""= '''l'^f;^^,'^ rœil égale à la distance ordinaire de 0",.'5 on I) ,.>li, son ma"" soit éloignée pour le presbyte, rapprochée pour e myope à la distance de la vision distincte sans lunette pour l'un ou pour l'autre (voyez Lkntii.ies, Visiom.
L'invention des besicles est attribuée à Roger Bacon ou à Alexandre de Spina, dominicain (1V8'1-I3I l); mais on les trouve menlionnées dans un poème grec (les 1I.S0. Elles sont usitées do temps immémorial en Chine, et les anciens connaissaient déji la loupe. ,.,..ii,,o
BESLÉHIE (Botanique), /We.i", Mart., dédie à Bcsler. pharmacien à Nuremberg. - Genre de plantes de la fami le des Ccsnériacé:,, type de la tribu des Be>:tenées. Il comprend de» arbrisseaux à liges (luadrangulanes il feuilleta opposées; corolle campanulée; '. etaunncs didynàmesi fruit charnu, globuleux. La B. jaum: i/i. luOa uZ ùde» liges un pci ligneuses et qui s élèvent à I mttrc environ. Celte espèc... originaire de la Guyane donne de juillet en aoOl. de, fleui-s jaunes. La «. rt ïra Sm A'"<V/" («. arau.lifoH',, Schott) se distinguo n'ir M-* feuille» molles, pollues en dessous et ses neurs S corolle tubuleuse dont le» lobes Inférieurs sont roulés
^. dessous Eli l originaire du Brésil. La li éd,,nnlc
SchUh Oon) rrol. dans l'Ile do la -frinité. Ses lleurs wnt Jaune, cl bUlécs de rouge. La U. ,an,juine
(C. incarmia, Aubl.) a les fleurs P»"fP';^es ,=f J:"^* sont rouges et peuvent être mangés. Elle vient du Brésil. Tontes les besléries sont de serre chaude. b — s.
BÉTAIL, Bestiaux ( Économie rurale). - Tessier dehnit linsi le bétail : Tous les animaux d une ferme, métairie, èran"e bergerie et des autres exploitations rurales, excenté l'es chiens et les volailles {nidionnaire des scienas mturetles). Il distingue le bétail en gros et menu. Gros bétail : 1° les Mle^ chevalines, le cheval, l'aiie et le midet ; 20 lè bétes 4ot.ne.„taurea«, bœuf etc.; o les bu^es; 4- les chameaux et dromadaires. Menu bé ail : i° es héles à laine; ï' les bêles à poi/s, boucs, chèvres, etc. cochons (voyez chacun de ces motsl , • „.
L'éleva-e du bétail est un des points les plus importants danl l'exploitation agricole, non-seulement par le r."vail que donnent plusieurs espèces des animaux qtii le constituent, tels que le cheval, le ."^^ '^»' .V^°^' . « bœuf etc., par les engrais qu'on en retire et qm fournissent une des ressources les plus précieuses pour 1 agriculture, mais encore par les bénéfices que peuvent donner l'élevage lui-même et la vente des produits, tels que les laines, le laitage, par exemple. Un cultivateur actif et intelligent s'efforcera donc davoir dans sa ferme un aussi grand nombre de tètes de bétail qu'il pourra en nourrir, choisi avec discernement, suivant le climat, la nature du sol, la disposition des lieux, parce qu'au moyen des engrais qu'ils lui donneront, d'une part, il se procurera des herbages, des prairies artificielles indispensables à la réussite de son élevage, et, d'autre part, des céréales d'autant plus abondantes que ses terres auront été mieux fumées; en effet, pas de bétail, pas f'-^iB^f ,• P»^.,'!^"grais, pas ou peu de produits agricoles, et à la suite, la Stérilisation de la terre et la ruine du cultivateur. Ces vérités, peut-être un peu trop négligées en France jusqu à ces derniers temps, sont entrées depuis longtemps dans les pratiques agricoles de quelques pays étrangers, et surtout en Angleterre (voyez r.ACts, Régime}.
BÉTEL (Botanique). - Nom, probablement d origine malabare, du P,per bétel. Lin., du genre Piper. Le bétel eâ un a brisseau sarmenteux grimpant que 1 on croi orghaire des îles de la Sonde; il est abondatumen Cultivé dans les parties chaudes do 'Asie \^^"^<^. _^^J^l feuilles qui constituent un masticatmre que les Orientaux d& igtient sous le tiom de siri daun. Ses feui les, trop amères lorsqu'on les mâche seules, sont mêlées avec de la noix d'arec et un peu de chaux. Ainsi préparées, elles excitent les facultés digestives affaiblies par la chaleur. I.'abus de ce masticatoire, tel qu'il existe malheureusement dans l'Inde, nuit considérablement .aux fiicnltés inleHectuelles; d'iilleurs, il allfre les dents, les noircit, les "âte et les fait tomber (voyez Abec). U — s.
RfTES A conNES. —Tessier comprend dans ce nombre les bêtes bovines, les bûtes à laine, les buffles, les chèvres (voyez ces mots). . ,, ,„ „
mrE A DlEl., BÊTE A DON DlEU, BÊTE A MARFIN (ZoO-
]o^ip,^ — Voyez Coccinelle. .
BÊTE A feu. - Quelques Lampyres, des Taupins, le Fidanr nortc-Umlerne.
BÊTE (Gkande). - Nom donné par quelques yoyageijrs 111 7'»p/r sur lequel ils racontaient dos particularités fabuleuses; ainsi le 1'. Gumilla dit que la sr«/,j/e bëte coupe aisément les arbres avec tin gros os qui lui sort entre les deux yeux, etc. (voyez 'rAP'")-
BÈTE A I.A (MIANUE UENT. - VoyeZ MOBSE.
bête a LAINE. - Voyez Mouton.
RÊTE DF LA MOUT. — Nom vulgairc de I tf/iote. BèIe NOiuE UES iiouLANOERS.- Voyez Blatte, TEXEnn.ON. BÊTE pu\NTE. — Petit animal carnassier du genit
"'^l;r^'Z:^l^^^<^ Ti,ue i.icaru., qui cause de ^'^Uï'roî^ritamqiu"!^';»;;"'; Xonrn., de ^.<o,ac en'laiî^ie ce.ii<,u- J., iC.e; ";";J;--,^™'-^ ^^^
H £5S?s ;;;::!:,:;;,:. sïs^i
ricuro concave ; lèvri médian plus grand; éi..i).iii' Heure; anthères .'i h^r-, l'iu.iH omdmle{ll.''ffi'i""liK.\An.) I vantiO°,iO environ. Se- iVurs.
les rapprochés en épis "lilon;;s rouges ou blanches et s'épaimur
liée", trilide .'i lobe la lèvre supé- ^ent.'s. La II.
r poilue s'éle- I faux verticil- ;\ la base, sont inlenjiiilleletaoùt.Cclte
dislH
BET
espëce est indigène; e'ie répand une odeur pénétrante nu. monte à la tête ; la racine pulvérisée se donne comme émàifiue et pnrgaùvc; toute la plante est astr,ngcn e, un peu toniniu'. Ses feuilles ont une saveur désagréable, un peu amère ; elles sont quelquefois fumées en guise de tabac Dansquelqueslocaliiés.onboitl'infusionthéiforme de cette plante. Réduite en poudre, elle est emp oyee souvent conSme sternutatoire. On obtient aussi delà bétom. officinale «ne teinture brune qui se Ç«|°™",""};|« •^;:,^bien aux laines imprégnées d'une d-^solution de bis util La B. 'lueue de renard {11. a/ope':urns,Un.) est cultivLe dans ie's jardins à cause de ses beaux épis de fleurs jaune Elle croît spontanément dans les Pyruné^cs. La h. du Le rant (B. Oneulalis, Lm.\ original, e du Caucase, qu donne d;s fleurs dnn rouge pourpre et la B.a grmdes fleu,s (B. g. and.fhra, Willd.), de Sibérie, à fleur^rouge violacé, sont aussi d'un joli eHct. n s-
BETON de l'anglais betong, poudingue lactice. — Mélange d'e mortier hydraulique et de Ç^il'^^ .^""^'îf^f on fragments de la grosseur d'une noix. Le béton s em- ;^iepC garnir le fond d'un canal, d'une ^pl>.se pour Lseoi? les fondations des cotistruct.ons exécutées s r l'eau ou dans les terres humides ou pour former le lit sur lequel on pose le bitume des trottoirs. On en faitegalement des blocs de pierres artiticicUes pour les travaux maritimes. Le béion rend d immenses services dans toutes les constructions hydrauliques. Il est d autant plus résistant qu'il aété plus fortement tassé ou pilonne au moment de la pose (voyez Chaix, JIoRTiEiis . • „ ,,
BETTE iBotaniquet, Beto, Tourn., de beit, qui veut dire rouge en langue celtique ; les racines de ce genre sont en général de cette couleur. - Genre de plantes de la famille des Chénopodees, tribu des Cgc/olohees. I comprend des herbes à racines charnues, à feuilles alternes entières. Les fleurs sont sessiles, hermaphrodites; calice à 5 divisions et se durcissant à la maturité; 5 etamines presque péri-^ynes; ovaire déprimé, semi-infere, entoure ; d'un disque annulai, eou obscurément pentagone; un seul , style surmonté de 2 ou 3 stigmates subules, la B. cujtive-e [B. vulgar,.^ Moquin ; B. vnignriset manUma, Lin.), nue l'on désigne aussi sous le nom de betterave, çs\. la seule espèce importante du genre. Elle comprend trois principales variétés qui chacune se subdivisent encore en de nombreuses sous-variétés. Ces variétés sont : I la Bette proprement dite (B. maritima. Lin.), dont les rarines sont cylindriques, ténues et dures et les fleurs solitaires ou réunies par deux ; 2° la l'oiree [B.cycla Lin. , dont la racine est cylindroide, un peu épaisse, à peine charnue et les fleurs agglomérées par 2 ou 3; i" enlin la | Uetlerave (B. râpa, Dumort. , à racine fusiforme cliar- , nue, saccharifere, rouge, jaune ou blanche, à fleurs glo- | méruléesnar J ou 4. Elle constitue un aliment d un usage iournalier ; tantôt, ses jeunes pousses, ses feuilles se maneent comme des épiuards; sa racine cuite fait partie de nos salades, ou bien, desséchée, torréfiée et réduite en poudre, on la mêle quelquefois au café, soit pour en initigerla force, soit dans un but frauduleux. Enfin 1 histoire de ses propriétés saccharines et de ses autres applications industrielles est trop intéressante pour ne pas être traiiée à part (Voyez Betterave). „ ."^ — *• „
BETTERAVE (Botanique industrielle;. Bêla râpa, uaniort ). — Une des variétés de la Bette commune (B. vulnaris, Moq.), dont la culture, assez négligée jusqu au commencement de ce siècle, est devenue tout à coup une niante agricole de premier ordre par suite de 1 extraction du sucre de sa r;»cine. On la dit originaire de 1 Europe méridionale et notamment de l'Espagne et du Portugal. Olivier de Serres nous apprend que c'est vers la fin du xvio siècle que la betterave rouge fut importée d Italie en France, et il est à remaïquer qu'elle ne se trouve plus à l'état sauvage. On en cultive plusieurs sous-variétés qui se distinguent surtout par la couleur de leur racine; ainsi la B. rouge ordinaire, B. rouge de Cas- Iclnaudarg, dont la chair est fine et serrée; la B. ronge ronde précoce. B. rose ou (le Bassano, dont la cliair lilanchc est veinée de rose ; la B. janne ordinaire; la B. jaune à chair blanche; la B. jaune d'Allemagne; enfin la B blanche, dite de l'rusxe ou de Sile'sie, qu'on a nommée (,'ela sœchatina {fig. iO) -.c'est la plusri.he en matière sucrée, dans tous les sols et, par conséquent celle qu on cultive de préférence pour l'extraction du sucre; on fient citer encore la B. diampiHre ifig. 308), introduite d'.Mlcniagne, et connue i gaiement sous les noms de Bncine de diselte ou d'abondance, Bettei aie sur terre; cctie dernière s'emploie surtout pour nourrir le bétail. Considérée comme plante alimentaire pour l'homme, la betterave est
,o in-:T
iioiirris.saiite et de facile digestion; on mange sa racine cuite sous la cendre ou dans l'eau, assaisonnée de diverses manières, et en salade, seule ou avec la chicorée. On en fait aussi une liqueur vineuse que plusieurs personnes ont comparée au vin, et dans ces dernières anné'^s, surtout pendant la grande cherté des vinset eaux-devie, on a établi en grand des distilleries de betterave qui ont procuré de beaux bénéfices. Enfin on a même essayé de faire du papier avec la pulpe de la betterave.
Ce sont les Allemands qui ont commencé i cultiver cette plante pour la nourriture des bestiaux, dès le milieu du siècle dernier; mais ce n'est que vers la fin qu'elle fut introduhe en Lorraine sous le nom de Betteraue ch-anpètre, racine de diselte. Aujourd'hui elle est considérée comme une des plantes fourragères l.'S plus importantes, bien supérieure aux navets et aux carottes et aussi précieuse que la pomme de terre pour ses qualités nutritives ; elle favorise merveilleusement la formation de la chair p,,,, joi. - BeiiÉra« Je et de la graisse. Mais, comme ' siicsie. nous l'avons dit, c'est surtout i, >,o„„rnv,.
au point de vue de l'industrie sucnure que 'a bet erave mérite d'être envisagée, et, sous ce rapport, c est la \a- 1 riété dite B. blanche de Silesie qui doit avoir la pré- ! férence. Contrairement à ce qu'on aurait pu croire, elle est d'autant plus riche en sucre qu'elle croit dans les j pays plus septentrionaux ; aussi est-ce en Trance, en BlI- . lique; en Allemagne, en Prusse, en Pologne et même en : Russie qu'elle réussit le mieux. Une terre meuble et riche ' en humus lui est favorable ; elle doit avoir au moins une I profondeur de 0"',50, afin que sa racine pivotante ne soit pas gênée dans son dévcloppemem. On conseille généralement de ne pas employer pour celte culture "•> engra s trop chaud, tel que le bon fumier de bœuf ou de cheval dont l'eftet serait d'introduire dans la p apte de I l'ammoniaque et de la potasse nuisibles à la fabrication 1 du sucre. Des récoltes enfouies en vert lui sont particu- I lièrement favorables; aussi le mieux est de semer après
l'avoine ou toute autre céréale qui I suit le défrichement des trèfles, des luzernes, etc., et sans nouvel engrais.
Les semailles de betterave se font en France du 15 avril au 15 mai, en r.iyons, en pépinières ou à la volée; cette dernière méthode, où l'on emploie, suivant M. Baiily de Merlieux, 10 à 12 kil de graines par hectare, suivant d'autres seulement la moitié, cette méthode, disons-nous, est presque généralement abandonnée dans les boniKS cultures. Pour semer en rayons, il faut moitié moins de graines ; on trace des sillons de 0'",0i; de profondeur et espacés de ti>ii]40 à 0»,.W, dans lesquels on dépose quatre ou cinq gr.iines ensemble, en laissant 0",30 entre chaque groupe. Si l'on sème en pépinière, il faut repiquer quand la racine a acquis la grosseur du petit doigt, du I" au 15juiii environ : onchoisitp-iur cela un temps pluvieux, et on a la précaution de couper les feuilles extérieures à 1°, 10 du collet. On doit faire des sarclages et des binages répétés, afin d'éviter l'envahissement des mauvaises herbes étrangères et le durcissement do la terre. La récolte se fera vers le milieu d'octobre et même plus tard, si on n'a pas à craindre les g.'lées un peu fortes, c'est-à-dire jusque vers le 15 novembre ; c'est, en général, A cette époque qu'elles sont le plus riches en matière sucrée. C'est par l'arrachement qu on y procède; il se fera, s'il est possible, P'"„,"'\'«^;P?f ^• afin que la terre se détache f»"'*^^""-^"''. .^,f ' ^.fL %'/. mou..'nt qu'on choisit les porlc-yramcs , ce sont les ra
clianipi^
B*:tlcr4'i
BEL'
Fig. 50». — Purlc-graine de bellerane
BEU
On extrait le beurre soit directement du lait.soit, plus ordinairement, de la crème.
Plusieurs conditions sont nécessaires pour que la cienie donne un produit de bonne qualité. Il importe d abord qu'elle ait été obtenue à une température de 10 à U" d'un lait provenant d'une vache saine, ayant vêlé depuis au moins quatre mois; il faut en outre que le lait n'àf-risse pas pendant la séparation de la crème; condi-
on'difficile à réaliser, mais que Ton favorise néanmoins en aiôutant au lait une faible quantité de carbonate de soude! D'après M. Villeroy, 1 p. lOO de carbonate de "oùde en hiver, 1, 1/2 p. 100 du même sel en ete, empêclient le lait d^ s'aiprir, accélèrent beaucoup la séparation des "lobules graisseux, et rendent cetie sépara ion be ucoup^plus complète. Enfin, il faut battre la crème pendant qi'elle est fraîche, vingt-quatre heures au plus ap ès\a formation en été. Ce n'est q»'e" observant ces Ses que la Normandie, la Bretagne, la Hollande, fabrinuent des beurres si savoureux et si Hns. Ajoutons toutefois ^ue rintroduction de certaines plantes dans la nourriture des vaches laitières peut altérer d'une manière très-faclicuse la qualité des produits, en dehoi-s des soins donnés
' '^^^^Von doit préKrer pour h. bat^a^es^ nendant l'été, le matin ou le soir, et pendant 1 hiver le
Su du jour. La ^rvér^r' rlrtllT^T^ dins ce cas. La plus favorable est celle de 11 à U , et, comme pendant le battage la température de la crènu. s'élève de r environ, on peut dire que dans les conditions les plus soignées le beurre se forme à 14 i à 18 , le. beurre es? mou, spongieux et moins abondant ; au^essous de 10° la prise serait difficile; aussi convient-il d entourer'la baratte d'eau à la température convenable, à Quelnue époque que l'on opère. . • i,„
^L'opération même du battage exige une certaine habitude- il doit are modéré, uniforme, non interrompu. Si le mouvement de la crème est irrégul.er, le beurre formé se divise de nouveau dans la masse du liquide 1 HenZ beurrée. Imt de beurre), s'il est violent ou ' rn accéléré, le beurre acquiert une saveur désagréable, et! surtout pendant l'été, il perd de sa couleur, de sa consistance et de son goût. ...
On reconnaît que le travail marche bien, au son que rend le battage. Dans les barattes ordinaires, ce son est 'rave ' ourd et profond, puis il devient plus fort et plus lîrHtint- c'est le signe que le beurre commence à se former. Dans les barattes tournantes, on est averti de ce résultat par le bruit que rendent les grains en frappant [es pXt,.s de l'instrument. La durée du battage est trèsvariable; elle peut aller de quelques minutes à plusieurs heures suivant la forme de la baratte et la manière dont elle esl conduite, et suivant la saison et l'état de la crème Quelquefois le beurre ne p^-eiid pas ou prend trèsma ■ on accélère l'opération en ramenant la température \ de' meilleures conditions, ou en ajoutant a la crème un neu deiusde citron, de présure, d'eau-de-vie, ou simpUmeîit de crème acide, ce qui a fait dire à des pratic es qu'un peu d'acidité de la crème était nécessaire à 'à mise du beurre. C'est une erreur fâcheuse, car la cR.nè aigrie ne peut jamais donner que des beurres de nullité inférieure et d'une conservation peu prolongée. Les beurres si fins de la Prévalaie sont même obtenus Généralement en barattant directement le lait dès qu il ^s t à r^ais il est cher, parce qu'i est moins abondan et qu'il s'altère vite. En Hollande, en Danemark, en Si^'de et en Norwége, presque tout le ait est a.ns b ttu directement sans attendre que la creme^s en sot fZél En Angleterre, dans les comtés de bomerset, Co nwa 1 et Devon, la crème est portée à une tempéra- !ré vosine de l'ébullition avant d'être battue, et, i 'è qu'on assure, le beurre est abondant et de bonne qua-
'" Au sortir de la baratte, le beurre est en grumeaiix nageant dans un liquide blanc, appelé 6«6«"n'., la.tde "eu,^e ou beurrée; on le réunit en une seule masse que •on doit pétrir avec soin dans de l'eau fraîche que on rèiXelle jusqu'il ce qu'elle reste claire. Celte opér;i- •tbn apPClc^o déla.law, a pour but de priver le beurre do son lait de beurre. Cette dernière substance, eielln entrant facilement en fermentation, ferait rai«demeut rancîr 0 beurre. Le pétrissage doit avoir heu avec des rouleaux ou des battoirs de bois, et non avec la "nui. Il ï,;rM,ie la rupture de cet.o membrane leur a 1 ne dt^t P^^ <!;- ' rop p.« , j;- _|o ^^^ !^P,|;;r^ imi.de H'af..^lulincr entre eux. C'est par le '«//«r/e r/» P^'''' ''«'"" P"/'";,"^^ agréable au goût, s'il
„.:,;., eirec.ué an moyen de baralles (voyez ce mol). ^'"' ,^^'^°'^'";';; ^ ['J^ae' L-urre. A'ussi. en Bretagne, le que l'on obtient corésulial. I coiiiieui u i
cines les plus v.goureuses,.celles^ qui ont les plus beUes proportions ma^ sans -m "ica o-is après le _^ ^^^ ^^^^^^
barrassées des f<="''''^^f„bïe "ec dans un cellier frais, debout, recouvertes ^e sab«J^c " „ ^^ ^^,^^
pour passer l'hiver. Au puntemps, o^^ ^^^ i^^^ ^^^ ^.^_
5 comment fumé, à 1
mètre de distance l'une de l'autre en tous sens. En automne, on recueille les graines, qui peuvent conserver leur vertu germinative pendant quatre ou cinq ans.
Lea betteraves sont sujettes à quelques maladies et particulièrement à celle qu'on nomme piedcliaud ; la plante cesse de croître, et la racine brunit, se dessèche et se nétrit en tout ou en partie, elle guérit quelquefois spontanément , Un insecte redoutable pour cette plante, c'est la larve du /la«- «e^)n,connuevulgairement sous le nom ^ de rer blanc, et ses ' dégâts sont d'autant plus nuisibles qu'elle attaque la racine lorsque celle-ci a déii un certain développement et qu'il est presque toufoirs trop ta d pour la remplacer par le repiquement. Ce^ an milieu du siècle dernier, vers 1745, que Margeiaf chinTiste prussien, découvrit du sucre cristallisab e dvnV les racines de navets, de carottes et surtout de betterave mais ce ne fut que beaucoup plus tard que ce le ^è découverte rut api>liquéeen grand Par Achard a»tre chimiste de Berlin. Depuis cette époque l'extraction du sucre de betterave a pris une extension prodigiev.se, non- "culement en France, mais en Belgique, en Allemagne en Pologne, etc. i voyez, pour tout ce qui regarde cette industrie, au mot Sucbe). •-■ .^•
BÉTULI^E de bclulu , bouleau. — Huile volatile concrète, ou espèce de camphre qu'on extrait de 1 épiderme du bo'uleau blanc. Sans usages. , , ,
nfTUl INÉLS (Botanique), îiétulacées des auteurs. — Petite famille de plantes Dirotylédones apétales, que M. Brongniart range dans sa classe dcsAmcnlacees eni c les Quercinées et les Myricécs. Elle comprend des arbres et des arbrisseaux à fleurs monoïques disposées en chatons. Les fleurs milles ont un calice régulier, ou seulement de petites écailles et 4 étamincs; es fleurs femelles sont nues et formées d'un ovaire à 2 loges. Les fruits aEKlomérés consistent en nncules anguleuses ou ailées Les Bélulinées habitent principalement les contrées fpjides et tempérées de riiémisphère boréal. Elles ne se composent que de deux genres : Ilouleau {lletiila, lourn.)
cl /|./ne (/1/HW5, To"''"-)- , . , , ci,
ni'UIUlE,du grec io«/i/;on, du latin bulyrmn.— btit)ttance grasse, de couleur citrine, que l'on trouve sous forni.- de globules très-fins en suspension dans le lait de tous l.s animaux à mamelles. Le beurre ordinaire est fourni par la vache. Lorsqu'on regarde une goutte trèsmince d.' lait, «oit au moven d'une très-forte loupe, soit mieux au microscope, on voit très-distinclement ces globules arrondis nager au milieu d'un liquide transparent. Il» ne semblent cependant pa» y être complétcnient libre» car l'éther qui dissout bien le beurre ne peut pas enlever au lait son principe gras, si on n'a pas eu le soin à l'avance d'ajontcT au lait cpielques gouttes d acide aceli.iue concentré et de porter le mélange à l ebullition. On admet généralement qu'ils y «ont renfermes dans une envrloppe. irèvinince d'nlbuminc coagulée, analogue ù la membrane dcn tissus adipeux. Ils ne coiistiluent le benne que lorsque la rupture de celle membrane leur a
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délaitage a t-il lieu à scr , au moyen de rouleaux. Celte <lernitre opération est plus délicate à exécuter.
F.n Amérique, on prépare le beurre sans battage et «ans baratte. Ce procédé, que l'on commence à pratiquer dans plusieurs localités de la Normandie et du Berry, <st le suivant : La crtme, au sortir des pots, est versée dans un sac de toile ni trop fine, ni trop épaisse ; le sac est lié, puis enterré à une profondeur de 0'°,hO A U ,.w Après vingt-cinq heures, on retire la crème qui est fort dure ; on l'écrase avec un pilon après y avoir ajouté un peu (l'eau. Le beurre se sépare immédiatement du petit lait. On peut opérer dans une cave avec du sable. Ce procède si simple donnerait un produit abondant et d excellente
''"Le'bcurre bien préparé doit avoir une belle couleur jaune, bien qu'il existe des beurres presque blancs, de bonne qualité ; son odeur est légèrement aromatique, sa saveur douce, délicate, agréable ; son aspect est mat, sa consistance moyenne, sa pâte fine, se laissant couper nettement en lames minces. . , , . , Les causes qui influent sur les qualités du beurre sont nombreuses et souvent difficiles à saisir. Il y a des races de vaches qui paraissent privilégiées pour doni/T de bon lait et conséquemmentde bon beurre, et cependant, sous l'influence de causes qui échappent, souvent leurs produits perdent de leurs qualités. .
On attache aussi, et avec raison, une grande importance à la nature des pâturages, bien que 1 on ne soit pas encore parvenu à préciser nettement le genre de plantes qui convient le mieux aux vaches laitières. Le beurre du printemps ou de mai est le plus aromatique et le plus substantiel ; les herbes de certains bois donnent un beurre d'excellente qualité. D'un autre coté, depuis que le tiirncps ou rave du L-moumn est devenu en .Mi- .'leterre la base de l'alimentation des bestiaux, la détérioration du b-.urre y a été reconnue d'une manière évidente. Dans les environs de Rennes, où se fabrique e beurre de la Prévalaie, on a reconnu que les fleurs de châtaignier, dont les vaches sont très-avides, donnent au lait et au beurre un goût détestable. On blâme 1 usage pour les vaches des feuilles avariées, du chou, des fanes de pom.-nes de terre, des cosses de pois verts, de trèfle blanc, de luzerne, de renoncules et de fourrages avariés ; au contraire, les prairies naturelles, la spergule, les feuilles de mais, les carottes, constituent la nourriture nui convient le mieux aux vaches laitières.
La bonne qualité du lait est donc une des conditions dont on doit le plus se préoccuper; mais les soins 1 intelligence et la propreté jouent également un grand rûle dans la qualité du beun'e obtenu.
Pour conserver le beurre, il faut éloigner les causes qui peuvent amener la fermentation du babeurre dont on n'a pu le dépouiller d'une manière absolue. Ces causes sont la chaleur et le contact de l'air. La fonte du beurre, en faisant disparaître tonte trace de lait de beurre rend la fermentation impossible ; le sel paralyse le ferment et empoche également la fermentation de se produire. , , , ■ j i
L'efi'et de la fermentation est de développer dans le beurre un acide particulier (acidebutyrique),doué d une fldpur très-forte, d'une saveur brûlante, et qui, à dose très-faible, produit le goût de rance. Ce défaut ne peut disparaître que par la fusion avec un peu de carbonate ,1e soude ; on le masque en lavant et pétrissant le beurre <!-uis de l'eau fioide, le salant et y ajoutant une doinioiice do sucre en poudre par livre. L'addition d'un peu lie sel de nitrc au sucre et au sel permet au beurre de se "onserver très longtemps en vase clos.
La proportion de beurre contenue dans un litre de lait rst irès-variablo suivant l'animal dont il provient, et aussi suivant le régime auquel il est soumis et l'espace de temps qui s'est écoulé depuis qu'il a vfilé. I faut, en moyenne, de -.JO à 2.'. litres de lait pour 1 kilogr de beurre. I.a production moyenne d'une bonne vache à lait est <ie •M à 100 kil. de beurre par an (voyez Lait).
Les meilleurs beurres de France sont : les beurres de Cournay et d'Isigny, en Normandie, ou beurres en mot tes parce <iu'on les expédie à Paris en mottes de .W i 100 kil. Ces beurres ne se salent pas et sont consommes frais; les beurres do Bretagne, salés à demi-sel à raison <k' 30 grammes de sel par kilogr. de beurre; le benne (le Flandre, complètement salé. Autrefois, on fonihut beaucoup de beurre dans le centre de la France. Cet usage commence à s'y perdre.
L'usage du beurre était inconnu de l'antiquité grecque. 11 existait, au contraire, de temps immémorial chez les
Germains, qui le transmirent aux Romains. Pline dit fiue lo beurre est un mets très-estimé des Barbares, ce qui prouve qu'ils n'avaient pas encore su l'apprécier. Du reste, aujourd'hui même il est médiocrement estimé dans le midi de la France.
Le beurre n'est pas un produit simple ; il est cornposé par un mélange de plusieurs matières grasses réunies en proportions inégales. Si l'on abandonne â la température do 20° du beurre fondu, on voit se former dans sa masse des grumeaux blancs cristallins de margarine (voyez ce mot) dont la proportion est de U5 p. 100. Le reste se compose d'oléobulyrine et de petites quantités de hutyriiie, caprine et caproine.
Le beurre fond à 35° environ ; chauffe avec une lessive de potasse, qui le saponifie, il donne beaucoup d'acide margarique, une quantité moindre d'acide oléobutyrique, et des traces d'acides butyrique, caprique in caproique, tous les trois doués d'une odeur vive et désagréable.
Le uom de beurre aété étendu à certaines matières grasses de nature végétale : if. de cacao, B. de muscade, de coco, de Galam, de palme, etc.
Les anciens chimistes donnaient le même nom à certains chlorures liquides, ou d'une consistance analogue à celle du beurre : B. d'antimoine, B. de bismuth, B. de zinc H. d'étain, etc. M. D.
C. de cire, composé d'acides et de corps gras obtenus par distillation de la cire. ,
B de Bnmbourj. B. de Galam. — Huile végétale concrète, blanche, qu'on retire du Bassia hutyracea, arbre du iSépaul (voyez Bassie).
B de cacao — Matière végétale huileuse, concrète, qu'on extrait des semences du Theobroma cacao (voyez Cacao).
B. de coco. — Voyez Cocotier.
B. de muscade ou plut(it Suif. — Voyez MfSCADiEr., _
POETE-SIUF. , ,,, ., .
B de palme. — Plus connu sous le nom d huile iie palme. Substance d'apparence oléo-butyreuse qu on extrait d'une espèce de ccotier (voyez ce mot). _
B. de nmnqo. matière grasse qu'on peut retirer des pi. nos du Manguier, arbre de la famille des Anacar-
' "bEURRIÊRE (Indusirie agricole). — Nom vulgaire de la /-nca/^e (voyezcemot). . e-
BÉVUE (Médecine), du latin bis visus, vu deux fois._ — Maladie des yeux dans laquelle on aper(;oit les (ibjf^ts doubles, ou plusieurs fois répétés : il est synonyme de </inlopie (voyez ce mot). . . , , , . „„,.
BEZO\RD (Zoologie). — Mot arabe qui sert à (lésignei une concrétion calculeuse, que l'on rcnc()ntre dans les intestins et dans l'esiomac de certains animaux, et surtout des ruminants; on en a recueilli aussi de très-volumineux dans les éléphants, les hippopotames, les rhinocéros, les chevaux, etc. Il y en a de deux espèces : b; B. oriental, que l'on trouve dans l'antilope des Indes, dans la chèvre sauvage [œt/ayrr-), le porc-épic; et le B. occidental, qui vient du chamois, du bouquetin, de ia chèvre d'Amérii ne ou du Pérou, du caïman, du castor, etc. Ou attribuait aux bézoards des vertus merveilleuses . ainsi ils chassaient, disait-on, tous les venins, ils étaient des antidotes pour tous les poisons, ils préservaient de la contagion; aussi étaient-ils arrivés à un prix excessif: on cite un bézoard de porc-épic qu'un juif d Amsterdan voulait vendre 2 000 écus; en Portugal, on les louait 10 à 12 francs par jour pour les porter au cou; cet engouement de la crédulité publi(iue pour les propriété.s surnaturelles des bézo.ards, engagea bientôt les charlatans empiriques à inventer des bézoards fnctices. Ils réussirent as'ez bien dans leur coupable industrie, en composant une pâte avec des yeux d'écrevi-sc porphyrisés (ce sont des concrétions pierreuses qu'on trouve sur les côtés de l'estomac des écrevisscs), du musc ou de 1 ambrt eris et de la gomme ; mais on découvre facilement la Iraude : ainsi lorsqu'on scie on deux les vrais bézoards, ils paraissent formés de couches concentriques et Icuillelées, et on remarque des couches cnstall mes dans lciir> fractures; les bézoards factices, au contraire, paraissent
'"Au'mi'i'rfhui on ne croit plus à la puissance mé(lica- Irice (kis bézoards, qui ne figurent plus que comme ol>,j( ts de curiosité dans les collections d'histone naluî.Mi. , et sont seulement des sujets d'observation et '''"""naraison pour la médecine. On les regar. .- comm. ic oduit d'me maladie analogu,; â celle 'iu. donne na^- Lnce dans l'homme aux calculs biliaires ou i ceux d.3
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que les mouvements af^ «^J"'" végétaux et des matières
c" inc^ueftablement celui de M. Charr.ère il est des nîus simples et son embout ou bouchon est en bois te ■^ s nir une espèce de mamelon en ivoire ramolli '(voVz ivmn" ! ceUe substance, devenue molle et flexible lommedeTa gélatine, est douce i la bouche de 1 enfam ' X est inaltérable, ne contracte jamais de manva se odeur e on pourrait dire qu'elle offre presque toutes ?cs quahiés du bout de sein maternel. Dans les dernier, emTs M Charrière a remplacé la vis en bois qui par la dib alion pouvait devenir difficile à dévisser, et se fendre nar une vis métallique; nous devons dire qne pendant L' ."mips n"as avons employé le biberon Cl.amere .ans e moindre inconvénient de ce genre-, du reste, une pre eau ion sur laquelle on n'insiste pas assez, c est de maintenu le bout constamment dans l'eau fraîche et non pas se lien eut une demi-heure avant de s'en servir, comme le di le apport de l'Académie de médecine. D»"f t»"/ '«^^ cas, il faut le nettoyer très-souvent, et une extrême p.o-
Genre d7«.ecrrft>î^'-^v, famille des ^^'"ocères an uenrc u -. , '^e Linné -, caractérisé, parce qu il a
Klinides ^;nntëm:;;:K;™ânï une massue presque cv liMdri-iue et perfoliée. Ces insectes ont de la resse.nbiance aVcc les Tipules propres; ils sont lourds, vo ont nu et restent longtemps en place ; très-communs dans Ko" iarS ils y sonl'connus par des noms qn. rappeUent les époque de leur apparition ; ainsi : les ,n<Mœh lie Suinl-Mcri;, es mouclies de huint-Jmn. l^e n. VrécZvimda ImHulaun, Lin.; Wrlea horln- U,na, Fab ) dont le mile est noir, et la femelle avec le thorax c, l'abdomen rouges, le reste dn corps noir ; ahoiide su les fleur» an printemps. Le /(. cauidUan-e Ul. Joannis) a es pattes rousses, les ailes blanches, marquées d un noiiil noir. Les larves do ces insectes vivent dans le f im -r ou dans la terre. Quoi qu'en pensent les gens de la caiîlpagnc, la conformation de leur trompe s'oppose ft ce qu'ils soient nuisibles aux plantes. .
BICMVBON \ TE. -Sel formé par la combinaison d une ta.r avec une proportion d'acide carbonique double de celle qui cnlrCTait dans la formation d'un carbonate
BlCEI'li ALK (Téralologi.), qui a deux lûtes. - Monstre à doux l(*tes (voyez Tf.iiATOLO(ilK).
BIClil'S (Anatomie), du latin hi.i, et cn,j,<l, qui a deux kV, _ Nom de deux muscles, l'un au bras et 1 autre à la cuis-ii. ttin»i nommés p:irco qu'ils ont deux portions suîiï l7uronienl. ntcn.s lachial ou /,«„.cV«/, situé i la ré- Lion WiWirleuro »uperllcielle du bras; de ses doux portion, .upérieurcs, l'une plus courte ^'attache au somme do l'opopliysc conicoldo, l'Bulre 4 la partie supermie de la cavil/Kl«"'>»d«.do l'omoplate; en bas à la t,,,.,o ^ilé blcipilalc du radum {scamto-rnihul, (,h.). 11 11. I t l'avanl-bra» sur lo bra» et le porte dans la sup,naiion. lu. r, crural >.» fdmoral ; situé ft la région poslerieuie
de la cuisse, il s'insère en haut par l'une fc f « po'-t.ons à la tubérosité de l'ischion par l'antre à 'a l'g 'e JiP''-^ du fémur, en bas à la tête du péroné (,.9,/„o-/««o;o-/;(ronier Chauss.). Il fléchit la jambe sur la cuisse.
RIf'HF Zoologie). - Femelle du cerf (voyez Ceuf).
mCHET - ancienne mesure de capacité spécialement enfniovée au mesurage des grains. Cette mesure varuul dW nrovince à l'autre. Le bichet de Lyon, employé danT la Bourgogne et le Lyonnais, contenait environ
^'bichon lZoologie\ - Variété du cA|e« (voyez Racesî. B CIPITAL (Anatomie), qui appartient aii /'«••«f*- "7 On donne le nom de .outMére ou ^-"'l^J;^^'^^^ une e.pèce de sillon placé en avant de la tête de um mérus,'et dans lequel glisse un des tendons d» muscL-
"""iîPrnRMFS iRotaniriue), du latin bh, deux fois, et co-^ m conie 1 Nom que Linné avait donné aux bruyère p'vrce que le anthères de la plupart de ces plai.t« sont?ourcluies, se renversent et présentent alors une es-
'"on'^ap'pX'ànssi bicornes les espèces dn genre M<n- Hmfe parce que la c.psule de ces plantes est termine,p^rtlif long bec qui, à la maturité, se sépare en deux
'"En'gé'nérarce mot s'applique aussi aux organes des pla^itefqni présentent deux prolongements en forme de
'"'bIDÉNT (Botaniques Bidens, Lin., de bis deux fois, et *««■ dent - Genre de plantes de la famille des ÇomnoeV tribu des Sénéconidées, sous-tribu des Helian- ^/^/ef ainsi nommé parce que les akènes sont couronnes na, deux ar" es n c'ompreid des herbes le plus souvent S'nnelles, à enilles inférieures opposées, les supérieure, M ternes Leurs capitules sont presque toujours .aunes. Ce genre compte une vingtaine d'esp^^ces envu-oii qu sont de peu d'effet pour rornenient. Le «. tiipaitit' Tb tZltU.^Lm.), vulgairement CUanore d'eau, répani lue odeû. oAe, et donne aus.i une teinture jaune, et le B. p."c/ ° B cernuo, Wildw), i^'-'P^'^''-^, °î"«''?" ^ est commun dans les fossés, les marais, au bord de> ruisseau; elle donne, pour la teinture, divers^es_nnances
''limËT m^;^l;S,^"- Peti' cheval de selle, t^apn, sohdf pour rcourle, très-commun autrefois avant les
pe fectimuiements des' moyens de transport ; le fernu, le maquignon, le petit propriétaire campagnard, le nudecTn etc avaient leur bidet; celui-ci, sauf quelque, ^s'exa^ptions, n'avait pour ainsi dire pas de type. e'Itait un cheval ordinaire du pays. Mais e vrai bidet, c'é a le bidèî de poste, celui qui précédait 'es équipages ^r= crm.s rirhps en voyage ; celui qui servait pour les l\aflt tes a ec'lequelon^courait àfrancétrier; il était sÔfdepînot qu'élégant, d'une qualité de membres paraeîn assuré sTir ses aplombs, a lant P;e^q"e tou- 0 ,1-s au galop et pouvant soutenir longtemps cette alluie. Cs mdlle'irs bidets de France se tiraient de Bretagne, de Noi-mandie et d'Auvergne.
BIEF ou BiEZ (Hydranlique . - >om donne en h>draihque à nn canal servant à détourner ou à soutenir , •"' '„.„;..„ 1 „„r iVau d'un cours d'eau pour pro-
fane ^rlairi^u^u'^d^" cours d'eau pour proâu :tmfch^e!'on appelle également b'^f^^^^^^ d'un canal ou d'une rivière canalisée, compiise entro deux eclu.es ou deux pertu,s ' V"yej _ «s n^ts C*^^ ., V\i isFl Le bief compris au dessus de I écli».e Ou P' tuis ou de la chute d'eau est je bref d'amout ; le biel ronipris au-dessous est le bief daca/.
.1 II.- fMécaniouc) — Tige rigide en fonto ou eu fci^N culte pa 0 deux extilmités i.deux points n.obi es les ïenli t à la même distance, unissant leurs moneut? et ervant ainsi à transmettre la ,|H"«sance d nn nui^nti l'autre. Les bielles sont employées en mécanique l" transformer un mouvement rectiligne ou c.mi- ? re alternatif en un mouvement circulaire continu ov - mach nos à vapeur, ronet des fileuses), ou inverse- Lieni (?x ciories mécaniques); 2° 4 transformer un mouvement .ectiligno continu en ">^ "'«^vë ) Uire continu (ex. : rones couplées des '«^^mo ives).
nans ces d verses transformations, la bicUe agit Ion
iours T rextrémilé d'une manivelle qui est ou conauclem-
oùcondt'il' Pondant son mouvement de rotation, l.i
manivelle fonue avec la bielle d«^»"Bl«^f,"'f cesse a-
a les de D" A ilO" et do -Jn" à 0-. L'efl.caci é de la t r.ii^-
,W ion va, ie dans les mêmes limites, quand c'est a bH e
1 rconimaiide la mnnivelle; maximum quand la bu- e
lÎMa lïiS sont i angle droit, elle devient nullo
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quand ces deux organes sont situiSs sur la même ligne : on dit alors qu'ils sont à un point inoii. Le.s p;)i]its morts sont toujours doubles et ordinairement situés aux deux extrémités d'un mi''me diamètre du cercle décrit par le bouton de la nmnivclle; ils sont franchis au moyen de la
vitesse acquise de la machine. Pour que ce résultat soit obtenu plus facilement et que la marche de la machine soit plus régulière, on munit celle-ci de volants quand elle est fixe, ou bien on accouple sur un même axe deux manivelles inclinées l'une sur l'autre, à angle droit, et
connnandéospar doux biellesà mouvements croi-îés (voyez Volant).
Dans plusieurs machines à vapeur, la tige du piston est animée d'un mouvement rectiligiie alternatif, qui se transforme sur l'arbre de cette machine en un mouvemnit de rotation continu au moyen d'une bielle et d'une manivelle (fig. 3 1 d) ; cet arbre, :'i son tour, transmet à la tige du tiroir V un mouvement rectiligne alternatif au moyen d'un cxcentriout Q la d'une bieilo S,S {py. 31 1) (voyez ExcuKnuQuE). L'excentrique, qui joue ici le rôle d'une manivelle commandant le mouvement au lieu de le recevoir, ne présente plus les inconvénients précédemment sigjialés '""""""• pour les points morts; l'etl'ort transmis
pourrait être, au contraire, infini dans le voisinage de ces points, et cette particularité est utilisée dans les machines à emporte-pièce et dans la prenne mottétaire, en particulier.
Dans l'un et l'autre cas, le mouvement alternatif direct ou transmis diminue peu à peu pour s'éteindre entièrement au moment où il va changer de sens, ce qui est une
Fis. 31 l. - El
condition favorable pour que la quantité de travail utile transmise soit le plus gi-ande possible.
Les locomotives destinées au transport des marchandises sont portées par deux ou trois paires de roues d'un diamètre exactement pareil, et réunies l'une à l'autre au moyen de deux bielles. Ces roues, dont les mouvements sont invariablement liés l'un à l'autre, deviennent alors toutes des roues motrices. On utilise ainsi tout le poids de la locomotive pour produire l'adhérence aux rails qui doit déterminer son mouvement de progression. Mais cette liaison donne lieu à des frottements que l'on évite généralement dans les locomotives i grande vitesse qui n'ont qu'une paire de roues motrices, l'adhérence étant toujours assez grande pour la faible charge qu'elles ont à traîner. M. D.
BIÈRE (Chimie industrielle). — Boisson fermeutée, préparée avec de l'orge germée et aromatisée avec du houblon qui contribue en outre à sa conservation. Ou a également étendu le nom de iiière à pUisieurs autres boissons de qualité inférieure, telles que : les bières de sapin, de genièvre, de sarrasin, de mélasse, etc., qui toutes consistent en une liqueur sucrée ayant épiouvé une fermentation vineuse, plus ou moins avancée et aromatisée avec des substances diverses.
Toutes les céréales pourraient être employées à la fabrication de la bière ; pendant la germination, les principes azotés qu'elles contiennent fournissent un lerment particulier appelé diastasc, qui jouit de la propriété de transformer leur amidon eu sucre, de le rendre soluble, et par conséquent absorbable par la jeune plante qui s'en nourrit, en attendant que ses racines puissent lui permettre de puiser ses aliments dans le sol. Ce sucre, par une nouvelle fermentation, fournit l'alcool de la bière. Mais la bière, non plus que le vin, n'est pas de l'alcool étendu d'eau ; les matières nombreuses qui entrent dans la composition des céréales contribuent en môme temps que le houblon à lui donner ses qualités particulières; aussi l'introduction directe de matières suciées dans les cuves des brasseurs, dans le but d'économiser l'orge, est-elle une habitude frlrheuse i|uc les lois interdisent en Angleterre dans un but lisi-al, il est vrai; mais cette habitude, assez générale dans nos brasseries, n'en est pas moins la C3um; principale de l'ijifériorité de nos produits su.- les produits similaires anglais ou allemands.
Ue toutes les céréales, l'orge est sans contredit celle qui fournit la bière lapins parfaite; aussi est-elle presque exclusivenii.'ui i'ni|iIoyée à cet uago.
La f:il)rieaiioii de la bière embrasse trois séries d'opérations principales, qui sont : 1° le mutin;/)! ou germination lie l'orge; 2" le Ijrussage proprement dit, formation ilu nioi'/t Sucre al lionltlonnuge ; ■" la fermentation ilu tiioùt .
Miilliige. — L'orge est jetée dans des cuves avec qnatie fois son poids d'eau; elle s'y gonlle peu il peu;
lorsque les grains sont uniformément gonflés et se laissent facilement écraser sous l'ongle, on les égoutte et on les porte au germoir. L'orge y est déposée en couches dé 0'",.S0 à O^.Sn d'épaisseur. Sous l'influence de l'eau qu'elle contient, de l'air et d'une température de 1 6 à 1 ij", la germination commence et s'annonce par l'apparition d'une proéminence blanchâtre (radicule) à la surface du grain; on étale alors peu à peu l'orge en diminuant l'épaisseur de la couche, de manière qu'elle ue soit plu; que de 0'",l(l lorsque la germination est arrivée au degr.' convenable. Le prijitemps est la saison la plus favorable à cette opération ; c'est en mars et avril que la geimination parcourt le plus régulièrement toutes ses phases; aussi la meilleure bière ost-elle appelée bière de mars.
Lorsque la radicelle a atteint les 2/3 de la longueur des grains d'orge, on transporte ceux-ci d'abord sur le plancher d'un grenier à l'air libre, puis dans une étuve à courant d'air chaud, appelée tonrnille. La température de cet air doit s'élever graduellement à mesure que la dessiccation de l'orge fait des progrès jusqu'à lOu", où elle est complète. Après le toiinnllage, les radicelles sont devenues cassantes; on les détache et on les sépare au moyen du tarare; elles sont employées comme engrais sous le nom de touruil/om. L'orge germée, séchée, débarrassée de ses radicelles, est concassée entre des cylindres de fonte et constitue alors le midt, qui renferme de la diastase en quantité sutlisaute pour les opérations qui vont suivre. Le malt peut se conserver longtemps.
Brassage, — Lorsqu'on veut fabriquer la bière, on introduit du malt dans de grandes cuves en bois A {fig. 312), .tppelées cnves matières, munies d'uu double fond B, C
Fig. 312. — Cuve de brassage.
percé de trous. Le faux fond destiné i supporter l'orge est placé il quelques centimètres au-dessus du véritable! fond ; entre les deux se trouvent le robinet de vidange /• et le tube Dli destiné i amener l'eau chaude qui doit Cire
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hi^ine bStùie 0,. l'albumine agi.ées dans la b.ere non dissoutes aans id " l H^rnmDosr et
•Kio On introduit d'abord dans la cuve le plus pure P"^^'''''^-,^ ,,1 éÏÏe à une fois et demie le •^^■i'^T ' li:'. 'ou K " ortlment le mélange avec des ^:;fci"dr^ô-cherappeléesAo«''?-''<;;;P;^^
Je demi-he..re de ■''■P»^- °" VJ^^™;^*;" 75° Ou brasse de I du ferment ou oe, -"■-• — ' c'-^^^e elle contient lou- ,u'à ce que '?^";,^:f,%\,,^nt on aisse reposer pendant non 'i;^»"'\\^,f.^e ' «pTt on de sucre non décompos- et
"",-°û\P'^:^K^iref.^ n égout'é e^t'emplofé sous
?rZ; ': "^iL^ri'alimentation^es bestiau., et part>-
culitreraent des vaches laU.eres ^^^^ ^, .
Laprem.6re add t^on deau àOO p ^^ ^.^^^^^^ ^^^^
;:i;;;reXt.^é;^uredeJ^^di^tase^^^^^^^
de l'alcool pendant "^ fe^^"*^^"""-. f„„,i,ie des Orties,
Le houblon est une Pl^'"« f p.'*^,,S -ation de Arflc-
qui produit des cônes f°.>'"\'^„^ P^' ' '^^-^p^Vé / .p»^'«^ et
/ee/renfermant un P"""//,,^"'^'^^"'' '"""•=""'
?-^r.ïn.th^j:^.^-s^;t^i^:?i;^^
?t, oTcontî J^n^^Ô^n côurlTlct^ol se transfo^^^
^" ^r-V" ^1^^ S^n^'de'p—K (Ecosse, ."'/"f^hi^^re de Bavière a fermentation s'effectue dans
pérature de 8 ou 10 ^"'/'^^ i^ contact de l'air sur
'"'iTSe de bonne qualité est tonique par le houblon ; La Daie,u céréales, est connue de la plus
comme on le voit du reste «"V" ^ "ï, , . . ^'„.s est venu sont : \efaro, la lombic, la bière blanche. M. D.
Table «le* quo"*'
f.idr^
gne, de 9
Fig. sn. — Cii»e * houMonner.
I« bi.'ies de table et '2 kil. par hectolitre pour les bii^res d? raiii^ron ferme l.s duvudi.'Tes pour éviter levapoai 1.J1U,, lii.il.Misc, et on agite la liqueur
^:Ï û:^1. ^r ' ^mn. Q-'d '""'■ '-t -e^unée, le nioftt ^ v<tÏÏ daus.l.- bacs peu piofonds, où il doit se refro di l ts rapidemr,,. pour éviter qu'il ne s'al.trc. On preftrVLclue lement le faire écouler dans des conduits entre le^jSs circule en sens contraire un courant d eau fï^d!? q.îi le ri,mène plus promptement à une tempéra-
'" fl'rXllt. - Le moût refroidi est versé dans une cuve «PP éléc guilloire et placé dans une^pifce mainîcnSeTKne température do ''O» environ. On y verse de 2 à Vm) Krammi de leviire fie b,ére par hecto itre de moût a^îêrmentation s'établit rapid.nK-n. et dure de n à4s heure». Elle est accompagnée d un '>>"'"•' ''^^; gagemenl d'acide carbonique, qu'il faut «M'" ;*" d a 0- H^ par une bonne ventilation, et d'écumes <iuideb.i du l ciBo'nt conduites au moyen de rigoles dans "" réser » naïUculicr. Pour faciliter cet é.oulem.m la cuve dm toujour» êlrc mah.tCM.uc pl-ine. Le moût "m.'n le est w>utir* dau.dc» cuvCH plii.- petites ou dans des 1""'' ; ^ de IO(t ou '^(10 litr.». ttPI"-!';» '/'""''-^où 1» fermenia mi renoralt bientôt-, il s'en écoule alors une mousse «bon- K et épaisse qui, exprimée dans des sacs, constitue
lu; biiTe. faibles que l'on prépare à Pans sont livrées a* rmwommnleur pre»q.io immédiatement "Prls la fermenla.iouduns l.« .juarls. Comme elles ne peuvent g. Te Lo conserver plu» </.i cinq à si, «•■"^''"/•»' ';;;/:''\, " '''^^ d,: k» claridiT r»pidenic'nf, on y purMent en ) veisaiit
Bière de Strasbuuig ...
Bière de Lille
Bière de Paris
Bourton aie
Eiliuburgh aie
Boiter
l'etitc bière anclaise
BlfcVRE (Zoologie). — Ancien nom du Castor U'Enrojie (voyez C.AsTon'.
BlGARrDyËfuBo^tanique) - C'est un des tyPe^ d" genjj^ CUronnieroran.jer, dés^né par Po.teau et R.sso sous le nom de Cilrus binaradia (C. ra/ffon.v il se d'sti igu'p-v SCS rameaux épineux, ses feuilles ollipiuiues et son Fruit de moyenne grosseur, à surface tourmentée, un ncù rude, ronge orangé foncé, présentant une écorce Sn".."et'odora'n,e, luf suc acide --f-^'^.^^^^'^^
m'en? e'u A da sie?dtù'l'icor'ce des bigarades est envoyée e"t llo lande pour y fabriquer la liqueur connue lous le .tom de c.»-«i-«o. Les fleurs de cette variété sont for recherchées pour la préparation d eau dis- ?méoe<i' me essentielle. Il existe il Versailles dans Wtngerie un «. />«»■, dont l'âge peut être éyahio \ n "s <lè (.0 ans. C'est le premier qui fut introduit en ïr , cV Sa hauteur est de R mètres environ. 11 a plus do 5, H es de circonférence. Le B. chimrs a le? f™ s net ts On les cueille d'ordinaire avant leur maturité poir 's a 1" coudre au sucre. Ils sont aloi-s connus sous le cm do ,7,"„o.v. Le H. bizarrer.e est ""Ç des cur.os.^s végélales les pins extraordinaires. Il port, su le m. rnc individu iiisqut\ cinq sortes de fruits : cédiMs ,,kui|,. s, Kirades et des fruits mélangés moitié .vdrat uuutio orauise. Celte variété a été découverte en lUil par un
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jardinier de Florence, qui la niuliiplia par la greffe. Le /(. à fruit corniailc, Poit., (leui-s grandes, très-odoraiites, fruit arrondi, plus lar^^e au sommet qu'à la base, muni latéralement d'appendices eu forme de cornes;
Fig- 315. — Coupe du fruil.
écorce rugueuse, d'un jaune rougeâtre; pulpe jaune, acide, peu anit're. (Consultez le Cours d'arboriculture de M. Du Breuil, article ORA^CER. ) G — s.
BlG.\nRE.\U (Arboriculture.) — Variété de cerises qui provient, suivant M. Du Breuil, de la deuxième espèce de cerisier, le Merisier [Prunus avium) et qu'il désigne
Flf. S16. - Digi
SOUS le nom de IHi/arremi de mai. Cette cerise est grosse, rouge ou blanche, d'une cliair ferme et bigarrée de rouge et de blanc; en pleine maturité, il est rare «iuclle ne renferme pas de ver. C'est une cerise de qualité médiocre, mois qui donne beaucoup.
BIGKONIACÉES iBolaiiicjue). — Famille de plantes Gamopétales /ly/Kif/ynrs, appai tenant à la classe des l'erxonnées dans la ciassilication do M. liron^niart. Caractères : calice à 5 lobes; corollr ln|i .mu, caduque, quinquélobée ; étaniines, 4 à ;> in r,,^ .i.ms le tube de la corolle; anthères biloculain , .i\.iii( libre, bi!oculairc; capsule bivalve, biloculain , i an imiiL à •! loges; graines nombreuses aplaiirs. Los Bignoniacécs sont des plantes drossées ou grimpantes, à leuilles oppo.sées, le plus souvent dépourvues de stipules. Elles habitent la plupart les régions équatoriales de l'Amérique. On n'en rencontre aucune en Europe. Genres principaux : lli-
fjiioiiie {Bigiionia , Tourn.); Millingtonia ,lÀn.\ Spaitiodea. Pal., Beauv. ; Tecoma, Juss. ; Calnli/a, Scop. j Jacaranda, Juss.; Catebussier {Crescenlia, Lin.), etc.
BIGNONIE (Botanique) {Bif/nùnia, ïourn., dédiée à l'abbé Jean-Paul Bignon, bibliothécaire du roi Louis XIV). — Genre de plantes type de la famille des Biynoruacees . 11 comprend des arbres et des arbrisseaux grimpants i feuilles opposées. Calice à 5 dents ; corolle bilabiée ou presque régulière; anthères ghibres ; capsule i cloisons parallèles aux valves. Les espèces assez nombreuses de ce genre se cultivent dans les serres chaudes, où leurs fleurs et leur feuillage sont d'un joli effet. La B. orani/ée (B. capreolatu, Lin.) résiste seule à la culture en pleine terre. Elle est originaire de la Caroline. La B. rliica {B. chtca, Kunth.), espèce propre à l'Amérique méridionale et donnant de belles fleurs pourpres, contient dans ses feuilles une sorte de fécule d'un tris-beau rouge que les femmes de la Nouvelle-Grenade emploient pour se farder. La B. éguinoxiale (B. œr/uinoclia/i\-, Lin.), plante des Antilles qui donne des fleurs pourpres souvent veinées de rose, renferme aussi dans son écorce une teinture rouge. Ses rameaux sont utilisés par les indigènes pour faire des paniers ou des instruments de pèche. G — s.
BIGOBNE, BiGor.NEAU, Bicoirneau (Zoologie). — Sur les cotes de l'Océan, on donne vulgairement ces noms au Vigneau [Turbo littoreus. Lin. , mollusque du genre des Littorines (voyez LiTToamE, Vigseau).
Bicorne (Technologie). — Petite enriume dont les deux extrémités sont amincies en pointe. L'une de ces extrémités est co nique, à section arrondie; l'autre est à quatre faces, en forme de pyramide.
BIJOU (Technologie). — Objet de luxe et de parure, tirant son prix, soit de la matière employée, soit du travail que cette matière a subi. Les substances employées k la confection des bijoux sont très-variables, la finesse du tiavail pouvant suppléer au défaut de valeur de la matière première. Les bijoux fins sont en or ou argent, seuls ou ornés de pierres précieuses ; les bijnui faux sont en clu'ysocale, espèce de laiton doré ou argenté, et les pierres qu'on y emploie sont artificielles, ordinairement en strass blanc ou coloré. Les bijoux, surtout les bijoux faux, dont la forme est le seul mérite, sont devenus pour la France la base d'une immense industrie dans laquelle, grâce au goût de ses artistes, elle ne reconnaît pas de rivaux. Depuis quelque temps on fait en aluminium des bijoux qui peuvent être considérés comme occupant une place intermédiaire entre les deux espèces précédentes.
L'or et l'argent, à cause de leur éclat et de leur inaltérabilité, ont été de tout temps employés à la confection des bijoux ; ils y sont toujours alliés avec un peu de cuivre qui leur donne la dureté qui leur manque. Les derm'ères lois prescrivent trois titres légaux pour les bijoux d'or et deux pour les bijoux d'argent. Ce sont, pour l'or :
1er (iirc, Or 920 part
i' titre, — ..
3" lilrc, — ..
Pour l'argent
Avec une tolérance de 5 parties en moins p lur l'argent et ■< pour l'or.
Ces titres sont vérifiés à la IMonnaie par des procédés particuliers I voyez Essais , et à chacun d'eux correspond un poinçon particulier que l'on applique à ch;ique bijou.
ilouluye. — On a quelquefois encore recouis 4 la fusion pour doimer leur forme aux bijoux. Le moulage se fait ordinairement dans des os de sèche. La partie tendre de deux os e.st dressée par frottement sur une pierre plarie; puis le modèle, préparé à l'avance, de l'objet A 'mouler est placé entre les deux os que l'on )iresse l'un contre l'autre. Le modèle s'y incruste en y dessinant oxactement sa forme. Avant de les séparer, on perce ce.* os de part en part de deux ou trois trous qui serviront de repères pour remettre bien en place les deux parries du moule au moyen de chevilles. Chaque os est ensuite desséché au-dessus d'une lampe et se recouvre ainsi d'une très-légère couche de noir de fumée qui, sans nuire en rien à la finesse des empreintes, houcbe les pores de la sèche. On creuse les rigoles qui doiiciit -ervir .'i lintroduclion du métal, on réunit les deux pièces du moule et on y coule le métal fondu en se mettant au-de,SKUS d'un vase rempli d'eau, alin de recueillir plus facileition» et
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sans perte les jets de matière. La fusion donne des bijoux lourds et coûteux auxquels on préfète les bijoux creux. Autrefois, le travail des bijoux creux se faisait au rei oussé, ispèce de sculpture au marteau à lar|uelle prenaient part di' jrrands artistes, tels que Benvenuto Cellini; mais ce pr-ctSdé, long et délicat, a été peu à peu délaissé pour dis méthodes plus expéditives, dont la principale est l'eîttinipng- (voyez ce mot). Chaque bijou est ainsi formé d'au moins deux parties qui sont ensuite soudées par leurs bords. Pour les bijoux qui représenteraient, par exemple, des fleurs, chaque feuille est estampée séparément et unie au tout par la soudure. La soudure est un alliage de même couleur que le bijou, mais d'une nature difTérente et plus fusible. Ou en emploie trois pour l'or roiitenant l/(, 1/3, i/J d'alliage et dites au quart, au tiers, v.n demi. Cet alliage est formé lui-même de :'/•* d'argent li'i et de I/.3 de cuivre. Les soudures d'argent sont ferrées d'argent et de cuivre jaune et contiennent l/(i, 1/4, 1/ ; de cuivre jatwie. On soude les pièces ;\ la méthode ordi laire au moyen du borax, comme fondant, et du chalumenu (voyez rmLCJtB*D'.
Mise en cnnleur. — L'alliage d'or ou d'argent qui forme les bijoux fins est loin d'avoir l'éclat du métal pur ; (tn le lui rend par la mise en couleur, qui consiste à tremper le bijou poli dans des liqueurs qui rongent superficiellement le cuiv."e et laissent à la surface une mince couche d'or ou d'argent pur. Pour les bijoux faux, cette c.'uche est appliquée après coup (voyez DoatinE, .\rgen- Ti ru ,
Settissemrnldrs pierres. — Les pierres fiiies ou fausses sont montées sur le bijou dans de petits chatons qui y ri t été pratiqués par soudure ou par enlèvement et qui l'ésentent un petit rebord mince. Lorsque la pierre est mise en place, on refoule sur elle ce rebord ou on la pince en quatre ou cinq endroits. M. D.
RIJUGUÉ (Botanique', du latin hi^, deux fois, et^Hi/Mm, jo'ig. — Se dit des feuilles qui portent deux paires de folioles sur le même pétiole, comme dans plusieurs espèces (k' Himnsn
BILABIÉ (Botanique^ de bis, deux fois, et lahium, lèvre. — Terme qui désigne certains organes floraux pré- S'i"nnt deux principales découpures, l'une supérieure, lî'Uire inférieure, un peu inégaleset entr'ouverles comme d Mix lèvres. Le calice et la corolle sont bilabiés dans les p'antes de la famille des Lalnees, ainsi nommée, comme >t\ voit, de cette forme des enveloppes florales. Les pécules sont aussi dits l/ilubies lorsqu'ils sont tubiilés avec r'ii limbe à deux lèvres, comme dans les Hellébore'!, les .\r/el'es. ]'ho),yre, etc.
BIL.\TÉRAL (Botanique). — Terme de botanique qui s'applique à la direction que prennent certaiiis organes des végétaux. Les feuilles sont bilatérales quand elles se rejettent de deux côtés opposés, comme dans Vif et pU\sieurs SH/)ir'.t. Les lobes de l'anthère sont bilatéraux lorsqu'ils sont attachés des deux côtés opposés du filet, comme &.in&]el>oiloijli'/tlu-n,\e Beijimia fiicliotom/i. DansT^'/j/ip'mére de Viri/inie ces lobes sont attachés aux deux côtés npposésdu conncctif. Cettedirection se présenteaussi pour I"-. graines dans les péricarpes. Les parties sur lesquelles (■i:cs sont attachées el que l'on nomme plaeeiiliis, peuvent ilonc eirc aussi bilatérales ; ce caractère se rencontre <lans les Groseilliers.
BILE (Anatomie, Physiologie), hilis, des Latins ;c'/o/(', des Grocj». — Liquide sécrété par le foie ; d'un vert sombj-e, d'une odeur nauséabonde, la bile a une saveur amère qui laisse un arrière-goùt fade et douce.'itrc; elle est rendue vis(|iicuse et filante par le mucus qu'elle contient, Vr^rséc dansl'ciu, elle gagne d'abord le fond du liquide, et si on l'agile, ellc^ se dissout presque totalement en formant une liqueur mousseuse ; elle dissout facilement les mUitrcs grasses acides, ce qui l'a toujours fait considérer comme une espèce de savon ; elle a une réaction alcaline, et c'est, Buivanl Berzelius, une combinaison des a^idfis gros (oléique et margarique) et de certains acides n'i.incux avec la soude et luie base organique, la biline. D.ins un travail remarquable (m:)«). II. Dimarçay dit qie la bile résulte di' la combinaison de la soude avec un aride réxincux el azoté qu'il nomme ncide eholiimie. S'ieckcr (18.8 et ISl») regarde la l.ilc' conmie une combinaison de sonde avec deux aride» organlipies azotés, Vifidr clinlu/ne H Vnrifle ehnleinne ; la plupart dos chiiriJHlcs ont adopté ces résultais. Dans la bile du porc, il a trouvé un aride particulier qu'il a nommé ni:iile hi/oclinli'ii/iie: cet acide est uni avec la soude et n'a encore été riicontré que dans la bile de cet animal. On trouve encure dans la bile d'autres parties moins essentielles, telles
que : une petite quantité d'une substance grasse crislallisabl;, la cholestérine, des acides gras et di\ers sels h ba^e de potasse, de soude, d'ammoniaque et do magnésie. Il ne faut pas oublier, dans cette énumération, l'eau, le mucus et surtout une matière colorante vc;te qui se rapproche de l'hématosine, et que Berzelius a nommée la bilivcrline : c'est elle qui, dans l'ictère, se concentre dans le sérum du sang et colore en jaune les hume;:rs pt les tissus. Du reste, il imperte de dire que, quoiqu'un grand nombre de chimistes se soient occupés de l'analyse de la bile, on n'est p:is encore bien fixé sur sa nature ; cela tient en grande partie aux métamorphoses que peuvent subir ses principes en présence des agents chimiques.
Action' pliysiolor/iques. — A mesure que 1rs matières alimentaires pénètrent dans le duodénum, ellcisont mises en contact avec la bile; celle-ci arrive par un tronc partant du foie et communiquant dans son trajet avec une poche membraneuse qui lui est adhérente, nommée la vésiiu'e du fiel, habituellement distendue par de la bile; il suit de là qu'il y a véritablement deux sortes de bile : l'une qui vient directement du foie et qu'on nomme bile héputique; l'autre qui a séjourné plus ou moins longtemps dans la vésicule du ^<A,\i. bile cyclique, plus épaisse, plus jaune et plus amère.
Le rôle de la b le dans l'acte de la digestion n'a pas encore pu être déterminé d'une manière précise, et il paraîtrait même résulterd'expériencos nombreuses qu'e//e n'est pas indispenmble au travail de la digestion, que pourtant son écoulement continuel au dehors n'est compatible avec l'entretien de la vie que si une copieuse alimentation compense cette perte incessante. Quoi qu'il en soit, à son arrivée dans le duodénum, le chyme (voyez ce mot) est arrosé par la bile et le suc pancréatique ; la première lui communique une coloration jaune légèrement verdâtr;', bien tôt apparaissent à sa surface des filaments d'une matière blanche lactescente, très-riche en graisse, et que l'on nomme le chyle. Dans ce travail, il paraît bien qu'il y a une véritable incorporation de la bile, que celleci n'est pas un simple li'/uide d'excrétion, et qu'elle concourt à la digestion d'une classe ■ n iëre d'aliments, les matières grasses (voyez Chtle, Digestion). La bile peut être altérée dans sa constitution et subir des influences morbides relativement à sa quantité, à ses qualités physiques et chimiques, ces altérations constituent des états pathologiques nombreux que nous ne pouvons exposer dans un article de dictionnaire (voyez Foie).
Depuis longtemps la matière médicale a enregistré dans son catalogue la bile de certains animaux comme agent thérapeutique : ainsi, la bile de bœuf a été surtout vantée pendant un grand nombre d'années comme médicament stomachique, stimulant, contre les faiblesses d'estomac, l'engorgement des organes digestifs, etc. On ne s'en sert plus aujourd'hui. Dans l'industrie, on emploie encore le fiel de bœuf pour enlever les taches d'huile ou de graisse sur les étoiles de laine. La bile entre aussi dans la préparation de plusieurs couleurs.
La bile est toujours plus ou moins alcaline au papier de tournesol ; elle se décompose promptement à l'air, ne se coagule pas par l'ébullition et donne lieu i un précipité abondant par les acides. La constitution chimique de la bile est tiès-complexe et peu connue. D'après les travaux h» plus récents, la bile serait formée par une combin.aison de soude avec les deux acides ctiol/que et cliiile'ique ■ le second de ces acidi's est sulfuré. On tronv'', en outre, dans la bile, en | etito quantité, une matière grasse neutre (chulesti'rinei, de^ acides gras, des sels de potasse, de magnésie et d'ammoniaque. Le principe colorant de la bile a été nommé biliverdiue. F — N.
BILIAIRE (Anatomie, Médecine), qui a rapport à la bile. — A/i/inreil bdiaire : c'est l'ensemble des parties qui concourent à la sécrétion et à l'excrétion de la bile (voyez Foie, Bii.e). — Cannux biliaires : ce sotit les radicules qui, en se réunissant, constituent le canal hépalii|Ue. lisse distinguent des nulnw conduits vasculairesdu foie par leur couleur jnuualri', |iar le liiinide (|u'iN contiennent et par l'aspect de leui-s parois. — La rrsnulrliiliniremi vésicule itu [ici l'sl nu réservoir uK'uibraneux, pyriformc, situé au-desseus du Icilie droit du fuie, dans un enfoncement nommé l'itsscllc crislviuc. Maiiilenno p;ir le péritoine qui la recouvre pres(|ue en entier, elle est tapissée à l'intérieur par une membrane muqueuse, teinte en vert ou en jaune suivant la coloration de la bile ; elle communique avec le foie par le canal cysfiqrie, qui luimêmn s'ouvre dans le canal liépatique pour former lo canal cholédoque ; ainsi la bile arrive à la vésicule par
BIL
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1p civnal (-vMiqMO et en sort par la mrnie voie (voyez Foie, l'Tcrl organe manque dans l'éléphant, le d.eval le 'l,l,n,ean, le cerf, le surmulot, les perroquets les p,^o !e coucou, la srue, le merlan, '=^ "^V"''!'"-''',! H^s le fô e «,7m»-e,s- ils se développent dansla v^^^Kule dans le foie ou dans le canal cholédoque .voyez Cai.cui.i-
nnns p canal en tieuuquc iV'^'j'" "' ', ,
'mUEUX (Médecine Piysiologie) nu, a be-co.,P^o le — Temuë<ament hilmix dans loqucUa '^V^ pitao
ne ; il est. aractérisé par une peau d'un hrun jaunâ e s cheveux noirs on bruns des muscles bien accusés. Ils fermes durement exprimées, une charpente forte u,, embonpoint médiocre, un pouls fort et d 'r, « viv acte nndace la disposition à la colère, une volonté forte, une m-^Sion vive etc.; les individus bilieux sont sujets . xSîons de ^esto^ac, du foie, aux.fifevres, etc. Leur ;é-ime doit être rafraîchissant, léger, peu subslan el vSm CrÉBAMENT). Les maladie, '"''f»'^^/»"', "^^ '^.^ •iiw lesquelles il y a surabondance on altération dans la sécrétion de la bile, coïncidant presque toujoup avec un dérangement des fonctions digestives; 'im^' '''"'«"'7 .msirique, Vemhnnas intestinal, les fiyres dites bi- Cw (vo -ez ces mots), etc. La /..Hv. b,heuse s>mple^^ une des formes de l'inflammation de la muqueuse gastiinne de celle du duodénum, de l'inflammation du toie, ;ivec sécrétion abondante de bile; la A'H-.. '"'^i^f/ f ,..ms chauds ou le cmims, avec vomissements bilieux, \An jaune, fitvre .ardente, etc., est encore une forme de n:aladie bilieuse (voyez Fif.vre, CAesis).
nILI^' (Médecine, Eaux minérales'. — Ville de Bohême, h S kilomètres S. de Tœpliiz, célèbre par ses eaux minérales froides, les plus alcalines de l'Allemagne et pcut- ■he de l'Europe. Elles sont birarbonées sodiques et contiennent, d'après M. Redtenbacher, par htre : carbonate deToude', .3^,01-85; carbonates de chaux et de magnésie, Oe 5 i5.^ ; sulfkte de soude, ( ^.8309 ; du chlorure de sodium et 'quelques traces de fer. Cette eau est p;quante et aigrelett.' saturée d'acide carbonique. Son usage se rapproche beaucoup de celle de Vichy (voyez ce mot).
BILLARD, du français hilh. - Table longue de -3 à 4 mètres, large à peu près de moitié, recouverte d un ■ laois de drap bien ex.actement tendu, bordée tout autour de bandes en bois garnies à l'intérieur d une lame de caoutchouc recouverte de drap et percée généralement de trous ou 6/nw."-c, quatre aux quatre coins et deux au milieu des deux grands côtés Nom également domié au j.u qui s'exécute sur cette table au moyen de billes Uncéts iiar des tiges en bois appelées rineues.
Le mouvement des billes peut se déduire facilement des lois du ch. e des corps (voyez Cnoc) toutes les fois que l'on peut négliger les frottements des billes sur le tapis ou les bandes; mais les effets obtenus se comp iquent l,eaucoup quand ces frottements y jouent un rôle ; les loueurs habiles savent en tirer un grand parti en frappant la bille de manière i lui imprimer, en outre de son mouvement de translation, un mouvement de rotation s^ir ^.llc-méme approprié à l'eff'et qu'ils veulent produire. On se fera une idée de l'influence de ces frottements en considérant un jeu d'enfant qui consiste à Uuicer en avant un cerceau auquel on imprime en même temps un mouvement de rotation inverse sur lui-même. Si le frottement du cerceau sur le sol use son mouvement de translation avant son mouvement de rotation, il revient en arrière ,•11 vertu de ce dernier mouvement. On trouvera dans Je s-vant ouvrage de Coriolis {néorie walhéma'uiue du ),■!( df lui uni) l'explication des phénomènes complexes rt curieux que présentent les mouvements des billes par suite du fiiiltemiMit.
I c ieu di billard est très-ancienncment connu en An- .''eterrc où il fut probablement inventé. Il fut mis à la niode en France par Louis XIV, auquel il avait été recommandé comme exercice après le repas. M. U-
BILLARDER (Hippologie). — On dit qu un chev;d bi • lardo lorsque dans la marche, et surtout le trot, il porte .(■s jambes de devant en dehors de la ligne du corps. Outre ce que cette allure a de disgracieux, il est clair c|u'il y a là l'emploi en pure perte d'une force qui latigue lanimal pendant sa progression. „ • ■
SILLON, Bii.i.oNNAGF. lAgricidture). — On appelle ainsi un labourage en ados plus ou moins large et bombe qu'on pratique ordinairenieul dans les terrains plats, surtout lorsque la présence de l'argile rend le sous-sol imperméable. On donne le nom de pnli's hillnns il ceux ,|ui ne sont formés que par un petit nombre de raie^s de I liarruc et qui n'ont qu'une largeur de ii»,.M) 4 (1 ,Mi. Ce procédé est en usage surtout dans les contrées où les terres sont pauvres, mais perméables. Les binons larges
varient entre 3 et .S mètres de largeur. En général, les biUons sont d'autant plus élevés qu'ils sont plus larges ; cette hauteur varie entre 0",I5 et 0°',40. On emploie beaucoup ce mode de labourage dan la Brie, dans les plaines sableuses de la Basse-Bourgogne, etc.
BILLON (Chimie appliquée), étymologie incertaine, de vellon monnaie de cuivre [moneda de vellon, espagnol», ainsi appelée de rellus, toison de brebis, animal dont la figure était marquée sur la monnaie de cuivre des Ronmins- ou, suivant Ménage, de biilla, bille, petite boule. — Ou donne ce nom, en chimie appliquée, 4 des alliages où domine le cuivre et qui rentrent par là dans la famille Générale des bronzes. Ces alliages servent à faire des monnaies destinées aux achats minimes et journaliers et qtii ne peuvent servir que dappoint aux monnaies principales d'or ou d'argent. Le décret du 18 août 1810 ne rend obligatoire la monn;iie de billon que comme appomt de la pièce de .5 francs. Les monnaies de billon ont été d abord d "S monnaies d'argent à bas titre. La dernière monnaie de ce genre est la pièce de in cemimes du poids de ■' o-rammes, au titre de ^i l'oi d" '^ septembre ISOI ', portant en effigie la lettre N couronnée. Beaucoup de ces pièces, reconnaissables à leur teinté rouge n curent P^ le titre légal. On applique aussi le nom de billon à des monnaies de cuivre dont les métaux étrangers sont autres nue l'argent. Avant le décret du I2 mars lSi(;,on comptait en France diverses monnaies de ce genre, à savoir : les sous rouges de Louis XV et de Louis XVI, en cuivre du commerce, ne contenant que 0,.sn ou ^'\P- '^"«f métaux étrangers ; les sous de cloches simples et doubles, en métal des cloches provenant de la fonte des cloches des églises et des couvents sous la Révolution, contenant environ S6 p. 10» de cuivre et H p. 10» d'étain, avec un peu de zinc, de fer, de plomb, des traces d arsenic de soufre, d'antimoine. Ce billon était très-beau, très-dur, et s'est à peine oxydé pendant plus de soix.ante ans d'usage On a ensuite frappé des sous de 10 et de b centimes; à tÊte de la Liberté, et des centimes (lois des 24 octobre 1190 et 17 février 1-;99), avec les poids de ■'0 'grammes pour in centimes, 10 pour 5 centimes i pour 2 centimes et 2 pour 1 centime, la tolérance étant des rrrî du poids. Ces monnaies provenaient du métal des cloches amùé parlaliquation et contenant en moyenne 96 p. lOU de cuivre et i d'étain. Il y avait encore des pièces de six linrds, en alliage blanchâtre à Hvr, des deux hards et des liards, en cuivre, monnaies à effigies généralement détruites, très-anciennes et dont la circulation impliquait de la part du public une extrême tolérance. Sous Charles X furent frappés des sous pour les colonies frança^es, fohmés de M4 à 9G cuivre, 4 à C étain et ^ i rrf. de ^tnc Un belle monnaie de billon, recherchée des numism.ates par la délicatesse des empreintes, était constituée par les Inonnerons ou médadle^' de confiance, fanes à la hn du ré' ne de Louis XVI et destinées à être échangées contre les° .assignats. Les monnerons contiennent ttt. a tt; de cuivre el -J- à î4^ de zinc et d'étain, en proportions à peu niès é'-aleV" Toutes ces monnaies ont été retirées en exécutioirdc la loi du 19 avril 1852, promulguée le 6 m.ii, et remplacées par un alliage de billon contenant 9.. cuivre, Vétiin, 1 zinc. Les pièces destinées à ne servir que ce faible appoint n'ont pas la v.aleur intrmsuque selon le m'incipe en usage dans divers pays et dont le^s sons de \Imiaco à l'effigie d'Honoré V, avaient déjà donné un exemple. Le tableau suivant indique les conditions légales de la seule monnaie de billon actuellement reconnue en France :
T01.F,lll\CS
du l>oi(!8 en plu;
I,a plup.art des monnaies de b.llon ''•'•a''p; ,'^i/ ' ,J^ cuivre rouge presque pur. l>ts-brillames d .,1 d, ams. que notre billon actnel, toutes ces "'"'!; '',i;;^'''.'^| en cuivre, noircissent promptement P^ /;' '• ' "" ^ "^ ^ de cuivre ot (iiiisscnl p:ir se couvrir do t.uh.svtilc. dO
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sous-carbonate. On a frappé récemment en Belgique et en Suisse des basses monnaies où entre le nickel. On a aussi fait usage en Suisse de monnaies de cuivre argenté à la surface. M. G.
BILOBÉ (Anatomie en général). — Se dit d'un organe séparé en deux lobes ; il s'emploie surtout en botanique. Ainsi on dit un stigmate bilobé; l'épisperaie est bilobé dans les graines à deux cotylédons ; dans ce cas, il est synonyme de dicoti/fcdoiie (voyez ce mot). ■ BILOCULAIRE (Botanique), du latin bis, deux, et to- ('«'«?, loge. — On emploie ce mot pour désigner le caractère de deux loges ou cavités de certains organes. Ainsi l'anthùre est quelquefois biloculaire. L'ovaire est biloculaire lorsque sa cavité est divisée en deux loges par une cloison générale ; exemple : la giroflée, le lila':. En un mot, un grand nombre de fruits peuvent présenter ce caractère. On dit aussi d'une espèce de lobélie {Lohclia durtmanna) que ses feuilles sont biloculaires, parce qu'elles sont creuses et divisées en deux loges par une cloison.
BIMANES (Zoologie), du latin his, deux, et manw:, ni.iin. — Cuvier a donné ce nom à son premier ordre de la classe des Mamwiféies.qm ne comprend qu'un genre, et, suivant la plupart des physiologistes, qu'une espèce, V Homme ; on sait qu'aujourd'hui beaucoup de natu ralistes ont renoncé à classer l'homme parmi les animaux, et qu'ils en ont fait le type d'un règne à part, le rèi/ite huDiain; cette manière de voir est plus vraie et plus conforme aux principes d'une saine pliilosophie et BUS doctrines de la foi chrétienne. Toutefois, il est bon do donner ici les principaux caractères assignés à l'homme, soit qu'on en fasse un ordre des Mammifères, ou bien qu'on en constitue un règne humain : le premier et le plus important est l'existence de deux mains aux membres antérieurs seulement comme instruments de préhension et de toucher; les doigts soni longs, flexibles, soutenus à l'extrémité par un ongle plat; un de ces doigts, le pouce, est disposé de façon à pouvoir être opposé aux autres, et à constituer avec eux une sorte de pince Cette disposition suffirait pour caractériser extérieurement l'uspèce humaine (voyez Hosime).
Bisii.\ES (Zoologie), C/(/ro/M,Cuv. — Genre de Reptiles
■■ -'■— ■ fi.inille des S-incoiiliens, établi pour un petit
Sauri
reptil' du 'Mexique, long de (i"",V6, gros comme le petit doist, ei qui n'a que: les membres antérieurs.
BIN'AGES (Agriculture). — Espèces de labours très-superficiels que l'on donne aux terres postérieurement à leur ensemencement, dans le but d'entretenir leur ameublissemeiit et de les débarrasser des mauvaises herbes. Peu usités dans la grande culture aulrefois, ils sont aujourd'hui fort appréciés et ils s'y propagent tous les jours davantage ; l'expérience ayant prouvé que non-seulcmont ils rendent de grands services par la destruction des plantes nuisibles, mais encore que leur effet sur l'ameu- Ulissemcnt des terres est des plus eflicaces par la rupture de la croûte dure et plus ou moins compacte et imperméable qui se forme à la surface du sol, et qui est extrêmement nuisible an développement des jeunes plantes qu'elle soustrait ainsi aux influences bienfaisantes de l'atmosphère ; cetle espèce de labour se fait avec des instruments à main, ou mis on mouvement par des animaux. Le binage à la main, le meilleur, mais le plus long et par conséi|uent le plus coûteux, exige une cerlaine habileté afin de ménager les jeunes plantes tout en enlevant avec soin toutes les mauvaises herbes; il se pratique avec la ralissnirc, la himlte ou la hnue (voyez ces mois) On bine de cette façon les vignes, les pommes de terre, le» bcticravcs, les carottes, les colzas, et la majeure partie des plantes potagères, rarement les céréalesle binage par le moyen des animaux se fait avec des hoiies ù '■i,,-vn( I voyez ce mot), dont il existe plusieurs variétés ; mai» Il en bon d avertir que, pour rendre possible l'usage de CCS insti-uments, il est indispensable que les plantes «oient diHpo»..-e.>t en lignes r.-gulièreinent espacées, pour que les Inme, de:, iiiMriimenls puissent passer sans toucher aux Jeunes plantes; cl par conséijuent il ne peut plu» firç question de ce procédé pour les iilantcs qui ont été leniec» û la vidéu (voy. Lauouii).
BINAIHE, du latin hini, deux ft la fois. — En arillim'Uqru BO dit du «ysièmc! de nuiiiéralion proposé par Lcibnilz, et d après lequel ions les nombres seraient représente» par deux cliiffres | et (i, nu lieu des dix chi'f rc»0. |. ï, .•}, 1, .',, V 7, 8 !.. presque univeisellemem employé» daiia lu 8v»lfcmo décininl. Dans \r sysiènie binaire, chaque unité d'un ordre quelconque équivaudrait ft deii» unité» do l'ordre iiiiniédialenienl inférieur. En
dehors du bouleversement que l'adoption du système binaire ou Hyailiqiie apporterait dans les habitudes de tous les peuples civilisés, il présenterait cet autre inconvénient d'allonger démesurément les nombres écrits ou parlés.
En chimie, on appelle binaire ou composé binaire un composé formé par la combinaison de deux corps simples. Ex. : eau (HO), chlorure do sodium (GL\a), acide sulfureux (S0-), sulfure d'antimoine (Sb-S^l. Le sulfate de baryte (SO'IJaOi serait un coi»i>osé ternaire, parce qu'il renferme trois éléments, soufre (Si, baryum (Ba , oxygène lO;. L'alcool (C'H'^O') serait également un co/î)pow lernnire.
BINETTE ou SERFauErrE (Agriculture). — Instrument bien connu et dont on fait un très-fréquent usage, ei horticulture surtout. Son manche est très-long, et le fe/ porte d'un côlé de la douille une lame étroite et plate, et de l'autre, deux et quelquefois trois dents ; on se sert de la lame pour détruire les mauvaises herbes, et du bident pour travailler et remuer la terre entre les plantes que l'on doit respecter. En agriculture, elle ne s'emploie guère que pour les plantes semées à la volée et pour celles qui sont en lignes très-rapprochées.
BINOCLE (Chirurgie). — On donne ce nom à un bandange destiné à maintenir un appareil sur les deux yeux. Il représente un double X couclié, dont les croisés se font l'un en arrière sur l'occiput, et l'autre eu avant sur le bas du front et la racine du nez. On l'appelle aussi dopliiliahne, du grec diS, deux fois, elophthalmos, œil (voyez Bamjage).
Binocle, de bis, deux fois; oeulus, œil. — Espèce de de lunette de myope ou presbyte que l'on tient à la main pour s'en servir et dtint les deux vorres se replient l'un sur l'autre entre deux lames de corne, d'ivoire, d'écaillé ou de métal qui leur servent de gaine et les préservent des accidents. On a également étendu ce nom aux lorgnettes doubles plus ordinairement appelées y«me//e^ et particulièrement employées dans les salles de spectacit. Leur nom de binocle vient de ce qu'elles permettent de regardir avec les deux yeux à la lois vvoyez Lentilles Vi;E'.
BINOIR, BiNOT (Agriculture). — Sorte de charrue dont le soc est en fer de lance, et qu'on emploie surtout eu Flandre et en Belgique; elle a quelques rapports avec lu houe à cheval et sert principalement pour recouvrir les semences.
BINOME, de bis, deux; nniiiè, partie. — Se dit en algèbre d'une quantité composée dedeux p.^rtiesou termes réunies entre elles par le signe + ou le signe — ; exemples : a-\-b,nx ; etc.
BijiôME UE Newtom. — Formule découverte par Newton et propre à développer une puissance quelconque {x + n}"' d'un binôme. Sa démonstration repose sur la théorie des coml)> liaisons. Commençons par former le produit de plusieurs binômes x + a, x + b,x -{• c..., ayant le même premier terme, mais différant par le second terme, nous trouvons successivement :
{x + a)[x + b)-=xi + [a + b)x + ab (x+n) (x f 6) (j;-|-r)=x'+ (a+6-|-c)xS [ab + ac + bc) x+abr, etc.
En examinant attentivement la loi de formation de ces produits, on reconnaît aisément que : l" le nombre des termes est égal ;\ celui des facteurs plus un ; 2" l'exposant de X va en diminuant d'une unité depuis le premier terme jusqu'au dernier; 3" le coefficient du premier ternie est l'unité, celui du second terme est la somme des seconds termes de-; iiinrtnies, le coefficient du troisième ternie est la semnie des |h eduiis .iitl'éieuts de ces secondtermes pris deux fi di ii\, le .M-ilieleni du (|uairiènie lercne est la somme de leuis i>iodiiits truis i trois et ainsi de suite.
Cette loi reconnue, concevons que les binômes multipliés soient en nombre m et que leurs seconds termes deviennent tons égaux à a, nous devrons ainsi obtenir le développement de (a'-f-n)'", qui renferme, par conséquent, m -)- I termes dans lesquels les exposants do x décroissent d'une unité jusqu'au dernier où cet exposant est nul. Quant au coefficient, celui de a," est l'unité, celui doa'"~i, la somme des seconds termes, se réduit à n répété m fois; le coefficient do x"'~* se réduit à a' répété autant de fois que l'on peut former de produits deux àdeiixavcc»ilettiics,c'est-Jl-dirc;'i ^^^^~ ' n'. Le cooffi- 1^- 0 ('" - -i)
cii'iit de a™ ' sera de uièiiic
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On peut remarquer qirun coeflicient de rang quelconque se forme au moyen du coefficient précédent en le multipliant par l'exposant de x dans ce terme, et divisant par le nombre de ternies qui précèdent celui que l'cm considère.
A l'aide de cette loi, on développera sans peine une pui^^sance quelconque. Ainsi, par exemple :
(x + a)5 = x3 + 5ax4 + 1 Oa^x' + tOa^x^ + ia'-x + a''.
l'on forme les coefficients des puissances successives binôme et qu'on les écrive en colonnes verticales, suite les uns des autres, on obtient le tableau sui-
t 3 6 iU 15 SI . . .
Si d'un
à la vaut
qui porte le nom de triangle aritliméliqve de Pascal ot qui, une fois formé, pourra servir à faciliter la formalion des puissances. La septième colonne, par exemple, donne immédiatement les coefficients du développement de (x ->r af. Or, on voit aisément sur ce tableau qu'un terme quelconque se forme en ajoutant le ternie correspondant de la colonne verticale qui précède avec le terme qui est au-dessus.
Si l'on considère le tableau par bandes horizontales, on y trouve ce qu'on appelle les nombres figurés. La première ligne ne renferme que l'unité, la seconde les nombres naturels, la troisième les nombres dits triangulaiies, la quatrième les nombres pyramidaux, etc. (voyez Combinaisons).
La formule -générale de Newton a été gravée sur son tombeau à labbaye de Westminster comme une de ses plus grandes découvertes ou mieux comme synthétisant de la manière la plus simple le génie de ce grand mathématicien. E. R.
BIOLOGIE, du grec ii'oî, vie, et fo^os, discours, c'estiVdire science de la vie. — Envisagée de cette manière, qui paraît rationnelle, la biologie embrasse dans sa g.méralité la connaissance de tout ce qui a trait aux animaux et aux végétaux, aux êtres organisés en un mot. Quelques savants ont cru devoir donner à cette expression un sens plus restreint et n'en ont pour ainsi dire faitqu'une synonymie du mot fihijsiolûrjie générale, qui s'occuperait exclusivement de l'étude des actes manifestés par les êtres organisés. Cette manière de voir n'a pas paru logique à la majeure partie des naturalistes qui ont vu clans la création de ce mot une idée heureuse dont l'application réunissait dans un seul faisceau tout ce qui a rapport à l'élude et h la science de la vie.
BIOX'i'DE,d('ux fois oxyde. — Oxyde renfermant pour la même quantité de métal deux fois autant d'oxygène que le premier oxyde ou proloxyde (voyez Oxïde).
BIPÈDE (Zoolog"ie), du latin ii-/<e.t,à'deux pieds. — On appelle de ce nom les animaux à deux pieds; l'homme est essentiellement bipède et ne se sert véritablement de ses pieds que pour marcher. Les oiseaux sont aussi bipèdes, mais il yen a quelques-uns pour lesquels ces membres sont en même tem| s des instruments de préhension.
BipiîDES. — Cuvier a donné ce nom à un petit genre de Re/jUlps sauriens, qui diffèrent des Scinques et des Seps en ce qu'ils manquent absolumejit de pieds de devant, leurs pieds de derrière seuls étant visibles; il n'y a qu'un pas d'eux aux Orvets. Il y en a une petite espèce du Cap [Anguis bipei , Lin. ; Lacerla bipes , Gmel.), dont les pieds se terminent chacun par deux doigts inégaux. Le Brésil en produit une autre {l'ygnpns carincocra, Spix) verdâtre, avec quatre lignes longitudinales noirâtres.
BiPÈUE. — En économie du bétail, on entend par bipède la réunion des deux pieds, soit de côté, soit de devant ou de derrière ou en diagonale; on dit le bipède auléricur jiour les deux pieds de devant, etc.
BIPENXÉE (Botanique), deux fois pennée. — Terme de botanique qui s'applique aux feuilles composées dont les folioles sont rangées comme les baibes d'une plume (pennées) sur des pétioles secondaires attachés eux-mêmes sur un pétiole commun. Les feuilles du carvi, de la fumeterre, du févier monosperme, du mimosa julibrissin et d'une foule d'autres plantes de la classe des Légumineusi's présentent cette disposition.
BIRMENSTORF (Médecine, Eaux minérales).— Sourrc d'eaux minérales purgative» froides (sulfatées magnésiques) à 2 kilomètres de Bade, en Suisse (Argoviej, à 20 kilomètres N.-O. de Zurich ; elles contiennent par litre : sulfate de magnésie, \'i",Zi) ; sulfate de soude, 4'',,S.S ; sulfate de chaux, Os',(i7. Ces eaux minérales, par leur richesse en sulfate de magnésie, qui les place parmi les plus actives, peuvent être appelées à une grande vogue. Elles ne s'emploient que transportées.
BISAILLE (Économie rurale). — Voyez Pois gris, Far.iNE.
BISANNUEL (Botanique). — On applique cette qualification aux plantes qui naissent et produisent des feuiUi's dans la première année, fructifient et meurent dans la seconde; exemple : plusieurs campanules, l'onagre ou œnothère bisannuelle, le bouillon blanc, etc. On les désigne par ce signe <: ou ®.
BISCAIEN. — Voyez Balles en fer.
BISCUIT (cuit deux fois). — Nom donné à du pain en forme de galette et passé au four deux ou un plus grand nombre de fois, afin qu'il soit d'une conservation plus prolongée.
C'est la nourriture ordinaire des marins dont la ration est de trois biscuits par jour; on en fait usage aussi quelquefois pour les armées de terre en campagne.
Le biscuit était connu des Romains et fut introduit dans l'alimentation des armées en campngne sous le règne des Antonins.
BisctiiT DE MER (Zoologie). — Oii désigne vulgairement sous ce nom une espèce de coquille ovale, épaisse, bombée, composée d'une infinité de lames calcaires trèsminces, parallèles, jointes ensemble par de petites colonnes creuses, qui y constituent des espèces de cellules ; cette coquille, à laquelle on a donné le nom d'os de lu sèche, se trouve dans l'épaisseur du dos de cet animal, auquel elle sert de soutien; on la rencontre plus ou moins développée, quelquefois seulement rudimentaire, dans la plupart des mollusques céphalopodes; mais les plus grandes se trouvent dans la Séc/ie [Se/àn, Lamk); elle est très-commune sur les bords delà mer; on s'en sert pour polir certains ouvrages et on la donne aux petits oiseaux en cage pour s'aiguiser le bec.
BISE. — Nom donné vulgairement au vent sec et froid qui souffle du nord-est. Dans le midi de la France et en Italie, on l'appelle tra montane (de tru, à travers; montana., montagne), parce qu'il passe au-dtssus des Alpes ou des Apennins.
BISERRULE (Botanique), Biserrulu, Lin., du latin bis, deux fois, et serru/a, petite scie. — Genre de plantes de la famille des Papi/ionucées., tribu des Lotées, soustribu àes.istraga/inées. Caractères : calice camjianulé à 5 divisions partagées en deux lèvres ; étendard plus grand que les ailes et la carène; étamines diadelphes; ovaire sessile, multiovulé; gousse à '2 loges et dentées des deux côtés; de là l'origine du nom générique. La B. commune (B. vulgaris , Lin.) est une herbe annuelle qui donne des fleurs pourpres et qui croît spontanément dans l'Europe méridionale.
BISET (Pir.EON. (Zoologie). — Voyez Pigeon.
BISMUTH (Chimie) (Bi = lOG). — Métal d'un blanc gris un peu rougeàtre, d'une structure lamelleuse, cristallisant en trémies pyramidales dérivées du cube et formant ainsi des cristaux très-grands et magnifiquement irrisés, ce qui tient à une très-mince couche d'oxyde qui. se forme à leur surface. On obtient ces beaux cristaux en faisant fondre plusieui-s kilogrammes de bismuth bien pur, puis les laissant refroidir lentement. Dès qu'il s'est formé une légère croûte solide à la surface du bain, ou la perce à l'aide d'un charbon rouge, on fait écouler la portion encore liquide du métal et on enlève la croitto avec précaution ; les p.irois du vase restent tapissées de cristaux d'une netteté parfaite. Mais la pureté complète du métal est indispensable au succès de l'opération.
Le bismuth a une densité égale A n,S ; il est cassant et se laisse facilement réduire en poudre, il fond h .'M", se ternit lentement ù l'air humide, s'oxyde par le grillage, cl si la chaleur est assez élevée, il brûle avec une flamme
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bleue en répandant des fumées jaunes. 11 est. peu attaquible par les acides même concentrés, à l'exception de l'acide nit que qui le dissout assez rapidement. Comme la glace et queli|ues autres substances, il est plus dense à l'état liquide qu'à l'état solide ; il se dilate en se congelant.
Le bismuth métallique et pur est à peu près sans usages, mais il entre dans la composition de plusieurs alliages utilisés dans les arts ou l'industrie; il abaisse toujours d'une manière très-notable la température de fusion des métaux auxquels il s'allie. Avec le mercure, il l'orme un amalgame coulant employé à l'étamage dos V rrcs courbes
Le bismuth se rencontre fréquemment à l'état natif ou métallique dans la nature; ses minerais sont, au conti'aire, très-rares; son traitement métallurgique est donc des plus simples. La roche qui lui sert de gangue est concassée, triée et introduite dans des tuyaux en tôle ou en fonte disposés dans un four suivant une direction inclinée. Une température peu élevée fait cotiler le métal que Ion recueille dans des capsules chauffées et que l'on verse ensuite dans des moules. Les résidus de ce traitement sont ordinairement coba/li/rrcs et servent à la préparation du verre de cobalt. Le métal ainsi obtenu contient du soufre, de l'arsenic et quelques métaux étrangers ; on le purifie en le fondant avec un dixième de son poids de nitre (azotate de potasse). Pour l'avoir chimiquement pur, il faut fondre dans un creuset de terre un mélange de sous-azotate de bismuth et de flux noir. Le bismuth peut s'unir à la plupart des métalloïdes.
Le bismuth était confondu par les anciens avec d'autres métaux analogues, étain, plomb. Ce n'est qu'au xvi' siècle qu'il a été distingué et décrit par Agricola.
Bismuth (Oxïde, sesqiioxyde de) (Bi-O'). — A l'état ihihydre^W est pulvérulent, jaune clair, fusible au rouge, et donne un verre jaune plus foncé attaquant avec une grande énergie les creusets de terre cuite. Sa densité est de 8,'i.S. Ou l'obtient en brûlant le bismuth à l'aii- ou en décomposant le sous-azotate de bismuth par la chaleur.
A l'état li'idralé, il est en poudre blanche et s'obtient en décomposant le sous-azotate de bismuth par un alcali. Si on le fait bouillir avec une dissolution de potasse, il perd son eau et se transforme en une poudre cristalline jaune qui est de l'oxyde anhydre.
Bismuth (Soisoxïde de). — Poudre noire, de composition mal connue, se produisant quand on chauffe du bisnmih à l'air à une température de 300°. A une températurc plus élevée, cet oxyde brûle comme de l'amadou et se transforme alors en acide bismuthique (Bi O').
Bisvuthiqcr (Acide) (Bi-'O'). — Poudre d'un rouge clair perdant une partie de son oxygène par l'action d'une température peu supérieure à liiu" qui le transforme en oxyde salin iBiO-). On obtient cet acide soit en faisant passer un courant de chlore dans la potasse contenant (l(! l'oxyde de bismuth en suspension, soit en chauffant longtemps au contact de l'air un mélange de po'asse et d'oxyde de bismuth additionné ou non d'un peu de chlor.iie de polasse dont la présence abrège la durée de l'opération.
Bismuth (Chiobure de) (Bi'CI'). — .\ l'état anhydre, il forme une poudre blanche facilement fusible, attirant prompiement l'humidité et se transformant en un chlorure qui cristallise. On l'obtient anhydre soit en traitant directement le bismuth par un courant de chlore gazeux, soil en distillant dans une cornue un mélange de bismuth en poudre et de bichlornre de mercure. Le même chlorure hydraté se prépare en dissolvant le bismuth dans l'eau régale et évaporant la liqueur.
Le chlorure de bismuth se dissout sans altération dans de l'eau chargée d'acide chlorhydrique ; dans l'eau pure eu excè», il ec décompose en partie; il se forme de l'acide chlorhydrique et un oxychlorurc de bismuth (Bi'Cl^, lli 0',:iHOj employé comme 4/(i;ic de fnrd et appelé lilaitc (II' perte.
ItisHUTii (Sui.FUKE Dr) (Bi'S'). — Composé gris doué d'un éclat métallique et présentant une cassure flbreusc. 11 se rencontre tout formé dans la nature ou se préparc directement en fondant cnitemble un mélange de soufre et de bismuth en poudre. Le sulfure anillciel est employé en médecine.
Bismuth (Sei.s de). — L'oxyde de bismuth (Bi'O') est une base faible, qui forme cependant avec plusieurs acides des sels suBccplibh'S de cristalliser. On les reconnaît aux caroctèrcs suivants : généralement incolores, ils stipporteul mal le contact de l'eau quand ils y sont solubles (voyez
i BIS
Cni.oistaE et Xithate). Leur dissolution peu étendue traiti'i' par la potasse ou l'ammoniiique d mn.î un précipité hlniir d'oxyde hydraté de bismuth insoluble dans un excès d'alcali et devenant jaune par l'ébuUition. Les cartjonates alcalins donnent également un précipilé blaiv: de carbonate à peu près complètement insoluble dans un excès d'alcali carbonate; l'hydrogène sulfuré et le snlfhydrate y donnent un précipité noir do sulfure insoluble; le fe> rocyanure, un précipité blanc l'iodure de potassium, un précipité brun noir ; le chromate de potasse un p-écipité jaune.
Enfin le bismuth n'est pas précipité de ses dissolutions par l'acide sulfurique, ce qui le distingue du plorab dont il se rapproche le plus.
Bismuth (Azotate ou Nitrate de). — Le seul des sels de bismuth qui présente quelque intérêt. L'azotate de bismuth, que l'on prépare en dissolvant le Jjismuth dans de l'acide nitrique, est décomposé par l'eau et y forme un précipité de sous-azotulf dont la composition varie avec la proportion d'eau employée. Ce précipité blanc est appelé xuui-uitrale de bi^inulh, maqistère de biimuth et employé en médecine. On l'emploie aussi comme blanc de l'ard ; mais comme il est très-impressionnable à l'action de l'hydrogène sulfuré, les personnes qui en font usage s'exposent à voir leur teint devenir blafard ou même noir, et cette coloration ne disparait que très-lentement avec l'épiderme ; d'ailleurs, l'emploi fréquent d'un pareil fard flétrit la peau et la vieillit avant le temps.
Bismuth (Sous-nitrate ou Sous-azotate de) (Matière médicale). — L'usage de ce médicament date du siècle dernier et son introduction dans la thérapeutique est due à Odier de Genève (1786), cependant il était tombé dans l'oubli lorsque Bretonneau et le professeur Trousseau l'ont remis en honneur. La déconsidération qui l'avait frappé tenait probablement à ce que, lorsqu'il n'a pas été bien préparé, il contient une certaine quantité d'arsenic qui a pu donner lieu à quelques accidents (voyez Bismuth) ; mais lorsqu'il est pur, il est tout à fait innocent et peut même être donné à des do es très-considérables, et d'après les indications de M. Monrteret, nous avons pu en donner avec avantage jusqu'à une cuillerée à café et plus. Il a surtout rendu des services dans les affections de l'estomac avec disposition à la diarrhée, dans les cholérines, dans le choléra; dans les diarrhées des enfants débiles, surtout au moment du sevrage et dans les dentitions; il réussit aussi contre les spa-mes, les crampes d'estomac, etc. La dose ordina're de ce médicament varie de 1 à 3 ou 4 grammes donnés par moitié avant chaque repas.
BISON DES anciens (Zoologie). — 'Voyez Aurochs.
Bison d'Amérique, Bnffalo des An^lo- Américains, Uns americanus., Gm. — Espèce de Mammijérc^ ruminan/s du genre Bœuf, qu'on rencontre dans toutes les parties tempérées de l'Amérique septentrionale. On a
dit, à tort, que c'élait le même que VAumcbs, ou tout au moins que c'étaient deux variétés d'une même espèce; mais il en diffère assez pour constilucr une espèce à part, par le plus grand développement de sa crinière, par la plus grande longueur des apophyses épineuses des vertèbres dorsales, par sa couleur plus brune et surtout par l'existence de l5 paires de côtes, tandis que l'aurochs n'en a que 14 (voyez Aurochs). En admettant donc que l'aurochs soit le bison des anciens, ce qui par.iît probable, il e^ certain qu'il existe en Amérique un animal appartenant au mCme genre, auquel on a donné le nom de bison d'Amérique et qui constitue une espèce à part. Il
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a la tîte os";eiiso trt<;-spmblable à celle de l'aurochs et rouverte de môme, ainsi que le cou, d'une laine ciépuc ■ lui devient fort longue en hiver; mais ses jambes et surtout sa queue sont plus courtes. Il produit avec nos \aclies dans l'éial do deuii-domeslicité. Les bisons sont d'un naturel l'arouchc, surtout pendant le temps du rut et lorsqu'ils traversent en troupes innombrables les vastes plaines de l'Amérique pour aller chercher de nouveaux pâturages î dévorer. Cependant, pris isolément, ils ne sont pas très-redoutables, et toute la ville de New- York a pu voir, il y a une quarantaine d'années, le voyan:eur français Milbert faisant conduire par les mes de la ville, nvec une simple corde, un bison qu'il envoyait baigner dans l'Hudson; c'est le même que les Parisiens ont vu plus tard au Jardin des Plantes. La viande de bisou peut fournir une nourriture de bonne qualité; les voyageurs vantent beaucoup, comme nn mets délicieux, la bosse qu'il porte sur le gari-ot.
BISSECTRICE iGéométrie), du latin bis, deux fois; sernre, couper. — Ligne qui passe par le sommet d'un angle et partage celui-ci en deux parties égales.
Les principales propriétés géométriques de la bissectrice sont les suivantes :
La bissectrice de l'angle intérieur ou extérieur d'un triangle coupe le côté opposé eu segments proportionnels aux côtés adjacents.
Les trois bissectrices des angles d'un triangle se coupent en un mémo point qui est le centre du cercle inscrit dans le triangle, etc.
BISSEXTILE, du latin i/f, deux ; sexiilis, sixième. — Année de 366 jours ou comptant un jour de plus que l'année ordinaire. Dans la réforme julienne opérée dans le calendrier romain par Jules César, 47 ans avant J.-C, ce jour intercalaire se plaçait 6 jours avant les calendes de mars et s'appelait bis<:cxto ca/mdas, d'où le nom d'année bissextile. Dans le calendrier grégorien, toutes les années dont le millésime est divisible par 4 sont bissextiles, à l'exception des années séculaires dont les centaines ne forment pas un nombre divisible par 4. Ainsi l'année 1900 ne sera pas bissextile, 2000 le sera (voyez Calendrier).
BISTORTE Botanique), Bistoi-ta, du latin bis, deux fois, et tortue, tordu, à cause des racines entrelacées de la plante. — Espèce du genre R^nonéi', famille des Poliigonées. La Bistorte {Po/i/gonum bistoiin. Lin.) présente un rhizome épais, replié sur lui-même plusieurs fois. Ses feuilles sont ovales-lancéolées. Ses fleurs, disposées en une sorte d'épi, sont purpurines. Elle est indigène, et habite spécialement les prairies et les pâturages des endroits montagneux. Sa racine, très-astiingente, contient du tannin et de l'acide gallique ainsi qu'une matière tinctoriale. Les feuilles de cette plante se mangent quelquefois comme les épinards. G — s.
BISTOURI (Chirurgie^. — Le savant Huet prétend que ce mot vient de la ville de P/stoc/o, aujourd'hui Pisloie, en Toscane, oii était la meilleure fabrique de ces instruments. Le bistouri est une espèce de petit couteau trèssouvent employé en chirurgie soit pour pratiquer les petites opérations telles que ponctions, ouvertures d'abcès, incisions, etc., soit dans presque toutes les grandes opérations, où son usage est réclamé à chaque instant. Cet instrument se compose d'une lame de u°',Oii à 0",itS de longueur, montée sur un manche. Ordinairement, cette lame est mobile et se ferme entre les deux châsses du manche; lorsqu'elleest ouverte, elle est retenue au moyen d'un ressort ou d'un autre mécanisme plus ou moins ingénieux. Dans tous les cas, le chirurgien devra choisir celui qui maintiendra le mieux l'instrument ouvert; ceci est un point important pour la manœuvre des opérations : c'est pour éviter cet inconvénient qu'on a imaginé des bistouris à lames dormantes, c'est-â-dire fixées sur le manche, de véritables scalpels (voyez ce mot). Mais ils ont l'inconvénient de ne pouvoir entrer dans une Ironsse (voyez ce mot), que le chirurgien doit toujours porter sur lui. La forme de la lame est la partie la plus importante de la construction d'un bistouri ; elle est géncralementdroite, pointue et pyramidale, c'est le bistouri ordinaire. Elle peut être convexe par le tranchant; on s'en sert pour faire des incisions sans ponction; c'est avec ce bistouri que Dupuytren débridait dans la hernie crurale; cette tonne de bistouri est peut-être la plus utile, et à l'exception des cas où on doit commencer par une ponction, il n'y en a p:is où il ne mérite la prélércnce. La hime pi'cit avoir son tranchant sur le bord concave, c'est le liistouri de l'ott, auquel Astley Cooper a fait subir une modification heureuse; la partie tranchante commerce
à 0"',ni2 on n"',01.3 de la points et n'a que dm, OIS à 0'",fll8 d'étiMidue; elle servait aussi pour le débridim 'Ut dans les hernies voyez DKonii)EME\T, IIeiimiî, Kéi.oto «tiF.'. En général, tous ces bistouris sont boutonnés, c'està-dire que la pointe est remplacée par un renflement ou bouton, à la manière des fleurets boutonn 's ; les bistouris droits le sont aussi très-souvent. Le bistouri rm/nl était à lame étroite courbe,*à tranchant concave, terminé par un stylet boutonné ; c'est celui dont se servit Félix pour pratiquer l'opération de la fistule à l'anus à Louis XIV. Il y a encore le bistouri fjnstriqiie dont se servait Morand pour dilater les plaies du bas-ventre; le litlinlome {\oyez ce mot), etc. F — n.
BISTRE. — Couleur brune que l'on emploie delà même manière que la ^épa et Ymrre de Chine, à l'eau, et jamais à l'huile. On la prépare avec la suie de bois, particulièrement de hêtre. La suie broyée, passée au tamis, est lavée à l'eau froide, puis à l'eau chaude pour en extraire les sels solubles et incorporée avec un peu de gomme pour lui donner du liant.
BISULFATE (Chimie), Sulfate acide. — Sulfate contenant pour une môme quantité de base une quantité d'acide double de celle qui entre dans la composition des sulfates neutres, tels que le sulfate de chaux ou plâtre (voyez Sulfate).
BISULFURE ii'nYDiiocÉNE (Chimie), Acide sulfhijdi-ique sulfuré. — Composé de soufre et d'hydrogène (HS-) correspondant à l'eau oxygénée (HO^) et renfermant, pour la même quanti:é d'hydrogène, le double de la quantité de soufre qui entre dans la composition de l'acide suiftiydri'pie ou protosulfure d'hydrogène. C'est un liquide oléagineux jaunâtre très-peu stable que l'on obtient en versant une dissolution de polysulfure de calcium ou de potassium dans de l'acide chlorhydrique. Il se décompose promptemcnt au contact de l'eau puie et de l'air en soufre et acide suldiydrique (voyez Si'lfhynniniiE).
BlTESTACftS (Zoologie), du latin bis, deux fois, et testa, coquille. — Quelques naturalistes ont donné ce nom aux crustacés de l'ordre des Hranchiopodes. dont le test est formé de deux pièces ou valves comme celles de la coquille d'une moule, c'est ce qui a lieu dans les Cypj'is, ou bien encore lorsque ce test est plié en deux sans charnière, comme dans les Daphnies.
BIT-NOBEN (Médecine). — C'est le nom que donnent les Indous à une préparation dont la composition mus est complètement inconnue, et dont ils font un usage fréquent. C'est une substance blanche, saline ; ils la regnrdent comme un spécifique dans les obstructions du foie et de la rate, et presque dans toutes les maladies chroniques.
BITUME, Asplialle. — Substance minérale noire ou brune, d'une composition mal définie, formée de carbone, d'hydrogène et d'oxygène, comme les matières végétales dont elle est originaire, et toujours mélangée avec du sable et du calcaire. On le sépare de ces dernières substances par l'eau bouillante, et il porte alors le nom de br/ii gras, qu'il ne faut pas confojidre avec le biai, résidu de la distillation du goudron. Sa cassure est brillante, analogue à celle de la poix, d'où le nom de /lûix minérale qui lui est quelquefois donné ; sa densité varie de 1,07 à l,IG; il fond à 100°, s'enflamme aisément et brûle avec vivacité en répandant beaucoup de fumée. Chauffé à 280°, il donne une huile volatile particulière, appelée par M. Boussingaultpe7/o/'HP (C'IP*), un peu d'eau, une petite quantité de gaz combustibles, des traces d'ammoniaque et un résidu charbonneux renfermant, outre le charbon, l'asphaliène (C^^H^'-O'), et une très-petite quantité de substances minérales, silice, alumine, chaux, oxydes de fer, de manganèse, etc.
Le bitume a été employé dès la plus haute antiquité à la confection de ciments d'une grande dureté ; on le rencontre à cet état dans les vestiges de la tour de Babel. Il entre dans la composition des vernis noirs, appelés vernis du Japon, qui servent il couvrir les boîtes à thé. On prépare un vernis très-beau en dissolvant 12 parties de snccin fondu, 2 parties de résine, 2 p;irties de bitume dans G parties d'huile de lin siccative et 12 parties d'essence de térébenthine.
Les gisements de bitume sont très-nombreux ; le plus ancieimement connu est le lac Asphaltile ou mer Morte (Judée), qui en contient des quantités immenses que les flots rejettent sur le rivage, et qui constituent la plus grande partie du bitume livré au commerce. Le plus remarquable est le lac de l'oix, qui en est rempli, dans nie de la Trinité (Antilles); ce bassin, situé au point cul-
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minant de l'ile, et d'où s'exhale à 16 ou IC kilomètros à la rjnde une odeur extrtmement forte, a i kilonu-tres de tour et est entièrement rempli d'un bitume solide à une profondeur inconnue. On rencontre également un bitume noir, très-fusible et mou, à Aiiichts (département du Kord^ à Libmnii (Bas-Hhin), à Seyssel lAinl, au Puitsde-ln'-poix (Puy-de-Dôme). Dans ces localités, près du gi'ieinent de bitume proprement dit, se trouve un calcaire poreux imprégné de bitume qu'on exploite à part, qa on laisse sécher, qu'on pulvérise et qu'on mélange intimement avec un cinquième de son poids de bitnme londu. La matière est ensuite coulée dans des moules rectangulaires en pains, qui sont livrés au commerce et employés pour la confection des trottoirs en asphalte. A cet effet, le bitume fondu est mélangé avec la plus forte proportion possible de sable, et coulé en plaques minces sur une aire plane et sablée, où il est étalé au moyen de pelles en bois après avoir été recouvert de sable fin. Le bitume est quelquefois remplacé par le goudron provenant de la distillation de la houille, et rendu suffisamment résistant par l'adionclion de matières calcaires ou sableuses. ^ M. D.
BIVALVES (Zoologie), du latin bis, deux fois, et valvet, portes. — On a donné ce nom aux coquillages composés de deux pièces nommées valves ou battants, jointes ensemble par un ligament et une charnière. Les coquilles bivalves peuvent être équiva/ves, c'est-à-dire composées de valves égales, ou inéquivulvcs lorsqu'elles sont inégales. Les animaux qui vivent dans ces coquilles sont des Mollusques qui appartiennent i la classe des Acéphata (voyez Mollusques, Acéphales).
BIX A (Botanique), Lin., nom américain adopté par les botanistes. — Genre de plantes, type de la famille des Bixttcees, et plus connu sous le nom vulgaire de Rocou (voyez ce mot). G — s.
BIXACÉES, Kunth, ou Bixinées (Botanique). — Petite famille de plantes Dicotylédones dialypétules, nommée Flacourtianées par L. Richard. Elle comprend des herbes et des arbrisseaux à feuilles alternes, simples et accompagnées de stipules géminées, très caduques; étamines indéfinies, hypogynes ; ovaire à 1 loge; fruit capsulaire ou charnu, à plusieurs graines. Les Bixacées, qui sont rangées entre les Cistinécs et les Tcrnstrœmiacées, dans la classification de M. Brongniart, habitent les régions tropicales du globe, et plus particulièrement celles de l'Amérique et de l'Afrique. On les trouve en abondance i l'ile Maurice. Genres principaux : Rocou (Rixa, Lin.), Riiino)tti:hi iFlarourtia, L'Hérit.), etc. (voyez Rocou). — Consultez : Kunth, Nov. yen. amer., V, p. 3:tl ; — de Candulli-, l>,-„l,nmus, I, p. îSlt. G —s.
BL\CK UROl'S (.Alatière médicale), mots anglais qui signifient gnuttcs noires. — C'est un médicament fort usité en Angleterre; il se prépare de diverses manières, qui se réduisent tontes au mélange de l'opium avec un acide végétal, tels que les acides citrique, malique, etc. Pelletier a proiiosé de les imiter avec une solution aqueuse de suc de réglisse et une quantité déterminée d'acétate de morphine. Les médecins qui les prescrivent prétendent qu'elles n'irritent pas l'estomac, qu'elles no causent pas de vertiges, de nausées; enfin qu'elles n'ont pas les propriétés excitantes de l'opium.
BLAIREAU (Zoologie), Mêles, Storr. ; Taxus, Geoff. — Genre do Mammi/ères carn'issiers planligraile^ , que Linné plaçait dans le genre des Ours, et qui en a été détaché avec raison pour en former un à part, à côté des Gloutons. Ce sont des animaux grands comme un chien de taille moyenne, bas sur jambes, et ayant la physionomie du matin. Le blaireau a les yeux très-petits; à chaque pied, cinq doigts armés d'ongles forts et crochus ; 8a tfito est blanche, excepté le dessons de la mâchoire inférieure, et deux taches noires qui commencent au museau pour aller se terminer derrière l'œil ; la plus grande partie du corps est noire ou d'un gris roussiltre ; les cotés, la queue et les alentours de l'anus sont d'un blanc sale. Il porte, entre l'anus et la queue, une poche d'où suinte une matière gr.^ssc, très fétide. Il a six dents incisives à chaque mftchoire et deux canines; cinq molaires à In mûchoire supérieure et six à la mAclioire inférieure; la composition et la disposition de ces dents indiquent que le blnirciiu se nourrit (i la fois de fruits et de viandf!. C'est un animal solitaire; il se creuse avec ses ongles un terrier oblique et tortueux, où il piisse la plus gninde partie de sa vie, cl d'où il ne sort que la nuit pour clieiclier ài: la nourriture, ou une femelle dans le temps (lu rut. Il vit de miel, de fruits, do petits quadrupède». La femelle mot bas truis ou quatre petits
auxquels elle a préparé un lit d'herbes et de mousse au fond de son terrier, qui, du reste, est toujours tenu très-proprement. Le blaireau est un animal paresseux, défiant, rusé, et qui pourtant s'apprivoise assez facilement. Sa chair est mangeable, et ou fait avec sa peau des fourrures grossières, des colliers pour les chiens, et avec son poil des brosses pour les peintres en bâtiments et pour la barbe; sa peau est aussi employée par les bourreliers.
La chasse au blaireau se fait au fusil et avec l'aide d'un chien basset qui s'introduit dans son terrier comme pour le renard; celui-ci, du reste, s'empare souvent de celui du pauvre blaireau qu'il en chasse impitoyablcme it.
Le genre Blaireau ne renferme véritablement qu'une espèce : le R. d'Europe (Vrsus mêles, Lin. ; Mêles taxas, Schreb.), vulgairement Taismn. Il est grisâtre en dessus, noir en dessons, une bande noirâtre de chaque côté de la tète. Il existe une variété dont quelques naturalistes ont voulu faire une espèce, c'est le B. d'Amérique {Mêles Imdsuniiis), qui n'en diffère pas beaucoup.
BLANC (Pathologie végétale). — On appelle vulgairement blanc ou meunier une maladie des végétaux dans laquelle ils sont recouverts dans une étendue plus ou moins considérable d'une couche de poussière blanche, comme s'ils avaient été saupoudrés a\ecde la farine; examinée au microscope, cette poussière. présente une multitude de petits champignons du genre £;'i/S!/j/ie, trèsvoisin du genre Oïdium (voyez ce mot). C'est principalement sur les feuilles qu'on a observé le blanc; il peut attaquer les deux surfaces, mais plus souvent la supéri^'ure : plusieurs moyens ont été proposés pour guérir cette maladie, et aucun de ceux qui ont été conseillés n'a donné des résultats aussi avantageux que le soufrage, qui a pour efl!'et de détruire le petit champignon, cause apparente de la maladie ; nous disons apparente, parce qu'il est probable que le champignon ne pullule que sur des végétaux déjà malades, et qui lui offrent toutes les conditions favorables à son développement. Et en effet, il y a cinquante ans, bien avant qu'il fût question de ces champignons parasites qui sont aujourd'hui la terreur de l'agriculture, Mirbel avait observé que les arbres que l'on rogne, que l'on pince, ou qui sont couverts de mousse, de chicots, de cliaticres, etc., y sont plus sujets que les autres.
Blanc de champioivon (Botanique). — Espèce de filaments blanchâtres, feutrés, qui constituent la plante du champignon de couches. Agaric comestible {A. edulis), on les trouve dans le fumier qui a servi à la culture des champignons. C'est avec lui que l'on prépare les couches destinées à le reproduire, et il a la propriété de revivre après avoir été conservé à sec pendant plusieurs années. Le meilleur est celui qui se trouve dans les couches qui n'ont pas porté fruit ; on l'appelle blanc vierge. On en tiouve encore quelquefois de bon quand on défait les couches à melons (voyez Cuampignons). G — s.
Blanc d'atigent. — Céruse ou blanc de plomb, de qualité supérietn-e (voyez Blanc de plomb).
Blanc de baleine, Sperma ceti. — Substimce blanche à texture cristalline, sans odeur, fusible à i 9", et se figeant en une masse à larges lames entre-croisées. Elle est insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool bouillant, les essences et l'éther. Purifiée par l'alcool, elle prend le nom de céline,el sa formule chimique est C^'H^'O'. C'est une substance combustible, brûlant avec une belle flamme; aussi l'emploie-t-on à la confection des bougies de luxe (voyez Bolcies).
Les vastes cavités de la tCte du cachalot {plii/seter macroceplialm) sont remplies d'une huile qui tient en dissolution le spermaceti ; cette matière s'en sépare sous forme cristalline après la mort de l'animal. Quehpies autres animaux marins, contribuent, avec le cachalot, à nous fournir le blanc do baleine; mais la baleine n'en donne pas, contrairement à ce que semblerait indiquer le nom donné par erreur à cette substance (voyez Cachalot).
L'importation annuelle du blanc do baleine est do 151)1100 kil. environ. Il est presque entièrement employé à la confection des bougies.
Blanc de cÉnusE. — Voyez Cékuse.
Blanc d'Espagne. — Argile blanche, très-fine, purifiée par lavage, puis moulée, après dépôt, en pains qu'on sèche à lair.
Blanc de faud, Snus-azolnte ou sousnitrate de bismuth (voyez Bismuth).
Blanc de IIamuoikg, de Hollande, de Venise. —
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nianc de plon.b, plus ou moins mébngé de sulfate de barvie emplint' en peinture (voyez Cei'.use). ^Blanc .e' Me.don. - Ct-aie ou catbonatc de chaux ,Rs-pur. On le prépare pour Paris, à Bou,.val eu brovaiît la craie, la lavant avec soin, recueillant les eauHe lavage a ros quelques instants de repos pendan lesquels se «parent les gra.ns de ?''''le , pu s a sa., déposer et moula,.t la matière en pa.ns qu o.. fait séthti
^ bTInc de plomd (Cérbse). - Voyez ce mol.
Blanc de zinc. - Oxyde de zinc que l'on obtient eu brûlant'du zi,'c au con.a/t de l'air. 11 PJ-^^eute cedoube ^vaiitacc de ne p.is noircir au contact de l'acide suini>d ique,°comme le fait le blanc de plomb, et d'é.re presnue Tans aucune action fâcheuse sur l'économie, tandis nue e blanc de plomb est très-vénéneux et occasionne souvent chez les ouvriers qui l'emploient la lemble maladie annelée colme des peintres. Drjà, à la fin du s.ècîe dernier Guyton de Morveau, préoccupé du sort des nombreuses victimes de l'emploi du plomb dans la peinture et la fabrique des papiers pemts, ava.t p.-. con.be l'oxvde blanc de zinc; mais, dune part, le prix de celte substance était trop élevé, et, d'une autre, o.i res'«> e.>core dans l'obligation de faire usage de s.ccat.fs lilUwovrisés, dans la composition desquels entre le plonib, d^ sorte que le problème n'était que très-.mparfaitement résolu M. Leclaire a repris cette question, et les couleurs qui sont livrées au commerce par son procédé, outre qu'elles sont à peu près complètement inoflfensives, peuve.it encore lutter sans trop de dcsav_antage, au point de vue de l'économie de l'emploi, avec les couleurs a.icien.ies, bien que plusieurs pei.itres rep.oche.it encore au blanc de zinc de couvrir mo.ns b.en que le blanc de plomb quand il n'a pas été assez fortement
"^^ Le" blanc de zinc se prépare le plus ordinairement avec le métal dans des appareils analogues, soit aux tours servant à la préparation du zinc niétall.que (voyez Z.nc), soit aux fours n.ontés pour la fabrication du gaz d ecla.ra^e (voyez Éclairage). Les mouHes ou cornues sont j ortées au rouge vif, puis on y introduit une charge de zinc ; le métal fond rapidement, puis distille, et les vapeurs flu'il fournit sont brûlées, à leur sortie de 1 appareil, dans un courant d'air déterminé par une cheminée d appel ou un ventilateur. Cette opération pourrait évidemment être produite dans les usines mêmes ou on extrait le zinc de son minei-ai. En dehors de son appl.cation à la peinture, le blanc de zinc peut encore être substitué au muvwn (oxyde salin de plomb) dans la fabrication des cristaux. Comme les silicates de zinc sont moins fusibles que ceux à base de plomb, il faut ajouter de l'acide borique à la matière fondue. On obtient ainsi de irès-beaux cristaux. „ , ,, eu ,
BLANCHARD (Le) (Zoologie), Falco alhescens, Shaw.— Levaillant a désigné sous ce nom un otseau de proie, du ^enre A'ole aulZur (Morphnus, Cny.).l\^ le plumage blanchâtre, une huppe sur l'occiput, le bec bleuâtre et les plumes soyeuses. C'est un oiseau vorace et belliqueux ; il habite les forêts de l'intérieur dan> le voisinage du cap de Bonne-Espérance. . , , r> t „*•„„
BLANCHIMENT (Chimie appliquée). — Opérat.on plus ou moins compliquée dont l'objet est d enlever aux matières textiles : coton, chanvre, l.n , laine, soie... brutes ou tissées, les substances étrangères qui les colorent ou qui pourraient avoir une influence préjudiciable sur les opérations ultérieures de teinture. Chaque espèce de matière textile est soumise à des procédés particuliers de blanchiment appropriés à sa nature et à sa destination; ces procédés ont cependant un fonds commun, qui varie seulement suivant que la matière est d'origine végétale ou animale.
1 — Parmi les matières végétales, le lin, le chanvre et le coton sont les plus généralement employés en Europe. Leur substance colorante est insoluble, mais, en se combinant avec l'oxygène, elle devient solublc d.ins les alcalis étendus, et peut être entraînée par le lessivage. Le plus ancien procédé suivi à leur égard consiste â les étendre sur un p.é exposé au soleil, et dont 1 herbe soit assez longue pour que l'air puisse circuler l.bre.nent sur les deux faces du tissu entretenu dans un état d humidité constante. Sous l'inlluence sim..ltanée de l'a.r, de l'eau et de la lumière, la matière colorante s'oxyde peu à peu puis on lessive. L'exposition au pré et le lessiva''e doivent être .-épélés ph.sienrs fois pour arr.ver à u.ie sunisante blancheur du tissu, ce qui entraîne de grandes pertes de temps et exige des espaces considera-
hks On accélère beaucoup le blanchiment en exposant le tissu â l'aclion du chlore dissous, ou mieux de \U;porldorile de chuiix (voyez Chi.ohe). Le chlore agit dans ce cas comme un oxydant én-^rgique ; mais, pour qn il n'attaque pas le tissu l.ii-mCme, il doit être manié avec précaution, et surtout l'étoffe doit être lavée avec le plus iri-and soin après l'action du chlore.
lUimrhiment du cotnn. — Les étoiles de coton, en sortant des ateliers de tissage, sont imprégnées : 1° dune matière résineuse inhérente aux lilan.cnts du coton ; i° de la matière colorante propre à ce végétal; i du nnrou ou parer»ent du tisserand, composé de miitieres farineuses qu'on laisse ordinairement fer.nenter avant de les employer, et q.ii ont pour but de «ciliter le ghsscment et d'augmenter la solidité des fils pendant 1 opération du tissage; 4° d'une matière grasse avec laquelle le tisserand assouplit les fils quand le parou est trop sec; 5» d'un savon cuivreux résultant de I action de la matière grasse sur les dents do enivre des peignes employés au tissage; G" de saletés provenant des mains des ouvriers; 'i» d'o\ydes de fer de quelques substances terreuses et de poussière. Pour enlever parmi toutes ces substances celles qui sont solubles dans l'eau, on commence par faire tremper les tissus dans ce liquide bouillant ; on les Kave ensuite par un procédé mécaniniie généralement au moyen de la roue a laver (voyez Lavage). Ce lavage est d'une grande importaiice pour les opératio.is ultérieures du blanch.mont et doit are. répété plusieurs fois, surtout en hiver, ou il devient plus difficile. Dans ces deux opérations , le t.ssu pe.d environ IG p. H'O de son poids, tandis que dans es ' opérations suivantes il n'en perdra plus guère que n,i
''' Au' sortir de la roue à laver, on fait bouillir l'étofi'e avec un lait de chaux qui dissout le parou et forme avec les matières grasses un savon calcaire, que le tissu retient à sa surface. Ce savon, ainsi que le savon cuivreux, et la partie des matières colorantes qui s est déjà oxydée dans les opérations précédentes, sont enlevés par une lessive alcaline faible, marquant tout au plus 1,^6 i l'aréomètre. . . , ■„_,
A ces opérations succède l'exposition au pré ou, plus ordinairement, un traitement à l'hypochlorite de chaux en dissolution marquant au plus 2°, et quel on maintient à une température de 30° environ au moyen d un coiirant de vapeur d'eau ; ti-aitement que l'on lait suivre d une immersion dans de l'acide sulfurique ou chlorhydrique étendu. Les matières colorantes oxydées par le cl. ore sont enlevées par une dernière lessive alcal.ne, que on fait suivre d'une dernière immersion dans 1 eau acidulte, et on finit par un bain de savon et un rinçage. L act.o.i du chlore doit être tvès-ménagée, et il vaut mieux la i-epéter plusieurs fois que de la mener trop rapidement. Les tissus doivent également être lavés à grande eau et avec le plus grand soin, pour leur enlever alcali ou l'acide qu'ils pourraient retenir entre leurs fibres et qu. les altéreraient à la longue; m.iis quand ces opérations sont bien conduites elles, ne diminuent en rien la^resistance des tissus. , , ,.
Blanchiment du lin et du cAfl^-re - Les opérations sont en général les mêmes que pour le coton ; toute ois leur nombre est plus considérable, parce que la quantité du principe colorant à fai.e disparaître est beaucoup plus grande. Dans les bonnes blanchisseries françaises, on fait succéder jusqu'à douze lessivages à autant d expositions sur le pré; on passe deux fois au chlorure de chaux et à l'acide sulfurique étmdu, puis on lave au s.ivon noir, et ensuite à l'eau pure. , , ., , „„ ,
Toutefois, nous devons ajouter que le traitement que nous venons d'indiquer d'une manière générale subit do Il part de chaque blanchisseur, de nombreuses moditic liions qu'il serait impossible de préciser ; mais, quel que soit le procédé adopté, le blanchissage est toujours su.vi d'un apprètage (voyez Cai.andre). _
II — Les matières textiles, d'origine animale, t( IKS que la laine et la soie, ne supporteraient pas 1 action ou cl.ln.-e On substitue à cet agent l'acide sulfureux.
Ulnwhunenl de la soie. — La soie brute ou errve telle qu'elle vient du cocon, est hUinche ou J.*"»^'f recouverte d'un ve.nis qui lui donne de la ■'Oul™ et ".^ sorte d'élasticité. La plupart des usages aux : » "^'^ destine exigent qu'on la d'^pouille de cet c.id m^^^^^ par une série d'opérations qui consti uen e ' <^<^'^'«9« et qui comprennent le dégommage, la cuite a lo oian
'''Lrd::gor,,mage s'opère en maintenant pendant une
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demi-heure la soie en écheveaiix, supportée par des bâtons ap|iel(5s lisoires, dans un bain de suvoii clKiuflé à 9 », et contenant pour 10 kil. de soie, :J kil. de savon cl 251) kil. d'eau.
Au sortir de ce bain, la soie est uitroduite dans des po-lies. sortes de sacs en gros canevas, et plongée dans un bain savonneux, moins chargé de savon, et où on la fait bouillir une heure et demie. C'est ce que l'on nomme la ruile.
Enfin, la soie est transportée de nouveau dans un bain chaufié i Do", et contenant de "00 à :50 grammes de savon blanc de Marseille par 300 kil. d'eau, et une trfcspetite qnantité de rocou ou d'indigo fin, suivant la nuance du blanc que l'oii veut obtenir. Quand la soie est destinée à rester blanche, on la transporte au soufroir où elle subit l'action de l'acide sulfureux.
Les soies destinées à la fabrication des blondes et des gazes, devant conserver leur roideur naturelle, ne sont pai soumises à ce décreusage. On choisit à cet effet les soies écrues les plus blanches, on li s fait tremper et on les rince dans de l'eau claire ou dans une très-légi;re dissolution de savon, on les tord, on les soufre et on les azuré. Les Chinois, pour obtenir leurs plus belles soies blanches, n'emploient pas le savon, qu'ils remplacent par de la farine, du sel marin et une espèce particulière de fèves blanches, très-petites.
Blanchhnent de la laine. — La laine est recouverte aussi d'un enduit particulier, qu'on nomme sm/«/, mélange de matiires solubles dans l'eau et de matières grasses, d'autant plus abondant que la laine est plus belle. Le Uésuùdnge peut s'etîectuer en partie par de simples lavages effectués sur le dos de l'animal. On appelle liiine luic'e au dos celle qui a été ainsi traitée, et laine surye celle qui provient d'animaux non lavés. Dans l'un et l'autre cas, on ne peut compléter le désuintage que par l'action de l'eau mêlée d'urine putréfiée, ce qui revient i dire dans de l'eau ammoniacale. Les laines surgp et lavée sont traitées concurremment. A cet effet, on plonge pejidant dix minutes .) ou -i kil. de laine surge dans un bain chauffé à Go", composé de 300 litres d'eau et de '5 d in-ine putréfiée ; on répète cette opération jusqu'à ce qu'on ait fait passer 40 kil. de laine; on ajoute alors au bain (i à 7 kil. d'urine putréfiée, et l'on y passe en deux fois 90 kil. de laine lavée, après quoi on ajoute une nouvelle dose de C à 7 kil. d'urine, et on y lave 211 kil. de laine surge. Le désuintage a lieu dnjis ces conditions, et par le carbonate d'ammoniaque de l'urine putréfiée, et par les matières savojineuses abandonnées par la laine. La perte de poids est, dans cette opération, de 45 p. 100 pour les belles laines et de 36 p. 100 pour les laines communes.
Après le désuintage, les laines sont soumises au la vage en rivière dans des paniers d'osier ; celles qui doivent rester blanches sont soumises à l'action de l'acide sulfureux ; toutefois, cette dernière opération donne un produit plus blanc quand elle a lieu sur la laine filée. La laine soufrée est devenue rude au toucher; on lui rend sa souplesse par des immersions réitérées dans de l'eau de chaux, suivies de lavages à l'eau pure.
BLANCHISSAGK ou NErroïAOE ou linge (Économie domesiique). — Cette opération si importante, et qui constitue, même pour les ménages aisés, un article de dépense assez considérable, est généralement exécutée d'une manière grossière, amenant rapidement la destruction du linge le plus solide.
Le blanchissage comprend neuf opérations principales, qui sont :
I" Le triage ayant pour but de distribuer le linge à blanchir en plusieurs tas, suivant son degré de finesse ou de malpropri'lé.
i° Le Ireiii/Mi/c ou première imbibition d'eau froide, que l'on fait ordinairement subir au linge dans des baquets.
o" Veunn'jeage ou premier lavage du linge dans de l'eau froide, pour enlever tout ce qui peut Cire dissous ou entraîné par l'eau. Celte opération se fait en tordant et buttant brutiileuicnt le linge avec des liatloirs en bois, ce qui le falignc beaucoup.
4° Lo ciuta/e, qui consiste i, faire passer au travers du linge, entassé dans un tonneau une dissolution alcaline do soude ou do potasse obtenue au moyen des soudes du commerce, ou par l'emploi des cendres de bois. C'est l'opération la plus iinporiante du blanchissage domestique. Elle se fait ordinairement dan» un ciiiuer en bois, percé en son fond d'une unverturu à moitié bouchée pur du lu paille. Quand le cuvier est plein presque
jusqu'au bord de linge mouillé, on étend à la sinfacc de celui-ci une forte toile appelée c/iumer, sur laquelle on étend une épaisse couche de cendi-e de bois. On verse; également à la surface de ces cendres, de l'eau que l'on chauffe graduellement jusqu'à la fin de l'opération. L'eau traverse les cendres dont elle dissout la potasse, filtre au travers du linge, s'écoule par l'ouverture du cuvier et est recueillie dans un cuvier plus petit, d'où on la relire :'•. mesure pour la verser dans la chaudière. Cette eau, chargée de carbonate dépotasse, et entraînant peu à peu avec elle les impuretés du linge qui lui communiquent une teinte plus ou moins brujie, s'appelle eau de lessive ou lessive. Cette opération peut durer une journée tout enlièie.
d" Savonnage. — Après le coulage, le linge est repris pièce à pièce et savonné, frotté, battu, tordu, pour achever d'enlever les impuretés qui auraient échappé aux opérations précédentes, et comme cette opération ne marche pas assez vite, les blanchisseuses 1 abrègent en frottant le linge avec des brosses, à l'action desquelles il ne résiste guère longtemps.
(i° Rinçage. — Complément du savonnage pour enlever le savon, et qui s'applique ordinairement au gros linge dès sa sortie du cuvier sans passer par le savonnage,
7» Egnnttuyc.
8° Séchaye.
9° Enfin, étirage, rejias^age., pliage.
Depuis longtemps on emploie dans toute la Belgique flamande et sur notre frontière du nord des lavandières^ appareils généralement très-simples, dans lesquelles le linge est soumis à une agitation régulière, qui en opère le lavage avec rapidité et sans fatigue pour lui. En remplaçant l'eau pure par de l'eau de savon chaude, on opère de même un savonnage qui peut tenir lieu du coulage et du savonnage ordinaires. Une lavandière semblable figurait à l'exposition de IS.iS. Elle se compose d'une caisse en bois, doublée de zinc intérieurement, dans laquelle plonge verticalement un cadre en bois dont la traverse inférieure est formée de deux règles entre lesquelles on pince le linge, et qui peut recevoir d'un balancier ou d'une manivelle un mouvement plus ou moins rapide d'oscillation verticale. En versant de l'eau de savon dans la caisse et y introduisant 100 ou 200 boules de bois, et agitant le linge au moyen de son cadre, le nettoyage se fait rapidement.
L'égouttage se fait également avec une extrême rapidité au moyen des appareils o/i5ree <'e«^-i7'«(7e(V. Séchai;e).
Quant au coulage, l'appareil le plus parlait pour le produire est encore celui de IM. René Duvoir, qui a été adopté dans plusieurs établissements publics ou blanchisseries particulières, et dont notre gravure figure uue coupe verticale.
En B [fi g. 3! S) est une chaudière en cuivre dont le couvercle est maintenu exactement ferjué au moyeu d'une vis de pression. Sur ce couvercle est disposée une soupape à flotteur 0 qui s'onvi'i' clrlle-même quand le liquide est des cendu au-dessous d'un i rit:iin niveau dans la chaudière. En C est un in\iri dunî Ir^ douves en bois de chêne sont maintenues rrimies p:ir drs cercles en fer, et que l'on peut fermer jjar un couvercle en enivre mobile au moyen dune corde et d'une poulie. A une petite distance du fond de ce tonneau est disposé un faux fond 1 en forme de grille en bois supportée par des tasseaux, de manière à ménager au-dessous d'elle un espace où la lessive puisse se réunir. C'est sur cette grille ou faux fond qu'on entasse le linge après l'ossangeagn. La chaudière et le cuvier sont réunis : i" par un tuyau H qui vient déboucher au fond du tonneau et qui se ferme au moyen d'une soupape d s'ouvrant de haut en bas ; i" par un second tuyau pluslong F s'élevant jusqu'au sommet du cuvier, La marche de cet appareil est simpli', a lieu d'elle-même <i n'exige presque aucune surveillance. On met lo sel de soude ou de potasse an fond du cuvier, et on y verse de l'eau jusqu'à ce que la chaudière soit remplie, et que le niveau du liquide soit arrivé à la hauteur do la grille supportant le linge. Le cuvier étant chargé, on chaulVe. La pression de la vapeur d'eau dans la chaudière forncette eau à monter par le tuyau A et à se déverser cti nappr linuhiin' sur le linge. Mais pendant ce temps la chniidir.i- sr vidr, sa soupape s'ouvre. La vapeur ayant luie issur, SA |Mr~sion sur l'eau et l'expulsion do celle-ci cessent aussitôt, ("est alors au tour de la soupape du petit tuyau d de s'ouvrir; la lessive qui a traversé lo linge se rend dans la chaudière qui se remplit et dont la soupape se forme, et le niêiui' elïi't se reproduit. L'emploi de cet a|)pttreil doiuie économie de main d'œuvre, de chauf-
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fage et de savon, parce que le linge mieux chaiilTo s'y nettoie plus f;icilonient. Les bumi'len'es ordinaires contijnncnt gùncralcment deux cuviers alimentés par la
même chaudière ; on renouvelle la charge de l'un pendant qu'on lessive l'autre.
C'est Chaplal qui, le premier, tenta de substituer au procé(!é priniiiif de lessivage du linge le blancliiss^ige à la vapeur, depuis longtemps employé pour le blanchiment du coton écru. Cette mélhode fut perfectionnée par Curandeau, qui la recommanda au public dans un c-sai sur le hlunchissnge à la vapeur (I80(i). Il a été adopté pour l'armée par un décret du 10 décembre iSo.'l. La méthode de M. René Duvoir lui est cependant préférée dans les établissements à poste fixe.
Depuis quelques années on préconise un procédé de blanchissage facile à réaliser dans les ménages, et qui peut y rendre de grands services. Avec 1 kilogramme de savon noir et un peu d'eau chaude, on fait une bouillie que l'on étend de 15 litres d'eau ; on ajoute une cuillerée d'essence de térébenthine et deux cuillerées d'ammoniaque, et l'on fouette avec un petit balai. L'eau doit être chaude au point qu'on y puisse à peine tenir la main. On y introduit le linge sec, on bouche le vase et on fait macérer pendant deux heures. Après ce temps on savonne le linge, on le rince à l'eau tiède et on passe au bleu. Le bain réchauffé avec addition d'une demi-cuillerée d'essence et dune cuillerée d'ammoniaque peut servir une seconde fois. M. D.
BLANCHISSERIE. — Établissement destiné au blanchinient des étoffes ou matières textiles. Le blanchissage du linge se fait dans les buanderies.
BLAKC-MANGER (Matière médicale). — Espèce de cième alimeniaii-e recommandée quelquefois aux convalescents et aux gens valétudinaires qui ont l'estomac délicat : c'est une nourriture douce, légère, assez substantielle, et qui ne titigue pas les organes digestifs ; elle e-.t composée d'émulsion d'amandes douces , de gelée de viande, qu'on remplace quelquefois par de la gelée de corne de Cerf; on y ajoute du sucre et on aromatise avec de l'eau de lleurs d'oranger, ou quelques gouttes d'essence de citron ou de vanille, etc.
BLANC-RAISIN ou Blano-Rhasis (Matière médicale).— Espèce d'onguent siccatif emploj-é contre les brûlures, quelques plaies et certaines maladies de la peau. En voici la formule : Faites dissoudre 20 grammes de cire blanche dans Idl) grammes d'huile; faites couler le mélange dans un mortier de marbre, et agitez jusqu'à ce qu'il soit refroidi et qu'il ne paraisse aucun grumeau ; incorporez 24 grammes d'oxyde blanc de plomb ; agitez jusqu'à ce que le mélange soit exact.
En peinture, on aiipelle blancs des matières colorantes de natures diverses employées, soit à blanchir les surfaces, soit è étendre les autres couleurs pour dégrader leurs teintes.
BLANQUETTE, Bi.anchette (Botaniqncl. — Nom vulgaire d'une espèce d'Ansérine {ClieiiopDiUujn maritimum. Lin.; Suœda mantiinn, Moquin Tand.). C'est une plante herbacée, rameuse, difluse , à rameaux droils, quelquefois couchés. Ses feuilles sont longues, convexes, terminées en pointe, charnues, succulentes, molles. Ses fleurs sont sessiles, réimies par 2-;i gloniérules axillaircs; le calice est renflé à la maluritc. Cotte espèce croit
au bord de la mer. Elle se rencontre surtout sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée.
Ou appelle aussi blanquette une variété de Fiijuiei- {h'icus carico, Lin.) qui donne un fruit de qualité médiocre, du diamètre de O",»-!!
à (i",()3(i ; il mûrit vers le milieu du mois d'août. Cette variété à figues blanches est une des plus cultivées au nord de la région des oliviers, et surtout à Paris.
La Mâche, Volérinhelledes marakliers ( VateiianeUo olitoria, Mœnch), porte aussi le nom vulgaire de blanquclle ou bfancltel te. G — s.
BL.^^Q^ETTE (Viticulture).
— On doime ce nom à une espèce de vin blanc produit par un cépage importé, diton, du Levant, et qui se dittingiie par les caractères suivants : feuilles un peu cotonneuses en des*^ous, grains un peu allongés, blancs, à goût agréable ; grappes fortes, abondantes, se desséchant proniptement sur la souche; il mûrit dans le Midi, vers la fin d'août. C'est ce cépage qui produit le vin connu sous le nom de blanquette de Liinoux lAudej. La récolte de celte contrée ne donne pas moins de 2 500 à 3 OOn hectolitres dans les bonnes années. Blanquette, Blanqcet (Horticulture). — Variété de poires d'été : on distingue le Gros Blanquef, Hoi Louis, fruit jaunâtre, parfois légèrement rosé, chair cassante, bonne qualhé,qui mûrit en juillet; elle /"e^iY B/aw/ue/, bon à manger vers la fin d'août.
BLAPS (Zoologie). — Genre d'Insectes coléoptères, tribu des Èlnpsides, famille des Mélusonies; caractérisé par des antennes filiformes, plus courtes que la mo'tié du corps, le troisième article long, les derniers glohuleux ; la bouche munie de doux lèvres, de mandibules à peine dentelées, de mâchoires bifides; ils ont le corselet prcs- (lue carré, l'abdomen ovalaire, tronqué à sa base ; la plupart manquent d'ailes. Ces insectes ne courent pas trèsvite; on les trouve dans des trous, sous les pierres, dans des caves, etc. Ils répandent une odeur fétide. Pat mi les espèces d'Europe, on doit citer le B. nnicro?ie', B. portenialtieur{B. murlisaga 0\\v. \ Tenebriomorlisar/a,Lw.), long de 0",n2, d'un noir peu luisant, sans ailés; on le trouve dans les lieux sombres, malpropres, près des latrines ; il habite le nord de l'Europe : le B. lisse ( B. lœviyala., Fab.) est beaucoup plus court, très-convexe. Fabricius dit que les femmes turques mangent cet insecte, cuit avec du beurre, dans le but de s'engraisser.
BLASTÈME (Botanique), du grec blustéina, qui pousse, qui pullule. — Nom donné par de Mirbel à l'embryon végétal, moins les cotylédons, comprenant les deux germes principaux (radicule et plumule) fixés base à base par une partie intermédiaire nommée collet. G — s.
BLATTE (Zoologie) , Blatia, Lin. — Genre d'Insectes orthoptères , famille des Coxireurs, caractérisé par des antennes longues, en forme de soies , insérées près du bord interne des yeux, articles très-courts, peu distincts, palpes longues, corselet en forme de bouclier ; cinq articles à tous les tarses ; ailes pi iécs seulement dans leur longueur; corps ovale on orbiculaiieet aplati ; jambes garnies de petites épines; pattes très longues, surtout les postérieures ; hanches et cuisses larges et aplaties : ce sont des insectes nocturnes, auxquels les anciens avaient donné le nom de lucilur/œ, qui fuient la lumière ; ils sont très-agil(\s et vivent dans
les cuisines, dans les boulangeries, dans les magasnis 4 farine; quelques-uns habitent la camp;igne. Ils sont ex-
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trrnienieiit voraces et dévorent non-seulemont nos co mesiibles, mais encore les étoffes de laine, de soie, et même le cuir. On en connaît un assez grand nombre d'esj)èces, parmi lesquelles cinq ou six liabitont l'Europe ; la H. orient<ile,B. des cuisines (B.oi-ienlulis^lÀn.) ifirj.Zid), longue de plus de 0'°,02, d'un brun marron roussàtre, antennes composées d'un grand nombre d'articles ; pattes opineuses; abdomen terminé par deux apiiendices. Oriiiinaire de l'Asie, et suivant d'autres de l'Amérique méridionale, importée dans le nord de l'Europe, oii elle est un fléau pour les habitants; la li. île Ln/mnie (B. Inpo- «!ca,Lin. i, d'un brun noirâtre; elle mange le poisson dont les Lapons font provision ; la B. k'il;er/ac ou kakkerUir (B. omericiina. Lin.) a près de (l",(»3 de long; on ne la connaît que trop dans nos colonies, où elle cause les plus grands dég.its en rongeant les étoffes et gâtant les provisions de bouclic : elle a une odeur infecte.
BI,É, Froment (Botanique), Triticnm, Lin. — Genre de plantes Mouocotylédonex, de la famille des Giamincei.Le blé est une plante berbacée, à tige cylindrique, creuse, à nœuds pleins : les feuilles naissent des nœuds, elles sont alternes, à pétiole en gaine fendue, embrassant la tige; :i étamines, 2 styles; il est caractérisé par des épillets staminopistillés, des épis simples, solitaires, 2 glumes presque opposées, glumelle inférieure convexe, aristée au sommet, ou mucronée ou mutique ; 2 glumellules entières ; ovaire p lilu au sommet; v stigmates subsessiles. Caiyopse oblong, libre ou soudé avec les glumelles. On y distingue plusieurs espèces dont la culture a fait un grand nombre de variétés intéressantes au point de vue de l'alimentation.
Blé (Agriculture). — L'étude des nombreuses espèces, variétés, sous-variétés du genre Blé ou Froment offre (le grandes difficultés ; plusieurs classifications ont été proposées pour faciliter cette étude, et nous adopterons oelle qui nous paraît présenter le moins d'imperfections; c'est celle de L. Vilmorin. Les espèces et variétés de ce groupe sont d'abord distribuées en deux genres : les Froments et les Èiii-autres; les froments renferment toutes les espèces dont les grains se détachent nus de l'épi par le battage. Ils forment deux grandes sections : la sec tion des grains tendres et la section des grains durs. La section des grains tendres comprend les lousellc:, les seizeites et les ponlardx.
1° Les louse//es, froments sans barbes ou à barbes très-courtes et peu nombreuses, et à paille creuse ; elles renferment un grand nombre de variétés ou de sous-variétés on froments d'automne ou froments de mars connus sous le nom de trëmois. Dans le nombre infini des variétés d'automne, on trouve entre autres : A. Le froment d hiver commun [fi;/. .'ivO) : épi jaunâtre, pyr.iniidal, grain rousBâtre et long : c'est le plus cultivé dans le nord et le centre de la France; il enexiste une sous-variété, dite b/é anijiais, l/le routée d'EcO'ise; elle est plus productive. — B. Le froment Ijlanc de Flandre, froment de Berr/ues: épi blanc, fort et bien nourri, grain blanc, oblong; une des variétés les plus belles et les plus productives dans les bonnes terres. — C. Le froment de llonrjrie, ou lilé anylais des environs de Blois {fig. .■i2l): épi blanc, ramassé, presque carié, grain blanc, arrondi, de trèsbonne qualité, plus lourd que le précédent. — D. La lousclle bliniclœ de l'roi'cnce: épi tiès-blanc, à épillets lîrartés, grain long, jaunâtre, de première qualité; c'est la meilleure variété pour le midi de la France, trop délicate pour le nord, oii elle di'gi'nère. — E. La ric/irUe filimi/ie de Nnplea : épi blanc avec quelques arêtes courtes, grain oblong, remarquable par sa beauté et sa qualité; terre un peu légère; craint les grands froids. — F. Le froment d'OJensn, sans liai lje<, louselle musse de Pmrence, blé meunier du Comiat : épi un peu irrégulicr, d'une teinte rongcâtrc ou cuivrée, craint le froid, résiste â la sécheresse et réussit dans les terrains â seigle. — G. Le froment de Siiumiir ifii/. 322) : grain gros, bien plein, paille très-blanclio; variété assez délicate, donne beaucoup dans les bonnes terres de l'Anjou. — II. Le froment de haies, hlé de Tunstall : épi carré, épais, régulier, couvert d'un duvet blanc velouté; grain court, blanc jaunâtre, de bonne qualité; celte variété est une de» i)lus précoccs. Parmi le» tousellcs de mars, on peut citer : a. Le froment de mars commun; épi plus court que celui d'automne, grain plus court au>si et presque dur : c'est le (rémois du nord et du centre de la France. — /;. Le froment du Cait; grain blanc, gros it â paille ferme. — c. Le froment l/leu ou de l'Ile de Soc, <|ui, en raison de ba précocité, est propre aux deux saison».
2" Le» seiselles sont des variétés en général colorées,
dont la paille est plus ferme que celle des tousclles, mais moins estimée pour le bétail, à cause des arêtes ou bar-
bes; les plus connues sont : A. Le froment barbu d'hiver, à épi comprimé, grain o igeâtre ou jaunâtre, moins recherché que le froment d'hiver commun. — B. Le froment barbu de printemps {fir/. 32.3), connu sous le nom de tre'mois : épi blanchâtre â barbe très-développée; grain gros, renflé, demi-tendre ; s'accommode du terrain à seigle. — C. Le froment à chapeau, de Toscane, sous-variété appauvrie du précédent; paille fine, allongée, recherchée pour la fabrication des chapeaux d'Italie, mais peu estimée pour son épi peu productif. — D. La seisette de Prorchce, la première de cette section pour la qualité, hâtive, quoique d'automne; craint le froid du noid d(^ la France ; elle occupe la région des oliviers. — E. Le froment hérisson {fig. 324) : épi compacte, à barbes divariquées, variété très-productive, grain court, petit, rougeâtre; craint l'hiver.
3° Les poulards ou pélanielles ont le chaume vigoureux, la feuille très-développée; ces variétés conviennent aux sols humides et aux défrichés riches en terreau ; elles tallent beaucoup, produisent abondamment, mais se vendent moins cher, parce que leur grain rend beaucoup de son, et que sa farine est médiocre. Elles ont les barbes persistantes ou caduques, la paille dure et peu estimée; les principales sont : A. Le poulard carré [épeautre blanc du Gâtinais), à épi blanc ou rouge, lisse; cultivé dans la Savoie, oti il sert à faire du gruau. — B. Le pouliird carré à barbes noires, garagnon, regagnon du Languedoc : épi blanc, barbes blanches ou noires, paille longue et forte; cultivé dans le Midi. — C. Le froment de miraile [f'roinent de Smgrne) {fig. S'l!>): épi rameux, productif dans les terrains riches, sensible au froid, farine rude et grossière.
La section des grains durs comprend les aubaines et les froments ou blés de Pologne : 1° Les aubaines, variétés de froments durs des climats chauds, tels que les blés d'Afrique et de Taganrock, sont partagées en aubaines il barbes rousses, noires, blanches, parmi lesquelles se trouve le trémois larbu de Sicile; eten aubaines à épi comprimé, très-beau type cultivé en Egypte, à épi large, aplati, lancéolé, couvert do poils, épillets trèsétalés; 2° les froments ou blés de Pologne, appelés aussi seigles de l'ologue, ont do grands et longs épis, des balles d'une dimension extraordinaire, des grains tris-allongés, glacés et comme transparents ; on les cultive dans l'Ukraine et laVnlachie. En général, les blés durs, riches eu gluten et en amidon, mais diflirilcs à pétrir,
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sont réservcis pour la pr,' parution des vermicolles et aulnes pàtcs d'Italie.
LSs ép«iiHlri:i soit (les b'ùs dont le grain ne se sépare j>as de la balle au ballage; ils se partagent naturelle-
ri^. 323, — Blii barbu lîu priiite
ment en deux espèces : le grand e'peautre et le petit f'penulre. I" Le yrand cpenutie (fi'i. i'.d), plus robuste que les froments nus, e^t cultivé surtout dans les provinces des bords du Rliin ; il y a des variétés blanche et rouge, barbue et sans barbe, d'automne et de printemps. L'épeautre blanc iarhu et Vamiilunnipr blnnc se sèment en mars. 2" Le petit epenutre {cngiam^ loculnr) croit dans les sols les plus mauvais; il mûrit tar- <livemcnt.
Quant à la qualité des froments pour le commerce, leî hluiic\ sont les plus estimés, parce qu'ils rendent moins de son ; les rougei, à leur tour, passent pour avoir une farine qui a plus de corps; il y a encore dans le commerce une sorte de blé composée d'un mélange de plusieurs variétés : on l'appelle h/é bigarié ; les meuniers en font assez de cas.
En général, le blé aime les terres fortes; quelques rares variétés réussissent dans les terres lé::ères. Tous les engrais favorisent le développement du froment. Cependant, un des meilleurs est un mélange de fumier d'écurie avec de la charrée (cendre de lessive) , dos os pulvérisés, de la colombine, etc. ; mais il est préférable de fumer copieusement la récolte qui précède, la fumure directe donnant utie végétation trop fougueuse et antenant la verse. Le choix des semences est une clio^c très-importante ; en général, il faut qu'elles soient prises dans le pays même; elles doivent provenir d'une bonne variété; elles doivent être d'une maturité complète, être restées le plus longtemps possible dans les épis après la récolte, avoir été battues légèrement, parce que ce sont toujours les plus beaux grains <|ui tombent les premiers au battage; enfin, il faut qu'elles soient de la dernière, ou tout au moins de ravant-dornière récolte. Avant de confier le grain & la terre, il est assez d'u«agede le passer à la chaux (voyez Ciiaui.ace) pour le préserver, dit-on, •<le la carie ou du charbon ; mais une pratique qu il faut condamner, c'est relie qui consiste à passer le blé au
sulfate de cuivre ou à l'arsenic ; elle est dargoreusc. Le procédé des semailles sera exposé à ce mot.
Le blé est sujet à queli|ues ninladics, parmi lesquelles on doit noter le nnellul, sorte de sueur visqueu'-e, la touille, Veryot, le chnibnu; mais les plus dangereuses sont la powriture du collet ou mal de pird'i dans les terrains trop humides ; et la carie, qui att.aque r:ntériei:r
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du grain et répand une odeur détestable (voy. res mo(s\ Le mot blé ne dé-iigne pas seulement le froment, mais en ginéral la céréale employée dans un pays nour faire le pain: c'est tantôt le fioment, le seigle, l'orge^ l'avoine le maïs, le millet, le sarrasin, suivant les contrées.
BI.liCHNE (Botaniqne), Blechnum, Smith, en grec lilècUnnn. — Genre de plantes de la classe des Fouqères, famille des Poli/podiacces. Il se distingue par ses organes reproducteurs en ligne solitaire, placés de chaque côté et parallèlement à la côte moyenne de la fronde. Une espèce est commune aux environs de Paris; c'est le blechnuin spi'-aiis, Sm. G — s.
BLEIME (Vétérinaire), du grec b'éma, coup. — On donne ce nom A une maladie do la sole (voyez ce mot) du pied, produite par la pression, ou une brillure du fer, un coup. Elle ;miène la boiterie du cheval, et pourrait causer des ravages si on n'y portait remède. Pour cela, on déferre le cheval, on amincit la partie de la solo qui o>t lo , siège de la maladie, ou donne issue au pus, s'il y en a, ou
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panse avec des étoupes imbibées -J ,-^ Pf/,;^,";/;-^"^ ^iPiidiie d'eau, et la gnénson ne tarde pa^ à arriver.
m F\DE (Minùrafo?ie), Sulfure de zmc naturel. re minéral e"t presq.^e toujours associé au. mines de nlnmb et d'arcenu On le rencontre le plus ordinairement Si 'é ou eu masses lamelleuses et grenues. La dens é de la blende est 4,1C; elle est infusible au chalumeau Ses cristaui appartiennent au système régulier et "rwùt au dodécaèdre rhomboidal. La forme la plus orriinl^re est le tétraèdre. La couleur des cristaux présente toufè les testes de jaune et de brun : leur éclat considSe avaluson nom au -^^^^^'-^^^'^^r'^l'^ff^^, niellaires l'éclat est toujours très-grand, mai, la couleur est eénérllement plus foncée. La blende accompagne souven?™'ons de plomb et d'argent; on la trouve dans es Géhennes, à la'surface de Béparation des roche an^ ciennes et des terrains secondaires. La blende a ete longtemps sans usage, mais on est parvenu à prat qi er e grîlTage de ce minerai dans des fours Ri-ucul ers et I le entre maintenant pour une proportion notable dans la fabrication du zinc, notamment en France (voyez
^'rlÈNNOPHTH^LMIE (Médecine), du grec êfe««a , morve, mucus nasal, et op«/,«/»u« , inflammation des "'°7 _ Quelques médecins donnent ce nom à ces lu- ■nammations de la conjonctive, qui ont pour principal câr"X une sécrétion abondante de flmde muco-puru?Dt; telles que l'ophtl.alm.e des i,ouveau-nes, 1 ophtlialmie d'Égy|5ie ou nphth. épidémique, lophihalmio catarrliale (voyez Ophtiialmie).
BLÉPHARITE (Médecine), du grec blepharon,Vànpifere. - Inflammation de la paupière, soit en total, sôit seulement par son bord libre en y comprenant les fo liciflës p îeux et muqueux. Dans l'inflammation aigue dti corps de la paupière, il y a gonflement.tetis.on, routeur chaleur, souvent sécrétion de liquide acre, irritant. Le îraUem-^ consiste dans les émoUients, les bains de pfeds, "^boissons délayantes, la diète; quelquefois des saignées et mieux dos sangsues, enfin peu h peu des résolutifs: Lorsqu'elle affecte le bord libre des paupière» e es follicules dont nous avons parlé elle devimt souven chronique, et se he le plus souvent à un vice scrofuleux . e Sèment, d'abord ant.,>hHis,ique , ^Itt'ZI promotement résolutif; on en viendra aux astringents aux toniques, aux antiscrofuleux (voyez ces mots). Ç est cette variété de la maladie qu'on a appelée aussi hppitude, psnrophlha/mie, teigne des paupières. t — N.
BLESSURES (Médecine), en latin lœ^to; du grec plé^sein frapper. - Cayol définit la blessure, une lésion loca «'produite subitement par une violence extérieure D'aprÈs cette définition, on ne pourra pas confond.e la p/at avec la blessure; celle-ci , en effet, dom^e 1 idée générale d'une lésion ; la plaie donne l'idée particulière dUe blessure avec solution de continuité de la peau ou d'un autre organe. Du re.tc, la loi confirine parfaitement cette distinction, et partout le mot blessure exprime l'idée d'une lésic: en général; ainsi, les blessures comprendront les;>/.-iev, les contusions l,sdistensvjns\e^ [rrach'menls , les brûlures, les luxaUons, les ('•flchires etc. ; elles peuvent être determmées par e feu, es caustiques, les armes à feu, le? coups, les chirtes les in.strumcnts piquants, tranchants, contondants, dilacérants, etc. Ivoycz les mots cités plus hautl. <■ Médecine le'qale. — Los médecins légistes avaient divisé les blessuïcs en : 1» Us,ons mortelle^^m se subdivisaient elles-mêmes en lésions de nécessité yiortelles, et lésium mortelles par accidents; ces dernières comprenaient les tés'ons directement mortelles par accidents et les Iciioris indrcclemenl mortelles par accidents 2' LésioHii non mortelles, subdivisées à leur tour en lésioni complètement curables et lestons incompletemi-nt curables. Les termes mûmes par lesquels on a établi CCS divisions et subdivisions, expliquent suftisammcnt ce qu'on doit entendre par chacune d'elles.— La législation pénale de la France a surtout pour but de juger et de punir ceux qui BC rendent coupables de blessures, orslu'iW ont agi volonlairemenl. et d'aggraver la peme lors- ,„'il y acu prémédi.alion. Ainsi, l'art. 300 du Code pénal porto : Sera puni de la veine de la réclusion, tant md'vidu qui aura fait des blessures ou porté des onips, s'il est résulté de ces actes de v otence une maladie^ ou incapacité de trouait de plus de vin;/! jours. (La loi de iKilï a «Joule : ou au moini une année dca.pnsonur- "c«n S'il V a eu préméditation, l'art. 3iO élève la peine mfi t'raaanx forcés ù temps. Lait. 3,1 porte que 1 autour de» biciisurcs, etc., qui n'auront occasionné aucune
maladie ou aucune incapacité de travail, sera t>''' J ' emprisonnement d'un mns à dcui: ans et duueamm'le de seize à deux cents francs. S'il y a eu prémeddatioru l'emprisonnement sera de deux à cinq ans, et l amende de cinquante à cinq cents francs. Da.is tous ces cas, le couD.able a agi volontairement. Mais si les blessures ont été faites involontairement, remprisormcment sera de "i jours à deux mois, et l'amende de seize à cent francs. Les art. m et 4i;'3 portent ensuite des peines plus rigoureuses à raison de la qualité des P'^'^°'"^f^,^^^ffl' et spécifient les cas où les blessures sont excusables. Indépendamment des peines portées par le Gode Pénal , sur la demande de la personne blessée, l'auteur des blessures, qu'il les ait causées directement ou '"'^''•«'^^«^«"''.P''"'''^ être condamné à lui payer des dommages-intérêts, qui seront appréciés par les tribunaux, et dont les considérant" seront basés sur les circonstances de a cause et su les rapports des hommes de l'art (art. U8J|_138C du
^"bLÈtÈ ou Bute (Botanique), nom français d'un genre • de plantes appelé en botanique blitum, btiton^n Ç™";-." Les%/é/e. appartiennent à la famille des Chenepoees Elles se distinguent par les caractères suivants : calice à :i divisions, corolle nulle ; une seule étamine et un ovaire ' surmonté de deux styles. Le fruit n'est qu'une seule graine recouverte par le calice devenu succulent, coloré, et donnant ainsi l'apparence d'une baie. Réunies en pelotons de la grosseur d'une fraise, les baies sont d'un assez joli aspect dans les jardins et font cultiver souvent les bletes Xie orneme.it. Plusieurs espèces a.oissente,iEuro,,e. La B. en tête (B. capdalum, Lm.) et la B. effilée (B. vuaatum Lin. '.Toutes deux ont des propriétés émollientes et peuvent être mangées comme les épinards. On emploie quehiuefois la teinture rouge de leurs fruits pour donner de la couleur aux vins trop pâles. Ij s-
BLEU (Chimie industrielle). — Nom donné soit à la ' couleur en elle-même, soit aux substances qui présentent cette couleur. Les substances colorantes bleues employées dans les arts et l'industrie sont très-nombreuses ; les unes sont exclusivement minérales, les autres sont végé taies ou extraites de matières végétales, telles que 1 m-
diao et \e tournesol. .
Bleu d'azur, ou simplement Azur , d un beau bleu de ciel; on l'obtient par la pulvérisation dune pierre naturelle appelée laztdde (voyez ce mot). On fabrique de l'azur artificiel au moyen du cobalt (voyez Bleu
"""bI-eu 'cobalt. - S'obtient en faisant fondre ensemble du minerai de cobalt grillé, du sable blanc e du carbonate de potasse. Pendant la fusion, i! se réunit ordinaireraentaufond du c.euset une certaine quantité de ^petw (sulfo-arséniure de nickel), parce que le minerai renferme touiours d'autres métaux mélangés avec lui; mais la masse principale est formée d'une espèce de verre bleu annelé SOTo/f, qu'on pulvérise sous des meules et qui forme l'azur artificiel ou bleu cobalt. On le prépare ainsi en -rand dans la Saxe, la Hcsse et la Silésie. Smyant que la "poudre est plus ou moins fine, on I appelle azur d'émait ou azur à poudrer; il est également dit_ de premier, rfrar/c/z/c, troiswmeoM quatrième feu, suivant le de-ré de vivacité de sa teinte. On peut obtenir de trôsbef azur de la manière suivante : on dissout dans I eau 100 parties d'alun, on y ajoute 'l parties d oxyde de cobalt préalablement dissous dans un acide, puis on verse dans le mélange du bicarbonate de potasse. Il se fornie un précipité qui doii être chauffé à une très-forte chaleur pour acquér r toute la vivacité de sa couleur^ On emploie le bu'u cobalt dans la peinture à l'h.iile, dans ■» Pe'";,»re sur porcelaine, dans la fabrication des émaux, dans 1 mipression des tissus ou papiers peints;, dans le blancl rment des élofl-es ou des pâtes i papier, afin de leur c. lever la teinte jaunâtre qu'elles conservent ordinaireraciit Employé à l'huile, le bleu cobalt a l'inconvénient
"•^.^rZpoMVioN. bleu en liqueur. - Dissolutioj, d'indigo dans l'acide sulfurique fumant, employée en tcin-
'"bixu de M0NTAG^E. - Carbonate tribasique de cuivre hvdiaté que l'on rencontre dans la nature sous forme de beaux cristaux bleus. Cette substance, réduite en poudre nôr 0 le nom do cewire bleue naturelle, et est employée dau l' mpression des papie,^ peints. Elle est habiluelee II remplacée par une cendre bl.ue artinciel le que on nrénare en précipitant une dissolution d'azotate ou de chlorure do cuivre par de la chaux pure et en triturant avec de la chaux le dépôt presque sec. Cette belle cou-
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leur, mallicui-eiiseriioiit pou stable, est donc ur .nûlungc de chaux et d'oxyde de cuivre hydraté. En Angleterre, on prépare, par un procédé tenu secret, une variété de ceit(/res b/eiies remarquables par Iiuir stabilité, et dont la composition est la même que celle du b'eu de montagne.
liiKU u'oithemeb. — De même nature que le bleu d azuj , et obtenu par la pulvérisation des plus belles qualités de lazulite outrc)7tit\ tirées de Perse, de Chine et de Boukarie. On prépare également de l'ouiremer faclire ou b/ru Guimet.
Bleu guimet, du nom de son inventeur. — C'est un bleu d'outremer artificiellement préparé par l'union des éléments qui entrent dans la composition de l'outrenier naturel. On l'obtient en faisant agir par des procédés particuliers et tenus secrets, du sulfure de sodium sur de 1 argile trèsalumineuse. Ce produit ne saurait remplaeer dans tous les cas l'outremer naturel; cependant, par sa teinte éclatante, il rend de grands services aux arts et à l'industrie. Il s'en consomme annuellement des r|Uantilés considérables pour la peinture, pour la teinture et pour l'impression des toiles et papiers peints (voyez OuTnEMtn).
Bled de Pblsse, Bleu de PAnrs. — Substance d'une composition assez variable obtenue en versant une dissolution de sulfate de fer dans une dissolution de pntisiate de poliiss' (voyez au mot Cvanihe-. Les bleus purs sont appelés hlexis de Paris; les bleus de Berlin sont mélangés d'alumine. La beauté du produit dépend du degré de pureté des matières employées à sa fabrication. Pour les sortes les plus fines, on se sert de prussiate de potasse purifié par une ou plusieurs cristallisations; pour les bleus communs, on se contente habituellement de la dissolution brute do prussiate, et pour les variétés inférieures, on utilise les eaux-mères, résidus de la cristallisation du sel. Le sulfate de fer suroxydé par une exposition prolongée au contact de l'air est à peu près exclusivement employé à la fabrication du bleu de Prusse ; mais le nitrate de peroxyde de fer donne un produit de beaucoup supérieur. Dans tous les cas, le sel de fer doit être rigoureusement exempt de cuivre. Les pru=siates de potasse impurs contiennent toujours du carbonate de potasse qui, au contact du sel de fer, donnerait lieu à un précipité d'oxyde de fer dont l'effit serait d'altérer la couleur; d'un autre côté, le sel de fer employé n'étant jamais entièrement suroxydé, la suroxydation se complète par le contact de l'air sur le précipité, ce qui donne encore lieu à un dépôt d'oxyde de fer. Pour obvier à ces inconvénients, dans la fabrication des bleus de Berlin communs, on mélange de l'alun au prussiate, ce qui introduit dans le précipité de l'alumine. Cette dernièie substance donne plus de consistance au bleu, mais diminue son pouvoir colorant en augmentant inutilement son poids; il vaut nn'eux traiter le précipité par de l'acide chlorliydrique étendu. Quel que soit le procédé de fabrication employé, le bleu de Prusse doit être lavé avec beaucoup de soin et à grande eau.
Le bleu de Prusse du commerce est en masse plus ou moins compacte, à cassure terne ; il est d'un bleu foncé à reflet rougeâtre, et prend par le frottement un bel éclat métallique bronzé ayant quelque analogie avec l'indigo ; il est complètement insoluble dans l'eau et l'alcool, et inattaquable par les acides étendus ; l'acide nitrique concentré le décompose entièrement ; l'acide sulfurique le transforme en une masse blanche qui revient à sa couleur primitive par l'action do l'eau. Sous l'action de la lumière ou d'une chaleur modérée, il dégage du cyanogène et devient d'un brun jaune , d'un bon service en peinture; mais le contact de l'airdans l'obscurité lui rend sa couleur qui cependant s'affaiblit à chaque intermittence. Après avoir été pendant H ou 48 heures en contact avec l'acide chlorliydrique ou sulfurique, il devient soluble dans l'acide oxalique étendu de 2.5 fois son poids d'eau. C'est ainsi qu'on prépare Vencre bleue.
Le bleu de Prusse est employé dans la fabrication des papiers peints, dans la peinture à l'huile, dans l'azurage des pâles de papier, dans l'impression des indiennes et des tissus de laine et de soie et dans la teinture de ces tissus ; mais dans ce dernier cas, la couleur est ordinairement produite sur place, en mordançant les tissus avec un sel de fer et les trempant ensuite dans une dissolution de prussiate. La découverte du bleu di Pru.sse fut faite, par hasard, en 11 in, par Des <jch,labi]c:inl de couleurs à B.rlin. C'est Wodwar qui, le prenncr, rendit p blic en 1724 le procédé de préparatinn jiifqu> -là tenu secret.
Bleu TntNMio.du nom de son iiivenieur. — On le piép:ue en cahinant le phosphaie ou l'arséniste de çuball
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avec de l'alumine en gelée Ce très-beau bien noircit malhe renseinent s us l'influence de la liunière.
BiKU de Toun\E--OL. — Voyez Toun.^E^OL.
Bleu d'indico — Voyez Indigo. M. D
Blkuk [maladie). — Voy. Cïanojb.
Bl.l'lUKT, BiuET (Botanique), Ce«<0Mcca cyanus,\Àu., nom vulgaire d'une espèce de centaurée; (?^on«9, du grec CI/UU0.1, bleu. — On sait que le bleuet est remarquable par ses fleurs d'un beau bleu qui décorent si agréablement nos campagnes aux premiers jours de l'été. Linné a donné aussi à cette plante le nom de Jocea sege/um. On la nomme communément barbeau, auhifoin, de album fcenum, foin blanc, p.arce que sa tige est blanchâtre, b/avel/e, et quelquefois cav,se-/;;)(e//ra, à cause des propriétés ophthalmiques qu'on lui attribuait autrefois en prescrivant l'eau distillée de bleuet pour rendre la vue plus claire. Le bleuet appartient à la grande famille des Composées dans la tribu des Cinarée.t, section des Centoiire'es. C'est une herbe annuelle couverte d'un duvet floconneux; ses tiges sont dressées, rameuses, et peuvent atteindre un mètie ; ses feuilles linéaires, entières, sessiles : les inféiieures plus larges atténuées en pétiole, dentées ou pennatifides;ses capitules sont dépourvus de bractées, les aigrettes plus courtes que les akènes. Cette jolie plante indigène croît abondamment dans les champs cultivés, et plus particulièrement avec les blés. Elle fleurit de juin en août. La culture produit des variétés doubles. On en rencontre quelquefois à fleurs blanches ou roses. Ses fleurs peuvent donner une belle couleur violette qui, traitée par l'alun, devient bleue, mais se passe très-vite. Aussi n'eniploie-t-on d'habitude cette teinture que pour la coloration Fig. 327. - Bleuet,
de certaines crèmes. G — s.
Bleuet (Zoologie). — Nom qu'on dojine vulgairement en Provence au Martin-iiéchenr (Aleedo hispida) i^voyez
MAIiTlN-PÊClIEUB).
BLINDAGE (Fortification), de l'allemand blenden, aveugler). — On appelle blindiiges des abris faits avec des pièces de bois et du fascinaye,et le plus souvent recouverts de terre, établis dans le but de se préserver de la chute et de l'explosion des bombes. Les blindages sont horizontaux ou inclinés; les blindages horizontaux résistent mieux à l'explosion que les blindages inclinés. Un blindage horizontal, composé de poutres de chêne de 0"',:iO d'équarrissage, espacées de 0'",'20 et recouvertes d'un lit de saucissons de fii',.3'2 do diamètre, jointifs et placés transversalement aux poutres , résiste bien aux eflels de chute et d'explosion des bombes.
On blinde également le pont et les flancs des navires de guerre au moment de l'action, et on se sert à cet efl'et de matelas ou de vieux cordages. M. M.
BLOCAGE (Technologie), diminutif de bloc. — Éclats de pierres ou pierrailles dont on garnit dans un mur l'intervalle existant entre les pierres qui forment les parements du mur.
En typographie, on appelle aussi blocage des lettres renversées destinées à tenir provisoirement la place de celles qui n'ont pu y être mises pour une cause quelconque au moment de la composition.
BLOCKHAUS (Fortilication). — Un blorhhaus est one petite maison en bois, organisée de manière i fourtir à une troupe le moyen de résister à un ennemi plus nombreux. On donne aux blockhaus des formes dillércntos, suivant le résultat qu'on veut en obtenir; en général,
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quelle que soit leur forme, ils n'ont que des angles droits, saillants ou rentrants, ce qui facilite beaucoup leur dcjfense et leur construction.
Le blockhaus a éié, pendant nos campagnes d'Afrique, un des ouvrages de fortification passagère les plus emplojfe; chaque colonne expL^diiionnaire portait avec elle un ou plusieurs Ijlockhaus démontés, et en trfcs-peu de temps les troupes du génie les avaiiMit construits. Ils servaient, soit de postes isolés pour occuper des points importants, soit de réduit à des ouvrages de fortification passagère dans lesquels on les enfermait. Les blockhaus que l'armée d'Afrique employait étaient de forme carrée, et avaient un étage qui débordait le rez-de-chaussée. Les parois d'ini blockhaus sont formées d'uu ou deux rangs do poutres de 0", 30 d'équarrissage ; dans le second cas, les poutres sont jointives ou séparées par une couche de terre de i'",30. Des créneaux sont percés au rez-dechaussée et à l'étage ; de plus, dans la partie de l'étage qui déborde, on fait des mâchicoidis ou créneaux qui permettent de voir le pied du blockhau«. Les blockhaus sont capables d'une grande résistance, tant qu'ils ne sont pas attaqués par de l'artillerie ; ils ont de plus l'avantage de fournir un logement aux troupes qui les défendent.
BLOCS (Géologie). — On appelle ainsi des fraginents de roches plus ou moins considérable*, de formes variées, que l'on remarque i la surface du sol, dans le lit ou au bord des torrents, des rivières ou des lacs et qui ont été détachés par les courants, transportés, charriés par les eaux, par les torrents boueux, par des masses de glaciers brisés qui, en se fondant, ont laissé déposer ces fragments qu'ils avaient enfermés. Ceux qui ont été transportés et déposés par les eaux sont roulés par les frottements qu'ils ont éprouvés pendant leur migration ; il ne prennent, du reste, le nom de blocs que lorsqu'ils dépassent la grosseur de 0^,'ill à (;"',;'5 de diamètre; ceux d'un volume moindre prennent le nom de cuillous roules, de gn/el\ ; ceux qui ont été transportés jjar les torrents boueux ou par des fragments de glaces sont ordinairement à arêtes \ives et on en trouve d'une grosseur qui va quelquefois à U ou 8(10 mètres de diamètre. En raison de leur nombre, de leur dispersion sans ordre, sans arrangement aucun, on leur a doimé le nom de l/lucs erralif/ues. Mais comment sont vernis à des hauteurs quelquefois de plus de 800 mètres et paraissant souvent avoir traversé des vallées profondes, ces nombreux débris qui couvrent certaines parties des avant-postes des Alpes et le Jura même, et iju'on retrouve dans les Pyrénées, dans les Vosges, dans les Ardenncs, en Angleterre, aux États-Uni», etc. ? Ce phénomène encore inexpli(|ué a soulevé de graves discussions parmi les savants, 'l'outefois, c'est en général le long des bords des glaciers, contre les flancs des vallées qu'ils s'accumulent, puis, lorsque plusieurs vallées viennent s'aboucher avec la première, tous ces blocs s'entassent en collines allongées auxquelles on a donné le nom de mnrainrs (voyez ce mot).
BI.UTAflE. — Voyez !\1oi'Ti i\k. Moulin a farine.
BOA 'Zoo'.ogie). — Nom donné autrefois à un grand Mirpent d'Italie, probablement lacouleuvri'A quatre raies, ou le serpent d'Épidaure, parce qu'il suçait, disait-on, le pis des vaches {lj''S). — Aujourd'hui il forme un genre de lieiilitex ojihidiens, tribu des Ser/ieuts propremeul ilih. non venimeux, famille des Ser/iaits- vrais: caracliM-isé par im crochet de chaque côté de l'anus, le corps plus gros dans son milieu, la queue prenante, de petites écailles, au moins sur la partie supérieure de la tête. Une circonstance anatomique particulièie, c'est que le boa a un petit poumon qui n'est que moitié plus court que le grand, tandis que presque Ions les autres serpents de celte tribu n'ont qu'un grand poumon avec un petit vestige d'un second. (> g<'nre renferme les plus grands serpents conims; quelqui^s-uns atleif;nent 1(1 à K' mètres. L'espèce la plus remarquable est le /(. ilcviu [II. nutislrirlor. Lin., II. em/Krfur, Daud.i. Il est recnnnaissable par une large chaîne de grandes taches noir:if us, îilnrnaiit avec de» tache» pftles qui régnent tout le Imig du dos et y forment un dessin très-éléganl. Les dét''rminntions l'e ce genre présentent une assez grande cojifusion dans les auteurs; ainsi, l'un de ceux qui font autorité dans cette matière, Lacépède, nous parait s'Ctrc trompé, lorsqu'il dit (|uc le devin habile les plaincc sablonneuses du nord de l'Afrique, et (pi'il prend pour un boa le fameux serpent de lïd pied» cité par l'iiiie, et qui fut tué auprès du fleuve Biigrada par l'armée de Hégulus, au moyen de bulistes. (Vivier, dont l'opinion parait plus près do la vérité, allli'iiiequu ce neiiouvail Cire qu'un /yj/Z/iow (voyez ce mot) :
et en effet, le boa a été rapporté de la Guyane par Le Vaillant el Humboldt, et le pi-iiice de Wied l'a trouvé de son cOté au Brésil ; c'est donc un serpent d'Amérique, et il habite particulièrement les rivages noyés de la Guyane et les parties basses et humides des forêts de l'Amériipn; méridionale. «Le deviu, dit Lacépède, est, parmi les serpents, comme l'éléphant ou le lion parmi les quadrupèdes. Il surpasse les animaux de son ordre par si grandeur comme lepremier, et par sa force comme le second. » Il atteint, disent les voyageure, jusqu'à 15 ou l(i mèt)cs de longueur, et se fait remarquer par la beauté de sis écailles et la vivacité des couleurs dont il est peint. Si l'on rélléchit un instant à la longueur prodigieuse de ce serpent, à son diamètre, qui dépasse quelquefois ('",5", à la puissance musculaire d'un corps souple, flexible, dont les mouvements peuvent exercer une pression exacte sur toutes les parties du corps qu'il a saisi, on concevra qu'il ose attaquer presque tous les animaux, depuis les plus petits jusqu'aux gazelles, aux chèvres, aux cerfs, et même aux taureaux; il les enlace, les enveloppe, les étouffe dans les replis de son corps, et sous la pression de ses muscles puissants. Lorsque sa proie est d'un volume considérable, il l'entraîne ordinairement contre un arbre, et, se servant de celui-ci comme d'un point d'appui, il la comprime contre son tronc, après avoir enroulé l'un et l'autre dans les anneaux de son vaste corps; c'est al'.u's que, par des mouvements répétés et ondnlatoires, il pétrit, malaxe, allonge cette proie qu'il arrose en même temps de son abondante salive, et enfin il l'avale en continuant à l'allonger de plus en plus pour eu faciliter le passage ;\ travers son largo gosirr. Mais quelquefois il arrive que cotte proie est trop considérable pour être engloutie en une seule fois; c'est alors qu'on a vu le devin, dans cet état d'engourdissement qui accompagne sa digestion, tenir dans sa hideuse gueule ouverte, une proie dont une partie est encore au dehors, tandis que l'autre subit déjà le travail de la digestion dans son estomac. Dans l'état ù_: torpeur où est plongé le serpent après son horrible repas, il n'est plus à craindre, et il reste dans une immobilité complète pendant plusieurs jours, jusqu'à ce que la faim vienne de nouveau le réveiller et lui redonner son agilité ; alors ses mouvements reprennent toute leur souplesse, et il se met en chasse; il s'avance au milieu des broussailles ou des hautes herbes, semblable à une grosse et longue poutre poussée rapidement par une force invisible. Les animaux fuient à son approche; mais rien ne l'arrête: ni les fleuves qu'il traverse à la nage, ni les arbres, dont il atteint les cimes les plus élevées, ne sont un refuge contre sa poursuite. La puissance redoutub'e du boa avait inspiré aux peuples de l'Amérique, et surtout aux Mexicains, une terreur superstitieuse qui l'avait fait regarder comme un être surnaturel et un ministre de la puissance divine ; aussi élait-il devenu l'objet de leur adoration et de leur culte religieux, de là son nom de rfcytn.
BOCAIU) (Mic.'iniqne industrielle). — Appareil généralement rnipInM' |i.Mir broyer les minerais servant à l'extraction ilr^ nictjux. Il se compose d'un certain nombre de /)(/(/«, périudiiiuemont soulevés par une roue n Cl mes, puis abandonnés à eux-mêmes et retombant ainsi par leur propre piids sur les matières qu'on veut pulvériser (voyez MiMiitAis).
Le bocard dont nous donnons le dessin est celui de la mine de plomb de Iludgoat, eu Bretagne. Un couis d'eau est amené par un canal de bois au-dessus du sommet d'une roue hydraulique à augets, dont l'arbre ,>e prolonge d'un côté de la roue et p.isse devant les pilons qui sont rangés, au nombre de douze, verticalement à la suite les uns des autres dans un plan parallèle à l'arbre, et partagés en trois groupes ou batteries de quatre chacune. En face de chacun des pilons, on a fixé sur l'arbre un anneau portant quatre riinic^ en fonte A, A. Chaque pilou est l'iirnié lui-nirme d'une pièce de bois prismatique C, rudhilc verlic-alenient entre des glissières et armée à son extrémité inléiieure d'une ni;i<sr de finite; il porte en outre vers son milieu une pi' .f .!.• I.ms li, appelée menloniiet. Pendant le moiivcnirm lir l'iiilno, cluicune des quatre cames vientsuccossivcnnni fiapiirr cinitrcsnn meiitonnet, soulève le pilon, puis l'abandonne. Pour que les résistances soient distribuées à peu près uniformément sur toute la circonl'éronce de la roue, les anneaux sont disposés do manière que les quatre pilons de chaque batterie soient soulevés tour à tour à des intervalles de temps égaux entre eux. Au-dessous de chaque batterie existe une nuge dans Uiquello on introduit le minerai ; un courant d'eau |>ris sur le canal qui abouiit A la roue arrive dans cotte uugo par le tuyau U et la rigole E et s'échappe
VM'tiircsrillùe, entraînai. t avec lui i qui sont réduites en poudre assuz
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innqlcs [H. frmitnlis), qui ressemble nu Ikeu f domestique et rend l.'s mômes services d;ins les contrées montagneuses du N. E. de l'Inde; (;'■ le IVifte du t'er/i iBov ''"/A')i ;i"inial trts-pr:ind et très-féronc, habite les bois de la Cafrei ie. Le Hœuf m'isrjHe d'Ameriiiue [Hos 7iio/!chalt:r'i, considéré par Cuvier comme une espèce, forme aujourd'hui, d'après les travaux de de Blainvilli', uu genre auquel ce savant a domié le nom d'Ooibos (voyez ce mot).
COEUF noMEsrioUE (Economie rurale).
— D'a|irès la signilicatinn c< icte du mot, le hœuf domestique est un animal de l'espèce du taureau, soumis à une opèratinn par suite de laquelle il n'est plus apte à la reproduciion, mais il est tieveuu, sauf de rares evceptinns, d'un caractère doux, paiieiit, facile au travail et suscep-
Une disposition semblable met en mouvement les | ilons de bronze qui servent à la fabrication de la poudre. M. D.
BOCKLET (Médecine, Eaux minérales). — Petit village d(^ Bavière, à (iO kilomètres iV de Wurtzbourg et s de Kissingen; il renferme plusieurs sources ferrugineuses biiarbonatées froides ; elles contiennent en outre jusqu'à l',^8i d'acide carbonique : excellent tonique.
BODE (Lci DE). — Voyez Planètes.
BŒUF (Zo >logie), hos des Latins, horis des Grecs. — Cenre de Mummifères riiminnnts, tribu des Cornes creiiss{Réyne anima /,Cuv.)\ ordre des Hisu/i/ues, fOus-ordre des Ruminants, famille des B n irfé?, tribu des /fo;î«v,dans la classification de M. le professeur Gervais. Ce genre a pour caractères : des cornes revêtues d'une gaine cornée cl formées intérieurement par un prolongement de l'os du front, dirigées de cOté, puis recourbées eu haut et en avant en forme de croissant. Ce sont de grands animaux à mufle large, à taille trapue, à jambes robustes et à pieds fourchus. Les principales espèces du genre sont: 1° le II. ordinaire (C taums. Lin., Buff.), nom >pécilique qui désigne collectivement le jeune (veau), le inàle (taureau) et la femelle (vache;. Il se distingue par un front plat, plus long que large, et des cornes rondes placées aux deux extrémités de la ligne qui sépare le Iront de l'occiput. Cuvier dit que c'est à tort qu'on a dit qu'il venait de l'aurochs, et, en ellei, ce dernier a le front bombé, plus large que haut et, entre autres caractères d.lTérenliels, il a une paire de cijlcs de plus que le brtjuf (voyez ADnociis). Indépendamment de l'utilité qu'on retire du bœuf comme animal domestique, presque toutes les parties de son corps sont employées par l'industrie; on fait de la colle firte avec les rognures de sa peau bouillies; tout le monde connaît l'excellence de son cuir; ses poils servent à faire de la bourre; les cornes sont exploitées par la tableterio pour faire des peignes, des encriers, etc. Sa graisse, son sang, ses os, la membrane qui reconvie ses intestins entrent dans le domaine de l'indiislile, elc ; i° I'/Iutoc/is (voyez ce moi); 3" le Hu/le (voyez ce mot); 4° l'Yark ou vache yrai/nanle de Tartarie (voyez Yack); 5° Le 0;/a/l ou Itaiif des
tible de mieux s'engraisser et donner de la viande de'boucherie. Considéré dans une acception plus générale, ce mot désigne les animaux compris, en langage d'économie agricole, sous les dénominations de /-O' e ou ev/;«e Ijnvne, biles //ovines. Le bœuf est un animal cosmopoliie, qu'on retrouve dans toutes les parties du monde, et qui présente uu nombre infini de variétés qu'on désigne généralement sous le nom de rares; il comprend du rcsiedanssa généralité : 1° le bœuf proprement dit; i" la vache; 3° le laurcau. Tout ce qu'il y a à dire du premier peut s'appliquer aux deux autres, sauf les modifications que la fonction laitière imprime à la vache, et celles que le rOle de reproducteur détermine chez le taureau. On peut dire que le bœuf est un des animaux, sinon les plus précieux, au moins un des plus utiles à l'agriculture; et l'on pourrait presque mesurer iivec certitude la richesse agricole d'un pays, et partant d'une exploitation rurale, au nombre et surtout i la qualité des bélcs bovines qui s'y trouvent. Autrefois la destination principde du bœuf était le travail, la consommation de la viande de boucherie était très-limitée, les populations ayant partout une nourriture presque exclusivement végéta e; ."lors la machine organisée qu'on appelle bœuf développait, par un exercice journalier et continué pendant plusieurs années, les parties de son corps qui ne donnent à la boucherie que des viandes de qualité inférieure, telles que la tête, le cou, des membres démesurément allongés par le travail, et suriout une ossature grosse et lourde. Aujourd'hui un grand changement s'est opéré : d'une part, la viande entre pour une quantité coiisidéiable dans l'alimentation publique; d'autre part, le cheval fait une partie des travaux de la campagne; et enfin l'invasion d'un nouveau moteur agricole, la vapeur, va réduire de plus en plus le rôle du bœuf comme travailleur. Au^si commence t-on à concevoir que le vrai progrès doit consister aujourd'hui à élever le bœuf comme animal de boucherie, et non plus comme animal de travail, qu'il faut mettre tons ses soins à lui faire produire de la viande par une bonne nourrituio , pas ou peu de travail, et donner par ce perfectioiinemcni des bénéfice»
assurés au cultivateur ft à l'éleveur. Voici à quels signes on reconnaîtra le Urnf de boucherie {pg. 33(1) ; il aura les membres couris, lu taille relativement peu élevOe, le cou mince et peu musclé, la téie fine, courte, les cornes peu développées, l'o -ature mince, légère, le tronc ample dans tous les sens ; la peau fine, souple, le poil luisant, doux; pas ou trùs-peu de fanon, contrairement à l'opinion erronée de quelques éleveurs; la pliysionomie calme, plac de en un mot, sa loi me exteneuie seia d'autant pU >; R\ant ipi use, qu il se lapprocheia plus de
la figure d'un parallélogramme; ce sera là le type de la beauté du bœuf de boucherie, bien éloigné de l'idéal de la beauté ariisiique; mais qui réalisera toutes les données du problèmi dont la solution est, la plus forte proportion de viande I vrable à la consommation. Quant au bœufde Iravni/, celui que nous venons de décrire sera toujours capable de fournir une son me suffisante de travail pour le but auquel il sera destiné dans les nouveaux modes d exploitations ruiales sans doute, et les donnies plijsiolrp,iques nous 1 apprcjinent assez, la nature
I hoix .le b(cul de bnucherie (Durh.n
du pays, le genre de travail, la constitution de ranimnl, la nourriture qui lui sera donnée et le temps que durera la période de labeur auquel il sera soumis, impriu;cront quelques modifications i la machine organisée ; mais .■-i l'on a de bons types primitifs, ces modifications seront d'une médiocre importance et n'altéreront pas d'un'! manitrc sensible les qualités essentielles de l'animal de boucherie. Du reste, avec les progrès de l'agriculture, le travail du boeuf tend à diminuer et finira probablement par disparaître tout à fait. Ce qui vient d'être dit peut s'appliquer à la vache, quant à la production de la viundi', et, après avoir été mère, nourrice et laitière pondant un certain nombre d'années, après avoir même, dans certains pays, un pou travaillé, la vache prend Irèsbicn l'engraissement et produit une viande de bonne nature, en dépit du préjugé qui la frappe d'un discrédit immérité. Mais c'est surtout en raison de ses qualités de laitière qu'elle est précieuse et qu'elle fournit un appoint considérable aux bénéfices de l'agriculteur. On peut dire, en général, que le rendement du lait est en rapport avec l'abondance et In richesse des herbages : la grande vache llamande, qui vit dans les plaines fertiles de la l'Iandre, du Bouloiiais, de la Picardie, cl surtout la belle et robuste normande, nourrie dîuis les gras et frais pâturages du Cotent in, donneront jusqu'à 30 ou 411 litres de lait, lundis que la petite, mais vigoureuse bretonne, qui vit au milieu des maigres herbes de la lande, ne donnera que 3, ^ ou 5 litres de lait, mais à la vérité d'une délicatesse exquise pour la confection du beurre. Les bornes qui n us sont impo-ées ne nous permettent que de dire quelques mots sur les principales variétés de l'espèce bovine. 1" La nue des Vyréntes, assez bonne pour le travail, le lait et la viande, présente pourtant ces qualités en rapport avec la nature un peu maigre de ses pâturages, lille a la robe jaune ou rouge pile, les cornes fortes, toujours irts^ relevées, les membres solides, le corps un peu long. lillc est apic au travail. 2" La rnce t/aroii7iiii\e, grande, belle, bonne pour le travail, prend bien la grasse ; elle est médiocre pour la production du Inlt. Rlle s'étend k toute la vallée de la Garonne, et contient un grand nombre de sous-variétés, le type de la race a porté jusque dans ces derniers temps le nom de race aij('n<iisf. Llle est haute de laillo, fortement mcm-
brée, le corps allongé, la poitrine vaste, la tète courte, de grosses cornes aplaties et dirigées en avant et en bas : elle est couleur fauve clair, souvent nuancé de brun à la tCte. ..'■ La race limousine, une des meilleures, lonne au travail, mais excellente surtout pour la bou hei ie depuis qu'on l'a perfectionnée en la retirant du travail. Klle n la robe jaune, la taille haute chez le bœuf, petite chez la vache, le corps assez long, le train de derrière peu développé, la tête forte, les cornes grosses, dirigées en avant et souvent eu bas. i" La rnce de Sa/ers ou iiuvirgnule, qiù a perdu de son ancienne réputation depuis qu'elle a été mise en concours avec d'autres bonnes races ; elle a pourtant des quahtés ; mais elle s'engraisse avec peine et sa viande est peu estimée. Haute de i",iO à 1 "',50, elle a la robe rousse, son poil est doux, luisant, presque toujours d un rouge vif; la tête co'.rte, le front large, cornes courtes, grosses, luisantes, ouvertes; l'encolure forte; les épaules grosses, le poiirail large, le corps épais, ramassé, le ventre volumineux, la croupe et les fesses larges, l'allure pesante Cette race est douce et docile. l}° La rare ardrnritiise, très-bonne laitière, médiocre pour la boucherie. Klle tient des races flamande et hotlanduise; elle a le corps long, la poitrine étroite, la tête légère; ses cornes sont petites et recourbées en avant, son poil est couleur pie blanc et noir, i;" La rnce liretonne, très-nombreuse, petite, mais solide, peu travailleuse, engraisse assez bien, donne peu de lait, mais d'une qualité supérieure. Klle est sobre et vigoureuse. On la trouve dans toute la Bretagne, et elle compte plus d'un million d'individus. Cette race a la têle fine, les cornes minces et longues, arquées et relevées, les membre* grêles, le corps un peu long, le fanon peu prononcé, l'encolure mince. 1" La rare flamande, très-bonne laitière, est essentiellement travailleuse, peu productive pour la viande. Elle est extrêmement nombreuse et ne donne pas moins de 800 000 individus, sa robe est d'un rouge plus ou moins brun; d'une taille moyenne, elle a la têle fine, les cornes écartées à leur naissance, se projetant en avant et on bas, pour se relever ensuite ; la poitrine est un peu éiroite, l'épaulo un peu plate et médiocrement musclée. K» La nue normande, grande, forte, boiinn sous tous les rapjiorts; se subdivise en variété colenline et variété augervnne : cette race te-
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«ait la tète des marchés par sa force et sa corpu- Jcnce {fia. 33i), laitière siipcSrieure par la quantité et par la qualité du beurre qu'elle produisait, elle était sans rivale; et l'éleveur normand, comptant trop sur sa
supériorité, n'avait rien fait pour l'améliorer, se fiant seulement à la richesse de ses pAturapies; mais stimnU, enfin parles résiiliais qui se produisaient autour de lui, dé'^ahusé par quelques signes d'infériorité dans les con-
cours, il a enfin compris qu'il était temps de se mettre à l'œuvre, et, éclairé par une récente expérience, il a vu (lue la première chose à faire était la suppression du travail dont reflet devait être de diminuer la grosse et puissante ossature de son bœuf, défaut capital de la race
au profit du développement de sa viande et de sa graisse. 9" La race charotui^e, inconnue, il y a cent ans, hors de son pays natal, est aujourd hui une des plus importantes, sinon la plus précieuse des races françaises. Originaire du Chiirolais (Saône-et-Loire), elle a bientôt pénétré dans
Fis. S3Î. — R»«<' ttiarola
lélioTée.
les pays voisins, particulièrement dans la Nièvre, le Cher, l'Allier et a pris une extension considérable, grâce à la naturc'et à la qualité des herbages. Dans l'origine, cette race était uniformément blanche; elle avait le corps <vlindriquo et pesant, les membres courts; une tète courte, large, des naseaux bien ouverts, des cornes do
longueur moyenne, lisses, légèrement relevées vers ui pointe, le regard doux, exprimant la confiance et une certaine énergie; le poil fin, lisse et peu tassé, presque pas de fanon ; les croisements opérés avec les races voisines et particulièrement avec la nivcriuuse, oiit bien introduit (luclques modilicalions dans le type des anciens
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Cbaro,.is; mais le X.^^J'^^^^^^^^ cipauxtr.;ts.u.vams^^ P très-apte et trës-v.gourei.se propre i 1 engrais ai ''<=' ^'., , J contradictoire, mais L travail, chose qu. parai d abord com ^^^^^^,^^^ ^^
BEAU, Races).
sur un fond d'argent; sa chair est '^^1''='''^ ' '«j-^ ''d";^
:-fbr:.t'':s?^r^";on?rrtt'^^:tiis
''toTs(rootg'lèr-oTdrècenoman.cornesram.uses^^^^ calfmuet que portent les animaux d" genre Ce./, de ruvicr- c'Psl-à-dire les Cerfs /.mpremPiil'Ul.-. Its £/»«>, teX>«. les C/,e.r.»,7v/les Be«n.. En mom^^ (m'elles sont un ornement, ces cornes jervent d armes d"lensTves et oITensivcs à l'aninml. Los femelles en son d pounu's, excepté coll.. du renne Au commonceme du printemps, on voit poindre s»^'°^;'°•, ."^''^^g.ït r,ipunos deux proéin nences qui v&etent, s allongent ra nidcmènte^ soulevant la peau dont elles restent cou- Cl.Tpèndant quek,uc temps; elles ont à l^' .b-^se un anneau de tubercules osseux qui, en grossissant obluwen les vaisseaux nourricieii;; alors cette peau se dessteho et omte Tes p.o,;minences, mises à nu, se ^éParcnt ellesmêmes, au printemiis, du crftno auquel ''"f . 1°"; ?' ? r '„rn. ans";! et l'animal reue ^■'"«.^'""J.^^^f •";,'=; ?' l'été il pousse un nouveau bois dosiiiié aussi a i"n;uer ';' , .bi't. cllenicnl plus grand ch:.quc année que le bo s p écédon Chez beaucoup d'espèces, le b,ns poi e d s îamea. X ou, en termes de vénerie, des ,m<lo.^illen. Le bo^s des cerfs diffère des cornes de5 aulrçs animaux du groupe de» t\u,„v,a„ls à cornes en ce qu'il est p remenl osseux et solide. Aussi a-til été '■'fP!"",^ P«^ ' .' " dustric pour do nombreux usages; ainsi on le travaille comme toutes les nuire» substances dures et solides; on on fttTt dos manches pour une multitude d'objets de coucllcric, des pommes de canne, des tuyaux de pipe, etc. {. "rnr'lc rrrf rftpée, souvent employée en médecine, cnlrc dans plusfours imposés pharuiaccutiquos, la de- , rorlion binnche <lc Sij'lmlwm, par exemp e. _
lOIS - Nom donné à la partie de l'arbre qui est recouvcrlo par l'écorcc. - Au point de vue chimique, la lauredu boiscsl assez, complexe. Chaque "'re ou cd- ,1e y est extérieurement formée par do la cHlnb.se (voyez ce mot), cl intérieurement tapissée par une nmiHr^inrrMc dont la composition est mal connue et
semble assez variable. Les matières textiles, et en particuher le co on, le vieux linge, sont formés de ce lulose n esque pure (G'm>»0'») ; dans les bois blancs et légers, Ta cen .'ose joue encore le principal rôle ; mais la matière Lmstan.e devient d'autant plus abondante que le bois est plus âgé, qu'il est plus dur et plus compacte, et, comme eul es? plus riche en -/'^«"« <;;.'=" ^f^eth^ que la cellulose, elle dégage généralement plus de cha leur par la combustion (voyez Ligneux). _
Fn dehiirs de ces deux substances principales, le bois
-^S.l^^r:^c:^^o=Sn;ès-^îr
foîitîLturrpei^ion dans laséve qui imj^^^^^^^^^^ égétal à l'état frais, et jouent un grand rôle dans i ai
FS"r^o^.r^uJ'ot;'mrî:;^=^4t;
;k s ;n es parvenu l les desséch;r complètement dans ùi è é uve chauffée à 120 ou 130°, ils roprennent « à 0 p l.m d'eau par leur simple exposition i 1 a r dans me
hambre sans feu. Ces variations dans les quantitts d>uu contenues dans le bois en produisent de tres-mar^ nné^^s d lis son volume. Le bois change peu dans le sens de ses fibre", mais ses dimensions transversales aux fibres s'accroissent ou diminuent d'une manière très-
r.au privée d'à .; mais quand il est soumis alternativement ou s^ultanéinen, à l'action de ''^'r et de 1 Irumiai.^nn rie l'eau il s'altère peu à peu, absorbe 1 oxygtnt de 'air d^e'de l'acide carbonique, se désagrège et se U^n^fornte en^ine poudre grise ou brunâtre :m| dit qu .1 I se, pourrit. Le chlore blanchit le bois sans le d.ssm^dre l'-icide nitrique le jaunit ou le rougit ; à 1 état de conceii tAtione bouillant, il détruit sa cohésion et hnit par le : sforr^er en acide oxalique. L'acide sul^rique le no^r- ' cit rap dément, et quand il est en exçe.'' le transforme en une matière gon.meu-e qui, sous 1 '"""e"/^ de l eau hm,ill'inte se change elle-même en sucre dernmn_ La notasse chaude et en dissolution concentrée dissout éga- Cent le bo^ en formant ainsi une liqueur brune qui .enferme des acides o.aUque, «?'"'''?«'Let « ».?«^. Le hnispst Dlus dense que l'eau; mais comme il est ties po reix et q è ses pores, surtout quand il est sec se trouvent remplis d'air, le plus souvent il surnage 1 eau. On ne neut ver d'une manière précise ni sa composinon ni s-tdensi é l'un et l'autre variant, pour un même bois, avec onàge"avec la nature du terrain qui l'a pro ui , avec son éui de dessiccation. Quoi qu il en soit 14 - ^^^ ,lu huvean de, louqilude^ donne pour densité nuaire du bmeau aes u y ,,„„„„ „„ „,..„iispant leurs
=ne:,^^ e dS b;;is^ oUenue en négligeant leurs pores?"es nombres suivants, celle de l'eau étant égale à l •-
Chêne ",885
Hèlie 0,8n2
Frèiie ••■■ ",845
If .... 0,801
Pommier 0,i33
Sa,.iu jaune 0,059
Tilleul
Cyprès
Cèdre
Peuplier blanc...
Sassafras
Peuplier ordinaire Liège
Le poids du bois cordé ou du mètre cube de bois de chauirS-o dépeud eu outre de la grosseur et de la forme des mormmx, et surtout du soin plus ou moins grand avecTquel ils' sont rangés. Plus les "'orceaux son gros plus le poids du mètre cube augmente ; mais un mélangt c wenablo de gros et do petits morceaux l'augmente enc V l'^i général, on peut admettre que le rapport du vide' a 1 plein est de d à .'.G, ce qui donne pour e poids lu mètre'cube environ VJ6 "ilogr. .voyez D.^ t.
On divise les bois on bn,s humes bois du s, "ois ae /,.,„„■/ et bois résineux. A chaque dénomination se atiâchentdes idées de propriétés e;,dap|d,r:i tons dn;é entes. Le peu|ilier, à cause de sa l.'gercir, . ^i n m m, par ticulièrement à la fahriration dos ''"'■'"l'I";.- ,Ï^,;'L„^1 caisses, tonneaux, et des P^tnneaux dos mm. . ..s com munes. Cependant le peuplier de la Caiolme soi au siDériéuranx bois les plus durs pour la menuiserie. Le ZK-donl le tissu est plus serréque celui du peuplier,. , i r.,U. ,.s chirts plus sdignés, boites, tabatières, etc. On rt^p. é ' '■"- ^ U conloc.ion de cercles pour ?„ves to u ; On le distille également pour on t.rer mu maUère goudronneuse qui, mêlée avnc des jaunes •^ufc appliquée aux cuii^s par le corroyagc, leur commun q'œl^è'r et les qualités des Cuirs d'; '»^,>;>-e- ^ autrès bois légers, tels que «»«cv , bourdauas, t,lku,s.
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fiisnins, saiden, tiges écorcées de chanvre, sont employas à la préparation des allumettes ou d'un charbon trèscombustible, (vny. F,s'it^cES i.io.nku.'Es Forets.
Les /lOii- (iiirt indigènes, que l'on uiilise le plus communément pour le chauffage et pour la menuiserie, sont ceux de c/icne, de hc/rr, de chiirme, d'orme, de frêne, de C'irmirr, de noyer, de cli(Unii/nipr et d'acncia. Ce dernier bois, remarquable par la rapidité de sa croissance et par son facile accommodement aux terres les plus médiocres, ne l'est pas moins par sa grande dureté et par sa résistance au frottement et à la pourriture. Ainsi les dents des roues d'engrenage, les hnhines di-s filatures de lin, les chevilles, les gurnabics (chevilles des navires), les rais des roues, les coins des rails, les trarerses rfeschemins de fer, les échalas des vignes, les tuteurs des l'e'pinières, etc., d'acacia ollrent le double avantage de la bonne qualité et de l'économie. On doit donc regretter que ce bois ne soit pas plus cultivé en France.
A ces bois de travail viennent s'ajouter les bois exotiques employés surtout par l'ébénisterie pour le plucage ou le plein : Vacojou, Véhène, le citronnier, le palissandre, le gninc, le hois de férnie ou de feroè, de Cai/enne, le thu;/ii, et autres bois d'Afrique. Leur beauté tient aux matières colorantes et incrustantes qui ont injecté leur tissu. Ils peuvent se débiter en lames très-minces et prennent un beau poli.
Plusieurs de ces bois ré|)andent une odeur agréable, qui les fait rechercher pour la confection de petits meubles et pour garnitures et objets de luxe : tels sont les bois d'a/i es, de cail-cédral, de citronnier, de cèdre, de girofle, de cannelle giroflée, de gai/ac,_àe rose, ûe sassafras, de santal cilrin, santal blanc, arbres résineuv en général, etc ■:
Les bois dits résineux, tels que le pin, le mélèze, le cèdre... doivent à la résine dont ils sont imprégnés de résister longtemps aux agents atmosphériques, et de donner en brûlant plus de chaleur que les bois blancs.
Le prix du bois varie essentiellement suivant les usages auxquels on le destine et les qualités qu'il présente, eu égard à ces usages. Comme combustible, il doit se payer surtout en raison de la quantité de chaleur qu'il dégage en brûlant. Il résulte des expériences comparatives du général Morin, que, sous ce rapport, l'usage et la pratique avaient équilibré d'une manière assez exacte, les valeurs vénale et réelle de chaque bois.
Le bois, quelles que soient sa dureté et sa compacité, subit tôt ou tard une altération profonde sous l'influence combinée de l'air et de l'eau. Le principe azoté qu'il contient est le point de départ de cette transformation ; il se modifie et devient par rrpport aux autres un véritable/)?/-meH^ (voy.z Fl•r.5IE.\TATlo^). Un travail lent s'établit, qui a pour effet la désorganisation du bois, la décomposition de la cellulose et de la matière incrustante, et leur transformation en une poudre brune de composition incertaine, renfermant de Vhumus ou acide hunvquc et du bois non encore entièrement transformé en humus {voyez ce mot). Ce même principe azoté eierco encore une autre influence également fâcheuse : pouvant servir de nourriture aux insectes, il les attire sur le bois qu'ils pénètrent en tous sens et qu'ils détériorent rapidement ; il forme également l'un des aliments principaux de diverses végétations cryptogamiquos qui, se développant à la surface et jusque dans le centre des bois les plus résistants, y occasionnent des dégâts aussi grands que ceux produits par les insectes. Le Foudroi/out, vaisseau de 81) canons, lancé en 17"J8, dut être radoubé et refondu presque en entier en i802 ; les cryptogames l'avaient tellement envahi qu'il tombait en pourriture. 11 y a quelques années, les termites se propa'çèrent avec une telle rapidité dans les ports de Rochel'ort et de la Rochelle, qu'en peu de temps des travaux considérables furent détruits. C'est surtout dans les pays sans hiver que les nsectes font les plus grands ravages (V. FMPt.oi nrs tioisV
Conservation dc^^ Ijois. — La destruction rapide du bois dans des conditions où sa conservation serait si importante, a fait rechercher de tout temps les moyens qui pourraient eu accroître la durée. Les anciens semblent Ctre parvenus, à cet égard, à des résultats assez remarquables, si l'on en juge par les échantillons de bois présentés récemment à l'Académie, et qui proviennent du quai de Cari liage dont la construction remonte à plusieurs milliers d'années. Pline et Vitruve décrivent l'un et l'autre le procédé employé dans l'antiqiu'té. L'arbre étant debout et en pleine sève, on pratiquait en son pied un trait do scie intéressant tout l'aubier et s'arrètaiit au cœur, et on l'abandonnait à lui même. La sévc coulait
en abondance par la blessure, entraînant avec elle I* plus grande partie des matières soinbles et azotées. Puis quand l'écouleiuent avait cessé, l'arbre était abattu; il se séchait rapidement et résistait beaucoup plus longtemps aux causes de destruction. On arrive à un résultat à peu près pareil en laissant le bois séjourner quelques mois dans l'eau. C'est ce qui se pratique dans nos ports de mer pour les bois de construction des navires, et on sait à Paris que le bois de charpente flotté se gaide mieux que le bois neuf amené par terre ou par bateaux. L'exposition du bois à la vapeur d'eau produit encore le même eflet, et les luthiers traitent souvent de cette manière les bois destinés à la confection des tables de leurs instruments à cordes, qu'ils rendent ainsi plus sonores et plus durables. Ces procédés, toutefois, ne constituentque des palliatifs ; aussi les bois qui sont exposés aux intempéries sont-ils recouverts il leur surface de préparations ayant pour but de les préserver de l'action de l'air et de l'eau. Tel est un des objets prijicipaux de la peinture k l'huile, du goudronnage, etc. Dans quelques chantiers de constructions n.avales, on applique au pinceau sur toutes les surfaces des pièces de bois à conserver une so lution bouillante de soude ou de potasse caustique ; douze heures après, la première application étant sèche, on la recouvre d'une dissolution de pyrolignite de fer ou de plomb, et quelquefois ces préparations sont remplacées par une dissolution de sublimé corrosif, à raison de 2 kil. de sublimé par hectolitre d'eau. Ces diverses applications ont une grande utilité, mais elles ont un défaut dont on saisit sans peine la gravité; elles s'arrêtent à la surface du bois qui seule est préservée; qu'elle se fissure, et les parties intérieures, rendues accessibles aux causes de destruction, pourrsnt s'altérer; aussi voit-on assez souvent des bois peints qui extérieurement paraissent intacts, tandis que l'intérieur en est pourri.
Le problème de la conservation des bois n'a été résolu d'une manière complète que dans ces dernières années. Les premiers essais, dus à M. Boucherie, datent de 18.3'.'. Des billes de bois injectées dans toute leur masse de substances salines diverses furent enterrées dans la forêt de Conipiègno, en même temps que d'autres billes de même nature, mais sans préparation. Au bout de dix ans, les premières étaient intactes et les secondes entièrement pourries. Les procédés d'exécution de M. Boucherie sont très-simples. Lorsqu'il peut opénr sur l'arbre encore sur pied, il pratique vers son extrémité inférieure deux incisions à quelques centimètres de distance, de manière que par elles deux il intéresse presque toute l'épaisseur du sujet, eu ayant soin de le consolider par des cordes sur sa base ainsi affaiblie. Puis il enveloppe le tronc au-dessous de l'incision avec une toile goudronnée, formant ainsi un sac dans lequel il fait rendre la liqueur conservatrice contenue dans un tonneau. L'aspiration qui s'effiCtue p.ar les feuilles fait monter la liqueur jusqu'au sommet des branches au travers de toute la masse du bois. L'opération se fait aussi rapidement et d'une manière commode sur un arbre récemment abattu, pourvu qu'on lui ait conservé une partie de ses feuilles, surtout celles du sommet. Ce procédé, toutefois, ne réussit d'une manière complète que pour les bois tendres et Vauliier des bois durs. Le cœur ne se laisse pénétrer que diflicilernent et d'une manière irrégulière, les canaux y étant presque entièrement obstrués par la matière incrustante. Pour les billes des cheriiins do fer et les poteaux des lignes télégraphiques, on se contente de les placer dans une position inclinée et de garnir leur extrémité la plus élevée d'une toile goudronnée formant réservoir dans lequel on verse le liquide à injecter. C'est alors le seul poids du liquide qui le fait pénétrer dans le bnis. L'opération est pins lente, mais elle donne encore de très-bons résultats. Les substances généralement employées sont : le /) irniignile de fer, le sul/ate de cuivre, les chlorures dp cilriifn, de zinc, de mercure, etc.
Le procédé de IM. Payne, imaginé par M. Bréant, donne encore de moiilenrs produits; mais il exige le concours d'appareils di^pcmlioux. M. Payne se sert de grands cylindres très-résisiants, en tûle de fer, dans lesquels il introduit le bnis h injecter ; il en chasse l'aii' au moyen d'un courant de vapeur d'ean, puis il le ferme. Le vide s'y fait par la condensation de la vapeur. Au bout de quelque temps, en tournant un robinet il met son cylindre en communic;Uion avec le réservoir de la liqueur conservatrice qu'il y refoule à une pression de dix atmosphères, au moyen d'une pompe foulante. Au bout de six i\ douze heures, suivant la nature du bois, la pénétration du liquide a eu lieu jusque dans le cceur.
BOI
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En faisant usage de liqueurs préservatrices colorées, on conçoit que tout en rendant le bois iiialtérable, nn puisse encore lui donner des qualités dont les arts de luxe puissent profiler. La coloration du bois s'eftectue, soit pai- des couleurs végétales s'incorporant au ligneux, soit par des couleurs minérales insolubles. Dans ce dernier cas, on injecte successivement deux sels en dissolution dans l'eau, <)ui, réagissant l'un sur l'autre, donnent l'effet désiré. C'est ainsi que le prussiate de potasse et le sulfate de fer donnent un beau bleu; l'acide arsénieux et l'acétate de cuivre, une riche coloration verte. Une seule dissolution peut même suffire. C'est ainsi que le platane injecté de pyrolignite de fer prend des teintes trfes-rechercliées dans lébénisterie.
Pour les effets de la chaleur sur le bois, voyez Car-
B0MSATlO\, COUBLSTIBLE, M. D.
B01SSE,4U. — Ancienne mesure de capacité pour les grains ou matières sèches. Le boisseau de Paris contenait 6âjp<!,78, et se subdivisait en ii; litrons. Le boisseau était formé d'un cylindre en bois de Sp,.!',J) de haut et 10 pouces de diamètre; on employait des mesuivs d'un demi-boisseau, un quart et un demi-quart. Le boisseau de Paris valait à peu près 13 litres actuels.
Par arrêté du S murs 18 12, on créa une mesure provisoire, appelée boisseau, valant 12 litres 1/2. Actuellement, on désigne souvent le décalitre sous le nom de boisseau.
BOISSONS (Piiysiologie). — On appelle ainsi les substances liquides que nous introduisons dans l'estomac par un mécanisme spécial qui constitue l'action de àoire. La quantité d'iau que nous prenons avec nos aliments solides est déjà très considérable, et pourtant elle ne suftirait pas à maintenir et renouieler journellement la proportion de liquides nécessaires à l'entretien de la vie ("0 sur luO), si les animaux aériens supérieurs, particulièrement, n'y ajoutaient les boissons. L'eau seule constitue la boisson des animaux; l'homme et les animaux dome-tiques y ajoutent d'auties liquides dont nous dirons un mot plus loin. Quant à l'eau elle-même, on ne saurait oublier qu'elle ne se trouve pas dans la nature à l'état de pureté parfaite (oxygène et hydrogène); qu'au contraire l'eau pluviale, la plus pure" des eaux douces naturelle?, contient aussi une certaine proportion de matières étraufièrcs minérales pour la plupart (carbonates alcalins, sulfates, chlorures, etc.), qui, avec bi'aucoup d'autres, enlieni dans la composition des parties solides et liquides de l'organisme; on se rappellera aussi que l'eau pure, l'eau distillée, est difficile à digérer parce qu'elle est privée d'air, condition indispensable à sa boinie qualité et que toutes les fois que, par une cause quelconque, par l'ébullition, par exemple, on l'a privée d'une partie de cet air, on l'a nridue plus rebelle au travail de la digestion. Il est donc bien évident que, d'après sa nature complexe, l'eau joue dans l'économie un rûlo important et ([u'elle favorise, par l'entremise des substances salines ou organiques qu'elle contient, le développemi>nt de l'être organisé à la manière d'engrais ou d'aliments; voilà pourquoi la privation de boissons aqueuses est suivie, au bout de peu de temps, d'une série de phénomènes d'une gravité telle que la mort en serait bientôt la conséquencis si ce besoin impérieux n'était pas satisfait. La r|uanliié d'eau introduite en boisson dans le corps do l'honune ou des animaux, dans un temps donné, varie suivant une foule <le circonstances d'âge, de sexe, de tempérament, d'habitude ; on ne peut nen établir de général à cet égard, la nature des aliments ay:int aussi une grande inlluence sur le plus ou moins grand besoin de boissons. Mais indépendamminide l'eau, au moyeu de laquelle les aiiiiuaux remplacent inccssanunent les parties liquides expulsées par les différentes voies excrétoires et compensent les perles que fait le sang pendant sou trajet, nous avons dit que l'homme ingérait encore d'autres boissons; ce sont d'abord le vin, la bière, le cidre et les autres liquides fcimenlés et on preujièrc ligne la base de tous, Vatoiol, qui prend le mmA'eau-ile-vii: lorsqu'il contient seulement Tïi à iVr d'alcool, seule forme sous laquelle il peut devenir potable. Ces boissons ont pour effet de faire pénétrer dans l'orguninme des su/js/mic-n iimi/laiténs ou saccliaroidei, et coii>.iituent par là de véritable» iihmen'.s non iizolH, c'est-à-dire lasinralnirns. suivant l'expression de Liebig. D'autres boisson», telles que le //»', le lafé, le clinai/at, clc, renferment, uu contraire, de» matièrosa'iui»!noi/lci ou azoldi:i et rentrent dans la classe des alimints p/iislif/uen du mCnic auteur. De sorte que ces liquides, bien que contenant une forte proportion d'eau, soru compris dan» la calégorie dus ulirMiils. Luliii «me tleriiière
boisson, sur laquelle on a beaucoup disserté dans ces derniers temps, c'est le bomtlnn de viitmle. Voici comment s'exprime à cet égard M. le professeur Longet : u Sans admettre qu'on puisse appeler le bouillon X^ijuintessence de la viande, nous croyons qu'on ne pourrait lui refuser, indépendamment de sa sapidité, un certain pouvoir nutritif qui semble, en partie au moins, être dû à l'intervention d'une légère quantité de gélatine et aussi surtout à la présence d'éléments salins, médiateurs indispensables de diverses transmutations organiques » (voyez Vi.-v, Eao, BiÉnE, GtoRE, Alcool, Bouillo.n, Café, Thé, Chocolat, Alimenf). F N.
Boissons feumentées. — Voyez Fermematio.n alcoolique.
BOITERIE, Claudication (Vétérinaire). — C'est l'irrégularité du mouvement des membres dans la marche d'un animal; elle est plus ou moins intense, suivant la cause qui la produit; et celle-ci n'est pas toujours facile à découvrir. De tous les animaux domestiques, le cheval est celui qui est le plus souvent affecté de bnilerie ; c'est aussi celle qui a le plus d'importance; car elle est classée dans les vices i-édhibiloires, et le temps de la garantie est de neuf jours. Parmi les boiteries, les unes sont permanentes, d'auti-es sont intermittentes : ainsi on voit quelquefois des chevaux boiter en sortant de l'écurie, et au bout d'un certain temps de marche, ils ne boitent plus ; ce genre de boiteries'appelle à l'ruid ; d'autres fois, c'est le contraire, ils ne boitent qu'après avoir un peut travaillé. C'est la boiterie à chaud. Quoi qu'il en soit, la cause de la claudication existe presque toujours dans le pied, qu'il faut examiner avec le plus grand soin en nettoyant la corne et en en sondant bien toutes les parties. M. le général Jacquemin, ancien commandant en second de l'École de cavalerie de Saumur, est un des auteurs qui ont le mieux étudié la question des boiteries dans son Traité d'Iiippialrique a t'asage des officiers et sous-officiers de cavalerie.
BOL (Matière médicale), en grec bôlos. — On donne ce nom à une préparation pharmaceutique dont la consistance molle tient le milieu entre celle de la pilule et celle de Vélcctuaire ivoyez ces mots). Le bol diffère encore de la pilule en ce qu'il est d'un volume plus considérable; on lui donne une forme globuleuse ou quelquefois ovoïde pour en rendre la déglutition plus facile ; il se prend roulé le plus souvent dans une poudre inerte et enveloppé dans du pain azyme. La consistance molle de cette préparation a une certaine influence sur l'action des médicaments; ils se délayent plus facilement dans les liquides que contient l'estomac et sont mis plus facilement et plus immédiatement en contact avec les surfaces gastro-intestinales.
Bols, TEnKES bolaiiies. Terres sigillées (Matière médicale). — Espèce de terres argileuses, douces au toucher, savonneuses, que les anciens employaient comme absorbantes, alexipharmaques, et auxquelles ils attribuaient des propriétés merveilleuses comme médicaments; le nom de icnasiyiliép, sous lequel on connaissait la terre du L"miios elle bol d'Arn,é,iie, lui venait de l'empreinte isigillum) appliquée sur les petits gâteaux de cette terre qui parvenaient en Europe, de Perse et d'Arménie ; on en trouve aussi dans plusieurs contrées de l'Europe, en Toscane, en Silésie et même en France. Cette substance est en masse compacte, pesante ; son tissu est terreux, sa couleur ronge (oxyde de fer). Elle est grasse au toucher, et happe à la langue ; on l'employait comme ustrinf/enle et 'leinnstatK/ue (voyez ces mots. Les médecins les plus célèbres l'ont préconisée à l'euvi ; ainsi Van Swieten, Boérliaave, Cullen, Sydenham. Pline en avait déjà parlé avec éloges. Les chirurgiens ne dédaignaient pas de s'en servir dans l(^s ulcères atoniques, les plaies avec hémorrhagies, etc. La dosp de la terre bolaire, lavée et décantée, est do (i à 8 grammes dans une potion de i20 à I.^^O gi animes qu'on prend de deux en deux heures. Le bol d Arménie entre dans la composition do la Ihériaquc, du diascordium, etc.
Bol alimentaire (Physiologie). — On donne ce nom à la masse que forment les aliments lorsqu'ils ont été soumis à la mastication et à l'action de la salive. Bamené sur la face supérieure do la langue, le bol alimcnlaire glisse sur ce plan incliné, parvient au pharynx et est précipité dans l'œsophage et de là dans l'estomac; c'est l'acte de la déglutition (voyez Maspication, Dkulutition,
Dir.ESTION).
BOLET (Botanique), ll'/eliis, du grec bôlat, boule, pane (|uc le chapeau delà plupart de ces plantes est globuleux ; de là vieui que les Italiens les nomment en gént!-
BOM
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1 -il nvnl, dui-ivù à'noon, œuf). — Genre de Chnmjnqnons ciassiVdàiis la tribu des Hi/ménnmi/célet, et établi par Porsoon avec ces caractères : chapeau iKimisphénque tHiié à surlaco inférieure formée de tubes libres, cylindriques, distincts, rapprochés et adhérents entre eux, dont la masse peut se séparer du chapeau, contenant dans \c-nr intérieur de petites capsules cylindriques (oreanes reproducteurs que Ton nomme thèques). Ce^ont des champiEnons à chapeau charnu, stipile, central, souvent réticulé! Us diiTèronl des Polypoies par 1 absence delà membrane qui enchâsse les tubes. Parmi les nombreuses espèces, on distingue 1rs suivantes : le B. comestMe [B. edulh,de Cand ), appelé aussi vulgairemen Cei.s ou Crpe. hntiro,,, Bmguel, Gyrolle, i pédicule épais, surtout à la base, et marqué de roux et de blanc pale. Son chapeau est épais aussi, fauve, glabre. Les tubes, trespetiïs. arrondis, sont blancs etpassent au jaune verdatre 11 vient à terre dans les bois pendant tout 1 éié. Sa chair, ferme et épaisse, est douée d'une agi éable saveur qui rappelle la noisette. On en fait un assez grand commerce dans le midi de la France, principalement aux environs de Bordeaux. Le B. b ro„Zf,€eps ou G^nrlmme iiotr [B. œreuv Bull.) est également comestible. Certains amateurs le préfèrent même au précédent. Son pédicule est solide, long, jaune clair. Son chapeau est épais, compacte, non bronzé,- à tubes courts el d'un jaune soufré. La c lair, blanche ou légèrement j.tunàtre, verdit un pini à 1 air. Le B rude BoHSs,lle,Gyrcdle (B. scuier, Fries) présente on pédicule allongé, garnià sa partie supérieure de petites squammes tantôt noirâtres, tantôt de couleur cinabre plus ou moins foncée. Sa chair est blanche, mollasse, acidulée. S'in chapeau est cendré ou fauve. Il est également comesti' 'e. Le /?. anvantiani^, Bull., l'est aussi lorsqu ilest ii-rne Sa <■' air prend une teinte vineuse quand on 1 en- -" " \3,me.h&B.ijeinirieiix
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{B. luridw, Schoeff. ; B. perniciosus , Roques)(^7.-1;3) acquiert quelquefois jusqu'à ^ (i"i,20 de diamètre. Son [ pédicule est long, marqué de lignes rouges à sa partie supérieure. , Son chapeau, à surface un peu cotonneuse, est j d'un brun olivâtre. Sa | chair, jaunâtre, devient bleue quand on I la casse. Celte espèce, quoique suspecte, est ^ souvent mangée dans sa jeunesse sans qu'il y ait à craindre d'accidents. Le B. j indigotier (B. cytinescen^, Bull.) a le pédicule roux pâle et renflé à la base. Son chapeau, de même couleur, est j un peu cotonneux et très-large. Ses tubes sont libres, arrondis, blancs on jaunâtres. Il a les mîmes propriétés que le précédent. Il faut s'en défier. On le mange en Pié- ] mont. Le B. Iu>'éreux iB. tuherosus. Bull.; B. buvinm. Lin. ; B. nutif, Pers.) présente un pédicule court, trèsrenflé à sa base. Le chapeau est livide, à surface sèche et les tubes d'un vert rougeàtre. 11 acquiert d'assez grandes dimension-^. Comestible, il peut servir de nourriture aux bêles bovines; enfin, le «. um/ulatut, Aqartc du chêne ou Aniadiinvicr, d'où on tire l'amadou (voyez Amadou, \madouvifb, Ar.ABic, CiiAMrKiNOMl. G — s.
BOLIDliS (Météorologie). — Corps lumineux qui traversent parfois l'atmosphère comme des étoiles filantes, mais en diffèrent en ce qu'ils possèdent un disque sensible. On a vu des bolides éclairer le ciel d'unelu mière assez vive pour être appréciable môme en plein jour. Ils sont quelquefois accompagnés de traînées lumineuses, de fumée et ded étonation. Si leurs débris tombent à terre, ils constituent ce qu'on nomme les ncroldlie^.
On ne conddère pas aujourd'hui les bolides et les étoiles filantes comme deux ordres de phénomènes distincts; il n'y aurait entre eux de diflérenceque par les dimeiisions.'On pense généralement que les étoiles filantes, les bolides, les pierres météoriques, sont des asteruidcs, c'est-à-dire de petits corps qui se meuvent autour du soleil, en décrivant des sections coniques et obéissant, comme les planètes, aux lois de la gravitation. S'ils viennent à s'approcher de la terre et à pénétrer dans son atmosphère, ils s'écliauflcnt assez par leur frottement contre les molécules d'air pour devenir incandescents
(VOVez AÉBOI.ITME, ÉTOll.KS FILANTES).
BOMB.VCÉIiS (botanique). — Tribu de plantes de la
famille des Slorcnliai.ees. Ses caraeières sont : tige ligneuse ; feuilles palmées, très-rarement simples; calice à 5 divisions ; corolle irrégulière, très-rarement nulle ; fruit capsulaire; graines entourées de filaments laineux ou de matière pulpeuse. Les Bombacées habitent li's ré.;ions intertropicales. Plusieurs espèces donnent autour deleurs graines un duvet qui sert à faire des coussins. Genres principaux : Baobab (Adanmnin, Lin.); Pacidrn, Aubl.; fro»taijer{Hnmlm.r,Lui.): fe'r/'xte(rf-on,de Cand.; DaviK, Lin., etc. Certains autours fout une famille de cette tribu. G — s.
BOMBARDE (Artillerie), de bombe. — Bouche à feu courte et d'un très-fort calibre en fer forgé, destinée à lancer d'énormes pierres ou des bombes contre les remparts. Ces armes, dilTiciles à manœuvrer, et crevant assez souvent, ont élé remplacées par les mortiers.
Dans la marine, on donne le nom de bombarde à des bâtiments à fond plat, d'un faible tirant d'eau, à bordages croisés diagonalement pour augmenter leur résistance et destinés à porter un ou plusieurs mortiers. Duquenne fit le premier essai des bombardes au bombardement d'Alger en lliS'.
BOMBAX (Botanique), CeiJn, Lin. — Nom latm du tromnqer (voyez ce mot).
BOMBE (Artillerie). — Les bombes sont des projectiles creux en fonte, qu'on remplit de poudre et de matières incendiaires; le feu est communiqué à la charge intérieure par une fusée d'amorce dont on règle à volonté la durée (voyez FisÉE). Les bombes sont lancées par les mortiers ; elles produisent trois efiets distincts; tirées sous de grands angles, My" ou (j(i°, et à forte charge, elles écrasent les édifices et les abris, elles font explosion et causent l'incendie. On n'est pas d'accord sur l'époque de l'invention des bombes; les uns prétendent que Jean Bureau, maître général de l'artillerie de France, les inventa en HS'i! au siège de Bordeaux; d'autres attribuent leur découverte à un bourgeois de Vanloo, vers 15^8. Dans l'origine, pour lancer les bombes, i^n les séparait de la ch.arge du mortier au moyen d'un gazon, on allumait la fusée d'amorce ! et ensuite on mettait le feu au mortier; cette méthode était très-dangereuse par suite des explosions fréquentes des bombes dans le mortier; on remarqua plus tard que la flamme produite par la poudre envelopp;iit le projec- ' tile et mettait le feu à la fusée lors même que celle-ci ' était opposée à la charge.
Les bombes sont sphériques, la cavité intérieure est une sphère concentrique à la surface extérieure, mais dont 1 on a enlevé une calotte ; cette partie plus épaisse se ' nomme culot. A l'extrémité du diamètre qui passe p,ir le centre du culot se trouve la lumière; c'est l'ouxerture qui ! permet de charger la bombe et qui reçoit la fusée d'amorce ; les bombes portent deux mentonnets dans les- ' quels sont engagés des anneaux. Le culot a pour objet I de renforcer la partie la plus exposée au choc des gaz et ' qui, dans le tir à forte charge, pourrait être défoncée, I et d'empêcher la bombe de tomber sur la fusée.
Le moule des bombes s'exécute, comme celui des boulets (/il?. :j:ti). au moyen de deux demi-modèles; un d'eux porte les modèles des mentonnets qui sont composés de deux pièces et peuvent se retirer du moule en laissant les anneaux
de la bombe qui y sont pK césj le même demi-modtle est percé d'un trou circulaire dans lequel on engage une tige qui réserve dans le moule la place de l'arbre sur lequel est fait le moule du'vidt intérieur de la bombe et dt la lumière. Autour d'une tige né, au moyen d'un mod 1 , on fait en sable à mouler le moule de la lumière cd on enroule en dessus une chaîne ou des torons de pailie, et au moyen d'un nouveau modèle on construit le moule du Mde pg jn — uouie 6e boinbe intérieur inn : ces deux mou
les terminés, on les pi ce dans le moule de 1 extérieur de la bombe, et au moyen des points de repère situés sur le châssis à mouler, on les établit an centre de la bombe. Lorsque la fonte est refroidie, on dégage les bombes du moule et on les ébarbe commo les boulets, mai» on ne les lisse pas et on no les rebat pas; enlin, on alèse la lumière afin de lui donner ses dimensions
'^''Lcs'boui'b'^.'dans l'artillerie française, sont désignées
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par leurs diamètres exprimés en centimètres. Le tableau suivant indique les dilTéi-eutes bombes et leurs peul*.
BOMBICITES, BoMBiLiEBS, etc. — Voyez Bomcïcites,
lîOMBYLlEtlS, etc. , . ^ Tx •'
BOMBVCITES Zoologie), Bomhijales.Cav.— Ueuweme section des hK'-ffs du grand genre P/i"/^'«e [Pludœmi, Lin.), de la famille des Ao-,^(^««, ordre des h'pidnpléfs; cai-actéristS par une trempe toujours courte et ■implem'-nt rudimentaire, ailes étendues ou en toit, les inférieures déboidant latéralement les supérieures, antennes des mâles entièrement pectinées; les chenilles vivent ?ur les végétaux dont elles rongent les parties tendres- la plupart font une coque de soie dans laquelle elles <;e changent en chrysalide. Celte section se divise en trois sous-genres : le premier, dont les ailes sont étendues et horizontales ; ce sont les Sal amies de Schrank. Le second a les tarses inférieurs en forme de bec, ce sont les Lasiorampi-s. D;uis le troisième, les palpes inférieures n'ont point de saillies, ce sont lus liombyx (voyez ces mots).
BOMBYLIERS (Zoologie), liombylmnu Latr.; Bomhijlii, Lin.; Hombillf.s (sic), Cnv. — Tribu d 7;wec/cs de l'ordre des diptères, famille des Timjjslomei, qui a pour car.ctères : antennes de trois articles, trompe saillante, filiforme ou sétacée, corps ramassé, court, ailes écartées, balanciez nus; ces insectes ont les palpes petites, grêles, les pieds longs et déliés ; ils volent avec rapidité, sucent le miel sur les neuis avec leur trompe, et font entendre un bourdonnement en volant, d'où vient leur nom (du grec himhos, bourdonnement). Cette tribu comprend les genres Howhiiles (sic) propres Cm., Usics, l'htlanes, l'/oas. Gérons, etc. . , „ lu
BOMBYLLES proprement dits (Zoologie), BomhyUa, Miln. Ed. Buinhylius Meig. — Genre A' Insecte^ diplcrcs, de la tribu précédente, se distingue par la longueur de sa trompe, qui surpasse de beaucoup cell''- de la tète, le premier article des antennes beaucoup plus long que le sui-vant; ils ont les palpes très-apparentes, le corps garni d'un duvet abondant et laineux-, ces insectes sont iresagiles; ils volent au-dessus des fleurs, et sans s'y poser, ils y introduisent leur trompe pour en tirer la liqueur sucrée dont ils se nourrissent. Plusieurs espèces habitent l'Europe. Le II. ljic/ion{H. mnjor, Lin.), long de (i",niO Ji n",<ltï, couvert de poils gris fauve, a une trompe longue et noire, les panes longues, grises, les tarses noirs; on le trouve aux environs de Paris. Le B. ponctué, ii. peint,
F'iB. 338. — Botultyllf ou Bombïle puint.
Miln. Ed. (/(. medinn. Lin.) {fir/. i-W, couvert do poils roux n le» pattes noiics, habite les environs do Paris. Le //. hrilluul {II. niliduh.s, Mncq.) long do O"',oili), noir, aile» leinléc», pattes blanchâtres, des environs do Paris.
BOM BVX (Zoologie), en grec, hnmhitx, ver à soie, espèce Ijp d.' ce grimpe. — Sous-giMirc à'Insrrlrs Upulnpléres ui etuitiei, a» grand génie /7i"/(/;(i" de Linné, section des //omii/ri/ffv di' Ciivier. Il» se disiinguenl par une trompe Irts-courin, tout à fait riidimcntaiie, de» ailes entières formant un triangle avec le corps, de» antennes peciinécm, un abdomen très-volumineux dans In lomolle; il» ont pour cnracière Rpr'cifli|uc que le» palpes infi-rieures n'ont point d« saillie remarquable. A cûté de» espèce» les
plus précieuses au point de vue de leur utilité, celles qui produisent la soie, les bombyx nous en offrent qlii sont un vrai fléau pour nos vergers et nos forêts dont elles dépouillent quelquefois complètement les arbres de leurs feuilles, dans l'espace de quelques jours. Les limites de cet article ne nous permettront de citer que quelquesunes des espèc 'S les plus intéressantes à ces deux points de vue. Nous trouvons d'abord en première ligne le B. de la soie, ver à soie {B. mari, Lin.); il est blanchâtre, avec deux ou trois raies obscures, transverses et une tache en croissant sur les ailes supérieures ; sa chenille est connue sous le nom de i»"'- à soie (voyez ce mot). On a beaucoup étudié et on a fini par acclimater, dans ces dernières années, une autre espère, le B du ricin (B. Cyn- Ihia), originaire de l'Inde Depuis longtemps deji , dans plusieurs districts de ce pays, on fabrique avec la soie de sou cocon des étoffes pour vêtements d'hommes et de femmes.
C'est surtout à MM. Milnc- Edwards et Guérin-Menne- ^ ville qu'on doit l'introduction en France de ce précieux auxiliaire du B. mori.
Enfin le même M. Guériu- Mennoville s'occupe activement de l'acclimatation d'un nouveau ver à soie, le B. de l'ailiintp, et les résultats qu'il a déjii obtenus permettent d'espérer que ses efforts seront couronnés de succès (voyez, pour tout ce qui concerne ce sujet, au mot Ver a soie).
Parmi les espèces nuisibles, nous mentionnerons le B. processionnnire [B.
procesiiimnea , Héaum.) ifig. 33ii et :!•!"), assez petit, d'un' gris cendré, avec deux raies obscures et une noirâtre; la chenille, d'un ; hérissée do poils fort longs; elle vit sur les chênes en quantité quelque fois si prodigieuM' qu'elle les dépouille entièrement de leurs feuilles. Le B. à cul doré (B. chrysorrliœn), espèce toute blanche, i antennes jaunes; sa cluMiilI'', couverte de pniU, est d'un brun (ourr, avec plusieurs raies longitudinales. Elle allaciuc l3s arbres fruitiers et les jeunes chênes. Le Ii.
livrée {II. neustrin.
Fab.) (fig. :ii8 et :)3!() , de moyenne grandeur, d'un rouge brun; une bande ou doux raies obscures au milieu des ailes supérieures.
Lachcnilloest rayée longitudiiialement de blanc, do bleu et de rougeâtro , d'où lui vient le nom de livrée: elle est trèsnuisible aux vergers et mémo aux arbres des forêts. Le /(.
feuille morte ou feuille de clièw {II.
queri'ifoliii, Cecff.), jaune feuille morte, . .„ . ,
antennes palpe» et jambes noires; chenille très-grosse,
'ig. -ni.
lis bleuâtre ou rongeatre.
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longue de plus de (l"',OG, avec deux taches transversales bleues en arrière de la tète ; on la trouve en septembre sur les arbres fruitiers auxquels elle fait beaucoup de tort. Le H. grand pnon [B. ynionia wajnr.J&h.), le plus grand de ceux qu'on trouve en Europe, a jusqu'à ii^JS de largeur, les ailes (^tondues. Ailes grises à large bande brune, bordées de blanc, taclie œillée sur chacune.Sa tlienille est très belle ; à sa dernière mue, elle est d un très-beau vert d'èmeraude, et chaque anneau est ganii de huit tubercules élevés, de couleur bleu de cobalt. On la trouve sur les arbres fruitiers et surtout sur 1 orme. Le B. petit pann de nuit \B. pavnnia romor, Geort.l {fig. 340), ailes supérieures rougeàtres. inférieures jau-
nâtres, une tache œillée sur chaque, une rouge et blanche à l'angle externe de la supérieure: de moiiieplus petit que le précédent ; sa chenille a des tubercules roses ou jaune-aurore; on la trouve, aux environs de Paris, sur l'aubépine et le prunier sauvage. Le fl. du pin (6. pini), le H. (lu saute (B. salici<), le B. pudibond (B. pudibunda), le B. monte (B. nionaeu), etc., sont encore des espèces plus ou moins nuisibles.
BOMBYX (FAUX). — Voyez Falx-ISosibvn, Phmesf.s,
CaI.I lUOliPUE. .— -
BON-CHRÉTIEN (Poire de) (Arboriculture). — On appelle ainsi une variété de poires dont la culture a fait quelques sous-variétés ; elle est de très-bonne qualité (fig. -341), et mûrit tout à fait dans larrière-saison, en
mars et avril. Sa chair est cassante, son eau sucrée et un peu parfumée. On la nomme encore, Poire d'anifoisse, de SuDit-Martin, Bnn-clirétien de Tours; cette poire demande un sol riche, profond et un peu frais; elle était déjà cultivée dans l'ancienne Rome sous le nom de Crustnmiiim ou de Volcmur» (de la Quinlinye). Le Bon-chrétien Napoléon, obtenu en ISli8, a été apporté en France en l8-'4 ; il milrit en octobre et novembre. On a encore obtejui en Angleterre im bon-chrétien qui mûrit en septembre. On l'appelle Bon-cliretien Wi/liams.
BONDE, BoNDON. — Bouchon légèrement conique en bois destiné à fermer les tonneaux. Lorsque toute fermentation alcoolique est épuisée dans le vin, la bonde est en bois plein et destinée à empêcher autant que possible l'accès de l'air dans l'intérieur du tonne.au. Mais pendant la fermentation prolongée des vins blancs, il faut qu.' la bonde laisse échapper le gaz acide carbonique formé. On fait alors usage assez généralement, en Champagne et en Bourgogne, d'une bonde hydraulique composée' d'un cylindre de fer-blanc ouvert à ses deux bouts et garni sur son pourtour d'un petit réservoir d'eau dans lequel on renverse jui capuchon également en fer-blanc. A ini'sure que le gaz acide se dégage, il déprime l'eau
dans l'intérieur du capuchon pour s'échapper par les trous djnt ce couvercle est percé vers son rebord inférieur.
M. Scbillc-Auger et M. Maumené renipl.icent cette bonde par une bonde ordinaire en bois percée en son centre d'une ouverture qui la traverse de part en part. Une soupape à ressort ferme cette ouverture de manièie à laisser échapper l'acide carbonique et à empêcher la rentrée de l'air.
BON-HOMME (Botanique). — Nom vulgaire du Bouillon banc et du Narcisse faux-narcisse (voyez Bouillon BUNC et Nabclsse).
Bon homme MisEREnE (Zoologie). — Nom vulgaire du Rouge-r/crop (Oiseau).
BONDRÉE (Zoologie), Pernis,Cav. — Sous-genre d'Oiseaux lie prnie diurnes, du grand genre des Fnucons, section des Oiseaux de proie ignobles; caractérisé par un bec faible, noirâ»re, jaune sur les ongles; la cire d'un brun noir, large, très-courte, et ce qui distingue particulièrement cet oiseau, c'est que l'intervalle entre l'oeil et le bec, qui est nu chez tous les autres faucons, est ici couvert de plumes serrées et coupées en écailles; du reste, les tarses sont à demi emplumés vers le haut; la queue égale, les ailes longues. Nous n'avons, eu France, que la H. commune \Falcii npirorus, Lat. ; Buleo apivorits. Vieil.), plus petite que la buse ; elle a environ O^^h de long, elle est brune en dessus, ondée de brun et de blanchâtre en dessous. La bondrée vole peu, mais elle court très-vite; elle chasse les mulots, les grenouilles, les lézards; elle nourrit ses petits avec des chrysalides d'insectes, surtout celles de guêpes ; c'est donc un animal qui a son utilité et qu'il ne faut pas détruire, comme on le fait en Auvergne, si l'on en croit Beion. La B. huppée de Java ( Pernis cnstatn, Cuv. ; Buleo cristatus, Vieil. I, toute brune, à queue noire, avec une bande blanchâtre au milieu, une huppe brune à l'occiput. On la trouve à Java et à la Nouvelle- Hollande.
BONGARE Zoologie). —Genre de Reptiles ophidiens, famille des Frais Serpents, tribu des Serpents proprement dits: ils sont venimeux et présentent une organisation particulière des mâchoires, en ce que les os maxillaires sont armés de dents fixes, comme dans les serpents non venimeux, à la différence que la première dent, plus grande que les autres, est percée pour conduire le venin sécrété par une glande, et sans qu'il y ait de crochet isolé et mobile, comme cela a lieu chez les autres serpents venimeux : ce sont donc des serpents dangereux ; du reste, ils ont, comme les boas, les crotales, des plaques simples sous le ventre et soiis la queue ; la tête courte, couveric de grandes plaques; et comme caractère distiuctif, ils ont le dos caréné et garni dune rangée longitudinale d'écailles plus larges que les latérales. Us habitent l'Inde, où on les appelle serpents de roche. Le B. à anneaux [Bongarus annuUiris, Daud., Boa fasciatu), long de 2 mètres à 2"n,.')0, a le corps annelé alternativement de bleu noirâtre et de jaune clair. Le B. bleu [Boa linenla), noir bleuâtre, est beaucoup plus petit ; ces deux espèces se trouvent dans l'Inde. Le B. il demi-bandes, assez voisin du premier, est de Java.
BOMTE DES TROPiQUKS, OU Thon a ventre bayé (Zoologie) {Scimber pelamys. Lin.). — Espèce de poissons du genre Thon, famille des Scotnbéroides, ordre des Arantlmptérggipns, caractérisée par quatre bandes longitudinales sur chaque côté du ventre (voyez Thon). Ou a encore donné le nom de Bonite à d'autres poissons du genre des f^cnmbres.
BON -HENRI (Botanique). — Nom vulgaire d'une espèce de tiléte (Blituni Bonns-Henricus, Reicla-nb.). On la nomme aussi épinard sauvage et toute-bnnyie. C'est une herbe indigène vivace qui a les tiges anguleuses et les feuilles alternes, pétiolées, triangulaires-hastées. Le Bon-Henri est employé dans quelques pays connue plante potagère. On mange ses jeunes pousses connue les ;uiperges, et ses fecilles comme les épinards. Toute la piaule a des propriétés émollientes (voyez Bléte).
BONDUC (Botanique!. — Nom vulgaire du genre Guilaiidina de Linné, de la famille des Cœsntpiinves, dans la grande classe des Légumtnnsées. Il comprend dos arbres pt des arbrisseaux à tiges et pétioles armés d'aiguillons hérissés, e> à tleurs disposées en épis ou en grappes. Parmi les quelques espèces de Bondiic, la plus importante est le B. jaune ou Ouénir, Cniquier, OFil-dc-chut {(iuilandina hondur, Ait.). Il est originaire des Indes orientales ; c'est un .arbre de 1 mètres, à fleurs petites et jaiMiâtres. On extrait de son truii une huile inodore qui
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ne rancit pas, et qui est employée pour conserver l'ai ôme des p.irfums. , ", ~; ^- ,
BONNES (EAUX) (Médecine).— Eaux muifrales (voyez Faux Bon X ES). , ^ .
BONNE-D.AME (Botanique).— C est 1 arroclie des jardins ;voj ez ce mot). ^
BOiNN ET (Anatomie comparée). — C'est le nom qu on donne au second estomac des animaux ruminants; il est placé à droite de l'œsophage et en avant de la panieipie mier estomac), dont il ne semble au premier coup d'œil qu'un appendice. La membrane muqueuse qui le tapisse forme une multitude de replis disposés de façon à constituer des mailles ou cellules semblables à des rayons d'abeilles. Il est beaucoup plus petit que la panse.
Bonnet (Zoologie). — Ce nom a été donné vulgairement à un certain nombre d'animaux de groupes trèsdifférents : ainsi le B. chinois est un singe du genre Macai/ue; le B. noir est la Fauvetle à tête noire; le B. fie dragon est une espèce de Patelle ;\<i fi. de Neplune est le Mndréfinre fongite, etc.
Bonnet (Botanique). —Le B. de l'électeur, B. de prêtre est la Courge mélojiéiMn ; une autre plante, nommée aussi B. de prêtre est le Fusain d'Europe, etc.
BONNET D'HIPPOCKATE (Médecine). — Bandage, appelé aussi capeline de tête (voyez Capeline).
BONNETEBIE (de Bonnet) (Technologie). — Industrie qui comprend tous les tissus tricotés, tels que lias, bonnets de coton, maillots, caleçons, gilets de laine, jupons, mitaines, etc. Le tricot, autrefois exclusivement fait à la main, s'exécute aujourd'hui toujours au métier pour les objets commercia'ux. Nous donnons ici (fig. 343) une vue perspective du métier à tricoter le plus ancien et le plus gé-
néralcmfnt cmpluyé. 11 se compose d'une série d'aiguilles dispoiéci parallèlement entre elles dans im mCmc plan, et écartées l'une de l'autre d'une quantité constante en rapport avec le degré de finesse du travail qu'on veut obtenir.
Ces aiguilles sont fixées sur une traverse en étain,ct recourbées à leur extrémité, comme le montre le dessin [pg.
3'i3), en un crochet assez souple pour Pij. ji). que, sons une faible
pression, il puisse n'appliquer sur l'niKuilIr, et sa pointe pénétrer dans une petite entaille pratiquée & cet efTet dan» lu lige niinio.
Entre ces aiguilles, sont intercalées des pièces de bois S [fig. 344) très-minces, appelées platines, pouvant s'élever ou s'abaisser à volonté à une hauteur déterminée.
Voici quel en est l'objet : les mailles de la dernière rangée de tricot sont montées chacune sur une aiguille, et repoussées jusque vers la base de ces aiguilles. On étend transversalement sur celles-ci un fil lâche ; on abaisse successivement toutes les pla- Vi-. sw.
fines dans le sens du
développement du fil, de manière à produire sur sa longueur une série d'ondulations convenable, puis, ce fil ainsi plié par l'eff't môme dos platines, est glissé sous le crochet qui se forme; enfin, les mailles sont repoussées de l'aiguille, passent par-dessus les crochets fermés et viennent tomber dans les plis du dernier fil.
Le mouvement des platines s'obtient de la manière suivante. La corde e f fait un tour complet autour de la poulie V, laquelle est mise en mouvement par les deux pédales correspondantes è et c A cette corde est fixé un curseur métallique qui peut être ainsi poussé alternativement de droite A gauche et de gauche à droite. Ce déplacement s'opère au-dessous des pièces I (fig. 3i4) appelées oudes tenant aux platines et à gauche de la charnière R ; la position ainsi obtenue persiste, jusqu'à ce que la barre F abaisse toutes les oudes à la fois; l'abaissement de F est obtenu par le mouvement de la pédale intermédiaire a. Voici maintenant en peu de mots la disposition générale du métier indiquée par notre figure. M M sont les montants en bois du bâti, présentant en haut plusieurs traverses, notamment les têtes N. L, L sont les leviers en forme de croissant qui soutiennent la presse F. Ces leviers sont réunis par une tringle en fer qu'un ressort en arc de cercle S soutient à l'aide d'une corde m, tandis qu'à l'aide de la pédale a on peut l'abaisser. En R sont deux poteaux unis par une entretoise, au sommet desquels passent les tourillons de l'axe, centre du mouvement de-i platines et des oudes. Un système de leviers angulaires et de bielles 0 permet à l'ouvrier d'obtenir à volonté un mouvement vertic.il ou d'avant en arrière; tout le système étant équilibré par le ressort T, il n'y a pas plus de difficulté à obtenir un mouvement que l'autre. X est le banc sur lequel l'ouvrier est assis et d'oi^i il fait mouvoir dans l'ordre convenable les diverses parties de la machine. •
Le métier à bas ne fait, comme on voit, que du tricot en nappe; pour confectionner les bas, il faut tailler et coudre aussi solidement qu'on peut les deux bords du tissu. Depuis quelques années cependant, on a monté des métiers à tricoter circulaires automatiques; il suffit, au moyen d'une manivelle, d'imprimer au métier un mouvement de rotation sur son .ixe pour que le travail s'y opère de lui môme d'une manière continue. Le tissu est alors cylindrique, sans couture, et peut Cire immédiatement employé comme jupon ou taillé pour confectionner divers objets.
Le métier à tricoter fut inventé sous Louis XIV par un scrrurrier bas-normand qui, l(^ premier, put ofTrir au roi nue paire do b.is tricotée au métier. Les marchands bonnetiers, alannés de celte découverte, parvinrent à gagner un de ses valets de chambre, qui coupa quelques mailles, (le sorte que le roi, chaussant ses bas, chaque maille coupée fit un trou, et l'invenlion fut rejetée. L'auteur passa on Angleterre où il fut au contraire accueilli avec empressement. William Lee fut le premier qui établit une fabriijue de bas mécanique à Ca/vertnn, près Soltinghani, et ce n'est que quelques années après, qu'un nommé Cavollier, de Nimes, s'élant gravé dans la télé la composition du métier dont les Anglais étaient très-jaloux, parvint à le réimporter on France. Depuis cette époque, et surtout di^puis le commencement de ce siècle, le métier a reçu des perfectionnements nombreux, qui permettent de varier à l'infini son travail. M. t.
BOIUCITE, nonATK i>K MAr.Ni;siR (Minéralogie). — Substance minérale qui cristallise en cubes remarquables par leur défaut de symétrii; ; on la rencontre en cristaux disséminés dans le gypse de Lunebourg, en Biuns-
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wick, et do Sa^eberg, en Holstcin ; c'est, du reste, un minéral assez rare.
BORATliS (Cliiniie). — Sels formés par la combinaison de l'acide borique avec les bases. Ils sont reconnaissables à la coloration verte nu'ilb donnent à la llaniniede l'alcool. Pour obtenir cette coloration, on réduit le sel en poudre, on le mélange avec un peu d'acide sulfiirique concentré, et on le délaye dans l'alcool. Il existe des borates neutres et des borates acides. Le borate acide de soude est le seul employé dans les arls (voyez BonAx). On rencontre tout formés, dans la nature, les borates de soude (Borax), de magnésie {liomcite}, de magnésie et de chaux [Htjdrobo7-aiiie) (vovez ces mots).
BORAX (Chimie), Tinkal, Borate de soude, (?B0\ N.iO), de l'arabe hnuracli. — Combinaison d'acide borique avec la soude contenant en outre, quand il est cristallist', 5 ou 10 proportions d'eau par proportion de sel, suivant qu'il est en cristaux octaédriques ou prismatiques.
Le horax prismatique est un sel natif que l'on trouve abondamment dans 1 Inde, la Chine, la Perse, l'île de Ceylan et l'Amérique du Sud ; on en a même rencontré en liurope dans le royaume de Saxe. Recueilli sur le bord de petits lacs dans lesquels il est dissous, on l'importait autrefois en Europe en grande quantité, sous le nom de tinkal ; mais aujourd'hui l'industrie préfère le préparer elle-même au moyen de Vucide borique de Toscane, ce qui lui a permis d'abaisser des trois quarts le prix de ce ]iroduit.
Dans une grande cuve en bois, doublée de plomb, contenant 7 à 80u litres d'eau et chauffée à la vapeur, on fait dissoudre I 200 kil. de carbonate de soude cristallisé, puis on y introduit par fractions 1 "00 kil. d'acide borique de Toscane ; celui-ci chasse l'acide carbonique et s'unit à la soude. Lasaturation étant complète, on laisse reposer pendant douze heures, puis on décante la liqueur claire dans des cuves peu profondes, également doublées en plomb, et où la cristallisation ne tarde pas à s'opérer. En laissant refroidir la masse avec lenteur, on obtient des cristaux très-volumineux prismatiques .'l 1 0 proportions d'eau. On peuv au contraire obtenir des cristaux octaédriques analogues au tinkal^ en forçant la cristallisation à se faire entre les limites de température de ■!)" et de SB" par une plus grande concentration de la liqueur mère ; ils ne contiennent plus alors que 5 proportions d'eau, et par conséquent, sous un même poids, renferment plus de matière utile. Cette découverte est due à M. Payen. Quelle que soit d'ailleurs sa forme cristalline, le borax perd toute son eau par l'action de la chaleur, devient anhydre , blanc, spongieux, pulvérulent ; et si la chaleur est poussée plus loin, il se transforme en un liquide visqueux, transparent et incolore, et dissolvant les oxydes métalliques avec une extrême facilité. Sur cette double propriété reposent l'emploi du borax dans l'industrie et son usage dans les essais au chalumeau.
Il sert dans hi brasure du fer avec le cuivre, et de l'or avec divers alliages. La soudure, pour qu'elle puisse se faire, exige que les surfaces métalliques en contact soient parfaitement décapées; tel est l'effet produit par le borax, qui s'empare des oxydes métalliques en formant avec eux un verre fusible, et qui forme de plus à leur surface un vernis qui s'oppose à une oxydation ultérieure. Le borax est également employé depuis longtemps comme fondant, dans la préparation des couvertes pour la porcelaine anglaise; il commence à entrer dans la fabrication des glaces et cristaux fins. Le verre, formé par la dissolution è chaud des oxydes métalliques dans le borax est facilement fusible au chalumeau ordinaire, et présente des colorations nombreuses qui servent à distinguer les métaux les uns des autres. Ain^i, le manganèse lui donne une teinte violette, le cobalt le colore en bleu intense , le fer en vert bonteille, le chrome en vert émeraude, le cuivre en vert clair ou on rouge vif. M. D.
BORBORYGME (Médecine), en grec, horijorwjmns, de linrdoriizéin, bruire. — On donne ce nom à une espèce de bruit qui semble parcourir les rircnnvolutions (voyez ce mol) de l'intestin, et qui est produit par les déplacements des gaz : ce bruit se lie en général à l'état des organes digestifs, et au plus on moins de régularité de leijrs fonctions; ainsi, dans l'intestin grêle, il est ordinairement ptir, .loiiore et aérien, comme dit Galien, et indique que l'intestin est vide ; dans le prns intestin , celui-ci contenant des liquides, des rési.lus ile la (liceslion plus ou moins liés entre eux, ce bruit pr.'s.nir ù notre oreille la sensation que nous connaisMuis liiisqiie les gnz traveiuenl des liquides : c'est le plus souvent lorsque I
la digestion a été pénible, imparfaite; on observe encore cette espèce de borborygme dans les etiicrites; les ilinir liées, la clysientcric , le choléra, etc. (voyez ces mots).
BORDAGE (Terme de marine). —Assemblage de planches très-épaisses qui recouvrent extérieurement la membrure d'un navire.
BORDÉE (Terme d;> marine). — Espace parcouru par un navire sans virer de bord. Lorsque, ce qui est le cas général, le vent ne souffle pas dans la direction môme que doit suivre le navire, on orietite successivement lesvoiles de façon à suivre des chemins qui font de p;irl et d'autre un certain angle avec la route à suivre; le navire décrit ainsi une sorte de chemin en zigzag, formé de portées successives qui sont chacune une bordée. C'est ce qu'on appelle courir des bordées, louvoyer.
BORE (Chimie). — Corps simple qui, par sa combinpison avec l'oxygène, donne Vacide borique, puis les borate'. C'est à peu près uniquemetit à ces deux états qu'on le trouve dans la nature. Au point de vue physique, cette substance est remarquable par ses analogies avec le charbon. Le charbon existe sous trois états bien distincts : l'état amorphe (charbon ordinaire), l'état grcphitoide (graphite, plombagine), l'état oclaédrique (diamatits noirs ou blancs). Le bore peut être également obtenu sous ces trois états.
Le bore amorphe a été découvert par MM. Gay-Lussac et Thcnard, en traitant l'acide boriciufe anhydre par le potassium, il forme une poudre brune prenant feu à l'air ou dans un courant de bioxyde d'azote, sous l'influence d'une chaleur rouge, et infusible au feu de forge.
Le bore graphituide a été obtenu par M. Deville, en dissolvant du bore dans l'aluminium fondu, puis attaquant ce dernier métal par une lessive bouillante de soude, de la même manière qu'on obtient le charbon graphitoide en dissolvant du charbon dans de la fonte en fusion, puis traitant le mélange par un acide. Le bore obtenu est en lamelles ou paillettes offrant une grande résistance aux agents d'oxydation. «
Le bore cristallisé, diamant de bore, a été découvert également par H. Djville , en exposant pendant cinq heures, à une haute température, SO parties d'aluminium en poids, et 100 parties d'acide borique fondu. On obtient ainsi du bore cristallisé dans la masse de l'aluminium en excès. Une lessive de soude concentrée et bouillante enlève le métal et laisse le bore en cristaux transparents, de couleur grenat, due au cuivre que contient l'aluminium, doués d'un grand pouvoir réfringent et d'un éclat adamantin. Ces cristaux sont d'une dureté comparable à celle du diamant noir, et leur poudre a pu être employée avec avantage à la place d'ri/risée, ou poudre de diamant, pour la taille de cette pierre précieuse.
Le bore cristallisé résiste avec une énergie extrême i, l'oxydation, mais il s'enflamme au rouge dans un courant de chlore et donne du chlorure de bore gazeux.
Bor.E (Chlobiire de (BCl'). — Composé gazeux que l'on obtient, soit en brûlant directement le bore dans un courant de chlore gazeux sec, soit en faisant passer le chlore sur un mélange de charbon et d'acide borique chaufl'é au rouge. L'alHnité du carbone pour l'oxygèjie de l'acide vient s'ajouter dans ce dernier cas à l'aflinité du chlore pour le bore insuffisante à elle seule pour opérer la décomposition de l'acide borique. Le chlorure de bore est gazeux et fumant à l'air, parce qu'au contact de l'humidité de l'air il se décompose en acide chlorhydrique et acide borique solide.
Bore (Flcoruke de) (BFl'). — Gaz tellement avide d'eau, qu'il charbonne et noircit les matières organiques avec lesquelles il se trouve en contact ; aussi répand-il à l'air d'abondantes fumées blanches. L'eau peut en dissoudre 7 à 800 fois son volume. Mais si l'on étend d'eau sa dissolution concentrée, il se décompose en aride borique et en aride lii/drnfluohoriquc composé peu connu.
Bore (Sm pure de) BS^). — Composé amorphe grisâtre que l'on obtient en faisant passer un courant de sulfure de carbone en vapeur sur un mélange de charbon et d'acide borique chaulTé au rouge. Au contact de l'eau, il régénère de l'acide borique et dégage de l'acide sulfliydrique.
BORÊAI,. — Se dit en astronomie comuie en géographie, de l'hémisphère nord et des astres qui y sont contenus. Lepi'tle Imiéfil d'une- aiguille aimantée est celui qui contient le fluide ni:ignétiqui' siip|)Osé exister dans l'iiémisphère nord de la terre. Ce pùU: se dirige vers le sud et s'appelle aussi pôle sud (voyez Magnétisme, Aimant,
BolSbOLK).
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BORGNR (Médecine). — Qui n'a qu'un œil, qui ne voit que d'un œil. On a rencontré des fœtus monstrueux qui n'avaient qu'un œil, quelquefois au milieu du front. Certains enfants viennent au monde aveugles ou borgnes, et cette infirmité est plus ou moins grave suivant la maladie i|iii l'a produite. La perte d'un œil peut venir d'un accident, coup, blessure, etc., ou d'une maladie propre de l'œil ; dans ce cas, on peut toujours craindre que l'autre ne soit affecté de la même manière, et on doit prendre le plus grand soin d'éviter les causes qui ont pu déterminer la maladie du premier.
BoRGME (Anatomie). — Cette dénomination s'applique à certains conduits qui n'ont qu'un orifice. Ainsi, dans l'os frontal, le trou borgne ou épineux est situé au bas de la crétp front.ile, sur la ligne médiane, à la face interne de cet os. A l'angle de réunion des deux branches du V formé par les grosses papilles de la langue, en arriére du sillon superficiel, se voit un trou boryne iforarnen caecum de Moryagni).
BoBCNE (Chirurgie). — Les fistules à l'anus qui n'ont qu'une ouverture sont appelées fistules borgi.es; si l'ouverture est externe, la fistule est dite borgne externe; lorsque l'orifice unique est dans l'intestin, c'est une fistule bnrghe interne (voj'ez Fistule'.
BORIQUE (Acide) (Chimie) iBO'). — Composé naUirel lormé par la combinaison d'une proportion de bore et lie trois proportions d'oxygène et produisant les borates, par son union avec les bases.
Découvert en 1 702 par Homberg, cet acide s'extrayait autrefois exclusivement du borate de soude naturel ou ti/ikul, que l'on traitait par l'acide sulfurique. et prenait en médecine, ou il ét;ùt usité, le nom de sel sédatif rfe Homberg. Les lar/oni do Toscane on fournissent aujourd'hui des quantités telles qu'il sert, au contraire, à la jproduction du tinkal artificiel ou t,orax (voyez ce mot).
Dans certaii.is localités de la Toscane, il s'échappe des crevasses du sol des courants trts-chauds d'un mélange complexe de gaz et de vapeurs entraînant avec elles des •subsiances ordinairement solides, des sulfates d'ammoniaque, de fer, de chaux, d'alumine et d'acide borique. Autour de ces crt^ isses soufflantes appelées soffioni, on i construit des bissins circuhires A (fig, 345) appelés
lagoni 'petits lacs), et disposés par gradins les uns audei«ou3 des autrcBi on fuit arriver dans le plus élevé l'eau des sources voisines. Dès que l'eau est assez abondante pour pi»;iélrer dans le» crevasse^, elle est refoulée par le niélangc pazoux, soulevée en petits cônes qui se dérliircnt pour donner pas'^age fi une colorme de vapeurs blanchllre»; "lie se charge en même lejnp-i d'acide borique. Au bout do vingt quolre heures, l'eau est doveime presque bouillante et coulicnt une qnanlitr: nijtable d'aride. On la fait écouler dans le bassin linmédlalement inférieur et on rerliargc d'eau celui qui vient d'iHre vidé. A mesure qu'elle descend ver» les bassins inférieurs, l'eau s'enrichit de plus eu plu» d'acidi;. Quand elle
marque i,3 à l'aréomètre Baume, on la fait passer dans des bassin B, D où, par le dépôt, e'.le abandonne une grande quantité de matière terreuse, puis quand elle est éclaircie, elle passe successivement dans une série de bacs en plomb o, 6, c, rf, larges, peu profonds et pareillement disposés en étages; au-dessous de ces bacs, on dirige les mélanges gazeux qui s'échappent de soffloni trop mal situés pour qu'on puisse y former des lagoni, et ces courants suffisent pour produire l'évapcration du liquide. Ce liquide, suffisamment concentré, s'écenle finalement dans des cristallisoirs C où il dépose de l'acide borique brut employé à la fabrication du borax. La préparation de cet acide n'exige donc ni force mécanique ni combustible; l'inclinaison du terrain et les courants de vapeur chaude font tout le travail. 100 000 000 de kil. d'eau sont ainsi évaporés annuellement et produisent IdOOOuO de kil. d'acide borique ■cristallisé.
L'acide borique cristallise en écailles nacrée.s(B0''-|-3H0) contenant 4. .10 p. lOO d'eau qu'il perd au rouge en fondant. 11 se dissout dans 25 fois son poids d'eau à la température ordinaire. Il se dissout un peu dans l'alcool et dans l'esprit de bois dont il colore la flamme en vert. Cette coloiation verte, qui est surtout irès-marquée avec 1 esprit de bois, sert à reconnaître de petites quantités d'acide. L'acide borique se volatilise à une très-haute températui'e, surtout dans un courant de gaz ou de vapeur. Celte particularité explique la présence de ce corps dans les soffioni de la Toscane et a été mise à profit par Ebelinen pour la fabrication artificielle des pierres précieuses. En dissolvant de l'alumine et de la magnésie dans de l'acide borique fondu et évaporant celui ci par la chaleur, on obtient des cristaux de spinelle identiques aux beaux spinelles de la nature. La vaporisation de l'acide borique est singulièrement facilitée par la vapeur d'eau, et c'est évidemment là la source de l'acide borique dans les lagoni. Cette substance existe dans les profondeurs du sol ; elle en est tirée par la vapeur d eau qui l'entraîne pour la déposer dans l'eau des bassins. M. D.
BOniUGINÉES iBolanique). — Famille de plantes Dicoti/lédones gumopetales hypoyynes (de Juss.). Elle comprend de.s herbes et des arbrisseaux, plus rarement des arbres, à feuilles alternes, simples, ordinairement couvertes de poils plus ou moins longs et roides. L'inflorescence est en épi, en cyme scorpioîde ou roulée en forme de crosse. Calice \ 5 lobes; corolle ordinairement quinquélobée; 5 étamines, 4 ovaires uniovulés; fruit composé de 4 akènes à une seule graine dépourvue de péri- -l"rme. Les Borraginées se rappro- I li'nt des Labiées, elles habitent les ' _'ions extratropicales des deux connnts. Le genre Bo«/Toc/ie est le type 1' ce'te famille. Elles se rencontrent surtout abondamment dans la région méditerranéenne et l'Asie centrale.
Leure propriétés sont, en général, l'inollieutes par le mucilage qu'elles ti'nfermcnt._Genres principaux : Uéliiitrope iHëhotrupium, Lin.), Mélinct [l'eriut/ie. Lin.), Vipérine [Echium, Lin.), lliiurractie [Borragn, Tourn.i, l'imxoude ISi/mphi/tum, "Tourn.!, Ai.cliuse ou I}ui/losse{Anclius'i, hin.), L>jmpside (Lycopsis, Lin.), fulmonariu , 'l'nurn. ; Mi/osotis, Lin.; Cynngtossum, Tourn. G — S.
BOSSE (Anatomie), en latin, gibbv.
— On désigne sous ce nom certaines ,.iit,„f„i. proéminences qu'on observe à la sur-
face de quelques os du crâne; ainsi ; les B. frontales, au-dessus des sourcils ; la B. nasale, entre les arcades sonrcilières ; les B. pariétales, au centre des pariétaux ; la B. occipitale, sur la ligne médiane de l'os occipital, un peu au-dessus du trou occipital (voyez ces difléfcnls mots). On donne aussi, vulgairement, le nom de l'Oises aux protubérances du crftne qui servent (le base à l;i ciàuiulogic dans le système de Gall (voyez
(illAMOLOfilE, PlIui.^OLOlilE).
Bosse (l'aihulogie). — Los médecins ont donné le nom de^iwvf il toute déviation, tout vice de conformation deùos qui constituent le tronc, et particulièrement de la colonne vertébrale et du st(!rnum. Ces déviations peuvent être congénitales ou ne se produire que plus ou moins long.
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temps apn's la naissance ; elles dépendent généralement des scrofules, du racliilisme, de la syphilis constitutionnelle hérédilaire ou d'une maladie pariirulière des cartilages, des os, etc. Quand cette difformité est en arrière, elle prend le nnni de yiLbosilé; en avant, cilui de cunibrure, lonlof:f ; sur les côtés, on l'appelle obsti/'Ulion. On donne encore le nom de Oos.'its aux tumeurs qui s'élèvent subitement apiès une contusion sur les parties molles qui recouvrent les os du crâne ; elles peuvent avoir lieu aussi, quoique rarement, sur d'autres parties du corps par la même cause. Elles sont formées de sang épanché ou simplement infiltré ; il est rare qu'elles ne cèdent pas rapidement aux résolutifs (voyez ce mot).
Bosse (Zoologie). — On appelle bosses certaines grosseurs que quelques animaux ont naturellement sur le dos; ainsi le dromadaire {chnmeau d'Arabie} en a une; le cliameau proprement dit [chameau de Buctriune) en a deux; le bison d'Amérique en a une sur les épaules; le zébu une ou deux sur le garrot. Ces bosses qui sont des dépôts graisseux, sont recherchées comme très-bonnes à manger (voyez Chami-au, Bison, ZtBu).
BOSWELLIE (Botanique), Boswdha, Roxb., dédié au docteur Bosvvel, d'Edimbourg. — Genre de plantes de la famille des Burse'iacées^ qui a pour caractères : fleurs hermaphrodites; calice à 5 dents; 6 pétales étalés; 10 étamines ; capsule drupacée à 3 loges monospermes. La /(. denle/e'e(B. serraln. Siackh.) est un arbre élevé, h feuilles pennées avec impaire. Ses fleurs sont petites et blanchâtres. Elle croit dans les montagnes des Indes orientales. C'est, selon Roxburgh, cette espèce qui produit le véritable encens ou gomme d'Oliban sous forme de gomme résineuse odorante, qu'on obtient au moyen d'incisions faites au tronc. La B. ylubi-e [B. ylahru, Roxb.; Canarium bahiniiferum, \\i\là.] est un arbre du Coromandel. Elle donne aussi une résine abondante, que les habitants du Bengale emploient comme de la poix. Ces espèces sont de serre chaude. G — s.
BOTAL (Trou de) (Anatomie). — On donne ce nom à une ouverture qui existe chez le foetus, en arrière et en bas de la cloison qui sépare les deux oreillettes du cœur; de sorte qu'il y a à cette époque de la vie une communication entre les deux oreillettes et que le sang peut passer dans l'oreillette gauche sans traverser le poumon (voyez CiRCOLATroN). Cette ouverture s'oblitère après la naissance et il n'existe plus aucun mélange du sang noir avec le sang rouge ; cependant, quel(|uefois cette occlusion n'a pas lieu complètement, et alors presque toujours cet accident donne lieu à une maladie connue sous le nom de cyanose ou naladie bleue (voyez Cyanose). Le nom de trou de Botal a éié donné à cette ouverture à cause de Botal, célèbre médecin du xm' siècle, qui, dit-on, en a parlé le premif-r, quoiqu'elle ait déjà été connue de Galien (voyez Cqeub).
BOTANIQUE, du grec botuné, plante, ou Phïtolocie, du grec pliulon, plante. — Science qui s'occupe de l'étude, de la description et de la classification des végétaux (voyez Phythologie et Végétal {Béyne).
BOTANIQUE (Jardin). — Voyez Jardin.
BOTHRION (Médecine), du grec bui/irion, petite fosse. — C'est un ulcère de la cornée, commençant par une phlyctène, comme Varycma, dont il ne diflère que parce qu'il est pins profond (voyez Aroéma).
BOTRIOCEPHALE (Z.olotiie). — Voy. Tknia.
BOUC (Zoologie). — C'est le mâle de la Chèvre.
BOUC^GE (Botanique), du goût des boucs pour cette plante. — Genre de plantes appelé Pim/iine/Za, Lin. (altéré de biprnnu/a, à cause des feuilles deux fois pennées); elle appartient à la fiimille des Ombel/ifrres, tribu des Amminées, et a pour caractères: calice entier; pétales entiers, réfléchis ; fruit ovale, oblong, strié ; carpelles à 5 côtes égales; vallécules à plusieurs bandelettes. Le /(. unis (/'. unisum. Lin.) est l'e.spèce la plus importante (le ce genre à cause de ses graines aromatiques, si connues sous le nom à'utiis et em[iliiyéos clans la coiifi.serie et la parfumei'ie pour leur huile essentielle. Dans la fabrication de l'anisctlc, l'anis étoile est préférable. La médecine fait aussi usage de ces graines comme cor- <liales et stomachiques. Originaire de l'Egypte, cette l'spècc se cultive dans quelques départemenls méridionaux de la France. Le Grand Boiicacje (/'. niaynn, l.in.) est une grande herbe indigène dont les racines passaient autrefois pour diurétiques et résolutives. 11 Inurnit un bon fourrage ainsi que le /?. suxifraye (/'. saxifrnya. Lin. ), espèce très-commune dans nos prairies. Elle a les fleurs blanches, les tiges grêles et rameuses, et vient sur les pelouses ari(-!es. G — s.
BOUCANAGE. — Voyez Conservation dus MATii;nES oi.ganiqcies.
BOUCHE (Anatomie), bucca, des Latins; slonia,' des Grecs. — On appelle ainsi une cavité situ> à l'entrée des voies digestives, entre les deux mâchoires, limitée en haut par la voûte palatine, en bas par une grande partie de la langue, en arrière par le voile du palais, en avaut par les lèvres et par les aicadcs alvéo^...ires ?•, dentaires. Se.» parois latérales sont formée^ par ces mêmes arcades et par les deux joues : une ouverture postérieure la fait communiquer avec le pharynx; en raison de sou étroilesse, elle a reçu le nom d'isihme du gosier, enfin, l'ouverture antérieure est ce qui doit véritablement porter le nom de bouche (du grec buô, je bouche). La capacité de la bouche varie à l'infini, depuis l'état d'occlusion complète oij les mâchoires étant ra])prochées ne laissent aucun vide entre elles, jusqu'à l'état d écartemcnt extrême où cette cavité représente une pyramide dont la base est l'ouverture buccale. C'est dans la bouche que s'opère la fonciion qui constitue le sens du goût, ainsi que la mastication, l'insalivation des aliments, première phase du travail chimique de la digestion et le onnnencement de la déglutition. C'est là aussi que l'articulalion des sons a lieu.
BoLciiE (Zoologie). — Cette cavité varie beaucoup de formes dans la série animale, et les principales différences qu'on y remarque tiennent en général au genre de vie; ainsi, les animaux Carnivores ont une bouche plus large, plus grande que les Herbivores. Dans les Vertébrés, elle est toujours formée de deux mâchoires se mouvant verticalement l'une vei'-. l'autre ; près ,ue tous les Mammifèrts ont des dents; les Oiseaux ont un bec qui offre de nombreuses modifications ; parmi les Reptiles et les Poissons, les uns ont des dents, les autres en sont dépourvus. Dans les Mollusques, la diversité des aliments a dû déterminer de nombreuses modifications dans la bouche ; ainsi, les Céphalopodes ont un bec formé de deux mâchoires de corne semblables au bec d'un perrof|uet; plusieurs Gastéropodes ont dans la bouche une masse musculaire et une langue garnie de petits crochets ; d'autres ont une bouche en forme de trompe plus ou moins allongée. Dans la plupart des insectes, la bouche est composée de six pièces {fiy. 34G et 347) ; quatre sont placées par paires, deux de chaque côté, et se meu\ent latéralement; la paire supérieure s'appelle les manilibu/es, la paire inférieure retient le nom de tnûclioires ; des deux
autres pièces, l'une qu'on appelle labre, est située audessus de la paire des pièces supérieures eu mandibules, et l'autre au dessous de la paire inférieure ; elle porte le nom de lèvre, elle est elle-même formée de deux parties, l'une, plus solide et inférieure, est le menton, la supérieure, qui porte souvent deux palpes, est la languette. Parmi les Insectes suceurs, les uns ont de petites lames en forme de soies ou de lanceties, reçues dans une gaine tenant lieu de lèvres: tels sont lespwn«ise.t,le3/)!(ce>, etc. D'autres fois, on ne trouve que deux palpes supportées par la lèvre, les mâchoires ont acquis une longueur extraordinaire, et forment une espèce de trompe, se roulant en spirale, et qu'on nomme langue. Les Crustacés ont plusieurs mâchoires transversales qui ont quelc|ue analogie avec celles des Insectes. Dans les Arachnides, la
(I) 0, Antennes. — b, vcui composés. — i-, ocvllcs. — rf. labre. - e, maiulib .les. — f, mkhoircs. — (/, Uiigiicde. - h, l'alpcs labiales
\-l\ a, labro. — i, nian libulcs. — c, màcboircs. — </, mculon.
BÛU
BOU
bouche est armi'e de mâchoires. Chez les Aniiélido<5, la boudic est souveir armée d'une trompe protraciile et de màclîoires ayant la forme de crochets cornés. Les vers intestinaux ont des snç lirs ou ventouses souvent armées de pointes dures. Enfin, les Zoophvtes ont rarement la bouche munie de pièces dures lOursins', mais souvent entouréi' de tentacu. es (polypes, holothuries). Ad. F.
BOBl.'HÊ D'ARGENT (ZooIogic). — Nom vulgaire du Turbo arqyrostomus, espèce de mollusque du genre Snbnt.
Bouche sanglante (Zoologie). — Nom vulgaire du Ducciniim licemastoma. (voyez Buccin).
Plusieurs autres coquilles portent encore le nom de IxMche.
BocciiE-EN-FLUTE (Zoologie). — Famille de Pohsoiis acantlv'pléryyiens^ caractérisée par un long tube au-devant du crâne, prolongement de l'ethmoicle, du vomer, des préopercules, inter -opercules, ptérygoldiens et tympaniques et au bout duquel se trouve la bouche; les intestins n'ont point de grandes inégalités ; les côtes sont courtes ou nulles ; ils comprennent les genres Fislulaira et Cenirisque.
BOUCHER, Boucherie (Hygiène publique). — La viande étant un des éléments les plus importantsde l'alimentation publique, on conçoit que la quesîion de la boucherie ait di^ préoccuper de tout temps les gouvernements, et qu'ils aient seiUi la nécessité de réglementer cette industrie, non-seulement pour assurer les approvisionnements dans les grandes villes, mais surioiit au point de vue de l'hygiène publique et de la salubrité : aussi l'existence d'une espèce de corporations des bouchers se trouve-t-elle déjii à Rome, où ils avaient leurs lois, leur police, leurs tribunaux spéciaux. Dès les premiers temps de l'histoire de Paris, on trouve que tout ce qui regarde le service do la boucherie, les achats, les approvisionnements, le débit, est confié h. un certain nom'nre de personnes qui élisent ce qu'on appelait le muitre des bouchers. On sait le rôle que joua cette corporation puissante dans les troubles qui ensanglantèrent Paris pendant la déiûence de Charles VI, lors des terribles luttes des Armagnacs et des Bourguignons; plus tard, au lendemain de l'assassinat de Henri 111, le M janvier I.S90, intervint une sentence du Châtelet qui règle le mode d'élection des r/uatrejure's chargés de gouverner la communauté des bouchers; enlin, la révolution de 1789 ayant eu pour conséquence l'abolition des corporations, le commerce de la boucherie devint libre par toute la France : plus tard, cependant, la boucherie fut de nouveau réglementée à Paris, et le nombre des bouchers limité (en isll). Aujourd'hui, par l'ordonnance du 24 février 1858, on est revenu, après divers essais d'assez courte durée, à un régime de liberté, quant au nombre des bouchers et au prix de la viande tempéré par des mcsuroi de polices, protectrices de la salubrité publique: ainsi à Paris, un étal de boucher n'aura pas moins de :;",50 de hauteur, 3™, 50 de largeur et 4 mètres de profondeur; il ne doit y avoir ni àtre, ni cheminée, ni fourneau ; elle sera séparée de toute chambre à coucher par un mur, sans pouvoir communiquer directement avec elle; elle ne doit être fermée sur la rue, et seulement pendant la nuit, que par une grille en fer. Les boucheries seront construites de manière à n'admettre qu'une faible lumière, et à avoir toujours une température audessous de l'atmosphère en été, afin d'en écarter les insectes et les mouches qui peuvent nuire à la conservation de la viande; elles seront tetiues avec une propreté telle qu'elles n'exhalent aucune mauvaise odeur, grâce à l'iibondanco des eaux qu'elles reçoivent et qu'elles peuvent laisser écouler avec facilité. Une autre question intéressante pour l'hygiène publique est celle qui a rapport au transport des animaux de boucherie; on a reconnu que lorsque les animaux étaient surmené», il pouvait en résulter dos accidents givives pour la salubrité; aujourd'hui on amène dans des voitures les porc», les veaux cl souvent d'autres bestiaux dont la (hair est bien plus susceptible de s'altérer; et on fait en sorte de faire voyager les bœufs et les moutons à plus petites journées. On a beaucoup disserté aussi sur le» incoDvénioiils que présentent les vi;mdes déji avancées ot on état do décomposition au point do vue hygiéni(juo; la «cicnco a naguère proclamé l'innocuité de ces viandes comme aliments; mais il est probable que (le longtemps l'opinion publique ne sanctiormora cette décision (voyez AuATTOin, Viamor, Ole. i. Consultez sur cite malitrc : Bizcl, Du conimerre de la bowhcric et lie lu cliarcuirric de Paris, cl dei conimercps qui en di.'pendeni, Paris, 1817; — Guérard., Sur le transport
des: aniinnux denlinés à la limicherie, Annales d'hygiène', etc., t. XXXV, p. «5, 184(;; — Noiirc sur le régime du eommerce de ta bow^lierie, publiée p.ir le ministre de l'agriculture et du commerre, Paris, ISôd; — E. Millon. Delà liberté du commeree de la boucherie, ls'51. — Pour les produits de boucherie, voy. Viande.
BOUCHES A FBU (.Vrtilleiie). — On a donné le nom de boaeiies a feu aux annes à ieu de gros caliljre et d'un poids considérable, en réservant celui d'armes à feu pour les armes de faible calibre et facilement maniables pour un seul homme. A notre époque, on distingue trois espèces de bouches à feu : les canons, les obusiers et les mortiers.
C'est vers la fin du xiii» siècle (voyez Artillerie) qu'apparaissent les armes à f-u ; dès l'origine on trouve des armes de petit calibre, c'étaient les arquebuses dont l'arc avait été supprimé et remplacé par une boite mobile s'ajustant au tube et renfermant la pondre et le projectile; elles tiraient des balles ou de petits boulets en ploiTib. Ces armes prirent ditTérents norns : canons, serpentines, arquebuses ; leur poids était trop considérable pour qu'un homme put les porter; elles étaient placées sur de petits chariots et manœuvrées par un ou deux hommes. On employait en même temps une pièce compléteiTient différente, c'était la bombarde ; elle était composée de lames de fer et même de bois reliées fortement entre elles et solidement assujetties sur de fortes charpentes. Le calibre de la bombarde était très-considérnble, le boulet de pierre pesait quelquefois jusqu'à 1 .5110 livres; l'âme était divisée en deux parties : la partie antérieure, destinée â recevoir le boulet, était tronconique et cylindrique; la partie postérieure ou chambre, destinée ;\ recevoir la charge, était cylindrique et d'un diamètre beaucoup plus petit.
Vers 1400, l'arquebuse fut remplacée par la coulevrine, fondue en bronze d'une seule pièce, pesant 18 à 24 livres et manœuvrée par un homme; cette pièce devint rapidement l'arme de l'infanterie. Les services que cette pièce rendit décidèrent à augmenter son ci libre et sa longueur; on obtint ainsi une excellente pièce ayant un tir suffis.imment précis et une grande portie. En même temps, l'emploi des boulets de fonte permit de diminuer le calibre des bombardes, qui furent faites en bronze et un peu allongées; on put alors emp oyer une plus forte charge et supprimer la chambre ; on obtint ainsi le rnnnn.
L'artillerie ne se composa bientôt plus que de la coulevrine de poids et de calibre moyens et de grande longueur, du canon de gros calibre, de pelite longueur et plus lourd que la coulevrine, et enlin dn mortier ressemblant aux anciennes bombardes et que Jean Bureau employa au tir des bombes en I5'i2. La plus grande confusion régnait dans la fabrication de ce; pièces et dans les calibres. Louis XI réussit le premier à établir un peu d'uniformité et fit établir par Jean Bureau des pièci s types; aussi l'artillerie française fut-elle bientôt la première, et lorsque Charles VllI partit pour l'Italie, il emmena avec lui un parc remarquable par le nombre des pièces et le>r uniformité.
A partir do cette époque, tous les pays s'efl'orcèreiit d'imiter la France ; pendant la paix, l'uniformité s'établissait, mais durant les guerres étrangères ou civiles de nouveaux calibres s'introduisaient ; suivant le genre de guerre les bouches à feu vaiiaient de poids et de calibre; dans les guerres de siège, l'artillerie devenait lourde et grosse, dans les guerres actives légère et de petit calibre. Au commencement di xvii' siècle, le tir à mitraille se répandit; de Kitll ;\ itiOi, ausiége d'Ostende, un Français inventa les obusieis.
Gustave-Adolphe donna à son artillerie une légèreté qu'on ne connaisstiit p.as encore. Sa principale ;irtillerie se composait de pièces de 12 et do «, courlos et légères ; il donna aux bataillons de son infanterie de petites pièces de 4 eu fonte pesant 525 livres, deitii ées ;\ tirer à mitraille, ot, quelque temps après, il leur donna des canons du même calibre. Après les guerres de Louis XIV, l'artillerie frtmçaise sn trouva dans une grande confusion; elle fut réorganisée par Vallitre en I7:t2 ; le système était très-simple, les pièces bien construites, sufTîsammcnl lépiros et de 5 calibres diiïérents, 24, Kl, 12, K et 4; on ailopta l'obusier do R pouces (le calibre des obusiers et des mortiers est exprimé par le diamètre de râuie) et les mortiers de 8, 10 et 12 pouces et un picrrier do \< pouces ; le pierriep est im mortier do gr.indn dimension destiné A lancer dos paniers do pierres, do grenades ou d'obus. Ce système ne dura que jusqu'en ni;5 et fut remplacé par
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celui de Gribeauval, qui, avec quelques modifications, a été le système français jusqu'en tS53. GribeauTal avait établi la séparation complète de l'arlillerie de siège et de l'artillerie de baiaillc : pour la première, il admettait les calibres de '24, Uî, U' et 8, un obusier de 8 pouces et les mortiers de même calibre que ceux de Vallière; pour l'artillerie de campagne, les calibres de U', S et 4 et un obusier de (1 pouces. Ce qui distingua ce système, ce fut le soin apporté à la construction des affûts, qu'on avait négligée jusqu'alors , et l'uniformité complète de toutes les parties du matériel. Les affûts furent cliaiigés en 1825, mais les bouches à feu ont été conservées, sauf le 8 de siège, le 4 de campagne, les obusiers de 8 et de G pouces.
En 185.3, l'empereur Napoléon III apporta une simplification considérable à notre artillerie de campagne; on adopta le canon-obusier de 12 et on supprima le canon de 8 et l'obusier de 0", 15. L'arlillerie de campagne fut alors composée du canon de 12, qui prit le nom de 12 de réserve, de l'obusier de (•'°,1G, formant avec ce canon les batteries de réserve et de position, et du canonobusier de 12 employé dans toutes les circonstances ordinaires. Enfin, en 1858, tout le système d'artillerie fut changé en France, sauf les mortiers.
L'artillerie de campagne se compose du canon de 4 rayé de campagne et du canon de 12 rayé de réserve qui est l'ancien canon-obusier de 12 rayé.
L'artillerie de montagne se compose du canon de 4 rayé de montagne.
Les canons de siège ont été remplacés par le canon de 12 rave de siège, qui est l'ancien canon de 12 de réserve rayé.' M. M.
BOUCHON, BoicHos de liéce. — Les bouchons de liège sont fabriqués avec l'écorce du Chêne liège [Quereus suhet), qui croit en Espagne, en Italie, en Algérie et dans le midi de la France. Leur forme est légèrejnent conique; ils doivent être bien arrondis, élastiques, unis, secs, sonnants et sans défauts. Du reste, leur qualité est extrêmement variable et, par suite, aussi leur prix.
Les bouchons sont fabriqués à la main par un ouvrier appelé bouchunnicr. Le liège est d'abord coupé en bandes plus ou moins étroites, puis débité en morceaux quadr.angulaires dont on abat les angles pour dégrossir le bouchon.
Dans cet état, chaque morceau de liège est pris par le bouchonnier armé d'un long couteau à lame large, mince et bien affilée. Le couteau est fixé sur le bord d'un établi, le tranchant en haut; le bouchonnier, tenant son bouchon des deux mains, le présente sur le tranchant, sur lequel il le fait glisser longitudinalement en le tournant sur lui-même entre ses doigts de manière à couper le liège en le sciant, ce qui donne une section plus nette. Cette opération marche très-vite entre les mains d'un ouvrier exercé.
On a imaginé plusieurs machines destinées à fabriquer les bouchons par des procédés mécaniques. Le travail est ainsi plus rapide et plus régulier ; mais le déchet est tel qu'on a dû y renoncer. Le liège, en eflet, n'est pas un produit homogène ; il est sillonné par de nombreuses veines, dures, friables et perméables aux liquides et acx gaz. La machine passe au travers de ces défauts sans aucun choix, et les bouchons qui les pièsentent doivent être mis au rebut ou taillés à neuf: l'ouvrier les évite, au contraire, et passe. à côté; il obtient un bouchon plus petit, mais de bonne qualité.
Les bouchons de qualité très-médiocre suffisent encore pour les boissons ordinaires. Les vins non mousseux que l'on met en bouteilles pour la consommation ordinaire ne donnent pas de pression sur le bouchon, et pour peu que cilui-ci soit un peu serré et<|u'il ne soit pas trop défectueux, la fermeture est suffisante; mais pour les vins fins, de garde, et surtout pour les vins mousseux, on ne doit faire u^îigc que de bouchons de premier choix. La ciie no pourrait être utilement employée, comme pour le- vins routes, à compl-'ter la fermeture.
BOUCHOT. — Voyez Pèche.
BOUCLE (Vétérinaire I. — Anneau en fer ou on cuivre que l'on pa^se à travers le boutoir du porc pour l'empêcher de fouir la terre.
On donni' le nom de boucle à des vésicules qui se développent dans l'intérieur de la bouche du porc affecté do stomatite aphiheuse ; ces vésicules se teiim'nent par la formation d'une escharc. On emploie contre cette maladie les lotionsavcc l'eau aiguisée d'acide sulfurique, les iKii'Sons rafraîchissantes, etc.
BOUCLÉ, Doixi.ÉE (Poisson). — On a ajouté cette épi-
thète au nom de certains genres de poissons pour indiquer des espèces particulières qui présentent sur- le corps Av. gros tubercules osseux garnis d'un aiguillon recourbé nommé hnurle, comme dans la lime bouclée {lima clm'nln. Lin.), ou qui ont la peau toute garnie de petites épines, tel que le Si/uale bouclé^ Lacép. (Sijuulus s/jiwjsus, Blochj (voyez Raie, Squale).
BOUCLIER (Zoologie), Si/pAo, Lin.- Felli", Geoff. — Genre A' Insecles coléoplèi es pentainères, famille des ClavicorneSy tribu des Silphales; caractérisé par : le corps en forme de bouclier, un peu déprimé ; corselet grand, dilaté ;élytres fortement rebordées; palpes filiformes; tarses composés de 5 articles. La plupart de ces insectes vivent dans les matières en putréfaction et exhalent une odeur infecte; quelquefois ils laissent échapper par la bouche et par l'anus une liqueur très-fétide; ils recherchent les lieux sombres et retirés, où ils trouvent les cad.avre3 ou les excrèini-nts des animaux. 11 y en a qui vont souvent sur les arbres à la recherche des chenilles; leurs larves, qui sont aussi agiles, vivent de la même manière ; parmi les espèces d'Europe , on remarque : le B. thoracique [Silpha thm-acica. Lin.), le corps noir, le corselet rouge, qui habite nos bois; il est long de (i",0i5. Le B. quatre points [S. qnartripunetata. Lin.), noir, le corselet jaune, qui vit de chenilles sur les jeunes cliênes. Le B. obscures, ohscura)^ d'un noir obscur, long de (.'",'115, très-commun. Le B. réticule' (S. reticulala, Lin.), d'un noir opaque ; auT environs de Paris.
BOUE (Médecine), en latin cœnum. — Mélange de détritus minéraux, végétaux et animaux qui se forme dans les rues et sur les places publiques, dans les villes et les campagnes et sur les routes et les chemins. L'enlèvement des boues dans les rues des grandes villes constitue un point très-important dans l'hygiène publique et dans le service de la police de salubrité ; les substances végétales et animales qu'elles contiennent et qui sont en voie de décomposition, dégagent des gaz et des exhalaisons trèsnuisibles à la santé dans les temps humides et chauds. 11 faut donc, comme cela se pratique à Paris et dans les grandes villes, que l'autorité veille avec le plus grand soin à ce que le balayage, l'arrosement et l'enlèvement des boues soient faits le plus souvent possible et que les habit.ants secondent efTicacement l'administration dans l'exécution des mesures qu'elle prend à cet égard. Mais, à un autre point de vue, les boues des villes, mélange de substances anim.ales, telles que résidus de cuisine, de boucheries et autres et de détritus végétaux de toute espèce, deviennent un engrais très-énergique et très-fertilisant; aussi, dans presque toutes les villes, elles sont alTermées à des ciUtivateurs eu à des industriels qui en font une spèculaiiou ; mais c'est dans les villages, dans les petites localités, que l'on voit avec peine une masse de ces houes presque perdues pour l'agriculture par l'incurie et l'ignorance de nos paysans, qui non-seulement, en les utilisant, assainiraient leurs villages, mais ejicore feraient tourner au profit de l'agriculture des principes funestes à la santé publi<|ue ; dans les campagnes , les boues des marais, des mares, des fossés, des cajiaux appellent aussi la surveillance des magistrats, et il est bien i désirer que, par une mesure générale, ce remuement des boues, ces curages, en un mot, se fassent à une époque oii les miasmes qu'ils dégagent soient moins dangereux ; ainsi jamais au printemps ni eu été, à moins que les boues ne soient enlevées immédiatement, mais vers la fin de l'automne et au commencement de l'hiver. F — N.
Boce ces couteliebs (Matière médicale). — Voyez CiMoi.ÉE (TEnnEl.
Boues minéhales (Matière médicale). — Ou donne ce nom à des dépôis des eaux minérales, ou à des terres imprégnées des m.atières que les eaux cliarrient et qu'elles abandonnent soit sur le sol, soit dans les réservoirs. Elles sont assez peu consistantes pour qu'on puisse y entrer comme dans un bain ordinaire. Les boues minérales diffèrent suivant qu'elles sont composées exclusivement d'éléments minéraux, ou qu'il y entre une plus ou moins grande proportion de matières végéto-thermales ou de conifcrvcs. En général, ces bains n'ont pas de propriétés spéciales .autres que celles des eaux minérales dont les boues sont le produit; seulement elles doivent posséder une plus grande énergie d'action, en raison de la pression plus considérable, du frottement plus fort subi par la peau, de la forme plus concentrée des principes minéralis;iteurs, des matières organiques qui y existent quelquefois en quantité notable, des gaz nouveaux qui se produisent et de la frrnientaii n qui y a Ueu : on obtient donc une médication plus excitante et
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plus tonique que par les eaux minérales ordinaires. Los principales boues de France sont celles de Saiiit-Amand (Nord), d'un brun nciirâtre et répandant une odeur prononcée d'acide sulfhydrique ; on les prend ordinairement à la température du bain ordinaire tempéré, et on y reste plusieurs heures ; eu en sortant on se plonge dans un bain dit de propreté. Il y a aussi des boues minérales à Bourbonne. Celles où prédomine l'élément végétal se trouvent à Néris, à Bagnères-de-Luchon, à Dax. Mais c'est surtout en Allemagne qu'on trouve les boues minérales en plus grande quantilé. F — m.
BOUÉE (Marine). — Corps flottant attaché i un orin ou cordage nnnce, servant à marquer la place où a été jetée l'ancre d'un navire, et à la retrouver dans le cas où le câble de l'ancre viendrait à se rompre par accident. La bouée est formée, pour les navires marchands, d'un morceau de bois de sapin ou d'un tonneau vide; et pour les gros navires, de doubles cônes en bois ou en tôle formant un vase creux qui surnage l'eau de mer. Des bouées de dimensions plus grandes sont employées dans le voisinage des côtes à signaler un écueil, un danger quelconque, ou la direction d'un chenal ou d'une passe difficile. L'orin est alors muni à son extrémité inférieure d'une ancre de bouée qui le fixe au lieu marqué.
Lal/iiiiée lie sauvetage est un grand plateau de liège ou un cylindre creux en tôle, lesté sur une de ses faces et portant sur l'autre une hampe de drapeau destinée à le faire voir de loin, et qu'on jette à la mer lorsqu'un liomnie y est tombé. Elle a pour but de donner au naufragé un point d'appui eu attendant qu'une barque aille à son secours.
BOUFFISSURE (Médecine), en latin infliitio. — Gonfleuient, le plus souvent partiel, occasionné par ime infiltration de sang, de sérosité, et même de gaz dans le tissu cellulaire ; quelquefois la bouffissure est tout à fait accidentelle et tient à de la fatigue. La bouffissure sanguine peut êlre la suite de fortes contusions. L'emphysème traumatique (voyez EsiPnvsiîME) détermine une bouffissure plus ou moins considérable du tronc ou de la face; c'est de l'air échappé du poumon. Il y a souvent bouffissure dans les hydropisies par infiltration séreuse.
BOUGIE (Chimie industrielle). — De Bougie, ville du littoral de l'Afrique algérienne, d'où la France retirait la plus grande partie de la cire nécessaire à sa consommation.
Le nom de bougie fut d'abord exclusivement réservé aux chandelles r/e rire, puis il fut successivement étendu à celles que l'on fabrique avec le blanc de baleiiie et avec l'acide stéurique.
Bougies de cire. • — L'usage de la cire comme moyen d'éclairage paraît avoir été connu des Arabes dés la plus haute antiquité ; il fut importé en Europe au vin' siècle par les Vénitiens, alors maîtres du commerce de l'Oiient ; mais le prix éh.'vé de la cire en fit toujours un objet de luxe.
Les bougies de cire se fabriquent soit à la cuiller, soit au moule. Par le premier procédé, on fixe les mèches sur le pourtour d'un ch.lssis circulaire suspendu au-dessus d'un bain de cire fondue dans une chaudière de cuivio étamé; on verse avec une cuiller la cire fondue 8ucc(^ssivcmcnt au sommet de chaque mèche, le long de laquelle elle coule et se solidifie. Lorsque, par dis dépôts suffisamment répétés, la bougie a acquis une grosseur convenable, on la détache et on lui donne la régularité conventiblc en la roulant sur une table en noyer poli, au moyen d'une planche rectangulaire également en noyer poli. Pour la fabrication des cierges, on procède un peu dinéremmcnl ; la mèche étant suspendue verticalement,on ramollit simplement la cire dans l'eau chaude; on la prend par portions que l'on pétrit avec les doigts, que l'on applique sur la mèche et que l'on roule entre les mains. La régularité est ensuite dontiée à l'ensemble entre deux [ilatfaux de bois. Les dessins dont les cierges sont oïdinaircrni'iit chargés sont faits à la main.
On fabriqui' égaleujcnl les bougies de cire au moule, en coulant de la cire fondue dans des cylindres en métal ayant intérieurement la forme que doivent avoir les bougies, et dans l'axe desquelles on a tondu les mèches 4 l'dvance. Ce procédé exige d'assez grandes précautions à cause de la difficulté avec laquelle la bougie se détache (lu moule : on est cependant parvenu & vaincre cet obslacli' assez C0in))lttcment.
11 existe une autre espèce de bougie, appelée hourjie si/de, rat de cave, que l'on obtient en faisant plonger une mèche d'une longueur indéfinie dans un bain de ciro fondue, puis la faisant passer dans une lllièro qui régu-
larise la couche de cire déposée. Cette opération est i-épétée autant de fois qu'il est nécessaire pour donner à la bougie la grosseur convenable. C'est de cette manière que l'on prépare le corps des allumettes-bougies.
Boi'GIES DE Bl.ANC DE BALEINE, BoCdlES DIAPHANES. —
Elles sont remarquables par leur blancheur, leur transparence, la pureté et l'éclat de leur lumière. Les plus belli'S sont obtenues au moyen du blanc de baleine raffiné, que l'on trouve dans le commerce en grosses masses à texture fortement lamellaire, et sèches au toucher. On les obtient toutes par le moulage à une température de G()°. Le blanc de baleine, toutefois, ne peut être employé pur ; sa texture cristalline rendrait les bougies trop fragiles; on le mélange toujours avec une proportion variable de cire très-blanche. La matière coulée dans le moule se contracte beaucoup en se refroidissant; en sorte qu'il se forme dans chaque bougie et autour de la mèchCj un vide qui peut atteindre la moitié de sa longueur et que l'on doit remplir après coup. Les bougies froides sont retirées des moules, et on leur donne le dernier poli en les roulant entre les doigts avant de les mettre en paquets.
Les bougies diaphanes sont assez souvent colorées en jaune, en rose ou en bleu. A cet effet, on ajoute à la matière en fusion de petites quantités de carmin, de chromate de plomb ou de bleu de Prusse, préalablement broyés à l'huile, et on mélange intimement avant la coulée. Les matières colorantes sont en quantité si faible, qu'elles ne peuvent nuire à la pureté et à l'éclat de la flamme (voyez Blanc de baleine).
Bougies stéauiques. — La fabrication des bougies stéariques, qui a reçu depuis quelques années une extension considérable, a pris naissance à Paris, des travaux de M. Clievreul sur les corps gras. M. Chevreul, associé à M. Gay-Lussac, prit un brevet en France et en Angleterre, et fonda une fabrique de bougies qui, malgré l'excellence des procédés de fabrication, n'eut qu'un médiocre succès ; les mèches se charbonnaient et avaient besoin d'être mouchées fréquemment. L'un des successeurs de ces deux éminenis chimistes imagina de substituer aux mèches cylindriques les mèches plates, tressées, employées actuellement , et cette simple modification suffit pour assurer l'avenir industriel de la fabrication nouvelle. Par cette disposition, la mèche en se charbonnant se recourbe, sou extrémité sort de la flamme, et, se trouvant ainsi en contact avec l'air, se brûle d'une manière complète en laissant quelques cendres, que l'on réunit en petits globules brillants, au moyen d'un peu de borax dont la mèche est en outre préalablement imprégnée. Les procédés de fabrication, qui, à part la confection des mèches, n'ont subi aucune modification importante depuis leur origine, peuvent se diviser en douze opérations dont voici l'analyse.
1° SaponiflcatioH. — La matière première employée est le suif de bœuf: le suif de mouton, plus dur et d'un prix un peu plus élevé, est généralement réservé à la fabrication des chandelles. Le suif, déjà purifié par une première fusion, est introduit dans une cuve en bois AA [fiy. 318) au fond de laquelle est disposé un tube annulaire, percé de trous et mis en communication avec une chaudière à vapeur. Cette cuve est recouverte par un couvercle fermant exactement, et traversée exactement dans son axe par un arbre l> muni de bras ce, servant d'agitateur et mis en mouvement au moyen d'un manège. Le suif est fondu par la vapeur; on verse alors peu à peu dans la cuve, pour 1110 parties de suif fondu, un lait di' chaux composé de \i parties de chaux vive, élcinic (l.iiis iiin p^nties d eau, en ayant soin d'agiter conlinurliiiiK ni la masse et d'entretenir l'arrivée de la va|ii'iir. l.a masse rsi dahord pâteuse ; mais au bout de deux heures l'eau coiiimeiii-e :\ se séparer du savon calcaire, et la niaiièn> pi-eiid la ccuisislance d'une pâte molle et giaisseu.se. Ou cesse d'agiter tout en continuant à chauffer. Le savon calcaire pit'iul alors une consistance de plus eu plus grande et finit par acquérir une cassure terreuse; on cesse alors de chauffer, on laisse reposer et refroidir lentement, la cuve étant exactement fermée, puis ou fait écouler la liqueur qui s'est séparée du savon. Cette liqueur est formée par de l'eau tenant en dissolution de la glxjcérine (voyez ce mot et Sa\on.). h lesie daiii la cuve un mélangi^ de sliarute, do muryarute cl ù'olétte de chaux sous forme do savon très dur. La durée totale de la sapiinification pour ,ViO kil. de suif est de six & huit heures- La qualité (le la chaux exerce une grande influence sur /a réussite de l'opération; elle doit être aussi pure <pie possible, et surtout exemple de fer; le lait de chaux est lillré dans
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lin tninis tri'S -fin qui retient les gnimeanx avant d'être introduit dans la cuve.
2» Les savons calcaire" sont pitlvérisés entre des cy-
Fig. 3V8. — Cu\c à saponincalio .
lindres broyeurs ou sous des menles verticales, puis introduits dans les cuves à décomposition.
3» La décomposition du savon s'opère par l'acide sulfuriquc ; elle a lieu dans des cuves analogues à celles qui servent à la saponification, mais doublées de plomb à 'l'intérieur. Le savon pulvérisé y est agité avec de l'eau fioide, de manière à former une bouillie claire, puis on y ajoute 26 kil. d'acide sulfurique étendu préalablement de 100 litres d'eau pour lO'i kil. de suif saponifié ; on laisse reposer la masse pendant plusieurs jours en agitant fréquemment. L'acide sulfurique s'empare de la chaux ] our former du sulfate de chaux, et met en liberté les acides stéari^iue, margarique et oléique. Lorsque cette réaction est terminée, on fait arriver dans la cuve un courant de vapeur d'eau; sous l'influence de la chaleur, le sulfate de chaux se rassemble au fond de la cuve, les acides gras fondent et viennent surnager la liqueur ; ils sont décantés dans une trois'ème cuve.
4° Les acides ainsi séparés sont lavés d'abord avec de l'eau légèrement acidulée par de l'acide sulfurique pour enlever l'excès de chaux, puis introduits dans une quatrième cuve, où ils sont lavés de nouveau à l'eau pure pour les débarrasser de l'acide sulfurique.
5° Ils sont enfin soutirés dans des moules en fer-blanc où, en se congelant, ils forment des pains du poids de 25 kil. environ, d'une couleur jaunâtre et d'un aspect désagréable.
fi" Ces pains sont coupés par un couteau mécanique en fragments minces, et introduits dans des sacs en forie serge, on les étend en couche peu épaisse.
1» Les sacs sont ensuite superposés sur le plateau d'une presse liydraulique, et soumis à une première compression à froid.
8" Une seconde compression à chaud est opérée au moyen d'une seconde presse hydraulique chauffée à la vapeur. Dans ces deux dernièrcsopérations, l'acide oléique qui est liquide se sépare d'une manière presque complète des acides stéarique et margarique solides.
9» Ces derniers subissent enfin une épuration finale qui les rend propres à la fabrication des bougies ; à cet effet, on les fond au bain-maric, on les filtre dans une chausse de laine, puis on les transporte dans les cuves d'épuration où ils sont lavés d'abord i l'eau acidulée par i'acidesul 'urique et (uisuite à l'eau pure. Le suif, après toutes ces manipulations, est réduit aux 0,45 de son poids.
10» Le moulage des bougies exige certaines précautions à cause du retrait considérable éprouvé par les acides au moment où ils se congèlent, et de leur tendance à la cristallisation. On est parvenu de la manière suivante à éviter ces inconvéïiients. Les moules sont formés par des tubes de fer étamés B (fig. Si!)) obtenus sans soudure par les procédés à'eniboulissoge: ces tubes vont fixés au nombre do M par trois rangées de 10 au fond d'une ange commune b, ainsi que le montre notre gravure; dans
l'axe de chacun d'eux est tendue une mèche de colon tressée, préalablement trempée dans une dissoluiion de borax et séchée. Chaque appareil est en outre posé dans une caisse à double enveloppe CC, maintenue à une température un peu inférieure à la température de fusion des acides au moyen de vapeur d'eau qui circule entre les deux enveloppes. Les acides fondus sont coi iJs ,\ une température très-voisine de leur point de congéla-
Fig. 349. - Moulaçe des bougi
tion, puis les moules sont enlevés et transportés dans un endroit frais où la prise des acides se fait assez pi^omptement pour que la cristallisation ne puisse avoir lieu. Pour combattre les effets du retrait de la matière, on en verse dans l'auge une quantité beaucoup plus grande que celle qui est nécessaire [.our remplir les moules; le retrait porte alors sur cet excédant que l'on enlève ensuite.
On fait avec des graisses communes et de très-peu de valeur, telles que les graisses d'os, les dépôts d'huiles, les résidus des cuisines, etc., une espèce de bougie inférieure à la précédente et beaucoup moins chère, en eniployant un autre procédé de saponification dit par distillation. Ce procédé consiste à traiter les matières grasses par l'acide sulfurique à la température de 100°. L'acide forme, après diverses réactions intermédiaires, des composés doubles avec les acides gras : ce sont les acides sulfo oléique, sul/o-margarique, sulfn-stéarique. Ces acides, devenus libres par l'action de l'eau et de la chaleur, sont soumis à la distillation sous l'action de la vapeur surchauffée et à faible tension ; ils sont ensuite séparés de l'eau et traités comme il a été dit précédemment. M. D.
BOUGIE (Chirurgie). —On a donné, à c~ use de quelque analogie de forme, le nom de bougie à un instrument de chirurgie plus ou moins flexible, destiné soit à dilater ['urètre [voyez ce moti, soit à porter dans son intérieur des substances médicamenteuses ou des caustiques, soit à explorer l'état du canal ou de la vessie et de son col ; cet instrument, dont le diamètre varie de CiOOl à 0°, 005 0'° ,001) et même plus, est d'une longueur de 0",|S à 0°','.'0 environ ; les bougi(!S peuvent être en cire, en matière emplastique, en gomme élastique ; la base est presque toujoui's une bandelette de toile roulée, et trempée dans de la cire fondue, ou recouverte de couches successives d'huile siccative {huile de lin et litharge), de succin, d'huile de térébenthine, de résine, de gomme élastique, etc. Les bougies de métal, de baleine, de corde à boyau, ne sont plus guère usitées, à cause de leur rigidité et de leur dureté : celles en cire et en gomme élastique sont bien préférables ; leur mollesse et leur flexibilité en rend l'usage beaucoup plus facile et moins douloureux. Quant à leur forme, elles ])cuvent être coniques, cylindriques ou fusiformes. Les bougies diflèrent des sondes en ce que '?s pren ières tont pleines, tandis que les autres sont creuses (voyez Sondk). Les boui/ies médirinneuteuses sont celles dans la composition desquelles il entre certaines substances propres à agir sur les tissus, ou bien celles au moyen des(|uelles on peut transporter des matières médicamenteuses; lis bougies de Daran, entre autres, ont en une grande vogue dans le siècle dernier. Ces bougies ont été pour la plupart abandonnées. Il est diftkile de savoir aujourd'hui ;\ qui on doit l'invention des bougies ; toutefois, il par;iit bien positif qu'elle ne remonte pas au del;\ du milieu du xvi' siècle : maintenant l'honneur en revient-il au médecin espagnol Knâvé Lacuna, au charlatan p.irlugais Philippe, au médecin Amatus Lnsitanus, au professeur Aldercto, de Salamanque, ou au médecin napolitain Alphonse Ferri ou Fcrrius'î bien plus, faut-il remontei: jusqu'à Alexandre de Tralles (vi« siècle), suivant le même Ferri et Astruc 7 F — N.
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BOCGRAI.NE, BoicRANE (Butaiiiquc). — Nom vulgaire | de la liityrnw.
BOUILLEURS. — Longs cylindres de tôle disposés audessous des chaudières à \ apeur, parallèlement à ces chau iière» et communiquant avec elles chacun par deux ou trois tubulures. Les bouilleurs sont destinés à augmenter l'étendue de la surfaie de rhaulfe^ à recevoir la principale action de la chaleur du foyer et à ménager ainsi le corps principal de la chaudière. Ils doivent pouvoir être remplacés facilement quand ils sont usés (voyez Cu.audiéiie;. BOUILLIE (Hygiène). — Espèce d'aUment composé de farine de froment, de seigle, de mais, d'avoine gruau), que Ion délaye ot que l'on fait cuire dans du lait jusqu'à une certane consistance; on en prépare aussi quelquefois à l'eau en y ajoutant des jaunes d'oeufs, avec ou sans sucre. Cette nourriture, lorsqu'elle est bien préparée, qu'elle est cuite à point, est un excellent aliment pour les petits enfants dès l'âge de quatre ou cinq mois. Et cependant clip a rencontré de nombreux et puissants détracteurs, qui n'ont pas manqué d'arguments pour appuyer leur opinion; c'est ainsi qu'ils ont regardé la bouillie comme une cause fréquente du carreau (voyez ce mot). On pourrait peut-être trouver l'explication d'une pareille antipathie, il'une part dans l'usage exclusif et trop abondant d une seule espèce de bouillie chez les mêmes enfants, d'autre part dans la négligence apportée dans la cuisson de cet aliment; il faut en effet qu'il soit cuit à point, comme il a été dit plus haut, sans quoi il fatiguera ces peûts estomacs et les prédisposera certainement aux affections des organes digestifs. 11 faudra donc, pour obtenir de bons résultats, varier autant que possible les farines<|ui devront être employées. On pourra même ajouter à celles dont nous avons parlé la farine de riz, la fécule de poiimie de terre, le sagou, le salep, le tapioka, etc., et mine la croûte de pain bouillie dans l'eau, avec un peu de beurre et de sel ou du sucre ; mais, nous le répétons, tout le secnt consiste à bien préparer la bouillie et h en changer souvent la nature.
BOUILLON (Hygiène). — C'est véritablement une décoction, le plus souvent de viande de bœuf dans une quantité déterminée d'eau; cette décoction ou ce bouillon se prend seul, comme une boisson, chaud, quelquefois mais rarement froid; d'autres fois avec du pain il constitue la soupe, ou bien il sert de véhicule de coclion pour certaines pâtes, et prend lenomdepotaje. L'ébullition dépouille la ch lir de bœuf d'un certain nombre de principes qui lui sont enlevés par l'eau et lui communiquent une saveur et des propriétés nutritives présentant quelques différences, suivant la manière dont il est préparé. Ces principes sont en général l'albumine, la créatine, une matière gra-se, puis des sels à base de baryte, de potasse, de magnésie, etc., enfin la gélatine : il est bien difficile de se rendre exactement compte du rôle que peuvent jouer ces différents principes dans la confection du bouillon; il en est un qu'il faut d'abord mettre hors de cause, c'est la gélatine préconisée par les travaux de Darcet, .^ont le nom est resté attaché à son histoire; on sait au- ^JoUrd'hui que non seulement sa présence dans le bouillon n'est pas nécessaire, mais encore qu'elle « dérange les fonctions digeslives chez un grand nombre d'individus » (termes du rapport de Bérard). Quant aux autres priuripi's, faut il croire avec les chimistes que l'albumine, la fibrine et l'hématosine, matières coagulables par la clialeurct insolubles dans l'eau, ne sauraient passer dans le bouillon? Je le veux bien, puisque les chimistes le disent; mais alors que devient l'observatioti sur la puissance nutritive et réparatrice du bon bnuillim , que les médecins ont eu l'audace d'aji|ieler la i/uiiilisseiice de la viut d : il pourrai! bien en être de cette question comme de celle des eaux minérales, dont la puissatice thérapeutique n'est pas toujours en rapport avec ce qu'y découvre la chimie. M. le professeur Longel s'exprime ainsi : « Sans admeiirc qu'on puisse appeler lo bouillon la nuiidfsv)!, e fir la viimilo, nous croyons qu'on ne saurait lui refuser, indi'pendanime.nt de sa sapidité, un certain pouvoir nutritif qui semble, en juirt-e au moins, être dû à l'inlervention d'une légère quantité de gélatine, et aussi surtout & la présence d'éléments salins, médiateurs indi'.pcnsables de di\ei-ses transmutations organiques. » Indépcrirliunmcnl du bouillon de b(i;ur, on fait encore de» bouillons de veau, de poulet, de grenouilles, de tortue, d'érrevisses, de limnroni, etc. Ils sont, en général, prescrits dans les maladies inlIainmiituin^H et dans toutes celb's qui ont un caractère d'irritation. Voyez /{«/i/mW de. Bérard (llullelin de l'Acudéniie de médecine, t. XV, l'arls, I8i)l,. F — M.
B0U1LL0.\-BL.\NC (Botanique). — Espèce de plante appartenant au genre Molérie {Verf/osciaii, Lin.), dans la famille des Scrnphn/urînée.'^, tribu des Vfrha.scèes. Elle est désignée sous le nom de Verijaicnm Tlinjisii.i, Lin. (de Thupsos, dans la mer de Sicile, dont la plante est originaire) ; on la désigne aussi vulgairement sous les noms de muléne, bon-hotutne. C'est une herbe vivace ou b'sanimelle, revêtue sur ses organes de végétation d'un duvet blanc ou jaunâtre. Sa tige, haute souvent d'un mètre,
Fi,-. -.:0. — Bouilk.n-bUriC. (Mulenc iii(;iiiCMi..le j
est droite ; ses fleurs jaunes, disposées en grappes souvent interrompues à la base, s'épanouissent de juin en août ; on la trouve dans les terrains secs et arides, au bord des chemins. Le calice est tomenteux, à lobes lancéolés aigus, la corolle à gorge concave, et les étamines à filets couverts de poils blanchâtres. Le bouillon blanc croit spontanément en France. Ses feuilles sont emolliontes, et ses fleurs souvent employées en infusion dans les bronchites. On extrait de celles-ci, depuis peu, un principe colorant qui peut teindre le coton en un jaune solide. G — s. B0UL.4N<;ER, BoruiNGERiE (Hygiène publique). ^ On ne sait pas bien quelle est l'étymologie de ce mot. Vient-il detuccel/uriu-. (d'après Ménage), celui qui avait la garde du pain dans les armées romaines? ou de huUa i d'après Diicange), parce qu'en pétrissant on tourne la pâte en boule? Dans tous les cas, la profession de boulimç/er est une des plus anciennes que Ion connaisse. Dans r;incienne Rome, on appelait les boulangers pistorei-., parce qu'ils étaient d'abord chargés de piler dans des mortiers le blé préalablement torréfié, avec lequel les femmes pétrissaient et faisaient cuire le pain ; plus tard, près de six cents ans après la fondation de Rome, ces pùtores durent aussi faire le pain, et les établissements dans lesquels s'opéraient ces deux industries prirent le nom de pistrinœ. Elles devinrent très-nombreuses à Rome, et du temps de Pub. Victor, il y en avait jusqu'à deux cent trente. Le pain qu'on fabriquait était fermenté et le levain était fait de pâte pétrie avec du vin doux, \u rapport de Pline, les Romains pensaient que ceux qui mangeaient du pain fermenté étaient plus vigoureux. Du reste, les jiisteurs romains faisaient le pain la nuit comme nos boulangers; et on leur avait accordé certains privilèges qui en faisaient un corps assez important; ils étaient constitués en un collège jouissant de grands biens. En France, dès l'origine de la mojiarchie, l'administration persévéra à peu près dans le système romain, toutefois en soumettant la boulangerie à une réglementation qui .ivait pour but do conjurer les crises alimentaires et de maintenir le pain au meilleur marché possible; cet état se maintint avec des changements varias jusqu'à la révolution de l"8!l,où les corpoiations furent iibolies avec les privilèges et les charges qui en étaient la conséquence. Mais, le 19 vendémiaire an X, le gouvernement consulaire, frappé des abus introduits successivement dans cette industrie au détriment du bien public, la réglementa de nouveau, sans pourtant limiter le nombre des boulangers, en leur imposant toutefois des conditions d'approvisionnements pour empêcher qu'elle
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ne fi'it abod('e i>ar te premier venu ; par suite des nombicusps nindifi-ations apporté 'S successivcmoni à la police de la boulangerie, le nonibie de ces Oiablissements fut liuiiié et la tase du pnin établie ; de plus, l'api rovisionnem-m de la ville d,- Paris dut ûtre garanti par une réserve de l.!8 5X3 quintaux de farine d premiète (|ualité. soit trente deux jours de consominatioti (ancien Paris). Ce système a été di cuié . aguère par le conseil d'État, à là suite d'un rapport de l'un de ses membr s, M. Le Play. Ctinlbrménient aux conclusions de ce travail, le régime de 1 • liber é a été adopté pour cette iudustiie; le nutubre des boulangeries n'est plus limité; le prix du pain n'est plus fixé par une taxe officiille; la ré-erve des farines a été supprimée iDécr. du 2 juillet liiii3). Plusieurs questions d'bygiéue se ratt.ichent à la pr fession d,' boulanger; nous dirons un mut sur chacune d'elles. Autrefois le travai! se faisait dans une chambre au rez-de-chaussée, le plus souvent aérée des deux côtés ; aujourd'hui il se fait presque généralement dans des caves étroites, mal aéréi s, dont l-p murs suintent c plus souvent, et dans le dégradations desquelless'abfitent un-fiule d'insectes plus ou moins dégoûtants; sous ce rapport nous sommes loin du progrés; peut-être, à la vérité, serons-nous débarrassés avant peu du mode de pétiissageqne le pétrin mécanique, bien ( erfectionné, ne peut niiuiquer de rempl.icer bientôt. La profession de boulaug r est-elle plus malsaine qu'une autie? Sans contridit elle résume en elle plusieurs causes d'insalubrité; ainsi le travail de nuit, la cliaicurexcessive du feu du four et celle que détermine le dur travail du pétrissage, la poussière de la farine, sont des causes incessantes qui doivent produire des rhumatismes, des affections de la poitrine, etc. On a parlé aussi du danger des réservoirs en plomb dans lesquels les boulangers conservent les eaux; mais la question examinée, il a été reconnu qu'il n'en pouvait résulter aucun danger, surtout si l'on pose les robinets à 0°',08 du fond du réservoir, les sels de plomb qui peuvent se former étant insolubles (voyez Blé, Pain, etc.). On consultera : Notice sur le régime (lu commerce de la bou'angtrie de Paru., par M. Julien, Paris, IS50; —Question de la boulangerie de Paris; Deuxihne rapport au conseil d'Etat, par M. Le Play, conseiller d'État.
BOULE-DE-MARS (Médecine'. — Boules vulnéraires qui sont un proto-tartratc de potasse et de fer : elles se préparent avec : hmaille de fc-, 1 partie, tartrate acidulé de potasse, 2 parties, qu'on fait chauffer avec de l'eau-de-vie; on a soin d'en ajouter à mesure qu'elle se volatilise; puis on forme, avec la pâte qui en résulte, des boules de différentes grosseurs. On les appelle aussi bou/es de A'aiic!/, parce qu'on en fabrique beaucoup dans cette ville. Elles s'emploient à la suite des coups, des entorses, des chutes, etc. Pour cela, on agite une de ces boules, pendant quelque temps, dans une certaine quantité d'eau, jusqu'à ce que le liquide soit d'un brun rougfàtre, et on recouvre la partie malade de compresses trempées dans ce liquide, qui est astringent et résolutif. C'est ce qu'on appelle J-tiU rtr hnvli:
BOULE-DE-NEIGE (Botanique). — Jolie variété cultivée de Viiiriie aubier (voyez ce mot) {Viburnum opulm. Lin.), du genre Viorne, famille des Caprifoliarées. On l'appelle aussi rose de Gueldres, pain-blanc. C'est un arbrisseau de 3 à 'i mètres de hauteur. Ses feuilles sont à 3 lobes acnminés; ses fleurs à corolle amplifiée, en corymbe serré, s'épanouissent en mai et juin, elles sont tontes stériles et ramassées en boule. G — s.
BOULEAU (Botanique), K<>^«/", Tourn., de Ae^/, bouleau, en langue celtique ; suivant d'autres, du latin baluo, je frappe). — Genre de plantes type de la famille des Itétiiiniée'. 11 renferme des arbres et des .arbrisseaux à feuilles alternes non persistantes. Leurs fleurs sont monoïques, en chatons cylindriques; les màlis sont nues pondant l'hiver, tandis que les femelles sont abritées par (les écailles. Les fruits consistent en nucules lenticulaires, ailées des deux rétés. Le II. rouge l/î. ruhra, Michx), est un arbre qui :iii( ini jii-..|n'i 20 mètres. Son tronc présente alors 1 nn' in- .m imn di' diamètre. Il est abondant dans les parties ni/iidHinal.'s des États-Unis, «l sa végétation devient plus vigoureuse sous l'influence do la chaleur; aussi rocommande-t-on sa propagation <lans le midi de la Franco et l'Italie. Le II. vermqueu.r. [H. verrucosa, Ehrh.i, désigné aussi sous le nom de l). bliinc, n. commun {/ig. 3.M) des auteurs (fl. allni, non Lin.), est un arbre un peu moins grand que le précédent. Il est élancé, grêle; il croit de préférence dans les terres sablonneuse-s ds l'Europo et de la Sibérie. La couleur
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blanche de son écorce et d'un effet très (Sfe60resque dans les jardins paysagers. Ce bouleau est faiportant comme arbre forestier, parce qu'il végète dans les terres nKii:;res ; sa cul- y
Fil. 3S1. — D(
ture est des plus faciles, et il croit n at u rellemen t dans beaucoup de forêts; sou accroissement assez rapide permet qu'on en fasse la coupe à peu près tous les dix ans, eu égard à l'usage au(|uel on le destine. L'écorce, qui contient un principe résineux et qui, pour cette ra son, est près- ij^ que incorruptible, }0^p est employée par -^^L les habitanis du Nord A couvrir leurs cabane?, à faire des corbeilles, des chaussures nattées des cordes, etc. Son bois est soSi'.ae, moins dur dans nos pays que dans le Nord. On «B fait des ustensiles de ménage, des sabots, du charr^nage, etc. 11 donne du reste un bon combustible employé souvent pour le chaufl"age des fours. Son charbon e«»fecherché pour les forges. U sert aux dessinateurs et antre dans la composition de la poudre à canon. La sé7« de cette espèce est un peu sucrée, et donne par la fermentation une liqueur vineuse et un bon vinaigre. Les feuilles servent à nourrir les bestiaux et contienna» une matière colorante jaune. Le suc de bouleau a été vanté comme diurétique et vermifuge ; l'écorce e été administrée comme fébrifuge. Le B. puliescent {B. pnbescens, Ehrh.) est encore moins élevé que le précédent. Il croît dans les parties froides et humides de l'Europe ; ses branches sont plus fortes, étendues et formant une large cime; ses jeunes pousses sont recouvertes d'une sorte de matière séreuse. Cette espt-e se rencontre fréquemment en forêts dans le Nord. Le B. à papier {H. pnptjracen, \\ illd.) s'élève souvent à 20 mètres. Il croit dans l'Amérique septentrionale, où on le nomme B. à canot. Sou bois est rougeâtre vers le centre; son écorce, pour ainsi dire indestructible , est employée à faire des canots, précieux par leur légèreté. C'est par la soudure et la couture de grandes lames détachées adroitement de l'arbre , que les Canadiens excellent dans cette fabrication. La grande résistance que présente cette écorce, fait qu'on peut s'en servir en guise de papier,
on peut encore l'employer à une foule d'autres usages. I-c B. merisier, H. odorant (B. Icnta, h'm.) {fig. 35'2) est un grand arbre d'Amérique. Sa cime est pyramidale; son bois, qui peut recevoir un beau poli, A une odeur aiomatiquc agréable; il possède une qualité supérieure à celle des autres espèces; aussi l'emploie-t-on beaucoup en menniserie. Les jeunes pousses de ce boulc.au sont aromatiques; mâchées, elles laissent oa bon goût dans la bouche. On les prend souvent en (nflasion mélangée avec du lait. Le II. jmaïc {H. /"''•"•«"■'"'«» également américain. U donne un h.,is de cbarpenie et d'ébéniste; ie nic.ins estimé que le prérédc-iit^soii écorco
Fig. 35i. — Bouleau BSTisi
est estimée pour le tanna
nou
BOU
BOULET (Viitérinaire). — On appelle ainsi, dans le cheval, le renflement formé par l'articulation du canon avec là prcmiùre plialange ou l'os du pnluron (voyez ces mots). Le boulet doit êtro arrondi, son diamètre doit être plus long d'avant en arrière que dans l'autre sens; il ne doit pas avoir de bosselures. Les engorgements du boulet sont toujours longs à guérir : ils déterminent des boiteries (voyez ce mot) qui demandent souvent l'emploi du feu. Un cheval qui a le boidot trop flexible ne peut résistera un travail pénible, il est bientôt fatigué et usé.
Comparé avec le pied ou la main de l'Iiomme, le boulet
représente l'articulation du métacarpe ou du métatarse {/e cfinoii) avec la premièie phalange {patm-on). t BocLET (Artillerie). — On appelle hoii/el les projectiles pleins lancés par les canons; en général, ils sont sphériques. Dans l'origine, les boulets étaient de pierre dure, et quelquefois de très-gros calibre ; il en existait du poids de 100 à 150 livres; Mahomet II, au siège de Constantinople, avait une bombarde qui lançait un boulet de pierre pesant environ 1200 livres, mais elle éclata ap:ës quelques coups. Les boulets en fer commencèrent à être employés sous Charles VII. Les boulets actuellement en usage dans l'artillerie sont en fonte de fer; la fonte qu'on emploie pour leur fabrication doit être teintée ou légèrement grise ; la fonte blanche donnerait des boulets très-durs mais très-cassants, et la fonte grise des boulets trop mous. Les boulets sont moulés en s.iijle ; on se sert, pour confectionner le moule, d'un modèle composé de deux pièces liémisphériqnes s'assemblant par emboîtement; ce modèle est légèrement ellipsoïdal, le poids de la fonte, dans le coulage, tendant à agrandir le diamètre qui se trouve vertical. Le moulage et le coulage s'opèrent paf les procédés ordinaire'. Lorsque la fonte est refroidie, on démoule, et on débarrasse les boulets du sable, des jets et des coutures, à la main, ce qui constitue l'ébarbage. Ensuite on 'es fait tourner dans un tonneau en fonte, faisant quinze tours par minute; enfin , pour polir les boulets, on les Ci.aufl'e au rouge brun ou blanc, suivant la qualité de la fonte, et on les frappe à coups de marteau; le marteau et l'enclume portent des pièces mobiles ayant la forme de calottes sphéiiques. Ces opérarions prennent le nom de lissage et de rebulfnge. Les boulets ont été jusqu'ici désignés par leurs poids exprimés en livres : ainsi, le boulet de huit pèse 8 livres.
On appela boulets rou/jes, des boulets qu'on a chauffés au rouge blanc, et qui sont destinés à incendier; ces projectiles étaient employés avec avantage contre les vaisseaux, mais on les a abandonnés pour les obus, qui produisent deseffets d'explosion en même temps que d'incendie; pour tirer les boulets rouges, il suffit de les séparer de la charge par un bouchon en foin et un bouchon en argile, ou simplenicni par un bouchon de foin mouillé. On désignait autrefois sous le nom de boulets etichainés, deux demi-boulets creux réunis par une chaîne de fer qui se renfermait dans leur concavité, et sous le nom de iou/p/sî'omi?*', deux demi-boulets ou boulets traversés par une barre de fer au bout de laquelle ils se plaçaient dans le mouvement : ces projictiles sont abandonnés. M. M. BOULETÉ, BouTK (llippiatrique).— On dit qu'un cheval est boulete, lorsqiu; le boulet est porté en avant de l'axe du membre (voyez Boulet) par le raccourcissement du tendon du muscle perforant ou fléchisseur profond; il est l/oule, quand cette déviation est considérable ; alors, le boulot étant fortement en avant, le point d'appui ne peut plus avoir lieu que sur la pince (voyez ce mot). Dans l'état normal, le t,oulet, le piituron et le canon doivent former une ligne droite voyez ces mots). Ce vice est déterminé par la fatigue, et surtout par un travail prématuré des jeunes chevaux; si le sujet est jeune, le npos peut le remettre en partie; mais, s'il est vieux, il n'y a pas de remède.
BOULIMIE (Médecine), du grec limos, faim, et hou, particule angminialive). — Appétit voracc ; c'est une anomalie des fonctions digcstives, dans laquelle les personne» qui en sont afTeclées sont tournienlécs par une faim insatiable. En général, la boulimie doit être regardée comme une névrose des organ<'3 de la digestion, ou bien elle n'est qu'un sympiftme d'autres maladies: ainsi on l'observe dans plusieurs alVectionsverminouses, et surtout dans le lœitin (voyez Vk», T*\ia). Elle accompagne quelquefois la grossesse; mai» il peut arriver aussi qu'elle ne ticnnc& aucune de ces causes, et dépende d une disposilion particulière de l'estomac, ou d'un drieloppemcnt anormal de l'intestin, etc. Lorsque la bouliniic |)irsiste depuis quelque temps, la surcharge d'idiun nth qu'elle iin|K)SC h l'esloinac entraîne la maigreur, la lluvre hec-
tique, l'hydropisie, etc. Il faut donc combattre les maladies dont elle est une complication, et régler le régime du malade de manière à ne pas donner à l'estomac plus d'aliments qu'il n'en peut digérer (voyez Appétit, Faim,
P0LYPH»r.lE). . F — N.
BOUQUET ou NoiR-MusEAu (Médecine vétérinaire). — C'est le nom d'une espèce de dartre qui affecte le nez des moutons ; elle s'étend quelquefois sur les côtés jusqu'aux tempes et aux oreilles. Le traitement consiste dans l'emploi des pomni;ides soufrées et de l'huile de Cade (voyez ce mot), etc. Cftte maladie a reçu différents noms suivant le pays: ainsi, Ijouquin, baihowpu-t, faux-museau, charbon, verreiiie, feu sucré, etc.
BOUQUETIN (Zoologie), Capra ibex. Bouquetin des Alpes ou Houquetin proprement dit. — Espèce de Mammifère ruminant du genre Chèvre, remarquable par la forme de ses cornes, très longues chez le mâle, trèsgrosses, recourbées, carrées en avant ; la face antérieure plate, ridée, avec des ;ir6tes longitudinales et des côtes
Fig. 3&8. — Bouquelio îles Al))i
transversalessaillantes ; la tète est courte, le museau épai«, comprimé, les yeux petits, vifs ; les cornes d'une couleur livide; la queue très-courte, d'un brun noir en dessus, blanche en dessous ; pelage gris brunâtre, avec une raie noire le long du dos; en hiver, ils sont recouverts de poils longs et rudes, entremêlés de poils fins et toufl'us. Ces animaux ont env"on 1 mètre à i",2n de longueur sur 0",S0 à 0",!10 de hauteur. Selon Pallas, les bouquetins de Sibérie ont jusqu'à l°',40 à l'".50 de longueur. On trouve les bouquetins sur toutes les grandes chaînes de montagnes de l'ancien continent et plus particulièrement sur les rochers les plus escarpés et les plus arides ; d'où vient leur nom, en allemand Stein bock, bouc des rochers. Une autre espèce, le B. du Caucase [Capra caucasicu, Guld.), se distingue par de grandes cornes triangulaires obtuses et non carrées en avant. On en cormaît encore deux ou trois autres espèces.
BOUQUIN (Zoologie). — Nom vulgaire, donné quelquefois au bouc, et surtout au vieux bouc. Les chasseurs donnent aussi le nom de bouquin au lièvre mâle (voyez CniîviiE, Lii:vRE).
BOURBILLON (Médecine). — Corp'^blanrh.itre, grumeleux, tenace, plus ou moins volumineux, qu'on rencontre au fond des furoncles ou clmis parvenus à l'état de suppuration. C'est une portion de tissu cellulaire frappé de mortification par l'inflammation. S il ne sort pas seul, une pression plus ou moins forte parvient il l'expulser; il en résulte un trou ;issez profond qui se remplit bientôt, et la guérison s'opère (voyez Fi lU)^cl.Kl.
BOIIIIIÎON-LANC.'V (Médecine, Eaux minérales \ — Petite ville di^ France (Saône-et-Loire), arr. et A :iO kil. iN.-O. de Cliarolles, :i(i K. de Moulins. Sources d'eaux minérales Caiblenicnt salines, clilciruré(s sodiques; six son! thninalrs, (l'une température de 'iir à (lO" cent. Une est froide (2S"). Elles coniiemient par litre : chlorure de sodium, 1«',I';0; carbonate de chaux, 0«', '210; sulfate de soude, 0", i:iO; un pou d'acide carbonique mélangé d'azote. Leurs propriétés médicales sont assez analogues il celles de Néris (voyez ce motl.
BOUnilON-L'AUCIlAMBAULT (Médecine, Eaux minérales!.—Petite ville de France (Allier), arr. et 4 20 kil. 0. de Moulins. Eaux theniialcs salines, clilorui eus sodiques;
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température, GO" conl. Elles contiennont : chlorure dp sodium, 2«',2iO-, bicarbonates alcalins, |e','.'ii ; bromure alcalin, O'',0v5; 1/U en volume d'acide carbonique. Ces eaux, très-excitantes, sont ordonnées contre les maladies scrofuleuses des os, les paralysies, le rhumatisme, les engorgements articulaires, etc.
BOlIRBO.\^E-LES-B VINS (Médecine, Eaux minérales». — Petite ville de France (Haute-Marne), arr. et à 30kil. E. de Langres. Il y a trois sources salines thermales chlo^ rurées sodiques, d'une température de 48° à 58° cent, qui contiennent : chlorure de sodium, S«%78:!; sel de magnésium, 0'',:)9'2; bromure de sodium, 0",n(i.S, et quelques autres sels de potasse, de chaux, de fer. Elles sont excitantes. On les prescrit surtout contre les paralysies, les plaies d'armes à feu, les engorgements des viscères, suite des fièvres intermittenles, les fausses ankyloses, les caries, les nécroses, etc.
BOURBOUILLES îles) (Médecine). — Nom donné dans l'Inde à la maladie connue sous le nom de liihen tropicus de Johnson (voyez Lichen). Cette maladie, qui cause des déman^aisnns insupportables , est très-commune dans l'établissement français de Karikal (Côte-de-Coromandel), surtout parmi les Européens, dans les premiers mois qui suivent leur arrivée.
BOURBOULE (la) (Médecine, Eaux minérales). — Petit village de France i Puy-de-Dùme), i G kilom. du Mont- Dore, arr. et à 30 kilom. O. de Clermont. Eaux salines gazeuses thermales (chlorurées sodiques) d'une température de 5i° cent. Un litre d'eau contient jusqu'à l"',237 d'acide carbonique, et chlorure de sodium 2»', 791 ; sulfite de soude, l«',77" ; bicarbonate de soude, i^'.S.SG et 0",008 d'arsenic ; ce sont les pins arsenicales qu'on connaisse. Toj)iques et fortifiantes, elles réussissent dans les maladies de la peau, les scrofules, les fièvres intermittentes ri'beilos, les engorgements articulaires.
BOURDAINE (Botanique;.— Nom vulgaire d'une espèce à& Ner/in.n (Klmmrius^ fimigii/a. Lin.), appelée aussi Boui-géiie, B'iis àpoudre et Amie noir. Cette plante est
un arbl■i^seau de 3 à 1 mètres, très-commun dans les fonds humides de nos bois. Son écorce est noirâtre, ponctuée de blanc ; sa tige unie; ses feuilles sont alierncs, entières, ovales, marquées de veines parallèles. Ses fleurs sont hermaphrodites, petites, verdàtres, réunies en petits bouquets. Ses fruits sont des baies globuleuses longtemps rouges, puis noirâtres. Le bois de cet ai'brisseau est blanc et fragile. Son charbon est un de ceux qu'on préfère pour la fabrication de la poudre à canon. Son écorce amère et acre passe pour un purgatif assez violent ; elle donne, ainsi que les baies , une couleur rougeiltrc dont la teinte varie suivant le de;;ré de maturité; mais c'est la couleur verte qu'on en obtient le plus communément. G — s.
liOUliDON (Zoologie), Bimhu^, I.at., Fab.; liifmii.t, JnP. — Ceure d'Inserle-i hyniennplh-e.i, <le la famille des Me/lt/éics; distingué des autres genres de cette lamille par les caractères suivants : il y a trois sortes d'individus, les m(i/e.v, les f'mul/e», k'snfuilre.i ou mulels: pivdi postérieurs, excepté dans les mâles, ay;mt à la face extérieure de 1» jambe un enfoncement uoniméiociei/Ze, pour
recevoir le pollen des (leurs, et une brosse sur le côté interne du premier article de leurs tarses; ils ont les mâchoires et la lèvre prolongées en une espèce de trompe qui se replie en dessons, les jambes terminées par deux épines. Les bourdons, qui ne sont pas les mâles de nos abeilles, comme le croient certains cu'tivateurs, sont généralement plus grands ; ils ont le corps plus épais, plus élevé et hérissé de poils. Les femelles et les mulets sont armés d'un aiguillon; ces insectes font entendre en volant un bourdonnement d'où vient leur nom. Les bourdons vivent dans des habitations souterraines, réunis en sociétés de cinquante à soixante individus, quelquefois plus : les mâles d'une petite taille, la tCte moins forte; les femelles plus grandes que les deux antres sortes; enfin les mulets ou les ouvrières, d'une taille intermédiaire. Cette société dure jusqu'aux premiers froids, auxquels ils ne résistent pas; ils périssent tous, à l'exception d'un certain nombre de femelles, qui se cachent dans les fissures des murs ou dans les trous des arbies; aux premiers beaux jours, elles font leur nid, pondent, les œufs éclosent, et une nouvelle société recommence. On trouve dans nos environs les espèces suivantes : le B. terresIvR (B. lerrestris, Lin.), noir, long de 0'",ntfi, une bande iaunc-citron au cf rselet ; le B. des /liei-res {B. /(ipi</ariiix, i.ii-[.){ftg. 355), tout noir, long
de 0",n20, faitson nid dans laterre,dans les pierres; le h. drs mousses {H. muscorum. Lin.), fauve, ventre jaune, long de n",0I2 ; le B. des rochers {B. rudeiatns,^ Fab.), ressemble au B. des iiierre", mais ses ailes sont noirâtres.
BOURDONNEMENT (Médecine). — On donne ce nom à la sensation d'un bruit semblable à celui que produisent certains insectes en volant. Ilard distingue le bourdonnement en vrai et en fuux; le B. vrai est celui qui est déterminé par une cause réelle existant dansl'organe auditif: ainsi une dilatation anévrysmatique, un étatcongestif de la tête, un corps étranger, une accumulation de cerii>i,en{woyez ce mot), etc. Le B. faux est idiopathique lorsqu'il dépend d'un ébranlement violent du sens derouie,qiiia laissé une impression profonde dans le cerveau. Il est s}/wptimalique, lorsqu'il dépend d'une névrose, de l'hystéiie, des aliénations mentales et d'une multitude d'autres affections éloignées.
BOURDONNET (Chirurgie). — On appelle ainsi un peiit paquet de charpie de forme olivaire, de la grosseur d'une noix, que l'on l'ait en roulant mollement la charpie entre les paumes des deux mains, et dont on se sert pour remplir les plaies, en maintenir les bords écartés, lorsque cela est indiqué, ou absorber le pus qui en découle. Quand la plaie a une certaine profondeur, on attache le bourdonnet par le milieu avec un fil afin de pouvoir le retirer plus facilement. On y a recours aus-.i pour faire le tamponnement (voyez ce mot) dans certaines hémorrhagios, et souvent pour le premier pansement d'un membre amputé (voyez Amputation).
BOURGÉNE (Botanique). — Nom vulgaire de la Boia-duiiir {voyez ce mot).
BOURGEON Botanique). — Le bouryeon est le premier âge d'une branche dont les feuilles rudimentaircs sont rapprochées sur un axe très-court. On peut le comparer â un germe adhéreiU au végétal, à un embryon se développant sur la plante dont il fait partie ; on l'a quelquefois nonuné pour cette raison un emhn/nn fixr. Le bourgeon est d'abord un petit globule de tissu cellulaire qui soulève l'écorce, puis des vaisseaux s'y oiganisent, et sa surface se divise on lobules multiples dont ch;icun est l'ébauihe d'une feuille ; les vaisseaux se mettent en rapport et en continuité avec ceux de la tige, et il est alors
BOU
DOU
à ce premier état où on le nomme vulgairement un œiV.Le bourgeon nait ordinairement dans Vaisselle d'une feuille, et chacune en abrite ainsi un ou plusieurs; mais il y en a souvent qui naissent isolés, indépendamment de toute feuille. Parmi eux, on dislingue le bnuryeon termina/, situé constamment à l'extrémité de l'axe primaire du végétal, et dont les analogues se retrouvent ordinairement à l'extrémité de chaque branche; d'autres bourgeons, iiommés ailvenlifs ou latents, se montrent, soit sur la tige et ses ramifications déjà anciennes, soit sur des racines exposées à l'air, soit sur les bords ou même sur la surlace de certaines feuilles ; enfin on distingue sous les noms de tvrioiis, bulhes, buUnllcs (voyez ces mots), diverses modifications de bourgeons dont il sera traité ailleurs. Les bourgeons spéciaux qui contiennent une ou plusieurs fleurs sont désignés vulgairement sous le nom de boatons. Les bourgeons axillaires et terminaux ont, en général, la même structure. A l'état d'oeil, c'est un petit corps arrondi, conique ou ovale, dojit la structure est eu harmonie avec les influences qu'il doit subir ; en général, développé pendant que la feuille épanouie remplit ses fonctions, il doit, apri'S sa chute, résister aux rigueurs de l'hiver, pour se développer au printemps en une branche chargée de feuilles et produisant de nouveaux bourgeons. Dans la prévision de cette épreuve, les feuilles les plus extérieures du bourgeon, rapprochées entre elles, enveloppent les autres et les protègent ; ce^ feuilles extérieures sont modifiées en écatlles dures et sèclies,souvent imprégnées d'une matière résineuse et par cela même insolubedans l'eau et propre à conserver la chaleur (peuplier); quehiuefois leur face inférieure est doublée d'un duvet moelleux (saule). Ces écailles sont ordinairement imbriquées comme les tuiles d'un toit. Linné avait donné à ces feuilles protectrices le nom poétique à'hihernaculu (logements d'hiver). Entre elles se trouve la jeime pousse qui s'allonge et se couvre de feuilles. Cette nouvelle branche reçoit souvent le nom de otîo». Lorsqu'elles ont atteint un certain développement, les feuilles renfermées dans les écailles se plient, s'enroulent pour se conformer à la capaciié du bourgeon ; la disposition qu'ellas affectent alors se nomme préfoliai^an ou veimition. Dans les pays chauds, où les végétaux n'ont pas à redouter l'hiver, les bourgeons n'ont pas d'écaillcs protectrices; ils sont tius et ne peuvent résister aux rigueurs de nos hivers. Quant aux bourgeons adventifs, comme leur développement est complet en une saison, ils sont également nus et s'épanouissent immédiatement en un rameau chargé de feuilles.
BouncEONS ciiABNDS (Pathologie). — On a donné ce nom à de petites élevures ou granulations coniques rougeâtres, qui se montrent sur la surface d'une plaie suppurante et précèdent la formation de la cicatrice. On les a appelés ainsi, parce qu'on leur a trouvé de l'analogie avec les bourgeons d'un végétal ; on les croyait comme eux le germe d'une production nouvelle, mais on sait aujourd'hui que les chairs ne se régénèrent pas. Les bourgeons charnus sont des productions qui se forment d'autant plus vite que le tissu sur lequel existe la plaie, est plus colluleux et plus vasculaire ; d'abord mous et saillants, ils s'affaissent bicniôt et forment une vraie membrane pourvue de vais'-caux sanguins ; ils sont composés surtout de tissu c<'llulairc , d'un élément fibroplastique, de capillaires, et constituent le tissu dos cicatrices (voyez CiCAxnicE).
Ou appelle aussi linurgeons oa boulons, certaines élévations tuberculeuses de la surface de la peau du visage ; on dit des jiersonnes qui en ont qu'elles sont bourytonniSes (voyez Iîouto.ns, CoupEnosE).
♦ BOUHRACIIE (Boianiquc), tforrayo, Tourn.— Altéré, dji-on, do roi'nt/n ; cor, cœur; ogo, je donne, à cause de SCS cfTcls cordiaux, selon Apulée. — Genre de plantes type de la famille des llnnat/incis et de la tribu des Hnrmt/iiiées vnncs. Caractères : calice quinqnépartite ; corolle rolacée ou i)rcsqne cimipanulée, i tube court ou nul, à gorge garnie d'appiiidici's érliancrés alternant avec le» éiamines; élamines à lilets épais, courts, 4 akènes ovoïdes implanlés dans le réceplacle. La lionrrachi- officinale {H. iiffiiinnlis. Lin.) est une herbe qui no s'élève guère 4 pin» de I mètre; «Ho est hérissée sur ses liges et tes .'cuilles de poils hispides. Ses fleurs, disposées en grappes unilalérales,80nt d'un beau bleu et s'épanouissent pendant lonl l'été. On soupçonne que cette plante est originaire d'Asie Mineure, quoiqu'elle se soit naturalisée depuis un temps immémorial dans nos climats. Klle est snîlorillque, précieuse dan» les maladies inflnnimaloirea, 01 facilite l'expectoration. Ses i)r«priéirs émollientcs et
rafraîchissantes sont dues à l'abondant mucilage et au nitrate de potasse qu'elle renferme. La plante à l'état sauvage est employée de préférence, parce que la culture diminue la force de ses propriétés. Dans certains pays, on mange les jeunes feuilles de bourrache dans les potages, ou bien on les fait frire. On se sert souvent des fleurs pour orner les salades. Quelques personnes prennent la bourr.iche en infusion comme boisson d'agrément et l'apprécient autant que le thé. On cultive encore la B. laxifloro, à fleurs petites, bleues. On appelle vulgairement Petite Bourrache, la Cynoglosse printunière {CynoyldSiUm rimphnloiles. Lin.). G — s.
BOURRELET (Hygiène). — Espèce de couronne qu'on met sur la tête des enfants qui commencent à marcher pour amortir les coups qu'ils peuvent se donner à la tête en tombant; c'était d'abord un coussin circulaire fait avec de la ouate de soie ou de coton et couvert ordinairement avec du velours, du taffetas ou du satin ; il fallait qu'il fût d'une certaine épaisseur pour remplir le bnt auqm I il était destiné ; de l.'i un inconvénient grave à cause de la chaleur qu'il portait i la tête de l'enfant déjà prédisposé aux affections cérébrales. Aujourd hui, on leur substilue avec avantage des bourrelets à claire voie, en osier, en baleine ou en acier, qui sont légers et n'ont aucun des inconvénients des anciens.
BoiiRBELET nu CORPS CALLEUX (Anatomio). — Partie du corps calleux (voyez Cerveau, Calleux [Corpi]).
Bourrelet (Vétérinaire). — Renflement de la peau de l'extrémité inférieure du membre au point où commence le sabot du cheval, des ruminants et du porc. Ce bourrelet, pourvu de glandes qui sécrètent le sabot et les onglons, est logé dans une cavité particulière nommée biseau ou ravité culiyérale.
Bourrelet (Botanique). — Maladie des arbres qne M. Léveillé classe dans la quatrième section , dite des lésions physiques, de la pathologie végétale. Les bourrelets se rencontrent à la surface des troncs et des branches sous forme de tumeurs allongées plus ou moins volumineuses. Ils résultent de contusions ou d'incisions. Les lianes qui s'enroulent sur les arbres produisent sur ceuxci des bourrelets par la constriction. On voit même dans nos climats ces accidents résulter de plantes grimpantes assez faibles, le chèvrefeuille, par exemple. On provoque souvent le développement de ces tumeurs pour former des dessins ou des spirales sur des branches destinées à être travaillées en canne. A cet effet, on applique des fils de fer sur la branche, et on les dispose de façon à produire les dessins que l'on veut obtenir. Quand les bourrelits résultent d'incisions, les fibres prenant une direction parallèle à l'axe du végétal, et l'accroissement ayant limi au point de contact avec le bois, dans la p;irlie entamée, il y a recouvrement par la partie extérieure dont le développement est arrêté. Une chose digne de remarque, c'est que, quel que soit l'obstacle qui arrêie le mouvement naturel de la sève, celle-ci s'accumule an-dessus, y développe de nouveau bois et une nouvelle écorce en plus forte proportion que partout ailleurs, et y forme le bourrelet dont nous parlons; ce qui prouve que la sève descendante est la sève nourricière ([ui a été élaborée dans les feuilles au contact de l'air par un acte analogue à celui que subit le sang, chez les animaux (voyez Respiration DES plantes). g — s.
BOURSES (Anatomie). — On n^ficWa bourses muqueuses de petits sacs membraneux formés par du tissu celluhiire condensé, et humectés par un liquide plutôt séreux que synovial, qu'on rencontre sous la peau dans les points où il y ade grands frottements: ainsi au genou, au coude.
Bourses synoviales. — Petites capsules membraneuses placées sur le trajet des tendons pour lacililer leur glissement an moyen de la synovie qu'elles contiennent; elles sont vaginales lorsqu'elles accompagjient les gaines des tendons; dans les autres points, ce sont de petites ampoules arrondies.
BoiRSK (linlaniqne). — Membrane qui enveloppe certains rli;ijMpit;nons avant leur entier développement; syniinynii' de rolva (voyez ce mot).
liOÙSAGE (Technologie). — Opération importante de l'impression dos indieimes, succédant au mordanç.age et ayant pour objet :
1» De fixer complètement le mordant aux places où il a été déposé et de l'empêcher ainsi do couler sur les autres points où il produirait dos taches;
i" Do sninri'r ou d'enlever les acides du mordant;
3° D'enlever une partie des matières employées pour épaissir le mordant ;
4" D'enlever l'excès de mordant.
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Le bousage s'effectue en trempant l'indienne dans un bain formé de 1 '.'(lO à ISliO litres deau et de :)0 kil. de bouse de vache pouvant servir pour 2n ou (iO pièces d'indienne, suivant la qualité et la quantité du mordant. La bouse de vache a;;it principalement par soji albumine, qui, s'unibsant à l'alumine ou à l'oxyde de fer, les rend insolubles et les fixe au tissu. L'alcali contenu dans la bouse contribue aussi à neutraliser l'acide du mordant. Dans l'application de certaines couleurs claires, on substitue le son à la bouse de vache ; mais celle-ci est plus efficace. MJL Mercer cl Blytlie, de Manchester, sont parvenus à fabriquer économiquement en grand un sel propre au bousage et composé de phosphate de soude et de chaux. M- D-
BOUSIERS (Zoologie), Co/jris, Geoff., Fab.; Scnrabœus. Lin. — Genre de Culeuptères pentamèi-es, famille des iame/Zicoraev, tribu des Scnrahéides^Aa grand gvnro Scarahœus. de Linné, section des Copro/i/mgcs (mangeurs d'excréments); caractérisé ainsi : antennes terminées par une massue à trois feuillets, labre caché sous le chaperon, palpes labiales à trois articles distincts, dont le premier plus grand, les qu.atre jambes postérieures en forme de cône allongé, forti m 'ut dilatées, tronquées à leur extrémité, ni écusson ni vide i sa place. Ce sont des insectes à corps toujours épais et dont les mâles ont souvent sur la tête ou sur le corselet des élévations en forme de cornes ; plusieurs espèces étrangères sont remarquables par la bizarrerie de la forme de leur corselet et par leurs proéminences; quelques-unes sont ornées de couleui^ brillantes et riches. Les bousiers font leur séjour ordinaire dans le fumier, les bouses de vache, etc. On en connaît un grand nombre d'espèces, surtout exotiques ; parmi les indigènes, on peut citer le /(. linia'i-e {Se. /«/(a/vs-. Lin.), long de ((".tUS .\ 0",018, noir, très-luisant, chaperon échancré en devant, portant une corne élevée, plus longue et pointue dans le mâle ; c'est le seul qu'on trouve aux environs de Paris ; le B. espagtiol [Cop, hispfinu^if Fab.), Fi". 3S6. - Bousier lunaire. u-oir, une corne longue et
recourbée sur la tète, corselet coupé obliquement en devant ; il est long de U",()20 à t.",0V5. On le trouve dans le midi de la France et en Espagne. .
BOUSSOLE (Physique). — Instrument de physique servant à reconnaître la direction des forces magnétiques terrestres et à étudier leurs variations. Comme la direction de ces forces est à peu près ceUe du nord au midi, la boussole est aussi vulgairement employée i trouver le nord d'un lieu; en mer, elle sert au marin à se guider dans sa route.
La boussole est essentiellement formée d'une aiguille aimantée mobile autour de son centre ; mais l'appareil dans lequel elle est installée varie dans ses formes générales suivant le but spécial qu'on se propose d'atteindre. Boussole u'arpeivtf.ur. — L'aiguille aimantée y a la forme d'un losange très-allongé ; elle est suspendue sur un pivot très-court situé au centre d'un cercle gradué ; le tout est logé dans une cavité cylindrique, creusée dans une planche de bois carrée et fermée par un verre qui permet de suivre les niouvcinents de l'aiguille. Sur l'un des cotés de laplancho est fixée unen/((/u(/e ou une lunette ordinaire que l'on peut faire mouvoir dans un plan vertical. Cette boussole est employée par les arpenteurs de la manière suivante : supposons qu'il existe sur un terrain dont on veut lever le plan et que l'on ne peut aborder dans toutes ses parties, trois points que nous désignerons par les lettres A, B et C. Nous voulons mesurer l'angle que font entre elles les directions .\B et AC. Nous établirons notre boussole au point A, sommet de l'angle ; nous dirigerons la lunette ou l'alidade dans la direciiouAB et nous lirons sur le cercle gradué à quel degré correspond l'extrémité nord de l'aiguille : soit l;i°. Gela fait, nous tournerons l'alidade dans la direction AC; l'extrémité noid de notre aiguille se trouvera en regard d'une autre division, 50" par exemple. L'aiguille aura aonc marché, iftulivement au cercle, de .'ib" moins 15 ou de 35°, et comme, en réalité, l'aiguille est restée sensiblement imniobllo, c'est le cercle qui a tourné de 3.')°, et cet arc mesure l'angle formé par les lignes AB cl AC. Cett» boussole, peu conipliquiC et d': n tianspori
facile, est d'une grande utilité dans le levé des plans. Boussole de dlci.in.^ison (voyez Déclinaison, MAdNÉtisme). — Instrument servant à 'mesurer pour chaque lieu la déclinaison de l'aiguille aimanlée, c'est-i-din; l'angle que fait la ligne qui passe par ses pôles avec le méridien teiresire. Celte mesure est dune grande importance eu mer, où l'on n'a souvent que la boussole pour se diriger dans sa route ; aussi est elle depuis longtemps et fréquemment l'objet des recherches des officiers de la marine des divers États. La boussole ordinairement employée sur mer à cet usage est représentée dans notre gravure 357.
Elle est disposée de telle sorte que, malgré les oscillations du navire, elle se tienne toujours dans un plan horizontal. Elle se compose d'une boite hémisphérique AA' lestée au fond et suspendue, suivant le système de^Car- ' dan, par le moyen de deux axes indépendants et croisés à angle droit. Dans l'intérieur de celte boîte est suspendu, sur un pivot d'acier, un disque de talc ou mica D au-dessousduquel est collée l'aiguille aimantée. Le disque est divisé en degrés; à son niveau, dans l'intérieur de la boite, est un trait vertical servant de repère. Enfin, sur le bord de la boîte s'élèvent, aux deux extrémités d'un même diamètre, deux pinnules F et K. L'une F est percée d'une ouverture assez large qui se trouve divisée en deux parties par un fil à plomb fixé à son rebord supérieur. L'autre, au contraire, n'est fendue que d'un trait de scie très-fin parallèle au fil à plomb Contre cette seconde pinnule s'appuie un miroir incliné L, dont le poli est tourné vers le bas et à la partie supérieure duquel une petite bande d'étamage a été enlevée dans la direction du rayon qui va de la fente K au fil à plomb.
Pour faire une observation avec cet instrument, on place l'œil en K et on dirige le plan des deux pinnules vers un astre connu près de l'horizon ; on regarde eu même temps, par réflexion sur le miroir, la division du hmbe qui piissedans ce plan. Le numéro de celte divisimi donne l'angle que fait le plan vertical de l'astre avec le plan du méridien mïignéliquc; puis, en consultant les tables de la cormaùsiuae dts temps, publiées chaque année par le liweau des longitudes de Paris, on trouve la valeur de l'angle formé dans le lieu et à l'heure de l'observation par le plan de l'astre avec le plan méridien terrestre. La somme ou la difl'ércnce de ces deux angles donne la valeur de la déclinaison cherchée.
Sur terre, on préfère i la boussole précédente celle que représente notre gravure 358. .
L'aiguille aimantéey est suspendue sur un pivot d acier situé au centre d'un cercle gradué Ilir reiifi-riné dans une caisse cylindrique A en cuivre et rennéc sopmeurcment par une glace. Sur cette caisse sont li\ésd.;ux montants en cuivre B, B, dont le premier B s élargit infetieureuient en un arc de cercle gradué BD et qui tous deux
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servent à supporter l'axe horizontal FF' d'une lunette astronomique remplaçant avec avantage les deux pinnules de la boussole marine. L'axe de rotation de celte lunette passe par le centre du cercle gradué BD; son horizontaliié est constatée par le moyen d'un niveau à bulle d'air O. L'ensemble de toutes ces pifcces est porté sur un cercle gradué CC horizontal et peut tourner autour de son centre.
Pour faire une observation avec cet instrument, on dirige la lunette vers un astre connu. Les tables de la Copnnissnnce des ttmps donnent, pour le lieu et l'heure de l'observatif n, l'angle quelaitle plan vertical de l'aslre
avec le méridien terrestre; on tourne la caisse A d'un angle pareil, afin d'amener dans le plan du méridien terrestre la ligue 0-1 80 du cercle gr.idué H H'. 11 suffit alors, pour avoir la déclinaison cherchée, de lire sur le même cercle l'angle dont l'aiguille s'écarte de cette ligne.
M. Ganibey a construit une boussole de déclinaison beauconp plus précise que la précédente et dont voici la disposition générale. L'aiguille aimantée y est remplacée par.un barreau d'acier aimantésuspendu par un faisceau de fils de soie sans torsion et portant à chacune de ses extrémités un petit anneau de cuivre garni de deux fils fins croisés à angle droit. La lunette supérieure est construite de manitre que l'on puisse y voir les objets trtsvoisins aussi bien que les astres. L'ensemble des pièces qui supportent cette lunette et l'aiguille est monté sur une plaque de cuivre munie d'un vernier et mobile sur un cercle gradué fixé au pied de l'instrument.
On commence par disposer l'appareil de manière que l'axe de la lunette soit dirigé sur le point de croisement des fils; on note la division du cercle gradué en regard de laquelle est alors le vernier; puis on tourne la lunette vers un astre connu et on note l'angle dont l'appareil a tourné sur le cercle pour obtenir ce dernier résultat. Cet angle est l'angle formé par le plan vertical qui passe par l'astre avec le plan du méridien magnétique. Les tables faisant connaître, pour l'heure et le lieu de l'observation, l'angle du plan vertical de l'astre avec le méridien terrestre, une simple addition ou soustraction des deux angles donne la déclinaison cherchée.
Boi:ssoi.i; I)'l^cI.lNAIsoN. — Boussoleservant à mesurer l'iiicliitnisnn ou l'angle que fait l'aiguille aimantée librement suspendue avec l'horizon. — Celle boussole, représentée figure D.'i'.i, se compose d'im cercle gradué venical AA', au centre dmiuel est situé l'axe horizontal d'une aiguille aimantée ah qui ne peut se mouvoir que dans le plan du cercle. Celui-ci, ainsi que la cage BB' qui l'enveloppe, est porté sur une table horizontale mobile sur le centre d'un second cercle grndné horizontal CC. Ce dernier sert A déterminer avec la boussole mCtiie 1» direction du plan du méridien magnétique et à tourner le cercle gradué \oilical dans ce plan. Ou lit alors sur l'appareil l'angle dont l'aiguille s'incline au-dessous de 1 horizon. Siiulenient, comme l'aiguille pn'si'ute toujours quelque li'ger défaut de ceniriigi' ou d'aimantation, il faut rer ..nmcncer à quatre reprises l'observation en toinnaut son axe bout pour bout, puis réaimanlant l'aiguille en sens inverse et
BOU prendre la moyenne des quatre observations (voyez Inci.i-
NAISOS, MA(;NKTISME TEI;BESTnE'.
Bous-^^OLE MAnmE, Compas i>e vaiiiation. — Boussole très-employée sur mer, où elle sert à guider les marins dans leur marche. Celte boussole est semblable à celle que nous avons représentée dans notre figure :i.S7, à quelques modifications près. Chaque bâtiment possède ordinairement deux boussoles, une qui est établie dans in chambre du capitaine, l'aiitre qui est installée sur le pont sous les yeuV du limonier tpii tient en main la barre du gouvernail. Cette dernière est sans pinnules; mais la caisse est percée inférieurement d'une ouverture au-dessous de la(|uelle e^t situé un miroir incliné à ïà", le poli dirigé vers le haut. En avant de ce miroir et sous le pont du bâtiment est placée une lampe dont les rayons réflé-
chis verticalement viennent éclairer p:ir-dessous le disque de talc gradué qui porte l'aiguille aimantée, de telle sorte que les divisions de ce disque restent visibles pendant la nuit. En dehors des 3(;0 divisions de ce disque gradué, on l'a partagé en 32 parties égales appelées niirs de vent "U rwmAv, séparées par autant dep-on/v. L'ensemble de ces :(',' divisions s'appelle rose des vents (voyez ces motsV Enfin, dans l'intérieur de la caisse et sur sa paroi dirigée vers l'avant du bâtiment, est nn trait vertical situé dans le plan ([ui passe par le pivot de l'aiguille et par l'axe du bâtiment. Le timonier, l'oeil fixé sur sa boussole, peut donc lire à chaque instant du jour et de la nuit 1 angle que fait la direction de sa boussole avec l'axe du bâtiu eut, el si, d'un autre côté, on conn.iit l'angle que fait la boussole avec le méridien terresti'e, on peut en conclure la direction du navire ou lui donner celle qu'il convient qu'il prenne.
On ne peut, toutefois, eu mer, se fier d'une manière absolue aux indications de la boussole. Le navire, au lieu de suivre exactement la direction de son axe, dérive toujours plus ou moins sous l'action du vent ou des courants marins dont il faut pouvoir apprécier l'influence; d'un autre côté, la di'clijiaison de l'aiguille aimantée variant d'un point à l'autre du globe, il est nécessaire de consulter les cartes qui font connaître ces variations; enfin, la direction de l'aiguille aimantée est encore influencée sur un bâtiment par les masses de fer qui entrent dans sa construction ou son chargement. Toutes ces causes d'erreur ont peu d'importance dans les voyages de peu de durée, ou tant que l'on reste dans despar.apes connus et fréquentés; l'habitude permet do s'y soustraire assez aisément. Mais dans les voyages de très-l.mg cours ou d'exploration, il est indispeusabk^ de faire usage de toute» les ressources (|ue. In science met â la disposilinn du marin pour assurer sa marche. On corrige alors l'influence du navire sur la direction do sa boussole au moyen du mmpeiisdleiir île Hiir/"V< (voyez ce mut).
Boissoi.E iiES VAniATiONS. — Instrument do précision servimt â observer et à mesurer les variations très- faibles que l'aiguille nimnniée subit journellemeul dans sa direction, soit d'une nntnière régulière, soit uccidcntcUement
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[voyoi Dkclinaison, Magnétisme TEnntsTnE). Le pUis parlait des instniiiiciils de ce genre est celui qui a été imaginé et construit pnr Gambey. Il se compose d'un barrean d'acier de O" (10 de long, suspendu en son milieu par un faisceau de fils de soie sans torsion et ror/crnié dans une caisse rectangulaire. Les deux extrémités du barreau sont munies de plaques d'ivoire portant des divisions angulaires très-fines, au-dessus desquelles sont deux lunettes verticales portées par la caisse et mobiles dans une direction transversale au moyen devis micrométriques. C'est an moyen de ces lunettes qu'on peut suivre avec une précision très-grande les oscillations du barreau.
L'origine de la boussole e-t d;s plus obscures. Suivant quelques auteurs, le P. Gauhil, Histoire de l'Astronomie chinoiie; B.irrow, Nouveau Voyage en C/iine; Hager, Mémoire sU'' lu boussole orietitule, etc , l'usage de la boussole remonterait en Chine à un temps immémorial. Les Cliinois auraient communi(|ué cette invention anx Arabes, qui l'auraient importée eux-mêmes en Occident vers le xii* siècle. On peut s'étonner, si cette opinion est exacte, que la boussoli-, employée KiOOou 2liOl) ans avant J. C. dans les mers de l'Inde, n'ait été connue ni des navigateurs égyptiens, ni des Grecs de Constantinople. D'ailleurs, des doutes très-sérieux ont éié élevés sur l'authenticité des tixies dans les quels iiuelqnes-uns des auteurs preciiés ont puisé les éléments de leur opinion. (Consulter le XLVl' vol. des Mémoires de l'Académie des inscriptions.) On peut don.; admettre connue vraisemblable, qu'en cette circonstance ainsi qu'en bien d'autres, on a fait aux Chinois un honneur inmiérité. La prétention qui attribue aux Arabes l'invention de la boussole ne paraît pas mieux fondée, et les érudits les plus autorisés supposent au contraire que ceux-ci ont emprunté l'instrument à l'Europe. En effet, dans aucun des ouvrages arabes antériem s à l'époque oii la boussole était connue en Occident, il n'en est fait mention.
Les Grecs et les Romains no connurent ceitainement pas la boussole, car plusieurs de leurs auteurs, notamment Lucrèce et Pline, ont parlé avec détails de la pierre d'aimant, et leur silince sur une propriété au-si curieuse que celle de sa force diiectiice, prouve surabondamment qu'elle leur était iiiconnue. On ne saurait préciser au juste l'époque où, en Europe, il a été question pour la première fois de cet instrument, encore moins lui attribuer un inventeur proprement dit. Toutefois il est incontestable que le célèbre Albert le Grand (né en 1193, mort en 128(1) indique comme un fait connu, dans sou traité de MineraliOuf, les propriétés de la pi>'rre d'aimant. Le cardinal de Viiry, dans son flistoria orientalis, publiée vers 12lô, parle eu termes non équi\oqncs de la boussole, comme d'un instrument indispensable aux marins et d'un usago déjà lépandu vers U'U4. Nous citerons encore un document devenu classique dans cette discussion ; ce sont les vers de Guyot de Pi-ovins, tirés du poème satirique aj'pelé lliOle, ouvrage qui fut composé vers l'année I20II. L'ojùnion généralement accréditée qui suppose que la boussole était déjà répandue vers le commencement du xii' siècle, paraît donc fondée. A cette époque, la boussole était l'oimie d'une aiguille aimantée qu'on f.iis.iit nager sur l'eau en la soutenant par deux brins de paille ou par un morceau de liège. Ce procédé, très incommode, devait se trouver souvent impruticahlo par suite de l'agitation de la mer. C'est Flavio Gioia, d'Amalfi, né vers la fin du xai'^ siècle, qui eut l'idée de la suspendre sur un pivot ; mais c'est à tort qu'on lui a attribué l'invention même de la bous,sole M. D.
BODT DE SEIN (Médecine). — On donne ce nom à un petit instrument en caoutchouc ou en ivoire raïuolli, que l'on adapte au mamelon des femmes enceintes ou nouvellement accouchées pour former le bout que l'enfant doit saisir pour téter. Souvent aussi, lorsque le sein devient malade, ou que le mamelon se crevasse, pendant l'allaitement on l'applique sur le sein, et l'enfant saisit le mamelon artificiel de l'instrument pour téter (voyez CntvAssE, Allaitement).
BOLTfi (Hippiatrique). — Cheval ljou!e' (voyez Bouleté).
BOUTEILLE (.Médecine vétérinaire). — On donne ce nom à une tumeur molle, produite par l'infiltration du tissu cellulaire qui se forme sous la gorge des moutons dans la cachexie aqueuse (voyez ce mol).
BOUTEILLES (FAnniCATio.N oes) (Technologie). Matières premières. — Le verre à bouteilles se prépare avec du sable ferrugineux, des cendres neuves, des cendres lavées, des soudes brutes de varech, du sel, du sulfate de soude, de l'argile Jaune et des morceaux de verre
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(groisil). Le sable ferrugineux renferme de la silice et do 1 oxyde de fer ; les cendres fournissent de la potasse, l'argile de l'alumine. La fusion de toutes ces matières donne un verre qui est une combinaison de silice avec diverses bases, c'est-à dire un composé de silicates alcalins (de potasse ou de soude), alcalino-terreux et terreux (de chaux et d'alumine), de silicate d'oxyde de fer. Les maliens premières qui fournissent les éléments du verre sont de peu de valeur, à cause du bas prix auquel il importe de livrer les bouteilles.
Quant aux proportions suivant lesquelles ces diverses matières entrent dans If mélange, elles sont nécessairement variables. Voici la composition de l'un de ces mélanges :
Sable SîHi
Ctiam 10 97
Sulfate de soude 107
Soiiile et sel 3 11
Groisil 2 44
KjOHO
Principes. — Le verrier doit connaître les propriétés des différents silicates qui composent le verre. Les silicates alcalins sont les plus fusibles de tous. Plus ils renferment d'alcali, plus ils sont fusibles, mais plus aussi ils sont attaquables par l'eau; plus ils renferment de silice, moins ils sont attaquables par l'eau et les acides, mais plus ils sont difficiles à fondre. Ils ont aussi la propriété de ne pas cristalliser par le refroidissement. Les silicates terreux ne so it pas attaqués par l'eau, mais ils ne fondent qu'à des températures élevées et ont une certaine tendance à la cristallisation. Le silicate d'oxyde de fer fond très-facilement.
Le silicate multiple qui résulte de l'association de ces silicates simples peut avoir un point de fusion inférieur à celui du silicate le plus fusible, être peu altérable par l'eau et par les acides et ne pas cristalliser par le refroidissement, toutes conditions recherchées par l'industriel.
L'oxyde de fer, qui donne de la fusibilité au verre, donne aussi aux bouteilles une couleur verdàtre que l'on fait disparaître presque complètement, en ajoutant au mélange une quantité convenable de peroxyde de manganèse.
Fabrication. — Le four de fusion, rectangulaire et chauffé à la houille, renferme ordinairement quatre creusets placés sur deux banquettes disposées latéralement de chaque coté do la grille. Au-dessus de chaque pot est une embrasure qui sert à le charger et à cueillir (prendre) le verre.
Les matières mélangées sont toujours cilcinées [frit- /e'.'.v) avant d'être introduites dans les creusets de fusion. Quand la fusion est terminée, oaécume, on ralentit le feu et on règle la chaleur de manière que le verre s'épaississe et se calme, puis ou commence le travail.
Avec une canne (tube) de fer longue de I mètre environ, et percée dans sa longueur d'un canal de O'°,003 da diamètre, un ouvrier cueille du verre à plusieurs reprises jusqu'à ce qu'il ait ramassé à l'extrémité de la canne une pelote de verie suffisante pour faire une bouteille. Il passe alors la canne au maître verrier, qui façonne sur une plaque de fer le goulot de la bouteille, souffle ensuite dans la canne pour gonfler le verre et lui donner la forme d'un poire (fig. Util), puis l'introduit dans un moule qui lui donne enfin la forme et les dimensions voulues (/îj. 302). Lorsque la bouteille est bien formée, le souffleur la re- ,^'s-. '?,'■ S'°.^'i?'
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tire du moule, la relevé en haut et commencée, torméc. pousse le fond en dedans avec une petite feuille de tôle rectangulaire dont il appuie un des angles .au centre de la bouteille, pendant qu'il tourne colle-ci avec la canne. Enfin il détache la bouteille, la retourne, la reprend par le fond avec le sabot qu'il tient de la main gauche, cueille dans le creuset du verre qu'il allonge en filet autour du goulot pour faiie la bague, puis il récliaulTe le goulot et façonne l'embouchure. Hecuit. — Coninic la différence entre la température de la bouteille et celle du uàlieu où elle se refioidit est considérable, elle subirait un refroidissement brusque qui la rendrait très-fragile, si on ne faisait recuire.
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A cet effei, les bouteilles sont placées dans des fours spéciaux, cliauffés au rouge sombre et dont le refroidissement esi très-lent. Pour éviter le dépôt des matières charbonneuses qui se produisent dans le chauffage à la houille, on chautTo au bois les fours à recuire.
Essai des bnutetlles. — Les bouteilles doivent présenter plus ou moins de résistance, suivant l'usage auquel elles sont destinées. Les bouteilles à vin de Champagne peuvent être soumises à une pression intérieure et continue de l2 atmosphères. Aussi, ,ivec les bouteilles ordinaires, la casse s'élève dans les celliers jusqu'à 20 et :iO p. lOii. Dans certaines usines, on fabrique des bouteilles spéciales, qu'on essaye avant de livrer au commerce. L'usine de Châlon-sur-.Saône fabiique des (-/(«mp'noises qui, soumises à la machine de M. Collardeau, résistent à une pression moyenne de 25 atmosphères (voyez VEr.RE- L.
BouTEii.i.E DE Leïde (Physique). — Instrument de physique destiné à comletiser une quantité plus ou moins considérable d'électricité, que l'on puisse ensuite employer à tel objet qu'on se propose.
Elle se compose [fig. MVi) d'un flacon on bouteille de verre à parois minces et d'une épaisseur uniforme, dont la surface extérieure est recouverte jusqu'à une certaine distance du col, d'une feuille d'étain que l'on appelle ornialuiv eirtenie. L'intérieur est rempli de feuilles de clinquant , froissées et légèrement tassées, qui constituent Yarmiiture hiterne. Quand le col du flacon est assez large pour qu'on puisse aisément y passer la main, le clinquant est rempl.acé par une seconde feuille d'étain qui produit le même etTet.
Dans l'un et l'autre css, la bouteille est fermée par un bouchon de liège que traverse une tige de cuivre recourbée en forme de crochet, termin''e à son extrémité supérieure par une boule de cuivre, et communiquant par son extrémité opposée avec l'armature interne dont elle forme la continuation et dont elle |iorte également le nom. Toute la l)ariift extérieure du verre qui n'est pas recouverte d'étain, l'est d'une couche de vernis à la gomme laque qui la préserve de l'Immidiiéet la rend plus isolante.
Pour charger d'élei-tricité cette bouteille, on la tient oidinairrment à la main par l'armature externe, et on met le crochet en contact avec le conducteur d'une machine électrique en activité. L'électricité positive ou vit?re de la marhine se répand 'Sur l'armature interne, agit par influence au travers du verre sur l'armature externe, et en attire k elle l'électricité négative ou résineuse; celle ci, retenue .'l la surface du verre qui s'oppose à son p.issage, réagit .^ son tour sur l'électricité de l'armature interne qu'elle condense en l'attirant, et permet ainsi \ cette armature de se charger d'une quantité d'électricité positive, beaucoup plus grande qu'elle ne le ferait si elle était seule.
Si, tenant toujours la bouteille d'une main, on touchait le crochet avec l'.uitre main, les deux électricités empêchées par le verre de se réunir se recombineraient au travers du corps; une étincelle jaillirait, et on éprouverait une secousse brusque, d'autant plus violente que la bouteille serait do dimensions plus grandes et plus fortement chargée. En réunissant ensemble plusieurs bouteilles, on forme ce que l'on appelle une butti-rie éhclnqw d nit la puissance peut devenir redoutable (voyez CoNiiEN.SATEun, ÉriN(;Ki,i.E).
BouTEii.i.K DE Laxk. — C'est une bouteille do Leyde ordinaire D {fiij. :ici'i), fixée sur un pied portant en outre une tige de verro A mobile au moyen d'une vis microniétriquo V. Au sommet de celte tige d(! verre s'en trouve une seconde en cuivre, terminée par une boule do cuivre (I, qui se trouve ainsi élevée A la hauteur do la tjoule h (le l'armature interne do la bouteille. Les deux boule» n et // peuvent donc être placées à une distance variable l'inie de l'autre, et mesurée au moyen do la vis. Si on met cet appareil en coimuiuiiialion avec une batterie que l'on ch.arge, rh.'ique fois qur' In quantité d'électricild sera sullisantc, une étincelle jaillira entre les deux boules n et h; le nombre des étincelles ainsi produites pendant la cliargit totale de-t batteries sera propnrtinnnel A la quantité d'élertiirili! employée. La bout-illede Lanc fournit dinr un mnven de mesurer des
quantités d'électricité et devient un véritable éleclromèlre (voyez ce mot).
Ce fut en 17 IG que Musschenbroek et deux autres-
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physiciens hollandais, Cunéus et Allaman, observèrent pour la première fois et fortuitement à Leyde les of- • fets de la bouteille de Leyde. L'nn de ces physiciens, Cunéus, voulait électriser, en présence des deux autres, de l'eau contenue dans un vase de verre qu'il tenait à la main, et, pour y arriver, il faisait plonger au milieu du liquide une pointe qui communiquait aux conducteurs d'une machine. Lorsqu'il jugea la charge suffisante, il approcha le doigt de la surface de l'eau. A l'instant il reçut une commotion incomparablement supérieure à celle qu'il pensait recevoir. L'eau et la main avaient fait l'office des deux armatures de la bouteille. Mussclienbroik répéta l'expérience, l'étudia avec soin et la fit connaître à l'Europe savante, qui l'accueillit avec un vif intérêt. On remplaça ultérieurement l'eau et la main par des feuilles méialliques; mais l'appareil conserva le nom de la ville oii il avait été découvert. M. D.
Bouteille inépuisable (Physique amusante). — Voyez
ENT0\N0lf\ MACIQUE.
BOUTOIR (Zoologie). — Le museau ou groin du sanglier et du cochon domestique, après s'être aminci sensiblement, est tronqué à son extrémité et tirminé audevant de la mâchoire supérieure par un cartilage plat, arrondi, nu, marqué de petits points et qui déborde par les côtés, et surtout par le haut, la peau de la mâchoire, c'est ce qu'on nomme le bonloir. Il est percé par les deux ouvertures, petites et rondes, des narines, entre lesquelles existe, dans le milieu du boutoir, un petit os qui sert de base et de point d'appui à cette partie et qui contribue <\ lui donner de la solidité et de la force pour fouiller la terre. On remarque une disposition .A peu près analogue dans le museau du tapir, du bali-saur, du coati, etc.
BouTom (Vétérinaire). — On donne ce nom à un instrument au moyen duquel les maréchauxferrants enlèvent l'excédant de la corne du pied du cheval lorsqu'ils le pnreni pour le ferrer. C'est une espèce de lame ou gouge aplatie, qui termine une forte tige en fer coudée et fixée solidement à un manche de bois. Les maréchaux s'en servent aussi pour couper la queue d'un cheval : pour cela, ils l'appuient sur le tranchant du boutoir et frappent dessus avec un bâton; c'est une mauvaise pratique.
BOUTON I Conchyliologie). — Ce mot sert à désigner plusieurs espèces de coquilles : ainsi on a nommé timiton de miiiis-'i/r on llniilaii de l'Iiaraon, le Trnrhiiv l'harnonis; Grnnd lloulun de Clitne, le Tmchts: mifuhfti^: Jiouloti de Chine, le Troc/ns ni/ntinis, tous trois du genre Toupie {Troc/iut, Lin.) (voyez ce mot) : liouton de rose, le liutln nmplusii-a, du geiu'e Bnllec [Hnll'Pn, Lin.) (voyez ce mot) ; Itniiton terrestre, Vllelix rntiwd.iin, du genre des Esnirgnls {lle/ix, Lin.) (voyez ce moti.
Bouton (Médecine). — La signiHcaiion de ce mot est loin d'être déterminée d'une manière absolue; cependant Alibert on a circonscrit le sens d'une manière assez rigoureuse pour qu'on l'adopte. Suivant lui, les tmutnxs sont do petites tumeurs cutanées, tuberculeuses, isolées, pinson moins dures, i\ peine doulnureuses, ne se terminant jam,ais p;ir suppuraliim, mais p^ir ilcsi/ntoiunntiiin (voyez ce mol) : réduits A ces ternies, ce q\i'on appelle tinitlmis p'it une alTection légère, qui guérit pres(|ue seule, mais qui peut se renouveler souvent. Pour les autres affections avec lesquelles ils pourraient être confondus, voyez Piiuiiino, I'acim'.
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Bouton d'Alf.p. — Maladie particulitre à la Syrie, et entre autres aux villes d'Alep et de Bagdad, et qui n'affecte, dit-on, qu'une seule fois dans la vie; les renseignements les plus complets que nous ayons sur cette maladie sont renfermés dans un mémoire envoyé à la Société royale de médecine, par M. Bo, médecin. Elle attaque indistinctement les indigènes et les étrangers ; quelquefois il n'ya qu'un seul bouton, on l'appelle alors l.oulon r:(jle; quelquefois il y eu a plusieurs, et cette \ ariété se nomme boulon femelle. Les enfants sont sujets à cette maladie; le bouton d'Alep est un tubercule intéressant l'épaisseur de la peau et croissant pendant quatre ou cinq mois ; alors il devient douloureux et la suppuration commence ; puis il se forme une croûte qui se dessèche, tombe et se reforme jusqu'à la guérison ; la maladie dure environ un an. Le traitement est nul; on se borne à quelques applications émollientes.
Bouton (Chirurgie). — Instrument dont on se sert dans l'opération de la tnille (voyez ce mot), et qui consiste en une tige d'acier d'une longueur do 0"',20 à 0'",25. Une de ses extrémités est terminée par un bouton olivaire; il est armé sur toute sa longueur d'une crête sur laquelle on fait glisser les teneltei (voyez ce mol) ; l'autre extrémité de l'instrument est une espèce de curette avec laquelle on s'assure qu'il n'y a plus rien dans la vessie, lorsque l'opération est terminée.
Bouton de feu. — Espèce de cautère actuel, dont l'extrémité cautérisante se termine en un bouton de forine olivaire (voyez Cautère). F. — n.
Bouton (Anatomie végétale), gemma. — On désigne sous ce nom un petit corps arrondi, un peu allongé, quelquefois pointu, qui se forme aux aisselles des feuilles ou À l'extrémité des rameaux dans quelques plantes herbacées et d;ins les arbres et les arbrisseaux. Lorsque le bouton commence à paraître, on lui donne le nom à'œil. Dans nos climats, les boutons des arbres sont protégés par des écailles extérieures, sèches et dures, par nn duvet particulier, un suc visqueux, etc., dont l'usage est de les défendre contre le froid et la pluie. Les boutons peuvent être à. fleurs : alors ils sont plus gros, plus courts, moins pointus; ou bien h feuilles : dans ce cas, ils sont minces, allongés et pointus; dans quelques espèces cependant, ils sont arrondis, comme dans le noyer, et trèsgros, comme dans le tiiarrounier cflur/e. Quelquefois le bouton est mixte, et il produit des feuilles et des fruits. Les boutons reçoivent encore différents noms, suivant leur position sur l'arbre ou les produits auxquels ils donnent lieu; ainsi on nomme boutons rudiryiux,ceax nui naissent près de la racine, et qui, comme dans le framboisier, par exemple, doivent recevoir une destination particulière lors de la taille. D'autres sont nommés boulons stipulaires, etc. La plupart des boutons s'épanouissent au printemps; à cette époque, l'ascension de la sève commence à se faire avec force, la base du bouton se gonfle, l'enveloppe écailleuse s'entr'ouvre, les feuilles commencent à paraître, et le bouton passe à l'état de bourgeon (voyez ce mot).
Bouton (Botanique). — Ce nom a été donné à plusieurs plantes de groupes très-dilVéïeuts, et surtout d'après la forme et la couleur de la fleur; ainsi on a appelé :
Bouton d'arcent, l'Acliillée sternutatoire [Achillen j'Iarmica, Lin.) ; la Camomille romaine {.inthemis nobilis. Lin.); la Matricaire commune {.Malricaria parlhenium. Lin.) ; la Renoncule à feuilles d'aconit {Ranunculus ncontttfolms. Lin.).
Bouton de bacheuer , Bouton de i.a mariée, la Lychnide visqueuse [Ltjchnis viscaria, Lin.) (voyez Lychnide).
BoLTON xoiR, la Belladone {Atropa bellndona. Lin.).
Bouton d'or, l'Immortelie jaune {Gnaphaliuin orientale, Lin.) ; la Renoncule acre, variété à fleurs pleines {lianunculus aeris. Lin.); la Renoncule rampante (fiannncului repens. Lin.).
Bouton rouce, le Gainier du Canada {Cercis ca»adensis. Lin.).
Bouton (Technologie). — Petite pièce du vêtement reiTiplaçant les agrafes, cordons, rubans, aiguillettes, épingles, usitées par nos ancêtres. Les premiers boutons étai'nt formés d'une petite pelote recouverte de la même étoffe que les parties du vêtement qu'ils devaient réunir. Cotte forme incommode a été ultérieurement remplacée par la forme plate ou légèrement concave ou convexe adoptée aujourd'hui.
Les boutons sont fabriqués avec des matières très-diverses. Ceux qui doivent être reconveits de soie ou de toute autre étotVe, sont ordinairement en bois ; pour les
autres, nn emploie l'os, l'ivoire, la corne, l'écaillé, la nacre, les métaux. Tous les biutons, à l'exception des boutons métalliques et des boutons en corne, sont découpés et percés au tour. L'outil varie suivant que la pièce doit avoir un seul trou eu son centre ou en avoir plusieurs ; mais, dans l'un et l'autre cas, la matière première doit être débitée à l'avance en petites planchettes d'une épaisseur égale à celle des boutons.
Boukim à un seul trou. — L'arbre du tour porte à l'une de ses extrémit.is une mèche de vilebrequin ; l'autre extrémité est creusée d'une gorge qni est embrassée par un levier que l'on gouverne à la main, au moyen d'une manivelle ; de cette manière, l'arbre du tour peut être à volonté poussé de dioite à gauche ou retiré de gauche à droite; il reçoit en outre un mouvement de rotation rapide d'une roue de rémouleur. En face de la mèche est un petit plateau sur lequel est appliquée la planchette, la mèche est avancée, su pointe centrale fore le trou, et les deux ailes découpent circulairement la planche à moitié de son épais-cur. On recommence la même opération du même côté, jusqu'à ce que la planche ait été travaillée ainsi dans toute son étendue, puis on la retourne. La pointe centrale de la mèche étant introduite successivement dans les divers trous, et la mnlière étant de nouveau découpée circulairement jusqu'à mi-épaisseur, les boutons se détachent et viennent tomber dans une caisse destinée à les recevoir.
Pontons à plusieurs trous. — Ces boutons sont d'abord découpés au tour, comme précédemment avec une mèche dépourvue de pointe centrale et intéressant d'un seul coup toute l'épaisseur de la planche ; ils sont ensuite percés au moyen d'un tour composé de quatre arbres portés sur un même support et terminés par des crochets. Les quatre mèches, simplement accrochées aux extrémités des quatre arbres, sont soutenues à leurs bouts libres par un chevalet eu cuivre qui les traverse librement. Les boutons, disposés en pile sur un support cylindrique, sont poussés peu à peu sur les mèches ; celles-ci, mises en mouvement toutes à la fois, forent en même temps les quatre trous.
Quelques boutons en os ou en ivoire sont en outre ornés de dessins que l'on grave à la main.
Boutons en corne. — Ces boutons sont quelquefois traités comme précédemment ; mais le plus souvent ils sont moulés, grâce à cette propriété qu'a la corne de se ramollir dans l'eau bouillante et de reprendre sa dureté primitive en se refroidissant. La corne est d'abord taillée en plaques d'une épaisseur uniforme; ces plaques sont ensuite découpées en petits carrés dont on abat les angles pour eu former des octogones; puis ensuite on les introduit entre les deux mors d'une large pince portant chacun six coins d'iicier ayant en creux le relief à donner aux boutons. Les octogones ayant été ramollis dans l'eau bouillante et posés sur les coins, on serre les mors de la pince et on introduit ces mors sous une presse à vis trèspuissante. Au bout do quelques minutes le moulage est terminé. Ou retire les boutons, on abat les angles avec des pinces à couper et on arrondit à la lime. La queue de ces boutons est ordinairement formée d'un demi-anneau de laiton placé à l'avance dans le coin correspondjut à la face inférieure du bouton, et ses deux extrémités s'incrustent solidement dans la corne pendant le pressage.
Boutons-métalliques. — Les boutons métalliques étaient^ primitivement coulés dans des moules de sable à la manière ordinaire; puis la queue, formée d'un demi-anneau métallique, était soudée à leur face inférieure ; on les polissait enfin sur le tour. Ces opérations ont été considérablement simplifiées par l'emploi du balancier. Le métal employé, ordinairement formé d'un alliage d'élain, de cuivre et de zinc, est d'abord laminé en feuilles d'une épaisseur convenable, coupé en bandes d'une longueur arbitraire et d'une largeur peu supérieure à celle du bouton , puis introduit sous le poinçon du balancier. Chaque coup de l'instrument détache de la bande le disque qui doit former un bouton, et perce les trous du bouton suivant. Les boutons ainsi enlevés à l'emporte-pièce sont introduits entre les poinçons d'un autre balauciiT seniblable à celui qui sert à frapper la monnaie et en reçoivent la courbure qu'ils doivent avoir et eu même temps la légende du fabricant de boutons, ou plus souvent du. confectionneur de vêtements. Ce^ boutons sont ensuite polis au rouge d'Angleterre et légèrement dorés ou argentés. Les ioîi/oîîï niililnires ou de /ivceV' sont généralement formés de deux pièces ; l'une d'elles, qui est eu laiton milice et a reçu la légende d'un coup de balancier,.
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tst un peu plus graide que ne doit être le boulon tei'miné ; elle s'applique sur une autre pièce formant moule, ù laquelle a clé soudée la queue, puis ses bords sont repliés ou scilis sur le moule. C'est encore par un procédé semblable que sont fabriqués les boutons semi-métullique', cimposés de deux rondelles métalliques entre lesquelles est pincé un disque de coutil, et sertis l'un sur l'autre, de manière qu'ils restent intimement unis.
Bouliins en pâte céramique. — Ces boutons, destinés à remplacer les boutons de nacre employés da is la lingerie, ont été imaginés en ISiO par M. Prasser. Dans le procédé de fabricalion du à l'inventeur, des matières légèrement fusibles, telles que le feldspath, le phosphate de chaux, étaient réduites en poudre, mélangées, à une douce chaleur, à une petite quantité d'un corps gras, tel que le lait, et dcsiiné à donner un peu de liant à la pâte, puis la poudre ainsi préparée était moulée à l'aide de petites machines à balancier qui frappaii^nt les boutons un à un. Ces boutons étaient ensuite placés à la main sur des rondeaux en terre cuite, et introduits dans des manchons que l'on superposait dans un four à cuire la porcelaine tendre. Ce procédé a été amélioré et la fabrication amenée à un degré fabuleux de bon marché par un fabricant français, M. Bapterosse.
M. Bapterosse fabiique deux espèces de boutons : les boutons dits ngafe et les boutons strass. La pâte des premiers est formée de feldspath lavé aux acides pour le débarrasser de l'oxyde de fer qu'il pourrait contenir, et additionné d'un peu de phosphate de chaux ; celle des seconds est composée de feld-.palli pur. Dans l'un et l'autre cas, un peu de lait sert à donner le liant nécessaire. Le moulage a lieu dans des presses pouvant donner bOO boutons à la fois et 2 ou ;i coups par minute. En tombant de la presse, les boutons viennent se ranger sur une feuille de papier tendue sur un cadre rcctangidaire en fer et servant à les transporter. La cuisson s'effectue dans dos fours circulaires contenant chacun une soixantaine de moufles autour desquelles circule la flamme, et contenant chacune une plaque en terre réfractaire, de la grandeur du la feuille de papier qui porte les boutons. Lorsque l'une de ces plaques est rouge, on la retire, on po' e dessus la feuille de papier garnie de ses boutons; cette feuille brûle, et les boutons sont ainsi déposés sur la plaque dans l'ordre où ils sont sortis de la presse; on enfourne, et au bout de 10 minutes la cuisson cit terminée. On retire la plaque, on enlève avec un râble les boutons qui la garnissent, et comme elle est rouge elle peut recevoir immédiatement une nouvelle charge. Les boutons ainsi obtenus peuvent évidemment recevoir toutes les formes exigées par les capric'S de la mode et par des mélanges de divers oxydes à la pâte, Ctre colorés de nuances diverses. M. D.
BOUïUnE, BoiTiinAr.E (Horticulture). — On donne le nom de hauture à une partie d'un végétal qui, séparée de son pied-mère, e^t mise en terre pour y développer des racines si c'est un fr;ignient de la tige (racines adventives), ou des bourgeons si c'est un fragment de racine: ainsi, prenez un rameau de saule ou de peuplier et placez-en une extrémité quelconcpie dans l'eau ou dans la terre humide, cotte extrémité se couvrira promptement de filets radiculaires, qui sont des racines advenlives, et transforment le végétal en un nouveau plant capable de devenir un arbre comme celui dont il a été primitivement détaché; celte opi'ration constitue ce qu'on appelle le houturi/r/e, et le raujcau prend le nom de buuluri: On fait des boutures de diverses manières : tantôt, on opère comme il vient d'être dit; c'est le bouturage simple. Si le végétal appartient à une espèce qui développe moins facilement ses racines adventives, on enterre partiellement une branche flexible et tenant encore au végétal; c'est ce qui se pratitpie lorsqu'on couche la vigne, ou bien on pa-sc cette branche dans un pot à fleurs rempli de terre, et l'on ne sépare la bouture de la plante-mère que lorsqu'elle a poussé ses racines. Cette opération porto encore lo nom de mnrcotluye. Certains végétaux émettent des racines adventives sur des parties i|iji m nui |i,is iil.mgécsdans le sol ; ce» racines, poussi .Lm , i ,iim,i pii< iv,
pendent ver» la terre, où elles vont • ni- .iin. , nu
tr ijet plus ou moins long; on lesiuiumii- un lue-Mt/ie/i/»»',,. M. Du Breuil di^tinguedt la manière suivante les princi])ale» espères de bouture (Cnursilarlioricdllure): l" par laincaux : c'est le mode dont il a été parlé plus haut; 2" par rantcaux avec talon ; ici on coupe le rameau tout près du point où il s'unit à la branche et on l'enlève avec le talon qui est & sa base; ',i° par rros'setles: on enlève avec le ra neau une rerlaiix étendue de la branche qui
lui a donné naissance. Celte méthode offre plus de chances de succèsque les précédentes ; -i" par /ilimams: c'est une branche de trois à cinq ans, droite el vigoureuse, de 2 à 3 mètres, que Ion taille en pointe aiguë et qu'on enfonce dans la terre à (i'»,.SO de profondeur (peuplier, saule, aune, etc.) ; !>' par étronylenvnt ; on place une ligature au-dessous d'un bouton; il s'y forme un bourrelet; au bout d'un an, on coupe la branche au-dessous du bourrelet et on la met en terre; 0° par ramées: on enterre une branche garnie de rameaux que l'on redresse et que l'on coupe hors de terre en laissant deux boutons à chacun; 1° bouture semée: on coupe par petits fragments munis chacun d'un œil une branche de l'année précédente et on les sème en rigole, en terre légère, au printemps (mûriei); 8" bouture au moyi'ii de frar/ments de racine: on divise par tronçons de O",!» à 0",1.S des racines détachées du pied-mère; on les plante en laissant leur gros bout sortir légèrement de terre.
BOUVIER (ZTOlogie). — On a donné ce nom, I» au Gùbe-mou'-he c/rii, parce qu'il a l'habitude de voler autour des bœufs dans les praiiies pour attraper les mouches ; 2" à la Bergfronnette ou Lavandii ;v, parce qu'elle voltige dans les prés autour des bestiaux ; '-i" quelquefois en Provence au Motteux, espèce de Trnquel.
BOUVIER (Économie agricole). — On désigne sous ce noin le domestique chargé de soigner et de conduire les bœufs de travail ou ceux de l'engrais. Par extension, ou a aussi donné ce nom à celui qui fait le service des marchés de bètes bovines et qui est chargé le plus souvent de les soigner et de les conduire jusqu'au moment où ils arrivent à l'abattoir. Une grande partie des qualités du berger doivent être aussi celles du bouvier (voyez Berceb); ainsi la vigilance, l'exactitude, la ponctualité et surtout l'égalité de caractère, soit qu'il s'agisse de conduire les animaux au travail, soitqu'il ait à dresser déjeunes bœufs; et qu'il se persuade bien qu'il ne fera rien s'il ne montre pas une grande douceur, car la brutalité n'engendre que la résistance. Il devra aussi distribuer la nourriture à des heures régulières et en quantité convenable; il veillera à entretenir la propreté de ses bètes et il mettra tous ses soins à avertir son maître des moindres indispositions qui pourraient leur arriver, aussi bien qu'à leur donner tous les secours nécessaires jusqu'à l'arrivée du vétérinaire, s'il est appelé. Les bœufs à l'engrais devront être l'objet d'une attention toute particulière, et le bouvier devra veiller encore avec plus de précaution à la bonne distribution de la nourriture ; on devra, à cet égard, lui recommander une sage réserve, une nourriture trop abondante pouvant compromettre le but qu'on se propose. Enfin, li bouvier chargé du service des marchés n'oubliera pas que, indépendamment delà nourriture et des soins particuliers qu'il doit donner aux animaux qui lui sont confiés, il faut qu'il évite avec soin de les surmené-, de les faire marcher trop vite et surtout de les frapper brutalement, comme cela se voit trep souvent.
BOUVREUIL (Zoologie), l'yrrbula. Bris., Cuv., dn giec jjurros, rouge;'itre. — Sous-genre A'Oi^euux du grand genre des Momeaux, famille des Cuuirustre^\ ordre des Passereaux de Cuvier; de la famille des Fringitlidœ., tribu des Oscines, ordre des Passeres de Cli. Bonaparte; caractérisé par un bec très court, très-gros, très-bombé, également rcnllé partout, et assez fort pour pouvoir briser les semences les plus dures. Parmi les espèces de ce sous-genre , nous citerons : 1° le B. ordinaire {l.iixia l'i/rrhii/n. Lin.), cendré dessus, rouge vineux dossous, calotte noire ; c'est un des oiseaux les plus charmants de notre pays, remarquable par son joli plumage, sa b lie voix, son gosier flexible ; il ne l'est pas moins par la facilité avec hiquelle il devient familier, par les chants harmonieux qu'on parvient à lui faire répéter, et par rattachement dont il est susceptible pour ceux qui l'ont élevé ; cependant, avec toutes ces qualités, le bouvreuil est un oiseau assez nuisible à l'agriculture par les dégâts qu'il fait en mangeant les bourgeons des arbres fruitiers. Son chant n;iturel est un silllemeiit très-;.ur d'abord, suivi bientôt d'un gazouillement enroué terminé en fausset; il n'est composé que de trois notes. Il y en a une variété plus grande d'un tiers. Parmi les espèces exotiques, on peut citer : 2" le II. vert liruuct (FriiujiHa linliirarai. Cm.), qui a le front, les tempes, le ventre jaune; d'or, le dessus vert olivâtre; on le trouve au cap dO Bonne-Espérance, etc.
BOVAU (Analomie). — Nom vulga'ro de ['intestin.
BovAii roi.i,ir<iQiji! (Botanique). — Lor qu'un grain de pot /eu est déposé suric v//7»i«^e, ilsepontle, l'enveloppe extérieure {rxhijméuinr) se romjtt, et alors la membrano
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interne {endhi/ménine) fait saillie, s'allonge, pénétre dans le style, forme un véritable boyau fermé contcjiant la fovillu; c'est là ce qu'eu nomme le B. po/linùjue, filament très-délié, visible seulement au microscope; arrivé dans la cavité de l'ovaire, il rencontre le micropi/le de l'ovule, le traverse ; arrivé au sommet du nucelle, il s'applique contre le sac embryonnaire, et c'est là que s'opère la fécondation.
SOYAUDERIE (Technologie). — Industrie dont l'objet est la transformation des intestins (boyaux) des animaux, bœuf, cheval, âne, cliien, mouton, en divers produits dont les principaux sont les hoijaux soufflés pour charcutiers, la baudruche, et les diverses espèces de cordes à boyau. Cette industrie est une des plus fétides qu'on puisse imaginer : Jl. Labarraque est cependant parvenu à faire disparaître presque entièrement l'épouvantable infection qu'elle répand, et à accroître en même temps !a qualité des produits obtenus. Il est arrivé à ce résultat au moyen du chlorure de soude, dont nous indiquerons l'emploi et dont les propriétés sont expliquées à l'article Chlorure. La boyauderie est une industrie complexe qui se partage en plusieurs branches que nous examinerons séparément.
Boyaux insufflés servant d'enveloppe aux saucisses et aux saucissons. — Les boyaux employés sont ordinairement les intestins grêles des bœufs ou vaches, qui ont été débarrassés par le boucher de la plus grande partie du suif qni les enveloppait. Ces intestins doivent être, le plus tôt possible, dégraissés d'une manière plus complète. A cet effet, après les avoir trempés dans l'eau, on les attache par un de leurs bouts à un anneau, et l'ouvrier, les tendant avec la main gauche, racle leur surface de haut en bas avec un couteau de charcutier. Cette opération conduite d'un bout à l'autre du boyau, et toujours dans le même sens, en chasse en même temps la plus grande partie des matières fécales qu'ils contiennent. La graisse ainsi obtenue est lavée, séchée, puis fondue, et donne des suifs de qualité inférieure.
Les intestins, dégraissés à l'extérieur, sont retournés de manière que la membrane interne vienne en dehors, puis soumis au ratissage, dont le but est de séparer la muqueuse interne de la tunique fibreuse qui doit seule être conservée. Cette opération du ratissage ne peut se faire sur les intestins frais; il faut que ceux-ci aient déjà subi un commencement de putréfaction, après laquelle la muqueuse, en partie décomposée, s'enlève aisément sous la pression de l'ongle.
Les intestins, ratisses et lavés avec soin, sont noués par un fil à l'une de leurs extrémités, tandis que l'autre est passée sur le bout d'un tuyau dont l'ouvrier se sert pour les gonfler d'air. La seconde extrémité est alors nouée comme la première, et la membrane ainsi tendue est portée au séchoir. Après la dessiccation , les boyaux sont percés à un bout, dégonflés, réunis par paquets de 15 à 20 mètres, puis exposés dans urt lieu où ils puissent s'imprégner d'humidité et portés ensuite dans le soufroir; là, ils sont exposés pendant 4 heures à la vapeur d'acide sulfureux qui les blanchit et empêche la fermentation de s'y établir ultérieurement; ils sont de nouveau séchés, puis emballés d;ms des sacs avec du camphre et du poivre pour être livrés au commerce. Pendant cette série de manipulations, les boyaux répandent une odeur infecte que l'on peut détruire en très-grande partie en se servant pour la macération des intestins; au lieu d'eau pure, d'une dissolution de l kil. de chlorure de soude par lOii kil. d'eau. L'opération marche d'une manière plus régulière et moins pénible pour les ouvriers, qui peuvent travailler d'une manière plus continue, et les produits ont un meilleur aspect.
Cordes à bot/aux. — Elles sont de grosseurs et de qualités très-diverses, suivant les usages auxquels on les destine. — Les principales espèces sont les cordes des rémouleurs, dites des Lorrains. Les cordes à ra/juette, à fouet et d'arcltct; et les cordes des instruments de musique.
Cordes des rémouleurs ou cordes de tour. — Elles se font avec les boyaux de cheval, débarrassés de leur graisse et de leur membrane muqueuse, comme il a été dit plus haut. Le boyau, encore féiide, est passé par un de ses bouts sur une boule en bois fixée à l'extrémité d'un couteau à -i lames cojivexes, disposées do manière à former 4 angli'S droits. Le boyau est ainsi coupé dans toute sa longueur eu 4 lanières d'égale largeur. Ou réunit ensuite i, (i, 8, II) lanières, suivant la grosseur que l'on veut donner à la corde, on les tend parallèlement entre elles par bouts de 10 mètres, puis on donne à l'ensemble
un premier degré de torsion. La corde ainsi tordue est tendue entre deux chevilles et abandonnée à elle-même pendant 4 heures; après quoi on donne une nouvelle torsion, puis une troisième IS heures après la seconde, et la corde est frottée dans sa longueur avec une corde de crin humide qui l'unit, ce qu'on nomme étricher. Un dernier tordage est effectué 3 heures après, et la corde est séchée tendue.
Cordes de raquette et d'archet. — Elles se font avec les intestins de mouton. Ces intestins doivent être vidés avec soin dès qu'ils sont extraits du ventre de l'animal, à l'abattoir même, et apportés dans cet état à la boyauderie. Là, on les plonge pendant un jour ou deux dans de l'eau que l'on renouvelle de temps en temps. Une ouvrière prend alors un des intestins qu'elle racle vers l'un de ses bout? avec le dos d'un couteau. Si la macération est assez avancée, la membrane péritonéale doit s'en détacher aisément; l'ouvrière prend ;tlors le bout libre de cette membrane, et l'enlève ordinairement dans toute la longueur du boyau en deux lanières ayant chacune une largeur égale à la moitié du pourtour du boyau. Cette opération, qu'on nomme filer, ne réussit bien toutefois qu'à la condition do commencer par le petit bout de l'inteslin. La partie membraneuse détachée est la filandre, dont on se sort comme de fil pour coudre les boyaux, et que l'on emploie également dans la confection des cordes à raquette.
I Les boyaux filés sont remis dans l'eau, et le lendemain I on les ratisse dans toute leur longueur, en les faisant I glisser sur un banc de bois incliné sous la lame mousse d'un couteau, ce que l'on nomme curer. Ou les replonge I dans l'eau de puits, et le lendemain on remplace cette I eau par une eau alcaline formée par la dissolution de 1 kil. de potasse dans (iO ou 70 litres d'eau. Le traitement par la potasse dure quelques heures, est suivi d'un ratissage sur toute la longueur du boyau, et se renouvelle un plus ou moins grand nombre de fois, suivant la qualité du produit qu'on veut obtenir.
La corde à raquette est fabri(]uée avec les boyaux de qualité inférieure préparés comme il est dit précédemment ; s'ils ne sont pas assez longs, on les coupe de biais à leurs extrémités, et on les coud bout à bout avec de la filandre, on donne un premier degré de torsion, puis on réunit parallèlement deux, trois, quatre boyaux que l'on tord ensemble en une seule corde que l'on étriche avec soin, et que l'on met en couleur en. la trempant à une ou deux reprises dans du sang de bœuf; puis on donne une dernière torsion, et on laisse sécher la corde tendue. Pour les cordes parfaites, ou ne prend qu'un boyau que l'on renforce avec des filandres.
La corde à fouet se fait avec un seul boyau, rarement deux ou trois; on la soufre une fois ou deux, et quelquefois on met en couleur noir, rouge ou verte : les boyaux prennent bien la teinture.
Corde des chapeliers ou d'arçon. — Beaucoup plus grosse et plus soignée que la précédente, elle se fait avec les boyaux de mouton les plus gros et les plus longs, que l'on réunit pour les tordre au nombre de (i. S, 10 ou U>, selon la grosseur de la corde qui a de s à lO mètres de long, et ne doit présenter ni coutures ni nœuds. La corde est soufrée deux fois, et à chaque fois mouillée à l'eau de potasse et élrichée avec beaucoup de soin.
Corde des horlogers. — Cette corde , extrêmement mince, est faite avec les plus petits intestins, bien travaillé; par la potasse et tordus seuls, ou le plus souvent avec des intestins coupés en deux dans le sens de leur longueur. Les horlogers emploient cependant aussi des cordes plus grosses que l'on prépare comme les cordes des instruments, mais avec moins de soin.
Cordes des instruments. — Pendant longtemps, Naplcs eut le privilège de la f:ibrication de ces cordes; cependant celles que l'on prépare à Paris ne le cèdent sous aucun rapport anx cordes d'Italie, bien que l'on continue à les vendre sous ce dernier nom. Il n'y a que pour les chanterelles que nous ne puissions encore lutter avantageusement avec N'aples, ce qui tient uniquement à ce que les moutons que l'on consomme à Paris sont plus gros que les napolitains. Pour obtenir de bonnes cordes, les boyaux doivent être vidés encore chauds et avant d'être irortés à l'atelier. Là, on les met dégorger dans de l'eau de Seine fré(|nemmeiit renouvelée, et on cure le plus tôt possiI)le aver le dos arrondi d'un couteau. Ou fait ensuilc niaiérrr le boyau dans des eaux alcalines reuouvclées deux fuis par jour, et d'une force progressivement croissante, afin de les débarrasser le plus possible de leur matière grasse, et ù chaque rcnouvellenieut d'eau, on les
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ratisse avec un ongle en cuivre formé d'un dé ouvert que l'on met au pouce. Le soin avec lequel ces opérations sont exécutées, et le choix du moment où il faut y mettre fin pour filer la corde, exercent une grande influence sur la finesse et la qualité du produit. Avant de filer la corde, on lave les boyaux à l'eau courante ou fréquemment renouvelée, puis on les réunit au nombre de trois ou quatre pour les tordre ensemble. On les soufre et on les huile avec de bonne huile d'olives. Elles prennent de la qualité en vieillissant, aussi doit-on les conserver longtemps en magasin avant de les livrer au commerce.
baudruche. — l'Ule se préparc avec la membrane péritonéale de l'intestin ccecum du bœuf ou du mouton. Cette membrane, détachée par les charcutiers, est livrée sèche aux boyaudiers ; ceux-ci la font détremper dans de l'eau de potasse faible, la ratissent, la font dégorger dans de l'eau, puis retendent sur une planche en ayant soin de poser en dessus la surface qui était en contact avec la membrane musculeuse de l'intestin , et l'autre surface ou la fleur du boyau en dessous. Sur cette première membrane, ils en étendent une seconde la fleur en dessus. Ces deux membranes se collent intimement l'une à l'autre et se sèchent avec rapidité, puis on les détache de la planche en en coupant les bords, et on les livre à un autre ouvrier qui leur fait subir un second apprêt pour les rendre propres au battage de l'or (voyez Batteur d'or). A cet cflet, la baudruche est collée sur les bords d'un châssis en bois, lavée avec une dissolution d'alun, puis, quand elle est sèche, recouverte au moyen d'une éponge d'une dissolution de colle de poisson dans du vin blanc, dans laquelle on a fait macérer des substances aromatiques telles que girofle, muscade, gingembre, camphre, qui préserve la baudrui^ie des insectes ; enfin, cette baudruche est recouverte d'une couche de blancs d'oeufs. Il ne reste plus qu'à la couper en carrés de 0",13 de c6té, que l'on soumet à la presse pour les aplatir, puis à les mettre en tas ou livrets qu'on vend aux batteurs d'or.
Crin à pécher, crin de Florence. — Sa fabrication n'est pas bien connue. Selon M. Rcgnart, on obtiendrait de bons crins de la manière suivante : on prend des vers à soie au moment où ils vont filer leur cocon, et on les met macérer 24 heures dans de bon vinaigre. \u bout de ce temps on leur rompt la tète, et en tirant celle-ci, on la voit suivre d'un fil qui s'allonge de plus en plus, et qu'il sudit de sécher à l'air entre des bâtons pour lui faire acquérir une grande consistance. M. D.
BRACHfiLYTRES (Zoologie), du grec, brachus, court, et elulron,(:im,k cause du peu de longueur de ses élytres qui nerecouvrentqu'unepartie de l'abdomen. — Deuxième ia.mi\\cà' Insectes coléoptères pentanwres, qin présente les caractère» suivants : ils n'ont qu'une palpe à chaque mâchoire, quatre en tout; les antennes le plus souvent filiformes, composées d'articles lenticulaires; les étuis beaucoup plus courts que le corps; celui-ci étroit, allongé; deux vésicules près de l'anus; l'animal les fait sortir et rentrer à volonté, et il s'en échappe une liqueur subtile qui se volatilise rapidement et a le plus souvent une odeur d'éther sulfurique. La plupart des espèces ont la tète grande et aplatie, les mandibules fortes, les antennes courtes ; ils vivent en général dans la terre, le fumier, sous les pierres; quelques-uns liabitent les lieux aquatiques; ils sont voraccs et vivent d'autres insectes, marchent très-vite, et pour peu qu'on les touche, ils relèvent avec force le bout de leur abdomen; leurs larves sont longues, ressemblent en qurl(|nr iiKinière à l'insecte parfait et se nourrissent demènn'. Crtio famille no comprend que le grand genre Slaphi/lin (Stiiji/(!jlinus, Lin.), que Cuvicr subdivise en cinq sections et en plusieurs genres : l" section des Fissilabres, genres Oxy/iorcs, Staiihi/lins propres, etc. ; 2° section des Longipalpes, genres Vé(ti:r<:s,Stènes, etc.; 3° section des Dcnticrures, genres Ziropliores , Coiirop/iilcs , etc.; 4" section des Aplatis, genres Omalies, Protéines, A léochares, etc. ; !i° section de» Microcé/iliales, genres Loméchuses, Tachines, Tiirhijioi'es, etc.
nilACIIIAL (Anat(imie), qui a rapport au bras. — Muscte brachial autérieur, siim' profondément sous le biceps, à la partie anii:ri'nii- ^ i m,'.. riiMire du bras, embrassant en bas rnrlicul;iii' Il il nie. Ce muscle s'attache en haut aux faces iriinu ■ ■ i ■ \tirne et aux bords antérieur, interne et cxlernu de l'huniérus et en bas à l'apophyse coronolde du cubi tus (/iM7«cVo-c«4i7o/,Cliau».). il liécliil l'avanl-bros sur le bra.s. — L'artère brachiale ou /(K,Hc';vi/c, continuation de raxi7/nii-c, commence au bord inférieur de l'aisselle, est placée d'abord en dedans de
l'humérus, descend le long du bord interne du biceps, se trouve en bas placée au-devant de l'humérus ; arrivée au pli du coude, elle en occupe la partie moyenne, devient superficielle et n'est séparée de la peau que par l'aponévrose du biceps et par la veine médiane basilique qui la croise i angle très-aigu; cette disposition est très-importante à considérer dans la saignée (voyez ce mot) ; enfin, elle se bifurque en radiale et cubitale. L'artère brachiale donne de nombreuses branches à tous les muscles du bras; on remarque surtout V humérale profonde et la collatérale interne. — L'aponévrose brachiale, formée d'expansions des tendons du grand dorsal, du grand pectoral et du deltoïde, enveloppe tout le bras. — Les nerfs brachiaux tirent leur origine du plexus brachial, ce sont Vaxillaire, le cutané, le musculo-cutané, le radial, le cubital et le médian (voyez Bras). F — N.
BRACHLNE (Zoologie), Brachimis, Fab. Web., du grec bracliein, craquer, faire du bruit. — Sous-genre de Coléoptères pentamères, famille des Carnassiers, tribu des Carabiques, du grand genre Carabe, section des Étuistronqués ; caractérisé par les palpes filiformes un peu plus grosses au bout, jambes antérieures échancrées au côté interne, élytres tronquées à leur extrémité; tète et corselet plus étroits que l'abdomen ; voisins des Aptines, dont ils se distinguent seulement parce qu'ils sont pourvus d'ailes et qu'ils n'ont pas de dents à l'échaucrure du menton ; ils s'en rapprochent par leur abdomen ovale et assez épais, refifermant des organes sécréteurs d'un liquide caustique qui s'échappe de l'anus avec explosion en se vaporisant aussitôt et laissant exhaler une odeur pénétrante. On trouve ces insectes sous les pierres, dans les décombres , souvent en grand nombre. Les plus grandes espèces sont exotiques; tel est le B. aplati (8. complanatus,F^h.), long de 0'",015 à 0", OIS, jaune roux, les élytres noires ; il est commun à Cayenne et aux Antilles. On trouve aux environs de Paris le B. pétard {B. crepitans, Fab.), long de 0'°,n08 à O'",010, fauve, élytres bleues ou vertes; le B. pistolet (S. sclopeta, Fab.), qui a les élytres d'un rouge fauve ; le B. bombarde {B. bombarda, Ilig.) ; le B. exhalons et le B. causticus sont deux jolies espèces qu'on trouve aux environs de lUontpellier.
BRACHIO-CÉPHALIQUE (Tronc) (Anatomic). — Appelé encore tronc innominé ; c'est le tronc commun des artères sous-clavière et carotide primitive droites ; il naît de l'aorte au moment de sa première courbure ; sa longueur est de 0'°,n28 à O^.OSO, situé en avant et à droite des autres artères formées par la crosse de l'aorte ; derrière le sternum, en avant de la trachée-artère, ce tronc se dii-ige obliquement de bas en haut et de dedans en dehors.
BRACHIOXIDES (Zoologie). — Famille d'animaux mfusoires, microscopiques, placée entre les Crustacés et les Zoophytes. Ils Rivent iudifl'éremment dans les eaux d(uices et salées.
BRACHIOPODES (Zoologie), du grec brachiôn. bras, et piius, /iiii/os, pied. — Classe de Mollusques établie par M. Duméril et adoptée par Cuvier dans la Méthode du Hi'ijne iinimat. De Blainville,sans admettre cette dénomination, en a fait l'ordre des Palliobranches à6 sa classe des Acéplui/'ip/iores et mieux Acéphales. Quoi qu'il en soit, la classe des Brachiopodes, de Duméril et de Cuvier, est caractérisée de la manière suivante : animaux à coquilles bivalves, fixés à des corps solides, dépourvus de locomotion; ils ont, comme la classe des Acéphales, de Cuvier, un manteau i 2 lobes, toujom-s ouvert ; la bouche située entre les bases de 2 bras charnus, qu'ils ont au lieu de pieds, et pourvus de nombreux filaments ; ils peuvent les faire sortir ou rentrer en les enroulant en spirale. On les trouve rarement vivants, parce qu'ils habitent les eaux de la mer à de grandes profondeurs ; mais on en connaît un grand nombre de fossiles. Cuvier les divise en trois gom-es : les Un;/u/es {Limjula, Brug.), les Térébratules {Terebratula, Brug.) et les Orbicutes [Orbirulii, Cuv.).
nRAC,lll()l'Tl';iU'.S (Zoologie). — Dans .sa division des P()M,v(,;(ï, (Ir lilainville donne ce nom A la quatrième famille ilr la soiis-i'Iasse des Gnathodontcs hétéiodcrmes, elle ciirnspiiiid en grande partie à celle des Pectorales péilvidrrs, (le l'Drdri' des Acanlhoptéri/r/icns, de Cuvicr.
liltACin PI i;iu;s (Zoologie), du grec liraehns, court; plérim, aile.— Cuvier a donné à la première famille de son ordre des Oiseaux palmipèdes le nom de Plonr/eurs ou Brachi/ptères. Duméril a donné le môme nom ;V la troisième famille do SCS (lallinacés. Vieillot i"! la sixième famille de son ordre des Nageurs.
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BRACHYURES (Zoologie), du grec brachus, court, et aura, queue. — Famille de Crustacés décapodes, établie par Latroille et dont M. Milne-Edwards a fait une section, qu'ils ont nommée tousdeux Décapodes bracliyures ; ils comprennent tous les Crustacés nommés généralement Cra/jes (grand genre Craha, Guv. ; Cancer, Lin.)- Us
Fig- 365. ■'*' ^îapode bracbfure 0^ crabe tourteau). CtnOKh
ont pour cara'^-iïîS ! "^-e queue plus courte que le tronc, sans nageoire à svH ■-■Strtmité, et se reployaut en dessous dans le repos; les branchies en une seule pyramide à deux rangées de feuillets vésiculeux ; le tronc, recouvert d'une carapace d'une seule pièce, portant les yeux, les antennes et les parties supérieures de la bouche, est tantôt en segment de cercle ou presque carré, tantôt arrondi, ovoideou triangulaire; les antennes sont petites, formées d'un pédoncule de trois articles et les extérieures insérées près du côté interne des yeux ; les quatre pieds mâchoires inférieurs sont courts, larges et très-comprimés ; les pieds mâchoires extérieurs recouvrent toute la bouche comme une sorte de lèvre ; la première paire de pieds se termine par une serre. Latreille divise cette famille en sept sections : 1° les Nageurs; 2" les Arqués; 3° les Quadrilatères; 4° les Orbiculaires ; 6° les Triangulaires; G° les Cryptopodes; '" les Notopodes : sousdivisées en cinquante-six sous-genres. L'auteur, frappé de quelques rapprochements peu naturels dans cette distribution, changea plus tard l'ordre des sections et leur donna le nom de tribus, répondant à autant de genres partagés en sous-genres ; ainsi, première tribu : 1° les Quadrilalaircs ; 1° les Arqués (fig. 36ô) ; 3' les Crijtopodes ; 4° les Orbiculaires ; 5" les Triangulaires ; 6° les Notopodes ; les Nageurs furent supprimés et répartis dans les autres tribus. M. Milne-Edwards a divisé les brachyures en quatre familles : les Oxyrhinques , les Cyclométopes [fiq. 3G6), les Catornétopes, les Oxystomes.
BRACHYSTOCHROiN'E, ou courbe de plus vite descente. — On nomme ainsi la courbe que doit suivre un point matériel pesant pour descendre d'un point à un autre dans le temps le plus court possible. La recherche de cette courbe fut proposée aux géomètres par Jean Bernouilli au mois de juin de l'année I69C. Il donnait six mois pour résoudre la question. Peu de temps après, Lcibnitz lui envoya une solution. Le délai fixé ayant été prolongé jusqu'à Pâques, Jacques Bernouilli, L'Hôpital et Newton donnèrent de nouvelles solutions. Eulcr a aussi étudié cette courbe et en a trouvé plusieurs propriétés remarquables.
Le calcul des variations permet de trouver très-simplement cette courbe. C'est une cycloide dont la base est horizontale et dont l'origine se trouve au point le plus élevé. Si les deux points donnés, au lieu d'être fixes, sont simplement assujettis à rester sur deux courbes données, la trajectoire est toujours une cycloide et, de plus, cette dernière est perpendiculaire aux deux courbes données aux points de départ et d'arrivée.
La question peut f tre généralisée et posée de la manière suivante : Trouver la courbe que doit suivre un poin t matériel soumis à des forces quelconques pour aller dans le temps le plus court possible d'un point à un autre. Euler, dans sa Mécanique, a traité le cas où la force donnée est dirigée vers im centre fixe et proportionnelle à la distance. La courbe suivie par le mobile est, dans ce cas, une épicycloide dont le cercle générateur roule, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur du cercle fixe suivant que la force est attractive ou répulsive (voyez le Dictionnaire des sciences mathématiques, par Mojilfcrricr ; V Histoire des malliématiques, par Montucla ; Acia erud., Lips., IcOfi et 1CT7 ; Mémoires de l'Acadé-
mie des sciences de Paris, 1718; Jean Bernouilli, Opéra, t. II ; Commercium epislolicum,Leihn. et Bern. , episU 28 ; Plalosoph. Trans., KiOT ; Euler, Meclt., t. II).
BRACONNAGE, Braconnier (Chasse). — Le braconnier est, à proprement parler, celui qui chasse contrairement aux prescriptions de la loi; autrefois ce mot s'appliquait aux valets chargés d'entretenir et de conduire les chiens (du mot braque, nom d'une variété de chien), mais aujourd'hui il se prend toujours en mauvaise part et désigne indistinctement l'homme qui chasse en temps prohibé, ou sans permis de chasse, ou sur les propriétés d'autrui. A ces différents points de vue, le braconnier est un être dangereux, et le moindre mal qu'il puisse faire, c'est de contrevenir à la loi et de s'habituer au mépris de son autorité et de ses prescriptions, et de plus de détruire le gibier en toute saison ; mais ce qui est bien plus grave, c'est que le braconnier contracte des habitudes d'oisiveté, de paresse, souvent de maraude, et que plus d'une fois le garde auquel est confié le soin de faire respecter la loi est tombé sous ses coups. Aussi, de tout temps, le braconnage a-t-il été sévèrement puni, et l'ancienne législation avait édicté contre lui, selon les circonstances, les peines les plus sévères, depuis l'amende jusqu'aux galères, et même la mort. La loi actuelle est infiniment plus douce; elle n'étublit pas une catégorie de braconniers et ne prononce de peine que contre les délits de chasse ; en cas de récidive, par exemple, ils peuvent être punis d'une amende et même de l'emprisonnement, suivant les circonstances énoncées dans la loi ; cette amende peut être portée à 1 000 francs, et la prison à deux ans, si le délit a été commis pendant la nuit ; et, dans ce cas, le délinquant peut être privé du droit d'obtenir un permis de chasse jusqu'au délai de cinq ans. Voyez, pour tous les renseignements, la loi du 3 mai 18-14.
BR.\CTÉE (Botanique), du latin bractea, lame, corps mince ; les bractées sont les plus fines et les plus délicates des feuilles. — Terme de botanique s'appliquaut aux feuilles qui accompagnent les fleurs et qui offrent en quelque sorte la transition entre les feuilles proprement dites et le calice, composé ordinairement de parties foliacées. Quelquefois même, les bractées prennent la coloration de la fleur. A mesure qu'elles s'élèvent sur la plante (ainsi, du reste, que les feuilles ordinaires), les bractées deviennent plus petites. C'est à leur aisselle que naissent les axes floraux ; les bractées sont dites stériles lorsque ceux-ci ne se développent pas. Dans certaines plantes, telles que les crucifères, les bractées avortent complètement. Souvent elles sont extrêmement caduques et ont ainsi donné lieu à des méprises dans les descriptions qui signalaient leur absence alors qu'elles avaient réellement existé. Quant à la forme des bractées, elle se rapporte à peu près à celle des feuilles. Dans le niélampyre des prés, les bractées sont pennatifides et pectinécs ; dans le mélampyre crête de coq, ainsi que dans certaines espèces de sauge et de moutarde, elles sont trèsvivement colorées. Les bractées sont un peu épineuses dans la soude, la molucelle, etc. Les spatlies qui entourent les fleurs d'un grand nombre de plantes monocotylédones, l'involucre et V involucelle qui accompagnent l'inflorescence des Ombellifères, le calicule qui n'est en quelque sorte qu'un calice extérieur, comme dans les Malvacées, la cupule qui accompagne les fleurs femelles de certains arbres amentacés , enfin les organes connus sous les noms de glume, glumelle et glumellule et entourant les fleurs des Graminées, ne sont autre chose que des bractées. G — s.
BUADYPE (Zoologie), du grec bradupous, qui marche lentement, de bradus, lent, et pous, pied. — C'est le paresseux, genre de mammifères, aussi remarquable par la singularité de ses formes extérieuresque par ses habitudes de lenteur qui lui ont valu ce dernier nom. Du reste, cette lenteur dans les mouvements provient de sa bizarre construction ; ses cuisses sont toujours écartées à cause de l'extrême largeur du bassin, les membres antérieurs plus longs que les postérieurs, les pieds de derrière articulés obliquement sur la jambe et n'appuyant que par le bord externe, les doigts réunis ensemble et ne se marquant au dehors que par d'énormes ongles crochus; tout cela constitue un ensemble qui rend les mouvements trèslents, en sorte qvio quand ils marchent ils sont obligés de se traîner sur les coudes; aussi sont-ils essontiollement grimpeurs; ils vivent sur les arbres au milieu des branches, où ils se tiennent souvent suspendus on se cramponnant au moyen des puissants crochets formés par leiM-s ongles. Trompés par une certaine analogie de couformation, quelques zoologisti's, et entre autres Liuué
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et de Blainville, les avaient clr.ssés parmi les Primafes : mais cette opinion n'a pu se soutenir devant un examen sérieux. Les Bradypes appartiennent à l'ordre
— Bradype Ai fpai
des Edenfés, tribu des Tardigrades , de Cuvier. Outre qu'ils manquent de dents sur le devant des mâchoires, ils ont des molaires cylindriques et des canines aiguës; deux mamelles sur la poitrine; la femelle ne fait qu'un petit qu'elle porte sur le dos. Ils vivent d'herbes et de fruits. M. le professeur P. Gervais fait des bradypes une famille qu'il divise en deux genres : 1" Les Cholépes (Cho- Ifpptis, Ilig.; Uncni, Button [voyez Unau]); 2° les Bradypes proprement dits. Le Bradype (B. tridadylus. Lin.; Aï, de BufTon) {fig. S^G) a trois ongles très-longs à tous les pieds ; ses bras ont le double de la longueur de ses jambes; le poil long et grossier qui le recouvre tout entier, est presque comme de l'herbe fanée ; sa couleur est grise ; il est de la grosseur d'un chat. C'est l'espèce où la lenteur et les détails d'organisation qui la produisent sont portés au plus haut degré. On rencontre ces animaux, ainsi que tous ceux du même groupe, dans les parties les plus chaudes de l'Amérique, au Brésil, au Pérou, à laGuyane.
BR.^I I Botanique industrielle). — On appelle ainsi la poix que l'on retire du pin et du sapin, et qui, par l'action de l'air, se sohdifie et devient cassante et vitreuse. Lebrai se présente sous plusieurs aspects différents; tantôt il résulte de la distillation de la térébenthine, dont on veut extraire l'huile essentielle, alors le résidu prend le nom de hrai sec, colophane, arcanson ; dans cet état, il est employé à une foule d'usages industriels, tels que la cire i cacheter commune, le mastic dur, et eu pharmacie pour la confection de certains emplâtres; enfin, les musiciens s'en servent pour frotter les crins de leurs archets, d'où vient son nom à'arcanson. Les vieux bois de sapins, brûlés dans un fourneau, donnent le goudron ou brai liquide, qui est un mélange de sève et de suc résineux (voyez GotDROs). Enfin, le brai gras, poix noire, peg, provient d'addition de brai sec pendant la combustion qui produit le brai liquide, ou del'évaporation dus goudrons de pin; on le préparc aussi au moyen d'un mélange de brai sec, de goudron, de poix noire, qu'on fait fondre dans une chaudière de fonte ; les brais sont employés surtout pour le service de la marine, dans les constructions navales. Us se fabriquent surtout dans les pays du Nord et sont l'objet d'un grand comn<erce international.
BRANCHES (Anatomie). — On donne ce nom à certaines divisions des vaisseaux et des nerfs : ainsi, tandis que les principales divisions portent le nom de tronc, et les plus petites celles do rameaux, de ramuscules, les moyennes s'apjiellent branches. On désigne encore sous ce nom certains prolongements des os; ainsi les branches du pubis, la branche montante du maxillaire, etc.
BiiANcne.s (Botanique). — On appelle ainsi les division» principales et secondaires de la tige d'un végétal ; on réserve toutefois presque exclusivement ce nom pour lo» orbres et les arbrisseaux. Elles résultent de l'évolution et de l'allongement des bourgeons qui ont d'abord constitué des rameaux, dont chacun, à son tour, se couvrira de bourgeons nouveaux, se développant en ramifications nouvelle» et préparant une troisième, une qu.v Irièine génération. Du resli', ces branchi» et ces rameaux »onl compo»*';» de» méui''» partii's que la tige, et il ne leur njanque que la racine pour ■Ire un petit arbre; aussi a-t-on imaginé de cnupiT les plus jc'unes branches pour le» mettre en terre et avoir un nouvel arbre, et on a Honvent réussi. On distingue plusieurs sorte» de branche» dan» les arbre» fruitiers soumi» k la taille : les /). maîtresses ou nt"res-iranches, qui t'einient au tronc et d'où parlent les autre» ; les H. à bois, U. soui-mères, qui
forment les extrémités des branches; elles ne doivent pas porter de fruits l'année suivante; les B. tertiaires, qui naissent sur les précédentes; les B.à fruits, B. eoursonnes, plus faibles, à boutons ronds, qui naissent des branches à bois de l'année précédente: on peut encore citer les B. folles, chiffonnes, courtes et menues; les B. gourmandes, qui prennent trop de nourriture et qu'il faut couper; enfin, les B. aoûle'es, qui ont acquis après le mois d'août la consistance nécessaire pour l'opération de la greffe et résister à la gelée.
BRANCHIES (Zoologie), du grec branchia, branchies. — Les branchies sont des organes de respiration aquatique caractérisés par ce fait, qu'ils sont en général saillants à la surface du corps et baignés dans l'eau aérée, sans que celle-ci, comme l'air dans les poumons, soit obligée de pénétrer dans une cavité intérieure où le sang
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et l'élément respirable vont pour ainsi dire au-devant l'un de l'autre. La forme des branchies varie extrêmement. Chez les poissons, ce sont dos lames arquées exactement disposées comme des peignes, et dont chaque dent contient une portion du réseau capillaire respiratoire. Ces lames sont situées de chaque côté du cou, et leurs interstices communiquent avec la cavité buccale. Le poisson attire l'eau dans sa bouche en l'ouvrant largement, puis en la refermant il chasse ce liquide vers la partie postérieure de cette cavité. A droite et à gauche, cette eau rencontre les fentes qui séparent les arcs branchiaux et glisse entre eux pour aller s'échapper par les ouvertures extérieures de l'appareil branchial. Cet appareil est en efi'et recouvert par une lame plus ou moins mobile, nonmiée Yopercule, et communique avec le dehors de chaque côté du cou par une fente unique ou multiple, que l'on nomme Vouïe ou les ouies. Quant au sang, il est amené aux branchies par l'artère née du ventricule uni-
que du cœur. Un très-grand nombre d'animaux invertébrés respirent i)ar des branchies : ainsi parmi les Arli-
(1) c), branchies du maquereau conimun. — b, branchies. — np, naRcoire pectorale. — na, nageoire ventrale.
(2) Cette figure rciiréscnle au double de la grandeur naturelle une littorine littorale tirée cnlicrcmcnt de sa coquille, et dont le manteau a été fendu pour montrer la cavité branchiale. — m, le manteau fendu et rejeté de coté. — h, la branchie. — a, l'anus cl le rectum, — x, masse musculaire contenant la houche et la première partie du tube di(;estif, et qui forme le pied en dessous. — t. un des l.■ll»lc■llle^ situes de chaque côté au-dessus de la bouche.— y. "u .l.s ;,in, a la hase du tentacule Organes vus par lr.ii,-|..u .ii.-.' .i Ir.ivcrs le manteau. —
mr.musclc retracteur par loipul l'uiiiuKd rentre dans sa coquille. — c, le creur aortiquc placé à la basî de la veine branchiale et recevant le sanu oiygéné. — i, le cuual iutcsliual. — [, l« foie.
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cillés; les cnistarôs, les cii-rliopodos, la pkipart des annélides; presque tous les mollusques ont la respu-alioii branchiale. Du reste, ces organes présentent de trèsgrandes différences dans ces animaux.
BRANCHIOPODES (Zoologie), dugrec branchta, branchies, et poHS, p&f/os,pied. — Premier ordre de la division des Crustacés entomosfracés (dans le Rèijiie tmimal), qui renferme des animaux presque microscopiques, pour la plupart, et caractérisés par des pieds propres à la fois à la nage et à la respiration, ou garnis soit de petits feuillets ciliés, soit d'appendices branchiaux ; la bouche est composée d'un labre, de deux mandibules, d une languette, d'une ou deux paires de mâchoires: beaucoup n'ont qu'un seul œil; le corps du plus grand nombre est recouvert d'un test corné, souvent membraneux : la tête est rarement distincte du tronc. Ces animaux sont aquatiques, les uns habitent la mer, les autres les eaux douces ; ils nagent très-bien, et presque toujours sur le dos ; ceux qui sont suceurs vivent surtout dans |a mer, où ils s'attachent à la peau des grands poissons dont ils sucent le sang. Ils sont sujets à des métamorphoses comme les batraciens. L'ordre des Bmnchiopndes ne comprend que le genre des Monocles, de Linné, qui a été divisé parCuvier en deux sections : 1" Les Lophyropes subdivisés en trois groupes : les Carcinoïdes, où l'on trouve les genres- Zoé, Cyclopes, etc.; les Ostracodes, genres Cytliérée, Ojpris; les Cladocères, genres Polyphème, Daphnies, Lyncée; 2» les Phi/llopes, subdivisés aussi en deux groupes: les CératopMhalmes, genres Limtmdie, Branchippe, et les Aspidophores, genre Ap^(S. Latreille joignait aux Bnmchiopodes une troisième section, celle des Bœcilopes, dont Cuvier fait le deuxième ordre des Entomosiracés.
BRANCHIOSTÈGE (Anatomie comparée), du grec branchia, branchie, et stego, je couvre. — Terme par lequel on désigne, chez les poissons, Vopercule osseux et membraneux qui recouvre l'orifice extérieur de la cavité branchiale et des muscles qui le meuvent.
BBANCHIOSTOME (Zoologie). — Voy. Amphioxcs. BRÂNC-UBSINE, BRANCHE-unsiNE (Botanique). — On a donné ce nom presque indistinctement à des plantes différentes : ainsi ou on a appelé hranc-ursine ou Fausse Branc-ursine , la berce branc-ursine (Heradeum spoiidtjlium. Lin.); Branc-ursine ou Branche-nrsine, I acanthe moWe {Acanthus mollis. Lin.); Branche -ursine sauvage, le chardon des prés {Carduus ou Cnicus o/eraceus. Lin.) et une autre espèce de chardon {Carduus tuberosiis). BRASDES (Botanique). — Voyez Landes.
BRAQUE (Chien) (Chasse). — Race de chiens de chasse à museau épais, à poil ras, à oreilles larges et pendantes; ils sont bons pour la plaine et pour les broussailles, sont légers et vigoureux, ont beaucoup de finesse d'odorat et une quête brillante. La chaleur ne les incommode pas autant que les autres chiens de plaine, et ils sont moins sensibles aux épines. Ils ne font véritablement qu'une seule et même race avec le chien courant et le basset ; car dans la même portée on trouve quelquefois des chiens courants, des braques et des bassets, le père étant indistinctement un des trois, hebi-ar/ue du Bengale ne diffère de celui-ci que par sa robe qui est mouchetée.
BRAS (Anatomie), brachium , des Latins. — Dans le langage ordinaire, on appelle ainsi tout le membre supérieur; il ne doit désigner cependant que la portion comprise entre l'épaule et le coude ; sa forme est i peu près cylindrique, plus arrondie chez la femme dont la graisse est plus abondante et les muscles plus faibles. Un seul os, qu'on nomme humérus, en constitue la partie centrale (voyez Humérus). Divers muscles l'entourent et s'insèrent sur lui, mais quatre seulement appartiennent en propre au bras ; ce sont les muscles triceps brachial {scapulo-olécrnnien) Cliaus. en arrière, coraco-brachial i,coraco-huméral) en dedans, brachial antérieur [huméro-cubital), et biceps {scapulo-7-adial) en avant. Un muscle qui s'attache à la clavicule et à l'omoplate, le deltoïde ^sousucromio-hnméral) , après avoir contribué au relief que forme l'épaule, se termine en pointe et vient s'insérer sur l'humérus on formant une dépression à la partie moyenne et externe du bras. Cette dépression est utile à connaître; les médecins choisissent ce point pour vacciner et appliquer des cautères, à cause de l'abondance de la graisse qui existe au-dessous de la peau dans cette région. L'artère principale du bras est l'artère humérale ou brachiale, qui fait suite à l'artère axillaire ; sa direction est celle d'une ligne qui s'étendrait obliquement du creux de l'nisselle à la partie moyenne du pli du coude OB peut sentir ses battements ii la partie interne du
membre, au-dessous de l'aisselle. Dans ce point, l'artèi e humérale repose immédiatement sur l'os, ce qui permet de la comprimer et d'arrêter ainsi une hémorrhagie qui résulterait de la blessure de quelques-unes des brandies situées au-dessous. Le bras possède deux veines principales sons-cutanées, la basilique en dedans et la céphaliqne en dehors, deux veines profondes accompagnant l'artère. Les nerfs sont au nombre de cinq : les nerfs médian, radial, cubital, musculo-cutané et brachial cutané interne. S — y.
BRASAGE (Technologie). — Opération qui a pour objet de souder ensemble et par leurs bords des pièces de fer, de cuivre ou de laiton, au moyen d'un alliage ordinairement composé de cuivre et de zinc additionné quelquefois d'un peu d'étain, ou plus rarement d'un alliage de cuivre et d'argent.
Les surfaces que l'on veut braser doivent être nettoyées avec soin à la lime ou au burin ; on les rapproche et on les tient réunies au moyen de quelques tours de fil de fer fin et recuit; puis on applique sur le joint une bouillie faite de borax en poudre et d'eau avec l'alliage appelé soudure, que l'on trouve dans le commerce tout préparé et réduit en grains ou grenaille. La pièce est alors mise au feu et chauffée jusqu'à ce que l'on voie couler la soudure. Le borax fond bien avant ce moment en formant à la surface du métal un vernis qui le préserve de l'oxydation , et qui dissout en mÈme temps l'oxyde qui aurait pu se former avant que le sel ne fût fondu.
On soude le plus ordinairement le fer au fer sans métal intermédiaire. A cet effet, on chauffe les deux pièces au blanc élincelant, en projetant à leur surface un peu de sable siliceux qui, en fondant, produit le même effet que le borax; on applique l'un sur l'autre les bouts à réunir et on roartelle rapidement, afin que la jonction soit bien complète avant que la température se soit notablement abaissée, et aussi pour expulser les scories ferrugineuses provenant de l'action de la silice sur l'oxyde de fer.
BRASQUE. — Mélange d'argile humide et de charbon en poudre dont on garnit l'intérieur des creusets dans lesquels on veut réduire les minerais oxydés ou les oxydes.
BRASSE. — Ancienne mesure de longueur employée dans la marine pour mesurer la profondeur de la mer; elle valait h pieds, h peu près la longueur des deux bras étendus, d'où lui est venu son nom. Estimée en nouvelle mesure, la brasse vaut 1°',624.
BRASSICA (Boianif|uel. — Voyez Cnou.
BRASSERIE (Terlmologie). — Voyez Bièrh.
BTîASSIC AIRES iZoologie). —Geoffroy a donné ce nom à un petit groupe d'Insectes qui forment aujourd'hui parmi les Lépidoptères, le sous-genre P/eriV^e, du genre Papilio, de Linné, famille des Diurnes, dont les chenilles se nourrissent plus spécialement de plantes crucifères, et dont quelques-unes dévorent les choux de nos jardins (voyez pour les caractères du genre, le mot Piéride). On y remarqueles espèces suivantes : la Piéridedu chou, le grand. Papillon blanc du chou (Papilio brassica, Lin.) ; ailes blanches en dessus, lés supérieures tachées de noir, avec un peu de jaune pâle aux inférieures; la chenille est rayée de jaune et de bleuâtre, avec des points noirs, d'où il sort un poil ; long. nm,027, larg. 011,005 ; elle dévore les chous et autres crucifères. La Piéride de la rave {P. râpa', Lin.), Petit Papillon blanc du chou, Geoff., semblable à la précédente, mais plus petite; sa chenille vit sur le chou, sur d'autres crucifères, sur le réséda. On l'a nommée ver du cœur, parce qu'elle s'introduit dans leur intérieur ; elle est verte, une ligne plus pâle sur le dos. La Piéride du navet [P. nnpi, Lin.», Papdlon blanc veiné de vert; cette espèce est moins répandue; elle habite les prairies près des bois. La Piéride de la moutarde (P. sinapis, Lin.), Papillon blanc de lait; il est petit, les ailes plus allongées ; on le trouve dans les bois ; sa chenille est peu connue. On peut encore citer le Papillon blanc marbré de vert, Geoff. (P. daplidiœ. Lin.), le Papillon aurore, Geoff. (P. cardamines. Lin.). Presque toutes ces espèces se trouvent au printemps (voyez Piéride, pour| les autres espèces du genre).
RRASSICÉES (Botanique). — Tribu de plantes de la famille des Crucifères, et ayant pour tvpe le genre Chin, {llra^sira). Les divisions général. Mnoiit adoptées aujourd'hui (mélhode do M. Endliclii-r), pour la famille des Cruci/'ères, rejettent cette tribu. Ses principaux genrc3 étaient: Moutarde {:>inapis. Lin.); Roquette [Eruca, Tourii.); Chou [Broisica, Lin.) (voyez Ciiou). G — S.
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BRASSICOURT (Hippiatrique). — On donne ce nom à on cheval qui a le membre arqué naturellement et non par suite de fatigue ou d'usure, ce dernier cas est beaucoup plus grave que le premier (voyez Arqué).
BRAVER (Médecine), en latin bracherium. — Ducange prétend que ce mot vient de bracae, braies, parce qu'il se met sous les braies: quoi qu'il en soit, on donne ce nom à une espèce de bandage destiné à contenir les hernies inguinales et crurales (vo3'ez Hernie). Ce ne fut d'abord qu'une ceinture de toile ou de laine, montée sur une plaque de fer par une de ses extrémités et terminée par une courroie ; la plaque était garnie d'un morceau de liège ou même de plomb creusé pour servir de pelote. Aujourd'hui on se sert de bandages élastiques qui offrent bien plus de résistance : ils consistent dans une lame d'acier très-élastique, contournée sur sa largeur, garnie d'une substance molle recouverte d'une peau de chamois, et dont uric extrémité se termine par une plaque deferque l'on garnit d'une substance molle ; c'est la pelote; celle-ci peut être creuse dans les cas où la hernie est irréductible, on l'appelle alors brayer ù cuiller. Dans les brayers à raquette, la pelote est remplacée par un simple cercle de fer, dans lequel est cousu un morceau de toile recouverte de peau. Frappé des nombreux inconvénients du bandage ordinaire, un mécanicien anglais, affecté lui-même de hernie, confectionna le bandage dit anglais; il embrasse le corps du côté opposé à la hernie et prend un point d'appui en arrière sur la colonne vertébrale, au moyen d'une pelote qui fait opposition à celle qui est en avant sur la hernie; celle-ci est montée sur un pivot qui la rend mobile. Ce bandage, qui peut se passer de courroies et de souscuisses , offre des avantages incontestables dans beaucoup de cas. Pour appliquer le brayer, il faut être couché sur le dos, à plat, les jambes pliées, les cuisses relevées ; lorsque la hernie peut être réduite, il faut qu'elle le soit entièrement avant d'appliquer la pelote; celle-ci doit être à nu sur la peau, et non pas sur la chemise, comme le font certaines personnes ; lorsque la pelote est appliquée, il faut bien s'assurer que la hernie est contenue exactement et qu'elle ne s'échappe pas; car dans ce cas, il faut la réduire de nouveau et tie jamais laisser le bandaye en place sur une hernie non réduite : ce serait le moyen d'amener des accidents qui pourraient devenir graves. F — n.
BRAYÈRE (Botanique), Brayera, Kunth, dédié au médecin botaniste allemand Brayer.— Genre de plantesde la famille des Rosacées, tribu des Spirées. La B. anthelmintique [B. anthelminiica, Kunth) est un arbre d'Abyssinie qui s'élève à (1 ou 1 mètres au plus. Ses feuilles sont composées, à folioles finement dentées ; ses fleurs ont un calice d'un vert passant au rouge pourpre; les pétales, au nombre de 5, sont blancs. Cet arbre parait être le cusso des Abyssins que James Bruce figure dans son Voyage en Suijic, sous le nom de lianksia Abyssinica, m&is qu'il ne faut pas confondre avec le genre Banksia de la famille des Protéacces. Les (leurs de la brayère passent pour être un puissant anthelmintique. Bruce racojite les heureux effets de ce médicament dans les maladies vermincuses dont sont affligés les Abyssins. G — s.
BRfiBIS (Zoologie), Uuis, des Latins. — La femelle du bélier ; il en sera traité au mot Mocton.
BRËCIIE (Artillerie). — Une brèche est l'ouverture qu'on exécute dans les remparts d'une place, afin de pouvoir donner l'assaut. On fait brèche, soit en minant une partie des murs et les faisant sauter (voyez Mines), soit en les détruisant i coups de canon.
Lorsque rartillcrie employait des boulets en pierre, on aurait perdu beaucoup de projectiles en tirant do prime abord en plein mur; aussi faisait-on brèche en commençant par la crête du mur et descendant peu à peu ; lorsque l'usage des boulets en fonte de for se fut répandu, on reconnut l'avantage de couper le mur à une certaine hauteur; la partie coupée entraîne dans sa chute le terrassement placé en arrière, et la brèche est tout de suite praticable.
On eiiiploin pour faire brèche les canons de l'i et do IC, et exceptionnellement ceux de 12, tirant à la charge du lier», et même de la moitié du poids du projectile. On coupe ordinairement le mur au tiers de sa hauteur à partir du sol ; les pièces du centre de la batterie do brèche font une tranchée liorizontali!, en tirant leurs premiers coups espacés de 5 & K diamètres du projectile, afin de pronier de rébraiilemcnt produit autour du logement du boulet ; les deux pièce» extrêmes commencent chacune une trancliia vcrticalo limitiuit la brèche ; lorsque la
tranchée horizontale est arrivée aux terres du rempart, on travaille activement aux tranchées verticales; si le mur ne s'écroule pas, on en commence une troisième à égale distance des deux premières ; cette nouvelle tranchée est presque toujours nécessaire dans les parties circulaires ou polygonales; lorsque le mur s'est écroulé, il ne reste plus qu'à abattre les parties de5 terres qui tiennent encore. Une brèche a ordinairement de 20 à 25 mètres d'ouverture. Avec le canon de 24, la brèche s'exécute plus rapidement qu'avec le canon de I(i, mais avec ce dernier, on dépense moins de poudre et de fonte ; dans un mur de 2", 20 d'épaisseur, le canon de 24 tiré à la charge de la moitié du poids du projectile, consomme 52'',90 de pondre par mètre courant de brèche, et le canon de 16, 47»,70.
On peut faire brèche en tirant obliquement, jusqu'à l'angle de 25° à 30»; dans ce cas, on commence la tranchée par l'extrémité la plus rapprochée de la batterie, et la pièce la plus éloignée du mur qui voit cette extrémité le moins obliquement tire la première; toutes les autres tirent successivement sur le même point, afin de profiter du trou fait par la première. M. M.
Brèche (Minér.-ilogie), de l'italien breccin, brèche; rupture. — Nom donné à un aggrégat pierreux de fragments anguleux, non arrondis comme les poudingues, tout au plus émoussés et disséminés sans ordre dans une pâte; ces fragments ont rarement l'aspect cristallin dans leur cassure, et ne l'ont jamais dans leur forme ; et du reste ils ne se pénètrent jamais et ont toujours leurs contours nets. On observe encore que la pâte et les fragments qui composent ces roches n'ont pas la même origine et n'ont pas été formés dans le même temps. Parmi les nombreuses variétés de brèches connues, on peut citer les divisions suivantes : B. siliceuse; elle appartient en général à la variété qu'on désigne sous le nom de silex agate, B. silicéo-calcaire, composée de fragments anguleux, de craie durcie réunie par un silex pyromaque, voisin du silex agate. B. olcaire, variété la plus commune à laquelle on doit rapporter tous les marbres nommés brèche, marbre d'Alet, près d',\ix (Provence), marbre brocatelle, etc. (voyez Marbre). B. granitique, composée de fragments de granit, même de porphyre (brèche dure d'Egypte). B. schisteuse, formée de fragments anguleux de divers schistes agglutinés par un cimenta peine visible ; A. Brongniart l'a trouvée près do Saint- Jean-de-Luz (Basses-Pyrénées).
Brèches ossecses (Géologie). — On appelle ainsi des amas formés d'ossements brisés ou intacts, mais unis par un ciment rouge et ferrugineux, et qui, dans une multitude de lieux, remplissent Jes fentes des rochers et les cavernes qui ont jadis communiqué avec la surface du sol. Elles ont sans doute été formées par ces grandes inondations, ces immenses courants qui, en charriant les débris rencontrés sur leur passage, ont trouvé des fentes plus ou moins considérables, surtout dans les terrains jurassiques, ont pénétré dans des cavernes contenant des débris organisés, s'y sont mêlés, accumulés avec certains produits minéraux, et remplissent aujourd'hui ces fentes et ces cavernes. Tout le bassin do la Méditerranée offre à son pourtour des brèches de ce genre.
BRECHET (Zoologie). — On désigne généralement sous ce nom la partie antérieure du sternum et l'appendice xiphoide chez les oiseaux, principalement lorsque ces os présentent une espèce de carène saillante et longitudinale, destinée à donner plus de force aux muscles abais- .seurs de l'aile, qui s'y insèrent; c'est ce qui a lieu chez ceux dont le vol est puissant; au contraire, cette carèr.o manque chez ceux qui ne peuvent pas s'éli'ver dans les airs et qui n'ont que des ailes rudimcntaires, tels sont le casoar et l'autruche : quelquefois ce nom sert à désigner seulement l'appendice xiphoide.
BRP.DES (Botanique). — Nom collectif que l'on donne dans les lies Maurice et de la Réunion, aux plantes herbacées qu'on mange en guise d'épinnrds. La Bride par excellence est la Morclle noire {Solanum nigrum. Lin.), dont on fait un grand usage en la préparant cuite dans l'eau, assaisonnée de saindoux, dr sel, de piuiiiit, de gingembre, etc. ; la variété sauvage, dite /(. Mmliii.fsi plus acre. La I). 'le Malabar, ou Épiiianl de Midabar, est une espèce à'nmarante armée d'épines à l'aisselle des (cm\lrs,\'A»uir/inleépineuse{AmaraHtttsspiniKius,L\n.). Elle est annuclh! et s'élève jusqu'à I mètre. Ses feuilles sont longuement pétiolées, ovales ou oblongueslancéolécs. Ses fleurs, do couleur verte, sont en épis cylindriques aigus, et ses fruits, un peu rugueux, sont terminés par deux ou trois pointes. Cotte espèce croit dans
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l'Inde : il y a encore bien d'autres plantes potagères qui portent le nom de Brades. G — s.
BRÈME (Zoologie), Abrnmis, Cuv. — Sous-genre de Poissons malacoptéryqiens abdominaux, famille des Ci/prinnides , du grand genre des Cyprins, qui a pour eàractères : absence d'épines et de barbillons, dorsale
courte placée en arrière des ventrales , nageoire anale très-longue; ces poissons liabitent les eaux douces de toutes les rivières de l'Europe, et même des grands lacs ; leur chair, sans être très-délicate, est assez bonne à manger, et comme ils multiplient beaucoup, ils constituent un des genres les plus précieux sous le rapport de l'alimentation ; on n'en connaît que deux espèces : la B. cor.imune {Cyprimis brama, Lio.) (^^. 3Gfl), très-abondante dans la Seine, où l'on a dit qu'il en existait trois ou quatre variétés; elle a 29 rayons à sa nageoire anale : la Petite Brème, la Bordelière ou Hazelin (C. blicca,C. latus, Gm.) a 24 rayons à l'anale, les pectorales et les ventrales sont rougeàtres ; elle est plus petite que l'autre ; sa chair est peu estimée.
Brème de meb (Zoologie), Sparus brama. Lin. — Voyez Canthèbe.
BRÉSILINE. — Matière cristallisable qui s'extrait du bois de Brésil {Cœsalpuda echinata B/'asiliensis). Elle se présente sous la forme de cristaux aiguillés d'une couleur orange, volatilisables partiellement par la chaleur, solubles dans l'eau, l'alcool et l'éther. Sa réaction caractéristique, c'est de se colorer en pourpre violet au contact des alcalis. Sous l'influence de l'ammoniaque et de l'air, elle se transforme en brasitéine. La découverte et l'étude en sont dues à M. Chevreul, qui a pu l'extraire aussi des bois de Fernambouc, de Sainte-Marthe, etc. ; aussi la nomme-t-on quelquefois roufje de Fernambouc.
BRÉSILLET (Botanique). — On donne ce nom à plusieurs espèces du genre Césalpinie {Cœsalpinia, Lin.). Ainsi, le 6. de Fernambouc est le Cœsalpinia echinata, Lamk ; le B. des Indes est le Cœsalpinia Sappan, Lin. (voyez Césalpinie).
BRETELLES. — Les bretelles élastiques ont été pendant longtemps formées au moyen de fils de laiton enroulés sur eux-mêmes en spires égales et serrées composant autant de petits ressorts à boudin. Ces petits ressorts, tendus parallèlement d'une certaine quantité, étaient cousus entre deux bandes d'étoffe qui se fronçaient dès que les ressorts étaient abandonnés à eux-mêmes de manière à ce que l'enveloppe ne gênât pas leur élasticité ; ils étaient ensuite cousus par leurs extrémités à des lanières de peau qui portaient les boutonnières.
Depuis que MM. Rattier et Guibal ont imaginé de filer le caoutchouc et d'en composer d'excellents élastiques, ceux-ci ont presque entièrement remplacé les élastiques de laiton (voyez Caoutchouc).
BRÈVE (Zoologie), Buffon, Cuv. ; P!»a, Vieil. — Genre d'oiseaux aussi mal déterminé qu'il est mal connu ; ainsi, Lesson en fait une famille, Temminck un genre, d'autres en placent les espèces dans différents genres ; nous suifrons la méthode de Cuvicr qui en fait un genre détaché de la division des Fourmiliers {Myolhera, Ilig.l, famille des Dcnlirostres, ordre des Passereaux, caractérisé ainsi : bec allongé, fort, robuste, crochu ; queue courte, rectiligne ou légèrement cunéiforme ; formes lourdes, massives, en général plumage fort brillant. Ces oiseaux habitent les parties reculées de l'Afrique, de l'Asie et de l'Australie; ils vivent d'insectes, et surtout de fourmis. Ses principales espèces sont : la B. commune (Corvus braclvjurus. Cm.), de la cûte d'Angola; la B. à ventre rouge {Pitta eryllirogaster, Cuv.), de Manille; l'Azurin (Turdus c>/nnurus,'Gm.), de Java.
BREVETS D'INVENTION. — On nomme brevet d'invention le titre que celui qui prétend avoir fait une décou-
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verte ou une invention industrielle obtient du gouvernement, à l'effet de s'assurer sous diverses conditions, et pour un certain temps, le droit exclusif d'exploiter ou de faire exploiter cette découverte ou invention.
Cette dénomination de brevet (du latin brève, court), s'appliquait d'abord à une sorte d'expédition, non scellée, par laquelle les rois accordaient autrefois certaines grâces, certains avantages ou certains titres. On appelle encore aujourd'hui actes en brevet, des actes, comme une obligation, une transaction, une procuration, dont le notaire ne garde pas minute, et qu'il délivre sans y mettre la formule exécutoire. Le nom de brevet a été depuis étendu à tous les titres et diplômes délivrés au nom d'un gouvernement, d'un prince souverain, etc., comme le titre d'un grade dans l'armée, le titre d'une pension, et enfin certaines déclarations qui établissent les droits et les privilèges des inventeurs, des importateurs de quelque découverte industrielle, dont la nature est déterminée par des règlements spéciaux à chaque nation.
L'usage de concéder de pareils titres date des temps modernes.
Dans l'antiquité, tout travail industriel était regardé comme avilissant et ne pouvant être le partage que des esclaves, des vaincus et des serfs. Il s'ensuit qu'il était sans aucune protection de la part des lois. Ce n'est que bien plus tard qu'il a conquis enfin le respect et les garanties qui sont dus à cette application si utile et si féconde de l'activité humaine, à cette source légitime de propriété de laquelle dépend aujourd'hui à un si haut point la prospérité des États.
En France, par exemple, avant 1790, les lois offraient plutôt des entraves qu'une juste protection à l'esprit de découverte et de perfectionnement dans l'industrie. L'institution des jurandes et des maîtrises, qui put être utile à son origine, eut bientôt pour résultat d'exclure les inventeurs eux-mêmes de l'exploitation de leurs découvertes, s'ils n'avaient point acquis le droit et la liberté du travail par leur affiliation aux corps d'arts et métiers, aflSliation souvent très-onéreuse et très difficile à obtenir. Ces jurandes et maîtrises prirent naissance dans les corporations que les artisans adonnés à un même métier durent former pour se protéger au moyen âge contre les violences des seigneurs, des gens de guerre et même du clergé. Simples statuts d'abord , elles se transformèrent peu à peu en institutions tyranniques , dont les abus criants sont si bien dépeints dans le préambule du fameux édit de 1776. Plusieurs rois de France, parmi lesquels Henri III, trouvant dans l'existence de ces corporations une source de revenus certaine, en encouragèrent et en régularisèrent même la formation. On prétend même qu'on alla jusqu'à poser eu principe que le droit de travailler était un droit royal, que le prince pouvait vendre et que les sujets devaient acheter.
Voici l'es réflexions que cet état de choses inspirait au vertueux Turgot dans cet édit de 1776 que nous venons de rappeler :
(1 Dieu, en donnant à.l'homme des besoins, en lui ren- « dant nécessaire la ressource du travail, a fait du droit i( de travailler la propriété de tout homme, et cette pro- (1 priété est la première, la plus sacrée et la plus impres- <i criptible de toutes. — Nous regardons comme un des (I premiers devoirs do notre justice et comme un des actes Il les plus dignes de notre bienfaisance, d'affranchir nos Il sujets de toutes les atteintes portées à ce droit inalié- « nable de l'humanité ; nous voulons, en conséquence. Il abroger ces institutions arbitraires, qui ne permettent Il pas à l'indigent de vivre de son travail ; qui repoussent Il un sexe à qui sa faiblesse a doiuié plus de besoins et Il moins de ressources, et semblent, en le condamnant à Il une misère inévitable, seconder la séduction et la dé- II bauche; qui éloignent l'émulation et l'industrie, et Il rendent inutiles les talents do ceux que les circons- II tances excluent d'une communauté ; qui privent l'État Il et les arts de toutes les lumières que les étrangers y Il apporteraient ; qui retardent le progrès des arts par les Il ditiicultés multipliées que rencontrent les inventeurs Il auxquels les différentes communautés disputent le droit Il d'exécuter les découvertes qu'elles n'ont point faites ; Il qui, par les frais immenses que les artisans sont obligés Il de payer pour acquérir la faculté de travailler, par les Il exactions de toute espèce qu'ils essuient, p.ar des saisies Il multipliées pour oo prétendues contr.aventious, par les Il dépenses et les dissipations de tout genre, par les pro- II ces interminables qu'occasionnent entre toutes ces com- II munautés leurs prétentions respectives sur l'étendue « de leurs privilèges exclusifs, surchargent l'industrie
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11 d'un impôt énorme, oiici-cux aux sujets sans aucun •< fruit pour l'État; qui, enflu, par la l'acilitû qu'elles « donnent aux membres des communautés de se liguer Il entre eux, de forcer les membres les i)lus pauvres à ■1 subir la loi des riches, deviennent un instrument de K monopole, et favorisent les manœuvres dont l'effet est 11 de hausser au-dessus de leur proportion naturelle le 11 prix des denrées les plus nécessaires à la subsistance 11 du peuple... »
Cetédit si sage n'eut pas de durée, il fit, dès la même année, place à un autre édit tout contraire ; mais la révolution de J78U vint bientôt faire triompher les idées de Turgùt.
Dans ia nuit du l au 6 août nSO, l'Assemblée constituante, proclamant le grand principe de la liberté du commerce et de l'industrie, supprima les corporations d'arts et métiers, les jurandes et les maîtrises, et si elle méconnut d'abord les droits dos inventeurs, elle ne tarda pas à réparer cette erreur par les décrets du 31 décembre I780-" janvier 1791, qui assurèrent une juste protection aux autours de découvertes industrielics. Un décret du 20 mai suivant réglementa l'obtention des brevets.
L'idée fondamentale de ces lois peut se résumer en quelques mots :
Garantir à tout inventeur, non un droit de propriété perpétuelle, mais, pendant un temps donné, la jouissance exclusive de sa découverte, à la condition do la livrer à la société à rexp:ration de son monopole.
Ce principe précieux avait été adopté en Angleterre depuis liiTi, et aux États-Unis depuis l'acte constitutionnel de 17 S7.
Une loi des 9-12 septembre 1791 interdit d'accorder des récompenses nationales à ceux qui ont pris des brevets pour leurs inventions.
Un arrêté du 17 vendémiaire an VII (1708) ordonna la publication do plusieurs brevets dont la durée était expirée.
Un arrêté du 5 vendémiaire an IX déclare que sur chaque brevet sera indiqué que le gouvernement, délivrant les brevets d'invention sans examen préalable, n'entend garantir en aucune manière ni la priorité, ni le mérite, ni le succès d'une invention.
Divers autres règlements s'ajoutèrent aux précédents, mais l'expérience ayant fait voir, dans les lois relatives aux brevets d'invention, des lacunes et mémo quelques crrcursv on dut se proposer la révisioii de la législation sur cette matière. Depuis le 13 oc:obre 1S2S, sous le ministère de M. de Saint-Cricq, jusqu'au lOjanvicr 1843, lu nouveau projet de loi fut à l'étude ; enfin, le lOjanvicr 1S43, M. Cunin-Gridaine, ministre du coujmerce, le présenta à la chambre des pairs et on exposa les motifs dans un travail très-remarquable. Le 5 juillet I8i3, M. Philippe Dupin Ht son rapport au nom dr la conmiission. Un nouveau rapport fut fait à la chainii r'.lc |uiirs le 4 juin suivant par M. Barthélémy, et m ii' . hanjlin' adopta le projet le 13 juin suivant. La ^aii< iinu i,,y;i!o ayant été donnée le 6 juillet 1814, la loi a L;ardo le nom de cette date. Ce n'est pas une création nouvelle, mais plutôt une amélioration sérieuse à la législation, qui la fait classer parmi les lois les plus achevées produites à cette é|)oque.
Les limites de cet ouvrage ne nous permettent pas d'en rapporter le texte complet, que toutes U^s personnes qui en auront besoin pourront trouver au liulletiu des lois, dans le Code, ou dans les ouvrages spéciaux traitant de cette matière.
Nous nous bornerons à en indiquer quelques points fondamentaux :
Sont considérées comme inventions ou découvertes nouvelles :
L'invention de nouveaux produits industriels;
L'invention de nouveaux moyens, ou l'application nouvelle de moyens connus pour l'obtention d'un produit ou d'un résultat industriel.
Ne sont pas susceptibles d'être brevetés :
Les compositions pharmaceutiques, ou remèdes de toute espèce ;
Les plans cl combinaisons de crédit ou de finances.
La durée des brevets est de cinq, dix, ou quinze années, à la volonté du breveté, et chaque brevet doimc lieu à une taxe do fidO francs pour cinq ans, I OOD francs pour m an», et l 6(H) francs pour quinze ans; cette taxe doit Cire payée par annuité» de 1(111 francs, sou» peine de déchéance, si le breveté laisse écouler un terme sans l'acquiiicr.
La demande en brevet est déposée au secrétariat de la
préfecture du département où est le domicile du demandeur, accompagnée d'une description et des dessins ou échantillons nécessaires i l'intelligence de la description.
Les brevets dont la demande aura été régulièrement formée, sent délivrés, sans examen préalable, aux risques et périls dus demandeurs, et sans garantie, soit de la réalité, de la nouveauté ou du mérite de l'invention, soit do la fidélité ou de l'exactitude de la description.
Un arrêté du ministre constitue le brevet.
Une ordonnance publiée au Bulletin des lois, proclame, tous les trois nioii, les brevets délivrés.
La durée des brevets ne peut être prolongée que par une loi.
Le breveté ou les ayant-droit au brevet ont , pendant toute la durée du brevet, le droit d'apporter à l'invention des changements, des perfectionnements ou additions qui sont constatés par des certificats délivrés dans la même forme que le brevet principal avec lequel ils prennent fin. La taxe est de 20 francs.
IN'ul autre que le breveté ou ses ayant-droit no peut, pendant une année, prendre un brevet pour un changement, addition ou perfectionnement à une découverte déj;'i brevetée.
Quiconque a pris un brevet pour une découverte, invention ou application se rattachant à l'obint d'un autre brevet, n'ap;is Ir droitil exploiioi l'jin ontiondêji brevetée, et réciproquement, le titulaire du brevet primitif ne peut exploiter linvenlion, objet du nouveau brevet.
La cession totale ou partielle d'un brevet, soit à titre oncTjux, soit à titre gratuit, ne peut être faite que par acte notarié et après le payement intégral de la taxe.-
Les descriptions, dessins, échantillons et modèles des brevets délivrés restent, jusqu'à l'expiration des brevets, déposés au ministère de l'agriculture et du commerce, où ils sont communiqués, sans frais, à toute réquisition.
Un recueil des descriptions et dessins, et le catalogue dos brevets, sontpubliés et déposés au ministère do l'agriculture et du commerce , ainsi qu'au secrétariat de la prélecture de chaque département, où ils peuvent être consultés sans frais.
A l'expiration des brevets, les originaux des descriptions et dessins sont déposés au Conservatoire des arts et métiers.
Les étrangers peuvent obtenir des brevets en France, même quand la découverte serait déjfi brevetée ;\ l'étranger ; mais, dans ce cas, la durée du brevet ne pourra excéder la durée des brevets pris antérieurement à l'étranger.
Sont nuls, et de nul effet, les brevets délivrés dans les cas suivants :
1" Si la découverte n'est pas nouvelle;
2" Si la découverte n'est pas susceptible d'être brevetée:
3» Si elle ne porte que sur des conceptions théoriques dont on n'a pas indiqué les applications industrielles ;
4" Si elle est contraire à l'ordre, à la sûreté publique, aux bonnes mœurs;
6° S'il y a eu fraude dans la demande ;
(i° Si la description n'est pas sufTisanto;
■" Si le brevet n'a pas été pris dan-s le tPnip<; voulu.
Le ministre do l'inlérienr annuir le Ihvm'I, l.nx.jih' les annuités no sont pas pMyi'i's régulirninrni ; m l'im l'ntion n'est pas mise on ex|il(iitation dans le dclai de deux ans, ou reste sans exploitation pendant deux ans, sans que le breveté puisse justifier son inaction.
Une amende de 50 francs à I 000 francs est applicable à (piiconque .se dit breveté sans l'être, ou mentionne sa qualité de breveté ou son brevet sans y ajouter ces mots : satis (/(iruntie du gouvernement.
L'action en nullité et l'action on déchéance peuvent être exercées par toute persoiuiu y ayant intérêt.
La contrefaçon est punie d'une amende de 100 à 20(10 francs.
Dalioz, liepcrtoîvc mclhodique et alpliabétique de légis'/filitnu
llomberg. Guide de l'inventeur.
l'irpigiia. Traite des brevets.
A. (;ii. lîcnouard. Traité des Ijrevets d'invention.
L. INnuguicr, Traité des brevets d'invention et de la contre/aniit, is.Sd.
Loisciiu ri Ver^é, Loi sur les brevets.
Tarilii'u, l.a lèmsiution en matière d'invention.
Varlet, Hecueil des lois et rèf/lements en usage en Bel(ji'/ne sur le.i brevets d'invention. li.
DnP.VIPKNNES (Zoologie). — Famille iVDiseaux do l'ordre des Écliussiers de Cuvicr, dont de lilaim illc ctCli.
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Bonaparte ont formé un ordre, le premier sous le nom de Coureurs (C!«\fO)-P4-), le second sous celui de Struthiones. Bien que semblable sous plusieurs rapports aux autres familles de cet ordre, celle-ci s'en distingue par un caractère tranché, la brièveté des ailes, qui ôte à ces oiseaux la faculté' de voler ; du reste, ils ont le corps massif; le sternum, en simple bouclier, est dépourvu de l'arête qui s'observe chez tous les autres, et qui sert d'insertion aux muscles de l'aile, si puissants dans les espèces à grand vol ; par contre, les muscles des cuisses et des jambes ont une épaisseur énorme, qui explique la lapidité de leur marche. Leurs plumes sont formées de barbes et de barbules d'une disposition et d'un aspect tout particuliers, qui les font rechercher pour la toilette des dames : ils sont privés de pouce. La nourriture de ces oiseaux se compose de graines, de fruits, d'herbes, de jeunes pousses, et même d'insectes, etc., ce qui leur donne de nombreux rapports avec les Gallinacés. On les divise en deux genres : les Autruches et les Casoars.
BRIDES (Chirurgie). — On désigne sous ce nom des filaments membraneux, qu'on rencontre au centre de certains abcès, où ils s'opposent à l'écoulement libre du pus et -déterminent souvent des adhérences vicieuses. Ou trouve aussi des brides dans le trajet des plaies d'armes à feu; elles proviennent des lamelles de tissu cellulaire ou des portions d'aponévrose qui n'ont pas été détruites par le projectile. On donne encore ce nom aux filaments cellulo-vasculaires qui forment les adhérences qu'où rencontre après les inflammations des séreuses. Enfin, on appelle brides certaines adhérences qui surviennent quelquefois dans l'urètre h la suite d'ulcérations de ce canal; elles sont beaucoup plus rares qu'on ne le croyait autrefois.
BRIGHT (Maladie de) (Médecine). — Voyez Maladie,
ALBIJllXiniE.
BRIXDOMKR ou Brindaonier (Botanique). — Noms sous lesquels les anciens botanistes voyageurs dans l'Inde ont désigné plusieurs espèces de Garcinia, Lin., et entre autres \q Mangoustan. G — .'^.
BRIO^'E (Botanique). — Voyez Biîïoxe.
BRIQUES (Technologie). — Prismes de terre cuite, de formes et de dimensions variables, employés aux constructions.
Les briques destinées aux constructions ordinaires se fabriquent en quantités énormes, dans les pays surtout où la pierre à bâtir est rare. Elles sont faites avec des argiles plus ou moins sableuses, ou des marnes argileuses, calcaires ou limoneuses.
Les briques employées à la construction du revêtement interne des fours et fourneaux ou foyers, devant supporter une température très-élevée sans fondre, sont fabriquées avec des argiles particulières, appelées re'friictaires, qu'on lave et qu'on dégraisse, pour les briques de premier choix, par une addition de un ou deux volumes de ciment delà uiùme argile, c'est-à-dire d'argile cuite, puis pulvérisée plus ou moins finement ; et pour les briques de deuxième qualité, avec des sables siliceux, beaucoup moins chers que le ciment réfractaire.
Préparation îles terres. — Les terres à briques ordinaires varient dans chaque localité. Lorsqu'elles sont trop argileuses, elles sont sujettes à se fendre et à se déformer pendant la dessiccation et la cuisson ; il faut alors les mélanger ou les dégraisser avec des matières sableuses et calcaires ; lorsqu'au contraire elles sont trop pauvres en argile, elles manquent de liant, se façonnent difficilement et s'émietlent à la dessiccation. On leur donne du liant par l'addition de marne ou de chaux, rarement d'argile plastique. Toutefois, ces mélanges rendent les terres facilement fusibles, ce qui empêche d'en pousser bien loin la cuisson. Les briques restent donc poreuses, friables et faciles à se désagréger sous l'influence des agents atmosphériques. Dans quelques fabriques cependant, et particulièrement en Angleterre, on pousse la cuisson jusqu'à la vitrification des briques, et on favorise même ce phénomène par l'addition aux terres de marnes calcaires, d'escarbilles on cendres de coke. Les briques ainsi préparées sont plus compactes, plus sonores et plus durables ; mais, i)our une même quantité de terre, elles ont moins de volume, parce que la terre y a subi une rétraction plus grande.
La préparation des terres exerce une grande influence sur la qualité des produits; on la rend beaucoup plus facile quand on prend la précaution d'extr.iirc l'argile en automne et de la laisser exposée tout l'hiver à la gelée pour ne l'employer qu'au printemps. La gelée la désagrège et en améliore ainsi beaucoup la qualité. Qoand on veut employer cette terre, on lu détrenii)e peu à peu
avec un peud'cau et on l'élend sur un sol uni, où un ou.t vrier la pétrit avec ses pieds, ce qui s'appelle marc/ier la terre. Cette o|)ération fatigante a en outre l'inconvénicut d'être très-défectueuse; le mélange des diverses parties est incomplet, le pétrissage imparfait, et si la terre contient des fragments de pierre calcaire, ces fragments y restent avec leur volume et se transforment en chaux pendant la cuisson; puis, dès que l'humidité la pénètre, la chaux s'hydrate,se gonfle et faitéclater la brique. Aussi, dans les tuileries un peu mieux installées, remplace-t-on le murc/iage par le passage plus ou moins répété de la terre entre des cyUndres cannelés ou unis, qui la réduisent en pâte plus fine et plus homogène, ou même par un broyage entre dos meules tournantes. On emploie au même usage des tinnes ou tonneaux corroycurs munis d'un axe de rotation vertical, armés de couteaux obliques disposés en plans inclinés, qui divisent la terre, la coupent, la recoupent un grand nombre de fois, et l'obligent en même temps de descendre , parce qu'ils agissent à peu près comme une vis pour la pousser de haut en bas, et la faire sortir par une ou plusieurs ouvertures pratiquées à la partie inférieure de la tinno. Le mélange de la terre avec du ciment, du sable, des escarbilles, etc. , se fait par les mêmes procédés.
Façonnage des brigues. — La plus grande partie des briques se façonnent encore à la main au moyen de moules ordinairement tout en bois, quelquefois doublés intérieurement en métal. Ces moules ont la forme d'un cadre allongé, sans fond supérieur ni inférieur et de dimensions variables suivant la grandeur des briques et le retrait que subit la terre en cuisant. L'ouvrier mouleur sable son moule intérieurement pour empêcher l'adhérence de l'argile, puis il le pose à plat sur une table, le remplit de tcrre-à brique à l'état de pâte demi-dure, comprime cette terre et en enlève l'excédant à la main, et l'unit à la surface au moyen d'un couteau de bois appelé plane. Il transporte ensuite le moule et sa brique sur une planche sablée que tient un apprenti, détache le moule par un choc léger, puis l'apprenti porte la brique sur l'aire de la tuilerie, dont le sol est bien uni par le battage et sablé.
Aux environs de Paris, une compagnie de briquetiers se compose de quatre ouvriers : un qui mêle, marche et prépare la terre; deux mouleurs, dont l'un se détache de temps en temps pour aller chercher la terre préparée ; et un garçon pour transporteries briques sur l'aire. Cette compagnie fait, en moyenne, 7000 briques ordinaires par 12 heures de travail eflectif, ce qui fait environ 5 briques par minute pour chaque mouleur.
Les briques éprouvent à plat sur l'aire un premier degré de dessiccation, qui leur' donne assez de fermeté pour qu'on puisse les mettre sur champ et hâter leur assèchement. Quand elles ont pris assez de consistance pour être transportées à la main sans se déformer, un ouvrier les pare, c'est-à-dire qu'il les prend une à luie sur un banc et les bat sur toutes les faces avec une batte pour leur doimer plus de cohésion, et en même temps régulariser leur forme. Ou les met alors en haie, en les disposant de champ les unes sur les autres, de manière à en former une espèce de muraille à claire voie pour que leur dessiccation s'achève. Il ne reste plus qu'à les faire cuire.
Cuisso7i des briques. — La cuisson des briques se fait tantôt en plein air, tantôt dans des fours. Dans le premier cas, les briques sont disposées par lits alternant avec du combustible ; le tout est recouvert de terre qui empêche la trop rapide déperdition de la chaleur et permet aux briques superficielles de recevoir un degré de cuisson à peu près suffisant. Ce procédé n'a d'autre avantage que de permettre la fabrication des briques à l'endroit même où elles doivent être employées ; il est usité dans quelques pays, comme la Belgique, aux environs de Bruxelles, où le combustible est à bas prix, et où, immédiatement au-dessous de la couche arable, ou rencontre la terre a brique.
Les fours à briques sont à section ordinairement carrée ou rectangulaire, et formés de murs épais, afin de concentrer autant que possible la chaleur. Ces fours sont quelquefois entièrement découverts ou simplement abrités contre la pluie par un toit ordinaire, placé à une hauteur sufllsaiite pour que la charpente ne puisse prendre feu ; d'autres fois on les recouvre d'une voiite cylindrique, percée d'un grand nombre de trous destinés à donner issue à la fumée et aux gaz provenant de la combustion ; ces ouvertures doivent être disposiH's de telle sorte que In chaleur se répartisse aussi oxactonicnl que possible dans toute la masse. .\ la partie inférieure de ce fourneau se trouvent les foyers, que l'on charge do
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houille, de tourbe ou de menu bois. Les briques sont disposées dans le fourneau au-dessus de voûtes qui les séparent des foyers, et qui tantôt font partie du fourneau, tantôt se construisent à chaque opération au moyen de briques simplement séchées à l'air. Dans l'un et l'autre cas, ces voûtes sont percées de trous nombreux pour laisser passer la flamme. Les briques à cuire doivent également être séparées parde petits intervalles ménagés entre chacune d'elles, toujours dans le même but de permettre une diffusion plus facile et plus complète de la chaleur.
La mise en feu du fourneau doit être très-ménagée et très-lente. En effet, les briques simplement séchées à l'air conservent encore beaucoup d'eau et subissent un retrait considérable pendant la cuisson, et, d'un autre côté, la terre dont elles sont formées est un mauvais conducteur de la chaleur; elles se trouveraient donc sous l'influence d'une chaleur trop rapidement croissante, dans un état d'inégale tension dans leurs divers points, qui amènerait la rupture d'un grand nombre d'entre elles.
Les combustibles à longue flamme sont les meilleurs pour la cuisson des briques, parce qu'ils chaufl'ent plus également. On se sert donc de menu bois, de tourbe ou de houille grasse. La durée de la mise en feu varie suivant les conditions dans lesquelles on opère et la masse de produits que l'on traite à la fois. Dans un bon fourneau en maçonnerie, 48 heures sutïisent pour 20 000 briques environ ; au bout de ce temps, on bouche toutes les ouvertures du fourneau pour permettre à la chaleur de s'y répartir uniformément, et on laisse refroidir lentement. Le défournement n'a guère lieu qu'au bout de quinze jours, trois semaines.
Dans quelques briqueteries fonctionnantsur une grande échelle, on remplace les fours rectangulaires par six ou huit fours prismatiques, qui, par leur réunion, forment une galerie circulaire divisée verticalement par six ou huit murs, dont la direction passe par le centre de l'espace compris dans l'intérieur de l'anneau. Ce fourneau composé travaille d'une manière continue; l'un des compartiments est en chargement, tandis que les autres sont en feu ou en voie de refroidissement, ou en voie de défournement. Ce système économise la place, et aussi le combustible, parce que les gaz chauds qui s'échappent du compartiment mis en feu peuvent être conduits au travers des compartiments voisins et commencer à les échauffer; on utilise ainsi la chaleur perdue dans les fourneaux ordinaire;!.
Le caractère que présentent les briques bien cuites, et celui auquel on les reconnaît, est le son clair qu'elles rendent îi la percussion. Quand le son est voilé, la brique est fendue, ou bien la cuisson est incomplète, et la brique ne résiste pas à la gelée. Ce grave défaut, du reste, est plus ou moins prononcé, suivant la nature des terres employées à leur confection.
On nornmc hriques réfractnires celles qui peuvent résister sans se fondre .lux températures les plus élevées. Elles sont d'un prix notablement plus élevé que les briques ordinaires et sont exclusivement employées à la construction des fourneaux. Leur fabrication est la même que celle des briques ordinaires; toute leur qualité réside dans le choix de la terre employée, et aussi dans les soins apportés à sa préparation. Les argiles réfractaires sont des argiles pures, ne contenant que de la silice, de l'alumine et de l'eau. La magnésie n'augmente pas la fusibilité de l'argile, mais la chaux, et surtout le fer et les alcalis, produisent ce résultat à un haut degré ; aussi les briques qui forment le revêtement intérieur des foyers fondent-elles peu à peu à leur surface, parce qu'elles s'y comliinenl avec les cendres fournies par le combustible.
BHIQUET. — Instrument destiné à se procurer du feu.
BniQLET onniNAiiiK. — Il se compose tout simplement d'uu fragment de silice appelée «icne à fusil, à cause de «on ancienne destination et qu on liât avec un morceau d'acier de forme variable dont on fait glisser vivement le bord sur l'arête de la pierre. Ce frottement détache de l'acier de petites parcelles qui se trouvent en même temps portées à une température assez élevée pour s'enflammer dan» l'air. Ces parcelles incandescentes venant toucher l'amadou qui recouvre la pierre y mettent le feu. Dans les anciens fusils à pierre, c'était, au contraire, lo silex qui venait frapper vivement la platine d'acier, mais le résultat était le même.
Le nom de briquet ii été ultérieurement étendu à des appareil» qui n'ont avec le précédent d'autre ra|iportque celui de fournir du feu.
BntQCET A r.Az hydhogènb. — Ce briquet, imaginé par Gay-Lussac, ét.^it assez répandu avant l'invention des allumettes chimiques.
Il se compose d'une petite cloche de verre ouverte par le bas et communiquant par son extrémité supérieure avec un tube de cuivre recourbé horizontalement et que l'on peut ouvrir ou fermer à volonté au moyen d'un robinet. Dans l'intérieur de cette cloche est suspendue, par un fil de cuivre, une masse de zinc descendant un peu au-dessus de l'ouverture inférieure de la cloche. Celle-ci est pl.-vcée au milieu d'un vase de verre que l'on remplit en partie d'eau acidulée par de l'acide sulfurique. Enfin, en face de l'ouverture du tube à robinet, se trouve une petite colonne creusée à son sommet d'une cavité latérale contenant delà mousse de platine (voyez Platine).
Lorsqu'on veut monter cet appareil, on ouvre le robinet en masquant la mousse de platine au moyen d'un couvercle de cuivre ou d'un morceau de papier. L'eau acidulée prend dans la cloche le même niveau qu'i l'extérieur et baigne conséquemment le zinc. Une action très-vive se manifeste; le zinc est attaqué. On voit se former à sa surface de nombreuses bulles d'un gaz qui est de l'hydrogène à peu près pur (voyez Hydrogène). Lorsqu'on juge que ce gaz a chassé de la cloche l'air qu'elle contenait, on ferme le robinet. L'hydrogène continue à se dégager, mais, ne trouvant plus d'issue au dehors, il s'accumule à la partie supérieure de la cloche, d'où il refoule l'eau acidulée, de sorte qu'au bout de quelque temps le zinc est à sec et que la production de l'hydrogène est suspendue. L'appareil est monté. Lorsqu'on veut s'en servir, on découvre la mousse de platine et on ouvre le robinet. Un jet d'hydrogène vient frapper la mousse, qui rougit, et bientôt le jet s'enflamme et brûle avec une flamme pâle, mais pouvant très-ciisément allumer une petite bougie ou une petite lampe. Pendant ce temps, la cloche s'est en partie vidée d'hydrogène, mais l'eau acidulée qui s'y est élevée, venant au contact du zinc, compense promptement la perte éprouvée. L'appareil est donc toujours prêt. De temps en temps seulement il faut ajouter un peu d'acide ou renouveler à neuf l'eau acidulée quand des cristaux de sulfate de zinc commencent à y apparaître, ou enfin remplacer le zinc lorsqu'il est usé.
BniQUET PHOSPHORiQUE. — Également moins employé depuis l'invention des allumettes chimiques. On le fabrique de plusieurs manières. Le plus ordinairement, on fait fondre, à une très-douce chaleur, un peu de phosphore dans un tube de verre long et étroit; lorsque le phosphore est en fusion, on plonge dans le flacon une petite tige de fer rougie au feu; le phosphore s'enflamme; on agite pendant quelques instants, et lorsque la couleur est devenue bien rouge, on retire la tige, on bouche le flacon et on laisse refroidir. Il ne reste plus qu'à fixer le flacon dans un étui métallique pouvant contenir, en outre, quelques allumettes bien soufrées. Pour faire usage du briquet, on introduit une allumette dans le flacon ; on lui imprime un mouvement de rotation sur elle-même en appuyant sur le phosphore dont on détache ainsi quelques parcelles, et on la retire ; l'inflammation de ces parcelles a lieu aussitôt et se communique au soufre.
Souvent, au lieu du fer rouge, on projette dans le flacon renfermant le phosphore fondu de la magnésie calcinée que l'on agite avec une tige de fer jusqu'à ce que tout le phosjihore soit réduit en poudre ; on bouche alors et on laisse refroidir. Le phosphore ainsi divisé devient spontanément inflammable à l'air et sert connue i)récédemmont.
Enfin, on se contente quelquefois de faire fondre le phosphore dans le flacon, de boucher et de laisser refroidir. Le briquet est alors de plus de durée ; mais les parcelles de phosphore qu'on détache do rallumcfte n'étant plus spontanément inflammables, il faut les frictionner sur un corps doux, tel que lo liège, le drap, le feutre.
Los allumettes chimiques sont de véritables briquets phosphoriciues, chaque allumette portant avec elle sa provision de phosphore (voyez Allumette).
DniQiiKT PNEiiMATiQUE. — Instrument do physique servant à démontrer que la cnmpressidu des gjz dévrioiipe en eux de la chaleur. Il se ciimposr d'un uiU: de verre AB (/>>/. 370) fermé par un liout et dans l'intérieur du(|U('l se meut un piston D. Lorsqu'on introduit le piston dans le tube, une cur-
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taine quantité d'air s'y trouve emprisonne;. Si on le pousse rapidement, cet air est comprimé brusquement, et dégage une quantité de chaleur suffisante pour porter le gaz au rouge et enflammer de l'amadou qu'on place préalablement dans une petite cavité ménagée sous le piston. M. D.
BRIQUETTES. — Prismes ou cylindres de charbon servant de combustible dans les fourneaux où l'on n'a pas besoin d'un feu très-vif, ou lorsqu'on veut l'entretenir longtemps sans veiller à son entretien.
Ces briquettes se fabriquent avec la poussière de charbon mélangée avec une bouillie claire d'argile grasse ou terre g/aise. On en forme une pâte épaisse que l'on moule en briques et qu'on fait sécher à l'air. Les bûches e'conomiques, pour former la partie postérieure des feux de cheminée, se fabriquent de la même manière. — Les briquettes peuvent très-bien servir au chauffage des appartements si l'on a soin de les y associer au bois.
Il y a encore, pour allumer ou ménager les feux de locomotives de chemins de fer, de grosses briquettes quadrangulaires, longues de 0", 28, larges de 0",19, épaisses de 0", 14. Elles sont faites avec du poussier de houille et des résidus de charbon mal brûlé, repris sous la grille des fourneaux. Le tout est agglutiné avec du goudron provenant de la distillation du charbon, dans les grands appareils à gaz, et fortement pressé dans un moule.
BRISE. — Nom donné à un vent frais et léger, mais spécialement réservé par les marins aux vents qui régnent sur les côtes aux différentes heures du jour. En l'absence de vents généraux, il s'élève sur les côtes, vers dix ou onze heures du matin, une fn-ise de mer allant de la mer vers la côte et qui tient à ce que la surface du sol est plus fortement échaufiée par les rayons solaires que la surface de la mer. L'air chauffé par le sol, tendant toujours à monter, glisse le long des côtes vers l'intérieur des terres et donne lieu à un appel d'air de la mer. Cette brise dure jusque vers le soir. Quelques heures après le coucher du soleil, elle est remplacée par une brise de terre allant de la terre à la mer et due à ce que c'est alors la terre qui s'est plus refroidie que la mer par l'effet du rayonnement nocturne. L'air froid tendant, au contraire, à descendre, un effet inverse au précédent se produit.
Des effets analogues ont lieu dans les pays montagneux, surtout dans les principales gorges. Les frises de montagnes vont de la plaine à la montagne pendant le jour, et de la montagne à la plaine pendant la nuit. C'est à ces brises qu'il faut attribuer le froid que l'on éprouve en traversant une gorge ou vallée pendant la nuit. Dans certaines vallées des Alpes elles acquièrent une intensité suffisante pour former de véritables vents.
Les brises marines sont d'un grand secours aux marins dans les pays chauds pour pénétrer dans les ports ou pour en sortir. Le mot hrise a été peu à peu étendu & tout vent qui n'est pas très-violent, quelle qu'en soit d'ailleurs l'origine.
BRISE-PIERRE (Chirurgie). — On donnait ce nom à une espèce de pinces ou de tenettes, qui servaient à briser la pierre en plusieurs fragments lorsqu'elle était d'un volume trop considérable pour sortir à travers l'ouverture pratiquée par l'opérateur; son usage est abandonné aujourd'hui (voyez Taille). Dans l'opération de \&lithotritie, on s'est servi aussi, pendant quelque temps, d'un brise-pierre avec lequel on écrasait par la pression les petites pierres ou les fragments de pierres. Amussat eut le premier l'idée d'employer cette méthode; en 1822, il proposa un brise-pierre droit, qui, d'après l'expérience, ne pouvant agir sur des calculs entiers, fut réservé, aussi bien que le brise-coque de M. le baron Heurteloup, pour les fragments résultant de la perforation et de l'évidement. Plus tard, en 1829, M. Jacobson fit connaître un brise-pierre qui a joui pendant quelque temps d'une importance méritée, surtout après les améliorations et les perfectionnements que lui avaient fait subir MM. Leroi, Amussat, Cliarrière, etc. Mais l'expérience ayant révélé l'insuflisancedela pression seule appliquée au broiement de la pierre, M. Heurteloup eut l'idée d'employer la percussion, et inventa son percuteur fi marteau' ce fut un progrès réel dans cette partie de la chirurgie. Construit sur le principe du podomètre des cordonniers, cet instrument a la forme d'une sonde à courbure terminale un peu brusquée ; il se compose de deux tiges glissant facilement l'une sur l'autre et terminées chacune par cette partie recourbée qui, en se séparant à la volonté de l'opérateur, laisse entre cha(iue courbure un espace dans lequel vient se loger la pierre ; lorsqu'elle est solidement
fixée à cette place, le chirurgien fr.appe avec le marteau sur un bouton qui termine l'instrument au dehors et qui communique le choc au calcul ; celui-ci se brise plus ou moins vite, et on s'en aperçoit au rapprochement des deux mors de l'instrument. Plusieurs modifications ont été encore apportées au percuteur par MM. Amussat, Ségalas et Charrière (voyez Lithotritie). F — N.
BRISÉES (Chasse). — Marques que l'on fait en chasse pour indiquer l'endroit où est la bète et de quel côté on l'a détournée. Ce sont ordinairement de petites branches que les chasseurs cassent aux arbres et qu'ils sèment sur leur chemin, en ayant soin de tourner le gros bout dv. côté où va l'animal. Lorsqu'elles ne sont pas faites avec cette précaution, elles détournent de la voie, et on les appelle fausses brisées,
BRIZE (Botanique). — Genre de plantes de la famille des Graminées (voyez Amourette).
BROCARD, Broquart (Vénerie). — Les chasseurs donnent souvent ce nom au chevreuil mâle, u Tous les chevreuils mâles qui ont passé deux ans, dit Buffon, et que nous appelons vieux brocards, sont durs et d'assez mauvais goût. »
BROCATELLE (Minéralogie). — On adonné ce nom à des variétés de brèches ca/caires (voyez Brèche) dont les fragments sont petits et à peu près de la même couleur que le -fond, mais ils sont moins foncés; ils constituent un marbre précieux dont la couleur générale est jaune doré, et qui a quelque ressemblance avec ces anciennes étoffes brochées d'or, d'argent et de soie, connues sous le nom de brocart. Le plus remarquable se trouve à Tortose en Catalogne ; sa couleur générale tire sur le rouge vineux, tacheté de jaune Isabelle, de gris et do blanchâtre. Quelquefois aussi on a donné ce nom à des lumachetles ou marbres composés de fragments de coquilles réunies par un ciment calcaire (voyez Lumachelle).
BROCHET (Zoologie), Esox; Lin. — Genre de Poissons Malacopte'rygiens abdominaux, famille des Ésoces, dont il est le type ; c'est un grand poisson, caractérisé par une ouverture de la bouche grande, de petits intermaxillaires garnis de petites dents pointues au milieu de la mâchoire supérieure ; mais les maxillaires des côtés n'ont pas de dents; tout le reste de la bouche et même les arceaux des branchies sont hérissés de dents en carde ; le museau oblong, obtus, large, déprimé, le corps allongé, fusiformc, couvert de petites écailles oblongues et dures ; une seule nageoire dorsale vis-à-vis de l'anale; estomac
ample, plissé, se continu.int avec un intestin mince et sans coecuni ; vessie natatoire très-grande. On ne connaît que trois espèces de ce genre : le B. ordinaire (Esox lu- C!K.ç,Lin.)(/Î5. 371), qu'on trouve abondamment danstoutes les eaux douces de l'ancien et du nouveau continent, si connu pour sa voracité et dont la chair est assez estimée ; ses dents sont fortes, acérées, inégales ; les unes immobiles • et implantées dans les alvéoles, les autres mobiles et attachées seulement à la peau. Le brochet ordinaire, parvenu à une certaine grosseur, a le dos noirâtre, le ventre blanc, avec des points noirs ; ces teintes varient, du reste, suivant la nature et la pureté des eaux, et aussi suivant les époques de l'année ; il parvient communément à la longueur de 1 ou 2 mètres, et on en a vu de beaucoup plus grands; on raconte l'histoire d'un brochet qui fut pris à Kaiserslautern, en 1497, et qui pesait, dit-on, 350 livres, et avait plus de 6 mètres de long; son squelette est à Manhcim; mais on prétend qu'il y a dans sa colonne vertébrale des vertèbres qui ne lui appartiennent pas. On lui trouva au cou un anneau extensible, avec la date de 1230; il le portait par conséquent depuis 2G7 ans. Le brochet grandit très-vite: ainsi, à la fin de la première année, il a ordinairement 0",30 de long; :X deux ans, 0°',40; à six ans, près de 2 mètres, etc. 11 vit de poissons; mais il est si vorace qu'il s'élance même sur des oiseaux d'eau, des rats, de jeunes chats, et môme de petits chiens tombés â l'euu. La chair du brochet est assez agréable au goût ; elle est blanche, ferme et de facile digestion ; mais comme elle prend facilement le goût de vase, on concevra que les brochets qui habitent les eaux limpides, et où leur nourriture abonde, sont bien meilleurs que les autres; on les recoiuiaît surtout à co
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qu'ils ont le dos vert, et la chair qui avoisine l'iipiue dorsale de mùme couleur. Les œufssout difficiles à digérer, malsains; ils escitent les nausées et purgent assez violemment. On pèclie le brochet avec toutes espèces de filets ; on le pèche aussi à la nasse, à la ligne ; il mord assez facilement à Thameçon amorcé d'un petit poisson, et surtout de goujon. Dans certaines contrées, et surtout dans le Nord, on sale, on sèche et on fume le brochet, comme on fait du saumon ou du maquereau. Les pécheurs donnent aux petits brochets les noms de /atiçons, lancerons ; ih appellent les moyens, poignards ; les gros, brochets-curreanx ou poissons-loups. La seconde espèce, VE. reticuluris,hesueuT; E.nmericanus,'Lacép.,a,iUTles flancs, des lignes brunâtres qui forment quelquefois un réseau ; la troisième, VE. estor, Lcsueur, a le corps semé de taches rondes et noirâtres : ces deux espèces habitent les eaux douces de r.\n)érique septentrionale.
BROCOLI (Horticulture), en italien broccolo. — Variété de tliot- fleur, qui se distingue par ses feuilles plus ondulées, par ses dimensions plus grandes et par ses couleurs; les principales variétés sont : Le B. blimc, qui donne une pomme semblable à celle du chou-fleur, mais de meilleure qualité ; on a fait en Angleterre, sous le nom de mammouth, une sous-variété de brocoli blanc, d'un volume aussi considérable que les plus gros choux-fleurs et qui parait complètement rustique. Le if. i'!o/ei«aî/î, semé en mai ou juin, pomme dès l'automne suivant. Il y a aussi des B. rouges, verts, jaunâtres; mais les meilleurs sont le violet et le blanc. G — s.
BROIEMENT (Chirurgie). — Broiement de la pierre (voyez LiTiioTRiTiE).
BROMATES. — Sels formés par la combinaison de l'acide bromique avec une base. Les bromates ont une grande analogie avec les chlorates ; ils fusent comme eux sur les cbai'bons ardents, et se décomposent en abandonnant leur oxygène- sous l'influence de la chaleur; mais ils s'en distinguent en ce que, traités par l'acide sulfureux ou l'eau de chlore, ils se colorent en jaune rougeâtre par du brome mis en liberté (voyez Brome I.
BROME (Chimie) (Br=SO), du grec bromos, fétide. — Corps simple présentant de grandes analogies avec le chlore et que l'on rencontre en petite quantité dans certaines eaux minérales (Bourbonne-le»-Bains , Lons-le- Sauhiier), dans les mines du Chili à l'état de bromure d'argent, dans les plantes marines et dans l'eau de la mer, également i l'état de bromures alcalins. C'est un liquide d'un rouge brun ou pourpre, très-vénéneux, d'une saveur repoussante, d'une odeur forte et pénétrante rappelant celle du chlore. Il attaque fortement la peau qu'il corrode et colore en jaune. Sa densité est près de trois fois celle de leau (■.',i)G(i) ; il se congèle â 22" au-dessous de zéro, bout à 02° et se volatilise rapidement à la température ordinaire en donnant des vapeurs d'un jaune orangé. Sa solubilité dans l'eau est très-faible, bien qu'il forme avec ce li(|uide un hydrate. Ce composé cristallisé brun ronge se détruit â I ;> ou 20°. Ses dissolvants naturels sont l'alcool et l'éllier.
Le brome n'a qu'un petit nombre d'usages. En médecine, il exerce une action assez énergique sur les appareils glanduleux et est employé contre les scrofules concurremment avec l'iode ; en photographie, il accroît la sensibilité des plaques daguerricimcs ou des papiers impressionnables à la lumière et par.iît modifier d'une manière favorable le Ion des épreuves.
Le brome a été découvert en 182G par M. Balard dans les eaux mères des marais salants à l'état de bronuire de magnésium. Ces eaux mères, résidus de l'extraction du sel par l'évaporation de l'eau de mer, sont traitées par lu cliaux, qui précipite la magnésie, et filtrées; la chaux en est précipitée à son tour à l'état de sulfate do chaux par le sulfate de soude. On filtre une seconde fois, et on obtient une liqueur qui ne contient plus que du bromure, de l'iodure et du chlorure de sodium. La concentration de la liqueur en élimine presque entièrement le sel marin; puis on la distille avec du peroxyde de manganèse et de l'ncide sulfuri(|ue. I/'S bromure et iodurc sont décomposés. Le brome mis en liberté se dégage le premier; puis, quand les vapeurs d'iode commencent à apparaître, on change de récipient [hiuc ne pas mélanger les deux sub- Mnnccs. La lolaliié du brome livi-éi; actuellement au commerce provient du Iraitenvnl des eaux mères des soudes de varech (voyez Vaiikcii, Soi hk).
Le brome forme avec l'oxygène et l'hydrogène (les composé» analogue» à ceux que donne le chlore ; nnijs son alTiuité pour l'Iiydrogùne est un peu moindre et son alli-
nité pour l'oxygène un peu plus forte que celle du chlore pour ces mêmes gaz. jl D.
Brome (Botanique), Bromui, Lin., de bromos, nom que les Grecs donnaient à une sorte d'avoine; du mot bramé, nourriture. — Genre de plantes de la famille des Graminées, tribu des Festucace'es. Il comprend des herbes annuelles ou vivaces, qui croissent dans les climats tempérés de l'hémisphère boréal. Leurs feuilles sont
■ Brome des près.
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on liiliil.-, .1 nuniii- cruni.' arèti', un plus rarenifut mutique par avortemcnt, les 2 stigmates naissant vers le milieu de l'une des faces de l'ovaire. Les bromes, consi- (li'rés roirune plantes fourragères, donnent en général un f.iin dur c|ui se dessèche promptement et que leurs longues hnrbcs, leurs -valves acérées et leurs feuilles couliantes font rejeter par les bestiaux. On recommande pourtant le B. (les pri<s [B. pratensis, Lam., Kœeler) (fig. 372 et. 373), remarquable par ses panicules droites, ses épillets oblongs â 8 ou 10 fleurs terminées par des barbes droites ; les feuilles inférieures légèrement velues ainsi que les tiges; c'est une espèce vivace, haute de 0°',fi.S, qui donno un fourrage tardif; c'est la plus utile du genre, etelloduro jusqu'à quinze ans dan» les sols salilnnnrux, calcaires ou siliceux. 11 est bon cependant d.' la fiirr fancli.r nu plturer de bonne heure, pour diminuer lis inriniv.'nients signalés plu» haut. Les autres espères qui se trouvent aux environs de Pari» sont les suivantes: le II. stérile [B. slrnlis, Lin.)et le W. ries toits {II. teclorum, Lin.)qui ont leurs fleurs latérale» nninies d'arêtes très-longues, et dépassant ou égalant celles de» fleurs supérieures. La
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première a les épillcts glabres; la seconde les a pubescents. Les arcaos des fleurs latérales sont plus courtes dans le B. dressé (B. erectus, Huds.), qui a les feuilles étroites, pliées, carénées, et dans le B. rude (B. asper, Murr.), dont les feuilles sont larges et planes. Ces deux bromes sont vivaces. Les suivants sont annuels : le B. des champs (B. arvensis. Lin.) a les épillets étroits, lancéolés, ce qui le distingue des trois dei-niers, qui ont les épillets ovoïdes ou oblongs; le B. seigle (B. seealinus, Lin.) a les gaines des feuilles glabres ; et enfin le B. mollet, B. mollis. Lin.) et le B. à grappe (B. racemosus, Smith) sont caractérisés l'un principalement par ses épillets mollement pubescents, l'autre par ses épillets glabres ou presque glabres. Les B. dressé, rude et mollel sont aussi recommandés comme plantes fourragères ; quelques espèces ont des graines assez grosses pour qu'on puisse les mêler i des céréales pour faire du pain. G — s.
BROMÉLIACÉES (Botanique). — Famille de plantes monocotylédones établie par A. L. do Jussieu et rangée par M. Brongniart dans la classe des Broméiioidées. Elle comprend des herbes quelquefois sous-frutescentes propres aux régions chaudes de l'Amérique. Leurs fleurs sont hermaplnodites, composées d'un calice libre ou plus ou moins adhérent, à 3 sépales, d'une corolle de 3 pétales, de 6 étamines. L'ovaire est à 3 loges contenant les ovules ordinairement en grand nombre. Le fruit est une baie ou une capsule s'ouvrant en 3 valves. Les graines ont un périsperme abondant. En attendant une meilleure classification de cette famille, on divise les Broméliacées en deux sections, ainsi que \. L. de Jussieu l'a fait dans son Gênera. La première comprend les genres à fruits en baie et à ovaire infère, et la seconde ceux dont le fruit est une capsule. L'ovaire de ceux-ci est aussi infère, à l'exception des Pitcairnies dans lesquelles il est demi-infère. Genres principaux section A : Ananas (Ananassa,\Àvn\\.)., Bromélie [Bromelia, Lin.), Bilberr/ie IBilbergia,Tlmnh.]. Section B : Pilcairnie [Pilcairniii, L'Hérit.), Tillandsie (Tillandsia,h\i\],Bonapartea, Ruiz et Pav., Gusmannie {Gusmantiia, Raiz et Pav.). G — s.
BROMÉLIE (Botanique), B)-o»ie/ia, Lin. ; dédié à Olaus Bromel, botaniste suédois. — Genre de plantes type de la famille des Broméliacées. Caractères : fleurs accompagnées de bractées; sépales dressés carénés; pétales convolutés sans écailles basilaires; G étamines courtes à filets connés; ovaire à 3 loges contenant un grand nombre d'ovules; style à 3 angles; 3 stigmate*, courts et charnus ; baie ovale ou oblongue. Les espèces de ce genre habitent principalement l'Amérique tropicale. Elles présentent souvent un beau feuillage épineux teint d'un rouge plus ou moins éclatant et qui est d'un très-joli efl'et dans les serres chaudes. On a retiré des broniélies les ananas pour en faire un genre à part (voyez Ananas).
BliOMliS ou UnosMES [Zoo\og\e), Brnsini us, Cuv. — Grands poissons du genre Gade, qui liabilcnt les mers du Kord ; les gens du pays les salent et les font sécher.
BROMHYDRATES (Chimie). — Sels formés par la combinaison de l'acide bronihydrique avec les bases. Lebronihydrate d'ammoniaque est le seul que l'on soit en droit de considérer comme renfermant de l'acide bronihydrique; les autres sels métalliques sont confondus avec les bromures,
BROMHYDRIQUE (Acide) (Chimie) (HBr). — Combinaison de brome avec l'hydrogène. C'est un gaz ijicolore, d'une odeur piquante analogue ;\ celle de l'acide chlorhydrique, avec lequel cet acide présente les plus grandes analogies, sauf qu'il est moins stable que lui et qu'il est décomposé par le chlore. L'acide bromhydrique est trèssoluble dans l'eau, mais sa dissolution s'altère peu à peu au contact de l'air : l'hydrogène de l'acide est brûlé, du brome devient libre et colore la liqueur en brun.
Si l'on verse de l'acide sulfurique sur un bromure, il se forme de l'acide bromhydrique qui se dégage, mais est décomposé en partie par l'acide sulfurique. Il \ aut donc mieux, pour le préparer, remplacer l'acide sulfurique par de l'.icide phosphorique ou faire p.asser des vapeurs de brome sur des fragments de phosphore humide, ou enlin traiter l'essence de térébenthine ou une essence (luelconque par le brome.
BROMIQUE (AciiiF) (IirO',110). — Combinaison de brome avec l'oxygruc. Li(|uide incolore, sans odeur, trèsacide et très-altérable. Il donne des bromates en s'unissant aux bases. On l'obtient en versant du brome dans une dissolution do potasse. Il se forme du bromure de potassium et du biomate de pot.asse que l'on sépare, p&r voie (le cristallisation, du bromure beaucoup plus soluble que lui. 1-e bromate est traité par l'acide liydrofluosili-
cique, qui forme un hydrofluosilicate dépotasse insoluble que l'on sépare p:ir lilti'ation.Mais, comme on a été obligé d'introduire un excès d'acide, on traite la liqueur par de la baryte. Il se forme un hydrofluosilicate de baryte insoluble et un bromate de baryte soluble. Ce dernier est enfin décomposé par l'acide sulfurique. L'acide mis en liberté est concentré dans le vide.
Le brome forme encore avec l'oxygène deux combinaisons : les acides brometix et hijpobromeux, analogues aux acides chloreux et hypochloreux, mais ils sont peu connus.
BROMOFORME (C^HBrS). — Substance analogue par ses propriétés et sa préparation au chloroforme (C-HCP). C'est un corps liquide d'une grande densité (2,1), faiblement volatil, se transformant facilement, par l'action de la potasse, en formiate de potasse et bromure de potassium.
C2HBr3 -I- 3(K0) = K0,r.ni03 + 3(Kr!r)
foraie. de potasse. tie
potassium.
On peut le considérer comme dérivant de l'acide formique anhydre par la substitution de 3 équivalents de brome à 3 àiuivalents d'oxygène.
C2H03 Aoide formique anhydre.
C2HUr3 Bromoforme.
On le prépare en faisant réagir à chaud l'hypobromite de chaux sur l'alcool. Le bromoforme a été découvert par M. Dumas. B.
BROMURE. — Combinaison de brome avec un autre corps. Los bromures ont les plus grandes analogies avec les chlorures; ils ont presque tous les m^mes caractères et s'obtiennent de la même manière ; mais ils sont assez généralement colorés. On les distingue des chlorures quand ils sont blancs par la coloration jaune rougeàtre qir'ils prennent quand on les met en contact avec une dissolution de chlore ; d\i brome est alors mis en liberté. Le bromure d'argent se rencontre dans quelques mines; le bromure de magnésium existe avec les iodures et chlorures dans l'eau de la mer et dans plusieurs eaux minérales; les bromures de fer, de mercure et de potassium sont utilisés par la médecine.
BRONCHES (Anatomie), du grec bronchas, gosier. — Ce sont les deux branches de bifurcation de la trachéearlére, avec laquelle elles ont la plus grande analogie de
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Fig. 37fc. — Dulribution des bronches dans l
forme et de structure (voyez TnAcnÉE-ARTEiiE). Ces deux divisions vont l'une au poumon droit, l'autre au poumon gauche; la bronche droite est plus grosse, mais plus courte que la gauche ; celle-ci est embrassée par la crosse de l'aorte, l'autre parla veine azygos; i la racuic des poumons, les bronchrs se divisent de nouveau en deux branches, et successivement chaque branche se bifurque il son tour; dans ce »*''iet, les bronches sont formées par
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une série d'arceaux cartilagineux incomplets en arrière et séparés par autant d'anneaux fibreux ; elles sont, en outre, pourvues de fibres nnisculaires et tapissées par une membrane muqueuse à l'intérieur; enfin, dans les dernières ramifications des bronches, on ne trouve plus d'arceaux cartilagineux ; celles-ci continuent à se diviser, et cliaque ramuscule se termine dans un lohule pulmonaire (voyez Poumon). F — N.
BRONCHIALES, BnoNCHiQUES (Anatomie), qui a rapport aux bronches. — Artères bronchiques : ordinairement deux de chaque côté ; elles naissent de la sous-clavière, ou de la mammaire interne, ou des intercostales ; elles accompagnent les bronclies. — Cellules hroncliigues : ce sont de petites vésicules formées d'un tissu cellulaire lâche, qui, parleur réunion, constituent les lobules pulmonaires où aboutissentlesramuscules des bronches et où s'accomplit le phénomène chimique de la respiration (voy. Respiration). — Glcndules bronchiques : petites glandes ovoïdes, aplaties, accolées à la face externe de la membrane fibreuse, entre celle-ci et la couche musculaire et dans l'intervalle des arceaux cartilagineux; leurs fonctions sont inconnues. — Nerfs bronchiques, fournis par le pneumo-gasirique (voyez ce mot).
BRONCHITE (Médeciue), du grec bronchas, gosier; d'où brûnchiu,\es bronches. — On donne ce nom à l'inflammation de la membrane muqueuse qui tapisse les bronches (voyez ce mot). Cette aft'ection s'appelait autrefois catarrhe pulmonaire, et simplement rhume, lorsqu'elle était légère. Les causes qui prédisposent à la bronchite sont : une constitution débile, le tempérament lymphatique, les temps froids, humides, les variations brusques de température , les saisons pluvieuses ; puis viennentcomme causes déterminantes, un refroidissement subit, le froid humide aux pieds, etc. Que ces causes soient appréciables ou non, la bronchite débute ordinairement par du frisson, des lassitudes spontanées, la fièvre, le mal de tète, un picotement à la gorge, qui provoque une toux sèche, sifflante, sans expectoration ; la peau est sèche, aride ; il y a de l'oppression, de la gène dans la respiration, perte de l'appétit, quelquefois de la soif, etc. Cet état dure ordinairement deux ou trois jours, avec plus ou moins d'exacerbation vers le soir ; alors la toux, qui a été plus ou moins fatigante et saiis expectoration, devient moins déchirante, elle est plus humide, les crachats sont moins rares, la peau s'humecte, il se fait peu à peu une détente générale, la fièvre diminue, et tout rentre dans l'ordre dans un espace de huit à dix jours. Voilà l'histoire générale de la grande majorité des bronchites ; quelquelois la nuance est plus légère, les symptômes moins violents et la santé revient en deux ou trois jours : c'est le rliume simple. Mais souvent la bronchite est plus intense et présente une série de symptômes plus graves; il y a une grande dillicullé de respirer, les crachats sont souvent un peu sanguinolents, la lièvre est plus intense, etc. La maladie alors pi'Ut se prolonger jusqu'à cinq ou six semaines, se cumpliquer de pni'umonif, de pleurésie (voyez ces mots); dans quelques cas particuliers, ce peut être l'origine ou plutôt le commencement d'une phthisie (voyez ce mot). Le traitement d'un rimme simple consSsic dans le repos, la diète, des boissons pectorales, etc. Si la bronchite est un peu plus intense, enjoint à ces moyens les bains de pieds, les loochs blancs, les potions pectorales, le» infusions de mauve, de violettes, de coquelicot, le séjour au lit, etc. Enfin, si elle est intense, on aura recours aux saignées, aux sangsues, aux sinapismes, aux cataplasmes éuiollicnis mit I.i piiiiine; puis, vers la fin, les vésicaloires, les enii'l iii I di in.is de Bourgogne, etc. A cette époque de la inal.hlp', I. , purgatifs seront quel- «juefois Irès-elficaces. La A".//' Ai/c capillaire est une variété dans laquelle aux symptômes de la bronchite intense se joignent comme sigrjcs caractéristiques par l'auscultation les râles sibilants, muqucux el sous-crépitunt», quclt|ucfois une sonorité exagérée. La grippe est une maladie épidéniique dans laquelle la bronchite joue un très-grand rôle (voyez Ghii'Pk). F — N.
lUlO.NCIIOCivLE (Médecine), du grec bronchos, gorge, et Iti.'lé, tumeur. — "Tumeur ou-devant de la gorge, plus connue sous Ir; nom de i/o///c (voyez ce mot).
BUOiVCIIOTO.MlE (Chirurgie), du grec //ra«c/i«ï, gorge, et /o»(/^, division, coupure. — On doime aujourd'hui li' nom géJiérique de brow.holomic aux oi)éralionB par lesquelles on ouvre le canal aérien dans In région du cou ; parmi les causes nombreuse» qui iieuvent nécessiter ces opération», on doit citer en première ligne : 1" In présence d'un corps étranger engagé dan» le» voies aérienne», qu'il est urgent d'en extraire ^on» retard, si l'on veut éviter une
suffocation imminente; 2° le croup; ici la question est moins facile à trancher, et un grand nombre de bons esprits hésitent à tenter une opération aussi chanceuse, malgré les rares succès qu'on a cités. On peut donc dire aujourd'hui que la question est encore à l'étude ; nous ne parlerons pas des autres cas où elle est réclamée. On admet généralement qu'elle peut être pratiquée sur quatre points différents ; 1° sur les premiers anneaux de la trachée; c'est véritablement la trachéotomie ; 2" sur le cartilage cricoide et les premiers anneaux de la trachée ; elle prend le nom de trachéo-laryngotomie ; 3" ici le cartilage thyroïde peut être seul intéressé ; c'est la laryngotomie thyroïdienne, ou bien c'est la laryngotomie cricothyroidienne, lorsque l'incision porte seulement sur la membrane de ce nom; 4° enfin, lorsqu'on traverse la membrane thyro-liyoïdienne , on l'appelle bronchotomie sus-laryngienne. F — n.
BRONZAGE (Technologie). — Nom donné à deux opérations bien distinctes : l'une a pour but de recouvrir des objets d'une nature quelconque d'une couche ou enduit qui leur donne l'apparence du bronze; l'autre a pour objet de modifier la surface de certains métaux de manière à les préserver de l'influence des agents atmosphériques.
L'opération du bronzage varie suivant la nature du corps à bronzer et suivant le résultat que l'on veut obtenir.
Bronzage du bois. — On recouvre d'abord le bois d'une couche uniforme de colle forte ou d'huile siccative, et quand l'enduit est sur le point de sécher, on le saupoudre à l'aide d'un petit sachet avec la poudre à bronzer, formée d'étain, de laiton, d'or, d'or mussif porphyrisé, ou de cuivre métallique obtenu sous forme pulvérulente par sa précipitation par le fer de ses dissolutions salines. On frotte ensuite la surface des objets avec un linge humide. On peut aussi mélanger à l'avance les poudres métalliques avec de l'huile siccative et les appliquer au pinceau.
Bronzage du papier, — La gomme remplace la colle ou l'huile dans le bronzage du papier. Après dessiccation, la poudre est alors soumise à l'action du brunissoir qui lui donne plus d'éclat.
Bronzage du plâtre. — Pour recouvrir les statuettes et autres objets en plâtre d'un enduit vert très-durable, qui les protège bien contre les agents atmospliériques et leur donne une couleur imitant le bronze antique, on se sert d'un savon ferrocuivreux que l'on obtient de la manière suivante. On prépare un savon ordinaire avec de l'huile de lin et une lessive de soude caustique; on y ajoute ensuite une dissolution concentrée de sel marin et on évapore jusqu'à ce que le savon vienne nager en grains à la surface. On filtre alors au travers d'une chausse de toile, on dissout les grumeaux de savon ainsi recueillis dans de l'eau bouillante, et on filtre de nouveau pour enlever les impuretés. D'un autre côté, on dissout dans de l'eau chaude i parties de sulfate de cuivre et 1 partie de sulfate de fer, puis on verse la liqueur dans la dissolution de savon, lentement et en agitant constamment jusqu'à ce qu'il no se forme plus de précipité. Ce précipité est le savon ferro-cuivreux indiqué plus haut, c'està-dire «n mélange de savon ferrugineux, rouge brunâtre, et de savon cuivreux, d'un assez beau vert. Ces deux couleurs mélangées doniient une teinte vert brunâtre, assez semblable au vert antique. Pour purifier le savon, on le recueille sur un filtre, on le l'ait bouillir quelques instants dans la dissolution de fer et de cuivre, puis on lave à l'eau pure bouillante, puis à l'eau froide ; on l'égouttc et on le sèche le mieux possible.
Pour bronzer un plâtre, on fait un mélange au bainmarie de 300 grammes huile de lin cuite et épuiée,
100 grammes savim frrni niivri'ux, 10(1 grau 's cire
blanche; on fait fondre le nirlanfi^' et on l'a]>plique au pinceau sur le plâtre chauffé à l'éluve à OU". On répète au besoin l'application et on termine par un séjour de quelques instants à l'étuvo. La préparation pénètre en entier dans le plâtre dont elle remplit les pores sans changer en rien la finesse do détails du dessin. Lorsqu'on veut préparer soi-même un suji'l d'une petiii' diniension, on peut se contenter do le plonger dans le mélange on fusion, de le laisser égoutter^t de le placer devant le fevi jusqu'à ce que la composition ait pénétré dans le plâtre. On termine en frottatit doucement la surface avec un tampon de coton.
On argenté qnelipiefoi» les figurines de plâtre en les frottant avec un anudgamo formé de parties égales de mercure, de bisnuith et d'étain, puis les reniuvrant d'un vernis; on leur donnu une couleur gris de plomb mé-
BRO
BRO
lallique en les frottant avec do la plombagine réduite en
^°B>mizaq'e du fer. — Pour bronzer le fer ou la fonte on commence par les décaper avec soin au moyen des acides étendus, puis on les plonge dans une dissolution de su fate de cuivre à laquelle on a ajouté un peu d acide su • furiqae. Le métal se recouvre rapidement d «ne P'^l'icule de cuivre rouge que l'on peut brunir. L '".t«;-3;^'«" "1/ l'électricité donne plus de durée au produit (voje2 l article Galvanoplastie). Le fer cuivré peut être ensuite bronzé comme le cuivre -, mais on le bronze a"ss, direc ement à l'aide de procédés très-variés. On se contente quelquefois d'exposer le fera la vapeur d'^'de c'.brhydrique, ou de le mettre en contact avec de 1 eau rega e ti^i-étèndue. Le plus souvent on chauffe légèrement e métal et on le frotte vivement avec un mélange d huile d'olive et de beurre d'antimoine, et, répétant plusieurs fois l'opération, on lave ensuite à 1 eau seconde, nuis à l'eau pure; on fait sécher et on poht avec un brunissoir dacier; enfin on frotte l'objet avec de la cire blanche ou on le recouvre d'un vernis forme en dissolvant dans de l'esprit de vin 16 parties de gomme laque et
3 parties de sang dragon. , ■ . ,
Bronzane du cuivre. — Il a pour objet de développer à la surface du cuivre une pellicule extrêmement mince d'oxydule, qui lui donne une teinte mate, brun rougeatre, très-agréable à l'œil. .
Le bronzage des médailles s'effectue de la manière suivante, que^ l'on peut appliquer également aux objets plus volumineux. On dissont dans du vinaigre 2 parties de vert de gris et 1 partie de sel ammoniac; on lait bouillir la dissolution, on l'écume et on l'étend d eau jusqu'à ce qu'elle ne forme plus de précipité blanchâtre par une addition nouvelle d'eau. Cette dissolution est mise de nouveau sur le feu, et on la verse bouillante sur les médailles que l'on retire, dès qu'elles ont pris la teinte désirée pour les laver immédiatement à 1 eau pure. La cowche' d'oxydule est très-adhérente quand l'opération a été bien conduite et arrêtée à point. Les Chinois eiiiploient dans le même but le procédé suivant : ils pulvérisent et mélangent 2 parties de vert de gris, 2 parties de cinabre, 5 de sel ammoniac, 5 d'alun, et 2 parties de bec et foie de canard; puis ils en forment avec du vinaigre une pâte qu'ils répcmdent sur le cuivre bien décapé. Ils exposent celui-ci quelques instants sur le feu, laissent refroidir, essuient et recommencent autant do luis qu u est nécessaire pour arriver au ton désiré. En ajoutant au mélange un peu de sulfate de cuivre, ou obtient une couleur plus brune ; plus jaune, au contraire, par 1 addition de borax. L'enduit ainsi obtenu est extrêmement résistant et conserve sa beauté à l'air et à la pluie. M. D.
BRONZE (Chimie industrielle). — Alliage tres-dur de cuivre et d'étain, auquel on ajoute quelquefois du zinc et du plomb en quantité variable, et même du fer. La composition du bronze n'a rien de fixe; elle varie avec a nature ou les usages des objets qu'on veut couler; elle change d'un fondeur à l'autre, et même d'un moment à l'autre dans une même fusion. Cependant la composition chimique de l'alliage et l'ordre dans lequel les métaux sont introduits pendant la fonte, sont d'une grande importance pour les qualités du produit. Les frères Keller, fondeurs bien connus du temps de Louis XIV, dirigeaient •toute leur attention .sur ce point, et leurs bronzes sont restés justement célèbres.
Bronze des statues. —Les statues coulées à Versailles par les frères Keller ont donné à l'analyse :
E„ Sl..tue
moyenne. ^^ Louis XV.
Cuivre 91.40 »;.«
Étain 1,"0
Zinc S,b3
Plomb i,37
Bronze des médailles. — L'alliage le plus convenable pour les médailles que l'on doit frapper est : cuivre, de 88 à 90; étain, 8 i 10; zinc, 2 à 3. Le zinc fait prendre au bronze sous l'action de l'air une plus belle patine (teinte vcrdàtre si admirée dans les bronzes anti(iucs).
Bronze des canons. — L'alliage employé généralement est formé de cuivre, flO à <.tl ; étain, !) à 10. Mais il est très-diniril(> que, pendant le refroidissement de ces grandes mnss, ;,, l':illi;ige ne se sépare en parties inégalement denses nu l'u-iiilrs, rt que l'homogénéité de la substance ne soit détruiti'. On cherche à obvier à ce très-grave inconvénient en fondant le canon debout, la culasse en b.as et en lui donnant une longueur beaucoup plus grande
que celle qu'il doit conserver, afin que le métal utile soit soumis à une forte pression au moment oi\ il se hge (voyez Canoss). . ,,,. .
Bronze ou métal des cloches. — La proportion d etaiii est encore accrue; elle est de 22 pour 78 de cuivre. Cet alliage a un grain compacte, est très-fusible et tres-sonore^ L'introduction d'autres métaux est plutôt nuisible qu'avantageuse. ,» j. on
Bronze des tamfams et descymbales.—Cmvre,lRà8Q; étain 20 à 22. C'est à M. Darcet que l'on don la découverte'du procédé à l'aide duquel on peut travailler cet alliage Après la fusion,il est fragile comme du verre. Mais si on le porte au rouge-cerise et qu'on le plonge dans l'eau froide pour le tremper, après l'avoir placé entre des plaques de fer, s'il est besoin, pour l'empêcher de se voiler il devient malléable et se travaille au marteau ; en le chauffant de nouveau et le laissant refroidir lentement il reprend toute sa rigidité et sa sonorité. Cette particularité de la trempe du bronze, si opposée à celle de l'acier, se retrouve dans tous les alliages de cette nature à des degrés divers. , . u j„:.
Bronze potir la dorure. — Cette espèce de bronze doit être très-fusible, devenir très-fluide pour bien prendre la forme du moule, et présenter assez de compacité pour ne pas absorber trop d'or à la dorure. Une des compositions qui parait la plus favorable est : cuivre, 82,57 ; zmc, 17,^81 ; étain, 0,238; plomb, 0,0:4. , ., ■
Bronze des timbres de pendule.— Cuivre, 71 ; etain, 27 ; fer, 2. ...
Le bronze s'oxyde comme le cuivre, mais moins rapidement, et le composé qui se forme, appelé par les numismates patine, de l'italien patina, contribue à sa conservation en lui formant une espèce de vernis. On imite cette couleur sur les bronzes modernes, au moyen de vernis dont on les recouvre, ou bien on leur donne une teinte vert bleuâtre en les chauffant avec une solution composée d'oxyde de cuivre, 501) grammes; ammoniaque, 4e',75 ; aciile acétique, 2 litres; eau, 10 litres. _ Pour analyser le bronze, on le traite par l'acide nitrique Le cuivre, le zinc, le plomb, etc., se dissolvent à l'état de nitrates; l'étain forme, au contraire, un précipité d'oxyde d'étain que l'on recueille et que 1 on pesé. En multipliant son poids par 0,735, on a le poids de l'étain qu'il renferme. La présence du plomb est accusée par l'acide sulfurique qui, versé dans la dissolution des nitrates, donne un précipité de sulfate de plomb dont le poids multiplié par 0,G8i donne le poids du plomb. Le cuivre est précipité de sa dissolution par une lame de zinc ou de fer et pesé. Le poids du zinc est obtenu par différence. • . , , r^
Le bronze fut employé par les Egyptiens et les Grecs pour la confection de leurs armes et de leurs outils, avant que la manière de travailler le fer fut généralement répandue L'art de fondre des statues de bronze remonte également à la plus haute antiquité et avait acquis déjà un certain dcré de perfection entre les mains de Theodoros etde Rhœcus de Saraos,environ 700 ans av. Jésus-Christ ; mais ce fut sous Alexandre que Lysippe parvint, par de nouveaux procédés de moulage, aux résultats remarquables qui se sont en partie transmis jusqu'à nous. Bieiitot après on coula de véritables colosses, dont 1 île de Kliodes ne possédait pas moins d'une centaine ; et les statues de bronze devinrent tellement communes, que le consul romain Mutionus en trouva 3000 à Athènes, 3000 à Rhodes, autant à Olympie et à Delphes, quoique dans cette dernière ville on en eût déjà enlevé nu grand nombre. „ , , .■,",, e.
BUOSIME (Botanique). — Genre de plantes de la t.imille des Urticées, établi par Swartz et auquel, suivant Kunth, doit être réuni le Galactodendron, de de Huuiboldt (voyez ce mot). . . , ,
BROSSES (Zoologie).— On appelle ainsi des houppes ou paquets de poils pins longs que les autres, bruns ou noirs, que l'on remarque au haut du canon des jambes de devant de quelques mammifères ruminants du genre Antilope. . .
On donne aussi le nom de brosses, en entomologie, a de petits poils courts, serrés et roides qui se trouvent sous les tarses de quelques insectes ; vus à la loupe, ces poils paraissent crochus à leur extrémité, ^ cest par leur moyen que l'insecte peut marcher et '^'', «»""■" '.'''"f toutes les positions et souvent mu- l..->.r- ^^^^^cTmt Les petits poils serrés qui se t.-,nr„i mt ''^^-^J''" »^s pos téricures et le premier article .1- ta,-;- des » x'' '^'^ et qui leur servent à transporter la i.oussicrc des etaïuines, ont encore reçu le nom de brosses.
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BROU (Botanique). — On donne souvent ce nom à l'enveloppe plus ou moins fibreuse qui revût certains fruits. C'est la partie nommée ménocnr/ic en organographie végétale. Ainsi, la partie sèche et fibreuse qui entoure la coque de l'amande est le hrou. Certains botanistes donnent aussi indistinctement ce nom à la partie charnue et succulente qui constitue la pulpe des drupes, ainsi l'abricot, la pèche, la cerise ; quoique d'ime autre consistance que celle de l'amande, cette partie est également le mésocarpe du fruit.
Depuis longtemps, et avant les différentes acceptions qui précèdent, onadonné àl'écorcede la noix, fruit du noyer, le nom de trou, et aujourd'hui encore on n'emploie plus guère ce nom que pour désigner cette enveloppe et ses produits. On obtient du brou de noix une couleur brune, très-solide, dont les menuisiers et les charpentiers se servent pour donner au bois blanc une couleur de noypr. Pai- son infusion dans l'eaude-vie, on obtient une liqueur connue sous le nom de hron de noix, employée souvent en médecine comme stomachique, et que l'on sert quelquefois aussi sur nos tables. G — s.
Brou, Brou (Mal de). Bois (Mal te) (Médecine vétérinaire;. — Maladie qui attaque les bestiaux (bœufs), et qui est considérée par les vétérinaires comme une gastroentérite et dont elle présente tous les caractères ; elle attaque les animaux qui ont mangé de jeunes feuilles d'arbre, et surtout des bourgeons de chêne, d'où lui vient les noms de mal de bois, mol de hrou (de brouter). La soif, la chaleur de la bouche, la rareté des urines, la constipation, une fièvre ardente, la rougeur des yeux, etc., sont les premiers symptômes; puis viennent l'abattement, quelques selles dures, teintes d'un sang noirâtre, fétide, l'intermittence du pouls ; le frisson ; enfin la peau froide, la bouche écumeuse, les selles liquides, sanguinolentes ; et la mort qui survient du douzième au quinzième ou vingtième jour. Les saignées abondantes, les boissons émollientes, les lavements, la diète, de fréquents bouclionnements, constituent la base du traitement. Les soins préservatifs consistent à n'envoyer les animaux dans les bois qu'avec modération et avec les plus grandes précautions. Cette maladie est très-grave : elle attaque aussi, mais rarement, les moutons et les snlipèdcs.
BROUILLARD (Météorologie). — Ordinairement formé dans nos climats par un amas de vapeur incomplètement condensée, ou de globules d'eau d'une dimension excessivement petite, mais cependant visibles à la loupe. Dans les pays froids, au contraire, vers les régions polaires, ils sont composés de lamelles ou aiguilles de glace excessivement ténues.
Le brouillard apparaît toutes les fois que la température de l'air descend assez bas, ou que cet air devient assez humide pour que toute la vapeur d'eau qu'il lient en suspension ne puisse y garder l'état gazeux. Si la température de l'air csPsupérieure à zéro, le brouillard est aqueux ; il est formé par des aiguilles de glace lorsque celte température est inférieure à zéro.
La vapeur qui s'échappe d'une locomotive ou d'une machine à vapeur forme un brouillard limité et fugitif, parce qu'il se redissout dans de l'air non saturé d'eau. Les nuages sont des brouillards situés .1 une grande hauteur, ou bien les brouillards sont des nuages en contact avec le sol.
On rencontre quelquerois cependant des brouillards secs. Ils sont généralement formés p.ir des cendres lancées par quelque volcan et entraînées au loin par les vent»; d'autres ont une origine et une nature inconnues. La vapeur, en se condensant pour former les brouillard», balaye l'atmosphère de toutes les émanations qu'elle contient; aussi répandent-ils souvent une odeur fétide, surtout dan» le» grandes villes ou les contrées marécageuBC»; ce qui, joint A la grande humidité qui les accompagne, les rend toujours plus ou moins malsains.
BROUSSIN (liotanique). — On donne ce nom à une espèce de tumeur bosselée, inégale, <|ui se développe sur les lige», le» branches il les raniraui, <li's arbi-cs, particulièrement d(r» frênes, di's bui-i, <l(s (irnii'<, des l'-rables ; ce» dernier» étaient surtout rerlien 1m'-s ii puyi'- foii rhcr dans l'anclerme Rome, qui n'nvaii pi ir l. n il' m^ir-
quelcrie. Le» broiiiisins sont qurii|'i ' i i' m ■ i ' l's
d'une munlèro très-agréable, et »■ iv m a hun- ili | ■ lus meubk;» d'ébénlsterie ou de marqueli rie : les souche» de buis dont on a coupé plusieurs foi» les branche», constituent des brouH.sin» diversement veinés dont les tablclier» fonl une grande consommation pour la conreclion de» tabnlière». Ces tumeurs ré.'iultcnl de l'agglomération
de noyaux de substance ligneuse, développée dans l'épaisseur de l'écorce, et qu'on appelle nodules ; elles sont déterminées ou p.ar un état maladif, ou par un accident, tel qu'une conslriction, un coup, etc. Les loupes et les exostoses sont des maladies du même genre : les plus remarquables sont celles qu'on rencontre sur les racines du Taxodier distique ( Tuxodimti disticlium, Rich.), vulgairement le Cl/près chauve.
BROUSSONETIA (Botanique), Vent., dédié à V.Broussonet, naturaliste etvoyiigeur français. — Genre de plantes de la famille des Morées. Il comprend des arbres à fleurs dioiques : les mâles, disposées en épi serré, on; -'i étamines ; les femelles, ramassées en capitule globuleux serré, présentent un pistil posé sur un support qui s'allonge à mesure que le fruit se forme ; celui-ci se compose d'achaines charnus enchâssés dans le gynophore devenu rouge, succulent, et enveloppant les achaines par ses bords. Le B. à papier (II. papyriferu, Willd. ; Morus papyrifera. Lin.), nommé aussi Mûrier à papier, est un arbre élevé, à feuillage sombre, et découpé de diverses manières. Il croit dans la Chine, le Japon et la Polynésie. Les peuples de ces pays îont bouillir la couche corticale de cet arbre et préparent une pâte qui sert à fabriquer du papier, fort en usage dans le pays. Sous ce rapport, il pourrait peut-être devenir d'une grande utilité en France, s'il y était cultivé en grand. On en fait aussi des étoffes pi-opres aux vêtements. G — s.
BlîOU'iMSVll'; (Médecine), doctrine de Brown, célèbre médecin. — Aé i'ii.L':cosseen n3(i, mort à Londres en l 'Sf, Brown fut un médecin systématique, dont les doctrines ont eu un grand retentissement en Europe pendant la dernière moitié du xviiie siècle. Il attribuait tous les phénomènes de la vie à une propriété qu'il nommait incituhilite'; tout ce qui était capable d'agir sur le corps vivant était des puissutices incitantes, et le résultat de l'action de ces puissances était l'incitation. La mort devait arriver si les puissances incitantes cessaient d'agir sur Vincitahilité; la maladie résultait de l'action en plus ou en moins de ces puissances : de là deux classes de maladies, celles par excès d'incitation {maladies slhe'niques], et celles par défaut d'incitation {maladies astlicniqucs) : le traitement consiste à diminuer ou à augmenter l'action des puissances incitantes; en un mol, à rétablir l'équilibre. Comme tous les systèmes basés sur des idées thé-oriques, et celle de Vincitahilité est du nombre, le brownisme n'a eu qu'une influence éphémère sur les doctrines médicales, et la vivacité, la violence même que son auteur mettait à le propager et à le défendre, n'ont pu le garantir du discrédit dans lequel il est tombé. Voici comment s'exprime M. le professeur Trousseau à cet égard : « Brown a la présomption, l'audace, la brutalité même au service d'un talent géométrique aussi bref et aussi exclusil qu'une ligne droite; il discute peu, affirme beaucoup, etc. )i L'ouvrage où il a exposé ses idées a pour titre : Elementu medieincr. Edimbourg, n80,in-12 ; traduiten français par Fouquicr. Paris, ISn.S, in-8. F — N.
BRUANTS (Zoologie), Emheri:a. Lin. — Genre do Passereaux, de la famille des Cnnirostn-s, de Cuvier, formant, dans la méllimlr ilr Cli. Bonaparte, le genre En lienzinœ , f.amillc des lù-int/illuliv , tribu des Osci'ii'"-, ordre des l'assi'rr^-: ils ont un bec conique, coud, droit ; un peu couipiiin.' I.in ralmient, pointu; mais le caractère distimiii il' . Iirii;iiiis, c'est que la mandibule supérieure, plus iii-iDii' ei rriitrant dans l'inférieure, a au palais un tubercule osseux, saillant, longitudinal ou arrondi ; du reste, ils ont les narines ouvertes, les tarses médiocres, la queue fourchue. Ce genre se compose d'oiseaux assez petits, mais nombreux dans eh iqn'' ispri i . Ils vivent de grains, de semences, d'insecirs .|ii il- nn ; i avant de les avaler. Plusieurs de leurs esp. l's mhu h cherchées cninme un gibier délicat. Ces iiiM'au\ sr lir'incnt en général sur la lisirie lirs buis, dans les liairs, dans les champs ; la plupart l'inigient peuilaut la saismi froide pour gagner des climais plus doux ; (pielques espères, cependant, restent chez nous, et pendant l'hiver .se nièlenl aux moineaux et aux pinsons qui vivent près do nos habitations. I.rur cban» n'est remarquable ni par sa variété, ni par son étendue ei sa grâce, et les couleurs do leur plumage sont peu brillâmes. Ils nichent ordinairement à terre au milieu d'uni' tmifl'e d'herbe, ou sur un buisson peu élevé. Les bruants sont les plus iini)révoyanls de tous l('s oiseaux , et se laissent prendre â tous les pièges qu'on leur tend; du reste, ils s'accoutument facilement A la domesticité et vivent très-bien en cape. On a cru devoir établir deux divisions dar.» ce genre : la prc-
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niière, composée des I). proprement'clits, est caraclùi isée par l'ongle du pouce qui est c urt et crochu ; les principales espî^ces de cette divisio sont : 1° le B. commun, Verdier des oisi'/eurs. Verdi r puillet (Emheriza citrinella. Lin.)- 't>"? ^^- ^"-.^'^ à 0",I5 ; le dos fauve tacliet(5 de noir ; la tùte et tout le dessous du corps jaunes ; du blanc au bord interne des pennes externes de la queue. Trèscommini en France et dans toute l'Europe, il fait son nid dans une touffe d'herbes, il fréquente les haies, la lisière des bois. 2» Le B. des haies, ou Zizi, Verdier des haies (E. cirlus, Un.), la gorge noire, côtés de la tête jaunes; habite le midi de la Fran ,e. Il ne faut pas confondre ces oiseaux avec le Verdier proprement dit [Loxia ch/oris, Latth.). .3" Le B. fou [E. cia. Lin.), le dessous gris roussâtre, côtés de la tête jlanchâtres ; habite le centre de l'Europe, il est de passage. Son nom lui vient de ce qu'il donne dans tous les pièges qu'on lui tend; on l'a aussi nommé oiseau héte. -1" Le Proyer {E. miliaria. Lin.), la plus grande espèce de notre pays (voyez PnoïEr.). 6» VOrtolan [E. ho tulana. Lin.) (voyez Ortolan). 6° Le B. des roseaux I . schœnic/us. Lin.) a sur la tête une calotte noire, le dos roux ; il niche au bord de l'eau, entre les racines de arbustes. 7° Le B. crocotes ou à tête noire {E. melanoeepha/a, Scopolii, la tète noire, fauve en dessus, jaure eu dessous. D Italie. S° Le B. des pins, à couronne Mctee{E. pjihjornts, Pallas), d'un roux marron. Eu Orient, en Turquie, en Hongrie, etc. La deuxième division comprend les B. e'peronniers, \]s ont l'ongle du pouce long et peu arqué ; Meyer les désigne sous le nom de P/ectrophanes. On y trouve : 9° le B. de neige ( E. nivalis, Lin.); il habite le nord et devient presque tout blanc en hiver. 10" Le B. mordain iE. calcarata, Pall.), tacheté de noir sur fond fauve. Du même pays.
BRUCÉE iBotanique), brucea, Mill. Dédiée par Joseph Banks au voyageur James Bruce, qui le premier introduisit cette plante d'Abyssinie en Angleterre en 17"?. — Genre de plantes de la famille des Zmithoxyle'es. Il comprend des arbrisseaux dioiques, à calice quadripartite et à 4 pétales ; les fleurs mâles sont à 4 étamines, les fleurs femelles à 4 ovaires; le fruit se compose de 4 capsules à une seule graine. La B. ferrugineuse (B. ferruginea, L'Hérit. ; B. ardidtjssenierica , ilill.), s'élève à 4 mètres environ. Sa tige est grisâtre, et ses rameaux sont chargés d'im duvet couleur de fer. Ses feuilles sont persistantes, éparses, composées de a à 1 3 folioles poilues. Les fleurs, qui s'épanouissent au printemps, sont verdàtres et disposées sur un long pédoncule par petits paquets presque sessiles. Bruce raconte, dans son Voyage en Nubie et en Abyssinie, comment il fut guéri d'une violente dyssenterie à l'aide de la pondre d'écorce de cet arbrisseau qu'un indigène lui fit prendre. Pendant un certain temps, on crut que son écorce était la fausse ani/usture (voyez ce mot), et c'est pour cela qu'on doima à tort le nom de brucine à l'alcali végétal qu'on relire de celle-ci. La brucée ferrugineuse porte dans son pays natal le nom de Wooginoos, et croît surtout sur le bord des vallées du KoUa; elle est cultivée depuis longtemps dans nos serres, où on la multiplie de boutures et de marcottes. G — s.
BROCHE (Zoologie), Bruchus, Lin., du grec bruko, je ronge. — Genre à'insectes coléoptères te'tramères, famille dos Porte-bec ou Bynchophores, établi par Linné et adopté par Cuvier dans son Règne animal 3.\ec les caractères suivants : un labre apparent , le prolongement antérieur de la tête court , large, déprimé, en forme de museau ; des palpes très-visibles, filiformes, ou plus grosses à leur extrémité. Leurs larves, oblongues, semblables à un petit ver mou, blanc, dépourvues généralement de pieds, rongent les végétaux et causent souvent de grands ravages; plusieurs de ces insectes nous nuisent, même à l'état parfait; souvent ils piquent les bourgeons ou les feuilles, et se nourrissent de leur parenchyme : le genre Bruche se divise en deux sous-genres , les Anthribes et les Bruches prupremrnt dites {voyez ANTiiniEEs).
BRVcnes propreuient dits, Bruchus, Fab., Milabres , Geof.; elles forment un sous-genre caractérisé par les antennes en scioou pectinées, les yeux échancrés, deux ailes membraneuses, repliées; élytres un peu plus courtes que l'abdomen ; bouche munie de lèvres, de mandibules , de mâchoires bifides ; cuisses postérieures très-grosses, quatre articles aux tarses. Très-voisines des Charançons, elles s'en distinguent par l'absence de trompe, la tête dislincte du corselet; leurs larves ont le corps gros, renflé, très-court, la tête petite, garnie de mandibules très-dures ; elles exercent de grands ravages sur nos plantes légumineuses. La B. du pois [B. pisi, Lin.), longue de O^.OOi ou O'OjOOS, est noire, avec des poils cendrés;
l'extrémité do l'abdomen blanchâtre; sa larve vit dans les pois, les lentilles, etc. En France, en Allemagne.
BRUCINE (Chimie) (C^H^eAzOS). — Alcaloïde naturel contenu dans la noix vomique, d'où on l'cxtiait mélangé avec la strychnine. On le sépare de cette dernière base en se fondant sur la solubilité plus grande de la brucine dans l'alcool; la strychnine se dépose de la solution en cristallisant, tandis que la brucine reste dissoute. Ses caractères distinctifs sont : coloration rouge de sang par l'acide azotique, devenant violette par l'addition du chlorure d'étain ; coloration en blanc sous rinfluence du brome ; production de vapeurs d'esprit de bois quand on la chauffe avec la potasse. Elle est vénéneuse, mais moins que la strychnine. Elle a été découverte par Pelletier et Caventou (voyez Alcaloïde).
BRUCKENAU (Médecine, Eaux minérales). —Petite ville de Bavière,à 70 kilom. N.de'Wùrtzbourg, et 15 kilomètres N. de Kissingen. Il y a trois sources d'eaux minérales, dont l'une ferrugineuse bicarbonatée froide et très-chargéo d'acide carbonique libre ; les deux autres sont carbonatées mixtes ; elles sont fortifiantes.
BRUIKE, du latin pruina, pluie froide. — Petite pluie résultant de la condensation des vapeurs qui forment les brouillards.
BRUGNON (Arboriculture). — 'Variété de pèches trèscommune dans le midi de la France; elle a la peau lisse, la chair adhérente au noyau, plus ferme et moins succulente que celle de la pêche proprement dite. Le B. musqué, B. violet, est un fruit moyen, violet, à chair vineuse, musquée, sucrée si le fruit est parfaitement mùr. H mûrit en septembre et doit être gardé pendant quelques jours à la fruiterie. Le B. de Stayiwick, à amandes douces, a été injporté depuis peu de Syrie en Angleterre, puis en France en 185 i.
BRULAGE, Brulés (Agriculture). — Nom vulgaire par lequel on désigne cette opération, qui consiste à brûler la croûte superficielle du sol couverte d'herbes ou de plantes ligneuses, pour en répandre les cendres sur le sol; c'est ce qui constitue la pratique connue sous le nom d'e'cobuage (voyez ce mot).
BRUIT (Physique). — Impression exercée sur l'oreille, sans que celle-ci puisse en apprécier directement le ton.
Un bruit est tantôt formé par le mélcmge de sons qui n'ont entre eux aucun rapport simple, comme le bruit de la mer, le bruit d'une chute d'eau, le sifflement du vent ou de la vapeur. Dans ce cas, on peut parvenir à isoler ces sons les uns des autres, ainsi que M. N. Savart l'a fait pour le bruit de la mer. Un mur étant élevé parallèlement au bord de la mer, si l'on applique l'oreille à sa surface, puis qu'on s'en éloigne peu à peu jusqu'à une distance de .3 mètres, par l'elïet des réactions qui s'exercent entre les sons directs et les mêmes sons réfléchis par le mur, à chaque distance un des sons prédomine sur tous les autres et peut ainsi être séparé et noté. Ces Soç-s ont une énergie remarquable.
Il arrive aussi très-souvent qu'un bruit n'est qu'un son trop bref pour que l'oreille puisse en apprécier le ton. Ainsi, les explosions, le claquement du fouet, le bruit résultant d'un choc ou de la rentrée de l'air dans une bouteille qu'on débouche, ne sont pas ordinaireir.ent des sons appréciables à l'oreille; mais si l'on reproduit à de petits intervalles une série de bruits semblables entre lesquels existent des rapports convenables, l'oreille peut très-bien avoir la perception d'un accord ou d'une ganmie. Cette expérience peut se faire aisément en prenant une série de tubes de longueurs assorties, et que l'on débouche successivement. Il n'existe donc pas de limite absolue entre le bruit et le son. Du reste , la sensibilité d'une oreille exercée est d'iuie grande influence sur la facilité avec laquelle un bruit peut être apprécié musicalement, et M. Savart a trouvé par l'expérience qu'il suffisait qu'un son durât ï^tv de seconde pour qu'il eu reconnût le ton.
BRULURE (Médecine!, en latin, ztstio. — On appelle ainsi une lésion produite sur les tissus vivants p:i,r l'action plus ou moins prolongée du calorique. La brûlure varie beaucoup suivant la nature du corps brûlant, le temps du contact, l'étendue de. la partie brûlée, l'intensité, la profondeur, etc. La grandeur et l'étendue de.s effets du calorique avaient fait diviser la brûlure en trois degrés; Dupiiytrcn en a admis six ; les deux premiers degrés sont les mêmes dans les deux classifications. — 1" degré : Irritation superficielle de la peau avec rougeur, chaleur, tuméfaction sans phlyctèues (cloches). — 2« degré: Afflux des liquides, exhalation séreuse, soulèvement de l'épidémie, phlyctèues. — 3" degi-e de*
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anciens auteurs : Désorganisation de la peau, du tissu cenùlaire, des muscles, etc. C'est ce troisième degré nue Dupùytren a subdivisé avec raison eu quatre autres ainsi il distingue d'abord comme 3' rfe^re, désorsorgknisation du corps papillaire de la peau (voyez Peau) • puis, -ie degré: Destruction complète du derme. — 5« deqré : Brûlure des autres tissus jusqu aux os. — 6« deoi-e- Enfin, désorganisation et carbonisation com- Dlfete d'un membre. Cette manière d'envisager la brûlure nous paraît bien plus rationnelle, et elle a le mérite d-être plus pratique au point de vue thérapeutique. La gravité de la brûlure est en raison de la profondeui I laquelle elle a pénétré, et surtout de lé endue de la surface sur laquelle a agi le calorique. Ainsi, une brûlure seulement du deuxième degré, sur une large surface peut être très-grave, en raison de 1 étendue de 1 épiderme enlevé et de Tabondance de la suppuration qui s'ensuivra. Le traitement, dans les deux premiers degrés consistera à atténuer l'inflammation et à empêcher 1 alflux des liquides par l'emploi des réfrigérants et des astringents. Ainsi, si la disposition des parties le permet on les plongera dans de l'eau froide ou dans de 1 eau blanche (<>a<7 végéto-minéralf), et on les y maintiendra plusieura heures-, les cloches seront percées pour évacuer la sérosité, mais sans enlever l'épiderme ; on peut encore recouvrir les brûlures avec des compresses trempées dans le même liquide. En général, on devra s'abstenir d avoir recours aux moyens irritants, tels que 1 éther, 1 alcool, l'eau de Cologne, etc. S'ils ont pu réussir quelquefois ils ont souvent déterminé des accidents graves. Un très-bon moyen encore, c'est, après avoir évacue la sérosité et avoir bien nettoyé la partie brûlée, de la couvrir de coton cardé, qu'on laisse en place en ayant seulement la précaution d'enlever et de remplacer les couches superhcielles du coton, jusqu'à la guérison. Si les moyens indiqués plus haut ont échoué, ou s'ils n ont pas été appliqués dans le commencement, il laut avoir recours aux émollients. Le traitement au troisième degré diffère peu ; on ajoutera seulement le pansement av'ec un linge fenê ré enduit de cérat, des sangsues autour de la partie brûlée s'il va beaucoup d'inQammation. Au quatrième et au cinquième degré, on couvrira les brûlures de cataplasmes émollients, afin de calmer les douleurs et de détendre les parties; lorsque les escarres (voyez ce mot) seront tombées on pansera avec un linge fenêtre enduit de cérat simple ou mêlé avec l'extrait de saturne, le tout recouvert de charpie pour absorber la suppuration qui est trtsaboiidante. On n'oubliera pas que dans les brûlures, pour peu qu'elles soient profondes, il y a destruction de tissus, par conséquent la cicatrisation se fait par le rapprochement des parties saines, et les cicatrices seront toujours vicieuses et avec rétraction , si dès le début on n a pas soin de tenir les parties dans la plus grande extension possible, et de maintenir séparés les organes qui doivent l'Être naturellement, comme les doigts, etc. Les brûlures du sixième degré exigent presque toujours 1 amputation du membre. ,, P„"^ "•
BnuLunE des blés (Agriculture). - Voyez Chaubon. Bi'.m ui\E (Arboriculture). — Souvent il arrive que, vers le mois de juillet. Us f.-nilles et les jeunes bourgeons des arbres fruitiers, et particulièrement des poiriers, prennent une couleur jaune plus ou moins prononcée ; c est â cette maladie qu'on a donné le nom de brti/ure; elle est due à ime atonie du tissu ccllulnire des parties vertes chargé de préparer les fluides nourriciers. Cette altération a toujours pour cause l'élat maladif des racines et résulte, dans ce cas |iarliculier, do la mauvaise qualité du sol, qui est ou trop sec ou trop humide; le seul remède est de changer lu nature du sol, soit en l'assainissant, soit en le défonçant profondément.
BHUME, du latin hruma, brouillard. — Se dit, surtout tn inarini-, de toute espèce de brouillard ; mais on appelle parliculièiemeiit ainsi le voile de vapeur qui s'élève par un temps calme de l'horizon de la intr. La brume peut naître par un temps sec et chaud quand l'air est trèscalmo; elle apparaît lo plus ordinairement le soir pour continuer la nuit, lo matin.et se dissiper au lever du soleil, mais aussi elle se forme quelquefois pendant la plus forte chaleur du jour. Dans ce dernier eus, sa cause est assez complexe et n»-.»')'. mal ronnue.
I1HUNEI.I.I-; Il'iLiiiiqui), llrunf/ln, Lin., du mot allemand hr/luif, qui ^ignillc l'Bquilmncie, à cause des propriété» ([u'on lui attribuait en Allemagne pour guérir cette maladie ;certaiiiB auteur» écrivent /<n/Hc//u, mais l'élyniolo({ie indir|un assez qu'il faut dire bnmrlla. — ■ Genre de lilanle» de la famille de» Lubtdes, tribu dos Scutellanms. I
Il comprend dos herbes vivaces indigènes à fleurs réunies par six en faux verticilles et composées d'un calice ordinairement à 10 nervures et à 2 lèvres, d'une corolle à lèvre inférieure réfléchie divisée en 3 lobes et d'étamines à lilets bifides au sommet. La B. à qranries fleurs [B. Qrandiflora, Moench)est souvent admise dans lesjardms à cause de ses belles fleurs en épis, grandes, bleu pourpre, rosées ou blanches. La B. commune {B. vtilgnris, Lin.), à corolle violette, est astringente et vulnéraire ; c est celle qu'on a vantée contre l'esquinancie et les aphthes; on la trouve dans les prés et les bois. G — s.
BRUN'SFELSIK (Botanique), Bruns fclsia, Swartz ; dédicace à Otbou Bruusfels, botaniste allemand duxvi» siècle. — Genre do plantes de la famille des ScroiMUarinees, tribu dos Salnirilossées. 11 comprend de jolis arbrisseaux très-recherchés pour la beauté de leurs feuilles et surtout pour leurs fleurs grandes et odorantes ; ils sont desicrnés souvent dans le commerce sous le synonyme de FT-a/iCficea. Leurs feuilles sont alternes, entières, souvent luisantes. Leurs fleurs, à corolle hypocratérimorphe. sont disposées en cimes terminales. Les brunsfelsies habitent principalement le Brésil et sont cultivées dans les serres chaudes. On distingue surtout la B. des Antilles (B. amerirana. Lin.), dont les fleurs longues, blanc les, répandent pendaiJt tout l'été l'odeur la plus suave; la B.a larges f,-uilUs (B. latifolia^ Lin.), à grandes fleurs d un bleu iendre, odorantes; la B. remarquable {B.eximw, Lin.), à fleurs d'un bleu pourpre qui passe au bleu pale ; elles ont 0",(1() à ll'°,07 de diamètre. (j — S.
BRUNIA (Botanique), Brunia, Lin. ; dédie au voyageur hollandais Corneille Bruyn, plus connu sous le nom de Lebrun. — Genre de plantes type de la petite famille des Bruniacées. Il comprend des arbrisseaux du Cap. Leur feuilla-'e épars ressinuble à celui des bruyères. Ces plantes ont des fleurs blanches ramassées en capitules globuleux dans un involucre commun. On en cultive une dizaine d'espèces dans les serres froides. ...,,. „,„„„ BRONL^CÉES (Botanique). — Petite famdle de plantes Dinlvpétttles iiériqynes que M. Brongniart range la der- ^ère dauB^a'^ classe des Hamaméljnées Elle renferme des arbrisseaux ou des arbustes à fleurs herma|.hrodites et feuilles linéaires alternes qui ont quelque ressemblance avec celles des bruyères ; le fruit est sec indéhiscent, ou capsulaire se divisant en deux coques. Les plantes de cette famille habitent toutes le cap de Bonne-Lspérance. BKUNONIA (Botanique), Smith ; dédié à Robert Brown, célèbre botanisle anglais. — Genre de plantes type et unique de la famille drs Brunoniacées. La B.de l Australie (B. ausiralis, R. Brown) est une herbe viyace dont les hampes pubescentes et terminées par un seul capitule s'élèvent à 0°,:iO environ. Ses feuilles sont entières et spatulées et ses fleurs sont bleues. Cette «j^P^ce ains, que son nom l'indique, habite la Nouvelle-Hollande, ainsi que la B. sericea. „.,.■,, j„
BRUNOiNIACÉES (Botanique). — Petite famille de plantes Gamopétales périgynes que M. Brongniart rapproche de la famille des Composées. Elle comprend des herbes qui ont le port des scabieuses, avec des feuil es radicales très-rapprochées et des fleurs hermaphrodites disposées en capitule; calice à tube court quinquéfide; corolle hypogyue infnndibuliforme ; 5 etamines ; ovaire libre; fruit sec à une seule loge, contenant une graine unique; gr.aiiie dépourvue de périsperme. Les Brunoniacées, qui ne renferment que le genre Drunoma, Smith, habitent l'Australie. .
BRUYÈRE (CoQ oe) (Zoologie). — Voyez Tétras. BnuviiUE (Botanique), dérivé du celtique brug, synonvmo do qruq, qui veut dire arbuste; bruyère, on celliquo, se dit aussi frgch; de là l'expression de terre en friche pour terre inculte. - Genre de plantes type de la famille dos Éncaceei, et désigné on botamque sous le nom à'EriciK Lin., du grec ereicA, je brise, à cause do la pronriété qu'on lui attribuait do rompre la pierre dans la vessie Co gonro renfeime dos sous-ai-brisscaux ramoux, à rameaux roidos ol cassants, à feuilles très-souvent Unéaircs. acéreuses, à bords enroulés eu dessous, à Heurs pédicelléos, accompagnées do bractées. Caractères : calice à i divisions; corolle à 4 lobes ; étamines ordinairement à 8 anthères souvent munies d'arêtes ou de crêtes s ouvr.int par des pores ou une fente longitudinale; ovaire à 4 ou rarement 8 loges ; capsules s'ouvrant en i valv.s emportant avec elles une partie dos cloisons. Ce g(Miro est, dans le règne végétal, un des plus uonibrmix en esp. ces. 1 eulant longtemps, on ne connut qu'un très-petit nombre dÔ bruyères, c'est-à-diro les dix à douze espèces qu, croisent spontanément eu Europe. On avait déjà rapporté du
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cap de Bonne-F.spft-aiice une grande quantiW de végétmix •et la riche collection de bruyfircs qui s'y trouvent avait été à peine entrevue. Mais les voyages si célèbres de Hermann, Bergiiis, Thuiiberg, Weiidland, Andrews, Salisbury, dans cette importante partie de l'Afrique, firent découvrir, surtout aux trois derniers, la profusion de diversité do formes et de couleurs que la nature a mise dans ces belles plantes. En 1787, cependant, les jardins anglais et hollandais ne réunissaient guère plus d'une vingtaine de bruyères, y compris les espèces indigènes. Eu 178!), A'ton en indiquait 4 1 en Angleterre ; douze ans après, ce nombre s'élevait à 130. Hibbert, grand amateur de ce genre, en accusait 238 dans son Jardin de CInpham; mais il est probable que, parmi elles, il comptait les très-nombreuses variétés et liybridcs. Quelques auteurs ont confondu plusieurs espèces entre elles ; de là est résulté un chaos dans la classification. Le genre Erica est devenu ainsi un dos plus litigieux, et la détermination des espèces offre beaucoup de difficultés, à cause des variations, souvent à peine sensibles, et des caractères extrêmement polymorphes de celles-ci. Dans le Prodrome de de Candolle, Bentham a cependant réussi à en donner une bonne classification. Il y décrit 42 1 espèces, sans compter les variétés et hybrides. Cet auteur divise d'abord le genre en quatre sous-genres : 1° Eclaii<:^ anthères terminales ; 2° Sifringodea , anthères latérales, corolle tubuleuse; 3° Stellanthe , antlièrcs latérales, corolle hypocratérimorphe; 4° Encrim, anthères latérales; corolle urcéolée ou campanuléo. Ces sous-genres constituent quaranteneuf sections. En France, nous ne possédons guère qu'ime dizaine d'espèces de ce genre remarquable. La è. en arbre (£.'. arhorea , Lin.) peut s'élever jusqu'à 15 mètres; ses rameaux sont tomenteux; ses fleurs, trèsnonibreuses, sont en grappes pauiculées ; la corolle est blanche, campanulée. Cette plante habite les lieux stériles de l'Europe méridionale. Elle est aussi très-commune en Barbarie. La B. à balai, que les Provençaux appellent Bruse, et qui sert, ainsi que son nom l'indique, à confectionner des balais vendus en Provence sous le nom de scoudo de bruse, a les rameaux blanchâtres et les fleurs vertes. Cette espèce, qui couvre des localités très-étendues de certaines parties de la France, est fort rare aux environs de Paris. La B. cendre'e {E. cincrea. Lin.) se distingue par ses feuilles et son calice glabres et par sa corolle urcéolée d'un pourpre foncé , avec des reflets bleuâtres. La R. iéh-ah'x {E. letra/ix. Lin.) habite les marais tourbeux et donne de jolies fleurs purpurines; ses feuilles et ses calices sont longuement ciliés, ainsi, du reste, que ceux de la B. cilie'e (E. ci/ioris, Lin.), espèce des terrains sablonneux et présentant de belles et grandes corolles purpurines ou violettes. La B. vaf/abonde {E. ragans, Lin.) pré.'iente une corc-lle campan\ilée et des étamines saillantes, tandis que celles des espèces précédentes sont incluses ; elle croît sur les rochers arides qu'elle décore agréablement de ses fleurs nombreuses et d'un beau rose. La bruyère la plus commune, et que Linné a nommée Erica vulgaris, fait aujourd'hui un genre spécial sous le nom de Catluna et établi par Salisbury principalement à pause de sa corolle plus courte que le calice. Cette bruyère, extrêmement répandue dans toute l'Europe, couvre les plateaux arides des environs de Paris. Dans certains endroits, on l'utilise pour tanner le cuir et pour remplacer le houblon dans la fabrication de la bière. Elle est astringente, et c'est elle qui passait autrefois pour dissoudre les calculs. Ce n'est guère qu'au commencement de ce siècle qu'on a commencé à cultiver et à multiplier les bruyères en France ; depuis cette époque, des insuccès nombreux ont fait renoncer à la culture des espèces difficiles pour s'en tenir à celles qui, par leur beauté, répondent aux soins qu'on leur donne. Très-rechercliéos par les jardiniers comme plantes d'agrément, elles ne le sont pas moins par les amateurs comme plantes d'appartement, à cause de l'élégance de leur feuillage, des couleurs et des formes variées de leurs fleurs ; une terre particulière, dite terre de bruyère, composée d'un sable très-sec et très-fin mêlé avec des détritus de végétaux, est indispensable pour la réussite de cette culture. Leur multiplication se fait pnrsemis, par marcottes et par boutures (voyez ces mots). G — s.
BntiïfcnE DU Cap (Botanique). — C'est la Vhylique à feni//es de bmi/èrc (voyez Pnvi.iQui:).
BUY (Botanique), Hri/iii,i,Vm.,da grec ij'Hon, mousse; d'où on nomme aujourd'hui bn/oloi/ie la science qui traite de ces plantes. — Genre de Mousses qui prescrite, tel qu'il a été constitué par llookeretTaylor, les caractères suivants : urne ovoïde ou oblougue, terminale, pédicoliée,
pendante ; péristome double, l'extérieur à IC dents aigués, l'intérieur membraneux à la base, plissé, déchiré eu lanières entières ou perforées, placées alternativcmnnt ; coiffe cucuUiforme. On compte à peu près une vingtaine (le brys aux environs de Paris. C'est le genre type de la famille des B)v/«eees.
BRYACÉES, Brïées (Botanique). — Groupe de plantes Cryptogames, de la grande famille des Moussa, dont M. Payer a fait une tribu sons le nom de Bri/e'es, renfermant des mousses terrestres, vivaces, à feuilles disposées sur deux ou plusieurs rangs; coiffe en capuchon; péristome simple à H dents à un rang de cellules et portées sur une membrane basilaire. Les principaux genres sont : Itryiim, Dill. ; type de cette tribu : Énium, Dill.; Cinc/idiiim, Svvartz,etc.
BRYONE (Botanique), Bryonia, Lin., du grec hruô,ie végète vite, à causede l'accroissement très-rapide de cette plante. — Genre de plantes de la famille des Cucurbilnce'es, tribu des Cucurbife'es. Caractères : fleurs mâles; calice campanule à 5 dents; corolle â 5 dents; S étamines en trois faisceaux insérés au fond de la cot-olle; anthères à lobes courbes : fleurs femelles; calice presque globuleux : ovaire infère à 3 loges; fruit globuleux à 6 graines ou moins par avortement. Les bryones sont des plantes vivaces, grimpantes, ordinairement à fleurs d'un blanc verdàtre. La B. diciique (B.
dioica, Jac.) présente de trèslongues tiges, avec des feuilles à 5 lobes palmés. Ses fleurs sont en grappes ; son fruit est globuleux rouge. Cette espèce, connue vulgairement sous les noms de Vigne blanche, Couleuvrée, Navet du diable, Navet fou, Navet galant, etc., croit en abondance dans les haies qui entourent les jardins; elle possède une racine très-volumineuse, blanche, charnue, succulente, qui contient un principe amer, acre, vénéneux, désigné sous le nom de bryonine; il est purgatif à dose modérée.
La quantité notable de fécule qu'elle renferme aussi a récemment appelé l'attention de certains cultivateurs. On a proposé de séparer par des moyens très simples le principe vénéneux de la fécule, en faisant ainsi de la bryonc, qui croît très-facilement partout, une importante ressoui-ce pour l'alimentation. Les graines, très-nombreuses, pouvent aussi être utilisées pour l'huile qu'elles contiennent et qui peut servir à l'éclairage. A l'état frais, la racine de bryone est nauséabonde. Sa saveur est très-désagréable. On l'a employée en médecine comme purgatif dans les hydropisies, l'asthme, la goutte, etc. Pilée et appliquée sur la peau, elle fait l'ertet du vésicatoire. Ses propriétés médicales ont peut-être été un peu trop négligées. La B. à fleurs blanches (B. alba, Lin. ) est la plus répandue dans le Nord. Ses feuilles sont rudes, marquées de petites callosités, cordiformes, à 6 lobes dentés. Ses fleurs sont monoïques et son fruit est noir. La B. à feuilles lacinié»^ (B. laciniosa), est une plante do Ceylan. Elle est remarquable par ses fleurs poilues, tomenteuses, et ses fruits de la grosseur d'une cerise, striés de blanc. Enfin la B. d'Afrique (B. africana, Thunb. ) possède une racine tubéreuse que l'on pourra peut-être utiliser. G — s.
BRYOPHYLLE (Botanique), Bryophyllum, Salisb., du grec hr-iio, je végète, et phullon, feuille, parce que les fouilles de cette plante émettent facilement des bourgeons. — Genre de plantes de la famille des Crassularées. Caractères : calice quadrifidc; corolle à tube cylindrique très-long, presque tétragone à sa base ; limbe à 4 lobes triangulaires; 8 étamines incluses, insérées au fond du calice; 4 ovaires, munis à leur base de 4 glandes; les fruits sont des follicules en renfermant plusieurs. Le B. à grand calice (B. calyeinum , Salisb.; Kalawline /linnata, Pers.) est un sous-arbrisseau â tige charnue de n'»,e,S, originaire de l'Inde et dos Moluqiies, que l'on cultive en serre chaude pour ses fleurs d'un jaune rougoâtrO qui s'épanouissent depuis avril jusqu'en juillet, et même en aotlt et septembre, et son feuillage à sogmouts créne-' lés. Il existe à l'aisselle des créncluros de petits man>elon3
Fig. 375. — Bryone dioïqii
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qui émettent des bourgeons lorsqu'on fix: la feuille sur la terre et reproduisent ainsi très-facilement cette espf'ce. Ses fleurs en panicules étagées, pendantes, tubuleuses, grandes, lavées de pourpres à la base, rouge fauve an sommet, sont d'un très-bel eflet. G — s.
BRYOPSIS (Botanique), Lamouroux. — Genre à' Algues de la famille des Zoospermées, et renfermant une quin- 1 zaine d'espèces qui liabitent les mers des deux hémisphères tempérés. Leur port est élégant et leure frondes membra- j neuses, tubuleuses, cylindriques et composées de raniules i comme les barbes d'une plume, sont d'un très-joli eB'et. La Méditerranée en fournit beaucoup. G — s.
BRYOZOAIRES {Zoologie;, du grec bruon, mousse, et zômi, animal. — Ordre établi dans la classe des l'o/ypes pour les mieux organisés de ces animaux ; ceux dont les tentacules sont gai-nis de cils vibratils sur leurs bords, dont le canal digestif, composé de dilatations et de rétrécissements alternatifs, a une bouche et un anus distincts. On a plus récrnmient placé les Bryozûai)-es parmi les ÎJollusqw's, dans la classe des Tuiiiders (V. ce mot). Genres principaux: les Escliaret, les Flustres, les Cristutelles, les Mcyrmelles, les Phanaielles.
BUB.\LE (Zoologie'), Bubalis d'Aristote, Bubalus de Pline, l'ache de Barbarie. — Espèce de Mammifères ruminants du grand genre des Antilopes ; caractérisé par des proportions plus lourdes que les autres espèces (voyez Antilopes) ; la tète longue et grosse, ayant quelque ressemblance avec celle de la vache, la taille, la forme du corps et surtout la confirmation desjambesetde la queue comme le cerf; le pelage fauve, excepté le bout de la queue, terminé par un flocon noir. On la trouve en Barbarie. On lui a encore donné les noms de Vache-biche, Tavrciiu-rerf, etc.
BUBO (Zoologie), Cuv. — Nom scientifique du sousgenre des Ducs, genre Strix, Lin., famille des !socturnes, ordre des Oiseaux de proie (voyez Duc).
BL'BON [Médecine), du grec boubùu, aine. — Les anciens avaient donné ce nom non-seulement à la région que désigne ce mot, mais encore à toutes les maladies des glandes qu'où y rencontre. Plus tard, on étendit cette eipresaiou à toutes les tumeurs glanduleuses de l'aisselle, du col, auxquelles, de nos jours, on a donné le nom d'adénites cervicales, axi/l<dres, inguinales. Parmi les différentes espèces de bubons, on peut distinguer : le B. simple, sympathique, d'irritation, engorgement inflammatoire déterminé le plus souvent par l'irritation d'un organe éloigné, qui se propage aux glandes voisines par les vaisseaux lymphatiques ; ainsi une petite plaie, une simple écorchure à la main, au pied, peut déterminer l'engorgement d(>s glandes de l'aisselle ou de l'aine. Cette tumeur peut aussi dépendre d'une irritation directe, de la latigue, d'une convalescence pénible, chez une personne lymphatique. Le B. pestilentiel, qui se développe pendant la ijeste (voyez ce mot). Le B. scro/'uleux, qui accompagne quelquefois les affections de ce nom (voyez ScnoFLLEs). Le traitement du bubon simple, d'irriialion, consiste d'abord à faire cesser la cause éloignée qui le produit ; souvent alors la guérison ne se fait pas attendre ; dans le cas contraire, si l'inflammation est vive, on emploiera le repos, les cataplasmes émollients, les applications de sangsues, la diète, les boissons adoucissantes ; si, malgré ce traitement, la suppuration était imminente^ on aurait recours aux mnluraii/s, aux /undanis (voyez ces mots) : ainsi des frictions avec la pommade iodurée, les empiùlres de i'iyo cum tnercunu- enlin on ouvrira avec le bistouri, si le siège du bubon laisait redouter une cicatrice vicieuse, comme au col, autrement ou le lais bcrail s'ouvrir naturellcnient.il y a encore une autre espèce de bubon qui accompagne souvent certaines formes île maladies de caractère virulent. "• — .N.
B(/i>oN (Botanique), Kocli, du grec honbùn, aine, parce que les anciens croyaient cette plante bonne pour guérir les tumeurs de l'aine. — Geru'e d(^ plantes de la famille des (Jinbclli/'ères, tribu des l'ewcd'inées. Il se distingue princijialcment par son fruit Icnliculaire, à bords dilatés (urmani une aile circulaire. Les arbrisseaux qu'il comprend sontglabres et produisent un suc résineux odorant. Leurs fleurs son! jaunes, disposées en ombelles à rayons nombreux. Le B. yallianifire (/(. galbanum, Lin.|, d'un mot celliquc qui veut dire gras, onctueux, s'élève h 'j. mètres environ. Il est originaire du Cup et culiivé en abondance dans le Levant. Le suc gomrao-résineux qu'il produit parles incisions faites à sa tige possède une odeur ammoniacale très-prononcée et ime saveur amère. Le
f;all>annm est tonique et .stimulant. On l'emploie dans difùi'cutva préparations pliaruiacuutiqucs. Lo b. du Macé-
doine ou Persil de Mace'doi)ie{B.Macedonicum),k{o\io\es rhomboîdales fortement dentées, tige herbacée, ombellules très-nombreuses, semences hérissées ; elles ont une odeur aromatique assez agréable ; on les regarde comme diurétiques, apéritives, etc. Les anciens les prescrivaient dans les inflaumiations de l'aine, d'où lui est venu son nom. De la Grèce et des côtes de Barbarie. G — s.
BUBONOCÈLE (Médecine), du grec boulon, aine, et kélé, tumeur dans l'aine. C'est le nom que plusieui-s chirurgiens ont donné kla. hernie inguinale (voyez Hernie).
BUCAIL (Botanique). — Voyez Sakrasin.
BUCARDE (Zoologie), Cardium, Lin., du grec bous, bœuf; cardia, cœur. — Genre de Mollusques acéphales testarcsde la famille des CardiaceV; caractérisé par une coquille à valves égales, bombées, à sommets saillants et présentant assez bien la forme d'un cœur; cette coquille est surtout remarquable par i dents à la charnière, sur chaque valve, 2 petites au milieu, de part et d'autre, et à quelque distance une en avant et une en arrière, plus fortes et qui ont l'aspect de lames saillantes. L'animal a une ample ouverture au manteau, le pied très-grand et deux tubes de médiocre longueur. On les trouve en général enfoncées dans le sable, près des cotes, excepté les espèces épineuses ; elles existent dans toutes les mers ; plusieurs sont fossiles. Parmi les nombreuses espèces qui habitent nos côtes, on mauge la B. Sourdon (C. edule, hin.) ou vulgairement la Coque, qui est presque ronde et a vingt côtes ridées en travers ; elle est fauve ou blanchâtre.
BUCCAl-E (Anatomie), qui appartient à la bouche. — Artère buccale .-.elle naît de la maxillaire interne au niveau de l'angle de la mâchoire inférieure. — Glandes buccales, situées entre le buccinateur et la membrane interne de la bouche ; elles sécrètent une humeur qui lubrifie la bouche. — Nerf buccal, fourni par le maxillaire inférieur.
BUCCINATEUR (Muscle) (Anatomie), Alve'olo-labial, Chaussier. — Ainsi nommé à cause du i-ôle essentiel qu'il remplit dans le jeu des instruments à vent. C'est _ le muscle propre de la joue; il est large, mince, quadrilatère; ses fibres insérées à la face externe des bords alvéolaires supérieur et inférieur, et à une aponévrose étendue de l'apophyse ptérygoide au maxillaire inférieur, se poi^ tent en avant ; arrivées au niveau de la commissure des lèvres, elles s'entre-croisent et vont se terminer à l'orbiculaire des lèvres : c'est ainsi que le buccinateur devient antagoniste de l'orbiculaire, en allongiimt transversalement la bouche.
BUCCINOÏDES (Zoologie). — On a donné ce nom, dans la méthode du Règne animal de Cuvier, à la troisième famille des Mollusques gastéropodes pectinibranches, qui ont une coquille spirale dont l'ouverture a, près de la columelle, une échancrure ou un canal poui- le passage du siphon au moyen duquel l'animal peut respirer sans sortir de son abri ; dans la plupart des mollusques de cette famille, on remarque une sécrétion particulière d'im liquide visqueux, verdâtre et susceptible de passer au pourpre le plus éclatant ; c'est ce qui a l'ail penser que la pourpre des anciens était due à l'un d'eux, d'où lui est venu le nom de Purpura, que lui a donné Bruguières, quoique plusieurs naturalistes pensent qu'elle vient d'une autre espèce, et en particulier d'un Hocher {Murex hranduris. Lister.) (voyez Pour.pr.K, Rocner.). Cuvier a divisé les Bnccinoides en un grand nombre de genres et de sous-genres. Les genres qu'il a établis sont : les Cônes, vulgairement Cornets, les Porcelaines , les Uuules, les liirières, les Vulutcs, les Buccins, les Cérithcs, les Rochers, les SIrombes. M. Milne-Edwards les a aussi divisés en trois tribus : les Buccins, les Murex ou Rochers, les Anyiostoiites, sous-divisés ensuite en plusieurs genres.
BUCCO'iDÉS (Zoologie). — Ou a constitué en famille, sous le nom de /fucc(/îrf6-, les oiseaux composant le genre des Barbus de Cuvier (voyez Bariiu).
BUCCINS (Zoologie), Bucciunm, lÀa., du latia 4mcc»num, cornet, parce qu'un grand nombre de ces coquilles ont la foi me d'un cornet. - Ce nom a été donné autrefois à plusieui-s espèces de co()uilles univalves, nès-dilTérentes; aujourd'hui les travaux des naturalistes modernes, et entre autres de Lamarck et de Cuvier, en ont restreint et mieux déteiniiné le sens, et dans la uiéihodedu Règne animal il sert à désigner un grand genre ou une tribu do Mollusques pectinibranches , famille des Bwcinoides, comprenant toutes les coquilles de cette famille, qui n'ont pas de plis à la columelle, qui sont puurvuesd'unt échancrure ou d'nn canal court, ordiniiireni.'nt à granda, ouverture, et infléchi vers la gauchi!. Bruguières les avait divisés en quatre genre» ; les Buccins propres, IosjPo«r>
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près, les Casqitei et les Vis. Cuvier a établi Ips sousgenres suivants : les Buccins, les Nasses, les Éburnes, les Ancillairesy lee Tomies, les Harpes, les Pourpres, les Conchole'pas, les Ca.syues, les Heaumes et les Kw.
Buccins prnpremetti dits, Buccinum, Brug. — Sousgenre de ito/Insques, du grand genre des Buccins (voyez plus haut). Caractérisé par une coquille échancrée, sans canal, ovale ainsi que son ouverture; columelle convexe, nue, le bord sans ridos ni bourrelet; pied de grandeur médiocre, trompe longue et grosse; l'animal n'a pas de voile sur la tOte; deux tentacules écartés, portant des yeux sur le côté externe; un opercule et un siphon qui s'allonge hors de la coquille. On trouve les buccins dans toutes les mers; mais les espèces qui habitent les eaux tièdes des contrées intertropicales sont assez recherchées des amateurs, à cause de la variété et de la vivacité de leurs couleurs. Les coquilles sont de médiocre grandeur, plusieurs luême sont très-petites. Une espèce très-commune sur nos côtes, le B. onde {B. unduturn. Lin.) est une coquille de moyenne grosseur, finement striée à sa surface, avec les tours de la spire supérieure plissés.
BUCEnOS, BucERUS (Zoologie). — Nom scientifique de l'oiseau nommé C«/a", genre de Passereaux syndactyles, ainsi nommé du grec bous, bœuf, et keras, corne, parce qu'il a le bec surmonté d'une proéminence en forme de corne (voyez Calao).
BUDDLÉA, BiDiiLEiA (Botanique), Bî(rf<//eîa, Lin., dédicace faite par Houston à Buddle, amateur de botanique anglais. — Genre de plantes de la famille des Scrophn/arinées, type de la tribu des Biiddle'es. Il comprend des arbres ou arbrisseaux souvent duvetés. Leurs feuilles sont opposées, et leurs fleurs à corolle campanulée, allongée, sont disposées en cimes multiflores. Les espèces de BuJdlea sont de très-jolies plantes, la plupart de serre chaude. La B. glohulevse [B. giohosa, Lamk), espèce du Chili, à fleurs odorantes, jaune orangé; et la B. de Lindley \B. lindleyana. Fortune), espèce de la Chine, à fleurs d'un pourpre violacé, sont les seules cultivées en pleine terre sous le climat de Paris. G — s.
BUFFLE (Zoologie), Bos huhalus. Lin.; Bœuf sauvage d'Aiachosie, Aristote. — Espèce de Mmnmifères ruminants du genre Bœuf, originaire de l'Jnde et amené en Egypte, en Grèce, en Italie dans le commencement du moyen âge ; c'est vers la fin du vr- siècle que les Lombards l'introduisirent dans ce dernier pays et, plus tard, une seconde importation eut lieu par les Arabes. Le buffle a ie front bombé, plus long que large, les cornes dirigées en arrière et un peu de côté et marquées en avant d'une arête longitudinale, plus courtes et moins arquées que cellesdu bœuf; il n'a presque point de fanon ; ses oreilles sont longues et pointues; ses jambes courteset épaisses ; il a le port et la physionomie durs et ignobles ; il est presque en entier noirâtre. La femelle porte plus de dix mois, ce qui étabht une différence remarquable avec la vache, qui porte neuf mois. Les buffles sont nombreux dans les climats chauds, dans les contrées marécageuses et voisines des rivières ; ils aiment à se vautrer dans la fange des marais. Malgré sa sauvagerie, ses violences, sa brusquerie et ses habitudes grossières et brutes, le buffle est pourtant utilisé dans certains pays : ainsi dans les marais Pontins, il naît et est élevé en troupeau, et lorsqu'on a dompté sa férocité naturelle, on l'utilise aux travaux des champs. A l'âge de quatre ans, on commence à les marquer avec un fer chaud, puis on opère la castration et, peu de temps après, on leur passe un aimeau de fer dans les narines ; on les conduit au moyen d'une corde passée dans cet anneau et peu à peu ils deviennent assez dociles pour qu'on puisse s'en servir. Nous ne pouvons résister au désir de citer quelques fragments de ce que Tessier a écrit sur la domestication du buffle et sur le parti qu'on pourrait en tirer en agriculture. « Depuis quelque temps, écrivait-il il y a plus de cinciuaute ans, on a établi dans la ferme nationale do Rambouillet un troupeau de buffles venu d'Italie ; ces animaux y ont été aisément domptés et rendus faciles à conduire; ils y vivent bien, y multiplient et y travaillent. Ce troupeau m'a fourni l'occasion de faire les observations suivantes : ce genre d'animal est plus craintif et plus susceptible de s'effaroucher qu'il n'est
méchant On accoutume le buffle même indompté à
être attaché à la mangeoire, à se soumettre au joug et à
traîner des voitures et des charrues comme les bœufs
On n'emploie pour les faire travailler que la voix et la baguette à aiguillon. Ces animaux, attelés parallèlement, labourent seuls ou avec des bœufs. Le buffle aime à se plonger dans l'eau et surtout dans l'eau bourbeuse, vraiseinblablemeut à cause de la sécheresse et de la dureté
de sa peau. Quand l'eau commence à être froide, il n'en
approche pas Ou peut lui donner le plus mauvais
fourrage sans qu'il le refuse. Si on lui en donne de bon,
Fig. 576. — te Cufne.
il profite davantage. A Rambouillet, les buffles qu'on élève deviennent plus hauts et plus gros que leurs pères et luères nés en Italie. Le lait n'est pas abondant ; il est plus blanc que celui de la vache et de moitié à peu près plus crémeux. On a dit qu'il était impossible de traire une femelle buffle sans la présence de son petit ; cette assertion n'est pas exacte. Du reste, ce petit tette sa mi're eu se plaçant entre ses jainbes de derrière et point de côté, comme le veau de la vache. Les essais tentés pour obtenir des croisements avec la vache et le taureau ordinaire n'ont donné aucun résultat. Malgré toute l'utilité dont pourraieut,ètre les buffles, je doute qu'on s'occupe en France de les multiplier pour le service de l'agriculture. On est trop accoutumé au profit plus avantageux sans'doute des vaches et des bœufs pour adopter un genre d'animal qui n'est utile presque que pour son travail et pour sa peau. » Le temps a donné raison aux prévisions du savant, et il n'est plus question aujourd'hui que du perfectionnement de l'espèce du bœuf ordinaire. Du reste, le cuir du buffle est épais, fort et souple; on en fait des buffleteries. « Il y a aux Indes une race de buffles dont les cornes ont ju-^qu'i 3'",.30 d'envergure; on l'appelle Artd dansl'Indoustan. C'est le Bos ami de Shavv. » Ainsi parle Cuvier. On trouve, en effet, une grande quantité de buffles sauvages dans les contrées de l'Afrique et des Indes qui sont arrosées de rivières et où il se trouve de grandes prairies. Leur taille est gigantesque; ils vont en troupeaux et font des dégâts considérables; ils sont même très-dangereux pour les hommes, et on ne les chasse qu'avec de grandes précautions.
BUFO (Z'oolosie). — Nom latin du genre Crapaud.
BUFONIFORMES (Zoologie). — C'est le nom donné à une famille de Batraciens anrrares, dans la classification de MM. Dnœéril et Bibron; les caractères que lui assignent ces auteurs sont de n'avoir pas de dents aux deux mâchoires ; en général même, ils n'en ont pas au palais ; leur langue n'est pas échancrée éii arrière. Cette famille renferme douze genres, parmi lesquels se trouve le genre Crapaud.
BUFONIE (Botanique), Bufonia , Sauvages, de hiifo, crapaud. Herbe à crapaud. Cette plante passait pour croître dans les eaux stagnantes habitées par ce batracien. On a accusé Linné d'avoir fait une épigramme conti^e Bnffon, en adoptant ce nom ; mais la présente étymologie dément cette assertion. —Genrede plantes do la famille des Paronychiees, tribu des Po/ycarpe'cs. Caractères : 4 sépales ; i pétales plus courts que ceux-ci ; -4 étamines ; I ovaire ; 2 styles ; capsule comprimée, uniloculaire, contenant 2 graines et s'ouvrant en 2 valves; elles croissent dans les lieux humides de l'Europe méridionale et donnent de petites fleurs blanches. On cultive dans les jai^ pins la B. anmia et la B. perennis.
BUFONOIDES (Zoologie). — Nom donné par Fitzinger à la deuxième famille des Batraciens, dans sa cla-siflcation des reptiles : il no lui donne que les deux genres Biif" et Rhine/la. ,
BUGLE (Botanique), sorte de diminutif de huylosse, parce que cette plante en possède un peu les propriétés. — Nom vulgaire du genre .-</».'/«, Lin., altération du latin ahirp), j'expulse, à cause de sa prétendue action pour faciliter l'accouchement. Appartenant à la famille des Labiées, type de la tribu des Ajnyoïdco:, .-e genre a pour caractères : calice â h dents; corolle à 2 lèvres, la supérieure très-courte, l'inférieure allongée, étalée, tnfide, à divisions latérales oblongues; celle du milieu plus grande; étamines dépassant la lèvre supérieure. La
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B. rampante, vulgairement Consoud emoyenne (Ajiiga reptans. Lin.), est une espèce indigène, très-commune, celle à laquelle on attribuait jadis tant de vertus, qu'il y avait un dicton ainsi conçu :/lyec In hug/eef lasanicle on fuit au chiyuryien la nique. Elle est aujourd'hui tombée dans l'oubli. La B. pyramidale [A. pyramidalis. Lin.), qu'on trouve dans les bois montagneux et secs, est trèsvelue, sa corolle est petite et bleu pâle. On remarque encore la B. petit-pin., vulgairement Yvette; la B. musquée ou Yneite musquée, etc. G — s.
BDGLOSSE (Botanique), du grec boxt$, bœuf, etglossa, langue, à cause de la ressemblance de ses feuilles avec une langue de bœuf. — Nom vulgaire du genre A7ichuso,hin. , du grec a/tchusa, fard, appartenant à la famille des Borraginées , tribu des Borragées. Caractères : calice à 5 dents; corolle à 6 lobes un peu inégaux, à tube droit ; 4 achaines rugueux tuberculeux. Les buglosses sont des herbes hispides, à fleurs disposées en grappes terminales. La B. officinale [B. officinalis. Lin.), celle qu'on appelle plus particulièrement Languede èo ■^^^donnependant tout l'été des fleurs â corolle en entonnoir, au tube plus long que le calice et variant du pourpre au bleu et au rose. Les propriétés médicinales de cette plante sont les mêmes que celles de la bourr.tche. On voit depuis quelque temps dans les jardins une espèce de buglosse assez commune en France, mais jusqu'alors négligée : c'est V Anchusa italica, Retz., dont les fleurs bleues, disposées en grappes paniculées, sont d'un très-joli effet, et ont été utilisées pour la décoration des parterres. On classait encore dans le genre Buglosse, VOrcanette [Lithospermum titictorium. Lin. ; A/canna tincloria ; 'Tausch Aie. anchusa, Dest ) (voyez Orcanette). G — s.
BUGRANE, BocGRAiNE (Botanique), * grec fjoucranion; Ononis , Lin., du grec onos , âne, parce que les ânes recherchent cette plante épineuse. — Genre de plantes appartenant à la famille des Papilionacées, tribu des Lotées, soustribu des Génistées, Caractères : calice à 5 divisions; étendard très-ample, plus long que les ailes; carène prolongée en bec et égalant celles-ci ; style géniculé ; gousse renflée. Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces dont quelques-unes seulement sont employées pour l'ornement, entre autre.s la B. à feuilles rondes {0. rotundifolia. Lin.) et la B. frutescente (0. fruticosa. Lin.), toutes doux à fleurs pourpres et croissant dans la Franco méridionale. La l). épineuse ow arréte-bœuf \0. spinosa, Wallr.Japassé autrefois pour une plante apéritive.
BL'IS (Botanique), liu.rv^, Tourn., mot altéré de piixos, nom de la plante en grec. — Genre do plantes de la famille des Euphurhiacées, type de la tribu des Buxacées. 11 renferme des arbrisseaux toujours verts, appartenant principalement aux régions méridionales de l'Europe. Leurs feuilles sont opposées, entières; leurs fleurs monoïques disposées en glomérules, sont composées dans les mâles d'un calice à 't sépales et de 4 étamines à filets assez épais; dans les femelles, d'un calice semblable et d'un ovaire bossue au sommet entre 3 styles épais, terminés par des stigmates recourbés, aigus. Le fruit est une capsule coriace en deliore, à 3 pointes et s'ouvrant en 3 valves, mettant ainsi à nu 3 coques à 2 graines. Le U. commun {li. scm/icrtiircns. Lin.) est un arbrisseau de 4 ou 5 niètres, à tronc tortueux, à rameaux opposés. Son feuillage est d'un vert foncé, et ses fleurs jaunâtres exhalent une odeur assez désagréable. Cette espèce croit abondanmient dans les terrains secs et montagneux de plusieurs provinces méridionales et centrales de la France. Elle est répandue aussi dans le Caucase, l'Asie Mineure, la Grèce, etc. On en distingue plusieurs variétés ei sous-variétés. Le B. à feuilles étroites {b. utnperv. unguttifolia), le B. « feuilles de myrte {B. semp. myrtifoliai, ot le B. sou-i-frutescent (B. semp. su/frultcosa), qui est le It. nain, le B. à bordure, le b. d'Artois; chacune do ces variétés piéscnte dos sousvariété» ta feuilles plu^ ou moins pimaihécs ou bordées. Le bois de buis est d'un grain lin et serré, qui le reni précieux pour la tabletterie et la fabrication d'une foule d'objets réclamant do In solidité et du poli. C'e^t au buis que la gravure sur bois doit la peifcclion (lu'elle a atteinte de no» Jours. La médecine a longtemps employé le buis comme sudoriliqiie et purgatif; mais aujourd'hui elle en fait fort pou usage. Enliii, le buis est très-utile dan» le» Jardins pour former des boidiues ou des pahssadts. Il ne prèle, par la laiiU', A loutes les formes qu'on veut lui donner. Gel arbre iil teint imrfois des dimension» assez considérables. Ilaller cite connue existant aux environs do Genève un individu qui mesurait 2 mil-
très de circonférence. Le B. de Mahon (B. balearica, Lanik) est une espèce beaucoup plus grande que la précédente ; aussi l'emploie-t-on de préférence pour la gravure sur bois, à cause des plus grandes planches qu'elle fournit. Elle croît dans les régions plus chaudes, surtout en Turquie et en Asie. On cultive aussi le B. de la Chine (B. sinensis, Link.), arbrisseau élevé de 1 mètre, se distinguant par ses feuilles oblongues et ses fleurs solitaire» à l'aisselle des feuilles. G — s.
BUISSON ARDENT (Botanique), nom vulgaire d'une espèce nommée Néflier épineux [Craiœgus pyracantha ^ Pers.; Mespilus pyracantha, Lin.), du grec pur, feu, et acantha, épine, épine de feu. — Les fruits de cette espèce sont d'un rouge très-éclatant qui les fait paraître comme du feu. Par le nom de Buisson ardent, on a fait allusion au buisson de feu dans lequel Dieu apparut à Moïse, d'où le nom de Buisson de Moïse qu'on lui a donné. Cette espèce est un arbrisseau qui s'élève à 3 ou 4 mètres; ses feuilles sont persistantes, glabres, ovales, lancéolées; les divisions du calice sont obtuse':, les styles au nombre de 5 et les fruits rouges et globuleux. Le buisson ardent fleurit en mai et croit dans l'Europe méridionale, surtout en Provence et en Italie.
BUISSON (Arboriculture). — On donne ce nom, en langage forestier, à une touffe d'arbris.-.eaux, ou bien à un arbre qui, à force d'avoir été brouté par le bétail, est resté rabougri et a poussé de petites branches sans ordre. En termes de jardinier, c'est un arbre fruitier que l'on a taillé de manière à l'évider dans le milieu ; il présente alors à l'œil la forme d'un cône renversé plus ou moins évasé. L'avantage du buisson sur l'espalier, c'est d'offrir une grande surface et d'avoir toujours une partie de ses branches et de ses fruits garantis du vent dominant et exposés au soleil.
BULBE (Anatomie), du grec holbos, oignon, bulbe. — En anatomie, ce mot est employé pour désigner plusieurs corps qui d
ont plus ou moins d'analogie avec d
les bulbes végétaux. — B. dentaire [fig. 377), renflement arrondi, saillant dans la cavité dentaire, formé d'iuie substance granuleuse, dans laquelle se ramifient des vaisseaux et des nerfs, c'est un petit noyau pulpeux, semblable à un bourgeon, renfermé dans un petit sac membraneux logé luimême dans l'épaisseur de l'os maxillaire, et nommé la capsule dentaire. Ce petit noyau , qu'on appelle encore pulpe oa germe delà dent, sert à former celleci, qui grandit peu à peu, et qui , en s'allongeant, remonte vers le bord de la mâchoire, qu'elle perce bientôt pour se montrer' en dehors (voyez Dent). — heB.pileu.T (fig. ;>7S), offre bcaucouj) d'aïKiloLào avecle|)ri'i-('ilcMl; l'.si un renfleuiciil pi n r 2tn loml du follicul,' |iil. u\, chins la cavité duquel il tait , saillie , sous forme de ) cône. 11 est constitué par , une disposition spéciale ( ' de la peau autour de la base d'un poil : en effet le (,derme s'enfonce en une Icavité tubulairc dans la- } quelle l'épidcrme un peu .
aminci le suit et lo re- ^ couvre encore; au fond C d<: ce tubo le tissu épidermique se forme avec une énergie et une l'xbondance toute particulière et s'accumulo en un prolongement saillant tilil'orme qui, s'accroissaut toujours par sa base, fuit l)iciitôt saillie au dehors ot peut s'allunger ainsi considérablement ; c'est le poil (voyez co mot). — B. de l'œil, c'est le globe do
(t) Coupe d'une capsule dculnire grossie pour nionlrcr la disposition du bulbe et tu niaitièrc duut la umtièrc pierreuse se dépose à la suifacc. — a, capsule. — b, bulbe ou germe. — c, vuisseoux sauguins et nerfs qui pénètrent dans le bulbe. — d(l, premier rudiment de l'ivoire de la dent.
(t] Ë, lipidcrmc qui dciccud dans le bullie jusipi'ii la base du
-Bulbe dentaire (1).
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F(^ 376. — Bulba pilifftre (
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C'est une modification de l.i tipO "^^ ^..^iks : 1° le pMemu ou *'?e souterraine - IM/''^ très-courte,
trfes-déprimée, qui donne ^f '^"^'., raniifiees. Enfin le cylindr'iques tantôt simples tamôt ™m ^^^^^^^^ .^
6o».5<-on "^>"/„'^ J%Xvërt de feuilles épaissies. Ce charnu à son «"»«' ^^„'°"^^"n, sous le nom d'otgnon.
382 — Dulbt '=ol (le iafian diutomiie [3)
T^%iX,l^mU.s UUacées,. Ils appartiennent ides Œûx dont les feuilles sent engain antes
ol nommo bulbe ecai/hux (/.?. 3S1) ceux dont les
LIJ
reoroduisent de c6t0, et alternativement k droite et ^ gauche" le bulbe de chaque année {co/cl.,que. «-/•-«», fnmillp des Cidcliiracees, des tridee^fi , j , „
reruins bnibes produisent, M'aisselle des feuille, modifiées q"'i es recouvrent, des bourgeons second vires nommés mï<>«, qui se développeront success.vem. nt sur !a plàn?e même, ouqni, dans d'autres espèces, pou. i oui en être séparés et se déye- ■ « ' ' ■ ■ »
lopper d'une manière indépendante. L'ail vulgaire est ainsi conformé.
En résumé, dans les bulbes, quelle que soit leur forme, on distinguera toujours :
r Le liulbe proprement
dit, qui est un bourgeon
épais recouvert de feuilles
charnues; i" le 'plali-au-,
qui est véritablement la
tige; 3° la racine, qui est
fibreuse et naît de la face
inférieure du plateau.
Voilà pourquoi beaii-
coup de botanistes ont dit
nue le bulbeest un végétal
complet; il renferme un
axe qui est le plateau,
un bourgeon, des feuilles
zome, et, comme lui, il aPI« > >en à ^« P^^'' i,^ ^j^,;
BULBILLES (Botanique), biUbilli. — un appe certains bourgeons organisés - — -^^
pour se développer indépendamment de la tige mère, et
produire de la sorte, non pas
une simple branche, mais
bien un nouveau végétal.
C'est un bourgeon charnu ,
dont les écailles sont peu
nombreuses, mais épaisses,
et quelquefois soudées ensemble en une seule masse.
Peu adhérent à l'aisselle de
la feuille, il s'en détache
bientôt; il peut alors être
replanté et produire un nouveau végétal. Le lis bulbi-
fère ofi're un exemple bien connu de ce mode de reproduction. Le hulbiUe, qu on appelle encore gemme, a des
rtf/::?7orTesTuTdiminutif (voyez Buldb).
'"BULmEfzolil^oureae Mollusques ^^^^^^ p,T^l^ teXestreti. grand genre f£X ff ^^^^^^ij Caractérisé ainsi : 7!1" ''''„°\*';' ° ce e-ci garnie d'un de l'ouverture p us ' "" ^"? '^'f 'denteU.i'e ; l'animal, •^"""■f ^'u^œ it"' ns eu r^":, t'îe'pied comme les l'^T.": ■,""., ..s d'onercule. Parmi les nombreuses es-
j3. _ BiiIbUlM du LU bulbitcre.
F,- 1S1. - Bulh.: ccailleiii du lis blanc (2).
reSuveHs°d'm\?,e.itnombredefeuil,^-^t;:m^^^ ^^rSëit'^i^uIilfXmru^'ces^ilbes
t:::îTi;i!in: e°f' s:,bLuoe c.....^. au pou. - », sub.
(1) Bulbe tu"i;i"« „d"i»;";,^iief re-'^^-^amcs qJi forment coupées. — p, plateau. — r, raciin.». ■;, ,
'"(îTilTlbc écaiUeux du lis blanc (a/ù^^.nrfidum). - t, U.e coui)CC. — ^', vaciiiea. — e, e, e, e,
pourvu d'un collier sans cuirasse,. ^^ p>^-^^^^^ ^^.
met de sa spire^De ^'■'^"f •„,.,„,.,„ „enre de Champi- BULLAIBE (Boanique), B»/to", genre j^^_^
[rdeÏS't^'grou^'es'ricùleux grisâtres et tou,our> ^•^^^(^S^- bn aPPelle^an.! de peU.es^t.
meurs formées par l'f c"mu aUon, «7-^' f ^^^^-^i^-ppent liquide séreux ou ««^^-P^r l'^iùres fois, elles sont préquelquefois ins'=^"""'^'™"*'/n^oins vive elles s'ouvrent cédées d'une rougeur plus ou moins vive ,
,3, Bulbe solide du safran ^l'^J^^r:JmT el^pt^^ ..feuilles. -r, racmes. - «,, »';f ;\;„„,uire bulb.formejlr 'de l'année preccdenlc- a., _^a« ^^ ^^,^,o,,pe le bourge^
c Vannée precc»«...v., - ■ ^^ ^ j, année présente. — " ; i' . , ^..jy^Htc. ,u" forn!ei-a le bulbe de l'année suivante.
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pour donner issue au liquide qu'elles contiennent, et sont remplacées par des croûtes, quelquefois par de petites ulcérations superficielles. Le rupia, le pemphigus, que les Allemands ont appelés maïadte bul/euse, sont caractérisés par des bulles (voyez Rlpia, Pempuigcs). Bli.le (Zoologie). — Genre de mollusques (voyez bdl-
tÉENS).
BULLf.ENS (Zoologie). — Lamurck a établi sous ce nom une famille de Mollusques gastéropodes tectibranches, dont Cuvier [Rçyne animal) fait un genre sous le nom d'Acères (voyez ce mot), et qui a les mêmes caractères. Il a divisé cette famille en trois genres : les Acèi-es, les Bidlées et les Bulles, tous habitant les eaux de la mer. Les Acères proprement dites sont des Bulléens pour Lamarck, des Acères pour Cuvier, qui n'ont pas de coquille du tout , ou n'en ont qu'un vestige en arrière, quoique leur manteau en ait la forme extérieure. La Bulta cariiosa, Cuv., est le type de ce genre. Les Bulle'es ont une coquille cachée dans l'épaisseur du manteau; elle fait peu de tours, et l'animal est trop gros pour y rentrer. L'Amande de >ner [Bullœa aperta, Lamk) est une espèce de ce genre. Les Bulles ont une coquille recouverte seulement d'un léger épidémie ; elle se contourne un pou plus, et est assez grande pour contenir l'animal- L'Oublie [Eulla lirjnuria. Lin.) et la Goutte d'eau tBulla ht/dalis, Lin.), sont des espèces de ce genre.
BUMÉLIE Botanique), Bumelia, Swartz. Nom que les anciens donnaient à notre frêne. — Swartz l'a employé pour désigner un genre de la famille des Sapote'es, qui n'a aucun rapport avec cet arbre. Il comprend des arbustes à feuilles ordinairement entières, à bois dur, ils sont originaires la plupart de la Caroline et de la Géorgie. Caractères principaux : calice quinquépartite; corolle quinquéfide, accompagnés d'appendices étroits ; Id étamines, dont 6 stériles ; ovaire à 5 loges ; baie à péricarpe un peu charim, renfermant des graines lisses sans périsperme. La B. réclinee est un arbrisseau très-épineux et très-difficile à casser, dont les rameaux sont inclinés vers la terre ; dans la Caroline et dans le midi de la France, on en fait des haies iiupénétrablcs ; elle gèlerait sous le climat de Paris.
• BL'MAS (Botanique), Runias, Lin., du grec bounias, espèce de navet. — Genre de pliintes de la famille des Crucifèr«i, tribu des Buniade'es. Caractères: calice ouvert; pétales longs, à onglets droits ; style presque sessile ; silicule indéhiscente, tétraèdre, hérissée d'angles inégaux, acuminés, ou sphérique et ridée, à •.' et 4 loges. On rencontre aux environs de Paris, le B. piquant fausse roquette, vulgairement Masse au bedeau. (B. erucago, Lin. ; Mgayrum erucago, Lamk), ainsi nommé à cause de sa saveur pi quante dans le genre de celle do la roquette.
BDNION (Botanique), /<w//!U//(, Koch. Nom grec d'une plante ombellifèie. — Genre de plantes de la famille des Ombeltifères, tribu des Amminécs II comprend des herbes vivaces a racines souvent tubéreuses, et se distingue spécialement par son fruit comprimé latéralement ovoïde, ou oblong linéaire, composé de carpelles à côtes obtuses. Le B. verddtre {B. virescens, de Cand.), qui se trouve en France, et le B. sans tige [B. acmle, HolTm.), qui croît dans le Caucase, sont deux espèces sans intérêt pour l'ornement. Le B. bulbocaslanum, de Linné, rentre dans le genre Carvi (voyez ce mot).
BUPIITHALME (liotanique), Buplitlialmum, Neck., du grec bons, bœuf; ophtlialmos. œil : allusion aux larges capitules de ce genre. — Genre de plantes df la famille des Composées, tribu des Astéracées, soustribu des liuphlhalmées. Caractères : capitules solitaires à Involiicre composé d'un petit nombre d'écaillés ; ligules larges ; fleurs du centre à tube arrondi un peu évasé ; antlitrfs accompagnée-i de soies très-fines ; achaines du disque ciuverls do dents, ceux de la circonférence préaenlant trois ailes peu apparantes. On cultive dais les Jardins le /(. // feuilles de saule {B. salicifoliun', de Cand.). Le /J à grumle^ fleurs {H. grandiflnrum, Lin.) est une belle plante herbacée, s'élevant à peu pris à 0"", .SO. Elle se dislingue par ses feuilles obloiignc» lancéolées, dentées, variant de largeur, et par ses larges capitules jaunes. Cette espèce croit spontanément en Europe.
BUPinil.M.MIE (Médecine), du grec bous; bœuf, ou de la particuli- aii;;menlativc hou, et ophllialmos, œil), c'est à-dire, jjros ajil ou œil de bœuf; aiinmenlation du Klobe de l'œil. — C'est un des symptômes le» plus évident* île Vhi/dr'iphllialmie (voyo?. ce mot). Sabatier donne aussi c(! nom A une turgescence du corps vitré (voyez \nai [corps], (Kil), qui pousse l'iris et le cristultiu eu
avant. C'est aussi un état normal de certains individus qui ont les yeux volumineux et saillants, ce qui occasionne le plus souvent la myopie, à cause de la trop grande sphéricité du globe de l'œil (voyez Myopie).
BUPLÉVKE (Botanique), Bupleurum, en grec boupleuron. — Genre de plantes de la famille dos Ombellifères, tribu des Amminées, et comprenant des plantes désignées communément sous le nom de perce-feuilles, p-Arce que les feuilles de plusieurs espèces semblent être percées par la tige. Caractères : pétales arrondis à languette large, émoussée; carpelles à 5 côtes ailées, aiguës, filiformes, un peu saillantes. Les buplèvres sont des herbes ou des sous-arbrisseaux à feuilles presque toujours entières et à fleurs jaunes. Le B. frutescent (B. frulicosum. Lin.) possède un beau feuillage lisse et brillant persistant, qui le fait admettre souvent dans les jardins pour l'ornement des bosquets. Le B. en faucille (B. fatcatum. Lin.), appelé aussi vulgairement Oreille-de-lièvre, à cause de la forme de ses feuilles linéaires, lancéolées et recourbées, commun en France et en Allemagne, passe potir vulnéraire et fébrifuge. On attribue à peu près les mêmes propriétés au B. à feuilles rondes [B. rotundifolium. Lin.) et au B perfoliatum , Lamk, plante indigène, comme la précédente. G — s.
BUPRESTE (Zoologie), Buprestis, Lin. — Genre de Coléoptères pentaméres, famille des Serricornes, section des Sternoxes, tribu des Buprestides, établi par Lir.né pour désigner des insectes auxquels Geoffroy a donné le nom de Richards, par lequel il a voulu exprimer la richesse de leur parure et l'éclat des couleurs d'or et de rubis dont ils sont ornés, réservant le nom de Bupreste au genre Carabus de Linné, dans lequel il crut avoir retrouvé l'insecte dont parle Pline sous ce nom. Mais Latreille a prouvé que le Bupreste de Pline appartient au genre Méloé des modernes [Cant/iarides), dont les propriétés vésicantes sont connues ; il existe encore dans la Grèce moderne une espèce du genre Méloé, qui porte le nom de Voupresty. Quoi qu'il en soit, les caractères du genre Bupreste de Lin., Richard de Geoffr. sont: corps ovale, allongé, un peu plus large et obtus en devant, rétréci en arVière; yeux ovales, antennes insérées entre eux, mâchoires robustes, corselet court et large; ils marchent lentement, volent avec facilité, surtout par un temps chaud. Quand ou veut les saisir, ils se laissent tomber à terre; on les trouve sur les feuilles, les fleurs, dans les bois, les chantiers, etc. Latreille divise ce genre en trois sous-genres : i" Les Buprestes propres ; 2° les Aphanistiques ; 3° les Mélassis.
Buprestes propres. — Ce sous-genre nous offre les plus beaux insectes que nous ayons ; il renferme un grand nombre d'espèces qu'on distingue en ce que les unes n'ont pas d'écusson : on doit citer parmi elles : le Richard à faisceaux { B. fasciculuta, Lin. ), long de 0"',n25, ovoïde, convexe, du cap de Bonne-Espérance ; le fi. siernicorne (B. slernicornis. Lin.), un peu plus grand, d'un vert doré très-brillant, des Indes orientales; le fi. bande dorée (B. vHtata, Fab.), long de (l"',04, plus étroit, plus allongé, d'un vert bleuâtre, des Indes orientales, etc. Les autres ont un écnsson : le ft. qéant (B. gigas, Lin.), long de 0'°,0.iO à I»'",II60, corselet cuivreux, mêlé de vert brillant, de Cayenne. Parmi ceux de France qui appartiennent à cette section, nous citerons : le R. doré à stries (B. rustica, Fab.), d'un vei't doré, quelquefois bleu, long de plus de 0"|,0'.', du Piémont, on le trouve aussi à Paris; le fi. mariana {B. mariana, Fab.), la plus grande espèce de notre pajs, long de 0"',03, vert bronzé, cuivreux en dessus, rouge cuivreux en dessous, sur les pins coupés dans le Midi ; le fi. manca (B. manca, Fab.), long de ir,o08 ^ ii°',OlO, dessous du corps rouge cuivreux, élytrcs bronze terne, de Paris; le fi. verl {B. viridis, Fab.), de niêml' longueur, bronze vert en dessous, élytrcs vertes ou bleuâtres ; sur les arbres aux environs de Paris.
BUPRESTIDES (Zoologie). — Ce nom a été donné par Cuvier à la première tribu d'Insectes de la section des Sternoxes, famille des Serricornes, ordre des Coléi'ptères /xnianières. Ils sont caractérisés par : saillie postérieure du présicrnum pou développée et simplement reçue daiis une dépression ou échancrure du mésosteruum, organisation qui les rend impropres au saut, ce (|ui les distinguo des Taupins; angles postérieurs du corselet iioint ou trèspeu prolongés, le dernier article des palpes souvent presi|U(r cylindrique, quelquefois globuleux on ovoide ; ils composent le grand genre Biiprcslr de Linné, sous-di\ isé comme il a été dit ft l'article Bi;pim:sti-.
BUREAU i)is8 LONciTUuiis. — Cet établissement, créi
BUS
en 1195, et dont l'organisation a été modifiée en IS54, est chargé de rédiger la Cannaissance des temps, à l'usage des asù-onomcs et des navigateurs, et de publier u'\-^»nmire qui on résume les données les plus usuelles. L'Observatoire de P;iris a été longtemps sous la dépendance du bureau des longitudes, qui désignait annuellement le directeur des observations. Ces deux établissements sont auiourd'lmi distincts. Le bureau des longitudes n a plus d'action directe sur l'Observatoire; il constitue une sorte d'académie des sciences astronomiques, destinée à éclairer les questions qui se rattachent à l'astronomie, à la géodésie, à la géographie, à la navigation et à la construction des instruments dont ces sciences réclament l'emnloi. , E. K.
BURETTE GRADiÉE. — Voyez Alcalimetre, acides (essai des).
BUF.GAUDINE iZoologie). — Espèce de nacre tr6sestimée, fournie par l'écaillé d'un limaçon à bouche ronde qu'on trouve aux Antilles et qui appartient au genre Sabot {Turbo, Lin.); c'est le Sahot limaçon, nommé vulgairement Bunjau (voyez Turbo).
BCRSAlhE (Botanique), Bursaria, Cav., de bursa, bourse, à cause de la forme du fruit. — Genre de_ plantes de la famille des Pittospore'es. Caractères : calice à 5 divisions ; 5 pétales ; capsule à 2 loges et s'ouvrant en 2 valves ; graines munies d'arille. La B. épineuse (B. spinosa, Cavanilles), espèce rangée dans les genres Ci/rilla par Sprengel et Itea par Andrews, est un arbrisseau épineux s'élevant de 2 à 3 mètres; ses rameaux sont grêles; ses feuilles sont persistantes, luisantes, petites, obloneues; ses fleurs, disposées en grappes panicnlées, sont blanches et répandent une odeur très -agréable. Ses fruits capsulaires, qui ressemblent assez aux siliculcs du Thlaspi, Bourse-àpasteur (voyez ce mot , avaient d'abord fait croire à Labillardière, lorsqu'il trouva cette espèce à la Nouvelle-Hollande, qu'il avait affaire à un arbre appartenant à la famille des Crucifères. La bursaire vient aussi dans la Nouvelle-Galles du Sud. On la cultive eu pleine terre dans la serre tempérée. Elle vient moins bien cultivée en pots. G— s.
BURSAIRES (Zoologie). — Genre d'infusoires établi par Ehrenberg dans la famille des Trachelmœ, classe des Polygastricjues ; ils sont caractérisés par un corps en forme de bourse, terminé par une bouche bordée d'une rangée de cils en spirale, servant comme d'organes de locomotion, généralement disposés en rond; ceux qui entourent la bouche sont plus longs que les autres; canal alimentaire courbé en avant et pourvu de petites poches. Ils habitent les eaux douces, stagnantes ; leur longueur est de .."',()0()2 à U"',00Û8.
BURSÉRACÉES (Botanique). — Famille de plantes Dialypétales hijfogtpies que M. Brongniart range dans sa classe des Térébenthinces. Elle comprend des végétaux résineux à feuilles alternes composées. Leurs fleurs sont régulières, à calice libre, à pétales en nombre égal aux divisious du calice ; l'ovaire est litire, à loges biovulées ; le fruit est une drirpe i un ou plusieurs noyaux renfermant une seule graine dépourvue de périsperme; quelqiiefois, mais rarement, il est capsulaire. Cette famille habite les parties chaudes dos deux continents, mais principalement de l'ancien. La plupart de leurs espèces produisent des gommes, des résines, des baumes. On divise les Burséracées en deux tribus : les Burse'rées et les Amy ridées. Genres principaux : Boswellie [BosweUia, RT)xb.), Balsamier [Balsamudendron, Kunth.l; Iciquier [Icica, Aubl.); Canurium Lin.; Pimeleii,hQUY.;Goinart {Bursera, Jacq.); Amyris,Un.\ Elemifera, Plum., etc.
BURSÈRE (Botanique), Bursera, Jacq., dédié au médecin et botaniste Joachim Burser. — Genre de plantes type de la famille des Burséracées et de la tribu des Bursérécs. Caractères: fleurs polygames; calice caduc; 3 pétales; (i-lO étumines; ovaire sessile à 3 loges; capsule charnue s'ouvrant en 3 valves; 3 noyaux à une graine. Ce genre porte vulgairement le nom de Oomarl. Le B. jiorte-ijnmme (B. gummifcra, Jacq.), que l'on ap- . pelle aussi Sucrier de la mont aytie ou Gommier, Chitjcu, Cachibùu, Buis à cochon, est un graud arbre des Antilles. Ses fleurs sont petites et ses fruits, gros comme une noisette, sont résineux, odorants et verdàtrcs, avec une teinte pourpre. Cette espèce donne par incision un suc balsamique qui s'épaissit i l'air et dont les propriétés vulnéraires sont estimées dans les pays où elle croit. On lait avec son bois des tonneaux dans lesquels on expédie Je sucre en Europe ; de là le nom vulgaire do Sucrier de la muiUayne.
BURTONIE IBotaniquo), Burlonia, R. Brown, dédiée à David Burton, botaniste collecteur. — Genre de plantes de la famille des Pnpilionncées, tribu des Podn/iriées; renfermant des arbrisseaux ou des sous-arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande; leura feuilles sont entières, éparses, simples ou triloliolécs, et leurs fleurs, jaunes ou pourpres, sont rassemblées au sommet des rameaux ou disposées en corymbes. La B. gentille [B. pulihelln, Meisn.) est un arbuste à fleurs rouges disposées en épi très-dense. La B. velue [B. villosa. Bot. mag.) se distingue par ses pédicelles plus longs et ses fleurs pourpres marquées d'une tache jaune .'i la base de l'étendard. On les cultive en serres froides ou tempérées.
BUS AIGLE (Zoologie) , Butaeles, Lesson. — Lesson a établi sous ce nom un sous-genre i'Oiseaux dans sa tribu des Buses, paragraphe des liapaces ignobles, famille àei Fakonidées, section àea Accipitres diurni;\\ le caractérise par un bec très-recourbé dès la base ; narines obliques ; ailes aussi longues que la queue ; tarses emplumés jusqu'aux doigts. La seule espèce qu'il indique, le Busaigle ou Buse patine [Butaetes butco, Less. ; Falco lagopus, Gm, Guv.), a le sourcil noir, le plumage varié de blanc et de brun, cuisses brunâtres, doigts jaunâtres, queue blanchâtre en dessous, terminée de brun; longueur du mâle, fr,65 ; la femelle un peu plus grande. Cet oiseau habite surfout l'Europe ; on le trouve aussi en Afrique et en Amérique, dans les plaines, les forêts mai-écageuses ; il se nourrit de petits mammifères et de reptiles; il est sauvage et féroce.
BUSARD (Zoologie), Circus , Bechst. — Sous-genre à' Oiseaux de la section des Ignobles, du grand genre Faucons, ordre des Oiseaux de proie (Bèyne animal) ; caractérisé par les tarses plus élevés que dans les buses ( t par une espèce de collerette de plumes disposées en demi-cercle de chaque côté du cou et formée par les auriculaires. Ils ont le corps svelte, la queue longue et arrondie et sont du reste plus agiles et plus rusés que les buses. Us se nourrissent de petits oiseaux, de petits quailrupèdes, de reptiles, d'insectes; ils se plaisent dans les marais et nichent dans les buissons marécageux. On les trouve dans toutes les parties du monde. Les espèces que nous avons en France sont: l" la Soubuse {F. pygargus. Lin.), brune dessus, fauve tacheté de brun dessous, croupion blanc; 'i" l'Oiseau de Saint-Martin {F. cyawns], cendré, à pennes des ailes noires, ce n'est que le mâle de la seconde année; cette espèce se trouve dans les champs ; elle niche à terre ; 3° le B. cendré {F. cineraceus, Montugu), plus grêle, a les ailes aussi longues que la queue, celle-ci barrée de roux ; 4° la Ilarpaye {F ru fus. Lin.), brunâtre et rousse, poitrine jaune, variée de brun roux, queue rousse ou blanche, sans tache; 5° le B. des marais {F. œruyinosus, Savig.) est regardé comme le même, plus âgé ; cependant plusieurs ornithologistes le décrivent comme une espèce particulière.
BUSE (Zoologie), Buleo, Bechst. — C'est un des oi.-.eaux de proie les plus connus et en mCme temps des plus nuisibles de notre pays. L'espèce qui abonde chez nous, la B. commune, fait une chasse active au petit gibier, tel que lapereaux, lapins, lièvres, perdrix, cailles, etc., etla patiente immobilité avec laquelle elle guette sa proie, quelquefois des heures entières, lui a valu la réputation de stupidité, devenue le type d'une bêtise proverbiale. Les Buses forment dans le Règne animal de Cuvier un sous-genre de la section des Ignobles, du grand genre des Faucons {Falco, Lin.), ordre des Oiseaux.de prote, et dans la classification de Cli. Bonaparte, elles appartiennent au genre Buteoninte, famille des Falconidœ, de l'ordre des Accipilres. Elles ont pour caractères : les ailes longues, la queue égale, le bec recourbé dès sa base, à bords un peu flexueux, à arête arrondie, l'espace entre l'œil et les narines sans plumes; les pieds forts : 1° la B. commune {F. buteo, Lin.), se distingue par les t.arses nus et écussonnés ; elle est brune, ondée de blanc au ventre et à la goige ; elle habite nos forêts, et, au lieu de poursuivre sa proie, elle tombe dessus du haut d'un arbre, d'où elle l'épie depuis un temps infini ; iiKlépciulamment des gibiers dont il a été question, elle dévasti.^ aussi les nids des petits oiseaux; elle place son nid sur de vieux arbres morts, sur des chênes, des bouleaux et y pond trois ou quatre œufs; 2° la B. patlue, Busaigle l'b l.essoa (F. Ingopns, Gm.) diffère des aigles par son bec recourbé dès la base; elle est aussi très-r.'iaiuluc parmi les espèces étrangères. On doit citer : .1" le llaclta, do LevaiUant {F. bâcha, Shaw), oiseau d Afrique très-
BUSON iZoologio), Buteogal'.us, Less. — Lesson adé-
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taché, sons ce nom, du genre des Bu^es (Oiseaux de proie), un sous-genre au bec long, d'abord droit, à bords renflés, simulant une dent, mandibules inférieures écliancrées an bout, bec comprimé sur les côtés; ailes concaves, n'atteignant que le milieu de la queue, celle-ci courte, rectiligue ; tête petite ; corps lourd et massif. La seule espèce de ce sous-genre est le Buteogallus cttthartoides; Less. [Fatco buso, Latli. ; Biisoii, de Levaillant) ; toutes les parties supérieures brunes, les inférieures rousses, tachées de brun, il a les formes des Ctilhartes et des Urubus (voyez ces mots). Il habite la Guyane et le Paraguay.
BUSSANG (Médecine, Eaux minérales). — Village de France (Vosges), arrond. et à 28 kilom. S.-E. de Remire mont. Eaux minérales ferrugineuses bicarbonatées froides gazeuses ; elles contiennent par litre Os'',410 d'acide carbonique, 0=',on de carbonate de fer, quelques autres sels et un peu d'arsenic; elles sont excitantes et toniques; elles perdent beaucoup par le transport.
BCSSEROLLE (Botanique).— Nom vulgaire du Raisin d'ours {Arbutus iiva ursi. Lin.), appartenant aujourd'hui au genre Arclostaphylos, Gai., du grec arctos, ours; staphulé, raisin. Cette espèce est un sous-arbrisseau couché ; ses feuilles sont persistantes, coriaces, luisantes ; ses fleurs sont en grappes, blanches, avec la gorge de la corolle rouge; ses fruits, d'un beau rouge, en grappes, très-recherchés, dit-on, par les ours, sont d'une saveur agréable au goût. Cette espèce croît en Europe, particulièrement dans les régions méridionales. On en trouve sur le mont Cenis. Ses feuilles sont employées en médecine comme diurétiques et dans les inflammations chroniques de la vessie et dans les diarrhées atoniques; elles ont passé aussi pour anticalculeuses.
BUTOilÉES ou BuTOMACÉES (Botanique). — Petite famille de plantes ilonocolyle'dones , établie par Louis- Oaude Richard, et rangée par M. Brongniart dans la classe des F/iiviales, entre la famille des Hydrocharidées et celle des Alismacées. Elle comprend des herbes vivaces, croissant dans les eaux et les marais de l'Europe et de l'Amérique méridionale. Leurs feuilles sont alternes, entières, avec le pétiole engainant à la base. Leurs enveloppes florales se composent d'un calice à 3 sépales persistants, verdàtres, et d'une corolle à :i pétales colorés et souvent caducs. Les étamines, en nombre défini ou indélini, sont liypogynes. Les ovaires, au nombre de six ou plus, sont uniloculaires. Le fruit est formé de carpelles coriaces, terminés par un bec et contenant des graines nombreuses. Celles-ci sont dépourvues de périsperme. Les Butomées ont le plus souvent leurs fleurs disposées en ombelle. Genres : Butome [Butomus, Lin.) ; HydrocUide {Ilydrocleis, L.-C. Rich.) ; Limnochari^, Humb. et Bonpl. G — s.
BUTOR fZooIogic), Ardea stclla7-ii\ Lin. — Espèce de Héron dont le cri rappelle le mugissement du taureau, mais plus intense et plus perçant (d'où lui vient son nom du latin bos laurus) ; c'est au printemps, le matin et le soir, qu'il fait entendre cinq ou six fois de suite ce cri terrible et effrayant qui, répété par les échos des bois, va retentir à plus do 2 kilomètres; si l'on joint à cela SCS habitudes solitaires au milieu des marais où, caché dans les roseaux, il guette les petits poissons, les grenouilles et autres petits animaux aquatiques, sa sauvagerie et sa défiance pour se soustraire à l'œil du chasseur, le courage presque brutal qu'il déploie lorsqu'il est attaqué, se défendant contre les oiseaux de proie, contre les chiens, et même contre les chasseurs qu'il attaque avec son bec pointu, et qu'il semble toujours viser aux J yeux, on comprendra . -■ le sens de l'épilhètc de butor donnée à lui ii„-. .,-.. ... 1. iH, .1 i„,..|n. homme grossier cl
brutal. Le biilorforme nn petit genre de In tribu dos lieront, famille des l'ul- Iriroslres, ordre dcrs Échatsicrs, du IVyiie animal de Cuvicricide la famille des Arileidw, tribu des Ansc-
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racœ, ordre des Grallœ de Ch. Bonaparte. Caractères : les plumes du cou lâches et écartées ; le plumage ordinairement tacheté ou rayé ; du reste , le bec assez court, aigu, la jambe emplumée, les tarses gros et robustes. Le B. commun, B. d'Europe [A. ste/laris. Lin.) a environ 0'°,75 de long; il est d'un brun fauve, tacheté et pointillé de noirâtre, le sommet de la tête noir, de larges moustaches de la même couleur, le bec et les pieds verdàtres; le fond du plumage est légèrement varié de jaune ferrugineux, de lignes et de traits noirs eu zigzags, les plumes du cou sont longues et bien fournies, ce qui fait qu'il paraît beaucoup plus gros qu'il ne l'est réellement; le cri ordinaire du butor est beaucoup moins fort et moins retentissant que celui qu'il fait entendre au printemps et dont nous avons parlé ; il est aussi moins désagréable. Cet oiseau se tient dans les roseaux, au bord des marais solitaires, où il passe des jours entiers, levant de temps en temps sa tête pour voir ce qui se passe autour de lui; il fait son nid au milieu des roseaux, presque sur l'eau. La femelle y pond de trois à cinq œufs, et l'incubation dure de vingtquatre à vingt-cinq jours. On le trouve en France, en Suisse, en Angleterre et dans tous les pays coupés de marais, où il peut trouver la solitude. Le B. à bcuides noires [A. minor, Wils.; J. mokoko. Vieil.) n'a pas plus de 0°",G5 de long ; il se distingue par des raies transversales noires sur le dessus du corps ; il habite le nord de l'Amérique.
BOTyRATES (Chimie). — Les butyrates alcalins, le butyrate de chaux, de baryte, sont sohibles dans l'eau; ceux de plomb et d'argent sont insolubles. Ils cristallisent tous Eousdcs formes facilement déterminables ; placés sur l'eau, ils prennent, comme le camphre, un mouvement giratoire.
BUTYRIQUE (Acide) (Chimie), Acide dd eeorbe, du latin hutyriim, beurre. — Acide monobasique composé de carbone, d'hydrogène et d'oxygène (CH^O* ou HO,C*irO'). Liquide incolore, d'une saveur acre et brûlante, d'une odeur piquante et en même temps fétide, un peu analogue à celle du beurre rance. Il ne se solidifie que par un froid intense, celui que produit un mélaùge d'acide carbonique solide et d'éther. Il bout à 102° sans se décomposer ; sa densité à 0° est de 0,988 ; sa densité de vapeur, 3,7 ; sa formule correspond à-i volumes. L'acide butyrique se convertit en acide succiniquc et en eau par l'action oxydante, longtemps prolongée, de l'acide azotique bouillant.
r.siisov -(- 60 :
Ac. butyrique.
CS1I608 + 2H0 Ac, succinique.
Le chlore se substitue partiellement à l'hydrogène de l'acide butyrique et donne deux acides nouveaux. Au contact de l'alcool et de l'acide sulfuriiiue, l'acide butyrique s'éthérifle avec une_ grande facilité. L'élher produit a une odeur semblable à celle de l'ananas, et on l'emploie pour parfumer les bonbons dits anglais. Sa formule est: C»IP0,C«IP03.
L'acide butyrique, qui se montre comme un produit constant dans la saponification du beurre, peut être obtenu artificiellement par la fermentation de matières sucrées et amylacées, en présence d'un ferment azoté spiîcial, du fromage ou du gluten en décomposition. Le glucose dissous dans l'eau et mélangé avec du caséum et de la craie, est exposé pendant plusieurs mois à une températurc de 2& à 30°. Bientôt la fermentation s'établit, et l'on peut y constater deux phases distinctes. Dans la première, il se dégage de l'acide carbonique, et le t;lucose est transformé en acide lactique, qui se combine ;\ la chaux formant une bouillie épaisse de lactato dr chaux. Dans la seconde phase, la masse redevient fluide, il se dégage de l'acide carbonique et de l'hydrogène. L'acide lactique déjà formé s'est tratiisformé on acide butyrique. Le butyrate de chaux ainsi obtenu est ensuite décomposé par l'acide chlorhydrique ; l'acide butyrique liquide vient surnager, et c'est ensuite par des distillations répétées qu'on le concentre. Il est pur quand la température d'ébuUition se fixe .^ l(i'2°.
L'acide butyrique a été découvert par M. Clicvrcul. Sa préparation artilicicllo est duo à MTVl. Pelouzc et
BUTYRINES (Chimie. —Composés analogues aux ncétines, résultant de l'union do l'acide butyrique .ivec la glycérine, avec élimination d'un certain nombre d'équivalcnls d'enu, de même que les acides s'unissent aux al-
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cools avec élimination d'eau pour produire les éthcrs. On connaît :
la monobutyrine. ClMIlW = OT180M- CWW- 2110 A. butyrique, (.lyeér.
La dibulvrine CKH'i^Olî = 2(C9H8oM + r.etisoe - 2H0.
Latnbutyri^e.... C^OH^eo'^- ^^^ + C6H8O6_01IO.
Cps corps sont tous des liquides incolores, huile"'', odorants, régénérant, par le contact de la chaux et de la btv?^ la gWcérine et les butyratos correspondants, et produisant, sous l'action simultanée de l'alcool et de racidè chlorhydrique, l'éther butyrique et la glycérine M Chevreul i isolé dans le beurre «ne substance qu'il fuommé! but,irine, et qui est probablement identique à l'une des précédentes, la tributyrine. La production de laln.tyrine artificielle, cette synthèse directe d un corps sras neutre, est due à M. Berthelol. B.
miTYRONE (Chimie). — Produit liquide, incolore, d'um^ odeur vive, entrant on ébullition à 140», dérivant, comme les acétones, de l'acide générateur, par la perte d'une portion du carbone et de 1 oxygène , dans les proportions qui constituent l'acide carbonique.
2(C8H80*,CaOl = C14H1102 + 2(CaO,C02) + 2H0 Butyrale de chaux. Butyroue.
BUX\CÉES ou BuxÉES (Botanique). — Tribu de la famille des Euphorhiacées, établie par Bartliiig, adoptée nar Adrien de Jussieu dans sa Monographie de la jamille et par les auteurs. Caractères principaux : etamines insérées sous un rudiment du pistil; ovaire à 3 lœes biovulées; fruit à .3 coques, ordinairement à chacun! 2 graines. Le Buis {Buxus, Tour.i.) est le type de cette tribu. Les quelques autres genres quelle renlerme sont peu connus (voyez Buis). j/r^,
BUXBAUMIE (Botanique), Buxhamma, Lin., dédiu, au botaniste bryologue russe Buxbaum. — Genre de Jl/.>»Mesqui se distinguent par une urne grande, pédicellée, munie d'un péristome double, formé de cils nombreux à l'extérieur et présemant l'intérieur membraneux La coifife est mitriforme. La B. sans feuilles («. apkylla. Lin.) est une -mousse très-smguliere, qu on croirait de prime abord dépourvue de feuilles; mais celles-ci existent à l'état de poils très-courts et trèsserrés. Son pédicelle est noir et son urne jaune. On trouve quelquefois cette espèce aux environs de Pans; mais elle y est rare. . , , , ,,•„ j..„
BUXTON (Médecine, Eaux minérales). «■ Village d Angleterre (comté de Derby), à 50 kilomètres N.-O. de Derby it 230 N 0 de Londres. Eaux minérales bicarbonatées calciques gazeiisesv avec un peu d'oxyde de fer. Elles sont toniques (voyez Bath\
BYSSLS (Zoologie), bussos, en grec. — On appoUe ainsi une touffe de filaments, une espèce de pied soyeux, qui sort de la coquille de certains mollusques, et qui leur sert pour s'attacher aux corps sous-marins. La matière du hifssus est fournie par une glande particulière, et il est filé par un pied rudimentaire, contractile, conformé de manière à être prenant à son extrémité, et l'animal peut même en reproduire des fils quand on lui en a coupé. On le trouve dans un assez grand nombre de Mollusques acéphales testacés: ainsi les Marteaux, es Vulselles les Férues, les Avicules, les Jambonneaux, les Moules, lès Trùlacnes; mais celui qui présente le plus d'intérêt est celui fine produit le Jambonneau {ftnna, Lin.), et surtout le P. nobitis, Lin. ; long, fin et brillant
comme de la soie, il est employé par les Maltais, les Siciliens et les Calabrais, pour faire divers tissus avec lesquels on confectionne des gants, des vêtements, etc., d'une finesse et d'une beauté merveilleuses, mais qui, en raison de la rareté de la matière première, ne sont iilus que des objets de curiosité. Le B. du tridacne bénitier tChama qie,as, Lin.) est si gros et si tenace, qu il faut le tranchera coups de liache. Il est douteux que le byssus des anciens soit le même que le nôtre; les Romains en tiraient do l'Élide et de la Judée; quelques-uns prétendent que le byssus des Romains était le produit d une plante dont la culture diminua à mesure que la soie du bombyx prit de l'extension ; d'autres ont pensé que c ôtait tout simplement une espèce de coton; toujours est-il nue ces étoffes précieuses fabriquées avec le byssus étaient très-recherchées, qu'elles ofl'raient 1 éclat et les couleurs de l'or, et qu'il est difficile d'accorder cela avec la couleur brune du byssus de la pinne marine ou les teintes ternes du coton. C'est donc un point qui est loin d'être éclairci. , ,. , , c i „„
Bïssus (Botanique), du grec bussos, lin tres-hn. Les plantes de ce genre consistent en filaments cotonneux, nui recouvrent les pierres et en général les vieux batiuients — Genre de Champignons de la famdle des Mucédinées. On n'est pas encore d'accord sur sa nature. Dutrochet pense qu'on devrait le supprimer comme comprenant des végétaux qui sont le premier état des Aearics. D'autres l'ont presque entièrement réparti parmi les Lichens En définitive, Mérat ne lui a conservé qu un nombre très-restreint d'espèces. Ce botaniste caractérise ainsi le genre : filaments rameux, couchés, mêlés, tresténus non cloisonnés, demi-transparents, diffluents au moindre contact. Productions filamenteuses croissant daiis les'lieux souterrains. Le B. argentea, Duby, qui se présente sous la forme de filaments rayonnants, et formant une "rande plaque jaune pâle ou argentée, se développe dans les endroits humides des bâtiments, sur les murailles des caves. . , , i < „ i,„„ BYSTROPOGON (Botanique), du gr«c bustra, bouchon, et pâgon, barbe; l'entrée de la corolle dans ce genre est obstruée par des poils. — Genre de plantes de îa famille des Labiées, tribu des Saluréiées. Il comprend des arbrisseaux à fleurs petites, composées d un calice a 5 dents, d'une corolle à tube non saillant, à lèvre supérieure presque dressée, échancrée ou bifide, à lèvre inférieure étalée, triflde, tous les lobes plans, celui du milieu plus large, et de 4 étamines plus courtes que la corolle. Les espèces de ce genre n'atteignent guère plus de 0",50 de hauteur. Elles ont en général les ««".rs d i"pourpre pâle. Le B. ponctué (B.punctatus,ymnt] croit î ,,„^^.^.„. lo B ^nnnriensis. L'Hérit.. et le B. a feuilles
pourpre paie. JL.e d. ;j"'h.ii»c ,i..^.w.^.„,.--,- ..—---, .,, à Madère; le B. canariensis, L'Hérit., et \eB. a feuilles d-origan (6. origanifolius, V^éni.. ; Mentha plumosa. Lin.) se trouvent aux Canaries. _ .^~r„^", ■
BYTTNÉRKGEES, ou mieux Butinebiacees (Botanique) , puisque le genre type a été dédié au botaniste Buttner — Famille de plantes Dialypetales hypogyno, rangée dans la classe des Malwïdées, par M. Brongniart Elle comprend des végétaux à feuilles simples, alternes estŒs; leurs fleSrs sont régulières, à calice divisé fn4 5 panies, à pétalas en nombre égal à ces divisions ou souvent nuls ; les étamines, en nombre égal aussi, ou double des pétales, ont les filets soudes en un tube ou rarement, dSincts ; l'ovaire est libre, à plusieurs oges Le fruit est capsulaire, déhiscent ou indéhiscent. Les byttnériacées habitent les régions équatoriales et voisines des tropiques. On les divise en cinq tribus, les Domheyarées, \esBermanniées, les Buttennees, les Lasiopitalées ex les Pkilippodendrées, ces tribus se subdvisenten un grand nombre de genres.
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hommes de service d'agir sans retirer et remettre les barres coojme dans le tieiiil ordinaire.
Le câble soulevé par le cabestan étant et très-gros et ti-ès-Iong, il serait impossible de l'enrouler entièrement autonr du treuil ; on se contente donc de lui faire faire deux ou trois circonvolutions, de telle sorte qu'il se dérouli- d'un bout tandis qu'ij s'enroule de l'autre. Il suffit qirt; le bout libre soit tendu par deux ou trois hommes, pour que le frottement de ces quelques circonvolutions s'oppose au glissement du cable. Comme, à chaque tour du treuil, une spire nouvelle vient s'ajouter à coté de la précédente, ce qui tendrait à faire marcher le câble dans le sens de l'axe du cylindre, celui-ci, au Ueu d'être cylindrique, est légèrement creusé en son milieu en forme de gorge de poulie, de façon que les spires tendent toujours à glisser verticalement vers le fond de cette gorge.
Les barres du cabestan sur un navire d'un fort tonnage doivent être nombreuses et très-longues, ce qui nécessite un emplacement considérable. Pour obvier à cet
inconvénient, on commence à garnir la tête du cabestan d'une roue dentée, dans laquelle vient engrener une vis sans fin portant à ses deux extrémités deux manivelles.
Pour éviter les accidents et le déroulement des cabestans, ceux-ci sont toujours munis à leur extrémité inférieure d'un encliquetage, qui permet le mouvement dans un sens et empêche tout mouvement de retour en sens opposé (voyez Teeul).
CAlîi \i Zoi-!.i-ie , Ihiiln c^irrrir<i, F.rxlibpn. — Genre de Minntidféres rongeurs, que Linné avait réuni aux getnes Cobmje, Agouti, Paca, et dont il avait formé un groupe sous le nom de Cavia. On n'en connaît qu'une espèce, le Cavia cupijbara. Lin., Cabiai, Buffon. C'est le plus grand des rongeurs connus, et il ne mesure pas moins de I mètre de longueur s\ir O^^'M de hauteur ; le castor seul en approche par la taille; il se distingue par un museau très-épais, des jambes courtes, trn poil rude d'un brun jaunâtre-, il est dépourvu de queue. On le rencontre en troupes dans les rivières de la Guyane cl des Amazones; c'est un très-bon gibier.
CAULli (Teclmologie). — Gros cordage de chanvre, ordinairement composé par la réunion de trois cordages moins forts, a|)pelés aussières. Les câbles sont emjjloyés, dans la marine, pour tenir les vaisseaux au mouillage, et dans l'industrie pour traîner ou soulever de très-lourds fardeaux. Les câbles pour la marine sont de diverses grosseurs, variant avec la force du bâtiment et les dimensions des ancres auxquelles ils sont attachés. Leur longueur est de 120 brasses {'2llO mètres), et leur épaisseur, ou diamètre, varie de i)°',i<32 à ()°',065.
Aujouid'hui, les câbles sont généralement abandonnés sur mer, pour les câbles en fer, appelés aXbles-<:hainei , et la même tendance se manifeste dans l'industrie. Pour la fabrication des câbles de chanvre (voyez Coudages).
Caiu.es en rtii, CAULES-cnAÏNEs. — Le» câbles-chaînes pruBcMilenl pour la marine de sérieux avantages sur les câbles de chanvre anciennement employés. Ils ont d'abord plus de résialance cl plus de durée; d'un autre côté, quand un vaisseau est tenu au mouillage par un câble de chanvre, ce câble, dont la densité surpasse peu celle de l'eau de mer, est tondu dan» une position presque recliîigiic; il no peut donc s'allonger lorsque la vague vient frapper le navire, cl celui-ci éprouve â chaque lame un choc qui le fatigue, et peut finir par briser l'ancre ou son câhlo. Le câble en fer, au contraire, étant beaucoup plus dense que l'eau, forme dan» celle-ci, malgré la tension, uni; courbe tria-prunoncée qui laisse une grande élasticité aux mouvcmunts du navire.
La première idée de l'emploi des câbles en fer dans la
marine est due à M. Slater, qui prit à ce sujet, en 1808, un brevet qui ne fut pas exploité faute de fonds. Ce n'est qu'en 1811 que le premier câble apparut sur la Pénélope, capitaine Brown; depuis ce moment, ils se sont généraUsés de plus en plus. Leur forme a également changé dans cette période, et aujourd'hui on a adopté partout le mode de construction inventé par M. Briinton.
La première condition à remplir dans la fabrication d'un càble-chaine, est d'employer le fer le plus doux et le plus nerveux qu'il soit possible; mais II faut aussi donner aux mailles une forme telle, qu'elles n'aieiit pas trop de jeu, qu'elles ne puissent se déformer par la traction, et que la traction sur le fer de chaque maille s'exécute dans le sens des fibres du métal. La forme reconnue la meilleure est celle dans laquelle les flancs des inailles sont soutenus par un étai. On choisit du fer en barre rond et d'une grosseur convenable, on le porte au rouge dans un fourneau à réverbère, puis, avec de fortes cisailles, on le coupe par bouts d'égale longueur, en terminant les deux extrémités par deux biseaux parallèles, puis, chaque morceau étant encore rouge, on le porte sur un mandrin en fonte, sur lequel on le replie suivant la forme que doit avoir l'anneau, les deux faces des biseaux en regard, mais séparées verticalement l'une de l'autre par un intervalle assez gi'and pour que le fer de l'anneau suivant puisse passer entre elles. Les mailles ainsi ployées sont apportées aux forgerons pour les souder et y mettre Tétai, deux opérations qui se font en une seule chaude. La maille portée au rouge soudant, est passée dans la dernière maille du bout de chaîne termiLié, on rapproche au marteau les deux bouts de la maille nouvelle, puis quand la soudure est faite, on porte cette maille sous une forte presse. Oii introduit entre ses deux flancs l'étai de foute, et on comprime fortement. Le refroidissement du fer augmente encore le serrage. Nous donnons ici le tableau comparatif des résistances des câbles de fer et de chanvre.
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Les nombres contenus dans la troisième colomie, ropi'ésentent les charges qu'il n'est pas pi-udent de dépasser avec les câbles de chanvre, mais que l'on peut doubler sans danger dans un cas pressant avec les cableschaînes. Ils expriment néanmoins les charges maximum normales.
Cables en fils de fer. — Le fer a été employé avec succès dans ces dernières années à la fabrication de véritables cordages. Ces câbles, exécutés par des procédés mécani(iucs, sont à la fois solides et réguliers. A force égale, ils occupent trois fois moins de place, pèsent moitié et no coûtent que lés deux tiers du prix des cordes de Vhanvre ; il en résulte donc sur le prix d'achat une économie notable, augmentée encore i)ar un accroissement de duiéi' cl par la valeur qu'ils conservent quand ils sont UNés. C'est surtout dans le grécment des navires qu'ils rendent de grands services. Le premier navire ijui ait été ainsi gréé, le Marshall, a conservé pendant sept ans les mêmes cordages, et au bout de ce temps, l'inspection a montré qu'ils étaient (iresque aussi bons que le premier jour. Ces câbles, constrnils par MM. Colliau et C", peuvent être appliqués également â rindu.trie. Il existait sur le chemin de fer de SainI Isiienne â lloanne un câble en fil de lor d'un seul bout et d'une longueur de i)0O mètres, qui a longtemps fonctionné avec régularité sur uu des plans inclinés do la voie.
Les cordes on fer présentent toutefois uno raideur qui restreint leur emploi. On est |i,u veini à diminuer beaucoup cet inconvénient des câbles de fer, on plaçant à leur centre une thm: de c/ianvre youilroutie qwi les lend presque aussi flexibles que les cordes de chanvre, et contribue par le goudron â leur conservation.
CABOCHON (Zoologie), Caim/uii, Monlf. — Genre de coquilles univalves do l'ordre des Gastéropodes peciini-
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Oranclies. Une belle esptce habite nos côtes de la Méditerranée, où elle est cojinuc sous le nom de Bonnet hongrois. Bonnet de clrar/on.
CABOSSE (Botanique). — Nom donné dans les Antilles au fruit du Cacaoyer.
CABRI (Zoologie). — Nom vulgaire du jeune chevreau.
CABRIL (Botanique), jEgiphi/a,l&cq., du génitifgrec aigos, chèvre, et philein, aimer, parce que les chèvres broutent ses feuilles avec délices. — Genre d'arbrisseaux de la famille des Verbe'nacc'es , commun aux Antilles et à la Guyane, où il est connu sous le nom de bois de fer, bois cabril. Ses feuilles, opposées, sont ovales, lancéolées, pointues; ses fleurs sont blanches en pauicules axillaires ou terminales, elles ont im calice court à 4 dents, corolle monopétale à 4 divisions ; 4 étamines un peu saillantes hors du tube; ovaire supérieur; une baie arrondie jaunâtre, 4 semences.
CACALIE (Botanique), Caca/ia, de Cand. Ce nom a été employé par Dioscorides pour désigner une plante qu'on n'a pas reconnue. Les modernes l'ont appliqué à un genre qui se rapporte à peu près à la description du naturaliste ancien. Certains élymologistes font venir le mot cacalia., du grec /ta/m^, méchant, et lian, beaucoup. — Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des Se'ne'cionidées. Il comprend une soixantaine d'espèces qui sont des herbes vivaces originaires, pour une moitié environ, du cap de Bonne-Espérance , et pour l'autre de l'Amérique septentrionale. Les fleurs en capitules disposées en corymbes, sont ordinairement bla'iches ou jaunes. La C. odorante [C. suaveoletis. Lin.), qui vient dans la Virginie, est une herbe glabre, à feuilles sagittées, dentelées; ses capitules, composés de 25 à 30 fleurs, ont les corolles blanches. G — s.
CAC.\0 (Botanique). — (Voyez Cacaoyer).
CACAOYER (Botanique;. De cacao, nom que les peuples de la Guyane ont donné aux fruits de cet arbre. — Nom vulgaire du genre Iheobrotna, Lin., du grec, theos, dieu, et brôina, nourriture: aliment céleste, parce que de sa graine on tire le chocolat ; appartenant à la famille des Buttne'riace'es. Caractères : 6 sépales ; 5 pétales courbés, se prolongeant en une sorte de ligule spathulée; stigmate à 5 lobes; le fruit est une capsule indéhiscente à 5 loges. On compte actuellement environ une dizaine d'espèces de cacaoyer; q,ielques-unes seulement sont cultivées pour leurs graines. Le C. commun, le plus répandu {Thcobroma cacao. Lin.; C. theobroma, Tuss.; C. minor, Gaertn.; C. saliva, Larak.\ est un arbre qui s'élève jusqu'à 10 ou 15 mètres ; ses rameaux sont droits et grêles à écorce brune; ses feuilles, longues de (^'^yid à peu près, sont ovales, oblongues, acuminées, glabres, lisses, de même couleur sur les deux laces; ses fleurs sont assez petites, d'un jaune rougeàlre, ponctuées dans le fond. Son fruit, qui présente la forme d'un concombre, a une longueur de 0",I5à O^iSO. Il est lisse, jaune rougoàtre ; ses graines sont souvent un peu plus grosses que des amandes. Cette espèce est originaire lie l'Amérique méridionale. Elle se cultive principalement au Mexique, i\ Caracas, à Venezuela, dans les Antilles. C'est aux Mexicains, qui font depuis un temps immémorial usage de boissons au cacao, que nous devons l'idée première de l'emploi de cette graine. Ce ne fut qu'en 1500 que d'Estiaca importa le cacao à Saint-Domingue, et en 1520 que les Espagnols, s'en emparant à leur tour, inventèrent différentes préparations de bouillies au cacao et à peu près analogues à celles de nos chocolatiers actuels. De l'Espagne, où la fabrication du chocolat demeura longtemps secrète, la connaissance des propriétés du cacao passa en France, et l'usage de la hoi-isnn des dieux fut introduit à Paris au retour du mariage de Louis XIV avec l'infante Marie-Thérèse d'Autriche on IGGO, c'est-à-dire trois ans après l'introduction de cette autre graine non moins importante, le café. A cette époque, un nommé Chaillou, oflicier de la reine, et possesseur d'un privilège qui lui permettait d'être le seul débitant de la préparation à la mode, devint le premier chocolatier. Il était établi près de la fontaine de la rue de l'Arbre-Scc. Parmi les espèces les plus importantes de Cacaoï/er, on dislinguele C, de Gui/ane [Theobroma Gtiyanensis,^^^^.} qui n'atteint guère plus de 5 mètres; il .se distingue de la première espèce par ses fruits couverts d'un léger duvet, de couleur rous-e, et munis de 5 angles, tandis que le fruit du C. commun en présente 10. Cette espèce habite les forêts marécageuses de la Guyane. Ses graines, fraîches, sont estimées dos naturels, et recherchées aussi par les Kuropéens. La pulpe est fondante et s'emploie quelquefois pour préparer uuo liqueur agréable. Le C.
bicolore [T. hicolc; Ilumb. et B'jnpl.) est un arbrisseau de 3 à 4 mètres. Ses fleurs sont d'un pourpre noirâtre ; ses fruits sont globuleux et couverts d'un duvet soyeux au toucher. Cette espèce est une des plus commîmes ; des forêts de la Colombie et du Brésil en sont quelquefois entièrement formées. Les naturels la connaissent sous le nom de cacao. Ses graines sont d'une qualité inférieure. Le C. sauvage (7. sylvestris, Willd.) est très-abondant dans la Guyane ; il se distingue par ses fruits cotonneux. Ses graines sont bonnes à manger fraîches, et, quoique de très-bonne qualité, peu répandues dans le commerce. Les variétés coni merci aies des graines du cacaoyer sont extrêmement nombreuses. Elles se distinguent par l&ur forme, leur grosseur et leur coloration. Ainsi, il y a le cacao des lies qui a le testa, ou enveloppe de la graine, assez épais et qui est aplati; le cacao berbirhe, à graines plus courtes, arrondies et très-onctueuses, le cacao de Surinam, qui est allongé ; enfin, le cacao caraqiie, qui est le plus estimé, et qui se distingue par ses graines beaucoup plus grosses que les autres, plus onctueuses et plus amëres. La récolte de ces différentes variétés a lieu en juin, puis en décembre ; la dernière récolte est la plus considérable. Les fruits , arrivés à complète maturité , sont cueillis, et l'extraction de leurs graines a lieu aussitôt. Celles-ci subissent quelques préparations avant d'être livrées au commerce. Encore toutes fraîches, elles sont mises dans des sortes de grands canots en bois, puis recouvertes de grandes feuilles de bananier. Quand ces canots sont remplis, on les ferme avec de grandes planches sur lesquelles on pose des pierres. Les graines ainsi renfermées restent à fermenter pendant quatre ou cinq jours. On a soin de les remuer souvent, et lorsque leur testa prend une couleur rougeâtre, on les retire; elles sont séchées au soleil, après quoi elles peuvent être livrées à la fabrication du chocolat. Quelquefois on enlouit dans la terre, pendant quarante jours au maximum, les graines de cacao, afin de leur enlever leur àcreté. Le cacao est ainsi dit terre' et bon pour le commerce. I 000 pieds de cacaoyer rapportent do 7 à 800 kil. de graines. G — s.
CACATOES (Zoologie). —Genre d'Otseaux grimpeurs faisant partie du grand genre des Perroquets, Cuv. {Psiltacus. Lin.). Ce sont des oiseaux à bec gros, dur, solide, entouré à sa base d'une membrane où sont percées les narines; aux autres caractères des perroquets, ils joignent les suivants : ils portent une huppe formée de plumes longues et étroites, rangées sur deux lignes, se couchant ou se redressant au gré de l'animal, le plus souvent blanche, quelquefois jaune, rose, rouge ou bleue ; la queue courte et égale ; le plumage le plus souvent blanc ; ils vivent dans les parties les plus reculées des Indes; ce sont les espèces les plus dociles ; on les trouve surtout dans les pays marécageux. Quelques espèces de la Nouvelle-Hollande ont des huppes plus simples et moins mobiles ; elles vivent surtout de racines. Il y en a d'autres qui ont pour toute huppe quelques plumes pendantes et garnies seulement vers le bout de barbes eflîlées. L'espèce la plus connue pour sa facilité à apprendre à parler est le Perroquet gris ou Jaco (Psittacus erythucus), tout cendré, à queue rouge. Il vient d'Afrique. Un grand nombre d'espèces de cacatoès ont le plunmge vert. Ces oiseaux s'apprivoisent très-facilement et deviennent d'une humeur tiès-familière ; ils aiment la société de l'homme et, dans l'état de liberté, ils posent volontiers leur nid sur les cabanes des habitants. Ils aiment qu'on les c.iresse et ils battent des ailes de joie lorsqu'on leur passe la main sur le dos. Ils semblent être, en général, les plus intelligents des perroquets.
C.VCIIALOT (Zoologie), Physeter, Lin. — Genre de Mammifères cétacés, famille des Cétacés ordinaires, d'une taille égale à celle de la baleine, ayant, comme elle, une tête démesurément grande, renflée surtout en avant, mais en différant en ce que la mâchoire supérieure n'a point de fanons, comme la baleine, et que l'inférieure, au lieu d'être nue, est armée de chaque côté d'une rangée de dents cylindriques ou coniques qui entrent dans des cavités correspondantes de la mâchoire supérieure quand la bouche se ferme. La partie supérieure de leur énorme tête ne consiste presque qu'en grandes c.ivités recouvertes et séparées par des cartilages et remplies d'une huile qui se fige en refroidissant et que l'on connaît dans le commerce sous le nom bizarre de s-prrma ceti, substance qui fait le principal profil de leur pêche, leur corps n'étant pas garni de hoanconp do lai-d ; mais ces cavités sont très-différentes du véritable crâne, lequel est assez petit, placé sous leur partie postérieure et contient le cerveau comme à l'ordinaire. Il parait que des cauaux
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remplis de ce spenna celi, autrement nommé blanc de baleine ou adipocire, se distribuent dans plusieurs parties du corps en communiquant avec les cavités qui remplissent la masse de la tête ; ils s'entrelacent même dans le lard ordinaire qui règne sous toute la peau.
La seule espèce de cachalot bien déterminée est le C. macrocéphale, C. à grosse tète {Pliys. macrocephaliM , Shaw), qui paraît le plus commun do ces cétacés ; il n'a qu'une éminence calleuse au lieu de nageoire dorsale. Son évent est unique et non double, et une chose remarquable, c'est qu'il n'est pas tout à fait symétrique, mais se dirige vers le côté gauche et se termine de ce côté sur le devant du museau, dont la figure est comme tronquée. Sa langue est courte, carrée, rouge; c'est, selon les marins, une chair délicieuse. Les cachalots nagent trèsvite. On les rencontre généralement dans toutes les mers et il n'est pas rare d'en voir échouer sur nos côtes ; ainsi, à la suite d'une tempête, le 14 mars 1784, trente-un de ces cétacés demeurèrent à sec sur la côte occidentale d'Audierne, eu Basse-Bretagne ; leurs affreux mugissements, entendus à plus de trois quarts de lieu, le fracas épouvantable de leurs queues battant l'onde et la lançant dans les airs avec sifflement par leurs évents, répandirent la terreur de tous côtés; on fuit, on cherche un asile dans l'église voisine ; enfin on s'enliardit, on s'approche et on les voit couchés pêle-mêle et mourants; ils palpitèrent pourtant encore plus de vingt-quatre heures. Comme ces animaux sont beaucoup mieux armés que la baleine, ils se nourrissent plus particulièrement de poissons, de poulpes; ils mangent jusqu'à des veaux marins. La substance odorante si connue sous le nom à' ambre gris paraît être, selon Cuvier, une concrétion qui se forme dans les Intestins des cachalots, surtout lors de certains états maladifs et, à ce qu'on dit, principalement dans leur cœcum. D'après les travaux de Swédiaur, ce sont les excréments durcis du caclialot à grosse tête. Ad. F.
CACHEXIE i Médecine), du grec kaclicxui, mauvaise disposition. — État particulier qui n'a jamais été bien défini, et qui nous représente l'idée d'une constitution profondément altérée. Sauvage l'avait fait entrer dans son cadre nosologique, comme type de la classe des Cachexies, qui comprenait les consomptions, les hydropisies, plusieurs aflections cutanées, etc. De nos jours, cette dénomination est un peu abandonnée, et cependant elle répond à l'idée de dépérissement qui suit les maladies longues, ou qui accompagne certaines affections dont le développement s'est fait d'une manière complète : ainsi, le scorbut, le cancer, les scrofules; c'est ce qu'on appelle C. scorbutique, cancéreuse, scrofuleuse, etc. Cet état est caractérisé parla bouffissure, un teint jaune ou plombé, la langueur de toutes les fonctions, un sang plus ou moins vicié ou appauvri, etc. On a quelquefois confondu la cacliexie avec la diatltèse ; cependant, il semble que la première est un état acquis plus confirmé, tandis que la " diathèse serait plutôt une disposition imminente à tel ou tel état maladif.
Cachexie aqueuse (Médecine vétérinaire). — Maladie caractérisée par l'infiltration du tissu cellulaire, l'hydropisie des séreuses, etc. Elle attaque surtout les moutons d'une manière épizootique, quelquefois les bœufs. Cette maladie se développe sous l'influence de l'humidité, des brouillards, des pluies, des habitations insalubres, des pays marécageux ; on lui a donné aussi le nom do pourriture. Elle est caractérisée par un affaiblissement progressif, puis l'hydropisie, l'écoulement par le nez d'un mucus abondant. Le traitement consiste dans l'emploi des toniques, mais le dépaysement est le meilleur moyen. Du reste, lorsque la cachexie se déclare sur un troupeau, il vaut mieux, dès le début, engraisser les moutons et s'en défaire. Dan» l'espèce bovine, elle offre les mômes caractères et demande le même traitement. F — N.
CACIIIMA.N, CiiÉiiiuoLiEK, Cono.ssoi, (Botanique). — Espèce ù'An07ie.
CACIIICAMICS (Zoologie). — Subdivision du genre Talou (voyez ci' moi).
CACHOU (Matière médicale). — Nom d'une substance qui nous vient de» Indes, toute préparée, et que l'on extrait des différentes parties, mais surtout des gousses d'un arbre appelé par le» Indiens cal-ilie, cat, calichu, et qui est une espèce d'.l'Yc/e (Mimosa cate'c/tu , Lin.). On a regardé longtemps le cachou comme une terre venant, disait-on, du Japon, ce qui lui avait valu le nom do Terra Ja/mnicu. Lo couiniercc nous l'apporlo sous différente» formes. Lo C, brun, en petits pains londs du poidH (lo (<0 & 100 grammes; lo C. terne, en pains rarréb de O^jOi de long sur O^.Oïû d'épaisseur; un autre
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C. brun, en pains carrés, qui pë.sent jusqu'à 500 grammes; c'est le cachou ordinaire du commerce ; il contient beaucoup de parties terreuses, etc. Le meilleur carhou est inodore, d'un brun rougeàtre, d'une saveur astringente particulière, suivie d'un goùtsucré très-agréable. Lorsque le cachou nous est livré, il est souvent mêlé à de la terre, de l'amidon, etc. En le dissolvant dans l'eau chaude, on le débarrasse facilement de ces corps étrangers. A cet état, il est connu sous le nom d'extrait de cachou ; il contient bciucoup de tannin. Le cachou est employé dans les Indes pour la teinture. Depuis quelque temps, nos fabriques d'indiennes et nos teintureries on font usage pour teindre le coton et la laine. Par le tannin qu'il contient, ce produit est très-astringent et a une grande valeur on médecine; on l'emploie dans les diarrhées, les dyssenteries chroniques , dans les débilités de l'estomac , pour combattre la mollesse et l'atonie des gencives, dans les hémorrliagies atoniques, etc. Le cachou peut se prendre en poudre, en extrait ; on connaît sous le nom de C. de Bologne, des grains employés comme bonbons par les fumeurs et les personnes qui ont l'haleine mauvaise ; ils jouissent d'ailleurs des propriétés toniques et astringentes du cachou.
CACHRYS (Botanique), Tourn. Les anciens donnaient ce nom au romarin. La plante à laquelle Toumefort a appliqué ce nom , répand une légère odeur de romarin quand on la froisse. — Genre de plantes de la famille des OmhellifPres, tribu des Smyrnées, et désigné aussi sons le nom vulgaire de Armarinte. Caractères : fruit renflé, arrondi ou presque didyme ; carpelles à 5 côtes épaisses, à commissure large; canaux ré.sinifères nombreux. Les cachiys sont des herbes vivaces à fleurs jaunes. Le Cachri/s ou Armarinte lisse (C. lœvigata, Lamk), est une herbe à feuilles glabres, divisées en segments et en lanières linéaires. Ses fruits sont globuleux, lisses, gros, jaunâtres, ses fleurs jaunes. Cette espèce habite l'Europe méridionale. Elle croît en Provence. Elle a une forte odeur aromatique ; ses semences sont très-àcres. Le C. romarin (C. cicuta. Lin.) présente les lanières de ses feuilles un peu piquantes, et le^ fruits plus ou moins tuberculeux. On trouve cette plante en Sicile. G — s.
CACHUNDÉ (Matière médicale). — Espèce de pastilles que les Indous et les Chinois emploient comme masticatoire, et qui, si l'on en croit certains auteurs, « donnent à leur haleine une odeur si agréable, que tous ceux qui les approchent en sont frappés, n Elles sont ronipo;;écs de terre bolaire, succin, musc, ambre gris, bois d'aloës, de santal rouge et jaune, de mastic, de calamus aromaticus, de galanga, de cannelle, de rhubarbe, de myrobolans belliriques et indiques, et de quelques pierres précieuses qui n'y ajoutent aucime propriété. On en prépare à Paris, et c'est un bon stomachique et un antispasmodique.
C.\C1QUE (Zoologie). — Voyez Cassique
CACOCHYME (Médecine), du grec kakos, mauvais, et chumos, suc, humeur, qui a les humeurs mauvaises. — Ce mot est à peu près synonyme do cachectique (voyez Cachexie), et désigne une personne dans un état de maladie sans caractère précis, et dans lequel les humoristes voyaient une altération primitive des humcurs..Ccs individus, faibles, languissants, sans énergie, plus disposés fine d'autres à contracter les maladies régnantes, sont ti'istes, abattus, ont parfois l'humeur bizarre, et sont en général diflicilesà vivre.
CACOUYLE (Cliimie) (C'HsAs). — Radical isolé par M. Bunsen, et qu'on n'avait connu jusqu'à lui qu'à l'état d'oxyde dans la liqueur dite liqueur fumante de Cadet. Ce corps, composé do carbone, d'hydrogène et d'arsenic, se comporte comme un mêlai dans toutes ses réactions. A la tiinpéralure ordinaire, c'est un liquide visqueux, incolore, spnntanémcnt innanimable, d'une odeur nauséaboniie. A (|uelques degrés au-dessous de zéro, il se solidifie en cristallisant ; il bout à 170°.; la densité de sa vapeur est 7,2. En faisant circuler l'air avec lenteur dans ce liquide, il absorbe successivement .issoz d'oxygène pour se transformer ilalinnl en o\y.li de eaculyle (C»n''As)0, puis on acide i ai >nij li,|ii(' i(;'ir\ o' l.e premier est une base salillahle susec pilhl.' .le m- rMuiliineL- aux acides pour former des sels ; le' second, un aeule engendrant aveC les bases des sels de la forme MO,(C''ll"As)0'. On a pu l'unir au soufre, au chlore, au brome, à l'iode et obtenir les produits t.
(C'11«Ab|s« - (CMIOAs [ JÎJj ! - (CMliîAs;!, etc. '
IvC cacodylo représente le [loint de d.'part d'une séria
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très-nombreuse de composas découverts par M. Bunsen et qu'où peut considérer comme formés i)ar l'union d'un ou plusieurs équivalents d'un radical avec une molécule simple. Ainsi le cacodyle peut être regardé comme la combinaison de deux équivalents de méthyle (G*H3) avec une molécule d'arsenic. — On prépare le caœdi/le en distillant un mélange d'acétate de potasse sec et d'acide arsénieux; il se dégage plusieurs gaz parmi lesquels se trouvent l'acide carbonique et l'hydrogène bicarboné, et il passe dans le récipient un mélange d'eau, d'acétone et d'oxyde de cacodyle; il reste dans la cornue du carbonate de potasse :
AsOS + 2(KO,C4H303) =(C'»H6As)0 + 2C02 + 2(KO,C02)
Acide Acdlate Oxyde
arsénieux. de potasse. de cacodyle.
L'oxyde de cacodyle forme-dans le récipient une couche huileuse plus lourde que l'eau; aprts l'avoir lavé à l'eau distillée récemment bouillie, on le convertit en chlorure de cacodyle, en traitant d'abord une dissolution alcoolique de ce corps par le bichlorure de mercure, et distillant ensuite le précipité obtenu (C*H«As)0,2HCl avec l'acide chlorhydi'ique ; il passe i la distillation le corps (C'H''As)Cl. Celui-ci traité par le zinc ou le fer dans un tube fermé, rempli d'une atmosphère dépourvue d'oxygène, donne un chlorure métallique et le cacadyle. — Le cacodyle et ses composés sont trcs-vénéneux et ne doivent être maniés qu'avec précaution. Quelques chimistes doublent la formule du cacodyle et prennent pour la représenter C'H'-As- correspondant à 4 volumes. B.
CACTÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones périgynes, comprenant des plantes charnues, à tiges affectant les termes les plus diverses. Leurs feuilles sont nulles ou remplacées par des écailles, des poils ou des aiguillons. Leurs fleurs sont hermaphrodites, à calice adhérent avec l'ovaire, à corolle composée de pétales nombreux, à étamines indéfinies, à ovaire uniloculaire renfermant des ovules nombreux. Leur fruit est une baie pulpeuse et cbai'nue. Les Cactées, appelées aussi Cactacées, habitent principalement les régions tropicales du nouveau continent. On en rencontre aussi , mais peu abondamment, dans l'Europe méditerranéenne, la Chine et l'Afrique méridionale. Cette famille, l'une des plus considérables du règne végétal, fournit un grand nombre d'espèces pour l'ornement. Elles sont très-reclierchées pour leurs formes bizarres. Leurs propriétés sont peu importantes. Dans quelques espèces seulement, le fruit est comestible. D'autres produisent une sorte de gomme. Genres principaux : Slamillarin, Haw.; Melocactus, C. Bauh. ; Echtnocactus , Link et OttO; Pilocereus, Lem. ; Echinopsis, Zucc. j Cierge {Cereus, Haw.) ; Raquette {Opuntia, Tourn.).
Travaux monographiques : Haworth, Synopsis plantarum succulent arum. — De CandoUe, Histoire des plantes grasses, 1799-1803. — Renie de la famille des Cactées, Méni. du Muséum, vol. XVU, 1829. — Mémoire sur les Cactées, 1834. — Salm-Dyck, Cactœ in horto Dycliemi cultœ. — Labourot, Cactées. — Lemaire, Iconographie des Cactées. G — s.
CACTIER (Botanique). — Nom français du genre Coclus. Lin., que les anciens donnaient à une plante épineuse. Il a donné son nom à la famille des Cactées. Ce genre, très-nombreux en espèces, est aujourd'hui réparti par la plupart des botanistes entre plusieurs genres, et principalement les genres suivants : Mamillaire, Echinocactier, l'ilocereus, Cierye, Mélocactier et Raquette (voyez ces mots). G — s.
CACTUS (Botanique). — Nom botanique du genre Cactier (voyez ce mot).
CÀDAVllE (Médecine légale), du latin cadcre, tomber. Corps mort. Ce mot s'emploie particulièrement pour l'espèce humaine. — Un cadavre est donc un corps humain privé de vie i les signes qui indiquent la mort réelle seront exposés à l'articleMoBT (voyez ce mot). Lorsqu'un cadavre est trouvé sur la voie publique ou partout ailleurs, à moins qu'il n'y ait des signes bien évidents de mort, tel que la putréfaction commençante, etc., on doit tenter par tous les moyens possibles de le rappeler A la vie, soit en ayant recours aux hommes de l'art, soit en pi'ocIij;uanl sni-iiiroie et en piovoqiiantdes secours; en niême li'iiiji^,()ii en Irra donner avis sur-le-champ au commissaii'e cl'' \«<l\rr on .m maire, ou à tout autre ollicier do pcjliec' ju-le i.iiir mI^ joint, juge de pais, officier de gendarme, e ( r,,, , , ,■ rendra aussitôt sur les lieux, assisté d'un lioiiiuii' île luit
qu'il aura requis ii cet efl'ct. Après avoir constaté, par l'inspection extérieure, les signes do la mort réelle (voyez Moiit), il sera fait un détail exact de l'état dans lequel aura été trouvé le cadavre, du lieu, do la position, s'il était vêtu ou non, s'il existe autour de lui des circonstances qui peuvent expliquer la mort, s'il y a quelque instrument vulnérant, etc. Cet examen terminé et fait minutieusement, le cadavre sera transporté dans un endroit convenable pour être procédé, .s'il y a lieu, i Vuuinpsie cadavérique (voyez Autopsie), et placé sous la garde do l'autorité judiciaire : l'ensemble de ces premières opérations constitue ce qu'on appelle la levée du cadavre. A la suite de cela, l'au^o^wie. pourra être requise par l'officier municipal (C. civ., art. 81) et par le procureur impérial (C. instr. crim., art. iG) ; elle pourra aussi être demandée par les familles qui, dans ce cas, auront à se conformer aux prescriptions de l'autorité, qui ont été exposées au mot AeTOPSiE. F — N.
CADE (Botanique). — Nom vulgaire que l'on donne au Genéorier oxycèdi'e [Juniperus o.xycedrus. Lin., ilr '•/«,?,
signifiant en grec aigu, piquant : cèdre h iiiMllr^ i|i u-
ses). Cette espèce est un arbrisseau, quelqui Im-. un :irlire atteignant C mètres. Il habite l'Europe niéridioiialo et la Barbarie. On le trouve communément dans le midi de la France. Ses fruits bacciformes sont aigrelets et assez agréables au goût. Son bois résineux produit l'huile de cade employée dans la médecine vétérinaire, et principalement pour combattre la gale des moutons. Pour l'obtenir, on fait brûler l'extrémité de branches fraîches coupées, et l'huile ne tarde pas à découler par l'autre bout. La résine de cet arbi'O sert aussi à faire de la sandaraque. G — s.
CADÉAC (Médecine, Eaux minérales). — Village de France, à 2 kilomètres S. du bourg d'Arrcan, arrondissement, et à 25 kilomètres S.-E. de Bagnères-de-Bigorre, on y trouve plusieurs sources d'eaux minérales froides sulfui-ées sodiques; elles sont riches surtout en sulfure de sodium.
CADELLE ou Chevrette EntiNE (Zoologie). — C'est le nom donné dans le midi de la France à la larve du Troyosite propre [Tenebrio manritanicus), qui attaque les blés et en ronge la substance farineuse (voyez Tbogosite).
CADIE (Botanique), Carlia, Forskahl, de qadhy, son nom arabe. — Genre de plantes de la famille des Césalpiniées. Caractères : calice à 5 lobes triangulaires, glanduleux intéi'ieureraent ; pétales dépassant le calice ; étamines à filets épais, coudées à leur base ; ovaire stipité, légèrement arqué; gousse linéaire renfermant plusieurs graines. La C. rose (C. varia, L'Hérit.) est un arbrisseau atteignant ordinairement "2 mètres; ses feuilles sont pennées avec impaire. Ses fleurs solitaires, d'abord blanches, deviennent roses. Cette espèce est originaire d'Arabie. On la cultive eu serre chaude. G — s.
CADMIE (Métallurgie), du latin cadmia, calamine. — Nom donné par les anciens chimistes à plusieurs substances. La cadniie fossile était un minerai de cobalt ; la cadmie naturelle est un oxyde de zinc jaune ou rougeàtre formant le principal minerai de zinc. La cadniie artificielle ou des fourneaux est formée par de l'oxyde de zinc qui se produit pendant la fonte de ce métal et vient se déposer sur les parois intérieures des fourneaux. On étend assez souvent ce mot .\ toutes les suies métalliques résultant de la fonte des métaux.
CAD111U.\! (Chimie) (Cd = 55,7). — Métal grisâtre, que l'on rencontre dans presque tons les minerais de zinc. Comme le cadmium est plus volatil que le zinc, il se dégage dans les premiers moments de la distillation du minerai zincil'ère et va brûler à l'air. Il forme ainsi une poudre brnnàtre contenant 5àt> p. 100 de cadmium. En lui faisant subir de nouvelles réductions et sublimations convenablement ménagées, on finit par l'obtenir presque pur.. Pour le purifier complètement, on chauffe dans une cornue un mélange d'oxyde ou de carbonate de cndn;ium et de charbon. Le cadmium se dépose en gouttelettes cristallines dans le col de la cornue. ~ Ce métal jouitd'une ductilité et d'une m.illéabilité assez grandes quimd il est pur ; on peut le réduire en feuilles minces et l'étirer en fils très-fins ; mais il suffit qu'il soit mélangé avec une très-petite quantité de zinc, pourqu il perde cette propriété. Sa densité est 8,7 ; il fond avant la chaleur rouge; il ne s'oxyde pas sensiblement a la température ordinaire, mais sa vapeur s cnflammo et biMile avec éclat. Il ne donne qu'un seul oxyde ,CdO) qui, étant anhvdro, est brun et iufusible.
1 e .-uliiiium est précipité de ses dissolutions salines par le zinc. Les alcalis séparent de ces mêmes dissolu-
CAD
CAF
tions un oxyde hydraté blanc insoluble dans les alcalis fixes, mais soluble" dans l'ammoniaqne.
Les sels de cadmium sont incolorbs quand leur acide n'est pas coloré par lui-même. Ils se reconnaissent tous au précipité jaune vif qu'ils donnent par l'hydrogène sulfuré, et qui est caractéristique du cadmium. Ce sulfure de cadmium (CdS) est employé dans la peinture à l'huile et le serait beaucoup plus, s'il était d'un prix moins élevé. Ce prix élevé et l'intensité de son pouvoir colorant font que bien souvent on le trouve dans le commerce mélangé avec 20 ou 25 p. 100 de craie. On découvre cette fraude qui pourrait échapper à l'oeil, en traitant le mélange par de l'acide chlorhydrique étendu. La craie est dissoute, tandis que le sulfure reste en entier sans altération. L'acide chlorhydrique concentré l'attaquerait, au contraire, avec dég.agement d'hydrogène. On obtient le sulfure artificiel soit en faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré dans im sel de cadmium, soit en calcinant un mélange d'oxyde de cadmium et de soufre.
Tous les autres composés cadmiques sont jusqu'à présent sans importance, à l'exception de l'iodure de cadmium que quelques photographes emploient à la place de l'ioduie de potassium.
CADRAIS" (Zoologie), So/arium, Lin. — Sous-genre de Mollusques gastéropodes pectinih'anches, du grand genre des Toupies, Cuv. [Trochus , Lin.), à ouverture anguleuse à son bord externe, caractérisé par une spire en cône très-évasée, dont la base est creusée d'un ombilic extrêmement large. Le C. itifundihulifoi-me ( T, infutidibulifonnis^ Lin.) a un grand ombilic crénelé ; il est de couleur ventre de biche. On peut encore citer le C. varie' {T. variet/atus, Chemn.) ; le C. perspective {T. perspectivus, Chcnin.), etc. Toutes ces coquilles sont de la mer des Indes.
Caduan, Cadkaxcre ou GÉLiviiRE (Arboriculture). — Loi-sque le tronc des arbres renferme beaucoup d'humidité et qu'il se fait subitement un grand abaissement de température, il se produit dans toute l'épaisseur du corps ligneux des fentes qui partent du centre, rayonnent vers la circonférence et déchirent même l'écorce j de là leur nom de eadrun. On remarque souvent à la suite de cet accident et par ses fentes des écoulements de liquides qui se transforment en ulcères et qui sont connus sous le nom de gouttières. Pour remédier à cet accident, il faut enlever avec un instrument bien tranchant les deux côtés de la plaie et la recouvrir de mastic à greffer.
CADRAN SOLAIRE. — Surface sur laquelle sont tracées des lignes qui indiquent l'heure par l'ombre d'un style ou par un rayon solaire. Un cadran n'est autre chose qu'un i/noinou dont le sytie est dirigé suivant l'axe du inonde (voyez Gnomon, Gnomomqie).
CADRE DU TïMPAN (Aiiatomie). — On donne ce nom à un cercle osseux qui termine le méat auditif externe du côté de la caisse du tympan, et auquel s'attache la membrane du même nom. Sa forme varie chez les divers animaux; ainsi il est presque circulaire chez l'homme, trèsovale chez les carnassiers; il l'est beaucoup moins chez les herbivores. Il est peu marqué chez les oiseaux; dans les reptiles, il ne présente aucun bord saillant (voyez Tympan).
CADUC iBotanique), de cad'Te, tomber. — Terme de botanique s'appliqnanl aux parties végétales des organes qui tombent avant l'époque où les autres parties se détachent (irdinain-nicnides plantes. Les feuilles sont caduques dans plusieurs cactiers et dans la raquette commune, parce qu'elles tombent très-peu de temps après leur apparition. Les stipules sont caduques dans le laurier-rose, .linsi que celles i|ui ont la forme d'épines comme dans l'acacia. On les (lit souvent fugaces, lorsqu'elles tombent a\ant le.^ feuilles, comme dans les tilleuls, les févicrs, les caroubiers et le (ignior. On leur réserve la (|Ualification de caduques lorsqu'elles tombent avec les feuilles, ce qui est le cas le plus commun. En ce sens, les stipules du laurier-roso seraient plutôt fugaces, puisqu'elles tombent si tôt de la plunie, qu'on a été longtemps s,ins les observer. Du reste, l'adjiictif fui/ua: s'emploie très-souvent comme syminyme de eaduc. Le style est caduc dans les amandiers, l> s pCchejn, les pruniers ; aussi n'en voil-on aucune trace sur les fiuils de ces plumes. Le calice est caduc dan» les pavots et autres espères de cette famille. Il se détache avant même réj>anouissenienl, alors que w'A sépale» ne se sont pas encore écartés ; (luelquefois aubsi ceux-ci sont sondés de façon à ce que le ciilire tombe en forme de cône. L'arête des enveloppes florales dis Gruiniuées est caduque dans le slipa. G — s.
CADUC (Mal) (Médecine). — Voyez Épii.epsie.
CADUCITÉ (Physiologie). — C'est cette seconde partie de la vieillesse qui précède la décrépitude (voyez ces mots). Elle commence vers 70, 72 ans, et dure environ jusqu'à 80; elle se caractérise par la lenteur et l'incertitude de la marche, par la roideur des mouvements, par l'atraiblissemeut général des fonctions de l'intelligence, etc. A cette époque de la vie, les forces s'affaiblissent et no se réparent plus ; toute la machine marche vers la décrépitude.
C^CAL (Appendice), Appendice vermicdlaire (Anatomie). — Voyez Coecum.
CjECUM (Anatomie). — Partie du gros intestin terminée par un cul-de-sac. Ce mot vient de cœcus-, aveugle, c'est donc à tort qu'on écrit cœcum ; mais pour nous conformer à l'usage, nous renverrons aux mots Coeccm, Intestin.
CjELESTINE, Célestine, et mieux Ccelestine (Botanique), Cœlestuia, Cass. — Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des Eupatoriacées, que la plupart des botanistes font rentrer dans le genre Ageratum de Linné. Il est caractérisé principalement par l'aigiette en couronne , membranacée, inégalement dentée. L'espèce que l'on cultive communément dans nos parterres est la C. bleue (C. cœ;'u/ea, Cass. ; Ageratuyn corymbosum, Zucc. ; Eupatorium cœruleurn. Lin.). C'est une herbe qui s'élève quelquefois jusqu'à I mètre. Ses feuilles sont ov.ales, aiguës, un peu scabres. Ses fleurs, d'un bleu magnifique, s'épanouissent de juillet à septembre. Cette espèce est originaire du Mexique. G — s.
C.ESALl'lNLX (Botanique).— (Voyez Cêsalpinia, etc
CAF.XRl) (Zoologie). — (Voyez Ténébrion.
CAFÉ (Economie domestique). — A l'article Cafier, il sera parlé de ce qui a rapport au café, au point de vue botanique. Il ne sera guère question ici que de ce qui a trait à l'économie domestique et un peu à la partie historique. Ce sont les Orientaux qui nous ont transmis l'usage du café, et quelques historiens, sans s'arrêter à ce qu'on raconte du prieur d'un monastère d'Arabie (voyez Cafier), prétendent qu'un mollah musulman, nommé Chadely, fut le premier Arabe qui prit du café pour se délivrer d'un assoupissement continuel qui ne lui permettait pas de vaquer convenablement à ses prières nocturnes. Ses derviclies l'imitèrent, et on s'aperçut bientôt que cette boisson égayait l'esprit et dissipait les pesanteurs de l'estomac. L'usage s'en répandit ; il passa à Médine, à la Mecque et dans tous les pays mahométans. Bientôt on établit des maisons publiques où on le vendait. A Constantinople, ces maisons furent fréquentées avec fureur; on y parlait politique, religion, au point que, sous Amurat III, le gouvernement fit fermer les lieux publics et ne permit l'usage du café que dans les maisons particulières ; des cheiks de la loi prêchèrent contre le café; et vers 16V.i, on en vint aux mains; cependant l'opinion publique, bien arrêtée, finit par l'emporter et l'usage de cette boisson triompha. Environ un siècle après, le café fit son apparition à Londres et àParis(lfi(i9),et dans celte dernière ville ' surtout il ne tarda ])as à devenir un besoin au moins pour les riches. Le premier endroit public où on vendit du café fut établi à la foire Saint-Germain par un Arménien nommé Pascal ; c'est quelque temps auparavant que madame de Sévigné, pour manifester son opposition à l'introduction du café en France et dans son admiration exclusive pour le grand Corneille, avait lancé sa fameuse prédiction que le café passerait comme Racine. Las de faire son commerce en plein vrni, l':iMiil nnvi-it un café quai de l'École; il le vendait si\ Manrs ,|.ii\ sous et demi) la tasse; puis un nouveau fut iii>i.illr mumIc liussy, un autre rue -Mazarine ; enfin, vers ilisn, le sicilien Procope, frappé de l'aspect dégoûtant de ces bouges infects décorés du nom de cafés, après avoir étilbli à la foire Sahit-Gei-main une boutique projiro et élégante, ouvrit dans la rue des Fossés-Saint-Gernjain, en face de la (Comédie-Française, un café orné de glaces, garni do tables do marbre, où l'on servit promptement et proprement du café d(! bonne qu;ilité; c'est la maison qui porte encore le même nom aujourd'hui. Celait à la fin du xvii' siècle. Cependant on pensti à planter et à naturaliser le café hors de son pays nat.al, l'Arabie. Un Français introduisit à Caycnne des graines fraîches tirées de la Guyane liollanduise. Vers nu, les magistrats d'Amsterdam en envoyèrent un pied à Louis XIV; il fut soigné au Jardin des Plantes, d'où un capitaine du nom de Déclieux, Declieux ou de Clieux en reçut un qu'il transporta à la Martinique; c'est de co pied que sont sortis ions les cafés qui font une des priucipales richesses des Âulilles.
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Le café croit et réussit très-bien dans tous les pays situés entre les tropiques ; mais c'est l'Arabie qui fournit le plus estimé, surtout les environs d'Aden et de Moka. On le cultive ordinairement à mi-côte ; dans la plaine, on est obligé de l'abriter au moyen d'autres arbres placés _dans le voisinage, parce que la chaleur excessive le dessécherait. Il faut aussi qu'il ait le plus possible le pied dans un terrain souvent arrosé. Une caféirie, c'est-à-dire un champ planté en cafier, si elle est bien soignée, bien nettoyée d'herbes, commence à donner un produit au bout de deux ans; à trois ans, on arrête la croissance de l'arbre en cassant le sommet de la ifte; eu général, cette culture demande beaucoup de soins pour létètemeut, la taille, le nettoyage des mauvaises herbes, le remplacement des pieds qui viennent à périr, la destruction des insectes. Dans nos colonies et en Arabie , les cafiers fleurissent presque pendant toute l'année ou tout au moins deux fois l'année, au printemps et en automne, et le temps de chaque floraison dure pendant six mois consécutifs. Les fleurs du cafier sont blanches, odoriférantes, elles durent deux ou trois jours dans toute leur beauté et garnissent de guirlandes chaque nœud des branches de ce charmant arbrisseau; elles sont remplacées par des fruits verts, tenant par une petite queue très-courte au nœud de la branche ; trois mois après la fleur, les fruits commencent à blanchir, puis à jaunir, bientôt ils sont rouges et ressemblent parfaitement à des cerises (c'est du reste le nom qu'on leur donne); sous cette première enveloppe, il y a toujours deux de ces grains qui sont dits ymins de café. Alors commence la première cueillette, suivie bientôt d'une autre, et ainsi de suite. Les bornes qui nous sont imposées ne nous permettent pas d'entrer dans plus de détails sur la récolte et la culture du café. Voir sur cet intéressant sujet , indépendamment des traités spéciaux, le Dictionnaire d'histvire naturelle, de Deterville; le Dictionnaire des sciences naturelles, de Levrault ; VEncyclnpe'die nouvelle, de P. Leroux et J. Reynaud, etc.
Les principaux cafés du commerce sont : le café moka, le premier de tous, qu'on récolte dans les contrées de l'Yémen et qui compte, année moyenne, pour B à 7 000 000 kil. Son grain est petit, arrondi, roulé, de couleur jaunâtre, ayant la consistance de la corne, d'un parfum très-prononcé et très-agréable ; il nous v'ent par Marseille et Alexandrie.
Le café de Bourbon et de Java tient le second rang pour la qualité ; jaune un peu blanchâtre, sa fève est moins arrondie, plus allongée que le moka; elle n'a presque pas d'odeur. Le café des lies ou des Unies orcidi'ntales vient en troisième rang; il est verdâtre et a une saveur herbacée ; celui de la Martinique et de la Guadeloupe est un des meilleurs, ainsi que celui de Surinam, de la Guyane-Hollandaise, (voyez Thé).
Le café torréfié et infusé (voyez Cité [chimie]), tnX qu'on le prend ordinairement, détermine une sensation agréalile de chaleur dans l'estomac dont il favorise les fonctions; il peut, dans certaines constitutions nerveuses, très-irritables, occasionner de l'anxiété, des palpitations, un véritable mouvement fébrile; mais il est à croire qu'on a exagéré ses inconvénients lorsqu'on a dit qu'il pouvait produire des vertiges, des exanthèmes de la peau, la par- alysie, l'apoplexie, etc. ; et, en effet, l'observation prouve que, dans la plupart des cas, à dose modérée, il favorise la digestion, excite les fonctions de l'entendement et donne de l'activité à tout l'organi-me. Sous le rapport de ses propriétés thérapeutiques, le café mérite l'attention du médecin ; il est certain qu'il calme souvent instantanément les céphalalgies sympathiques qui tiennent à la débilité des organes digestifs. Les effets narcotiques de l'opium sont parfaitement neutralisés par le café. Il a été avantageux pour combattre dos diarrhées opiniâtres, au rapport de Lanzoni. Des fièvres intermittentes rebelles ont été guéries au moyen d'une décoction de café. Musgrave, Pringle, Percival l'ont employé avec succès contre l'asthme. Plusieurs médecins prétendent en avoir obtenu de grands avantages contre le choléra. Depuis quelques années, on fait aux troupes en campagne des distributions régulières de calé, et les médecins militaires se louent beaucoup de cet usage pour entretenir et soutenir les forces du soldat. Le café non torréfié en infusion a été conseillé par Audry et surtout par le professeur Grindel de Dorpat, comme un bon succédané du quinquina. Ce dernier, sur plus de quatre-vingts cas de fièvres intermiitontes, n'en a vu que quelques cas résister à l'action du café. Enfin, dans ces derniers temps, on a vanté comme diurétique la décoction de café non torréfié.
CAFÉ (Chimie organique). — Semences du Coffea ara- Uca, dont on distingue les diver.sos variétés par l'indication de la provenance , Café Moka, café de la Martinique, etc.
Elles contiennent : une partie ligneuse qui est comme le squelette solide do la graine, une matière grasse s'élevant jusqu'à 8 p. 1 00 du poids de la graine, qu'on en extrait avec l'éther, et qui se compose d'une huile liquide servant de dissolvant à un corps gras cristallin ; une substance albuminoide, une espèce de cire, un produit résiuoide, une matière gommeuse, la caféine, l'acide caféique, des malates acides, différents sels i base de potasse, de chaux, de magnésie, etc. Les cendres du café renferment, indépendamment des carbonates ordinaires, du phosphate de chaux, du sesquioxyde de fer, de l'oxyde de manganèse. Le café concassé abandonne à l'eau les produits solubles dans ce liquide, les malates acides, la caféine, etc. Mais si la température est maintenue entre '20° et 30», et que le contact des semences avec l'eau soit suffisanmient prolongé, une fermentation spontanée se déclare avec dégagement d'acide carbonique et même d'acide sulfhydriquc ; le soufre est ici fourni par la matière albuminoîde qui se décompose. Pour utiliser le café dans les usages domestiques, on commence par le torréfier. Il perd alors '12 p. 100 de son poids ; cette torréfaction engendre plusieurs phénomènes chimiques. Il se dégage en efl'el de l'acide acétique et une huile empyreumatique d'une odeur agréable; cette dernière provient évidemment delà décompO' sitiou du corps gras contenu dans la graine ; c'est par cette décomposition que l'arôme se développe. 11 s'est produit, dans les mailles du tissu ligneux, un corps huileux particulier qu'on a pu extraire ensuite du café torréfié, et qu'on a nommé caféum:. Si la torréfaction est poussée trop loin, la caféone est elle-même détruite, et le café n'a plus d'arôme. En outre, la matière gommeuse dont flous avons déjà signalé la présence, subit, par la chaleur , une modification analogue à celle qu'éprouve l'amidon ; elle s'est convertie en un corps brun , amer, soluble dans l'eau. Le café a été principalement étudié au point de vue chimique par MM. Boutron, Piobiquet, Payen et Rochleder (voyez C.^FiEit). B.
CArÉI>iE ou Théixe (C''H-*Az-0-).— Alcaloïde, à propriétés basiques peu prononcées, qu'on extrait du café, du thé et des fruits du Paullinia sorlAlis- Il se présente sous la forme de cristaux aiguillés, soyeux, renfermant 2 équivalents d'eau de cristaûisation qu'ils perdent à la température de 100° ; fusibles à i "5", sublimables sans décomposition à 300°, solubles dans l'eau, l'alcool et l'éther. La caféine forme avec les acides des combinaisons mal définies, qui rendent difficile la fixation de son équivalent. M. Payen adopte la formule C'^H'fAz'O', qui, à un équivalent d'oxygène près, correspond à un équivalent double de celui que représente la formule généralement admise. La solution aqueuse n'est point précipitable par les réactifs ordinaires des alcaloïdes, à l'exception pourtant du tannin. Pour l'extraire, les graines de café concassées sont épuisées par l'eau bouillante; puis, la solution est traitée par le sous-acétate de plomb qui en précipite à l'état de malate de plomb l'acide malique existant à l'état de combinaison dans les graines. La liqueur, filtrée, est ensuite additionnée d'acide sulfurique ou soumise à un courant d'hydrogène sulfuré, pour enlever les dernières traces de plomb à l'état de sulfate de plomb ou de sulfure de plomb ; la caféine, qui reste dissoute, cristallise ensuite en concentrant convenablement la liqueur. On l'extrait des feuilles du thé par une méthode semblable. La caféine n'exerce qu'une action très-faible sur l'économie, cependant elle semble se comporter dans quelques cas comme un stimulant modéré des fonctions vitales. La proportion est très-faibie dans le thé et le café.
Elle a été découverte par Runge dans le café, par Oudry dans le thé, par T. Martins dans le guarana, médicament proparé avec la graine du pau/linin, puis successivement étudiée par MM. Payen , Boutron, Robiquct, Péligot et Stenhouse. ' B.-
C.AFETIÈRE (ficonoiuie domestique). — Appareil pour préparer l'infusion du café. Le but de notre dictionnaire ne nous permet pas de décrire et de discuter les divers procédés à l'aide desquels on prépare le café ; toutefois nous en mentionnerons un qui, fondé sur les principes physiques relatifs à la force élastique de la vapeur, perluet de préparer l'infusion de café à la tenii)ératin'e exacte de 100", condition reconnue indispensable pour la bonne qualité de l'infusion elle-même. C'est d'ailleurs comme un reste des anciennes machines élévatoires par l'action
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de la vapeur (voy. Machines a vapeuh), et à ce titre il mérite une meutiou spéciale. L'appareil dout il s'agij; peut varier de forme, notre gravure représente l'une des
Fig. 336. — Cafelière hvdroslaliq
dispositions les mieux conçues. B est un vase en porcelaine contenant de l'eau, il est fermé par un bouchon que traverse un tube D partant de son fond et allant se terminer par une plaque percée de trous F, au fond d'un second vase en verre C, ouvert à sa partie supérieure. Les deux vases sont supportés par une pièce fixée au support général de l'appareil et pouvant basculer légèrement autour d'i point d'appui. On place le café en poudre au-dessous de la pla(|ue F et on le recouvre d'une seconde plaque égali-mcnt percée de trous ; on remplit B d'eau, puis.on chauffe avec la lampe à alcool E, dont le couvercle est maintenu par le rebord même du vase. Dès que la température a atteint 100", la pression de la vapeur fuit passer l'eau dans C, le poids de ce dernier vase fait alors basculer un peu l'appareil et le couvercle retombe sur la lampe. Mais aussitôt que la température s'est un peu abaissée, la pression atmosphi'rique refoule l'eau qui a traversé la poudre de café dans le premier vase B; le café est alors préparé et on peut le soutirer par un robinet qu'on voit en avant de la figure. Nous ajouterons que ces appareils doivent être entretenus dans un grand état de propreié, sans quoi le tube D pourrait s'obstruer et la force élastique de la vapeur croi'^sant dans le vase B donnerait lieu à une explosion dangereuse.
CAFIEH ou Caféïeu tBotauique , Cn/fi'a, Lin. — Ce mot, d'après certains et ymolcjgisics, seiait altéré de l'arabe iiahniti/i, qui exprime la force, la vigueur; d'après d'autres, il viendrait de CalTa, pays d'Afrique, où le café croit bpoutimémcnt. — Genre de plantes de lu famille des lUihiocéei, type de la tribu des Cofl' nré'K. Il cduiprond des arbrisseaux à feuilles opposées, -iqnil. > .. Cilice à 4 ou
fi dents; corolle tubulcuse à ■!- .. lui i nlres; fruit
charnu à '.i nucules mcnibratiaii ' -, hmIi lii^rmt, renfermant une seule graine plane sur la lace intérieure et marquée d'un sillon profond. Le café est originaire de l'Arabie. Naironi iFausie). profcsseur.de langiios au collège de Rome, laconlu le premier, en IGTl, dans quelles circon- Btances se lit la découverte des propriétés du café : « Un gardien île cliamcaux, dit il, selon le sentiment de quelques-uns, ou de chèvres, suivimt l'avis do quelques autres, se plaignit à des moines que parfjis ses chèvres ou BC8 chameaux veillaient et suutaiejit toute la nuit contre leur ordinaire; le prieur se douta aussitôt que ce no pouvait être qu'un eflil di' leur pfiturago. Pour s'fln assurer, il 8C tendit sur les liciix, et considéra que celui ovi le bétail Bvait passé le jour était pleiji île certains arbrisseaux dont il niangeaii le fruit. Il en cmporlu pour lâcher d'cti découvrir les qualité», cl en fll bouillir dans l'eau. Après avoir bu de cette infusion, il s'aperçut qu'elle faisait veiller, ce qui lui donna l'idée d'en faire prendre à ses moines pour le» empêcher dr dormir pendant le» ollices de la nuit. Le» huiie» répondirent 4 'On attente, et bientôt après, on ilécouvril que ce fruit avait beaucoup d'autres propriétés fort naluittirc», qui lui acquirent suns peine une cslimo
extraordinaire (voyez Café), d A la suite de cotte découverte, l'usage du café se répandit bientôt dans toute l'Arabie. Plusieurs érudits ont recherché une origine plus ancienne; mais rien ne prouve que le café ait été employé avant l'incident raconté par Naironi dans le Journal italien des savants. Rauwolf est le premier qui ait parlé du café dans la relation de son Voyage en Orient en 1583, et ' ce n'est qu'en 1G15 que l'usage en fut introduit à Venise, d'oii il ne tarda pas à se répandre en Europe. Le cafier l'ut transporté par les Hollandais en 1600 à Batavia. Brancas, en 1714, en offrit un pied à Louis XIV. Le Jardin des plantes de Paris cultiva cet individu qui donna bientôt de nouveaux stijets. En 1720, le capitaine Desclieux s'en procura un qu'il transporta à la Martinique. Uu fragment de lettre de Descheux à Aublet, en 1774, montrera combien la France doit être leconnaissantc envers ce brave voyageur, qui dota nos colonies de la précieuse plante, objet d'un commerce qui s'est toujours accru depuis. « Dépositaire de cette plante, dit-il, je m'embarquai sur un bâtiment marchand. La traversée fut longue, et l'eau nous manqua tellement, que je fus obligé de partager la faible portion qui m'était délivrée avec le pied de café sur lequel je fondais les plus heureuses espérances ; il avait tellement besoin de secours qu'il était extrêmement faible, n'étant pas plus gros qu'une marcotte d'œillet. » A grande peine, Desclieux parvint à le cultiver dans son jardin. « Le succès, ajoutet-il, combla mes espéiances. Je recueillis environ 2 livres de graines, que je partageai entre toutes les personnes que je jugeai les plus capables de donner les soins convenables à la prospérité du café, u Le C. cultivé, C. d'Arabie (C. Arabica, Lin.), est un arbrisseau de 4 à 5 mètres, à feuilles persistantes, glabres, ovales, oblongues, acuminées. Ses fleurs sont blanches et réunies en faisceaux axillaires. Ses fruits sont ovales et rouges. Le C. de Mauritanie, C. marron, C. Bourbon [C. Mauritanica, Lamk) , dont quelques auteurs ne font qu'une variété de la précédente espèce, se distingue principalement par ses fleurs solitan'es et ses fruits oblongs, à base aiguë. Le C. paniculé (C. paniculata, Aubl.) est caractérisé par ses fleurs en canicules et ses fruits bleuâtres. Il faudrait un volume pour donner la liste des ouvrages auxquels le café a donné lieu ; nous renvoyons donc à la bibliographie qu'en a donnée le Viclionyiaire des sciences médicales. (V. RuBiAcÉiiS et au mot Thé, la fig. du Cafiir). G — s.
CAfîNlARDELLE (Mécanique industrielle) (du nom de son auteur). — Espèce de machine soufflante, imaginée par M. Cagniard delà Tour. C'est une vis d'Archimède d'un ■ grand diamètre, assez courte et assez peu inclinée pour | que ses deux extrémités plongent dans l'eau, et que l'on i fait tourner sur sou axe dans un sens contraire à celui qui . ferait monter l'eau dans l'intérieur. A chaque révolution ' de l'appareil, un certain volume d'air est emprisonné dans la spire supérieure, et par la continuation du mouvement de rotation, cet air passe successivement dans les spires inférieures, oii son volume diminue de plus en plus en même temps que sa pression augmente. Cet air s'échappe ensuite de la dernière spire, par im tuyau qui y débouche après avoir pénétre' diiiis l':ipp.irril par l'ouverture centrale située à l'cxiivnnii' ini- linnc do la vis. L'air suit
donc dans cet apii.iM :i mm li. inverse à celle qui est
suivie par l'eau il.ui, hi vi-, if \r( Imiiêde.
CAGOTS (Autliropiilogie).— l'.ace tlélrieetdégénéi;ée, injustement réprouvée par la haine et le mépris publics, qu'on trouve dans quelques parties de la France méridionale (voyez CaiiTiN ; voyez aussi au mot Cagot du Diettonn. ijénéral debioqr., d'histoire, etc.).
CAIEPUT, Cajici'ut et CAJU-rtirt (Hiii.e de) (Matière médicale). — Nom niahiiscrniip ImiN' voliililo obtenue par
la distillation des l\nillrs n ,lr, ,, ,,,i\ du Mi'lnlruea
cajc/juti, de la famillr .Ir, .1/,, '. - ,, ;iilMi>ie des ilcs Moluqucs. L'huile d.', c,uc|»n, ,i iinr .:iiulcur vi'rdAtre qu'elle doit aux vases de cuivre dans lesquels on j l'habitude de la distiller; on la dépouille du reste facilement do cette petite quantité de cuivn' quille niutient, par une rectilication conven;ililr ; -lui nilmi i st vi\c it pénétrante ; elU^ peut être cnmp.U' r :iu\ nrliiir- ]■. ninc- ilf la térrl)(!iilliine, de la menllir, de l;i imm' n du .aiiipln .' ; rllo i-sl .ilnlilr .l:iiis l'alcool et l'éther sulfui'itine. L'Iinile de
,-:ii/| ■ I iiiinilanle; ou l'n employée dans ces deriiiors
teniji^ idiihr le clmléra; en frictions, soit pure, soit mêlée avec l'huile d'olives, d'amnude douce, ou l'alcool ; à l'intérieur, dans une potion, ou A la dose de quelques gouttes d;in» une infusion chaude. On l'a enq)loyéo aussi dans les lièvres intcnuittimlos pernicieuses.
CAIEUX, Cavcux (Uolaniquo). — On appi'Ue ainsi des
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bourgeons secondaires développés i l'aisselle des feuilles ou écailles des bulbes solides et qui, enlevés et replantés en temps utile, servent i niullipliei' la plante (voyez Bulbe).
CAILLE (Zoologie), Coluriiij:, de Cuvier. — La caille forme, dans le Iiè(pie anima/, un sous-genre du grand genre Tétras {Tetmo, Lin.), très-voisin des perdrix, appatenant à l'ordre des Gallinacés: elle se distingue des perdrix proprement dites par sa queue courte, penchée vers la terre et cachée par les plumes du croupion, par son bec en général plus mince, par l'absence do sourcils rouges , et par les tarses dépourvus d'éperons. Les cailles ont d'ailleui-s le bec court, le plus souvent grêle, aussi large que haut ; la tète parfaitement emplumée; les ailes pointues; les pennes caudales n'outre-passent pas leurs couvertures supérieures. La C. commune ijelrao coturnix. Lin.; Columix vulijaiis, Cuv.) {fiy. 387), a le
Fig. 387. - L;
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dos ondé de noir, une raie pointue blanche sur chaque plume; gorge brune; sourcils blanchâtres; on la trouve l'été dans tous nos champs; elle est célèbre par ses migrations, et elle parcourt, suivant les saisons, l'Europe, une partie de l'Asie et de l'Afrique. Il existe entre elle et la perdrix grise assez de rapports pour que, dans certains pays, on l'ait appelée perdrix naine; elles se nourrissent des mêmes aliments, construisent leurs nids dans les mêmes endroits, mènent leurs petits à peu près de même, à la manière des poules , mais elles en diffèrent en ce qu'elles ont des mœurs moins douces , un naturel plus rétif ; elles ne se réunissent point par compaijniei, comme font les, perdrix, ne se rassemblent que fortuitement à leur départ ou à leur retour, encore ce n'est véritablement qu'un attroupement qui résulte de leur migration simultanée, mais qui n'a rien de durable. Du reste, cet instinct de migration est tellement puissant chez les cailles, que celles qui sont en captivité éprouvent à cette époque des inquiétudes, des agitations singulières; elles n'ont plus de repos pendant la nuit, s'élèvent dans leurs cages avec une telle violence, qu'elles retombent étourdies si on n'a pas eu la précaution d'en garnir les couvercles avec de la toile ; c'est en automne et aux premiers jours du printemps qu'on peut faire cette observation. La caille est un oiseau lourd et qui parait mal conformé pour voler, et cependant elle traverse la Méditerranée pour aller passer l'hiver en Afrique ; comme nous l'avons dit, elles se réunissent en troupes nombreuses, et volent de concert, le plus souvent au clair de lune on pendant le créptiscule. Quand elles rencontrent sur leur route une île ou quelque rocher, elles en profitent pour se reposer, et en automne elles s'abattent en si grand nombre dans différents points de l'archipel du Levant, que le produit de leur chasse devient un revenu considérable. Le mâle de la caille ne prend aucun soin de sa couvée; bien plus, il repousse ses petits à coups de bec, et ne s'occupe nullement du soin de sa progéniture. Les petits se séparent de leur mère aussitôt qu'ils peuvent se suffire à eux-mêmes. C'est à terre, et le plus souvent dans les blés, que celle-ci dépose ses œufs, dont le nombre varie de huit à quatorze. Ces oiseaux se tiennent d.ans les champs, jamais dans les bois, et se nourrissent do grains et d'insectes, surtout pendant leurs nichées. On sait qu'ils engraissent facilement, que leur chair est très délicate, et que c'est un de nos meilleurs gibiers. Lâchasse des cailles se fait souvent au filet, dit huilier ou trumnil, parce qu'en l'étendant, il forme une espèce do haie. Pour y attirer les cailles, dans Je courant de mai, époque de leur arrivée, on se sert d'un appeau spécial au moyen duquel on contrefait le cliant de la fenii'lle, que connaissent bien toutes les personnes qui ont habité la campagne pendant les moissons. On se sert encore, et avec plus d'avantage, d'inie caille femelle qui chante, et qu'on nomme chanicrellc. Celle chasse, h l'arrivée des cailles, se nomme aux cailles vertes , mais aux mois d'août et de septembie, on la nonmie « la bourrée, parce qu'on bourre le gibier pour lo faire entrer
dans le hallier. On chasse ei;corc les cailles (i la tirusse on au, truineau, comme l'alouette (voyez ce mot), enfin au fusil, et c'est là un vrai exercice de chasseur. Les autres moyens ne sont réellement qu'un métier.
Il existe encore plusieurs autres espèces de cailles, parmi lesquelles on peut citer la petite C. de Chine (fetrao Chiiieniis, Lin. ; la C. de Madayascar ( Perdix grisea , Lath.) ; la C. australe ( Perdix australis , ■Teni.), etc. Quelques zoologistes ont aussi rangé parmi les cailles, les Colins ; la majeure partie en l'ont un genre à part (voyez Colin). Ad .F.
CAILLEBOT, Caillebotte (Botanique). — Nom vulgaire de la viorne aubier (voyez Viobxe).
CAILLE-LAIT ou Gaillet (iSotanique), Galium, Scop. (■Voyez Gaillet).
CAILLETTE (Zoologie). — C'est lo nom qu'on donne au quatrième estomac des Mammifères ruminants, situé dans le flanc droit, au-dessus du sac droit de la panse, h droite du feuillet ; il a un volume intermédiaire entre ces deux estomacs. Sa surface interne, irrégulièrement plissée, est humectée par un liquide acide qui est le suc gastrique, et c'est à cause de la propriété que possède f tte humeur de faire cailler le lait, que l'on di.nne ;\ l'organe qui le renferme, lo nom de caillette ; le liquide lui-même s'appelle la pre'sure, bien connue dans les laiteries. La caillette communique par son extrémité antérieure avec le feuillet et par son extrémité postérieure avec le duodénum (voyez Estomac, Rcmisaints).
CAILLEU-TASSART (Zoologie), Chatœssus, Cuv. — Sous-genre du grand genre Hnrengs, dont Cuvier dit : (I Ce sont des Harengs proprement dits, dont le dernier rayon de la dorsale se prolonge en un filament. » Ils ont la bouche petite et sans dents. C'est aussi, suivant M. Valenciennes, le nom vulgaire de la Savalle, espèce du genre Me'gutope et qu'on trouve dans la mer des Antilles. Ces espèces sont comestibles.
CAILLOT (Physiologie'. — On appelle ainsi cette niasse pins ou moins consistante qui résulte de la coagulation du sang. La formation du caillot est une des propriétés physiques les plus importantes de ce liquide. Après un intervalle de 10 on 12 minutes, le sang tiré de la veine se prend en une masse cohérente et gélatiiiiforme qui revient peu à peu sur elle-même et laisse échapper un liquide jaune citrin très-limpide, qu'on nomme le sérum. La masse coagulée porte le nom de caillot, qui dans cet état contient tous les globules du sang. Mais si on le lave longtemps dans de l'eau, les globules se détachent peu à peu, sont entraînés^ dans le liquide, le caillot se décolore, et il ne reste bientôt plus qu'une mass;' blanchâtre filamenteuse qui les renl'ermait, c'est la filn-ine (voi ez Saxg, Sércm, Fibrixe, Gloelles).
CAILLOUX, Cailloux roulés (Géologie). — Dans les ravages que produisent les eaux courantes, les débris arrachés aux montagnes sont tran>portés plus ou moins loin, suivant l'inclinaison du sol et la force des courants; à mesure que les pentes diminuent, les vitesses décroissent, et succe-sivement les plus gros blocs restent en arrière au fond de la vallé', puis ceux de moindre dimension, et aiusi de suite jusqu'aux sables et limons qui sont transportés à d'énormes distances. Dans ce roulis de matières différentes tous ces fragments se heurtent, se frottent les uns contre les autres, et contre la paroi du terrain, ils perdent successivement leurs arêtes, et leurs angles, finissent par être tout à fait arrondis, et forment ce qu'on appelle des cailloux roulés plus ou moins volumineux. Toute la partie inférieure des torrents se trouve généralement couverte de ces cailloux, qui s'amassent quelquefois en quantité immense. Les rivières et les lacs dans lesquels les torrents se jettent, s'encombrent aussi journellement de ces cailloux, et c'est, par exemple, la cause (ie l'élévation continuelle du lit du PO. Ces cailloux sont foriués en général do silex, de quartz, de roches dures en un mot, et nous en avons des échantillons nombreux dans le bassin de la Seine tout autour de Paris. Il se fait aussi des cailloux roulés ou galets, en quelque sorte sur place, par l'action des flots sur les roches éboulées. Ainsi, sur les côtes do France et d'Angleterre, les silex sont arrondis, usés les uns par les autres, et constituent des bancs de galets considérables.
Caillou il'.ilençnn. Diamant d'Mctiçon. — Ce sont de petits cristaux de i/uartz transparent.
Cailhiu d'Angleterre. — Vovez Poubincue. Caillou de Bristol, de Cntjçnne, de Médoc, du Rhin. — Ce sont des r/uarlz roulés.
Caillou d'Éipiple. — C'est une variété àc jaspe. Caillou de Rennes. — Voyez Poudi.xgue.
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Caillou du Rhin. — Ce sont des quartz roulés. ' Caillou de roche. — On a donné ce nom à quelques variétés de Petrosilex.
caïman. Caïman (Zoologie). — Nom donné par les nègres de Guinée à VAlliyator de Cuvier, sous-genre du grand genre Crocodile (voyez Alligator, Crocodile).
CAISSE DO TYMPAN , Tympan (Auatomie), du latin iympanum, tambour. — C'est une cavité qui occupe. la partie antérieure de la base du rocher, au-devant de l'apopliyse mastoide; elle est située entre le conduit auriculaire et le labyrinthe, et communique avec l'arrièrebouche par la trompe d'Eustache ; elle est traversée par la chaîne des osselets de l'ouïe, qui paraissent destinés à transmettre les ondes sonores dans les parties profondes de l'oreille interne (voyez Oreille).
CAKILE (Botanique), caJîVe, Tourn., de l'arabe knkaleh, nom qu'Avicenne avait donné à une plante purgative. — Genre de plantes de la famille des Crucifères, type de la tribu des Cakdées. Caractères : pétales obovales, entiers, onguiculés; siliciileàS loges articulées et ne renfermant qu'une seule graine. Le C. maritime (C. maritima, Scop. ; Bunt'ascaiî/e, Lin.) est une plante annuelle à liges difl'uses et un peu charnues. Ses fleurs sont rougeâtres, en bouquets terminaux. Cette espèce croît sur les bords de la mer en Europe, en Asie et dans le nord de l'Afrique.
CIL (Pathologie), en latin callum. — On désigne par ce mot le moyen par lequel la nature opère la réunion et la cicatrisation des os fracturés. Les anciens n'avaii-nt pas, sur la formation du cal, les mêmes idées que les modernes. Oïl avait d'abord pensé qu'une matière coulante, nommée suc osseux^ déposée entre les fragments d'une fracture, se consolidait, et servait à les réunir. Galien.et après lui Duhamel, ont regardé le périoste et la moelle comme les seuls agents de cette consolidation, en formant autour d'une fracture une double virole qui en assujettit les fragments. D'autres ont comparé le travail de formation du cal à celui de la réunion des plaies des parties molles, etc. Enfin Dupuytren, et après lui Bréchet, Villermé et d'autres, ont expliqué la formation du cal de la manière suivante : à la suite d'une fracture simple, il s'épanche entre les fragments une certaine quantité de sang, par la rupture des petits vaisseaux, et bientôt après, un liquide visqueux, qui semble venu du périoste et des parties molles environnantes. Ce liquide plastique augmente de quantité, s'épaissit, se change, par suite du mouvement inflammatoire qui se développe, en une substance concrète qui unit de pins en plus les parties divisées, forme une espèce d'envrloppe aux fragments. Le gonflement général résultant de tout ce travail, a pour cons<'quenre le rétrécissement du canal médullaire, et la production d'une masse homogène, solide, rougeàtre et élastique qui unit le périoste aux parties molles voisines ; bientôt pourtant, le cal se dégage de cette masse ; d'abord mou, comme fibro-cartilagineux, il ne tarde pas à prendre une couleur rouge, .'i cause des vaisseaux sanguins qui s'y développent; le phosphate de chaux qui s'y dopose, lui donne de la solidité ; enfin, après un temps plus ou moins long, il devient osseux , diminue de v<ilunic, aussi l)ien que les parties voisines, qui reviennent à leur état natuicl ; le canal médullaire se rétablit peu à pou et reprend ses dimensions normales; cependant les liquides épancliés à la suite de la fracture, et qui ont envahi les tissus voisins, y ont formé de minces couches cartilagineuses qui, s'élunt ossifiées graduellement, ont déterminé & la surface de l'os et sur le cal des prolongements osseux, ceux-ci. à la lo'./gne, sont résorbés, et alors, avec le temps, la surface de l'os reprend son aspect primitif.
CALADION (Botanique), Culudium, Vent.; nom emprunté 4 Rumphius. — Genre de plantes de la famille des .irohlt'cf:^ tribu des Colocasic'es, ou, d'ajirès Scliott, type de la tribu des Caladiées. Il comprend des herbes vivacesi feuille» pcltécs, hastéeset appartenant à l'Amérique tropicale. Caractères : élamincs uniloculaires, s'ouviani au «(unniet par un porc et réunies par groupes ïcrticillé» autour d'un support tronqué en massue; baies & une ou deux loges conH'niuil qur'lquos graines anguleuses. Spalho enroulée dinlic, blaucliAtrc. Les Caladium sont souveiil cultivés dan» les serres chaudes à cause do leur feuillage orné quebiuefois de teintes irès-vivcs. Le C. Incolore n le» feuilles d'un rouge vif au centre, bordée» d'une bande verte. Le C.cordi/olium cl le C. ndorur/i ont dcH feuille» en cœur d'un très- bel effet. Ce» plantes oITrent, comme toutes le» aroldées, co phénomène remarquable do «lévclopper une élévation de Icmpéralurc qui varie do U" & 'i'i" et au de'fi (vnyt-z Anoii)ir.s, Coukt). G — s.
CALALOD (Botanique). — On donne généralement, dans les colonies, ce nom à dilTérentes espèces d'herbes, dont on fait un ragoût très en usage, surtout parmi les nègres. Le ragoût porte aussi le même nom. Les plantes qui entrent dans sa confection sont en premier lieu la morelle noire [Solarium nigrmn], la ketmie comestible (Hibiscus esculentus], puis ensuite presque toutes les amarantes, surtout 1'.^. verte et VA. blanche : on y ajoute du piment, du sirofle, de la gr.aisse de porc, etc.
CALAMAGROSTIS (Botanique), Calamagrostis, Adanson, du grec kalamos, roseau, et de agrostis, nom qu'on donnait autrefois aux graminées en général. — Genre de la famille des Gî'ammees, tribu des Arvndinacées. Il renferme des plantes indigènes qui s'étendent jusque dans des contrées assez froides. Caractères : épillets disposés en panicule rameuse ; fleurs entourées de longs poils à leur base; glumes beaucoup plus longues que les glumelles. Le C. cammun (C. epii/eios, Roth. ; Arundo epigeios, Lin., croît sur la terre et non dans l'eau, comme les vrais roseaux et est une plante ram^jante qui atteint jusqu'à I mètre et 1°',50. Elle se distingue par sa tige feuillée même dans sa partie supérieure et par sa glumelle inférieure, sur le d»s de laquelle l'arête prend naissance. Le C. lancéolé (C. lanceolata, Roth. ; Arundo calamnrjrostis. Lin.) est une herbe souvent plus petite que la précédente. Elle se distinguo par sa tige nue dans la partie supérieure et par l'arête de la glumelle inférieure qui naît dans l'échancrure de celle-ci. Ces deux espèces sont communes aux environs de Paris. G —s.
CALAMBAC, CALiMBOUKG (Bois de) (Botanique). — Bois odorant de couleur verdàtre qu'on tire de l'Inde, d'où il nous vient en bûches ; il sert aux ouvrages de tour et de marqueterie. C'est une variété de bois d'aloès ou arjuilaire (voyez ce mot).
CALAMENT ou Calamenthe (Botanique), Calamintha, Benth., du grec kalos, beau, et tnentha, menthe. — Genre de plantes de la famille des Labiées, tribu des Saluréiées. Caractères : calice tubuleux à 13 nervures, bilabié; corolle à tube droit, nu intérieurement; akènes lisses. Le C. acinos (C. acinos, Benth.; Thi/mus acinos. Lin. ; nom grec d'une plante balsamique); le C. nepeta, Link et Hoffm. [Melissa nepeta, Lin.\ et le C. officinaï (C. officinaliSy Moench. ; Melissa calamintha, Lin.), sont indigènes et très-communs aux environs de Paris. La dernière espèce répand une odeur aromatique très-agréable ; elle possède à peu près les propriétés de la mélisse. On l'emploie aux mêmes usages que celle-ci. Le C. ci grandes fleurs [C. grandiflora, Moench. ; Melissa grandi flora, Lin.) est une plante vivace que l'on cultive quelquefois dans les jardins à cause de ses grandes et belles fleurs pourpres. Elle est aussi indigène. Le C. de la Caroline [C. caroliniana, Shaw) est un sous-arbrisseau de l'Amérique septentrionale. Ses fleurs rouges sont d'un assez joli ellet. G — s.
CALAMINE. — Carbonate de zinc que l'on rencontre eu grandes quantités dans la nature, particulièrement près d'Aix-la-Chapelle (à la Vieilh-Montagne), près de Tarnowitz, en Silésie, et dans quelques localités d'Angleterre.
La calamine n'est presque jamais pure ; elle est souvent accompagnée par de l'oxyde ou du silicate de zinc; elle renferme aussi de l'oxyde de fer en quauiité quelquefois très-notable et se trouve toujours associée à de la gangue. On l'appelle généralement minorai ou mine de zinc, parce que c'est elle qui fournit la plus grande partie (lu zinc consommé par le commerce (voyez Zinc et Mixer \is). On en connaît deux variétés : l'une blanche et l'autre rouge. La première contient moins de fer, mais (!lle est plus (lillicile i traiter.
CALAMITA (Zoologie). — Nom donné par Schneider et Merrem aux llairnciens du genre Itiiiucltr.
Calamita Ki/iKCA (Minéralogie). — Nom donné par les Italiens à une terre blanrlie, argile ou marne, qui happe fortement à la langue et attire la salive comme un aimant (en italien, calainila),
CALAMITE (Botanique). — On appelle ainsi la qualité la moins estimée du sinrax, gomme-résine extraite du styrax ordinaire (voyez ALiiiouriEn, Stïhax).
Calamité (Géologie). — On a désigné sous le nom de calanutes, certaines tiges fossiles cannelées sur leur longueur, et qui présentent do distance en distance des articulations plus ou moins marquées, d'où naissent quelquefois de» ranii'aux. Elles appartiennent Irès-vraisemblablcmcnl. au genre l'n'le [Eiiuisctum, Lin.), de la famille des Éiiui.téliicées, et n'oni, malgré leur nom, aucun rapport avec le Calamus ou liotamj, de la famille des
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p„hni^,-! Ces ti"fs se trouvent souvent converties en Ses argileuses qui ont pris de la solidité ou en car- ^Itede fer rarement en matière siliceuse. Le tissu vé- ^Ml extérieur qui a laissé son empreinte si r la masse miiî^ra^festTréq'uemment passé à l'état de matière char-
'"cTSoS (Botanique), C«/«m»., Lin. - Nom botanique du seni^ fl""!"^.ir^''Vvst'îe'nom vulgaire de
[■alandra. de Nai.mann (^°yf,J''^:j-^]^l^,,,^ i^ Insectes
',' ^»nt antérieur en forme de trompe, coudées, prolongement a"'^^,™,^ \„'_":ei. e„ n^assue ou en bouton.
^ . 1.? hnnrhe trÈs-netite, avec les mandibules dentem1 L'extrémUé pos?lieure de Tabdomcn non couverte par les étÙrs,'finit en pointe. Les pieds robustes, es HmhPs terminées par un fort crochet. Ces msectes mar- Tnt entern^mais ils se cramponnent avec force sur différents corps. Cuvier les partage en six sous genres les deux premiers sont aptères; ce sont les Anchones et es OrL'h^es: les quatre autres sont pourvus d'ailes; ceS^nl\^Rht,es,\el Calandres proprement dites, ^es
CoZnsfi les Dryopkthores. l'f.^.^ """fl^^.^^^es ont néral, du moins dans leur premier état, de graines ou ae
'"STaÈfprorrement di.es, C«Mnrf™. -Sous-gcn^ dn'-^en'eprlclden^; les antennes insérées F^^^ de ïa trompe ; le huitième article, formant une massue ?ria^u\aire'où ovoide. La C. ./« *'^ CW.foyfo We (C oranaria, 01.; Curculio grananus. Lin.), a le coips brun^ très-ronctué; c'est l'espèce la plus commune e la plus redoutable, surtout par sa larve, !<>"§ ^ de 0 ,nO environ, blanche, ayant la forme d un ver allongé, mou îe corps composé de neuf anneaux Ces insectes existent QuelQuefois en si grande quantité dans un tas de blé, ^u^s n'y laissent exactement que l'enveloppe du grain ; mie lar?e est toujours seule dans un grain de ble , elle "v développe aux dépens de la farine dont elle se nour- .yuevc vv r pit . parvenue à sa grosseur,
elle reste dans le g;ain,oùelle se métamorphose en nymphe d'un bleu clair et transparent.
Huit ou dix jours après, l'insecte rompt l'enveloppe qui le tenait emmaillotté , perce la prau du blé, et la calandre parait sous sa dernière forme. La C. du riz ( C. oryzo , Oliv.), presque semblable à la précédente, avec deux taches fauves aux élytres ; sa larve s'attaque au riz et au grain de mil. La C. palmiste [C. palmarum, Oliv.), Charançon palmiste; '. corps très-noir, long de 0",04.
Sa larve, nommée ver palmiste, est regardée par les naturels de la Guyane, de Surinam, comme un mets très délicat lorsqu elle est rôtie. La C. raccourcie (C. abijreviala, Oliv.), la plus grande d'Europe, a jusqu'à n»,018 de longueur. Elle est d un noir lui'^ant. On la trouve à terre dans les champs sablonneux. CALANDRE (Mécanique industrielle). — Maclune destinée à lisser et à lustrer les étoffes, soit pour leur domiL-r le dernier apprêt avant la vente, soit pour les préiiarcr a recevoir plus complètement l'impression. Ces machines sont toujours formées d'un système de cylindres dont on peut faire varier la distance et que l'on met en mouvement à l'aide d'un moteur quelconque. Ordinairement le moteur s'applique à un seul des cylindres; le frottement suffit pour déterminer le mouvement des autres. Souvent aussi l'un dos cylindres au moins est en bronze ou en fonte; il est creux et reçoit dans son intérieur de la vapeur d'eau ou un corps chaud, do manière à produire la dessiccation du tissu; les autres cylindres sont en bois on formés par des disques de carton réunis et serrés entre deux disques de fonte. ,
Notre dessin représente une calandre simple formée
seulement de doux cylindres. Le cylindre inférieur est mis en mouvement par un pignon muni d une manivelle qui engrène avec une roue dentée formant la tète uu
cvlindre. On voit dans le haut de la figure une vis destinée à faire varier la distance des cylindres.
C\L\^DRIME (Botanique), Calandrima, HnmD., Bonpl. et Kunth, dédiée au mathématicien botanisie gcurvois, J. L. Calandrini. - Genre de plantes de la famille des Portulacées, type de la tribu des Calandrmees II comprend des herbes ou des sous arbrisseaux appartenant la plupart au Chili. Ils ont un calice persis ant; i-i. pétales; 4-l.i étamines ; un ovaire à une seule loge; un style divisé en 3 branches et une capsule s ouvrant en i valves. On cultive environ une douzaine d espèces ae ce genre pour leurs fleurs à coloration souvent très-vue. Parmi les plus remarquables, on signale la C. à firanctes fleurs (C. grandiflura, Lindl.). Ses fleurs sont pourpres, en frappes simples, avec leur calice maculé.
CALAO (Zoologie), Buceros, Lin. — Genre de grands oiseaux d'Afrique et des Indes, ordre des Passereaux famille des Sipidactyles, rapprochés des Toucans par leur énorme bec dentelé, surmonté souvent de proéminences fort grandes, et des Corbeaux par leur port et leurs naoïtudes; ils ont les pieds courts et gros comme les guêpiers et les martlns-pècheurs. Les calaos sont des oiseaux taciturnes qui vivent en troupes nombreuses ; leur iioumture se compose de fruits, d'insectes, de reptiles, de pems quadrupèdes; ils ne dédaignent pas même les cada\res, dit Cuvier. Celui des Moluques se nourrit surtout de noix muscades et même, si l'on en croit Bontius, de noix vomiques. Du reste, ces oiseaux ont les ailes courtes, us marchent très-mal, sautent sur les deux pieds et se ti'-n-
Fie. 38S. — Calanilrff ou Chaiançu" dublc(srosiiUlin!cn
Fig. 390. — Calao à casque
ncnt ordinairement sur les grands arbres. Le C. à casque en croissant {B. sylvestris, Vieill.) (Ay. 390), de Java et des Moluques, est remarquable par la conformation de son bec ; il est surmonté par un casque qu on peut comparer à un diadème en croissant qui occupe p us des deux tiers du bec. Cette excroissance allourdirait beaucoup le bec, si elle n'était formée d'un tissu spongieux très-léger- elle est tout à fait rudimenlaire dans le jeune ù-rc; on ignore l'usage de cette exnoissance.
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CALAPPE ou Mir.BANE (Zoologie) , Ca'appn, Fab. — Ceiiie (Je Cruslacéi c/éœ/jodc.^ //jnrlu/ures, de la tribu des Crabes cryptopodes. Une espèce très-bonne à manger se trouve sur les côtes de la Miiditerraniie, eu Provence, en Languedoc et en Algérie, c'est le C. migrane, C. granule, de Fabrice, vulgairement Coq de mer. Crabe honteux.
CALANTHE, Chalanthe (Botanique), du grec kahs, beau; anihos, fleur. — Genre de plantes de la famille des Orchidées. La C. à feuilles de varaire est une jolie espèce dont les fleurs blanclies, en grappes pyramidales, terminent une hampe qui s'élève du milieu d'un faisceau de grandes feuilles. Ou la cultive en serre chaude.
C-\LATHE (Botanique), Calat/ius, Bonel., du grec kalathos, corbeille. — -Genre de Coléoptères penfaméres, de la famille des Carnassiers, grand genre Carabe, et caractérisé par les crochets des tarses fortement dentelés en dessous. Ils sont très-vifs et de couleurs sombres. Le C. ciftélo'ide est une espèce qu'on trouve à la fois en France et en Perse; il habite les lieux humides, sous les pierres ou les écorces des arbres.
C.\L.ATHIDE (Botanique), du grec kalathis, petit panier. — Terme de botanique par lequel on désigne la disposition de fleurs très-serrées, entremêlées quelquefois de soies et de bractées sur un pédoncule élargi entouré d'un invohicre. Cette inflorescence, qui simule ainsi une petite corbeille de fleurs, comme son nom l'indique, est commune à la grande famille des Composées. La calathide, composée de fleurons dans le centre et de demifleurons à la circonférence, est dite radiée, comme dans la reine-marguerite , le soleil et tous les asters. Elle est /îoscu/euie lorsqu'elle n'est formée que de fleurons, comme dans les centaurées, les chardons, les artichauts, et semiflosculeuse quand elle ne présente que des demi-fleurons. Ses pissenlits, les salsifis. On emploie souvent à la place du mot calathide celui de capilute, qui est synonyme pour certains auteurs; mais, pour d'autres, le capitule est une inflorescence à part (voyez Capitule). G — s.
CALCAIRE (Minéralogie), du génitif latin calcis, chaux. On appelle roches ou terres calcaira, celles qui sont composées de chaux ou dans lesquelles prédomine essentiellement la chaux carbonatée; les roches calcaires les plus importantes sont : 1° le C. carbonifère, C. de montagne, C. méta'liqiie, qui se trouve très-développé en Angleierrc, en Belgique et dans le nord de la France. Il nous fournit les marbres noirs de Dinan, remplis de fragments d'cucrinites, et quantité de marbres veinés et coquilliers. C'est ce qu'on appelle marbies de Flandre. Ils renferment un grand nombre de polypiers, de Madréporcs, et môme des débris de mollusques. 2" Le C. magnésien, le C. cellulaire, qu'on rencontre dans les terrains pénéens, au-dessus des schistes bitumineux dont ils sont séparés cependant par des calcaires compactes divisés en plusieurs assises par des marnes. Ils ont de remarquable, qu'on y rencontre pour lapremière fois des débris de reptiles ,?a«)-ic«.«, et même de poisson?. 3" Le C. conclnjlien, situé au-dessus du grès bigarré, et se confondant en haut avec les marnes qui le recouvrent ; il est en général compacte, grisâtre, verdiltre ou jaunâtre. Il renferme une grande quantité de coquilles, telles que, ammonites à nœuds, nricules sociales, encrinites monili formes (fig. 391), etc. On trouve ce calcaire en Lorraine, dans les Vosges, puis sur In rive droite du Rhin et en Allemagne; on le retrouvecn France dans le dépari(^PMent du Var, depuis Toulon jusqu'à Aiitibcs. -i" Le C. siliceux.
Meulière et (h/iisr .lubordonnés ; matière oi'dinnirement compacte, ainsi nonunée parce qu'elle renie rnic une grande quantité de sili(.e, tanICil disséminée dans la niasse, lantot formant çà et là des amas qui consliiuent la meulière sans roqnilli's, exploitée pour la ronfoclinn des meules de moulin :
il s'étend dans la Ilrir, d'oii il se prolonge en courbes minces autour do Paris, ft Saint-Oucn, sur la rive droite de la Manit et le long de lu Seine. Dans ces dilTéronts gisc-
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mcnts, il faut traverser le calcaire siliceux pour arriver an y!jpse, pierre à plâtre, qu'on exploite à Montmartre par des galeries horizontales (voyez Plâtre, Gypse). 5° La pierre litlingrapliiqv.e est un calcaire compacte, à grain fin et serré, capable de se laisser imbiber légèrement d'eau, et qui est fourni surtout par les dépôt? jurassiques : les plus renommées sont celles de Pappenhcim, en Bavière; on en tire aussi, en France, de Châteauroux, de Belley, de Dijon, de Périgueux, etc. O Les marbres sont aussi une variété de calcaire à grain fin, susceptible de poli (voyez Marbres). 7» La chaux carbonatée, pierre à chaux, qui donne la chaux vivo par la calcination, est une des substances les plus utiles et les plus précieuses (voyez Chacx]. 8" La craie, autre substance très-usitée dans l'industrie, et composée pour une très-grande proportion de chaux carbonatée (voyez Craie). On peut encore citer parmi les substances plus ou moins calcaires, les tufs calcaires , les pierres à bâtir, les manies, etc. (voyez ces différents mots).
Calcaire (terre) (Agriculture). — La terre calcaire est très-répandue dans la nature, elle forme ime grande p.irtie du sol de la France ; lorsqu'elle est pure, peut-être bien à cause de sa perméabilité, on ne peut y cultiver aucune plante utile. C'est en la mêlant avec de l'argile et du sable, qu'on obtient une bonne terre, et c'est par des expériences bien faites qu'on vient à bout de constater quel est le mélange convenable pour une terre cultivable ; il est bien entendu que ces mélanges doivent varier suivant les diverses plantes qu'on veut cultiver. La chiiuie organique moderne est appelée à jouer un grand rôle dans cette question, par les lumières qu'elle nous fournit sur les éléments qui doivent être assimilés par les différents végétaux ; on conçoit combien l'application de ces connaissances, venant éclairer les expériences dont il a été parlé, jetterait de lumières sur cette partie de l'agriculture et découvrirait de vérités inconnues; on serait conduit ainsi i établir d'une manière presque certaine une théorie des différents sols. Si les mélanges dont il vient d'être parlé n'étaient pas possibles, ou s'ils devenaient trop coûteux, on pourrait, jusqu'à un certain point, remédiera cette trop grande perméabilité de la terre calcaire, par des plantations, dans le but de favoriser l'humidité, de déposer annuellement une couche de feuilles qui auraient le même efi'et, et de plus formeraient à la longue une masse d'Iiumus propre à retenir les eaux et à rendre la terre plus compacte.
CALC.ANÉUM (Anatomie), du latin calcare, fouler aux pieds. — C'est le plus grand des os du tarse , celui qui forme le talon, ainsi nommé parce que c'est sur lui que porte tout le poids du corps dans la station; il est situé au-dessous et en arrière de l'astragale, avec lequel il s'articule, et donne attache à plusieurs muscles, dont trois font partie de la jambe; ce sont \c:& jumeaux, le so'éaire et lo plantaire grêle; cinq appartiennent exclusivement au pied, ce sont le court extenseur des orteils, l'adducteur du gros orteil, le court fléchisseur commun, l'abducteur du petit orteil, et le'cOHW fléchisseur du gros orteil. La partie inférieure de sa face postérieure donne attache au tendon d'.ichillc (voyez ce mot).
CALCÉDOINE (Minéralogie). — Nom donné à une espèce de pierres, dont on pn-lcnd que les premières ont été trouvées près de Calcéilnine, en lîithynie. — La calcédoine est une espèce d'agate (voyez ce mol) d'une translucidité laiteuse, tantôt pure, lantot avec uni- teinte rose, orange, jaune, bleiuitre et même verdàtre.'cemme si l'on avait délayé une de ces couleurs dans du lait. Ce sont les plus grosses agates à couleur simple qu'on rencontre; elles sont quelquefois en couches de plusieurs décimètres en toussons; d'autres fois, elles sont mamelonnées, œillées, lisses, ou ondoyantes. Les calcédoines se trouvent dans presque tous les terrains où se rencontrent les autres variétés d'agates, mais plus particnliii-enient dans les îles Féioé, en Islande, d'oit l'on on a rap]ioilé des boules de la grosseur de la tête. Celles do Torda et de Madgyar, en Transylvain. , Miiil .l'uii lil n .le del laiteux. Les tufs basaltiques ,1' \ii\c, im lilln-iii i[ie-M|i:e(ois, mêlées avec les bitume-, ilr , ,,|,r.l-.i -. ,lii |.lu-, |..li. cllel.
CALCÈOI.AlllI, ^l;.Kuii.|u.), (,itcr„/aria. Lin., de calceolus, on lalin petit soulier ; allusion à la l'orme do la corolle, qui a queli|uo analiigie avec un sabot. — Genre do plantes de la famille dos .Srrophnlarincn. type de la tribu des Calcéolariécs. 11 comprend des espèces que l'on trouve presque toutes au Chili et se caractérise principalement par sa corolle à tube très-court, à limbi! concave bilabié, à lèvres entières, concaves ou en forme do capuchon, la supérieure tifcs-pctitc, l'inférieure ordi-
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naircmcnt rennée. Les horticulteurs divisent les calcéoaires en deux sections : l'une comprenant des herbes .nnucllelet l'autre des sous-arbrisseaux. Elles jouen un grand rôle dans la iloriculture. Les collections que on compose avec leurs variétés jardinières, qm sont extrS^ mêment nombreuses, produisent un très-joU effet. On obTenf principalement^des ly^nd-de ces plantes par la C. araignée {C. <^'-achnoulea , GvfuUU 'l^'^" %_ rymbe (C. corymbosa, R. et Pav.), et la C. à fhwioe
cTlCÉOLE (Zoologie), calceolus . petit soulier. - Genre de coquilles fostiles, voisin des Crames, classe des BmchiTvodTùn grand genre Térébraiule : une valve fonTque libre, l'aiUre plane, un peu concave V^PPe"^'" laŒ d'un soulier. Quelques espèces ont été trouvées
^"rAlT/NATioN, du latin ca/x, chaux. - Traitement d'une substance quelconque par' le feu. Elle s'effectue mtôt en vase clos, à l'abri du contact de l'air tantôt au contrai?", et le plus souvent, à l'air libre; elle a pour ob"et, soit de modifier la nature chimique d'une substance, soit d'en changer la cohésion.
La calcinotion d'un métal au contact de 1 air lui fait nerdre son éclat, et le transforme en une poudre diver- SntTlorél suivant la nature du n^é'al Cette poudre Dortait autrefois le nom de chaux métallique, d ou le mmLcakinatwn, signifiant transformation en chaux ; aujourd'hui, on l'appelle oxyde.
On calcine, pour en séparer l'eau, les hydrates de fer, de zinc, et tous les minerais à gangue a'-gf "f ' P»"-- ^,'; séparer l'acide carbonique, les carbonates de ch-iux, e fer de zinc : pour en séparer une portion du soufre et de ra^énic les M.lfurcs et les sulfo-arséniures ^voyez Mi-
"X'caldne'îe^s'qùaHz t toutes les pierres très-dures pour dTm nuer lei^ cohésion et faciliter leur broiemen (voyez Verreries, Poteries). A cet effet on les cliauffe au blanc et on les projette dans une grande masse d eau froide. Le changement brusque de température les fendille dans tous les sens ; on dit alors qu on les étonne. La calcination des argiles, au contraire, a pour effet de les durcir (voyez Briques, Poteries).
Quant à la forme des appareils où s'effectue la calcina«on, elle varie avec la nature des matières à, traiter.
CALC1TR\PPA (Botanique). - Nom scientifique de la centaurée rhwi^se-frapne (voyez Centaurée).
CALCIUM (Chimie) (Ca = 20), du latin c«te,chaux.- Métal dont l'oxyde est la chaux. C'est un des corps simples les plus répandus dans la nature, puisqu il entre ^ans la composition du carbonate de chaux des marnes et des calcaires, du sulfate de cliaux des gypses, du silicate de chaux de la plupart des roches primitives ; qu il eutie également à l'étal de carbonate ou de phosphate de chaux dans la composition des parties solides des animaux. Cependant c'est un métal très-peu connu et tres-raïc ;\ 'état de pureté, à cause de la difficulté de sa préparation et surtout de sa facile altération qui le rend impropre à tout usage. On l'obtient en chauffant de la chaux dans un courant de vapeurs de potassium ou de sodium. C est un métal blanc, brillant, qui ressemble à 1 argent , et ne fond qu'à une haute température. Il absorbe promptement l'oxygène de l'air, et se change en oxyde. Il décompose vivement l'eau, en dégage J'hy.lrogène pour s unir à son oxygène, et se transforme en chaux hydratée. Il peut s'unir avec la plupart des métalloïdes. „ , , ,
Le calcium a été découvert en 1807 par Seeber.k, et isolé par llumiihry Davy, en 1808, au moyen de la pile électrique. „ .^ ,
Calcium (Oxydes de). — On en connaît deux. Proioxi/da de calniitm ou chaux, formé par la combinaison de I proportion de calcium (20) avec I proportion d'oxygène 8) ; sa formulé est CaO (voyez C.uux). Bioxude de ailciuw. — Composé très-peu stable, forme par l'union de 2 proportions d'oxygène (Ij;). a/c^ I proportion de calcium (vO) ; sa formule est CaO. On 1 obtient en versant do l'eau oxygénée dans de l'eau de chaux ; il se dépose sous la forme de petites lamelles cristallines. Une température pou élevée lui fait perdre la moitié de son oxygène, et le traiisfoi'ine en chaux.
Calcium (Sulfures de). — On en connaît plusieurs. ' Monosulfure de calcium ( CaS ) , l'homologue de la chaux. — Il s'obtient en calcinant le sulfate de chaux avec le charbon. C'est une substance blanche prcsquo insolublc dans l'eau. Ce sulfure se forme aussi spontanément lorsque des matières organiques, telles que le bois, des plantes, sont mises en contact avec des eaux
char-'ées de sulfate de chaux, comme le sont lus eaux des puits de Paris. La matière organique en décomposition enlève son oxygène au sulfate do chaux, et le transforme en sulfure qui se décompose lui-même en chaux et en acide sulfhydrique. La mauvaise odeur que répand ce gaz, fait dire que l'eau s'est pourrie. Bientôt, le gaz sulfhydrique lui-même est brûlé partiellement par ion contact avec l'air; il se forme de l'eau, du soufre se dépose, et la désinfection s'opère d elle-même avec le
'^Bwtl//"«re de calcium (CaS'-), l'homologue du bioxyde de calcium.— S'obtient en faisant bouillir du lait de chaux avec de la fleur de soufre et filtrant la liqueur chaude. La liqueur jaune obtenue contient de 1 hyposullite de chaux et du bisulfure de calcium, qu'elle abandonne par le refroidissement, sous forme de cristaux en aiguilles orangées, tiès-peu solubles dans l'eau.
Pnitasuifure de calcium (CaS"'). — Se prépare comme le précédent, eu employant un excès de soufre et prolongeant plus longtemps l'ébullition. Enj-^glant convenablement les doses de soufre et la durée de 1 ebulhtion, on peut obtenir des sulfures intermédiaires aux deux der-
"'caLcium (Chlorure de) (CaCl). — On n'en connaît nu'un , le protochlorure. Ou l'obtient, dans les laboratoires, en dissolvant de la -chaux hydratée ou du carbonate de chaux dans de l'acide chlorhydnque, mais U se produit en grande quantité dans la préparation de 1 ammonnique par le chlorhydrate d'ammoniaque et la chaux. Le résidu de cette opération est du chlorure de calcimn mélangé d'une petite .[uantité de chaux en excès. On traite ce produit par l'eau, qui dissout le chlorure, on évapore, et on laisse cristalliser par refroidissement On obtient ainsi de gros cristaux de chlorure hydraté, dont la formule est CaCl + Baq. Ces cristaux sont tres-déUquescents; ils fondent h l'air, dont ils absorbent 1 humidité; ils se dissolvent rapidement dans l'eau, dont ils abaissent notablement la température; et qiiand Us sont mélangés avec de la glace pilée, ils prodmsent un froid tiès-intense pouvant descendre jusqu à 45 au-aessous de zéro. Chauffé, l'hydrate fond facilement dans son eau de cristallisation; à vOO", il abandonne les deux tiers de son eau (4 proportions), et forme une masse poreuse, très-avide d'humidité et éminemment propre fi dessécher les gaz. Chauffé plus fortement, il aijan-, donne le reste de son eau, et lond enfin à la chaleur rouo-e. On le coule alors en plaques que l'on concasse en fragments, et que l'on renferme dans dos vases bien bouchées On l'emploie en cet état en chimie, soit pour dessécher les gaz, soit pour enlever leur eau à certaines substances organiques.
Si l'on fait bouillir un excès de chaux hydratée dans une dissolution concentrée de chlorure de calcium, puis que l'on filtre et qu'on laisse refroidir, on obtient des cristaux d'un oxychlorure de calcium dont la formule est
^L'akool forme également un alcoolate de chlorure de
^triu»' ('rutuRE DE), Spalh Fluor Fluorùie Chaux fluatée (CaFl). - Se rencontre dans la nature en masses compactes de couleurs variées, ou en cristaux nettement déterminés. Cette substance présente un phénomène de phosphorescence assez remarquable Quand on Ta réduite en poudre et qu'on la chauffe dans une cuiller de fer, bien avant la chaleur rouge, il s en dégage une lumière tantôt violette, tantôt verte, suivant les échantillons du fluorure. L'exposition de la poudre aux rayons solaires, produit également une phosphorescence qui se conserve quelque temps dans l'obscurité.
Le fluorure de calcium est employé à la préparation de l'acide flaorhydrique et de l'acide fluosiUc>que{wo^ez ces
'"calcul (Médecine). - On appelle ainsi dos concrétions qui' se forment dans différentes par les du corps des animaux ; cependant, on a plus généralement réservé ce nom pour désigner ces corps étrangers accidentels qui se développent soit dans les canaux, soit dans les cavités tapissées par des membranes; 't^'''';^; ' '''^ de concrétions (voyez ce mot) pour ceux qu on reMontrç au milieu des tissus des organes. L^^ f«"";' "" f^'l,,,^. culs en général est encore environnée d "'«'S';" f'^;^,^,";";, rite; leurs causes varient, du reste, suiynn le 1 . . où ils se développent, et a nature des fondions qne les orgaiL sont ppêlés i remplir ; c'est donc eu parlai, de Sun d'eux qu'il sera dit un mot de ces causes, et du traitement qui leur convient.
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Le5 C. artliilfiqnes sont des dépôts dp matières tophacéos (voj'cz Tophis) friables qui se forment dans les articulations chez les goutteux ; ils sont composés, en généralj d'acide urique et d"urate de soude, d'après Schèele et Fourcroy (voyez Godtte).
Les C. fiilioii-es peuvent se rencontrer dans la vésicule du foJe, dans le foie même, ou dans le canal cholédoque (voyez ces mots). Ils sont le plus souvent formés de chote.iférine (voyez ce mot) et des matières colorantes de la bile. On ne peut rien dire de précis sur les causes de ces calculs. Les symptômes les plus ordinaires sont une douleur dans la région droite de l'estomac, quelquefois trèsvive, la jaunisse, les nausées, les vomissements, des coliques aiguës, extrêmement violentes, des déjections al- Tines fréquentes, des vomissements suivis quelquefois d'un calme plus ou moins long; dans ce cas, il n'est pas rare de trouver quelques petits calculs dans les matières fécales. Le traitement consiste dans l'emploi des calmants, des émoUients. D'autres ont employé les solutions de chlorhydrate d'ammoniaque, de soude, de potasse, les extraits ou les sucs de saponaire, de fumeterre; les eaux de Vichy, de Plombières, de Contrexeville, etc. ; des bains, un régime approprié sévère. Le traitement de Durande, médecin de Dijon, a été vanté par plusieurs praticiens célèbres, et entre autres par Sœmmering, Richtcr, etc. Voici en quoi il consistait: le malade était mis à l'usage des émoUients pendant quelques jours, puis on lui administrait la préparation suivante: essence de térébenthine, 10 grammes, faites dissoudre dans I.S grammes d'élher sulfurique, à la dose de 2 à 4 grammes par jour dans du bouillon ; le malade buvait par-dessus quelques tasses de petit-lait ou de bouillon de veau ; du reste, ce remède doit être employé avec beaucoup de circonspection.
Les C. intestinaux sont rares chez l'homme, à moins qu'on ne considère comme tels ceux qui , après s.\o\t franchi les canaux biliaires, sont descendus dans l'intestin ; on en a cependant trouvé quelques-uns de formation calcaire. Chez les animaux, on rencontre souvent des calculs intestinaux d'une espèce particulière, connus sous le nom de bézoards (voyez ce mot). Il faut citer encore les C. des voies lacrymales, les C. du pancréas, les C. de la prostate, les C. pulmonaires. Les C. salivaires, composés de phosphate de chaux, occupent les glandes parotides et sublinguales; lojsqu'ils s'enpagent dans les canaux excréteurs, ils peuvent donner lieu à une maladie connue sous le nom de Grenouillefte (voyez ce mot).
Les C. vrinaires sont les plus importants de tous, ils peuvent se rencontrer dans les reins, dans les ureière^, dans la vessie ou dans Vurètre; c'est ce qu'on appelle vulgairement la))ierre. Ils sont composés le plus souvent d'acide urique, d'oxalato de chaux , de différents phosphate^;. de cystine ^parfois seule', puis viennent ceux i'uraie d'ammoniaque, de soude, de potasse, de chaux et de plusieurs autres sels. Les calculs des reins présentent des symptômes qui les distinguent diflicilenient de la néphrite (voyez ce mot), ou des coliques néphrétiques (voyez ce mot), nerveuses ou rhumatismales; cependant, leur présence s'annonce plus particulièrement par une pesanteur dans la région du rein, une douleur obtuse, tensivc, aiguë, pongitivc, qui survient tout à coup et s'exaspère par les mouvements, les secousses; qui diminue 81 le malade se couche sur le dos, etc. ; il rend souvent des graviers anguleux, grenus, d'acide urique ou d'oxalatc de chaux. Le traitement consistera en général dans les nntiplilogistiqucs; dans quelques cas rares et bien précis on pourra avoir recours à la néphrotomie (voyez ce mot). Quant aux calculs de la vessie, ils diffèrent de formes : les uns sont lisses, polis, les autres rugueux, hérissés d'aspérités, semblables à des mûres (pierres imlrales) ; ils sont quelquefois petits comme des grains de sable; il y en a d'autres qui remplissent la vesftic cl pèsent jusqu'à ï kil. ; on en voit de blancs, de jaunes, de bruns. Ordinairement uniques, on en rencontre quelquefois en très-grand nombre. Leur cause est généralement ignorée; une seule bien apiiréciable, c'est la présence d'un corps étranger dans la vessie : ainsi, un gravier desrendu des rein», un caillot de sang, une balle de fusil, im fragment d'o» à la suite d'une blessure, un fragment de fionde, etc., peuvent former le noyau d'un calcul. Le» symptômes «ont une pesanteur dans ia vessie, une dén)angeaison et ni(*me une douleur vive au pré|iucc et en urinant; souvent, pendant l'émission di' l'urine, le jet s'orrêlc tout h coup, un faux pn» détermine quelquefoi» une douleur subite, etc. ; enfin, la soude portée dans la vessie , vient confirmer le» soupçons du chirurgien
(voyez Cathétérisme). On a proposé différents moyens pour^issoudre la pierre dans la vessie ; jusqu'ici, aucun n'a réussi (voyez Lithontriptiqies). Le seul traitement employé aujourd'hui est le traitement chirurgical, la taille, \a litliotritie {yoyez ces mots). Quelquefois de petits calculs s'engagent dans le canal excréteur de l'urine; le plus souvent, ils sont rejetés au dehors plus ou moins facilement, mais quelquefois leur expulsion ne peut se faire, si on les néglige ils continuent à grossir, dilatent la portion du canal où ils sont logés , et donnent lieu à des accidents qui obligent d'avoir recours à une opération chirurgicale. F — n.
CalcI'L (Mathématiques). — Expression générale qui désigne ordinairement l'ensemble des opérations qui ont pour but d'obtenir soit un résultat numérique, soit une expression littérale répondant à une question déterminée (opérations arithmétiques, calcul algébrique, résolution des équations, etc.). Plusieurs parties spéciales de l'analyse mathématique portent le nom de calcul suivi d'une épithète qui particularise la branche de mathématiques dont il s'agit.
Calcul différentiel. — . Pour faire comprendre l'objet du calcul différentiel, il est nécessaire de recourir k quelques définitions. On nomme infiniment petite une quantité variable qui tend vers la limite zéro : ainsi, lorsque dans la géométrie élémentaire, on considère un cercle et un polygone régulier inscrit, si l'on augmente indéfiniment le nombre des côtés du polygone, la grandeur de ce côté décroit indéfiniment, et peut devenir aussi petite qu'on voudra ; le côté est dit alors infiniment petit, parce qu'il a pour limite zéro.
De même, lorsqu'une quantité croit d'une manière continue, et passe d'une grandeur à une autre, on peut toujours concevoir que ce passage s'effectue par degrés aussi petits qu'on voudra, de sorte que l'accroissement total ou fini soit considéré comme une somme d'accroissements infiniment petits. Ces derniers, qu'on nomme des différentielles, sont l'objet du calcul difTérentiel. Mais on précisera encore mieux le sens qu'il faut attacher à ce mot de différentielle en recourant i des considéj-ations géométriques.
Soit (/ = f{x] une fonction de lavariable indépendante ,('. Prenons des axes rectangulaires Ox, Oy {ftg. -392) et construisons la courbe que représente cette équation. Soit un point M dont pi^. 393.
les coordonnées sont OP =
X, MP — y. Si l'on donne à j un petit accroissement dx, de sorte que OP' ^ r -(- rf.r , l'ordonnée correspondante sera M'P' ^ t/ -|- dy, et l'on aura :
dx est l'accroissement de la variable indépendante x, dy, celui de la fonction y. Le rapport entre l'accroissement de la fonction et l'accroissement correspondant de la variable sera :
dy_f{x + dx]-f{x)
dx
■ dx
et, surla figure, il représente la tangente trigonométrique de l'angle M MQ. Or, si l'on fait tendre dx vers zéro, il devient le coelliciont angulaire de la tangente menée à la rourbe au point M. Lu limite de ce rapport est la dérivée (/', de sorte que l'on a :
dx
On verra à l'article DiiRivÉE, comment on calcule la dérivée d'une fonction quelconque, et nous supposons ici que l'on ait présente à l'esprit toute cette théorie.
L'accroissement infiniment petit dy de la fonction correspondant à l'accroissement do la variabh' dx se nomme di/fércnlielle; on voit qu'elle est égale au produit de la dérivée par ce dernier accroissement, ce qu'exprime la relation
dj/ = y'dx
Le calcul différentiel a pour but de calculer les différentielles, et de les appliquer & diverses questions d'analyse et de géométrie.
Différenlialion des fonctions, — D'après co qui est
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exposé à l'article Dérivée, on peut écrire inimédiaten-.ent la différentielle dos fonctions simples. Ainsi :
lo-
dx
adx rdx..
elc
La difîëreutielle d'une fonction composée est la somme des difTéreutiulles calculées, en considérant successivement comme variable chacune des lettres dont elle dépend, et toutes les autres comme constantes. Ainsi, par exemple, la différentielle d'une somme de quantités est la somme des dififérentielles de ces quantités.
D)ffërentiel/es successives. — De môme qu'on peut prendre les dérivées successives y' , y\.... d'une fonction y^f[x); on peut aussi prendre la différentielle d'une diflérentielle. On l'appelle la différentielle seconde; celleci donne une différentielle troisième, et ainsi de suite. De sorte que chacune des variables possède une suite de différentielles , qu'on écrit comme il suit :
d^ij .
Il existe des relations faciles à apercevoir entre les différentielles et les dérivées du même ordre. Ces dernières sont les quotients des différentielles du même ordre de la fonction et de la même puissance de la diffél'entielle de la variable; on a donc :
, dy „ diy rf3i/
w^^ — n •= — v= — ■ ■ • I etc.
Fonctions de plusieurs variables inde'pendantes. — Lorsqu'une fonction dépend de deux ou plusieurs variables indépendantes, on en peut calculer la différentielle par rapport à chacune de ces variables, toutes les autres étant traitées comme des constantes ; on les appelle les différentielles partielles de la fonction. Quant à la différentielle totale de la fonction, elle est, par définition, la ^omme de ses différentielles partielles. La différentielle totale d'une fonction u^f{xyz...) sera donc :
du
du.
' dx
dy
Maintenant que nous savons calculer les différentielles des diverses fonctions, nous allons indiquer rapidement l'usage que l'on en peut faire.
De la méthode itifiiiHésimate. — L'emploi du calcul différentiel, dans les questions d'analyse ou de géométrie, peut être présenté de diverses manières. Celle qui conduit le plus rapidement aux résultats est la méthode in- , finitésimale , qui contient
comme cas particulier celle qu'on désigne sous le même nom en géomérrie élémentaire, et où l'on considère une courbe comme un polygone formé d'un nombre inlini de côtés infiniment petils.
Rapportons la courbe F,g. m y = f{x)(fig- 393) à dos
axes rectangulaires, et prenons sur celte courbe deux points M et m infiniment voisins; l'arc qui les joint pourra être confondu avec une droite qui n'est autre chose que la tangente MM'. Si l'on mène MQ parallèle à Or, MmQ est le triangle différentiel ou infinitésimal, dans lequel
MQ = PP' = dx et mQ = dy.
Appelons s l'axe compté sur la courbe à partir d'un certain point fixe. Mm sera l'accroisscmont infiniment petit de s, c'est-à-dire sa différentielle ds. On a donc
ds=\j ^j-î 4- dyK
Toutes les questions relatives à la tangente ou h la normale peuvi'iit être résolues à l'aide de ce triangle. Ainsi le coefficiont angulaire de la tangente, ou la tangente lrigonométri<iuc de l'angle Wïx est égal à tang '"MQ = ^l. Celui de la normale est — ^.
Prolongeons la tangente et la normale jusqu'à la rencontre de Or; MT s'appelle la longueur delà tangente, TP la sous-tangente, MN la normale, NP la sous-normale. L'expression de ces quatic lignes s'obtient aisément. En comparant le triangle différentiel au triangle semblable MTP, on trouve
MT
dy
'dy-
En le comparant au triangle MPN, on a de même
Ces formules servent à démontrer certaines propriétés des sections coniques ou d'autres courbes usuelles.
Ainsi l'équation de la parabole y'^ = ipx, rapportée à son sommet et à son axe, donne ydy^=pdx, d'où ,)/g| = p. La sous-normale est donc constante.
Dans la courbe logarithmique x = log y, on a dx = log e Y ; d'où y j- = log e. C'est ici la sous tangente qui est constante.
Le calcul différentiel sert encore à reconnaître les points singuliers des courbes et à mesurer leur courbure. Enfin on l'applique à la théorie des surfacts.
La recherche des maxinta et des mininia, celle de la vraie valeur des fonctions qui se présentent sous une forme indéterminée, le développement des fonctions par les séries de Taylor ou de Maclaurin sont autant d'applications importantes du calcul diflérentiel que l'on trouvera développées en leur lieu.
Voici des formules dont on se sert en arithmétique et qui résultent immédiatement des premiers principes du calcul différentiel.
Soit à ajouter deux quantités dont ou connaît les valeurs approchées a et b; l'erreur de la somme est la somme des erreurs Sa, Sb que comportent a et i ; car S{a + lj) = Sa + Sb.
Si ces nombres sont multipliés entre eux, l'erreur du produit est Sab^ bSa -+- aSb
L'erreur de leur quotient est
^ a bSa-aSi,
Pour les puissances et les racines, on a la formule générale Sa'°^ma'^—^Sa; et comme cas particuliers
S.a^. = iaSa,
Sa
On calcule ainsi l'erreur absolue. Si l'on voulait avoir l'erreur relative, il faudrait prendre le quotient de l'erreur absolue du résultat par ce résultat lui-uiême :
Sa + Sb S.ab_Sa Sb
' IT+'b ' lil ir b'
Sa SO c?.a"' Sa
formules bien connues et dont l'usage est fréquent (voye2 DÉRIVÉES, Calcul intégral, Calcul infinitésimali.
Calcul intégral. — Le calcul intégral est l'inverse du calcul différentiel; il a pour objet de remonter d'une dérivée ou d'une différentielle donnée à la fonction d'où elle a pu être déduite. Soit u = F{x) une fonction de la variable x et f{x)itx sa différentielle ; on a par définition du = f[x)dx. La fonction u est dite Vintéyrale de f(x)dx, et on la représente par le signe / f[x)dx.
Une diflérentielle a une infinité d'intégrales, lesquelles ne diffèrent que par une constante. Si F(.r) a pour différentielle f[X)dx, F(,r) -f C" sera l'expression la plus générale qui possède cette différentielle. C'est l'intégrale qénérale, ainsi par exemple : / 3x'rfx = -t^ + C". Les intégrales particulières sont celles qui se déduisent de l'intégrale générale pour une valeur particulière attribuée à la constante arbitraire.
On sait toujours différencier une fonction fix) exprimée au moyen des signes ordinaires de l'analyse. Au contraire, on ne sait que rarement intégrer une différen-
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tielle f{x)dx prise au hasard. Toutefois, on conçoit que l'Intégrale existe toujours, et on peut se proposer ou de de la trouver ou d'en connaître les propriétés.
PfO'-éi/és d'inléyration. — Lorsqu'on reconnaît dans l'espression proposée la difTérentielle exacte d'une fonction connue, il suffit d'écrire cette fonction en lui ajoutant
uneconstaritearbitraire. Exemple : Jx"dx= ^ , +C. L'intégrale se déduit ici de la dérivée on augmentant l'exposant de .T d'une unité et divisant par l'exposant ainsi augmenté. Ceci s'applique à un polynôme algébrique.
L'intégration immédiate conduit aussi aux résultats suivants :
I —=lx + C / n' rfx = —
J X ^ J la
J"cos xdx = sin a: 4- G
Jsin.rrfx = -.:osx + C.
Intégration par substitution. — Si l'on reconnaît dans la différentielle proposée la forme d'une différentielle connue avec quelque léger changenieut, on tâche d'y remplacer la variable par tmo autre qui puisse simplifier l'expression. Soit, par exemple :
'-j a-bx
on posera a — bx = z,à'o\idx^ ^ , et la valeur de î<
devient
ij 1- 6 ■
Remettant enfin pour ; sa valeur, Ua-bx)
On voit immédiatement par la même méthode que
: l(x + a) + C, / «."•'^ dx = — +C..
Infégralion par décomposition. — Ce procédé consiste à décomposer la dérivée en plusieurs parties dont chacune soit séparément intégrable. Ainsi
^^ dx = / — =. dx
J Vi + x J Vi-^r dx r xdx
= ai-c siu z + \J, -xi + t.
tnlér/ralion par parties, — Ce procédé, qui est d'ini fivqiii'Dt usage, repose sur une formule du calcul dill'érenliel -.d . uv^udv + vdu.D'où uv = Judv-i-Jvdu,<;t, pur suite
fudv = uu — Jvdu.
Ce qui s'énonce ainsi : Judv est égal au premier facteur H mnliiplié par l'intégrale du second facteur dv, moins l'ini^'grale de ce facteur inlégié i', nmltiplié par la diiréreniii'lle du du premier fadeur. Ou fait donc dépendre riiilé(;rale jirojmsée d'une nuire qui fieut être plus facile à obtenir. Uxcnij)lo.
Sxe' dx = fxd (.'') = i<r^ - /c' dx = xe' - e' -|- C
Jxcotxdx=z yirf(«inr) = i«inx — Jiiaxdx
ssxtia X -f coB x .\- C.
Le» cxplicnlions qui précèdent ne donnent qu'une idée fort incomplète du mécaninme du calcul intégral, el sont C'inipli'iemcnl niiictles sur ses iiinnen»e» applications; le lecteur trouvera quoique» déIniN parliciiliiTs aux articlc-i f;(ji'ATIo\s lin'rÉnKNTIELLES, QUAunVrtlIlKS, PllYSJgri'. VAriIllIATIIJI I!, cic. ,
Nous le renvoyons, du reste, aux différents traités de calcul différentiel et intégral, et particulièrement à ceux de Sturm, M. Duhamel, l'abbé Moigno, etc.
Calcul infinitésijmal. — Le calcul infinitésimal ou analyse infinitésimale comprend le calcul différentiel, le calcul intégral, et s'applique d'ailleurs par ses principes généraux à toutes les formes diverses de l'analyse mathématique (voyez Calcul des pkoeabilités, Calcul
DRS variations, CtC).
La découverte du calcul infinitésimal no remonte qu'au xvii* siècle, mais les questions par lesquelles on y a été conduit s'étaient présentées dès l'origine de la géométrie. Lorsque les anciens ont voulu comparer les figures curvilignrs, soit entre elles, soit à des figures rcctilignes, ils se sont trouvés en présence d'une difficulté qu'ils n'ont pu résoudre que par des artifices particuliers. Euclide et Archimède possédaient certainement une méthode propre à étudier les lignes courbes, mais ils ne l'employaient que pour l'invention. Dans leurs leçons et leurs écrits, ils préféraient le procédé de la réduction à l'absurde, qui s'est conservé jusqu'à nos jours dans l'enseignement de la géométrie. Ce procédé , lent et pénible, avait du moins l'avantage de mettre la science à l'abri des objections des sophistes les plus subtils. C'est sous cette forme qu'Archimède nous a transmis ses plus importantes découvertes, telles que le rapport des surfaces et des volumes du cylindre et de la sphère, la quadrature de la parabole, les propriétés des spirales.
Ces questions, qui se rapportent surtout à la mesure de l'étendue, furent négligées après Archimède. Les travaux dos antrrs grands géomètres de l'antiquité, de Pappu^, il \|iiill<niiii-~, de Ptolémée, appartiennent plutôt aux pio|iiii 1rs (1, s liiiui-es et n'exigent pas absolument l'emplui des laélliodcs infinitésimales.
Pour retrouver quelques essais dans cette voie, il faut arriver à Viète, à Descartes, à Fermât, c'est-à-dire au commencement du xvii= siècle. Après une longue interruption, les écrits d'Euclide et d'Arcliimède avaient été traduits et commentés. On s'aperçut bientôt que leurs méthodes ne sont pas propres à inventer ; mais un immense progrès s'était déjà fait dans une autre science. L'algèbre apportait aux géomètres modernes dos ressources inconnues aux anciens. C'est à Viète principalement qin II iii- (Il \ lis la création de cette science, dont la piii I I '.'.'■ dans les signes, oii des combinaisons an^ ...1 M^iiisent au résultat par une voie indirecte et |iuui .luioi due mystérieuse. Viète aperçut aussi les premiers rapports de la géométrie avec l'algèbre ; mais la géométrie analytique proprement dite appartient à Descartes. Cet art de reiirésenter les lignes et les surfaces par des équations a donné un essor prodigieux à la géo- , métrie, et il n'a pas produit une moindre révolution dans les autres parties des mathématiques.
Parmi les conséquences que Descartes sut tirer de sa méthode (1637), il faut citer le problème de mener des tangentes aux courbes algébriques, problème que les anciens avaient résolu par des considérations toutes particulières. Les tangentes sont l'élément le plus indispensable de la théorie des courbes; aussi Descartes dit-il, dans une de ses lettres, que c'est le problème qu'il a le plus dt'-siré do comntitre.
Dans le mémo Icinp-i, Fermât, conseiller au parlement de Tonlinisi' et l'un d'' nos jilus gi-ands céoniMres, résolut d- -Mil .ni.' I. immIiI, ,1,.-, l;i|,i;,.nl,.s. Sa Milnlinll
s'Oirnd an\ riiiii lu', I i:iiiM.'n(l:iiilcs l.iiii aussi liini iiuaiix COurIjrs al;;iliil'|iiis. I llr ri|iiis,. sur di's ((itisHlrr.iiKius qui iniplii|iii ;ii I: ili'nl-' miiiiiir iin:i!c, ri Ir. plus illustres g/'(,llirl|r,. ,1 \|. iVn I , | a |,Hr . , l..l|ll;h r, flUlrier, y oui mi la \.iilaMr m i-mr ,lii ralml .iilViaviilirl.
Fermât a encore résolu d'uulrcs questions du nirnie genre, et notamment un problème relatif à la réfraction de la lumière, qui dépend de la théorie des maxima et des niinima. Malhem-ensement, il se bornait à faire part de SCS découvertes à ses amis, sans les publier, et les délails de sa métlioile ne nous sont pas tous parvenus.
RobcTval, l'éniiilr dr Drscaries et de Fermât, donna aussi une règle imin r,.iii|iaii]- les grandeurs curvilignes, règle qu'il avait |mii n- dan. les travaux d'Arcliimède. L'esprit de ccsdi\rjs pnii rdes, (pic Cavalieri avait déjà répandus sons le nom de lurltimlr drs iiidiri^ili/cy, no diffère guère de la mélliode iiiliiiilésinialc proprement dite. Le grand avantage de eclle-ci devait cire dans la notation ima>;iiiri> pai' I.ribnilz.
Pascal a||)liqui' crilc méthode des indivisibles à l'étudo de la ci/ctoiilc ou roulclle. C'est aussi sous la forme synthétique des uur-iens qu'il a publié ses solutions, et non
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devenu d un usage "»-""ii^J- "-".^...jnit.iit de recherches
rhonneu? de fette découverte Dès Tannée >05. c.U^ dire à rage de vi»gt-q"î^ f/"*; "^XVi^.lf résolut ^j.,
possédé ''"'-^Vl^ltfo^ns dép' nda,; du ciîcnl différentiel lorsdiverses.quebtionsdépciiaam questions
et même certanis P^^'-^^'^,' j'^'î^^.^^f^^^^^
d^un ordre inverse ^PP^^^'j^i^^.^^u "e borna à com-
L^%Pé^;;,SereT.Tral'son'cô'té une méthode équi- ^%n 'îe' rll'pulfe "dalî; les Actes de Leipsick, la mé- Jl '^i^;^^e avec >a --^i- ^^^ «^ ^t ^ ?:iflî':i!:^ra^^^n~incc^S:\rin^ntion decealcu ne, iè premier, il a rendu PuW'^v'réièt'de Newton, pré^raot s'^n -P- V,^,,?^r,^es'pro e" d ou! ses contemporains, semblait oublier ses propic»
''%™dant près de vingt ans, Leibnitz développa sans conte ?at"n' toutes les 'parties du calcul ifn'tes.mal et r en tirer -e nni.titu^^^^^^^^^^^
eu Pourrésuuat d a^u« à chacun d e- un^ ._^^^_^^.^_
onvrac-è resfa-t-il pendant longtemps dans une sorte rbTcuntrOn ne c^otiimença U'étudier et à e b.en e -
rattaau'i s tr la certitude de ses principes-, on prétendit
à exciter l'éumlation des géomètres On V't [os d ux frères Jacques et Jean BernouiUi, de Baie, fixer i aucn on du monde savant par les P^bltmes qu.^ se proposaient comme défi. Kn Angleterre, c est Tajlor et Mac Sn, en î^'"ce, le marquis de l'Hôpital, qm propagent et déveloniient le calcul lulinitésmial.
Le <ré ie se montre héréditaire dans la famille des Ber- „r,nUli N cn?aset Daniel devinrent bientôt aussi habiles Sue eurl^e Ils eurent pour condisciple Kuler, qui r alrs-él^ve' si haut comme analyste ^"-^'^-^^'^ dite nrodiiiieuse, Enler a traité toutes les questions tt i. s ■ a écrai éis ^un j^our nouveau. La liste seu e de ses mémoires compose in volume. Ses divers traites avec 1 ■ Toduciion à l'analyse des infiniment peUls. forment un
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ensemble complet qu'aujourd'hui encore il est indispo,,-
'"'c'es'tVcèue époque que l'on commence à s'occuper du probîtme des isopé-'iniètres. Euler a écrit sur cestyet un bel ouvrage que les travaux postérieurs n'ont pas fait oubU-r. Maïs il était réservé à Lagrange de créer pour la solution des problèmes de ce genre, une inéthode générale dite calcul des variations, qui a contribué aux proo-rès de la mécanique tout autant qu i\ ceux de la geomé- ?rip (vov. Variations (calcul des).
Depuis la mort de Pascal et de Fermât, la France n'avait pasprôduit de géomètre hors ligne. Elle reparaît au miheu du xviii^ siècle avec Cliiraut et d Alerabert. Ce dernier à qui l'on doit un célèbre principe de mécanique et ne 'théorie de la précession des équinoxes a domK. une remarquable solution du problème de cordes vi hr-mtps aue Tavlor avait ébauche avant lui, et a crut SuneTanche de l'analyse qn'Euler et ses successeurs
°' On doTà aai'raut un traité des lignes à double courbm" Euler avait déjà publié sa belle théorie de la Courbre' des surfaces. Plus tard, Monge a encore étendu les inolicition'» de l'analyse i\ la géométrie des surfaces. 'PFesdfficiîe, sans entrer dans des détails techniques d'énumérer les progrès que l'analyse P^^ citer les faits denuis un siècle. Qu'il nous suffise de citer les noms de Lagrange, Laplace, Legendre, Monge, Foimer, et de leurs "ves'et émulés Gauss, Ampère, Poisson raudn- etc. C'est dans les ouvrages originaux de ces "s'cm' 1 faut étudier l'esprit des méthodes et la Kn^tl dès mathématiques. Non-seulement on leur doit d^àvoir étendu et perfectionné les connaissances de leurs prédécesseurs, mais ils ont enrichi la science de branches ''"^Z^^ - dérivées partielles, sur lesquelles Euler et d'Alembert n'avaient pu ^''\'==°"^^' °"^^^,"J liPii !> des recherches nombreuses. Lagrange, Poiason, Founer J^icobi ont développé cette théorie, qui est d'un
de Jacobi et de Cauchy. Enfin, il faut ciier le calcul des d^rencès finies qui es't la base de la théorie des proba-
'^''l'f^nu'une science commence à se développer, les esnrirs^en Gainés d'abord par la nouveauté des résultats ^'Tp^ quènt à en étendre les usages plutôt qu à en é^ai cir les nrincipes. C'est ce qui est arrivé pour le calcu i, finUésimaî. Leibnitz crut sans doute que ceux qu en fe -lient usa-e en saisiraient d'eux-mêmes l'esprit. Auss nt-pst il Sis arrêté à en établir rigoureusement les K „= An lui a reproché d'avoir considéré les grandeurs *"'' » t^nrniér s d un nombre infini d'éléments infiniment
duakm du rapport différentiel. Enfin Lagrange, dans ses iTrnnssur le calcul des fonctions, a développe une fl L e ce tb e où il prétend ramener au calcul algébrique tonsies procédés du calcul infinitésimal, en écartant iv-
^"ïiX^SSd^«mfla méthode deL^^^^
principes fondamentaux qu'il a su établir di ectunc . C'est sa méthode qui est au ourd'hui généralement su^ vie elle a dissipé tous les doutes qu'on avait p co' Çe^ vôi; à 1 origine sur la rignevir des principes du caluu
différentiel. , , . . ,.„„.,i,1p et oui parait se
Une autre méthode ffes-';^'^!"=^V7'£\'^'b'„iu,l éfé proporapproclu^r davaiuago de celle do Le^^^^^ sée par Carnot dans ses K^^u.ms ^^.^
t'^'^t;'SSoc^-r-oiguenienUa....W.
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infinitésimale prjpremeiit dite. Il considérait les infiniment petits iioa-oeulement comme un moyen d'investigation précieux 'Il géométiie, mais aussi comme ayant une existence réelle. On doit reconnaître que cette méthode est presque indispensable pour résoudre les questions compliquées, mais il est souvent nécessaire d'en vérifier les résultats par celle dos limites. Nous ne pouvons ici insister sur ce point, mais il importait de montrer que les difficultés qu'eut raine la considération de l'infini et des infiniment petits ne sont pas inhérentes au calcul différentiel et ne sauraient jeter d'incertitude sur les résultats que l'on en tire.
Parmi les ouvrages où l'on peut apprendre le calcul infinitésimal, nous citerons le Griinrl Traité du calcul différentiel et du calcul intégral, de Lacroiii; le Traité élémentaire de la théorie des fonctions et du calcul infinitésimal, par M. Cournot ; les Leçons de calcul différentiel et de calcul intégral, rédigées par M. l'abbé Moigno, principalement d'après les méthodes de Cauchy : le Calcul infinitésimal, de M. Duhamel; le Cours d'analyse de r École polgtechnique, par Navier; celui de Sturm, etc. Pour l'histoire de la découverte de ce calcul, on consultera la dernière édition du Commercium epistolicum, publiée par MM. Biot et Lefort. Enfin on ne devra pas négliger d'étudier les ouvrages de Lagrange, ceux de Cauchy, et il conviendra même de remonter aux ouvrages plus anciens, tels que V Analyse des infiniment petits, de l'Hôpital ; les Traités de Maclaurin, d'Euler,etc.
Calcul des difféiiences. — Voyez Différences.
Calcll des pnoBABiLtTÉs. — Voyez Pi\obabilités.
Calcil des résidus. — Voyez Résidus.
Calcul des variations. — Voyez Variations.
Calculer (Machines a). — Appareils destinés à efl'ectuer mécaniquement dos calculs plus ou moins compliqués ; il en existe de plusieurs sortes reposant sur des principes différents. La plus usitée d'entre elles est fondée sur les propriétés de l'échelle logarithmique ; elle constitue la règle à calcul (voyez Logarithmes).
Un autre genre de machines permet d'obtenir d'une manière graphique, sans la mesure d'aucune longueur ou d'aucun contour, la valeur de l'aire superficielle d'une figure : ce sont les planiniètres (voyez Planisiètre, Dïnauométre).
Enfin les machines à calculer proprement dites sont celles où les opérations sont effectuées par une disposition mécanique spéciale, le résultat étant indiqué par des chiffres qui apparaissent en un point déterminé de l'appareil; telle est l'ancienne machine arithmétique de Pascal, celle du docteur Roth, la machine de M. Thomas de C'>lmar (arithmomètre), la machine de MM. Maurel et Jayet (arithmaurel), etc. Il est difficile, sans sortir du cadre d'un article de dictionnaire, de décrire clairement ces divers appareils dont le mécanisme est souvent fort compliqué ; nous nous bornerons à donner une idée des principes qui servent à leur construction.
Les machines à compter, telles que celles do Pascal et du docleiu' Roth, sont lormées par un système de roues à rochet ne pouvant tourner que dans un sens. Il y a autant de ces roues que d'ordres d'unités dans le plus grand nombre qui puisse être écrit, et chacune des dents correspond aux diffénnts chillres I, 2, 3..., qui peuvent apparaître sur une ouverture spéciale de l'instrument. En outre, à chaque révolution complète de l'une des ioucs, un taquet /ail marcher d'un cran la roue correspondant aux unités do l'ordre supérieur, ce qui permet de faire une addition quelconque. La soustraction s'effecme |)ar un système de chiffres placés dans l'ordre inverso sur chacune des roues, de façon que la somme des deux chiffres voisins soil constamment égale à 9. Cette disposition mécanique a été utilisée dans les compteurs à gaz et les divers compteurs de machines (voyez Compteur.s).
La machine de MM. Maurel et Jayet et celle de M. Thomas permettent d'olfectuer une multiplication et les opérations qui en dérivent; avec cotte diTiiièro en ]Kiiiirnlior, au poirjt de porfrction où elle c^l ,urn(( .(nJMUi d'hui,on peut mullipliiir 8 chiffres par ^ Inlli' ■ n I s c coude»; diviser l(J chiffres par H chifTnb on ^i :>! ruiidr,, extraire une racine carrée de 10 chiffres on moins d'une njinuto. Ce résultat s'obtient par un système de roues et de pignons nuinéroUJ» et dont les rapporl-s de vitesse corjospondent préciKément aux différents chiffres du multiplii-ande et du multiplicateur (voyez le DicttO''naire des (iris et manufactures de Lnbouluye).
Lo boulier compteur, décrit ft I article Abaque, est une Bortc de pcl'tc machine 4 calculer (voyez Awaque).
CALEBASSE (Botanique). — On donne ce nom au fruit du Cncurljîfa lagenaria [Lugetiuria vulgari^. Lin.) iCucurbitacées), appelé aussi, lorsqu'on en à extrait la pulpe et les graines. Courge vidée et séchée, ou tout simplement Gourde (voyez ce mot). Le nom de calebasse s'applique également au fruit des Calehassiers (voyez ce mot), de la famille des Bignoniacées, désigné aussi vulgairement sous le nom rie Corcis. On doit remarquer que ces deux genres de plantes n'ont de rapport entre eux que par l'usage que l'on fait de l'écorce de leur fruit et qu'ils appartiennent à des familles de plantes très-éloignées dans la classification.
Calebasse. — Espèce de fourneau à crouset servant à la fusion de petites quantités de fonte ou d'autres métaux destinés au moulage. Les calebasses des plus grandes dimensions et pouvant fondre jusqu'à 500 kil. de métal, sont formées d'une poche en forte tôle garnie intérieurement d'argile et munie d'un double bras de levier en fer servant à la man'Euvrer. Cette poche, qui porte plus particulièrement le nom de calebasse, est recouverte d'un tour de feu cylindrique, en tôle également, garni d'argile à l'intérieur. Le tout est disposé contre un mur en briques traversé par la tuyère d'un ventilateur venant déboucher dans l'appareil immédiatement au-dessus de la poche, et, pour que la chaleur se conserve mieux, l'appareil est enveloppé à sa partie extérieure, jusqu'à moitié environ de sa hauteur, d'une épaisse couche de sable. Le métal à fondre est introduit dans le fourneau avec une charge convenable de charbon ou de coke et on donne du vent. Lorsque la fusion est complète, ce dont on s'assure en sondant avec un ringard, on déblaye le sable, on enlève le tour du feu, on retire le coke avec un râteau et on l'éteint avec de l'eau, puis on saisit la calebasse par soq support pour faire la coulée.
D'après Réaumur, la calebasse était employée en France dès le commencement du dernier siècle ; elle est encore très-répandue en Belgique, tandis qu'en France on pai-ait l'avoir totalement oubliée pour les cubilots, malgré ses avantages incontestables au moins pour la foute de fer. Les fondeurs ambulants doivent leur nom de calebassiers à l'usage qu'ils faisaient de la calebasse (voyez Fonderie).
CALEBASSIER (Botanique), Cresccntia, ainsi nommé parce que les habitants des Antilles se servent des fruits de ces arbres en guise de vases, comme nous employons les gourdes-calebasses (voyez ce dernier mot'.— Nom vulgaire du genre Cresccntia, Lin., appartenant à la famille des Bignoniacées et type de la tribu des Crescentiées. Les caractères principaux de ce genre sont: calice caduc à 2 divisions ; corolle à limbe divisé en 5 lobes ondulés; 4 étamines didynames; fruit à écorce ligneuse et renfermant, dans une seule loge, une pulpe abondante. Les calebassiers sont des arbres appartenant aux parties chaudes de l'Amérique. Leurs feuilles sont alternes, simples, rarement à :i folioles; dans ce cas, le pétiole est ailé. Leurs fleurs sont le plus souvent solitaires ou réunies en grappes. Le C. à longues feuilles [C. cujete. Lin. ; nom ,brasilien) a les rameaux allongés, les feuilles fasciculéos, à pétiole court et terminées en pointe à leurs deux extrémités. Les fleurs sont tarhi'os de pourpre et de jaune sur un fond verdàtre. Son l'niil est plu-; ou moins globuleux et atteint souvent trrm.- ( niiiiu. nvs do diamètre; l'écorce en est ligneux , si.ImIc ot rocouverte d'un épidémie lisse et "mince, d'un jaune verdiitre; la pulpe, où se trouvent nichées un grand nombre de petites graines cordiformcs, est jaunâtre et d'un goiit aigrelet. Les indigènes des Antilles, où croît en abondance cette espèce , font du péricarpe des calebasses, après en avoir retir^ la pulpe à l'aide de l'eau bouillante, des vases, des plats, dos bnuleillos, des gourdes et autres ustensiles qu'ils |iolivsont ot ornent de dessins et de peintures. Avec la pulpe on fait aussi un sirop qu'on dit être tros-bon dans los nialailios do poitrine. Il est i''t^ali'ni('nt iirôomiisé ounnuo un bon vulnoraiii'. Kniin, lo hui^ dn oaloliassior,ostinii'' poursariui'olo,sa blanoliour et 1.' hr.iii |inli qu'on pont lui dojmcr, est employé ipiel- '|M. ini, ,1 iinr cl. 'S meubles. Chez certaines peuplades de I' \n]< I M|nr ilij Sud, on creuse des calebasses, puis on los ivnq'lii 'ir maïs ou de petites pierres; en agitant ces fruits ainsi ju'éparés, les indigènes croient s'entretenir avec leur dieu Toupau. Ils g:ir<lont ces calebasses avec un grand soin ot leur rend(Mit chaque jour un culte religieux. Parmi les autres espèces les plus connues, on distinguo aussi le C. acuminé (C. acuminata, Kunlh. ), originaire du Brésil ot principalement caractérisé par ses fouilles élargies à la base et ses fruits à écorce fragile ; le C, à feuilles larges (C. cucurt/ilinn, Lin. j C. latifo-
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//a, Lamk), qui présente des fciiill«s éparses, coriaces, assez seoibUibles à ci.Ues du citronnier, et des fleurs d'un blanc roux; cette es|>>ce vient à la Jamaïque); enfin le C. aile (C. n/ata, Kuntli.), qui diffère surtout des précédents par ses pétioles ailés terminés par 3 folioles et par ses fleurs rous;es à lobes crispés. G — s.
■ CALÉFACTION (Physique). — Évaporation d'un liquide au milieu de circonstances toutes spéciales.
Un liquide est versé on petite quantité et doucement sur une plaque métallique chauffée au rouge vif; il s'y rassemble en une masse régulière aplatie, tranquille ou simplement animée d'un mouvement de vibration sur ellemême, et peut y rester plusieurs minutes avant qu'elle se soit évaporée complètement. Mais si pendant l'interïalle le métal s'est re/roid: à un degré convenable, un sifflement se fait entendre, l'ébullition se fait très-activement et le liquide disparaît en un instant. Ce phénomène, examiné pour la première fois par Leidenfrost, l'a été récemment et avec les plus grands soins par M. Boutigny, qui a nommé état sphéroïdal l'état particulier dans lequel se trouve un liquide en contact avec un corps chauffé à un assez haut degré pour que l'ébullition cesse de s'y produire.
Pendant la caléfaction, le contact du métal et du liquide n"a, en réalité, jamais lieu, car on peut apercevoir la lumière entre eux deux ; ce contact est empêché par une couche de vapeur émanant du liquide, ou par l'influence inconnue qu'exerce la chaleur dans ce cas. Toujours est-il que la chaleur se transmet difficilement du métal au liquide, et à mesure qu'elle y passe, elle est emportée à l'état de chaleur latente par la vapeur formée, en sorte que la température du liquide ne s'élève pas jusqu'à l'ébullition.
Des nombreux phénomènes observés par M. Boutigny, celui qui frappe le plus est la congélation de l'eau dans une capsule chauflée au rouge. Pour obtenir ce résultat, on verse dans la capsule de l'.acide sulfureux liquide qui y prend l'état sphéroïdal, et, comme l'acide sulfureux, bout à 10° au dessous de zlto, sa température y est nécessairement inférieure à ce degré ; aussi, si on plonge pendant quelques instants dans cet acide une petite ampoule de verre remplie d'eau, et qu'on la retire, on la trouve remplie de glace. On se contente quelquefois de verser quelques gouttes d'eau dans l'acide. On en retire une espècede givre très-blanc, qui est de l'hydrated'acide sulfureux congelé.
Une autre expérience montre toute l'importance pratique de la caléfaction comme cause d'explosion des chaudières à vapeur. .\ l'aide d'une lampe, on chauffe jusqu'au rouge le fond d'une petite chaudière, et on y verse, au moyen d'une pipette, 2 grammes d'eau distillée ; on retire la lampe et on bouche fortement. La chaudière se refroidit. Bientôt un léger bruissement se fait entendre; c'est l'eau qui abandonne l'état sphéroïdal et touche la paroi. Aussitôt une violente explosion a Heu, et le bouchon est lancé au loin.
D'après M. Boutigny, l'eau prendrait l'état sphéroïdal dès 171°, l'alcool absolu à 1.34°, l'éther à 64°. Ces températures sont, comme on voit, bien éloignées du rouge.
CALENDRIER 'Astronomie). — Le calendrier a pour objet de diviser le temps conformément aux besoins de l'agriculture et des relations civiles. Le retour périodique des iinsnna est la base fondamentale du calendrier. Or, la période des saisons est Vannée Iropii/ve, dont la durée est de 3C.')i,21'.(22. Si l'année se composait d'un nombre entier de jours, il serait tout simple de faire l'année en île égale à ce nombre de jours; on la subdiviserait ensuite en fractions plus petiies, en mois et en semaines.
Mais l'année ne renfermant pas un nombi'c rond de jours, il n'a pas été possible de prendre l'année civile exactement égale à l'année tropique. Toutefois, il suffit que la différence entre ces deux aimées ne devienne pas appréciable; et c'est à quoi l'on est parvenu à l'aide de la méthode des hiterciilations.
Le premier calendrier où se trouve assez bien réalisée celte concordance de l'année civile et de l'année solaire est le calendrier ./«/i'ew, qui doit son nom à Jules César : il fut établi quaraule-six ans avant Jésus-Christ, par l'astronome Sosigène, que César avait fait venir à cet effet d'Ahxandrie. Dans ce calendrier, l'année est de 36.') jours, mais tous les quatre ans il y a une année bissexiile ou de 3Gg jours. Cette intercalation d un jour en quatre ans, ; revient évidemment î» ajouter î do jour chaque année, ou à supposer l'année tropique de 365J,'J5.
Or, la durée de l'année tropique est de 365j,?4'22;
l'année julienne est donc trop longue de Oj,n07R, ou de 1 1 minutes environ. Cette différence parait très-faible, mais en s'accumulant elle fait un jour au bout de 13» ans. Il résulte de là que l'équinoxedu printemps qui, à la réforme du calendrier par Jules César, avait lieu le 25 mars, arriva le 24 mars au bout de 130 ans, puis le 23 mars, et enfin en 325, lors du concile de Nicée, il arrivait le 21 mars.
Le calendrier Julien fut adopté par le concile de Nicée pour servir à régler la date des fêtes de l'Église. L'équinoxe du printemps fut également fixé au 21 mars, et la fête de Pâques au dimanche qui suit la première pleine lune postérieure au 20 mars ; de sorte qu» cette fête peu" être célébrée au plus tôt le 22 mars, et au plus tard le 25 avril. On admit encore que la durée de l'année étuit de .365), 25, de sorte que l'époque de l'équinoxe continua de rétrograder d'un jour tous les 130 ans.
.\ la fin du XVI' siècle, l'erreur était de 10 jours, c'està-dire que l'équinoxe du printemps av.-iit lieu le 1 1 mars, et non plus le 21. Si l'on eût laissé aller ainsi les choses, la fête de Pâques aurait fini par être célébrée en été, puis en automne, etc. Pour remédier à cet inconvénient, le pape Grégoire XIII, sur l'invitation du concile de Trente, consulta les astronomes et substitua à l'ancien calendrier celui qu'on nomme Grégorien. Voici en quoi consiste la réforme grégorienne.
On ramena l'équinoxe au 21 mars en supprimant
10 jours, et le lendemain du 4 octobre 1582 s'appela le 15 octobre. Puis, afin d'éviter dans l'avenir le retour d'un pai'eil désordre, on décida que ch«que 100 ans une bissextile serait supprimée, mais que cette bissextile serait maintenue chaque 400 ans. Ainsi l'année 1600 fut bissextile, 1700, 1800, I9il0 ne le sont pas, 2000 lésera, etc.
11 est évident <iue supprimer une bissextile tous les cent ans revient à diminuer de 0i,ni la durée de chaque année ; et restituer cette bissextile tous les 400 ans, c'est ajouter à la durée de l'année ;-X0i,01 =0J,0025. De sorte qu'en définitive la durée de l'année civile dans le calendrier grégorien est
Elle ne diffère de l'année tropique 365,2422 que d'une quantité insignifiante faisant à peine un jour en 4000 ans.
Les années bissextiles sont celles dont la date est divisible par 4 : ainsi ISCO. Les années séculaires non bissextiles sont celles dont les centaines du millésime ne sont pas divisibles par 4 : ainsi 1800, parce que 18 n'est pas divisible par i.
La réforme grégorienne fut adoptée en France en décembre 1 582 ; elle le fut bientôt après dans les autres pays catholiques. Mais les États protestants de l'.illeraagne ne l'ont adoptée qu'en 1700, et les .\nglais en 1752. Les Russes et les Grecs suivent encore le calendrier Julien; aujourd'hui la difl'érence entre les deux calendriers est de 1 2 jours, à cause des bissextiles supprimées en 1700 et 1800, de sorte que le jour que nous appelons 20 décembre est chez eux le 8 décembre ; et quand ils sont au !«' janvier, nous sommes déjà au 13 janvier.
Les années se comptent à partir de la naissance de Jésus-Christ, qui est Vére chrétienne ou vulgaire. Le commencement de l'anuée civile est fixé au minuit qui sépare le 31 décembre du \" janvier. Cette époque du commencement de l'année a varié suivant les temps et les lieux. Elle a été fixée à Pâques, à la Noël, au 25 mars. C'est sous le règne de Charles IX (1563) que la date du 1 ^'■janvier a été définitivement adoptéeen France, commo' point de départ de l'année (voyez Année, Astronomie, KÉPiiiLicMN, Saisons). t- R.
Calendhier de Flore (Botanique). ^ Linné a nommé ainsi le tableau des floraisons qu'il dressa à Upsal. .Mais on comprend que, suivant les climats, les floraisons des mêmes plante^ ont lieu à dos époques différentes. Aussi le calendrier de Flore doit-il varier selon les localités. Un seul exemple suffira pour l'aire apprécier ces variations. La flor-aison de l'amandier a lieu dans la première quinzaine de février, à Smyrne ; dans la seconde quinzaine d'avril en Allemagne, et dans le commencement de juin à Christiania. On trouvera di'S élud.s fort intéressantes sur l'époque de la floraison dans un mémoire allemand de Schubler [Flora, 1830, p. 3o3\ et une autre de Gœppert dans les Mémoires des curieii^v de lu mturc, t. X\ , part. 2. Voici, — sauf quelques modifications, — un calenaricr de Flore, dressé par Lan.arck pour le climat de 1 uns.
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Cornouiller mâle.
Hépatique à 3 lobes.
Audrosace caraêe.
Soldauelle.
Buis.
Thuva.
If. ■
Arabette des Alpes.
Ficaire.
Prunier épineux.
Tulipe.
Draba aizoîde.
Draba priutauière.
Saxifraiie granulée.
Saxifrage à 3 point.
Asaret d'Europe.
Parisetle à 4 feuill.
Pissenlit.
Les pommiers, Lilas.
Marronnier d'Inde.
Arbre de Judée.
Merisier à fjrappes.
Frêne à fleurs.
Faux-el.en. ^Cytise) Spirée lilipeudule.
Les sauges."
Coqueret alkékenge
Coquelicot.
Cardiaque ofÛcinale
Ciguë.
Tilleul.
Vigne.
Les nigclles.
Origan.
Carollc.
Tanaisie.
Les œillets.
Les scabicuscs.
Parnassie.
Gratiulc.
Janv
Lhelléboi
Noisetier. I
1 Daphue bois-geutil, i
Mars.
Hellébore d'hiver.
Amandier.
Pécher.
Abricotier.
Groseillier.
Tussilage pétasïte.
Tussilage pas-d'àne.
Roûoncule tète-d'or.
Giroflée jaune.
Jacinthe, Lamier blanc.
Les pruniers. Anéiiioue des bois.
Orobe printanier.
Petite pervenche.
Frêne commun.
Charme.
Bouleau.
niai.
I Pivoine.
Alliaire.
I Coriandre.
: Bugle.
Asperule odorante.
Bryune.
, Épii
Berce des prés.
Les nénuphars.
Bruaelle.
Lin.
Cresson de fontaine.
Seigle.
Avoine,
Orge.
Juillet.
Petite centaurée.
.Alonotropa bypopi- Les laitues. [tys.
Les inules. Salicaire.
Chicorée sauvage.
Août.
I Euphraise jaune.
Plusieurs astei*s.
Yiorue,
Balsamine dcsjard. \ Coreupsis.
Scplcmbro.
t^raçon à urappes, Araïic cpiueuse.
I Lien
Perce-neige.
Primevère officinale
Corydalis bulbeux.
Narcisse faux narcisse.
Anémone en forme de renoncule.
Sfifrau printanier.
Saxifrage à feuilles
Alaterne. [charn.
Orme .
Fritillaire impériale Lierre terrestre.
Jonc des bois.
Jonc champêtre.
Céraiste des champs Les érables.
Prunier Mahaleb.
Les poiriers, etc.
Polentille argentine.
Chêne.
Iris, etc., et le plus
grand nombre des
plantes.
Digitale.
Pied-d'alo >hllepertu
Verge d'or.
Catalpa.
Céphalanthc Houblon.
Chanvre, etc
Rudbcckie.
Le silphium.
etc., etc.
d'Occî-
[dcnt.
Cyclamen.
Octobre.
rand. fleur. | Topinambour.
Novembre.
Chrysanthèmes de l'iude, etc.
AmarvIIidc ja Colchïq. — S
I Aster grêle.
CALFA'TUHE (Mcidccinc), en cspiignol calenttira, du latin iiilfie, Cilrc chuud, enflammé. — Délire frénélique qui rrappi; spontanément les mai'ins, sons lis lititudos très-clianili's. lillc est duo moins à la cliiileni- directe des rayons soliiiics, qu'à Cflte atmosplu;i-e onibrasée qui se montra en purmancncc dans l'intérieur dos vaisseaux, «t au milieu de lB<|ueUc vivent les personnes qui sont il i»OT(i. L'invasion de In maladie a lieu pendant la nuit; elle est caraclériséi! par un délire Turieux, et surtout par une envie irrésistible de se jeter i la mer, si on n'emploie pas la force pour Vy opposer. I,a saignée parait être le moyi'R de traitement par «•xcclleiiic, puis Irs calmanls, les évacuants, le» hoi-sons rarraicliisnanlcs, telles que petit-lait, limonades, etc. Ce traitement bien dirigé amène ordiiiain'Mienl une prompte giiérison.
('.\M''Ar. — Ouvrier chargé de ciilfalpron do bouclier avi c de» étoiipi» «oudroiinée» les jointures par lesqiK^llcs l'eau pourrait pénétrer dans l'iniérieur dcb bàliiuciits en
mer. Cette opération se fait avec un marteau et un ciseau appelé aussi calfat.
CALICE ou Calvce (Botanique), du grec et du latin aihjXy calice ou bouton de fleur. — On donne ce nom à l'enveloppe extérieure de la fleur, qui est de nature analogue aux feuilles. Linné lui donne quelquefois le nom poétique de iJia/amus ou de lit nuptial ; Mœuch regarde comme calice l'enveloppe verte des fleurs, qu'elle soit extérieure ou solitaire. Tournefort considère comme appartenant au calice l'enveloppe externe, lorsqu'il y en a deux, et celle qui adhère avec le fruit quand il n'y en a qu'une. C'est aujourd'hui l'avis de la plupart des botanistes, et lors même que les enveloppes florales sont de même nature, comme dans le lis, on distingue par l'insertion le calice et la corolle : l'un est le verticiile extérieur, et l'autre le verticille intérieur. De Jussieu réunit, au contraire, ces deux enveloppes sous le nom commun Aacalice. Il donne également ce nom à l'enveloppe externe, lorsqu'il y en a deux, et aux enveloppes solitaires ou périgones simples. Les pièces dont est composé le calice se nomment sépales ou jjtiylles. Lorsque ces parties sont libres entre elles, le calice est dit din/ysépu/e [fig. 3Ui); quand, au contraire, ces parties sont plus ou moins soudées de manière à n'en former qu'une seule en apparence, le calice est dit yamoiépale ou gamopliy/le [fig. -195). A l'appui de cet aperçu théorique, des observations ont prouvé ((ue les sépales ainsi que les pétales naissaient sous la forme de petits mamelons distincts qui ne tardent pas à se souder dans les plantes oii le calice est gamophylle. Le calice est ordinairement vert, mais
il peut être parfois coloré calic'd.àlï^pale Calicê"'» mMcpals comme dans l'ancholie, le du lin viiace. du silène pundaol. fuchsia, un grand nombre
de monocotylédones. Il est dit alors pétaldide. Le calice peut aussi être réduit, quant à son limbe, à une aigrette (voyez ce mot), comme dans les plantes de la famille des Composées. Il est dit c«(/mc lorsqu'il tombe avec la corolle, fugace quand il tombe avant la fécondation, comme dans le pavot. H est, au contraire, persistant lorsqu'il subsiste après la floraison, comme dans les Labiées, les Borraginées, un grand nombre de Rosacées.Qnand il persiste, mais qu'il se dessèche, il est marcescent, cumme dans le mouron, la ronce, etc. Enfin, il peut non-seulement persister, mais s'accroître après la floi'aison : ainsi, datis plusieurs coqnerets iphysn/is], il se développe de manière i abriter le fruit comme dans une petite lanterne. G — s.
CALICULK (Botanique). — On nomme aiui^i une sorte d'involucrc qui, ne contenant qu'une fleur, adhère à la base du calice. Cet organe tire son nom de ce qu'il représente un second calice comme on peut l'observer dans les mauves, les guimauves, les hibiscus et d'autres encore. Dans le genre Pitcunthus (myrtacécs), établi par La Billardièrc, ce calicule est parfaitement clos ; au moment de l'épaiiouissenicnt, il s'ouvre en travers et se détache en nianièie iropcrculc, laissant voir ainsi la fleur avec scseiivelii|)pes et ses orgaues sexuels. G — s.
CALIDiilS (Zoologie). — Cuvicr a emprunté ce nom scicntilique à Aristote et à Brisson pour désigner les mau- //t'c/irs, sous-gonre du grand genre Bécasse (voyez M.\l'iit^cni:).
CALIGE (Zoologie), Caligus, Mull. — Genre de Crustacés de l'ordre des Pœciiopodcs , famille des Siplumoslonicf, tribu des Caligidcs, Latr. Désignés d'abord sous le nom de Poux de poissons. Ce sont des animaux parasites (|u'on trouve cramponnés sous les écaille^ des requins, des saumons, des merlans, etc.. longs de ll"',( 07 à ()"',o()8; leur abdomen porte A son extrémité, dans la plupart, deux longs lilets, et chez d'autres des appendices on forme de ntigeoircs.
CALIMEIIIS (Botanique). — Espèce du genre Aster (voyez Asriiur)'
CALLh; iliiiianique), Calla, Lin., du grec kallaia, caroncule i|ui pi'iid sous le bec des co(is. Nom donné il ces plantes il cause do la spnthe de la fleur (pii ressemble on grand h ces appendices charnus. — Genre do plantes do la famille des .[ntidrrs, ivpe de la tribu des (?.(illarées. Il conipnuid des lieili - > ] 'ule' peisistante et i\ spadico entremêlé de pistils ei .1 i i;i . I,a C. lies mardis (C.pa-
luslris. Lin.) a le iln. !•■ > I'hs, renfermant un principe
ûcrc et do la fiicule, qui devient comestible par la cuis-
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■son. Sa spathe est blanchâtre et son spadice est jaune. Cette plante est abondante dans les régions septentrionales de rhémisphùre boréal, où on mange ses racines cnites. On l'a naturalisée dans quelques mares de la forêt de Marly, aux environs de Paris. La C. d'Ethinpie (C. Mthioiiicfi, Lin.i appartient aujourd'hui à un genre voisin (voyez Ricuardia).
CALLEUX (Corps) (Anatoniie). — On appelle ainsi, dans le cerveau, une espèce de traverse blanche, étendue d'un hémisphère à l'autre, et qu'on aperçoit au fond de la scissure médiane, lorsi|u"on écarte les deux hémisphères ; c'est le mésolobe de Chaussier. Cette partie du cerveau, entièrement formée de substance médullaire, couvre les deux ventricules latéraux. Lapeyronie y plaçait le siège de l' âme (voyez Cerveau).
CALLICARPA (Botanique!, Callicarpn, Lin., du grec kallos, beauté, et km-pos, fruit. Les drupes de la plupart des espèces de ce genre sont souvent colorées d'une teinte pourprée très-vive. — Genre de plantes de la famille des i'erbénacées, tribu des Viticées. Caractères : calice persistant; corolle à 4-5 divisions égales; étamines saillantes ; ovaire à 4 loges, à un seul ovule; le fruit est une drupe bacciforme renfermant 4 noyaux. Les espèces de ce genre, à peu près au nombre d'une vingtaine, sont des arbres ou des arbrisseaux à rameaux ordinairement tomenteux, blanchâtres ou roux. Leurs feuilles sont opposées et leurs fleurs, quelquefois polygames, forment des cimes axillaires. Elles habitent les Indes orientales, les régions chaudes de l'Amérique , la Nouvelle-Hollande, etc. L'espèce la plus rustique est la C. américaine, Burcardie de Duhamel iC. amencarw , Lin.) ; elle réussit aux États-Unis et se cultive très-bien en pleine terre sous le climat de Paris. G — s.
CALLICHROME (Zoologie ) , Callichroma , du grec kalli-chrûnm, beauté de couleur. — Genre de Coléoptères télramères, famille des Lonijicornes, tribu des Cérambycins, grand genre Cnpricorne. Ce sont, en général, des insectes remarquables par les couleurs vives et brillantes dont ils sont parés. Le C. musqué, qu'on trouve sur les saules, long de 0°',025, est entièrement vert ou bleu foncé ; il répand une forte odeur de rose.
CALLICÔME (Botanique), Callici,ma, Andr., du grec kallos, beauté, et konié, cheveu, poil, à cause des poils qui couvrent plusieurs organes de la plante, principalement l'ovaire. — Genre de plantes de la famille des Saxifragées, tribu des Cunordacées. La C.à feuilles dentelées (C serratij'olia, Andr.) est un arbrisseau à feuilles simples, opposées, lancéolées, dentelées, blanchâtres en dessous, ressemblant assuz à celles du châtaignier. Ses fleurs sont jaunes et disposées en capitules globuleux d'un très-joli effet. Cette espèce, qui ne s'élè\ e guère à plus de 1",50, est originaire de la Nouvelle-Hollande et se cultive en serre tempérée.
C.\LLIDIE (Zoologie), Ca//(rfi»»!, du grec kallos, beauté, et idea, forme. — Genre d'Insectes coléoptères tétramères, famille des Longicornes, tribu des Cérantbgcins, grand genre Capricorne. On trouve les callidies dans les bois sur les troncs des vieux arbres, dans les chantiers et jusque dans nos appartements ; quelques espèces fréquentent les fleurs. Quand on les inquiète ou qu'on les saisit, CCS insectes font entendre un bruit particulier qui résulte du frottement du protothorax sur la base de l'écusson. La C. suni/i'itir, le C. porte-faix et laC arquée, se trouvent co)iiiiiunir,i'iif dans nos bois et nos chantiers; elles nul ('ii\iroii ili- 0"',010 à O^iOIS de longueur. CALLIMOliPlIK (/,uuln;;ir', Cdlimorplia , Lnlr., du grec kallc'iiKtrj'lic, bcaulr- lic forine. — (icnie (Vïnsertes lépido))!ères nocturne:, tribu drs l<'ini.r-lli.i,d'i/.r. Quoique appartenant i la famille îles .\i,clurnrs, on les voit voltiger en plein jour dans Ic's iMidmits les plus exposés au soleil. Une espèce très-connnuiii^ dans notre pays est celle dont la chenille se trouve sur le séneçon [liombijx
jacobeu). Elle est noire et ses ailes supérieures ont une ligne et deux points d'un rouge carmin. Sa chenille est jaune avec des anneaux noirs.
CAI.I.IONVMlî (Zoologie). Citlinniittnis, Lhi., du grec
\ltaUiûniiimis, beau nom. — Ciiiit di' l'mssons acnntluiptérygiens, UimiWQ des Culjioid'^. Osnni de jolis poissons
ja peau lisse, nue et sans écailles, remarquables parce que les ouïes sont ouvertes seulement par un trou de chaque c6t6 de la nuque; une espèce très-commune dans la
I Manche est le Sacary nu Doucel {C. lyra. Lin.), de cou-
.leur ornngi'e, iiirln lé ilc violet. Bonne à manger.
I CALI.IOPSIS (iininniqiio). —Genre établi par Rcidi- «■nhacli aux dépens du gem-e Corenusis, .appartenant â la famille des Composées, tribu des Sénécionidées, sous-
tribu des Héiianthées. La plupart des botanistes en font un sous-genre du Coréopsis (voyez ce mot), et le caractérisent ainsi : style à 2 branches tronquées, terminées jiar un pinceau de poils; akènes tronqués au sommet, dépourvus d'aigrettes. Le C. des teinturiers est plus connu sous le nom de Coréopsis (voyez ce mot). Le C. d'A tkinson [C.atk inson iana, Hook. ; C.A Ikius. , Douglas) est une herbe vivace qui ne s'élè\e guère à plus de 1 mètre. Ses feuilles sont profondément découpées. Ses ligules sont à 3 dents et présentent une tache brune au centre. Cette espèce est originaire de la Colombie.
CALLISTÉMON (Botanique , Callistemon, Rob. Brown, du grec kuthslos, très-beau, etstémon, étamine, à cause de l'élégance des étamines de ces plantes. — Genre de plantes de la famille des Myrtacées, tribu des Leptospermées. Il comprend des arbrisseaux de la Nouvelle- Hollande, cultivés pour leur joli feuillage et leurs fleurs ordinairement d'un beau rouge et disposées en épis couronnés par des feuilles. Leurs étamines sont longuement saillantes, nombreuses et colorées. Le C. à feuilles lancéolées (C. lanceolaturii de Can. est l'espèce la plus répandue. Ses fleurs sont d'un beau rouge, et les filets des étamines d'une belle teinte ponceau.
CALLISTÈPHE ^Botanique), du grec kallos, beauté, stephos, couronne. — Nom générique de la reine-marguerite (vovez Marguerite).
CALLITlllCHE (Zoologie), Simia sahœa. Lin. — Espèce du genre Guenon; joli petit singe qui n'a pas plus de iJ'",30 à 0'°,40 de longueur, la tête comprise. Sa couleur est d'un vert vif mêlé d'un peu de jaune sur le corps. C'est le callitriche ou singe vert de BufTon ; il se trouve au Sénégal (voyez Sagoi in).
Callitriche (Zoologie). — Poli a établi sous ce nom un gem-e de Mollusques pour l'animal des moules, des modioles et des lithodomes (voyez ces mots), parce qu'il a les bords de son manteau garnis de tentacules branchus vers l'angle arrondi.
Callitriche (Botanique ),Ca^/!7;-ic/iP, Lin., du grec /ca/los, beauté; tlirix, chevelure. — Genre de plantes aquatiques, ainsi nommées à cause de leurs longues racines et de leurs tiges menues flottant à la surface des eaux dans les marais. Classé d'abord parmi les Naiadées, il est aujourd'hui le type d'une petite famille, les Callithrichinées, dont il est le genre unique. Le C. aquatique [C . aqnatica, Haàson) et le C. printanier [C. cerna. Lin.) couvrent quelquefois complètement les eaux des petites rivières qui coulent lentement.
CALLITRIS et mieux Callituris (Botanique) , Callitris, Ventenat, allusion à la beauté de ses rameaux, en grec callithrix, belle chevelure. — Genre d'arbres de la famille des Cupre'^sinces, établi par Ventenat aux dépens du genre Thuya. Il est caractérisé principalement par le fruit {sirohile), ovale, globuleux, tétragone, composé de '( valves ligneuses, carénées sur le dos, brièvement mucronées sous le sommet. Le C. à 4 val ces [C, quadra'alcis,\eM.; TliU'/a articulala , VVahl.l, est un arbre de forme pyramidale. Ses rameaux, pennés ou bipennes, sont comprimés, fragiles, articulés. Ses feuilles sont petites, inégales, et présentent des glandes à leur base. Cette espèce croît dans le nord de IWfrique. u J'en ai vu, dit Dcsfontaines, des forCts sur les montagnes du royaume d'Alger, qui avoisineut celui du Maroc. Les plus grands individus n'avaient guère que 8 à 9 mètres de hauteur sur I mètre de circonférence; mais Broussonnet m'a assuré qu'il en avait vu de plus grands au Maroc, et que c'est cet arbre qui donne la résine que l'on connaît dans le commerce sous le nom de sandaraque. » La résine de cette espèce est d'une odeur pénétrante et d'une saveur amère un peu .irre. G — s.
CALLOlUlYNQUIi (Zoologie), Callorhynchus, Gronovius, du grec kiillns, beauté; rhynchos, bec. — Sousgem-e de l'oissyns du grand genre Chimère (voy. ce mot).
CALLOSITE (Médecine). — On donne ce nom, chez l'homme, â une dureté, une induration qui se forme dans certaines parties molles, comme â la plante des pieds, aux mains. Elle résulte de l'épaississement de plusieurs couches su|)ci-lii'i>'lles de l'épidémie (voyez ce mot), causé par la conipn^ssion de clianssures trop étroites dans le premier cas, et de travaux manuels rudes dans le second. Le nom de callosité'' désigne encore certaines excroissances de cliaii-s blafardes, sèches, dures et indolentes, qu'on rninaïqne i|nelqiiefnis dans les plaies anciennes ou aiiiniii- (11-, vinu iilrries (voyez ce mot) ou i l'orifice des lislules ^\ny■/. cr iiml i.
rAM.osrriis (Zooinu'ii-). — t;hi/. les Mammifères, on appelle callosités, certaines parties dépourvues do poils,
CAL
CAL
et où la peau est plus épaisse ; ainsi, les chameaux en ont sur la poitrine et aux genoux ; mais les plus remarquables sont celles qui existent aux fesses chez la plupart des singes de l'ancien continent. Aucun de ceux de l'Amérique ne présente ce' caractère.
CALMANT (Médecine). — En mc'rlecine, ce mot embrasse dans sa signification les médicaments adoucissants, anodins, antiphlogistiques , antispasmodiques, narcotiques (voyez ces mots).
CALMAR (Zoologie) , Lacép. ; Coluber calamarius, Merr. — Espèce de Serpent non venimeux du genre Couleuvre, tribu des Serpents proprement dits. Cette couleuvre est d'une couleur livide, avec des bandes transversales brunes; le dessous de son corps présente des taches brunes ; on voit sur la qneue une raie longitudinale couleur de fer. Elle n'est du reste remarquable ni par ses couleurs ni par sa conformation. On la "trouve en Amérique.
CALM.4B (Zoologie), Lotigo, Lamk. Connu vulgairement sur les bords de la Manche sous les noms de Cornet, Encornet, qui indiquent la forme d'un encrier [calamariits), propre à recevoir des plumes à. écrire; de plus, l'animal répand une espèce d'encre autour de lui à la manière de toutes les séc/ies. — Les calmars forment un genre de Mollusques céphalopodes et appartiennent au grand genre des Sèches. Ils sont remarquables par une lame de corne en forme d'épée ou de lancette qu'ils ont dans le dos au lieu de coquille ; leur tète est pourvue de S pieds et de 2 tentacules beaucoup plus longs, armés de suçoirs seulement vers le bout qui est élargi. Ils s'en servent pour se tenir comme à l'ancre. Leur sac à noir est enchâssé dans le foie. Ce sont des animaux cùtiers, qui nagent à reculons avec une si grande vitesse, que parfois ils s'élancent hors de l'eau, et restent échoués sur le rivage. En Chine, dans l'Inde, et même en France, on les recherche comme une nourriture agréable. On en connaît plusieurs espèces : le C. commun [Scpia toUyo,
(lonj. =o™,fi.)
Lin.), à nageoires formant ensemble un rhombe au bas du sac. Le Grand C. [Loliyo sagitlala, Lam.), dont les nageoires forment ensemble un triangle au bas du sac, à bras plus courts que le corps. Le Petit C. (Loliyo média. Lin.), à nageoires formant ensemble une ellipse au bas du sac qui se termine en pointe aiguë (voy. PoulpeI.
CAL.MAllET (Zoologie), Loliyopsis. — Sous-division des Calmars, établie par Cuvier, qui dit seulement : n Ils n'auraient que huit pieds comme les poulpes, mais on ne les connaît que par des dessins peu auiheniiques. u Suivant M. Milne-Edwards dont les travaux sont plus récents, ils sont remarquables par la longueur démesurée de deux de leurs bras, qui sont filiformes et élargis seulomcnl au bout; du reste ils ne diffèrent que peu des calmars; on les trouve dans la Mêdiierranée.
CALOBATE (Zoologie), Cutobaiu, Meig. et Fab., du grec hntôs, bien, et tjuteô, je marche , à cause de la marche élégante cl mesurée de la plupart de ces insectes. — Genre de Diptères, de la famille dos AIhéricéres , tribu des Aluscides, grand genre Musca, Lin. Ces mouches se irouvint .souvent sur les feuilles de certains arbrisseaux, où on les voit marcher légèrement. Plusieurs d'entre ellc~ ont la faculié de courir sur les eaux, d'où leur est venu le nom de l'i'tronuUe ou Mouche de saint Pierre, |)ar allusion à la marche sur les eaux du saint aj)6lre.
CALOOliOME (Zoologie), du grec kalos, beau, et dromeu-i, coureur. — Genre do Coléoptères tétramères, famille des Vortc-ber, grand genre Charançon, remarquable par le» pied» do dirrière d'une longueur démesurée ; l'espèce type, qui habili' Manille, a été dénommée C. Ilarrisii par M. Srliœnhi;iT, et décrite par M. Guérin, Magasin de zoologie, IS.'lï, pi. Xi.
CALOMEL (Chimie), Mercure doux. Protochlorure de mercure. — Combinaison de i proportions de mercure (200) avec I proportion do chlore (1)5,5), sa formule chimique est llg'CI.
Le calomel est un corps blanc, que l'on rencontre quelquefois dans le commerce kou» forme de gros cristaux transparents, mais le plus oïdinairenient sous rormc du
poudre blanche insipide, volatile sans résidu, complètement insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, mais trèssoluble dans l'eau de chlore. L'acide nitrique l'atta(|ue rapidement en le transformant en sublimé corrosif (HgCI), et en nitrate de mercure. L'eau régale et l'eau de chlore le transforment également en sublimé ;.ii en est de même de l'acide chlorîiydrique, dont l'action est cependant plus lente et donne lieu à uu dépôt de mercure. Les chlorures alcalins, tels que le sel marin, produisent le même résultat, quoique avec lenteur. MM. Mialhe et Solmi ont même démontré que cette transformation du calomel en sublimé s'effectuait à la température du corps humain, pourvu que l'on fît intervenir des matières organiques, ce qui a précisément lieu lorsque l'on introduit du calomel dans l'estomac.
Le calomel est employé en médecine comme purgatif et vermifuge pour les enfants et dans quelques autres maladies des adultes. Sous la triple influence de la chaleur du corps, des matières organiques et des chlorures que contiennent les sucs sécrétés par l'appareil digestif, le calomel s'y transforme peu à peu en sublimé soluble, et est absorbé en cet état. Son action est d'autant plus prompte et énergique que sa transformation est moins lente; aussi évite-t-oii de l'administrer associé avec des chlorures alcalins.
Le sublimé étant un poison très-énergique, le calomel doit en être dépouillé avec beaucoup de soin.
Les alchimistes préparaient le calomel en broyant longuement un mélange formé de 4 parties de sublimé corrosif et de 3 parties de mercure , imbibant le mélange d'un peu d'alcool pendant sa trituration pour éviter la formation de poussière dangereuse à respirer, puis chauffant le mélange dans une grande fiole sur uu bain de sable chaud. Le calomel se sublime et vient se condenser sur les parois supérieures de la fiole. Le calomel ainsi obtenu était broyé, lavé à l'eau bouillante et sublimé de nouveau. Ce n'est qu'à la sixième sublimation qu'il prenait le nom de calomel ou catomélas ; à la neuvième, il devenait la panacée universelle ou mercurielle.
Ou a substitué à ce procédé le suivant qui donne des pioduits plus purs. Ou prend 8 parties en poids de mercure, que l'on traite par l'acide sulfurique pour le transformer en sulfate ; on mêle au produit S autres parties de mercure et i de sel marin x on introduit le tout dans une cornue que l'on chauffe ; le produit de la sublimation se rend dans uu grand réservoir, ordinairement une fontaine en grès, où la condensation s'effectue au milieu même de la masse d'air contenue dans le réservoir, ou de la rapeur d'eau dont on le remplit. Le produit obtenu est immédiatement réduit en poudre impalpable qu'on lave encore à l'eau bouillante.
Le calomel se décompose lentement sous l'infiuence de la lumière, et prend une teinte grise. De là son sous-nom de calomelas du grec calos, beau et mêlas, noir. Du chlore se dégage et du mercure reprend l'état métallique. Cette altération, toutefois, s'arrête à la surface. L'ammoniaque le noircit immédiatement, et forme avec lui un composé que l'on peut regarder comme une combinaison d'amidui'ede mercure et de calomel .Hg-CI,IIgH2.\z). Lor.siiue le calomel a été mal lavé, il renferme des traces de bichlorure de mercure ou sublimé ; on le constate en faisant digérer le calomel dans de l'alcool, décantant, puis \ersant dans la liqueur un peu d'anmioniaque. La plus légère trace de sublimé est ;iccusée par le nuage blanc qu'elle forme avec_ l'alcali. Le calomel préparé par voie humide en traitant' le sous-nitrate de mercure par un chlorure alcalin, contient quelquefois du nitrate de meicure non décomposé. Ou s'en assure en chauffant dans uu tube de verre une certaine quantité du produit dnuleuxj s'il est impur, il s'en dégagera une odeur ni- Ireuse caractéristique. Enfin, on falsifie quelquefois le calomel avec du sulfate de baryte ; on peut constater la fraude en chauffant la substance dans une cuiller en for; si elle est pure, elle doit se vaporiser sans résidu. M. D. C.'VLOPE (Zoologie), Ca/opus, Fab. , du grec katos pous, beau pied). — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Sténélylres, grand genre des IMdémères , dont la seule espèce connue, le C. serraticorne, d'un brun clair, pointillé, long d'environ 0'",(»2, habite surtout les bois de la Suède. On le Irouvo aussi dans les Alpes.
CALOPllYLLE (Botanique), Calophyllum, Lin., du grec katos, beau, phutlnn, feuille, a cause du feuillage d'un beau vert et agréablement veiné. — Genre de plantes de la famille des Clusiacéex, type de la tribu des Calophyllues. On lui donne vulgairement le nom de Cataba, mut américain transmis ])ar Pliuuior, Caractères : fleurs.
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en entraient ""^ 1>"''%^" ''l,^"^ X ,,'^Un., du sérage. Le C. à/V«-/.s- '■"«''« (C- '' f 'arw n,.e du miuiUrgrec i,^^ «'^'•*;vf„^" te slnamè,^ui se ramifie en lieu de sa feuille part une côte sa 'Jame ^ ^^^
une infinité de Pf 'l^^^f^'f ^Ywoe" Ses «eurs répandent à feuilles l>s=«su.santes coriace, be ^i^^^ . ^^.^_
une odeur agréable, et ?e^'' "^f ,' ,.„ orientales. Elle
Cette espèce est originaire ^f In^es «nem
donne une résine connue -us^e "«" ^'^^^XTa ^villd.,
^^d'u cTpt;»: ne'L-seTgtide dureté est /ouvent
par les animaux et «^^.^If^'^^yj^CHALE.n animale).
^■^MFrn LATENTE, CHALEUR 1>E COMBINAISON).
r U nmMÉTRIE. - Branche de la physique qui a Xtii "Certaines limitas "e tempenUure de u^i -t._.
E=E!5^Jipîï=!s! =
Ippelfcalnela quantité de chaleur nécessaire à 1 kil.
'^'^^P^er^re^q^Srt^chatTdo-n'née à 3^,500 Une certai e <puu ^g cette eau jusqu à
fio"< cVst-à d re ce 2 ' rq-elle est cette quanti.é de irnleur" 3"' 500 d'eau, pour s'échauffer de 1°, absorben ^ScàloHes- pour s'échauffer de 2,3, elles absorberont
•'sniultinW^
de /"ire passe r'àaus Peau la chaleur qu'on veut mesurer, ils diflèrent suivant les circonstances. ..„,,,,.„. aq
11 n'est cependant pi'.s toujours possible d optrer ae ce e maniai; on a recours alors ^ des moyens detournésq".! conduisent au même but. On recherchera p r exemple, avec quelle vitesse s'écha.ffe ou se refroidit ne masse connue d'eau, et on en conclura la quantité declia- "Sr m°el"c reçoit ou perd pendant l'unité de temps, ou bien on emploiera celte chaleur à fondre de a glace siuf à déterminer par l'expérience la quantité de chaleur nécessaire pour la fusion de ce corps (voyez Ciu- LP" R srl^mQUE! CiALE^a latente Chaleuu ue combinaison, REFr.OlDlSSEMENT «ES COMS).
C\LORIOIIE. — Nom scientifique donné i la cause physique, au nuide impondérable, qui produit en nous les sen'.ations de rhalrur, et de froid
CALOSOMK (Zoologie), Cninsonm, Kab., du grec ha/"u- „!„,« bnau corps. - Genre de Colroptcrrp.^^lamrrr^. famille des Carnassiers, tribu des Carabu,ucs, grand
^r^^'';ont%ro''^s'i-rn::;:^s,'^s'é,y(r:;-
!1 m':èr;''d^r/:u"c;a:rènx tr.s-bnlUin, Hiit hi^chasse ,mx chenilles, principalement sur es f^i'^^^."^^- Sa arve d'un beau noir lustré, qui a jnsquàO i'"»". '',"'''' TonLueur vit surtout dans les n'd? des chenille. Pocèlfonnahe, dont elle est l'ennemi le plus redoutable, nu res"e les calosomes ressemblent beaucoup aux caches mais ils sont encore plus agiles qu'eux, et d une
'"r\ioTTE (Clii^urg-l'eT -"6n donnait ce nom i une mé^Ke'^^.rS ment j;ia teigne, dite trail.me,>t ,^r Tae^Zle^wolcz Teigne). Cette méthode consistait .\ counertes cheveux le plus court possible, avec des ciseaux et non pas à les raser, comme on l'a dit, à recouvrir toute K t«è d'un emplâtre agglutinatif, qu'on enlevait avec liolence au bou? de quefques jours, en extirpant les b,ilhes des cheveux. L'auteur de cet article ne peut se rapnelrs4s douleur l'impression pénible qui éprouvait fit a pîos de quarante ans, lorsqu'il était obligé, comme • élève, d enlever la calotte à de malheureux enfants tei-
^"CALTHA (Botanique). - Nom donné par les Latins à ""ê.rUMFT%':;ani^7)!deS™troseau.-Nomq^
^^Sr[?^-4"-Ce'S'^'-'"«"= dans te langag^vufgi^rpour désigner ce gonflement, œt'e -'"■« fplarenti au loucher que IL^/^'^^XU On 'ent réinion des fractures (voyez C*'-' J"*;'"^^^;-^^^' ■ ' ^
P'^clL^ILI^SortffirS: -Ta^îété de pommes dont
on a fait plusU^nrs sous-variétés, les principales soLit :
r C rf' î/roTde un peu conique, sujette à devenu- co-
1 «,, Hp i„ii Pt 2° C Saint-Sauveur, obtenue
cembre jusqu'en mars (voV^'^ P^l^fj'j^ j, ,^ ,,„ p.,,. r-AT VTTII' ^Médecine . — uoiuiu.iuuii uc im. i>-»- i
"'cÏLYCXNTHESànique), Calycanthus Lindl., du .énit^ eroc Aa"rcos, calice, et anthos, fleur. Le calice de Ltpûaifterestc'oloréetressemhleàune^cor^^^^^^^^^
rKS w,^rirSiëd5s-C«/>/c«»^/iee.. O. le Pl^i ;es tyçe u l'honneur de madame
rSaru /caS'tè'es : calice à lobes lancéolés, un neu cor aces et disposés sur plusieurs séries étagées ; étaminéscadu.iues, inégales, les douze extérieures fert k" e t rfe la Floride [C. florulus. Lin.) forme un buï;on de 2 i 3 mètres. Ses rameaux sont tomcnteux, ses fcumcs le sont aussi en dessous, leur forni.<-^U^^ Les fleurs de cette espèce sont d un ''''',-;:'',,', P;"f, dent, surtout le soir, une odeur "■'V;-'-"- '' , "^"'c de reinette II s'est très-bien naturahsr , n l.i i yp, . Le o.
S-S;fr^=^^v!L^uX;:réSi'::
:[\mTe^'rug"res"rn d%s.,s. Ces deux plantes croissont dans l'Amérique septetitno.iale. J'-^^^ j^
CALïX:ANTHEES(^umKpj.V-PU^^ plantes /)ico/;/W"!i«</"/'/^e'f'^^^^^^^^^ ^_^
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sées en plusieurs verticilles. Les plantes de cette famille sont toutes exotiques ; elles constituent deux genres : le Ca/i/catitltua, Lindl. (voyez ce mot) et le CInmonanthus, Lindl., de cheimon, hiver, et aiilhos, fleur, parce qu'il fleurit en plein hiver. Ce dernier a été nommé Menitia par Loiseleur-Desloncliamps (dédicace faite à Mérat, médecin Aoriste parisien). Il est originaire du Japon et se distingue principalement par la forme des bractées que présentent les lobes extérieurs de son calice. G — s.
CALYCÉRÉES (Botanique'. — Petite famille de plantes Dicotylédones yamopétales qui tient le milieu entre les Dipsacées et les Composées. M. Brongniart la fait cependant servir d'intermédiaire entre ses Campanulinées et ses Astéroidées. Caractères : calice Jl 5 lobes inégaux, corolle régulière; 5 étamines monadolphes; anthères soudées par la base; ovaire adhérent .\ une seule loge; embryon renversé placé au milieu d'un périsperme charnu. Les Calycérées habitent les régions tropicales de l'Amérique. Genres principaux : Acicarpha, de Juss.; Boopis, de Juss. Robert Brown, dans le douzième volume des Transactions de la Société linnéenne de Lo?idres, et Richard, dans le tome VI des Mémoires du Muséum, ont publié des travaux monographiques sur celte famille.
CALYCIFLORES (Botanique). — Terme employé par de Candolle pour désigner dans sa mélhode une division des Exogènes ou Cotylédones. C'est ime sous-classe comprenant les familles qui ont le c;ilice gamosépale, le toriis ou réceptacle soudé au calice, les pétales et les étamines naissant en apparence sur le calice, en théorie sur le réceptacle, là où il est soudé au calice. Exemple : les Paptlionace'es, les Rosacées.
CALYPTRE (Botanique), du grec kaluptra, couverture, enveloppe. — Oi'gane des mousses souvent appelé coiffe. C'est une sorte de couvercle qui recouvre la fructification femelle ou urne de ces plantes. Cet organe peut être membraneux, entier ou dénié, écliancré, velu ou glabre, lisse ou strié. Lorsque la calyptre est en forme (le cloche, elle est dite campant forme; en forme de cornet, elle est cuculti forme.
CALYPTRÉE (Zoologie), Cidypt7'œa, Lam., du grec kaiuptra, coifle. — Genre de Mollusques yastéropodes pectinibranclieSy famille des Capuloides, de Cnvier. Ce sont de jolies petites coquilles marines, en cône, incolores, fragiles, de formes variables et qui se distinguent par une pièce lamelleuse qui est au fond de leur cavité. Les branchies de l'animal se composent d'une rangée de filets longs et minces' comme des cheveux. Une ou deux espèces seulement se trouvent dans nos mers. On eu trouve à l'état fossile en France.
CALYSTÉGIE ;Botanique), Catysteqia^ R. Brown, du grec ca/ux, calice; steyo, je couvre, parce que le calice est enveloppé par deux grandes bi-actées. — Genre de plantes de la famille des Convolvulacées, tribu des Convolvulées. 11 se distingue principalement des Liserons (genre Convolvulm), dont il faisait autrefois partie, par ses deux grandes bractées oi)posées qui enveloppent le calice et par son ovaire à une loge ou incomplètement à deux. Le C. des haies (C. sepiurn,l{. Brown; Convolvulus sepium. Lin.) est une plante grimpante indigène dont les grandes fleurs blanches en entonnoir sont d'un joli elfet. C'est le Grand Liseron, C/iemiie de Notre-Dame. On en cultive une variélé à fleurs roses qui croit dans l'Amérique septentrionale. Le C. pubesccnt (C. pubescens. Lindl.) est une fort belle plante à fleurs très-grandes et roses. Cette espèce vient de la Chine.
CAMACfiES Zoologie). — Nom doiin.' par Ciivicr à sa troisième famille des Mollusi/ues nri'i.lml, v h'.turr's, qui ont le manteau formé, et percé do tniis (nivcitures dont une pour la sortie du pied, la scconile pour l'entrée et la sortie de l'eau nécessaire à la respiration ; la troisième est l'issue des excréments : ces deux dernières ne se prolongent point en tubes. Cette famille ne comprend que le genre Came (Cliama, Lin.).
CA.MAHE (Botanique), de camarn, nom américain. — Espèce de plautedu giMirc Lantnnn. c.'i-.t la '' rmnmune (t. camara. Lin,). Elle est originin. •\'\ i'.i' il. Cette espèce est un arbrissi^au qui peut •'• !■ .• i |ii ii'A '.' mèircs. Ses fouilles sont scabres et ni-u' uw. ; ^u.■> fleurs, disposées en corymbcs, 4 innorcscencc centripète, c'està-dire «'épanouissant du centre à la circonférence. Elles sont d'abord dorées, puis deviennent orangées, et onlln lie couleur viTmillon, et ixTsislent assez longtemps. La l'.amare evi une lnllr plante d'ornement.
CAMAUlMi (Botanique), de r«»i«nn//n.t, """i '1"0 '<-'S Portugais doimeiit à cette plante dans leur pays. — On ajipellc ainsi vulg;ùrcniciit le» csjièccs du (çcnrc Empe-
Irum (voyez ce mot), mais ce nom ne doit s'appliquer véritablement qu'à VEmptreum album, Lin., pour lequel Don a fondi! le genre Corema, du grec korêina, balai, parce que le port de cet arbuste a quelque analogie avec un balai. Cette espèce {Corema alba. Don) a les rameaux pubescents parsemés de petits points de résine. Ses fleurs sont blanches, assez grandes, agglomérées, disposées à l'extrémité des rameaux. Son fruit est une drupe blanche, à chair molle et renferme trois noyaux. La camarine croît sur les côtes du Portugal. ,
CAMBIUM (Botanique), du latin cambio', j'échange. Expression de basse latinité, qu'on trouve d;ins un ouvrage attribué à tort au médecin Apulée. — On donne le nom de cambium à une sève élaborée, mucilaginwise, plastique, d'abord semi-fluide, et peu consistante, puis bientôt organisée en une couche de tissu utriculaire , qu'on rencontre entre le liber (écorce), et l'aubier (bois). On verra aux mots Latex et Séve, comment ces deux liquides circulent dans des vaisseaux qui constituent un réseau de mailles nombreuses; c'est là, à la faveur de ce mouvement circulatoire du latex, coimu sous le nom de cyclose, que se forment les premières ébauches du cambium aux dépens de ce môme latex, pendant ses dé-" tours nombreux à travers les mille ramifications du système capillaire. Les botanistes sont loin d'être d'accord sur le rôle physiologique du cambium dans l'accroissement des végétaux ligneux. Voici en résumé ce que démontrent les faits ; durant la période de végétation qui suit celle de sa formation, le tissu utriculaire du cambium se transforme du côté externe en une nouvelle couche de liber, du côté interne en une nouvelle couche d'aubier. A mesure que se complète ce travail d'organisation, la séve descendante développe entre les deux nouvelles couches un cambium qui formera celles de l'année suivante, et ainsi de suite. Cette solidification du cambium en bois et en fibres corticales, s'eft'cctue en même temps sur tous les points de la tige. Les bourgeons, en développant les feuilles, exercent sur ce phénomène une puissante influence, parce qu'ils agissent énergiquement sur la circulation de la séve à laquelle il est étroitement lié.
CAMBO (Médecine), Eaux minérales I. — Bourg de France, arr. et à 12 kilomètres S.-E. de Bayonne (Basses- Pyrénées), où l'on trouve deux sources minérales, l'une d'eaux sulfureuses, l'autre d'eaux ferrugineuses, celles-ci n'ayant que 16" à IG". Ces eaux sont classées parmi les sulfurées calciques.
CAME (Zoologie), Chama, Lin. — Grand genre de Mollusques acéphales testacés, famille des Camucées; coquilles bivalves; la valve gauche, munie d'une dent près du sommet, oblique, épaisse, crénelée ou raboteuse, et articulée dans une cavité de la valve opposée. Ce grand genre a été subdivisé par Cuvier de la manière suivante : 1° les Tridacnes, diiiis Irsiiurllc, on trouve le Bénitier (voyez TniDAGNE , BiMimk ; ," les Cnmei proprement dites, qui ont la coquille i; i^ ;;ulii ic, les valves inégales, le plus souvent lami;lli;iises et laiissées, et se fixent aux rochers, aux coraux, etc. L'animal a un priit pied coudé, presque comme celui de l'homnie. On trouve dans la Méditerranée la Feuilletée, vulgairement Gâteau feuilleté {C. [.iizarns, Clicniu.), de couleur jaune ou rougeàtre ; la C. gri/p/iuiile, lliiifrc écaillcuse [C. yryphoides, Cliemn.). On mange, parti.nit les cames cuites ou crues. Il y en a plusieurs de fossiles. 3" Les Hippopes, coquille fermc-e et aplatie en avant. 4° Les Dicérates ressemblent aux cames, dent cardinale très-épaisse, et spirales de leurs valves iiv sMiill;iriirs. .')" Los Isocardes otn une coquille
libre, i.-,ilii IV, I ibée : l'animal a le pied plus grand
que ciliii lir^ caiiiis. On en trouve une assez grande espèce dans la Méditerranée, le C. cor, Lin.
CAME. — .Nom doimé en mécanique à de très-fortes dents implantées sur le pourtour d'un arbre de rotation mis en mouvement par une machine hydraulique ou une miichine à vapeur. Los cames viennent rencontrer d'autres dents fixées sur les tiges de pilons dans les bncarils, ou à l'exti-i'iinité de lourds marteaux dans los fo-yes. Les pilons ou marteaux sont d'abord sonli \/s par les cames, puis abanduniiés par eux, et reloiiil"iii dr imit leur poids pour produire le choc (voyez HniMins, AIvkti-aux, FoiicKs). Dans les marteaux de forges, l'action des cames qui, au moment où elles rencontrent le marteau, donnent lieu à un choc et à un ébranlement nuisible au bon emploi do la force, commence à être remplacée par l'nctinn directe do la vapeur, plus facile à graduer suivant les besoins.
CAMELIÎE (Botanique), CHeo)'«m, Lin., du mot grec kiteôros, par leuuol 'l'héophrastc désignait une plante
CAM
CAM
ressemblant à l'olivier. Le genre nommé ainsi actuellement a quelque rapport avec celui-ci par son feuillage. Plusieurs auteurs l'ont nommé Chnmiylipa, mot qui signifie en grec olivier nain ; de li le nom vulgaire de Camelée. D'autres étymologistes font venir ennovmn de cnaô, je pique, parce que les plantes de ce genre ont des propriétés caustiques. — Genre de plantes de la famille des Connaracées. Il se distingue par des fleurs hermaphrodites, un calice i 3-4 dents, 3-i pétales, 3 étamines, les lobes de l'ovaire, les loges et les coques drupacées en même nombre. La C. à trois coques ou Garoiipe (C tricoccum. Lin.) est un petit buisson ranieux à fleurs jaunes solitaires. Elle croît dans l'Europe méridionale et renferme un suc acre et caustique qui passe pour un violent purgatif. La C. pulvérulente {C. pulverulentum, Vent.) est un arbrisseau plus élevé et couvert d'une poussière ■ cendrée. Il se distingue surtout par ses fleurs solitaires et son fruit à 4 coques. Cette plante croit à Ténéi'iffe. Son écorce passe pour fébrifuge. G — s.
CAMIÎLÉON (Zoologie), C/inm^/m, Cuv.,engrec Chamaileôn, qu'on trouve dans .Aristote. — Genre de Reptiles sauriens de la famille des Camcle'oniens, caractérisé par un corps comprimé et le dos comme tranchant, à peau chagrinée, tûte anguleuse, langue protractilo vermifornie, cinq doigts à -tous les pieds, divisés en deux paquets ; la queue ronde et prenante comme celle de certains singes, recourbée en dessous, les yeux grands mais presque couverts par la peau. Ils ressemblent aux lézards, mais leur corps n'est pas couvert d'écaillés; la langue est presque aussi longue que le corps de l'animal, elle est terminée par un tubercule visqueux, sur lequel se collent les insectes dont ils se nourrissent ; c'est la seule partie de leur corps qu'ils meuvent avec vitesse; ils sont pour tout le reste d'une lenteur excessive. Beaucoup d'erreurs, des fables ridicules ont été répandues sur les caméléons, les basilics et les salamandres, il importe de mettre la vérité à la place des préjugés du vulgaire; la grandeur des poumons dans les caméléons est probablement ce qui leiu' donne la propriété de changer de couleur, non pas, comme on l'a cru, selon les corps sur lesquels ils se trouvent, mais selon leurs besoins et leurs passions. En eflet, leur poumon est si vaste, que quand il est gonflé, leur corps paraît plus ou moins transparent; il contraint le sang a refluer vers la peau, colore même ce fluide plus ou moins vivement, selon qu'il se remplit ou se vide d'air ; son développement considérable leur permet de suspendre leur respiration pendant des heures entières ; ils se gonflent alors, ils restent immobiles et comme des statues, souvent dans les situations les plus bizarres ; ils reflètent aussi des couleurs diverses, suivant que leur sang est mis plus ou moins rapidement en contact avec du nouvel air inspiré ; « cette particularité du changement de couleur, presque dépendant de leur volonté, du mouvement bizarre et de l'immobilité de leurs yeux, leur allure empesée, lente et comme réfléchie, sont probablement les causes qui ont fait du camééléon le symbole de l'hypocrisie, et l'emblème du flatteur qui prend ainsi , pour arriver à son but, la couleur des circonstances. « (Duméril.) Les caméléons habitent les contrées les plus chaudes de l'Afrique et de l'Asie. Ils se tiennent constamment sur les arbres où ils grimpent facilement, grâce i la disposition de leurs doigts, qui est avantageuse pour saisir les branches. Les principales espèces sont : le C. ordinaire {Lacerta Africana, Gm., Lacerta ehamorleo. Lin.) (/îj. 39T), occiput on pyramide; une carfcue jaunâtre sur le ventre et sur le dos;
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crête supérieiu'e dentelée Jusqu'à la moitié du dos, l'iiifrrieure jusqu'à l'anus. C'est l'espèce commune d'Algérie et d Kgyptc ; elle a 0'°,40 à ()°',.'iO de long. Le C. du S(!ni<gal {Lacerta cliamœlco, Merr.) ; occiput ou capu-
I chou en pyramide, mais aplati et presque sans afêle; I bords du Sénégal, du Niger, Guinée; le C. nain tC/ianirrleo piimilus, Daud.); capuchon couché en arrière; priitc rs|iè,r du Cap de Bonne-.Espéranco, des Sécholles, i\r Vl\'- ilr l'i aiice. Le C. des Molur/ues^ à nez fourchu (Chiuifi'lri. /tifiircKs, Al. Brong.), à casque plat, demi-circulaire, di'u\ proéminences, comprimées, saillantes en avant du museau. On trouve encore, aux Sécholles, le C. tifjris, Cuv., assez semblable au C. ordinaire; ;\ Bourboii, le C. rcrrucosus, Cuv. ; i l'Ile de Franco, le C. pardalis, Cuv., qui a le casque plat comme celui du Sénégal.
CAMÉLÉON MiNÉRAL(Chimio)(MnO\KO).— Combinaison d'acide manganique et de potasse, de couleur verte quand elle est dissoute dans une petite quantité d'eau, et qui passe au violet et au rouge quand on l'étend de beaucoup d'eau ou qu'on la fait bouillir, ou qu'on y verse un acide, tandis qu'elle redevient verte si on y ajoute un alcali. Ce sont ces divers changements, inexplicables pour les alchimistes, qui lui ont fait donner son nom. On sait aujourd'hui qu'ils tiennent à ce que le manganate de potasse, qui est vert, peut facilement se transformer en permanganate, qui est rouge. '
CAMÉLÉONIENS (Zoologie). — Cuvier divise les Reptiles sauriens en six familles, dont les Caméle'onient forment la cinquième. Elle ne com- ^ prend que le genre Caméléon.
CAMÉLÉOPARD (Zoologie). — ■Voyez Gii\ArE.
CAMELIA (Botanique).— Voyez Camellia.
CAMÉLIDÉS, Camélie^s (Zoologie). — Noms sous lesquels on a désigné une famille de l'ordre des Ruminants, qui comprend les deux genres Chameau et Lama (voyez ces mots).
CAMÉLI.\E (Botanique), Cowclina, Crantz, du grec kumaï linon , petit lin ? parce que la graine de ce genre ressemble à celle du lin.
— Genre de plantes de la famille des Crucifères, type de la tribu des Camé/inées. Caractères : calice un peu ouvert, silicule obovale ou presque globuleuse, à valves ventrues, loges à plusieurs graines obloiigues. La C. cultivée {C. saliva, Crantz ; Myayrum sativum. Lin.) est une plante annuelle, s'élevant souvent à près d'un mètre et donnant en juillet des fleurs jaunâtres disposées en grappes paniculées. Cette espèce, qui est indigène, se cultive pour l'huile qu'on extrait de ses graines. Celle-ci est bonne h brûler et donne moins d'odeur que l'huile de colza.
CAMELLIA (Botanique). Linnée a nommé ainsi cette plante en mémoire du jésuite Camelli, auteur d'une description assez étendue des plantes des Philippine^, imprimée dans le grand ouvrage de Rai. — Genre de la famille des Ternstrœmiacées , caractérisé par un calice coriace, à h divisions, 5-9 sépales imbriqués, 5-7 pétales ovales, hypogynes, imbriqués; étamines nombreuses, plus ou moins cohérentes à la base; ovaire à 3-5 loges, style simple; capsule ligneuse monosperme, en forme de poire. C'est un arbrisseau toujours vert, cultivé depuis longtemps en Chine et au Japon pour la beauté de ses fletirs. Ses feuilles sont ;dternes, ovales, pointues, dentées, coriaces, luisantes, pos fl.iirs grandes, d'un rouge vif, sessilcs, et réiuiies ilr i :\ i; inscnihlc :ui sommet des rameaux : on retire lic ses aiiian.ii's mie huile fort estimée, attendu qu'elle ast oduraiitr l't ne raïuit pas facilement. Le C. du Ja/nn, dit aussi vulgairement Ruse du Japon (C. Japimica, Lin.), croit naturclleuieiit an .lapon ; c'est un arbre qui peut atteindre C :\ 7 mètres dans les pays teuipi'rés ; son iir"_'aru-e, le vert brillant de son feuillage piTsisiaut, ses larm's fleurs, qui s'épanouissent de noveuibre en avril, l'ont l'ait rechercher, pour l'ornement <le nos serres, dès l'année PSfi. Déjà, eu 1739, le C. du Japon avait été introduit en Europe; mais il perdit bien vite son importance, dès que la culture eut produit les
cullivt
CAM
CAM
belles variétés à fleurs doubles et de diverses couleurs, que nous possédons aujourd'hui ; seulement il est devenu le sujet sur lequel on greffe toutes les nouvelles variétés fournies par les serais, et qui ne se perpétuent promptoment que par la greffe. En Italie, dans le midi de la France, le camellia vit en plein air et y atteint do grandes dimensions, mais à Paris et dans le Nord, on ne l'obtient qu'en serres. Cependant, comme le camellia fleurit en hiver ; dans le Midi même, les fleurs ne peuvent résister aux intempéries de la saison et se fanent promptemcnt ; on est obligé de les cultiver dans les serres, si l'on veut jouir de la durée de la floraison. Le camellia, quoi qu'on en ait dit, aime le soleil ; la nature de la terre qui lui convient n'est pas chose bien arrêtée; les uns veulent une terre compacte, d'autres une terre très-légère ; en France, on se sert d'une terre de bruyère plus ou moins pure. Le lion Jardinier conseille d'emplojer une terre de bruyère un peu sableuse, mais cepejidant riche en détritus de végétaux. C'est au moyen de la greffe qu'on multiplie les camellias; autrefois, on n'employait ([ue la greffe en approche, puis après, la greffe en fente sous cloche, enfin la greffe à un seul œil. Les sujets employés pour cette opération s'obtenaient d'abord par boutures prises sur des camellias timples, avec les précautions les plus minutieuses ; mais depuis que les amateurs d'horticulture ont réussi à faire produire aux fleurs simples des fruits et des graines, on n'a pas tardé à avoir, au moyen de ces graines, de belles et nombreuses variétés. Les arrosements des camellias doivent être assez fréquents, ils doivent être faits à l'eau de pluie ou de rivière, autant que possible, et toujours à une température douce; on aura recours aussi à de fréquents bassina^js. Pendant l'hiver, on arrosera peu.
CAMÉRISIER, ou mieux Chamécebisiek (Botanique). — Nom sous lequel on désigne la section des Clévrefeuilles dont la tige est droite et rameuse et non volubilc, par opposition aux chèvrefeuilles grimpants. On donne aussi spécialement ce nom au Chèvrefeuillede Tartarie {l/micera Tataricn, Lin.) (voyez Chèvrefeuille). G — s.
CAMION. — Nom donné à une voiture montée sur quatre roues très-basses et très-solides, et servant à transporter dans l'intérieur des villes des marchandises d'un grand poids ou d'un fort volume. Le camion est très-favorable au chargement et au déchargement, à cause de la faible élévation de son tablier ; mais la petitesse de ses roues augmente beaucoup le tirage. Aussi n'est-il employé que pour parcourir de petites distances.
On appelle aussi camion, mais plus généralement diable, une petite voiture très-solide, montée sur deux petites roues également très fortes et servant au transport des pierres de taille dans les chantiers de construction. Le diable est presque toujours conduit à bras d'homme au moyen d'une pièce de bois centrale, appelée aiguille, et sur laquelle sont implantées des traverses en bois. Lors même qu'on y attelle un cheval, deux hommes au moins doivent rester à l'aiguille pour la soutenir et la diriger.
Le nom de camion s'applique encore aux épingles de la plus petite dimension, et aux v:iscs de terre dans lesquels les peintres en bâtiment délayent leur badigeon.
CAMISOLE (Médecine). — Espèce de gilet long et large, qui sert souvent de vêtement du malin. Par analogie, on a appelé camisole de force un vêtement long, 3ui ressemble à un gilet à manches et qui est ouvert par errièrc au lieu de l'être par devant; les manches, prolongées au delà de la longueur des mains, sont fermées et terminées souvent par une bride dans lai|uello on peut passer des liens. On s'en sert pour contenir les aliénés ou les malades affectés de délire furieux. On la met aussi à certains prisonniers qu'on sou])<,'onne de. vouloir attenter à leurs jours ou commettre des actes de violence.
CAMOMILLE (Dotanique), en grec chamaimèlon, >m'- Ion signifie pomme; allusion faite i l'odeur de pomuic OU de coing que répand une espèce. Nom vulgaire du genre Anthémis (dérivé du grec antlwnion , fleur). — Genre de plantes de la famille de» Composées, tribu des Sénécionidees, type de la sous-tribu des Antht'midtics. Les camoniillcs sont des herbes souvent un peu frutescentes à leur base. Toutes leurs parties sont ordinairement odorantes, cl leurs capitules solitaires et sans bradées ont le i)lus conununémont le dis(pic jaune et les ligules blanches. La plus grande partie de ci;s plantes hiibitenl la région méditerranéenne. La C. romaine ou C. rioUe {Anilicmis noUlis, Lin. ; Ormcnis nohilis,V,ny', est une herbe vivace, à tige» rameuses, velue.s, h feuilles un peu pubcsceiilc» , ncssilc» , à réceptacle muni de
paillettes légèrement rongées sur leurs bords. Cette espèce est indigène et très- usitée en médecine, comme plante fortifiante. Elle est prescrite pour combattre les faililesses d'estomac. Ou l'a souvent employée aussi dans b-^ lii\ivs iiMenuittentes. La culture en obtient une varj. Il //'/;'• /!/'/((;, c'est-à-dire dont les fleurs sont toutes déveloiqjéeb eu ligulea La C. des champs {A. arvensis.
Fig. 399. — CamouiiIlL* Jes champs.
Lin.) (fig. .309) se distingue par ses paillettes oblongues, linéaires , brusquement acuminées. Elle est annuelle, très-commune dans nos moissons; on lui donne souvent le nom vulgaire d'/ierie de mai, de fausse camomille. La C. des teinturiers [A. linctoria. Lin.) est également annuelle ; elle est caractérisée par ses ligules jaunes ; elle teint les laines en cette couleur. La C. puante (A. cotula. Lin.; Maruta cotula, de Cand.), appelée aussi Maroute, est une herbe fétide, se distinguant de la C. des champs, avec laquelle elle croit souvent, par des paillettes étroites et subulées dès la base. Cette espèce est anti-hystérique : Pcyrilhe l'a vaniée contre les fièvres intermittentes rebelles. La C. miste (A. mixta. Lin. ; Ormenis mixta, de Cand.) se rencontre aussi très-communément dans les champs. Elle présente les fleurons du centre 4 tube prolongé au-dessous du sommet de l'akène, en une couronne complète ou en une coiffe unilatérale; ce qui est, du reste, le caractère principal sur lequel Cassi'ni s'est fondé pour extraire son genre Ormenis du genre Anthémis, de Linné. La C. puante se distingue en outre par SOS ligules blanches, marquées de jaune à leur base. Indéprndanunent des quelques espèces que nous venons de signaler, l'horticulture tire parti de plusieurs autres camomilles pour la décoration des phites-bandos. Caractères du genre : fleurs de la circnnl'i riMire ligulées ou irrégulièrement tubuleuses, ordinaii'eujent frinelles ; fleurs du (lisqui-, hiTuiaphrodites, tubuleuses, à 5 dents; récep-
larl.' .ciM\r\.-, 1 li di' paillcitis; stylo i branches non
a|ipriiili.iil..~ au soiunii't; akèni's lisses sans aigrettes ou ai c'imiJaj^iiés de courtes membranes qui les représenlcMit. G — s.
CAMPAGNE (Médecine, Eaux minérales). — Village (le France, arr. et à 15 kilomètres S. de Limoux (Aude). On y trouve des sources d'eaux minérales gazeuses, ferrugineuses et un peu salines (ferrugineuses bicarbonatées), qui contiennent par litre l)«','!(n de principes fixes, cl de plus une iiuantité notable d'acide carbonique. Elles sont toinc|Mrs.ct fiirtiliantes.
CAMI'ACM)!. (Zi)ologie), Anicola, LîU'ép. — Genre de Mii"n,:i/, . > del'ordrcdes Itonijeurs, famille des/ia/s, à l:ii|iiilli .111 ii'iil assigner les caractères suivants: trois ii,:i, II, lu 1. . |i.irtout, mais sans racines, et formées chacune de p^l^M]^s triangulaires placés alteriuitivement sur deux lignes, Cette famille comprend les genres: {» Ondatra {Fihcr, Cuv.) ; Hat mtisiiui! (voyez OlviiATnA) ;
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50 Lemming, Cuv. [Gconjdius, Ilig ) (voyez Lemm nc) ; 3» Campagnol.
Genre Campagnol {Arvicola, Cuv. Hypuclœu.i, Ilig.) a la queue velue, à peu prts de la longueur du corps, sans palmure aux pieds ; la tête grosse, des proportions épaisses, les doigts armés d'ongles longs, crochus et propres à fouir, quatre devant et cinq derrière comme les rats ; pelage long, épais et moelleux. Les espèces les plus communes sont : le C. ou Petit liât des diamps de Cuvier, C. ordinaire de Milne-Edwards [Mua aiva/is. Lin.) {ft'j. 400), nommé improprement dans quelques provinces
Mulot. (Le mulot appartient au sous-genre des rats proprement dits, c'est le Mus si/lvaticus, Lin. ). Grand comme une souris, cendré roussâtre, blanc sale en dessous, la queue un peu moins longue que le corps. Cet animal, trop connu par les ravages qu'il cause, se trouve dans tous les pays de l'Europe. Il choisit pour son séjour les jardins et les champs où il peut trouver facilement des grains, et n'enire pas dans les maisons; il habite des trous qu'il se creuse dans les champs, et il y amasse du grain pour l'hiver. Sa demeure est composée de plusieurs cellules en communication entre elles et ayant différentes issues. Lorsque les circonstances sont favorables, ces animaux pullulent d'une manière effrayante, et deviennent le fléau des contrées qu'ils ont choisies pour leur établissement. Les femelles mettent bas au printemps et en automne, de six à dix petits par portée ; avec cela, les campagnols sont d'une voracité extrême; ils détruisent le grain que l'on vient de mettre en terre, aussi bien que celui qui vient de mûrir. A la veille de la moisson, ils coupent la tige par la racine, vident l'épi , mangent une partie du grain, et emportent le reste dans leurs trous. C'est lorsque l'été est sec qu'ils sont le plus à craindre, car ils n'ont pas d'ennemis plus redout;>bles que les pluies, et surtout celles d'automne, et, par-dessus tout, la fonte des neiges, qui, en inondant leurs galeries, en détruisent des quantités considérables. Heureusement qu'ils servent de pâture aux oiseaux de proie, aux renards, aux chats, aux fouines, aux putois, aux belettes, aux couleuvres, qui leur font une guerre incessante. Lorsque ces animaux envahissent une contrée, on n'a guère do moyens de s'opposer à leurs ravages, et on ne peut travailler à leur destruction qu'à l'époque des labours et des semis. On peut bien en détruire quelques-uns en leur tendant des pièges ; mais ce moyen est insuffisant lorsqu'ils sont en grand nombre ; dans le cas contraire, le meilleur moyen consiste à faire un labour profond à l'automne, on atteint ainsi leurs retraites, et des personnes qui suivent la charrue, les tuent à mesure qu'ils cherchent à s'échapper. Ou a dit que les campagnols avaient l'habitude de se précipiter dans les trous ou dans les fosses qu'ils rencontrent devant eux; on a profilé de cela pour faire des trous parfaitement cylindriques de 0°',6(l à 0",.')S de profondeur, dont les bords et les parois étaient parfaitement lisses, on en a pris ainsi une grande quantité. On a proposé aussi d'eiupoisonner tout un champ avec du gruin trempé dans une décoction de noix vomique, d'euphorbe, ou môme dans une solution d'arsenic, mais ce moyen peut offrir des dangers, et il ne doit être employé qu'i la dernière extrémité. 11 a fait périr, à la vérité, un grand nombre de campagnols, mais il a empoisonné aussi beaucoup do gibi(w, lièvres, perdrix, etc. Le Kat d'eau (Mus ampliiljius, Lin.), un peu plus grand que le rat commun, gris brun foncé, la queue de la longueur du corps, habite au bord des eaux, et creuse dans les terrains marécageux pour chercher des racines; il mange aus^^i de petits poissons ; il nage et plonge mal. Le C. des prcs, C. éiyiH'itne (Mus ceconomus, Pallas), qui habite la Sibérie. On croit l'avoir trouvé aussi en Suisse et dans le midi de la France, principalement, dit-on, dans les champs de pommes de terre. Lu peu plus foncé, et i queue plus
courte que le campagnol ordinaire, il habite une petite chambre en forme de four, creusée sous le gazon, avec des canaux conduisant dans diverses directions, communiquant avec une seconde cavité où il aiuasse des provisions. Ils ont l'habitude d'émigrer d'une contrée à l'autre du Kamtchatka et de la Sibérie eu bandes nombreuses, et leur direction au printemps est vers l'ouest, pour revenir vers le mois d'octobre au Kamtchatka.
CAMPANELLE (Botanique). -— Nom vulgaire du Liseron des liâtes {Convoluulus sepium , Lin.) et du Liseron des e/inmps [Convolvnlus arvensis).
CAMPANIFORME, Campaivulé ou Campanule (Botanique). — Termes par lesquels on désigne les organes en forme de cloche ; d'où le nom donné i la famille des Campnnulaeees. Ainsi, lorsque le calice est concave et se dilate de la base à l'orifice, il est dit campaniforme comme dans le cucubale, le mélitis, le gazon d'Olympe, etc. La corolle est campaniforme dans la belladone, le myrtille vitis idœa, la gentiane pneumonanthc; inutile d'ajouter, dans les campanules. Enfin, l'involucre peut être aussi campaniforme comme dans les lampsanes et la chrysocome (chevelure dorée).
CAMPANULACÉES {Botanique}. — Famille de plantes Dicotijle'dones gamopétales périgynes. Elle comprend des herbes ou des sous-arbrisseaux généralement laiteux, k fouilles dépourvues do stipules. Caractères : calice adhérent; corolle régulière, alternant avec les lobes du calice et en nombre égal; étamines à filets libres, à anthères à 2 loges s'ouvrant avant la floraison par des sillons longitudinaux; pollen granuleux, hérissé de petites papilles; le fruit est une capsule s'ouvrant en plusieurs valves et renfermant des graines nombreuses, à périsperme charnu. Les Campanulacées habitent particulièrement les régions tempérées de l'ancien continent. On les divise en deux tribus : les Wahlenbergie'cs, caractérisées par une capsule déhiscente au sommet, et les Campanulées présentant une capsule déhiscente latéralement ou à la base. Les genres principaux de la première sont : Jasione.Vin.; Watdenhergia, Schra-d. ; Prismatocarpus, A. de Cand. ; lioêlla, Lin. ; et ceux de la seconde : P/ty- 1 teumii. Lin.; Campatiula, Lin.; Specularia, Heist. ; Trachelium, Lin., etc.
M. Alphonse de Candolle a publié, en 18.30, à Paris, une Monographie des Campanulaeées (in-4" avec "■ 0 planches). G^s.
CAMPANULE (Botanique), Campnnula, Lin., diminutif du latin campana, cloche. Allusion à la corolle de ce genre. — Genre de plantes type de la famille des Camjtanulaee'es. Il est très-nombreux en espèces. M. Alph. de Candolle, dans le Prodromus, en a décrit cent quatrevingt-deux. JN'ous nous contenterons de citer celles qui sont le pins communément répandues dans les jardins. La C. de*: jardins [C. médium. Lin.), appelée aussi Violette marine, croît spontanément dans la France méridionale et donne de grandes fleurs bleues. La C. noble {C. nohitls, Lindl.) vient de la Chine. Ses fleurs sont d'un beau violet pourpre. La C. de Sibérie (C. Sebirica. Lin.) est bisannuelle et présente la corolle velue en dedans. La C. remarquable (C. speeiosa, Pourr. ) croit dans les Pyrénées et donne do belles fleurs pourpres. La C. à larr/es feuilles {('. latifolia, Lin.) est une herbe vivace, se distinguant par ses grandes fleurs solitaires, bleues ou blanches. La C. tradielium. Lin., s'élève sonvent jusqu'à l>",:iO;ses feuilles sont rudes au toucher et grossièrement crénelées, dentées. La C. d feuilles di^ pddicr [C. persicœfolia. Lin.) vient en Orient; ses corolles sont larges, blanches ou bleues. Enfin, la C. i-aiponce [C. ro/nmculus, Lin., diminutif de râpa, rave), plante indigène, qui n'est pas sans mérite pour l'ornement , se cultive comme plante potagère. Ses jeunes feuilles, et sa racine, se mangent en salade avant la pousse des tiges. Caractères du genre : calice à 5 divisions, r.aremcnt 3 ; corolle divisée en lobes qui atteignent rarement la moitié de la longueur du tube ; étamines libres; style ion saillant, poilu; stigmates étalés; capsule s'ouvi.mt en autant de valves qu'il y a de loges; ces valves portent les cloisons sur leur milieu. G — s. ■
CAMPANULE (Botanique). — Voyez CAMPANiFOniuE. !
CAMPÊCllE (Bois de), liois d'Inde (Botanique), Hœmiit')x;/lH"i aimpecltinniim. Lin. — Arbre épineux, toujours vert, haut de fi à Ih mètres, famille des Pnpilioniiréi's, tribu îles Cirsal/nnti'es. Originaire de la baie de CampCche. (Mexique', il a été transporté à la Jamaïque, à Saint-Domingue et aux Antilles. La couleur ronge foncé de son bois a été u'.ilisé.' dans l'art de la teinture, et il
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est devenu l'objet d'un grand commerce; il nous arrive dépouillé de son aubier, (jui est do couleur jaunâtre, en bûches plus ou moins grosses, pesant quelquefois jusqu'à 200 kil. et longues de 1",50. L'espèce la plus rechcrcliéc nous vient des côtes du Mexique et est connue dans le commerce sous le nom de cuupe d'Espagne : les coupes i'Huïti, de /a Martinique et de la Guadeloupe sont de qualité inférieure, surtout les deux dernitres.
CAMPHORIQUE (Acide). — Acide bibasique composé de carbone, d'iiydrogi-ne et d'oxygène (2HO,C2''H"0^), provenant de l'oxydation du camphre par l'acide azotique bouillant. Le produit de cette oxydation est transformé en camphorate de potasse en faisant intervenir le carbonate de cette base afin d'éliminer le camphre non oxydé. On enlève ensuite la potasseà l'acide camphorique en employant un acide minéral. C'est un corps blanc, cristallisé, à saveur amère, soluble dans l'eau chaude, l'alcool et l'éiher. Il perd par la chaleur ses 2 équivalents d'eau. Il est remarquable que la formule du camphorate d'ammoniaque représente de la cincltonine, plus les éléments de l'eau.
2(C201IllOC,AzH3,HO) = C»OH2VAz20'2 -|- (SHO
Camphorate d'am- Cinchoiiine.
iiioniaque.
Les deux corps dévient tous les deux à droite le plan de polarisation do la lumière.
L'acide camphorique a été découvert par M. Kosegarten et étudié par MM. Laurent, Walter et Malaguti. B.
CAMPHRE (Matière médicale). — Substance dont nous devons la connais?ancc aux Arabes (voyez Camphre, chimie) ; ils la nomment Caphv>\ Camp/iur, d'où les Grecs de Constantinople ont fait le mot Camphoro, Jes Français Camphre. Los écrivains arabes ont été les premiers qui en aient parlé, et ils paraissent avoir eu une connaissance exacte de ce corps, dont les Grecs et les Romains ne font aucinie mention. Le camphre nous vient de diflërents pays, et il est le produit de plusieurs plantes diverses; on elïet, indépendamment de celui de Chine et du Japon , qu'on tire du Lnurus cumphora (voyez Camphiuer), il nous en vient de Sumatra, de Bornéo, produit par un arbre que les Malais appellent Capour fjurros, c'est-àdire Camphrier harros; celui-ci est beaucoup plus csl inié en Orient, et il passe pour ne jamais perdre de sa force, tandis que celui de la Chine s'altère avec le temps. On ne sait pas au juste quel est l'arbre qui donne ce camphre ; seulement son fruit, envoyé à la Société royale de Londres, a été disséqué, et on soupçonne que l'arbre qui le pi'oduit est très-voisin du Shcrca rohttstn, et probablement, selon Corréa, une espèce de ce genre S/iorco, établi par Roxbnrgh. On a aussi retiré du camphre d'un grand nombre d'autres ijhiiili'-; ; aiu^i, il'ini ('ir.:in raiir/iif'era, cité par Kajmfcr ; ■liiii -,.,;,<;,///, jn ,1. l'.is.. ci d'Arabie; de difi'érentes iil.mir- lulu. r,, ri,. C'r~-\ (nc-rr par les Arabes que le cauiiihn; a Ole intiuduit dans la thérapeutique; ils lui reconnaissaient déjà une puissance réfrigérante et sédative; tour à tour niée et adirmée par des hommes également distingués, cette nrtion .n prunuifit fini par Cire généralement reconnue. Ani iM.rinM, il est employé comme antispasmodique, calrii.i!!, m: i > p H|iie, stimulant, diffusible, etc. dans une inlimir .le , ninnstances: ainsi, dans la goutte et le rhumatisme; dans les fièvres typho-putrides, dans la peste ; les fièvres éruptives ; il a été assez eflicaco dans quelques maladies dés voies urinaires, accompagnées do dy.surie et de strangurie. On l'a employé avec succès dans presque toutes les maladies nerveuses. On voit, d'après cette énumération, '')'■, qu'il ne faut, un innius que la Il nu ; avecd'au-
|.In
qui pourrait f'ire beau
pour l'usage d'un pareil u
science et les lumières du
tant plus do raison qu'il pus^idi; d.-^ {h npi ii i--, tnxiciiips
bien évidente» et bien reconnues, qui |iiiui i ,ih ni . n laire
un agent dangereux dans des mains hm -.pr i nii'i"-.
A l'extérieur, le camphre a rendu de |.;i.uiii., :ii\iie) contre le» ulcères do mauvaise nature, scorbutiques, durtreux, les gangrènes , la pourriture d'hépital ; dans ces dinrérpnl» cas, on associe avec avantage le camphre et le quinquijia en poudre. Uissous dajis l'alcool, il constitue, sous le nom A' eau-de-vie camphrde, un de. meilleurs réiiolulifs. On fait usage aussi de l'huile de camomille camphrée; les médecins prescrivent tous les jours de saupoudrer lesvésicatoircs de camphre pulvérisé puin- neutraliser l'action irritante des cantharides sur la vessie. Dans ces derniers temps, M. Haspail, ayant émis ■me théorie d'opifcs laquelle toutes les maladies ont poui'
cause la présence d'insectes dans l'économie, avança que le camphre était le plus sûr moyen de les détruire, et par conséquent de guérir les maladies ; de là vient l'invention de ces petites cigarettes de camphre. Nous n'avons nas besoin de dire que les médecins n'ont pas adopté ces jdées ; on dira, et on a déjà dit, nous le savons bien, que c'était parce que cela lésait leurs intéi-èts ; mais les médecins n'ont qu'à lépondre par la vaccine, dont ils sont
les plus zélés propagateurs. F n.
Camphre (Chimie) (C'^»H'e02). — Produit odorant exsudé par certaines plantes de la famille des /,«;<)-(?îe«, et en particulier par le Laurus camphoro, qui croît en Chine et au Japon. C'est un corps solide, blanc, formé de lamelles cristallines, élastiques, d'une odeur caractéristique, répandant des vapeurs à la température ordinaire, prenant un mouvement giratoire quand on le projettes la surface de l'eau, ce qui tient à la production inégale do vapeur sur les divers points de sa périphérie. Il fond à \'i^•>, se volatilise sans altération à 205; sa densité à l'état solide est 0,9!) ; à l'état de vapeur, 5,"i2. Soumis à l'action de nombreusesétincelles électriques, il perd momentanément son odeur. Il est peu soluble dans l*eau, très-soluble dans l'alcool et l'étber. De là un moyen simple de l'obtenir en poudre très-ténue; il suflil d"'imprégner un linge de sa dissolution alcoolique concentrée et de l'exposer ensuite à l'air; l'alcool s'évapore et le camphre, trèsdivisé, peut être recueilli en secouant le linge vivement. Ou peut aussi le précipiter par l'eau de sa dissolution alcoolique. Il bride avec une flamme très-fuligineuse. Par les déshydratants énergiques, l'acide phosphorique anhydre par exemple, il perd 2 équivalents d'eau et donne un carbure d'hydrogène, le campliogène.
C20nl6O2 _ 2110 = aoHi* Camplire. Caniphugèue.
Sous l'influence des bases hydratées, la vapeur de camphre fixe au rouge 2 équivalents d'eau et donne l'acide cnmpholii/ne, qui s'unit à l'alcali.
CiOHi«02 -p 2H0 =C20Hi8O»
Camphre. Ac. camphûliq.
Le camphre s'iuiit aux acides minéraux, mais en constituant avec eux des combinaisons qui ne paraissent pas bien définies; ainsi, il absorbe des proportions variables avec la température et la pression des gaz chlorhydrique et sulfureux. A froid, l'acide azotique le dissout sans altération; à chaud, il l'oxyde en le transformant en aciili' rninphon'ipip (C-^H'^O'). La vapeur de camphre, nn p:is-,:iiit sur la chaux incandescente, donne un corps linilniix, h- eaniplirnne (C^i'II-'O). Eu passant sur le fer au ripu(;i', elle produit des traces de benzine.
L'incision de l'écorce du Laurier camphrier permet l'écoulemenl d'un liquide qui, en se cnncrétant, n'est autre que le camphre; mais ce procédé d'extraction serait fort coûteux. On fendille les branches de l'arbre et l'on fait bouillir l'eau nn'se en contact avec elles dans la cucurbilo d'un alambic. La vapeur d'eau entraîne le camphre, qui vient se condenser dans le chapiteau sur des pailles de riz qu'on y a placées. Le camphre brut est ensuite raffiné dans des fioles à fond plat, où il prend cette forme de pains hémisphériques sous laquelle on le rencontre dans le commerce. Le Uryahulnnopx campluira qui croît à Bornéo, fournit unt^ autre espèce do camphre lluiinn,-, ;'i r;,n n.Irj pi, x rn.ii ,rr, . „ v;/,//,t </.• H'imr . ; il
dill, i.',ln I ,|, ,ii |, ,1 V, ,■,,» ,'. ;ii .1 liydrn;;rneenpUis.
Sun ,.,|, m , 1 ,,i,,,h . ,|. . ,i, ., . , j,. . ,!,, Il nu pi Ml )iiiiMvo ; il l'oiiil à -HM" cl Ix.iéI, ,1 :'l,,". r.ii I .M-idc ])li(isphnriinio anhydre, il donne un carbure d'li)'drnirciic, la intrurenne (C'"!!"'), isomère do l'essence de lén'liniithiuc. Pur l'acide azotique, une portion de sou hydrogèuc est brûlé et le camphre ordinaire reparaît.
CS0II18OS -f 20 = C20Il"'O! H- sno
Certaines essences fournissent aussi un principe concret, un xlénrnpléiie, identique au camphre des Laiirinées pour la composition; telle est l'essence de lavande. Traitées par l'acide azotique, les essences de valériane, de
CAN
tanai-ic, de scmcn-contra, donnent aussi du camphre. 11 cNKte au-si cnrtains produits obtenus par l'action de racide chlûihvd.-ique Sec sur les essences hydrocarburées
mistesqui se santoccupés descaiiipluv. sont J'^l- L>"""f ; Rlancbèt, Sell, Delalande, Pelouzo, Fremy, Gerhardt et
'^'''rvWHRÉE ou Campuorée (Botanique), Camplw- ,.o,fi«" Lin., voyez Camphre. Une espèce exl.Ue «ne ntlpur de camphre irfcs-proiioncee. — Genre de piances Se a fîmi ë des Chénopodées, tribu des CydoloLees. fa C deMonipelliev (C. Monspeliaca, Lin.) qu on n avaitd-abord- trouvée qu'aux environs de cette ville et oui croî dans l'Europe méridionale et le nord de 1 Afri- ?,uè est un sous-arbrisseau poilu, à feuilles méaivese élevé de 0-,50 environ. Il suflit d'en froisser légèrement ?es fev.illes pour qu'elles dégagent une odeur complètement analogue i colle du camphre. Cette espèce passe pour vulnéraire, diurétique et sudorifique. On remploie quelquefois en sirop ou en infusion avec du miel. Caractères : fleurs hermaphrodites; calice à 4 deiits don
2 opposées plus grandes ; i étammes saillantes 2 ou
3 styles soudés pal- leur base; fruit utnculaire dans le calice durci et complètement ferme. „^r"^Nï„=
CAMPHRIER (Botanique), Camiiftora, Bauh., «tes, pour l-étymologic, voyez Camphre. - Genre de plantes de la famille des Laurùiées, type de la tribu des Camphorées, et qui faisait autrefois partie du gem-e Laurier, dont il se distingue par des fleurs hermaphrodites, des anthères à 4 loges et à 4 valvules, les intérieures extrorses et le périanthe à limbe caduc. Les camphriers sont des arbres de l'Asie équatoriale, appartenant surtout à la Chine et au Japon. Leurs feuilles sont persistantes, longuement pétiolées, présentant des glandesaux angles des nervures principales, ponctuées à la face inlcrieure. Le C. officinal (C. o/^fi«ar«m, Baui ; Laurus camphora. Lin.) est un arbre de 10 à 1 5 mètres. Cette espèce paraît être urte des plantes qui produisent le plus de camphre. Pour obtenir cette substance, on coupe le bois et mieux les racines de camphrier par copeaux, puis on les met dans un grand vase recouvert d'un opercule et rempli de paille de riz ; on procède à la distillation, le camphre se sublime et vient se condenser sur la paille de nz. Le bois de cet arbi-c est, en outre, trës-estime dans 1 ebônisterie; il est blanchâtre, veiné, et conserve longtemps son odeur aromatique. Ç~^' u„*
C^^-4L. Cours d eau artificiel creusé dans le but,
soit de dessécher des marais ou terrains Inondés en écoulant les eaux dans la direction de la plus grande pente, soit, au contraire, d'amener l'eau nécessaire aux irrigations des terres ou à l'approvisionnement des villes, soit enfin de suppléer aux cours d'eau navigables pour le transport des marchandises. _ , ., ..
Dans le premier cas, l'évacuation de 1 eau doit Ctre aussi prompte que possible. Dans le second, la pente doit être très-ménagée pour porter l'eau sur les terrains élevés et l'utiliser d'une manière plus complète. La munie condition doit être remplie par les canaux de dérivation destinés à alimenter les chutes d'eau. Dans le troisième cas, il faut réduire la dépense eu eau aux quantités strictem'ent nécessaires pour faire franchir les écluses. Le canal est alore partagé dans sa longueur en segments dont la pente est nulle ou presque nulle, et, pour racheter l'inclinaison du terrain, ces segments sont relies les uns aux autres par des écluses à sas (voyez Canal de navigation). . , •. 1„
On a souvent besoin de connaître la vitesse moyenne de l'eau dans un canal pour évaluer la quantité d'eau ([u il débite, ou bien, au contraire, de fixer la pente qu'il doit avoir pour débiter une quantité déterminée d'eau. Voici les principaux résultats connus à cet égard.
La vitesse de l'eau dans un canal dont le prr,fil est constant dépend : l" de la dilTérence de niveau de l'eau à ses deux extrémités, ce qu'on appelle la/;CH/e ou cUarge totale; '2' des frottements que l'eau éprouve dans sa marche, soit de la p.art de l'air, soit de la part des parois du canal. Pour s'assurer de l'influence de l'air, m.'iue calme, sur la vitesse de l'eau, il suffit de lier ciiMiiihle par un fil coml (l.u\ [iriils Iionlrs dv .iiv Mi('laii-/r ;nr,-
d'autres SUll-linicrs, ,lc nllr snrli' .|Ur I UIM' ilrs Imlllrs soit un peu plus l.'-nv, l'aullr mi pm plus dcllsr .|1H'
l'eau et que 1 ensemble de ces drux Ijuiili's puisse llutiiMsur l'eau sans que la plus légère dépasse sensiblement le niveau de l'eau. Da»» uliu eau calme, les doux boules se
tiendront verticalement au-dessous l'une de l'autre ; mais si on les jette dans de l'eau courante, la bon e m eue no devancera toujours l'autre. La vitesse est donc un peu plus grande à une petite distance au-dessous de a surface qu'à la surface même, ce qui est dû au frottement de l'eau contre l'air. Le frottement contre les parois solides est beaucoup phis considérable. , , „ „„ Pour mesurer la vitesse V de l'eau à la surface dans un canal à pente et à profils réguliers, il suffit d y plonger des flotteurs lestés de manière à ne pas dépasser sensiblement la surface du fluide et h mesurer le temps employé par ces flotteurs à parcourir une longueur déterminée du canal. On peut ensuite passer aisément de cette vitesse à la vitesse moyenne ou de régime de I eau dans le canal. M. de Prony, en discutant les résultats de dixsept expériences de Dubn.-vt., où la vitesse \ à la surface et la vitesse moyenne U étaient exactement connues, est arrivé à la formule suivante :
v;V-fï,372) ^— V -h 3,153
Au lieu de celte formule, on peut recourir au tableau cidessous, qui donne pour diverses valeurs de la vitesst v les valeurs du rapport y.
Vitesse de reao
à la surface.
SU
Vitesse de l'eau
i la surface.
o.siî
0,'JOt
Quoique la vitesse à la surface soit un peu moins grande qu'un peu au-dessous, elle est cependant supérieure à la vitesse moyenne, à cause des frottements sur les parpis du canal. L'usage du tableau qui précède est facile., Si l'expérience a démontré que la vitesse à la surface est, par exemple, 0"«,S0, comme le rapport y correspondant est 0,78G, la vitesse moyenne U sera égale à 0"',50X0,7SG ou 0-", 39.1. , „ , ,
Connaissant la vitesse moyenne de 1 eau, pour évaluer le débit du canal ou la quantité d'eau qui passe par chacun de ses points en une seconde, il suflira de multiplier cette vitesse par la section trausverse du canal. En désignant par D le débit, par A la section transverse, on a :
D = AU
Il est encore utile, dans l'établissement d'un canal, de connaître la vitesse de l'eau au fond, soit pour que cette vitesse n'atteigne pas la limite au delà de laquelle les matériaux qui constituent le sol du canal pourraient être entraînés, soit, au contraire, pour dépasser cette limite, comme par exemple, lorsqu'on veut conserver libres ou dé»a''er des sables qui les obstruent les embouchures des canaux ou des rivières dans la mer. Li?s expériences de Dubuat, citées plus haut, ont conduit M. de Prony à la formule approximative suivante :
SV = Ih — V,
pour exprimer la vitesse W au fond de l'eau.
Nous avons réuni dans le tableau suivant les vitesses auxquelles le fond d'un canal commencerait à éprouver des dégradations.
Terres détrempées bruaes.
Arjiiles Icndrcs
Saliles
r.iilloux
Pierres cassées, silex
Cailloux agglumercs, schistes tendres.
ïloclics eu couches
Uoches dures. ...
Jusqu'à présent nous avons déduit la vitesse moyenno de la vitesse à la surface d:uis un c.inal déjà en exercice. On a traité la question d'une manière plus générale, et on est arrivé aux résultats suivants :
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En dûsignant par I la pente par niùtro qui mesure en cliaque point l'inclinaison du lit du canal et par R le rayon moyen du canal, c'est-à-dire le rapport de la sectioii transverse du canal à son périmètre, en ne comprenant pour l'une et l'autre de ces deux quantités que la portion du lit du canal immergée sous l'eau, M. de Prony est arrivé à la formule suivante :
(ai RI = 0,001104441' + 0,000309 U2
dont nous allons indiquer les usages.
Veut-on jauger le canal, on détei'mine par des nivellements exacts sa pente totale H sur une longueur L où le régime, la profondeur, la largeur et la section transverec soient constants autant qiio possiblo.Le rapporl^= I donne
la pente par mètre. On mesu're le périmètre mouillé S, et, d'après son profil, on évalue son aire A; le rapport - ^ R doimc le rayon moyen. Ces quantités étant connues, la formule (n) donne
1 VIÛ-
Noiis avons réuni dans une table ces valeurs de U toutes calculées.
TAhIe rclaliv
SO
0,0000iû4
O,0i)00fi73
0 nn()(IS?6
O,tju01ba0
La formule D ^ AU donne ensuite la dépense.
Veut-on, au contraire, savoir à l'avance quel sera le débit d'un canal dont les dimensions sont données, il faudra recourir encore à la même formule. Le profil d'un canal pouv.ant varier à l'infini, nous supposerons le cas le plus favorable à la dépense, celui d'un canal à parois latérales verticales et dans lequel l'eau atteint une hauteur égale à sa largeur B. La formule D=AtI nous donne, dans ce cas, pour la dépense D, en mètres cubes :
Pour éviter les calculs auxquels entraîne cette formule, nous donnons une table des résultats qu'elle fournit.
•lo» ri iluii>
0,01 0,ti 0,50 0,75 i,0« 1,00
TEXTE PAU METnE EN MILUMETBES.
0,"OI6l)3
o,io.-.5:o
Pour 80 servir île cette table, sachant, par exemple, II; la largeur est de 0",":,') et la pente O",!)!!!, descendez lins la première colonne de Kauclie jusqu'au nombre 0,76, "in avancez »ur la ligne horizontale jusqu'à la colonne 1, oua trouverez le nombre W'^Wjt,
C.ixAL DE N.\vTr,«i0N. — Il existc un assez petit nombre de cours d'eau naturels, qui réunissent, toutes les conditions désirables aux transports par eau. Si leur courant offre aux marchandises qui descendent des facilités très-grandes, il est, au contraire, pour celles qui montent un obstacle que l'on 'ne peut le plus souvent vaincre qu'à très-grands frais. Ils sont d'ailleurs soumis à des débordements, des débâcles, des sécheresses, dont l'arrivée et la durée échappent aux prévisions, et laissent planer sur les arrivages une incertitude très-préjudiciable au commerce. Enfin, les dispositions du lit et de ses rives, les ponts qui les traversent, les usines qui les bordent, créent souvent des dangers auxquels toute l'habileté des mariniers ne peut p.as toujours parer.
D'importants travaux ont pu considérablement améliorer le cours de plusieurs rivières, telles que l'Oise, la Sambre, la Somme. Mais ces travaux seraient impr,aticables ou entraîneraient à des dépenses extrêmement élevées, sans certitude de succès pour nos grandes rivières, et on a dû recourir à des canaux creusés à côté de ces cours d'eau : tels sont le cunal latéral de la Marne, le canal latéral delà Loire, le canal latéral âe la Garonne.
D'un autre côté, il est souvent d'une grande utilité de réunir entre eux deux cours d'eau navigables, afin que l'on puisse passer de l'un dans l'autre sans quitter la voie p,ir eau. Dans ce cas, on est obligé de traverser les contre- forts plus ou moins élevés qui séparent les deux bassins, et de donner au canal une double pente dont le point le plus élevé s'appelle point de partaf/e. Ces can,aux à point de partage sont nombreux en France ; tels sont : le canal des .\rdennes reliant la Meuse à la Seine, le can.al du Centre reliant la Loire à la Saône, le canal du Midi reliant, par la Garonne, la Méditerranée à l'Océan, le canal de Rriare, etc.
Dans le premier cas, la prise, d'eau nécessaire à l'alimentation du canal est faite sur le cours d'eau luimême-, dans le second, elle a lieu au point de partage dans des réservoirs alimentés par dos cours d'eau secondaires. Dans ce dernier cas surtout, la dépense en eau doit être le plus faible possible à cause de la faiblesse des ressources dont on dispose pour l'alimentatioD. La vitïsse de l'eau dans le canal doit donc être presque nulle : dans tous elle est très-faible, et comme la pente générale est souvent considérable, il faut la racheter par des chutes convenablement espacées. Le canal est donc partagé en segments à pente nulle, appelés tjiefs, et comme l'eau atteint des niveaux différents dans deux biefs successifs, on réunit ceux-ci par des écluses à sas destinées à permettre aux bateaux de franchir l'intervalle. Toute l'économie de ce système de navig.ation repose donc sur l'écluse à sas dont nous donnons la description sommaire.
Chaque écluse C {/ig. 401) formée latéralement par des parois verticales est fermée à ses deux extrémités p.tr des portes mobiles D,D, E,E, munies de vannes àleur extrémité inférieure. Son plafond est au même niveau que celui du bief d'aval B, et l'eau peut s'y élever au même niveau que dans le bief d'amont A. Dans notre figure, les portes d'amontsont fermées et celles d'aval entr'ouvertcs; l'eau est au même niveau en C et en B. Si dans ces conditions nous voulons faire monter un bateau de B en A, nous le ferons passer d'abord en C, ce qui ne présente aucune difliculté, puis nous fermerons les portes E, E. Nous ét,ablirons alors une communication entre A et C au moyen di's vannes. Le niveau de l'eau montera en C et le bateau s'élèvera en même temps; puis, quand l'eau sera à la inènie liautcur en C qu'en A, on ouvrira les portes D et le bttU'au pourra passer. Si le bateau devait, au contraire, descendre de A en B, on fermerait les portes E,E,oii ferait communiquer A avec C, et quand l'eau aurait atteint au même niveau d,ans ces deux points, on ouvrirait les portes D,D, on ferait passer le bateau dans l'écluse, on refermerait les portes D,l), et on établirait la communication entre l'i'rlnsi rt le bief d'aval. L'eau s'écoulrrait de C, y attciiuli .111 lui iiiKi 1.' même niveau qu'en aval, et on pourrait alnr, .nui ii li,'. portes E,E pour pousser le laleau plus loin. La perle en eau est, comme on voii, pour ch.aque écluse, égali! à la capacité de cette écluse, m.ais cette eau peut servir à toutes les écluses inférieures. Notre gravure 402 montre en pei-speriivo les portes dont l'éclusier est en train il'emnr le, vannes. Les portes sont d'un grand poids, niin, iniii.i elles supportent do la part de l'eau une pres-inii ren uliialile quand lo inveau n'est pas le même des deux cùtés, en sorte qu'il serait alors presque absolument impossible de les ouvrir,
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ot, le piit-nn, que l'eau s'écoulant trop mpidcnicnt bi'isrriùt iiiniillilili-uii'nt. le bate;iu. Les vannes ne laissent ij h l.iiiciiiriii iriiiplii- OU vider l'écluse, quoique chaque p.;--n^i ,1 .vliiM lie dépasse guère dix minutes.
Irii'X- ciii cuiinl. — Le tracé d'un canal de navigation est un travail important et difficile; parce qu'un plus ou moins grand nombre des points de son parcours sont déterminés par la position de centres commerciaux, de rivières à traverser ou à desservir, etc. En partant de ces données, il faut choisir le tracé qui réunit au plus haut degré les conditions d'économie dans l'exécution et l'entretien, de facile circulation et d'alimeiitation suffisante; se tenir en dehors delà zone des inondations à craindre et s'élever assez pour donner une issue facile .sous le canal aux cours d'eau des vallées latérales. Il faut également, pour les canaux de partage, choisir le point de partage dans une position telle que l'alimentation des deux branches soit toujours assurée; pour les canaux de partage et les canaux latéraux, établir les points extrêmes de manière que l'entrée et la sortie soient toujours faciles.
La section transverse d'un can.al est toujours le plus petite possible ; sa prnfondeur est telle que la hauteur n'y dé- î,i; p;isse pas déplus deO'°,40 le tirant d'eau des bateaux en charge, et sa largeur est réglée de manière que deux bateaux seu- r lement puissent passer en travers l'un de i l'autre. Mais sous l'action de l'eau ce f profil s'altère, le lit du canal s'ensable ou ' s'envase peu à peu ; il faut donc le curer = de temps en temps. Cette réparation a, . en général, lieu ch.aque année à la fin de S' l'été, époque ordinaire du chômage du canal.
L'établissement d'un canal donne presque toujours lieu à des travaux d'art iin portants, en dehors même des écluses ce sont des réservoirs d'alimentation, ici aqueducs, des ponts-canaux, dos soi>terrains, etc. La multiplicité plus ou moins grande de ces travaux, ainsi que les difficultés inégales qu'il a fallu sur monter pour établir le lit des divers ca naux, font varier dans d'assez grandes proportions leurs frais de construction Ainsi le canal du Berry a coûte en moyenne, 80 000 francs par kilomttre, tandis que le canal latéral de la Garonne a exigé 309 000 francs. La France pos stde près de 15 000 kilomètres de caniux qui ont coûté environ 80f) millions de francs; elle a en outre près de 8 000 kilo mètres de rivières canalisées au moyen de barrages, écluses et autres travaux exécutés dans leur lit.
Pour entreprendre de pareilles depen ses, il faut que les canaux procurent au commerce de bien grands avantages ; c'est qu'en effet sur l'eau dormante la résistance à la traction est extrêmement faible ; un cheval suffit pour y mouvoir un bateau chargé. Les nombres suivants auront d'ailleurs une signification plus claire. Sur une bonne route macfdamisée, les frais de transport sont de 20 centimes par tonne et par kilomètre; sur un canal, ils atteignent à peine 1 centime et demi ou treize fois moins, en ne comptant pas les frais de péage. On conçoit donc que les canaux dépossèdent partout le roulage pour les marchandises lourdes et encombrantes qui n'ont pas besoin de vitesse. Avec les chemins de fer, la lutte est beaucoup moins inégale, parce que sur les voies ferrées les frais de transport ne s'élèvent qu'à 6 ou G centimes par tonne et par kilomètre, et que le chemin de fer présente des conditions de régularité ot de vitesse que ne peut donner un canal.
Sur la plupart des canaux, le transport des marchandises est soumis à un péage destiné à couvrir les frais d'administration et d'entretien du canal en mémo temps que l'intérêt et l'amortissement du capital engagé dans sa construction. Ce péage est très-variable, cert;iins canaux ayant été construits jiar des compagnies qui les exploitent, d'autres étant administrés par l'État. Sur ces derniers, le péage est très-réduit et ne s'élève guère, en moyenne, qu'à 2 centimes environ par tonne et par kilomètre. Ces tarifs ne sont nullement rémunérateurs ; ainsi la recette de dix canaux administrés par l'État, et fur-
niait ensemble ui;e ligne de navigation de 1070 kilomètres, n'a produit en six ans, de 1844 à i85l,qHe 25 297 327 francs. Los frais d'administration et d'entretien ont été de 21 921 852 fr.ancs. L'excédant n'a donc été que de 3 375 475 francs pour six ans ou 5C2 6:9 francs par an, ou \ p. 1(10 du capital de 270 millions qu'a coûté leur établissement. Ce, serait là, sans doute, une mauvaise spéculation si l'accroissement de richesses qu'ils 0 it produit ne venait compenser et bien au delà les avaices. On estime la circulation sur ces canaux à 100 (100 tonnes par an parcourant le réseau dans toute sa longueur.
Sauf le canal qui relie le Rhin au Danube et quelques canaux en Suède, il n'existe pas dans les contrées do l'Europe situées à l'est et au midi de la France, de la Belgique et de la Hollande, de ligne de navigation artificielle qui mérite d'être citée. Mais tandis que la France compte 125 kilomètres environ de canaux par million d'habitants, l'Angleterre en compte 104 kilomètres, et les États- U ii« :; 13. Le rése.au américain a S OOn kilnmètrrs environ. I.n II.MI.iM,!,.,.! 1., i;,.'J,|.ir ..Mil -iii.i;,ii/r .],• ..i.iaiix.
Fi;. 401. - Écluse lie cjnil >iic en plan.
Fig. t02. -
Historique. — L'établissement des canaux remonte à une haute antiquité; les Égyptiens en avaient construit un grand nombre, dont les plus importants sont le canal du iVil à Alexandrie et au lac Maréotis, et le canal de ris;hmede Suez. Ces grands travaux étaient entièrement ruinés faute d'entretien dès le siècle dernier. Les Français rétablirent le canal d'Alexandrie pendant la campagne d'Egypte, et la reconstruction du canal de Suez, en projet depuis plusieurs années, est en voie d'exécution. L(s Chinois ont également depuis des siècles construit des canaux; leur plus célèbre est le canal Impérial tr.aversant la Chine du nord au sud, sur une longueur d'environ 1 .300 kilomètres. Alexandre, chez les Grecs, forma le projet non exécuté de percer l'isthme de Corinthe. Les Romains creusèrent le canal des Marais pontins, et les émissaires destinés à assurer le niveau de plusieurs lacs en Italie. Le plus important, dû à l'iMupereur Claude, avait pour but de dessécher le l.ac Fucin. 30000 hommes furent pendant dix ans employés à ces travaux qui furent détruits par les eaux du lac, lâchées trop brusquement dans leur nouveau lit. Ils n'ont pas été repris depuis.
Cliarlemagne fit comnn lu-er un canal fpii devait réunir le Rhin au Danube. Il fut obligé, par suite des difficultés d'exécution, d'abandonner ce projet réalisi' depuis 1845 par Ir canal Louis, qui réunit le Danube au Mein par rAltmulil.
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C'est au commencement du xV siècle que deux ingénieurs italiens imaginèrent les écluses à sas. Cette importante innovation fut bientôt appliquée à Venise, en Hollande, en France, où elle fut importée par Léonard de Vinci au commencement du xvi« siècle. C'est alors qu'on commença à en comprendre toute l'importance et qu'on en tira tout le parti possjble. Dès ce moment, la construction des canaux prit une grande extension ; les projets surgirent de toutes parts. De 1C05 à 1610, Boutoroue et Guyon exécutent le canal de Briare ; celui du Languedoc est creusé par Paul Biquet de Bonrepos, de 166G à IGS-i. Le mouvement ne se ralentit pas jusqu'à la révolution, où il fut suspendu pour recevoir tme nouvelle impulsion sous l'empire et les gouvernements qui se sont succédé jusqu'à ce jour. Plusieurs canaux commencés ne sont point encore complètement terminés ; mais il est peu probable qu'on en ouvre dorénavant de nouveaux quelque peu importants, toute l'attention se concentrant actuellement sur notre réseau de cbemins de fer. M. D.
Caxal (Anatomie). — On appelle ainsi toute cavité étroite et allongée, qui donne passage soit à un liquide, soit à un organe quelconque dans le corps des animaux.
— C. fie Bicimt (nié par la plupart des anatomistes), repli de l'arachnoïde, situé au-dessus des tubercules quadi'ijumeaux. — C. de Ferrein, prétendu canal qui devait résulter de l'occlusion des paupières. — C. crural, C. inguinal (voyez Crl'RAl, Inguinai.). — C. nasal, conduit qui succède au sac lacrymal, et qui transmet les larmes dans les fosses nasales. — C. me'ilnllaire, conduit qui occupe le corps des os longs , et dans lequel est logée la moelle. — C. thoraciqiie, tronc auquel viennent aboutir presque tous les vaisseaux lymphatiques. ^ C. vertébral, conduit formé par la succession des trous des vertèbres, et qui donne passage à la moelle épiuière. — C. demicirculaires, nom donné, à trois canaux creusés dans l'intérieur de la portion pierreuse du temporal, et qui s'ouvrent dans le vestibule.— C. salivaires, qui transmettent la salive des glandes où elle est produite jusque dans la cavité buccale ; ce sont le C. de Ste'non pour la parotide, le C. (le Wurl/ion pour la glande sous-maxillaire. — Les C. he'pati'/ue, cystique et cholédoque, par lesquels s'écoule la bile, etc.
Canal (Botanique). — Nom que l'on donne à certaines parties de plantes creusées on gouttières ou formant un espace vide plus ou moins lotig dans leur intérieur. — Le canal médullaire est une lacune cylindrique ou prismatique que l'on trouve au centre des tiges dicotylédones et rempli dans les premières années par un tissu à cellules arrondies qui n'est autre chose que la moelle.
— Les canaux résiniféres sont des intervalles qui se développent dans l'épaisseur du péricarpe de la famille des Ombellifères. Ils sont colorés, sécrètent une sorte de résine et sont placés plus ou moins au niveau de l'épidcrme. Ils sont souvent visibles extérieurement sous forme de bandelettes.
CAi\.\LICULÉ (Botanique). — Terme qui s'emploie plus particulièrement comme une qualilication de certains organes dont les parties sont creusées en gouttière. Ainsi, il y a des feuilles, des légmnes, des graines, etc., canaliculés Exemple : les fouilles de l'éphémère de Virginie, de l'ornithogallc des Pyrénées, de la soude, du pin sylvestre, etc., sont allongées et creusées, ou pliées en gouttières dans tonte leur longueur ; le Jégmnc du pois à fleur Jaune paie {l'itnm arltrus) est relevé d'une double marge qui forme un canal le long de la suture; enfin, la graine du dattier est aussi canaliculéo.
CANA.MELLE (Botanique). — Voyez Canne a sucre.
CAiN.VItD (Zoologie), /lnrt.ï, Lin. — Genre nombreux d'Oiseuux qui, avec le genre Harle (Mcrgus, Lin.), constitue toute la famille des LameUiroslres,\n quatrième de l'ordre des Palmipèdes. Les canards sont caractérisés par le bec grand, large et garni sur ses bords d'une rangée de lames Baillantes, minces, transversales, qui paraissent destinée» 4 laisser écouler l'eau quand l'oiseau a saisi sa proie. Cuvicr et Milnc-Edwards les divisent en trois sous-genres dont les limites no sont pourtant pas trop précises. Ce sont les Oi'cï, les Cijgnes, les Canarili pro|)rement dits. Le sous-genre des Oies [Anser, Brisson) a pour caractères : bec médiocre ou court, plus étroit en avant qu'en arrière, el plus haut que large à sa base ; les jamiies plu» élevées que chez le» canards, et plus rapprochais du milieu du corps, leur facilitent la miinln'. l'Iusiciirs vivent d'herlica et de graines. On les sous divise imi plusieurs sections qui sont : 1° Les Oies proi)nnienl dites ; 2" le» lleniac/ics; 3° le» Cériopsis (voyez ces mots). Le »ûu»-genrc des Cygnes (Cijcnui, Meyer) a pour carac-
tères : le bec aussi large en avant qu'en arrière , plus haut que large à sa base; les narines à peu près au milieu de sa longueur, le cou fort allongé. Ce sont les plus grands oiseaux de ce genre (voyez Cygne).
Canards proprement dits, Anas, Meyer. ^ Ce sousgenre se distingue par un bec moins haut que large à sa base, et autant ou plus large à son extrémité que vers la tète; les jambes plus courtes et plus en arrière qu'aux oies, leur rendent la marche facile; ils ont aussi le cou moins long ; leur trachée-artère se renfle à sa bifurcation, en capsules cartilagineuses. La première section des canards comprenant les Macreuses, les Garrots, les EiJerj, les Millouins, est caractérisée par : le pouce bordé d'une membrane, les doigts plus longs, les palmures plus entières, les tarses plus comprimés, la queue plus roide, les ailes plus petites, le cou plus court, les pieds plus en arrière; ces espèces marchent plus mal, vivent plus exclusivement de poissons et d'insectes, et plongent plus souvent. 1° Les Macreuses ont le bec large et renflé ; la Macreuse commune {Anas niyra. Lin.) [fig. 403), est
Fig. 403 — Macreuse
(Long 0'",S0.;
noire, grisâtre dans sa jeunesse, le bec très-large, garni sur sa base d'une protubérance ; elle vit en grandes troupes, le long de nos côtes, principalement de moules ; sa longueur totale est de 0'",40 à 0"',45. Les macreuses arrivent en bandes nombreuses sur nos cotes ; lorsqu'elles descendent au midi pour y passer l'hiver, et lorsque, au printemps, elles rpt::igrient les pays froids, elles nagent avec une grande a;;ilité et courent sur les vagues comme li;s pétrels. La Double Macreuse [Anas fusca. Lin.) est beaucoup plus grosse et a une tache blanch'; sur l'aile. Elle est moins commune. 11 y en a encore quelques autres espèces qtie nous ne pouvons citer. 2° Les Garrots ont le bec court et plus étroit en avant, les uns ont la queue pointue, tels sont le C. de Terre-Neuve {Auas glacia/is. Lin.) ; le C. arlequin [Anai histrionica. Lin.) ; les autres, ou les Garrots ordinaires, ont la queue ronde ou carrée ; nous citerons le Garrot commun [Afi'is clangultv, Lin.l, qui est blanc, la tûte, le dos et la queue noirs ; l'hiver, il vient du Nord, et niche quelquefois sur nos étangs. 3" Los Eiders ont aussi le bec étroit en avant, mais plus long que les garrots, et remontant plus haut sur le front, où il est écliancré par un angle do plumes. VEider commun [Ana.'i mollissima, Lath.) est blanchâtre, à calotte, ventre et queue noirs; la femelle est grise maillée de brun ; il mesure de 0"',(iO à l)"',Oi de longueur sur On',85 d'envergure. Cet oiseau est célèbre par le précieux duvet qu'il nous fournit, et qui est connu sous le nom d'fV/i-<;don (fil/. 4111). Il habite les mers glaciales , et abonda surtout ei'i IshuuU', eu Laponie, au Groenland'; on le trouve aussi aux Orc;uli!s et aux Hébrides, et môme en Suède. Ils ne descendent pas, au midi, plus loin que la côte nord de. l'Anglcterro, encore n'y rencontre-t-on que des individus iMil.s. Los eiders nichent au milieu des rochers baignés par la m-r, ol le» familles du pays se transiuettout comme une propriété assez importante, les points de la côte qu'elles possèdent, lorsqu'elles sont fréquentées par
u^e nouXrovision de duvet pour la remplacer, on s on
,un. (Lon,. 0- ,6) )
procure aussi une certaine quant te ?"f '^^e apr.s la mort mai- il est beaucoup moins estime. 4" Les «!«ou w Z è beclargcet plat, sans particularité notable. Le M,lhun commun {A,L fc-ina, Linné) est cendré finement s?rié de noirâtre, la tûteet le haut du cou roux; le bas du cou et la piitrinè bruns ; le bec plombé clair.Il niclie quelquefois dans les joncs de nos étangs. Sou cri est un siffle- S,Pnt OTave et ce caractère qu'où retrouve dans plusieurs autres e^ptces,fu a fait donner, ainsi qu'à celles-c. par que quesOTnitiiologistes, le nom de Ç.nffleur. Le mUoum huppé (Ams rufina. Lin.), dit a"^s\C. .«//?e«r /««pp.-, es nofr le dos brun, la tête rousse. Il liabite les bords de la mer Ca"nienne, et est quelquefois porté par les vents rùsqu'en^os contrées (Cuv.). Le .Uor,7/o« (A. fuhgula Un ) noir, les plumes de l'occiput prolongées en huppe 1 Te ven.ve blanc^t nue tache pareille ^ '^^-I ",°;;t^ ^,f assez ré"-ulièrement tous les hivers; 0"i,h3 de longueur. La seconde section des canards proprement dits se distin-'ue par : le pouce non bordé d'une membrane, les pates*^ moins reculées, la marche P"^ facile la tête Plus mince, le cou plus court; ils plongent rai c- 'r^^it^èTse nourrissent d^ plantes et de graines aquatiques autant que de poissons; ce sont les C. Ç«''"«''"J' les So«cto(^, les Tadornes, les Sarcelles l" Les C. cfmnZs, v^vmi lesquels figure en première ligne e C 0,'dlnàire [Anas boschas. Lin.). Il est reconnaissable à se pfed.3 aurore, à son bec jaune, ^^ b^^^» «'• ,f i=">trpant de la tête et du croupion chez le maie, et aux fua°e plumes du milieu de la queue, qui chez lui sont ?ecûurhées en demi-cercle. La femelle comme dans toutes îes espèces de ce genre, est privée des couleurs qui ornent le raàle. C'est la souche de la plupart des races que nous élevons, et il comprend en même temps le C. sciuvane et le C. domestique. Vers la mi-octobre les sauvages conunencent à se montrer par petites bf des dans nos campagnes; quelques semâmes Pl.«^ tf d^ls dev.c^inent plus abondants, et on les reconnaît a eur voléle%e,aux figues inclinées, et aux triangles réguliers Q" >'= fo™^ ' d;uis l'air; c'est surtout le suir qu ils voyagent, et le sit nèment de leur vol signale leur passage. I s se tiennent svir les étangs et les rivières, et y vivent de petits po ssôns de grinouilles, de graines, etc. Us vont pnsui o passer l'été dans le nord. Au printemps, ils se séparent par paires et nichent dans les marais sur une touffe de jonc! Leur ponte est, en général, do dix à quinze œufs qu'ils couvent pendant trente jours. Les petits vont à l'eau avec leur mère dès le jour de leur naissance, mais ils ne peuvent voler que vers l'âge do trois mois; dans cet état, ils portent le nom de llaltebrans W est ù, remarquer que les petits canards provenant d œufs de canards sauvages, sont farouches, et ont quelque peine ft s'apprivoiser; mais cet instinct cesse au bout de quol<|ues Générations. La chair du canard est un aliment agréable, et celle du sauvage est bien plu^ recherchée. Ou plume ces oiseaux aux mois do mai et de septembre, et cette récolte est un objet de commerce d une certaine importance. La voix du canard est bruyante et r;u.que, et celte résonnance est due à la conformation de la trachée artère qui, avant sa bifurcation pour arriver au poumon, se dilate en une sorte de vase osseux et cartilagineux. Les femelles ont la voix plus forte, plus suscop-
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pLcoup plus .- j - lu. onne 3nsqu^^^_0;,C^5^^de l[^r^a^^ç^t^i»|p^^-odeurdei^ ^trCr; s'o^, r^mar^q^lSïe^ ra^f.' long he. dont
UnarcUioeata Lin.), est un très-beau canard k tête et ou m-ll'Sanc sur /à poitrine, roux - ventre, qui no^^^^ vient du Nord vers le P;;"f -P^'^ ,|° o^^ïo tlZ
dit l'auteur latin, ne connaît pas de mets Pl"^ f ^ ff„, f«" Uor) que les Chénalopéces (Be™^'^!'^ a^ee Oied E^ p^ et \l,zChcuerotes. 3» Les r«'/o''"f «"t « J^e^ l'^^'^'^^^^ vpr« 1p bout relevé en bosse saillante à sa base. Le la Z',/e\S»" (.4-" 'f-■"'^Lin ) est le p usv^^^^^^^ npint de tous nos canards; blanc, a tète veiie, une ceiu [u ë canndle autour de la poitrine, '•^li«:--^^„t, ■^°'„^; fie blanc de roux et de vert pourpré. Tres-coramun sur £ boi^sde la merdans le nord de l'Europe; il se montre aussi^en assez grand nombre au printemps sur nos cot^s ; U ett un peu plus grand que le canard commun. 4" Les Srfrcenè/sont'un |-oupe k petites espèces de canards, qui ne ditfèrent guèredu canard <:<'"'°7",^^>7,='^;V^ J^ul La Sarcelle ordinaire {Anas g«e)r/Herf«/«,Liii.) est mail 1 ^e de noir sur «n fond gris, un trait blanc autour et i la su te de l'œil; elle est commune sur nos «^.aiigs au prmtemps et en automne, et se porte dans le Aord pour couler. Sa taille ne dépasse pas 0-,4 1 . La Petite Sarcelle ( W crecca, Lin.) est beaucoup plus commune dans nos contrées où elle fait sa ponte. Elle est finement rajeo de noi I?re la tête rousse, une bande verte à la suite de 'œ 1 On la txouve aussi dans l'Amérique du Nord. Elle Xiut à peine Oœ,3S de longueur. Nous n'avons pu citer dans cet art de qu'un petit nombre d'espèces du grand so^t^enre de C ,m_»d. proprement dits ; nous sommes oW^'és de renvoyer aux Traités spéciaux de Temminck, deLeson, etCf aux Dictionnaire d'histoire mi '.relie deDéterville; Dictionnaire des sciences na^m-^lles de
^ aNARMÉconomie rurale). - On doit rangea au nombre des oiseaux utiles le canard devenu domestique (vojez rariicîe précédent) ; il se multiplie avec la plus grande facilité exi^/e peu de soins, même dans le premierage ; mais comme ta tesoin d'eaJ, et qu'il ne profite que dans les reux aquatiques, il ne faut pas trop Penser M elevr avec avanta-Je dans les I eux secs et arides. Il n y a guère que dlux et ton au plus trois variétés qu'on élève dans nos tasses-cours; savoir : le C. commun ou l;arM_eur; le C ™Vimpropremem de Barbarie ; pms. lorsque la basse-cour est peuplée de ces deux espfes 10 C métis qui en est le produit. Le canard sauvage a four" 1 ciiard domeslique auquel il -« ■»««. vo'?tiers ■ souvent la cane sauvage niche sur la crête d un arbre et <le-c-nd ses petits en les portant avec son bec S ùi^l eau voisine. Le canard musqué, étant un peu sauvage, s'avance quelquefois très-loin dans es cou s d'eàu,^et souvent il ne peut pas retrouver le chemin de H ferme II importe donc de ne l'élever que dans des propriét™ closes, et d'où il ne puisse sortir. Le canard barboteur pourra t se diviser en deux variétés: la pemier^ Cs grosse, se trouve en Normandie, en Picardie e da » d'autres provinces, on P^-^f^''^ t"iees|H.ce m..>v,it, encore plus barboteuse que 1 autre ; '=,ell'';Ci -st I s It ih , exige moins d" souk t ; Pa^, 'S >; ,, i,, ,,„ca
fermependan M - ' ;'\ .,.„,,, ,'„„t dans ua out une '".'"'""'"'„ „„„^,,.„t leur ponte dès î^;:i:i:;:-ijoui^'X-m:r;,^etUcon,inuent jusqu'à la
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fin de mai. Il faut abrs les surveiller de près, parce qu'elles pondent dans le premier endroit venu, et si l'on ne trouve pas leurs œufs, elles les couvent, et amènent lin beau jour à la ferme leur jeune famille. Elles n'abandonnent pas le nid où elles ont pondu une fois. Une cane pourrait pondre de suite cinquante à soixante œufs, si la couvaison ne venait interrompre la ponte; le meilleur moyen de retarder ce moment, c'est d'enlever les œufs à chaque ponte. Les œufs de cane, plus gros que ceux de la poule, sont aussi délicats à manger. Leur coque paraît plus lisse, ils sont de couleur verdàtre ; le jaune est gros, assez foncé. La cane n'est pas naturellement disposée à couver, et pour l'y inviter, on laisse vers la fin de la ponte quelques œufs dans le nid. Elle peut en couver de huit à douze. Pendant le couvage, elle demande quelques soins ; ainsi , on devra lui mettre sa nourriture devant elle ; il faut qu'elle soit suffisante, mais pas en trop grande quantité, elle couverait moins bien. La couvaison dure trente jours , et les premières couvées de l'année sont toujours les meilleures. Du reste, la couvaison des canes a quelques inconvénients résultant, soit de leur négligence, soit de ce qu'elles conduisent trop tôt leurs petits à l'eau ; aussi, arrive-t-il souvent dans les fermes, de faire couver les œufs de cane par des poules ou des poules d'Inde. L'éducation des canetons ne demande pas des soins minutieux; ainsi, leur nourriture se composera d'abord de pain émietté, imbibé de lait, d'eau, d'un peu de vin ou de cidre; quelques jours après, ou leur fera une pâte avec une pincée de feuilles d'orties cuites, hachées, mêlée d'un tiers de farine de blé de Turquie, de sarrasin ou d'orge ; puis des herbes potagères crues et hachées, etc. Les canards sont très-gloutons, et on peut dire qu'ils mangent de tout ; ainsi, les balayures, les criblures de greniers, les racines, les fruits, tout leur est bon, pourvu que cela soit humecté. Mais c'est surtout dans les eaux des rivières, des étangs et des mares, qu'ils trouvent leur nourriture. La plume des canards est un revenu d'une certaine importance dans les fermes ; mais elle est infiniment moins estimée que celle des oies. Al). F.
C.\NARDlf:RE (Chasse). — On a donné ce nom l^à un grand fusil, avec lequel on peut tirer de loin les canards, qui sont difficiles à approcher; 'i" à un lieu couvert et préparé dans un étang ou un marais, pour prendre ces oiseaux.
CANARI (Zoologie). — Nom vulgaire du serin de C'anarie (voyez Skiiim).
CANCELLAIRES (Zoologie), Cancellaria, hsmk. — Genre de Mollusques gastéropodes pecfùubrnndies, famille des Buccinoïdes , détaché par Lamarck du genre Volute. Ce sont des coquilles marines, testacées, univalves, dont presque toutes les espèces d'une forme élégante sont très-recherchées dans les collections.
CANCKU (M(''decine). — Ce nom tout latin, et qui, dans ieit<' langue, signifie crabe, a été donné à la maladie qu'il désigne, soit parce que les vaisseaux dilatés et engorgés qui rampent .1 la surface des tumeurs cancéreuses du sein, ont donné l'idée d'une ressemblance avec cet animal, soit parce que, cette maladie désorganisant cl détruisant tous les tissus, on a pensé qu'un animal de celte espèce dévorait les parties malades : quoi qu'il en soit, le cancer attaque tous les tissus, excepté Uépiderme et peut-être les cartilages articulaires; cependant le sein, l'utérus, la vessie, l'estomac, le rectum, sont les organes où on l'observe le plus souvent ; puis la peau, et surtout la peau du visage, des lèvres, le foie, les reins, la vessie, la prostate, etc. ; enfin, les os eux-mêmes où il constitue Vosléosnrcome (voyez ce mot); du reste, H faut dire ()u'on a confondu sous le nom de cancer une multitude d'afi'crtions qui présentent eniri' rllcs des dilTérences assez notables: l'on est en droit d'cs|ii''nT que les travaux d'anatoniiepathologi(|neet Irs ri'rliinlirs microscopiques qui se poursuivent viendront é( laircr rr jxjint encore si obscur de la p.itliolcigic. Aujourd'hui donc on considère les tumeurs canréinivcs ciiiimic' f inui'rs, soit de la matirre sifuirreusf\^'n^ il^ Im mnlnir ■nrr/Jn/tnii/t' o\.i ce'ré-
bri forme {voyc./, Knm i hm i , Criii il. i nh ir a surtout
pour caractère di' Lus ri- ,,.,iil.'i- p,ir la pr.s^ion un liquide crémeux connu sous le nom de jius cu>iei.'reua', qu'on rencontre aussi, mais d'une manière moin» constante, dans la forme squirreuse. Au reste, le cancer se substitue à tous le» tissus au sein desquels il se développe, et il se reproduit, lorsqu'il a été enlevé, en vertu d'une cause tout 4 fait inconnue. Il est facile de concevoir, d'après ce qui vient d'être dit, combien sont obscures les r.tuscs du cancer ; signalons seulement les faits : il n'apparaît
pas avant l'âge de trente h trente-cinq ans. I! est plus fréquent clicz les femmes que i-\.r/ ]•■- Iiniiinn'^, il, m- les climats chauds que dans |. n p.iv-, fi ,ii,|^ ; ,„, |,. irn]ji'.|ue plus souvent à la suite d-^ L-iaml"^ c nniuiuiiim^ pulitiques; les chagrins, les priiaiiou^, semblent ra\U]-iM-r son développement; enfin l'hérédité parait jouer un grand rôle dans sa production. Dans l'ignorance où l'on est de la cause du cancer, les auteurs ont admis en général une diathése cancéreuse (voyez Diathèse), un vice général de l'économie qui vient produire ses effets de dégénérescence spéciale dans telle ou telle partie.
Une tumeur se développe lentement avec un accroissement progressif : elle est d'abord dure, peu ou pas douloureuse, sans chaleur, sans changement de couleur; elle est plus ou moins i])égale,lesglandes voisines se tuméfient; de temps en temps il survient des élancements douloureux, vifs, lancinants; l'accroissement devient plus rapide, les douleurs sont plus vives, plus persistantes; nous siipposerons pour plus de clarté qu'il s'agit d'un cancer du sein : la malade commence à maigrir, son teint devient d'un jaune paille. Ici se manifeste cette altération profonde de l'organisation, connue sous le nom de cachexie cancéreuse (voyez CachkxieI, caractérisée par l'air de soufl'rance, la pâleur, l'amaigrissement progressif, etc. Bientôt la tumeur commence à faire plus de saillie, la peau, qui est devenue adhérente, prend une teinte rougeàtre, livide, les veines superficielles s'engorgent, se gonflent; alors, à l'endroit où la couleur de la peau est plus vive, il se fait une petite fente d'où s'écoule une sérosité saniense; le cattcer est ulcéré; les bords de la petite plaie s'écartent, des végétations s'y forment, l'ulcère fournit un pus sanieux, fétide, les douleurs sont cuisantes, la plaie s'agrandit tous les jours ; il survient des hémorrhagies, une fièvre de consomption mine les forces de la malade, la mort vient plus ou moins vite terminer ce drame de soufl'rance ; voilà le cancer dans toute sa laideur, et roalheureusement la science n'a que peu de moyens à opposer à un mal aussi redoutable. Comme traitement local, on a proposé successivement les résolutifs en topiques, tels que cataplasmes de toutes espèces résolutives, pomm.ades mercurielles ou iodées, ou d'iodnre de potassium, emplâtres fondants, de ciguë, de in/jo; les antiphlo(jistîques, sangsues, ventouses, cataplasmes émollients; les narcotiques, tels que cataplasmes, fomentaiions, embrocations , onctions avec les préparations d'opium, de belladone, de jusquiame, de datura, etc. La compression méthodique au moyen de disques d'amadou convenablement appliqués sur ia tumeur, maintenus et serrés avec une bande do toile. La cautérisation a eu des partisans nombreux, plusieurs caustiques ont été mis en usage pour enlever les tumeurs cancéreuses : ainsi la pfilc de Rousselot ou de frère Corne, ou piite arsenicale, qu'on doit employer avec la plus grande circonspection, à cause de l'arsenic qu'elle contient ; la pâle de Canquoin au chlorure de zinc ; le caustique de- Vienne, à la potasse caustique; le rnu<:tique sul/i/-sufrané, lie M. Velpcau, i l'aciil'' snll'nii'ine, etc. Tous ces moyens comptent quelqu(^s suiiès, l^nlin, V enlèvement àe, la tumeur par l'instruuM'nt tranchant est le moyen le plus elliciicc, cl le succès sera d'autant plus sur '\\w la tumeur sera moins ancienne et moins voluniinrn^c, c|n rllc sera plus localisée,que les glandes lyin)iliaiiijnes\i>isines ne seront pas engoi'gées, que les douleurs lancinantes senml phisrans, qu(t le malade, en un mot, sera dans de nieill, nies , ondiiions de santé, et ne présentera aucun des s\Mi|ii(inies qui caractérisent la cachexie ca7tcéreu\-e ; cependant il est des circonstances où il ne faudrait pas reculer devant une opération avec des conditions moins favorables; et la science est riche de faits qui doivent encourager dans cette voie un chirurgien habile et dévoué : dans tous les cas, lorsqu'on se décide à enlevir une tumeur cancéreuse, il ne faut rien laissiT cjui puisse reproduire la maladie, (^l toute partie suspeele doit être enlevée iinpitnya!)lenient. Dans le traitrincut i/i'nériil du cancer, la ciguë tient le premier rang; oji l'a dnrui.'e in |i"ndre, en extrait; mais dans ces derniers lemps, mm. lie\iiy et Guillerniond, considérant que les wi,, .m » il,- ,i/nè' rnûres et récoltées dans le Midi mniiennenl plus di' e.itiirine (principe actif do la ciguë) que les feuilles, ont employé ces semences mêmes contre les afTections cancéreuses : on n fait usage aussi de la belladone, de la jusquiame, de l'aconit, du lourier-cerise, d(> l'acétate de cuivre, de l'arséniate de; soude, de l'hyilrochloratc do 1 baryte, de l'iode; enfin, devons-nous citer le lézard gris, ' vanté par J. Florès, médecin de Guatimnla? l'eau pure employée par l'outcau, de Lyon? et l'eau di&tilléo, qnf\
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Willinm Lanibe, médecin anglais, conseillait dp donner aux malades pour toute nourriture? F — N.
Canceh, Can'CRE (Zoologie). — Voyez Crabe [Crtisliicé]).
CAN'CHE (Botanique), Aira. Kunth.— Genre de plantes de la famille des Gra/ninees, tribu des Avénacécs. 11 comprend des herbes gazonnantes appartenant aux régions tempérées. La G. cary^phyllée (A. caryojjhi/Neay Lin.) est une plante annuelle que quelques auteurs font entrer dans le genre Avoine^ à cause de sa glnmelle inférieure bidentée ou bifide au sommet. Elle ne s'élève guère à plus de u'",ib. Ses tiges sont grêles, dressées, et ses panicules sont étalées après la floraison. La C. flexueuse {A. flexiiosn. Lin.) est vivace et plus grande. Ses feuilles sont très-étroites et son arête plus longue de moitié que la glnmelle, tordue à la base. Elle fournit un bon pâturage. D'après M. de Gtisparin, son produit par hectare est de 3 bb'J kilog. de foin. La C. gazo7inante {A.cespitnsn, Lin.) a les feuilles larges et l'arête presque droite. Ces trois espèces sont indigènes ; elles sont très-répandues sur un grand nombre de points du globe. Les deux dernières font partie, suivant quelques auteurs, du genre Desehanipsia, établi par Palissot de Beauvois et présentant, entre autres caractères, l'arête de la glumelle inférieure insérée à la base de celle-ci. Caractères du genre : épillets composés de 2 fleurs, rarement de 3 ; glumelle inférieure tronquée à 3-5 dents ; arête tordue à sa base et naissant sur le dos de cette glumelle. G — s. .
CANCREL.^S, Kakerlac (Zoologie). — Nom vulgaire deluB/alte, il' Amérique (V03'ez Blatte).
CANCROIDE (Médecine), du latin cancer, et du grec eidns, aspect). — Ce nom avait d'abord été donné par Alibert .'i la maladie comme aujourd'hui sous celui de kéloide (voyez ce mot). Aujourd'hui, on appelle cancroïdcs les tumeurs d'.apparence cancéreuse qui affectent la peau et les muqueuses et qui, une fois ulcérées, envahissent successivement les tissus tant en largeur qu'en profondeur; ces vues nouvelles, basées sur les travaux de M. Lebcrt, tendraient à distinguer d'une manière tranchée les cancroides des affections cancéreuses (voyez Can'cer).
CANDI (Économie domestique). — Ce mot vient-il du latin camhdus, blanc, ou de ce que c'est dans l'île de Candie que cette préparation a été faite pour la première fois ? — Quoi qu'il en soit, on donne le noin de sucre cand'\ au sucre cristallisé régulièrement; pour l'obtenir on prend du sirop de sucre qu'on laisse évaporer par la chaleur, jusqu'à ce qu'une goutte versée sur un corps froid se fige sans s'étaler ; alors on le verse dans un vase qui aura été préparé à cet effet, et dans lequel on aura liisposé des fils en différents sens. Les cristaux viendront se former autour de ces fils. On donne le nom de fruits candis, à des fruits confits, entiers ou coupés par morceaux, sur lesquels on verse une couche de sucre qu'on a fait cuire et refroidir.
CANE (Zoologie). — Femelle du Canard.
CANÉFICIER (Botanique), Cassia fistula. Lin. — Espèce du genre Casse.
CANEPÉTIÈRE (Zoologie). — Nom vulgaire de la petite Outarde.
CANETON (Zoologie). — C'est le nom qu'on donne au petit Canard.
CANICHE (Zoologie). — Nom vulgaire du Chien barbet (voyez CHIE^).
CANICULE ou Sii\ii:s (Astronomie), étoile du Grand Chien, la plus brillante du ciel. — Les anciens .appelaient jours caniculaires ceux oil Sirius se lev.ait le matin en même temps que le soleil : c'était alors Tépoque de la plus grande chaleur (voyez Saisons).
CANIN (Anatomie, l'hysiolo^ic), du latin caninus, de chien, qui tient du chien. — On appelle faim canine, une faim que rien no peut apaiser (voyez Boulimie). — On nomme ilents canines, ou anr/u/aires ou aul/cres, celles qui sont placées entre les incisives et les petites molaires, il y en a deux à chaque mâchoire dans l'homme. — La fosse canine est une dépression qu'on remarque à l'extérieur de l'os maxillaire supérieur, un peu audessus de la dent canine. Le muscle canin s'insère sur cette branche et va se terminer à la commissure des lèvres, c'est le sus maxillù-labial, Chauss., ce muscle élève la commissure et la porte un peu en dedans, il produit par ses contractions, le mouvement parlirulinr qu'on exécute dans cette espèce de sdurire qui uianiurlr (i, 11:1111 etqu'on nomme ris nim/uciir, ris •iaidiniii/iir eu ris ru, un ; il est surtout remarquable lorsque la contraction n'a lieu que d'un côté.
C.VMTIE (Médecine), du latin canus, blanc. — Par ce
mot on entend la blancheur des poils et surtout des cheveux. La canitie présente des variétés infinies ; on a vu des canities partielles, d'un seul coté de la tête, par exemple (Cullerierl. On l'a vue commencer à quinze ou dix-huit ans, tandis qu'il y a des vieillards de plus de soixante ans qui n'ont pas un cheveu blanc. Elle est originelle chez les Albinos (voyez ce mot). On a dit que les femmes blanchissaient plus tôt que les hommes, les roux plus tôt que les bruns ; il ne manque à ces assertions que des faits bien établis. Les causes de la canitie sont peu appréciables, et à part quelques exemples de commotions, de terreurs très-vives qui ont fait blanchir les cheveux presque instantanément, on en est réduit à de simjjles conjectures sur l'influence que peuvent exercer les excès de table, les maladies, les travaux de l'esprit, etc. Plusieurs moyei:s ont été employés, et on peut dire sans succès, i)our ramener les cheveux à leur couleur naturelle ; nous ne parlerons pas des nombreux médicaments internes dont l'efficacité est tout à fait nulle; quant aux moyens externes, qui consistent tous en des topiques plus ou moins liquides appliqués sur les cheveux, nous dirons que ceux qui, par l'énergie de leur action, pourraient avoir quelque efficacité, ont de graves inconvénients, et que les moyens doux sont sans cfTet.
CANNA (Botanique) (voyez BALtsini).
C.ANX.\B1NE (Zoologie) (voyez Linotte
Cannabine (Botanique). — !Vom donné à jolusieurs espèces de plantes; ainsi : VEupatoire chanvrine (Eupot. cannabinumylAu.); la Guimaure à feuilles de chanvre (.ilthaa cannabina, Lin.) ; le Chanvre du Canada [Apocijnum cannabinum. Lin.); le Galcopsis telru/dl ou Cannabina; enfin et plus particulièrement la Cannahine de Crète (Datiscn cannabinn. Lin.) (voyez D.wisque et les autres mots cités plus haut).
CANNABINÊES (Botanique). — Petite famille de plantes Dicotylédones qui faisait autrefois partie des Urticées et qu'Endlicher en a extraite à cause principalement de ses .S étamines insérées au bas du calice, son ovaire libre avec un ovule suspendu, son fruit qui est un caryopse indéhiscent, son embryon en crochet ou contourné en spirale et dépourvu de péiisperme. Cette famille habite les régions tempérées et ne comprend que deux genres, le Chanvre et le Houblon. G — s.
CANNABIS (Botanique). — Nom botanique du chanvre.
CANNAMELLE. — Voyez Canne a sucre.
C.\NNE A SUCRE, Canamelle, Cvnnamelle (Botanique), de canna, roseau, et inel, miel; canne mielleuse. — Nom vulgaire du genre Saccharuin , Lin. ; de l'arabe soukur, d'où les Grecs ont fait sakchar, les Latins saccharum, les Anglais suja)', les Allemands sic ier, et enfin le.s Français sucre, appartenant il la famille des Grnmine'es, tribu des Andropogone'es. Les canamclles sont de grandes plantes à panicule rameuse, composées d'épillets portant à leur base de longs poils. Ces épillets sont géminés et biflores, â fleur inférieure neutre, â une seule glumelle, à fleur supérieure hermaphrodite à deux glumellcs; celles-ci sont hyalines, c'est-à-dire présentant la transparence du vei:re. La C. officinale (S. officinarum. Lin.), qui est la camte à sucre proprement dite, est une plante qui s'élève souvent à 4 mètres. Ses feuilles, qu'on ne voit guère qu'à la partie supérieure, parce qu'à la base elles so dessèchent au fur et à mesure que la plante grandit, sont allongées, étalées. Sa panicule, qui atteint qurlqucfois jusqu'à I mètre de long, est très-soyeuse. On s'accorde généralement aujourd'hui à penser que cette espèce est originaire des Indes orientales. Les Chinois, dit-on, ont connu l'.art de la cultiver et d'en extraire le sucre près de '201)0 ans avant les Européens. Selon Robertson, les_ Égyptiens, après l'établissement de leur monarchie, furent les premiers peuples qui liront connaître à l'Europe les productions d(^ l'Orient. Ils introduisirent ainsi la canne à sucre par leur commerce. La canne d'Otahiti est la variété la plus importante et la plus généralement cultivée dans les colonies. .\pportée do l'île de France par Bougainville, elle a passé do là aux Antilles et ensuite sur lo continent du nouveau monde. Les propriétés du suc qu'on extrait des tiges de la canne se retrouvent à peu près semblables d;uis la C. violette [S. violacrum, Tussac.l, cultivée dans l'Inde et en Amérique, et dans la G. de Chine i.S. sinense. Roxb.); l'une est eniployui' s|v'liali'nirnt pour la fabrication du rhum, l'autre contient ,.ii(.ir.' |ilii^ (1. m iT (|ue la canne ordinaire. G — s. C.wM i -,1(111 ircnomic domestique). — Voyez Sfcrr, CAN.M.IJI.IUjI. vBotani(iue), Airelle des Murais, Vacciiiiuni o.iyi.iiccos. Lin. — Voyez Airelle.
CANNELLE (Matière médicale), et non pas Caneub
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comme quelques-uns l'ont écrit. — Seconde (icorce des jeunes branches du cannelier {Laiirus cùtnamomum), qui croît surtout dans l'ile de Ceylan ; cet arbre, qui s'élève à 7 ou 8 mètres, appartient à la famille des Laurinées, de de Jussieu. Ses feuilles ressemblent à celles du laurier comnmn ; ses fleurs dioiques situées à l'extrémité des rameaux exhalent une odeur suave. Le fruit est une drupe ovale, d'un brun bleuâtre. La cannelle se tire des branches de trois ou quatre ans; après l'avoir enlevée, on l'étend sur des linges et on l'expose au soleil, où elle sèche en se roulant; sa couleur est jaune ronge; elle a une saveur trèsaromatique. On distingue dans le commerce plusieurs espèces de cannelle dont la qualité dépend de l'âge, de la culture, de l'exposition. La première espèce, dite C. fine ou de Ceylan, est mince comme une carte, roulée, d'une couleur fauve, d'un goût agréable et doux, sans arrièregoût. La seconde, la C. moyenne ou de Cai/enne, se rapproche de celle-ci par l'odeur et le goût ; elle est plus pâle et plus épaisse ; enfin la dernière espèce, la moins estimée, c'est la C. grossière ou de Chine; celle-ci est encore plus épaisse, rougcàtre, d'une odeur plus forte, d'une saveur moins agréable. On préfère la cannelle fine pour les usages médicinaux. On distingue encore la C. mate, qui provient du tronc du cannelier de Ceylan ; c'est une variété de la première espèce ; sa cassure est fibreuse et brillante; elle est d'une qualité inférieure. Le prix élevé de la cannelle de Ceylan rend son usage assez rare en médecine, et on lui substitue le plus souvent celle de Chine, qui est beaucoup moins aromatique et moins sucrée. La cannelle est un médicament éminemment tonique et cordial ; on l'emploie en poudre; son huile essentielle et son eau distillée entrent dans la composition des potions, etc. La grande quantité d'huile essentielle que contient la cannelle l'a fait rechercher comme aromate et comme condiment.
On trouve encore dans le commerce, sous le nom de cannel/e, des écorces dont l'odeur et la saveur se rapprochent de la véritable ; ainsi on appelle C. hlanehe celle qui est fournie ou par le Drimtjs aromatique, suivant les uns, ou par le Winteriana cannella. La C. de Cuchinclime ou de Malabar est l'écorce du Laurus cassia ; enfin on désigne encore sous le nom de C. giroflée une écorce qui provient d'une espèce de myrte, le Myrtiis cai-i/opltyllata, nommé aussi l)ois de crabe ou Capelet .
CANNELURE (Chirurgie). — On donne ce nom h une espèce de sillon creusé dans un instrument dans le but de servir de guide à un autre instrument; ainsi on appelle cannelure du cathéter, le sillon qui existe dans la partie convexe de cet instrument et qui sert i guider ceux qu'on veut introduire dans la vessie pour opérer l'extraction de la pierre à travers l'ouverture faite avec l'instrument tranchant.
CANNEixtiE (Botanique). — Ce sont des sillons arrondis, plus ou moins profonds qui séparent les côtes longitudinales dont sont pourvues certaines tiges; dans ce cas on les appelle liyes cannelées.
CANON (Hippologie). — On appelle ainsi chez les bestiaux et chez le cheval l'article des membres qui représente la paume de la main de l'homme, ou la plante du pied. Selon les espèces, on y trouve un ou plusieurs os parallèles, entourés des tendons des muscles extenseurs et fléchisseurs. Ces os .sont, aux membres antérieurs, les métacarpiens; aux membres postérieurs, les métatarsiens. Le canon fait suite à Yavunt-hras ou à la jamlie, et précède le paturon, auquel il s'unit par l'articulation nommée boulet. Ses formes et ses dimensions importent pour les aptitudes des races (voyez HiproLociE, Baci:s).
Ca\0;\ lArtillerie). — Un canon est une bouche à feu destinée à InnccT des projectiles pleins. Nous no parlerons que des canons français.
Tout canon se compose de deux parties : la culasse de M en A et le corps de A en D. La culasse comprend le
Fiç. kn. — Canon ordinaire.
bouton et le cul-de-lampn. Le corps comprend le premier renfort de A en H, le deuxième renfort de I) en C, In volée de C en D. Les accessoires sont les anses, les lou rillons et le grain de liunière. Toutes les parties de la piOcc sont reliées par dus moulures. On donne im renfle-
ment à l'extrémité de la volée pour appuyer la ligne de mire. La portion de la pièce qui reçoit la charge se nomme unie.
On distingue les canons en canons de campagne, de siège, de place et de côte, de marine. Dans les pièces i âme lisse le calibre ou nom de la pièce était le poids du projectile en livres. Depuis le commencement du siècle dernier, les calibres ont subi bien des remaniements.
Consultersurcepoint les traités spéciaux d'art militaire.
Quant au système actuel, il diffère surtout des précédents par suite de l'adoption générale, en 1858, des canons rayés. Il se compose de six bouches à feu, savoir : un canon de 24 rayé de siège et de place ; deux canons de 12 rayé, id.; un canon de 4 rayé de campagne, un canon de 4 rayé de montagne. Dnns ce système les pièces sont dénommées i)ar le poids approximatif de leurs projectiles en kilogrammes .
Les canons rayés ne diffèrent des anciennes pièces à âme lisse que par les rayures. Celles-ci sont formées par des canaux plus on moins profonds, creusés sur les parois de l'âme. Toutes les pièces possèdent six rayures égales et également espacées ; la forme de ces rayures est la même pour tous les calibres, les dimensions seules diflèrent. La courbe suivant laquelle elles sont tracées est une hélice de pas très-allongé, de gauche à droite et de dessus en dessous, pour un observateur placé à la culasse et regardant la bouche du canon. Le pas de l'hélice et la profondeur de la rayure varient avec le calibre ; pour le canon de 4 rayé de campagne, la rayure a à peu près un centimètre de profondeur.
Les projectiles lancés par les canons rayés ont tous la même forme ; ce sont des projectiles creux, pouvant être employés comme boulets ou comme obus, et munis d'ailettes de zinc qui s'engagent dans les rayures.
Leur vitesse initiale est bien moins forte que dans les canons lisses, elle ne dépasse pas -300 ou 32S"> par seconde; mais, par suite de leur forme, ils subissent une déperdition notablement moindre, et finalement ils portent plus loin et avec plus de sûreté (voy. Projectiles, AfpOt).
OiitsiER. — Un obusier est une bouche à feu qui lance un projectile creux a])pelé obus, destiné â agir surtout par son éclatement. La différence essentielle qui existe entre le canon et l'obusior, c'est que, dans le canon, le rayon intérieur est, partout le même, tandis que, dans l'obusior, la portion AB qui reçoit la charge est d'un diamètre
n\;vNv;.^^«&>-
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Fis. 406. - Obusier.
plus petit que le diamètre de la pièce. On la nomme chambre.
Les obusiers employés par l'artillerie française ont toujours été désignés par le diamètre extérieur de l'obus. Ceux qu'on employait tout récemment étaient :
Les obusiers en bronze de 0",22, (r,I(i, I'°',l2;
Les obusiers en fonte de C",22 de côté, de 0'",22 de place.
Quand l'obusior est chargé, l'obus a sa fusée (voyez Fusi-e) tournée du côté de la bouche de la pièce, sans (luoi il courrait le risque d'éclater dans l'âme au moment du conp.
Canon-obusier. — On a adopté, en 1853, un canon de 12 lançant â la fois des boulets et des obus; comme le diamètre d'un boulet de 12 livres se trouve être de (1",12, les obus lancés par cette pièce étaient de 0'",12. On l'a appelée canon-ol/usier de 1 2.
Comme mesure transitoire pour les batteries à cheval, on a en même temps adopté un ancien canon de 8, foré au diamètre 0",r2l, et on l'a nommé canon-obusier de 12 léger.
MomiEn. — Un mortier lance de gros projectiles creux appelés liomlii's.
Tout mortier est formé d'une bouche à feu très-courte reposant par deux tourillons sur di'ux flasque» en fonte (voyez Affût) réunis par deux rnirciniM^s m Un^. Vm: anse faisant corps avec le mortii-r ii.rMiri lir !,■ s,|,;ii(.r des flasques. Tous le» mortiers h-inrais simi m hrnu/e, excepté le mortier â pliu|ue de U"Vi2 de la marine, qui est eu fonte.
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les uioi-ticrs de 0"^3^ 0 ,.l, u .- . f°""^- 1 ni,».;ors les mortiers ont une cli ambre.
Comme les "1^"^'"=' ''^'^trécit en une caviié ou on
ïiiruî::t:nr^ffic;^-- dits. M «...«.-
val. . ^^„ Ti sert à éprouver la poudre
enTanîà^t un"™" fonte 11 est .gaiement en fonte et a 0";i9 de diamètre intcueuj^ ^ ..
CANONS (rABmcAT.oN Dt . ^^^^ ^^ ^^^ parties de
les canons est le.^™".^''i7'^°ec une tolérance de I parcuivre et U parties d - »^' v^^^^^e bronze est plus tenace tic d-étainen P "^ °",^ ,°;°'rour prolonger la durée des '\ "ces"on y vi^se """ y'i'"''-« en cuivre dans lequel est percée la Inniitre. ss.b\e, en coquille.
P On moule le bronze e" te^re en s ^^^^ ,^ ^^^^^.|.^.
jl/o»/«3e ™^f,':;^-„-ou es à noyau,de manière à être
les mortiers =^^"^,^,,^°%^.^"e%crait trop long et trop peni-
obtenus creux-, leur [oniy^ dimensions étant impos-
ble. En moulant un '^»"°"; ntr là coulée et devant être sibles à obtenir exactement pai la conlce,e^ ^^^^^^ _^
pourtant '-^^""^f ^'^î^dîquant à peine les moulures,
grand que la P '=<:^','^i,„ ''".^u'à la dimension voulue. On
'^'''?"'i^^?Wen out^V^moùle beaucoup plus long
a soin de fa re en o"'"; "" ,„ pg^r plusieurs raisons :
que ne dcat 1 être 1-^ Piece^ et. [«' P i^^^^^ent . jes cras-
Te métal subit ""f,«^'' P.f^ce ; enfin la densité du métal ses viennent nager à la surlace ^. ^^^ ^^^^^ ^^
,efroidi ne ^^^™.\\P^\f,f "i^ndant son refroidissement bronze ne P«« Pf^/"; pe^a aller en longueur jusqu à Cette masse addmve,qmpe i„t,,^
I mètre ou 1";^"'.,'^^,,"°";" argileuse, mélangée de boiirre
Le r"'?^ h^h e defus de crottii\ de cheval. La derde vache et ""^ibee de jus ae c ^^ ^^^^^^^ ^^
nière de ces substances donne ^^^^,^^^ ^^
^^ehe sert à rendre soM^i^^ le ^^^j^^éunies enmoule. Le ■"7'e ^«^,V^^"rselotte, celii du corps du casuite : le .•"o"le de a masseio , ^^ ^^^ p^^,^^,^
non, celui de la «"/,'^^*'': .\ "„ terre, soit en plâtre, en ou construit un m«de le, so t en t^rr^ paille d'abord, entourant un (roî^ssea» conique eno l'^^^ ^^ ^^^^^
et ensuite de ';0;;'^;^^^"'e pour qu'on puisse facilement Le t™^^^s^^",,^f,',°'"fSondu moule, retirer ensuite la l'enlever après a fO"'"'.'!" rintérieur du moule, paille et briser le modèle dan^lintene j,^
P Pour opé^er.conimod n..n on d,spose ^^^^^. ^^^^^^
sur deux co"^^'"^*^-,};"?"'' de aire sécher les diverses
un mouvement de "'P'I'^^f^^,, ^e de leur pose, en a-
, couches de terre au fur et i me^^^^ précaution, le
^^l±^ ^^^ ler'e' la'ierre' détJ^irait_le mo-
et de boucher l'ouverture ainsi forn.ée par une plaque cîvculaUràpP''l---««*''-''' '<>"'■'"<'"•
Fig. W7. — Moulage dcî
s du oanon.
- le modèle, aaii^ ccm^i^.^^ --- -
,uiii.u.v -" .-- - ', ■ de la terre détruirait le mo rétrécissement POs''^"f' ^ ^fg.'^s on l'entoure de couches dfele. Une fois qu il est atiievc, u"^ ^^^ frpt.tes et
'dfele. une fois qu'il est ^^^"^^^^^'è^l frettes et successives de terre, et «"^e^o^'f/^.^e ainsi formé; on des tringles en fer. ^e m""'''., h'^rasse, puis on le fait brise le modèle dont "" '« .°,'''-'"''^oi,^ de la culasse cuire entièrement par pa, .es- L« ^7^,,, „oche,s qui est placé dans un 't"'°; ^P ';'^',i,,ps du canon. Les trois servent à le re ler à eelm du coip^ a profonde,
moules sont «'"f "•='"'P°,"^'on les réunit ensemble en voisine du métal, en fusion. «'^ '^^/."^'^ye avec de la lS.rl&e?::îé^X^:;o^;^eux. Le bronze estalors
-^iS^^^r^iondutnodMe^PÇ^-
quelques opérations ^elica « "n arnv ^^^^^^ ,^
]fcle convenable en «PP^^I^.^f,;^,^,,-;^, ," trouiscau. Le dimension vonlue et faisant tour , ^^.^.^.^^ ^^ ^^
moule du corps du canon est ^ • j„ j es anses plalong i cause des anses et ««s tourim ns. ciel 4 l'aide d^"Vf '7™7,;'airê Si el e int on circ,nne même, sont en cire ou ^M^^ff^^iJ^e ^t on vide ainsi la fois le moule fait, on les au ^,^ on
cavité qu'elles ■'^P';^;';,; fi, i^our les enlever. Dts n'attend pas l'^-J,^,,"^";' ,r 01 ou 0",02 est appliquée qu'une légère couche de • ,"' " ^ ^ , [(.^p on sur elles, on les scie Pf»' '. «^"^"^ ioVl et l'on remet avec retire les deux parties •i^if^'^cc Pa" le opération se soin la calotte de erre ^^" P "'^'^' ^'^, ., ^^ ^„^oi,ule rien fait pour les '«""»«"=• .'f Ai" .''',; "bières couches du Sè^«r;Sr;u^\erdM;^e retirer le tourillon
i;„ n-ins ce moulage, les diverses
Moulage au s"'"''^- — P,'^"^„,^i „" ôiodèle en cuivre
parties du moule sont f=V';^,;f„Vb"en plu grande ra-
sable, au moment de a coulée ^^bn un ret a ^^^^ dans les petites cavités 'l^ ^^^^ P'^J»» parties du métal tures du moule, ^ennent se ogcr de parnes
en fusion, très-riches en ^.1=''" ^..''P^^Kin da^s l'autre est l'endroit où les mou es ^,f™b°''^;\\é' ""d'.^ne résistance alors formé d'un "îf'f' f "j^'^f„:,'^nt ce procédé a bien moindres que le mélange, ^''^""^nj'. :, "peut être perdes avantages sous d'autres rapports ipoiui'^^^ fectiouné, et s'il n'a pas encore été adopte ce^^ ^ ^^^^ Sn;^a^tV;tt^eirùv^er,e''s'^duc"at^onsd'ottvHerset de s'exposer à des écoles '"évitaWes ^^^ ^^^ ^^^
Moulage ^« f ?" i^ ès7.^a^n afs e^doit^tre rejeté. Le très-presses, ma'» '' f^ "^^je, obtenues avec deux momoule est forme de deux parties om ^^^
dèles dont chacun est la niome de '^ P'^=/'^,„ menons coulée horizontalement; or, d^P> >= «^.«^."^e inconvénient de voir pour le mouUtge '^^^^f^'^^'J^j fj^.ence que le dése produit pour celui-ci avec ceue ^^^ ^_^^^
^^W^aSCotéel tlrSel Feu et dans toute 'T^^ê^Lntsép.i^desonmcml.on^nc^ "
forage, le '«".''"«^.fJ^enous "'insistions pas sur leur est assez clair pour q»"^ °°"^ " !" lumière en cuivre et
sphères dans 1 intérieur de la p.cce ^^^ ^^^ ^^^^
r ^f°f S-une forn^^xaSent cylindrique à l'intéfer forgé, d une lorme ^^ . prfoente sensiblement
rieur et dont la surface f t«"'^"/^ P^^^e que l'épaisseur la forme d'un tronc de <='^"«: ""^ "^f .'onverture. Le vide vers le fond son Plus grande q« ^ ;';«;,\^,,.e„e du intérieur s'appelle .«'"'j^^f \°. ' ^g • un qtàdon qui fourcanon ou 6o»c/.6se trou vent bras s • un^ff^ ,^,,^J ,i,ert
nit un des points de la ''ff„^.®, " „o;térieure ou tonne, re à fixer la baïonnette ; sur la par e postérie ^^_^^^^^^^
est soudée '^^ »'«f «'''' t' Pn'rest percé le canal de la trempé très-dur, ^^J^l^^^^^l^Jl' ITionn.rve est fermé lumière et qui "^ÇO-'o^^^-^i'^n-s'ie droite à gauche, afin
^-'ier^h^sr&^-^-in^^œ^-':
fet:^".^-ur's^^'^^n de la ligne de
'"'replnssimpledescanonsdertts^^ ?:i,rC"f^^:tior^^s='-ons^reparquel-
fusil du fer /'» t et «""■'.• ",,J,-,:fju canon et on 1 étire un peu supérieure au P^'^f.f ' ;;Ve niince, d'épaisseur sous le martmot en "'"f^'^^^n'e la ?ôrme d'un' trapèze uniforme, qui, vue 4 P'^/'P'l'ô, 'jse .1 un nouvel étirage, très-allongé. La ^^-'^'l^'^'f-f^'"' mince on forme de trafournit la lame a '7''';»; '"H!'?„a^sseuri la grande base pèze allongé, présentant plus d^P^^^^"^ ^ ,J^ chaulïéo f,ui doit former le tonnerre La la,me i cano ,^ ^^^^^^^^^^ l, rougo^^cerise es r^ -'J^^ J^^^^^^^^ ,rouve en portede manière que la "anic" ja lame :\ entrer dans la
i-fanx; on "btient, ei fo aut la 1^^^^^^^ ^^^ ^^ rapproche fourche, une ospeM de "" f f ' ^ut alternativement
ri^s.'^"î-i::ne^--.o-o--^--^
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enclume présentant des cannelures et d'une broche, tige en fer qu'on introduit dans le canon. On ne peut souder plus de 0",05 à ()'",(IG en deux chaudes et il en faut une iroisitme pour parer l'ouvrage; un canon de fusil d'infanterie de r',08 de longueur ne reçoit pas moins de soixante à quatre-vingts chaudes. En soudant le canon, l'ouvrier a soin de répartir également le métal sur le pourtour. On soude ensuite la masselotte et le canon est prêt pour le forage. Pour forer le canon, on se sert d'un banc de l'orerie ordinaire; les forets sont fixes; les lames ont la forme d'un tronc de pyramide quadrangulaire. On enlève très-peu de métal à la fois pour éviter plus sùi-ement les défauts de l'orage ; on emploie de vingt à vingt-deux forets, qui n'agrandissent le rayon de l'àme que de U""", I eu moyenne. Le travail de la forge et celui du forage ont rendu le fer aigre et cassant ; on est obligé de le recuire recuit de passer au polissage intérieur et extérieur. Le avant donné, il faut dresser le canon, c'est-à-dire faire disparaître les renflements ou les dépressions et les ploiements qui ont pu survenir pendant le travail. On polit l'àme et on l'amène au calibre définitif en faisant passer une série de forets qui enlèvent environ 0°',001 de métourne ensuite l'extérieur sur un tour ordinaire; et l'on tal. On enlève les irrégularités et les ondes produites par le tour; ce travail s'exécute au moyen d'une meule en grès et prend le nom à'emou/age. Pour qne le canon soit terminé, il ne reste plus qu'à tarauder l'intérieur du Sonneire, y visser la culasse, braser le guidon et le tenon, percer la lumière dans la masselotte et donner à ces pièces leurs formes définitives au moyen de la lime et du burin.
Les considérations théoriques indiquent que la résistance d'un tube à la pression intérieure est la plus faible dans le sens des génératrices et la plus forte dans la section droite. Or, d'après la fabrication, les fibres du fer sont dirigées dans le sens des génératrices et la résistance dans co sens n'est produite que par la cohésion des libres, tandis que dans la section perpendiculaire elle est produite par la résistance à la rupture de tout le faisceau des fibres. Il peut, de plus, arriver que des défauts dans la soudure amènent un aflaiblissement dans le sens des génératrices. Ou a cherché à diriger les fibres du fer et la soudure obliquement aux génératrices, afin de remédier à ces inconvénients, et on a fait les canons tordus, à ruhan, à rubans triangulaires.
Canons tordus. — On fabrique un canon ordinaire, mais après ch.aque soudure, on tord la partie soudée sur elle-même; on arrive ainsi petit à petit à faire faire à peu près vingt tours aux fibres du fer. Les fibres et la soudure sont alors enroulés en hélice.
Canons à ruhan. — La torsion qu'on fait subir au fer lui enlève une partie de ses qualités et peut faire changer le sens des fibres ; on a enroulé autour d'un tube en tôle un ruban en fer de 0"',0I5 à 0'",0l8 d(^ largeur sur n",l)OG d'épaisseur au tonnerre, et on l'a soudé suivant l'hélice dont le pasestdeO",OI8 àO",02fl. Le tube en tùle disparait dans le forage. Ces canons sont plus résistants que les canons tordus. On obtient d'excellents canons en formant le ruban de languettes de fer et d'acier superposées.
Cannns à rufians trianr/u/airei. — On a obtenu de très-bons canons en employant deux rubans en forme de prismes triangulaires légèrement :iiiiiiicis d'un bout à l'autre ; on enroule un ruban, cr i|Mi ilMunr une vis triangulaire, dans les filets de laquelle nu •~n\ii\r l';niire ruban. Le forage et le tournage de ces canuns si Dr, ment de la même manière que pour le canon simple. Si lUn iumpe
un canon à ruban de fer et d'acier dans i Iiqui m- ;iiiile,
les deux métaux sont diversement attaqués et on obtient des dessins variés ; ces canons s'appellent cannns damas ou datnnssés. M. M.
CANSTADT (Médecine, Eaux minérales).— Petite ville d'Allemagne, MO kilomètres de Stuttgard (Wurtemberg). Il y a plusieurs sources d'eaux salines gazeuses chlorurées sudiques, d'une lempér.aturc de 18 à ï()° cent. ; elles contiennent jusqu'à !)«',ii;i(l de principes fixes par litre, dont le chlorure de sodium et le carbonate de chaux forment la majeure partie; de plus, 0"',!i8:f de gaz acide carboniqui' libri". Elles sont fonchuites et franchement laxatives.
CANTAI.OI I' If.rli. iiltun). - Variété do jlWrwf.
CANTIIAlilDI'.S /.Mcl.ieieniédicalcSCnHMmTsCleoir., Oliv.; A/c/w, Lin.; /.i/////, Eab. — L'étyinolngie de ce mot n'est pas connue ; seulement on «ait qu'il a été employé par .\rislolc pour désigner un insecte qui a ses ailes dans un étui. — Sous-genre li' Insectes roimptrres /n'teroinêrrs, du L'rand genre Melnr, do Linné, tribu di^s (Jantliarir/in, fainillc de» Tracliéltdei ; caractérisé par un corselet près-
canle. (Loni;.=iOi»,018.)
que ovoide, un peu allongé et rétréci antérieurement et tronqué postérieurement, la léte un peu plus large que le corselet. Dans le petit nombre d'espèces de ce sousgenre, on remarque particulièrement la C. des houtii/ues {Me/oë vesicatorius. Lin.), nommée aussi C. vésicante. Mouche d'Espagne, ou simplement Mouche {fig. 408). On la reconnaît à la belle couleur vert doré dont elle brille; ses élytres sont de la longueur du corps, qui est oblong, subcylindrique; ses antennes sont noires et filiformes. Ces insectes paraissent dans nos climats vers le milieu de juin; ils vivent en grandes familles dans les régions chaudes et tempérées, sur les frênes le plus souvent, ou sur les lilas, les troènes, les saules, les chèvrefeuilles, et répandent au loin une odeur particulière, vive et pénétrante, qui affecte désagréablen-.ent l'odorat. C'est au mois de juin et de juillet qu'on en fait la récolte, en secouant les arbres qu'elles habitent. On les fait périr par la vapeur du vinaigre, et, après les avoir séchées au soleil, on les conserve dans des bocaux de verre ou de faïence exactement fermés. Le corps de la canthuride est long de 0°',01d à O^iO'iO; elle est très-commune en Espagne, enitalie, et même en France, et, quoiqu'elle ne vive guère que huit ou dix jours, elle mange les feuilles des arbres avec une telle voracité que bientôt on les voit dépouillés de leur verdure. Leurs larves, qui vivent de racines dans la terre d'oii elles ne sortent qu'à l'état parfait, ont le corps mou, d'un blanc jaunâtre ; elles ont six pattes courtes et écailleuses. Une autre espèce, que Fabricius désigne sous le nom de Villata, se trouve aux États-Unis d'Amérique, où on l'emploie aux mêmes usages. Elle se trouve en abondance sur les pommesde terre. L'analyse chimique des cauth arides, ébauchée parThouvencl, faite avec plus d'exactitude par le docteur Beaupoil, a acquis un nouveau degré de perfection dans les mains de Rnbiquet, qui y a découvert, entre autres éléments, une substance particulière blanche, cristalline, insoluble d:ins l'eau, soluble dans l'alcool bouillant, dans l'éther et dans les huiles, et à laquelle on a donné le nom de Canlharidme.
Les cantharidcs ont été employées en médecine de temps immémorial ; Hippocrate déjà les faisait prendre à l'intérieur. Elles entrent dans la composition d'un grand nombre de préparations externes surtout ; ainsi, en première ligne, les vesicutoires (voyez ce mot), la pommade èpisjiastique verte, le taffetas re'sicant, la teinture alcoolique, le inn de canlharides, Vlniite de cantliarides, etc. Quelques-uns de ces médicaments ont été employés à l'intérieur, mais il faut qu'ils soient maniés par des mains habiles, leur us;ige pouvant déterminer des accidents formidables du côté de la vessie. F — n.
CANTMARIDIES (Zoologie). — - C'est la sixième tribu de la faïuille des Ins-ecles trachélides (voyez CANTiivniiiEs), qui forme le seul genre Meloë, de Linné. Elle se distingue par les crochets des tarses qui sont profondément divisi's et paraissent comme doubles. La tête est généralement grosse, large et arrondie postérieurement. Ci's insectes contrefont les morts lorsqu'on les saisit, et plusieurs fiwit alors sortir par les articulations de leurs (lattes une lii|iieur jaunâtre, caustique et d'une odeur lléuétrautc. Diverses e^pèees, les .IWo/'v, les Mi/.'nl,r,'t,
les ranlhnridrs, smil eirip'n\(TS ediil V'Mr.Hmn s, et
quel(|Uef(iis à l'illlen. III- r un |iilis ,inl Miuml;illl;
mais ce dernier us.-uv est irés ii:ui;;ereii\ jV^yr/, \liioi:).
CANTIIlvHE (Zoologie), Canihurus,Cu'^. — Genre do Poissons {irnnlhiijitériigiens, de la famille des Spaniides, distingués par un corps élevé, épais, le museau court, la bouche peu fendue, mâchoires non protractilos, dents on velours ou en cardes serrées. Parmi les espèces qu'on trouve dans la Méditerranée, on peut citer le C. vulgaire [Sparus c<inlliarus, Lin.), gris argenté, r.iyé Iimigitudinalement de brim. C'est le Cantlirm de Hiùiilelet. Ha chair est peu estimée. Une autre espèce à peu près do même couleur, comme sous le nom de llrèaie de nier (.S. irnma, Lin.), Carpe de mer, a une chair blanche et légi'Te.
CANTIIUS (Anntoniic), du grec Itnnllius, le coin de l'œil où se forment les larmes. — On a donné le nom do Cnnthui aux angles de l'œil ou commissures des pau-
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,^éres. Le Petit C.^C^;!:''i:[J,^:'^:ie:^é
Vos maxillaire. j c„,„j„/a, diminutif de
CANULE (M'-^decme , en Utm c^^ u„'driqae ouvert
rm^tr.ok'èrcuTr^^--houc; elles peuvent être flexibles, droites, courbes etc^ sous-genre des CAOL-ANE lZ°«'»g"^i;„7 genre roWues, appartenant Tortues de "'«'"rd'i.S^rATt la r«/»rfo ca--e(/a de aux Beptiles *'<""^f,^; .ort'.es franches, la carapace Gmelin ; elle a, comme 1«^ ^^'^^^^t j„,,aposécs; sa tite recouverte de P^'l"/„„^ ^^,f es brune on' marron l'once; est plus grosse, et sa ^u ,eui y^^.^„ ,Vtlan-
cUe habite la M'^^"*"; "^dimensions aussi considérables tique, et n'atteint Pf ^ '^^J' "^/^^^ est d'environ r,:io, que la tortue fraude. Sa on ucu ^ . s.,.o,.ace ;
e't son poids ^ él^^^'^^, 'f^nciSèut en mollusques ; sa
foiu'nit une huile bonne à '^J"'^!; , „.,o„ie,. _ Vulgairc-
CAOLTCHOUC Chmiie ^.'.^«'-"""^f 'dessiccation du
ment gomme e/«?fi9-' ^,.°Sns fli es à divers arbres,
suc laiteux q";secoule d incisioi^iaue ^,^_
C-- ./«.av«, e t--^-/,^'r D-aut'ès'plantes encore Java, au BieMl, i la ^^^y""'- ^^e quelques traces
peuvent en f^^^^l'' ■ °" f "u'I^'^e^ ma" du
Sans nos Euphorb.acéey nd,S.,ne , m ^ ^^ g^^,
commerce provient P«\T;";,. ^^^' sous forme de poires cahucha. Il «t .'"P^r^ifér dSs et généralement de lisses ou tatouées d*^ «^'^f ^.^,\t'de'p„reté, il soit blanc couleur brune, q"»'^'^»;.'' ' '''^ ,e^ on fabrique d'abord translucide. Pour fo™\«, «f P°'''eu nrts la forme d'une
convenable, puis "" "'<=', are f-tiTèmcnt expulsée, moule se détrempe et peut ^Ij-; '"";"-"^^; commence à ex- Depuis quelques ^""^'6; P^„P^^~fe,"é dans des flapédier en Europe le ^"^J'''-^^^^J^^Z Ce suc, tel qu'il ïons esaçtemeutrcmphs et bien bouc >^ ^^ eonsistance nous arrive, est jaune 8"^=^, "^^ P'''^ '/ u, .,. Le caoutchouc delà crème; sa Posante", est a. ,Ji-- ^g^j,,^.
s'y trouve en emulsion c csi-M^'^^^^^^^ ,^„d
géant au milieu d'une liqueur d ""^ ^"^^Ji l'albumine ?e suc dans cet '^'«' f Vf ^ ;\^"^, ^^en* enti ainànt avec elle végétale qu il contient se coaS"ie ui e liqueur,
le caoutchouc qui vieiit "fl^^ Vifnli S couche ^^^^^ L'alcool P-'odu.t le uK-me cire. A pliqut^en ^^ ^^^ ^^^^^_
sur un corps sohde, H se Çoa^u ^ jaunâtre,
brane de caoutchouc ^^If^^^t emoM'i. Malheureuse
P'îr^::outcUouc pur est -lide ^.anc transhtçid. Pm^
l'obtenir en cet état, -nn^f\^ 'l^Tnv^n,, ou d'acide lume d'eau additionnée d »" Pcu ue x, ^^^^^^^
chlorhydrique et on ' '" ° ,-e ?, e 'ou peut fermer percé en son fond d une ouvert ic que lo P^^^^^^^ l volonté. Au bout de v'nf^^t-nuat.o Jimcs 'e ^^
est monté comme »> « l^' ;;,-'^^'^^ p de nouvelle eau, en écoulecelui-çi,etonle einpiacop.r dissolve plus
continuant ainsi J/'^^u A « Q c 1 e^u ne i^^^
rien. Il ne reste plus qu i 'l?;'^^.^ <^; 1 0 ijo?. A une tem-
ceal^emien t'ie plus'tu, plus susceptibles de s'agglu-
»„.r» I4R pt 15î.".il devient visqueux et
compose et donne heu ^ ',^,'oruiatioi. i „), bout bures d'hydrogène; I "f^deux W'^w^e (^ « ^J^ .„^ l^t^^ "(^^rrnier e^tVpourVe'caoutd'ouc lui-même,
S;rî;iduSLoivà^c^-..ip.^.e^
et 1 alcool; u i esi uus i^^ i;„„lrt( s obtenus par la dissicurs carbures d'hydi-ogene liquides obteo p^^^^^
colorante ;(." de ■"'\"';f,^\= ,,f,, ^' n est formé par la
ciauN. bu vant K.s conoi^ contraire, d'une sou-
"l'Tet d'une éïàsticé que les différentes températures fie Ihangeiom plus désjî-mais. Dans ce dernier cas, U pone iV?°™ trutî^erdrcaoulchouc sont très-nombreux'e 'se multrplient diaque jour : ou emp oie le
lie,- dans la composition de Ucalewu^^ o i>"^'
n«., employée au caltatage des 1^^""" "'V ' ;;■ ,t, et
conslrucuons marines. On (.i f^'"'''!;';' ';,-,:, ^^^i^ d'une élasticité très-grande, des 11 str..aw.u-.d- h .11,, e,
. il ,,,,6 «ondes canules, bouts de sein, etc. boli i uuic ^i Kpr è.^ de là plupart des réactife ch,tr,u,ues
c!;;lni:^sii?':â.ra:;"c-Se^;^î^x^
noS d'adde sulfhydrique, tenant i .c; l"'^,,'^.,, '^^ "■i"il sur le soufre qu'il contient ; aussi a phq a- dos ;:;;mbreux appanils cl"™''?'""- '^[J!^^ ! " " nt,4ir^
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sit ion desquels entre le caoutc/iouc filé, c"est le caoutchouc volcaiii-é iiu'on préfère.
Drpuis quelques années on emploie le caoutchouc durci par la pression à la confection de cylindres pour la filature du lin. En l'unissant à la magnésie, au brai sec et au soufre, on lui donne assez de dureté pour qu'on ait pu l'employer avec avantage à la fabrication de peignes, de tabatières, de boites, et même d'objets d'ameublement, comme tables, secrétaires, commodes, etc.; c'est ce qu'on appelle le caouiclio^tc durci. Mais une des applications, jusqu'à présent la plus importante peut-être, est celle qu'on fait de cette substance à la fabrication de chaussures ou vêtements imperméables.
Les tissus imperméables sont simples ou doubles.
Les tissus simples se préparent en enduisant l'étoffe d'une couche de caoutchouc liquide ou, mieux, dissous dans un mélange de sulfure de carbone et d'alcool, et laissant sécher. Les tissus doubles sont plus difficiles à préparer. ]1 paraîtrait que M. Besson fabriquait de ces tissus dès 1793; M. Champion s'en occupa également en ISl I ; mais cette industrie était restée à l'état d'essai en France jusqu'au moment où MM. Rattier et Guibal, en important d'Angleterre le procédé de M. Mackintosh, de Glasgow, dont ils s'étaient rendus acquéreurs, lui eurent fait subir de grandes améliorations. Ces Iiabiles fabricants emploient l'enduit de caoutchouc à l'état pâteux, afin qu'il. ne puisse pas traverser l'étoffe et en salir l'extérieur; un cylindre règle l'épaisseur de la couche, et aussitôt que celle-ci a été appliquée, une seconde étoffe est appliquée dessus, et un second cylindre compresseur l'y fait adhérer, tout en égalisant encore la couche de caoutchouc dont l'excédant s'écoule par les bords du tissu. Une dessiccation lente et un apprêt convenable terminent la préparation de ces étoffes, que l'on emploie ;\ la fabrication de paletots, de manteaux, de matelas gu coussins que l'on gonfle en y insufflant de l'air.
Le grand inconvénient de ces étoffes imperméables, employées comme vêtement, c'est qu'en préservant de la ■ pluie elles arrêtent la circulation de l'air autour du corps, et empêchent ainsi l'écoulement des vapeurs fournies par la transpiration cutanée; aussi voit-on, dès que le temps est un peu froid, ces vapeurs se condenser sur la surface interne du vêtement qui se mouille rapidement. Cette humidité, d'une part, et de l'autre l'obstacle à la transpiration cutanée, sont deux inconvénients trèsgraves, et le caoutchouc n'a pas encore donné la véritable solution du problème de la fabrication de tissus imperméables. Cette solution ne sera réellement trouvée que lorsqu'on sera parvenu à faire des étoffes qui, comme le duvet de cygne, de canard ou d'oie, soient à la fois imperméables à l'eau et perméables à l'air.
Caoutchouc volrjinisé. — Caoutchouc combiné avec une petite quantité de soufre qui augmente son élasticité et surtout lui donne la propriété de conserver cette élasticité par le froid et In rbali'ur.
M.M. Hancock, dr liirruiiiL'Iiam, inventeur du procédé, et son associé Broil in,.', \oli :ini-.rnt le caoutchouc à chaud, soit on iminerge.uil ili'^ fuillrs pendant dix A quinze minutes dans du soufre fondu à 120°, soit en le triturani ;\ chaud avec lO à 12 p. 100 do soufre, ou avec 7 p. lOll de soufre auquel on a ajouté 5 p. KiO de carbonate de plomb.
M. Parkes, do Birmingham, a imaginé un autre procédé à peu près généralement suivi aujourd'hui, et qui a l'énorme avantage de pouvoir s'appliquer à des olijels tout confectionnés et de ne pas leur donner d'odeur désagréable. Les objets en caoutchouc sont plongés dans ime liqueur formée par un mélange de 25 parties de chlorure de soufre liquide avec l (lUfl parties de sulfure de carb»ne. An bout d'une minute, ces objets sont retirés, séchés dans une éluve i 22 ou 2à° traversée par un murant d'air. Dès qu'ils sojit scr*. ils «ont plrHi-
gés de nouveau dans la liqueur où ilsrc^i' ni i luinuic
et demie, séché» à l'élnve, puis lavés da',-. uim .Ii solution alcaline, et enfin i l'eau pme. I.a ilnn c> ijr l'innner- Bion varie du reste un peu avii- 1' pu 'in dis objets; mais elle doit être toujours tn ^ ' "m h , • n- si le c;ioulchouc prenait plus de 15 p. 100 ci. ..m i."|iK di' soufre, il dcvieiulrait dur et cassant.
Ciioulcliouc en feuilles. — L'industrie fait une grande consommation de caoutchouc en fouilles, et, connno cette substance est toujours d'un prix tissez élevé, que l'on doit par conséquent pouvoir l'utiliser sans perte, M. Nickel ainmginéen IS.'J7de la traitcrdela n..uiièresuivanlo.
Les poires livi'ées par le commerce, ainsi que les décliels et rognures, sont d'abord ramollis à l'eau bouillante dans une chaudière chaulTéc à la vapeur; elles sont
ensnite lamini'Ts entre deux cylindres constamment chanlirs |,;ii- lin liN'i d'eau chaude, qui, en maintenant la niiilli'ssr (In ruoulclioiic, rendent le laminage plus facile; aiJièï trois ou quatre laminages successifs, le caoutchouc a pris la forme de longues plaques feutrées, que l'on fait dessécher à une douce température. Lorsque les plaques sont sèches, ou en introduit 25 kil. dans un pétrin en fer, très-solide, et on les pétrit énergiquement pendant trois heures, de manière à on former une pâte molle, homogène, que l'on introduit immédiatement dans un moule en foute, à parois très-épaisses, où on la soumet à la pression d'une presse hydraulique très-puissante. On obtient ainsi un gâteau dur, compacte, que l'on découpe en lames au moyen d'un couteau bien tranchant, constamment mouillé d'un filet d'eau et animé d'un mouvement de va-et-vient très-rapide, à la manière des scies des scieries mécaniques.
Caoutchouc filé. — C'est à Vienne que l'on &, dit-on, fabriqué pour la première fois des tissus avec du caoutchouc. Cette substance était découpée à la main et chaque ouvrier pouvait produire en une journée de travail de 90 à 100 mètres d'un fil irrégulier et d'un prix trèsélevé, dont les usages étaient conséquemment très-bornés. Ce n'est que depuis l'importation de cette industrie en France et les perfectionnements qu'elle reçut particulièrement de MM. Rattier et Guibal, qu'elle a acquis le développement qu'on lui voit aujourd'hui.
Pour filer le caoutchouc, on coupe en deux parties égales une poire dont on a enlevé le goulot, on ramollit ces deux parties en les plongeant dans de l'eau bouillante, et on les soumet à une très-forte pression, de manière à les transformer en disques suffisanmicnt résistants. Chaque disque est monté sur un axe en fer qui lui imprime un double mouvement de rotation lente sur lui-même, et de transport encore plus lent dans son propre plan. La machine qui produit ce double mouvement porte un arbre horizontal, sur lequel est montée la lame d'un couteau circulaire qui plonge constamment dans de l'eau froide en même temps qu'elle tourne sur elle-même avec une très-grande rapidité. Chaque rondelle de caoutchouc est découpée par cette machine on un ruban mince, dont la largeur est égale à l'épaisseur du disqucetdojit 1 épaisseur est réglée par la quantité dont le disque avance parallèlement à lui-même à chacune de ses révolutions. Chaque ruban est ensuite découpé en lanières uniformes sur une autre machine formée par deux axes horizontaux, dont les mouvements de rotation sont dépendants l'un de l'autre et qui portent un égal nombre de couteaux circulaires faisant fonction de cisailles circulaires. L'écartement des couteaux montés sur un même arbre règle la largeur des lanières.
Une fois amené dans cet état, le caoutchouc est introduit dans de l'eau chaude qui le ramollit, puis étiré au quintuple ou au décuple par la traction d'tui dévidoir sur lequel il s'enroule. Le dévidoir /uusi chargé de fil est inlrmlnit ii:H)s une chambre dont la température est mainli'iinr .-ni sj basse que possible. Au bout de quelques jours yW II iii- Imposition au froid, le fil a perdu son élasticité; il peut être dévidé sans reprendre sa longueur première et soumis aux opérations du tissage; puis quand le tissage est opéré, en passant sur le tissu un fer chauflé à un degré convenable, le caoutchouc reprend son élasticité et sa longueur primitive, et le tissu se rétracte d'autant.
Lr Cilimi' dn caimiclinuc peut encore s'opérer d'une autre ni;iiii.rr fuNilii' sin- inie |iriipriéti' de celle substance driiiiiM li. |Mr M. (il rjiil. On prr'|iare une p:ite de caoutchouc eu (Muplii\:iiil lr snlfnrr d.' railiiinr mêlé avec 5 p. 100 d'alcool muIi .:ii)v : irlui ci loniinil ili l'eau qui s'o|)pose â une \i iii.iiiii' ilr si.inih.ii. I.r irninichouc ramolli par cette liquiur :.r iiiahi\e et |nul Llrr passé facili'Uienl h la filière. On obtient ainsi des fils d'uiuliamè- Ire encore trop fort; mais si on les allonge au sextuple et (|u'on les soumette .'i une température de 1(10", ils conservent cette longueur qui vient de leur être donnée, et peuvent supporter de nouveau uu pareil étirage. En réitérant l'opération un nombre de fois convenable, on parvient à doimer aux llls un degré de finesse extrême.
Les fils de caoutchouc sont ordman-ement entourés d'une gaine en coton ou en s ie au moyen d'un métier ;l lacets, et servent lunnédliilinimi ilans iri étal p"ur colliers ou bracelets, ou bii II Il ,uix inéiirrs ordinaires; depuis quelque l' inp , 1 1 |ir,iiil,inl, un sujiprimo celte eriVi'Ioppe et on euqilmr, au uiuyeu du métier à la J:icqnarl,le caoulchouc filé nu,enayai"itsoin que l'étolfe, de coton, fil ou soie, le recouvre complélomont.
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Mastic au caoutchouc. — L'invention dn mastic au «aoutchouc est duo à M. Maissiat; il le prépare en mélangeant du caoutchouc fondu à 210° avec de la chaux ■éteinte, en quantité égale à la moitié du poids du caoutchouc ou égale à ce poids, suivant que le mastic doit être plus ou moins mou, tout on restant ductile. Si l'on voulait que le mastic séch.àt à l'extérieur, on mélangerait deux parties de caoutchouc avec une de chaux et une de mnimm.
Le caoutchouc n'est connu en Europe que depuis un sitcle environ ; un nonmié Fresneau en fit la découverte à Cayenne, mais les Indiens savaient fabriquer avec Un de véritables tissus imperméables. La première description scientifique qui nous parvint du caoutchouc est due il La Condamine, en 1751. M. D.
CAPACITÉ. — Se dit, en géométrie, du volume d un corps ; mais on emploie plus communément ce mot pour désigner le volume intérieur d'un vase. C'est en ce sens que l'on appelle mesures île capacité, le litre et ses dérivés, le stère ou mètre cube et ses dérivés qui servent d'uni'tés pour la mesure des volumes.
En chimie., la capacité de saturation d'un acide se mesure par la quantité pondérale d'oxygène contenue dans la portion de base qui sature 100 parties en poids de l'acide. Ainsi 100 grammes d'acide sulfurique supposé anhydre , exigent pour être saturés une quantité de potasse, de soude, d'oxyde de fer, etc., telle qu'il y entre 20 grammes d'oxygène ; 20 est donc la capacité de saturation de l'acide sulfurique. De même, celle de l'acide azotique, également supposé anhydre, sera 14,8 ; celle de l'acide carbonique, 3G,3G... La connaissance de cette capacité est souvent invoquée et utilisée dans la pratique (voyez AciiiES, Sels).
En physique, la capacité calorifique à'un corps a pour mesure la quantité de chaleur qui est absorbée par l kil. de ce corps, lorsque sa température monte de 1". Cette quantité de chaleur elle-même s'appelle chaleur spécifique (voyez ce mot). Ces deux expressions, chaleur spécifique et. capacité calorifique, sont souvent prises l'une pour l'autre.
CAPELET (Vétérinaire), du latin caput, tête, petite tête. — On donne ce nom à une tumeur qui se développe sur la pointe du jarret du cheval ; elle peut être le résultat de chocs, de frottements contre des parties dures, ou de la fatigue, de l'usure par suite de travau;; prématurés ; dans ce dernier cas, le capclet est souvent incurable. Quoi qu'il en soit, c'est une tumeur arrondie, plus ou moins volumineuse, molle, sans fluctuation, indolente, le plus souvent sans hoiterie, et qui peut exister sur un seul jarret, ou sur les deux. Le traitement consiste d'abord dans l'emploi des émollients, puis des résolutifs, des astringents ; s'il devient chronique, les vésicatcires, les pommades mercurielles, iodurées, etc.; enfin, lefeu, mais avec beaucoup de prudence, à cause de la dépréciation qui peut eu résulter. Cette maladie passe pour difficile à guérir.
CAPELINE (Médecine), du latin caput, tête.— Espèce de bandage dout le but est de coiffer une partie du corps comme un bonnet coiffe la tête. On distingue la C. des amputatiotis, qu'on emploie à la suite des amputations du bras, de l'avant-bras, de la cuisse et de la jambe ; la C. de la clavicule, qu'on a surtout conseillée dans les fractures de l'apophyse acromion (voyez ce mot) et de l'épine de l'omoplate-, enfin, la C. de la tête ou bonnet rf'Hi/)/"J'.'''a(e, employée autrefois dans les plaies du crâne, et surtout pour rapprocher les sutures écartées ; il se fait avec une bande roulée A deux globes inégaux; on applique le milieu sur le front, et, au moyen des croisés et des renversés, ou recouvre entièrement la tête du malade.
CAPENDU, CotiHT-PENDU, Brinette des Belges (Horticulture). — Variété de Pomme à laquelle on a aussi donné le nom de liardin ; c'est un fruit de grosseur moyenne, gris rongeàtre d'un côté, assez chargé de vermillon de l'autre; la chair en est très-fine, et l'eau trèsdouce et fort agréable; elle se mange ilr (l.'i-.njlnv h lu fin de février; plus tard, lorsqu'elle est li.l'c, .llr .lr\ i.nt insipide. Son nom lui vient de ce qu'illi' .i la ipn m' grosse et courte. Le pommier qui la proiliiit se innnmo le fcnouillet roui/e. Pline <li>igiie déjA cette variété sous le nom de Mnliita curli/irndii/uin.
('.\l'll,l,\lHi;(Hiisi-AiM,CAi'ii.LAniES (Vaisseaux) (Anatoiiiii', IMi\^inlf.nic). — l'.nlrc les dernières ramifications di's arirn's ii;iiis rliaqui- parlie du corps et les origines des veines qui eu rcin|)iirteni le sang, le système circulatoire est continué par une quantité de vaisseaux excessivement lins,vibiblcs seulement il la loupe ou au microscope,
et qui établissent la communication entre les artères et les veines ; a- smui 1rs i nj^u'auxcapillaires. C'est dans leurs tubes si (leliis rt -i i,.|iiis, que le sang éprouve les phénomènes )ilij si,,|(i_i(|ii,.s ot chimiques qui changent saco-
ispillalre gio:
;lrc (1).
loration. Les vaisseaux capillaires, placés entre les extrémités de l'artère pulmonaire et les origines des veines pulmonaires, forment le réseau capillaire respiratoire où, par la respiration, le sani/ noir se change en sany rourje. Les vaisseaux capillaires répandus dans tous nos organes entre les derniers rameaux des branches de l'aorte, et les premières racines destinées h former les veines caves, constituent le réseau capillaire nutritif; c'est là qu'en nourrissant nos organes le sanq rouge devient sang non: La figure 409 montre un point de ce dernier réseau observé au microscope pendant la vie, dans la membrane qui unit les doigts de la patte postérieure d'une grenouille. Les globules que l'on voit dans l'intérieur des vaisseaux sont les corpuscules organisés que contient le sang et que l'on nomme globules du sang ; leur mouvement même permet de suivre le courant du sang dans les vaisseaux. Pour donner une idée juste de leur calibre, je dirai que les plus fins vaisseaux de notre figure n'ont guère dans la nature que O'°"',015 de largeur. On voit en A le rameau artériel qui amène le sang ; en V est la racine veineuse qui le remporte après qu'il a traversé le réseau.
Capillaire (Botanique), de capillus, cheveu. — Nom vulgaire d'une espèce de Fougère, qui est V A/liante cheveu de Vénus [Adianthutn capillus Veneris, Lin.), ainsi nommée p;irce que ses tiges et ses feuilles sont très-fines et simulent, jusqu'à un certain point, des cheveux. Pline prétend qu'on la désignait ainsi parce qu'on l'avait reconnue propre à faire croître et à embellir la chevelure. Cette espèce est aussi communément appelée Capillaire de Montpellier. C'est une plante qui habite les endroits couverts et humides de l'Europe méridionale et du nord de l'Afrique. Ses feuilles sont longues de 0'","25à 0™,30, bipinnées, glabres, d'un beau vert, et exhalant un léger arôme dout on a tiré parti en médecine. Beaucoup trop vanté autrefois, il ne faut pourtant pas le regarder comme tout à fait inerte; le C. de Canada (A. pcdiitum. Lin.), jouit des mêmes propriétés. Actuellement encore on les emploie, soit en infusion, soit en sirop, pour faciliter l'expectoration dans de légères affections de poitrine. Ils forment la base du sirop de capillaire souvent prescrit dans les bronchites légères.
On donne souvent le nom de Capillaire à d'autres espèces de Fougères, telles que le C. commua noir (A. nigrum. Lin.), et le C. blanc du polytric (Asplenium trichomanes. Lin.).
Les organes des plantes fins comme des cheveux sont dits cafiillaires.
C. \PILLMRES (Physique), du latin capillus, cheveu. — Sr liii ilrs liihrs d'un tW"<-petit lalihre intérieur, comme (■rii\ '|iii' l'iiii cmiiliiic à la cniifei-tidn des lliomiomètres; sr au ;ui>si lie. pliéiioinèues auxijuels les divers liquides donnent lieu dans ces tubes.
Si nous plongi^ons un tube capillaire dans de l'eau, nous verrons celle-ci s'élever dans l'intérieur du tube,
(1) rortion trcs-crossic du réseau snnRuin capillaire de la membrane iulerdi|;Ualc d'une Riciiouillc. — A, dcniicr ramu»oulc artériel. — V, premier ramuseiile veincuï ne des vaisseau» capillaires.— n, r, rameaux Je eommuuioalion avec les <tutrc9 vaisseaux capillaires.
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notablement au-dessus de son niveau extérieur; nous aurons un phénomène capillaire. On appelle capillarité la force qui le produit.
Par extension, on donne le nom de phénomènes capillaires à des faits auxquels sont étrangers les tubes étroits, mais qui se rattacheul cependant à la même cause, la capillarité.
Voici les lois auxquelles sont soumis les phénomènes capillaires :
1" Quand un tube est plongé dans un liquide qui le mouille, ce liquide est soulevé dans le tube et sa surface terminale y est concave.
2" Quand le liquide ne mouille pas le tube, ainsi que le fait le uicicuie, il est au contraire déprimé, et sa surface terminale est convexe.
De même, si un liquide est renfermé dans un système de vases comnuiniquants dont l'une des branches soit capillaire, suivant que le tube sera mouillé ou non, le liquide s'élèvera ou se déprimera par rapport à son niveau naturel. C'est ce qu'on voit dans la figure 4lO : le tube ABC contient de l'eau et le tube A B'C du mercure.
3° La hauteur à laquelle un liquide est soulevé dans un tube dont il a mouillé les parois est indépendante de la nature de ces parois ; la couche excessivement mince qu'il forme à la surface, constitue le véritable tube capillaire qui produit l'ascension -du liquide. Il n'en est plus Fig. 410. .4 .■.•ii.i^.n H dépression ainsi quand les parois ne sont pas mouillées.
4° La hauteur de la colonne soulevée ou déprimée est d'autant plus grande que le tube est plus étroit, et lorsque le diamètre de celui-ci ne dépasse pasO'°,(i02 ou 0",003, on peut admettre que la hauteur du liquide intérieur au-dessus ou au-dessous de son niveau extérieur est en raison inverse de ce diamètre.
6° Il u'existe aucun rapport entre les densités des liquides et les grandeurs des phénomènes capillaires qu'ils produisent.
()° Cependant, quand il s'agit d'un même liquide dont la température change, on voit la hauteur de la colonne diminuer à mesure que la température s'élève et que le liquide se dilate, et cette hauteur varier « ]>cu près dans le même rapport que la densité.
"° En chauffant convenablement un liquide, on peut changer son ascension en une dépression dans un même tube.
8° Les ascensions ou les dépressions capillaires se produisent aussi bien entre des lames rapiii'ochéos, parallèles ou inclinées l'une sur l'autre, que dans l'intérieur des tubes cylindriques.
!)° Toutes les fois qu'un liquide touche à un corps solide, sa surface s'infléchit vers le corps et y prend une forme concave ou convexe; elle n'est plane qu'à p;utir d'une certaine distance du corps. Si deux corps sont éloignés l'un de l'autre d'une quantité moindre que le double de cette distance, les doux courbures se joignent, se prolongent mutuellement en une courbe continue, et le» phénomènes capillaires apparaissent.
10" La courbure de la surface d'un liquide dans le voisinage d'un corps solide est due à l'intervention de di'ux forces : d'une part, l'attraction du solide sin- le liquide; de l'autre, l'attraction du liquide sur lui-même. C'est ensuite la courburt; de la surface (|ui détermine l'ascension ou la dépression du liquide dans les csjjaccs capillaires. A l'époque où Pascal rédigea son Trciild sur l'équilibre des ln/iirurs, il ignorait encore l'existence des phénomènes capillaires, et cependant c'est à peu près vers cette époque <in'ils furent, pour la première fois, soumis k de» observations régulières par Hho, Bonelli, Fabri, Sturmius..., et par les académiciens de Florence. Ce fut Newton qui, le premier, les rattacha à l'attraction de la matière sur la matière, à l'aide de la(|uclle il ;ivait expliqué les loi» du système du monde. Ce n'est, toutefois, qu'en IgOS que lu théorie do ce» ))liénomènes fut réelleuicni élid)lie par Lapinro dmis deux suppléments au X" U\ie de .son Traité de la mdcanirjiie lélestc.
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Nous réunissons ici quelques nombres qui pourront donner une idée de l'étendue des phénomènes capillaires.
NO.MS
LIQU
DBS.
Élu. dlDS 1.294
u mije d'un
iam. «gil ■ o.sos
1,0000 0,sf96 0,^533 0,>t4l3 0,8135 0,8695
Esseace
de ter
benlh..
Tubla de» hauteurs auxquelles sVIèvent divers li4|uîdcs À la teuipérature zéro dans un tube de Ou>,OOI de dîninètre.
NUMS DES SUEaTAHCliS. DcDSltc. UautcMlfà.
Eau 1,000 30,73
Acide fuiinique 1,105 20,40
Clilorure de ziuo 1,364 20. lî
Acide acétii|iic 1,290 17,02
\cide sulfurique 1,840 16,80
Sol ulinu de potasse 1 ,274 1 5,40
Essence de citron 0,838 14,46
I-'vsence de citrou (2'i'e espèce
Pétrole 0,847 13,90
Essence de térébenthine 0,890 13, 5Î
Ether acétique 0,905 12,Î0
Alcool 0,821 12,10
Ether 0,737 10.80
Sulfure de ciirboune 1,290 10,20
La capillarité influe certainement sur l'ascension de la sève dans les plantes. Il ne faudrait pas, toutefois, lui attribuer un rôle trop important. Pour qu'il y ait force capillaire, il faut que le filet liquide soulevé ait une surface terminale concave. Dès que cette concavité disparait, la capillarité cesse. La capillarité ne pourrait donc exister dans des tubes fermés et pleins, quelque déliés qu'ils fussent, et elle ne peut suffire à expliquer la circulation de la sève dans les végétaux, ni en particulier le double phénomène que l'on observe sur une branche de vigne coupée transversalement. La sève s'élève dans le bout supérieur à rencontre des forces capillaires qui prennent naissance à l'extrémité inférieure des vaisseaux : dès qu'ils commencent à se vider, la sève monte également dans le bout inférieur pour se déverser au dehors par la surface de la section, bien qu'il ne puisse y exister aucune force capillaire, tous les canaux plongeant, par leur extrémité supérieure, dans une goutte de sève à surface convexe. C'est Yeiidosmose et Vaspiralion des feuilles qui interviennent dans ce cas. Il y a aussi l'action très-puissante, mise en évidence par les expériences de M. Jainin, provenant de ce ipie la colonne liquide n'est pas continue, mais interrompue par des bulles d'air de façon à former un véritable clj.'ipi'let liquide.
La capillarité n'en joue pas moins un rtjle marqué dans la nature ; c'est elle qui produit l'imbibition des corps poreux mis, par leur surface, en contact avec un li(|uide qui les mouille, et qui fait, par exemple, monter l'huile dans nos mèches de lampe. C'est elle également (lui fait monter peu à peu à la surface du sol, à mesure (|ue cette surface se dessèche, l'humidité des couches inférieures. Si cette eau qui imprègne le sol tient en dissolution des substances salines, ces substances sont entraînées avec elle, puis abandonnées par elle à lasurface du sol à mesure ipie l'èvaporation s'effectue. C'est ainsi que so produisent par exemple une foule d'eltlorescences salpètrées qui apparaissent dans certaines contrées , comme aussi à lu siirlarr des murs humides. Le salpêtre de iioiissaye, dr |i.i\-- miriicnix, rst porté il la surface de la terre par nu . 11,1 ilu mi hm' ;;enre.
Dans les oli--( rvaimns ],i,v Iriques très-précisos, il
est nécessaire de tenir compte de la capillarité qui tend généralement i déprimer la colonne de mercure soulevée (voyez BAiu)Mi;ïi.K). M. D.
CAPILLAHIIIÎ. — Voyez Capillaiiies.
CAI'ILI.US VeiXeius (Botanique). — Voyez Adiante, Caimi.laitit;.
CAI'IS'I'IIUM (Zoologie). — Mot latin qui signifie muselière; c'est, dans les oiseaux, la partie de la tète qui entoure la base du bec.
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CAPITAINE (Zoologie), nom donné à plusieurs animaux très-différents. Ainsi, parmi les Oiseaux, on a désigné ainsi un Gros-bec d'Afrique (voyez ce mot); parmi I les Poissons : 1° les Lachnolaimes , de Cuvier , genre ' à'Acanlhoptértjgietis labroiâes. qui viennent d'Amérique; î» VÉrémophile muUsien, de l'ordre des Malaropteryqiens apodes, famille des Anguilliformes, poisson de i'Amérique méridionale, très-bon à manger, et nommé ainsi dans le pays. Enfin, quelques Mo/lasques des genres Cône et Came sont désignés vulgairement sous ce nom.
CAPITALE (PouDBE), Poudre de Saint-Ange, Poudre sternutatoire (voyez PounnE).
CAPITÉ /Botanique). — Terme qui s applique aux organes des plantes réunis ou renflés en tête à leur sommet. Les poils sont capités sur la tige de la fraî^ine IP; «'c. Le stigtnate épais, arrondi, estcaplivé dans la belladone, les balisiers, les volubilis, la pervenche, etc.
CAPITO (Zoologiei.— Nom donné par Vieillot au genre d'oiseaux nommé Barbu (Bmcco, Cuv.) (voyez Barbis).
CAPITULE (Botanique). — Ce nom s'applique à une sorte d'inflorescence ou disposition des fleurs résultant du non-prolongement des axes des fleurs ; c'est-à-dire que celles-ci se trouvent disposées en tète ou en boule, bi l'axe était prolongé, les fleurs extérieures se trouveraient au bas de l'inflorescence, et celles du centre par conséquent au sommet. Ce qui a fait dire à de Mirbel que le capitule est une sorte d'épi très-peu développé. Le capitule, dont la Scabieuse fleur des veuves offre un bon exemple , est presque toujours accompagné de bractées et garni d'un involucre.La calatlnde n'est qu une modification du capitule (voyez ce mot).
CAPOTE (Vétérinaire). — Espèce de bandage matelassé en toile, dont on recouvre la tête d'un cheval pour pouvoir le maintenir pendant certaines opérations. On appelle capote fumigatoire un conduit en toile qu on fixe au nez de l'animal pour lui donner une fumigation. CAPPARIDÉES (Botanique).— Petite famille de plantes Dialypétales hgpogynes, voisine des Crucifères. Elle comprend des végétaux à feuilles alternes, simples ou composées. Calice à 4 sépales libres ou soudés ; pétales 4 ou quelquefois nuls ; étamines en nombre quaternaire ou indéfini, insérées sur un réceptacle allongé ou globuleux, et souvent glanduleux; ovaire libre à une seule loge; fruit siliqueux ou baccifcrme. Cette famille se divise en deux tribus, celle des Clëomées, qui comprend des herbes ou sous-arbrisseaux à fruits secs déhiscents, et celle des Capparées, comprenant des arbres ou arbrisseaux à fruits charnus indéhiscents. Les Capparidées habitent les régions tropicales et subtropicales, plus particulièrement de l'Afrique et de l'Amérique. — Genres principaux;. Cléomé[Cleome, Lin.); Polanise (Polamsia, Rafin.); Câprier (Capparis, Lin.) . G --s. ^
CAPRAIRE (Botanique), Cnprarm, Lin., dérive de capra, en latin, chèvre. Les feuilles d'une espèce passaient pour être très-recherchées de cet animal.— Genre de plantes de la famille des Scrophularinees, tribu des Sibthorpiées. Il comprend des plantes vivaces, quelquefois sous-arborescentes, à feuilles alternes, dentelées. Le calice est à 5 divisions ; la corolle est campanulée ; les et amines, au nombre de 4 ou 6, sont sagittées ; la capsule est à '2 sillons, et s'ouvre en 2 valves. La C. à deux fleurs, \ulgCi\re,nKnt thé du Mexique (C. biflora. Lin.) est une herbe i feuilles oblongues, lancéolées et à fleurs blanches. Ou s'en sert en guise de thé. G — s.
CAI'HES (Botanique). — On appelle ainsi les boutons à fruits du cdprier, confits au sel et au vinaigre, et vendus comme condiments (voyez Câprier).
CAPRICORNE (Zoologie), Cerambyx, Lin. — Grand genre d'Insectes colcoptères, famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, ainsi nommés à cause de la longueur de leurs antennes qu'on a comparées aux cornes des clièvrcs {capra). C'est là, en effet, un de leurs caractères les plus remarquables (fig. 411); ces antennes ont des articulations nombreuses; elles sont ordinairement plus longues que le corps, qui est lui-même trèsallongé, supporté par des pattes grêles. Outre l'élégance de leurs formes, la vivacité de leurs mouvements, et souvent la richesse de leurs couleurs, quelques espèces se distinguent encore par une odeur très-agréable, ou par le son qu'elles produisent lorsqu'elles éprouvent quelque contrariété. Leurs larves vivent en général sous les écorces; leur corps est mou, allongé, aplati, presque quadrangulaire ; chaque espèce parait attachée à une nature de bois en particulier, et c'est toujours aux vieux arbres qu'ellcss'.attaquent. Dans la classification du lièfiti! anima/, ce genre se trouve subdivisé en sous-genres dont
lesprinripaux sont: les,Callicliromes [Callichroma, Latr.) (voyez ce mot); les Acanthoptères (Acanthoptera, V.&tr.) dont une des plus jolies espèces est le C. des Alpes, Acnn- Ihoptère rosalie [C. alpinus. Lin.), d'un bleu cendré, avec des taches noires sur les élytres, dont deux au-de-
Fij. m. — Capricorne de! Alpes. (Long. cn.OSJ.)
vaut du corselet, et deux au milieu, plus grandes et formant une bande. C'est la pUis belle espèce que nous ayons en France ; elle est fort rare à Pans, et on la trouve quelquefois dans les chantiers où elle est apportée avec les bois qui viennent du Midi. Viennent ensuite les CapcïCocHjs proprement dits (Cecamiî/x, Lin.), dont il sera parlé tout à l'heure ; enfin, les Callidies {Callidium, Fabr.) (voyez ce mot) constituent encore un sous-genre très-intéressant.
Capricorne proprement mx. — Sous-genre du grand "enre précédent, caractérisé par de;» antennes longues, sétacées le coi-selet tantôt presque carré etun peu dilaté au milieu, tantôt oblong et presque cylindrique, souvent rugueux. On y distingue surtout le C. héros [C. héros, Fab Oliv.), le Grand C. noir chagriné; c'est la plus grande espèce de notre pays ; long de 0°',04, rioir, le bout des élytres brun et prolongé en une petite dent ; il a le corselet très-ridé, les antennes simples; on le trouve fréquemment aux environs de Paris. Sa larve creuse des trous profonds dans le tronc des gros chênes et lenr fait beaucoup de tort. Cuvier pense que c'est peut-être le Cossus des anciens.
CiPRIER (Botanique), Capparis, Lin. — Ce nom vient du mot arabe kabar; les Grecs en ont fait kapparis, puis les Français câpre. — Genre de plantes type de la famille des Capparidées, dont les espèces sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles simples; fleurs blanches ou verdàtres. Parmi les nombreuses espèces de ce genre, le C commun ( C. spinosa. Lin.) est la plus importante. L est un arbuste très-rameux, élevé à peu près de 1 mètre ; ses tiges sont souples, glabres, ses stipules épineuses, et ses feuilles entières, arrondies, lisses. Les fleurs de ce câprier, axillaires et solitaires, sont blanches, avec des étamines purpurines. Originaire de l'Asie, cette espèce se cultive beaucoup dans l'Europe méridionale. Elle est très-abondanfe dans la Provence, où elle est désignée sous le nom de Tapenier. Plusieurs autres espèces donnent de belles fleurs qui sont d'un joli efi-et dans les serres chaude^. On cultive le câprier pour les jeunes boutons de ses jolies fleurs, que l'on nomme câpres. Lorsqu'ils sont frais, ils sont légèrement odorants et ont une saveur piquante à cause de l'huile volatile qu'ils contiennent. On les cueille et on les passe au crible pour choisir les plus petits, qui sont les plus estimés ; puis on les met dans le vinaigre pendant une quinzaine de jours, et on les conserve dans des vases clos. Ou fait aussi confire de même les jeunes fruits du câprier qui sont des siliques ; dans cet état, on leur donne le nom de cornichons de câprier. Ces deux préparations sont employées comme assaisonnements, et sont douées de propriétés excitantes qui facilitent la digestion chez les individus d'une constitution molle ; elles entrent dans plusieurs préparations culinaires. L'écorce de la r.acine de câprier était employée en médecine et placée au nombre des cinq racines apéritives mineiires; elle a été employée aussi dans la chlorose, les cachexies, etc. Ce médicament est abandonné auiourd'hui, peut-être à tort. Caract. du genre : sépales concaves; 4 pétales ouverts; étamines longues et nombreuses ; ovaire longuement pédicellé ; stigmate sessile, obtus; fruits siliqueux pulpeux. ,^ ~ %„%„
C VPRIFICATION (Économie domestique ).— 1 rcsancien procédé pratiqué encore aujourd'hui dans le Levant, pour hâter ou faciliter la maturité des figues. Ce
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nom vient de caprificus, figuier sauvage (voyez Figue, Figuier).
CAPRIFOLIACEES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones gamopétales péiigynes renfermant en général des arbrisseaux à feuilles opposées, entières, sans stipules, ou découpées et munies alors de stipules. Elles habitent particulièrement les régions tempérées et froides de l'Amérique septentrionale , de l'Asie et de l'F.urope. On les divise en deux tribus: 1» lesioHK'eVees, caractérisées par une corolle tubuleuse à limbe régulier ou irrégulier et un style filiforme. Genres principaux : Symphdi-ine [Sijmphoricnrpos, Dill.), Dierville (Diervilla, Tourn.), Chèvrefeuille [Lonicera, Desf.), Linnée {Liniiœa, Gron.); 2° les Samhuciiic'es, caractérisées par une corolle régulière, rotacée, à 6 lobes plus ou moins profonds et 3 stigmates sessiles. Genres principaux : Sureau [Samliucus, Tourn.), Viorne [Vibumum, Lin.). Caract. de la famille : calice adhérent avec l'ovaire, à 5 dents; corolle épigyne, quinquéfide, étamines insérées sur la corolle et en nombre égal à celui des lobes, ovaire infère i 2-5 loges ; fruit bacciforme souvent pulpeux. G — s.
CAPRILIQUE, Caprique, CArnoîQiE (Acides) (Chimie'. — Ces trois acides se montrent à l'état de combinaison saline quand le beurre est saponifié. Lorsqu'on emploie la potasse pour cette saponification, on obtient un mélange de butyrate, de caproate, de caprate et de caprilate de potasse. En précipitant la potasse par l'acide tartrique à l'état de bitartrate de potasse, et saturant la liqueur devenue acide par l'eau de baryte, on obtient les quatre sels de baryte correspondants. Il n'y a plus qu'à les séparer les uns des autres, en se fondant sur leur inégale solubilité dans l'eau, et à les décomposer individuellement par l'acide sulfurique pour avoir chacun des acides à l'état de liberté. Ainsi, le mélange do quatre sels, traité par un peu d'eau froide, lui abandonne le butyrate et le caproate ; cette première dissolution abandonnée à ellemême dans un lieu chaud, laisse cristalliser le caproate à peu près pur. Le résidu, caprate et caprylate, est dissous dans l'eau bouillante qui, par une concentration cgnvenable, laisse déposer le caprate et retient le caprylate. Voici les principales propriétés des trois acides indiquées I.'urallèlemcnt.
ÂClDE CiPnOlQt'E.
Liquide aux températures ordinaires,
bout à 2000.
Odeur pi(|uaiitc
de la sueur.
Solide jusqu'à lî
bout à 240o.
Odeur de l'aeid
sebacique.
Ces acides se retrouvent aussi parmi les produits de l'oxydutionde l'acide oléique par l'acide azotique, et dans la saponification du beurre de cacao. L'acide caprique a été aussi obtenu en oxydant l'essence de rue par l'acide azotique. Les acides caproiqueet caprilique ont été obtenus à l'état anhydre par M. Chiozza. Lrs prinripuiix cliiniistes qui ont découvert et étudié ces acidis, sont M M. Clievreul, Chio/.za, Lorch, Brazier, Gossietli , Gerhardt, Fehling , Glu.k.lbcrgrr. B.
CAI'lil.MLI.GID.E (Zoologie). — Dans la classification de Cil. Bonaparte, c'est une famille de la tribu des Vo- /ucres, ordre des Passeres; parmi les genres dont se compose cette famille, on trouve le genre Caprimulyinœ, c'est le grand genre linyoulercnt de Cuvier.
CAPItl.VlULGUS (Zoologie), Caprimu/ijus, Lin.— C'est VEni/oulevent do Cuvier (voyez ce mot). Les mots Caprinmlyus, Tette-vaclie, /7;jo//ie/n,v, viennent de l'idée populaire que ces oiseaux tcttent les chèvres.
CAI'llO.MYS (Zoologie), Desin., du latin capra, chèvre, mt/v, rat; lloutia, Cn\. — Genre de Mammifères lionqeitrsy du grand genre Mus de Litmé, ayatit la forme et l'ensemble de structure de rats énormes, qui atteindraient la taille du lièvre et du lapin ; ils se distinguent parquntrc molaires partout à couronne plate; cin<i doigts aux pieds de derrière, et quatre avec un rudiment de pouce à ceux de devant ; leur queue est ronde cl peu velue ; les deux espèces connues habitent Cuba. Le C. de Fonriiier (lloutia Congo: , de la taille d'un lapin, est bran mêlé de fauve ; il est connu à Cuba sous le nom de C/iemis. Le C. prcheusilis {lloutia Caruimlli) est plus rare et plus petit; il est roux, mêlé de gris, Ils étaient regardés autrefois par les indigènes comme un de lein-s meilleurs gibiiTS avec les ar/nutis.
CA1'H0\, Cai'Eiion' (Botanique). — Fruit du Copronier, espèce de Fraisier.
CAPSICUM (Botanique), Capsicum, Lin. — Nom latin du piment.
CAPSULAIRE (Botanique). — Terme qui s'applique à. un fruit sec présentant la nature de la capsule. Certains botanistes comprennent, sous le nom général de fruits capsulaires, les fruits simples qui s'ouvrent à la maturité comme le légume, la silique et la silicule, la pyxide et la capsule.
CAPSULE (Anatomie). — Ce nom a été donné à des parties qui ne se ressemblent nullement, ainsi qu'on va le voir. — Capsules articulaires, capsules fibreuses, ligaments capsulaires ; ce sont des appareils ligamenteux disposés par couches membraneuses, qui enveloppent certaines articulations, comme celles de l'épaule, de la hanche, du genou, etc. — Capsule du cœur ; c'est le nom que Paracelse donnait au péricarde. — Capsule cristalline (voyez Cristallin). — Capsule de Glisson, espèce de membrane décrite par Glisson ; c'est un tissu cellulaire très-dense, qui environne les ramifications de la veine porte (voyez Foie). — Capsules surrénales ou atrabilaires, reins fuccenturiaux , corps aplatis, triangulaires, situés au-dessus des reins qu'ils recouvrent comme ferait un casque. Ce sont des espèces de sacs sans ouverture, ;\ parois épaisses, d'un tissu granulé, grisâtie tout particulier; leur cavité renferme un liquide visqueux, peu abondant, d'une couleur brune, jaunâtre ; on croit que c'est VatrolAle des anciens, à laquelle ils ont fait jouer un si grand rùle dans un grand nombre de maladies. — Capsules synoviales ; sacs sans ouvertures, en manière de membranes séreuses destinées à sécréter la synovie, et placées aux articulations et au voisinage de certains tendons.
Capsule (Botanique), du grec Aa/Ji'a, boite. — Terme par lequel ou désigne un fruit sec dont les carpelles s'ouvrent d'eux-mêmes à la maturité. Ce nom s'appli(|ue en général à tout fruit sec qui ne rentre pas parmi les légumes, comme dans le pois ; parmi les siliques ou silicules, comme dans les Crucifères, parmi les pyxides , comme dans le mouron rouge. A vrai dire, ces ditl'érentes sortes de fruits sont dos modifications bien caractérisées de la capsule. Suivant le nombre de loges dont elle est formée, la capsule est dite uni-bi-tri-quadriloculaire, etc., et multiloculaire si ses loges sont nombreuses. Il en est de même pour le nombre de valves qu'elle forme en s'ouvrant à la maturité ; on fait précéder le mot valve des expressions uni, bi, tri, etc.
Capsule (Pharmacie). — Espèce de bols ou grosses pilules composés d'une enveloppe plus ou moins solide dans laquelle on renferme des médicaments liquides, très-désagréables au goût. On a employé les capsules surtout pour administrer le baume de copalm ; les premières ont été faites en gélatine; plus tard, on a employé le gluten, dont la digestion se fait plus rapidement dans l'estomac, ce qui permet une absorption plus rapide du médicament. De|)uis lors, on a fait usage des capsules pour plilsirni's ;iiiIitn lui'il lc;iuiciits.
C*i'M 1 1 , 1.1 [,i I Li;i Viitih li.i. — On appelle ca;MMfe les aniiiii r> luliiiuKniir-, .iii|iiin rr> pcuir les armes portatives; ce sont en généial de iiciils cylindres en cuivre embouti, fermés par un bout, ouvi'rts par l'autre. Pour prévenir les éclats, on pratique des fentes suivant des génératrices du cylindre, de manière ;\ rendre plus facile l'épanouissi'ini'iit du métal.
On placi^ au tond du rylindi'e une matière fulminante compos(''(' il'' (lc'ii\ |iiii-ties di' l'iilininate de mercure et d'une pariir ih' s;il|"ir.. Ir -.rliiriic n'a d'autre but que de rendre Ir Inlimii.iir iii<,i.:s ,A|.ln,if.
Les ca|it.iilijs do ^mi lo mjmI loiiies fabriquées i la capsulcrie de Paris ; elles présentent à l'ouverture un petit rebord qui les rend plus faciles à manier. On se sert, pour la confection des capsule*, de bandes de cuivre de ()"',000i d'épaisseui': i. s h;iiiili ■;, .misrarinm de trois balanciers, sont d'^ilini il .Il , .iii| -il ,1 six branches j
ensuite, les éloili-s smmi i miKniih- m c) lindres, et enfin les rebords sont rabattus. I.r-- caiisul.s Milrssnut placées sur une plaque de fer peirér de pi'iits inuis, et s.int chargées do Oi!,01 de cniuposiiiiiii tubninanli' ; nu iiitmiliiit dans les capsules il,, pnin, mis, et ;\ l'aide d'inir rspi'ce de laminoir, un pie i- |,i ueilièn' fulminante afin do lui donner une ceii.nne . mm i.i.inre; pour la préserver de l'humidité, on \er..e il. es nue ;;,iutte de vernis à la gomme laque l:)(ll) giainm'iiieie laqm;, dissous dans un litre d'alcool il !).'>" .i l il iiei.
A l'exposiiiou univeisell, île l'aiis, en 1855, on avait exposé ftnii miicliino (|ui déeoupait les bandes de cuivro en étoiles et fabriquait la capsule. M. M.
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CAPUCHON (Botanifiue). — On donne ce nom aux sépales ou pétales présentant un prolongement redressé et ouvert antérieurement connue un capuchon ou un casque. Cette forme se rencontre à la partie postérieure de la fleur dans l'ancolie et l'aconit.
CAPUCIiNK (Botanique), do la forme de capuce ou capuchon que présente l'éperon de cette plante. Nom vulgaire du denre Tropœolum, Lin., du grec tropaion, trophée La feuille des capucines ressemble à un boucher et leur fleur à un casque vide. — Les capucmes constituent le seul genre de la famille des Tropéolees. Ce sont des herbes grimpantes, à saveur acre et piquante, qui a valu ;\ la petite et à la grande capucine {T. minus, Lm., et 7 . ma- 7US Lin ) le nom de Cresson du Pérou. Ces deux plantes ont'des variétés à fleurs doubles ou colorées d'un pourpre mordoré. Elles sont non-seulement employées dans l'ornement, mais elles sont utiles en économie domestique. On sait que les boutons et les fruits verts de la capucine sont un assez agréable assaisonnement lorsqu'ils sont confits dans le vinaigre. On raconte que, par un soir de forte chaleur, la fille de Linné observa une lumière tresvive qui se dégageait, comme des étincelles électriques, des fleurs de la grande capucine. La C. tubéreuse [T. tuberosmn, lîuiz et Pavon) et la C. azurée {T. azureum, Bot.'mag.), originaires du Chili, ont des racines amylacées qui peuvent servir d'aliment. La première est d'un usage, assez fréquent dans le Pérou. On connaît aujourd'hui plusieurs variétés de capucines, toutes fort remarquables par l'élégance de leur forme, la beauté et la singularité de leurs fleurs. Au moyen des semis, on a obtenu quelques individus à fleurs doubles; mais surtout des fleurs plus grandes et diversement colorées, ainsi, brunes, pourpres, panachées, jaunes, blanches, etc. Caract. du genre : calice à 5 sépales inégaux, plus on moins soudés, et prolongés en un éperon ; 5 pétales irréguliers, tordus eu spirale avant l'épanouissement, les 3 inlérieurs petits ou nuls; 8 étamines distinctes; 1 style; fruit de 2-3 coqu es ou akènes indéhiscents. G — s.
C\PUL01DES (Zoologie). — Famille de Mollusques qasiéropodcs peclinibranches , établie par Cuvicr et caractérisée ainsi : coquille largement ouverte, à peine turbinée sans opercule, sans échancrure ni siphon ; elle comprend les genres Cabochons, Crépulules, Navicelles, Cali/ptrées, Siphonaires . , . ,
CAPULUS (Zoologie), Capulus, Montf. — i\om latin du Ca6oc/(on (voyez ce mot). . , , , ,.-ii j
CAPVERN (Médecine, Eaux minérales). — \ill.age de France, arrondissement et à 1 3 kilomètres E. de Bagnèresde-Bigorre, où il existe des eaux sulfatées calciqucs, contenant une quantité sensible de fer. Température, 24° cent., fondantes et diurétiques; on les emploie dans les engorgements du foie, de la rate, dans la gravellc, etc.
CAQUE-SANGUE (Médecine) , des deux mots latins cacare et sangius. — On désignait autrefois par ce nom, en médecine, toutes les déjections alvines sanguinolentes, qu'on appelle aujourd'hui dyssenierie (voyez ce mot).
CARABES (Zoologie), Carabui, Latr. — Genre d Insectes coléoptères pentamères, famille des Carnassiers, tribu des Carahiques, section des Grondtpalpes; caractérisé par des élytres terminées en pointe; un labre bilobé ou fortement échancré, abdomen ovale, ailes nulles ou rudinientaires. Ces insectes, qui se trouvent surlout dans toutes les contrées froides et tempérées , ont le corps allongé, souvent bronzé ou d'un vert doré en dessus, cuivreux ou violet dans d'autres, deux yeux arrondis et saillants; les antennes filiformes un peu plus loiiguesque la moitié du corps; les mandibules fortes; ils comptent liarini les plus grands coléoptères que nous ayons ; ils sont voraces,fort agiles, et on les voit souvent courant î"!
lirre dans les champs, dans les jardins, dans les bois. Ils se nourrissent, en général, à l'élat de hirves commeàl'état parfait, de larves, de chenilles ou d'autres insectes qu'ils saisissent avec leurs fortes mandibules, et souvent même ils se dévorent entre eux. Ils répandent une odeur forte et désagréable, et lorsqu'on les prend ils font sortir par la bouche ou par l'aïuis une li(|ueur eioirfttre , très - ùcre et très - irritante , d'une odeur
lis.— Carabe do
fétide. Les anciens paraissent avoir regardé ces insectes comme un poison pour les bœufs qui en avalaient avec l'herbe qu'ils mangeaient; voilà pourquoi GeolTroy leur donna le nom de Buprestes. Le vulgaire confond, eu général, les carabes avec les cantharides, et leur attribue les mêmes vertus. Le C. doré {C. auratus. Lin.), qu'on nomme vulgairement le Jardinier {fti/. il i), long de 0",025, d'un vert doré en dessus et noir en dessous, 4 les premiers articles des antennes et les pieds fauves; ses élytres sont sillonnées, avec trois côtes unies sur chaque. Ou pe trouve plus ce carabe au midi de l'Europe, à moins que ce ne soit quelquefois dans les montagnes. On peut encore citer parmi les espèces le C. violet, le C. encha'mé, le C. granulé, etc.
CARABIQUES (Zoologie), C</raiici,Latr. — Nombreuse tribu d'Insectes coléoptères pentamères, famille des Carnassiers. Ils se nourrissent de proie vivante et surtout d'insectes qu'ils attrapent à la course; ils ont le corps oblong, les yeux saillants, la tète ordinairement plus étroite que le corselet, et les mandibules, qui sont entièrement découvertes, le plus souvent simples on sans fortes dentelures. Ils répandent presque tous une odeur désagréable (voyez Cababei. Les larves ont le corps allongé, presque cylindrique, la tête grande, écailleuse, armée de deux fortes mandibules; deux antennes courtes et coniques. Ils se cachent dans la terre, sous les pierres, sous les écorces des arbres, et sont, pour la plupart, très-agiles; cette tribu très-nombreuse est d'une étude difficile; Cuvier y établit d'abord deux divisions : la première se distingue par lespalpesextérieuresquinesont point terminées eu manière d'alêne; leur dernier article n'est point réuni avec le précédent. Ils se subdivisent en six sections qui renferment plus de quatre-i-ingt-dix genres. — Première section : les Troncalipenncs, vingt-quatre genres dont les principaux sont : les Aptines, les Brachines, les Odacantlies, les Dryptes, les Léhies. — Deuxième section : les Bipartis, quinze genres; les principaux sont : les Encélades, \esCarénums, les Scarites, les Oxygnathes, les Di- /()»jw.— Troisième section; les Quadrimanes.six genres, les principaux sont : les Daptes, les Harpales. — Quatrième section : les Simplicimanes, quatorze genres, parmi lesquels on remarque, les Féronies, les Myas, les Calatlies. — Cinquième section : les Patellimanes, dix-sept genres, dont les principaux sont : les Clitœnies, les Loricères, les Panayées. — Sixième section : les Gratidipalpes, quinze genres ; les principaux sont : les Ptiocrustes, les Cocaieï, proprement dits, les Calosômes, les 0/«optirons, les Élaphres. — La seconde division est distinguée de la précédente par la forme des palpes extérieures dont l'avant-dernier article, en forme do cône renversé, se réunit avec le suivant; elle forme une septième section, celle des Subulipalpes, divisée en deux genres, les Bembidions et les Tréclnis.
CARACAL (Zoologiel, Felis caracal. Lin. — Espèce de Mammifères carnassiers, du genre Chat, très-voisin des Lynx ; il est roux vineux, presque uniforme ; Cuvier dit que c'est le vrai Lynx des anciens. De Perse et de Turquie. Les Turcs l'appellent karrah-kukik, d'où Butfon a fait caracal.
G\RACARA (Zoologie), nom indigène; Polyborus , Vieillot; /•Veo, Lath. — Genre à'Oiseaiix de proie, du grand genre Faucon, section des Ignobles. Voici comment s'exprime Cuvier à leur sujet. « L'Amérique jiroduit des aigles à longues ailes, à tarses nus, écussonnés, où une partie considérable des côtés de la tête, et quelquefois de la gorge, est dénuée de plumes; on leur a donné le nom de Caracara, » qui vient d'un cri particulier que ces oiseaux poussent en renversant la tête en arr^èie; celui do Polyboriii vii-Tit du grec polu, très, et 6o™i, gourmand; ils son! cil rll^ 1 tu— voraces, mangent de tout, et ne redouteni pa^l. M,]viii:ij;i'de l'homme dont ils dévorent avec avidité loui cr •juil a pu laissera la suite de ses repas; ils se nounisseut de reptiles, de mollusques, d'insectes même, d'oiseaux aquatiques et autres, de petits quadrupèdes, etc. Le C. ordinaire, Falco hrasitiensis, Gm. ; Poli/b. vuli/aris, Vieill. (0,(15 de long), rayé en travers de blanc et de noir, des plumes cftilées, blanches à la gorge, une calotte noire, un peu prolongée en huppe ; les , couvertures des ailes, les cuisses et le bout de la queue ; noirâtres. C'est l'oiseau de proie le plus nombreux au Paraguay et au Brésil. Lorsqu'il est poussé par sa gour- [ niandise, il est assez courageux pour enlever aux autres » oiseaux do proie les chairs qu'ils dévorent, et pourtant , il est lâche au point de se laisser harceler et mettre en !^ fuite par les petits oiseaux, tels que les moqueurs, les hirondelles, les petits passereaux de toutes espèces. Il
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fait son nid, en général, à la cimo des grands arbres, et la femelle y pond deux œufs. D'Azzara, qui a étal)li une famille des Curacaras, a ajouté à l'espèce citée plus liant deux autres espèces; l'une, qu'il a nommée Cliimunzo, est le C.clnmnnf/o{P.chimango,\iei\\.); et l'autre, Cliimac/lima d'Azzara, est le P. cliimacliima, de \'ieillot.
CARACOLE, CABAC01.I.E ou Cabacai.la (Botanique), de car. tète, et cal, couverture, en celtique. La caracalle était un vêtement à capuclion. — Les Portugais ont nommé ainsi cette plante à cause de sa fleur en forme de capuclion. Les Français en ont fait caracollc, espèce de Haricot des Indes orientales. C'est le P/uiscotus caracul/a. Lin. Cette plante est un arbrisseau grimpant, que l'on cultive en sen-e chaude et qui donne de très-jolies fleurs lilas et odorantes très-belles, mais peu nombreuses, grosses, légèrement lavées de rose sur un fond blanc. On la sème sur couche pour repiquer, ou on la multiplie de boutures.
CARACTÈRE (Histoire naturelle). — On nomme caractérf une disposition particulière qu'un être possède en commun avec ceux du même groupe que lui, mais par laquelle il diffère de tous ceux des autres groupes. Les caractères servent donc à réunir les êtres pour former les groupes et à les séparer de ceux auxquels ils n'appartiennent pas. Les classifications en histoire naturelle reposent sur l'étude des caractères. Or, en zoologie et en botanique, ils sont fournis par la grandeur, la forme, le nombre des organes, leur structure, leur consistance, leur position et leur grandeur respectives, etc. Dans les minéraux, ils sont fournis par la forme, la cristallisation, la cassure, le grain, la couleur, etc. Les caractères sont simples lorsqu'ils sont considérés chacun !-éparénient et propres à la partie la plus simple du corps naturel; composés, s'ils sont formés de la réunion de plusieurs caractères simples : les caractères univci-sels embrassent ttnis les signes propres au corps entier, soit brut, soit organisé. C'est ce caractère universel qui constitue véritablement la nature de chaque corps, nature fondée sur la composition élémentaire des minéraux et sur l'organisation des végétaux et des animaux.
CARACTKIîISTIQUE (Arithmétique). — Partie entière d'un lognriilmir' ivnvez Lor.AniTiniEs).
CARAi; W, (:\i;\''. \M, C\n\c.i A\A (Botanique). — Espèce du L'Mllv /l'r, /.;/,;-•, \n\i'Z ,-,■ iiiHt).
CARACA'IE, Cu-.M.iAri; ( liotanîque). — Voyez TiL- LANnsiE.
CARAGNE (Botanique). — Nom que l'on donne à l'espèce do Gnminc-résinc produite par l'.l;)i//)'(S caranu , .irbre du Mexique, appil'' cnniiuinHincnt iirijre à la /"o/ie. C<Ute gomme se |ir -rnic ~.h,x la l-mir de masses brunes. Elle répand \\\\r niLii) tn ~ lial-aiiiii|ue et s'enflaninie i l'apiirorhe de la lumière. Elle était employée autrefois cmiiini' vulnéraire et résolutive.
CARAMCOLIEI! (Botanique), de caramliolnt, nom nialabare. — Ceiire de plantes de la famille des Oialidécs nommé en botanique Averrlioa , Lin., dédié ii AvcrphoGs, médecin arabe, qui vivait vers le milieu du xi« siècle. Les caramboliers sont des arbres propres aux Indes orientales. Le C. cylinilrifjue {A. liilimlii. Lin.) s'élève à :t mètres environ; sa forme est arrondie, ses tiges sont diffuses, ses feuilles composées de 19 ou l'I folioles; SCS fleurs disposées en gra|)pes et de couleur purpurine, et son fruit a la forme d'un petit concombre. Le C. « nn//les uiç/ui (.). caratiihola. Lin.) est nn peu plus élevé que le précédent ; son fruit 4 angles aigus est de la grosseur d'un œuf de poule, et comestible ainsi que r( lui de la première cspèri;. On le confit ordinairement dans le vinaigre. Les Indiens les mangent quelquefois cuits. Ils sont considérés comme rafraîchissants et servent à composer un sirop employé aux Antilles contre les lièvres bilieuses. Les baies du dernier surtout contienuent une matière colorante dont on tire parti. Caractères : calice à .S divisions; corolle à ;> pétales droits; 10 étamine» dont !> sont quelquefois stériles ; ovaire présenlaut 5 angles et siirinonié di^ !t styles pereistants; le fruit est une grosse baie ovale, sillonnée, pulpeuse, acide, à ftlogcs renfermant des graines anguleuses. G — s.
CARANX (Zoologie), Caranx, Cuv. — Genre de Poissons acanlli'iplérhif/iens, de la famille des Scomhérùides (Kcgne animal). Caractérisé par nue ligne latérale ruirnssée sur une étendue plus on moins grande ; deux dorsales distinctes, une épino couchée en avant de la première; pectorales longues et pointues. On les distingue de» maquereaux dont ils sont voisins, parce <pie ceux-ci ont de fausses nageoires au-dessus et aii-deswu» de la queue. Ou y trouve, entre autres espèce», le
Saurel, Maquereau bâtard , Gascon , Chicharon [Scombcr trachurus. Lin.), assez semblable au maquereau par la forme générale, avec une chair moins délicate; les bandes ou plaques qui garnissent leur ligne latérale commencent dès l'épaule. On en trouve dans la Méditerranée qui ont jusqu'à 1 mètre de longueur; dans la Baltique, il atteint rarement 0"i,'i5 ; le C. glauque [Scomher glaucus. Lin.), de la Méditerranée, dont la chair est blanche et de bon goût ; on le nomme encore sur nos côtes méridionales, Derhio, Biche, Cahrole, Damo. « Nos marins, dit Cuvier, nomment Carangues des poissons de ce genre, à corps élevé, à profil tranchant, courbé en arc convexe et descendant rapidement; il y en a de nombreuses espèces dans les deux océans. 1) La Carangite des Antilles {Scomber carunyus, Bl.) est argentée ; elle pèse jusqu'à 10 ou 12 kiL C'est un bon poisson et très-sain. La Caranque bâtarde {Guaralercba, Séb.) est, au contraire, selon Cuvier, trèssujette à être empoisonnée.
CARAPACE (Zoologie). — Nom que l'on donne à la partie supérieure de cette boîte solide et résistante dans laquelle se trouvent enfermés les Reptiles de l'ordre des Chéloniens (Tortues); la partie inférieure se nomme le Plastron (voyez ce mot) ; et la réunion de ces deux pièces constitue cette espèce de coffre naturel, recouvert par la peau écailleuse et qui n'offre nulle part la consistance charnue. C'est qu'en effet l'os est sous la peau. On comprendra facilement cette remarquable conformation en jetant un coup d'œilsur la carapace d'une espèce de Chélonien (fig. 41-3) dans laquelle les modifications du squelette n'ont pas atteint leur plus grande intensité ; de telle
Fig. ^13. — Siiiiclollc d'un i-0|Uile cliclonien (tortue mm-ind).
sorte que les rapports de celui-ci avec ceux des autres vertébrés n'en seront que plus facilement aperçus. La cnrayiace des Cliéloniens est formée par les eûtes i, /c, />, ramenées sons la peau, élargies et soudées entre elles par leurs bords. Sur la ligne médiane du dos, elles sont réunies par des plaques (jui surnioutent les vertèbres et représentent les apophyses vertébrales que celles-ci portent ordinairement A leur face dorsale. Enfin, des pièces osseuses c', c' [fig. 413), analogues aux cartilages siernaux de l'homme, entourent lacjirapace à droite et à gauche, et en forment le bord outre chacune des écUancrures par où sortent les autres parties de l'animal (voyez CiiÉLO-
NII:N, TOIITI'K, l'LASTnON).
Quelques naturalistes ont encore donné le nom de carapace à des pièces solides qui recouvrent la tête et lo dos des crustacés, des tatous, et qui sont plus généralement appelées test; et à des parties écailleuses qui recouvrent plus ou moins complètement certains poissons.
CARBAZOTUM i; \. ii.i \<m :ic'n\c. trinilrnphcnique,0\x acide /Ji'VK/iK, (.Il mur c il ^\/ '()"). — Acidr provenant d'une oxydât Min p.n l h i.lr .i/,iii.|iM'ilc' lu lihrine, de l'indigo, de la salicini' rides pioiliiil ,.| 11.' r.iilVinir l'huile do goudronde honilli'. C'i'sl nn <'..i|i iihlr, i isi-illisé d'une manière Irès-régulirrc, en gros im m. , .i sis pans, terminés par des oclaèdri'S à ba>i' iliuml» ; sa saveur est anière; sa couleur, jaune citron. 11 est soluble dans l'eau, l'alcool et l'élhcr. Chauffé avec précaution, il fond et se
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volatilise; si la température devient subitement trop élevée, ^es éléments se séparent en produisant une détonation. Il est monobasique ; ses sels ont tous une coloration jaune ; quelques-uns détonent par le cboc (carbazotatc do plomb). Celui de potasse est très-peu soluble dans l'eau ; cette propriété permet de distinguer facilement les sels de potasse des sels de soude. L acide carbazotique teint on jaune la laine, et la soie sans 1 intermédiaire d'aucun mordant; aussi l'utilise-t-on- auiourdhui, en notable proportion, dans l'industrie^ de la teinture. Son goût amer l'a fait introduire par fr;mde dans la fabrication de la bière pour y remplacer le lioublon — On prépare l'acide carbazotique en traitant la partie de l'huile de goudron qui passe à la distillation entre ItiO et 190°, et qui renferme une notable proportion d-acide phénique (C'^'O^), par l'acide azotique à l'ébullition ; il se dégage de l'acide carbonique et des vapeurs
d'acide phénique (C'^'O^), par 1 acide azotique à 1 ebul lition • il se dégage de l'acide carbonique et des vapeur nitreuses. La liqueur concentrée et refroidie se prend en masse; on lave celle-ci à l'eau froide et on la traite par l'ammoniaque qui forme du carbazotate d'ammoniaque ; il n'y a plus qu'à décomposer ce sel par un acide et à faire cristalliser plusieurs fois l'acide carbazotique dans l'eau. Cet acide a été découvert en 1788 par Hausmann, étudié ensuite par Welter, Laurent, Dumas, Liebig, Gerhardt, et appliqué à la teinture de la soie, en iS4à, parGuinnn, teinturier à Lyon. B.
CARBONATES (Chimie). —Substances formées par la combinaison de l'acide carbonique avec une base, telle que la chaux, la potasse, la soude, les oxydes de plomb, de fer, etc. On les reconmùt tous à la propriété qu'ils ont de faire effervescence quaiid'on verse sur eux un acide fort, comme l'acide chlorhydrique ou nitrique. L'effervescence est due au dégagement de l'acide carbonique mis en liberté par le nouvel acide qui prend la place du premier. Trois carbonates seulement sont solubles : ce sont les carbonates d'ammoniaque, de potasse et de soude. Le carbonate de chaux est insoluble dans l'eau pure, mais il se dissout en quantité très-aiipréciable dans de l'eau chargée d'acide carbonique ; d'autres jouissent également de la même piopriété. .\u contact de l'air, l'eau perd peu à peu son acide carbonique et le carbonate se dépose en même temps. C'est à ce phénomène qu'il faut rattacher les incrustations auxquelles certaines eaux donnent lieu. Le carbonate d'ammoniaque est seul volatil. Tous les carbonates, à l'exception de ceux de baryte, de potasse et de soude, sont décomposés par la chaleur rouge; les bicarbonates sont même réduits à l'état neutre à la température de 100°. Tous, sans exception, sont décomposés au rouge par le charbon quand ils supportent cette température sans se décomposer seuls; il se forme de l'oxyde de carbone, et l'oxyde ou même le métal est mis en liberté. La vapeur d'eau produit le même effet ; l'acide carbonique est entraîné en abandonnant l'oxyde. Les carbonates sont abondamment répandus dans la nature, particulièrement le carbonate de chaux. C^naoNATE n'AMMOMAQiE. — Voycz Ammomaque. Caiidonate de barïte. — On ne le rencontre guère (liie dans quelques cantons de l'Angleterre. S'il était plus commun, on pourrait l'employer queUjuerois .\ la place du carbonate de plomb auquel il ressemble un peu par ses propriétés physiques (voyez Baryte).
CAr.BONATE de ciiAix. — Sel neutre, insoluble dans l'eau pure, légèrement soluble dans l'eau chargée d'acide carbonique. 11 est tellement abondant dans la nalure, qu';\ lui seul il forme peut-être la moitié de l'écorce du globe. On le reconnaît à ce que, soumis à la calcinaiion, il donne de la chaux en abandonnant son acide carbonique; mais si la calcination a lieu en vase clos, le carbonate fond sans se décomposer et produit par le refroidissement "du marbre artiliciel. Cette propriété, toutefois, n'a pu être utilisée pour l'industrie.
Le carbonate de chaux présente un grand nombre de variétés parmi lesquelles les plus importantes sont : la chaux carhonale'c spalliir/ue ou spnthd'Islntide, la chaux carLonatde fibreuse, le marbre, le calcaire compacte, le calcaire oolilique, la ciaie, etc. (voyez ces divers mots et CAi.cAinE).
CAnnoNATE DOiiBi.E HE ciiAix ET DE MAGNÉSIE, appelé aussi d'itomic (voyez ce mot).
CAnuoN.ATE DE MACNb:siE. — So roncontrc dans la nature à l'état neutre. Il sert, en le dissolvant dans l'acide siilfuriqnc , à préparer le sulfate de magnésie ou sel d'Epsom. Ce dernier, dissous dans l'eau et précipité i 100° par un carbonate alcalin, donne le carbonate du commerce, appelé innf/xeiic bliiiirhi'. C'est un sons-cnrbonutc hydraté, on |ioiidre blanche très-légère. Ce pro-
duit est très-employé en médecine, surtout comme contrepoison des acides minéraux (voyez Magnésie). Caiuionate de FFn. — Voyez Fer carbonate. Carbonate de zinc. — Voyez Zinc.
Carbon.ate de ri.OMB. — Voyez Céruse, Plomb. Carbonate de crivRE, appelé quelquefois vert-de-gns. — Voyez CiivRE.
Carbonate de potasse. — Voyez Potasse.
Carbonate de socde. — Voyez Soude.
CARBONE (Chimie), du latin carbn, charbon. —Ne se rencontre dans la nature à l'état de pureté que dans le diamant; mais il forme la presque totalité du charbon ordinaire, où il se trouve uni à quelques sels minéraux qui restent à l'état de cendres après la combustion du carbone. Le diamant et le charbon noir sont donc un seul et même corps sous deux états physiques divers. Le premier est cristallisé ; le second ne l'est pas. Autour de ces deux types principaux viennent se ranger d'antres espèces de charbons. Le noir de fumée, le noir animal, la houille, le coke, le lignite, appartiennent au second; le graphite, le charbon des cornues à gaz, \a plombagine, le diamant noir, appartiennent au premier.
C'est Newton qui, le premier, soupçonna la nature combustible du dian.ant. Depuis, Davy reconnut qu'à la chaleur d'un feu de forge, il brûle en se transformant en acide carbonique comme le charbon ordinaire. M. Jacquelaiii est d'ailleurs parvenu à transformer le diamant en véritable coke. En plaçant un diamant entre les deux cônes de charbon d'une forte pilede Bunsen, on levoit devenir incandescent, jeter une lumière telle que l'œil ne peut en supporter l'éclat, et si on l'observe .au travers d'un verre noirci, on levoit se boursouner, se fendre, et après le refroidissement présenter l'aspect d'une masse poreuse, d'un gris métallique, friable, entièrement semblable au coke. On conçoit, d'après cela, l'inutilité des ellorts tentés jusqu'à présent pour transformer, par la chaleur seule, le ch.trbon en diamant. On ignore par quels procédés ce dernier corps s'est formé dans la nature. Sa densité est de :i,.SO. iVoyez Diamant.)
Le graphite, dont la densité est de •2,-m, au contraire, peut Être produit an ificiellement. Le fer fondu jouit, en effet, de la propriété de dissoudre le charbon. Quand il en a dissous très-peu, il le conserve pendant son refroidissement et devient de l'acier ou de la fonte; mais quand il en a absorbé une quantité plus considérable, le charbon vient, par un refroidissement lent, cristalliser à sa surface sons forme de lames noires, brillantes, d'un éclat métallique : c'est le graphite.
La plombagine. t\m sert à fabriquer les crayons dits mine de plomb, n'est autre chose que du graphite ordinaire, en paillettes extrêmement fines, et ne contient aucune trace de plomb.
Dans l'intérieur des cornues où on distille la houille pour la fabrication du gaz à éclairage, on trouve adhérentes aux parois du vase des masses grises très-brillantes, très-dures et sonores, formées par un agrégat compacte de peiites paillettes cristallines de charbon. Ce charbon est appelé charbon métallique, parce que, par sa conductibilité électrique et calorifique, ainsi que par son éclat, il ressemble à un métal. Le graphite et la plombagine sont dans le même cas.
Les charbons du premier groupe proviennent toiis de la calcination ou combustion incomplète drs matières organiques végétales ou animales. Leur aspect varie suivant la nature de la matière carbonisée. Si cette matière est infusible, le charbon conservera la forme de la substance, ainsi qu'on le voit pour le charbon de bois ; si elle est fusible comme la houille, le sucre, la plume, elle laissera un charbon boursouflé, poreux; si elle est volatile, ainsi que le sont les huiles, elle fournira un charbon très- divisé comme le noir de fumée. La densité du charbon amorphe le plus compacte ne dépasse pas ■.'.
Mais de quelque source qu'il vienne, le charbon ne peut être ni fondu ni voUitilisé, il est complètement inaltérable par la chaleur, du moins quand il se trouve à l'abri du contact de l'air. , ,
Les divers charbons brûlent très-inégalement à lair; les plus légers sont ceux qui brûlent le plus facilement et le plus vite. Tous, à poids égaux, donnent la même qnanliié de chaleur quand ils ne renlerment pas trop de matières étrangères et que la combustion est complète ; mais dans la pratique il est loin d'en être ainsi. Un brasier alimenté au coke donne plus de chaleurque s'il était alimenté au charbon de bois ; cette diflérenco tient d'abord à ce (lue, à volumes égaux, le coke, étant plus dense, contient plus de combustible que le charbon de bois ; mais,
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en outre, le charbon de bois donne beaucoup d'oxyde de carbone en même temps que d'acide carbonique, sa combustion est incomplète, tandis que le coke n'en donne presque pas ; or, les quantités de chaleur fournies par un même poids de charbon, pour se transformer en oxyde de carbone et en acide carbonique, sont entre elles comme les nombres 1 et 6,7.
Le charbon au rouge peut même décomposer l'eau pour s'emparer de son oxygène, en donnant ainsi de l'acide carbonique, de l'oxyde de carbone, de l'hydrogène et des hydrogènes carbonés. Il est attaqué à l'aide de la chaleur par les alcalis caustiques, dont il décompose l'eau d'hydratation et forme des carbonates; il décompose également par la chaleur tous les acides, à l'exception des acides borique et silicique; il réduit enfin la plupart des oxydes métalliques et ramène les autres au minimum d'oxygénation. En dehors de la chaleur qu'il nous donne par sa combustion, ce corps est donc extrêmement précieux comme réducteur, soit en chimie, soit surtout en métallurgie. Il entre d'ailleurs dans un très-grand nombre d'autres combinaisons que celles qu'il donne avec l'oxygène. Au rouge, il s'unit avec le soufre pour former une substance très-volatile, d'une odeur caractéristique, appelée s«//î«e (/e carbone ou acide sidfocarbonique, et dont l'industrie fait actuellement un grand usage pour la préparation des caoutchoucs volcanisés. Il s'unit également au chlore pour former divers chlorures de carbone; il s'unit à l'azote pour former le cyanogène et les cyanures. Enfin, il n'est pas de composé organique qui n'en renferme une quantité plus ou moins grande.
En outre de ses propriétés chimiques et calorifiques, le charbon en possède encore une autre dont on a su tirer un grand parti : c'est sa propriété absorbante qu'il possède à un degré d'autant plus élevé qu'il est plus poreux et plus divisé. Sous ce rapport, les charbons peuvent être classés dans l'ordre suivant : charbon animal d'os ou noir animal, charbon de bois, braise, noir de fumée calcine', coke. Voici le tableau des volumes de divers gaz qui peuvent être absorbés par un volume égal à 1 de charbon de bois calciné et refroidi dans le vide.
— acide chlorhydrique 85,00
— acide sulfureux 65,00
— acide sulfhvdriiiuc 55,00
— prolonyde d'azote 40,00
— oxygène 9,25
— azote 7,05
Le charbon absorbe aussi avec une grande énergie certaines substances solides , particulièrement les matières colorantes. Aussi le considèret-on comme dcsinfeclant et décolorant . C'ksI cette propriété remarquiibl'' qui le fait employer, dans les rafifineries de sucre, à hi i liiiili( aiimi et à la décoloration dos sirops; dans les élaMisscnirnts de filtration des eaux potables, à la purification de ces eaux. C'est elle également qui le fait servir à la préparation des noirs animalisés, mélange de matière fécale et de terreau calciné dont l'agriculture tire un si grand parti. Le terreau renferme beaucoup de matière végétale; par la calcination en vase clos, il se transforme en une terre absorbante qui renferme en même temps du charbon, par le secours duquel il enlève aux matières fécales leur mauvaise odeur et rend très-aisée leur application.
A l'aide du charbon, on peut enlever complètement l'acétate de plomb, le bichlorurc de mercure (sublimé corrosif), l'acétate de cuivre (verdet), le sulfate de cuivre (couperose bleue;), et un grand nombre d'autres sels dissous dans l'eau. On peut enlever de la même manière l'amertume à une décoction de quinquina, d'absinthe et d'autres i)laiites amèrcs qui perdront en même temps leur» propriétés médicales; mais, en revanche, on pourra retirer au charbon les principes qu'il aura enlevés en le fuLsant bouillir dans un liquide approprié.
C'est enfin à cette propriété absorbante du charbon qu'est duc cette augmentation de poids qu'il éprouve quand il reste exposé quel(|ue temps à l'air humide dont il absorbe l'humidilé. Une chaleur ménagée lui fait perdre coltc liumidilé; mais une chaleur intense et brus fiucment appliquée donne lieu à la décomposition de 1 eau par le charbon et à la formation de gaz combustible». Ces gaz, CM brûlant, donnent une flamme ^ température. (!xtremcmcnl élevée, ce qui fuit que, dans certui; ueit liuluslries, on préfère au chaiboii «ec le charbon (|ui a séjourné dans l'eau, et qui donne aussi, il est vrui,
moins de cendre; mais la chaleur totale qu'il fournit en brûlant se trouve diminuée de toute celle qui est nécessaire pour transformer l'eau en vapeur. Ce dernier inconvénient disparaît, tout en laissant substituer le premier avantage, quand on projette un jet de vapeur d'eau dans un foyer bien embrasé. La formation de ces gaz combustibles explique en même temps pourquoi une quantité d'eau trop faible est plus propre à activer l'incondfe qu'à l'éteindre. — Pour les diverses espèces de cli.irbons, voyez au nom de chacun d'eux, voyez en même temps Caubosisation. M. D.
CAr.BoivE (Oxyde de) (Chimie). — Gaz incolore, sans odeur ni saveur, formé par l'union d'une proportion (6) de carbone et d'une proportion (8) d'oxygène. Sa formule chimique est CO. Il prend naissance toutes les fois que la combustion du charbon est incomplète, ou que l'air se trouve en contact avec un excès de charbon.
L'oxyde de carbone est non-seulement impropre à la respiration, mais encore il est fortement vénéneux, et c'est lui particulièrement qui tue dans l'asphyxie par le charbon; -^ de ce gaz dans l'air suffit pour tuer subitement un oiseau. Une très-faible proportion de ce gaz dans une atmosphère confinée sutlit pour produire des maux de tête et un malaise général, que l'on attribue vulgairement à la vapeur de charbon. Aussi l'usage dos fourneaux alimentés au charbon do bois, qui fournit de l'oxyde de carbone plus facilementque les autres charbons,doit-il être l'objet de précautions continuelles. 11 en est de même des braseros usités presque partout en Espagne, en Italie, et même dans le midi de la France. Il faut savoir les gouverner et y être habitué. C'est encore à ce gaz qu'il faut attribuer cette maladie redoutable qui décime les repasseuses, et qu'elles désignent ordinairement en disant qu'elles ont le sang brûlé par la chaleur du fer. Cette altération lente du sang et la consomption qui en est la suite sont dues à un empoisonnement produit par la respiration habituelle d'un air contenant de faibles quantités d'oxyde de carbone qui s'échappe de fourneaux mal établis ou mal c induits.
L'oxyde de carbone est combustible ; il brûle à l'air avec une flamme bleue et produit alors ces flammelles que l'on voit apparaître au-dessus d'un fourneau qu'où vient de recharger de charbon noir. Son aflBnité pour l'oxygène est telle, qu'il joue le rôle de réducteur comme le charbon (voyez Feu).
L'oxyde de carbone, sous l'influence de la lumière, se combine directement avec le chlore et produit ainsi un corps gazeux, appelé phosgéne ou acide chloroxycarbonique COCI.
L'oxyde de carbone est absorbé avec une grande facilité par la dissolution ammoniacale de protochlorure de cuivre, ainsi que l'ont découvert MM. Doyère et Leblanc. On II' ini'pure en faisant passer un courant d'acide carlioiiiqiic sur du charbon chaufTé au rouge. L'acide carboiiii|iir pniid ainsi un poids de charbon égal au sien, et double eu même temps de volume. On l'obtient encore en calcinant un mélange de craie et de charbon, ou en traitant de l'acide oxalique par de l'acide sulfurique. Dans ce dernier cas, l'acide oxalique C-0^ se dédouble en oxyde do carbone CO et en acide carbonique CO^. Pour obtenir le premier gaz pur, il suffit de faire passer leur mélange au travers d'une dissolution de potasse ou de soude qui retient l'acide carbonique.
L'oxyde de carbone a été découvert par Priestlcy, mais ce n'est qu'en 180? que la nature de ce gaz fut reconnue en Dirini' temps à peu près par Cruikshank en Ecosse, ei ('.ii'iiieiit Uésomios en France, M. D.
CAIIIIOMI'KI'.KS (Teiikains) (Géologie). — Voyez lIoiJii.i.Eii (Teiirain).
CAIUÎO.MQUE (Acide) (Chimie). — Gaz incolore, presque sans odeur, d'une saveur légèrement aigrelette, piquante, quand il est dissous, et communiquant cette saveur aux eaux do Seltz et autres boissons gazeuses. Il n'est ni combustible ni comburant ; il est inqjropre à la respiration, et même, suivant quelques auteurs, sensiblement vénéneux ; il produit rapidement l'asphyxie (|uand il est mélangj avec l'air en proportion trop forte ; mais sous ce rapport il est lir;iiiroiip moins actif que l'oxyde de carijone. Une aiiiii. pli- le or .-..se il'êlre respiruble que quand elle reiil'eni h |iln,il. ,;i)|i. liin d'acide ; A ce moment, une bougie .s'rli'iiulrait dans cette atmosphèrclntroduit dans l'estomac, en dissolution dans l'ctu, il le stinmio et favorise en génér:vl le travail do la digestion.
L'acido carbonique rougit légèrement la teinture do tournesol à laquelle il communi(|ue une teinte vineuse ;
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toutefois, quand on le comprime sur cette teinture, la coloration devient rouge-pelure d'oignon, comme avec les acides les plus (énergiques, et cet etïetdure autant que la compression clle-niènie.
La densité de l'acide carbonique est de 1,5; un litre de ce gaz à zéro, et sous la pressio.i normale C^iTCO, pèse 1«',977. M. Faraday est parvenu à le liquéfier sous une pression de Su atmosphircs à 0°. A 30° au-dessous de 0", une pression de 18 atniosphtres serait suffisante, et à 30° au-dessus do 0", il en faudrait une de 1^. M. Thilorier a fait plus : il a congelé l'acide carbonique en utilisant le froid extrêmement intense que fournit l'acide carbonique liquide, quand il se vaporise et reprend l'état gazeux. Nous donnons, dans notre figure 414, la coupe de l'appareil imaginé par M. Thilorier pour l'obtenir sous l'un et l'autre état. La première partie, le générateur A, se compose d'une chaudière cylindrique en plomb, recouverte de cuivre rouge et renforcée par des cercles et des bandes de fer qui lui donnent une énorme résistance. Sa capacité est de G à 7 litres. Il est suspendu entre deux pointes d'un support en fonte. Le récipient est formé d'une manière analogue et reste couché sur une table à roulettes. L'ouverture 0 du générateur est fermée par un bouchon B à vis, percé dans le sens de son axe et muni d'un robinet r: ce bouchon se manœuvre au moyen d'un double manche 6, b. Le récipient porte de même une ouverture u dans laquelle est engagé un tube de cuivre T portant au dehors un robinet )• . Les deux compartiments se relient entre eux au moyen d'un tube de cuivre T, qui se fixe à l'aide de deux brides sur les tubulures i, r.
Pour préparer l'acide carbonique liquide, on enlève le bouchon B et l'on verse dans la chaudière A 1 800 grammes de bicarbouate de soude et 4,15 litres d'eau à 40°;
puis on y introduit un vase cylindrique de cuivre contenant environ 1 kil. d'acide sulfnrique concentré. Ce vase étant vertical, son acide n'agit point encore sur le sel de soude. On ferme alors le générateur avec son bouchon et on le renverse. L'acide s'écoule, se méle-au bicarbonate qu'il décompose, et l'.icide carbonique se dégage. Mais le volume qu'il prendrait sous la pression ordinaire est au moins lOo fois plus grand que celui du récipient. Ce gaz se liquéfie en partie. Lorsque la réaction est ;\ peu près terminée, on ouvre les communications entre le générateur et le récipient. L'acide carbonique distille du premier dans le second, où ilse condense. On recommence 1 opération jusqu'à ce que l'on ait dans le récipient une suflisante quantité d'acide carbonique, que l'ou porte ordinairement à 2 litres.
L'acide carbonique liquide est incolore, très-mobilesa densité serait de 0,Ti à 2;° et de 0,98 à 0"- soii point d'élMillitioii serait à 78°,2G au-dessous de 0". Sa dilatabilité par la chaleur serait énorme, car un volume de crMte substance à 0" deviendrait 1,4 .1 .30°.
L :icide liquide contenu dans le récipient est surmonté a un ■ atmosphère gazeuse d'une élasticité ég.alc i 50 atmosphères à 16». Si donc, après avoir enlevé le tubeT,
on vient à ouvrir le robinet »•', le gaz s'échappera avec une grande violence. Mais en repassant ainsi brusquement à l'état de vapeur ou de gaz, il absorbera une énorme quantité de chaleur latente qu'il prendra en grande partie à lui-même, de sorte que sa température s'abaissera d'une manière considérable. Cet abaissement de température est tel que le jet de gaz forme dans l'air un nuage produit par des fiocons d'acide carbonique congelé. En dirigeant ce jet dans une boite cylindrique à minces parois, ces flocons tourbillonnent, s'agglomèrent et la boite en peu d'instants est remplie par une neige d'acide carbonique congelé. Cette neige, étant très-mauvais conducteur de la chaleur, peut se oon&erver quelques instants, parce que son évaporation est très-lente; on peut même la déposer sur la main sans en éprouver une impression de froid bien vive; si on la comprime entre les doigts, la peau est désorganisée comme par le contact d'un fer rouge. Si, de même, on verse dessus un peu d'éther qui la dissout, l'évaporation devient trèsactive et le froid peut descendre en quelques instants à 90° au-dessous de zéro. On peut de cette manière congeler en quelques instants plusieurs kilogrammes de mercure.
L'acide carbonique est soluble dans un volume d'eau égal au sien; l'eau en prend autant qu'il en pénétrerait dans l'espace qu'elle occupe, si elle n'y était pas. La quantité qu'elle dissout augmente donc avec la pression que l'on donne au gaz lui-même, en sorte que, sous une pression de ce gaz égale à 5 atmosphères, l'eau en dissout cinq fois plus que sous la pression d'une seule atmosphère. C'est sous cette pression que se préparent ordinairement les eaux gazeuses. Dès qu'elles sont à l'air libre, l'acide s'en dégage rapidement sous forme de bulles très-fines et très-nombreuses; au bout d'un temps plus ou moins long, elles en sont complètement privées, la pression de l'acide carbonique dans l'air étant .sensiblement nulle : on dit qu'elles sont éventées.
L'acide carbonique est inaltérable à la chaleur seule ; mais l'hydrogène et le carbone le transforment en oxyde de carbone ; il est également décomposé, mais seulement d'une manière partielle, par une série d'étincelles électriques.
La préparation de l'acide carbonique dans les laboratoires se fait au moyeu du carbonate de chaux sur lequel on verse un acide étendu. Cet acide se substitue à l'acide carbonique qui se dégage; à la place du carbonate do chaux, on peut employer le bicarbonate de soude comme dans l'appareil de M. Thilorier; m:ds ce procédé est plus dispendieux. On le préfère cependant dans quelques cas, particulièrement dans la préparation des eaux gazeuses par les gazogènes ; dans ce cas, on emploie souvent pour acide de l'acide tarlri(jne ou citrique. Dans l'industrie, notamment dans le raffinage du sucre, on se contente de faire passer un courant d'air au travers d'une couche de rbonique. charbou incandescent.
L'acide carbonique existe tout foimé dans
la nature. Il entre dans la compusitiou de
tous les calcaires ; on le rencontre dans un grand nombre
d eaux minérales et même dans toutes les eaux potables
ordinaires ; 1 air en contient environ 0,000 i de son poids ;
I est le produit incessant de la respiration des animaux-
II se développe d.ans la germination des graines, dans la fermentation alcoolique , d:uis la désorganisation spou-
aneedes matières végétales, dans la combustion de toutes les matières charbonneuses; enfin il se dégage naluroUement des fissures du sol volcanique do certaines contrées. Il existe dans les environs de Naplcs une grotte appelée ■• (jrottc (lu chien, qui doit sa célébrité A un dégagement do ce genre. L acide carbonique, qui - • - ■
y forme à la surface du sol unr i ^ qu'un chien qui y pénètre \M'r\^-, homme peut impunéiuciit s'y iru coucher. On suppo.sc aussi qn,' i t/ionisses étaient ducs h un pli. i
L'acide carbonique est la sounr ou !■ .-, iilanics puisent la presque totalité de leur carbone; en aidant à la dissolution des phosphates, des silicates, des carbonates, il favorise leur absor()tion par les racines.
Par;icclse et Van Ilelniont s'aiieiçurent les premiers que, dans certaines circonstances, il s'échappe un gaz do
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la pierre calcaire ; ils appelèrent ce gaz esprit des bois, esprit sauvage, gaz sylvestre. Frédéric Hoffmann en constata l'existence dans les eaux minérales ; mais ce n'est qu'en 1755 que Black reconnut l'identité du gaz des calcaires avec le gaz provenant de la combustion du bois et de la fermentation, et en l'TU que Lavoisier établit sa composition chimique, et lui donna le nom qu'il porte encore aujourd'hui. M. D.
CARBONISATION. — Transformation en charbon. Cette opA-ation ne fut d'abord exécutée que sur le bois ; on retendit successivement à la tourbe et à la houille. Elle a pour objet d'enlever à ces combustibles les matières volatiles qu'ils peuvent contenir ; le résidu que l'on obtient s'appelle charbon de bois, cliarbon de tourbe, coke.
Carbonisation dc bois. — Les procédés de carbonisation du bois sont très-nombreux. On peut cependant les ranger en trois classes. Dans la première, ou carbonisation en vase clos, le bois est renfermé dans une enveloppe métallique chauffée à l'extérieur, de sorte qu'il ne reçoit jamais le contact direct du feu ni de l'air. Dans la seconde, le bois est généralement renfermé dans une enceinte en maçonnerie ; la chaleur nécessaire à la carbonisation est également produite au dehors de cette enceinte, dans un ou plusieurs foyers qui lui sont accolés; mais les produits gazeux de la combustion qui s'échappent de ces foyers sont introduits dans la niasse du combustible à carboniser et opèrent sa distillation. Enfin, dans la dernière méthode, la plus ancienne et encore la plus généralement répandue, le bois i carboniser est assemblé en tas recouvert d'une couche de terre; le feu est introduit dans la masse même du bois auquel on laisse arriver de l'air avec ménagement, de manière à brûler du combustible juste ce qu'il faut pour carboniser le reste. C'est le procède' dit des forêts.
Procédé des forêts. — La première chose à faire est de bien choisir la place où la carbonisation doit avoir lieu. L'emplacement exerce en effet une influence trèsgrande sur la quantité et la qualité des produits obtenus. On cherche autant que possible un endroit où le charroi du bois soit facile, où le chargement du charbon soit commode, où l'on ait l'eau à proximité pour les divers besoins dc l'opération, où le sol soit sec sans être trop léger ni trop compacte, et oùon puisse être à l'abri des courants d'air.
L'emplacement choisi, on y empile le bois. Dans l'ancienne méthode, employée surtout pour les bois résineux et dans les pays dc montagnes, où il est difficile de trouver des abris convenables, le bois empilé forme des tas rectangulaires sur un plan légèrement incliné. Leur largeur varie entre 2 et ;i mètres et leur longueur est au maximum de 12 à l3 mètres. Des pieux sont enfoncés verticalement autour de l'aire; des planches sont adossées à ces pieux ù 0'",.50 de distance des cOtés des tas et servent à retenir la couche de fraisil qui enveloppe latéralement les faces verticales de ces tas. La hauteur de ceux-ci va en augmentant de la partie antérieure, où elle n'est que de {)",G0, à la partie postérieure, où elle peut s'élever à 5 mètres pour les tas de plus grande longueur, dc telle sorte que leur face supérieure forme un plan incliné à l'horizon d'un angle do 15 i W". Cotte face est également recouverte de fraisil. Ce fraisil est appliqué liumide et battu avec soin, de manière à former une couche le moins perméable à l'air qu'il soit possible. Les planches qui la retiennent sont arrosées de temps en temps, dc peur qu'elles ne s'enflamment.
Chaque tas s'allume en plaçant des charbons enflammés avec un peu dc petit bois à la partie antérieure entre les bûches dc la rangée inférieure. A cet effet, on a pratiqué avec un pieu une ouverture au bas du tas pour l'entrée de l'air et une seconde au-dessus pour la sortie de la fumée. Dès que h- Tu ' si liiiii pris, ou fcrnie l'onvcrlurcqni a servi à r^illnnn i n .m m iinrr il.ms la couverte, toujonr* vers If Minnm m rmrul ilii l.is, lldisOU quatre de (r,()2 A ll'",<):i Ak <liurneiru; on les lui-si; ouverts jus(|u'à ce que la fumée noire et épaisse qui s'en dégage d'abord soit reni|)lacée par une fumée légère et bleuâtre; on bouche tous ces Irons pour on ouvrir d'autres plus avant, tant sur les côtés que sur le dessus, et on continue ainsi jusqu'à ce que l'on ait atteint l'extrémité postérieure. On commence i retirer les charbons de la partie antérieure lorsque la carbonisation s'est étendue h 7 nu 3 mètres de distance, en ayant soin dc les refroidir à mesure avec de l'eau. Par ce proaMé, un stère d'i bois de sajun donne en moyenne 0"'%7'8 de gros charbon Cl 0"',(m de menu charbon, pesnut ensemble 81 kil.
Ce procédé a été remplacé par un autre exigeant pins de soins dans la conduite du feu, mais donnant plus de charbon et que l'on appelle carbonisation en meules. Sur une aire bien battue, on construit, avec trois ou quatre grosses bûches, une espèce de cheminée de 0",'25 à CiSO dc largeur ; autour de cette cheminée on range le bois debout et sur trois ou quatre étages superposés allant en se rétrécissant de la base au sommet [fig. 415), et on recouvre le tout, à l'exception du sommet, d'une couche de fraisil humide bien battu ; on peut aussi recouvrir de bûches successives, de feuilles sèches, de gazon retourné et de terre battue. Sur le pourtour et à la base de la meule, on pratique des e'vents d'ad- !»ission régulièrement espacés de 0"',G0 à 0",80 et destinés à l'introduction de l'air. On jette alors du charbon embrasé et de petit bois dans la cheminée par l'ouverture qu'on a laissée à la partie supérieure de la meule; puis, quand le feu est bien pris, on ferme cette ouverture avec quelques mottes de gazon et du fraisil et, au bout de quelque temps, on commence à percer dans la couverture, à partir du sommet, des e'vents de dégagement pour la sortie de la fumée. Il en sort d'abord une fumée blanche et épaisse; lorsque cette fumée devient peu abondante, d'un bleu clair et presque transparente, c'est un signe que la carbonisation est terminée dans cette zone. On bouche les évents de dégagement et on en perce d'autres plus bas que l'on fermera à leur tour quand on y verra apparaître la fumée bleue, et l'on continnera ainsi jusqu'à ce que les évents de dégagement soient arrivés près des évents d'admission. Ou bouche alors tous les
évents et on recouvre la meule d'une couche de terre humide que l'on arrose au besoin et qu'on laisse refroidir pendant vingt-quatre heures. Souvent, surtout quand
fiV t- <. ^^- -- _
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il fait du vent et que la meule est mal abritée, l'opéralioii est loin do marcher avec la régularité que nous avons supposée dans ce qui précède. On s'en aperçoit t ce que l'allaissoment do la meule, à mesure que la carbonisation marche, no se fait pas d'une manière égale sur tout son pourtour. Le charboimicr bouche alors les évents d'admission et de dégagement du cùté où le feu va trop vite pour les multij)lier dans les autres pointai
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mais, malgré tous ses soins, dans les grands vents, il ne parvient qu'à grande peine à maitrisor le feu, et, dans ces cas, il se forme de la braise ; le rendement en charbon peut se trouver réduit à moitié.
Le diamètre ordinaire des meules de carbonisation est de 4 à I) mètres, et ces meules contiennent de 4 à 5 décastères de bois ; dans certaines forêts, on les porte à 10 ou 15 décastères. Théoriquement, le rendement en charbon des grosses meules est plus considérable que celui des petites, mais aussi le fourneau est plus difficile à conduire, et si le charbonnier n'apporte pas à son travail la plus active surveillance ou si le vent s'élève, le charbon est de qualité inférieure et les pertes considérables. La carbonisation d'une meule de l5 décastères et son étouffa"e durent une douzaine de jours pour les bois verts et tendres et seize ou dix-huit jours pour les bois verts et durs. Le dressage des meules se paye à raison de l',50 à l',75 le décastère. La carbonisation se paye à prix fait à tant par mètre cube de charbon obtenu.
Le charbon bien cuit se reconnaît h ce qu'il est dur, compacte, sonore et à cassure brillante. Le chai-boji trop cuit ou braise est tendre, friable, nullement sonore; sa surface est couverte d'une couche blanche de cendre. Enfin le charbon qui n'est pas assez cuit est terne, un peu roux, se casse difficilement ; il doime, en brûlant, une flamme blanche ou de la fumée, d'oi'i lui vient le nom de fumeron. A l'exception des usages domestiques, le charbon roux convient mieux que le charbon trop cuit ; il donne plus de chaleur.
C'est à, Ebelmen que l'on doit la théorie de la carbonisation en meules. L'oxygène de l'air qui pénètre dans la meule par les évents d'admission se change complètement en acide carbonique sans mélange d'oxyde de carbone. Cet oxygène porte en entier son action sur le cliarbon déjà formé et nullement sur les produits de la distillation du bois qui s'opère de la même manière qu'en vase clos. La carbonisation s'effectue de bas en haut et du centre à la circonférence. L'expérience faite en démolissant une meule en partie carbonisée a montré que la surface qui sépare le charbon tout formé et le bois non encore carbonisé est celle d'une espèce de tronc de cône renversé ayant le même axe et la même hauteur que la meule et dont la base tournée vi^rs le haut s'élargit de plus en plus à mesure que la carbonisation fait des progrès. C'est à cette surface de séparaiion même que la combustion s'effectue, et l'absorption de chaleur latente produite par la formation des produits gazeux de la distillation du bois, jointe à la lenteur de la combustion, ne permet ni à ces produits de se brûler, ni à l'acide carbonique formé de se transformer en oxyde de carbone par son contact avec le charbon. C'est d'ailleurs à cette surface que la circulation des gaz doit être le plus active, parce que le charbon y a déjà pris tout son retrait et que n'étant pas encore séparé du bois, il ne s'est pas enrore tassé ; c'est donc là que les vides sont le plus grands ; c'est là aussi que la température est lopins élevée ; c'est enfin à cette région que correspondent les évents de dégagement.
M. Mardis Bull, afin de donner à la combustion un aliment peu dispendieux et d'économiser d'autant le charbon produit, a imaginé de remplir les interstices laissés dans le dressage des meules par du fraisil ou menu charboii. Ce procédé est employé avec succès depuis 1827 à l'usine d'Elende dans la fabrication courante du charbon de bois et donne un rendement notablement plus considérable. A Audincourt, la cheminée conlrale est supprimée; mais au milieu de la placr à iharbon est creusée une chaudière en briques que l'un niuplit de moiui lois et de fumerons et que l'on recouvrr d'une phique de tôle qui elle-même est couverte d'une couche épaisse de fraisil. On dispose ensuite la meule à l'ordiuain', sans cheminée centrale et en ayant soin que les vides laissés entre les bûches soient aussi petits que possible. On met le feu à la chaudière par des conduits en briques destinés à fournir l'air nécessaire et à laisser dégager les produits de la combustion. La plaque de tûle rougit et mot en feu le fraisil et par lui la meule.
Voici le tableau des résultats comparatifs obtenus ;i Audincourt ; 1" par la caibonisation en meules de 15 à 18 décastères de bois, procédé ordinaire; 2" parla carbonisation de meules de 2,8 à :<,5 décastères, méthode ordinaire également ; ofcnlin 3° par la carbonisation de meules de 2,8 à :i,5 décastères sur une aire munie d'une chaudière en briques.
Places simples 15,0 à 18,0
Places simples î,8 à 3,5
Places à chaudières S,8 à 3,5
Produit en chnrbon p. 100 de bois 36,5Î 39,55 43,73
Malgré ses avantages, l'emploi des places à chaudière est peu praticable en forêts.
Le procédé de carbonisation dit des forêts ne donne que du charbon; il laisse perdre d'autres produits, tels que goudron, acide pyroliyneux, dont l'industrie tire aujourd'hui un bon parti. On a donc cherché à recueillir ces produits et à modifier dans ce sens le procédé primitivement employé.
Carbomsaïion Dti BOIS EN VASE CLOS. — M. Mollcrst imagina le premier de carboniser le bois en vase clos ait moyen d'une chaleur appliquée extérieurement au vase. Ce procédé fut appliqué par M. Kestner à Thann et des usines semblables s'élevèrent successivement dans d'autres localités.
Toutefois, dans cette industrie intéressante, et dont la première idée est due à Lebon, le charbon de bois ne forme qu'un produit accessoire, le produit principal élant l'acide pyroligneux (voyez Vinaigre où il est pirlé de l'acide pïroligneux).
CnAHBo:v noux ou Bois torréfié. — Dans plusieurs usines, on préfère au charbon de bois le bois simplement torréfié, à l'emploi duquel on trouve une économie notable. La torréfaction se fait ordinairement en vases clos chauffés au moyen des flammes perdues des fourneaux, ce r.ui donne lieu à une économie de combustible en dehors de la plus-value calorifique du bois torréfié sur le charbon.
Carbonisation de la tourbe. — Elle a lieu tantôt en meules, à la maliière du bois, et donne alors un charbon dur, compacte, pouvant à poids égal remplacer le charbon de bois dans les hauts fourneaux du pays. On l'opère aussi en vase clos, et nous donnons la description d'un appareil employé à cet effet à Crouy-sur-l'Ourcq, prèsdeMeaux. Un cylindre ouvert supérieurement pour le chargement et inférieurement pour le déchargement est chaufl'é au moyen de la flamme des foyers, qui circule sutonr de lui dans un carneau en spirale. Le tout est entouré d'une enceinte destinée à prévenir la déperdition de la chaleur. Les produits de la distillation s'échappent par un tuyau, qui les conduit dans le réfrigérant. Lorsque la carbonisation est complète, on ouvre un registre ; le charbon tombe dans un réservoir fermé, où il se refroidit ; on forme ce registre, on introduit une nouvelle charge et on recommence. On carbonise à la fois 2"", 500 de tourbe et chaque opération dure vingtquatre heures ; on brûle environ aô p. 100 de tourbe de qualité inférieure dans les foyers et on obtient 25 à 30 p. 100 du poids total de la tourbe en charbon de tourbe. C'est dans nu appareil de ce genre qu'a lieu la production du charbon roux employé dans la fabrication de la poudre.
Carbonisation de la houille. — Elle se fait beaucoup plus facilement et exige moins de soins que la carbonisation du bois, parce que le coke oppose à la combustion une résistance beaucoup plus grande que le charbon de bois.
Le procédé suivi dans le Strafl'ordshirc consiste à construire sur une aire plane(/?^. 4 1 7) une cheminée conique en briques sur champ, laissant entre elles un grand nombre d'intervalles et terminée par un tuyau de fonte que
^rt^sg
Fig. 417. — CarboniBation de U liouiiU:.
l'on peut fermer à volonté. Autour de la cheminée, on range la houille en une meule circulaire que l'on couvre do menu charbon ou de menu coke. On met le feu par la cheminée que l'on ferme ([uand il est pris, eu ménageant sur le pourtour du tas ^■'-■souveituivs pour l'cdeiission de l'air
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et la sortie des gaz. Quand la carlionisation est terminée, on éteint !e coice en versant de l'eau par les ouvertures supérieures dans le but de le désulfiirer. Le soufre y semble êire, en eflet, à l'état de sulfure de calcium que l'eau décompose en chaux et acide sulflij'drique qui se dégage. L'opération s'effectue sur l'20 mètres cubes de houille environ; elle dure trois jours et le refroidissement quatre jours. On obtient 60 i GO p. lOO de coke.
Dans le pays de Galles, la carbonisation a lieu en tas rectangulaires très-allongés, atteignant souvent 40 à 50 mètres ; tantôt le fou y est mis en divers points à la fois, tantôt seulement par une extrémité.
Dans le bassin de la Loire, la méthode employée par les ouvriers marchands de coke établis près des puits d'extraction diffère un peu des précédentes. La menue houille sur laquelle on opère est entassée en longs prismes rectangulaires, très-allongés et tronqués h leur sommet, ayant •.'",75 k la base inférieure, l",75 à la base supérieure, et de 15 à 20 mètres de long. Dans sa masse, on a pratiqué des ouvertures coniques dirigées horizontalement vers ra\e et appelées oiivreaux et quelques cheminées maltresses verticales pour la mise en feu. L'opération dure de sept h quinze jours, suivant qu'elle est plus ou moins pressée. La houille grasse ainsi traitée rend kb à 50 p. 100 de coke en gros morceaux, en forme de chouxfleurs d'un gris d'acier métallique et de très-bonne qualité. Le seul arrondissement de Saiut-Étienne eu fournit annuellement 170 000 quintaux métriques environ.
La carbonisation de la houille peut s'effectuer également dans des fours ; c'est môme le procédé le plus généralement employé pour les houilles menues qui forment une proportion considérable du produit des houillères et qui ne peut, la plupart du temps, trouver de débouché que quand elle a été convertie en coke. Les fours usités en France sont à solo circulaire ou légèrement elliptique, d'un diamètre égal à 2'",50 ; leur voûte est surbaissée et a à la clef 1 mètre. Cette voûte est percée d'une cheminée de O^iSO do largeur, par laquelle on enfourne la houille et qui sert à l'écoulement des produits gazeux. L'air nécessaire à la combustion y pénètre par trois ouvertures latérales, et le défournement s'opère par une porte située à la partie antérieure du fourneau et fermée avec des briques réfractaires. Un certain nombre de fours semblables sont disposés en avant d'une plate-forme s'élevant à la hauteur des cheminées et sur laquelle on apporte la houille en tombereaux.
Au commencement d'une campagne, on commencé par allumer dans le four un feu de grosse houille en comptant à peu près pour rien le coke fourni. Cette première opération a pour but d'échaulTer le four; il faut mémo ordinairement la répéter pour que l'opération marche d'une manière ordinaire. A mesure qu'une opération régulière avance, on rétrécit peu à peu les ouvreaux et on juge que l'opération est terminée lorsque, la fumée ayant disparu, la flamme se raccourcit et devient claire. On défournc immédiatement quand on est pressé et on éteint le coke avec de l'eau. Dans le cas contraire, on étoiitTo pendant quelques jours avant dcdéfourner. Les houilles grasses menues du bassin de la Loire carbonisées en four donnent CO à va p. 100 de coke.
Les gaz qui s'échappent de ces fours peuvent être allumés et servir soit à la cuisson de la chaux, soit à tout autre usage.
Enfin la carbonisation de la houille a lieu en vase clos dans les villes dans le but de recueillir les produits de la distillation que l'on emploie k l'éclairage (voyez Éclai- BAGE AU cAz). Le coke obtenu dans ce cas est de (lualité très-inférieure et n'est employé qu'aux usages domestiques.
CAIIBUUK (Chimie). — Nom générique donné à la combinaison neutre du carbone avec un corps quelconque autre que l'oxygène.
Les carbures d hyilror/bie sont très-nombreux ; ceux qui ollront le plus d'intérêt sont le (jaz de l'éclairar/e, le r/az otéfiant, le f/nz des marais. Mais le caoutchouc, les essence» de lérébenlhine, de cition, de cédrat, d'orange, de poivre... le naphte, le pétrole... sont également des carbures d'hydrogène.
La simple distillation suffit généralement pour isoler les carbures qui se trouvent tout formés datis la nature minérale ou organique; mais on en obtient aussi un grand nombre par la calcination, en vase clos, des matières organiques telles que les résines et les huili's. Dans la nomenclature usitée en France, les carbures d'hydrogène ont assez souvent leur nom terminé en èiic. lixemplc» : cumphogèno lC'"H"), dérivé du camphre ; benzène
(C'-U^), dérivé de l'acide bcnzoique ; cumène (C"H"), dérivé de l'acide cuminique, etc.
La fonte et l'acier sont des carbures de fer (voyez Feii, Fonte, Acier).
CARCAJOU (Zoologie), Mêles labradorin, Sabine. — Espèce de Mammifères carnassiers., du genre Blaireau, famille des Carnivores, tribu des Pluntii/rudes ; trissemblable au blaireau d'Europe, il s'en distingue extérieurement par une couleur plus claire du dessus du corps et par la bande blanche de la partie supérieure de la tête qui est plus étroite; du reste, Lahontan, qui en a parlé le premier, dit qu'ils vivent dans des tanières comme nos blaireaux, mais qu'ils sont plus gros et plus méchants. Cet animal, originaire de l'Amérique septentrionale, n'a pas été retrouvé ailleurs.
CARCÉRULE (Bot anique),du latin ca)-cfr,prison.— Nom donné par de Mirbel à des fruits secs, multiloculaires, indéhiscents. C'est Vutricule et la samare de Gœrtner; tels sont les fruits des Amarantes, des Urticées, de la Belle-de-Nuit, du Frêne, de l'Orme, etc.
CARCHARIAS (Zoologie), Carcharias, Cuv. — Nom scientifique du genre Requin.
CARCIN (Zoologie). — Crabe commun de nos côtes, Fortune méiiade (Cancer mœnas. Lin.). — Espèce de Crustacés décapodes hraclujuref, du grand genre Crabe, sous-genre Étrille ou Fortune. On l'appelle encore vulgairement Crabe enragé sur les côtes du Calvados. Leacli en a fait un genre. Il a une carapace verdàtre, plus large que longue, fortement dentelée sur les côtés ; la région branchiale très-développée, le front avancé, horizontal. On a beaucoup trop vanté ses propriétés médicales contre la phthisie et la morsure des animaux enragés. Trèscommun sur nos côtes, on le trouve à marée basse entre les pierres ou enfoncé dans le sable ; il court avec rapidité sur la plage : quoique sa chair ne soit p.as très-bonne, on en expédie pourtant une certaine quantité pour l'intérieur, dans les mois de juin et de juillet. Sa femelle dépose ses œufs, qui sont d'un brun verdàtre, dans des endroits bourbeux, en avril et en mai. Le carcin n'a guère plus de 0'°,ns de large.
CARCINOME (Médecine), du grec carl.-inos., crabe. — Ce mot, qu'on peut considérer comme synonyme de cancer, était employé autrefois pour désigner différents états de cette maladie ; les uns l'appliquaient au premier état, au squirre (voyez ce mot), d'autres à la dernière période du cn«ce)' (voyez ce mot).
Carcinome du tissu réticu- LA1RE DU PIED (Vétérinaire).
— Vatel a appelé ainsi une maladie du pied chez quelques espèces domestiqties, maladie regardée connue cancéreuse, et bien plus connue sous les noms de crapaud, piélin (voyez ces mots).
CARDAMINE (Botanique), Cardamine, Lin., en grec kardaminé. — Genre de plantes de la famille drs i'nicifères, tribu d'-^ Anil.n/rrs-.
Caractères: silii|iir^ Hn/'aiiTs i valves planes, bans iurvuie et s'ouvrant avec élasticité du sommet i la base; stigmate entier. La C. des prés, vulgairement Cresson des prés (C. pratensis, Lin.) {fia. 418) est une herbe indigène, commune diiiis II'-. |irai] irs liniiiides qu-.ll- -i.i.i.n- ,,.i. .ilil.nient lir -r^ )..\i. . il. nr. Manches ou liiuian lia -- ,li,pM,,( , en bouqui'ts li i imiiauv. I,a saveur [liciuanla lic r. iir i-, pèce la fait i|iirl.|ii.l'nir, substituer au cre^siMi (11' fiiiitalne.
La C. il fcuill,
iR. H8. — Cnnl»!
il» prél.
r.r.arel (C.
autri/olia. Lin) et la C. trifuliéc (C. lrifilia,Un.), l'une d'Italie, l'autre de Laponie, pourraient figurer dans les jardins & cause do If urs fleurs élégantes. G — s.
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CARDAMOME (Botanique), en grec kardamômon, nom ■d'une plante aromatique. — Espèce du genre Amomu/n, .appartenant i la famille des Zingiiéracees; c'est VA. cardamoinuyu^ Lin. (.1. racemosutii, Lanik), qui se distingue par une capsule charnue, à 3 valves, renfermant des graines petites, roussàtres , et exhalant une odeur aromatique. La saveur de celles-ci est anière , légèrement camphrée, et les fait employer dans les assaisonnements par les Indiens. On les mêle souvent aussi au bétel pour faciliter la digestion. Celte espèce, qui croît au Malabar et à Java, présente plusieurs variétés connues dans le conmierce, par leurs graines, sous les noms de Grand, Petit, Moyen Cardamome, et do Cardamonerond ou en r/riippe. Ces graines étaient autrefois préconisées en médecine comme toniques et stimulantes. G — s.
CARDE (Horticulture). — Voyez Cabdox.
CARDÈRE (Botanique), Dijjsacus, Touru., du grec dipsa, soif; plante utile à ceux qui sont pressés de la soif, parce que les feuilles opposées et soudées forment une concavité qui reticjit l'eau. — Genre de plantes, type de la famille des Dipsacées, appelée autrefois Cuvette de Ve'mts, parce que l'eau contenue dans ses feuilles passait pour un puissant cosmétique. Les Cardères sont des plantes hérissées d'aiguillons ou poilues; leurs fleurs sont en capitules garnis de paillettes et entourés d'un involucre. La C. sauvage {D. sytvestris, Mill.) s'élève environ à 2 mètres et donne des fleurs d'un bleu rougeâtre. La C. féroce (D. ferox. Lin.) est hérissée de nombreux aiguillons très-durs. Ses fleurs sont d'un rose lilas. La C. poilue (D. pitosus. Lin.), appelée aussi Verge à pasteur, présente de nombreux aiguillons en forme de poils. Ses fleurs sont d'un blanc jaunâtre. La C. à foulon (D. fulonum, Mill.) (fig. 419), désignée vulgairement sous les noms de Chardon à foulon. Chardon à Imnnetier, se •distingue essentiellement par un réceptacle chargé de pail-
Fig. 122. - Paillelle de
lettes roidcs, terminées en une pointe épineuse recourbée au sommet. Cette organisation des capitules fait employer cette espèce pour carder, peigner les draps et les couvertures. Elle est cultivée en grand pour cet usage dans certains pays. Ses racines, ainsi que celles do la première espèce, [.jissent pour diurétiques et sudorifiques. Ces plantes sont indigènes. Caract. du genre : invoUicellc létragone à 8 sillons; calice à limbe presque en forme de gobelet ou de disque; corolle à 4 lobes; étamincs, 4 ; stigmate longitudinal. G s.
CARDL\ (Anatomic), du grec kardia, cœur. — C'est le nom que l'en donne à l'orifice par lequel Vœsophage aboutit dans l'estomac ; il est situé un peu au-dessous do la pointe du cojur (d'où lui vient son nom), mais en est seiiaré par le diaphragme ; en face du cardia, se voit la portion la plus dilatée de l'organe, ce (|u'on nomme le ç/raiirl ctil-de-siic. stomacal (voyez Estomac).
CAliDIALGIE (Médecine), du grec cardia, orifice su-
périeur de l'estomac, et algos, soulTrance, douleur dans la région du cardia. — On a défini la cardialgie, une douleur rongeante qui se fait sentir sous l'appendice xiphoide (voyez ce mot). Cette douleur est accompagnée d'un sentiment d'anxiété, de défaillance et d'oppression ; elle est en général plus bornée et plus circonscrite que celle que détermine la gastralgie, avec laquelle, du reste, elle a été confondue, quoiqu'il semble plus rationnel de la considérer seulement comme un symp*ome de cette dernière maladie (voyez GASTr.ALr.iE) . CAIiDL\QUE (Anatomie, Médecine). — Ce mot a été employé le plus ordinairement pour exprimer ce qui a rapport au cœur, en grec kardia ; cependant, par extension, il a servi à désigner l'orifice œsophagien de l'estomac, auquel on a donné le nom d'orifice cardiaque, ou simplement cardia. — Les artères cardiaques, autrement dites coronaires, sont au nombre de deux et naissent de l'aorte au-dessus des valvules semi-lunaires; elles sont destinées ;\ former le réseau artériel qui fournit au cœur le sang nécessaire à l'accomplissement de ses fonctions.
— Les veines cardiaques suivent à peu pi-ès les diverses ramifications du réseau artériel, et finissent par se réunir pour former deux troncs principaux, l'un antérieur et l'autre postérieur, qui viennent aboutir dans l'oreillette droite. — Les vaisseaux lymphatiques cardiaques, après avoir suivi à peu près le trajet des vaisseaux sanguins et avoir traversé les glandes du col, viennent se terminer partie dans le canal thoracique, partie d.-ins les veines sous-clavières et jugulaires internes. — Les nerfs cardiaques, le plus souvent au nombre de six, sont fournis par les trois ganglions cervicaux de chaque côté ; cependant, à gauche, il n'y a ordinairement que deux ganglions qui en fournissent. — Le plexus cardiaque qui résulte du réseau formé par les nerfs cardiaques, est placé à la partie postérieure de l'aorte, près de son origine. — On a donné le nom de remèdes card iaqucs oa cordiaux à des médicaments auxquels on a attribué la propriété spécifique de réveiller l'action du cœur. C'étaient, pour la plupart, des substances aromatiques, alcooliques, des amers, des toniques dilTusibles, etc. F — N.
CAr.DiAOi E (Botanique). — Voyez AcnirAtME, Léonure.
CARDINAL (Zoologie). — Ce nom a été donné à un certain nombre d'oiseaux, parce qu'il y a beaucoup de rouge dans leur plumage ; tous ou presque tous appartiennent à l'ordre des Passereaux, mais à des genres différents, ce qui a jeté une assez grande confusion dans la nomenclature et dans la distinction des noms. Ainsi, dans le genre Tangaras, on trouve le C. d'Amérique, Tangara rouge cap (Tanagra gularis. Lin.); — le C. de Virginie et le C. du Canada, Pyranga rouye ( T. œstiva et mississipcnsis, Lath.) (probablement la même espèce à des .igesdifi'érents); — le C. du Mexique, Scarlatte {T. ruia-a, Lath.); — le C. pourpré, Jacapa bec d'argent {T.jacapn,hMb.). — Parmi les Troupiales,leC. commandeur, Troujiiale commandeur {Oriolus phœnicus, Lath.).
— Pai-mi les Gros-becs, plusieurs on t aussi reçu ce nom, tels sont le C. huppé. Gros-bec de Virginie {Loxia cardinalis, Lin.) ; — le C. dominicain, Gi-os bec paroare huppé {L. do- }ni>iicaria. Lin. ); — le C. de Madagascar, Grosbcc fondi. Moineau de Madagascar {L. madagascariensis. Lin.); — le Petit C. du Voign, Gros-bec érythrin, Muitieau rouge {L. erythrina, Gm.). — Le chardonneret, le guêpier, lo cotinga rouge, et un grand nombre d'autres oiseaux ont encore été appelés ainsi ; on ne peut les citer tous.
Cardinal (Spahe) (Zoologie). — Nom donné à un poisson du genre Spare. Il a le dos rouge foncé et le ventie rouge clair. On le trouve dans les mers de la Chine.
Cardinal (Aiîgynne) (Zoologie).— Le Cardinal, Engr. (Papilio cynara, Fab.), est un insecte Lépirloptcre, famille des Diurnes. 11 a la moitié de la surface inférieure des ailes de dessus de couleur pourpre.
Cardinal (Cône) (Zoologie), Co?ius cardinalis, Hsvass).
— Espèce de Mollusques gastéropodes, de la famille des Buccinoides, dont la coquille a 0'",027 de long, remarquable par sa couleur incarnat ou d'un rouge de corail.
Cardinal (Botanique). — Nom spécifique d'un Glaïeul (GIndiolus cardinalis, Curt.), ainsi nommé du rouge éclatant de ses fleurs grandes et di' posées en épi.
CARDINALE (Zoologie), Pyrochroa. couleur de feu. — Genre d'Insectes coléoptères, remarquable par sa couleur de feu (voyez Pvrochre).
Cardinale (Pêche) (Horticulture). — Variété qui tient de la sanguinole (voyez Pèche), mais plus grosse, meilleure, avec moins de duvet.
Cardinale (Botanique). — Nom spécifique d'une Lobélie i^Lobelia cardinalis, Lin.) à fleurs écarlates, et d'une
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Savge iSalvia fulgens, Cavan.) dont la corolle iJcarlate a jusqu'à 0",0G de long.
CARDINALES (Dents) (Zoologie). — On désigne par li des espèces d'apophyses disposées en forme de pivot pour réunir les deux valves des coquilles et leur permettre les mouvements. Leur nombre et leur forme ont fourni des caractères pour distinguer les genres (voyez Coquille).
CARDINAUX (Points). — Ce sont le Nord et le Sud, extrémités de la méridienne ; l'Est et l'Ouest sont déterminés par une perpendiculaire à cette méridienne Jvoyez Ciel).
CARDITE (Zoologie), Cardite. Brug. — Genre de Coquilles biv'-ilres, appartenant aux Mollusques acéphales teslace's, fsmille des Mijlilace's, dont Lamarck a séparé le genre Isocarde. L'animal est généralement inconnu : la coquille est allongée, presque toujours éqnivolve ou à peu de cliose près; charnière dorsale composée de doux dents, l'une courte cardinale, l'autre lamelleuse longitudinale; ligament externe dorsal et postérieur. Toutes les espèces sont marines et n'adhèrent jamais aux corps sousmarins. La C. je'son {C. calyculatn, Chama cali/culafa, Cheran.), longue de 0'",ni, est brune; elle est rose lorsqu'elle est dépouillée de son épiderme. Méditerranée, côtes du Sénégal. La C. trapézoide (C. trnpezia. Brug.), longue de 0'°,00'J; avec la forme que son nom indique, elle est très-épaisse, rougeàtre. Des mers de Norwége. La C. brune (C. semi-orbiculata, Brug.), de la grosseur d'une petite huître, longue de ii",OS, est brune. On ignore sa patrie.
Cardite (Médecine), du grec knrdia, cœur, et de la terminaison ite, par laquelle on désigne l'inflammation. Inflammation du cœur. ■ — Cette maladie a été considérée pendant longtemps dans son ensemble, sans examiner si elle affectait le cœur lui-même seul, la membrane séreuse qui le recouvre [péricarde], ou celle qui tapisse son intérieur [endocarde). Bientôt pourtant on distingua l'inflammation du péricarde de celle du cœur (voyez PÉKicAnoiTE) ; mais ce n'est que dans ces derniers temps que celle de la membrane interne a été étudiée séparément, surtout par M. Bouillaud, sous le nom d'«idocardite (voyez ce mot), de endon, dedans, kardia, cœur. Le nom" de card'le a donc été réservé exclusivement pour désigner l'inflammation du tissu musculaire du cœur, bien que cette distinction soit souvent dilBcile à établir, et que même la maladie reste rarement à cet état de simplicité sans passer d'un tissu à l'autre; ce qui, du reste, n'a pas une grande importance au point de vue du traitement qui est le même dans tous les cas. Les causes de la cardite sont toutes celles qui produisent ordinairement la ptieumcmie ou la pleurésie (voyez ces mots). Ainsi les variations atmosphériques, les refroidissements subits, les fatigues, l'abus des boissons alcooliques ; puis quelques causes spéciales : ainsi cerlains poisons tels que l'arsenic. Les symptômes spéciaux sont : la diflicultéde rP'-pirrM-, 1p< pnliiiiatinns. In fréquence, l'irrégularité, la iliirii'' lin p-niK, ihm ilnnlciir vive, poignante, anxieuse <hui^ la n -i-ni du cmih, lirs spasmes, des défaillances, l'iin|io-sil,ilii,'- ilr ivsiri- c.n.-li.'. Li' trailemcnt consiste dans l'emploi énergi(|ue des anli|ilil"i:isiii|n's ; ainsi les saignées générales et locales, n'i" !. .■, snixaiit le besoin, le calme, le repos, les boissons rniollimtcs, les laxatifs doux, la diète absolue, etc. I'— ^.
CARDIU.M (Zoologie), Cardium, Lin. — Nom scientifique des mr/uilles du genre liucarde.
CARDON (IjOiaiiique), Cuiura,\:\\\\., du grec Icinara, articliaul; ou Cipiam (selon quelques auteurs), de A'kïh, rliiwi, :'i ciinsp des dents pninuies du rnlire. — fJenre de plantes de la famille des Com;jOîces, tribu des Ci/narér-;, êsu^-tribu des Cnrdniuées. Il comprend cl.s planir, \ivcces, épineuses, à feuilles profondément d.. iiii|k i-,, ■:, ctipitnies i-ouvent très-voluniincux et rtiiIVriiKuil des fleurs bleues on pourpres. Il se distingue principalemciit par un involucri! h folioles terminées en épines, des nntliéres inunies d'un appendice très-obtus, et les aigrettes à plusieurs rangées de poils plumeux. Les doux espèces les plus importantes du genre sont l'/lc/i'c/inHY (C. .sco/i/mus. Lin.) dont on mange la base des folioles de l'involucrc avec le réceptacle (voyez .Aiiticiiaut), et le C. prnpremeni dit [C. carduncrllus., Lin.l, ipii se dislingue du précédent par ses feuilles toutes bipennaiiparliles, et par son involucre à folioles aciiminées, épineuses au sommet, tandis que relies de l'arlichaut sont ordiiiaiiement échancrées. C'est In culture qui a fait du cardiju une trè»-b»inie plunle aliniontairc. Les feuilles ont acquis leur saveur agréable, parce qu'on les fait blanchir lu les i'upprocli;uu ut en les couvrant de paille. I^llc)
perdent ainsi l'âcreté que leur donne la matière verte. On distingue plusieurs variétés de cardons dont les plus estimées sont : le Cardon de Tours, qui est épineux et qui présente les côtes pleines et épaisses, et le Cardon d'Espagne, qui, au contraire, est sans épines et dont les côtes sont creuses ou demi-creuses. G — e.
CARDUACÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones gamopétales, correspondant auxFlosculeuses de Jussieu dans les Composées. Aujourd'hui l'étendue des Composées étant devenue considérable et les subdivisions nécessaires, les classifications n'adoptent plus cette famille. Les Carduinées, selon M. Brongniart, forment une sous-tribu dans la tribu des Cynarées ; leurs genres principaux sont : Bardane, Chardon, Cardon, Artichaut et Opopordon. G — s.
CARÈNE (Botanique), du latin car»!'?, quille de vaisseau.— Expression qui s'applique aux pétales inférieurs des fleurs papilionacées, dont la forme arquée rappelle la carène ou quille d'un vaisseau. La carène, lorsqu'elle est formée d'une seule pièce, résulte de la soudure de deux pétales par leur bord antérieur. Quelquefois ces deux pétales se touchent seulement. C'est dans cette partie que sont abrités les organes sexuels. Ou peut facilement se rendre compte de la carène dans les fleurs du pois de senteur et du robinier (faux-acacia). On dit do cerlains organes qu'ils sont carénés lorsqu'ils ont la forme d'une nacelle.
CARET (Zoologie), Testndo imhricata, Lin. — Espèce de Itepiiles chcluniens, du grand genre des Tortues, sous-genre des Tortues de mer. Bien moins grande que la tortue franche, qui atteint quelquefois un poids de 400 kil., elle pèse rarement plus de 100 kil.
l (Lonj. LMS.)
Elle a le museau allongé, les mâchoires dentelées, et porte treize écailles fauves et brunes, épaisses de O^.OOG à (i"',om , qui se recouvrent comme des tuiles. Sa chair est désagréable et malsaine, mais ses œufs sont très-délicats. C'est elle qui fournit la plus belle écaille employée dans les arls et dans l'industrie (voyez Écaille). Le caret se nourrit de Yherbe à tortue, espèce do fucus, de la mousse des rochers, qui croit sous l'eau. On le trouve dans les mers des pays chauds.
CAREX (Botanique). — Nom scientifique du genre Laiche.
CARIACOU (Zoologie). — On donne ce nom à deux cerfs de Caycnne, dont les bois sont simples, droits et pointus. Cuvier pense que le Cariacou de Buffon est la femelle du Cerf de Virginie [Cervus viryinianus, Gm.).
Caiuacou ou Palinot (Économie domestique). — On api)elle ainsi, à Caycnne, une boisson fernientée faite avec un mélange de cassave, de patates et de sirop de canne.
CARIAMA (Zoologie), Microdacti/lus, Geoff. — Genre (VOisenux échassiers, de la famille des Pressirosires, caraiMérisé par un bec plus long que la tète, crochu, fendu jusi|uc siMis l'œil ; cequi leur donne quelque chose do la |ili\ ' ii'iiiiiiiic et du naturel des oiseaux de proie, et les ia|i|ii'" II'' drs h.'rnns. Leurs jambes se terminent par des
dui;;is ( Miviiic Ht courts, un peu palmés à leur base.
Leur I '■ .1' i"iit atteindre la terre. On n'en connaît
qu'uni- ■' ]irrc, ]f Cariama proprement dit [M .crislatu!, Geoff.; Sariii, d'.Vzz), plus grand que le héron; il se nourri! d'insectes et de lézards, et se trouve dans les lieux élevés, sur les lisières des bois, et non pas piès des marais, oii il vivrait de poissons et de reptiles aquatiques, comme on l'a dit par erreur. Il vole mal et rarement, et comme sa chair est estimée, on l'a domestiqué en plusieur.s endroits. Il habite l'Amérique méridionale. Sor plumage est gris fauve, onde de brun; il porte sur la base (lu bec une huppe légère qui revient en avant. U'Azzara pense qn'il ne boit jamais ; on le rencontre par paires ou en petites troupes.
CARIE (Botanique agricole), Vredo carie, de C;ui-1. —
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Maladie redoutable de certains végétaux, en particulier des céréales et surtout du blé; elle se rapproche beaucoup du charbon, eu ce que l'une et l'autre sont ducs à une espèce de Clianipignons. de la tribu des L'sli/at,inées, famille des riri/inées,\'L'redo eaciesdedeC'andoUe, Tilletia carie!: de M. Tulasne : l'une et l'autre aussi finissent par produire une poussière noirâtre qui, dans la carie, exhale une mauvaise odeur de poisson gâté, qu'on ne trouve pas dans le charbon. Le blé carié se distingue par
Fis. l«. — Blé carié. Fig. 127.— Poussière Fis. W8.— Pontsiêie de cane ïiie à la de carie »ue à la
lenlille n° 3. lentille n» 1.
les caractères suivants : l'épi malade est d'un vert bleuâtre; il est plus étroit que l'épi sain, ses balles sont plus serrées, il reste toujours droit, il semble mûrir plus vite que les autres, ses balles sont blanchâtres, ses grains plus nombreux sont colorés en gris brun. La propagation de la carie est due principalement aux spores qui restent attachés au blé de semence; le meilleur moyen de les détruire, c'est, avant de le semer, de soumettre le grain à l'opération du chaulage par la chaux et le sulfate de soude, par le sulfate de cuivre ou par l'arsenic ; mais ces deux derniers moyens peuvent être dangereux (voyez Chaulace . Lo blé carié ne peut être employé.
Carie (Médecine), caries des Latins. — Maladie des os, consistant en une altération particulière de leur tissu avec suppuration, et qui a une grande analogie avec les ulcérations des parties molles. Ramenée à ces termes, la carie se trouve nettement séparée de la nécrose jvoyez ce mot) avec laquelle on l'a confondue pendant longtemps, en donnant à celte dernière le nom de carie sèche, par opposition à celui de curie liuoiii/e, qu'on avait réservé pour la première. C'est surtout aux travaux de Monro que la science doit cette dislinclion si importante au point de vue du traitement. La carie attaque de préférence les parties spongieuses des os; ainsi les extrémités des os longs, les os courts du carpe, du tarse, du métacarpe, du métatarse, les verlèbres, les os du bassin, le sternum, sont ceux où on la rencontre le plus souvent. Les causes externes de la carie sont toutes les violences qui peuvent déterniincr une contusion du tissu osseux et y développer une iiillaniiiiation plus ou moins vive : les causes internes sont ces dispositions constitutionnelles, connues sous les noms de iliuihèscs ou de vires, parmi lesquels les vices scorbutique, vénérii'n, mais surtout scrofuleux, jouent le plus grand rôle. Quelles que soient les causes de la carie, son point de départ peut cire une exostose (voyez ce mot), ou elle pciii siininir sans aucune affection arcidcntclle ut èirr, Mmiiiil l'upinimi d. s meilleurs pailiologistcs, la tçraiiiiuisoii d'une inlhuiiiuatioii de los (voyez Ositirt;) ; ainsi une douleur profonde.
constante, se fait sentir dans l'os; celui-ci se gonfle, les parties molles s'engorgent, la tuméfaction augmente, la peau devient rouge, douloureuse; bientôt if y a de la iUictuation, l'abcès est ouvert de lui-même ou par le chirurgien ; il s'en écoule un pus sanieux, gris noirâtre, mêlé de quelques particules osseuses ; il s'y établit des ulcères fistuleux : une sonde portée dans ces abcès rencoutre au fond une surface dure, rugueuse, inégale ; c'.est ■ l'os carié. Quelquefois ces phénomènes se passent profondément ; dans le corps des vertèbres, par exemple, le pus alors chemine dans les tissus et vient former dans une partie éloignée un abcès dit abcès par congestion (voyez Abciîs). Dans tous les cas, la substance osseuse a changé d'aspect, le périoste est devenu fongueux, le tissu de l'os s'est ramolli, il est devenu friable, poreux, vermoulu, il laisse écouler un pus sanieux, gris sale, etc. Le traitement consiste à ou\rir largement l'abcès; lorsque l'inflammation combattue a cédé, on a rccouis aux bains, aux douches, aux irrigations d'eaux alcalines, sulfureuses, iodurées, ferrugineuses, aux pansements avec la térébenthine, la myrrhe; puis à la cautérisation avec le cautère actuel (voyez CAtxÉRE) ; enfin à la résection de la partie malade ou à l'amputation, connnc dernière ressource. A tout cela on joindra un traitement interne et un régime de vie approprié à la nature de la cause diathésique de la carie. F — y.
Carie iies dents. — Voyez Dents.
Carie des arbres (,\rboriculture). — Altération de la substance ligneuse des arbres avec ramollissement ; elle reconnaît souvent pour cause l'existence d'ulcères (voyez ce mot) qui restent longtemps abandonnés à eux-mêmes. Le corps ligneux mis à nu, restant exposé à l'influence de l'air qui le décarbonisc et à celle de l'humidité des pluies, finit par se corrompre. Si la maladie fait des progrès, il se décompose tout entier de proche en proche ; de sorte qi,i'au bout de quelques années, l'arbre devient entièrement creux, et si l'on veut essayer de prolonger son existence, on doit aviser au moyen d'empêcher l'action de l'air et de l'humidité sur les parois de la cavité qui s'est produite : pour cela il faut la combler jusqu'à l'orifice, avec du mortier ordinaire composé de chaux et de sable, fermer complètement l'ouverture avec l'onguent de Forsyth dont voici la formule : Bouse de vache, 500 gr. ; plâtre, 250 gr.; cendres de bois, 360 gr. ; sable siliceux , 30 gr. Criblez exactement ces trois dernières substances et ajoutez-y la bouse de yache de manière à en former une pâte. Avant d'appliquer cet onguent, il faudra enlever avec soin les parties d'écorce et de bois desséchées, de manière que les bords de la plaie mis à vil' puissent développer des bourrelets (voyez ce mol), qui devront fermer l'ouverture.
CARILLOi\ (Botanique). — Nom spécifique de la Campanule carillon, Campanula nifrfiHW, vulgairement Violette Marine (voyez Campanule).
CARILLON ÉLECTRIQUE (Physique). — Petit instrument de physique servant à annoncer la présence de l'électricité. Il se compose de trois timbres suspendus à une tige de cuivre horizontale, les deux timbres 0 et D des deux extrémités par deux petites chaînes métalliques, le timbre B du milieu par un cordon de soie. Ce dernier timbre communique avec le sol par une chaîne peudue en sou centre. Enfin, entre les timbres se trouvent deux petites balles de cuivre suspendues par des cordons de soie. Lorsque la tige de cuivre est mise en communication avec un corps électrisé, les deux timbres O et D s'électrisent ; ils attirent les pendules (|ui, venant en contact avec eux, les font vibrer. Après leur contact , ces pendules sont repoussés et viennent frapper le timbre central sur lequel ils se déchargent de leur électricité, et la même oscillation recommence. Cet appareil est employé dans 1( s observatoires consacrés à r. tiid'- di- I' Il I II h ; r :iiiihis|iin:.rique; on l(^ suspend â l'e\in'iiiil' inlnK uiv ,], l,i ■i^-,. do fer destinée â constater l'exi-siciice elles \,uiaiiuiis de celte .•Ir.li-iril,-.
CU'.IWIRU (Zoologie). — Genre de iluUusques cas- /(■■/■(;/ji«/r,'\, de l'ordre des Hétéropodes, dans lequi 1 lanimal est recouvert jiar une coquille menue, synu'tri-
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qne, conique, à pointe recourbée en arritre; elle est fort mince et transparente ; très-rare dans les collections, en raison de sa fragilité. La C. vitrée. Argonaute viirée{C. vilrea, Lmx), est extrêmement mince, translucide, d'un blanc laiteux, légèrement nacrée; longue de 0°',08, elle n'a encore été rapportée que des mers de l'archipel indien. Elle est très-rare. On n'en connaît que trois ou quatre individus dans les collections, dont un superbe au Muséum d'histoire naturelle de Paris. La C. cymbium est une espèce de la Méditerranée. La C. fragilis est de la mer des Indes (voy. Hétéropodes)..
CARLIN (Zoologie). — Variété de chien fort à la mode vers la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci. C'était une espèce de petit doguin au nez écrasé et court; son masque noir comme celui d'.\rlequin lui avait fait donner ce nom, h cause de l'acteur Carlin qui, dans ce rôle ainsi que dans beaucoup d'autres, a fait les délices de Paris, à la Comédie-Italienne, pendant plus de quarante ans, jusqu'à sa mort, en 1783. Ces chiens ne sont remarquables ni par leur intelligence, ni par leur odorat; c'est une variété qui n'existe presque plus (voyez CHiE>i).
CAPiLI.\Ë (Botanique), t'oc/i»'!, Tourn. Selo'n Olivier de Serres, ce nom viendrait de Charlemagne, parce que l'armée de cet empereur fut guérie de la peste par cette plante; selon Linné, il s'appliquerait à Charles-Quint dont l'armée, atteinte de la poste en Barbarie, éprouva du soulagement par le secours de cette plante. — Genre <îo plantes de la famille des Composées, tribu des Cinare'es, sous-tribu des Car/ine'cs. Caractères : involucre à folioles intérieures rayonnantes, colorées, scai'ieuses, beaucoup plus longues que les fleurons; aigrette à soies réunies par 3-5 à la base. Les carlines sont des herbes garnies d'épines dures. La C. commune(C. vulgaris^ Lin.) est une plante indigène, très-abondante dans les lieux arides. Elle est haute de 0"",50 environ. Ses tiges sont pubescentes, sèches, et restent longtemps droites après que la vie a cessé. Les capitules de cette espèce sont jaunâtres. La C. ù feuilles (l'acanthe(C. acantltifolia. Ail.) est une herbe vivacc, qu'on appelle vulgairement Chardousse dans la France méridionale, où elle croît. Elle est dépourvue de tige ; de là, le nom spécifique de Acaulis, que Lamarck lui a donné. La C. à liges courtes {C. subacaulis,dc Cand.) a la tige presque nulle et les capitiles pourprés comme ceux de la précédente. La C. à feuilles de saule (C. salicifolia, Less.) est originaire de Madère ; elle se distingue par son involucre bordé de bractées foliacées et étalées, plus longues que les écailles de cet involucre. On mauge quelquefois les réceptacles de ces trois dernières espèces. G — s.
CARLSBAD ou K.\r.LSBAD (Médecine, Eaux minérales). — Petite ville de Bohême, à 100 kilomètres N.-O. de Prague. Il y a plusieurs sources d'eaux sulfatées sodiqucs, thermales, d'une températun; de 50° à 80» cent. Elles contiennent de l'acide carbonique , du sulfate de soude, du carbonate de soude, du chlorure de sodium, des carbonates de chaux et de magnésie, de la silice, dos carbonates de: fer, de manganès(!, de strontiane, du fiuatc de chaux, quelques autres sels, puis des traces d'iode, de brome, d'arsenic, d'acide borique. Ces eaux sont laxativcs, fondantes et résnlntiyes ; elles conviennent dans les maladies du foie, de la rate, du mésentère ; dans la grovelle, les calculs biliaii'es, etc.
CAItMA.\ri.\E (liiilani<pie), Jusiicia, du nom de Justi, amateur de botanique, Écossais, auquel Houston a dédié cette plante. — Genre de la famille des Acaiithacéfs, formé d'abord par Linné, mais assez mal défini ; il avait reçu successivement un assez grand nombre do plantes monopétales labiées, à 'i étamiiic-f, etc., loi-squc iVees d'Escnbfick, dans sa Hevue des t< iinlh'n r,'s\ \r resserra dans des limites beaucoup plu^ l'imn., , .n éialilissant un grand nombre de genres nuuM;uu\. Aujourd'hui le nombre des espèces très-réduit constitue un genre à c.llice quinquépartiie; corolle bilabiéc en entonnoir à tube allongé, 2 étamincs insérées à la gorge de la corolle, anthères saillantes, ovaire à '2 loges, style simple; ce sont des plantes en arbrisseaux, do l'Asie tropicale, à feuilles opposées, les fleurs disposées on épis terminaux, accompa«néC9 do bractées herbacées, larges, et de petites bractéoius subnlée». Quelques-unes sont' cultivée» dans nos jardins comme plantes d'ornement ; ainsi la C. osier {J. cofjcinea, Cav. ; J. anisncinillius. Nées), à corolle écarlato; du Mexique. La C. nlhuloilit. vulgairement Noi/er des Indes {J. udlmtoiln, Lin.), corolle grande, paie, marquée do lignes purpurines : fruit lançant ses graines nu dehors avec violence. De Ceylau.
CARMIN (Chimie industrielle). — Matière colorante, d'un rouge éclatant, que l'on prépare avec la cochenille. Cette couleur, précieuse pour le peintre et le coloriste, parait avoir été découverte, par hasird, à Pise, par un moine franciscain. Les principes sur lesquels repose sa préparation sont aussi peu connus que sa composition ; aussi, quoiqu'elle ait été formulée dans plusieurs recettes, aucune d'elles ne suffit pour assurer la réussite de ce travail délicat. Dans la fabrication du carmin, comme, du reste, dans celle de presque toutes les couleurs,' le succès dépend beaucoup de certains détails qu'on ne peut transmettre par écrit, et qu'on n'apprend à connaître que par une longue expérience.
On trouve dans le commerce trois espèces de carmin qui ont des valeurs très-différentes. Les dernières qualités sont souvent falsifiées par du vermillon (sulfure de mercure) ou de la laque carminée (combinaison de carmin avec l'alumine). Dans le premier cas, la nuance n'a pas le même éclat ; dans le second, elle est plus pâle. On ])eut d'ailleurs aisément reconnaître la fraude en faisant digérer le carmin dans de l'ammoniaque caustique. Le carmin pur est dissous ; le vermillon et la laque carminée restent comme résidu.
Carmin ordinaire. — On prend :
Cocheuille eu poudre Carbonate de potasse
Alun pulvérise
Colle de poisson
1000 gr.
On fait bouillir modérément la cochenille avec le carbonate de potasse dans une chaudière en cuivre contenant 20 litres d'eau. Au bout de quelques minutes d'ébullition, on enlève la chaudière et on la place sur une table en l'inclinant de manière à pouvoir transvaser commodément la liqueur. On y jette l'alun pulvérisé et on remue le tout avec précaution. La liqueur d'un rouge cerise foncé devient d'un rouge vif de carmin. .Au bout d'un quart d'heure, la cochenille s'est complètement déposée au fond du vase et la liqueur est tout aussi claire que si elle avait été filtrée. On la décante alors dans une autre chaudière, que l'on met sur le feu après y avoir versé de la colle de poisson, préalablement dissoute dans une grande quantité d'eau et filtrée. Au moment de l'ébullition, le carmin monte à la surface sous la forme d'un coagulum. On retire alors la chaudière; on en agite le contenu avec une spatule, puis on laisse déposer pendant quinze à vingt minutes; on décante, on fait égoutter le carmin sur un filtre en toile fine; on le lave et on le fait sécher à l'ombre. L'eau d'où s'est précipité le carmin est encore fortement colorée en rouge. On la fait servir à la préparation des laques carminées. Le carbonate de potasse peut être remplacé par du carbonate de soude ou de la crème de tartre, la colle de poisson par du blanc d'œuf.
Carmin superflu de M'^' Cenette, à Amsterdam. — On f;iit bouillir six seaux d'eau de source, on y ajoute 1 kil. de cochenille de première qualité, réduite en poudre; après deux heures d'ébullition, on verse 95 grammes de nitre ralliné, et quelqu(!s minutes après, 125grammes de sel d'oseille (bioxalate de potasse). On laisse encore bouillir pendant dix minutes, puis on retire la chaudièn; du feu et on laisse reposer quatre heures. La cochenille épuisée se dépose au fond et on transvase, à l'aide d'un siphon, la liqueur claire qui surnage dans des vases plats, en porcelaine, où on la laisse déposer pendant trois semaines. Au bout de ce temps, il s'est formé à sa surface une pellicule de moisissure qu'on enlève avec une petite éponge, puis on fait écoidcr l'eau au moyen d'un siplitm. i,u couche de carmin qui recouvre le fond (1rs vasrs l'st eusuili,' desséchée à l'ombre; elle est d'une beauté r ar(|ii:ihli> i<i son éclat
est si vif qu'il fatigue la vue. hv .;iiMiiri "rdinaii'o peut être beaucoup amélioré, en Ir lu .m du ■ in- à une douce chaleur dans de rammonia-inr iiiu-niine qui le dissout, filtrant pour séparer les uialières étrangères, puis précipitant le carmin en ajoutant de l'alcool et sursaturant l'alcali par de l'acide acétique, lavant le carmin précipité par d« l'alcool étendu d'eau et lo séchant à l'ombre.
Lo carmin est la plus belle des coulour.s rouges. Son éclat et sa fraîcheur le foiil n. henluT dans la pi'inlurft on miniature, dans la faln-i. .iIumi \\r- ir-ur^ uriiiiridles. Le^ cnniiseui's et les pli;uin;iihns 'm srrvmt i'';;nlenient pour colorer cortaijuis de hur- pri|>arali(>ns. Tantôt on lo mélange simpleincut avec les substances à eu-
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lorcr, tiintùt on le dissout dans de l'ammoniaiiuo en excùs, et. on laisse évaporer l'excès d'alcali. La dissolutiiiii est lionne îi employer quand elle a perdu son odeur alcalinr. M. D.
CAKMI.NATIF (Matirre nii'dicalo\du latin canninnre, carder, neitoyi'i-. — On duiine ce nom à des médicaments «iiii mit la propri''t.o de chasser au dehors les gaz contenus dans le canal intestinal : ils appartiennent fila classe des excitants aromatiques ; les espèces dites carminutioes occupent le premier rang; ce sont les fruits d'anis, de carvi, de coriandre, de fenouil. Viennent ensuite la camomille, la cannelle, la menthe, la mélisse, la sauge, et la plupart des Labiées et des Ombellifères (voyez ces mots).
CARMLNE. — Matière colorante rouge contenue dans la cochenille du nopal {cocctts cacti), insecte hémiptère qui vit sur les cactus et qui est originaire du Mexique. La cochenille se trouve dans le commerce sous la forme de petits grains arrondis, sur lesquels il est encore possible de reconnaître la structure annelée de l'animal. Pour en extraire la carminé, on débarrasse d'abord la cochenille de la matière grasse qu'elle contient par des lavages à l'éther qui ne dissout point la carminé. Il n'y a plus alors qu'à traiter le résidu par l'alcool bouillant et à laisser refroidir la liqueur alcoolique ; la carminé se dépose en grains, rouges cristallins. On emploie rarement dans les arts la matière colorante de la cochenille à l'état de pureté sous la forme de carminé. Généralement on se sert du carmin ou de la laque carminée (voyez Carmin). — La carminé a été découverte par Pelletier et Caventou, en 18IS.
CARNASSIERS (Zoologie), du génitif latin carni<:. chair; animaux qui se nourrissent de chair. — On a donné ce nom à un groupe considérable de Mammifères dont les limites n'ont pas été déterminéesd'une manière bien précise par les naturalistes. Linné les a divisés en dix genres dénommés ainsi : Fhoca, Canis, Felis, Viverra, Mustela, Ursus, Didclphis, Talpa, Sorex, Erinaceus.
Pour Cuvier, les carnassiers forment le troisième ordre des mammifère;.
C'est une réunion variée de quadrupèdes onguiculés, à trois sortes de dents et sans pouce opposable à leur pied de devant. Ils vivent de matières animales d'autant plus exclusivement que les mâclielières sont plus tranchantes. L'articulation de la mâchoire inférieure est serrée comme un gond, et ne lui permet pas de mouvement horizontal ; elle ne peut que se fermer et 8'ouvrir. Le sens qui domine chez Fij.
eux est celui de l'odorat. Leurs intestins sont peu développés, à cause de la nature de leurs aliments et pour éviter la putréfaction, par le séjour dans un canal prolongé. La variété de leurs formes, les détails de leur organisation entraînent des différences dans leurs habitudes, ce qui a obligé d'en former plusieurs familles. Cuvier en établit trois : 1» les Chéiroptères; 2° les Insectivores; 3" les Carnivores. Dans la dernière édition du Régne animal, il en a retiré les Marsupiaux, qui avaient d'abord formé une quatrième famille, et dont il a fait depuis le quatrième ordre des Mammifères. Quelques zoologistes, à la tête desquels J. Geoffroy Saiut-Uilaire, ont cru devoir réduire l'ordre des Carnassiers aux seules familles des Insectivores et des Carnivores. Enfin, M. MilneEdwards et la plupart des zoologistes modernes ont constitué en ordres les trois familles de Carnassiers de Cuvier, de sorte que le mot de Carnassiers aurait disparu de la science, si quelques naturalistes ne désignaient pas très-souvent sous ce nom l'ordre des Carnivores (voyez ce mot).
CtaNAssiERS (Zoologie), Carnivora, Cuv. — Grande famille d'Insecles qui forme dans le Rcqne animal la prc-
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a formé deu\ familles, les Carahiques et les Hi/drocan- Ihares Ivoypz ces mots). Au. F.
CARMEAUX. — Conduits par lesquels s'échappent la fumée ou les produits de la combustion dans lis /hi/ers des machines à vapeur. Les carneauxsnnt m ni;M nnnerie (briques) dans les chaudières à foyers .Mn i,-ni^ ; il^sont au contraire, en métal (tôle) dans les cli.iiiilinvs m loyers intérieures (voyez CHAumÉaE). Leur section est génélalement égale au quart de la surface de la grille sur laquelle repose le combustible (voyez Combdstion).
CARNIFICATION (Médecine), du latin caro, chair, et fio, je deviens. — Transformation de certains tissus, de certains organes, en une substance rougcâtre, d'apparence, de forme et de consistance charnues. J.-L. Petit est le premier qui ait donné le nom de carnification :Y certains ramollissements des os; ce nom, d'abord adopté par la plujiart des pathnlogisles, a été remplacé par celui ù'ostéii-sdi-n'iiiir, plus connu aujourd'hui (voyez Cancer, OstiUi-Sarco.me . Le tissu pulmonaire peut aussi, dans certaines iiinammations, iirendre une apparence de carnificalion, plus connue cependant sous le nom à'hépatisafion (voyez ce mot).
CARNIVORES (Zoologie), Carnivora. — Troisième famille de l'ordre des Carnassiers de Cuvier, qui constitue aujourd'hui un ordre; leur nom vient du latin caro, chair, et vorare, dévorer; ce sont, en effet, les plus essentiellement carnassiers de tous les Mammifères. « C'est dans cette famille, dit Cuvier, que l'appétit sanguinaire se joint à la force nécessaire pour y subvenir, u Ils sont d'autant plus carnivores que leurs dents sont plus tranchantes, et la natuie de leur régime peut presque se calculer d'après l'étendue de la surface tuberculeuse de leurs dents, comparée à la partie tranchante ; ainsi, les ours qui peuvent se nourrir de végétaux ont
mièrn des Coléoptères peutamères. Ils i chaque niAchoire, ou six en tout ; les
;,t,|..„x|,ni|
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écaill' u •■ in mille ou crochue. Leurs larvi très i.Mi.i h M s. Les insectes de rette l'aïuille snut /(■/■- »vs//., 1,11 lu/iinliijnes. Les terrestres comjiremii'nt deux tribus, 1rs Cil initelètes et les Caraliiqurs, siilidivisés en nonihiinix gi'iircs et sous-genrcs. Les aiiiiutiqiies ne forment qu'une tribu, celle des Ihjilronnit laves ou des A'oqeurs, divisée en deux genres et plusieurs sous-genrcs. Dnjcan, qui n'a pas conservé le nom de Carnassiers, en
presque toutes leurs dents tuberculeuses. Les dilTérents genres qui composent cette famille ont été établis d'après les différences des dents divisées en carnassières, fausses molaires et tuberculeuses. La considération du pied de derrière a fourni aussi des caractères qui ont permis de former d'abord deux tribus : 1" Les Planlir/rades qui appuient sur la terre la plante entière du pied, lorsqu'ils marchent ou qu'ils se tiennent debout, divisés en huit genres : les 0/«-«, les Ratons, les Panda, les llenturongs, les Coatis, le Kinkajous ou Potlo, les Blaireaux, les Gloutons. 2» Les Digitigrades qui marchent sur le bout des doigts en relevant le tarse; on les a séparés en trois subdivisions : dans la première se trouvent les carnivores qui n'ont qu'une«dent tuberculeuse en arrière de la carnassière d'en haut ; on les a nommés i'enniformes, à cause de la longueur de leur corps; ils forment le genre des Martes, divisé en quatre sous-genres, les Putois, les Maries propres, les Mouffettes et les Loutres. Dans la dimxièmc subdivision, il y a deux dents tuberculeuses, jilates di'rrière la carnassière supérieure; on y trouve le genre des Chiens avec le sous-genre Renard, et le genre de» (Minettes divisé en sous-genres, des Civettes propres, des Genetles, du Parado.r.ure, des Manr/oHï/f v.des Snricates et des Mangues. Dans la troisième snhdivision, nu trouve des digitigrades ([ui n'ont point de peliies dents du (ont derrière la grosso molaire d'en bas; ''II'' ninlii'nt les aniniaux les plus cruels et les plus cnntii . I 1 li ■ Il liasse. Il y en a deux genres, les Hgènes et I' ( ' '"/. 4311). Les Amphibies , qui formaient
une iK'iii iiH' niliu dans le Règne animal, forment aujourdlmi un petit ordre i part (voyez Amphibie). Ad.F. CARNOSITÉ (Médecine) , du génitif latj- carnis.
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chair. — On a donné ce nom à certaines végétations charnues qu'on rencontre quelquefois dans le canal do l'urètre (voyez Végétations).
CARONCULE (Médecine), diminutif du latin caro, cliair ; petite chair. — La caroncule Incrymale est un petit groupe de follicules, occupant l'angle interne des paupières. Recouverte d'un repli de la conjonctive, elle présente plusieurs pertuis et plusieurs petits poils qui deviennent souvent causes d'oplithalniie. Il arrive quelquefois, en effet, qu'en s'inclinant vers la conjonctive, les petits poils dont nous vei^-ius de parler, et qu'on n'aperçoit qu'avec peine, donnent lieu à des ophthalmies. Dans ce cas, en s'aidanl d' «ne loupe, il faut les arracher avec une pince fine.
La caroncule lacrymale a été souvent le siège d'une dégénérescence cancéreuse (voyez Cancer).
CAHONctiLE (Botanique). — On nomme ainsi des renflements pulpeux ou coriaces qui sont produits par un développement particulier du tissu à la surface de certaines graines. Au-dessus du hile des graines de plusieurs légumineuses, telles que le haricot, existe nne caroncule sèche et dure en forme de cœur. Dans les graines de la chélidoine, cette caroncule se présente sous la forme d'une crête blanche et succulente. On regarde la caroncule comme une sorte diarilte (voyez ce mot).
CAROTIDES (Anatomie), du grec Icaros, sommeil lourd ; les anciens avaient pensé que les artères auxquelles ils avaient donné ce nom étaient cause de l'assoupissement. — On appelle carotides primitives deux artères, l'une à droite et l'autre à gauche, qui portent le sang aux différentes parties de la tète; celle de droite qui uait d'un tronc qui lui est commun avec la sous-clavière du même côté, nommé tronc innominé on brachio-ccphaliqiie {voyez ce mot), et qui se détache de l'aorte; celle de gauche naît directement de l'aorte; elles montent le long des parties latérales et antérieures du cou, laissant entre elles un espace rempli par la trachée-artère et l'œsophage en bas, le larynx et le pharynx en haut ; arrivées au niveau du cartilage thyroïde, sans avoir donné aucune branche dans leur trajet, chacune d'elles se divise en deux branches connues sous les noms de C. externe et de {'. interne. La première {faciale, Cliauss.) est presque entièrement destinée à la face; elle monte de son point de bifurcation jusqu'au niveau du col du condyle delà mâchoire inférieure, et se divise on temporale et maxillaire interne, qui envoient des branches à toute la face et aux parties extérieures du crâne. La C. interne monte vers la base du crâne dans lequel elle pénètre par le canal carotidien ; elle fournit l'artère ophtkalmtque et se divise bientôt en cére'Ijrale antérieure, cérébrale mni/enne «t cinnmnniquante postérieure. Elle est plus particulièrement destméc aux piirties antérieure et moyenne du cerveau, à l'œil et à ses dépendances. F. — N.
CAROTTE (Rotaniquc), de car, rouge, en celtique, à cause de la couleur de la racine. Nom vulgaire du genre iJancus, Tourn. — Genre de jjlantes de la famille des Oi/iOellifèreSy type de la tribu des Daticinén. Caractères : pétales extérieurs des rayons profondément bifides ; carpelles à 5 côtes primaires liliformes et à 4 côtes secondaires découpées presque jusqu'à la base eu longues soies disposées sur un seul rang. On en connaît une quinzaine d'espèces, dont la C. cotninunc {Ifaucus carotta. Lin.; IJ. vulrjaris, Neck.) (/?y. '(31) est la seule importante. Elle est connue de toute antiquité comme plante alimentaire. La C. i/cs jardin-; dont on obtient des racines grosses et à saveur douce et sucrée, est regardée gsnéralcnient comme ay:iiit, (imir Ij |pr l;i C. Mnim/c que l'on rencontre souvent il n h h' ii\ amli s ( i lii.nvux et dont la racine, peiii' ' i iluiv, .i Mimint lauilliée. Cette espèce est une iilaulr lJl^auNUl■ile à lige bispido élevée environ de I mètre. On cultive plusieurs variétés de la carotte commune. Les principales sont : la roi/ç/e longue, la rouije julle de Flandre, la roui/e courte lidiivc, dont les racines , boimcs à récoller à la fin de mars, sont tendres et douces, mais de peu de saveur; la jaune lonr/ue ou lïAchicourt, qui possède des qualités supérieure»; la lAanchc de llreteuil ifiy. 'i'.i'2), qui est très-grosso, en forme de toupie ; la blanctie des Vosges, une des plus estimées pour la grande culture ; la b/anctie à collet vert (fig. 4.'l.t), qui est très-grosse et trè.s-longnc, cylindriquo et dont lo collet s'élève au-dessus du sol. La variété dite violette, envoyée, il y a quelque temps, d'Espagne, est très souvent jaune; son vohnnc est considérable et sa saveur est Irès-sncréc. On jiossède aussi la C, noire de t Inde. La naturu dus terrains influe consi-
dérablement sur les propriétés des carottes. Les cultivateurs recommandent, pour obtenir de bons produits, un sable gras et profond ou une terre franche et douce. En général, la saveur des carottes rouges est plus prononcée que celle des carottes blanches. La variété lubituello-
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Carotte commune.
ment cultivée par les maraîchers pour l'économie domestique est la rouge courte, à\lc de Hollande; on en obtient des sous-variétés se distinguant par la grosseur. Lorsque cettecarotteest jeune, à moitié formée, elle est très-tendre,délicate, possède une saveur douce et constitue, accommodée à la crème, un mets très- agréable. Les carottes sont une grande ressource pour l'alimentation des bestiaux. En Angleterre, on cultive les rouges pour cet usage; en Flandre, c'est plus souvent la »-owje/j(î/L" à grosse tête. La blanche de Breteuil est très-estimée à cause de sa grosseur et parce qu'elle se conserve longtemps.
M. Vilmorin a obtenu, par la culture de la carotte sauvage, une racine à chair plus serrée, un peu plus ferme, moins aqueuse que celle des variétés anciennes et acquérant un volumcconsidérable Pour la conservation des carottes, jusque vers le mois de mai, le procédé de M. Railly parait Être préférable :\ tous les autres. Il consiste en une fosse munie d'un ventilateur et de cheminées établies de distance en distancée la surface du sol. Les racines sont entassées daiis cette fosse, puis recouvertes do paille Kif. las.-Caroiio Fis. MS.-coroiie et ensuite île terre. Toutes f^;;',';'"' ■" "''- ïjjf;'" ' ""=' les issues sont ouverics il
la ventilaiinn, pnurvii toutefois que le froid n'excède pas 2 ou 3°. Ou rxirait par incision une gonnnc résine trèsodorante de la C. d'Iispagne (D. hispanicus, de Cand.; D. f/iinonifi-r, Lnmk). G — s.
CAROUBIER (Botanique), de l'arabe kharroub. — Genre de plantes appelé Ceratonia, Lin., du grec lieras, corne; allusion faite à la forme de la gousse de ce genre, qui aj)partieiil à la famille des Césulpiniées. Caractères : calice à 5 divisions caduques; corolle nulle; étaniinos distinctes, insérées sou» un disque ' hypogync ; ovaire un peu arqué et porté sur un pédicule; gousse allongée, iiidéliiscentc, coriace, ii sutures épaisses, marquées de deux sillons. Le C. « siliqucs (C. siligiia. Lin.) est un urbre de b ou U niètrus. Su» feuilles sont pcrsis-
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tantes, couiposées de G i 10 folioles coriaces obtuses. Son calice est rougeàtre. Le fruit de cette espèce est pendant, brun et renferme i;ne pulpe de couleur souvent très-foncée, entourant des graines dures et luisantes. Le caroubier croît spontanément sur les rochers des côtes de Pro-
Flg. I3i. — Caroubier. Fig. 436. — Fruil du caroubier.
(Alcarobadus Espagnols;.
vence, d'Italie, d'Espagne. Il est surtout abondant en Algérie, où son fruit, qui est comestible, était déjà l'objet d'un commerce important au moyen âge dans le poi't de Bougie. Les anciens ont connu cette espèce. ïliéophraste, Pline et Dioscoride la signalent, mais sans apprécier les qualités de son fruit. La pulpe des caroubes est douce et sucrée. Dans diflérents endroits de la Turquie, de la Syrie et de l'Egypte , elle sert de nourriture aux enfants et aux pauvres ; mais habituellement, dans le midi de l'Europe, les caroubes sont données aux animaux. Elles ont l'inconvénient d'avoir des propriétés laxatives assez prononcées. Les musulmans les emploient souvent avec la racine de réglisse dans la préparation de certains sorbets. Les Maures de Barbarie en font simplement une décoction qui leur sert de boisson rafraîchissante. Les confitures de t^amarin et do myrobolan sont préparées, en Egypte, avec le principe sucré qu'on extrait des caroubes. Dans la médecine orientale, la pulpe de ces fruits est recommandée comme bécliique et ordonnée contre les toux convulsives. Les feuilles et l'écorce du caroubier sont quelquefois employées, pour tanner les cuirs ; quant au bois de cet arbre, connu dans les arts sous le nom de carouge^ il possède des qualités importantes qui le font servir dans la menuiserie et même la marqueterie. 11 acquiert en vieillissant une prande dureté qui l'a fait passer pour incorruptible. Mallicureusement, il est très-sujet i se carier. Son aubier est blanchâtre, épais et tendre. G — s.
CAROUGE (Zoologie), Oriotus, Lath. ; Peiu/iiliniis, Vieil. ; Xanlhoruus, Briss., Cuv., du grec xanthoa, jaune, nrnix, oiseau. — Sous-genre d'Oi.irim.r p(is.ii>rriiux , du genre des r/;M/V/?/r.- de Cuvior; très-voisins des Troupiales, diiin ils 11, ■ ilillV r.'iit ([ue par leur bec qui est tout à fait droit, lamli , (|i,il rst arqué diin; les Troupiales. On ne li's tr-uuvr qu'en Amérique, où la plupart vivent par paires; ilsaiiMi;nt Ic's taillis, les endroits fourrés etnefréquenleiit \>:\< les plaines ; ils se nourrissent d'insectes et de baies, lin •.'.'■neral, ils construisent des nids remarquables par leur firmi^ et par la manière dont ils sont suspendus le plus souvent h l'extrémité des branches, et lissés plus ou moins ingénieusement, suivant les espèces. Du reste, ils ont le bec conique, droit, gros à la base, aiguisé en pointe; leurs pieds sont conformés comme ceux des oiseaux perchcurs, avec des ongles épais, courts, très-arr quésot peu iiropres îi la marche. Le C. Imnana {Ono/ut hiiniiiKt. I.iilb.) a om.is de longueur, la tète, le cou et la poitrine d'un brun rougeàtre ; on le trouve i la Marti-
nique. La femelle fait, avec de petites fibres de feuilles entrelacées, un nid qui a la forme du quart d'un globe creux ; elle le suspend au-dessous d'une feuille de bananier qui lui sert d'abri. Le C.à >/n/ pciif/aiil {Pfnilii/inns tiidipendulus, Vieil.; Orio/us! ni//ipi'>:'/iiliis,hnth., Gm.) est une espèce très-voisine du pi-écédent, de la même taille ef des mêmes formes; plumage brun rougeàtre; la poiirine, l'abdomen et les côtés du cou d'une teinte ferrugineuse; une ligne noire dans le milieu. La femelle place aux branches des plus grands arbres son nid qui a la forme d'un petit sac, et qu'elle suspend au moyen d'un fil à l'extrémité des rameaux. Cette espèce a un chant agréable. De la Jamaïque.
C*noiir.E (Botanique). — Synonyme de Cat-ouhier.
CARPE (Zoologie), Cijprimis, Cuv. — Ce mot, employé par Pline, est formé primitivement du grec /mprinos, qu'on trouve dans Aristote. La carpe est un des poissons alimentaires les plus connus; sa chair est assez délicate quand l'animal a vécu dans des eaux courantes; dans les eaux bourbeuses, il conti'acte un goût de vase. La carpe constitue un sous - genre du grand genre des Ci/pi-ins, appartenant aux Poissom malampfénjr/tens nbdominaux. famille des Cyprinoïdes {Hèr/nc animal). Ce poisson .se distingue par la bouciie' petite ; mâchoires faibles, sans dents ; trois rayons aplatis à la membrane branchiale, le pharynx garni de grosses dents; une seule dorsale longue, ayant, ainsi que l'anale, une épine plus ou moins forte pour deuxième rayon. Toutes les espèces de carpes sont des poissons d'eau douce, vivant de la"ryes d'insectes, de vers, et souvent d'herbages, de graines et même de limon. On a divisé le sous-genre des carpes en deux sections : 1° Celles qui ont des barbillons aux angles de la mâchoire supérieure. Parmi elles on distingue la C. vulgaire [Cyprinus carpio, Lin.) (/i;/. 437K poisson connu de tout le monde, d'un vert olivâtre, jaunâtre en dessous, dont les épines dorsales et anales sont fortes et dentelées, les barbillons coin-ts, les dents pharyngiennes plates et striées à la couronne. Originaire des contrées tempérées et méridionales de l'Europe, elle s'est répandue, par l'industrie des hommes, dans les pays du Nord. Ainsi, ce n'est qu'en 1514 qu'un nommé Pierre Maschal l'apporta en Angleterre; plus tard, en
Fig. 437. - Carf c vulgaire.
15G0, Pierre Oxe commença à en peupler les eaux du Danemark, sous Frédéric II. Les Suédois et les Hollandais ne la possédèrent que plusieurs années après; mais ces climats ne paraissent pas lui convenir, car plus on s'approche 'du nord , plus sa grosseur diminue. C'est dans les eaux tranquilles des parties tempérées et méridionales qu'elles se plaisent le plus. Elles acquièrent alors des dimensions moyennes de 0'°,.')0 à 1 mètre et plus; ainsi, Pallas assure que dans le Volga elles atteignent souvent jusqu'à l'",CO, et tout le monde connaît l'histoire de celle qui , au rapport de Block , fut prise en nil, près do Francfort-sur-l'Oder, à Bischolshausen, qui pesait :i.'i kil. et mesurait 3 mètres de longueur. Quoique leur croissance soit assez rapide, leur longévité est cependant extrême; Buffon en a vu dans les fossés de Pont-Charirain (jui avaient cent cinquante ans; et il y en avait â Chantilly et ;\ Fontainebleau auxquelles on donnait près d'un siècle. Pendant l'hiver, les car|ies s'enroneeiit dans la vase et passent ainsi plusieurs mois sans |ireii rr .liiliiiienis. Mais, dans la saison chaude, elles ili \ iriiiieiii vei.e-is et uiangeiitavec gloutonnerie. Leur firniiiliii' est e\irrinc, ct 011 a trouvé dans le corps d'une carpe de à kil. jusqu'à sept cent mille œufs ; il est vrai qu'une grande partie de ces œufs et des petits qui en nai.ssent deviennent la proie d'autres poissons, mais il en survit encore assez pour que, dans les viviei-s, on soit obligé quelquefois d'en arrêter la multiplicalion en Ifur adjoignant des brochets, des perches, des truites, etc. La-ftemp des carpes {C. rex cyprinorum 111.) et la ('. à cuir (C. niidus, Bl.) sont des espèces qu'on trouve en Allemagne. Cette dernière se pêche quelquefois en Lor-
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raine. 2" La dcuxicniic section des carpes comprend celles qui manquent de barbillons. Ainsi on trouve en Europe : Le Carreau ou Carnssin (C carassius, Lin.), à tète petite, caudale coupée carrément. Très-comnuine dans le Nord. La Gihéle [C. gibeiio, Gm.) à caudale coupée on croissant. Assez commune autour de Paris. La Dorade de la Chine (C. ouratai. Lin.) est une espèce injportée chez nous, et qui s'est fort multipliée à cause de l'éclat et de la variété de ses couleurs qui font l'ornement de nos bassins : elle acquiert souvent un beau rouge doré. Il y en a aussi d'argentées (voyez Piscicilture. VrviEr,).
G.iBPE (Anatomie)". — On appelle ainsi cette portion de U-i main clicz l'homme, par exemple, qui succède à l'avantbras et constitue ce qu'on appelle vulgairement le poignet; il est formé de deux rangées de petits os unis trèsintimemenl entre eux, légèrement mobiles les uns par rapport aux autres, et qui donnent la plus grande variété aux mouvements de la main sur l'avant-bras. On compte huit os du carpe, quatre pour la rangée supériem-e; ce sont le pisifurme, le cunéiforme ou pyramidal, le semi-limaire et le scaphoîde; la rangée inférieure se compose de V unei forme ou os crochu, du grand os, du trnfjèze et du irapézoïde. Sur cette dernière rangée viennent s'articuler les cinq os du nie'tacarpe.
CARPELLK (Botanique), du grec karpos, fruit. — Le carpelle est une feuille repliée sur elle-même suivant sa nervure médiane, pour constituer le pistil d'une fleur-; voici la théorie qu'en donnent les botanistes : lorsque la feuille rarpellaire se replie sur elle-même, sa face inférieure est en deliors, la supérieure en dedans; dans ce
mouvement, la feuille se réfléchit donc vers l'axe qui lui a donné naissance, en rapprochant de cet axe les deux bords de la feuille, jusqu'.^ ce qu'ils viennent .se souder pour fermer ainsi la cavité ou loge du carpelle (fir/. 'iSH). Vovnire est donc formé par le limbe de la feuille carpellairc; le style est un prolongement de la nervure médiane, et le utigmatn une modidcalion glanduleuse do l'extrémité de n-iir iurvurc Ce mode de formation du carpelle nous y I;mi i nnsid.icr, à part une face correspondant i la mrMiiT nuiiiaiir et qui sera, exle'rieurc ou dorsale, deux (m-fs la léra 1rs correspondant aux côtés du limbe, cl un nngle de soudure qui regarde l'axe de la fleur. La loge que forme la feuille raij)ell:iirc; en se refermant du coté de son axe doit enfermer le bourgeon que la feuille porte normalement à son aisselle ; au lieu d'avorter comme ceux des sépales, des pétales et (los étamincs,
(1) Thi'orio du cnrpclle. — 1, une feuille : a, nervure médiano; l,b. Ijoril». —2, celte feuille se repliant pour former le carpelle. — .), le Carpelle foritic avec celle feuille: b, les ImrdB. — 4, verlicillc pislillairc de trois carpelles libres : a, nervure médiane; h, tiords formant U suture. — Ij, verticille pistillairc de trois carpelles soudêt par les ovaires. — 6, un verticille •inalofçuc, où les trois earpcllea sont soudés par les ovaires, et le» ilylet. — 7, pisiil unique en appanuicc, n sti^'matc trilobé, rétultant do la soudure à peu près eunu>l<''lc de trois carpelles. — 0, coupe, d'un ovaire fornic de liois l.nrpelles soudés entre eux par leurs bords, formant une seule lo|;e n pinccnlalion pariétale. — fl, coupe transversale avec la po>ilion dos ovules: a, suture dorsale; h, suture ventrale. — 1», coupe transversale des trois carpelles île lu lij'ure 4. — il, coupe transversale des trois carpelles de la lli-ure 8. —M, coupe transversale de l'ovaire Iricariiellé delà lijfure 6: placcntation aiile. — t.'t, coupe (l!uu ovaire ii trois lo^es, tlout les cloituns se sont détruites par le devvtuppenienl, et qui préscnteut uuc placentation centrale.
ce bourgeon prend un développement tout spc^cial et devient l'ovule; mais de même que l'on trouve sur certaines plantes plusieurs bourgeons à l'aisselle d'une feuille (le noyer, certains chèvrefeuilles); ainsi, la loge d'un seul carpelle pourra, dans certaines fleurs, renfermer plusieurs ovules. Cli:icun de ces bourgeons ou ovules est uni par des vaisseaux h l'axe de la fleuret au reste de la plante; d'autres, qui descendent du style vers l'ovule, se joignent à eux, et tous ces tissus nourriciers réunis forment sur un point variable de l'intérieur du carpelle une saillie sur laquelle s'insèrent, en quelque sorte, les ovules ou l'ovule unique; c'est ce qu'on nomme le placenta. Celui-ci est situé en général le long des bords de la feuille carpellaire, dans la partie de la loge tournée du côté de l'axe. Dans ce cas, on dit que le carpelle a une placentation axile (oTi.?, axe). Dans les ovaires à plusieurs loges, la placentation peut varier (voyez PLACEi>iT.\l.
CARPHOLOGIE (Médecine), du grec karphologia, action de ramasser des brins de paille. On a donné ce nom à. des mouvements continuels et désordonnés que fait un malade qui semble vouloir ramasser tout ce qui l'entoure et même des corpuscules qu'il croit voir, ramener ses couvertures, chercher à saisir des flocons dans l'air, etc. On remarque souvent la carphologie dans les fièvres typhoïdes graves, et c'est un symptôme d'un trèsmauvais présage.
CARPL\US (Botanique). — Nom latin du genre Charme.
CARPOCAPSA (Zoologie). — Genre à'Insectes lépidoptères noclu ■nés, créé par M. Treitschke aux dépens des genres Teigne et F>/rale : on y trouve entre autres la Pyrale des pommes (voyez ce mot).
CARPOLOGIE (Botanique), de karpos, fruit, logos, description. — On nomme ainsi l'étude du fruit dans son ensemble. Les ouvrages les plus importants sur cette intéressante question d'organisation et de classification du fruit sont : Joseph Gœrtner, De fructihus et .temini/jus plantarum, etc. Stuttgard, 1788r91, ".; vol. in-4. — Giertner fils, S«/)plementum carpologiœ. Leipsick, 1805, 3 volumes. — L. C. Richard, .Analyse du fruit considéré en général. Paris, l.sns, I vol. in-lS.
CARASSIN ou CAniîEAn (Zoologie). — Espèce de poisson du sous-genre Carpe (voyez ce mot).
(liARRÉ (Anatomie). — Plusieurs muscles ont été appelés ainsi à cause de leur forme. Ainsi ; le carré des lèvres, qui a jilutot la forme d'un losange; il est plus coiuui sons le nom d'al/oisseur de la lèvre inférieure (i)ortion du mcntu-lahial, Cliauss.). — Le carré jironaleur, muscle de l'avant-bras qui, avec le rond pronatour, exécute les mouvements de pronation [culiito-railial, Chauss.). — Le carré des lombes (iliorostal, (;h;uiss. ) va de la crête de l'os des iles à la dernière côte qu'il abaisse, lorsqu'il .se contracte. — Le carre' de la ruis.te {ischio-sous-trochantérien, Chauss.) de la tubérosité isrhiati(]ue à la ligne oblique qui desrend des trochanters; il fait tourner le fémur sur son axe et porte le pied en dehors.
CARRli (Arithmétique). — Seconde puissance d'un nombre, c'cst-à-diro produit obtenu en nuillipliant ce nombre par lui-même; ainsi l'2l est le carré de 11, parce que II XII = 121 ; on exprime cela de la manière abrégée suivante ll'= 12L
Le carré d'une somme de deux nombres est égal au carré du premier, plus deux fois le produit du premier par le second, plus le carré du second ; ainsi (,'j'i -h 3;t)« = .M* -^- 2 X &7 X 3.1 + 33», ce qui s'exprime généraletnent en posant : (a -}- 6)' = a* + 2ai + /'■'.
Le carré d'un produit de facteurs est égal au produit des carrés des facteurs ; ainsi (.'i X 7 X 12) = = .S'X ■<* X I2«. Le c;irré d'une fraction s'obtient en élevant au carré chacun de ses termes ; ainsi (^J = -^ ; quand on a affaire i. une fraction proprement dite, le carré est plus petit que la fracticui.
CAniiK ( Géométrie ). — Parallélogramme .lyant ses (fnalrc côtés égaux et ses quatre angles droits. Par suite, le carré appartient ,\ la famille des hisangrs, comme ayant los côtés égaux, et à celle des rectangles, i cause
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de ses angles. Il en résulte que toutes les propriétés de ■ces deux figures conviennent au carré ; ainsi, les diagonales sont égales (voyez Rectangle), et de plus, perpendiculaires l'une sur l'autre (voyez Losange); en outre, comme dans tout parallélogramme, elles se coupent en
''^Pour'ifvoi? la surface d'un carré, il suffit d'élever au carré le nombre qui mesure son coté, sous la condition que l'on prendra pour unité de surface celle du carre construit sur l'unité de longueur. Ainsi, soit le cote = 7n',6, on aura pour la surface =1,6 X7,C = 57, /famctres carrés, puisque l'unité de longueur était le mètre. Le cîrré ayant des côtés égaux et des angles égaux, est un polygone ré<'ulier. Le point de rencontre des diagonales est le centre du°polygone, c'est-à-dire le centre commun du cercle inscrit ou taiigent intérieurement aux quatre côtés du carré et circonscrit, c'est-à-dire passant par les quatre sommets. En désignant p.ar C le côté du carre, par R le rayon du cercle circonscrit, et par r celui du cercle ins-
crit, on aura R = — -- et ;•:= - ■
CARREAU (Médecine). — C'est le nom sous lequel on désigne vulgairement V atrophie nfhenténque , maladie qui consiste dans la dégénérescence tuberculeuse des glandes du mésentère (voyez ce mot). Elle attaque presque exclusivement les enfants depuis la première enfance jusqu'à huit ou neuf an.s. Les causes principales sont un mauvais allaitement, l'abus d'iuie alimentation substaiilielle, de la bouillie, un lait trop consistant, et en général une nourriture trop abondante. A ces causes prédisjjo- «antes viennent se joindre les causes occasionnelles suivantes : ainsi, l'habitation dans des lieux humides, dans un pays marécageux, dans des quartiers trop resserres; une nourriture trop grossière ou mauvaise, l'abus des farineux, les fruits verts, l'usage des mauvaises boissons, etc. ; le carreau peut être souvent l'effet d un vice scrofuleux dont il n'est alors pour ainsi dire qu'un symptôme ; il peut résulter aussi de la répercussion d'un exanthème (voyez ce mot). Les premiers symptômes de la maladie sont un gonflement plus ou moins douloureux du ventre, perte de l'appétit ou faim dévorante, soif continuelle, malaise après le repas, sommeil agité, selles irrégulières, tantôt dures, tantôt liquides : bientôt le ventre se tuméfie davantage, les glandes mésentériques s'engorgent, deviennent dures, douloureuses au toucher; il y a des vomissements glaireux, une diarrhée continue, l'amaigrissement marche rapidement, il y a delà pâleur, la langue est couverte de saburre, les malades rendent des ahments non digérés, il y a de la fièvre, et quelquefois l'hydropisie ascite survient (voyez Ascite). D'après cette exposition des symptômes de la maladie, on peut y reconnaître deux périodes distinctes, l'une inflammatoire, l'autre de tuberculisation Ivoyez Tiberccle). Le pronostic de la première est moins grave, si 1 on peut éloigner les causes de la maladie ; mais celui de la seconde période est des plus sérieux, et la guérison est très-problématique. Le traitement de la période inflammatoire consiste dans l'emploi des saignées locales, des cataplasmes émollients, di:s bains, d'un régime doux et peu substantiel, le tout sagement dirigé, suivant les forces du malade et l'intensité de la maladie ; bientôt on aura recours à un régime un peu analeptique (voyez ce mot), aux tisanes de saponaire, de houblon, de chicorée, aux b.iins s.ilés, iodurés, sulfureux, au sirop de quinquina, au sirop antiscorbutique ; puis à l'huile de foie de morue, aux ferrugineux; dans le cours du traitement, il sorabon de tempsen temps de donner quelques laxatifs, et même des purgatifs, parmi lesquels la rhubarbe tient le premier rang. Les enfants soumis à ce traitement devront être privés de laitage et de crudité ; le bouillon gras, les viandes rôties et grillées, un peu de vin, peu de légumes, voilà quelles doivent être les bases de leur régime alimentaire. A tout cela il faut joindre la suppression, si cela est possible, des causes d'insalubrité signtilées plus haut; le cliangcment d'air, et surtout l'habitation à la campagne dans un pays sain. 1'" — f»
■CARRÉE (Racine). — Voyez Racines.
CARRELET (Zoologie). — Nom vulgaire de la P/ie franche {l'ieuronectes ij/atessa. Lin.), espèce de Pois.mn du sous-genre P/ie, genre Pleurottectc, appartenant aux Malac'jptérygiena sulilirachii-ns , famille des Pnixso7ts plats. On reconnaît le carrelet à six ou sept tubercules formant une ligne sur le côté droit de la tète, entre les yeux, et aux taches aurore qui relèvent le brun du corps "de ce côté. Celte espèce est trois fois .aussi longue que liaute; parmi les plies, le carrelet est le poisson dont la
chair est le plus tendre. Il est très-commun sur les marchés de Paris. Quelques auteurs ont attribué ce nom à la Biirbue {Pleuroiiectes rhombus. Lin.).
CARRIÈRE (Géologie industrielle). — On a dit que ce mot venait de la forme carrée des pierres qu'on en tire. Quoi qu'ilen soit, on appelle Carrières des excavations que l'un fait dans la terre pour en extraire en masses plus ou moins considérables les différentes espèces de pierres ordinairement employées à la construction, les marbres et albâtres, les grès, granits, porphyres et laves, la pierre à plâtre, les ardoises, et même toutes les espèces de sables existant dans la terre; cependant on a restreint plus spécialement ce mot à ce qui regarde les différentes sortes de pierres à bâtir. On renverra pour les autres aux mots marbre, ardoise, plâtre, sahle, grés, porphyre, etc. L'exploitation des carrières se fait à ciel ouvert, lorsqu'il n'y a pas trop de déblai à enlever pour arriver à la masse; autrement, ce qui arrive surtout dans les plaines, on est obligé d'aller la chercher à une profondeur plus ou moins considérable, et alors on exploite par cavage, c'est-à-dire par des puits et des galeries souterraines; on peut encore, si la pierre est dans une colline et qu'on ne puisse l'exploiter à ciel ouvert, y arriver par galeries horizontales. Lorsqu'on pratique des galeries, on est obligé d'avoir de distance en distance des piliers pour soutenir les terres ou pierres des toits ; ils peuvent être pris dans la masse même que l'on exploite, et doivent en génér.i.1 être consolidés par des travaux de maçonnerie ; on leur donne dans ce cas le nom de /lilicrs de masse. Lorsqu'ils sont construits avec des matériaux étr.ingers supei'posés, on les ;qipelle piliers à bras. iNous allons donner une idée succincte de ce qui se pratique dans les carrières des environs de Paris, d'après un travail récent du à MM. E. Avalle et A. Focillon, annoté par M. Delesse, ingénieur des mines, et M. Michau, docteur eu droit, maître carrier à Paris.
Conformément à une loi du 21 avril 1810 et à un décret du 4 juillet 1813, l'exploitation de ces carrières est astreinte à certaines formalités peu nombreuses, ayant pour but de sauvegarder la siireté publique et l<'S propriétés voisines des carrières : ainsi tout propriétaire d'un fonds peut ouvrir une carrière sur son terrain; mais il ne peut fouiller sous le terrain d'autrui-, il ne peut ouvrir de carrière sur le bord des grands chemins, à moins de GO mètres de distance du bord de ces chemins, et les galeries des carrières ne peuvent être poussées jusque sous les routes, etc. Lorsqu'on vent établir une exploitation par galeries, on fore un puits de 3 ou 4 mètres de diamètre. A l'orifice supérieur, on établit un dallage élevé à la hauteur des voitures de transport et ofl'rant une assez large surface nommée la forme ou le chantier; c'est là qu'on installe une roue ou treuil en bois destiné à élever la pierre du fond du puits; tout le monde connaît ces roues des carrières, de 9 à 10 mètres de diamètre, dont la jante est garnie sur ses côtésd'échelons en bois, sur lesquels les ouvriers montent en faisant tourner la roue par leur propre poids. Sur l'arbre de couche qui la supporte, s'enroule un câble au moyeu duquel la pierre est élevée lentement vers la surface du sol ; ce câble, qui a 0",ii'J environ de diamètre, soutient que'lquefois jusqu'à S ou 9 000 kil. On place dans ce puits une échelle verticale, formée d'une poutre scellée aux parois et portant des échelons ou ranclies. Le puits est ensuite continué à travers la masse, de manii-re à pouvoir l'exploiter horizontalement. Cette opération , nommée affrontage, une fois terminée, on perce dans la masse, suivant trois ou (juatre directions, des galeries de 40 à 50 mètres de longueursur 1 mètre de largeur et l",iO à 2 mètres de hauteur. La m,asse à exploiter constitue le calcaire grossier parisien et comprend de haut en bas quatre couches principales, dont l'ensemble mesure en moyenne 16 mètres d'épaisseur. Ce sont : 1" Le banc de roche, dur, résistant, d'une texture fine, se taillant bien. C'est de la pierre de choix; il mesure au plus un mètre d'épaisseur ; il se termine en bas par des assises do moindre qualité, qu'on nomme banc franc, banc d'arn!tnt, plaijuetle, morlhm, grignard ou petit moellon, T Le banc vert, couche de calcaire .argileux, propre à la fabrication dos chaux hydrauliques. On y trouve quelques bancs plus durs employés pour les dallages-, ainsi, le liais dcCréteil, le liane royal ou liais de Bagneux et de Chàtillon, le banc bleu. 3" La lambourde ou calcaire à miliolites des géologues, nommé par les ouvriers banc de son, à cause de son, peu de riihésinn ; on l'emploie on moellons ou pierre gro5si''reniciit inillée; ce banc a une épaisseur considérable, mais variable de 8 à 10 mètres
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en moyenne. -4° Enfin vient un banc de calcaire grossier, inférieur, qu'on exploite à Gentilly sous le nom de batte Saint-Jacqites; c'est une pierre tendre, remplie de coquilles et qui fournit des moellons de qualité inférieure. Ce banc est moins épais que la lambourde. Au-dessus de tous ces lits, il en existe un de couches marneuses, nommé vulgairement cnillasse.
Il existe sur la rive gauche de la Seine environ trois cents carrières qui occupent de deux mille cinq cents à trois mille ouvriers, divisés en six catégories : 1" les hommes de bricole; 2° les hommes d'atelier; 3° les trancheurs; 4° les souchevetirs ; 5° les e'quarrissenrs ; G" les conducteurs. Les hommes de bricole ou arricandiers sont les ouvriers les moins habiles ; ils sont chargés des travaux de terrassement, des transports de pierres; ce sont, en quelque sorte, les apprentis du métier ; ils gagnent de l',.50 à 2 francs, et même 3 francs i ar jour, ï.es hommes d'atelier sont les véritables ouvriers de la carrière, pour faire tous les travaux accessoires, ainsi : transporter la pierre, faire tourner la roue, creuser les galeries, construire les supports, etc. Ils gagnent en général 4 francs. Les trancheurs attaquent la masse ; de 20 en 20 mètres ils ouvrent des tranchées verticales de toute la hauteur de la galerie, mesurant 0°',50 de largeur sur 2 ou a mètres de profondeur; lorsque ces énormes blocs de 19 mètres de long sont séparés de la masse, ils sont chargés de les débiter en pierres marchandes. Ils sont payés à la tâche, et une journée de dix heures leur vaut environ 4',.S0. Maintenant qu'on se repré'sente cet énorme bloc de 20 mètres de long, limité par deux tranchées de 2 mètres de profondeur qui l'isolent en partie de la niasse : il est ce qu'on appelle dé fermé; le sourheveur alors se couche tout de son long devant le bloc, armé d'un marteau en fer à deux tranchants, avec un manche de bois plat, dur et long de 2 mètres; il creuse dans la couche terreuse qui supporte inférieurement le bloc de pierre, et il arrive ainsi à l'isoler complètement en bas, en ayant soin, ii mesure qu'il avance, de placer de petits supports en bois ou en pierre pour le soutenir. Enfin, avec l'aide do ses camarades, il enlève successivement ces supports, et, à un moment donné, l'énorme masse qui peut mesurer GO ;\ 70 mètres cubes et peser 1 700 0110 kil. se trouve suspendue sans appui; elle se détache enfin en haut et en arrière et tombe sur le sol de la carrière, où elle se casse habitueileinent en plusieurs fragments; les trancheurs alors viennent la diviser. Les soucheveurs travaillent à la tâche; ils gagnent environ 5 francs par jour. Les équarrisseurs sont chargés d'équarrir et de parer la pierre sur la plate-forme de la carrière ; ils peuvent gagner de 4',5n à 5 francs. Le conducteur est chargé de diriger les travaux ; il représente le maître ; son salaire est de .'> francs à 5',,')0. 1,'exploitation de la lambourde qui fournit le moellon est un travail moins pénible. Le produit moyen des carrières do la rive gauche s'élève actuellement ( fs.j") à l 40 1 000 m^'lres cubes, dont l'extraction coûte 1!) OI.'iOOO francs, et qui ilcmnent un produit vénal de 29 070 000 francs (MM. Oclesse et Michau). En 18.6, le produit total était 48/) 902 mètres cubes représentant, aux prix de l'epiique, une valeur de
I 8C3C08 francs de matière extraite. Les catacombes de Paris sont d'ancicimes carrières de pierres à bâtir, dans lesquelles on a fait depuis un certain nombre d'années des travaux de consolidation. Voyez le Carrier des environs de Paris, par MM. Avalle et Focillon, pnblié dans Jet. II des Ouvriers des Deux-Mondes ; Paris, 1K.S8, au siège de la Soci^é internationale, quai Malaquais, ;i.
C.\HTES A JODEF.. — La fabrication de ces caries est soumise â des droits considérables et entourée par la régie de certaines précautions destinées â prévenir la fraude. Le canon des caries est formé de trois feuilles de papier superposées, dont le grain doit être bien uni, sans ia( 1m' et sans nœud, a(in que la carte ne présente aucun siijMi' qui la fa-SHereronnaitre par derrière. La feuille du milieu, appelée 7iiain-bruup, est un papier gris, bien uni, d'une teinte bien uniforme, que l'on met en double, et qui sort, tant & détruire la transparence qu'à donner à la carte une certaine raideur A cause de la propriété qu'il possède de prendre Ix'auroup do colle. Ce papier est recouvert d'un cfll6 par le papier cnrticr, ordinairement blanc ou de couleur unie, bleue, Jaune ou rose. Ce papier doit Cire encore plus rigoureusi'ment uniforme dans sa pâte et dans sa teinte que le premier. Il forme le dos de la carte.
II est cependant quelquefois tnroté, c'est-â-dire mouchelé de dessins variéii. Os cartes doivent èire rejeiée» dans Ici parties qui sont Intéressée» d'une manière sériiMise. La troisième feuille, ou papier pot ^ papier de /'i''', sur la-
quelle sont tracés les signes et figures, est un papier blanc à filigranes, fourni par la régie elle-même. Ces trois sortes de papier sont livrées en feuilles ouvertes de 0'",405 de long sur 0™,.3I 1 do large, qui forment chacune la grandeur do 24 cartes. L'impression du trait des figures se fait ordinairement avec des planches eu bois. Chaque fabricant a les siennes déposées dans les bureaux de la régie où il fait ses impressions en noir sous les j'eux d'un préposé ; l'enluminure et les cartes sans tête se font chez les cartiers. On a exposé à Londres une machine i imprimer les cartes typographiquement et à i'huile.
On emploie, dans l'enluminure dos cartes, cinq couleurs en détrempe qui sont : le noir, noir de fumée délayé dans de la colle claire d'amidon ou de gélatine \\ebleu, indigo délayé dans de la colle de gélatine ; le ,'/»'!«, qui est la même couleur que le bleu, mais moins teinté et étendu avec de l'eau de gomme ; le jaune, décoction de graine d'Avignon avec \ d'alun ou de gomme gutte ; le rouge ou mine orange (voyez Plomb) ouïe twm!//o« très-gommé (voj'ez MERCunE). Ces couleurs sont appliquées successivement dans l'ordre suivant : rouge, jaune, noir, bleu et gris, à l'aide de brosses dures et de patrons découpés i jour; chaque couleur a sa brosse et son patron à part. Les patrons sont taillés pour une feuille entière de cartes, dans une feuille de papier épais. recouverte de chaque côté de plusieurs couches de vernis à l'huile qui lui donne de la transparence et do la fermeté.
Les cartons enluminas sont séchés sur un poêle, frottés sur chat|ue face avec un feutre enduit de savon sec, et lissés au moyen d'un caillou arrondi, nommé lissoir. On les met ensuite en presse pour les redresser ; puis on les porte au découpoir. La machine imaginée à cet effet par M. Dickinson, se compose d'une série de cisailles circulaires montées sur des axes en fer, sur lesquels elles sont assujetties au moyen de manchons en bois, et que l'on met en mouvement, avec le pied par un mécanisme semblable à celui du tour. Les cartons sont ainsi partagés en bandes parallèles exactement de même largeur, contenant chacune six cartes, et qui sont ensuite coupées transversalement. .4près le découpage, il ne reste plus qu'à trier les cartes pour éliminer celles qui sont défectueuses, qu'à les assoitiret l;?smett:'e en paquets de 52 cartes pour le jeu entier, de il pour le jeu d'ombre^ et de 32 pour le jeu de piquet.
Paris et _^ancy sont les deux centres de fabrication des cartes à jouer. On en consomme annuellement à l'intérieur pour une somme d'environ l 60(i 0)0 fr, La France en fournit en outre à l'étranger, surtout aux colonies espagnoles, américaines, portugaises et anglaises, pour une valeur d'environ I 030000 de francs. La part de l'Etat sur ce produit est de 5 à 000 OnO francs, ou de 20à 25 p. 100. La vente des cartes n ' peut avoir lieu que par les fabricants patentés ou par des commissionués de la régie. Les infractions à cette pic^criptinn entraînent la confiscation des pi'o.luits mis en vente, un emprisonnement d'un mois et une amende de 1 lliiO à :!0ti0 f.-ancs.
On attribue géniTalein'Mit rn.V'iition des cartes à jouer â Jacqiiemin Gringoiiiirin-, printi-e de la fin du xiv° siècle ; mais elles sont meiiiiMiiin rs il, ^ i:f.'8 par un vieux poète franc^ais. .Après avoir aniii^,> la démence de Charles VI, elles ne tardèrent pas à devenir un jeu à la mode. C'est sous Charles VII qu'elles reçurent les noms qu'elles ont conservés jusqu'à ce jouret qui, pour la plupart, couvrent des allégories guerrières du temps. M. D.
Cautes gi;o(;r.\piiiques. — Le but des cartes géographiques est de représenter sur une surface plane une portion plus cm mnins grande du globe terrestre. Quand elles représentent un h.'niisphère tout entier, elles portent le nom dr iihiiqn-mmides. On emploie pour tracer les cartes divers jundes de priijnclioii, dont les principaux som la projection orthographique et la projection sir'ri''()grn|ilii(pu'.
Imaginons un plan passant par l'axe de la terre, c'està-dire un méridien, et des (li\. iv p nnis de l'un des héniisplière<, abaissons des pii |i.iidi( niaiies sur ce méridien , nous aurons une rr|iiis,niaiinn piano de cet hémisphère. Dans ce système dit iirlluu/raphii/ue, l'équateur et les paralli;les se projettent suivant des droites par. lèles entre elles et perpendiculaires à la ligne despOles. Quant aux méridiens, ils se projettent suivant des ellipses ayant la ligne do-i pôles pour grand axe. C'est lo mode de projection (in'on emploie dans les cartes sciénnr/raphiijues ou dans les représentations de la luno; c'est ainsi, en elTet, ipie nous voyous lo disque lunaire se projeter sur la vuùle ei-leste.
Si, au lieu (le projeter sur un inridien, on projette
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sur l'équatcur, I«s méridiens deviennent sur la carte des rayons pariant du centre; et les parallèles, des cercles concentriques. Dans ce système, les parties du globo situées vers le milieu de l'hémisphère projeté sont représentées à peu près en vraie grandeur; vers les bords, au contraire, la déformation est très-grande et les surfaces projetées sont extrêmement réduites.
La projection stéi-éoqraphiqve présente cet inconvénient à un moindre degré. C'est la perspective sur le plan d'un grand cercle, l'œil étant supposé en O sur la sphère à l'extrémité du diamètre perpendiculaire à ce grand cercle MM, et r D du cOté opposé à
l'hémisphère qu'on veut représenter ; lUnsi, dans la tigure, a est la projection stt,ii oïriphique de \, 'r/ Cl Ile de CD, et Il Cl lli do B. Ce mode de projection jouit de piopiietés remarquables reconnues par Ptokmée, et qui servent dans la con-^ struction des cartes :
I" les projections de deux lignes se coupent sous un angle égal à celui de ces deux lignes ; 2" tout cercle tracé sur la sphère se piojette suivant un cercle; .3° le centre de la projection d'un cercle est la projection du sommet du cône circonscrit à la sphère suivant ce cercle.
Il résulte de ces propositions qu'une petite sui-face tracée sur la sphère et sensiblement plane a pour perspective une figure semblable. Mais ses dimensions sont un peu altérées : vers le centre, les lignes sont réduites Ji moitié et les surfaces au quart ; les portions situées vers les bords conservent à peu près leur grandeur. Ainsi,
- Projection stéréograpliitiM
dans lès mappemondes ordinaires, il n'y a pas déformntiou des contours, mais les figures sout dilatées vers les bords de la carte.
Si l'on prend pour plan do projection un méridien, l'équatcur est représenté par un diamètre perpendiculaire à l'axe, les parallèles sont des cercles ayant leur centre sur l'axe, et les méridiens des arcs de cercle passant par k-s iKiIrs 1/?,/. i40).
Comme ])iMis r:i\Mii^ dit tout à l'heure, les parties de la carte sinu rs mis les bords sont dilatées, et en particulier, si l'on considère des méridiens équidistants, on verra qu'ils sont de plus en plus espacés sur la mappemonde à mesure qu'ils s'éloignent du centre. Pour éviter cet inconvénient, M. Babinet emploie un autre système, dit h(yi)irihgrnpliiqtie, dans lequel {fir/. 44 1) les parallèles sont représentés par des droites parallèles, et les méridiens par des ellipses coupant l'équateur en des points équidistants. Les figures sont, il est vrai, un peu déformées, mais elles conservent leur vraie grandeur.
En résumé, une sphère, et à plus forte raison l'ellipsoïde terrestre, ne pouvant se iIivi|mji|hi' sur un plan, une carte géographique ne saurait ir|,i(HiiMi' 'xactcment les surfaces, les distances et les (lirrcuniis drs lieux correspiin(!;uits ,ir l:i smi'are de la terre. Les configurations sont iiKLin;i 11(11 s ,l:iiis lis cartes stéréographiques, mais les :mivs II lis iiiiii;iiriirs sont altérées. Dans le de'veloppcnicnt i:ciiii/iir di' Maiiist/ed moditié, tel qu'il est adopté pour la carie île France, que lève et publie le dépôt de la guerre, le rapport des aires est conservé, les directions et les distances le sont aussi exactement entre certaines limites.
Voici en quoi consiste ce mode de projection qui est très-apte à représenter une petite partie de la surface terrestre. On suppose un côr.e circonscrit à la sphère suivant le parallèle moyen du pays que l'on veut représenter, puis, à partir de la ligne du contact, on prend sur les arêtes du cône des points dont les distances soient précisémerTt les mêmes que sur la sphère, en développant le cône pour avoir la carte, ces points correspondent
Fij. 410. — Mappi
i des cercles qui sont les parallèles. Quant aux méridiens, ils sont formés par un rayon du secteur circulaire formant le développement du cône, c'est le méridien moyen, les autres sont des courbes telles qne les arcs de parallèle compris entre deux d'entre eux sur la carte soient égaux en longueur à ce qu'ils sont sur la sphère. Dans ce système, si la surface à représenter n'est pas trop grande, les figures sont très-peu déformées et les aires conservent la même gratideur, ce qui est essentiel dans les cartes topograpliiques.
Cai\tes marines. — Le développement de Mernator Ifig. 442), que l'on suit dans les cartes marines, consiste à représenter les méridiens par des droites parallèles équidistantes, et les parallèles par des perpendiculaires aux méridiens, dont les distances croissent à mesure qu'on s'écarte de rt'i|n;i(rnr, suivant une kii telle que l'angle de di ii\ liu !■: ,1 suit ('-al à l'angle de leur projection. I.i i: 1 ml ici l'niirin.'iiient altérées; elles se dilatent luilrliiuiui^nt quand un approche des pôles. Mais, pour les marins, cela a peu d'inconvénients, tandis qu'elles Jouissent d'une propriété qui les rend très-commodes pour fixer la route du navire. Cette propriété est la suivante : une courbe qui, sur la sphère, coupe tous les méridiens sous le même angle, est représentée pur une ligne droite sur la carte, puisque cette ligne fait le même angle avec tous les méridiens qui, sur la carte, sont des droites parallèles entre elles.
Fi;. W. - Sïsi;'i
ilograpllitilie.
Or, en mer, on connaît sans peine, à chaque instant, la direction du méridien sur lequel on se trouve, direction indiquée par la hnussolej c'est donc au méridien qu'on rapporte la direction à suivre pour aller d'un point à un autre. Si l'on suivait l'arc de grand cercle, comme étant le plus court chemin, cette direction changerait à chaque instant, parce qu'en général un arc de grand cercle fait avec les méridiens qu'il traverse des angles différents. .\ cause do cela, les marins ne suivent pas la route la plus courte, mais bien la courbe qui fait partout le même angle avec les méridiens : c'est vme sorte de spirale à double courbure, qu'on appelle /oxorirninie.
Si donc, sur une carte marine, on mène une droite du point de départ au point d'arrivée, elle coupera la direction constante des méridiens suivant un certain angle. Cet angle étant connu, il suflira, pour amener le navire à sa destination, de le diriger de manière :\ faire constamment cet angle avec les méridiens qu'on traverse. Les courants pouvant dévier le navire de sa route, il importe toutefois de déterminer de temps en temps la position exacte où l'on se trouve. Puis on la rapporte sur la carte, et l'on détermine de nouveau l'angle à suivre pour arriver au but.
Caktes célestes. — La construction de ces cartes est fondée sur les mêmes principes que la construction des cartes géographiques. Elles peuvent représenter, soit un hémisphère entier, soit une petite portion du ciel, soit
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Une zone cntiore; telles sont les cartes écliptiques et les cartes éqiiatorialcs. On y figure les éloiles par des signes qui désignent leur grandeur, et on les accompagne de la lettre ou du cliiffre sous lequel elles sont connues dans les catalogues. On y trace le contour des diverses coustel-
rcï
T\;. »W. — Carie da Mercalor.
latioDs, et quelquefois les figures de convention à l'aide desquelles les anciens groupaient les étoiles (voyez Constellations).
Les atlas célestes les plus connus sont ceux de Bayer, d'Hévélius, de Flamsteed, de Lemonnier, et, dans ce siècle, l'atlas de Harding, auquel on doit la découverte de Junon, et qui a consigné dans ses vinît-sept cartes plus de 50 000 positions dï-tnile^ extraites de V Histoire céleste fmiirai^e de Lalamle. Br^si'l ot Ari;clan(lrr ont publié des zones qui s'étendent depuis le paralli:li.' de — ^^"jnsqu'i celui de 80°. Enfin, l'académie de Berlin a entrepris la publication de vingt -quatre cartes qui doivent représenter une zone comprise entre les parallèles de 15° de chaque côté de l'équateur, eny comprenant toutes les étoiles des neuf premiers ordres de grandeur.
t'objet de ces cartes est de servir à reconnaître les planètes et à les distinguer au milieu des étoiles fixes, par la comparaison de la carte avec le ciel. C'est dans le même; but que M. Valz a proposé l'emploi de cartes équinoxiales, et que M. Cliacornac publie des cartes écliptiques dans V Atlas (les Annales de VOliscrratnire de l'aris. E. B.
CARTH.VME (Botanique et Ciiimie),du grec catharsis, purgatinn, parce que la graine de carlliame passe pour très-purgative; suivaet quel(|ues auteurs, d'un mot aralio qui exprime l'action de teindre. — Fleur du riu-rlianic «les teinturiers {Carthainns tincloriui). Plante qui croit dans le midi delà France, la Hongrie, l'Espagne, l'Égypto, l'Amérique du Sud et les Indes. Il en existe deux variétés, l'une à grandes et l'autre à petites fleurs. La première est particulièrement cultivée en Egypte, où elle forme l'objet d'un commerce considérable. Aussitôt après la floraison, on cueille les fleurs que l'on fait sécher à l'ombre, soit inimédlalemcnt, soit après les avoir pétries dans l'eau pour leur enlever une grande partie de leur principe colorant jaune. Ce genre, qui appaitient à la famille des Composées, a pour caractères: involucre à écailles extérieures foliacées, les intermédiaires terminées par un petit appendice et bordées de petites épines, les intérieures oblongues, acuminées, piquantes. Le C. tinctorial ou offiiinal IC. tiiictoriiis. Lin.) {fii/. 4i3), appelé aussi safran Miard, li cause de ses propriétés, et r/raine de iicrror/iiet y parcn que sa graine fournit 4 cet oisfau un aliment salutaire, est une herbe annin ll^- 'ini s'. |. vr quelquefois i un mètre. Sa tige est blaii< li m. , ; I ilirc, rameuse; se» feuilles sont ovales, bordrT-. ih' (l.nirliin"épineuses; ses fleurs, d'une teinte jaune, un i)eu safjanée bépanouissent de juin en amU. Colle espèce est originaire des Indes orientales. On la trouve aussi spontanée en Egypte. Elle donne, par ses fleur», une belle teinture Jaune ou rouge; mai» la matière rouge est seule utilisée; cullo-ci sert & teindre les éton'u» de suie, de culun et do
laine, et s'extrait en prenant les fleurs arrosées d'eau salée et broyées entre deux pierres meulières. On prépare aussi avec ces fleurs la substance connue, en peinture et dans l'art cosmétique, sous les noms de rouge végétal, r tige de toilette, vermillon (F Espagne. C'est par expression, puis mélangée avec la soude, et précipitée par le suc de citron, que ette substance est obtenue. La matière coloiante du carthame est très-bril- Hnte, elle se dissout facilement, mais elle passe rapidement à l'exposition au soleil Les graines de cette plante contiennent un principe huileux qui peut étie employé aussi bien pour l'éclairage que pour l'économie domestique; les tiges servent pour le chauft'age dans cer- 1 [iiips localités où le carthame se cultive !i _iand. Les feuilles fraîches fouvnisit un aliment qu'on prépare en sa- 1 id( , ou comme les épinards. Elles ont 11 outre la propriété de coaguler le 1 ut aussi les emploie-t-on en Egypte poui préparer les fromages. En Angleterre, on tire quelquefois parti, pour les I puddings, des fleurs de carthame en j.hiro de safran ; mais le principe pur- 1. Il il a -cz prononcé qu'elles renferment, i' ^Mii' lirs inconvénients.
la a.iliame contient deux principes '■ ■ ' , l'un jaune, l'autre rouge et I ai'tii t iiihamine; ce dernier setU est nipl y- on teinture. La matière jaiuie étant soluble dans l'eau, on l'enlève en introduisant dans un sac de toile ie carthame que l'on malaxe sous l'eau. La fleur, qui était jaune rougeâtre, devient d'un rouge clair en perdant la moitié de son poids. On le traite alors par une dissolution étendue de carbonate de soude qui dissout la carthamine, et on précipite cette dernière substance en saturant l'alcali par un acide.
La carthamine est une couleur d'une beauté remarqu ible m lis qui nnlheure isement, est extrêmement al-
ll^/ /
Fiz. &V3. — Carthame di
rig. US.- Fruit (lu cntlliim».
lérable; .aussi ne l'emploie-t-on que dans la teinture des soies pour lesquelles on tient plus à la fraîcheur et à la bi'auté du coloris qu'à la solidité. C'est avec elle aussi que l'on prépare le rouge d'assiette, magnillquo couleur rouge employée au coloris des fleurs. Elle sert enfin à la préparation du rouge végétal employé (lour la toilette.
Le '"" ' de carthame, pour la leinlure, se prépare ainsi qu'il suit : on saupoudre vingt parties en poids de carthame bien lavé, avec une partie de carbonate de boudo, et un méliiiiio lu tout avec soin. Le mélange est
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■ensuite plac! sur un tamis ou toile très-soi'ivc, et ou le lave h l'eau IVoidi' jus(|u'à ce que l'eau pa^sr iiiculnre. On acliL've d'OiniisiT le résidu au moyi ii d iiiic uciuvclle quantité très-l'ailile d'alcali. Pour préiipiirr c'u>uite la couleur sur la soie, on se sert d'acide citrique (voyez TEiNTLinEl. Celle teinture doit être faite à froid, et l'élofl'e sécliée à l'ombre.
Le rouge (l'nssietle s'obtient en lavant d'abord le cartliame avec de l'eau acidulée par du vinaigre, afin d'enlever tout le principe colorant jaune. La substance est ensuite malaxée dans quinzi' portio* d'eau do pluie contenant en dissolution unr pintic <li- c:!! liniKilr ilc soude. On exprime et on achève de la\ei- ;i\i'c une |i(tiie i|uantité d'eau. La cartljamine s'esi ais^nuiiMUnis la lii|ueur que l'on liltre pour la purifier. On place alors dans cette liqueur des échcveaux de coton, et on la sature par de l'acide citrique. La matière colorante se précipite dans un grand état de pureté sur le coton. On sèche le coton, puis on le lave et on le traite par une nouvelle dissolution de carbonate de soude, pour lui enlever la carthamine. La liqueur, de nenxeaii s;itiin'C par de l'acide citrique, est versée dans ile^ ^i^.,], nr- mi la couleur se dépose en pellicules d'un bel i ( hil jjh lalllque rouge cuivré, quand elles sont sèches.
Le rouge végétal se prépare en pulvérisant finement du talc, que l'on mélange avec nu pou de rouged'assiette non gommé. On broie onsuiie le mélange avec \in ]ieu de blanc de baleine; on l'Inné- eio .née nu |ien d'eilin- et on l;met en pots. On im'iM.v un Kin'ii' mu. kiI , h' . inalité inférieure, en remplaçant le caiilume par du raruiin. La carthamine a été étudiée au point de vue cliiinicpie par Beckman, Dœbcreiner, Chevreul et Schlieper.
CARTHAMINE. — Voyez Carthame.
CARTILAGE (Anatomie), cartilago des Latins, chondrosdas Grecs. — Tissu animal, souple, élastique, d'un blanc opalin, qui n'est évidemment qu'un état transitoire par le(|nel |Ms-i- h- sysr, m,' osseux avant de s'encroiiter de niaiieio^ in ivnsc^ : l'Im .|iliale de chaux). Cet état cartila-nieiiN se piuliiiiue [<\\\- "i\ molus longtemps dans les dillèreiites jiariies du squeli île, et ce n'est que successivement et peu i\ peu qu'en \eii lu matière osseuse apparaître dans le cartilage. IJIe se uaintrc dans des points isolés du même os, s'irradie dans toutes les directions, et à la fin l'os tout entier ne présente plus aucun point cartilagineux. Mais il y a dans le squelette des parties qui restent plus ou moins complètement à cet état; tels sont les cartilages .li - cnies; en outi'e, il y a aussi des cartilages qui cxiieni isr,i( nient et qui n'ont aucune connexion avec le s\sii me osseux, conmie ceux du larynx, de la trachée-artère, des bronches, du nez, de l'oreille, etc. Quelquefois, avec les progrès de l'âge, ils finissent par s'ossifier, et l'identité des tissus osseux et cartilagineux est ii'llc (|u'on voit des cartilages devenir os, etdans I eiiaini s r ji.-onstances, conmie le rachitisme, les os de\( iiîr < aiiila^ineux. Dans les articulations mobiles, on reinanine aussi des cartilages qui revêtent les surfaces artieulaires des os, dent les fonctions consistent ;\ amorlii- les chocs par leur i;'lasticité et à résister aux frotti'inents cpii tendent à délinii-e ces parties ; ils portent li's nems de nu-li/m/r^- m I iri,l,iiri-<, de revêtenient ou iVr,i,ri:iilr/,iriil : ils adlirrenl à l'os par une de leurs faces, et dans lesailienlai ions Mes-mobiles, comme cellesdes membres, par exomple, ils ,,ni la forme de lames aplaties, plus minces sur les IkmiU nu'au centre sur les extrémités articulaires couviaos, et [.lus épaisses eur les borils qu'au centre dans les cavités articulaires; leur face libre est lisse et tapissée par la membrane synoviale. Les cartilages sont tapissés par une membrane librcus(^ analogue au pi'n-iosl,', et i|iriiri iioiiiine /jrrir/ioii-
<h-e. Voill\ ce .|ni e\|slr elMV, nioinille,ol m l;,nielal rhez
les mammireie^. haiis la classe d-'s ( )iseaii\, l'o.silicaiion est rapide; le sqn.loii,. se comiilrio |.toin|iieiiHiii l'i l'état osseux, et la coili|iosili,,n rlninh|iie ilrs iKiilies rarlilaglneuses offre ceriames ilillriviires a\(r .e (|ii'on (.hserve dans les Mammifeivs. I.a (lasso ilos |;o|,iiles et celle des IJatraciens piV'seiiteni un sysinn,- raililaL'ineux hors de propoi-lion avec le sysirme osson\; l'ossilli niion s'y fait 1 ■utement,et sous er i:i|,|imii , .M,n^ heancnnp'd'au-
ircs, il selnlile ,|ne larliMIr (Haie n'est |ias SlillisaUtC
pour compl.-'ier 1.- ,l/'x eloppemeni |.li\se|.ie, et (|iie l'animal reste à un état près,, ne iiidiinenlaiie; ces animaux se rtipprochent à cet égard des l'oissons cliondroptérygicns ou cartilagineux, et même, dans ces derniers, le squelette est mou, flexible et presque entièrement composé de cartilages; il ne s'y forme point de fibres osseuses et on n'y trouve que quelques petits grains de matière
calcaire. Parmi les Invertébrés, on ne retrouve plus que chez les Mollusques une espèce de tissu cartilagineux dans le ligament articulaire de la charnière des valves. Les fibro-cartilar/es sont une des modifications du tissu caitilaniiieiix l'i naine m nlnauiforme; ils présentent une pins L'rande ile\iiiiliie .|iie 1,'s cartilages vrais; on en troine de^ exemple., ,lans les ligaments intervertébraux, la trompe d'iiusiaelie, l'epielotte, les citrtilages des paupières, etc. Les aijaionn-ie, piMiseut que les cartilages n'ont pas devaisseanx sanL-nius; la membrane seule qui revêt la surface libre des , aiiihiîes indépendants en est pourvue, et ce n'est (|ue lors. pi,' le tissu cartilagineux passe à l'état d'os, que il-s vai-seaiix s'y développent. De là vient que les caiiilaj, , n, s,,iit pas susceptibles de s'enflammer ni de s'in p,nito|ilii,n-; ils |)ein,Mii s,'iilement se ramollir, s'user ,i s,' ilini-iinv par 1,' IV, ,ii, nient, comme cela a lien ilans ri'rlaines timaairs l)laiieli,'s; et si les.plaies_, les divisions de ces parties peuvent se guérir ou se réunir, c'est par le moyen du périchondre (jui s'enfiamnie et s'organise.
Pal ini 1,'s productions morbides, on a donné le nom de cnrlihnj,:-. n, r,ilciitels h certaines modifications de tissus qui oliiiiii une grande analogie avec les cartilages; c'est surtout dans le tissu fibreux que cette dégénérescence a été observée; ainsi la tunique externe de la rate ou du foie, le péricarde, les fausses membranes de la plèvre et du péritoine, etc. F — .N.
CARTILAGINEUX (Poissons) (Zoologie). — Ils forment, dans le lirgne animal, la deuxième série do la classe des I'nif:.i,,n.s\ Cuvier les désigne mieux sous le nom de Clionitr'ijil,'r!/</iii/'\
C\R'f't).N, il,' l'iiali,'!! cartone,{ort papier, dérivé liiimème du latin r/imia, papier.
Le carton rie collage est formé de plusieurs feuilles de papier collées l'une sur l'autre.
Le carton de piite se prépare avec de vieux papiers que l'on humecte, que l'on fait pourrir et que l'on clésagrége à l'eau sous des meules verticales tournant dans une auge. La p.ate est mise en feuilles dans une forme spécittle, puis pressée et sécliée à l'air libre (voyez Papeterie, Papier). La pâte des cartons communs est souvent mélangée de chiflons, de laine, de poils, d'étoupe, de débris de paille et même de matières minérales, telles que plâtre, le tout broyé ensemble.
Les carions fins sont recouverts sur chaque face de papier blanc que l'onapplique tout humideavantle pressage.
Les principaux centres de fabrication du carton sont en France : Annonay, Bordeaux, Carcassonne, Dijon, le Havre, Lille, Lyon, Marseille, Metz, Paris, Rouen, Strasbourg et Vienne. Le carton anglais est très-estimé.
Le carton est employé à une foule d'usages et d'objets appelés carlonnagei. Avec de la p4te de carton solidifiée par une solution de gélatine et recouverte d'un vernis imperméable, on fait des tabatières, des vases d'ornement, des socles de pendules, etc. En Angleterre, on en fait même des meubles, tels que tables, nécessaires, etc.
Le carton pierre, imaginé en Suède et devenu depuis quelques années d'un usage très-répandu, se prépare avec un mélange de pâte de carton, de terre bolaire, de craie et d'huile de lin, qui prend en séchant une grande dureté. J. A. Romaçnesi en a fait, en France, la plus heureuse application a la sculpture. On en fait des ornements légers et solides pour la décoration des appartements. On fabrique aussi avec cette composition des briques et des tuiles qui, dans le commerce, portent le nom d'ardoises artificielles.
CARTONNIÈRE (Guêpe) (Zoologie), Vespa nidulans, Fab. — lîspèce d'Insectes du grand genre des Guêpes (voyez ce mot). F.lle est petite, d'un noir soyeux, avec des taches et le bord postérieur des anneaux de l'abdomen jaunes. Son nid, suspendu aux branches d'arbres par un aunian, isi .-oiup,!-,' d'un carton trèsfin et a la forme d'un e,, II,' ii-,'n,pi''. I,,s gâteaux sont circulaires, concaves en d, ssus , i ,,'n\,'\,'s en dessous, ou en forme d'entonnoir et perces d'un trou au milieu. L'inférieur est uni en dessous et n'a point de cellules; son ouverture sert d'issue. A mesure que la population s'accroît, elles construisent un nouveau fond et garnissent de cellules la surface inférieure du prérédent.
CARTOliCllE (Art militaire). — Rouleau de papi.r renfermant le projectile et la poudre qui forment la chai-^O du fusil.
Pour fabriquer les cartouches des fusils de munition, on prend chaque feuille de papier ouverte destinée A faire les enveloppes ; on la coupe d'tibord carrémeut en six morceaux, puis chacun de ceux-ci est coupé obliquement
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en deux, de manière à donner donze morceaux égaux ayant (;i",U5 du luiuteur, 0", 1 15 de largeur à un bout et 0'°,0d9 à l'autre.
Un de ces morceaux de papier étant étendu sur une table, on le rcule sur un mandrin cylindrique en bois dur et sec de 0", 190 de longueur et ii",oi3 de diamètre et creusé en un de ses bouts d'une cavité hémisphérique oii on loRe la balle. Le papier dépasse un peu la balle stu" laquelle on doit le replier d'abord à la main potir le presser ensuite sur la balle en l'introduisant dans un trou hémisphérique pratiqué à cet effet dans la table. L'oii- Trier retire alors le mandrin et passe la cartouche garnie seulement de la balle à un second ouvrier qui y verse une charge de poudre s'élevantà 12^',5 et mesurée dans un godet conique en fer-blanc. Le papier est enfin replié sur la poudre aussi près que possible.
On trouve actuellement dans le commerce des enveloppes de cartouche en laiton destinées aux fusils qui se chargent par la culasse. Ces rartouches peuvent servir plusieurs fois et sont garnies par le tireur lui-même.
Les enveloppes des cartouches destinées aux canons sont eu parchemin, carton, bois ou fer-blanc; on les appelle fforgotisses. M. M.
CARUM (Botanique). — Voj-ez Carvi.
CARLS (Médecine), du grec karos, assoupissement. — C'est le dernier degré de l'assoupissement, dont on ne peut tirer les malades avec les stimulants les plus forts ; on a dit qu'il ne différait du coma que parce qu'il est sans fièvre.
CARVI (Botanique), ce mot est altéré de fnnim. Lin., qui, selon Pline, vient de l'origine de la plante, de la Carie. — Genre de plantes de la famille des (Jmhelliféresj tribu des Amnii ,écs. Les carvis sont des herbes glabres, à racines tubéreuses comestibles et à feuilles pennatiséquées dont les segments sont multifides. Le C. commun, otiis dis Vosycs {Caritm cnnii, l.in.) est une espèce indigène, bisannuelle, qui habite les prés montncux. Sa racine a été employée comme aliment dans les temps les plus reculés. La culture lui donne une saveur assez agréable. C'est surtout dans le nord qu'elle est le plus répandue. On la mange de différentes manières. Les Germains en préparaient une boisson vineuse. Les graines sont huileuses et aromatiques. Les .Allemands les mêlent souvent i la farine destinée au pain. En médecine, ces graines sont regardées comme carminatives et excitantes. Le C. noix de terre [C. bulhocastanum^ Kochi, mot qui signifie bulhe-cliûlaiyne, a une racine dont la saveur se rapproche de celle de la chàlaigne ; appelé aussi vulgairement Moinson, Juron^W appartenait autrefois au genre liunium; c'est une espèce vivace à racines globuleuses employées comme aliment; celles-ci sont assez riches en tonne fécule. Caract. du genre : carpelles à & cétes filiformes égales; colunielle bifurquée seulement au sommet. G — s.
CARVOCAT.ACTES (Zoologie), Cuv. — Sous-genre à'Oisenux ftiissereaux , du genre Corbeau, connus sous le nom de C<i ■mr-uoix.
CARYOPHYLLAIRES (Zoologie), Canjophillorin , Lnix. — Ordre de Poli/pes à poli/piers pierreux, établi par Lamouroux, et comprenant les genres Caryoïiliij/tie, 'furhinolojtse, turliinulie et Cyclolithe. Ce mode de classification n'a pas prévalu.
CARYOl'IlYLLÉliS {Botanique). — Famille de plantes Dicoli/ledcne.s diuhjpélnles pvrirjynes. M. Brongniart, sous ie nom de Carijophijltiiiées, en fait une classe qui sert de transition entre les plantes dialypéiales à insertion hypogyne et celles à insertion périgyne, et qui comprend les C/irnopodéei , les Amar/inlaréts , les Si/énees, les Al-iiiicet, les Paronychiées, etc. Ce sont les denx avantdernières familles qui constituent le» Ctirynpliyllces des auteurs. Celles-ci sont des plantes lierbacées rarement sous-frutcscciites à la base ; leurs tiges sont articulées, noueuse»; leurs feuilles opposées, entières; leurs (leurs régulières, composées d'un calice à 5 ou rarement 4 sépul's, de 11 nu ) pétales, d'étaniines en nombre ég.tl ou doulili-. Le fruit est rapsulnirc, & une ou plusieurs loges inconiplètr's.s'nuvrantsoil par des dents au sommet, soit par dis valve;; sa plarenlalion est centrale. Les plantes de cette fainilli' hiihiiini principaleinent les régions lempéréfM de l'In'ini'-iilMri' boréal. Klles se plaisent en général daim les régions uiuntugneuses. De Candulle les divise en deux tribus : I* les .S'i/i'/kts, qni se ilisilngiient par un calice moiiOM''palc cl de» pélalrs A onglet iuissi long que le tube du calice. Genre» principaux ; (ii/psupliHr {Gi/p.iophila,lAn,),OICitlct {Diimlhui, Lin.), Siiii<»i(iire{Siijmnaria. Lin.), Silène (Silène, Lin.), CucuOule {Cuciihalus,
Ga^rtn.), Lyclmide (Lychnis, de Cand. ); 2° les Ahine'es, qui ont le calice à 4-5 sépales libres ou à peine soudés par leur base. Genres principaux : Bufonie {Bufonia, Lin.), Spargoute [Speryula, Lin.), Holostée {Ho/osteum, Lin.), Sagine {Sagiiia, Lin.), Stellaire IStel/aria, Lin.J, Sahlinc \Arenaria, Lin.), Ce'raiste [Cerastium, Lin.). Endlicher fait rentrer comme deux nouveaux sous-ordres dans la famille des Caryophyllées , les Paronychiées et lesSciérontltei's (voyez OEillet). G — s.
CARYOPHYLLIE (Zoologie), CaryophyUia. ~ Genre de Polypes à polypiers pierreux, établi par Lamouroux pour un assez grand nombre d'espèces. Ils sont de la même famille que les Astre'ei. Plusieurs espèces sont fossiles et se trouvent dans des terrains marins dont l'ancienneté varie; d'autres sont vivantes. Leurs polypiers sont fixés tantôt isolément, tantôt en faisceaux, niaisjam.'ys soudés en masse comme ceux drs Astrées. Ils n'ont qu'un seul orifice intestinal, habituellement entouré de tentacules. Il y en a dans nos mers.
CABYOPHIfLLUS (Botanique), nom spécilique de Vœi/let girofle [Diant/ius caryophyllus. Lin.), vulgairement œillet des fleuristes (voyez CEillet).
CARY'OPSK (Botanique), et non Cariopse,k cause de l'étymologie grecque karuon, noix, et op>:is, apparence.
— Mot créé par L.C. Richard et qui s'applique à une sorte de fruit monosperme, sec, indéhiscent, résultant de la soudure de la graine aux parois de l'ovaire, de façon à ce que le péricarpe, en paraissant faire partie de ses enveloppes, semble dispar.aitre. Les fruits des Graminées appelés vulgairement grains, comme dans le seigle, l'orge, le blé, le mais, etc., sont des caryopses. Le péricarpe est alors très-mince et se détache sous forme de son par le broiement de ces fruits. On prenait autrefois le caryopse pour une graine nue; mais la présence du style ou de son rudiment, qui ne peut exister que sur l'ovaire, a bientùt fait reconnaître un véritable fruit à graine et péricarpe intimement unis.
CARY'OTE (Botanique), Caryota, Lin. ; nom sous lequel les anciens désignaient une sorte de datte cultivée.
— Genre de Palmiers de la tribu des Are'cine'es. Fleurs ordinairement monoïques, sessiles; étamines nombreuses; pistil à stigmates souvent soudés en pyramide ; baies renfermant une ou denx graines. Ce genre conipi'end de grands arbres à feuilles terminales, bipennées en forme de demi-éventail; leurs spadices, grands, pendants, ramifiés, sortent d'entre ces feuilles. Le C. caustique (C. urens. Lin.) est un grand palmier des Indes orientales. Ses feuilles, qui atteignent jusqu'à 5 et 6 mètres de longueur, donnent des fibres très-tenaces employées à Ceylan dans la fabrication des cables. Sa sève donne une matière sucrée très-abondante. On a vu des individus en produire jus((u'à 100 litres en vingt-quatre heures. Le tronc de cette espèce contient une fécule analogue à celle du sagou. Son fruit, de la grosseur d'une petite prune, qui est à deux graines, possède une saveur trèscaustique. Cc.caryote est un de ces p.ihniers dont on utilise toutes les parties. Le C. ri rejets [C. soixi/ifera, Wall.) vient de l'île de France; il diffère peu de l'espèce précédente; sa baie n'a qu'une graine. Le C. farineux (C. /'ur/'uracca, Bluni.) croît à Java et ne contient aussi qu'une seule graine dans son fruit. G — s.
CAS RfiDIllBITOIRES, ViCKs nFoiiiiiiTOiRES (Économie rurale), du latin reillnhcir, \vm\vi-. — Ou appelle ainsi des maladies ou défauts dont l'cxislenco entraîne la nullité.de la vente (lo-^ animaux donicsliciucs. Les an. HUl et suivanis du V.:u\r civil, en alinlissaul les rmitumes particulières à , li;i.|Mr pioum'c, (|iianl ;"i la ininicnolalure des cas rédluhilnn.-., avaient c-ejieudnnt laissé (|nel.|nes lacunes, que la loi du 20 mai I83S est venue combler. Suivant cette loi, et sans avoir égard aux localités où les ventes et échanges auront eu lien, sont réputés vices rédhibitoircs, les maladies ou défauts suivants :
Potn LE ciii'.VAi, ET LE MUi.Ei', la fluxion périodique des yeux; Vépilepsieou mal caduc; la »iori'e;le farcin, les maladies anciennes de poitrine ou vieilles courbatures ; Vimmobilite: la pousse; le cornuge chronique; le lie sans u-^ure lies dents; les hernies inguinales iiitermitlenlcs; la hoitcrie intermittente pour cause de vieux mal.
Poin l'ksiu'.ce noviNE, la phlhisie pulmonaire ou pommelière; Yepilepsie ou mal caduc; les suites de la nondélivrance; le reuiersement du vagin ou de l'iilérus, ces deux derniers cas, lorsque le part a ou lieu chez le vendeur.
Dan» t.'Ksi'i-x.E ovine, la clarelée et le sang de rate; la clavelée, chez un seul animal, entraînera la rédliibi-
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Dition de tout le troupeau. Voilà l'ensonible de la législation sur cette matière. Pour les détails, voyez la loi du 20 mai 18;iS.
CASCAIilLLE (Botanique), de l'espagnol cascara, écorce, à cause des propriétés de l'écorce do celte plante. — Espèce de plantes du genre Croton, famille des Euphorbiacées. C'est le Croton aiscari/la de Linné, arbrisseau qui liabite la Floride et les îles de Baliama, d'Eleutliéra. On lui donne quelquefois le nom vulgaire de Sauge du port de paix, et son écorce était appelée dans le commerce Quinquina gris aromatique, à cause do ses propriétés lïbrifuges que l'on comparait à celles du quinquina, ou écorce éleutcrienne. Lacascarille a les feuilles, lancéolées obtuses, pubescentes i la face inférieure, et accompagnées de trois glandes à leur base. Son écorce, qui nous vient sous la forme de petits fragments roulés, exhale une odeur musquée lorsqu'on la brùlc (voyez Croton). G — s.
CASÉINE (Chimie). — Principe immédiat, sulfuro-azoté, qu'on trouve en abondance dans le lait, et qui forme la base des fromages. Sèche, la caséine constitue une masse blanche, amorphe, opaque, sans odeur ni saveur, donnant par la combustion des cendres riches en phosphate de chaux. Humide, elle a une faible réaction acide ; elle est peu sohible dans l'eau,insolubledansralcool,solubIe dans les liqueurs alcalines et acides. On admet que, dans le lait, la caséine est dissoute à la faveur d'un peu de carbonate alcalin ; aussi, l'introduction d'un acide dans le lait amène-t-elie sa coagulation, surtout quand la température est un peu élevée. La présure, la matière extractive du gail/et ou laitle-lait , celle qu'on retire des fleurs de Vortichaut sauvage [Cynara carduncellus), provoquent aussi la précipitation de la caséine dans le lait. Un caractère distinctif de la caséine, c'est de se dissoudre dans l'acide clilor- Iiydrique concentré, en donnant à la liqueur une belle teinte violacée. La potasse fondue, en réagissant sur la caséine, engendre un nouveau corps neutre, la tijrosiiie (Gi'Hi'AzO'5). Pour extraire la caséine du lait, on fait cailler ce liquide par un moyen quelconque. Le coagulum, lavé avec soin à l'eau distillée, est dissous à la faveur du carbonate de soude, et la solution placée dans un vase profond pour faciliter la séparation du beurre. On préciliito de nouveau la caséine par l'acide sulfurique, on la lave avec le plus grand soin, et enfin on l'épuisé de toutes l(_-s matières solubles étrangères par l'éther et l'alcool. — L'étude de la caséine est due principalement à MM. Braconnot, Berzelius, Dumas, Caliours et Itochleder. B.
CASEMATE (Artillerie). — On appelle casemates, des voûtes établies dans les remparts, et disposées de manière à recevoir des pièces d'artillerie. Les embrasures des casemates sont de deux sortes, ou bien percées dans le mur du rempart, mais dans ce cas, chaque boulet qui atteint l'embrasure brise la pierre et en fait une véritable mitraille très-dangereuse pour les servants de la pièce, ou bien on fa t une grande ouverture dans le mur du rempart, et on y établit une embrasure en terre.
CASEUM. — Voyez Caséine.
CASL\ (Botanique). — Les anciens, et entre autres Dioscoridcs, Pline, Virgile, ont désigné sous ce nom une plante sur l'identité de laquelle les botanistes ne sont pas d'accord; quelques-uns pensent que c'est VOsyris blanc, vulgairement nommé Rouvet (Santalacées). Il pai'ait plus probable que c'est une plante du genre Daphné (Thymékes), voisin des Lauriers.
CASOAR (Zoologie), Casuarius, Bris. — Genre d'Oiseaux éc/tassiers, famille des lirévipennes qu'il forme seul avec les Autruches. Ils ont les ailes encore plus courtes (jue celles-ci, tout à fait inutiles pour la course ; leurs pieds ont trois doigts, comme les autruches d'Amérique, tous garnis d'ongles; leurs plumes ont des barbes si peu garnies de barbelés que de loin elles ressemblent à du crin. Ils vivent par cûuplis. On en connaît deux espèces: I" le C.à casque ou Emen [Strut/iio casua- rius. Lin.; Casuarius ^meK,Lath.), de l'archipel indien; il a le bec comprimé latéralement, la tète surmontée d'une proéminence osseuse qui part de la base du bec et forme une espèce de cas(|ue comprimé sur les côtés, elle est recouverte d'une substance cornée ; la peau de la tète et du haut du cou nue, teinte en bleu céleste avec dos caroncules, comme le dijidun. L'aile a quelques liges roides, sans barbes, qui lui servent d'armes; c'est le |)lus grand des oiseaux après l'autruche. Il vit de fruits, d'oeufs, mais pas de grains. Il pond des œufs verts en petit nnmbns dont cbacuii é(|uivnut fi une dizaine au mciinsd'd'ufs dr puulc ; il 1rs riimc, comme l'autruche, et lU: les aiiauduinn' pas, comiuc ojj l'a dit, à la chaleur naturelle; 2" le C. de lu iSourelle-llollande [Casuarrus Nova-HoUandiœ, Luth.), plus connu
aujourd'hui sous le nom do Dromée [Dromaius Novce Hollandiœ, Vieil.) ; bec déprimé, sans casque sur la tête, nu seulement autour des oreilles, plumage brun, plus fourni, les plumes plus barbues, point de caroncules, ni d'éperons à l'aile; il est plus rapide A la course que le meilleur lévrier; sa chair, d'un goût assez agréable, ressemble à celle du bœuf. Le premier individu fut apporté
par Peron, qui indique déjà que l'acclimatation de cette espèce est désirable ; il est des plus robustes et supporte bien le froid. Le C. à casqvie y est beaucoup plus sensible. Depuis l'époque de son introduction en France, le dromée a été l'objet de beaucoup de travaux et de soins ; et aujourd'hui, en France, en Angleterre, en Belgique, on a plusieurs exemples de la reproduction de cet oiseau. Il est bien à désirer que les efforts tentés soient couronnés d'un plein succès, car indépendamment de sa chair, qui lui avait fait donner le nom d'Oiseau de boucherie par I. Geoffroy-Saint-Ililaire, il faut, encore compter parmi ses produits ses plumes étroites et légères, auxquelles la mode a parfois donné un prix très-élevé.
CASQUE (Zoologie), Cassis, Brug. — Sous-genre de Mollusques gastéropodes pcctinibranches, du grand genre Buccin, à coquilles univalves ovales; l'ouverture est oblongue ou étroite, terminée à la base par un canal court recourbé vers le dos de la coquille. L'animal ressemble à celui des Buccins proprement dits, mais son opercule corni5 est denteié. Lb C. baudrier {C. vibex, Brug.), des mers de l'Amérique, se trouve aussi dans la Méditerranée.
Le C. hérisson (C. erinnceus, Brug., C. à tubercules) vient des mers des Indes.LeC./re//lissé (C. decussalOi B.rug.) (fiy. 447 ), coquille ovale, un peu allongée, striée longitudinalement et transversalement, à ouveituro étroite, dentée des deux côtés ; couleur vert-olive, quelquefois rousse ou blanchâtre, Méditerranée et mer d'Afrique; longueur, U"',Oô. Beaucoup de casques donnent de la pourpre.
Casque (Botanique). Galea. — On appelle ainsi les pétales plus ou moins concaves, arrondis en forme cic casque comme dans l'aconit. On nomme aussi c.as(|ue la lèvre supérieure de certaines Scropliularinées. telle que celle de la plante connue sous le nom de Muflier ou Gueule-de-louD (Antirrhiniim majus. Lin.). G — s.
CASSAVE (Botanique), de vnssavi, mot américain usité dans les lies. — On nomme ainsi des espèces de biscuits très-minces, faits avec la racine de manioc débarrassée de son suc laiteux, puis râpée, pressée et cuite sur une plaque de fer. Les indigènes de l'Amérique méridionale .sont très-friands de cotte gulelte, cpi'iU niaiiL'i'i.r en ^uise de pain avec leurs aliments, l.a i-,iss:i\i' l'si .i---, z nutritive et de saveur agréable i;ilo |)riit ^r K.ii-inii- plu-
sicuis a '. ,, pijiiivu qu'elle soit ù l'abri de rinimidité.
Lr- \r\ ., m I ^iilacpicnt pas.
(.\sst: i; II. inique médicale), Cnssin, Lin. — Genre de la liuinlle des Lcgunnneuses-, composé d'un grand nombre d'espèces, presque toutes purgatives ; calice i
. ut.- Calque Ircilli"
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5 folioles, corolle à 5 pétales, 10 étamines. Ce sont des arbres, des arbustes ou des plantes herbacées. La C. des boutiqueiX en hdiou Canéficier \C. fisttila. Lin.), est un arbre haut de i2 à l.S mètres, originaire de l'Egypte et de riude, et transporté en Amérique. Les fleurs grandes, d'un jaune foncé, et à pétales veinés, sont réunies en grand nombre sur de belles grappes un peu lâches, et ofirent un coup d'œil charmant. Le fruit est une gousse noirâtre, cylindrique, d'une longueur de Oi^iSn, ofirant à l'intérieur "des espaces cloisonnés dans lesquels se trouve mie matière pulpeuse , acidulé , sucrée , entourant une seule graine arrondie ; c'est ce qu'on appelle la pulpe de casse: après l'avoir retirée des gousses ou butons, et séparée des graines et des cloisons, on la passe à travers un tamis de crin, et on la conserve dans .des vases de faïence en un lieu sec. Elle entre dans la composition du catholicon double et de la marmelade de Trouchin. A la dose de 60 grammes, la casse purge doucement, mais on la mêle ordinairement, en moindre dose, à un autre purgatif plus énergique, la C. de Thélaïde (C. semm, Lin.) (voyez Sé.\é).
CASSE-LUNETTES (Botanique). -Un des noms du B/!(e^ C.4SSE-iN0LK (Zoologie), Caryocatactes, Cuv. ; Niicifraga, Briss. — Sous-geure à' Oiseaux iMSsereaux, îaxmWe des Corbeaux (que Cuvier ne distingue pas des Conirostres, genre Corbemia:); à bec fort, les deux mandibules également pointues, droites et sans courbure. Il n'y en a qu'une espèce, le C. ordiimire [Con-us cnnjocatactes, Lin.)j brun, tacheté de blanc sur tout le corps. Il niche dans des trous d'arbres, grimpe, frappe du bec contre l'écorce pour en faire sortir les larves d'insectes ; il se nourrit aussi de fruits, d'insectes et même de petits oiseaux ; ils viennent quelquefois en troupes dans les plaines, mais ils restent plutôt dans les bois épais des montagnes. Cet oiseau est renommé pour son peu de défiance. H habile les pays de montagne, r.\uvergne, la Savoie, la Suisse, en général, les montagnes couvertes de sapins, dont il mange les graines. Sa longueur totale est de près de 0'°,-35.
CASSE-PIERRE (Botanique), nom vulgaire de la Snxifrar/e graiiu/euse {Saxifragn graïuilata. Lin.). — Jolie espèce qui habite communément les bois de nos contrées. Toute la plante est glanduleuse, visqueuse, et ses racines sont garnies de petits tubercules assez nombreux. Les fleurs de cette espèce, doubles dans une variété cultivée, sont disposées en une ombelle paniculée ; elles sont blanches et s'épanouissent au printemps. On appelle aussi cette saxifrage Sanic/e de montagne.
CASSICAN (Zoologie), Cassican, Buff.; Barila, Cuv.; Cractims, Vieil. — Sous-genre i'Oiseaux passereaux, famille des Dentirostres, du grand genre des Pies-grièclies. Ils ont le bec grand, conique, droit, rond à sa base, qui forme un angle arrondi dans les plumes du front. Ils appartiennent tous à l'Asie méridionale et à la Nouvelle- Hollande ; les naturalistes les ont dispersés arbitrairement dans plusieurs genres. Ils ont en général des habitudes très-bruyantes et une voix criarde; ils poursuivent les petits oiseaux. Le C. flûtevr (Coracias tiijicen, Lath.), ainsi nommé parce qu il a une voix douce et fli^tée, d'un beau blanc mêlé de noir, a une longueur totale de C°',4.'). Il est d'un naturel rapace et fait souvent sa proie des petits oiseaux. Le C. revei/leur [Coracias sirepero, Lath.) est très-commuii à l'ile de Norfolk, dans la mer du Sud. Il est un peu plus grand que le précédent. Son nom de réveilleur lui vient de ce que, pendant la nuit, il a l'habitude de s'agi'er et de faire retentir l'air de ses cris. CASSIDAUîES (Zoologie), Cassidaires, Lamk. Ce sont les Heaumes de Cuvier; Morio de Monf. — Petit sousgenre de Mollusques, du genre Buccins, très-voisin des Casques, dont il a été détaché par Lainarrk ; ils ont le canal moins brusquement courbé et conduiscjit liput à fait à certains Murex. L'animal ressemble ft celui des buccins, mais son pied se développe davantage. Toutes les espèce» sont marines. Le C. Miinophore ( lluccinum echinopliorum, List.) (/!j. 448) est une coquille qui a de O^.OIl h p.,.n..-c...»l..r.é.l„nopi,o,.. 0-,08 de long, In surface Striée et cerclée transversalement, et, en outre, plusieur-i rang» de tubercules disposé» Iongitudinairmcnt; «D couleur est fauve, rousse ou blan-
châtre ; elle vient des mers d'Amérique, de la Méditerranée, surtout de l'Adriatique.
Cassidaii\es (Zoologie;, Cassidariœ. — Tribu d'/nsectes coléoptères tétrumères, famille des Cycliques, qui se distingue par des antennes insérées à la partie supérieure de la tète, rapprochées, courtes et presque filiformes, la bouche située tout à fait en dessous, la tête cachée sous le corselet (de là le nom de cas*»/», casque), ou même dans son échancrure antérieure ; leurs couleurs sont très-variées et en général agréables à la vue. Celles de leurs larves qui nous sont connues se recouvrent de leurs excréments. Ils composent deux genres, cslui des Hispes et celui des Cmsides.
C.\SSIDES (Zoologie), Cassida, Lin., Fab. — Genre à' Insectes de la tribu précédente; corps orbiculaire presque ovoide ou carré, le corselet cache et recouvre entièrement la tête ; elles vivent sur les plantes. La £. verte (C. viridis. Lin.), longue de 0'",003, verte en dessus, noire en dessous, les cuisses noires ; sa larve vit sur les chardons et les artichauts. La C. équestre fi.equestris,Ftxh.) est un peu plus grande.
CASSIE I Botanique).— Nom que l'on donne dans le midi de la France à une espèce d'Acacie (Mimosa Parnesiana,
garni de sus lleurs.
Wild.), Cassie de Fanièse, Casse du Levant. C'est im arbrisseau de la famille des Légumineuses, originaire de l'Inde et qui s'élève à une hauteur de 5 mètres envii-ou. Ses rameaux épineux se couvrent vers la lin de l'été de petites fleurs jaunes, odorantes, en capitules. Ou ne peut le cultivur eu pb-ine terre i|ue dans le midi de la France, pour SCS lli'urs qui jouent un rOlc assez important dans la parfumerie en formant la base do certains parfums. C'est séulement.aux environs de Cannes (Var) que la culture en grand est possible. La récolte dos fleurs de cet intéressant arbrisseau commence aux premiers jours de septembre et dure à peu près deux mois. Le produit est livré frais aux parfumeurs de Grasse ; toutefois, ces fleurs conservent leur aroino et une grande partie de li'ur valeur lorsqu'elles sont séchées. Le prix moyeu du ki opramme de fleurs est de 5 francs. La cassie se nniltiplie au moyen des semences; mais celles-ci sont si dures que pour les faire germer on est obligé de les faire tremper dans l'eati pendant deux jours, après les avoir entaillées ou tisées par le frottement sur un de leurs eûtes; elles gnnneut ensuite f:icilenient.
CASSIEH (Botanique). — Voyci Casse.
CAS
CAS
C.VSSIOPÉE. - Voyez Consteii ation
CASSlQUES(Zoolog>e C««tc«^,C«v.^ G^^^^ seaux passereaux, famille des f-"" f/ ' ' ^e la tête, par un bet exactement conique, P.'"^ '°"=iXe ce sont Srosà sa base, sins»''èrement a,gmsé e Pomte ^^^ ^
des oiseaux d'Amérique de "f"'\,"oupes, construisant
celles de nos étourneaux, >:'^»"' '^^^ ".°Sce et près les
souvent leurs nids avec b<\=^V<=°"P ^ "rde g'-ai"^ ' >•="' uns des autres. l'avivent d in ectes et de g ^^^^^^^
chair est mauvaise. Cuv.er ]S^^'l%^; "eïhrouges ; les les Cassiques propres; les Tioupiaio, Oxyrinques (sic) ; les P"-P}^f: „ g distinguent par Cassiques proprement ^'''- — "f^ gt y entame les un bec 'dont la base ^««^""^^J^U'^ dem - rculaire, d'où plumes par une large échancrureae, ,^^^
vient le nom de ces.o.seaux du latin «n,^^._^^^^_ bec, du reste, est droit, convexe en dessus™ crLtalus, Les principales espèces sont .le ^- ^1 ^ „e ,ous Vieil. ; Orwlus c';'^''"'"^; L'-^ M, ÇO'^» >C_ yopon
le nom de C»^;«"«^ ^'^^ P«';^';;%'^^,dilSonmni,un [Orioluspersicus, Lath.), °^,^7p^"",'trUagréable à éleïiiseau très-faci e et en "ff«*';"fg„e nue flexible, ver-, il est doué d'une voix l^^^Tl^OroseilHer noir CASSIS (Botanique), "°™ *^^, Xvé environ d'un {RiOes nigrum. Lin.). 7 „^''fg'"fd1ns plusieurs contrées mfctre, et croissant spontanément dans pi ^e
de l'Europe. Il est commun d^'^^f^g df^^ngue par ses la Suisse et de 1 Auvergne. Le cassis se m - /^g^^g feuilles à 3-5 '«bes , ponctuées en dessous e d'un blanc verdàtre, disposées en |Tappesacg^
de bractées plus courtes q^el'^^^PX'us noirs et l'odeur se reconnaît encore mieux par ses fi uits no ^^^
aromatique spéciale flfelW ".d" ^' ^^e^Xtres, une i jardins plusieurs variétés de cassis eni ^^.^g, de
iuilles panachées «' ""f^^"'^/g^4'^e"',^rsa t, aromatique, blanc. Le fruit du cassis est, '^o'""^^ °'' , j„;,e. Les baies sucré, et passe PO"^ tonique et stomaclique
de caks, infusées dans 1 =?'99°'' ''" "f^ttr"ba<= des protable aromatique trés-agreable on lui a triD i-
priétés stomachiques fvoyez («bosf LUER). ^^^^^.
CASSITÉRITE (Min ra^oge, B.„d=int, ^
teros, etain. — C est le P'^'^^^f" „• ^ dans le système tlère ordinairement brune ,<^' '^'^ 1^^^^^^^^ des prismes à quatre P^"f' "Ifj'e ^t réduit^ difficile- Infusible an chalumeau, la «^^^^''«^ f ,^ cassure est ment, son aspect a quelque cho^e de gra. . ^^^
inégale et l'^^oteuse. A état de pureté, ^^ ^i
composé de 1 atome ^^é^'n et .atomes ^^y^^^^ en poids de 79 d'étain et -!1 d "^yf-"^; ,\^J„ce se trouve cifique est de G,9 au nj°'"f- ^ ^^^f, '^t q efois dans la dans les terrains de "-istalUtation, quei 1 partie inférieure des terrains de sédiment, 0. contre aussi en cailloux ''«."lés dans certams P luvion. C'est de ce minerai que Pj"-'»"' "" X, le four-
prèrdè Limoges , trop peu importants pour être ex-
'''cASSUVIUM (Botanique). - Voyez Acajou, Anacar-
"' r"\ST\GNOLE (Zoologio\ Brama, Blainv. - Genre de t.Abl AOixui^u ^'^.ju b .. . ^ nageoires
Poissons acu,.lli"i>t"!nii""' *''""', ';„,,,.. Innolip nrcs- JraiUeuses inolil él<v.', museau très-court, boucne pris écaïueuses, 1 formée On en connaît une
que verticale ' l" ^'^^ ,,.;;;, ^g 'ui s"égare quelquefois d'Jî^l'bc.Wn cC aC rf tV Uiran^n ««h, Sclineid. ; Pu -u « uï BIO Sa chair est tendre et délicate -, .1 a une feliuè brillante d'acier bruni-, sa lianteur égale presque sa longueur. Il a une taille de 0'',10 à 0'",80, et on on a
"'cAÎ^'VNl^Esll^t^ique). - Nom qu^Adanson donnait ■\ „n "loupe d'arbres ayant pour type le genre Chatm Lùv- ainsi que son nom l'indique. Ce groupe comprc ?,âil n'n " dans cette méthode les OrUes et les genres qu
''"(' (si' m'\''|'''' aniS")', dédié parTurpin à RichardCas n.l uh- , .1 ..Il pnéme sur les plantes.- Genre do plantes de la lumiU,. dos Orln.am.s, type de ''V':""!'^::^^::^ ^i^n Il comprend des arbri^s. aux d.'s Anlil e. L™l^ ' >" < ;^^^^, «ont épineux -, leurs fruillis. alli'iu.'s, .-Ihi. iqu.-., l.irM|u «nssiles, sont coriaces et luisante, ; leurs fleurs sont 01 di-
SI. cultive quelquefois dans les jardins. .
C\s- l'iîV-Vl'uDIJZAN (Médecine, Eaux minérales), enn-, '.H t Or-dom (Gers), légale distance de cesdeux V 's ■(■' kil"i...Mrcs). - Ces eaux minérales sont : les unes sniruréescalciques îles autres, ferrugineuses sulfan Vs-' d' ne teinpéra nre do 19" cent. Les premières conviennent dans ï's maladies de la peau, le rhumatisme, les antres, dans la chlorose, l'anemie, etc. .
CASTINE, de l'allemand kalkshnu (pierre calcaire^ -Nom donné dans la métallurgie au calcaire que 1 on aloute au minerai dans les hauts fourneaux quand sa Se est trop siliceuse, afin de saturer la s. .ce e^t d empécher qu'une trop forte p.oportion du ..étal «.extr^ure ne passe dans les scories à l'état de sihcate. Voyez Fer
^''cSMzôoiogie), to^or.Lin.- Genre de Mamm.v /■ém,-^S™7ri clavicules Irès-prononcées ; la q.ieue Slatiétorizontalement, de forme presque ova e et couverte d'écaillés ; cinq doigts à tous '«^ P'^^^l, ceuK d« der rière réunis par des membranes; les '"a'^heiieres, a Nombre de quatre partout et à couronne plate on 1 a d'être faites d'un ruban osseux ''«'P''^' ^"^ ';" "è euVois sorte qu'on voit une échancrure «"^ord interne et trms U'externe dans les supérieures et l'inverse dans les m
F,s. 452. - Caslor du Canada (lo,.s..e„r du corps, 0», 65;.
j ■ , i„r.„^, cp mot) La vie de ces animaux est aquac«,>-/ore«m (voyez o^e mot) i.av ^^^ _^.^^^^ également
l"'""; r.r fomme ils vivent principalement d'écorces bien à "%'^:,^,'^,'"i^'';gurrincisives sont très-vigourenses el'repou sTi t S nt d^ la racine à mesure qu'elles et ropoussLin. iuii>. servent-i s pour couper
f "?;^o\"tesTiri,reTLe C rrc'"arfM&«^'-- /î*^^^^ ?n Biff ) est un an mal dont l'intelligence paraît assez oWns^ mais c'est certainement l'animal le plus remarnuable'uTr son industrie instinctive. Pendant l'été les casquableparsoni m )i,aircs dans des terriers qu ils
re'reTe su r e bord des lacs et des rivières ; mais à l'iODroche de la saison des frimas, ils quittent leurs retraites et se réunissent quelquefois au nombre de deux m, trois cents pour construire leur demeure d'hiver. G est d^ns les lieuMes plus solitaires de l'Amérique scpten- ?rion*'le qu'Us vont l'établir; ils choisissent un lac ou .irte H "re as è profonde pour qu'elle ne gèle pasjusquau fôid et autant qu'ils le peuvent, des eaux courantes, afin dcs'ense v^r pour le transport des matériaux nécessaires s^„ntsrn, structions; ils soutiennent l'eau à une égale h.iuàleurscoistraions n j^, ,; g^t vraiment r.n
r;:v\Tl\^m àwe" iîsTuTdonneiit nne\orme courbe dont
chanp r en ■ ^^^^_ Lirsqne la digue e^t adic-
^ " ri l'nir qu'ils ont choisi pour leur demeuiv une ""^ ' , ,vu t e u'd n'-^st pas nécessaire d'eu conseau stafîn.u.K^ U qu ■ i ^ „,o„pcs de trois ou qua-
"'""■'■'?'"",• r,.,.r„t l.lrxrr doS hUttOS qu'ils doi-
v;;;ùi;;;i;;;:rouà;epa.ercelK.uu-ilsontoccupées l'année
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précédente. Établies sur le bord de l'eau ou contre la digue, ces huttes sont de forme ovalaire ; elles ont environ 2 mètres de diamètre à l'intérieur et sont construites avec les mêmes matériaux que la digue ; on y trouve deux étages : le supérieur, à sec, est destiné à l'habitation des castors ; l'inférieur, sous l'eau, pour les provisions d'écorce. Il n'y a d'ouverture qu'à cehii-ci, et la porte donne sous l'eau, sans communication directe avec la terre. On a cru longtemps que la queue ovalaire et aplatie des castors leur servait comme une truelle pour bâtir ces cabanes; il est cependant vrai qu'elle ne leur sert que pour nager : quant aux travaux qui ont pour but la construction de leurs huttes, ils les exécutent avec leurs dents, leurs mâchoires et leurs pattes. Le castor coupe le bois avec ses fortes incisives ; il creuse avec ses pattes au fond de l'eau ou sur le rivage la terre qu'il emploie, transporte le tout avec ses mâchoires ou avec ses pattes de devant, et ce sont encore ses pattes et ses dents qui lui servent à préparer et à arranger ces matériaux. Avec leurs fortes incisives ces animaux coupent les branches et même les troncs d'arbre dont ils ont besoin, et lorsqu'ils sont établis sur le bord d'une eau courante, ils vont couper le bois au-dessus de leur établissement, le mettent à flot et le dirigent vers le point où il leur est nécessaire. Leurs travaux du reste ne s'exécutent que la nuit. Leur nourriture se compose d'écorces d'arbres, surtout de bouleaux, de saules et de racines de plantes aquatiques. Ils habitent le nord de l'Amérique du 30« au GO» degré de latitude. Los femelles mettent bas vers la lin de l'hiver deux à quatre petits. Les castors, dont le pelage est ordinairement d'un brun roussâtre, quelquefois d'un beau noir, et d'autres fois blancs, sont pourvus d'un duvet grisâtre, moelleux, très-abondant et d'une finesse extrême ; cette fourrure est très-recherchée, et pour se la procurer on fait à ces animaux une chasse des plus actives. Les peaux de castors tués en hiver sont les plus belles et ne sont employées que comme fourrures ; on les désigne sous le nom de castors neufs. Celles qui proviennent des chasses d'été s'appellent castors secs ; elles ont perdu une partie do leur poil et ne servent qu'aux feutrages pour la chapellerie. Enfin on emploie encore au même usage une troisième espèce, ce sont les castors yras, dont les sauvages se sont habillés et qui ont été imbibés de sueur. On apprivoise aisément le castor. Le liicvre on Castor de France tC. Gal/ùe, GeofT.), qui vit dans des terriers sur les bords du Rhône, du Danube, du VVeser, n'a pas été classé comme une espèce distincte par Cuvier, ni p.ir la plupart doses successeurs (voyez P. Gcrvais, Hist. nat. îles Mammifères) ; ost-co le voisinage de l'homme qui l'empêche de b.itir? C'est l'opinion de liuffon et de plusieurs autres naturalistes. Du reste, il est plus grand, son poil est plus rude, sa queue plus longue. Il vit solitaire ; on le trouve en France sur 1rs bords du Rliùne inférieur. Ad. F. CASïORÉUM (Matièremédicalei. — On appelle ainsi une matière animale particulière, jaune, fétide et sirupeuse à l'état frais, fournie par le castor (voyez ce mot) ; elle est sécrétée par deux glandes situées sous la peau, entre l'origine de la queue et la partie postérieure des cuisses chez le mâle et la femelle ; ces glandes le versent dans deux petites poclu s placées près de l'anus. Ce sont ces deux poches desséchées et pleines que l'on trouve dans le commerce sons le nom de castureuni, qui ne doit convenir véritablement qu'à la matière (|u'olles contiennent. Le castoréum est d'une couleur brune à l'extérieur, d'un jaune fauve à l'inléricur, oit l'on rencontre le plus souvent des espèces de cloisons blanchâtres; il a une odour forte, pénétrante, fétide, une saveur Acre; il est composé de résine, d'une huile volatile semblable "à la créosote (voyez ce mot), d'albumine, do mucus, etc. Le plus estimé nous vient de Sibérie; le castoréum du commerce est souvent sophistiqué, ce qui se reconnaît surtout à l'absence des cloisons dont nous avons parlé. Cette substance est employée en médecine, spécialenx'iil dans l'hystérie, l'iiypochondrie, les aflections nerveuses en général ; cependant, d'après 'i'iiouvenci, qui a particulièrement étudié li> elVits di' ce médicament, on l'a vu augmenter les accidint-, chez les femmes faibles et sensibles, et il conseille, dant ce cas, do le mêler avec l'opium. On l'administre en poudre sous forme |)ilnlairc, en suspension dan» une potion, en teinture alcoolique ou étliéréc.
CASUARINK (Botanique), Cn.TOnnnn.Runiph., dérivé, supposo-l-on, de casoar, parce que le feuillage des CasuaruM's ressemble nu plumage de cet oisea.i. — Genre unique de la famille de» Cnsuuriiii'es. Le» Mndi'cnsses le
nomment Filao, et les insulaires de la mer du Sud Bois de massue, à cause de l'usage qu'ils font du bois fie certaines espèces pour la fabrication de leurs armes de guerre. Les espèces de ce genre, à peu près au nombre d'une vingtaine, habitent généralement les lieux humides, soit les bords de la mer, soit les bords des fleuves. Elles sont intéressantes surtout au point de vue anatomique. Leur bois ne présente pas, comme celui des autres arbres dicotylédones, des couches concentriques se rapportant au nombre d'années du végétal ; ce sont des cercles nombreux présentant des cellules analogues à celles des rayons médullaires. La ('. « feuilles de prêle (C. equisetifolia, Forst.) cultivée â Java est commune aujourd'hui en Algérie ; son écorce, nommée tshomorro par les Javanais, est légèrement astringente. La casuarine est un grand arbre qui vient dans les Indes orientales, les Moluques et les îles de l'océan Pacifique. Il serait à désirer que ces végétaux s'acclimat.issent dans nos régions. Leur bois, extrêmement dur et tenace, serait un riche produit déplus. G — -s.
CASUARINÉES (Botanique). — Petite famille de plantes Dicotylédones apétales, que M. Brongniart range à la fin de sa classe des Amentacees, comme transition des Myricées aux Conifères. Les plantes de cette famille remarquables par l'absence de feuilles remplacées par des gaines entourant la tige ont quelque analogie avec les prêles ; mais un de leurs caractères principaux est d'avoir les fleurs femelles coinposées de bractées et d'un pistil que l'on prenait pour une graine recouverte d'une enveloppe prolongée en une aile terminale, mais qui devient à la maturité un véritable caryopse. Les Casuarinées ne renferment que le genre Casiiarina, Rumph. (voyez Casuarine), comprenant des arbres et des .arbrisseaux presque tous de la .Nouvelle -Hollande. Mirbel { Aim. du Muséum, XVI) et Robert Brown (Append. an voyage Flmders) ont étudié cette famille. G — s.
C.vr.^COUA (Zoologie). — Synonyme de cacatoès
CATACOUSTIQUE, du grec catacouô, j'entends. — Branche de la physique qui traite de la réflexion des sons et de ses effets, tels que les échos, etc. (voyez Acoustique, Sons, Échos).
CATADIOPTRIQUE. — Composé des deux mots catoptrique et dioptrique, et résumant les deux branches de la physique qui ont pour objet l'étude de la réflexion de la lumière à la surface des corps et l'étude de la transmission de la lumière au travers des corps transparents. La catadioptrique s'applique à tout ce t]ui appartient à la fois à ces deux branches et particulièrement à l'étude des instruments d'optique qui réunissent les effets combinés de la réflexion et de la réfraction (voyez ces mots).
CATAIRE ou Chataire (Botanique), Nepeta, Lin., de Nepet, ville de Toscane, dont une espèce est, dit-on, originaire. — Genre de plantes de la famille des Lal/iées, type de la tribu des Népétées dont les espèces assez nombreuses sont des herbes à fleurs disposées en faux verticilles compactes et réunies ordinairement en épis terminaux. Ces plantes habitent principalement l'Europe méridionale et l'Asie. Une des plus communes, la seule qui se rencontre aux environs de Paris, est la C. vulgaire (.V. cataria, Lin.; Cularin vulgaris , Moench.), plus comme sous le nom d'herbe au chat. C'est une plante qui ne s'élève guère à plus d'un mètre. Elle est dressée et couverte d'ime pubescence blanchâtre. Ses feuilles sont pétiolées, ovales, cordiformes, dentées, crénel.es, tementeuses à la face inférieure. Ses fleurs sont blanchi* ou purpurines en faux verticilles serrés, à corolles moitié plus longues que les calices. Cette espèce croit sur les bords des chemitis, dans les endroits un peu humides. Elle a la propriété d'attirer les chats qui se roulent et se frottent avec frénésie sur son feuillage; de là ses noms. On a prétendu que ces animaux no s'attaquaient qu'à la chataire qu'on plante et laissaient indifféremment celle qui n'a point été déplacée. Do cette idée est résulttS le proverbe anglais suivant :
If \(tu srl it, llio cats will cat it ;
If yuutiow il, tlic cals will notmowit.
Cl Si vous la plantez, les clials In mangeront ; si vous la semez, il» n'y toucheront pas.» La elialaij-eiontienl dans toutes ses parties une huile volatile abunilanie utilisée aiilrefois on méileciiie leninie e\eii,.nie, i,>im<|iii' ei stomachique. On lui aiiiii"(:iii h- l'in :iil.' |iivpi|i'-
lés antiliysléri<iues : nui . II. - i ,i.i| 1 li ,i , .iin|ili !,■-
ment nlianil" ée. (;:ii ,eii i ■ : . île i i ,i .1. m . i :j|r- ei â
gorge oblique ; corolle ù tube nu dans liiiléiieur ; lèvre
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siipénciire droite un peu concave et (■cliancrée, l'inférieure (îtalée à 3 lobes, celui du milieu tiès grand ; étaniines rapprocht^es, à anthères réunies par paires, à 2 loges, le plus souvent divergentes ; style bifide.
CATALEPSIE (Médecine), en grec katalépsjs, saisissement, du grec fai/o/«»('/oîK!, je saisis. — Affection nerveuse caractérisée parla suppression complète ou incomplète de la sensibilité et des mouvements volontaii es et par une roideur des muscles qui les maintient immobiles dans la position où se trouvait le malade au moment de l'invasion ou dans celle qu'on leur a donnée ; les muscles de la respiration continuent leur mouvement, seulement celle-ci est plus faible. Cette maladie est rare; les femmes mélancoliques , atrabilaires, d'un tempérament nerveux, y sont plus svijettes. Les causes qui la déterminent le plus souvent sont les affections morales vives, les chagrins, une violente frayeur, la colère, la contemplation extatique (voyez Extase), l'ivresse, la vue d'objets qui inspirent l'horreur; quelquefois ou l'a observée dans les affections vermineuses; elle a aussi été déterminée par la suppression d'un flux habituel ou par la rétrocession d'un exanthème (voyez ce mot). L'invasion de l'accès est souvent précédée de maux de tète, de roideur dans les muscles du cou, de bâillements, de palpitations, de légers mouvements convulsifs; d'autres fois, elle est si prompte, qu'elle surprend le malade au milieu de ses occupations ; tout à coup il est pris d'une roideur convulsive des muscles, générale ou partielle ; l'action des sens se suspend ; les yeux, s'ils sont ouverts, sont fixes, dirigés en avant ou en haut, mais insensibles à la lumière; l'ouïe est dans le niÈme état d'ab'ilition, le goût et l'odorat semblent conserver plus d'aptitude à être excités par les agents extérieurs. Les muscles sont dans une contraction permanente, la coloration de la face est ordinairement plus animée, la respiration et la circulation conservent leurs mouvements naturels, quelquefois plus lents et plus faibles, les facultés intrllectuelles sont éteintes. La catalepsie peut affecter un seul côté du corps, quelquefois même un seul membre. Les accès sont plus ou moins longs, plus on moins complets ; ils peuvent durer depuis quelques minutes jusqu'à plusieurs jours. Ainsi, le docteur Fournier rapporte une observation curieuse de catalepsie survenue chez une femme vingt-quatre heures après la suppression d'une diarrhée habituelle par de violents astringents en potion et en lavement administrés par un charlatan: « Je fus appelé, dit Fournier (par ce charlatan), le cinquième jour ; le pouls était concentré, fréquent, dur, mais régulier. Pendant notre visite, qui fut longue, cet homme ayant éternué, la malade se leva sur son séant et lui dit: Dieu vous bénisse, mniisieur, en l'appelant par son nom ; puis elle se recoucha et rentra dans sa catalepsie. I) {Dictionnaire des sciences médicales,] Elle cessa par l'emploi des lavements purgatifs qui rétablirent la diarrhée. La catalepsie est sujette à des retours le plus souvent réguliers ; leur nombre est plus ou moins rapproché, mais ils peuvent se multiplier lorsque les causes se reproduisent. Le malade, qu'il ait eu ou non la conscience de ce qui s'est passé pendant l'accès, n'en conserve pas le souvenir; il oublie même quelquefois ce qui a précédé l'attaque. Cette maladie est rarement mortelle, malgré le pronostic sévère que portait sur elle Boerhaave ; mais elle peut être suivie d'affections graves, telles que la manie, les convulsions, une maladie des centres nerveux, etc. On a dit que cet état pouvait être confondu avec la mort et qu'on avait enterré vivants des individus affectés de catalepsie intense; peut-être a-t-on confondu dans ce cas la léthargie avec la catalepsie (voyez Léthargie). Quoi qu'il on soit, ce sujet intéressant sera traité aux mots LÉTHARGIE, Mort, Inhumation. Le traitement d'un accès de catalepsie consiste dans l'emploi des stimulants sous toutes les formes : ainsi l'éther, l'ammoniaque, les chiffons brûlés, la titillation des narines avec les barbes d'une plume, le chatouillement, la fustigation de la plante des pieds et de la paume des mains, les odeurs suaves; la musique a souvent produit des effets remarquables, l'électricité, l'acupuncture; enfin, lorsqu'il s'agit de la suppression d'une évacuation, quelquefois la saignée ou dos purgatifs, comme dans l'exemple cité plus haut. Dans l'intervalle des accès, il faut avec soin rechercher les causes qui ont pu déterminer la maladie et les faire cesser si cela est possible; on pourra avoir recours, suivant les circonstances, aux émissions sanguines, aux purgatifs, aux vésicnloires, aux sétons, aux cautères, aux réfrigérants sur la tête, aux bains, aux affusious froides, etc.
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CATALOGUE d'étoiles. — Table des positions des étoiles par longitude et latitude, ou ascension droite et déclinaison. Le plus ancien des catalogues est celui qui fut construit par Hipparque, 130 ans avant J. C, à l'occasion de l'apparition subite d'une nouvelle étoile et qui nous a été transmis par Ptolémée dans son Ahnaqeste, Il comprend I 02"2 étoiles ou à peu près le quart de celles que l'on voit à l'œil nu. C'est .aussi l'apparition d'une étoile brillantedans CassiiipéequidélerminaTycho Brahé à entreprendre un catalogue. En 11 12 parut l'Hiitoria rœ/estts de Flamsteed, qui renferme les positions de 2919 étoiles. Ce catalogue a été la base de tous les calculs et de toutes les théories des astronomes jusqu'au temps où Lemonnier et Lacaille entreprirent de donner de nouveaux catalogues pour l'année 1750. Ce dernier observateur a donné à lui seul les positions de 9 700 étoiles australes, jusqu'à la septième grandeur inclusivement, qu'il observa en moins de dix mois au cap de Bonne-Espérance en 1751.
Vers le même temps (1750-1762), Bradley déterminait à Greenwich, avec une précision qu'on n'a pas encore dépassée, les positions d'un certain nombre d'étoiles dites fondamentales, dont Bessel a fait connaître toute l'importance et qui ont été tout récemment encore l'objet d'une discussion approfondie de la part de M. Leverrier, • dans les Annales de l'Observatoire de Paris.
Enfin on doit citer les catalogues de Tobie Mayer, de Cagnoli, de Piazzi, de Zach, de Groombridge, d'Argelander, d'Airy, de Bumker, de Harding, de Bessel, etc. Mais l'un des plus importants est Y Histoire céleste française, de Jérôme de Lalande, fondée sur les observations faites de 1789 à 1800 par le Français de Lalande et Burkardt. Ce grand travail, revu avec soin en Angleterre par F. Baily, contient 47390 étoiles jusqu'à la neuvième grandeur inclusivement : il a servi à construire le bel atlas céleste de Harding. D'autres travaux du même genre sont aujourd'hui en cours d'exécution, dans le but principal de faciliter la découverte de nouvelles planètes (voyez Cartes célestes).
Il existe aussi des catalogues do nébuleuses, d'étoilei doubles, de comètes (voyez ces mots). E. R.
CATALPA (Botanique), Catalpa, Scop., nom américain. — Genre de plantes de la famille des Bignoniacées , tribu des Bignoniées. Corolle à 5 lobes, à tube ventru; étamines 5, dont 3 stériles; anthères ayant un lobe situé inférieurement et l'autre supérieurement; capsule en forme de longue siliqiie, cylindrique, à 2 valves séparées par une cloison assez épaisse ; graines nombreuses, ailées. Les espèces de catalpa sont des arbres à feuilles simples et à fleurs disposées en panicules. Le C. de la Caroline [C. hignonioides, Walt.; Biynonia catalpa. Lin.) est un arbre très-élégant que Catesby découvrit le premier en 1726 dans la Caroline. 11 peut atteindre 10 mètres de hauteur; sa tête est arrondie; ses feuilles sont amples, ovales-acuminées, échancrées en cœur, et ses fleurs, blanches, ponctuées de jaune et de pourpre, s'épano;iissent dejuin en août et font un très-bel effet dans les grands jardins. Cette belle espèce a parfaitement réussi chez nous. Cependant, au delà du climat de Paris, dans le Nord, elle souffre de la gelée. Le C. à longues siliqncs (C. lonyissima , Sims.) est de serre chaude et moins important pour l'ornement. Il est originaire de Saint-Domingue. G — s.
CATALYSE, du grec catalysis, dissolution. — Nom donné par M. Berzelius au phénomène qui a lieu quand un corps, p.ir sa seule présence et sans y participer, met en jeu certaines affinités chimiques ou détruit certaines combinaisons déjà formées. C'est ainsi que le bioxyde de manganèse, le bioxyde de cuivre, le platine, l'argent en poudre détruisent Veau oxygénée sans rien perdre ni gagner dans cette action; que la mousse de platine fixe l'oxygène de l'air sur l'alcool, qu'il transforme en acide acétique, etc. On a rangé les causes de ces divers phénomènes sous le nom efforce calalylique, personnifiant pour ainsi dire une cause entièrement inconnue et dont l'origine est probablement aussi variable que les effets qu'elle produit. Aussi reinpiace-t-on généralement le mot force catalytique par les mots action de présence, qui ont le grand avantage d'exprimer simplement un fait sans rien préjuger sur sa cause ignorée.
CATANANCHE ( Botanique', nom scientifique de la Cupiilone.
CATAPLASME (Médecine), en grec /c«/n/</os»i(J, enduit, de Icalaplassn, j'enduis, j'applique dessus. — On appelle ainsi un médicament externe d'une consistance molle, pulpeuse, une espèce de bouillie qu'on applique sur quel-
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qiies points de l'eslérieur du corps. En gênerai, le cataplasme étendu fin couche de O^iOIS à peu près sur un morceau de linge, sera appliqué cliand et à nu, si la disposition des parties le permet et s'il n'y a h la peau aucune solution de continuité ; autrement il sera rei couvert d'une gaze ou d'un linge fin. Les cataplasmes les plus ordinaires sont émollients; ce sont des espèces de bains locaus, c'est dire qu'ils doivent être dune consistance assez molle pour qu'ils se conservent humides longtemps, c'est même ce qui constitue leur principal mérite ; aussi on préférera, pour les faire, les matières qui retiendront le mieux l'humidité ! ainsi la farine de lin au premier rang, ensuite la farine de riz, la fécule de pommes de terre, la mie de pain, délayées dans de l'eau, dans une décoction de guimauve, dans du lait, etc. Ce cataplasme sera renouvelé au moins trois fois dans les vingt-quatre heures. Pour faire un cataplasme tonique, on ajoute au précédent de la poudre de quinquina, de l'alun, de l'extrait de saturne, etc. Les cataplasmes excitants se feront avec la poudre d'absinthe, de menthe, de sauge, de mélisse, d'écorce d'orange; on pourra aussi les faire avec du vin, de l'alcool, etc. C'est à cette section qu'il faut rapporter le cataplasme de Pradicr contre la goutte (voyez Remède (de Pradier), Goutte). Les cataplasmes irritants sont composés de substances acres, plus ou moins caustiques, telles que les bulbes d'ail, d'oignons, la farine de moutarde, le poivre (voyez Sinapismes), etc. Les cataplasmes narcotiques (voyez ce mot) se font en ajoutant au cataplasme émollient une préparation quelconque d'opium, de jusquiame, de belladone, de stramoine, etc. On peut encore préparer des cataplasmes acides avec le vinaigre, le suc de citron, l'oseille, pour exciter sur la peau un picotement qu'on veut quelquefois rendre douloureux. Enfin on a donné le nom de cataplasme i/alvanique (voyez G.\lvamsue) à un appareil imaginé par Récamier, composé de deux ou quatre disques contenant chacun seize éléments et enveloppés do plastrons en soie ; il l'employait contre certaines névroses, les gastralgies et autres névralgies. ' F — n.
CATAPPA (Botanique), Terminalia catappa, c'est le Badamier ordinaire,
CATARACTE (Médecine). — On donne le nom de caiaracte à une maladie caractérisée; par l'opacité du cristallin ; par celle de sa cnpsule, d'où résulte une cécité plus ou moins complète; ou par celle du liquide contenu dans la capsule, connu sous le nom à'humeur de Morgagni, qui peut aussi perdre sa transparence, et produire ainsi une troisième espèce de cataracte. On a aussi, à tort, désigné sous le nom de C. noire, Vamaurose (voyez ce mot). On distinguera donc : 1° la T. lenticulaire ou cristalline; 2" la C. capsulaire ou membraneuse ; Z" la C. laiteuse ou interstitielle. On pourrait dire que la cataracte est la maladie des vieillards. Les causes en sont à peu près ignorées; cependant on a signalé, h juste titre, des contusions, des blessures avec des instruments piquants, des inflammations profondes du globe de l'œil ; ces causes, eu effet, ont été admises par tous les bons auteurs, et on a même reconnu qu'elles avaient déterminé la cataracte chez de jeunes sujets. On a admis aussi, mais sans leur donner la mtitne importance, l'insolation, une lumière trop intense, l''s iujprcssions morales vives. Cette maladie attaque indistinctement les hommes et les femmes, elle est rare chez les adultes, plus rare encore chez les enfants, quoiqu'elle soit quel<|ucfois de naissance. On a dit qu'elle pouvait tire héréditaire. On est en droit de craindre la cataracte, lorsque chez un sujet déjà avancé en âge, la vue devient trouble, qu'elle est offusquée par des images informes; le malade voit volti^ier dos mouches, des toiles d'.iraigiiées, il croit voir les objirts à travers un image, il se froili: lis yeux pour délounnr un obstacle qui persiste toujours; quelquefois, il y a des maux de télé, bientôt la maladie aiignienie, les brouillards s'épaississent de plus en pluH, et enfin, en ex;iMiinanl avec attention, on a])erçoit derrii re la pupille, à la pliicc occupée par le cristallin, une tache ciisi.' ou blanchiltrc. La pupille est plus dilatée ipie dan.s l'éiat naturel ; elle est quelquefois insensible à la lumière, et ne se contracte pas sous son influence; dans ce cas, on a lieu de soupçonner la complication d'une rniiaiirtifr (voyez ce mot), ce qui diminue les chances de l'opération dont il va Cire question. La cataracte débute ordinairement d'un seul côté, mais le plus souvent, au bout d'un temps plus ou moins long, la second œil commence à s'olwurcir & son tour. La maladie marche quelquefois rapidement ; d'autres fuis, clic
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n'arrive à un développement complet qu'après plusieurs années. La cataracte peut être compliquée d'anianrose, d'ophihalmie, d'hydrophthalmie, d'adhérence de l'iiis, d'oblitération de la pupille : la plus grave est celle qui est compliquée d'amaurose. Pendant longtemps, le traitement de la cataracte a consisté dans l'emploi des narcotiques, des fondants, des antiphlogistiques ; les purgatifs, les pommades ammoniacales, stibiées, les sétons, les moxas, ont été mis en usage ; enfin, on finit par reconnaître qu'il n'y avait d'autre moyen de guérison que d'enlever l'obstacle qui s'opposait au passage des rayons lumineux, et cet obstacle étant le cristallin (voj'e"z-ce mot), c'était lui qu'il fallait déplacer," enlever ou broyer ; de là, trois procédés opératoires.
Le premier, le plus ancien en date et le plus simple, est celui par abaissement, de'pression, ou de'placemeat ; Celse, qui vivait sous .\uguste et sous Tibère, le connaissait et le pratiquait. Cette méthode consiste à abaisser, à enfoncer le cristallin dans la partie inférieure du corps vitré; l'opération se fait au moyen d'une aiguille, dite aiguille ci cataracte (voyez Aigcille). On plonge l'instrument au côté externe de l'œil dans la sclérotique (blanc de l'oeil), à On',003 de son union avec la cornée (voyez Sclérotique , Con>'ÉE) ; on le dirige transversalement vers la partie supérieure du cristallin, ce qui est facile, puisqu'on voit l'instrument à travers la pupille; on déprime alors le cristallin, et on le maintient dans cette position pour que le corps vitré, qui s'est déplacé pour le recevoir, revienne en avant et l'empêche de remonter ; on retire l' aiguille, et tout est terminé.
La seconde méthode, ou la méthode par exfraction, ne remonte pas au delà de 1737, oii elle fut exécutée pour la première fois par Daviel. Elle consiste à faire à la cornée une incision oblique, à travers laquelle on extrait le cristallin et sa membrane ; cette incision est faite au moyen d'un scalpel ou couteau fixé sur un manche, et auquel on a donné le nom de ke'ralotome {voyez ce mot) ; le couteau étant tenu comme une plume à écrire, le tranchant en bas, on en porte la pointe à la partie supérieure externe de la cornée transparente, tout près de sa réunion avec la sclérotique, on l'enfonce en le dirigeant de manitire que l'instrument ressorte au-dessous de l'extrémité du diamètre transversal de la cornée ; on continue la section de toute la circonférence inférieure de cette membrane, de l'angle externe à l'angle interne, puis on incise la capsule du cristallin ; bientôt le cristallin se présente à l'ouverture, et on le retire avec la pointe du couteau.
La préémineiice de l'une de ces méthodes sur l'autre, a été un grand sujet de controverse parmi les chirurgiens, et, pour prouver l'importance de ce débat , il suffira de citer parmi les partisans de l'abaissement, dans ces derniers temps, Dupuytren et la plupart de ses élèves, et parmi ceux qui opéraient exclusivement par extraction, Boycr et Roux.
Le troisième procédé est celui du broiement; il consiste à détruire, à déchirer, à broyer, en un mot, le cristallin et sa membrane au moyen d'une aiguille, et cela sur place. Deux moyens ont été imaginés, le premier n'est autre chose que le premier temps de l'abaissement , et lorsque l'aiguille est arrivée au cristallin, on divise et le cristallin et la capsule par des mouvements en tous sens, et on en dissémine les parties dans le corps vitré. Le second moyen, nommé këratoni/xis (voyez ce mot), remonterait, dit-on, jusqu'au xvii" siècle; par ce procédé on pénètre jusqu'au cristallin, à travers la cornée transparente, et ou le détruit comme il a été dit tout à l'heure. Après ces différents procédés opératoires, l'œil doit être soustrait ji la lumière avec le plus grand soin, le malade sera soumis ;\ nu régime sévère ; ainsi, la diète, les boissons délayantes, le calme le plus parfait, etc. Co qu'on doit redouter surtout, c'est l'inflammation, plus à craindre après la méthode par abais.scment qu'après l'extraction; si elle survenait, il faudrait la combattre avec énergie par les saignées, les sangsues, les purgatifs, la di''te sévère, etc. F — N.
MÉnixixE VKTÉniNAinE.— On observe la cataracte chez les animaux domestiques à tous les ftges, sur un ou sur les deux yeux à la fois ; du reste, ce qui a été dit pour l'homino lourest en grande partie applicable; nous y ;»joutoions seulement ce qui suit : elle est une des terminaisons ordinaires de ro|ilith;ilmie périodique sur le cheval, Tilne et le mulet. Le pronostic, fâcheux pour l'homino, l'est encore plus pour les animaux, à cause du pou de succès qu'on obtient. Enfin, pour le Irailement, dans les essais faits sur les animaux, on a employé les trois niéthudes
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recommandées pour l'homme. Pour V abaissement, on so 'e tTrai^uiUe de Scarpa (voyez A|Gl-.lle) dont les lin on^ions sont augmentées suivant le volume do 1 anin ' n Û'ocède''comme chez l'homme. Vr-^-l^*'^^.
"s „,.',,' Vivec le kcrcitotome, ou couteau de Weizel r. ' K , MoroME). Quant au broiement, s'il peut être ■ VnVn c h> z les' aiiinwux d'une taille moyenne, en con^
""'■ IT aXf^au leïï'ser aveugle^L'opération de fa"" le'u'^s^'o,;^ pas réellement avantageuse pour
'*^ p^itTrirHE fMédecine), du grec kata, en bas, et rlwô,
sfcrétion plu abondante et une altération par icahèro du mucus qui lubrifie ces membranes; on distinguait autrefois le'catarrhe suivant '^^ «'"f "«^,^^°^, '^.T Queuse était affectée : en C. nasal, C. pulnonaue_, L. ZtZ-alC. intestinal, C. vésical, etc. Aujourd hui, en Drcnâit le nom de l'organe ou de la muqueuse malade, on V àioti^e la terminaîson itr, par laquelle on est contenu de dé^gner l'inflammation, et on a les noms de IToncmela" moite, entérite , cystite, etc._ Plusieurs eau es prédisposent plus ou moins aux affections catarrlnlcs- ainsi, dans les climats froids et humides, elles ronl pour "Tnsi dire endémiques, et y deviennent souvient éCém ques dans certaines saisons (voyez Endémique et IpidSe). Les individus qui travaillent dans une atmosphère humide y sont sujets; on les rencontre au.si de préférence chez les femmes, les enfants, les personnes IvmiAatiques, les vieillards. Parmi les causes détermina es il faut signaler le temps froid, le passage subit de Ta sécheresse à l'humidité, les vicissitudes brusques de ■atmosphère, l'exposition à un air frais lorsque le corps est en sueur quelquefois, la rétrocession d'un flux hab.taol d'un exanthème, d'une dartre, d'un rhumatisme, la coexistence de certaines maladies, comme la rougeole, quTentra'ne le catarrhe bronchique , la scarlatine qui produit le catan-he guttural. Une cause beaucoup cent rovè?séè et qui cependant, d'aprfcs l'observation journalière des fails, ne peut être tout à fait révoquée en^doute, c est la contarion [quelle que soit l'influence du contact, de la cohŒon du séjour dans une localité, dans un appartement où i existe un ou plusieurs individus atteints Section catarrhale-, il est certain que les personnes m^ séiou rnent qui vivent habituellement avec eux, sont ?rès-sr^vènt p il de la même maladie. Les symptômes généraux que déterminent les catarrhes, ont beaucoup d analogie avec ceux des autres inflammations; ainsi, une douleur ordinairement peu intense, mais obtuse, gravative une chaleur tantôt modérée, tantôt acre et brûlante, une tuméfaction légère, une rougeur plus ou moins vive. La sécrétion du fluide muqueux se supprime d abord puis devient bientôt abondante; le mucus incolore, fluide, acre, s'épaissit, devient opaque, gris, verdatre, visqueux Une fièvre plus ou moins intense se développe, la pçvui est sèche, il y a du frisson, mal de tûte, insonimo agitation. Puis viennent dos symptômes dépendants del organe affecté, et auxquels on fera facilement l'application, sans les désigner autrement; ainsi, Uirmoienicnt, mtement d'oreilles, enchifrtncmont, éternumont, difficulté d avaler; d'autres fois, c'est de la toux, une expectoration ditficile, de l'oppression, ou bien des coliques, des tranchées avec constipation ou dévoicmont, etc. Tous ces symptômes appartiennent à l'état aigu, mais si la fièvre s éteint, si la soif est moins vive, et que les douleurs, les desordres dans les fonctions persistent, si les forces ne se relèvent pas, Bi l'appétit ne revient pas, etc., c'est que l'état chroni<iue a succédé à l'état aigu. La gravité du catarrhe, est en raison de l'importance de l'organe affecté; ainsi, le O. pulmonaire est plus grave que le C. nasal, el ainsi des autres; il offre, en général, plus de danger chez les vieillards, dansles saisons froides et humides, dans les granUes épidémies. , , ,
Le traitement du catarrhe à l'état aigu est, en général, celui des infiammations ; ainsi, dans les cas les plus simples, on aura recours à la diète, aux boissons adoucis-
santes, aux bains de pieds, aux lavements, au repos "énéral, et surtout au reims de l'organe malade. Lorsqu il Sst plus intense, on joindra à ces moyens les émissions sanguines, les ventouses, les cataplasmes, si cela est possible; dans les inflammations de la muqueuse des voies aériennes, on emploiera les aspirations de vapeurs émollipiites ; dans celles de l'estomac et de l'intestin, on pourra avoir renmrs auK bains tièdes, émoUients, etc. Lorsque la m:!i I ., ! I nue marche chronique, on pourra presn "ts dans les catarrhes oculaire, gut-
tural 1 les amers, les vomitifs, les purgatifs,
les déri\atifs, t.ls que vésicatoires et autres, dans la catarrhe pulmonaire; les toniques, dans les catarrhes intestinal, vésical, etc. On entend ordinairement par le mot de catarrhe, sans désignation, le catarrhe pulmonaire (voyez BnoMCiuTE). F T ?"• „
CATABRHINIENS, GATARRHININS (Zoologie), Catarrhinius,(ia^vcchida,-M-âosiions,rhis,rhinos,mim& — Grande famille de Singes, établie par Et. Geoffroy, et qui comprend ceux de l'ancien continent (Pitliectis, Blainv. ; Simina, Ch. Bonap.). Ils ont pour caractères communs : nombre et arrangement des dents comme chez l'homme, narines ouvertes au-dessous du nez, obliquement, et séparées par une cloison étroite, dents canines plus ou moins développées; en général, des callosités fessières, quelquefois une queue longue, mais non prenante Et. Geolîroy les avait divisés en onze groupes, réduits aujourd'hui à sept, subdivisés en différents genres. Ces groupes sont : les Chimpanzés, les Orangs, les Gibboni les Semnopithéques, les Cercopithèques (les Guenons de Cuv.), les Macaques, les Cynocéphales. On voit que ce sont à peu près les divisions de Cuvier {Règne animal); seulement, ici les Magots sont reunis aux Macaques dont Cuvier les avait séparés avec réserves (voyez tons ces mots). , . .• ,
CAT\RTISME (Chirurgie), dn grec katartismos, réparation. — Ancienne expression par laquelle on désignait la réduction d'un os luxé. , „ ,
G\THARTE (Zoologie), du grec kathartes, qui nettoie, parce que ces oiseaux rendent des services en mangeant les débris putréfiés. -Genre d'Cseaux de proie duancs, du "rand genre des Vautours; ce sont les Gallmazesow Culharistes de Vieillot; ils ont la tête et une partie du cou dénudés, le bec droit, grêle, courbe seulement vers la pointe, les narines percées de part en part. Ils habitent l'Amérique; on n'en connaît que deux espèces: 10 VUrubu (Vulturjola, Ch. Bonap.), do la tail c d un petit dindon, il a le corps entier d'un noir brillant, la tête nue ■ ces oiseaux sont répandus dans toutes les contrées chaudes et tempérées de l'Amérique, où ils vivent en troupes dans les villes, sous la protection des lois à cause des services qu'ils rendent en dévorant toutes les immondices des rues; 2» l'.4oM)-a, Cuv. (I utur aura, Lin.), du Brésil, du Paraguay, etc., de la taille du précédent; noir roux, la queue étagée; les mômes mœurs que l'urubu. Cuvier, qui place 1 irr«4« dans le genre Gypaète, met dans les Catharles le Vultur californianus, qu'il nomme C. vautourien, de la Nouvelle - Californie ; il approche du condor pour la taille; plumage brun. , , . ;<;„-.■
CATHARTIQUE (Matière médicale), du grec katlmro, ie pur^c ie nettoie. — Nom donné aux médicaments qui ont la'pi-opriété de provoquer dos évacuations alvmes. Les médecins français les désignent sous le nom de pwqalifs, que l'on a divisés en laxatifs, cathartiques, drastiques. Les cathartiques seront donc des purgatifs niovens dont l'activité est modérée et irrite doucement U surface intestinale ; ce sont les sulfates de potasse, de soude, de magnésie, le tartrate acidulé de potasse, les e-ux minérales salines, purgatives, etc. Le sulfate de magnésie est quelquefois désigné sous le nom de sel catharlique amer: on appelle poudre cathartique un mélange de poudre de jalap, I gram. ; de scammoiiee, 1 eram.; crème de tartre, 2 gram., mêlez : dose, 2 à
4 "i-am. Ces médicaments seront employés de préférence lorsqu'on a affaire à des sujets laiblcs, à des femmes délicates, à des enfants; dans les cas do constipations, avant d'avoir recours aux purgatifs plus
'^"cATHÉRfiTIQUE, du grec cathatreô, je détriiis, je réprime - On a donné ce nom à des caustiques faibles (voyez Caustiques), ou qu'on emploie légèrement, de i,nm,i,'rp à ne produire qu'une irritation un pou vive,
5 •n'avoir qu'une escli.?re très-superficielle (voyez Esc lARE): Les cathérétiqucs s'emploient spécialement pour détruire les chairs fongueuses, les végétations qui se for-
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ment autour de certains ulctres, ou aux orifices des trajets tistuleux, et pour réprimer l'exubérance des bourgeons cliarnus dans les plaies en voie de cicatrisation , ou pour déterminer une inflammation adhésive dans les parois des kystes (voyez ce mot). La pierre infernale (azotate d'argent), est celui qu'on emploie le plus ordinairement ; on fait souvent usage aussi de l'alun calciné, des acides minéraux affaiblis, etc.
CATHÉTER ((Chirurgie), mot grec qui signifie so:ide (h chirurgien. — On appelle ainsi une sonde métallique à laquelle on donne à peu près la courbure qu'on suppose à l'urfetre ; elle présente nne cannelure sur sa convexité. Elle sert à explorer l'urètre, l'intérieur de la vessie et à diriger les instruments qu'on veut introduire dans cet organe, lorsqu'on pratique l'opération de la taille, par exemple (voyez Lithoiomie).
CATHÉTÉRISME (Chirurgin). — Opération chirurgicale qui a pour but de faire pénétrer un cathéter dans la vessie ; cette opération porte encore le même nom loi-squ'rlle est faite au moyen de sondes creuses ou algalies, de bougies pleines, en gomme élastique, en cire, etc. Elle offre une assez grande difficulté et demande une main exercée.
C'est, sans contredit, une des opérations les plus délirâtes de la chirurgie. On y a eu recours pour explorer l'urètre et la vessie, pour reconnaître l'état de la prostate, pour rechercher im calcul, pour tenter la dilatation d'un rétiécissement , pour faire évacuer l'urine lorsqu'elle est retenue dans la vessie par une cause quelconque, etc.
Le cathctérisïiie du pharynx et de l'œsophage sert i reconnaître la présence d'un corps étranger, à en opérer l'extraction ou la propulsion, à donner passage à des substances alimentaii'es ou médicamenteuses, ou enfin à dilater, cautériser ou faire saillir certains points de ce conduit. Il peut se pratiquer par les narines ou par la bouche. L'instrument le plus simple et le plus commode est une longue sonde de gomme élastique Ifig. 453), de 0'",008 à 0",<M0 de diamètre, connue sous le nom de sonde œsophagienne. Dans le premier cas, on introduit la soude par vine des narines, jusqu'au pharynx, arrivé là, on la dégage avec le doigt ou un crochet, pour la faire pénétrer dans l'œsophage. L'opération est préférable par la bouche, il suffit de déprimer la langue avec l'index gauche, le long duquel on glisse la soude jusqu'au pharynx, et on l'introduit dans l'œsophage ; on doit agir avec précaution et rapidité, afin de ne pas gêner la respiration. On pratique encore le catliétérisme de la trompe d'Eustache dans certaines maladies do l'oreille. Il se fait par les narines.
CATHÉTOMÈTRE (Physique), du grec cathelos, vertical, et métron, mesure. — Instrument de physique servant à mesurer, avec une très-grande précision, la différence de hauteur verticale de deux points. Il se compose: 1° d'une règle CC {fig. '^b^), divisée avec beaucoup de soin en millimètres ou demi-millimètres, «t mobile, verticalement, autour d'un pivot GIIK, ■planté verticalement lui-même sur un pied très-solide, à vis calante» L, L'; 'i° d'une lunette horizontale à •court foyer DD', pouvant glisser le long de la règle, et eirc arrfttée en un point quelconque de sa course par la vis de pression v".
Un niveau k bulle d'air EE', parallèle à l'axe de la lunette, permet de s'assurer de l'Iioiizontalité de celle-ci, de même que les niveaux à bulle d'air disposés en croix sur le pied de l'appareil, permettent de vérifier ou d'établir la verticalité du pivot.
La hinettc, fixé<^ en un point de la règle, peut donc se mouvoir dan» un mi'ine plan horizontal, et Être dirigée vci^ un point quelconque de ce plan. i;llc peut, à volonté, panser d un plan horizontal à un autre quelconque compris dan» le» limites de longueur de la règle. Afin que l'ajustemcnl de la lunette à chaque plan puisse se faire d'une manière plu» facile, le cliariiil qui la porte,, se compose de deux jiarlics ili»tinctes A et R, réunies par une vi» de rappel v'. La pièce U peut Ctrc llxéc sur la
règle au moyen de la vis de pression i'" ; c'est alors au moyeu de la vis v' que la pièce A est déplacée d'un mou-
vement très-doux. L'usage de cet instrument est dû A Dulong et Petit.
CATIIOLICON ou Cathoi.icum (Matière médicale), du grec kntho/icos, universel. — Elecfiiaire cathulicin double; c'est une préparation très-ancienne et très-usitée autrefois, comme un purgatif doux; on l'administrait dans certaines diarrhées et dyssenteries, à la dose do 8, 10 à 15 grammes; on le donnait aussi en lavements. Parmi les nombreuses substances qui entrent dans sa composition, nous citerons la casse, la rhubarbe, le séné et le tamarin.
C.VrOBLEPAS (Zoologie), du grec kata,en has,etblepâ, je lance des regards. — Animal extraordinaire cité par Pline : « En Ethiopie, dit cet autour, on trouve le catoblepas ; il porte avec peine sa lourde tèle, toujours baissée vers la terre ; autrement, comme on in' peut voir ses yeux sans expirer à l'instant, il rauscrnit la destruction du genre humain, i. Cuvicr pense «pie cet animal iiourraitétro le Gnou, espèce d' Antilope (voyez Gnou), qui, en effet, porte la tète basse comme les Ruminants pour combattre , mais qui n'expose pas aux dangers dont parle Pline. M. II. Smith a proposé ce nom pour lui geme de Ruminants à cornes creuses, (pii comprend le Gnou.
CATODONTES (Zoologie), du grec liata, on dessous, et du génitif of/()«/i«, dent. — Linné avait dontié ce nom au genre Cachalot, parce qu'ils ont seulement ik la niAchoire inférieure des dents, qui entrent dans des cavités i-orn--|i(in(laiili>s d<; la mftchoiro supérieure.
('.\l(H'ri;l(.)l i; l'livsi(iue),dugrec catoptron, miroir.
llniii.lir (le "la |iliyMi|n('(|ui traite des lois et des effets
de la rellrxi.iri do la' luinière, par;iculièrement à la surfaces des miroir» plans ou courbes (voyez Lumigiie, RiirLEXioN, Minoin.sJ.
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CATTLÉIE (Botanique), Catt/eya, Lindl. , déditie à William Cattley. — Genro de plantes de la famille des Orchidées, tribu des Èpiclendrces. Il comprend de trèsbelles plantes épipliytes, à feuilles coriaces et à fleurs sortant d'une grande spatlie. Ces plantes habitent l'Amérique du Sud, et particulièrement le Brésil. La C. superbe (C. siiperba, Lindl.) a les fleurs odorantes très-larges, colorées d'un rouge lilacé, avec unlabelle pourpre, jaune au milieu. Cette espèce vient à la Guyane anglaise. On cultive aussi dans les serres chaudes la C. éléyantc [C. elefjans, Morren), dont les fleurs sont roses avec le labelle violet pourpre ; la C. labie'e (C. labiala, Lindl.), dont les fleurs présentent souvent un diamètre de plus de 0",20, et sont colorées en rose lilas avec le labello pourpre vif. Il y a plusieuri variétés de cette plante, et elles se distinguent principalement par la coloration de leurs fleurs. En résumé, on connaît une vingtaine d'espèces de ce genre qui ofl'rent, pour ainsi dire, une égale beauté dans leurs fleurs.
CAUCALIDE (Botanique), Caiicatis, Lin. — Genre de plantes de la famille des Ùmbeltifères, tribu des Caiccaliiiées. Caractères : carpelles à 5 côtes primaires, filiformes , garnies de quelques tubercules épineux : 4 côtes secondaires, plus en saillie, et munies d'une rangée de gros aiguillons subulés, recouvrant chacune un canal résinifère. Ce genre comprend des herbes à feuilles deux et trois fois pennatiséquées. La C. fausse carotte ( C. daucoïdes , Lin. ) est une plante indigène dont les fruits sont hérissés d'aiguillons en forme d'hameçon au sommet. La C. à feuilles yrctes [C. leptophylla. Lin.) est de l'Europe méridionale et n'a qu'un intérêt botanique, comme la précédente.
CAUCHEMAR, Lncube, Asthme koctirne, Éphialte (Médecine). — Sentiment d'oppression, de suffocation, pendant le sommeil, comme s'il y avait sur l'épigastre (l'estomac) un poids incommode, avec une impossibilité de se réveiller, qui finit cependant par un réveil en sursaut, accompagné d'une anxiété extrême; les anciens croyaient cet état produit par des démons dont les uns, nommés i'ncubes, attaquaient les femmes, les autres, nommés succubes, attaquaient les hommes. Les causes du cauchemar sont ou la pléthore sanguine, ou une affection des organes digestifs, et surtout de l'estomac qui rend les digestions pénibles ; ainsi, on l'observe chez les gens sédentaires, qui ont une nourriture trop succulente, chez ceux qui, après avoir nianjré le soir, se couchent sur le dos, avant que la digestion soit faite. Il peut être déterminé aussi par la suppression d'une saignée habituelle. Les enfants peureux, les individus nerveux, d'un esprit faible, et auxquels on raconte des histoires de revenants, de fantômes, y sont très- sujets, aussi bien que les hommes qui se livrent aux travaux de cabinet et à de longues méditations. L'invasion de l'accès est ordinairement brusque ; le malade est suffoqué par l'objet qu'il croit placé sur sa poitrine; c'est ordinairement un homme difforme, un cheval monstrueux, un singe, un chat furieux, une vieille femme, un fantôme, un démon ; il se joint à cela un rêve fatigant, pénible ; le patient est au bord d'un précipice, il va tomber dans l'eau, il veut fuir, mais il est retenu par une force irrésistible ; il pousse des cris confus, des gémissements ; enfin, il se réveille en sursaut, couvert de sueur et accablé de fatigue. Cet état ne se renouvelle guère, à moins que la cause qui l'a déterminé ne continue à agir. Quant au traitement, si l'on a afi'aire à un individu sanguin, replet, et surtout si l'on a négligé une saignée habituelle, il faut se hâter d'y avoir recours ; on aidera ce moyen par des bains de pieds, des purgatifs, et surtout un régime sévère ; si on remarque qu'il y ait dérangement dans les fonctions digestives, s'il y a embarras gastrique, on aura recours aux évacuants, vomitifs ou purgatifs; on reconnnandcra la sobriété, do s'abstenir du repas du soir, de vin, de liqueurs, et en général de toute alimentation succulente ; dans tous les cap, on devra ne se coucher que lorsque la digestion est fuiie, et toujours la tête élevée. F — N.
CAliDAL (Zoologie), du latin cnuda, queue. — On applique cetti.' épithètc h tout ce qui a rapport à la queue. En ichiliydlogie, on appelle na;/eoire caudale celle qui termine la queue de presque tous les poissons. Verticale dans presque tous, elle est horizontale dans une variété de daurade de la Chine. Les Cétacés ont aussi une nageoire caudale; mais elle est horizontale.
CAUDEX (Botanique) , mot latin qui signifie tronc d'arbre, lii/e. — Ce terme est employé en botanique pour désigner la partie analogue à une tige qui, dans beaucoup de plantes, est souterraine ou couchée. Dans ce
sens, on emploie plus souvent le mot rhizome. Dans l'embryon, on dislingue deux parties principales, que l'on iinnnno le C. ascendant, le C. descendant. L'un est constitué en partie par la gemmule et s'élève; l'autre, par la radicule et s'enl'once dans la terre.
CAUDi.MANES (Zoologiel, du latin co!«/fl, queue, et niaiius, main. — On a désigné par cette dénomination les singes du nouveau continent, qui ont la queue prônante comme une main.
CAULESCENT (Botanique), du grec kaulos, tige. — Se dit d'une plante qui présente une tige ; on dit plante caulescente, par opposition à celles qni en sont déiiourvues. Dans ce cas, la plante est acaule.
CAULICOLE (Botanique). — De CandoUe nonmie ainsi les plantes parasites qui vivent sur les tiges. Elles ont quelquefois des suçoirs qui, dans les cuscutes, par exemple, se présentent sous forme de fils déliés et blanchâtres, s'entortillent autour de plusieurs plantes , telles que le trèfle, la luzerne, etc. Le gui est aussi un parasite caulicole ; il s'implante dans le corps ligneux d'un arbre et s'y greffe intimement.
CAULICULE (Botanique) , Cauliculus. — On donne ce nom à la partie de l'embryon de la graine qui est la petite tige située au-dessous des cotylédons, et que l'on appelle plus ordinairement tigelle.
CAULIÎVAUtE (Botanique), Caulinus, qui s^'applique aux parties des plantes appartenant à la tige. — Il y a des racines aériennes qui naissent sur la tige ; alors elles sont dites caulinaires. Généralement, on dit les feuilles caulinaires pour les distinguer de celles qui naissent immédiatement du collet de la racine, et qu'on appelle radicales. Dans le pissenlit, par exemple, ou voit ces deux situations de feuilles qui donnent à celles-ci une forme différente. Les stipules sont caulinaires dans l'aune, la passiflore glauque, etc. Les épines sont caulinaires dans les cactus, les féviers, etc. Les aiguillons le sont également dans la rose, les ronces. Les fleurs sont situées directement sur la tige, et par conséquent caulinaires dans le cacaoyer, les cuscutes, les cierges, la vesce cultivée, etc., etc.
CAURALE (Zoologie*. — Espèce d'Oiseaux échassiers, du genre Grue; Rùla à queue {Euripiga, Ilig.), vulgaire- Dient Petit yaon des roses. Oiseau du suletl [Ardea helias. Lin.). Il se distingue par un bec pli:s long que la tête, plus giêle que celui de la grue commune, fendu jusque sous les yeux comme aux hérons; il est de la taille d'une perdrix, et son cou long et mince, sa queue large et étalée et ses jambes peu élevées lui dojinent un air tout différent de celui des autres oiseaux de rivage. Son plumage, nuancé de brun, de fauve, de roux, de gris et de noir, rappelle les plus beaux papillons de nuit ; on le trouve le long des rivières de la Guyane, dans l'intérieur des terres, au centre des grands bois. Il vit solitaire; sa nourriture consiste en poissons, en insectes, en larves, en mollusques qu'il tire de la vase. Son caractère est défiant et sauvage.
CAURIS (Zoologie). — Nom spécifique de la coquille Porcelaine cauris {Ctjprœa monetn, Lin.), vulgairement la Momxaie de Guinée, parce qu'elle est employée par les nègres coiume monnaie. Elle appartient au genre Porcelaine et à la famille des liuccinoïdes, des Mollusques yastérapodes pectinitjranches ; c'est une petite coquille ovale, déprimée, plate en dessous, â bords très-épais un pou onduleux ; d'un blanc, jaunâtre; elle est de la mer des Indes, de l'océan Atlantique.
CAUSTICITÉ (Médecine), du latin caustictis, brûlant, qui vient lui-même du grec Icaïâ, je brûle. — C'est là propriété de certains corps de brûler plus ou moins, d'avoir une saveur irritante comme une brûlure. La causticité lient â la tendance de certains corps à se combiner avec les substances animales, de manière à les détruire et à former avec elles des combinaisons chimiques particulières. Cette action est beancoiip plus marquée sur les tissus vivants que sur le cadavre; lorsqu'elle n'est point arrêtée, elle produit certains phénomènes remarquables, tels que la rougeur, la tuméfaction, le soulèvement de l'épidermo (voyez CAiisriQi'E, Cautère. Biioliiie).
CAL'STIQI'E i Médecine), même étymologieque le précédent. — On donne le nom de caustiques â des corps qui, mis eu cont.act avec des tissus animaux, les modifient, dc'truisent leur texture et forment .ivec eux une nouvelle combinaison. On en distingue do deux s.irtes i les cauxliqncs ou cautères actuels ; ce sont ceux dov.t le principe a'activité, le calorique libre, pent agir sur-lechamp, comme le feu, le fer rouge, etc. ; et les causti-
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nues ou cautères potentiels. Nous no parlerons ici que le ces derniers, renvoyant au mot cautére,^ou^ lequel ils sont plus spécialement désignés, tout ce qui regarde les premiers (voyez CACTÈr.E, Feu, Moxa).
Le caustique ou cautère potentiel a été ainsi nommé, parce que sa propriété de brûler est inhérente, qu elle existe en puissance, et qu'il n'emprunte pas au calorique l'action caustique dont il jouit par lui-même lorsqu il se trouve en contact avec unesubstance animale, surtout lorsqu'elle est vivante. D'après leur degré d'activité, on divise les caustiques en escharoti'jues; ce sont les plus actifs et ils produisent immédiatement des cscliares ; et en cnt/teretiques dont l'action est plus faible (voyez ces mots;. Les cautères potentiels les plus employés sont : la pierre d cautère ou potasse caustique ; le beurre d antimoine ou chlorure d'antimoine ; la pierre infernale ou azotate d argent ■ l'alcali volatil ou ammoniaque liquide ; 1 alun calciné ou sulfate d'alumine et de potasse desséché ; 1 arsenic blanc ou acide arsénieux ; les acides sulfurique, nitrique ou azotique, chlorhydrique, etc. Il existe un grand nombre de caustiques composés, dont on fait souvent usage : ainsi la poudre et la pâte de Rousselot, de frère Corne dans laquelle entre l'arsenic (voyez Poudre Pâte); e caustique de Vienne, avec la potasse caustique et la chaux vive; la pommade de Gondret avec l'ammoniaque, le caustique sulfo-safrané de M. Velpeau, avec lacide sulfurique, etc. Quel que soit le caustique employé, par sa combinaison avec les tissus vivants, il perd sa puissance à mesure qu'il agit, et il arrive un moment ou il n'a plus d'effet; alors, au delà de sa sphère d ac ivite, les propriétés vitales se développent davantage, il y a un mouvement de réaction, et il s'éiablit_ une ligne de démarcation et par suite une suppuration abondante qui détache Veschare formée (voyez Eschaue). t — N. . Caustique (Chimie), du grec caM^aco?, venant de /mîo brûler. - Nom donné en chimie aux alcalis quijouissent de la propriété de désorganiser la peau ou, comme on dit vulgairement, de la brûler. On l'emploie assez ordinairement pour distinguer ces alcalis à l'état de P"™te de leurs combinaisons avec l'acide carbonique. On dit potasse, soude ou chaux caustique, par opposition à potasse, soude ou chaux carbonatée. ,„ „o„c.!n,„>
Caustique (Physique), on donne le nom de caustique à la ligne lumineuse formée par l'intersection des rayons partis d'un point lumineux et réfléchis par un miroir ou réfractés par une lentille d'une ouverture trop grande nour que ces rayons viennent converger exactement en un même point ou foyer. La caustique produite par réflexion s'appelle catacnustigue, et la caustique par refraction diacaustigue. L'existence de ces courbes et leur nature ont été reconnues par Tschirnhausen, en 16S2 (voyez Reri.Exio\, Réfraction, r.xvKi.oin't-s).
CAliSUS en grec kausos, chaleur extrême. — Hippocrate désigne sous ce nom une espèce de fièvre caractérisée par une fièvre et une soif ardentes ; la langue âpre, sèche la région épigastriquc très-douloureuse, des déjections liquides et pâles; le teint est un peu bilieux, etc. • ■« modernes ne l'ont point admise comme une espèce distincte, et Pinel la regarde comme une complication de la fièvre bilieuse avec la fièvre inflammatoire (voyez Fièvre). , ,....,., p,
CAUTÈRE (Médecine), du grec Icaio, je brûle, — y. mot désigne l'agent employé par le médecin pour brûler une partie vivaiilc; c'est aussi le nom qu on donne à la petite plaie produite par cet agent, et dont ou entretient la suppuration en l'empêchant de se guérir, au moyen d'un corps étranger; nous considérerons donc successivement le cautère sous ces deux points de vue.
1" Ou nomme cautère, caustique, toute substance qui, mise en contact avec un tissu animal, le détruit, le dusoicaniRC, en fomianl avec lui un nouveau compose, une C'.cltare: nous ne reviendious pas sur la division qui a élu élablic de cautère actuel et de cautère potentiel; ce dernier ayant conservé plus spécialement le nom de caustique a été exposé ailleurs (voyez Caustique). Il ne sera question ici qiied» cautère actuel. Ce nom lui a (Il donné, parce que le calorique libre qui est la cause de non artivilé ngil snr-l.-.liiunp et qu'il brûle mimwlialemOiiU Le» cuulèi-eH iir,lii(!l» iti.nt le feu kous tmiles les forme»; ainsi le» charbons alliiiiié.s, les métaux rougis au feu le cautère éleciiM-gHlva.uqtie, le nioxa, la poudre ft ranon, etc. L'acier est, de Ions les ag.MilK, celui qui est préférable, en raison do »a «run.le capiicitu pour le c;ilorifi.ic et de la facilité avec laquelle on reconnaît le degru (11. lemp rntnro, nelon le» dilVéroiitcs icinlcs qu il est susccpiililc de prendre.
On a donné en clnrurgio le nom de cautères aux instruments dont on se sert "pour pratiquer la cautérisation. On y distingue ordinairement le mouche, de buis, d'ébène, de corne ou d'ivoire; la tige longue do 0",''0 à 0",'25, recourbée souvent vers son extrémité qui doit recevoir la partie cautérisante, de manière à former un angle de 90° environ; et enfin Yextréiuité cantérilante, dont la forme et les dimensions ppuvent varier beaucoup. Les principaux sont: le C. olivaire ou bouton de
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feuifiq. 455), enferme d'olive;leC. enroseauon cylindrique (fia. 456), semblable à un fer à papillotes destiné à cautériser certains trajets flstuleux ; le C. en rondache ou couteau de feu [fis- '•^D, avec lequel on fait les cautérisations linéaires ; le C. conique ou pointe de feu dont l'extrémité a la forme d'un cône tronqué ; on ne l'applique que par la pointe, la tige est droite (fiq. 458) ou coudée {fis- 459); le C. annu/aire ou couroime de feu, pour la cautérisation sincipitale (voyez SiNcipUT) ; le C. numvmlaire qui est un disque légèrement bombé à sa surface {fîg. 4G0), le C. reniforme. ou en haricot, etc. Ces différents agents cautérisent plus ou moins profondément, suivant qu'on les fait rougir plus ou moins; ce qui a fait distinguer les dilTercius dcrés de chaleur par les mots de rouge brun ou ooscur, rouge cerise et ruugc blanc ou iticandescmt. Pour la médecine vétérinaire (voyez Caotérisation).
2° Le nom de cautère désigne encore un petit ulcCie artificiel, arrondi ou elliptique, dont on entretient la snppuration au moyen d'un corps étranger ; on la encore appelé fonticule, exuloire. Le cautère peut se placer sur presque toutes les parties du corps, mais particu lerenient aux membres, le long et sur les côtés de a colonne vertébrale, sur la poitrine, sur les flancs, il la nuque; mais c'est particulièrement au bras, à la cuisse et à la iambe. Au bras, c'est dans l'enfoncement qui correspond i l'insertion du deltoïde; Ma cuisse, dans la dépression qui existe au-dessus de la partie interne du genou ; à la jambe, à trois ou quatre travers de doigt au-de.ssous et en dedans du genon, entre le muscle 1»'™»" ."'*''™^, ''^ le tendon du couturier. Le cautère peut s établir par une ncision avec le bistouri, den-,ui5 :\ 0-.,018 de longueur, éuél^àn" jusqu'au tissu cellulaire sous-cntatié; on f^açe dans In petite plaie une boulette de charpie, pour la tenir ouverte; au bout do trois ou quatre jours, on nanse avec un poison un morceau de racine d un preriré à ce, effet. D'autres fois, on le fait avec un morceau do nierrcJl cautère gros comme une lentille, que Ion place dans l'ouverture d'un petit emplâtre fenûtré, api-liqu^ sur le point où on veut ouvrir le cautère, trois ou quatre heures après, on lève l'appareil et on a une aclie grisâtre le V,l)1.5 de diamètre ; c'est l'escl.are qui tombera 'en'luilnt'uno petite plaie dans ^-^^^P^^^^^ lesiours un pois à cautère pour entretenir la suppuiatiÔi voye./. P<us A CAUTiîiiEs). Ce dernier procédé potir ouvrir un cautère et préférable ;\ l'.ncision; comme il y r'iue certaine perto de substance, il a ><'"'»^d« »""danco à uc Buérir. '' ' •
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TAUTERETS. — Petite ville de France (Hautes-Pyreuécsî, aiTondissement et à 12 kilom. S. d'Argclfcs, célèbre par lè nombre et l'importance de ses sources minérales. Ces eaux soutthermaU'S sulfureuses (sulfurées sodiqucs); leur tcupéiature varie de aO» i. (i9' cent., et leur sulfu- •atiou de 0=S(iU55 Sx O",O308 de sulfure do sodium, par consi^qucnt, modérément sulfureuses; elles sont riches en silice et en barégine. Les eaux de Cauterets sont lor usitées en boissons, on les administre '5gal«"en jn b^ns l'usase des demi- bains est particulier à la piatique de cette station : on les emploie encore en douches, gargaifsmes injections, pédiluves, inhalations. Les appUcalio s thérapeutiques peuvent être rangées dans 1 ordre "ui ant : Mldadiis catarrhales de l'appareil respira ore, mal.ilics de la peau, rhumatismes, affections utérine.,
^'^cluTÉPJSmON (Médecine), .4(/«s?îcn, du grec 4m<3, ie brûle — Emploi des caustiques dans la vue de brûler plus ou moins profondément une partie animale vivante, et de produire une escimre. La cautérisation , comme i a été dit, peut se faire avec les caustiques potentiels et on peut les porter dans toutes les parties accessibles ; ainsi, toute la surface de la peau, les végétations, les excroissances de toute espèce, les loupes, les tumeurs cancéreuses, les lipomes, peuvent être cautérises de cette manière : on peut porter aussi les caustiques sur les paupières, sur le globe de l'œil, dans les fosses nasales, dans la bouche, dans le pharynx, dans le larynx, la trachée-artère, et même les bronches dans certains cas de croup ; on peut cautériser des trajets fistuleux, des cancers ulcérés, des morsures d'animaux enragés ou venimeux, etc. Quant au cautère actuel, son usage est plus 1 limité, la difficulté de le manier en a restreint 1 emploi a des cas plus déterminés et plus précis; à cet ellet, on a ' distingué : laC. î«/i</mi/e, qui a pour but de desorganiser ■' les tissus par une application soutenue dufeu sur la partie malade ; on y a recours pour les morsures des animaux em-agés ou venimeux, contre la carie, dans les hemorrhagies, lorsqu'on ne peut lier les vaisseaux qui donnent du sang ; le voisinage des gros vaisseaux et des grandes articulations, aussi bien que celui du cerveau, doivent faire rejeter ce genre de cautérisation. La C. transcurren'e qui se fait en promenant rapidement sur la peau un bouton de fer chauffé à blanc; on y a recours souvent dans les tumeurs blanches. La C. objective, qui consiste à pi-ésenter à une distance plus ou moins grande de certains ulcères atoniques, un cautère numnmlutre (entormo de pièce de monnaie) pendant quelques minutes, ahn d'échauffer, de ranimer les chairs amollies, et les disposer à se cicatriser. La C. par pointes, dans laqueUe on ponctue pour ainsi dire, la peau de distance en distance, avec la pointe incandescente du cautère conique. Entin, dans ces derniers temps, on a employé l'électricité pour porter la cautérisation dans des parties inaccessibles au feu.
Cautérisation des dents. — Cette opération a pour objet de détruire le nerf dentaire, et par là, de faire cesser les douleurs, dans le cas, par exemple, où la caxie a pénétré jusqu'à la cavité centrale (voyez Dents [Maladies des]]. On peut employer les caustiques ou le feu ; les caustiques dont on se sert sont : la potasse caustique, les acides nitrique et sulfurique, qu'on introduit dans la cavité formée par la carie, au moyen d'une boulette de coton qui en est imbibée; un petit morceau de potasse caustique introduit avec précaution dans cette même cavité, est peut-être préférable. En p'néral, ces substances doivent être maniées ave.; 1.,, un nup de discrétion ; car elles cntraincut souvent dr> .... ulm^ inllanimaloircs graves. L'emploi d'un bouton .1- >'■■> ■ >i '!■ 'ic bien prélérable; on se sert pour cela d'une peine sunde pointue ou mousse, légèrement courbée, qu'on fait chauiler jusqu au blanc ; alors on l'introduit profondément dans la racine par 1 ouverture de la carie; on est obligé quelquefois de répéter l'opération. Lorsqu'on passant de l'eau froide sur la dent, on n'éprouve plus de douleur, on est assuré que l'opération a réussi. On enlève ensuite les parties brûlées avec la nigine, et on plombe la dont s'il y a lieu. 11 no faut employer la cautérisation que lorsque les douleurs ont
cessé. ... ^ •
CAiiTiiiusATioN (Médecine velerinati-e). — Un résumera ici tout ce qui a trait aux causti<jues, aux cautères et à la cautérisation en médecine vétérinaire. Cnmnic dans la médecine IniriKiine, on emploie, quoique moins fréquemment, K-^ .„» si «.//'«v; ainsi, on y a recours pour réprimer les bour};ruiiiiii]i.[]is des plaies, des fistules, pour arrêter les piogrès di;s ulcères morveux, farcineux, galeux, dartreux ; pour détruire les tissus de mauvaise
nature, tels que le crapaud, le piétin, les boutons de farcin (voyez ces mots), pour détruire les tumetirs ([ui se forment dan-- !'■ . haili^n, le glossanthrax, la clavclée continente. Jhii- I- . I Nil rw •ut le c^(M /ère actuel (\ui rend à la médecine \ - ili in.mv 1rs services les plus signalés ; nous citerons surtout : le (;. olivâtre ou à bouton, pour les abcès et les tumeurs farcineuses; le C. circulaire ou brûle-queue, pour les liémorrhagies qui sont la suite de l'amputation de la queue du cheval. La C. transcurrente est très-employée dans les maladies clironiques des os, des articulations. Un autre genre de cautérisation est celle qu'on a appelée napolitaine; elle consistée, inciser la peau et à porter le cautère sur les tissus sous-jacents; elle a l'avantage de ménager les bulbes des poils et les téguments ; on l'emploie contre les anciennes claudications coxo-fémorales et scapulo-humérales ; on appelle encore C. anglaise, le séton h rouelle (voyez ce mot). Enfin, on donne le nom de marques h un cautère qui forme des lettres ou d'autres figures, destinées à marquer les animaux pondant les maladies contagieuses (voyez Cacs- TiQuiîs, Cabtèues). ■ ,^~^-
CAVE (Veine) (Anatomie). — Ce nom a été donné aux deux veines principales du corps humain ; l'une est la veine cave supérieure, descendante oa tkoracique, formée par la réunion des deux sous-clavières, derrière le cartilage de la première cote; elle descend de droite à gauche , traverse le péricarde et pénètre dans l'oreillette droite du cœur par sa paroi supérieure ; elle reçoit la veine azygos et quelques antres petii' -; v mr-;. 1 autre veine caue, nommée inférieure, ascenduni,' ou " ilominale, a beaucoup plus d'étendue ; elle . r.muirucr vers la quatrième vertèbre lombaire, monte à droite, traverse ie bord postérieur du foie, pénètre dans le péricarde par le îentre nerveux du diaphragme, et de là dans le ventricule droit où elle se termine. Elle reçoit toutes les veines qui rapportent le sang des parties inférieures et moyennes du corps. Les fonctions des veines caves consistent à rapporter au cœur le sang de toutes les parties du corps, la lymphe, le chyle et les produits de l'absorption veineuse des intestins.
C WEriM.S (■r..'MlM^ie). — On appelle ainsi des cavités irré'Tiilii'n V >;nii um>, souvent étendues et profondes, qui°pi'n.'tK'ui dan-, !>■ sein de la terre. Elles peuvent offrir des dn-eclioiis tiès-irrégulières, des dimensions trèsvariables; en général, ces irrégularités, ces inégalités, contrastent d'une manière frappante avec les galeries ou puits creuses par les hommes. Les terrains cristallisés, les terrains très-durs et très-compactes dans leurs parties, les terrains primordiaux n'en renferment presque pas ; non- plus que les terrains de transport, en raison de leur peu de cohérence. Ceux où l'on en remarque le plus souvent sont : les terrains calcaires compactes; les terrains gypseux; les terrains volcaniques; les terrains de grès. ï" Les cavernes des terrains calcaires compactes sont de beaucoup les plus nombreuses et les plus vastes; quelques-unes ont plusieurs kilomètres d'étendue ; elles suivent tontes sortes de directions, môme la verticale ; on en trouve de cette espèce dans quelques montagnes calcaires de la Provence, dans les Pyrénées, etc. Une chose digne d'être notée dans ces cavernes, ce sont des sillons profonds, à rebords arrondis, parallèles, creusés dans leurs parois, et qui semblent être les indices du passage d'un courant d'eau. Les plus remarquables de ces cavernes sont : celles de la monlagnede Gibraltar; elles contiennent des amas d'os fossiles mêlés de coquilles; le* rii-ntti-s,lii poi/s de Foix, revêtues intérieurement de -~i\i\:<n,u-^: les f/rotles d' A rcy- sur-Cure (Yonne), célMip ■ l'u l.nr . ti ndue et les belles stalactites qu'elles conti'Hip ut, <rll.' do la tlahtte, enlre Grenoble et Lyon; il y coule un torrent qui a près de 2 kilomètres de cours souterrain. Il y en a également en Angleterre, en Allemagne, eu Hongrie. Une des plus célèbres est celle d'.4K(0j«''''SidansrArchipel. i" Les, cavernes des terrains r/ypseux sont moins nombreuses; elles sont trèsprofondes, on y éprouve un froid très-vif; quehiucfois elles n'ont pas d'issue à la surface du sol; on attribue leur formation à des masses de sel gemme qui auront été dissoutes par les eaux ; la plus remarquable est celle qui iiorte le nom do hibyrinthe de Kounr/our, en Sibérie; elle est d'une grande étendue et offre de nombreuses sinuosités. 3" Les cavernes des pays volcauiqucs ne renferment point de stalactites ; on n'y observe m cours d eau ni empreinte du passage d'un torrent, mais elles renlermcnt souvent du gaz acide carbonique; toile est la laineuse G/'o»« du chien, près de Naples (voyez CaoriEJ. 4» Les ca;'ernes des terrains de grès sont ordinairement de
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simples prottes peu profondes et très-larges i\ leur ouverture, difl'érents en cela des cavernes de tous les autres terrains (voyez Ossements, Gbottes}.
Cavernes (Médecine). — On appelle ainsi les cavités ulcéreuses qui se forment dans la substance des poumons, par la fonte des tubercules ramollis et l'évacuation du pus qui en résulte, ou par le développement et la suppuration d'un abcès (voyez TuEERct'LES).
CAVERNEUX (Anatomie). — On ajoute cette épithète à un certain nombre de mots désignant des parties du corps qui renferment un tissu spongieux, ou qui se présentent sous l'aspect de petites cavités, etc. — On appelle yani/'ion ou plexuscarerneux,m\ petit corps ganglionnaire nerveux, situé au côté interne de l'artère carotide interne au moment où elle pénètre dans le sinus caverneux. — Les sinus cai-erneiix, ainsi nommés à cause de leur texture spongieuse, sont deux canaux veineux logés sur les côtés de la selle turrique, dans des gouttières de la face supérieure du sphénoïde, l'une à droite et l'autre à gauche, entre deux lames de la dure-mère. Les deux sinus caverneux communiquent entre eux par le sinus coronaire. — On donne le nom de respiratioti caverneuse à celle qu'on perçoit au moyen d^ l'auscultation, lorsque l'air traverse les carêmes du poumon chez les phthisiques.
C.Wl.iU (Zoologie). — Voyez Esturgeon
CAVIIiNS (Zoologie). — Nom donn-' par quelques zoologistes à une tribu de Matnmi/ères rongeurs, dont le Cahiuis [C'ivin) est le type.
Cavités (Anatomie). — On appelle cavités sphmchnigiies (du grec sp/anchna, les entrailles) celles qui renferment les viscères; ce sont le crûne, le thorax et l'abdomen. On dit encore la cavité pelvienne pour le bassin, les cavités nasales pour les fosses nasales, etc. On trouve en-, core dans les os des cavités qui sont tantôt articulaires, ce sont la ruvité cotyloïde creusée dans l'épaisseur de l'os de la hanche, les cavités tjlénoïdes du temporal et de l'omoplate, etc. D'autres fois elles ne servent pas aux articulations, ce sont alors, des fosses, des smus, des rainures, àesanties J'antre d'Hygniore sitms maxillaire), des sillons, etc.
C.\YliL)X (Botanique). — On donne ce nom à des bourgeons secondaires produits par certains bulbes à l'aisselle des feuilles qui les recouvrent ; ils se développeront successivement sur la plante môme, ou dans d'autres espèces ils pourront en être séparés et se développer d'une manière indépendante. L'ail vulgaire est ainsi co iformé (voyez Bui.nE),
CAVOU (Zoologie). — Les naturels de l'ile de Maragnon appellent ainsi, au dire du P. d'Abbeville, une e.spèce de Sinr/es du genre des singes du nouveau continent BulTon a pensé que c'ét.ait son Coaila {Simia pnniscus, Lin ). Dan- lo liégne anin:at, on trouve celte désignation parmi les espèces du genre Atèles, à côté du genre Couita. « Le Cayou, F. Cuvior {Ateles ater), a la face noire comme le reste du corps. »
CÉANOTlIli (Botanique), Ceanolhus, Lin. Les Grecs avaient donné le nom de Keanôllios à une plante épineuse. — Genre de plantes de la famille des Wianmées, dont très-peu d'espèces sont épineuses. 11 coiiiprend des arbrisseaux à feuilles simples, alternes. Parmi les espèces assez nombreuses de ce genre, et toutes dignes d'être cultivées pour l'ornement, on distingue surtout le C. de Delisle (C. Deliliuiius, Spacli), avec ses feuilles assez larges, légèrement pubescenics en dessous , et ses fleurs d'un joli bleu pile. Cette plante paraît n'être qu'une variéié du C. à fleurs blettes {C. azureus, Desf.). Le 6'. d Amérique iC. Arnericunus, Lin.) a les feuilles triiiervées et es fleura blanclies.il est originaire de la Virginii-, où l'on prend ses feuilles en guise de thé. On extrait de» racines de cette plante une matière colorante jaune nankin. Caract. du genre : calice campanule à h diviiiiuiiB; ordinairement, pétales f>, onguiculés; b étamines; ovaire Irigone; baie à 3 logos, renfermant une graine, rarement ï-'i. G — 8.
CKBlIsNS (Zoologie), de Cchus, sajou. — Nom d'une tribu de Singes établie dans la classillcation de I. Geoffroy Saiiit-llilaire, adopieo presque en entier par M. le priiT' iiir Gervais ; elle renferme une grande j)urlic des mvA" du nouveau continent; ils ont les narines ouvertes lai I al'meni, tioi» paires d'avaiil-molaire» à chaque nià- ( li'jiii-, les ongle» courts; en général, la queue longue et prnnaïue ; aucun d'eux n'a de callonité» aux fi'sse>. Cette tribu comprend le» genres suivants -.Sajou, Saiiniri, Callifnclw, Atile, Hurleur, Sulu, Lagotnclw, Itrucliyurc, hrnule, S ifct ipit Ithi ue, CiHiMOa (Zoologie), d'uo nom de géant dans la mytho-
logie. — Genre à'Insectes coléoptères pentamères, famille des Serricnrnes, section des Malacodermes , tribu des Cébriouitcs. Ces insectes, d'une assez grande taille (les plus grands peuve;it avoir 0™,025 de longueur), se trouvent plus particulièrement dans les contrées les plus méridionales de I Europe et du nord de l'Afrique. Ils volent avec impétuosité, souvent le soir ou la nuit, surtout après les pluies d'orage, et quelquefois en gi'and nombre; ils entrent dans les maisons et se précipitent en bourdonnant sur les lumières. Très voisins des Cistèles et des Taupins, ils se distinguent des premières par leurs tarses de cinq articles, et des autres par leurs palpes filiformes, leurs mandibules en pointe, leur sternum anté.ieur dont l'extrémité ne s'enfonce p ùnt dans une cavité de l'arrière poitrine. Ils ont la tête saillante, les antennes longues, le corselet en forme de trapèze, les pieds assez longs avec les tarses filiformes, ce qui les distingue des Buprestes. L'espèce principale, le C. géant {C. gigas, Fab. ; Longicornis, Oliv. ), long de 0'°,025, habite l'Italie et les-départements les plus méridionaux de la France. La femelle diffère essentiellement du mâle; celui-ci est noirâtre, pubescent, les élytres, l'abdomen et les cuisses sont d'un brun fauve.
CÉBRIONITES (Zoologie). — Tribu d'fnsec/es co/eo/jt(^i-es (voyez Cédiuon), à mandibules pointues, palpes filiformes, corps arqué ou bombé en dessus, tête sans éiranglement à sa partie postérieure. Leurs liabitudes sont à peu près inconnues. Beaucoup se tiennent sur les plantes dans les lieux aquatiques. Ils renferment les douze genres suivants : Phyiodaclyles, Cébrions, Ané/astes, Cullirliipis, Sandalus, Khtpicères, Ptylodaclyl.es, Dascilles, Elodes, Scyrtes, Nt/cfées, Eubries.
CEBÙS ou Cepiis (Zoologie), probablement du grec képos. Nom d'un singe d'Ethiopie, cité par Elien et que Cuvier croit être le Patas, espèce de Macaque. — C'est le noin scientifique donné au Sajou, espèce de Singe, type de la tribu des Cébiens, de I. Geofï.
CÉCIDOMYIE (Zoologie), Cecidomyia, Meig. — Genre à'Insectes diptères, de la famille des Némocères, tribu des Tipules ; il est composé de très-petits insectes, à antennes filiformes, grenues; bouche faiblement avancée, palpes courbées, ailes couchées sur le corps avec trois nervures longitudinales. La femelle a l'abdomen pourvu d'un dard au moyen duquel elle enfonce ses œufs dans les boutons à feuilles et à fleurs de plusieurs végétaux; il s'y développe une sorte de gale qui sert de retraite et de nourriture aux larves de ces insectes. Ce sont surtout les jeunes pousses du genévrier, du saule, du lotier, etc., qui présentent ce phénomène. La C. grande (C. grandis, JÛeig.) est d'un noirâtre cendré, avec les pieds gris. La C. du lotier {C . loti, Meig), dont les larves vivent eu société dans les fleurs du lotus coniiculatiis, qui se transforment en des vessies pointues au sonmiet, a le corps d'un jaune blanchâtre, un peu aplati, pointu eu devant, arrondi par derrière.
CÉCILIE (Zoologie), Cœcilia, Lin., du latin cœcus, aveugle. — Genre de lieptilrs ophidiens, famille des Serjienls nus, ainsi nommé parce que les yeux excessivement peiiis sMiii II \>'u piis 0:1. Iii's siiiis l.'i praii, et manquent (|neli|n.'f(ii^. l'r.iii li'sr, \ i -ijuriisr, mIIimii]!'.. (le plis ou de ridr^ aniiiilaiir-. , |H.';i\ur (ri'i:iinrs iniiic.s ipii no parai>^enl (|ue lui>i|u'uii l;i ili^-rc|ni., d'uù \ ient qu'elle semble être nue. Tète di'piiinée ; l'anus est rond et situé à peu près au bout du cor|)s, clispesilion très. rare dans les serpents et q\ii rapprocha les oéeilies des Batraciens; en ed'i'l, mal iV- h m- l'iurni., un r^l tenté de les classer près de> Tril(ni - : niiijiii.. .'ii\, iK snnl aquatiques et se lienneiil dans l^s eii.liniis nnnV.agenx ; leurs maxillaires supérieurs ne sont pas mobiles; leurs vertèbres sont conformées comme celles des Tritons, leur langue n'est pas bifiirquée, etc. Il y a donc de nouvelles études à faire sur ces animaux. La C. tentacule': {C. tentaculata. Lin.), noirâtre, avec des marbrures blancbes sous le ventre. De Surinam et du Brésil; environ W,'-i',i de longueur. La C. r/luliueiise{C. glutinosa, Lin.),!\ stries transversales sei^ rées, allongée, grêle, cylindrique; Amérique méridionale. Environ 0"',s.') il ()"','ili de longueur.
Cl''.C;iTÉ (Médecine), du latin cmcus, aveugle. — Voyez AvEiir.i.K.
CÉCIIOPIE (Botanique), Cceropia, Lin. Suivant les uns, ce nom viendrait de Cécrops, fondateur et premier roi d'Athènes ;suiv;mt d'autres, du grec licicra.i:, cricur. Nom donné il ce genre, parce que son tronc et ses branches, creux par intervalles, ont reçu vulgairement le nom du llois-tronijiclte. — (ienre de piaules de la famille des Arlocurpées, tribu dos ConocéphaUes. 11 renferme de»
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aibi-es laiteux de l'Amérique tropicale. Fleurs dioiques; ■J étamines; fruit pulpeux, enfermé dajis le calice persistant. La C. pc/lee (C. pellala. Lin.), appelée aussi Couleqiii», est un grand et bel arbre de la Jamaïque et de Saint-Domingue. Son bois, mou et léger, est employé ;\ différents usages. Los naturels s'en servent pour obtenir du feu en faisant tourner rapidement un morceau de bois dur et pointu dans le bois de sa racine. Les fruits de cette espèce sont comestibles.
CÉCROPS (Zoologie), Cecrops, Leach. — Genre de Crustacés eniomostvacês , ordre des Pœcilopodes, famille des Siphonostonies, tribu des Califjides ; créé par Leach et adopté par tous les zoologistes , il ne comprend encore qu'une seule espèce, le C. de Latreille, Leach, trouvé sur les branchies du thon et du turbot ; le corps de cet animal n'est pas prolongé comme dans les argules et les caliges, il est ovale, formé de quatre pièces qui se reçoivent postérieurement chacune dans une sorte d'échancrure. On lui donne jusqu'à 0",025 de longueur.
CECUM (Anatomic). — Voyez C.eclm, CœciiM.
CEDONULLI (Zoologie). Je ne le cède à aucune, traduction des deux mots latins cedo nulli. — C'est le nom marchand et vulgaire d'une des espèces les plus belles et les plus recherchées du genre Cône, appartenant aux Mollusques gastéropodes pectinibranches , famille des Buccinoides. Le C. nulli [C. cedo nulli) est une coquille couronnée, couleur fond de cannelle, avec deux cordons réguliers de taches de couleur bleuâtre, difformes, circonscrites de brun. Il existe un faïuc cedo nullt qui n'a point de cordons doubles et réguliers au milieu de la coquille; on en a plusieurs variétés. Elles habitent toutes les mers de l'Amérique méridionale et celle des Antilles.
CÉDRATIER (Botanique), Cilrus medica, Risso. — L'un des types du genre Citronnier-oronrjer, Il a beaucoup de rapport avec le limonier, dont il diffère par ses r.imeaux plus courts et raides et son fruit, ordinairement
Risso et Poit ) a les rameaux raides, munis de longues épines ; sc-^ ji'unes pousses sont anguleuses et un peu viiilriirs; ^r^ leuilles h pétioles non ailés, sont oblongiics, ( |Kiis-is, pointues, et d'un vert foncé; ses fleurs soNi lo^rs ou à teinte un peu violacée. Le cédrat, ou fruit de cette variété, es' ovale, plus renflé vers le sommet que vers la base, profondément sillonii '■ à la surface, et se termine par uu mamelon au sommet. Il est gros, d'abord d'un rouge pourpre, passe ensuite par le vert, et devient jaune à la maturité. Sa saveur est légèrement acidulée ; sa chair épai-se, blanche, tendre, d^mce ; pulpe verdiUre, peu considérable. Les cédrats étaient connus de l'antiquité. Théophraste en parle sous le non; de Pomme de Me'die, de Perse ou d'Assi/rie. On ne connaît pas exactement la patrie du cédratier. Cet arbre est naturalisé dans beaucoup d'endroits de la région méditerranéenne. On a attribué jadis aux cédrats d'importantes propriétés médicinales. La magie les employa aussi dans les enchantements. Le Cédratier à gros fruit. Pondre [Malum citreum vitlgare, Ferraris; C. medica tuberosa , Risso et Poit.) {fig. 4fii) est une des plus remarquables variétés de cédratier. Ses fl urs sont grandes, violettes en dehors. La grosseur de son fruit est surtout considérable. On voit souvent des poncires pe.-er jusqu'à 1.5 kil. Ils sont oblongs, bosselés, marqués de sillons longitudinaux interrompus, terminés par un mamelon plus ou tnoins détaché d'un côté, chair très-épaisse, ferme, pulpe verdâtre, presque sèche, acide. Le C. à gros grains (C. medica maxima, Risso et Poit.) est très-rugueux et sillonné. Les cédrats s'emploient ordinairement comme conserves, confits dans du sucre. G — s.
CÈDRE (Botanique), Cerlrus, Mill., en grec kedros, Théis pense que plusieurs villes d'Orient, en Carie, ayant porté les noms de Cedreu, CedropoUs, il est à croire que les Grecs, après avoir rapporté le bois de cèdre de ces pays, et n'en ayant reçu aucune dénomination, désignèrent cet arbre par le nom de l'endroit où ils l'avaient trouvé. — Genre de plantes de la famille des Ahiétinê.rs, classe des Conifères; d'après M. Brongniart ou d'après Endlicher, famille des Conifères, tribu des Ahiétinées. Caractères : cônes dressés, à écailles fortement appliquées dans toute leur longueur; feuilles persistantes aciculaires ou presque tétragones aiguës; chatons mâles, solitaires, à l'extrémité de petits rameaux très-courts. Le C. du Liban (C. Libani, JiaTTel.; Pinus cedrus. Lin.; Larix
FIg. »6J. - Coupe du ccnclral.
plus gros et plus vcrruqueux, à chair plus épaisse, plus tendre, et moins acidulée. On compte plusieurs variétés di ciSdraiier, Le C. ordinaire {Citrus medica vulgaris,
du l.ili.m.
C(?(/n«, Mill.) (/îj. '16-1), est un arbre qui peut atteindre jusqu'il 25 mètres d'élévation et 12 à 13 de circonférence. Ses branches sont étalées horizontalement, et prennent un grand développement en longueur. Il a plusieurs variétés, qui se distinguent par la disposition des branches. L'une les a dressées, une autre pendantes. Il y a aussi la variété ù feuilles glauques argentées. Ce végétal, que l'on avait longtemps considéré comme une espèce propre au Liban, se trouve en Afrique, et trts-abondamment dans l'Asie Mineure, où il forme des forêts considérables. Cultivé pour la première fois en Angleterre dès lliS-i, ce n'est qu'en 1734 que Bernard de Jussieu apport.i de ce pays en France celui qui est si conu» aujourd'hui au
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Jardiu des Plantes de Paris, dans le grand Labyrinthe; son diamfctre est d'environ 1 mètre. , , - .
L'bistoire rapporte une grande quantité de faits touchant le cèdre. Ainsi : les Juifs avaient la coutume de planter un cidre lorsqu'il leur naissait un fils ; pour une fille, ils plantaient un pin, et quand les enfants se mariaient, on faisait le lit nuptial avec le bois de ce cèdre, symbole naturel de la constance et de la pureté, parce qu'il passait pour incorrnijtible. On raconte que le temple d'.\pollon, à Dtique, renfermait un tronc de cèdre qui durait depuis près de deux mille ans. Les anciens croyaient aussi que ce bois avait la propriété de préserver de la corruption; c'est pourquoi ils déposaient les manuscrits précieux dans des coffres de bois de cèdre. Le temple, bâti par Saloraon, était décoré de bois de cèdre , qui lui fut envoyé par le roi Hiram. La plus grande partie du temple "d'Éphèse était en bois de cèdre. Le cèdre se cultive de plus en plus sous nos climats ; il peut résister à des froids rigoureux.
Le C. de l'Himalaya [C. Deodora, Loudon; Pinus Deodora, Roxb.) atteint jusqu'à 40 et 60 mètres. Son bois est résineux , ses branches réfléchies à l'extrémité ; son feuillage est glauque. Ce majestueux végétal, qui a des variétés'à feuilles épaisses, à feuilles vertes, et une autre appelée robuste, à cause de la vigueur de ses branches et de ses feuilles, nous vient de l'Himalaya. Il a été introduit chez nous vers 1822. Le C. de l'Atlas [C. Atlantica, Manet.) ne date que de 1842 dans nos jardins. Il se distingue du C. du Liban par sa cime droite et ses branches étalées, plus courtes; de sorte qu'il présente une forme pyramidale élancée. Cette espèce est originaire de l'Afrique. G — s.
CÉDRÈLE (Botanique), Cedrela, Lin., dérivé de Cèdre. Une espèce fournit une résine aromatique présentant de l'analogie avec celle du cèdre. — Genre de plantes, type de la fainille des Cédréle'es, comprenant des arbres à feuilles persistantes, fleurs petites, blanches, en panicule terminale. Le C. fuux-ucujou (C. adora ta. Lin.) est un grand arbre de l'Amérique australe. Son bois est tendre, irun, à odeur agréable. Il est connu dans les colonies sous le nom de cèdre acajou. Les Anglais le nomment cèdre bâtard. On construit avec ce bois des canots et des pirogues. L'ébénisterie l'emploie avec avantage. Le C. taon (C. toona, Uoxb.) habite principalement l'Indoustan. Le C. velouté (C. veiutina, de Cand.) est à peu près de la même taille que les précédents. Ses rameaux sont pubescents, veloutés. Son écorce, dont les propriétés sont fébrifuges, est désignée, à Java, sous le nom de bois de toon. En général, les autres espèces de cédrèie possèdent des qualités analogues et ont un bois coloré et odorant. Leur écorce, leurs feuilles et leurs fruits répandent une odeur alliacée qui rappelle Vassa fœtida. Caracl. du genre : 5 pétales drossés; étamines, 5, insérées sur le réceptacle ; capsule à 5 loges, s'ouvrant au sommet en 6 valves; graines ailées.
CÉDRELP.ES ou Cédkélacéës (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones dialyj)étales, rangée par M. IJrongniart entre les Aurantiacées et les Méliacées. Elle comprend des arbres et des arbrisseaux à bois souvent dense et coloré. Leurs feuilli'S sont alternes, sans stipules. Caractères : calice libre à 4-5 divisions; pétales, 4-5; étamines en nombre égal, distinctes ou doubles et monadelplics j ovaire à 'i-b loges ; capsule ligneuse à 'i-û loges, renfermant des graines souvent ailées. Les plantes de cette famille habilent les régions chaudes de l'Amérique, de l'Asie et de l'Afrique. Endlichcr les divise en deux tribus : 1" les Siriclcjncps, caractérisées i)ar des étamines nionadclphes et par leur corolle à préfloraison contournée. Genre principal : Acajou oa Mahoyon {S(i:ictenia, J;icq.); 2° les Cédréléei , qui se distinguent par des étamines libres et par la piéfloraison de la corolle imbriquée. Genre principal : Cédrèie iÇedrela, Lin.). Celte famille est importante par les beaux bois qu'elle fournit. Ceux-ci sont, en général, colorés, aromatiques, et possèdent des qualités .isiringentes et l'éhrifnges.
CI-J)IIIK (lioiar]ii|.ic). — Cedria, nom de lu manne nmslictnhi-, on résine qui découle du cèdre du Liban, C'est un b:innie salutaire que les Égyptiens employaient dans leur» enibnuiniiin iils.
CEINTUKE (llygii'iif),en latin, Ci«.7K/«m. — On donne ce nom à une bundi' di' toile, de soie, dc^ laine, de cuir on de toute auto' nniii're, nu moyi-n dir liii|uilli' on soutient le torse ^ la lianlcur dos lonilws. (Jmz lis hommes qui sont exposés à faire de grands niouveim iils du corps, il est bon de donner un point d'appui aux nniscles qui incuvvnl le trwic,%u moyen d'une cciuture modéi'énient
serrée ; aussi, sont-elles d'un usage presque général chez les peuples guerriers et chasseurs, chez les habitants des montagnes, etc. La ceinture est aussi très-utile aux hommes qui montent habituellement à cheval, pour soutenir et préserver des chocs les intestins et tous les organes contenus dans l'abdomen ; enfin , dans les pays marécageux et les temps froids et humides, une ceinture de laine est un excellent moyen hygiénique pour préserver de i'humidité les mêmes organes et favoriser la régularité da leurs fondions.
Ceintdke de Hii.den. — 'Macliine inventée par Fabrice de Hilden, pour réduire les luxations et les fractures des membres. Elle est abandonnée aujourd'hui.
Ceinture dartrecse. — Affection exanthématique , plus connue sous le nom de Zona (voyez ce mot).
CÉLASÏRE (Botanique), Celastrus, Un. Du grec kélastron, sorte d'arbrisseau toujours vert. Les anciens donnaient ce nom à certains arbres dont les fruits mûrissent tard. On croit que le Célastron des Grecs se rapporte à notre fusain. — Genre de plantes type de la famille des Célastrinées. Ce sont des arbrisseaux à feuilles alternes, simples, et à fleurs blanches. Le C. grimpant (C. scandens. Lin.), appelé aussi Bourreau des arbres, parce qu'il les entoure au point de les étouffer, est un grand arbrisseau du Canada à feuilles alternes, très-entières ou dentées en scie, fleurs dioiques, petites, pédicellées, disposées en grappes axillaires et terminales, style court, épais, à stigmate tubulé. Ses fruits sont rouges, à i cornes, son écorce est éniétique. Caract. du genre : 5 pétales ouverts en étoile, plus longs que le calice; 5 étamines; ovaire à demi plongé dans le disque ; capsule anguleuse, charnue, à 2-3 loges.
CÉLASTRINÉES (Botanique).— Famille de plantes Dicotylédones dialypétales hypogynes, elle a des analogies avec les Hippocratéacées, dont elle se distingue par le nombre des étamines et avec les Pittosporées. Elle comprend des arbrisseaux à fleurs régulières, disposées en cimes axillaires. Caractères: calice persistant; 4-5 pétales caducs; étamines insérées au bûid d'un disque annulaire, hypogynes, et en n miln i -^ i! \ celui des pétales; périsperme charnu. Les Oli-iii ' '•- laliitent les régions subtropicales do l'hémisplun :iiiMr;(l, et principalement le cap de Bonne-Espérance. Les propriétés de ces plantes sont en général acres, amëres et purgatives. Genres principaux : Fusain [Evonymus. Tourn.), Célastre [Celastrus, Lin.l, Olivetier {Elœodendron, Jacq.).
CÉLERI ( Horticulture), Apium graveolens. — Nom d'une espèce du genre Ac/ie (voyez ce mot), à laquelle la culture a fait perdre sa saveur repoussante et ses propriétés souvent malfaisantes. Le C. cultivé {Apium dulce, Mill.) appartient à la famille des Oinbcllifères, et joint aux autres caractères du genre Ache, d'avoir ses feuilles dre.ssées, fermes; les pétioles très-longs et étiolés; on en a obtenu un certain nombre de variétés dont les principales sont : le C. creux; le C. plein, blanc ; le C. court, hâtif, dont les côtes pleines blanchissent facilement; le C. à couper, dont les feuilles s'emploient comme fourniture de salade ; le C. nain frisé, tendre et cassant ; le C. gros violet de Tours, ;'i eûtes épaisses, à pieds plus gros que dans les autres variétés ; enfin, le C. rave {A. rapaceum, Mill.), qui se distingue par ses feuilles étalées, ses pétioles plus courts, sa racine arrondie et charnue, qui se mange cuite ou crue et coupée en rond dans les salades. Le céleri est très-répandu dans les parties septentrionales de la Fi-ance et dans toute l'Allemagne. C'est une plante arnnrniairc, saine et fort agréable ; on mange sesjcimrs li:, s, la base des pétioles et une partie de la racine. Lu culture du céleri se fait, au moyen des semis de janvier, en mars sur couche et sous cloche ou chAssis ; on repique sur couche avec abris pour mettre Cil pleine terre en avril. Les semis suivants pnivent se faire jusqu'en juin en pleine terre, sans repi- (|uago. 11 doit toujours être replanté surun terrain bêché profondément, plutôt humide et frais que sec. Celui qu'on garde pour l'hiver sera paillé et butté avant les fortes gelées auxquelles il est très-sensible; quant à celui qui doit servir aux besoins journaliers, aussitôt qu'il est lissez fort, on le lie de trois liens, par un temps sec, pour le faire blanchir, ]mis on amoncelle au pied, do la terre ou de la paille pour le butter.
CÉLES'l'lNE (Minéralogie). — Voyez gfRONriANE sul-
l'AlÉB.
CELLAIRES (Zoologie). — Genre compris autrefois dans l'embranchemenl des Xnophyles, et qui aujourd'hui fait partie du sous-embranchement des MoHuscoïdcs ou Tuniciers, classe des liri/oioaires, famille des Cellariées,
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Il avait déjà éti5 bien caractérisé par Pallas, qui lui (ioniia le nom do Cellularia (cellulaire), adopté par Linné ; ce sont des animaux marins dont le canal digestif a deux orifices, et dont les espL'cos sont communes niome dans les mers d'Europe : ils se fixent aux corps marins solides, au moyen d'un grand nombre de petits tulles flexueux ; leurs tiges sont souvent brancliucs. La r. velue (C. hirsuia, Lmx), haute de 0°',10, couleur nine paille, est des mers d'Amérif|ue. La C. sn/lcor [C. ■ icnrnis, Pall. I habite les mers d'Europe et d'Asie. CELLARIÉES (Zoologie). — Nombreuse famille de 1/ ://uscùïde.s' ou Tuniciers,Br!/n-onires,ùaus laquelle se I lacent les Flu.slres, les Ceïlaires et plusieurs autres -' iu-es. Ce sont des animaux marins, tentacules ; leurs I "ilypiers sont membraneux, divisés en loges articulées in jointes entre elles, et dans chacune desquelles réside un polype. 11 en existe :\ l'état fossile.
CELLÉPORES ( Zoologie ). — Genre de Mollmcoïdes nu Ttiniciers (Mill. Ed.), de la classe des Bryozonire.i, :i polypiers membraneux et operculifères ; caractérisé ainsi par Lamarck : Cellules complètes, distinctes, ou- \ l'tiire terminale ronde, formant, par leur accumula- 11, une sorte de polypier fragile, comme spongieux, I ueux, appliqué ou encroûtant. Les cellépores vivent Clans la mer; on en cite une vinstaine d'espèces. ^ CELLULAIRE (Tisse) (Anatomic). — On appelle ainsi l'un des tissus élémentaires qui entrent dans la composition des animaux. C'est le plus universellement répandu, et il se distingue surtout par sa structure aréolaire et spongieuse ; il se présente, ou sous sa forme élémentaire ou diversement modifié, dans presque toutes les parties du coips des animaux ; à l'œil nu, il se montre formé de lamelles membraneuses minces, transparentes et molles (tissu lamelleux de Cliaussier), qui, en s'entre-croisaut dans divers sens, circonscrivent une série de cellules assez comparables, lorsqu'on les insuffle avec de l'air, aux bnlles accumulées d'un liquide mousseux. Elles communiquent entre elles, peuvent être vides et simplement humectées ou remplies par un dépôt de graisse qui les rend opaques et volumineuses; c'est ce qu'on appelle alors tissu adipo-ce/lulaire. Au microscope, une de ces lamelles paraît formée d'une quantité de fibres incolores, flexibles et résistantes, entre-croisées en tous sens au milieu d'une matière transparente et amorphe (sans formes déterminées) qui les réunit {fii/. 4G4). Ce tissu est
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susceptible de se laisser distendre par l'accumulation do cette matière graisseuse, car il est très-extensible, mais ne revient pas sur lui-même et n'est pas élastique. Les fibres ne sont pas susceptibles do s'allonger; elles ne peuvent pas non plus se contracter. Lorsque ce tissu est en voie de formation, on trouve dans ses lamelles, non plus des fibres, mais des cellules microscopiques, nonunées utncules, qui sont les vrais éléments constitutifs des tissus organisés; ce sont de petits sacs arrondis, qui, par leur juxtaposition, forment la cominuité du tissu (voyez Uthicl'i.es). Les mcmhrayia séreuses et les muqueuses (voyez ME.MI!ll.^^E) ne sont autre chose que les lamelles du tissu cellulaire se rangeant parallèlement entre elles, se superposant sur une assez faible épaisseur et arrivant à constituer de vastes surfaces eu lèuillets cellulaires. c est par une modification analogue que se l'niinn la t^cnn (voyez ce mot) qui est une espèce demuquru^.' .I.^iiu.'c h s'adapter au contact continuel des ol.jri, ,ai,]p lus Enhii, le tissu carlilar/ineuxc. le tissu ./vw,/x résultent aussi d une transformation du ti5su cellulaire.
CuLLULAinE (Tissu) (Botanique). — Les organes qui constituent un végétal sont formés d'un petit nombre de parties élémentaires; et le microscope nous les montre composés de cellules ou utricules, petits sacs variables dans leurs formes et dans leurs dimensions; ces cellules, accolées en tous sens les unes aux autres, forment un tissu général qui est la matière première de tout organe. On distinguo dans les végétaux trois tissus élémentaires, tous trois composés d'uti-icules ou de cellules, et tous trois cellulaires, distingués seulement par la forme des cellules, très-dill'érente, et qui leur donne un aspect, des propriétés et des usages distincts; ce sont : le tissu cellulaire propre; le tissu fibreux; le tissu vascula ire (voyez Cellules, Fibreux, Vasculaike).
Le tissu cellulaire
propre, auquel on donne souvent le nom de moelle, (issu rnédiillaire, purenchjpne, est caractérisé par les dimensions égales en tous sens de ses utriculcs. Elles conservent leur forme globuleuse, arrondie ou ovale dans les organes, où elles ne sont pas sei'rées les unes contre les autres; mais, dès qu'elles se pressent entre elles, elles prennent l'aspect de polyèdres réguliers ou irréguliers. Lorsque le tissu peu serré laisse aux cellules leurs formes arrondies, on observe entre elles des intervalles que l'on nomme les méats infercellulaires (a, fi;/. iCà) ; parfois on trouve au milieu des cellules des espaces vides plus considérables, auxquels on a donné le nom de. lacunes. Ces cellules présentent quelquefois des difl'érences dans l'aspect de leurs parois, alors elles sont ponctuées, rayées, spirales, annulaires, réticulées. Dans certains tissus cellulaires, les parois s'épaississent peu à peu, de façon que leur cavité s'am.oindrit ou même s'oblitère complètement : la chair des fruits, la farine, sont des tissus de ce genre.
CELLULAIRES (Zoologie), Cellularia, Pall., Lin. — Nom donné autrefois au genre Ceïlaires.
CELLULES (Anatomie animale). — On donnait ce nom, naguère, à ces espaces visibles à l'œil un, circonscrits par les lamelles membraneuses du tissu cellulaire, qui s'entre-croiseut en divers sens et qui sont assez comparables, lorequ'on les insuffle avec de l'air, aux bulles accumulées d'un liquide mousseux. Aujourd'hui nous nommons cellules ou utricules les éléments primitifs presque constants des tissus organisés ; ce sont de petits sacs arrondis, polyédriques ou diversement comiirimés qui, par leur juxtaposition, forment la continuité du tissu; souvent leur capacité contient, outre une matière qui la remplit et varie d'aspect, un ou plusieurs corps opaques placés vers le centre de la cellule, et qu'on nomme les noyaux {nucleij. Ce sont des cellules élémentaires de ce genre qu'on trouve dans la texture même des lamelles du tissu cellulaire aux premiers temps de sou développement ; peu à peu les fibres se montrent et envahissent les tissus, où bientôt on les trouve seules (voyez Fibres, Cellulaibe [Tissu], Utbicule).
Cellules ou Utiucules (Anatomie végétale). — On appelle ainsi de petits sacs variables dans leurs formes eu dans leurs dimensions, mais toujours beaucoup trop petits pour être aperçus à l'œil nu. Accolées en tous sens les unes anx autres, ces cellules forment un tissu général, qui est la matière première de tout organe ; mais il résulte de leur forme très-dill'érente dans chacun d'eux uu aspect, des propriétés et des usages parfaitement distincts (voyez UiiiiciLEs, Cellulaire [ris4-«]),qui constituent trois sortes de tissus végétaux élémentaires : le tissu cellulaire, le tissu fibreux et le tissu vasculaire. 1° Dans le tissu cellulaire, les cellules ont des dimensions égales en tous sens; on les aperçoit à peu près pareillement distendues dans toutes les directions, ou tout au moins elles n'offrent aucun allongement marqué dans un sens uniforme. Les cellules conservent leur forme arrondie, globuleuse ou ovale dans les organes où elles ne sont pas serrées les unes contre les autres; mais dès qu'elles se pressent entre elles, on les voit prendre l'aspect de polyèdres véguliers et irréguliers; on trouve des parencliymes formés de cellules cubiques, parallélipipèdes, oct:u'diiques, etc. ; les faces ne sont pas également planes; leur courbure est même parfois très-marquée (voyez CtLLiLAiiiE [ri'isHl). 2" Tissu fibreux ; ici les cellules qui
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forment ces fibres sont allongc'er. toutes dans un même sens, et atteignent dans cette direction une longueur égale à plusieurs fois leur largeur. Ordinairement effilées aux deux bouts, et souvent assez longues pour former de véritables tubes fermés en pointe aux deux extrémités, elles constituent, en s'accoiant, une masse fibreuse dont le bais, par exemple, est essentiellement composé. 3° Dans le tissu vascuUdre, les cellules sont anssi trèsallongées dans un même sens, etmi^me beaucoup plus que celles du tissu fibreu'c. Ici, chacune de ces cellules effilées peut former déjà par elle-même un long tube, et ordinairement elles communiquent entre elles, de façon à constituer de longs canaux d'une finesse généralement capillaire ; c'est ainsi que sont formées les trachées, les vaisseaux spiraux^ les fausses trachées, etc.
CELLULOSE (Chimie) {CmioO'»). —Corps neutre qui constitue le squelette solide des végétaux. Il se présente avec des structures et des degrés de consistance très-variés, suivant son origine. Tantôt en libres allongées, résistantes, tenaces, comme dans le lin, le chanvre; tantôt en filaments plus délicats, constituant de véritables cloisons, comme dans le tissu cellulaire des plantes; tantôt en lamelles étroites, à peine agrégées, comme dans le parenchyme de certains cryptogames. Dans tous les cas, sa composition et ses propriétés ^chimiques demeurent les mêmes. Il est insipide, inodore,* de couleur blanche, insoluble dans l'eau, l'éther, l'alcool, les essences ; sa densité moyenne est 1 ,5. Avec une composition tout à fait semblable à celle de l'amidon, de la dextrine et du glucose, la cellulose se distingue nettement du premier, en ce qu'elle ne bleuit pas par l'iode, à moins qu'elle ne soit fortement désagrégée ou modifiée partiellement par le contact de l'acide sulfurique; des deux autres, par son insolubilité dans l'eau. Cependant, elle se transforme successivement par l'action de l'acide sulfnriqne, d'abord en amidon, puis en dextrine, et finalement en glucose. La charpie, les vieux chiffons, traités par l'acide sulfuriqne, deviennent solubles. Il suffit de neutraliser la liqueur par une base, la chaux, par exemple, pour précipiter l'acide et mettre en liberté la dextrine et le glucose qui ont pris naissance. Par l'acide azotique concentré, la cellulose se transforme en pyroxij/e (voyez ce mot). La cellulose se trouve à l'état de pureté presque complète dans le vieux linge, le papier de Herze/ivs, ([ui sert de papier à filtre dans les laboratoires, dans la fibre du coton, dans le papier de riz, dans la moelle desureau. Pour l'obtenir à un degré de pureté absolue, il suffit de traiter l'un des corps précédents successivement par tous les dissolvants : eau, acides (':iihle<, alrnnl, éther. Le résidu, bien lavé à l'eau distill i , . -i la (rllnlose pure. Elle est associéedans le ligneux pripirin^ m dit avec une matière incrustante, de comi)o>iUi)ii Imi \;uiable; souvent avec de l'amidon ou avec des matières azotées. La cellulose a été étudiée par Prout, Schleiden, Braconnot , Payen, Hofmann, Béchamp. B.
CÉLOSIE (Botanique), Cclosia, Lin., du grec kèlçns, brûlant. Les fleurs scarieuses de ces plantes semblent desséchées par le feu. — Genre de plantes de la famille des Amarantacées , tribu des Cé/osiées, qui comprend des herbes dressées, à feuilles alternes, h fleurs disposées en épis ou en panicules. Celles-ci sont élégantes, scarieu- Bcs, accompagnées de trois bractées colorées. La C. à crdie {Celosia cristala,Mo(\.), appelée vulgairement Jmarante créle-de-coq. Passe-velours, est une herbe vivace, remarquable par ses fleurs ronges ou jaunes, disposées en épis presque sessilcs, quelquefois dilai('> au snnimet, de manière à former de larges crêtes éiulVirs. C'tle espèce, originaire des Indes orientales, est conmuniément cultivée comme plante d'ornement. Elle comprend plusieurs variétés, qui diffèrent presque spécialement par In couleur de leurs épis. La C. unjentée (C. arr/enlea. Lin.) est annuelle, et se distingue de la précédente par ses fleurs d'un blanc argenté, et disposées en épis cylindrique». Elle croit dans les mêmes régions que la célosie à crélc. Caractères du genre : calice, 5 sépales, ét;dés, glabre»; 6 étamines sondéos en cupule parleur base ; ovaire à une seule loge, contenant plusicure ovules ; fruit utriculairc s'onvranl rirculairenn'nt. G — s.
CELSIE (Bolaniqn('), Ce/v/n, Lin., dédiée par Linné à son ami Clans Celsius, naturaliste suédois, prnfcsscur à Upsal. — Genre dr plantes de la famille des Srrtiphiitnrmées, tribu des Verliiisors. Il comprend généralement dos herbe» exotiques, i\ corolle plane, rotacée ou concave, h Inhos un peu inégaux; f> élamine», dont une fclérilej slylo dilaté, comprimé au sommet. La C. il feuilles de Oéloine (C. (letonicœfoliu, Desf.) est uiio licrbc
bisannuelle, qui croît en Algérie; ses fleurs sont jaune orange. La C. ii loni/s péd'uicu/es (C. arclurus. Murs.), f/ucue i/'ours ; allusion faite à la grappe allongée de cette plante, est orii;inairo de Crète-
CELTIUÉES (Botanique). — Voyez Ulmackes.
CELTIS, Tourn. (Botanique). — Nom scientifique du Micoco>i/ier.
CÉME \T (Chimie, Métallurgie). — En chimie et métallurgie, on appelle ainsi toute substance donton enveloppe un corps métallique avant de le soumettre au feu, soit pour en changer la composition, soit pour en modifier la surface. La nature des cémonts varie selon le but que l'on veut atteindre. Lo cément employé à transformer le fer en acier est composé principalement de matières charbonneuses ; dans celui que l'on emploie pour bronzer le cuivre, on fait entrer du vcrt-de-gris, du sel ammoniac et du vinaigre. On le compose de brique en pondre fine, de nitre, de sulfate de fer calciné, et d'un peu d'eau pour aviver le ton des objets formés d'un alliage d'or et d'argent ou de enivre, etc. Voyez les diverses opérations de cémentation à chaque métal où on en fait usage.
CÉMENT.\TIOS. — Traitement d'un métal par un cément; ce mot se dit particulièrement de la transformation du fer en acier (voyez AciEn, Acier de cémentation).
CENDRES (Chimie). — Résidu pulvérulent de la combustion des substances combustibles. La composition des cendres est variable, suivant lanatnre et l'origine des corps d'où elles proviennent ; celles des végétaux contiennent de la silice, de l'alumine, des sels de chaux, de fer, et surtout de potasse et de soude, la pQtasse, dominant dans les plantes terrestres, et la soude dans les plantes m.arines. C'est sur l'existence de ces alcalis dans les cendres de bois, qu'est fondé l'usage de celles-ci dans les lessives. Les cendres ont une grande importance dans l'agriculture ; outre qu'on en tire un excellent parti comme amendement, leur analyse fait connaître la nature des substances minérales qui interviennent dans la constitution des végétaux , et sans lesquelles ceux-ci ne pourraient prospérer, et sert de guide dans le choix des matières qu'il est nécessaire d'introduire dans le sol quand elles ne s'y trouvent pas naturellement en quantité suffisante. Nous donnons ici le tableau des quantités de cendres fournies par les divers combustibles, en ajoutant que, pour les charbons fossiles , ces quantités peuvent augmenter considérablement, suivant le point de la veine où le combustible a été pris.
fournies par In rnnibuslîoo de lOO pa
Quanlîlés
CmntiusIiljUs tics terrains de Ira
Anthracites 0,9-t 4,67
Houilles grasses dures ),41 2,96
Houilles grasses maréchales... I,i0 1.78
Houilles grasses à longue flam. 0,24 3,08
Houilles sèches à longue flam.. 2,28 »
Comhitstibïcs des terrains seCi'ndtiircs.
Anthracites 4,57 26,47
Houilles 1,00 19,20
Jaïet Oj'iO 4,03.
CombitsliUes des terrains tertiaires.
Lignites parfaits ),77 13,43
Lignites imparfaits 2,19 9,02
Lignites passant au bitume..., 3,94 4,96
Aspliallc 2,S0 »
Combustibles de formation eontemporainc-
Tourbes 4.('l 5.53
Bois 2,04
Cendhes iiLEi'ES. —Couleur d'un ln'au lilni. employée dans la peinture, et surtout dans la laini' a i tf s papiers points. Il en existe de naturelli ■, ri dai liiiiiollos.
Cendre bleue naturelle. — S'obtient par la pulvérisation du bleu de moni>i;jne, carbonate tribasiipie hydraté de cuivre, que l'on reiicontre da is la nature sous forme de beaux cristaux bleus. Quoique la nuance de cette couleur soit agréable et bien IKe, on l'a généralement remplacée p.ar une autre couleur plusi'clatnnte, mais malheureusement très-peu stable, appelée cendre bleue artificielle (voyez Bi.Eu de montaonei.
Cendre bleue arlificiellc {hi/ilrate d'oxyde de cttivre, mêlé à do la chaux). — La fui)rication de ce produit est délicate, ot no réussit bien qu'entre les mains d'ouvriers trts-excrcés,
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Pour préparer les cendres bleues en pâte, on introduit dans un tonneau défoncé par un bout, (iO lUros d une dissolution de sulfute de cuivre marquant Sd" à. 1 aïomètre de Bau.né : on y ajoute 40 litres d une dissolution bouillante de chlorure de ca ci.un '"a"!'''^"' ^." ,f" mOme aréomètre. On brasse le mélange, et „,j 1 ^l«"dm'"e douze heures à lui-même. Une réaciion a lieu entre les deux liqueurs ; il se forme du sulfate de chaux qui se précipi e et du chlorure de cuivre qui colore la liquem- en VP4-t. On décante celle-ci, on la llltie, on lave le dépôt et on ajoute à la première la liqueur filtrée provenant de ce ?àvàge. On obtient ainsi HO litres de hqueur verle à
^"D-Tautre côté, on prend 25 kil. de ch^'ux que l'on délave dans 75 kil. d'eau; on passe la bouillie sur un ^alen cuivre, et or. en prend . 8 à 20 kil. que l'on verse dans la liqueur verte. On agite fortement et on U,sse déposer. Une nouvelle ré.action a lieu ; du chlorure de calcium se reforme et reste dissous, tandis que de 1 oxyde do cuivre liydr.até se produit et se dépose. Ce dépôt, ou pâte verte, lavé par .lécantation, est versé dans un baquet et mêlé avec de la chaux, de l'eau, et une dissolution de potasse perlasse du commerce marquant Ij Baume, dans la proportion de I kil. de chaux, 20 kil. d eau, et Qk 7 d'eau de posasse pour 27 kil. de pâte sèche. On a-ite et on broie rapidement dans un moulin à couleurs, la° promptitude de cette opération influant beaucoup sur la qualité du produit. , , •„
La pâte, broyée, est introduite dans une bouteille avec 600 Krammcs de sulfate de cuivre et 250 grammes de sel ammoniac ou chlorhydrate d'ammoniaque dissous dans 8 litres d'eau ; on bouche, on secoue fortement, et on laisse déposer. On achève la réaction dans une futaille défoncée par un bout; on décante le liqmde surnageant, on lave ce dépôt bleu, on le fait égoutter sm- des hltres, et on le vend tout humide aux fabricants de papiers
^*Les" centres bleues en pierre s'obiiennent par la dessiccation de la pâte précédente à l'ombre et à une faible chaleur.
Cendre gravelée. — Voyez Potasse.
CENDRES VOLCANIQUES (Géologie). — Ce sont des matières pulvérulentes, des poussières incandescentes que rejettent les volcans dans certaines circonstances; elles sont ordinairement précédées par des torrents de fumée et forment une pluie tellement épaisse, qu elle dérobe la clarté du jour, quelquefois pendant des semaines. Les cendres peuvent être très-abondantes, et dans 1 éruption du Vésuve de 1794, elles couvrirent la terre d une couche de plus de0",35 d'épaisseur. En 1787, 1 Etna .avait vomi une telle quantité de cendres et de sables, qu il y en avait une couche de O'",08 à la distance de 4 heuos. A ces cendres se joignent plus ou moins promptement les pierres poreuses, également incandescentes, nommées rapilli ou lapilli, pnnces et pouzzolanes. La quantité de ces divers produits d'une éruption dépasse tout ce que 1 mia- Rination pourrait concevoir. Le 2'i août 79 de notre ère, la ville de Pompeia, près du Vésuve, fut ensevelie sous une pluie de cendres et de pierres, i. Voyez Die/, d'/astotre, (le biof/rapli., pur- Dezoljnj et Bachelet, art. Pompeia.) Les vapeurs ou fumées et les cendres sont emportées par les vents souvent jusqu'à 21)0 et même SOO kilomètres. Au dire de Procoue, lors de l'éruption de 452, les nuages de cendres du Vésuve furent poussés jusquà Constantinoplc ; en 1794, elles se répandirent jusqu au fond de la C-ilabre En 1811, les cendres du volcan de Sumbawa (îles do la Sonde) furent portées à llGO kilomètres (290 lieues), jusqu'à Amboine et Banda (Iles Moluques).
Cf NOBIO.N (Botanique), cœnobium, du mot grec koinobion, conuminauté. — Nom donné à un fruit compose de plusieurs péricarpes secs ou succulents, et presque toujours uuiloculaires. Le style, au heu d être la prolongaliou de ces péricarpes, parait naître du centre < u réceptacle. Ainsi les Labiées,la bourrache, la buglosse, la vipérine. Mais cette structure du cénobion est celle dos akènes; aussi nommc-t-on habituellement ainsi chacun des carpelles de ce fruit. G — s.
CÉNO.VlYCIi (Botanique), Cenomyee, Acliar., du grec kenos vide, et multès, champignon; allusion faite à l aspect de ce lichen. — Genre de Liehens auquel Acliarius réunit les genres Sci/phnplioru.i, Iklotium, Cladonia. Le C. en forme de boite (C. pyxidn, Achar. ; Lichen pyxidatus. Lin.) a la forme de petites feuilles légèrement crénelées et imbriquées, desquelles naissent des tiges élevées de quelques millimètres, ayant la forme d'cntounoirs et portant sur lcu« bords des tubercules
roussàtres. Cette espèce est commune dans les bois, en hiver. Le C. des remies (C. ranijiterina, Achar. ; C. ranqifcrina, de Cand.) a les frondes droites, rameu;:cs, molles, quand elles sont fraîches; fragiles, cassantes, lorsqu'elles sont sèches; hautes de (."",05 à fl^.flfi ; elles ollVont à l'aisselle des rameaux, des ouvertures, et sont blanchâtres farineuses. Los fructilicaiions situées à l'extrémité de CCS frondes se présentent sous la forme globuleuse, colorées d'un brun roux. On rencontre cette espèce par larges touffes sur la terre, au milieu des mousses. Mais elle est surtout extrêmement abondante dans les pays du Nord, où elle fait la nourriture presque exclusive des rennes. On on a même fait parfois du pain en temps de disette, entre autres exemples, lors de la disette do 18tG-l817, à Genève.
CENTAURÉE (Botanique), Ce«/n"cea, Lin. Selon Pline, ce nom viendrait du centaure Chiroii, qui se servit d'une espèce de ce genre pour se guérir d'une blessure qui lui avait été faite au pied par une flèche d'Hercule. — Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des Cynarées, type de la sous-tribu des Centaurées. Ce sont des herbes vivaces ou annuelles, à feuilles tantôt simples, tantôt ailées ; fleurs de la circonférence plus grandes que celles du disque, stériles, r.ayonnantes; akènes sui-montés d'une aigrette courte, à soies rudes, ou à paillettes oblongues, distinctes. Ce genre est très-nombreux en espèces et ne fournit que peu de plantes pour rornenicnt. La C. musquée [C. moschata, Lin. ; Amberboa moscliata, de Cand.) est une herbe annuelle, originaire de l'Orient. On la nomme quelquefois Andjrette. Ses capitules sont amples et pourpres. Cette plante répand une agréable odeur qui rappelle celle de l'ambre et qui lui a valu son nom.LaGraHrfecen?a«)-ee(C.(eH;«uriHm,Lin.)estvivace. Ses tiges s'élèvent souvent à plus d'un mètre. Elle donne dcrandes fleurs jaunes, d'un joli effet, et se trouve dans les endroits montueux du Piémont, de l'Italie, dans les Alpes. Celte plante a des propriétés amères. La C. jacee IC jacea Lin., de jai-ere, être couché) est indigène et vivàce. Elle se distingue par les folioles de son involucre, brusquement terminées par un appendice scarieux, lacéré
ou cilié, et croit de préférence dans les terrains iiuultc. et les prés secs. Elle fleurit tout l'été et es bonne dans les pâturages pour être mangée tendre par f» '«^ ''"'^ ' mais trop dure pour être mêlée avec avant: ge a fon. Elle fournit, comme la sarrette, une belle eiiture jaune. Ses fleurs sont purpurines comme '='^""3 «le '» t . noire (C niqrn. Lin.), espèce qui n'est souvent considérée que coiume une de ses variétés, se distinguant par
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des fleurons tous égaux et hermaphrodites, La C. bleue vulgairement Ble^iet (voj'cz ce mot). La C. des montagnes (C. nionlana, Lin.), Barbeau des tnotitatjties , est une très-belle espèce spontanée dans l'Auvergne, le Dauphiné, la Suisse, et souvent cultivée pour l'ornement; ses capitules ont les fleurons de la circonférence d'un beau bleu, et ceux du disque un peu plus pourprés. On obtient, par la culture de cette plante, des fleurs toutes pourprées, ou des fleurs jaunes à la circonférence et fauves au disque; dans une autre sous-variété, elles sont blanches. La C. chausse-trappe { C. calcitrapa , Lin. ; Cakitrapa stel/ata, Lamk), appelée aussi Chardon étoile, à cause de la disposition en étoiles des épines de son involucre, est une herbe très-commune dans les lieux stériles et pierreux de l'Europe tempérée; ses tiges sont diffuses; ses feuilles sessiles, pennatilobées, molles, et ses fleurs pourpres. Cette espèce passait pour diurétique et fébrifuge. Malgré sa saveur amère, les Arabes en mangent les jeunes pousses. Elle entrait chez les Juifs dans l'assaisonnement de l'agneau pascal. — PelVe Centaurée, voyez EnïTHKÉE. G — s.
CENT.\L'RELLE (Botanique), Cen/a!«r//«, Michaux, diminutif de centaurée. — Genre de plantes de la famille des Gentianées, tribu des Chironiées, aujourd'hui fondu dans plusieurs genres de cette famille. G — s.
CENTÉSIMALE. — Division en centièmes ou ayant ■i)Our base le nombre 100. Se dit surtout de la division du quart de cercle en 100 parties égales proposée pendant la révolution, adoptée pendant quelque temps en France, puis abandonnée pour la division antérieure du quart de cercle en 90°.
CENTI (Arithmétique). — Mot employé dans le système métrique; placé devant le nom d'une des unités principales, il indique un sous-multiple cent fois plus petit. Ainsi, centilitre indique ^ de litre, centimètre, ^ de mètre, centiare, -—; d'are, etc. (voyez l'article Poids et Mesures). .
CENTIGRADE. — Division centigrade, division en 100°. Le thermomètre centigrade, ou à échelle ou division centigrade, est un thermomètre sur lequel on a marqué 100 au point ov'i il s'arrête, lorsqu'il est plongé dans de la vapeur d'eau bonillaute sous la pression barométri(iue ordinaire 0'","6, tandis que dans le thermomètre dit de Réaumur, ce degré de chaleur est marqué 80 (voyez TnERMOMÉTr.E).
CENTIME. — Centième partie du franc. Les pièces de 1 centime, faites avec l'alliage constitutif de la monnaie de cuivre, pèsent 1 gramme.
CENTRANTIIE (Botanique), t>«(»-antti(S, de Cand., du grec kentron, éperon, et antlws, fleur, parce que les fleurs ont de grands éperons à la base. — Genre de plantes de la famille des Vatérianées. Il faisait autrefois partie du genre Valeriana de Linné. Caractères : calice à limbe d'abord roulé en dedans, puis, après la floraison, se développant en une aigrette plunieusc caduque ; corolle munie d'un éperon à la base et divisée en 5 lobes irréguliers; une étaifiine; fruit indéhiscent à une loge et à une graine. Le C. rouge {C. ruber, de Cand. ; l'u/erinniJ-Mica, Lin.), appelé vulgairement Valériane rouge, Behen ronge, Uarhc de Jujtiler, est une herbe indigèiie qui s'élève à 0"',iO environ. Ses feuilles sont ovales, lancéolées. Ses fleurs sont rouges ou blanches, ou rouge trèsfoncé dans deux vaiiétés. Sa racine est odorante et possède i pou près les mûmes propriétés que celle de la \'alérianf officinale {\oycz ce mot). Gn cultive aussi dans les jardins le C. à feuilles étroites {C. umjuslifolium, de Cand.), plante vivace également de France, et dont l'éperon est de la longueur de l'ovaire; le C. chaussctrupjic (C. calnilrafia, Dnfr.) à éperon très-court. Enfin, on u Introduit dipuis peu dans les jardins une jolie espèce originaire d'Esiiagne, le C. mucrosiphon, Boiss., dont les tiges sont llstuleuses et les fleurs disposées eu corymbcs (leiises. G — s.
CENTRE f M<;ASTniQtiE (Anatomie). — On donne généralement ce nom aux ganglions et aux plexus nerveux formés par le grand •-ynij)all)lqiio et le nerf pneumo-gastriquQ amour dn tronc céliaqne, au-devant des piliers du diapliragnie, dans la partie la plus profonde do l'épigastre. . . ,
Centiie ^Envp.ux (Anatomie). — On appelle ainsi les organes où les nerf» prunncnt leur origine ; ainsi l'encéphale, In moelle épinièrc et les ganglions du grand synipatliiquCiBOOl les ccnire» nerveux qui donnent naissance à tous les nerf» (voyez C^.ni^lno■SI'l^AI,, Sïmi-atuiqui! Uirand]), Cemiie ruiiÉNiQUï (Anatomie). - Ccst le centre ten-
dineux du diaphragme ou l'aponévrose trilobée qui occupe la partie postérieure et moyenne de ce muscle.
CENTRE (Géométrie). — Le centre d'une courbe est un point tel que, pour un rayon mené de ce point à la courbe, il en existe un autre qui lui est égal et directement opposé ; en sorte que tous les points sont deux ;\ deux symétriquement placés par rapport au centre. Le caractère analytique d'une courbe qui possède un centre, c'est que si l'on y porte l'origine des coordonnées, l'équation étant satisfaite par x= a, y^b, devra l'être aussi par x= — a, y^ — b. En d'autres termes, si l'on change dans l'équation j; en — a; et y en — y, elle devra conserver les mêmes solutions. Or, pour cela il faut, si elle est algébrique, que ses termes soient tous de degré pair, ou bien tous de degré impair et sans terme connu ; dans ce dernier cas, le centre est sur la courbe. Cette dénomination de centre est empruntée à la théorie du cercle dans lequel tous les rayons sont égaux. Il n'en est pas toujours ainsi. Dans une ellipse, par exemple, il y a un centre, mnis les rayons qui en émanent n'ont pas tous la môme longueur ; toutefois deux rayons opposés sont toujours égaux (voyez Ellipse, Hyperbole). E. R.
Centre he gravité (Physique et Mécanique). — On désigne ainsi dans les corps un point tel que l'action do la pesanteur est exactement la même que si toute la matière y était condensée. Ce point, qui n'est d'ailleurs qu'une conception abstraite, peut se trouver dans l'intérieur du corps ; il peut aussi se trouver en dehors, ainsi que cela arrive pour un anneau, un cylindre creux, etc.
Tout corps est formé par la juxtaposition de particules dont chacune est pesante. La somme des poids de toutes ces particules, ou ce qu'on appelle leur 7'ésultante, constitue le poids du corps. Or, cette résultante, qui à elle seule produirait le même effet que tous les poids élémentaires réunis, passe constamment par le centre de graviié du corps, quelle que soit la position de ce dernier. jVussi, toutes les fois que le centre de gravité d'un corps est fixé ou soutenu, ce corps est-il en équilibre, s'il n'est soumis qu'à l'action de la pesanteur.
Dans un corps homogène ou dont toutes les parties sont de même nature, le centre de gravité coïncide avec le centre de figure : il est au centre d'une sphère ou d'un cube, sur le milieu de l'axe d'un cylindre ou d'un prisme, etc. Dans tous les cas, on peut le déterminer expériment.ilement en_se fondant sur ce principe qui vient d'être rappelé que toutes les fois qu'un corps est en équilibre sous l'action de la pesanteur, c'est que son centre de gravité est soutenu. Ainsi, par exemple, si l'on suspend un corps par un point do sa surface (/î'j. Wi), il prend une position d'équilibre pour laquelle le centre de gravité est soutenu ; par conséquent, si l'on prolonge dans l'intérieur du corps la direction du fil de suspension suivant la ligne AB, cette ligne contiendi-a le centre de gravité ; en répétant l'expérience pour un autre point de la surface du corps [fig. 'iGS), on obtiendra une nouvelle ligne CD devant aussi contenir le centre de gravité, et par suite ce dernier se trouverai leur point d'intersection G. C'est par ce procédé plus ou moins modillé, que dans les arts .
on cherche le centre de gravité des pièces qui doivent être assemblées pour former un appareil quelconque. Veut-on savoir par exemple où se trouve le centre do gravité d une canne cylindrique terminée par une masse do densité dil-
Fig. »67. Flg. »68.
Uclcrmiiialioii du ccnlrc do gravite
V\%. »08. — Délcrminalion du cenlrc do giavilé.
férente : on la posera sur une arôto vivo [fig. -109), et on la fera glisser jusqu'il ce que 1 équilibre uit lieu ; lu centre de gravité est nécessaironiont au point de 1 axa nui correspond nu point d'appui. Dans cluiquo cas particulier on recliorcliora d'ailleurs le modu d équilibre lo plus propre i\ l'application do la méthode.
La connaissance du centre de gravité des corps ost oxtrCiiiomcul jrnportuntc dans l'étude du mouvomenl et da
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réqulUbre des corps V^^^^^^"^^^^^^^ ,<„,',csles questions qm ^ y ^ 'W"' \«",^' >„„i, d;vns un S.^UqurSs^~tX4.ri:.tiouae,apc-
sauteur (voyez ÉQ"i"«"s)- , • „e générale, le centre Au point de V'l^'ls"proprU;tcs importantes,, de gravur: joui ^e pl^''^^ ^^ P ,^„, seuleoiept la suiparmi lesquelles nous ne""»' ^ ^^u^ d'.ui corps ïante. Le "«"vement du centre «e.^^ ^^^^^^^^^ ^^^,„
ou d'un système de «/P^ "^;P,^fnfutueUos des di\e. c, dification'par >^^"t« f,;,^^:^ principe mipo. tant parties du corps ou d« y ;«e ^^ r„ouvement du crnt„ porte le nom de '^onstrim ^cT^o^l.
rfe 9rmv,7e (voyez iNEn-HE ACTION c ,„ ,e). -
CENTRIFUGE (Fouet) P»yf ,i;^',„, ,,u, se meuvnit Nom donné à la tendance qu on es co i_^^^^^^^^ ^^^^^
suivant une ligne courbe ^ ^^ , ,., „ a, '. ctueusc
expression a pour origine ""f ' ' , „ nx m. nt de rodes pliénomi'-nes qui accomp. go "H • ntfictue,
t^tion ; en réalité ''^ f°;<-^,-=(; * ! e j- coi ps bu clTet, en elle est un ^'O^P'^^f^^fJrpfibre dans l'espace et sousvertu de cette "l'ortie un corps^^or trait à l'influence de to»t« "[J^ " ,/son mouvement s'mqu'en lisne droite; toutesles fois que so ^^^^
fléchit d'une manière quelconque on pe ^^_^ ^^ ^^^.p^_
force dirigée ve^ le ceiure de^ a coui ne S ^^^^ ^
Cette force est la fo';f.^,'^'.^^;^,, ce du cordon et de la tourner une frondt% c est la u^sist^"ce ^,^^,^j.
main qui retient a P'«™,^^,7^\';r?e, de la terre sur la c'est l'attraction du f"'*;'' f ;/,Vu"e dans leurs orbites, lune, qui maintient '^'«"^.f' 'action cesse tout à coup, la Que le cordon casse ou quel ^'"rac ion ce ^^^^^^^
pierre, la lune et la terre P;;Ç d «J'« ^ ^^J'^^^^te en ligne qu'elles décrivaient et «1" '■^•? ^"^o^don de la fronde, le droite. Mais si la main tnc J!" .'^^^.^d'action sans une cordon tire sur notre main ; il n y a pas a ^ ^,^^^.^^
réaction égale et contraire. C|eréa^^^^^^^ ,,ntriM,c. de la force centripète, est precis,.menua/ ^1,^
La force centrifuge ",^ f";P"^,,ipSe. Son introduction naît et disparaît avec la f°^ce centripète = ^-i^^^itude; dans le langage est cependant consacrée pa ^^^ ^^^^^.^_ elle est commode et doit être conservée ^^^^^ ^^^^^^f^ge lions citées plus haut. Ce f^a omi^ç .^_,^ ^^^ ^^^^
qui diminue la Pesanteur vers eq a e ^^^^^^^ ^^^^ ^^ force les chevaux de cirque à s net " ^,^_^^ ,^^^
centre du cercle qu ils Pfco "":•,;,,,;, extérieur plus courbes des chemins de fer ^ t ' ' l'impulsion à
élevé que l'i"térieur; cest el 1. d 1-^^ ^^V^^ ^,.^,,3^ l'air dans le tarare et lesventiuu| y ^ j^^
et qui produit l'égouttement rapide' 'i - ' ^,^
nouvelles machines à sécher on ■ ,,„„,;„.,,. qrfcs
Force centrifuge. Dans les ateliers «^ ,;,;;, ',.,,„,,de, il
de grandes distances -^ croît proportionnel-
diurne de cette planète «^f-^^^'^Jr les divers points intensités de cette to^ce cenmfu e sur ^^ ^^,^^^^^^^
d'une splière tournant au our de son • ' ^^^^^^ qu'elle varie P™por.t>onnelleniei t au i.ayo^_^^ ^^^ ^^^^., décrit par chaque p<nnt et o" " i.^,,uateur, la
du temps que dure chaque ''evoluUon. A 1 ^^ ^^^^^_ force co.ntri ugc es ega e à la a l^a^_^ ^,, ,i
teur; comme ^>;\f J .'° Xs vite, la pesanteur dos c^rps la terre tournait 17 fus P'us vnc, ,.^ ^^^.^^
serait nulle Jt ' «^^"='''="[- P<^^jl?«-wS centrifuge varie comme e .^^^^ '';^ ^Uon dun appareil Notre gravure 410 e^' ''<; ^P;''.^, rs de physique Pour yjnéralcment employé daus les co. s u^ Il se compose
Montrer les f «'^^«l';. ^^ ^'ac^^^r que l'oirpeut faire de deux cercles de icssort " ''Çri, 1 . , ,„i passe
M. r», M. cj..ttra a.™ •»" ;;;Ï, ,ilt tov„.™t
ri^.ïïrSâ'inrïï."ïKrïtr-
jTO - ApHl ssemcnt i u
chné descend rapidement^V^ X,^V^^ monte le second plan inch'ic ou il sa j^^^^ ^^^^^
tateur a donc "" '"^^,^^,',^biefmprcssion.
cet exercice une indéhnissaoïei. ^^^ ^^
CENÏRISQUE (Zoolog^), C/'^^ ™- ac«n//<op^eVvi;e«*r2s, aiguillon. - Go'"'e ue o' ^^^^^^^ j^,.
9«n., famille des Bouche, en 'l^tùnclvp^ non allongé, ■Lieux de cette f^™'";' '^,?,'^^ '"^r les côtés et tranmais ovale ou ohlong, 9?^"'P''"loiPe dorsale fort en archant en dessous; prem ère "«f f f^°°„e et forte (d'où rière, ayant une prem.e.c cpuie^ g^^^.^ ^^. ,^ , vient son "um),'.^"PP°^r^ ^ ,r «c6/m.o.T,Lin.),donl le répaule. Le .C- f^/l^^^ ^ f ^^^ da^s la Méditerdos est garni de Pet'f ^^^^°'",';,, „ qu en fait peu de cas à ranée; sa chair est tendre, mais on en v ^^^^^^
causedesa petite taille ; il.napaspius', _
' CENTRONOTE (Zoologie ;J';lXlnM^^^^^^^ qui Genre de Poi^^onsaa.M^Va^^ ^^,\,,, précédée se distingue par une «^u e na„eo ^^ ^^^^^
d'aiguillons en grec '^««"''"''„^, ,, ' rïsso les poissons aux ventrales. Ce ^o"!' ^".[^Çr^i'iîternm e- cîivier les les plus féconds des côtes de 1* f coiten ^^^^ ^^
divise en quatre sous-genres :1 Le| VJ^^%'u^ue ; l'escorps en fuseau, ""« ^,7/^.^ ,rP«««^ >• ^'"«'T pèce commune, le fm!/<e «s t ^^^ ^,^^^^^^
teur {Scomber <i';c'or, iila.ww.U^^ s'emparer de
PMe, parce ^l^vil smt -vaisseaux^po,^^^^.^^^^^^ ^^^ ce qui en tombe, et, comme^ c esi ^.^^^^^ j^
quil quelques voyageur^ ntpeiv^^^^^^^ sert de guide (0'»,-50 de ion .^ ^^^^ j_j^,,,gj
,tte aplatie f P'-'S de ^^^^^^^^l^^.é^^ueue sans carène;
(£.,c/iw,Cuv.), le Çorpsjomp'^an; la Méditerranée :,la U en trouve trois espèces dans ^._^_^ ^^^^^^^^
iic/ie propre ou l .a'"?" ^^,^,T"/f^ tu La Liche sinueuse
rieuresàleursommet.-Ge.reacpa s„„„„,„
des Loiéliacées, '[^^.e.f-^^ow'a S««>!««<;"«-^, I;'"') (C. Surinamensis, Pro'^l.. ,J-oo«ia j-^^j^gg
Lt un <^''é^-"t^f --^i;r Si«^ ^°"* ^r
elliptiques sont den elecs c „j „„e corolle
compagnées de 2 oractoes , <■ '' 1 . f jj ^jt une
arquée un peu vent™e au somme so^^ ^^^_^,^ ^^^^^^^_
Genre te I'™.'»» "V"'i''* , ™ré Ile e« iw.» •'
teint do verdatre. « •-'>'-' P''',^,'nn,ro de ncrcoides qui réuni dans ce sem'euii grand non brcdc^ ^
^Sâ^izJo^'cen,rot.s, Fab. - Sous-gcnro
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û'Insectes hémiptères, famille des Cicadaires. gpnre des Cicadelles ; elles ont l'éciisson découvert, du moins en partie, les élytres libres, n'étant point engagées sous le prothorax. Ces insectes ont la faculté de sautera l'aide de leurs pattes postérieures; ils vivent sur les plantes, dans les endroits Immides. LeC. petit dia/j/e {Cic/idacoinuta, Lin.), long de 0"',000, est le type du genre ; on le trouve aux environs de Paris, dans les bois, sur les fougères et d'autres plantes. Il a une corne de chaque côté du corselet, qui est prolongé postérieurement en une pointe de la longueur de l'abdomen.
CENCRE (Zoologie,!. — Voyez Vehs, TotinNis.
CEP, Cepac.e (Agriculture). — Voyez Vlc^E.
CEPE ou Ceps (Botanique), du latin cœpe, ognon. — Espèce de C/iumpigno» du genre Bolet.
CEPÉE (Sylviculture). — On donne ce nom aux repousses d'un arbre dont le tronc a été conpé ras terre, comme on le voit dans les peupliers, les saules, etc. A mesure que ces pousses grandissent, on en retranche la plus grande partie pour n'eu laisser que quelques-unes des plus belles.
CÉPH.^5LIS (Botanique), Cephœlis, Swartz, du grec këplialé, tète ; allusion faite aux petits bouquets arrondis en tète que forment les fleurs de ce genre par leur réunion. — Genre de plantes de la famille des Rnbiocées, tribu des C"fp*acée.i. Il comprend des arbrisseaux de l'Amérique méridionale. Caractères : feuilles opposées, fleurs en capitules, accompagnées de bractéoles et entourées d'un involucre; calice à 5 dents; corolle presque infundibuliforme ; étamines à filets très -courts; baie ovale, couronnée par les restes du calice, à loges contenant chacune une graine. Les quelques espèces que renferme ce genre, se cultivent dans les serres. On distingue le C. violet [C. violacea, Willd.), qui vient spontanément dans la Guyane française, et le C. pourpre {C purpurea, Willd.), qui croit dans les îles de la Trinité. Le C. ipe'cacuaiihn, Willd., est un arbrisseau du Brésil et de la Nouvelle-Grenade. Sa racine, qui est un puissant émétique, est connue dans les pharmacies sous le nom àUpérunuanlta gris. Sur lOO parties de cette racine, on extrait 10 parties du principe appelé e'me'tine (vovez Ipécaci'aneu). G — s.
CEPHALACAiMHE (Zoologie), du grec kcp/ia/è^iète, et aciiniha, épine. — Genre de Poissons acanthopte'rygiens, famille des Jones cuirrase'es, établi par Lacépède pour désigner un poisson qui ressemble beaucoup à un Dacti/lo/itère, ou poisson volant, moins les nageoires surnuméraires ou les ailes; le derrière de la tète est garni de chaque côté de deux piquants dentelés et très-longs, d'où vient leur nom. Le C. spinarelle [Gasterosteus spinarella. Lin.) est la seule espèce connue; c'est un trèspetit poisson de Suriiiam.
CÉPHALALGIE (Médecine), du grec ke'phah', tète, et alf/i'o, je souffre. C'est donc une douleur de tète. — La céphalalgie varie dans sa durée, dans son intensité, suivant les parties qu'elle alTecie ; ainsi, elle prend le nom de céphalée (voyez ce mot), lorsqu'elle est chronique, qu'elle revient plus ou moins périodiquement, et qu'elle est intense ; on rappellecaw4«r(o, de karé, tète, et harus, pesant, lorsqu'elle est caractérisée par la pesanteur de tète. Le clou hysléri</uc est une céphalalgie (|ui se rencontre chez les femmes hystériques, et qui n'affecte qu'un point de la lélc, le sinrii)ut (voyez ce mot), par exemple, comme s'il y avait un clou ; enfin, la mif/rnine (heiiiicritnin) est encore une autre forme de céi)halalgie (voyez Mir.nAiNp). La céphalalgie, du reste, est un symptôme presque constant dans les maladies aiguès.
CÉPIIALA.NTIIE (Botanique), Vephuliintlius, Lin., du grec l;cjjlwlii, tète, et imlhiis, fleur. — Genre de plantes de la famille des Hnbiacées, tribu des CéplinliinlMes. H comprend des arbrisseaux à rameaux cylindriques, i\ fleurs scssilcs, disposées en capitule. Caractères : calice ft 4 dcnbi ; corolle & 5 lobes; éiamines ii peine saillantes ; fruit coriace, conique, renversé, à S-4 loges, renfermant chacuiin une graine ; graims mimies d'un appendice mamelonné. Le C d Occident (C. occiV/ïd/n/iç, Lin.), appelé aussi llois-ltoiilon, est un arbrisseau qui s'élève souvent à plus do 2 mètres. Il donne, en août, des fleurs jaunes, sCKsile*, agglomérée».
CÉPIIALAIITIQUKS (Matière médicalol. — On adonné ce nom, autrefois, à des médicaments auxquels on attribuait la propriété de purger la tète, de la débarrasser dos humeur» qu'on supposait la tourmenter. Les purgatifs juualcnl le plus grand rôle dans cette médication,
CÊI'IIALfiE (Médecin(-), d" grec ki'phitli', tèio. — Espèce de céphalalgie opini&lre, quelqucroig chronique, et
affectant un retour périodique, intermittent. Elle survient le plus souvent sans fièvre ; la céphalée n'afiecte quelquefois qu'un seul côté de la tète, et il faut avouer qu'il est diflîcile, dans ce cas, de la distinguer de la migraine (voyez ce mot).
CEPHALÉS (Zoologie), du grec képhalé, tête. — Ce nom a été donné par Lamarck, dans sa classification des Mollusques, aux animaux qui ont une tète plus ou moins distincte , en opposition avec les Acéphales {Acéphales, Cuv.), qui en sont privés.
CÉPHALIQUE (Anatomie). — Se dit de ce qui appartient à la tête; ainsi la veine céphalique est la grande veine superficielle externe du bras; elle résulte de la réunion de la radiale et de la médiane basilique vers la partie inférieure du bi'as ; elle monte le long du bord externe du biceps, puis dans le sillon de séparation des muscles deltoïdes et grand pectoral et va se jeter dans l'axillaire sous la clavicule. Cette veine est importante pour la saignée (voyez ce mot), parce qu'on la choisit parfois pour la pratiquer ; les anciens avaient coutume de l'ouvrir dans les affections de la tête, d'où elle a pris son nom. L'artère céphaligue, ou tronc céphalique de Chaussier, est la carotide primitive (voyez Carotide).
Céphalique (Remède) (Matière médicale). — On appelait ainsi certains médicaments employés dans les affections nerveuses de la tète ; c'étaient en général des substances balsamiques, volatiles, aromatiques, etc.
ÇÉPHALITE (Médecine), du grec képhalé, et de la terminaison ile, qui désigne l'inflammation : inflammation de la tète en général (voyez Encéphalite).
CÉPHALOPODES (Zoologie), du grec képhalé, tête, et du pluriel /lorfeç, pieds, c'est-à-dire pieds à la tète. — Classe de Mollusques qui contient les animaux les mieux organisés de ce groupe. Ils sont caractérisés par une tête bien distincte, pourvue de deux grands yeux d'une structure très-analogue à celle des yeux des vertébrés et couronnée, à l'entour de la bouche, de huit ou dix prolongements mous, très-mobiles, nommés pî'erfjr ou tentacules.
Fig. «71. — Uull
Ca!s tentacules sont garnis do suçoirs nombreux ii l'aide desquels l'animal saisit les objets et s'attache à eux pour se mouvoir. A la suile de la tète vient un corps ramtissé en forme de sac, lanlôt pnsque sphériquo, tantôt plus ou moins allonijé (pli renfenue tims les viscères. Ce sont tous des animaux marins, et, par conséquent, ils respirent par des branchies. Quelques-uns oui des coquille» très-
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apparentes -, d'nutres n'en ont que des rudiments invisibles. La seule espfece de ce groupe qui puisse ùtre considérée comme utile est la Seicfœ officinale {Sœpia officinalin-, Cuv.), si commune sur nos côtes et dont la coquille, que l'animal porte cachée sous la peau du dos, est connue dans le commerce sous le nom de biscuit de mer (voyez Seiche). On trouve encore sur les plages de notre pays quelques espèces de Poulpes {Oclopits, Lamk) désignés par les pêcheurs de la Manche sous le nom de SarpouiÛes, plusieurs espèces de Calmars ou Encornets des pécheurs [Loligo, Lamk). Les populations pauvres s'en nourrissent parfois. Toutes ces espèces ont près de l'anus une poche où s'accumule un liquide noir connu sous le nom à'etirre de seiche ou se'pia. On pense que Vencre de Chine, qui nous vient de l'Asie orientale, est faite avec ce liquide. C'est dans la classe des Céphalopodes qu'on trouve les plus grands mollusques connus. La classe des Céphalopodes avait été divisée par Cuvier en cinq groupes principaux, sous-divisés en un grand nombre de genres ; ces groupes sont : les Seiches, les Nautiles, les Bélemnifes, les Ammonites, vulgairement Cornes d'Amman, les Camérines ou NummuHtes. M. Milne-Edwards les divise d'abord en deux familles : 1° les C. dibranchiaux, qui comprennent les Poulpes, les Aryonaules, les Calmars, les Calmarets, les Onycholeutcs ; 2° les C. tétrahranchiaux, dans lesquels on trouve les Nautiles et les Ammonites (ceux-ci tous fossiles). D'après l'examen qui a été fait des autres à l'état vivant (Numnuilites, Camérines), on s'est convaincu qu'ils se rapprochent plus des Polypes (voyez Poulpe, Rbacken, Seiche).
CÊPHALOPTÊRE (Zoologie), Cephnlopterus, Et. Geoff. , du grec képhalê, tête, et ptéron, aile, tête ailée, à cause de la gr.ande et magnifique huppe dont sa tête est ornée. — Genre formé par Et. Geoffroy d'Oiseaux passereaux dentirostres, du groupe des Gobe-mouches, qui se distingue par un bec puissant, allongé, triangulaire, à pointe crochue et dentée, pieds courts assez robustes des oiseaux percheurs. La base du bec garnie de plumes s'épanouissantà leur partie supérieure et produisant un large panache en forme de parasol. La seule espèce connue, Cephalopferus ornatus, Geoff., est de la taille d'un geai, tout le plumage noir, et les plumes du bas de la poitrine lui forment une sorte de fanon pendant. II habite les bords de l'Amazone.
CÉPHAi.oPTiiRE (Zoologie), Cephalopfern , Dumér. — Genre de Poissons chondroptérygiens à branchies fixes, famille des Sélaciens, grand genre des Raies, caractérisé par le corps déprimé, tête tronquée en avant, bouche transversale, narines situées sous le museau, dents trèsmenues, queue longue, conique et très-grêle, souvent armée d'un aiguillon. Ce sont des poissons d'une grande taille. On en pêche plusieurs espèces dans la Méditerranée. Le C. giorna [Raia giorna, Lacép. ; C. giorna, Duni.) a au moins 2 mètres de long sur l",50 de large. Le C. massena décrit par Risso avait 4 mètres. Le C. fabronien iRaia fabroniana, Lacép.), péché près de Livourne et étudié par Fabroni, 'avait 4 mètres de large et 2 de long.
CÉPHALOTE (Zoologie), du grec képhalé,me,k cause de la grosseur de sa tète. — Petit genre de Mammifères chéiroptères, du grand genre des C/iaures-souris, détaché par Et. Geoffroy du sous-genre des Roussettes, dont il le distingue parce que son index manque d'ongle et que les membranes des ailes, au lien de se joindre au flanc, se réunissent l'une à l'autre au milieu du dos auquel elles adhèrent. La C. de Pérou \C. Peronii, GeoSf.) est brune ou rousse. Elle a 0,f)5 d'envergure. De Timor.
CÉPHALOTE (Zoologie), Cephalotes, Bon. — Sous-genre d'Insectes coléoptères carnassiers de la nombreuse tribu des Carahiques, section des Simplicimanes. Le C. vulgaire [Carabus cephalotes. Lin.) est une espèce de moyenne taille, toute noire, qui se trouve communément sous les pierres dans toute l'Europe.
CF.PS (Botanique). — Voyez Bolet.
CÉRAISTE (Botanique), Cerastihm, Lin., du grec Itéras, corne. Les capsules de ces plantes sont allongées et ressemblent en petit, jusqu'à un certain point, à une corne d<; bœuf. — Genre de plantes de la famille des Carj/ophgtlées, tribu di's Alsinées. Caractères : 5 sépales; 5 pétales bifides; 10 ét.imines; .S styles; capsule à une loge cylindrique ou globuleuse, s'ouvrant au sommet en dix dents. Les céraistes sont des plantes herbacées, assez nombreuses en espèces. Plusieurs sont indigènes, et leurs caractères très-peu tranchés établissent souvent la confusion dans leur détermination. Quelques-unes méritent d'être cultivées dans les jardins. Ce sont : le C. campa-
nnlé{C. campanulatum, Viviani), plante velue donnant des fleurs blanches campanulées, et recueillie dans les environs de Rome; le C. tomenteux [C. totnentosum.
Lin.), désigné vulgairement sous les noms de Mi/osotis des jardins. Oreille de souris (ce qui est la traduction française du mot myosotis) et Argentine ; c'est une plante généralement recouverte de poils courts; le C.à grandes fleurs (C. grandiflorum, Wallds. et Kit.) donne aussi des fleurs blanches d'un assez joli efl'et dans les bordures.
CÉRAMBYCINS (Zoologie), Cerarnii/a'/u', Cuv.— Tribu d'Insectes coléoptères tétramères, famille des Longicornes, caractérisée par un labre très-apparent ; les mandibules de grandeur ordinaire ; les yeux toujours échancrés et entourant du moins en partie la base des antennes, qui sont ordinairement de la longueur du corps ou plus longues, les cuisses en massue; la tète avancée ou penchée, mais pas cntif rement verticale. Latreille ( Règne animal ) a divisé cette tribu en un assez grand nombre de genres et de sous genres augmenté encore beaucoup par les travaux de Serville. Plusieurs de ces insectes se font remarquer par leur couleur et leur odeur agréables ; tel est le, Callichrôme musqué {Ccrambyx mosChalus , Lin.), long d'environ 0",025, entièrement vert ou d'un bleu foncé et un peu doré dans quelques individus. Il répand une forte odeur de rose. On le trouve sur les saules.
CÉRAMBYX (Zoologie), Cerambyx, Lin. — Nom scientifique du genre Capricone.
CÉRAMIAIRES ou Céraviiées (Botanique). — Tribu de la famille des Floridées, classe des Algues, caractérisée ainsi par Agardh : fronde tubuleuse, articulée, rarement celluleuse et continue; fructification double; conceptacles nus ou involucrés, renfermant de nombreuses spores dans un périspore hyalin, souvent mucilagineux; se rompant irrégulièrement à la maturité; consultez les trois mémoires de M. Duby, insérés dans les Mémoires de la Société d'histoire naturelle de Genève, et le travail de M. Agardh, intitulé Algœ Médit, et Adriat., p. GO. Le genre type de ce groupe est le Ceramium (du grec keramion, vase en terrp).
CÉKAMIOl'E (Chimie industrielle!. — Voy. Poteries.
CERAPTERES (Zoologie), Cerapterus, Swed. — Sousgenre d'Insectes coléoptères tétramères, de la famille des Xylophages, genre Poussas, établi par Sweder, sur une espèce de la Nouvelle Hollande. Cet insecte est parfaitement brun. Son corps est de forme carrée, longue et déprimée, les antennes sont composées de dix articles et entièrement perfoliées. 11 parait se rapprocher des paussus quant à la forme du corps.
CÉRASINE (C''-H'i>0"',HO). — Gomme provenant des exsudations de quelques arbres fruitiers indigènes, pruniers, cerisiers, amandiers. Le produit gommcux obtenu dans ce cas renferme un peu d'arahine mélangée à la céranne ; Vea.li froide dissout l'arabine et gonfle seulement la cérasine ; cette dernière, desséchée, constitue une matière transparente, facilement pulvérisable ; ce qui la distingue nettement de la bassorine. Comme la bassorine, la cérasine éprouve par l'eau bouillante une transformation isomérique et se convertit en arabino. — Cette gomme a été principalement étudiée par Guérin.
CÉRASTE, ViPÉnE coiinee (Zoologie), Cvluber cérastes,
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Lin., du gi'uc b-ras, corne. — Espèce do Vijjère, groupe des Serpents i^piiimeux, appartenant aux Reptiles ophidiens: elle se distingue par une petite corne pointue sur chaque sourcil. Le céraste est grisâtre, marcjné de taches noirâtres irrégulièros. Il habite l'Algérie, l'Egypte, les contrées chaudes de l'Afrique septentrionale, où il se tient dans le sable. Sa taille est d'environ (J'",G5. On le trouve cité dans les auteurs anciens et entre autres dans Lucain : Cornua prœiendens immania fronte cérastes. Il est très-venimeux.
CÉRAT (Matière médicale), du grec kéros, ou du latin cera, cire. — Les cérats sont des pi-éparations pharmaceutiques, d'une consistance plus ou moins molle, qui ont pour base la cire et l'huile. Ils diffèrent des onyiients en ce que ceux-ci contiennent des -résines; et des pommades en ce que ces dernières contiennent des graisses animales. On distiiigue : le ce'rut blanc ou ce'rat de Galien, composé de 250 grammes d'huile d'olive, GO grammes de cire blanche et ISO grammes d'eau. On fait liquéfier la cire dans l'huile, on met dans un moi-tierde marbre, on agite et, quand il est à demi refroidi, on y incorpore l'eau peu à peu. Ce cérat est émoUicnt et on en fait un très-grand usage pour les pansements. Le cérat simple est composé d'une partie de cire et de trois parties d'huile d'olive ou d'amandes douces. On connaît encore le cérat à lu rose, dans lequel il entre de l'essence de roses ; on s'en sert pour les lèvres affectées de gerçures. On prépare encore des cérats composés : ainsi le cérat de Saturne ou de Goulard, dans lequel entre l'acétate de plomb; le cératsùufré quise fait eu y incorporant 2 parties de soufre ; lacérai ammoniacal dit de Réchoux, en ajoutant du carbonate d'ammoniaque. Le cérat de quinquina se fait en ajoutant à 8 parties de cérat simple, 1 partie d'extrait alcoolique de quinquina. Le cérat opiacé se fait avec aO grammes de cérat simple et 4 grammes de laudanum; ou bien opium brut Û'%50 triturés avec du jaune d'œuf et incorporés dans 30 grammes de cérat de Galicn.
CÉRATINE (Zoologie), Ceraiina, Latr. — Sousgenre à' Insecles hyménoptères porte aiyuillon,{Am\Ueàcs Mellifères, grand genre Abeille, caractérisé par le corps étroit et oblong; antennes insérées dans de petites fossettes et presque en massue allongée; languette filiforme; palpe maxillaire de six articles. Loi; cératines ont do grands rapports avec les abeilles charpeutières ; leur abdouieu est dépourvu de brosse soyeuse; le labre, assez court, a la forme d'un quadrilatère allongé. La C. calleuse (C. calliTsa, Fab.) est longue d'environ 0'",007, bronzée ou bleuâtre, luisante, pointillée, des poils grisâtres aux pattes. Cette espèce se tj'ouve, mais rarement, aux envii'OMS de Paris. La C. albilabre (C. albilabri^, Fab.) est d'un noir luisant, avec une tache blanche sur le museau. Midi de la France.
CÉli.VTlTE, CÉnATociiLE, CÉnAToroMU (Médecine). — Voyez Kkiiatite, etc.
CÉRATOCÈLF (Médecine). — Voyez KiinATOcÈi.E.
CIÎK.VT OiMA (Botanique). — Nom scientifique du Caroubier,
CÉRATOPHYLLE (Botani(iue), Cernlophyllu7n, Lin., du grec kéras, corne, phullon, feuille. Les rauiilications fourchues des feuilles de ces plantes ressemijlent à de petites cornes. — Genre de plantes type de la petite famdic des Ceratnphi/llées, famille sur la place de laquelle on n'est pas généralement d'accord. De Candollo en fait un groupe de la famille des //u/o'vjw's, voisin des Callitricliinécs. Les cératophylles sont des plantes submergées qui vivent dans les eaux douces et les marais tourbeux. Elles ont les feuilles verticillécs par G-lOsessilcs et Qncment découpées. Le C. noyé (C. demersum. Lin.), appelé aussi Coinifle, a les feuilles à segmonis linéaires, filiformes, fortement dcnticulées. Son fruit est noirairc et muni do 2 épines à sa base. Le C. ou Corni/le submcrijé [C, submersum. Lin.) dilTèro du précédent par des feuilles très-peu dcnticulées. Son fruit noirâtre est aussi dépourvu d'épines au-dessus de sa bas<^ Ce» plantes, abandonnées ii la décomposition, servent quelquefois d'engrais. Curact. du genre : fleurs Dioiioiqui's sans calice ni corolle; involucre 4 10-12 dlvi- Bioiis égales, disposées .sur un seul rang; fleur mâle: élauiinn IO-2.'i à anthères sessiles; fleur femelle : ovaire à une seule loge et ù un seul ovule ; fruit coriace, iudéliihcent, surmonté du style persistant. G — s.
CICRUivRIi (Zoologie , Cerbcrus, Cu\, — Sousgenre du genre Couleuvre [Heplilcs ophidiens]. Il a, comme les pyl lions, prcsrjuo toute la tClc couverte de petites écailles ; niai» il n'en dialingue par des plaques entre et dcvanl les
yeu>L et manque de crochets â l'anus. Le Caluber cciberus de Daudin app;irticnt ;\ ce groupe.
Cei!Bère (Botani(iue), Cerbera, Lin. Allusion i ses fruits très-vénéneux et souvent mortels, dont on a comparé l'effet à la morsure de Cerbère, le gardien des enfers. — Genre de plantes de la famille des Apnci/nécs-, tribu des Ophioxyléei. Il comprend des arbrisseaux exotiques. On a réparti dans le genre Thevetia, Lin. (André Thevet, voyageur du xvi" siècle), plusieurs de ses espèces. Le C. ahoui. Lin. (nom brésilien) [Thevetia ahoui, de Cand.), est un arbrisseau de r.\niérique méridionale (Brésil). Son fruit donne la mort presque instantanément. La fumée même qui s'exhale de ce végétal est, dit-on, mortelle pour les hommes et les animaux. On raconte à ce sujet que les habitants de Saint-Domingue, en 1510, voulant se venger des Espagnols par lesquels ils étaient maltraités, et profitant d'un vent qui se dirigeait vers les habitations de ces derniers, allumèrent une grande quantité de bois d'ahor.i. Les fumigations qui en résultèrent n'eurent que peu de succès, les Espagnols s'étant hâtés de quitter leur retraite; mais cette circonstance servit de prétexte aux Espagnols pour faire un massscre général des indigènes. Le C. thevetia, de Linné, qui est le Thevetia neriif'olia (i feuilles de laurier-rose), de Jussieu, est un petit arbrisseau de la Jimatque. Son écorce est purgative. En général, les espèces de ces deux genres sont extrêmement dan»ereuses. G — s.
GERÇURES (Zoologie), Cercaria, Mûll. — Genre d'am'maux infnsoires, de la famille des Hlicrozonires apodes de de Blainville, établi parBIutlor. Ils ont le corps ovale, gélatineux, contractile et tcrniiin' | :u' un li!ot ou sorte de queue. On en trouve dans N - r:Mi\ diini'i ou salées. Une espèce, le C tenace, se rriii"iiirr, dii un, dans l'infusion du tartre des dents. L'histoire de ces petits animaux laisse encore bcancoup à faire, malgré les travaux de M. Nitzsch, qui ojit profondément modifié ce qu'avait fait Millier.
CEKCIS (Bot.inique'. — Nom scientifique du Gabiier.
CERCLE (Géométrie). — Portion de plan comprise dans l'intériem- d'une circonférence.
On appelle centre du cercle le centre de la circonférence qui le limite ;
Cercle inscrit, celui dont la circonférence est tangente intérieurement à tous les côtés d'un polygone; le rayon du cercle est appelé souvent apothème du polygone, qui est dit circonscrit au cercle.
Cercle circonscrit , cercle dont la circonférence passe par tous les sommets d'un polygone que l'on dit inscrit dans le cercle.
Les surfaces des cercles sont entre elles dans le même rapport que le carré des rayons ; ainsi le rayon devenaiH 2, ;j, 4 fois plus grand, la .surface devient 4, i), l'J fois plus grande.
La surface d'un cercle s'obtient en multipliant le nombre îT par le carré du rayon, ce qui s'i'sprime en posant S = 77R«, formule dans laqucll-' S i. p me la surface du cercle, R son rayon et r. \r , ;, Ui circonfé-
rence au diamètre ou 3,1415. An . I I ,jUH>r la surface d'un cercle dont le rayon esio ',is, m'us aurons S = 3,1115 XO,W ou S =0"'1,7238. Nous donnons ici un tableau (les surfaces des cercles dont le rayon varie de 0"',1 â 5 mètres.
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Quand on coupe une sphère par un plan, rinlersecllon est ini cercle. Lorscpie le plan |)asso i)ar le centre de la sphère, on a ce qu'on appelle un yrand cercle ; si le plan ne p.TSse pas par la centre de la sphère, on a un petit cercle.
Ceiici.e (.Astronomie). — On considère en astronomie divers ccrcl<!s, tels que Véi/unleur, le mérii/it-n, etc. Ce sont lus intersections des plans du mOuio nom pur la
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<„hh-e cdieste.Ccs plans coupcntla terre, supposée sphértqÛé, suivant d'autres cercles qui prennent encore le uii^inp nom (voyez Ciel, TEunEi. „„„i ip
Plusieurs instruments d'astronomie portent auss e nom de <erc/Êî, à cause du cercle divisé qui en est une rJie eientielle ; tels sont le cercle mural, le cercle rén.Hiteur, le cercle de rénexiou, etc.
'^ ŒRCODIÈNES (Botanique). - Famille de plantes D(coS«« établie par Jnssieu et désignée depuis par RobertB o^n sous le nom de Haloragces R>cliard en a f -, lit w,^,■oft«.>^mais le mot Ha/orojees est seul em- Xf C^i^e fa^Se ""ait partie des éuagrées et tirait
'''"'clZwiXoX^Z'cercopis, Fab., en grec kerkôpé. _ Sd7> fecïê^Lvliip/^v^-, famille des Ctcada,ve. 1 ^ ^raid -enre C,catWte-. Elles ont les antennes fort courtes latéte en forme de mnseau plat en dessus deux netils veux lisses sur la tète et assez rapproches. La C ^tngJnoLle ou ensanglantée (f^/«"^«-« «"'^'i'-^^j, ' la Cioale à taches rouges de Geoftroy, longue de 0 ,00J, est dTn beau noir avec six taches d'un rouge de sang sur te étuis. C'est la plus grande des espèces md.genes; on ^trouve dans la forêt de Saint-Germain en Laye ma s rarement ailleurs dans les environs de Pans. LaC. ec«melse Cion/e ec«meu.9e de Geoff. iC. .vpumanadeGeei), «e aussi longue que la précédente, a le P'-P^ / "" brun plus ou moins foncé ; c'est sa larve qui rend par l'anus des bulles écumeuses qu'on trouve assez comm inément sur les plantes, sui-tout sur l^^ '"^f;"f ' «' ^"' sont connues sous le nom vulgaire de c'-«'-A<^rfe co»co». CERCOPITHÈQUE ou Glenons (Zoologie , Cercopi- Ihecus, du grec kerkos, queue, et pi/Aete, singe; singe ù, queue. - Genre de Mammifères qnadrumanes àe la famille des Sinoes 'Règne animal); à museau médiocremên proéminent, des abajoues, une queue, les fesses calleuses, le même nombre de màchelières que ! homme. Ce eenre établi d'abord par Buffon, adopte par Cuvier, a été Sfié par Geoffroy Saint-Hilaire, Erxleben,eten dernier lieu par M. P. Gervais ; ou en a retranché quelques espèces, tels que les Mangabeys, qui ont été réunies à d autres eenres. Ce sont des singes sauteurs, grimpeurs et gri- ■ maciers, d'un naturel querelleur et turbulent ; et quoiqu'ils soient doux lorsqu'ils sont jeunes, ils deviennent souvent méchants et intraitables; et comme ils sont armés de canines longues et tranchantes avec esquelles ils font des blessures profondes, il ne faut m les cares- <.er ni les irriter. Ils vivent en troupes dans les forets, fautant d'arbre en arbre, de branche en branche, descendant rarement i terre; ils sont dans un mouvementctune agitation continuels. Leur nourriture se coranose de feuilles, de racines, d'insectes et surtout de fruits de toutes espèces, et à cet égard ils causent quelquefois des dégâts considérables dans les champs cultivés pendant la saison des récoltes. On dit même qu ils organisent leurs maraudes de manière que, tandis que quelques-uns font sentinelle, les autres vont butiner, maiigent, remplissent leurs vastes abajoues et, continuant leur pillage et leur dévastation, ils se passent de main en main le butin qu'ils font. Les espèces connues sont au nombre d'une trentaine, dont nous citerons les principales, en commençant par les plus douces et les plus sociables, suivant ia méthode de M. P. Gervais : r le lalapom (C. Mela'rhinas, F. Cuv.), d'un caractère doux; il est vcrdàlre dessus, nez noir, face couleur de chair. Du Gabon; 2° la Mone {C. numa, ErxI.), plus grande que le précédent; elle est d'un caractère gai et facile; corps brun, membres noirs, tour de la tète blanchâtre, un bandeau noir sur le front. Côte occidentale d'Afrique ; .i° 1 Ascngtte. Blanc nez {C. pe/aMns(«, Cm.); visage b eu, nez blanc, moustache noire, pelage verdàtre, tiqueté de roux. De Guinée, ainsi que le suivant; 4» le C. hoclieur, Guenon à long nez proéminent, àc ButTon (C. mctitans), noir ou brun pointillé, nez seul blanc au milieu du visage noir ; il est petit comme le précédent et aussi d'un naturel doux ; h" le Moustac (C. cephus, Erxl.), d'une petite taille et plein de gentillesse, cendré bleuâtre, une toulTe jaune au-devant de chaque oreille ; C le Grivet (C. ffriseus, F. ouv.), jolie espèce de moyenne taille; il a le scrotum vert, entouré de poils fauves. Isid. Geoffroy Saint- Ililaire pense que c'est le vrai Simia sitbœn de Linné, désigné par Cuvier comme étant le Callitriclic; ce serait alors le singe de Salia qu'on trouve sur les monuments égyptiens ; T le CallitrirUe (C. callilrichus, Isid. Geotl'., et non pas le Simia sahu'n. Lin.), presque entièrement vert olivâtre, face noire avec de longs poils blancs sur les côtés ; il vit daus les forêts du cap Vert et du Séné-
gal; 8° le Vervet (C. pygenjthrus, F. Cuv.) a le scrotum entouré de poils, des poils roux autour de 1 anus; 9» lo Malbrouc (C. cyno«(n«,Geofr.), verdàtre en dessus, face couleur de cliai'r, scrotum couleur d'outre-mer; ils sont défiants, irritables, ne s'apprivoisent pas cnmpletenient et sont dangereux; ce sont les singes les plus agiles; 11) le Patai (C. ruber, Geoff.), fauve roux assez vif en dessus, les jambes et les mains blanchâtres ; on l'apporte souvent en Europe, mais il y vit plus difficilement que les autres espèces. Il est du Sénégal. , , . , • , -
CÉRÉALES (Agriculture), du latin cerealw, les dons do Cérès, déesse des moissons.— On désigne sous ce nom nu certain nombre de plantes renfermatit dans leurs graines une farine plus nourrissante que celle fournie par les autres groupes de végétaux féculents et avec laquelle les divers peuples font le pain ou les préparations diverses qui en tiennent lieu. Les véritables céréales appar- 1 tiennent toutes à la gr.indc famille des Graminées. On ne comprend en outre sous ce nom que le hle notr ou sarrasin, dont les graines remplacent dans quelques contrées celles des vraies céréales ; lo sarrasin appartient a I la famille des Po%o«ees,- c'est le Po%on«»î fagopyrus
^ É^mnération des céréales. — On compte parmi les céréales, en procédant des plus estimées aux plus viles : Le froment et ses variétés. — Triticum satwtim. L'épeautre et ses variétés. — Triticum S/ielta. Le seigle et ses variétés. — Secale céréale. Plusieurs espèces d'orge. — Hordeum .
Plusieurs espèces d'avoine. — Arenn.
Le mais ou blé de Turquie. — Zea mais. Le riz et ses variétés. — Oriza sativa . Le millet commun. — Ponicum miliaceum.
On peut joindre â cette liste des céréales les pins répandues : le Millet d'Italie (Pan>cum italtcum), 1 Alviste (Pkalaris canariensis), ]& Sorgho, grand nul ou douhra [Holcus sorghum), le MU commun {Holcus spicatus), le Petit Mil ou DMm [Pennisetum sptcatum), le Tef iPoa ahi/ssinica), etc.
Importance des céréales. — Les sauvages adonnés i la chasse ou les peuples exclusivement pasteurs et nomades sont les seuls qui s'abstiennent de cultiv.r les céréales. Tous les peuples sédentaires et, par conséquent, agriculteurs, ont pris pour base de leur alimentation le pain ou des préparations analogues qui exigent la culture des céréales. La farine des céréales, dépourvue do toute saveur tranchée, renPrme, outre l'élément féculent un principe azoté particulièrement nourrissant pour l'homme et les animaux et une matière grasse qui complète sa composition nutritive (voyez Aliments). Les cei réalps les plus estimées, les froments, par exemple, sont celles où les proportions de ces divers-principes senties plus convenables pour l'alimentation de l'homme ; les ' autres, de plus en plus pauvres en matière azotée et en matière grasse, sont trop exclusivement farineuses. Aucun autre groupe de plantes ne pourrait les remplacer dans l'alimentation des hommes.
Il semble aussi que la providence divine ait voulu assurer ces précieuses ressources à tous les peuples et à peu près en tons pays. Tous les sols et tous les climats se prêtent à la culture de l'une ou l'autre espèce de céréales Les mauvais temps diminuent sans doute les récoltes des céréales, mais sans les supprimer jamais totalement, comme on le voit pour d'autres produits de la terre Enfin, si une culture savante accroît notablement leur rendement, les céréales peuvent s'accommoder do la culture la plus imparfaite.
Dans ces précieuses plantes, tout est utile et de premier usage. Dès que les grains mûris contiennent leur farine, le cultivateur fait la moisson, fête sécuKiire des camp.àgnes, (lui se place dans la belle saison et couronne 1,'s travaux de l'année. Les céréales, coupées et enlevées du champ, peuvent être emmagasinées ; plus tard et dans la saison où d'autres travaux manquent, on détache le grain par le dépitiunqe ou le battage; les tiges forment la paille qui, employée comme aliment ou comme litière pour le bétail, se transforme en fumier, engrais de première nécessité pour la culture des céréales.
Enfin le grain qui provii'ut de cette récolte est une denréo'dont l'écoulement est assuré, dont la conservation ne présente que de médiocres difficultés, dont laqua itésapprécie sans peine au jour <le la vente. Les Ç'ireales lem. portent à tous ces tities sur tous les autres produits
%ri% des céréales. -V.r. laissant de côté les récita fabuleux des poètes et des historiens de 1 antiquité ; en
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admettant, si l'on veut, que C^rès ait enseigné aux Iionimes à cultiver le blé, on est forcé de convenir que le froment est une espèce dont on ne connaît plus le pays natal. Il parait seulement qu'il nous vient de la haute Asie, d'où il s'est répandu en Égj'pte, en Grèce, en Sicile et enfin dans l'Europe occidentale et en Amérique. Sa culture en Chine remonte à la plus haute antiquité. Dans ces derniers temps, on a prétendu avoir retrouvé le froment sauvage dans Vœqilops ovata, très-répandu en Sicile, et que Cœsalpin avait nommé triticum sylvestre; mais l'erreur a été démontrée par des savants, parmi lesquels figure en première ligne Vilmorin (voyez ^gilops). L'epeautre croit naturellement en Perse, ainsi que Michaux père et Olivier l'ont découvert l'un et l'autre ; les botanistes ignoraient son pays natal, et le premier de ces voyageurs, dit-on, l'y trouva à l'état sauvage. On la cultive surtout en .\llemagne, en Italie, en Suisse et dans quelques pays montagneux en France. Quant an seigle, ou ignore son pays natal, quoiqu'il passe pour originaire du Levant; on le cultive depuis longtemps dans toute l'Europe, surtout dans les pays montagneux. On peut en dire autant de l'orge, dont la patrie originelle est aussi difficile à déterminer. Heyne prétend qu'elle nous vient de l'Attique ; d'autres lui assignent pour patrie la Tartane ou la Russie. Aujourd'hui, elle est abondamment cultivée dans tous les pays de montagnes. L'avoû/e vientelle naturellement, comme le prétend le navigateur Anson, dans l'île Juan-Fernandès, sur les côtes du Chili '? Cela n'est guère probable, si les Germains, d'après Pline, la cultivaient déjà pour s'en nourrir sous forme de bouillie; d'un autre côté, était-ce bien l'avoine qu'ils employaient, elle était connue sous le nom de brome ? Olivier dit l'avoir vue croître spontanément en Perse; d'autres pensent qu'elle est indigène dans le nord de l'Europe. Le /■/; est connu dès la plus haute antiquité dans l'Inde, dont il parait originaire. Bien longtemps après, il fut connu en Egypte et en Grèce ; il est mentionné dans Théophraste, Pline, Dioscorides; on le tirait de l'Inde et on ne l'employait guère que pour faire des tisanes. Ce n'est que plus tard qu'il entra dans l'alimentation ; répandu aujourd'hui partout, il est cultivé dans notre Europe mélidionale, surtout en Espagne et en Italie. Originaire de l'Amérique, le mnïs paraît y avoirété cultivé très-anciennement. Amoureux a prétendu qu'il venait de l'Inde, d'où il avait pénétré en Turquie et en Egypte; il parait bien démontré aujourd'hui qu'il existait dans notre ancien monde hie» avant la découverte de l'.'imérique. En France, il était déjà connu sous le règne de Henri II. Une grande partie d(?s peuples de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique en font leur nourriture. Le millet et le sorgho sont originaires de l'Inde ; le premier est cultivé surtout en Italie et en Allemagne. Depuis quelques années, la culture du second a pris un grand développement à cause de ses propriétés saccharines.
Culture des céréales. — Les céréales se nourrissent surtout aux dépens de la terre et tirent peu de l'atmosphère ; aussi épuisent-elles beaucoup le sol qui a besoin de bonnes fumures pour continuer à les produire avec des rendements satisfaisants. Elles se plaisent en général dans dos terres assez riches, surtout celles qui figurent en tète de notre liste donnée ci-dessus; néanmoins, si la terre est ti'op forte ou trop fumée, elles versent, c'est-à-dire se couchent sur le sol avant maturité, ce qui diminue beaucoupleur produit. Quant à la phice des principales céréales dans lu rotation des cultures, on peut dire, mais d'une façon très-générale, que le froment succède bien à la rupture des prairies de trèfle ou de sainfoin ou à la jachère. Le seigle succède bien & une récolte de i-acincs, de pommes de terre, à une avoine, à un sarr.isin. Bien que cette céréale se prête à Être cultivée plusieurs fois de suite sur le même terrain, il ne faut pas abuser do cotte pratique qui épuise le sol. L'orge vient bien après les pommes de terre, les carottes, la févcrole, le trèllc ou une prairie naturelle. On fait volontiers succéder l'avoine au froment ou au seigle; peut-être vaut-il mieux la faire venir après un colza, des féverolcs ou des pois. Quant au mais, il ré-ussil, avec une l.irge fumure, après les féveroles et les pommes do terre. Le riz est une céréale d'une culture particulière indiquée à l'article spécial qui la concerne (voyez Hiz).
Ém/iloi des céréales. — Dans son livre de» Ouvriers ruropéenu, M. Le Play n donné sur l'emploi des céréales des rcnscignemcnlB aus.si précis qne peu coim.is et que je vais résumer Ici. Le» céréale» occup<tnt la prcniièro place dans l'alimentation de» peuples de l'Europe; plu» celte idlnii'ulalion est simple, plu» elles y prédominent ; à me-
sure que le bien-être se développe, les corps gras, les \ landes, les boissons fermentées en remplacent une partie, et les céréales qui, chez les populations pauvres, absorbent la moitié ou le tiers de la dépense totale d'une famille, se réduisent alors au huitième ou même au douzième. La nature des céréales consommées varie beaucoup et le nom de blé désigne, selon les pays, presque toutes les sortes de céréales. L'Europe, à cet égard, peut se partager en trois zones parallèles s'étendant du sud-ouest au nord-est, depuis l'Atlantique jusqu'aux monts Ourals.
— Première zone ou zone septentrionale : Iles de l'océan Glacial, Ecosse et ses îles, Jutland, Norwége, majeure partie de la Suède, Finlande, nord de la Russie et des monts Ourals jusqu'au 59« degré; elle a pour blé l'avoine.
— Deuxième zone ou zone centrale : Angleterre, Irlande, France septentrionale et centrale, Allemagne, Pologne ; elle a pour blés le seigle, l'orge, le froment, cultivés ensemble ou séparément et associés, çà et là, vers le nord à l'avoine et vers le sud au mais. — Troisième zone ou xotte mériilionale : Espagne, France méridionale, Italie, Carniole, Grèce, Turquie, principautés danubiennes, Hongrie, Russie méridionale et Crimée; elle a pour blé le maïs et, dans une moindre proportion, le froment.
La forme sous laquelle se consomment les céréales est loin d'être toujours la môme. D'abord le blé est tantôt réduit en farine; tantôt simplement concassé pour constituer le gruau; tantôt enfin, décortiqué plus ou moins complètement, il forme le grain mondé. La farine sert habituellement à la préparation de ce que l'on nomme le pain (voyez ce mot). La France est le pays du monde oti prédomine le plus ce mode de préparation, très-répandu aussi en Angleterre, dans la basse Ecosse, en Espagne, dans le nord de l'Allemagne et en Scandinavie. Dans l'Allemagne méridionale et dans les provinces slaves de l'empire d'Autriche, on observe un autre mode de préparation désigné par M. Le Play sous le nom collectif de knotes ou nouilles (voyez Nouili.es). Les vermicelli ou pâtes alimentaires d'Italie sont un autre mode de préparation d'un emploi restreint. Les farines de sarrasin et de maïs sont volontiers préparées, chez les Bretons français, les Basques, les Italiens du nord, en /jouillies (voyez ce mot), qui sont très-employées partout dans l'alimentation des enfants. Les gruaux ou les grains mondés sont surtout en usage en Afrique et en Asie et dans certaines parties de l'Europe méridionale (voyez Ga.MNS).
Los céréales servent encore à la préparation de certaines boissons fermentées, eaux-de-vie, bières, etc. An. F.
CÉRÉBELLEUX (Anatomie), de ccrebellum, le cervelet, qui appartient au cervelet. — Ou distingue plusieurs artères cérébelleuses : 1° la Grande C. inférieure naît de la vertébrale et se porte en dehors et en avant de- la surface inférieure du cervelet, où elle se divise en deux branches; 2» la C. antérieure et inférieure, qui n'existe pas toujours, est fournie par la basilaire; 3° la C. supérieure naît de la basilaire derrière sa bifurcation terminale.— Les veines cérébelleuses sont : 1° les C. latérales et inférieures, qui viennent de la face inférieure du cervelet; 2» la C. médiane supérieure, (\m va s'ouvrir dans le sinus droit.
CÉltÉliELLITE (Médecine), de cerebellum, cervelet.— Iiiflammatiou du cervelet (voyez Encépuai.ite).
CÉUÉBRAL (Anatomie, Alrdecini'i, de cere/jr\tm, cervcau, qui a|)particnt au cci \'aii, s\ luiuymo d'encéphalique. Il y a des membrau'-- ri ri lnMic-;, connues sous le nom de Méninges; ce sujil, la duie mère, l'arachnoïde, et la pic-mère ; il y a aussi des vaisseaux et des nerfs cérébraux. — Les artères cérébrales sont : I" la C. antérieure (artère du corps calleux), une des trois branches terminales de la carotide primitive ; 2" la C. moyenne (artère de la scissure de Sylvius), qui est aussi une des branches terminales de la carotide interne, est plus grosse «lue la précédente; 3" la C. postérieure (branche terminale du tronc basilaire) se dirige vers les lobes postérieurs du cerveau. — Les veines C latérales et i'«férieures versent le sang dans le sinus latéral. Les veines C. internes se jettent dans les veines cérébrales supérieures. Les C. supérieures s'ouvrent dans le sinus longitudinal. LesC. médianes inférieures se terminent d.ins le sinus droit. — Les nerfs cérélirnux sont ceux qui sortent par le» trous de la base du cnlne ; on les désigne mieux sous le nom do nerfs crâniens.
CÉIIÉUU ALES (An i;i;tio\s) (Médecine). — On a donné le nom d'alVection» cérébrales à celles qui ont ou paraissent .ivoir leur siège au cerveau ; ainsi l'apoplexie, l'épilopsic, le» délire», le cnrus, etc. Plusieurs auteurs ont désigné sous le nom de fièvre cérébrale, tantôt la lièvre
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»taxique, tantôt la forme de la tièvre typhoïde, qui est i accompagnée de symptômes cérébraux d'une nature spéciale et qui se montre avec une marche confuse, désor- j donnée, tumultueuse, aocompagnée de délire, de coma, quelquefois de paralysie; mais la maladie i. laquelle on j a le plus généralement donné ce nom est l'inflamma- , lion desméninqes (voyez Méningite). .
CÉRÉBRIFORME (Médecine). — Voyez Enckpiialoîde.
CÉRÉBRITE (Médecine). — Nom donné quelquefois à | l'inflammation du cerveau (voyez Encéphalite). I
CÉRÉBRO-SPINAL (Système neiiveux ou Axe), Sijs- \ i.ème nerveux céphalorachidim, système nerveux de la ! vie animale. — On appelle ainsi l'ensemble des organes qui constituent cette partie du système nerveux dans laquelle réside la faculté de sentir, de vouloir, de se mouvoir. Ce système présente un tout tellement complet, tellement homogène, que nous serons obligés de traiter dans cet article de toutes les parties qui le composent, atir. d'en ofl'rir un aperçu plus facile ;\ saisir.
Le système nerveux cérébro-spinal se compose essentiellement d'un renflement nerveux, nommé eiice'phale du grec en, dans, képhalè, tête), qui remplit le crâne, et dont les parties principales sont le cerveau et le cer- ; uelet ; pa.r sa. face inférieure, l'encéphale donne naissance ' à un gros cordon nerveux qui se prolonge dans le canal vertébral et que l'on nomme la moelle e'pinière. Les nerfs émanent de l'encéphale et de la moelle épinière, et se portent de là vers les muscles et les organes des sens.
Système nerveux cérébro-spinal. — On doit considéixr d'abord l'encéphale, puis la moelle épinière.
L'encéphale est l'ensemble des renflements nerveux qui remplissent la cavité du cràue ; il se compose de plusieurs parties dont les trois principales sont le cerveau, le ceruelet, la moelle allonç/ée. Cette dernière partie est le tronc, qui joint la moelle épinière aux autres parties contenues dans le crâne, et elle se plonge dans la face inférieure du cervelet et du cerveau qu'elle rencontre successivement d'arrière en avant.
Le cerveau est, chez l'homme, le plus volumineux des renflements encéphaliques ; il remplit toute la partie suoérieure du crâne, et, chez les animaux les plus rapprochés de l'homme, il conserve encore longtemps cette prédominance (fig. 473). Le cerveau humain a une forme jvale plus eflilée en avant qu'en arrière; voûté en forme d'hémisphéroîde à sa face supérieure, il est aplati iuférieuremeut. Il se compose de deux moitiés semblables que iépare, suivant le plan médian du corps, un sillon trèsprofond, nommé la grande scissure médiane du cerveau; chaque moitié porte le nom à'he'misphère, bien qu'elle ait plutôt la forme d'un quart de sphère. A sa partie inférieure •;t médiane, la grande scissure est interrompue, chez 'homme et la plupart des mammifères, par une lame transversale et horizontale de substance blanche qui unit les deux hémisphères, c'est le mésoloOe (lobe médian), ou ■orps calleux. Iln'existe paschczics oiseaux,e.t en général chez tous les vertébrés ovipares. Dans l'espèce humaine ot dans la plupart des mammifères, le cerveau se distingue par les nombreux sillons qui creusent sa surface en divers sens et lui donnent l'aspect d'une masse de petits boyaux contournés et serrés les uns contre les autres. On a nommé ces sillons anfraciuosités, et les éminences qui font saillie entre eux se nomment les circonvolutions du cerveau. Elles sont plus développées à l'âge adulte qu'aux premiers temps de la vie; il est beaucoup de mammifères qui montrent à peine quelques anfractuosités à la surface de leur cerveau ; d'autres l'ont absolument lisse. A. sa face inférieure, le cerveau présente, dans chacune de ses moitiés, deux lobes séparés par une scissure transversale; le lobe antéiicur est moins grand que le postérieur, et celui-ci présente deux saillies : l'une à sa partie antérieure, l'autre en arrière ; on les a souvent nommées lobe moyen et lobe postérieur; mais elles ne sont réellement pas séparées l'une de l'autre. Dans l'intérieur du cerveau se voient diverses parties distinctes que je ne puis décrire ici ; ces parties circonscrivent certaines cavités qui communiquent entre elles, c'est ce qu'on appelle les ventricules du cerveau; une semblable cavité aaste dans le cervelet, et a reçu le nom de quatrième oeulricule.
Le cervelet est un autre renflement placé en arrière et en dessous du cerveau dont la partie postérieure le recouvre complètement chez l'homme {fig. 473, cerv). Il est beaucoup moindre que le cerveau, et s'en distingue immédiatement par sa configuration et son aspect. Considéré par la face postérieure chez l'homme, ou supérieure chez les animaux, il ofl'ru deux lubts latéraux qu'on a nommés
I.'S hémisphères du cervelet. Un sillon les sépare ; mai-au fjnd, en arrière et en bas, se trouve un lobe niou'i;
■ Système i
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qui souvent, chez les animaux, est très-dé veloppé. Le cervelet ne possède pas à sa surface de véritables circonvoluiions ; il présente des stries parallèles qui accusent l'existence d'un nombre considérable de lamelles de substance nerveuse, remplaçant réellement dans le cervelet les circonvolutions plus arrondies et plus capricieusement repliées du cerveau. La moelle allongée, dont je vais dire tout à l'heure quelques mots, naît de la face inférieure du cerveau, un peu en avant du cervelet, par deux gros pédoncules de matière nerveuse qui semblent eu être les racines ; elle passe bientùt devant cet organe et en reçoit deux autres pédoncules qui s'unissent immédiatement â la face postérieure de la moelle [fig. 47 3, pr) ; eu même temps, le cervelet entoure la moelle allongée d'une bandelette épaisse qui lui forme en avant une espèce de bracelet, qu'il complète en arrière ; cette bandelette a reçu le nom de protubérance annulaire ou pont de Varole (de l'anatomiste Varoli). Cette protubérance manque chez les derniers vertébrés.
La moelle allongée ou bulbe rachidien est véritable-
(!) A, giaude scissure qui sépare le cerveau en deux licniispluTcs. — c, CCI-veau. — 1, nerf de l'odorat. — 2, «erf de la visiou. — ne, un des uerfs qui naissent de l'euccpliale. — pr, prutubcrance annulaire qui reunit eu avant les deux moitiés du cervelet. — cero, cervelet. — ma, moelle allongée, origine de la moelle épiuiiirc. — nsp, aecfs spiuaui, cmauaat de la m>c\\e êpiuicre.
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ment la portion encéphalique dn prolongement nerveux qui, sous le nom de moelle lîpinière, remplit la pins grande partie du canal verttbitil. Ellenait du cerveau par les pédoncules cérébraux qui se dégagent de sa masse, vers le milieu de sa face inférieure, entre les deux éminences antérieures des lobes postérieurs (fig. 473, ma). Elle se dirige immédiatement vers le trou vertébri 1, en passant devant le cervelet qui lui fournit deux autres pédoncules nommés cérébelleux. A ce moment, elle pénètre dans l'anneau formé par le cervelet et le pont de Varole (/»■), et immédiatement au-dessous, elle se rcnllr légèrement et présente (piatre paires de saillies longitudinales, symétriquement placées de chaque côté de la ligne médiane, et séparées par des sillons médians et latéraux; ces saillies sont \ei pyromides antérieures on éminences pyramidales en avant, les corps olicaires plus en dehors, les corps resti/'ormes sur les côtés, et enlin en arrière les pyramides postérieures.
La moelle épinirre proprement dite commence au niveau du trou vertébral, bien qu'en réalité elle ne constitue avec la moelle allongée qu'un seul et même organe {fig. 473, n.sp). C'est, d'un bout à l'autre, un cordon à peu près cylindrique, mais renflé une première fois au niveau de la naissance des nerfs qui se rendent aux membres thoraciques, et une seconde fois à son extrémité postérieure où elle fournit les nerfs des membres abdominaux et du bas-ventre. Un sillon médian antérieur et un postérieur la partagent en deux moitiés symétriques réunies vers le centre de la moelle par des fibres transversales. Chacune de ces moitiés est, en outre, marquée de deux autres sillons moins profondément empreints, mais qui permettent de la concevoir comme formée de trois faisceaux longitudinaux accolés. Jamais la moelle épinière ne s'étend dans toute la longueur du canal vertébral ; chez l'homme, elle ne va pas au deli des premières vertèbres lombaires. Là elle se termine eu donnant naissance de chaque côté à une série de nerfs qui poursuivent leur trajet dans le canal vertébral, et en sortent successivement pour se rendre aux divers organes de la partie postérieure du corps. La longueur relative de la moelle épinière varie beaucoup d'ailleurs chez les diverses espèces de vertébrés.
Telle est la configuration générale des centres nerveux encéphalo-rachidiens. De cet axe cérébro-spinal naissent des nerfs dont les nombreuses origines sont régulièrement coordonnées. Aucun nerf du système rachidien ne prend naissance sur la ligne médiane ; tous se montrent symétriquement disposés par paires ; les uns proviennent de rencé))hale et se nomment nerfs crâniens; les autres, appelés nerfs spinaux, procèdent, au contraire, de la moelle épinière (voyez Nerfs).
Structure du sysième nerveux cérébro-spinal. — On reconnaît, à la première inspection dans le cerveau et dans le cervelet, deux substantes : l'une très-blanche, semblable à celle des nerfs, et qu'on nomme la substance nerveuse blanche; une autre, qu'on trouve particulièrement dans les centres, est nommée, à cause de sa couleur, la sulistance nerveuse grise; celle-ci est surtout caractérisée par des globules grisâtres, mêlés aux fibres nerveuses. Avec un peu d'attention, on retrouve ces deux substances dans la moelle épinière, mais les nerfs ne contiennent que de la substance blanche. L'une et l'antre sont constituées par la fil/re nerveuse ,é\(:n\ent organi(|ne spécial doué de propriétés toutes particulières; ces fibres sont de petits tubes remplis d'un liquide visqueux et gras qui se coagule rapidement après la mort; dans la substance grise et dans les ganglions, elles sont associées à des corpuscules pleins ou granulés très-meims. Les nerfs, comme les centres nerveux, sont donc constitués par des fibres; les centres ou les ganglions ne se distinguent que par les éléments spéciaux nonmiés granules ol cellules. Il n'est donc pas possible de dire si les nerfs convergent ver» le» centres pour s'y réunir, ou s'ils en partent pour s'irradier dans l'organisme. Kn tout cas, il est toujours possible de suivre les fibres d'un nerf plus ou moins loin dans la profondeur des centres nerveux, 01 cette étude a un certain intérêt physiologique.
Le» nerfs sont exclusivement constitués par la substance blanche, sauf les ganrlions <|u'il9 peuvent montrer sur quelques points de leur trnjca(/iy/. ''i7t). Dan» le cerveau et dan» le cerv(tlet, la substance blanche se voit au centre, et la surface est consiiuiuneul fomiée par une couche assez épaisse de «ubslance grise, aussi noiinnéo sulistance corticale (/ig. 474). Le corps calleux, lu prolubéranco annulaire, sont constitué» par la substajice blanche ; enfin, In moelle épinif-rc ne renferme aussi que cette ilernièro substance; mais au contre on observe un tnictui do
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substance grise qui s'étend d'un bout à l'autre de te cordon. De cette disposition des deux substances et de
'kiJ '6
Fij. 47^. — Disiribulion des fibres de la moelle dans l'encéphale (1),
plusieurs autres faits anatomiques et physiologiques, il est naturel de conclure que la substance grise est spécialement le siège des fonctions nerveuses ; la substance blanche semble plutôt un agent de transmission.
L'encéphale et la moelle épinière sont protégés par des enveloppes membraneuses , désignées sous le nom de méninges ; ce sont de dehors en dedans : la dure-mère, Varachnoide et la ju'e-mére (voyez ces mots et Méîminges).
Fondions de l'axe cérébro-spinal. — Trois mots peuvent, à la rigueur, résumer ces fonctions, senti?; vouloir, penser, c'est-à-dire : 1° Phémmièties de sensibilité; il est bien établi par de nombreuses expériences, que l'organe essentiel de la sensibilité est le centre nerveux encéphalique; les nerfs sont les conducteurs det'imprcssion produite par l'agent extérieur; la moelle épinière joue aussi le rôle d'agent conducteur. 2° Phénomènes d'activité ou de volilion; la volonté et la force motrice sont deux facultés distinctes; la volonté a surtout pour organe central le cerveau ; la force motrice a pour organe toutes les parties centrales du système cérébro-spinal. I^es nerfs sont les conducteurs de l'excitation motrice. 3" PhénrDiiriiet d'i'ilr/ligence oa. de perception; \6 cerveau est I'oi-lmiic s|ir(;i,il des fonctions intellectuelles. Mais, hâtous-iioMs (!.■ ir dire, tous ces organes ne sont que des instrninejils au m rvice de ce principe supérieur, immatériel, qu'on appelle l'ime, ce n'est pas le cerveau qui veut, sent ou pense, ce n'est pas de la matière que peuvent dériver ces phénomènes. Mais connnent se fait cette conimunio;ition incompréhensible du principe spirituel et immatériel avec l'organe matériel central qui lui sert d'instrument? Quel est le lien niystéj'ieux par lequel l'iiine commande à la matière? Nous n'eu savons absolument rien. Nous n'avons rien à répondre à ces <|ucsiians. Le cervelet paraît chargé de la coordination des mouvements. Ainsi les oiseaux privés de cervelet ne peuvent voler, marcher, se t(uiir. debout ; ils n'exécutent que des nuinvenients brusques, désordonnés.
On a voulu pousser nn |ieu pins loin la localisation des fonctions intell' cinrllr^, m :i.luiettant qu'en général l'intelligence proiMTiiH iii iliir, I aisonnement, faculté de coml)reudre, etc., avaii inuir ni;j,aues les lobes antériours du cerveau, tandis que les sentiments et les passions résidaient dans les lobes postérieurs. Mais il est impossible d'aller au delà sans tomber dans de pures hypothèses, dans des inductions trop peu légitimées pur dos faits
(1\ I, héinispliires cérébraui. — 5, fibres île riicniisphèio droit, »'t'panoui«s«ut dons les péilouculcsilu ccrvcnu, «iirei avoir nnssii siiu» la iiroliiliénincu ainiulnirc quia étii enlevée; on les voit iiailre des l'ïraiiuilcs antérieures uù elles s enlro-ci-oieout, avant <lo passer entre les corps olivaires, avec les fibres .le 1 autre hémispliérc. — 3 . ventricule latéral ilroit ouvert doits la coupi! qui a mi» lostiliros en évidence.— 4, sul>slauoa gris« ou cori ojIo. — ti. coupe du cervelet muiitraut la JisposUion do la suhslinifo blanche el de la subsliiucc (irise, qu'on nomme soiivcul «riro de n'w. — (), corps oUvaires. - 7, cervelet. — V, nerf optique conlournanl les pcdooeulc» gauches pour aucr s'unir aux lobes optiques.
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contradictoires et peu concluants ; en un mot, le système do Gall et tous ceux qui ont été conçus sur le même plan n'ont aucune base scientifique solide. _
Ne pouvant faire ici une histoire des fonctions intellectuelles, nous nous bornerons en terminant à une distinction importante, principalement duc aux études de Frédéric Cuvier et de M. Flourens sur les mœui'S et le caractère des animauit. On y doit distmgucr deux ordres de phénomènes intellectuels, sous les nonis d tnielligenre et d'm.W(«c^ L'intellisence est la faculté do comprendre et de se décider à certains actes d'après les notions acoiiises- elle a pour caractère essentiel la spontanéité et la variété des actions. L'instinct est la faculté d cxecn-
ia varieie oes acuuu^. u lu^,. ...>,. ^ -. ■•- —
ter certains actes parfois très-compliqués, non par une libre volonté, mais par une sorte de nécessité de nature, et sans se rendre compte de leur but. Consultez 1 Anntnmie du Sijxtrme mrveux de Leuret et Graiiolot ; le Trmte^ de I Anni. et de la Ph>/s, du Sijat . iierveu.r, et le Traite' de Physiologie de I.onget (2« édit.).
CÉRÉBROTE (Chimie organique), de cerebrum, cer veau — M Couerbe a désigné par ce nom une des quatre gi-aisses de la substance cérébrale. C'est une maiierc blanche, solide, soluhlo dans l'alcool bouillant. Elle con- , tient du soufre et du phosphore, outre les quatre éléments ordinaires : carbone, oxygène, hydrogène et azote. CÉRÉOPSIS (Zoologie), Cereopsî>, Lath. — Sous-genre d'0,.<c<(»j palmipèdes, famille des Lnmelliroslres du erand^enre des Cannrrf*. Fort semblable aux bornaches, I à bec encore plus petit, dont la membrane a beaucoup ■ plus de largeur et se porte un peu sur le front. Cet oiseau a la tète entièrement couverte d'une peau nue et l ridée, ou cire (d'où vient son nom, du grec /cereo-v, cire) ; | il a un éperon obtus au pli de l'aile. Il est de la IVou- I vcUe-HoUande. La seule espèce connue est le C. eendre , ir cinereus, Lath.), de la taille d'une petite oie, de couleur cendrée dont la teinte est plus foncée sur les parties supérieures. Les doigts et les ongles sont noirs, ainsi nue le bec. On ne connaît rien de leurs mœurs et des circonstances de leur vie; il est probable qu ils différent peu des bernaches. .,
CÉRÈS (Astronomie). — C'est la première des petites planètes ; elle fut découverte à Palerme par Piazzi, le î'r ianvier 1801. Piazzi s'occupait de la construction d un catalogue d'étoiles, lorsqu'il découvrit ce petit astre, qui circule en 1681 jours autour du soleil, dans 1 espace compris entre l'orbite de Mars et celle de Jupiter (voyez Petites PLANÈTES). „ . ^ ,«
CERF I Zoologie), Cei-vus, Lin., Briss., Cuv., etc, — Genre de Mammifères ruminants, nettement distingué par les caractères suivants : des cornes pleines de nature osseuse, caduques, qui ornent la tête des maies seulement (la femelle du renne fait exception, elle est pourvue de cornes) ; ces cornes ne sont d'abord que des pointes molles, sensibles , recouvertes d'une peau velue, et sans division. C'est ce qu'on appelle rfaff«e A leur base ex.s e un bourrelet ou anneau auquel on a donné le nom de la meule; il devient peu à peu osseux, comprime les vaisseaux qui apportent la nourriture à ces parties et y arrête la vie la peau velue se dessèche et est enlevée; la corne, qui a pris aussi la consistance osseuse, se sépare au bout de quelque temps du crâne auquel elle tenait ; elle tombe et l'animal reste sans armes. Bientôt i^ en repousse de nouvelles, plus grandes que les précédentes; celles-ci tombent à leur tour. Pendant plusieurs années le même phe-nomèno se renouvelle, et les cornes qui alors prennent le nom de bois, reparaissent périodiquement avec quelques rameaux de plus; c'est ce qu on appelle l&i andouiller^. Dans certaines espèces, ces bois, au lieu d'être cvlindriques comme dans le cerf commun, s aplatissent en une partie plus large, qu'on »PPe"ef»'j«'«: m!</-e (le daim, l'élan). Los cerfs ont la taille svelte les jambes fines et nerveuses, la queue courte;; ils habitent les deux continents; on n'en a point trouvé à la Nouvelle- Hollande. Ils sont timides et sauvages; mais dans le moment à-\ rut, les m;\les entrent dans une sorte de lurcur qui peut même les rendre dangereux. Dans nos pays, c'est pendant les mois de novembre, décembre, janvier, février nue le cerf est i craindre. Plusieurs zoologistes, et entre antres M. P. Gcrvais ont donné i ce groupe le nom de famille des Cervidés,et l'ont divisé en quatre genres: les Rennes, les Élans, les Cerfs, les Cervuks. Nous sui- VTOns la méthode du Rèf/ne animal, qui divise son genre Cer/' en espèces distinguées seulement de la manière suivante. — A. iiipèces à hois aplati en tout ou en purlic : 1» VÉlan (C. aUes, Lin.), Orignal des Canadiens (voyez ÉLAN) i 2* le K'ienn ou Renne C. tarandus, Lin. (.) (voyez
Renne) ; 3° le Daitn (C. dama. Lin.) (voyez Daim). — 13. Espèces à hois ron'ls. Celles-ci sont plus nombreuses et" celles des pays tempérés changent plus ou moins de coulooren hiver. 1° Le C. commun (C. elapIms.Un.) Ifi'l 47.')), polaire en été fauve brun, une ligne noir.ttre le long de l'épiiîe, et de chaque côté une rangée de petites taches fauve pâle. Dca forêts de toute lEnropo et de l'Asie tempérée. Dans le premier âge, on l'appelle faon. A six mois environ, los proiiiièros pointes du bois paraissent sur l'os du front; le jeune animal prend alors le nom de Itère. Ce n'est que la seconde année que les bois se développent réellement sons le nom de dai/ur. L'année suivante commencent :\ paraître les branches on andonillers. Enfin, la quatrième année les bois se ronronnent d'une sorte d'empaumure garnie de pointes dont le nombre augmente avec les années. C'est donc à sa troisième année que le cerf pousse ce qu'on appelle sa seconde tête, et ainsi d'année en année jusqu'à la cinquième où , il a sa quatrième tête. A six ans, c'est le dix corsjeunement; à sept ans, il est dix cors; après cela, il prend le nom de vieux cerf. C'est au printemps que la chute. 1 des cornes arrive, et c'est pendant l'été qu'elles repous- \ sent. Au moment de la chute, ils se cachent dans les 1 taillis et n'en sortent qne lorsqu'ils ont déjà la tête orneo
d'nn bois nouveau. On suppose que les cerfs ne vivent 1 pas plus de vingt ans. La femelle du cerf s'appelle '>!clie.
E«e ne porte que huit mois et quelques jours; elle met bas I en mai xm seul petit ou faon, très-rarement deux. Leur ( nourriture, dans la belle saison, se compose déjeunes I pousses, de feuilles, de tleursde bruyères etc. En hiver, 1 Ils pèlent les arbres et se nourrissent d écorces et de i mousse. Tout le monde sait que les cerfs, dont I neil I porte un larmier très-grand, pleurent dans leurs dé- 1 tresses • leur vitesse n'est pas moins connue; lîullon a I tracé des mœurs de ces animaux un tableau justement
célèbre La peau du ce;-r donne un cuir souple et fort, ' son bois est employé en tabletterie. Les médecins font
préparer avec ce bois on corne une gélee aromatisée et
sucrée propre aux convalescents. Cette corne est aussi em-
Fi". M5. — Cirf commun (hauteur Im.ïO).
ployée pour faire la décoction blanche {\-nyez Çe mot) prescrite surtout contre les diarrhées. L esin-it rolatxl (le corne de cerf est nn produit de la distillation.
La chasse au cerf est un des exercices les pins intéressants et les plus nobles; elle dem:uido des connaissances spéciales très-variées, et un appareil d hommes, de chevaux, de chiens dressés, qui en font un amusement et lin exercice réservés seulement aux existences pnncières Elle se fait aux chiens courants. Avant tout, il ■faut d'abord savoir juger le cerf, c'est-à-dire connaître son à-^e et son sexe, par le pied et les allures, aie. C est. ce qu^ine longue pratique seule peut apprendre; ainsi l'animal appuie le pied plus ou moins sur la P'«ce w sur Véponne (le talon), suivant sa hauteur, son sexe, son à-'é etc. Les foulées sont les empreintes que c cerl îaisse"sùr l'herbe, sur les feuilles ; il f;mt les chercher on se traînant sur les mains, sur les geiioux, le long du c leminq Ole cerf aura suivi. Les portées senties branches me e cerf touche et place avec sa tète dans la couke
àr la^iSc 1 se ren,buche. Un indice assez sur se tire Ses Zn^s ou fientes. Nous ne pouvons qu'indiquer ici sommairement ces objets dont on t-;""vera le dovçloppen ont dans les tr.aités spéciaux. Apres avoir ptgé le reit,
il nuit s'assurer do l'endroit où il se repose, et alors ou
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est à peu prts sur de le trouver pour le lancer. Lorsqu'on est convenu de l'instant du lancer, qui se fait à l'aide de limiers ; avec de bons chiens dressés à cet usage, on lasse le cerf en ne lui laissant ni repos ni trêve, jusqu'à ce qu'il tombe enlin de lassitude ; il est alors aux ahois et on le tue à coups de fusil. Après sa mort, on en fait la curée, puis on le dépouille de sa peau à laquelle on laisse tenir la tête ; cette dépouille se nomme la nappe: on découpe ensuite le cerf. La pièce d'honneur est le pied droit de devant, qu'on présente au maître de la chasse aussitôt que l'animal a été tué. Les différents actes de la chasse, depuis le lancer du cerf, sont accompagnés des fanfares des cors, qui annoncent successivement les pliases de ce drame pendant lequel l'animation des chasseurs, des chevaux et des chiens va toujours croissant jusqu'au moment où la victime est à bas.
2° Le C. du Canada {C.canadensis, Gm.) ressemble an nôtre, mais il est plus grand. 3" h'Àxis, C. tacheté de l'IndeiC axis. Lin.), est fauve en tout temps, tacheté de blanc pur; queue fauve; bois ronds, devenant très-grands avec l'âge, ne portant jamais qu'un andouiller vers la base et la pointe lourchue. On le trouve au Bengale ; il se propage très-bien dans nos pays. Les axis vivent en grandes trouf/es sur les rives du Gange, d'où ils ont pris le nom de Cerf du Gange; ils sont d'un naturel doux et leur odorat est très-subtil. Us étaient connus des anciens sous le même nom d'Axis. 4° Le C. cochon (C. porcinus, Lin.) habite l'Inde, le Bengale; Il est de couleur fauve semée de taches blanches : il n'a pas plus de l^.IO de long; ses jambes sont courtes et grosses comme celles du cochon, d'où lui dent son nom; ses pieds et ses sabots très-petits. Son bois n'a guère que (l"',H.'i; il est grêle, bifurqué à son extrémité, un petit andouiller à sa base. On ne sait rien sur les habitudes naturelles de cette e.sipèce. ."i° Le Chevreuil (C. caiireolus, Lin.) (voyez Chevrklil, Vénerie).
i II existe un assez grand nombre de cerfs fossiles; Cu- 1 vier en cite sept espèces, parmi lesquelles une des plus remarquables est le C. mcgaceros (;\ grandes cornes) ou eerf à bois gif/anfctr/ue de Cuvier, dont les bois ne mesuraient pas moins de trois mètres d'envergure, les perches de ces bois étaient palmées et dirigées lioràontalement vers leur extrémité. On en a trouvé dans les tourbières en Irlande, et même, suivant Cuvier, des fragments dans la forêt de Bondy; le Daim fossile d'Abbecille, trouvé près de cette ville ; le Renne d'Etampes; iaChevrcuil fossile d'Orléans ;\s Chevreuil de la Somme, ont fourni différents débris qui sont, en général, des bois et quelques ossements.
CERfliUIL (Botanique), de chœrophyllum, du grec cAaï;o, je me réjouis, et p/m/^n, feuille, c'est-à-dire feuille dont l'odeur est agréable. — Nous réunissons sous ce nom vulgaire les deux genres Anihriscus, HotTm., et Chœrophijlluin, lloffm., apparten;uit à la famille des Ombelliféres, tribu des Scaniliciiiées, et se distinguant, l'un par ses carpelles rétrécis nu sommet en un bec et présentant 5 eûtes primaires, apparentes seulement dans la partie supérieure du carpelle, et l'autre par ses carpelles non rétrécis en bec, à & côtes primaires obtuses, prolongées jusqu'à la ba,se du carpelle. Le C. cultivé {Anihriscus cerefolium, Hoffm.; Sraudix cercfolium. Lin. ; Chœrophyllum salivum, Lamk ; C. cercfolium, Crantz, etc.) «st une herbe annuelle que les anciens paraissent avoir 'Connue dans leur économie domestique. On connaît son odeur aromatique et sa saveur agréable qui nous fait emï)loyer tous les jours cette csjjèce comme assaisonnement. Le cerfeuil cultivé possède des propriétés diurétiques, incisives et résolutives ; on l'emploie en pharmacie pour faire de» sucs d'herbe. L'extrait qu'on en obtient entre dansia lisanc dite royale (ti'ianc purgative). Suivant différcnlsniOdecius, il résout les cngorgementslaiteux. Dans ce» derniers temps, la culture niaraichère s'est occupée de propager le C. hulliciix pourscs racincscoraestibles. Cette espèce, qui est le Chirrofiligllum butbosum de Linné, et le Sraudix bulbosa do Roth, est une e-^prre liisntHinelle, à racine lurhinéc et à lige poilue à lu ii i ■ . I > - ujents
de nés feuilles sont divisés en lanièn 1 un . Otto
plante e.st depuis longtemps cultivée un .Mkaïa^iie, où elle croit même spuntiuiément. Les racines atteignent pur lu culture la gruitscur d'un oeuf de poule et pèsent JuHqu'à ïll Rrannnes. Llles donnent un excellent légume, trifi-nutritir, exhalant une délicieuse odeur de vanille qui le fait diktingucr de tous leH autres et eu fait un mets trbft-déllcat. Le cerfeuil bulbeux n, de plus, l'avantage d'arriver précisément à l'époque où le» provision» do pommes du terre s'épuiseul vl oii les chaleurs de l'été
diminuent la production et la qualité des légumes verts. L'amidon qu'on extrait de sa racine est de bonne qualité. On trouve aux environs de Paris le C. sauvage {Aullrriscus st/hestris , HolTm. ; Chœrophyllum sylvestre, Lin.\ et le C. enivrant (C. iemulum. Lin.) qui passe pour vénéneux. G — s.
CERF- VOLANT (Zoologie). — Insecte (voyez Lucane).
CÉRINTHE (Botanique). — Voyez Mélinet.
CERISE (Vétérinaire). — On appelle ainsi des excroissances charnues qu'on rencontre surtout dans les plaies des animaux. On les observe dans la sole du cheval après les enclouures, dans les cas de carie ou de nécrose de l'os du pied. On est obligé quelquefois de les exciser (voyez ENCLOuinE, Foubbire).
CERISE (Botanique). — Fruit du cerisier.
CERISIER (Botanique), Cerasus, de Juss. — Sousgenre du genre Prunier [Prunus, Lin.), famille des Rosacées, tribu dos Amygdalées. Caractérisé par des feuilles pliées en long avant leur épanouissement, fleurs pédonculées, tantôt solitaires ou en fascicules, ombelliformes ; tantôt en corynibcs ou en grappes ; pétales blancs ; drupe glabre ; noyau à peine caréné sur son bord dorsal, le ventral caréné et longé par deux petites cotes. Les cerisiers sont des arbres de grandeur moyenne, qui ont les plus grands rapports avec les pruniers et les abricotiers. On dit (Pline), que cet arbre fut rapporté à Rome, l'an (i80 de sa fondation, p.ir LncuUus qui l'avait trouvé à Cérasonte, ville du Pont, pendant la guerre où il vainquit Mithridate ; mais il est plus que probable qu'avant cette époque on voyait croître dans les forêts de la Gaule et de la Germanie plusieurs sortes de merisiers; par la culture, elles ont dû produire à la longue un grand nombre des variétés de cerises qui enrichissent maintenant nos vergers. La cerise est un des fruits les meilleurs et les plus utiles ; sa venue précoce, au moment où les jardins et les vergers no nous ont encore rien donné, en augmente beaucoup le prix ; aussi la consommation en est-elle considérable à l'état frais. On la coiiserve encore sous forme de confitures, dans l'eaude-vie ; on en fait des liqueurs, telles que le marasquin, le kirschen-wasser, etc. Les cerisiers cultivés aujourd'hui peuvent se rapporter, suivant M. Du Breuil, à deux variétés : 1» le Cerisier proprement dit (Prunus cej-asus. Lin.), Cerisier de Cérasonte; 2° le Merisier [Prunus avium. Lin.; Cerasus avium,de Cand.), originaire d'Europe. Le premier a donné, parla culture, toutes les variétés à fruits plus ou moins acides, à chair molle, à fruits sphériques, et connues sous le nom de Cerises à Paris, et sous celui de Griottes dans le Midi ; le second a produit les variétés coimues sons le nom de Guignes à Paris, et de Cerises dans le Midi, puis les Bigarreaux [fig. 477 ). Enfin, le croisement de ces deux variétés a donné
Fig. t76. - Ccrile Beno ilo Choiiy.
lien 4 une troisième série de sous-variétés fruits doux, déforme un peu moins sphérique, à chair plus ferme que celle de ce» dernières, mai» moins compacte que celle des guignes : telle est la Iklle dcClmisy [fig. 47(i). Voici, selon M. Du Breuil, i|uelque8-unes de» incdieure» variétés de CCS divers groupes : 1" Angleterre hdtivc, ilu do mai,
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juin; fruit moyen, trts-fcrtile. 2° Montmorency h longue giKue, juin; fi'uit moyen, fertile. 3° Belle de Choistj, doucette, cerise ambrée [fig. 476), juin; fruit d'un rouge tendre, couleur de rose, fondant, sucré, presque pas du tout acide, trts-délicat ; les oiseaux en sont très-friands. L'arbre est sujet à fort peu rapporter. 4° La Royale, Cherry-Duck , fin de juin; fruits gros, peau d'un beau rouge brun, cliair rouge, un peu ferme, eau trèsdouce; c'est la cerise anglaise. 6° La Griotte de Portugal, Royale de Hollande, commencement de juillet; fruit gros, peau cassante, rouge brun, chair ferme, eau abondante, noyau petit, pointu à son sommet; à confire. 6" La Reine Horlense, Belle sitpréme, Cerise d'Aremherg , commencement de juillet; fruit gros , obtenue en Belgique en 1821, introduite en France en 1830. 7° Montmorency courte queue, gros gobet, juillet; fruit gros, queue courte, grosse, d'un beau rouge vif, peu foncé , chair délicate, eau abondante, agréable, peu acide. 8» Le Bigarreau de mai. Bigarreau rouge hâtif {fig. 477); fruits tout à fait en cœur, un peu comprimés, marqués d'un sillon longitudinal sur une de leurs faces, chair ferme, cassante, très-adhérente à la peau, qui est d'un beau rouge du côté du soleil, marbrée de rouge et de blanc du côté opposé : donne beaucoup. 9° La Grosse merise noire, à longue queue, peau fine, luisante, chair tendre, d'un rouge foncé, douce, sucrée. C'est le produit de la culture du merisier des bois. C'est avec ce fruit qu'on fait le catafia de cerises et le kirsclien-wasser (voyez Merisier).
Le cerisier s'accommode des divers climats de la France; il redoute les terrains humides et argileux, les terres légères et un peu calcaires lui conviennent. On le reproduit par greffes sur le tiierisier, sur le prunier de Sainte-Lucie ou mahaleb, et le cerisier franc. Le merisier est le plus vigoureux. Le Sainte-Lucie l'est moins, mais il est plus rustique; le cerisier franc tient le milieu : il est assez rarement employé. On greffe à œil dormant vers la un d'août, et au printemps eu couronnes, ou en fente
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Fig. 4i7. — Cerise-Bigi
anglaise, les sujets qui n'ont pas réussi. Les cerisiers se cultivent dans les jardins fruitiers ou dans les vergers. Dans le premier cas, on peut leur donner les formes en vase, en cône, en espalier, etc. Dans les vergers, il.i reçoivent les soins qu'on donne généralement aux arbres fruitiers. Le bois du cerisier est naturellement roussàtre; il est très-employé en ébénisterie, surtout le merisier dont le bois est plus dur et plus serré.
Cerisier du Canada (Botanique), Cera.9us canadensis. Mus. — Ragouniinier négn ou Minel du Canada ; arbrisseau qui s'élève rareiii.nt :iu-(li •^sus de l'»,30; fleurs petites, porlécs par di ^ iir.lnn, ,ii, , longs et minces; fruits ressemblant 4 ceu\ .lu /./,/ •msier sauvage- saveur amère. Mûrissant eu jiulln. \i liri-s,>nii i fleurs" et d'ornement. Il croit natuivileiurm :iii ( ^.m.nLi.
Cerisier ue la Cauoi.im-; (M..t,iii;.|iir , ( ,',,is(f! caroliniana, Mich. — Arbre en Ibrnii; de pyianude, feuilles I toujours vertes, luisantes, fleurs en grappes axillaircs, fruits ronds qui restent sur l'arbre pondant tout l'hiver.
Cerisier toujours ki.euri (Botanique), Cerasus sonner floreni, de Cand. — Ceri.<^ier de ta Saint-Martin ; fleurs naissant sur les pousses de l'année, blanches, solitaires
dans les aisselles des fleurs; Les premières paraissent en juin et se succèdent pendant tout l'été.
Cerisier a grappes (Botanique), Cerasus padus, do Cand. — Vulgairement Merisier à grappes, Putiet, Faux Sainte-Lucie, à fleurs blanches, en petites grappes serrées aux côtés et à l'extrémité des branches ; fruit rond, petit, amer. Son bois est prisé peur l'ébénisterie.
Cerisier laurier-cerise (Botanique). — Voyez Lauriercerise.
Cerisier luisant (Botanique), Cerasus chnmœcerasus. Lin. —Arbrisseau très-toutlu , s'élevant à uu peu plus de l°',60; fleurs blanches, assez petites, fruits d'un rouge vif, très-acides. Très-propre à former par la greffe des cerisiers nains.
Cerisier Mahaleb, Sainte-Lucie (Botanique), Cerasus Mahaleb, Mill. — Il s'élève à ti mètres et plus; fleurs blanches disposées, au nombre de six ou huit ensemble, en petites grappes ; fruits moitié dune cerise ordinaire, noirâtres, très-amers. Cet arbre est très-commun dans les Vosges, aux environs de Sainte-Lucie, d'oii il a reçu son nom ; se plante en bosquets. Il sert aussi très-bien pour greffer les cerisiers; son bois est roussàtre, assez dur, susceptible de prendre un beau poli ; il a une odeur agréable. Il ne faut pas le confondre .avec le bois de palissandre, qui nous vient de Sainte-Lucie, et auquel on a quelquefois donné ce nom (voyez Palissandre).
Cerisier de Portugal (Botanique I, Cerasus lusitnnica, Lois., Azarero. — Il nous vient du Portugal ; grand arbrisseau toujours vert ; fleurs blanches disposées en épis longs et serrés; fruits ovales, d'un rouge foncé, presque noirs. Cerisier de Virginie (B.itanique), Cerasus virginiana, Mich. — Arbre de 8 à 10 mètres, qui conserve longtemps sa verdure en automne ; ses fleurs sont blanches et ses fruits, assez gros, sont noirs lorsqu'ils sont mûrs ; les oiseaux les mangent. On le cultive en pleine terre en France pour l'ornement. Son bois rougeàtre, veiné de noir et de blanc, est très-odorant; il prend un beau poli. ChRITE (Minéralogie). — Voy. Céridm.
CÉRlTHKfZoolog.),Ceri«!«OT, Fab. — Genre de Mollusques gastéropodes pectinibranches, famille des Buccinoides, démembré des Murex de Linné, caractérisé par une coquille univalve, à spire turriculée, à tours de spire nombreux, l'ouverture ovale et un canal court. Les animaux portent un voile sur la tète, le pied très-court, un opercule corné. La C. moluccanum de Renieri est une coquille de 0",005 de long, dont la spire, composée de treize tours, est couverte de striis transversales; c'est une espèce européenne; on la trouve dans l'Adriatique.
11 existe un grand nombre de cérithes fossiles, parmi lesquelles une des plus remarquables est la C. gigantesque (C. gigas, Lamk) ; coquille turriculée, très-longue, de trente à trente-cinq tours; ouverture oblongue et un peu oblique [fig. 478). Elle porte deux plis:: la columelle; cette espèce est remarquable pour sa taille et par le saut brusque de sa grandeur au-dessus des autres espèces de son genre. Elle a jusqu'à 0°',60 de long. On la trouve à Hauteville (.Manche), à Grignon et à Courtagnon (Seine-et-Oise) , et dans toutes les couches du calcaire coquiUior des environs de Paris. Il y en a tellement à Hauteville, que dans quelques /àûi nliMrom'JJf endroits on en ferre les chemins. ° °' ' '"
CÉRIUM (Chimie), de cérite, nom du minéral dans lequel il a été découvert. — Métal simple, que l'on rencontre dans quel(|ucs minéraux très-rares de Suède et de Sibérie (la cérite, Vallanite, Vorihite, la gadoUnile, etc.) à l'état de silicate, de carbonateou de fluorure. C'est unmélal rare, peu connu, sans importance, découvert cm 80:!, à peu près simultanément par Klaproth, Uisiuger 1 1 Berzelius.
CÉUOK.M;, CÉRoiiiXE, CiRouÈNE (Matière médicale), du latin cera, cire. — C'est le nom d'un emplâtre regardé comme résolutif et fortifiant, dont la composition est due aux religieuses du couvent des Miramiones de Paris. Les substances qui le constituent smit : poix de Bourgogne, 360; poix noire, i)0; rire j:iiine, f.'d ;suirde mouton, 40; bol d'Arménie, lOt); myrrhe iii pnudie, 20; ciu-cns pulvérisé, 20; minium, 20. Ou éteud sur une toile.
Cl'illOPlîGlE (Botanique), Ceropegia, Lin., du grec lu'ros, cire, et /je'jr/if', fontaine, source; ce qui signifie
CTÏR
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dans le sens littéral fontaine de cire. Ou dans le sens usité lustre. Kom donné suivant les uns, i\ cause des rameaux penchés et redressés à leur extrémité, où ils portent des bouquets de fleurs ressemblant trfes-bien à un lustre, et suivant les autres, il résulte d'une allusion faite à la couronne staminale divisée en lO et 15 lobes. — Genre de plantes de la famille des Asclépiade'es, tribu des Pergiilariées. 11 comprend des plantes de l'Inde et de l'Afrique. Leurs tiges sont ordinairement grimpantes. On cultive à peu près une douzaine d'espèces de ce genre dans les serres chaudes.
CÉROPHORE { Zoologie), du grec Icérns, corne, et phoros, porteur. — De Blainville, a établi sous ce nom une tribu de Manmiilércs luminants; ceux à cornes creuses. (Antilopes, Chèvres, Moutons, Bœufs.)
CÉROX VLE (Botanique), Ceroxylum , Humb. et Bonpl., du grec kc'ros, cire, et xu/on, bois; bois qui donne de la cire. — Genre delà famille des Pa/mi'e/s, tribu des .-Irecinees, réparti aujourd'hui dans le genre Iriarlea (à Jean Iriarte, botaniste espagnol) de Riiiz et Pavon. Le C. des Andes {C. andicola, Humb. et Bonpl.; Iriartea andico/a, Spreng.) est un arbre dont on a vu des individus atteindre CO mètres de hauteur. Il croit au Pérou, dans les Andes de Quindin, oii il habite jusqu'à près de 3000 mètres audessus de l'Océan. Sou tronc est sensiblement plus épais vers le haut; ses feuilles, ordinairement recouvertes d'une poussière argentée, sont formées d'un grand nombre de divisions linéaires, coriaces, plissées. Ses spadices sont pendants, à fleurs hermaphrodites en haut, et souvent accompagnés de fleurs mâles ; les femelles sont en bas. Le fruit de ce végétal est une baie globuleuse qui se colore de violet à sa maturité. Le céroxyle des Andes est non-seulement un des plus majestueux de la famille, mais encore il donne un intéressant produit. La surface de son tronc est recouverte dans toute son étendue d'une couche de cire mêlée de résine, qui lui donne, dit-on, l'apparence d'une colonne de marbre. Cette cire est employée à faire dos bougies, et se vend dans le pays où elle proviciit à raison de 30 centimes le kil. Un pied peut donner 12 kil. de cette matière. Le bois et les feuilles de cet arbre, comme ceux de tous les palmiers, servent aussi à dilïérenls usages. G — s.
CliRTHIADÉES (Zoologie). — Famille d'Oiseaux qui répond au genre des Gritnpereaux de Cuvier.
CÉliUMDN (Anatomie), du grec A-c'eo.v, cire. — Humeur particulière fournie jiar les follicules qui garnissent les parois du conduit auditil externe, et qui sert à lubrifier la peau qui le tapisse et à entretenir sa souplesse. Elle est visqueuse, jaunâtre, d'une saveur amère, d'une odeur assez forte ; l'alcool et l'éther la dissolvent en partie. Cette humeur, qui coule liquide des follicules qui la produisent, s'épaissit à l'air et devient assez semblable à de la cire molle, d'où vient son nom. Lorsqu'on la laisse s'accumuler, elle finit par ])reudre une consistance telle qu'elle forme quelquefois un bouchon très-dur, qui intercepte les sons et détermine une surdité plus ou moins complète. Lorsque cet accident arrive, il faut ramollir ce bouchon au moyen des injections tièdes, tenir pendant quelques jours dans l'oreille un bourdonnet imbibé d'huile, et enfin enlever celte masse de cérumen avec une petite curette ou un fort cure-oreille.
CÉRUSIi (Chimie), '^/««c de jilomh, binncde Krems, htiiiiQ d'urr/ent, carbùiiiite de plomij. — Substance blanclie, friable ou pulvérulente, dont la pointure fait annufllcmeiit une immense consomrn;itio[i. Elle est formée par la combinaison de l'acide carbonique avec l'oxyde de plomb; sa formule chimique est (PbO,CO^) quand elle est pure, mais elle contient toujours un excès d'oxydo de plomb hydraté, de sorte qu'on peut la considérer comme un carbonate basique.
Le carbonate de plomb est décomposé par la chaleur à l'abri du contact de l'air en acide caiboniquo et protoxydo de plomb ou lillirirr/e; mais quand l'air intervient, il ilonnc du miinum de très-belle qualité, appelé mine orrinr/e. Comme tous le» sels de plomb, l'acide sulfliydriquo ie noircit en le transformant en sulfure do plomb. C'pgl la principale cau»c qui fait noircir par le temps la plupart «les pj'iiitiMis, la céruso étant employée comme excipient de presque louUslo» couIcMirs.
Le carbonate de plomb est complét<'ment insoluble dans l'onu pure i3t très-peu iiolulile dans l'eau chargée d'acide carbonique ; quand il est pur, il est onlièrcmeut Kohible avec enorvCHrenccdans l'acide iiilriqiio ou l'acidu acétique {ninai'jre). Mai» clans le commerce il est soii- ■Vcnt fraudé avec de» sulislances d'un prix moins élevé, tulles quo lo Hidfatc de harylo, le Buiruie do plomb, lu
sulfate de chaux ou plâtre. Comme ces substances sont insolubles dans le vinaigre, la fraude est facile à constater; il n'en est plus tout à fait ainsi lorsque la fabrication est opérée avec de la craie ou carbonate de chaux, qui est égitlemcnt soluble dans cet acide. Il convient alors de traiter la dissolution par un excès d'acide suVfliytlrique; tout le plomb se précipite à l'état de sulfure, tandis que la craie, s'il y en a, reste dans la liqueur; il suffit alors d'y verser un peu d'oxalatc d'ammoniaque pour voir apparaître un précipité blanc d'oxalate do chaux.
La céruse était connue des anciens qui s'en servaient dans la peinture à l'huile, dans la médecine, et mémo comme objet de toilette, en guise do fard. Sa préparation, retrouvée ou conservée par les Arabes, fut importée d'abord à Venise, puis à Krems en Autriche, puis en Hollande, qui pendant longtemps garda le privilège de fournir presque exclusivement le commerce de cette substance ; mais depuis le commencement de ce siècle, un grand nombre de fabriques de céruse se sont élevées successivement dans les divers pays de l'Europe. Deux procédés principaux ont été mis en pratique dans la fabrication de ce produit, le procédé hollandais et le procédé de Clichy, le premier beaucoup plus généi-alemont employé que le second.
Procédé hollandais. — Dans une fosse en maçonnerie, de 4 mètres de large sur 4 do long et G do haut, et ayant par conséquent 90 mètres cubes de capacité, on étend sur le sol une couche de fumier ou de tannée de O'°,40 d'épaisseur. Sur cette couche, on place à côté les ufls des autres 1 200 pots renfermant chacun un demi-litre de vinaigre ; on place dans chaque pot une feuille de plomb ronlée sur elle-même et supportée par deux mentonaets au-dessus de la surface du vinaigre ; chaque pot est en outre recouvert par une feuille de plomb.
Sur cette rangée de pots, on établit parallèlement entre elles des traverses de bois de O",^ d'équarrissage, quo l'on recouvre de planches sur lesquelles on construit une couche semblable à la première, et on coutinue ainsi jusqu'à ce que la fosse soit remplie. On la ferme alors avec une couche de fumier on de tannée, et ou l'abandonne à elle-même pendant un mois, si on a fait usage de fumier, un mois et demi si on a employé de la tannée ou tan épuisé provenant des tanneries. La réaction qui se produit aloi-s est assez complexe. Les couches entrent bientùt en fermentation et leur température s'élève à 36 ou 40°, ce qui donne lieu dans toute la masse .'i un courant d'air que l'on favorise au moyen de quelques ouvertures pratiquées au bas de la fosse. Sous l'influence de cet air et des vapeurs d'acide acétique fournies par les pots, le plomb s'oxyde et se combine avec l'acide pour former un acétate basique. Mais la fermentation des couches donne en même temps lieu i. un dégagement d'acide c;irbonique. Ce gaz arrivant au contact de l'acétate de plomb, le décompose pour produire du carbonate de plomb. L'intervention de ces trois substances, air, acide acétique, acide carbonique, est indispensable au succès de l'opération.
Lorsipie l'action des couches est épuisée, on vide la fosse pour la reconstruire. Les lames de plomb en sortent recouvertes d'uoc épaisse couche de carbonate de plomb, qu'on en détache en les déroulant et pliant en divers sens, opération appelée c'plucliaye, ce qui détache la, céruse en lamelles, puis soumettant les lames épluchées au décapage. Cette dernière opération, des plus dangereuses pour les ouvriers quand elle est faite à la main, s'efTectuo généralement par des procédés mécaniques. Les lames do plomb à décaper sont apportées près de la machine; un ouvrier les prend une i. une et les pose doucement sur une toile sans fin mobile, qui les amène à la lûlod'un plan incliné sur l «|ihl i llr^ ^lissoit entre deux paires de cylindres cannel In ii 'iiliiialeiuent,pnis dans rintérieiu'd'iui crible c) Iju.h i>|u> un liiié, et de l;"k sur une seconde toile mobile, (ui un second ouvrier les vient prendre. Sous l'influence des doux paires de cylindres, la oérusi^ e<t détachée des lames de plomb, tombe daîis <m chariot placé dans une clianibro fermée par une double porte. Tout le inéranisinc e>t coruenu dans des conquu-liinents exactement O'nnés, que l'on n'ouvre que lor»i|ue la |)Oussièro est suflisamuient abattue, pour qu'elle ne puisse pénétrer dans les voies rcspii;aloiie3.
La céruso ainsi obtenue doit subir nue prcmiîiro pulvérisation à sec, généralement opérée sous dos meules verticales en pierre, tournant dajis des auges à fond horizontal ; do là elle passe dans un second crible métalliqiio, k mailles très-llucs, qui ou sépare les parooUcâ.do
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plomb aplaties en lamelles par l'action de la meule en S elle est délayte dans l'eau et passe sous d autres meules horizontales qm eu achèvent la """'•''i"'"- L=^ Date molle ainsi obtenue est vei-ste dans des pots connues «posés à rair, et où elle se desséche e.i su b.ssau un retrait nui permet de l'en sortir aisément. Ces pains "ont quelquefois directement livrés au commerce, mais le nUis souvent ils sont soumis à un second broyage à sec
ous des meules verticales ou.J-orizonUUes en nuu.bre blanc fonctionnant à la manière des moulins à tanne n Us^\ un blutage dans un blutenr en soie. La ceruse en
ràrhio es? alors tissée dans des tonneaux dans lesquels on
" Ta'n q»; la céruse est mouillée d'eau ou d'hnile sa maniDula ion est à peu près sans danger; mais les ope- ™?ion "qu'on hii fait subir à sec exposent les onvr.ersjt une n akidie très-grave, appelée maladie satt,rnm,,coifauede plomb, colique des peintres, parce que les peintres au moment où ils prennent la couleur en poudre pour l'empâter, en respirent quekiuefois la poussie e Bien qu'elle soit beaucoup trop commune encore, cette maladie est devenue moins fré(|Uonte par suite des précautions hygiéniques adoptées dans les fabriques de carbonate de plomb et aussi par l'usage qui tend à se re pandre déplus en plus de livrer dans le commerce U céruse non plus en poudre sèche, mais déjà mélangée de 1 ou 8 p. 100 d'huile dans un pétrin mécanique, puis broyée entre deux ou trois paires de cylindres broyeurs qui l'amènent à un état convenable. ,
^ Procédé de Clichy. - Ce P™cédé, imagine par -Tenard et appliqué pour la première fois à 1 usine de ( . chj , devait réaliser d'importants avantages dans 1» '^'>'".'^=^- Zi de la céruse. De la litharge est mise en digestion dais de l'acide acétique produit de la distillation du bois • il se forme de l'acétate de plomb tribasique. La dissolution de ce sel est versée dans de grands bassins eu bois doublés de cuivre étamé, et on la fait traverser par un courant d'air chargé d'acide carbonique, par son passage au travers d'un foyer alimente au charbon de bois ou au coke. L'excès d'oxyde de plomb du sous-acétate passe à l'état de carbonate neutre ; ce dernier sel réagit sur la portion de l'acétate basique non encore^ décomposée et passe à son tour à l'état de carbonate basique; de sorte que le sous-acétate primitif est attaqué tout à la fois et par l'acide carbonique et par le c!U-bonate neutre de plomb. L' acétate ainsi privé de son exd^s do base était ramené à l'état de sous-sel par son action sur une nouvelle quantité de litharge, et servait ensuite à une nouvelle préparation de céruse.
La céruse ainsi obtenue est en poudre assez fine pour être livrée à la consommation après une dessiccation convenable; mais on lui a longtemps reproché de w«vrir moins que la céruse obtenue par le procédé hollandais. Cela tenait à ce qu'elle se présentait sous forme de petits grains cristallins, translucides, tandis que 1 autre est en grains irré»uliers et opaques. On a fait disparaître à peu près complètement cette cause d'infériorité, soit en faisant bouillir avec un pende carbonate de soude la ceruse obtenue par précipitation, ce qui la ramenait en partie à l'état de carbonate neutre de plomb et désagrégeait les cristaux, soit en faisant agir à chaud 1 acide carbonique sur de l'acétate tribasique en dissolution concentrée. , , „ . I ) „.
La variété de céruse appelée hianc d argent ou />tanc de Krems s'obtient en choisissant les écailles les plus blanches et les plus compactes, obtenues parle procédé hollandais, et les soumettant à un broyage plus long et
Le blanc de céruse on blanc de plomb s'emploie rarement seul. Ou adoucit ordinairement sa teinte trop vive par un pende noir ou d'autre couleur; on le mélo également à la plupart des couleurs, soit pour leur donner du liant et les rendre plus siccatives, soit pour les amener au ton désiré. . . . , ^ ?' ii
CERVEAU (Anatomie, Physiologie), Cerehnim. — il en a été traité au mot cérébro-spinal . Pour les dilTércntes maladies dont il peut être affecté aussi bien que les autres parties de l'axe cérébro-spinal, voyez Encéphalite,
FlÉVKE CIînÉI)RM,E, MÉNINGITE, MYÉLITE, etC.
CERVELET (Anatomie, Physiologie). — Voyez 1-eu-
IF,MI, CÉRÉlinO-SPlNAL. • 1 !• •
CERVELLE (Anatomie). — Nom vulgaire de 1 encc- \ihnle (voyez Ceuveau, Cékéiiko-spinal).
CERVICAL (Anatomie), du latin cervix, région posti,rieuie du cou. — Co sont les parties situées dans la région postéricuie du cou. Ainsi il y a les vertèbres cervicales,
intérêt. La t'. bois
au nombre de sept chez l'homme et chez les mammifères.
— Les li-aments cervical antérieur et cervical postcrienr, quf unissent les vertèbres cervicales i l'occipital.
— L'artère cervicale ascendante, rameau de la thyroïdienne intérieure; la cervicale transverse, branche do la sons-clavière ou de l'axillairc; la cervicale postérieure ou profonde, fournie aussi par la sous-clavière. Les nerfs rervicniix, au nombre de huit paires communiquant entre elles et avec le grand sympathique; ils forment plusieurs jilexns remarquables. — Il y a aussi des r/lnndes cervicales, etc.
CÉRVULE (Zoologie), Cervulus, de Blamv. — beme de Mammifères ruminants, ilabVi par de Blauivillc ot adopté par M. Gervais, comme un d.'.nemhrement dn genre CrrfAe Cuvier; il a pourcarnn n',s.riitiel que les pédoncules ou chevilles osseuses de I "s limitai sont plus longs que le bois qui est fort petit. La pnmipale Ispècecst le Chevreuil des Indes, C. munljac(Cervus miintiac, Gm. ; Cervulus muntjac, de Blamv.), pus petit q.ip notre rlievreuil, pelaM d'un roux marron brillant. Vil en n. lit 'S troupes à Ceyian, Sumatra, Java.
CISM.I'IME on C.'ESALPINIE (Botanique), Ciesalriima dédié par Plumier à André Caesalpini, célèbre botaniste, médecin italien du xvi'= siècle.— Genre de plantes tvpode la famille des Ca'salpiniécs . comprenant des arbres à feuilles bipennées sans impaire. Caractères : petalesonguiculés, le supérieur plus court ; étammes à tilets velus à la base; stvie dilaté au sommet ; gousse ligneuse, comprimée, s.ins épines, divisée intérieurement par des rlei^eiis irle-vei-siih- L.'s O'-alpinies habitent presque
, , 1,.^ ,',..'.,„Ms ihieiilr. il- r SiMiTi.pie. On a introduit
ariiiiiN la plupart de c:s beaux iiiviii'ail armés d'aiguillons, et ■osi es en grappes terminales sont -, a entre eux olïrent un certain mierei. ..ae. ..... ■<. ■^■Wl»'n, Brésillet des Indes (C. .««/-
van. Lin.) est la seule qui soit originaire des Indes orientales. Son bois tinctorial rouge est très l'épamUi dans le commerce, ;iinsi, du reste, que celui de ta C. du Brésil on BrasilettoiC. brasiliensis, Lin.),qui fournit une couleur iaune. La C. des corroi/eurs <C. coriaria, Willdw) vient à Saint Dnminono, où sa gousse sert i tanneries cuirs. Elle y e-i cmuim.' -ous le nom de Lifeu/i*!. La C.trista fournit le /,,(» ■/'' h'friiambouc, c\ni donne un principe colorant iiemmi' hrcsiline, dans lequel M. Chevreul a trouvé du tannin , une huile volatUc et diffei-ents sels
alcalins. , , ^ , • • nT^' itq
CÉSALPINIEES (Botanique), Cœsa/pmteœ, R.B. — famille de plantes D<oo/y/e./.,m's-,- voisine des Papilionacéos. Certains auteurs eu t'eut uu-.nc un sniis-erdi-ç de latamiue des Léqumiiteiises. Elle comprend des arbres ou, moins communément, des herbes à feuilles composées, alternes, accompagnées de stipules. Leurs fleurs sont irreguliercs mais non papilionacéos ; ce qui les distingue de la lami.le de ce nom. Calice à 5 divisions ; corolle h 5 pétales onguiculés inéoaux; 10 étamines distinctes, inégales; ovaire libre '«olitaire; stvlc terminal; gousse souvent divisée intér'iourement par des cloisons transversales, renlermaiit nhisipurs graines sans périsperme. Cette famille, qui est très-importante p;ir les bois tinctoriaux et les substances médicinales qu'elle fenrnit, habite principalement les régions chaudes des deux continents. On la divise en sept tribus : Les Leptolobiées, les Hucœsalptmées, les Cassices, les imherstiées, les liauliiniécs, les Ci/nométrées.
CÉSARIENNE (Opération) (Médecine), de cœdere, couper. — On appelle ainsi une opération dans laquelle on incise les parois de l'abdomen pour en extraire le l'uetus 11 n'y a guère à douter que César ne soit venu au monde de cette manière, d'après le passage .suivant de Pline: Primui Cœsarum a cœso mains utero dictuf. ., le premier des Césars, ainsi nommé, parce quil fallut pour l'extraire ouvrir le scinde sa mère; » et déjîi le preinier Scipion l'Africain était venu au monde de la mOino manière. Cette opération avait toujours été pratiqneosur di's l'eiunies mortes récemment, aliii de soustraii-c leurs eiif-vnts à une mort certaine, lorsqu'on 1581 Ronsset osa |irolioserct décrire un procédé pour extraire le fœtus chez une. femme vivante, dans un ouvrage qui a pour titre : Te.' ''■ nouveau de rhysiérotomotuhie ou ''"f''']'''';!"''','''^'''': Paris, 1581, in-8». Cette opération est indiquée lo.sq .. la femme meurt dans les derniers temps de 1» ? "?^ f ^,'^^; on t\ une époque postérieure au '«™i^-. f « '.;V' 'fà , s' fœtus, ou bien sur le vivant '"-^Hue et o t .,e^ du I a sin, l'existence de tumeurs (pn rétrécissent les voies n.l turelles. Dans
l'existence de tumeurs .pii rétfécisseui les voies n. es, ne permettent pas la délivrance par ee moyen, i le premier cas, l'opération sera faite assc» tôt poui
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ne pas compromettre la vie de l'enfant, et pourtant pas , avant qu'on soit à peu prÈs sûr de la mort de la femme ; i cependant, quel que soit le temps écoulé, il ne faut pas l hésiter à faire l'opération : la malheureuse princesse de I Schwartzenberg, qui pérità Paris en IKIO dans un incendie au milieu d'une fête, était enceinte; on ne l'ouvrit que le lendemain, l'enfant était vivant. C'est par cette raison que les mêmes précautions doivent être prises, et le même procédé opératoire suivi, que s'il s'agissait d'une femme vivante. On ne décrira pas ici les procédés opératoires proposés pour les différents cas qui peuvent se présenter; ils rentrent tout à fait dans la pratique de la grande chirurgie. t — N.
CF,ST( Vides (Zoologie). — Voyez Vers intestinaux.
CESTREAU (Botanique). — Aom vulgaire du genre Cestrum de Linné, du grec kesh-a, marteau pointu. Les Grecs donnaient ce nom à lu bétoine, parce que les fleurs de cette plante réunies en pelote imitaient assez bien, selon eux, un marteau. Aujourd'hui ou nomme Cestrum un genre dont les fleurs ont quelque analogie avec cette disposition. Ce genre est le type de la famille des Cestrinées, voisine des Solanées, suivant la classification de M. Brongniart. D'autres auteurs font des Cestrinées une simple tribu de cette dernière famille. On ne connaît pas moins d'une quarantaine d'espèces de Cestrum appartenant presque tous à l'Amérique méridionale. Ce sont des arbrisseaux à feuilles alternes, à corolle eu entonnoir, allongée, à 6 élamincs dont les anthères s'ouvrent longitudinalement, à ovaire biloculaire, à placentas globuleux, munis d'un petit nombre d'ovules. Leur fruit est uue baie entourée ou renfermée dans le calice. Les cestrenux sont de belles plantes d'ornement dont les fleurs exhalent un arôme agréable. On distingue surtout le C. roseum, Kunth., arbrisseau du Mexique, qui donne de jolies fleurs roses sessiles, et le C. orangé (C. aurantiacum, Lindl.), arbrisseau spontané dans le Guatemala, et donnant de juin en août des fleurs d'un beau jaune orangé. G — s.
Cf f ACÉS (Zoologie), en grec kêtos, baleine. — C'est le neuvième ordre de Jl/a^Mmî/eres de Cuvier; caractérisé surtout par l'absence de pieds de derrière, le tronc se continuant en une queue épaisse, terminée par une nageoire horizontale ; la tète se joint au tronc sans ce rétrécissement ([ui constitue le col. Ils ont presque en tout la forme des poissons ; aussi se tiennent-ils constamment dans l'eau ; mais, comme ils respirent par des pou nions, ils sont obligés de venir souvent à la surface pour y prendre de l'air; du reste, ils sont pourvus de mamelles pour allaiter leurs jietitsi La pêchedes cétacés est un des grands uiol;iles du développement maritime de toutes les nations. Chaque année, des milliers de navires baleiniers partent des ports d'Europe ou d'Amérique, pour aller, dans les mers de l'un ou l'autre pôle, rechercher les immenses mammifères marins qui constituent cet ordre. Dans la plupart des espèces de cétacés, les fosses nasales, au lieu de venir s'ouvrir un pou au-dessus de la bouche, à l'extrémité du museau, font, avec la cavité buccale, un angle plus ou moins grand et vont former leurs narines à la face supérieure de la tête. Cet appareil, qu'on nonmic evetil, a, de plus, dans sa portion terminale, un sac contractile où l'eau qui s'imrnduii dans la bouche lorsque ranimai avale, eli|Hii i r.ri'i|iar les fosses nasales, s'amasse [lour être ell^llll. |.]"i.i'rcn jets d'écume quand l'animal est à la biulucc de l'eau, 'l'ous les cétacés qui oiTrcnl cette disposition forment la famille des Célai.if.i souffleurs ou C. ordinaires. Ils vivent d'animaux marins; tandis qu'une autre famille, formée des genres dépourvus d'évcut, et dont les espèces vivent de nialières végétales, [rorle le nom de Cétacés lœrbivores. Tous le» cétacés sont d'ailleurs, comme les amphibies, des animaux marins.
C'est parmi les souffleurs que se rencontrent les genres les plus intéressants. 'Som ritrroiis parliculiùrement :
1» l.i:» Duui/liius (Mpliiuus. I.in.),d(iut les deux niAchuitiih itvul arniédt (IvUvubt cuuitjucb ttiulvb «viublaLiluïuuU'u
elles, et dont le régime est très-carnivore, out dû aux anciens une célébrité peu justifiée parce que les modernes ont pu en observer. Ce sont, en général, les moins grands des cétacés, bien que certaines espèces atteignent jusqu'à 8 mètres de longueur. Le Dauphin commun {Delphinus delpliis. Lin. ) n'a guère pi us de 3 mètres ; il peuple en abondance toutes les mers : c'est le fameux dauphin des anciens. Le Marsouin commun {D. phocœna. Lin.) (/?<;. 419) est le plus petit cétacé ; il ne dépasse pas l^.SO. On le distingue du dauphin, parce que sou museau n'est pas prolongé en bec, mais simplement arrondi. On le voit souvent sur nos eûtes (voyez Dauphin).
i" Les Cachalots (Physeter, Lin.) n'ont de dentsqu'à la mâchoire inférieure. Leur tête volumineuse est renflée à sa partie supérieure et antérieure par un vaste dépôt d'uue matière huileuse qui, figée par le refroidissement, est connue sous le nom de spermu-cœti, blanc de baleine ou adipocire; elle sert, comme la cire, à faire des bougies, h'ambre gris paraît être une concrétion formée dans leurs intestins. Ces animaux out, en général, des dimensions énormes; on les chasse très-activement pour en extraire le blanc de baleine et la petite couche de lard qu'ils portent sous la peau. On trouve des cachalots à peu près dans toutes les mers (voyez Cacualot).
i" Les Baleines {Balœna, Lin.), non moins grandes que les cachalots, fournissent au commerce une huile précieuse et la substance cornée, désignée sous le nom de fanons de baleine ou simplement baleines. Mais ce qui rend les baleines célèbres dans le monde, c'est moins leur importance commerciale que leur taille monstrueuse. La
B. franche (B. mysticetus. Lin.) dépasse tout ce qu'on peut imaginer : c'est le plus grand des animaux connus. Sa longueur va jusqu'à 30 mètres; la circonférence de son vaste corps, à 28 ou 30 ; l'ouverture de sa gueule mesure près de 7 mètres (voyez Balei.-«e).
Les cétacés herbivores forment trois genres (liègne animal de Cuvier), 1" les Lamantiiu ou Manates [Manatus, Cuv.); 2° les Dugongs, Lacép. [Halicores, Uig.); 3° les Stellères, Cuv. (Hitina, Ilig.).
CÉTÉRACH (Botanique), de chetherak, mot par lequel les médecins arabes et persans désignent cette plante. — Genre de la famille des Fougères, tribu des folypodiacées . Ses caractères sont : capsules en groupes épars ou diversement agrégés, recouverts d'écaillcs membraneuses ou filiformes. Le C. officinal (C. officinarmn, Willdw ; Gjjmnogramma ceteracli, Spreng. ; Asplenins celerach. Lin.) est une petite plante que l'on appelle vulgairement doradille, de l'espagnol doradillia, à cause des reflets dorés que présentent ses feuilles. Celles-ci sont profondément pinnatifldes, à lobes alternes, triangulaires, trèsobtus, aussi longs que larges. Cette espèce vient sur les murailles, dans les fentes de rochers des régions tempérées. On la rencontre en difl'érents endroits des environs de Paris. Elle passait autrefois pour dissoudre les calculs, guérir les maladies de rate et uue foule d'autres atïcctions. Aujourd'hui, c'est à peine si elle figure dans les officines comme pectorale. Aussi se coutente-t-on de prescrire ses feuilles eu infusion. G — s.
CÉTIOSAURES (Zoologie), Cetiosaurus, Owen. — Genre de llepliles sauriens, famille des Crocodiliens (fossile), caraciérisé par des OS spongieux et l'absence de cavité médulliiiic diui^ les os loiif^s. Deux espèces indiquées, l'uni- à .Meiidoii, l'antre dans le New-Jersey, dans l'étage crétacé sciiuniuii; d'autres, réparties dans les étages tertiaires d'Auteuil et de Provence. Ces reptiles égalaient en grosseur les plus grandes baleines actuelles. M. Owen pense qu'ils étaient marins.
CE TOINE (Zoologie), Cetonia, Fab. — Genre d'Insectes coléoptères pentaméres, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabées, section dos Mélitophilcs; caractérisé par des antennes de 10 articles, labre membraneux caché sous le chaperon, mandibules en forme d'écaillés membraneuses, mcntcui presque aussi long que large, corps dviil' ili'|iriiiii', . mi li'i (Il iKi|M'/r. On trouve les cétoi-
III- m I' Il 111- VII hril,', sur les peupliers
le , liiii i.ij i|i NI I . , ■ 11'' . iir liMii |iivsi|iic aucun tort aux piuuii-s a I Liai il.; Iiiius, Iw.ii ilillercnles en cela dCS iiannetons avec lesquels il ne faut pas les confondre. A l'état parfait, elles se contenleiit do la liqueur miellée des fleurs. Un grand nombre d'espèces siint icniarquabl(w par les couleur» métalliques var'ur i|i !• p:ireiit. La V. brillante ((,'. nilida, Fab.), de 1' \iii- 1 1 |iir iiuriitrionnle, d'un vert nuit en dessus; corsili i n i Ij hv^ d'nii Jaune obscur. La C. dorée (Scarnbwus aurnlus. Lin.;
C. iiurala, Fab.), longue do 0"',()^, d'un vert doré brillant eu dcDDUs, rouge cuivrciu un dessous; bu trouvo
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dwis toute rEnrnpe, sur les (leurs surtout du rosici et du sureau. La C. drap mortuaire (S. shcticus Lin ; C. stictica Fab.), longue de 0",0I, d'un noir luisant, un peu velue, avec des points blancs. Très-commune sur les chardons, en Europe. . .v ^,.,-„^„
CÉTR MRE I Botanique), Cetrana, Achar. — Gen.e ao la famille des Lichens, que certains auteurs fondent ou dans les Physcia, ou dans les to6«'-ia et Borccra. Lo t . d'Islande (C. .>/««rf.m, Achar.; Phuscm tslandica, de Cand! Lichen islandicus, Lin.), appel.5 ='"''■ l^X' d-lslande, est caract^-isé .linsi : thallus un peu cartilagineux, olive châtain, à laciniurescanaliculees, dentelées munies de cils concolores, à bords tres-entiers. Cette âpèœest roulée à sa base, agglutinée. Ses f">ct>hcat.ons ^nt sessiles, arrondies, planes, d un brun fonce. Elle croît en touffes sur la terre, dans les bois montueux et rocailleux, et sa base offre comme des taches sanguinolentes. Le lichen d'Islande se prend en tisane dans les maladies de poitrine (voyez LICHE^) ; il entre dans plusieurs préparations pharmaceutiques et renferme de l'amidon et des principes amers. Berze'ius y a trouve 80,8 p 100 de matière amylacée. Réduit en poudre, on en fait dans certains pays une bouillie agréable et saine; on on fait aussi du pain, ou même on l'emploie dans le potage sous forme de gruau. . „ ,
CÉVADILLE ou Cébadille (Botanique). — On donne dans le commerce ces noms aux fruits et graines pulvérisés d'une plante qui n'est pas encore bien déterminée ; les uns pensent que c'est VAsagrée officinale {Asagrœa omcinalis, Lindl. Le botaniste Retzius les a attribues à un Verntrum auquel il a donné le nom de 1 eratrum sabadilla. ceue suustance a eie nommée vulgairement aussi mndre de capucin. La cévadille possède des propriétés vénéneuses énergiques, c'est un vermifuge très-puissant, dont on pourrait faire usage, si on n'avait à craindre les dangers qui peuvent résulter de son emploi. Les graines qui portent ce nom sont renfermées dans des capsules longues d'environ On',OU, inodores, mais d'un goût acre ; les semences elles-mêmes sont noirâtres, rugueuses ; elles ont une saveur caustique et brûlante. C'est dans ces "raines que Pelletier et Caventnu ont découvert le principe alcaloïde nommé vératrine. On prétend que l'usage même externe de ce principe peut occasionner la mort (voyez Vératrine).
CEYX (Zoologie), Ceyx,Lacép. — Sous-genre d Oiseaux passereaux, section des Syndactijles, genre des Marlmspécheurs. Ce ne sont , dit Cuvier , que des martins-pèclieurs à bec ordinaire, mais où le doigt interne n'existe pas. On en a plusieurs espèces des Indes. Le C. trulacti/le {Alcedo tridaclijla, Pall. et Gm.) a, dans la forme de son bec, de l'anaiogie avec les martins chasseurs. Le C. tribrachys {A. trihrachys, Sh.), et le C.memnimg [A. meninting, Horfs.). , „ .
CHABOT (Zoologie), Cottus, Lin. — Genre de Poissons acanthopte'rygiens, famille des Joues cmrassees ; caractérisé par une tùte large et déprimée, cuirassée et diversement armée d'épines ou de tubercules ; deux dorsales, six rayons aux branchies ; ils n'ont pas de vessie natatoire. Les espèces d'eau douce ont la tête presque lisse, seulement une épine au préopercule ; la première dorsale est très-basse ; la plus connue est le C. de rivière, vul- "airement Tête d'âne. Meunier, Testard [C. gohio, Lin.), petit poisson de (t'°,10 â 0°',12; il est noirâtre, trèscommun dans toutes nos rivières et nos ruisseaux, et nage avec rapidité ; il vit d'insectes aquatiques, de vers, de lirs-petits poissons : quelques personnes répugnent à le manger p.nrce qu'il a la peau visqueuse et couverte de • petits tubercules, et enfin à cause de la ressemblance de sa tête avec celle des têtards de crapauds ; mais c'est ■A tort, parce que sa chair est très-délicate. Les espèces marines sont plus épineuses ; quand on les irrite, elles 1 .•nflent encore leur tête ; nos cotes en ont deux : le Cotle rhfihnissenu (C. huhalis, Euphrasen), qui aquatre épines dont la première très-longue ; et le C. scorpion de mer {C. srorpius. Lin.), qui a trois épines au préopercule.
CHACAL (Zoologie), Canis aureus. Lin. — Espèce do Mammifères carnassiers du genre Chien; sa taille est entre celle du loup et colle du renard commun. Il ressemble au premier par les couleurs; mais il a la queue touauc comme le renard, et bien plus courte. Le chacal de l'Inde et celui do Barbarie ne diffèrent point par les couleurs. Le chacal, répandu dans toutes les parties chaudes de l'Asie et de l'Afrique, vit en troupes nombreuses, dans des terriers qu'il se creuse. Ces animaux sont très-voraccs et causent des dégâts dans les contrées où ils se sont multipliés, soit en déterrant les morts, soit
en pénétr.int dans les étables où ils dévorent jusqu'aux cuirs des harnais, lorsqu'ils ne trouvent pas d'autio nourriture. Ils font entendre la nuit une sorte de hurlement tout à fait particulier dont les voyageurs ont été frappés. En général, ils n'attaquent pas l'homme; cependant, lorsqu'ils sont pressés par la faim, ils peuvent devenir dangereux. Ils se nourrissent ordinairement de charognes; aussi exhalent-ils une odeur forte et désagréable. On a voulu rapporter le chien domestique au chacal ; il faut convenir qu'il y a entre le caractère du chacal et celui du chien beaucoup de ressemblance, et il ne serait pas impossible de trouver de bonnes raisons pour regarder le chien domestique comme une race de chacal soumise à l'homme et modifiée par une longue servitude. Au reste, et c'est l'opinion de Fréd. Cuvier, c'est seulement par une expérience directe qu'on pourrait établir la faculté du chacal à acquérir la domesticité du chien. On trouve des chacals depuis les Indes et les environs de la mer Caspienne jusqu'en Guinée; mais il n'est pas sûr qu'ils soient tons de la même espèce : ceux du Sénégal, par exemple (C. anthus, Fréd. Cuv.), sont plus élevés sur jambes, et paraissent avoir le museau plus fin et la queue un peu plus longue.
CHAIA Dt) Pabaguai, d'Azz. (Zoologie), Chauna, Ilig. ; Parra chacaria. Lin. — Genre d'Oiseaux e'chassiers, famille des Vacrodactyks, tribu des Kamichi, caractérisé par le bec moins long que la tête, l'occiput orné d un cercle de plumes qui peuvent se relever, la tête et le ' haut du cou revêtus seulement de duvet, un collier noir ; ils n'ont point de corne sur le vertex, comme une espèce de Palamedea, très-voisine. Ils mangent des herbes aquatiques. Le Chaïa ou Chavaria fidele{Parra citavaria. Lin., Laih.) est de la grosseur d'un coq commun ; on utilise, dans le pays de Carthagène,eii Amérique, son intelligence et son activité pour en faire un gardien et un protecteur de la volaille dans les basses-cours; on dit même qu'il les préserve des attaques du vautour sur lequel U s'élance et qu'il met en fuite au moyen de ses longues et fortes ailes. Haut monté sur jambes, il peut vivre dans les marais et les traverser. Cet oiseau est encore remarquable par la longueur de son cou et la membrane rouge qui occupe une partie des côtés de sa tête. La ponte de la femelle est de deux œufs. La longueur totale de l'oiseau est de (i",80.
CHAIN'ES (Technologie).— On distingue trois espèces de chaînes dont la fabrication et les usages sont trèsdifférents. ,
1° Chaînes plates à mailles régulières non soudées, flexibles seulement dans deux sens opposés et employées au lieu de courroies ou de cordes dans la transmission des mouvements. .
■■"1 Chaînes ordinaires, à mailles soudées, qui remplacent les cordes et câbles dans les grues, chèvres, cabestans, etc.
3» Les chaînes à mailles étançonnées pour le service de la marine.
Pour les dernières, voyez Cables en fer. Pour fabriquer les secondes, on prend une tige de fer rond, de la grosseur voulue, on l'enroule à cluuid en spirale sur un mandrin en fer, et on coupe obliquement toutes les spires sur une même génératrice du mandrin. On a ainsi une série d'anneaux ouverts ayant tous les mêmes dimensions. On soude successivement chacun de ces anneaux en une seule chaude, après l'avoir passé dans le dernier chaînon de la portion de chaîne déjà faite. Quelque soin que l'on apporte à cette opération, on ne peut répondre de la solidité de la chaîne qu'après l'avoir soumise à un effort de traction au moins double de celui qui doit constituer sa charge habituelle ; les chaînes offrent une grande résistance et ont une grande durée, mais comme organe de transmission elles usent beaucoup de force. , , ,.
L'invention dos chaînes plates est due à vaucanson, dont elles portent encore généralement le nom. Le mode de construction adopté par ce mécanicien est simple, mais n'est applicable qu'aux chaînes d'une faible puissance ; pour les chaînes sans fin des machines à draguer, des norias, des bancs à tirer..., on adopte la disposition suivante. Des pièces de tôle ayant la forme d'un 8 sont taillées dans des feuilles de tôle au moyen d'un emportepièce mù par un balancier, et percées en même temps vers leurs deux extrémités. Ces pièces sont réunies par paires au moyen de cylindres do fer rivés à leurs deux extrémités et formant une charnière, autour de laquelle peuvent se mouvoir deux chaînons successifs. Chaque chaînon est d'ailleurs formé par 2, 4, G, 8... pièces, sui-
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vain la force qu'on veut donner à la cliaîne. Cette dis position est pai-ticulièrement adoptée pour les cliaîucs sans fin remplaçant les courroies. Les poulies sont alors munies sur leur circonférence de saillies distantes l'une de l'autre de quantités égales à l'écarté ment des cylindres charnières, de manière que tout glissement soit impossible.
L es chaînes de montre sont construites d'une manière semblable.
Les chaînes à la Vaucanson et de Galle sont impropres au service des treuils, à cause de leur roideur dans le sens transversal ; les chaînes à mailles ordinaires y deviennent embarrassantes quand elles ont une grande longueur M. >'eveu a fort heureusement levé la difficulté par la. modification qu'il a apportée au treuil. Son nouveau tr euil peut recevoir trois ou quatre chaînons ;\ plat, séparés par autant de chaînons placés de champ. Ceux-ci sont enibr asés par deux saillies du treuil qui prennent point d'appusi sur les extrémités des chaînons à plat, de manière à former une espèce d'engrenage. La chaîne se déroule d'un coté, taudis qu'e'le s'enroule de l'autre j elle peut donc avoir une longueur presque indéfinie. M. D.
Chaîne D'ARPESTEtn (Géométrie). — Instrument destiné à mesurer la longueur d'une droite sur le terrain; il est formé par la réunion de cinquante petites tiges de fer ayant un peu moins de 0'",2; chaque tige est bouclée à ses deux extrémités, et deux tiges consécutives sont jointes par un anneau en fer; la distance des centres de chaque anneau au suivant est rigoureusement u",? : les deux tiges extrêmes n'ont pas la même longueur que les autres et sont terminées par deux poignées ; la chaîne a ainsi une longueur de 10 mètres quand elle est tendue, mais comme il est difficile de la tendre bien exactement, on lui donne quelques millimètres de plus; pour faciliter la lecture, on a séparé les mètres par des anneaux en cuivre au lieu d'anneaux en fer ; celui du milieu porte une petite fiche en fer ou en cuivre qui permet facilement de voir une longueur de 5 mètres.
Pour mesurer avec la chaîne une droite AB jalonnée sur le terrain, il faut deux personnes que Ion désigne ordinairement sous les noms d'arpenteur et d aide. L'arpenleur se place au point A et y fixe inie des poignées de la chaîne, tanilis que l'aide s'éloigne dans lailirection -AB, en tendant la chaîne jusqu'à ce qu'elle soit complètement déroulije ; ce dernier porte dans la main dix tiges de fer pointues, qu'on appelle des fiches; quand la chaîne est bien tendue, il plante une de ces fiches de manière à ce qu'elle toudie intérieurement la poignée qu'il a de son côté ; alors on enlève la chaîne et les deux opérateurs se remettent en marche dans le même sens; quand l'arpcnteur est arrivé à In fiche plantée par l'aide, il y place extérieurement sa poignée, tandisqnc l'autre agit comme la première fois; il en résulte que l'on n'a pas à tenir compte de l'épaisseur des fiches, que l'arpenteur a successivement relevées sur son passage; alors chaque fiche passée dans les mains de l'arpenteur correspond à une distance de 10 mèties, et à la longueur ainsi obtenue, il faut ajouter celle qui sépare la dernière fiche du point B, et que l'on peut évaluer, iX l'aide des subdivisions de la chaîne, à 0",l près et même à 0"",06, quand on a un peu d'Iiabiiuilc. .Si, avant d'èlro arrivé en B, tout le jeu de fiches était épuisé , l'arpenteur le rendrait à l'aido ot marquerait sur un carnet un trait que l'on appelle snuvi'Utune portée; chaque portée correspond ainsi à 1110 mètres et on ajoute la longueur restante après la dcrnièro portée complète, cooimo il a été indiqué plus haut,
CHAINKT'I'E (Géométrie). — (Voyez Polygones fi'NIct;i.niiKs, l':ynrio\s iifs toiiii'.i;s .
CHAISK (Astronomie). — Constollation boréale (Voyez
t0SSTBI.UT10i\.)
CiL\LAZK (llutaniqiio). — On appelle c/in/nre, dans la graine, le point où le f'unicule franchit l'épaisseur du lit/meii ou tunique interne du nuret/e. Kllc coriespond souvent au lii/e et «■ trouve sous lui, mais souvent aussi clic est au nivnnu d'un autre point do la graine. Lu clin- Inzf ol le micin/ii/le sont toujours situé» i deux points extrême» ot op|x>s<''ii du lu graine ; aussi a-t-on considéré cit deux points coumiu délerniiiwuit un axe dans la «ruine ; la chalazt est lu Imse, le nivro/ii/le le sommet, Vii.re est lu llano qui les Joint Ivoyiv. Umii.k).
CilALA/K (Zonlogli!;. — Un doiHie c nom en zoologie h deux espl'ccs do curdoo* qui inaintieuiicut le jaune sus-
pendu dans l'œuf des oiseaux : ce sont des couches à'albumine ou de hianc d'œuf, qui sont tordues sur elles-mêmes en spinile par les mouvements de l'œuf dans Voviducle (voyez OEcf, Ovidicte).
CHALAZIE (Médecine), du grec chn/aô, je relâche. — Plusieurs oculistes, et entre autres Wenzel, ont donné ce nom à une séparation peu étendue de la cornée d'avec la sclérotique, et qui peut être déterminée, soit par le relâchement de fibres de la cornée, soit par une petite plaie, soit par suite d'un hi/popyon ou abcès survenu & la suite d'une ophthalmie.
CHALCJDES (Zoologie), Chahides, Daud., nom qn'on trouve déj;\ dans Pline. — Genre de Reptiles sauriens, famille des Sci/icoVIiens, très-voisin des Seps, caractérisé par un corps fort allongé, presque cylindrique, rampant ; quatre pattes à peine apparentes, très-courtes, à troi::
Fig. 480. — Chalcide.
OU cinq doigts, langue courte, échancréc à son extrémité. Quoique rapprochés des lézards par les pattes, ils ont toute l'apparence des serpents et se roulent sur euxmêmes : leurs pattessi petites touchent à peine la terre ; mais leur tète ressemble à celle des lézards. On en connaît une espèce à cinq doigts, des Indes orientales (C. lacerta seps, Lin.) ; mie à quatre doigts {Lac, tetraclaciyla, Lacép. ).
CHALCIDITES (Zoologie), ChalcifHœ, Spin. — Tribu à'Ltsectes hyménoptères , famille des Ptipivores, distinguée par les ailes inférieures sans nervures, antetines de 12 articles, palpes très-courtes. La cellule radiale manque ordinairement ; une seule cellule cubitale. Cette tribu comprend le grand genre Chalcis de Fabricius.
CHALCIS (Zoologie), Chalcis, Fab. — Grand genre de la tribu des Chakidites (voyez plus haut), caractérisé par une tarière souvent composée de trois filets, ainsi que celle des ichneumons, saillante ; les larves sont également parasites. Quelques-unes très-petites se nourrissent de l'intérieur d'œufs d'insectes ; d'antres vivent dans les galles et les chrysalides des Lépidoptères. Ces insectes sont fort petits, ornés de couliHirs métalliques trèsbrillantes, et ont, pour la plujjarl, la faculté de sauter. Ils ont été divisés dans le Règne animal en une quinzaine do sous-genres, dont les principaux sont : les Chalcis propres; les Leticopsis ; les Misocampes.
Chalcis proprement dits, Chalcis; Vespa sphex. Lin. — Se distinguent par des cuisses très-grosses, comprimées, dentelées, les jambes aussi très-fortes, arquées, ailes toujours étendues, tarière droite et inférieure. Ils se tiennent dans les lieux aquatiques. Le C. cluviiwde (C. clavipes, Fab), long de 0'",tl07, est très-commun aux environs de Paris. Le C. naiit (C. mitiula, Fab. ; Vespa minuta, Lin.) a environ n"',005 de long, très-commun sur les fleurs ombellifères ; il est noir tivec les pieds jaunes.
CHAIJîF (Botanique), E/a'n/'/7i!/j, du mot arabe Ichalcf, nom que les Arabes donnent au saule, et que l'on a applicjué ik lui genre oll'rant le port de cet arbre. — Nom vulgaire du goure hlieaynus de Linné (du grec cloia, olivier, et aynfts, gattilier). On a cru trouver dtuis ces plantes de l'anaiogio avec l'olivier et avec le gattilier. Ce genre do plantes type de la famille des Klcaynées, comprend des arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes qui doivent leur coloration, quelquefois do teintes très-vives, 4 des écailles qui lus recouvrent. Calice tubuleux à 4 ou G lobes; disque annulaire ou conique, proéminent à la gorge du calice; nkèno recouvert par le calice devenu charnu. Le C. « feuilles iUroiles{li, unyusii/hliu. Lin.), souvent appelé olivier de Ilolu'me, est un arbio à branches dressées, i\ feuilles argentées, luisantes, et à fleurs jauniUres répundunt une odeur très-agréable. C.otie espèce est indigène dans quelques-uns de nos déparlenients méridionaux, lille habile spécitdeini'iil l'IJn'opi' et l'Asie mériilioiialu. Cultivée dans les jaidins |i:i.Vii«i'rs , elle y produit un très-joli elTot. Son fruit diupacc, do la forme d une pctiio olive, est, dit-on, comestible eu Perse et duos la Turquie d'Asie.
CliALLIlU (Pliysiquoi. — Nom donné soit b. l'impression que nous ressentons en présence d'un corps chaud, soil & la cause physique qui produit eu nous cette iui-
CHA
pression. C'est celte dcniière acception que nous adoptei-nns daiis les articles suivants.
Les coi'ps peuvent contcnii- des quantités inégales et vaiiables de clialeur, donuant lieu à, des nioditicatious diverses de ces corps, soit dans leur volume, soit dans leur état (voyez Dilatation, Fcsion, Concklation, \ \roiiisATiox, Vapeuhs, CilALEtn spécii-ique, Chaleur latente, Cai-okimétrie).
La clialeur considérée en olle-ni6me jouit également de propriétés spéciales qu'il importe de connaitrc (voyez
ClIALEtiR KAÏONNANTE, TllEKMO-ÉLECTRICITÉ, CONDtCTllîl-
LrrÉ calorifique).
La nature de la chaleur nous est inconnue. On la considère encore assez généralement comme un fluide subtil, impondérable, immatériel, inégalement répandu dans les espaces et uni en proportions variables avec les particules des corps. Mais il se produit parmi les pliysiciens une tendance de plus en plus manifeste à assimiler la cbalcur Ji la lumière et à la considérer comme un mouvement vibratoire imprimé à Vétlier qui remplit les espaces et transmis aux parties pondérales des corps.
Le rôle de la chaleur dans la nature est immense. Cet ascnt tient en efl'et sous sa dépendance immédiate tous leli phénomènes de vitalité chez les animaux et les végétaux ; il est la cause première de tous les phénomènes météorologiques qui nous entourent; la plupart des transfornirtons physiques ou chimiques subies par les corps lui sont dues ou exigent son intervention, et enfln chaque jour nous pouvons démontrer d'une manière plus évidente que la chaleur, résultat d'un travail moléculaire, n'est elle-même que du travail sous un certain état et qu'elle l'orme la source principale sinon unique du travail mécanique i la surface du globe.
Malgré l'univPi-salilé d'action de cet agent, les physiciens no se sont occupés que très-tard do ses effets, de ses propriétés et de sa nature. L'invention du thermomètre et les perfectionnements apportés à cet instrument au commencement du xv!!!": siècle par Fahrenheit et Réaunnir marquent les premiers pas sérieux de la science dans cette TOie. Les di/(ilalinns des corps par la chaleur furent mesurées par Lavoisicr et Laplace, Petit et Dulong, IlallstroHi, Dalton, Rudbei'g, Gay-Lussac, et récemment
par MM. Kegnault, Maguus, Piei-re Les cha/eiirs spé-
dfif/ues ou latentes, dont Stahl, Crawford, AVilkes et Black avaient démontré l'existence, furent évaluées avec précision par Lavoisicr et Laplace, Delaroclic et Bérard, Dulong et Petit, de La Rive et Marcet, Regnault,
Porson Les quantités do chaleur dégagées dans les
combinaisons' des corps ou pendant la vie des animaux ont été étudiées par Lavoisicr et Laplace, Rumford, Dulong, Despretz, par M. Regnault, et plus particulièrement parMM.FavreetSilberniann. Les tensions des vapeurs aux diverses températures ont été déterminées par M. OErsted
et Peridns, Dulong et Arago, Regnault Les lois de
la propngalion et de la distribution de la chaleur dans les corpsonl élé étudiées par Leslie Runiford, Nicholson, Bérard Arago. Dulong, Desprelz, Pictet, iMellnni, Fiirbrs, et tout réciuinienlparMM. LaProvostaye elDcsaiiis. Fourrier, Laphu-p et l>n,«=rMi ont plinH''' rp< niônips questions avec le s(-iMirs (h i' / !;■ . n liik I-pln l'h", /ts. Les elT,;rts nctii.-U (!.- i . '■ ..n. i. : .n'- h- v- n ,n Cliniciens semolent hil:- ruU .::' I'< Ind^.l- L. rliiLiii- ,l;iils une iinuvelli' voie en mettant de plus en plus en évidence le rOle mi'canique de cet agent.
CitAi.Ei R AMMALE. — Chaleur produite par les animaux et servant ;\ maintenir la température de leur corps dans les (imites les plus favorables h. l'entretien de la vie, limites qui varient beaucoup d'ailleurs dans les divers gDupes de la série animale.
Des expériences nombreuses faites sur l'homme à l'état do SHUté ou de maladie, par MM. Breschet et Becquerel, ou exécutées sous les climats les plus variés par John Davy, ont montré que la température varie peu, du moins dans nos principaux organes. La température des hommes d'un même équipage montait à peine de l''en passant des pays froids aux contrées de la zone torride. En opérant sur dos natm-cls de Ceyian, sur drs Iloltentols, des nègres de Madagascar et do Mozambique, sin- des Albinos, des Malais, sur des Cipaycs, sur des prêtres de Rouddba, qui ne mangent que des légumes, et sur des Vaidas, qui ne mangent que de la viande, les résultats ont été sensiblement les mêmes. Le degré de chaleur le plus bas (a.S°,8) a été trouvé chez deux Ilottentots du Cap. La plus élevée (SSo.O) appartient à deux enfants européens nés i Colombo, l'un de huit ans, l'autre de douze ans. La température moyenne do l'homme est de 37° cen-
tigrades environ. John Davy a éaalement observé les teniprratnirs d'un grand iKuiibre d'animaux. i\ous avons réuni les résultats obtenus parluidatis letableau suivant:
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K,indy.
6,6 I Kandy.
travcrs.-iient un serpontin plat couclié au fond d'un vas* plein d'eau froide dont im thermomètre indiquait la température. M. Despretz, puis M. Dulong, perfectionnèrent cet appareil, auquel ce dernier physicien donna
De tous ces animaux, comme on voit, ce sont les oiseaux dont la température est la plus élevée.
La chaleur animale prend sa source dans la série des réactions chimiques qui se produisant incessamment en nous, constituent une des conditions essentielles de notre existence et sont intimement liées à leur tour à la température de nos organes, en sorte que la vie s'allanguit et s'éteint lorsque notre température baisse au delà d'un certain degré, qu'elle s'active outre mesure quand notre température interne s'élève au contraire trop haut. Aussi notre organisme est- il sans cesse en travail pour se maintenir à uu degré convenable. Les besoins d'alimentation deviennent plus impérieux et demandent, pour être satis- la disposition indiquée Ifiq. -fSf), dans laquelle A repréfaits, des aliments plus copieux ou plus riches en hiver sente la chambre à combustion, fe le tnbe d'arrivée de qu'en été, afin de fournir les matériaux d'une coni- I l'air, ss' le tube en serpentin par lequel s'échappaient bustion ilis active; par la nifme raison, la respira- | les produits de la combustion après qu'ils avaient cédé lion et la circulation du sang s'accélèrent, le besoin de mouvement devient plus marqué. En hiver nous devons produire plus de chaleur, parce que nous en perdons davantage. Il arrive même souvent en été que nous avons peine .'i dépenser tout ce que nous produisons, ce qui arrive surtout lorsque l'air est calme et chargé de vapeurs, parce que l'évaporation se fait mal à la surface de notre peau et dans l'intérieur de nos poumons. Nous nous habituons peu à peu à un état permanent lorsqu'il n'est pas trop éloigné des conditions normales de la vie humaine, bien qu'à cet égard notre organisme soit doué d'une souplesse merveilleuse ; mais les transitions brusques ou souvent répétées sont toujours laborieuses. C'est ce qui rend souvent les acclimatations si dangereuses et ce qui augmente dans une si forte proportion la mortalité dans les passages de l'été i l'hiver ou de l'hiver à l'été.
CuALEin DE COUBINAISON. — Chaleur dégagée pcud.int Il combinaison des corps. Les combinaisons chimiques sont la source principale de la chaleur que nous pouvons produire à la surface du globe ; et parmi ces combinaisons la plus importante, à ce point de vue , la comliustiun, fera l'objet d'un article spécial. Nous nous occuperons ici d'une manière plus particulière de la mesure des quantités do chaleur produites. Les premières expériences qui aient été faites sur la chaleur de combinaison romonicnl il L.ivoisicr et Laplace, qui se Bcrvirciit & col
Ti%. Ul. — O'otlmtlra it Diilnnu.
effet de leur calorlmtirc de glace (voyez Chai.ki n si'kcifiQi'K). Le comte dn Runiford lui substitua un appareil plus exact dans lequel les produits de la combinuison
leur ch.aleur à l'e.iu contenue dans le vase BB', t^t' sont des thermomètres donnant la température du calorimètre. Mais le travail le plus complet qui ait été fait en ce genre est dii A MM. Favrc et Silbermann, dont nous représentons les appareils dans les figures 482 et ■18S. La ligure iS2 représente l'ensemble de la chambre à combustion AB, des tubes D, C d'introduction des gaz comburants, du serpentin FC donnant issue aux résidus ou produits gazeux de la combinaison. Un premier vase contenant l'eau destinée à recueillir la chaleur dégagée entoure l'appareil à coiubustion, sim enveloppe dd' de duvet et le second vase hb' rempli d'eau servent à abriter l'appareil des variations de lenipéiature extérieures. La figure 483 nous montre la coupe d'un second appareil employé par ces deux plly^i(-jells pour l'examen des combinaisons par voie huiniclc tiet appareil, considéré dans ses dispositions csbciitielles, peut être envisagé comme un gros Ihormomètro à mercure susceptible do loger dans une cavité close AB les substances qui dégagent ou absorbent de la chaleur. Les tableau suivant rouforme quelques-uns des résultats obtenus.
Noms tic* siibituiiccs.
Ilydropî-nc
Chntcur déftair^A pur t gr. du combuiUbl*.
!âOfl3
779li,ft
îîÛi.B
CHA
CHA
Noms des Substances. par 1 jr. de coiiibuïtilile.
Sulfure de carbone 3400,5
Gaz olefiant 1 1857,8
Elher 90Î7,6
Alcool 7184
Acide stéarique 96 1 6
Essence de lércbcnihiue 10852
Huile d'olive 986Î
L'étude des quantités de clialeur dégagées d:ius les réactions cliimiques présente un très-grand iniérèt, surtout depuis que l'on commence à mieux comprendre la nature des courants électriques et le rôle de la chaleur dans les machines à vapeur. La chaleur produite est la manifestation du travail moléculaire qui accompagne toute action chimique. La chuleur n'est elle-mfme que du travail sous un certain état (voyez Travail). Ce travail de combinaison peut se manifester en même temps sous un autre état, sous forme de courant électrique, par exemple, et l'intensité du courant d'une pile ou la quantité d'électricité qui la traverse dans l'unité de temps est exactement en rapport avec la quantité de chaleur fournie dans l'unité de temps par la somme totale des réactions chimiques qui s'opèrent dans cette pile. Nous ignorons encore quelle est la relation qui existe entre la chaleur et l'électricité ; peut-être la première n'estelle qu'une conséquence ou >me transformation de la seconde (voyez Pile). Nous ajouterons seulement que la quantité de chaleur dégagée par la combustion d'un corps est indépendante de la vitesse avec laquelle s'effectue la combinaison, pourvu que la nature du produit obtenu reste la même. Souvent, comme lorsque le fer se rouille à l'air, la combustion a lieu avec une telle lenteur que la chaleur se perd à mesure qu'elle se produit sans qu'il eu résulte une élévation appréciable de température, mais cette chaleur reste la même en quantité. Chalei'R latente, du latin liitere, être caché. — Quantité de chaleur que 1 kilograiume de chacun des corps absorbe ou dégage quand il change d'état sans que sa température en subisse de variation apparente. La glace, en fondant, par cela seul qu'elle fond, absorbe une quantité considérable de chaleur, et cependant l'eau qui provient de sa fusion est au même degré de température que la glace elle-même ; de même, la vapeur qui est contenue dans l'air contient beaucoup plus de chaleur qu'un même poids d'eau au même degré.
La détermination des chaleurs latentes est importante au double point de vue théorique et pratique ; aussi a-t-elle été l'objet d'un grand nombre de recheiches dont nous citerons les principales.
Chaleur latente de fusion. — Ce fut Black qui l'évalua le premier. Wilcke, Lavoisier et Laplace, puis dernièrement MM. de La Provostaye et Desains, s'en occupèrent successivement. Ces derniers, en projetant des fragments de glace fondante dans de l'eau et observant l'abaissement de température produit parla fusion de cette glace, constatèrent qu'un kilogramme de glace à zéro, pour fondre sans s'échauffer, absorbe "9,23 calories. Ce procédé, qui n'est autre chose qu'une application de la méthode des mélanges pratiquée par M. Regnault pour la mesure des chaleurs spécifiques, jointe à la méthode du refroidissement employée par Petit et Dulong (voyez Chaleurs spécifiques;, a conduit aux résultats suivants :
Tnlilraii ilr» rhairurs Ulrnlrs .le .livcrs ro.p..
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Phosphore
Soufre
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Nitrate de soude...
Nitrate df potasse.
Chlorure de calciu
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Chaleur latente de voiatiusation. — La qu.antité do chaleur absorbée par l'eatt pour se vaporiser sans changement de température est bcauc-oiip plus grande encore que la chaleur do fusion de la glace. Dès que de
l'eau pure est arrivée au point où elle bout, elle reste au même degré, quelle que soit l'ardeur du foyer, jusqu'à ce que la dernière goutte en ait disparu. L'érorme quantité de chaleur qu'elle reçoit est emportée à l'état latent par la vapeur.
C'est encore Black, et après lui Watt, son élève, qui s'occupèrent les premiers de cette chaleur latente; mais les résultats les plus précis sont dus à M. Despretz, et surtout à M. Regnault.
Dans les expériences de M. Despretz, la vapeur d'eau bouillante provenant d'une cornue chauffée, pénétrait dans un serpentin entouré d'eau froide, où elle se condensait; la chaleur qu'elle perdait était reçue par l'eau dont la température montait d'une quantité correspondante. En comparant le poids de la vapeur condensée au nombre de degrés dont l'eau du calorimètre s'échauffait, M. Despretz en conclut que 1 kil. d'eau à 100», pour se transformeren vapeur à liiO», .ibsorbe533 calories qu'elle abandonne quand elle revient à l'état d'eau à lOU".
Les expériences de M. Regnault furent faites à des températures très-variées, à l'aide d'un appareil qui lui permettait d'opérer sur de grandes quantités de vapeur, Le tableau suivant résume les résultats obtenus par ce savant et contient, outre les chaleurs latentes, la quantité totale de chaleur qu'il faut donner à 1 kil. d'eau à 0°, pour la porter à une température quelconque et la vaporiser à cette température. Du reste, que de l'eau se transforme en vapeur h 80°, par exemple par simple évaporation ou par ébullitioii, elle emporte toujours la même quantité de chaleur.
Chalfurs latentes de la vapeur ilVau, ik diverses températures.
CBiLBL-,
CBiLECn
CBALErR
CHlLEOn
talenle.
lolile.
totale.
Ces résultats peuvent être assez exactement représentés par la formule
dans laquelle C représente la quantité totale de chaleur qu'il faut donner à I kil. d'eau à la température 0, pour le transformer en vapeur à la température T. Cette chaleur totale croît avec T; mais la chaleur latente de vaporisation diminue à mesure qu'augmente la température à laquelle a lieu la vaporisation.
Les nombres suivants sont dus à MM. Favre et Silberman.
L H! li 1 D E s.
d'ebiiUitian.
latente.
S|)etill,,„c.
Carbure d'hydro^fuc
Acide butyrique
Butyrate de mélhylf'ne. . . .
Essence de tercbenlhiuo...
De tous les corps, c'est l'eau dont la clialeur lalenl est la plus considérable. Voyez i l'article IUaciiimis vAPEun les résultats de ce fait (voyez V'ArEUR).
Cil A
CHA
I •■.h-nrnlion do la cl.alciir latente qui accompagne lou^o" m^ a uansformation d-uii liquide en vapeurs nous îourn" l'explication d'un grand nombre de phénomènes naturel C'est elle qui produit le sentiment de fraîcheur rt ratmë de froid que nous éprouvons quaud nos mains sonTn™ouiirées dVau, d'alcool ou d'étherqm s y vaporise plu" ou moins rapidement. L'abaissement de te, nXature observée dans los alcarazas, vases poreux qui
"t suinter au travers de leurs parois de l'eau qui se vaSe à le»r surface est dû à la.même cause ; cest elle encore qui nous aide i .naintcmr constante la température de notre corps, même au milieu des chaleui-s [^pus vtvesde l'été,' lorsque la fnispiration cutané npnt s'effectuer chez nous sans entraves. Le fioid pro S^h plrKoration de l'eau dans le vide Pe.U être as sez intense pour congeler ce liquide. Dans es niunes "ondUions l'acide carbonique "quideproduit un froid
de près de 90° au-dessous do zéro; 1 oxyde d azote un
'■°^„AteVruor~-audei" qui émane ourayon.e defcorps chaùret se propage a« t-vei. du vide ou de certains corps (air, eau, verre... comme le fait U lu mù!;è. La pTopriét'é qu'mit les corps d'émettre ainsi de a chaleur rayonnante i'appelle ,-o««ou-e«...^ ou .a /^^^ nant ■ la propriété qu'ont certains corps de se la ^ser tri cr-er par la chaleur rayonnante est nommée diathei- "a »f et ces corps eux-mêmes sont dits diathermanes, Ss que les co?ps qui ne jouissent pas de cette pronriété sont dits athermanes. , „ „ „„
'Ta chaleur rayonnante se comporte dans l'espace exactement comme la lumière; elle se propage en ligne droite da s esmTlienx homogènes; elle peut traye_rserlev.de, miisqu'elle nous arrive du soleil en quantité considerab è elle s'y propage avec une rapidité comparable à c le de la l'iimièr'l qui est de 70 000 ^'^-^^j;^'^ DuisQue dans toutes les éclipses de soleil, on n a jamais rcmarquéque les rayons de chaleur aie.it d.spaju ou reparu aVès^'éclipse plus tôt ou P^^^-^^.^'^ ^"^ himineux, et cette conclusion a ete vérifiée pai des ex
'''LMn^nshé "^î^ U lumière rayonnante en divers points de so parcoure, varie d'une manière '"versemen proportionnello au caixé des distances ^"'Ptf ^ .^ PJ";,^,'. la source de chaleur. Ainsi, par exemple, si no is plarions le réservoir d'un thermomètre successivement à des d is anccs 1 2 3,... de la flamme d'une bougie, les ouanâ^'s' de'chilcur'qu'il recevrait décroitra.ent comme es nombres 1 1/4, 1/!),.-. pourvu toutefois que Ion puisse néglige, la cliaieiîr 'abso'rbée par l'air Pendant le trajet^ te sjîeil n'est pas plus loin de nous quand il se couche î^e lorsqù'U est au zénith, et cependant ses •■avons ^ont beaucoup moins chauds dans le premier cas que dans le second. C'est que, dans le premier cas, ces ■'ayon» ont traversé avant d'uTiver jusqu'à nous une couche d a. lus émusse, dans une direction plus oblique et qu une 'îlus fo>'te proportion en ont été éteints ou déviés de leur
^' Le pouvoir échauffant d'un faisceau de rayons de chal.m c^? d'autant plus faible que la surface qui les reço c;" plus inclinée slir leur direction ; aussi, les terrains e , rente dont l'inclinaison est dirigée vers le midi sont-.l.s .lus chauds que ceux dont l'inclinaison 'f/'l-'f;;;^^;];'^ le nord. C'est également une des causes de a d'.nnu m craduelie de la température à la surface du sol, a mi fSîc qu'on s'éloigne de l'équateur ou que, dans un même î^eu, 0 s'éloigne de l'heure de midi. Nous devons ajoule,"'toutefois,''que l'absorption de chaleur bo «ire par couche almospliériquo joue le principal rùle dans ces deux dernière pliénoinènes. , , r j
La chaleur 'rayonnante se réfléchit à la sur oce des corps iKilis, suivant les mémos lois que la luniièu, ci «i on expose un miroir concave aux rayons solaires, là où viendKint converger les rayons lumineux viendioi.l au»»i coiiv.iger I.» rayons de chaleur (voyez Miuoiiis,
"Ta'chai::.';r7ayonnant« en travereant les corps diathermaiie^ e,i déviée de sa direction rectiligno ou rdfriiclde comme la hni.ière, et suivant les mêmes lois; car si nous « OHO.iH aux rayon-, solaire, une hntille convergente, là «,, viendront w conc.mlrer le» rayon» do Inniierc viendront également conviger le» ravon» de chaleur.
Knlln la chaleur layoniiaiile prouve les mémos cffcls
"'t;;:;;h.K:nnà;;ie^V»tpasp. .mogènequ-a
lumière blanche ; oUc K compose, comme elle, d une in-
finité de rayons de chaleur jouissant de proprieie-^ distMicteset doués en particulier de réfrangtbilites inégales- aussi, lorsque nous faisons tomber un faisceau ae rayons solaires sur un prùmc, tous les rayons de chaleur qui composent le faisceau, inégalement dévies, se séparent et produisent un spectre calorifique, occupant toute l'étendue du spectre lumineux et le dépassant même, du cùté du rouge, d'une quantité égale environ à la longueur du spectre lumineux, quand le prisme estes sel gemme. Les rayons qui forment cette dernière partie du-spectre calorifique sont dits rayons de chaleur ohscure, et les autres, rayons de chaleur lumineuse, sans qu'on soit en droit d'en conclure que les rayons de lumière etles rayons de chaleur lumineuse soient une seule et même chose, ces deux espèces de rayons se réfractant d» la même manière; mais on peut les isoler les uns des autres par l'interposition de certains milieux qui arrêtent les premiers et laissent passer les seconds, ou réciproquement. On n'est pas plus en droit d'aftirmer que les rayons de chaleur et les rayons de lumière aient une origine distincte ou soient d'essences différentes. Les dilférences capitales qu'ils présentent, sous le rapport de leurs propriétés physiologiques et physiques, pouvant tenTrl un mode particulier de vibration de l'éther par leouel ils se propagent. . ,
^ De même que certains corps (les corps colores) refléchissent ou laissent passer au travers de leur substance certains rayons de lumière, tandis qu'ils arrêtent les autres (voyez Coei.EUBs); de même la plupart des substances diathermanes se laissent plus facilement traverser par certains rayons de chaleur que par d'autres; ce qu constitue le fUermochrohme. Toutefois, les rayons de chaleur sont généralement d'autant plus fansmissibles que dans le spectre ils se rapprochent plus de la lumière bleue, et d'autant moins qu'ils s'en éloignent davantage; en sorte que la plupart des corps seraient Oleus pour la chaleur! î/expérience démontre, de plus, qu'un faisceau de ■•wons de chaleur de même intensité thermometnque renf "rme une proportion de rayons facilement transinjsble/d'autant'plus forte qu'il ^"-''"«d ,une sour e de chaleur à température plus élevée. Ce fait, dont les coiiséquences sont pour nous de la plus haute .>™Porta. ce oeut être mis en évidence de la manière suivante : Une boite on boisa parois épaisses et noircies intérieurement es fermée par une glace de verre que l'on expose perpenSah-e'ïnent à lUiction des rayons solaires. La chaeùi solaire, émanant d'une source à température extrêmënientéieée, traverse facilement le verre. En tombant s^r les pa?ois 'noircies de la boite, elle est absorbée par eles, transformée en chaleur obscure H^" "«^f "\ P ;! traverser le verre qu'avec une extrême difhculté. La cliakur s'accumule donc dans la boite jusqu'à ce que a perte par les parois égale le gain If^ a g ace La température peut s'élever ainsi jusqu'à 60 ou 05 . Un et^a analogue, quoique moins marqué, se manifeste sous !e^ cloches ou châssis des jardiniers, dans les serres. L air fuî'niêine jouit delà même propriété que le verre,; e c"s"à cette circonstance que nous devons de jouir a hi smïacedu sol dans nos climatsd'unc température moyenne de 0 à 12" au-dessus de zéro, tandis que les espaces dans e.nuels se meut la terre sont à une température de 80 \ 100" au-dessous de zéro. Sans coite protection de notre
. ,, .-.n^ 1-, irirticiilanl.' qno olosentC sa clia-
:UniosplHM.M,. s.uis Up.n^^^^^^^
' La Xïeur ruyoïmante a rU nudi. r |K,rticulièrement nnr Ne ■ oii, Leslie, Rumford, mais surtout par Mellom, '"' "onO dan -. redi..dies un degr^de^^^
^Xe'ïCleSÎ"-"-"-^^^
tionner et adaptera s, . l" ;""; „"'"''','., n,,sains reprises et continuée^ r-..' MM- 1- ' '''^"'■'V, avivée nar CiiAi.Eun SOUIBE. -Ciialour.p.i nous eM en ojuc ^ar le so eil. Klle entre pour une largo part dans les variations de température et de climats que nous rencontrons à la surface du globe. . , .
M l'omllet est parvenu, dans un beau travail, à e alue. avec un certain degré d'approximation la quantité t ml. de ciàlui- qui nous est 'versée annuellement par
soleit e est arrivé à ce résultat quo s. cette chaleur éta . niforniénient répartie à la surface de la tei-ro ollo sérail capable d'y fondre une couche de glace de 30 ,89 d'énnisso.r;il a^oiiclu des mêmes expériences que la ri , r >■• loi»!'' 'iui é"'"»o du soleil serait snllisanto pour ?„ndr "cl, 'iquo jour une coii.lie .le glace de 1(1 W^^^ mètre» ou do quatre lieues et quart. ,,; „,, iv,. insuu'\
La chaleur solaire n'e.st pas la seule .pu ai i ive j.isqu a
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nous. Bien que la température des espaces plani5taires soit, toujours d'après M. Poulllcf, d'environ 1 iO" au-dessous de zéro, ces espaces nous enverraient encore annuellement une quantité de chaleur capable de fondre sur toute la surface du globe une couche de glace de ?G mètres d'épaisseur, c'est-à-dire presque autant que le soleil, ce qui tient à ce que le soleil n'occupe, par rapport à la terre, que les cinq millionièmes de la voûte céleste, et qu'il doit, par conséquent, à égalité de surface, envoyer 200000 fois plus de chaleur pour produire le môme elTet.
Enfin, la terre elle-même possède encore à l'intérieur une portion notable de sa chaleur primitive, et cette chaleur, pénétrant peu à peu jusqu'à sa surface, contribue aussi pour sa part à en élever la tempéi'ature (voyez Cualeir TEnr.ESTRE, Temi-éka-
Tir.E DE L'Ain, DE l'ESPACE).
CuALEiT, sptciFiQLE. — Quantité de chaleur absorbée par 1 kil. d'un corps pendant que sa température monte de 1° et qu'il restitue, quand sa température redescend, au contraire, de 1°.
Black et Irwine, de Glascow, paraissent avoir constaté les premiers que les divers corps, sous le même poids, absorbent des quantités très-inégale* de chaleur pour s'échaufl'er d'un même nombre de degrés, et cherchèrent à préciser ces différences. Crawford, en Angleterre, et Wilke, en Suède, s'occupèrent eu même temps de la même question ; mais les physiciens qui l'ont traitée avec le plus de soin sont Lavoisier et Laplace, Petit et Dulong, Delaroche et Bérard, de La Rive et Marcel, et plus récemment M. Regnault.
Lavoisier et Laplace employèrent à cet effet leur calorimètre rie glace, dont nous doimons une coupe {fif/. 484). Le corps, préalablement chauffé à 100°, était plongé dans l'intérieur d'un vase A contenant une double enceinte garnie de fragments de glace fondante. L'enceinte intérieure BB, destinéeà recueillir la chaleur perdue par le corps chaud communiquait au dehors par un robinet E servant à écouler l'eau provenant de la fusion de la glace ; l'enveloppe extérieure ce, servant simplement à préserver la première du contact de l'air, communiquait également au dehors p.ir un second robinet F De la quantité de. glace foi;due jiar le corps et rccned
térieur marquât 20°, puis dans la glace fondajite, et on mosuiait le temps nécessaire pour que le thermomètre descendît de 15 à 10°. Plus le corps contenait de chaleur, plus il mettait do temps à se refroidir, sa surface et le milieu restant les mêmes. Ce procédé est généralement peu exact.
Il en est autrement du procédé suivi par M. Regnault.
^^iS^Hyi^,
Fig, Wfc. — Calorimèlrc de I-aplace et Lavoisier.
lie dans le vase I, on déduisait la quantité de chaleur abandonnée par celui-ci, sachant que 1 kil. de glace à <l" absorbe "!),23 calories pour fondre sans changement de température.
Dulong et Petit opéraient d'une manière moins directe. La substance qu'ils voulaient soumettre à l'expérience était renfermée dans un petit vase d'urgent ou dans un réservoir de verre à surface argentée, dans Taxe duquel était placé un tliormoinètrc. Le tout était introduit dans un vase de cuivre dans lequel le v'ide était fait aussi cxaclemeut que possible. L'appareil ainsi disposé était plongé dans de l'eau chaude jusiju'à ce que le thermomètre in-
ia. — Ai>i>dieil de U. Regiiault, iiu
Nous donnons ici une coupe de l'appareil dont s'est servi ce dernier physicien. La substance à essayer est renfermée dans un petit panier P en fds de laiton très-fins, formé par une double enveloppe cylindrique de manière à laisser en son centre un espace vide dans lequel put se lo^er le réservoir d'un thermomètre T. Ce panier est suspelidu au milieu d'un cylindre de fer-blanc D fermé à ses deux extrémiiés par deux bouchons mobiles de même métal et entouré d'unedoubleenveloppe CC dans laquelle circule de la vapeur d'eau bouillante. C'est là que le corps s'échauffe jusqu'à un degré voisin de 100". Sur la gauche est placé un petit chariot ce' portant un vase de cuivre V très-mince rempli d'eau dont la te.mpér.ituro est très-exactement marquée par un petit thermomètre L Ce chariot est abrité contre la chaleur de la première partie de l'appareil par un écran mobile en bois I.
Lorsque la température du panier est stationnaire, on soulève l'écran, on fait glisser le chariot sous le cylindre D, on laisse tomber le panier dans l'eau, on ramène le chariot ijans sa prcmiè.e place et on suit la marche du thermomètre i. De l'élévation de température de l'eau on déduit la chaleur perdue par le corps.
Le tableau suivant renferme quelques-uns des résultats obtenus.
Ces résultats mettent en évidence une loi remarquable recoiinue d'abord par MM. Dulong et Petit pour les corps simples, puis étendue aux corps composés d'abord par Nevvman, puis par M. Regnault. Cette loi consiste en ce que les chn/curs spécifiques des corps simples sont en ration iwcrse de leurs poids atomiques, de sorte quelle produit do ces quantités est constant ou à pou près. D'après les derniers travaux de M. Regnault, les chaleurs spécifiques des corps composés ayant même formule seraient également en raison inverso de leurs pnuls atomiques. Ces lois, toutefois, no iicuvcnt pas Cire véritlecs d'une manière absolue, la capacité calorifique d'un mime I corps variant d'une manière Irès-scnsible avec sa tempe-
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rature et son état d'agrégation, comme l'ont montré les expériences de M. Regnault.
Tahlcan «les cbalour» apûcifiqucs des solides et des liijuidos.
Eau 1,90000
Lailoa 0,(
Mercure 0,(
Anlimoii.e 0,03077
Argent 0,05601
Arsenic 0,08140
Bismulh 0,03084
Cadmium 0,05669
Charbon de Ijois. 0,54150
Cuivre 0,09515
Diamaut 0,14680
Etain 0,06623
Fer 0,11379
Iode 0,0541ï
LIOt'IDES.
Acide acétique . . 0,6589 | Esprit de bois
Or 0,
Ptiosplioie 0,
Platine 0,
Plomb 0,
Plombagine 0,
Soufre 0,
Verre 0
Zinc 0,
Chaleurs spécifiques des gaz et vapeurs. — Elles sont le plus souvent rapportées à l'unité de volume, et non à l'unité de poids. Les premières déterminations précises qui en aient été faites sont ducs à M.M. Delaroclie et Bérard. Le gaz traversait un tube où il se trouvait chauffé par de la vapeur d'eau, puis il pénétrait dans un serpentin entouré d'eau froide, où il perdait la chaleur qu'il avait reçue et qu'on pouvait ainsi mesurer.
Ces expériences ont été reprises par MM. Delarive et Marcel, et tout récemment par M. Regnault, avec toute la précision qu'exigeait un sujet dont l'importance est devenue capitale pour la théorie des machines à vapeur.
Voici le tableau des résultats obtenus pour les gaz simples; ils sont rapportés aux volumes.
Tableau des chaleurs spécifiques des gaz simples.
Chai, spicif. C. Densiie D. Fiololl CD.
Oiycène 0,2182 l,t0S6 0,24re
Ajofe 0,2440 0,9713 0,2370
Hydrogène 3,4046 0,0692 0,2356
r.blore 0,1214 2,4400 0,2982
Brome 0,0355 5,39 0,2992
Les nombres de la quatrième colonne sont proportionnels aux quantités de chaleur qui élèveraient de 1° l'unité de volume des différents gaz ; pour avoir ces quantités elles-mêmes, il faudrait multiplier ces nombres p.ar ■—-; 1"' représente le rapport de la densité de l'air à celle de l'eau.
Dans toutes les expériences dont les résultats sont relatés plus haut, les guz ou vapeurs se sont dilatés en même temps qu'échauffés; mais en augmentant convenablement la pression qu'ils supportent, on peut omprcher cette dilatation d'avoir lieu. On trouve al'i-- 'im l:i il lalcur absorbée par un même gaz pour uw un hm \:iiiLiiion de température est moindre que pn'i iih nnurni. Les gaz ou vapeurs absorbent donc de la clialeur pour se dilater simplement sans changement de température ; et en effet, si on comprime fortement un gaz, on le voit s'échauffer au roiigi' (V Rrioupt pnri jutkiue); si on le dilate au contraire brusquement, sa température baisse par l'absorption d'une portion de sa chaleur sensible. Ce dernier phénomène Joue un rôle important dans le travail de la vapeur par détonle (voyez Machines a vapeur. Détente). C'est grâce à lui (|iie l'on peut plonger sans danger la main dans un jet de vapeur qui s'échappe avec violence d'une chaudière où l'eau bout à une température de l.'.O à 200°, ce que l'on ne pourrait pas faire avec de l'eau bouillant à 1(10°. La vapeur comprimée dans la chaudière se dilate brusquen)ent en arrivant à l'air libre, et sa température y desond en même temps jusqu'à ao ou iO°. Chaleur terrestre. — Clialeur accumulée dans le sein de la terre. L'examen des faits géolngiques a conduit i cette opinion, aujourd'hui généralement admise, que la terre a 6tù jadis dan» un état d'incandescence et de fusion. Une grande partie de cette chaleur s'est dis|)erséc daim les espaces iiilcrplanétaircs, et son départ de notre , Blobo a donné naissance à des phénomène» d'un grand loUirCt. Le nfrnidis'cnicnl s'opérant par la surface, une croûte solide n'i si formée autour du noyau central resté liquide Ju.H(pi'.\ nos jours ei l'i-nviloppe comme d'un vêtcmcnl qui l'ttbriic ilu froid extérieur. Cette croiito solide a d'abord perdu de na rli.ileur propre ; elle se contraclait ' k masure que sa cli.ileur baissait, lundis que le noyau J central conservait sensiblement son volume. L'iiiiuieiiHC vase clos formé par elle devenait donc peu & peu trop petit pour la masse liquide qu'il lonall uascrrée; il a dû
éclater à certaines époques, et d'énormes quantités de matière en fusion se sont écoulées par les fractures et déversées à sa surface. Par les progrès du refroidissement, ces matières se sont solidifiées à leur tour; elles ont cicatrisé les plaies de la croûte terrestre, rétabli sa continuité jusqu'à ce que la même cause, reprenant son cours, ait ramené les mômes effets.
Mais il est arrivé une époque où l'équilibre des températures s'est trouvé constitué dans l'enveloppe solide et où la plus grande partie de la chaleur perdue a été fournie par le noyau central ; les phénomènes ont alors changé d'aspect. Dans ces conditions, qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours, c'est au contraire sur le noyau central que l'action du refroidissement s'est fait surtout sentir. Ce noyau s'est donc contracté plus vite que l'enveloppe qui le recouvre, et il s'est présenté des époques où celleci, imparfaitement soutenue, s'est plissée de manière à suivre les décroissements de volume de la masse liquide. Les plissements ont dû être accompagnés de rupture de la croûte et de rebrousseraent ou soulèvement des bords de la plaie.
Les causes des phénomènes géologiques ont donc été doubles; mais il est difficile d'établir la limite où l'une d'elles a cessé pour faire place à l'autre. Les déchirures suivies d'éruptions plutoniques, ont pu être accompagnées de soulèvements déterminés par le courant des matières fondues. A la suite des plissements produits sous l'influence de la seconde cause, des fragments de l'enveloppe solide n'étant plus soutenus parla cohésion du système, ont pu plonger dans la masse fluide et faire monter celle-ci à leur surface. Cependant, dans la série des époques géologiques, il s'en présente où l'un des deux ordres de faits prédomine nettement sur l'autre.
Grâce à l'atmosphère, sorte de vêtement qui a une large part dans la conservation de la chaleur terrestre ; grâce à l'influence du soleil qui verse chaque année une énorme quantité de chaleur à la surface de notre globe, le refroidissement de la terre est aujourd'hui d'une lenteur excessive ; mais la cause la plus puissante des révolutions du globe n'en agit pas moins sourdement sous nos pas, produisant de temps à autre, comme pour nous faire toucher du doigt la perpétuité de son action, ces terribles secousses qui renversent nos villes.
Il n'est pas nécessaire de descendre bien avant dans le sein de la terre pour y acquérir des preuves de l'existence de la chaleur qu'elle y conserve encore. La température varie à sa surface à chaque instant du jour; mais si nous pénétrons au-dessous, nous voyons ces variations diminuer de plus en plus et devenir nulles à une profondeur de 25 à :!0 mètres. Les caves de l'Observatoire de Paris, qui vont à 30 mètres au-dessous de la surface du sol, sont rigoureuscmont au même degré, 11°, 82, ■ d'une extrémité à l'autre de l'année, .\u-dessous de ce niveau, la température monte de plus en plus à mesure qu'on s'enfonce davantage. C'est ainsi que les eaux du puits de Grenelle, qui jaillissent d'une profondeur de 5''i8 mètres, ont une tempe ralure de 27°,7, ce qui correspond à un accriiisM'uivMit de 1" par 33 mètres de profondeur. En supposant que cette progression se maintint, on atteindrait une température de 1 600° ou du rougte blanc à une profondeur de 49 kil. L'épaisseur de la croûte solide serait donc à peine la centième partie du rayon terrestre. M. D.
CllALLES (Médecine, Eaux minérales). — Village de Krance (Savoie), arrondissement et à k kilomètres de Ohambéry, où l'on trouve une source d'eau minérale froide, sulfurée sodique. Elle contient par litre : chlorure de magnésium, l«',IIIO; iodure de potassium, l)«',0()U j bromure de sodium, 0«',inO; sulfure de sodium, Of'iSOS, et quelques sels alcalins. Elle convient dans les scrofules et les accidents tertiaires de la syphilis.
CHALOUPE cannelée (Zoologie). — Nom vulgaire do VAriiofutiilc in-i/o (Mollusques).
CilALUMEAU (Clùinie, Technologie). — Tubcde cuivre ou de fer-blanc ABCD {fig. 'iSU) terminé à son extrémité supérieure par une embouchure V en ivoire ou en corne et à son extrémité inférieure E par un boni du platine ou de cuivre percé dans son axe d'une ouvert iiro très-étroite. Si l'on tient cet appareil à la bouclio et qu'on en approche le bout de la flannne d'une bougie (fii/. iST), lo courant d'air qui s'en échappe diMe la llanmie et l'allonge, en un (/((/■</ '(/"• .l'une lei,i|, ,aiiin lirs,l,i,v. On ohlient ainsi une sourcil .le clialnu 1 1 , IiumIic, mais Irùsaclive. On l'eniplciiu en chiniie à leiuhc dus i orps, à oxyder ou réduire lus combinaisons mélalliques et mémo à les analyser pour un rccunnaltre la nature. Derzclius et
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plus récemment M. Platiier ont écrit des traités spéciaux sur la chimie ainsi faite au chalumeau. Les orfèvres, les émailleurs, les bijoutiers, les essayeurs de monnaie fout également un fréquent usage de cet instrument pour des soudures de peu d'étendue, pour fondre des émaux ou faire des essais de tout genre.
CnALtlMEAD A VAPEURS COJI-
BUSTiBLES. — Le chalumeau à bouche, très-commode tant qu'on opère sur de très-petits objets, devient trop faible ou trop fatigant dans un grand nombre de cas. On a recours alors au chalumeau à vapeiu's combustibles brûlant des vapeurs d'essence de térébenthine chauffée, et imaginé par le comte Desbassayns, de Richement. Un tlacon de verre à niveau constant alimente d'essence de térébenthine une petite chaudière en cuivre sous laquelle brûle une petite lampe à esprit de vin. Un thermomètre , dont le réservoir plonge dans la chaudière, sert à indiquer la température convenable pour opérer.
Un soufflet fournit un courant d'air forcé à deux tubes de caoutchouc, munis chacun d'uu robinet. Le premier tuyau conduit l'air dans la chaudière à la surface de l'essence de térébenthine d'où il ressort chargé de vapeurs combustibles. En allumant le jet, ou a d'abord une flamme Fig. is6. - Chalumeau. molle et blanchâtre, mais si
ou fait arriver l'air par le second robinet, la flamme acquiert aussitôt une couleur bleuâtre vive et une température extrêmement élevée. Cette flamme est en forme de dard quand on veut l'employer aux soudures ou au travail du verre ; mais si on
Fig. V87. — Dard prcJuil par le clial
veut la faire servir i fondre ou calciner des corps en chimie, on peut lui donner la forme d'une couronue enveloppant le corps à traiter.
Chalumeau aéiihïdbique. — Dans ce chalumeau, d'une très grande énergie, la vapeur d'essence de térébenthine est remplacée par de l'hydrogène. Voici l'appareil imaginé à cet effet par M. Desbassayns. Une première caisse inférieure, munie d'un double fond, est remplie de rognures de zinc par une porte que l'on ferme ensuite hermétiquement. Au dessus de cette caisse s'en trouve une seconde dans laquelle on introduit un mélange d'eau et d'acide sulfuri(|iie manquant 2(l° à l'aréomètre Baume. Cette seconde caisse communique avec la première au moyen d'un tube plongeant jusqu'au fond de celle-ci. Un second tube à robinet part au contraire du sommet pour venir déboucher dans un compartiment distinct, dans lec|uel on verse i l'avanci.' un peu d'eau, et débouchant à l'extérieur par une tubulure. Lorsqu'on veut se servir de cet appareil après l'avoir chargé de zinc et d'acide, on établit la romnjunication entre les deux caisses, l'acide descend, en chassant devaut lui l'air qui se trouve avec
le zinc; en même temps, l'acide, arrivant au contact du zinc, donne lieu à un dégagement très-rapide d'hydrogène. Tout l'air est rapidement chassé; on ferme alors le robinet. Le dégagement d'hydrogène continuant, ce gaz refoule l'eau acidulée dans le vase supérieur jusqu'à ce qu'il ne touche plus le zinc et que son action sur lui cesse. L'appareil est alors prêt à fonctionner.
Le chalumeau proprement dit est formé par uu tube de cuivre à calibre intérieur très-étroit auquel viennent aboutir deux tubes de caoutchouc munis à leur jonction de deux robinets. L'un des tubes est monté sur la tubulure du générateur d'hydrogène. L'autre vient conimuniquer avec un soufflet donnant un courant d'air forcé. L'hydrogène arrive donc à l'extrémité du chalumeau tout mé^langé d'air, et quand on y met le feu, il donne un dard allongé d'une température extrêmement élevée. Pendant que l'appareil fonctionne, l'eau acidulée vient mouiller le zinc de manière que l'hydrogène qui se forme puisse alimenter le chalumeau, pour remonter ensuite dans le réservoir supérieur. Ces deux appareils ont singulièrement perfectionné l'industrie des soudures; on peut ainsi, par exemple, facilement souder le plomb directement (soudure autogène). Le bec du chalumeau étant placé à l'extrémité d'un tube de caoutchouc, l'ouvrier tient à la main un véritable outil de feu capable de produire les effets les plus variés et les plus intenses.
Chalumeau a gaz oxïhïdrogène. — Dans ce chalumeau, plus énergique que tous ceux qui précèdent, l'air mélangé à l'hydrogène est remplacé par de l'oxygène pur, ce qui permet à la flamme d'acquérir une température encore plus élevée. Le soufflet du chalumeau aérhydrique est alors remplacé par un gazomètre à oxygène. Les deux gaz sont quelquefois mélangés à l'avance dans [ un seul g;izomètre dans la proportion de 2 volumes ) d'hydrogène et 1 volume d'oxygène. Dans le but de prévenir les effets de l'explosion terrible qui se produirait inévitablement par la transmission du feu de l'extrémité du chalumeau au gazomètre, on loge dans le tube, vers son extrémité, une dizaine de toiles métalliques transversales très-fines destinées à arrêter la flamme. Ou préfère cependant ne réunir les deux gaz qu'en un point voisin de celui où la combustion a lieu. M. D.
CHAM-ECERASUS (Botanique). — Nom d'une espèce de CItèvrefeuille et de Cerisier.
CHAM.EDORÉE (Botanique), Cliamœdorea, VVildw, du grec cliamai, à terre, et dôrea, don. — Genre de Palmiers, tribu des Arècinées. Il comprend de petits arbres habitant les régions chaudes de l'Amérique, et particulièrement le Mexique et la Colombie. Caractères principaux : fleurs dioîques ; les mâles ont un calice en cupulo, 3 pétales arrondis ; G étamines ; les femelles, un calice à 3 lobes; -3 pétales; ovaire à 3 loges; 3 stigmates petits, aigus; baie arrondie, et ne renfermant qu'une graine. On compte environ une quarantaine d'espèces de ce genre. Jusqu'à présent, les serres chaudes d'Europe n'en possèdent guère que vingt-six. Plusieurs sont cultivées au Jardin des Plantes.
CHAM.EDRYS (Botanique), du grec chamai. par terre, et drus, chêne : petit chêne. — N'om spécifique donné à deux plantes herbacées dont le feuillage réassemble en petit à celui du chêne. L'une est une Véronique indigène {Ver. chainœdri/s. Lin.), petite plante vivacc à tiges rampantes et poilues, et à fleurs bleues ou carnées, disposées en grappes lâches (voyez Véronique); l'autre est la Germandrée petit chêne [Tcucrium chamœdry s, Lin.), petite herbe un peu aromatique et à saveur amère, un peu acre, fleurs disposées par 2-G en faux verticilles d'un rouge pourpre (voyez Germandrée). Le mot chamœdro))S à la même signification.
CIL\M-EROPE (Botanique), C/inmOTO/jj, Lin., du grec chamai, à terre, et rûpes, broussailles : petit arbre. Ce genre possède les palmiers les plus petits. — Genre de la famille des Palmiers, tribj des Conj/thinécs. Ils ont 3-i spathes incomplètes ; les fleurs mâles ont un calice tripartit, corolle à 3 pétales, G-9 étamines ; fleurs hermaphrodites; 3 ovaires distincts; 3 baies ou moins, à une graine. Los chamairopes sont ordinairement des pahniera presque sans tige. Le C. Palmiste, palmier nain (C. humilts. Lin.), est souvent à peine élevé de 2 mètres ; mais il peut atteindre jusqu'à lll mètres, peut-être par l'influence du climat. Ses feuilles sont palmées, miiltilides, roides. Ce palmier est le seul qui croisse on Europe. On le rencontre assez commmiénicnt en Espagne et même à Mice. En .Algérie, il est très-abonJant. L'économie domestique des Arabes tire parti de cette espèce. Avec les feuilles, on fabrique des paniers et des nattes. Les jeunes
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pousses et les fruits à pulpe douce et mielleuse .e n.an-
'%\^imftoZ: 'ch'mbI^ocsck.. - instrumeut CHA.MBKt , l'image réelle des objets
r/térieu s'mn s consti':.ction la ?lus simple, elle se rÔmoosè d'..ne lenlille convcmeute adaptée à 1 ouverture du voltt d-une chambre d'ailleurs complètement fermée A la lumière. Tous les rayons lumineux émanant des obfe s e"té ie« s et qui tra^^rsent la lentille viennent peindre enarrièro d'e le les images de ces objets eux-mêmes rvovez LFW.LLES co^vEr,GE^TEs). Lorsqu'on peut fane .hstr'ction de cette inégalité de distance et q« on place '.me (Sue de papier blanc en un lieu convenable en avtoe de la lentille, toutes les images sy dessitient avec netteté et avec les couleurs des objets eux-mêmes; mais
" Ll'chambr'e n""!employée autrefois seulement comme U ch4ibre clahe à la reproduction des objets par le des- ?n f àrouis une très-grande importance depuis la découverte de la Mo/o^m/^/ue (voyez ce mot), Aussi sa constrtlction a- t-elle reçu successivement d'importants
'^mnîrpToîogropl.ic, ce n'est pas, à.proprement parler rimageuniineuse des objets qui doit se pemdre sur a D hnue 011 la feuille de papier sensibilisée, mais leur ma.e chi^que ou formée par les rayons clnm.ques de iflSwlivo. Or, avec les lentilles simples ordinaires, ces deux^magcsue coïncident pas, n'occupent pas le même utu de l'espace, et comme on ne peut voir que la première on ne peut trouver le lieu exact de la seconde nue pa. tâtonnement. Tout eu travaillant les lentilles avec^out le soin possible pour que leurs effets eussent loute 1 " "etteté désirable, il a donc fallu es compose,' d°une manière spéciale pour l'objet proposé. D un autre cô^r comme la distance d'une image à la lentil e qui la nrôduit varie avec la distance de son objet à cette même rentiUc 0^1 a dû construire la caisse de la chambre o .sci^e et "a monture de sa lentille, de telle sorte que la disunce de cette lentille au fond de l'appareil ou se rrnm disno^ela lame impressionnable pût être variée dans k-s m°^s onvenables et avec assez de lenteur potjr que la '«^^«« l'oM fut toujours facile. Les mstrunien s vrés par les bons constructeurs otit acquis, sous ces di- ... ..^m,f,. ts un degré de perCeclion remarquable. ' on à Ùe l'inenUon de la chambre noire à Baptiste PoVtà q en donne une description dans sa Magia n^ulalniV^r) Elle semble, toutefois, «voir été connue, bien antérieurement, par Roger Bacon. distincuc
GlUMBBES nE l'oeu. Anatomie). — On distingue d.«s l'œil la cUamhre mtérmn-e <ii\<>. chambre po.léri^ye La première est l'espace compris entre 1 iris et â cornée transparente. La seconde est située derrière riris èmre cette membrane et celle qui renferme Ihiiuièu,' vitrée; elle est très-petite : quelques amUomistes aoplquent ce nom à tout l'espace circonscrit par la. sclérotquc et liris; dans ce cas, elle est beaucoup plus CTandc tue la chambre antérieure (voyez OEit.). ^CHAMiinE CMUE, Caméra lucida. - Petit instrument scriiîù, aux dessinateurs ou paysagistes, à reproduit-e î'imâèc exacte des objets, d'un édifice ou d'un paysage. Tl se compose dnii pris.ue de verre à quatre faces dont > JVn ôi \C se c« ment à angle droit, tandis que les deux AB et A(. se c«ui„.n „^^^^ ^^^^^^ opposées BD
et DG se rencontrent ^,,ns un mmle obtus de I ;v (y ]iri-ineest porté lin: i/..iii,ihiiiriit sur un |ii(_il il i"iii librement tourner autour de son axe. La face AB est tournée vers les objets que l'on veut reproduire, la face AC est recouverte d'un écran percé d'une ouverture allongée de (|ueUiues millimètres d'étiudiic et disposée dans 11' voisinage du l'arèle C, de manière i dépasser le prisme d'une quantité voriablo. L'ieil plan: au-dessus de celte oiivcrlure reçoit donc deux rs|iices île. rayonn, le» un» qui viennent du nrlMne, le» nulle» qui ont passé il côté. Les premiers l'naiieiit de» ol.Jel» exiéricur», et après avoir subi sur le» Mirrices DB cl DC deux léllexioii», comme sur de «éiitnblc» iiiiioM's, ilB »c relèvent à peu prè» vcrlicale-
ment pour donner lieu ;■> une image située dans la direction qu'ils possèdent eu quittant le prisme. Cette image vient donc se projeter sur le papier P où on veut la reproduire En même temps des rayons lumineux venant de ce papier et du crayon qui s'y promène et rasant 1 aréte C du prisme pénètrent dans l'œil O qui se trouve alors impressionné simultanément par deux images superposées. Le dessinateur peut donc suivre avec sou crayon les contours qu'il veut reproduire. Toutefois, comme notre œil a besoin de s'approprier aux diverses distances des objets pour que nous puissions les voir avec netteté, ces deux images superposées et tres-inéealement distantes produisent rapidement un sentiment de fatigue prononcé. Pour faire disparaître ou diminuer cet inconve'nient, la chambre claire est ordinairement munie de verres colorés ayant pour but d égaliser la teinte ou l'éclat des deux images et de verres divergents pour égaliser les distances auxquelles sont vues par 1 œil ces deux mêmes images ou pour égaliser la divergence des rayons lumineux qui les produisent en pénétrant dansl œil. La chambre claire a été imaginée par Wollaston, modifiée par Amici, de Modène, perfectionnée en dernier lieu par M. Ch. Chevalier et M. Lauseda. C est un instrument très-portatif et très-commode pouvant servir par tous les jours possibles (voyez Prisme, Vision, Len-
^' CHAMEAU Tzooiogie) , Camelus , Lin.; ftame/os des Grecs.— Genre de Mammifères ruminants, sons cornes. Dans la classification adoptée par M. P. Gervais i s forment avec le genre Lama, la famille des Camel,des.}\s se rapprochent plus que les autres de l'ordre voisin les Pachydermes. Non-seulement les chameaux ont toujours des canines aux deux mâchoires, mais encore deux dents pointues enfoncées dans l'os incisif; six mcsivcs en bas, dix-huit ou vingt molaires; es os scaphoide e cuboidc du tarse séparés. Ces <;='>-^"t'-cs /es distingi^nt très-nettement des autres rumuiants. >. Leur levie rç„. née et fendue, dit Cuvier, leur long cou, leurs orbites
saillants, la faiblesse de leur ^'-«"P"' "'.P™P°'''"i" ^ ^es ..réable de leurs jambes et de leurs pieds, en font des «res en quelque sorte difformes; mais leur extrême so- Mété et la faculté qu'ils ont de P»f.f ,■•, P'"^";";;^ '°";;t sans boire les rendent de première utilité. Ils ont à et eflèt les côtés de la panse garnis de cellules dans lesquelles il se retient ou se produit continuellement de 1 eau. :. Ce sont de grands animaux de l'ancien continent dont on connaît detfx espèces, toutes deux réduites depuis loi gtemps à létat domestique. Le C. a deux bosses, C (le Bactrkine.on simplement Chameau (C. bactnanus^hm.), originaire du centre de l'Asie, est plus grand que la seconde espèce le Dromadaire, ses jambes sont moins lianes; soi 'museau plus gros et plus renflé, son poil plus brun, sa démarche plus lente. Sans parler de cette formé disgracieuse du chameau que tout le monde coiinà ît, ce cou long et arqué vers le bas, cette tête pe te, ce dès chargé de deux bosses, etc., nous dirons seulement qu'il se fait remarquer par une large callosité JUdessous du poitrail, et de petites au coude au genou de, ïambes do devant, ;\ la rotule et au jarret de celles de denièir • l-i r.'melle porte douze mois. Cette espèce habite 1,. ■rurkrstaii le Thibet, les frontières de la Chine; on l'emuloie coiiùne bête de somme, et son pas est plus sur que celui du dromadaire. Le chameau descend bc;mcoup moins vers le Midi que ce dernier. Le Uromadaur C. ,r Arabie, C. à une seule bosse (C. dromeilarun Un.), originaire d'Arabie, d'où il s'est ■'''pand» dans tout c nord de l'Afrique, et dans une grande pa^'C de 1, h k et de la Perse, etc., est celui des deux qui |)orle le |.lu> loin la sobriété; il est plus léger et f>« P''''!:';' '' '' course; sa bosse, placée sur le milieu du > "^. " ' ;■' J»: mais tombante comme on le remarque dans le .i. m. u son poil est doux et laineux ; d un l'I.'""' ^"1'; ;^"- '^ jeunesse, il devient, avec l'Age, d'un gns roussitre il a des callosités comme l'autre espiice ; sa tai le mesurée au Earrot varie de 1"',10 à 2">,30. Elle est moindre que ccl e du cliuneau. Les Arabes regardent cet animal comme uù prirent du ciel, sans le secours duquel ils ne pot. liraient ni subsister, ni commercer n. voyager Le lait d.^s dromadaires leur sort de "»."'•'•''"":"'''•,',:, ^.' poil doux Cl moelleux sert 4 faire des ''l""'''- ' "''
vêlements; avec ces animaux, ils savent fr.viu hn K. (U,
leiî u sans .e!.,, e,.u u'cessil.le ; ils peuvent éta-
ïl rdes coinni. ^i - '< ■ des contrées qui seraient
ohinen "soi,. i. .le la terre; ils peuvent ptir-
.. .1, -i, des disfinces de ,1. A ,.u 1 eues, dit on, en un jour. Le ùansporrlies marchandises se fait par le moyen de.
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dromaJaires, et chacun d'eux peut porter une charge qui varie de 400 à CÛO kil., et faire, ainsi chargé, 10 à ]2 lieues par jour. Les dromadaires de course et ceux de charge peuvent niarcherainsi dix idouzejours de suite ; ils se reposent seulement le soir; alors on leur ôte leur charge et on les laisse paître; mais le désert ne leur fournit pas toujours dans ses oasis mêmes une nourriture abondante. L'absinthe, l'ortie, le genêt, l'acacia et les autres végétaux épineux, forment la base de leur alimentation, qu'ils prennent ordinairement pour vingt-quatre heures. Cet animal peut se passer de boire pendant sept à huit jours ; mais alors il sent l'eau de fort loin et il y court rapidement^, si elle est à sa portée. Le dromadaire de course rend aussi de grands services, comme il a été dit plus haut, et tout le monde sa rappelle que, danslacampagned'Egypte, le général en chef monta avec ces animaux un régiment qu'on appela le léffiment des dromadaires. Depuis notre conquête de l'Algérie, les dromadaires et les chameaux sont devenus des auxiliaires précieux, et on les emploie nonseulement dans le Sahara, mais même dans l'intérieur pour les charrois et les transports. Mais il est vrai de dire que c'est dans le Sahara, pour le service des caravanes, qu'ils jouent un rôle important. M. le général Carbuccia , qui a publié un excellent travail sur cette matière, reconnaît deux races de dromadaires, l'une à formes massives, employée surtout comme bètede somme ; l'autre à formes plus sveltes, ce sont les Mahri ou Méhari qui fournissent ces courses fabuleuses dont nous avons parlé tout à l'heure. « Les farouches pères du sabre (les Touaregs), dit M. Félix Mornan, montés sur le merveilleux méhari, franchissent en un jour des distances énormes et fondent, par un bond qu'on ne saurait mieux comparer qu'à celui du tigre, sur la caravane qu'ils ont pressentie de loin, avec un flair véritablement prestigieux et qu'ils suivent souvent à la piste, etc. »
Chameap (Zoologie). — Nom vulgaire d'une coquille du genre Strombe (Strombus tucifer. Lin.).
Chameac léopard, ou plutôt Cajiéléopard (Zoologie). — Voyez GiKAFE.
Chamead marin (Zoologie). — Espèce de Poisson du genre Coffre . ^
Chameau de rivière (Zoologie).— Les Egyptiens avaient donné ce nom au Pélican (voyez ce mot). .^D. F.
CHAMOIS (Zoologie),. -liWi/ope rupicapra. Lin.; Isard dans les Pyrénées. — Espèce de Mammifères ruminants, du genre Antilope (voyez ce mot). C'est le seul ruminant de l'Occident de l'Europe que l'on puisse comparer aux antilopes. Ses cornes sont lisses, recourbées brusquement en arrière près de leur pointe ; elles sont creuses et pei-sistantes. Le chamois est de la taille d'une grande chèvre ; son poil, d'un gris cendré au printemps, est d'un fauve roussàtre eu été. Derrière chaque oreille, sous la peau, existe un sac qui ne s'ouvre au dehors que par un petit trou. Cet animal, d'une légèreté et d'une agilité remarquables, vit en troupes, au milieu des rochers les plus escarpés, où l'on ne peut l'approcher qu'avec la plus grande difficulté ; sa peau, ferme et douce, était employée autrefois pour faire des vêtements ; mais elle est devenue rare et on a été obligé de la remplacer par d'autres. La chasse au ch.rmois est une des plus dangereuses, et pourtant elle devient une passion insurmontable. Voyez-vous le chamois, sautant avec une légèreté incroyable sur les neiges glacées et les pointes des rochers '? Il a aperçu le chasseur ; il fait entendre une espèce de sifflement aigu, prolongé, qui va retentir au loin dans les rochers et les forêts; tons les autres chamois accourent à ce bruit. Le chasseur, lui, traverse les glaces, il grimpe, il saute de roches en roches, il ne connaît pas le danger; la nuit le surprend, il attendra le lendemain matin, sans abri, sans feu ; l'espoir le soutient, il mange un morceau de pain dur, puis il se couche et s'endort. Avant l'aube il est debout : c'est l'instant de surprendre le chamois; il boit une goutte (l'cau-de-vie et court à de nouveaux dangers ; enfin il arrive assez près de lui pour distinguer ses cornes, il appuie le canon de son fusil contre un rocher, il vise sans se presser, le coup part, et presque toujours le chamois tombe, rarement le chasseur manque son coup. Il se retourne alors, mesure le chemin qu'il a parcouru, examine comment il pourra franchir les obstacles, les précipices qui le séparent de son vill.nge, se met en roule chargé de son fardeau, qu'il a jeté sur ses épaules et arrive sain et sauf à son chalet; ou bien le pied lui a manqué, il a
glissé et alors C'est ainsi que se termine le plus
souvent la vie du chasseur de chamois.
CHAMOISAGE. — Préparation des peaux de chamois, de daim, de bullle, de bouc, de chèvre, pour la fabrica-
tion des gants. Le chamoiseur se Lorne à priver les |)caux de leur humidité et i les passer en huile, c'est-à dire i les pénétrer d'une matière huileuse qui leur donne de la souplesse, sans altérer lear force et sans leur communiquer d'odeur incommode (voyez Tannerie).
CHAMP de la vision. — Voyez Lunettes, Télescopes, Microscopes.
CHAMPIGNONS (Botanique), mukès des Grecs; fungi, des Latins. — Groupe très-nombreux de plantes cryptogames, constituant une grande famille ou plutôt ur.e classe, comprenant des végétaux terrestres qui se développent sur les matières organiques en décomposition ou dans la terre. Ils ne présentent jamais ni feuilles, ni tiges, ni racines, mais on y observe toujours, même dans les espèces les plus simples, des organes distincts pour la végétation et pour la reproduction. Ils sont essentiellement formés de filaments ordinairement blanchâtres, connus sous les noms de mycélium, blanc de champignon, s'enchevêtrant les uns avec les autres ; ce sont les organes de végétation. De ce mycélium s'élèvent les organes de fructification qui constituent souvent des réceptacles charnus ou spongieux portés sur des pédicules et formant avec eux des organes beaucoup plus apparents que le reste de la plante. Les champignons que nous mangeons sont des réceptacles de ce genre conformés en espèces de chapeaux pédicules; ils portent, du reste, diversement disposées, les spores, ou corps reproducteurs des champignons. Le mycélium a d'ailleurs une puissance de végétation telle que la dessiccation complète n'y éteint pas la vie, et M. Léveillé assure en avoir fait l'expérience avec des échantillons conservés dans sou herbier depuis plus de vingt-cinq ans.
On a fait plusieurs subdivisions dans cette nombreuse famille : les unes comprennent des espèces très-simplement organisées, à peine visibles à l'œil nu ; les autres ont une structure plus compliquée et aft'ectent de plus grandes dimensions; quelques espèces peuvent être mangées et sont même très-recherchées; il y en a qui entrent pour une part considérable dans l'alimentation de certaines populations; beaucoup sont éminemment vénéneuses et occasionnent assez fréquemment des accidents funestes.
Malgré la simplicité de leur structure, les champignons ne laissent pas que d'être composés de plusieurs organes différents ; ainsi : 1" le mycélium, dont il a été question ; 2° nn pédicule, ouiStipe, qui supporte le réceptacle ; -3" le réceptacle, partie qui renferme l'appareil de la fructification, situé à sa surface, dans son intérieur ou dans des conceptacles particuliers ; 4" les capsules ou Ihèc/ues, petits sacs microscopiques contenant les spores; 5° les spores, sporidies, sportlles, séminules, corps reproducteurs ordinairement réunis plusieurs ensemble dans les capsules, mais qui quelquefois sont nus; G" le chapeau, partie plus large qui couronne le stipe; '" le voira, ou bourse, qui enveloppe tout le champignon dans sa jeunesse et qui se rompt ensuite pour le passage du chapeau et du pédicule, mais en laissant des traces à la base de ce dernier et quelquefois au sommet du chapeau ; 8° le voile, cortine, anneau, qui unit les bords du chapeau au sommet du stipe et laisse, en se rompant, une espèce d'anneau ou de collerette autour de ce dernier ; 9° la membrane sporulifèrc (liymenium), sur laquelle reposent immédiatement les organes de la fructification. Du reste, l'organisation des champignons a quelque .inalogie avec cefie des plantes à fleurs distinctes. Ainsi, en prenant pour exemple l'Agaric comestible [Agaricus edulis\, on observe : 1° un épidémie mince, difiicilo à séparer; 2" une substance fibreuse, analogue au bois, mais souvent molle dans les champignons fugaces, formée de filaments ou de fibres enlacés les uns dans les autres et faisant fonction de tubes capillaires; S° souvent, k l'intérieur, une substance médullaire composée d'utriculi s ou de petites vessies placées à la suite les unes des autres. Les champignons aiment les lieux humides; la chaleur ombragée favorise leur dévelopiienient; c'i'^t poin- cela qu'on les trouve dans les endroits sombres, dans le creux des arbres, dans les caves; il y en a qui naisMut sur li s liquides contenant des principes fermenlcscibles que lei;r présence souvent développe; c'est pourquoi l'idée de moisissure entraîne souvent celle de pourriture. L'existence des champignons est extrêmement délicate ; on ne peut les toucher sans les meurtrir, et un champignon desséché sur pied, et humecté de nouveau, ne végète plus, comme on peut le remarquer dans les lichens, par exemple. Il n'est pas de végétaux dont la croissance et le développement soient aussi rapides; une seule nuit voitOclorQ
CHA
CHA
des milliers de champignons; il y en a qui, on moins dWhe ire naissent et parviennent au tcrmede leur existence ordinairement, pourtar,% la durée de leur vie est dIus lon'ue, et il y en a, conmie les bolets amadouviers SuTper^i'nent plusieurs années ; il est vrai qu'ici ce sont âesSatious successives comme on le voit dans les coraux Nons avons déjà parlé des spores, spornles, sémiuules ce sont de petits corpnscules ronds qui paraissen être lès eraines de ces ^égétaux. Il semble que le but principal de la nature soit de perfectionner le developnemeEt, la maturité de ces semences pour les répandre au dehors, soit par leur chute propre, mais bien plus encore en les lançant au loin par une force impulsive du ■Létal, soit à l'aide des vents qui les transportent partout, de sort; qu'on peut dire que l'ff^o^.pl^^''^'^" «^' ''^"P'i^; leur petitesse et leur légèreté expliquent comment ils échappent à la vue et par quel mécanisme Us peuvent s'introduire partout, même dans la profondeur des organes des animaux, et comment ils peuvent, à ">; njû^ncn donné et quelquefois en très-peu de temps, couvrir dos nannes d'eau ou la surface des végétaux, "[^champignons nous présentent nn g™"'! "«"*:<^ d'espèces utiles, surtout an point de vue de 1 alimentation ; ainsi : les bolets, les agarics, les ?™"gf ; '«^ f " 1 VPOKS, les truffes, etc., et beaucoup d autres oflrent à l'homm'e tantôt «ne nourriture tantôt un assaisonnement qui constitue un des luxes de la table '.ra^'^^ côté de ce parfum délicieux, de cette chair suave rie certains charn^ nienons il y a le poison que peut verser dans n.s veines fè^cl àmpgnon vénéneux dont les nombreuses espèces v^-g; tout près des autres et se rencontrent souvent sous rimprudente main d'un quêteur inconsidéré et peu versé d^s' là connaissance de ces plantes -, la ressemblance et Quelquefois désespérante et défie les plus habiles, sui- ?ouUorsqu'ils vont à la recherche des champignons dans un pays qu'ils ne connaissent pas et où Us sont exposes à rencoDirer des espèces trompeuses pour eux ; aussi nous ne nous hisardero'ns pas à donner à la légère quelques- Sus des caractères auxquels on peut distinguer les bonnes espèces des mauvaises, et nous croyons être pl''S sage en recommandant, dans cette matière, de ne pas être un dëmi-sà v" t. ou alors de ne pas s'en mêler-, donc il ne faut aller à la recherche des champignons n"e lorsqu on les connaît parfaitement. Les champignons de bonne quali e peuvent aussi devenir dangereux lorsqu ils auron été eardé" à letat frais, c'est-à-dire non desséchés; il est donc prudent de ne pas les conserver longtemps.
C'est pour garantir les habitants de Paris contre les accidnnts qui pourraient résulter de leur imprudence ou Se leur in?urie%ue l'administration de la poli c^ a édicté une ordonnance (renouvelée du reste de celle du li mai IT-ai, à la date du 12 juin 1820, ainsi conçue :
r Tous les champignons destinés à l'approvisionnement de Paris devront être apportés sur le marche aux - noirées ; r il est défendu d'exposer et de vendre anciin diampignon suspect et des champignons de bonne qualité quîaurlient été gardés d'un jour à l'antre, sous les pei- Ses portées par la loi ; ils seront visités et examinés avec soin avant l'ouverture de la vente; 3° les seuls champi- Knons achetés en ijros an marché aux poirées peuvent lire vendus au détail dans le même jour sur tons les marchés aux fruits et aux légumes et d:ui- 1-^ imuiK|u. ^ de fruiterie; 4° tout jardinier qui aunnh .u,,,i:nim. l'.n les tribunaux pour avoir expose en \riif 'l'- ■ ii,un|.iimon» malfaisants ou de mauvaise qualiir, sera i\|iu -i de» halles et remplacé; 5» il est défrudu de rnor, vr.uh et exposer des champignons sur lu vnu- puliuqnc ei colporter dans les maisons. Les contraventions seront constnlées par des procès-verbaux qui seront »'> 'esses an nréfel de police. — Les seuls champignons dont In vente Lit tolérée son. lessulvan.s : le C. î'-', ™«^''%(^»"'''"" pdulist la Morilli- mmeslihln tMorcliella esr.ulenia) cl la Chimlerdh romcsiiljlf \C(mll,nrdlus ciharius), qui tous lé» deux rroi>sent dans 1rs bois. ^„„„/.
I,e nombre iiiilni des espèces de champignons a donne lieu k un (."•""•l »'>"''"•« lie cln-sillcations pins on moins claires et plus ou moin» commodes pour 1 utude; les prnicinale» sont celle» de llnillard. de l'ersoon, do Link, de Frie» rie- M. A. lirongniarl, et dans ce» dernier» temps celle» de MM. l/vriil,. ei l'ayer. Nons ..xposcrons Iresbrifcvcmenl relie d.- M. Itrongninrt ; pour lui, le» clmmpiffnnn» forment un- claH...: qu'il divise en cinq familles. 1- r\M».l.y. : len ll</r''r</li'«'' {ll'ii>"n/l(i , l'„r,-nmn!,crlft FiiesKk rérepIncleH rorlnces ou ligneux, contenant une e»p(!rn de noymi mou, formé do ypore» enveloppées de mucu» ou coi.leiMic» dan» de» cellule» nllongée». Vege
taux petits , le plus souvent noirs , qui presque tous viennent sur le bois mort ou sur les plantes vivantes dont ils rompent l'épiderme. On en a formé trois tribus ; les principaux genres sont : Sphœria, Lin., dont Fries a décrit plus de 5U0 espèces; P/i'(C!di«m, Fr. ; Histenum, VQrs.;Rlwlismn,¥r.,elc.
■>' FAMiiLE : Champignons proprement dits [Hijmenomyretes Fr.). Hymenium étalé à la surface extérieure dii vé-'étal, les spores renfermées le plus souvent dans des capsules; on les a divisés en trois tribus : A, les tungini:es ■ B, les TrémeUinées; C, les Clathroides. Les Funginee^-' qui se distinguent par une membrane fructilere limitée et bien distincte, ont été subdivisées en trois soustribus : les Agancees, les ClaLvriées, les Hehellacees. On a encore subdivisé les Agarkécs en quatre sections : les Aqnrkinées, les Pohjporées, les Hydnees, les Auncutannées. Parmi les genres nombreux que forment toutes ces divisions, on doit citer particuhèremeat les smvants. - Genre Agaric (vovez ce mot). - Genre Amanite ou 0-wif/e(voyez ces mots).-Genre C/(n'i(e/-e//e (Ca««Wlus. idans), distinguépardesplis dichotomes, sporesblanches,'pointde voile. L'espèce la plus intéressante de ce dernier genre, la C. comestible (C. abanus. Lin.), croit en été dans presque toutes les forêts et surtout dans celles de pins • elle est d'un goût un peu poivré, mais agréable, se distingue par sa couleur jaune d'or ou jaune chamois ; d'une consistance ferme; ce champignon, charnu, presque eu entonnoir, a ses lames épaisses, turgescentes soi^ pédicule épais en haut, aminci en bas. - Genre Bolet (voyez ce mot). - Genre Polypore [Polyporus, Un.), qm nous oflre lesespèces P. squammosus, P. ovmus, des forets de pins de l'Allemagne ; P. fuberaster cim se vend dans les marchés à Naples ; P. pied-de-chevre champignon dur des forêts des Vosges, comestible; P. enbouqiiel (P frondosus. Lin.), ainsi nommés parce qn ils sont réunis plusieurs ensemble et serrés les uns contre les autres iu pied des vieux chênes, aussi comestibles II y a despolvpores qui ont le chapeau sessile et lateial; on y dTstingue ceux dont la chair est blanche, ferme, élasique tels sont le P. offinnal (P. offlanaUs, connu sous lenoni d'. Agaric du Melè-.e, ^i^wn<h attache PW nn de ses côtés sur le tronc du mélèze, d'une saveur d abord douceâtre, puis amère et nauséabonde. C'est un purgauf drastique violent qu'on emploie quelquefois à 'a do-e de 08' 10 à 0«',:iO dans quelques hydropisies; P. Jonicntariùs, grande espèce qui croit en abondance sur les troncs des iiêtres et dont la substance spongieuse PÇut fai^ un très-bon amadou ; P. i9«j(i)!«.N-,qu on recueille sui le cçrkier, le prunier sert aussi à f^"'-e de ''-niadou; quoiqu'il soit plus dur et moins bon que le P''ecedont, il n en a pas moins reçu le nom à'Anmdomncr (voyez ce mot). C'est celui qui, dans le commerce, est appelé AgariTdeTc.irurgiens. - Genre Hgdne {Hydnum, Lin.), àoJvhymeniJn est garni .d'aig-"""^ /n a ene ibres et clos On l'a aussi divisé en cinq sections dans les miellés ou remarque quelques espèces comestibles : is L H. V,«rf»m, dans le, bois, eu automne et le nlLcatun!. Le H. cn.l/n.des, <^S'len>ent cornes ible ,l,.u,uu-vu d.- clnpoau, est très-iameux, et ses aiguillons . l'n lous ,run n, ■inecùté. -Le genre h-istultna nous ',„,,■,, il une csnècv \r F. buglossoides, Bull., Langue-de- ,n,i croit à 'louibrc 'des vieux chênes; sa chair, de rouge, ressemble aux betteraves coupées ; cette ■ est coinestible. -Dans le genre Clavarreo» trouve ui-s espèces comestibles bonnes à noter : a isi spnr/ms a-ispa est très-beau et très-délicat ; il c o t en Sil.'sie ; le C/avaria botrylis, le C. /tara, le C. co a^ / „/, • ei tin le C. cendré (C. cinerea} est une des espèces es p conimnnes des environs de Paris; c genre cî^Z-è se distingue par un rOeeptacle dresse cyln^ drioue homogène, confondu avec le stipe ; 1 hj niLimim oi nptoute la surface de la plante. -^^^XT'm velle on distingue les espfces H. esculentn, H. wi/u'o. H. mnacMla, comestibles; d'Italie. - Le £0™ A/^ "ille iMorM/a. Lin.), plus intéressant pour "0"s est c'irac ériM'. par un réceplaclo arrondi eu forme de masùo ou do chapeau, traversé par lo P^^diculo auquel il adhère; il renferme une douzaine d'espècestoutes comcs- ?U,hs nais les plus estimées sont la M. ™»'" pj«v èZ/rnIa, Pers.) et la M. délicieuse (M. deUcosa, Pries), (voyez Molli U.K). , ,,„„.„„„,,,,,, pers •
3« lAMii.i.r. : Le» h/coperdacees (■''.'/""" /'s PC'»- Cailcrmnucelrs, Fries) ont des spcu'ules mêlées do llla- ';^::'Z niùérien; cTun peridium (-^cep^-^ 'l'^brancux cl »ec) llbreux, d'abord clos, mas d u '^^>^^^ ensuite sou» la forme de poussière. On les dnise en
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Quatre tribus: l" les L,/coperdées, c'est ici quon trouve le Lycoperdon ou Vesse-de-h,,,. (voyez LïCOPEnDO«) ; •2° les Fuliqinées, ne présentant aucun interût d utilité ; 3° les Aaqiogastres, divisés en trois sous-tribus dont une nous intéresse, celle des r»6e>e« qui .'en erme le genre des TnifTes (Tube,; Lin.) (voyez Truffes); entiu 4» les %rot.!^, dans lesquelles ou trouve l'E/'^oi du seigle fSi)/iflZia. Lév.) (voyez Ergot). . ,„ ,
^ 4« MM.LLE -Les Mucédmées ou Moisissures {Hyphomucetes Fr.; r-ic/iw»)/c!, Pers. [voyez Mucedinees)).
5e FAMaLE : les Uràlinées {Coniomycetes, Fr.) (voyez Uréiiinées, Charron ue blé, Carie).
En 1843 M. Brongniart a fait quelques changements à ceu" classification ; il a partagé les champignons en quatre
"lo'Ls Hyphormicées, comprenant les Mucédinécs, les
Mucorées, les Vrédincei. r.,hp,-nrpe, les
•l» Les Gastéimmjcées, comprenant les Tutieiacees,[cs
Lijcoverdacées, les Clathracécs. • . ,
30 Les Hyménomycées, où Ton trouve les Agancinees,
'"^V Lres'/eVomi/ceW. renfermant les Hypoxylons.
Comme beaucoup d'espèces de «^''^'^Pig^of. f"":"' dans l'alimentation de l'homme, on a cherche à es reprodu w mais on n'a réussi que pour un petit nombre d'entrè elles. Le C. de couche Agaric ^^tmle X; ricus cnmnesiris, Lin.) est celui qu'on obtient le plus facilement. Dans une cave ou dans d anciennes carrières on fait des couches de 0»,G0 avec un mélange de terreau, de fumier et de crottin de cheval; on étend à la surface de ces couches du blanc de champignon (myceiun" que l'on recouvre ensuite de terreau; on arrose de temps en temps pour entretenir la fermentation, la chaeur et l'humidité; en très-peu de temps la couche se couvre de filaments blancs sur lesquels naissent en très-rand nombre de petits tubercules qui croissent et se succ^Jei" rapidement. Quand le nombre des champignons diminue, il fliut faire une nouvelle couche ; les éléments de la fermentation n'existant plus dans celle-ci, la chaleur n'est plus sumsanle, malgré les arroseiiients. On trouve quelquefois, avec le champignon comestible, quel-
nues espèces très-suspectes ; ainsi : 1 Agaricus volvaceus, Bull. • le Fv/iqn riipornrin, Pers. Dans ce cas, il ne faut pas hé-'ilcr à'drlruire les couches et à en faire de nouvelles Parfois aussi elles se remplissent de scolopendres, de cloportes et de dilTérontcs autres espèces d'insectes. Il faut aussi en faire le sacrifice et nettoyer parfaitement la place, renfunier et même l'abandonner pendant quelque temps. Dans les circonstances ordinaires, le produit d'une couche ou meule dure ordinairement deux ou trois mois lorsqu'elle est établie dans un hangar. Dans une cave ou une carrière, il peut se prolonger jusqu'à quatre ou cinq mois. . . _., ,
Quoique le nombre des champignons comestibles soit assez considérable, il n'y en a pourtant qu'un petit nombre d'i;si)èc.s iImmI (.n n^e M'iiérali'inrut. \ moi celles qui sont I.: plu'. snuN.-.il .■ii,|.lnv'rs ; I" 1 Orn,,,/,' /;■««- <■/».■, Orun,/,: ,mn,r ir.rn/, ll..n,<lr, I adr,,,,, .hizrnu, .■le. {Amuialnuurn,d,ani,\\r^.;.Uj('ncii.uiuniHtn,cus,nuU.l, (|ui, dit-on, faisait les délices des empereui-s romains et avait mérité le nom de Prince rfcs ciiampiguoiis ; U" la
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Chanterelle comestible {Canthnrellus cibaritts. Lin.), joli champignon. qui a l'odeur de la violette; 3" la Clavaire coralloide, barbe de chènre ou de bouc. Pied de coq, Ganteline, Tripette, Mainotte, etc., couleur jaune paille rouge oranger ou blanchâtre, saveur très-agréable ; 4° les Morilles en général, dont plusieurs espèces sont trèsrecherchées (voyez Morille) ; à" les Mousserons, groupe du genre Agaric, très-estimés des amateurs; G» les Bolets, les Ceps (voyez ces mots); 'i" VHydne rameux, de Bulliard; Corne de cerf, Chevelure des arbres {Hydnum caralloidts, Pers.); très-grand, rameux, ressemble h un choux-fleur. On mange encore plusieurs autres espèces d'hydnes ; 8" plusieurs espèces de Russules, section des Agarics, nommés vulgairement Rougeole, Rougeoie, Rouuillon, Rousselet, Roussile, etc. Dans la même section des Agarics, nous avons le C. de couche {Agaricus edulis), dont il a été question plus haut. En général, ces champignons sont remarquables par leur réceptacle disposé en parasol charnu et dont la fi^ce inférieure porte des lamelles ou de petits tubes logeant les spores dans leurs intervalles {fig. 489) ; 9° la Truffe comestible (Tuber ciharium. Lin.), de la famille des Lycoperdacces.
Nous n'irons pas plus loin dans cette énumération des champignons comestibles; mais il convient de citer aussi quelques-unes des espèces nuisibles connues, les Moisissures ou jUwcey!nees,letrop fameux Oïdium Tuckerii auquel on attribue la maladie de la vigne; le Pénicillium, qui se développe souvent sur les confitures; les iMucors ou Moisissures coimnunes. Parmi les espèces de la famille des Urédineet , qui vivent en général sur d'autres végétaux, VUredo carbo produit le charbon des grains; IT. caries occasionne leur carie; VU. rubigo vera constitue la rouille des céréales; enfin le Sphacelia seuetum, de M. Léveillé, est un état pathologique du seigle connu sous le nom à'ergot. La maladie des vé- "étliux connue sous le nom de blanc (voyez ce niot), est produite par un champignon parasite du genre Erysiphe. Il V a d'autres champignons qui s'attaquent aux animaux • ainsi tout le monde connaît la maladie des vers à soie connue sous le nom de Muscardine (voyez ce mot). Il n'est pas possible d'ajouter ici la liste des nombreux champignons auxquels il faut se garder de toucher, et dont la plupart renferment un poison redoutable. Aussi, en raison de la profusion de ces plantes, de la consommation que l'on en fait pour l'alimentation et de la difficulté de distinguer les bonnes espèces, on conçoit facilement la fréquence des accidents d'empoisonnementf. Nous allons en dire un mot.
Les symptômes qui caractérisent 1 empoisonnement par les' champignons sont l'oppression, le vomissement, la tension de l'estomac et du bas-ventre, 1 anxiété, les tranchées, une soif ardente, etc. ; puis la dyssenterie, un tremblement général; et souvent la mort vient terminer cette série de soulfrances ; ces symptômes paraissent ordinairement plusieurs heures après l'ingestion des champignons. La première chose à faire, en pareil cas, c est d'administrer au malade 0",15 de tartre stibié (émétique) dans un bon demi-verre d'eau, pris en trois fois, à dix minutes d'intervalle, pour faire évacuer tout ce qui est dans l'estomac ; on agira de même sur les intestins, au moyen de lavements purgatifs avec le séné ou 40 grammes de sulfate de soude ou de potasse. Après avoir provoqué de larges évacuations, on aura recours aux boissons mucilagineuses, adoucissantes, aux calmants, pour parer aux douleurs et à l'irritation produite par le poison ; ainsi les cataplasmes, les fomentations, les lavements, etc. En général, l'empoisoimemcnt par les champignons est grave et le traitement doit éire suivi avec énergie et persévérance. Il est du reste quelques précautions que l'on doit prendre lorsqu'on a affaire à des champignons un peu suspects; ainsi on aura le soin, après les avoir coupés en deux ou trois morceaux, de les faire macérer dans de l'eau fortement chargée de vinaigre pendant deux heures, de les laver ensuite à grande eau, et enfin de les faire blanchir dans l'eau bouillante pendant dix minutes (voyez Mvcologie). CHANCRE (Médecine). — Voyez Cancer.
Chancre (lîniauiqiie). — On appelle ainsi une maladie oui allaqiK' fréquruiinent les arbres à fruits à cidre. La surface (1rs br;iiuhi's ou de la tige se couvre d'abord de plaques brunes; Ivcorce désorganisée vers ces points se déchire irrégulièrement et laisse apparaître sur la circonférence de ces plaies une sorte de >'C»ni:"'C"t f»"; Eieux et pulvérulent, de couleur brune {fig. 490). Le corps ligneux est queUpiefois attaqué lui-même jnsqu à la moelle. La plaie, grandissant toujours, finit par enta-
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mer toute la circonférence de la branche on de la lige, et la partie placée au-dessus de cette plaie se dessèche et meurt. Le meilleur moyen de remédier à cette maladie, c'est de retrancher les branches malades, si elles sont jeunes.
Lorsqu'on a affaire à de grosses branches ou à des tiges, il faut enlever toute la partie malade avec un instrument bien tranchant, puis cautériser la plaie avec un peu d'acide sulfurique ; on la recouvre après cela avec du mastic à greffer. Cette maladie tient souvent à ce qu'on fait à un arbre vigoureux des retranchements trop considérables et trop multipliés pendant plusieurs années.
CHANDELLES. — Voyez Sur.
CH.ANFP.LIN (Hippiatrique). — Nom qu'on donne à la partie antérieure de la tête du cheval limitée en haut par le front, sur les côtés par les joues, et en bas par les os sus-nasaux et les sus-maxillaires. Sa forme se lie à celle de la tète, il doit être droit et large ; lorsqu'il est rétréci et busqué, il annonce un animal commun. Par analogie, ce nom a été donné à cette même région de la tète dans un certain nombre d'animaux, dans les ruminants surtout.
CH.\NTERELLE (Botanique), Cantharellus, Fries, du grec cuntliaros, vase, coupe; son chapeau ressemble trèsbien à un petit vase. — Genre de Champignons, triba des Agaricées, section des Agiiridiiées ; recouvert sur une de ses faces d'un hymenium formé de lames en forme de plis, charnues, épaisses, rameuses et à tranche obtuse; pédicule nu, manquant quelquefois. La C. orilinaire (('. ciiariiis, Fries; Agaricus cantharellus. Lin.) a le chapeau de couleur chamois, il est fumeux et irrégulier; son pédicule est plein, charnu, épais, en entonuoir et à bords déchiquetés. Cette espèce croit sur le sol, dans les bois. Elle est comestible, un peu coriace, et répand une odeur particulière qui n'est pas désagréable. Sa saveur est piquante et se prolonge assez longtemps dans la bouche. Dans certains pays, elle constitue la base de la nourriture des habitants.
CHANTEIIK (Épeuvieh) (Zoologie), Faucon chanteur, Vail. ; Falco musicus, Daud. — Espèce d'Oiseaux de proie, du grand genre Faucon. Il est grand comme l'autour, cendré dessus, blanc rayé de brun dessous et au croupion. On le trouve en Afrique et il fait sa proie des perdrix, des levrauts et autres petits quadrupèdes; il fait son nid sur des arbres. C'est le seul oiseau de proie connu qui chante agréablement.
CiiANTEtRS (Oiseaux) (Zoologie), Canori, Vieil. — On comprend sous cette dénomination tous les oiseaux qui se font reni.arquer par un chant plus ou nioiii-- .irmlu, plus ou u'.oins agréable. Dans sa classilication iMiniliil i^i'iuc. Vieillot a établi sous ce nom sa vingiinur laiiiiili- <!(; la tribu des Anisodactyles, ordre des Sglrains; caractérisée ainsi : bec comprimé, le plus souvent échancré, fléchi en arc, ou droit et courbé à la pointe et l'ongle postérieur quelquefois plus long que le pouce. Celte fauiilio n'a pas été admise par les ornitliologislcs, parce que les caractères (|ui lui ont été assignés n'ont pas paru de nature à pouvoir constituer uu groupe naturel. On a donné quelquefois le nom de Chanteur au Chantre l'ouillot {Molacilla Inichilus , Lin.) et à quelques autres espèces remarquables par leur chant.
CIIANVrtE (Botanique), Cannabis, Tourn., du celtique can, roseau ; ah, petit. — La tige de ce genre est droite Cl légère comme une petite canne. La langue franç.iisc a tiré de ce nom les mol& canevas, chènevis et chanvre. 11 est bon de remarquer, toutefois, dit Tliéis, que les Arabes, *iui connaissuienl cette plante de temps immémorial, rappellent eu leur langue ganeb. Le C. culliré (C. saliva. Lin.) csl l'unique espèce de ce genre. On le reconnaît 4 sa lige droite, simple, ou un peu rameuse vers le liaiit cl couverte de pciils roide», à ses feuilles pétiolées, digitéc», à .'j-1 fiili.il.s terminées en pi)iinc et largement denléeH, d'un vert plus p.'ile en dessus qu'en dessous. Le chniivre v.sX origiiiHire dis Indes iirieulalcs. Suivant les difTére.nlH climats <iù il rr.iii, il nlTecte ciTtiiiiies formes et aiypiiert des pnprién'h -.p^viiiles ipii ont fait croire à l'exiitcnco de plusieurs espèci'S ; tuais, eu réalité, ces (li(Tirei)ce» no pcuveiil eonstilucr que des variétés dont on distingue Ira nuivanleHile C. lie Chine [C. giganlea, l)elile),qui acquiert une trèvgrande taille et donne une libre Irtai-bclle, longue, ré»i»lnnte et noyeuse; mai» se» graines sont plu» p<;lllc» que dan» lo lypej lu C. (te
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riiiih, appelé f. indica par plusieurs auteurs, p:ir.i!t analogue à la variété précédente. C'est lui qui forme la
base de cette matière narcotique et extraordinairement eiiivraute connue sous le nom de hachich ou hashish
Vti. *8I. — Clmiivrc rtsiicllo.
(voyez ce mot); enfin lo C. liu PiilmonJ , qui s'élèvo aussi bi'aucoup plu» quo lo C. commun, mais dont la nmlière Iwlilecst plu» grossière; il est naturalisé depuis
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lin temps immémorial dans notre climat. Chez les anciens, la fibre du chanvre servait à confectionner des objets grossiers , tels (nie des cables, des cordages ; mais il n'est pas prouvé qu'ils en fabriquaient de la toile. Ce ne fut, dit-on, que du temps de Catherine de Médicis que l'on arriva à faire, avec le chanvre, une toile assez fine. Caract. du genre : fleurs dioiques;Ies mâles en grappes ayant leurs sépales légèrement inégaux, leurs Sétaniincs à filets grêles et courts, à anthères pendantes marqués de 4 sillons longitudinaux ; les femelles accompagnées d'une bractée et d'un seul sépale en cornet renflé à la base ; le fruit est un cariopse indéhiscent.
Pour obtenir la matière textile propre à être travaillée, on fait subir au chanvre une suite de préparations telles que le rouissage, le broyage ou le teillage, puis le peignage. Les pieds mâles, improprement appelés pieds femelles par les cultivateurs parce qu'ils sont eu général moins vigoureux, donnent 26 p. 100 de chanvre toillé, tandis que les pieds femelles, appelés par conséquent pieds mâles, n'en donnent que de 16 à T2 p. 100 et de qualité inférieure. La matière textile du chanvre est plus grossière, mais plus tenace que celle du lin ; elle se distingue, en outre, de celte dernière en ce qu'elle est jaunâtre. Le chanvre qui croît dans nos climats est, comme celui des pays chauds, quoiqu'à un degré moins fort, une plante malsaine. C'est surtout la préparation du rouissage qui devient funeste à ceux qui s'y livrent à cause de l'exhalaison infecte qu'elle produit ; ce danger est du reste beaucoup moindre lorsqu'il a lieu dans une eau courante, mais alors il devient funeste pour le poisson qu'il tue infailliblement : aussi l'autorité l'a-t-elle défendu dans l'intérêt de la conservation du poisson. Il est aussi un important produit du chanvre, c'est sa graine, connue sous le nom de c/iénevis, qui sert, comme on sait, à la nourriture des volatiles et dont on extrait une huile grasse employée dans les régions du nord pour la préparation des aliments. Quand on a rendu cette huile siccative, elle peut être employée dans la peinture à la place de l'huile de lin. Enfin, l'huile de chènevis forme en médecine la base d'émulsions adoucissantes. La culture du clianvre demande un terrain riche en humus, ni trop sec, ni trop humide. Il doit être fumé tous les ans, et labouré trois fois dans l'année. Les semis se feront â la volée vers le mois d'avril. Vers le mois d'août, on arrache brin à brin le mâle (femelle des cultivateurs) qui jaunit le premier. Vers la fin de septembre, on arrache la femelle, on récolte la graine le plus souvent en battant le chanvre dans un tonneau défoncé d'un bout ; et lorsqu'il est sec on le porte au Hotiloir, où il reste de douze i quinze jours (voyez Rouissage.)
On a encore donné le nom de chanvre à des plantes appartenant à des familles difl"éroiites ; ainsi l'on a appelé :
Chanvre D'AiiÉniQiE, V Agave mexkana.
Chanvre du Camada, V Apocynum cannabinnm.
Chanvre de Crète, le Datisca cannahina.
Chanvre de la Nouvelle-Zélande, le Phormium tenax.
Chanvre piquant, VUrlica caimabùui. G — s.
CHAODINÉES (Botanique). — Famille A' Algues, établie par Boi'y de Saint-Vincent, et renfermant des végétaux composés d'un mucus modifié par des corpuscules de diverses formes. Cette famille est fondue, principalement aujourd'hui, dans les Prnlococvnïdées.
CHAOS ( Botanique ). — Genre â'Algvex, établi par Bory de Saint-Vincent, et dont les espèces se rapportent aux genres Proinroccu^, P/eitrocnccuf, etc.
CHAPE. — Nom doimé d'une manière générale, en physique et mécanique, aux pièces qui supportent les extrémités des pivots sur lesquels peuvent tourner les les corps. La cluijin d'une poulie est la fourchette qui porte son axe ; la chape d'une aiguille aimantée est une petite pièce en cuivre ou mieux en agate, creusée d'un trou conique renversé sur la pointe du pivot et sur laquelle est portée l'aiguille.
CHAPELET (Médecine vétérinaire). — On désigne sous ce nom des suros (petites tumeurs osseuses) placés à coté les uns des autres, comme les grains d'un chapelet. On appelle farrinc m rhapelel une variété du farcin, dans laquelle les boutiHis "ni ]il:ii-és sur une même ligne, et plus nu mnins s^ p:ii- , i\M\r/ SrRos, Farcin).
CHAPELET 111 m; M i ici i \l(:canique). — Machine destinée à élever Iran :i iiur prtiti^ liautriir ; on l'emploie piirliciilièn'uipiil pour ('•puiser l'eau dans ics-nnslruriiniis i'ailos .iu-(l('ssoiis (lu nivi'au d'uni* masse cl'rau quelconque. Il se coiuiiose d'une chaîne sans lin, vert. cale ou Inclinée, munie do disques perpendiculaires et passant sur deux roues A cl B. Cette dernière, ainsi qu'une por-
tion de la chaîne, plonge dans l'eau à épuiser. En l'ai sant tourner la roue A à l'aide d'un moteur qucico iqne, on entraine la cli.iine dont la partie ascendante passe dans un tube d'un diamètre égal à celui des disques, de sorte que l'eau placée au-dessus de ceux-ci au moment de leur entrée dans le tube est élevée jusqu'à la hauteur du réservoir. Les dimensions des disques permettent un certain jeu dans le tuyau, afin d'éviter le frottement; mais ce jeu doit être le plus petit possible.
CHAPELLEGODE- FROY (La) (Médecine, Eaux minérales). — Village de France (Aube) , arrondissement et à 4 kilom. de Nogentsur-Seine; où il y a des sources d'eaux minérales ferrugineuses, bicarbonatées, froides , acidulés , d'une saveur styptique.
CHAPELLERIE _ .i.ai Ja q.e
{ Technologie ). — La
fabrication des chapeaux constitue une des branches do commerce les plus importantes de notre pays; elle embrasse une immensité de détails dont la plupart sont étrangers au but de notre dictionnaire; toutefois, nous pensons rester dans le cadre que nous nous sommes tracé en donnant quelques explications sur la mise en œuvre des matières premières employées dans cette intéressante industrie.
Chapeaux de feutre. — On emploie, pour cette qualité de chapeaux, les poils de castor, de lièvre, de lapin, de chameau, etc. Ces poils jouissent de la propriété de former, quand on les agite et qu'on les presse dans des sens divers, une sorte de tissu entrelacé et d'une solidité suffisante pour qu'on ne puisse le défaire sans le déchirer. Ce lissu porte le nom de feutre, et l'opération qui sert à le produire s'appelle feutrage. Certains poils, comme ceux de laine d'agneau, de vigogne, se feutrent naturellement; aussi en met-on toujours une petile quantité pour former la trame de tous les feutres. D'autres poils, au contraire, ont besoin de subir une opération particulière appelée secre'tage, et qui consiste à les brosser avec une solution étendue de nitrate de mercure, à laquelle on ajoute ordinairement quelques centièmes d'acide arsénieux et de sublimé corrosif. Sous l'action du secrétage, les poils se crispent et se tordent dans des sens très-divers, et deviennent ainsi pins aptes à contracter cet entrelacernent complexe qui constitue le feutrage. L'opération qui détermine le feutrage consiste, après avoir conven.ablement choisi et assorti les poils, i les placer sur une toile humide (feutrière) et à les rouler dans tous les sens en les humectant de temps à autre. On se sert d'abord d'eau pure, puis d'eau acidulée, et on augmente graduellement la pression en se servant d'abord de la main seule, puis do rouleaux de bois, enfin de la main garnie de manche.i, sortes de semelles de cuir qui permettent d'obtenir une pression énergique.
On fait ordinairement deux formes, l'une qui doit rester au-dessous et servir de cniros.ve, renferme dos poils feutrants communs; l'autre, qui doit la recouvrir, est formée des poils fins qui servent à désigner l'espèce particulière du chapeau.
Les formes terminées sont passées un cerlain nonibie
de fois aux bains de teinture, et enfin apprêtée gomme ordinaire.
Chapeanr de xnir. — Les chapoaux de nirs d'iUMMaivas-rfiilp'.', mil, m.' M \irni
la
inerti'
i.ll.'
qu'on l'ail s. cher sêpanjurnl. C 'st sur leii.' Innin' qii on met une coille en peluche de soic,(iu'on mouille cl qu'on passe au fer jusqu'à ce qu'elle ait le lustre désiré.
CHA
CHA
^'°Jinf™è?e d'autre mise en oeuvre chimique que le '™fra,e (fe tiné l les blanchir ; mais cette opération est Ts t d'éUcat et il arrive quelquefois quand a combustion est mal dirigée, qu'il ^eprodmt de. taches mauem les ou que les lanières perdent la nexibiUté nécessaire t^ùrles opérations ultérieures de tresse ou d assemblage ■^CHAPERON (Chasse). - On appelle a.usi une espèce de bonnet de cuir dont ou coiffe les oiseaux de proie emnL^spotrla chasse. Lorsqu'ils ne sont pasencoi-e on les nomme chaperon du rust. On appelle bon chapero««,>r,Te faucon qui supporte bien le chapero
CHAPÈE0^ (Zoologie,. — C'est le nom par lequel Linne désigne fa partie la plus avancée du front des insectes, celle qui toSche immédiatement la bouche ou la lèvre su- Dérieure Dans les scarabées, les cétoines, les hannetons, fa forme constante du chaperon a fourni de bons caractesTour rétablissement di différents groupes. Un grand nombre d'auteurs out aussi désigné par ce mot la partie D^^érfeurc du corselet dans les boucliers les cassid2^ etc., qui déborde la tête, eu forme de chapeau. ClUPON (Zootechnie). — Voyez Coq.
CHARA (Botanique). — Voyez Chakagne.
CHAR.4CÉES (Botanique). - Famille de plantes ^cotylédomsacro9L.r, comprenant des plantes aquatiques submergées, ordinairement incrustées d'une matière calcdrrLeirrs rameaux sont verticillés. La reproduction de «s plantes a lieu par des fructifications situées à 1 aisselle des rameaux, et se présente, d'une part, sous la forme de disques lenticulaires (anthéridies) renfermant des globules rouges, et, d'une autre part, de sporanges contenant une spire renfermant un grand nombre de g anu"es striés. Les plantes de cette famille habitent les e^ux douces et stagnantes de tous les pays. La substance calcaire quTaccompagne plusieurs chara, rend ces plantes rodes ai? toucher; aussi les emploie-t-ou, dans certains pavs, pour écurer les ustensiles.
Travaux monographiques : - Vaucher, Mem. Soc
Dict. class. se. nat. III. - Bischof, D,e knjptn:,^Geu:
° CHARACms\z!,o?olie). Charaeinus. Artedi.- Groupe àePoissL, du grand "genreS^u».»» (vy^^ «.";,°') f f ' par Artedi, pour classer tous les saumons qui n ont pas p"s de qua re ou cinq rayons aux ouïes ils on tous les nombreux cœcums des salmones, avec la vessie divisée na? un étranglement, comme les cyprins. Cuvier pense que leurs fornles, et surtout leurs dents, varient assez pour qùVa en fasse plusieurs subdivisions ; .1 les partage en ?rc?ze Tous-genres, qui sont : l-> les Curunates,C^ T les Anostomef<. Cuv. ; V les Serpes, Lac«P- S ^ 'e,^ ^ f" bunues, Cuv. ; 6" les Serra-saimes, Lacép. ; 6" es MragoLpIéres, Artedi; ■' les C/i«teu., Cuv. ; S" les fim ., Myletes Cuv.); 9° les llydrocyons, Cuv. ; 10° les CilharS.Cuv ; 1 1° les Saurus, Cuv. ; \i' les Scopèles, Cuv. ;
'^CHARiimUÉb '(Zoologie), Charadrieœ, Less. - Famille d'O/.P»»^ cc/.«.v«>«, établie par Lesson, qui a pour UPC le genre Phaier {Cliaradrius, Lin ), et qui comprend en outre les genres Glareole, Vauneau . Œdt- Œ et llullrier; .idopté en partie parSwamson. sousle nom de C/,.r«./,.-;,</ees; il est devenu le, Charadndees pour Ch. Bonaparte, qui a donné le nom de Charadn- „ée.s à une division de ce groupe; nous nr pa.lons pas des modifications Introduites dans ccttedivision piu ^l^- ^-'^V ot Kaup; et nous renverrons au mot I'umh'., '.\ I" " genre tel que l'a établi Cuvier, et qui nous parait bien
'"'cilAUAGNE (Botanique), Chara, Lin. — Genre de nlal'les 'lc7,/»/r'(/r<m'.v, tvpc de la famille des Charneecs. Il comprend des plante» aquatiques, submergées, à tiges dépourvues de feuilles articulées ; les rameaux ont des ramu»cules disposés par verticillés, et portent le long de l,.,ir face interne les organes de la fructification, coinpo- «é» de sporanges et dnnlhéridics. La C. vulgaire {Ui'irfi vulmrii Lin.i est souvcnl recouverte d'une croûte calcaire qui la fait employer pour écurer la vaisselle -Ai'. \\ Mn nom vulgaire d'/,-r/a. /i écurer. Cette espèce répand Te ôdTur marécageuse nauséabonde. On lui attribue les elTel, pernicieux de» marais ponlins. Les chmagiies s composent d'une grande .,uanlité "■'^I*'^''''- O" ''f,,^^; L„. quel-inefol» «ou» les noniH vulgaires Ai- Lushes
CllÀH^^CON I Zoologie), C'«r™/io, Lin. On a écrit tMUavencon, Omranson. - Genre li'hnectas coh'op-
fère* tétrampres, famille des Porte-bec ou Rlimchophores; établi d'abord par Linné, d'après ce caractère principal, que les antennes en massue sont insérées près du bout de la trompe; ce qui lui donnerait aujourd'hui une extension considérable. Les entomologistes, tout en adoptant ce groupe, ont été obligés, pour y mettre de la clarté, de le sotis-diviser en plusieurs autres genres, qui forment aujourd'hui, par leur réunion, une des divisions de la famille des Po,le-bec de LatreiUe, des Curcuhomdes de Schœnherr. Réduit ainsi à un moindre nombre d espèces, d'après les travaux d'Olivier, et surtout de Clairville, adoptés à peu près dans la méthode du Règne anunal (deuxième édition), ce genre est ainsi caractérise : antennes de 11 articles insérées près de extrémité libre d'une trompe courte, formée par le prolongement de la tète, qui les reçoit dans une sorte de ramure oblique creusée de chaque cOté. Le premier article de ces antennes est très-long, et les trois damiers rapproches et courts, forment une espèce de ""ssue ; 1 avam-dermer article des tarses est bilobé. Ce sont des insectes à corps arrondi, ovale, plus ou moins allonge : les élytres bombées les pattes très-fortes, les cuisses gonflées ou e_n luseau. D'après ce qui vient d'être dit, ce genre ne renferme plus ces espèces intéressantes i connaître, à cause des dé-àts qu'elles causent et qui, longtemps encore, porteront pour le vulgaire le nom de charançon; aussi, pour e charançon du blé, du riz (voyez Calanobe) ; Pou- celui de la noisette (voyez Balamne) ; pour celui de la vigne - Fvoyez ATTELABE, RinNCH.TE, etc.). Tel qu'il existe auourd'hui, le genre Charançon se compose des plus grandes espèces, de celles surtout qui sont recherchées à raison de leurs formes, de leurs couleurs variées et brillantes; les plus belles nius viennent du Brésil et du Pérou, celles de 'ancien continent sont plus petites et moins ornées. Le C impérial (C. imperialis, Fab.), qui a souvent près de 0-i 04 de long, est d'un vert d'or brillant, deux bandes noiVes sur le corselet, des rangées de pointes enfoncées d°un vert doré sur les élytres, les intervalles noirs. Au Biésilet au Pérou. Le C.royaHÇ. '■^.'?«''';L.n) nommé aussi fastueux, somptueux, noble n^ guère que 0 0 2 à 0- 015 de long; c'est le plus joh insecte connu. D un vert bleu, avec des bandes cuivreuses ou dorées trèséc atantes sur les étuis. On le trouve à Sauit-Domingue et aussi dit-on, à Cuba. La plus belle espèce de notre navsestle C vert {C. viridis, 0\iv., Chlorima viridis, &e ) long d'environ Om,01 1 ; il a le dessus du corps d'un vert obscur, avec les côtés et les parties inférieures jaunes très-rare aux environs de Paris, on le trouve dans le midi de la France, en Piémont, etc. ,. ., , ,.„
ClUR^NÇONITES (Zoologie), C«rci</<o>»te, Latr -- Tribu d7«sec^e,v coléoptères tétramères, famille des Rhyn- XLre. (voyez ce n^t) dontLa.roille ava.td abord fai une famille qu'il a détachée depuis s,. ,. '' '' "'' ,'le/'' «c ticornes ou de Charançomtes, et m" '' ^' '1' '-', ,"\ ,„,,^ sections : 1° les Bréuirostres, qu. n,,, '-■;'';;;';'; ^ f'^' oricine, de niveau avec la base ar> maiKhiiui s, on les diWsë en trois sous-tribus et en une trentaine de genres ; V'LLongirostres, dont l'insertion dos antennes a lieu en arrière de la base des mandibules et plus V^^^àcl^ «ti ils sont partagés en doux sections, les W.'/'/oplmàe^ et les Spermatophages, toutes deux subdivisées ■ Muis tribus U en un grand nombre de genres (voyez Rn,M,noiMio,as). U'.i Charançons font partie de la sec-
"' Cli'\n\\E'(Znoîogie).- Genre d'Insectes lépidoptères
r/,« ■ i« du grand |enre Papillon de Linné, détaché du
.0 s'-ënrc Nymphale par Ocl.senluimer pour une seule
espire, la Nymphu is Jasius l.:ifr. i np , ,
Sa chenille, qui vit sur 1 arlmus,. r ImM ly I ■itics
méridionales de la zone tempon. ri. -, mi
les côtes de la Méditerranée I.. . ly ' " ■' ' '''^
des apalures que parce <iue loue- .al. -, ""',;.,„.
terminées par deux queues av ant 1 ""gl^ « a 1. I. Ç ^a
sius a le vol extrêmement rapide, et est ties-dilliciic a
'ipprocher, c'est un des plus beaux et des plus grands
nVnillons d'Eniope (voyez NVMriiAi.E).
' ■ AHBON. - Voyez Caubone, CAnnoN.SAT.ON Com-
nts^rim ES, voyez aussi le nom de chaque combustible en
niiiiriilior. Antiihacitk, lioi ii.i.e, etc.
' C lA I ON, ANTllUAX MAI t« ou ..ESTn.ENTIEL (MédO-
Hun)-- ■ •"" eur inflammatoire peu saillante, peu pro- Sc très- ure. fort douloureuse, résistante d >me cl.a- K..^l,l„lP d'un roimt! vif éclatant vers la circonfércelr^^oujmirs avide et noire dans le contre, s.ir e uci U s'élève bientôt une nu plusieurs P^yctenosqui se décl iront et laissent écouler une sérosité roussltio.
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trfes-âcre-, qui dc'termine une clialeur et une démangeaison insupportables. La base de la tumeur est toujours entourée d'uQ cercle enflammi;, luisant, qui prend ensuite différentes couleurs et s'étend rapidement. A la mémo place, on aperçoit bientôt une croûte noirâtre gangreneuse, qui lui a valu le nom de charbon. Le mal s'étend de plus en plus, la gangrène envahit les parties voisijies, celles-ci deviennent mollasses, livides, noires, il se développe de nouvelles pustules, remplies d'une sanie fétide qui, par son contact, peut propager la maladie, et la mort arrive rapidement si l'on n'arrête ces ravages. Pendant ce temps, se développe successivement une série de symptômes généraux, ainsi : abattement, prostration des forces, anxiété, fièvre très-vive, pouls fréquent, développé, le plus souvent petit, concentré; peau aride, soif, anxiété précordiale , palpitations, etc. Le charbon peut affecter toutes les parties du corps. 11 reconnaît pour cause, les grandes chaleurs de l'été , les aliments de mauvaise nature, les eaux malsaines, le voisinage des mares, des étangs à demi desséchés ; on l'observe chez les bouchers, les pitres, les équarrisseurs, chez les personnes qui lavent les laines, les tanneurs, les cardeurs de matelas, etc. Le charbon peut être facilement conlondu avec la pustule maligne (voyez ce mot) ; cependant, le premier est précédé de prodromes ou symptômes précurseurs qui annoncent une affection générale, tandis que celle-ci est une affection locale qui provient le plus souvent du contact, ou de l'inoculation du virus charbonneux ; la pustule maligne n'est point entourée d'un cercle luisant comme le chai'bon : du reste, arrivées à une certaine période, les deux maladies ont la plus grande analogie. Le traitement local consiste à extirper le plus promptement possible la tumeur et toutes les parties gangrenées, par des scarifications profondes et des incisions dans le tissu cellulaire tuméfié autour de la tumeur. La cautérisation avec la pierre à cautère, le fer rouge, a aussi des résultats avantageux ; on panse avec les onguents stimulants. Quant au traitement général, la saignée pourra être indiquée dans le début chez des individus sanguins, si le pouls est fort ; on y joindra un régime sévère, parfois des vomitifs, des puigatifs. Lorsqu'il y aura prostration des forces, ou aura recours au quinquina, aux toniques, un peu de vin, quelques aliments, etc.
Charbon (Médecine vétérinaire),. 4n//iraA-, avant-cœur. — Chez les animaux, on rencontre de grands traits de ressemblance avec ce qui se passe chez l'homme ; il y a pourtant à signaler quelques particularités. Ainsi, on observe assez souvent le charbon à la langue, et il prend le nom de glossanthrax (voyez ce mot). Dans le cheval, on n'observe qu'une tumeur unique à la langue, au poitrail, Bur l'encolure, les cuisses, la partie inféi'ieure des membres. Dans l'espèce bovine, les tumeurs sont ordinairement n-.ulliples; ici, on distingue plusieurs variétés, le charbon blanc, qui pénètre dans les chairs sous forme de tumeur ; une autre variété présente en peu de temps un volume énorme. On a observé aussi le charbon sur des volailles, entre autres sur les oies. Chez les bêtes à laine, il se manifeste souvent à l'état d epizootie. Les tumeurs paraissent sous le ventre, près des mamelles, à la face interne des membres; la peau devient violacée, noirâtre, et présente des phlyctènes remplies de sérosité. Le traitement est absolument le même que dans l'espèce humaine : la raison et la pratique indiqueront les légères modifications qu'il devra subir. Le charbon est contagieux, il se transmet des carnivores aux herbivores, et réciproquement, et même à l'homme; la période d'incubation peut n'être que de quelques heures.
L'arrêt du conseil d'État de 1784, et les dispositions des art. 4îi9, 4G0, 4()I, i(;2 du Code pénal exigent, pour le charbon, la déclaration, la séquestration, l'abalage, l'enfouissement, etc. L'usage du lait et de la chair des animaux charbonneux devra êlre proscrit; on défendra aussi les nianipulalinnsdes débris cadavériques, surtout dans les charbons épizootiques. F — N,
CiiAUBON ou Nielle {Bolanique agricole).— On appelle ainsi une maladie des céréales, produite par une espèce de petit champignon du genre Uredo {Vredo carbo, de Cand.). Celle maladie attaque l'avoine, l'orge, le blé, le mais, le millet, le sorgho. La présence du mal est indiquée par une poussière noire qui lui a fait donner le nom de charlioH. Celte poussière, qui remplace la farine dans \ le grain, est l'élément de la reproduction de ce parasite, et annonce le terme de sa végétation. Il recouvre les (leurs d'une poudre très-line, noire, inodore, se laissant emporter par le vent quand elle est sèche; ce sont des capsules sphériques, très-petites et demi- transpa-
rentes; le blé frappé du charbnn est rare sur tige, grêlp, les épis sont noirâtres, et avant leur a|)p;uitioii, la fouille
Fig. M4. — Blé Fig. 496.— Cliarbon de ravoiiie, Fif. 496. — Charbon de chaibonn'-'. dei'oier état d'alléralion. l'oige à deux raii^''.
supérieure est jaune et sèche à son extrémité. Dans l'avoine, les pieds sont d'un vert pâle, chétifs, les épis ne s'épanouissent pas. Dans cette dernière, ainsi que dans l'orge, les dégâts sont plus considérables que dans le blé. Les blés de mars et les blés sans barbes y sont plus sujets que les autres. C'est surtout dans les climats chauds et humides, qu'on observe le plus souvent le charbon. Du reste, cette maladie ne paraît pas communiquer de qualités délétères à la farine, qui seulement donne un pain d'une couleur peu agréable ; il ne faut pas confondre le charbon avec la carie, qui est d'une couleur moins noire, d'une consistance moins sèche, d'une odeur nauséabonde, et qui a une influence nuisible sur la santé ; elle attaque plus souvent le blé que le charbon (voyez Carie).
CHARBON (Chimie). — Corps combustible formé de carbone uni ou mélangé à des quantités variables de diverses autres substances, suivant sa nature, sa provenance et son degré de pureté. On les distingue en charbons fabriqués et charbons naturels ou fossiles. Les premiers sont produits par la calcination des matières organiques, et particulièrement du bois ou de la tourbe {charbon de bois, charbon de tourbe) (voyez Cablonisation). Les autres s'extraient du sein de la terre où ils sont tout formés (anthracite, houille, lignite). La houille est fréquemment elle-même soumise à la calcination, soit dans le simple but de la transformer en coke, soit pour en retirer des gaz employés à l'éclairage (voyez ces divers mots et Combustibles).
CHARBONNAGE. — Menu branchage employé à la fabrication du charbon de bois.
On désigne également de ce nom un terrain houiller en exploitation, ou l'exploitation elle-même, ou le produit qu'on fn retire.
CHAI'.liONMI'nK (Zoologie). — Espèce d'Oiseaux du genre U ■ ■ i\ ■■/. re mol).
CII\I;i;ii\\IH;I S iMédecinc, Eaux minérales). — Villagr d.; ti.uiiu JUiune), arrondissement et à S kilomètres O. do Lyon. Il y a deux sources d'eaux ferrugineuses bicarbonatées froides, contenant par litre (l"'',04 1 de bicarbonate de protoxyde de fer, O',0;!4 d'acide carbonique libre, et des traces d'acide sulfhydrique. Conseillées dans les dyspepsies (pertes d'appétit), la chlorose, les cngorgemenis du foie, les scrofules.
CHARCUTERIE (Hygiène! (de chair cuite). — Les viandes de charcuterie sciiit très-susceptibles de s'allérer, sans qu'on puisse savoir au juste quelle est la naturedu principe toxique qui se développe; c'est surtout en Allemagne que ces faits ont été observés ; les uns ont pensé
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qu'il icfoniKiit de l'acide pyi-oligiieux, d'autres de l'acide hydi-ocyanique; Kciner aditque c'était un acide gras, etc. Ces altérations ont été observées surtout dans le boudin, le fromage de cochon, les pâtés de viande. Quoi qu'il en soit, des accidents graves ont été signalés, et, dans l'espace de trente ans, Kerner en a observé cent trente-cinq dans le 'Wurtemberg, dont quatre-vingt-quatre morts.
CHARDON (Botanique), Carduus, Gœrtn., de n7\l, pointe en celtique, d'où ardis en grec, pointe de flèche, urduus, épineux en latin; chardon est francisé de cnrduus. — Genre de plantes de la famille des Composée.<, tribu des Cynarëes, sous-tribu des Cardtiinées. Les chardons sont des herbes dressées, à tiges plus ou moins ramifiées, à capitules presque globuleux ou oblongs, étamines à filets poilus et à anthères, accompagnées d'un appendice linéaire à leur sommet ; akènes terminés par
une aigrette îi plusieurs rangées de soies plus ou moins scabres. On a extrait du genic Curduus de Linné plusieurs genres, tels que le Cirsium et le Sihjhinn. parmi les espèces indigènes du genre Caj-duuï, admis par G:ertner, nous citerons les suivantes : le C, des ckamiit, Vhiudon hémorrdidul (C. arvensis, Lamk; C. serrri/ii/ri. Lin.) {/i;/. -497), à feuilles lancéolées, irrégulièrement dentée.s, épineuses, fleurs ramassées plusieurs ensemble, calice non épineux; il se trouve dans les champs de moissons et fait le désespoir des cultivateurs qui parviennent diflicilemcnt à s'en débarrasser, parce que les semences sont transportées au loin par les vents, et qu'elles poussent partout où elles trouvent un terrain qui leur est favorable. On l'a appelé hcmorroïdal , parce que la piqûre d'un insecte fait naître sur ses tiges des renflements rougcàtrcs, semblables à une veine gonflée. Le C. ii /leurs grêles [C. ienuiflorus, Suiith), caractérisé par ses capitulc^ oblongs, cylindiiques, sessilcs et réunis en petits bouquets au sommet des rameaux. Le C. crispé (C. crispus.. Lin ) présente, au contiaire, les capitules pédoncules ; et ses pédoncules sont chargés d'épines. Le C. )ienclié[V. nutnns. Lin.) a ses pédoncules tomonteux presque nus. Ses fleurs sont pourpres ou blanches. Ses aigrettes plumciises ont été quelquefois mêlées avec du colon dans la fabrication des tissus. Le C. ù feuilles d'acauthe [C. a'anllioides. Lin.) paraît n'être qu'une variété de l'e-spèce précédente. Toutes ces plantes habitent les terrains secs et pierreux, principalement sur le bord des chemins. Le chardon a servi d'emblème de la résistance dans l'institution d'un ordre militaire d'Ecosse, connu sous le nom d'Ordre de Suitil-André on du Ch'irdon. C'c^i un collier d'or eulrelacé de fleurs de chardon et de brarii lies de rue. Il a pour devise : Persoiim' ne m'offense iinijimeinriil. On donne le nom de Chardun ii d'autres planlesqui n'appartieinienl i)as au même genre; ainsi le C. à boiiiiclier au ii foulon (voyez CAiiufenr.) ; lo C. tjf'uil {('enluurea liciiedictii) ; le C. roland {Jù-ynt/ium camw'v/yc), etc. G — s.
CIIAIIDOWKUET (Zoologie), CncrfHe/.'j.Cuv. — Sous- Kcnre d'Outv/u./; du grand genre Moinenux ih'rinf/illa. Lin ), qui ont le bec conique sans Cire bombé en aucun point, un peu plus Inni; et plus aigu que la linotte, avec une pointe grtli! et »llout;é^^ «'t les deux mandibules droites cl entières. Ils vivent, en général, do (srains. Le C. iirdiunire {Friur/. carductis. Lin.) est un ilc nos plus jolis oir.eaux d'Liiropc; c'est aussi un des plus docilwt cl des
meilleurs chanteurs : il es» brun en dessus, bhinchâtre en dessous, le masque d'un be;.u rouge et une belle tache jaune sur l'aile. Il tire son nom de la graine de chardon qu'il recherche particulièrement. Il se plaît dans les jardins, dans les vergers, et c'est le plus souvent sur les arbres fruitiers que la femelle fait son nid, auquel elle donne une forme plus arrondie et plus élevée que le pinson ; elle le garnit ù l'intérieur de crin, de laine, de duvet, et c'est sur cette couche qu'elle dépose cinq ou six
Fig. 498. — Nid du cliardonncrel.
œufs tachetés de brun rougeâtre. Son vol est peu élevé ; en hiver, ils se réunissent on troupes nombreuses A la manière de presque tous les petits oiseaux. Dans nos volières, on le croise souvent avec le serin.
CHARDONNKTTE (Botanique). — Nom d'une variété d'arfir/iaiit (voyez Ar.TirnwT, Cvnnox).
CHARGE (.Médcriiir m irnuaiie). —On donne ce nom à des matières piii^-rii-r~ (|i;i se maintiennent d'ellesmêmes sur la partie uù un ks place comme topiques. Les charges sont composées de térébenthine, de goudron, do poix noire ou de Bourgogne, auxquels on ajoute des essences, des teintures, etc. On rase la peau, et on les applique seules ou mêlées avec des étoupes hachées. Les charges sont excitantes, résolutives et fortifiantes. On les applique autour des articulations, sur les épaules ou sur la région des reins dans les efforts.
CHARGÉ n'ÉPAiiLES, DE cakacue (Ilippiatrique). — Par ces expressions, on indique qu'un cheval a ces régions trop fortes, trop développées.
ClIAlilÉIS (Botanique), du grec c/mn'fi'i', gracieux ; allusion faite au port de la plante. — Genre de piaules de l.i famille des Cunij^osees, tribu des Asicracées. Il comprend des licrkes originaires du cap de Bonne-Espérance. 1,1' C. ''( f'uilles diverses [C. heteroiilii/lln, Cass.) est nue jolie i)lanle annuelle, haute de 0>",îO et donnant pendant tout l'été des capitules de fleurs d'abord jaumitres, puis bleues.
en AR.ME (Botanique), Car/jîHH.?. Lin., de c«)', bois,;ii'H, tête, en langue celtique; c'est-à-dire bois propre à faire' des jougs pour les bœufs. Son nom grec zuyin, de zugos, joug, présente absolument la même signification. — Genre de plantes de la famille des Quercinées ou des Cupulifcres, suivant difl'ércnts auteurs. Il comprend des arlwes de moyenne hauteur, et habitant les régions tempérées de l'Europe et de l'Ann i i^inr ,i pinin inuale. Le C. commun
(C. Mu/us, Lin.) «-i I . , l,i plu itn|Hirtantedu genre.
On la connaît s<iu\. m il. m h i.i ilm^ sous lo nom de Clinrmille. C'osl un .u lur .|ui |i.iii .lUenuIre i\ 12 mètres, et même plus. Son icnri r l'st lisse, grisAtre. Ses feuilles sont ovales ou oblnii^ur-., de niées, d'un vert gai et mar- (piécs de nervures saillaiilis. |,a propriété qu'il a de se beaucoup ramifier, de se pli' r '\r i.'uirs manières, et do prendre, parla taille au\ i i ' aii\, imiiis les formesqu'on veut lui donner, le rendit hrs pn'ciiux autrefois pour former ces palissades et ces décorations do verdure qu'on enq)lovail pour rembellissemont dos jardins, et que l'on connaissait sous le nom do Vhannilles.Lc charme coninnin habile les endroits frais et uu peu humides do l'Europe moyenne. Ou en distinguo plusieurs variétés carao lérisée» principalement par la forme de leurs feuilles. Cet arbre est une de nos meilleures essences forestières. Son bois est blanc, dur, posant, d'un grain uni et serré, et
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s'emploie dans le dm no image, la fabrication des nian- i rèrent chez les blessés de l'une des sanglantes joumc'es ches d'outils ; les mécaniciens s'en servent aussi pour de la révolution. Les Anglais et les chirurgiens du ^Ol•d ' I remplacent notre charpie par une espèce do préparation
de lin ou de chanvre soigneusement arrangée, mollette sur une de ses faces et gommée sur l'autre, ou moelleuse sur les deux : ce tissu est en pièces roulées ; on en coupe des morceaux suivant les besoins. F — n.
C'IARRÊE (Agriculture). — C'est le nom qu'on donne aux cendres lessivées. Par les différents sels solubles qu'elles contiennent, l«s cendres sont très-utilement employées en agriculture; mais on se sert plus particulièrement de la cimi-rée ou cendres lessivées, d'abord parce qu'elles sont moins chères, ensuite parce qu'étant moins riches en sels solubles, elles n'ont pas une action aussi énergique et ne brûlent pas les plantes, comme cela arrive souvent avec les cendres vives et récentes qu'on répand sans précaution sur le sol. Le silicate de potasse est un de ces sels qui résiste le plus à l'action de l'eau, et c'est pour cela que la charrée exerce pendant si longtemps des effets marqués sur la végétation. La charrée convient à tous les sols, mais surtout aux sols argileux pt compactes. Elle est également utile à toutes les récoltes, et pendant toutes les saisons, mais surtout au printemps. C'est l'engrais par excellence pour les prés non arrosés. On la répand à la main ou à la pelle.
CHARRUE (Agriculture), Carruca des Latins. — Machine avec laquelle on laboure la terre. Parmi les différents modes de labourage que les hommes ont employés Fis, 499. - Branche de ctiamie commun. pour la Culture, celui qui Se fait au moyen de la charrue,
s'il n'est pas le meilleur, est de beaucoup le plus éconofaire des roues de moulins, des vis de pressoirs, etc. Il a inique et surtout le plus prompt. Les diverses sortes de surtout de grandes qualités comme bois de chauffage. Il charrues peuvent se rapporter à doux types principaux, donne une belle flamme et dégage beaucoup de chaleur, les araires ou charrues simples et les charrues à avant- La quantité de calorique qu'il produit est même supé- irai?ioucomposées.
rieure à celle que donne le hêtre. L'écorce du charme L'araire, employé dès la plus haute antiquité par les
peut servir pour la teinture en jaune et le tannage des peaux. On distingue encore deux espèces intéressantes dans ce genre : le C. a AmériqueiC.americana, Michx),qui s'étpnddii Canada jusqu'aux Florides; et le C. d'Orient (C ocira/o/iS Lamki, quiest un arbrisseau de 4 à 5 mètres. Caractères du genre : fleurs monoïques en chatons; les mâles allonges, composés de fleurs accompagnées chacune .^-
d'une écaille imbriquée, acuminée, ciliée à ..^:
la base ; étamines barbues à leur sommet ; les femelles en chatons lâches et raboteux ; ovaire infère à 2 loges; fruits secs et durs, ovoïdes et formant un strobile. G— s. CH\RM1LLE (Honiculture). — Voyez Chaume.
CH4RN1ÈRE (Zoologiei. — On appelle ainsi en conchyliologie la partie la plus solide et la plus saillante des coquilles bivalves, celle où elles sont attachées ensemble et sur laquelle se font les mouvements. Elle est presque toujours munie de dents (voyez Coqcille!. CHARPENTE osselse (Zoologie).— Voyez SijtELETTE. CH\RPIE (Médecine), du latin carp^xm, cardé, sousentendu tinleum. — On donne ce nom à un amas de tils provenant de morceaux de toile de 0-",0,S à0>»,09 carres, que l'on a effilés; c'est ce qu'on appelle charpie Onde: on connaît encore la charpie râpée, qui se fait en raclant avec un couteau un morceau do toile ; on obtient une espèce de duvet moelleux qui peut Être employé dans certaines circonstances. Pour faire de bonne charpie, il faut employer du linge qui. ait déjà servi, mais qui ne smt pas trop usé; il doit être blanc de lessive, sans empois cl non coloré : avec la charpie brute, on fait les plumasseaux, les bourdoimets, les boulettes, les tampons, dont on se sen pour panser les plaies, les ulceres.etc. On lait des mèches , des tentes avec de la charpie longue de 0°,15 à 0'°,îO; la charpie râpée se pelotonne davantage et est moins absorbante.
La charpie de coton n'a d'autre inconvénient que d'être moins absorbante; elle a, du reste, toutes les autres qualités de celle de fil. On peut rrrui.liH .r 1;. ,\v.u-[nr par du chanvre en él(iii|i'-, i" i-H''. l'I^'nchi et cardé. Dans tou^ I' s cis, hi chai pir ne doit pas être conservée trop longtemps; elle ne doit pas Cire entassée dans dos cnisscâ ou dans des tonnes, comme cela a lieu quelquefois pour lo service des grands établissements. Pcllctan attribuait il de la charpie conservx-epe^ndantde.s „„c lo contre acoupéeverticalemcnt ; il se compose d'uilo
années,dansrmterieurdelHût_i^l-DiCu, lescasnom reix . Yi|.„.„issant depuis la pointe cl
de ijourrilure d'hôpital (voyez PounniTiiiE) .|Ui se detla- | aile, p.uuc qui w lm = c i
l'cupics primitifs qui se sont occupés de culture, différait peu de celui qui est encore en usage dans quelques parties du midi de la France, de l'Italie et de l'Afrique. Ainsi cette dernière, à quelques légères modifications près, se compose d'un soc pointu, avec deux oreilles ou i^ersoirs en bois en forme de coins. Ce soc coupe seulement des tranches horizontales que les deux oreilles rejettent plus ou moins sur les côtés. C'est encore aujourd'hui l'araire de Provence {fig. 500). Mais peu à pen et avec le temps des perfectionnements ont été apportés, et enfin on en est arrivé à l'araire perfectionné de Mathieu de Dombasie. Il se compose de sept parties principales : le contre, le soc, le srp,k versoiroti oreille, Var/e ou flèche ou haie, les manches, le régulai eur. Le coulrc (cuUer. couteau) (7, fi'j. 5(11) est une espèce de couteai: adapté en avant du soc, ;\ l'âge de la charrue, et destiné à couper la terre verticalement en avant. En général il est droit, quelquefois en faucille ou bien ;Y traiirhant convexe; il n'est pas perpendiculaire, mais incliné, la pointe en avant. Le sùc{e, fig. 501) est la partie importante de la charme; il coupe horizontalement la tranche do terre
— CSIo saiiclic de la charruo do ilo Dombiis!
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qui constitue une espfece d'appendice à droite du soc tranchant, qui va en se relevant vers sa partie la plus large pour aller former avec le versoir un plan incliné destiné à soulever et i renverser la tranche de terre. L'autre partie du soc est la douille ou souche, qui sert à le fixer au corps de la charrue. Le sep {<l, fig. 501) est une solide pièce de bois garnie d'un talon d' qui pèse et glisse sur le fond du sillon ; il doit être muni de bandes de fer sur la face inférieure et sur le côté gauche. Le versoir ou oreille, pièce située à droite et contournée de telle sorte que l'instrument, débarrassé plus tôt du poids de la terre, est allégé dans sa marche. Autrefois c'était de chaque côté une planche droite(/), fig. 500), s'écartaut obliquement de la partie postérieure de la charrue. Vage, flèche, haie ou perche [a, fig. 501), c'est véritablement le corps de la charrue; cette pièce sert \ fixer le contre, à contenir l'appareil régulateur et les mancherons ou manches; elle est assujettie h la partie postérieure et antérieure à l'aide de deux étançons c et c'. L'âge, quelquefois en fer, le plus souvent en bois, a une longueur variable de 2°, 50 à :i mètres. Les manches sont ces morceaux de bois que le laboureur tient de chaque main pour diriger la charrue. Le régulateur {i, fig. 501) est une branche verticale qui glisse dans une mortaise à l'extrémité antérieure de l'âge et qui permet d'élever ou d'abaisser la ligne de tirage et de soulever, par exemple, la pointe du soc en abaissant cette ligne.
La charrue à avant-train n'est autre chose que celle qui vient d'être décrite et à laquelle on ajoute un avanttrain composé d'une paire de roues, à l'essieu desquelles vient s'adapter une chaîne en fer fixée à la partie inférieure de l'âge par un crochet solide. C'est sur cette chaîne que se fait le tirage au moyen d'un système d'attelage fixé également sur l'essieu; au-dessus de celui-ci s'élève un châssis dont les deux montants verticaux, percés de trous, reçoivent une traverse c|ui glisse dn haut en bas et qu'on fixe à volonté ; au milieu de cette traverse existe une boite à coulisse que l'on peut faire aller à droite et à gauche et qui i ^çoit, au moyen d'un crochet, l'extrémité de l'âge. Il existe une multitude de modifications de charrues des deux modèles dont il vient d'être question ; on ne peut ici entrer dans de plus grands détails à ce sujet. Mais nous devons faire mention d'une espèce de charruedite/)o/i/5oc,c'est-à-direà plusieurs socs accouplés; cette machine, dont on trouvera la description dans l'ouvrage de Gasparin, et qui est due à M. Godefroy, ne peut être employée que dans les grandes exploitations. Dans ces conditions, elle paraît offrir quelques avantages dont un des principaux est qu'un seul laboureur peut la diriger sans difiiculté, etc.
Nous n'avons doruié ici qu'une idée générale de la charrue et de sa construction ; quant aux divers genres de charrues et d'araiios, et quant aux «llveis travaux (|ni on réclament l'emploi, vovez le mot LvBOun.
CHARTRE (Médecine), Yoies. — Par ce mot, on entend en général un état de marasme, de consomption qui accompagne le plus souvent le racliitisme : on dit d'un enfant qu'il est en chartre, lorsque, par les progrès de celte maladie ou du carreau, de l'atrojjhie mésentérique, il est réduit à une maigreur qui annonce une fin plus ou moins prochaine. On a pensé que ce mot venait du vieux mot français chartre, dérivé lui-même par corruption de carcer, prison, parce que cette affection était très-fréquente dans les prisons.
CHASSE (Zoologie^), Venntio des Latins. — C'est l'art de prendre les quadrupèdes et les oiseaux, soit vivants, au moyen de /uses et d'engins de toutes espèces, soit en les tuant le plus ordinairement avec le fusil. On donne le nom de Vénerie i la chasse qui se fait en grand avec des chiens, «oit & pied, soit ;'l cheval, surtout pour les béti'S fauven. La grande chasse aux oiseaux, qui se faisait an- I refois avec des faucons, portait la nom de Fawoiiuerir. On appelle pipée la chasse des petits oiseaux au moyen de gluQux ; on distingue encore pour les oiseaux la chasse au miroir, h la Iriiluaise, à la passée, etc. (voyez (tu.x différents animaux qui snnl le oui de lu chasse et aux mots FAiicoNNUtiK, VCiNP.iiiK, etc.).
CHASSKLAS .florliculture). — On appelle ainsi cette variété de raisin si connue et si appréciée des amateur», et dont la culture est une des industries les plus productive» des environs de la ville de Fontainebleau. On sait que le» varii'lés de vigne cultivées pour In table (lilf. reiii généralement de celles que l'on clioisit pour les vignoble»; leur» fruits ont une iiaveur plus douce et plus agréable. Parmi ce» différente» variété», le clinssela» lient le premier rang. Le C. de Fontaineljlemi, chasselas doré,
a les grains ronds, blancs, teintés de roux d'un côté, do grosseur moyenne [fig. 502); c'est la variété qu'on devra le plus multiplier. Elle mûrit à Paris, dn milieu à la fin de septembre. La treille du château de Fontainebleau a servi de modèle à tous li's horticulteurs qui ont voulu cultiver en grand le chasselas, et aux auteurs qui ont écrit sur cette matière. Créée il y a une centaine d'années et restaurée au commencement de ce siècle, elle a une longueur de I 38-1 mètres de développement. Mais c'est à Thomery, village situé à 8 Icilomètres de Fontainebleau, que la culture du chasselas a été faite avec un plein succès ; commencée il y a plus de cent vingt ans, continuée avec une intelligence et un soin persévérants par un agriculteur du nom de Charmeux, dont les descendants ont conservé avec respect les bonnes traditions, cette culture fait aujourd'hui la ricliesse du village de Thomery et de toute la contrée; elle comprend actuellement 120 hectares et produit en moyenne un million de kilos de raisin. Les bornes de cet article ne nous permettent pas d'entrer dans les développements que comporterait la culture du chasselas de Fontainebleau. Nous renverrons aux traités spéciaux (voyez Raisin, Vigne). Comme sous-variétés on cite: 1° le Gros Coulard , Damas blanc. Précoce de Rouen, à grains inégaux, gros, blancs, coulant souvent. Mûrit fin d'août à Paris ; 2" le Queen Victoria, à grains trèsgros, blancs, ronds ; 3° le Roie (Pô), liogal rosé, grains ronds, rosés, assez gros. Il mûrit vers la fin de septembre. On appelle vulgairement Chasselas musqué le Muscat blanc précoce, à grains blancs, un peu allongés, assez gros. Apporté de la Calabre, il mûrit difficilement à Paris. On donne aussi vulgairement le nom de Chasselas Napoléon, Chasselas rf'^-l/jec, à une aous-variété de
Chassolns de Fonl.ninebtc:
raisin connue dans le Midi sons le nom de Pawe commune jaune (Bouches-dn-Rhôno), i\ grains gros, longs, jaunes; il nulrit (lifllcilement sous le climat de Paris.
CHASSIE (Anatomie). — Humeur grasse, onctue\isc et jaunâtre, sécrétée par les follicules sébacés des paupières, connus sous le nom de glandes de .Méihomius. Elle sert à empêcher les paupières d'irriter le globe de l'œil par leur frottenuMit et â s'opposer à ce que les larmes tombent sur la joue. Lorsque ces follicules sont malades, ils sécrètent une grande ([nantité de chassie , et cette nuiladic porte le nom de lippilude (voyez ce mot).
CHAT (Zoologie), Felis, Lin. — Genre de Mammifères, ordre des Carnassiers, famille des Carnivores, tribu des Digitigrades, dont il contient le» espèces les plus carnivores ; le chai commun on ordinaire, le lion, le tigre, la panihèro, le lynx, etc. Toutes ces espèces présonlenl entre elles une ressemblance qui ne permet guère de les distinguer que par leur taille, leur couleur, la longueur de leur poil et do leur queue. Ce sont, de tons les carnivores, les plus féroces et les plus puissiimment armés; lcui-s mâchoires, courtes, sont mues par des muscle» très-fort»; elles portent â chacune deux fausses molaires comprimées ot iraiichantes, suivies d'une grande
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cai'iiassiÉrc poiiitiip, une trfcs-petite tuberculeuse supérieure, et enfin des canines onormcs. Leurs ongles rétriicti- Ics se redressent ou se cachent, i la volontéde l'anima!, sous la peau repliée du bout des doigts, par l'effet de ligamcuts élastiques ifig. âO-t) ; ils ne perdent jamais leur pointe ni leur tranchant, et cette conformation en fait des animaux très-redoutables, surtout les grandes espèces. Ils ont la vue d'une portée médiocre, mais ils voient aussi bien la nuit que le jour; si leur odorat est moins développé que celui du chien, en revamhe, chez eux l'ouïe est d'une finesse extrême, ils perçoivent les sons les plus légers. Toutes les parties de leur corps sont d'une flexibilité et d'une souplesse remarquables ; ils savent aussi bien ramper et grimper que faire des bonds énormes; mais ils courent assez difficilement, et c'est à force de patience et de ruse, aidées d'un silence absolu, qu'ils viennent h bout de s'emparer de leur proie. Cacliés le plus souvent dans un repaire touffu, près d'une source ou au bord d'un ruisseau, ils attendent, épient l'animal qui vient se désaltérer, fondent sur lui d'un seul bond, le déchirent de leurs ongles , et assouvissent pour quelque temps leur appétit sanguinaire. Ils ont le pelage en gé-
néral doux et fin, et des moustaches qui paraissent leur transmettri des impressions très-délicates. Ce genre renferme plus de vingt-cinq espèces , dont les principales sont : l" le l.iiiii (F. leo. Lin.), le plus fort et le plus courageux des animaux de proie ; distingué par sa couleur fauve uniforme, le flocon de poil du bout de la queue, et la crinière qui revêt la tète, le cou et les épaules du mâle (voyez Lion). 2° Le Tigre royal {F. tirjris Lin.), aussi grand que le lion, plus allongé, la tête plus ronde; le plus cruel des (|uadrupèdes : c'est le fléau des Indes orientales ; la force et la rapidité de ses mouvements sont prodigieuses (voyez Tioue). 3° Le Jnr/uar ou Tigre d'Amérique, la gninile l'nnthèn' rfcs fourreurs [F. onen. Lin.), presque aussi grand que le précédent et presque aussi dangereux (voyez Ja(;uab). 'i" La Paiil/ière [F. pardusy Lin.l {fig. 60'i), c'est le Pnrdu/is des anciens, répandue dans toute l'Afrique et l'Asie méridionale (voyez Pav- Tiii-np,). .'i" Le Léopard (F. leopardm. Lin.). Ces deux espèces sont plus |;ctites que le jaguar. Les voyageurs et les fourreurs les désignent indistinctement sous les noms de léojiori/, paiit/iére, ligre d'Afrique, etc. (voyez Léo- PAnn). 6" Le Congnar, Puma, ou prétendu Lion d'Aiiiérir/ue {F dinco/or, Lin.) (voyez Couguar). 1° Les Lgii.r {F. lynx. Lin. 1 ; le Loup rervifr {F. cervaria, Temm.), etc. (voyez Lynx, Loup ckrvieh). 8° l,'Orelot {F. purda/ii), un peu plus bas sur jambes que les autres (voyez Ocki.ot). 9* Le Serval {F. serml. Lin.) (voyc'z Skrvai.). 1(1° Le Ciii'pard ou Tigre elms.ieur des Indes {F. jnbnia, Schreb. , on mieux F. gvltala, du mèiue) ; ses ongles ne sont pas rrtractiles (voyez GiiiPAnu). Il" Le Cliat ordinaire (/'.
cal lui. Lin.), se trouve à l'état sauvage dans les forêts de l'Europe; son pelage, d'un gris brun, avec des ondes transversales plus foncées en dessus, est d'un gris blanc en dessous. Sa queue est très-velue, annelt^e de noir, les oreilles sont plus roides que celles du chat domestique, il est d'un tiers plus grand que celui-ci; et sa longueur, depuis le bout du museau jusqu'à la naissance de la queue, peut aller à O^iGO Le chat sauvage n'existe pas en Amérique ; il est même devenu rare dans nos climats. Les chats domestiques varient beaucoup par la longueur, la couleur et la finesse de leur poil ; ce sont des animaux propres, légers, adroits; ils aiment leurs aises, se plaisent i se coucher sur des coussins chauds et moelleux. Lorsque le chat veut exprimer le contentement et l'afTection, il fait entendre une espèce de murmure sourd qui se renouvelle et se prolonge indéfiniment Us ne vivent guère que douze à quinze ans La femelle porte 55 i 56 jours, ei met bas quatre à cinq petits.
Les chats domestiques ofl'rent quelques différences dans leur taille, la couleur et la longueur de leur pelage. Kolbe prétend qu'il y a, au cap de Bonne Espérance, des chats bleus , ou plutôt couleur d'ardoise : on les retrouve en Asie ; leur poil est fin, lustré, délicat comme de la soie, et long de cinq à six doigts sur la queue. Us ressemblent p.ir la couleur à ceux que nous appelons choix chartreux, et ne diffèrent guère de nos chai^ d' Angora. Ceux-ci ont hs poils longs et soyeux, ceux du ventre descendent quelquefois jusqu'à terre et ceux du col forment une large fraise, ils sont en général blancs, on en rencoutre cependant de gris, de fauves, de tachetés, etc.; ils ont les lèvres et la plante des pieds couleur de chair; originaires de l'Anatolie, ils doivent leur beauté, dit Desmarest, à l'influence du climat; il on est de même des chats d'Espcgne, qui sont roux, blancs et noirs, et dont le poil est aussi très-doux et très-lustré. En Chine, il y a des cliais à long poil extrêmement luisant avec les oreilles pendantes (V. Races). Chat. — Petit groupe de Poissons du genre Silure, sous-genre des Piméludes (voyez ces mots) ; ils ont la tête nue, mais très-large, leurs barbillons sont au nombre de huit. Le Silure chat (S. catus. Lin.), se trouve dans la mer et les rivières de la Caroline ; sa chair est peu agréable, on la mange frite.
CHAT-HUANT (Zoologie), Symium, Savig. — Sous-genre d'Oiseaux de proie jwclurnesdu grand genre SIri.r (Chouette). Us se distinguent de ceux du même genre, parce qu'ils ont le disque qui entoure leurs yeux, composé de plumes effilées; la. collerette de plumes écailleuses, et, entre deux, luie ouverture d'oreilles qui se réduit à une cavité ovale n'occupant pas moitié de la hauteur du cr.'inc : ils n'ont point d'aigrette, et leurs pieds sont emplumés jusqu'aux ongles. Le Chal-lmanI , Hulotte , Chouette des liois, etc. {Strix aluco et Stridula, Lin.) {fig. 505) a environ (i"",40 de long. Cet oiseau est couvert partout de taches longitudinales brunes; aux scapulaires et vers le bord antérieur de l'aile, des taches blanches. Le fond
Fis- SOI. - le ihal-liiitnl, Im'ollo.
du plumage est grisâtre dans le mâle, roussàtre dans la femelle, ce qui les a fait considérer longtemps comiiie deux espèces, n II est bon de s:\voir, dit Cuvier, (|uedanï tout ce genre , les femelles sont plus russes que les
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mâles, ce qui a fait quelquefois multiplier les espèces. » Le cliat-Inuujt habite les bois, où il niche, et se tient dans les vieux troncs d'arbres ; il chasse pendant Ip. nuit, et fait une guei-re acharnée aux mulots et aux campagnols, et, sous ce rapport, les services qu'il rend à l'agriculture devraient bien modérer la manie de destruction qui anime les paysans à sou égard. C'est, du reste, un reproche qu'on peut leur adresser pour beaucoup d'autres animaux (voyez Choiette).
CH.\TAIGNE (Botanique). - Voyez Châtaignier.
Châtaigne d'eau (Botanique). — Kom vulgaire de la Marre ftoltdiite ivoyez Macue).
CH.\TAIGMER (Botanique), Cn<:tanea , Tourn. , du nom de la ville de Custanea, en Thessalie, dans les environs du fleuve Péuée. — Genre de plantes que Linné considérait comme faisant partie du genre Hc'tre ^Fagns). Il appartient à la famille des Quercinées, dans la classe des Amciifacees. Les châtaigniers sont, en général, des arbres des régions tempérées de l'Europe, de l'Asie moyenne et de l'Amérique. Le châtaignier commun
loO
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Fig 506. — Brandie de cliltaigi
(C. Vesca, Gaertn.; C. vulgaris, Lamk ; Fngus Casfanen, Lin.) {fig. SOGi est un arbre pouvant acquérir une élévation de 20 à 25 mitres, et une énorme épaisseur de tronc. On a souvent cité le châtaignier de l'Etna, qui mesure .S3 mètres de circonférence, et dont l'âge est évalué à 4 000 ans L'immense branchage de cet arbre, appelé Châtaignier aux cent chevaux, peut servir à abriter des troupeaux tout entiers. On raconte, à ce sujet, que la reine Jeanne d'.\ragon, surprise un jour d'orage au mont Etna, put s'abriter avec tous ses cavaliers sous ce colosse végétal Le châtaignier qui existe près de Sancerre, dans le déjtnrtcment du Cher, est célèbre aussi par ses dimensions; à un mètre au dessus du sol, il mesure
3 mètres de diamètre. D'après certaines évaluations , son âge pourrait être de plus de 1 000 ans Le châtaignier commun habite principalement l'Europe méridionale, TAsie Mineure et le Caucase. Il était connu dans la plus haute antiquité pour ses fruits, que l'on nommait hnluni. Son bois a beaucoup d'élasticité et de ténacité. Il est employé spécialement dajis certains pays, pour la fabrication des éçhalas, des tonneaux, des cercles de cuves. Ce genre se dislingue par des fleurs mâles en chatons grêles interrompus; involucre fructifère épais, coriace, hérissé de piquants, et s'ouvranl irrégulièrement en 2 on
4 valves; 1-3 fruits do forme v;iriable.
Le châtaignier était, dit ou, plus commun autrefois en Fiance qu'il ne l'est aujourd'hui. On en trouve encore des forêts dans les Vosges, dans le Jura, aux enviions de Lyon, dans le Limousin ; mais on en dépouille lous les jourH les collines sablonneuses des environs de Paris qui en étaient couvertes. Les châlaiguiers se mulliplicnl de graines qu'on sème surtout au priulemp , i|iirl(|iir i,,is eu automne ; lorsqu'ils ont acquis 2 nn'ti'' ;i ."..ii.lr imutcur, onles piaule dans la place qu'ils cloinni ik iqn i , |.t, quelque temps après, on peut les grelïer en flule, si l'on veut obtenir des fruit» plus gros et plus abondants (voyez MAnno\). Le boi» de châtaignier est peu estimé pour le chauiragc; mai» comme il fait de bon bois de charpente, on l'emploie souvciil dun^ la construction. Le C. (l'Ami<rir/iie '('. Anirriainn, Swcei.), que certains botanistes regardent connue uni' variélédu précédent, acquiert aussi de belles proporiious et peul résister au\ grands froids.
Les châtaigne» son! un produit inlércssani au point de vue de l'alimentation dan» les pays de m intagnes dépourvu» presque cnmplétc'inent de ci'uéalis. La récolte eut plus ou moins aboiiduhte, mais elle manque rarement;
c'est une excellente nourriture pour les hommes et les animaux. Dans plusieurs parties de la France, le Limousin, Jes Cévennes, la Corse, etc., les habitants des campagnes et la classe indigente en font presque leur unique nourriture ; il en est de même dans les régions montagneuses de l'Espagne, de la Suisse, de l'Italie. La conservation des châtaignes demande certaines précautions, qui varient suivant les pays. Dans les Cévennes, par exemple, on a des bâtiments dans lesquels sont disposées de grandes claies, sur lesquelles on peut mettre à la fois jusqu'à 600 kil. de châtaignes; on entretient sous ces claies un feu doux pendant plusieurs jours, en les retournant de temps en temps avec une pelle, jusqu'à ce que les châtaignes soient bien sèches ; on les retire ensuite et on les bat, pour les dépouiller de leur enveloppe, en les mettant dans de grands sacs do forte toile, sur lesquels deux hommes frappent chacun avec un bâton, pour briser l'écorce extérieure et en même temps détaclier la peau intérieure. On vanne ensuite les châtaignes pour enlever tous les débris de leur écorce, et, après ce to préparation, on les serre pour s'en servir au besoin. O i peut manger la châtaigne cuite sous la cendre ou dans du lait, ou bien la convertir en farine dont on fait des bouillies, des galettes qui tiennent lieu de pain, comme on fait eu Coree et en Italie, et même une espèce de pain d'une saveur douce et agréable, qui se digère facilement et peut se conserver plusieurs jours. La plus belle variété de châtaignes, connue sous le nom de tnarrom, est produite surtout par les châtaigniers qui ont été greffés; elle constitue un mets presque de luxe, qui se mange ordinairemeut rôti dans une poêle percée de trous, et que l'on sert sur les meilleures tables (voyez Marron). G — s.
CH.\TEAU-XEUF-LES-BA1NS 'Médecine, Eaux minérales). — Village de France (Puy-de-Dôme), ai-rondissemeut et à 24 kilom. de Riom, où l'on trouve des sources ferrugineuses bicarbonatées froides, dont la température varie de 15" à 37° cent. Elles contiennent notamment de l'acide carbonique libre, des bicarbonates de soude, de potasse, de chaux, de protoxydede fer, du chlorure de sodium, de la silice, etc. Ces eaux minérales , encore peu utilisées, ont paru efficace, dans les rhumatismes, quelques névroses, dans les gastralgies, etc.
CHATELDON (Médecine, Eaux minérales). — Village de France (Puy-de-Dôme), arroidissement et à IG kilom. do Thiers et de Vichy (Allier). On y trouve plusieurs sources d'eau ferrugineuse bicarbonatée froide. Elles contiennent une quantité notable d'acide carbuiique libre dissous, environ 2^,4:9 par litre, des bicarbonates alcalins, etc. Ce sont surtout des eaux digestives. Elles ont aussi été avantageuses dans la gravelle, le catarrh:: vésical, etc.
CHATEL-GUYOX (Médecine, Eaux minérales). — Village de France ( Puy-de-Dome ), arrondissement et à 7 kilom. N. E. de Riom, qui possède des eaux acidulés thermales (chlorurées , sodiques et ferrugineuses bicarbonatées). Température, 30° cent. Elles contiennent do l'acide carbonique libre, des bicarbonates, et une certaine quantité de sulfate de soude qui explique leurs propriétés purgatives.
CII.VTENOIS (Médecine, Eaux minérales).— Bourg de France (Bas Rhin), arrondissement et à 2 kilom. O. de Schclcsi.iili, i|ui riMircrni' deux sources minérales (chloruri''is-,M,li(iurs) iVoidrs. Elles contiennent par litre 4s,214 de: |n in. i|jr^ li\rs, dnut 38,200 de chlorure de sodium. Einiiloyjes avec succès contre les maladies a théuiciues (de faiblesse).
CHATON (Botanique). — Nom que l'on donne â certaine disposition de fleurs en épis ressimhliut â une qucur de rhal. Le chaton diiïèrc de l'épi, en ce qu'il se couipiiM' ilr fliMirs mâles ou femelles, qu'il est articulé, se dessèche et tombe après la floraison. On n'cmploio guère Cl! nom que pour désigiun- l'infloresci'ncp de la classe des Amenlacces. Le chaton est pinrliint dans le bouleau, le noisetier (fig. 607); simph dans les peupliers et les saules. Il est composé, quand son ave produit do courtes ramifications, comme dans le noyer. Le chaton est .i/'ht'rirjiin, ginliulenx dans les platanes ; oviiide d.ins II .:,li., r.inli,. Il est inlcrrom/ni dans jilusieurs es| M. , !i, M. ., .h ., ptc.
Cinini 11,1.1 Ml A I il'hyslologic). — Ou appelle ainsi
l'cMiinii |iH' |M-miuiseut sur certaines parties du corps
des litillaii.ins li'gi'nTs, praliquérs d'uin' luanièro plus OU moins ra|iiili'. Les iv^jons l"s plu- pnurvues de norfs, telles que la plante des pirds, la paume des mains, les lèvre», les orillces du nez, des oreilles, sont les plus sensibius au chatouillement. Le premier elTet qu'il produit,
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est une sensation de plaisir qui porte au rire; si le cliatouillement est continué plus longtemps, il détenniue des
Fig. 501. ■
cris, des mouvements convulsifs; enfin on l'a vu suivi (juelquefois de convulsions violentes et prolongées , et même de la mort. Pendant les guerres religieuses des Cévennes. un des supplices les plus usités était le chatouillement sous la plante des pieds. Le chatouillement est quelquefois employé en médecine, suriout dans les cas de syncopes, d'asphyxie, etc. Ainsi, l'on excite avec la barbe d'une plume l'intérieur des narines, dans le but
de réveiller la sensibilité. On chatouille la luette pour produire le vomissement.
CHAUDES-AIGUES (Médecine, Eaux minérales). — Bourg de France (Cantal), arrondissement et à 3.' kilom. de Saint-Flour. Sources thermales; température de 57" à Si 1° cent, (bicarbonatées sodiques). Ce senties plus chaudes de France ; elles contiennent différents sels à bases alcalines, un peu de fer et des traces d'arsenic, en tout 06,81 1 de princii)es fixes. Employées dans les rhumatismes, certaines maladies de la "peau , les rétractions musculaires, etc.
CHAUDIÈRE A VAPEf R ou GÉNÉnATEUR. — Partie essentielle d'une machine à vapeur, le générateur peut exister seul (voyez Chauffage a la vapeur).
Les chaudières à vapeur ont éprouvé dans leurs formes des modifications très-nombreuses ayant pour but, soit d'économiser le combustible, soit d'augmenter leur puissance de vaporis.ition et leur force de résistance. Les conditions générales qu'elles doivent remplir sont de présenter une surface de chauffe étendue, d'offrir une résistance suffisante à la pression de la vapeur, d'être d'un nettoyage facile à l'extérieur et à l'intérieur, de pouvoir être visitées sans difficultés dans tous leurs points, de n'exiger que des réparations rares et peu dispendieuses, d'être d'un poids, d'un volume et d'un prix peu élevés, d'utiliser enfin le mieux possible le combustible. Suivant le but qu'on se propose d'atteindre, l'une de ces conditions peut toutefois être subordonnée aux autres. Les principaux générateurs sont les suivants :
Chaudière de Newcomen, hémisphérique à fond concave du coté du foyer. — Ce dernier est placé au-dessous de la chaudière et occupe le tiers ou la moitié de la sole. La flamme et la fumée, après s'être étalées sur tout le fond de la chaudière, font latéralement le tour de celle-d, dans des conduits appelés carneaux, avant de s'échapper par la cheminée. Quelquefois elles pi'uètrent dans l'intérieur même de la chaudière au moyen de carneaux en tôle ayant la forme d'un U. Elles peuvent, dans les conditions les plus favorables et avec de bonne houille, vaporiser de 7 à 8 kil. d'eau par kilogramme de charbon brûlé.
Chaudière de Watt ou Chaudière a tombeau, de forme prismatique allongée terminée par des fonds plats. — Cette chaudière est toujours à basse pression ; la face inférieure en est concave du côté de la sole et du foyer j
Léfjcnde explicative dt^ In figure b08.
C, boiiine.irs.
r P. Iiil),-i de cummunicalion cuire
Il ri, nnli.ire el 1c5 bouilleurs.
1! '' - -'I jioiir le tirage de la chc-
f, «ourape c silrelé.
N. 0, llolleur indicjtcu r, inillcakuji- à- niveau.
Fig. 508. — Chaudière i bouilleu
elle est léchée dans toute sa longueur par la flamme et les gaz qui font ensuite un circuit complet longitudina- Icment autour de ses flancs, et souvent même pénètrent dans son intérieur en suivant dos carneaux longitudinaux en tôle. Pour diminuer le poids de ces chaudières et supprimer le fourneau en maçonnerie dans lequel elles sont ordinairement encastrées, on dispose asse: généralement, suriout dans les bateaux ù vapein-, le foyer dans la chau-
dière même ; le feu est alors entouré d'eau de tous côtés, à l'exception des oiueituies destinées à l'introduction de l'air et du combustible. Ces chaudières peuvent donner également de T i 8 kil. de vapeur d'eau par kilogramme do charbon brûlé.
Chaudière cvlinurioi'e, arec ou sans bouilleurs; terminée à ses deux extrémités par des calottes sphériques, la plus favorable à la résistance et la plus généralement
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adoptée en France pour les machines à haute pression. — Les chaudières cylindrique^ sans bouilleurs sont disposiSes et chauffées comme les chaudières à tombeau ; elles donnent de ii,5 à 7 kil. de vapeur par kilof^ramme de charbon brillé. L'introduction du foyer à l'intérieur diminue leur résistance, exige plus desoins dans leur construction et nécessite l'usage de pièces intérieures de renforcement; aussi dans les machines fixes leur préfère-t-on les chaudières à bouilleurs (/Ç7. .SOS). Les bouilleurs sont formés par deux cylindres B, B un peu plus longs que le corps de la chaudière, d'un diamètre beaucoup plus petit, disposés côte à côté parallèlement au-dessous du cylindre principal A avec lequel ils communiquent par quatie ou six tubulures et fermés à l'une de leurs extrémités par une calotte sphérique et fixe et à l'autre par une forte plaque de fonte mobile pour le nettoyage intérieur. La chaudière est encastrée horizontalement, les bouilleurs en dessous, dans un fournean en briques réfractaires, au moins dans les parties qui avoisinent le feu, et de manière que les extrémités mobiles des bouilleurs soient situées hors du fourneau. La flamme et les gaz lèchent d'abord les bouilleurs d'avant en arrière et sur leur face inférieure, puis reviennent d'arrière en avant entre le cylindre et les bouilleurs et retournent enfin à la cheminée en suivant les flancs du cylindre. Dans ce long circuit, ils cèdent une grande portion de leur chaleur au générateur; le reste les tenant dilatés produit le tirage. Les bouilleurs augmentent l'étendue de la surface de chauffe, mais en diminuent l'efficacité moyenne. Étant plus exposés à l'action du feu, ils donnent plus de vapeur que le corps de la chaudière, mais ils s'usent plus vite; aussi les ajustet-on généralement de manière à pouvoir les renouveler sans détruire le fourneau et sans déplacer le gros cylindre dwt ils accroissent la durée. Ces chaudières, dans les conditions les plus favorables, donnent de (i à ' kil. de vapeur par kilogramme de charbon. Voici les dimensions généralement adoptées pour elles d'après la force nominative des m.ichines qu'elles doivent alimenter.
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Au delà de ces limites, il vaut mieux accoupler plusieurs chaudières.
CiiAUuiÉRESTtiirLAiRES. — Voycz Locomotives, Loco-
UOBILES.
Les chaudières à vapeur sont construites en cuivre, en fonie ou en tôle de fer. Le cuivre, étant trop cher, n'est employé que dans les cas exceptionnels où les seules eaux d'alimentation qu'on puisse se procurer sont trop corrosives pour le fer. La fonte est d'un prix peu inférieur à celui de la lole A cause de l'épaisseur plus grande qu'on est obligé de lui donner, et les dangers d'explosion des chaudières en fonte étant sérieux, on les a presque entièrement abandonnées. Les générateurs sont donc formés de feuilles de tôle rivées l'une à l'autre et dont l'épaisseur est fixée par les règlements. Pour les parties plates, l'épaisseur eM déterminée à part et la résistance doit être augmentée par (les tirants intérieurs. Au reste, toute chaudière & vapi'ur doit être au préalable essayée au moyen d'une pompe foulante à eau, en présence d'un ingénieur désigné par le préfet, et résister à une pression triple pour les rhaudières en tôle cl en cuivre, quintuple pour les chaiidièri-s en fonte, de ci'lli' qu'elle doit supporter pendant la marche régulière. Dans les locomotives, loutefoin, l'épreuve n'est faiif qu'au double de la pression normale. La pre^'.ion d'i-preuvc est faite avec de l'eau et non de l'air, pour rvitc r les accidents en cas de rupture. Un timbre est appu.sé sur la chaudière & la suite de cet Mttal.
Lu puissance de vaporisation d'une chaudière dépend
de ses dimensions, mais elle dépend aussi beaucoup de son mode de constiuction, de la disposition de son fourneau, de la nature du combustible et de la couduite, lente ou rapide, du feu. Les chaudières sans bouilleurs peuvent donner de 36 à 40 kil. de vapeur par mètre carré de surface de chauffe et par heure. Les chaudières à bouilleurs n'en donnent en service courant quei'5; mais celles-ci ont, à volume égal, une surface de chauffe plus étendue, ce qui coniinMise et au delà leur infériorité soiu le premier point de vue. Celte infériorité tient à une étendue relativement moindre de la surface de chauffe directe et à un obstacle plus grand à la formation des courants de vapeur et d'eau dans les bouilleurs et leurs tubulures. Les chaudières sans bouilleurs, préférables pour les machines de faible puissance , conduiraient pour de fortes machines à des longueurs inadmissibles de fourneaux.
L'étendue de la grille à combustion doit toujours être le plus grande possible, sans en rendre cependant le service trop difficile, afin d'accroître la surface de chauffe directe qui est de beaucoup la plus active dans la production de la vapeur. La rapidité di> la combustion, sans influence notable sur la quantité de vapeur produite par 1 kil. de houille, en exerce une au contraire considérable sur la quantité de vapeur fournie par une même surface de chauffe, et par conséquent sur la puissance d'une chaudière. Sous le rapport de l'économie de construction, il y a donc avantage à employer une combustion vive.
De tous les générateurs, les chaudières dites tubulaires, et en particulier celles des locomotives, sont celles qui présentent la puissance de vaporisation la plus énergique.
Bien que la quantité totale de chaleur emportée par la vapeur augmente avec sa température et sa pression, il n'en résulte aucune différence sensible dans la pratique; il est avantageux, au contraire, d'alimenter la chaudière avec de l'eau déjà chaude. C'est cette pensée qui a guidé M. Farcot dans la modification qu'il a apportée à ses chaudières {fig. 509). Le tuy; u par lequel arrive l'eau d'alimentation est très-long et replié quatre ou cinq fois sur lui-même en segments d'une longueur égale à celle des bouilleurs ordinaires. Le dernier segment, le plus voisin du corps de la chaudière, communique avec celui-ci par une tubulure située au-dessous du niveau de l'eau; il communique également p,ir une seconde tubulure supérieure avec la chambre à vapeur, afin que la vapeur qui s'y produit puisse s'ajouter à la vapeur de la chaudière. Les gaz provenant de la combustion, après avoir épuisé leur action sur la chaudière, suivent le tube d'alimentation dans toute sa longueur, et, comme dans ce trajet ils rencontrent de l'eau de plus en plus froide, ils se dépouillent de plus en plus de leur chaleur, et n'en conservent que juste ce qui est nécessaire pour produire le tirage dans une haute cheminée (voyez Alimentation).
Fig. SOD- — CluuJiird de FarMl.
Pour les pièces accessoires dont sont munies les chaudières pour en régulariser la marche ou pour ppjvenir les accidents, voyez l'"i.OTTEUiis, SocPArrs de stnETÉ, Ma-
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CHAUFFAGE (Physique industrielle). — Le chauffage des appartements dans nos climats tempérés occasionne pour chaque ménage une dépense quelquefois assez lourde, et exerce une influence considéiable sur notre bienètre et sur notre santé. Il constitue donc une des questions les plus graves de l'économie domestique, et il a donné lieu à une foule d'appareils plus on moins ingé nieux, destinés à le produire à moins de frais et d'une manière plus régulière. Nous allons passer en revue les principaux systèmes de chauffage actuellement connus. Chacun présente certains avantages qui lui sont particuliers. Le chauffage, en effet, est une question complexe à cause des conditions variables auxquelles il doit satisfaire suivant les lieux et suivant l'état de fortune et les habitudes de chacun de nou*
CllAlFFACE DIRECT PAR COMBt STION. — Cc SyStèniC CSt
connu et pratiqué de toute antiquité. Les sauvages allument le feu au milieu de leur hutte percée en son sommet d'une ouverture par laquelle s'échappe la fumée. Chez les peuples civilisés de l'antiquité, du combustible brûlant sans fumée était placé dans des vases ouverts au milieu de la pièce à chauffer, dans laquelle se déversaient, en même temps que la chaleur, les produits gazeux de la combustion. Ce système, encore pratiqué en Espagne , en Italie , et même dans le midi de la France, où ou fait usage de braserox, est sans inconvénients graves dans les contrées où il est employé. Chez les sauvnges, l'air afflue de tous les points du pourtour de la huite par les portes mal fermées et par les fissures des murs en terre; il gagne la partie centrale où est le foyer pour s'élever ensuite verticalement et s'échapper par l'ouverture supérieure; chaque habitant est donc enveloppé d'un courant d'air pur suffisant pour le garantir de l'asphyxie. Quant aux braseros, ils sont garnis de quelques charbons entièrement allumés et à moitié enfouis dans de la cendre, de manière que la combustion se fait sans production d'oxtjiie iJc carhone : Viicide carbonique se forme seul ; or, on sait que l'aspliyxie par le charbon se produit surtout par le premier de ces deux gaz Les lumières qui nous éclairent la nuit versent dans l'air d'énormes quantités d'acide carbonique sans nous incommoder d'une manière bien sensible. Déplus, les pièces à chauffer sont en général grandes, élevées; leur fermeture est incomplète, et le climat étant peu rigoureux, le chauff'age est en général très-léger. Les accidents sont donc à peu près inconnus, à moins que le brasero ne soit chargé de charbons noirs. Il est vrai d'ajouter, toutefois, (|uc les personnes qui ne sont pas habituées à ce mode de chauffage très-économique en éprouvent souvent des maux de tête assez intenses. Dans nos climats plus rigoureux , dans nos appartements bien clos, ce système deviendrait extrêmement dangereux. Il est indispensable d'y faire usage d'appareils qui emportent la fumée et les gaz provenant de la combustion.
Chauffage PAn cheminées. — La France et l'Angleterre sont presque entièrement chauffées par des foyers ouverts, logés d:ins l'intérieur de cheminées et chargés d'un combustible qui n'échauffe la salle quo par son rayonnement. Ce système est éminemment agréable et hygiénique. La vue du feu récrée ; l'air se renouvelle rapidement et conserve une température modérée. De- Viint une cheminée bien construite, nous pouvons donc
avoir les pieds chauds et le reste du corps à une temperature moindre, condition nécessaire d'un bon travail et d'une bonne santé, et en même temps respirer uu air frais et pur, ce qui est non moins indispensable ; mais aussi ce système est de tous le moins économique. La chaleur rayonnante est seule utilisée dans une cheminée ordinaire; or, la chaleur rayonnante n'est, pour le bois, que les 25 p. 100 de la chaleur totale fournie par ce combustible, et pour le coke elle ne dépasse pas ,Sii p. 100. De plus, le quart seulement de la chaleur rayonnante pénètre dans l'appartement ; le reste est absorbé par les paro's du foyer et perdu. Il en résulte donc que les cheminées ordinaires n'utilisent, en ré.alité, que de (i à Vi p. 100 de la chaleur totale fournie par le combustible brûlé. Un autre inconvénient très-grave vient s'.ijoutcr à cette faiblesse du résultat utile obtenu. Les cheminées les mieux construites absorbent, au minimum, 60 mètres cubes d'air par kilog. de combustible brûlé ; il faut rendre cet air à l'appartement, soit par des ventouses, soit par les joints des portes et des fenêtres. Il en résulte qu'il s'établit dans la pièce un courant d'air froid rayonnant de tous les points accessibles de la circonférence veiï le foyer, et cet air emporte encore avec lui une proportion très-notable de la petite quantité de chaleur rayonnante utilisée. Les constructeurs habiles sont heureusement parvenus à supprimer une grande partie des défauts reprochés aux cheminées ordinaires, tout en leur conservant leurs avantages, et cela au moyen de dispositions d'un établissement, en général facile et peu dispendieux.
L'objet qu'on doit se proposer dans la construction d'une cheminée est quadruple. Il faut :
I" Disposer le foyer de manière qu'il envoie dans la pièce la plus forte proportion possible de chaleur rayonnante;
2" Réduire le volume de gaz absorbé par la cheminée à la quantité strictement nécessaire au renouvellement de l'air, pour que la respiration se fasse dans de bonnes conditions;
■i" Remplacer cet air non plus par de l'air froid, mais par de l'air préalablement chauffé;
4" Utiliser, pour chauffer l'air introduit dans la pièce, la chaleur perdue dans la combustion.
C'est à Rumford que sont dues les premières recherches importantes sur la meilleure forme à doimer aux cheminées. Avant lui , elles étaient d'une dimension considérable et dévoraient d'énormes quantités d'air; il les réduisit à des proportions plus raisonnables. Depuis cette époque, des essais de tout genre ont été tentés, et presque toujours on a été obligé de revenir aux principes qu'il avait posés. Des résultats importants sont toutefois sortis de toutes ces tentatives.
La figure 5i0, nous donnera une idée nette du système généralement adopté d'après Rumford. Lhoinond lés a encore améliorées en y adaptant un cadre en cuivre, à coulisse, dans lequel monte et descend un tablier ou rideau [fi'j. 611) ayant pour effet, soit de c.nceutrer l'action
Fig. 510. — Cheminée de Rumford.
Fig. 511. — Rideau.
de l'air sur le foyer pour allumer ou aviver le feu, soit do fermer complètement la cheminée quand le feu est éteint, et conserver ainsi plus longtemps la chaleur de la pièce. Ces cheminées sont très-bonnes et très-répandues, surtout à Paris, mais elles consomment beaucoup.
Les cheminées à foyer mobile de Rronz.ac ont pour objet de ramener le feu en avant dès qu'il est bien allumé, et d'augmenter ainsi retendue de son cliaiiip dr rayoïmement; mais les gairts sur li'M|nels roule le foyi r diuiucnt lieu à des irparaticins firquiiites, et la rendre qui tombe du foyer et qui doit y être conservée dans une certaine proportion gêne ses mouvements.
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La cheminée de Millet a pour but de régler à volonté l'ouverture du passage de la fumée dans le tuyau par où elle s'échappe. L'extrémité inférieuie du coffre où est établi le foyer est en fonte et fermée à sa partie supérieure ; mais ce coffre est percé à sa paroi postérieure de deux ouvertures, l'une supérieure, large et d'une petite hauteur, l'autre inférieure et située à une très petite distance au-dessus du combustible. La première est toujours ouverte et ne peut suffire qu'au minimum d'échappement de la fumée pour de petits feux. La seconde peut être fermée à volonté au moyen d'une trappe que l'on manœuvre avec un levier. Ce système présente des avantages réels. Dans les conditions ordinaires de la combustion, l'air qui l'entretient traverse le combustible de bas en haut ; c'est donc i. la face inférieure du foyer que la combustion est le plus vive, que le rayonnement est le plus intense ; or, le rayonnement de cette face est à peu près entièrement perdu pour l'appar'ement. En obligeant l'air à raser la surface supérieure du combustible pour gagner l'ouverture inférieure par laquelle il s'échappe en grande pariie, on rend cette surface incaudi scente ellemême, et on augmente ainsi sa puissance de rayonnement. Aussi la cheminée de Millet réalise-t-elle une économie notable de combustible.
Pour satisfaire à la troisième condition, on a souvent recours dans les habitations aisées à de* calorifères pla-
Tf tlt - Chemméa de PécIcL
ces dans dos pièces centrales, telles que vestibules, salles à manger... dans lesquelles on établit ensuite les prises d'air qui doivent servir à l'alimentation des cheminées; l'air entraîné par celles-ci est donc remplacé par de l'air rliaud. La température de chaque pièce devient, par cela mi-mi.', plus uniforme ii plus f:iri|p ii mainlenir a un degré convenable, et on n .ilr e in ne me temps une économie notable sur laquaiiiii- ei i., i|ii;iliii'. du combuutiblc consommé. 11 est loniilin lie ne nM|i jilus avantageux, soit sous le rapport de l'écoiioinic, soit .sous le rapport de la pureté de l'nir offert h la respiration, de fournir & chaque pièce de l'air direclement puisé au dehor» et chauffé par la chaleur perdue du foyer. Il est d'autant plus regruiiabic que r<ltc amélioration ne se généralise pas davantage, que, surtout dans les maisons DOuvellemenl constiiiites, elle ne donnerait lieu qu'à une dépense do premier rialilissenicnl tout il fait iiisigiiifliinie. Imaginons qu'un conduit établi dans l'épaisscuir des planchers ou des nnirs contre lesquels sont adossées les cheminées, aille puiser l'air an dehors et l'anu'Mie dans l'un des compartiments disposés do chaque cOié
du foyer dans les cheminées ordinaires; que dans ce compartiment vienne aboutir l'extrémité d'un simple tuyau d_e poêle disposé horizontalement dans la cheminée, en arrière du tablier supérieur, et s'ouvrant dans l'appartement par le côté de la cheminée. Il est facile de comprendre la nature des effets qui vont se produire. Le tuyau sera traversé par un courant d'air venant du dehors et appelé par le tirage de la cheminée. Ce tuyau, d'un autre coté, sera fortement chauffé par la flamme ou les produits gazeux de la combustion ainsi que par le rayonnement du foyer. Il échauffera donc l'air avant de le verser dans la pièce, et on n'aura plus les vents coulis si désagréables dans une chambre chauffée par une cheminée sans ventouse. Ce système très-rationnel a reçu divers perfectioimements que l'on trouvera décrits dans les traités spéciaux. Nous donnons ici la figure de la cheminée de Péclet (fig. .SU'), l'une des mieux conçues; c'est tme caisse à air froid, placée derrière le foyer, communiquant par des tubes en quinconce T avec la caisse supérieure B à air chaud.
Depuis quelques années, l'emploi de la houille on du coke comme combustible dans les cheminées prend une assez grande extension en France. Il convient dès lors d'y appliquer le système de construction adopté en Angleterre et en Amérique, où ce mode de chauffuge est presque universel. Le combustible est placé dans une grille en forme de coquille entièrement libre et ouverte devant, dessous et sur les eûtes. De chaque côté sont deux tablettes en fonte, situées au niveau du sommet de la grille et servant à recevoir les vases i chauffer ; en arrière et un peu au-dessus, est une ouverture de la largeur de la grille sur 0™,25 au plus de hauteur, formant l'extrémité inférieure de la cheminée de dégagement des gaz. Enfin, une feuille de fonte ou de tôle, peut être, à volonté, appliquée sur la grille, afin de forcer l'air à traverser celle-ci quand on veut allumer le feu ou ♦'aviver. Si on voulait adapter à cette cheminée le système de ventouses à air chaud indiqué pins haut, il suffirait de faire l'extrémité inférieure du tablier de la cheminée en fonte creuse, et de la faire traverser par l'air affinant du dehors. Dans tous les cas, les ventouses doivent être largement ouvertes de manière à fournir aisément le volume d'air absorbé par la cheminée. Il convient également d'ouvrir ces ventouses d'air chaud, le plus bas possible et non près du plafond, l'air chaud ayant toujours assez de tendance à monter.
Il est rare qu'une cheminée fume à Paris, où l'air est presque toujours assez calme. Il n'en est pas ainsi partout, et il est quelquefois très-difficile de corriger ce défaut. On peut être assuré cependant qu'il provient ou d'un obstacle qui s'oppose à la sortie de la fumée par l'extrémité supérieure du tuyau de la cheminée et la force .'i refluer ]iar le bas dans la salle, ou bien, au conti nire, d'une action par en bas supérieure à la force ascensionnelle de la fumée, et qui, aspirant l'air de la chambre, force la fumée ;\ rebrousser chemin dans la cheminée.
Dans les cheminées d'usine, il ne passe guère p.^rkiIoû:. de combustible brûlé que 8 à 10 mètres cubes (i':iir porté par la comliustlon à 'ilKi" ou 300°, et (IhiI 1;i imee as- C(,'n'-iomielle est par conséquent cousiilei ehli ; iLm, nos cheminées d'appartement, pour la niime i|iiîinliié de conibuslibli', il en passe liO mèlres cubes au moins dont la tenqiéialure n'est dès lors guère supérieure à iO ou 50°, et doiii la vitesse ascendante est par conséquent très-faible. On conçoit donc qu'il suffise do circonstances extérieures peu puissantes pour arrêter ou changer le cours naturel de la fumée. La principale cause qui agisse par en haut pour faire fumer, est l'aciion des vents qui (|uelc|uel'oissniii animés <i'uue grande vitesse horizontale, ut (|iie la eoloniH' d'air chaud n'a pas la forci' de refouler l)our s'échapper au dehors ; A plus forte raisoj], en est-il ainsi (piand le vent tombe sur la cheminée avec une vitesse: oblique de haut en bas, qu'il doit aux obstacles (lu'il rencontre à la siu'face du sol. Pour écarter ou combattre cette influence, il faut rétrécir le sommet do la cheminée et la terminer par une Imsc conique, de manière à doimer au courant de fumée la plus grande vitesse possible i\ la sortie; disposer au-dessus des plaques de tôle qui garantissent de la pression du vent; ouvrir lo tuyau latéralement; surélever celui-ci pour porter son l'Mii'Miiii' :iii .liMius ili s II iMoiisqui gêiiein la sortie de la
riiiiiie, I II . Il \eiit I ;ili nient de réirél'irla cheminée
|iiii le ii,i I iiiiiii . |i,,r II liiiii, ;illn lie (liiiiuer il la fumée à son eniiee une messe assez, gianile pour lutter contre la cause déprimante dans le cas où le ri'tréi issement supérieur n'aurait pas donné un résultat complet.
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Il faut éviter également de faire rendre deux cheminées dans !e mÈme tuyau ou coflre, à moins que ce coffre ne <^oit très-large, ainsi qu'on le voit dans les anciennes cheminées. Dans ce cas, si la cheo.inée supérieure a un coffre particulier s'élevmit de quelques mètres avant de déboucher dans le coffre commun, le tirage de I une c es cheminées peut être favorable à l'antre au heu de Un
""l?s causes qui font fumer les cheminées en agissant par le bas sont très-souvent, surtout à Pans 1 insuffisance d'arrivée de Tair dans la salle pnur répondre _i l'appel de la cheminée, parce que les portes et les fenêtres sont trop bien jointes, et qu'ij n'y a pas de ventouse ou que la ventouse est trop petite. Mais le même etfet peut être produit par une cheminée voisine qui, placée dans des conditions meilleures, produit un appel plus énergique et fait servir l'autre de ventouse, ou bien encore par les vents régnants qui tendent à faire circuler 1 air dans l'appartement en sens opposé à celui que produirait un tirage régulier. Pour remédier à cet état de choses il faut d'abord en bien connaître la cause. Pour cela, quand le fou est bien allumé, on ferme tontes les portes et fenêtres, et avec une bougie allumée que l'on présente aux joints des fenêtres et des portes, en enirc-bâillant même ces dernières pour y présenter la bougie, on reconnaît par la direction que prend la flamme la direction des courants d'air. Si tous les courants viciiAent du dehors au dedans de la chambre, et qu'en ouvrant légèrement une fenêtre ou une porto la cheminée cesse de fumer, c'est évidemment que l'arrivée d'air est trop petite. Il faut ou agrandir les ventouses, ou en créer s'il n'en exist^ pas Dans le cas, au contraire, où le courant sortirait par une des portes, il faudrait le suivre de chambre en chambre jusqu'à l'endroit où il prendrait naissance, et ' satisfaire à cette aspiration par des ventouses, et en même temps fermer plus hermétiquement, au moyen de bourrelets, les portes par lesquelles le courant se propage jusqu'à la cheminée qui fume. _ , . ,
La fumée est quelquefois versée dans la pièce à chauffer, simplement par des remous qui sont dus à une dimension trop grande du coffre à son extrémité inférieure. Il suffit de le rétrécir en ce point pour corriger ce défaut. Chauffage par cheminées poêles. — Les cheniuiées poêles forment un intermédiaire entre les cheminées ordinaires et les poêles. Celle que l'on appelle rhemuiée à la prussienne consiste en un coffre carré en tôle, largement ouvert par devant où il est muni d'une trappe également en tôle, que l'on peut abaisser ou soulever à volonté au moyen d'un treuil sur lequel s'enroulent deux chaînes fixées à l'extrémité inférieure de la trappe. Cette cheminée se place dans l'intérieur de la salle à chauffer, ou bien on l'encastre dans le coffre d'une cheminée ordinaire, en ayant soin de ménager autour de la tôle un espace où vient s'échaufler un courant d'air qui pénètre ensuite dans la salle.
On construit aujourd'hui un grand nombre de cheminées analogues pour la combustion de la houille ou du coke; elles sont toutes en fonte, sont très-durables et chauffent bien, tout en laissant jouir de la vue du feu. Les cheminées Dewrnnd en fonte sont déjà bien anciennes, mais elles sont construites avec des soins et une soli dite si remarquables, que, malgré leur complication, beaucoup de ces cheminées fonctionnent après cinquante ans aussi bien que le jour de leur installation. Ce sont encore de bons appareils.
CiiAui FACE PAR POÊLES. — C'ost Ic plus Simple et le plus économique ; aussi prend-il une extension de plus en plus grande, surtout dans les petits ménages ou dans les antichambres et les salles à manger des ménages plus aisés; mais ses avantages sont le plus souvent compensés par de graves inconvénients dont le prhicipal est de ne donner lieu qu'à un renouvellement insuffisant de l'air dans la pièce où on en fait usngc.
Les jioi'Ies en fonte, les plus généralement enip!oyi;s dans les petits ménages, sont en même tcnips disposés pour cuire les aliments, et, sous ce rapport, ils rcmli'ut d'immenses services à la cla>isc nécc-ssiicusc. Ou priii Irur donner sans difficulté et à très-peu de frais les fnrmrs les plus comniodos pour le but qu'ils doivent altciudre, et ils se fabriquent .luioiird hui par milliers et à tiès-bas prix dans nos fruges. Ces poêles cliaulleiit r.-ipideuieut et avec une grande énergie et permettent d'utiliser presque toute la clial<:ur di'gugée du ceniluisiihle ; maisils se refroidissent aussi tivs-vilc, et il est nialheureusemcnl difficile d'obtenir avec eux une chaleur douce et uniforme sans arrêter presque complètement le renouvellement de
l'air, ils répandent d'ailleurs une odeur désagréable. Les conditions hygiéniques sont toujours mal observées avec eux, et il est nécessaire, pour l'entretien de la santé, d'en combattre les fâcheux efl'ets par des promenades à l'air libre. La grande chaleur qu'ils produisent accroît aussi dans une forte proportion la capacité de saturation de l'air et sa faculté de se charger de vapeur, ce que l'on exprime vulgairement en disant qu'ils dessèchent l'air. L'évaporation trop rapide à la surface du corps et dans les organes de la respiratii>n devient alors très-fatigante ; mais on peut la combattre aisément en plaçant sur le poêle un vase contenant de l'eau qui rend à l'air un degré d'humidité convenable.
Les poêles en terre ctd'f;', vernissés ou non, s'échauffent plus lentement, mais ils se refroidissent aussi moins vite et donnent une chaleur plus douce et plus uniforme. Ils sont exempts de mauvaise odeur ; malheureusement ils se fendillent et se détruisent rapidement, et on ne peut guère y brûler que du bois, la houille et le coke donnant une chaleur trop vive qui augmenterait encore la rapidité de leur destruction. Dans ce cas, il faut garnir le foyer de briques réfractaires, et modérer l'intensité du feu.
Depuis longtemps on a cherché à diminuer les inconvénients des poêles en les garnissant de bouches de chaleur qui versent de l'air chaud dans la pièce et en renouvellent l'atmosphère d'une manière plus complète; mais, pour atteindre ce résultat, il est nécessaire que la prise d'air ait lieu an dehors, et aussi que les ventouses aient une section suffisante. Les poêles en terre cuite des salles, à manger, dont le foyer est entouré de tuyaux de font& pnur le passage de l'air qui s'y échauffe pèchent en général par l'insuffisance de leurs ventouses. M. Darcet a démontré que, pour une salle à manger ordinaire, la section de l'ouverture intérieure et extérieure devait être au moins de n",2n à 0"','25. Il convient aussi de disposer derrière le grillage de la ventouse une boîte à eau que l'on alimente régulièrement tous les jours.
Les maisons russes et suédoises sont chauffées par de très-grands poêles construits entièrement en briques et occupant tout un pan de mur. La fumée et les produits de la combustion y circulent dans des conduits ménagés dans leur épaisseur en y faisant un grand nombre de circuits. Un feu de bois y est allumé chaque matin pendant quelques heures et est renouvelé le soir dans les trèsgrands froids, puis, quand le bois est transformé en braise, on ferme toutes les issues du poêle. Celui ci s'échauffe lentement, et comme sa chaleur ne peut l'abandonner qu'en traversant ses parois, il se refroidit aussi avec une extrême lenteur. On obtient ainsi dans les appartements une température uniforme de 14" à 15", mais à la condition que l'appartement soit hermétiquement clos et que l'air ne puisse s'y renouveler ; de fréquentes promenades, à l'air libre obvient aux inconvénients de cette vie en serrechaude.
Poêles calorifères. — On rencontre actuellement dans, le commerce un grand nombre de poêles appelés calorifères, construits en terre et métal, ou en métal seulement,, et auxquels on donne les formes les plus élégantes. Ces formes sont trop variables pour que nous songions à les décrire. Nous nous bornerons à Pn indiquer un petit nombre des plus répandus. Voici les conditions les plus générales auxquelles on doit chercher à satisfaire dans leur construction.
1° Présenter la plus grande surface de chauffe possible en conservant la plus grande simplicité de forme et d'ajustement et en donnant aux conduits de fumée une forme qui ne gêne pas le tirage et permette un nettoyage facile ;
2° Faire passer sur cette surface do chauffe, en sens contraire du mouvement de la fumée qui doit d'ab^ird monter, puis redescendre vertiraicment avant de se rendre dans la cheminée, un rapide courant d'air frais, puisé au dehors et pénétrant dans la salle après s'être échaulfépar son contact sur la surfa-e de clmulfe ;
3° Conserver aux conduits de ce courant d'air une section au moins égale à celle du di'gapenient de la fumée ; i" Donner un degré suffisant d'humidité à l'air chaud, soit en plaçant sur le poêle un vase plein d'eau, soit en disposant un réservoir d'eau sur le trajet du courant d'air chaud et alimenté chaque jour à raison de 1 litre environ pour une salle do dO à SO mètres cubes; i" Compter en pratique environ I mètre carré de surface de chauffe par inO mètres cubes de capacité delà chambre à chauffer.
Le poêle calorifère de M. Chevalier est un des mcil.
Ci l'A s
leurs calo.-iftres que l'on conslruisc aujouiù'liui. 11 se compose d'un foyer métallique central dont la fumt^e traverse une sûric de carneaux concentriques avant de s'échapper par le tuyau de fumée, tandis que de l'air circule abondamment entre les carneaux, et aprt'S s'être échauffé par son contact avec eux, s'échappe par de larges ouvertures grillagées disposées sur le pourtour de la caisse cylindrique qui enveloppe tout l'appareil.
Le calorifère de M. René Duvoir, dont notre gravure S i;t représente une coupe, est plus simple et donne aussi de bons résultats. Il est formé d'un foyer central C, d'une grille et de quatre plaques de fonte qu'on peut facilement remplacer quand elles sont usées Les produits de la combustion s'élèvent jusqu'en D, d'où il se divisent par six tuyaux, HG et EF, qui les conduisent en A et de là dans une cheminée.
M. Péclet a proposé avec raison de construire des poêles dont le foyer serait placé au milieu d'uue masse d'eau
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d.- M. lli'nO Duvoir.
travei'sée en outre par des carneaux de circulation pour la fumée et l'air fourni par la ventouse. En combinant ce système avec une combustion lento, on obtiendrait ainsi une chaleur très douce pouvant aisément se conserver pendant vingt quatre heures à cause de la grande capacité calorilique de l'eau. Le dnnger de ce système serait dans les fuites d'eau qui pourraient survenir et qui, une fois produites, deviendraient difficiles à arrêter.
CiiAufFAGE PAI\ CALonii EUES. — Los CBlorifèros différent des poêles en ce que, construits sur une assez grande échelle, ils sont toujours établis en dehors de la pièce ;\ chauffer, tandis que les poêles sont placés dans cette pifeco même. Le transport de la chaleur du foyer à la pièce peut avoir lieu, soit au moyen d'air cliaud, soit an moyen d'eau clinude, soit erilln nu moyen de vapeur d'eau, ce qui coubiitue trois dusses bien distinctes de calorifère». Quelques lègle» cependant leur sont communes et nous allons les énoncer d'abord.
L'éloignement du calorifère des pièces à chauffer exige que l'on enveloppe l'appareil dans uno construction en maçonner!: sunisammcnt épaisse et mauvais conducteur pour qu'elle ne laisse po'dre que le moins possible dichaleur an travers de se» paroi». On y emploie ordinaire ment la briipie. Au contraire, l'appareil intérieur csl en mél.il pour ménager la place multiplier les surfaces de chauffe et focilller les assemblages. Oiie condition devient même indispensable dans le cliauffnge k l'rmi nu h la vapeur. Il est égaleinrni irès-important, soit pour di-
minuer les frais de premier établissement, soit surtout en vue des réparations possibles, que l'apparei! soit simple, facile à exécuter, à démonter et à reposer, facile aussi ù visiter et à nettoyer.
Calririfère à air cliaiid. — Ces appareils sont généralement formés d'un foyer logé dans une sorte de cloche renversée et doublée intérieurement vers le bas d'une chemise en briques réfractaiies destinées à recevoir la plus forte impression du feu et à ménager la cloche. Celle-ci est percée supérieurement de deux larges ouvertures pour l'issue des produits de la combustion. Ces deux ouvertures correspondent chacune avec l'extrémité supérieure d'un conduit en fonte composé d'un certain nombie de tuyaux horizontaux et parallèles et communiquant successivement l'un avec l'autre par des tubulures verticales. L'extrémité inférieure de ce conduit se réunit à celle du conduit voisin pour se rendre dans la cheminée destinée à l'expulsion de la fumée. La cloclie et les deux rangées de tuyaux sont enveloppées chacune d'une chemise en briques laissant entre elle et la fonte un intervalle suffisant pour une large circulation d'air. Il convient de donner à cette cloche des dimensions assez grandes pour qu'elle ne rougisse que faiblement; on évite aiu-i lie communiquer une mauvaise odeur à l'air chaud. Un premier courant d'air s'établit verticalement autour de la cloche ; deux autres courants semblables se produisent autoiu' des deux rangées de tuyaux allant des tuyaux inférieurs les moins chauds aux tuyaux supérieurs qui le sont plus; la fumée, par cette disposition, se dépouille plus complètement de sa chaleur. Ces trois masses d'air inégalement chaudes se réunissent et se mêlent clans une chambre à air d'où parlent les tuyaux de distribution. Il est iniportant que la circulation de l'air soit assez acive pour que la température de cet air ne s'élève |ias trop haut ; on assure ainsi la salubrité des pièces desservies, on opère plus complètement le refroidissement de la fumée et on économise le combustible. Il est également important d'introduire dans la chambre i air chaud une quantité d'eau suffisante pour donner à l'air chaud un degré d'humidité convenable.
Les calorifères doivent être construits à un niveau inférieur à celui des pièces à chauffer, afin que l'air chaud tende à monter naturellement dans celles-ci ; dans le cas conti aire, il faudrait donner lieu ii des appels toujours incertains et incommodes. L'installation des tuyaux de distribution de l'air est une question extrêmement importante et difficile, surtout quand il faut chauffer des étages différents, l'air chaud tendant toujours par sa légèreté à juonter aux étages supérieurs au détriment des étages intérieurs qui restent froids; on n'a quelquefois d'autre ressource que de partager le calorifère en compartiments distincts pour chaque étage. Les tuyaux de conduite d'air doivent être entourés avec soin de corps mauvais conducteurs pour éviter qu'ils ne se refroidissent ; ils ne doivent jamais avoir horizontalement une grande longueur, parce que l'air y circulerait avec peine; les bouches de chaleur doivent être larges, et enfin chaque pièce à chauffer doit présenter des ouvertures assezgrandes pour l'ccouleincnt de l'air froid à mesure que de l'air chaud est versé par la bouche de chaleur.
Calorifère à vapeur d'eau. — La vapeur d'eau bouillante est employée depuis très-longtemps au chauffage des ateliers et manufactures, et c'est là qu'on a puisé l'idée de la faire servir au chauffjige des édifices publics et des maisons particulières. La quantité de chaleur que la vapeur d'eau bouillante emporte avec elle et qu'elle abantlonne en se condensant est considérable; l kil. de vapeur à IOii° perd en effet G30 calories en retournant à l'éiat d'eau à Ki". On comprend dès lors tout l'avantage (pie l'on peut retirer de la substitution de la viipeur à l'air chaud dont la puissance calorifique est au contraire si faible. Celte substitution préseme cMicnre <li's avantages d'une autre n:ilure. La force ascensiciuiielle de l'air chaud dans les tuyaux de distribution est toujours très-faible, et il suffit du plus léger obstacle i)our la détruire. Il en résulte des dillicullés très-graves quand on veut chauffer (!n même temps un certain nombre de pièces placées à la suite les unes des autres et surtout à des niveaux différents. La vapeur, au contraire, est poussée par derrière par 1 effet infinie de sa production dans la chaudière et se tioiive ainsi oblig e de suivre toutes les issues qui lui sont ouvertes et <pie l'on peut i'é;;ler à volonté ; ses tuyaux d'' rondiiite sont l'^'uleiiient moins vcluniineiix et d'une installation plus facile an travers des murs et des planrlnrs; toutefois riiistallatiou d uu appareil de chauffage à la vapeur est toujours assez dispendieux pour qu'on
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n'y ait guère recours que dans des établissements d'une certaine étendue, des édifices publics ou des administrations importantes. Nous en dirons cependant quelques mots.
Un appareil de ce genre se compose essentiellement d'un générateur destiné à produire la vapeur, de tuyaux de distribution et de transport, enfin de récipients à grandes surfaces extérieures destinés à condenser la vapeur et à transmettre à l'air au travers de leur enveloppe la chaleur provenant de cette condensation.
Les générateurs ne présentent rien de particulier dans leur disposition (voyez Chaudières a vapeur). Les tuyaux de distribution doivent être en métal, le meilleur est le cuivre, et assemblés avec beaucoup de soin pour éviter les fuites. Ce sont ces deux parties de l'appareil qui occasionnent la plus forte dépense d'installation A cause des précautions qu'elle exige et de la perfection avec laquelle ces parties doivent être exécutées.
Les récipients ou appareils de condensation reçoivent des formes très-variables selon les localités où ils sont établis. Ce sont de simples tuyaux dans les ateliers et même les édifices publics, quand ces tuyaux peuvent être facilement cachés à la vue sous des tables, des planchers ou des chaufferettes, ainsi que l'a fait M. Grouvelle à la bibliothèque de l'Institut ; mais au milieu des sallis habitées et décorées, ces récipients doivent faire eux mêmes décoration; on leur donnera la forme de piédestaux, de consoles... ainsi que l'a fait le même ingénieur pour les salles de l'Institut et des Néothermes. La forme intérieure de ces appareils est d'ailleurs très-simple : ce sont des vases métalliques creux dans lesquels vient déboucher un tuyau de vapeur ; un second tuyau sert pour la sortie de l'air chassé par l'arrivée de la vapeur; un troisième ramène au générateur l'eau provenant de la condensation.
Calorifère à eau chaude. — Le chauffage à la vapeur est énergique et prompt : mais il porte immédiatement la température au maximum, et dès que l'afflux de vapeur cesse, la température tombe. Le chauffage par circulation d'eau chaude est remarquable, au contraire, par la
régularité et la durée do ses effets, l'extrême facilité avec laquelle on peut modérer la chaleur et en régler l'intensité suivant his besoins du moment, par la seule conduite du feu. Ce .système n'i xigc ni alimentation, ni nettoyage, ni surveillance; le feu peut être négligé pendant plusieurs heures sans produire un abaissenKMit de température notable. De tous les syslùnics, c'est donc celui
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qui convient le mieux au chaufi';igc des appartements. Ce procédé, du reste, était mis en usage par les Romains dans leurs étuves et leurs thermes ; de nos jours encore les eaux thermales de Cliaudes-Aigues sont employées au chauffage des habitations sous lesquelles elles circulent dans des conduits ; mais ce que l'on appelle circulation rf'ea», la disposition de l'appareil q\ii sert à conduire l'eau chaude sur les points que l'on veut chauffer et à ramener l'eau refroidie à son point de départ pour lui rendre la chaleur perdue, est de l'invention de Bonnemain, qui l'employa dès 1777 à l'incubation ajtificielle des œufs de poule. Ce procédé fut porté à un tel degré de perfection qu'un appareil monté par Bonnemain lui-même fonctionne encore au Pecq (voyez Incudation). De Francis il passa en Angleterre, où il reçut, de i830 à IS36, un immense développement pour le chauffage des appartements, et Perkins lui ouvrit encore une nouvelle voie, en imaginant, en 1837, la circulation d'eau à haute pression. Ce procédé revint alors en France, où M- Léon Duvoir lui donna une très-grande impulsion. Notre gravure 514 donnera une idée suffisante de l'ensemble des appareils employés généralement par cet ingénieur. Ils se composent d'une chaudière en fonte ou en tôle à foyer intérieur et enfermée dans une construction en briques pour la préserver du refroidissement. De cette chaudière, en son sommet, p.irt un tuyau BC qui s'élève directement jusqu'au plus haut point où on veuille porter la chaleur. Il y débouche dans un vase d'expansion D ou de niveau d'eau librement ouvert à l'air ou simplement fermé par un couvercle à volonté quand le chauffage doit être fait à la pression ordinaire, ou bien esactement clos quand on veut forcer la température et la faire monter au-dessus de lOO», ce qui n'a lieu que dans les grands appareils de chauffage et exige l'addition d'un manomètre et d'une soupape de sûreté sp. Du vase d'expansion partent autant de tuyaux ef, hi, qu'il y a de pièces à chauffer par étage. Chacun d'eux vient débouchera l'extrémité supérieure d'un pnf le d'eau E ordinairement en fonte. Cn tuyau de retour mn part de l'extrémité inférieure de ce poêle pour descendre k l'étage inférieur ou aboutir à la chaudière, à l'extrémité inférieure de celle-ci. Tout l'appareil est exactement rempli d'eau, sauf l'espace nécessaire dans le vase d'expansion pour la dilatation de l'eau par la chaleur. Quand on allume le feu sous la chaudière, l'eau qu'elle contient s'échauffe, se dilate, devient moins dense et tend à monter; eUe s'élève en effet par le tuyau diiect BC, tandis que l'eau descend par les tuyaux de retour pour prendre la place de celle qui s'élève. Une circulation d'eau assez active ne tarde pas à s'effectuer dans tout l'app.areil qui, au bout de quelque temps, se trouve à peu près également chaud en tous ses points, les poêles d'eau et les tuyaux de retour étant cependant toujours de quelques degrés au-dessous du tuyau direct, que l'on préserve avec soin du refroidissement. Les poêles d'eau placés chacun dann une pièce à chauffer y versent une chaleur douce et bien soutenue. Ils peuvent ainsi en échauffer directement l'air, ou bien être traversés par des ventouses qui servent à renouveler l'atmosphère respirable.
Dans le système imaginé par Perkins, l'appareil de circul.ation est formé par im long tube de fer replié sur luimême en spirales remplaçant, d'une part, les poêles d'eau, et, d'autre part, la chaudière où l'eau reçoit l'aition du leu. Cette disposition donne plus de puissance aux appareils de Perkiiis ; mais, comme l'eau y acquiert des températures pouvant s'élever jusqu'à '.iOOo, et qu'à cette température la pression de l'eau est énorme, on y est toujours exposé à des dangers d'explosion qui sont nuls quand on opère à la pression ordinaire.
Chauffage a circulation combinée de vapeur et d'eao chaude. — M. Ph. Grouvelle a fait la plus heureuse association des deux derniers procédés de chauffage à la nouvelle Force de Paris, dite prison Mazas. I :22ll cellules divisées en six corps de bâtiments, les corridors où elles s'ouvrent, les parloirs, les services généraux, les bâtiments de l'administration, cn un mot un cube de àiOUO mètres divisé en un nombre considérable dr conip^ir:!mcnts différents, sont chauffés et ventilés parun seul foyer et un seul homme pour la conduite du feu. CIkicuu des dix huit étages de iiS ccllulis a un vase chauffeur d'où part une circulation en tuyaux do fonte indépendante des autres, complètement close, et dont le tuyau supérieur se bifurque pour courir devant cha(iue rang de cellules de l'étage.
Chaque cellule a un appareil qui lui app.artient, indépendant de tous les autres et pris cependant sur l'app-ireil commun de l'étage. Cet appareil est composé de
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ï"',33 do tuyau d';iller et de l'",33 de tiiyuii de retour, qui, av:c {l"',()81 de diamètre donnent l'",20 de surface de chaufte par cellule. Ces tuyaux sont renfermés dans un coffre on plâtre adossé aux cloisons des cellules. De l'air déjà chaud, pris dans les corridors, les parcourt dans toute leur longueur, pénètre ensuite dans la cellule par des ouvertures grillagées et y opère une ventilation suffisante tout en y maintenant une température uniforme de 13 à 15°.
Chariue vase chaufleur est chauffé par de la vapeur d'eau qui y est amenée par un tuyau gagnant snccessivement tous les étages et qui communique avec lui serpentin logé dans le vase chauffeur. Un second tube sert à évacuer l'eau provenant de la condensation de la vapeur et à la ramener dans le générateur. Ce générateur, formé de plusieurs chaudières accouplées et fonctionnant comme une chaudière unique, est disposé dans des caveaux situés au cer.tre de l'édifice. La dépense de houille est évaluée à 2 001/ kil. par jour moyeu de chautTage, avec une ventilation de 25 mètres cubes par cellule et par heure, et l'ouverture facultative des fenêtres pour chaque détenu ; ce qui donne environ 4 kil. par jour pour 100 mètres cubes de pièces chauffées et ventilées. C'est de tous les résultats le plus économiquement obtenu jusqu'à ce jour. M D.
CHAULAGE (Agriculture). — On donne ce nom a une opération ayant pour but de prévenir certaines maladies des céréales, au moyen de substances assez caustiques, assez corrosives, pour altérer la poudre de la carie, par exemple, sans désorganiser le grain que l'on va confier à la terre. La chaux vive, le sel marin, l'alun, le sulfate de soude, le sulfate de cuivre, l'acide arsénieux,etc. ,ont été .employés. Mais on doit voir, par la nature des moyens, que plusieurs offrent des dangers, et celui qui parait aujourd'hui le plits efficace et sans inconvénient pour la santé des semeurs, c'est le procédé de Mathieu de Dombasle (1S35). On place le grain dans un baquet, on l'arrose, en le remuant, avec une solution de 640 grammes de sulfate de soude dans 8 à 9 litres d'eau chaude pour un hectolitre de grain, de manière que celui-ci soit bien humecté partout ; c'est alors qu'on répand sur la masse dn blé de la poudre de chaux éteinte, en continuant toujours à remuer jusqu'à ce que tous les grains soient exactement couverts de chaux. La dose de chaux vive pour un hectolitre est de 2 kil. pesée avant l'extinction. Cette opération, ainsi faite, porte le nom de sulfatage; mais le nom de chauloqe est encore généralement usité.
CHAl'LIODli (Zoologie: , Chaulioilus, Schn., du grec chnuUnilous, qui a des dents saillantes. — Sous-geui;e de Poixsoiis ma/acoptérijijiens ahrioyninaiix , genre Émce (brochets) ; deux dents à chaque mâchoire qui croisent sur la mâchoire opposée. Ils ont beaucoup de rapports avec lesstomias. Le C. de Hloniie \C. Slnniit\ Schn.), la seule espèce connue, a été trouvé près de Gibrallar; d'un vert foncé; il a de 0",'iO à 0",45 de longueur.
CiiADLiODE (Zoologie), C/(««/i'irfe«, Latr. — Genre d'Insectes névroplérex, famille des P/mn'pemtex^ tribu des lleme'iohins; ils ont cinq articles à tous les tarses, quatre palpes filiformes; trois petits yeux lisses; antennes peclinées. Des fitats-Unis. Ce genre a été établi par Latreille sur \' /iémero/)c pcctixicorne de Linné et de Fabricins.
CHAUME (Botanique), culmu.'!. — Nom sous lequel on désigne la tige des Graminées : herbacée, simple, garnie de plusieurs nœuds, elle est remplie d'une moelle légère, centrale, déjiourvue de faisceaux flbro-vascnlaires, qui, en général, ne se développe pas aussi vite que la tige, se détruit lorsque relie ci s'accroît, et laisse à son centre un canal vide, qui lui vaut le nom de lir/e fistiilcuse {/islu/n, petit tube) (voyez Mo.\ocoTYi.i noM s, Tioe).
CilAlMK (Agriculture). — On appelle chaume, cette portion de la lige des céréales qui rc^te au-ilessns de la surface du sol, après la mois.son; sa hauleur varie, suivant les localités, de O'-.lS à 0",4H ; quebiuelcis inrine, on coupe le blé ras-terre. C'est surlo'.t dans les gr<isscs terres argileuses qu'on laisse de grand» chaumes, et immédiatement après la moisson, on les enterre afin do diviser le sol, et rie l'ameublir. Mais c'est là une mauvaise spéculation, parce qu'on retranche ainsi de la récolte une quantité de paille qui dépasse la valeur de ce que collerait un uuiic nmcndemcnt. Quilques luliivaK^nr» emploient aussi celle méthode, lorsque le pied des hlés est ciiThargé d'hi^lK's dont on évite ainsi do mclaiigcr les graines avec le blé; dan» ce cm, on fauche ce rhauuie quinze jours après, et l'on en fait du fourrage, ou bien on lo fuit p.'\lurer sur pince par h's moutons; nuiis comme celle abondance de plante» nuisible» peut dispandtru pur
un meilleur mode de culture, il est bien prouvé que le cultivateur n'a pas intérêt à perpétuer cette pratique ; le fourrage obtenu ainsi ne compense pas les inconvénients qui eu résultent, et surtout celui de rendre impossibles les labours d'automne, si nécessaires, dans les terres compactes, pour ouvrir le sol aux influences de l'air. Il y a donc avantage à tenir les terres nettes par un bon mode de culture, à couper le blé ras-terre, et à faire des prairies artificielles pour nourrir les bestiaux, mieux qu'on ne l'eût fait avec les chaumes réservés lors de la moisson. Si pourtant l'abondance des plantes nuisibles obligeait accidentellement à laisser dos cbauiues longs, il faudrait, par un temps bien sec, y mettre le feu ; toutes les mauvaises graines seraient brûlées.
CHAUSSE (Chausse d'Hippocrate), (Médecine). — Espèce de sac conique, d'entonnoir, en étoft'e de laine, dont on se sert pour passer les sirops, les décoctions épaisses et muqueuses, et toutes les liqueurs trop denses pour passer au filtre de papier (voyez Filtre). La chausse ressemble exactement à un pain de sucre, dont elle semble être la forme ou le moule.
^ CHAUSSE-TRAPPE (Botanique). Allusion faite au calice épineux de cette plante, qui ressemble à cet instrument de guerre, à plusieurs pointes qui servaient autrefois à arrêter la cavalerie, et que l'on nommait chausse-trappe. Calcitrapa, de calcis, pied, et trappa, de trapp, signifiant piège, en celtique. — Espèce de plante du genre Centaurée (voyez ce mot).
CHAUVE-SOURIS (Zoologie), Vespertilio , Lin , du latin vesper, le soir. — Tribu de Mammifères, ordre des CIte'iroptères, qu'elle forme tout entier avec la petite tribu dos Galeopillièques. On distingue les chauves-souris par les caractères suivants : doigts des membres antérieurs excessivement longs et formant, avec la membrane remplissant les intervalles qui les séparent, des ailes autant et plus étendues que celles des oiseaux. Aussi, les chauves-souris volent-elles très-haut et très rapidement. Les muscles pectoraux sont très-dévcloppés, et le sternuiu a, dans son milieu, une arête pour leur donner attache conmie dans les oiseaux. Les yeux sont excessivement petits, mais les oreilles, souvent très-grandes au point de former quelquefois avec les ailes une énorme surface membraneuse presque nue, et tellement sensible, que les chauves-souris se dirigent dans tous les recoins de leurs sombres retraites, probablement parla seule diversité des impressions de l'air. Ce sont des animaux nocturnes qui passent l'hiver en léthargie, suspendus par les pattes de derrière Les femelles mettent bas deux petits qu'elles tiennent cramiiounés à leurs mamelles. Cette tribu, trèsnombreuse, a été subdivisée en un grand nombre de gciu'es, partagés eux-mêmes quelquefois en sections. Les Kousseltes [Pteropiis, Briss.) constituent une section de grandes chauves-souris de r.\>ie méridinuale et de l'archipel des Indes ; leur membrano est éoliancrée profondément entre les jiiuibi's ; elles ont drv incisives tranchantes à i-li:i'|iii' iii;irliMii-r, cl il. s iri:irli.'liiii's à couronue plate; an -1 \nriii-' l|,'^ .11 _r:iiiilr p.iiii.' .lo fruits, dont elles doli ni-, iii li.-.inr..ii|i. i;. ji. lulanl, illi's poucsuiveut aussi les petits oiseaux ol les poiits quadrupèdes Ce sont les plus grandes chauves-souris, et on mange leur chair. Elles n'ont point ou presque point de queue; parmi les premières, on peut citer : la fi. cdulc [P. edulis, Geoff.) des des de la Sonde et des Moluques; la fi. Kalou, Ka- /oug (P. jauanicu.i. Desm.), un peu plus grande Ciue la précédente (l^iGO d'envergure), elle habite Java; la lionsset te vulgaire I P. vulgnris, GoolV.) des Iles de France et de Bourbon. Le Kn/nug, nom qu'on t oimc vulgairement à toutes les Roiissi.|i,.s dniis lo pays, se trouve en «bondaiicc à Java |.;ii n. nh. i i ni.nt. Ces animaux viv<'iit en sociétés nombi. Il . , , liant la lOle ou b:is aux branches des ai birs, s.' . i. - 1. nii,(oiitro les autres, immobiles, siliMicieux, et semblant faire corps avec la b.aticlie; à pciiio le soleil a t-il disparu, qu'ils quittent la branche ot s'élancent dans la campagne pour chercher leur nourriture. Ils dévorent iiHlisiinctiineut toutes espèces de fruits, et font des dégàis c.insiili'-ralilt'S, dont on ne préserve le» plus rechorclios (|u'ou les enveloppant comme nous faisons pour nos raisins de table. Leur chair est estiméi! et on leur fait une chasse assez active (voyez. Roessettk). Parmi les Roussetlcs qui ont une petite quelle, on distingue : la fi. d'Ugi/pte, (P. .Egi/ptiaiui, Geoff.), lainen»!^ et grise, qui vit dans les souterrains en Egypte. A côté de» lloussett.'s, on peut placer les Céphaloles (voyez co mot). Après les Rou'-solto», viennent lo genro Mninsses {Mnlussus, Geoll.) à niusoau simple, oreilles larges ot courics, s'unissaiit l'uiui à l'aulro sur le niusoiiu.
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Des deux continents (voyez Molossf.) ; le genre Noclilwn (Noctilio, Lin.) d'Amt^iique (voyez ce mot); le genic Ph.rllostome [fliyt/ostotim, Cuv. et Geoff.), dont la langue peut s'allonger beaucoup, et se termine par des papilles qui paraissent disposées pour former un organe de succion. Ils sont d'Amérique, courent mieux que les autres chauves-souris, et ont l'habitude de sucer le sai'g des animaux. C'est dans ce genre que se trouve le fameux Vampire > Vnjnpiriis spectrimi. Lin.), qui attaque surtout le bétail (voyez VAMPiBEj.Les Oreillards I^Plecotus, GeoH.)
Fig. SIS.— Oreillard vulgaire (lonî. du corps, 0"i,0:;).
forment un genre qui a les oreilles plus grandes que la tête, unies l'une à l'autre sur le crâne ; avec un oreillon grand et lancéolé et un opercule sur le trou auditif; 1'". d'Europe [P. vu/garis. Et. Geoff.) Ifig. SUS) habite les ruines de nos vieux édifices, il n'est pas rare aux environs de Paris (voyez Oreillard).
Les Chauves- souris communes ou Vesperfilions {Vospertilio^ Cuv. et Geoff.) constituent un genre caractérisé par des oreilles séparées, quatre incisives en haut, six en bas, la queue comprise dans la membrane. Les nombreuses espèces de ce genre sont distribuées dans toutes les parties du monde. On en compte six ou sept en France. On les trouve en général dans les vieilles ruines, dans les cavernes, les souterrains, les creux des vieux arbres. F.lles vivent en général d'insectes, et à ce point de vue, elles rendent de trt'S-grands services, qui mériteraient d'être réconi|icn-sés par un peu plus de sympathie de la part de l'homnie. Elles chassent pendant la nuit, et dans quelques pays on les a nommées, à cause de cela. Hirondelles de nuit. Le jour, elles demeurent immobiles dans leurs retraites, accrochées par leurs griffes, la tête en bas, serrées et tassOes les unes contre les autres; c'est dans cette position aussi qu'elles passent l'hiver pour ne se réveiller qu'au printemps. Ces animaux cherchent à mordre lorsqu'on veut les saisir.
Les principales espt^ces sont : La C. ordinaire {V . mûrinus, Lin.), la plus connue et la plus grande du genre; elle a les oreillons en forme d'alêne, les oreilles oblongues, poil brun-marron dessus, gris clair dessous ; 0",40 (l'envergure. La C. se'rotine {V. serotiiius. Lin.), marron l'oiicO, ailes et oreilles noirâtres. On la trouve sous les toits des églises. Un peu plus petite que la précédente, c'est la plus commune aux environs de Paris. La C. nodule (V. nuclula. Lin.), un peu plus grande, on la trouve dans les creux des vieux arbres ; Et. Geoffroy l'a vue souvent dans les chantiers qui avoisinaient le Jardin des Plantes. La C. pipistrelle (F. pipi^irelliis, Gni.), la plus petite de notre pays (O",!? d'enverg.), brune noirâtre, oreilles triangulaires.
La répulsion qu'on éprouve pour ces animaux, dont l'aspect n'est pas gracieux , n'a pas empi'ché quelques personnes de chercher à les apprivoiser. Ainsi, le naturaliste anglais White raconte qu'il avait une chauvesouris qui prenait les mouches dans la main, et elle en épluchait les ail's qu'elle rejetait. Elle mangeait aussi très-bien de la viande crue. On a vu, dans des fermes an-
?;laises, des chauves-souris |irivécs qui vivaient avec la aniille et venaient prendre des mouches enirc les lèvres. Les genres établis par Et. Geoffroy Saint- Ililaire dans la tribu des C/inures-soiiris, sont au nombre de quinze; en voici les noms: (Uossoplwrje , Mr'f/nderme , Mulotvolant, Mtjoptère, Nodilion, S'ijctrrc, Nt/rtinome, Oreillard, Phijltnslome , Rhinotophe, Rhinnpome, Roussette, SIénoderme, Tnphien, Vespertilion (voyez les mots qui ne sont pas traités dans cet article).
CIKLX (Chimie), Cuadx vive, Pi\otoxïdb de cai.cii'm
ANnvDiiE. — Combinaison d'un métal appelé calcium avec l'oxygène dans la proportion de 20 de calcium avec 8 d'oxygène. La formule est CaO.
C'est un corps blanc caustique, très-alcalin, d'une densité égale à 1,3 Exposée à l'air, elle en absorbe l'humidité, se gonfle et se réduit en poussière ; on dit qu'elle s'est dehtée ou amortie. Mise en contact avec l'eau, elle s'échauffe et foisonne beaucoup en donnant lieu à un hydrate CaO.HO. Si la quantité d'eau est peu considérable, la température peut s'élever à M'f)", et d'abondantes vapeurs d'eau se dégagent avec sifflement ; dans le cas contraire, la chaleur, se répartissaiit sur une plus grande masse d'eau, en élève moins la température. Il se forme alors une bouillie plus ou moins claire appelée luit de chaux employée au blanchissage des murs à la chaux.
La chaux, d'après Dalton, se dissout dans 778 fois son volume d'eau à IS" et dans 1 27ii fois son volume d'eau à Kjn»; elle est donc moins soluble à chaud qu'à froid, et sa dissolution froide se trouble par la chaleur. Cette dissolution, appelée enu de chaux, est fréquemment employée en chimie comme re'actif. Quand on veut la rendre plus chargée en chaux, il faut y ajouter du sucre qui augmente la solubilité de cette substance. L'eau de chaux est également employée en médecine pour hâter la cicatrisaiion de plaies trop lentes â se guérir. On l'obtient pure en introduisant dans un flacon de la chaux et de l'eau, agitant, laissant déposer et versant l'eau qui surnage l'excès d'alcali pour la remplacer par de l'eau pure, puis renouvelant cette opération deux ou trois fois pour ne g.arder que la dernière eau. Cette eau très-limpide se trouble peu à peu à l'air; la chaux qu'elle contient absorbe l'acide carbonique de l'air et forme du carbonate de chaux blanc et insoluble.
La chaux vive ou amortie jouit de la même propriété que sa dissolution ; elle se carbonate à l'air, mais d'une manière qui n'est jamais complète ; il se forme une combinaison de carbonate et d'oxyde hydraté dont la formule est (aO,CO^-4-CaO,HO.
La chaux pure est complètement infusible, mais quand elle est mélangée de silice ou d'argile, elle peut se fritter au feu et même y éprouver une fusion complète.
La chaux est employée dans l'industrie à la fabrication de certains produits chimiques ; on en fait usage pour la clarification des sirops de sucie, pour la purification du gaz de l'éclairage, dans la préparation de divers luts ou ciments pour fermer les joints des conduits de vapeur de gaz ou d'eau. Elle est employée annuellement en quantités immenses à la confection des mortiers. L'agriculture commence à en tirer im excellent parti comme amendement des terres trop argileuses. Sous ce dernier rapport sui-tout sa production économique est d'une trèsgrande importance.
Cuisson de la chaux. — Un des procédés les plus anciennement employés pour cuire la chaux et que l'on trouve encore usité dans quelques localités, consiste à straiifier dans un four circulaire, fr'ur à chaux, la pierre calcaire ou pierre à chaux avec du bois, de la tourbe ou du charbon de terre sur un lit de fagots qui sert à allumer. Lorsque le feu est arrivé à la moitié de la hauteur du tas, on en recouvre la partie supérieure avec du gazon pour que la cuisson soit plus lente et plus régulière.
Plus tard on employa le four à cuisson intermittente dont nous donnons une coupe par notre gravure .S16. Ce four, dont la hauteur est d'environ :i mètres, est construit en briques, avec revêtement intérieur en briques réfractaircs ; il porte inférieurcment une ou plusieurs ouvertures destinées à l'introduction du combustible et à l'extraction de la chaux cuite. Pour charger le four on construit au-dessus du foyer une votUe grossière avec les plus grosses pierres à chaux disposés sans ciment et on remplit la cuve au-dessus de la voiUe de pi( rres plus petites. Dans le foyer on brùle des fagots, des broussailles ou de la tombe. Le f u est d'abord ménagé, puis, au bout de douze heures, poussé plus'vivement jus'iu'â ce que toute la masse soit rouge. On arrête alors le fen, on laisse refroidir et on défourne. Cette calcination intermittente entraîne une perte considérable de chaleur et de temps pendant le rcfroidissenieni du fourneau; aussi a-t on pu réaliser une économie ir.'s nutalile par l'emploi de fours marchant d'une manière rontiniie et dans lesquels la pierre calcaire est chargée par la partie supérieure (gueulard), tandis que l'on retire la chaux cuite par des portes ménagées â la partie infiïrieuro du fourneau. Ces fours continus, dits fours omlanls, sont de deux sortes. Dans les uns, on stratifié le combustible et le calcaire ; on dcfoui-uc la chaux â mesure qu'elle est
cuite et on ajoute ii chaque fois do nouvelles charges par l'orifice supérieur. Ce sont de grands cylindres ouver s inférieurenient pour l'entrée de l'air et la sortie de la «hanx. Dans les fours coulants do la seconde espèce, le
combustible est introduit à part dans des foyers disposés latéralement autour du four de manière que la flamme et les produits sazcux de la combustion traversent la pierre à chaux i\ous donnons {/ii/. .'iH ) la coupe d'un four de ce genre, o est l'un dos trois foyers qu'il possède ; on
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peut y briMer du bois, de la tourbe ou di; la houille. La flamme pénMie dans la cuve du tour par uji carneau 6e C|ui y déboiiche à I"',.'i0 au-dessus do lu sole. En il Ht trouve une pcule que l'on ouvre seulement au moment où l'on veut défouiner. La forme intérieure du founienu permet & la charge de descendre facilement A chaque extraction de chnux cuite, et celle-ci est réglée de nuinltre que les fragments de pierre incomplètement
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calcinés qui tomberaient au-dessous du niveau vies ouvertures des carneaux puissent achever de cuire par le rayonnement des parties supérieures portées au rouge.
Pendant la cuisson, la pierre à chaux, qui n'est autre chose que du carbonate de chaux, se décompose et l'acide carbonique s'en dégage. Celte séparation de l'acide est notablement favorisée par l'intervention de la vapeur d'eau ; aussi l'opération marcho-t-elle plus rapidement par un temps humide que par un temps sec, et surtout est-il plus avantageux d'employer le calcaire humide immédiatement à sa sortie de la carrière que de le laisser sécher par une exposition prolongée à l'air. La cuisson serait également difficile et incomplète si le calcaire n'était pas envelo|)pé dans un courant d'air. Dans un vase clos elle n'aurait pas lieu, le carbon.ate de chaux fondrait et cristalliserait par le refroidissement.
La chaux du commerce n'est jamais pure; elle renferme toujours des substances étrangères qui se trouvaient dans les calcaires employés à sa fabrication. La chaux faite avec le marbre blanc ou les calcaires les plus purs est celle qui foisonne le plus par l'action de l'eau et qui donne le plus do chaleur en s'hydratant; on l'appelle chnux grasse. Suivant la nature et la proportion des matières qu'elle contient, elle est plus ou moins maigre, plus ou moins hydrau/ique.
La chaux maigre foisonne peu et lentement et dégage peu de chaleur par son immersion dans l'eau ; elle donne nue pâte courte et sèche, tandisque lachaux grassedonne une pâte forte et liante et, à poids égal, une plus grande quantité de mortier. Aussi, dans les constructions ordinaiies, préfèrc-t-on généralement la seconde à la première ; mais la moindre solidité des mortiers que l'on obtient avec elle compense largement l'économie que l'on réalise ainsi (voyez Mortiers;. Les chaux maigres s'obtiennent par la calciuation de calcaires mélangés en forte proportion de magnésie, d'oxyde de fer ou de sable quartzeux, mais peu ou point d'argile. Elles durcissent beaucoup à l'air, mais non sous l'eau.
Chaux hvduauliqce. — Chaux argileuse jouissant de la propriété remarquable de durcir sous l'eau, ce qui lui a valu son nom. Le degré d'hydraiilicité d'une chaux dépend de la plus ou moins forte proportion d'argile qu'elle contient: 8 à I2 p. iflll d'argile comniuni(|uenti lachaux la propriété de durcir sous l'eau dans l'espace de deux â trois seinaiiios. Avec 15 à 18 p. 100 d'argile, la prise a lieu en huit jours ; 25 p. ICI) et plus font prendre lachaux en quelques jours et même en quelques heures. Dès que la proportion atteint 30 ou ■iO p. lOu, la chaux prend le nom de ciment. Les pouzzolanes (voyez ce mot) renferment presque 5 parties d'argile pour 1 partie de chaux ; ce sont donc des argiles presque pures. Du reste, la chaux grasse peut devenir éminemment hydraulique par son simple mélange avec des argiles cuites telles que de la brique piléo (voyez Mortiers).
Les chaux hydrauliques ne sont pas généralement obtenues, comme les ciments, par la cuisson de calcaires argileux n.alurels. (les calcaires, en elTet, ne se rencontrent que dans certaine» localités et les frais de transport élèveiaient dans une trop forte proportion le prix du produit. On les prépare donc à l'aide di^ mélanges faits en proportions convenables d'argiles et de calcaires, ce i|ui doniK! les chaux de première cuisson, ou d'argiles et de chaux déjà cuites, ce qui donne les chnux de seconde
Dans la fabrii|Me île '\T. de Saint Léser, établie près de
Paris, la craie ilr M. ,i,l .i uiehuij;ée avec 11,3 p. 100
d'argile do Van\ e . 1..^ niai lèi-es miui délayéi's dans l'eau ei broyées sous des Uleule^. verticali's. I.a houillio claire (|ui en résulte s'écoule dans d(! grands bassins en maçonnerie oi'i la terre se dépose, tandis c|ue l'c^au surabondante est évacuée. La pâte, ((uiMcialilomiMit durcie, est moulée en liieineiies .{ue l'un .nii à la manière ordinaire, en preiiani imMi l"i-, . ^ i i.un. , |in,, unions indispensables â la réns.iie lie l'op. iiihen. Cetie ihaux se vend il Paris lin francs le mètre cube.
Dans les localités oii les calcaires sont trop compactes |iour être traités économiquement de cette manière, on les remplaee par de la chaux éteinte que l'on mélange à de l'arcili'. La manipulation reste d'ailleui's la mèiuc que préci'di'inmejil.
On nuicontre souvent dans la nature des couches de marne qui ne sont autre chose qu'un mélange de calcaire et d'argi.e. Il sullU d'ajouter il ces marnes, tiui se délayent facilement dans l'eau, soit de l'argile, soit le plus souvient do la chaux, suivant leur nature, pour obtenir une p.lto convenable.
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qu'elles ont permis à 1 É at de [" ^f °^ (, jl,P ns je
naissance avec 1 »<^"''= °f,, ''"^Xle de chaux insoluble '^;^lelques seisT^haux naturels ou artificiels ont une
*^?r."xKo«rTE".t.'- D^rot les composés salins ,e"pf*ru'M::"e1?;ment répandu dans la natur^, où d aaecte les formes les plus variées t^- Cbme- ^.ALCMr.E aia
^^ cr.t'œH":PHrTe^^Èr- il se rencontre dans la na-
les vertébrés et devient par la calcination de ceux-ci un
'r::^1^;:cS^:^^-^^— "-r^- CHAVARIA {Zoologie).-Nom d'un 0,s«a« ec/,a.«er
'"rHFH^'NTHE (Botanique), Cheilantl.es, Swartz, du e^Dèc^ presque toutes herbacées et appartenant pnnci-
J^uTfigur':; cln,e plante^d'or.— ; ses feui.les^sont
œ; ,^:'So;V^. Swan^'efle C /...7«f (f •
Œ! Li ik) sont aussi dignes d'être '="',t;;;és G - s^
CHE RANTHE (Botanique , Cheivanthus , Lin. Les
mille des Crlicifcres et dont le nom vulgaire Gvoflce est
bien plus connu (voyez ce mot). ,
CH^ÉinOGALE (Zoologiei C/,e,.03a .«^ ,^^^^^^^^^^^
.■n a fait le gf-nre qu'il noiumc Miisi>\tnpcus.
CHEIROMVS (Zoologie), Cheiromys, Ciiv., du grec cteV, main, et »ms-, rat, rat à main : Aye-aye Son 11. et Ge ff - Nom donné à un ^'""'""/^^'-^ f "S"';*/,^.^^^'^^; vert nar le voyageur français Sonnerai sur la côte de Madagascar èî'auquel il donna le "«- ^«^«-«f/ut cause de TeNclamaiion que firent entendre à sa vue les habitants d'une autre partie de '•''«• Classe d abord sous le nom de Sowus macInyascarimsu-^Gm. , pai mi les lion Zurs, dans le genre Ec.reui/, dont il se rapproche sous certains rapports, il fut ensuite nommé par Sçhreber lef'uTZlodactylus et placé dans le genre Mah. Puis Et. GeoaVov en fit un genre qu'il dédia à Daubenton et qui fut accent" par G. Cuvicr sous le nom deCl.evomys et considéré comme un sous-genre du genre Écu-r"-/ Sonneîat pendant son voyage^vait eu deux de ces animaux vivantrqu'il put conserver pendant deux mois ; il les y,n,nrissait avec du riz cuit, et ils se servaient, por.r le mangTr derdoigts grêles des Pied^ de devant comn^ io= rhinois se servent de leurs baguettes, lis etaieuv
Fig. 511.- OrJre des Ctiéiroplhel : le Galéopill.oque
(long. 0».30).
^'^IJ^uîloiNE (Botanique,,C^^./^»^ Lin ^^^^
""'"'' '"^ fl^7r ."l'Vtrï é'e'd hfro^dcnès. - Genre narce qu elle lleurii .1 1 .uii>i.>- ,.„•„„. piip's sont her-
s: plailtes de la IJ-";]^,; ^J Té"Ji' ^î e '<'"^-^^ bacées et croissent dans les région ^ 4,an„„e»
térisées par un ca e ^ ^^^P"",^^^' ^ifP,„,, à une loge.
ST^^œ^tttKsea^,— .-^™;;:;
^;X;^eMrP^ic-)^.-^^c^patsaitautre.ispour
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guérir certaines maladie; d'yeus, e^l une plaute vivar.e, indigène, dont les feuilles, penuatiséquées, arrondies et '( velues, sont d'un vert jaunâtre à la l'ace supérieure et glauque à la face inférieure. Ses fleurs sont jaunes, disposées en ombelles terminales. Lorsque l'on casse une partie quelconque de cette plante, il s'en écoule un suc jaune et nauséabond qui corrode la peau en la tacliuiU eu jaune comme l'acide nitrique. Aussi emploiet-on avec succès la grande éclaire pour faire disparaître les verrues ( Herbe aux verrues). La C. à yrandes fleurs (C. grandifîorum, de Cand.) est une espèce de la Daourie (partie de la Sibérie) et se distingue par ses pétales arrondis et crénelés. Le C. ylaucium. Lin., que l'on appelle aussi Pavot cornu, et la C. à fleurs rouges {C . corniculatum, Cart.) rentrent dans le genre voisin, Glaucium, caractérisé principalement par un stigmate à "2 lamelles et une capsule à 2 loges. Ces deux plantes peuvent figurer avec avantage dans les jardins. G — s.
CHÉLIDO-NS 'Zoologie), ChAidom, du grec cheliilôn, hiroiidello. — Ce nom, emprunté à Àristote par Vieillot et adopté par Temminck et Lesson, désigne une famille d'oiseaux qui renferme les genres Hirondelles, Martine! x. Engoulevent , Ibijaii,QX Podagre; ce sont les Fissirostres de Cuvicr (voyez FissinosTBEs).
CHÉLONE Botanique), CAe/oHe, Lin., du grec chelôné, tortue. On a comparé à la carapace de cet animal la lèvre supérieure et voûtée de la fleur de ces plantes. — Genre de plantes de la famille des Scrophularinées, type de la ti'ibu des Chélone'es et connu vulgaii'ement sous le nom de Galane. Il renferme des espèces propres à l'Amérique septentrionale qui se distinguent principalement par une corolle tubuleuse, ventrue, bilabiée, à lèvre supérieure ample, concave ; les anthères laineuses, s'ouvrant de la base au sommet, et la capsule à déhiscence septicide. Les chéloues sont des herbes vivaces à fouilles opposées, dentelées. La C. glabre [C. glubra. Lin.) a les feuilles oblongues, lancéolées et les fleurs pourpres, roses ou blanches. La C. des bois^C. nemorosa, Dougl ) présente des feuilles ovales, arrondies à la base, aiguës au sommet, et des fleurs pourpres, disposées en panicules lâches. Les cliélones sont des plantes rustiques d'un très-joli efl'et dans les plates-b!.ndes des jardins. Une partie des anciennes espèces a contribué à la formation du genre Peniaslemon, établi par L'Héritier. G — s.
CHÉLONÉE (Zoologie), CIteloma. — Al. Bronguiart a donné ce nom aux tortues de mer qu'il a réunies en un genre distinct (voyez au mot Tobtl'e).
CIIÉLOME.VS (Zoologie), C/ielonia, du grec Chelônê, tortue. — Nom par lequel on désigne le premier ordre des Hei>tiles. Ces animaux ont une organisation des plus singulières, et il suflit de citer comme exemple la Tortue grccqHe^fiij. 518). L'animal semble enfermé dans une boite solide et résistante d'où iortent, par uni' échaiicrure oxté-
. 818. — Ordre de) Chctoniciu ; Tortue grecque (long. 0'",:irt).
rieurc, la tète et les membres thoraciques, et par une écliancrure postérieure, la queue et les membres abdominaux. La pallie supérieure ou solide de cette espèce de coffre est plus ou moins voûtée ; on la nomme la enpamce (voyez ce mot) ; en dessous est, au contraire, une pièce aplatie qui traîne' presque sur le sol pendant la marche, c'est \epliislr.iu (voyez ci' mot). Tout cet appareil singuliiT ast recouvert par la peau écaillcuse, mais n'olTro nulle part la consistance charnue. Il résulte de la conformation »in(£uliènj :)uc nous venons d'indiquer, mais que nous ne pouvons pas décrire ici, et de ses rapport avec le» partie» mobiles de l'animal, que sa poitrine, convertie en une bollc osseuse, a perdu toute mobilité î elle ne peut plus se rc-»crrer et se dilater, de sorte que les chélonicng rcspiroiit véritablement en avalant l'air extérieur; et commu on ne peut avaler naiis que la bouche soit fermée, on étoufferait ces animaux, si on leur tenait pendant quolqur) temps In bouche ouveric. Tous les chélonicntont quatre mvmbrcs bien dévuloppés; lu t£lo pe-
tite, la bouche dépourvue de dents; les mâchoires recouvertes d'un bec corné analogue à celui des oiseaux; ils ont la queue courte, de larges plaques d'épiderme écailleuses qui chez deux ou trois espèces constituent Vécaille employée par les tabletiers. On a divisé l'ordre des Cfie'loniens eu quatre familles : 1° les Tortues terrestres, 2° les r pahidines; 3° les T. fluviatiles; 4° les 7". marine t (voyez Tortue j.
CHE.MINÉE. — Conduit en métal ou en maçonnerie servant à l'écoulement des produits de la combustion des divers combustibles. On donne également ce nom de cheminée, soit à l'extrémité iiiférieuie du conduit, soit à l'encadrement en pierre ou en marbre au milieu duquel il débouche dans nos appartements. Dans ce cas, la cheminée proprement dite s'appelle coffre ou tuyau de cheminée [voyez Chaiffage).
L'invention des cheminées remonte au moyen âge : elles étaient inconnues à l'antiquité. Les premières ont été construites en Angleterre au xiii' siècle. Ce fut Montgolfier l'inventeur des ballons, qui s'occupa le premier de leur tirage et qui l'attribua à la différence des tempér.itures de l'air intérieur et de l'air extérieur. Toutes choses égales d'ailleurs, une cheminée tire d'autant plus que l'air y est plus chaud, qu'il fait plus froid au dehors, et aussi qu'elle est plus haute et que l'air y éprouve moins de frottements ou de résistances à son mouvement. Les tuyaux des cheim'nées de nos habitations sont ordinairement trop larges, ce qui tient au procédé généralement employé pour les ramoner. Il en résulte que la colonne d'air ascendante ne peut y acquérir qu'une vitesse très-faible, et que le moindre vent eu refoulant cette colonne les fait fumer. A Paris cependant, surtout depuis quelques années, l'emploi de briques à section intérieure circulaire, ou de tuyaux cylindriques en terre cuite ou même en plâtre, a permis de les améhorer beaucoup sous ce rapport. Dans les anciennes ciieminées à tuyaux trop larges, on obtiendrait des résultats très-avantageux de diaphragmes mobiles, disposés vers leurs extrémités et percés en leur centre d'une ouverture circulaire d'un diamètre convenable. Ces diaphragmes diminueraient le volume d'air exagéré qu'elles débitent, et auraient surtout pour effet de donner à la colonne de fumée qui les traverserait une vitesse assez grande pour résister à l'irifluence du vent.
Les cheminées des usines ou des machines à vapeur sont en briques; les plus favorables au tirage sont circulaires. Dans leur intérieur sont encastrées de 0'",60 en 0",60 des barres de fer sur lesquelles se tient l'ouvrier qui les construit, et qui servent ensuite d'échelle pour les réparations. Leur hauteur varie de 20 à .30 mètres. Il en existe une à Manchester qui a 125 mètres. C'est la plus haute qui existe ; 4 000 000 de briques ont été employées à sa construction.
La vitesse avec laquelle l'air s'élève dans une cheminée est donnée théoriquement par la formule
'>=y^2!,ai.r-!)/>
dans laquelle g est l'intensité de la pesanteur, égale â 9"',S08S, a est le coefficient de la dilatation de l'air ou 0,0()36G, /' est la température moyenne de la colonne d'air contenue dans la cheminée, / la température de l'air extérieur, et /( la hauteur totale de la cheminée. Cette vitesse théoritiue est singulièrement diminuée par le frottement de l'air contre les parois internes de la cheminée et par le refroidissement graduel de cet air ; la vitesse vraie n'en est guère que le quart ou le cinquième ; mais elle ne doit pas descendre au-dessous dr :i iiu 4 iiièin's par seconde, afin que le courant puisse ri'si .h ] :i I :irti(>n des vents extérieurs et ne soit pas rcfuuli il;uis hi cheminée.
CIll'.iVli.NS m. irn. — Historique. — C'est en Angleterre que les cliemins dr fer prirent nai>sance. Pendant longtemps il» furent exilusiveuient Cdiisacrés au service des usines, et surtout des iK.uilInes. i.es moteurs étaient des chevaux ou des hommes. \i rsie milieu du xvin* siècle, plusieurs essais furcni lenn •- ii-mr appliiiuer la v.v pcur connne moteur des vnilun-. lu ingénieur français, nouuné Cugnot, construisit le premier une voiture & vapeur en l'H'.). Cet cs--ai infructueux fut suivi do ceux de l'Américain Évans(l"7!)), de George Watt (1784). En 1804, on construisit une première machine destinée au transport des voitures sur un chemin de fer, après avoir essayé en vain de diriger sur les roules ordinaires les voitures à vapeur. La première locomotive qui fonctionna utilement est colle de Blenkinsop; elle servit
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nendaut duuze aiib au transport do la liouille. Elle se composait do deux cylindres faisant mouvou- un engrenage qui, s'engageant dans les dents d'une crémaillère, remorquait les waggons ; on croyait alors cet engrenage indispensable pour empêcher les roues de glisser sur les rails et jus(iu'en iSI3, ce système fut le seul appliqué. A cette époque, Blackett démontra que l'adhérence des rom-s de la machine- suffisait pour atteindre le même but. Depuis lors, les progrès furent rapides. En IS.'S, Hackvvortli établissait une locomotive pouvant faire le service des transports avec une vitesse notable. L invention de la chaudière tubulaire par M. Seguin, ingénieur du chemin de Saint-Etienne à Lyon (18-29), permit d augmenter la puissance de vaporisation des machines-, et l année suivante, Robert Stephenson présentait la locomotive complète avec tous ses organes. Jusque-là l'absence d un moteur suffisant avait arrêté le développement des chemins de fer qui dèsloi-s prirent un accroissement rapide. Le premier chemin de fer à giande vitesse qui fut construit est celui de Liverpool à Manchester, en 1830, établi par George Stephenson. Eu l83'.', on commençait celui de Londres à Birmingham. La Belgique suivit de près l'Angleterre. C'est eu 1834 que fut promulguée la loi qui décréta la création du réseau aujourd'hui terminé.
Ce n'est qu'en i8V2que fut promulguée la loi concernant la création des chemins de fer en France; nous po>sédions déjà pour le transport de la houille ceux de Saint-Etienne à Lyon et à Andrézieux.
Aujourd'hui tous les États de l'Europe possèdent au moins quelques tronçons de voies ferrées.
La Russie, l'Italie et l'Espagne ont commencé et poursuivent activement l'exécution de leur réseau.
Un projet général a même été arrêté pour les Indes orientales.
7Vr(ce. — Le tracé n'est pas absolument abandonne aux ingénieurs; certaines considérations commerciales ou stratégiques fixent les points importants que doit desservir la ligne; les ingénieurs relient ensuite ces points par un tracé convenable et économique, en prenant pour base la carte du dépùt de la guerre à ~tt. L'ingénieur ne s'occupe pas seulement du point de vue technique ; il doit aussi calculer le trafic probable du chemin dans le tracé qu'il adopte. On trace ainsi un polygone rehaut les points principaux dont on raccorde ensuite les cotés par des arcs de cercle. Ce tracé sommaire étant fait, on étudie sur le terrain par des opérations de nivellement la ligue définitive qu'on devra suivre. Cette nouvelle étude est très-coùteuse; elle modifie presque toujours le premier tracé. Lorsqu'il a été arrêlédéfinitivenient,on calcule le cube de remblais et de déblais, les pentes, etc., et on met les travaux en adjudication. 11 faut dans le tracé éviter, autant que possible, les rampes trop roides et les courbes à petit rayon. Les pentes maxima étaient dans l'origine fixées à ()"',l)ûb ; aujourd'hui on admet ordinairement jusqu'à 0'",010 ou 0"°,012, et quelquefois même, dans les régions montagneuses, jusqu'à 0",025 (chemin de Turin à Gênes). Les courbes doivent avoir au moins 30i) mètres de rayon ; la moyenne convenable est 800 mètres.
On doit, en même temps qu'on étudie le tracé oii immédiatement après, fixer l'emplacement des gares. Il importe de les éloigner des trancli''es et des souterrains courbes, afin quon puisse faire f;n il.ii,-iii .les signaux aux trains qui arrivent, dans les e.is .1 iiirMinliirment de la voie.
Les dimensions de la \..ii' smit lix.'es en France, en Belgitpie, et surpresquc tous les chemins anglais, à I'n,50 ou lin.M d'axe en axe des rails, ou de 1"',14 à l'",16 de bord en bord. On a essayé de construire des voies plus larges pour augmenter la force des machines. En Russie, on a des voies do l"i,83; en Espagne, l'°,"0; mais ces voies larges n'olïrent aucun avantage et rendent la conmi'inicaiion avec les réseaux voisins impossible.
Les chemins de fer ont fiéuéiMlement deux voies; la largeur do l'entre-voie est de l'",su à 2'",'2n.
An lieu de faire des remblais ou des tranchées, on est conduit, dans certaines circonstances, à établir des viaducs eu des souterrains quand on a à traverser un terrain glissant, argileux, qu'on craint les éboulements ou que la hauteur est trop considérable ; en générai, on ne fait pas de Iraneliée d'une profondeur supérieure à 20 mètres. Quant au viaduc, on sera également conduit à le préférer d'après la nature et le cube des matériaux à déplacer, les frais d'entretien et de construction, etc.
Toutes les conditions que doit remplir la voie étant indiquées, les plans et les devis de tous les travaux étant faits, les entrepreneurs commencent l'exéculion de la voie,
des terrassements et des travaux d'art. Les travaux de terrassement ont pris dans les chemins de fer un tel développement qu'ils constituent un art nouveau. Nous indiquerons sommairement en quoi ils consistent.
Les terres provenant des tranchées sont portées sur l'axe de la voie pour composer les remblais, ou déposées à une distance plus ou moins grande des bords. Dans le premier cas, on opère par compemniion ; dans le second, par voie de dépôt. On peut aussi élever des remblais avec des terres empruntées dans le voisinage. Ou travaille alors par voie d'emprunt. Il est très-rare que les terrains dans lesquels on ouvre des tranchées considérables soient assez solides pour résister aux influences atmosphériques sans travaux de soutènement. Quand le terrain renferme des couches glaiseuses intercalées dans des couches perméables, des éboulements sont souvent déterminés par rallluence des eaux. Il faut alors chercher à assécher le terrain. Les travaux d'assèchement consistent en galeries souterraines remplies de pierres sèches. On les recouvre de terres rapportées et bien damées. Pour que les terres ne soient point entraînées par les eaux pluviales, on fait des semis de gazon sur les tranchées.
Remblais. — Quand ils sont faits sur une grande hauteur, le sol s' affaisse quelquefois, surtout s'il estaquifère. Il faut alors élargir la base du remblai pour diminuer la pression, assécher le sol par des tranchées et des puits absorbants, et souvent maintenir le remblai par des pieux ou des murs qui l'empêchent de glisser.
Ponts et viaducs. — Les ponts et viaducs employés dans les chemins de fer sont de différentes espèces. Les ponts sont rarement en bois. On les fait de préférence en pierre quand les matériaux sont à bon marché ; mais depuis quelques années, le bas prix du fer et la rapidité d'exécution qu'il permet font adopter les ponts en tùle et en fer presque partout. Les ponts en tôle et en fer ont l'avantage d'être plus légers que les ponts en pierre, et de pouvoir franchir des portées immenses. Le pont tubulaire de Britannia, en Angleterre, se compose de quatre travées : deux de 90 mètres d'ouverture et deux de 180 mètres. On a aussi cherché à employer la fonte, mais ce mode de construction s'est peu répandu (voyez Ponts). Les viaducs se font, autant que possible, en pierre ou en pierre et en fer combinés. Les viaducs deviennent nécessaires partout où l'on a à racheter une grande hauteur' pour passer une vallée (les remblais dépassent rarement 2.^ mètres) et quand le terrain est peu solide. Le plus bel ouvrage de ce genre que nous possédions en France est le viaduc de Chaumont sur le chemin de fer de Mulhouse; l'arche du milieu est aussi élevée que les tours de l'éilise de Notre-Dame à Paris.
Souterrains. — Ils sont nombreux sur les chemins de fer. Les plus remarquables sont : celui de La Nerthe, entre Avignon et Marseille, long de 4 600 mètres, et celui de Blaisy bas sur le chemin de Lyon, dont la longueur est de 4 200 mètres. On a commencé le percement du tunnel du mont Oenis (voyez Air comprimé); il aura près de 12 kilomètres. Ces ouvrages sont très-longs et très-coûteux. Pour abré£!er le travail, on perce des puits suivant l'axe du souterrain, et on établit deux chantiers à chaque puits. Au souterrain de Blaisy, on avait vingt-deux puits, soit quarante-six chantiers; le percement a duré trois ans.
Les méthodes employées pour le percement de ces souterrains sont celles usitées depuis longtemps pour les travaux du même genre.
Tantôt on commence le muraillement par les pieds droits, puis on mène une galerie au sommet de la voûte. On s'élarjit à droite et à gauche en maintenant les terres par un barrage en éventail. Quand le terrain est pou solide, il est préférable de comnimicer par la voûte et de creuser une galerie dans l'axe de la voûte elle-même. Ballnsl. — Quand tous ces travaux sont terminés, il ne convient pas de poser immédiatement les rails sur le sol. S'il est argileux, il s'imprégnerait d'eau et n'offrirait plus une base assez stable aux traverses des rails; dans tous les cas il se dégraderait promplenicni : l.s maçonneries et les travaux d'art éprouverahiii, ilaillruis. des trépidations qui compromettraient loin siahiliio et détérioreraient le matériel roulant. On recouvre la voie d'une matière élastique, faisant fonction de ressort et perméable à l'eau (fto//nv/) afin que les traverses ne se pourrissent pas; le sable ou la pierre concassée sont les seuls matériaux qu'on emploie pour cet usage.
Pose de la voie. — L(« rails sont généralement posés sur des traverses en bois.
On les fait ordinairement en cliêne. En Angleterre,
CHE
CHE
elles sont en s.ipin. Le:- traverses sont en bois équ;irri ou simplement scié en denx, suivant l'axe et posé suivant son diamètre. Les rails sont aujourd'hui exclusivement en fer laminé. On en emploie de divers systèmes. Les plus usités sont : les rails à double champignon maintenus par
des coussinets {fg. 519); les rails Brunel posés directement sur les traverses {fig. 52i); et les rails à patins ou à champignon simple {fig. 520), qu'on peut également poser d'une manière directe sur les traverses à l'aide d'un empattement inférieur. Aujourd'hui, sur tous les
Fij. 319. - n.
Fi?. 520. - Riil a palins.
chemins nouveaux les rails sont éclissés, c'est-à-dire | mouvements beaucoup plus doux. On semble égalemenj
que deux bouts de rails sont réunis par deux platines aujourd'hui adopter pour les nouvelles lignes le rail à
de fer qui, en établissant une solidarité parfaite entre patins,
eux, empêchent les flexions des extrémités et rendent les I Accessoires de la voie. — On a fréquemment, dans les
manœuvres d^s gares ou aux embranchements, à faire passe.r les voitures ou les machines d'une voie sur une
Fit. »3. - Pbqiio lourniiilo.
autre. On y arrive h l'aide des changements de voie, des p/tif/iici tijurnuntes, ou do» chnriols de service.
\jcK cliuiigenieni» de voie so composent do l'appareil placé au point de rcncoiiU'c des doux voios; il se com-
pose de deux bouts de rails mobiles ou aiguilles pouvant Être placés, à l'aide d'un levier, dans le prolongen-.ent de l'une ou l'autre voie, à volonté [fig. 522|. Les changements de voie sont très-importants an point de vue de l'entreiien du matériel ; aussi a-t-on essayé beaucoup de systèmes qu'il serait trop long de dc'crire ici.
Les pla<]ucs tournantes sont des portions de voie mobile autour d'un axe vertical placé au milieu. On peut amener les rails de la plaque dans la direction de l'une ou de l'autre voie et fair<' prendre au véhicule placé sur la plaque la diiection qu'on veut fig. 5'.'3).
Les chariots de service peuvent remplacer les plaques, quand on veut transporter un wai;:.;"!! sur une voie parallèle. Ils se composent d'un charint se mouvant sur une voie inférieure i la voie principale et prriieiuliculairc en direction à cette voie. Ce chariot porte des rails parallèles à ceux de la voie et au même niveau. C'est sur ces rails que repose le waggon ou la machine qu'on veut transporter. On peut encore ranger dans les accessoires do la v<iic les grues liydrauliqucs et les appareils destinés à l'alimcnialion des m.irhiues.
Ces dilV.'iviits tiMvaii\ rt riiisiallation des ap)'.areils que nous :i\nii- lin lits sni iiinairruieiit ronstiluent l'élahlisscmciu .1^ l.i mu. |iMi|Ui iniiit dite. C'est la partie la plus riiùliMiM' il.' 1.1 . ri aii'.ii d'un chciniu de fer, et la plus iuq)iirtanlo. La coustruciioii du matériel roulant et d'rx|iliMiali"u rsl d'un iiiiéivl beaiunup moindre que celui de la voie propreiueni dite. Nous citerons quelques prix do revient d'un kilomètre de chemin de fer, pour faire apprécier l'importance de ces travaux.
Terrmemont» Total ilii prix
et ouv. (l'url. Oe revient.
Chomiii du r.,,iil (Mais, Nimcs,
«rniid-Conihc»)... 40,SOO 184,580
r.liciiiin ilu Nord 6li,140 284.S40
Paris à Orli'mis I>7,lin 400,000
l'aris il lAoïi.— l'oris « Chdlons. 108,710 471,000
r.hilons à'Lvon 2I8,2:0 578,000
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Great-Western 80:,800
Manchester, Birmingham ;;^2nn
Londres, Birmingham 'lO^MO
Newcaslle, Carlisie ?:^,000
Bristol, Exeter S'^.OOO
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Les chemins anglais coûtent généralement un peu pins que les chemins français. Cela tient surtout à ce qu ils sont forcés d'acheter la dispense du parlement qui coûte
' Eii .Allemagne, le bas prix tient à ce que les çheniiiis sont à une seule voie, que le trafic est -peu considérable et les travaux d'art peu importants.
Matériel roulant, — Il se compose du matériel à voyageurs des fourgons, wagons-écurie et des trucs ou wagons à plate-forme découverte. Les wagons se distinguent des voitures ordinaires en ce qu'ils ont au moins quatre roues ; les essieux sont parallèles et les roues sont calées dessus ; les essieux tournent dans des boites fixées sur les ressorts qui supportent la voiture. Le wagon se compose de deux parties, du train et de la caisse ; celle-ci est portée sur le train ; sa disposition varie suivant le genre do transport auquel elle est destinée. Le train se compose d'un cMssis en charpente, formé de quatre pièces formant un rectangle, reliées par une croix de Saint-André et deux traverses. Ce châssis repose sur les ressorts de suspension sur lesquels sont fixées les boites à ji-aisse dans lesquelles tournent les essieux. Les châssis portent en outre des appareils destinés à relier entre eux les wagons; ce sont les attelages et les tampons ; ils sont munis de ressorts pour adoucir les chocs. Ces appareils ont reçu une foule de modifications qu'il est impossible de décrire ici. Nous nous bornerons à indiquer le rôle que joue chacune des pièces du train. Les ressorts du châssis sont appelés ressorts de choc ou de traction; leur fonction est la suivante : quand un train se met en marche, le ressort s'aplatit et le deuxième wagon n'est entraîné par le premier que quand la tension du ressort a atteint une certaine limite; de cette façon, le démarrage se fait graduellement et presque sans choc ; dans l'arrêt, le fait inverse a lieu^ les tampons du deuxième wagon viennent presser ceux du premier, et le ressort se tend. Il est maiiitcna en son milieu par une tige de traction. On a ïinployé pour tampon de choc des ressorts en caoutchouc ; I mais le résultat a été assez mauvais, et on a dû y re- ' jioncer généralement.
Les ressorts de suspension sont construits comme les ressorts de voiture; ils sont portés sur la boite à graisse. Le graissage des wagous est un des éléments les plus importants pour la conservation et l'entretien du matérifl ; aussi a-t-on cherché à le perfectionner autant que possible. Le mode le plus parfait est le graissage à lliiiile.' Toutefois il peut arriver que par suite d'un échaiilTciiient excessif, celle-ci devienne trop fluide et ne di niiiire plus interposée entre les surfaces dont elle est il.'^iiiiée à adoucir le frottement. Dans ce cas il pour- ]"iit y avoir grippement, élévation de température et danger de rupture de l'essieu. C'est pour obvier à cet inconvénient qu'on place dans un compartiment supérieiir de la graisse qui, parvient à l'essieu par des trous ordinairement bouchés par de l'alliage fusible, mais rendus libres par la fusion de celui-ci. Les wagons sont réunis les uns aux autres par des tendeurs i vis destinés i éviter les chocs au démarrage, en tendant constamment les ressorts. Deux chaînes de sûreté sont attachées aux châssis et les réunissent pour remplacer le tendeur en cas de rupture.
Les essieux sont en fer forgé ; les extrémités (fusées) sont tournées ave.c soin ; c'est sur elles que repose la boîte à graisse.
Les roues sont en fer ou en fonte. Les roues en fer sont seules employées pour le m.atéricl à voyageurs; le moyeu de la roue est souvent fait en fonte coulée après l'assemblage des rails.
Les trains, sauf quelques modifications, sont toujours
(iimposés des éléments décrits plus haut. Les caisses,
an contraire, varient beaucoup suivant l'usage auquel
elles sont destinées.
On distinguo les wagons à voyageurs et le inalériel
des marchandises qui comprend trois types de voitures : 1° Le wagon fermé, pour les marchandises de grande valeur qui peuvent s'avarier ou qui sont soumises aux droits de douane;
2° Le wagon à hausse servant au transpoit des mai?chandises en baril ou en sac (farines, liquides);
3- Les wagons à plate-forme pour les pierres, charbons, fers, etc.
Il y a encore des wagons spéciaux pour les bestiaux, les bois, les houilles, le lait, les chevaux, etc.
Le matériel des voyageurs et le matériel des marchandises sont différents à plusieurs loinls de vue. Dans le tra n des wagous à marchandises, les ressorts de choc manquent généralement; on se borne aux ressorts de traction ; il faut aussi faire en sorte que le matériel des voyageurs soit assez lourd pour offrir par lui-même une grande stabilité. Les wagons à marchandises, au contraire, doivent être aussi légers que possible, pour diminuer je poids mort que doit remorquer la machine. Le peu de stabilité qu'ils offrent à vide est, du reste, un inconvénient peu important à cause de la faible vitesse des trains de marchandises. Les voitures à voyageurs pèsent à peu près 5500 kil. ; celles à marchandises ne dépassent pas 3 500 kil. . .
Les voitures à voyageurs américaines ditlerent aes voitures adoptées en Europe ; elles sont très-longues, reposent sur deux trains de quatre roues chacun, et sont élargies au-dessus des roues ; elles contiennent des bancs de deux personnes placées de chaque côté. On peut circuler au milieu du wagon. A chaque extrémité se trouve une plate-forme permettant aux voyageurs de passer d un wagon à l'autre.
Moteurs. — Machines locomotives. — Les locomotives sont des machines à vapeur avec tous leurs accessoires, montées sur un chariot placé à la tête du train (voyez Locomoti\e). _ . 1 . „
La chaudière est portée sur le châssis sur lequels appuie aussi le mécanisme. La vapeur agit sur les pistons et leur communique un mouvement de va-et-vient, qui, par l'intermédiaire des bielles, transmet h l'essieu moteur un mouvement de rotation. Cette rotation détermine la marche de la machine, pourvu qu'il existe entre les rails et les roues «ne atihérence assez forte. Cette adhérence dépend du poids de la machine, et surtout de la charge de l'essieu moteur.
Le poids énorme qu'on est conduit à donner aux locomotives pour obtenir la force nécessaire au remorquage des trains, permet d'avoir une adhérence beaucoup plus forte que telle qui est nécessaire pour vaincre la cciMtance au roulement qu'opposent les voitures à remor-
Il y a plusieurs types de locomotives. Chaque chemin de fer en a un certain nombre qu'il serait trop long d'énumérer. On peut diviser les machines locomotives en trois classes : , ■ o„ i„,
1° Les machines à vovapeurs, crrande vitesse; 2 les machines mixtes; 3» les i.Kiehine. i marchandises. _
l- Les machines à grand, n ite-se s.uit presque toujours du système Crampton, h deux ruias motrices de i mètres à 2",'20 de diamètre. Le mécanisme est extérieur. Les cylindres sont vers le milieu de la machine.
2° Machines mixtes destinées à remorquer les trains de voyageurs à petite vitesse ; elle a quatre roues motrices couplées. Les cylindres sont tantôt intérieurs, tantôt extérieurs. L'adhérence dans ces machines est plus forte que dans celles qui n'ont qu'un essieu moteur, puis- (lu'elle est produite par la charge de deux essieux.
3° Machines à marchandises, à six roues couplées. Les cylindres, dans ces machines, sont presque toujours à l'intérieur et les essieux coudés; il serait très-difficile d'accoupler les huit essieux en laissant le mécanisme moteur à l'extérieur. Toutes ces machines sont i six roues; depuis quelques années, on a employé des niacliines à huit et dix roués. Ces dernières sont celles d'Engerth; elles ont huit essieux moteurs et peuvent rcmonpier des charges très-considérables.
Il y a encore un quatrième type de machines qui portent leur Icnder ou magasin d'approvisionnement en eau et charbon, lequel est ordinairement distinct de la locomotive ; ce sont les locomotives tcnder, machines do gare quelques-unes font le service de la banlieue au chemin de fer de SaintGermain et de Versailles.
Puissance des machines. — Elle dépend de la quantité de vapeur qu'une machine peut dépenser dans un temps donné, par conséquent de la surface de chauffe. Voici les surfaces de cliaufle de quelques machines.
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Nord "4,12
Lyon 86,50
Cfampton (Nord) 102,56
Greal-Western (Angl.). n8,"D0
Great-Norlhern 213,24
Lvon 96,58
Creuzot 123,»4
Engerth 147,72
— (à 6 voues couplées) 196,39
i On compte, en moyenne, que la chaudière produit 30 k1l. de vapeur par heure et par mètre caiTé de surface de chauffe. On peut aller jusqu'à 100 kil. Les machines développent un travail soutenu de 250 à 300 chevaux. Cette puissance est énorme sous un aussi petit volume ; cela tient à la rapidité de vaporisation qu'on peut obtenir à l'aide du tirage produit par la vapeur.
Les résistances que les machines ont à vaincre se composent de la résistance au roulement des voitures qu'elles remorquent, et de la résistance de l'air. C'est généralement cette dernière qui l'emporte. Les machines locomotives ne consomment que 2 kil. de coke par cheval et par heure ; c'est moins que la plupart des machines fixes.
Exécution des chemins de fer en France (législation et statistique). — L'État concède l'exécution et l'exploitation d'une ligne de chemin de fer à une compagnie. Quand un chemin de fer doit être exécuté, la compagnie adresse une demande à l'empereur qui ordonne une enquête pour que les populations donnent leur avis sur le tracé indiqué par le conseil des ponts et chaussées. L'emperenr donne la concession du chemin de fer par un décret. La compagnie obtient la concession du chemin de fer pour une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans. D'après la loi de 1842, l'État livrait à la compagnie les travaux de j la voie complètement terminés ; la compagnie n'avait à supporter que les frais d'achat et d'eutretieu du matériel et ceux de l'exploitation. C'est d'après ce système que la j ligne principale du Nord a été exécutée ; mais la compagnie a remboursé l'État. Cette loi a été abandonnée en 1845. Aujourd'hui, l'État accorde à la compagnie le droit d'établir et d'exploiter à ses frais lui certain nombre de kilomètres de chemin de fer; il n'intervient que pour approuver les travaux à faire, et pour exercer un contrôle sur le mode d'exploitation.
L'Etat se substitue la compagnie dans les droits qu'il lient de la loi. Celle-ci peut faire exproprier les terrains qui lui sont nécessaires.
La police du chemin de fer a été fixée d'une manière définitive par la loi de 1815, à la suite de l'accident de la ligne de Versailles (rive gauche).
Cette loi a établi le contrôle de l'État exercé par les ingénieurs des mines, des ponts et chaussées, et les inspecteurs commerciaux.
Le conti-ûle est centralisé par un ingénieur en chef (des mines ou des ponts et chaussées indifféremment).
Les ingénieurs des ponts et chaussées sont chargés de surveiller l'exécution de la voie, son entretien, et de s'assurer si le cahier des charges est suivi dans l'exécution et l'exploitation du chemin de fer. Les ingénieurs des mines s'occupent spécialement du matériel roulant et contrôlent l'exploitation technique. Les inspecteurs commerciaux s'occupent des tarifs de l'exploitation commerciale.
Les tarifs sont fixés par le cahier des charges qui impose un maximum. Le maximum est appliqué aux voyageurs, mais on ne l'atteint que pour un petit nombre de marchandises. Les tarifs ne peuvent être modifiés qu'avec l'autorisation du gouvernement.
Etat actuel des che?nins de fer. — L'exécution du réseau étant trop lente, si on le confiait à de petites compagnies, l'État les a fusionnées en six grandes compagnies auxquelles il a imposé l'achèvement des voies les moins' productives (loi du 3 avril 1S57). L'exécution de cette nouvelle partie du réseau pouvant entraîner des dépenses que l'exploitation ne couvrirait pas, l'État a garanti aux actionnaires, pendant cinquante ans pour ces nouvelles lignes, un minimum d'intérêt de 4 p. 100 et 0',fi5 p. 100 pour l'amortissement (Il juin i859). Chaque concession est divisée en deux réseaux, l'ancien réseau étant administré i part. Quand l'intérêt du capital de l'ancien réseau dépasse un certain taux, l'excès est destiné à couvrir les dépenses de l'État pour le nouveau réseau. Si cette combinaison permet aux compagnies de toucher un revenu de plus de .s p. KiOdu capital engagé, l'État partage l'excédant avec la compagnie. Telle est la loi qui régit les chemins de fer sous le rapport des finances.
En 1859, la France possédait au l«' février s "01 kilomètres exploités; il restait 7 651 kilomètres à construire.
On avait dépensé, au 31 décembre 1857, 3 milliards 6G0 millions; il restait a dépenser 2 milliards 50O millions pour l'achèvement du réseau. M — x.
Chemin de fer atmosphérique. — Chemin de fer dans lequel les convois, au lieu d'être traînés directement par une machine à vapeur, sont poussés par la pression de l'air sur un piston contenu dans un tube et en avant duquel est fait le vide au moyen de machines aspirantes.
La première idée de ce moyen de propulsion est due à un Anglais nommé Vallaiice, qui le conçut dès 1824 ; mais elle ne fut mise à exécution que beaucoup plus tard par MM. Clegg et Samuda, qui établirent un chemin atmosphérique de 2 722 mètres entre Kingstownet Dakley, en Irlande. Un chemin de for semblable a été établi sur une longueur de 2 500 mètres à l'extrémité du chemin de fer de Saint-Germain pour gravir la rampe qui conduit au plateau dans le parterre de Saint-Germain. Une différence de niveau de 51 "',50 est rachetée par une pente de I i150 mètres, d'immenses machines pneumatiques établies vers le haut de la rampe sont mises en mouvement
par des machines à vapeur et font le vide dans un tube
disposé entre les deux rails dans toute la longueur du
plan incliné. Notre gravure 525 représente une coupe
transversale de ce tube et
,.V'* la gravure 524 en donne
une coupe longitudinale
en même temps que du
jiistmi niolenr.
Ce piston se compose de
\ deux pistons proprement
' dits A cl B, réunis par
une même lige et pouvant
M! suppléer l'un l'autre;
ils sont garnis sur leur
pourtour d'une bande de
( iiir qui vii/iit s'appliquer
sur la paroi du tube et
fi-rmer d'autant plu» her-
nr. M'. méli<|unment que le vide
étant plus avancé A l'avant
du pjjton l'air qui est à l'aTièrc fuit plus d'effurt pour
s'échapper. Ces doux pistons sont fixés à l'extréuiilé d'un châssis long et étroit CC porté lui-même par une large jilaque de tôle qui vient s'attacher au premier wagon du train. Cette plaque sort néces-airemeut du tube ; aussi celui-ci est-il percé, dnu.s toute sa longueur, d'une fente que recouvre une soupape II régnant également dans toute la longueur du tube. Pour que cette soupape soit soulevée graduellement et donne passage à la plaque de tôle. Le chiissis porte di's galet-, mobiles !•", G de grandeur croissante de l'extrémité antérieure jusc|u'en son milieu, puis décroissaulo du milieu ik l'extrémité opposée qui porto un contre-poids servant en même temps de guide au pistou. Les machines pneumatiques ont 2°',53 de diamètre intérieur, 2 mètres de course et une vitesse de U'",10 par seconde. Elles aspirent 2 mètres cubes d'air par seconde et sont mises eu mouvement par quatre machines ii vapeur représentant ensouiblc une furco de lOil chevaux-vapeur et consommant environ 3000 kil. de charbon par vingtquatro heures. Lo feu y est coustnminent allumé, mais étouffé' dans l'intervallo du passage des convois ; un ventilateur & va|)cur lui doimu l'activité uéccssairo pendant
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les quelques minutes que dure l'ascension de chaque convoi, la pompe ne fonctionnant qu'au moment où le piston est accrochi; au wagon qu'il doit traîner. La vitesse obtenue régulièrement depuis l'ouverture du chemin atmosphérique, qui a eu lieu le 1 i avril 1847, varie, suivant la pesanteur du convoi, de 32 à 70 kil. par heure. La descente a lieu librement ou avec l'emploi des freins modérateurs.
Les frais d'établissement du chemin atmosphérique de Saint-Germain ont été de 1 800 000 francs par kilomètre. Les frais d'entretien journalier sont considérables ; aussi, malgré le succès relatif obtenu, ce système a-t-il été abandonné et est-il condamné sans retour. M. D.
CHÉMOSIS (Médecine), du grec rhdmâ^ enfoncement. — Ophthalmie dans laquelle l'afilux du sang ou des liquides a distendu le tissu cellulaire sous-muqueux de la conjonctive de manière à former tout autour de la cornée un bom'relet élevé plus ou moins rouge, qui la fait paraître comme dans un enfoncement. Le plus souvent, le chémosis est l'expression d'une inflammation intense; cependant il arrive quelquefois que celle-ci n'est pas trèsvive et que cet engorgement a quelque chose d'atonique tenant au relâchement des vaisseaux ; dans ce cas, la rougeur est peu prononcée, le chémosis offre un aspect mollasse et la résolution s'en fait très-bien par les astringents ; les antiphlogistiques conviennent plutôt dans le premier cas.
CHÈXE (Botanique), Quercus, Tourn.,de quer, beau, en celtique; eue;, arbre; l'arbre par excellence. Clwiie se disait anciennement qtiesne, de guei-nus, que l'on a dit en basse latinité pour quercus. — Genre de plantes type de la famille des Quercùiées, dans la classe des Amenlacées, de M. Brongniart, ou de la famille des Cupu/iféres, tribu des Cupuliffres-lypes^ section des Qiiercinées, d'après les divisions de M. Spach. Les chênes sout des arbres qui habitent principalement les régions tempérées de l'hémisphère boréal. Leurs feuilles sont alternes, stipulées. Les anciens croyaient que de tous les arbres le chêne naquit le premier; ils prétendaient, en outre, que, parmi les hommes, les Arcadiens éiaient nés les premiers ; aussi les comparaient-ils à cet arbre. — La Bible raconte que Josué écrivit les ordonnances et les préceptes de Dieudans le livre de la loi, qu'il prit une très-grande pierre et qu'il la mit sous un chêne placé dans le temple, afin qu'elle servît de témoignage an peuple des paroles qu'il venait d'entendre. On suppose que c'est de cette coutume des Hébreux que les païens adoptèrent celle de mettre aussi des arbres dans leurs temples. — On trouve dans la Fable que la plus fameuse forêt de chênes était celle de Dodone, en Ëpirc; les cliênes dont elle était composée étaient consacrés à Jupiter et rendaient dos oracles en produisant de certains sons interprétés par les Dodonides, ou prêtresses du temple de Jupiter, édifice somptueux élevé dans cette même forêt. — Sur le mont Lycée, en .\rcadie, était un temple de Jupiter avec une fontaine ; quand on désirait de la pluie, on espérait l'obtenir du dieu eu jetant dans la fontaine une branche de chêne. — Diodore de Sicile prétend que les chêripsdes monts Uéréens, en Sicile, étaient extra"iilii;;iii ir^iit grands et portaient des glands deux fois pii i - ,iic ceux des autres chênes. — Ce fut un chêne iiui c inui la vie au plus célèbre athlète de la Grèce, Milon de Crulouu. On raconte qu'ayant trouvé sur son chemin un vieux cliêne entr'ouvert par des coins qu'on y avait enfoncés à coups de hache et de marteau, il entreprit d'achever de le fendre avec ses mains ; mais, dans cet effort, il dégagea les coins, ses mains se trouvèrent prises et serrées par le ressort que formaient les deux parties de l'arbre qui se rejoignirent, de manière qu'il ne put se débarrasser et que les loups vinrent le dévorer. — On a longtemps montré dans le bois de Vincennes un chêne sous lequel saint Louis s'asseyait pour y écouter les plaintes ou les demandes de ses sujets et leur rendre justice. — En Angleterre, à un mille de Shrewsbury, est le C. roi/at [Hoi/at Oak), où, pour éviter les poursuites de ses ennemis, Charles II se tint caché. L'arbre a été depuis garanti par une muraille de briques. — Comme grosseur extraordinaire, on cite plusieurs individus. En Fi-anco, dans le déparlement de la Scine-lnférioure, nous avons le chêne-chapelle d'Allouville. Sa circonférence cstde 1 1 mètres environ au-dessus des racines ; à hauteur d'homme, elle eu mesure à peu près 'J, La partie intérieure détruite est transformée en une chapelle d'environ '.; mètres de diamètre, lambrissée et marbrée. L'image de la Vierge décore l'autel. Une porte grillée clêt cet humble sanctuaire. Son sommet, couroinié depuis bien des années et qui offre, au point où il se termine,
le diamètre d'un très-gros arbre, est couvert d'un toit ou pointe formant clocher, surmonté d'une croix de fer qui s'élève d'une manière pittoresque au milieu du feuillage. Ce magnifique végétal est âgé de 8 ou 9(10 ans. — Enfin, dans le blason, le chêne est l'emblème de la force et de la puissance. Cela vient sans doute de ce que la couronne civique accordée autrefois, lorsqu'on avait sauvé la vie d'un citoyen,- était de feuilles de chêne. Celui qui l'avait reçu jouissait alors à jamais de grands privilèges. Caractères du genre : tleurs monoïques ; les mâles en chatons grêles pendants; calice divisé en 4-8 segments; étamines en nomb^;p égal et saillantes. Les femelles ordinairement solitaires ; calice à 6 dents; ovaire à 3-6 loges renfermant chacune 2 ovules; style gros, court, conique; 3-5 stigmates; cupule munie d'écaillés ou d'épines; le fruit est un gland à une graine renfermée dans un testa mince et contenant un embryon composé presque entièrement de 2 cotylédons cohérents et rugueux.
Les espèces du chêne s'élèvent à peu près au nombre de 70 bien connues. Nous signalerons les plus importantes. Le C. pédoncule {Quercus pedunculata, Ehrh. ; Quercus
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ruiur. Lin.), vulgairement chêu' ;/ clin, chnie
à gra/ipcs {firj. 526), se disfii; liment par
ses pédoncules fructifèrps très l< ailles briè-
vement pétiolées ou piesrpir -( ,;.^. C>m. l'espèce la plus commune et la plus i ,,| rian'' de nos forêts. Elle croît abondamment dan ilm |- moyenne et s'avance même jusqu'en SucJe. L' lIiluo pédoncule comprend plusieurs variétés qui dillèreut par leur port, leurs rameaux, et surtout psa- leur feuillage. Il peut vivre très-longtemps et atteindre de grandes dimensions. Le chêne-chapelle d'Allouville est de cette espèce. Lorsqu'il est dans une bonne terre franche et sableuse, son accroissement est assez rapide. A l'âge de cinq ans, il peut avoir déjà 3°',-30 de hauteur. Nous n'avons besoin, croyons-nous, que de passer très -légèrement sur les usages si nombreux et si bien connus de ce végétal précieux. Son bois est le meilleur de tous ceux que produisent les autres chênes indigènes. La menuiserie et même l'ébénisterie en tirent un grand parti, comme on sait. Comme combustible, il est inférieur au hois de hêtre. L'écorcc de cet arbre, désignée sous le nom de la/i, s'emploie pour le tannage des ciiii'S et sert ensuite ^ fabriquer des mottes. Lu médecine l'utilise aussi comme astringent. Enfin les glands qui ne sont pas employés pour le semis servent à la nourriture des porcs. Le C. ù r/lnnds doux [Q. escu/us, Mill.) est une espèce qui ne dépasse guèi'e 8 à 10 métrés de hauteur. Son écorce est rougeâtre. Ses fouilles sont d'un vert foncé en dessus et blanchâtres en dessous. Il habite l'Europe méridionale et l'.Vsic Mineure. Ses fruits, très gros, comparativement à ceux des autres espèces, peuvent être mangés bouillis ou nMis comme les marrons. On en extrait quelquefois une farine propre i faire du pain. Le C. hianc [Q. alba. Lin.) est un grand et bel arbre atteignant quelquefois jusqu'à 30 mètres. Son écorce est blanche, tachée de noir; ses feuilles sont sinuécs, pinnatilides. Aux États-Unis et généralement dans l'Amérique septentrionale, on emploie le bois de cet arbre, rougoàlrc, moius compacte que
CHE
CHE
ceSui de nos espaces, dans la marine, le cliarronnage, la menuiserie. Le C. prin {Q. priniis. Lin.), àe piinos, nom que les Grecs donnaient à Vilex des Latins, est aussi un grand arbre des mêmes régions que le précédent. Il est remarquable par son port et s'élève quelquefois sans ramifications jusqu'à 15 ou 17 mètres. Ses feuilles sont grandes, obovales et présentent de larges dents sur leurs bords. Cette espèce habite les lieux marécageux. Le C. sessile {Quercus sessiliflora, Smith. ; Q. robur, Mill.) est appelé aussi Durlin^ Chêne rouvre, de robur, latinisé de rare, chêne en celtique {fig. 627). Par allusion à la dureté de sou bois, les Latins avaient exprimé la force, la
Fig. 5J7. - Chùne rouvre.
vigueur par ce même mot robur. Il se distingue principalement du précédent par ses feuilles pétioléos et ses pédoncules fructifères plus courts que les pétioles. Il a le bois moins compacte, moins tenace, et s'emploie aux mêmes usages que le C. pédoncule. Le C. noir {Q. nigra. Lin.), arbre de plus petite dimension, a les feuilles grandes, rétrécies dans le bas, glabres en dessus et cou- . vertes eu dessons d'un duvet léger de couleur ferrugineuse. Il donne un bon combustible aux États-Unis. Le C. rouge Q. rubra. Lin.) et le C. écarlate iQ. coccinea, Wangenh.) sont deux beaux arbres du Canada d'un très-bel effet dans les jardins paysagers à cause de leur feuillage qui, en automne, se colore d'un rouge plus ou moins vif. Le C. chevelu Q. cerris, Lin.), appelé aussi C. de Hourgogne, est une espèce indigène qui se distingue particulièrement par ses cupules munies d'écnilles linéaires, subulées, libres, recourbées en dehors et contournées dans leur moitié supérieure. Cet arbre habite de préférence les coteaux. Son bois est surtout estimé comme combustible. Ses glands sont doux et peuvent t-tre mangés, surtout dans les parties méridionales de l'Europe. Le C. à galles (Q. infeclorin, Oliv.) est un arbrisseau précieux pour la substance qu'il produit et qui provient de la piqûre d'un insecte liyménopière, du genre C'/uips (voyez ce mot); en un mot, c'est sur lui principalement qu'on recueille les noix de galle employées si souvent S cause de la grande quantité d'acide galliquo lit, de tannin qu'elles renferment. Cette espèce est trèscommune dans l'Asie Mineure. Le C. yeuse {Q. ilex, .Lin.) est un arbre également important pour l'ornement et pour le bois, l'écorcc et les fruits qu'il donne (voyez Yeusk). Pour le C. bullote, voyez Gland. Le C. liége .{Q. suber. Lin), arbre de lu région méditerranéenne, est celui qui fournit cette écorce si importante dans une /oulo d'usages et qu'on appelle liége (voyez ce mot). Le C. nu keniiéx {Q. cocrifera , Lin.), espèce des niêmcs localité» que la piécédenic, sort de refuge il un insecte fournissant une matière colorante rouge écarlate beaucoup employée autrefois, mai» aujourd'hui presque compléiomcnl remplacée par la cochenille (voyez KEniui;»,
Co'IlKMI.lB). G — s.
fJlKMiVIS (Botanique). — Voyez Ciianviik.
CIIKMLLR (/oologii), /ii i/w, de Pline. — On nomme ainsi plu» particulièrement les larvea des Inxerles lépidoptères sou» leur prcDiier élat, dopuib leur sorlie do
l'œuf jusqu'au moment où elles se changent en chrysalides (voyez ce mot). On appelle encore fausses chenil/es les larves de quelques hyménoptères. Le corps des chenilles est allongé, mou, divisé en douze anneaux mobiles, la tête non comiirise, et muni de neuf trous ou stigmates servant pour la respiration. Elles ont toutes six pattes écailleuses, dures, fixes et terminées en pointe et un nombre indéterminé de tubercules courts, membraneux qui leur servent aussi de moyens de transport et qne pour cela on a nommées pattes intermédiaires. Presque toujours elles n'ont que des yeux simples, et leur bouche est le plus souvent armée de mandibules et de m.ichoires assez puissantes; c'est ce qui explique les ravages qu'elles exercent et combien elles sont en général nuisibles à l'agriculture; cette organisation rend raison aussi d'un fait important , c'est que ces larves , très-petites d'abord , croissent quelquefois avec une grande rapidité, au point que quelques-unes d'entre elles acquièrent tout leur déve- . loppement dans l'espace d'une quinzaine de jours. Beaucoup de chenilles sont rases et de la couleur des plantes sur lesquelles elles vivent, de sorte qu'elles échappent souvent à la vue. Leur forme varie beaucoup ; la plupart sont demi-cylindriques; cependant il y en a de quadrangulaires comme celles de certains sfibinx. D'autres sont courtes, ovales : quelquefois elles ont la peau tuberculeuse, garnie de pointes cornées; d'autres fois, elles sont velues , ce qui leur a fait donner le nom de hérissonnes {fig. 52.S). Les poils qui les recouvrent sont en
FÎR. 528. — Cbonille du p-npillon grand paon de jour,
aigrettes, en faisceaux, en brosses et diversement colorés. Quelques chenilles vivent isolées; d'autres en société; il y en a qui fuient la lumière. La plupart se nourrissent de feuilles, et le plus souvent sur des plantes spéciales pour chaque espèce; elles sont en général très-voraces. Une des j)hases les plus curieuses de leur existence est la mue. A mesure qu'elles se développent, les chenilles ont besoin de changer de peau, afin que leurs parties puissent être contenues dans leurs téguments. Alors l'insecte se dépouille de toutes ses parties extérieures, et il en sort comme d'un fourreau. Cette opération, qui se renouvelle quelquefois jusqu'à huit ou neuf fois, lui fait éprouver une sorte de maladie pend;int laquelle il ne mange pas ; il se goiillc, sa )ieau éclate et il en sort par la fente qui en résulte, eu abandonnant sa dépouille. La chenille est alors dans un état de mollesse qui ne cesse que par sou exposition à l'air. Lorsqu'elle est couverte d'une nouvelle peau , ses couleurs sont plus fraîches et plus belles; quelquefois elle est tout à nùt dinVieutc de ce qu'elle était auparavant. L'insecte est toujours très-faible au sortir de chaque mue ; mais bientôt il rciuend di's aliments, son nccroisseiuent contiinie, et, après avoir passé par toutes les évolutions qui lui sont propres, il arrive enfin au dernier vêtement dont il d(!vra se dépouiller pour paraître sous uno autre forme (chrysalide) et devenir après cela un insecte parfait. C'est alors que chaque espèce de chenille a recours à des procédés iiarticuliers pour se prépaier àcettemélauiorphoso ; les unes, le ver à soie par exemple, se lUcnt
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Fig. Ba9.— Chrysalide du papillon grand paon de jour.
des coques de soie où clips se renferment ponr subir leur transformation eu sûreté. D'autres s'en fabriquent de terre et de soie on de terre seulement. Quelques-unes vont se cacher sous terre, s'y changent en chrysalides et y restent jusqu'à ce qu'elles soient prêtes à paraître avec des ailes. 11 en est qui se retirent dans des trous de murs, dans des creux d'arbres, accolées à de petites branches où elles vont opérer leurs changements. Dans ces didérents endroits, les unes sîmt pendues en l'air, la tête en bas {fiij. 629) ; d'autres sont attachées contre des mnrs, etc. Lorsque le temps de la métamorphose approche, les chenilles quittent souvent les lieux où elles ont vécu ; elles cessent de prendre des aliments ; elles se vident; plusieurs changent totalement de couleur, et même celles-ci s'effacent complètement. Celles qui portent une corne sur le derrière présentent un phénomène singulier : elle était opaque, elle devient transparente.
La fécondité des insectes est prodigieuse ; aussi les dégâts que causent ces chenilles seraient bien plus grands si les fortes gelées d'hiver, et surtout les pluies froides du printemps, n'en faisaient pas mourir une partie; les oiseaux en détruisent aussi une grande quantité, et cependant on fait toujours à ces derniers une guerre incessante, malgré les enseignements des savants de tous les temps et de tous les pays. Voici, entre autres choses, ce qu'Olivier et Latreille écrivaient, il y a plus de cinquante ans : « Les oiseaux leur font (aux chenilles) continuellement la guerre ; ils en détruisent des quantités prodigieuses quand elles sont jeunes; elles sont un mets friand pour le rossignol, la fauvette, le pinson, etc. Le moineau surtout en détruit un très-qrand nombre pendant ses niche'es. » (Voyez Larve, Insectes, Chrysalide, MÉTAMORPHOSES, NïMPHE).
CHENILLETTE ou Chenille (Botanique), ScorpîKrws, Lin., du grec skorpios, etoîoYi, queue. Le fruit est articulé, contourné et donne ainsi la figure de la queue du scorpion. Le nom vulgaire vient de ce que la plante portant ces fruits bizarres semble couverte de chenilles. — Genre de plantes de la famille des Papitlonace'es, tribu des He'dysurées. 11 comprend quelques espèces habitant l'Europe méridionale. On les cultive quelquefois dans les jardins, plus pour la singularité de leurs fruits que pour leurs fleurs.
CHÉNOPODÉES ou CHiiNOPODiACÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones apétales, que quelques auteurs désignent sous le nom OCAtriplicées (voyez ce mot). Elle a pour type le genre Chenopodium et fournit plusieurs plantes très-importantes pour l'économie. Les genres principaux sont : la Bette [Bêla, T.); VAnséri/ie (Chenopodium, Moq.) ; V Arrache [Atriplex, Gaertn.); VEpinard [Spinacia, T.); la Camphrée {Camphorosma, Lin.), etc. Un des meilleurs travaux qui existent sur ce groupe de plantes est dû à M. Moquin-Tandon et porte pour titre : Chenopodearum monographica enumeratio, Paris, 1840.
CHENOPODIUM, Moq. (Botanique), du grec chén, oie, et du génitif podos, pied. — Nom scientifique du genre Au.iérine {\oyfi ce mot).
CHftRAMKLIEB (liotanique). — Voyez CiccA. CHÉRIMOLIEU (Botanique). — Voyez Anone.
CHEHSITE (Zoologie), du çru-r ,./„.,>-„>.. ,],. terre ferme. — Nom donné aux tortues do ; toKTiiE).
CIIEUVIS iliotaniqucj. ~ t i n, - i oies appartenant au genre Berle {Siuni), il.n L. !.m iiMo des OmAe/liféres et désignée en botanique sous le nom de Siiim sisarum. Lin., altéré de dr/iser, eu arabe; ce mot signifie co)'o(/p. Elle porte aussi les noms vulgaires de Chironi ou Giroule. C'est une plante vivace à racines tubéreuses, fasciculées, cliariuies. Ses tiges sont cylindriques, atteignant quelquefois jusqu'à 1 mètre; ses feuilles sont pen-
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constitue des mets délicieux ; en bouillie, elle possède des qualités très-analeptiques. Enfin le cliervis peut fournir de l'amidon, du sucre et de l'alcool. D'après les calculs de M. Sacc, cette plante aurait un rendement de 200000 kil. par hectare. G — s.
CIIÉTODON ou Cn.ETODON (Zoologie), Chœtodon.Ua., Artcd. , du grec chaïlé, crin, et orfoîii-, dent, dents comme des crins. — Genre de Poissons acanthojitéri/giens, éta,~ bli par Linné, formant une partie de la famille des. S'quammipennes de Cuvier ; ils ont le corps comprimé, à peu près ovale, elliptique, la queue courte et comme tronquée, les dents semblables aux crins d'une brosse; leur bouche est petite ; leurs nageoires dorsales sont anales, garnies d'écaillés semblables à celles du dos. Us habitent les mers des pays chauds et sont peints des plus belles couleurs ; aussi sont-ils très-recherchés des amateurs : ils fréquentent les rivages rocailleux ; leur chair est bonne à manger.
Parmi les espèces de ce genre, au nombre d'une soixantaine, une des plus intéressantes est le C. à bec (C. rostratus. Lin.), à museau long et grêle, ouvert seulement au bout, dents en fin velours plutôt qu'en soie. De Java. Sa chair est saine et do bon goût. Ce poisson, très-joli, est fort remarquable par ses moeurs ; il vit surtout de mouches et d'autres insectes terrestres, et pour les attraper, il use d'un curieux stratagème; lorsqu'il aperçoit une mouche, par exemple, sur une plante ou sur une pierre au bord de l'eau, il s'en approche, et à la distance quelquefois d'un mètre, il lance de l'eau sur elle avec tant de force, qu'il la fait tomber dans l'eau. Les gens riches de l'Inde nourrissent de ces poissons dans des vases pour se donner le plaisir de ce spectacle.
CHÉTOPODES (Zoologie), C/iœ/oporfa, de Blainv., du grec chaité, crin, soie, et pous, pieds. — Groupe iïAnnélides qui ont sur les côtés du corps de petits poils au moyen desquels ils se meuvent comme avec des pieds. Dans la méthode du Règne animal, ils correspondent aux deux ordres des Tubicoles et des Dorsibranche.i, et à la famille des Sétigères de l'ordre des Abranches.
CHÉTOPTÈRE ou CH,ETOPTisRE (Zoologie), Chœlopterus, Cuv. — Genre très-singulier à' Annélides dorsibranches, à bouche sans mâchoire ni trompe ; une lèvre avec deux petits tentacules; neuf paires de pieds, puis une paire de longs faisceaux soyeux comme deux ailes, d'où vient son nom, du grec chaïté, soie, pteron, aile ; le corps long et plus ou moins aplati. Ce sont des Annélides nageuses. Le C. à parchemin [C. pergameutaceus, Cuv.), des Antilles, a (i'",10 k 0"',26 de long, et le corps fort étroit. Cette espèce habite un tuyau de substance de parchemin. Le C.rfeiVoru!ej/e(C.«oct()ejMS,Sars), a été trouvé par M. Sars, auprès de Bergen en Norwc^ge ; M. Bouchard-Chantereaux l'a même rencontré à Boulogne-sur- Mer. Sa bouche est munie d'une paire d'antennes plus grandes que celles de l'espèce précédente.
CHEVAL (Zoologie), Equus, Lin. — Genre de Munimi/cres, ordre des Pachydermes, famille des Solipèdes, qu'il constitue à lui seul. Le nom de cheval, d'abord appliqué à l'animal auquel nous le donnons conmmnément, est devenu le nom générique de tous les animaux qui lui ressemblent par leur organisation, et on peut voir qu'en effet ils forment \m groupe très-naturel, mais très-isolé, qu'il est impossible de subdiviser ni do rattacher à aucun autre; on a la preuve de ce que nous avançons dans la place qu'il occupe dans la méthode du licgue animal, après les cochons, les rhinocéros-et les tapirs, et immédiatement avant l'ordre des Ruminants. Quoiqu'ils soient herbivores, les chevaux n'ont qu'un estomac; ils ne ruminent pas. Leurs pieds sont terminés par un seul doigt et un seul ongle {fig. 530). Us ont des molaires à couronne plate, au nombre de six de chaque côté, aux deux niàchoiros. Los trois preruiores tonilioiil ol s'Mit lvoi|>l,o-i'os;ily ahuil incisives
à ili.oph' liMor ; ru ;.oln\ ,lou\ cani-
oos rhiv. IrN ooilrs, (po' r.Mi liuiiM' aussi quelquefois chez los loiuollos dans lot. o>iio. o» pri\ces. Entre ces canines et la première molaire se trouve cet espace vide, nommé
(I) Fig. 530. — 1, avaiil-br.is. - 2, poigiiot ou carpe." — 3, canon ou mclacarpicn. —4, première phalange — 5, deuxième pUalaiige. — G, troisième phalange cuvcloppiSc dans le sabol.
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barrM nm répond à l'angle des livres où on place le mo,^ daSs les espèces domptées. Chez les animaux de ce S,n?eTs yeux sont grands, à fleur de tète, la pnp.lle a fafo^me «r^n carré long; ils ont une vue excellente. Leurs oreilles sont assez grandes, ils ont l'ouie délicate ; c'est peut-être leur meilleur sens. Leurs narines son très-mobiles; l'intervalle qui les sépare est nu ; ils ont l'odorat fin ; la langue est douce et la lèvre supérieure a une grande facilité de mouvement; ils boivent en humant Leur peau est couverte de poils doux et flexibles; le dessus du cou et la queue sont garnis de crins. Par leurs formes, leurs proportions, 'f "■•?, "\'î"r"|P"''', V^ donnent une idée de la force et de i'agilite ; ils ont le corps épais, la croupe arrondie, le poitrail large, des cuisses musculeuses, des jambes sèches et élevées une forte encolure, la tête un peu lourde, mais dont les traits expriment la douceur et la fierté le courage et la prudence Dans l'état de liberté, les chevaux vivent e^ troupes nombreuses, dans les pays de plaine; des chefs qui les dirigent sont toujours à leur tète, et ont sur eux une assez grande autorité. Lorsqu'il faut comb.tttre un ennemi, ils se réunisseut, se serrent les uns contre les autres pour doubler leur force par l'union ; c est surtout avec les pieds, et particulièrement ceux de derrière et avec leui^ dents qu'ils combattent et se défendent. Toutes les espèces du genre appartiennent à 1 Asie et â l Afrique • on n'en a trouvé aucun m en Amérique, m à la Nouvelle-Hollande; il parait qu'en Asie môme, ce sont les plaines de la Tartarie qui sont les contrées naturelles à ces animaux. Ce genre se divise naturellement eu sut
^^l» Le Cheval (Equus cnhallus, Lin.), qui se distingue parce qu'il a la queue garnie de crins dès sa racine; couleur uniforme. Noble compagnon de 1 homme, dit Cm itr, à la chasse, à la guerre, et dans les travaux de 1 agriculture des arts et du commerce ; c'est le plus important e le mieux soigné des animaux que nous avons soumis, li
rig. 531. — lé Cheval.
parait qu'il n'existe plus à l'état sauvage que dans les lieux où l'on a laissé en liberté des chevaux auparavant domestiques, comme en Tartarie, en Amérique. C'est dans cette dernière contrée surtout que leur nombre s est multiplié, à toi point qu'on les rencontre par troupes de dix mille iiidisidus ; mais ils ont perdu de leur taille, de leur élégance et de la beauté du pelage de leur souche primitive. Chose rcmaoïnablo 1 lorsque ces troupes aperoiveiit des chevaux domestiques, elles les appellent avec (■inpiessoincnl, en passant i leur portée autant que la prudence le leur permet, et, s'ils ne sont pas gardes avec Boi.i, ils s'enfuient et on tenterait en vain de les rattraper (F. Cuvicr). Les Américains du Sud s'emparent de ces chevaux sauvageti au me. yen île longues cordes terminées par une boule à chaque bout, qu'il» lancent avec beaucoup d'adresse, (il dan» laquelle ils le» enlacent.
La juinciil porte onze muis et met bas un seul poulain, qui lèlc six ou sept mois; on commeiico à les attacher et à le» panser ^ trois iiu» ; à quatre an», ou les monte et on le» fait travailler. L'Age du cheval m connaît surtout aux dent» incisives. Ci'lle» de lait poussent (ium?.u jours après la naissance; à ihux an» <t dunii, le» initoycnnCB»onl remplacées; à trois et demi, les dmix suivant«s; & quatre et Uoiuii, Un Uuiu ulrÈmus appclui;» lu»
coins. Toutes ces dents, à couronne d'abord creuse, perdent peu à peu cet enfoncement ; à sept ans et demi, huit ans, tous les creux sont effacés et le cheval ne marque plus. A trois ans et demi viennent les canines inférieures, les supérieures à quatre; elles restent pointues jusqu'à six; à dix, elles commencent i se déchausser. La durée de la vie du cheval ne dépasse pas trente ans. 2° Le Dzigguetai ou Hémionc {E. hemionus, Pall.). Queue avec des crins à son extrémité seulement ; une li.'ne dorsale qui s'élargit sur la croupe i voyez Hémione). 30" VAne [E. asmus, Lin.). Queue avec des crins à son extrémité seulement ; une ligue dorsale et une ou deux bandes eu croix sur les épaules (voyez AneU 4° Le Zeljre [E. zébra, Gni.).Des crins à l'extrémité de la queue; une licno dorsale, le reste du corps couvert de bandes transversales (voyez ZiiBBE). S" Le Couagya {E. quaccha, Gni.). Des crins à l'extrémité de la queue ; une ligne dorsale, des bandes transversales sur les épaules et sur le dos seulement (voyez Colagga). G" VOnagga om Daim (È. 7nontanus. Burchcll). Espèce connue depuis peu ; la queue blanche, des raies noires alternativement plus lar.'es et plus étroites sur la tète, le cou et le tronc (voyez Dviiw). Is. Geofi'. Saint-Hilaire a ajouté récemment deux nouvelles espèces, VHémippe et V Onagre; (vovcz ces mots, et Hippologie, Races).
Les débris fossile^i de chevaux se trouvent en grand nombre dans les couches d'alluvion qui renferment aussi des os d'éléphants, de rhinocéros, de tigres et d autres animaux étrangers à nos clini.its. _ .„„,„-
CHEVAL DOMESTIQUE (économie rurale et domestique) (voyez Hippologie, Races). - 0" c™sultera utilement le Uvre de la Ferme, Paris, 1802 ; Dezobry, Ferd. Tandon et C'', et V. Masson.
Cheval marin (Zoologie). —Voyez Mobse.
CuEVAL DE RiviÉnE (Zoologie). - Voyez Hippopotame. Cheval tigre (Zoologie). - Quelques-uns pensent que c'est la Girafe, d'antres le Zèbre.
CHEVALIER (Zoologie), Totanus, Cuv. — Sous-genre d'o"eaux échaàers tongirostres, appartenant ai. grand ture des Bécasses [Règne ««r,«a/). Dans la classification de Ch. Bonaparte, il fait partie de la famille des Sco/omndœ, tribu des Gatlinnceœ. ordre des Grallœ. Les chevaliers ont nu bec grêle, rond, pointu, ferme, 'f mandibule supérieure un peu arquée vers le bout, iK ont la tailk, lé-ère les iambes élevées, la palmure eMcrne bien niarqnée. Ce sont en général des oiseaux voyagturs, qui ne ^ônt que de paasafe dans les pays tempérés de Europe et de l'Amérique. Le^ principales espèces soi^t . 'e 0. a«-r pieds verts [Scolopax ghths, Lin.) ; c est le plus &ran l-l l nous ayons en France,- où il est assez rare; i est long de 0° ;i3 le C. noir, barge bnwe, do lîulïon (Scolopnx fu-<ca. Lin ),'svelte comme une barge ; le C. aux pxeds rouges oloàmbelteirringa gambctia, Gm.), plus petit que les l^Jc!Li.Ac.à%ngsp,eds(Tolanusstag^^^^^^^^^ stein); le Bécasseau (voyez ce mot ; la Gmgnelle {Trnaa Uypoleudws, Lin.), le pins petit de nos chevaliers il v t comme le bécasseau et dans les mêmes lieux. Ily a encore plusieurs chevaliers étrangers. .„ D.,,-0 CUEVALIEU (Zoologie), Eques Bl. - Goure de Po.^sons acunthoplérygiens. famille des -^"'•■''«"'«'„' 'f ^„<^°"verte d'écaillés jusqu'au bout du museau, t ents en velours; corps comprimé, :tllongé, deux dorsales ; ce sont de tri^s-beaux poissons (lui habitent les mers d Amérique. Le C. américain [E. auiencanus, RI ; Cl.aloihn anceo- Intus, Lin.), couleur d'un jaune d or, le dos brun, trou, bandes noires, bordées de blanc; aux Antilles, on apprlle Gentilhomme. Le C. pondue (h. pmctalus,SOm.) \\r corps rayé do noir ot de blanc. Il porte aux Antilles ,,, .,,, ,,,ij, ,. „„,u (lo Ur/»"", haleine. „ . .
( m \ \l I iiiMt,\T.M-l-riue). — Onappelleainsiun il 1,1 icriu.oi d.'^ Il ,,-iu.iiis dune fract'ure dans laquelle ils sont placés i coté l'un de l'autre parallèlomcnt, au lieu d'être bout i bout : c'est le déplacement suivant lu longueur; dans ce cas, il y a toujours raccourcissement du membre. Deux causes peuvent contribuer au chevauchoment ; dabord la forme de la f';n<:'"f'" '1 a pres<iuo toujours lieu dans les fractures dites en bec de fliile; la deuxième cause est l'action musculaire qni tend incessamment par la coutracti...i \P™' "."'« ^,:';3"': cissementde l'os, et par consé-iucnt i\ f;uro ^l'7«»Ç ?r le» fra-monts. Il est presque inutile de dire que lorsquU V a deux os ot que l'un des deux seul est fracturé, il n y i pas do chevauchemeut, l'autre servant ik maintenir le monibro dans sa longueur (voyez Fractuip).
CHEVfiCllE (Zoologie), i\m,(Ho, Savig. - Sous-gonro du grand genre aouW/e. fuinille des Oiseaux de proie
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«nrturncs. Les oiseaux de ce sous-genre n'ont pas d' a,ige";!?e disque de plumes Péri-opU.laalmiques est mou.s complet que dans les autres groupes de cette fan .le , rappareil auriculaire est presque comme dans les autres ,i?eaux Quelques espèces ont une lo"g"« J«"« ^i'^^t On les nomme Clumeties éperviers {Swnia, Dum.). La C commune {Strix passerina, Gm ), de 'a grosseur d un uierle, plumage varié de noir et de blanc queue roux foncé, courte, avec cinq barres P^!'^^- E"^ ."^^^^^^lifièès les masures écartées, dans le^■•"'"^^ '^''"'; rs et nônd abandonnés. Elle niche dans les veux ^^^ « « Pond ninirc ou cinq œufs ronds et blancs. A 1 automne, eue s'àpp.^che qùelv-efois des maisous, se pose sur les to.ts et mit ente'ndre un cri lugubre quj est la terreur des gens superstitieux. Elle voit Pend^^'>tleJO"r beaucoup mieux que les autres chouettes. La C. harfang (S «y ■ TeamT^ environ 0",65 de longueur ; son plumage blanc de ue ge est marqué de taches transversales brunes, qui d spaTatsent avec l'âge. Cet oiseau hab.te es pays septentrionaux de l'Europe et de l'Amérique ; on ne 11. trouve plus guère au midi de la Suède. Il s'avance raremeindansnos contrées, et il fait la chasse aux hevres, aux lapins, aux gelinottes, etc.
CHEVELU (Botanique). - On donne le nom de chevelu aux dernières ramifications des racines, qui hnissent, eu devenant de plus en plus petites, par des espèces de fils ou fibril/es. Dans les racines indivises, vers le bout, la surface est souvent toute couverte de ces ibiUles: quelquefois elles paraissent seules constituer la racine ; d'autres fois, au contraire, elle en est complètement dépourvue. L'existence des fibrilles est temporaire-, e les se llétrissent sur les parties vieillies de la racine, et il s'en produit de nouvelles vers les extrémités plus jeunes. C'est à l'extrémité de ce chevelu que s'exerce le plus activement l'une des principales fonctions des racines, e passage des liquides de la terre environnante dans la plante. Les expériences les plus concluantes ont prouve que l'absorption a lieu par l'extrémité des radicelles et non par leurs surfaces latérales : eu effet, cette extrémité est formée de cellules récemment organisées, molles perméables et gonfiées de sucs ou dissolutions aqueuses ; l'épiderme ne les recouvre pas encore, et elles Dlon^eiit dans les dissolutions aqueuses, beaucoup moins denses, que renferme la terre. Cette absorption s explique par Vendosmose (voyez ce mot). Dutrochet a donne ce nom à une force qui fait passer à travers les membranes organisées, les liquides différents qui baignent chacune de leurs faces. .
CHEVÈÏRE, CiiEVESTEE ou Capistre (Médecine). — On désigne sous ce nom un bandage employé pour maintenir réduites les fractures et les luxations de la mâchoire inférieure. Ce bandage, assez embarrassant à appliquer, se déplace facilement; aussi lui préfere-t-on n-énéralement la fronde du »;c/i/on.
CHEVEUX (Anatomie, Physiologie, Hygiène), cnpilli, des Latins. — On appelle ainsi les poils qui recouvrent le crâne dans l'espèce humaine. Leur longueur varie beaucoup : en général, ils sont plus longs chez la femme (luo chez l'homme ; ceux qui frisent et qu'on nomme crépus, sont toujours courts. Leurs couleurs présententdcs différences non moins tranchées : noii-s, blonds et mémo r„u\ dans nos climats, ou présentant des nuances intermédiaires, telles que le brun, le châtain ; ils sont en général iioiis dans le Midi et blonds dans le Nord. Les cheveux ■ i.i H:m,. l',.|.a,-..n.- dr la peau, de l'intérieur ,lr 1.1,1. Il", h- iMiniinr., /niticules in/eux; ûn sont coi.ii.ns, s d. drux couci.c, l'uiic suporlicielle, plus dnro, formée de libres paiallèles accolées les unes aux autres, et d'une couche prof<uule, plus molle, logeedans le canal que lui forme la précédente ; cette structure a une grande analogie avec celle de Vong/e (voyez Ongle, Poil). Les cheveux ont la propriété d'augmenter de longueur par l'Iiuuiidité ; aussi s'en sert-on pour cons-
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hic's et les plus gracieux de la ligure humaine. Les femmes les laissent croître et flotter en boucles ou les tressent de mille manières ; la coiffure qui leur convient le mieux, sous le rapport de l'hygiène, est celli: qui tient les cli<;veux le moins serrés possible, de manière ipi'ils soient toujours aérés; il faut du reste les démêler matin
r.n (lr'.|['i'mine li.'iit ;\ l'état 11-, pii-isions a vu des per- ■ dans les ailles plus 110-
et soir, et les brosser avec soin et d'une maiii légère. La frisure par le fer en altère profondément la nutrition. C'est une bonne pratique de les couper de temps en temps pour donner une lYOUvelle activité â leur croissance; mais il est bon de les ramener seulement à des dimensions qui n'incommodent pas. Il faut, en général, respecter la chevelure des enfants et se contenter de la rafraîchir, lorsque les cheveux viennent mal ou qu ils tombent • cela peut tenir d'ailleurs à une maladie du cuir chevelu ou à la constitution de l'enfant ; et on doit chercher à changer cet état. Dans tous les cas, c'est surtout à. cet âge qu'il faut avoir le plus grand soin de tenir la tête propre, pour éviter la vermine et les démangeaisons, la crasse, les éruptions de toutes sortes qui sont les suites de la malpropreté. Il faut prendre garde aussi de ne pas dégarnir trop complètement la tête dos personnes_ qui ont l'habitude de porter les cheveux longs ; c est ainsi que Percv observa un grand nombre de maladies dans 1 ar- ' niée lorsque la coiffure à la Titus remplaça brusquement celle qui était alors eu usage, et qu'on imposa aux soldats le sacrifice de leurs nattes et de leur queue. Les cheveux peuvent tomber d'eux-mêmes par les progrès de l'âge ou i la suite d'affections graves ; quelques personnes, dans ce cas, sont obligées, pour raison de santé, d'avoir recours à la perruque ou au ;o«p'?( (voyez ces mots). Les drogues que le charlatanisme préconise pourremédier à la chute des cheveux amenée parla vieillesse n'ont aucune efficacité ; et contre celle qui arrive par d'autres causes, ils n'eu ont qu'une fort problématique. Dans ce dernier cas, il peut être utile de raser les cheveux. De trente à soixante ans, les cheveux perdent leur matière colorante; ils blanchissent. On a eu recours à divers procédés pour s'y opposer et pour leur redonner leur couleur primitive, les uns inoffensifs, mais fugaces, infidèles et peu solides ; les autres communiquant une couleur franche, solide, mais d'un usage dangereux pour la santé, et demandant beaucoup de temps et de soins. La malpropreté engendre dans les pays du Nord une maladie de? cheveux et du cuir chevelu, à laquelle on a donné le nom de P/iï«e( voyez ce mot). ,
Ceveux du diable (Botanique). — Nom vulgaire de la c«.sci((e à grandes fleurs (voyez ce mot), à cause de ses filaments capillaires souvent très-mèlés. , . ^ ,
Cheveux d'évêque (Botanique). — Nom vulgaire de la raiponce orbiculaire. ...
Cheveux de bois (Botanique). — On nomme ainsi vulgairement une plante parasite grisâtre, la Caragaiemusciforme (tillandsia usneoides; l'usnée est un lichen) dont les ramifications sont très-entrelacées.
Cheveux de mer (Botanique). — Nom vulgaire que 1 ou donne â plusieurs espèces d'algues filamenteuses, entre autres au fucus filum et à Wdva compressa. .
Cheveux des p.wsans (Botanique). — On nomme ainsi, dans certains endroits, la variété de chicorée dite barbe de capucin (voyez Chicorée). „ . •
Cheveux de Vénus (Bot;mique). — On appelle ainsi deux plantes bien différentes : VAdianfe de Montpellier (Adianlus capillus Veneris) et la T<!igelle bleue [Nigella damascena. Lin.), à cause de leur feuillage tres-finemeut découpé (voyez Capillaire et Nigelle). _
Cheveux de la Vierge (Botanique).- Nom donne vulgairement à certaines plantes cryptogames du genre Bi/s.ius (voyez ce mot).
CHEVILLE DU PIED (Anatomie). —Voyez Malléole. CHÈVRE (Zooln'_'i'\ l'npra. Lin. — Ce nom, dans le langage ordinair', il-, un.' I i femellodu bouc; mais, dans la science, il a Tu' >\>'uur à un genre comprenant les Mammifères rumiminli u cornes cccmsc.s-, qui ont paru avoir le plus d'analogie avec cet animal. Go genre a pour caractères : des cornes dirigées eu haut et on arrière, comprimées, ridées transversalement, le menton généralement garni d'une longue barbe, le chanfrein concave, le noyau osseux des cornes, creux intérieurement; du reste, une apparence extérieure assez semblable â celle des aîitiliipcs. Leur physionomie est fine et leur regard a de la vivacité, leurs yeux n'ont point do larmiers, les oreilles sont pointues, droites et mobiles, leur langue est douce. Ces animaux ont îles poils soyeux très-lisses et des poils laineux très-fournis et très-fins; ils ont une queue très-courte. Les femelles ont en général des cornes niiiis liniiirMiip plus petites que celles des mâles. I -i fcnirll.' i.Mi ir ( iiii| mois et met bas un ou deux petits, l'es espr, . s (|r cr -, lire ont li'ssens délicats; elles voient cVculendenl de liv»-loin; elles ont une vigueur reniar- (luuble habitent les chaînes de montagnes en petites f;miillcs et se plaisent dans les lieux les plus escarpés, au
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bord des précipices ; ;\ la moindre apparence de danger, on les voit s'élancer de rochers en rochers avec une agilité surprenante et se défendre avec courage et souvent avec succès contre les chasseurs asseî imprudents et assez téméraires pour les attaquer de front. On ne les trouve guère que dans les hautes chaînes granitiques de l'Europe et de l'Asie. On n'en compte qu'un petit nombre d'espèces. Le Bouquetin {Capra ibex., Lin.) (voyez Bouquetin), dont la chasse est pénible et dangereuse ; lorsqu'il est serré de près, on en a vu acculer un homme contre un arbre et l'y serrer ;\ l'étoufTcr. Les chiens sont inutiles à cette chasse, dans les hauteurs escarpées où il faut l'aller chercher. Le Bouquetin du Cmicase [C. Caucasica, Guldenst.), à peu près de la même taille que le précédent. La C. sauvage, yEtjagre (C. œgagnis, Gmol., Cuv.), qui parait la souche de toutes nos variétés de chèvres domestiques, a les cornes tranchantes en avant, très-grandes dans le mâle , courtes et quelquefois nulles dans la femelle. Elle habite en troupps dans les montagnes de la Perse, et c'est probablement le Paseng des Persans. Les concrétions connues sous le nom de Be'zoariis, qu'on retirait de leurs intestins, étaient les plus estimées (voyez Bézoard). Elle a environ 1 ",!.'> de longueur sur 0",80 de hauteur; sa couleur est gris fauve sur le corps, avec une ligne dorsale et la queue noires, la tête noire en avant, rousse aux côtés, la gorge et la barbe brunes.
CnÈvnE DOMESTIQUE (la) et Bouc (le) {C. hircus, Lin.) paraissent, avons-nous dit, provenir de la C. sauvage, sans que pour cela on ait aucune expérience positive qui le prouve ; cependant, on les considère comme des variétés de cette espèce. Du reste, tout voisins qu'ils sont des moutons sous le rapport de l'organisation, ces animaux en diffèrent cependant beaucoup extérieurement par leur physionomie vive et animée, par leurs formes plus accusées, plus sveltes, par leur démarche, leur allure, etc. Les cornes, aplaties et marquées par des cannelures transversales, ne sont jamais contournées en bas comme celles du bélier. Le pelage de la chèvre et du bouc est le plus ordinairement noir ou blanc. Il y en a cependant qui sont mêlés de fauve, de marron ou do brun. Les chèvres ne sont pas toutes armées de cornes et, dans tous les cas, elles sont beaucoup moins longues que celles du bouc. La chèvre a plus de vie, plus d'animation, plus de sentiment que la brebis ; elle se familiarise aisément, vit très-bien de la vie d'intérieur. Dans la chaumière du pauvre, dont elle est la Providence, elle se fait la compagne, la commensale des enfants, dont elle partage presque les jeux; plus forte, plus légère que la brebis, plus agile et moins timide, elle est vive, alerte, mais du reste plus capricieuse, plus vagabonde. " Ce n'est qu'avec peine, dit Desmarest, qu'on u la conduit eu troupeau ; elle aime à s'écarter dans les « solitudes, à grimper sur les lieux escarpés, à se placer Il et même à dormir sur la pointe des rochers et sur le « bord des précipices; elle est robuste, aisée à nourrir, « presque toutes les herbes lui sont bonnes et il y en a
Fig. 835. - CllJvr.
Il peu qui rinconimodcnt ; elle niungo la cignC, les dif- « féicnlcs espèce» d'nconit i;t d'antres plantes vénéneuses Il sans en être indisposée. » Mais, malgré an r\islicilé, 1.11 lorce et son énergie iiaïuiellc», la chèvre, pour prnspérei, a besoin de lo vio de» plaiiie» arides, des nionlaf:n(s, dcb lieux secs et abruptcï ; le» pftluragcs humidu», les
prairies marécageuses ne lui conviennent pas, elle s'y porte mal ; alors elle a besoin de plus de soin, d'être préservée du froid ; car si dans les climats chauds où l'on nourrit des chèvres en grande quantité, elles n'ont pas besoin d'étables, dans les climats plus froids, et en France particulièrement, elles périraient si on ne les mettait à l'abri pendant l'hiver. Nous venons de dire que la chèvre est la Pi-ovidence du pauvre ; en effet, considéré dans l'économie rurale ou domestique, cet animal est, par rapport à la vache, ce que l'àne est par rapport au cheval ; et chacun d'eux rend dos services importants dans les contrées montagneuses et arides. Les chèvres coûtent peu à nourrir et domient un produit considérable relativement i\ leur taille ; le lait qu'elles fournissent en abondance, plus sain et de meilleure qualité que celui de la brebis, convient aux personnes affaiblies et aux estomacs délabrés. On dit qu'une chèvre bien nourrie peut donner jusqu'à trois ou quatre litres do lait; comme il ne contient qu'une très-petite quantité de beurre, les fromages qu'on en fait dans le Midi sont employés en général comme appât pour prendre le poisson. Mais c'est dans ses fonctions de nourrice d'un enfant que la chèvre fait preuve d'un instinct et d'un attachement admirables ; on sait, en efl'et, que, dans quelques circonstances exceptionnelles, on a été obligé de faire nourrir des enfants par une chèvre. A peine a-t-ello connnencé son service, qu'on la voit se dévouer tout entière à ses importantes fonctions ; la mère la plus tendre n'est ni plus vigilante ni plus empressée ; attentive au moindre cri de son cher élève, elle accourt il toutes jambes, se faisant annoncer par un léger bêlement, puis, si le petit enfant est à sa portée, elle se pose de manière à ce qu'il puisse saisir le mamelon de sa chère bouteille ; c'est vraiment quelque chose de mer» veilleux ! et, ce qui ne l'est pas moins, c'est do voir les mouvements inquiets, les allées et venues, les bêlements, je dirai presque les gestes de l'animal, si le nourrisson n'a pas été mis à sa portée.
La chèvre ne produit ordinairement qu'un seul, quelquefois deux, rarement trois petits. Elle porte cinq mois et mot bas au commencement du sixième; elle allaite ses petits pendant cinq ou six semaines, et à cette époque le petit chevreau peut commencer à paître.
Dans les pays où l'on n'élève qu'un petit nombre de chèvres, on les conduit ordinairement avec les moutons et, dans ce cas, on les voit toujours en avant et précédant le troupeau, qu'elles quittent avec la plus grande facilité pour vaguer en liberté ; aussi sont-elles un embarras pour le berger, qui ne les retient qu'avec peine. Il vaut iiiieux les mener séparément paitre sur les collines, les lieux élevés, dans les bruyères, les friches, les terrains incultes. Mais il faut les tenir éloignées des cultures, dos jardins, des vergers, des haies vives et à plus forte raison des bois, des taillis, où elles feraient des dégâts considérables, pour la répression desquels des peines ont été édictées dans différentes ordonnances de l'autorité. Les arbres dont elles broutent avec avidité les jeunes pousses et les écorcos périssent presque toujours. L'une des dernières statistiques des chèvres en France en porte le nombre à !IG4 300.
Le poil de chèvre entre dans la fabrication de certaines étolfes, des chapeaux, etc.
Avec la peau do chèvre, on fait du maroquin, du parchemin, des outres, etc. Les principales variétés sont :
la C. d'Angora, qui a les nicillrs |ii'iul;iiilcs; son poil, iirs l-iii;:, iivs-i'.mrré, est si
lin ^|n' ■» l.iit des étoffes
:mi I li-llr, i{ii( nos étoffes il' -h ; iMi III l:iii CCS beaux Il ,11 , ri.niiiis "US le nom de rutiirli.lad'Aiignra. Un troupeau do soixante-dix bêtes d'Angora et seize individus, donnés par Abd-el-Kader au marédial Vaillant, ont été distribués dans nos montagnes de l'est en 18,M, et le succès n'a pas encore répondu lY CCS divci-ses tentatives, sans qu'on puisse savoir jusqu'à présent quelle en est la c;uise. La C. ite Vaclicmire ou du rinhcl [C. ritilictana) {/ig. f.;i2) habite l'Himalaya; iiitroduito en Franco pour la prcmitro fois par M. lluzard,
dit;
en 1818, puis l'année suivante, par MM. Jaubeit et Ternaux, elle n'a guère mieux réussi chez nous que la chèvre d'Angora. A quoi cela tient-il? Si un nouveau Daubenton avait été chargé de ce travail, le succès eut peutêtre été plus marqué; tout récemment, en effet, la Société d'acclimatation parait avoir eu de meilleurs résultats ; mais avec l'aide de la science vraie, et non pas de la science d'amateurs et de spéculateurs. Quoi qu'il en soit, ces chèvres ne diffèrent de la chèvre commune que par la toison, composée à la fois de poil et de duvet ; plus le poil est long et abondant, plus le duvet est abondant. C'est avec ce duvet que se fabriquent les beaux cachemires de l'Inde, dont l'imitation est devenue une branche importante de la fabrique française. Le duvet tombe naturellement au printemps, au moment de la mue, vers le mois d'avril, et il suffit alors, pour le mieux recueillir, de peigner la toison avec un démêloir tous les deux joni-s, jusqu'à ce que le peigne n'amène plus de duvet. On peut encore citer la C. d'Er/i/p'c, au chanfrein busqué;, aux oreilles larges, longues et pendantes; la femelle est toujours sans cornes; elle est douce et excellente laitière (voyez Races).
Chèvre (Mécanique industrielle). — Appareil employé fréquemment dans les constructions pour soulever les matériaux à la hauteur où ils doivent être placés.
La chèvre la plus simple se compose de deux montants en bois réunis obliquement l'un à l'autre par des traverses
Fi;. 533. — Ch(
et servantdc supporta une poulie C située en son sommet et à un treuil T placé vers son extrémité inférieure. Elle est simplement posée debout sur le sol ou sur un plancher situé à une certaine hauteur et maintenue dans une position légèrement inclinée au moyen de trois cables attachés en son sommet et dont les autres extrémités sont liées à des points d'appui suffisants. Une autre corde A, dont l'un des bouts est lixé au treuil, est jetée sur la poulie supérieure et vient, par son extrémité pendante, saisir le fardeau. Le treuil que l'on manœuvre avec des leviei'S en bois étant mis en mouvement, la corde s'enroule et le fardeau monte. La poulie supéri(;uro n'allégc en rien le poids du fardeau ; elle a simplement pour but de l'élever à une certaine hauteur au-dessus du point d'appui de la chèvre.
Lorsque la hauteur à laquelle doivent Cire élevés les matériaux est très-grande, ou emploie avec avantage une autre espèce de chèvre dont nous donnons la gravure et que l'on désigne souvent du nom de xn/iinr. Elle se compose d'un mat vertical terminé supérieurement en croix et fixé par un pivot en fer dans une crapnudine adaptée ;\ un ch&ssis de charpente qui porte en même temps un treuil. Lo m&t est en Outre fixé dans sa position verticale par quatre cordages ou Imuljans qui, parlant de son sommet, vont s'attacher & des points fixes situés dans lo
voisinage. Une corde attachée A l'un des bras de la croix descend verticalement pour embrasser une poulie mobile à laquelle est suspendu le fardeau, puis remonte, se replie sur trois poulies fixes et redescend enfin du côté
opposé pour s'enrouler sur le treuil. Ce treuil est à manivelle et engrenages, sa force est en rapport avec les dimensions relatives du pignon de la manivelle et de la roue dentée.
L'embarras occasionné par les cordages qui servent à soutenir la chèvre a fait pres(|uc entièrement abandonner cet appareil à Paris. On y fixe dans le sol quatre mats dressés verticalement, on réunit ces mats les uns aux autres par des planches clouées à leur surface dans des positions croisées de manière à en faire une espèce de tour se soutenant par elle-même et que l'on inirtage en divers étagi'S. Cette tour est terminée par deux fortes tr.iverses en croix auxquelles on suspend la poulie de renvoi. Le treuil est fixé à son pied. Le fardeau s'élève dans l'intérieur de la tour et, en cas deruptin'O du cable, risque moins d'occasionner quelque accident (voyez TaEl'iLi.
CIlEVRE.iU (Zoologie). — On donne ce nom au petit de la chèvre, connu aussi vulgairement sous les noms de Cabri, liiquet. Le petit chevreau tête ordinairement un mois ou six semaines, après quoi il peut conunencer à paître; il conservera ce nom jusqu'A six ou sept mois; [lendant ce temps, sa chair sera tendre et il si-ra bon i manger. On fait avec la peau du chevreau tannée et rliamoisée des gants très-estimés et des souliers pour fennnis.
CIliiVREFEl'IlXE (Botanique), Lonicmi . Desf., en mémoire d'.-Vdam Lonicer, botaniste allemand du xvii-' sièclei. — Genre de plantes de la famille des raprifalincées. type do la tribu dos l.imicénr^. Il comprend des arbri'.seanx ;\ liges quelquefois grimpantes, à feuilles opposées, à fleurs axillaires. Caractères : calice à 5 lobes
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petits ; corolle campanulée, en tube ou en entonnoir, à 5 loges formant quelquefois 2 lèvres inégales; 5 étamines; style filiforme; stigmate capité ; le fruit est une baie colorée à 3 loges contenant quelques graines à testa crustaci!. On divise ordinaire ment les chèvrefeuilles en deux sections : 1" Caprifolium, De Cand. Caractères : arbrisseaux volubiles ; fleurs disposées en capitules verticillés ; baies solitaires couronnées par le tube du calice, à 3 loges dans le jeune âge, puis uniloculaires. 2° Xylosteon, de Cand. Caractères : arbrisseaux grimpants ou dressés, à feuilles non connées ; pédicelles axillaires munisde 2 bractées, portant 2 fleurs courtes ; baies géminées, distantes ou plus ou moins rapprochées, à 3 loges dans le jeune âge, rarement à 2 dans l'âge adulte, jamais couronnées par le calice. Dans la première section, on distingue les espèces suivantes : Le C. des jardins (L. cnprifolium. Lin., mot signifiant chèvrefeuille, c'est-à-dire arbrisseau qui grimpe comme une chèvre), que Miller nomme Periclymemtin italicum, et Lamarck Caprifolium hortense; c'est un arbrisseau qui s'élève souvent à plus de 3 mètres; ses rameaux sont longs et uès-flexibles, grimpants, sarraenteux, à écorce grisâtre. Ses feuilles sont sessiles, ovales, aiguës, d'un vert glauque en dessous, les deux ou trois dernières paires au sommet, réunies chacune par leur base, ainsi que des feuilles perfoliées. Ses fleurs sont ramassées eu gros bouquets de fleurs odorantes et d'un blanc jaunâtre; la corolle est à 2 lèvres. Cette espèce est une des plus répandues dans les jardins; elle garnit agréablement les bosquets et les treillages. On la trouve spontanée aux environs de Paris. Le C. de Tcscane (t. eirusca, Santi ; Caprifolium etrus cum, Rœmer et Schultz), appelé aussi vulgairement C. d'Italie, s'élève quelquefois jusqu'à 5 mètres. Il se distingue du précédent par ses fleurs disposées en verticillés capités, par ses feuilles pubescentes et ses corolles d'un beau jaune ocre. Le C. des bois (L. periclymenum. Lin.), est un arbrisseau à feuilles distinctes, obtuses, caduques, pubescentes à la face inférieure. Pendant tout l'été, cette espèce donne des bouquets de fleurs d'un blanc jaunâtre et odorantes. Elle a une variété à feuilles de cliùnc. Cette espèce est trèsabondante dans nos forets. Sa racine peut être employée comme donnant une matière tinctoriale bleu de ciel. Ses petites branches servent souvent à faire des peignes de tisserand et des tuyaux de pipe.
Dans la section des Xytosleoii, on remarque le C. du Japon, L. japonica, Thunb.), qui s'élève souvent à la hauteur de 10 mètres. C'est un arbrisseau grimpant, un peu pubescent, et donnant en juillet et août des fleurs blanches répandant une odeur agréable. Le C. de Tartarie, Chamëcerisier rose. Cerisier nain (L. talarica. Lin.), a les fleurs roses ou blanches et les baies noires. L'horticulture en possède plusieurs variétés. Le C. des haies, Camerisicr, Cliamécerisier des haies {L. xylosteuni. Lin., du grec xttlos, bois, et osteon, os, parce que le bois de cette espèce est blanc comme de l'os), est un arbrisseau indigène dont les pédoncules, plus courts que les feuilles, i)ortent deux fleurs blanches auxquelles succèdent des baies rouges, globuleuses, soudées par leur base. Ces baies contiennent un suc amer, qui a passé pour éniélique et purgatif. On tire parti, pour différents usages, du bois blanc et très-dur de ce chèvrcfcnillo. Le C. des Alpes (C. alpif/ena. Lin. ; {C. alpinum, Lamk) donne , au printemps, des fleurs jaunes ou roupeiilrcs, le tube de la corolle est renflé à la base. Ses baies snnt ronges avec deux points foncés. Enfin, on cultive encore dans les jardins le C. des Pyrénées [C. pi/renaica. Lin.), à feuilles oblongucs, glauques et à fleurs blanches presque régulières, et le C. d' Allai (/,. allaica, Pall.), espèce à feuilles oblongucs très-enlitres, à fleurs blanchâtres et à baies d'un bleu foncé, etc. G — s. CllliVHIiTTK (ZoologieS — Femelle du Chevreuil. CiiEvnKTrE (Zoologie). — On nonnue ainsi, dans plubienrs de no» i)orls de l'Océan, la Crevette dévier; on doinie aussi ce nom à la (JrcveUe des ruisseaux {Crustarés) (voyez Clii'.VETTE).
(.HKVREUIL Dliunoi-K (Zoologie). — Cervus cnpreolui. Lin. — Espèce de iMamndféres ruminants du genre Cerf, carnctéritté piU' les bois s'élevaiit porpendiculaircnvnt aii-dc»8us de la léli-, seulement deux andouUlers (Cuvicr), l'un & la face aulérienre, dirigé en avant; le necdnd plu» haut à la face ijoslérieure, <liriKé en arrière; point de caniiii's, un mufle. C'est le plus petit des cerfs (l'Europe ; Vfil) de long, 0",80 du liuuluiir, du funnu 10-
i;ère ; gris fauve, à fesses blanches, sans larmiers, presque pas de queue. Il y en a des variétés de couleurs plus foncées. Cette espèce vit par couples dans les forêts de l'Europe tempérée, perd son bois à l'automne et le refait pendant l'hiver. Sa chair est beaucoup plus délicate que celle du cerf, c'est un des gibiers les plus estimés. Sa che-
l i Europe (lii ileur, Om.SO).
vrette porte cinq mois et demi et met bas deux petits, qui restent huit à neuf mois avec leurs parents. Ils vivent douze à quinze ans. Le chevreuil est plus gai, plus leste, plus éveillé que le cerf; Il est plus gracieux et reste presque toujours propre, parce qu'il ne se plaît que dans les pays élevés, les plus secs, oti l'air est le plus pur, et qu'il ne se roule pas dans la fange. Il est plus rusé que le cerf et plus adroit à dépister le chasseur . Le C. de Tarlarie (C. pyyartfus, Pall.) a les bois plus hérissés à la base, le poil plus long; il ressemble au chevreuil, mais il est plus grand ; il habite les campagnes élevées au delà du Volga. CHEVROTAIS (Zoologie), Moschus, Lin. — Genre de Mammifères ruminants, les seuls avec le genre Chameau qui soient sans cornes et ne dilTérant des ruminants ordinaires que par une longue canine de chaque côté de la mâchoire supérieure, qui sort de la bouche dans les mâles, et par l'existence d'un péroné grêle qui n'existe pas même dans le chameau. Ils n'ont point de larmiers ; les oreilles sont de grandeur moyenne et pointues : le poil est court, assez gros et très-sec. Du reste, très-semblables aux antilopes et anx cerfs par les formes extérieures, ayant la légèreté de la gazelle, ils paraissent être fort sauvages. Ou ne les trouve qu'en Asie. Le C. mw^c (Moschus moschi férus, Lin.) [fig. 530) est l'espèce la plus intéressante.
Grand comme un petit chevreuil, presque sans queue, il est couvert d'un poil si gros et si cassant, qu'on pourrait presque lui donner le nom d'épines. On voit do clia(|cn! cOlé de la mâchdiro inférieure et un iini lui-dcssuus des cuiua de lu bouche uu buu'iuut de poils durs,
CHI
CHI
roidos et semblables à des soies. Mais ce qui rend surtout ,-n animal intiSressant, c'est la poche située en avant du prépuce, chez le mâle, et qui contient cette substance si connue en médecine et en parlumci-ie sous le nom de musc (voyez ce mot). Le Musc liabite particulièrement le Tbibet et les provinces voisines, le Tonquin, la Cbine, e c. Suivant Sonnini, il vit solitaire et ne se plaît que sur les hautes montagues et les rochers escarpes. Tres-larouche, leste et agile, il est trfes-difficile de 1 approcher. Il est assez recherché pour sa chair, mais celle des jeunes seuls est tendre et de bon goût. Le Clwvrolain petite biche, petit cerf des voyageurs [Mosc/ms p;/;,mœus Lin) est le plus petit des ruminants ; ce joli animal ne dépasse pas la taille du lièvre, et ses formes ont une élégance et une délicatesse remarquables, il est trts-leste, mais se fatigue aisément. On n'a pu encore le transporter en Europe. Il n'a pas de poche à musc, non plus que les autres espèces du genre.
CHICHE (Pois) (Botanique). — Voyez Pois.
CHICON (Horticulture). — Nom vulgaire de la Laitue romaine (voyez Laitce).
CHICORACÉES (Botanique). — Tribu de plantes de la famille des Composées.EWe correspond aux Senu-flosculeuses de Tournefort et à la famille des Chtcoracees, établie par Séb. Vailf. et admise par A. L. de Jussieu, ce sont les Lactucées de H. Cass. Des auteurs modernes en font les Liyuliflores. Caractères : fleurs toutes hgulees, hermaphrodites, disposées en capitules rayonnants ; corolles à ligules planes, à 5 dents et 5 nervures ; style divisé eu 2 branches, à lignes stigmatiques restant distinctes et n'atteignant pas la moitié de la longueur des branches; pollen rugueux. Sous-tribus et geiu-es principaux : — 1° HiÉBACiÉESiEpei'iiîére (HieraciHm, Tourn.). — S° LacincÉES : Laileron [Sonchus, Cass.); Crëpide [Crepis^Un.]; Pissenlit {Taraxacum, Juss.) ; Laitue (Lactuca. Tourn.). — 3» ScoRZONÉr.ÉES : Picririe IPicris, Lin.) ; Scorzonére {Scorznnera, Lin.); Salsifis [Trat/opogon, Tourn.). — 4° Hyoséridées : Chicorée {Cichorium.Tonrn. ; Hyoseris, Juss.; Arnoseris, Gœrtn.). — i>° Scolïmées : Scolyme (Scotymus, Tourn.), etc., etc.
CHICORÉE (Botanique), Cichorium, Tourn., du mot arabe chilcoiizyeh, d'où les Grecs, qui ont reçu cette plante des Égyptiens, ont fait kichôrion. — Genre de plantes de la famille des Composée*, tribu des Chicoracées, soustribu des Hyosérirlécs. Les chicorées ont les feuilles irrégulièrement denticulées et les fleurs presque toujours bleues. La C. sauvage ou C. cnmname (C. iniybus. Lin., mol altéré de son nom arabe) est une herbe vivace, àtiges
di-''~^^''< s, :iii'^ulrn^rs, riiiir- ;mi I -Iiin-, à feuilles ronci-
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auteurs en ont donnédes descriptions au moyen desquelles il est facile de la reconnaître. Les Égyptiens faisaient grand cas de cette plante dans leurs repas. Il en était de même chez les Romains. « Pour moi, l'olive, la chicorée, la mauve légère, suffisent à mes festins, « dit Horace dans une ode à. Apollon. La culture obtient plusieurs variétés de cette espèce. Leurs feuilles, comme on sait, fournissent de très-bonnes salades. La plante dite Barbe-dccapucin n'est autre chose que la chicorée commune dont on a fait blanchir les feuilles, en la'fai--jiit pnii,^cr dans
des caves à l'abri des courants d'air - ' !■ i- ^ tle la
lumière. Un usage qui commence h'un us un ni à devenir moins n';pandu, est celui de la racine imcrliée de la chicorée emplojée comme succédané du café. Cette préparation, si trompeusement désignée parfois sous le nom de moha, ne présente que l'amertume de ce précieux produit. Le café de chicorée ne peut donc être considéré que comme une falsitication altérant les pi-opriéiés du café véritable, lorsqu'on le mélange avec ce dernier. La chicorée sauvage s'emploie aussi en médecine comme dépuratif en tisane sous forme de sirop ou d'extrait ; elle entre dans la composition du calhnlicuni double. La C. cndirc ou Scarole {C. eudivia, Wildw) est aussi, par ses variétés obtenues dans la culture, une plante alimentaire importante. Elle est originaire des liidcs orientales et se dislingue principalement pal que présentc'nt i leur ba^si Cosnia est caractérisée par r.itiftdes et des capitulr^ n' variété Sativa, deCaml. fr. riHlirm. I.
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nettes lies. I.a variété noueuses;, pens ensemble ; la ), |irés<Mite des Iules solitaires ■s supérieures, lacérées et frisées sont : la Grande Cliicorée, la ronde, la blonde, la C
d'Italie, la C. de Meaux, la C. rouennaise on Corne de cerf. Toutes ces plantes constituent des aliments sains et digestifs; on les accommode, comme on sait, de dilTérentes manières, soit en salades, soit cuites en potages, ou comme assaisonnement des viandes. Caract. du genre: involucre à deux rangées d'écailles; réceptacle dépourvu de paillettes; akènes tétragoiies, comprimés; aigrette composée de soies courtes, membraneuses, obtuses, et ressemblant à des paillettes. G — s.
CHICOT (Botanique), Gymnocludus, Lamk. — Genre de plantes, famille des Légumineuses, tribu des Césalpiniées, établi par Lamarck. Il ne renferme (|ue deux espèces : le C. du Conuila (G. cimailensis, Lam. ; Guilandina dinica. Lin.), joli arbre du Canada, cultivé dans quelques jardins à cause de la beauté de ses feuilles, qui atteignent quelquefois jusqu'à O-StiS de long; mais elles tombent tous les ans, et comme ses branches sont courtes, les Canadiens lui ont donné le nom de chicot. Le C. d'Arabie (C. arabica, Lam. ; Hyperanlhera, Forsk.) s'élève très-haut ; ses rameaux sont verdàtres et cotonneux ; ses feuilles, situées à l'extrémité des rameaux, sont composées de folioles glabres, ovales et entières.
CHICOTIN (Botanique). — On donne quelquefois ce nom vulgairement à la Coloquinte (Cucumis colocynthis. Lin.) (voyez Coloqcinte) ; d'où est venu le proverbe vulgaire : Amer comme chicotin, à cause de l'amertume bien connue de la coloquinte.
On trouve aussi, dans V Abrégé général des voyages, qu'il existe au Groenland une plante nommée Chicotin, dont la racine a la forme d'une noisette allongée et qui est rapportée au genre Tetephium ( Paronychiées). Cette racine a une forte odeur de rose musquée.
CHIEN (Zoologie), Canis, des Latins ; kiiôn, des Grecs ; Canis, Lin. — Genre de Mummifèref de l'ordre des Cariiicores, tribu des Digitigrades. Ce sont les moins sanguin.aires de cette tribu, qui se compose des martes, des chiens et des chats ; ils attaquent cependant des proies plus grandes qu'eux ; mais ils recherchent souvent les cadavres déjà en décomposition. Leur dentition sert à les caractériser et indique leur régime moins essentiellement Carnivore ; ils ont ù la mâchoire supérieure deux molaires tuberculeuses aplati(;s, en arrière de la molaire carnassière, qui, elle-même, montre une portion de sa couronne tuberculeuse. Cuvier classe dans son genre Cliu'n le C. domestique, le Loup et \e Chacal (voyez ces mots) et établit un sous-genre pour le Rennrrl (voyez ce mot).
Chien domestique (h) J\ f,in,ih„ns. Lin.) présente les caractères suivants : ii l.i màrlioire supérieure, trois fausses molaires, la molaire carnassière suivie de deux tuberculeuses; à la mâchoire inférieure, deux fausses molaires seulement et la carnassière également suivie de deux tuberculeuses; leur langue est douce et dépourvue des papilles cornées qu'on trouve sur la langue des chats ; ils ont cinq doigts aux pieds de devant et quatre à ceux de derrière ; la queue recourbée ; ils otfrent une variété infinie pour la taille, la couleur et la qualité du poil. Dès l'apparition de l'homme sur la terre, le chien a dû être son comp.agnon fidèle ; il l'a suivi dans ses migrations, dans ses voyages ; il l'a défendu contre les autres animaux, s'est associé à ses joies, à ses misères, et, par cet instinct de sociabilité et de domesticité développé chez lui à un point extrême, il est devenu son commensal, je dirai presque son ami. Aussi nous ne connaissons plus le chien dans son état primitif, et dans les contrées où il est devenu sauvage, il descend d'individus qui ont recouvré leur indépendance, après l'avoir perdue pendant bien des générations, et ce n'est pas seulement sous ce rapport que la puissauce de riiomme s'est fait sentir sur ces animaux; car le chien est l'exemple le plus remarquable de l'innuence de la domesticité sur les formes physiques et sup les qualités de ces êtres. En effet, les différences qui les caractérisent sont immenses tant pour la taille que pour les dimensions relatives des parlies, pour la nature, la couleur, la longueur, l'aboudanco du poil, les instincts, les degrés d'aptitude à être dressés pour la chasse, pour la garde des troupeaux, etc., et pourtant tout porte à croire que ces nombreuses variétés viennent d'une souche comnuiiio, qui n'est ni le loup, ni le chacal, comme quel(|ues naturalistes l'uni pensé, mais bien un chien <iui se rapiinulie beaucoup do uoIrc chien de berger. On en trouverait au besoin un exemple dans le chien de la Nouvelle-Hollande, qui ressemble exactement, au type que nous venons de désigner (voyez Domesticité. . .
La femelle du chien porte soixante-trois jours et met bas quelquefois jusqu'à douze petits, qui nnisseiltlcs yeu»
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fermés. Ils ne les ouvrent qu'au bout de dix ou douze jours. Les dents commencent à changer le quatrième mois, et ils ont terminé leur croissance à deux ans. La vie du chien ne dépasse pas quinze ou vingt ans. Tout le monde connaît son aboiement, sa manière de témoigner sa joie en remuant la queue et le hérissement de son poil dans la colère. Le chien parait être de tous les animaux le plus disposé à la domesticité et celui que l'homme a le premier soumis à sa puissance. On peut dire, avec l'immortel Buffon, que le chien est le seul animal dont la fidélité soit à l'épreuve, le seul qui connaisse toujours son maître et les amis de la maison, le seul qui, lorsqu'il arrive un inconnu, s'en aperçoive, le seul qui entende son nom et qui reconnaisse la voix domestique; aussi, l'attachement du chien pour son maître ne souffre pas de comparaison. Nous n'en citerons pour preuve entre mille que l'exemple rapporté par Sonnini, d'un chien qui resta pendant plusieurs années fixé sur le tombeau de son maître au cimetière des Innocents, sans qu'on put l'en arra- . cher par les caresses et les bons traitements, ni par la contrainte, et cela malgré l'intempérie des saisons et la rigueur des hivers. Nous avons déjà parlé des variétés nombreuses du chien domestique ; on a essayé de les classer dans un certain nombre de groupes, surtout d'après la forme de la tète et le développement de certaines tendances instinctives, et c'est d'après ces caractères que Fréd. Cuvier a été conduit à former de ces races trois familles principales, qu'il désigne par le nom de leur race type ; savoir : les Mâtins, les Épor/neuls, les Doyiies.
1° Les Mutins ont pour caractères : les os pariétaux tendant à se rapprocher d'une manière insensible, eu s'élevant des temporaux; les condyles de la mâchoire inférieure placés sur la même ligne que les dents molaires. On a remarqué que ces chiens se rapprochent plus que tous les autres de ce que nous avons lieu de croire le type primitif de l'espèce ; leur intelligence n'est pas très-développée; on peut les dresser pour la chasse, surtout pour celle qui demande de la force et du courage. Le Mâtin proprement dit : ce chien est grand,vigoureux, léger, ses oreilles sont à demi pendantes. 11 est de grande taille, le front aplati, le museau allongé, les jambes longues et fortes, la queue recourbée en haut, le poil assez court. Il est très-susceptible d'attachement pour son maître et précieux pour la garde. Le Danois diffère du matin par un corps et des membres plus fournis; il a les mêmes instincts que le mâtin. On remarque qu'il aime beaucoup les chevaux. Le Lcorier a les formes plus sveltes, plus minces, plus effilées ; il y en a de taille et de couleur trèsdilTérentes. Leur intelligence est fort bornée, mais ils courent admirablement. Ou les dresse à ch.xsser le lièvre en plaine. Leur attachement pour leur maître est médiocre. Le C. delà Nouvelle-Hollande, amené en France par Péron, et dont F. Cuvier nous a laissé une description remarquable, appartient à ce groupe ; quoique ayant beaucoup de traits de ressemblance avec le chien de berger, il avait lu tète du matin, telle qu'elle a été décrite. Ses mouvements étaient très-agiles, et son activité prodigieuse lorsqu'il était libre; ce cas excepté, il dormait toujours; chose remarquable, il ne savait pas nager. Il se jetait sur la personne qui lui déplaisait, et surtout sur les enfants, sans aucun motif apparent ; il afioctionnait particulièrement celui qui le faisait jouir le plus souvent de sa liberté. Il était du reste fort indocile, et le cluitimeiit l'élonnail et le révoltait. La viande crue et fraîche était ce qu'il mangeait le plus volontiers; il ne refusait pas le pain et goiltait avec plaisir les matières sucrées.
2" La famille des Épagneu/s se distingue par les pariétaux qui, au lieu de se rapprocher comme dans les mMins, s'écartent et se rendent dès leur naissance audessus des temporaux, de manière à agrandir la boite cérébrale, et les sinus frontaux preiuient de l'étendue ; le cerveau alors est plus développé et l'iiitelligeuce plus grande. I.*h principales races de ce groupe sont : VKpai/neiil, qui est rouvert de poils longs et soyeux ; il a les oioilles longues f:t pendaiilis, le» jambes peu élevées. 11 y a de grands et de pitits épagiieuls, et cette variété est remarquable par ^es quidités poiu' la chasse. Le C. courant a le» lueilh's longues et pendantes, les jambes charnues, le poil court la queue relevée. Il est en général blanc Bvoc de» taches noires ou fauves. C'est le. chasseur par excellence (voyez ViiNEiiit)- Les C. braques ont les oreilles plu» courlec, h di-uii pendantes, les jambe» plus longues, le corp» plus épais, la (pieue |ilus clmrnuo ot plu» courte ; ils «ont blaiirs ou Inchelés de noir et de fauve. Le C. de herger est di; taille moyeniK!, se» orcilUi» Bout courtes et droitJcs, la quouv horizontale ou pciidaiilu,
les poils longs. En général il est noir. Il est peu sociable, mais s'attache à son maître. On sait combien ils montrent d'intelligence pour la garde des troupeaux. C'est une des races les plus précieuses, et on pense que c'est celle qui se rapproche le plus du type primitif. Le C. barbet se reconnaît à ses poils longs, fins et frisés, à son museau court et épais, à ses oreilles larges et pendantes. C'est la race la plus susceptible de développement intellectuel. Il y en a de grands et de petits. On peut encore citer dans cette famille le C. loup, VAlco, etc.
3" La famille des Dogues est caractérisée par le raccourcissement du museau, le r.apetissement du crâne et le développement des sinus frontaux ; ils ont les formes pesantes, l'inteUigence bornée et sont en général d'une fidélité remarquable. Les races principales sont: le Dogue de forte race, à tète grosse, oreilles petites et demipendantes; leurs lèvres épaisses tombent de chaque côté de la gueule ; leurs jambes .'iont courtes et fortes ; ils ont la queue assez courte, le poil très-ras, blanc ou noir. Le Dogue ne diffère du précédent que parce qu'il est plus petit. Le Doguin ou Carlin est encore plus petit; ses lèvres ne sont pas aussi développées.
Il existe encore une multitude de variétés qui sont le résultat soit des différents croisements, soit des contrées qu'ils habitent, soit du milieu dans lequel ils vivent, soit enfin d'une multitude d'autres influences modificatrices (voyez R.\cES).
CHIENDENT (Botanique), Cynodon, Rich., ainsi nommé de ce que les chiens mangent de celte plante pour se faire vomir. — Nom vulgaire du genre Cynodon, Rich., appartenant à la famille des Graminées, tribu des ClUoridées. Ils ont des stigmates sortant au-dessous du sommet des glumelles ; épillets insérés sur le côté extérieur de l'axe, disposés en épis filiformes rapprochés au sommet de la tige en une panicule simple digitée. L'espèce principale de ce genre est le C. commun. Pied-depoule (C. dactylon, Pers., d'un mot grec qui veut dire doigt ; l'épi est divisé comme les cinq doigts de la main), nommé aussi Pnnicum dactylon. Lin. ; Paspalum dactylon, de Cand. C'est une herbe longuement traçante, qui donne un bon pâturage, quoiqu'elle soit redoutée dans les terres cultivées. Elle est utile aussi au bord des rivières dont elle retient les terres. Le chiendent est indigène et presque cosmopolite. On emploiequelquefoiscette espèce dans l'économie domestique et dans la pharmacie. Mais un autre chiendent plus estimé c'est le Froment rampant ou C. officinal. Chiendent des boutiques (Trit>-
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CHIFFRES (Arithniùtiquo). — Caracttrcs servant à représenter les nombres d'une façou abrépttîe. Les chiffres employés actuellement sont nommés, dii ffres arabes; ils sont au nombre de dix, savoir :
zéro ua deux trois quair
cpl hu
Dans un nombre écrit, cliaque chiffre a deux valeurs : l'une qui lui est propre et qui porte le nom de valeur ahso/ue; l'autre qui vient de la place que le chiffre occupe dans le nombre et que l'on nomme valeur relative; elle sert à indiquer l'espèce d'unités représentées par le chiffre, en se fondant sur ce principe que tout chiflre placé à la gauche d'un autre représente dés unités dix fois plus fortes (voz. Nlmébation).
Chiffres romains. — On emploie aussi d'autres caractères appelés chiffres romains, ainsi que l'indique le tableau suivant :
Un.
Deux.
Trois.
Quatre,
(^iaq.
Neuf.
Dix.
Quarante.
Cinquante.
Cent.
Cinq cents.
Mille.
vm
Pour écrire un nombre, on met à gauche les plus fortes unités du nombre, en continuant ainsi de gauche Adroite; ainsi mil huit cent cinquante hnit s'écrira : MDCGCLVIII.
CHIGOMIER (Botanique), Combretum. — Voyez Com-
BKET.
CHILOGNATHES (Zoologie), Chilognatlia, Latr., du grec cheïlûs, lèvre, et gnailtos, mâchoire; ces animaux ont les mandibules garnies d'une espèce de lèvre inférieure. — Premier ordre de la classe des Myriapodes, dont le corps est généralement cylindrique et revêtu de téguments très-dnrs, et composé d'une suite ordinairement considérable d'anneaux ; antennes au moins aussi grosses au bout qu'à la base et formées de sept articles ; les pattes courtes terminées par un seul crochet, leur nombre augmente à chaque mue jusqu'à l'âge adulte, et va jusqu'à trente-neuf paires pour les mâies et soixantequatre pour les femelles. Ces mues se renouvellent pla-
nâtes (un Iule).
sieurs fois dans le jeune âge. Le type de cet ordre est le genre Iule. Ces animaux marchent lentement, se roulent en spirale ou en boule ; ils se nourrissent de débris végétaux et animaux en décomposition. Linné en avait formé le seul genre des Iules, que Latreille (ltà;ine animal) a subdivisé en quatre sous-genres : 1" les Iules propres ; 2° les Glotitéris; Z" les Volydémes; 4" les Polli/xènes .
CIIILOPODES (Zoologie), Chilopoda, Latr., du grec chéitos, lèvre, et du génitif poflos, pied, parce que ces animaux ont une espèce de lèvre et deux petits pieds onguiculés. — Deuxième ordre de la classe des Myriapodes, (lui a pour type le genre Scolopendre.
Ils ont le corps déprimé et membraneux, les anteimcs amincies vers le bout et coiupiiséi's do quatre articles ou plus. Chaque anneau, recouvert d'une plaque coriace, ne pm ir rn l'.'i].i al iiu'ime paire I jetée en he armée ■ palpes
sous les pierres ou les écorces des arbres. Latreille {Règne animal) les divise en trois genres : 1° les Scutigéies; 2° les Lilhobies; 3° les Scolopendres (voyez ces mots). CHIMÈRE (Zoologie), Chiniœra, Lin. Nom mythologique cinnné à ces poissons par Linné, à cause de la cou format ion singulière de leur tète. — Genre de Poissons rliiiiidrupli'ri/iji'ii': il branchies fixes, dont le caractère consiste à avoir une seule ouverture branchiale de chaque côté du cou, et une queue terminée par un long filament. Ils montrent le plus grand rapport avec les squales par leurs formes générales et la position de leurs nageoires; au lieu de dents, ces poissons ont des plaques dures et non visibles qui garnissent les mâchoires, quatre à la supérieure, deux à l'inférieure : ils portent entre les yeux un lambeau charnu, terminé par un groupe de petits aiguillons. Cuvier les divise en deux sous-genres : 1° Les Chimères propres ; le museau simplement conique ; la deuxième dorsale commence immédiatement derrière la première et s'étend jusque sur le bout de la queue. On n'en connaît qu'une espèce, la C. arctiquelC.monsfrosa, Lin.), vulgairement Roi des harengs, qui atteint jusqu'à I mètre de long; de couleur argentée, tachetée de brun. Elle habite nos mers. Sa chair est trop dure à manger; les Norwégiens font des gâteaux avec ses œufs, et depuis longtemps ils tirent de son foie une huile dont ils font ■ usage en médecine. ï° Le Callorhynque [Callorhyncus, Gronov.) a le museau terminé par un lambeau charnu. On n'en connaît aussi qu'une espèce, la C. autarcique [C. ca/lorhyncits. Lin.). Ellehabite les mers méridionales. CHIMIAtRIE (Médecine), du grec chumeia, mélange de sucs, amalgame, d'où l'on a fait chimie, en grec moderne cheimeia, qu'on devrait peut-être écrire chymie, et de m^ciAe', médecine. — On a désigné sous ce nom l'usage que l'on a fait, à diverses époques, des théories chimiques dans leur application à la science médicale. En effet, la chimie a été appliquée à la médecine tant qu'on n'a pas connu les véritables principes de la science, et il est bon de remarquer que la chimiatrie ne fut qu'une branche de l'humorisme qui doit son existence à l'application qu'on voulut faire des influences chimiques aux altérations des humeurs, sans tenir compte des solides et des systèmes d'organes. On trouve déjà dans les écrits des anciens des traces de ces idées ; mais ce n'est que dans le moyen âge qu'il faut chercher la vérit.-ible origine de la chimiatrie. Paracelse est l'auteur de la première théorie médicale basée sur la chimie :
aux quatre éléments admis par les anciens, il avait substitué trois éléments chimiques, le sel, le mercure et le soufre. Van Helmont, qui vint après lui, fit entrer dans son système l'action des ferments, subordonnés toutefois à la puissance de ses archées. Après eux, Sylvius, Vieussens, Willis, et d'autres grands esprits, furent entraînés dans l'erreur commune; mollement combattue par des ennemis maladroits et trop faibles pour d'aussi rudes athlètes, cette doctrine trouva enfin dans Riolan un adversaire digne de ces grands noms, et la Faculté de médecine le soutint dans cette lutte, dans laquelle, ainsi que cela arrive toujours, on dépassa le but; ainsi on alla jusqu'à condamner le tartre stibié, paire qu'il avait une origine chimique. Enfin, la philoM'ilih .].- Il H iiu et de Newton vint éclairer l'étude dessii' n( i^; I,! ih' .lecine prit part à ce mouvement, dans lequel l;i)inliau\L contribua à la chute de la chimiatrie, qui tomba alor» comme secte dans le plus profond oubli; 'J'outefois, il ne faudrait pas confondre avec ces vaines théories, ce faisceau de lumières dont la chimie moderne a éclairé les sciences médicales, et surtout la phj-siologie; les sublimes travaux do Lavoisiersur la respiration, sur la chaleur animale, les recherches plus modernes sur la digestion, sur le sang et ses altérations, etc. Ces travaux et ces découvertes, comme toujours, ont inspiré des esprits moins justes, plus auda-
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' toute moderne a3'aiit pour objet (les d'action que les corps exercent 't qui ont pour résultat des niodifinnanentes dans leur nature ; l'étude is leur composition que ces corps éprouvrjii snus ruilluiiice des agents physiques, chaleur, électricité, lumière; Jétude cnlin des lois qui président à toutes ces actions. En dohoi's do ces divers objets, la
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chimie est encore une science essentiellement descriptive énumérant les propriétés caractéristiques de chacun des produits qu'elle examine. Tandis que la physique n'embrasse que les phénomtnes les plus généraux de la matière , qu'elle s'intéresse par-dessus tout aux grandes forces ou agents naturels, attraction, chaleur, électricité, lumière, qu'elle n'interroge les corps que pour mettre en évidence les effets de ces forces et découvrir les lois de leur action, la chimie étudie chaque corps en particulier, pour lui-même, recherchant son origine et son mode de formation, relatant sa physionomie propre et recherchant ce qu'il devient dans les diverses conditions où il peut être placé. Malgré ces différences capitales, la physique et la chimie n'en sont pas moins deux sciences soeurs ayant des rapports continuels et devant, un jour plus ou moins' éloigné, se fondre en une seule science. La physique, en effet, est de plus en plus entraînée vers l'étude des phénomènes moléculaires qui sont en résumé la manifestation première des agents physiques et qui même quelquefois les constituent tout entiers. La chimie, de son côté, est poussée vers le même point, parce que les phénomènes chimiques ne sont au fond que des phénomènes moléculaires. A c6té de ces deux sciences toutes spéculatives se rangent les applications que l'on en tire chaque jour au grand profit de la puissance et de la richesse de l'homme. -De là la distinction de la chimiethéorique et de la chimie appliquée.
La chimie théorique se divise en chimie minérale, qui s'étend à tous les corps que peut fournir la nature morte, et en chimie organique, qui embrasse tous les produits de la vie chez les animaux et les végétaux et tous les dérivés qu'on en peut obtenir. La chimie appliquée se divise à son tour en chimie induslrielle, chimie médicale, chimie agricole, suivant la nature des applications qu'on en veut tirer. La chimie pratique s'entend de l'ensemble des opérations manuelles ou mécaniques exigéespar la chimie.
La chimie est une des sciences les plus récemment constituées et peut-être celle dont les progrès ont été les plus rapides. Il est à peu près certain, cependant, que les anciens avaient, dès les temps les plus reculés, quelques notions des faits qu'elle enseigne. Les Égyptiens savaient préparer le vinaigre, le sel ammoniac, la soude, le savon, le verre et divers médicaments. Les Chinois possédèrent de bonne heure l'art de fabriquer le salpêtre, la poudre à canon , l'alun, le vert-de-gris , un certain nombre de matières colorantes, la porcelaine. Mais nous n'avons que des notions très-confuses sur l'étendue de ces connaissances isolées et restreintes. Les Grecs ne leur ajoutèrent aucun fait nouveau, et il faut remonter aux Arabes pour voir la chimie recevoir une certaine impulsion. Les efforts de ces premiers chimistes se portèrent particulièrement sur la préparation des médicaments et sur la transmutation des métaux vulgaires en métaux précieux. Avec eux commença pour la science cette longue période connue ^oiis le nom d'alchimie (voyez ce mot), comprenant tout le moyen âge jusqu'aux temps modernes. Cette période fut loin cependant d'être complètement stérile. Geber, chimiste arabe du vin" siècle, connaissait déji l'eau-fortc, l'eau régale, la solution d'or, la pierre inicrnalc , le sublimé corrosif, l'oxyde rouge de mercure, etc. ; et si les efforts opiniâtres des alchimistes ne les conduisirent pas à la découverte chiméiit|ue de la panacée, ou remède universel, et de la pierre philasopliale, nous leur devons du moins la connaissance d'un assez grand nombre de faits importants que la science moderne a conservés en les dégageant du langage obscur qui les recouvrait.
Ce fut à lafm du xvii" siècle que Bêcher, et un peu plus lard Stahl, liront les premières tentatives pour imprimer à la chimie une marche plus sciontiliquc. Ce dernier réiuiit en un corps de doctrine les faits connus jusqu'à lui et chercha à les relier par la doctrine du phloijisliqiie. Quelque erronée qu'ait été cette doctrine, elle n'en exerça pas moins une très-heureuse influence sur la marche do la chimie; elle prépara les grandes découverte» du xviii* siècle.
GwfTroy l'alué publia, en 1718, les premières tables d'adinité; Haies, en \Vi'\, et Black, eu UM, liront les premiers travaux sur le» gaz; Marggraff, en ni>i), distingua l'alumino et la magnésie et enseigna le premier les moyens d'extraire le sucre des plantes indigène», Kn 17":! apparut Schcelc, Siiédois, qui lit faire à la chimie un Irèvgrand pas par la découverte du chlore, de l'aride pruMiiquc.de l'acide fluorhyilrique, de l'acide arsénique, de la baryte et d'un grand nombre d'acides orgauiqui's; puis Prieslley, qiil,vcr» la même époque, découvrit l'oxy-
gène, le protoxyde d'azote, l'acide chlorhydiique ; Cavendish,qui fit connaître l'hydrogène, la formation de l'.icido carbonique par la combustion du charbon, la composition de l'eau et de l'acide nitrique, et enfin Lavoisier. Ce dernier chimiste opéra, de 1770 k 1793, une révolMtion profonde dans la chimie par ses études sur la co^'ibustion et par l'introduction, dans les recherches de la chimie, d'une précision jusqu'alors inconnue. Son influence fut telle que l'on est en droit de rattacher à lui la naissance de la chimie moderne, qui fut définitivement constituée sur ses bases actuelles, d'une part, par l'introduction de la première nomenclature chimique, par Guyton-Morveau, qui eut lieu à la même époque, et, de l'autre, par la théorie des affinités du Suédois "iVenzel (17 77). La découverte des proportions chimiques, par Richter de Berlin (1792); les innombrables analyses da Berzelins sur les sels ; la découverte de la loi des propor» fions multiples pour les combinaisons binaires, par Dalton (IS(J7); l'extension de cette loi aux combinaisons salines, par Wollaston; la découverte de la loi des volumes des gaz qui se combinent et des gaz produits de leur combinaison, par Gay-Lussac ; la loi de l'isomorphisme , par Mitscherlich ; les travaux de Berthollet , Fourcroy, Vauquelin, Klaproth; la décomposition des métaux alcalins opérée à l'aide de la pile, par Humphry- Davy, les nombreuses recherches de MM. Gay-Lussac, Thenard, etc., ont donné à la chimie minérale une impulsion extraordinaire égalée au moins par celle que la chimie organique reçut des travaux de MM. Chevreul, Liebig, Dumas, Laurent, Gerhardt, Malaguti, Cahours, etc., etc.
Les traités de chimie sont très-nombreux. Parmi les principaux, nous citerons ceux de Thenard, Dumas, Berzelius, Gerhardt, Liebig, Pelouze et Fremy, Malaguti, Cahours. (Pour les abréviations et les formules chimiques, voyez ÉQUIVALENTS, Nomenclature chimique.)
CHIMPANZÉ (Zoologie), Troglodytes, V.. Geoff., qui veut dire en grec, qui habite dans les cavernes. — Genre deS(7if/esde l'ordre des Quadrumanes de Cuvier et de Blainville, des Primates de I. Geoffroy Saint-Hilaire, et faisant partie, dans la classification de ce dernier mammalogiste, de la tribu des Pithéciens, groupe des Anthropomorphes. Les premières espèces de ce groupe (Chimpanzé, Gorille, Orang, Gibbon) doivent une certaine célébrité à leur prétendue ressemblance avec l'homme. Ce sont, en effet, de grands singes sans queue, à face une, maisque l'imagination seule a pu représenter comme des hommes des bois. Leur corps ramassé, leurs membres postérieurs raccourcis comparativement aux bras, enfin leur face prolongée en une sorte de museau et dépourvue de front lorsque l'animal est adulte, impriment à leur extérieur tous les traits do la bestialité. Les jeunes, seuls, ont pu offrir quelques analogies lointaines avec les formes do nos enfants. Mais ils nous ont surtout inspiré des rapprochements de ce genre par un certain degré d'intelligence et par des instincts remarquables de sociabilité. Toutes ces qualités disparaissent avec rftge,'en même temps que les formes changent, et les adultes montrent une sauvagerie et une stupidité farouche qui, jointe à leur force prodigieuse et à leur faculté do saisir entre les quatre mains, en font des animaux très-redoutables. Jamais ils ne prennent la marche verticale, jamais ils n'élèvent leur regard vers le ciel, et c'est bien de l'homme seul que le poète a pu dire :
Levant un front allier, il dut porter les yeux Vers la voiilc cloiloc et contempler les cieuJ.
Ces singes vivent sur les arbres et n'ont ;\ terre (piune démarche iiiilian as-rr. pour laquelle ils s'aident des mains auléi imurs aussi liicii que des postérieures. Les chimpanzés liabileut les forêts dO la cûlo occidentale d'Afrique, le Gabon, le Congo, etc.
Le Chimpanzé (Simia Iror/lodgtes, Lin.; Troglodytes niger, I. Geoff. Saint-llil.) (fig. MO), espèce unique connue du genre, a le corps couvert de i)oils noirs, blancs auprès dû coccyx ; il a environ r",M) de hauteur à l'dge adulte; sa face a presque la couleur do la chair; les oreilles grandes, membraneuses, arrondies et bordées, lo front peu »aillant, les arcades sourcilières très-dévcloppées, le museau allongé, mais moins que celui de l'orang-outang. Très-voisin du Gorille, avec lequel on l'a souvent confondu ; il s'en distinguo par des formes moins robustes, une face moins allongée, les canines supérieure» moins saillantes; do plus, dans les gorilles, les doigt» sont moins long», et la peau n'est fendue aux membre» inférieurs que jusqu'il la deuxième i)halange. 11»
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vivent dans les vastes forêts de l'Afiique occidentale et au Gabon. Leurs mœurs sont peu connues ; on ne sait à
Fig. 5W. — Jeune Chiropanic.
cet égard que ce qu'on a pu observer dans les ménageries, sur les jeunes, qui n'ont pu y vivre longtemps.
CHI^"CAPll\ (Botanique), Fagus pumi/a, de Linné. — Espèce de Châtaignier, qui est le Castanea pumi/a de Michaux. C'est un arbrisseau ordinairement élevé de 2 à 5 mètres, mais pouvant quelquefois acquérir les dimensions d'un arbre. Ses feuilles sont oblongues, aiguës, dentées en scies et couvertes en dessous d'une sorte de coton blanc. Son involucre fructifère s'ouvre en deux valves et contient un seul fruit velu au sommet, et présentant obscurément cinq angles. Le chincnpin croit abondamment dans les bois sablonneux des États-Unis. Ses fruits, qui se développent bien sous le climat de Paris, ont une saveur sucrée très-agréable. Il est souvent cultivé comme espèce d'ornement. Son bois est dur, assez résistant, et même de meilleure qualité que celui du châtaignier d'Amérique, mais on ne peut obtenir que rarement des pièces de dimensions assez fortes.
! CHLNGHILLA (Zoologie), Chincfiilla. Molina. —Genre de Mammifères ronyeurs faisant partie d'un petit groupé nommé tribu des Chmc/ii/lienx, par M. Milne-Edwards,et , famille des Chinchillide!! par M. Beunett. 'Cet animal, qui, il y a seulement une vingtaine d'années, ne nous I était connu que par les élégantes et douces fourrures d'un 1 beau gris perlé qui nous venaient du Chili, sa patrie, a ' pu être enfin étudié sur des types vivants qu'on a possédés à Londres et à Paris. La seule espèce connue, le C. luniyera (Bennett), qu'on ne trouve que dans les montagnes du Pérou et du Chili, se distingue par les caractères suivants : un peu plus petit que notre lapin de garenne, il a quatre dents mohùres pai'tout; la tèle, garnie de longues moustaches, ressemble à celle de l'écureuil ; les oreilles grandes, les pattes minces avec cinq doig(s en avant, quatre en arrière; pelage d'un beau gris, ondulé de blanc en dessus et d'un gris très-clair en dessous, d'une finesse et d'une douceur extrêmes ; il vit dans des terriers; on lui fait la chasse avec des chiens dressés à le prendre sans déchirer sa fourrure. Ces animaux vivent de racines et de plantes bulbeuses. Si l'on en croit Molina, ils sont sociables et doux, aiment à être caressés ; ils sont très-propres, sans aucune odeur, et peuvent habiter les maisons sans aucun désagrément. La fourrure du chinchilla, très-recherchée chez nous autrefois, est beaucoup nioins à la mode maintenant; elle est encore assez portée en Angleterre, où il se vend quatre ou cinq mille peaux par an.
CHlNCHlLLIDIiS, Chinchilhens (Zoologie). — Petit groupe de Mammifères rondeurs, qui a pour type le Cliiiichil/a (voyez ce mot). Us ont des rapports avec les rats, les campagnols, les hélamys et les lièvres; leurs clavicules sont complètes, leurs dents molaires sont dépourvues de racines ; ils compreiment les genres Chiiicliii/a (Benn.l ou Eriomi/s (Licht), Lagolis (Benn.) ou Lariidium (Mey.), /,n'/os(o»i!(i-(Brook) ovi ri.scac/i(7(Mey.). CHIO.XANTHli (Botanique), Chionanihus, Lin., du grec chiôn^ neige, anlliM\ (leur. — Genre de plantes de la famille des Oleinées, tribu des Glaces ; à calice quadiipartitc; corolle &, 4 divisions; 2 étamiues à Hlets très-
courts; drupe charnue, à une loge renfermant une seule graine. Les chionanthes sont des arbrisseaux d'Amérique. Leurs rameaux sont comprimés supérieurement; leurs feuilles entières opposées et leurs fleurs disposées en grappes. Le C. de Virginie (C. virginico. Lin.), appelé !LU si Arbre de neige. Arbre à frange, s'élève à 3-4 mètres. Ses feuilles sont grandes, oblongues, aiguës, et ses fleurs, d'une magnifique blancheur, sont en grappes pendantes. On distingue deux variétés de cette espèce, le C. virginica »!0?i(««o, Puish,qui a des feuilles coriaces, glabres, et la drupe ovale, et le C. virginica marifima, Pursh, arbrisseau à feuilles molles, pubescentes, et à drupe ellipsoïde. Ces plantes sont d'un très-bel effet dans l'ornement. G — s.
CHlOiMS (Zoologie), Chionis, Forst. , du grec chiôn, neige, à cause de la blancheur de son plumage ; c'est le Vaginalis de Latham, ainsi nommé, parce que son bec porte à sa base une lame cornée en forme de fourreau. — Genre à.'Oiseaux e'chassiers, à jambes courtes, presque comme dans les Gallinacés, bec gros et conique ; sur la base, une enveloppe d'une substance dure qui paraît pouvoir se soulever et se rabaisser. Le C. necrophaga, Vieil!, la seule espèce connue, est de la Nouvelle-Hollande; il est de la taille d'mie perdrix et a le plumage entièrement blanc. Il vit, sur les bords de la mer, des débris d'animaux morts que les flots rejettent sur le rivaire.
CHIQUE (Zoologie), Puce pé)iétran1e{Pu/ex pénétrons. Lin.). — Espèce d'Insectes suceurs, du genre Puce, et qui, suivant Latreille {Règne animal), forme probablement un genre particulier. Son bec est de la longueur du corps ; elle est très-connue en Amérique. La femelle s'introduit sous la peau du talon et sous les ongles des pieds, et y acquiert bientôt le volume d'un petit pois, par le gonflement d'un sac membraneux placé sous le ventre et qui renferme les œufs. Leur éclosion amène un surcroit d'irritation dont la suite est un ulcère souvent difficile à guérir. Les soins de propreté prévienneut ces accidents auxquels les nègres sont plus particuUèrement sujets.
CHIRAGRE (Médecine), du grec cheir, main, et ogi-eo, je prends. — Nom donné à la goutte aux mains, par opposition à podagre, la goutte aux pieds (voyez Goutte). CHIRITE (Botanique!, Càirita, Hamilt. — Genre de plantes de la famille des Cijriandracées, tribu des Didgmocarpées. Il comprend des herbes vivaces, poilues, presque toutes originaires de la Chine et de Ceyian. Leurs feuilles sont opposées, pétiolées, bordées de dents. Leurs fleurs sont grandes, rouges ou jaunes, et accompagnées de deux bractées. Les plus répauduesdans les serres chaudes sont : la C. de la Chine (C. sinensis, Lindl.) dont les fleurs réunies par 2-4 sont d'une belle couleur lilas; la C. de Ceyian (fi . zeylanica, Hook.), à fleurs d'un bleu violet, avec des bractées un peu pourprées; enfin, la C. de MooH [C. Moonii, Gardn.), et la C. de Walker (C. walkerice, Gardn.), l'une à tube de la corolle ventru et rose pâle, l'autre à tube d'un bleu pâle, avec un limbe d'un pourpre violet foncé. L'introduction de ces plantes chez nous ne date que de quelques années. G — s.
CHIRONECTE (Zoologie), Chironectes, Ilig., du grec cheir, main, et nectcs, nageur. — Genre de Mammifères, ordre des Marsupiaux, famille des Sarigues, confondu pendant quelque temps avec les loutres, auxquelles il ressemble par la palmature de ses pieds postérieurs et par ses habitudes aquatiques ; il appartient véritablement aux sarigues : ainsi, comme elles, il a une poche abdominale, et sa queue est nue, cylindrique et écailleuse; les dents incisives sont aussi au nombre de dix en haut et huit en bas ; le reste cotnme les sarigues, etc. La seule espèce connue est le C. Ynpocit, Petite Loutre de la Guyane {Didelphi^ pnlmata, Gcofl.); joli petit animal, long de ll"',26 environ pour le corps, et U'",:îO pour la queue ; brun en dessus, blanc en dessous ; ses mœurs sont peu connues, mais il est probable qu'il vit d'insectes aquatiques et de petits poissons; il nage avec une grande agilité. On le trouve sur les bords de la rivière Yapock, dans la Guyane.
CiiiuoNECTE (Zoologie), Antennarius, Comm., môme étymologie que le précédent. — Sous-genre de Poissons acanlhopténp/iens, famille des Pectorales pédiculc'es, genre Uaudroie {Uipliius). Ils ont, comme ces dernières, des rayons libres sur la tfite ; le corps et la tête comprimés ," la bouche ouverte verticalement, les ouies munies de quatre rayons ne s'ouvranl que par un canal et ua petit trou derrière la pectorale. Us se gonflent
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quelquefois comme un ballon, en remplissant d'air leur énorme estomac. Ils peuvent ramper à terre comme de petits quadrupèdes à l'aide de leurs pectorales, et peuvent vivre hors de l'eau pendant deux ou trois jours, ce qu'ils doivent à la petitesse de leur trou branchial. On les trouve dans les mers des pays chauds. Le C histrion (C. hiitrio, Lophius liistrio. Lin.; L. timidtts, Osbek) est un poisson long de 0°',25 environ; il a la tête petite, des barbillons autour des lèvres, le dos doré, le ventre brun. Des mers du Brésil et de la Chine. Sa chair n'est pas bonne. Le C . uni, Lopliie un.e (C. leuigatus, Cuv.l, habite la haute mer entre l'Europe et l'Amérique.
CHIROME (Zoologie), Chironia, Dcsh.— Genre de coquilles bivalves, appartenant aux Mollueques acép/ta/es testacés, famille des Cardiacés, voisine des Erycines de Lamarck; ce sont des coquilles équivalves, régulières, minces, à charnière étroite. On n'en connaît qu'une espèce rapportée pour la première fois par le capitaine Chiron, d'où lui vient son nom. Elle a près de 0",027 de large et provient des mers de Californie.
CiiiBOME (Botanique), Chironia, Lin., dédiée au centaure Chiron, l'un des premiers propagateurs de la chirurgie, de la médecine et de la botanique. — Genre de plantes de la famille des Gentianées, type de la tribu des Chironiées. Les chironies sont de très-élégants arbrisseaux, ordinairement à fleurs rouges. La C. à tiyes nues [C. nudicaulis, Lin.) a les feuilles lisses sur les bords, avec une ou 3 nervures. Sa corolle est à tube grêle, à lobes ovales, lancéolés. La C. à feuilles de ■jasmin (C. jnsminoides, Lin.) a les feuilles coriaces et les corolles à lobes très-obtus. La C. à feuilles de lin [C. linoides. Lin.) présente des feuilles piquantes, et les corolles à tube doux fois plus court que les lobes. La C. à feuilles de serpolet (C. serpyllifolia. Lehm.) aies feuilles ovales, courtes, et la corolle à tube de la longueur du calice. Toutes ces plantes sont originaires du cap de Bonne-Espérance. G — s.
CHIROTE (Zoologie), CIm'oles, Cuv., du grec cheir, main. On leur a aussi donné le nom de Biytmnes. — Genre de Reptiles sauriens , famille des Scincoïdiens, voisins des Chalcides, auxquels ils ressemblent par leurs écailles vcrticillées; ils se rapprochent aussi des Amphisbèncs par la forme obtuse de leur tête; ils manquent des pieds de derrière et ont encore ceux de devant. On n'en connaît qu'une espèce, le bimane cannelé', Bipède cannelé de Lacépède(C caniculatus, Cuv. ; Ckamœsaura propus, Schn. ; Lacerta lombricoïdes, Shaw). Il a deux pieds courts, à quatre doigts chacun, et un vestige de cinquième, de forme cylindrique; il est long de 0'°,'2& & 0°',30, gros comme le petit doigt, couleur de chair ; il vil d'insectes et sa langue peu extensible se termine par deux petites pointes cornées; son œil est très-petit; son tympan, recouvert par la peau, est invisible au dehors. Cuvierne lui a trouvé qu'un grand poumon et un vestige de petit. Il est du Mexique.
CHIRURGIE, du grec cheir, m;iin, et ergon, action, travail, c'est-à-dire l'action de la main employée seule ou armée d'instruments pour le traitement des maladies. — Le but de lu chirurgie est de diviser certaines parties, d'en réunir d'autres, de retrancher quelquefois un membre, une tumeur, d'extraire des corps étrangers, de ramener dans leurs positions des parties déplacées, soit par des pansements, des ajjparcils, soit au moyen d'instruments de toute espèce. Elle ne forme point un art distinct de la médecine dont elle n'est qu'un moyen, le plus puissant, à la vérité, et le plus eflicace. Longtemps les mêmes lionunes cultivèrent toutes les branches de la médecine, chez les peuples de l'antiquité, comme nous l'alicstcnt les ouvrages d'IIippocrate, de Galion, de Celse, d'.VIbucusis, qui traitent successivement des fièvres, des fractures, des plaies, etc., sans distinguer les maladies en internes et en externes. Dans les temps les plus reculés, chez les Égyptii'ns, les Clialdéens, dans l'Inde, la médecine fut pratii|uéo par les ministres do la religion, chez les Hébreux par les lévites. Ce n'est qu'à dater de l'école d'Alexniulrii' qu'elle prend le titre de science; car, avant cette époque, l'unaloiuio n'avait pu Cire étudiée que sur de» animaux, el ses progrès avaientété peu marqués. Cependant, quelques grandes opérations avaienléttl ou décrite» ou praliqin'is par Mippocrnle, le trépan, |>ar exemple : il est certain aussi que la lilhotomie était usitée, puisque le même HIppocralo défend de faire celte opération qui était fort dangereuse, probablcmiMit à cause du défiiut de connalsiianres inialniniques el des mauvais procédés opératoires. Mais bieutOl, uu siècle uprè», vers
l'an 300 avant J. C, Hérophile obtient de Ptoléniée Soter la permission de disséquer des corps humains; et dès lors, l'élude de l'anatomie prend un grand développement ; Érasistrate, son contemporain, et son émule Ammonius, s'y livrent avec ardeur. Sous cette puissante impulsion, la chirurgie ne pouvait rester en arrière, et, lUO ans avant J. C, Asclépiade vient apporter à Rome les connaissances chirurgicales. Celse parait sous Auguste et sous Tibère ; il décrit la cataracte, l'opération de la taille; puis, jusqu'à Paul d'Égine, on ne voit guère paraître que Galion, et enfin, vers le milieu du \n' siècle de l'ère chrétienne, Paul d'Égine vient éclairer d'un dernier reflet l'art chirurgical, dans lequel il se montre supérieur à tous les autres médecins grecs par son expérience e't par plusieurs méthodes curatives qui lui appartiennent : c'est à lui que se termine la liste des médecins grecs. Après la décadence de l'empire, les Arabes vinrent recueillir l'héritage des sciences ; Averrhoës et Albucasis pratiquèrent la médecine et la chirurgie avec succès. Cependant, dans notre Occident, depuis l'établissement du christi;inisme, les moines et les ministres de la religion s'étaient emparés de l'exercice de la médecine et de la chirurgie en France ; et c'est alors qu'elle tomba dans la routine et l'empirisme. Enfin, lorsque les sciences commencèrent à renaître, il s'éleva des écoles dans les couvents et dans les cathédrales: l'art de guérir y fut enseigné, mais ou se borna à expliquer et à commenter les livres des Arabes. La chirurgie ne pouvait se relever dans ces enseignements voués aux discussions scolastiqucs; les moines qui l'exerçaient, et auxquels on donnait le nom de mijres, n'avaient aucunes connaissances anatoniiques et chirurgicales. Sous Louis VII, vers le milieu du mi" siècle, en 1163, le concile de Tours interdit l'exercice de la chirurgie aux ecclésiastiques, à cause des opérations sanglantes qu'elle nécessite; elle fut alors abandonnée aux laïques, presque tous illettrés, et, tandis que la médecine jouissait des privilèges de l'Université, la chirurgie devenait une communauté confondue avec les professions mécaniques. On vit naître alors les rcnoueurs, les rebouteurs, les chirurgiens barbiers Cependant, quelques médecins cessant de faire partie de l'Université voulurent continuer à pratiquer la chirurgie ; ils se rassemblèrent à Paris et formèreut une congrégation dans l'église de Saint-Côme et de Saint-Damien. Jean Pitard, premier chirurgien du roi saint Louis, esprit ardent, enthousiaste de la chirurgie qu'il illustrait p.-ir uu rare génie, et par l'honneur qui rejaillissait sur elle Ue son illustre patronage, organisa cette corporation des chirurgiens, et leur donna un règlement les astreignant à des études sous des professeurs institués à l'école, qui prit le nom de Collège royal de Saint-Cùme. Ce fut là, comme nous le verrons plus tard, l'origine de l'Académie de chirurgie. Ces chirurgiens, dits à longue robe, étaient bien distincts des barbiers, gens illettrés, réduits à une espèce de domeslirité, examinés et autorisés à exercer par le Collège de Salni Ciiim-, n surveillés par ses membres. Par suite des riv.ilm s r\i,i,iiii entre cette dernière école et la Faculté, cillr-ii ijuii |iar obtenir que les barbiers, qu'elle pi-n|r'L'f';iit, fussent investis du titre de chirurgien; crii\ (!.■ Siiini-Come les repoussèrent, obtinrent la révoctiiMui ili s iniics patentes, et exigèrejit que ceux qui voudraiiiii ,i|>p:irienir à leur ordre fussent lettrés; c'est pendain iciuii - I r, liiiii siinn nous voyons surgir vers le milieu du M\' ^1' 1 ■. I ;ii\ (Ir C.iiauli.ac, qui contribua à retirer lu chii'urgie (l(^ iiiainMies barbiers, et enfin, deux cents ans ai)rès, vers liào, pai'ait la grande figure de notre immortel Ambroise Paré, le père de la chirurgie française. Cependant celle-ci continuait à être humiliée par la prépondérance de son orgueilleuse rivale, et Louis XIV luimême, cemonartpio ami des lumières, laissait appesantir sur elle le joug de la Faculté. Ce roi faillit payer cher cet abandon dans lequel il laissa la chiiur^ie ; ru-, ailcint d'une fistule à l'aïuis, il appela les clin m i. irns les plus célèbres, et aucun ne connaissait CI ne pnnaii piatiiiucr l'dlii'i ati.n applirablc à cotte maladie. Ce ne fut (|u'api il. ■ 'is il des làtonnenii'iils infinis que son prenne r ■ I n Félix osa l'opérer et le eui'rit. ICiilrii, le
jmu lie la jii.stice arriva, et, gràee aux solliciiations de La Marlinière et de La Peyromire, Louis XV institua, en 1731, l'Académie royale de chirui'gie, et créa des professeurs dajis le collège pour l'enseignenieut de cette science. Il faut bien le dire, jamais création ne fut mieux jusiillée, car, à celte époque, la chirurgie française acquit en Europe un éclat inaccoutumé; indépendamment des deux illustrations (|ue nous venons de nonuucr, on vit briller au premier rang I^Iarcschal, Morand, Louis,
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Quesnay, puis J. L. Petit, Garcngoot, Ledran, Lafnyo, Foubcrt, Hévin, Lccat, Piizot, Dordciiave, Lamotte, Ponton", LPvret, Sabatier; en Angleterre, Clieselden, les deux Monro, Post, Smellie, les deux Hunter; en Italie, Moscati, Molinelli; en Allemagne, Hcister, Richler. Enfin, Desault,le clief de la nouvelle école française, vint couronner ce passé déjà glorieux, Desault qui résumait h lui seul tout ce que l'art a de plus sublime et do plus digne de l'admiration de la postérité; ainsi la méthode et la précision basées sur ses connaissances en anatomie, la simplicité ingénieuse de ses appareils do fractures, l'enthousiasme pour la chirurgie qu il savait communiquer à ses disciples, l'éclat de son enseignement clinique, tout en lui commandait le respect et la confiance. Bientôt, en nBS, les écoles de médecine furent créées et là fut effectuée enfin cette union, depuis si longtemps désirée par tous les bons esprits, de la médecine et de la chirurgie. Depuis cette époque, renseignement chirurgical est donné simultanément avec l'enseignement médical dans les Facultés qui ont succédé aux écoles de médecine; les épreuves sont identiques pour tous, et si quelques candidats au doctorat ont choisi de préférence le titre de docteur en chirurgie, presque toujours ils ont été déterminés par une vocation spéciale et bii'U spontanée pour cette partie de l'art de guérir, et rinimcnse majorité des chirurgiens les plus illustres^ de notre époque, ont pris le diplôme de docteur en médecine. Aussi, depuis cette grande école de Desault, depuis surtout la constitution des écoles et des Facultés de médecine, combien d'hommes illustres ont honoré la chirurgie! Pelletan, Bover, Percy, Dubois, Larrey, Dupuytrcn. Roux, Marjolin, Riclierand , Lisfranc, Sanson, Blandin, AmiK'^a't, Aug. Bérard, et tant d'autres que
nous neii'-iiin ^ pn^ par discrétion; voilà pour Paris.
Si les horni ^ (!.■ r,-\ article nous le permettaient, nous aurions aus-i ilr !:i ands noms à citer dans les principales villes de France et à l'étranger, et surtout eu Angleterre, en Italie, en Suisse, en Allemagne.
Mais nous serions coupables de ne pas dire un mot aussi de ces nobles et laborieux praticiens qui peuplent nos petites villes, nos bourgs, nos villages même; de ces honorables docteurs en médecine ou en chirurgie qui, après avoir puisé, aux savantes leçons des maîtres que nous venons de citer, une instruction solide, après avoir commencé l'apprentissage de la pratique médicale et chirurgicale dans les hôpitaux comme internes ou même comme externes, sont allés mettre une science, si chèrement acquise, au service de ces humbles populations des campagnes non moins précieuses que celles de nos opulentes cités. C'est là qu'on trouve le vrai médecin, le vrai chirurgien, celui qui, privé d'aides intelligents, de bandages, d'appareils, d'instruments, sait parer à tout, et, dans une circonstance donnée, utilise au profit de ses malades les faibles ressources qui sont à sa portée; il fera une opération de cataracte aussi bien que celle de la hernie étranglée, l'amputation d'un membre, comme le trépan, la lithotritie comme l'enlèvement d'un cancer; ponr faire respirer et vivre un petit malade auquel il vient de pratiquer la trachéotomie, à défaut d'une canule do Charrière, il lui introduira dans la trachée un tube quelconque, fût-ce même un tuhp en bois; et c'est le uiOme homme que vous verrez tout à l'heure aussi sagaco à discerner une fièvre typlioidc, une fièvre pernicieuse, une pneumenie, une angine croupale, etc. Voilà ri> (pi'n pmdnit cette heureuse union do la médecine cl il. I,i . hi,i;i ir. Nous ne parlerons pas ici des oflicierB do ■ ."ni r nMiius à la fois dans les villes et dans les campa, im, .m n.nfondus avec les docteurs; l'insuffisance de l'instruction qu'on exige d'eux, le peu do garanties qu'ils offrent à la société, d'autres raisons encore que nous n'avons pas à présenter ici, font désirer depuis longtemps m'i'iui la s,- , ..mi' mi,. aii.inialic qui n'a plus saraitnil d'. iic ; in riii , niMma s ilans ml moment do réorgani-,:iii.in -• ii. r.<U-. nu il \ iiMMi pniiiirio do médecins et (II' linrur^irii -, Inm o, u lui un liioiifait
pour les temps mi la L^ir I ii', I ;ir ■■ ii/cnssip's, iln\riiail
la vocation géni'Talr lin li^ni ,1 i ;n •■pnipin ; mais
aujourd'hui, la mômn imn sUn im ouibin plus cxislnr. — Ouvrages à consulter: hltiiioiiei île l'Ami/, mi/.dc C/iinirr/iV; ouvrages do .1. L. Petit, Desault, Chnpart, Sabatier, lioyer, Lisfranc, Gordy, Sanson, Vel])oau, Malgais^no, Nélaton; Cnmvemlium de Chirurgie i]c Bérard et Denonvilliers. I''-- i^.
CIIIKURGIKN (Zoologie), nom vulgaire des genres Acniill.ur.' (Pc>lssons), et llncnna (oiseaux).
CIlIyENACfiKS, CIILÉNACÉICS (l'olaniquc), du grec
chlmna, manteau, de la forme de son involncre. — Famille de plantes Dinlypétales hypngpies, comprenant des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, entières, et munies de stipules. Caractères : involncre à 1 ou 2 (leurs, calice à 3 sépales; 5 ou 6 pétales; étamines, 10 ou plus, soudées en un petit tube par leurs filets; ovaire à 3 loges ; style simple; stigmate trifide ; capsule enfermée dans un involncre et contenant 3 loges ou une seule par suite d'avortement ; graines à cotylédons foliacés et à périsperme. Les Chlœnacées ont de l'analogie avec les Giittifères. Elles habitent presque toutes 'l'ile de Madagascar et renferment un petit nombre d'espèces fort peu répandues.
Du Potit-Tliouars, dans son Histoire des végétaux de l'Afrifjite australe, a donné une étude sur cette petite famille. G— s.
CHLAM'i'DOSAURE (Zoologie), Ch/amijdosaurus , Gray. — Genre de Kepti/es sauriens, famille des Iguaniens, voisin des Sitanes. Établi par J. E. Gray sur une espèce curieuse apportée de la Nouvelle-Hollande, il se distingue surtout par une expansion cutanée de son cou, semblable à une grande collerette plissée et fendue en avant et eu arrière ; c'est de là que vient son nom, du génitif grec clilamudos. manteau, et saura, lézard. La seule espèce connue, le C. Kingii, ainsi nommé parce qu'il a été rapporté par le capitaine King, est long de 0'>',40 à 0",50; c'est la taille des plus grands lézards connus ; il a la queue longue et grêle, et sur les cuisses une rangée do pores. On ne sait rien sur ses mœurs. CHLAMYPHORE (Zoologie), Chlamyphorus, Harlan, du grec chlamus, manteau, et phoros, qui porte. —Sousgenre du genre Tatou, établi par Harlan [Ann. du Li/cee de New- York, tome I, avec figure 1 : 10 dents partout, 5 doigts à tous les pieds, les ongles de devant trisgrands, crochus, tranchants, comme dans les cabassons ; le dos couvert d'une suite de rangées transversales de pièces écaiUeuses, sans aucun test solide ni devant m derrière, et formant une espèce de cuirasse qui n'est attachée au corps que le long de leur épine; leur qneuo aplatie tombe verticalement derrière l'animal. La sn;:le espèce connue, le C. tronqué (C. truncatus, Harl. ), long deOn',12 àO"»,I5, vient du Chili; il passe la plusgrando partie du temps sous terre.
CHLORATES (Chimie). — Combinaisons de 1 acide chhrique. avec une base. Le plus important de ces sels est le cli/orale de potasse dont l'industrie fait annuellement une consommation considérable.
CHLORATE de potasse (CIO^.KO) (Chimie). — Sel cristallisé en lames ou paillettes incolores, très-brillantes, d'une saveur fraîche et un peu acerbe. Il est insoluble dans l'alcool; 100 parties d'eau peuvent en dissoudre 60 à 100», et seulement G à la température ordinaire. Il cristallise sans retenir d'eau ; on l'obtient toujours anhydre .
Le chlorate de potasse fond à 400° ; à une température plus élevée, il éprouve d'abord une décomposition partielle; une portion en est décomposée en chlorure do potassium et oxygène. De cet oxygène, partie se dégage en liberté, l'autre se porte sur le chlorate de potasse non décomposé, et le transforme en perchlorate (CIO', KO) plus stable que le chlorate. Ce sel finit cependant par se décomposer lui-môme, et il ne reste plus, comme résiâc. de l'opération, que du chlorure de potassium (KCI). Cotte décomposition du sel, que l'on utilise pour la préparation do l'oxygène, est favorisée par son mélange avec du bioxydc de manganèse, et mieux encore du bioxyde do cuivre, sans que ni l'une ni l'autre do ces dernières substances éprouvent aucune altération par ellos-mêmes; elles n'exercent dans cotte circonstance qu'une action de préwnce dont la nature est peu connue.
La grande quantité d'oxygène contonue dans le chloratn do pntasso ot «a fiiriln (li'-rnniposiiion par la chaleur f,,iil cir rn rnrp, nii nw.lani I L-n-niini'f;ique. Prnji'lo SUr (Ins l'halliniis iiiraniins.'nlils, il ilnillin lioU, COlUniC lo sel tin nilm, à iliin trns\ivo di ilaL'ial inii ; mélo a\i'C deS c-ni]is roniliiistibk'S (miuIVo, oliarl) m, plm-.plh r ■, H'sincs, ini'laiix pulvirisés), il forme dos poinlms .pu pinnnent ffu pliisiui innins facilomentsniis In , Un.- nu laniion do la chaleur. Ces poudres, trop brisantes iioiir êiro employées comme poudre de guerre, sont utilisées dans la fabrication dos artifice-.-. Kilos ont servi égalomont, avant la découverte dos allumettes chimiquos, à la piVpai niion dos briquets dits oiygénés. Des alluiimiirs munios à l'une do leurs extrémités d'un mélannn dn , lilnnito do pot.tsse, de résine et 4.0 soufre, s'onfianmiont quand on les plonge dans un flacon d'acide sulfurique qui eu 3)
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mouille le bout. L'acide sulfiirique dtîcompose le chlorate de potasse, met en lil.ei'ié l'acide chlorique (|iii cède aussitôt son oxygène à la matière inflammable. Depuis 1835, l'addition du phosphore au chlorate de potasse a donné lieu aux allumettes chimiques aujourd'hui si répandues, et qui s'enflamment par simple frottement.
Le chlorate de potasse a été découvert, en I78C, par BerthoUet, qui lui donna le nom de muriate suroxygéné de potasse. On le prépare en grand dans l'industrie en faisant passer un courant de chlore dans une dissolution concentrée et chaude de potasse ou de carbonate de potasse aussi pur que possible. 11 se forme du chlorure de potassium et du chlorate de potasse. On sépare ensuite ces deux produits par la cristallisation en s'appuyant sur ce double fait, que le chlorure de potassium est très-sohible à froid, tandis que le chlorate de potasse l'est trèspeu. Ce dernier se déposera donc à peu près seul dans une opération bien conduite. Une nouvelle cristallisation le donne pur.
La préparation du chlorate de potasse peut être faite d'une manière plus économique à l'aide d'un procédé indiqué par Liebig. Au lieu de faire passer le chlore dans une dissolution de potasse qui no donne guère que 10 p. 100 do son poids du sel, on le fait passer dans un lait de chaux -, il se produit du chlorure de potassium et du chlorate de chaux; on dissout à chaud et on verse dans la liqueur une suffisante quantité de chlorure de potiissiun) qui transforme le chlorate de chaux en chlorure de calcium, en se transformant lui-même en chlorate de potasse.
CHLORE (Chimie), du grec chlôros, jaune verdâtre. — Corps simple, gazeux à la tempér.ature ordinaire, d'une couleur jaune verdâtre, d'une odeur particulière, désagréable, irritant fortement la poitrine et pouvant même occasionner des crachements de sang, quand, par inadvertance, on en respire des quantités un peu considérables. Sa densité est 2,44 ; un litre de ce gaz pèse 3sf,17. Son «quivalent est 3.5, S.
Le chlore n'est pas un gaz permaiient.
Comprimé jusqu'à ce qu'il soit réduit au quart OU au cinquième de son volume, il commence à se transformer en un liquide fortement coloré en jaune : c'est du chlore lii/uide. Si à la pression on joint une basse température, la liquéfaction devient encore plus facile. Le -chlore est soluble dans l'eau qui en •prend deux fois son volume. L'eau ainsi obtenue s'appelle eau de chlore. La dissolution saturée, plongée dans de la glace, laisse déposer une matière floconneuse qui est une combinaison définie de chlore et deau ou hydrate de chlore (Cl,IOaq). L'hydrate peut être recueilli par décantation, séché entre deux feuilles de papier non collé, puis introduit dans un tube que l'on ferme à la lampe. A mesure que la température s'élève, les cristaux d'hydrate de chlore fondent, et on voit apparaître dans le tube deux couches liquidas , l'une supérieure , jaune pâle, est de rc?.M de chlore; l'autre située au-dessous, fortement colorée, est du chlore liquide. C'est le moyen le plus simple d'obtenir ce dernier produit.
Le chlore est romanjuable par l'énergie do ses afliiiités chimiques; mélangé avec de l'hydrogène, il se combine brusquement avec ce gaz dès qu'il reçoit le contact des rayons solaires, ou qu'il est traversé par une étincelle électrique. Cette combinaison est accompagnée d'une a\plosiou violente et assez souvent do la rupture du vase dans le(|uel elle a lieu. Cette expérience doit donc être faite avec précaution. L'explosion peut même avoir lieu à la lumière dilluso du jour, quand lo chlore, .avant son mélange avec l'hydrogène, est resté quelque temps exposé à r.nclion directe des rayons solaires, lin dehors do cette condition, la combinaison a encore lieu, mais d'une manière lente. La (lammo d'une bougie produit «IIP lo mélange lo même effet que la liimièro solaire et r<!tincellu élerlpiipin. Lo résultat de In combinaison tmt, dan» l'un et l'autre ca.s, de l'acide rli/orlii/dri(/ite. L'alTmitû du chlore pour l'Iiydrogène est tellement crande que elle substance décompose peu à peu l'etiu dan» laquelle il est disTOui. L'euu do chlore »o déculori^ peu à pi-u et non cliloro ho transforme peu A peu imi acido chlorhydrifiuo, en infime.ttwnpB que de l'oxygène devieut libro. Cot oxygène ruHlo en partie di»sous dans
l'eau, mais la plus grande partie s'en dég.age ou s' .mit au chlore pour former de l'acide perchlorique(C10''). On ne peut donc cojisorvcr quelque temps une dissolution de chlore qu'à la condition de la tenir constamment à l'abri de la lumière dans des fl.acons en verre noir, ou mieux, renfermés eux-mêmes dans un étui en carton fermé par un couvercle.
Le chlore enlève aussi l'hydrogène à la plupart des substances qui en renferment : c'est un déshydrogénant énergique ; c'est aussi uti oxydant puissant, bien qu'il no renferme aucune trace d'oxygène ; mais, en décomposant l'eau, il met de l'oxygène en liberté, et cet oxygène naissant se trouve dans les conditions les plus favorables pour entrer dans de nouvelles combinaisons. C'est à cette double propriété que le chlore doit d'être employé comme désinfectant et comme décolorant. Il est désinfectant, parce qu'il s'empare de l'hydrogène des matières organiques, quelles qu'elles soient, auxquelles l'infection peut être attribuée. Il est décolorant, parce qu'il déshydrogène la plupart des matières colorantes provenant du règne végétal, ou parce qu'il les oxyde indirectement, et que, dans l'un et l'autre cas, il en change la nature. Sous ce double rapport, le chlore est d'une grande importance en industrie. 11 y est toutefois rarement appliqué en nature à cause des dillflcultés de transport et de conservation ; on préfère généralement le condenser par la chaux, et c'est à l'état de chlorure de chaux (voyez ce mot) qu'il est livré au commerce.
Le chlore a autant d'affinité pour la plupart des métaux que pour l'hydrogène; plusieurs prennent feu dans ce gaz dès qu'ils y sont versés. Il attaque rapidement le mercure, et, quand il est à l'état naissant dans l'eau
-ijfc^
ris. su. — rr.-pa
(Ili chlore s
ri'-f;ilc. il (iissoMi |iroin|ii.Mnriit les métaux les i>lus rclirilr-.tcl, (|iir |<,|-, le pUiiiue, ctc. H u'cst pas do corps xiiiipli' i|ui ne |iiii-,e eire . nnil)iné avec lui; quelques-uns (■e|.eiiil;uit ne s'unissent avec lui que d'une manière trèsfugitive; tel est, en particulier, l'iizote avec_ lequel il forjue un composé redoutable par son instabilité (\oycz ChlorureI.
Le chlore forme avec l'oxygène cinq combinaisons qui sont toutes acides. Ce sont : V-M-iih: hi/porhloreux [CAO), l'acide chloreux (CIO'), l'acide; /iv/'OeA/yr/yue (CIO''), l'acide chlorirjue (CIO'') et l'.acide perclilorique (CIC) (voyez ces mi>ts).
Le chlore a été découvert en 1774 par Scheele, qui lui donna le nom A'nri,!,' nuiriatiquc déphlnr/isti'iué Plus tard, Lavoisier et Uerihollet le consi<lérèri']it comme de l'acide rhl..rbydrii|uc (ixvgéii.', et rappelèrent oridc muriatiii>ir n.r:iiiéii,': Cay-Liissac et 'l'henard en l''rauco, et llumphry l):i\ye,i Vi'iglclerri', établirent, vers 1811, que ce gnz r'-i snn|il ■ ei niin composé d'.autres éléments connus. Dès 17K.>, l!e)i|i(illot avait utilisé l'action du chloro sur les [natitros colorantes, en l'employant au blanchiinont d(!S tissus. Le professeur llallé, de l'École do niédeciuo de Paris, avait, à la même époque, signalé ses propriétés antiseptiques, et en 1791 Kourcroy lo recommaiida comme jiropro à désinfecter les cimetières, les salles do dissection, les écuries en cas d'épizootio, etc. Cuyton Morveau en popularisa l'emploi sous ce rapport, \VM l'invention d'uti petit appareil portatif propre aux fumigations.
Le cliloi'o s'obtient ft l'état gazeux en faisant agir l'acide, clilcirbydriqm! sur li; bioxydo de manganèse quo l'on trouve aboïKlammont dans la nature. 11 se produit
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veur très-acide. On peut le lii]nofier à la température oïdinaire par une pression de 40 atmosphères, ou Ijien à la pression barométrique ordinaire, en l'exposant i un froid très-vif. Sa densité est 1,245. Son aiidité pour l'eau est extrême. Si on débouche à l'air un flacon rempli de ce gaz, on voit apparaître d'abondantes fuuiécs blanches dues à ce (lu'il s'empare de l'humidité de l'air. Si on débouche le même flacon sous l'eau, l'eau s'y précipite comme s'il était vide, et avec une telle violence que le flacon peut être brisé. Toutefois, la moindre trace d'un gaz étranger suffît pour ralentir beaucoup cette absorption, à cause du voile que ce gaz forme à la surface de l'eau entre elle et l'acide. Loi'squ'on plonge la main dans une atmosphère d'acide chlorhydrique, on éprouve une sensation de chaleur due à la condensation du gaz sur la couche d'humidité qui recouvre la main et i sa
- Effl
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ainsi de l'eau, du chlorure de manganèse et du chlore, comme l'indique la formule
MiiOi + 2UC1 = ÎHO + MnCl + Cl.
On remplace quelquefois dans cette préparation l'acide chlorhydrique par un mélange d'acide sulfurique et de sel marin Par la réaction mutuelle de ces deux composés il se forme du sulfate de soude et de l'acide chlorhydrique qni joue le môme rôle que prérédemment. Mais si l'acide sulfurique est en quantité sullisante, le chlorure de manganèse est remplacé lui-même par du sulfate d'oxyde de manganèse; toutefois, pou^ le même poids de cette substance, on n'obtient toujours que la même quantité de chlore. Si on veut obtenir le
chlore à l'état gazeux, les matières nécessaires à sa , , »•>
Drénaration sont introduites dans un ballon de verre , combinaison avec cette couche. Les matières organiques l«r,5il) fermé par un bouchon que traversent deux finissent par y noircir, par suite de la perte d eau que \I"J- •"'! i'i'""^ 1" ]pj,[. faïf éprouver 1 acide et du
commencement decarbonisat Ion qui en résulte.
L'eau peut absorber environ 500 fois son volume d'acide chlorhydrique. C'est la dissolution ainsi formée, que l'on appelle ordinaii-cment acide clilurliydrique dans le cotnmerce. Quand elle est concentrée , sa densité est l,'21. Elle contient 54 parties d'eau pour :iG,5 d'acide chlorhydrique pur. Mais au contact de l'air, cette dissolution perd peu à peu la moitié de son acide en donnant des fumées blanches, et l'hydrate restant, a une densité égale seulement i^ 1,128- L'ébullition lui fait perdre encore une partie de l'acide, mais celui-ci ne disparaît pas entièrement, et il ? asse à la distillation un hydrate correspondant à la foi mule HGl 4- I6H0.
L'acide chlorhydrique seul ou mélangé avec de l'acide nitrique, ce qui constitue l'eau régale, peut dissoudre tous les métaux ; un grand ju nombre d'entre eux sont même dis-
sous par lui seul et à la température ordinau-e, ce qui explique la grande importance qu'il possède dans les arts, où il sert en outre ;\ la préparation du chlore et des chlorures décolorants. Du reste, si ce n'étaient les frais de transport et d'emmagasinage, il serait d'un prix extrêmement bas, car certaines industries , principalement la fabrication des soudes artificielles, en produisent des quantités énormes, supérieures aux besoins de la consommation, et dont elles ne se débarrassent quelquefois qu'avec peine en les faisant perdre, soit dans la mer, soit dans des montagnes de craie. On l'obtient en traitant le sel marin ou chlorure de sodium par de l'acide sulfurique; il se forme du sulfate de soude, d'où on retire la soude artificielle, et l'acide gazeux se dégage. Lorsqu'on veut recueillir celui-ci, on fait l'opération dans un cylindre de fonte A {fig. 543) dans lequel on introduit d'abord le sel marin par son fond mobile, puis ensuite l'acide au moyen d'un entonnoir en terre B, pénétrant dans une ouverture pratiquée sur le haut du même fond, et que l'on bouche ensuite au moyen d'un tampon d'argile. Le fond opposé du cylindre est percé d'une autre ouverture à laquelle on ajiplique un tuyau de dégagement T pour le gaz acide, que l'on fait passer au travers d'une série de boiiboimesO, O', contenant de l'eau qui le dissolve. Comme les acides rongent l'.sscz rapidement le cylindre, on le retourne de temps en temps pour que l'usure se fasse régulièrement. Une cinquantaine de cylindres fonctionnent en même temps dai.s les grandes fabri(iues, et chaque cylindre fournit environ 200 kil. d'acide liquide marquant 21 à 22° à l'aréomètro de iiaumé. C'est dans cet étal qu'il est livré au commerce. H est alors bien loin d'être pur. Il renferme d'abord tous les sels tonus en dissolution dans l'eau ordinaire, puis des acides sulfurique et sulfureux, du perchlorure de l'or, et quelquefois même de l'acide arsénieux et de l'acide ai'séiii(iue provenant des réactions efl'ectuéos ou des produits cpi'on y emploie. Ces substances no nuisent pas aux usages conuuuiis do r;u-ide ; mais d;ins les laboratoires on a ^ouv^ ut be-<oin d'un aride couiplé-
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tubes; l'un recourbé en S sert à recharger d'acide, l'autre se rend dans un premier flacon laveur B, contenant une couche d'eau que le gaz doit traverser, et où il se dépouille des vapeurs d'acide chlorhydrique qu'il entraîne toujours un peu avec lui. De là, il passe à travers un tube de verre C remidi de fragments de chlorure de calcium fondu, qui lui enlève son humidité. Il pénètre enfin au fond du flacon A ouvert à l'air libre. Le chlore, plus dense que l'air, forme au fond de ce flacon une couche de gaz qui, en s'épaississant, chasse devant lui l'air dont il prend la place. Le chlore, en elTet, ne peut être recueiUi ni sur l'eau cjui le dissout, ni sur le mercure qu'il îitlaqne.
Quand, au contraire, on veut une dissolution de chlore, on fait passer le chlore au travers d'mie série de flacons B, G à moitié pleins d'eau, ainsi que le montre notre figuie 542.
CIILOKEL'X (Acide). — Gaz jaune verdâtre, solublo dans l'eau, qui en prend cinq à six fois son volume et en reçoit une couleur jaune d'or. Il est formé par l'union d'une proportion de chlore (35,6) avec trois proportions d'oxygène (24). Il s'unit aux bases avec lesquelles il forme des sels (chlorites) bien définis. 11 est peu stable par luimême et se décompose très-facilement sous l'influence de la chaleur.
On l'obtient en chaulTant avec ménagement un mélange de chlorate de potasse, d'acide azotique et d'acide arsénieux. Par l'iiiterniédiaire de l'acide azotique, l'acide arsénieux (AsO') pa.«se à l'état d'acide arsénique (AsO') en enlevant à l'acide clilorique iClO') du chlorate, deux proportions d'oxygène, ce qui le nuuène à l'état d'acide chloreux (ClO^).
CiTi.ontxx (AciDR iiïro). — V. Cni.ontnES uécoloiiants.
ÇllLOmiYDRlQUE (AciuE) (Chimie), appelé aussi Ai:idc lii/dn,chl'in</ue, et autrefois Esprit de sel fumant, Aademuriatiqur. — C'est une combinaison de chlore et d'hydrogène à volumes égaux ou on poids de 35,5 de chlore pour 1 d'hydrogène. Sa formule est GUI,
A l'état de pureté, l'acide chlorhydrique est un gaz in- ! tomcnt pur. On peut l'obtenir aisément ;\ cet état au colore, irrespirable, d'une odeur suflocaiite et d'une sa- 1 niojcn d'un procédé imaginé par M. Lambert. L'acide il
CHL 4
purifier est introduit dans un flacon communiquant avec une série de flacons de Woolf, garuis d'eau distillée, puis on fait arriver un très-mince filet d'acide sulfurique concentré au milieu de l'acide chlorhydrique. L'acide sulfurique s'empare de l'eau de l'acide en dissolution, et dégage en même temps assez de chaleur pour que le gaz s'échappe et aille se condenser dans l'eau distillée.
Fij. 5'.î. — rrcparalion de Tacide chlorhydriqtie.
L'acide chlorhydrique était connu des alchimistes sous le nom d'esprit de se/. Son mode de préparation actuel remonte à la fin du xvii« sibcle, et est dû à Glaubci-. Mais ce fut Priestley qui, en 1772, le recueillit le premier sur le mercure à l'état gazeux, et MM. Gay-Lussac et Thenard qui en établirent les premiers la composition exacte.
CHLORHYDRATES (Chimie). — Combin.aisons d'acide chlorhydrique avec une base. Tel est, par exemple, le chlorhydrate d'animoniaque ou se/aï7imoîi!ac(ClH,AzH3) (voyez ce dernier mol).
Le chlorhydrate de sonde serait une combinaison d'acide chlorhydrique avec l'oxyde de sodium ou soude (CiH,NaO) ; mais comme cette combinaison à l'état anhydre ne renferme plus ni l'hydrogène de l'acide , ni l'oxygène de la base, on lui donne plus ordinairement, en chimie, le nom de chlorure de sodium (voyez Ciilo- RinEs). Le mot chlorhydrate n'est donc guère conservé que pour les sels à base oi'ganiquc, comme les chlorhydrates de quinine, de morphine, de strychnine, etc., et pour le sel ammoniac.
CHLOlilD;-: (Zoologie), Chlorida, Sorv., du grec ch/drûs, vert. — Genre li' Insectes coléojjtères te'tramères, de la famille des Longicoriies, tribu des Ce'rambijcins, établi par Scrville aux dépens du genre Sle'nocore de Fabricius, formé lui-même de différentes espèces de la mûuic famille, entre autres des Leplures. Ce genre se distingue par le praisternum simple, par la tûtc hoiizontale et par l'extrémité de chaque élytre qui présente deux épines. Dejean en donne quatre espèces, toutes d'Amérique, parmi lesquelles le C. costata, Serv. ; Slenocnrus cosfatus, Fab., ty|)e du genre, il produit un son aigu en volant ; on le trouve sur les feuilles ou le tronc dos arbres. M. Buquet y a ajouté deux nouvelles espèces, dont le C, C'jslipens'S, Buq., de Cayemie, long de 0'",(I28, est d'un gris cendré : les antennes sont armées d'une forte épine au bord marfiinal.
CHLORIDIÎliS (Botanique). — Tribu de plantes établie par Kuiith dans sa famille des Grainiiiées . Ses caractères les plus saillants sont : épis unilaiiVanx ; i'|>illi'i^ ("i une ou plusieurs fleurs dnnt les supi i p mm ..m iiir,>ii; piétés; glume à 2 folioles; 2 glurii.i: mm ml.i m u herbacées. La glume persiste sur le ku lu \v«i aiti. ni. , et sa foliole supérieure regarde en dehors. Genres principaux : Chlnns, Swartz ; Eleusine, Ga3rtn. ; Cynndon, Rich (chiendent), etc. G — s.
CIILOIIION (Zoologie), C/i/onon, Latr., Fab. — Genre à'in-icctcs lif/iiit!iiO}iléres, si.xlion des l'orlc-aii/uHlini, tribu de» Fouisseurs, famille des SjiMçiimcs, distingués par t de» antcnnoi insérées prit» do la bouche, palpes maxillaires filiformes ; languette: à trois divisions courtes. Le» cillerions «ont vertn, comme leur nom l'indique; ils ressemblent aux spln'x et aux animopliilc», ont la tùte potilo, arrondie, rélrécii^ en arrière; on les trouve surtout dans le» pny» chaud» ; l'captce la [ilus intéressante,
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le C. comprimé [C. compressum, Fab.), bleu ou d'un vert bleuâtre, est une jolie mouche de forme éla.icée. Dans nos colonies et à l'Ile de France surtout, elle fait une guerre acharnée aux kakerlacs ou ravets, et rend par là de très-grands services aux habitants. On trouve dans le VP volume des Mémoires de Héaumur sur les insectes, des observations fort ctirieuses de Cossigni sur la manière dont elle fait la chasse à ces hôtes incommodes des colonies,
CHLORIQUF. (Acide) (Chimie). — Acide formé par l'union d'une proportion (36,5) de chlore et de cinq proportions (40) d'oxygène; sa formule est CIO'; on ne peut l'obtenir qu'en dissolution dans l'eau ou en combinaison avec les bases. Sa dissolution concentrée est un liquide sirupeux, rendu un peu jaune par un peu de chlore dissous et très-peu stable. A 40°, il se décompose en acide perchlorique (GIO') et en acide chloreux (CIO^). A une températiu'e un peu plus élevée, la décomposition est plus profonde et la substance ne tarde pas à se résoudre en ses éléments, chloi'O et oxygène. Sa richesse en oxygène et sa facile décomposition rendent l'acide clilorique un oxydant énergique employé quelquefois à ce titre en chimie. On le retire du chlorate de potasse.
CHLORIQUE (Acide peu). — Acide provenant de l'oxydation de l'acide chlorique et ayant pour formule CIO''.
CHLORIS (Botanique), Ch/oris, Swartz, du nom de la nymphe Chloris, femme de Nestor. — Genre de plantes de la famille des Graminées, type de la tribu des Clduridées. Il comprend des plantes habitant principalement les Indes orientales et le cap de Bonue-Espérance. Leur port est élégant ; leur chaume est simple ou rameux avec des feuilles planes.
CHLORITES (Chimie). — Sels formés par la combinaison de l'acide chloreux avec les bases. Ils sont géiiéi-alemcnt colorés en jaune et peu stables.
CHLOROFORME (Chimie) (G-'HC13). — Liquide incolore, ayant une odeur éthérée, une saveur sucrée, volatil, mais s'enllammant avec difficulté, et donnant, quand il brille, au sein d'une flamme , une teinte verte à celle-ci. Sa densité est Ij'iO; son point d'ébuUition, GC ; sa densité de vapeur, 4,2. Peu soluble dans l'eau, trèssoluble dans l'alcool, il constitue lui-même un dissolvant des plus importants pour le phosphore, l'iode, la guttapercha, etc. La moindre trace d'iode lui donne une couleur violacée très-riche, qui est caractéristique. On peut le considérer, quoiqu'il ne rentre pas véritablement dans la même série, comme de l'acide formiquc (C'IIO') dans lequel l'oxygène est remplacé par le chlore; aussi, en le traitant parles alcalis, donne-t-il un formiate et un chlorure.
r.sHcis + Ko,!io = KO,r.2iio3 -1- 3K(;;i -t- 4110
Chloiofoniic. Formiate Chlorure
de potasse. de
potassium.
On l'obtient en traitant l'alcool vinique ou l'esprit de bois par les hypochloritcs alcalins. On mélange dans la cucurbite d'un alambic 8 litres d'alcool vinique à 85 centièmes, étendu de 25 fois son volume d'eau avec 2 kil. d'hypochlorite de chaux de commerce et i kil. de chaux vive délitée à l'avance; on pliuv ir . li;i|iiirau et on distille. Quand la réaction a coin u'v s. m- I influence de
la chaleur du foyv-u', elle se pomsini a\ro rapidité et l'on rfi-iirillr A l'extrémité du si-rpciitin It- chloroforme qui ^'(■si |hVi ii'iii' au fond du récipient, et au-dessus de lui uiir I nuiiir d'eau qui en retient une petite proportion
,H,lr, pu
l'employer qiu' prenant les jui tion du ui:ilad(
(le l'eau à l'aide d'un entoniiii:h I av.'c- du chlorure de caliiiir uih ciiinièrc fois. Le chloplu- priH icux pour déterminer a 1 1 ] ' I u rd'liui cette propriété pour I' \ives douleurs qu'entraine- 11 iiii.ic-.ales. Il ne faut toutefois
rr, Il fini liaair, 111 ,-\v\W, Ctl
llr liails 1rs (ninIhi.H,,, n.ailialcS.
iiolonne est liiic a MAI. I.n'hig et
Soiilieiriiu ; siiii (•Inde ciimplète a été faite ]iar M. Dumas. ClII.OIlO.All'niUI'. (Chimie). — llMe a pour but Tévaluation des (puiiilités de chlore contenues ilansdes disseluliims, et surtout dans les chlorures décolorants. La consommation énorme que l'industrie l'ait annuellement du chlorure de chaux, la facile altération de ce produit dont le ciilorcso dégage par son exposition i l'air, la nécessité d'opérer avec des chlorures d'une richesse en
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clilore bien connue, et la difficulté de reconnaître cette richesse par un examen extérieur du composé, rendent les essais chlorométriques d'une grande importance industrielle. _ . ,. , ,.
M. Gay-Lussac avait proposé de faire une dissolution d'un poids constant du chlorure à essayer dans un poids égaloment constant d'eau, et d'y verser peu à peu une dissolution titrée A'indiyo, jusqu'à ce que l'indigo cessât d'y être décoloré par le chlore. La quantité d'indigo nécessaire pour obtenir ce résultat, servait de mesure à la quantité de chlore contenue dans la dissolution à l'essai.
La dissolution d'indigo s'altérant avec le temps, les résultats obtenus par ce procédé ne pouvaient mériter quelque confiance qu'à la condition d'opérer avec une dissolution récemment préparée, ce qui devenait un embarras et une cause d'erreurs. M. Gay-Lussac a donc proposé un autre moyen plus constant. Pour former la liqueur d'essai, on dissout '1=S439 d'acide arsénicux bien pur dans de l'acide cUlorhydrique également pur, et on étend d'eau jusqu'à ce que l'on ait obtenu un Utre de liqueur. Pour faire l'essai d'un chlorure, on en pèse 10 grammes que l'on dissout dans un litre d'eau. On prend 100 centimètres cubes de la liqueur arsenicaledans laquelle on verse quelques gouttes d'une dissolution quelconque d'indigo de manière à la colorer légèrement en bleu, puis on y verse peu à peu la dissolution de chlorure. Le chlore que contient celle-ci fait passer l'acide arsénieux à l'état d'acide arsénique par la vertu oxygénante qu'il possède (voyez CHLor.E). Dès que la transformation est complète, le chlore en excès agit sur l'indigo qu'il décolore. L'indigo ne sert donc plus ici que pour constater que l'arsenic est saturé d'oxygène. Moins il faudra de la dissolution de chlorure pour y arriver, plus cette dissolution sera riche en chlore. S'il faut seulement 100 centimètres cubes, le chlorure de chaux est pur; mais s'il en fallait 133, le chlorure de chaux ne contiendrait que TTT ou 75 p. 100 de chorure pur. Il est important pour le succès de l'opération qu'elle se fasse dans l'ordre indiqué plus haut.
CHLOROPHYLLE (Botanique), du grec chloros, vert, et phullou, feuille. On appelle ainsi la matière colorante verte ; la plus caractéristique de l'organisation végétale. C'est en même temps la plus importante par son rôle d.ins la nutrition. La chlorophylle parait avoir une nature analogue à celle des résines^ au moins est-elle soluble dans l'alcool. Elle circule souvent dans le liquide même qui remplit les cellules, et le colore en vert; mais elle forme aussi une couche sur les granules qui se trouvent habituellement dans leur cavité, et leur donne l'aspect de granules verts que l'on a regardés souvent comme les granules constitutifs de la chlorophylle elle-même. Ordinairement ces petits grains sont de nature amylacée, et la couche qui les revêt et les colore est extrêmement mince. Lorsqu'on essaie de séparer la matière colorante, elle se présente en une masse gélatineuse informe et de couleur verte. On conclut de ces faits que la chlorophylle est une matière résinoide qui circule mêlée au liquide intracellulaire et qui forme de ujinces dépôts à la surface des granules conmiunénient répandus dans les cellules du îissu végétal. Une chose remarquable dans sa composition chimique, c'est que, comme Vhématosine des animaux, elle contient un composé ferrugineux. La production de la chlorophylle dépend de l'action de la lumière ; maintenu dans l'obscurité, un végétal ne prend pas la teinte verte, il reste blanc jaunâtre. On a donc pu penser que la respiration diurne était pour quelque chose dans la production de la matière verte. Ces questions sont encore enveloppées d'une grande obscurité. De Candolle, ayant reconnu que la chlorophylle pouvait prendre difféi'entes teintes et devenir même incolore, liroposa de substituer à son nom celui de chromulc (c'està-dire matière colorée quelconque), et cela avec d'autant plus de justesse que les feuilles ne sont pas les seuls organes qui contiennent de la chlorophylle. Voir, pour le déveloiipement de celte matière , Hrc/terches microicopii/ties sur ta chloruiiliyUc, par M. Arthur Gris [Anna'es dis seiencrs naturelles, ■'!'■ série, t. VU). G— s.
CHLOUOSE (Médecine), du grec chloros, jaune paie, verdàtro. — La chlorose est uiu; maladie caractérisée par la pâleur de la peau, un état de faiblesse générale, la dépravation des fonctions digestives, la gêne de la respiration. On la rencontre souvi'nt chez les jeunes lllles, «pu li|urfois chez les femmes ; ou l'a même observée chez les jeunes garçons; et il est probable que l'ensenilile de phénomènes qui la constituent, tient à quelque dérangcir.cnt imioitant dans les fonctions de nutrition qui
altère profondément la composition du sang; les principales causes prédisposantes sont le tempérament lymphatique, une constitution faible, mélancolique, l'habitation dans des lieux bas, humides, des aliments peu nourrissants, indigestes, l'abus des boissons aqueuses, des bains chauds, le sommeil ou la veille trop prolongés, une vie sédentaire. Les principales causes déterminantes sont les passions tristes, l'ennui, la nostalgie, la suppression accidentelle des époques mensuelles survenant par une cause extérieure ou par une émotion vive, une frayeur, une colère; ou enfin une maladie longue qui a débilité la constitution. On voit une jeune malade devenir d'un jaune pâle, verdàtre ; les lèvres sont blanches; les paupières livides, boursouflées ; la conjonctive est d'un blanc mat; la peau est sèche, plombée; les chairs sont flasques ; les pieds enflés ; l'appétit ce perd; il devient dépravé; elle désire des aliments salés, du vinaigre, des grains de café ; puis des choses impropres à l'alimentation, du charbon, des cendres, de la craie; le pouls est petit, fréquent; il y a des palpitations, gêne de la respiration ; elle ne peut courir, monter un escalier ; il y a des lassitudes, l'exercice est pénible ; il y a de la tristesse, des pleurs involontaires. Lorsqu'on applique le stéthoscope au-dessus de la partie interne des clavicules, à la région correspondant aux artères carotides et aux sousclavières, on perçoit une vibration sonore, une espèce de roucoulement, qu'on désigne sous le nom de bruit carotidien, bruit de soufflet, de diahle. Examiné au microscope, le sang des chlorotiques offre une diminution considérable dans la quantité des globules, par rapport à celle du liquide dans lequel ils nagent ; sans que la quantité de fer ait diminué dans un même poids de ces globules. Il en est de même dans Vane'mie (voyez ce mot). De tout ce qui vient d'être dit, il est résulté, pour quelques auteurs, un certain vague dans la distinction à établir entre la chlorose et l'anémie que plusieurs médecins ont confondues. La durée de la chlorose est trèsvariable, même lorsqu'elle est soignée convenablement ; elle peut durer plusieurs mois. Les indications à rernplir pour le traitement doivent tendre surtout à rétablir le jeu régulier des fonctions de nutrition et à combattre la débilité générale. On conseillera donc les vêtements de laine, une alimentation tonique, une habitation saine, bien aérée, bien éclairée, de l'exercice au grand air, la danse, l'équitation, les promenades en voiture, à pied, les bains de mer, les frictions sèches et aromatiques. A tous ces moyens, qu'on peut appeler hygiéniques, on ajoutera une médication plus spéciale; ici les ferrugineux jouent le principal rôle : on prescrira d'abord les préparations ferrugineuses insolubles dans l'eau, comme moins actives, l'oxyde noir (ethiops martial), le fer réduit par l'hydrogène, le sous-carbonate de fer; on en viendra ensuite aux préparafons solubles : le lactate de fer (pilules, pastilles, dragées de Gélis et Conté), le citrate de fer, le chlorure, le valérianate, l'iodure de fer, etc.; ces ditférentes préparations, seules ou associées à d'autres toniques, tels que l'iode, le quinquina, la valériane, la gentiane, l'aloès : à tout cela on joindra utilement les eaux minérales de Spa, de Passy, d'Auteuil, de Vichy, et mieux encore les eaux sulfureuses de Bagnères de Luchon, de Cauterets, d'Amélie, etc. F — n.
CHLOROXYCARBOiVilQUE (Acide) (Chimie) (COCl). — Gaz acide formé par l'union de l'oxyde de carbone et du chlore à volumes ég.aux; on l'appelle quelquefois pliosgrne. Ce composé, analogue par sa composition à l'acide carbonique, est doué d'une odeur suffocante et se décompose, au cont.ict de l'eau qui intervient par ses éléments dans la réaction, en acide carbonique et acide chloihydrique.
CHLORURES (Chimie). — Nom générique donné aux combinaisons que le chlore peut former avec les corps simples, particulièrement les métaux. Les composés qu'il produit avec l'oxygène et l'hydrogène ont reçu des dénominations particulières; par contre, on a étendu improprement le nom de chlorures à certaines préparations décolorantes et désinfectantes popularisées par Lab.araque, et qui renferment du chlore et de l'oxygène unis ensemble à un métal. Ce sont les chlorures de chaux, de soude, de potasse.
Les chlorures sont généralement solides ; quelques-uns toutefois sont liquides et même fumants à l'air : telle est la liqueur fumante df Uhavius (chlorure d'étaiii). Ils sont, presque tous solubles dans l'eau ; un petit nombre ne le sont pas ; tels sont le chlorure d'argent, le proto- I chlorure de mercure ou calomel. Us sont tous fusibles, I la plupart même à une température inférieure au rouge.
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ception des eh orures ^ P^^j P'^^'^ {'action de la cliapalladium et d'indmm, il» ^iSs s'ent a i ac leur seule; quelques-uns «^^Pf f.f" f^Xorure d'argent, de la lumière, te e^^'^^jPf'^.'^^'e'hîeur celle de certains Mais SI on ajoute à 1 action ao la , ^t, Ainsi , à
corps, une décoraposiuon ^ '';" ^J^^ f"^ .Hornres de chaud, l'oxygène de ' «"^ f ^^-^^P^^^e, entraînant avec quelques métaux. Du ^)i',o'^?/'=_''Vf^'rs de chlorure no.. l'ui une certaine qua.it. te àe^m^rs ae ^,^.^ ^^^
ss:- s^^^:-- -«- -- - ^'>'°-
rures. . . „,„,. ,„,,rrp ouoique son action ne
Il réduit les <=Wo;"res f «i^-^"^ ^^ j^^^^^ ,e ,,,..
faftnu t:«e'réî.:d^: eslmEe à%rofit pour obtenir
^elXi'dans un grand é^^deP^^^^^^^^^^
rh^^r5.rèsTsàntrct^orsuî^l^^^ ^ f-'^ «^ ^
'tèfmétaux se -^portent avec les cldo^^^^^^^^^^
près comme avec It^^ «'^V'^^^'^f JfJ de cS^ qui le sont plus oxydables y prennent 1^ P ace de ce i ^^^^^_ [iioins. Qnelquefois «pendant actonn es P^^^
S-So^-i^^^itrn^3^ui -^^
-'^rnrr';^-.s^c
P usiurs aussi sont décomposes par 1 e^u à IroW q^^.^^ leur dissolution est un P™/^^"f ""'o^.eWorure. Tels sont î^fcî.Srde"sirurd'°:ntî^^ot\! d'aluminium, de
•^^raci^^fixes «^«"^^rïTdéXol^ gagent de l'acide ^•^.'^f^fXmitfon est nécessaire. Les Imuiltanéc de l'eau dontl "'7J,^""° i,i^i„„e sont dans arides suirurique , phosphorique, s, .ciq e
c. cas; n-i« ';^^;-J{„t-— rune^^^^^^^^^^ 'il"^'"?^ sur H dé om^^s t"on facile à la température
lier, qu'est basée la préparation de 1 aciac ^u " ^ ' ;.
'"Plusieurs chlorures (1'™»^?;;'=^ t'^f,:: de chlor-
,Worure d'or...) P^":^'",^, ?"'"';' r former des cldoH.yl.ydrique en proportion defii.e, pour >" ^^^^^^
late.- de ^««'•"'■'^'V mPrd^oxvcliWuresou des sulcorrespondants P";:;;f"™2^'„;°p^ur former dos ammo îriSu':^s,":re.\nTTnrerp^rformerdeschloru-
^«ilïp^-t des H.«;-- -^^îî:-,r:èr:^
ih sont dissous dmis 1 ^au, on ignore s ^,^„onts de
constitution b-na.- «u ^^ ,V Xor'' ■'"■"^''^ '''"^^f "" l'eau pour s"./'-'"""™",,. , ures se comportent dans Toujours est-Il que ''■%''. "^i;',,,,, ,,ux<,uels on les leurs réactions com.ne *-^;" .'',„■;,„, seulement que
assimile ordinairement ^"""^ "''•;!'„'". eau; nous ajouccrlains chlorures sont decompots par ea,^^^^^^
.erons riue d'autres qui s y «"'f 7"='" ^^"^ 'i l'^tt , «"1>.Vnppare.!ie no peuvent Pl"%f> '''/?,"'p^tent dégager dt dre ; quand on veut les dc^f cher, ils la^-seiit. ^
r;,ci<lc cl,!orl.y<l.Kine et >' "';/^!^%';. ^est formé u.i On peut donc supposer <• '"r«° f;'^,.,^,''d pe ,|ne c'e^t le ,;|,lorhy<lrale, conm.e ="f »>,»" P" me t i ùxtaposés. Cette chlorure et ''«»" 'l'i'^-f ';:",'* .PJ"' •, o nianière cer- S:"he;;;K.'u ^lle'^st d^t'itùpoi-n- toute se-
'"ï^^'^"-^,r^t..^;;r=;irSéŒnd:
d,i8 Chlorure» par '''''•'".';""' ui-eVte les chlorures pont obtenir que dune fa.,»» inmietu
^^n:téro:"p..rtr:i^:.:-o,Uactavec'cer,ai.,s
='^^'5SàrSt-}.^uî:'^^ir-
"VH^r^tT/sotr- 0.i''en connaît plusieurs, pochloreux (CIO) O'^à '^"'^^ ''C" .uT chloVe sur dS
s^.'ii^s^^^sfs.-'J;^^--^-^^
gcàtre, d'une odeur desag.-table part|Ç"^i«™' j , ,_
i;i8", se décomposant au co^tac de Uau e.i ^^ hydrique -"f-V.t d^to^idatr "^^^^^^^^ blanches!
;?^;!u^^^trrSîS^e^^-oun.e,domoa
rdébarrU P- u- secot^e d.stil a^^ ^,.
CHLOBcnES DE "«EOiNE.-- ces corps 1^
clusivemeut P^-- ^«'^ ^ ^ilo" ène • ce gaz remplace
chlore sur un carbure '^ ^J "^rogène ce g v^^^^
successivement une, deux , t o s . moltcu ,^^^^^
gfene; quand ce dernier est épuisé il reste .^^^
simple eorrespoudati;). industrielle). - 0;i
désigne sous ce nom les composés q_^^^ ^^._^ ^,^„ sant passer un courant dc^^ °^^„|t^„<.e capitale dans alcali. Ces composés sont dt ne ,up ^^^ bùncbiment. l'industrie; ce sont les agetits e-^^^i désinfecter
Ils sont en outre employés en médecine P ^:^^^^^^^^
et détruire les miastiies putrides, d:^"'^,,^^,, eux, et
cas, ils agissent ^''^^^^^ i'X.^âLv .h^z. ^ ^^ semblent seAilement destinés ienin^S^ rendre transportable et a le oLgag ^^^^^_ j^a
contact des f t«'=^"^;„^,^;"a «r^endànt quelque temps constitution de ces "^Pf. ^."^j P„" onmlèto du gaz par méconnue; en voyant ' f^^^^P^;^ \.;" iw des acides, on les alcalis et son dégagement sous i '*•-",.„,.,,..„„ d'oxyde; ^1.^'portéiles.coi.idérer^ccmnnede^ do là le nom qui leur est resie ul i.i rure de potasse, chlorure de ^«"de. ,,,,^,. ,^
C'est à M. Balard, «"'^."Vtn.orDrétat o.i aujourd'luii hyp„chU,reux, qu'est ^"f^^i' " "^^^ ,T c< msisti ^ consiadmise par tous les ^' '"",^ f ^^J^è „" mélangod'hydérer les ch orures dexolo n^ts con^e ^^__^^_^ ^
pochlorite alcalm et d^ ^';^"™^^^' „^„e dissolution éU^xdue passer un co.irant de chlore aon , ,„,.„,,g de potas-
formule suivante :
CKO+Of.l = nKCH-KO,C10.
Cest ce mélange qui --time ^.^S- Sd^ „a eau de.lavelle; '^J^"" ,dto,. quèur deLabarraq.ie; on aurait ^ chlorure de soude oq ^.,^, ,,, ^^^^.
avec la chaux, qu on fV.LV" ide o.. ohtie.,t le chlo- ^uMiloie gf"'^''"':;";';;; ,'dre des auèldsstu...s. Ce dernier nire de chaux ou P'"-d''- "'^, i,„,„„.tant; la Iniueur prodoit est de 1^7"<'''"P'i„P^Voi. s étendus, et quant Se Labarraque a des ^;^^ "^'^ „l,le.i.e,.t plus d«..s
i^''^n^^^iï'^^' vy::ï-'--'°- "'^^' "" '"
doit être employé •^"'' P';^^.',,° rou.'ant de chlore dans dissoh.tien en fai-an V^^' ,a chaux de se déposoï
un lait de chaux; ait. > .(H .^ s'.qVrela .'éac-
s„r le fond, o.. '"l""'. .t d.ms la c ^^^^„,„,„^ ,,ar un
""" un "P""';;;;:,,' 0.'l.ainmient, le chlorure deva.it
n™.S: - i-t'^ ;i;iï^ir;w^r p;::sîr éi:
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Lo chlore produit dans des marmites en fonte C, C, cliauffées par le foyer F, se lave d'abord dans les bonbonnes D, D',et ensuite dans des flacons à deux tubulures, d"où il se rend dans la chambre de condensation M. Comme le bois est attaqué par le chlore, celle-ci est construite en pierres dures et inattaquables, cimentées par un lut bitumineux qui n'éprouve lui-même aucune action de la part du gaz. A l'extrémité de la caisse se
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dans laquelle V et V représentent les vitesses des masses M et M' avant le choc, et U leur vitesse commune aprùs le choc. De cette égalité, on tire la suivante :
— Proparali
trouve une porte K, égalcniont on pierre, et qui sert au chargement et au défouriieraent de la chaux. Dans cette fabrication, la chaux doit èti-c choisie avec soin, car, outre que les impuretés qu'elle peut contenir altèrent la valeur commerciale du produit, il en est, comme le peroxyde de manganèse, par exemple, qui pourraient provoquer sa décomposition.
Liqueur de Labairaque, eau de Javelle. — Ces deux produits peuvent être obtenus directement, comme nous l'avons dit plus haut ; on les prépare aussi par double décomposition, en faisant réagir le clilorure de chaux et le carbonate correspondant. L'eau de Javelle employée dans les ménages est ordinairement colorée légèrement eu rose; cette couleur lui est étrangère ; on l'obtient en ajoutant au liquide un peu du sel de manganèse qui forme le résidu des ballons où l'on prépare le chlore. P. D. CHOC DES CORPS (Physique, Mécanique). — Moyen fréquemment employé dans l'industrie pour produire des effets qui ne pourraient être obtenus par une simple pression. Les instruments du choc sont les 7narteaur;, pilotis, moutons,etc. Ses résultats varient suivant les conditions dans lesquelles il est produit et la nature des corps entre lesquels il a lieu. Afin d'embrasser tous les cas, nous allons envisager les deux extrêmes, celui où les corps sont complètement mous, et celui où ces corps sont, au contraire, doués d'une élasticité parfaite.
C/wc des corps mous. — Pour plus de simplicité, supposons deux corps sphériqucs M et M' se mouvant tous les deux suivant la ligne qui p.isse par leurs centres, et tous les deux dans le même sens indiqué par la flèche. Pour que le choc ait lieu, il faut évidemment que M se meuve plus vite que M' ; au moment où le premier rencontrera le second, il tendra à accélérer la marche des points qu'il touche, tandis que M' tendra à ralentir celle des points de M par lesquels il est poussé. M et M' se déformeront donc tous les deux en même temps. Les variations de vitesse se transmettront successivement, dans un temps généralement extr'mement court, à tous les points des deux corps qui finiront par avoir même vitesse. A ce moment, la compression et la déformation cesseront de faire des progrès.
Quelle sera cette vitesse commune ? En vertu de ce principe fondamental en mécanique, savoir : que tout corps exerçant une ad ion quelconque sur un autre corps en éprouve une réaclinn égale et contraire, la masse M sera repoussée par M' avec la même force qu'elle la pousse en avant, et ce sont ces deux pressions en sens contraire, nées toutes deux du choc dont l'une accélérera la vitesse de M' et l'autre diminuera celle do M. Ces deux masses étani généralement inés;ales entre elles, les v;iriations qu'elles éprouveront dans leurs vilesscs seront pareillement inégales et dans le rapport inverse de ces masses.
Ce qu'exprime la fcrrculc suivante :
La vitesse commune est donc égale à la somme des quantités de mouvement divisée par la somme des masses.
Choc descorp^ élastiques.
— Le phénomène est le même que dans le cas pr ;cèdent, jusqu'au moment où les deux masses ont acquis une même vitesse et où la période de compression cesse ; mais, à partir de ce moment.l'élasticité des boules déformées par le choc donne lieu à une seconde période, dite de réaction, pendant laquelle ces boules se repoussent comme elles l'ont fait pendant la période de compression. Les choses se passent comme s'il existait un ressort entre les deux masses M et M', lequel, tendu pendant la compression, reviendrait sur lui-même avec une force égale et contraire. La masse M subira donc une perte de vitesse double de celle indiquée plus haut, et M', au contraire, aura un gain double aussi. Les vitesses après le choc deviennent alors pour la masse M, 1= U — { V — U) = 3U — V, d'où en mettant
à la place de U sa valeur ductions
MV -f M'V
et faisant les ré-
on trouverait de même, pour la vitesse de masse M',
, . 2MV-I- Y'iM'-M)
j/=U-l-U — v, ou en réduisant y = ,
On peut tirer de ces deux dernières formules quelques conséquences assez remarquables vérifiées par l'expérience. Admettons, par exemple, qu'une bille élastique M vienne choquer contre un plan élastique en repos et d'une masse infinie par rapport à celle de .M, x devient égal à — V ; elle conserve sa valeur et change seulement de signe ou de sens. La bille sera repoussée par le plan arec une vitesse égale à celle qu'elle avait en le heurtant. Supposons, au contraire, que les deux masses soient égales, nous aurons après le choc î/ = V,a:=y, les deux billes auront échangé leur vitesse, et si M' était en repos, M s'arrêtera tout à coup après avoir transmis toute sa vitesse à M'. C'est ainsi, en efi'et, que les choses se passent, non pas d'une manière rigoureuse, parce que les corps ne sont jamais parfaitement élastiques, mais d'une manière très-approchée. Une balle élastique tonsbant sur un plan résistant rebondit presque à la hauteur d'où elle est partie; une bille de billard lancée contre la bande revient en arrière avec sa vitesse presque c.itière; si cette même bille vient en frapper bien en plein une autre en repos, elle s'arrête et l'autre part i sa place. Toutefois, le mouvement de rotation que prennent les billes sur le tapis ou qu'on leur imprime avec la queue change souvent ces résultats d'une manière très-sensible, par le même méc inismo qui fait revenir vers soi un cerceau d'enfant qu'on lance en avant en lui imprimant un mouvement de rotation sur lui-même. Le frottement du cerceau sur le sol change son mouvement de rotation en un mouvement de progression en rapport avec le premier.
hileiisilc du choc. — La transmission du mouvement n'est jamais instantanée dans le sens mathématique du mot ; elle exige toujours un certain temps pour se produire ; de là résultent des différences très-marquées dans les efl'ets produits par le choc. Lorsqu'une force supposée constante agit sur un corps, la (|uantité de mouvement qu'elle lui imprime croît proportionnellement à l'iiitensité de cette force et à la durée de son action. Une masse M animée d'une vitesse V rencontre un obstacle; après le choc, sa vite c est réduite :\ une valeur plus petite U. La quantité de mouvement qu'elli^ possédait est MV avant le choc ; après le choc, elle devient MU ; la perle est donc égale à la différence MV — MU. Or, cette perte est
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Ifi rfeiiltat de la résistance ou réaction exercée par le corps clioqué sur le corps choquant. Si donc nous désignons par F l'intensité moyenne de cette force de réaction, par 6. la durée toujours très-courte du choc, nous aurons MV— MU = F6. Plus 6 sera petit, plus F devra être grande. Prenons par exemple, un poids de 10 kil. tombant d'une hauteur de 4">,9 en une seconde; la quantité do mouvement que lui donne la pesanteur, ou MV a, dans ces conditions, pour valeur le poids même du
corps in, r.M = î'etY=ff<, d'où MV=^xs<=pA. Si le
choc a lieu contre un corps mou ne se déplaçant que d'une quantité négligeable, toute cette quantité de mouvement sera détruite par la résistance de l'obstacle, et
nous aurons F6 = I0 kil., d'où F=-ô" kil. Suivant que le
choc durera ^, ■^, j^fj de seconde, l'intensité moyenne du choc sera donc de 100 kil., I 000 kil., lOOOO kil. On comprendra, d'après cela, comment opère le choc d'un marteau et dans quelles conditions il faut se placer pour en retirer les meilleurs efl'ets possible. Si le corps qui reçoit le choc n'est pas convenablement appuyé, s'il fuit sous le coup, la durée du choc s'accroît, F diminue ■■ c'est ainsi qu'on enfonce difficilement un clou dans une plan-
che portant à faux; l'opération est facilitée, au contraire, en opposant au choc du inaili-:iu {/if/. ,5iB) un <il;stacle qui abrège la dun ■■ il^' i .■ rime et eu acc]■(li^-,e ainsi l'énorgie. D'un auln: (oic, 1^ liituilcniciit pioiluit parle choc exige un cerlain tcnqis puur se transuietue clans toute la longueur de la planche ; plus le choc s(U'a rapide, moins la planche sera déformée, de sorte que l'cIVel paraît ici (li'vcjiir la cause; c'est qu'un second élément intervient dan la '[m'^iion. Sur un obstacle inébranlable, un mai-N li |i'il . de 5 kil., et animé d'une
viu^^se égale à V, inminua la inrme pression qu'un marteau du poids de 10 kil., animé d'une vilesse égale à I, mais sur un ob.stacle pouvant céder, comme une planche portant à faux, le second marteau produira plus d'effet que le premier.
Celle influence de la vitesse du corps choquant est extrêmement marquée cl produit des eflTets curieux. Un boulet de canon rencontrant à pleine vitesse l'un des barreaux d'une grille de fer emportera la pièce sans le tordre; avec une vitesse moindre, le barreau sera encore coupé, mais les deux bouls seront tordus à petite dis- (ancc ; il y aura eu coinmencemiMit d'arrachement; par une vilesse moindre cncori', la défornialion se sera éliiidue à tout le barreau. C'est ainsi qu'un boulet peut tiavcrser une porte en cliéne, parfaitement libre sur ses gonds, sans la mcllrc en mouvement, ou la chasser violemment devant lui ; qu'une balle peut briser un carreau en mille pièce», ou y faire simplement un trou sans le fendre j qu un corps mou connue une chandelle peut agir comme un corps dur et traverser une planche de cliènc, si sa vilesso est assex grande.
Trnvatl ilu chue. — Si on s'arrêtait aux considérations qui précèdent, on pounuit se fuire deselVclsdu
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choc une idée fausse. Nous voulons enfoncer un pieu dans le sol au moyen d'un mouton. Il est clair qu'il faut frapper sur le pieu avec assez de force pour vaincre la résistance qui s'oppose k sa progression. L'intensité du choc doit donc déi)assor une certaine limite ; mais il faut se demander en outre de combien le pieu enfoncera à chaque coup de mouton. La pression, en effet, ne constitue pas en réalité un travail utile. Il faut joindre à cette pression l'étendue du chemin parcouru par l'obstacle pressé. Ce ne sont plus alors les quantités de mouvement MV, expression des forces, mais les puissances vives —f-1 expression du travail de ces forces, qu'il faut envisager. Or, examinons ce que devient ce travail après le choc. Pour cchi, reprenons nos deux masses M et M' animées avant le choc des vitesses V et V, et que nous supposerons dépourvues d'élasticité. La somme des puis-
sances vives est alors —5 — | 5 — . Après le choc, la vitesse commune est U = /^ «v — et la puissance vive — .) Si nous comparons ces deux puissances, nous verrons que la première l'emporte sur la seconde de la quantité ' i,' ~"m., ■ On dit généralement qu'il y a perle d'une certaine quantité de travail exprimée par cette dernière formule. C'est envisager les choses d'une manière incomplète. Il y a transformation de travail, mais jamais perte dans le sens rigoureux du mot.
-'iM-T'm'I l'cpréseute la portion du travail qui a été absorbée par les corps choquant et choqué pour opérer les déformations permanentes que les chocs produisent toujours. Aussi, dans les machines qui servent à transporter le travail de la force motrice du récepteur à l'outil (voyez Machines), les chocs ont-ils un double inconvénient : ils détériorent d'abord la machine, puis tout le travail consommé en route pour produire ces détériorations arrive nécessairement en moins à l'outil. Mais il est des cas, au contraire, où cette déformation est justement l'objet qu'on se propose, comme lorsqu'on forge le fer ou les autres métaux; on ue peut donc plus l'appeler travail perdu. Si nous supposons V nul et M' infiniment grand, l'expression du travail absorbé devient -^, c'esti-dire précisément égal au travail disponible du marteau ; d'où on conclut que dans une forge, pour obtenir le plus d'effet possible de l'action du marteau, il faut que l'enclume soit inébranlable, et que l'enclume et le marteau soient le plus durs possible pour qu'ils ne s'usent pas, et aussi pour que tout le travail de la déformation porte sur le fer.
Dans le cas, au contraire, où le choc a lieu entre deux corps parfaitement élastiques, il n'y a plus de consommation de travail, parce qu'il n'y a plus de déformation pcrjuancntedes corps qui se choquent. Tout ce que perd le niaiteau est gagné par le corps qu'il frappe. Si, par exemple, nous voulons enfoncer un pieu à l'aide du mouton, la base du mouton et la tète du pieu devro ut être aussi élastiques que possible; si, malgré cela, le mouton lie n'imndit pas, auriufl cas tmit le travail du mouton a pas-c'' iimi miirr dans \v pirii, ce ipii est la condition la pin- ijinraUli'. l- iikhIuii .1.' la ii'>i>iauce qui s'oppose ;i ci' qur le pu u a\anri', inullipliéc par laquautité dont il s'enfonce, est égal à -5-, M et V étant la masse et la vitesse du mouton. On voit dès lors que la vitesse du mouton est plus influente que sa masse sur l'effet produit. La masse étant 10 et la vitesse 1, le travail sera 5; la masse élant 5 et la vitesse 2, le travail sera 10 ou le double. Ajoutons, pour être vrai, ipi'il faudra deux fois plus de tra\ail pour donner uni' vitesse 2 à une masse égale iY .'>, (]ue pocu' ilouuci' une vitesse 1 à une masse égale i 10; de sorte qu'en somme, lo travail iiroduit par le marteau sur le: pieu sera toujours dans la môme proportion avec le travail produit par le moteur sur le marteau. Comme en ié;dité le marteau et le pieu ne sont pas parfaitement élastiques, cotte dernière conclusion n'est pas cx;icto et on reconnaît aisémont qu'il y a plus d'avantage à augmenter la masse du marteau que sa vitesse. M. I).
Cnoc i!N Rivioiiii (Physique). — Commotion violento et quelquefois mortelle produite par In foudre à une dislance souvent considérable du jioiiit directement atteint par elle.
Lorsqu'un nuage orageux s'est abaissé il une petite dis-
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tance du sol, tous les objets terrestres sont fortement électrisés par influence et d'une maniî:re inverse au nuaçe. Au moment où la foudre éclate en un point, le nuage, se trouvant brusquement déchargé de son électricité, tous les objets électrisés par lui se désélectrisent brusciucment à leur tour. C'est à ce mouvement tout interne du fluide électrique qu'est du le choc eu ro'our.
Les écarts brusques auxquels se livrent les anmiaux pendant les orages intenses sont dus beaucoup plus au choc en retour qu'à la terreur, qui n'est, d'ailleurs, ellemême souvent qu'un effet de l'électricité sur nos organes. CHOCARDS, Choqi'Abts, CHOQUAnos (Zoologie), Pi/rrhocorax.Cuv., du grec purros, rouge; korax, corbeau; corbeau qui a les pattes rouges. — Genre d'Oiseaux passereauj:, famille des Dentirostres, établi par Cuvier et Vieillot aux dépens de celui des Corbeaux, avec lesquels ils ont de arands rapports; ils ont le bec comprimé, arqué et échancré des merles, il est grêle, et les narines sont couvertes de plumes comme dans les corbeaux. On en connaît à peine deux espèces,: le C. fJes Alpes [P. nlpiiius, Vieil. ; Connis pyrrlwcorax, Lin.), tout noir, bec jaune, les pieds noirs d'abord, puis jaunes, enfin rouges à l'âge adulte ; il niche dans les fentes des rochers des plus hautes cimes des Alpes, où il habite ordinairement; riiiver seulement ils descendent en troupes dans les vallées. Il vit de limaçons, d'insectes, de graijis et do fruits, et, i l'exemple du' corbeau, il ne dédaigne pas la charogne. La femelle pond quatre ou cinq œufs. Cette espèce est très-nombreuse et fait souvent de grands dégâts dans les champs nouvellement ensemencés. Longueur totale, 0",40. Le C. sicrin, [P. hexaneiiius, Cuv. Vaill.; P. criiiilus. Vieil.) se distingue parce que, parmi les plumes qui couvrent son oreille de chaque coté, il y a trois tiges sans barbes aussi longues que le corps et qui ont l'apparence de crins, d'où le nom spécifique de crinitiis que lui a donné Vieillot.
CHOC:OLAT (Économie domestique). — Ce mot, qui paraît être d'origine mexicaine, nous a été apporté, en même temps que la substance alimentaire qu'il désigne, parles Espagnols, qui trou\èrent le chocolat en usage au Mexique, en ValO. Les Mexicains le prenaient simplement en le faisant mousser dans l'eau chaude. .Mais ce n'est qu'en IC60 qu'il fut connu à Paris, à peu près à la même époque que le café (voyez Cacaoyer, Café). Le chocolat est une espèce de pâte aliment;iire faite avec des amandes iorréliées de cacao, du sucre, et parfois quel(|ucs aromates, le tout broyé et malaxé avec le plus grand soin, tantôt à la main, tantôt à l'aide d'une machine. Plusieui-s espèces de cacao sont employéesà la fabrication du chocolat ; mais la qualité la plus estimée est faite avec l'espèce connue sous le nom de caraque. Depuis quelque temps, l'industrie des chocolats a fait à Paris des progrès qui lui ont assuré une des premières places dans le commerce international. Mais aussi, la fraude a suivi la même progression, et le consommateur ne sait plus aujourd'hui où il doit placer sa confiance. Ainsi on emploie du cacao dont on a extrait le beurre, que l'on remplace par de l'huile d'olives ou d'amandes douces, par des graisses animales, etc. D'autres fois, pour augmenter le poids, on y ajoute de la farine, de la fécule de pomme do terre, des farines de riz, de lentilles, etc. Toutes ces fraudes ont pour but de pouvoir donner des chocolats à bon marché, tandis que c'est une marchandise qui doit toujouis être assez chère, et dont le prix de revient varie, suivant les qualités, de 3 à 5 francs le kil. Eu général, le bon chocolat a une odeur de cacao prononcée ; sa cassure ne doit présenter rien de graveleux; il se fond dans la bouche en y laissant une espèce de fraîcheur. Lorsqu'il est cuit dans l'eau, il ne doit point s'épaissir et se prendre en gelée en refroidissant. Il ue doit point prendre un goût rancc, ni exhaler en cuisant une odeur de colle. Le chocolat fabriqué sans aromates est d'une digestion souvent dilBcilc pour quelques estomacs; aussi a-t-on l'habitude de l'aromatiser parfois avec de la vanille ou de la cannelle, ce qui lui donne une saveur plus agréable et le rond plus facile à digérer. Du reste, c'est un aliment de bonne nature, réparateur, et une longue expérience avait démontré ses qualités nutritives bien avant que la chimie et la physiologie vinssent à leur tour confirmer et cxpli.inrr <rs résultats. Les analyses chimiques ont troii\r, ni ,11,1, ,l:uis le cacao une matière grasse Irèsabjnihnii,' li,iin,' de cacao), une forte proportion de maiieius uzotéi'.s (albumine, fibrine, etc.), et si on joint i cela le sucre qui entre dans la fabrication du chocolat, on a les trois éléments i|ni, dans l'écononii"', concourent, à la production des graisses, aux combustions
respiratoires et à la réparation des tissus musculaires. C'est donc sous une seule forme un aliment complet. En résumé, lorsque le chocolat a été fait sans fraude par de bons chocolatiers, qu'il a été bien cuit et bien préparé, c'est un aliment sain, très-bon pour les convalescents, et d'une digestion facile, surtout lorsqu'il aété cuit à l'eau. Celui que l'on prépare au lait ue convient qu'aux estomacs plus solides. F — n
CIICEROPOTAME (Zoologie fossile), du grec choiras, cochon, et potamos^ fleuve. — Nom donné par Cuvier à un Mammifère pachi/derme fossile trouvé dans les terrains gypseux des environs de Paris, et qu'il a classé dans le genre Cochon; il avait des dents molaires coniques ressemblant à celles des Hippopotames, et à la mâchoire inférieure des canines courtes comme dans les Pécaris, mais moins aplaties et ressemblant davantage à celles des Carnassiers. Richard Owen a fait à peu près les mêmes observations sur une mâchoire inférieure de chœropotarae trouvée dans les terrains tertiaires d'eau douce de l'île de VVight ; de sorte que cet animal paraît confirmer l'idée des zoologistes qui pensent que les pachydermes sont un groupe qui se lie par les chœropotanies aux carnassiers, et par les éléphants et les mastodontes, aux l'ongeurs, peut-être même par d'autres grands fossiles aux ruminants et aux cétacés.
CHOIX (Botanique), Schœnus, Lin., du gre-c schoïnos, jonc. — Genre de plantes Monocolijle'Jones hijpoe/i/nes, de la famille dos Ci/pérace'ei: fleurs à glume univalve, imbriquées de tous côtés ou distiques et formant des épillets groupés en tête ou en paquets serrés; 3 étamines et l'ovaire supérieur; graine ronde ou ovoide, nue. Ce sont des plantes à tiges cylindriques ou triangulaires à feuilles jonciformes, fleurs "écaiUeuses sans éclat. Ce genre est U'ès-nombreux en espèces qui croissent en général dans les prairies humides et marécageuses; quelques unes en Europe, la plupart sont exotiques. Linné les a divisées en deux sections , les unes à tiges cylindriques, les autres à tiges triangulaires. Le C. mariaque {S. mnrisciis, Lin.)_ aies tigOî dressées, garnies de feuilles linéaires, finement" dentées en scie sur le bord ; ses fleurs, roussâtres, sont réunies en petites têtes. On le trouve sur le bord des étangs et des eaux stagnantes. Le C. brun {S. fiiscui, Lin.), tiges redressées, triangulaire^, haut de O", 15 à 0"',1S en général; ces deux espèces se trouvent en France dans les |)àiu âges humides et les marais tourbeux.
CHOLÉDOQUE (Canal), ductus choledochus . — On donne ce nom à im canal qui résulte de la réunion des deux conduits cysti(|ue et hépatique et qui vient verser la bile dans le duodénum vers la partie postérieure de sa seconde courbure, en traversant très-obliquement les tuniques de cet organe. Logé profondément dans la cavité abdominale, il d,3sccnd vers l'intestin en passant entre l'artère hépatique et la veine porte, derrière l'extrémité droite du pancréas. Il est composé d'une tunique extérieure assez épaisse et d'une tunique intérieure trèsmince. On trouve quelquefois des calculs biliaires engagés dans le canal cholédoque (voyez Calcul, Bile).
CHOLÉRAMORBUS (Médecine), du grec cholè, bile, reô, je coule, et du mot latin morbui, maladie. Maladie dans laquelle la bile s'écoule. — Le choléra raorbus, trop connu de nos jours, est caractérisé par des vomissements opiniâtres, une diarrhée séreuse incessante et d'un caractère particulier; la diminution ou la suppress on des urines; des spasmes; des crampes très-douloureuses dans les membres, etc. On le distingue en choléra asiatique, chole'ra indien, qui attaque épidémiquement des populations entières, et le choléra sporadique qu'on observe sur des individus isolés.
Le C. asiatique, nommé aussi C. épidéniique, C. indien, est originaire de l'Asie. En IS17, ce fléau destructeur, franchissant le Delta du Gange, son berceau, et remontant ce fleuve, envahit successivement toute l'Asie occidentale, s'étendant même par l'Egypte dans l'Afrique septentrionale, il ravage la Perse, une partie de la Tartarie, gagnant au nord jusqu'aux frontières de la Russie d'Europe; pendant douze ans, il se renferme dans cette zone et semble arrêté par le fleuve Oural et par la chaîne dos montagnes du même nom. Mais, en 1829, il pénètre en Europe par Orenbourg sur l'Oural, arrive à Moscou en septembre 1 830, s'étend dans le reste de la Russie, en Pologne, en Hongrie, en Autriche, on Prusse, en Angleterre et éclate eu France au commencement de 183i imars); pendant plus de six mois, il exerce ses ravages dans le nord de la France et surtout dans la capitale, sans épargner complètement les autres contrées; d.-ins les années 1833 cl 183i, ou n'en observa que quelques
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cas isolés, et on comraonçail à penser que 710111 ùtre il ne reparaîtrait plus, lorsQii'en diSccmbre iS^il il est signaici à Marseille et à Cette, et, quelques mois après, c'est-àdire de juin à or.tobro, décime les po])ula(ions dans six départements, dont cinq méditerranéens et celui de Vancluse. Depuis cette époque, la Franco a encore ou à subir di^ux terribles épidémies cholériques en 18411 et en lS.i4.
Causes. — Les causes du choléra asiatique peuvent être générales, locales ou individuelles : ainsi, pour les premières, l'air et les eaux sont les principaux véhicules qui transportent et déposent dans certaines localités les effluves et les miasmes chargés des principes dont nous no connaissons ni l'origine ni la nature, qui constituent l'essence de la maladie; aussi voit-on, en général, l'épidémie envahir avec une certaine préférence les pays marécageux, bas, humides, sur le bord dos rivières et des cours d'eaux un peu stagnantes, dans le voisinage des étangs fangeux, etc. Bien des argnmcjits, bien dos observations, plus ou moins spécieux, ont été opposés à cette assertion ; mais le fait n'en est pas moins réel pour tous les esprits non prévenus qui ont bien voulu l'observer, et ces exceptions, quelque nombreuses qu'elles paraissent, prouvent seulement que nous ne connaissons pas tous les éléments du problème à résoudre, et que d'autres causes, telles que la direction des vents, les différentes variations atmosphériques, la nature hygrométrique constante ou accidentelle du sol, du sous-sol, la situation sons le \cnt de quelque mare ou étang plus ou moiiis éloignés, etc., peuvent jouer un rôle immense, qu'il ne faudrait pas manquer d'étudier si, ce qu'à Dieu ne plaise, nous devions encore être visités par ce fléau. D'autres causes générales peuvent encore être signalées : ainsi , les disettes , les invasions , les guerres oti de grandes masses d'iiommes réunies sur un seul point sont soumises à toutes les causes de débilité et de maladie qu'entraînent les privations et les misères; ainsi la guerre de Pologne en IS31, celle d'Orient en 1854 et 18ô5.
Les causes locales sont celles qui ont rapport aux habitations particulièrement : ainsi des maisons humides, des cours basses, mal pavées et peu aérées, des escaliers sombres et mal tenns, les immondices accumulées près des maisons, des ruisseaux infects, stagnants, le voisinage d'un puisart, d'une mare, des rues malpropres, des lavinrs mal construits, les voies publiques couvertes de d bris végétaux ou animaux, etc.
Les causes individuelles tiennent à certaines professions insalubres, aux habitudes de vie irrégulière, au mauvais régime alimentaire, aux privations, à la misère, à la débauche, à l'abus de certains aliments, tels que les légumes frais, les fruits, des boissons alcooliques, de celles qui sont glacées, etc. On peut signaler aussi une mauvaise santé iKibituelle, un ét,at maladif des organes digestifs, des dispositions aux vomissements, à la diarrhée, aux indigestions, les passions tristes. La peur joue souvent un très-grand rôle dans la production du choléra.
^t/mptAiiies — On a dit que le choléra asiatique se d(''ciarait brusquement; c'est, jusqu'à un certain point, une erreur qu'il est très-important de détruire : ainsi, constamment, il est précédé par une diarrhée dite prndri,)niriue; i. la vérité, cette diarrhée est (pielquefois de courte durée, et, dans la période intense de l'épidémie cholérique, elle peut ne durer que deux ou trois heures; mais le plus souvent elle diîpasse un jour et peut aller jusqu'à quatre, cinq, six, dix jours et même plus. Cette diarrhée est ordinairement sans colique ; les malades se présentent sur le siège et rendent, pour ainsi dire sans s'en douter, des selles d'abord jaunâtres, bilieuses, quelquefois sanguinolentes, puis liquides comme de l'enn, blanchâtres, troubles, mêlées le plus souvent de petits grumeaux floconneux; il y a des borborygmes, de^ gargouillements dans le ventre, des vomissements, perle de l'appétit, de rabattement, un certain sentiment de faiblcs.se générale; quelquefois la maladie se borne à ces |irodroniC8, et soit qu'elle ait été combattue par des moyen» rationnels, soit par les seules forces do la nature, la santé se rétablit sans autre arcident ; on peut même dire que, pendant le cours d'une épidémie cholérique, l'immense majorité des individus éprouvent qnel- (pics-uns des symptômes dont nous venons de parler; cette nuance légère de la maladie a re<;u généralement le nom de eholériw ; et, depuis lu grande épi.lOmie do ISîl'i, il plusieurs reprises la santé publique, dans certaines localité», a subi dc« dérangements de cdtc espèce sans que la maladie nit pris un plu» grand développement; ces fnit» ont été observé» pnniculièremeni en été, pendant les temps chaudD et d.ins Ib saison de» fruits.
Cependant les choses ne se passent pas toujours aussi bien; à cette nu,-ince légère succèdent des symptômes qui annoncent l'invasion véritable d'une première période de choléra grave, qu'on a désignée sous le nom de fià'iodi: ulgide , asfihi/xigue , période de cyanose, choléra bleu. Les pliétiomènes précédents persistent et se iléveloppcnt avec plus d'intensité, la diarrhée augmente, les selles deviennent de pins en plus fatigantes ; les vomissements suivent la mè ne marche: ils sont muquouv, quelquefois un peu bilieux, arrivent sans efforts et soulagent le malade pour un moment; les matières rendues par les selle?, aussi bien que p.ar les vomissements, scnit claires, blanchâtres, floconneuses, acres, inodores, ressemblant à de l'e.iu de riz ou de gruau, à la sérosité du sang ; ceci est un des signes les plus caractéristiques du choléra asiatique, surtout pour ce qui est du lii|uide rendu par les selles. Bientôt les yeux s'enfoncent, un cercle noirâtre d'un aspect particulier se dessine autour des orbites, il survient des crampes très-douloureuses dans les membres, une soif inextinguible tourmente le malade, les urines sont supprimées, la voix, d'abord enrouée, se brise, se casse, jusqu'à ce que, s'éteignant tout à fait, il ne re-itf plu* (|u'une parole péniblement soufflée dans l'ori'illr dr, ;i-~istauts; cependant le malade est dans une agitiiii-m rniitiinielle, les extrémités se refroidissent, les mains semblent maigrir, se dessécher, les doigts s'elBlent, les ongles se bordcntd'une auréole bleuâtre qui s'étend bientôt à la main tout entière, le nez devient froid, la teinte bleuâtre envahit tonte la face ; la langue, souvent molle, couver: e d'un enduit blanchâtre, se refroidit aussi, et rien ne peut donner une idée de la sens.ation pénible qu'on éprouve à sentir froide comme un glaçon cette langue qui s'agite et que le malade projette encore avec force hors de la bo\iclie; pendant ce temps, le pouls devient plus faible et finit mémo par être Imperceptible; un sang noir, épais, visqueux remplit tous les vaisseaux, aussi bien les artères que les veines, et finit par rendre la circulation impossible ; la respiration, sans paraître pénible pour le malade, se ralentit, les inspirations reviennent à des intervalles quelquefois assez éloignés, l'air expiré est froid; une sueur visqueuse inonde le malade, les selles et les vomissements cessent quelquefois complètement. Cependant, au milieu de ces atl'reux désordjes, les facultés intellectuelles se maintiennent dans toute leur intégrité; le malade, fortement affaissé, indifférent pour ainsi dire à ce qui se passe autour de lui, entend, comprend et répond avec justesse : rien ne lui échappe, et, comme on l'a dit avec une effi'ayante vérité, c'est un cadavre conservant la parole. Lorsque ces symptômes persistent et s'aggravent, le malade succombe dans un intervalle de temps qui varie de deux ou trois heures à cinq ou six jours et même plus.
Si le malade ne succombe pas pendant cette première période, peu à peu les symptômes s'amendent et nous entrons dans la seconde, dite période de réaction. Les évacuations cholériques sont moins abondantes et moins fréquentes, la suif e>t moins vive, la langue s'humecte, prend une icintr rns,i', le pouls redevient perceptible, la voix revii'ni, I:; rliiil.'iir M' rétablit, les urines commencent à couler d'- riiin\i;iii, les crampes diminuent, mais cessent quelqnc'l'iiis tri'.-kMileuient, une sueur douce inonde la peau, la cyanose dis|inrait et est remplacée par une couleur d'un ronge plus ou moins vif, surtout au visage, le sommeil reparaît et au bout de quelques join's le malade entre en pleine convalescence.
Mais la réaction n'est ptis toujours aussi régulière et aussi franche, et alors stirvient cette forme à laquelle on a donné le nom do. réaction ti/pho'tdi; parce (|u'en effet elle offre de nombreux traits d(^ ressemblauro ;i\cc la fii-
li//i/iiiiflf (vovez ce uxit) :
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faible, il y a un mal de tête souvent violent ; les mal.^des sont dans un demi-coma on dans la stupeur, ils ne répondent que dillicilement aux tiuestions qu'on leur adresse, le regard est stupide, ébahi, il y a un délire plus ou moins inten.se ; lorsque tous ces symptômes vont en s" aggravant, l'état comateux augmente et le ; malades succombent dans un espaci' de temps qui ne dépasse pas huit on dix jours; lorsqu'au contraire ils diminuent, les malades entrent en convalescence; mais c<'lle ci est ordiniviroment très-longno, les fonctions digeslivcs ne se rétablissent qu'avec une extrême dilllcnlté et les forces 110 se relèvent que trfeB-lentemeiit.
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Pronostic— Lo pronostic du choléra est trts-grave, surtout, pendant la période meurtrière de répid.-mic: il Ist p "s grave pour les enfants, les femmes les gensva- ^tudlnaires cem qui sont sujets aux d.arrhees qu d gèrent mal, qui sont convalescents d'une maladie longue !t douloureuse, et en général pour tous ceux qui n ont pas le cachet de la force, de la sa.ité, qu. " »' » Pas des habitudes de sobriété, et pour ceux qu sont dans de mauvaises conditions hygiéniques d habitations, d dli mentation et d-affections morales „„„„„,,•„„ _ eq
Nature de la maladie, mode de propagation. — Ln signalant parmi les cause-, générales les principes mfecto X TesSves, les miasmes, nous n'avons pas voulu dire qu^elles ont une action directe, essentielle pour la nrod.?cUon de la maladie, elles agissent comme causes Secondaires en favorisant l'avion des causes pnncinales dont l'essence, comme nous 1 avons déjà dit, est des plus difficiles à saisir; en effet, ces causes détermineront bien et presque toujours des fièvres typhoïde^,, des fièvres intermittentes, pernicieuses, sporadiques ou épidémiques, mais non pas le choléra, si la cause spéciale, immédiate qui lui donne naissance n existe pas. Cette cause, quelle est-elle? est-elle traiisportable par es individus? est-elle de nature contagieuse •» Pour résouclie la question, il faut dire un mot de ce qu on enteiid par une épidémie contagieuse (voyez Contagion). C est celle qui se reproduit par le contact médiat ou immédiat des individus en tous temps, en tous lieux, qui ne reproduit que la maladie primitive spr-ciul.- ; qui a pour car.-icteres de pouvoir agir d'une manièrr plus ou moins médiate, de pouvoir être transportée au loin dans tous les temps et dans tous les lieux, de se développer pou à PB", Par suite des rapports même les plus légers et avec d autant plus de certitude que ces rapports sont plus immédiats, de ^e retirer lentement et en laissant des cas isoles qui reparaissent de loin en loin. En appliquant ces principes au choléra-morbus, on trouve cotte différence, qu il débute presque toujours sur des personnes qui n ont eu entre elles aucun rapport, et que, après quelques jours, il attaque tout à coup un grand nombre d individus épars. Les personnes environnant les cholériques n y sont pas plus exposées que d'autres, à moins qu'elles ne se trouvent dam des conditions de localité favorables au développement de la maladie. L'épidémie ne s'étend pas de proche en proche, mais par sauts et par bonds, respectant un quartier, une commune, en envahissant une autre sans raisons appréciables; elle peut être transportée au loin sans distinction apparente de temps m de heu ; elle cesse souvent brusquement sans qu'il en reste de traces. La conclusion à tirer de cet exposé, c'est que le choléra n'est pas contagieux. Nous ne reproduisons pas ici tous les systèmes par lesquels on a cherché à expliquer 1 éclosion, le développement de la m.iladie ; c'est de la théorie nui n'est pas encore suffisamment basée sur des taits. Quant à la nature, à l'essence môme de la maladie, les uns (Broussais, Bouillaud) lont regardée comme une inflammation de la membrane muqueuse des organes de la digestion ; d'autres, comme une névralgie gastrointestinale, avec flux immodéré de liquides; d autres (Rochoux), comme une névrose des organes placés sous l'influence du grand sympatlngue ; on peut voir par ce qui a été dit plus haut, qu'il est difficile de ne pas y rattacher l'idée d'une forme quelconque i irritation gastro-intestinale.
Traitement. — Dans le choléra-morbus, plus encore que dans d'autres maladies, il est difficile d'exposer une médication directe, mais seulement des indications curatives à remplir. Nous allons passer eu revue les principaux moyens qui ont été employés. Dans la période dite cholérine, ou de diarrhée, les antiphlogistiqiies, tels que saignées locales ou générales, les cataplasmes sur le ventre, la diète absolue, les lavements laudamsés, les boissons légèrement stimulantes lorsqu'il n'y a pas de vomissements; les boissons fraîches, glacées, la glace loi-sque ce symptùme existe, constituent l'ensembli; du traitement le plus rationnel. Dans la période algide, tant que le pouls se conserve, que le refroidissement n'est pas complet, le même traitement pourra être employé si le inahide est jeune, s'il est fort, s'il n y a pas encore de prostration; on y joindra la glace par petits morceaux à l'intérieur, à l'extérieur en friction pour combattre les crampes ; on continuera les opian's en lavement ; If-s vomitifs et surtout ripécaciuinlu, ci>iis. illr, même dans la période de diarrhée, par |'ln i' m . m ilr-
cins, ont été vantés avec raison par un j^uiml i.li' di:
praticien:;. On doit aussi des succès au ious-iutiaiu do
bismuth; mais quand le refroidissement est presque général que le pouls n'est plus perceptible, qu'il y a cyanose, etc.; tout en contimumt la glace en frictions contre les crampes, on a recours aux excitants internes et externes ; ainsi le café, le punch, les vins généreux, l'acétate d'ammoniaque, la menthe, l'huile de caiéput, les sudorifiques etc. Il convient de faire observer que, dans cette période l'absorption intestinale se fait très-imparfaitement, que l'action des médicaments internes est trèsproblématiqne, et que l'on doit tenir compte de cette circonstance. A l'extérieur, tous les excitants imaginables ont été tentés; ainsi le calorique sous différentes formes, aux extrémités, au tronc, le repassage avec un fer chaud de la colonne vertébrale au moyen d'une ilanelle imbibée d'essence de térébenthine, les frictions ammoniacales les vésicatoircs, les sinapismes. Enfin, lorsque la période de réaction prend le caractère typhoïde, on combat la congestion cérébrale par les saignées, les sangsues les dérivatifs, la glace, les boissons douces et lensemble des moyens qu'on oppose généralement aux fièvres typhoïdes. Voila l'ensemble des idées qui dominent dans les travaux de la commission envoyée en Russie en Prusse et en Autriche en IS31, dans ceux qui ont été faits pendant la grande épidémie de 1832 à Paris, en 1835 par la commission que la faculté de Montpellier chargea de visiter les départements du midi de la France ravagés par le choléra. Nous avons traversé les éiiidémies de 1832, 1819 et 1854, nous avons vu et agi, nous avons pu comparer, et nous avouons que la réaction (lui s'est opérée pendant les deux dernières, dans les idées d'un certain nombre de médecins, d une manière absolue contre le traitement autiphlogistique.n a en nea ébranlé et changé nos convictions.
Quant au traititment prophylactique, il doit tenir à un ensemble de mesures, les unes générales, les autres particulières; les premières regardent l'administration, qui doit mettre tous ses soins à l'assainissement des localités en temps ordinaire ; en temps d'épidémie, à user sur utie fraude échelle des visites hygiéniques prescrites en 1 85< ; à l'orginisation de commissions temporaires de salubrité chargées de proposer d'urgence les mesures jugées nécessaires ; enfin, à ce que le service des eaux, des boues, des immondices, du balayage ; celui des marchés, quant à la surveillance des fruits, des viandes, des poissons, des lé"umes etc., soient faits avec toute la célérité et le soin po°ssibles. Les précautions individuelles consistent dans la sobriété, l'usage modéré des boissons fermentées, alcooliques des fruits, dos légumes verts; les individus valétudinaires surtout veilleront avec un soin extrême à leur régime alimentaire ; ils éviteront le froid, l'humidité, les erandos réunions, les émotions vives, les veilles prolongées le travail excessif, etc. Ils porteront de la laine sur la peau ; si c'est en été, ils éviteront les refroidissements subits, les marches forcées, etc.
Le choléra asiatique est-il une maladie nouvelle pour l'Europe? On a dit que la fameuse peste noire de 13i8 était une épidémie de choléra-morbus. Pour répondre à cette question, il faut dire un mot de la peste noire, .^près avoir envahi l'Asie toute entière, les rives du Bosphore, les côtes du nord de l'.-Vfrique, elle pénétra en Europe par l'Italie et sévit d'abord à Florence, d'où les historiens lui donnèrent le nom àe peste de Florence; elle reçut aussi des Italiens celui de anguimigia [mal des aines). Simon de Couvain l'appelle pestis inguinaria [peste des aines). En France, les contemporains l'appellent épi/diime, mortalité des bosses; enfin, plus tard, elle est désignée sous le nom iapestis atra (peste terrible),cl non pas peste noire, comme on a traduit improprement le mot n/'-n. voici mamt.Miant ce que disent .pielques auteurs contemporains, et d'abord un médecin : « Pour la cure curative, dit Guy de Chauliac, on faisait des saignées ou évacuations,... et les apostlièmes extérieurs étaient nieuris avec des oignons cuits etc. » « Des tumeurs, dit Boccace, grosses, les unes comme une pomme, les autres comme un oeuf, se dév^eloppaient d'abord aux aines et sous la aisselles... u Le continuateur de Nangis n'est pas moins explicite : « SitOt ou'une tumeur se levait à laine ou aux ai^sellei, on était perdu. » Écoutez aussi le poète Guillaume de Machaul, narrateur contemporain do la peste de 1348 :
... corrompus en devciioU'iit El qiio leur coii/riir en pcrdoiont.
Car luit estoicul mallraitiii, DfSCOM/iire et ilcsliaitié, , , , , Boces avoicnt, cl grans clos (clous)
Dont on moroit,
il en iiiourul cinq cent nul.
G HO
C'on appeloit cpydiinie.
Et les getoit on en grans fosses
Tous ensembles et tous mors de bosses.
Voili bien les caractères de la peste à bubons d'Orient ; rien ici ne ressemble au choléra, pas même la couleur; les malades étaient tuit descouluré, leur couleur en perdoienl. Voir un travail très-curieux de M. le docteur Joseph Michon, intitulé : Documents inédils sur la grande peste de 1348. Paris, 1860, chez Baillière et fils.
Il est difficile aussi de reconnaître le choléra-morbus asiatique dans les épidémies qui ont désolé l'Europe à différentes époques.
Le choléra sporadigue, plus anciennement connu que l'autre, est ainsi défini par Galien ■ Affection aiguë avec vomissements bilieux fréquents, déjections alvines répétées, contracture des membres et refroidissement des extrémités. Chez ces malades, le pouls devient aussi plus faible et plus obscur. On peut voir, par cette définition nette, précise, la différence qui sépare les deux affections : ici, dans le choléra sporadique, la maladie attaque des individus isolés ; les vomissements sont bilieux d'abord, puis verdàtres, noirâtres; il en est de même des selles; il y a des crampes, souvent diminution et même suppression des urines; mais pas de cyanose, pas de vomissements et de selles aqueuses, blanchâtres, etc. Il y a de l'anxiété, des défaillances et, du reste, presque tous les autres symptômes du choléra épidémique. Sa durée ne dépasse guère quarante-huit heures. Son pronostic est beaucoup moius grave que celui du choléra indien. Le traitement consiste dans l'emploi de boissons douces, acidulés, fraîches, prises en petite quantité, de petits morceaux de glace, de cataplasmes émoUients, laudanisés, sur le ventre, de demi-lavements avec l'amidon, la décoction de pavots ou quelques gouttes de laudanum ; on peut avoir recours aussi aux rubéfiants aux extrémités; on a réussi souvent en appliquant un vésicatoire sur le ventre. — Consultez les Traités du Choléra de M. le prof. Bouillaud (1832) et de ym. Briquet et Mignot (1850), et un grand nombre de publications de ces deux époques. F — N.
CnOLÉHLVE (Médecine).— Nuance très-légère de choléra (voyez Choléra).
CHOLESTÉRINE (Chimie) (C^^H'^O). — Produit neutre qui se trouve dans la pulpe nerveuse du cerveau, dans la bile, dans le jaune d'œuf. C'est un corps solide, en lames nacrées cristallisées, d'un blanc éclatant, sans odeur ni saveur. Il fond à I3";'> et se volatilise à 300°. Pai; une chaleur plus forte, il .se décompose en donnant plusieurs liquides huileux qui sont ni.al connus. La cholestérine, insoluble dans l'eau, est soluble d.tns l'alcool bouillant, l'éther, certains carbures d'hydrogène et quelques matières grasses. L'acide azotique bouillant la transforme presque complètement en acide cholestériqueG''H''0'',HO. Le chlore et le brome lui font éprouver des phénomènes de substitution. On prépare ce corps en épuisant par l'éther la pulpe cérébrale, évaporant la liqueur éthéréo à la consistance d'extrait, chauffant l'extrait au contact d'une dissolution de potasse dans l'alcool et traitant le précipité qui se dépose dans la liqueur refroidie par l'éther qui ne dissout jilus que la cholcsiérini: Les concrétions qui se déposciil il.iii^ la M'siml.' I.iliairo sont q\K-lqucfois formées do > lui' i' m.. , i II, s -.,\i\ al(■r^ |)rL<^quc
complètement solnMr. .lai, , lah,,,.! I illanl. La clio-
lestérine a été étudiée par M.\l. (,luvn ul.Coucrbe, K.uehn, Pelletier et Caventou, Payon, Sch\\endler, JVleissner et Frcmy. B.
CIIONDRINE (C'Hl^'Az'O"') (Chimie). — Espèce de gélatine qu'on obtient en faisant agir l'eau bouillante sur les cartilages des animaux, les cartilag(s costaux, ceux du nez, ceux des bronches, etc. La chondrine se distinguo de la gélatine d'abord par sa composition chimique, puis par les précipités que forment dans sa solution aqueuse les acides, l'alun, le sulfate de fer, l'acétate de plomb, qui ne donnent rien dans la dissolution de gélatine. Elle se rapproche du reste beaucoup de ce dernier corps par ses autres propriétés : son aspect corné quand elle est sèche, sa transparence, sa .solubilité dans l'eau chaude, son inbolubililé dan» l'alcoul et l'éther, etc.
Sa découverte et l'élude de ses caractères chimiques sont ducs .'i M. Mullcr.
CII0NI)H01>TÉHYGIEN'S (Zoologie), Artodi. — Nom (loiuié par Artedi pour Uéuigucr le» Poissons carlilagi-
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noux. Adopté par Cuvier, il sert à désigner la deuxième série de la classe des Poissons, dont la première, infiniment plus nombreuse, forme celle des Poissons proprement dits. Le squelette des chondropterygiens est essentiellement cartilagineux, c'est-à-dire qu'il ne s'y forme point de fibres osseuses ; leur crâne n'a pas de sutui'cs, et le caractère le plus essentiel de ce groupe, c'est qu'on n'y trouve plus les os maxillaires et intermaxillaires, ou plutôt qu'ils n'existent qu'en vestiges cachés sous la peau. La colonne vertébrale est quelquefois formée en partie d'un seul tube percé de chaque côté pour le passage des nerfs, mais non divisé en vertèbres distinctes. Cette série se divise en deux ordres : 1" ceux dont les branchies sont
Fig. ISi7. — Esturgeon (Aci^ejiser).
libres à leur bord externe, comme dans les poissons osseux. Ce sont les C. à branchies libres, qui forment un seul ordre, celui ics.Sturioniens{Acipenser, Lin.) {fig. 547); 2° ceux dont les branchies sont fixes, c'est-à-dire atta-
chées à la peau par le bord externe .aussi bien que par le bord interne ; en sorte que l'eau ne sort de leurs intervalles que par les trous de la surface ; ils constituent les C. à branchies fixes et se divisent en deux ordres, les Sélaciens {Plagioslomes, Dumér.) {ftg. 548) et les Suceurs {Cyclnstomes, Dumér.l.
CHORÉE (Médecine), du grec choréia, danse. — On a donné ce nom aune maladie caractérisée par certains mouvements désordonnés, partiels ou généraux, du système musculaire, sans fièvre, souvent avec une légère nuance d'idiotisme. Cette maladie a été désignée par Sauvages sous le nom de 9célrttyrhe, du grec skelos, jambe; et turbé , désordre. On l'appelle vulgairement diin^e de saint Guy ou de saint Vil, du nom d'une chapelle de saint Vit, près d'Ulni, à laquelle se rendaient en pèlerinage les malades qui en étaient affectés, et c'étaient surtout des femmes qui, pour se guérir, dit-on, dansaient nuit et jour. Cette maladie attaque de préférence les enfants et surtout les jeunes filles ; elle est rare dans l'âge adulte, encore plus dans la vieillesse, à moins qu'elle ne soit la conséquence d'une apoplexie, de l'épilepsie, etc.; on a dit qu'elle était quelquefois héréditaire. Elle reconnaît encore pour cause prédisposante une constitution nerveuse très-irritable, l'âge de puberté, quelquefois une pléthore sanguine; quant aux causes déterminantes, tout ce qui peut imprimer ou système nerveux une secousse violente est capable de la produire : ainsi, au premier rang, la frayeur, puis la colère, les contrariétés, la jalousie, etc. La cborée peut aussi être liée à une autre maladie dont elle esi alors dépondaute : ainsi elle accompagne quelquefois lei.ii.-psie, l'iiystéric, l'embarras gastrique, les vers intestinaux; elle peut être la suite de l'apoplexie, de violences exiérieures sur la tête, de maladies éruptives, de suppression de maladies de la peau, du rhunuilisme, etc. La maladie est ordinairement précédée de malaise, il y a quelquefois décoloration de la face, souvent des maux de tête, des douleurs dans les articulations, perte de l'appétit, indolence de caractère ; bientôt on aperçoit quelques mouvements irré^ullers dans un membre ou dans plusieurs, dans les mus( 1rs da la face; l'intelligence diminue, il y a des tri'uibk'iniMils, d'abord niomentanés, puis periniments; iiia'lquiiuis des mouvements continuels des bras, des jambes, de la tète; il peut y avoir gêne de la parole, de la diL'IulitidU, contraction iiivolonlaiie des muscles du larynx et du pharynx ; les yeux, les joues, le col présentent aussi des mouvcinonts désordoimés ; il y a des maux de tCte, des
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étourdissements, le sommeil est léger, agité, interrompu par des rfives fatigants; les malades sont capricieux, irascibles ; presque toujours ils sont maigres, pâles, sujets aux palpitations. La plupart du temps, les appareils d'organes de la nutrition fonctionnent ri^gulièrement; il n'y a pas de fièvre.
Les symptômes que nous venons d"énumérer peuvent se développer lentement mais souvent la maladie éclate tout à coup ; elle peut ne présenter qu'un petit nombre de ces phénomènes d'une manière légère, ou en offrir l'ensemble au plus haut degré. On la voit quelquefois n'affecter qu'un côté du corps. La cliorée n'a pas en général une issue funeste; et cependant le pronostic est assez fâcheux à cause des suites que la maladie laisse quelquefois après elle. Sa durée, qui peut n'être que de quelquesjours, est quelquefois de plusieurs années, et après la guérison, qui est la règle générale, on voit certains malades conserver des tics (voyez ce mot) convulsif^ dans les muscles des yeux, de la face, de la bouche, etc. Danslescas les plus graves, les malades maigrissent, une fièvre lente se déclare, ils tombent dans la consomption et finissent par succomber. Cette afleclion a été considérée comme devant participer de la nature des convulsions et non de la paralysie qui présente des désordres pins graves dans les centres nerveux. Le traitement do la chorée, dans les cas ordinaires, consiste dans l'emploi des saignées, des sangsues et des purgatifs administrés dans une juste mesure et à différentes reprises; après ces moyens, on a recours avec avantages aux antispasmodiques et aux toniques : ainsi la valériane, le quinquina, le fer dans certains cas. A ces moyens, on ajoutera les bains tièdes en hiver, froids en été, les affusions sur la tète, les boissons adoucissantes ou légèrement stimulantes, comme l'infusion de tilleul, de menthe, etc. Lorsqu'on soupçonnera que la chorée est sous la dépendance d'une autre maladie, comme lorsque, par exemple, on a des raisons de croire à l'existence des vers, le traitement sera modifié dans le sens de cette maladie. F — n.
CHORIO.\ (Anatomie),du grec chôreïn, contenir. — On donne ce n.im à une des membranes qui servent d'enveloppe au fœtus. C'est la plus extérieure, et elle renferme celle qui est connue sous le nom d'anmios. Celluleuse extérieurement, elle n'est formée que d'une seule lame lisse, transparente.
CHOROÏDE (.\natomie), du grec chùrion et eidos, apparence du chorion. Ce nom n été donné à plusieurs parties à forme membraneuse, pourvues d'un grand nombre de vaisseaux. — La membrane choroïde est une des enveloppes de l'œil située entre la sclérotique et la rétine; en arrière elle est percée d'une ouverture qui donne passage au nerf optique ; en avant elle se termine par des adhérences assez fortes avec les procès ciliaires. Elle est très-mince, molle, facile à déchirer et tapissée intérieurement par une humour noire donnant au fond de l'œil sa couleur foncée, et qui manque chez les albinos. Elle est formée par un tissu cellulaii-e très-fin et par une multitude de vaisseaux sanguins très-déliés. Une des principales fonctions de la choroïde parait être d'absorber, au moyen de cette humeur noire qui la tapisse, les rayons lumineux qui ne doivent pas servir à la msion (voyez ce mot). — Les plexus c'ioroiiles sont deux corps membrano-vasculaires formés par la pie-mère et que l'on trouve dans les ventricules latéraux du cerveau; ils sont unis antérieurement p.ir une membrane très-mince, située au-dessous de la voûte à trois piliers et que l'on nouime toile choruïdienne. C'est dans cette membrane que l'on trouve les veines de Galion, qui, après avoir reçu la plupart des veines des ventricules latéraux, vont s'ouvrir dans le sinus droit. — On donne aussi le nom de veine choroidienne à la veine de Galion. F — N.
CIIOKOIDIEN (Anatomie). —Voyez Chouoïde.
CHOU (Bitanique, Horticulture), Brassien, Lin. — (■^cnre de plantes de la famille des Crucifères, sous-ordre dos OrHiojdocées de Endlicher. Les choux diffèrent des radis par leurs siliques non articulées, et des moutardes par leur calice counivent. De ces plantes, les unes sont indigènes, les autres sont exotiques et nous offrent plusieurs espèces intéressantes, telles que le Colza, le N'ind, etc., dont il sera question à leurs articles particuliers; parmi elles, il en est une des plus utiles pour la nourriture de l'homme et des animaux domestiques, c'est le C/iou potager, le C.jiroprement dit (li. o/eracen,L\n.). Il est bien connu de tout le monde par ses qualités alimcntaiies qui le font figurer sur la table du riche comme sur celle du pauvre, et surtout du villageois dont il est une dos principales ressources. Le chou a été cultivé de temps
immémorial, et les variétés de cette espèce sont si nombreuses qu'il est difficile aujourd'hui de recoimaîtie le type primitif. Seulement, on retrouve dans toutes une tige droite, charnue, cylindrique; des feuilles alternes, glabres, d'un vert plus ou moins glauque, quelquefois teintes de rouge ou do violet ; des fleurs jaunâtres en grappes droites, terminales. Ce sont, en général, des plantes bisannuelles, trisannuelles, quelques-unes même sont presque vivaces. On peut ramener toutes les variétés du C. potager h cinq types ou races : t" Le C. cabiis ou pommé; 2° le C. de Milan; 3o le C. vert oa sans Me; h" le C. à racine ou « tige charnue: S» les Choux-fleurs et les Brocolis. Ce genre est caractérisé par un calice à 4 sép.tles, fermé, bossue à la base ; corolle à i pétales, 6 étamines hypogynes ; silique bivalve, allongée, presque cylindrique, un peu comprimée, partagée par une cloison longitudinale en deux loges qui contiennent chacune plusieurs graines globuleuses, A valves convexes veinées.
1° Les C. cahui ou pomnie's {li. oleracea capilata, Lin.) {fig. 549) ont les feuilles lisses et ordinairement glauques, peu découpées, arrondies, concaves, se recouvrant les unes les autres en se comprimant et formant une grosse tête arrondie, dure, massive, renfermant pondant quelque temps la tige et les branches qui finissent par percer cette espèce de pomme pour aller s'épanouir au dehors. Parmi ses nombreuses variétés, on peut citer : Le C. cœur de bœuf, petit et gros, très-cultivé et de bonne
Fi;. SM. - Oiou Cabus.
qualité. Le C. de Saint-Denis, pied court, pomme grosse, aplatie. Le C. de Vaugirard, variété tardive, d'hiver, pomme moyenne, souvent teinte de rouge en dessus. Le Gros cabus d'Allemagne ou C. quintal, tige courte, grosse, feuilles larges, d'un vert clair, pomme énorme dans les terrains riches et frais. Le C. pomme' rouge, très-estimé dans le nord ; la pomme coupée en tranches minces est bonne en salade; on le fait aussi confire.
2» LeC de Milan ou pomme' frise, C. de Savoie {H. bu/laia. Lin.) (fig. 550j ; ici, la tète est plus petite en géné-
Chou de Milan.
rai, moins serrée, plus tendre. Les principales variétés sont : Le Milan ordinaire. Gros milan, pomme grosse. Le Milan court ou nain, trapu, vert foncé, bonne qualité.
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A cette race se rattache le C. de liruxelles, C. à jets, haut de tige et donnant à l'aissoUe des feuilles de petites pommes frisées, tendres, que l'on cueille à mesure qu'elles viennent. Bonne variété.
3» L'S C. verls ou non pommés {B. oleraceu viridis, Lin.) sont cultivés, les uns dans les jardins pour la nourriture de l'iiomme, les autres dans les champs pour les bestiaux. En général, ils résistent aux froids de l'hiver, et on peut en manger les fouilles lorsque la gelée les a attendries. Les principales vaiiétés sont : Le Grand C. frisé du nord, Griind frisé rouge et frisé nain, vert et rouge ; il résiste très-bien au froid. Le C cavalier, Grand C. à vache (fig. 651), qui s'élfeve à 2 mètres ; ses feuilles grandes et minces sont bonnes à manger. Elles sont aussi emplojées pour la nourriture des bestiaux.
CIIO
4° Le C. il racine ou lige charnue, à tige renflée audessus de terre. Le C. rave (sous-variétés, blanc, violet, hàtif) est im bon légume ; il résiste aux gelées assez fortes. Le C. navet (voyez Haye, N vet).
5" Les Cliouxfleurs (B. oleracea botn/tis. Lin.) sont regardés comme une race à part ; ils semblent venir du chou vert; quoi qu'il en soit, dans cette variété la surabondance de nourriture se porte sur les jeunes rameaux et les transforme en un renflement singidier qui produit une masse charnue, disposée en tête mamelonnée, granulée, blanche, fort bonne à manger. Quand on laisse pousser cette tète, elle s'allonge, se divise^ se ramifie et l)orte des fleurs et des fruits comme les autres choux. Le Chou-fleur dur commun, à télé grosse et bien garnie, devient verdàtre en cuisant. Le Chou-fteur tendre est moins large, moins serré; il se divise plus promptemcnt, Los choux-fleurs les plus renommés sont ceux de Malle, ia Chypre, d'Angleterre, etc. Le C. brocoli {II. brocoli cginosu) diffère peu des choux-fleurs (voyez Biio-
C(ll.l).
On peut encore rapporter aux choux, le C. chinois ou Vc-lrui{lt. chinensis. Lin.), qui ne pomme pas et dont les fomllcs so mangent connue la laitue, les épinards. Le r. marin, CramIjé maritime [Crambe maritima. Lin.), llxccllcnt légume dnnt les jeunes pousses blanchies se njaiigcnt comme des asperges. Les choux, on général, se sèment au commi'ncement de la saison, sur couches on sur vieilles couclii's ou terreau, et on le» repique, lorsqu'ils ont poussé quelques feuilles, dans une bonne terre nn peu consislaiile el bien fumée ; un sol frais leur convient; aussi faut-il les arroser souvent et tant que la saison l'exige. La culliiie des choux-fleurs exige des soins tout particuliers, tant pour les semis que pour les repiquages et les abriï coatro lus fruida de rUivvr.
Plusieurs insectes dévorent les choux de nos potagers; ou peut citer surtout: la Piéride du chou {P. brassicœ. Lin.), insecte lépidoptère diurne, c'est un papillon dont la chenille, d'un vert bleuâtre, rayée de jaune, se trouve pendant tout l'été sur les choux. Il en est de même de la Noctuelle du chou {Soctua brassicœ), lépidoptère nocturne, dont la chenille est d'un gris jaunâtre, marbré de brun, ornée de cinq raies longitudinales fvovez
PlÉ'IlnF, NoCTl'A).
CHl)ll-C-\UAiBE (Botanique). — Voyez Culocase.
CHOLCVS (Zoologie), Petite Corneille des clochers (Corvus nionedii'a. Lin.). — Cet Oiseau, qui forme un genre dans la méthode de Vieillot, ne constitue, pour Cuvier et pour plusieurs autres ornithologistes, qu'une csp(;ce qui appartient au genre Corbeau, ordre des Passereaux conirostres. A peu près de la taille d'un pigeon, il a environ (i°',Zh de longueur etO",70 d'envergiu'e ; d'un noir gris foncé, qui tire même au cendré autour du cou et sous le ventre ; il vit en troupes et vole souvent avec les corneilles dont il a du reste le régime. Il y a desin-
Fig. S32. — Clioucas (genre CorIi>.'aiO.
dividus tout noirs, que Gueneau,de Montbéliard, imité en cela par Vieillot, a désignés sous le nom de Chouc; {Corvus spermologus). Les choucas vivent de graines, de fruits, de vers de terre, de larves, d'insectes; rarement de viande. On les trouve dans toute l'Europe, ils se tiennent dans les clochers, les vieux châteaux, où ils nichent ; la femelle pond cinq à six œufs marqués de quelques taches brunes sur un fond verdàtre. Ces oiseaux, comme les corbeaux et les pies, aiment à emporter et il cacher les objets qui brillent aux yeux. Ils s'apprivoisent bien et apprennent b. parli r.
CHOUCROUTE (Économie domestique), de l'allemand i«î/e)7v;v(«/,chou aigre; espèce de conserve de chou dont on use beaucoup dans le Nord, et surtout en Allemagne. — La choucroute se prépare avec plusieurs espèces de choux pommés, mais surtout avec le gros chou cabus d'Allemagne, dit C. (juiutat, dont la pomme atteint quelquefois l'énorme poids de; 10 kil. Après avoir coupé les têtes de chou par Unes lanières, on les place dans un vase, un tonneau par exemple, au fond duquel on a d'abord étendu une couche de sol ; on alterne ainsi un lit de choux et un lit de sel, en aromatisant avec du poivre, des semences do carvi, de coriandre ou do genièvre, et recouvrant le tout d'une couche de sel. La fermentation s'établit et il en résulte un liquide verdàtre, qu'il faut vider tous les cinq ou six jours, et qu'on remplace par de la saumure, de manière que les choux ne soient jamais à l'air. Au bout de six semaines ou deux mois, elle est bonne â manger. Elle peut, du reste, se conserver fort longlenqw dans cet état, surtout si on a la précaution de l;i Irnii- nniverlo et chargée d'un poids siiflisaut pour eiii;i. . h. hi ferinenlaiion ne la soulève. Pour la njiei ri , il iiilit do la laver A plusieurs «aux, do la blanclur ei de l.i f.iiie cuire avec du lard ou de la Krais9<!. C'est un aliment sain et agréable.
CHOUETTE (Zoologie), Strix, Lin., Cuv., du grec striN.r, oiseau de luiil. — Grand genre d'Oiseaux qui comprend, dans la méthode du liègne animal, la famille
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entibre des Oixcnux de proie nocim-iies. On peut dire que ce groupe est un des plus nettement tranchés qui existent dans la série zoologique : en effet, ces oiseaux se reconnaissent, au premier coup da-il, à leur grosse tète, à leurs grands yeux dirisés en avant et entourés de plumes effilée", dont les antérieures recouvrent la cire du bec et les 1 Oitérieurcs l'ouverture de l'oreille. Ils ont la pnpil e énorme, ce qui leur rend le grand jour insupportable, le col court, le corps trapu, des plumes à barbes douces, veloutées et finement duvetées, ce qui fait qu ils font peu de bruit en volant. Les petits oiseaux ont contre eux une si Tande antipathie qu'ils se réunissent de toutes parts pour les attaquer. L'appareil du vol n'a pas une grande force; aussi, leurs clavicules sont peu rcsistantes. Ils vivent surtout de souris, de petits oiseaux et d insectes, sur lesquels ils fondent la nuit à l'improviste ; car ce n'est qu'après le coucher du soleil qu'ils se mettent en chasse Ces oiseaux se ressemblent tellement entre eux, qu'il a été difficile d'établir de bonnes sous-divisions génériques. Cependant Cuvier les a partagés en huit sous- "enres, qu'il désigne dans l'ordre suivant : 1» Les Hiboux ÎOtus^ Cuï.), qui ont sur le Iront deux aigrettes de plumes qu'ils relèvent à volonté; la conque de l'oreille, munie d'un opercule membraneux , s'étend en demicercle du bec au sommet de la tète ; les pieds garnis de plumes jusqu'aux ongles (voyez Hiiiotx). ï» Les Chouettes proijrement dites [Ulula, Cuv.) ont le bec et les oreilles des hiboux, mais pas d'aigrettes. On en trouve dans le nord des deux continents. Parmi les espèces, on peut citer la Grande C. grise de Laponie (S. lopomca, Gm.), qui a environ 0"',C0 de longueur, mélangée de gris et de brun dessus, blanchâtre, à taches longitudinales, gris brun en dessous; elle habite les montagnes du nord do la Suède. La C. grise duCatuida (S. nebulosa, Gmcl.), un peu moindre que la pi-écédente, habite la baie d'Hudson. 3» Les Effrayes fStrix, Savig.) ont l'oreille aussi grande tiue les hiboux; leur bec allongé ue se courbe que vers le bout, tandis que dans tous les autres sous-genres, il est arqué dès la pointe ; elles manquent d'aigrettes (voyez Effraye). 4° Les CUats-Huants {Sijrnium, Savig. i ont le disque de plumes effilées et la collerette comme les précédents ; ils n'ont pas d'aigrettes (voyez CHAT-Hl:A^T). o° Les Ducs(Bubo, Cuv.) ont le disque de plumes moins marqué tiue les chats- huants ; :1s possèdent des aigiettes (voyez Ducs). 0° Les C. à aiore/te de Vaillant ne sont, dit Cuvier, que des ducs dont les aigrettes plus écartées et plus en arrière ne se relèvent que difficilement. Il y en a dans les deux hémisphères. Le S. gnseuta de Le\ aillant, qui a environ 0"',35 de longueur, a le bec jaune, les partiis supérieures du corps d'un brun roux, le dessous d'un blanc roussatre. 'i" Les Chevêches {Noctua, Sav.) n'ont ni aigrettes, ni conque de l'oreille évasée et enfoncée ; quelques-unes ont une longue queue étagée (voyez Chevêche). 8° Les Scops {Scnps, Sav.) ont les oreilles à fleur de tête, les disques imparfaits et les doigts nus : des aigrettes comme les hiboux et les ducs (voyez Scops).
CHOU-PALMISTE. — Voyez Palmiste.
CURETIE.X ^13ox) (Horticulture). — Voyez Bon Chré-
TltX.
CHUOMATES (Chimie). — Sels formés par la combinaison d'une proportion (50) d'acide chromique avec nue proportion do base.
Tous les chromâtes sont colorés en jaune ou rouge plus ou moins foncé, et plusieurs d'entre eux sont employés dans la teinture ou la peinture. Cliautl'és avec de l'acide clilorhydrique alcoolisé ou traités par un courant de gaz sulfureux, les chromâtes dissous verdissent en passant à l'état de sesquiclilorures ou de sels de sesquioxyde de chrome. Tous dégagent une vapeur rouge foncée d'acide iMorochromique, quand on les chaufl'e avec du sel marin fondu et de l'acide sulfurique concentré. Tous les chromâtes solubles sont des poisons assez violents.
CuiioMAïES UE i>o lAssE. -— Les plus importants des sels de chrome, parce qu'ils servent à préparer tous les autres. Il en existe deux. Le chromate neutre (CrO',KO) est d'un beau jaune citriu soluble dans l'eau à laquelle il communique sa couleur, même quand il y est dissous eu très-petite quantité. L'eau en prend la moitié de son poids à 16°. Sa saveur est fraîche, amère, désagréable et persistante; il est vénéneux. On l'emploie à la prépaïalion des chroinales; il sert aux indienneurs pour teindre les tissus en jaune avec le secours de l'acétate de plomb. On le piiiparc lui-même en saturant le bichromate de potasse avec une quantité de potasse égale £l ccile que coDtenait déjà ce dernier sul.
Le bichromate de potasse est d'une couleur orangé foncé; sa poussière est jaune orange; sa saveur est fraîche, amère et métallique ; il se dissout dans dix fois son poids d'eau froide et dans une quantité beaucoup moindre d'eau chaude ; sa composition est 2CrO',KO. Co sel sert dans les laburatoires et dans les ateliers de teinture aux mêmes usages que le chromate neutre, mais sa plus grande richesse en acide chromiciue lui donne des qualités particulières. Il jouit i un plus haut degré que le premier sel des propriétés oNydantes de l'acide chromique; aussi, l'emploie-t-on quelquefois dans la teinture comme rongeant (voyez Teinture). Il peut doue servir, soit comme principe colorant, soit comme substance décolorante.
Le bichromate de potasse s'extrait par le traitement direct de la mine de chrome.
Si on calcine dans un four à réverbère 2 parties de fer chromé avec 1 partie d'azotate de potasse, ce dernier sel se décompose, cède une portion de son oxygène au chrome et le transforme en acide chromique qui s'unit à la potasse pour former du chromate de potasse. Comme la gangue du minerai est quartzeuse, il se produit en même temps du silicate de potasse et le fer passe dans les scories. Les deux sels à base de potasse sont dissous dans l'eau, puis traités par l'acide acétique en excès. De l'acide silicique se dépose; de plus, la moitié de la potasse est enlevée au chromate de potasse, et le b.chromate qui en résulte cristallise par évaporation.
MJI. Bécourtet Chevalieront annoncé que les ouvriers qui travaillent à la fabrication du bichromate de potasse ont la peau fortement attaquée partout où elle est dénudée, et qu'ils sont sujets à la perte de la muqueuse du nez. Ceux qui font usage de tabac à priser pai-aissent préservés de cet accident.
Chromate de siEncLRE. — Précipité d'un beau rouge foncé, que l'on obtient en versant une dissolution de chromate de potasse dans une dissolution de nitrate de mercure. On l'emploie quelquefois à la préparation de l'oxvde de chrome.
Chromate de plomb. — Sel d'un beau jaune dont en fait un grand usage dans la peinture sous le nom de jaune de chrome. On l'obtient eu versant une dissoltition de chromate de potasse dans une dissolution d'acétate de plomb. Sa teinte passe du jaune serin au jaune orangé, suivant que le chromate de potasse employé est neutre ou acide. Les teinturiers, qui en consomment également de grandes quantités, opèrent la précipitation sur l'étoffe même qu'ils veulent teindre (voyez Plomb, Teix-
TLRE;.
Chromâtes de solde. — Se préparent comme les chromâtes de potasse avec lesquels ils ont une grande ressemblance, si ce n'est qu'ils sont encore plus solubles qu'eux. CHROME (2(i) (Chimie), du grec chroma, coulein-. — Métal dont la couleur rappelle celle de l'éttiin ; il est très-cassant et très-peu fusible ; aussi n'est-il, par luimême et à l'état de pureté, d'aucune application industrielle ; il n'en est plus de même des combinaisons qu il forme et qui sont presque toutes remarquables par leur belle couleur. C'est de là que vient son nom.
On rencontre le chrome dans la nature en combinaison avec le fer et l'oxygène à l'état de fer chrome', en combinaison avec le plomb et l'oxygène dans le plomb chromate ou crocoide; on le rencontre aussi en petite ([uaiitité dans les aérolithes et dans la serpentine, Vémaraude...
Le principal minerai de chrome est le fer chromé que les minéralogistes considèrent comme une combinaison d'oxyde de fer et d'oxyde de chrome (FeO,Cr'-03). Ce minerai contient plus du tiers de son poids d'oxvdc de chrome; on l'a exploité pendant longtemps en France ; actuellement on le retire surtout des États-Unis, de la Suède et de l'Oural.
Le minerai sert à préparer directement le chromate ne potasse (voyez ce mot) ; de ce sel on retire Voxyde de chrome qui" sert ensuite Jl préparer le métal à l'état de pureté. On calcine à cet cfl'et au feu de forge un mélange d'oxyde de chrome et de charbon. On obtient par cette première opération une masse poreuse, qui est un carbure de chrome. Cette masse est pulvérisée dans un mortier, mélangée a\ec quelques centièmes d'oxyde de chrome et exposée dans un creuset brtisqué à la plus h.iute température que l'on puisse obtenir d'un feu (le l'orge. Le carbone du carbure est brûlé par l'oxygène do l'oxyde, et on obtient une masse grise susceptible d un be.ui poli, ue s'altérant pas ;\ l'air sec à la température ordinaire, mais s'y oxydant rapidement au rouge soin-
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bre et se dissolvant facilement dans l'acide cliloihydrique; c'est précisément le chrome dont la découverte est dne.'à Vauquelin en ITJT.
Chrome (Oxïdes de). — Le chrome forme avec 1 oxygène de nombreuses combinaisons dont voici les principales : ,. , .
Le protoxyde de chrome (CrO), que Ion obtient en versant de la potasse dans une dissolution bleue de protochlorure de chrome, et qui, combiné avec l'eau, apparaît à l'état d'hydrate sous forme d'une poudre brun foncé. Cet oxyde est très-avide d'oxygène, s'empare promptement de l'oxygène de l'air et décompose même l'eau à la température ordinaire. Il forme une base puissante et donne avec les acides des sels bien détinis, mais se suroxydant facilement à l'air.
Le sesquioxyde de chrome est, au contraire, un composé très-stable. Il est sans action sur l'air et l'eau, est indécomposable par la chaleur, irréductible par l'hydrogène, réductible par le charbon seulement, quand il est intimement mélangé avec lui -, le soufre même au rouge blanc est sans action sur lui; mais à cetle température le sulfure de carbone le Iransformc en sulfure de chrome.
Le sesquioxyde de chrome est vert; il colore en vert les fondants et est employé pour donner cette couleur aux verre? et aux émaux. On le prépare de diverses manières, dont la plus simjile et la meilleure consiste à calciner dans un creuset, à une chaleur ménagée, deux parties de bichromate de potasse et un peu plus d'une partie de soufre. La moitié de l'oxygène de l'acide chromique se porte sur le soufre qu'il transforme en acide sulfurique; on obtient du sulfate de potasse et du sesquioxyde rendu impur par quelques traces de soufre. On lave la matière pour la débarrasser du sulfate de potasse, et on la grille ensuite légèrement pour en chasser le soufre. Cet oxyde pulvérulent, vert foncé, est assez facilement soluble dans les acides avec lesquels il forme des sols bien définis, mais la calcination lui enlève presque complètement cette propriété.
On peut aussi obtenir le sesquioxyde de chrome sous forme de petits cristaux ayant la même forme que le cornidon, en décomposant par la chaleur, dans un tube de porcelaine, un courant de vapeur d'acide ctdorochrnmique (CrO^Cl) ; mais cet oxyde ainsi préparé devient un produit cher, que l'on ne rencontre que dans les collections.
Enfin, on prépare un sesquioxyde de chrome hydraté en versant de l'ammoniaque dans une dissolution de sesquichloriire de chrome (Cr-CP). On obtient ainsi une matière gris bleuitre, facilement soluble dans les acides et présentant cette propriété remarquable, que lorsqu'on la chauffe graduellement, elle devient tout à coup incandescente avant la chaleur rouge et se transforme en sesquioxyde de chrome diUiciloment attaquable par les acides.
Le sesquioxyde de chrome peut so combiner aux bases. Nous en trouvons un excniiilr dans le fer chroiné ; nous en trouvons un autre (Itm-- I'"\m1'' sijigulicr (CrO,Cr=0') analogue à l'oxyde de fer magin-ii(|ue.
CiiiioME (Sei.s de). — Il en existe de doux sortes.
Les sels de protoxyde sont rouges ; leur |)eu de stabilité les rend sans usage. On les reconnaît au précipité brun foncé d'hydrate que forme la potasse caustique dans leur dissolution, précipité qui se transforme inimédialemenl en un hydrate brun clair avec dégagement d'hydrogène; traités par le chlore ou l'acide nitrique, ils se transforment en sels de sesquioxyde.
Les sets de sesquioxyde sont verts, rouges ou violets : les derniers sont les plus communs. Ces trois couleurs paraissent dues à trois modifications d'un même sel. Le sulfate vert s'obtient en dissolvant le sesquioNyde de chrnme dansdo l'acide sulfurique concentré ;\ une température de ,S0 îi dO", ou en faisant bouillir le sulfate bleu. 1,0 sulfate lilcu violet s'obtient en abandonnant le sulfate vert pendant plusieurs semaines dans un flacon mal bouché ou dans un vase ouvert. Ces deux sels cristallisent le preiiiiiT on vert, le second en violet avec l.S proportion» d'eau. Chauffés à 201)° avec un excès U'ncido sulfurique. puis débarrassés par la chaleur de CCI oxcè» d'ncide, il» fournissent un sulfate de se8quioxyd(! dn chrome, do couleur rougi'. Ce sel est insoluble dans l'eau.
Parmi les «el» à oxyde do chrome, Valu» de chrome est employé en tcinluio (voyez Ai.ui^s).
CiinoMF. (CilLonuiiES db). — Il en existe deux.
Le prolochlorure blanc donnant dos dissolution» bleues
dans l'eau. Il absorbe alors rapidement l'oxygène de l'air et se transforme en oxychlorure de chrome (Cr-Cl'O,. On obtient le protochlorure en faisant passer un cuiiranl d'hydrogène sur du sesquichlorure de chrome auliydie dans un tube de porcelaine chauffé au rouge.
Le sesquichlorure de chrome s'obtient en paillettes cristallines, couleur fleur de pêcher, en faisant passer un courant de chlore sur un mélange de sesquioxyde de chrome et de charbon chaûfTé au rouge. Ces paillettes sont insolubles dans l'eau. pure, mais si l'eau contient des traces de protochlorure de chrome, la dissolution du sesquichlorure devient très-prompte et dégage mêiue de la chaleur. La dissolution est verte et donne par évaporation des cristaux verts. Ces cristaux, chauffés dans ou inuiaiit (1 :m iilr (lil'irlu iliique, perdent leur eau de crislalll-.ih'in .'I i\r\ n'i violets. M. D.
(:ill;()\ll(U :■, . \(,iiiii cliiniie). — Combinaison d'une proportion ('.'(il de cliioiue avec 3 proportions d'oxygène {'ih). Sa formule est Cr03. On l'obtient en belles aiguilles d'un rouge cramoisi, en versant un demi-volume d'acide sulfurique concentré dans un volume d'une dissolution également concentrée de bichromate de potasse dans l'eau à .SO ou 00°. La masse s'échauffe, devient d'un rouge intense et laisse déposer l'acide en cristaux par le refroidissement. Ces cristaux n'étant pas purs et retenant un peu d'acide sulfurique, on h:s dissout dans l'eau, on traite la liqueur par du chromate de baryte qui précipite l'acide sulfurique à l'état de sulfate de baryte et on fait cristalliser de nouveau.
L'acide chromique est très-soluble dans l'eau ; il est très-peu stable, cède facilement la moitié de son oxygène pour se transformer en sesquioxyde de chrome (Cr'O'^), et devient par là un oxydant très-énergique. Il colore la peau eu brun, détruit un grand nombre de substances organiques et pourrait recevoir d'importantes applications s'il était d'un prix moins élevé. Heureusement, ses propriétés se retrouvent presque entières dans les combinaisons qu'il forme avec les bases (voyez
CimOMATES).
Une des proportions de l'oxygène de cet acide peut être remplacée par une proportion de chlore, ce qui fournit l'acide chlorochromique (CrO'Cl). Pour préparer ce dernier produit, on fond dans un creuset 10 parties de sel marin et 1 7 parties de bichromate de potasse ; la liqueur en fusion est coulée sur une feuille de tôle, concassée après son refroidissement et introduite dans une cornue dans laquelle on verse de l'acide sulfurique concentré. La réaction commence aussitôt ; on l'achève en chauffant légèrement ; il distille un liquide rouge de sang, d'uiir driisii,' égale à 1,71 et bouillant à 120° : c'est l'aiiiir ( hlni(ii-iu-omique. Mis au contact de l'eau, ce li- (|iiHlr se <l«,, impose en acide chromique et en acide chl.ii liMlri'pir, en séparant ainsi les éléments d'une qnaiilii" iTiMi. rniTrsp.iiuiaiite. M. D.
Clll'.OMJS .ZiMlnu'ii'), Chromis, Cuv., mot grec, nom d'un p"i-.sni]. - Genre de Poissons acaiilhopteryqieiis, faillir^' drs I iihroïiles. Ils ont pour caractères les lèvres, 11- iiiirnna\illaires protractiles, le port des labres, mais les dents en cardes aux michoires et au pharynx, et en avant une rangée do coniques ; nageoires verticales filamenteuses; estomac en cul-de-sac; et Cuvier ajoute u mais jamais de cœcums. " De son côté, SI. Va- Icnciennes anirme qu'ils ont deux petits nr.nnis au pylore, et que dès lors ils ne peuvent a|i|iaiirnii à la famille des iaiTOWe.?, .> puisque, dit-il, ils nul un caractère aiiatomiquo tout à fait contraire è ceux de la famille des lalires, et qui consiste dans la présence de deux petits cn^ciims au pylore. » Or, Cuvier dit positivement à la caractéristique des Labroides : u Un canal intestinal sans cœcuni ou avec deux ronnns tyrs-},elih. « D'oi'l il suit que ce caractère ne devrait pas sulliic pour les retirer des I.ahriiid.";. M. Milnc-Palwards les placer aussi dans cette fannli-. I ,e l:i,t i ■„.l„,/„r,n, {Si^,.,-,,. rlm.iinsj.m.) alinnde d.iM-- l.i M- diienainv ; «■'l'sl nu peiii poisson il'un brun cliaiani ; sa cliaii- est peu esiina'e. \r Ijdirc du JVi/.liolli {Chromis nilotica, L niloticus, llasselq.), atteint jusqu'à 0'°,65 de long. Il passe pour le meilleur poisson d'ftgyple.
ClIliOMULE (Botanique). — Nom donné par de Candolle et adopté par Pelletier et Caventou, i\ la matière verte des feuilles, plus généralement connue sous lo nom de t'hlnro/ihi/lle (voyez ce mot).
CIIUONIQUI', (M.M.ADii;) (Médecine), du grec elironos, leuilis. — Maladie ipii dure longteni|)» : on apiiollo maladie chronicpie, celle dont hi diiiéo dépasse le terme ordinaire des maladi(^s aiguës; nniis ce terme, évideni-
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ment, n'est pas le môme pour toutes les maladies, d'où il résulte qu'il serait difficile d'appliquer cette définition d'une manière rigoureuse ; aussi, est- on convenu de donner le nom de c/irom'jtie à toute maladie dont les symptômes se développent, s'accroissent et se succèdent avec lenteur. Une même maladie peut passer, de cette manière, à l'état chronique, après avoir eu une marche aiguë ; dans tous les cas, cette division des maladies en aignès et chroniques, est purement scolastique et n'a pas une grande importance pour la pratique (voyez Aigle [Malm:lie\). ,,,, .^ — '^:,
CHRONOMÈTRE ou Garde-temps ( Mécanique, Horlogerie;, du grec chrunos , temps, et métron, mesure. — Insiruments d'une très grande précision employés sur mer ou dans les observatoires astronomiques à la mesure du temps qu'ils permettent d'évaluer à une fraction de seconde près. .
Les chronomètres se divisent en trois classes : 1 les horloger ou montres mannes, qui sont placées à demeure sur les bâtiments; 2" les monlies. plus particulièrement appelées ganle-lemps, que l'on porte sur soi ; -î" les horloges astronomiques , à pendule, qui sont installées dans les observatoires. Ces derniers instruments, étant a poste fixe, ont une marche bien supérieure aux deux précédents, ou du moins sont loin de pi\senter les mêmes difficultés dans leur mode de consiruction.
On trouvera aux articles Horlogerie et Échappement ce qui se rapporte au mécanisme des montres.
Une bonne montre marine est indispensable dans tout voyage au long cours, particulièrement dans les voyages d'exploration entrepris sur des mers peu connues. Elle offre, en effet, le seul moyen pratique qu'un maiin puisse avoir de déterminer en mer la loiigitude du lieu où il se trouve.
Le soleil effectuant sa révolution apparente autour de la terre en vingt-quatre heures, et la circonférence de la terre à l'équateur étant partagée en 300» dont le vingtquatrième est 15, le soleil parcourt 15" par heure, l5 pn> minute de temps, 15" par seconde de temps; en sorlo qu'au moment où il se trouve dans notre méridien, à notre midi, il y a déjà une heure qu'il a passé au méridien d'un lieu situé à 15» de longitude orientale, et que ce n'est qu'une heure plus tard qu'il passera au méridien d'un lieu situé à 15" de longitude occidentale par rapport à nous. Trois horloges bien réglées pour ces trois lieux marqueront donc en même temps, l'une une heure, l'autre midi, l'autre onze heures. Si, étant munis d'une horloge bien réglée, nous nous avançons Vers l'orient, nous verrons notre horloge retarder de plus en plus sur l'heure des lieux que nous traverserons, et à chaque fois que le ret.ird grandira d'une heure, nous pounons en conclure que nous avons avancé de 15» de longitude vers l'orient. Le contraire aurait lieu, si nous marchions vers l'occident. On comprend dès lors l'utilité des chronomètres en mer. Tant que les astres sont visibles, le marin peut évaluer, à un moment quelconque, l'heure exacte pour le lieu où il se trouve. En comparant cette heure il celle de Paris, par exemple, il peut en déduire le nombre de degrés de longitude (|ui le sépare du méridien de cette ville. L'observation des astres lui permet anssi de déterminer exactement sa lutilude. Il peut donc pointer sur lu carte le lieu des mers qu'il occupe, calculer sa distance au but qu'il veut atteindre ou à l'écneil qu'il doit éviter, et déterminer la marche qu'il doit suivre. Tout cela n'est possible qu'à la condition que son chronomètre gardera birn oxactenieiit le temjjS de P;iris, on du moins s'en éloignera d'une mauiure régulière et connue. Ajoutons, néanmoins, qu'il est prudent de descendre de temps en temps à terre pour déterminer la longitude par des moyens purement astronomiques, et constater ainsi les écarts accidentels qui pourraient être survenus dans la marche du chronomètre, que des causes nombreuses tenden} sans cesse à modifier.
Les montres marines sont fondées sur le même principe que les montres ordinaires; seulement leur construction est infiniment plus soignée. Nous j retrouvons donc le régulateur, Vt'dwpiiemc/it, \e rouage, \e moteur.
VÀréqulateur, véritable diviseur du temps, et dont la marche règle celle de tonte la machine, se compose d'un balancier compensé pour coiUre-balancer les effets de la chal"ur sur la machine, et dont les oscillations srnt produites par un ressort trè-s-fin, contourné en hélice et appelé s/.ira/i voyez Compensatecr).
Vci.ha)ipement est lihre (voyez Éciiappemkm). Le moteur est double. Il se compose do deux ressorts d'r.cier roulés dans deux cylindres creux ou larillets
dentés, agissant dans le môme sens sur le pignon de la grande roue des minutes et transmettant leur mouvement de roue en roue jusqu'à la roue d'échappeiuent. L'ensemble de ces roues constitue le rouage. Notre figure représente un chronomètre suspendu dans sa boîte par le système des tourillons A et B, de f.içon à ne pas participer aux mouvements occasionnés par les vagues. Dans les chronomètres anglais, le barillet, au lieu d'engrener directement avec le pignon de la roue des minutes, agit sur une fusée (voyez Horlogerie) au moyen d'une chaîne, ainsi que cela se pratiquait dans les anciennes montres. Le ressort diminuant d'énergie à mesure qu'il se détend, tandis que la chaîne agit en
même temps sur un rayon de la fusée de plus en plus grand, ces deux effets se compensent et la régularité dans la marche devient plus facile à obtenir.
La construction des montres marines a acquis en Angleterre un degré remarquable de perfection. Nos bons chronomètres peuvent aujourd'hui lutter avec les meilleurs chronomètres anglais, mais la réussite n'en est peut-être pas aussi assurée, ce qui tient à ce que la fabrication de ces instruments ne peut avoir en France la môme activité qu'en Angleterre. Les perfectionnements les plus importants qui leur aient été apportés sont dus aux Anglais Harrisson, Kendal et Craham, et aux Français Berthoud, Leroy et Breguet. M. D.
CHRYSALIDE Zoologie), du grec chrusos, or. à cause des belles couleurs d'or dont plusieurs chrysalides sont ornées. — C'est le second état par où doivent passer la plupart des insectes pour arriver à l'état parfait. Rappelons ici que les larves des papillons portent le nom de chenilles, que les autres larves sont connues sous le nom de vers; ainsi le ver blanc, si redouté des cultivateurs et des jardiniers, est la larve du hanneton; celles qui mangent nos fruits sont des larves de diverses espèce-, d'insectes. Voilà le premier état ; la chrysalide ou nymphe, est le second. On peut voir, à rarlicleCuEMLLE(V.cemot)
. 551 - Chen.lle
comment ces insectes semblent pressentir le changement qu'ils doivent subir, et les précautions qu'ils prennent pour s'y préparer et pour mettre leur chrysalide en lieu sur; on rappellera seulement que, pour qu'ils se dépouillent une dernière fois de leur enveloppe, leur peau se dessèche, se fend au-dessous du dos, la chenille agrandit cette fente et sort de ce fourreau, c'est la dcrnTère mue que la nature lui a assignée ; la chrysalide alors, car elle prend déjà ce nom, est molle et gluante ; mais on peut avec la pointe d'une épingle séparer et développer toutes les parties de l'insecte parfait ; quelques heures plus tard, la matière visqueuse s'est dnrcie et offre une |)rolection solide à l'insecte; en un- mol, cette transformation si complète n'a demandé que quelques instants. Aussi n'est ce pas une vraie métamorphose, et avec un peu d'attention, dit Olivier, on reconnaît que la chrysalide est un véritable papillon cmmuillotlé {Dictionnaire
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(Thistoir.: naturelle); en effet, si, dans l'esprit-de-viii, on fait péril- une clienille, un jour ou deux avant cette transformation, et sien la laisse dans la liqueur pendant quelques jours, afin que les chairs se raffermissent, on parvient, avec un peu d'adresse et d'attention, à enlever le fourreau de la chenille, à mettre le papillon à découvert, et on peut reconnaître tontes ses parties. Ce déploiement artificiel fait voir qu'elles sont toutes contenues sous la peau de la chenille; elles sont plus repliées, plus resserrées, et autrement arrangées que dans la chrysalide. Toutes les parties extérieures du papillon ont obtenu leur véritable grandeur, et l'on peut se convaincre que les ailes, quelque peu de place qu'elles occupent, ont toute l'étendue de celles de l'insecte parf.iit. Il y a pourtant des parties qui sont rejetées et qui n'appartiendront plus à la chrysalide, et par suite au papillon : ainsi aucun n'a plus de six pieds ; les dents, les espèces de mâchoires et les muscles qui les faisaient agir dans la chenille restent attachés à sa dernière dépouille; il en est de même des filières qui disparaissent. L'extérieur de la chrysalide se dessèche et se raffermit; on peut la manier sans crainte de la blesser; mais sa partie postérieure seule peut se donner quelques mouvements sur les jointures de ses anneaux. Quant aux changements qui ont lieu dans l'intérieur, ils ne se font pas subitement ; le temps que l'insecte passe sous la forme de chrysalide est employé à le rendre parfait ; les organes digestifs se modifient profondément , ceux de la soie s'effacent, etc. Et pour que ces transformations s'opèrent , il a besoin de demeurer un temps plus ou moins long dans une immobilité à peu près complète, inanimé, en quelque sorte,
Fig. 855. — ChrïsahJe du machaon.
ne prenant aucun aliment et ne vivant que par la respiration. Dans cet état, il est tantôt mou et décoloré, il a eu soin de se choisir une retraite sûre pour y subir sa transformation, et il prend plus particulièrement le nom de nymphe; d'autres fois les parties extérieures se sont endurcies, et, moins soucieux des dangers extérieurs, il se suspend librement ou s'enveloppe d'un cocon, et c'est la Traie chrysalide, parée souvent des plus brillantes couletirs. Après être resté sous cette forme transitoire, un temps phis ou moins long, mais bien plus court qu'à l'état de larve, l'insecte sort de sa chrysalide avec les organes, les formes et les couleurs de l'insecte parfait (voyez iN-
SECTP, MÉT»M0H1'1I0SE).
CHUYS.VNÏUÈME (Botanique), C/i»'y.îaa//iem«m, Lin., du gn^c ch7usos, or, et nntliéinon, synonyme de anthox, fleur. l'Ui'.ii-iirs o^pèri^s ont les capituli's d'un ho.iu jaune d'or. - (.(ijrv ,|i plantes de la famille ilrs l\„,;/His(:es, tribu (Ic^ .sr//.r ;,,,/!, /r'f.v, sous-tribu il' ^ Aul/ir„,ii/irs. Ce genre, ti's imnil.r.iu en espèces, m' divisi- habituellement lu sans-g'iires caractérisés par leurs akènes et leurs aigrettes. Le genre PyretUrum de Gœrtncr y est presiiue «otalefiieut fondu. Les chrysanthèmes sont des herbes à feuilles alternes, dentées ou divisées en lobes; leurs capitules sont à disque jaune et à ligules blanches, jaunes ou rouges. Le C. grande mari/iierile des pre'.i, Leucanlltème,(Mil de bceuf{C. leuai/ilimuD/i, Lin., nom spécifique qui cojitredit celui du genr-.', pui^qu'il veut dire fleur tIanClic), est une espèce indigène Irès-abondaute, et connue aussi sous le nom de (irundi: l'iU/uerelte. Klle mériterait, pour ses beaux capitules, d'être cultivée dans nos jardins. Le C. émrlule [C. coccineuni, Sims. ; l'yrclliruiit riuneum, Bii'b.) est une belle plante du Caucase; ses ligulos sont pourprées et son involucre tht cornposi; d'écaillés bordées d'un bjun foncé. Le C. inodore {(:. iiiodorum. Lin.; l'yr. inodorum, Smilh), et le C. en cnruinhe (C. corymliosum, lÀn.\ l'yr. eoryinbomni, Wildw) sont denx espèces communes dan» nos champs. i;ilcs diffèrent, l'une par un réceptacle ovoïde-conique et de* fcuillco divisécF en segment» linéaires, allongés; l'autre, par un récl-piacle convcie et de» feuilles 8-15 paire.» de BCgmonts aigus. Le C. de l'Inde (C. indirum. Lin.), espèce très en faveur chez les Chinois, a des tiges ligncutics, rameUKCl, de» feuille» molles, divi»é(fR, dentées, le» 8u[>érieures cnlitrcs. On oblipnt une grande quantité
de variétés de cette espèce par la culture ; ses capitules s'épanouissent de septembre en novembre. Les couleurs des capitules sont aussi très -variables dans le C. de la Chine (C. sinense, Sab. ) ; les feuilles de cette espèce sont coriaces, glauques, sinueuses. On rencontre souvent dans nos moissons le C. des b/és (C. seyetum.
Lin.) ifiy. 556), vulgairement nommé Marguerite dorée. Cette jolie plante a les capitules d'un jaune vif et brillant , d'où lui vient son nom vulgaire, et elle peut fournir une teinture jaune; sa tige est d'un vert glauque, haute de 0'",50, à dessin, rameuse, garnie de feuilles amplexicaules; les capitules solitaires à l'extrémité des rameaux sont presque aussi grands et aussi beaux que dans la grande marguerite. Dans l'Ardennais, cette plante fait souvent le désespoir du cultivateur dont elle étouffe les récoltes. Caractères principaux du genre : fleurs de la circonférence ligulées, celles du disque tubuleuses, à 5 dents; réceptacle nu ; style des fleurs du disque à branches non appendiculées ; akènes cylindriques. G — s.
CHRYSIDE (Zoologie), Chrysides, Latr.,dugrec chrusos, or, à cause de l'éclat de leur couleur. — C'est la sixième tribu des Insectes de la famille des Pupivores, ordre des Hyménoptères; ils ont les ailes inférieures veinées, et leur tarière est formée par les derniers anneaux de l'abdomen , à la manière des tubes d'une lunette d'approche , et se termine par un aiguillon ; l'abdomen voûté ou plat en dessous peut se replier contre la poitrine, et l'insecte prend Alors la forme d'une boule. Latreille y a établi les genres : Parnopès, Stilbe, Euchrées, Hddychre, Elampes, Chri/xis, Clepte,
CHRYSIS (Zoologie), Chrysis, Latr. — Genre d'Insectes (voyez Ciibyside) distingué des autres genres de la même tribu, parce que les mandibules n'ont qu'une crénelure ou qu'une dent au côté interne; languette entière et arrondie. Ce sont des insectes remarquables par leurs couleurs brillantes, qui égalent l'éclat des pierres précieuses; on les trouve l'été sur les murailles, les vieux bois, souvent sur les fleurs; ils sont très-vifs et ont le vol léger; quand on les prend, ils se mettent en boule. Le C. enflnmmé {C. ignita. Lin.), bleu, mêlé de vert, l'abdomen d'un rouge cuivreux doré, terminé par quatre dentelures. Longueur, O^iOnO. Très-commun aux environs de Paris, voltigeant près des trous de murs et des vieux bois.
CHRYSOBALANUS (Botanique), ChrysoUitamts, Lin., du grec chrusos, or, et halanos, gland, gland doré. Le fruit de ce genre est d'un jaune d'or et de la grosseur d'une prune. — Genre de pUmtcs type de la famille de» Chrysohaliine'es, qui forme le passage entre les Résinées et les Légumineuses, et qui se distingue par des fleurs irrégulières, un ovaire unique à une loge contenant deux ovules, et un fruit drupacé. Ce genre comprend les Ica- (/KiBi'.v (voyez ce mot).
CIIRYSOCALK. — Vovez Laiton.
CllRVSOCIILORi: (Zoologie), Chrysocliloris, Lacép. — Genre de Muiiiinifèrex iW l'ordre des Inspclivores. Ce sont (les animaux souterrains dont le genre de vie est semblable à celui des taupes; ils ont deux incisives en haut et quatre en bas ; le museau court, large et relevé; leurs pieds de devant ont seuls trois ongles, ceux de derrière cinq. Leur avaiit-bras rsl soulenu par un troisième os placé sons le cubitus. Otii' clis|Hisilion leur donne des forces pour creuser la n rn'. I^i' ('.du Cap, vulgairement Taupe dorée (Talpa asmUru, Lin ), est un peu plus petit que nos taupes, sans queue apparente : « C'est, dit Cnvier, le seul quadrupède coniui qui préseule (|nelques
Fig. 556. — Chrysanlbèm*
CHU
CHU
nuances de ces beaux reflets métalliques dont brillent quelques espèces d'oiseaux, de poissons et d'insectes; « son poil est d'un vert cliangeant en couleur de cuivre ou de bronze ; on ne peut apercevoir ses yeux. On le trouve en Afrique, et non pas en Sibérie, comme on l'a dit.
ClIR"iSOMÈLE (Zoologie), Chnjsomela, Lin., du grec chrusûs, or. — Genre d'Insectes coléuptéres tétramères, de la famille des Cycliques, tribu des Chrysomélines. Caractérisé par un corps plus ou moins ovale, très-convexe ; deux ailes membraneuses, repliées, cachées sous des étuis durs ; antennes plus longues que le corselet; bouche munie d'une lèvre supérieure cornée, de deux mandibules cornées , tranchantes. Ces insectes sont assez petits, les plus grands n'ont pas plus de 0'»,012 à (t°',OI4 de longueur ; ils sont, en général, parés de belles coulinirs écarlate, azur, bleu, vert doré, etc. On les trouve sur les arbres ; ils se nourrissent de leui's feuilles et y déposent leure œufs. Leurs larves rongent les feuilles des arbres. La C. sanguinolente (C. sunrjuinolenta. Lin), longue d'environ 0",009, noire ou d'un noir bleuâtre, se trouve à terre, dans les champs, sur le bord des chemins. La C. du peujjlier, la grande C. rouge à corselet bleu, de Geoffr. [C.
populi, Lia.] {/îjr. 557), longue de O",^?, ovale et arrondie, la tête, le corseletf le dessous du corps et les pattes d'un bleu un peu verdàtre, étuis rouges. Sur le saule et le peuplier.
CHRYSOMÉLINES (Zoologie).— Tribu d'//«ecte(voyez (JHRVsoMÉLE), qui a les antennes insérées au-devant des yeux et écartées. Ces insectes ne sautent point. Ils forment un assez grand nombre de genres, dont les principaux sont : les Gribouris, les Clgthres, les Eumolpes, les Chn/somè/es, les Dorypiiores, les Timarches.
CHRYSOPHRYS, Cuv. (Zoologie). — Nom scieutiflque de la DaKî'Of//" (Poisson).
CHRYSOPRASE (Minéralogie), Quarlz-agathe-prase, Hauy. — Variété de calcédoine, qui, avec la demi-transparence, offre une jolie teinte verte, qu'elle doit à un silicate de nickel. C'est la seule qui soit demandée aujourd'hui; elle est d'un prix assez élevé et on en fait de charmantes parures avec des entourages de diamants. Sa pesanteur spécifique, suivant Klaproth, est de 3,25, tandis que celle du silex ordinaire est de 2,4 ou 2,C ; c'est cependant une simple variété de silex. On ne l'a trouvée que près de Breslau, en haute Silésie.
CHUTE (Médecine). — On appelle ainsi un déplacement général de tout le corps, de haut en bas; les effets de la chute sont excessivement variés, depuis une innocuité parfaite jusqu'aux accidents les plus graves, et même la mort. Il n'est donc pas possible, d'après cela, d'entrer ici dans aucun détail i cet égard. On donne enoorc le nom de chute au dérangement, au déplacement ou même à la séparation complète d'une partie du corps : ainsi on connaît la chute de la paupière supérieure, du rectum, de la luette, etc. Dans certaines maladies, on voit aussi survenir la chute des cheveux; la chute des, dents arrive le plus souvent par les progrès de l'âge ; la chute des ongles succède aussi à des affections chirurgicales des doigts, telles que ronlusions, écrasements, panaris, etc. (voyez chacune drs [piirlies désignées).
CHUTE DES coBi'S (l'hy-iqui- I. — Mouvement que prennent les corps lorsque, abandonnés à eux-mêmes, ils tombent vers la terre.
Dans l'air, les corps tombent avec des vitesses inégales. Les corps d'une grande densité, comme le plomb, tombent rapidement; les corps d'une densité faible, comme le duvet, tombent avec une extrême lenteur. Mais comprimons le duvet entre les doigts de manière à en former une petite boule, et réduisons lo plomb en feuille extrêmement mince, il pourra arriver que lo duvet tombe plus vite que le plomb.
Dans un tube que l'on a vidé d'air, tous les corps, lourds ou légers, tombent avec la même vitesse. S'il en . est autrement dans l'air, la cause en est due à la résistance de ce gaz, résistance (|ui peut nous paraître in- Bcnsible quand nous marchons lenlemcnt, mais qui devient très-manifeste quand nous sommes entraînés par
la vapeur. Cette résistance de l'air au mouvement des corps est d'autant plus grande qu'ils lui présentent iHie surface plus étendue; elle est d'autant plus efficace que le corps sous un même volume contient une moindre masse. La nature du corps, en dehors de ces deux conditions, est sans effet sur le phénomène. Ce fut Galilée qui, le premier, découvrit la cause de l'inégale rapidité de chute des divers corps. Il façonna avec des substances très-diverses de petites boules, toutes de môme dimension, et les laissa tomber en même temps du haut de la tour de Pise. Toutes ces boules touchèrent le sol presque au même moment. En les déformant de manière qu'elles présentassent à l'air des surfaces inégales, il recommença l'expérience ; il les vit atteindre le sol à des moments très-éloignés l'un de l'autre.
Ce fut également Galilée qui, le premier, détermina les lois suivant lesquelles s'eHectue la chute des corps, et, pour se garantir de l'influence retardatrice de l'air, il ralentit considérablement la vitesse du mouvement en l'effectuant sur un plan incline', au lieu de le laisser se produire suivant la verticale. L'appareil dont il se servit consistait simplement en une pièce de bois creusée dans
le sens de sa longueur d'une gouttière hémicylindrique, qu'il inclinait plus ou moins à l'horizon, et sur laquelle il faisait rouler une balle de cuivre. H trouva ainsi que les espaces parcourus, comptés du point de départ, croissaient proportionnellement au carré des temps employés pour les parcourir. Grinialdi, Uiccioli, Newton et Désaguillers, vérifièrent cotte loi pur de nouvelles expériences,
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mais la machine la plus ingénieuse et la plus généralement employée à cette étude est celle qui fut imaginée, en 1782, par Atwood, professeur à l'université de Cambridge. Nous en donnons ici une figure. Elle se compose d'une colonne en bois F, au sommet de laquelle se trouve une poulie très-mobile AB, dont l'axe appuie par chacune de ses extrémités sur une paire de poulies à jantes croisées, dans le but de diminuer les frottements de cet axe. Sur la gorge de la poulie principale, passe un cordon de soie très-fin dont les deux extrémités supportent deux masses égales. Ces deux masses s'équilibrent donc mutuellement; mais si l'on vient à ajouter à l'une d'elles une petite masse additionnelle, l'équilibre est rompu, les deux masses sont entraînées simultanément d'un mouvement d'autant plus lent, que la masse additionnelle est plus petite par rapport à la masse totale entraînée. La chute peut donc ainsi être autant ralentie qu'on le désire. Pour mesurer les espaces parcourus, on a disposé verticalement dans la machine une règle CD divisée en centimètres, et, pour mesurer les temps, cette machine est en outre munie d'un pendule à secondes H. Pour faire l'expériejice, l'un des poids étant chargé de sa masse additionnelle calculée convenablement, on le soulève jusqu'au zéro de l'échelle, où on l'appuie sur une petite lame de cuivre qui s'abaisse d elle -même, par l'effet du mouvement d'horlogerie au commencement
d'une dcrondc. A la division 10 de la lètîlc diiisée, on fixe un plan de cuivre I', l'i on fait fisciller le pendule. A nn certain moment lo corps tombe, et \ l'instant mi bat la M'tuudv s&ituiile, H \ienl beiirlir lu plan I' ;
0",I0 ont donc été parcourus pendant la première seconde. En recommençant l'expérience et mettant le plateau P à la division 40, il faudra deux secondes au poids pour l'atteindre ; on trouverait de même qu'il lui faudrait trois secondes pour arriver à la division 90, et ainsi de suite. Les espaces parcourus dans des temps 1', 2', 3'... sont donc entre eux comme les nombres 1, 4, 9...
La vitesse de la chute des corps augmente à mesure que se prolonge la durée de cette chute ; elle croît proportionnellement à cette durée, devenant double au bout d'un temps double, ainsi que la machine d'Atwood permet de le vérifier en supprimant à un certain moment la masse additionnelle par le moyen d'un curseur annulaire P'. Cette vitesse est égale dans la chute libre i 9", 809 au bout de la première seconde, 9",809X2 au bout de la deuxième seconde... Au bout de dix secondis, elle serait de 9S'°,09, c'est-à-dire que, si au bout de ces dix secondes, la pesanteur cessait tout à coup d'agir sur le mobile, celui-ci continuerait sa route avec sa vitesse devenue constante et capable de lui faire parcourir 98",0y en une seconde.
Récemment, le général Morin, directeur du Conservatoire des arts et métiers, a imaginé pour la vérification des mêmes lois une machine fondée sur un principe dont il a su tirer, dans plusieurs circonstances, un excellent parti. Nous en donnons ici une vue de profil. Elle se compose d'un cylindre vertical en bois M, mobile autour de son axe au moyen d'une vis sans fin dont il est muni à son extrémité supérieure, et qui engrène avec une roue dentée R mue par un poids P. Un petit moulinet k ailettes verticales L, mobile en môme temps que le cyhndre, sert à rendre uniforme la marche de celui-ci. En avant dii cylindre, en m, se trouve une masse de fonte retenue par un crochet et munie d'un crayon dont la pointe appuie doucement sur la surface du cylindre. Lorsque la marche du cylindre est régulière, on lâche le poids m qui tombe verticalement; mais, comme pendant sa chute la surface du cylindre se déplace horizontalement, le crayon y dessine une courbe dont l'inspection conduit à la vérification des lois indiquées plus haut.
La rapidité de la chute des corps croissant avec la durée de cette chute, on comprend que l'intensité du choc d'un corps sur le sol s'accroisse avec la hauteur d'où il est tombé. La résistance de l'air peut cependant modifier ce résultat ; comme elle croit avec la vitesse, elle peut, pour une vitesse donnée, devenir égale à la pesanteur du corps qui tend à accélérer la marche de celui-ci. Cette marche devient alors uniforme, et la vitesse constante. C'est, en particulier, l'effet produit par les parachutes.
Chute d'eau (Mécanique appliquée). — P.assage brusque d'un coni-s. d'eau d'un niveau à un autre. Les chutes d'eau sont naturelles ou artificielles; dans ce dernier cas, elles sont produites par ini barrage établi en travers du lit d'un ruisseau, d'une rivière ou d'un fleuve. Le niveau de l'eau s'élève au-dessus du barrage ; sa pente s'atTaiblit, et par conséquent aussi sa vitesse. Et comme, en somme, il doit toujours p;isser, en moyenne, la même quantité d'eau pendant le même teqpps, la section du cours d'eau doit Otre augmentée d'autant plus que sa vitesse est plus amoindrie. Les mù-mes effets se reproduisent au-dessous du barrage par l'abaissement du niveau de l'eau en ce point.
La force ou puissance dynamique <rnne chute d'eau peut se calculer aisément. Supposons d'abord que l'eau s'écoule en iléver.soir par-dessus le barrage ; l'eau passant ainsi du hief iVamnnt dans le /ne/' rf'«iia/, tombera d'une hauteur égale à la diflércnce des deux niveaux de l'eau dans les deux biefs; le travail de la pesanteur sur celte eau sera donc égal au poids P de l'eau qui coule eu une seconde, multiplié par la hauteur de la chute ou PH. Prenons pour exemple la chute d'eau provenant du barrage ell'cctué sur le petit bras de la Seine, au-dessous du pont Neuf, à Paris. Ce bras, au moment des biisscs eaux, débite environ 100 mètres cubes ou 100 O(M) kil. d'eau par seconde; la hauteur totale de la chule pe\it s'élever à 1",.'>0; le travail par seconde seiait l.'iOOUO kilogranunètres, et la puissance théoriqiKî iW. la cluite do ÏOIIO clievaiu-vapeur, un cheval-vapeur rorresiiondant à 7.') kilogranunèlrespar seconde. Celte force croîtrait avec l'abcuidanee des eaux.
Supi>usons maintenant que l'eau , au lieu de passer par-dessus le barrage, s'écoule i)ar dessous, au moyeu d'une vnnno établie de façon !i laisser passer toute l'eau c ui arri\c à la chute. D'après le théorème de Tur-
CHY
ricelli (voyez Hydrobynamiqie) , la vitesse de l'eau sortant de la vanne sera cigale à V^ V^yH', H' exprimant la hauteur du niveau dans le bief d'amont, au-dessus du centre de la vanne. La puissance l'iuede cette eau sera î^— , M étant la masse de l'eau et V sa vitesse. C'est la quantité de travail que lui a donnée la pesanteur à la chute. Si nous remplaçons V par sa valeur donnée précédemment, nous aurons
MVî M X S
■Mg X H'.
Or, TAg est le poids P de l'eau qui passe ; la quantité de travail donnée à l'eau qui traverse la vanne sera donc PH', c'est-à-dire exactement la même que si l'eau eût passé par-dessus le déversoir pour tomber d'une hauteur H'. Une fois arrivée au niveau du centre de la vanne, elle continue à tomber jusqu'au niveau de l'eau dans le bief inférieur.
De toute manière, la puissance d'une chute d'eau a donc pour expression PH. Cette puissance est utilisée par les l'écepteurs liydraiiHipies auxquels elle se transmet en partie. Il faut, en effet, toujours bien distinguer la puissance théorique ou absolue PH d'une cliute d'eau, de la portion de cette puissance qui est recueillie par les récepteurs ; cette portion varie beaucoup avec la nature et l'état d'entretien du récepteur, et peut osciller entre 0,12 et 0,80 de la puissance théorique. C'est le travail absolu seul qu'il convient d'introduire dans les actes réguliers auxquels peut donner lieu la vente ou la location d'une chute d'eau, à moins qu'au lieu de louer la chute, on ne loue le récepteur dont on se réserve l'entretien (voyez Roues hvobauliqoes). M. D.
CHYLE (Physiologie), en grec cAu/oj, humeur. — C'est le nom que l'on donne au liquide qui forme le sang. La source en est dans les produits de la digestion, et son élaboration est le résultat de cette fonction. L,'aspect de ce liquide varie suivant la nature des alimentset suivant les animaux chez lesquels on l'observe; c'est en général un suc blanc laiteux, d'une odeur particulière et d'une saveur salée et alcaline. Longtemps on l'a regardé comme le produit uninue et complet de la digestion ; on ne peut aujourd'hui conserver de telles idées, puisqu'on sait qu'une partie notable des produits digestifs provenant des matières saccharoides et albuminoïdes, prend la route des veines et passe à travers le foie (voyez Foie, Veines). Ce qui caractérise le chyle, c'est l'abondance des matières grasses ; le chyle laiteux crème comme le lait, et même, lorsqu'il est simplement opalescent, ce liquide montre encore au microscope de nombreux globules graisseux ; aussi doit-on le regarder comme l'émulsion graisseuse produite sous l'influence du suc pancréatique et comme représentant surtout les produits de la digestion des corps gras. Cette émulsion a pour base la dissolution qui imbibe la masse alimentaire, de telle sorte que le chyle renferme aussi de l'albuminose et des quantités plus ou moins grandes de sucre. Mais les vaisseaux chylifères (voyez ce mot) paraissent Être le chemin particulier que suivent les matières grasses pour arriver dans le sang. Du reste, à mesure que le chyle avance dans l'intérieur des vaisseaux lymphatiques, il se charge d'une quantité de plus en plus considérable de fibrine, il prend en même temps une teinte rosée, et sa nature se rapproche de plus en plus de celle du sang avec lequel il va s'unir dans la veine sous-clamère gauche, où débouche le canal thoraciqiie.
CHYLIFÈRES (Vaisseaux) (Anatomic, Physiologie). — Ou nomme ainsi des espèces de canaux vasculaircs destinés à t^an^porter le chyle. En lG2'i, Aselli, professeur à Pavie, découvrait que si l'on ouvre un animal pendant la digestion d'un repas copieux, et surtout riche en matières grasses, ou aperçoit dans le mésentère, à côté des vaisseaux sanguins, d'autres vaisseaux rendus visibles par un liquide blanc laiteux qui les remplit; Aselli les nomma vaisseaux lactés; mais le liquide qu'ils contiennent ayant été appelé chyle, les physiologistes les nommèrent cliylifères- ils naissent de divers points de l'intestin g êle, abondent surtout dans sa première portion, sont moins répandus dans la dernière et deviennent rares dans le gros intestin ; leurs premières racines, très-fines d abord, s'unissent, forment des rameaux plus gros, puis quelques troncs principaux qui, en avant de la colonne v(rtébrale, un peu au-dessous du diaphragme, constituent un renflement nommé le réservoir ou la citerne de Pecqiicl. De U, part un canal unique, nonimé canal
thnracique , qui réunit en mémo lemps les chylifères et tous les vaisseaux lymphatiques absorbants nés des divers points du corps. Ce canal chemine le long de la colonne vertébrale et un peu à gauche, à côté de l'artère
[ et chyUfère, chef
aorte et jusqu'au niveau des clavicules; là, il vient se jeter dans la veine sous-clavièrc gauche. L'origine des cliylifères dans l'intestin et à sa surface, se fait par le moyen des villosités intestinales, petits filaments d'une nature membraneuse, existant en nombre incommensurable sur toute la surface de la muqueuse. Chacune de ces villosités est l'origine d'un ou de plusieurs vaisseaux chylifères, et leur constitue une sorte de racine plongeant dans la masse alimentaire.
CHYLIFICATION (Physiologie). — C'est l'ensemble des phénomènes chimiques qui concourent à l'élaboration du chy/e. A mesure que la digestion stomacale s'effectue, le chyme (voyez ce mot) glisse vers l'ouverture da pylore et franchit, pour pénétrer dans le duodénum, le sphincter de cet orifice, qu'il ferme à toute matière incomplètement digérée. — La première portion de l'intestin est arrosée par deux liquides qui, versés sur le chyme, y déterminent de nouveaux cliangements ; ces deux liquides sont la hile et le suc pancréatique.
a. La hile, sécrétée par le foie, est un liquide d'un vert sombre, amer et nauséabond, à réaction alcaline, et sa composition chimique rappelle la nature des savons (voyez Bile).
b. Le suc pancréatique a surtout été étudié depuis que M. CI. Bernard, dans des expériences à la fois ingénieuses et célèbres, l'a extrait en quantité sufl5sante du corps des animaux vivants et a démontré son rôle dans le travail digestif. Ce liquide est clair et incolore, et ressemble complètement à la salive par ses propriétés physiques ; mais il contient un principe spécial nommé dans ces derniers temps pancréatine, et qui lui donne des propriétés chimiques toutes particulières.
A son arrivée dans le duodénum, le chyme est arrosé par ces deux liquides ; il y reçoit de la bile une coloration jaune, li^èrement verd.itre ; mais bientôt apparaissent à sa surface des filaments d'une matière blanche, lactescente, très-riche en graisse, et que l'on nomme le chyle. On a beaucoup expérimenté pour déterminer le rôle respectif de chacun des deux liquides dans la chylification. La bile parait surtout destinée à neutraliser l'acidité du chyme ; on ne peut dire autre chose de positif sur ce liquide ; sou véritable rôle est encore très-obscur et a donné lieu à une foule d'hypothèses que je m'abstiens de signaler ici.
On connaît mieux l'action du suc pancréatique. Dès 184S, MM. Bouchardat et Sandras ont démontré qu'il déterminait la transformation des fécules en glucose, et complétait ainsi, après la désorganisation accomplie dans l'estomac, l'action incomplète de la salive. Quelques années plus tard, M. Cl. Bernard lui découvrit une action
(1) FiR. 5G0.— Le canal Ihoncique et les vaisscaui chylifères chez l'hunime ; la veine piirle et les veines de l'inleslin. — i, porliun de l'intestin grêle suspendue à un lambeau du méseniere, qui contient les veines et les vaisseaux chylifères correspondants. — rf, diaplirapnic, — f, foie, — l'p, veine porte, qui réunit les veines de l'intestin et va se rnniitier dans le foie, d'où le sanf est ramené dans la veine cave inférieure et de là au cœur droit. — 0, origine du canal Ihor.icique, réservoir de Pecquet. — et, canal thoracique qui reçoit les chytifères et les lymphatiques. — eu, abouchement du canal thoracique dans la veine sous-clavière. ^ vcs, veine cave supérieure.
spéciale qu'il doit i la pancréatine. Par des expériences nombreuses et bien faites, il établit que l'émulsion graissense que subissent les matières grasses neutres dans le duodénum est provoquée par le suc paucréatique. Ce suc B la propriété de les transformer en un liquide émulsionné, lactescent, qui donne au chyle son aspect partieuJier et qui est parfaitement préparé pour être absorbé et porté dans le sang. C'est donc une véritable digestion des matières grasses neutres, et le suc pancréatique en est l'agent essentiel (voyez Chïi-e).
CHYME, Chïmification (Pliysiologie). — Les phénomènes chimiques qui se passent dans l'estomac, pour le travail de la digestion, sont complexes et ont été connus autrefois sous le nom général de cfii/mification. Si l'on se borne à examiner physiquement le bol alimentaire après qu'il a subi l'action de l'estomac, on le trouve converti en une pâte semi-fluide grisâtre douée d'une odeur aigre toute spéciale, et que depuis longtemps on ap- Delle chyme. Cette pâte a une réaction acide très-marquée, et les tissus organisés des aliments ne s'y retrouvent plus et semblent avoir subi une dissolution qui les rend méconnaissables; on regarda le chyme comme le premier résultat du travail digestif, comme un magma des matières nutritives avec celles qui ne le sont pas. Nous aurions donc à établir ici pourquoi la chymification doit être regardée aujourd'hui comme un acte très-complexe, et pourquoi le chyle ne peut plus être considéré comme le produit essentiel et entier du travail digestif ; ce serait isoler du travail de la fonction digestive un de ses actes les plus importants ; c'est pourquoi nous renverrons au mot Digestion.
CIBOULE (Botanique), francisé de cepula, petit oignon. Théis fait néanpioins remarquer que ce nom pourrait bien être altéré de sumholoun, nom arabe de la plante. — Espèce à'Ail cultivée pour servir aux assaisonnements. C'est Wiil fistuteux{AHum fistulosum, Ljn. ), qui présente des bulbes coniques ou oblongs, des feuilles cylindriques, ventrues et fistuleuses. La hampe de cette espèce atteint jusqu'à 0",';0 de hauteur, et se termine par une ombelle globuleuse composée de fleurs blanches, à sépales oblongs, les extérieurs un peu plus courts; les éta'iiines sont saillantes. La ciboule est originaire de la Sibérie. Cette plante estvivace; mais dans les potagers fctie est traitée comme une plante bisannuelle, et a une certaine importance au point de vue de l'économie domestique. On la sème eu terre légère, à doux saisons de l'année, la première en février et mars, et la seconde vers la fin de juillet; on la replante environ deux mois après. Les variétés nommées C. Hanche hâtive et C. vivace, vulgairement C. de Saini- Jacques, se cultivent aussi dans les potagers comme plante vivace : cette dernière réussit très-bien en bordures; on la propage au moyen dos caycux que l'on éclate au printemps et en automne. C — s.
CICAD.VIRES (Zoologie), Cicadariœ, Latr. — Famille à'insedes hériuplh-e.i, section des Uomoptires, qui se distingue par leurs tarses composés de trois articles, antennes ordinairement très-petites, de trois à six articles, en forme d'alêne et terminés par une soie. Les femelles sont pourvues d'une tarière pour déposer leurs œufs. On Icj divise en deux groupes : 1" Les Cigales proprement dites Ifii'-ada, Oliv.; Telliyo>iia, Fab.), ou les Chanteuses; elles ont les antennes do six articles et trois yeux lisses I..e3 mâles sont pourvus d'organes sonores (voyez Cigales). 2" Les Cicadaires muettes n'ont que trois articles distincts aux antennes et deux petits yeux lisses. Leuis pieds sont, en général, propres pour le saut. Ils n'ont pas d'organes sonores. On les subdivise en Ful/jorelUs, qui ont les anlenncs insérées inimédiateinent sous les yeux et lo front souvent prolongé en forme de museau ; on y tiouve, entre autres, les genres Fulr/ores, Oliucèrev, Tetliyomélre, Asiraques, etc. ; et en Cicadei/es (voyez ce mot), qui sont les Ciqales ranâtres de Linné.
CICADELLES (Zoologie), Cihaddla, Latr. — Un des genres de la famille des Cicadaircs (voyez ce mot), qui forme avec les l'ubjoiellcs la subdivision des Cicadaircs muettes, et se distingue de ces dernièies parce que les antennes sont insérées entre les yeux. Ce sont les Cù/nles ranàtres, de Linné. Les principaux sous-genrcs de ce groape «ont : le» Mendiraces, le» Ceittrotcs, les ylitalions, les Lèdret, les Cercojics, les ICu/itpcs, les Cicadclles propres (Telli!iiinia,0\\v. ; Cicudn, Lin , Fab.) dont la tête, vue en dessus, est triangulaire, sans Ctro néanmoins trJ'S allonpîe m trbs-aplalle.
CICATHICE, CiCATUiSATiON (Médecine), en latin ciea- (i(>,du grec làkus, fort. — On duiinc le nom do cica-
trice au tissu fibro-celluleux qui réunit les solutions de continuité des corps vivants, ou â la pellicule membraneuse qui recouvre, après la guérison, les ulcères ou les plaies qui ont suppuré : le nom de cal a été spécialement consacré pour désigner la cicatrice des os (voyez Cal). La cicatrisation est la série des opérations par lesquelles la nature accomplit cette opération. Lorsqu'il y amne simple division des parties, que celles-ci restent en contact, et qu'il n'y a pas d'inflammation, la réunion s'opère promptement au moyen de la lymphe coagulable qui se répand entre les surfaces divisées et les recolle immédiatement; aussi, ce mode de cicatrisation a-t-il reçu le nom de réunion immédiate ou par première intention. Lorsque les lèvres de la plaie par divisions restent écartées, ou qu'il y a perte de substance et que la réunion n'a pas été faite, voici ce qui arrive : le sang cesse bientôt de couler, il se fait un suintement séro-sanguinolent, la plaie se dessèche, bientôt elle s'enflamme, il s'en écoule un liquide séreux d'abord, puis un peu visqueux, jaunâtre, crémeux ; c'est du pus. Au fond de la plaie se développent des granulations coniques, rouges ; ce sont les bourgeons charnus (voyez ce mot). Alors les bords tuméfiés se dégorgent, s'affaissent ; ils se rapprochent du centre et diminuent ainsi l'étendue de la plaie : une couche blanchâtre, mince, de lymphe coagulable, se. développe de la circonférence au centre vers lequel elle s'avance pou à peu, ou si la surface est considérable, il se forme dans difl'érents points des espères d'îlots ; toutes ces couches membraneuses se réunissent enfin en prenant de la consistance; elles recouvrent la plaie tout entière et la cicatrice est complète. Celle-ci reste quelque temps mince, rouge, facile à rompre ; elle est trèssensible; l'épiderme qui la recouvre se renouvelle fréquemment. Peu à peu elle se décolore, devient même plus pâle que le reste de la peau; elle est d'ailleurs dépourvue de follicules sébacés et de bulbes pileux. Elle devient souvent douloureuse dans les changements atmosphériques. F — • N.
CICATRISANT (Médecine), qui aide à la cicatrisation des plaies. — On a donné ce nom à des onguents, à des sucs de plantes, à des topiques, en un mot, auxquels on attribuait la propriété de hâter et de favoriser la cicatrisation des plaies: il n'existe pas de médicaments qu'on puisse appelerspécialement cica^cîsan^s. Il n'y a que des moyens de remédier à certains accidents qui peuvent entraver le travail de la nature et retarder la cicatrisation ; par exemple, s'il y a une inflammation trop vive, il faudra avoir recours aux émollients ; s'il y a de la mollesse, de l'atonie, on emploiera les toniques : ainsi voilà des médicaments d'une nature opposée, qui deviendront cicatrisants au même degré, mais dans des circonstances différentes (voyez Cicatrice).
CICCA ou Chébamélier (Botanique), Cicca, Lin. — Genre de plantes de la famille des Eupliorbiacées, et comprenant quelques espèces d'arbres et d'arbrisseaux de l'Asie tropicale et des Antilles. Le C. disticha. Lin., Cliéramélier à f'enillr^ i/:.-^ti,/i:,'rs, a des rameaux élancés, allongés, très-sinq'l.s; rmill.;^ alternes, ovales, lancéolées, aiguës, très-cutièiL:.-,; fli.-urs petites, monoïques, réunies par groupes sur de petites grappes, à la base des rameaux. Ses fruits, qui sont acides et agréables au goût, sont connus, dans l'Inde et aux Antilles, sous le nom de Cerises des îles. Les habitants les mangent avec plaisir. Caract. du genre : fleurs monoiquos ; les mâles composées d'un calice à 4 folioles arrondies; point de corolle; et aminés, 4 ; dans les fleurs femelles, un ovaire surmonté de 1 stylos. Le fruit est une baie globuleuse, à -i coques avec une semence dans chacune. G — s.
<:U:\:\\ (lî(it;uiiqiii-). — Voyez Pois.
(;[(;i,M)i;i.i:S (Zonlnfjie', Cnuidela, Latr. — Genre d'IiiM-rii-. r,i/t-uplcirs pciilaiiirrrs, famille des Carnassiers, tj'ii>u des Cicimiélctcs. Ce sont dos insectes dont le corps brillant est ordinairement d'un vert plus ou moins foncé, mélangé do couleurs métalliques, avec des taches blanches sur les étuis. Ceux-ci sont dura et recouvrent deux ailes ineiubraneusos repliées. On les trouve dans les lieux secs, exposés au soleil. Les cicindèles courent très-vile, s'envolent dès qu'on les approche, et prennent terre à peu de distance. Elles sont tits-voraces, carnassières, et vivent d'autres insectes ; aussi sontelles années do fortes nuuidibulcs. Les larves des espèces qu'on a pu observer sont longues d'environ O^.O'i.'i. Elles sont si vorace» qu'elles mangent les autres larves de leur espèce. La C. chnnijictre ((,'. campesiris. Lin.) a environ ()i",()li dn long. Elle est d'un vert pré en dessus; cinq points blancs sur chaque élylrc. Commune dans toute
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l'Europp, au printemps. La C. hybride {C. h>/hrtiJa,Lw.), un peu plus grande que la précédente, est d'un gris verdâtre, teinte dorée ou cuivreuse en dessus, vert luisant doré en dessous. Deux taches blanches sur chaque étui. Dans les sablonnières. La C. dr.i fon'ls [C. sijlvnlica, Lin.), qu'on trouve dans les bois de pins de la forêt de Fontainebleau, est très-voisine de la précédente, mais
elle a le corps noir.
CICINDÉLÈTES (Zoologie), C!e!n<We/(P,Latr.— Tribu
A-Insectes (voyez Ciciivdéi.ks), à six palpes, pattes propres à la course, extrémités d«s mâchoires terminées par un crochet, mandibules très-fortes et très-dentées. Elles ont la tête forte, de gros yeux ; sont éminemmeiit carnassières. La plupart des espèces sont exotiques. On les a divisées {Règne animal) en neuf genres, savoir : les Manticores, les Mégacépha/es, les Oxychet/es, les Euprosnpes, les Cicimlèles propres, les Ctenostomes, les Thérafes, les Col/iures^ les Triconrlyles.
CICUTAIRE (Botanique), Cicuta, Lin.; Cicutnria, Lamk. — Genre de plantes de la famille des Omhelhfères, composé de trois espèces, qu'on trouve en général dans les lieux aquatiques, les prés humides ; une seule se rencontre en Europe, les deux autres en Amérique. La C. aquatii/ue {Ciciitaria aquatica , Lamk; Cicuta virosa, Lin.) a une tige cylindrique, fistulcusc, haute de près d un mètre; elle est garnie de feuilles ailées, d'un vert foncé, à folioles étroites, lancéolées, dentées; fleurs blanches, en ombelles lâches. Elle croît en France, sur le bord des étangs. Elle est vivace et fleurit en été. Toutes les parties de la plante sont un violent poison pour l'homme. Il donne lieu aux mêmes accidents que la ciguè (voyez ce mot). Il ne faut pas la confondre avec la phellandre aquatique, qu'on appelle aussi vulgairement ciyuè d'eau (voyez Phellandbe). Caractères du genre : involucre nul ; involucHle multi-foliolé, calice à limbe S-denté, 5 pétales, ovales, courbés, 5 étamines, ovaire inférieur, deux graines ovoïdes appliquées l'une contre l'autre.
CIDRE (Chimie iudustrielle),du latin sicer, liqueur fermentée. — Le cidre est une boisson qui remplace le vin dans certaines contrées, et particulièrement en Normandie. Il se fabrique avec les pommes ; on a cependant vulgairement étendu ce mot à des liqueurs ferinentées provenant d'autres fruits, et même du marc de raisin dont le jus a été soutiré pour le vin. Les meilleures pommes à cidre sont âpres, amères au goût; ce sont elles qui donnent le cidre le plus riche en alcool, le plus facile à conserver et à clarifier; les pommes douces viennent après, et en dernier lieu les pommes acides.
Après la récolte, ces fruits sont mis en tas pour y compléter leur maturation, puis, au bout d'un mois ou six semaines, on les écrase avec un pilon en bois dur, ou sous une meule verticale en bois, ou enfin entre des cylindres cannelés en bois, pour éviter d'écraser les pépins qui donneraient au cidre un mauvais goût ; puis on les met immédiatement en presse à la manière du raisin ; toutefois, quand on veut avoir un cidre très-fortement coloré, on dépose la pulpe dans des cuviers en bois, où on la laisse macérer pendant plusieurs jours en la remuant cinq à six fois par jour, pour l'empêcher d'entrer en fermentation. La pulpe portée sur le pressoirs'égoutte sous son propre poids pendant vingt-quatre heures, et donne la mère youlle qui fournit le cidre le meilleur; puis on presse fortement. Le marc est ensuite délayé avec •2b p. IliO d'eau, et soumis, an bout de vingt-quatre heures , à une seconde pression , quel(|uefois même à une troisième avec 3à p. 101) d'eau, ce qui donne un cidre très-faible, consommé par les g(!us pauvres. On calcule, en Normandie, que 2 340 kil. de pommes donnent environ 1 GOO litres de bon cidre, obtenus de la mère goutte et des deux premiers pressurages. Le jus, au sortir du pressoir, est transvasé dans des tonneaux dont la bonde est siniploment fermée par une toile. Au bout de quatre ou cinq jours, une fermentation tumultueuse s'établit d'abord ; elle s'.apaise peu i peu, et il se forme un chapeau île mousse, qu'il est utile de laisser intact pour empêcher le contact de l'air avec la liqueur. Après cette première rerineiuation, le cidre est soutiré, puis soutiré de nouveau un mois après dans des tonneaux de " ou 800 litres, oii il reste jusqu'à la consomiuiUion, ou bien mis dans des bouteilles de grès, pins fortes et moins chères que les bouteilles de vi'rre. Du reste, le travail du cidre pont être modiliéd.Mln, I ,-, ni,Miiii.'^,'t l'oiiniinl.-- |n imIimn d. 'qualités très .illl ■., iilr,. (Iu;i 11.1 Mil V'Mli|ilr l,'i lihr r. --IrdiiUX,
on s'oppo-r ,1 s;i irriiii-iil;ili"n piii-d.'s li-iiiis\:isriiicnls ou soutirages multipliés, que l'on opère dès que ce phénomène commence à so manifester. Si l'on veut obtenir du
cidre mousseux , on décante une seule fois le moût de pommes avant la première apparence de fermentation, et OH le transvase dans un tonneau dans lequel on a fait brûler une mèche soufrée, ou mieux encore un peu d'alcool enflammé, contenu 4ans une coupe et promené dans toutes les parties du tonneau. Cette opération paralyse pendant assez longtemps la fermentation pour que le moût se clarifie avant qu'elle ne commence à se déclarer. Dès qu'elle menace, on soutire dans des bouteilles de grès, qu'on bouche, qu'on ficelle et que l'on cachette. Ce cidre mousse comme du Champagne, et est très-agréable à boire. Les cidres doux sont ordinairement préférés par les habitants des villes; mais quand, après la seconde fermentation, il est renfermé dans de grands tonneaux, il ne tarde pas à éprouver une dernière fermentation qui lui donne une saveur acide et amère ; on le nomme alors cidre paré, et c'est dans cet état qu'il est préféré dans les pays de production.
Outre le cidre proprement dit, résultant delà fermentation alcoolique du jus de pommes, il en existe un autre connu sous le nom de poiré, qui se fabrique, avec des poires, ex.actement comme le précédent. Les poires douces doivent seulement être pressurées dès qu'elles sont cueillies, tandis que les poires âpres doivent achever en tas leur maturation. Dans tous les cas, le pressurage doit suivre immédiatement le broyage.
Le poiré est plus capiteux que le cidre, et par une. bonne préparation et un séjour de quelque temps dans les bouteilles, il devient complètement vineux, et peut être confondu, par des palais pou exercés, avec les vins blancs de l'Anjou et de la Sologne, et même, quand il est mousseux, il peut prendre le masque des vins légers de la Champagne. Mais généralement cette boisson est préparée sans soin et avec de mauvais fruits, ce qui donne de très-mauvais produits. Cependant les poires sont plus sucrées et donnent plus de jus, plus d'alcool que les pommes; le poiré donne 10 p. 100 d'eau-de-vie à 20 ou 22°, pouvant servir à tous les usages de l'eaii-devie de vin; il donne d'excellent vinaigre, et, sous l'un ou l'autre de ces rapports, il pourrait devenir la sourcû d'un produit important pour le Nord.
Dans quelques contrées de la France, les classes pauvres font du cidre avec des cormes, des baies de ç/eiiièvre, etc. Le corme est excessivement acre, quand pour le préparer on n'a pas laissé blettir les fruits; mais il peut servir avantageusement à conserver les cidres qui veulent tourner au gras.
Les maladies des cidres tiennent la plupart à une préparation défectueuse et à l'usage vicieux de puiser pour la consonmiation dans des tonneaux qui restent ainsi plus ou moins longtemps en vidange. Le cidre noircit ou s'aigrit. Mais, même dans des tonneaux bien clos, le cidre tourne souvent au gras, maladie analogue à celle des vins blancs, qui porte le même nom et qui est due à un défaut de tannin dans la liqueur (voyez Vin).
Quelques fabricants avaient imaginé de clarifier les cidres par de l'acétate de plomb ; une certaine quantité de cette substance vénéneuse restait dans la liqueur et produisit de graves accidents. Son usage a été interdit en 1852. Le meilleur cidre vient de Normandie.
CIEL (Mouvement ininNE du) (Astronomie, Cosmographie). — La plus simple observation du ciel nous montre que le soleil se lève chaque matin à l'orient; il s'élève progressivement, puis s'abaisse et va se coucher à. l'occident. La lune se comporte absolument de même. Enfin, si l'on suit avec quelque attention les étoiles qui brillent au ciel pendant la nuit, on reconnaît qu'elles se déplacent dans le même sens que le soleil ; elles montent graduellement au-dessus de l'horizon, redescendent ensuite pour disparaître au couchant. Dans nos climats, en se tournant vers le midi, on voit ces astres décriredes courbes sensiblement circulaires, par;dlèles et inclinées sur l'horizon. Les unes, les plus méridionales, ne se montrent que (pielques instants; d'autres parcourent uu demicercle et sont visibles pendant douze heures. En se tournant vers le nord, on observe encore ce mouvement des éiciiles; mais certaines d'entre elles oflrent cette particulaiid', qu'i'lles no descendent jamais au-dessous de l'iioriznii cl iirrri\ent un cercle entier autour d'un point VDisiii ili \ rhi.li; polaire, <\m elle-même reste à peu près iniiu.'liili' dans le ciel. Le mouvement de ces étoiles, qui sont diles circum)i'il<iires. semble dirigé d'occident eu orient dans la partie inférieure de leur cercle.
On entend par moinvmeitl diurne du ciel ce mouvement de circulation des étoiles qui les entraine do l'est à l'ouest, et les ramène i lu même position au bout d'ea-
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viron vingt-quatre liciiros. Ce mouvement est commun i tous les astres qui apparaissent dans le ciel.
Parmi les astres, la plupart conservent entre eux les mêmes positions relatives : leurs configurations restent les mêmes; ce sont les étoiles fixes que roii a classées par constellations, afin de mieux les reconnaître. Tout
Fig. 561. — Spliire Colcslc.
se passe comme si ces étoiles étaient fixées à une sphère solide ifig. SGI ) qui tournerait d'orient en occident autour d'un de ses diamètres PP', qu'on appelle l'axe du monde. Cet axe est incliné sntVhorizon d'environ iS» dans nos climats. A la surface de cette sphère idéale d'un trèsgrand rayon, qu'on appelle la sphère céleste, imaginons une étoile. Il sera facile, suivant sa position, de reconnaître si elle est circumpolaire, si elle reste douze heures sur l'horizon, ou bien n'y parait pas du tout. Pour les étoiles, le mouvement diurne consiste en ce qu'elles décrivent, sans changer de position relative, des circonférences parallèles dont les centres sont sur une même droite qui passe toujours par l'étoile polaire.
D'autres astres, tels que le soleil, la lune, les planètes, les comètes, tout en participant au mouvement diurne, ne conservent pas les mêmes positions relatives entre eux, nia l'égard des étoiles. On dit alors qu'indépendamment de ce mouvement diurne, ils possèdent un mouvement propre.
La différence d'aspect du ciel, de jour et de nuit, tient uniquement à la présence du soleil qui, par sa grande clarté, nous empêche de voir les étoiles. On peut cependant apercevoir les plus brillantes à l'aide d'une lunette, ou bien lorsque le soleil vient à être caché, comme cela a lieu dans les éclipses totales. La lune, lorsqu'elle est pleine, produitle même effet pendant la nuit, mais à un moindre degré. Voici quelques définitions nécessaires pour bien comprendre les lois du mouvement diurne.
Les points où l'axe du monde parait rencontrer la sphère céleste se nomment les pAlcs, du mot grec pôléin, tourner; l'un d'eux est d'il Ijoréal ou arctique, à cause de son voisinage avec la constellation do l'Ourse, arkios; l'autre, que nous n'apercevons pas dans nos pays, se nomme austral ou antarctique.
L'Iiorizon, de horizo, qui signifie borner, est un cercle de la sphère céleste SN, tangent à la surface de la terre. 11 en résulte que pour chaipie point existe un horizon particulier. Nous entendons par surface de la terre la surface des eaux tranquilles, qui est perpendiculaire i\ la direction du fil à plomb ou à la xuTtienle. La verlicale rencontre la sphère céleste en deux poinis : celui (|iii est au-dessus de l'horizon Z est le /(/«i7/i, l'autre n le Nudir. Lorsqu'on se trouve dans un lieu découvert, l'horizon se termine en forme de cercle et sépare sur la sphère céleste une partie inférieure que nous ne voyons pas, et une autre qoi nous paraît comme une voûte surbaissée [voyez ATMosi'iikiiE).
Le méridien est un cercle de la sphère céleste qui passe par l'axe du monde et aussi par la vcriicalc. Il partage la sphère en diMix portions, l'une orientale, l'aulro occidentale. On l'appelle méridien, parce que le soleil se trouve dans ce plaji nu moment du »jiV/i', lorsqu'il atteint sa plus grandi' hauteur au-dessus de l'horizon ou sa rulmination. Le méridien divise en deux parties égales les ciTcle» décrit» par les étoiles; il contient le point le plus élevé et le point le plus bas de tous ces cercles. Knfin, iJ coupe le plan de I horizon suivant une droite horizon-
tale, qu'on apprlle nirridicmie. L'une des extrémités de
la mériiliru -t li' ;/■./(/ uu scptrutrion [sejdemtriones,
les sept .inili^ ilr l'tjiirse), i'^nire est le sud ou midi. Une droite hunzoïiiale, ]>erpeudiculaire à la méridienne, détermine l'est et Vuuest : ce sont les quatre points cardinaux.
L'équateur est un grand cercle qq' perpendiculaire à l'axe de la sphère céleste, qu'il divise en deux hémisphères, boréal et austral. On l'appelle équateur, parce que, lorsque le soleil paraît décrire ce cercle, le jour est égal à la nuit. Cela arrive deux fois l'année, aux équinoxes, c'està-dire vers le 2 1 mars et le 22 septembre.
Le mouvement diiu-ne de la sphère céleste est parfaitement uniforme. Chaque étoile décrit sou parallèle dans le même temps, et ce temps est rigoureusement le même à toutes les époques de l'année; il n'a pas varié depuis les siècles les plus reculés. C'est ce qu'on appelle \ejour sidéral, ou l'intervalle qui s'écoule entre deux passages consécutifs d'une même étoile au méridien. Le jour sidéral est plus court que le jour solaire de 4 minutes environ (voyez Accélékation dicbmî), parce que le soleil, ayant un mouvement propre d'occident en o.ient, parcourt dans un jour 59' ou près de 1°, et se trouve en retard par rapport aux étoiles de cet arc que la sphère céleste décrit i peu près en 4 minutes de temps. Ce retard, accunu.lé chaque jour, produit 24 heures au bout d'un an, de sorte que, dans l'intervalle d'une année, quand le soleil se trouve revenu à la même étoile, il y a eu un jour sidéral de plus que de jours solaires.
Pour reconnaître que les courbes décrites par les étoiles sont des cercles et que leur mouvement est uniforme, on emploie Véquatorial (voy. ce mot) ou machine parallactique. Ce n'est autre chose qu'un théodolite dont l'axe est dirigé suivant la ligne des pôles, le cercle horizontal devenant ici l'équateur. Si l'on dispose la lunette de manière à apercevoir une étoile, on reconnaît que, pour la suivre dans son mouvement, il suffit de donner à l'instrument un mouvement de rotation autour de l'axe sans changer l'angle que la lunette fait avec lui : la lunette décrit alors un cône circulaire droit. Donc, il en est de même de l'étoile. Or, c'est précisément ce qui doit avoir lieu si, l'étoile étant fixée à la sphère céleste, celle ci tourne autour de l'axe. Pour reconnaître l'uniformité du mouvement, il faut avoir de plus à sa disposition une horloge bien réglée, et comparer le temps écoulé avec la marche de l'aiguille sur le cercle équatorial. On trouve que les angles décrits sur le limbe sont proportionnels au temps ; le mouvement de rotation de l'instrument est donc uniforme, et il en est de même de celui de l'étoile dont on a suivi le mouvement.
Enfin, en observant à diverses époques, on trouve que l'intervalle de deux passages consécutifs d'une étoile au méridien est toujours le même ; c'est le jour sidéral. Dans les grands observatoires, on adapte à l'équatorial un mouvement d'horlogerie, de manière à lui donner autour de son axe un mouvement uniforme qui s'exécute de l'est à l'ouest en vingt- quatre heures sidérales, et alors dès qu'une étoile est amenée dans le champ, elle y reste indéfiniment; si on lui reconnaît un déplacement, on en conclut que ce n'est pas une étoile fixe, mais un astre possédant un mouvement propre.
Le mouvement de rotation de la sphère céleste est le seul mouvement rigoureusement uniforme que nous puissions observer à la surface de la terre. Aussi l'utilise-t-on, en quelque sorte, comme une horloge. L'arc parcouru par une étoile sur son cercle diurne étant proportionnel au temps employé, ce temps s'évalue par une frac-lion du jour sidéral égale au rapport de l'arc à la rirrouférence entière. Ainsi, par exemples Stitl" étant décrits en vingt-quatre heures sidérales, 15° correspondront à une heure, .10° à deux heures, etc. ; et de même 15' à une minute de temps, l5" il une seconde do temps, et ainsi de suite.
Une remnnpie importante à noter, c'est que, quel que soit le point de la terre où l'on se trouve, le ciel semble toujours, pour chaque observateur, tourner autour d'un axe passant par ce point. Il s'ensuit que la distance de deux lieux prise sur la terre est iiilininii'nt petite par rapport aux distances dos étoiles. Pour (|ul■lc|u^^s astres voisins, tels que la lime, les dimensions de la terre sont loin d'Ctro insensibles; mais s'il s'agit di^s étoiles, notre globe est comme un point situé au centre de la spbère céleste.
L(M lois du mouvement diurne ne s'observent rigoureusement, comme nous les avons énoncée», qu'on tenant compte de la réfraclioniioM le» effets seront indiqués
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ailleurs. De plus, les étoiles ne sont pas absolument fixes, comme le croyaient les anciens, elles se déplacent sensiblement les unes par rapport aux autres, mais de très-petites quantifÇs. Un grand nombre d'autres corps parcourent le ciel tout eji participant au mouvement diurne. Les astres ne forment donc pas un système solide, comme le suppose la conception de la sphère céteHe; leurs distances sont d'ailleurs très-diffùrentes et variables pour un même astre. Ces considérations ont conduit naturellement à douter de la réalité du mouvement du ciel, et à chercher à expliquer les apparences, en attribuant à la terre un mouvement de sens contraire autour d'une droite parallèle à l'axe du monde. Cette nouvelle explication du mouvement diurne par la rotation de la terre rend compte tout aussi bien de l'ensemble des phénomènes que nous avons décrits. Elle est plus facile à concevoir mécaniquement; enfin, il en existe des preuves directes qui seront développées à l'article Rotation. E. R.
CIERGE (Botanique), Cereus, Haw., du grec kéros, cierge. En créant ce nom, on a fait allusion à certaines espèces à tiges droites et fermes qui ressemblent jusqu'à un certain point à des cierges. — Genre de la famille des Cactées, tribu des Céréastrées. Les cierges sont des plantes charnues qui prennent souvent de la consistance avec l'âge; leur tige est allongée, munie d'angles ou de côtes plus ou moins épais, plus ou moins ailés. Leurs fleurs sont disposées latéralement; elles s'épanouissent ordinairement la nuit et sont éphémères. Ce genre est très-nombreux en espèces. D'après la nomenclature de M. Salm-Dyck, qui est généralement adoptée pour la famille des Cactées, il renferme bon nombre d'anciens Cactus et d'0/mntia (Raquette). C'est dans ce dernier groupe que se trouvent le cochetûllier et le figuier de Hnrburie (voyez R.^qiette'. Nous citons parmi les espèces principales, le C. du Chili [C. chilensis, Pfeiff. ; Echinoructus elegans et pijramidalis, Hort.)qui est à 10l'i côtes, avec des aiguillons extérieurs au nombre de 8-10. Le C. laineux ( C. lanuginosus , Haw. ; Cactus lanugijiosus. Lin.) est couvert d'une laine blanche crépue, avec de longs aiguillons jaunâtres, au nombre de 10-12 extérieurement et de 3 au centre. Cette espèce, originaire tie l'Amérique méridionale, donne des fleurs vcrdâtres et des fruits rouges, lisses. Le C. du Pérou (C. perurianus, Haw.; Cactus peruvianus. Lin.) est une plante trèsgrande, d'un vert obscur, à 5-8 côtes verticales, et garnie d'aiguillons roides, bruns, accompagnés d'un duvet gris. Les fleurs de cette espèce, longues de 0", 15, sont blanches. On cultive souvent une variété monstrueuse de ce cierge (C perunianus mo/isfruoius, de Cand.), qui se distingue par la tige rameuse, extrêmement difforme et renflée en tubercules. Le C. magnifique (C. speciosissimus, de Cand., Cactus speciosissi>nus,ï)'ii(.) à tige rameuse, épineuse. 3 ou 4 angles; fleurs magnifiques, larges de 0",I2 à C'ilS, d'uu rouge pourpre à reflets irisés â l'intérieur. La culture en est facile. Le C. jiorie-épée [C. pugioniferus, Lehm. ; C. gladialor, Otto) est une belle espèce du Mexique. Sa tige est glauque, à cotes triangulaires cambrées, munies d'aiguillons noir bleuâtre et comme recouverts d'une rosée verdàtre. Le r. tétragone (C. tetragonus, Haw. ; Cactus tetragonus, Lin.) nous vient du Brésil. Sa tige émet de nombreux rameaux inférieurement; ses aiguillons sont grêles, de c<juleur fauve, au nombre de 7-8 extérieurement et un seul central dépassant à peine les autres. Les fleurs de cette espèce sont blanches, striées de rouge. Le C. pentagone (C. pentagonui, Haw.; Cactus penlagonus. Lin.) a la tige presque dressée, rameuse, articulée, avec des aiguillons roides, noirâtres et devenant blanchâtres. Le C. flagtlliftirme {C. flugelliformis, Haw.; Cactus fla- </rlltfurniis. Lin.) rentre dans la section dos Serpentins. Ses liges sont cylindriques avec des aiguillons roux dis posés en étoile. Ses fleurs sont nombreuses, d'un rouge pourpre. Il y a encore le C. à grandes fleurs^ que l'un cultive souvent (C. yra/irfi/Zonw, Haw. ; Cactus gi-aniliflorus, Lin.). Il vient des Antilles. Ses fleurs sont trèsgrandes, blanches en dedans, jaunes en di-liors, elles durent très-peu de temps; s'ouvrant le soir, elles exhalent pendant toute la nuit, une suave odeur de vanille.
L'horticulture a obtenu une grande quantité de variétés par l'hybridation de plusieurs cierges. Les plantes de ce genre demandent une terre franche, légère, très-peu d'arroscment. Elles sont d'ime conservation facile, pourvu qu'on les rentre pendant le froid. Caractères: périanihe à tube longuement prolongé au-dessus de l'ovaire; étamines iudéUDics, insérées en plusieurs rangées & la base
du tube; style dépassant peu celles ci; stigmates rayonnants; baie munie de petites écailles ou de petits tubercules en aréole. G — s.
CIGALE (Zoologie), Cicada, Oliv. — Genre à' Insectes hémiptères, section des Homoptéres, famille des Cica- (laires, caractérisé essentiellement par des antennes de six articles distincts, la soie terminale comprise, trois petits yeux lisses; leurs élytres sont presque toujours tiansparentes et veinées; les mâles portent de chaque côté de la base de l'abdomen un organe particulier, à l'aide duquel ils produisent une espèce de son monotone et bruyant, qu'on a bien improprement appelé le citant des cigales. L'extrémité de l'abdomen de la femelle est pourvue d'une tarière en scie, renfermée entre deux lames écailleuscs. Elle a quelquefois jusqu'à 0",0I2 à 0",0I4 de longueur, et l'animal s'en sert ponr percer le bois dans lequel il dépose ses œufs. Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans ces insectes, ce sont les organes du chant; les bornes de cet article ne nous permettant pas de donner la description de cet appareil compliqué, nous renverrons pour cela aux Mémoires de Réaumur, à l'article Cigale, signé Latreille, du Dictionnaire d'histoire naturelle de Déterville, et au Règne animal de Cuvier. Les cigales sont des insectes des pays chauds ; ils ne sautent pas comme la plupart des autres cicadaires ; on les trouve sur les arbres ou les arbustes dont ils sucent la sève. Les larves sont blanches, ont six pattes, et s'enfoncent dans la terre où elles vivent, dit-on, des racines des plantes. Au rapport d'Aristote, les Grecs mangc<aient les cigales et leurs larves. Parmi les nombreuses espèces, on doit citer : La C. de l'orme [C. orni. Lin.), longue d'environ 0"", 025, jaunâtre, pâle en dessous, mélangée de noir en dessus; elle est du midi de la France, de l'Italie, etc. ; il est plus que douteux que ce soit elle qui, en piquant Vorrne [Fraxinus ornus, Lin.), fait écouler ce suc mielleux, purgatif, qu'on appelle manne. La C. commune (C. p/ebeia, Lin.) {fig. 502), plus
r.g. 5C2. - Cigale
grande que la précédente, noire, tachetée de jaunâtre, la moitié inférieure des élytres à nervures testacées. Du midi de la France, de l'Italie, etc. La C. dix-sept ans {C. septeihdecim. Lin.) est une singulière espèce qui, reparaît tous les dix-sept ans en grande quantité en Pensylvanie ; elle fait un tel bruit que lorsqu'il y en a plusieurs ensemble, on ne peut s'entendre parler (Latreille).
CIG.\RE MÉDICINAL (Médecine). — Ces cigares peuvent avoir différentes formes ; tantôt ce sont des feuilles sèches de plantes médicinales qui sont roulées comme les cigares de tabac, et qu'on fume de la même manière ; ainsi les feuilles de belladone, de jusquiame, de digitale, de stramonium , sont employées contre l'asthme, la plithisie. Oa obtient de bons effets des cigarettes dites d'Espic dans le traitement de l'asthme essentiel et des bronchites nerveuses: on les prépare avec des feuilles de belladone, dejusquiame, de stramonium, de phcllandre aquatique, arrosées d'une solution d'extrait gommeux d'opium dans de l'eau de laurier-cerise. D'autres fois, ce sont des substances médicamenteuses qu'on renferme dans des cigarettes de papier et qu'on emploie de la même manière. Enfin, quelquefois on aspire sans combustion ces substances renfermé'cs dans des tuy.iux de plume ou d'ivoire; telles sont les cigarettes camphrées, fort en usage aujourd'hui.
CIGARES (Technologie). — Voye2 Tabac.
CIGOGNE (Zoologie ) , Ciconiu , Cuv. — Genre d'Oiseaux échussiers faisant partie de la troisième tribu de la famille des Cultrirostres {Itègne animal). Cet oiseau a le bec gros, médiocrement fendu, sans fosse ni sillon, les jambes sont réticulées et les doigts antérieurs fortement palmés à leur base, surtout les externes ; les man-
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dibules légères et larges du bec, en frappant l'une contre l'autre, produisent un claquement, presque le seul bruit qu'il fasse entendre. Les cigognes vivent dans les marais et se nourrissent surtout de reptiles, de petits poissons, de vers, etc. ; leurs mouvements sont lents et mesurés, et une disposition particulière de l'articulation du genou leur permet de dormir commodément sur une seule patte (fia. 504) en tenant l'autre fléchie. La C. blanche [C. atha. Vieil.; Ardea ciconia, I,in.) est blanche, avec lespennesdes ailes noires, le bec et les pieds rouges, (fig. 5C3) C'est un grand oiseau long de i'",IO, bien connu du vulgaire, et pour lequel le peuple a un respect particulier, qu'il mérite bien par ses qualités de sociabilité et par les services qu'il nous rend; en oll'ct, la cigogne bUuiclie semble née pour habiter parmi les hom-
Fig.«63. - Cigogne blanclie.
mes ; elle fixe son domicile sur nos maisons, place son nid sur les toits et les cheniincf«. rliorriic sa nourriture sur les bords des rivières les \>\\\~- Uri\iir\>\rr^, (liasse dans nos champs, presque dans ms j.nilin^, m' ^riliaie point du tumulte des villes, s'établit tur 1rs touis, et partout elle est bien venue et respectée. Son naturel est doux ; elle n'est ni défiante ni sauvage, s'apprivoise aisément, et semble même avoir une idée de la propreté, car clic choisit les endroits écartés pour rendre ses excréments. On prétend qu'elle donne des marques d'attachonient pour les botes qui l'ont re(;ue, et on connaît sa constance à revenir tous les ans aux mémos lieux. La cigogne a un vol puissant et soutenu ; elle s'élève très-haut et fait do fort longs voyages; elle a une grande affection pour ses petits, les nourrit longtemps et ne les quitte que lorsqu'elle .leur voit assez de force pour se défendre et se pourvoir d'eux-mêmes. Elle pose ordinairement son nid sur les combles élevés, sur les créneaux des tours, quelquefois à la cime des plus grands aj-bresqui sont au bord des eaux, de manière à dominer toujours tout ce qui l'enviionnc. La ponte est de deux à quatre œufs, d'un blanc sale, jaunâtre, un peu moins gros, mais plus allongés que ceux de l'oie ; le mille les couve alleniativemcnt avec la femelle; ils écloscnt au bout d'un mois. Malgré leur facilité à se familiariser, ces oiseaux ne mulliplient point dans l'état de domesticité. Les cigognes qui nous arrivent au prininmps parlent vers la lin d'aoiit; à cet effet, elles s'assemblent auparavant, à plu- Bicurs reprises, dans quelque plaine; puis, le moment du départ arrivé, elles s'élèvent toutes ensemble et en peu de temps se perdent au haut des airs; le plus souvent ce départ a lieu la nuit, et se fait dans le plus grand silence, lin France, c'est on Lorraine et en Alsace qu'on en voit le plus; il en reste même souvent dans ces contrées. L'Egypte, la Caibaiie, paraissent Cire les pays où clins se retirent on plus grande quantité.
Dans tous les temps et en toutpays, les cigognes ont été ro''pcclée» comme un oiseau d'un augure favorable ; ainsi, il faudrait citer tous le» peuples de l'Orient, les Égyptiens,
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les Arabes, les Mabnmétans, les Maures, les Thessaliens; puis les Romains; et jusqu'au farouche Attila qui s'attache à la prise d'Aquilée, dont il allait lever le siège, parce qu'il avait vu des cigognes s'enfuir de la ville, ce qu'il interprétait comme un présage fimeste pour elle. Aujourd'hui, on les protège en Hollande, et une des causes de cette protection, c'est qu'elles purgent les vallées humides des serpents, des grenouilles, crapauds et autres reptiles. La C. noire (C. nigra. Vieil. ; Ardea »i/.yra. Lin.) est aussi une espèce de notre pays; elle est noirâtre, à reflets pourpres, à ventre blanc ; elle fréquente les marécages écartés, niche dans les forêts les plus épaisses et ne se plaît que sur les plus hautes montagnes; elle offre , du reste , un contraste frappant avec la C. blanche, en recherchant les endroits les plus éloignés des habitations. La C à sac {Ardea dubia, Gmel. ; A. argala, Lath.) est une espèce étrangère, qui a sous le milieu du cou un appendice comme un gros saucisson, et dont les plumes du dessous de l'aile donnent les panaches légers, que l'on appelle marabous { voyez ce mot) . Ce sont les plus grands oiseaux du genre [fig. 664); ils ont le ventre blanc et le manteau noir bronzé. Il y en a deux espèces, l'une du p|„. gj^, _ ci^o^ne à jac.
Sénégal, à manteau uni
(C. marabou, Tcm.), l'autre des Indes, dont les couvertures de l'aile sont bordées de blanc (C.arj»/n,Tem.). Leur large bec leur sert à prendre des oise<tux au vol (Cuvier). '
GIGUE (Botanique médicale), Cicuta des Latins, Coniutn des Grecs. — On a donné le nom de Ciyiiè à plusieurs espèces de plantes vénéneuses appartenant à difiércnts genres de la grande famille des OmbelHfères (voyez OJiiiELLiriiKES); et ce mot rappelle à l'esprit le breuvage empoisonné dont se servaient les Athéniens, et qui a été surtout immortalisé dans l'histoire par la mort tle Phocion et de Socrate; et cependant des doutes sérieux se sont élevés sur la nature du poison dont on se servait dans ces circonstances; le hôneion employé déjà comme médicament du temps d'Hippocrate est-il bien la grande ciguë à laquelle Linné a cru devoir restituer ce vieux nom de Cnnium ? D'un autre cûié, Pline a-t-il eu des raisons suffisantes pour avancer que le poison dont on se servait A .Athènes était le suc de la ciguë? Cette assertion, répétée comme une vérité incontestable par tous les auteurs et corroborée par ce qu'il ajoute que Socrate avait péri par ce poison, est cependant sujette à discussion, si on considère que Platon, dans la relation historique de la mort de son maître, ne parle pas une seule fois du kôneion, et qu'il emploie fiéquenmient le mot de phiirmahon , drogue, poison ; il faut se rappeler aussi que les symptômes de la mort de Socrate, décrits dans le l'Iie'dmi, ne se rapportent guère à ccvix que déterminent les diverses espèrisde cit'uë. Du reste, Tliéophraste parle d'un certain lin j ii;, d-Mantinée, qui se vantait do doimer la nioii m J ■ ilmi- avec le suc de kûneion, de pavot et d'auir. . Im < ^ Minblablcs; il est donc probable que le poison des Athéniens était une préparation pharmaceutique, dans laquelle entrait sans doute la cignè, et l'on comprend alors le mot do pharmacon employé par Platon.
Les plantes que l'on a désignées sous ce nom sont : I " hiidratide Cii/iic, Cig'iè tnclieli'e [Cortinm mnculnlum. Lin. ; Cirufn iiuijnr, Lanik, du genre Conhiin, Lin., tribu des Siiii/nK'f'), plaiiti' hi-,:iM[iui-lli', A tif;e r.uniMise, glabre, rylindri(|ue,inar(iMr'e :\ su hase de larhes d'un r(Ui^'ebrun, feuilles tn -ilirniiiH'.-,, il'un vert l'otu'é en ili'ssiis, llours blanchis, pi iin , . ilni > iilier, pi'-lnles ini'f;aii\ en rnHir, fruit gliihiil. ii\ ; ri h 11 ml ilaiis les lieux inciilles ; toutes se» parties ImisMes entre les doigts répandent une odeur nauséabonde 8i)éiiale, qui peut servira la faire distingour du cerfeuil avec lequel elle a beaucoup d'analogie j
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elle renferme un principe actif très-vénéneux, nommé d'abord cicutiw, puis cOHiVi'/iP, couine (voyez Comne) ; plus développé dans les pays chauds et fourni par toutes les parties de la plante, mais plus particulièrement par les graines, si on en croit MM. Dcvay et Guillermond, de Lyon (voyez Comdm).
2° La Cic/iiê tireuse, Cictitaire aqvatiqxie [Cicvtavirosa. Lin. l'Cicutariaaqiialica, Devay, Lamk, du genre Cicuta,Un., tribu des Amminées), croit au bord des étangs ; c'est une plante vivace, à racine grosse, charnue, qui contient un suc jaune très-âcre; à tige dressée, rameuse, striée, fistuleuse; feuilles grandes, ailées, pointues, dentées ; fleurs petites, blanches, en ombelles lâches ; pétales entiers, presque égaux; semences cylindriques : ses propriétés vénéneuses sont plus intenses que celles de la grande ciguë.
3» La Petite Ciguë, Ache des chiens, Faux Persil{.Ethusa cynapium. Lin., dngeme^Etliusa, Lin., tribu des Sésélinées), croit dans les lieux cultivés, d'où le nom do ciguë des jardins, qui lui a été aussi donné; racine annuelle, longue, blanche; tige dressée, rameuse, cylindrique, cannelée ; feuilles d'uu vert foncé, ailées ; fleurs blanches, en ombelles très-garnies; calice entier, pétales inégaux, fruit ovoïde, semences demi -globuleuses; elle ressemble au persil ; voici ce qui l'en distingue : le persil a des ombelles pédonculées, garnies d'une collerette à une seule foliole; l'odeur du persil est agréable ; ses fleurs sont d'un blanc jaunâtre: dans la petite ciguë, les ombelles n'ont pas de collerette, l'odeur est nauséabonde, les feuilles sont d'un vert noirâtre, les fleurs sont blanches. Elle est très-vénéneuse comme la précédente.
4° La Ciguë d'eau (Phellandrium aquaticum. Lin. ; Œnanthe phellandrium , Lamk , du genre CEnaydlie, Lamk, tribu des Sëséline'es), nommée encore fenouil d'eau, commune dans les mares, tige creuse, feuilles trèsdivisées, fleurs très-petites, ombelles de sept à dix rayons, fruit ovoïde, allongé. Va peu moins vénéneuse que les autres espèces.
Les symptômes de l'empoisonnement par la ciguë sont l'assoupissement, la stupeur, le délire, les syncopes, le ralentissement du pouls, les vomissements, soif ardente, suffocation, etc. Les premiers moyens à employer sont de provoquer le vomissement, on donne ensuite les boissons adoucissantes , acidulées ; enfin , quelquefois les opiacés. La ciguë a été employée en médecine comme fondant et résolutif dans le squirre, le cancer, les engorgements chroniques; à l'intérieur, en poudre, en extrait; à l'extérieur, en emplâtres, etc. " F — N.
CILL\IRES (Anatomie). — Adjectif qu'on ajoute à plusieurs des parties contenues dans le globe de l'œil ; ainsi les artères ciliaires, les nerfs cilioire^, le corps ciliaire, le ligament ciliaire, les procès ciliaires (voyez CEiL, Procès ciiiAinEs).
CILIÉ (Botanique), ciliatus. — Ce mot s'applique à toutes lespaities des végétaux bordées de cils; ainsi, on dit des feuilles ciliées, des pétales ciliés, des bractées ciliées, etc.
CILLER (Hippiatrique). — On dit qu'un cheval commence à ciller lorsque les poils des sourcils blanchissent ; ce caractère indique une vieillesse déjà avancée.
CILS (Anatomie), du latin celare. cacher. — On appelle ainsi ces poilsdurs et roidcs, implantésdans l'épaisseur du bord libre des paupières; ou eu compte de cent à cent cinquante à chacune d'elles, un peu plus en haut qu'en bas. Ils décrivent dans leur direction une légère courbure qui, pour ceux de la paupière supérieure, présente une concavité en haut, et une en bas pour ceux de la paupière inférieure ; il en résulte que dans l'occlusion des yeux les deux convexités se rencontrent, mais sans jamais se croiser. Les cils ont pour but de tamiser l'air, pour ainsi dire, afin de garantir les yeux contre le contact et l'introduction des corpuscules qui y sont contenus. Tout le monde connaît les effets du renversement des cils en dedans de l'œil; ils viennent dans ce cas irriter, piquer cet organe, et y déterminent souvent une inflammation qui ne cesse que par leur ablation ; c'est 4 cette afl'ection qu'on a donné le nom de trichinsis (voyez ce mot). La perte dos cils par suite de maladie constitue une incommndité grave, parce que celte absence expose l'œil au contact trop direct de l'air et à l'impression souvent trop vive de la lumière. F — N.
Cils vibratiles (Zoologie, Botanique). — On donne ce nom à de petits appendices filiformes, très-fins, transparents, dressés sur toute la surface de certaines cellules épithélialesde quelques animaux invertébrés surtout et se coulractant parcux-mùmc8,80usrinnuence apparente des
nerfs, par des mouvements vibratiles très-vifs. On distingue : 1' Les cils vibratiles proprement dits, qu'on trouve chez les animaux à sang chaud ou autres sur des cellules d'épithélium dans toute l'étendue de la muqueuse des organes de la respiration, par exemple, et aussi sur des cryptogames vasculaires, des mousses, etc. 2° Des filaments vibratiles qui existent à la surface du corps des animaux, tels que les infusoires, sur les bi-yozoaires, etc.
Cils (Botanique). — Poils parallèles qui bordent les organes de certaines plantes et disposés souvent comme les cils des paupières. Ces organes sont alors dits ciliés. Exemples : les feuilles de la joubarbe, &a jonc poilu ; les bractées du charme, de la menthe verte; la gorge de la corolle de plusieurs gentianes; les pétales do la capucine, de la rue ; les anthères de la brunelle, de la lavande, de la petite orobanche ; la graine du mentjanthes nijmphoides; le stigmate du rumex scutatus, du sanguisorba média, etc. L'orifice de l'urne des mousses est souvent bordé de cils qui jouent un grand rôle dans la détermination des espèces de ces plantes. G — s.
CIMBEX (Zoologie), Cinibex,0\\y. — Genre d'Insectes hyménoptères, section des Térébrants, famille des Portescie, tribu des Tentlirédities, qui se distingue par un abdomen saillant ; des antennes de cinq à sept articles, terminés en massue conoide ou ovoïde. Ils diffèrent peu des autres espèces de la môme tribu ; cependant, l'abdomen est plus court et plus large. Ces insectes proviennent de fausses chenilles à vingt-deux pattes dont le corps est ras. Elles se nourrissent de feuilles de saule, de bouleau, d'aune, etc. Quelques-unes, quand on les touche, font sortir de chaque côté de leur corps une liqueur verdàtre, claire, qu'elles lancent quelquefois à la distance de plus de 0"",30. Le C. jaune (Tenthredo lutea. Lin.), long de O^iOSS, brun ; abdomen jaune. Sa fausse chenille est d'un jaune foncé. Sur le saule, le bouleau, etc. Le C. à épaulettes, Frelon à épaulettes, de Geofï. (C. humeralis), a environ 0™,020 de long, le devant de la tète jaune, le reste noir ; corselet noirâtre, velu ; une tache jaune, grande de chaque côté de sa partie antérieure, formant comme deux épaulettes; les pattes brunes. On la trouve aux environs de Paris.
CIMENT. — Voyez Chaux HïDiiAiLiQUE, Mortier.
CIMETIÈRE (Hygiène), du grec coimétèrion, lieu pour dormir, cimetière. — On désigne sous ce nom le lieu oi'i l'on enterre les morts. Plusieurs nations de l'antiquité ont livré leurs morts aux flammes ; mais les bûchers ne s'élevaient que pour les gens riches, et le vulgaire iuhumait ses morts ; chez les Romains , par exemple, il y avait des lieux destinés aux sépultures communes ; on les appelait puticuli, petits puits ; lorsque les chrétiens devinrent nombreux, des personnes riches leur donnèrent quelques fonds de terre destinés aux inhumations publiques; ce fut l'origine des cimetières. Bientôt ces lieux funéraires se multiplièrent ; ils furent d'abord situés le long des grands chemins les plus fréquentés, puis autour des églises. Il est vrai que quelques peuples de l'antiquité avaient déjà l'habitude de déposer leurs morts dans le sein de la terre; tels étaient les Égyptiens, les Chinois, etc. Mais ce n'étaient pas encore là les cimetières, c'étaient plutôt dessépultures particulières, sans ce caractère de généralité de nos cimetières modernes. Cependant, les sépultures, qui avaient d'abord eu lieu dans les villes, autour des églises, finirent par envahir le sanctuaire lui-même, et des évèques, do hauts fonctionnaires ecclésiastiques, des laïques même, furent enterrés dans les églises. Mais bientôt des inconvénients, des accidents môme, furent signalés et montrèrent le danger de ces inhumations dans les villes et dans les églises ; les médecins firent entendre des réclamations sérieuses, et parmi eux surtout Maret, de Dijon, Vicq-d'Azyr, etc.; enfin, en 1770, défense ful> faite d'enterrer dans les villes et dans les églises; plus tard, un décret du 2'2 prairial an XII (12 juin l«oi) comprend dans cotte défense également les villes et les bourij», et exige que les cimetières soient établis à la distance de 'i'.t k 'lO mètres de l'enceinte de ces villes et bourgs, qu'ils soient clos de murs de 2 mètres au moins d'élévation. D'après le décret du 7 mars 1808, aucune habitation ne doit exister à moins de 100 mètres des cimetières. Les grandes villes doivent avoir plusieurs lieux de sépulture, et, comme il faut an moins trois ans pour la décomposition d'un cadavre enfoui à 1",50 ou 2 mètres de profondeur, l'étendue du cimetière devra ôtro au moins le triple de l'étendue nécessaire pour le nombre de morts d'une année. Les trois cimetières de Paris, les cimetières
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de Lyon, de Marseille, et ceux des grandes villes en général, sont tenus conformément aux lois et aux décrets que nous avons cités ; mais un grand nombre de petites localités laissent encore beaucoup à désirer sous ce rapport. Voyez Mémoire sur l'usage d'enlerrer les morts dans les églises, Dijon, 177 3, par Maret; — Mémoire sur la police des eimelières, etc. {Anna/es d'hygiène, t. XVII, par Bayard) ; — Traité de In salubrité dans les grandes' l'ï/Zes', par Montfalcon et Polinière.
CIMEX (Zoologie). — Nom latin du genre Punaise.
CIME ou Cyme (Botanique). — On appelle ainsi les inflorescences définies ou terminales (voyez Inflorescence). La cime a pour caractères que l'axe principal se termine d'abord par une fleur; puis, des bractées opposées ou verticillées qui se trouvaient à sa base, nait un nouvel axe, quelquefois deux ou même un plus grand nombre, que termine toujours une fleur, et sur chacun de ces nouveaux axes se présente le même phénomène. On observe surtout cette espèce d'inflorescence dans les végétaux à feuilles opposées. On peut citer quatre espèces de cimes : 1° La C. dichotome; l'axe primaire est terminé par une fleur et porte à sa base deox bractées ou deux feuilles opposées. De l'aisselle de chacune d'elles nait un nouvel axe que termine une fleur, et qui, des deux bractées de sa base, produit encore une bifurcation analogue, et ainsi de suite : la Petite Centaurée (Erylhr(facentaurium,PeTS, [Genftanées]), le Céraisteàgi'andes fleurs (Cerastium grnndiflorum, Wald. [Carynphyltées], ont des cimes dichofomes (voyez, comme exemple, la figure 472 du Céraiste àgrandes fleurs, p. 4l7). '2° La (-'. trtchotome ; si l'axe primaire porte à sa base trois bractées au lieu de deux, il donnera trois nouveaux axes et la cime sera tricliotome. 3" C scorpioide; dans les
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Fip. 565. — Cime scorpioide Je ta praiid.
cimes d<'S plantes à feuilles alternes, il n'y a qu'une seule bractée ou une seule feuille à la base de l'axe primaire, et il n'en provient qu'un seul axe latéral, et toujours ainsi de suite, de manière à produire un enroulement de l'iniioresccnce, que Ion a comparé à la courbure de la queue d'un scorpion, et d'où l'on a tiré le nom de cime sc'irjji'jïde. La. Grande Consotuie, Herbe du Cardi nnl, Consoude officinale {Sympliytum officinale. Lin.) en ofl're un exemple {fig. 6(16J. 4° ('. contractée. M. Ru'per a désigné sous ce nom une cime dont les axes très-raccourcis rapprochent 1rs fleurs jusqu'à les rendre presque sessiles. Exemples: YdCillet de pneteiDianthus burbatus. Lin. [Caryoptii/llées])., et plusieurs autres œillets ; un bon nombre de Labiées.
CI.MICAIIIE (Botanique), Cimicifuga, du latin cimex, punaise, et fugo,'yi mets en fuite. — Genre de la famille des Renonculacées, tribu des Pœoniées, qui se compose d'un petit nombre d'espèces. Ce sont des plantes vivaces : feuilles 2-3 terriiséquécs, à segments incisés, dentelées ; fleursen grappes, blanches. LtiC. fétideiC fœtida, Lin.), haute de près de 2 mètres, rameuse, striée, est une plant%trè»-fétide qui croît en Sibérie; les habitants s'en servent pour cliasser les punaises qui fuient son odeur.
CIMOLEE (TeiitiK) (Matière médicale). — C'est par ce nom qu'on désignait une espèce d'argile grise qu'on tirait d'une des Iles de l'Archipel, nommée Cimolix. On l'employait comme astringiTiic A l'intérieur ; le plus souvent on l'appliquait & rexléri<'ur sur les parolites (voyez re niof) et autres tumeurs. Elle est remplacée aujourd'hui par la boue des couteliers, qui contient beaucoup d'oxyde
(I) Ditpoiition de It cime ftcorpioï<lc. — a, me primoirc *• Q«ur tcrmintle. — b, ut lecuudtirc. — c, ne lerliaire,
etc.
de fer, et h laquelle on a donné aussi le même nom de terre cimolée.
CINABRE (Chimie), du grec cinnabari. — Sulfure de mercure composé d'une proportion (100) de mercure et d'une proportion (16) de soufre. On le trouve dans la nature et notamment en grande quantité à Almaden et à Idria, où il forme le principal minerai du mercure (voyez MERCunE).
Les échantillons massifs très-purs du cinabre naturel sont d'un violet foncé devenant d'un beau rouge par la pulvérisation. Ils sont employés dans la peinture sous le nom de rouge de cinabre, cinabre, vermillon ; mais la plus grande partie' du cinabre consommé parles peintres est un produit artiliciel obtenu soit par voie sèche, soit par voie humide (voyez Vermjllon).
CINAR.\ (Botanique). — Nom scientifique de Vartichant. en grec kinara (voyez Artichaut).
CIN.\RËES et non Cynarées (Botanique), du grec kinara, artichaut. — Tribu de la famille des Composées, qui correspond à peu près à l'ancienne famille des Cinarocéphales. D'après la méthode de de Cundolle, ses caractères sont les suivants : style des fleurs hermaphrodites épaissi-noueux supérieurement et souvent garni de pnils rassemblés en pinceau ati niveau du renflement, divisé en deux branches, tantôt soudées, tantôt distinctes, pubescentes sur la face extérieure ; lignes stigmatiques atteignant le sommet des branches où elles deviennent confluentes. Cette tribu, toujours dans la même classification, se subdivise en sous-tribus qui sont : 1° Cai.endd- L.4CÉES; genres principaux: Souci [Calendula, Neck.), Othonna, Lin., etc. ; 2° Arctotidées : Arctotis, Gaertn. ; Gorteria, Gœrtn. ; 3° Échinopsidées : Boulette [Echinops, Lin.); 4° Cardop.atées : Cardopatium,lass.; 5°XÉ- BAXTHÉMÉES : Xeronthemum , Tourn. ; 6" Carlinées : Arctium, Dalech.; Carlina , Tourn.; 7° Centairées : Centaurea,'l.\n.; Chardon bénit [Cnicus, Vaill.); 8° Car- THAMÉEi : Carthamus, Tourn.; Carduncellus, Adans. ; 9" SiLYDÉES: Silybium, Vaill.; 0«o/)Orrfo7î, Vaill. ; Cardon [Cinara,\'M\\.); Chardon {Cardwis, Giertn.); Bardune [Lappa, Tourn.); 10° Serraïulées : Rhuponticum, de Cand. ; Serrntula, Lin., etc. G — s.
CINAROCÉPHALES ou Cynarocéphales (Botanique). — Famille de plantes dicotylédones établie par de Jussieu dans sa dixième classe, comprenant les plantes à fleurs composées et nommées Synanthérées par Richard. Cette fiunille est spécialement caractérisée par les capitules composés tous entièrement de fleurons et répond, par conséquent, aux Fleuronnées ou Flosculeuses de Toui^ ncfort , aux Carduacées de Richard. Aujourd'hui , la classe des Composées s'étant considérablement accrue, les subdivisions sont devenues plus nombreuses aussi et les Cinarocéphales correspondent à la tribu des Cinarées adoptée par M. Brongniart dans sa classificasion.
CINCHONINE (Chimie), C'»H"Az«0«. — Alcaloïde qui se rencontre dans les quinquinas en même temps que la quinine et la cinchovattne, mais en plus forte proportion que ces dernières substances dans les quinquinas bruns et gris, Quiiir/uina gris de Loxa {Cincitona condamiiiea). Quinquina gris de Lima (Cmchona lanceoliila). La ciuchonine est solide, cristallisée en aiguilles brillantes, limpides ou en prismes quadilatères; sa saveur est très faible; elle est \wu soluble dans l'eau, plus soluble dans l'alcool bouillant, insoluble dans l'étlier ; ce dernier caractère la distingue de la quinine. Par une chaleur ménager, elle fond d'abord, se volatilise ensuite, en diirinant de-, flocons de cristaux légers comme l'acide beuioique. CbnulVée avec la potasse, elle donne la quinoléine. iillc dévie à droite le plan de polarisation de la lumière, tandis que la quinine et la plupart des autres alcaloïdes le dévient à gauche. Pour l'extraire, l'écorce pulvérisée des quinquinas gris est épuisée par l'eau bouillante additionnée d'acide chlorhydrique, la solution filtrée et conci'iitréc est additionnée de carbonate de soude jus(|u'ù cess;ui(in de précipité. Celui-ci est recueilli et traiié par l';il( m.l ( mu miré et bouillant qui, par le refroidisseuieni, liii>.e (k'|ioser la cinchonine cristallisée. Les sels de cuichujilne sont très-amers, plus solubles que les .sels de quinine qui leur correspondent. Ils sont colons en vert par le manganate do potasse. Le sulfate de cinchonine est (iiie|i|ner<iis employé en médecine comme tunique et iiiili-iiénintiipir, im:i\s ci's deux prepiiélés sont bien moins pinnonr.'is i|ne d.ins les scN de <|uinine. Aussi y aur.iit il uu grarjd iiiléiél ;\ pouvoir transformer facilement la cinchonine si peu employée en quinine dont l'uction fébribuge est si puissante. Cette traiisforniation
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n'est point impossible, caria quinine (C'^H^'Az^O*) ne diffère de la cinchouine que par 2 équivalents d'oxygène en plus.
La cinchonine a été signalée par Gomes en 1811, et étudiée par Pelletier et Caventou en 1820.
CINCHOVATINE (Cliiniie). — Voyez Cinchomne.
CINGLE iZoologie), Cinclus, Bechst., vuleaireuient. Merle d'eau. — Genre d'Oiseaux établi par Bechstein, adopté par Temminck et Cuvier. Le C. plongeur [Srurnus cinclus. Lin. ; Turdus cinclus, Lath.) est la seule espèce connue; il est long de 0",l8 à 0"',20, à jambes un peu élevées, queue assez courte, ce qui le rapproche des fourmiliei-3. Il est brun, la gorge et la poitrine blanches, le haut de la tête et le dessus du cou d'un brun bai ; le bec noirâtre et les pieds couleur de corne. C'est un oiseau solitaire, qui se tient près des eaux courantes dans les montagnes ; en Espagne, en Sardaigne, et on France dans les Alpes, les Pyrénées, etc. Comme il vit d'insectes aquatiques, il a l'habitude de les chercher dans le lit même des rivières, et d'en suivre ainsi le fond sans nager et en marchant couvert par l'eau. 11 fait son aid sur terre, au bord de l'eau, et la femelle y dépose quatre ou cinq œufs blanchâtres, longs de i)'", 026 à 0",027. Le genre Cincle a pour caractère le bec comprimé, droit, à mandibules également hautes, presque linéaires, effilé. Ii'gèrement courbé vers le bout.
CIM^.VlATIQLIi — Voyez i\lf.c*xiQUE.
CINÉRAIRE ( Botanique ),Ci«erar!a, Less., de cinis, cendre. Les feuilles de plusieurs espèces sont couvertes d'une poussière grise ressemblant à de la cendre. — Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des Séue'cionidées. Comme tous les anciens genres de cette famille, celui-ci a reçu des modifications dans le nombre de ses espèces dont la plus grande partie a servi à établir des genres nouveaux. Les caractères des cinéraires, tels que les reconnaissent Lessing et les auteurs actuels, sont : involucre à écailles scarieuses; réceptacle nu, plan ; style des fleurs du disque à branches terminées par un appendice très-court ; akènes souvent à bords ailés, mais non terminés en bec. Les cinéraires, herbes ou sous-arbrisseaux du Cap, ont les feuilles alternes et les capitules jaun(?s. La seule espèce digne de nos parterres est la C. it feuilles de benoîte {C. geoides. Lin.). Ses feuilles sont longuement pétiolées, pubescentes en dessous, les supérieures munies d'oreillettes à leur base, et ses capitules sont solitaires et accompagnés de bractéoles plus courtes que les fleurs du disque. G-^s.
Les horticulteurs cultivent sous le nom de Cinéraires un certain nombre d'espèces classées dans le genre Scnecio (voyez ce mot), entre autres la Cinéraire pourpre {Cineraria cruenta, l'Hérit. ). Ils en ont obtenu à fleurs blanches, roses, violettes, bleues, etc., qui, soignées convenablement en serres éclairées et peu chauffées, et avec un peu d'eau, donnent des fleurs depuis janvier jusqu'en mai.
CIiNNAMIQUE (Acide) (Chimie), C1«H'0',H0.- Corps ressemblant beaucoup à Vacide henzoi'jue par son aspect, ses propriétés et son origine. Il se présente en lames blanches ayant de l'éclat; il fond à 130" et distille à 290°. Par l'action oxydante de l'.icide azotique, il éprouve un phénoiTiène de substitution : I équivalent d'hypoazotide remplace un équivalent d'hydrogène.
Al05,HO-|-r.t8 ]{' j (H,HÛ = C18 "^Q4 ! 05,(10 -H 2H0 Acide cinuatuique. Ac. iiitro-ciuuam.
Chauffé en présence d'un excès (te b.iryte, il donne un carbure d'hydrogène analogue à la benzine, le cinnamène iC^H»).
Son caractère distinctif, c'est de prodnirc, sous une action oxydante convenablement dirigée, d'jibord l'essence d'aiiiandes ainères, puis l'acide beiizoîquc. Pour obtenir l'acide cinn.imique, on a recours au baume du Pérou, qui renferme la cinmiméine (C'H-^O*) ; celle-ci, traitée par la potasse, donne du cinnaniate de potasse et de l'hydrogène qui se dégage.
C»HS608 + 3(KO,HO) = 3(KO,r,19||-(|3) + cil + ÏIIO Ciuuaiiiciiie. Cianaiiiale de pulaâbe.
Le cinn.iniatn de pot.tsse est ensuite traité par un excès d'acide qui met l'acide cinnamiqiie en liberté. La méthode la plus naturelle serait de faire dériver, par une
oxydation très-facile, l'acide cinnamique de l'hydrure de cinnamyle; mais ce procédé est très-coûteux. L'étude chimique du composé que nous venons d'étudier a été faite avec beaucoup de soin par M. Fremy. B.
CINN.\M0.\1E (Botanique), Cinnamomum, Burm. — Les Arabes, qui, les premiers, ont fait connaître la caunelle aux Grecs, lui ont donné le nom de Cinnamomum, qui signifie Amomuin de Chine. Ils croyaient que ce produit venait de la Chine, quoiqu'il appartint à Ceyian, et comparaient l'odeur aromatique de la cannelle à celle de l'amome. — Genre de plantes dont le nom vulgaire est Cannellier (voyez ce mot).
CINNAMYLE (HïDRiinE de) (Chimie). C'SHSO». — Corps liquide, oléagineux, qu'où extrait de l'essence de cannelle. On le considère comme l'hydrure d'un radical hypothétique, le cin/iamyle C'H'O*.
En effet, par la plupart de ses précipités il se rapproche beaucoup de l'essence d'amandes amères {hydrure de henzdile). Ainsi, au contact de l'oxygène atmosphérique, il prend une teinte jaune, absorbe de l'oxygène et se convertit en acide cinnamigue (C"H'0^,HO). La potasse produit cette oxydation plus rapidement et engendre le cinnaniate de potasse. Un caractère bien tranché de l'hydrure de cinnamyle, c'est de prendre une teinte verte en absorbant le gaz chlorhydrique. Pour obtenir ce corps, on traite l'essence de cannelle du commerce par l'acide azotique à froid; celui-ci forme, avec l'hydrure contenu dans l'essence, une combinaison crist.illine qu'on sépare et qu'on dissout ensuite par l'eau. L'étude de cette substance a été faite principalement par lUl. Dumas, Péligot, Berteynini.
CINNYRIDÊES (Zoologie). — Nom sous lequel Lesson a établi une famille de ses Passereaux conirostres, et qui comprend comme type le genre Souï-manga iCinni/ris, Cuv.) et une dizaine d'autres genres; ce sont les Grinipereaux de Cuvier.
CIRAGE (Chimie industrielle). — Nom donné à des prép.arations diverses contenant autrefois de la cire et employées à noircir les chaussures et les harnais. Le cirage employé le plus ordinairement aujourd'hui est celui qui porte le nom de cirage anglais.
Il existe une foule de recettes pour préparer le cirage. En voici une qui réussit bien et donne un bon cirage à bas prix.
On prend 2 kil. de mélasse que l'on introduit dans une terrine, oii on la mélange avec 2, kil. de noir d'ivoire. D'autre p.irt, on fait infuser pendant une heure 120 grammes de noix de galle concassée dans 1 litre d'eau bouillante, puis on passe à travers un linge. Dans un deuxième litre d'eau, on fait fondre 120 grammes de sulfate de fer. La moitié de cette dissolution est mélangée avec la mélasse et le noir d'ivoire; à l'autre moitié, on ajoute 400 grammes d'acide sulfurique ordinaire et on la verse peu k peu dans la terrine en agitant continuellement. Une vive etTervescence a lieu, la masse se boursoufle et s'épaissit en même temps. On y ajoute enfin la dissolution de noix de galle. On obtient ainsi une pâte molle que l'on peut étendre de 5 litres d'eau si on veut avoir un cirage liquide.
CIRCAÈTE'(Zoologie), Circaetus, Vieil. — Sous-genre d'Oiseaux de proie diurne, du grand genre Faucon, section des Ignobles. Il tient une sorte de milieu entre les aigles pécheurs, les balbusards et les buses. Ces oiseatix ont les ailes des aigles, les tarses réticulés des balbusards, et, par leur allure et leurs ailes, ils ressemblent davantage aux buses. Ce genre, établi par Vieillot, ne contient guère qu'une espèce bien déterminée, le Jeanle-blunc {Falco gallicus. Gui. ; F. leucopsis, Bechst.), plus grand que le balbusard; il est long de 0'",(i5, et la courbure de son bec est plus rapide que dans les autres aigles : il est brun en dessus, blanc dessous, avec des taches d'un brun p;ile; il vit surtout de serpents, de grenouilles et de lézards; il mange aussi les mulots, It.s souris, et même le gibier. Bclon, le premier qui en ait parlé, le cite comme très-commun en France de son temps (1550) et comme étant la teneur des paysans dont il dévastait les poulaillicis; il y est rare aujourd'hui.
CIRCÉE (Botanique), Circœa, Tourn. — L( s Grecs don» nnient ce nom, d'une fille d'Apollon, célèbre par ses enchantements qui arrêtaient les voyageurs, ;\ une plante produisant des graines hérissées qui s'attachent aux vêtements et croissant dans les lieux secs et exposés au soleil. Les circées des modernes habitent au contraire les endroits abrités et humides. — C'est un g<uii'e de plantes de la famille des Olinolhcrées, type de la tribu dos Circées. La C. parisienne [C. luleliauu, Lin.), appelée aussi IlertiS
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de Saini-h'tienne, Herbe aux magiciennes, quoiqu'elle n'ait pas de propriétés connues, est une jolie petite plante délicate, élevée de 0°',30, à feuilles opposées, denticulées, à fleur? d'un blanc rosé et disposées en grappes allongées d'un joli aspect. On la trouve dans les bois, aux lieux humides et ombrag's, en Eu i ope et en Amérique. La C des Alpes (C. al/ji)ia. Lin. i se distingue par ses tiges ascendantes plus petites et ses feuilles lisses et iehaucrées en cœur. Caract. du genre : calice à 2 divisions; 2 pétales bifides; 2 étaraines; ovaire à 2 loges; stigmate épais, échancré; fruit sec, en forme de petite poire, indéhiscent, liérissé de poils. G — s.
CIRCINÊ (Botanique), de circinaius, arrondi, et circina/is, roulé. — Terme qui s'applique aux organes ou parties d'organes des plantes roulés à peu près en crosse. Les feuilles prolongées eu une longue pointe roulée sur elle-même sont dites circinées, comme dans la Glorieuse du Malabar {Methonica superba, Lamk) et plusieurs espèces de Mufisia. Les feuilles de fougères roulées en crosse avant leur développement sont aussi circinées. Les plantes de la famille des Baselle'es ont, en général, leur embryon roulé aunulaire et alors circiné.
CIRCINÉES (Zoologie), Circinœ. — Sous-famille d'Oiseaux de proie, établie par Ch. Bonaparte dans le groupe des FalconidêeSy et qui a pour type le genre Busard (Circus, Bechst.). On y a rattaché en outre les genres Melicrax , Gr. ; Pulijboroïdes , Smith; Serpentarius , Cuv. ; SIrirgiceps, Bonap.
CIRCONFERENCE (Géométrie). — Ligne courbe dont tous les points sont à égale distance d'un point intérieur appelé centre. La portion de plan comprise dans l'intérieur de la circonférence s'appelle cercle.
Toute droite allant du centre à un point de la circonférence est un rayon. Par définition, tous les rayons sont égaux dans une même circonférence. On appelle diamètre toute droite passant par le centre et dont les deux extrémités sont sur la circonférence. Chaque diamètre valant deux rayons, tous les diamètres d'une même circonférence sont égaux.
Une portion quelconque de la circonférence prend le nom à'arc, et l'on appelle corde la droite qui joint les extrémités d'un arc ; la surface coinprise entre un arc et sa corde est un segment. La portion de plan comprise entre deux rayons et la circonférence est un secteur. Une droite qui rencontre la circonférence en deux points s'appelle une sécante. Si la droite n'a qu'un point de commun avec cette courbe, c'est une tangente.
Pour décrire une circonférence sur le papier, on prend un compas dont une des branches est munie d'uu crayon ou d'un tire-ligne, on place la pointe sèche à l'endroit où doit être le centre, puis, après avoir pris une ouverture de compas égale au rayon donné, on fait tourner l'instrument autour de la branche placée au centre, et le crayon ou le tire-ligne décrivent la courbe demandée.
Sur le terrain, on prend un cordeau de longueur égale au rayon voulu et attaché par ses extrémités à deux piquets pointus; on enfonce un de ces piquets an centre, puis, avec l'autre, on trace la courbe eu teudaut bien le cordeau.
Par trois points A, B, C, non situés sur une même ligne droite, on peut toujours faire jiasser une circonférence et une seule.
Pour cela, il sullit de joindre AB et BC, puis par le point D, milieu de AB, on élève une perpendiculaire 1)F à celle droite, et, de même, on élève EG perpendiculaire ABC par son milieu ; les deux droites DF et EG se coupent en nn point H, qui est le centre de la circonférence cherchée dont H.\ est le rayon.
On peut appliquer cette construction sur le icrr.iiii ; mais, dans certains cas, le centre serait caché par des obstacles, ou bien trop éloigné lorsque la courbure «st très-faible, comme pour les chemins de fer, par exemple; cependant, il i»l possible d'obtenir l'arc de circonférence passant par les trois points. Pour cola, joignons AB, BC et AC, puis, au moyen d'un graphnmèlre lyayoi ce mot), mesuron» le» angles CAR et ACB, soit S leur somme ; alors du point A on jalonne des droites faisant avec AC des angles de 10°, Vil", .'Kr, etc., puis de C on jalonne de même des droites faisant avec CA des angles S — 10", S — 20°, S — 30°, etc. ; les points de concours des droites correspondantes appartiennent tous A l'arc de circonférence cherché, et il ne restr- plus qu'.A h's joiiulre, ce i|ui cet facile, puisque l'on peut en avoir autant que l'on
veut. Cette construction est évidemment applicable au papier en remplaçant legraphomètre par un rapporteur.
Deux circonférences ne peuvent se couper en plus de deux points; lorsqu'elles n'ont qu'un point commun, on dit qu'elles sont tangentes.
La ligne qui joint les centres de deux circonférences prend le nom de ligne des centres.
Pour arriver à mesurer la longueur d'une circonférence, on se fonde sur ce que les longueurs de deux circonférences sont dans le même rapport que leurs rayons. Le rapport d'une circonférence quelconque à son diamètre est donc un nombre constant. On désigne ordinairement ce nombre par t.
Puisque l'on a toujours -^^^k' "^ '''' °" *"■''' ^''''-' ^ ^ 2RX'^' Ainsi, pour avoir la longueur d'une circonférence, il sulîit de multiplier son rayon par le double deT; réciproquement si l'on voulait savoir quel est le rayon d'une circonférence de longueur donnée, il faudrait diviser cette longueur par 2it.
La valeur approchée de t est 3,141592653589193; on prend souvent dans la pratique ^=3,1 i 16 ou it = -2^, valeur trouvée par Métius ; Archimède avait trouvé
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CIRCONSCRIT (Médecine). — Ce mot s'emploie pour caractériser certains symptômes apparents d'une maladie; ainsi, on dit une tumeur, une douleur, une rougeur circonscrite, c'est-à-dire qui occupe un espace limité, facile à déterminer.
CiKcoNSCBiT (Géométrie). Cercle circonscrit. — Cercle dont la circonférence passe par tous les sommets d'un polygone qui est dit inscrit dans cette circonférence.
Polygone. — Polygone dont tous les cotés sont tangents !\ un cercle ou passent par les sommets d'uu autre polygone.
Sphère circonscrite : 1° à un polyèdre, sphère dont la surface passe par tous les sommets du polyèdre (voyez ce mot); 2° à un cylindre, dont la surface passe par les circonférences des bases (voyez Cïi.imiiie) ; i" it un cone, dont la surface passe par le sommet et la circonférence de la base (voyez Cône).
Polyèdre ciixonscrit : 1° à une sphère, polyèdre dont toutes les faces sont tangentes à la sphère ; 2° à un cylindre, dont les faces sont tangentes à la surface latérale et comprenncn' les bases; 3° n un cône, dont un sommet coïncide avec celui du cflne et dont les faces sont tangentes à la surface latérale et compremient la base.
Un polygone régulier peut toujours être circonscrit à une circonférence. Lorsqu'on .luguiente le nombre des cOtés d'un polygone circonscrit 4 une circonférence, le périmètre et la surface vont en diminuant et se rapprochent de la circouféreuco et du cercle dont ils peuvent différer d'aussi peu que l'on veut.
Voici les valeurs des périmètres des principaux poly-
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gones réguliers circonscrits i la circoiifcrcncc dont le rayon est 1 met re.
Triangle . . .
Carré
Pentagone . . .
Hexagone. . .
Octogone...
Décagone.. , Dodécagone.
10,3923 8,0000 7,2634 6,9JSi 6,6214 6,4984 6,4308
Tous les polygones circonscrits à une même circonférence ont pour apothème (voyez ce mot) le rayon de cette circonférence. ,. j j . .
Si l'on circonscrit à une sphère un cylindre droit et un cône équilatéral, on trouve que la surface de la sphère étant représentée par 1, celle du cône sera 9 et celle du cylindre 6 ; il en est de même pour les volumes;
CIRCONVOLUTIONS (Anatomie). — On désigne ainsi les saillies ondoyautesqui se remarquent sur toute l'étendue du cerveau et du cervelet, et qui sont formées par une lame de substance grise à l'extérieur et à l'intérieur d'un noyau de substance blanche; elles se présentent sous la forme de sillons tortueux, irrégnliers, plus ou moins profonds, qui séparent des éminences arrondies sur les bords, contournées sur elles-mêmes et ressemblant un peu aux replis de l'intestin grêle dans l'abdomen ; on a désigné sous le nom d'anfniciuosités les sillons dont nous venons de parler. On a prétendu, dans ces derniers temps, que le développement des circonvolutions n'était point en rapport avec celui des facultés intellectuelles dans la série animale ; cette assertion, basée à ce qu'il parait sur un certain nombre d'observa tiens, aurait besoin d'être confirmée par un ensemble de recherches plus complètes. Du reste les circonvolutions sont nulles chez les poissons, les reptiles, à peu près chez les oiseaux-, très-peu développées chez les rondeurs; déjà prononcées chez les carnassiers, elles sont beaucoup plus apparentes chez les ruminants et les solipèdes; elles atteignent de grandes dimensions chez l'éléphant et les singes. Enfin, chez l'homme, elles sont tout à fait exceptionnelles.
On a encore appelé circonvolutions les contours que les intestins décrivent en se repliant sur eux-mêmes.
CIRCULATION (Zoologie), du latin circuhis, cercle. — La circulation est une fonction qui, chez les animaux, a pour but de distribuer dans le corps le sang qui le nourrit, puis do ramener ce sang à l'organe de respiration pour qu'il reprenne au contact de l'air ses propriétés nutritives, et de le porter ensuite de nouveau dans tout le corps. Cette importante fonction a été découverte \ers ïd'lS par Harvey, célèbre médecin anglais.
Le sang qui vient de se parfaire au contact de l'air dans l'organe de respiration (voyez Sang, Respiuation), se rend aux diverses parties du corps qu'il doit nomnir ; là il s'altère et change de couleur en exécutant cette fonction, alors l'autre portion du mouvement circulatoire le ramène à l'organe de respiration pour y reprendre toutes ses propriétés. Quand il va de l'organe respiratoire aux parties, chez les animaux supérieurs , il est siiny muge ; il est sanf/ noir, au contraire, quand il revient des parties au lieu où s'effectue la respiration. Le mouvement circulatoire se divise donc, si l'on peut dire, on deux moitiés : la circulation du s-iinr) rouge et la circulation du sang noir. Plus l'appareil où se meut le sang sera complet, plus il sera exactement clos, plus la fonction s'exercera avec précision. CIh'z les animaux à sang chaud, par exemple, le sang contenu dans un système de vaisseaux continus et jiarfaitement clos décrit ses deux trajets bien complètement : le sang devenu rouge dans les poumons (organes de respiration de ces animaux) est distribué tout entier aux parties du corps; là il s'altère, devii'ut sang noir et retourne tout entier aux poumons reprciidr.' lu niiilcur roug.' qui cararli'risc seul aptitude à nourrir nos organes. Mais l.irs(|ue l'appareil dans lequel il est contenu est un peu moins parfait, le sang rouge et le sang noir se rencontrent dans leur trajet, il se fait un mélange, et dès lors toute la masse du sang noir n'est plus ramenée à l'organe respiratoire, une partie mêlée au sang rouge retourne aux parties sans avoir préalablement respiré; et, réciproquement, uuc
partie du sang rouge est entraînée avec le sang noir vers l'organe de respiration sans avoir été pniii' jus^iiTaux organes du corps. On nomme circii/iilmn r,„„/,/. /,■ ci'Ue qui s'exécute de façon qu'il 7i'i/ njainajx iiicun „ir/ange_ du sang qui a respire' avec relui qui n'a pus respire. Si ce mélange a lieu, la circulation est incomplète.
L'appareil où se meut le sang est presque réduit à rien chez les animaux les plus imparfaits, mais il se complique à mesure que l'organisme se perfectionne, et nous allons, chez un animal aussi élevé que le chien, par exemple, le trouver coinposé essentiellement d'un système de vaisseaux ramifiés et d'un organe central d'impulsion, nommé cœur, et capable d'imprimer au sang le mouvement dont il est animé dans ces vaisseaux.
Le cœur. — Le cœur est le centre d'impulsion du sang. Chez un animal supérieur c'est un muscle creux, placé au milieu de la poitrine, et dont les contractions ou battements poussent en même temps le sang ronge vers les parties et le sang noir vers les poumons ; aussi est-il composé de deux moitiés pareilles, souvent nommées cœur droit et cœur gauche. Chacune de ces moitiés est divisée en deux cavités nommées, l'une oreillette, l'autre ventricule. Ces cavités communiquent ensemble, tandis qu'il n'y a aucune communication d'une moitié du cœur à l'autre, et en même temps chaiiine de ces moitiés est placée sur le trajet d'une drs deux parties du cercle circulatoire. Ainsi, la circulation du sang rouge est mise en mouvement par les cavités gauches du cœur, tandis que les cavités droites servent de centre d'impulsion à la circulation du sang noir.
Il est facile de suivre sur la figure théorique ci-jointe {fig. 567) la marche du sang dans le cercle circulatoire de l'homme, du chien, du cheval, ou de tout animal semblable. En CR est le re'seau capillaire respiratoire où le sang vient de se parfaire au contact de l'air et de prendre la couleur rouge; en CG est le re'seau capillaire nutritif où il s'altère et devient noir. Le mouvement circulatoire doit, comme je l'ai dit, porter le sang de CR en CG, et le ramener ensuite de CG en CR ; les petites flèches indiquent cette direction. Considérons donc le sang rouge en CR. Des vaisseaux CRÔ (veines pulmonaires) le mènent à l'oreillette gauche 0 ; cette oreillette , en se contractant, chasse le sang dans le ventricule gauche V, duquel naît un vaisseau principal [artère aorte). Le ventricule pousse le sang dans ce vaisseau, dont les ramifications aboutissent au réseau CG. Dans ce réseau capillaire de la nutrition répandu parmi tous nos organes, le sang devient noir ; de sorte que le demi-cercle CRO VCG, que nous venons de parcourir, représente la circulation du sang rouge. Mais il faut que le sang noir revienne à l'organe respiratoire ; aussi, d'autres vaisseaux CGO {veines raves) le conduisent dans {'oreillette droite 0' ; celle-ci le pousse dans le ventricule droit V qui l'envoie dans un vaisseau placé à sa suite (artère pulmonaire), et dont les ramifications se rendent au réseau capillaire respiratoire CR. Là il reprend, sous l'influence de l'air, sa coloration rouge, la. cii-culation du sniig noir est donc terminée ; elle correspond à l'arc CGO'V'CR (voy. Cui;ur). C'est ainsi que la circulation s'opère chez l'homme, les mammifères et les oiseaux ; mais à mesure qu'on descend dans la série animale, on trouve de grandes modifications. Dans les reptiles et les amphibies qui n'ont plus qu'un ventricule du canir, le sang noir et le sang rougo se mêlent dans cette cavité, de sorte qu'une partie du sang noir retourne aux organes sans avoir repassé par le réseau capillaire respiratoire, et une portion du snng rouge rentre dans l'arlir.' pulmonaire; c'est ce que Cuvier a appelé rcspirnlum viruinptètc. Dans les poissons, le cœur n'a plus que di'ux cavités, une oreillette et un ventricule. Dans la plupart des invertébrés, crustacés, mollusques, ie cœur est réduit à une seule cavitiS , qu'on nomme cœur aortique, et qui représente les cavités gauches. Chez les insectes, il n'y a plus qu'un tronçon d artères, et le cœur n'est plus représenté que p ir un vaisseau contractile. Les limites qui nous sont imposées ne nous permettent pas d'entrer dans de plus grands détails sur les conséquences qui doivent résulter de ce»
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modifications profondes dans les organes de la circulation.
CiBCULATioN DANS LES VÉGÉTAUX (Botanit|ue). — Les plantes sont pourvues d'un appareil de circulation où les liquides nourriciers se meuvent comme dans les animaux ; la i-éve et le /atex ou suc propre (voyez ces mois) sont portés dans toutes les parties du végétal, pour accomplir cette grande fonction de la nutrition; l'eau de la terre, tenant en dissolution diverses substances, entre dans les racines parleurs extrémités (voyez Absorption, Endosmose) ; de là, sous le nom de sève tiscerulante, monte par ces racines, puis par la lige à travers le corps ligneux, tant par les canaux directs que lui offrent les vaisseaux, que par les fibres et les cellules qu'elle traverse successivement, dissolvant et s'appropriant diverses substances nouvelles. Cette marche de bas en haut, et de dedans en dehors, la mène dans les feuilles et à la surface de l'écoi-ce, où elle se met en rapport avec l'air; puis, complètement organisée par cet acte respiratoire, elle prend une marche rétrograde, et, sous le nom de sève descendante, descend pour la plus grande partie à travers l'écorce, déposant sur son passage, dans des solutions de continuité toutes préparées, des amas de matières, la plupart destinées à la nourriture ou à la forniaiion des tissus; et elle arrive enfin à l'extiéniité des racines, où l'absorption a commencé. Qnant au suc propre ou latex, il circule dans des canaux sinueux communiquant entre eux par des branches transversales qui leur donnent la disposition d'un réseau très-compliqué, et par leur arrangement, leur structure et leur origine, les vaisseaux laticifères oft'rent de l'analogie avec certains vaisseaux des animaux; le liquide qu'ils ch;irrient est incolore ou coloré, chargé de granulations opaques (voyez SÉVE, Latex).
CIRCUMFUSA (Hygiène). — Mot latin qui signifie les choses environnantes. Halle désignait par ce mot la première classe de sa division de la matière de l'hygiène; elle comprend l'atmosphère et tout ce qui en fait partie, les climats, les habiiations, etc. (voyez HïGiiiNE, Ma-
TIÈKE DE L'HYr.liiNE).
CIRCUS (Zoologie). — Nom scientifique du genre Busard (oiseau).
CIRE (Chimie organi()ue). — Sorte de matière grasse sécrétée par les abeilles [cire des abeilles) ou par d'autres insectes hyménoptères d'espèce inconnue {cire de Chine). On fait encore rentrer d;ins le groupe des cires plusieurs produits qui s'en rapprochent par les propriétés; tels sont : la cire de myricn, provenant des baies du Mijrica cerifera, vulgairement nommé Cirier île la Louisianne. On fait avec cette cire un savon aromatique et des bougies qui répandent en brûlant une odeur très-agréable. La cire d'Oculja, fournie par les noyaux du fruit du Mi/risttca oculm; la cire île Carnauba, extraite d'un palmier du Brésil; la cire de Bir.uhiba, contenue dans une autre espèce de muscadier, le Myristica bicuhilju; la cire de palmier, provenant du Ceroxylon amhcola. On donne entin le nom de cire à cette matière pulvérulente d'aspect résineux disséminée à la surface des feuilles d'arbres ou des tiges, comme dans la canne à sucre, d'où l'on extrait la Cirosie (C"M'"0'), et qui forme aussi comme un léger duvet à la surface de quelques fruits. Les cires d'origine aiiimaU^ et particulièrement la cire d'abeilles, sont de beaucoup les plus employées. Cette dernière est sécrétée sons les aniir:iii\ dr l'abdomen ; c'est avec elle que les abeilles construisctit li^ gâteaux à cellules hexagonales ou alvéoles dans lcs(|iiellijs elles déposent le miri (voyi'z Abeilles). Pour extraire la cire, on souni'l les gàtiaux :ï la presse, puis on les jette dans l'eau bouillante, les principes solubles dans l'eau sont éliminés ainsi, l't la cire, ;\ raison de sa légèreté spécifique, vient tlotler à la surface où on la recueille. On obtient ainsi la cire brute ou cire jaune, La couleur et l'odeur de la cire sous cette forme sont duos à quelques principes étrangers, et surtout i\ un peu de miel ; on la purifie en la faisant fondre avec un 7.'. de crème de tartre pulvérisée, agitant foriemcnt et laissant déposer. La rire exposée ensuite à l'iiction du soleil perd peu à peu sa couleur en même temps qu'elle devient plus friable, aussi est-on obligé d'ajouter un peu de suif pour lui redonner du liant; c'est ce mélange qui constitue la cite blanche di: commerce. La cire jaune fond à lii' ; exposée à la lumière et à l'action de l'air humide ou de la rosée, elle se décolore en s'assimilant de l'oxygène ; son point de fusion s'élève à (i6° ; elle devient cire blanche. La cire est consliliiéc p.ir trois primiprs immédiats: laci^rine ou ocù/c c(.'<o/i7«e (C'^'ir'''0'',I10), la «ii/ivcine (C»«n»'0') cl la réroMtir. Lu sé|)arati(in de ces trois principe \»cfaitcn employant l'alcool bouillant
qui dissout l'acide ctrotique et la céroléir.e et laisse la myricine, qui est i peu près insoluble d.ins ce liipiide ; en concentrant la solution alcoolique, l'acide cérotique cristallise ; c'est un corps solide fusible à 78° et volatilisable sans altération. L'eau mère concentrée à son tour dépose la céroléine, corps mou qui fond à 2U°. La partie de la cire insoluble dans l'alcool est traitée par l'éthcr bouillant qui dissout la myricine; celle-ci se dépose plus tard de la solution éthérée sous la forme d'une poudre à graiiiscristaliinsfusibleà72°.Lac/)-erfeC/(i«e(G'<"Hi»S0») est d'un blaiic plus mat que la cire des abeilles; elle fond :\ 80°. Par la potasse en fusion elle se dédouble en acide cérotique qui reste uni à la potasse et en ce'/-6(i>ie(C5''H5*0-). On a en etîet :
CinsH108o4 4- 2H0 = C54IIi305,IIO + r>''ll5602
rire de Chine. Ac. cérotique. Cérotiue.
Parmi les produits qu'on extrait de la cire, la myricine et la ce'rotmc olfrent une importance exceptionnelle, car la myricine par la potasse fondue domie la mélissnie (C60H62O2), qui est un alcool de la série (C^nH^n-t-^O-) (voyez Alcools) ; de son côté, la cérotine est un alcool de la même série (C^'H^'O-). L'un et l'autre alcool doi;nei:t par l'action de la potasse un acide correspondant, Vncide me/ issique \C^^W''0'') et l'acide cérotique déjà trou\é dans la cire des abeilles (C^'H^'O'), analogues tous les deux par la dérivation et la composition à l'acide acétique (C'H'O*). Enfin, chaque alcool fournit par la distillation l'hydrogène carboné qui lui correspond, meViSiène (CeuH^"), céi'otène (C^'H*'). La cire sert principalement à la fabrication des bougies ; on l'emploie au moulage des objets délicats; et en médecine pour la fabrication des cérats, onguents et pommades. La cire et les principes qu'elle renferme ont été étudiés par MM. Gay-Lussac, ■riiénard, Chevreul, Boudet, Boisseuot, Essling, Hess, Gerhardt, Voleck, Brodie, Lewy.
CinE A CACHETEr.,CiRE d'Espagne (Chimie industrielle). Parcequ'elle nous venait autrefois de l'Inde par l'Espagne.
La cire à cacheter longe superfine se prépare en fondant 4 parties de gomme laque dans une capsule en fer sur un feu clair, puis on y incorpore 1 partie de térébenthine de Venise et 3 parties de vermillon, en remuant constamment. Quand le mélange est bien intime, on le prend par parties de 250 grammes quel'on roule et qu'ni étire sur un marbre chauffé en dessous par un réchaud, qu'on lis^e ensi ite avec une planche en bois dur munid de poignées, et que l'on divise enfin en bouts d'une Ion pueur convenable. Ces bouts, maintenus quelque teinp» entre deux réchauds, fondent légèrement à leur surface, qui devient brillante. Le plus ordinairement, ces bâtons sont moulés dans des moules d'acier qui leur donnent leur empreinte.
En remplaçant le vermillon par d'autres couleurs, on peut donner à la cire toutes les nuances qu'on désire. Les cires dorées s'obtiennent en incorporant à la pâte avant le moulage des paillettes de mica jaune doré.
Dans les cires communes, on remplace le vermillon par du minium ou même du colcothar; on remplace également la gomme laque, en tout ou partie, par un mélange de colophane et de craie ou plâtre pulvérisé, ou mieux de sous-chlorure de bismuth qui donne une cire de meilleure qualité.
CinE A BOUTEILLES. — Elle est simplement formée de galipot que l'on fait fondre et auquel on incorpore une (|naidité convenable d'ocrc ou d'une matière colorante (|urlc'ciiii|iie. Pour cacheter les bouteilles, après les avoir bien bouchées et lorsque les bouchons sont bien secs, on les renverse le goulot dans un bain de la matière fondue; une partie de ci'tte matière s'attache au verre et au liège et complète la fermeture.
CiiiE A scEi.i.Eit. — Matière plastique destinée à recevoir l'empreinte d'un cachet et employée, comme son nom l'indique, dans la pose des scelle's. Cette cire se pré|)aro en fondant ensemble 1 p.uiiis île cire blanche, I partie de téiébenthine de Veni c, pois :ij"nlantau mélange, quand il commence à s'ép.ii'-sir, uik i|nantité suffisante de vermillon pour lui doniirr une teinte rose, l'onr s'en ser\ij', on la raniuliit en la malaxant entre les d(ii(;ts, on l'applique sm' le papii'r et le tissu qu'elle doit riMMiiivrir et on la comprime fortement avec un sceau dont elle prend l'empreinte.
CiiiE iMiMiiAi.E, Ozoïhéritc. — Substance naturelle essentiellement composée de paraffine qui se rencontre en assez grande (piantité dans le sein de la terre en Moldjvic, prts Uc SUmik ii de /.ictri-iki, pour que les
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habilanls du pays la rdmloni et )a mouloiit en bougie.
CIRE (Zoologie). — Voyez Proie [Oiseaux de).
CIRIER (Botanique). — On donne ce nom plus particulièrement à deux espccos d'arbrisseaux du genre Myrka. quoique les végétaux qui produisent de la cire soient bien plus nombreux. Les deux Mijrica de la petite famille des Mtjrice'es dont il est ici question sont communément désignés, comme ces derniers, sous le nom d'arbres à cire. Le Myrir/ue Cirter, cirier de la Lmiisiane (.1/. cerifera. Lin.) est un grand arbrisseau à feuilles persistantes, dentées vers leur extrémité, d'un vert tendre, luisantes sur les deux faces. Ses fruits sont globuleux, couverts d'une épaisse couche de cire blanche. Cette espèce abonde dans les endroits frais et ombragés de l'Amérique du \ord. Elle réussit très-bien dans le midi de la France et même sous le climat de Paris, où elle produit parfaitement sa cire. On a proposé de n-pandre ce cirier dans certaines localités, non-seulement pour la production de cette matière, mais encore à cause de ses propriétés assainissantes qui pourraient être d'un grand secours dans les marécagrs. Le Cirier ou Myrique de la Curnline [M. curoliniensis, Mill. ; M. pensyti-anico, Duliam.), que quelques auteurs considèrent comme une variété du précédent, n'atteint guère plus de l^iôO. Il forme davantage le buisson; ses feuilles sont plus courtes et plus larges, peu dentées et quelquefois entières ; ses chatons ont les écailles d'un louge noir.itre ; ses fruits sont de la grosseur d'un pois. Dans la Pensylvanie, le Canada, la Caroline, oii cet arbrisseau croit en abondance, ainsi du reste que l'autre espèce, on recueille la cire de même que celle du cirier, pour en fabriquer des bougies. Pour cela, on verse simplement dans une chaudière, sur les fruits de ces arbres, de l'eau bouillante qui fait fondre la cire et l'entraine. Après avoir agité la préparation, cette matière surnage et l'on peut bientôt la recueillir dans toute sa pureté. Des essais d'acclimatation du cirier de la Caroline en France ont donné des résultats satisfaisants. Chaque individu produit en moyenne :ji',50n de fruits qui donnent en cire un quart de leur poids. Cette cire répand une odeur agréable en brûlant, et une seule bougie sulTit pour parfumer un appartement même assez longtemps après qu'elle est éteinte. La lumière qu'elle produit est vive et la bougie de cette nature n'est p.as sujette à couler comme le suif. Avec les fruits des ciriers, on peut aussi faire un excellent savon. En médecine, leurs propriétés sont regardées comme astringentes. G — s.
CIRO\, Sir.oN (Zoologie;, Siro, Latr. — Nom sous lequel on désigne généralement les plus petits insectes, et pariiculièiement les Acarus de Linné. Latreille a restreint cette dénomination à un genre d' Arachnides trachéens, famille des Ho/èlres, tribu des Pha/angiers, distingué par les antennes-pinces saillantes, presque aussi longues que le corps, et par ses yeux écartés et portés chS'run sur un tubercule, ou sans support. L'espèce que Laireille a prise pour type est le C. rowjenlre (S. rii- //esce?is, Latr.), d'un rouge pâle, les pieds plus clairs; c'est une espèce de petit faucheur qu'on troiive surtout dans les départements méridionaux de la France, au pied des arbres, sous la mou-sse, et qui ressemble beaucoup à la Pince (voyez ce mot); il n'a guère queO^iOOÎ à O'",00.3 de longueur, et ses pattes en ont le double.
CinON DE LA CALE. VoyCZ SARCOPTE. GaLE.
ClIîR.'ï (Botani<iue). — Voyez Ypilles.
CIPRE (Zoologie), ce mot a plusieurs significations différentes. Il désigne chez les oiseaux, certaines plumes |)ri\ées de barbules. Dans les pois.sons , ce sont des barbillons ou tentacules labiaux. Chez les annélides, les antennes qui se développent aux anneaux céphaliques, ont été nonim6 s par Savigny les cirres tentaculaires. Les cirres des mollusques sont de petites lanières placées sur le manteau. Parmi les cirrhipèdes, les analifes el les balanes portent le long du ventre des fileti nommés cirres, qui sont disposés par paires et représentent de petites nageoires. 11 existe encore des cirres chez beaucoup d'autres animaux.
CIKBHÉE (Botanique', Cirrlian, Lindl. : du latiji cirrus, vrille ou filel. — Genre de plantes exotiques do la famille des Orcindces. Il comprend des plaïUesépipliytes à feuilles plissées, i grappes radicales, pendantes, mullillorcs. La C. de /.oddiyes, (C. I.ùddiyesii, Lindl.) a les fleurs colorées en jaune, avec des teintes de rouge. Cette espèce est originaire du Bré^il. La C. ohtiise [C. oldusa, Lindl.) est une jolie petite espèce A grappes pendantes, fleurs à sépales d'un blanc pur; les pétales sont d'un beau jaune d'or.
CHiHIIII'i:i)i:S ou Ciniiuoronts ;Zoologie). — Groupe
CIS
d'animaux classés, tantôt parmi les Mollusques, tantôt parmi les Crustacés. Les travaux de M. le docteur Martin Saint-Ange leur ont enfin assigné leurvéritable place, basée sur les caractères anatomiques que nous empruntons à l'auteur même. « Toutes les espèces de cette classe sont fixées, les unes par un pédicule, ce sont les Anntifes proprement dits; les autres sans pédicule, ce sont les Balnnes. Une enveloppe nommée manteau renferme le corps qui présente des traces évidentes de divisions circulaires ou anneaux. La bouche est composée de mâchoires latérales; il existe le long du ventre des filets nommés cirrhes, représentant des espèces de nageoires, comme celles qu'on vcit sous la queue de plusieurs crustacés. La circulation se fait au moyen d'un vaisseau dorsal double, mais point de cœur. Les branchies sur les côtés du corps et fixées à la base des pieds.» Dans le jeune âge, ces animaux, qui sont tous marins, nagent librement et ressemblent beaucoup à certains crustacés, tels que les cyclopes ; mais bientôt ils se fixent sur quelque corps et prennent la forme indiquée plus haut. M. Milne-Edwards regarde comme un cœur le v aisseau dorsal dont il a été question. D'après tous les caractères assignés par M. Martin Saint-Ange, i! proposa de pincer la classe des Ciir'iipédes parmi les animaux Annele's, entre les Crustacés et les Annélides; plus récemment (1858, Cours étc'm. d'Hist. nat.), il en a fait seulement un ordre de la classe des Crustacés.
CIRRHOBRANCHES (Zoologie). - Famille de Mollusques établie par de Bhiinville, et qui ue renferme que le genre Dentale (voyez ce mot).
CIRRHODERMAIRES (Zoologie). — De Blainville. g donné ce nom à la classe îles l^cliinodenncs.
CIRimOSE (Médecine). — Voyez l'oiE.
CIRSE iBotanique), (.'irsiuni,'rouTn.; Cntcus, i^ia. — Du grec kirsoi, varices, parce qu'une espèce que l'on croit de ce genre était employée parles Grecs contre les varices. — Genre de plantes de la famille des Composées, u-\ba des Cmnrées, sous-tribu des Carduine'es. Les cirses, dont ou compte au moins quatre-vingts espèces, sont des plantes herbacées, i feuilles épineuses, à fleurs tantôt purpurines ou blanches, tantôt jaunâtres; elles i^ssemblent aux chardons. Les environs de Paris en possèdent huit. Parmi les plus conmiunes sont : le C. sans tige (C. acaule. Ail.; Can/uus acaulis. Lin.), qui est une herbe vivace presque sans tige, à feuilles oblongues glabres et à fleurs pourpres; le C. des potagers {C. oleraceum. Ail. ; Cnicus oleraceus. Lin. ), qui se dislingue par ses tiges élevées de 1 mètre au moins, ses capitules entourés de bractées larges, ovales, décolorées, et ses fleurs d'un jaune pâle. Dans certains indroits on fait cuire les feuilles de cette plante et on les mange comme le chou. Caract. du genre : corolle à tube court, à limbe divisé en cinq lanières; anthères munies supérieurement d'un appendice linéaire-subulé ; akènes membraneux, :iigretto à plusieurs rangées de soies. G — s.
CIS (Zoologie), Cis , Latr. ; Anobium, Fab. — Genre d'Insectes co!éopii:res tétramères, famille de Xylophages, caractérisé par un corps ovalaire, déprimé ou peu élevé, le corselet transversal, arrondi ; la tête des mâles est souvent cornue ou tuberculée. Ces insectes très-petits ont des couleurs sombres. On les trouve à la fin de l'hiver dans les bolets qui croissent sur les sauks. L'espèce la plus commune aux environs de Paris est le C. du bolet (C. h 'leli), d'un brun obscur ; le C. reliculaium se trouve souvent dans la forêt de Fontainebleau.
CISAILLES (Mécanique industrielle). — Forts ciseaux servant à couper à froid les métaux. On en distingue de deux espères, les cisailles droites et les cisailles circulaires. Les premières sont formées de deux lames à tranchants droits réunies par un goujon autour duquel elles peuvent tourner. Leurs dimensions sont très-variables, depuis Celles des ds;iilles à main dont se servent les zingueurs, ferblantiers, poêliers, chaudronniers, etc., jusqu'à celles de ces puissants appareils mus à la vapeur et employés dans les forges ou les ateliers de construc tion des chaiulières â vapeur pour couper des barres oV lames de fer très-épaisses.
Les cisailles circulaires sont formées par des disques de fonte auxquels sont fixés des tranchants circulaires en acier, touriuint simultanément en sens inverse et disposés de manière â se t()ucher et à se croiser légèrement. On les emploie surtout pour les métaux en feuilles; ils ont l'avantage de couper les surfaces courbes ou de couper en ligne courbe. Oii emploie au^si quelquefois des cisailles mixtes pour coupi'r îles feuilles de fer très-épaisses ; elles se composent d'une lame d'acier â arête vive rectiligne
CIT
,.ir laaiiPlle roule en la croisant un peu un trancliant ??rciUaire a^ùmé d'un mouvement de rotation en même temps iue de progression. Dans les grands ateliers, clmnu^cisa le est^uelquetbis mise en mouvement par une Machine à vapeur spéciale, ce qui permet d'en mieux régler à volonté le travail. . In=trn.
CISEAUX (Économie domestique, Chirurgie) . - Inf'"^ ment très-connu, composé de deux '«mesumes pouvan s'écarter et se rapproch'^r; on en fabrique de toutes dimensions à lames courtes, longues, larges, épaisses; teSes par un bout plus ou moins obtus, ou par une p'oir acé?ée, etc. La 'matière la plus conveimb e poiir la confection des ciseaux, c'est l'acier fin. 11 est estent ei que t trempe soit la même, pour les feux branche., sans cela la plus dure pourrait entamer 1 autre. La largeur efrépaLeur des lames doit être eu raison des efforts auxquels l'instrument doit être expose. Ams, on a coutume de beaucoup diminuer l'épaisseur, en donnant Zforte incUnai.on'au biseau, lorsqi^on doit empbyer 1rs ciseaux à des travaux qui nécessitent peu de loi ce, rii Dohit très-important, c'est que les lames soient lege rement recourbées l'une'vers l'au.re dans le sens de leur épaisseur; c'est li ce qu'on »PP«' « ' f "^° /"' ''v^^^^^^ inclinaison doit être proportionnée à la longueur des la mes et il en résulte la nécessité d'une grande précision dans leur construction. Les bo™es qui nous sont imposées ne nous permettent pas d'entrer dans tous les détails que comporte ce sujet. „„,„i„,,a= pt En chirurgie, les ciseaux sont souvent employés, et ils remplacent le bistouri dans beaucoup de cas et même dans des opérations assez ^PO^'^'l^es Les ciseaux do ts ne peuvent être utiles q"'a"tant qu il s agit de couper des parties totalement isolées : la langue, les l«vres le filpt, etc. Mais lorsqu'il s'agit de couper sur '» sonde canèlée,ou dans le fond de la bouche, par exemple, la position des anueaux devient gênante, et alors on arecours à des ciseaux courbes latéralement ou sur le pU , ou à des ciseaux co»rfe. à angle plus ou moins ouvert. On a dit que les ciseaux mâchaient, contondaient, u 1 1- ?a eut t^ parties qu'ils divisaient et qu'. s rendaient difficile la réunion par Première intention Lexperiu^^^^ aorouvé que cette crainte n'était pas tout à fait lonoee, et £ praticiens les plus exercés ne mettent presque pas do ditKrence entre les sections faites par le bistoun ou
" CISS.\MPELOS (Botanique), Ç'^*«"'f J°f'. ""•; ^""^ erec ki^sos lierre, et anipelos, vigne. Ce génie, pai^sou ^',r , sës^^tiges sàra.ente^ses et ses fruits en grappes ressemble assez bien au lierre et à la vig.ie. - Genre de p^anTs de la famille àosMé.nsperrnées. comprend Jes irbrisseaux exot ques, dioiques. Le C. a feuilles omui hauéToTl^areire [C pareira, Lin.), d'un mot portugais qui signifie vigne sauvage, a les feuilles cordilorl^s, Péliolées, cotonneuses en dessous. Ses neius sont ênépscourtset de couleur verdàtrc Le C-veloule(C càaneba. Lin.), nom brésilien sous lequel on désigne ccue plante, est couvert abondamment d'un coton resdoux e abondant. Ces deux espèces croissent dans l'Amérique méridionale. La seconde fournit la racine emnlovée comme diurétique et nommée pare.ra brava Tus "es colonies où elle passe pour guérir la pierre. Ca ic^. -es du genre : calice 4 4 sépales ouverts; corolle eamopétale, rarement dialypétale, à 4 sépales; 4 éta- Ss monidclphes; 3 style, et i stigmates; ovaire devpnant une baie i une seule graine.
CÎSSE (liolanique), Cissu^, Lin., nom grec du lierre, il grimpe comme lui. - Genre de plantes de la famille des Anwi'liilées ou Vinifères. Les espèces de ce genre sont très'^nombrcnses. On en compte plus de qua- ^i^vligts. Ce sont des arbrisseaux J5>-."'.P|';>'^ ^cin les feuilles persistent. Ils sont pourvus de "'' «-; O \' ^ '^ Vise on plusieurs sections, d'après eurs feuilles q i so t ou simp es, ou trifoliées, ou à 5 folioles palmées ou i H rolcsbipcnn'ics. Us portent -^ussi vulgairement le non de Achit. Le C. à /euil/esde vigne C. viiujena, Lin.) atteint 6 à 7 mètres. Se» feuilles sont en cœur et ses rteu.^ ombreuses, petites, sont cotonneuses à ''f^'erieur Ses baies Ronl odorante», bl'juAtres. Le C. glauque {C. glauu, RoxbT appelé aussi Vigne Mphante de ««'".f-'' '; ?2f'vi'.Ôriî;ent i une ti4-grande >|-'eur. Ses Oniil sont grande», en ccui-, et ses baies lisses et ■ »'™'^^; ^^^ C. ,fua.lrangulaire (C. guadraugniar,.-: Un.), nomme ^inM il cause do sa l ge i quatre angles, a le» leiin os cHbres .m pou charnue» elle» baie» rouges. Aux Indes 'oHei ale»"et'"cn Egypte. Dan» certains V-S^-^^ BC5 rameaux mClé» avec d'autres hcibes, upies qu ou les
a débarrassés de leur écorce et fait macérer dans 1 eait bouillante. Caractères du genre : calice petit , gamosépale; 4 pétales persistants; 4 étamines; ovaire à 4 loges; baie i une loge par avortement et ne renfermant le plus souvent qu'une grahie. ;T-^k^!,„
CISTE (Botanique), Cisiu^, Tourn., du grec kiste boite, capsule. Le mot celtique cist a la même signification. Ce nom a été donné à cause de la forme remarquabe des uHs capsulaires de ces plantes. - Genre de plantes tvpe de la famille des Cistuiées, dont les espèces sont des herbes ou des arbrisseaux à feuilles persistantes onpo3e\;s sans stipules. Elles habhent la plupart les régions méridionales de Hiémisphère boréal. On en rencontre aussi beaucoup en Europe, et surtout en Espagne, dans les lieux secs et arides. Ces plantes peuvent être employées pour l'ornement, leurs fleurs grandes, de couleT.?' blanche, jaune, rose ou purpurine portées suide ;édoncules axillaires ou terminaux nnilunores sont d'un joli effet; malheureusement, leurs coro les se fleir "sent promp ement. Le C. de Crète (C. crehcus. Lin ) a Tes fleLs purpurines avec l'onglet des pétales jaune. iTc lédonWledon, Lamk) présente des fleurs blanches iaunes aux onglets et réunies par .3-5. Le t. lactu- T^rl (C. ladaniferus. Lin.), c'est-à-dire qui porte la s nbstance connue sous le nom de ladnra.m a les feuiUes V squeuses et les fleurs très-grandes, blanches, avec une l'che rouge aux onglets. Espagne, Portugal, Provence. Ces trois espèces exsudent par leurs feuilles une substance ésineuse odorante qui est le ladanum ou lahda- «, m Elle se présente dans le commerce sous la forme dep^ti^bàons en spirale, solides, de couleur noirâtre à c'^ssure brillante. On la vend débarrassée des matières étrangères et enfermée dans de petites vessies (voyez, poi^fa priparation, Tournefort, Voyage du Lemn toiîel) Elle est alors d'une consistance épaisse et gluante Son odeur rappelle celle de l'ambre et sa saveur est balsamique. Lei propriétés du ladanum sont astrinre'iu'et — chiques,''(yo^-ez LABOAxçM) Car^^^^^^^ ?ilice à sépales disposés sur deux rangs; pétales eamics , capsule à une seule loge ou divisée par plusieurs cloisons .complètes, s'ouvrant en 3-7 ou 10 valves. G - s. r STINÉÈS (Botanique). - Famille de plantes Dieotu?édo,^dTalypétales: comprenant des herbe, et des artos^aux à fleuVs régulières. Caractères : calice composé de 5 sépales dont 2 extérieurs plus petits ou avortés ; pétales "^au nombre de 5, très-fugaces; étamines indeh nies- ovaire libre i une ou plus souvent 3-5-10 loges Tpsùle enveloppée dans le -''"ce et présentant 1-3^5 offps et même 10 loges, s'ouvrant en autant de valves por LiUdes c 0 sons incomplètes. Les (^istinées se rapprochent des Ternstrœmiacées et habitent P'->""P'''e'"f" '^,J^; groii méditerranéenne. On en trouve un Pef n°°Are ^^s l'Amérique septentrionale. Genres principaux ^^^^^^^ (Cistus Tourn.), Héliantheme (Hehanlhemum, louin.;, F, «««a sôac ; leckea. Lin. ; Hudsoma, Lin., etc. '^Xro;V«^/"i^'Dtn>ai;dansle/'.o*w^^^^^^^
rpoiacle ou appareil de fructitication des lichens. U est
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n'en contiennent que 4. Desst-clui à 100°, il ne garde que 3 équival nts. Vers l.'iO", l'acide citrique, après avoir éprouvé inie fusion aqueuse, se décompose ; des vapeurs blanches apparaissent; il laisse dégager 1 équivalents d'eau et se transforme en acide aconitique iiu'on retrouve dans la cornue.
C12HS0I1,3H0 — 2H0 = C'ÎHSOU
Ce dernier acide, chauffé plus fortement, se dédouble en acide carbonique et acide itaconique.
C,13h6012 — 2C02 = r.iOH«08
Enfin, l'acide itaconique distillé plusieurs fois abandonne les éléments de 2 équivalents d'eau et se convertit en acide citraconique.
C10H6O8 _ 2H0 = r.lORiOS Ac. itaconique. Ac. cilraconiq. anhydre.
L'acide citrique contient les éléments de l'acide oxalique et de l'iicide acétique; aussi par l'action de la potasse donne-t-il de l'oxalate et de l'acétate de potasse. De même, traité par l'acide sulfurique, il se dédouble eu oxyde de carbone, acide carbonique et acide acétique. L'acide citrique se distingue de l'acide tartrique, auquel il ressemble d'ailleurs par quelques-unes de .ses propriétés, en ce qu'il ne donne pas de précipité dans les sels de potasse et que versé dans l'eau de chaux il ne trouble la liqueur que lorsqu'on la chautl'e. On l'extrait habituellement du jus de citron; ce liquide, débarrassé par une fermentation préalable des matières en suspension qui altéraient sa limpidité, est saturé par la craie, puis par l'eau de chaux, qui forment avec l'acide citrique un citrate de chaux neutre et un citrate basique. Le précipité est lavé avec soin et décomposé ensuite par l'acide sulfurique qui s'empare de la chaux. L'acide citrique est employé en teinture pour aviver diti'érents rouges, tels que le rouge de carthame ou de cochenille, il sert aussi comme rongeant ; on s'en sert pour la confection de limonades ; le mélange intime de 6(i0 giammes de sucre et 10 grammes d'acide citrique aromatisé avec l'essence de citron forme la limomide sèche. L'acide citrique a été découvert par Schéele, en 178-4, et étudié successivement par MM. Lassaigne, Baup, Berzelius, Dumas, Malaguti, Crasso, Robiquet, etc.
CITRO.N (Arboriculture). — C'est le fruit du citronnier (Citi-us,h\n.)\ il est arrondi ovoïde, oblong; son écorce est lisse ou le plus souvent rugueuse, et contient des vésicules concaves en opposition avec celles de l'écorce d'orange, qui sont convexes ; on sait que Poiteau a observé que ces vésicules d'huile essentielle sont d'autant plus convexes que le jus de la pulpe est plus sucré ; c'est ce qui explique la différence que nous venons de signaler. Le suc de citron est acide et a une saveur aromatique agréable ; il est employé comme condiment dans la préparation de certains mets, des glaces, etc. Étendu d'eau avec du sucre, il constitue la boisson rafraîchissante connue sous le nom de limonade. En médecine, le jus de citron a été employé aussi comme antiseptique, antiputride ; par l'huile essentielle qu'elle contient , l'écorce de citron jouit de propriétés amèrcs et toniques très-énergiques (voyez Orange, OnANOEn).
CITRONNELLE (Botanique). — On donne ce nom vulgairement .'i plusieurs plantes qui répandent une odeur de citron. Ainsi, VArynuise nurone {Artciiiiaia abrola- Mon, Lin.) (voyez AnsioiSE), la Mélisse nffirinale (voyez MÉLISSE) sont souvent des citronnillcs pour lesjardiniers. Il on est de même de la Li/'pn: iioi/,'iir de rilnui {Lip/iia citriodora, Kunlh.; Verbcua tripluilla. L'Ilérit.). C'est un sous-arbrisseau du Pérou, appartenant ;\ la famille des Vcrhé)iui:('i:s, tribu des Verhéiices ; ses fouilles sont verticillées par ;i ou 4, lancéolées, pétiolées, aiguës. Ses fleurs, disposées en épis axillaircs, sont blanches en dessus, un peu violettes en dessous. Les feuilles de cette citronnelle ont une agréable odeur et se prennent quelquefois en infusion tiiéiforme.
CITRONNIER (Botanique), CUrns, Lin., étymologie vague. On a supposé que ce mot venait de Citron, ville de Judée, d'où le citronnier est originaire; mais, comme le fait observer de Théis, cet arbre est trop coniui Cl ce lieu l'est trop peu pour qu'où doive lui attribuer
une semblable origine. — Comme le genre CiVcî/s comprend les Orantjers, les Citronnieis, les Bigaradiers, les Cédratiers, les Li'/ielticrs, les Bergamolliers, et que ces espèces sont tellement voisines les unes des autres qu'on les confond très-souvent, nous ronvoyons au mot Oranger, qui généralise tous ces arbres, nous conformant ainsi à l'excellent travail de Poiteau et Risso, adopté généralement, qui, sous le titre d'Histoire naturelle des orangers, réunit ces espèces.
CITROUILLE (Botanique), Ci7ra//M^, Ncck., dérivé do citriis, citron, orange, de la couleur orangée du fruit. — Genre de plantes de la famille des Cucurbitacées, sousordre des Cucurljilées, dont les fruits sont des baies globuleuses i chair solide. haC. cultivée {C.vulffaris, Schrad.; Cucurhila ritriillus,Lin.)es,t une plante originaire d'Afrique. On la distingue à ses feuilles cordiformes, très-profondément découpées et à son fruit oblong, glabre, m.aculé, dont la chair est rouge et les semences noires. Le Pastèque et le Melon d'eau ou Ja^é sont deux variétés de cette espèce. L'un a la chair ferme et l'autre la chair très-aqueuse. La C. coloquinte [C. colocynthis , Arnolt: Cucuniis coloryntliis. Lin.), du grec iô/on, intestin, et ldneô,ie remue, est une plante rampante qui vient en Orient et principalement au Japon. Son fruit est globuleux, à enveloppe mince, coriace, et renferme une chair spongieuse extrêinement amère. La locution : amer comme chicotin, fait allusion à cette plante, qui portait autrefois le nom do Chicotin. Dès la plus haute antiquité, on a attribué une foule de propriétés à la coloquinte. Aujourd'hui, on tire quelquefois p.arti des qualités très-purgatives qui lui ont valu son nom, (voj'ez Coloquinte). Le nom de citrouille, qui désigne aujourd'hui un genre établi par Necker, était et est encore pour quelques personnes, synonyme de courge {voyez ce mot).
Caractères du genre : fleurs monoïques ; les inàles à calice divisé en 5 lanières, à corolle rotacée soudée avec le calice, à 5 étamines en .3 faisceaux; les femelles à calice globuleux, à ovaire infère composé de 3-0 loges renfermant un grand nombre d'ovules. G — s.
CITULE (Zoologie). — Sous-genre de Poissons acanthoptérijgiens, famille des Scombéroïdes, établi par Cuvier dans le genre Caranx : Ce sont, dit-il, des Carangues qui ont les pointes de la deuxième nageoire dorsale et de l'anale, très-prolongées en faux, présentant, du reste, les autres caractères des Caranx (voyez ce mot). Les espèces signalées sont : le Tchwtl-parah, de Russel, et le Mais-fini-ah, du même.
CIVE ou Civette (Botanique). — Espèce de plante du gcareAil nommée .Allium schœnoprasum par Linné, du grec schœiios, 'jonc, elprason, poireau. Cette plante a les feuilles cylindriques qui ressemblent à celles du jonc ; elle est connue aussi vulgairement dans les jardins, pot.ngers sous les noms de Ciljoulette, Appétit, Fausse Échalotte. C'est une herbe à bulbes allongés, à feuilles linéaires, fistuleuses, glauques, et à fleurs roses, dont le périanthe est divisé en folioles lancéolées, aiguës, dépassant les étamines. La cive ou civette croit spontanément dans toute l'Europe. Sa première patrie parait être la Sibérie. Cotte plante s'emploie fréquemment dans les assaisonnements.
CIVETTE (Zoologie), Viverra, Lin. — Genre de Mamnvfères carttivores, tribu des Digitigrades, qui diffère des chiens en ce que, dans les civettes, on ne trouve plus qu'une seule molaire tuberculeuse derrière la carnassière delà mâchoire inférieure. Les animaux de ce genre semblent former une transition entre les chiens et les chats ; ils ont des papilles dures sur la langue, des ongles i demi redressés pendant la marche. Dans le voisinage de l'anus, une poche plus ou moins profonde, où des glandes particulières versent une matière odorante et onctueuse. Ce sont des animaux en général de petite taille, couverts d'un pelage gris ou fauve, toujours marqué de bandes plus foncées et symétriques, ou do séries de taches disposées .avec régularité comme celles des chats ; quelquefois leur é|)ine dorsale est garnie de poils longs et susceptibles de l'ormcr comme une espèce de crinière, 1 irsciu'ils se hérissc'ut. Ils vivent, comme les martes, do petits animaux qu'ils poursuivent avec beaucoup d'activité. On les trouve dans les contrées de l'Asie méridion.ile, et particulièrement dans l'Inde ot en Afrique. Cuvier (/(£</«<.' ««/;««/) les divise en plusieurs sous-geru-es dont les principaux sont : les Cireltes proprement dites; les Genêt tes; les Mangoustes ; les Paradorures; les Swicatei.
Civettes proprement dites, Viverra, Cuv. — Sousgcnro du genre précédent, caractérisé par une poche profonde , située au-dessous do l'anus et divisée en
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deux sncs se reaiplissant d'une pommaJo abondante, d"une forte odenr musquée. On n'en cninait que deux espèces : la C. commune, C. d'A/'riquc ( I'. cicelta, Li».), cendiée, iiTégulièrement barrée et taclietée de noir, la queue moindre que le corps, noire vers le bout ; quatre ou cinq anneaux vers sa base : de très-longs poils le long de l'épine, susceptibles de se hérisser et de se redresser comme une crinière, lorsqu'on irrile l'animal {fig. 508).
La civette a environ 0'",'iO à n>","5 de longueur, sans compter la queue, sur 0'",30 de hauteur au garrot. Son museau est un peu moins pointu que celui du renard , mais un peu plus que celui do la marte ; ses oreilles sont courtes; elle a de longues moustaches. Ces animaux sont d'un naturel farouche ; cependant on parvient à les apprivoiser assez facilement et à les manier sans danger ; elles sautent comme les chats, vivent de chasse, poursuivent les petits animaux, et surtout les oiseaux. Leur cri ressemble assez à celui d'un chien en colère. La C. cnmiiiime a reçu quelquefois le nom de Cliat musqué. Chat civette, etc.
L'humeur parfumée dont nous avons parlé porte en français le nom de civette; regardée connue un médicament stimulant et antispasmodique, on l'employait autrefois dans les mûmes circonstances que le castoreum. Les parfumeurs la font entrer dans ce qu'ils appellent poudre de C/iijjov. On en met aussi quelquefois dans les tabacs de choix. Pour recueillir ce parfum, les Indiens introduisent dans la poche une petite cuiller au moyen de laquelle ils la vident en partie ; cette opération se répète deux ou trois fois par semaine, et l'animal en rend d'autant plus qu'il est mieux nourri. Malgré la rigueur du climat, on en a élevé beaucoup en Hollande, et on prétend que le parfum-civette qu'on y récoltait était préférable à celui de l'Inde.
Le Ziljet/i, C. de l'bule[V. zibetha ,hin.), cendré, ponctué de noir, des demi-anneaux noirs sur toute la <iucue; n'a pas de crinière. Cette civette habite les Indes orientales. Elle est plus svelte de corps et un peu moins grande que la C. cummune. Son parfum a les mêmes qualités.
Le sous-genre des Genettes (Genetta, Cuv.) a mie poclie réduite! un enfoncement léger, formé par la saillie den glandes, et presque sans excrétion sensible {voyez Genette). Les Mangoustes, Cuv. {llerpestes, llig. 1, constituent un troisième sous-genre, à poche volumineuse, mais simple, et l'anus est percé dans sa profondeur (voyez Mangoi'Ste). Le sous-genre Purailoxute [Puradoxiirus, F. Cuv.) a les dents et la plupart des caractères des Genettes, avec lesquelles on l'a longtemps confondu (voyez PAnAuoxLiiEj. Le sous-genre Surinute {Ri/zœna, llig.) ressemble aux Mangoustes, mais il se distingue d'une maniiTi' ti'tlp, parce qu'il n'y a que quatre doigts i. tous les pi' il . I.' m- jHiihe s'ouvre dans l'anus même. Oii n'en ("1111,111 i|n iinr dspèce (l'/uecca leiradacti/la, Gm.) origin.iii e d'.Mrique ; un peu moindre que la Slangouste des Indes, cet animal n'a guère plus de 0"',30 à O"',:!^ de longueur du corps et de la tète.
CLAB.\i;0 (Z'iologie, Vénerie). — Ou appelle ainsi une vaiiété de CInen cmii-uttt, dont les oreilles très-longues dépassent le nez de beaucoup. Leur aboiement est très-fort. Les chasseurs disent (|u'un chien cluljaude, qu'il est c/al/audeur, quand il aboie ù tort ot à travers, et ne peut aller avec les autres chiens.
CLADION (Botanique) , Cladium, P. Brown , du grec kladion, rameau. — Genre do plantes de la famille des Cypéra'ilcs, tribu des Schœnées. Il se dislingue par ses épillcis à une ou deux fleurs et munis d'écaillés plus petites à lo partie inférieure; les akène» sont A enveloppe ou épicarpe crusiacé fragile Le C. mariscjuc (C. muriscus, P. Brown; C. gerniiinicwii, Sdmd.\ Scliœnus mariscu.i. Lin.), appelé aussi vulgairemcut Clinin niarisque, cal une plante robuste qui atteint souvent plus de 1 mètre. Se» feuilles sont longues, linéaires, scnbrcs
et SCS épis sont bruns. Cette espèce est une plante des marais répandue dans les régions tempérées; clic contribue, par SCS racines qui s'entrelacent, à la furniation des îles flottantes. On le trouve aux environs de Paiis.
CLADOBATES (Zoologie), Cladobates, F. Cuv.; Tupnia, Piafles. — Genre de Mammifère?, ordre des insectivores.([ai a pour caractères : cinq doigts à chaque pied, trente-huit dents dont neuf paires supérieures et dix inférieures, quatre incisives allongées à la mâchoire inférieure ; pas de tuberculeuse en arrière ; le pelage doux, la queue longue et en panache comme les écureuils. Ou les trouve dans l'Inde, et surtout dans les îles de la Sonde. Ce sont des animaux qui, à rencontre des autres insectivores, montent et vivent dans les arbres comme les écureuils, dont ils diffèrent surtout par leur museau pointu ; ils sont d'ailleurs gracieux et élégants. On en connaît aujourd'hui cinq ou six espèces : Le C. ferrugineux [C. ferruginea, F. Cuv. ; T. ferruginea, Rafles) est de couleur ferrugineuse ; museau très-allongé. Longueur, 0'",2(l, et sa queue au moins autant. Il habite Bornéo, Java, Sumatra. Le C. cerp ou Bunxring, F. Cuv. ; T. lie Java { I'. juvanica. Rafles; C.j'uvauica, F. Cuv.); habite les mêmes pays; il est d'un gris brun, tiqueté.
CLADOiME (Botanique), C/adonia. — Voyez Céno-
IIÏCE.
CLAIROX (Zoologie), C/erus, Geofl'. ; Trichodes, Fab. — Genre d'insectes coléoptères pentumères, famille des Serricornes, section des Ma/acodermes, tribu des Cluirones. Ils ont les palpes maxillaires terminées par un article en forme de triangle renversé et comprimé; la massue des antennes n'est guère plus longue que large ; mâchoires terminées par un lobe saillant et frangé ; corselet déprimé en devant; ils sont souvent hérissés de poils et ornés de couleurs vives et brillantes. On les trouve sur les fleurs. Les principales espèces sont : le C. apivore, C. des ruclies [Attelabus apiarius. Lin. ; Trichodes apiarius , Fab.), bleu, avec les étuis rouges. On le trouve dans toute l'Europe sur les fleurs. Sa larve nuit beaucoup à nos abeilles domestiques, dont elle dévore les nymphes. Une autre espèce, le C. à bandes rouges{C. alvearius, Geod.; Trich. alvearius, Ftib.) est presque semblable au précédent, mais il a une tiiche d'un noir bleiu'itre à l'écussou : sa larve vit dans les nids des abeilles-maçonnes, et se nourrit aux dépens de leur postérité.
CLAIRONES (Zoologie), Clerii, Latr. — Tiùbu d'/n- ' sectes coléoptères, dont le Clairon est le genre type (voyez Clairon); elle se caractérise ainsi : deux de leurs palpes au moins sont avancées et terminées en massue; mandibules dentées; le corps ordinairement presi|ue cylindrique ; la tête et le corselet plus étroits que l'abdomen, et les yeux échancrés. La plupart se trouvent sur les fleurs, les autres sur les troncs de vieux bois. Les larves qu'on a observées sont carnassières. On les a divisées eii plusieurs genres dont les principaux sont : les Cyiidres, les Priùcères, les Clairons, les Sécrobies, etc.
CLAPET, SoiiPAPE A CI.APET (Mécîvnique). — Pièce de bois ou de métal, garnie ou non sur l'une de ses faces d'un cuir ou d'un drap, et mobile i charnière sur l'ouverture ([u'elle est destinée à fermer. Dans les pompes à eau, le clapet s'ouvre sous la pression de l'eau et se rc-
fig. 080. - CUpct.
70 — Diiible clApct.
ferme par son propre p.iids (voyez Pomi'e). Dans les instruments à vcni, le clapet est une petite soupape garnie do peau et s'ouvrant à charnière au moyen d'un levier à ressort.
CLAPIER (Chirurgie). — On appelle ainsi certains sinus qui se forment quelquefois sur le trajet des fistules, et le plus souvent dos fistules à l'anus. Us provien-
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nent de ce que la matière puiulente a fusé du cûie où elle a trouvé moins de résistance. Lorsqu'on s'aperçoit de leur existence, il faut avoir soin de les ouvrir, afin de les convertir en une plaie simple, ou bien on exercera une compression, si cela est possible, pour empêcher le pus de s'y accumuler. Le nom de clnpier>! leur a été donné à cause de la ressemblance qu'on a cru trouver entre eux et les terriers où se réfugient les lapins.
CLAPIER (Économie domestique). — Voyez Lapin.
CL.\QUEB01S (Physique). — Instrument de musique emprunté aux sauvages, et composé de petites lames d'un bois dur et trts-sec, réunies parallèlement entre elles au moyen de cordons qui les traversent à une distance de leurs extrémités un peu moindre que le quart de leur longueur. On les fait résonner en les frappant avec mi b.àton du même bois. C'est donc une espèce d'harmonica en bois. Quand les lames sont convenablement taillées, elles rendent les sons do la gatume d'une manière un peu voilée, mais très-sensible.
CL.\RKL\ (Botanique), C/arkia, Pursh, dédié au capitaine Clarke, compagnon de voyage du capitaine I évy dans l'expédition aux montagnes Rocheuses. — Genre de plantes de la famille des Onayrariées ou CEnothérécs. Il comprend des herbes annuelles, originaires de la Calilornie et employées pour l'ornement de nos parterres. Le C. à pétales découpés (C. pukhelta, Pursh) a les feuilles linéaires ou lancéolées et les fleurs roses, nom breuses et d'un grand effet. Le C. élégant [C. elegnns, Dougl.l se distingue par ses fleurs lilas, à pétales ejitiers. Enfin, le C. rhomboïde [C. rhomhoidea, Dougl.) a les fleurs également lilas, mais se distingue principalement par ses feuilles ovales ou oblongues.
CLASSE (Sciences naturelles). — Nom d'un certain ordre de groupes dans une classification. Ce mot est particulièrement employé en histoire naturelle. Dans le langage moderne des zoologistes, il désigne le second ordre des groupes de la méthode naturelle : le règne animal se divise en embranchements ; chaque embranchement se subdivise en classes ; chaque classe en ordres; chaque ordre en familles, etc. En botanique, le mot classe n'est pas habituellement employé; le régne végétal se divise, comme celui des animaux, en emhranchen^ents ; mais jusqu'ici les botanistes n'ont pas réussi à déterminer la subdivision naturelle de chacun de ces embranchements en classes, et ils arrivent directement aux groupes beaucoup plus restreints et beaucoup plus nombreux qu'ils nomment familles. Dans les sciences autres que l'histoire naturelle, le mot classe n'a pas un sens défini comme en zoologie, bien qu'il soit employé par beaucoup d'auteurs dans les divers essais de classification publiés par eux.
CLASSIFICATION (Sciences naturelles). — Rangement d'objets de même nature, d'après une convention faite ou des principes rationnels. Le but que l'on se propose eu faisant une classification est de rendre plus facile l'étude des objets que l'on classe, en les disposant dans un ordre qui, au moyen de quelques-uns d'entre eux, permette de se souvenir des autres. Les classifications ont encore l'avantage que Von peut retrouver sans peine un des objets classJs, dès qu'on en a besoin; elles fournissent enfin les moyens de désigner les objets par une nomenclature qui en faciUte l'étude. L'esprit humain appfique ce procédé à la connaissance de tout ce qui est l'objet de ses travaux; le littérateur classe les diverses figures du langage, les divers genres île styles ; If philosophe classe les faits que lui pri-^mir l'uliseivaiion de l'àme humaine; l'architecte clnss.- 1rs du.r, nnNiunients que nous ont légué-i Ips siècles pirciMlriiis, Mais les sciences, et surtout i-rl|rsc|ni nul |1'I1U- nhje; îles rlri-s naturels, ont particule irlllillt ijiipluye et piTleeiinnii.' les Classifications. I.'liisiciiie iKiiiirelie,' et priiiripalejneiit la zoologie et la botanique, ont fourni des modèles en ce genre à toutes les autres branches des connaissances humaines.
Une classification peut reposer sur des conventions faites d'avance et jugées commodes pour l'étude; alors on la dit artificielle. Mais, pour être rationnelle, toute classification doit réunir les objets qui se ressemblent le plus sous tons les rapports, et alors elle suppose une étude préalable; connue, dans ce cas, elle groupe les objets d'après l'appréciation des ressemblances que la nature même a élablies entre eux, la cl.assification pn'iiil alors le nivni de nntiurl/r. Les ri.-ituralistes eut jiris la coutume de désigner les clussiliialii)ns arlilieielles sens 11! nom de sg\li;ncs (du grec sgslcmii, assemblage), et le-i classifications naturelles sous celui de méttioilcs (du grec mttltodos, recherche, raisoimée). La tendance natu-
rclli' de l'esprit humain est de ranger les objets de ses études suivant des classifications naturelles; mais comme il n'y parvient qu'en acquérant inic connaissance assez approfondie de ces objets eux-mêmes, et que, s'ils sont nombreux, il lui est impossible do les connaître sans les classer d'une façon quelconque, il est contraint parfois d'employer au début de ses travaux des classifications artificielles. L'exemple le plus remarquable en ce genre se\rouve dans l'histoire de la botanique. Linné, au commencement du xvii' siècle, tout en proclamant la nécessité de ranger les végétaux d;uis une classification naturelle, tout en essavant même de réaliser ce vœu, publia néanmoins, pour donner l'essor aux études botaniques, une classification artificielle basée snr l'étude des étamines et des pistils des diverses fleurs. Un demi-siècle après, A. L. de Jussieu publiait une classification naturelle des genres de plantes, et posait les véritables principes sur lesquels repose l'établissement des classifications de ce genre. Toutes les sciences qui ont besoin de classer les êtres qu'elles étudient, marchent aujourd'hui dans la voie ainsi ouverte (voyez Méthode naturelle,
RÉGNE ANIMAL, RÉGNE VÉGÉTAL, RÙCXE MlXÉr.AI.).
CLASTIQUE (Anatomie).— Le docteur Auzoux a donné ce nom à une méthode d'enseignement de l'anatomie, au moyen de pièces artificielles que l'on démonte et que l'on brise, en quelque sorte (du grec i/nô, je brise), pour faire voir et étudier les parties sous-jacentes avec leurs rapports entre elles. Ce procédé, déjà employé à une autre époque, mais avec des pièces très-imparfaitement confectionnées, n'avait pas obtenu de grands succès jusqu'au moment où le docteur Auzoux y a apporté des perfectionnements tels que l'étude de l'anatomie a pu être vulgarisée d'une manière remarquable.
CLATHRE (Botanique), Clathrus, Lin., grillage en latin. — Genre de Champignons, type de la tribu des C/athroidées, de la classification de Bory de Saint-Vincent. Caractères: chapeau scssile, muni de volva, divisé en lanières anastomosées en forme de grillage; de là, le nom générique. Ce genre, établi par Linné, a été refait par Michel. L'espèce la plusremarquable est le C. cancellatus de Liimé, qui se présente d'abord avec une surface analogue à celle de notre agaric comestible ; mais bientôt l'intérieur grossit, le volva se fend et laisse voir une belle couleur orange. Cette nouvelle surface, par suite d'un nouveau développement, se divise en bandes et laisse des vides d'où s'écoule un liquide noirâtre, qui n'est autre chose que la substance molle de l'intérieur transformée. A ce moment, la couleur du champignon est arrivée à tout son éclat (voyez Champignon). G — s.
CLATHROIDÉES (Botanique). — Tribu de la famille des Champignotis, établie par Bory de Saint -Vincent (famille des Hyménomycètes, de Tries). Caractères : hyménium épais, gélatineux, étendu sur une partie de la surface du champignon ou renfermé dans son intérieur. Genres principaux : Satyre {Phallus, Lin.}; Clathre [Clatlirns, Lin.).
CLAUDÉE (Botanique), Ctaudea. Lmx. — Genre A'Algnes de la famille des Floridées. Il comprend des plantes à fronde cylindrique, ratneuse, garnie d'expansions membraneuses ailées et brillant de très-vives couleurs. Ces plantes, extrêmement élégantes, ont été trouvées par le voyageur Pérou, sur les côtes de la Nouvelle-Hollande. La C. élégante (C. elegans, Lamk) est une des algues les plus remarquables. Elle présente environ ()'",Si) de longueur. Ses frondes, ramifiées d'une façon très-bizarre, ofîrent à la fois des teintes de feu, de rouge, de violet, de vert et de jaiuie très-vifs.
CLAUDICATION (Médecine), du latin daudicare, boiter. — La claudication est l'action de boiter; elle peut être de naissance ou acquise ; presque tous les vices de conformation des membres inférieurs, dans lesquels ils sont d'une longueur inégale, ou dans lesquels les pieds sont tournés en dedans, en dehors, inégalement développés, peuvent produire la claudication ; elle peut dépendre aussi de la flexion d'un membre, de l'ankylose, de la luxation, de la coxalgie; on voit, d'après cela, (|u'elle tient, soit à une inégalité de forces musculaires, de diveloppement, de longueur, ou enfin à une difl[iculté <pielninque dans les mouvements. La claudication n'est (leur <|M"un symptôme d'un grand nombre d'états maladifs, ipie niius n'avons p.as à traiter ici et auxquels nous renverrons le lecteur (voyez A\KYLOSE, Luxation, Fbac- Ti uE, etc.). — En médecine vétérinaire, on emploie plutôt le mot di> boilcrie (voyez ce mot).
CLAVAGELLE (Zoologie), Clnvagella, Lamic. — Genre de Mollusques acéjihales testacés,hm'ûlc des Enfermés,
CL
qtii comprend des espfces vivantes et d'autres fossiles; les premières vivent dans le s;ible, enfcmcées perpendiculairement comme les arrosoirs dont elles sont très voisines ; plusieurs ont été trouvées dans la Méditerranée; une, entre antres, dans le golfe de Naples, par M. Sacclii, qui l'a nommée C. bnlanovuni. Les espèces fossiles ont été trouvées surtout i Grignon, dans les environs de Paris, en Italie, A Ulaye, etc. Ce sont des coquilles à deux valves, dont l'une est libre, l'autre enchâssée, ou ftiit partie de la paroi externe d'un long tube cakaire, rétréci
Fi;. 671. — Clava^elle crcUcée.
sur la région anale, élargi du cûté buccal. On en connaît une douzaine d'espèces. Nous citerons la C. crelacea {fif/.hU).
CL.WAIRE (Botanique), C/avaria , Vaill., de dnva, clou, massue. Ce champignon, étroit i la base, s'élargit vers son sommet et i)rend ainsi à peu près la forme d'une massue. — Genre de Cliayupujnons de la tribu des Hyménomycétes. Il comprend des espèces gélatineuses, ciiarnues ou cornées, épaissies au sommet, se divisant quelquefois^ en rameaux atténués. Leur réceptacle est dressé, cylindrique, homogène, et se confond avec le pédicule. La membrane fructifère est mince, superriciclle et ne présente des spores qu'au sommet. Rien qu'aux environs de Paris, on compte une trentaine d'espèces de ce genre. Aucune d'elles-n'est réellement dangereuse. A part quelques-unes qui sont visqueuses, elles peuvent fournir à l'homme et aux animaux un aliment sain. La plus importante est la C. corail (C. coral/oïdes. Lin.), appelée aussi vulgairement Tripette, Cheveline, Mcnotle. C'est un champignon blanc ou d'un jaune pâle, et s'élevant au plus à 0",I0. Ses rameaux sont nombreux, allongés, droits, cylindriques, et sa chair est ferme et cassante. On rencontre cette espèce sur la terre, dans les bois montucux. Sa saveur est très-af;réable et fort appréci'''' pnr !■■« nm.iti'iii-s (voyez CriAJiru'.NON).
CLA\l,\r M' .Irf tiif vicMiniMif*. — Nom donné au virus rl.i ,■ I 'I : ■.'.'■ i A \\\ \\-\\ Hi\).
CLAN l.l.l'i; M<(i riiH; iri.iiiKiiii-), du latlrt c/aviis, clou, k cause de la forme des pustules qui caractérisent cette maladie. — Cette maladie, particulière aux bètes ;i laine, et qui ressemble à la petite vérole de l'honunc (voyez Vaiuoi.e), est une all'ection éruplivc , contagieuse. On l'a encore désignée sous les noms do clavclacle, picolte, rougeole, variole ou petite vérole des moutons. En France, elle sévit principalement dans les départements du ceuire, et souvent avec le caractère épizootique ; alors elle peut produire de grands ravages : la contagion est la cause la plus fréquente de cette nniladic ; on ignore tout à fait les causes qui la produisent spontanément ; mais lorsqu'elle s'est développée, certaines circonstances peuvent influer sur sa gravité : ainsi la fatigue des animaux, les grandes chaleurs, les grands froids, les habitations malsaines, les intempéries de la saison. On l'a remarquée dans toutes les saisons de l'année, cl elle attaque indistinctement les bfitcs les plu» forte» comme les plus faibles. La clavolée peut être Mni'jne ou muliyite; elle peut être discrète ou coufluente, régulière ou irrérjulière. On dit qu'elle est rfi'vcràte, lorsque les boutons ou pustules qu'on remarque aux ouvertures nalurolle», aux aines, sont espacés, lenliculahes, peu nojnbrcux, et que l'animal, après avoir eu de la (lèvre, guérit sans autn^» accidents : il n'en est pas de niéuiC do la clavelée conflurute ou tnnlif/iie; après quelques Jours de (livre et do chaleur à la peau, il se développe de» taches rouge» sur les parties où celle-ci est plus (Ino, comme sous le ventre; du centre de ces
rougeurs s'élèvent des pustules (voyez ce mot) qui deviennent bientôt blanchâtres ; les yeux sont enflammés, la bouche sèche; la soif est plus ou moins vive, la respiration courte, l'haleine fétide ; l'animal bave; il s'écoule des naseaux un liquide purulent : les boutons sont nombreux, ils se réunissent en plaques; il survient de ia dyssenterie; enlin, un état adynamique qui précède la mort. La durée ordinaire de la maladie varie de vingtcinq à trente jours. Lorsque la maladie est discrète, le traitement doit se borner aux soin» hygiéniques de bon air et de propreté, aux boissons douces, à une température modérée. Si elle est confluente, on donnera do l'eau de sureau, des boissons légèrement salées, du vin de quinquina, s'il y a adynamie; pourles complications, on les traitera suivant leur caractère. Pour prévenir les accidents qui accompagnent la clavelée maligne, on a eu recours à une petite opération qui sera exposée au mot Clavelisation. Du reste, comme pour la petite vérole de l'homme, les animaux n'ont qu'une fois la clavelée.
La clavelée, étant une maladie essentiellement contagieuse, rentre dans la catégorie des vira rédhibitoires (voyez Cas RÉDuiciToinEs); de plus, elle tombe sous le coup des mesures de police prescrites par l'arrêté du conseil d'État du 16 juillet n84, maintenu par l'article 484 du code pénal, et par les articles 459, 4G0, 461 du même code.
CLAVELISATION (Médecine vétérinaire). — Inoculation de la clavelée. De même qu'on inoculait la petite vérole à l'homme avant la découverte de la vaccine, de même on inocule aux moutons une clavelée bénigne pour les préserver d'une plus grave (voyez I^oceLATIOl\). Cette petite opération, pratiquée avec les précautions et dans les circonstances convenables, amène rarement une éruption confluente (voyez Clavelée) ; elle a pour bon résultat de limiter à cinq ou six semaines la durée de la maladie dans un troupeau, où elle durerait trois on quatre mois d'une manière grave. On évitera, en général, de claveliser des sujets qui sont sous le coup de la fièvre d'incubation de la clavelée naturelle. La partie choisie pour faire cette petite opération est ordinairement le dessous de la queue; lorsque celle-ci a été coupée suivant l'habitude de certains pays, c'est ordinairement à la face interne de la jambe. Du sixième au huitième jour de l'éruption, la pustule claveleuse contient un liquide limpide presque transparent , auquel les vétérinaires ont donné le nom de claveau; c'est ce liquide qu'on prend au moyen d'une lancette ou d'une aiguille cannelée, et qu'on introduit sous l'épidcrnie comme pour la vaccine (voyez ce mot); on fait ordinairement une ou deux piqûres. Du cinquième au sixième jour se déclarent les premiers symptojnes de la clavelée bénigne, qui suit sa marche comme il a été dit, et vingt jours après, l'animal est dans un état de santé parfaite. Le claveau, qu'il est préférable de prendre sur des animaux inoculés, se conserve absolument coumie le vaccin (voyez ce mot) de l'homme : celui-ci a été essayé comme préservatif de la clavelée, mais sans succès.
CLAVICOHNES (Zoologie) , Clavicornes , Latr. — Grande famille d'Insectes coléoptères peufamères, ayant pour caracières quatre palpes, élytres recouvrant entièrement la niajeiur partie du dessus de l'abdomen ; antenues ;;in,i. Mil m .n^lblcinent do la base à l'extrémité ou tcrniiii' Il 111! ih, il.' formes diverses. Les larves et qucli|ii. Il, 1. Il, i , K ^ parfaits se nourrissent de matièies aiiuMiili's. (.elle famille se divise (méthode du l<fi/iir ouiiiiid) d'abord en deux sections, dont la première rijiiipnnd huit tribus : les Palpeurs, les llislérn'Hli's, 1rs S(//)/(»/rv, li's Smpilidites, les Nilidulaires, les Kiii/iditcs, livs Drriiirsliiis, les Byrr/iiens. La seconde en conqu-einl M-ulomnit deux : les Acantliopodes, les Muiiuilaclylis. ClwuHiiir (le ces tribus se subdivise en geju'es. lÀ famille drs l'Inrvnnirs a subi différentes modifications, iiotammcni par Duméril, MM. Brûlé, de Casteinau, etc. Ces chant.'riui'nls n'alléraiil p.-'.s le fond de la classilication do Latreille, on a préféré ici s'en référer â celte dernière.
CLAVICULE (Analoniie), Claviculu. — C'est le nom que l'on donne â l'un des deux os dont est formée l'épaule ou portion basilaire du membre thoracique dans l'homme et les aninuiux supérieurs ; c'est un os grêle Ot
I \ linili iipic, rnntouj'né en S et placé en travers i\ la parih .iiprii.'iirc (le la poilrine; il s'élend, comme un arc-
II ml. ml, ilii sii-rnum i\ l'omoplate; il semble avoir pour but ili- mainienir les épaules écartées et de renforcer les membre» dont il fait partie. On le trouve dans la plupart des maunnifèrcs, chez tous Ici oiseaux, les reptiles
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^t les poissons osseux; mais à mesure qu'on descend dans l'échelle des animaux, cet os change de formes et parait changer de rapports.
La clavicule peut être affectée de luxations, de fractures, de nécroses, de carie, etc. Les luxations de l'extrémité interne ou sternale de cet os sont les plus fré- ■quentes; celles de l'extrémité externe ou acromiale le sont beaucoup moins, l'articulation qui unit cette extrémité de la clavicule à l'apophyse acromion étant trèsserrée et formée par des ligaments nombreux et forts; du reste, ces luxations ne sont pas dangereuses. Les fractures de cet os sont assez fréquentes, et à moins de ■complications, ce n'est pas, en général, une maladie très-grave.
CLAVICULES (Zoologie) . — Ce terme a été employé par les zoologistes pour établir une première division des Rongeurs {Mammifères), que l'on a partagés en C/aviculés, c'est-à-dire pourvus de clavicules plus ou moins fortes, s'appûyant sur le sternum ou l'omoplate et en mal-clavicu/és , qui n'ont pas de clavicules ou en ont seulement de rudimentaires. La première division comprend, entre autres genres : les Ecureuils, les Rats, les Loirs, les Campai/nols, les Gerboises, les Marmotte-i, les Castors, etc. Dans la seconde division, on trouve les Porcs-e'i^ics, les Lièvres, les Cobayes, les Agoutis, etc.
-CLAVIGÈRES (Zoologie), Claviger, Preysl., du latin ç/ava, massue, et gero, je porte. — Genre d'Insectes coléoptères, section des Trimères, famille des Pse'laphiens; caractérisés par des antennes composées seulement de six articles; point d'yeux apparents; ce sont des insectes très-petits (0",002), dont on ne connaît que deux espèces, l'une, C. foveolatus, Mullcr, qu'on trouve en Suède, en France, en Allemagne et même dans les environs de Paris; la seconde, C. longicornis. Millier, est entièrement roussàtre, avec des élytres courtes; on la rencontre en Allemagne. Ces singuliers insectes se trouvent €n général au milieu des fourmis; celles-ci semblent avoir un goût très-prononcé pour une espèce de liqueur qui transpire des pinceaux de poils situés de chaque côté de leurs élytres. 11 résulterait des observations de Millier que les fourmis opèrent la succion de cette liqueur avec de grandes précautions pour ne pas blesser ces insectes, et qu'à leur tour elles les nourrissent en faisant dégorger dans leur bouche une sorte de pâtée liquide que les cKivigères semblent savourer.
CLAVIPALPES (Zoologie), Clavipa/pi. — Famille d'Insectes coléoptères , de la section des Tétramères. Ils ont les premiers articles des tarses garnis de brosses en dessous; le pénultième bifide; antennes terminées en une ■massue très-distincte. Eu général, ils sont ovales ou arrondis ; la forme de leurs mandibules et la dent cornée et intérieure des mâchoires iudiquent qu'ils sont rongeurs. On les trouve dans les bolets qui naissent sur les troncs d,'arbres, sous les écorces, etc. Ils forment les genres Èrotyles, Triplax, Tritome, Languries, Phatacres, Agathidie.
CLEF DE Garrngeot ou Clef anglaise. — Instrument pour arracher les dents : inventé en Angleterre, il a été perfectionné par le célèbre Garengeot, d'où lui vient son nom (voyez Lxtkactiox des de.ms).
CLÈMATIDÉES (Botanique). — Tribu de plantes de la famille des Renonculacées. Elle comprend des plantes sarmenteuses, à fcuillos opposées, et dont les akènes sont surmontés d'un style persistant, le plus souvent plunieux. Genres principaux : Clématite {Ctematis, Lin.), Alragène (A traqene, de Cand.).
CLÉMATITE (Botanique), Ctematis , Lin., du grec kléma, pampre, branche de vigne. Plusieurs espèces de ce genre ont le port de la vigne. — Genre de plantes de la famille des Renonculucées, type de la tribu des Clématiflccs. Les espèces de ce genre, qui sont extrêmement nombreuses, ont les feuilles opposées. La C. odorante {C. flammula. Lin.) est une jolie plante qui vient spontanément dans le micfi de la France, et que l'on cultive conimuném''nt pour couvrir les murs et les berceaux. Elle donne di'puis le mois d'août jusqu'à l'arrière- saisou des fleurs blaacbrs disposées en panicule et répandant une «deur trcs-sua\ e. La C. des haies, C. brûlante vC. vilalba. Lin.) croit abondanunent dans nos bois. Ses panicules de fleurs blanches sont amples. Ses aigrettes argentées, qui surmontent les akènes, sont d'un très-joli effet après la floraison. On appelle vulgairement cette espèce lierl/e aux gueux, parce que ses feuilles, acres et brûlantes, étaient employées p.ir les mendiants qui, les appliquant sur leurs membres, y faisaient venir de larges ulcères peu profonds, facilement guérissables, au moyen desquels ils
imploraient la charité publique Ces feuilles peuvent donc servir de vésicatoires. Dans quelques endroits, on mange les jeunes pousses de cette clématite ; à cet état, les lèuilles n'ont pas encore acquis leur àcreté. Les aigrettes des akènes servent quelquefois à faire du papier. La C. il grandes fetiilles (C. grandiflnra, de Cand.) est une des plus belles espèces, par ses fleurs très-larges et d'un blanc jaunâtre. Elle est originaire de Sierra-Leone. La C. vioriie (C. viorna. Lin. ) vient de la Caroline et de la Virginie. Ses fleurs sont pourpres ou violettes. La C. bleue {C. viiicella. Lin.) est à fleurs variant du bleu au pourpre ou au rouge, suivant les variétés. C'est en Espagne et en Italie que se rencontre cette jolie espèce. La C. de deux couleurs (C. hicolor, Cels. ) et la C. azurée (C. cœrulea, Hort. Belg.) sont deux magnifiques plantes qui se cultivent seulement depuis quelques .années. Elles ont été introduites du Japon. L'une a la tige ligneuse, grimpante, de 1 à 2 mètres, les feuilles divisées en 3 segments, glabres, luisantes, les fleurs de 0°',09 de diamètre, à 6 ou 7 sépales, d'un blanc veiné de vert, les élamines transformées en petits pétales en couronne et d'un beau violet ; l'autre a les feuilles à segments ovales pointus, les fleurs solitaires larges de 0°',12 àO'°,l5, i G-S sépales d'un beau bleu pourpré, presque azuré, et les étamines à filets blancs et à anthères brunes.
Caractères du genre : involucre nul ou en forme de calice ; 'i à 8 sépales corolliformes ; pétales le plus souvent nuls ou existant quelquefois, mais plus courts que les sépales; .akènes nombreux; style persistant, ordinairement plumeux. G — s.
CLÉNACÉES (Botanique). — Voyez CHi.;ENACiiES.
CLÊODOBE (Zoologie), Cleodorçt , Pérou. — Genre de Mollusques ptéropodes, détaché des Clios et établi par Péron ; caractérisé par des ailes-nageoires membraneuses larges; coquille conique ainsi que leur corps; tûte bien distincte ; la bouche placée entre les deux ailes. Elles habitent en général les mers chaudes, où tous les soirs, au coucher du soleil, elles viennent en quantité prodigieuse à la surface de l'eau, y restent la plus grande p.artie de la nuit, et. le jour venu, s'enfoncent dans la mer jusqu'au soir. La C. pyramidale (C. pyraiidduta, Pér. et Les.) est, dit Brown, un charmant petit animal qui habite les mers de la Jam.aîque ; il e^t pourvu à sa partie postérieure d'un fourreau d'une consistance ferme, transparent, dans lequel il peut s'enfoncer tout entier ii sa volonté.
CLÉOGÈNE (Zoologie). — Genre d'Insectes lépidoptères, delà famille des Nocturnes, ét.abli dans la grande section des Plialénites de Latreille. Parmi les espèces peu nombreuses qu'il renferme, nous citerons la C. tinctoria, Hiibn., qui est d'un jaune d'ocre.
CLÉOGONE [Zoologie). — Genre d' Insectes coléoptères tétramères, de la famille des Curculionites, faisant partie du grand genre Rhyncltœnes, de Latreille. Établi par Schoenherr, il a pour type l'espèce Rynchœnus rubetra, Fab., qu'on trouve à Cayenne.
CLÉOME (Botanique), Cleome, Lin. Ce nom avait été appliqué, dès le iv" siècle, par Octave Horace, médecin latin, pour désigner une plante qui paraît être un sinapis. On a fait dériver ce mot du grec i7e;o, je ferme, par allusion à la forme de la fleur. — Genre de plantes de la famille des Capparidées, type de la tiibu des Cléomécs. Il comprend des espèces en général herbacées et aromatiques qui croissent dans les régions chaudes du globe, notamment dans l'Amérique méridion.ale. Ou les désigne souvent sous le nom générique vulgaire de Mozambé. Le C. rose (C. rosea, Valil.) est une plante annuelle, glabre, s'élevant à O^jSO environ ; les feuilles de sa tige ont 5 folioles, tandis que celles qui accomp.agnent les fleurs n'en pré-^entent que 3. Cette espèce, qui est d'un joli effet dans l'ornement, à cause de ses fleurs d'un beau rose, est originaire du Brésil. Le C. ligne'\t (C. ario)ea,Humb., BonpI. et Kunth) est un arbrisseau de 2 mètres de hauteur. Ses fleurs sont pourpres, viol.> céeset di^im-.,'! s en L'iappcs. On trouve cette espèce, uno des plus lirlli , ,lii -;■ me, à Caracas. Caractères du genre: (i étaniini ■-, iiinurut 1; style court, quelquefois nul; capsule srs-ili' un iiurtée par un pédicelle à 2 loges, cl s'iHiviiuil cil '.' valves.
CLEI'SVniiE, de cleptô, cacher, et udôr, eau. — Instrument employé par les anciens pour la mesure du temps par le moyen de la chute de l'eau d'un vase dans un autre; c'est un prorédé analogue à celui du ,wWi>f', mais susceptible d'une bien plus grande précision. Si l'on suppose que d.ans le vase où l'eau s'accumule se trouve un flotteur, celui-ci pourr.a, en se soulevant, faire mou-
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voir un m^canisuie qui marque sur nno écliellc les divisions successives du temps, divisions dont la justesse sera d'ailleurs vérifiée par l'observation des astres ; c'est ainsi que les anciens avaient construit des espèces d'horloges qui avaient avec les nôtres quelques analogies de forme.
Fi^. 5T5. — ClepsyJrc.
Notre figure 572 représente un appareil de ce genre. Le flotteur .4 est attaché à l'extrémité d'une chaîne qui s enroule sur un cylindre B et supporte un contre-poids C. L'axe de ce cylindre porte une aiguille qui, à mesure que celui-ci se meut, parcourt un cadran divisé et indique ainsi les divisions successives du temps. Les clepsydres ont été employées pendant longtemps encore après l'invention des horloges à poids ou à ressort. Celles-ci, en efl'et, avant l'époque à laquelle Huygheus leur a appliqué le pendule, étaient fort imparfaites et trts-certainement moins précises que les clepsydres.
CLERMONT-FKKRAND (Médecine, Eaux minérales). — Ville de France, chef-lieu du département du Puyde-Dôme, où l'on trouve plusieurs sources d'eaux minérales ferrugineuses bicarbonatées, dont la température varie de 11" à 2i" cent. Les analyses les plus récentes des sources de J/iude, de Saint-Atli/re et de Suinte-Claire y ont démontré la présence d'une quantité notable de fer et de sels à bases alcalines. Ou les regarde généralement comme toniques et stimulantes. Les eaux de Saint-Allyre doivent au bic.irbonate de chaux qu'elles contiennent en abondance la singulière projjriété d'incruster les objets qu'on y dépose (voyez l'article Incrusta- Tro.\).
CLÉRODIiNDRON (Botanique), C/ecûrfrarfron, Lin., du grec klèrus, sort, fortune, et iJendron, aibre : allusion faite aux eflets salutaires ou dangereux que produisent, dit-on, quelques espèces de ce genre. On nomme souv<'nt «e genre Piirayul, du nom que les habitants du Malabar donnent aux «'.pices qui croissent dans leur pays. — Genre de plantes de la famille des Verbdnacées, tribu des Viticées. Ses espèces, assez nombreuses, sont des arbres et des arbrisseaux à fleur-, dont le calice est campanule, la corolle en entonnoir , à 5 lobes , les étaniines saillantes, au nombre de 1 presi|ue didynames, les anthères fendue» inférieurement , ù déhiscence l"ii;_'inicliiir>Ie, et l'ovaire & h loi;i's. Le fruit est une drup. i ut. nu • dans
le calice et conienant 2 ou 4 noyaux ;'i nm . ul. -i .i A
l'exception de l'Kiirope, ces plnnlos cj-.ji . .m ilu], luutes lis régions cliaudi» des autres parties du monde, piin- (ipaleinent dan» h's Indes orii'lilales. Plusieurs d'enlri! elle» ont les feuille» aromatiques, ûcre», el étaient employée» autrefois on méd(!ciiie cunmie tonique» et contre le» maladie» scrnfulcuses (voyez VolkamikiO.
CLKTIIHA (Botanique), CMIiia, Lin., du grec kld-
thra ou klêfhros, nom que les anciens donnaient à l'aune. Ce mot, dérivé de khio, je romps, allusion faite au peu de souplesse des rameaux, a été appliqué à des arbres dont le port et le feuillageont quelque ressemblance avec ceux de l'aune. — Genre de plantes de la famille des Ericacees, tribu des Androme'dces. Il renferme des arbrisseaux à feuilles alternes, à fleui-s blanches, disposées en grappes terminales. La plupart habitent l'Amérique septentrionale. On en rencontre aussi dans le nord de l'Amérique méridionale. Leur floraison a lieu vers l'automne. Une odeur très-suave s'exhale de leurs fleurs. L'espèce la plus répandue en horticulture est le C. en ai'/ii-e (C. arborea. Ait.), qui atteint au moins 3 mètres, à Madère, sa patrie, mais que nos jardiniers tiennent à l'état nain, et auquel ils font produire une grande quantité de fleurs d'un blanc rose, petit:'S, en épis, à odeur suave, du mois d'août au mois d'octobre. G — s.
CLIANTHE (Botanique), C/ianthns, Soland., du grec k/eio9, gloire, et anthos, fleur, à cause de la beauté de ses fleurs en grappes pendantes. — Genre de plantes, famille des Popi/ionacées, tribu des Lotées. Le C. poncmn (C. puniceus, Soland.) est un joli arbrisseau de la Nouvelle-Hollande. Ses rameaux sont glabres et diffus. Ses fleurs, très-nombreuses à chaque grappe, sont d'un ponccan vif, qui est d'un joli efTot dans les jardins.
CLIG.\EME.\T iMédeciue). — On appelle ainsi un mouvement par lequel on rapproche les paupières l'une de l'autre, de manière à ne laisser pénétrer la lumière que partiellement. Ce mouvement s'opère instinctivement, soit pour diminuer l'impression d'une lumière trop vive, soit pour examiner des objets très-petits ou éloignés. C'est quelquefois le résultat d'une mauvaise habitude.
CLIGiXOTANTE (Membrane) (Anatomie comparée). — C'est le nom que l'on donne à une troisième paupière qui existe chez les oiseaux ;. elle est placée verticalement à l'angle interne de l'œil, entre le globe et les paupières; elle est demi-transparente, et l'animal peut à volonté la déployer au-devant du globe de l'œil, pour le garantir de l'impression d'une lumière trop vive. Quelques mammifères, comme le cheval, par exemple, présentent dos rudiments de cette membrane.
CLIGNOTEMENT (Médecine). — Espèce de maladie due aux mouvements convulsifs, rapides des paupières. Quelquefois, les paupières s'ouvrent et se ferment alternativement avec promptitude ; d'autres fois, ce sont de simples tremblements. On l'observe surtout chez les personnes nerveuses, chez les femmes hystériques, à la suite des névralgies, etc. Le clignotement est dirticile à guérir, à moins qu'il ne tienne à une cause maladive, comme les alTections vermineuses, par exemple.
CLIMAT (Météorologie), du grec climax, échelle, division. — Les anciens géographes divisaient la surface de la terre, du pôle à l'équateur, en trente deux zones parallèles qu'ils appelaient climats, et calculaient cette division d'après la longueur des jours comparée à celle des nuits au solstice d'été. De l'équateur au cercle polaire, ils comptaient vingt-quatre climats dits de demi-heure., parce qu'on passant d'un climat à l'autre, les jours, au siilsiiic' ilVii', variaient d'une demi-heure. Du cercle polaire- uu p'ilr, lin comptait six climats dits de mois, parce que sur l.i limite de chacun d'eux la durée du jour différait de un mois de la dm éo du jour à la limite des deux climats voisins.
Actuellement, on désigne du nom de climat l'ensemble des conditions météorologiques qui distinguent les unes des autres les diver»cs régions de la surface du_ globe.
Au point de vue physique, un grand nombre "de circonst-tnces peuvent modifier la nature d'un climat. Parmi les plus importantes, nous signalerons la force et la directioii des vents dominants, les variations et la valeur moyenne de l'état hygrométrique de l'air, le régime et la fréquence des pluies, et surtout la température moyeniu: du sol el la grandeur des oscillations.ipi'ellc subit de la nuit au jour et ilr l'hiver i l'été (voyez Vents, Pluie, llV(;iioMÉTi\iE, 'l'iMi'i un r.i , lUiuiMiuiit;).
Au point de mm |ihy^iiil.i;-ii|ui-, À ces causes il faut en ajouter d'autres siuivcnt mcuunues dajis leur nature el qui font qu'un clinuit est réputé sain ou malsain.
D'une manière générale, on divise la surface du globeen cin(| zones ctimalériques : la zone lorride, compriso entn! bs deux tropiques; deux zones tempérées, comprise» entre les tropiques et les cercles polaires et séparées de la zone torride par deux bandes de déserts; deux zone» glaciales renfermées dans les cercles polaires. Mai» dan» cluicuno de ces zones nous rencontrons dos climals marins ou uniformes cl de» climats contiiieu'
taux ou excessifs, caractérisés par Ui dilTérciico plus ou moins grande qui existe entre la température du l'été et celle de l'hiver.
Les climats marins, quoique ou tri's-cliauds ou trfesfroids, empruntent un caractîii |kii lii-iilii r de douceur et d'uniformité au voisinage df^ lti .imlrs juasses d'eau qui les entourent. Tel est lecliinal d's dis, surtout quand elles ont peu d'étendue et qu'elles sont placées au milieu de vastes mers. La mer, à cause de son agitation continuelle qui en mélange incessamment les diverses parties, s'écliautl'e peu en été et se refroidit peu en hiver. Los vents, de quelque direction qu'ils soufflent, ont pris à la mer qu'ils ont traversée sa température, et conséquemment leur degré de chaleur varie peu. Ils rafraicliissent donc l'air des ilcs en été et le réchauffent en hiver.
Dans l'intérieur des grands continents, au contraire, les régions du nord se refroidissent fortement en hiver et celles du midi s'échaufl'ent beaucoup en été. Les vents, en un même lieu, peuvent donc passer brusquement du froid au chaud, ou réciproquement, suivant la direction d'où ils soufflent, en même temps que la température moyenne du jour peut éprouver de grandes oscillations d'une saison i l'autre.
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Los vents du sud ouest, si fréquents eu hiver, amènent en Angleterre les chaudes vapeurs de l'océan Atlantique qui s'o|)posent au rayonnement de la terre et dégagent en se condensant vers le sol une énorme quantité de chaleur latente; de là l'extrême douceur des hivers on Irlande et sur les cotes occidentales do l'Angleterre.
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l'our toutes ces villes, la tenipéraluro moyenne de l'hiver est restée sensiblement la même que dans le tableau précédent; mais en été les vents d'est, plus fréquents, donnent plus de beaux jours et permettent au sol de s'y échaulTer davantage :
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Les gr.ands courants marins exercent une influence très-marquée sur la temiiérature des côtes. Les alizés de l'Atlantique déieiminent dans cette mer un courant qui se dirige vers l'ouest et se divise en deux branches au niveau de la Floride orientale ; l'une descend vers le sud, l'autre pénètre avec impétuosité dans le canal de Bahama, où elle a une température de 2"°; puis elle remonte, sous le nom de Gulfstream, le long de la côte est de l'Amérique du Nord, en augmentant de largeur aux dépens de sa vitesse. A la hauteur de Terre-Neuve, le gullstrcam se divise à l'est pour redescendre le long des cotes occidentales d'Afrique, dont il tempère le climat brillant; mais il envoie une branche dans le nord, car on trouve sur les côtes occidentales de l'Ecosse et jusqu'au cap Nord et au Spitzberg des graines de fruits d'Amérique et des débris de naufrages qui ont lieu près des l'Ioridcs. Sous l'influ-ance de ce courant, la température des côtes occidentales de l'Europe est notablement plus élevée que celle des côtes orientales de l'Amérique.
Climats fr.4nç*is. — Le territoire de la France peut être partagé en'cinq régions chinatériques présentant entre elles des différences générales assez tranchées sous le rapport de la température, du régime des pluies, de la direction des vents, de la fréquence des orages, etc.
Climat du Nor.D-EST ou vosiiitN. — Climat de la région comprise entre le Rhin, la Côte-d'Or, les sources de la^aùnc et la chaîne qui s'étend de Mézières i"! Auxerre. C'est dans la vallée du Rhin qu'il est le plus accentué; il présente les plus grandes analogies avec celui de l'Allemagne continentale.
Teiiipe'radire. — La température moyenne y est dp 9",C. Les hivers y sont rigoureux, cai' leur moyenne ne s'y élève pas au-dessus de 0°,G, mais en même temps l'été y est plus chaud que dans les climats voisins à latitude égale : la température moyenne y est de 18", fi. La difl'érence entre les températures moyennes des deux saisons y est donc de 18°, ce qui constitue relativement un c/imat excessif. La différence moyenne entre les plus grands froids et les plus fortes chaleurs est de 44", 7 (de 1811 i 1831), tandis qu';'i Paris elle n'est que de 42",5. Les plus fortes gelées, notées à Mulhousi', Strasbourg, Épinal, Béfort et Metz, sont en moyenne de 23'',2 au-dessous de zéro. Le nombre annuel moyen desjours de gelée y est de 70 et à Paris senlrmcnt de C«.
Pluie. — La quant lié aiinui/lb' irniyenne d'eau pluviale est plus grande dans critc n gion que dans les régions voisines; la distribution des pluies dans le cours de l'année y est également dilVérente ; il y tombe, en efl'et, plus d'eau en été qu'eu automne, et le nombre des Jours pluvi(!ux, qui est de 32 dans la seconde saison, y est de 31 dans la première.
Le nombre total des jours de pluie dans l'année est d'environ 13" en moyenne.
Vents. — Les vents du nord -est y soufflent presque aussi fréquemment que les vents du sud-ouest, tandis qu'à Paris les premiers sont moitié moins communs que les seconds, et c'est en grande partie à cette particularité, qui maintient souvent le ciel pur, qu'il faut attribuer la rigueur des hivers dans la région vosgienne, comme aussi la température élevée de ses étés.
Oiiii/es. — Le nombre des orages est assez considérable dans cette région, qui se trouve comprise entre les lignes de V(t à 24 orages en moyenne par année; ils se produisent presque tous (G2 p. 100) pendant l'été.
Ci.iM.»T DU NouD-ouEST OU si-QUAMEN. — Climat dc la région nord-ouest di! la Franco, comprise entre la frontière du nord depuis Mézières jusqu'à la mer, le contre-
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En moyeniip, le 8 janvier est le jour où le tlicrinomttrc descend le plus bus, et le 19 juillet celui où il monte le pluB liaut. Pour (|ue la Seino gfcio, il faut que le therniomttrc descende pendant plusieurs jours au-dessous do 9* de froid.
Cr.iMAT lit) si'D-ouEST ou ciiiONDiN. — Cliiiiut de la région di; la France comprise entre le Loir, le Cher et les Pyrénées. Il rcRne aussi probablement sur le plnleaii central de l'Auvergne. Il participe du climat séquunien et du climat rhodanien, tandis qu'il a moins d'analogie avec les climats du nord-est et de la Provence. C'est dans la partie méridionale du bassin de la Loire et dans les bassins de lu Gironde, d(i la Garunac et do l'Adour qu'il est le mieux caractérisé.
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fort du plateau qui règne de Mézières à Auxerre et le cours de la Loire et du Clier. C'est sur les bords de la mer, de ^'antes à Dunkerque, qu'il est le mieux caractérisé ; il y ressemble beaucoup à celui de l'Angleterre et de la Belgique, tout en s'échauflant graduellement à mesure qu'on descend vers la Loire, et s'y rapprochant beaucoup du climat de la région du sud-ouest.
Température. — La moyenne annuelle des températures est de 10°, 9. La différence entre les mojennes de l'hiver et de l'été y descend de 14,1 (Paris) à 10%8 (Brest, Cherbourg). C'est donc un climat à température assez égale et s'éloignaut d'autant moins du climat des îles que l'on s'approche davantage de la mer. Le rjulfstream contribue d'une manière très-marquée à y adoucir la rigueur des hivers. A Dieppe, le maximum est en moyenne de 29°, le minimum de — 13°, 6. La température moyenne de l'hiver est de 3°,95 pour les villes de Bruxelles, d'Arr.is, Denainvilliers, Paris, Angers, Saint- Malo ; le nombre des jours de gelée est de 50 à hb. La température moyenne de l'été est de 17°,6 pour les mêmes villes.
Pluies. — La quantité moyenne animelle d'eau qui tombe dans la région séquanienne est de (l'",S"18 environ pour les villes de Paris, Bruxelles, Cambray, Lille, Troyes, Chartres et Bourges ; mais elle augmente en allant vers l'ouest, atteint O'",800 dans les départements de la Manche, des Côtes-du-Nord et du Morbihan, et probablement 0",900 dans celui du Finistère. Le nombre des jours pluvieux est en moyenne de 31 pour l'été, de 3" pour l'automne et de HO pour toute l'année. Toutefois ces nombres varient un peu en allant de l'intérieur des terres vers les eûtes. A Paris, les jours de pluie sont aussi fréquents en été qu'en automne. Mais à Dunkerque, Abbeville, Rouen, Saint-Brieuc, Saint-Malo et Nantes, il pleut 10 jours de plus en automne qu'en été.
Vents. — Les vents dominants sont les vents du sudouest, inclinant ou à l'ouest ou au sud, suivant les localités et la configuration du sol. Après eux viennent les vents du nord-est ([ui sont près de moitié moins fréquents.
Oraç/es. — Le iiombie annuel des orages est en moyenne de 12 à 20. La plupart éclatent en été.
Nous donitons ici quelques tableaux des températures principales observées à Paris.
Température. — La température moyenne de l'année y est de 12°,7, de2°enviion plus élevée qu'à Paris. La ditlérenco entre les moyennes de l'été à l'hiver y est de Iti"; plus élevée que dans le climat séquanien et moins que dans le climat vosgien. La moyenne température des hivers n'y est encore que de 5°, mais celle des étés s'élève à 20°,t). Le nombre des jours de gelée y atteint vingtcinq ou vingt-huit en moyenne à Toulouse et à Pau. Le minimum moyen des villes de Poitiers, la Rochelle, Agen, Toulouse et Pau est de — 12° environ; la moyenne du maxima y est de 35°. Ce climat est donc en moyenne plus chaud que celui de Paris, mais il est aussi relativement plus excessif. La température y v.arie entre des extrêmes plus éloignés. Ce caractère est encore plus tranché vers le massif de l'Auvergne et la chaîne des Pyrénées.
Pluies. — Les moyennes de 177 ans d'observations ont donné 0'",58G pour les quantités d'eau pluviale qui tombent annuellement à Poitiers, la Rochelle, Sain^ Maurice, le Girard, Bordeaux et Espalais. Ce nombre s'élève d'une manière très -notable à mesure qu'on s'avance vers les Pyrénées, qui produisent ici le même etiet que l'Océau dans la région nord-ouest. La prédominance des pluies d'automne y est partout très-marquée, comme l'indique le tableau suivant :
Quanlittfs de pluie* relatives par «aisi
Hiver. . ,.
Printemps
0»,25 Cm ,21
Le nombre des jours de pluie n'est plus que de 1 30 ; ils sont répartis dans l'année à peu près dans le même ordre que les quantités pluviales. Les hivers y sont donc très-beaux, ce qui tend à les rendre froids. Remarquons d'ailleurs que le nombre 6° est calculé sur la température moyenne de chaque jour de l'hiver, nuit comprise, et que ce sont particulièrement les nuits qui y sont froides. Si l'on prenait la moyenne température des heures pendant lesquelles le soleil est au-dessus de l'horizon, ou trouverait un résultat beaucoup plus élevé qu'à Paris.
Vents. — Le régime des vents y est à peu près le même qu'à Paris ; cependant, à mesure que l'on s'approche des Pyrénées, les vents dominants remontent de plus en plua vers l'ouest et le nord-ouest.
Orages. — Un peu plus communs que dans le nordouest de la France, mais moins communs que dans le nord est. Ils varient de 15 à !0 en moyenne.
Climat du sud-est ou hiiodamen. — Climat de la vallée de la Saône et du Rhône, depuis Dijon et Besançon jusqu'à Viviers.
Température. — Elle est en moyeime de 11°. Les différences entre les moyennes de l'été et de l'hiver y sont de 18<>,G dans les villes de Besançon, Dijon, Mâcon, Lyon, Vienne et Viviers et, par consétpient, aussi fortes que dans la région vosgienne. Mais les hivers y sont plus doux (moyenne, 2°,5) et les étés plus chauds (moyenne, 2l»,3). C'est donc un climat continental tempéré-, tandis que le climat vosgien est un climat continental froid relativement aux autres climats de la France.
Pluie. — La quantité annuelle des eaux pluviales est supérieure à celle des autres régions de la France : 115 années d'observations faites à Dijon, Mâcon, Lyon, Bourg, Joyeuse et Viviers ont donné en moyenne 0'",9-iU, répartis proportionnellement de la manière suivante :
Quautité» relative» do pluies par saisuu.
Automne 0"' ,34
Le long de la S.iône, le nombre annuel des jours de pluie est de 120 à 130. Le long du Rhône, de Lyon à Viviers, il varie de 10» à 11 5. JJi les pluies sont relativement rares, elles sont très-a'uondantes; ainsi, à Joyeuse, il tomba, le 9 août 1807, 0'",2àO, et le « octobre 1827, pendant un orage, 0°',792 de pluie en 22 heures, plus que dans toute une année à Paris.
Vents. — Les vents dominants sont ceux du nord et du sud. Ceux du sud-ouest et du nord-est sont assez rares, ce qui distingue nettement cotte région des autres. Les vents du sud-est (pii amènent la pluie sont la cause principale des débordements du Kliône.
Orarjcs. — Cette région est une de colles où les orages sont le plus fréquents; leur nombre y oscille de 2S
à 30 par année. Le climat vosgieii est le seul qui présente une moyenne presque aussi élevée. Elle est aussi caractérisée par la fréquence et la violence des tremblements de terre et, sous ce rapport, elle ne peut être comparée à aucune autre région française.
Climat du midi, méditerkanéen ou pbovençal. — Le plus nettement tranché de tous les climats français. Aussi de tout temps les météorologistes et les botanistes l'avaient-ils séparé des autres, avec lesquels il forme un contraste qui se traduit dans la végétation et les habitudes du pays. Viviers en forme la limite nord et il s'étend sur la Méditerranée en se modifiant un peu sous la corniche et vers le pied des Pyrénées.
Température. — La moyenne température de l'année est de I4°,8 pour les villes d'Alais, Avignon, Marseille, Montpellier, Nice, Orange, Toulon et Perpignan ( I82 années d'observations). La température moyenne de l'hiver est pour ces villes, la dernière exceptée, U",5 ; celle do l'été, 22°, G; diU'érence, IG". Malgré la douceur habituelle des hivers de la Provence, le thermomètre y descend quelquefois fort bas et le Rhône y gèle environ deux ou trois fois par siècle. La moyenne des minima pour les villes d'Alais, Arles, Avignon, Hyôres, Marseille, Montpellier, Orange et Nice est — 1 1'',5 ; mais ces températures basses se produisent pendant les nuits presque toujours belles, et il est assez rare qu'il y gèle pendant le jour. La moyenne des maxima est 36°, '. Les hivers les plus froids notés depuis le commencement de ce siècle ont donné à Marseille les résultais suivants :
Minima (le NarseiUe.
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Pluie. — Une série de 273 ans d'observations a donné, pour la quantité d'eau pluviale annuelle, 0",65I. La distribution des pluies dans le cours de l'année est donnée à peu près dans le tableau suivant :
Hher Om.25
Printemps U'",24
L'été y est donc une saison très-sèche, et cela ressort encore du nombre de jours de pluie qui y est très-faible : il est pour toute l'année de 56. Par contre, les pluies torrentielles n'y sont pas rares.
Vents. — La prédominance du vent du nord-ouest, ou magistral, mistnil, caractérise le climat provençal. Sa violence est souvent extrême ; sa vitesse peut atteindre 20 mètres par seconde. Il déracine alors les plus gros arbres et enlève les toitures les plus solides. Sa violence n'est pas la même dans toute la région méditerranéenne. C'est dans la vallée de la Durance qu'elle est le plus forte, puis à Aix, à Arles; à Marseille et à Nimes et Montpellier elle est déjà considérablement moindre.
Oraf/es. — Leur nombre annuel est de 11 à 25; la plupart ont lieu le printemps et surtout l'été. Ils ne sont cependant pas très-rares en hiver.
On a prétendu que le climat de la France devient de plus en plus rigoureux, rien no démontre une pareille assertion.
On a cité le Tiit cl>' la n'tmgradatinn des cultures vers le Midi; c'est un --niii'lr iVMiliat de l'élévation croissante du prix du sol et tir la laolin'' |ilus grande des transports. On ne cultive \ûn-, l'oraiigur clans la plus grande parliedu Languedoc, parce que l'on trouve ailleurs des oranges meilleures et à plus bas prix, transport compris, et que l'on a trouvé .'l utiliser d'une manièi-e plus prodlable les terrains occupés par les orangers. Les oliviers disparaîtront peu à peu à leur tour en beaucoup de (loints qu'ils occupent aujourd'hui. Que le climat de la Fiance passe par des périodes plus froides ou plus chaudes, il en est ainsi de tous les rlimats; mais nous ne sommes certainement pas actuellement dans une des périodes les plus rigoureuses.
CLIMATÉIUQUE (Année) (Hygiène), du grec Iclimactér., degré, et au ligure crise. — Ce motsignide donc véritablement année critique, et c'est bien 14 la signitirntion que tous les auteurs lui ont donnée. La doctrine des an-
nées climatériques, qui parait remonter jusqu'aux Chaldéens, a longtemps régné dans les écoles. Suivant les uns, c'étaient toutes les années de la vie qui étaient des multiples de 7 ; d'autres ont admis comme telles celles qui étaient le produit de la multiplication de 7 par un nombre impair. Un grand nombre ont séparé les années climatériques par un intervalle de neuf ans, et d'après cela la soixante-troisième année, qui est à la fois un multiple de 7 et de 9, a été considérée comme la grande climatérique; elle inspirait une telle frayeur, qu'on lui donnait les noms les plus singuliers ; ainsi c'était la pernicieuse, la fatale, etc. Parmi celles de la période par 9, on regardait comme dangereuse la quatre-vingtunième; puis une des plus redoutées était la quaranteneuvième, etc. On pensait dans les écoles que ces périodes qui séparaient les années climatériques étaient nécessaires pour le renouvellement de toutes les parties du corps et qu'il ne restait plus rien de celles dont il était formé auparavant. Nous n'avons pas besoin de dire qu'il ne reste plus rien de cette doctrine dans nos écoles modernes, quoique cependant on ait conservé le nom de critiques ou àeclimatéri/jues à certaines époques de la vie ; ainsi la puberté, l'âge critique des femmes, etc. F — N.
CLIMATOLOGIE. — Branche de la météorologie : elle embrasse l'étude de toutes les causes qui constituent et caractérisent les divers climats, et exercent une influence si marquée sur les genres de culture qui leur conviennent, sur la nature des maladies qui y prédominent et les soins hygiéniques qu'il convient de leur opposer (voyez MÉTÉOROi.or.iE, Climats).
(JLINANTHF, (Botanique), du grec kliné, lit, anthos, fleur. — Terme de botanique qui sert h désigner le sommet dilaté et chargé de fleurs d'un pédoncule commun simple. C'est principalement pour les plantes si nombreuses de la famille des Composées que de Mirbel a créé cette expression. Le clinantlieest platie dans la matricaire, l'achillée ptarniique, l'achillée millefeuille. Il est convexe dans le carthame tinctorial, la marguerite des prés ; conique dans la pâquerette, la camomille des champs. Il présente^souvent à sa surface des poils, des soies, des paillettes on des alvéoles; quelquefois il est nu comme dans le pissenlit, l'armoise, etc., etc. G — s.
CLINIQUE (Médecine), du grec clinc:, lit. — On appelle clinique l'enseignement médical fait au lit même des malades. Cet enseignement fut le seul dans les premiers temps de la médecine ; Hippocrate et même ses prédécesseurs n'eurent pas d'autre école : mais lorsque ce grand homme, par ses écrits, eut fait de la médecine un corps de doctrine, on oublia les voies lentes et difficiles par lesquelles il était arrivé avec tant de succès ; et après lui on se jeta dans les discussions scolastiques, dans les théories spéculatives; on négligea alors l'observation et la médecine clinique. Depuis ces époques reculées, des siècles se sont écoulés, et ce n'est qu'au xvii^ siècle que les études cliniques, recommandées du reste par quelques auteurs , ont enfin revu le jour. Sylvius de la Boë, Guill. Straten,Otho Heurnius, eurent la gloire d'inaugurer cet enseignement vers 1650; Boerhaave vint ensuite vers le commencement du xviii^ siècle; mais ce fut Van Swieten qui fonda véritablement la première clinique, i Vienne, vers 1750. Desbois de Rochefort est le premier qui ait fait de l'enseignement clinique en France, où il reçut enfin une organisation spéciale à la création des écoles de médecine; Corvisart son élève, Pinel et Dosault lui donnèrent tout de suite un vif éclat. Aujourd'hui, la Faculté de médecine de Paris a huit chaires de cliin'que, dont quatre médicales, trois chirurgicales et une d'accouclicment, sans compter au moins autant de cliniques particulières sur toutes les parties de l'art de guérir.
CLINTOMK (lUilaniquel , Clintonia , dédié par Douglas à de \\ iit Clinton, gouverneur de New- York, président des Kials-Unis. — Genre de plantes de la famille des LuhcUucées, type de la tribu des Cliulome'es. Son fruit est une capsule à 3 angles et s'ouvrant en 3 valves. I^cs espèces de ce genre sont des herbes annuelles, à feuilles et à fleurs sessilos. La C. éle'f/anle (C' e/egans, Lindl.), origiiiairc di- In Calilnrnic, et la C. gracieuse [C. pulohclla, Lindl.), ont les fleurs d'un beau bleu avec une tache centrale jaune. L'une a la corolle de la longueur des lobes du calice, tandis que la corolle de l'autre dépasse ces lobes.
CLIQUET (Méi-ani<|ue). — Pièce de fer mobile .autour de l'une de ses extrémités, et dont l'autre, amincie et légèrement recourbée, vient appuyer sur les dents d'une roue il rochet (roue à dents obliques). Celle-ci peut alors tourner librement dans un sens, chaque dent soulevant
le clii]uct quand elle passe ; mais si on veut la faire tourner en sens contraire, le cliquet s'engageant entre deux dents s'oppose à ce mouvement. La ^ roue à rochet et son cliquet forment Vencliqueiuije. L'encliquetage est fréquemment employé en mécanique. Les treuils , cabestans, grues, etc., en sont presque tous munis ; c'est également un encliquetage qui s'oi)pose à ce q\ie le grand ressoi-t Fif. 5"3.-aiquei. d'une montre ou pendule si; déroule par l'extrémité par laquelle on vient de le tendre ou monter.
CL1T0RI12 (Botanique), Clitoria, Lin., du grec kleitoris, allusion faite à la forme de la fleur, mot dérivé de kleiô. je ferme. — Genre de plantes de la famille des Papilionacées. tribu des Phascohvs II comprend généralement des herbes des pays chauds, à gousse linéaire comprimée. La C. de Teniate (C. lernateii. Lin. ; Ternatea vnlgaris, Humb., Bonpl. et Kunili.) est ime trèsjolie espèce comme plante d'ornement. Ses tiges volubiles sont un peu pubescentes. Ses feuilles sont à 5-7 folioles, et ses fleurs sont d'un beau bleu avec une tache blanche. Cette espèce croît aux Moluques (particulièrement dans l'ile de 'Ternate), à Cuba, et même en Arabie. Les Indiens obtiennent de ses fleurs une matière colorante bleue, avec laquelle ils teignent différentes substances alimentaires. Traitée par l'eau vinaigrée, celte couleur sert aussi i teindre la toile. G — s.
CLI VAGIi (Minéralogie), de l'allemand h/cchen, fendre. — Il laxiste dans les cristaux certains sens où la cohésion des molécules est plus faible que dans tous les autres; il sufllt alors d'un faible effort pour opérer la division immédiatement d'une manière nette et suivant un plan naturel qui forme la surface do rupture. Cette séparation, à laquelle on donne le nom de clivage, est loin d'être aussi facile dans tous les cristaux; mais il en est quelques-ims qui possèdent cette propriété à un trèshaut degré. Nous citerons en première ligne le gypse, le mica, le carbonate de chaux. Ce fait s'explique aisément dans l'hypothèse d'un réseau cristallin (voyez Cristal) et a contribué particulièrement à faire naître cette hypothèse. On est porté à croire que les fissures suivant lesquelles s'opère le clivage ne sont pas produites par l'action mécanique même qu'exerce l'opérateur, mais qu'elles préexistent réellement dans le cristal. Cette h/pothèse conduit à admettre la possibilité du clivage dans tous les cristaux, bien que beaucoup d'entre eux ne puissent subir le clivage dans aucun sens. En tous cas, un minéral clivable est toujours cristallisé et ne se laisse jamais cliver que dans un nombre assez restreint do direction-,.
l'yif elles lie clivage. — Pour cliver un minéral, on emploie plusieurs procédés. Quand le cristal est facilement clivable, comme le gypse, il suffit d'appuyer la lame d'un couteau dans le sens convenable i>our détacher des feuillets de clivage. Il faut surtout remarquer la netteté et le poli des plans que l'on obtient; on les nomme plon.i de clivage. En ré|)étant convenablement l'opération, on détache des lames de plus en plus minces, et si l'on se sert d'un scalpel fin, les feuillets que l'on forme n'ont plus que quelques millièmes de luillimètrc d'épaisseur. Le mica se |>i-'tr |.:ii raiiiiiu ni à crite expérience. L'esprit conçoit .un i I id. ^ d division de
cette espèce poussée à 1 nilmi; m.u. (r|iiiidant il faut admettre une limite, celli- un le li-uillii oliienu n'aurait plus que l'épaisseur d'une molécule et ne serait autre chose que le réseau cristallin élémentaire lui-môme. Aucun de nos instruments n'est assez fin pour séparer réellement un feuillet d'une épaisseur moléculaire. Quand la substance ne se laisse pas cliver aisément, un place le minéral dans les mâchoires d'un étan et on appuie sur la partie laissée libre un ciseau que l'on frappe légèrement avec un marteau ; si la direction dans laquelle agit le ciseau est celle d'un clivage, il y aura ordinairement séparation. Quand le corps possède un assez grand nombre (T(! clivages faciles, il suffit souvent de frapper sur le cristal avec un marlcnu pour qu'il se partage en morceaux dont le» faces seront formées par des plans de clivage. Le spath d'Islande, la galène, la fluorine se clivent par ce moyen. Quand le cristal est très-résistani, on i)arvii!llt seulement par ce pron'ilé i VcUiinirr, c'està-dire i faire naître drs lissiin> dans le sens des clivages. Qui'.'quefoia enllii le niariraii ni' iloiine ((uc de> induré , de ttiiiiit/r ; il n'y a pas de véritables llssures, mai» seulement un comincnccnient de néparalion con»ialé par des rcllels ou de» irisations que l'un voit te produire à
l'intérieur du cristal et qui indiquent l'existence de lames de moindre cohésion. La trempe ou l'immersion du minéral chaufté dans l'eau froide est quelquefois employée pour le même effet; le quartz n'est nullement clivable par les procédés ordinaires ; quand on le casse, on n'obtient qu'une cassure vitreuse irrégulière. Mais la trempe de ce minéral fournit les indices de trois clivages qui mettent en évidence la structure rhomboédrique de ce corps.
So/iile de clivage. — Quand on rénnit tous les clivages possibles dans une espèce cristallisée, on observe que l'ensemble de ces plans forme un solide qu'on appelle
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solide de clivage. Hauy lui donnait le nom de forme primitive ou de noyau ; elle se montre toujours la même dans un même corps, et, si le minéral a une forme cristalline extérieure définissable, le solide de clivage est toujours un solide élémentaire du système cristallin dont la forme extérieure du cristal fait partie. Les faces de clivage sont toujours parallèles à une face d'une des formes de ce système.
hnportancc minéralogique du clivage. — Dans une même substance minérale les clivages se montrent plus ou moins faciles suivant leurs directions. En général, quand la facilité de clivage n'est pas la même, les faces de ces clivages diffèrent par l'éclat, la coloration des reflets, le degré de netteté, etc. Le nombre et la nature des clivages se relient d'ailleurs avec les caractères géométriques du système cristallin auquel le minéral emprunte ses formes. Ainsi le talc, le mica ne possèdent qu'un seul clivage. Ces corps affectent la forme de prismes, et c'est parallèlement aux bases de ces prismes que se fait le clivage. Mais cette division unique ne s'observera jamais dans le système cubique, ovi la régularité des formes produit toujours un nombre assez considérable de faces géométriquement semblables, parallèlement auxquelles peuvent être effectués des clivages dans plusieurs directions. Il est donc évident que les clivages doivent figurer parnji les caractères qui f(mt reconnaître le système cristallin auquel appartient une substance minérale et conduisent à déterminer l'espèce de cette substance. L'observation du nombre et de la disposition des clivages permet en outre, dans beaucoup de cas, de distinguer une espèce minérale d'autres espèces qui en sont trèsvoisines. Ainsi le feldspath orthose et le feldspath albite, qui lui ressiMiiblc braucoup, se reconnaissent au nombre différent de kiiis i'livag(!s. Quatre minéraux très-répandus ■■! foi I ^riiihlables sereconnaissentégalement à leurs (■liv:iLT, ddlcniiis de nombre ou de disposition ; ce sont : raMi|iliilinli', \r pyroxène, l'hyperstène et le diallage. L'étude des clivages est donc à la fois un élément essentiel de la connaiss.anco des formes cristallines et de la constitution moléculaire des minéraux et un guide utile dans In détermination des espèces minéralogique».
CLOAQUE (Anatomie comparée). — On numnie ainsi chez les Oiseaux, lo cavité commune qui précède l'anus et 011 viennent s'ouvrir en même temps, l'eMiéniiié inférieure de l'intestin, les uretères qui y amènent l'urine, et lo canal qui conduit les œufs au deliors. Voili pourquoi les oiseaux semblent ne pas uriner, parce que se mêlant aux matières exciémc^ntitielles qui viennent de l'intestin, l'urine est rejetée avec elles au dehors. La même conformation anatoiniqiic existe encore dans l'ordre des Muniitrhncs {M,ii,iiiiifcrc.i),&Mn les llepliles, les llatraciniK cl un grand n(iinl)re de Poissons.
CI.OCllI'; (l'atliiilngie^ — On donne vulgairement ce nom à une petite tumeur formée par l'épiderme soulevé el ri'uqilie de M'nisilé (vnyiv. Ami'iii i.l-;, l'ni.ïCTiiMî". En l'i' te ri lia ire, on apprlli^ ainsi qiiel(|url'iiis la caclicxie iii;i(cn.sc du mouton ou du bœuf, dite aussi l'ourrilnre (uiye/. Caciikxik aqueusk).
CI.OCIIKTTK ( Ilolanitiue). — ^olu cpic l'on applique
vulgairement à des plantes dont la corolle est en cloche. C'est surtout à la campagne qu'on a coutume de nommer clochettes les campmiules, les liserons, la primevère officinale, etc., etc. (voyez ces mots).
CLOISO.N (Botanique). — On désigne par ce mot des lames plus ou moins épaisses qui divisent la cavité des ovaires et des fruits en plusieurs loges. Les cloisons sont formées de deux lames plus ou moins sondées l'une à l'autre. Souvent le nombre des styles indique le nombre des loges existant dans l'intérieur de l'ovaire. D'autres fois, les cloisons disparaissent de bonne heure comme dans un grand nombre de Caryophyllées, tels sont les œillets, la morgeline ou mouron des oiseaux, etc. Les cloisons peuvent être longitudinales, ainsi dans les lis, giroflée, etc., ou transversales, comme dans les casses et d'autres légumineuses. Elles sont vagues, c'est-à-dire sans direction déterminée dans les grenades, partielles dans les oranges, etc., etc.
Cloison (.\natomie), seplum. — Expression dont on se sert pour désigner une partie qui sépare deux cavités l'une de l'autre ou une partie d'un organe d'une autre partie; ainsi, on dit la cloison des fosses nasales, qui est formée par l'os vomer, la lame perpendiculaire de l'ethmoide et une partie cartilagineuse. La cloison des ventricules céréhrau.r ou septnm liicidum sépare, comme son nom l'indique, les ventricules du cerveau. Les oreillettes et les ventricules du cœur sont séparés par la cloison intcr-auriculairc et la cloison interventriculaire. Il existe encore beaucoup d'autres cloisons dont plusieurs ont reçu des noms particuliers; ainsi le diaphragme, C[\\\ sépare la cavité thoracique de la cavité abdominale, le voile du palais, le me'diasiin (voyez ces mots).
CLONIS, Ci.ONissE, C1.0VIS, Clovisse (Zoologie). — Dans différentes parties du littoral de la Méditerranée, on a donné ces noms à certaines espèces de coquilles du genre Vénus {Mnllusques acéphale': testace'':, famille des Cardiacés) Suivant Rondelet, on donne, à Marseille, le nom de Clonisse i la Venui verrucosn, Gniel. A Toulon et aussi à Marseille, on appelle Cloiis ia Venus decic'sato, Cliemn., etc. (voyez Vénus) .
CLONISME, Mouvements clomques (Médecine), du grec klonos, mouvement tumultueux. — Àgiiation, spasmes do toutes les parties du corps ou de (]uelques-unes seulement indépendants de ia volonté. Cet état se manifeste par des contractions et des relâchements successifs des muscles; c'est ce qui le distingue des convulsions proprement dites (Voyez Convulsion, Spasme).
CLOPORTE (Zoologie), On!sc«.s,. Lin. — Genre de Crustacés qui, dans Linné, comprend l'ordre entier des Isopodes de Latreille. Dans la méthode du liégne ayiimnl il forme un genre de l'ordre des Isopodes, section des Cloporlides,et a pour caractères : branchies renfermées dans les premières écailles placées sous la queue; quatre antennes dont les latérales ont huit articles et leur base est recouverte. Ces crustacés sont appelés vulgairement Clous-à-porte et par abréviation Cloportes, porcelets de saint Antoine. Ils sont assez petits et se montrent rarement pendant le jour ; on les trouve le plus souvent dans les lieux humides, retirés et sombres, sous les pierres, dans les fentes des murailles, dans les caves ; ils m.archent lentement, à moins qu'ils ne soient exposés à quelque danger, alors ils courent assez vite. Ils se nourrissent de matières végétales et animales en décomposition ; ils attaquent aussi et rongent les fruits tombés et mangent même les feuilles des plantes. Les femelles portent leurs œufs dans une espèco de sac placé en dessous de leur corps, et elles les pondent pour ainsi dire au moment de l'éclosion. A leur naissance, les petits sont d'un blanc jaunùtre ; ils ont la tète grande et les antennes grosses. Longtemps employés en médecine comme diurétiques, apéritifs, ils sont ajourd'hui complétemi'nt abandonnés. On ne connaît que deux espèces de ce genre; nous citerons le C. ordinaire, C. aselle, Deg. {Oniscu.t murarius, Fab.), qui peut être considéré comuie le type du genre et que tout le monde cnnn.aît.
CLOPOKTIDES (Zoologie), Oniscides, Latreille. — Sixième section du grand genre des Cloportes (voyez ce mot) de Linné, étiiblie par Latreille et qui comprend les cloportes du naturaliste suédois, respirant l'air d'une manière immédiate ou qui ont des branchies analogues, quant à leurs propriétés , aux poumons des animaux vertébrés. A l'exception des ligies, ces crustacés sont terrestres et périssent dans l'eau au bnut d'un temps plus ou moins long; ils ont le rorps ovale, plat en dessous, convexe en dessus et composé d'une tèlc (^ de treize anneaux, dont les sept premiers portent chacun une paire
de pattes et les six derniers forment une espèce de queue garnie en dessous d'écaillés ou de fausses pattes souscaudales. Dans le Régne animal, les cloportides forment six genres : les Tijlos, Latr. ; les Ligies, Fab. ; les Philosries, Lalr. ; les Cloportes propres [Oniscus. Lin.); les Porcellions, Latr.; les Armadilles, Latr. {fig. 577). M. Milne- Edwards les partage en deux tribus :
1° les C. miritimes, genre Ligie; i" les C. terrestres, comprenant plusieurs di- pj„ visions et plusieurs genres (voyez His- Siire.'gran(icù'r"n''atoire na turelle des crustacés de M. Milnc- '"reiie (secuon des Edwards). ' '
CLOQUE (Arboriculture). — On appelle ainsi une maladie qui attaque les feuilles et surtout les feuilles de pécher, dans laquelle celles-ci se roulent sur elles-mêmes à la suite des intempéries qui troublent leurs fonctions exhalantes et absorbantes. Les feuilles m.ilades prennent d'abord une teinte verdàtre ; bientôt elles s'épaississent, se crispent, se boursouflent, puis deviennent d'un blanc violacé, jaunissent et finissent par tomber, le bourgeon alors se tuméfie et se dessèche. Il n'y a pas d'autre moyen, pour remédier à ce mal, que d'enlever toutes les feuilles malades. Pour le prévenir, M. Dubreuil conseille d'employer, pour les pêchers en espaliers, des abiiv (voyez ce mot) en chaperons mobiles, afin de les garantir des brusques changements de température qui, suivant lui, sont la cause de cette maladie. Il ne pense pas, du reste, comme beaucoup d'autres arboriculteurs, qu'on doive confondre cette maladie avec r.alfération qui dépend de la présence des pucerons (voyez ce mot).
CLOTHO (Zoologie), Clotlw, Walck. , du nom d'une des trois Parques. — Sous-genre d' Arachnides pulmonaires, famille des Aranéides ou Pileuses, genre Araignées, Une des espèces les plus curieuses de ce groupe, d'ailleurs peu noinlireux et auquel
M.X. Dufour a donné _. ,,„ , ■„ 0 • , .. . , . ,,,r „ ,„ „ . F15. 679. — Fcml c de uccicc al cinla Jn
le nom d Uroclca, est jj tioquè
la Ctotho de Durand
(Cloiho Durandii, Latr.; Uroclca quinq. maciilata, Dufour) ; longue de 0'",010 à 0'",012, elle est d'un brun marron, l'abdomen noir, cinq petites taches rondes jaunâtres sur le corps, les pattes velues. Elle établit, dit M. Dufour, au-dessous d'iine grosse pierre ou dans les fentes des rochers, une coque de 0"',i)27 do diamètre; elle a la forme d'une calotte doitt le contour olTre sept à huit échancrures; leurs angles sont fixés sur la pierre au moyen do faisceaux de lils, et les bords sont libres. Cette singulière tente est d'une admir.ible texture. L'extérieur ressemble ;\ un tafT''tas des plus lins formé d'un plus ou moins grand nombre de doublures suivant l'^lge, de l'araignée.
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Il n'y a d'abord que deux toiles entre lesquelles se tient l'animal ; puis, lorsque arrive l'époque de la ponte, elle tisse un appartement tout exprès, plus duveté, plus moelleux où doivent être renfermés les sacs des œufs et les petits récemment éclos. îi est toujours d'une grande propreté. Les sacs à oeufs, d'un tafletas blanc comme la neige, sont au nombre de quatre ou cinq. Nous ne pouvons donner ici tous les détails contenus dans le mémoire de M. Dufour; nous dirons seulement qu'entre les échancrures qui bordent le pavillon, il y a des parties où les bords sont simplement superposés ; c'est par là que l'araignée sort pour aller à la chasse ; et lorsque les petits sont assez grands pour se passer des soins maternels, ils vont eux-mêmes s'établir ailleurs, tandis que la mère vient mourir dans son pavillon. Ce genre a, du reste, pour caractères principaux : huit yeux, les deux filières supérieures plus longues que les autres, les mandibules très-petites, les pattes sont robustes (voyez Dufour^ Annales des sciences physiques, t. Vj.
CLOU (Pathologie). — C'est le nom vulgaire du furonc/e (voyez ce mot).
Clou de i.'oeil (Pathologie). — C'est le staphylôme (voyez ce mot) .
Clou hystéhique (Pathologie). — On donne ce nom à une douleur vive, circonscrite i un point bien restreint de la tète, que les malades comparent i celle que produirait un clou (voyez Hystérie).
Clou de girofle (Botanique). — Nom que l'on donne vulgairement dans le commerce aux boutons de fleurs du giroflier (voyez ce mot) dont l'usage, soit comme assaisonnement, soit pour leurs propriétés médicinales, est encore plus fréquent en Asie qu'en Europe.
On donne quelquefois le nom de clou à la maladie des céréales connue sous le nom d'ergol, par allusion à la forme que celui-ci présente.
Clou de bue (Médecine vétérinaire). — On nomme ainsi une blessure faite à la partie inférieure du pied des grands animaux, et en particulier du cheval, le plus souvent par un clou, quelquefois par un fragment de verre, de bois, etc., qui a pénétré à travers la sole ou la fourcliette (voyez ces mots). S'il n'y a pas blessure des tendons, le clou de rue est simple ; on dit qu'il est pénétrant ou compliqué, si l'aponévrose plantaire est perforée. En examinant le pied d'un animal dès qu'il boite, si l'on aperçoit un corps étranger, tel qu'un clou, eu l'enlevant on fait cesser la boiteiie, et, le plus souvent, l'accident n'a pas de suite, surtout si l'on met l'animal an repos ; cependant, il peut se faire que le corps étranger ait pénétré profondément jusqu'à la gaine synoviale, divisé le tendon, etc. ; alors, malgré cette précaution, l'animal continue à boiter en n'appuyant que sur la pmce (voyez ce mot). Il peut être survenu de l'inflammation, de la suppuration, etc. Si l'os et les tendons sont intacts, le pus est séreux ; s'il y a carie, que la gaine tendincîuse soit atteinte, il est albumineux, caillebotté. Le plus ordinairement la maladie cède à un traitement simple, qui consiste dans le reiios, le bain local froid, prolongé, si le mal est récent ; si l'inflammation s'est développée, des cataplasmes émollients t -^i rcs ninynis échoni-nt, on fora une ouverture en eiii.niii n ji: iMau fond de la pitinre : quelqnefciis on scrj "Mi i .hnl-M-r la corne décollée. On fera bien de cauii'iis. i i/-, iniLut l'aponévrose plantaire, lorsqu'elle est blessée à son insertion ; en péiiéral, il sera bon de débrider les parties, d'enlever les portions d'aponévroses, de tendons gangrenés, etc. On pansera les plaies résultant de ces opérations, avec des plumasseaux imbibés d'eau -de-vie étendue d'enu ou de décoction émolliente, et on maintiendra les pansements au moym dr-, ,'. /.\mv (voyez ce mol), de manière que la comprr^ imh mi nnidiM-ée.
Clous fumants (Pharmacie). - !■]. | .iKimn ollicinalo composée de : benjoin, (;,'( ; biiiiuM' île lulu, l,(i; labdanuui, fl,''i ; santal citrin, 1,G; charbon léger, 1!),^; nitrate de potasse, 0,8 ; nmcilngo de gomme adragante, (pianlité suflisantc pour ujie pâte dont on fait des pastilles auxquelles on met le feu, et qui, en brûlant, cxludent un parfum agréable.
CI.OVIS, Clovisse (Zoologie). — Espèce do coquille du grnre Vénut (voyez (;loms, Vénus) .
CLimO.VE (Zoologie), C/ubio/m, Latr. — Sous-genre à' Araclinides pulmonaires, de la famille des Arandides ou l'ileuscs, genre Araiquée, section des TubMles ou Tajiistièrcs; caractérisé par huit yeux ; les fllières extérieures presque de longueur ét;ale ; mâchoires droites; lèvre en carré long; patte» forte», allongées, propre» à la course; cllg a beancoup de rapport avec l'arniguéc domestique ut
construit des tubes soyeux qui lui servent d'habitation et qu'elle place sous des pierres, dans les fentes des murs ou sous des "feuilles. KUe fait des cocons globuleux. La C. soyeuse {C. holosericea, Walck), abdomen ovale, allongé, d'un gris satiné avec quatre points enfoncés au milieu du dos ; elle a le corps long de C^.fllO à 0",012 ; très-commune sous les vieilles écorces des arbres, des pieux, etc. Elle construit un sac de soie d'une finesse et d'une blancheur remarquables, où elle dépose ses œufs. La C. nourrice [C. nutrix, Walck.), un peu plus grande que la précédente, a l'abdomen d'un vert jaunâtre ; elle est très-commune dans les bois On la trouve aussi fréquemment sur le panicaut des champs, vulgairement chardon-Roland, dont elle plie les feuilles pour la construction de son nid.
CLUPE, Clupées (Zoologie), Clupeœ, Cuv., Artedi. — Cuvier a donné ce nom à sa seconde famille des Poissons rnalacoptéry giens abdominaux, et lui assigne pour caractères : point de nageoires adipeuses ; mâchoire supérieure formée, comme dans les truites, au milieu par des os intermaxillaires sans pédicules et sur les côtés par les maxillaires ; corps toujours écailleux ; le plus souvent une vessie natatoire et de nombreux cœcuras. Ces poissons, comme les saumons, habitent la plupart du temps dans les profondeurs de la mer, où ils se développent en toute liberté, et plusieurs espèces remontent, comme eux, dans les rivières souvent très-haut et en troupes considérables pour y frayer. Les genres les plus remarquables de cette famille sont : le Hareng, l'Alose, VAiichois, les Méyçdopes, les Élopes, les Bulirins, les Chirocenires, les Erythrins, les Amies, etc.
CLUSIACÊES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones dialypétules à étamines hypogynes, et rangée par M. Brongniart dans la classe des Guttifères. Elle comprend généralement des arbres à feuilles opposées, articulées. Leurs fleurs sont régulières : calice muni parfois de bractées; pétales charnus; étamines nombreuses à filets distincts ou soudés en un ou plusieurs faisceaux; ovaire libre; style très-court et même quelquefois nul. Le fruit est une capsule ou une drupe, plus rarement une baie. Cette famille, que quelques auteurs réunissent encore à la famille des Guttifères sous forme de tribu, ne comprend >j-c des plantes exotiques habitant, en général , les Indes orientales et l'Amérique méridionale. Elle fournit un assez grand nombre de fj-nits comestibles. Genres principaux : Clusier (Clusiu, Lin.), Muni {Hloronoljm, Aubl.), Miimey (Mammea, Linî), Slalngmite{Stalaqtnilcs, Alurr.), Mangoustan {Gui-ciuia, Lin.), Cnlaba {Caloplnillum, Lin.j, Cannelle {Connclla, Ii. Br.). G— s.
CLUSIE (Botanique), Clusia, Lin., en méuioire du botaniste français du xvi' siècle, Charles de l'Écluse, plus connu sous le.nom de Clusius. — Genre de plantes type de la famille des Clusiacées et de la tribu des Clusiées, à feuilles opposées obtuses coriaces, fleurs polygames; capsule charnue; graines petites, entourées souvent d'une pulpe glutineuse qui, lorsque celles-ci tombent à la maturité du fruit, sert à les coller sur l'aibre ou sur des végétaux voisins. Si ces graines trouvent une petite fissure, elles y germent alors très-bien ; leurs jeunes racines s'allongent par en bas, et, quand elles arrivent au sol, leur dévelopi)emeut est assuré. Un nouvel arbre se produit donc ainsi et sans nuire à celui duquel il paraît dépendre. Le C. rose (C. )Ose«, Aubl.) est un arbre qui atteint à peu près 10 mètres de hauteur. Ses feuilles sont grandes, obovales, obtuses, spatulées. Cette espèce, qui croit spontanément à Saint-Domingue, renferme, ainsi que plnsiiurs autres clusiers, un suc résineux, tenace et balsamique, qu'on emploie souvent comme topique et on guise de goudron. G — s.
CLUTIK ou Cluteli.e (Botanique), Cluytia, Ait., dédié par Boèrbaave à Oulgcrs CInyt (Angier Clutins), botaniste hollandais du xviif siècle. — Geiu-o de plantes de la faniillc des ICujiliorbiacées, tribu dos l'/ii/lhiiiihées. Il comprend di's arbustes propres au cap di' lionne-Espérance. L<.'Ui's feuilles sont alternes, étroites, stipulées; leurs fleurs sont dioïquos, solitaires ou disposées p,ir fascicules. On cultive souvent dans les serres tenipiirées, la C. qenlille {C. pulclielta. Lin.) et la C. faux aliite.rnc[C.'aluternoides, Lin.). Ce sont des arbrisseaux élevés de 2 à 3 mètres, à feuillage persistant et à fleurs petites et vordàtrcs. Le dernier se distingue par ses feuilles
CLYPÉASTHE (Zoologie), Cli/pcaster, Latr., du latin clypeus, bouclier, à cause de la ressemblance de cet insecte avec un petit bo.uclier. Co même non) ayant été donné à un geiu'c li' Jvdiinodirine, LtiUeille l'a changé
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en celui de LépadtU: - Ge.ire i' Insectes coléoptères iétmmères, de la faiiiille des Clavnmlpes. \\s ont neuf articles aux auteiuics, la tète cachée sous le corselet et le corps en foi-nie de bouclier. Le C. pubescens, Scliuppel,etleC. piceitf, Kuns, se trouvent aux environs de Paris sur les bois morts.
Clïpéastbe, Lamk. (Zoologie), Echtnnnthus, Kleni. — Genre à' Èohinoderme.i pédicel/és, famille des Uursm', établi par Lamarck pour des espèces qui ont le corps déprimé à base ovale, concave en dessous, «>"vert de très-petites épines; l'anus près du bord; le contour quelquefois n'est pas anguleux. Sur dix espèces signalées par Lamarck, six sont fossiles. ■ , „
CLYSOIR (Thérapeutique), du grec kluzein, laver. — Instrument destiné à remplacer la seringue pour donner des lavements, et au moyen duquel on fait souvent des injections dans différentes parties du corps G est un tube Ion» d'environ 1 mètre, flexible et imperméable auquel est adaptée une canule au bout inférieur, tandis que le supérieur est évasé en entonnoir. Le poids du liquide dont on le remplit suffit pour le faire pénétrer dans 1 intestin. S'il y a quelque obstacle, on exerce une légère pression dn haut en bas avec la main. , , , •
CLYSO-POMPE (Thérapeutique). — C est le clysoir auquel on a ajouté un petit corps de pompe visse au fond d'une petite cuvette graduée qui contient le liquide.
CLYSTÈRE (Thérapeutique). — Voyez Lavement. CLYTHf^E (Zoologie), Clythrn, Fab. — Genre dfasectes coléoptères tëlramères, famille des Ciicliques, tribu des Chrysomêlines ; ils ont été confondus avec les Gribouris, dont ils diffèrent par leurs antennes, les mandibules arquées et bideiitées, leurs tarses dont le quatrième article mince est un peu renflé à son extrémité Ce sont de petits insectes qu'on trouve ordinairement sur les fleurs des chênes. Ils ont le corps i\ peu près cylindrique; les plus grandes espèces ont à peine Om 012 de long. La C. quadrille (Chrijsomela quadripimclata. Lin.), longue de 0'»,01i), est noire, les étuis rouges avec deux points noirs sur chaque.
CLYTIE (Ziolo?ie), Ch/fia, Lamx. — Sous-genre de Polypes à tut/aux, de la famille des Tabulaires, genre des Campaimlaires, dont les tiges sont grimpantes, rameuses, quelquefois en forme d'arbrisseaux ou filiformes. Les animaux qui contiennent leurs cellules campanulées et portées par des pédicules sont toujours parasites sur les différents corps sous-marins.
CNEORUM (Botanique). — Voyez Camélée.
CNIQUE (Botanique), Cnicus, Vaill. Nom employé par Dioscoride pour désigner une plante épineuse, et dérivé du grec kuaô, je pique. — Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des Ci/nare'es, sous-tribu des Centaurées. La plupart des cniques de Linné ont été répartis entre les genre Sausswéc, Cirse, Rliapontique, etc. Le C. bénit (C. benedictus , Gsertn. ; Centaurea benedicta. Lin.), appelé vulgairement Chardon bénit, à cause des propriétés qu'on lui attribuait, est uiïe herbe annuelle originaire d'Orient, mais naturalisée dans quelques endroits de l'Europe méridionale. Ses capitules sont jaunes. Il possède une amertume qui peut être utilisée comme tonique. Caractères princi|iaux : akènes glabres, striés, terminés par une large aréole ; aigrette presque triple, composée de 11) soies.
COAGll.\llO\ ilMiysiologio). — C'est l'état d'un liquide cpii sé|Kii^-<ii, S'' fige, et se change en une masse molle, demi-solide, l.cs substances organiques seules sont susceptibles de se cuaguler, et dans cet état, elles ne présentent aucune forme constante, il faut donc, pour rendre un liquide coiigulable, la présence d'une matière organique. La coagulation peut être totale ou partielle, lente ou instantanée. Certaines substances se coagulent s|)oiitanénicnt; ainsi la fibrine de la lymphe et du sang ; d'autres par l'action de la chaleur, comme le blanc d'œuf cl tous les liquides qui contiennent de l'albumine. Il y en a qui ont besoin de l'intervention d'un acide, ou d'un autre corps, comme le lait, la bière, etc.
COAl'TATlOiN (Chirurgie), du latin cumaptor, ajuster avec. — On domic ce nom à l'action par laquelle on rétablit à leur place et dans leurs rapports les fragments d'une fracture, ou les os qui forment une articulation où il s'est opéré un déplarcMuent. Pour faire la coaptation dans une fracture (voyez ce mot), après avoir allongé le membre par le moyen de l'exlension et de la contre-extension (voyez ces mots), on pousse les fragments l'un vers l'autre, et on rend au membre sa rectitude naturelle, (ju'uu inainiieut cnuuiie au moyen des appareils et des
bandages (voyez ces mots). La coaptation dans les luxations se fait de la même manière, en allongeant le membre, etc. (voyez Luxation).
COAHCTATION (Médecine), resserrement. — Ce mot sert i désigner souvent le rétrécissement d'un conduit ou d'une cavité naturelle ; ainsi l'urètre, le conduit lacrymal. Il s'applique aussi quelquefois à la petitesse du pouls daus le début d'un accès de lièvre.
COASSEMENT (Zoologie). — On appeUe ainsi le bruit que font entendre les grenouilles et quelques crapauds. Cette espèce de cri bien connu des personnes qui habitent près des étangs est le résultat du passage de l'air expiré mis en mouvement de vibration dans le larynx s'upérieur au moyen des muscles de la gorge (voyez Gr.i;nouille). . „
COATI (Zoologie), Nasua, Storr. — Genre de Mammifères carnivores, tribu des Plantigrades. Ces animaux sont les moins carnassiers de tous ceux de cet ordre, avec les ours auxquels ils ressemblent en petit, si ce n est qu'ils ont une longue queue ; leur taille approche de celle du renard commun ; mais leur corps est plus allonge, leurs jambes plus courtes et leur queue presque aussi longue que le corps, et ils la portent horizontalement ou relevée verticalement. Ils ont un nez singulièrement prolongé en avant, en forme de gronin, au moyen duquel ils fouillent la terre pour y chercher les insectes et les vers que la finesse de leur odorat leur fait trouver facilement à traveis les herbes. Ils habitent les bois, montent facilement aux arbres, où ils vont chercher aussi les fruits, les insectes et les reptiles dont ils se nourrissent Du reste ils se creusent des terriers avec leurs fortes grilles. Les coatis s'apprivoisent assez facilement, mais ils sont assez indociles, ne s'attachent pas, grimpent partout, furettent sans cesse et sont, en un mot, des hôtes incommodes bien qu'ils recherchent les caresses. Ils expriment leur joie par un petit sifllement doux et leur colère par une sorte d'aboiement très-aigre ; leur vie est nocturne ; leur marche traînante les rapproche des ratons, et ils ont, comme eux, trois arrière-molaires tuberculeuses dont les supérieures sont presque carrées. Leurs pieds sont à demi palmés, et cependant ils grimpent facilement aux arbres et leurs ongles allongés leur servent à fouir. Ils habitent les parties chaudes de l'Amérique. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces. Le C. roux ( Viverra nasua. Lin.), d'un beau fauve roussâtre sur tout le corps, la queue annelée de noir et de fauve, le museau brun gris. Le C. brun [Vivrrra narica. Lin.) est d un brun noir ; sa queue est annelée de noir et de jaune sale ; des taches blanches à l'œil et au museau. Une troisième espèce, le C. noirâtre de Buff'., Nama quasje, Geoffr., a été considérée par Fr. Cuvier comme une variété; son poil est d'un roux noirâtre, la queue annelée de brun et do fauve. Il a O'-.GS de longueur de l'extrémité du museau à l'origine de la queue.
COB-EA (Botanique), dédié par Cavanilles an jesinte espagnol Barnabe Cobo, naturaliste du xvu' siècle. — Genre de la famille des Pulémoniacées. Ce sont des plantes grimpantes à feuilles alternes, ailées sans impaire, terminées par une vrille dichotome, à fleurs solitaires, axillaires, grandes, violettes, qui nous viennent do l'Amérique méridionale. Le C. grimpant {C. scandens, Gav.) est une plante grimpante, à tige grêle, pouvant s elever à une grande hauteur. Ses feuilles, d'un beau vert foncé, sont terminées par une vrille au sommet; leurs segments sont ovales et disposés par 2-3 paires. Ses fleurs sont solitaires, axillaires, munies inférieurement de 1 ;\ i bractées; elles sont souvent très-grafidos , colorées d'un pourpre violet, à calice largement lobé et à corolle à lobes orbiculaires. Le coba-a, aujourd'hui si commun, non-seulement dans les jardins, mais sur les fenêtres, le long des murs, n'existe guère que depuis une soixantaine d'années en Europe. Il a été rapporté du Mexîiiue. Cette e^preo se cultive comme les plantes annuelles. On lasènir in l.H lîci-, en terre franche légère, sous châssis chiiiMi. i:il.- innssite des aiTosements abondants, surtout quand elle est ;\ une exposition méridionale. On emploie aussi quelquefois, pour garnir les berceaux et les murs, le C. stipule [C. slipularis, Benlh.), introduit du Mexique en 18-iO, et donnant pendant tout l'été des Heurs jaunes Caractères du genre : calice camp.v nulé, iiuiiiquetideailé; corolle campanulée,i lobesétalés, larges; étamincs saillantes; ov.iire îi loges contenant do nombreux ovules et entouré d'un disque charnu présentant ;. lobes; le fruit est une capsule coriace s ouvrant en i valves et renfermant des graines comprimées, ailées.
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COBALT (Cliimie) (Co\ Équivalent 29,5, densité S,C. — Métal d'un gris blanc comme le platine, ductile, malléable, et susceptible d'un beau poli II ne fond qu'à une température encore plus élevée que le fer; il résiste assez bien à l'air sec, même à une température assez élevée, mais, à l'air humide, il se recouvre facilement d'une rouille noire, qui est du peroxyde de cobalt liydraté. Du reste, avec les divers acides, avec le carbone, le chlore, le soufre, il se comporte à peu près comme le fer. Il est susceptible de former, avec les divers métaux, des alliages ductiles, et pourrait, sur ce point, recevoir quelques applications utiles. Il est à peu près sans usages. Ses composés ont au contraire une grande importance dans les arts.
Les principaux minerais de cobalt sont le cobalt arsenical et le cobalt gris. Le premier est d'un gris d'acier pur ; il se compose de cobalt, d'arsenic avec un peu de fer et de nickel. 11 renferme environ 20 p. lUO de cobalt. C'est le plus abondant des minerais de cobalt. On le rencontre particulièrement à Schneeberg et Annaberg, en Saxe, à Richelsdorf et à Bieber, en Hesse. Le cobalt gris ou ursénio-sul fure de cobalt, d'un gris clair teiiité de rouge, est plus riche que le précédent, car il contient de 32 à H p. 100 de cobalt, mais il est moins abondant. On le rencontre surtout à Tunaberg et à Skuterud, en Suède. Il se compose essentiellement de cobalt, de soufre et d'.arsenic, avec quelques traces de fer et de nickel. Ce minorai possède naturellement un éclat métallique assez vif. mais par son altération à l'air, il se transforme en arséniate de cobalt d'une couleur fleur de pécher passant au rouge cramoisi.
Les minerais de cobalt sont particulièrement employés à la fabrication du S7>talt, verre bleu que l'on prépare en fondant ensemble du minerai de cobalt grillé, du sable quartzeux et de la potasse, et qui, réduit en poudre impalpable, produit ['a:ur (voyez Smalt et Bleu). On les traite cependant aussi pour en retirer du piotoxyde de cobalt ou les divers sels que celui-ci peut former. Pour préparer cet oxyde, d'après M. Wôhler, on mélange le minerai broyé avec le triple de son poids de carbonate de potasse et autant de soufre en poudre, et on projette le tout successivement et par petites parties dans un creuset préalablement chaulTé au rouge. On obtient un culot de sulfure de cobalt mélangé d'un peu de sulfure de fer et do nickel, et une scorie de sulfarséniate de soude. t;elle-ci est enlevée par l'eau qui la dissout, puis le culot est traité par l'acide sulfurique étendu, et ainsi transformé en sulfate de cobalt. Au moyen d'un alcali lixe, l'oxyde de cobalt est déplacé, et peut être recueilli sur un liltre. Cet oxyde est loin d'être pur, car le fer et le nickel du culot se précipitent en même temps que le cobalt. On le dissout dans de l'acide nitrique, et on y verse une dissolution de carbonate de soude. Le fer se précipite le premier sous forme de peroxyde, et si l'on règle convenablement la dose de l'alcali carbonate, il ne restera plus dans la liqueur que du cobalt et des tr.aces de nickel. Celle-ci étant donc fdlrée, puis traitée par un excès d'alcali, donnera un oxyde de cob.ill satisfaisant à toutes les exigences de l'industrie ; mais pour les besoins de la chimie, il faut lui enlever encore son nickel. Pour cela, on le redissoudra dans de l'acide nitrique, et on le transforme en oxalate de cobalt que l'on dissout dans de l'aminoni.aque, et qu'on abandonne au contact de l'air. Le nickel se dépose en entier sous forme de poudre verte d'oxalatc double de nickel et d'ammoniaque. Le cobalt reste dans la dissolution qu'il colore en rose, et d'où on peut le retirer au ntoyen du carbonate de potasse. Il se précipite du rarhonate de cobalt qui, calciné en vase clos, perd son acide carbonique et laisse un résidu d'oxyde de cobalt anhydre gris cendi-c foncé.
CoBAi.T (OxïDES de). — L'oxygènc forme avec le cobalt quatre combinaisons, dont la der-nière se comporte comme un aciile. 'l'oulcs sont facilement décomposcrs par l'hydrogi'.'ic, le carbone, le soufre, le phnspbnii-. l'aisiriic. Avec le borax et le phosphate de soude, ils dorment au chalumeau, des verres transparents d'un beau bleu. Leur pouvoir colorant est considérable.
l'riiloxi/ilc )le cohall (CoO). — D'un gris foncé ijuand il est anhydre, et ayarrt ipielquefois un liiger éclat métallique. Son liyilratccsl bleu lavande, et devient spontanénii-nt, ou par l'i-bulliiion , d'un rose [rAle. Il se dissout dans l'ammoniaque et son carbonate qu'il colore en rouge. Il peut s'unir à tous les acides, et forme des sels diverhcmcnt colorés. Il s'rrnit également aux base». Le comriosé qu'il forme avec la mngnéHio est rose; d'un beau bleu d'outremer avec l'ulumine j d'un assez beau vert avec
l'oxyde de zinc, c'est le vert île Rinmann. Le composé bleu d'alumine et de cobalt est remarquable par ia stabilité, la richesse et la beauté de sa teinte. On en fait grand cas en peinture.
Le protoxyde de cobalt s'extrait directement du minerai de cobalt, comme il est dit plus haut ( voyez Co- DAr.T). On l'obtient aussi, soit en calcinant le nitrate do cobalt, soit en versant une dissolution de potasse caustique dans tme dissolution de nitrate de cobalt ou d'un autre sel quelconque de cobalt pourvu qu'il soit soluble.
Deutoxyde de cobalt. — Peu connu, ne s'unissant p,%s .•lux acides, on liri donne la composition de l'oxyde de fer magnétique CoO,Co-0'. A l'état d'hydrate, le seul sous lequel on le connaisse, il est de couleur vert sale. On le prépare en calcinant modérément le nitrate de cobalt.
Sesquioxyde ou peroxyde de cobalt (Co'O^). — Noir à l'état anhydre, brun à l'état hydraté. II ne forme pas de sels et n'est d'aucun usage. On l'obtient en traitant du protoxyde de cobalt par un hypochlorite alcalin.
Acide cobaltique (CoO'). — Peu stable, formant des sels appelés coballates peu stables eux-mêmes et se décomposant spontanément à l'air.
CoBAi.T (Sels de). — Ils sont tous à base de protoxyde. Tous sont plus ou moins colorés en rose, lilas ou bleu, quand ils sont anhydres, en rose fleur de pêcher passant au rouge grenat quand ils sont dissous ou simplement hydratés. Les alcalis caustiques précipitent complètement le cobalt de ses dissolutions ; le précipité, d'abord bleu de lavande, devient violet rougeàtre par l'ébullition; les carbonates alcalins le précipitent en rose; l'ammoniaque et son carbonate en excès redissolvent le précipité et se colorent en rouge. Les phosphates alcalins y donnent un précipité bleu, et les arséniates un précipité rose fleur de pêcher; enfin, l'hydrogène sulfuré ne les trouble pas, mais les snlfhydrates alcalins les précipitent en noir.
.izolate de cubait. — S'obtient en dissolvant l'oxyde de cobalt d.ans l'acide nitrique. Il est Irès-soluble et sert dans les essais au chalumeau.
Arséniate de cobalt. — D'une belle couleur rose fleur de pêcher, quand il est fraîchement préparé, mais tournant le plus souvent par la calcination au violet ou au lilas. On l'emploie à la préparation du bleu l'henard (voyez ce mot).
Phosphate de cobalt. — Gélatineux et bleu violacé qu.ind il est récemment préparé, devenant d'un beau bleu quand il est desséché à l'air, et noir violacé par la calcination. En mélangeant intimement 1 partie de phosphate de cobalt hrmiide, obtenu en versant une dissolution de phosphate de soude dans une dissolution de nitrate de cobalt, avec 8 parties d'alumine en gelée, faisant dessécher à l'étuve, puis calcinant ensuite au rouge ceri.se dans un creuset ouvert, on obtient la belle couleur bleue ai>pclée bleu Thcnnrd. Malheureusemeitt, ce produit noircit k l'air en perdant de son oxygène.
Cobalt (CHr.onunE de) (CoCI). — Composé très-soluble et même déliquescent; ses dissolutions sont roses ; ses' cristaux sont roses eux-mêmes à la' température oi'dinaire, mais ils deviennent d'un be.iu bleu (|uand on les chautVe poirr redevenir roses par le refroidissement. C'est sur cette propriété qu'est fondé l'emploi du chloritre de cobalt comme encre de sympathie. En écrivant .1V0C une dissolution de chlorure de cobalt, l'écriture ro^c très-pàle est presque invisible; mais si on l'approche du feu, elle devient bleue et facile à lire (voyez liNcnK).
COBALT (Minéralogie). — Le cobalt natif n'existe qu'associé au fer natif dans quelques pierres météoriipies, mais il entre dans la constitution de quelques minerais dont le plus important est le cubait gris. Les principaux sont les suivants :
Cnbult arséniate oa liri/lhrine (Ticud^i.nl). — Rem.1I>qualile par sa couleur fli-irr di^ pêcher. Deirsité, 'i,'^b; système cristallin ; prisme oblique rhomboidal sur les angles de bh°\!>' et de IOi°i;).
Cobalt arsenical ou Smaltine (Boudant). — D'un gris d'acier, noircissant ;Y l'air. Sa densité est environ de U,4. Il cristallise dans le système cubique.
Cobalt gris ou Cottaltine (Ueudant). — Il rossemblts art pn'c(kliint par sa coirleur i]rri a cependant itne légèr-e tcirrh- .■iHii;>'.i'iT. Dr plus, il |i,iss,\ir in,is .■liv,'i;;os i-oridiri-iarii ,iu rnlir ri ,m1. . i.- ii . ■|tirinni. m h-, i,,rnics
héniir(lrr.|lir,,|ll,|n,lr, .u,llV| r,,l.,;-ll,,l ri .Ir T , r r -, , ,r,hv.
Ce mi'rii-iMl qm, |i;u n.i |i..mIimii, m- moiiliv ,umiuo
un arséirio-siilline de cuLiail, est itnu des subslaitce» les
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plus remarquables par la netteté et la beauté des formes cristallines. Sa densité est C,30. On le rencontre en filons dans les terrains anciens.
On trouve encore dans la nature un osyde noir de cobalt, du cobalt sulfuré et le cobalt sulfaté ; mais ces minerais ont peu d'importance. Lef.
COB\YE iZoologie), vulgairement Cochon dlncle; Anuma, F. Cuv. ; Cnvici, Ilig. — Genre de Mnimmferes ronr/eurs, division des .UoWociCu/ei, détachce par t. Cuvier des Cabiais, qu'ils représentent en petit; seulement, ils ont les doigts séparés, deux incisives à chaque mâchoire, quatre molaires ; la lèvre supérieure entière ; point de queue. L'espèce la plus connue, \e Cochon d'Inde {Aperea, d'Azara; Cavia cofxaja, Pall. ; Mus porcellus Lin.), e^t couuu de tout le monde; originaire du Brésil, il est très-miiltiplié aujourd'hui en Europe, où on l'élève dans les maisons , parce qu'on pense que son odeur chaise les rats. On le nourrit avec toutes sortes d herbes et de fruits, du sou, de la farine, du pain. « Ils aiment le persil de préférence à toutes les plantes ; ils ne boivent jamais, et cependant ils urinent beaucoup ; ils out un petit grognement semblable à celui d'un petit cochon de lait » ^Desmaresi). Leur chair est fade et insipide ; peutêtre cela tient- il à ce qu'ils sont continuellement enfermés dans des espaces étroits. Il y a lieu de penser que cette espèce vient d'un animal d'origine américaine nommé Apeiea, de même taille et de même forme, sur lequel d'Azara nous a donné des notions positives. Il est long de 0",28, se cache daus les trous des rochers et on léchasse comme un bon gibier; il abonde au Brésil et au Paraguay ; il court assez vite, est doux et s'apprivoise facilement (voyez Essai sur l'/dsloire naturelle des quadrupèdes du Pararjuuy, d'Azara; traduit par Moreau de Saint-Mery. -1 vol. in-8. Paris, 1801).
COBITIS (Zoologie), Cobitis, Lin. — Nom scientifique du genre Loc/ie (poisson).
COCA (Botanique), nom péruvien. — Espèce de plantes du genre En/ttuoj.tjlum, type de la famille des Ery- Ihroxijlées. VE. coca, Cav., est un arbrisseau du Pérou, à feuilles alterues très-entières, à stipules axillaires. On emploie souvent, daus les endroits où il croît spontanément, ses feuilles pour les maladies d'estomac et d'intestins. Les Indiens qui travaillent à l'exploitation ^ des raines mâchent sans cesse ces feuilles mêlées avec , les cendres (nommées ypa) de l'ansérine quiuoa {clienopodium quinoa), et doivent à cet usage la force de résister à la fatigue et à l'ennui de leurs travaux pénibles et dangereux. Lorsque l'emploi de cette substance masticatoire dégénère en abus, — ce qui-arrive souvent chez les Indiens, — il se produit dans l'organisme une excitation analogue à celle produite par l'opium.
COCCINELLE (Zoologie), Coccinella, Lin. — Genre d'Insecles coléoptères^ section des Trimères, famille des Aphidiphayes ; ils ont le corps presque hémisphérique, le corselet très-court, presque en forme de croissant. Plusieurs espèces sont très-répandues dans nos jardins, sur les arbres, sur toutes les plantes; on les connaît vulgairement sous les noms de Scarabées hémisphériques, Béies à bon Dieu, Bêtes de la Vierge, etc. Ce sont de petits insectes très-communs dont les enfants s'amusent beaucoup et qui paraissent des premiers au printemps; ils se nourrissent de pucerons, et, sous ce rapport, ils ne sont pas sans utilité. Les larves des coccinelles ont le corps allongé, conique et divisé en douze anneaux ; elles se nourrissent de la même manière. La C. à sept points (C. seiAem punctata, Lin.), longue de 0",008, est noire, les étuis rouges, trois points noirs sur chacun, un septième au milieu, la plus commune de notre pays. Il y en a plus de ci^nt cinquante espèces.
COCCULE (Botanique , CocaiJus, de Cand., de coccus, nom donné par les Latins, d'après les Grecs, à la graine d'écarlate. Les fruits des plantes de ce genre sont ordinairement rouges. — Genre de plantes do la famille des Ménispermées. Il comprend des plantes, en général dioiqucs, à 3 ou G sépales ; pétales en même nombre ; les mâles â 0 étainines distinctes; les femelles à i-d ovaires devenant des drupes. Le C. à feuilles de laurier (C. laurifolius, de Cand. ; Menispennum laurifolium, Roxb.) est un arbuste du Népaul. Ses rameaux délicats, d'un vert jaunâtre, et ses feuilles persistantes sont d'un Joli cflet dans les serres tempérées. Le C. subéreux (C. suberiisu<, D. C; Aiwmirtu rorruhi<:, Wipht et Arnott) est un arbrisseau grimpant, élevé <lo tmls à quatre mètres. Il croit dans le sable, au milieu des rochers, sur les côtes de 1 ile de Ceylan, du Malabar, de Java, etc. Ses fruits, qui renferment un violent poison,
sont connus en médecine sons le nom de coques du Levant. Le Colombo est la racine d'un Coccule (voy. CuLOMiiO). COCtJVX (Anatomie), en grec A-'A/c«j', qui veut dira coucou, parce que, dit-on, on a trouvé quelque ressemblance entre cet os et le bec d'un coucou. — C'est uu petit os triangulaire courbé d'arrière en avant; sa base, tournée en haut, s'articule avec la partie inférieure du sacrum. Antérieurement, il correspond au rectum, qu'il protège et qu'il soutient. Il donne attache à plusieurs muscres. Chez les jeunes sujets, il est composé de quatre pièces réunies par des fibro-cartilages qui s'ossifient avec l'âge et soudent toutes ces pièces entre elles. Dans les animaux, le nombre de ces pièces ou vertèbres varie beaucoup ; elles manquent complètement chez un trèspetit nombre de mammifères (quelques roussettes) ; dans d'autres cas, on en compte jusqu'à trente : c'est ce qui constitue la queue (voyez ce mot).
COCHE .Zoologie). — Nom vulgaire de la Truie, femelle du Cochon (voyez ce dernier mot).
COCHÉES (PiLui.Fs) (Matière médicale). — On appelle ainsi des pilules purgatives officinales dans la composition desquelles entrent VHiera picra (électuaire d'aloès), le Stœrhas (Lavandula stœchas), le Turbtth [Convolvulus ;«)-p^//i«m), etc. Elles sont très-peu employéesanjourd'hui. COCHEVIS (Zoologie). — Espèce i'Oiseau du genro Alouette (voyez ce mol).
COCHENILLE (Zoologie), du grec ■:occos, petite graine qui donnait une couleur écarlate et dont la nature est peu connue. — Plusieurs espèces portent ce nom; deux d'entre elles vivent en Europe, les autres se trouvent réparties dans les diverses parties du monde. Linné a réuni les unes et les autres dans un même genre nommé Cochenille (Coccus), qui a été maintenu jusqu'ici dans les classifications. Les cochenilles sont de petits insectes de l'ordre des Hémiptères, ^ection des Horiuiptères, famille des Gallinsectes de Latreille. L'étude d'une des deux espèces, la C. du nopal, si précieuse par la teinture rouge qu'elle fournit au commerce, fera connaître la singulière existence de ces animaux.
Histoire naturelle de la cochenille du nopal {Coccus cacti. Lin.) — Le cactus nopal, répandu dans plusieurs provinces du Mexique, est la plante qui nourrit la cochenille fine sur ses larges raquettes à peu près dépourvues des épines que portent la plupart des autres cactus (voyez Raquette et Nopal). La présence des cochenilles se révèle à certaines époques sous la forme de gros globules rouges fi.\és à la surface des jeunes raquettes ; à d'autres moments par des taches blanches d'aspect farineux au milieu desquelles se sont cachés les globules rouges si visibles auparavant. Ces globules sont les cochenilles femelles qui, à leur plus grand développement, au moment de la ponte, atteignent jusqu'à 0",006 sur O^iUOi de largeur et 0°',002 d'épaisseur; elles sont fixées au nopal par leur bouche armée d'un bec plus long que leur corps, légèrement conoîde, très-mince et assez pointu. Leur corps, bombé sur le dos, aplati en dessous, montre neuf ou dix plis transverses d'autant moins marqués que l'animal est plus gros et qui limitent une dizaine d'anneaux; on distingue à la tête deux antennes filiformes, sous les trois anneaux suivants trois paires de pattes très-courtes, et à l'extrémité postérieure du corps deux soies fines, divergentes, beaucoup moins longues que l'animal lui-même. Avant d'avoir atteint son complet développement, la cochenille femelle se meut lourdement à la surface des raquettes du nopal ; à mesure qu'approche le temps de la gestation des œufs, elle augmente considérablement de volume en se renflant comme un petit pois, jusqu'au moment où elle se fixe délinitiyemeiit pour pondre. Alors elle donne issue, par un orifice placé sous l'extrémité postérieure du corps, à deux cent cinquante ou trois cents oeufs d'un rouge foncé, d'une forme ovale et fort petits, qui restent cachés sous leur mère ; celle-ci se couvre alors de cette sécrétion farineuse qui dissimule à ce moment l'insecte et sa famille. A mesure que l'expulsion des œufs vide le ventre de la cochenille, la paroi inférieure abdominale, repoussée on haut parles œufs mêmet, se rapproche do la paroi dorsale de manière à former sur la couvée une sorte de double coquille protectrice. Dans cette position, la mère meurt au bout di' quelques heures et se dessèche sur les œufs en les abritant de sa dépouille. L'éclosioii a lieu au bout de trois ou
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quatre jours; on voit alors sortir sous le bord postt'riour de la coque niateruclle de petites larves ronges, plates, ovales et visibles seulement à la loupe. Ces larves se répandent sur les plus jeunes rameaux des nopals, pour en sucer la stive en les piquant de leur bec ; après dix jours, elles subissent une mue, que suivent plusieurs antres, et leur corps ne cesse de grossir jusqu'au moment où leur abdomen s'emplit d'œufs, ce qui a lieu environ six semaines après leur naissance ; puis la ponte a lieu et elles meurent ; leur vie n'a duré que deux mois.
Dans tout ce qui précède, il n'a été parlé que des femelles; quant aux mâles, les naturalistes ne sont pas encore complètement fixés à leur égard. La plupart des auteurs considèrent comme tels des insectes rouges comme les cochenilles femelles, dont le corps étroit et allongé mesure à peine 0'°,002 de longueur et porte deux ailes notablement plus longues que l'abdomen, transparentes et croisées horizontalement sur le dos lorsque l'animal ne vole pas. La tète de ces petits insectes ailés est petite, pourvue de deux antennes filiformes assez longues et d'im bec rudimentaire insuffisant pour percer l'écorce du nopal : deux soies divei'gentes plus longues que le corps sont implantées à l'extrémité postérieure de l'abdomen. Ces cochenilles mâles vivraient seulement un mois, dont dix jours à l'état de larves semblables à celles des femelles, et quinze jours sous la forme de nymphes immobiles; leur vie à l'état parfait ne serait donc que de quatre ou cinq jours. Telles sont les idées adoptées d'après les travaux de Réaumur et de de Geer sur des espèces de nos paj'S, fort analogues à la cochenille du nopal. M. Costa, de Naples, les a contestées {Atli scienz. nat. nap., 1827. — Nuove Osservazioni ininrno aile Cocciniglie ed ai loro pretessi masc/ii, 1835; Faun, tiapol.), d'après ses propres observations sur une espèce également très-voisine; il regarde les petits insectes ailés comme des diptères ennemis des cochenilles et vivant à leurs dépens ; les mâles véritables seraient des individus un peu plus petits que les femelles, mais très-semblables à elles et que l'on a considérés auparavant comme de jeunes individus. M. Em. Blanchard {Dict. d'hist. nat. de d'Orbigny, t. IV, article Cochenille), après avoir observé, dans les serres du Muséum d'histoire naturelle de Paris, des cochenilles du nopal vivantes, regarde comme fondées les assertions de M. Costa, tout en avouant qu'elles sont eu contradiction avec tous les faits admis et ne sont pas encore entièrement démontrées.
La cochenille desséchée et mise en poudre sert à composer le carmin et la laque carminée (voyez Cakmin).
Lapremière description de la cochenille et du uopal fut donnée, en 1525, par Lopez de Gomara; jusqu'à lui la cochenille du commerce, désignée sous le nom de graine écarlate, était regardée comme une sorte de fruit et non comme un insecte desséché. En 1G92, le père Plumier démontra que la cochenille avait, par son organisation, des rapports avec les punaises; puis, en 1787, Thierry de Ménonvillc fit paraître un ouvrage qui, encore aujourd'hui, est le meilleur traité sur la culture du nopal et l'éducation de la cochenille. Les travaux de Réaumur sur les cochenilles européennes se trouvent dans ses Mémoires pour servir à l'histoire des insectes.
Culture de la cochenille du nopal. — Originaire du Mexique, la cochenille se trouve à l'état sauvage dans les bois des différentes provinces de cet empire, sur diverses espèces de cactus nommées Nopal vulgaire, N. porte-cnclieiiitle, Tuna. La production des cochenilles pour le conunerce est due à une industrie spéciale comprenant nécessairement la culture du nopal et l'élevage de l'insecte.
La plantation ou nopalerie s'établit habituellement sur un teirai» découvert, abrité dos vents, que l'on clOt d'imc haie protccti-ice ; chaque nopalerio no comprend pas plu» d'un hectare. Après avoir égalisé et ameubli le terrain, on plante des boutures do nopal par rangées parallèles distantes de 1 mètre et à O",:)!) les unes des autres dans chaque rangée : il faut attendre trois ans pour mcltrc la nopalerie en rapport. .4 cette époque, on tèmc le» cochenille», c'est-à-dire que l'on fixe sur les plante» do petit» saclicls ou do petits panier» contenant de» conlieiiille» femelles prêtes à pondre. Peu do jour» après, le» Jeune» larve» se répandent sur les pousse» nouvelle» du nopal. La récolte qui se prépare ainsi peut Ctrn détruite par |c'» pluie» ou le» vents ; on conjure ce danger en étejidanl, s'il est besoin, des paillasson» sur le» plants. Au Mexique, pendant le» six mois de la saison de» pluie», ceitain» propriétaire» conservent même les coclicnillus sur dus nopal» qu'ils rentrent dans
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leurs habitations. Deux mois après se fait la récolte ; elle doit avoir lieu immédiatement avant la ponte, car les œufs de l'insecte constituent précisément cette matière carminée que recherche l'industrie humaine pour teindre nos étoffes. On coupe les raquettes couvertes de femelles gonflées d'œufs, on les brosse doucement avec un balai de palme ou avec un couteau non tranchant, et l'on reçoit les cochenilles ainsi détachées dans des paniers, des bassins en fer-blanc, ou simplement sur des toiles étendues au pied des nopals. Quelquefois on se dispense de couper les raquettes, mais il parait que cette opération est utile et équivaut à une sorte de taille périodique. Suivant Thierry de Ménonville, et conformément d'ailleurs aux suggestions du bon sens, il y a six génération» par an ; on pourrait peut-être faire autant de récoltes dans un pays où il n'y aurait pas de mauvaise saison; mais les générations qui naissent durant cette portion de l'année subissent de fortes pertes et servent seulement à assurer la production de nouvelles cochenilles ; en réalité on ne fait annuellement pas plus de trois récoltes, et souvent deux seulement.
A Malaga, en Espagne, où cette culture a été introduite avec succès depuis longtemps, on se borne habituellement à une seule récolte. Voici les époques indiquées par un propriétaire de nopaleries importantes : on sème les cochenilles du \" au |5 septembre et la ponte dure jusqu'aux premiers jours de décembre; en janvier, la moitié des petits a péri sous l'influence de l'hiver, pourtant si doux dans ce pays; les cochenilles survivantes pondent vers le milieu de février et jusqu'au 1" mai. Une nouvelle mise-bas a lieu du 25 mai au 1" juin. On récolte les femelles de cette génération du 15 août au 1"' octobre. Parfois on récolte une seconde fois en décembre; mais on obtient une qualité inférieure à celle de la première récolte. Au Mexique, on récolte toujours de\ix fois, l'une en juin, l'autre en septembre.
Les cochenilles recueillies par le procédé indiqué cidessus sont enfermées dans des paniers que l'on trempe dans l'eau bouillante pour tuer les insectes que l'on fait ensuite sécher d'abord au soleil, puis à l'ombre, sur des claies couvertes d'une toile. Par ce procédé, on obtient une cochenille dépouillée de sa poudre blanche, d'une couleur ronge brun, que l'on nomme ranaf/rida. Il vaut mieux les passer seulement dans un four chauffé à environ 80° cent. ; on a ainsi une cochenille d'un gris cendré, c'est la jaspeada. D'autres producteurs les tuent et les sèchent sur des plaques de fer chauffées; elles y deviennent noires et se vendent sous le nom de negra. Trois livres de cochenilles vivantes et pleines donnent une livre de cochenille sèche bonne A vendre; les cochenilles qui ont pondu se réduisent plus, il en faut quatre livres pour produire une livre de cochenille commerciale. Réaumur estimait qu'une livre de cochenilles sèches contenait G5 000 insectes ; M. Fée n'en admet que -42 000 ou 451100 par demi-kilogramme; cela doit dépendre de la qualité de la cochenille.
La cochenille a pour ennemis redoutables les larves des coccinelles (voyez ce mot).
Le commerce connaît trois qvialités de cochenilles : 1" qualité, la Mestèque ou C. fine (Ja^peadai; l' qualité, la Noire {Ranagrida ci Negra). un peu plus grosse ; 3' qualité, la Sglvestre, plus petite que les précédentes et qui paraît provenir d'une espèce distincte de la C. du nopal, que l'on a nommée C. syliestre ou Coccus tomcntosus, et qui vit au Mexique.
Production de la coclieni/le, — Le Mexique, berceau do la cochenille du nopal, en est encore aujourd'hui le principal pays de produetion, surtout à Mestèque et à Cuaxaca (pruviri.'- d.- llniidiM-as). A la fin du xvii' siècle, Thierry de M.'iiniiville iuiniiluisit ce précieux insecte à Saint-Domingue ou Haïti ; il en a complètement disparu au milieu des désordres de la révolution des noirs. Il y a une quarantaine d'années que les Espagnols ont réussi à naturaliser la cochenille du nopal aux lies Canaries et mCmo en Europe dans leurs provinces de Valence et d'Andalousie; peu de teiups après (1835), les Hollandais l'importaient aussi heureusement à Java; enfin, après plusieurs tentatives infructueuses faites do I8.'!l à ISiO, on paraît avoir réussi à produire la cochenille du Mexique en Algérie, n En 1853, dit M. le professeur Moquin- Tandon, dans la seule province d'Alger, on comptait quatorze! nopaleries, contenant G150I» nopals, et leurs produit» so vendaient jusqu'à 15 frane» le kilogramme. » Cette situation prospère a continué juscpi'en 1858; puis cette culture est tombée dans l'abandon sans disparaître entièrement. Quant nu comuicrce général de la cocho-
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nille, je me bornerai, pour donner une idée de son importance, à dire que la France en reçoit actuellement par année environ ïnOOim kil. dont la valeur peut être estimée à 3 millions de francs.
Autres espèces du genre Cochenille. — Le genre Cochenille ou Cocciis, de Linné, est aujourd'hui généralement remplacé par deux genres : Kermès (Chermes, Geoff.) et Cochenille (,Coccus, Geoff.); ce dernier genre ainsi limité est caractérisé par un corps épais, mon, privé d'ailes; neuf articles aux antennes, au moins chez les femelles, et un seul article à tous les tarses. Outre la C. du nopal et la C. sylvestre déjà indiquées, on peut encore citer dans ce genre la C. des serres (C. adonidum), la C. laque (C. lacca) et enfin la C. de Pologne (C. polonicus), que la plupart des entomologistes placent dans un genre spécial nommé Porphyrophora .
La C. des serres, importée du Sénégal avec des plantes (Je ce pays, s'est naturalisée dans les serres du Muséum de Paris; sa couleur est seulement rosée ; elle n'est emplojée à aucun usage. — La C. /n^ueestune espèce extrêmement précieuse qui vit aux Indes sur divers figuiers, jujubiers et quelques autres plantes ; elle est l'objet d'une exploitation importante, car elle fournit la laque du commerce (voyez Laque). — La C. de Pologne, ou Sang de saint Jean, vit en Pologne et en Russie, mais rarement en France, sur les racines de diverses plantes, la Gnavelle virace [Scleranthus perennis. Lin.), la Potentille blanche {Potentilla alba. Lin.) et la P. rampante [P. reptanSyLin.) et plusieurs espèces de Renouées {Polygonum). On en tire une couleur rouge sanguin l'n peu plus foncée que celle de la cochenille du nopal ; cette couleur est encore employée quelque peu dans les pays où cet insecte est commun. Une autre espèce d'Arménie, très-semblable à celle de Pologne, fournit une couleur rouge aux habitants de l'Asie Mineure. La C. du chêne vert n'appartient plus à ce genre (V. Kermès). Ad. F.
COCHLEARIA (Botanique), Cochlearia, Tourn., de cochlear, cuiller, ayant pour radical coc, mot celtique par lequel on désigne toute chose creuse. Les feuilles de quelques espèces ont la forme de cuillers. — Genre de plantes de la famille des Crucifères, tribu des Alyssine'es. Les cochléarias sont des plantes herbacées ou vivaces, à feuilles de forme variable, sagittées ou auriculées, fleurs généralement blanches. Le C. ofpcirud [C. officinalis. Lin.), appelé aussi Herbe aux cuit/ers, est une petite plante annuelle presque couchée, à feuilles lisses et succulentes. Il croit spontanément dans les lieux humides, bourbeux des régions du nord, au bord de la mer. Sa saveur est acre et piquante. Cette plante est incisive, détersive, et fournit un remède efficace contre les maladies scorbutiques. Ou la cultive dans les jardins, parce que son emploi dans l'état frais est toujours préférable. Dans certains pays, on la mange en guise de saladet Les Irlandais surtout l'emploient fréquemment comme condiment. Le C. rustique {A. armoracia, Lin.), appelé aussi Raifort sauvage, Cranson, Moutarde cfAllemogne. Moutarde de capucin. Cran de Bretagne, etc., est une herbe vivace qui s'élève quelquefois jusqu'à 1 inètre. Sa racine est charnue. Ses feuilles inférieures sont grandes, oblongues, crénelées. Ses fleurs, disposées en grappes courtes, sont blanches, ainsi que celles de la précédente espèce. Elle vient dans les endroits humides, au bord des ruisseaux, dans l'Europe septentrionale. On en trouve abondamment en Angleterre et mémo en France. Sa racine, grosse comme un fort radis, sert d'aliment; râpée et mêlée avec du vinaigre, elle oiïre une saveur piquante et peut remplacer la moutarde. Ses propriétés sont aussi fortement antiscorbutiques. Caractères du genre : silicule cordiformc, renflée, échancréc, un peu rude; valves ventrues, obtuses; graines non ailées connne celles de quelques genres voisius ; cotylédons plans, radicule latérale. G — s.
COCHON (Zoologie), Sus, Lin. — Au point de vue de l'économie domestique, le cochon est un des animaux les plus intéressants à étudier et à connaître ; il en sera question plus loin. Considéré dans le cadre zoologique, cet animal forme, dans la méthode de Cuvier, le grand genre Coc/ion, compren;uit les sous-genrcs Coc/ioii proprement dit, Phncocho-res, Pécaris. Dans la classification do Is. Geofl'roy-Saint-Ililairc, c'est le type de la famille des Suidés, divisée elle-même en genres Pécaris, liabiroussas, Phncuclio:ri:s, Cochons ou Sangliers. Ils appartiennent à l'ordre des Pncliydennes, classe des Mammifères. Les cochons se distinguent parce qu'ils ont à tous les pieds deux doigts mitoyens grands et armés de forts sabots, et deux latéraux beaucoup plus courts et ne tou-
ch;uit presque pas à terre ; les dents incisives, au nombre de six à chaque mâchoire, celles du bas toujours cou- r chées en avant, des canines sortant de la bouche et se recourbant vers le haut ; le museau terminé par un boutoir tronqué propre à fouir la terre et renfermant un petit os particulier, nommé Vos du boutoir ;oTe\]\es médiocres, yeux petits, corps couvert de poils roides et longs nommés soies, assez rares, queue courte et grêle ; ils ont le sens de l'odorat très-fin. Ce genre peut être divisé en plusieurs espèces qui ont pour type le Sanglier {Sus scophra, Lin., Bufl'.): c'est la souche de nos cochons domestiques et de leurs variétés; il aies défenses prismatiques, recourbées en dehors et un peu vers le haut, le corps trapu, les oreilles droites, le poil hérissé, etc. Il existe plusieurs autres espèces du même groupe ; il en sera traité plus longuement au mot Sanglier. Le Coclioyi domestique présente des variétés infinies par sa grandeur, la hauteur de ses jambes, la direction de ses oreilles, sa couleur; mais, malgré l'ancienneté de sa domesticité, son naturel est resté brut, sauvage et tout à fait rustique ; sa voracité et sa gloutonnerie sont connues; tcut lui est bon pour remplir son estomac : la chair, les fruits, les racines, lesvers, les plantes et même celles qui sont vénéneuses, et c'est là précisément une précieuse qualité qui rend sa nourriture facile ; du reste, on connaît l'excellence de sa chair, la propriété qu'elle a de se conserver longtemps au moyen du sel et de fournir ainsi une ressource importante pour l'alimentation des populations rurales surtout. Un autre avantage qu'il présente, c'est une fécondité prodigieuse, puisqu'une truie peut mettre bas jusqu'à douze ou quatorze petits et souvent deux fois par an. Elle porte quatre mois; le cochon grandit jusqu'à cinq ou six ans et en peut vivre vingt.
Cochon (Économie domestique). — Le cochon est l'animal domestique le plus généralement répandu partout. Sa nourriture, nous l'avons dit, est facile, peu coilteuse dans les ménages de la campagne, et c'est souvent la seule viande qu'il soit donné au travailleur peu fortuné de consommer. La plus grande partie de nos gens de la campagne en font leur nourriture journalière, et sans le lard et les autres pièces de porc dont ils s'approvisionnent, ils seraient souvent réduits à manger leur p.iin sec. Le jour où le villageois tue son cochon est un jour de fête; il distribue des portions de la dépouille à ses voisins, à ses amis ; les morceaux de choix sont offerts aux personnes que l'on honore, et souvent la soirée est terminée par un sou])er oij la table est couverte de viande de cochon, de boudin, etc. Nous avons déjà parlé de la nourriture du cochon au point de vue de sa voracité; mais lorsqu'il est conduit dans les bois, il mange avec délices les glands, les faines et autres fruits sauvages, et, dans les campagnes, il ne dédaigne pas de i amasser les grains après la moisson ; il recherche les trutTes avec ardeur; aussi est-ce un moyen qu'on emploie souvent pour découvrir ce précieux champignon. Du reste, ces animaux, dont le cuir est épais et la graisse abondante, recherchent les lieux humides et la fange pour s'y vautrer. L'usage du cochon comme animal domestique destiné à la nourriture de l'hoinnie, est très-ancien ; cependant aucune métliode de perfectionnement n'était employée pour son élevage, et ce n'est guère que depuis un siècle environ qu'on est entré dans cette voie. Mais aujourd'hui, après toutes les modifications que la domesticité a fait subir à l'espèce porcine, on ne doit ji.as être étonné de la quantité prodigieuse de races et de variétés qu'on rencontre dans toutes les contrées. D'après les zootechniciens les plus autorisés, on peut grouper toutes ces variétés dans deux sections : l'une, que l'on désignera sous le nom de rar."s naturelles, comprend celles d'anciemie date, dont la création et l'origine sont très-anciennes et qui sont plus particulièrement liées àdes pays, à des climats, à des localités spéciales. Par opposition, on désignera sous le nom de races artificielles celles qui, par les progrès récents de l'agriculture, par ceux qui ont été faits dans l'élevage et la production des animaux domestiques, ont été plus ou moins soustraites aux influences naturelles et qui sont pour ainsi dire le fruit des soins plus grands des éleveurs.
Parmi les races naturelles, on distingue : l° les Porcs à grandes oreilles; ils sont haut jambes, ont la poitrine aplatie, le dos convexe, recourbé ; leurs oreilles sont flasques et pendantes; ils courent assez bien ; en général, ce sont les plus grands et les plus lourds de tous les porcs, mais leur développement est lent ci tardif; on ne peut guère les livrer à l'engrai^semcjit avant deux ans.
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On les trouve en France et dans presque toute l'Europe. Chez nous, ils constituent les races craonnaùe, normande [fia. 681), churolaise, bourguignonne, etc. ; 2° le Porc africain noir a le dos large, l'écliine droite, les jambes plus courtes, les oreilles droites, rele\ées et pointues, les joues épaisses, le cou court, le groin allongé, les soies rares, fines, de couleur foncée. On le trouve en Italie, où il est représenté par le type Xopo/itain; 3° le Porc à soies frisées a le corps court, les oreilles droites, pointues, dirigées en haut et en avant, les soies frisées et comme feutrées; taille au-dessous de la moyenne du porc à longues
oreilles. Il a pour type le C. turc; on le retrouve en Pologne; 4° :e Porc indien a les côtes très-recourbées, le dos large et enfoncé vers son milieu, les oreilles courtes et relevées, le front haut, le boutoir court ; il est généralement noir; il y en a en Cliine des variétés blanches, tachetées etc. ; leurs jambes sont si courtes que, dans l'engraissement, leur ventre touche à terre. Le C. chinois, le Tonguin, le C. de Siiim sont de cette race. Depuis quelques années on les a beaucoup employés pour le croisement de nos races.
Les races artificielles sont plus particulièrement des
:. 581. — Tore normand.
races agricoles; elles ont, en général, le torse approchant créées; elles sont très-nombreuses et se modifient tous d'un parallélogramme, l'ossature, la tête et les membres les jours. On peut les diviser en races noires et races petits; les soies sont fines, rares, la peau mince, le cou blanches; nous n'en citerons ici que deux exemples : large;' elles donnent à l'abatage très-peu de déchet. | 1° la grande race d'York {fig. 582), le type des grands C'(.st surtout l'Angleterre qui est la patrie des races i porcs anglais; il est généralement blanc et résulte de
l'ancienne race Indigi ne améliorée par le porc indien. 1 noirs améliorés ilo l'Anglelcrro; il a été importé dans Jl n été beaucoup imporié sur le conlin-'nl où il a él<:' beaucoup do pays où il est très-ostimé pour sa féconprûné ; 2° le i'orc d Esscx {fi'j. 683), type des petits porcs | dilé. 11 est le résultat du croiscmeul avec le porc napo-
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litain, auquel il ressemble beaucoup. Tous ces aiiinnu\ ont les os minces, la tète petite, les oreilles piDiitui -. e dressées, les jambes courtes, le corps cylmJi npio IN
sont très-aptps à l'en-
graissement (voyez , , "-' — -- Engkaissement Élevage, PorCHEPlE, Ponc, Races)
Le cochon est sujet à quelques mal i diei qui pemeut n grande partie tie évitées par les s m-, de l'hygiène i -,i des porcheries n 1 saines, la nnu\ nourriture, les lI genients brusques di température, 1 1 \( ts ou le manque d e\eicice , peuvent eau ser des angviPS dont le traitement sera à peu de chose pn s le même que dans l'espfece humaine. Ils peuvent aussi être affectés de ladrerie, de diarr/iée, de constipation, de la soio ou du soi/on, etc. (voyez ces mots).
Cochon d'.Àmériqie (Zoologie). — C'est le nom qu'on donne quelquefois au Pécari.
Cochon CEr.F (Zoologie). — Nom vulgaire du BaUronssa.
Cochon d'Inde (Zoologie). — Voyez Cobaye.
Cochon de lait (Zoologie). — Petit cochon qui tête encore. — Voyez Cochon.
Cochon marin (Zoologie), Phoca porcina, Molina. — Espèce de Mnmini/erex de l'ordre des Amphihiex, genre plio'jue. Ce sont d"s animaux carnivores aquaticiues qu'on voit quelquefois sur la côte du Chili. On le regardait généralement comme de l'espèce du lion marin. Mais Molina le distingue de celui-ci par des oreilles plus relevées et un museau plus allongé.
Cochon de terre (Znologie). — Nom vulgaire donné par les Hollandais du cap de Bonne-Espérance à YOrycti'rope du cap {ilyrmecophac/n capensif, Pall., espèce du genre Oryctérope , Mammifère de l'ordre des Edcntés, voisin des Fourmiliers, auxquels il ressemble surtout par sa langue filiforme et qui peut s'allonger beaucoup. Il est un peu plus grand qu'un blaireau, bas sur jambes, à poil ras. Il habite dans des trous qu'il creuse avec une grande facilité au moyen de ses doigis antérieurs et postérieurs tous armés de fortes griffes aplaties. Il est bon à manger.
COCHYLIS , Znologie), Cochylix, Treits., du grec /coycliulê, nom d un co(|uillage d"où l'on tirait la poiirpre. — Genre i'imecti'.s /épidoptrres, famille des Nocturnes, section des Tordcuses, émbli par Treitschke aux dépens des Pyrales de Fabricius. Ce sont de petits papillons d'un a.spect luisant et nacré, dont la chenille cause dans quelques pays des dégâts analogues à ceux de la pyrale. Ils ont en\iron 0",010 d'envergure et sont eu général d'un jaune d'ocie.
COCO (Botaiii(iue). — Fruit du Cocotier.
COCON (Zoologie). — Ou donne le nom de cocon à de petits sacs dont divers animaux entourent leurs œufs ou dont certains insectes s'enveloppent pour se transformer en chrysalides ou en nymphes. La matière qui forme le cocon est tantôt, comme chez les sangsues, nne matière muqueuse coiiciOtéc, tantôt, et le plus souvent, un tissu soyeux ourdi par l'animal avec des fils qu'il a la faculté de produire à l'aide d'organes spéciaux ; les araignées, les insectes lépidoptères (papillons, bombyx) filent particulièrement des cocons fort remarquables. Le plus célèbre est le cocon du ver à soie qui fournit à l'industrie humaine le fil de soie propre à fabriquer les plus beaux tissus qu'elle produise (voyez Abaionke, Arcïronete, Ver a soie, Iîombyx, LÉPinOPxiinES, Fourmilion, Sangsue, etc.).
COCOliLI (Zoologie). — Cuvier a établi à cflté des Miiiii 11,-s tir iiirr{Pidiil7ia,Cuv.) un sous-giMire d'Oi^onu.r (V/«)vM, ,v Ininiirnstres, faisant partie du genre tldaissc. Ils ne iliilViTMl (lu reste des alouettes de mer que parce i|Ui' liiii' bi c- rst on \tr\i aripii'. I.'esjièce t\ pe, la srule
connue, Soill,l„li sl,l„li;ll,llll,(;i\U'\.; Sllill'ninis ,l/rtr,l-
n«v, Lath , est nuiiatic i-n drssus I hiuT; \r dns imlirlé de noir et de fauve l'élc. Ou lu rencontre paituul, mais elle est rare.
rorOTE (VLtcrmaire). — On appelle ainsi une maladi( h plus sdiuent c'pizootiqucqiii sévit particulièrement SU! Us|PLLi boMUL et est caractérisée par des aphthes sur la muqueuse de la bouche, entre les onglons et souvent aux mamelles. Cette affection, qui est contagieuse, débute par la perte de l'appétit, la soif, la sécheresse di nez, de la langue, Iii l'ougeur de laboucIh', etc. Les animaux maigrissent , ils mâchent avec difculté ; quelquefois les onglons des pieds se détachent et tombent, ce qui rend le rétablissement trèslong à cause de la lenteur de la reproduction de la corne. Malgré la gravité apparente de ces symptômes, cette maladie fait rarement périr les animaux. Le traitement consiste dans l'emploi des astringents en lotions, en injections ; mais une chose importante, c'est l'assainissement des étables, des lieux que fréquentent les bestiaux et souvent l'abandon momentané des étables malsaines. COCOTIElî (Botanique), Cocos, Lin. Il est généralement admis que ce mot est dérivé du latin coccus, coque. Cependant, d'après Garcia d'Orta, les Portugais auraient donné le nom de coquo, parce que la noix de cet arbre ressemble, par la disposition des trois trous qu'elle présente à sa surface, à la figure d'un singe macaque (mac ICO ou macoco en portugais). Les nègres de la côte d'Afrique avaient déjà fait la remarque que certains singes font entendre un cri pouvant se traduire à peu près par le mot coco. — Genre de Pnlniiers, type de la tribu
— Porc ingtais dit de peUle
Kij. h«4. - l.c Coi-olier i-l le Vaquoit. (I.e Cocotier vsl sur lu dcvaiii.)
des Cocotne'es. Il renferme un petit nombre d'espèces, tontes utiles sous plusieurs rapports; mais une surtout peut être regardée comme un des plus précieux dons de la nature pour les habitants des pays où elle se trouve-, c'est le C. ordiiiiiire (C. nncifcra. Lin.). Il s'élève ordinairement à la hauteur de 20 i '25 mètres. Le diamètre
coc
de sa tige est de 0°',30 h 0m,50. Ses feuilles, longues de 4 à's mètres, sont formées de pinnules lancéolées, étroites, aiguës, ayant de 1",50 à 2 mètres de longueur. Ses fleurs sont disposées eu épi ramifié nommé régime, lequel est enveloppé à sa naissance dans une grande feuille, la spathe. Aux ovaires que renferment les nombreuses fleurs femelles succèdent des fruits nommés cocos qui ne sont guère, sur le régime, qu'au nombre de quinze à vingt destinés à parvenir à la maturité. Al'àgedesept mois, ce fruit a acquis toute sa grosseur. C'est une drupe fibreuse, de la grosseur de la tête d'un homme. Quatre parties principales la composent : le brou, la noix, l'amande et l'eau. Le brou est composé d'une substance en partie fibreuse. La noix, qui est de couleur brune et dure comme l'ivoire, présente trois nervures qui la divisent en trois parties inégales. L'amande est blanche, huileuse, et donne par la pression un liquide blanc, sucré, mucilagineux ; elle tapisse en quelque sorte les parois de la noix. L'eau de coco renfermée dans la cavité de l'amande est appelée cytob/asfème ; c'est l'albumen ou périsperme destiné à nourrir le jeune embryon au moment de la germination. Le cocotier habite de préférence le bord de la mer d'une zone dout la température moyenne n"a pas moins de 20°. Il est abondant dans l'Inde méridionale, Ceylan, la Malaisie, le Mexique et l'Afrique occidentale. Sa véritable patrie est incertaine. Le cocotier fleurit à peu près tous les mois ; il ne commence guère à rapporter qu'à l'âge de cinq ans. Sa fécondité est extraordinaire. On a compté sur un seul pied cent cinquante fruits déjà gros. Comme ceux de la plupart des palmiers, les usages du cocotier sont nombreux. Le bois est employé pour la charpente ; l'ébénisterie en fait aussi de très-jolis meubles. Les feuilles servent généralement à couvrir les cases des indigènes; on en fait aussi des objets de toute sorte, des paniers, des éventails, des chapeaux, etc. Dans certaines localités, on en fait même des vêtements. On obtient, par des incisions pratiquées sur les régimes, une liqueur connue sous le nom de vin de palme, et qtie donnent aussi d'autres palmiers. Le bourgeon terminal se mange comme le chou palmiste. Les Indiens appellent saggai-y-, — dont nous avons fait sagyre, — le sucre qu'ils obtiennent par évaporation du vin de palme. On obtient aussi par la distillation, de l'alcool connu sous le nom à'arack. Le entre est le brou de la noix et sert à faire de la filasse dont on fabrique d'excellentes cordes. L'amande est un aliment de première nécessité pour les peuplades de l'Océanie. On en prépare souvent une foule de friandises. Mais le point le plus important est celui de ses propriétés oléagineuses. L'huile de coco est connue en Europe sous le nom de Ijeun-e de coco ; elle est un mélange de plusieurs matières grasses ; on l'obtient par pression ;elle est employée à de nombreux usages, entre autres pour les préparations culinaires et l'éclairage. L'eau ou le lait de coco, qui est la boisson par excellence, est claire, très fluide ; clic est douce, rafraîchissante et légèrement astringente. Tous les voyageurs et navigateurs qui ont été i même d'observer ses efl'ets, ont déclaré que l'eau de coco était le plus puissant antiscorbutique connu. Comme tous les végétaux importants, le cocotier a été le sujet d'une foule d'anecdotes et de fables. Chez certains iieuples barbares, il jouit d'une grande vénération et de propriétés dont la superstition l'a seule doté. Parmi les autres espèces les plus importantes du genre Cocotier, on distingue le C. flexucux (C. flexuosa, Mart.), arbre qui ne s'élève guère à plus de 5 mètres et qui croît dans le Brésil. Ses fruits sont oblongs, verts, prolongés en bec. Le C. comestible (C. oleracea, Mart.), au contraire, est un arbre très-élevé qui atteint quelquefois jusqu'à 30 mètres. Sa spathe, longue de 0'",50 à 0°,'0, est par.semée dans sa jeunesse de flocons de poils cotonneux. Cette espèce, dont le bourgeon terminal est très-esiimé en salade, croît aussi dans les forêts du Brésil. Caracl. du genre : fleurs monoïques dans le même spadicc accon)|)agné d'une spathe, simple, ligni'usc, toutes à 3 sépales et .'i pétales; mftles, ti étamines ; femelles, ovaire ovoïde ou globuleux à 1 loge parfaite sur 3; 3 stigmates pyrauiidaux ; fruit; drupe ovah^trigone, à rnésocarpe llbreux, à noyau dur, avec 3 porcs à la ba.sc. G — s.
(;0CU1";TF., CocmsiK, Cbéte de coq (Botanique). —
Voyez HllINANfllUS.
COCTIO^ (Physiologie, Médecine). — On a donné ce nr.ni à l'une de» ihéoriis par lesquelles on a cherché à expliquer le travail de la digestion de» aliments; mais si quelques physiologiste» ont pu croire que le» substances jjjtroUuite» dan» Pcslomac y subissaient une véritable
coction, tel n'a pas été le sens que les anciens ont voulu donnera cette expression qui représentait peureux l'idée d'une élaboration de ces substances en vertu de laquelle elles étaient transformées en une matière homogène nommée chyme, destinée elle-même à dtfnouvelles transformations, de nouvelles coctions, avant d'être converties en sang. Voilà le sens «métaphorique que les anciens donnaient à ce mot en pliysiologie.
Ces quelques mots pourront faire comprendre la théorie de la coction dans les maladies aiguës, due à Hippocrate qui l'a énoncée brièveinent. Une maladie aiguë qui se termine heureusement passe par trois états : crudite', coction, crise. Dans le premier état, il y a dureté du pouls, sécheresse, aridité delà peau, de la langue, etc., et, par conséquent, suppression génér.ale ou partielle des excrétions. Cet état dure plus ou moins longtemps, jusqu'à ce que les matières morbides, changées, élaborées pendant ce travail de crudité, deviennent enfin mobiles et propres à être évacuées ; c'est à raison de cette mobilité que la nature médicatrice les pousse, les dirige vers les émonctoires naturels, tels que la peau, les reins, les intestins, etc. Alors la circulation rentre dans sou mouvement naturel, la peau s'adoucit, s'humecte, les évacuations reprennent leur régularité; la coction est opérée et a ainené à sa suite la troisième période, celle des crises (voyez ce mot). Ces considérations, que nous ne pouvons développer plus longuement, ont une grande importance au point de vue du traitement des maladies, qui doit toujours être dirigé en vue de favoriser la marche régulière de chacune de ces périodes. F — N.
CODÉINE (Chimie) (C^eH^'AzO»). — Alcaloïde qui se rencontre dans l'opium en même temps que la morphine et la narcotine. Il est constitué par des cristaux octaédriques à base rhombe, d'une grande netteté ; sa saveur est amère; sa solubilité dans l'eau plus grande que celle de la morphine; son action sur les réactifs colorés, nettement alcaline. Il fond vers 150° et perd alors deux équivalents d'eau de cristallisation. — La codéine sedistingue nettement de la morphine par son insolubilité dans les alcalis en solution dans l'eau, par l'absence de coloration au contact de l'acide azotique et du sesquichlorure de fer. — Ou l'obtient, comme produit second.iire, dans l'extractioEi de la morphine. Les chlorhydrates de morphine et de coiléine sont obtenus simultanément. On les traite par l'ammoniaque qui précipite la morphine, et forme avec la codéine un chlorhydrate double de codéine et d'ammoniaque. Le sel double, qui demeure dissous, est traité par la potasse pour en séparer la codéine sons la forme d'une masse visqueuse qui, à la longue, devient cristalline. Ce dernier produit est lui-même soumis à l'action de l'éther aqueux, qui le dissout en partie et abandonne ensuite la codéine cristallisée. — La codéine a été quelquefois employée en médecine comme calmant. Elle agit principalement sur les nerfs de la région hypogastrique. Découverte par Robiquet, en 1832.
CODEX. — Voyez Formulaibe, Uispensaire.
CC8ECUM et mieux C.ecu.m (Anatomie), du latm cœcus, aveugle. — C'est le nom que l'on donne à la première portion du gros intestin; celui-ci reçoit l'intestin grêle par côté et commence lui-même par un cul-de-sac trèsdévoloppé chez les herbivores, presque nul chez les car-
rl|t. 895. - Cœcum Je l'hommo (I). Fig. liSC - Valvule iloo-ccccale (1).
nivoics et nettement indiqué dans l'hommo : c'est le ccccum (de cœcus). Il est muni, chez ce dormor et cliez
(Il Fil! liSS. Cœcum de l'iiommc. - i. Malhi grilc, son i„se.lion .Un. le gros intestin. - cœ, cœcum avec suu appeuilicc vcriiiioulairc 011. — co, célon nsccnclniit.
(2) F r 590. Dessin linéaire de r.,b.„,-h>.n,onl .le l'.ntcstin
— V, appcuilice vcrmiformc.
quelques animaux très-voisins, d'un petit prolongement contourné nommé appendice vermifûnne, et qui semble une portion avortée de ce cul-de-sac membraneux. L'intestin grêle pénètre dans lo gros intestin par sa face postérieure, à peu près perpendiculairement à sa direction générale. En s'y abouchant, il forme un repli intérieur «n entonnoir dont le bec dirigé vers le gros intestin ne laisse passer que les matières qui doivent y pénétrer, puis se rebrousse et fait obstacle dès qu'il s'en présente pour revenir en sens inverse. Ce repli a reçu le nom de valvule de Bauhùi, valoule ileo-cœca/e, parce qu'elle est placée sur la limite du cœcum et de l'intestin grêle dont la dernière moitié environ porte le nom d'ile'on. Le cœcum se continue avec la portion du cûlon nommé côlon ascendant (voyez Côlon).
CODEX MÉDICAMENTAIRE (matière médicale), recueil de formules pharmaceutiques (voyez Dispensaire).
COEFFICIE.NT (Mathématiques). —Lorsqu'une quantité désignée par une lettre est multipliée par un facteur numérique, on écrit le facteur au-devant de cette quantité, et on l'appelle coefficient. Ainsi, dans l'expression bx^, 5 est le coelTiciont.
COENDOU (Zoologie), Si/netheres, F. Cuv. — Genre de Mammifères rongeur!;, de la tribu des Porcs-rpics, de F. Cuvier (voyez ce mot); caractérisé surtout par une queue longue, nue au bout et prenante comme celle d'un sapajou ; leurs pieds n'ont que quatre doigts armés d'ongles, au moyen desquels ils grimpent aux arbres ; ils ont le museau gros et court, garni d'épaisses moustaches ; la tête bombée au front. Leurs sens paraissent obtus, les yeux sont petits, saillants, les paupières très - étroites ; le pelage est presque entièrement formé d'épines tenant à la peau par un pédicule très-mince ; aussi tombentelles avec une grande facilité. Ces animaux vivent sur les arbres dont ils mangent l'écorce, les feuilles et les fruits. Leurs mouvements sont lents; on ne les a encore trouvés que dans l'Amérique méridionale. La seule espèce bien connue est le C. à lomjue queue (S. preliensilis, F. Cuv.), long de 0"", 36.
COEXUBE (Zoologie).— Voy. Ténia, Vers INTESTINAUX.
CCËUR (Anatomie), cor des Latins, harjin des.Grecs. — Organe qui a pour fonction de chasser le sang dans toutes les parties du corps. Chez l'homme, les mammifères et les oiseaux, le cœur est un organe charnu placé au milieu de la poitrine, sous le sternum et entre les deux poumons. Son volume chez l'homme est un peu plus grand que le poing fermé ; il a la forme d'un cône émoussé, dont la base est dirigée en haut, vers la droite et un peu <n arrière, tandis que son sommet ou sa pointe est dirigée en bas, à gauche et un peu en avant, de manière à venir battre entre la cinquième et la sixième côte gauches.
Le cœur est un muscle creux divisé en quatre cavités. Une cloison longitudinale, s'étendant delà base au sommet, le partage en deux moitiés semblables ; à chacune de ces deux moitiés sont dévolues des fonctions spéciales, de telle
façon que l'on considère habituellement les deux moitiés du cœur coninie distinctes : le cœur drvil, centre d'im-
(1) Fig. 587 et 538. Vues antérieure et postérieure du cœur lie l homme. — 0'. oreillette droite. — V, ventricule droit. — O, oreillette gauche. — V, ventricule gauche. — aa, artère aorte. — an, artère pulmonaire. — r/), veines pulmonaires gauches. — vp , veines pulmonaires droites. — es, veine cave supérieure. — et, veine cave inférieure. — ca, tronc commun de l'artère du bras droit el du cAlé droit de la télé. — c, artère du «Aie gauche de U tête. — o, ancre du bras gauche.
pulsion de la circulation du sang noir; le cœur gauche, centre d'impulsion de la circulation du sang rouge. Chez l'homme, les mammifères et les oiseaux, il n'existe au-
cune communication du cœur gauche au cœur droit, de sorte que, dans le cœur, le courant du sang noir et celui du sang rouge passent à côté l'un de l'autre sans se mêler en rien. Bien que reliées entre elles par des libres musculaires, les cavités gauches et les cavités droites oft'rent dans lenrs mouvements une simultanéité et une dépendance réciproques qui seront expliquées plus loin.
A la même Hauteur et du côté de sa base, une cloison transversale divise en deux cavités chaque moitié du cœur. La plus petite, placée à la base, se nomme oreillette; l'autre, plus vaste, s'étend jusque dans la pointe du cœur, c'est le ventricule. La cloison qui sépare chaque oreillette de son ventricule est percée à son centre d'uu grand orifice de communication que l'on appelle l'orifice auriculo-veniriculaire. Son pourtour est garni d'un repli membraneux disposé en valvule et qui joue un rôle trèsimportant pour assurer la direction du courant sanguin. U résuite donc de ce qui vient d'être dit que le cœur de riiomme et des animaux supérieurs est divisé eu quatre compartiments :
, .. ( oreillette droite
droit „„„,. ;„..!„ A..r..,
I droit
ule dr
llette gauche.
Iricule gauche.
Chaque oreillette communique par son orifice auriculo-ventriculaire avec le ventricule correspondant; il y a séparation complète entre la moitié droite et la moitié gauche du cœur. Les oreillettes ont pour fonction de recevoir le sang ramené au cœur par les \eines ; les ventricules poussent, au contraire, dans les artères le sang que contient le creur. Il ne faut donc pas oublier que tout vaisseau aboutissant à une oreillette est une veine et que les ventricules ne communiquent directement qu'avec les artères. On ne comprend la circulation du sang que lorsque tous ces faits s'offrent à l'esprit comme découlant réciproquement les uns des autres.
La base du cœur est percée de plusieurs gros vaisseaux dont les uns apportent, les autres emportent le sang. Le tableau suivant fera saisir bi'ièvement et d'une manière précise ce détail de l'appareil circulatoire.
eines pulmonaires
gauche mg rouge.
. droit sang noir..
[ oreillette gauche..
' ventricule gauche 'oreillette droite...
*• ventricule droit.,,
2 veines pulmonaires droites.
l'artcrc .lorle.
la veine cave supérieure.
la veine cave iufé-
Tous ces vaisseaux tiennent au cœur par sa base et l'attachent aux parties voisines, mais sa surface latérale et son sommet sont complètement libres.
La structure du cœur est simple : c'est un muscle creux formé de deux moitiés, à fibres musculaires bien distinctes, puis relié en un seul et même organe par des fibres qui passent d'une moitié à l'autre. L;i principale couche organique des parois du cœur est donc formée par les fibres musculaires et son épaisseur varie dans les divers points de l'organe. Elle est faible au niveau des oreillettes et plus considérable pour les ventricules; mais les parois du ventricule gauche sont les plus épaisses et
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se montrent assez communément triples en épaisseur do celles du ventricule droit.
L'intérieur des cavités du cœur est tapissé par une membrane extrêmement lisse sur laquelle le sang passe sans résistance; on la nomme emlocarde (en grec encion, en dedans, et kardia, cœur) ; elle se continue dans l'intérieur des vaisseaux dont la capacité est en communication avec celle du cœur. Enfin, extérieurement, le cœur est revêtu par une séreuse nommée \e péricarde (du grec péri, autour; kardia] ; son feuillet viscéral couvre toute la surface libre du cœur, puis se réfléchit au niveau de sa base et des gros vaisseaux qui y sont fixés ; là commence le feuillet pariétal du péricarde. Logé avec le cœur entre les deux feuillets de la cloison médiane (/iiédiastiii) formée dans la poitrine par les deux plèvres, ce feuillet pariétal forme autour du cœur un sac membraneux qui le protège contre tout frottement.
Pour les maladies du cœur (voyez Anévkïsiie, Endo
CAr.IllTE. HlTEUTROPHIE, iNSUFFiSANCE.
JJous avons dit quel était le cœur chez riionimc et dans nno grande partie des vertébrés; dans les autres
prolonge dans le thorax en un vaisseau que l'on peut considérer comme une aorte. Dans les annélidcs, quoique
Fig. 389. —Cœur, poumons el i
uuille jl).
déji'i, cet organe, qui est la partie la plus compliquée de l'appareil circulatoire, nous montre des imperfections remarquables. Dans la classe des reptiles et dans celle des amphibies, le cœur, au lieu de quatre cavités, n'en a plus que trois ; on y trouve encore deux oreillettes, mais elles s'ouvrent dans une seule et même cavité ventriculaire, de sorte que le sang noir et le sang rouge se niéliiit dans le ventricule unique d'où naissent en même temps l'aorte et l'artfere pulmonaii'e; il résulte de là que ce sang mêlé est porté en môme temps dans le poumon pour y subir les effets de la respiration et dans toutes les parties du corps pour les nourrir; c'est pour cela que G. Cuvier a doiuié à ce phénomène le nom de circulation iiicimi/jlèle, par opposition à ce qui se passe chez l'homme et les aniuiaux supérieurs, où la circulutinn est dite complrti;. Dans la chusse des poissons [fiy. ,')9()), le cœur n'a plus que deux cavités, une oreillette et un ventricule, qui représentent seuleniejit les cavités droites du cœur, celles que traverse le sang nojr, ce qui lui a fait donner le nom dé cœur veineux. Le cœur gauche est remplacé par un système de vaisseaux qui, après avoir porté le sang dans l'appareil respiratoire, le ramènent dans une grande artère, Varlérc dormle, destinée à l'envoyer duns toutes les parties du corps. Dans la plupart des mollusques et chez les crustacés parmi les annelés, l'appareil circulatoire est encore pourvu d'un cœnr, itiais il n'est jamais double ; il se compose ordinairement d'une ou dn deux oreillettes recevant le sang (pii sort de l'appareil respi rutoire, et d'iui ventricule qui pousse ce sang dans les artères du corps; ce cœur peut donc Être comparé aux cavités gauches du cœur de l'honnne et on lui a donné, à cause de cela, le nom de arttr aorlii/iie. Dans les in- Boclcs, le cœur n'est plus représenté que par un vaisseau coiiiraclilc situé le long do la ligue nu'iliaui; dorsiil.' de l'abdomeu ; ce inmeuu dorsal est animé d'uii mouvement régulier de contraction qui fait marcher le «ang dn bon orillce postérieur vers son extrémité opposée; il se
clic gauche. — o', urcillcllc droilc. — V, voiilt utiii|iic — 1, antre cl ejruli.lc. — 2, cn»sc de l'aorte. — 3, ««rie ileicciidonic. — 4, nilèie» pulmcinnireH. — S, 0, veines pulmniiaire*. — 7, i, arlcreii qui viuil nu» lira» cl nu cou. — n, %oiuc cave iufcricure.^ P I*, pouniuni.
Fig. 590. — Cœur et ïaisseaui d'une carpe (S).
les vaisseaux soient très-développés, on n'y trouve pas do véritable cœur.
CcœuR (Zoologie). — Ce nom était très-employé autrefois en Conclit/liologie pour désigner, même comme genres, un assez grand nombre de Coquilles dont la forme a quelque ressemblance avec un cœur, et cela sans tenir compte des véritables caractères distinclifs. Elles sont aujourd'hui réparties dans différents genres, tels que les Biicnrdes, les Cardites, les Arches, les Hippopes, etc. Ainsi le C. blanc de Vénus est le Cardium cardissa^ Lin. ; le C. de bœuf (Cardium isocardia. Lin.); le C. de la Jamaïque [Arca senilis, Gmel.); le C. des hides [Arca fusca, Gmel.); le C. de perdrix [Cliama antiquata. Lin.), etc.
CosuR (Botanique). — On a donné ce nom vulgairement i quelques végétaux ou à quelques fruits auxquels on a cru trouver plus ou moins de ressemblance avec le cœur; ainsi :
CoEun DE iJCEtiF. — Fruit d'une espèce de Corossolier, le C. écailleux [Anona squamosa. Lin.). Cet arbre est cultivé dans les deux Indes à cause de l'excellence de ses fruits ; ils sont d'un vert noirâtre, leur chair est blanchâtre, presque semblable à de la bouillie, d'une odeur suave et d'une saveur très-agréabic. Le même nom de cœur de bœuf a aussi été donné au fruit du C. réticulé [Anoiia reticulata, Lin.), qui est d'un goût désagréable (voyez Anoxe). C'est aussi le nom vulgaire que l'on donne i la pomme d'une variété de cliou.
CœuB DES Indes. — C'est la graine des plantes du genre Corinde [Cardiospermuni, Lin.).
Coeur de saint Thomas. — On appelle ainsi en Amérique le fruit d'une espèce d'acacie, Y Acacie grimpante (Acacia scandons , Lin.) , dont la gousse a souvent près de I mètre de long, et les graijics comprimées lenticulaires ont jusqu'à 0"',l)8 de diamètre. Ces graines sont bonnes à manger, on les cuit, on les rôtit comme des châtaignes et on les dépouille de leur peau épaisse, coriace et presque ligneuse. Comme on les trouve souvent sur les bords de la mer, où elles sont entraînées par les eaux, on les a nommées dans quelques lieux châtaignes de mer.
COFFRE (Zoologie), Ostracion, Lin. — Genre de Poissons, de l'ordre dos P/cctognalItes, famille des Sclérodermes, voisin des Balisles. Ils ont, .iu lieu d'écaillés, des compartiments osseux et iv^t^uliiu's soudés en une espèce de cuirasse inflexililr (|ui leur revêt la tôle elle corps, de sorte qu'ils n'ont île mobile que la queue, les nag<'oires, la bouche; cha<iue mâchoire porte dix ou douze dents coniques. Ils ont peu de chair, mais un foie gros et donnant beaucoup d'huile. On a regardé quelques espèces comme vénéneuses. Ces poissons ne vivent (|ue sur les eûtes deî mers de la zone lorride. Ils se nourrissent de crustacés et do petits coquillages. Cuvier les
(2) Fip. 1S90. Cœur et vai unique (lu cieur. — V, vent qui reçoit le snn[; noir des vcinc&
l'une carpe. — O, uicilIcUe nique. — S, sinus de Cuvier es et le verse dans l'oreillette, cille abduniiunle — b, veine cave éricure. — A, arlcrc dorsale qui rcprcscnle l'aorte el résulte lu réunion des veines liranchinlcB. — 1, artère de la léle. — -acine de l'artcre dorsale, on veines braneliiulcB. — 3, artère sale. — 4. artère abdominale. — ti, artère branrbiale doul rnmincatiuns pr)rlenl le si.n},' noir aux brunebies.
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divise en plusieurs groupes, d'après surtout la forme du corps qui pinit être triangulaire, quadrangulaire ou conipririiée. Eu général, ces poissons sont peu utiles à
l"liomnie. Parmi les espèces assez nombreuses de ce genre, on peut citer le C. tigré [Ostrnnon cuhicus. Lin.), corps quadrangulaire, sans épines. Il parvient à la longueur de O^jSS, et sa chair passe pour délicate. Selon Renard, on le nourrit dans les bassins oti il devient familier.
COGNASSIER, Coignassiek (Botanique), Cyrlonia, Tourn., de Cydon, ville de l'île de Crète, d'oii cet arbre est originaire. De cijdonia, nous avons fait coing et cognassier. — Genre de plantes de la famille des Fomacées. Le C. commun (C. vulgnri<. Pers. ; Pijrus ci/donia. Lin.) est un arbre de petite dimension qui croit dans l'Europe moyenne. Ses feuilles sont ovales, entières, molles, cotonneuses en dessous. Ses fleurs sont blanches, grandes, à pétales concaves et à calice tomcntenx. Son fruit, qu'on d('signe vulgairement sous le nom de coing, est jaune, très-odorant, à pulpe ferme, charnue. C'est un petit arbre qui n'est guère plus grand qu'un arbrisseau, et que l'on cl.isse parmi les arbres frnitie s ; il se rapproche beaucoup du poirier. On l'emploie souvent comme sujet pour greffer plusieurs espèces de poiriers, et surtout ceux d'été. Il a l'avantage, dans ce cas, de pousser moins de bois que ceux qui sont greffés sur franc, et de donner du fruit plus prompternent. On cultive plusieurs espèces de cet arbre, l'une à feuilles oblongues et ovales [C. vu/garis ohlonga, Mill. ), une autre qu'on appelle le C. 'lu Portugal (C. vulgaris lusitamca, Mill.) (fig. 592), qui
est plus fort, pins beau, dont les feuilles sont plus larges et les fruits plus gros, plus charnus, plus propres à être convertis en gelée, marmelade et conserve que ceux de l'espèce suivante ; enfm, le C. à fruits nml if ormes [C. vulgaris mnlipirmis, Mill.), c'est-à-dire à fruits globuleux en forme de pomme. Le coignassier donne des fruits à saveur ftpro ei a<.triiigentc ; lorsqu'ils sont cuits, leur pulpe arqiiiiTi une s.iveur aromatique un peu sucrée; aussi les emploie t-on à faire des marmelades, des con fiturcs et même des sirops. Le coing a été fort célébré par les postes. Virgile en parle dans ses églogues. Los anciens l'appelaient pimone île Cyrion et miilus colnnea, parce qu'il est couvert do duvet avant sa maturité. On regardait ce fruit comme l'emblème du bonheur et de la fidélité; aussi, le dédiaii-on à Vénus. On l'admettait comme décoration des temples; ceux de Chypre et de Paphos surtout en étaient ornés. Le coing figurait aus>i
avec les statues des dieux qui présidaient au mariage. Le C. de la Chine [C. sinensis, Thunb.) est un arbre à feuilles ovales, terminées en pointe aux deux extrémités. Ses fleurs sont blanches ou roses et répandent une odeur qui rappelle celle de la violette. Les fruits de cette espèce ne peuvent pas arriver à maturité sous le climat de Paris. On parvient cependant à la leur faire achever dans le fruitier; ils se colorent alors d'une teinte jaune et exhalent une odeur agréable ; mais, la saveur leur manquant, on n'a pu encore en tirer parti, même pour la confiserie. Le C. du Jajmn {C. juponica, Pers.; C. pi/rus, Thunb.) est un arbuste cultivé seulement pour l'orneinent des jardins. Dès les premiers jours du printemps, ses fleurs rouges, solitaires ou fasciculées, s'épanouissent et sont d'un joli eflet. Cette espèce a des variétés à fleurs blanches ou roses. Caract. du genre : calice à 5 divisions; 5 pétales presque orbiculaires; 5 styles; fruit cotonneux pyriforme, à 5 loges contenant chacune Ii)-I5 graines. G — s.
C01I0B.\TI0i\ (Pharmacie), du mot arabe coliob , distillation double. — C'est une opération qui consiste à remettre plusieurs fois de suite le produit d'une distillation dans l'appareil à distiller (voyez Distillation). Les anciens chimistes, et surtout les alchimistes, avaient souvent recours à cette opération qu'ils réitéraient quelquefois jusqu'à plusieurs centaines de fois ; et ils avaient imaginé pour cela un alambic particulier qu'ils appelaient pélican (voyez Alambic, Pélican j. Quelques pharmaciens ont encore recours à ce procédé qui est abandonné par le plus grand nombre d'entre eux.
COHÉSION, force attractive moléculaire qui s'exerce entre les molécules coustitutrices d' un corps (voyez Adhésion).
COIFFE JAUNE (Zoologie). — Buffon a domié ce nom à une espèce â'Oiseaux du genre Carouge, VOriolus iclerocephalus, Gmel., qui a une sorte de coitTejaune.
Coii-FE NOIRE (Zoologie). — Nom vulgaire par lequel Buffon a désigné une espèce d'Otseaux du genre Tanyaru, de Cayenne, dont Vieillot a fait le genre Némosis.
Coiffe de Cambbai (Zoologie). — C'est un des noms vulg.aires donnés à V Argonaute argo (Mollusque).
COIFFE (Botanique). — Organe qui recouvre l'urne des mousses, et le sporange des hépatiques ; il est nommé en huiu calypfra (voyez Calïptre).
COIGNASSIER iBotanique . Voyez Cognassier.
COIN (Mécanique). — Corps dur en bois, en fer ou en acier, terminé par deux faces qui se coupent sous un angle très-aigu pour former le tranchant du coin. On l'emploie pour écarter deux corps l'un de l'autre, ou pour séparer deux parties d'un même corps, lorsque ce résultat ne peut être obtenu qu'en employant un grand effort. La troisième face opposée au tranchant s'appelle tète du coin ; c'est sur elle que s'exerce le choc destiné à le faire avancer. Eu faisant abstraction des frottements, l'effort avec lequel le coin tend à écarter les deux bords de la fente dans laquelle il pénètre est avec la pression exercée sur sa tête dans le même rapport que la longueur du coin à la largeur de sa tête mesurée de l'une de ces faces à l'autre. Si donc la tête est en largeur la dixième partie de la longueur du coin, une pression de lOn kil. suffira pour vaincre une résistance de I 000 kil. à l'écartcmcnt. Mais les frottements sont ici toujours en rapport avec la résistance à vaincre et, par conséquent, très-gr.ands ; c'est même grâce à eux que le coin chassé par un coup de maillet dans la fente d'un morceau de bois qu'on veut diviser en éclats n'en est pas expulsé vivement après le choc. Plus l'angle formé par les deux côtés du coin sera aigu, plus ce coin pénétrera facilement d.ans la fente et plus il y restera solidement fixé ; mais aussi plus il faudra que le coin s'enfonce pour produire un même écartement de l'obstacle.
COING (li.)tauiquc). — Fruit du Coy^iassinr.
COINS (Zoologie . — On appelle ainsi les dents qui terminent de chaque côté les arcades dentaires incisives dans le cheval. On a aussi applitiné la même dénomination chez le boeuf et le mouton.
COiX (Botanique), Co'X, Lin. Nom employé par Tliéophraste pour désigner, croit-on généralement, une plante graminée. — Geiu-e de plantes do la famille des Gramine'es, tribu des Panicves. II comprend des herbes ranieu.ses à tige pleine et à feuilles assez larges. Leurs fleurs sont disposées en épis fascicules; les trois épillets basilaires sont logés dans un involucre ovoïde, dur, luisant et percé à la partie supérieure. Le (?. lai-mc de Job ou larmille [C. larryma. Lin.), ainsi nommé à cause de la forme de ses graines, atteint à peu près 1 mètre de
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hauteur. Ses feuilles sont lancéolées et ses involucres fructifères sont d'un gris bleuâtre et trts-lustrés. Cette espèce, qui est originaire de l'Inde, est une des graminées les plus singulières. Dans certains pays, on emploie les graines de coix pour fabriquer du pain en temps de disetîe. On n'en obtient ainsi qu'un aliment grossier. Dans le midi de l'Europe, les grains de cette espèce servent à faire des chapelets. Les femmes de l'Inde portent souvent des colliers, des bracelets faits avec ces fruits recouverts de leur iuvolucre fructifère qui sont d'un assez joli aspect.
COKE (Cliimie industrielle), de l'anglais coak, dérivé luimême du latin coctus, cuit. — Produit de la distillation de la houille en vase clos ou de sa combustion incomplète (voyez Carbonisation, Comblstibles). Le coke est d'un gris noirâtre doué d'un reflet métallique; il est poreux, plus ou moins boursouflé; il s'.illume ditlicilement, brûle presque sans flammç et s'éteint dès qu'il est retiré du feu. Il ne brûle bien qu'en masse un peu forte et sous l'influence d'un courant d'air assez vif; mais il produit, quand il est employé dans de bonnes conditious, une température extrêmemeni élevée, ce qui, joint à l'absence de fumée dans les produits de sa combustion et à son degré de pureté supérieur à celui de la houille, le fait rechercher dans certaines industries, particulièrement dans le traitement des métaux et le chauftage des locomotives.
Le meilleur coke est préparé aux houillères mêmes par la carbonisation du menu charbon produit dans l'exploitation. Celui que l'on obtient dans les usines à gaz est de qualité beaucoup inférieure et n'est employé qu'aux usages domestiques. Il brûle très-bien dans les clieminées quand on y ajoute du bois et donne beaucoup plus de chaleur que le bois seul.
L'hectolitre de coke pèse de 40 à 45 kil. Les Anglais imaginèrent les premiers, sous le règne d'Elisabeth, de carboniser la houille pour employer le coke à la fabrication du fer. Cet usage s'introduisit en France vers 1722.
COL, Cou (Anatomie, Zoologie), collum. — Ce mot, dans un sens général, sert à désigner un rétrécissement que présente im viscèi-e dans son étendue, un resserrement qu'on observe entre les extrémités et le corps des os ; pris dans le sens propre, c'est la partie du corps qui se trouve entre la tète et le thorax, et qui olïre un rétrécissement remarquable, surtout dans les animaux supérieurs. On concevra qu'il n'y a point de p.artie du corps dont l'anatomie soit plus compliquée que celle du col, lorsqu'on réfléchira que c'est le point par lequel doivent s'effectuer toutes les communications entre la tête et les autres régions du corps : ainsi, le larynx et la trachéeartère, le pharynx et l'œsophage, transmettent dans le poumon et dans l'estomac l'air et les aliments reçus par la bouche; le sang artériel chassé par le coeur est transporté dans toute la tète, et en particulier à l'encéphale, par les artères carotides et vertébrales ; à son tour, li; sang veineux revient au cœur par de nombreux rameaux qui le versent dans les veines jugulaires ; les lymphatiques y forment de nombreux ganglions. Enfin, des nerfs et surtout la partie supérieure de la moelle épinière établissent des rapports nombreux et importants qui doivent exister entre la tète et le reste du corps. Toutes ces parties contribuent à constituer le col; d'autres encore lui donnent la forme, la souplesse et la variété des mouvements qu'il doit exécuter : ainsi, l'os hyoïde, les glandes maxillaires et sublinguales, la glande thyroïde, les sept vertèbres cervicales chez l'homme, et cnlin une quantité considérable de muscles au nombre de soixante-quinze, dont trente deux pairs et onze impairs.
Le col présente de grandes variétés dans la série animale; peu différent de ce qui vient d'Être dit dans les mammifères, si l'on en excepte les cétacés, où il n'est pas distinct, il ne l'est pas davantage dans les poissons, et en général dans les reptiles et les batraciens. Mais chez les oiseaux il offre un intérêt particulier : quelquefois il est court, d'autres fois très-long, et alors le nombre des vertèbres cervicale» qui forment sa charpente peut aller & plus de vingt; ainsi on en compte neuf dans le moineau, douze dans le geai, treize dans le pigeon, quatorze dans le canard, quinze dans l'oie, dix-liuit dans l'autruche, dix-neuf dans la cigogne, vingt- trois dans le cygne. Ces dilTérence» expliquent sulTisninment l'étendue des mouvements que chaque espèce peut exécuter suivant le nombre do cc.i verièbr&s cervicales, mouvement» qui sont en rapport av.'c la nourriture que le bec doit fnisir; ninii on remarquera que les oiseaux nageurs qui doivent plonger la tCtc dan» l'eau pour y chercher leur
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proie ont en général le col plus long et plus flexible que les autres. F — N.
COLASPES (Zoologie), Colaspis, Fab. — Genre d'/«xectes coléoptères tHramèreSy famille des Ci/cligues, voisin des Chrysomèles et des Eumolpes. Ce sont de petits insectes dont le corps est court et arrondi et qu'on trouve particulièrement en .Amérique. Une seule espèce se rencontre dans les départements méridionaux de la France, c'est la C. très-noire [C. atra, Oliv.), ovale, très-noire, pointillée, la base des antennes fauve.
COLATURE (Pharmacie). — On donne ce nom à une opération pharmaceutique qui consiste à verser sur un tissu de toile ou de laine peu serré ou dans la chausse d'Hippocrate (voyez ce mot), un liquide quelconque, soit un sirop, une décoction ou une infusion, plutôt pour en séparer le marc que pour obtenir une transparence parfaite; elle diffère en cela de la filtration (voyez ce mot). On donne aussi ce nom au liquide ainsi passé.
COLCOTHAR. Voyez Fer {oxydes de).
COLCHICACÉES (Botauique). — Famille de plantes Monocotylédones ^ nommée ainsi par de Candolle, et adoptée par la plupart des auteurs, mais sous le nom de Mé/antliace'es, R. Br. (voyez ce mot). M. Nées a établi dans cette famille une tribu, les Colchicées, ayant pour type le genre Colchique (voyez ce mot). G — s.
COLCHIQUE (Botanique), Colchicum, Lin. D'après Dioscoride, ce nom viendrait de Colchide, parce que cette plante y croissait. Il est vrai qu'elle a toujours été trèsabondamment répandue en Europe; et on pense alors '|ue le nom de la Colchide lui aurait été appliqué parce que les habitants de ce pays avaient la réputation de composer et de préparer un grand nombre de poisons. — Genre de plantes de la famille des Me'lantltacées, tribu des Colchicées. Les espèces qui composent ce genre ont un bulbe solide ; les feuilles engainantes à la base et paraissant après les fleurs qui s'épanouissent ordinairement en automne et ipii sont colorées d'un lilas ou d'un rosepurpuriu souvent très-vif. Le C. d'automne\C. autiim-
Fig. 593. — Colchiiiue d'tiulonine.
iiak\ Lin.), appelé aussi Safran des pre's. Safran bâtard. Tue-chien, à cause de ses propriétés vénéneuses, et l'etV- Uitte, veilleuse, parce qu'il fleurit au moment où commencent les veillées de la mauvaise saison, est une plante ;\ bulbe recouvert d'une tunique externe brunâtre, tandis que l'intérieur est blanc. Ses feuilles sont lancéolées, larges et d'un vert foncé. Ses fleurs, d'une belle couleur lilas, ont une partie de leur tube enterrée, ainsi que l'ovaire dont le développement reste, pour ainsi dire, statioimaire pendant l'hiver, après la floraison, (pii a lieu en automne. Au printemps suivant, la h;nnpc s'accroit, les feuilles se développent et la capsule mûrit. Le colchique d'automne croit on abondance dans les prairies, les marécages de l'Europe moyenne. Il est très-commun aux environs de Paris. On disiiii^ue |ilii-.ieurs variétés de cette espèce : celles à llnii-s ami. 1rs, :^ fleurs pourpres, â fleurs blanches, à fleur-- |i;ukm ines. ToutM les parties de cette plante exhalent ujie odmir forte et nauséabonde. Le bulbe surtout contient un principe extrêmement vénéneux dans lequel la chimie a découvert un alcaloïde nommé vérulrine du Vcrnirum salmlUlii, ou l)lutût do VAsaijn'e officinale {Vcrulriwi o/ficinale, Urandt) qui produit la cévadille? voyez VihuTniNB, Ckvadii.lk. Son emploi en médecine demande une grande préraulion. L'iiydropisie, certaines alïeclions rhumatismales, la goutte, etc., sont, dil-un, sensiblement soula-
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eées par l'emploi du colchique d'automne. Cependant, nous ne pouvons passer sous silence les réserves tres-bien motivées d'un homme qui fait autorité en pareille matifcre M. le professeur Trousseau. Pour lui le colchique employé dans la goutte et le rhumatisme « n'a pas une influence en somme plus évidente que celle de^ puigatils drastiques expérimentés comparativement. » Qu.-iiit a la véralrine, son action thérapeiuique sera appréciée aux mots Goutte, Rhumatisme, Véuatrine. Les bulbes de cette plante, habilement débarrassés de leurs principes toxiques, donnent une fécule amylacée qui peut servir d'aliment. Enfin la teinture a obtenu une couleur olive jaunâtre trÈs-vive et solide des fleurs de cette espèce. On cultive comme plante d'ornement le C. de liivona IC. Bivonœ, Guss.), espèce très-originale par la coloration de ses fleurs, disposée en quelque sorte comme les carrés d'un damier. On y remarque alternativement le blanc et le pourpre. On le trouve en Portugal, en Italie et en Grèce Le C. d'Orient (C. hyzanUnwn, Galw.) a les fleurs plus grandes que celles du précèdent. Un seul bulbe en produit quelquefois une vingtaine. On trouve cette jolie espèce dans le Levant, en Turquie.— Caract. du genre : péiianthe en entonnoir, à tube allongé, i limbe In G divisions égales ; 6 étamines insérées vers la gorge, à anthères versatiles ; ovaire à. 3 loges renfermant de nombreux ovules; 3 styles filiformes. Le fruit est une capsule. ''T.^' /•
COLÉOPTÈr.ES (Zoologie), du grec koleos, etui, pteron aile. — Nom imaginé par Linné pour désigner les insectes qui, comme les hannetons, ont quatre ailes, dont la paire postérieure seule membraneuse sert seule au vol, tandis que la paire antérieure, courte, coriace et rigide sert simplement à'étui à la précédente pour la recouvrir quand l'insecte ne vole pas. Ces ailes eu étuis ont reçu le nom à'eli/Ires, du mot grec élytron, qui, comme coleos, signifie gaine, étui. Le nom de Coléoptères dé-signe actuellement l'ordre l'; plus important de la classe des fasecte; cet ordre, i lui seul, renferme presque autant d espèces que tous les autres de la même classe pris ensemble. On peut le caractériser ainsi : l'ordre des Coléoptères comprend des insectes pourvus de deux paires d'ailes ; l'antérieure (a, fig. 594) conformée en élytres ou étuis
Fig. 504. - ColoopL
hari)Ctilier.)
destinés à recouvrir la seconde pendant le repos, la seconde (i) pliée sous la première longitudinalenieut en éventail à sa base et transversalement à son extrémité. La bouche des coléoptères est organisée pour broyer des aliments solides; nn y trouve deux paires de miiclioiros (mandibules et t,inrh,.ii-r< pmpremcnt dites), libres, munies en dessus et en (Ic^miu-. d'une pièce médiane nommée Inhre ou Am.' ^ninrirure et lèvre inférieure on Innauctle. La languette porte une paire de palpes dites hliuiles, les mâchoires proprement dites sont pourvues d'une ou deux paires de p(dpes ni/ixillaires. Le corps des coléoptères se montre d'ailleurs nettement divisé en trois parties : une tCle ornée de deux antennes et de deux yeux composés ou à facettes ; un thorax formé de trois anneaux pourvus chacun d'une paire de pattes et dont les deux priMiiicrs portent la première et la seconde paire d'ailes; riibdiiniin généralement uni au thorax sans ré trécisseincnt niiin|uéet formé d'anneaux bien distincts.
L'appareil di^'i'siil ilr-i .■.il/npières con)|ircn(l géiM'ral.'mcnt un tube iln"' m :m . niii|i:iL'ii'' dr gUiiidrs salivains et de canaux bilimn ,. I,.- lulir dii^istif varii' lic;iur.iiiii en longueur suivmu les esprces ; on y distingue un (l'sophagc, puis un estomac multiple qui comprend un jabot,
quelquefois un gésier et un ventricule cliylifique, enfin un intestin grêle, un gros intestin formé le plus souvent par un cœcum dilatable et un rectum. La respiration se fait à l'aide de stigmates placés par paires, l'une à la partie antérieure du thorax, les autres ;'l chacun des anncanx de l'abdomen ; ces stigmates conduisent l'air dans un système de trachées finement ramifiées. L'appareil circulatoire offre les particularités essentielles que l'on retrouve chez les autres insectes.
Plusieurs coléoptères se font remarquer par de brillantes couleurs ou des formes singulières ; quelques-uns atteignent une assez grande taille. Ils subissent durant leur vie des métamorphoses complètes; leurs œufs donnent le jour à des larves conformées en vers blancs ou colorés, dont le corps a les téguments plus mous que la tête et don tl a bouche est organisée pour broyer des aliments solides. Ces larves ont habituellement leurs trois paires de pattes plus ou moins développées et attachées aux .anneaux qui plus tard formerontlethorax; elles se changent, après un temps qui peut atteindre deux ou trois
ans, en des nymphes qui offrent toutes les formes do l'insecte parfait avec une immobilité complète. Enfin de ces nymphes sort l'insecte lui-même après quelques semaines, selon les espèces. . .
La longue série des Coléoptères est partagée artificiellement en quatre sections, d'après le nombre d'.irticles que l'on compte aux tarses ou parties terminales des pattes. — 1" section : C. pentamères ; cinq articles a tous les tarses; cette section, de beaucoup la plus nombreuse, comprend d'abord les coléoptères carnassiers qui, comme le Carabe des jardins (vulgairement Jardinière), s'acharnent à la poursuite des autres insectes et nous rendent des services considérables, trop souvent méconnus, en détruisant beaucoup d'espèces nuisibles. Viennent ensuite des coléoptères qui vivent de matières animales ou végétales desséchées ; plusieurs d'entre eux dévorent nos parchemins, nos lainages, nos fourrures et nos collections d'histoire naturelle. Puis nous trouvons des coléoptères qui se nourrissent de matières végétales, comme les hannetons, les scarabées, etc. — 2' section : C. hétéromères ; cinq articles aux tarses des deux paires de pattes antérieures, quatre aux postérieures. La Cantliiuiilf se range dans cette section peu nombreuse. — 3« section : C. tétramères (fig. 594); quatre articles à tous les tarses. Ce groupe est riche en espèces nuisibles aux plantes, telles que les Bruches, les Charançons, les Sco/ytes,\es Bostriches, les Lamies, les Saperdes, les C'apricornes,\eè Attises, \es Gale'ruques. — 4° section : C. trimères; trois articles à tous les tarses. Les Coccinelle! ou Bétes à bon Dieu sont les insectes les plus connus de ce groupe.
Chacune de ces sections se divise en familles dont les noms, suivant la méthode de Latreille, seront mentionnés seuls dans cet article.
Les C. pentamères comprcanewt six familles : 1" Carnassiers ; 2" Brachcbjtrcs ; 3» Serricornes ; 4° Claricorues; 5» Pal/licornes; G" Lamellicornes (voyez chacun de ces mots).
Les C. hétéromères se partagent on quatre familles : 1° Mélasomcs ; 2° Taxicornes ; 3° Sténélytres ; 4» Irachélides (voyez ces mots).
Les C. tétramères se distribuent en sept familles : I" Porte-bec ou lUii/nchophores ; 2° Xnlopimges; S» Plnli/somes ; 4» Longicornes; 5° Eupodes; 6° Cycliques; i" Clavipalpcs (voyez ces mots).
Les C. trimères composent seulement trois familles : 1° l'ungicoles ; 2° Aphidiphages ; 3° Psélaphiem' (voyez ces miitsi.
Les principaux ouvrages il consulter pour lliisloirc naturelle des insectes coléoptères sont surtout : le Spcrirs- (^l'néral des coléoptères du comte Dejean, qui ne iiinipi'i'iid (|ue les carmissii'rs carabiques; — les mono- -i-iplii.'s d'EricliMMi sur les lîr;iilu''lytres; d'.Vubé sur les l^.'lai'hirns; — l'Ili^t. uat. l'I rir.iniv^i-aphic des Buprcbtides, par .M.M. Goiy et de Caslelnau ; — le Manuel
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d'Entomologie de Biirmeister; — la Sijnomjmia curailionklum de Schrenherr, etc.
COLÉORHIZE iBotanique), du grec koleos, gaine, étui, et rhiza, racine. — Terme adopté par de Mirbel pour désigner une sorte de poclie charnue, close de toutes parts qui entoure la radicule de certaines plantes. Malpiglii est le premier qui ait observé cet organe, qui n'est autre chose qu'une écorce plus ou moins épaisse se détachant d'elle-même de chaque mamelon radiculaire. Si l'on observe un grain de blé en germination, on voit très-bien de petites gaines qui emboîtent les radicelles à leur naissance; ces gaines représentent la coléorhize. Mais elle n'est pas toujours visible et, dans certaines plantes, elle ne devient perceptible avec la radicule qu'au moment de la germination. On a cherché à se servir de la présence ou de l'absence de la coléorhize pour diviser les végétaux phanérogames en deux embranchements; mais ces caractères très-irrégulierséloigneut un grand nombre de plantes qui ont beaucoup d'affinité entre elles et que la méthode natnrelle doit réunir.
COLIADi;S (Zoologie), Colins, Fab. —Genre d'Innedes /ijpidopli-res diurne^ de la tribu dQs PnpiHonides àe Latreille. Ce sont des papillons dont les ailes inférieures sont sans échancrures à leur bord interne, prolongées sous l'abdomen et lui formant un canal. Ils sont de moyenne grandeur et leurs quatre ailes, dont le fond est d'un jaune plus on moins vif, sont ordinairement bordées de noir; ils ont d'ailleurs les antennes et les pattes lavées de rose. On les trouve souvent dans les champs de luzerne. Le C. citron, le Citron de Geoffi-oy (Papilin rhainni. Lin.), couleur citron verdâtre, est reconnaissable à la forme de ses ailes qui ont chacune un angle curviligne. Sa chenille est verte et vit sur le nerprun. La C. hyale. Souci de Geoffroy (PajAlio hyule. Lin. 1 a le dessus des ailes jaunâtre; on la trouve dans toute l'Europe.
COLIBRI (Zoologie), Trochilus. — Genre d'Oistuux dr l'ordre des Passereaux, famille des Tenuiroslres. « Ces petits oiseaux, dit Cuvier, si célèbres par l'éclat métallique de leur plumage, et surtout par les plaques aussi brillantes que des pierres précieuses que forment à leur gorge ou sur leur tête des plumes écaillenses d'une structure particulière, ont un bec long et grêle, renfermant une langue qui s'allonge presque comme celle des pies et par un mécanisme analogue et qui se divise presque jusqu'à sa base en deux filets que l'oiseau emploie, diton, à sucer le nectar des fleurs. » Ce n'est que dans les contrées les plus chaudes de l'Amérique que se trouvent ces oiseaux, que la nature semble avoir doués de tous les dons extérieurs, la fraîcheur et le velouté des fleurs, le poli brillant des métaux, l'éclat scintillant des pierres précieuses; aussi les Indiens les avaient-ils appelés les clie>;eui du soleil. Les colibris construisent ordinairement leurs nids sur une branche d'arbre et ils le recouvrent à l'extérieur d'une couche de lichen pareil à celui qui croit sur cet arbre. Ils ont un vol contirui, saccadé, rapide s'arrétant parfois immobiles dans l'air, puis partant comme une (lèche et visiiant ainsi les fleurs dans lesquelles ils plongent leur langue pour y prendre leur nourriture. Les ornithologistes distinguent surtout les colihi'U des oifeaux laouclies, en ce que, dans les premiers, le bec est arqué ; il est droit dans les oiseaux mouches. Le C. lo/inze {T. pella, Lath.) est le plus beau et le plus brillant d^; tous les colibris, comme il est un des plus grands; sa taille, mesurée de la pointe du bec à celle de la queue, non compris ses deux longs brins, est de O^iOS. Une plaque topaze très-brillante couvre la gorge et le devant du cou; les eûtes du cou et le haut du dos sont d'un rouge pourpre très-brillant. Ils habitent la Guyane française. Les bornes de cet article ne nous permettent pas di' citer d'autres espèces, parmi lesquelles il MTtiii difl'K ili^ de faire un choix.
lOI,IM\ÇON (Zoologie). — Nom vulgaire du genre //. / • Mrillusiiuei (voyez Escaticot, Hf.ucv., Limaçon).
COI.IN (Zonlcigie). — Petit groupe d'oiseaux d'Améri(|ue (ju'on a déiaché à tort du genre Perdrix avec lequel il a des rapports intimes et dont il doit tout au plus faire une Beclion. Il n'eu dilTère du nste que par un bec plus court, plu» gros, plus bombé, la queue un peu plus développée II» ho perclienl sur les buissons cl même sur les arbre» lorsqu'il» sont poursuivis. Il v en o qui voyagent comme nos cailles. I..0 Tocro ou Perdrix de In Cui/ane de BufTon {Telran 'jHyiineiisix, Gmel.) est de la taille de la perdrix. Le Teirnn mejieimiis, Frlsch., est de la grandi'ur de la raille, de même (|ue le C. de Hoiinini {Perdix .Swinini, Tcm.) et le C. à uiijretle de la Californie {Tetrao riiliforiiius, Sll. ).
COLIOUS (Zoologie), Colius, Gmel— Genre d'Oùenux passereaux, de la famille des Conirosires, voisin des Durbecs. Ils ont le bec court, épais, conique, un peu comprimé et les mandibules arquées sans se dépasser. Les pennes de la queue étagées et très-longues, le pouce peut se diriger en avant avec les autres doigts; leurs plumes sont fines, soyeuses, à teintes cendrées. Ces oiseaux, qui sont d'Afrique et des Indes, vivent en familles. Ils dorment suspendus aux branches, la tête en bas et serrés les uns contre les autres, grimpent à la manière des perroquets en s'aidant de leur bec, et vivent de fruits, de graines, de bourgeons d'arbres, etc. Le C. du Cap (C. capeyisis, Lalh.), long de fl°',î8, aie dos blanc, les scapulaires et le dessus des ailes d'un cendré pur, une tache rougeâtre sur le croupion. Le C. à yorge noire [C. )iigricollis. Vieil.) est long de 0'°,38. Il se trouve à Malinibe.
COLIQUE (Médecine), en grec côlicos, qui appartient à l'intestin côlon. — Ce mot semblerait devoir tiésigner une alTection du côlon (voyez ce mot); mais l'usage lui a donné un âens plus général, et on comprend sous ce nom toute espèce de douleur vive, exacerbante, mobile dans la cavité abdominale. Ensuite on spécilie par uu second mot tiré le plus souvent de l'organe malade le sens précis qu'on doit donner au mot colique. Ainsi, ou aura :
Coi.iQUE BILIEUSE. — Elle peut être épidémique ou sporadique (voyez ce mol). On l'observe le plus souvent en été, au commencement de l'automne, chez les sujets adultes, d'un tempérament bilieux, irascibles; elle peut éire déterminée par des excès de table, de boissons alcoo- 1 ii|ues, par les chaleurs excessives, des accès de colère, etc. Elle s'annonce par la rareté et la couleur rouge des urines, l'amertume de la bouche, des nausées, des vomissements bilieux, soif, chaleur dans la région du duodénum (voyez ce mot), quelquefois constipation, d'autres fois, matières bilieuses fétides ; elle a pour signe caractéristique une douleur atroce ; il semble que les intestins sont tordus, serrés avec une corde ; cet état peut accompagner les fièvres bilieuses, la jaunisse, la dyssenterie (voyez ces motsi. Le traitement de la colique bilieuse consiste dans l'emploi des émoUients et des adoucissants à l'intérieur et à l'extérieur; ainsi, émissions sanguines, lavements, fomentations, cataplasmes avec la décoction de pavot, boissons acidulées, petit-lait ; quelquefois on devra avoir recours aux vomitifs, aux purgatifs doux, à l'opium ; mais ces moyens devront être employés avec une grande circonspection.
Colique iiÉMoaRHOîDALE. — Elle précède le flux hémorrhoidal ou est produite par sa sujiprossion (voyez Ht.«or.iinoîuE).
Colique hépatique. — Elle est produite parla présenced'un calcul dans les canaux biliaires (voyez Calcul biliaire).
Colique iNFLAnniATOiaE. — C'est celle qui accompagne rf«/e>i7e (voyez ce mot).
Colique de Madrid. — Voyez Colique végétale.
Colique métallique. — Voyez Colique saturnine.
Colique de miserere. — Nom vulgaire de l'i/cu*.
Colique néphrétique. — Douleurs violentes produites par la présence des calculs dans les reins ou dans les uretères ou bien par une alTection nerveuse, rhumatismale, etc. (voyez Calcul, Rhumatisme).
Colique nerveuse. — Ou appelle ainsi des coliques qui, ne pouvant être rapportées à la lésion d'aucun organe situé dans la cavité abdominale, sont considérées comme résultant d'un trouble du système nerveux. Elles ont été niées p.ir un grand nombre de médecins, et, en effet, il est rare qu'elles ne soient pas liées à une autre maladie; cependant, il y a des cas où on ne peut saisir aucun symptôme de lésion organique; elle peut être produite par nue vive émotion, une forte contusion, parle froid, etc. Les personnes impressionnables, qui mènent une vie sédentaire, y sont plus sujettes que les autres. Ces coliques se déclarent tout à coup par des douleurs vives, qui s'exaspèrent ou diminuent subitement ; elles re sont pas augmentée» et sont quelquefois soulagées p:ir la pression ; la physionomie est altérée ; il y a de l'abattement, de l'anxiisté, des sueurs; elles arrachent queliiuefuis des cris. Les n;ircoliques, les antispasmodiiiui's, en potion, en applications sur le ventre, les boissons légèrement aromatiques, de tilleul, do feuilles d'oranger, de menthe, etc., les émoUienls, etc., sont les moyens qui réussissent lo mieux.
Colique saturnine. — Ainsi nommée parce qu'elle est lo plus souvent déturuiinOu par l'absorption du plomb
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(appelé Saturne par les alchimistes). On lui donne encore Ibs noms de colique métallique, colique des peintres, colique de plomb; elle est caractéiisée par des douleurs très-aiguës, la rétraction etladureté du ventre, une constipation opiniâtre, des crampes, etc.
Tous les ouvriers qui travaillent le plomb y sont sujets, mais particulièrement ceux qui fabriquent la céruse (voyez ce mot', les broyeurs de couleurs, les peintres en bâtiments, etc. La sophistication des vins par la litharge (voyez ce mot) la produit souvent, aussi bien que l'usage des eaux, des condimenis, des mets qui ont séjourné dans des vases de plomb. On l'a vue occasionnée aussi par des bonbons colorés au moyen des préparations saturnines. La maladie débute ordinairement par des douleurs obscures, passagères dans le ventre, par la rareté et la dureté des matières évacuées ; les douleurs augmentent ainsi pendant plusieurs jours, puis elles deviennent vives, exacerbantes, mobiles ; il y a des nausées, des vomissements de matières vertes ou jaunes, constipation opiniâtre, rétraction et dureté du ventre, altération de la voix, suppression ou rareté des urines, hoquets, convulsions, etc. Abandonnée à elle-même, la colique de plomb, après un ou plusieurs mois de durée, se transforme en paralysie des membres, tremblements, ara.aurose ; le malade devient tout à fait impotent. Traitée convenablement, elle ne dure que quelques jours et se termine presque toujours par la guérison. Le traitement dit de la Charité Si reçu la sanction du temps et de l'expérience ; c'est un traitement empirique dont il est très-difficile d'expliquer le mode d'action. Voici en quoi il consiste :
\" jour. — Le matin, le lavement purgatif des peintres, composé de feuilles de séné, 16 grammes; faites bouillir dans suffisante quantité d'eau ; ajoutez à la décoction sulfate de soude, IG grammes; vin émétique, 120 grammes. Dans la journée, on donne Veau de casse avec les graines ; eau de casse simple, 1 htre ; sulfate de magnésie, 3il grammes; tartre stibié, O^'ilS. Le soir, le lavement anodin des peintres, fait avec huile de noix, 180 grammes; vin rouge, 300 grammes; après cela, le bol calmant : thériaque, 4 grammes; opium, U",07.
2« jour. — Le matin on donne Venu Ijé/iite, qui consiste en tartre stibié, (l'',30 ; eau tiède, 250 grammes, à prendre en deux fois à une heure d'intervalle. Après le vomissement, on fait prendre dans le reste du jour la tisane sudunfique laxatice suivante : séné, 4 grammes ; gaiac, squine, salsepareille, de ch.aqne 30 grammes; laites bouillir pendant une heure dans 3 litres d'eau, réduisez à deux ; ajoutez sassafras, .30 grammes; réglisse, 15 grammes; faites bouillir légèrement et passez. Le soir, le lavement anodin et le bol calmant comme le premier jour.
3» jour. — On donne Veau de casse comme le premier jour, mais sans les graines, le lavement pur.jatif des peintres, la tisane sudorifique laxative; seulement la dose de séné est portée à 30 grammes ; le soir, le lavement anodin et le bol calmant.
4' jour. — La potion purgative des peintres, composée de : infusion de séné, 180 gr. ; électu.iire diaphœnix, 30 gr. ; j;ilap en poudre, |s'',50; sirop de nerprun, :'.0 gr. On aide l'action du purgatif par la tisane sudorifique laxative; le soir, lo lavement anodin et le bol calmant.
b" jour. — Comme le troisième.
G" jour. — Comme le quatrième.
S'il reste encore des coliques après ce traitement, on !e recommence jusqu'à ce qu'il n'y ait plus do douleurs; la guérison est complète lorsque pendant Cinq ou six jours après la cessation des purgatifs la constipation n'a pas reparu. On prescrit une diète sévère pendant le traitement ; mais aussitôt qu'il est terminé, on accorde des aliments dont on augmente prompteniont la quantité.
Ce traitement, suivi d'un succès presque constant, a cependant subi le reproche d'être empirique et presque aveugle, et sous l'empire de cette idée il a été modifié plus ou moins profondément; celui qui a été proposé par Stoll, a été vanté par plnsieurs médecins comme plus rationnel ; il consiste dans l'emploi des émollients, des mucilagineux, des anodins, puis ensuite des purgatifs et des calmants; mais le traitement de la Charité a conservé sa vieille répulation ; les seules modifications qu'on puisse admettre sont celles qui tiennent à celles de la maladie elle-mûme : .linsi, lorsque lo ventre est sensible à la pression, on pourra, pendant quelques jours, piescrire des bains, des lavements, des fomentations émollientes, mfime des s.iignées locales ou géniTalcs, puis ensuite on reviendra au traitement de la Charité.
Colique de cuivre. — On a dit que les ouvriers qui travaillent le cuivre étaient sujets à une affection an.v logue h la colique saturnine, qui ofl're à peu près les mêmes symptômes et exige le même traitement. D'après MM. Chevallier et Boys de Loury, qui ont fait de nombreuses recherches à cet effet, cette maladie n'existerait pas.
Colique végétale. — Elle a beaucoup d'analogie avec la colique saturnine et s'est montrée épidémiquement dans plusieurs pays, et particulièrement dans le Poitou, ce qui lui a valu le nom de colique de Poitou; à Madrid, colique de Madrid; en Normandie, à Amsterdam. On pense qu'elle est produite par les fruits acerbes, les vins nouveaux et peut-être sophistiqués par la litharge; on a signalé aussi à Madrid l'air froid et humide du soir et l'usage immodéré des glaces et des fruits. Les symptômes sont à peu près les mêmes que pour la colique de plomb, si ce n'est que le ventre, au lieu d'être rétracté, est distendu à un degré extrême, excepté dans celle de Madrid, où il est rétracté. Les moyens les plus efficaces ont été les n.arcotiques, les purgatifs, les vomitifs et l'éloignoment des causes qui ont pu la déterminer.
Colique venteuse. — Voy. Pneumatose, Tympamte.
Colique vebmineuse. — Voyez Vei\s. F — n.
COLITE (Médecine). — On a donné ce nom à l'inflammation du côlon, mais comme elle se confond avec celle des autres portions du gros intestin, il en sera traité aux mots Diai;rhék, Dvssenterie, Entérite.
COLLAPSUS (Médecine). — Mot latin qui veut dire chute et employé par Cullen pour désigner un état dans lequel le cerveau manque de l'excitation nécessaire et oii cet organe cesse de remplir ses fonctions ou les remplit irrégulièrement. Dans l'acception commune, ce n;ot exprime un afTaiblissement rapide et prompt des facultés cérébrales et surtout de l'action musculaire; il n'est donc pas tout à fait synonyme d'r;rfj/«nwie ni de prostration, ces derniers mots s'appliquant à un afl'aiblissement qui n'arrive que graduellement et non pas tout à coup (voyez AoYNAMiE, Prostration).
COLLECTION (Médecine). — Collection purulente se dit d'un amas de pus dans une partie quelconque du corps, oiï il forme alors un dépôt, un abcès (voyez ces mots).
En pharmacie, la collection des di'ogues, des substances médicinales est l'approvisionnement qu'on doit en faire. Pour les drogues tirées du règne minéral, la collection ne consiste que d.ans le choix éclairé de ces substances; il n'en est pas de même pour les substances fournies par les végétaux et les animaux; ici, en effet, il faut de plus la récolte, Vémondation, la dessiccation, la conservation des diverses substances.
COLLERETTE ou Colerette (Botanique). — On a donné vulgairement ce nom à Vinvolucre de Vombelle, dans les plantes de la famille des Ombellifères (voyez Involuciîe).
COLLES (Chimie industrielle). — Matières adhésives que l'on emploie surtout pour réunir et fixer ensemble des pièces d'un système solide quelconque, mais qui reçoivent aussi des applications aux apprêts des étofîes, à la fix.ation des couleurs, à la clarification des liquides, etc. On distingue dans le commerce un grand nombre de colles d'espèces différentes ; nous mentionnerons ici les principales.
Colle de pâte. — S'obtient en délayant de la farine dans de l'eau jusqu'à la consistance d'une bouillie cl.iire, puis en élevant la température gr;iduellement jusqu'à 75 ou 80». La colle ainsi obtenue est employée surtout dans lo cartonnage et pour le collage des papiers d'appartement.
Colle de poisson. Ichthyucolle. — Formée par la membrane interne de la vessie n.atatoire de l'e.sturgcon. Plusieurs espèces de ce genre se rencontrent en abondance dans le Volga et les autres fleuves qui se jettent dans la mer Noire et la mer Caspienne, et c'est de la Russie que nous viennent, en effet, les qualités les plus estimées de celte substance. Pour l'obtenir sous la forme qui est coimue dans le commerce, on fait ramollir dans l'eau froide la vessie natatoire du poisson do manière à ce qu'on puisse enlever la membrane externe ; on divise alors l'autre en fragments que l'on blanchit à l'acide sulfureux et <|iio l'on sèche. L'ichihyooolle sert au collage des vins blancs, du café, aux apprêts des élolTes délicates, telles que les gazes, les rubans, etc., et aussi à la confection des gelées alimentaires. C'est la plus clièro des colles employées dans le commerce. |
Colle forte. Colle de gélatine, — On dislingue dans le commerce plusieurs co//t's fortes qui portent en giaé-
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rai soit le nom des localitùs où on les fabrique, soit celui des substances cmplû.vùes à leur confection ; mais, quelle que soit leur diversité', elles ont toujours pour base la gélatine (voyez ce mot).
Notre figure 596 représente la disposition générale d'un appareil destiné i ce genre de fabrication. B est une
Flp bJ6 — Fabiicalion dt la colle foil
chaudière contenant les coUes-matih-es, c'est-à-dire les matières premières employées et qui sont ordinairement des débris de peaux ou de cuir, des rognure-s de parcbeminerie ou de tannerie, des peaux de lièvre ou de lapin épilées. Ces matières ont été préalablement en contact avec l'eau froide, qui les ramollit et les débarrasse de la cliaux qui a servi à les conserveren magasin. Après avoir cuit quatre ou cinq heures dans la chaudière B, où l'on fait arriver de temps en temps de l'eau du réservoir A, on coule le liquide dans la chaudière C, et de là dans le seau D qui sert à le porter dans les moules où il se solidifie. Après cette solidification, la colle retirée des moules est débitée en petites plaques que l'on sèche et qu'on assemble de façons différentes suivant les qualités.
Les colles de gélatine les plus pures, telles que les colles de Flandre, la (jréniline, sont <iuelqnefois tout à fait incolores et peuvent remplacer la colle de poisson ; ce sont elles qu'on emploie pour faire la colle à bouche, le papier glace, les capsules dans lesquelles on renferme certains produits pharmaceutiques, etc. Les colles de qualité inférieure sont réservées pour les usages de la menuiserie ou des apprêts communs; pour s'en servir, il faut mettre en contact avec l'eau pendant quelques heures Cl chauffer au bain-marie.
On pn/pare, pour les usages de l'économie domestique, une colle forte liquide qu'on obtient en ajoutant 200 grammes d'acide azotique ou enu forte ordinaire à la dissolution de I kil. de colle forte dans un litre d'eau.
COLLET (Chasse). — On donne ce nom à une espèce de piège que l'on fait le plus souvent avec des crins de cheval et dont on se sert pour prendre les oiseaux. Le plus ordinairement, ces pièges se tendent au milieu des y)eiit3 sentiers, dans les bois peu fréquentés, et ils se coinpii8"iit d'un petit piipiet planté en terre auquel ou attaclw, le collet disposé en anneau à nunid coulant; les oiseaux se prennent au passage. C'est ce qu'on nomme les collnl-i à ]/i(/iieli. I! y en u d'autres que l'on suspend à une baguette de bois vert qu'on retient pliée ; cette bagiu'tte se relève avec l'oiseau qui a voulu saisir l'umorci! attachée à ce piégo. C'est le collet pendu.
Coi.i.KT (Botanique). — Terme qui s'applique à une Borte d'élranglenieul qui est le point intermédiaire entre la tige et la racine. On emploie aussi souvent cette expression pour désigner le point de Jonction entre la radicule et la plumule dans l'embryon de» végétaux phanérogame». On a nommé également collet la couronne meinbianciiBe que l'on trouve attachée à la partie sujjérieuic du pédicule de certains champignon».
COLLfclK (Znologii), Colletés; Lalr. — Oenn' d'/zitecles ItijininojilèrcSy BCClion des l'orlc-air/iiillort.v, faniillu
des Mellifères, tribu des Andrenètes. Ce, sont de petits insectes observés par Réaumur, qui nous a di'peint avec sou talent ordlnaiie les moyens qu'ils emploient pour la construction du berceau de leurs petits. Nous ne pouvons dans cet article entrer dans les détails que comporterait ce sujet, et nous sommes obligés de renvoyer le lecteur au tome VI des Mémoires de Réaumur, n" 12. La C. ceinturée [C .succincta), longue d'environ O'°,009, est VHylée gtuiineux de Cuvier.
COLLIER DE MOIIAND
(Médecine). — Espèce de sachet en forme de collier employé par Morand contre le goitre (voyez Sachet, GoiTUE).
Collier (Pathologie).
— Espèce d'éruption dartreuse qui fait le tour du col comme un collier(voyez Dartre).
CO'LLIQUATION (Médecine), du latin co//iquescere, se fondre. — Ce mot avait autrefois deux significations différentes :
ainsi on entendait par là la diminution de consistance, la liquéfaction des humeurs, et particulièrement du sang; il signifiait encore, et c'est ainsi qu'on le comprend maintenant, la consomption (voyez ce mot), qui provient d'évacuations abondantes soit par la transpiration, soit par les voies digestives;, ainsi on remarque la colliquation par les sueurs ou les sueurs colliqnalives, les diarrhées colli'/uatives, dans la phthisie, dans les fièvres adynamiques (voyez Sueors, Diarrhée, Phthisie, Fièvre adïnamique).
COLLOpiON (Chimie, Photographie). — Produit de la dissolution du pyroxyle ou coton-poudre dans l'éther alcoolisé, le coUodion forme par l'évaporation du dissolvant une pellicule mince, continue, translucide, imperméable à l'eau et s'attacluuit fortement à la peau ou aux tissus organiques. Cette pi-opriélé a permis de l'employer en chirurgie pour remplacer le taffetas d'Angleterre ou les bandelettes imprégnées de diachylon, quand il s'agit de réunir les bords d'une plaie. Pour le préparer, il ne faut pas se servir do la poudre coton ordinaire obtenue par l'immersion du coton dans un mélange d'acide azotique concentré et d'acide sulfurique. Le pyroxyle ainsi obtenu est peu soluble dans l'éther. Ou fait un mélange de 100 parties en poids d'azotate de potasse et de 200 parties d'acide sulfurique inouohydraté; on y ajoute, par petites portions, 5 grammes de coton cardé, en agitant chaque fois ; on laisse reposer pendant quelques minutes, puis on lave le coton poudre obtenu à grande eau, jusqu'à disparition do toute acidité. Le pyroxyle, parfaitement sec, se dissout coniplétement dans l'éther sulfuri(|ue additionné d'environ un dixième d'alcool. On a ainsi un liquide sirupeux épais comme du miel ; c'est le coUodion médicinal. Le cellodiou sert encore en photographie. A cet effet, le collodion médicinal est étendu d'alcool et d'éther de maftièrc que, pour :î grammes de coton azotique, on ait empl'iyé 'MM) centimètres cubes d'éther et 12.') d'alcool. A la li luiiu- liin|iide et filtrée est ajouté de l'alcool iodnré rriii'riniarit pour W centimètres cubes d'alcool, 7 grammes d'iiidnrc de potassium et 0'f,7 d'azotate d'argent. On a ainsi le collodion photographique qu'on coule ensuite, sur une plaque de verre bien nettoyée, eu couche mince et uniforme. C'est sur cette pellicule de collodion rendue sensible à la lumière par l'immeision dans un bain do nitr.tte d'argent que sera développée et fixée l'image dans la chambre obscure (vov'z l'niiKM.iiM'iiiE!. L'application du collodion en M. Maynard, de Boston. Sou emploi n Anglais, M Archer.
logie), Collun'n, du gn-c knlhiri'm, l'oiseau (pie nous appi'lon»
lie d'0/w',iiii établir par Viiiilotqui me dans sa méthode .son» le nom do Cotlnrioris, dan» laquelle pinsienindos espèce» dn genre Lmiius, lia Linné, forment des geines particuliers. Les oi-
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COLMJHIO.N' (Zo et mieux Icorulliihi, non l'ie-gnMie. — Fi en li fait la qiiin/ii
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soaux de cette famille ont le bec convexe, comprimé sur les côtés, échancré ou denté, le plus souvent crochu à la pointe, le pouce grêle. Elle a pour types .la Pie-gri'-che rousse (Lnnius collurio rufus, Gmel.) iiVEcorcheur {Lanius coUiiriii, Gmel.)-
COLLUTOIRE (Matière médicale), du latin colhio, je lave, je nettoie. — C'est un médicament destiné à être porté dans la bouche et à agir sur les gencives et la partie interne des joues ; il est ordinairement moins liquide que le gargarisme et s'applique au moyen d'un pinceau de charpie ou d'une éponge. Il y en a d'astringents avec des solutions de sulfate de zinc ou de cuivre ; d'autres, très-acides et presque caustiques préparés avec les acides nitrique, liydrochlorique, etc. On les emploie surtout dans les stomatites (voyez ce mol).
COLLYRE (Matière médicale), en grec collunon. — Ce mot a d'abord servi à désigner toutes les préparations pharmaceutiques d'une forme allongée et cylindrique qu'on introduisait dans l'anus, danscertaines fistules, etc. Le sens en a été complètement changé, et le nom de collyre s'applique aujourd'hui senlement aux médicaments qu'on met en contact avec les yeux; encore après l'avoir donné dans les ouvrages modernes aux substances sèches, liquides ou gazeuses, on en a même restreint le sens aux médicaments hquides employés dans les maladies des yeux. Les collyres peuvent être émol/ienls, astringents, excitants, irritants, narcoti'jues, et ces différentes propriétés peuvent être combinées ensemtle, suivant l'efïet qu'on veut obtenir. Ne pouvant citer la série de ces médicaments, nous renverrons le lecteur, pour plus de détails, aux mots soulignés plus haut, et nous nous bornerons à rapporter ici la formule de (jnelques-uns des collyres les plus usités. — Collyre (sec) de Buerhaave contre les taies de la cornée : aloès succotrin, fis^SO ; sucre, 4 grammes; mêlez, pulvérisez et insufflez avec un tuyau de plume. — Culbjre avec le sulfate de zinc: sulfate de zinc, 05'',-25; eau distillée de roses, 125 grammes. — Colli/rede Gimbernat : potasse à la chaux, 0«',10; faites dissoudre dans eau distillée, 40 grammes; une goutte ou deux trois fois par jour dans les taies de la cornée. — Collyre alnmineux : alun en poudre, I gramme; eau de roses et de plantain, de chaque 30 grammos ; dans les ophthalnu'es chroniques rc))elles. — Collyre astringent de Scarpa : acétate de plomb liquide, G gouttes; eau distillée de plantain, 200 grammes; mucilage de gomme arabique, 30 grammes; mêlez et agitez chaque fois COLM.iTAGE (Agriculture). — Voyez Irrigations. COLOBE (Zoologie), Colûlnis, du grec ktiloùns, mutilé. — Genre de Singes de Fancien continent, tiibii des Cynopithèques de Is. Geoffroy Saint- Hilaire , établi par ce zoologiste. Il est très-voisin des Semnopithèques , dont il diffère surtout par les pouces an'térieurs réduits à de simples rudiments, qui semblent des pouces atrophiés ; c'est là le caractère essentiel des colobes ; nom proposé déjà par Iligeret adopté par GeofTroy. Ces singes, à peine connus autrefois et qui n'ont été étudiés que depuis la publication de la 2<^ édition du Règne animal de Cuvier, habitent tous l'Afrique, et les espèces en paraissent assez nombreuses. Le C. à fourrure (C. vellerosus) habite la Gambie; il a le dos, les flancs et les lombes couverts de poils noirs longs de 0'",15 à 0"",20. Le tour de la face, la queue sont blancs, avec une grande tache de même couleur sur chaque fesse. Le C. fuligineux (C. fuliyinosus, Ogilb.) a le pelage assez long; les parties supérieures sont d'un noir ardoise ou d'un gris bleuâtre, les parties inférieures jaunâtres ou blanchâtres. Il habite aussi la Gambie. Le C. Guereza [C. Cucreza, Rupp.) a été découvert par M. Ruppel en Abyssinie ; il a des poils fins, doux et longs.
COLOCASE (Botanique), Colocaiia, Ray. Suivant certains élymologisles,ce mot est altéré du mot yolgds, nom arabe de la plante ; suivant d'autres, il est dérivé du grec Isole, plante poiasère, et kasia, c;isse. — Genre de plantes de la famille des Amllëes, type de la tribu d(!S Colocasiivs. Il fnurnit des herbes à rhizome tubéreux renfermant ordinairement une fécule alimentaire; à spathe droite ou en capuchon ; spadicc à fleurs miles et ;\ fleurs femelles disposées alternativement; anthères biloculaires. La C. des anciens {C. antifjuorum, Schott.; Arum colocasin. Lin.) est une plante acaule qu'on suppose être originaire de l'Inde. Cultivée en Grèce, en l';i:yptcet même aux États-Unis, etc., elle est connue dès l;i plus hante antiquité comme plante alimentaire. A l'état frais, son rhizome contient un principe ûcrc que 1^ dessiccation ou la torréfaction lui enlèvent. Cette plante est très-productive. On fuit du pain avec son rhizome
très-féculent et ses feuilles se mangent comme les épinards. La C. à feuilles de nénuphar [C. nymphœifolium, Kunth. ; Arum nymplurifoltum, Roxb.) paraît être une variété de la précédente. Elle est aquatique et croit spontanément dans les Indes orientales et le Bengale. Son tubercule est très-gros. Les Hindous surtout l'emploient dans l'alimentation. La C. comestible (C. esculenta, Schott.) est le Talla ou Taya des indigènes de l'Amérique méridionale. Dans les Antilles, on lui donne le nom de Chou caraïbe. Ses tubercules et ses feuilles servent aussi d'aliments aux Océaniens, ainsi, du reste, que ceux de la C. it grosse racine (C. mucrorhiza, Schott.) et de la C. odorante (C. odora, A. Brongn.). G — s.
COLOCYNTHINE (Chimie organique). — Principe extrait de la coloquinte (voyez ce mot).
COLOMBAR (Zoologie), Colombar, 'Vaill. ; Vinago, Cuv. — Genre à^Oiseaux de la famille des Pigeons, ordre des Gallinacés. Ils se reconnaissent à leur bec plus gros que dans les autres pigeons ; il est de substance soUde et compriiné par les côtés ; leurs tarses sont courts, leurs pieds larges et bien bordés. Ce sous-genre, établi par Vaillant dans son Ornithologie d'Afrique, a été adopté par Cuvier. ii C'est, dit le grand naturaliste, la meilleure des divisions que l'on ait faite parmi les pigeons. « On n'en connaît que quelques espèces, toutes de la zone torride de l'ancien continent; ainsi le C. abyssinien, Vaill. ; le C. cernons, Tcmni., etc. Il y en a aussi à queue pointue; tel est le C. oxyura, Temm. (voyez Pigeon).
COLOMBE (Zoologie). — Genre d'Oiseaux de la famille des Pigeons {Columba, Lin.). Ce mot est synonyme de Pif/cnn (voyez ce mot).
COLOMBl-GALLLNE (Zoologie), Chamepelia, Swains. — Genre d'Oiseaux de la famille des Pigeons, très-voisin des Gallinacés ordinaires ; ils ont le bec grêle et flexible, les tarses nus, plus élevés que les autres pigeons, les ailes amples et arrondies; vivent en troupes et cherchent leur nourriture sur la terre sans se percher. La C. à barbillons {Columba carunculata, Temm.) tient aux Gallinacés par les parties nues et les caroncules qui distinguent sa tête ; elle a la tête, le cou et la poitrine d'un gris ardoisé, le dessus des ailes et les scapulaires d'un beau blanc, les pieds rouges. On la trouve au cap de Bonne-Espérance. La C. pnsserine (C. passerina, Lath.), longue de O^ilG, a le plumage pourpre, le bec et les pieds rouges ; elle habite les pays chauds de l'Amérique (voyez Pigeon).
COLOMBIER (Économie domestique). — On appelle ainsi les habitations de nos pigeons de ferme ; on le désigne encore sous le nom de pigeonnier (voyez Pigeon, Pigeonnier).
COLOMBIDÉS (Zoologie). — Famille d'Oiseaux gallinacés établie par Is. Geoffroy dans sa classification ; ils ont le bec médiocre, droit, renflé en avant, rétréci au milieu, les narines oblongucs, les tarses réticulés, quatre doigts libres, ailes médiocres ou courtes. Ils ont été divisés en deux tribus : 1° les Colombiens ; 2° les Lophy riens (voyez Lophvre).
COLOMBIENS (Zoologie). — Les colombiens (voyez CoLOMBinÉs) ont les doigts moyens ou allongés, les tarses en partie emplumés. Us renferment les genres Colombar, Colombe, Nicombar, Colombi-Galline (voyez ces mots et surtout le mot Pigeon).
COLOMBINE (Agriculture, Engrais). — Dans la véritable acception du mot, la colombinc ne désigna que les déjections du colombier ; cependant on a l'habitude d'y coiTiprendre aussi celles des autres oiseaux de basse-cour. On sait d'ailleurs que les excréments de pigeons sont supérieurs à ceux de poules et de dindons, et ceux-ci bien préférables à ceux d'oies, de canards, ce qui tient sans doute à la nourriture moins riche en azote et plus aqueuse. Aucun cultivateur n'ignore la valeur de la colombinc ; mais, en raison de sa rareté et de son prix, on est obligé de ne l'ciuployer qu'en petite quantité. Suivant Matthieu de Dombasle, clic ne doit pas être mêlée avec les autres engrais ; on doit la faire sécher, la réduire eu poudre et la répandre; à la main sur les récoltes en végétation ou au moment de la seniaille, sans l'enterrer. Cet engrais convient à toutes les cultures, surtout dans les terrains humides, froids et tenaces. Dans les Flandres, elle est surtout recherchée pour la culture des plantes industrielles, telles que lin, colza, etc. Du reste, la colombine fr;iiche no convient pas aux récoltes ; il faut qu'elle soit desséchée et pulvérisée. Dans la culture potagère, elle rend de grands services ; on la pulvérise bien et on en jette quelques poignées dans l'arrosoir, ou bien on la délaie dans Tenu et l'on arrose avec le goulcau le pied des plantes que l'on vciit pousser. Sou efl'ct est surtout
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r, oWo <;nr les niantes de la famille des Cucmbitii-
«nlfi^n étirés-amer, en petits prismes transparents Llùbfe danVralcooI, surtoSt à chaud, dans l'éther et tr&s-peu dans l'eau (voyez Colombo). „,
COLOMBO ou COL.MDO (Bota.nque "^^d ca le _C s
pa/ma(«»^Lamk,ouCo««Z«spa/ma»s,DC.). "«"«/■ n,p>çl niante ^ai-mentcuse qui croît à Ceylan, aux ni virons delà ville de Columbo, d'où lui vient son nom. Le mmercenoùs l'apporte en tranches orbKnaj^res ou en rnnrce-uix d'un jaune verdâtre intérieurement; son ecorce, Ssse et ruèucuse, est d'un brun verdâtre ; son odeur, Srement aromatique, est un peu nauséabonde; sa saveur Txtrêmement amère. Le colombe est un inédicamcn LniQue considéré comme un excellent stomachique. 0 ^abeLucop vanté dans la diarrhée chronique et. dans la dvsLnteriè; mais il faut que tous les symptûmos d ..flStiôn 'aient disparu ; dans ce cas cni Vrcs^^^ vent K décoction de IS grammes de cette lacine a.ut> I\i. d'eau ; l'infusion I froid peut ^'e-P oy^-^-^ stomachique; on prend auss, la pouche ^ l^v do «.^ J^ ni' 60 à 0»'.80 plusieurs fois par jour. On a q";.11"e'"^ substitué au vrai Colombo la racine d'une gen lanee la FralZ Walth.rii de Michaux, qu'on a aussi appelée F fu" Colombo ,• elle est peu amère, presque sans odeur, et son action est peu marquée.
rniON lAnatoinie), kôo„ des Grecs. — C est la se conde part e du gros ntestin ; elle s'étend du coecum au rectumravèc k"|uels elle forme un canal non interrompu Te côlon s'étend de la région lombaire droite à la fosse naque "gauche; en raison de son «endue on l'a d, isé fictivement eu quatre portions : l» le C. '7'''°'' ^f 2 "'' "p" portion asccndonte, va du ccecum au record des fausses côtes- il se trouve placé au-dessous du foie e_t de sa vesi cuir-' derrière les circonvolutions droites de l'intest gr ^, devànt'le rein droit qu'il touche à nu parce qi.i fsl dépourvu de péritoine en arrière; i» le C.^;««J'^« «.. l'o,V rf« côlon placé transversalement de Qiouc a fauché lègne ton fe long du bord inférieur de la poifrine audlssous de l'estomac, au-dessus des circonvouUons de l'intestin grêle; c'est la pins ^^"^^^refaTvolumineuse des q^iatre portions; 6° le t. lomomie gau ,1œZZrtion descendante, situé dans le flanc gauche au-dessous de la rate, derrière les circonvolutions de nnfestin grêle, devant le rein gauche auquel il s attache "° enfin le C. iliaque gauche ou S i.aijuedu don,' la pfus mobile des .(nat/e; située derrière linteslîn g^Cle, elle forme une S 1^\'P"'"'f''l!'J^, 't^Z lombaire et finit au détroit supérieur du bassin, eu se continuant avec le rectum, vers l'union du sacrum avec fa dernière vertèbre des lombes. Le cOlon est remarquable n-irdes bossel..r,.squi vont en s'alTaiblissant à mesure ou-on Rapproche du rectum. Il a pour fonction de ralentir ?P roù^ T MiM ,. . - -t de préparer leur excrétion, ;ipres
'^Jelï-s-ni ■''■■ '1 1 'liées de toute substance nutritive
^ COLON \i. M,.ii.;nAi,E (Anatomie). - Voyez Veivté-
""œLOPHANÏi'oti AacAKSON (Chimie).- Matière solide ^^^^Vovenan. de la f^^f^^^^^^l^^Z brute qni donnr I s < , \^Z^Lu^^v., à cassure 0,88 de résine -Il 1. ' ' " ,, , '', ,,„i,„s\ f„siblc à
•"•■llanlc, cou. ; V .'„ ,ii.,un,ant facilement et
une tcniperatuie imi '''^'' .. .' . ,. ,„ rtk,iii..tion
brillant avec une flamme fuligineuse. l':"„la distUUiio i, la colophane donne quatre carbures d'hydrogène h- (guides :
Ilétinaphlc r.lMI« bout ù i08o.
Hdlinylc r.'Ollls - iJO».
néiiuoic r;«iiio - ho".
MélonophlnliiU! . (.™11» - 3-•'"■
Ces quatre carbures se mélaiipnt dans lo,''':''-ipie"l o') .e cc^îidensent les produit» de la 'li«>i"^'>'"'' ^,' ^""^"^^^
yiiuile (le léxinc, les deux | et IfjO", les deux antns enH' encore beaucoup ili'(;"udi on < i ' essentielle de lérélK'inhme. UN Holuble en partie dans I alconl .
"fKanccsl formée do plusicur» pr.nc.pC8 imnic
> des
,ant entre lld liMi. Kilo donne <|iiaiitité d'Iiuih;
ilile dans l'eau,
s alcalines la
inate». Aussi la
diats ; dans celle qui provient de la térébenthine ordniau e des Vosges, on trouve deux acides isomeriques, 1 acidc- :,,-gue1t l'acide .ylvir/ue _(C'»H«O^HO); le .Premiej s'extntit en épuisant la résine pulvérisée par 1 alcool à froid ; le second, en soumettant à l'action de a coo bouilant la partie de la résine insoluble dans l'alcool froid Le prèniier est amorphe, le second cnstalhsable. Dans la colophane qui provient de la térébenthine de Bordeaux nn trouve l'acide pimariqne isomère de l'acide pinique et remplaçant.^ Dans 'la térébenthine d'Alsace , on trouve dëifx nouveaux produits l'«i,V(,«e «t '^acide «6 tique. La colophane sert pour l'éclairage au S^^; sa d sllation en vase clos donne un gaz très-éclairant. L Imile de Se obtenue dans la distillation de a coM^ane avant IbO» remplace, dans quelques industries. 1 essence de térébenthine ; celle qui passe à une haute température forme pTrson mélange'ave'^.la chaux, "- for^f a'xe" de noii- utilisée dans les usines pour oindre les aMs «le o ition des roues. La colophane et ses dérivés ont été étudiés pTr MM? Be relius, H. Rose, Trommsdorff UnverdorberBlanchet, Sell, Pelletier, Walter, Deville Laurent rremv Caillot (voy. Résises). »•
COlÔqÙ ^ELLE (Horticulture). - Nom donné p.ar Duchesne à une sons-variété de Courj., du genre Pcpo iCucurhilapepo), dont le fruit est rond, petit et à peau rnl On lui^a'lvi'ssi donné le "0«.d'=,f/"'-t,™ ^^^f;','^, COLOOUINTF. (Botanique médicale). — C est le iruii AnC^Scoloc,nth,s,é» ^enre Concomt.. ami le des Cucurbitacees. Cette espèce se .^""^^.f," 0^^i™t tn Éoypte, dans l'Archipel; elle a une tige S'imP.»'' te. chai nue cv indrinue, couverte de poils rudes et qui s eleve au ^'^'en' dès' vailles qui partent de '.--r-;"- ^1^,^^^;',".'= ' le calice des fleurs m.Mes est hérisse de poils blancs a corolle est jaune. Le fruit globuleux est de la grosse i d'une belle orange, couvert d'une écorce dure; à I interiei^, on trouve tmè- pulpe spongieuse bla.ichatTe conte. nan\'des graines places et =^'lonff;,^ft et e partie
^[;:r:j^xrïin^bîziS.^,^-f'So;^et
Te nauséeux, etc.' C'est un violent purgatif qui ne finit Mre employé qu'à une faible dose, de U- ,I0 â U= ,ia, encore est-Tl bon de lui adjoindre un correcti , sans cela il pe'u donner lien à des accidents graves, tels qoe cohqi^es, vomissements, diarrhée, flux de «ang, etc. Ans . Pa-t-on rangé parmi les poisons acres (voyez Po'son • Ses propriétés sont dues à un principe nommé co/o- 5«/'™Mrès-an>er, résineux, brun P-^^'i;f,'^t„ P^J^ noix de galle en flocons blancs; il est soluble dans leau
''colorantes (MATii^nES) (Chimie organique). -On don^eTi^'^.Trceltains principes iinméd^tsc^^^^^^^^^ se rencontrent dans les corps °rg.anises plus particulière
r^^^dirt^^ii^lso^^r^îërtl^^uiîîirf,^;^^
d aire des «lorAinf^ (voyez T-NTinir), ^r y faire ap-
r='^^'''\"n'eaf P^e^^'. s"prtcir--,édtréWouenf soi^I, t"u e" m difiwtL tris-notable dans leur
déshydrogénant, on prem.nt l'hydrogène A 1,^ ma uo rini.iue.ou comme oxydant, en s'enipaiant de i. o Lène de l'eau et brûlant la couleur Par 1 «?^>'t;e" l • ^- ÏZ que fSùrnit l'eau /léconiposé,^L'ac.dosulfu.^eux |,,ancl?it les couleur^.™.! parce q...l_U^^-^
gène pour drvci.ir ncnb- ' 1'^' ,'^°' ,.„.,„„, -hydro-
composant l'eau pour.,,.. .^-- - >.,^^^^
g;.nedecelle-c.» umt n p ; m ^_^^ ^^^
"'• 'y:™'; U^ër^t'iesas^z marquées; <-llcs peuvent, p^ul ; Swu"xydcsmé,alliquespour former
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des combinaisons stables qu'on nomme laques. L'oxyde le plus employé dans ce cas est ralumine. Los principales matières colorantes peuvent être distribuées en trois catégories d'après leur teinte, rouge, jaune, bleue ou verte.
;Curcumine.
Bîxîne-Rocoi
j Carotine....
1 Lutéoline...
iQuercitriae,
Morindine..
JCarthamine.
ISafranine...
[ Jaune de la graine
d'Avignon
\ Spiréine
^Draconineousanj-
dragon purifie..
Sanlaline
Anchusiae C^^H-*
Icarthamine ...
lAlizarine. . ... .
Rouges.
.^Hématine
JBrésiline
C'SUTOS
ilalière colora
du licheu...
Carminé
/ Indigo Cl'>H5Az02
I Tournesol en drapeaux
Chlorophylle.
, Racine du Curcuma
longa.
n Semences du Bixa
orellann.
n Racines du Daitcus
carotta.
» Fteseda îuteola. *
CISH^OH^ Bois du Quercus tinc-
toria . » Bois du Morus tinc-
toria.
s Fleurs du Carthamm
tinetorius, „ Crocus sativus.
p Fruitsverts du 7f/((()/i-
nïts cathartica.
n Fleurs du Spirœa ul-
maria.
I Plusieurs yariélcs de
Calamïis.
» Bois du Pterocarpus
saJllalinus, Rouge d'orcanette. — Racine de l'Anchusa tinctoria.
Carthamus tinctorws.
Racine de la garance {Mubia tinclorum.) Boisdecaropêche'//t'matoxylum campechianum).
Bois du Brésil [Ccesatpinia crista).
Genres Varïolaria ,
— Roccella.
La cochenille, insecte
hémiplère [Cocf:u$
cacti).
Indigofères ( Isatis
tinctoria), etc.
Croton tinctorium , sous riaûueuce de l'air et de l'amnioniaque.
Principe colorant des feuilles.
. L'étude chimique des matières colorantes a été faite principalement par MM. Berthollet, Chaptal, Chevrenl, Thénard, Robiquet, Dumas, Persoz, Liebig, Laurent, Gerhardt, Kane, Girardin, Runge, Kuhlmann, Schiel, Schanck, Pelletier, Caventou, etc.
COLORINE (Cliimie). — On désigne sous ce nom le résidu de la distillation des teintures alcooliques obtenues on traitant la yarancine (voyez ce mot) parJ'alcooI. Ce résidu, formé en majeure partie par Va/izarine mélangée à une petite proportion de matière grasse, offre la consistance d'un extrait quand on le retire de l'alambic. On le délaye dans un(x petite quantité d'eau et on en frit une pâte qu'on soumet ii l'action d'une presse pour en éliminer le mieux possible la matière grasse qui altérait sa pureté. On le fait ensuite sécher, on le réduit en poudre, et c'est sons la forme d'une matière pulvérulente amorphe, d'un brun rougeàtro, qu'il est livré au commerce. La coloriiio se dissout dans l'ammoniaque en lui donnant une teinte peiiiée des plus riches. Épaissie avec la gomme nu l'amidon grillé, elle constitue une excellente couleur d'application. La colorine a été découverte et étudiée par MM. Robiquet, Kœchlin, Girardin.
COLOSTRUM (Physiologie). — On donne ce nom au premier lait d'une femme qui vient d'accoucher; il est très-séreux, doux, aqueux, d'un goiM fade et un peu sucrt et par.ait avoir une vertu purgative qui le rend propre i faire évacuer le méconiiim <ie l'enfant nouveauné (voyez MiicoNiusr), surtout si la mère a la précaution do présenter le sein de bonne hem-e .1 l'enfant; en cflet, le colostrum perd ordinairement cette propriété à l'approche de la fièvre de lait (voyez Lait).
COLUMKLLE (Zoologie). — On appelle ainsi en conciiyliologie l'espèce do petite colonne qui forme l'axe d'unie coquille spirale, et qui est le résultat de l'enroulement spiral et serré du cOnc que l'on peut concevoir la former.
CoLUMELLE (Botanique). — C'est le nom qu'on donne en botanique à un axe faisant suite au pédoncule et sur lequel les carpelles de certaines plantes semblent fixés, comme dans les Géranium, les Euphorbiacées. La cohimelle résulte des bords unis des carpelles qui, le plus souvent, persistent après la déhiscence du fruit et semblent continuer l'axe. Dans les Ombellifères, les akènes se séparent à la maturité, suspendus au sommet d'une colonne centrale simple ou à deux branches qui est la cclumelle, appelée carpopliore par quelques auteurs. La placentation est dite columellaire lorsque les ovules sont fixés sur l'axe qui traverse le fruit dans sa longueur. La famille des Caryophyllées présente ce caractère. On donne aussi le nom de co/iimelle au petit axe creux et fibreux situé au centre de l'urne des Mousses.
COLYMBUS ^Zoologie), Colymbti.i, Un.— îiom scientifique du flomjeon, oiseau palmipède (voyez Ploxceox).
COLZA (Botanique). — On désigne ainsi plusieurs variétés et sous-variétés d'espèces de choux. Ainsi on peut citer une variété oléifère du Chou des potagers (Brossica oleracea arven^is). Mais la plus importante appartient au Chou champêtre (B. compestris oleifera). L'espèce qui produit cette variété est uneplante annuelleoubisannuelle à feuilles inférieures comme hispides, un peu ciliées, lyrées, dentées, les supérieures aniplexicaules, en cœur, terminées en pointe, presque charnues, glauques. Cette plante, qui est indigène, donne des fleurs jaunes. Los colzas sont cultivés en grand pour l'extraction de l'huile de leurs graines. C'est surtout dans les départements du nord qu'on en rencontre abondamment. Cette culture paraît avoir été apportée des Pays-Bas dans la Flandre française. Parmi les sous-variétés du Colza brassica campestris oleifera, on signale le colza froid, dont les tiges sont élevées et les graines rougeàtres ; le colza à fleurs blanches, cultivé dans le département du Nord, et le colza parapluie, dont les tiges latérales retombent do manière à former un parasol. Il est très-estimé en Normandie parce qu'il peut ainsi supporter les pluies sai:s crainte qu'elles fassent tomber les graines.
On cultive plus particulièrement deux variétés de colza : 1" le colza d'hiver, qui est presque bisannuel; en effet, il se sème, si on veut le laisser en place, du ! 5 juil-
Fig. 899.- Fluur iu
V'.i au 15 aoiM, soit ;\ la volée, soit en rigoles, distantes do O'",?? environ. Lorsqu'il doit C;tro repiqué, on le sèiuo en juin, pour le repiquer en septembre; cette opération se fait ou à la main ou à la charrue, et autant que pos-
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sible, les pieds doivent être écartés de 0°',25 en tous son?. La floraison a lieu vers le mois de mai suivant et la récolte vers le commencement de juillet, lorsque les deux tiers des siliques sont jaunes, par conséquent un peu avant la maturité, afin qu'il ne s'égrène pas en le coupant ; 2° le colza d'été est moins rustique et moins productif; on y a recours surtout lorsqu'un accident a détruit les récolles du colza d'hiver. Il se sème dans le courant de mai en lignes ou à la volée, et on le soigne comme l'autre variété ; on l'emploie quelquefois comme un fourrage excellent et très-précoce. La culture du colza réussit surtout dans le nord do la France, en Belgique, en Allemagne; le centre et surtout le midi de la France lui conviennent beaucoup moins. Dans tous les cas, il lui faut une terre riche, bien ameublie, préparée par dos labours profonds et des hersages ; deux ou trois labours et une bonne fumure ne sont pas de trop. Pour ûtre plus sûr d'une bonne lécolte, il faut aussi choisir pour semences les plus beaux pieds de colza que l'on aura réservés, et on devra les laisser mûrir sur pied plus longtemi s que les autres. Sur 100 parties de graines de colza on obtient environ 39 parties d'une huile employée, comme on sait, pour l'éclairage. On récolte les colzas à. la faucille. Ils sont mis ensuite en meule, afin qu'ils achèvent de nitirir. Après quoi on procède au battage pour la séparation des graines. C'est à peu près la môme opération que pour les graminées. Les siliques constituent une bonne nourriture pour le bétail. Quant i l'extraction de l'huile, elle se fait, suivant les localités, de différentes manières, qui arrivent toutes au même but, c'est-à-dire au broyage et à la pression (voyez Hiile). G — s.
COMA (Médecine), en grec coma. — On donne ce nom à un certain degré d'assoupissement dans lequel un malade tombe dès qu'il cesse d'être excité. Lorsque le coma ai léger, il se rapproche de la somnolence ; s'W est profond, il est plus voisin du carus (voyez SoM^iOLE^CE, C\- Dvs\ On appelle coma vigil ou subdelirimn (voyez ce mot), celui dans lequel le malade rêvasse, chuchote, s'agite et délire, à moitié endormi : dans le coma somnolentum, au contraire, il reste tranquille comme s'il dormait, et aussitôt que, par une excitation quelconque, on l'a tiré de cet état, il y retombe après avoir à peine ouvert les yeux et dit quelques mots. Le coma est ordinairement un efl'et de la compression du cerveau produite par une congestion sanguine ou un éjianchement dans l'intérieur du crâne; c'est un symptôme très-fréquetit de l'apoplexie, fie toutes leslésionsgraves du crâne par violences extérieures avec fractures , épancliements, etc. 11 accompagne souvent aussi la fièvre tijplidïde, le li/jihiis, etc. (voyez ces mots).
COMANDIiE (Botanique), Comandra, Nuttal ; du grec liomi>, chevelure, et du génilif androx, raàle, à cause des étamines barbues. — Genre de plantes de la famille des Sanlolacc'es, qui ne comprend que le Tliésion en ombelle {Thesinm nmhcllalum, Pursh) (voyez TiiÉsios). G — s.
CO.MAHET Botanique), Comarum, Lin., de komaros, nom que donnaient les Grecs h. l'arbousier et peut-être au fraisier. Le fruit du comaret a quelque ressemblance pour la forme avec celui d'une de ces plantes. — Genre de plantes de la famille des Rosacées, tribu des Dryadées. LeC. des marais, Quinte feuille rouge des marais (C. palustre, Lin.), est une plante vivace, herbacée, dont les feuilles à 5-7 segments sont blanchâtres en dessous. Ses calices sont rougeâtres et ses pétales d'un pourpre foncé. Cette plante est indigène; elle habite les terrains humides et tourbeux, et parait être surtout abondante dans les régions septentrionales de l'Furope. Klle était regardée autrefois comme fébrifuge. Caract. : calice à 5 divisions, muni d'un calicule à 5 divisions; pétales, 5, oblongs, aigus ; styles latéraux persistants ; akènes secs. G — s.
CO.MB ATI VITE (Physiologie). — Nom inventé par Spurz'.ieim pour désigner le penchant qui pousse l'homme et les aiiimanx à combattre, et l'organe ou la partie du cerveau que les phréiiologistes assignent à la manifestation de c: |)riii|i:iiit, ou faculté.
COMBAl l'.WT (Zoologie), Macheles, Cuv., du grec machèléi , combattant. — Genre à'Oiseaux dcliassiers , faniillo des t'/n//i)o,ï/iev,très-v(jisin dos Maubèchos. " Ce «ont, dit Ciivier, «le vraies maubèrhcs par le port et par le bec; sciilemenl la palmure entre leui's doigts extéiieurs est à pou près aussi considérable que dans les chevaliers, les barges, Ole. » La seule espèce connue, le l'aon de mer, Comljctllant{Tri/iga pHgnnx,L\n.), est un peu plus petite qu'une bécassine; a» prIntcmpH, les mfties se livrent (1rs : combats ù oiilranrn pour la possession des femelles. A colle aalson leur t£lc so couvre do papilles rouges, leur
couse garnit de plumes si diversement colorées et saillantes, qu'on n'en trouve pas deux individus semblables, et cette diversité, cette variété dans le plumage a jeté une telle confusion dans les observations que plusieurs ornithologistes en ont formé des espèces imaginaires. Les meilleurs signes pour les reconeaitre sont les pieds jaunâtres, le bec déprimé vers le bout et la demi-palmure de leurs doigts extérieurs. Communs dans tout le nord de l'Europe, ces oiseaux viennent aussi sur nos côtes, surtout au printemps, mais ils n'y nichent pas. Leur chair est estimée. •
COMBINAISON (Chimie). — Union chimique de deux ou plusieurs corps donnant lieu à un corps compose', dans lequel on ne retrouve aucune des propriétés de l'un ou de l'autre des corps composants : c'est ainsi que le cinabre est formé par la combinaison du mercure et du soufre, que le blanc de céruse est formé par l'union du charbon, du plomb et de l'oxygène, etc.
Tous les corps se combinent en proportions définies (voyez Équivalents) ; leur union se fait entre leurs dernières particules, de molécule à molécule; eu sorte que la vue, même aidée des plus puissants microscopes, ne peut distinguer les uns des autres les corps composants ; mais on peut généralement séparer de nouveau ceux-ci par les divers procédés qu'enseigne la chimie.
COMBINAISONS (TiiÉor.iE des) (Arithmétique, Algèbre). ■ — On donne le nom de permutations aux résultats que l'on obtient en disposant les unes à la suite des autres, de toutes les manières possibles, un nombre déterminé de lettres, de manière que toutes les lettres entrent dans chaque résultat et que chacunen'y entre qu'unefois.
Les arrangements sont des résultats analogues, mais ne contenant que quelques-unes des lettres.
Enfin, les combinaisons sont des arrangements qui diffèrent entre eux, au moins par l'une des lettres qui y entrent.
Nombi-e des permutations de n lettres. — Une letlrj ne peut donner qu'un résultat; deux lettres a et 6 fournissent les deux permutations ni et en .• ce nombre do permutations peut s'écrire IX'-^- Soient actuellement trois lettres a, b, c, on pi endra chaque permutation des deux premières lettres, et on y intercalera c à toutes les places possibles, ce qui donne" trois résultats pour chacune, en tout 1X2X3, qui sont :
abc ai:b cab bac bca cba.
De même, pour quatre lettres, on trouvera que le nombre des permutations est 1 X2X3X't, et généralement il est 1 X 2 X 3 X — ". POur n lettres.
Nombre des arrangements de m lettres n h n. ■ — Le nombre des arrangements I à 1 est évidemment m. Pour former les arrangements 2 à 2, on pourra écrire à la droite de chacun des arrangements 1 ;\ 1 chacun des „j — 1 autres lettres, ce qui donnera pour chacun ni — I résultats dillércnis, et en tout »((;)(— 1) arrangeitients 2 à 2. De même, pour ol)(enir les arrangements ;t ;\ 3, à droite.dc clia(|ue arrangement 2^2 on écrira successivement chacune dos m — 2 lettres restantes, d'où m — 2 résultats dill'érenis, en tout »i(»î — 1) (m— 2) arrangements 3 à 3, et ainsi de suite.
Nombre des combinaisons de m lettres n à n. — Nous le déduirons de celui dos arraiigemonts à l'aide d'une remarque très-simple : c'est que chaque combinaison fournirait des arrangements difl'ércnts en faisant subir aux n lettres toutes les permutations possibles. Or, le nombre do ces permutations est 1, 2, 3... Le nombre
mfni- l)(»l-2..-) des combinaisons est donc — - — ; — •
La théorie dos combinaisons est d'une grande utilité dans un grand nombre de recherches, et notammentdans le cal':ii/ drx prn/.abilités. E. R.
COMBLE (l'irii) (Véii'M'inaire). — Voyez Pii'ii.
COMBUSTIBLE. — Nom connnunément donné ù toute substance pouvant produire économiquement do la chaleur par sa combustion. Les combustibles employés sont les Lois et leurs charbons, la tannée, la tourbe naturelle ou carbonisée, le lignite, la houille, lo bitume, le coke et Vunthracile.
llois. — La nature du bois est oxtrômenicnt variable (voyez Dots) ; son pouvoir calorillquo varie comme sa composition. Lo principe combustible y est formé presque exclusivcmenl par le carbone, l'hydrogène pouvant y être considéré ccunme combiné avec tout l'oxygène ipi'il peut iirendro. Lo bois desséché i l'air et renCerinaul environ 25 p. lOU d'eau, coulicnt de 38 à 15 p. lUO
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de carbone pur; son pouvoir calorifiiiiie est donc compris entre 3 000 et SGcO calories par kil., celui du carbone étant de 8 00" calories.
Les bois durs donnent généralement plus de chaleur que les bois tendres, mais ils donnent moins de flamme, ce qui, pour certains usages, rend ceux-ci préférables.
Bois lorréfié, charbon roux. — Substitué dans quelques usines au charbon de bois, pour le traitement des minerais de fer. On a trouvé que la quantité de bois nécessaire ;\ l'opération métallurgique est notablement moindi-e quand on l'emploie sous cette forme que lorsqu'on se sert du charbon; mais l'avantage ainsi obtenu est en partie compensé par l'accroissement des frais de transport. Le charbon roux est du bois incomplètement carbonisé, et l'opération se fait à l'usine même, tandis que le chai-bon se fait sur place dans les forêls.
Charbon de bois. — D'un noir brillant, cassant et sonore quand il est de bonne qualité, ce charbon n'est pas pur; on peut lui faire perdre, par une forte calcination en vase clos, 8 i 15 p. 100 de son poids de principes volatils qui le font brûler avec une légère flamme dans les premiers moments de sa combustion . Sa densité vraie est environ deux fois plus grande que celle de l'eau ; mais l'air qui remplit ses pores le fait habituellement paraître plus léger que l'eau.
Tannée. — Tan épuisé qui ne contient plus que la partie ligneuse de l'écorce de chêne. D'après M. Péclet, 1 250 kil. d'écorce de chêne produisent I 000 kil. de tannée sèche équivalant à 800 kil. de bois et à 260 ou 270 kil. de houille. On la brûle en mottes.
Tourbe. — Combustible formé par la décomposition plus ou moins avancée de substances végétales. On l'extrait et ou la consomme ordinairement eu mottes de la grosseur d'une brique. Son pouvoir calorifique varie beaucoup suivant sa qualité. D'après les expériences de M. Garnier sur la tourbe des environs de Beauvais, 1 kil. de tourbe de première qualité dégage en brûlant :-,000 calories ; 1 kil. de tourbe de seconde qualité n'en donnerait que 1 600.
La tourbe répand une odeur désagréable en brûlant, ce qui restreint son emploi pour les usages domestiques ; mais on la carbonise comme le bois ; le charbon qu'elle fournit ne répand plus aucune odeur.
Chai bon de tourbe. — Ce charbon est, en général, tendre et friable quand il contient peu de matières terreuses, compacte et dur quand il en contient beaucoup ; il brûle facilement en produisant une légère flamme, mais sans dégager d'odeur, et laisse des cendres en proportion souvent considérable. La fabrication économique du charbon de tourbe a présenté jusqu'à présent d'assez grandes difiicultés, aussi cette substance est-elle peu employée.
Lignite ou bois fossile. — Substance charbonneuse, luisante, à cassure résinoîde, provenant de la décomposition de matières végétales dont on peut encore y distinguer la structure. Cette matière brûle facilement en donnant une flamme longue, accompagnée de fumée. Elle ne se boursoufle pas en brûlant, et ses fragments ne contractent pas d'adhérence entre eux comme ceux de la houille; on l'emploie comme ce dernier combustible, pour les évaporations, le chauffage des chaudières, la cuisson de la chaux et des briques, le chaullage domestique, etc. Le pouvoir calorifique du lignite parfait est de SlflO calories, celui du lignite imparfait de 4 800, celui du lignite passant au bitume, de 0 580.
Houille. — Formée, comme les deux précédents, par
la décomposition des matières végétales. C'est le combustible le plus abondant et le plus précieux pour toutes les industries qui ont besoin de la production d'une forte chaleur. A ce point de vue, on distingue diverses sortes de houilles.
Houilles grasses, fortes ou dures, qui donnent un coke métallique, boursouflé, mais moins gonflé et plus dense que celui des houilles maréchales. Elles sont les plus estimées pour les opérations métallurgiques qui demandent un feu vif et soutenu, et donnent le meilleur coke pour les hauts fourneaux. Leur poussière est d'un noir brun.
Houilles grasses maréchales, qui donnent un coke métallique très-boursouflé. Ce sont les plus estimées pour la forge, parce qu'elles y donnent une clialeur extrêmement forte et qu'on peut y former facilement do petites voûtes qui concentrent la chaleur sur la pièce i chauffer. Cette houille, en effet, plus que les autres, éprouve en brûlant ime espèce de fnsion qui agglutine entre eux les fragments voisins. Elle est d'un beau noir présentant un éclat gras, caractéristique. Sa poussière est brune.
Houilles grasses à longue flamme, qui donnent, en général, un coke métalloïde, boursouflé, mais moins que le précédent, dont les divers fragments s'agglutir.ent encore très-bien au feu. Ces liouilles sont très-recherchées pour, le fourneau à réverbère, quand il faut donner un coup de feu vif, comme dans le pudlage. Elles conviennent aussi très-bien pour le chaufl'age domestique, mais il est nécessaire que les cheminées tirent bien, parce qu'elles répandent une odeur désagréable en brûlant. Ce sont elles que l'on préfère pour la fabrication du gaz de l'éclairage ; elles peuvent donner mi bon coke pour haut-fourneau, mais il est peu abondant.
Houilles maigres, qui donnent un coke métallique non boursouflé et à peine fritte; leurs fragments n'acquièrent que peu ou point d'adhérence entre eux. Ces houilles sont encore bonnes pour La chaudière ; elles brûlent avec une flamme longue, mais de peu de durée; quand elles sont de bonne qualité, elles donnent peu de fumée et peu d'odeur; aussi, les préfère-t-on souvent pour les usages domestiques ; mais elles ne sont pas susceptibles, pour les usages industriels, de donner une chaleur aussi intenbe que les houilles précédentes (voj'ez le tableau plus bas).
Anthracite. — De même origine que les précédents, très-compacte et difficile à brûler, ce qui l'a fait négliger pendant longtemps. Ce charbon ne dégage en brûlant qu'une très-petite quantité de matières volatiles ; il ne donne pas de flamme ; ses fragments conservent leurs arêtes vives et ne se collent pas entre eux ; son éclat est vitreux, souvent irisé ; sa poussière est d'un noir pur ou d'un noir grisâtre. Il faut domier aux foyers une disposition particulière pour j' bien brûler l'anthracite; le courant d'air doit y être très-vif, mais alors la chaleur qu'il produit est énorme.
Bitumes. — Les asphaltes, bitumes, goudrons, sont rarement employés comme combustibles; cependant, dans les usines à gaz qui n'ont pas de débouché suflisant pour les goudrons provenant de la distillation de la houille, on fait arriver cette substance demi-fluide eu mince filet dans le foyer destiné à chauffer les cornues. Son emploi doit être alors ménagé, parce qvie la chaleur qu'il produit est excessivement vive et pourrait amener la fusion ou la destruction rapide des appareils de distillation.
Nous avons réuni dans le tableau suivant les principaux résultats obteims par M. Reguault dans son beau travail sur les combustibles minéraux. M. D.
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rOMBBET (Botanique), Comlrettim, Lin. — >om que l'on trouve déjà dans Pline. — Genre de plantes de la famille des Combrétacées, voisin des Myrtacées. Parmi les espèces peu nombreuses, on doit citer le C. écai-tate, Chiqomier à fli-urs purpurines (Comhretum coccmeum, Lam), vulgairement Aiqrette de Madagascar; arbrisseau élégant, à fleurs d'un pourpre éclatant, disposées en belles" grappes terminales, paniculées ; 10 étamines très-saillantes. Ses tiges sont sarmenteuses, les feuilles opposées, pétiolées ; les fruits à ailes minces et membraneuses. Cet arbrisseau, originaire de Madagascar, se eu tive en serre chaude. Caract. du genre : calice campanule à 4-5 dents caduques; 4-5 pétales très-petits; étamines longues; ovaire inférieur; capsule allongée, monosperme. COMBRÉTACÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones diahjpélales à étamines périgynes établie par Robert Brown. Elle comprend des arbres et des arbrisseaux à fleurs disposées en épis. Les végétaux de cette famille habitent les régions équatoriales du globe. Leur écorce fournit dans la plupart une résine astringente et leurs graines renferment une matière huileuse. Genres principaux: Badaniier{Terminal!a,L\u.); Cornbret (Comhretum, Loeflling), etc. Caractères : calice à 4-5 lobes caducs; pétales, même notnbre ou nuls; étamines insérées au sommet du tube du calice ; ovaire adhèrent à une seule loge ; fruit drupacé ou bacciforme, indéhiscent, à une seule graine sans périsperme.
Travaux monographiques.— De CandoUe, Mémoire xur la famille des Combrétacées {Mém. de la Soc. de phys. et d'hist. nat. de Genève), vol. IV, 1828. G — s.
COMBUSTION (Physique). — Se dit vulgairement du phénomène auquel nous empruntons la chaleur et la lumière nécessaires aux opérations diverses de 1 économie domestique, de l'industrie ou des arts. Le mot combuj^lion est un mot du langage ordinaire, qui se rapporte à tin phénomène connu de tous dans ses traits caracteristi- ■ ques. L'universalité de ce phénomène, son importance exceptionnelle ont de tout temps appelé 1 attention des savants et des philosophes ; aussi toutes les écoles philosophiques de l'antiquité ont-elles cherché à formuler sa nature scientifique. On connaît la théorie admise à cet égard par les anciens ; ils supposaient que le /e» est iin élément engagé d'une manière mécanique dans les interstices mêmes des corps. Sons l'action d'un corps enflammé ou d'autres causes, les enveloppes du corps se déchirent, et le feu, à raison de sa force expansive, se dégage en produisant le phénomène ordinaire de la combustion Les alchimistes au moyen âge n'ont rien ajoute à cette théorie, et il faut arriver jusqu'à l'époque de Stahl (né en KiOO, mort en 17-34) pour trouver le premier système vraiment scientifique qui se soit proposé de trouver la formule précise de la combustion. Ce système célèbre, et qui fut adopté d'une manière universelle, s appelle le systhnc du phloc/istique (voyez ce mot). Suivant Stahl, tous les corps combustibles sont formés d une sorte de terre fixe et d'un élément subtil formant le principe inflammable par excellence : c'est le phlogistique. Celui-ci se dégage des corps pendant la combustion, et possède un mouvement violent qui produit la chaleur et la lumière. On voit que dans cette théorie, d'une remarquable simplicité d'ailleurs, les corps en brûlant perdent l'un de leurs éléments constitutifs. Or, déjà à l'époque de Stalil, on connaissait bien des faits qui établissent, au contraire, que la combustion est accompagnée d'une augmentation de poids; le phlogistique aurait donc eu cette propriété curieuse, qu'en s'introduisant dans les corps il les rendrait plus légers. Si, au xvii« siècle une pareille idée n'avait rien qui choquât les esprits, il n'en était plus de mftme au temps de Lavoisier; aussi celui-ci se livra-t-il à une série d'expériences ingénieuses qui ramenèrent i la connaissance de la nature de 1 air cl d'une théorie do la combustion qui, après avoir règne sans partage pendant un demi-siècle, est encore acceplte par les chimistes, au moins dans ce qu'elle a do plus essentiel. Dans cette théorie, on admet que la combustion CM toujours le résultat de la combinaison chimique d i.n corps appelé comliuslil/le, avec un autre corps appile com/,u,u'd. Le dég.agemeiitdc chaleur et do luinierc qui cnructérise la combustion proprement dite, n est qu un cas particulier du dégagement de chaleur qui accompaann nécessairement toute combinaison chimique. Ltixygènc est le corps comburant par excellence ; aussi di -on ordinairement que la combustion est la combinaison d un corps avec l'oxygène. C'est notamment ce qui a lieu dans la combustion ordinaire do nos foyer», qui a dû naturellement servir de type pour les phénomènes de ce genre.
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Mais, d'une part, l'incandescence est un phénomène qui accompagne habituellement la combustion, sans ccpedant qu'elle en soit la conséquence obligée, et, d'un autre côté, un grand nombre de combinaisons chimiques dans lesquelles l'oxygène ne joue aucun rôle sont accompagnées d'un dégagement de chaleur et de lumière. La combustion par l'oxj'gène n'est doue qu'un cas particulier d'un phénomène plus général.
La combustion d'un corps peut se faire avec ou sîins flamme (voyez ce mot), parce que la nature des produits de cette action varie avec la nature du corps qui brûle. Si le combustible est fixe, qu'il ne donne point de vapeurs ni de produits gazeux, la combustion a lieu avec simple incandescence. Tel est le cas du fer brûlant dans l'oxygène ; mais la plupart des combustibles, tels que les bois, les houills, les huiles, donnent naissance à des produits volatiles nu gazeux qui, devenant incandescents eux-mêmes, constituent la flamme. Ces produits gazeux sont le plus ordinairement de l'eau par la combustion de l'hydrogène, de l'acide carbonique et de l'oxyde de carbone par la combustion du charbon.
Dans l'industrie ou les usages domestiques, la combustion est produite ou en vue d'un dégagement de lumière (voyez ÉCLAIRAGE) ou en vue d'un dégagement de chaleur. C'est sous ce dernier rapport que nous l'envisagerons ici. . . . ,
Les premiers essais pour déterminer les quantités de chaleur dégagées dans la combustion d'un poids donné de combustible remontent à Rumford ; Lavoisier et Laplace Dulong, Despretz, et plus récemment MM. Fabre et Silberniann ont fait de cette question l'objet de recherches importantes (voyez Cualelr, Calorimétrie).
Que la combustion ait lieu d'une manière lente ou rapide, dans l'air ou dans l'oxygène, la même quantité de chaleur est toujours produite, mais elle l'est dans un temps plus ou moins court et ses effets en sont changés. La chaleur dégagée de la combustion d'un corps composé est é^ale à la'somme des chaleurs que produiraient en brûlant les substances dont il est formé, diminuée de la quantité de chaleur qui a été produite lois de la combinaison de ces substances pour former le composé. La combinaison des éléments dans un combustible est donc défavorable à sa puissance calorifique ; la présence d un corps autre que le carbone et l'hydrogène ou leurs combinaisons produit généralement le même eftet. La loi posée par M Welter, et d'après laquelle la puissance calorifique d'un combustible serait proportionnelle à la quantité d'oxvène nécessaire à sa combustion est donc inexacte en théorie ; cependant, au point de vue pratique et quand la nature du combustibie varie peu, elle peut être utilement invoquée. ,. ,
La chaleur d'un combustible se disperse par deux voies différentes et peut être utilisée de deux manières : une partie rayonne dans tous les sens du combustible embrasé ; l'autre est entraînée par les produits gazeux de la conibustion. D'après M. Péclet ces deux qu«"W;;S seraient égales pour le charbon de bois; pour le bois les deux cinquièmes seulement de la chaleur totale seraient rayonnées. Or, dans nos cheminées orduiaires cette der. nière est seule utilisée, et encore no Icst-ello qu on petite partie (voyez Chaui-fage). Dans les arts, au contraire, ou dans les procédés perfectionnés de chauflage, on s'efforce d'utiliser autant que possible toute la cl aleur produite. Les appareils qu'on y emploie yaricn s i vaut la nature du combustible consommé, et aussi s iivaut la nature du résultat qu'on veut obtenir. Tantôt [e combustible est brûlé à^F-t -'f„ <^?J'-'"f,^ tZÏ
e combustmie csi urun; a i-u.o,.. "-■' o----- , r ... dispose eu lits plus ou moins épais : t^'f .,^""t '^^'' "i . noaux d'ràwo'-a^oH, les fourneaux des chaudièics .1 vapeur les fours à réverbère employés au traiteme.i meta - Ungiq ue de q.ielques métaux, les fours à roicolaine à à once, les ialorifères. etc. Tantôt le conibus ible est mé^ ngé avec la substance à calciner ou en wmact .mmédiar avec elle, comme il arrive dans les l'a^'f; »"^ neaux. les fourneaux i\ cuve, etc. Dans ''""«^ ';"''« cas on utilise et la chaleur rayonnante et a chaleur en ^îuée ar les gaz et les produits gazeux do la çombultio'n CcVe derifière est '^^^V^oyé,^^^'^-;^^^
tl'^:!;illhr^.::^!n.:ns^!^-;tl^^^^^
est délcnniné par l'aspiration que la légèreté relative do
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la colonne de gaz chauds produit dans la cheminée ou le haut-fourneau, et cette aspiration elle-mûme est d'autant plus grande que la cheminiie est plus haute et que la colonne gazeuse y possède une température plus tilevée. Le refroidissement trop rapide des produits de la combustion offre un autre inconvénient. La plupart des combustibles, avant d'avoir atteint la température élevée nécessaire à leur combustion, éprouvent une décomposition plus ou moins profonde; ils dislUlent une plus ou moins grande quantité de produits gazeux formés presque en totalité de carbone et d'hydrogène. De ces deux dernières substances, l'hydrogène exige, pour brûler une température moins élevée que le charbon, et toutes les fois ou que la température est trop basse ou que la quantité d'air affluente est trop faible, c'est lui qui brùlo le premier. Le charbon se dépose alors sous forme d une poussière noire très-légère, très-divisée, qui forme_ la fumée. Toute production de fumée dans un foyer entraîne donc une perte de combustible qu'il faut tâcher d'éviter par cela même qu'elle constitue une perte et aussi à cause des inconvénients d'une autre nature qu'elle entraine avec elle. L'excès d'air ne suffit pas pour atteindre ce résultat, et d'ailleurs il augmenterait la quantité de chaleur perdue entraînée par les gaz. _ _ De nombreux systèmes, appelés futnivores, ont ete proposés pour empêcher la fumée de se former, sans qu'aucun d'eux ait encore résolu la question d'une manière complète. Dans les foyers de fourneaux ordinaires, l'air afflue par-dessous, l'alimentation se fait en jetant du combustible neuf sur la grille par-dessus le combustible embrasé. Le premier se trouve tout à coup exposé à une très-forte chaleur qui en opère la décomposition ; les hydrogènes carbonés qui s'en dégagent abondamment ne rencontrent plus pourbrùler que l'air qui a traversé le brasier, qui s'y est dépouillé d'une grande partie de sou oxygène pour se charger d'acide carbonique ou d'oxyde de carbone et qui s'est, de plus, refroidi par son contact avec le charbon neuf et encore noir. Leur combustion est donc incomplète ; leur hydrogène seul est brûlé ; leur charbon s'en va en fumée. Tous les appareils fumivores ont plus ou moins pour objet de renverser la marche de l'air et des produits gazeux dans le foyer. L'air y marchant du charbon neuf au charbon incandescent, les hydrogènes carbonés mélangés avec de l'air pur traversent un espace fortement chauffé et s'y brûlent complètement. Ce système, dit à flamme renversée, est excellent en principe; il présente seulement dans la pratique quelques difficultés d'application qui en restreignent l'emploi. Il est cependant employé depuis plusieurs années déjà dans les fours à porcelaine ou à faïence fine, où la fumée pourrait altérer les produits soumis à la cuisson, dans les fours où les matières soumises à la distillation sèche ne doivent pas recevoir le contact de l'oxygène de l'air; on commence à en faire usage dans les fourneaux des machines à vapeur et même dans les cheminées de nos maisons d'habitation. Dans les fours à réverbère et à puddler, la température du four en pleine activité est toujours assez élevée pour que la combustion des produits gazeux soit entière ; il ne s'y produit pas de fumée ; mais comme la quantité de chaleur entraînée par les gaz est énorme, il faut réduire le plus possible le volume de ceux-ci; aussi l'air en excès ne s'y élève- t-il qu'à 7 ou 8 p. 100. Dans quelques usines on parvient à utiliser .30 ou 40 p. lOU de cette chaleur perdue en plaçant entre le four et la cheminée dus chaudières à vapeur qui ne gênent pas d'une manière sensible le tirage et la marche de l'opération principale.
Dans un certain nombre d'opérations industrielles, on a surtout pour but de produire en un point donné une température extrêmement élevée: tels sont les fourneaux de forge, les fonderies, etc. Dans ce cas, au lieu do rationner l'air du foyer, on l'y projette avec plus ou moins de violence au moyen de soufflets ou de machines soufflantes de diverses natures. Eu réglant convenablement la force du vent et en employant certains conibusiililes, tfls que les escarbilles [i:oV.c on petits fragments), M. Deville est parvenu à produire une chaleur assez intense pour fondre du platine et d'autres substances qui jusquelà avaient résisté aux plus violents feux de forge (voyez
COMBUSTIBLKS, l'OUn, FOCHNEAU, FOÏEK, CnF.MINÉE,
ctc.^.. , p. D.
Combustion humaune spontanée (Médecine). — On nomme ainsi la combustion ou l'incinération rapide du corps humain par l'effet d'une cause qui nous est inconnue, mais qui parait dépendre d'un état particulier de roit;ajiismc. Ce phénomène, nié pendant longtemps, at-
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tribué ensuite à des causes surnaturelles, a été enfin étudié et mis en lumière par Lecat.Vicq-d'Azyr, et surtout par MIW. Lair et Kopp de Hanau dans deux dissertations intitulées, la première : Essai sur les combustions humaines, etc. In-8, Paris, 1800, par Lair ; et la seconde, Dissert, de causis comhustionis spontaneœ, etc. In-8, Jenœ, 1800, par Kopp. Quoi qu'il en soit, on ne l'a guère observée que chez des vieillards adonnés à l'ivrognerie et dont le corps était pour ainsi dire imprégné de liqueurs spiritueuscs. Deux opinions ont été émises sur la manière dontl'accident se produit : les uns pensent, avec M. Lair, qu'il faut l'intervention du feu pour la déterminer; d'autres, avec M. Kopp, la croient inutile. Le corps brûle avec une llamme bleuâtre, peu vive, que l'eau active quelquefois au lieu de l'éteindre et qui ménage le plus souvent les matières combustibles qui sont auprès ; il^ ne reste pour résidu qu'une suie épaisse, grasse, très-noire, très-fétide et un charbon léger, onctueux et odorant.
COMESTIBLE (Économie domestique). — Substance qui se mange; épithète qu'on applique à toute matière qui peut entrer dans l'alimentation de l'homme. On a aussi ajouté cet adjectif pour désigner, parmi des substances dont quelques-unes peuvent être nuisibles, celles qui peuvent être mangées ; ainsi on dit des champignons comestibles, des racines, des fruits comestibles, etc. (voyez Aliments, Régime).
COMÈTES (Astronomie). — Les comètes se meuvent autour du soleil comme les planètes, mais elles en diffèrent par leur aspect et par la nature de leur mouvement. Tandis que les planètes conservent à peu près la même distance au soleil, ce qui fait qu'elles sont presque constamment visibles de la terre, les comètes n'apparaissent que dans une très-petite partie de leur orbite ; elles se déplacent rapidement dans le ciel et disparaissent ensuite souvent pour ne plus revenir. Elles se présentent entourées d'une nébulosité ou chevelure à laquelle elles doivent leur nom et qui se prolonge fréquemment en une traînée lumineuse appelée queue. Ces astres ont été longtemps regardés comme des météores ou de simples phénomènes atmosphériques. Tycho-Brahé, le premier, conclut de la petitesse de leur parallaxe qu'elles étaient très-loin de la terre, plus loin que la lune. Kepler croyait qu'elles décrivent dans le ciel des lignes droites. Enfin, Newton, ayant trouvé qu'un corps soumis à l'attraction du soleil peut décrire non-seulement une ellipse, comme les planètes, mais une branche d'hyperbole ou de parabole, jugea que les comètes pourraient bien être dans ce dernier cas, ce qui expliquerait pourquoi certaines comètes, après s'être montrées dans le voisinage du soleil, peuvent ensuite disparaître pour toujours.
En réalité, les comètes sont des astres permanents, comme les planètes, et décrivent comme elles des ellipses dont le soleil occupe un foyer ; mais ces ellipses sont trèsallongées et disposées d'une manière quelconque dans l'espace, c'est-à-dire que leur inclinaison, par rapport à l'écliptique, est quelquefois fort grande et leur mouvement peut être rétrograde, tandis que celui des planètes est toujours direct.
Les comètes ne paraissent pas être lumineuses par elles-mêmes; elles-nous réfléchissent la lumière du soleil. Pour être visibles, il faut qu'elles no soient pas trop loin du soleil ni de la terre. Cela explique pourquoi nous nî les apercevons que lorsqu'elles sont dans le voisinage de leur périhélie. Sitôt que la distance au soleil dépasse deux ou trois fois celle de la terre, on cesse de les voir : ce n'est donc que dans une très-petite partie de leur orbite et pendant un temps assez court qu'il est possible de les observer. Cet intervalle suffit rarement pour déterminer avec exactitude l'orbite de la comète ; si l'ellipse qu'elle décrit est très -allongée, l'arc observé ne diffère pas sensiblement d'un arc de parabole qui aurait le même foyer et la même distance périhélie. On peut donc approximativement dire que le mouvement des comètes est jinra'ioliriue, bien que peut-être aucune comète n'ait réellement décrit une parabole.
Quand une comète apparaît, les astronomes en calculent les éléments paraboliques, ce qui exige trois observations de l'astre. Ces éléments sont au nombre de cinq : la longitude du nœud, l'inclinaison, la longitude du périhélie, la distance du périhélie, l'époque du passage au périhélie.
Sur les sept à huit cents comètes dont l'appariiion a été mentionnée, il n'y en a guère que deux cents dont les éléments soient connus et inscrits dans les catalogues (voyez VAstronomie d'Arago, et le Catalogue d'Olbers). Mais, depuis l'invention des lunettes, le nombre s'en ac^
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croît très-rapidement, car la plupart sont invisibles à l'œil nu, et il n'y a guère d'années où l'on n'en découvre plusieurs.
Lorsqu'une comète a accompli sa révolution elliptique autour du soleil et qu'elle revient au périhélie, son apparence physique a généralement changé; ce n'est donc pas à son aspect qu'on la reconnaîtra, mais bien à ses éléments qui diffèrent peu de ceux qu'on a déterminés à sa précédente apparition. C'est ainsi que Halley, astronome anglais du wii^ siècle, ayant calculé, d'après les méthodes de Newton, les orbites d'un grand nombre de comètes, fut frappé de la ressemblance des éléments de la belle comète de 1082 avec ceux des comètes observées en 1007 et 1531. L'intervalle de ces apparitions successives étant d'environ 7G ans, il annonça le retour de la même comète pour la fin de nSS ou le commencement de 1759. Elle e^t, en effet, revenue au périhélie le 12 mars 1759, et encore une fois depuis, le 15 novembre 1S35. Le tableau suivant, extrait du Catalogue des comètes, montre comment se conservent d'une apparition à l'autre les éléments paraboliques de la comète de Halleij.
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La durée de la révolution étant connue par l'intervalle de deux passages consécutifs au périhélie, on eu conclut le grand axe au moyen de la troisième loi de Kepler, en la comparant au grand axe de l'orbite terrestre et à la durée de l'année ; les lois de Kepler se vérifient en effet chez les comètes comme chez les planètes. Pour la comète de Ilalley, ce demi-grand axe est 18 environ, eu prenant pour unité la distance moyenne de la terre au soleil, et comme sa distance périhéhe est à peu près 7, la distance aphélie est 35 j, ce qui dépasse peu le rayon de l'orbite de Neptune. Cette comète ne sort donc pas sensiblement de notre système planétaire.
Comète de Encke, ou à courte période. — La comète de Ilalley n'est pas la seule dont la périodicité ait été constatée. En I818, Encke, de Berlin, reconnut la périodicité d'une comète découverte par Pons à Marseille. Elle accomplit sa révolution en 3 ans et j ou en 1 200 jours environ. Son mouvement est direct, son ellipse, inclinée de 130 sur l'écliptiquc, a une excentricité égale à. 0,849. Sa distance moyenne au soleil est 2,2; sa distance périhélie, 0,33; sa distance aphélie, 4,07. Elle traverse donc les orbites de Mercure, Vénus, la Terre et Mars, mais n'atteint p;»s celle de Jupiter. Elle n'a pas de queue et se compose d'un noyau environné d'une nébulosité. On l'a revue eu 1822, 1825... et enfin en 1855, 1S.58, 18(11.
Comète lie liièla. — Cette comète, découverte on I82C> et reconnue périodique par Gambert, accomplit sa révolution en (j ans ;. Son mouvement est direct ; sa distance périhélie, 0,87 ; sa distance aphélie, (i,33 ; son demi-grand axe, 3,0. Elle n'est visible qu'au télescope et n'a pas de queue. A son apparition de ISiG, elle a présenté un phénomène très-singulier : après l'avoir vue d'abord simple, comme dans les apparitions précédentes, on la revit dddotit/lèe, c'est-à-dire divisée en deux autres comètes inégales, très-voisines l'une de l'autre et continuant à décrire à peu près le même orbite que précédemment. Elle a reparu en 1852 et était encore double.
Comète de Fiit/e. — Découverte à l'Observatoire do Paris par M. Faye, le 22 novembre 1S43. Son mouvement est direct; sa distance moyenne, 3,812; la durée de sa révolution, 7»''»,i. Elle a reparu au commencement do 1851. Sa distance périhélie est 1,G9; sa distance aphélie, 5,!)0.
Comète de Brnrscn. — Découverte en 18 iG; sa période est de .5""",fi. Elle a été rQvuc en 1857; 4 son retour de 1851, on ne l'avait pas aperçue. Sa distance périhélie ost 0,05; sa dislaucc aphélie, 5,G1.
Comète de d'Arrat. — Ueconnuc périodique par Yvon ■VKlorccnu en 1851, elle a reparu à la fin de 1857. Son (lemi-);rand axe est 3,5; sa distance périhélie, 1,2; la durée de la révnlullon, O»"",!!.
Ces six comètes sont les aeidi:s dont le retour régulier ait été reconnu; la première exceptée, elles ne préseiiteul de rcmiirqnablo que cette périodicité. Il en est quelques
autres dont le retour est probable. Telle est en particulier la comète de 155G, dite de Charles-Quint , qui devait revenir avant ISGO. On a cru un moment la reconnaître dans la comète de I8G1; mais cette opinion a dii être abaiidoimée et jusqu'à ce moment elle n'a pas encore reparu.
Perturbation des comètes. — En traversant le système planétaire, une comète peut s'approcher assez d'une planète pour que l'attraction de ce corps influe sensiblement sur sa marche et l'écarté de l'ellipsequ'elle décrit autour du soleil. Ainsi la comète de Halley est troublée dans son mouvement par Jupiter et Saturne ; et lorsque Clairaut fixa le retour de cette comète pour le milieu d'avril 1759, il avait eu soin de calculer l'action des grosses planètes sur les éléments de l'orbe elliptique. Ce sont ces perturbations qui font que l'intervalle de deuxptissages au périhélie, ou la durée de la révolution, n'est pas toujours la même, mais varie entre 75 et 7G ans. Pour chaque comète, il se produit des effets du même genre dus aux planètes dont elle s'approche, et on a même cherché :\ en tirer parti pour calculer la masse de Mercure d'après les dérangements qu'elle cause dans la marche de la comète périodique d'Encke.
Mais l'effet de perturbation va bien plus loin dans certains cas ; il peut dénaturer complètement l'orbite de la comète et même l'enlever au système planétaire. C'est ce qui est arrivé pour la comète de Lexell. Cette belle comète fut découverte par Messier en juin 17 70. Lexell, en i77 6, calcula ses éléments et lui trouva une période de 5="'',5. Malheureusement, on ne l'avait pas observée en 17 70; on ne la revit pas davantage au passage suivant, en 1781, bien qu'alors on la cherchât avec soin. Or, en examinant attentivement la marche qu'elle avait dû suivre dans le ciel, Lexell reconnut qu'en aoiit ] 779, elle s'était approchée beaucoup de Jupiter : sa distance de cette planète n'était alors que j^ de sa distance au soleil. L'action de Jupiter, devenue prépondérante, avait donc altéré complètement le mouvement de la comète et l'avait empêchée de revenir au périhélie en 1781. Il reconnut, de plus, qu'en mai 17G7, la comète avait aussi passé très-près de Jupiter, qui en avait modifié l'orbite. De sorte qu'après avoir donné à la comète sa courte période de 5 ans }, c'est encore l'influence de Jupiter qui nous l'a peut-être définitivement enlevée, car on ne l'a plus revue depuis lors.
Constitution p/iysique des comètes. — Ces astres présentent des formes et des apparences très-variées. C'est ordinairement une nébidosité dont la partie centrale, plus brillante et plus condensée, porte le nom de noyau. Leur volume peut être énorme : la comète de 1811 avait 1 OOOlieues de r.ayon. Malgré cette immense étendue, leur masse est très-faible, car on n'a encore constaté aucune action sensible des comètes sur les planètes, tandis qu'elles-mêmes subissent des perturbations très-considérables. Il faut donc que leur densité soit aussi extrêmement faible. Cette conclusion se trouve confirmée par le fait qu'on a vu de très-petites étoiles bi'iller sans affaiblissement sensible à travers dos épaisseurs de matière cométaire de plusieurs milliers de lieues. Il faudrait donc les considérer comme des amas de vapeurs légères; mais les gaz et les vapeurs réfractent la lumière. Or, on n'a jamais observé do réfraction setisible dans les rayons Inniiticux qui ont traversé une comète. On pourrait les comparer à un tourbillon de poussière dont chaque grain nous rélléchit do la lumière du soleil, tandis qu'à travers leurs iiiterstices peuvent passer sans altération les rayons des étoiles situées par derrière. Cette manière de concevoir la constitution des comètes tend à les rapprocher de la lumière zodiacale dont l'éclat présente, en elTet, quelque analogie (ivcc celui des comètes et qui probablement n'est pas une atmosphère gazeuse, mais un ensemble d'astéroïdes très-petits.
Cependant, si rare que soit la matière cométaire, elle n'en obi'ii pi Tihiin , 'i l'action du soleil et à l'attraction de ses pruin' n 1.1 nies, ce que prouve la forme globulaire qui 1,, .iMii 'I jours quand elle est éloignée du
soleil. Mais lui m,,,', '11,' s'en i-iiprrn.-lr-, «nu .Vl:it ;iir.;iiiente et sa forme s'altère. La n. l.iil-.ii/ s':, lin,,-,' ,1,111 1, sens de la droite menée au snlnl, 1 1 1 n .illmi niirni ,1 - uêro eu une queue ou une ti'aiurr liiimn' n ■ . I 1 plu . 'iMvont il n'existe qu'une queue et cm ; - n 1 ii il.i 1 l;i diiection
opposée au si>li'il, suivant linim i: I 1 1 ir ciunétairc
semble s'écouler connue si elle ii.ni n iMius-re par le soleil. Lesqui'iu^s ont (l'ii'lqurfois inie Irès-graude longueur. Cellede la comr.te de IGSd occupait dans le ciel un arcdo «0°, ai sa longueur était do 34 millions de lieues, c'estàdiro
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H distance de la terre au soleil. La conuMc de 1S.3 et.ut oncôre plus longue. C'est ordinairen.ont après le passage . plriWlie, lorsque la chaleur solai.-e est dans toute son h U'us 1, que la queue atteint sa plus grande dimension. À 0 en ore elle est A l'opposite du soleil; ele precMe do"c la comète, tandis qu'elle la suivait avant e P'''Si^«?c au nérHidie. La chale,.; due au rapprochement du soleil doit'qnelquefois être énorme. Ainsi '^^^^^-t^f au i de passé il «Ae distance do la surface du sole 1 ege au de
£^1^r s^ïeme^t e^ia œ;;;.te de ,6GS ^a^en«.e îil s mes II est vrai qu'alors le mouvement est excessi- ■ a Jnt ;apide et la'comète de mZ ne mit que deux heures à décrire «n arc de 180° autour du sole.^.
A mesure que la comète s;elo>S"c, elle perd de son éclat sa quene diminue, puis elle devient imisiblo a 'œ! 'et enfin au télescope. Si la comète est périodique i son retourelle peut avoir éprouvé de grands changements dn^^sï^é? Ainsi la comète de Halley, en li5«;.;'5P|;i'd'' la terreur parmi les populations : sa ^"«"6 f '"* CO de ono-ueur; en 16S2, elle n'avait plus que 30°; on 1759, a queue fut presque invisible ; eu 1835, au contraire, eUe atteignit ïO°. On ne peut donc pas dire que cet c comète va e^n s'affaiblissant.' Du reste, pendant les quelques mosde son apparition, elle a éprouvé des changemen s de forme et d'éclat très-remarqnahles iion-seulenien dans la queue, mais d:ms la partie opposée ou la (e/e qui se cou pose du noyau et de la nébulosité ou chevelure.
La comète de Donati, qui a brillé dans le ciel pendant l'automne de 1858, a présenté également des apparences rès-remarquables : on les trouve décrites dans les diverses communications auxquelles elle a donné lieu et qui ont érinsérées dans les comptes rendus de rAcademie des sciences Nous citerons en particulier les tiavaux de M Faye et les recherches sur les atmosphères des comètes i,';érées dans le tome V des Annales de l'Observatoire de
"n'est assez difficile de rien dire de précis sur la constitution physique des comètes, tant elles ont présente de variétés : l'es queues peuvent être droites ou courbes, d'é''ale largeur ou en éventail, multiples, etc. La tc.e est" circulaire ou déprimée vers le soleil, munie d aigrettes etc. On comprend cette diversité presque inhnie de formes, si l'on réfléchit que cet amas de poussière ou de vapeur cesse de former un système sitôt que action solaire l'emporte sur les attractions mutuelles desdiverscs molécules. Uès lors, chacune d'elles continue i décrire sa n-irabole autour du soleH indépendamment de toutes les autres; plus tard, en s'éloignant du soleil, elles peuvent se réunir de nouveau et reconstituer une nébulosité co-
"" On™s'est souvent préoccupé des eflets que pourrait produire la rencontre de la terre avec une comète. Plusieurs de ces astres se sont beaucoup approchés de nous: ainsi la comète de Lexell a passé à six fois la distance de la lune sans qu'il en soit rien résulté. Ou n a observe ni marées extraordinaires ni dérangement dans la marclic du soleil ou de la lune. Il n'y a donc pas lieu de soccupev de l'influence que les comètes peuvent avoir sur notre globe ou sur les autres corps du système solaire (voyez AsmoNOMiE). f- "■ .
f OMM VNDEUR (Zoologie). — Nom donné à un oiseau du genre l'i-oupiale, ordre des Passereaux, !x cause d une tache rouge qu'il porte sur la partie antérieure de 1 aile. C'est Vlclerus pterophœniceus de Brisson, Oriolus phœniceus do Linné (voyez TnotipiAi.E). , ,. , , „„,,„,
Commandeur (Baume du) (Matière médicale). — Voyez
COMMl'XYNE (Botanique), Commelyna, R. Br. — ■Genre do plantes de la famille des Comme/ i/nee^ (voyez ce mot) à racines vivaccs, pédoncules axillaires ou terminaux. De l'Améri<|ue du Sud. La C. tubéreuse (C. tuberosa. Lin.) du Mexique; tige droite, articulée ; feuilles ovales, lancéolées; clic donne de juin à. septembre des llours d'un beau bleu, réunies dans une feuille en lorme de spathe. Cultivée en France.
COMMfiLYNEKS ou Commklïnacées (Botanique). — Famille de plantes Mmoatylédones à périspcrme amylacé Caractères : calice et corolle à 3 folioles chacun ; G étamines; anthères à doux loges; ovaire libre et sessilo, h 3 loges renfermant quoUiurs ovules. Le fruit est une capsule enveloppée d'ordinaire par le périantlie, qui devient quelquefois charnu. Ce sont des herbes à tige noueuse arrondie, i feuilles alternes, engainantes i leurbasc. Leurs neurs sont ordinairement régulières, jaunes ou bleues. Ces plantes habitent les régions tropicales du globe. On Cil rencontre aussi un petit nombre en Australie. Les
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rlii/;omcs de plusieurs sont assez féculents Genres princn>m\\-. roinmél>/w'. Ephémère, Cyaiwtule.
COMMIÎMOKVTIF (Médecine;. — Qui rappelle le sflnvcnir' Circonstances commémoralivcs ; ce sont toutes celles qui ont précédé une maladie, dont le médecin doit s'enquérir avec soin et qui peuvent avoir une grande valeur pour établir le diagnostic et le pronostic. Les siV/ncç rnmmonwratifs sont ceux quf. le médecin puise dans l'oxamen attentif du malade : ainsi les traces ou stifOKit.'s laissés par dos atl'ections précédentes, les difformités plus ou moins marquées, naturelles ou accidentelles, ctc , qui peuvent l'éclairer sur les causes des maladies et leur gravité. . . .
COMAllSSURF. (Anatomie). — On appelle amsi le point de contact où deux parties se réunissent ensemble ; ainsi la commissure des lèvres indique les deux points ou elles se ioisnent vers les joues ; on dit de même la commissure des paupières, etc. On donne encore ce nom au m^jcn a l'aide duquel deux parties d'un organe se trouvent jointes ensemble; ainsi les commissures du cerveau sont deux petites bimdelettes médullaires qui unissent 1 un à 1 autre ses deux hémisphères en avant et en arrière. L une est située en avant, l'autre en arrière de l'adossement des couches optiques. . ,,
COMMOTION (Médecine), du latin commovere, ébranler — En chirurgie, on donne ce nom i un ébranlenicnt communiqué à un organe par une violence extérieure dont l'action, ordinairement indirecte, produit des cliangements peu appréciables en apparence. Le P-^e'^e' f"^*^ de la commotion est une sorte de stupeur, d affaiblissement ou même de suspension dans les fonctions de lorgane, puis à la suite une réaction avec congestion, aR.ix san-ùin plus ou moins considérable. La commotion du cerreair, produite souvent par une violence extérieure, une chute sur les pieds, sur le siège, détermine les éb ouissements, la stupeur, la perte des mouvements, quelquefois la paralysie et même la mort immédiate. Dans le premier moment de la commotion, il faut relever les forces par des stimulants et n'avoir recours aux saignées et aux autres antiphlogistiques que lorsque les symptômes de congestion sanguine se manifeste^it.
COMOCL-VDIE (Botanique , Comocladia, P. Brow"» du grec komè, chevelure, et hlados, rameau ; allusion aux rameaux de ce genre qui sont touffus et effiles au sommet. - Genre de plantes de la famille des ««cardiacées, tribu des Pistaciées. Il comprend des arbres ou des arbrisseaux dioiques renfermant un suc c()rrosir vénéneux. Il suffit de toucher quelques instants ces plantes nour que des pustules se lèvent sur la peau. Lpt particulièi4mcnt dans les Antilles que ces végétaux dangereux croissent spontanément. Les indigènes empoisonnent souvent leurs ffèches avec le suc des comocladies. On exagère sans doute en prétendant que le séjour prolonge sous ces arbres peut donner la mort. . .
COMP-VS (Géométrie). — Instrument principalement destiné à'décrire des circonférences. Il se compose de deux branches à charnières mobiles l'une sur 1 autre do manière à pouvoir s'écarter plus ou moins à volonté ; ces ' branches sont terminées par deux pointes d acier triangulaires que l'on appelle pomles scches ; une d e les n est ■fixée au reste do sa branche que par le moyen d une vis de serrage, ce qui permet de l'enlever pour la remplacer par une tige portant un crayon ou un tire-ligne. Le compas sert aussi à mesurer des longueurs; quand il est borné il cet usage, les doux pointes sèches sont lixes.^
Compas de réduction. — Compas dont la charnière est mobile et peut glisser le long des branches dont les deux extrémités, pour chacune, sont armées de pointes; une petite échelle indique le rapport qm existe entre la longueur des branches au-dessous de la charnière et audessus; il est le même que celui qui existe entre la distance des pointes inférieures et celle des pointes supérieures ; il en résulte que si ce rapport est 3, toutes os fo s que l'on prendra sur un plan une longueur avec les pointes inférieures et que l'on portera sur une ligne la distance des pointes supérieures, on aura une longueur trois fois plus petite que la précédente. Cet instrument sert ;\ construire des figures semblables.
Compas splicri'iuc. — Compas dont les branches sont courbées de manière ;\ pouvoir embrasser une portion de sphère. On s'en sert pour décrire des circonférences sur une sphère pleine. , .
Compas il/Hilustrc. - Compas dont les deux extrémités s'écartent ou se rapiuocUeiit an moyen d une v s ce qui permet de conserver bien exactement la même OIStance entre les pointes.
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COMPENSATEUR, PeiNdulf, compensé, Balaxcier compensé (Physique, Mécanique). — Peudule ou balancier dont la mai-clie est rendue indiîpendante des vai-iatiojis de la tcuipératiire.
La rapidité des oscillations du balancier d'une horloge ou d'une montre dépend des dimensious de ce balancier (voyez Pendi'le) ; d'un autre côté, tous les corps sont impressionnés plus ou moins par la chaleur; ils se dilatent quand leur température monte ; leurs dimensions diminuent, au contraire, quand leur température baisse. Ou conçoit dès lors que la marche de nos pendules en soit troublée dans sa régularité et qu'on ait cherché à obvier à cet inconvénient par la conipensalion des balanciers. Une pendule bien réglée en été avancera en hiver, et réciproquement, si son balancier n'est pas compensé. Compenso.feur à cadre ou à gril. Pendule de Leroy. — La compensation des balanciers s'obtient le plus souvent à l'aide d'une di-positiou proposée par J ulien Leroy. La lentille O est suspendue à l'extrémité d'un cadre ou gril formé de neuf tiges disposées parallèlement, les unes en fer A, B,C, les autres en laiton a, b. alternant entre elles ainsi que l'indique notre figure.
L'expérience a moutré que le cuivre se dilate beaucoup plus que le fer snus l'influence égale de la chaleur.
Supposons donc que la température nionle : les tiges do fer s'allongeront et la lentille descendra; mais par l'ctl'et de la dilatation du cuivre, plus grande que celle du fer, un effet inverse se produira, et si les longueuis sont convenables, le centre de la lentille, ou plus exactement le centre d'oscillation (voir Pexdule), sera invariable. Pour obtenir ce résultat, il faut au moins neuf tiges; on peut y parvenir cependant, même avec trois tiges, mais il faut aloi-s faire intervenir des leviers qui ne sont guère employés que dans les appareils d'une très-grande préci- ,siij]i ou remplacer le cuivre par le zinc qui se dilate beaucoup plus.
Compensateur de GraJiam. — Ce compensateur, qui semble reprendre faveur, se compose d'une tige de fer
_^ ^ ^^ ou d'acier a (^5. COI) portant sus-
""' Lero}.' " "' pendus à son extrémité inférieure deux vases cylindriques en verre 4, b cont(Miant du mercure. Lorsque la température monte, la tige s'allonge elles vases descendent; mais comme le mercure se dilate beaucoup plus que le verre, il s'élève dans le flacon d'une quantité qui peut aisément compenser l'abaissement de celui-ci. Ce cornliensatcur est de tous le plussim))le, maisilarinconvénienljd'ûtre fragile.
Un autre compensateur encore plus simple consiste à former la tige du balancier avec une lame de sapin du Kord séchée au four, imprégnée d'huile siccative et recouverte d'un boti vernis et la lentille d'un disque de zinc appuyant par son bord inférieur sur uti écrou porté par l'extrémité inférieure de la tige.
Celte tige s'allonge peu parrcflet de la chaleur, tandis que la dilatation du zinc csl considérable. Les deux dimensions des deux pièces peuvent donc être calculées de telle sorte que le rayon du disque s'ullonge autant que la tige pour une mémo variation de température. Dans co cas, le centre de la lentille reste toujours A la même liauteur.
Comjjni.iuleiir des chronomètres ou montres mnrincs. — La diliilatioii du balancier circulaire des monties exerce sur leur marclic la mémo inilueiico que la dilatation de» pendules sur la niarclio des horloges. 11 en réduite peu d'inconvériient pour les montre» oïditiairesquc l'on porte liabitiiclli'ineni sur soi, dont la température change peu cl dont lu marclic, d'ailleurs, n'est Jamais d'une préciBJon rigourcuBU. 11 n vu est jilus de même dus
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montres marines dont on fait en mer un continuel usage pour déterminer la hjnrjitude du lieu où on se trouve. Les balanciers de ces motitres sont formés de deux, trois, ou quatre rayons .\, A partant de l'axe et aux extrémités desquels sont fixés par une seule de leurs extrémités autant d'arcs de cercle métalliques. Chacun de ces arcs BC est formé par deux petites lames de fer et de cuivre soudées entre elles dans le sens de haïr longueur, le fer à l'intérieur, le cuivre au dehors. De petites masses de cuivre D sont de plus vissées près des extrémités de ces lames. Voici quel est l'effet de cette disposition.
Quand la température monte, les rayons s'allongent et les arcs s'éloignent du centre par leur extrémité fixée aux rayons ; mais comme le
cuivre se dilate plus que le fer et qu'il est placé en dehors, chacun des arcs se courbe davantage et son extrémité libre se rapproche, au contraire, du centre, ce qui permet d'établir la compensation. La disposition des métaux dans les arcs métalliques est souvent contraire à celle qui vient d'être indiquée. Le cuivre est en dedans, le fer en dehors. Dans ce cas, l'extrémité libre de chaque arc appuie sur l'extrémité du rayon voisin et chaque petite masse est fixée vers le milieu de l'arc. L'arc se redresse, au contraire, par une élévation de température. Sa partie moyenne et le poids qu'elle porte se rapprochent donc du centre du balancier, ce qui produit le même efl'et.
Par l'emploi convenable de ces divers moyens, on est parvenu ;\ rendre la marche de nos horloges et montres de précision complètement indépendante des changements de température ; mais nous devons ajouter qu'un grand nombre de nos pendules de cheminée paraissent compensées, tandis qu'il n'en est rien, les tiges de fer et de cuivre dont on compose leurs balanciers n'étant point disposées comme il convient pour obtenir ce résultat.
Compensateur magnétique (Physique). — Appareil servant à évaluer en mer l'influence des fers qui entrent dans la confection ou le chargement d'un navire sur la marche de la boussole. Cette influence est, en eflet, souvent assez forte pour induire eu erreur d'une manière très-sensible dans l'appréciation de la direction suivie par le navire.
Le compensateur imaginé par M. Barlovv se compose d'un disque de fer fixé par sou centre à l'extrémité d'une tige implantée dans le pied de la boussole. La po-ition du compensateur est, pour chaque bâtiment qui en fait us.tge, déterminée par tâtonnement, de telle sorte que le disque produise b. lui seul une déviation de l'aiguille aimantée égale fi celle qui provient de l'action du bâtiment tout entier. Le compensateur. 'tant enlevé , si l'on irn,i\r , par exem|iU', qur 1 .uuiiilli de la bousMilo lail a\i'r l'axe du buliiui'Ut un angle de l.V et qu'en nn'itaiU le compensateur en plaee cet angle d(;vienno de 41°, 2 de plus, c'est que le navire dévie l'aiguille do "i", et que,parconséquent,rangle réellement formé par l'axe du navire et le méridien magnétique n'est que de 'i3°. Cet ingénieux appareil pouvait être considéié comme sufiisanl ii l'époque où le fer n'entrait que d'une façon accidentelle dans la confection des navires: mais aii- Jonrd'hni, à raison de la masse énorme do fer qui agit quel(|uefois, on ne peut attendre de lui qu'une compcnsiition très-défectueuse.
COMPÈIIE i.oiiioT (Médecine). — On donne vulgaironient ce nom à un petit furoncle des paupières nommé oriicicl (voyez ce mol).
CO.VIPLEXUS (Anatomio). — Nom donné à deux muscles dont les libres sont entrelacées et cntreuiêlécsd'inlerscclions «pouévroti<iues au point qu'il est Uiflicilc d'en
~éi\
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reconnaître la dirortion. Le Grand C. (Trachelo-occipitaL Cliauss.) va des apophyses transverses des quatre premières vertèbres du dos et des six dernières du cou à la face postérieure de l'occipital. Il renverse la tête en arrière Le Petit C. (Trachélo-ynastoïdien.Chauss.) &Mlache aux apophyses transverses des quatre dernières vertèbres du cou, quelquefois aux premières du dos et va se terminer derrière l'apophyse masloide, un pou audessous du splénius de la tête. Il porte la tête un peu en
"''composé ^Botanique). — Se dit des organes de plantes qui sont formées d'un plus ou moins grand nombre de divisions. Il est l'opposé de simple. Le b"lbo forme par la réunion de plusieurs cayeux est dit Compose, comme dans l'ail cultivé. La feuille est composée \orstiu'ello Dorte plusieurs folioles articulées sur un pétio e commun". Quelquefois le pétiole ne présente qu une .seule foliole; mais si celle-ci est articulée, la feuille est également dite composée, comme dans l'oranger, la rose à simple feuille.
Le pétiole est composé quand il est divisé en pétioles particuliers qui portent des folioles, comme dans les féviers et l'épimède des Alpes. L'épi dont l'axe est ramiflé, l'axe elles ramifications couverts de fleurs, est dit composé; ainsi l'ansérine bon-Henri, l'héliotrope d'Europe et du Pérou, la joubarbe des toits, etc. , présentent ce caractère. Il en est de même -,_- du chaton dans le noyer. Le
Fi?, eov.-rcdoncuiecomooso pédoncule est cowpoit' quand du meri.ier à grappes i,Pru- jj ^^j divisé, commo dans les nus Pmlus). Ombellifères, le robinier faux
acacia, le prunus padus [fig. G04). Qmuul les pédoncules d'une ombelle se divisent chacun à leur sommet en une petite ombelle ou ombellule, comme la carotte, le panais, etc., l'ombelle est dite composée. Enfin, les (leurs sont composées quand elles sont réunies dans un réceptacle commun (voyez faifiille des Composées). Les fruits sont aussi dits quelquefois composés dans 1 ananas, les conifères, etc. ?~?' i
. Composé (Chimie). — Se dit des corps formés par la combinnison de deux ou plusieurs autres. L eau est un eomjjoie d'hydrogène et d'oxygène -, l'air n'est qu un rtiflange d'azote et d'oxygène (voyez Combinaisons, Mélanges'. Les composés sont binaires, ternaires, qiiaternnires'..., suivant qu'ils sont formés par l'union chimique de deux, trois, quatre... corps différents.
CO.MPOSÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicotijlédnr.es Gamopétales, à étamines péngynes, la puis considérable du règne végétal. Sijngénesteàe Linne, bpicorollée synanthérée de Jussieu, classe des Si/naniherees de quelques auteurs . Ce que l'on prend généralement pour une llcur dans le chardon, la marguerite et les plantes aiialn^uesde cette famille est l'assemblage d'unequantite de petites fleurs très-distinctes et très-complètes. Les conqinsécs se distinguent, du reste, par des fleurs réunies sin- dos réceptacles communs (voyez Clinanthe) conslilu.int des capitules ou calathides (voyez ces mots). Le capitule est dit tiomor/ame lorsqu'il est composé de fleurs toutes hermaphrodites, ou mâles, ou femelles. 11 est lictoroqame quand il présente ^ ICmi rieur il" s n.ui . nrutros ou femelles et à l'intérieur .1. s IL ur I,. ui.iiili.. i lUs ou niales.Lesfleiirssontouiuliul.ui-.N''i'"" """"."p/''^": rons (le capitule est /;•..«'■«/<:'!"• ou (/'vr.,i«V-qu,imi il ouest exclusivement composé), ou formant de petites languettes appelées ligules ou demi-fleurons (les capitules qui en sont composés sont ligules ou scmi-flnsculeiix). Dans d au- . très cas, les capitules ont ces deux sortes de fleurs réunies :à l'extérieur, qu'on nomme rai/on, sont les ligules; i l'intérieur, qu'on désigne sous !.■ uuni de disr/uc, sont les fleurons; c'est ce qu'on app' II'' il'- i-.|Htules îw/iev. L'involucre ou calice commun e^i i"in|"'-r do plusieurs folioles. I,p riVc|it:u!le présent.- i;ur lu ulr de caractères quiconiiil'Mi-ui :i .iiliv-irncicr les genres: calice adhérent dont le luiil .1 -'iineut réduit à des soies ou i un rebord; r„v\\r iu-.-i.e au sommet du tube du calice, à limbe 1-5 lobé ou présentant 5 dents dans les ligules; étamines à anthères soudées entre elles en un tube qui cngnino le style; do là les mots syngénrse (du grec sun, avec, ensemble, et géinomin,]^. nais) et signant lière {snn. avec, antheros, anthère). Stylo divisé eu 2 branches stig-
matiques ordinairement garnies de poils colleclenrs ; fruit sec, indéhiscent, à une loge et à une graine (akène), surmonté d'arêtes, d'écaillés ou d'une aigrette quelquefois plumeuse. Jussieu divisait les Composées en trois embranchements : les Chicoracées, correspondant aux Se»iî-
Fis. 60b. — Composée lubulillore (V
centriflore).
ûosculeuses; les Cijnarocéphales (CarduMées, Richard),
aux Flosculeuses, et les Corymbiféres, a.nx Radiées. On
en avait ajouté un sous le nom de Lafnali flores et comprenant les Composées à fleurons bilabiés. Endlicher a
divisé les Composées en trois sous-familles : les TubuU-
flores {Corymbiféres et Cyiia-
rocéphales,lais.), caractérisées
par des capitules à fleurons tu-
buleux régulièrement dentés;
les Liqulifl'-ires {Chicoracées);
enfin les Lahiatiflores. C'est à
peu près la classification de
de Candolle et celle de Lessing,
dont nous exposerons le tableau
plus loin. Chacune de ces sousfamilles ou tribus est divisée
en sections et sous-tribus, puis
en genres dont le nombre est
considérable. Parmi ces se, tiens,
les principales sont les Hthéro-
comées, les Eupatorii'es, les T"!*;;-
silaginées, les A-ili^rimlcc-i, les
Jnulées, les Bu]>lillniliiiif^-, les
Sénécionidées, les llr/nnit/ifc-:,
les Héléniées, etc. Cette lauiiUe
comprend à peu près neuf
mille espèces connues, c'est-
ii-dire le vingtième du règne végétal et plus qu'on n'en connaissait du temps de Linné. Elle a été le sujet de plusieurs classifications d'où est résultée sa division en un grand nombre de tribus et de sous-tribus. Nous renvoyons pour ce sujet aux ou-
' vrages spéciaux ci-après nommes. Les Composées sont répandues dans le monde entier, partout en assez fui t.- p,-,i|.oiiiun. Abondantes dans
les régions tempérées, rll,, ,!, .urnl sensiblemeiit \ers
les pèles ou vers l'équatru.-. Lu l-,:uu-e, elles loruuuit le sepîièmc dos végétaux pban,uegau,es l.,.s Uibulil ores et les labiatiflores abondent dans 1 Amérique et les hp liflores dans la zone tempérée de riién.i.phero borcal. Quant aux propriétés de ces plantes, elle.s ne soi t pas
elles telles que l'aehillée, l'armoise, 1 eupaloire, la mat caire la amoniiUe, sont ainf-res, fébrifuges, stomac Unes D'autres sont anthehninliques, duirétiques, etc.
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60"»), etc.
Eitpntoriarées, Ex. : (lœlestine, eu
paioire, tussilage, etc.
Astéroïdées. Ex. : Astère, aunée
conyze, dahlia, pâquerette, \erg
TcBCLirLonBS,
Soleil, œillet rnica, chrysan-
d'or, etc.
Sénécionidées . Ex d'Inde, armoise,
thème, camomille, cinéraire, immortelle, séneçon [fig. 60ti),acliillée. etc.
Cynarées. Ex.: Centaurée, cli.irdon, cai'lhame, artichaut, souci, bardane, etc.
Miilisiacées. Ex.: Jlutisie, chaftalie, etc.
Nossaiwiccs. Ex.: Moscharia, triji-
tilic
etc.
Cliicoracées. Ex : Chicorée, salsifis, pissenlit, laitue, laiterou, scorsonère , picride , crépide , éper- ■v-ière, etc., etc.
Travaux monographir/ties : Cassiiii, Opusad. pliytoloq. 182G-18.3i. — Robert Brown, Transact. limi. soc. Lond., t, XII. — Lessing, Syn. qcn. compos. Berlin, 1832. — De Candolle, Observ.sur 'ie9 plantes composées : — Ann. (lu Muséum cl'hist. nat., vol. XVI et XIX ; — iiull. soc. phi'om., 1811 et 1812; — SIémoires pour servir à l'iiistoire du règne végétal {Composées), 1838; — enfin les t. V, VI et VII du Prodromus. G — s.
COMPOST — Voyez Jauffret {Engrais).
COJIPRESSE (Médecine), du latin comprimere, comprimer. — Morceau de linge, de toile ou do coton, sans ourlets ni lisières, plié en plusieurs doubles, ordinairement plus long que large, dont on se sert pour faire les pansements. On en fait de formes et de grandeurs variées, suivant les différentes circonstances dans lesquelles on les emploie ; il y en a de longues, de longuettes, de carrées, de triangulaires, etc. ; elles peuvent être f'enétrées quand elles ont une ou plusieurs ouvertures plus ou moins grandes ; découpées quand leurs bords sont plus ou moins profondément divisés ; les croix de Malte sont dos compresses carrées fendues égaleinent aux quatre angles. 11 y a des compresses graduées simples ou graduées prismatiques pour servir à établir des compressions (voyez I',^^.sl■;ME^T).
COMPRESSEUR (Cbirurgie). — On a donné ce nom à divers instruments destinés à comprimer des nerfs, des vaisseaux ou une partie du corps quelconque, soit pour amortir la douleur, soit pour prévenir une hémorragie pendant ou après une opération, soit pour procurer l'adîiésion des parois d'une tumeur, d"uiie fistule, etc. On connaît le compresseur ou tourniquet de J. L. Petit (voyez Tourniquet), celui de Moorc, modifié par Dupuylrcn, celui do Bell, etc.
COMPRESSIBILITÉ des corps, Compressibilité des CA7. (l'Iiysique). — Voyez Élasticité.
CoMrRKSsinii.iTK DES i.iouinES (Physique). — La conipressibililé des liquides, beaucoup moindre que celle des gaz, est pénéralonicnt plus grande que celle des solides; cependant on n'a réussi que diUicilement à la nn'ttre eu évidence, on l'a mènie révoquée en doute. Cela tient à ce que le cliaugemeiit de volume qu'éprouvent les solides sous des pressions plus ou moins considérables se manifeste dans plusieurs circonstances, iiolamnieiit dans les
constructions oi'i l'on voit les pilin s -1 ■ maciiniM li de
métal se raccourcir, quand la iba (|u il . ^iipii licnt
devient très-grande, tandis que pour 1rs lii|niilrs li' iniine fait ne peut être reconnu que par des expériences spéciales et d'une institution assez dillicilo.
Dès l'année HiCiT, les académiciens de Florence se livrèrent sur ce point à des recherches qui restèrent sans résultat ; il est inutile de décrire ici le détail de ces tentatives et d'en expliquer l'insuccès. Nous nous bornerons àfairc remarquer que l'incompressibilité il -li'i li.li ,,.,ii de toute autre substance d'uilleur.s, est in ^ nii,|,i,iii,ii d^i les idées généralement admises sur lit i rn i chhmm .1 corps. On suppose, en efl'i-i, que ceux-ci suni humes d'un système de molécule» mainleiuie» à dislance li.'s unes des autres et séparées par des iMl<'rvalle3 vides appelés /uirev. Tl résulte de là qui: toute pression niécani(|ue extérieure aura pour ciïel d^' dimiiini'r la distance di's molécules et, par suite, lo volume du corps. Aussi des i'\pi rienci's convenablement dirigées permettent-elles d'éliililir ri^iuurcuacment la compressibililé des liquides et d'en apprécier la valeur.
L'appareil que représente la figure 607 et qui est dil à OErsted, est très-propre à cet objet. Le liquide à comprimer est renfermé dans une sorte de gros thermomètre ri/jc (piézomètre) dont le tube est soigneusement divisé et dont le réservoir a été jaugé, de façon que l'on sait à combien de divisions du tube équivaut son volume.
Une petite bulle de mercure placée audessus de la colonne liquide sert d'index, et l'appareil est placé dans une éprouvette de verre AB à ptirois trèsépaissos,remplie d'eau.
Si à l'aide d'un bouchon à vis V on exerce dans l'intérieur de l'appareil une pression plus ou moins considérable, on voit l'index de mercure descendre et accuser ainsi une diminution de volume du liquide contenu dans le thermomètre. Quant à la pression exercée, elle se déduit de l'inspection du volume occupé par l'air contenu dans le tube rf servant /^ de manomètre. Ê^zz
Dans cette expé- Jrience, lencmbredes ^divisions dont se \ meut l'extrémité de la colonne liquide indique la diminution apparente de volume; car il est aisé de conrcvoir que. le vase tliermométrique lui-même doit, sous la pression qu'il subit, éprouver une variation de capacité dont il est nécessaire de tenir compte. Œrsted supposait que cette variation était insensible ou nulle, puisque la pression se manifeste à. l'intérieur aussi bien qu':Y l'extérieur du thermomètre; mais cette conclusion est erronée, car si l'on suppose le vase thermométrique plein et qu'on le soumette à une compression, les couches intérieures devront réagir avec une force précisément équivalente :'» la pression qui règne dans l'intérieur du vase lorsqu'on opère comme nous venons de l'indiquer. Il suit de cette remai'(|iie que le thermomètre, dans l'expérience d'CErsted, éprouve une diminution de volume égale ;\ celle qu'éprouverait un thermomèlre plein dans les mêmes circonstances. Il faut donc, pour .avoir la diminution véritable du volume de liquide, ajouter .'i la contraction apparente la contraction de rrnvcluppe. Celte dernière quantité n'est pas facile ;\ romuiilre; il y a même au sujet de sa vali-iu' exacte des divergences d'opinion chez les dill'érents |ih\ icicns (|iil se sont occupés de ce sujet délicat. Siii\aiii M. Wnilieim, la contraction de l'enveloppe s'oblii'iil III siippiisimt que le volume et la longueur de l'instrument diminuent dans le même rapport. Quoi qu'il en soit, on voit que s'il est facile de constater par l'expérience le fait de la eompressibilité de; liquides, la mesure exacte do la contraction est subordonnée ;\, la théorie de la constitution moléculaire des corps, théorie encore fort obscure et dont les principes ne doivtmt |ias l'Im-DUsidérés comme arrêtés d'une façon définitive.
\ III I iierons ici pour terminer quelques-uns des rëiili II 11 ; plus importants relativement i'i la compressi • bilHe il.'s liquides.
1° La compressibililé de l'eau est égale .1 (>,noon-i8 pour une pression atmosphérique; elle augmeiile proportionnellement i\ la pression i elle diminue (juand la température nugruentn.
2" Pour l'alcool, l'éther, la compressibililé, beaucoup plus grande (pie pour l'eau, augmente avec la pression et avec la lempéiature. Ci! dernier résultat est conirairo il celui qui a lieu pour l'eau.
FIj 607 — PiLzomilicii'OEisted.
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3° La compressibilité du mercure est trùs-faible, difficile à observer dans un vase de verre. Sa valeur moyenne, utile à connaître dans certaines expi5riences, est d'environ 0,00000:i5 pour une pression atniospliorique. Voy. le Mémoire de M. RegnanU,XXI'vol. des Mémoires de l'Institut et les recherches de MM. Colladon et Sturm, Grassi, Annales île phya. et de chimie. P. D.
COMPRESSION (Chirurgie). — C'est une pression méthodique plus ou moins forte que l'on exerce sur les artères ou les tumeurs anévrismales, les varices, certains ulcères calleux, des tumeure, des abcès diffus des membres, etc. On comprime anssi les œdèmes, les hydropisies articulaires, l'abdomen à la suite de l'acconcliement ou de certaines opérations chirurgicales. La compression s'exerce au moyen de la main, des bandages, des instruments dits compresseurs ou tourniquets, de bas élasti(jues, de tampons, etc. Elle peut être médiate, immédiate, latérale, circulaire. La compression digitale, par des aides qui se relèvent de demi en demi-heure, a été mise en vogue dans ces derniers temps pour le traitement des anévrismes.
Compression (Machikes de) (Physique). — On désigne ainsi des machines destinées à comiirimer les corps ivoyez Presse hydraultoce. Presse a visj. Nous parlerons ici seulement des appareils à laide desquels on comprime l'air OH les gaz.
La figure représente un appareil très-simple de ce genre. On voit qu'il est formé d'un corps de pompe daiis lequel se meut un piston plein.
A sa partie inférieure se trouve une soupape s s'ouvrant de haut en bas et établissant la communication entre le corps de pompe et le réservoir A dans lequel le gaz doit être accumulé. Un tuyau latéral , adapté sur le corps de pompe, est mis en communication, soit avec l'air, soit avec un réservoir de gaz. Dans ce tuyau se trouve une soupape j-' s'ouvrar.t de dehors en dedans. 11 est visible, d'après cotte disposition, que si l'on vient à faire mouvoir le piston, à chaque fois qu'il s'élèvera le gaz pénétrera dans le corps de pompe en ouvrant la soupape latérale; il sera ensuite comprimé dans le mouvement descendant du piston et refoulé dans le réservoir. La pression du gaz augmentera donc d'une manière continue dans ce dernier, et, si l'on dispose d'une force motrice suffisante , la compression n'a d'autre limite que la résistance des parois du réservoir et des pièces mêmes qui constituent la pompe.
Dans certaines expériences sur la litjuéfaction des gaz, on a pu obtenir des pressions voisines de 251) atmosphères (M. Regnault\ Los pompes de compression sont employées en chimie pour comprimer les gaz que l'on veut liquéfier. Ons'en scrtdans l'industrie pourrofouler l'acide carbonique dans les réservoirs contenant l'eau qui doit dissoudre le gaz (fabrication des eaux gazeuses). On a proposé aussi d'employer la force de ressort de l'air comprimé comme moteur susceptible de remplacer la vapeur d'eau dans queUiues circonstances. On conçoit, en effet, que la force élastique de la vapeur d'eau doit être utilisée au fur et i mesure de la production de cette dernière ; l'emploi des machines à air comprimé offrirait l'avantage de pouvoir pour ainsi dire emmagasiner la force motrice, qui pourrait ensuite être transportée et employée oii besoin serait, à l'aide de mécanismes appropriés. C'est de la sorte, par exemple, que dos voitures pourraient être mises en mouvement par la sortie périodique de l'air d'un réscrvorr où il aurait été préalablement accumulé.
On trouve dans les cabinets de physique un appareil
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connu sous le nom de fusil à vent (firj. fiim), dans lequel on utilise la compression de l'air pour lancer un projectile. Il se compose d'une crosse servant de réservoir et dans laquelle on peut accumuler de l'air à 8 ou 9 atmosphères de pression. Un levier, qui porte sur la soupape aô de la crosse, en détermine l'ouverture momentanée par le jeu d'une batterie analogue à celle d'un fusil ordinaire.. L'air, s'échappant avec violence, pousse un projectile placé au fond du canon. On peut, avec un appareil de ce genre, de dimensions ordinaires et une balle de calibre tirer six ou huit coups successifs capables de percer à vingt pas une planche de chêne de 0",0l5 d'épaisseur. On a construit des fusils capables de lancer jusau'à cent
balles de suite. L'explosion est accompagnée d'un bruit faible qui ne peut pas être entendu à une distance tant soit peu considérable; c'est ce qui explique que le fusil à vent soit une arme prohibée. On observe aussi quelquefois une lumière due au frottement et à l'inflammation des particules solides qui sont toujours en suspension dans l'air.
Le jouet d'enfant connu sous le nom de bucquois ou de canonière est une sorte de petit fusil à vent. Il se compose d'un bâton creux de sureau ou d'un tube en général dont les deux extrémités sont fermées, à frottement très-dur, par deux tampons en liège, en étoupe ou eu papier mâché. En poussant brusquement l'un des tampons avec une bagiwîtte, l'air comprimé chasse l'autre avec violence, tandis que le premier vient prendre sa place. P. D.
COMPRIJIÉ Air) (Mécanique). — L'air comprimé an moyen des machines de compression a été proposé ainsi que cela vient d'être dit à laj ticle Compression (Machines de) pour remplacer la vapeur d'eau dansles machines motrices ; la disposition du mécanisme est tout à fait semblable à celle des machines à vapeur (voyez Vapeur, Machines a) ; la^distribution s'y fait delà même manière, et les différences ne portent que sur des détails secondaires. Ce sont des machines de ce genre qui mettent en mouvement \ns perforatrices destinées à creuser le tunnel qui doit relier les chemins de fer français aux chemins de la haute Italie. On sait qu'après les étude? qui ont été faites sur ce sujet, on a renoncé, peut-être prématurément, à faire gravir à la voie ferrée les rampes des Alpes; il a donc fallu se résigner à creuser un tunnel, et on a choisi pour cela le point du massif qui a paru le plus propre à. un travail aussi gigantesque et d'un succès peut-être chimérique. On s'est arrêté pour les deux extrémités du tunnel aux villages de Bardonèche, en Italie, et Modane, en France. Ces deux points sont distants de 13 kilomètres, et le massif qui les surmonte dépasse I fidO mètres de hauteur. Ce massif est formé par le mont Thabor, situé à quelques lieues du mont Cenis, plus connu du public, et qui, à raison de cela, a donné son nom au travail. Cette dernière circonstance donne lieu à une difficulté toute spéciale; ordinairement, pour percer un tunnel (voyez Chemins de fer), on pratique de distance en distance des puits qui ont le double avantage d'aérer les travaux et de permettre de les p(msser sur plusieuis points à la fois. Ici, cette ressource fait défaut; on est obligé de travailler aux deux extrémités seulement, et, indépendamment de la lenteur inévitable qui résulte de cette nécessité, on peut légitimement craindre qu'arrivé ii une certaine distance, le renouvellement de l'air ne présente des difficultés insurmontables.
Les ingénieurs piémontais, MM. Sommeiller et Grandis, chargés de l'exécution du tunnel, sont parvenus à résoudre ces difficultés, à tel point que le succès do l'opération, qui paraissait fabideux ;\ bien des personnes, est aujourd'hui tenu pour à peu près ceilain, et qu'on va même jusqu'à fixer approximativement, pour la fin des travaux, lo courant de l'année 18(18. On a eu d'abord l'idée très heureuse de profiler des chutes d'eau existant dans le voisinage pour comprimer de l'air il huit ou dix atmosplièi'es ; cet air est amené à «ne machine motrice située au fond de la galerie, qui fait mouvoir les pcrfo-
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rateurs mécaniques destinés à percer les trous de mine ; ces perforateurs sont formés de puissants burins en acier, qui, sous ï'action de la machine, battent la roche, tournent sur eux-mêmes, opèrent, en un mot, le même travail que leur fait faire directement le mineur, mais avec beaucoup plus de célérité. Huit trous de (l'n,90 sont percés simultanément en six heures ; quatre heures sont employées pour l'explosion et l'enlèvement des débris, de sorte qu'en réalité le travail avance actuellement d'environ 0'",00 en dix heures; mais on espère pouvoir atteindre bientôt une plus grande rapidité. Quand l'air comprimé a servi à faire mouvoir les perforateurs, il se répand dans la galerie et renouvelle celui qui est absorbé par la respiration des ouvriers ou la combustioji de la poudre; la puissance des machines est de nature à fournir aux besoins de l'ouvrage pendant toute la durée des travaux, car elles pourraient débiter jusqa'à 600 OOii mètres cubes d'air comprimé par jour ; la seule question obscure, quanta présent, et que l'expérience seule résoudra, c'est de savoir si dans un boyau de plusieurs kilomètres de longueur, les frottements n'absorberont pas la totalité du ressort produit par la compression de l'air, et s'il n'arrivera pas un moment où il sera à peu près impossible de transmettre au fond de la galerie l'air nécessaire à la respiration des ouvriers et à la marche des machines.
Un ingénieur français M. Triger a fait de l'air comprimé une application des plus heureuses pour la traversée des terrains aquifères ; son procédé fut employé d'abord pour atteindre un terrain houiller recouvert par une vingtaiae de mètres de sable dans lesquels s'infiltraient les eaux d'une rivière. Depuis lors, on l'a employé à des travaux fort remarquables, et notamment, dans ces dernières années, à la fondation des piles du pont de Kehl sur le Rhin, qui, par suite de la nature mouvante du sol, devaient péiiétrer jusqu'à près Je 30 mètres au-dessous du fond du fleuve. Notre figure 610 donnera une idée suffisante du procédé primitif, qui a reçu d'ailleurs, depuis l'époque où il a été imaginé, de trèsnotables perfectionnements.
L'appareil est formé essentiellement d'im tube de fonte reposant .sur le sol de la rivière, dans lequel une machine de compression comprime et envoie par le tuyau T de l'air à deux ou trois atmosphères. Sous l'action de cette pression, l'eau est refoulée, soit par la partie inférieure du tube qui ne touche jamais qu'imparfaitement le sol, soit ])ar le tuyau A. De cette manière, le fond du tube est toujours à sec; ou peut le
Iif. eio - Appaicil Trigcr.
faire progresser giaduellenient on déblayant au fur et i mesure, el .itleindrc am^'i le point ou doivent éiro établis les premier» ir.ivaux de maçonnerie. Le passage dis ouvriers et des malenaux se fait par rnitcrniédiaired'ini SOS à air, dont le niée anisnic est fort analogue 4 celui Uc» écluses h sas dans li's i.maux (voyez. Ca.nai.i. m et « sont de larges soupape» tiou>. d'hommes, qui font communiquer le «as, soit a\('c l'nilérirur du lulic, soit avec l'air cxléiieur; le» robinets a et h alleignent le même but. Quand un ouvrier veut ciilier duns le tube, il pé-
nètre d'abord dans le sas par m, puis il ouvre le robinet a ; l'équilibre de pression s'établit aussitôt, et la soupape n s'ouvre dès lors avec la plus grande facilité; l'ouvrier entre dans le tube , ferme le robinet et descend par l'échelle. S'il s'agit de sortir, on opère de même; l'ouverture du robinet établit dans le tube et le sas une pression uniforme qui permet do passer dans ce dernier; puis, après avoir fermé le robinet derrière lui, on ouvre celui qui communique avec l'atmosphère, et on peut sortir par l'ouverture m.
On avait craint, à l'origine, que la pression de l'air ne produisît chez les ouvriers des accidents plus ou moins graves, ou tout au moins une incommodité insupportable. Ces prévisions ne se sont pas réalisées. En général, la seule chose qu'on éprouve en entrant est une sorte de tintement un peu douloureux dans les oreilles; mais cette sensation dure peu, et on peut d'ailleurs l'abréger en faisant des mouvements de déglutition comme pour avaler sa salive. On fait ainsi passer de l'air dans la caisse du tympan par l'intermédiaire de la trompe d'Eustache, qui communique avec l'arrière-bouche, et l'équilibre se trouvant ainsi rétabli de part et d'autre de la membrane du tympan, la sensation pénible qu'on éprouvait disparaît complètement. P. D.
COMPTEUR (Mécanique). — Instrument destiné ordinairement à enregistrer, soit le nombre de tours d'un axe, soit le nombre de mouvements périodiques exécutés par la pièce d'un mécanisme quelconque. Ces appareils sont très-répandus aujourd'hui, et ils servent de contrôle permanent dans les ateliers. Ils sont formés, en général, d'un système de roues dont chacune fait mouvoir la suivante à l'aide d'un râteau qui n'agit que lorsque la première a accompli une révolution. Des aiguilles portées par l'axe des diverses roues se meuvent sur des cadrans qui accusent ainsi le nombre que l'on se propose de mesurer (voyez Calculer. Machine A).
COMPTEUR DU GAZ. — Voy. Eclairage au gaz.
COMPTONIE (Botanique), Complonia, Banks, dédiée à l'évêque de Londres, Henri Compton, promoteur de la botanique. — Genre de plantes de la famille des Myricées, et se distinguant principalement du genre Miirica par ses fleurs monoïques. La C. à feuilles de cétéracli (C, nsp/enifo/ia, Banks) est un petit arbrisseau de l'Amérique du Nord. Ses rameaux et ses feuilles sont parsemés de points résineux blancs. Ces dernières sont allongées, sinuées, pinnatifides, à lobes obtus.
CONCASSER (Pharmacie). — Casser en petits fragments ; ce terme s'emploie, en pharmacie, pour désigner la pulvérisation grossière d'une substance. On concasse avec le pilon ou avec un marteau les écorces, les racines, les fruits socs, les bois, pour séparer les principes qu'ils contiennent, et les mettre plus facilement en rapport avec l'eau ou l'alcool qui doivent les dissoudre. Ainsi, pour faire du vin de quinquina, de l'eau de rhubarbe, on doit fiincasscr ces substances.
CONCENTr.ATIO.N (Chimie). — - Opération à l'aide de laquelle on lédnil snriissi\emcnt la quantité d'eau contenue dans une di■-^ollllion. Cette concentration s'obtient, eu général, par l'action do la chaleur qui détermine l'évaporation de l'eau. Quelquefois, on place le liquide à concentrer sous le récipient de la machine pneimialique; d'autres fois, on combine l'action de la chaleur avec celle du vide, ainsi que cela se pratique, par exemple, pour ronrcntrer les sirops dans le raflinagc du sucre.
CO,M;r,.N'!'l;l'; iM.'.Ie.-inc). — r.n ,/»•■,/,-<■/«,•, ,,n apiH'Ile ;mH/.v ,,„,,„/,,■ ..■hi. .laiis |.'(|url WnMrr r^i |ien .(.■mlopp.V.uM.lr.l.M,, ,|,M la i.ir.M'; !.■ puni,', i-nliceul.r i.rut olVrir de hi dureté mi de la uioIIusm'.
CONCEPTACLE (Rotanique). — Les anciens autours ont donné ce nom aux loges ou parties du péricarpe, ou Il l'envi:lo|ipe d'"* urniiir^;, ce f|ui se r:\p|iorti> ?l ce que nous appelniis nnj il h'ii /»■■/■/,■ (r/.c !\'eyez re mol). Depuis, on a i]Miiii,i. . . ;.;,!. /,■ i sdiir di' IVuil qui se
rapproche de l.i : ilepe , iii;ii-. qui s'en ili^tingui' jiar l'absence de cloison. La cheluloino 6t plusieurs autres Papavérucées présentent un fruit de cette nature. Aujourd'hui, on ne doit guère donner ce nom qu'à une sorte do sac oti poche . JM I , iinlrinianl Ir; ,ir; :iuesdû roproduclioudans
lespliii' M\|ii- niM .( 'iiiaclo représente, pour
ainsi lier, I .., ■ ,1,-, i'ii:,,H.ni;j.i(nes.
COA(;illl'Élll;!S (Zoologie ),('.(/»;/(//'tw,Lamk. — Dans sa classification des nniinaux sans vertèbres, Larnarck a donné le nom de classe des Conclii fvrcs à tous les animaux mollusques acéphales, qui sont contenus entre deux valves Ivuvez Moi i.nsyi is).
CONCIÏOLU'AS (Zoologie), Cwidiokias, Laïuk. —
CON
CON
Genre de Mollusques gastéropodes pectinibranches, dont les coquilles ont les caractères gi5ii(?raux des pourpres, mais leur ouverture est énorme et leur spire peu considérable; leurs caractères sont : coquille univalve, ovale, convc:ie en dessus ; sommet obliquement incliné sur le bord gauche, cavité inférieure simple ; deux dents. L'animal ressemble à celui des Buccins propres, si ce n'est que son pied est énorme en largeur et en épaisseur. Le Buccinum concholep(ts,BTa$., est laseule espèce connue. Des côtes du Pérou.
CONCHYLIOLOGIE (Zoologie), du grec konchylé, coquille , et logos, description. — On a donné ce nom à cette partie de la zoologie qui traite des coquilles, qu'on rencontre chez beaucoup d'animaux sans vertèbres, appartenant à différentes classes, plus particulièrement de Molltisques, quelquefois d'Anne/e's. C'est à Bruguières, à Lamarck et à de Blainville que l'on doit les travaux les plus remarquables sur cette partie de la zoologie qui, indépendamment de l'intérêt scientifique qu'elle présente pour le savant, a été de tout temps l'objet d'une distraction des plus agréables pour les amateurs collectionneurs. Les principaux ouvrages de conchyliologie que l'on pourra consulter sont : de Lamarck, Hisi. nat. des animaux sans vertèbres ; — Th. Brown, Ele'm. de conchyliologie (en anglais); — Martin Lister, Hist. ou Synopsis méthod. des coq>iilles (en latin) ; — Martini et Chemnitz, Novv. Cabinet systém. de coquilles (en allemand); — Bruguières, Diclionn. des vers teslace's, dans l'Encyclopédie; — Denys de Montfort, Conchyliologie systématique; — Adanson, Hist. nat, des coquilles du Sénégal; — Geoffroy, Traité somm. des coquil., Recueil des coquil.; — Draparnaud, Hist. nat. des mollusques de France; — Férussac, Essai d'une méth. conchyl. ; — de Blainville, Dictionn. dessc.nut., art. Conchyliologie; — D' Chenu, Descript. de toutes les coquil. connues; — Deshaycs, Traité élém. de conchyliologie. (Voyez Coquille.}
CONCOMBRE (Botanique), Cucumis, Lin., de cucc, mot celtique qui exprime toute chose creuse ; allusion faite à plusieurs espèces dont les fruits vidés peuvent servir de vase. Chez les Latins, cucuma signifiait vase, chaudron. — Genre de plantes de la famille des Cucurbitacécs qui comprend des plantes annuelles, ordinairement couchées. Leurs fleurs sont jaunes, axillaires, les femelles solitaires, et les mâles souvent fascicules. Le C. cultivé {C. sativus, Lin.) est une plante à tiges rugueuses, accompagnées de vrilles. Ses feuilles cordiformes sont à angles plus ou moins saillants et aigus. Son fruit est oblong, un peu arqué, verruqucux dais la jeunesse ; la pulpe est blanche, aqueuse, fade au goût. Cette espèce, dont on distingue la variété jaune, à fruit lisse et brillant, et la variété blanche, à fruit très-allongé, est originaire des Indes orientales. Une autre variété, le C. vert, donne les cornichons (voyez ce mot). C'est surtout comme plante alimentaire qu'on cultive le concombre. Son fruit, connu depuis l'antiquité comme comestible, est assez fade, mais nutritif. Il demande à être fortement assaisonné et ne convient qu'aux estomacs robustes. On le mange au maigre ou comme assaisonnement des viandes rôties. Il possède des propriétés laxatives assez prononcées. Les graines sont souvent employées avec les auiaudes douces dans la composition d'émulsions calmantes. Sa pulpe, en cataplasuie sur le; brûlures, calme la douleur. On la prépare en une pommade qui fournit un bon cosmétique adoucissant pour certtiines éruptions de la peau. La culture du concombre ressemble en général, i celle du melon (voyez les mots Melon, Melonnière). Le C. d'ÉgypleiC. chntc. Lin., de son nom chez les Egyptiens) est une plante très-velue, à tiges flexueuses, à petites fleurs et à fruit velu aussi, de forme elliptique et atténué aux deux extrémités. Le C. des prophètes {C prophetarum, Lin.\ ainsi nommé parce que les prophètes en parlent dans l'Écriture, est originaire d'.\rabie et se distingue par SCS petits fruits gros comme une ceri>e, panachés et couverts do poils roidcs. Le C. porte-soies {C. dipsaceus, Erh.) croit à pou près dans les mêmes lieux que le précédent, surtout sur les côtes de la mer Rouge. Ses fruits, cylindriques et obtus aux extrémités, sont garnis de soies roides, serrées, qui lui ont valu son nom. Le C. porte-liornes (C. metuli/erus, Ilort., Par.), ainsi nommé a cause des protubérances en forme du bornes que présente son fruit jaune foncé, avec des taches vertes. Plante d'Afrique. Le C. melo. Lin. (voyez Melon).
Caracl. du genre : fleurs màlcs : calice Ji 5 dents ; 5 pétales sondés avec le calice; .S élamines, dont 1 deux i deux, et la .'>• libre ; anthères connivcntcs. Fleurs femelles : ovaire infère à 3 loges contenant de nombreux ovules;
le fruit est une péponide ou fruit indéhiscent, à chair épaisse, laissant au centre une cavité sur les parois de laquelle sont nichées les graines; celles-ci sont nombreuses, comprimées, à bord mince. G — s.
CO.NCOMITANT (Médecine), du latin concomilari, accompagner. — Eu médecine, les symptômes concomitants sont ceux qui accompagnent les phénomènes importants et caractéristiques d'une maladie, mais qui, bien qu'accessoires, n'en ont cependant pas moins une certaine valeur.
CONCRÉTION (Médecine). — On donne ce nijni, en médecine, h des corps étrangers, inorganiques et solides, qu'on trouve dans l'épaisseur des tissus après certaines inflammations ou suppurations, ou dans les articulations, dans certains réservoirs, tellesque les concrétions arthritiques, tophacées, biliaires, etc. Ce mot est alors synonyme de calcul (voyez ce mot). On donne aussi le même nom à des concrétions osseuses, tophacées, cartilagineuses, qui se développent ou se déposent accidentellement dans quelques organes, comme le foie, le poumon, etc.
Concrétions (Minéralogie). — Quelques auteurs donnent ce nom indistinctement aux stalactiques, aux stalagmites, aux albâtres, etc. Mais il existe des substances pierreuses qui, par le mode de leur formation, semblent devoir plutôt prendre ce nom. Ce sont celles qui se forment dans la terre, sans adhérer d'une manière sensible avec les matières au milieu desquelles on les rencontre : nous citerons, dans le nombre, les Priapolites des environs de Castres ; elles sont cylindriques et isolées dans des couches marneuses, mêlées de sable : la terre calcaire y domine le plus souvent. Les dragées de Tivoli sont des globules calcaires dont la forme, la couleur et le mode de formation rappellent les dragées des confiseurs. On les trouve aux bains de Tivoli, près de Rome. Les gàtenux de sirontiane, de Montmartre, sont aussi des concrétions pierreuses.
CONDENSATEUR électriqle (Physique). — Instrument de physique servant à condenser l'électricité, à l'accumuler en assez grande quantité pour suffire aux expériences que l'on veut réaliser. Sa forme est très-variable ; la plus généralement usitée est celle de la bouteille de Leyde (voyez Bouteille de Leyde, Batterie électrique).
Voici quel est le principe sur lequel il repose.
Un conducteur A, supposé sphérique et isolé du sol par un pied isolant, est mis en communication avec une source d'électricité positive constante, au moyen d'un fil conducteur oS, l'électricité va s'y distribuer uniformément à la surface (voyez Électricité). Mais si, dans cet état, nous en approchons une seconde sphère B mise en communication avec le sol, l'électricité positive de A agira par influence sur l'électricité neutre de B, repoussera l'électricité positive dans le sol et attirera l'électricité négative. Cette dernière électricité, à son tour, agira par attraction sur l'électricité positive de A. De ces deux influences réciproques qui s'accroîtront jusqu'à ce que l'équilibre soit étobli, résultera finalement que le corps B, sur sa face qui est en regard de .\, se trouvera chargé d'électricité négative, et que celte électricité aura produit appel d'électricité positive sur la face la plus rapprochée de A, qui aura ainsi pu recevoir de la source une quantité d'électricité beaucoup plus grande qu'avant l'influence de B. Le pouvoir condensant de cet appareil, ou le rapport qui existe entre la quantité totale d'électricité que reçoit .\ sous l'influence de B, ;\ ce qu'il recevrait de la même source si B n'existait pas, est d'autant plus grand que les deux conducteurs sont plus rapprochés l'un de l'autre. Il est une limite, toutefois, qu'on ne saurait dépasser. Les deux électricités positive et négative qui sont en regard et s'attirent, ne sont maintenues sur leurs condensateurs que par la résistance que l'air oppose à leurcombinaisou. Or, celte résistance n'est pas indéfinie, elle est même assez faible. Pour l'accroître, on interpose entre les deux électricités une lame de verre ou do gomme laque ; les deux sphères sont alors remplacées par des disques ou feuilles métalliques appliiiuécs sur les deux faces du verre, ou recouvertes d'une couche de gomme laque. Dans ce cas, la quantité totale d'éjectricité .accumulée sur le condensateur est proportionnelle ;\ la charge de la source d'électricité nii-ic en communication .avec lui; proportionnelle à l'éieuclue des surfaces métalliques en regard, et inverepinent proportionnelle ii leur distance, lorsque la lame isolante interposée reste de morne nature La nature de cette lanio exerce d'ailleurs une très-grande influence stu- la puissance du condensateur. Quant ;\ la forme de l'appareil, que les lames restent planes ou moulées sur les surfaces
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interne et externe d'une bouteille, elle parait sans effet sur le pouvoir condensant.
Les bouteilles et les batteries éleclriqucs permettent de
condenser des quantités énormes d'électricité; Volta, au contraire, a fait servir le condensateur à accuser des ti'aces imperceptibles d'électricité eu l'appliquant à l'électroscope.
Électruscope condensateur. — II se compose d'un électroscope ordinaire C à lames d'or a, 4, sur le bouton duquel on fixe un plateau métallique circulaire A', couvert supérieurement d'une couche uniforme et très-mince de vernis à la gomme laque. Sur ce premier plateau, on en place un second A également verni sur sa face inférieure, et muni d'im manche isolant B. Dans cet état, si l'on touche le plateau inférieur A' avec une source d'électricité très-faible, et qu'on touche en même temps le plateau supérieur .\ avec le doigt, rien n'apparaît dans les lames d'or ; mais si l'on enlève le doigt et la source électrique, et qu'on soulève le plateau supérieur, les deux lames sont repoussées et s'écartent. C'est que sous l'influence du plateau A, le plateau A' a pris une quantité d électricité beau coup plus grande qu'il ne l'eût fait sans lui, et que rinfluencc condensante du premier disparaissant, cette électricité se réjjand sur les lames qu'elles font diverger, ce qui n'avait pas lieu sous la seule action de la source d'électricité. Il suflit ensuite, pendant que les Inmcs divergent, d'approcher de A un bâton de verre ou de résine frotté, pour juger de la nature de l'éli.'Ctricité fournie par la source. Si cette électricité est positive, le verre augmentera la divergence des lames, tandis que la résine la fera diminuer ; le contraire se produira, si l'électricité fournie par la source est négative.
M. l'éclet a encore accru la sensibilité extrême de l'éleclroscope condensateur, on interposant un troisième plutoau verni sur .ses deux faces entre les deux plateaux do Volta.
œ.NDKNSATION (Physique). — Rapprocliomcnt des moléculi» de» corps, diminution de leur volume et auginentalioii de leni' densité qui en sont la conséquence. Le» corps se condeiisiut par la pression ou la diminution de li'mpérBture.
I.e retour des vapeurs ii l'état liquide, sous l'influence de l'une ou de l'autre d(^ ces deux causes, est également appelé QundeHsalioH. La truubronuatiou des gaz en liquide
Fig. CIS. — IClci'troscopc coiidunsatcur.
par les mêmes causes porte plus particulièrement le nom de liquéfaclitm (voj'ez ce mot).
Les brouillards, les iiuages,la pluie, la rosée, le givre, la neige, etc., sont dus à la condensation par le froid de la vapeur d'eau contenue dans l'air.
On appelle condensnlion éleclrique l'accroissement de charge électrique que prend un corps conducteur sous l'innucnre d'un autre corps très-rapproché du premier (voyez CoNDENSATF.i,r.s).
OO.NDIIXAC (Médecine, Eaux minérales). — Village de rianc-i', :iiriin(lissenientet à lO kilomètresN. deMontéliiii • 1' . On y trouve deux ou trois sources d'eaux
Il !■ 'mi II lionatécs calciques; tempérât., l-S" cent.
1-11'- I iiiiii nmiit 0''',.548 d'acide carbonique par litre d'eau ; des bicarbonates de chaux, de magnésie, de soude ; d'autres sels alcalins, un peu de carbonate et de crénate de fer; des traces d'arsenic. Employées surtout comme boissons de table, on a vanté leurs effets dans la gravclle, les dyspepsies, etc.
CONDIMEiSt (Hygiène alimentaire), du latin condire, assaisonner.— Svnony me d'a.çsaMP«>ie»2en( (voyez ce mot).
CONDOR (Zoologie), Vuliur gryphus, Liu.; Grand Vautour des Andes. — Espèce d'Oiseaux du genre Vautour, ordre des Oiseaux de proie.
Longtemps relégué parmi les oiseaux fabuleux, le condor passait pour avoir une taille et une force prodigieuses; il pouvait emporter dans ses serres les plus grands quadrupèdes, et Buffon lui-même n'a pu résister à l'entraînement général; mais il n'en est plus de même aujourd'hui ; non-seulement les observations répétées de Humboldt, faites sur les lieux, ont réduit à néant toutes ces fables, mais encore on a pu étudier cet oiseau en France même, où il a été rapporté vivantpar un officier demarineet ilavécu pendant quelque temps au Jardin des Plantes. Le nom de condor, suivant de Humboldt, est corrompu du mot cuntur, de l'ancienne langue des Péruviens. Le condor a les yeux à fleur de tête, le bec allongé, recourbé seulejnent au bout ; une partie do la tête, du cou et les joues sont revêtus d'une peau nuc; sa tête est surmontée d'une crête charnue, presque cartilagineuse, très-résistante, qui s'étend de la racine du bec au commencement de l'occiput ; la femelle en est dépourvue. Une autre crête existe sous le bec comme au coq. Ces deux caroncules sont de couleur violâtre ; il porte un collier très-fourni à la partie inférieure du col, composé d'un duvet épais de nature soyeuse, d'un blanc de neige. Le plumage du corps est d'un noir bleu ; une grande partie de l'aile d'un gris-perle cendré ; la queue courte, rectilignc au niveau des ailes. Dans le premier Age il est brun cendré et sans collier ; la femelle est tout entière d'un gris brun. C'est le plus grand de tous les vautours; il a jusqu'à I",,')!) de longueur, avec 4 mètres d'envergtu'e ; toutefois de Ilmnboldt réduit ces dimensions à 1 mètre de longueur et 2 à 3 mètres d'envergure. C'est l'oiseau qui vole le plus haut dans les airs; il s'élève ii des hauteurs immenses; il niche dans les lieux les plus solitaires et sur les cimes les plus élevées do la chaiiic des Andes (voyez Vautour).
CONDUCTEin (Physique). — Se dit de tout corps qui lais r l;i iluli'iir iiii l'i'lrri rii-iir circuler plus ou moins
lllii il iliii ,1 'I ::i - \ n iZ CONDUCTIUJI.ITÉ).
CMMil c I U',111 I I fil \ Il [1 M'). — Propriété des corpsdo lai- i I m. ul. I .lairs liur iiia:,-i: la chaleur ou l'électricité.
CoMuiciiuMjTii rouii i.A cnALiau (Physique). — Elle est ti es variable suivant la nature ou l'état des corps; nous pouvons tenir à la main un charbon par une de ses extrémités pendant que l'autre est incandescente, tandis qu'une barre de fer rougie au feu par un do ses bouts est encore très-chaude à une grande distance do cette extrémité et d'autant plus qu'elle est plus grosse. Ces inégales condiu;til)ilitrs des corps pour la chaleur donnent lieu ù des phéiioinrnes que nous pouvons constater chaque jour et à des applications d'un haut intérêt pour nous.
Si pendant l'hiver nous mettons la main sur des corps exposés à l'air libre, des métaux, dos pierres, dos briques, du bois, tous au même degré do chaleur et secs, le fer U0U3 semblera plus froid que la pierre, coUe-ci plus
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'^ npà.?nèndD-is d'une manière absolue du degré de
édredon!forme-t-el.e pour uous le meilleur préservatif '^rcJ^nSce^Suct.biUtésrela.iv^descorp, non? la cl aleur conduit à d'inipoitants résultats pi. tiques DaiVs es pays froids, où il importe de conserver la chaféur diveîoppée dans l'intérieur des .-^PP^rtements les ttis des habit^Lns doivent être ^^.^f^^^^^l-^^^'Z
de chatotr qui traverse un mur pondant un temps de or-
du soleil dans les pays chauds.
tf>, rilorifères en métal chauffent ties-\ite ei tus
dans les pays très-fr-'- _ ^^.^^^^ appartement
La plus grande pa I , 1,^^^^^,^ jg ^g^re,
se perd par les fen^n . ^^^^ ^^.^^^^ ^^ g^.
corps assez maiiyais . - - , .■ ; ^^ moyen de dou-
rf^é,r^l;;;^^:na;;teir3^su„^.am3 d'air
'"ï!:^:i^:?s:is^=S^ ^^^^^
crands froids de l'hiver; la glace produit le même cUct sur les napijcs d'eau qu'elle recouvre.
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Ter ■
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I o.; rniidurlihilités calorifiques des corps ont été spéciMru ™.' !n'!, ' s par M. Despretï, et plus récemment
''^^i!\:Un::;'r^:™"^P^.ysiq"e).- Aussi va-
les mScbhiës électriqttes, les corps les plus mauvius coudocteurs sont : la gommclaquo, la so , ■^;
résines. Les métaux, parfaits conducleui , n^ m
entre eux, sous ce rai.port, aucune dinen,,.^,. - ; • lin. -M •■, i,ln,;uii--i relativement ilelei 111 1- .1. i,.ii'
î, , , , ,,ui- les pilrs. Dr. a,n..'e,.co. de
ca„lu, ,,'.',„. n„,P|„.. ,,ll.lesdans le pivmier cas devie.llu-iii ,l.i... l- =ccuiid ti «-considérables, ainsi qu il résulte du tableau suivant :
Ces résultats nous montrent, de plus, dans quelles proportioi fconsidérables de petites quantités de me auK alliés à d'autres peuvent altérer la conduct bilite de ceux-ci • à plus forte raison doit-il en être ainsi des subsnncos'non métalliques. Ainsi, à seclioiis égales, une 0 omie d une dissolution ""cefitr^e d^sulfate de ctiivre rnnduit-elle d'après M. PouiUet, 2 546 680 lois moins biènm'iu cylindre de cuivre, et l'eau pure £00 fois moins h»nn.,P 11 dissolution do sulfate de cuivre, bien que ?''eau 'pù?e conduise encore très-bien l'électricité à haute
'It chaleur diminue la conductibilité «le^ .Tiétjinx et cet effet est partictdièrement marqué pour le fc et 1 acîer elle augmente, au contraire, la conductibilité des
"pom- une mlmrsubstance,la résistance quelle oppose au passa e Ses courants électriques croit dans le mené rapport q^ne sa longueur ; elle décroît, au contraire, dans [p'^mème rapport qu'augmente sa section transver=e C'eft .™urqâof dans es lilnes télégraphiques la pu.ss.ance de a p è d it être proportionnée à la long"™'- du raj«. riUs les premiers temps les fils conducteurs telegianhinues étaTent en cuivre; des fils de /or d'une socfil^n'lrois pU^ grande conduisent a-sibien ne coûtent nas olus cher et offrent beaucoup plus ae,"-^,'*f "<^'^.„,.„ Cture aussi le fer a-t-il partout remplacé le cuivre. LàCi^hun^de conduit un milliard de fois moins bien
médiaire du sol (voyez Électbicite, Piles, Co^JRA^TS,
^'rONDulT UnaloTef ■- Ce mot est synonyme de c.Z'^Ï^S^nTconJuUon canal auditif externe ou
'"ï^b^i^^diS^^-'^— îàse.detuy^ généralement Cylindriques construits en bois en tene
CoNi>c.TE DES EA«x (Hydraulique). - La vitesse do
rp,o™NTsrCependant, on comparant une cinquau- U^e d-observations directes faites par Wf • f °^! ^'^ M Uabuat M. de Prony est arrivé, pour les tuyaux san» coudes i étranglements, à la formule suivan e, qui est ?unes andè uiflité dans la pratique et dans laq.^lle V
bîf^i:;^ivS^x-ri^è.ie^Srtu;;t!
en mètres.
roninissant la vitesse V, on obtient en litres la denens^ D ou quantité d'eau débitée par seconde par la conduite au moyen de la formule :
D = 785,!i5 rf-V.
Les formules précédentes supposent couiujs le diamètre
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de donner par mètre à la conduite. On se sert :tIors de ]a formule :
1 _ri!^ (0,000173 V + 0,1
ce qui montre qu'à égalité de vitesse la pente doit être d'autant plus forte que le diamètre du tuyau est plus petit et qu'à égalité de diamètre la pente croit beaucoup plus rapidement que la vitesse. ,
Enfin le plus souvent la pente est donnée d après les conditions du terrain sur lequel on opère, et alors, ou bien le débit de la source que l'on veut utiliser, ou la quantité d'eau qu'on veut conduire est connue et 1 on cherche le diamètre de la conduite qu'il faut employer, ou bien ce diamètre est donné et on veut savoir quelle est la quantité d'eau que l'on obtiendra. Dans le dernier cas, il faut avoir recours à la formule :
1000 D = 2i,0»:-l/d5 I - 0,0196 d^ Dans le premier, il faut employer la formule :
Cette formule est incomplète, mais elle est encore suffisamment approchée pour les besoins de la pratique. Au re^te nous avons réuni plus bas ces résultats calcules pour trois espèces de tuyaux les plus généralement employés dans les grandes conduites.
Table relaCie 4 l'élaMi«Bem«ii» dca luj-am de eooJuUe.
Voyez Aide-mémoire de mécanique pratique de M. Moriiî.
lO
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« Titin
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s^coude.
delMg m ceatlm.
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Dans la plupart des cas, on ne donne au tuyau que 'a Dente nécessaire pour produire le mouvement du liquide et vaincre les frottements qui naissent de ce mouvement. La pente par mètre multipliée par la longueur totale du tuv.àu prend alors le nom do perte de chute ou de charge, produite par ces frottements. Si l'on veut, au contraire, que l'euu s'élève à une certaine hauteur sous forme de let d'eau, il faut une charge plus considérable, et la hauteur à laquelle s'élèvera le jet sera mesurée non plus par la hauteur de l'eau du réservoir au-dessus de 1 orilicc, mais par cette hauteur diminuée de la hauteur ou charge perdue par les frottements dans la conduite ^voyez Jrrs
" Si l'eau, au lieu do couler p.irson propre poids, m.archo en sens contraire de la pei-antenr par la pression d une pompe, les frottements restent les mêmes et conservent lit même expression. Pour calculer la résislance totale nue doit vaincre la pompe, il faut donc ajouter à la hauteur réelle du réservoir que l'on alimente au-dessus du réservoir do prise la perle de charge correspondant aux froltements. , .,
La perle de charge croissant rapidement .-ivec a vitesse du liquide, il convient en général do limiter la vitesse moyenne à quelques centimètres pour les petits tuyauv et à quelques décimètres pour les gros. Cela est surtout important lorsque la circulation de l'eau doit être brusqu.mcnl intoiTonipuc par de» robinets, co qui occasionne
des chocs et dos effets de bélier très-nuisibles à la solidité des joints (voyez Bélier). Cependant, si l'eau est sujette à entraîner des sables, à devenir boueuse par l'effet des pluies et à laisser déposer des limons, il faut lui donner une vitesse capable d'entraîner ces malii'-res. Dans les villes les conduites d'eau ne sont jamais simples ; de nombreux branchements en partent pour distribuer l'eau dans toutes les directions. Il faut alors diviser le calcul en autant de parties qu'il y a de branchements et considérer chaque intervalle entre deux prises, comme une conduite particulière.
Nous ferons observer, toutefois, que jamais les conduites, surtout dans leurs ramifications, ne sout établies rigoureusement d'après les principes dont nous venons de donner une esquisse; ces principes, en effet, supposent que la conduite ne renferme ni coudes ni étranglements et, d'un autre côté, la consommation sur tel ou tel point de la distribution est sujette à de grandes v.ariations,soit d'une manière accidentelle, soit d'une manière permanente par suite de concessions. La charge doit donc toujours être plus élevée que le calcul ne l'indique. La dépense en litres d'eau que doit eftectuer chaque orifice est alors réglée, s'il est besoin, par des robinets auxquels les employés préposés à la distribution des eaux ont seuls accès.
Coudes. — L'eau, en changeant brusquement de direction pour franchir un coude, y éprouve une résistance nui tend à ralentir sa vitesse ou à augmenter la charge perdue. Il faut donc en restreindre le nombre autant qu'on peut ou du moins en atténuer les effets fâcheux. Les expériences de Dubuat ont montré qu'on peut y parvenir en arrondissant les coudes et qu'en les recourbant sur une portion de ceicle d'un assez long rayon, on parvient à faire disparaître presque complètement la perte de charge qui leur est due. •
Élrang/ements. — Ils agissent dans les tuyaux comme loscoudes en augmentant la résistance et la charge perdue. Si l'on a intérêt à réduire ces pertes, il faut éviter avec soin les étranglements, ou tout au moins les produira d'une manière lente et ménagée en arrondissant les contours intérieurs ; mais souvent ils ont un but opposé, celui de ralentir la vitesse comme les robinets qui, plus ou moins ouverts, servent à régler le débit d'une concession d'eau. . . , ^ , , _ CoNDt'iTE DES (JAz. — Los gaz qui circulent dans les conduits y éprouvcnl des frottements analogues à ceux qui ralentissent le cours des eaux, mais soumis cependant à des lois un peu différentes. L'influence retardatrice des coudes et des étranglements n'est pas moins grande et est mise à profit pour régler le débit du gaz. -Tel est 1 usa^e des soupapes à '/orge ou clefs de poêle. Voir sur ce poTnt un mémoire de Péclet dont le résumé se trouve à la fin du 111'"= volume du Traité de la chaleur. P. U.
CONDYLE (Anatomie), du grec kondulos, eminence ■irticulaire. — Ce sont, en effet, des éminences articulaire-* arrondies par un de leurs côtés, aplaties dans le reste de 'leur étendue. Ils ne se trouvent guère que dans les articulations en ginglymes (du grec ^mj/Hmos, charnière). Les principaux condyles sont : ie C.de la mâchoire inférieure; les C. de l'extrémité inférieure du. fémur, et ceux des extrémités inférieures des deux premières phalanqcs des doigts et des orteils.
COND'i'I.OME (Anatomie), du grec kondulos, jointure. — On donne ce nom à une excroissance de chair molle, nlus ou moins douloureuse, qui résulte d'une vi''gétation du tissu cellulaire de la peau, et qui se développe sur diverses parties du corps. Elle est parfois pediculée, le plus souvent clic a une base large. „. , , „,.„„
CONDYLURE iZoologie), Condijlura,ïUg., du giec kondutos, articulation, et urn, queue. - Genre de .U«,/i- S"« de l'orchv des /„..W,Vo,rc, caractérise par deux larces incisives triang.ilaires, deux autres exlrêniement netites et de cIkkiuc côté une forte canine à la mâchoire ?unéricuiv; à rinlV.-i.-ure, quatre incisives et une petite canine pointue ; ils ressemblent par leurs pieds à la taupe; mais leur queue est plus longue et leurs narines sont entourées de peiiles pointes cartilaL-meusos disposées en , éldilc Ce L'ciire, élabli par Iliger, offre surtout une espèce d'\mériquesepte,iliionale, le C. " crête [Sorex cnstatùs Lin ) iivs-emblablo à notre t.aupo, au nez près, et \ i.i nuciie plus que double en longueur.
C0NMi.mtE (Zoologie), Vomlylnra, Latr - Genre do Crusiacés brawhiopndes, section des Loph;,ropes carcindides; presque microscopiques, ces crustacés sont vagabonds, ont les pieds terminés en pointes soyeuses, la queue étroite, composée do sept anneaux. Le L. dcd 0,-
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bigny, Latr., se trouve sur les côtes maritimes de la Rochelle. ^ j
COKE (Zoologie), Conus, Lin. — Genre nombreux de Moliusques gastéropodes pedinïhranches , famille des Bticcinoïdes, ainsi nommé parce que sa.coquille a la forme conique ; vulgairement Cornet ; la spire est tout à fait plate ou peu saillante et forme la base du cône ; sa pointe est à l'extrémité opposée ; ouverture étroite, sans renflement ni plis, soit au bord, soit à la columelle ; l'animal est d'une minceur proportionnée à l'ouverture qui lui donne passage ; ses tentacules, qui portent les yeux à leur sommet, et sa trompe s'allongent beaucoup. Ce sont des coquilles généralement trcs-recbcrchées dans les _ collections, à cause des
belles couleurs dont la plup.art sont ornées.
Nos mors en produisent très-peu. On les distingue suivant que la spire est à tubercules ou couronnée, ou bien suivant qu'elle est non couronnée. Parmi celles à spire couronnée, nous citerons : le C.
cedonulli. Lin., tièsreclierclié et qui a un grand nombre de variétés (voyez Cedonllli); \QC.piqiirede mouches ij'. oi'e»n(Hs, Hwass.), ciiquille d'environ II'", 05, épaisse, lisse, luisante, parsemée de pointsnoirs nombreux, sur fond blanc ; le C.
ponctue' {C. puncfatus, Chemn. ), coquille fort
Fig. 6U. - C6ne li;r(
rare de l'océan africain, épaisse, pesante, de 0"',05 de long, à tubercules gros et saillants, couleur fauve pâle, finement ponctuée de rouge brun, sur les saillies de ses stries transverses. Dï.ns les coquilles à spire non couronnée, on remarque le C. tigre {fig. 6li) {C. littcratus, Hwass.), coquille grande et belle, blanche, marquée de fascies jaunes et de plusieurs rangs de taches brunes. De l'Asie. Le C. mosaïque (C. tessellatus, Born.), coquille blanche, marquée de plusieurs rangées de taches écârlates; cette coquille a la spire plane. De la mer du Sud. Le C. vierge (C. virgo. Lin.), vulgairement Cierge, Cigne, Onix; coquille jaune soufre, une tache violacée en avant; spire plane, obtuse. Océan asiatique. Cône (Botanique), du grec kônos, corps rond et allongé. Terme de botanique qui sert \ désigner le fruit des pins, sapins, cèdres, cyprès et auires arbres nommés pour cela même conil'rres; c'est une sorte de fruit agrégé , auquel on donne aussi le nom de Strii>>i/e, du grec strol/ilos, pommedepin. — Ce fruit résulte du rapprochement et de la réunion en une seule masse de bractées ou écnill' s c|ni. pirtant les (ivnl.'v. rc|iii-,(>iitent une feuille e:irpill!iin! non repliée. liKle|ieudaiites dans les cônes de sapin et de pin {fig. Ol.S) ces écailles forment quelquefois par leur cohérence entre elles un corps, en apparence, unique, et qui n'est pas toujours conique, ainsi que le mot de cône pourrait le faire penser. Les écailles des cyprès et du thuya, élargies en forme do tète de clou, composent un cône arrondi, appelé galbule par Varron et d'antres auteurs. Dans le genévrier, les écailles sont groupées de façon à former un cône globuleux; charnues et soudées ensemble, elles forment ainsi un fruit qui a l'apparence d'une baie. G — s.
Cône (Géométrie). — Volume engendré p.ar la révolution d'un triangle rectangle SAO, autour d'un des côtés SO de l'angle droit. S est dit le sommet du cône, SO sa h uitenr. La surf.ice engendrée dans le mouvement p.ar Ihypoléniise S..\ forme la surface latérale du cône ; le cercle décrit par AO forme sa base; la circonférence dé-
Fig. 615. — CAne du pin «j Ivesire.
crite par le point A est appelée circonférence de base., SA se nomme le côté ou Vapotlième du cône.
La surface latérale d'un cône est égale au produit de la circonférence de sa base par la moitié de son apothème. s
Le volume d'un cône est égal au produit de sa base par le tiers de sa hauteur .
Toute section faite dans un cône parallèlement à sa base est un cercle.
Si l'on coupe un cône par un plan parallèle à sa base, et que l'on enlève le cône supérieur, le volume restant s'appelle un tronc de cône.
D'une manière plus générale, on dé- Fig. 6i6.
signe en géométrie sous le nom de surface conique toute surface engendrée par une droite qui passe constannraent par un point donné en suivant le contour d'une ligne donnée appelée Directrice.
CoMQUF. (sECTiov). — Vijyez Sections comqits.
CONFECTION (Pharmacie). — En pharmacie, on a donné ce nom à plusieurs espèces d'électuaires très-composés, auxquels les anciens accordaient une grande idje de perfection. On ne connaît plus guère aujourd'hui que la Confection d'hgacinthe, dans laquelle entre le safran en assez grande proportion, et qui agit comme excitant, calmant, et la confection d'alkermès qui contient des perles du Levant et qui est plus excitante. Ces préparations sont du reste peu usitées aujourd'hui (voyez Able,
Al-KERMES).
CONFERVE (Botanique) , Conferva, Lin., Ou latin confçrruminare, souder ensemble. D'après Pline, les confjrves passaient pour souder les membres fracturés.
— Genre de plantes Cryptogames dans la classe des Algues , division des Algues filamenteuses, type de la tribu des Confervacées. Il comprend des plantes extrêmement simples, formées de filaments simples ou rameux, cylindriques, flexibles, membraneux, transparents, articulés; les articles sont remplis d'une matière verte, rarement autrement colorée. Leur multiplication est extrême; chaque article isolé peut reproduire cette singulière végétation qui se présente ordinairement sous la forme de touffes floconneuses, verdàtres, à la surface des eaux douces. Les conferves adhèrent aussi quelquefois, à l'aide d'une viscosité, aux pierres, aux rochers, aux coquilles. Les conferves, qui n'avaient pas d'abord attiré l'attention des anciens botanistes, ont été le sujet d'études toutes spéciales de la part d'Ingenhnusz, Priestley, Vaucher,Dillen,Chantran, Beauvftis,Bnry Saint-Vincent, .Agardli, etc., lesquels ont remarqué dans leurs filaments une matière verte, granulée, affectant différentes dispositions, entre autres la disposition en éioile et en spir.ale. Vaucher est le premier qui ait observé une sorte d'accouplement dans ces plantes. A une certaine époque, il a vu les filaments ou tubes se rapprocher entre eux et pénétrer l'un dans l'autre, en dispersant leur matière granulée qui se réunit bientôt en globules destinés à reproduire la plante. Les conferves, souvent extrêmement abondantes sur les étangs, s'y soutiennent à l'aide de globules d'air qu'elles retiennent. Ingeiihousz et Pricstley ont reconnu que lorsqu'elles sont exposées au soleil, elles exhalent abondamment du gaz hydrogène, et par cela même assainissent les marécages. On a remarqué à l'appui de ce fait que les eaux stagnantes qui étaient dépourvues de conferves étaient bien plus sujettes aux miasmes que celles qui en nourrissaient. En outre, ces plantes constituent un excellent engrais dont profilent les végétaux aquatiques qui les entourent. Elles contribuent pour une grande part à la formation de la tourbe, et mémo aver nue grande rapidité. G — s.
CONFrri!lii;S l'',.'iinnniie domestique), Condimenla.
— Conserve de fruits, fleurs ou racines dont le sucre ou le miel est le condiment. Il y on a de plusieurs espèces : 1° Les C. liquides sont celles dans lesquelles les fruits entiers ou en morceaux sont conservés et cuits dans un sirop. Tout le monde connaît ces chinois confits dont la vogue a pris un si grand développement dans ces derniers temps; ce sont de petits citrons, de petites oranges ainsi confites, et que les Indiens ont préparés les premiers. 2° Les C. dites marmelades sont faites avec la pulpe des fruits mêmes, mélangée et cuite avec du sirop jusqu'à la consistance de miel; on les fait avec les prunes, les abricots, les cerises, etc. i" Les C. nommées gelées se font en faisant cuire les sucs des fruits avec un beau sirop dit à la plume (voyez Sirop. On les fait aussi quelquefois directement avec le fruit mêlé et cuit avec du
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sucre i dans tous les cas, elles doivent itre cuites jusqu'i ce qu'une partie mise à refroidir se prenne en gelée. Les plus belles se font avec les groseilles. A Rouen, on en fait avec les pommes, qui jouissent d'une grande répu- Mation. 4° Les C. connues sous le nom de pâtes sont des espèces de marmelades qui ont la propriété de se conserver molles sans viscosité. Le sucre qui cristallise à leur surface, les empêche d'adhérer aux vases ou boîtes dans lesquels on les conserve. 5° Les C. sèc/ies sont faites avec des fruits entiers ou des portions de fruits lorsqu'ils sont trop gros ; ainsi on les fait avec les cerises, les prunes, les abricots, ou avec les écorces de citrons, d'oranges, de cédrats, etc. Pour les préparer, on les fait cuire dans un sirop de sucre trts-épais; on les fait égoutter et sécher dans une étuve.
CONFLUENT (Médecine), confluens , qui coule, qui vient ensemble. — Cet adjectif sert à désigner surtout une des nuances de la petite vérole; lorsque les boutons sont très-nombreux et rapprochés de manière à ce qu'ils se touchent, qu'ils se confondent l'un dans l'autre, on dit que la petite vérole ou la variole est confluente; ce qui la distingue de celle que l'on nomme discrète, et dans laquelle les pustules sont distinctes et séparées. La variole confluente, en raison du mouvement fluxionnaire prodigieux qui se produit à la peau, a le plus souvent une marche irrégulière, désordonnée, qui lui donne un caractère de giaviié maligne, et qui la rend très-menrtrière (voyez 'VAnioLE).
Confluent (Botanique). — Se dit ordinairement des organes réunis par la base ou à l'extrémité. Les feuilles sont confluentes qu&nà, réunies par leur base, elles semblent n'en former qu'une seule comme dans le chèvrefeuille des jardins. Les lobes de l'anthère sont confluents lorsqu'ils s'unissent et se confondent l'un avec l'autre, de manière qu'ils paraissent ne former qu'un seul lobe, comme dans le genre Germaine {Plectranthiis, L'Hérit.), famille des Labie'es. Les cotylédons sont dits confluents quand ils semblent se confondre avec la plantule, comme dans les Composées, le nélumbo, etc.
CONGÉL.\ÏION (Médecine), du \n\'m conijelare , geler. — En médecine, c'est l'action morbide du froid sur les parties vivantes et la mortification qui en est la suite : elle les rend insensibles, dures, inertes, au point qu'elles deviennent rouges, bleues, marbrées de taches livides, sèches ; c'est ce qu'on remarque lorsque le froid agit partiellement aux extrémilés, telles que le nez, les pieds, les mains, les oreilles ; le meilleur traitement à employer consiste dans des frictions prolongées avec de la neige, en segardantbien d'exposer lesparties à la chaleur ; ceserait courir le risque de les voir tomber en gangrène ou plutôt en splmcèle (voyez Gangrène), c'est-à-dire mortification complète de la partie, ce qu'on a eu trop souvent à constater on Russie, en 1812. Lorsque le froid agit à la fois sur toutes les parties du corps, il se manifeste un besoin iriésistible do sounneil, un engourdissement général, un désir de repos auquel on est obligé de céder ; dans lafunestc campagncde 1812, on était obligé d'abandonner dans cet état des malheureux qu'on ne pouvait contraindre, même par la force, à suivre les colonnes do retraite; dès qu'ils s'arrêtaient, cet engourdissement passait rapidement à la mort; le meilleur moyen de traitement consiste aussi dans les frictions avec la neige ou l'eau glacée et les moyens restaurants.
Congélation (Chimie). — Retour d'un corps de l'état liquide à l'état solide. Elle ne se fait pas toujours dans des conditions aussi nettement déterminées que la, fusion (voyez ce mot). La glace fond toujours à zéro, mais l'eau, quand elle est bien en repos, peut descendre sajis se congeler j usqu'à 1 2" au-dessous do zéro . Dans cet étal , le plus léger ébranlement In fuit, en partie, prendre en glace.
La plupart des corps diminuent de volume en prenant l'état solide ; l'eau cependant se comporte d'une manière inverso; elle se dilate dans une assez forte proporlioii et donne ainsi lieu à des phénomènes importants. Ainsi, la glace est moins dense que l'eau et la surnage ; de l'eau exposée au froid dans une carafe, la brise en se congelant, et ce fait a été depuis longtemps un objet d'examen de la part des physiciens. Les académiciens do Florence remplirent d'eau une sphère d'or, la formèrent exactement, mesurèrent son diamètre extérieur en la faisant passer !i travers un anneau do métal, et l'exposèrent h. un grand froid. Après que l'uau se fut glhcée, la sphère s'était gonflée au point do ne pouvoir plus traverser l'anneau. Huyglions, on répétant celte nxpéiicnce avec un canon de for moins ductile que l'or, vil le cunon éclater avec bruit.
C'est à cette même cause qu'il faut rattacher l'action du froid sur les pierres gélives : l'eau dont elles sont imprégnées se congèle et brise les pores dans lesquels elle est contenue ; c'est elle qui produit l'éclatement des arbres dans nos forêts pendant les liivers rigoureux, et la destruction des plantes par la gelée. Lorsque les cellules de ces plantes se trouvent gorgées de sucs au moment où elles sont saisies par le froid, elles se déchirent par l'effet de la dilatation de la glace. Ajoutons, toutefois, qu'il existe un grand nombre de végétaux qui périssent avant d'atteindre la température zéro, en sorte qu'à la cause physique, il faut en ajouter une toute physiologique.
D'autres corps, et en particulier la fonte, se comportent comme la glace, et la dilatation qui s'y opère au moment où elle se fige contribue à la perfection avec laquelle elle se prête au moulage (voyez Froid [sources de]). ,
CONGEKIAL, Congénital (Médecine), du latin cum rjenitus, né avec ; congénial n'est pas conforme à l'étymologie. — On appelle maladies, affections congénitales, celles que l'enfant apporte en naissant. Plusieurs sont en même temps héréditaires.
CONGESTION (Médecine), du latin congerere, amasser. — On donne ce nom à, l'afflux du sang dans un organe quelconque, sain d'ailleurs, par suite d'un trouble permanent ou momentané dans le centre d'impulsion circulatoire. Les organes les plus vasculaires, tels que le poumon, la rate, le foie, le cerveau, sont ceux dans lesquels on remarque le plus souvent ce phénomène. La peau, et surtout la poau du visage, se congestionne aussi très-souvent. On ue doit pas la confondre avec V inflammation, puisque nous avons dit qu'un organe congestionné restait sain, tandis qu'il n'en est pas de même dans Vinflammation (voyez ce mot), qui, du reste, peut souvent succéder à la congestion, lorsque celle-ci se prolonge au delà de certaines limites ; la saignée est le meilleur moyen d'éviter cette terminaison. — Le mot congestion a encore été employé pour désigner une espèce d'aitrà (voyez AEciis par congestion).
CONGLOBÉ (Botanique> — Se dit des fleurs réunies en forme de tête ou rassemblées en pelotons très-serrés, comme celles de plusieurs espèces de platanes. Ce mot s'applique aussi aux feuilles et aux parties quelconques des plantes qui offrent la même disposition.
CONGLDTINANT (Matière médicale). — Voyez AcoLU-
TINANT.
CONGRE (Zoologie), Conger, Lin. — Sous-genre de Poissons établi par Guvier dans l'ordre des Malacoptérj/giens apodes, {sumlledesAnguitli formes, et détaché da grand genre Murœna (angttilles) ; il est caractérisé par la nageoire dorsale commençant au-dessus des pectorales, et assez près d'elles, la mâchoire supérieure plus longue que l'inférieure. Le C. commun [Murœna conger. Lin.), type de ce sous-genre, se distingue par sa dorsale et son anale bordées de uoir, et sa ligne latérale ponctuée de blanchâtre. Ou le trouve dans toutes nos mers, et sa longueur va jusqu'à 2 mètres. On l'estime médiocrement pour la table ; cependant, sur les côtes de la Méditerranée et de l'Océan où il abonde, on le sèche pour l'envoyoi' au loin. On le vend â Paris sous le nom d'Anguille lie mer. Le .Ugrc (Murœna ntgrus. Lin.), plus petit que le précédent, se reconnaît â quelques taches sur le museau. De la Méditerranée.
CONGRUENCK (Mathénuiiiques). — Quand deux nombres sont tels que leur dilïi ronce est un multiple d'urt nombre donné, ou dit qu'ils sunt congrus ; le nombre qui divise leur différence s'ajipL-lk' module. Le signe de congruonco est formé do trois traits horizontaux s; ainsi, A = B veut dire que les deux nombres A et B sont congrus ou congrueuts entre eux. La théorie des congruents a été donnée par Gauss dans le célèbre ouvrage Disquisitioncs (irilltmelicœ.
CONICINE (Chimie). — 'Voyez Conine.
CONIFÈRES (Botanique). - Famille de plantes Di'cotylédones gymnospermes, compi'enant des végétaux ordinairement désignés sous le nom d'urhrcs verts. Cette famille lire son nom de son fruit appelé ahie (voyez ce mot). M. Brongniart admet quatre familles de conifères : les Guétacces, les Taxindes, les Cupressiiiées et les .ibiéti- Hffes (voyez ces mots), considérées comme tribus par l'.ndlicher, qui réserve le nom do Conifères à la soixniiieseptième et avant-dernière classe de sa classification; il la caractérise ainsi : anthères disposées en chatons bilobés ou à lobes en nombres définis, portées sur une écaille membraneuse représentant le connectif. Les Conifères coui-
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prennent des arbres presque toujours très-élevés, ou de simples aibrissoaux, la plupart résineux. Leursfeuilles, le plus souvent persistantes, sont éparscs, opposées ou verticillées, ordinairement sans nervures. Leurs fleurs monoïques ou dioîques sont dépourvues d'enveloppes florales et disposées en chatons. Les mâles sont composées d'anthères éparses ou d'écaillés qui portent une OH plusieurs anthères. Les femelles sont ordinairement réduites à des écailles avec des ovules nus; de là le nom de Gymnospermes (voyez en mot) donné aux Conifères.
Les Conifères habitent principalement les régions tempérées de l'hémisphère boréal.
Le cap de Bonne-Espérance et l'Australie en fournissent aussi un certain nombre d'espèces.
F,5.6n.-c6ned,ip„i,Dai.ume. Quant aux usages, ils sont précieux, surtout par le bois <jui s'emploie considérablement dans la construction; tels sont les bois de sapin, de pin, de mélèze, de cèdre, etc. Les Conifères donnent aussi des résines en abondance. On obtient de plusieurs de ces arbres l'essence de téré- ^ benthine. Nous renvoyons, pour plus de détails, aux tribus ou familles énoncées ci-dessus.
Travaux monographiques : — L. C. Richard, Monographie des Conifères et des Ci/cat/ees (1826). — R. Brown, dans le Voyage de King (appendice, 1S"25), a publié de savantes observations sur l'organisation de cette famille, ainsi que M. Lindley {Intr. ionatur.ord.). G — s.
COMNE, CoMCixE ou Cicitixe (Chimie) (C"=Hi»Az).— Alcaloïde qu'on retire de la grande ciguë [conium maculotum). C'est un liquide incolore, d'aspect oléagineux, d'odeur nauséabonde, ayant pour densité 0,89, entrant en ébullitionà no»; sa formule correspond à 4 volmues. Exposée au contact de l'air, la couine s'altère peu à peu en se résinifiant, même quand elle est unie aux acides. Par l'acide azotique ou les autres agents d'oxydation, elle est promptement détruite et fournit toujours de l'acide butyrique en proportion notable. Un de ses caractères bien tranchés, c'est de se colorer, par l'acide chlorhydrique sec, en rouge violacé. — On obtient la conine en distillant l'eau alcalisée par la potasse sur les semences ou les tiges écrasées de la ciguë. Le produit de cette distillation saturé par l'acide sulfurique, contient un mélange de sulfate de conine et de sulfate d'ammoniaque. L'ai cool froid sépare les deux sels en dissolvant le premier seulement ; il n'y a plus qu'à traiter le sulfate de conine par la potasse d'abord, par l'éther ensuite, pour isoler l'alcaloïde à l'état de pureté. — La conine est un poison irritant des plus actifs, comparable , pour l'énergie, à l'acide prussique; elle détermine l'asphyxie en éteignant l'innervation. On n'a guère employé jusqu'ici, en médecine, que l'extrait de ciguë.
La conine fut d'abord entrevue par E. Simon, et étudiée plus tard par Giesecke, Goiger et Ortigosa,
COMROSTRES (Zoologie), Coniroslres. Cuv. — C'est le nom que l'on donne à la troisième famille d'Oiseaux de l'ordre des Passereaux, dans la méthode de Cuvier, à cause de leur bec fort, plus ou moins conique et sans échancrure. Ces oiseaux sont d'autant plus essentiellement granivores, que leur bec est plus fort et plus épais. Cuvier les divise en un assez grand nombre de genres : 1° les Alouettes ; '2° les Mésanges; .3" les Bruants; i° les Moineaux; 5" les Becs-croisés; 6" les Derhecs ; 7» les Colious; 8° les Pique-bœufs; 9° les Ca>sif/ues: 10" les Etourneaux. L'illustre maître ne voit pas de raisons suffisantes pour en séparer : W^lnf, Corticaux; 19» ieiliolliers; 13° les Oiseaux Je paradis. Plusieurs de ces genres sont sous- divisés en sous-genres ; ainsi, par exemple dans les Moineaux, on trouve les sous-genres Tisserin, Moineau propre. Pinson, Linotte, Chardonneret, Veuve, Gros-bec, Pilytus, liouvreuil. Ainsi des autres genres.
COMUM (Botanique), kôneion des Grecs, ricuta des Latins. C'est notre Grande Ciguë. — Genre de plantes de la famille des Ombe/lifères, sous-tribu des Smyrnées. Ce sont des plantes herbacées, bisannuelles, à tige maculée, cylindrique, racine fusiforme, feuilles décomposées; on en trouve dans toute l'Europe. On n'en connaît guère que deux cspOccs dont la principale est la Grande Ciguë,
Cigué tachetée. Ciguë officinale (C. maculatum. Lin.). C'est une plante d'une odeur spéciale, fétide, d'un vert sombre, dont la tige tistuleuse et maculée de taches rougeàtres est haute de |m,C5 environ ; ses feuilles sont luisantes, d'un vert foncé, à pourtours triangulaires, composées de folioles dentées; ses fleurs, blanches, forment des ombelles très-ouvertes et assez nombreuses. On la trouve en France et dans presque toute l'Europe sur le bord des champs, dans les lieux frais, ombragés et incultes. On la distingue facilement du cerfeuil, auquel elle
■ Grande Clffûe (Co
incul'liwn).
ressemble du reste, par les taches rougeâtres de ses tiges. et surtout par l'odeur de toutes ses parties lorsqu'on le ; froisse entre les doigts. La ciguë contient im principe très-vénéneux contenu également dans plusieurs autres plantes de la famille des Ombellifères, auxquelles on a donné aussi le nom de ciguë (voyez ce mot). Ce principe est un alcaloïde que l'on appelé cicutine, conicine, conine (voyez CoxiNE). JLalgré ses propriétés vénéneuses, la ciguë a été employée en médecine dans un grand nombre de cas, et surtout dans les scrofules, les squirrhes, les cancers, certaines névralgies faciales, quelques sciatiques opiniâtres, etc. Son action thérapeutique est probablement due à ses propriétés sédatives de l'encéphale et du système nerveux et aussi à ce qu'elle a pour effet de provoquer la transpiration et d'augmenter la sécrétion des urines.
CONIVALVES (Zoologie). — Dans ses Leçons d'anatomie comparée, Cuvier avait donné le nom de Mollmques gasléropiides coniralves à un groupe qui renferme les genres Fissurelle, Patelle, Crépidu/e et Calyptrée.
CONJONCTION (Astronomie). — Deux astres sont en conjonction quand ils ont la même longitude, et eu opposition \ov%<\aa leurs longitudes diffèrent de 180° (voyez Lune, PLAxiiTES, Phases'.
CONJONCTIVE (Anatomie), du latin conjungo, je joins avec. — Membrane muqueuse qui unit les paupières au globe de l'œil, d'oti vient son nom ; elle part du bord libre de la paupière supérieure, oii elle se continue avec la peau, recouvre toute l'épaisseur du bord libre, revêt la face postéro-supérieure du cartilage tarse (voyez co mot) jusque sous l'arcade orbitairo; elle se réfléchit alors sur la partie aiitéro-supérieurc du globe de l'œil, en formant un cul-do-sac entre lui et la paupière; elle adhère ensuite à la sclérotique (voyez ce mot) par un tissu de plus en plus serré à mesure que l'on approche de la cornée (voyez ce mot). Sur la cornée, l'adhérence est telle que plusieurs anatomistes ont nié son existence en ce point; de là, la conjonctive revêt la partie antérieure de la paupière inférieure, comme à la paupière supérieure, jusqu'au cartilage tarse. Un petit repli semi-lunaire de la conjonctive à la partie interne du globe de l'œil semble être le rudiment de la troisième paupière de certains animaux , nommée mem>>rnne clignotante (voyez ce mot).
CONJONCTIVITE (Médecine). — C'est le nom que l'ot:
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donne à l'inflammation de la conjonctive; elle peut être bornée à la portion qui tapisse la face interne des paupières : dans ce cas, elle prend le nom àeblepharite, du grec blepharon, paupière (voyez ce mot), ou bien elle l'étend au globe de Tœil et se confond avec 1 innammation de cet organe et constitue Yophthalmie (voyez ce
™ CONJUGAISON (Anatomie). - On appelle trouf de conjuqaison une rangée de trous situés sur les parties latérales de la colonne vertébrale, et qui résultent de^ la réunion des écliancruresque présentent les vertèbres. Ces trous donnent passage aux paires des nerfs spinaux qui uuissp.nt de la moelle de l'épnie. _ • , „„
COWUGUÉES (Botanique), du latin conjugatus, accouplé, dérivé, du latin cum. z.y<tc juyo je J«.ins.- be dit des feuilles composées, pennées, dont les folioles sont attachées par paires. Parmi les feuilles conjuguées, on distingur.SMe'qui sont un,juguées, quand le P^t'oe porte une seule paire de folioles, comme dans la labagelle, les Msses des prés, à larges feuilles, des bois, <^^<:-bxjuguees forsque le pétiole porte deux paires de fo',o es comme plusieurs mimosa; trijuguées, comme dans 1 «robe tubéreux, la vesce eu forme de ^esse;quadrijuguees, dans la casse à longues siliques ; enfin, niuîtijuguees dans 1 orobe des bois, le sainfoin cultivé {onobrydas sattva), 1 astragale fausse réglisse, etc., etc. .
CoMUGDÉES (Botanique), du latin cow^Msare, accoupler, parce que dans ces plantes la reproduction s opère par accouplenient des articles de deux filaments rapprochés parallèlement, Zygnema, Kutzing, du grec =«700. je [oins. - Groupe d'algues qui habitent 'eau douce. Vaucher les a distinguées des Conferves à cause de ce caractère d'accouplement. C'est à ce botaniste, h Charle. et Romain Coquebert, et à Dillwin, que l'on doit les premières études microscopiques sur ces singulières proûuc-
"cONNAISSANCE des temps (Astronomie). — C'est le titre du calendrier astronomique publié chaque anneu par le bureau des long, Inde,, à l'usage des astronomes ^t des navigateurs. Ce recueil fut rédigé pour a première fois, In UnO, par Picard, le fondateur de 1 as 0nomie en France, et ensuite successivement parLefebvie, Liemaud, Godin Maraldi, Jeaurat, Méchain,et enfin par le burcai des longitudes. 11 a reçu depuis son origine beaucoup d'améliorations; il est loin, toutefois, d égaler l'ouvrage du même genre, publié en Angleterre, depuis 171.7 sous le nom de .V<(«/(C«M/monne//.
La Coimnissunce des temps parait deux ou trois ans d'avance, afin (lue les navigateurs au long cours puissent s'en munir à temps. On y trouve, outre les elenients ordinaires du calendrier, les éphéméndes dM principaux corps célestes, les positions du soleil, de la lune, de quelques planètes, des principales étoiles qn. servent aux marins pour déterminer l'heure, la longitude et la latitude On V donne également l'annonce des éclipses, des occultations d'étoiles par la lune. L'ouvrage est terminé par des tables d'un usage fréciuent, un tableau des loneitudesdes principaux points du globe, rédige avec beaucoup de soin par M. Daussy; enfin, une explication pour faciliter l'usage de ces divers documents. h. K.
CONNARACÉliS (Botanique), du grec konnoros e^Ace d'arbrisseau épineux. - Famille de plantes Dicoïi/to/oneTpoZ.etJs. détachée des Térébinthacées avec lesfiuelW's é le était confondue. Ce sont des arbres ou arbrisseaux quelnnefoisgrimpants, à feuilles alternes, composées d'Sne ôû de plusieurs paires de folioles coriaces et entières, avec impaire sans stipules. Les fleurs en grappesou en panicnles axillaires ou terminales; elles ont un calice unique, partie persistant ; pétales 5 ; étamines en nombre double !. ovaires renfermant chacun 2 ovules collatéraux, dressés, et contenant 1-2 graines dressées. Les espèces do cette famille habitent toutes les riig-onâ inierropicalt^s. On y trouve les genres Cunnare{Comarus Lin.i nouera, Aubl.) ; Hohergœ {tio":ry,a,SchT,h^^ Santuloldes {Sanlahtdes, Lin.); Omphalobium, Gœrln., la pomnrin. Ad-im.-, Cne.ili<!, S. r-„„r„ fv,».
CONNAIlH(Bolnniquc), Connarus, Lin. - Genre typi dclafatnille ,récéde!,te:Venrern.nnt,cntreaures -,ui^^
que» CHptce» cullivéescn Europe. Ce sont des "l"^'-'» ^;'' " i feuille» alternes, folioles avec ""J?"'^»;/, ""^ , J ^,^ clies en nanicnles axillaiies. Le C. nili {t. iiinniiius, riv n la Ici. neursen paniculos terminales et aNillaircs, Svcl..coro le blanche, pétales ubiong»; f.u.tsen cSpsMle' oblongnes, un peu compriniées la era lenien .
CONNf; (Itolanique), i.bngé de con«ex/«s lie, '"»<=»-• -Terme qui ,'emploie pour désigner la soudure de par-
ties homogènes. Il est synonyme de eonjoiid, coadne'. Les feuilles sont couue'es quand, opposées ou verticiUées, sessiles, elles sont soudées entre elles par leur partie inférieure, comme, dans le cardère à bonnetier, la saponaire officinale, la casuarine, le chèvrefeuille des jardins. Dans ce sens, on emploie aussi le mot confluent (voyez-le). Les pétales sont cotinés quand ils sont joints et soudés par leurs bords, mais si faiblement qu'on peut aisément les séparer sans lésion apparente du tissu, comme dans le sfidice monopetula. Dans la vigne, ils sont connes 3.M sommet, et par la base dans l'airelle oxycoccos. Les étamines sont aussi cannées dans les Composées et les Malvacées. , ,
CO.NNECTIF (Botanique), du latin connectere, souder. — On nomme ainsi la portion du filet de l'étamine qui unit les deux loges entre elles. Cette partie est charnue, tantôt très-courte, tantôt large, de manière à éloigner les looes (mélisse à grandes fleurs). Dans la sauge, il est allou^é articulé sur le filet. Dans les lis, le connectif est contracté, c'est-à-dire qu'étant extrêmement court, il tient les lobes rapprochés. 11 parait ne pas toujours exister quand l'anthère est attachée sans intermédiaire sur le filet ou sur ime partie quelconque de la fleur, comme dans les Aristoloches, les Oseilles, les Graminées, etc. Enfin le connectif peut présenter différentes formes ; il peut être oblong, ovale, avoir la figure d'un croissant, d'un cœur, d'un fer de lance, etc.
CONNIVENT (Botanique). — Se dit des parties aes plantes qui, étant rapprochées, semblent faire corps ensemble. Les feuilles de l'arroche des jardins sont co«m_- • ventes, parce que, opposées et redressées, elles s appliquent contre la tige par leur face supérieure. Les dents du calice convergent entre elles par le sommet dans la trolle d'Europe, et sont dites par conséquent conmventes. On dit aussi les anthères conniventes dans les morelles (iolanum), par exemple, parce qu'elles sont tellement rapprochées qu'on les croirait soudées.
COXOCARPE (Botanique), Co«ocai-pus , Gaertn., de AJno^, cône, et karpos, fruit. Son fruit a la forme du cône de l'àune. - Genre de plantes de la famille des Combrétacées, tribu des Tenmnaliées. l\ comprend des arbres généralement peu élevés. Le C. dresse (C. erecta, Huiiib., Bonpl. et Kunth) a les fleurs jaune pale disposées en capitules paniculés. Il croit spontanément à la Jamaïque et atteint environ 10 mètres. On distingue p usieurs variétés de cet arbre. L'une est dressée à feuilles elabres ; l'autre a les tiges et les rameaux couchés ; enfin, la troisième se fait remarquer par ses feuilles soyeuses, velues sur les deux faces. j r- a ac.
COiNOGLINE (Botanique), Conochnium, deCanQ.,ae kànos, cône, et cliné, lit. - Genre de Pl»"tf^ <^^, ''^ ^f^" mille des Composées, tribu des tupatonees dont la pi m cipale espèce esiVEupatoh-e cœleûme [Cœlestina cœrulea (voyez le mot C/Elestine]).
CONOIDE (Anatomie), qui a la forme d "" ^ne- -7 h^ ligaments comxdes servent à attacher la clavicule à l'omoplate. On donne le nom ia dents conoides 3.m. dents canines (voyez Cl/vvici)i.e, Dents). A>!„..rtes
CONOPS (Zoologie), Conops, Lin. — Genre d Insentes dMéres,àX famille des Athérici-res tribu des Conop- X-e/ caractérisé par des antennes droites en massue, de trois articles; trompe coudée à sa b^^o, à trois ariiclesi ce sont des insectes ;\ tête grosse, presque liémi-
snliérinuc les yeux grands, un peu ovales, le corselet cour ^'ibdonx^n allongé, les pattes /"■'Sî''^^..'^''''^^!' Zlll l doux crochets avec deux pelotes ai; botit, les dos de la longueur de l'abdomen. Us sont d'une v.yac é CxtrCme ; on le» trouve dans les jardins, les prairies, où Ub se oJrrisseul du suc miellé des fleurs. Le C. à
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grosse tête (C. macroce/jhala, Fab.) est iioii', les antennes et les pieds fauves, la tête jaune, avec une raie noire, bord externe des ailes noir; quatre anneaux de l'abdomen bordés de jaune. Longueur, O",!! 12. Il a l'apparence d'une guôpe. Le C. pieds fauves (C. rufipes, Fab.) est noir aussi, avec les anneaux de l'abdomen bordés de blanc, les antennes noires. De mCme taille que le précédent. On le trouve aux environs de Paris, l'été, sur les fleurs dans les prairies. Il vit à l'état de larve et de nymphe dans l'intérieur de l'abdomen des bourdons, et en sort par l'intervalle des anneaux.
CO^'OPSAIRES (Zoologie), Conopsariœ, Latr. — Tribu d'Insccles iliptéres, famille des At/iéricères, qui a pour caractères : trompe saillante, en forme de siphon, cylindrique ou conique, soit sétacé. La plupart de ces insectes se tiennent sur les plantes. Dans le.s uns, la trompe est simplement coudée à sa base; ils constituent les genres Conops, Toxophore, Zodton, Stomoxe. Dans les autres, la trompe est coudée deux fois, à sa base et à son milieu ; ce sont les genres Mi/opeet Bucente.
CONQUE (Anatontie), du grec kunchfi, coquille. — On appelle ainsi une excavation en forme d'entonnoir, qui occupe à peu près le centre de la face externe du pavillon de l'oreille, plus rapprochée de la partie inférieure que de la partie supérieure. Sa forme et son évasement sont bien connus. La conque présente dans son fond et i sa partie antérieure l'orifice du conduit auditif. Elle est limitée en avant par le trayus ; en arrière et en bas 'çiaxV aiititragus ào\\\ elle est séparée par une échancrure dite échancrure de lu oinque ; en arrière et en haut elle est limitée par Yanihélix (voyez Oreille).
CoNQiE (Zoologie). — Les naturalistes finançais employaient autrefois ce nom poiu' désigner les coquilles hivnlves, considérées d'une manière générale. Aujourd'hui, et surtout depuis les travaux de Bruguièrcs, ce nom n'est plus usité que joint à une épithète qui alors est considérée comme nom spécifique, le mot Conque étant pris comme terme générique.
CoxQUE ANATiFÈRE (Zoologie). — C'est le nom vulgaire du têt complexe, du genre Anatife.
Conque exotiqce (Zoologie). — Espèce de coquille du genre liucarde.
CoNQi'E SPHÉRIQIE (Zoologie). — Nom sous lequel on désigne quelquefois des coquilles du genre Tonne.
Conque de Vénus (Zoologie). — Les anciens donnaient plus spécialement ce nom aux coquilles du genre Porcelaine. D'autre part , il a été donné par les modernes à un grand nombre d'espèces du genre Ve'niis. Ainsi :
Conque de Vénus maléficiée ; c'est la Venus verrucosa. Lin.
Conque de Vénus orientale; la Venus difsera,Chemn.
Conque de Vénus a pointe ; la Venus dione, Lin.
Conque de Vénus sans pointe; le Cardium peclinatum, Lin.
Conque (Botanique). — Ce nom a été donné à plusieurs espèces de Champignons; ainsi la C. marine est une Tre'melle coriace qui croit sur les saules ; la C. oreille est une famille de Champii/nons établie par Paulet, qui comprend : la C. oreille de .liiitit>: ; la ('. marine; la C. oreille frisée; la C. petite oreille de cochon, etc.
Conques (Zoologie). — Famille de Mollusques hivalves (Conchifères), établie par Lamarck (elle n'est pas adoptée dans le Règne animal); ce sont des coquilles bivalves non baillantes, à dents cardinales, divergentes ou nulles. Elle contient les gi.'nics Galathée , Fluvicole , Ci/clad Diaranihinr. fhivi;itiles, et plusieurs genres marins.
CON'S AM'.riM I Iv — Voyez Races.
CO.NSI.Cl 1 11' Midrcine). — On appelle phénomènes ou iiiiulents ninsccnlifs divers troubles des fonctions, qui persistent ou qui surviennent après une maladie, et qui en sont les effets. Ils peuvent avoir commencé avec la maladie, s'être montrés pendant son cours ou à son déclin, ou no se montrer (|u'après sa terminaison.
COIVSEILS d'uvciènk puulique et de salubiuté (Hygiène). — Avant IKis, quelques grandes villes avaient senti le besoin d'instituer des conseils locaux, chargés do surveiller et do sauvegarder la santé publique. Paris .ivait donné l'exemple do cette utile création; par un arrêté du 6 juillet 180?, le préfet de police Dubois avait ronsiitué un conseil de salubrité composé de quatre membres; le 2G octobre 18(17, ce conseil, porté k sept nKinbrcs, reçut une multitude d'attributions, telles que les halles et marchés, les cimetières, les voiries, les clKiiitiers d'équarrissage, les amphithéâtres de dissection, le» vidanges, les égout.s,etc. Après avoir subi différentes œudillcations en 1828 et en I83-.', i! a été compris défi-
nitivement dans la nouvelle organisation postérieure à I84S. Pendant ce temps-là, des conseils analogues avaient été institués à Lyon en 1822, à Marseille en 1825, i Lille et à Nantes en 1828, à Troyes en 183n, à Rouen et à Bordeaux en 1831 ; enfin, plus tard à Versailles, à Toulouse; dans le Nord, cette institution s'était étendue aux arrondissements; enfin, en 183(5, le ministre du commerce saisissait l'Académie de médecine d'un plan d'organisation d'ensemble qui, resté sans application, a très-probablement inspiré quelques-unes des dispositions du décret de 1848.
Organisation actuelle des conseils d'hygiène et de salubrité. — Par arrêté du 18 décembre 1848, il est établi dans chaque arrondissement uu conseil dit d'arrondissement, et au chef-lieu de préfecture un conseil de département; de plus, des commissions d'hygiène publique pourront être établies dans les départements. Le conseil de département donne son avis sur les questions qui lui sont renvoyées par le préfet, sur celles qui concernent plusieurs arrondissements ; de plus, il centralise et i-oordonne les travaux des conseils d'arrondissement. Dans le nombre des membres de ces conseils, l'élément médical entre pour moitié, y compris nn vétérinaire, quelquefois deux. Parmi leurs principales attributions, on doit citer : l'assainissement des localités et habitations; le soin de prévenir et de combattre les épidémies, les maladies endémiques, les épizooties; tout ce qui a trait à la vaccine; les secours médicaux aux indigents; la salubrité des ateliers, écoles, hôpitaux, prisons, etc.; les enfants trouvés; les aliments, boissons, condiments, etc. ; les établissements d'eaux minérales; les grands travaux d'utilité publique ; la mortalité, etc. Le département de la Seine avait été laissé en dehors da cette organisation, et devait être l'objet de dispositions spéciales; en effet, parun décret du 15décembre 1851, cette lacune a été comblée : Le conseil de salubrité établi près la préfecture de police conserve son organisation actuelle ; il prendra le titre de conseil d'hygiène publique et de salubrité du département de la Seine (ce sont les termes de l'art. 1" du décret). En outre, il est établi dans chaque arrondissement municipal de Paris, et dans chacun des arrondissements de Sceaux et de Saint-Denis, une commission de neuf membres, parmi lesquels le corps médical ne fournit que deux médecins an moins, et un vétérinaire. Les attributions de ces conseils sont à peu près les mêmes que ci-dessus. Enfin, ce systèine est complété par l'établissement d'un comité' consultatif d'hygiène publique, près du ministère de l'agriculture et du commerce : créé par un décret du 18 août 184 -i, ce comité a été modifié par un autre décret du I" février 1851 ; il est chargé spécialement des quarantaines et des services qui s'y rattachent, des épidémies et de l'amélioration des conditions sanitaires des populations manufacturières et agricoles, de la propagation de la vaccine, de la police médicale et phaini.aceutique, etc.,etc. Pourplusde détails, voyez le Dictionnaire d'hygiène publique et de salubrité, par ,4nibi-oist Tardieu.
(CONSEIL DE santé de l'armée, de la marine (Hy^ giène). — Vo\r/ Service de santé mh.haire, Service de
santé MARlmiE. ^
CONSERVATION en général (Chimie appliquée). — Chez tout être vivant, végétal ou animal, les modifications que subissent les éléments constitutifs sont le résultat d'assimilations et de désassimilations successives. Il en est tout autrement des actions qui tendent .\ modifier la coiTiposition des êtres organisés, quand la vie a cessé de les animer, .ilors ces substances, en raison de leur composition, subissent avec une facilité plus ou moins grande une série de décompositions auxquelles on a donné différents noms, fermentation acide, fermentation alcoolique, putréfaction, etc. La prédominance des matières azotées, dans la composition des substances organiques, i-end ces phénomènes de décomposition d'autant plus prompts; il faut en O'ilre pour qu'ils s'accomplissent le concours de trois autres agonis : l'eau, la chaleur et l'air. L'action simultanée de ces quatre forces est indispensable pour que les phénomènes de décomposition dont nous parlons se produisent. Il suffit, en effet, de soustraire les matières organi(|ues i l'action d'un seul de ces agents pour que la marche régulière de la décomposition soit enrayée pour un temps plus ou moins prolongé.
Les matières organiques qui ne contiennent pas d'azote ne sont pas sujettes >\ la décomposition putride : le sucre, la gomme, les huiles, les fécules, sont dans co
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ca?- on s'est même servi de ces substances pour opiîrcr 'a conservation, et quelques-unes sont d'un emploi jour-
"iTionservation par la glace est un procédé fréquemment mis en usage, surtout pour le transport des poissons et la conservation des viandes ; cependant il n est applicable que dans des conditions particulières très-restreintes II offre, du reste, cet inconvénient que nous retrouverons souvent en traitant des conserves que les produits, une fois qu'ils cessent d'être soumis à son action, entrent en décomposition avec ""^ grande rapide; en outre, les tissus qui ont été soumis i la congélation sont désagrégés et sans aucune fermeté. ,
La conservation dans le vide, véritable expérience de laboratoire, n'a jusqu'à présent donné heu à aucune ap-
•''\?X"eitTas'de même des procédés qui ont pour ba^e la soustraction de l'eau qui entre dans la composition des matières organiques; la dessiccation des fourrages des grains, du houblon, des plantes médicina- [e°el'c., est pratiquée de temps immémorial. Appliquée aui substances organiques animales, la f^sKC^t'?" <^, ' éLlement un procédé trës-anciennement connu : dans llpays à esclaves, on nourrit les nègres presque excluskemènt avec des viandes qui ont été simplement séch les au soleil (carne sèche). Ces viandes sont préparées à Buénos-Ayres et à Montevideo ; elles sont pat hygrométdques, mais la petite quantité de graisse qu elles Snnent, et qui finit par rancir, leur communique
"^Les basfeTvrfndèt, les déchets d'abattoirs, le sang et les débris de poissons, desséchés et pulvérisés, constituent un engrais des plus "ches.
On voit donc, par ce qui précède, que 1 on Peut ar, ver à conserver des substances organiques aniniales ou végétales pendant un temps plus ou moins '"ng; ""'11"'^: ment par la suppression de l'eau ou de la chaleur. Nous "errons, en parlant des conserve. V^r- 'a n'étl.ode Appert, que la raréfaction de l'air assure le même résultat ^ou pouvons même ajouter que la décomposition d_e •air e l'absorption d'un de ses éléments suffisent : ainsi, M Lamv a proposé de conserver les viandes et les leeumps en \À plaçant dans un milieu d'acide sulfureux, ^e"a^ absorbant l'oxygène de l'air pour se transformer
^"Enfiif en parîanTdes embmimements et des salaisons, non vè TOUS qu'il est également possible de conserver les substances en transformant en imputrescibles les Irindpes immédiats qui, par leurs altérations détermin,',,. I, s ,,l,.-noinMies de fermentation et de putréfaction
(VOVrZ C.ONSrllVF.S, liMBAUMEMENTS, SALAISONS). D' G.
CONSKUVES. — Depuis une quarantaine d années, on a donné plus particulièrement le nom de conserves aux substances alimentaires, végétales ou animales préparées par la méthode d'Apport et renfermées dans des vises hermétiques de verre ou de fer-blanc; cependant, dm^s ces derniers temps, on r;i étendu aux substances arimcntaires conservées par dessiccation et par d'autres
^^"procédé Appert. - Les premières applications du procédé de conservation d'Apport datent de 1804 ; exploité d'abord par son auteur pour le compte du gouvernement, il fut bientôt mis en pratique sur une très-grande échelle et les produits qu'il donne aujourd'hui sont une branche hnpor antc de commerce de laquelle la France a longtcmpr^on.c.vé le monopole. Voici en quoi ce procédé
""Tr^X renfermer dans des bouteilles ou bocaux, ou dans des boites de fer-blanc et de fer battu, les substances nue l'on veut conserver; T à boucher ou à souder cS vases avec la plus grande précision ; car c'est surtout de MUe opération que dépct.d le succès ; 3» à sounne tre "es substances ainsi reiife. .nées i l'action de 1 oau bouillante d'un bain-marie pendant plusou moins de temps,
''c"»'''sub"uS doivent être préparées d'ap.è, les receltes de l'art culinaire avant d'être int.oduil<.s dans les bX's Appert donne i ce sujet, dans son ouvrage des dé ails. cllifs A cba<|ue aliment. On peut prépa.-cr de la BoJtcdc^ï vîand.^s, des poissons, des légumes et des
"■ ct.e assez Blngnllèro, le P-'ofçlc Appert ;!;;■«■' lies résultat» si constants dans les ma ns de l ii veniour puis chéries prennes appllcateurs. Lusse aujourd l.u.
'"a;:;;;;;?^^^ pnmilivcmenld'ua balu-marie dé-
couvert; il dut lui-même, pour rendre la conservation plus certaine, fermer son bain-marie pour eu iHever la température. Les fabricants ont par toute espèce do moyens et successivement élevé encore davantage la température à laquelle sont exposées les boites dans le bain, et cependant les pertes éprouvées par eux sont considérables. On ne sait à quoi attribuer ces échecs.
Dans les ménages, on peut préparer, en suivant le procédé décrit par Appert, des conserves de légumes et de fruits pour les approvisionnements de 1 hiver. Il est u remarquer que, dans ces conditions restreintes, les bouteilles ou les boîtes que l'on perd sont moins nombreuses que dans les grandes exploitations. Les pertes se manifestent quelquefois dans les vingt-quatre heures qui suivent la préparation, mais le pl.us souvent dans le courant des premiers mois. Lorsqu'on opère sur des boites en ferblanc, au sortir du bain, le fond et le couvercle de ces boîtes sont bombés ; cette convexité disparaît par le refroidissement. Si elle vient à se reproduire plus tard, la conserve est perdue, car c'est le signe que la fermentation s'y est développée. Cette fermentation est beaucoup plus difficile à voir, quand on opère sur des v;(scs inflexibles, en verre ou en grès.
Indépendamment des pertes fréquentes, on reproche aux conserves Appert de contracter, au bout de quelque temps un goût de fer-blanc assez prononce ; en outre, quand les boîtes ont été ouvertes, il faut en consommer rapidement le contenu. Néanmoins, ces préparations constituent un bon aliment, mais dont on se fatigue laci-
"^ Le"procédé Appert a été perfectionné par ses successeurs: aujourd'hui, on opère la cuisson des boites et des bouteilles dans des autoclaves ou dans des bams dont la température est portée à 112".
Procédé Fastier. - Ce procédé est plutôt une heureuse modification du procédé Appert, qu une invention nouvelle ; il s'applique plus h la conservation des viandes qu'à celle des légumes et des fruits pour lesquels il n a pas toujours donné des résultats aussi satisfaisants.
On introduit dans les boîtes les viandes crues, avec 1 assaisonnement nécessaire, et on remplit de bouillon pu s, après en avoir soudé le couvercle, on les soumet à 1 ébullition daus un bain de chlorure de calcium dont la température a été portée entre 11-2 et 118° cent. Les boîtes ne plongent pas en entier dans ce bain, et à leur couvercle est ménagée une petite ouverture par laquelle s échappent les gaz et les vapeurs. Parla dilatation, e bouillon con enu dans les boîtes tend aussi à en sortir et passe dans un gobelet qui leur est superposé. Quand la cuisson est iu-ée suffisante, on relève les boîtes en dehors du bain; le refroidissement brusque qui se Produit alois détermine la rentrée du bouillon, qui les remplit de nouveau. On redescend les boîtes au même point dans le bain ; l'ébuUition recommence ; un jet de vapeur sort pai la petite ouverture, et c'est sur ce jet de vapeur qu uii ouvrier laisse tomber un grain de soudure Q"' «'"«= hermétiquement la boîte. Il y a là un coup de mam difficile Les boîtes ainsi fermées sont plongées en entier dans le bain, pondant un temps suffisant, pour en par- Fairela cuisson. Le procédé de M Kastier Pe^f^'^ fabriquer des boites d'une grande di.nensio, Les u des conservées par ce procédé sont incomparablemon supurieures à celles préparées par la 'péthode d Appeit.
Procédé de Li<w"c. - En 18a-'., M. de Lignac a été chargé par h. „ ini^fre d- la guerre de fabriquer des
ÎX^^Tr;.^ ■le-ivaXîlviaiideéta.ùdécm.pée en petits cubes do (l.",02 à 0".,03 de côté, est desséc 1,.^' datis des étuves à courant d'air chaud jusqu à ce nnvn> ,i perdu Utt p. ton de son poids; elle est alors rodui'è.l us les boites en fer-blanc et y est fortement connr. '.■: les vidrs laissés par la viande s(.nt remplis na- du bouillon ciicrniré, et la boite est soudée et her- ,'itiquenienl fermée. Les boites ^ '^'^^ yf^}?^\^ un biin de chlorure de calcium dont le poml «il»» f»' est à 112° cent., ou dans un autoclave dont la <«"i";ra- Uire est élevée au même degré. Quand la cuisson est terminée! les boites, lavées et essuyées, sont prêtes à être
"Lcl'tvantages que présente ce procédé sont les suivants La viande, en perdant ,W p. 100 de son poids a
Le btilb,! i.iU'ôd'iitd'im la boite auunientc encore U
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quantité de substance alimentaire qui y est contenue. Par ce procédé, on économise enliii 50 p. 100 sur l'emballage et les frais de transport.
La conservation de ces viandes est parfaite et les produits extrêmement savoureux.
Conserves par dessiccation. — Nous avons peu de chose à ajouter à ce que nous avons dit dans les généralités sur la conservation des viandes par dessiccation, quoiqu'un nombre considérable de tentatives aient été faites pour introduire ces produits dans la consomma-
Le procédé de M. Frichou. dont ou a beaucoup parlé, consistait à dessécher les viandes dans une étuve, et, après qu'eUes avaient perdu la presque totalité de leur eau de composition, à les soumettre à l'action d une forte presse hydraulique, au sortir de laquelle elles avaient la
consistance de la pierre.
La farine ou poudre de viande qui a ete préparée au moment de la guerre de Crimée, pour le compte du gouvernement français, les viandes séchées et recouvertes d'im enduit gélatineux, résineux ou gommeux; tous ces produits peuvent êtrejugés de la même manière : les viandes séchées reprennent très-difficilement l'eau quelles ont perdue ; elles restent filandreuses et coriaces, quoi que soit le procédé que Ion emploie pour les faire revenir; en outre, comme nous l'avons déjà dit, après quelques mois de fabrication, elles prennent un goût et une odeur de graisse rance insupportables. Nous ajouterons enfin qu'elles sont attaquées très-facilement par les insectes. . ,
Les enveloppes gélatineuse^ ;i i I ' ) - -"'■ d-svianaes fraîches ne constituent pas un \:. ! h ■ n- r\ miùu, a peine peuvent-elles suffire à pi— im r r. , iiaiulL- pendant quelques jours de l'action de 1 air et de la chaleur. Légumes secs. — Nous avons dit aux généralités que l'on pouvait conserver les légumes , les fourrages , le houblon, les plantes médicinales, soit en les desséchant par l'exposition au soleil, soit en les exposant dans des endroits bien aérés, soit enfin dans des étuves. Ces deux derniers systèmes ont donné lieu à de grandes exploitations industrielles dont nous avons à parler ici. En 1850, M. Masse?! soumit à l'action d'une presse hydraulique des choux préalablement desséchés dans une étuve. Le procédé de dessiccation était ancien et très-connu ; le système de réduction de volume et d'emballage était une application heureuse et nouvelle des procédés de conservation et d'emballage des fourrages, présentés par M. le général Morin. A la même époque, J. N. Gannal appliqua à la dessiccation en général, et particulièrement à celle des légumes, un appareil dont il était l'inventeur et qui activait considérablement cette opération. M. Chot/el, réunissant ces deux procédés qui se complétaient, a été le véritable créateur de l'industrie de la conservation des légumes par dessiccation.
Ces procédés ont été perfectionnés par la cuisson préalable au moyen de la vapeur. Eu voici la description : Les légumes, après avoir été épluchés et lavés avec soin, sont introduits dans un appareil que l'on ferme hermétiquement. Au moyen d'un robinet, la vapeur provenant d'un générateur "à une pression de cinq atmosphères pénètre dans cet appareil. En quelques minutes, les légumes qui y sont contenus sont complètement cuits; on arrête la vapeur, on ouvre l'appareil et on étale les légumes, qui en sont retirés, sur des châssis en canevas ayant un mèti e carré, et qui sont alors rangés dans une sorte d'armoire-étiive. Ces armoires sont traversées par un courant d'air chaud extrêmement rapide, et en quelques heures la dessiccation est complète.
A cet état, il serait impossible de comprimer ces substances sèches qui se briseraient et se réduiraient on poussière; on les laisse donc exposées à l'air pendant quelque temps ; elles reprennent suffisamment d'hnmidite pour pouvoir être soumises sans se briser à l'action des presses hydrauliques, au sortir desquelles elles ont l'aspect de galettes ayant une densité égale à celle du bois de chêne. Ces tablettes enveloppées de papier sont rangées dans des caisses métalliques et livrées au commerce. ,
Pour en faire usage, il suffit de les traiter comme des légumes frais, mais elles demandent un temps de cuisson plus prolongé. Ces produits ont rendu d'immenses si.tviccs; sous un très-petit volume, ils représentent une énorme quantité de substance alimentaire (iOOOO portions dans un mètre cube).
Conserves au vinaicrk. — Les viandes de boucherie, la venaison, le» poissons et les légumes se conservent,
les premières pendant plusieurs semaine.'!, les derniers pendant plusieurs mois, lorsqu'on les plonge simplement dans du vinaigre concentré, additionné de sel; mais il est préférable de faire cuire ces substances dans de l'eau salée et de les mettre dans le vinaigre après les avoir bien laissées égoutter; quelquefois même on verse dessus du vinaigre bouillant.
Ces préparations ne sont bonnes que comme condi monts, surtout après qu'elles ont séjourné longtemps dans le vinaigre: elles n'ont plus alors que le goût de cet acide, et si, à petite dose, elles peuvent avoir une action stimulante sur les voies digestives, il n'est pas douteux que, prises comme aliment, elles délabreraient rapidement l'estomac.
Le continuateur de Carême attribue cette propriété conservatrice du vinaigre, mélangé ou non de sel, à l'absorption d'une partie de l'eau de composition des substances à conserver. Il est plus probable qu'elle tient :\ la coaculiition des principes liquides putrescibles qui sont contenus dans les matières animales et végétales, tels que l'albumine animale, l'albumine végétale, etc.
Conserves a l'eau-ue-vie. — On n'utilise ce mode do conservation que pour quelques fruits. La préparationde ces conserves varie suivant la consistance des fruits. Tantôt, après les avoir essuyés, on les jette dans de l'eau bouillante, puis on les plonge dans l'eau fraîche, après quoi on leur donne un second bouillon et on les mot à égoutter sur un tamis ; ceci fait, on les laisse cuire quelques instants dans du sirop de sucre cuit au perlé, on bien on verse le sirop bouillant sur les fruits (opération que l'on répète plusieurs fois pour les poires) ; on les fait alors égoutter de nouveau et on mêle l'eau-de-vie au sirop, après l'avoir ramené au perlé. Enfin, on verse ce mélange sur les fruits que l'on a préalablement rangés dans un bocal (abricots, prunes, poires).
Tantôt on fait seulement cuire en plusieurs fois les fruits dans le sirop avant de les mettre dans le bocal avec le liquide indiqué plus haut (pêches).
Tantôt enfin on verse froid sur les fruits le mélange de sirop de sucre et d'eau-de-vie (cerises).
Ainsi préparés, les fruits se conservent plusieurs années. , , •
Conserves de lait. — On peut conserver le lait par la méthode d' Appert, on obtient par ce moyen des produits qui sont bons dans les premiers temps de leur fabrication, mais qui ne tardent pas à s'altérer par la séparation des éléments de ce liquide.
Pi-océdé de Lignac. — M. de Lignac prépare des conserves de lait par la méthode suivante. Il fait évaporer lentement, au moven d'appareils spéciaux, le lait préalablement additionné de 10 p. 100 de sucre blanc. Quand le produit a la consistance du miel, il le met dans des boites de fer-blanc qui, après avoir été fermées, sont passées au bain-marie ou à l'autoclave. Ce lait, dissous dans trois fois son poids d'eau, donne un excellent produit ; les boîtes ouvertes peuvent se conserver quinze jours. , , ,
Procédé Grimewade. — Ce procédé, patenté en Angleterre, consiste à évaporer rapidement le lait additionné d'un peu de sucre et de carbonate de soude dans des bassines que l'on remue tout le temps d^' l'opération Quand le lait a la consistance de la mélasse, on le chauffe :\ environ 160° dans des vases émaillés, jusqu'à ce qu'il ait la consistance d'une pâte ferme; alors on le fait passer entre des cylindres en granit, qui le transforment en minces rubans que l'on pulvérise à l'aide de meules. Cette poudre, enfermée dans des flacons bien bouchés, se conserve très-longtemps et donne d'excellent lait lorsqu'on la fait chauffer avec huit fois son poids d'eau.
Conservation du reirre. — Appert conservait du beurre en le soumettant à la chaleur d'un bain de vapeur, pour en séparer le petit-lait; après décantation ,' il le renfermait dans des bouteilles ou dans des boîtes.
On conserve le plus ordinairement le bourre, soit en le mêlant avec du sel (1 kil. pour 12 à 20 kil.), soit en le fondant au bain-marie ou à feu nu. Après avoir élo préparé par l'un ou l'autre de ces procédés, il doit être foulé avec soin dans des pots que l'on bouche avec du parchemin. On a récemment proposé le procédé suivant : On met dans une boite de conserve en fcrblanc la moitié de ce qu'elle peut contenir de beurre ; on achève de remplir avec de l'eau, et, au moment de souder la boîte, ou ajoute deux petits paquets servant à faire l'eau de Sellz. Ce procédé très-simple donne de bons résultaU (voyez Beurre).
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Co^SERVES PHAKMACEtTiQUES. — Soubeiran les définit ainsi : " Médicaments d'une consistance de pâte molle ou il rarement solides, formés d'une substance médicainen- 11 teuse unie au sucre. » Doit-on, comme beaucoup d'autrurs, admettre que le sucre n'a été employé dans ces pn'parations que pour en rendre l'administration plus agréable, ou bien, comme d'autres, que l'on s'est servi de cette substance comme agent conservateur. Dans cette, dernière hypothèse, le résultat n'aurait pas été heureux, car le sucre, qui, seul ou à l'état de sirop, ne s'altère pas, ne tarde pas à subir les phénomènes de fermentation, lorsqu'il est mêlé à des substances végétales et au contact de l'eau. Aussi, les conserves sont-elles peu usitées aujourd'hui, et il est rare d'en trouver dans les officines d'autres que celles de tamarin, de casse, de cyuorrhodons et de roses rouges ; cette dernière est très-employée comme intermède.
On peut les préparer : 1° avec les plantes fraîches; i° avec les plantes sèches par coction ; 3° avec les substances fraîches par coction ; 4° avec les plantes sèches réduites en poudre. D' G.
Conserves .Appert. — Voyez ci-dessus Conserves. CoNSER\ES (Optique). — Espèces de lunettes dont les verres sont très-peu bombés et presque plans; elles sont ainsi appelées parce qu'elles ont pour but de conserver la vue; elles conviennent aux personnes légèrement presbytes, et à celles qui ont les yeux faibles et irritables; dans ce cas, on les colore avec avantage en vert ou en bleu très légers (voyez Vde).
CONSOMPTION (Pathologie), du \ma corisumeve, consumer, détruire. — État général de maladie, caractérisé par une diminution lente et progressive de l'embonpoint et des forces musculaires; la phthisie pulmonaire (voyez Phthisie) est une des causes les plus fréquentes de ce phénomène, qui peut être la conséquence de toute autre maladie organique. Il peut tenir aussi i une altération profonde dans les fonctions de nutrition sans lésion physique. Il s'accompagne le plus souvent de symptômes fébriles plus ou moins prononcés; lorsque ceux-ci prennent un caractère sérieux, on désigne cette affection sous le nom de fièvre hectique (voyez ce mot).
CONSOUDE (Botanique) , S^jmphytum , Tourn., du grec suiiiphusis, union, rapprochement : allusion aux propriétés vulnéraires de la plante. Consvuile vient de consoUdû, y \inis. — Genre de plantes de la famille des Borraginées , tribu dos Dorragées. Caractères : corolle tubuleuse à limbe un peu renflé, découpé en 5 dents, à gorge accompagnée de 5 écailles lancéolées, subulées, conniventos, en cône ; akènes, 4, implantés au fond du calice, perforés à la buse. Les plantes de ce genre sont des herbes hérissées de poils hispides. La C. uffidrui/c, Grande consowle (S. (iffiaiwle. Lin.) (voyez pag. 6(I8, I* Aj-)t est une herbe vivace s'élevant souvent à plus d'un mètre. Ses feuilles sont pétiolées, ovales, lancéolées, et ses fleurs sont blaïulios, disposées en grappes unilatérales. Cotte plante croit dans les lieux humides des régions tempérées. On la trouve communément aux environs de Paris. Les propriétés astringentes de la grande consoude, qu'elle doit à la présence de l'acide gallique, ont été utilisées en inédocino; on l'a recommandée contre les hénioptysies, la dysscnleric, la diarrhée. On emploie encore aujourd'hui" le sirop de grande consoude dans quelques hémorrhagies. Cette racine donne, ainsi que celles de quelques autres espèces, une couleur rouge carmin. Les tanneurs et les corroyeurs en font une sorte de colle avec laquelle ils préparent la laine mêlée avec le poil de chèvre. Les feuilles de consoude se mangent quelquefois (in salade ou comme les épinards. La C. lubéreuse (.S. tuherosuni. Lin.), espèce également indigène et présentant des fleuis jaunes pendantes, unilatérales. La C. (l'Orient (S. urienlalc. Lin.) est originaire de l'Asie Mineure et donne des fleurs blanches. La plupart des consolides sont d'assez jolies plantes d'oruemcnl. Elles possèdent à peu près toutes leb mûmes propriétés. G — S.
CONSTELLATIOiNS (Cosmographie).— Le nombre des étoiles est si considérable, à ne parler même que ilo celle» nue l'on voit il l'œil nu, qu'il eiit été absolument impossible d'attribuer un nom à chacune d'elle». A l'origine les prenii rs peuples se conlontèrent de dénommer les plus brillaiiK"., et c'est un usage que nous avons conservé ; mais plu» tard, quand il s'agit de cla-sser les ustri» d'un «clat m.iuiore, on '.'ut recours à un procédé particnlicr, qui coiîBibU' ii en réunir un certain nombre pur groupes ou mmlcllulwnf, qui ont ii'(,u de» noms
particuliers dont l'origine n'est pas toujours bien connue et qui sont tirés d'ailleurs de la fable, de l'histoire ou des règnes de la nature. Il est bon de remarquer qu'en général ces dénominations sont tout à fait arbitraires, et qu'il ne faut point s'attendre à trouver le moindre rapport entre la configuration du grouje d'étoiles et la figure de l'objet dont il porte le nom. Malgré cela, CCS figures sont souvent représentées dans les cartes; ainsi par exemple, un lion est dessiné sur l'ensemble des étoiles de la constellation de ce nom, et celles-ci sont distinguées les unes des autres suivant qu'elles occupent le cou, le dos, la queue, etc. En outre de ce procédé, dans chaque constellation, les étoiles sont désignées par les lettres de l'alphabet grec, en suivant l'ordre d'éclat, puis on emploie les lettres de l'alphabet romain, et enfin des numéros d'ordre quand les lettres sont épuisées. Cette méthode de classification, suivie dans les catalogues et les cartes célestes, est due à Bayer.
On divise les constellations en boréales, zodiacales et australes. Voici les noms des premières : Grande Ourse, Petite Ourse, Dragon, Céphée, le Bouvier, la Couronne, Hercule, la Lyre, le Cygne, Cassiopée, Persée, Andromède, le Triangle, le Cocher, Pégase, le petit Cheval, le Dauphin, l'.Aigle, le Serpentaire, le Serpent, la chevelure de Bérénice, le petit Lion.
Les constellations zodiacales sont : le Bélier, le Taureau, les Gémeaux, le Cancer, le Lion, la Vierge, la Balance, le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne, le Verseau, les Poissons. Enfin, nous mentionnerons les principales constellations de l'hémisphère austral : la Baleine, rEridan,le Lièvre, Orion, le Grand Chien, le Petit Chien, Procyon, le Navire, l'Hydre, la Coupe, le Corbeau, le Poisson austral, etc.
Nous ajouterons qu'on a conservé quelques noms particuliers tirés de l'arabe et du grec à certaines étoiles très-remarquables, telles sont les étoiles de première grandeur : Sirius, Rigel, Alde'baran ou l'Œil du Taureau, la C/tévre, la Lyre, Ai-cturuSy He'gulus, YEfiaule droite d'Orion Antarès, l'E/ji de ta Vierge, le Cœur de l'Hydre, la Queue du Lion, Canapus, Fomatliaut et Aciiarnor.
On apprend aisément à distinguer ces diverses constellations par la méthode des alignements, puis, à l'aide d'une carte céleste, on trouvera les noms des diverses étoiles. Et d'abord, en se plaçant de manière à avoir le nord devant soi, on remarque la Grande Ourse, constellation qui ne se couche jamais dans uos climats, et '. | qui, par conséquent, se '•, i ji présente dans toutes les ■, ^,-1 \ situations possibles en tour- '. "^'I, ,.^-\ nant autour du pôle. Elle '. i ^ v se compose de sept étoiles '.. i*^,; principales de seconde grandeur, excepté S qui paraît avoir perdu de sou éclat et n'est que de troisième grandeur. Quatre de ces étoiles, a, ê, -(, 5, constituent ce qu'on appelle le carré ; et les trois autres forment une ligne courbe qui part de S et qu'on appelle la queue, a et S sont les gardes; leur intervalle "r'""^ i \ est d'environ 6°. ^..i ; Le prolongement de In t> ^ j ligne 0.Z (fig. G'JO) conduit ; à l'étoile pu/aire, étoile de : '>,^ troisième grandeur qui est ; rf, la plus brillante de la Petite ; .-■ \ Ourse. A quelque iustiuU c^i,--'' k
qu'on l'observe, la polaire ^ "L *.. ,•'*•
parait toujours au même liointdu ciel, ce qui tient i ce que, étant très-près du pôle (à 1° a«' de distance), elle ne décrit qu'un trèspetit cercle on vertu du mouvement diurne. Sou passage inférieur .-lu méi idicn a lieu i peu près en même temps que celui de i de la Grande Ourse. De là un moyen assez commode de lixor très-cxaciement la direoiion du méridien. La Petite Ourse u i peu près la même forme que la Grande Ourse.
Qiiaaiï
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^-^ àP sPDt étoiles principales formant un Elle se compose de sept cioiies y ^^1.^^^^^,^ ^^ une
Fis 621.
queue; la polaire est l'extrémité de la queue.
Cassiopée est de l'auire coté du pôle par rapport à la Grande Ourse; c'est encore une constellation qui ne se couche pas eu France.
Elle se compose de cinq étoiles de troisième grandeur formant une sorte de cliaise renversée.
Plus loin {pg- G2I), du même côté, ou trouve Pégase.
»- V"» C'est un carré cora- "-r,^,^ posé de quatre étoi- ^^ les de deuxième erandeur,dontl'une est o d'Andromède.
Les deux autres étoiles d'Andromède et a de Persée forment, avec le carré de Pégase, une n eure assez sembla ble à la Grand Ourse et (pii lui est opposée.
^a Persée renferme
une autre étoile re- / .4 marquable : c'est g
ou Algol, qui varie (l'éclat et dont la période est de "ij 20" 49°'.
En prolongeant sensiblement dans le sens de la courbe qu'elle forme 1?
queue de la GraU' de Ourse, on ren contre une étoile de première grandeur, Arcturus ou a. du Bouvier \fiij. 6-''.').
La même courbe prolongée encore <. conduit à l'épi de
■"?! la Vierge, qui est
•' aussi de première orandeur. La Vierge est une des douze constellations zodiacales, et on peut s'en servir pour trouver les autres.
Le Lion, à l'ouest de la Vierge, peut aussi se trouver en prolongeant vers le sud la ligne des gardes de la Grande Ourse, ligne qui va passer près de r.égnlus ou 0. du Lion (/tff. 024). A côté de
La ligne qui joint Aldébaran avec * de la Grande
X A^ \a riièvre ou a du Coclier. Enfin, Ourse passe près de la GUev re, ou a. _^
le prolongement de la ligne qui va de la poui
rig. 635.
ïig. 626.
étoiles opposées, -'^' ^^'V^nS- du=^^ -^ dernière se nomme Kigei. a
Fig. 6S».
imANiiE
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•BoiiinpBf'
FiR. 623.
4*^ Fie. 6î7.
Fig. 8JS.
la constcUalion du Bouvier nu voit , ccaroniie d'étoiles qui a reçu le nom do
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cipl, qui fait partie du Grand Cliien. Entre Sirius et Castor est Procyon (fig . 627), ou a du Petit Chien, étoile de première grandeur.
Du côté opposé de l'écliptique ou dans riiémisphëre austral, on remarque le Scorpion dont l'étoile principale est Antarès. Qu'on joigne l'épi de la Vierge à Arcturus, la ligne prolongée passe par Wéga ou a de la Lyre, belle étoile qui forme avec Antarès et l'Épi un grand triangle
K^ A)ifc-i<-
isocèle dont cette dernière est le sommet. Entre la Lyre et le Scorpion est la constellation d'Hercule {fig. 629).
Un peu à l'est de la Lyre, on trouve le Cygne qui forme une grande croix dans la voie lactée. Enfin, au sud du Cygne et de la Lyre est l'Aigle, remarquable par trois étoiles voisines ; celle du milieu est a ou Altaïr.
A l'aide de ces étoiles principales et d'une sphère céleste ou d'un planisphère, il sera toujours facile de retrouver les autres, et aussi de reconnaître les planètes qu'au premier abord on pourrait confondre avec des étoiles.
Voyez ÉTOILES, Voie lactée, Cartes célestes. E. R.
CONSTIPATION (iMédecine) , du latin coastipare , épaissir, accumuler. — L'expulsion rare et difBcile des matières fécales constitue la constipation. Cet état peut tire fialiit net , ainsi les personnes d'un tempérament sfc, nerveux, celles qui sont .idonnées aux travaux assidus de cabinet, qui vivent sobrement, qui boivent peu, ou qui font usage d'aliments échauffants, de médicaments acres, narcotiques, astrinirents, éprouvent souvent cette incommodité. La vieillesse y pi-édispose particulièrement, i)ar suite de la diminution des sécrétions qui ont lieu liabitucllement dans les voies digestivcs. Elle peut exister sans altérer gravement la santé, bien qu'on no doive pas la laisser se prolonger trop longtemps.
La constipation peut être accidentelle ; alors elle est l'elTet ou le symptOme de diverses maladies aiguës ou chroniques, ou bien elle est une suite d'un changement dans le régime alimentaire, ou, chez les femmes, de l'état de grossesse. La constipation accidentelle doit être combattue, surtout à cause des accidents auxquels elle pourrait donner lieu ; on aura recours aux lavements émollients, laxatifs, purgatifs môme ; enfin aux substances purgatives, telles que la manne, les S'.'ls purgatifs, la rhubarbe, le jalap, etc. Les niènies nioycuis emiiloyés contre la consti|)alion habituelle peuvent la faire cesser un moment, mais il faut y joindre des moyens hygiéniques, tels que l'exercice, l'usage des aliments doux, des végétaux herbacés, des fruits, des boissons rafralchissanles, du petit-lail, etc. F — K.
CO.NSTn UTION (Médecine), du latin stare cum, Ctro debout avec, exister ensemble. — En médecine, on nomme ainsi l'harmonie, la manière d'être des organes les uns & l'égard des autre», et l'ensemble qui en résulte. Une Ijonne consiilulion est celle qui se rapproche le plus possible d'un type idéal composé d'organes bien développés, doués d'une énergie égale ot remplissant avec régularité leurs fonction». Une organisation contraire serait une mauvaise cunililutiuii. Ces principe», posés pu'.- les
anciens, rapportaient la différence des constitutions au défaut d'équilibre dans le développement et la force de nos organes ; comme la diversité des tempéraments éiah attribuée au défaut d'équilibre des humeurs (voyez Tempérament).
Constitution biébicale (Médecine). — On donne ce nom à un état de l'atmosphère qui, par le maintien prolongé des mêmes conditions de chaleur, de sécheresse, d'humidité, do froid, etc., exerce une influence spéciale sur le développement et la marche des maladies quelles qu'elles soient, et leur donne un caractère général qui constitue le plus souvent un état épidémique (voyez Epidémie).
CONSTRICTEURS (Muscles) (Anatomie), du latin conslringrre,, resserrer. — On nomme ainsi les muscles dont la fonction est de resserrer circulairement certaines parties du corps. Ainsi , chez l'homme on ., , connaît dans les parois du pharynx ou ar- _,,-'"' rière-gorge six muscles constricteurs du pliu- ..-''' rgnx, situés deux par deux symétriquement
à droite et à gauche : 1° les constricteurs "; supérieurs qui s'attachent antérieurement à
\ l'apophyse ptérygoide, au ligament inter-
\ maxillaire, à la ligne myloidienne du maxil-
\ ■ a- ^!iire inférieur et sur les côtés de la base •^.jt— — '"' £. de la langue, postérieurement à la partie posi térieure et moyenne du pharynx ; — 2° les
' deux constricteurs moyens, fixés anté-
^ '• rieurement aux deux cornes de l'os hyoïde
3/*ai ^' '^'^ ligament stylo-hyoïdien: postérieure-
ment, comme le précédent; — 3° les deux constricteurs inférieurs, naissant antérieurement des cartilages cricoide et thyroïde du larynx, avec des attaches postérieures semblables à celles des deux précédents. — Ces trois muscles resserrent l' arrière-gorge et relèvent un peu au moment où l'on avale, de façon à lui faire embrasser et conduire le bol alimentaire. Des muscles analogues s'observent chez les vertébrés en général et même dans beaucoup d'animaux des autres embranchements.
Constrictelir (Roa) (Zoologie). — Nom donné parfois au Boa devin (voyez Roa).
CONSTRICTIÔN (Médecine).— Ressen-ement spasmodique de la peau et des cavités ou des conduits pourvus de muscles ou d'un tissu contractile ; ainsi on dit la constriction du pharynx, de l'œsophage, de l'intestin, etc. (voyez Spasme)
CONSULTATION (Médecine). — On nomme ainsi l'avis formulé par un médecin verbalement ou la plume il la main, ou une entrevue dans laquelle cet avis est recherche par le malade ou par ceux qui l'entourent. Il importe que le médecin consigne son avis par écrit dès qu'il contient l'indication de quelque remède exigeant une certaine précision dans son mode d'administration; il est indispensable, et malheureusement on néglige souvent cette précaution, que la consultation soit écrite trèslisiblement, surtout lorsqu'elle renferme une prescriiïtion. L'oubli de ce soin peut entraîner des erreurs funestes. Quant à la recherche des avis du médecin, elle se fait dans diverses circonstances ; tantôt le malade pour leiiuel on réclame ses avis ne s'est pas confié aux soins ordinaires d'un médecin, et alors, en général, le malade se transporte auprès du praticien qu'il veut consulter; tantôt il s'agit d'un cas grave où, on outre des soins du médecin habituel, on croit devoir faire appel à l'avis d'un ou plusieurs de ses confrères. Ces sortes de consultations que le médecin ordinaire réclame parfois, pour mettre à couvert sa responsabilité, n'exercent pas toujours l'indueuce souverainement bienfaisante qu'on en espère. L'exameu d'un malade en quelques instants ne saurait valoir l'observation prolongée à laquelle le médecin ordinaire se livre souvent depuis des années; mais en tous cas c'est la seule manière honorable d'obtenir l'avis d'un médecin étranger à la famille sur un malade qui inspire dos inquiétudes.
L'ancienne Faculté de médecine de Paris donnait aux indigents des consultations gratuites; c'est aujourd'hui dans les hôpitaux qu'elles se donnent chaque matin, de dix à onzo heures. Les médecins des bureaux de bienfaisance en donnent en outre, ainsi que presque tous les médecins.
CONTACT (Géométrie). — Deux courbes sont on contact en un point, lorsqu'À ce point elles ont une tangente
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commune. L'ordonnée de ce point est la mi'me, et la dérivée de l'ordonnée y a la même valeur pour chacune des deux courbes. Si les dérivées d'ordre supérieur sont aussi égales, le contact devient plus intime, et il se mesure par Tordre des plus hautes dérivées communes aux deux courbes. Ainsi le contact est du second ordre, si l'ordonnée et ses deux premières dérivées sont égales pour les deux courbes. Le cercle qui en un point de la courbe a avec elle un contact du second ordre est dit cercle osculateur; on l'appelle aussi cercle de courbure (voyez CoiiREiRE).
CONTAGION (Médecine), du latin tangere, toucher, cum, avec. — Mode de transmission d'une maladie d'une personne à une autre au moyen du contact médiat ou immédiat. Malgré cette distinction généralement admi^^e, quelques médecins ont restreint le sens de ce mot et ne l'ont appliqué qu'au mode de propagation par contact immédiat : c'était diminuer considérablement le nombre des maladies contagieuses parmi lesquelles on ne pourrait guère ranger dts lore que certaines d'entre elles, telles que la rage, la vaccine, la morve, le charbon, la gale, puisqu'il est bien prouvé que la variole, la rougeole, la scarlatine, se transmettent parfaitement sans contact immédiat : du reste, ces diverses maladies ont pour mode de propagation des vii'us spéciaux (voyez Virus). La majeure partie des médecins ont admis un autre moyen de contagion ; c'est celui qui est produit par les émanations, par les miasmes qui s'échappent, soit de l'intérieur, soit de la surface du corps d'un individu malade, et qui, transportés par l'intermédiaire de l'air, sur un individu sain, sont absorbés par la peau, par les organes digestifs ou par les poumons. L'air n'est pas le seul moyen par lequel les agents de la contagion à distance puissent être transportés ; ainsi les marchandises ou les étoffes de laine, de coton, les fourrures; les personnes qui visitent les malades, les animaux eux-mêmes qui ont habité avec eux peuvent être des moyens de transmission. Quelle que soit la voie par laquelle les principes contagieux pénètrent dans l'économie, ils y produisent leurs effets plus ou moins rapidement ; quelquefois ils agissent subitement, comme dans la morve, le charbon; d'autres fois, comme dans la rage, leur incubation peut durer des mois et même, assure-t-on, jusqu'à une année; pour la vaccine, la période d'incubation est de trois à quatre jours; pour la rougeole, de huit jours à un mois, ou même cinq semaines, comme M. le D' Rufsaeu occasion de l'observer à la Martinique ; l'incubation de la variole est de quinze à vingt jours, etc. La température de l'air ambiant , la chaleur du corps de l'individu, l'humidité, accélèrent l'incubation des principes de la contagion ; au contraire, la_béclieresse, l'aridité de l'atmosphère, une température froide, la retardent. Les enfants, les convalescents, sont plus exposés à contracter les maladies contagieuses que les personnes adultes ; la contagion a plus facilement lieu pendant le sommeil que dans l'état de veille.
L'es maladies contagieuses peuvent être divisées en deux groupes : 1° celles qui se transmettent seulement par le contact immédiat ou par inoculation, telles que la rage, la vnccine, la pustule maligne, la teigne, la gale; 2° celles qui peuvent se transmettre à distance par l'intermédiaire de l'air ou d'objets ayant séjourné avec les malades; ce sont la variole, la rougeole, la scarlatine, le tgphus, la morve, le farcin, la dijssenterie épidémique, etc. ; enfin, il est d'autres maladies qui, suivant plusieurs médecins, peuvent devenir contagieuses ; ce sont la ficire ti/phoide, Van'/ine coucnneu.se, les affections catarrhules, etc. La plupart se transmettent de l'homme à l'homme; quelques-unes se propagent des animaux à l'homme : ainsi la rage, la vaccine, la morve, le farcin, la pustule maligne; quelques-unes ne se transmettent que par inoculation, comme la rage, la vaccine.
Une distinction bien importante à établir, c'est la dilférence qui existe entre le caractère contagieux et le caractère éfiidémique ; dans la contagion, la propagation a lieu d'un individu malade à un individu sain, au moyen d'un principe particulier constituant ce qu'on a appelé le conlagium. Le contagium est tantôt insaisissable, tantêt renfermé dans les humours ou dans les produits morbides qui lui servent de véhiciile, et que l'on a appelé virus. Dans le cas d'épidémie. Ta maladie se transmet en même temps à un certain nombre d'individus en état de santé, sans qu'un sujet malade les ait infectés prrsnnnellemenl, mais parce qu'ils sontsoHmissimullaiiémiMit;\ une même cause de maladie ; ces individus sont plus ou moins aptes \ en subir l'influence, ni.iis celle-ci règne sur tout le monde dans les foyers des épidémies. La li-
mite précise entre la contagion et l'épidémie est difficile à poser; aussi cette question a-t-elle été le sujet de discussions très-vives parmi les médecins, les uns affirmant avec Pariset que la fièvre jaune, la peste et le typhus sont contagieux, les autres soutenant une opinion contraire avec les docteurs Cliervin,Clot-Bey, etc. Plus tard, la question s'est encore agitée à propos du choléra; des arguments puissants ont été produits de part et d'autre ; cependant on s'accorde assez généralement maintenant à regarder le choléra comme épidémiqueet non pas contagieux, et on a pu, sans inconvénient, faire adoucir la rigueur des mesures préventives, si préjndici.ables au conmierce, en faisant adopter en partie cette idée par la conférence sanitaire internationale de Paris, en 1851-5?. Les luttes ardentes auxquelles ces discussions ont donné lieu, ont mis en lumière un certain nombre de vérités utiles pour la pratique; ainsi, éloigner les foyers d'infection ; éviter l'encombrement d'un grand nombre d'hommes sur un point restreint ; disséminer, isoler, dépayser les malades ; abattre et enfouira de grandes profondeurs les cadavres des animaux morts de la rage, du farcin, de la morve, du charbon ; brûler les vêtements de laine, do coton, de soie, les fourrures et tous les objets suspects d'infection, ou les purifier par des lavages à l'eau de chaux, à l'eau chlorée, par la ventilation, les fumigations; employer les mêmes moyens de lavage, d'aération, de fumigations pour détruire les miasmes délétères qui peuvent subsister dans les habitations, les baraques de campement, les prisons, les salles d'hôpitaux , les étables, etc. Telles sont les mesures sanitaires que les particuliers et les gouvernements doivent prendre, chacun en ce qui les concerne, dans les cas de maladies contagieuses épidémiques. Si on joint à cela les cordons sanitaires, les lazarets, les quarantaines, on aura une idée de l'ensemble des mesures que l'administration a à sa disposition pour s'opposer au développement des influences morbides, contagieuses ou épidémiques (voyez Épidémie, Cordon sanitaire. Lazaret, Quarantaine, Conseil DE SiLlIUilTÉ). F — N.
CONTONDANT (Médecine), du latin contundere, écraser en frappant. — On appelle corps contondant tout corps rond ou obtus qui, agissant avec plus ou moins de force sur les parties qn'il atteint, meurtrit, écrase, brise, déchire, fracture, sans couper ni piquer, et produit des contusions o\x des plaies coHfesM (voyez ces motsi. Les projectiles lancés par les armes à feu rentrent dans la classe des corps contondants (voyez Plaie par arme a
FECI
CONTRAGTILITÉ (Physiologie), du latin conirahere, raccourcir en resserrant. — Propriété organique par laquelle une partie vivante se raccourcit en se concentrant et produit ainsi un mouvement en elle-même et dans les autres parties auxquelles elle est liée. La contractilité est le caractère spécial du tissu musculaire des animaux, mais on l'observe encore dans quelques autres tissus vivants, où, en général, elle se montre moins complète et moins puissante. C'est ainsi que le tissu général qui constitue le corps des animaux très-simplement organisés est parfaitement contractile, sans présenter nettement aucun trait caractéristique du tissu musculaire. Les mouvements si remarquables des cils vibratiles implantés à la surface de beaucoup de muqueuses, proviennent sans doute des contractions du tissu même des cellules qui portent les cils. La contractilité se distingue des phénomènes analogues, parce que le raccourcissement qui en manifeste l'existence se produit spontanément sous l'influence d'une cause interne par ra|)port à l'organisme. La contractilité énergique des tissus musculaires prend souvent le nom de mi/otilité. Les plantes présentent dans certaines parties (feuilles de la sensitive, étamines de l'épine-viiiette) quelques mouvements qui ont pu faire supposer l'existence de la oontractilité; mais cette propriété organique appartient à peu près exclusivement aux animaux.
CONTRACTION (Physiologie), même étymologie que le mot précédent. — La contraction est le phénomène physiologique p;u' lequel la contractilité se manifeste; on observe ce phénomène dans les muscles mieux que dans tout autre organe. Dans l'état de contraction, le muscle se raccourcit brusquement do la moitié, des deux tieri et même des trois qnartsde sa longueur; il devient alors plus dur, plus épais que dans l'état de relàchrment. Pre vost et Dumas avaient attribué le raccourcissement de la fibre musculaire et l'épaississemeiit du muscle à un plissement régulier et transversal do cette fibre; depuis les travaux d'i:d. VVeber, on admet que la fibre se rac-
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courcit en se mainteiianl droite ot en augmentant, légèrement d'épaisseur ; le plissement observé par Prévost et Dumas se produirait au moment où la fibre cesse de se contracter. La contraclion muscul;iii-e se manifeste habituellement sous l'influence du système nerveux, mis en action par la volonté ou agissant en dehors d'elle; c'est pourquoi l'on distingue la contraction volontaire et la contraction involontaire ou instinctive. Néanmoins, la contraction peut avoir lieu sous l'influence d'autres excitants que le système nerveux ; l'électricité particulièrement la provoque avec efficacité (voyez Galvanisme).
Il parait très-vraisemblable que, pendant la contraction, il se passe un phénomène de décomposition chimique du tissu musculaire Ini-méme. Cuvier admettait ce fait dans son introduction du Rèyne animal; Liebig s'est efforcé de le rendre évident en recherchant dans le suc gastrique d'une part, et de l'autre dans l'urine les produits de cette altération chimique, que la nutrition répare incessamment. D'un autre coté, on a constaté l'existence d'une électricité propre dans les muscles des animaux; annoncé d'abord par Galvani, ce fait intéressant fut démoniré plus tard par Nobili, qui, avec des tranches de muscles de grenouilles, construisit une véritable pile voltaîque. Matteucci et plus récemment Dubois-Reymond ont prouvé que ce courant se produit dans le muscle lui-même tant qu'il est apte à se contracter, et que l'intensité de ce courant est proportionnelle à l'énergie du muscle; mais au moment môme où la contraction a lieu, l'intensité du courant s'amoindrit (voyez
ÉLECTKO-PUÏSIOLOGIE ) .
L'énergie de la contraction d'un muscle dépend non de | la longueur, mais du nombre des fibres. Il importe de remarquer en outre que la contraction est un phénomèiie essentiellement court et intermittent, et qu'en se répétant plusieurs fois de suite dans un mCme muscle, il perd progressivement de son intensité. Cela explique l'impossibilité de conseï ver pendant plus de quelques minutes, d'une manière continue, une position où les muscles sont en état de contraction, et l'impuissance momentanée où tombent les muscles quand on a essayé do le faire par un effort de volonté. Un exemple capable de frapper l'espj'it est donné par le coeur : ce muscle, qui ne cesse de se contracter depuis avant la naissance jusqu'à la mort, se repose chez l'homme soixante-cinq à soixante-dix fois par minute (voyez LocoMoriON, Muscle). Ad. F.
COINTri.\C'riJRE (Médecine), du participe lalin contractus, raccourci. — Oii entend par ce mot la rétraclion permanente des muscles devenus durs et roides : il faut bien distiiiguer de cet état la rigidité passive qui s'observe dans un membre soumis à un repos prolongé, mais qui ne s'oppose pas à l'extension du membre. Dans lu niTitincturo, les muscles diminuent de longueur et (l'/|i^iis-i m, .Ir manière à former dos cordes inexlcnsil)|r^ i|in .Ml ipi^imt au redressement des parties, ou parlois à leur llc\ion, selon la nature des muscles contractures. Les causes les plus fi-équentcs sont : le ihumalisme, les névralgies, les convulsions. Les contractures sont fréquentes aussi chez les individus atteints de maladies du cerveau ou de la moelle épinière. Cette affection arrive ordinairement d'une nianière lente et progressive; le malade éprouve d'abord une grande difficulté dans les mouvements, puis bientôt on distingue les muscles enroidis sous la peau, comme des coides quelquefois douloureuses au toucher. Le traitement consiste dans l'emploi des antispasmodiques , des bains , des moyens mécaniques d'extension; quelquefois même on a recours ;'i la section ries muscles ou des tendons.
CONTIWSTK Di;S COULKURS. - Voyez Vision.
CONTUAYKItVA (Médecine), de l'espagnol yerba , herbe, et ronira, contre. — C'est une racine réputée à tort comme un contre-poison, particulièrement pour neutraliser les venins des animaux. Cette racine, de couleur brune en dessus, blanche en dedans, longue de 0"',06 à 0"",0'1 au plus, douée d'une odeur aromatique et d'un gnùt un peu amer, appartient au Dorstmia braxilie.nsis ou à d'autres Dorsténiei (famille dos Mori'c^). On l'emploie comme excitante, diaphorétique et jniisi'ptiquc, en poudre, en infusion, en sirop et en teinture alcoolique (voyez DoRsrKME).
CONTllE-IXJIÎP (Médecini!). — On donne ce nom à un ébranlement qu'éprouvent certaines parties du corps :\ l'oci^asion d'un choc reçu dans uin' rénion plus ou moins éloignée; ainsi on obseive quelquefois au rr.lne des fraclurei par conlre-coi'p , qui ont lieu i l'occasion d'un coup reçu sur une partie de la tète opposée ^ celle de la fracture. C'est ])ar h's oh que BC fait lu Iraiismibsiou du
choc, et parfois elle a lieu d'une extrémité à l'autre du squelette ; c'est de cette manière qu'une chute sur les pieds peut déterminer des accidents cérébraux graves; dans cette transmission, les organes contenus dans le ventre et la poitrine peuvent aussi ressentir les eflets du contrecoup, mais à un moindre degré, parce qu'ils sont entourés de beaucoup de parties molles; cependant on a eu occasion d'observer, comme résultats de contre-coups, des crachements de sang, des déchirures du foie, des lésions des reins, de la vessie, etc.
Les lésions par contre-coup, quoi qu'on en ait dit, ne sont pas plus graves que celles qui sont directes; seulement leurs effets ne se manifestant pas toujours immédiatement elles se révèlent souvent, contre toute attente, au moment où l'on ospère n'avoir plus rien à redouter.
CONTRE- EXTENSION (Médecine). — On désigne par ce mot une manœuvre souvent employée dans les fractures ou les luxations, et qui consiste à maintenir fixe et immobile la partie supérieure d'un membre, lorsque, par le moyen de l'extension , on ramène à leur place normale les os ou les fragments d'os. C'est donc une action opposée à l'extension (voyez Fracture, Luxation, RÉDUCTION, Extension).
CONTRE-INDICATION (Médecine). —On appelle ainsi une circonstance particulière qui ne permet pasde suivre dans le traiteni'jnt d'une maladie l'indication qui se présente, sans courir le risque de nuire au malade; on dit alors qu'il y a. contre indication; par exemple, il s'agit d'une entorse récente; on pense que le meilleur moyen serait de tenir lajauibe dans de l'eau froide pendant plusieurs heures; mais le malade a une bronchite (voyez ce mot). On craint que le froid n'augmente cette bronchite; voilà une contre-indication.
CONTRE-OUVERTURE (Médecine). — Iiicision que le chirurgien pratique dans un point plus ou moins éloigné d'une ouverture déjà existante, soit pour donner issue au pus qui ne peut s'échapper par celle-ci, soit pour extraire un corps étranger ; dans le premier cas, les contre-ouvertures seront toujours faites dans l'endroit le plus déclive pour faciliter l'écoulement du pus (voyez Abcès, Cokps étrangers).
CONTRE-POISON (Médecine). — Voyez Antidote.
CONÏREouCONTRO-STI.VlULUS(DocTr,iNE du) (Médecine), du latin i:ontra, à l'opposé, et xtimnlu.i, aiguillon. — Doctrine médicale qui, attribuant la maladie à un accroissement d'excitabilité ou un excès de stimulus, conseille d'administrer des médicaments dits contre-stiniulants, qui ont la propriété d'affaiblir l'excitation en la déprimant par une sorte de propriété spécifique ; tels sont les préparations antimoniales, mercurielles, ferrugineuses, les sels purgatifs, etc., que les partisans de cette théorie administrent, en général, à haute dose. Cette doctrine est due à l'Italien Rasori, d'où elle a pris aussi le nom de Rasorisme. Quoique opposée au hroivnisme (voyez ce mot) dans ses applications, elle repose cependant sur la même base, c'est-à-dire sur l'excitabilité. Presque oubliée aujourd'hui, quoiqu'elle ne date guère que d'un demi-siècle, elle a pourtant enrichi la thri:i|Hiiiii|iir de (|ni li|U('s nssources précieuses, par les rcc In r.lir . qurllc w |ii-n\ iH|i](.rs sur los doscs dos médi-
canrc'llls n sur Irui- cnililiij l'UipU'ique.
CUN rUI';\l';\TLLE (Médecine, Eaux minérales). — Village de France, arrondissement et à 20 kilomètres S.-O. de Mirecourt (Vosges). Il y existe trois sources d'une eau minérale, froide, alcaline, légèrement ferrugineuse, contenant des bicarbonates de chaux et do magnésie, du sulfate de chaux et un chlorure alcalin (sulfatée calcique); On les prescrit contre la cravclle, le catarrhe vésical, la goutte atonique. Al.iis l'aciion la plus incontestable de ces eaux est ctIIc cin'rllrs exercent contre la gravclle, et leur emploi esi d'aniani |iliis salutaire qu'elles ne causent aucun dériiugenient de l'csiomac, eji quelque (piantilé qu'elles soient prises. Elles sont surtout usitées en boisson. L'établissement de bains est très-restreint; il est ouvert du I" juin au 10 septembre.
CONTUSION (Médecine), du lalin conlandere, meurtrir, écraser. — Lésion ordiiiairement produite dans les tissus viv.'iiiis, |..ii' le ehoc violent ou la pression d'un corps di|ii"inii i|. |"'iiiio aignè ou de Iranchaut, et qui froisse, nimi n n, . . j .e,e les parties soumises à son action, sans tontetnisilei liirei' la peau, car alor^il y aurait, non plus rtinlifiiiin, mais plaie ronliisc (voyez Plaie). Une conlusiuii peut être légèn; et superllclelle ; la peau alors devient biun.ltre, violette , dans une élcnduc plus ou moins grande; cet effet l'st le résultat de l'extravasalion du sang ; c'est ce qu'on iiouime une ecchymose (voyez co
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mot). Il peut se former ()iielriuefois, surtout à la tête, sur le crâne, des tumeurs plus ou moins dures, renformant du sang épanché ou infiltré. Lorsque le coupa été violent, qu'il a agi directement, la contusion peut être plus grave, surtout quand le choc, portant sur des parties extérieures peu résistantes, a pu atteindre, niédiatement, dos organes profondément situés. La peau, dans ce cas, peut ne garder aucune trace du choc; mais il existe une douleur obtuse, une grande difficulté dans les mouvements; la coloration brune de la peau ne parait quelquefois qu'au bout de quelques jours : il peut y avoir alors déchirure des muscles des nerfs, et même les os peuvent Être fracturés (voyez Tbactiire). Si la contusion a eu lieu dans le voisiiiage de l'abdomen, il faut que le médecin inte; vienne et qu'il explore avec soin afin de reconnaître l'état des organes intérieurs et de conjurer, s'il se peut, les accidents qui menaceraient de se produire.
Le traitement des contusions légères se bornera à des applications résolutives, eau salée, eau blanche, eau vinaigrée, etc. S'il survient de l'inflammation ou si la contusion est grave , des cataplasmes émollients, des saignées, des sangsues, etc. Enfin, à la suite des contusions, il peut survenir des ahcès (voyez ce mot); il peut être nécessaire d'ouvrir les tumeurs sanguines, etc. Ces soins réclament la direction d'un médecin.
CONVALESCE.NCE (Médecine), du latin convalescere, recouvrer la santé. — La convalescence est un état intermédiaire entre la maladie qui a cessé et la santé qui n'existe pas encore; il n'y a convalescence qu'après une maladie d'une certaine gravité, et la durée de cet état dépend de la durée même de la maladie, de sa nature, do l'âge, du sexe, du tempérament, de la saison, et surtout de la disparition plus ou moins complète des désordres qui constituaient la maladie. A la suite des maladies chroniques, il se passe quelquefois plusieurs mois, et même une année, avant que la santé soit complètement rétablie; la convalescence est plus rapide à la suite des maladies aiguës. En général, on peut dire que la convalescence est plus longue chez les vieillards, chez les personnes faibles et habituellement soufl'rantes, dans les habitations malsaines, humides, dans les hôpitaux, chez les individus mal nourris, chez ceux qui abusent de la diote ou qui tombent dans un excès contraire, en automne et en hiver, enfin à la suite des maladies qui ont été accompagnées d'une grande prostration dos forces. La convalescence s'annonce, en général, par la diminution des souffrances, le retour du sommeil, la liberté des mouvements, une sorte de bien-être général, et par le rétablissement lent et progressif du libre exercice de toutes les fonctions; les organes de la locomotion et des sens sont les derniers à reprendre leur équilibre; aussi la faiblesse musculaire est-elle un symptôme qui désespère généralement tous les convalescents. C'est cette lenteur dans le rétablissement des fonctions qui doit rendre le médecin circonspect et ferme dans ses conseils; car le convalescent a faim, il désire se distraire par quelques occupations, mais, dans l'état de faiblesse où sont encore les organes, il ne faut accorder les aliments qu'avec une grande discrétion, ne permettre que des occupations très-légères, des exercices modérés, des distractions qui n'excitent pas trop vivement le système nerveux. C'est en observant avec un soin minutieux les différentes phases de la convalescence, en suivant pas à pas le rétablissement régulier des fonctions, en voyant renaître la gaieté, les forces, l'intelligence, l'aptitude au travail, qu'on arrive peu à peu, sans secousse, dans un temps qui ne peut être déterminé, au rétablissement complet de la santé. Il imiiorte donc que le médecin surveille de près le convalescent ; de nouveaux accidents peuvent se produire bien plus facilement que dans tout autre moment (voyez DiiiTE, Récime). F — n.
CONVALLAIliE ou CoNVALLABU (Botanique), Convnl- /n/ ia,Neck,du latin coni'a//(S, vallée, et du grec leirio», lis, parce que cette plante croît dans les vallées, ou que son odeur rappelle celle du lis. — Genre de plantes de la famille des L>/iui-ce<, tribu des jUparayécs. Il est désigné vulgairement sous le nom de Mui/uet (voyez ce mot).
CONVOLUTÉ ( Botanique ) , du latin cnnvn/iiiui, enroulé. — Se dit prinripalenient des feuilles qui sont roulées sur elles-mêmes dans le bouton, de telle façon que l'un de leurs bords représente un axe autour duquel le reste du limbe décrit une spirale. Les feuilles d'un grand nombre de graminées, do musacées, de l'épinc-vinette, de la gerbe d'or, des astères, etc., présentent cette disposition. Différentes spathcs, des pétales, peuvent être aussi roulés eu cornet ou en spirale, et par conséquent
être dits convolutés. Quelquefois encore les cotylédons sont roulés en spirales sur eux-mêmes dans leur longueur, comme ceux du grenadier (punica granalum); on les dit aussi convolutés- dans ce cas.
CO."\VOLUTIVE (Botanique), même étymologie que le précédent. — On nomme feuilles conVohdives celles qui, avant leur épanouissement complot, sont roulées en cornet comme dans les bananiers où l'un des bords de la feuille est situé de manière à former l'axe.
CO.W OLVULACÉES (Botanique), du latin convolvere, enrouler. — Famille de plantes Dtcoti/lédones gamopétales, classe des Convohulwées, à étamines hypn/ji/ne-!, établie par de Jussieu. Caractères [fig. GaO): calice ';V 5 sé-
Fig. 630. — Caractères des Con\o'.>;i'acée3 (liseron des l.aicsj {i
pales inégaux , persistants, à préfloraison quinconciale ; corolle campanulée ou en entonnoir, à limbe entier ou à 5 lobes, tordue dans le bouton ; 5 étamines saillantes, insérées au fond du tube delà corolle ; anthères longues, biloculaires, introrses, à déhiscence longitudinale; ovaire muni d'un disque charnu qui l'entoure, offrant 2 à 4 loges qui renferment 1 ou 2 ovules, 2-4 stigmates; fruit capsulaire présentant 1 à 4 loges , qui contiennent chacune 1-2 graines quelquefois cotonneuses à leur surface; périsperme mince, mucilagineux. Cette famille comprend des plante» à feuilles alternes, simples, sans stipules, à fleurs régulières accompagnées de bractées. La plupart des Convolvulacées habitent les régions intertropicales; on en rencontre quelques espèces dans les régions tempérées de l'hémisphère boréal. Plusieurs possèdent dans leurs racines un suc acre, laiteux et purgatif; le jalap est de ce nombre. D'autres sont alimentaires, telle que la Balaie ou Palitte (Cotwolvulus batatas). On divise ordinairement les Convolvulacées en quatre tribus : 1° Les Argyréiées. Caractères : ovaire unique ; fruit bacciforrae ; embryon cotylédoné. Genres principaux : Rivea , Chois. ; Argyreia, Lour, — 2° Les Convoliu/ées. Caractères : ovaire unique; fruit capsulairo déhiscent; embryon cotylédoné. Genres principaux : Quamoclit, journ. ; Volubilis [Ipomœa. Lin.); Liseron {Convolvulus , Lin.); Cah/stegia, K. Brown; Liserolle {Evolvulus, Lin). — 3° Les Dirhnnrlrées. Caractères : ovaires, 2 ou 4 distincts; fruits secs; embryon cotylédoné. Genre principal : Dichon-
(I) Fig. 630. — Organes de fruclilicalion du liseron des haies.
1. — lloutou delà tleiir; — 6. bractées ; — c. calice; — p, corolle.
2. — Coupe verlic:de de la tlcur. partie inférieure; — Ij, br.ictées; — c, calice; — ;), corolle portant les filets e des étanÙDCs; — o. ovaire: — .ï, style.
3. — Fruit f entouré du calice persistant c et des bractées b.
i. — Graine h hile.
5. — Coui e de la graine montrant les cotylédons cln'tTonné».
L'Embryon tué hors de la graine
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rfca, Forst. — 1' Les Cuscutées. Caractères : herbes parasites; embryon sans cotylédons. Genre principal : Cuscuie tfiuscvia, Tourn.). — Consultez : Monographie: Choisy, Convolv. oriental [Mém. soc. lihijs. et d'hist. natur. de Genève, vol. VI, 1834). G —s.
CONVOLVULUS (Botanique), de convolvere, entourer, — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales, type de la famille des Co«i'û/i,'«/«cee^ , connue généralemenfsous le nom de Liseron (voyez Liseron). La tige grêle de plusieurs des plantes de ce genre s'enroule autour des corps qui l'entourent.
CONVULSION (Médecine), du latin convel/cre, convulsum, secouer. — Mouvements irréguliers, brusques, involontaires, déterminés par des contractions instantanées, tumultueuses d'un ou de plusieurs des muscles ordinairement soumis à l'empire de la volonté. On avait autrefois confondu avec eux, sous le nom de convulsions, les mouvements involontaires qui appartiennent à la coutractilité organique, qu'ils soient appréciables ou non; il est plus rationnel de réserver à ce dernier ordre de mouvements le nom de spasmes (voyez ce mot). Parmi les convulsions que l'on peut observer dans les diverses maladies, les unes, comme celles du tétanos, de la catalepsie, sont caractérisées p;ir une contraction permanente de la fibre musculaire ; on les a nommées convulsions toniques; les autres, comme celles de l'éclampsie, de la chorée, de l'épilepsie, comme les palpitations, présentent des mouvements alternatifs de contractions et de relâchement ; on les a appelées mouvements ou convulsions eloniques (du grec klonoi, désordre.; En tous cas, la définition donnée ci - dessus attiibue au mot convulsion le sens qu'il lui faut laisser c*tuellement.
La contraction musculaire étant sous la dépendance absolue du système nerveux cérébro-spinal, il s'ensuit que la cause des convulsions réside dans le cerveau, la moelle épinière, ou les cordons nerveux, soit qu'il existe une lésion directe d'une de ces parties, ou qu'une cause éloignée vienne exciter le système nerveux. Dans le premier cas, ce sera une inflammation des membranes du cerveau, du cerveau lui-même , ou de la moelle épinière ( voyez Mémngite, Encéphalite), une violence extérieure, comme coups, chute, ayant occasionné une fracture, une contusion dans une de ces parties, le développement d'une tumeur, d'une exostose, une maladieorganique, etc. Dans le second eus, cette cause pourra être une inflammation de quelqu'un dos points du canal digestif, la rage, ou bien encore la grossesse et l'accouchement, les impressions morales vives, la colère, un rire exagéré, la vue d'objets repoussants, la frayeur, etc. A ces causes directes ou déterminantes, il faut ajouter, comme causes éloignées, une grande susceptibilité nerveuse, quelquefois héréditaire, l'impression d'un froid subit, la suppnission de la transpiration, la vue d'une personne eu proie à un accès d'épilepsie ou d'hystérie, etc.
Les yeux, les muscles de la face, les membres, les muscles qui servent à la respiration, sont les parties qui sont le plus souvent agitées de mouvements convulsifs. La marche des convulsions n'a rien de régulier ; lorsqu'elles ne tiennent pas à une cause permanente, ^une lésion dn système nerveux ou à une maladie, elles cessent ordinairement assez promptement. Il est impossible de tracer un mode de traitement de cette maladie; les circonstances qui l'ont déterminée et les lésions concomitantes et occasionnelles doivent guider la conduite du médecin; cependant, lorsqu'elles arrivent sans causes connues, sans lésions apparentes, sans maladies qui les aient précédées, lorsqu'elles paraissent dépendre d'une circonstance fortuite, les antispasmodiques et les calmants sont les remèdes les plus généraux qu'on puisse c-mployer. Les enfants et les femmes sont surtout sujets aux convulsions.
Convulsions chez les enfants. — Pendant la première dentition, c'cst-à-diro jusqu'à trois ans à peu près, les enfants sont très-snjels aux convulsions : on les observe surlout chez les cnlanls forts, chez ceux qui ont de l'enibonpoinl, qui ont le col court et la tête volumineuse. Ces accidents se miiiiife^tent sou» rinfluonce d'une dentition difTiclle, d'une constipation opiniâtre; la présence des vers intestinaux, le lait d'une nourrice qui s'est livrée à des excès de tabicou h la colère, peuvent causer les convulsions de» enfants ; enfin, elles se manifestent souvent dans le» maladies éru|>ti*f>, de l'enfance. (|uaiid l'éruption (si mal sortie ou a été interrompue ci (|u'cllo est rentrdr, coijime on dit vulçsaireijienl. Le plu» souvent, chez le» enfant», les convulsions «ont annoncées par certains syniplûmc» précurseiiri- ; ain»i, le sommeil e^t fréquemment
interrompu, les yeux restent ouverts et fixes ; la respiration est inégale ; il y a de petits cris plaintifs, des tressaillements. Quelquefois, ccpendant,lcs convulsions surviennent tout à coup par crises ou par accès plus ou moins longs, plus ou moins fréquents ; alors les tressaillements redoublent, la respiration s'embarrasse, la tète se renverse, le corps se roidit, les yeux sont agités de mouvements désordonnés ou restent fixes, l'enfant suffoque; puis ordinairement il survient un affaissement générai et l'accès est terminé. L'enfant peut périr dans un de ces accès. Le traitement, qui doit être dirigé par un médecin, a pour principe d'écarter les causes des convulsions. On administrera des vermifuges, s'il y a des vers ; des laxatifs ou même des purgatifs, s'il y a constipation, etc. Comme traitement immédiat, en présence de convulsions violentes et en attendant le médecin, si l'enfant est fort, s'il est coloré, si le pouls est développé, ou fera appliquer, sans tarder, une ou deux sangsues derrière chaque oreille; on aura recours à quelques légers sinapismes aux jambes; on purgera doucement l'enfant, on lui administrera des boissons délayantes; on lui tiendra la tête haute, peu couverte; on pourra même employer les antispasmodiques, etc. F — N.
CONYZE (Botanique), conyza, Less.; en grec conyza, gale, suivant Dioscoride, ce nom vient du grec cônôps, moucheron, cousin, parce qu'on attribuait à la plante, suspendue dans un appartement, la propriété de chasser les insectes nuisibles. — Genre de plantes de la famille des Compose'es, tribu des Astérace'es, sous-tribu des liaccha- I idées. Il comprend des herbes à fleurs jaunes assez in- I signifiantes. Plusieurs espèces du genre Conyzcàe Linné, ont été réparties entre des genres voisins (pour le Conyza squarrosa,'lÀn., c'est Vlmila conyza de D. C.
COORDONNÉES (Géométrie). - On appelle coordonnées en géométrie analytique les éléments à l'aide desquels nn fixe la position d'un point, soit sur un plan, j soit dans l'espace. Le procédé éminemment ingénieux i l'aide duquel Descartes est parvenu à l'ésoudre cette question et h fonder ainsi la géométrie analytique (voyez ce mot), constitue l'une des plus grandes découvertes scientifiques des temps modernes ; ou peut la mettre sur la même ligne que celle du calcul infinitésimal, à raison des immenses conséquences qu'elle a produites, et c'est, sans contredit, le titre le plus considérable du célèbre philosophe à l'admiration de la postérité.
Prenons sur un plan deux axes fixes OX, OY, se coupant au point 0, et supposons que ces deux axes soient perpendiculaires entre eux, il est clair qu'un point M sera connu de position, si l'on donne sa distance .MP à l'axe OX, ainsi que sa distance OP à l'axe OY. Ces deux distances sont appelées les cooidonnées du point M, OP est Vahscisse désignée ordinairement par x, MP est l'o)'donnée appelée y. Les deux axes OX, OY, sont appelés aies des coordonnées, OX est l'axe des abscisses ou des x, OY l'axe des ordonnées ou des y. Il est vTai que des points placés dans les dilVér<;nts angles que OX et OY
forment autour du point 0,
pourront avoir les mêmes coordonnées ; mais ou les distinguera facilement par leur signe, et, en tenant compte de ce dernier élément, on peut i.jj.oji. coordonuùes dire qu'un point sera rigoureusement connu de iiositiou , quand on connaîtra son abscisse et son ordonnée.
Le i)lus souvint l's axes O.r, Oy sont pris rectangulaires; mais ils peuvent former un angle quelconque, et alors ils sont dits nl/lii/ues.
Lorsque les coordonnées d'un point sont connues, on a facilement sa position sur le plan. Mais si, entre les coordonnées x, y, on a simplement une relation exprimée par une é'iuaticn Hx^y) = o, la position du point reste mdétermmée, et 1 on peut dire qu'il existe une infinité do points satisfaisant 4 l'équation. En effet, donnant à X uiio valeur arbitraire quelcon<pie, on en tirera une valeur correspondante pour y, et pour une suite de valeurs croissant par degrés excessivement petits, les vajiurs de ;/ croîtront généralement aussi par degrés trèspctit<, do sorte (pie les points qui en résultent se suivront do manière i former imo courbe continue, si x lui-même varie d'une manière continue. Cette courbe, dont les divers points jouissent d'une propriété commune exprimée par l'équation f{x,y) = o, est repré-
clilignM.
coo s-
scntée par cette équation. A la l'igiieur, elle ne saurait être coiistiiiitc par le procédé ci-dessus, qui en fera connaître seulement un grand nombre de points très-voisius formant un polygone. Mais comme rien ne limite théoriquement la petitesse de l'intervalle qui sépare deux valeurs do x consécutives, on peut, par la pensée, réduire cet intervalle à zéro et concevoir la courbe, lieu géométrique de tous ces points.
Le système de coordonnées que nous venons de faire connaître, et qu'on appelle système rectiligne, n'est pas à beaucoup près le seul. A un point de vue tout à fait général, le nombre en est infini, car il n'y a pas de limite à assigner aux combinaisons géométriques qui sont susceptibles de définir la position d'un point; mais, dans la pratique, on n'emploie guère que le précédent et le système polaire. . ^
Système polaire. — Dans ce système fort usité en astronomie, la position d'un point M est définie par sa distance OM ou p à un point fixe, et par l'angle 9 que cette droite OM, appelée rayon rec- M ieur, forme avec une droite ou
r. ^^ axe fixe OX. Dans ce système,
,--; ' une courbe se trouve représen-
,-- "" ' ' ' tée par une relation entre les
<j . \ deux quantités j et 6. Ainsi, par
FiE.632.CoorJoni,ies polaires, exemple, l'équation f =06, indiquant que le rayon recteur varie proportionnellement à l'angle, représente une ligne en forme do spirale (spirale d'Archimède). — On emploie aussi , mais très-rarement , le système bipolaire, dans lequel la position d'un point se détermine à l'aide de sa distance à deux points fixes.
S'il s'agit de fixer la position d'un point dans l'espace, on imaginera trois plans fixes se coupant suivant trois droites Ox, 0'/, O:, qui sont les axes. Le point sera déterminé, si l'on connaît ses distances aux trois plans ; ces distances, comptées parallèlement aux axes, sont les coordonnées du point. Le point sera entièrement déterminé par ses trois coordonnées, si l'on a soin de fixer au moyen d'un signe le sens dans lequel ces distances doivent être comptées, de même qu'on le fait dans la géométrie plane.
On fait usage également, pour la représentation des points dans l'espace, d'un système particulier de coordonnées polaires. Les éléments de ce système sont la distance du point à un point fixe ou le rayon vecteur p, l'angle 6 que celui-ci .fait avec l'un des plans coordonnés, et l'angle i que fait la projection du rayon recteur sur ce plan avec une droite située aussi dans le même plan. Coor.DONNÉES ASTRONOMIQUES (Astronomio). — Système particulier de coordonnées destinées à fixer la position des astres sur la sphère céleste. Pour déterminer la position d'un astre dans le ciel à un instant donné, il suffit de connaître sa hauteur et son azimut. La Iniuleur est l'angle que le rayon visuel dirigé vers l'astre fait avec l'horizon ; c'est le complément de la distance zénithale ou de l'angle que ce rayon fait avec la verticale. On la détermine au moyen du théodolite, et il faut avoir soin de la corriger de la réfraction. Vazimiif est l'angle que le plan vertical mené par l'astre fait avec un autre plan vertical pris pour origine, qui est ordinairement le méridien.
Ces deux coordonnées d'un astre varient d'un instant à l'autre à cause du mouvement diurne. Si l'on veut fixer la position relative des étoiles sur la sphère céleste, il faut employer un système de coordonnées qui participe au mouvement diurne do la sphère céleste. On prend l'équateur ou le grand cercle perpendiculaire à l'axe du monde, et on y rapporte l'étoile par sa déclinaison et son ascension droite. La déclinaison d'une étoile est la distance de l'équateur au parallèle que décrit l'étoile, cette distance étant comptée en degrés sur un grand cercle passant par l'astre, et que l'on nomme cercle de déclinaison ou cercle horaire. L'ascension droite est l'angle que le cercle
Fi». ej3.-
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horaire passant par l'étoile fait avec un cercle horaire déterminé.
Ainsi, danslafigure 63.3, EE représentant l'équateur, et PAQ le cercle horaire d'un astre A, la déclinaison est la distance AM de l'astre à l'équateur; et l'ascension droite la distance MO du point M au point O, oii le cercle horaire, pris pour '.erme de comparaison, coupe l'équateur.
La déclinaison est boréale ou anstiale. L'ascension droite se compte do l'ouest à l'est et de 0 à 300°. L'origine des ascensions droites est le cercle horaire de l'équinoxe, qui passe à peu près par l'étoile a d'Andromède.
L'éqaatorial ou machine parallactique (voyez ce mot) peut servir à mesmcr par une seule observation la déclinaison et l'ascension droite d'un astre; mais il est ordinairement plus avantageux de déterminer séparément ces deux coordonnées, savoir : l'ascension droite par la lunette méridienne et la déclinaison par le cercle mural. — Voyez Méridienne (lunette), IUral (ceucle'.
Quand on connaît les ascensions droites et les déclinaisons des principales étoiles, on peut en marquer la position sur une sphère, et l'on a un globe céleste à l'aide duquel on résout approximativement beaucoup de problèmes astronomiques.
Dans l'étude des mouvements du soleil ou des planètes, on fait usage d'un autre système de coordonnées où le plan fondamental, au lieu d'être l'équateur céleste, est le plan de l'édiptique. Ce dernier plan est à peu près fixe sur la sphère céleste, tandis que l'équateur s'y déplace considérablement ; aussi trouve-t-on qu'à deux époques éloignées, l'ascension droite et la déclinaison d'une même étoile ont notablement changé. Si, par une étoile, on mène un plan passant par l'axe de l'édiptique, la distance de l'étoile à l'édiptique, comptée sur ce cercle, est la latitude; la longitude est l'arc compté sur l'édiptique, depuis le cercle de latitude jusqu'à l'équinoxe du printemps. La latitude se compte de 0 à 90°, elle est boréale ou australe; la longitude, de l'ouest à l'est, de 0 à 1 80°.
On n'observe pas directement ces nouvelles coordonnées. Les anciens employaient bien à cet effet la sphère armillaire, mais il n'en pouvait résulter qu'une grossière évaluation. Aujourd'hui on les déduit par un calcul trlgonométrique de l'ascension droite et de la déclinaison. S'il s'agit du soleil, la latitude est sensiblement nulle, et il suffit de connaître sa longitude (voyez Soleil, ÉTOILES, Planètes). E. R.
Coordonnées géographiques. — 'Voyez Longitude et Latitude.
COPAHU (Médecine). — Espèce de Térébenthine que l'on retire du Copaïer (Copaifera officinalis. Lin.). On lui a donné mal à propos le nom de Baume de copahu: elle s'écoule de l'arbre auquel on fait des incisions au moment des grandes chaleurs, et on la recueille en mettant au-dessous un petit vase. D'abord liquide comme de l'huile, elle s'épaissit ensuite et prend la consistance d'un sirop; son odeur est forte et aromatique, et son goût acre, amer et très-désagréable (voyez Baume de copahu).
COPAÏER, (Botanique). — Voyez copaïer.
COPAL (Chimie). — Résine sèche, d'une couleur jaune pâle, transparente, sonore comme un métal, inodore, insipide, d'une densité plus grande que celle de l'eau. Le copal pulvérisé et exposé pendant longtemps au contact de l'eau, dans un lieu chaud, perd une petite portion de son carbone et acquiert ainsi des propriétés nouvelles importantes pour la préparation du vernis au copal. Il était auparavant peu soluble dans l'alcoel et l'éther; il est devenu très-soluble dans ces liquides par suite de son altération. Il éprouve une modification du même genre quand, après avoir opéré sa fusion, on l'enflamme pendant quelques instants. Dans son état ordinaire, le copal traité par l'alcool anhydre lui abandonne une résine de composition définie (C^^H^'O*). L'alcool à 86° ne le dissout qu'à la longue, à moins- qu'il n'ait éprouvé l'altération signalée plus haut. La dissolution de cette résine est aussi favorisée par son contact préalable avec l'ammoniaque ou par l'addition d'un peu de camphre. Les huiles essentielles la dissolvent en petite quantité ; l'essence de térébenthine et celle de romarin eu dissolvent seules une assez forte proportion. Il existe plusieurs sortes do copal fournies par des plantes diverses (voye^ d- après Copal). Il sert à la préparation des meilleurs vernis siccatifs. Ce corps a été étudié par MM. Borzélius, Uverdorben, Laurent et Filhoi. B,
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Ces laplLis connue des deux. On trouve le^oP^' ^ans le comn en-e en morceaux dont les plus gros n excédent pas
COPALLHl (.""^'V" 7X,,„7,„,,.N „, Qu'on range parmi demi-liquide (voyez Bai;mk, Liquidambab, Stïbax,.
COPAYi;» ou Coi'AiKii (Botanique), Copaifern, Lin., do coi>a<lj,i, nom que donnent les Brésiliens à 1 arbre <im produit lo llaume'le r,,,,nhu, et du grec phero,ij porte. !11 Genre de plantes de la fan.ille des < 'Z''l"f<r:- Caracltrcs : calice à 'i divisions; corolle nu le; 10 éta- S Ibrcs; ovaire à 2 log.s; E^''^» JJ^M'-'f^^" X vrMit en •' vilves, à une graine. Le C. offlcina/ (C o/A- "^1m Ln.) est un arbre delSà i8 mkres ; ses ra-
t^Z"^^^^ o::14.'enù^res. luisantes. Le ronaTr donne des ncu,-s blanches disposées «>' K^app es. rcrôu a". Brésil, dans les Antilles, da-m '^ N»" "' ,; Grenade. La Bubstancc résineuse q"<: 1 on tonnait, tn
nharmacie, sous le nom de Buume de copahu, provient e cHé-^^al et de quelques autres de ce genre voyez CoPAiiu, BA..ME UE COPAHU). Cette substance, dontla médecin" européenne fait un grand usage, est employée dans fesnav'où croit le copayer, pour combattre ladyssenter.e ,.t nom- nanser et faire cicatriser les plaies. G - s. COPnîs (Zoologie). - Nom scientifique du genre
'"cOPrKgES (Zoologie), CopropJ,nsùt^r i.
grec kopros, excrément, et P'"'?«'"'.°'«"S"^Pf J,'^Zè/ vivent surtout d'excréments humains. — Ces '"secles ;;r?orment une section d", grand genre des &«r«6ee de Linné , appart ennent à l'ordre des Ço/éopferes, sec ZnTsPe,fu,mé,-es, famille des ^«"f'XTk 9 ar distinguent par des antennes composées de 8 à 9 ar ticlest le labre et les mandibules membraneux et ca rhés- le lobe terminal de leui-s mâchoires également membraneux, large et arqué, disposition remarquable Xe leur p rmel de se nourrir que de matières molles Teurtube alimentaire est toujours fort lon^'^-^^"" ^ à douze fois plus que le corps On remarque dans ce t^ section les "enres suivants : 1° les Ateuchus ; 2° les Onlliovhiwes- 3° les Botmers ; 4° les Aphodies. ^ COPROLITE (Géologie). - 'V»ye^Joss";f- .„„,e,,iye rOO (Zoologie), paraît Être une aliératu m progieasive du UUi »«//"^, èifvieux français gai q"'- ,f "^^'^""f^tj
= f^ii^jcj!-L"^rtt7Sit_§
Tordre >Ks (;u//mflt.!i. H imporlc donc de le Une cou
ont le même cri que le coq, ^/^^-^'d "^e^" '^;; ^^ix n'est ctVort du gosier avec un moindre effet; car le r vm* " «»' nns si forte et ce cri n'est pas si bien articulé. Il gratte H te re pour chercher sa nourriture; il avale autan de
W Celui-ci lé"èrement conique et courbé vers 1 extrêd'une écaille membraneuse. De ^b^^^'e =«« de la tète
K^^^^=i:::ri:;^trLS'd^i.s^ -^^trî^ttr^;i^-"-rii^
tarses dépourvus de plumes et rec'Hiverts dune peau
rXq,Sfer:;':;;éd':îiip:;^^;i"i5.;^î^-r:fSrrï;m:'ar'v^ifCe:s^
1 i^t nui est le pouce, est double on mfttiic 'nple- !;« f,à2 du coq es't nuancé de J-'-'e "«--é. de ver bron é Trenels métalliques, de noir et de '''="''•;,">»' ''.^IVe! beaucoup dans les variétés noinbreuses de cette espèce. Lafemel e du con. nommée poule, est un peu P'»^ J^^ et "■ d'épe;ins aux jambes, de \f^--^^^^X^:i
i;îi^^^ri,^::r^..^-r;r:i::';u?LL;a^rmss.
davantage sans doute ii 1 elal libre.
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lHœurs ilu coq Jijine4ique, — Le trait le plus rcniar- | ces oeufs ne prodi)isent dclre vivant, et, quant au préquable des mœurs du coq est sa coutume de vivre au | tendu serpeut qu'où y trouverait, on a pris pour tels les
milieu d'un grand nombre de poules qu'il protège et semble gouverner,et dont l'une est sa favorite.
Il montre une jalousie querelleuse dos qu'un autre coq se présente et parait vouloir lui disputer ses compagnes. Cette jalousie soulève des combats sanglants où s'avancent les deux rivaux la crête rouge et gonflée, le bec entr'ouvert, l'œil étincelant et injecté, les plumes du cou redressées en une collerette bouffante , la queue relevée. Ilss'efforcent de sauter l'un par dessus l'autre en se frap])ant du bec et des ailes, et en labourant de leur éperon tai-sien l'adversaire maladroit qui laisse passer son ennemi par -dessus lui. Le vaincu succombe par fois ou se retire la crête déchirée, laissant plus d'une plr,me sur le terrain , et sillonné des blessures de l'éperon du vainqueur. Celui-ci, qui souvent a payé chersnn triomphe, va le chanter avec éclat au milieu des poules
liens ou chalazes destinés à maintenir le jaune, s'il eût existé.
Pour ce qui est des coqs, ils ne poiident jamais, et leur organisation interne, fort différente à cet égard de celle des poules, démontre que cette ponte n'est pas possible.
Origine du cuq domestique. — Les naturalistes n'ont pas encore pu établir nettement quelle espèce sauvage est la souche de nos coqs domestiques. Le voyageur Sonnerat a observé, dans les montagnes des Gates de l'Indostan , un coq sauvage connu sous le nom de Cnq de Sonnerat (Gallus Sonnerat ii , •Tem.); un autre voyageur , Leschcnault de Latour, a trouvé à Java deux autres coqs sauvages , G, Bankiva , de 'Teramiuck, et G. ftircalus, de Temminck.
Après avoir hésité entre ces trois espèces, ou parait s'accorder à considérer le Bankiva comme le père de nos races domestiques dont il se rapproche plus que les deux autres. Les mo-
dont la possession lui est désormais assurée. Tout le I difications que présentent ces races affectent la taille, le monde connaît ce chaut du coq qui pourrait s'écrire : I plumage de l'animal; le nombre des doigts des pieds.
co-co-rt-co, et qui ne varie que d'énergie et de sonorité, suivant les sentiments qui agitent l'animal lorsqu'il le fait entendre. Du reste, ce maitre jaloux se montre attentif et soigneux envers ses compagnes ; il les défend avec un courage intrépide, ne les maltraite pas, semble communiquer avccelles aumoyen des inflexions variées de son chant, et témoigne des regrets lorsqu'il en perd quelqu'une.
Sans cesse occupé à nettoyer et à lustrer son phnnagc, il wniblc se montrer avec une sorte do coquetterie. Le coq se nourrit de grains, de petits insectes, de larves et de vers, et de débris organiques do tonte nature.
Une erreur trèsré|)anduo est la
cioyance que certains coqs pondent des œufs sans jaune i II est probable que le coq n'existait pas en Amérique et contenant un serpent. Les œufs privés de jaune sont avant la conquête européenne; les assertions contraires pondus par des poules trop jeunes ou épuisées; jamais I laissent prise à bien des doutes; il parait encore plus
Fiç. 636. — Coq de la CiimpÎDa.
qui de quatre peut s'élever à cinq ou à six ; la crête qui change de formes et de dimensions, et peut être remplacée eu tout ou en partie par une huppe de plumes souvent longues et touffues ; certaines variétés dites pattues ont les tarses plus ou moins complètement eniplumés. La nomenclature et la description desprincipales races de coq seront données à l'article
lUCES.
Quelque incertaine ([ue soit l'origine do nos coqs domestiques, il est hors de doute que ces animaux nous viennent priniitivcnu'ut (le l'Asie et parliculièrement de l'Inde, des ilcs de la Sonde, des lies Philippines, do la Chine, du Japon et des parties voisines de I Océanie.
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certain que l'Afrique ne possède pas de coqs sauvages. Les mœurs des coqs sauvages ne semblent prfeentcr aucune différence notable avec celles du coq domestique. Elevage du coq domestigue. — On élève le coq domestique principalement pour la production des poulets dans nos basses-cours; il en seia parlé à l'article Pon.E. Dans certains pays, on mutile les coqs à l'âge de trois ou quatre mois pour en faire des chapons. Ils perdent dès ce moment leurs instincts querelleurs et belliqueux ; leur voix s'enroue et s'entend à peine : leur crête se ramollit ; ils cessent de changer périodiquement de plumage. Mais en même temps, vmiquement occupés de boire, de manger et de dormir, ils acquièrent une chair savoureuse et délicate, et s'engraissent si l'on veut. Du reste, les chapons, dédaigni'S des poules et maltraités par les coqs, ne jouent aucun rôle utile dans la bas^c-rour, à moins qu'on ne les accoutume à soigner les poussins pour remplacer la mère. Chacun sait qu'en France les meilleurs chapons se font dans le Maine.
Un caprice d'une tout autre nature engage certains peuples à élever des coqs de combat. Le spectacle des combats de coqs, très-fort en honneur aujourd'hui chez les Chinois, les Javanais et les Malais,}» devient l'objet de paris ruineux et occupe la majeure partie de la population les jours de fête. Aussi, la race malaise des coqs de com bat jouit- elle d'une célébrité universelle. Parmi les anciens, ces plaisirs cruels étaient connus des Grecs qui parai^isent les avoir empruntés aux Indiens et les avoir enseignés aux Romains ; l'île de lîhodcs produisait les meilleurs coqs de combat.
Seuls parmi les peuples de rKurope , les Anglais rccherclient avidement ces luttes puériles et barbares, et se livrent à des paris non moins insensés que les Malais ; ils ont transmis aux Américains du Nord cette misérable pas«ion dont le souvenir Fi-, 037. - i
se rattache en .Angleterre aux plus anciennes traditions du pays. Inaugurés par les rois anglais du xi' et du xii' siècle, les combats de coqs furent défendus par une loi d'Edouard III, puis solennellement rétablis à Westminster, par Henri VIII, sous le nom do roi/al roil;j,if^ et réglementés avec le plus grand soin. Cromwell les supjirima de nouveau \ mais Charles II les remit en honneur, et aujourd'hui encore le mépris des honnêtes gens et les rèf,'lcnients de police n'ont pu les faire disparaître des ininiirspi'iHilaires de nos voisins. Pour augmenter l'acharMciiirru dis mnlheuïeux rivaux, on leur fait boire des lii|niins spiriluenses, puis on munit leur ergot de lames tranchantes qui rendent les blessures plus cruelles. Les coqs du combat sont générnlenient de taille médiocre, vifs, élancés et hardis.
Pu ijcnre C07. — Le genre Coq {CalhiSy Ciiv. ) a été formé par Cuviir dans le grand genre FaUnn^àn l-inné ; il prend place dans l'ordre des Dismiix ffiil/inncrM, tribu de» Pnimns, et a été caractérisé de la manière suivatile : tCto surmontée d'une crClo charnue et verticale; bec inférieur garni de chaque côté do barbillons charnus ; queue formée de (piatorze pennes redres.sécs sur deux plans vorticauï adotsés en toit, les couvertures de celles du milli! prolongée» en arc sur la queue.
Outre le coj domestique décrit ci-dessus, ce genre ren-
ferme comme espèces : Le C. géant ou Jaqo (G. giqan- (eus, Temro.\ qui vit sauvage dans les forêts mérîdionales de Sumatra, et, à l'état domestique, sous le nom de Kulm cock dans le pays des Mahrattes. C'est une espèce de grande taille (4 à 5 kilogr.), que l'on a considérée, peut-être avec raison, comme la souche du coq de Caux ou de Padoue, ou du coq russe de nos basses-cours, mais à laquelle on rapporte les coqs de Hhodes et de Perse. Le C. bankiva (G. hankiva, Temm.) dont il a déjà été parlé; il n'a que 0"",30 à 0",40 de hauteur; il vit dans les forêts et sur la lisière des bois; il a la crête et les barbillons du coq domestique, et aussi ses longues plumes autour du cou et au-dessus du croupion : on le considère comme ayant donné naissance à la plupart des races domestiques. Le C. de Sonnerai (G. Sonneratii , Temm.), déj;"! cité. Le C. nègre (G. mono, Temm), qui vit sauvage aux Indes et en domesticité dans le pays des Mahrattes; dans celte singulière espèce, la crête et les barbillons, l'épidcrme et le périoste sont colorés en noir; on l'élève en Allemagne et en Belgique. Le C. à duvet ou C. loinevx (G. lanatus, Temm.), espèce domestique commune au Japon, à la Chine et à la Nouvelle-Guinée, couverte de plumes semblables à des poils laineux.
Le C. a-épu (G. cHipns, Brisson), répandu dans toutes les parties chaudes de l'Asie, et remarquable par ses riches couleurs et dont les plumes sont comme froissées du bout. Le C. njama/as {G.furcalus, Temm.) ou C. de Java, espèce sauvage , de haute taille et de cou- Jeurs sombres. Le C, sans guette ou sans croupion (G.
ecatidu lus,Tcmm.) de Ceylan, remarquable par l'atrophie du croupion et l'absence de queue. I.e C.hronzé (G. teneus, Cnv. ), do Sumatra, encore incomplétemeut connu.
La mythologie grecque racontait qu'un jeune favori de Mars , nommé Alcctor ( nom du coq en langue idc IlonJan. grccqnc), ayant,
faute de vigilance, laissé surprendre parVulcain une entrevue de Mars avec Vénus, fut par châtiment changé en un oiseau qui porto encore sur sa tête la crinière du casque d'AIcctor, et qui, par sa vigilance, s'évertue i faire oublier la faute dont il fut puni. Le coq auquel on attribuait cette origine était consacré ;\ Mars, comme rmiblènte du courage ; il était aussi, pour sa vigilance, consacré à Minerve et à Mercure. L'image de cet oiseau fut souvent reproduite par les anciens sur les médailles et les monuments. Les anciens tiraient certains présages de la manière dont un coq mangeait <les grains disposés devant lui dans un certain ordre ; c'était ce qu'on appelait V alectromancie . Il n'est pas vrai que nos aieux les Gaulois aient eu le coq pour emblème national ; l'analogie des noms le fit employer dans la langue du blason, comme armes parlantes des Français. La première médaille où on trouve cet emblème fut frappée à la iiais-.ancr de'I.nuis XIII. C'est vers 1"8!) que le coq l'ut adopté pour être placé sur les drapeaux français; l'aigle le rcnqilaça en 1801 ; mais le coq reparut avec la rnyauté de juillet 183(i, jioiir céder de nouveau la place A l'aigle impériale, en 1851.
Pour l'histoire naturelle du coq, on consultera les ouvrages de BulTon et ceux des principaux ornithologistes, 'femminck, Swainson, G.-R. Gray. An. F.
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montag?;e, Coq de Lihoces. — On donne ces divers noms, selon les pays, au Grand Tetra? [THrau vrnr/al/us. Lin.). Coq de eoclead. Coq de Br.uYÉKES A qoece FoonciitE. — C'est le Petit Tétras {Teirao letrix, Lin.). Coq de bkcïères. — Voyez Tétras.
Coq de Gieaçao. — Nom donné quelquefois au Hocco de Curaçao {Crax g/obicero. Lin.).
Coq d'été, Coq de bois, Coq puant, Coq merdeix. — C'est la Huppe [Upupa epops, Lin.).
Coq d'Ikde. — Nom bien connu du Dindon [Me/eat/ris gallo-pavo. Lin.).
Coq indien. — On nomme ainsi parfois le Hocco {Crax alector, Lin.).
Coq de makais fZoologie). — Dans quelques parties de la France, on nomme ainsi la Gelinotte hu/jpce {Tetrao fjonasia. Lin.).
Coq de îieb. — Ou donne ce nom ;\ un oiseau, le Canard pi/et {Anas acuta. Lin.); et à un poisson du genre Gai (Zcusgalhiil^ voisin des Dorées.
Coq noir. — On nomme ainsi, en Ecosse, le Petit Tétras à queue pleine {Teirao hetulinus. Lin.). Coq de roche. — Voyez Rcpicole.
Coq des jardins. Menthe coq I Botanique). — Nom vulgaire d'une plante du genre Tanaisie {Tanacetum halsamita^ Lin.).
COQUE (Botanique), du celtique CHCC, qui signifie creuse. — 'Terme s'appliquant à une espèce purticuiière de fruit sec. Ce fruit se compose de plusieurs loges rapprochées, dont chacune est une cnqne; à l'époque do la maturité, chaque coque s'ouvre de bas en haut avec élasticité. Les fruits des euphorbiacées se partagent en autant de coques qu'il y a de loges dans la capsule. Certains botanistes ont appliqué ce mot à l'ensemble d'un fruit formé de deux ou plusieurs enveloppes sèches, dont l'extérieure présente des lobes arrondis, bien marqués et quelquefois très-saillants. Ils caractérisaient surtout ce fruit par l'absence de sutures et de valves (voyez Frimt).
CoQCE on Levant (Botanique;. . — Fruit d'un arbrisseau des Iodes orientales, le Coccule suhe'reux {Cocculus suberosus, de Cand. ; Meniipcrmum cocculus, L.), du genre Coccule, famille des Mé/iispermées {voyez CocctLE). Ce nom lui vient de ce que les premiers qu'on a vus en Europe avaient été apportés de l'Inde en Italie par Alexandrie. Ce sont de petits fruits ou baies, à peine de la grosseur d'un pois. Les pêcheurs indiens s'en servent pour prendre le poisson ; à cet effet, ils en font avec de la mie de pain une espèce de pâte qu'ils jettent dans les rivières et les étangs; les poissons mangent cette pâte avec avidité, et les coques, qui sont très- vénéneuses, les enivrent au point qu'ils viennent nager à la surface de l'eau, otj on les prend sans peine. Cette pratique, dangereuse pour les personnes qui mangent le poisson, n encore pour elïct de le détruire ; aussi est-elle condamnée chez nous par le sentiment public et par les défenses de l'autorité.
COQDKLICOT (Botanique), du mot celtique coc, qui signifie rouge. — Nom vulgaire d'une espèce du genre Pavot (voyez ce mot), nommée par les botanistes Papaver rhœns. Lin. Le coquelicot est une herbe annuelle, droite et rameuo, hérissée de poils.
Ses feuilles sont velues, profondément découpées.
Ses fleurs sont d'un beau rouge écarlate, bien connu,
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tachées de noir à leur base et portées à l'extrémité de la tige et des rameaux sur de longs pédoncules ; il ne leur manque que d'être plus rares pour être plus estimées. Ou obtient de cette espèce plusieurs variétés qui diffèrent de teintes. Les jardins possèdent aussi le coquelicot à fleui-s doubles. Le coquelicot croit abondamment dans les climats tempérés de l'hémisphère boréal. On sait qu'il se trouve principalement dans les champs, les moissons. Souvent il nuit aux cultures par sa trop grande abondance. Les propriétés du coquelicot ont, par leur nature, beaucoup d'analogie avec celles du pavot somnifère (voyez Pavot) ; mais elles sont loin d'avoir autant d'action. G — s.
COQUELOURDE iBotanique). — Ce nom a été donné à plusieurs espèces de plantes appartenant à des genrrs très-différents; ainsi on a appelé coquelourde : VX Anémone pulsalit le {A. pulsatillu, Lin.) (famille des lienonculacées) ■ 2" le Lychnis coqwelourde {L>ichnis cnronaria , Lamk; L. Offrostemma, Lin.) (famille des Caryophyllées) ; 3» le Narcisse faux narcisse {Narcissuipseudo-narcisstis. Lin.) (famille des Amaryllidées) (voyez ces mots).
COQUELUCHE (Médecine). — Maladie caractérisée par une toux convuKive, violente, avec des mouvements d'expiration saccadés, souvent interrompus, suivis d'une inspiration longue et sonore. Suivant quelques-uns, le mot de coqueluche vient de ce que, pendant les quintes de toux, la respiration devenue sonore imite le chant du coq; d'autres pensent qu'il tire son origine de ce que d'abord ceux qui en étaient affectés se couvraient d'un capuchon ou coqueluchon. Suivant Mézerai, elle aurait été observée, pour la première fois, en liU; plus tard, elle s'est encore présentée sous la forme épidémique, en I51I1, en 1558, en 1577, d'après le Dictionnaire de Trévoux. Telle qu'on la connaît aujourd'hui, la coqueluche attaque presque exclusivement les enfants, le plus souvent d'une manière épidémique, et avec un caractère qu'on regarde généralement comme contagieux. Il est très-rare que la coqueluche attaque deux fois la même personne. Les causes de cette maladie sont le froid, l'humidité; ainsi l'automne, l'hiver, les temps de brouillard, les pays marécageux, les vicissitudes brusques de la température, etc. Dans ces circonstances, elle devient trèsfacilement épidémique, et sévit alors sur un grand nombre d'individus.
La maladie débute par une toux sèche qui ressemble à un rhume ordinaire; il n'y a pas de fièvre; les yeux sont gonflés, ronges, larmoyants; il y a pesanteijr de tête ; au bout de huit :\ quinze jours, plus ou moins, la toux prend le caractère convulsif indiqué plus haut; elle est accompagnée d'un sou particulier, aigre et sifDant, d'une sensation pénible à la gorge, d'une anxiété extrême, de suffocation, de secousses, d'agitation, souvent de douleurs déchirantes dans la poitrine. Le pouls est accéléré, concentré; la face est rouge, gonflée; enfin, ces accès se terminent ou par une expectoration muqueuse, filante, ou par un vomissement glaireux ; leur durée varie de une ou deux minutes à six ou huit. La toux revient par quintes violentes, à des intervalles plus rapprochés, le matin, la nuit, ou le soir queiiurant le jour. Elle s'annonce, du reste, par un état de malaise indéfinissable, par un certain chatouillement au gosier, que les enfants redoutent, parce qu'il leur annonce le renouvellement de leurs souffrances. Après la quinte, l'enfant ne tarde pas à retourner à ses jeux : il lui reste toutefois, pendant quelques moments, de la fatigue, de la pesanteur de tête, un certain trouble dans la respiration et la circulation, qui disparaissent peu i peu. La durée de la coqueluche est ordinairement de cinq à six semaines; quelquefois elle se prolonge bien au de!;\. C'est une maladie peu dangereuse, i moins qu'elle ne se prolonge indéfiniment; toutes choses égales d'ailleurs, elle est plus grave chez les enfants faibles, délicats, chez ceux qui toussent facilement, qui sont prédisposés aux affections de poitrine, lorsqu'elle succède à une maladie grave.
La première indication à remplir dans le traitement de la coqueluche, c'est d'atténuer l'inflamination, s'il y en a, si l'on a affaire à un enfant fort et vigoureux, si l'épidémie a lieu en hiver plutôt qu'en été ; on combat l'état innammatoirc, par do légères applications de sangsues, des boissons pectorales douces, de petits sinapismes aux jambes; il faut ensuite combattre les accidents nerveux ; ainsi on emploiera des vomitifs, surtout l'ipécacuanha, et des purgatifs légers, puis des antispasmodiques, comme le musc, l'oxyde de zinc; des calmants, et au premier rang la bolladone, la jusquiainc, la laitue vireuse; on aura recours aussi avec avantage
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aux vésicatoires, à la pommade stibiée, à l'iiiiilc de crotoii pour procurer une éruption à la peau ; enfin, dans la dernière période de la maladie, de légers toniques, des excitants tels que le sirop de quinquina, la décoction de café, les eaux bonnes, celles de Cauterets, pures ou avec du lait, etc. Du reste, on n'accordera aux malades qu'une nourriture légère , l'expérience ayant prouvé que les quintes sont d'autant plus fortes, que les repas sont plus copieux ; ainsi les potages, les fruits, les légumes, le lait, un peu de viandes blanches, etc. On aura soin de les tenir dans une température douce, et dans la belle saison, si on peut les faire changer d'air et les envoyer à la campagne , c'e^t le meilleur moyen d'abréger la maladie. F — N.
COQUERET (Botanique). — Nom vulgaired'une plante, plus connue scientifiquement sous celui à'Alkékenge (Physalis a/kekengi. Lin.), famille des Sulanées, genre P/iyso/is (voyez Alkékekge Phïsalidb).
COQUILLAGE (Zoologie). — Ce mot désigne encore dans le langage vulgaire les mollusques à coquilles, et même les autres invertébrés couverts d'un test solide, ou les coquilles et les tests eux-mêmes ; il n'est plus employé dans le langage scientifique.
COQUILLE (Zoologie). — Il y a un demi-siècle, on nommait encore loquille toute enveloppe protectrice, dure et chargée de sek calcaires proveni^nt d'un animal invertébré. Cette acception vague avait pu se maintenir tant que les amateurs de coquilles ou conchyliologistes se bornaient A étudier ces dépouilles sans s'inquiéter le moins du monde de la conformation des animaux qui les avaient produites et portées. Aujourd'hui, qu'en étudiant toutes ces productions calcaires, on tient compte avant tout de la nature des animaux d'où elles proviennent, on a restreint le sens du mot coquille en désignant ainsi seulement les parties dures sécrétées à la surface du corps des animaux mollusques. Le mot têt a été appliqué aux productions calcaires que peuvent former i l'extérieur de leur corps, soit les aitimauj: anmlés, soit les animaux rayomie's.
La coquille des mollusques se produit entre le derme et l'épideime; elle consiste en un dépôt de matière calcaire (carbonate de chaux) régulièrement produite sous la forme d'ime laine plus ou moins étendue, c'est-à-dire recouvrant en totalité ou en partie la suiface du corps de l'animal. Cette lame calcaire se voit déjà dans l'œuf avant l'éclosion des mollusques; à mesure que l'animal ^ s'accroît, de nouvelles lames plus étendues se forment sous les premières ; il en résulte qu'une coquille est tou- ^ jours formée de couches lamellaires dont les plus anciennes et en même temps les plus petites sont extérieures, tandis que les plus nouvelles et les plus étendues sont intérieurement placées dans le voisinage du derme qui vifnt de les sécréter. La portion de la peau du mollusque Oii se produit la coquille est nommée, par les naturalistes, le manteau ; tantôt, le manteau occupe seulement une partie de la surface du corps et la coquille protège seulement les organes les plus importants et, en particulier, l'appareil respiratoire etlecœuroidinaiiement placé dans son voisinage; tantôt, et le plus souvent, le manteau foinie un rojjli étendu qui enveloppe le corps entier et étciifj ainsi sur toute sa surface la protection de la coquille. L'épidcrmc, séparé du derme p.ir la coquille même, recouvre la face extérieure de celle-ci et y forme parfois une couche écailleusc et coinuie feutrée que l'on a nommé drap marin. Le iKitiimlisir tient à ce que la coquille, entièrement intarir, ilniinnv recouverte de cette production; mais les conrh} liij|ii;;i-.ies du siècle dernier cl leurs prédécesseurs, plus préoccuj)és de réunir des objets brillants que d'étudier et de comprendre la nature, ont réuni dans leurs collections un grand nombre de coquilles polies à la suiface on d '. :i|ii'i -, an [iin\.'ii ■d'un acide pour mettre au jour Icui^ , mp Ir' > nlin r ni iiacrécs. Lorsqu'on s'occupe de rémm il' ■ iri|iiilli |i un l'élude, il faut repousser avec soin tout iihanlilliin ;iiii>i mutilé. La structure de la coquille à l'étal adulte ollie des dispositions remarquables; on y dislingue deux couche», une couche interne formée de lamelles parallèles trts-ilncs, d'un aspect irisé : c'est ce qu'on nonnne la nacre; cl une couche externe d'une texture fibreuse oii ue rencontrent les parties colorée» do la coquille et qui ne montre aucmie irisation. On a reconnu que, dans ces diux couclies, le carboiinto de chaux est cristallisé, mais ses formes dilKiiiit de l'une à l'antre. Le mode de formation (le la coquille n'est pas encore connu d'une fu(;on Bali^faisante.
iKî» fgrmçs de» coquilles sont irès-vnrinblca ; mais ou
doit distinguer avant tout trois grandes séries de formes, selon que la coquille produite par un même mollusque est formée d'une seule pièce ou valve ou de deux ou de plusieurs : on donne à ces trois séries les noms de coquilles univalves, bivalves et muUivalves.
Coquilles muUivalves. — Le nombre des espèces de mollusques ayant des coquilles composées de plus de deux valves est très -restreint. Je citerai les oscabrions dont les pièces de la coquille sont disposées en série articulée sur le dos de l'animal. Les anatifes, les balanes el les coronulcs longtemps considérés comme des mollusques à coquilles muUivalves, sont véritablement des animaux annelés dont le tct incrusté de calcaire ofl're seulement avec les coquilles une grande ressemblance.
Coquilles bivalves. — Il ne suffit pas absolument qu'une coquille soit composée de deux pièces pour être considérée comme bivalve. On nomme ainsi, en réalité, les coquilles des mollusques acéphales lamellibranches et celles des mollusques brachiopodes. Les coquilles bivalves sont formées de deux plaques calcaires plus ou moins concaves, recouvrant les côtés du corps de l'animal, unies le long de la ligne médiane dorsale au moyen d'un engrenage de saillies et de cavités (fig. GiO-xi/) plus ou moins prononcées, nommé charnière, et d'un ligament k d'une substance élastique disposé de façon à laisser naturellement les valves entre-bàillées. Un ou plusieurs muscles unissent intérieurement ces deux valves et les rapprochent à la volonté de l'animal, en comprimant le ligament de la charnière. Parfois la forme des deux valves est semblable, comme dans la moule comestible ; plus souvent, comme chez l'huître, l'une des valves est beaucoup
lOquille d'ui
moins concave que l'autre ou même tout à fait plane. D'ailleurs, la forme générale, l'état de la surface externe, tantôt lisse, tantôt striée, granuleuse, hérissée d'épines, etc., varie à l'infini d'une espèce à l'autre. La suiface inlei'iie lisse et nacrée montre une ou deux empreintes i' (jui sont les points d'attache du muscle ou des muscles qui rapprochaient les valves; on y distingue aussi des lignes (y) le long desquelles s'attachent les bords mnsculeux du manteau et les muscles rétracteurs h de lubrs resi)iratoires lorsque l'animal est pourvu d'organes de ce gcm-c. La charnière u, très-apparente dans beaucoup d'espèces, est peu marquée dans d'autres et parfois même méconnaissable à la première inspection. Dans quelques espèces, on ne trouve pas de ligament élastique dans la charnière. Enfin, dans beaucoup d'espèces à coquilles bivalves, les deux valves peuvent se rap])rocher bord à bord sur tout leur pourtour o et enfiirnier complètement l'animal; mais, dans d'autres, elles iir s.uiiaii lit M' joindre ainsi et laissent toujours visibles on liMr il' l.i (iKiiiillc quelques parties de l'tinimal ; quel- ,|ur|.'i, .il. us CCS [laities se recouvrent d'un enduit calcaicu; i|iuli(iK'lois ('iii-iin-, dans les cas de ce genre, une pièce snpplétnentaiic >':i|"iiii i niiv les deux valves dans le voisinage do la clianin ic n la coquille bivalve se compose réellement de iiois |ic > c-.
Coquilles univalves. — I.i- ncinill.- uiiivalves apiiartiennent à dos mollusques , . iiImImphI' -, gastéropodes ou ptéropodcs. Composées d'une seule imce principale, elles ont parfois la forme d'une simple lame, mais, le plus souvent, celle d'un cône silrbais^é ou allongé. Lors- (|uc l'espèce de cornet ainsi formé par la coquille a une grande longueur, il s'cnrouli^ en spirale plus ou moins allongée elle-même, cl, de cette façon, les coquilles univalves olUeiit, suivant les espèces, des tonnes bien plus
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variées que celles des bivalves. On trouve des coquilles univalves en forme de lame chez plusieurs céphalopodes, tels que les seiches; quant aux coquilles univalves coniques, un grand nombre de gastéropodes fossiles et les nautiles, parmi les vivants, en ont de cloisonnées, comme le montre la figure dit, qui représente une coupe de la coquille d'un nautile. Cette disposition dépend de ce que l'animal ne remplit jamais tonte sa coquille, mais en habite seulement la partie la plus voisine de l'ouverture;
Fif. mi. - Saiil.le (1).
à mesure qu'il croit, il augmente sa coquille en y ajoutant une nouvelle partie plus évasée dans laquelle il s'installe, et derrière lui il sécrète une lame testacée qui limite sa nouvelle loge. Un ligament l'attache cependant au fond de la coquille même, en passant à travers les cloisons dans un tube nommé siphon. Cette organisation
s'observe parmi lesgastéropodesfossiles, entre autres, chez les ammonites, les turrilites, les baculites, etc. Le genre Argonaute, pai mi les mollusques gastéropodes, nous montre une coquille univalve, enroulées et non cloisonnée
Les coquilles univalves les plus nombreuses appartiennent aux mollusques gasléi'opodes ; cbrz eux, L'iles ne sont jamais cloisonnées. Les unes (patelles, llssurcllos) sont conformées en cône surbaissé, comme dos chapeaux napolitains; les autres, en majorité, sont enroulées en
II) Dans cette D(; (, les tentacules; —
on a représciilc la cocjuille ouverte : — l'cittuimuir ; — p, le pied ; ^ m, portion inautcau ; — o, œil ; — j, siphon.
spii'alc ou luibinées. L'enroulement a généralement lieu de droite à gauche, et les tours de spire, en s'accolant le long de la ligne idéale suivant laquelle ils se contournent, forment une sorte d'axe solide ou petite colonne que l'on nomme la columetle. L'ouverture de la coquille, dont la forme varie prodigieusement, se nomme \a. bouche; la pointe de la spire s'appelle le sommet. Les viscères de l'animal remplissent la partie la plus profonde de la coquille, qui peut encore recevoir, d;uis sa partie la plus extérieure, le reste du corps lorsqu'il se rétracte au moyen des muscles iixés au fond de la coquille. Dans beaucoup d'espèces de gastéropodes à coquille turbinéc, la dernière partie du corps qui rentre ainsi dans la coquille porte une plaque dure nommée opercule, qui vient fermer exactement la bouche de la- coquille, quand l'animal s'y est complètement retiré.
"Les renseignements bibliographiques concernant l'étude des coquilles ont été donnés au mot Conchyliologie. Les coquilles des mollusques ptéropodes sont univalves, généralement peu épaisses et non turbinées (voyez Mollusques).
Usages rfe? coquilles. — Les coquilles sont employées dans beaucoup de pays à la préparation de la chaux; parce que leur masse est presque entièrement formée de carbonate de chaux. On répand volontiers sur les champs les coquilles d'huitres avec le fumier dans le voisinage des villes, pour servir d'amendement au moyen de la chaux qu'elles renferment. Certaines coquilles des genres Porcelaine et Casque, qui, dans l'épaisseur de leur test, renferment des couches de couleurs tranchées, sont employées à la fabrication des camées tendres. Un assez grand nombre de peuples emploient des coquilles comme objets d'ornement. Les matières les plus précieuses que fournissent les coquilles sont les perles et la nacre (voj'ez ces deux mots).
CoQi;iLLES FOSSILE-. — De tous les débris animaux que l'ou trouve à l'état fossile, les restes de coquilles sont certainement les plus nombreux. Leur étude fournit en général d'excellentes indications sur l'origine fluviatile, lacubtre ou marine des terrains où on les rencontre ; sur les analogies ou les diflérences d'âge qu'ils peuvent offrir. Les restes fossiles de coquilles sont tantôt les coquilles elles-mêmes, tantôt leur moule intérieur ou extérieur ; parfois on a trouvé avec des coquilles fossiles l'empreinte encore reconnaissable des animaux qui les avaient produites. Certains terrains, comme le calcaire coquillier, sont presque uniquement formés d'une agrégation de coquilles unies par un ciment calcaire. Les faluns de la Touraine, en France, sont des dépots récents de coquilles fossiles niOlés à d'autres débris ; leur épaisseur varie de 1 à 15 ou 20 mètres. Aujourd'hui encore se forment des dépôts de ce genre en bien des points du globe. Coquille de saint Jacques. — Voyez Peigne. Coquille des peixtres. — Voyez Moulette. COR (Médecine), du latin cornu, corne. — Le cor est une petite tumeur épidermique, dure, calleuse, qui survient à la face supérieure des orteils, sur leurs parties latérales, quelquefois à la plante des pieds. Ils reconnaissent, en général, pour cause la compression exercée sur la partie du pied où le cor apparaît, par des chaussures trop étroites ou trop courtes, ou la compression mémo que les orteils exercent l'un sur l'autre. Les cors sont formés de deux parties distinctes, l'une superficielle, sèche, saillante, qui résulte de la superposition l'une sur l'autre de plusieurs couches d'épiderme; l'autre, placée en dessous et au centre de la première, est d'un aspect corné, demi-transparente; peu i peu elle pénètre, en se développant, à travers le derme, jusqu'aux tendons et mi'uie aux os. C'est une sorte d'excroissance intérieure de l'épidémie provenant de ce que le derme, irrité par la compression, exsude en abondance la matière épidermique. Cette partie, souvent nommée, sans raison, la racine du cor, presse les parties molles placées au-dessous et provo(|ue de vives douleurs. L'existence de cette partie caractérise le cor et le distinguo du durillon où la partie superficielle existe seule. L'humidité, en gonflant la tumeur épidermique et particulièrement cette partie profonde, augmente notablement les douleurs des cors.
Le traiteuient des cors peut être palliatif, c'e3t-;\-dire qu'après avoir ramolli le cor au moyen de bains, de cataplasmes ou d'un emplâtre de diachylon, on peut se conteulcr d'enlever, avec un bistouri ou un canif, la partie exubérante de la tumeur, et même on peut creuser un peu au-dessous du niveau de la pe.iu; mais il faut répéter fré<iuenimenl cette petite opération. 11 est préférable d'enlever le cor, et on se sert, pour cela d'une espèce
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d'ai''iiille mousse, lùgiii-ement aplatie. On sépare avec précaution le tubercule calleux de toutes ses ailliérences, sans occasionner trOcoulement de sang ; c'est le procédé des pédicures, et plusieurs d'entre eux ont une habileté remarquable. Enfin, on peut employer, comme dernier moyen, un caustique, tel que la potasse, le bourre d'antimoine, les acides inorganiques ; ces agents ont, à la vérité, produit des cures radicales assez nombreuses, mais, entre des maiiis inexpérimentées, ils ont occasionné des accidenis très-graves, et il ne faut les employer qu'avec une extrême circonspection. Le charlatanisme s'est beaucoup exercé sur la cure des cors et a préconisé une foule de topiques dont il est imprudent de se servir sans savoir s'ils n'offrent pas d'inconvénients ou de dangei-s. GoR (Médecine vétérinah-c). — C'est une inflammation lente, avec épaississcment de la peau, qui résulta de la compression produite par les harnais et s'observe, chez le bœuf, à la partie supérieure du cou ; chez le cheval, à l'encolure, sur les épaules, sur les côtes et partout où les harnais sont appliqués; ils intéressent plus particuljfcronient la peau et quelquefois les couches musculaires elles-mêmes. Il peut arriver que les tissus soient mortifiés et qu'il en résulte des cschares épaisses, laissant après leur chute des plaies longues à guérir. Parfois, le cor se complique d'abcès, de carie des os, etc. Dans les cas simples, des pausemenis avec des coi ps gras suffisent ; mais quelquefois on est obligé d'enlever les parties mortifiées, de débrider les abcès, d'établir des contre-ouvertures, etc. F — N.
CORACI AS (Zoologie).— Xom scientifique du genre Rollicv (Oiseaux). Il a été donné aussi au Cruve, sous genre du genre liupjip. par Brisson, Buffon et Temminck.
CORAIL (Zoologie), du grec cornlHoii, corail, qui luimême vient peut-être de coreô, j'orne. — Le corad se présente habituellement aux yeux comme une sorte de pieiTe rouge, qui, lorsqu'elle n"'a pas été taillée, imite la forme des'branches d'un petit arbrisseau. Il rappelle l'aspect d'une pierre, parce qu'il est, en effet, de nature calcaire; mais ce n'est point un minéral ni même uiie production végétale, comme sa forme arborescente 1 a longtemps fait croire. Le corail est la dépouille sohde d'tine agrégation de polypes, animaux sous-marin; dont la vie en commun sous une peau commune est un des faits les plus singuliers de la création, mais caractérise tout un groupe de zoophytes, les Polypes à poUjiners de Cuvier. , , i
L'animal qui produit le corail est nommé, par les zoologistes. Corail du commerce {his noliilis, Lin.; Cornlhum ruhrum, Lamk), tribu des LUIiophijles, famille dtfs Poli/peseorticau.r, ordre
'.'fi'ildciil ii:i.' \rin- l.:i--e, l't chacun d'eux de-
X ;,;ii : ni I^Nir -finir ;i l: L' I ■ L; Il ii' n • il'' ) n i| >■ 1 1' '?, ddOt IB nOm-
|„'i ■,,i,i(,ii |i;ii l^iiii. nriiii-i!t. A mr-iiiL' cjue cet ac-
(;rnisM_-mi'iit a liru, la Ir^u cuuiiiiunc et Ic^ branches augmentent de longueur et de diamètre, elle dépôt calcaire
A --'-• des Poli/i>es à polij
;)(<?c,c de Cuvier. C'est
un petit zoophytc de
coulein- blanche, long
, de 0"',002 environ,
j^ ' dont le corps est un
'•^ . cylindre membraneux
i y , ^ .■<^' contractile terminé
1^ V^ »?^ —^ supérieurement par ime rosette de huit tentacules frau'.'éssur lonis boidsct scmbtal.ilos aux pétalcsd'une fleur; au contre de cette rosette est la bouche de l'animal.
Ce polype ne vit pas isolé, mais bien sondé sous une peau commune avec dos centaines ou des milliers d'animaux de son espèce, comme on le voit dans la (igure (î'i .•. Ces aggrégations arboicsconies sont soutenues jiar un dé|>ôt calcaire rouge qui remplit complètement le tronc cl les branches do leur peau commune et présente an niveau de chacun des polypes une petite loge où l'animal peut se retirer en contractant tout son corps ; on n'aperçoit plus alors à la surface du rameau di- corail qu'un tubercule blanc 14 où s'épanouiss-iit, (|iii'|ques instants avant, l'animal. Dans un travail tout récent, M. Lacaze-Dulbiers a constaté que, parmi ces polypes du corail, les mis sont mâles, les autres femelles, quelques-uns rénnissenl ces deux qualités. Le corps de ces petits êtres contient une cavité digcstive, et c'est dan» cotte cavité que s'opère, assure-l-on, l'incubation de» inuf». Ceux-ci «ont de pelils corps sphériquesqui, reiclés par la bouche de leur mère, se transforment bien- Ifti eu petits ver» blancs. Ces petit» vers nagent quelque Wraps avec agilité, puis se flxctit sur un corps sous-marin
qui les soutient augmente en même temps. Ce dépôt est formé découches concentriquenient superposées; chaque couche est nue accumulation régulière de granules calcaires d'autant plus serrés qu'on s'approche plus du centre ; c'est lui <|ui constitue le corail employé comme ornement. Dans l'état frai-;, il est recouvert de la. peau counnunc des polypes, qui forme une couche gélatineuse de couleur orangée ; quand le corail s'est desséché hors de l'eau, cette couche externe membraneuse se détache comme une sorte d'écorce friable. Ou pense qu'il faut dix années pour achever l'accroissement du corail ; chaque a<"'régation représente alors un arbrisseau d'un beau rouge orangé élevé de (i'",50, fixé par une base élargie et qui" à certains moments, semble se couvrir d'une multitude de fleurs blanches (les polypes é|)anouis), puis semble perdre brusquement celte parure éclatante, lorsque les polypes se contractent simultaiiiniiiit par suite dcragitntiuude l'eau ambiauic. Lr 'm. il mi tmIusivoment dans la mer Méditerraïu'r et -|i. i L.innrnt sur les cotes de l'Algérie, devant Oran, L.i Calle ut Buiie, dans le détroit de Messine et aux environs, sur la côte de Naples, dans les eaux de Marseille et dans divers endroits du l'archipel grec. On le trouve i une profondeur de 25 à ■111 mètres au-dessous du niveau de la mer. Donati, Marsigli, Cavolini ont fait des observations desquelles il résulte que les fragments de corail détachés du buisson principal ont une vitalité énergique et se soudent volontiers sur quelques corps lises pour y continuer leur développement et former do nouveaux troncs, i la manière des boutures de végétaux; ils affirment que les objets plongés dans la mer au voisinage des bancs coralliens s'y couvrent de corail en quelque mois.
La couleur du corail n'est pas toujours la même ; ou en trouve de blanc et on observe sur ccrlaincs branches toutes les nuances iulermi'diaires do rose et de rouge |)âle. Le commerce distingue, !\ cause de ces variations de couleur, le corail loia/i; dont les qualités dilTéreiites sont iKiiimiées coraux eawiex ik siiiif/, fleurs de saitg; luiis le corail rernœil, le corail bluiK clair ou terne. Sildii les caprices de la mode, chacune de ces variétés est tour :\ loiircn vogue chez les Kuropéeus; dans les ppys chauds, le |ilus beau rouge conserve la pins grande ya- IcMir. Lo chlore n'attaque pas la couleur du corail, 1 acide sulfliydi'lquo lu noircit. Le corail se dls^out seulement dans les acides minéraux ; on le regarde comme formé do carbonate de chaux avec des traces de magnésie et de sulfate (lc> chaux; la matière colorante a pour principe l'oxyde de fer.
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La pèche du corail est faite, par les Italiens et les Espagnols, sur les cotes d'Italie et d'Algérie,, et par les Grecs sur les côtes de l'arcliipel. Les marins français, depuis le milieu du xvi« siècle, ont eu le privilège de faire cette pêche à La Galle, en Algérie, et sur les cotes de ce littoral, et la matière première recueillie par eux était travaillée à Marseille avec une véritable supériorité. Mais la période révolutionnaire et les guerres de l'empire ont rompu cette tradition que tous les efforts de nos gouvernements, depuis vingt-cinq ans, n'ont pu parvenir à renouer. La mise en œuvre du corail a disparu de Marseille et le corail même de nos côtes de Provence est aussi bien que le corail algérien péché par nos voisins. C'est aujourd'hui à Naples, en Sicile, dans Tanci -nue Toscane, en Catalogne, que le corail est taillé et monté ; de là, il est expédié dans le Levant, puis il parvient en Perse, dans l'Inde et jusqu'en Chine. En I8G0, 204 bateaux rorailleurs, dont 121 napolitains, 2S toscans, 3 sardes, 2fi espagnols et 26 français, ont recueilli sur nos côtes algériennes 2tf,881 kil. de corail valant l ,448,960 francs; La Galle et Bône ensemble en avaient fourni, dans ce nombre, 28,437 kil. Les engins de cette pèche sont peu compliqués, et l'armement d'un bateau ne revient qu'à 6,000 francs. C'est surtout en été que la pêche se pratique, et on y emploie un instrument nommé salabre par les Marseillais ; c'est une croix de bois à branches égales entourée d'étoupes, chargée d'une grosse pierre ou boulet à son milieu ; à chacime des branches de la croix est fixé un filet en forme de bourse; une corde attachée à l'entrecroisement des branches permet de promener cette espèce de drague sur les bancs coralliens; les fragments détachés dans cette manœuvre sont ramenés par les filets lorsqu'on retire la salabre. Ce procédé grossier dévaste les bancs en les exploitant. En Sicile, déjà du temps de Spallanzani, la pêche du corail était par un règlement partagée sur la côte en coupes décennales et il était rigoureusement interdit de pêcher ailleurs que dans les lieux assignés pour chaque année. On se procure aussi le corail par des plongeurs ; ce procédé, peu productif, est plus répandu chez les Grecs que chez les Italiens ou les Espagnols.
Pour l'histoire du corail, les meilleurs ouvrages à consulter sont ceux de Douati [Histoire rie la mer Adriatique], Marsigli (Histoire mariiime), Gavolini {Mémoire pour servir à l'histoire des polypes inaritinies), Peyssonnel {Traite' du corail, manuscrit du Muse'um de Paris, analysé par M. Flourens, en 1838, dans le Journal des saiants et dans les Annales des sciences naturelles)., Lacaze-Duthiers [Rapport à S. Exe. le ministre de lu guerre et Compte rendu de l'Académie des sciences,\ 8C2 1. Longtemps regardé comme un minéral, puis comme une plante, le corail fut véritablement connu dans la seconde moitié du siècle dernier par Peysjonnel, qui rencontra d'abord des diflicultés à faire accepter ses idées sur la nature animale de cette curieuse production. Ad. F.
Corail (Zoologie). Anguis rouije. Lacép. — Petit serpent de Cayeune ; il passe pour très-venimeux.
Corail des j.vrdins (Botanique). — Voyez Piment.
COKALLNË ou Goralline (Botanique;, de son analogie avec le corail. — Espèce d' A Ignes dn groupe des Ccriifiiiaires. Elle appartient au genre Gri/j'it/isia d'Agacdh. iTest le G. coralUna, Ag. (Cnnferva corallinoïdes. Lin. ; <,'. coralhna, Diiiw. ; Cerumium coralliuum, Bory de Suint-Vincent). Celte plante, qui se trouve sur les côtes de France, forme une touffe haute do 0", 10 à O", 1.'). Ses frondes (feuillage) se divisent dès la base en rameaux dichotomcs dont 1 extrémité est presque toujours bifurquée, obtuse et comme tronquée au soinmet. A l'état frais, cette espèce est remplie d'un suc pourpre qui lui donne un aspect charnu et translucide et laisse peu apercevoir ses articulations ; la surface en est douce et comme recouverte d'un li'|uide onctueux. Dn pou lléiric, la coraline devient inoins charnue et prend une teinte rose; ses articulations paraissent étranglées; ses articles sont élargis au sommet et rétrécis à leur base. Les conceptacles S9nt pédicellés et placés à la partie inférieure des rameaux. La coralinc adhère fortement au papier sur lequel on la prépare pour la conserver dans les collections. On la trouve communément rejetée sur le rivage, surtout après (1rs coups de vent.
Pour connaître les coralines, il conviendra de consulter les travaux de M. Kùtzing [Uel^cr die poli/p. valeif. de Lamouroux) et de M. Dccaisne [Mémoire iur les corallmes. Ann. se. nul., 1842). G — s.
COU.VI.-IUG (Géologie). — Les Anglais ont donné ce nom à ua groupe de calcaires ooliliques, composés en
général de couches de coraux pétrifiés, dans la position qu'ils avaient sons les eaux de la mer au moment de leur ( développement. Ils ont cela de remarquable qu'ils pré- ', sentent de grandes analogies avec les polypiers madrépo- ' riques des récifs de l'océan Paci tique. Ou y rencontre surtout les genres Thecosmilia, Thamunslrœa, etc. Les géologues français nomment ces mêmes couches calcaires ' il piilyp'ers, calcaires coralliens. '
CdUAUX (Zoologie). — Voyez Polïpier.
COliAX (Zoologie). — Voyez Corbeau.
COPiB, Corbeau (Zoologie), Corvinn, Cuv. — Genre de Poissons acantliopte'njgiens de la famille des Sciénoïdes. Ils se distinguent des autres genres de cette famille par des dents en velours et l'absence de canines et de barbillons, et diffèrent d'ailleurs des maigres et des otolithes par leur grosseur bien moindre et par la force de leur deuxième épine anale. L'espèce la plus intéressante pour nous est le C. noir [C. nigra, Sciœna nigra, Gmel.), ainsi nommé à cause du beau noir dont il est paré à certaines époques et dans divers lieux. Il est d'ailleurs d'un brun argenté, les ventrales et l'anale noires. C'est un des poissons les plus communs de la Méditerranée et de l'Adriatique, d'oii il remonte dans les fleuves. Il parvient à la taille de 0°',"â. Sa chair est délicate, surtout lorsqu'il est péché à l'embouchure des rivières, oii il vient souvent en troupes plus ou moins nombreuses.
CORBEAU (Zoologie), du latin coruus. — Nom d'un oiseau très-commun en Europe, et qui sert de type au genre Corbeau, [Corvus, Cuv.) et à la tribu des Corvidés (ancien genre Corvus, de Linné), famille des Conirostres, ordre des Passereaux. Le genre Corbeau renferme des passereaux conirostres de grande taille, par rapport aux oiseaux de cet ordre et même aux autres corvidés ; leur bec est aussi plus fort, bombé à sa base, et la mandibule supérieure plus arquée est pourvue d'une arête médiane en dessus, et a les bords tranchants ; les narines sont abritées par des plumes roides dirigées en avant ; la queue est ronde ou carrée ; leurs pieds sont forts et mieux faits pour saisir les branches que pour marcher; leurs ailes longues et pointues se terminent en arrière vers le bout de la queue ou au delà. Les espèces de ce genre ont des mœurs assez analogues entre elles.
Le C. commun ou Grand Corbeau [('. corax, Lin.) est un oiseau tout noir, de la taille d'un coq de moyenne force ; c'est le plus gros des oiseaux passereaux de l'Europe. Contrairement aux habitudes sociables de la plupart des espèces de ce genre, le corbeau vit solitaire avec sa femelle, au sommet des arbres les plus hauts ou sur des rocs escarpés. Il y établit un nid très-grand, formé extérieurement de rameaux et de racines d'arbrisseaux, tapissé intérieurement de mousse ou de bourre. Vers le mois de mars, en Europe, la femelle y pond cinq ou six œufs verdàtres, irrégulièrement tachetés de brun, longs de 0n>,045 et larges de 0'",03 environ. L'incubation dure vingt jours et le raàle en partage les soins avec sa femelle. Les petits naissent couverts d'un duvet blanchâtre ; vers le mois de mai, ils quittent le nid, mais leurs parents s'occupent encore tout l'été de venir en aide à leurs besoins. Les couples de corbeaux se conservent d'année en année, une grande fidélité; on a vu des corbeaux demeurer trente ans et plus avec la même femelle. Ou prétend que leur vie est fort longue et peut dépasser un siècle. Du reste, ces sombres ménages ne soutirent pas dans leur voisinage d'autres animaux de leur esi)èce, fussent-ils sortis de leur sang, ou même des animaux d'espèces voisines, comme les cornoillcs; ils les chiissent impitoyablement de leur canton. Les corbeaux se nourrissent de fruits de toute espèce et de petits animaux; hardis, cruels et voraces, ils viennent jusque dans 1,'s basses-cours enlever les volailles, et disputent impudeinuient les morceaux de viande aux chiens et aux chats. Mais ils sont surtout avides de la chair des cadavres que la finesse extrême de leur odorat leur fait sentir de fort loin. Ils conservent de cette pâture immonde uneodeur f^itide qui, jointe à leur plumage noir, à leur croassement lugubre, a inspiré peureux une sorte de répulsion su|)rr-.titieuse. Le corbeau est essentiellement, dans les préjugés populaires, l'oiseau de mauvais présage ; les anciens, (|ui l'avaient consacré à .\pollon, l'observaient avec soin pour trouver dans son vol, dans ses cris, des indices do l'avenir. Ce qui est
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plus vrai, c'est que son vol moins rlcvé, plus inqniot, certains cris qu'il pousse, annoncent le mauvais temps. La cliair du corbeau est mauvaise ; les Juifs la tenaient pour impure. Cet oiseau, fin, rusé et méfiant, est d'ailleurs assez intelligent pour s'apprivoiser sans peine et se prêter à recevoir une certaine éducation ; en domesticité comme en liberté, il aime les lieux qu'il habite et ne s'en éloigne jamais que pour y revenir. Il reconnaît les personnes qui vivent autour de lui, et l'on réussit assez facilement à lui faire articuler quelques mots. Il reste néanmoins avide et glouton; laissé libre dans les bassescours, il dévore les jeunes poulets. Il a, comme les pies, la manie de mettre en réserve une foule d'objets de tous genres, et surtout ceux qui brillent.
Le corbeau n'émigrejamais de nos pays, bien que son vol soit élevé et puissant ; mais les individus de son espèce sont répandus à l'état sédentaire dans toutes les parties du monde. Dans le, Nord, le pliunage des corbeaux est souvent mêlé de blanc.
Le corbeau et les oiseaux du mCme genre sont tr&sdifliciles à chasser, à cause de leur défiance et de leur vol élevé.
La Corneille (C. corone. Lin.) (voyez Corneilli'.). Le C. mnntelé ou Corneille manteléc (C. coraix. Lin.), un peu plus gros que la corneille, a le corps cendré, la tète, les ailes et la queue noires; il habite la Sibérie et le nord de l'Europe. Cet oiseau est aussi connu sous les noms vulgaires de Meunière, Jacobine. Le Freux ou Frayonne (C. l'riKjilagus, Lin.) (voyez FnEUx). Le Choucas (C. moneàula. Lin.) (voyez Cholcas).
CoiiBE\u AQUATIQUE. — Oiseau du genre Ibis.
CoBBEAU BLANC, le Vaulourpopa ou Iruhi. — Cobbeau BLEU, le Hollier. — Corbeau chauve, le Coracine et le Pi/rrhocorax. — Corbeau nu, la Coracine.
Corbeau des clochers, c'est le Choucas.
Corbeau de mer, on nomme ainsi le Grand Cor- );i(iran.
Cordeau de nuit, la Hulotte et VEiir/oulevent.
Corbeau buinocéros, Coubeau cornu, le Calao rhiiiocc'ros, .4d.- ï'.
CORBEILLE d'arcent (Botanique). — Nom vulgaire donné i Vlbéiide toujours verte, Tlaspi blanc vicace {Iberis sempervirens. Lin.), de la famille des Crucifères. C'est une espèce très-répandue ; on en fait des bordures qui se couvrent entièrement de fleurs blanches, d'où leur vient le nom de Corijeilles daryenl.
Corbeille d'or (Botanique). — On a donné ce nom :\ VAlijsse saxatile, vulgairement Tla.ipi jaune [Ali/ssuni saxatile. Lin.), famille des Ccwcï/èye*- (voyez Alvsse).
CORBIVAIJ (Zoologie). — C'est le Co/-1'MS albicotlis, de Laiham; il appartient au genre Corbeau., et se distingue par la forme comprimée de son bec à dos élevé et tranchant.
CORBULE (Zoologie), Corbula, Brug. — Genre de MoUus'/ues acepliules, de l'ordre des Testace's, famille des Carrliacés, établi d'abord par Bruguières, adopté par Lamarck. Ce sont de petites coquilles marines bivalves, dont le test est éi)ais ; leur charnière consiste dans une forte dent à chaque valve, au milieu, s'engrenant à côté de celle de la valve opposée ; du reste, les valves sont rareniont bien égales. Les corbules vivent enfoncées per|ieiiilic nliiirciiirut dans le sable ou la vase. Elles ont des >ipliMi]>, irvsi cpui-ts, Duvcrnoy et M. Valencicnncs ont con>iiiii' c|iir l-'s animaux du genre Corbule n'ont qu'un seul feuillet branchial au lieu de deux, de chaque côté du pied. Ce genre, peu considérable autrefois, est devenu très-nombreux. On y compte plus de cent espèces dont plus de la moitié sont fossiles. Parmi ces dernières, plusieurs se trouvent dans les environs de Paris, et surtout à Grignon, parmi les dépôts tertiaires.
COUBULIÎES (Zoologie), — Lamarck a proposé rétablissement de cette famille pour les deux genres Corbule et Vaudou, près des Mactrncées; mais elle ne figure pas dans le /{«/'ic animal ri ii':i |i:is .'i,- •_'c'néralement admise.
COIICI-XKT. — V(.\. ,• ( .ii,,i ,, ].
COHCIIOUEou (;.,c',i,i h I;. I:, nique), Co;r/w;-H.v, Lin., du grec corchoros, d.;m(; di- l.uno, jn purge. Nom donné à cause dos propriétés luxatives d'une espèce potagère et adoucissante de ce genre. — Genre do plantes de la famille des Tiliac<<cs. Ce genre, qu'on désigne vulgairement sous le nom de Corréle. comprend des espèces toutes exotiques. La C. potagère (C. olitorius. Lin.) est nommée aussi Mauve ilr juij', du nom Olun judaicum que lui donnaient les boi.ini'i. (liiMr.\in Age, pairequo les Juifs ont été le» prejiii' i . 1 •■<u].\<<\vv. C'est une plante annuelle, libso, L tvmlW^ dcni' |. l^, ù fleurs d'un Jaune
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orangé. Elle est originaire des Iiidcs. Ou la cultive en .Syrie pour l'alimentation, et elle entre dans la préparation de certains potages. La C. velue {C. hirsvtus-. Un.; C. frulescens, Lomkl est un arbrisseau laineux, de l'Amérique méridionale. La C. cnpsuloire [C. capmlaris,L\i).) vient dans les Indes orientales. Les Chinois en tirent une sorte de filasse. Caractères du genre : calice caduc à 5 sépales; 5 pétales ; élamines indéfinies ; stigmates sessiles, au nombre de 2-5; le fruit est une capsule en forme de silique, quelquefois globuleuse, à 2-G loges s'ouvrant en autant de valves. G — s.
CORDAGE (Technologie). — Nom générique de toutes les cordes qui servent au gréement et à la manœuvre dos navires, au jeu des machines, à l'élévation et à la traction des fardeaux.
Toutes les matières filamenteuses peuvent être employées à la fabrication des cordages, telles sont le phormium tenax, \'aloés, les fibres de coco, le coton, le lin, le chanvre. La résistance du cordage sera en rapport avec la ténacité et l'élasticité des filaments employés. Sous ce rapport, le chanvre tient le premier rang, et conmie cette plante réussit bien en France, particulièrement dans le nord, elle y est à peu près exclusivement employée à cet usage.
La fabrication des cordages comprend deux séries d'opérations principales : 1° la /ilature, qui a pour objet do réunir les matières filamenteuses aussi également que possible en les faisant adhérer par une torsion suffisante pour que les fibres rompent plutôt que de glisser les unes sur les autres; le fil ainsi obtenu s'appelle fil de caret ; 2° le conunétage, qui a pour objet de réunir les fils de caret en nombre convenable en rapport avec la résistance qu'on veut donner au câble.
I 1° Filature. — La filature se fait encore presque tou- I jours à la main. Les outils qu'y emploie le cordier sont très-simples : ils se composent d'une roue qu'un aide meut Jl la main, de crochets que la roue fait tourner au moyen d'une corde sans fin, de râteliers destinés à supporter le fil, enfin de dévidoirs ou tourets servant à enrouler le caret quaud il est fabriqué.
Le cordier s'étant mis autour de la ceinture une quantité convenable de chanvre bien peigné ou filasse, en prend un certain nombre de brins dont il accroche l'extrémité à un crochet que la roue fait tourner; puis, marchant en arrière, il cède de la main droite la quantité de chauvie suflisante qui se tord à mesure, tandis que de la main gauche il serre ce fil un peu en avant au moyen d'iiue lisière appelée paumelle. La torsion est ainsi suspendue au besoin le temps nécessaire pour que le cordier ait le temps de disposer son chanvre convenablement. Lorsqu'il a filé une longueur de caret en rapport avec celle du chantier sur lequel il travaille, il l'enroule sur le tour, et si cette longueur n'est pas suffisante pour la longueur du cordage, il en file une seconde, une troisième et n'uni; h^s bouts au moyen de filaments non tordus qui nsiciii à Irurs extrémités.
Un bnii lilciir il"ii faire dans sa journée de 35 à 40 kil. de c;:ret; le diichct varie de 4 i 10 p. 100 suiv:uit la quali'é des chanvres. C'est sur ce caret qu'on effectue le goudronnage pour les cordages destinés à la marine. A cet effet le fil d'un touret est renvidé sur un autre en passant dans une chaudière pleine de goudron chaud, puis sur une corde de crin inclinée sur laquelle il fait deux ou trois tours et où il se débarrasse du goudron en excès. Le goudronnage diminue un peu la résistance du cordage qu'il préserve; aussi, dans les cordages destinés aux manœuvres dormantes, se conteute-t-on de giiudriiiuier les câbles i leur surface. Cet enduit protège sulViMuuiui'nt laiit qu'il n'est jias fendu par les mouveinenis de flexion inqniniés au cable.
2° Commétar/e des fils. — l'our les cordes Hues, le rouet du cordier suflit au counnélage. Les (ils sont attachés de nouveau aux crochi'ls qui ont servi ù leur fabrication,tendussurunc>li.iiL'ui'ur coEivenablo p.irallèlement
entre eux au ninv ili' d'ux ou trois, puis attachés
ensemble, par !■ m- r\in miié cipposée, il un autre crochet appelé lUiicrdhniy îunlijle autour de sou axe. En tordant les fils au moyeu des crochets dans le sens de leur torsion primitive, ils tendent .1 se délordre par leur extrémité opposée en faisant tourner l'émérillonsurluimèine; mais ce dernier mouvement enroule les fils l'un sur l'autre et produit la corde. Pour rendre ce cordelago régulier, le cordier sépare les brins les uns des autres au moyen d'un toupin ou cône tronqué en bois sur lequel sont creusées h (les intervalles réguliers deux rigoles pour les corde» ù deux brins, trois rigoles pour les cordes il trois
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brins. Le toiiphi est d'ubovd placi; prés ilo IV'iiiciilliin ; le Gordier le fait ensuite marclit'r rémilicrement, et à mesure que les brins le quittent, ils s'enroulent l'uu sur l'autre. La corde ainsi foriTjée ne tend nnllenient à se dtifaire, parce que le mouvement qui aurait pour effet de dérouler les brins aurait en même temps pour effet d'augmenter la torsion de ceux-ci, ce à quoi leur élasticité fait obstacle. Il faut donc que l'on détorde les brins en même temps qu'on veut les dérouler. Cependant, à mesure que la corde vieillit, les filaments perdent leur pli, leur tension diminue et le décordelage devient plus
Le'commétase des fils les raccourcit beaucoup; on doit donc leur donner toujours plus de longueur qu'à la corde que l'on veut fabriquer, et l'émérillon est porté par un chariot plus ou moins pesant qui se rapproche peu à peu du rouet, tout en tendant suflisamment les fils. Les cordes formées de deux brins s'appellent bitords, celles à trois brins mertim; l'une et l'autre prennent le nom générique de misiières quand on les emploie à leur tour à la fabrication des cordages.
En tordant les aussifcres par le même procédé que les fils de caret, on forme des grelins, qui deviennent des cdbles qnand ils sont d'une grosseur suffisante. Pour les grelins et les cables, il faut remplacer le rouet du cordicr par des tours d'une force plus grande et appropriée à l'ouvrage exécuté.
Filature mécanique. — On a essayé de substituer les machines à la main de l'iiomme dans la filature des carets ; ces machines, analogues à celles qui sont employées dans les filatures de coton, laine ou lin (voyez Filatire), ont donné d'assez bons résultats, et cependant elles ne semblent guère devoir se géiiéraliser. C'est que, outre les difficultés que l'on éprouve à obtenir des fils aussi lisses qu'à la main, la façon qu'il s'agit de donner au chanvre n'est pas d'un prix assez élevé pour compenser des frais de transport auxquels donnerait lieu une fabrication en grand comme l'exigerait l'emploi des machines. Il n'en est plus de même du commérage des fils et surtout du conimétage des aussières destinées aux gros cordages. L'emploi des machines devient ici très-avantageux en ce qu'il donne au travail une régularité très-grande, permet d'y employer des forces d'un prix peu élevé et d'obtenir des cordages d'une longueur presque indéfinie dans un emplacement limité. Aussi sont-elles employées dans les grands ateliers de corderies de nos ports. Bien que compliquées dans leurs détails, leur disposition générale est assez facile à concevoir.
On y observe toujours un arbre en fer vertical mobile au moyeu de deux roues d'angle. Cet arbre porte deux plateaux sur lesquels sont montés deux cadres garnis chacun d'une bobine transversale contenant un des fils ou une des aussières. L'axe de chaque cadi-e porte, en outre, une roue dentée, qui par un engrenage extérieur détermine son propre mouvement de rotation, par suite du transport du cadre. Il résulte de cette disposition qu'en imprimant à l'arbre central un mouvement de rotation sur lui-même, les cadies sont emportés dans ce mouvement et qu'en outre de ce mouvement, ils tournent encore sur eux-mêmes avec une vitesse dépendant du rapport des diamètres des roues deiuées. Les fils ou aussières sont donc tordus et en même temps enroulés l'un sur l'autre après avoir quitté le toupin fixé à l'extrémité do l'arbre central.
La corde qui se trouve ainsi formée passe sur une poulie qui lui sert de guide, puis de là an dévidoii'.
Les câbles de fils de fer se fabriquent à l'aidn d'un appai'eil du même genre. (M. D.)
CORDE (Géométrie). — Droite qui joint les extrémités d'un arc de cercle, ivoyez .\nc). Il existe pour les cordes d'un cercle différentes propriétés, dont voici les principales :
Le diamètre est la plus grande coide que l'on puis.se mener dans un cercle.
Dans une même circonférence, des cordes égales soustendcnt dos arcs l'gaux.
Dans une même circonfi'rence, de deux cordes inégales la plus grande s.ms t. nd le plus grand arc pourvu que les arcs soient niiindn- i|ii'une demi-circonférence.
La perpeniliciil.iiir ;ilKiis.>ée du contre sur une corde la partage en d<'ux parues égales; et réciproquement toute perpendiculaire menée par le milieu d'une corde passe par le centre.
Dans une même circonférence, deux cordes égales sont à la même dislance du centre, et de deux cordes inégales la plus grande on est la plus rapprochée.
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Deux cordes parallèles interceptent des arcs égaux, etc. Coude (Métrologie). — Ancienne mesure pour le bois de chauffage. On distinguait principalement : 1° la co)-(/e des erntx et forets ou à'ordnnnance, valant 2 voies, formée en empilant des bûches de manière à obtenir un tas ayant 8 pieds de couche et 4 de hauteur, les bûches ayant en longueur 3 pieds C pouces ; 2° la corde de grand bois, ayant 8 pieds de couche, 4 pieds de hauteur et les bûches ayant i pieds; 3° la corde de port, ayant 8 pieds de couche et ô de hauteur, les bûches ayant 3 pieds 6 pouces.
CORDE DU TYMP.\N ou DC T.\MBOiR (.Anatomie). — On désigne sous ce nom un filet nerveux, que la portion dure de la septième paire de nerfs fournit pendant son trajet dans l'aqueduc de Fallope ; il pénètre dans la caisse du tympan, à peu de distance du trou stylo-mastoidien, la'traverse et en sort par la scissure de Glaser. Cordes voc»les (Anatomie). — On appelle ainsi les ligaments inférieurs do la glotte; ils sont constitués par les ligaments thyro-aryténoîdiens, et sont situés à droite et à gjuche du 'inn/nx (voyez Larynx).
CORDIA (Botanique), du nom de Cordius, ancien botaniste allemand. — Voyez Sébestier.
CORDIAL (Médecine), du latin coj-, coeur. — On donne ce nom à une classe de médicaments auxquels on attribue la propriété d'augmenter l'action vitale du cœur et de l'estomac, et par là la chaleur générale du corps. Tels sont plus particulièrement les excitants et les difl'usibles, parmi lesquels on doit citer de préférence les substances végétales aromatiques, les huiles essentielles et les eaux distillées de ces plantes; les eaux de mélisse, de Cologne, les vins généreux, la cannelle, le polygala de Virginie, la vanille, le girofle, etc., et les difl'érents com pesés de ces substances.
CORDIÉRITE (Minéralogie), du nom de Cordier, géologue français. — Connn aussi sous les noms d'w^ife, de dichroite, ce minéral a pour propriété distinctive le dichroïsme : il paraît d'un beau bleu dans la direction de l'axe et d'un gris jaunâtre dans un sens perpendiculaire à cet axe. La variété qui ofl're ce phénomène au plus haut degré est celle que les joailliers appellent saphir d'eau. La cordiérite raye légèrement le quartz. Sa densité varie de 2,56 à 2,06. La couleur bleue qui est quelquefois très-faible, l'éclat, la cassure, la font souvent confondre avec le quartz. Considérée chimiquement, c'est un silicate double d'alumine et de magnésie (rapport de l'oxygène, de l'acide et des deux bases 3, 3, P. Au chalumeau, ce minéral fond en un verre tout semblable à la pierre même. Il cristallise dans le système du prisme droit à base rhombe, sous l'angle de 120° 10'. Dans la bijouterie, on taille la cordiérite et on l'emploie comme le saphir. Lef.
CORDIFORME (Zoologie, Botanique), du latin cor, cœur, et forma, forme. — On désigne ainsi les parties ou les corps qui ofi'rent la forme d'un cœur. Cela s'applique surtout aux feuilles.
CORDON OMBILICAL (Zoologie).— Avant leurnaissancc, les petits des nianmiifères sont unis à la mère qui les porte dans son sein, par un faisceau de vaisseaux au moyen desquels le sang du petit va sans cesse se révivifier au contact de celui de la mère. C'est ainsi que se fait dans Ir M-in cirs femelles de mammifères une sorte d'incnlaii.iii mi, iiriuo où le jeune animal reçoit à tout iustani l.i \\r du sang maternel.
CORDON DMiiii.icAL (liotaniqne). — On appelle ainsi un prolonginnent du p/accnla, formé de vaisseaux unissant la graine à l'ovaire et servant à conduire la nourrituie à l'embryon. On désigne plus souvent cet organe sous le nom de funicule. L.-C. Richard l'a nommé podospi'niie. Le cordon ombilical est ordinairement ;i.ssez court, comme dans le haricot, le genêt, le ricin. Dans quelques maunoliers, il offre une longueur remarquable. A la maturité des fruits de ces végétaux, les graiuesd'un rouge corail pendent en dehors, attachées à l'extrémité d'un conlon ombilical qui a plus de 0"',02 de longueur. Dans le pavot, les p; imovères, etc., les graines sont sessiles, c'est à-diie que le funicule ne se distingue pas. Le cordon ombilical est filiforme dans la giroflée, le groseillier à maquereau, urciné ou e» coc'ie/ dans l'acanihe, la justicie, etc.; enfin, il est dit pappiforme quand il est formé de filets soyeux réunis en aigrette, comme dans les ;isclépias. — On nomme rordon piflillaire l'assemblage de plusieurs vaisseaux qui transmettent l'émanation polliniquedu styledans les ovules. G — s.
CoiiDO.N .sAMTAiiiE (llygièue), du latin sanitas, santé. — Lorsqu'un pays est devenu le loyer d'une épidémie,
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les pays voisins s'efforcent de se préserver de la propagation du mal en mettant obstacle à toute communication avec la contrée infectée; on va souvent jusqu'à établir dans ce but une ligne de postes militaires sur la frontière, et c'est là ce qu'on nomme un cordon sanitaire.
CORDYLE (Zoologie), du grec korrh/le , massue. — Cuvier a nommé Cnvdijie {Cor'lylus] un genre de fieptHes de l'ordre des Sauriens, famille des Iguaniens, section des Agamiens, groupe des S/e//!ons ; Linné avait confondu sous le nom de Lacerla corrly/us les espèces de ce genre, toutes originaires du cap de Bonne-Espérance. On les distingue par de grandes écailles disposées en rangées transversales sur la queue, le ventre et le dos; parfois, celles de la queue .sont épineuses ; la partie supérieure delà tète est couverte de plaques épidermiques, comme celle des lézards. Une ligne de très-grands pores sur les cuisses. Merrem a donné au genre Cordyle le nom de Zonure.
CORÉOPSIS (Botanique) , du grec koris, punaise, et opsis, figure; allusion aux fruits de la plante, qui, munis d'un bord membraneux, présentent 2 arêtes simulant l'apparence d'un insecte. — Genre de plantes de la famille des Composées, tribu des Sénécionidées, sous-tribu des Hélianthées. Les espèces de ce genre sont des herbes à capitules solitaires composés do fleurs jaunes. Elles appartiennent, on général, à l'Amérique septentrionale et servent à l'ornement des jardins. Le C. des teinturiers (C. tinctoiia, Nutt. ; Ca/Hopsis tincloria, de Cand.) est une plante annuelle, à feuilles très-profondément découpées ; ses fleurs ligulées sont trifides, plus longues que les écailles intérieures de l'involucre. Cette charmante espèce fleurit depuis l'été jusqu'à l'arrièresaisôn, et même jusqu'à l'entrée de l'hiver. Une variété à ligules brunes, bordées de jaune, est souvent cultivée dans les jardins. Caractères du genre : capitules présentant à la circonférence 8 fleurs ligulées, neutres, et au centre des fleurs hermaphrodites; réceptacle garni de paillettes; akènes abords ailés, terminés par deux dents ou par un petit disque, G — s.
CORÈTE DU Japon (Botanique), Kerria, de Caud., du nom de Bellenden Ker, botaniste anglais. — Genre de plantes de la famille des :>piréacées. Les Corètes sont des sous-arbrisseaux à feuilles alternes ovales-lancéolées. — On cultive, comme plante d'ornement dans nos jardins, le C. du Japon (K. japonicu, de Cand.), conim sous les noms vulgaires de Curéte et de Corc/wi-us-; cette plante s'élève à I ",50 et porte de belles fleurs jaunes, que la culture rend facilement pleines et qui ressemblent à de petites roses. Il ne faut pas confondre cette plante avec les vrais Corchorus ou Corètes, de la famille des Tiliacées. Caractères du genre : fleurs généralement jaunes; calice gamo-épalc, à tube court, à & divisions; corolle do 6 pétales ; "20 étamiues environ ; 6 à 8 carpelles contenant un ovule chacun.
COR^A^DRE (Botanique), Coriundrum, Lin , du grec lions, punaise, allusion à l'odeur fétide du fruit vert. — Genre de plantes de la famille des Omhel/iféres, type do la tribu des Coriandrees. La C. nilHuée (C. sntiijuui. Lin.) est une phuite herbacée, à ligocylindriiiue, glabre, élevée de 0",50 à W,iA). Ses feuilles sont multifides. Ses fleiii-s sont blanches et forment des ombelles composées de 3-5 rayons. Cette espèce vient cummunément en Suisse, en Italie et mémo dans la France méridionale. On la cultive pour ses graines. L'odeur de cette plante est fétide, forte et pénétrante; ehe peut occasionner des maux de lèlc très-violents aux personnes qui resteraient trop longtemps dans un champ de ciiriandre. On a prétendu aulri'fois que lo suc de cette planta était vénéneux connue celui de la ciguij; mais il a été reconnu que certains piiiples faisaient un fréquent usage des feuilles de corianiire comme assaisonnement. Les graines de cotte espèce deviennent Broniati(|ucs par dessiccation; elles ont le» propriétés comiinatives stcmiachiques de l'anis. On le» emploie dans la paifunieriu. Ixjs conllseurs en fout certaines dragée» qui répandent une agréable odeur dans la bouche. Les médecins Ifs ordonniMit quelqueîoig pour Hîinniler l'action de resioiriac. Caractère» du genre : calice à 5 dénis pci-sinautes; l'niii glubiili'ux prétentant 10 c(>le» ; carpelles à 5 cOte» primaire'*, déprimées, llcxueusos ut à 't cOies secondaires plu» saillantes, carénée». G — s.
COIIIAItlA ou ConiAiiiK (ilo(aniquo), du latin enrium, cuir, à cau.M; des propriiiié» tniinaiile» <lu suc des Coriairc'8. — (jeure de plantes, qui si ri dr type à la famille des Coiiaridei, Lo» Coriaires «ont des arbrisseaux
à rameavix carrés, à fouilles opposées ou verticillécs ternées; leurs fleurs forment des grappes terminales. On cultive dans les jardins la C. à feuilles de myrte (C. inyrtifolia. Lin.), vulgairement nommée Corroyère ou llednux, dont le suc astringent est employé par les teinturiers et les tanneurs; ses feuilles, qui renferment un suc narcotique, sont souvent mêlées, par une fraude coupable, au séné ; son frtiit est vénéneux ; la C. sariiienti'ii9e (C. sarmentoso. Fors.), originaire de la Nouvelle-Zélande, dont le fruit noir est vénéneux. Caractères du genre : fleurs hermaphrodites, quelquefois polygames, monoïques ou dioiques; calice persistant à 5 divisions; corolle à 5 pétales îiypogynes; 10 étamiues hypogynes en 2 verticilles; ovaire à 5 loges monospermes; fruit, une capsule à 5 coques.
CORIARIÉES, CoBiARtACÉES (Botanique). — Petite famille de plantes de la classe des Ge'ranioïde'es formée par le seul genre Coriaria. De Jussieu rangeait ce genre parmi les Mn/ piqhince'es (yoyez Coriaria).
CORINDON (Minéralogie), du mot indien korund. — On désigne sous ce nom un certain nombre de minéraux d'aspect assez différent, mais qui satisfont aux conditions suivantes. Ils sont formés essentiellement d'alumine et possèdent une grande dureté qui place le corindon immédiatement après le diamant, le plus dur des minéraux. La densité du corindon varie de 3,97 à 4,1G. Ce minéral est inattaquable aux acides et complètement infusible au chalumeau. Les difl'érentes formes cristallines du corindon dérivent d'un prisme rhomboèdre aigu sous l'angle de se 4', auquel conduisent trois clivages égaux et également faciles; mais la forme cristalline la plus habituelle est celle du prisme à six faces sans modification : on rencontre aussi quelquefois la double pyramide hexagonale. Les deux variétés les plus intéressantes du corindon sont le corindon tiynlin et le corindon e'meri.
A l'état liyalin, ce minéral est dinpliane, ordinairement incolore, quelquefois coloré en rose ou en bleu. Susceptibles d'Ctre taillés, les échantillons fournissent des pierres précieuses très-estimées qui ont reçu difl'érents noms, suivant la teinte qu'elles possèdent : on désigne ces diverses variétés de corindon coloré sous les noms de saphir blanc, de ruhis oriental, de saphir oriental, de saphir inâigo, d'améthyste orientale, de topaze orientale, d'émeraude orientale. Toutes ces pierres proviennent du Pégu et, lorsqu'elles possèdent une belle couleur, leur valeur devient supérieure même à celle du diamant. Un rubis de 10 grains (2 karats |) a été vendu 1-5,0110 francs. La dureté est le caractère qui permet de discerner le plus sûrement le corindon du diamant. On pourrait reconnaître le corindon en vérifiant s'il est rayé par le diamant, tout en rayant lui-même les autres minéraux les plus durs; mais pour ne pas altérer le poli de la pierre en la rayant, on consulte sa densité, qui est toujours supérieure à celle du diamant.
La seconde variété, appelée corindon e'meri, consiste en une roche dans laquelle sont disséminés de petits grains do corindoti : la couleur, la densité de ce minéral est par cela même variable avec la nature de la roche ; il est tantôt gris noirâtre et tantôt d'un brun foncé; la dureté est le caractère fondamejital de ce corps; il raye le quartz et le verre avec la plus grande facilité : aussi l'emploie-t-on très-fréquemment à l'état de poudre pour user et polir le verre et les métaux.
LesdilTérontesvaiiétés de corindon appartiennent toutes aux terrains anciens. On les trouve dans les roches feldspathiques, en Chine, au Thibot, en Suède, aux monts Ourals, dans le Piémont et au Puy-en-Velay. Les dolomi(!s en renferment aussi quelquefois : telles sont celles du Saint-Gothaid, où on a constaté d'abord sa présence. Quant an corindon hyalin, on ne le trouve que dans les alluvions provenant tie la destruction des roches précédentes. I-KF.
COHIOPE (Botanique). — Nom vulgaire du Core'optis.
COlilS (liotaniiiue), Con\- , Lin. Nom ancien rapporté par Dioscoride à une plante dont le port ressemble à celui des millepertuis et des bruyères. On fait renuu-quer que le mot grec koris signifie punaise. — Gi'nrc do phmtes de la famille des l'rimulacces, tribu des /';iiiiii'ècs. On cultive souvent pour l'ornement le C. de MmitpeUier (C. Mon.ipeliensis, Lin.), qui décore agréablemcmt le» endroits sablonneux et maritimes de l'Europe méridionale. C'est une plante vivace à tige ligneuse à la base et s'élevant A peu près à (r,:iii. Ses fouilles sont alternes, coriace», linéaires. Se» fleurs, disposées en épis touffu» à l'extrémité des rameaux, sont lilas ou varient du rougo au pourpre bleuâtre. La corolle est tubulouse, bila-
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bii5e à 5 Imiiferes inégales, écliancrées; les ùtamincs, au nombre de .S, sont à peine saillantes. Le fruit est une capsnle glotiuleiise contenant 5 grnines. G — s.
CORISE (Zoologie), Conxn, Geofif. ; du grec kons, punaise. — Genre û' Insectes de l'ordie des Hémiptères, famille des Hi/drocorises, litabli par Geoffroy et adopté par Latrcille parmi les Notonecles de Linne. On les Uistingepai- l'absenced'écusson, bec très-court, triangulau'e; étuis horizontaux ; pieds antérieure très-conrts, avec les tarses d'un seul article ; les deux autres paires de pieds allongées, deux longs crochets aux pieds moyens. La L. striée {Notoitecta slriata,Un.; C^rum stnata. Fabr.), lon<'ue de 0"',ni2, se rencontre dans les mares et les étangs des environs de Paris et dans toute 1 Europe.
CÔRIZE (Zoologie), Corizus, Fallen ; même, etymo 0gie que le précédent. - Genre formé aux dépens des Corées de Latreille, parmi les Insectes heimpfercs de la famille des Geocorises. Ils ont le corps court, tête un peu avancée, autennes courtes, avec le dernier ai-ticle tonjoui-s renflé en massue. 11 importe de ne pas conlondre ce genre avec le précédent. Il a pour type le C. 'le la Jusquiame (C. hi/oscynmi , Fallen; Cwiex hyosci/ami, Un.), qui habite toute l'Europe, mais ne se trouve que rart-meiit aux environs de Paris. „ .,• r-
CORLIEU (Zoologie). — Nom vulgaire du l'etil tourlis (voyez Courlis). , ,. • i c?
CORME (Botanique). — Nom vulgaire du fruit du borbier. On donne encore ce nom à une boisson fermentee que l'on prépare avec ce fruit (voyez Morbier).
CORMIER (Botanique'. — Nom vulgaire du Sorbier. CORMORAN (Zoologie), do l'italien eorro marino corbeau de mer. — Oiseau marin assez voisin des Pélicans et compris par Linné dans son grand genre Pelecamis; maisi|ui, pour tous les zoologistes, est devenu e type d'un genre spécial, le genre Cormoran {Ccirho de Meyor), tribu des f'élécanidês, famille des Tolipalmes, ordre des l'a/mipédes. Les oiseaux de ce genre ont, comme les pélicans, un espace nu autour de la base du bec, les narines ouvertes par une simple fente à peine visible ; leur bec, allongé, comprimé, est crochu à. 1 extrémité de la mandibule supérieure et trouqué au bout de la mandibule inférieure ; leur langue est petite et la peau de leur gorge, moins dilatable que chez les pélicans, n'en forme pas moins un réservoir où ces oiseaux conservent les poissons qu'ils viennent de pÈclier; leurs jambes sont emplumées et le doigt médian a son angle dentelé en scie. Ce qui caractérise particulièrement le genre, c'est la forme arrondie de la queue dont les pennes sont au nombre de quatorze.
L'espèce principale est le C. ordinaire (Pelecanus carbo, Lin ) nommé aussi Corbeau de mer on Corbeau timrm; c'est le Corbeau aquatique d'Aristote, le Plialacrncorax ou Corbeau chauve de Pline. C'est un oiseau de la taille d'une oie, avec un plumage brun noirâtre, la gorge et Ie< joues blanches chez le mâle, des marques blanches chez les deux sexes, vers le bout du bec et sur le devant du cou. Les cormorans, quoique assez bons voiliers, ne s'éloignent jamais beaucoup des rivages maritimes, où ils vivent en troupes fort nombreuses. Il n'est pas rare en France. Au printemps, chaque mâle se choisit une femelle et s'occupe avec elle de construire un nid à terre dans le creux des rochers ou sur les arbres : ce nid reçoit bientôt de deux à quatre œufs d'un blanc légèrement verdûtre, à surface rude, mesurant n"',«13 sur 0"\-ii. L'incubation dure trente jours et les petits n'ont qu à un an leur )iluninge définitif. Le cormoran est doux et tranquille; il se nourrit do poissons do mer et d'eau douce et recherche particulièrement les anguilles. Agile et rapide dans Icnu, il est lourd à. terre et y demeure parlois des heures sans bouger. Les coui» de feu et les coups de bftton ne les diViiicnt même pas à fuir, et on les :ib.çnnmie les uns à cnii ih x :imhvs. l'.n Chine, on prend des cormorans et on I.-. ruiplni.' |ic.ur pêcher; un anneau placé au bas du cou hs empêche d'avaler les poissons, et on les trouve dans la goige dilaUible. Deux autres espèces, le C. l'irqiij) ou /,„„jup {l>. erisliitiis, Olafsl et le h>etit Ciirmo'iin /'. qrnruhis. Cm.), liabilrnt aussi l'Europe ; le» ireiito et quelques autres espèci's du genre sont répandues dans li-s autres parties dn monde.
CORNAGIi (Art vétérinaire). — Bruit que certains solipfcdes font en respirant et qui ressemble à celui qu'on ferait en souillant dans une corne. C'est moins une maladie que lo sympiûnie d'une multitude d'états divers de l'animal ; ainsi, il peut être causé par di's maladies (les organes de la respiration, par des vices de conlbrnialiou des voien aérienne», par uuo névrose de ces parties; il
peut être niqu ou drrnnirjue, suivant qu'il accompagno une mal.Hlii' lê ml.' ou ancienue. Le cornage chroiiiquo est pn S' (il'' t' "l'iiii X incurable; aussi la loi du 20 mai 18:38 le classe |iui-ii.i |. - eus rédhibitoires, pour l'espèce du cheval, de l'aiie et du mulot, avec un délai de neuf jours. CORNALINE (Minéralogie), du grec korallion, corai\, ou du latin carneo/us, couleur de chair. — Variété de quartz agate remarquable par sa couleur rouge et sa diaphanéité. On estiuie en joaillerie les cornalines d'une belle teinte sanguinolente, unie, pour en faire des cachets, des bagues, des têtes d'épingle, de petites tigurincs en relief, etc. L'emploi des cornalines était très-répandu cliez les Grecs, d'où il passa chez les Romains. Aujourd'hui, c'est du Brésil que nous tirons les plus belles cornalines (voyez Agate).
CORNARD (Vétérinaire). — Cheval afiocté decornaye (voyez ce mot).
CORNARET ou Corxard (Botanique), Mm-ti/nia ûo: ^\■illdcno\v; ainsi nommé à cause de la corne qui surmonte le fruit de la plante. — Genre de plantes Dicoli/lédonées, de la famille des Pédalinées, dont toutes les espèces sont originaires d'Afiiquo ou d'Amérique. La seule espèce qui ofi're quoique intê'rêt est le C. spathacé (M. spathacea, Willdvv). ou Craniolaire , de Linné; il vit au Mexique où sa raciue grosse, charnue et blanche sert d'aliment aux habitants. Ils la dépouillent de son écorce et la servent cuite avec la viande de bœuf. Ils la font aussi conlire au sucre,
CORNE (Botanique). — Fruit du curnouUlcr (voyez Counouiller).
Cor.NE d'.\boxdance (Zoologie). — Espèce de mollusque acéphale du genre Spoiidijle.
Corne d'Ammon (Zoologie). — Coquille fossile (Voyez Ammo.mte).
Corne de cerf, de daim, ne chevreuil (Zoologie). — Voyez Bois.
Corne de cerf (Botanique). — Nom vulgaire de plusieurs plantes dont les feuilles sont divisées comme un bois de cerf.
Cor.NE DE CERF (Médecine). — En pharmode, on désigne sous ce nom le bois du Cerf commun [Cerius elaphiis). On en faisait autrefois un grand usage en médecine, et,quoiqu'on l'emploie encore aujourd'hui, cependant cette subsuuice osseuse ne jouit plus d'un aussi grand crédit. Bouillie dans l'eau, la râpure de corne de cerf cc;de son priiicip'^ c 'latineux et forme la base d'une bois-
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appelle la carne de cerf calcinée en blanrheur ou pliosjihute de chaux en poudre, qu'on emploie dans la décoction lilanch". de Sqdenham. Il reste dans le ballon après cotte distillation un liquide rougeàtre, d'une odeur ammoniacale, forte et désagréable, connue sous le nom à' esprit de corne de cerf; on obtient aussi un sel concret et cristallisé, qu'on a iiommé sel volatil de cornedecerf: ces produits étaient recommandés autrefois comme anti-. spasmodiques,
CORNÉE (Analomiel, du mot corne.— L'une des membranes de l'irtl (voyez OEii.).
CORNKENNE (Géologie). ^ Roche amphiboliqne compacte, k grains coiiiplétenicnt invisibles, nommée aussi apkunite. On les distingue en cornéennes dures et cornêemies tendres : les |)rcmiêres rayent le verre ; les der- I nières, au contraire, se rayent au couteau. Leur ténacité, qui semble d'ailleurs un caractère des roches amphiholiques, est considérable. La cornéenne est par 1 son aspect et sa structure ce fju'est l'curite dans les roches l'cldspathiiiues ; elle se distingue de cette dernière en ce qu'elle fond en émail noir. Celte roche rentêrine toujours des iwrtioiis auxquelles l'aïuphibolc cristallisée donne l'aspect saccharoide ; elle conliunt toujours d(> la pyrite. Elle accompagne le plus souvent les gitcs métallifères. Lef.
CORNÉES ou CoRNACÉES (Botanique), du genre typo Co»'""', eornouiller. — Famille de plantes Dicitiilé.do- )»■■.•< ,l,,^!>ii»'i'''- <, classe des ihnhellinées. comprise au-
trci;,, ' ,, , , ;ilr lies i;;ipiifoliacêos. On y ii'ouve des
aiPri , u . I ,, anx à hi.isdur, raruiucnt des herbes. Leius Iciiiil.sr-oiii sim|iles, saiisstipule, presque toujours opposées. Leurs neurs sont hermaplirodites, disposées eu corymbe ou en capitule. Caractères : calice à K dents; co-
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rolle de 4 pétales, à prénoi-aison valvairc et insérés au bord du calice; 4 étamiriesépiuynes; ovaire adhérent, infère à 2 ou 3 lo^es et couronné à son sommet par un disque ; le fruit est une drupe à 2 ou 3 noyaux contenant chacun une graine pendante. Les plantes de cette famille habitent les régions tempérées de l'hémisphère boréal, principalement VAmérique septentrionale. Plusieurs servent à l'ornement des jardins. Quelques cornouillers seulement fournissent des produits à la médecine et i l'économie domestique. Genres principaux : Cornouiller (Cornus, Tonrn.); Benihamia, Lindl.; Aucuba, Thunb. Quelque^ auteurs font des Cornées une tribu de la famille des Âjaliacées. G — s.
CORNEILLE (Zoologie). — Oiseau du genre Corbeau (voyez ce mot), vulgairement nommé aussi Corbine, Cornouaille, Carvant , souvent même Corbeau par erreur. Noire comme le corbeau, mais d'un quart plus petite que lui, la corneille {Corvus coroiie , Lin.) n'a guère que
Fig. 617. — Corneille
0",45 de longueur; sa queue est plus carrée, sou bec moins arqué; enfin, elle n'a pas les habitudes solitaires de cet oiseau. L'été, les corneilles habitent les bois où elles recherchent les arbres élevés, ot vivent dans le voisinage les unes des autres. L'hiver, elles se réunissent en grandes troupes, s'approchent des fermes pendant le jour pour quêter leur nourriture sur les champs fraichement remués, et retournent passer la nuit dans les bois. Au printemps, la femelle pond quatre à six oeufs d'un bleu vcrdàtre. Les autres habitudes de la corneille ressemblent beaucoup à celles du corbeau ; elle recherche surtout les noix, mais détruit beaucoup d'œufs d'insectes, de petits oiseaux et de débris d'animaux à demi putré; liés. On ne saurait manger la chair de la corneille aussi repoussante au goût qu'à l'odorat. On trouve cet oiseau dans tout l'hémisphère nord de notre globe ; il est extrêmement commun en Trance. On lui a, de tout temps, attribué les mêmes pronostics funestes que l'on attribue au corbeau.
On désigne encore sous le nom de Corneille ou Meuuih-e, lieclauite. Jacobine, le Corbeau mantrté ou Corneille mantelde [Corvus cornix, Lin.) [fig. 617). C'est un oiseau long de 0»,.S.S,la tête, la queue, les ailes, le bec, les pieds, les ongles noirs ; le dos, la poitrine, le ventre d'un gris cendré. Cette corneille change de demeure deux fois par an ; à la fin de l'automne, elle arrive en troupes qui se mClent aux freux et aux corbines. Elle se répand dans les champs à la recherche des grains germes et des insectes; au bord de la mer, elle se nourrit de coquillages et de débris de poissons rejetés par le» flots; dans les marais, de limaçons, de grenouilles, etc. En mars, les jacobines nous c|uiti(nt pour aller dans le nord habiter les boi» des huiics Mioni:ii;iics; h\, ollcs s'unissent par couple et s'isnl. ui puni' niilicr dans les bois. Leur ponte est de quatre à six uiul's d'un vert bleuâtre avec di's taches brunes. La corneille manteléo habite toute l'Europe.
(;on>Eii,i,E i)'É<;i.isK nu dk ci.ociipn. — Voyez CnoDC\s. i;01lNEH (Vétérinaire). — Se <lii duu ( li.ial qui fait (utciidre, en respirant, un bruii wrniilalil'' :'i cilui <iu ou fait en s<iulllant dans une corne (voy z Cohnai.h).
COIINKS Zoologic),du lutin co/HW,corue. — On donne \ulgnircuieiit ce nom à des prolongements eflilés vers leur extrémité libre, rigide» ou mous que ccrlninb ani-
maux portent en un ou plusieurs points de la surface de leur corps ; les cornes véritables des bœufs et des chèvres sont ainsi confondues avec les tentacules des colimaçons et les antennes des insectes. Mais les naturalistes en ont mieux défini le sens en le restreignant aux saillies formées ou revêtues d'une substance spéciale nommée matière cornée ou corne, que présentent sur leur tête un assez grand nombre d'animaux in.immifères; en dehors de cette grande classe, on ne trouve de cornes que chez quelques vertébrés des autres classes.
La matière cornée ou corne est une dépendance du tissu de l'épiderme et forme les poils, les plumes, les ongles et la matière extérieure des cornes. Elle parait composée de cellules épidermiques très-allongées jointes bout à bout pour constituer des espèces de fibres et entièrement desséchées. Cette substance est compacte, transparente, en lame mince, fibreuse ou lamellaire, brillante lorsqu'elle est sèche et bien polie; sa consistance est variable, molle et flexible; dans certains cas, elle devient, en séchant, dure et cassante. Sa couleur dépend de matières colorantes incorporées dans son tissu au moment où il se formait; mais lorsque la matière cornée est entièrement dépourvue de matière colorante, elle est par elle même d'un aspect blaiiihâlre. La matière cornée se trouve encore dans le Sabot, le Bec. les Ongles, les Ergots, les Griffes, etc. (voyez ces mois).
Chez les Mammifères, on trouve les cornes le plus habituellement sur le front, et les espèces qui sont pourvues de cornes frontales appartiennent toutes à l'oidre des liuminants, bien que, dans cet ordre, toutes les espèces n'en soient pas pourvues. Ces cornes sont presque toujoui-s au nombre de deux symétriquement placées de chaque côté de la ligne médiane. Quelques espèces d'antilopes (le Tehicarra de l'Inde, Antilope à quatre cornes) ont une double paire de cornes frontales. La disposition des cornes ayant servi de base au classement des genres de Ruminants, il suffit de rappeler leur groupement eu familles pour avoir une idée complète des dispositions générales des cornes chez ces animaux. Les genres Cliameau, Lama, Chevrotain renferment les espèces de Ruminants dépourvues de cornes. Les autres espèces, toutes pourvues de ces appendices, se partagent
Fis;. 619. - Téle de Clu-
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en trois grandes familles, les Cervidés, les Camélopardés et les Kénvcéres. — La première de ces familles, formée par le grand genre Cerf {Cervus, Lin.) comprend des animaux pourvus, non de véritables cornes, mais de ioi.v ; c'est à-dire que leur front est armé de prolongements osseux plus ou moins ramifiés, caducs et annuels. Pendant les premiers temps de leur développement ifiii du printemps), ils sont recouverts d'une peau volui' ncliement fournie de sang; lorsque le bois est entièn-iu.nt développé, cette peau se dessèche, meurt et se ileiaclie par lambeaux. Le bois mis à nu tombe aussi quelque temps après (fin de l'hiver), pour repousser l'année suivante. Les l'einelles sont privées de bois, eNccplé celle du renne, qui eu purle cunuao le ujàle (xiyiv Bois, Ci-iiK). — La famille lies (Vii//.'/.7i,/;7/r,v,beuui-ou|i|'l "S reslninte, ne reiilerme que la girafe, dont la tête porte deux pi.'tites cornes, qui ne tombent jamais, et qu'une peau velue recouvre constammeut. Le mâle et la femelle possèdent l'un et l'autre ces bois courts et persistants. — La famille des Kénocii-es (du grec kénos, vide, ei kéras, corne) comprend les ruminants pourvus de véritables cornes, les lUr.afs, les Moulons, les Chèvres, les A nlilopes {fi^. 648 et l'.'i'J.) Chacune de ces cornes est constituée par une saillie de l'os frontal, do forme conique, droite ou contournée, souvent fort longue et renfermant intérieurement, chez les birufs, les moutons et les chèvres, de vastes cellules ossiMi-i s qui c.Mumuniquent avec lo sinus frontal du côlù correspouduul. Chci les antilopes {fig. 611»), co
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noyau est plein. Ce noyau osseuK est engaîné dans un étui corné, croissant incessamment autour de sa base pour obvier à l'usure que lui fait incessamment subir le frottement des corps extérieurs. Ces cornes ne sont que bien rarement ramifiées, comme dans V Antilope furcifére, mais elles atteignent parfois une longueur égale ou supérieure à la hauteur de l'animai.
En dehors des Ruminants, on trouve, parmi les autres Mammiftrcs, les espèces du genre P.hùwréros, qui portent sur le nez une ou deux cornes entièrement formées de matière cornée et qui semblent composées de poils agglutinés.
Chez les Oiseaux, on trouve une corne unique et médiane sur le haut de la IHe du kamichi et deux cornes Symétriques sur celle du tragopan satyre. L'épiderme ériilleux des reptiles se prête facilement à former des saillies cornées qui s'observent sur le dos, autour du ou ou sur la tète ; le serpent cornu ou céraste semble ainsi porter au-dessus de chaque œil une petite corne. Tous ces appendices, chez les oiseaux et chez les reptiles, sont entièrement cornés et ne dépendent que de la peau.
En domesticité, l'homme peut créer, dans les espèces de Ruminants pourvues de cornes, des variétés sans cornes. Dans l'espèce bovine, ces variétés, moins dangereuses, paraissent, à beaucoup d'agriculteurs, donner soit plus de lait, soit plus de travail que les variétés qui ont conservé leurs coi'ues. Ad. F.
Cornes (Anatomie). — On donne le nom de cornes, en anatomie, à certaines saillies des organes et particulièrement des os, dont la forme rappelle plus ou moins celle des cornes. On nomme ainsi les cornes de l'os hyoïde, les cornes de l'os sacrum, etc. On nomme cornes d'Atnmon ou pieds d" hippocampe deux prolongements de la substance du cerveau, naissant l'un à droite, l'autre à gauche de la parlie postérieure du corps calleux. C'est à leur forme seulement qu'est due cette dénomination.
CoBNES (Cataruhe des) (Art vétérinaire). — Inflammation de la membrane muqueuse des sinus frontaux, qui donne lieu à une sécrétion abondante de mucosité. Les symptômes sont ceux du coryza, avec chaleur des cornes et douleur quand on les touche. Quelquefois il se forme un foyer purulent à la base de la corne, qu'il faut alors trépaner pour donner issue au pus (voyez Tiiépan). Cette maladie a été observée dans le département de la Charente et en Suisse avec le caractère épizootique.
CORNET AconsTiQi'E (Médecine). — Instrument en forme de conque destiné a<ix pei'sonnes aflectées de surdité incomplète ; il est en général conique, très-évasé à sa base pour rassembler les ondes sonores, terminé par un conduit étniit, qu'on introduit dans le canal auditif externe. La petite ouverture étant placée dans l'oreille, les rayons ou ondes sonores qui ont pénétré dans l'instrument par sa large ouverture veut frapper ses parois, sont réfléchis et arrivent ainsi en plus grand nombre dans l'intérieur du conduit auditif; de plus, les parois du cornet acoustique, ébranlées par les vibrations de l'air, renforcent encore les sons du dehors, qui sont transmis avec plus d'intensité à la monihrane du tympan et i l'oreille interne. Les meilleurs cornets acousti(iues ont de 0'",I5 à ()'",'2() de longueur; les petites conques auditives adaptées au pavillon de l'oreille plaisent plus par leur petit volume, mais ne produisent que peu dcffet.
ConNETS (Anatomie). — Os contournés en liunrs minces que l'on trouve au cùté externe de chacune des fosses nasales chez l'homme et les mammifères; ils ont pour but d'éiendre la surface de la membrane pituitaire; les uns font partie de l'os ethnioide ; les autres, inférieurs aux premiers, sont de petits os libres.
Cornets (Botanique). — On nomme ainsi certains prolongements des enveloppes florales des plantes. De la même nature que les éperons dont ils w. diffèrent que par la forme. Les cinq appendices qui sont attachés à la corolle des Asclepius sont des covncis. Pour les oi'gancs qui sont roulés en cornets, on emploie la qualilieation ae (Kcullifnrmi; (voyez ce mot).
CORNICHON (liotanique et Économie domestique) , nom dérivé de corne. — Une v;iriété du Concnmhrc rnliivé, connue sous le nom de Concombre verl-prlil, donne de petits fruits qui, confits avant leur maturité', devii'nnent un a-.sui MiiiMinnil rstiiin', et que l'on niminir rm-nic/lolis.On |.!.i.Hi ,11- M|iirl.|iicriii, coinnic loiuicluMi, lesfruits du ' o/rvj r ■,//,:, „..-„., l,in.},:Mi-
qucl son fiuii allun;;.; .1 lleMicux a valu son soni sprcifique. Le ('oncnmbre verl-jiclil o corniclions se sème en avril et mai, tantôt en place, tantôt sur couche , mais
alors on le repique sous châssis et sur couche, et, au commencement de juin, on le lève en motte pour le mettre en pleine terre. La récolte se fait en août. Pour confire, on choisit les cornichons les plus égaux en grosseur, on les essuie avec un linge rude et on les laisse deux jours dans un lieu frais après les avoir saupoudrés de sel; puis on lave à l'eau fraîche, on égoutte et on les met dans des pots de verre ou de grès, avec un peu d'estragon, de clous de girofle, de poivre long, de muscade concassée et de petits oignons. Ou verse tiède pardessus du vinaigre bouilli, et quand le vinaigre est froid, on couvre avec liège et parchemin, et l'on conserve au sec. On trouve trop souvent dans le commerce des cornichons que l'on a verdis en ajoutant au vinaigre un peu de sel de cuivre. Pour déceler cette sophistication dangereuse on n'a qu'à plonger dans un des cornichons suspects une a guille d'acier; s'il y a eu addition d'un sel de cuivre, l'aiguille au bout d'une dizaine de minutes, sera couverte d'un dépôt de cuivre rouge.
CORNOUILLER (Botanique), Cornus, Tonrn., du latin cornu, corne, allusion à la dureté de son bois. — Genre de plantes Dicotylédones qui sert de type à la famille des Cornées. Il comprend des arbres et des arbrisseaux qui habitent les régions tempérées de l'hémisphère boréal, principalement de l'Amérique septentrionale. L'espèce la plus importante et la plus connue est le C. mCde
(C. mas. Lin.; C. mascula, L'Hérit.); ce nom est très-ancien et peut induire en erreur, car le cornouiller est hermaphrodite; mais les anciens, dans un même genre, nommaient plantes mâles celles dont les produits étaient utilisés, et plantes femelles celles qui étaient considérées comme inutiles. Le C. mâle est un arbrisseau qui peut s'élever à C ou 8 mètres; ses feuilles sont entières, ovales, un peu velues. Ses fleurs, jaunes et disposées en ombelle, s'épanouissent dès le mois de février, c'est-à-dire avant l'apparition des feuilles. Son fruit c>t oblong, rouge ou rougeâtre et ;\ peu près de la grosseur d'une cerise. On distingue plusieurs variétés de cet arbrisseau. Elles durèrent par la couleur du fruit et la panachure des feuilles. Le cornouiller n'est pas cultivé dans nos bois ; il s'y produit spontanément et préfère les sols argilo-siliceux et argilo calcaires. Il est répandu dans la plus grande partie do l'Europe. Une origine illustre et f;ibuleuse a été attribuée à cet arbrisseau par les anciens. On racontait que Romnius lança sur le mont l'al.niii smi javelot, qui prit racine, produisit des branclu s, cir, innllcs et devint un cornouiller. C'est ainsi que \v mlii' >\f ri arbre a |.iis iiaissaiirr .■]„■/, Ir. Homains. l.r Imis , i-.
nOllilIn- rsl un.TvMMir,. |Mvriru-.r |,,,rM.n CXCrs^uc ,|i|. reté; il .■-! ellIlllHM', .Irpuls 1,^ lrlM|.. 1rs plus ITrn'rs,
;\ la fabrication li.'s laj.msde murs, ,1, s c. lirions dcchelle, des coins, des chevilles et, v\) l^u. r.il, il. s (ilij.'t.s qui réclament une grande solidité, (lin in- il.' Siins dit du cnrnnuiller : ii Son bois est ferme et suliJe comme ( (Miir ilr InHe, d'oij il tire son nom. u O bois est blanc, iiuaiii/ii' louge, et susceptible d'un beau poli. Les fruits, iiuon iiouune cornes, rornaitilles, ont une saveur assez acerbe. Us ne sont mangeables que lorsqu'ils sont arrivés a maturité. Oales fait alors conliro dans du sucre ou dans
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du sel. L'amande donne une huile par expression. L'écorce passe pour un bon fébrifuge. Le C. sanguin (C. sanguineo,hiiu) se distingue principalement du précédent par ses rameaux rouges, ses fleurs blanches et ses fruits noirs. Sa graine fouruit une huile employée pour l'éclairage et pour la fabrication du savon. Il est également indigène et très-commun aux environs de Paris. Plusieurs espèces exotiques produisent un joli effet par leurs rameaux souvent vi\ enient colorés et par leur feuillage élégant ; aussi les emploie t-on à décorer les massifs des jardins d'agrément et des parcs. Quatorze espèces environ sont cultivées ainsi. Caract. du genre : caUce à 4 dents; 4 pétales; i étamines; ovaire adhéreut à 2 ou 3 loges; fruit drupacé en forme de baie. G — s.
COROLLAIRE (Rotanique). — • Se dit des parties qui dépendent de la corolle.
COROLLAIRES (Cirrhes) (Botanique). — De Candolle a nommé ainsi des pétales changés en appendices qui ressemblent à des vrilles, comme dans le genre Slrophanthiis, de Cand. (.\pocynées).
COROLLE (Botanique)," du latin corolla, petite couronne, guirlande, diminutif de corona, couronne. — La corolle est la seconde enveloppe florale, intérieure au calice, extérieure aux étamines et au pistil. Elle se compose de folioles qui habituellement alternent avec celles du calice, et que l'on nomme pétales.
Comme les sépales, les pétales ont une constitution anatomique analogue à celle des feuilles ; on y trouve des nervures, un parenchyme mince, mais dépourvu de chlorophylle, et un épiderme sous lequel est une couche celluleuse gorgée d'un liquide diversement coloré. Quelquefois l'épiderme de la face externe porte encore des stomates ; à la face interne, ils manquent presque toujours. Très-rarement le pétale est coloré en vert, et il en résulte que la corolle est une des parties qui respirent toujours par absorption d'oxygène et jamais par absorption d'acide carbonique.
La forme habituelle des pétales est celle d'une lame élargie à son sommet et plus ou moins rétrécie à sa base en une languette par laquelle le pétale fait son insertion. La partie étalée est le limbe, et le pédicule rétréci se nomme onglet ; il est parfois fort court et peut à peine être distingué; on dit alors que le pétale est sessile. Sa configuration très-variable s'exprime d'ailleurs par des épitbètes dont la signification n'a pas besoin d'être définie : pétale linéaire, en cœur, sagitté, hasié, nai:ic>ilaire, orlticulaire, etc.
Un grand nombre de fleurs de Dicotylédonées comptent, à leur corolle, 5 pétales, mais ce nombre peut se modifier soit par multiphcutiùn, soit par dédoublement, soit par réduction dans le nombre ou avortement des parties.
La modification par adhérence des parties a pour résultat de partager les diverses formes de corolles en deux groupes très-distincts, suivant que les pétales sont soudés entre eux ou restent libres.
On appelle corolle monopétale ou gamopétale, une corolle dont les pétales sont soudés en une seule pièce. Le bord libre témoigne dans ce cas, par ses dentelures, du nombre primitif des pétales ; la corolle, resserrée à sa
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base et «ouverit (îlarKio et étalée dans sa partie divisée, comprend alors un Inlie, un limbe, et 4 leur jonction un cercle parfoi» rétréci qu'on nomme la gorge. On appelle corolle poli/pélate ou dinhjpélale, colle dont les pétales
(I) r.orolln cnrjrriphiHér lic l'n'illi-l. — A, In finir niniilnut ion rnlicfl fT)onniif>palc tubiituiix muni li'uH ralirulr ù sa buic,ct tauroUc à i |i«ule>* — 11, uo dci f->lalci iiulii.
sont libres les uns des autres. Dans chacune de ces formes de corolles, il y a lieu de distinguer encore des corolles régulières ou irrégulières. La corolle monopéiale ou polypétale est régulière lorsque toutes ses parties sont symétriqnemeut disposées autour de l'axe liciif de la fleur; elle est irrégulière lorsqu'au contraire cette symétrie n'existe plus, et la fleur eu ce cas ne peut plus se partager que d'une seule manière en deux moitiés pareilles.
Outre ces distinctions générales, les formes si variées des corolles ont été décrites avec soin pour l'étude des espèces, et les plus remarquables ont reçu des dénominations particulières qu'il est iudispen.sable de connaître.
Parmi les corolles polypétales régulières, on a distingué les formes suivantes : — 1» Corolle rosacée. — h pétales, sans onglet distinct, ouverts, arrondis et concaves : les Rosacées, rosier, pêcher, poirier, etc. — 2' Corolle caryophyllée. — 5 pétales, munis d'un onglet bien développé et d'un limbe réfléchi à angle droit sur l'onglet : les Caryophyllées, œillets, lychnides, etc. — b° Corolle cruciforme ou crucifère. 4 pétales ég.v lement ou inégalement développés , mais opposés deux à deux en forme de croix : les Crucifè- )'es, giroflée, chou, moutarde, etc.
Parmi les corolles polypétales irrégulières, il faut citer les suivantes : — 1° Corolle papilionacée. — 5pétales, dont un pinsgrandsurmontela fleur et se redresse au-dessus d'elle, on le nomme Vétendard ; dcu x autres, placés au-dessous et souvent unis entre eux, entourent les étamines et le pistil, et forment autour d'eux une sorte d'avant de nacelle qui leur a valu le nom de ciirèue ; enfin entre l'étendard et la carène, sur les cotés de celte dernière partie, se voient deux autres plus exiorncs, et qu'on nomme les ailes : les Légumineuses papUionacées, pois, haricot, trèfle, luzerne, robinier faux acacia. — 2° Les autres corolles polypétales irrégulières comme celles de la Pensée [Viola tricolor), de la Violette {Viola odorata) {Violariées), des Aconits {.iconitum], du Piedd'alouette {Delpliinium consolida) {Henonculacées),(lc la Balsamine {Impatiens balsamina) {Balsaminées) , de la Capucine {Tropœolum majus) [Tropéolées), ont été désignées souvent sous le nom général de corolles anomales.
Parmi les corolles monopétales i-égulières, nous citerons les formes suivantes : — 1° Corolle tubulée ou («-
Fig. 652. Coup.
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bitliuie. — Tube long cylindrique, continué pour ainsi dire par le limbe qui est peu étendu. Exemple : plusieurs Hrin/ères {lù'ica) {Hriiyères ou Kricacées), la Grande Cnnsonde {Sipnptiytton officinale) {Borragiiiées), beaucoup de plantes composées. — 2° Cor.ille campamtlée ou en cloche. — Tube assez large, arrondi à la base et doucement évasé jusqu'au limbe : les Campaniilacées , la Campanule rai]ionre (Campiiitula rapuuculus), etc., connue» sons le nom de clocliettes, — 3° Corolle urcéolée ou m r/reliit. — Tube renflé à son milieu, rétréci fi labase et à lag"rge ; limbe presque nul :cert,aiiics espèces de liruyères (lig. 1)54) {Erica), certaines Airelles {Vaccinium) {Eri-
({) c, colite. — c, clciidnril. — a, une ilca ailos. — ca, muilié «le la carène. — /, étamines. — o, ovaire ouvert avec ses ovules. — i, htiymatc.
(2) l'Ieur (le la cronilc consunilo. — c, calice — (, lulic ilc la corolle. - ;, limbe do la corolle. — s, sligmale ou eulremilo du pistil.
(:i) l'Icur de la bourrache. — c,r,c. corolle divisée en cinq lohet rotacùs. — r, rciilis fiiisant saillie à l'eutréc du tube,, et oppuact mx lubct de la corolle.
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cacées). — i" Corolle infundiijuliforme ou en entonnoir. — Tube de moyenne longueur surmonté d'un limbe évasé en entonnoir : le Tabac {Nicoliona Tabacvm), certaines plantes de la famille des Compoiiées, comme V Artichaut (Cynara scoli/mus), les Chardons {Carduus^Hc). — h' Corolle hypocrniériforme ou en soucoupe. — Limbe plane comme une soucoupe très-évasée, surmontant un tulie droit à peu près cylindrique et de moyenne longueur : \e Jasmin Justiiinmn officinale (.la-minées), le Lilas{Si/ringa vulgaris) l,Ole'i)iées), les Primevères {Primula) PriiHutace'es). — 6° Corolle rotacée ou en roue. — Tube court et cylindrique ; limbe étalant ses divisions comme les rayons d'une roue : le Myosotis ne^ioubtiezpas {Myosotis palustris) (Borragineci), la Bourrache [Borrayo officmalis] (idem), et la plupart des Sulanees. — 7° Corolle éloilee. — Tube très-court; divisions du limbe étalées, aiguës et allongées : le Caille-lait (Galivm verum) iRubiacées), le Gratieron [Galium aparine) (idem), le Caféier (Coffea arabica) (idem). — Quelques auteurs emploient en outre les mots de corolle digitaliforme, en forme de dé à coudre ou de bout de doigt de gant, pour celle de la digitale pourprée, Digitalif purpurca [Scrofulariées), et quelques autres semblables; — calathi forme, en forme de bol, hémisphérique et renflée ; — cyalhifonne, en forme de verre à pied, concave et en com' renvorsé : — sciitellée, en forme d'écuelle, étalée et l-.- r- m- i i r ncave.
Enfin, parmi les corolles «/■• ■ /» -■ s /rre'gulières, OU distingue : — 1° Corolle liiju/rr. — Xulic fendu d'un côté à une certaine hauteur et rejeté en tout ou en partie d'un seul coté en forme de languette dentelée à son bord supérieur : le Pissenlit ITaruxacum dens-leonii)., les Scorsonères [Scorsonera], et en général les composées chicorace'es. — 2° Corolle labiée. — Divisions de la corolle disposée de manière à former deux lobes opposés que l'on a comparés à deux lèvres écartées ; le lobe ou lèvre supérieure présente habituellement deus dentelures qui indiquent deux pétales, mais l'iaférieure en montre trois. Le calice dans ce cas est ordinairement labié, mais sa lèvre supérieure est au contraire formée de .3 sépales, et l'inférieure de deux seulement. Dans quelques corolles
labiées, la lèvre supérieure est nulle en apparence (la Germnndrce-Teucrium), tant elle est pou développée par rapport à l'inférieure. Exemples : les plantes de la famille des Labiées, les Menthes (Mentha), les Sauges {Salvia], les Lamiers {Lamivm), etc. — 3° Corolle pcrsonée ou eu masque. — Limbe bilabié comme dans la forme précé-
(1) c, calice. — f, tube de la corolle. — l, limbe de la corolle.
(2) Coupe verticale de la fleur. — ca, calice. — co, corolle. — o, OTOire. — cl, s|y|e. _ sq, sliumale. — <", les ctnmhics didjoamc», ccllci de l'autre cdle «ont enlevées. — an, les an- Iberea.
dente, mais les deux lèvres sont rapproclxîes et un renflement de l'inférieure vient clore la gorge de la corolle et lui donner l'aspect d'un museau fermé : le Muflier commun (Aniirrhinum majus) {Scrofulariées], la Linaire [Linaria vulgaris) (idem).
La durée de la corolle est en général moins longue que celle du calice. Quelquefois elle tombe au moment de l'épanouissement; quand elle persiste après la floraison, elle est toujours flétrie, marcescente ; la corolle monopétale tombe toujours d'une seule pièce (voyez Flelb).
CORONAL (.\natomie), du latin corona, couronne.
— iNom donné par certains anatomistes à l'os frontal (voyez Frontal, Crâne).
COHOiMLLE (Botanique), Coronilla, Neck., du latin corona, couronne, les fleurs de ces plantes sont disposées en couronne. — Genre de plantes do la famille des Papilionacées, tribu des Hédysarées, dont les espèces sont la plupart des herbes et des sous-arbrisseaux. Leurs feuilles sont pennées avec impaire. Une des plus jolies coronilles est la C. des Jardins (C. emerus, Lin., du grec emeros, pur, agréable), qui s'élève souvent à plus d'un mètre. Ses fleurs sont jaunes, l'étendard rouge vers le niiheu ; elles tournent au vert en séchant. Cette plante croit spontanément dans l'Europe méridionale. On la nomme quelquefois vulgairement faux bagueuaudier, séné bâtard, securidaca des jardiniers, etc. Deux autres espèces croissent aux environs de Paris, l'une à fleurs panachées de blanc et de lilas (C. varia, Lin.), l'autre à fleurs jaunes (C. mitdma, de Cand.). Caract. du génie : les '.! dents supérieures du calice presque soudées; pétales à onglets de la longueur du calice ; carène aiguë, gousse allongée, grêle, formée d'articles séparés par une cloison et renfermant chaciui une graine. G — s.
COROSSOL, CoRossoLtER (Botanique). — Le fruit de YAnona miiricalo. Lin., porte le nom vulgaire de corossol ; ce qui a valu parfois à cet arbre le nom de corossolier (voyez Asone).
CORPS (Histoire naturelle), du latin corpus, corps.
— Les naturalistes ne considèrent parmi les corps que les êtres créé'i qu'ils observent naturellement à la surface du globe ou dans les couches de son écorce accessibles à l'observation. Ainsi, délimité l'ensemble des corps est partagé par les naturalistes en deux règnes : t" le Règne inorganique ou des corps bruts ou règne minéral ; 2° le Règne organique oa des coips vivants, coeoprenàat deux sous-règnes, souvent nommés simplement régnes, les véi/étaux et les animaux. Beaucoup de naturalistes, se refusant à confondre l'homme avec les animaux, sont portés à créer parmi les corps vivants un troisième sousrt'gne, le sou.s-règne ou règne huniain (voyez Homme).
(;or.rs (Anatoraie). — On nomme souvcut corps l'ensemble des organes d'un animal, l'individu tout entier ; d'autres fois, par opposition aux membres, on nomme corps la partie centrale où sont contenus les organes essentiels ; les anatomistes, dans ce cas, préfèrent le mot tronc, au moins quand il s'agit des animaux vertébrés.
— Ou donne aussi le nom de corps à la partie centrale des os, et à certains organes tels que le corps calleux dans le cerveau des mammifères, le corps vitré dans l'œil, etc.
(.onps ÉTBANGEBS ( Pathologio). — On appelle ainsi tous les corps qui ont été introduits accidentellement (hins uds organes, ceux qui s'y sont développés sans en faire partie naturellement, ou qui, détachés par une cause ((uulcuiique de quelqu'un de nos organes, cessent de faire partie de nous ; enfin ceux qui, placés à la surface de la peau, peuvent occasionner des accidents par leur |)réâence. Dans la première classe on trouve tous les corps étrangers introduits par les voies naturelles, les fosses nasales, les oreilles, la bouche, l'anus, etc., et ceux qui ont pénétré violemment dans nos tissus, comme une balle lancée par une arme à feu, des aiguilles, des fragments de bois, do fer ; des lames d'épée, de canif, brisées contre des os, etc. La seconde catégorie renferme les calculs {royez ce mot), les vers intestinaux ou autres, les concrétions cartilagineuses des articulations, les esquilles d'os fracturés, les séquestres d'os nécrosés (voyez Nécrose), etc. La troisième classe comprend, les anneaux de métal, d'ivoire ou de bois, ou simplement des ligatures faites sur les doigts, sur les membres, autour du col, etc. La première indication A remplir dans les cas de corps étrangers, c'est de les extraire et d'en débarrasser le malade, si cela est possible, ensuite de calmer les accidents qu'ils occasionnent et do remédier aux maladies, qu'ils entretiennent ou déterminent.
CoRi's. — Nom généralement attribué par la science à
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toute portion limitrc de la niatifeie. Eu astronomie, les cor/is cé/estes sont les étoiles, les planètes, etc.
En pliysiqne, les corps sont divisés en solides, tels que les pierres, les métaux, les bois...; en /iV/«!(/e.?, tels que l'eau, l'alcool, le mercure...; en gazeux, tels que l'air, la vapeur d'eau... Ces trois étals, par lesquels peut passer successivement un même corps, ainsi que l'eau nous en offre chaque jour un exemple, dépendent du mode de groupement des particules matérielles dont chacun d'eux est composé, et principalement de l'énergie de la chaleur.
En chimie, on divise les corps en corps simples et corps composés. Les premiers sont les éléments qui, en s'unissant entre eux de mille manières, constituent les seconds. Les corps composés peuvent donc être décomposés en leurs éléments constituants; la chimie n'est pas encore parvenue à opérer une semblable décomposition sur les corps simples, d'où leur vient leur nom. Cette simplicité, toutefois, n'est que relative au dRgré de puissance actuel de la chimie sans que nous puissions affirmer d'une manière absolue qu'il existe sur notre globe soixante-cinq espèces de matières simples, élémentaires, comme nous admettons en chimie soixante-cinq corps simples.
Les corps composés sont innombrables, et chaque jour leur liste s'accroît de nouveaux noms; nous ne pouvons donc songer ici à en donner le tableau, mais à l'article NoMENCLATLRE uous ferons connaître les règles qui président à la formation des noms d'un grmd nombre d'entre eux (voyez Nomenclature, Proportions chimiques).
Table alphab^lîque ilcB corp» &iiii|>los.
Allimiuium.
• Cuivre.
• Nickel.
• Soufre.
Antimoine.
nidyrae.
Niobium.
■• Stroutiu
Arijeut.
ErbiuDl.
• Or.
Tantale
Arseuic.
' Élain.
Osmium,
Tellure
Azote.
♦ l'er.
• Oxygène.
Terbiun
Baryum.
• Fluor.
Palladium.
Thalliui
Bismuth.
Glucinium.
Pèlopium.
Thoriiiu
Dore.
' Hydrogène.
• Phosphore.
Titane.
Brome.
llménium.
• Plaliue.
Tun;;sle
Cadmium.
• Iode.
" Plomb.
liauiun
Caesium.
Iiidium.
* PotaS:.ium.
Vanailiu
Calcium.
Lantliane.
Ithodi
Ytlrium
Carboue.
Lithium.
Rubidium.
• Zinc.
Cérium.
• .Magnésium
Ruthénium.
Ziiconiu
Chlore.
* Sélénium.
Chrome.
' Mercure.
' Silicium.
Cobalt.
* Molybdène.
' Sodium.
Ces soixante-cinq corps simples sont loin d'avoir le même degré d'importance; quelques-uns sont à peine connus, d'autres n'ont qu'un intérêt scientifique. Kous avons marqué d'un * ceux d'entre eux dont nous nous occuperons ;lvcc quibincs di't^iils, soit pour eux-mêmes, soit pour I' - c iiii|i ' iImiiI il.^ font partie.
COlun SI ,1 l.l ,s , iMn -i<|u,).— Diminutif de corps. Parcelles u.\ci-.sMvi'Miriii iiMurs (il' matière brute ou organisée. Les corpuscules de matière organisée ne sont, trèssouvent, que des germes ou sporulcs de végétaux inférieurs. Un nombre immense di^ ces corpuscules organisés flottent dans l'atmosphère; on peut les rendre visibles en faisant pénétrer dans une chambre obscure un rayon de soleil. C'est à eux que sont dus les organismes inférieurs qui paraissent se développer spontanément (voyez GÉNiiRA- TIONS si'Ontam;es).
COHHÈÏli ou Couette (Botanique). — Voyez Coii-
CriDKE.
COliUOSIF (Matière médicale), du latin corroilere, ronger. — On appelle ainsi des substances qui, mises en contact avec les li su, si\unls, 1rs di'siiri;:uiisi ut |irii :"i peu; ils agissent à la uLuieic <|.s r ausiii|iir,, mais a\iimoins de prompt 11 uili II il'MniLir : i.ii piiil lanun- dans lu classe des substances C"irusives les acides niiiierau\; le» alcali», comme la potasse, la soude ; le sublimé corrosif (bichlorure de mercure); mais à la condition que CCS diverses substances ne seront pas à un grand d(!gié do concentration ou do saturation, car alors elles rentreraient dans la classe des causlii/uef (voyez Caustique).
COItHUI-'l ION. — Voyez l'uTiiiii'ACTioN.
(;OIIS (Zoologie). — Hainillcations du bois des cerfs (voyez CiLBy).
COItSAC (Zoolugie). — Le Coraac on Pelit reiinul jaune {Cunis corsac. Cm), décrit par nulfon sous le nom d'Adive, est une ebpèco du sous-getirc lleniird, de Cuvier (voyez llKMAnn).
COItSELET ou CuiicKi.KT (Zoologie), djniinutir du mot ror/is. — On nommait aiiiHJ une partie assuz mal délliiie du thorax des iiiscctct, vl qui variait suloii la conlormu-
tion des espèces. Ce mot est à peu près tombé en désuétude, excepté dans certains groupes comme les insectes coléoptères, orthoptères et beaucoup de genres d Hémiptères (voyez Thorax, Insectes).
CORSET (Hygiène).— Cette partie du vêtement des femmes, qui enveloppe et serre exactement la base de la poitrine et une portion de l'abdomen, se compose en général d'un morceau d'une étoffe inextensible, taillée de manière à suivre exactement toutes les ondulations du torse; en avant, il est armé dans toute sa hauteur d'une plaque d'acier d'une largeur de 0",0.3 environ, et assez épaisse pour être très-peu flexible; en arrière, il est ouvert et porte sur chacun de ses bords une rangée d'ceillets destinés à recevoir un lacet au moyen duquel on peut le serrer à volonté. En général, les femmes sont portées à désirer que le corset serre très-exactement la taille, surtout chez les jeunes personnes, pour produire chez elles cette espèce de complément de leur éducation physique, qu'on appelle communément faire In lai/ le. Il y a \h une source de dangers dont on méconnaît trop la réalité. 11 faut songer cependant que cette pression agit sur la base même de la poitrine, et tend à déformer cette cavité qni naturellemeni a la forme d'un cône dont la base est en bas. L'endroit où le corset exerce la compression la plus énergique, est précisément la partie la plus large où sont logés l'estomac, le coeur et la plus vaste portion des poumons. Si cette pression réussit ;\ modeler la taille autrement que ne l'eût fait la nature abandonnée à elle-même, c'est en donnant à la poitrine une forme cylindrique ; les côtes inférieures chevauchent les unes sur les autres, et il en résulte à l'intérieur des troubles inévitables dans les organes essentiels de la digestion, de la respiration et de la circulation. Cette dangereuse pr.atique ne produit même p.as le résultat qu'on a l'imprudence de s'en promettre. Chez les jetmes personnes dont la taille eût été jolie naturellement, elle ne fait qu'altérer la santé et compromettre les formes sur lesquelles on agit ainsi; si, au contraire, on opère sur une jeune fille dont la taille n'est pas destinée à être belle, on ne peut la modifier que par une violence fatale à la santé, sans laquelle il n'y a pas de beauté pour les femmes. Les muscles et les chairs se flétrissent et perdent leur ressort; le corps comprimé sans cesse dans l'étreinte du corset perd cette élégance de forme, à la fois souple et vigoureuse, qui est le principal charme de la taille des femmes. Mais c'est à l'intérieur que se produisent les désordres les plus graves; le corset entrave la dilatation des poumons dans la respiration et nuit à leur développement ; de là une respiration courte et incomplète, des suffocations, des crachements de sang, une toux habituelle, quelquefois la phthisie, les anévrismes du coein-, et même l'apoplexie. En même temps, les digestions deviennent pénibles et le trouble de l'esioniac se traduit inévitablement par une altération du visa;;e, et surtout de la l'i aiilieur (lu teint. La gêne de la rirculation pirdis|Mi-.e m nutrc aux engort;iiii. iiis ,i,s \ iseèros, partiiailinriiiriil ilii foie, aux nialadirs dr l'eiMiuac, des intestm.s. Lli.ibilude de p.ui.'r d.'s corsets sei i. s prépare aux temuies des t:i" diiiiriles et cunipiomet leur avenir de mères en u,. h.m . i insqu'au développement des enfants qu'elles aiiiiiiii ,1 |init.er.
En signalant ces résultats trop fréquents de l'usage des corsets serrés, nous ne voudrions pas cependant l'aire penser qu'il faille les supprimer. Ils peuTent utilement soutenir la taille et maintenir le tronc dans une rectitude convenable; mais il faut avoir soin de veiller i\ ce que le corset laisse toute liberté aux mouvements ; il diiii seulement diminuer ou dissimuler dans une juste iiii suie le volume du ventre lorsqu'il acquiert un trop };i and di'veliippenient ; il no doit point exercer une compri len -u MS'iiîilIe de r-èiier l'action des muscles, ni ei llr dr, M ,ri, d.' l.l | .. , i ir i i ie ct do l'abdomen. Tout
eiri I 1 n'ii II' I' nmlii | es conditions est profondé-
iiieiii iiin iiili , 'I I li\ I iirdnii eii [iroscrire sévèreuicut l'n i" "si 1,1 I' m I 11 le |iri (,. Clin, erve sa santé, c'est
lILlI ■' I I. :r . d' ...li.:rr|r| 1 l rr a IIIIO VigUOUr tOUtO
|iai II. idi. Il lie r .n-iiiniinn. M, le ilocteur Bouvier a publié, en KSôa, des Éliulcs hislorii/itcs et médicales sur l'usaye des corsets ; il jieut Être utile de les constdter.
Corset (Chirurgie^ — On a donné le nom de corsets ù des esjjèces do bandages qui ombrassent la plus grande ptu'tie du tronc : ainsi on fait des corsets orthopédiques, qui ont pour objet do corriger ou do prévenir les déviations de la taille; c'est il la sagacité du chirurgien i\ faire confoclionnor ces corsets suivant la nature et le degré de la dillormilé, et le but qu'il s'agit d'atteindre.
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Le corset de Binsdoi- est un bandage proposé par ce chirurgien pour les luxations et les fraciures de la clavicule : abandonné aujourd'hui, ce bandage est remplacé par ceux de Desault, de Boycr, etc. (voyez Clavici'le, Luxation, Fractuke).
CORTICAL (Botanique). — Se dit des parties de la tige qui dépendent de l'écorce. Les couches ou fibi-es corticales sont des faisceaux de fibres appliquées sur le bois et séparées d'abord de ce dernier par une mince lame appartenant à l'enveloppe cellulaire, puis par le cambium ou sève descendante destinée à former une nouvelle couche d'aubier et une nouvelle couche de liber. Ce sont ces fibres corticales (appelées aussi lî/jer, à cause <le leur disposition par rangées rappelant la disposition des feuillets d'un livre) qui, offrant beaucoup de résistance et de ténacité, constituent la matière textile fournie par plusieurs végétaux, tels que le lin, le chanvre, etc. Dans le d.iphné bois dentelle, les couches corticales sont précisément ces réseaux de fibres qui, déroulés , offrent l'aspect d'un ouvrage fait à Taiguille. Le parenchi/me cortical est la couche de tissu cellulaire, nommée aussi moelle externe, qui se trouve entre les couches subéreuses et le liber, et qui communiquent avec la moelle centrale par les rayons médullaires. On nonniie /liantes corticales celles qui se développent sur l'écorce des arbres, ainsi que le font beaucoup de lichens, de mousses, etc. G — s.
Cortical (AnatomieV — Le cerveau de l'homme et des vertébrés conformés comme lui présente extérieurement une couche d'une matière grise, que l'on nomme .lubntance corticale dit cerveau. Les reins des mammifères offrent aussi extérieurement une couche nommée substaiice corticale des reins,
CORTIQDEUX (Fruits) (Botanique). — De Mirbel a nommé ainsi certains fruits dont l'épicarpe ou enveloppe externe est ferme, épaisse, sèche ou peu succulente. 'Tels sont les fruits de l'oranger, du citronnier, de l'arbousier, etc. Ce nom vient sans doute de ce que l'on nomme vulgairement ^corce l'enveloppe extérieure de l'orange; il est d'ailleurs peu employé.
CORVIDÉS (Zoologie), du latin corvus, corbeau. — Le grand genre Corvus, de Linné, comprenant les corbeaux, les pies, les geais, les casse-noix, a été considéré parCuvier comme un groupe supérieur dont les auteurs venus après lui ont généralement fait une tribu de la famille des Passereaux conirostres ; on la nomme tribu des Corvide's ou Corviens. Elle a les caractères suivants : bec fort, plus ou moins aplati sur les cotés ; narines situées à sa base et ordinairement recouvertes de plumes roides dirigées en avant ; tarses robustes, queue carrée ou étalée ; doigts égaux en force (voyez Corbeau, Casse-noix, Pie, Geaij^Ou a compris dans cette tribu quelques genres nouveaux, que Linné n'avait pas connus.
CORYDALIS (Botanique), Conjdalis, de Cand. Nom donné par les Grecs à la fumeterre et dérivé de korydallis, alouette; allusion à l'appendice de la fleur qui ressemble à l'ongle du pouce de cet oiseau. — Genre de plantes do la famille des Fumariace'es et extrait du genre Fumeterre [Fumaria, Lin.), à cause de son fruit déhiscent, à plusieurs graines (voyez Fcmeterbe). Il comprend des herbes des régions tempérées de l'hémisphère boréal ; leur feuillage, ordinairement découpé et tendre, est d'un vert clair. Plusieurs espèces fleurissent dès le mois de février. On rencontre souvent sur les murs aux environs de Paris, le C. jaune {C. lulea, de Cand.). G — s.
CORV.MBE (Botanique), du grec Uoripnhos, cime, sominel. — 'rornio employé pour désigner une inllorescencn dont les pédoncules secondaires partant de points difl'érents élèvent les fleurs à peu Jirès à la même hauteur, de manière à former une sorte de parasol h rayons inégaux.
La mille-feuille présente ainsi la disposiijon de ses fleurs ou plutôt d(^ ses capitules. Il en est de même pour un grand nombre de composées radiées qui avaient reçu justement, à cause de cette inflorescence, le nom de Cori/mliifèrcs. Le corymbe peut élrc simple 1/1/7. CVJ) ou rameux. Dans ce dernier cas. lo
FiB. 659. — Cor;rabe «imph Cerisier de Saintc-Lucic,
pédoncule commun se divise en pédoncules secondaires, tertiaires, etc. 'voyez I\fi.orescence).
CORYMBIFÈRÈS (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones, établie par A.-L. de Jussieu pour des plantes composées, à fleurs à la fois flosculeuses et radiées, c'est-à-dire dont les capitules sont formés au centre de fleurons et à la circonférence de demi-fleurons ou ligules (voyez Composées [Famille des\),
CORYNE ou C0RINE (Zoologie), Corine, Gaert., du grec korynè, massue. — Genre de Zoopliyles, classe des Polypes, ordre des Polypes gélatineux, qui a été récemment l'objet d'observations curieuses de la part de MM. Loven, Sars, Nordmann et Van Beneden, et dont il vaut mieux parler à r,article Polype.
CORYPHE (Botanique), Coryplm, Lin., du grec koryphij, sommet ; nommé ainsi parce que les Indiens couvrent leurs maisons avec les feuilles de cet arbre, et qu'ils en font aussi des tentes et des parasols. — Genre de la famille des Palmiers, type de la tribu des Coryphinées. Il comprend des arbres très-élevés, à feuilles terminales en éventail et à spadice rameux très-grand. Ces végétaux croissent dans l'Asie tropicale. Ils ont des fleurs hermaphrodites; calice à 3 dents petites; pétales distincts. Le C. à. ombrelles (C. umbraculifera. Lin.), nommé aussi Talipot, du nom qu'on lui donne à Ceylan et au Malabar, est un arbre qui s'élève souvent jusqu'à 30 mètres. Ses feuilles ont fréquemment à l'âge adulte 10 mètres de circonférence et présentent de SO à 100 lobes. Elles forment une cime qu'il n'est pas rare de voir mesurer 15 mètres de diamètre. Son spadice égale à peu près en longueur la moitié du tronc, et donne une grande quantité de fleurs jaunes répandant une odeur pénétrante. Ses fruits sont sphériques, verts, renferment une huile et présentent une s.aveur amère. On dit qu'un seul pied peut produire jusqu'à 20000 de ces fruits. Ce magnifique végétal habite les endroits pierreux à Ceylan et au Malabar. On obtient par incision des sp.athes une liqueur qui se durcit. Celle-ci passe pour avoir des propriétés vomitives. On la préconise beaucoup dans la médecine indienne. Enfin, avec les noyaux polis, on fait des colliers.
CORVPHÈNE (Zoologie), Coryphœna, Lin. — Connus sous le nom vulgaire de Dorades et nommés Dolfin et Dofm par les Hollandais, ces Poissons forment un genre de l'ordre des Acanlhoptéryyiens, famille des Scombéroides qui comprend do grands et beaux poissons de haulc mer, rapides à la nage, dont le corps est comprimé, la tête tranchante à sa partie supérieure, .avec un profil très-haut et des yeux très-bas ; la nageoire dorsale est plus haute en avant. Plusieurs sont parés de couleurs brillantes. La chair de ces poissons n'est pas estimée.; on en trouve plusieurs espèces dans l'océan Atlautiq.-« et dans la Méditerranée.
CORYZA (Médecine), nom grec qui s'applique à l'inflammation de la membrane muqueuse des fosses nasales. — Cette maladie, désignée aussi sous le nom de rhume de cerveau, d'enchifrènement, reconnaît pour cause la plus fréquente, l'impression du froid aux pieds ou sur la tète, surtout chez les personnes qui l'ont habituellement couverte ; elle peut être produite aussi par des vapeurs ou des poudres irritantes introduites dans le nez, ou par la présence d'un corps étranger ; elle se développe souvent aussi sans cause connue, et il n'est pas rare de la voir précéder la rougeole ou la scarlatine. Les épidémies c.atarrhales de grippe ou in/luenza, colles de rougeole, de scnrl.atine, de variole, do coqueluche, sont souvent annoncées par un coryza épidémique. Cliacun connaît les symptômes du coryza : sentiment de sécheresse, de gonflement dans les fosses nasales ; les yeux sont rouges, larmoyants; la voix est na-onuée; l'odorat et le goat sont émoussés; on . |.rmivr dans les fosses nasales une chaleur, un picotcm. m m, ,,ii,,ii.,des; puis un écoulement abondant de uiucomi. :, ii,i.;il,.^, etc. Pondant le coryza, il y a souvent du frisson, de la las.MUide, courbature, inappélence, etc. Cette maladie dure ordinairement huit à dix jours : la récidive est fréquente, surtout chez certaines personnes habituellement exposées aux causes qui l'ont déterminée une première fois. Le coryza est une afl'ection légère qui cède au repos, à la chaleur, aux bains do pieds, aux boissons douces. F N.
COSMOGONIE (de koxmos, monde, et guir/uomai, naître). — Ensemble des doctrines à l'.aide desquelles on explique l'origine du monde. (Au sujet des cosmcgonics philosophiques ot religieuses, consul tir le Dictionnaire des lettres et arts de Bachelet et Dezobry.) Aa point de vue de l.t science moderne, on appelle plus p.artjculiè-
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Tous donneras quelques détails sur celm de^Lap ace. ^^ Il admet en outre que par smted un retro^^^^ ^^ ^^^^_
iï^^ '™ r st" ïïs~ s"s =^^^^^^^^^^
Z^X^:^ c;;;S=rïirc;^r autour de '^^s anneaux, d'abord flujd.s^ se -^t -,^nsés^ Ma longue -, mais, en gênerai '^ Jj^^ /^"P "^i ,, ,eule masse
iiipliliiii
Ces anneaux P^'-?'*?f."' ^.^-^-P ' '^,pt,l,?c de Saturne et de de rextcnsion primitive '/.? 'f ""^i^PJ '^,*„t cepliénomè^ ses retraites successives. C est lv "V"^"",, "„,'„•.' iMdOe de la uni<iue dans notre monde qui lui ^^"SStr^ 1 idte condensation progressive du forps conlud. _
£^ d'âl^ord le peu ^j^'^^r^^J^^'^^^^^a.
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fondamentale '^^ X^i^^tTuon. de Laplace, on peut
;r:;-"t';:iSplusc^lcîin::',M;^ser lac,éa.ion dumondc tclqu- 1 est, que la création de la niat.ero cosnnqx e ''considérons maintenant en P»^>="''" '•;, ^"[,1, ,° 'à
[ir^:^ji,;;!:\?i::t^r^c:^ë'îf;.iiîi^.i:^H^i;;J^^-:
coro aujourd'hui dans la chaleur souterraine don 1 ex faco, de «orl« 'I'"' '•' '"' '^"'v»' !; 'î? '„ u d'ailleurs que
rature est ^'m'V:^'";'^"^;^";^^^'^^-.^^^^^^ 'i„.
et y dé'veloppenl »iV.'''afh I at r 1 M-ro du gloho „e i:!.2a pas de doute sur son état prinn,,, de nuidilo
i-rnée Se trouvant situé au milieu des espaces plan^ta|j;ef dmit a température est peu élevée, il a dû se refroidir, nnrticulièrement à la surface qui a commence la prc- Ee à se solidiner. En même temps que cette crotlu. Tn\U\l augmentait d'épaisseur, son volume extérieur d n u ait Ss que la' masse centrale conservait sens, hlpiiient sa température et sou volume. De li des cre. vas es da^ Técorce solide, accompagnées d'éruptions du fluide hitérienr à travers les déchirures de 1 enveloppe, n Arictérisent les premiers âges de notre planète. _ ^ ite i un ceîtain moment, les phénomènes ont change de nture! Lorsque l'équilibre de température a ete é ta- Wi dânsl'écorce du globe, il est arrivé une époque depuis ?i mel e if température croissant régulièrement de 1 ex- Wur à r nïédeur. la croûte solide ne perd presque nlus de s-.cale.r propre, elle sert seulement de passage 'à a chal'ur iliian^^it Se ia partie centrale qui se i^efroi- ,i;t nln^ vite Dés lors la contraction de celte partie cen àl'e anfplurrapideque celle de ^O" envdoppe un itervalle v de tend à se former entre deux. L ein eloPP» n annuant de points d'appui s'affaisse sous son po ds, et comme ses dimensions sont plus étendues fl""^ celles do [aTphlre intérieure sur laquelle e^^ «Imt s'appl quer il
en résulte nécessairement des o"d»'--y"o; ' ^^j'^^^^Pj^rl; ments et des r^des, fréquemment alignes suivant des arc»
Cen aux idées de Laplace et dépendent, comme la cosmogonie, de l'hypothèse d'une énorme chaleur primitive et d'un refroidissement progressil. ....nivers rnsMOGR^PHIE. — C'est la description de l universdéS d^s obseAations et des calculs qui ont conduit r,f,Vouvrir les lois du mouvement des corps célestes. Tandis que l'astronomie proprement dite est tnie scien e ma héniUique qui procède par voie f .'"'f'f «f" ,fJ^'^J
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ou d'invention. On peut la considérer comme nue intro duction il Yasironomie (voyez ce mot).
COSSE (Botanique). - Voyez LEGUME ,onu^i
COSSUS ou Cosse .Zoologie), Cosses Lati., nom uonut par Pline l'Ancien à une larve qui rongeait le bois et que les Romains accommodaient et servaient sur leurs tables. Cette étvmologietendraitAfairecroire que les chenilles des papillons dont il va être question étaient véritablemrnt les gros vers que recherchaient les gourmets romains; l'Une cependant semble démentir d'avance cette opinion, puisqu'il ajoute que les cossus se métamorphosent en insectes pourvus de cornes cl nui fout entendre un petit bruit strident. Il est donc probable (lue le cossus des Romains était une larve du cnpnmriw (voyez ce mot). — Mais Linné appela cossus un papillon nocturne qui est devenu le type d'un genre A' limcks auquel ce nom mémo a été appliqué. Lntrcille, dans le Hhjnc anùnal io Cnvier, le classe dans l'ordre des Lcpt- (loptères, famille des Nocturnes, ol le caractérise ainsi : antennes aussi longues au moins que le thorax, olVrant au cùte interne une rangée de petites dents lamellaires, courtes et arrondies au bout. Les cheudlcs des cossus se creusent d'js galeries dans le bois dos arbres en le ramollissant an moyen d'une liqueur d'une odeur fore qu'elles dégorgent. Avec la sciure, elles se font des cocons où leurs clirysalidcs sont enfer-
CCO.-Clu'mlW'tucOMus rongû'boU.
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Fab.) a une grosse clienille longue de O^^fil à O^iOg, rou- | geâtre, avec une plaque rouge-sang sur chariue anneau ■
Fig. 661. — Papillon du cossus ronse-l«ois.
elle vit trois ans, dans le bois du chêne, du saule, de l'orme. Le papillon est gris cendré, avec de petites lignes noires nombreuses sur la première paire d'ailes ; l'extrémité postérieure du thorax est jaune, avec une ligne noire. Lyonnet, au siècle dernier, a rendu célèbre la chenille du cossus liguiperde par son admirable Traité anatomique de la chenille du saule, le travail le plus minutieux qui ait paru sur l'organisation des insectes avant VAnatomie du hanneton, de Strauss- Durklieim.
COSSYPIIE (Zoologie), Cosnijphus, Fab. , du grec cossyphos, merle? — Genre ù' Insectes de l'ordre des Coléoptères, section des He'te'roméres, famille des Taxicor- «e.v, tribu des Cossyphènes. Il comprend des espèces caractérisées d'u cossus ronge-bois, par uD corps aplati en forme de bouclier, des antennes en massue de 4 à 5 articles. Ces insectes sont des pays chauds.
COSSYPHÈNES (Zoologie). —Tribu d'Insectes de la famille des Taxicornes, section de Uëtéromèrcs, ordre des Coléoptères. Caractères : corps ovoïde ou subhémisphérique, débordé dans son pourtour par les côtés dilatés i/t aplatis; tûte cachée sous le corselet ainsi bordé, ou logée dans uneéchancrure de cette partie du corps (voyez Cossïi'iiE). On les trouve dans lo sud de l'Europe, dans les Indes, le nord de l'Afrique (sous-genre Cossyphe proprement dit), ^ la Nouvelle-Hollande {sous-genre lléléf), ou dans l'Amérique méridionale (sous-genre Nilion).
COTE (Anatomie), du latin costa, côte. — Le tronc des animaux vertébrés est en général protégé, dans sa partie antérieure au moins, par dos arcs osseux placés dans la paroi de la cavité générale où sont logés les gros viscères ; ce som ces arcs osseux que l'on nomme les côtes. Les côtes sont disposées par paires; leur extrémité dorsale s'articule avec la colonne vertébrale; l'extrémité opposée est tantôt libre dans les chairs, tantôt attachée au sternum. Chez r/iow;«<?, on compte 12 paires de côtes; les 7 plus rapprochées do la tCte sont terminée» en avant par un cariituf/e costal qui s'attache par continuité au sternum : on les nomme côtes slernales oavraics C(î/ej';les5 autres paires se prolongent également endos cartilages costaux, mais ceux-ci, au lieu do se fixer au sternum, s'attachent les uns aux autres, l'inférieur au supérieur; ces côtes sont iiomnn';es asternutes, vrrtcltralcs ou fausses eôta. La formi; des côtes et leur position relative jouent un rôle important dans le mécanisme de l'inspiration (voyez ce moti. Il n'y a bien entendu aucune dilVérence pour le nombre des côtes entre l'homme et la femme. Chez les mammifères, il existe toujours des côtes dont
la disposition rappelle beaucoup ce qu'on observe chez l'iiomme. Leur nombre varie de 11 fi 2i paires; on en compte 11 paires chez plusieurs chauves-souris; 12 chez lo chat, le chameau, le lièvre et le lapin; 13 chez le chien et ses congénères, chez le rat, le cerf, la chèvre, le mouton, le bœuf; 15 chez la baleine; 18 chez le cheval et l'âne; 20 chez l'éléphant ; 2i chez l'unau.
Chez les oiseaux, les cartilages costaux sont osseux comme la partie attachée aux vertèbres, de sorte que la côte est formée de deux os articulés à angle sur les lianes de l'oiseau. 11 y a généralement cliez eux un petit nombre de côtes, de 7 à 11 paires seulement.
Chez les reptiles, tantôt les côtes sont élargies et soudées pour former la carapace des tortues (voyez Carapace) ; tantôt elles existent minces et nombreuses, avec un sternum, comme chez les sauriens, ou sans sternum, comme chez les ophidiens.
Chez les amphihies, ou ne trouve pas de côtes dans les anoures (grenouilles, crapauds) ; les urodèles et les pérennibranches en ont de petites très-incomplètes.
Chez les poissons, on trouve souvent des côtes et en grand nombre, plusieurs espèces en manquent complètement.
CÔTE (Botanique). — La nervure médiane d'une feuille simple ou le pétiole médian qui reçoit les folioles d'une feuille composée est nommée côte par quelques botanistes. Ad. F.
COTÉ (Géométrie) : — 1" If un angle, une des deux droites dont l'écartement forme l'angle ; 2" d'un polygone, unedcs droites qui bornent le polygone; 'i° à'un polyèdre, intersection de deux des plans qui forment les faces du polyèdre; 4° à'un cylindre, ligne parallèle à l'axe et joignant les circonférences des deux bases, c'est-à-dire intersection de la surface avec un plan passant par l'axe ; 5° i'un cône ou à'un tronc de cône, intersection de la surface par un plan passant par l'axe.
COTÉ (Plan) (Nivellement). — Plan destiné à donner non-seulement la projection horizontale d'un terrain, mais encore une idée de l'élévation ou de la dépression de ses différentes parties. Pour cela, on détermine les distances verticales de chacun de ses points à un certain plan horizontal appelé plan de comparaison (voyez Nivellement), puis on met sur la plan du terrain, auprès de cliaque point, sa cote, c'est-à-dire cette distance verticale. Pour la distinguer des nombres qui pourraient représenter certaines distances horizontales du plan topographique, on écrit toujours la cote de chaque point entre parenthèses.
COTINGA (Zoologie). — C'est le nom indigène de plusieurs espèces d'Oi-seo»! de l'Amérique é<|uatorialc. Linné les a pris pour type du grand genre Cotingn [Ampelis^. Cuvier a placé ce genre dans l'ordre des Passereaux, famille des Dentirostres, et l'a partagé en plusieurs genres nouveaux, en tête desquels se présente le genre Cotinga, ainsi caractérisé : bec triangulaire, assez faible, recourbé à la pointe ; narines à la base du bec, recouvertes par des poils; .liles longues, aiguës; queue médiocre et élargie. Les cotingas mâles ont dans leur plumage les couleui-s les plus éclatantes à l'époque de l'année où ils ont des petits ; le reste de l'année, les deux sexes n'ont que des teintes grises ou brunes. Ces oise;uix vivent d'insectes et de fruits, et se tiennent dans les lieux humides au Pérou, au Brésil, dans la Colombie, dans la Bolivie. Leur taille est généralement médiocre et se rapproche de celle du merle de nos pays. Le chant des cotingas est un sifllcment monotone et sourd. Leur caractère est défiant, farouche et taciturne.
Les espèces les plus remarquables sont VOuette ou C. 7-ouge lie Cayennc {A. curnifcx. Lin.), dont le premier nom rappelle le cri et dont l'iiutrc nom signale la couleur dominante de son plumage. Le mâle est couvert sur lo dos d'un manteau rouge foncé; le ventre est écarhite; la tête est hérissée do petites plumes roidcs et étroites d'un rouge éclatant ; le bec est d'une teinte rougcàtre ; l'oiseau mesure O",!',) de longueur. La femelle est plus petite et plus brune. Le C. cordon-bleu (A. cotinyua, Lin.), dont le dessus du corps est d'un bleu m.ignifiquc, la poitrine violette et tachée d'une belle couleur aurore, habituellement traversée d'une bande bleue semblable à un large ruban. — Lo C. Pompadour (C Pompadora, Li».), remarquable par son manteau rouge brun sanglant, avec les pinuics des ailes blanches.
COTON et Cotonmeh (Botanique), du mot arabe joMn ou goz, qui signifie matière soyeuse et désigne le coton lui-même, nommé aussi koutn en égyptien. — La matière floconneuse connue de tout le monde comme une do nos
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presque indivis, montre 5 dents sur son bord ; la corolle rst Sfe de 5 pétales larges, légèrement ovales et n ell ilut™aux Le^ étamines "^'^-'^''^^^^ZTm" tube, élargi à sa base pour entourer f ''•'^'^° ,^.,";'„''|.^,';^',e• rcssCTré en colonne au niveau du '^t ';' ''','' ,Vpàîl et terminé à son sommet par de non.bivux U ^^ > ; P» tent les anllières. L'ovaire a .! '""''",'";.;, .VfVuit stvlc simple est surmonté d'un stigmate trilide. Le truii estime cal suie ovoide, coriace, à 3 ou .'.loges, q>'>, anatu ri é s'ouvre en 3 ai valves et laisse voir une tonne épaisse de coL. Cette toulTe est le long duvet qu, -ntome l'enveloppe externe des nombreuse» grain.s.i dans la capsule. Ce duvet est la matière irM il. . n p aujourd'hui un si grand rôle dans 1 '"^"8 ■;';'' ', civ'ilisés. Les graines sont noii-Mres et de '"'"".■^'^ ^,„. fcùsc .■ le» renferment une huile qu'on emplu.o po •iTc aiVagc <lnns l.:s p.ys où vivent l'^» .^«l»""'''''^,-,,^,,'' i*: huile a le défaut de donner beaucoup de fumet en uiu
'" L^ MPlccs do ce genre sont originaires de l'Asie et de 1- Amérique méridionale. La culture a "^•""l '«>; !;.'''^:f Vnn ire ellcs don» toules le» contrées inleitropi<..ib s, (t
d'éludés sumsamnicnl approfondies ou '" /^^^.^ " "^,^,' avec certitude. Uo GandoUc t» avait admis iieuo, des
botanistes plus modernes en reconnaissent jnsqu à y gt ouvi-t-une; Forbes Royle, qui a fait des observatio. s p "éc "uses su.' les cultures'des pays chauds, n'adme que nuate espèces primitives dont les autres seraient des Variétés développées sous ru.a--"^^J^. .tT^(o,t"e; rents; ces quatre espèces types seraient .le CotQ>mter herbacé (G herbaceum ou indicum], le C en mbre iC Zaleùn,), le C. a Amérique (G. ««f «flf^' '^,^: A Pérou {G Peruvianum ou acmninaium). Les planteurs se bornent à distinguer les Cotonniers en herbe, le Ten «rS le C. en arbre. La spécification de de Candolle paraît la plus sérieusement étudiée et il est namre rie --'v rapporter. Les plus importantes des espèces qu il
mè pointe brusque et munis à leur base dune glande nuf se voit à la face inférieure des femlles. Ses fleu s ?^, t rl'nn iaune pàle, avec une tache purpurine à la
;■ de'pitX £e coton de cette espèce est d^.n beau
œ-^s,'^b=^^sT^=
rônes péUoles bi-s ipulés, profondément divisées en b lobes, et des fie m-s axillaires 'solitaires de couleur purpurme. Lcsfrui s sont des capsules à 3 ou 4 loges et son coton
base des fëuUles très-petites à 3 ou 5 lobes-, ses fleurs 'ie'nt du jaune à la teinte purpurine; ses capsules on V o'c" - Le C. « feuilles de vigne (G. m iZ-o/iam, Lin ) • lp°s feuilles o-randes profondément divisées en 5 lobes, ce nu rà .pefle la foJme des feuilles de la vigne; les fleurs soîit -es, pédonculées, sont grandes et de couleur faune "a capsule a 3 loges. Cette espèce se trouve à 1 IlerFrance et provient de l'Inde. - Le C. rehgiei^ ou a toisvoMesiG. religiosum.Un., G. fricuspidatum, L-^îkfost' m petit arbuste de 1 mètre environ, à fleurs bÛincl e° qui ournent ensuite au roux, puis au rouge. Sacaptule a 3 loges et renferme un coton tantôt roux U lUOt'd'tme- blanfhour éclatante. Oi. ignore la patne de cette espèce; elle est cultivée en Amérique. - Le t,. cies tMs{G. llc-bidense. Lin.) est un arbrisseau de
0 S'e^'AméHquc; il est herbacé, annuel ou bisanu'ei, "; con'pe s.,?, no'm nndique.il est y.lu dan^ ou s ses parties, avec '>- ,"';;;^^4^^;? i^^ ^ >. ^,nZ naît encore, comm ' ,''" ,V^"c ,« 4- ou [0 Pcruvia- (G. purpuresceus, l'oir.) et le 0. «« i i-iuu \ i. »
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au IX' sitcle,ils plantaient, aux environs de Valence, en Espagne, les premiers cotonniers cultivés en Europe; en même temps, Cordoue, Grenade, Séville et peu apris Barcelone voyaient se fonder dans leurs murs des manufactures de tissus de coton, comme |)lusicurs villes du Maroc en possédaient déjà; enfin, ces mûmes Maures d'Espagne introduisaient encore à la mOme époque en Europe la fabrication du papier de coton. Au xiv" siècle, les Turcs importèrent en Albanie, en Macédoine l'art de tisser le coton. C'est à eux que, les premiers parmi les peuples chrétiens, les Vénitiens, et bientôt les Milanais, empruntèrent cette industrie que leurs relations commerciales répandirent plus tard en Belgique et en Angleterre. Les premiers tissus de coton fabriqués par les Anglais, à l'imitation des Flamands, remontent à 1430. Favorisée par les rois anglais, l'industrie du coton prit un essor inconnu jusque-là après la révolulion de 1C8S et sous les rois hanovriens. L'Angleterre a conservé cette prééminence, el c'est encore aujourd'hui le pays qui met annuellement en œuvre la plus grande quantité de coton.
La France fut bien éloignée de suivre un pareil essor; l'industrie des tissus de coton ne date chez nous que de la fin du xvii' siècle, et la ville d'Amiens est une des premières villes qui l'aient connue; mais bien qu'aujourd'hui le tissage du coton occupe un grand nombre de bras en Alsace, en Champagne, en Normandie, eu Flandre, en Languedoc, dans la vallée du Rhône et à Paris, les manufactures françaises n'égalent pas celles de nos rivaux, au moins en puissance productrice.
Jusqu'à la fin du siècle dernier, les cotons nécessaires pour alimenter l'industrie toujours croissante des peuples de l'Europe venaient du Levant; l'Amérique n'en fournissait pas. Ce n'est pas que ce vaste continent ne connût pas le cotonnier. Il est démontré aujourd'hui qu'avant l'arrivée des Européens, les populations américaines des Antilles, du Brésil, de la Colombie, fabriquaient des étoffes avec leurs cotons indigènes. Mais c'est seulement en 1786 que les Anglo-Américains des États-Unis l'eçurentde Bahama le cotonnier désigné dans le commerce sous le nom de sea-island, et en commencèrent la culture en Géorgie. Cet essai eut un succès inouï ; la Caroline du Sud, l'Alabama et les autres États du Sud suivirent rapidement cet exemple; l'exportation commencée en 1791 n'a pas cessé de s'accroitre, et l'Europe depuis vingt-cinq ans est approvisionnée de coton, presque exclusivement par les plantcui-s anglo-américains du Sud de l'Union. En même temps, les manufacturiers des États du Nord ont fondé une industrie considérable des tissus de coton. Ainsi s'est créée peu à peu la situation actuelle de la production et de la mise en oeuvre du coton, situation sur laquelle quelques renseignements vont être fournis.
Production actuelle du coton, — La culture du coton se fait actuellement en Asie, dans les Indes, la Perse, la Syrie, l'Asie Mineure ; en Europe, dans les iles de Malte et de Goze, la Grèce, l'Espagne, l'Italie centrale et méridionale; en Afrique, dans la Basse-Egypte, dans quelques parties de l'Algérie ; en Amérique, dans les États du Sud de l'Union, le Brésil, etc. Les deux grandes nations manufacturières de l'Europe font des efforts énergiques pour rem))lacer les cotons américains, dont la guerre a suspendu le commerce, par des cotons produits dans leurs propres colonies. Les Anglais portent ces efforts vers l'Inde, et aussi vers leurs établissemcnls do la c6to du Congo. La France donne une nouvelle impulsion à la production cotonnièro de l'Algérie dont elle se préoccupe depuis 1812, et tonte d'importer cette production dans quelques-unes de ses colonies, et entre autres au Sénégal. Voici à cet égard le résumé des renseignements publiés en 18G"i par les ministères de la marine et de la guerre. — Antilles françaises : à peu près nulle à la Martinique, la production du coton reprend f:ueur à la Guadeloupe, d'où sont provenus jadis une grande partie des cotonniers de l'Union américaine ; on I8I1I, l'exportation de la Guadeloupe a été de 15:i0!) kil. A la Gnyane, cette production longtemps florissante est tombée dans une décadence à laquelle l'administrât ion locale s'elVorce de mettre lui terme. Le Sénégal parait singulièrement pro-
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ont conservés dans l'Inde fournissent du coton à l'industrie locale et aussi à celle de la métropole, mais ne doiuient pas lieu à un commerce d'exportation. La Cochinchine semble promettre une production cotonnière assez abondante. La Nouvelle-Calédonie possède déjà des plantations de cotonnier provenant des États-Unis, et en outre des cotonniers sauvages, indigènes , à rameaux grêles et étalés qui ne dépassent pas l mètre de hauteur. A Tuiti, le cotonnier à trois pointes croît spontanément en abondance; aucun essai sérieux n'a encore été tenté.
Quant à V Algérie, « cultivé traditionnellement par un petit nombre de tribus indigènes, essayé comme curiosité en 1832 et 33 par quelques colons, et au jardin d'essai à Alger, introduit dans les cultures en grand de la Regaia, en 1837 et 38, et puis abandonné pendant la guerre, le coton fut repris en 1842 et 43 à la pépinière centrale, oii de nombreuses variétés n'ont cessé d'être l'objet des plus sérieuses expériences, u Sous l'influence d'encouragements importants accordés par le gouvernement,la tulturedu coton se développe aujourd'hui d'une façon assez satisfaisante. Voici la proportion qu'a suivie ce développement jusqu'en I8C0.
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La production de I8G0-G1 se répartit ainsi :
Longue soie. Courte soie, k.l. kil.
Province J'Oran 143 ;58 »
Province lie Constaulinc 1118 5 334
Province d'Alger 3827 3715
ToTiL 150403 9249
On a tenté à diverses reprises d'introduire la culture du coton dans le midi de la France elle-même. Selon un auteur du xvi' .siècle, cette culture aurait existé autrefois en Provence. On en fit l'essai en 1790 aux environs d'Arles. En I80G et IS07, Napoléon I" fit renouveler ces essais dans la Gascogne, le Languedoc, le Roussillon, que de Candolle signalait comme propre à cette culture ; malgré quelques succès, ces tentatives n'eurent pas do suite. En ce moment encore la disette de cotons américains provoque de nouvelles expériences dans ce sens ; le cotonnier herbacé paraît, en effet, pouvoir réussir dans nos départements riverains de la Méditerranée. Il est cependant peu probable qu'au milieu des cultures qui se disputent notre sol, celle du cotonnier prenne sérieusement sa place; la réapparition sur nos marchés des cotons américains est sans doute destinée à faire abandonner encore ces essais dignes cei)endant d'intérêt.
Le rapport de MM. Barrai et Jean Dolfus, sur l'exposition universelle de I8G2 (Rapports des membres de la serlinn fran^-iiise du j'un/ international ; Paris, 1862, t. Il), fournit les renseignements suivants propres .'i compléter ceux (|ui pnu-èdent. « La prodiii-iinu du lolnu brut iiu eu laine, ru l.stlll, ne s'clevail iKi-. :i iio.ius de v '.'i:,') millinns di' kil., d'une valeur de 1 6110 millions à 2 niilli.ards (II' francs; ille provenait de la récolte de 20 millions d'hiHtare-i oirrespoiidant, à cause do la rotation imposée par la culture de la plante, à 60 millions d'hectares occupés par les cotouniiTs. Quant à l'Europe, en 1861, elle a mis eu œuvre dans ses manufactures 850 millions de kil., dont les huit dixièmes venaient des États-Unis d',\mérique, et les deux autres dixièmes des Iud«s, d« l'Egypte, du Brésil, ainsi (lu'il suit :
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États-Unis d'Amérique 716000000
Indes britanniques 92 000 000
Éïvple 27 000 000
Brésil 10 000 000
Indes occidentales, autres pays 5 000 000
Total S30000000
Sur cette masse énorme, la Grande-Bretagne avait absorbé à elle seule 030 millions de kil. occupant 2 millions d'homm'es à leur élaboration( un quatorzième de la population totale des trois royaumes). La France, dans la même année 1S61 , a consommé 123 73G 300 kil. de coton dont les neuf dixièmes provenant de l'Amérique du Aord. Ce luême rapport contient une expertise du plus haut intérêt sur la valeur commerciale et industrielle des cotons exposés par les divers pays du monde.
Tous ces cotons peuvent se classer en deux catégories :
1° C. longue soie, qui figure au premier rang comme valeur industrielle, paraît produit principalement par les variétés du Cotonnier arborescent, et nous vient stiilout de la Géorgie et de la Caroline du Sud ; il est désigné sous les noms de Sea Islands cotton (coton des îles de rOcéan), Bkick seed cotton (coton à graine noire), Géorgie longue soie.
2° C. courte soie, que fournit surtout le Cotonnier herbacé, est celui qui domine aux Indes orientales, en Egypte, et dans les îles de la Méditerranée. Il porte les noms de'Vpland cotton (coton des hautes terres), Green seed cotton (coton à graine verte).
Cliacmie de ces catégories comprend un très-grand nombre de variétés dont l'énumération se trouve au Traité des productions naturelles, publié par nos courtiers de commerce.
Les États-Unis d'Amérique fournissent jusqu'ici les plus beaux cotons à longue soie et à courte soie; ceux à longue soie sont employés à la fabrication des raousseliues, tulles, percales ; les courte-soie servent aux indiennes et autres étoffes de finesse moyenne ou tout à fait grossières. Le Brésil ne fournit que des cotons longue-soie estimés pour faire les calicots, la bonneterie et les étoffes destinées à la teinture. L'Inde fournit en petite quantité des longue-soie de qualité supérieure ; ses courte-soie sont réservés pour la passementerie et les étoffes communes. Les longue-soie du Levant sont médiocrement fins, mais d'une grande solidité.
En médecine, on ne tire guère parti du coton que pour recouvrir les surfaces des brûlures. Le coton en carde exerce dans ce cas la meilleure influence pour empêcher l'accès de l'air et pour calmer les douleurs si cruelles des brûlures superficielles même très-étendues.
Culture des cotonniers. — Selon M. G. Heuzé (,Cours d'agr. prat.; les plantes industrielles, 2' partie), le cotonnier lierbacé ou annuel végète pendant sept mois environ ; pour fleurir et mûrir ses graines, il a besoin d'une température de 45 à '18° cent. L'époque des semis varie suivant les climats; en Algérie, ce sont les mois de mai et de juin, et l'on récolte en octobre. La germination demande huit à dix jours. La floraison a lieu de quatre-vingts à cent jours après les semis ; et la maturité des fruits, soixante-dix à quatre-vingts jours ai)rès la floraison. La maturité est compromise si la température s'abaisse, mOme momentanément, au-dessous de Iti" il 11". Un même pied peut donner do 30u à .'iOO fruits, pesant chacun environ 30 grammes. La limite septentrionale de hi culture du cotonnier en Europe et on Amérique est le •ii" de latitude nord; au sud, elle s'étend en .Vmériquc jusqu'au 30" ou 33" de latitude.
Le cotoiniier veut un terrain fertile, profond, do consistance moyomie, médiocrement humecté, argilo-calcaire, calcairc-silireui ou calcniie-argileux. Il a besoin d'ùlre abrité du nord et exposé au sud ou à l'est. Pour établir la plantation, on donne quatre à cinq labours à plat ou en billons, et l'on acliève en passant la hcrso et li! rouleau. Cotte culture épuise le sol et réclame une fumure abondante; les amendements calcaires lui sont favorables.
Les scmi» se font : par pa</uel.t avec la pioche ou la binette. ; en lir/ncs, dans des rayons qu'on recouvre avec le râteau ; ou « lu volée, mais seulement dans la basse l-;(!ypte. L'espacement des plants varie selon la hauteur de» plantes, mais les rotnnniersont besoin d'i'lre isolés do façon & en que l'air el li' soleil visifui librrnienl Iniilelcur surfoce. Une dizaine df jours après qiir li', ),'raini'S ont lové, on donne un premier bin.'tiie i|uo l'un répète dès que la Hurfacc de lu terre s'eut durcie ; puis on ûclaircil les
plants en laissant les mieux venus et en enlevant les auti'es de façon à produire l'espacement convenable. Quand les boutons à fleur ont paru, on donne encore un binage, que l'on répète dans certaines contrées avant l'épanouissement des fleurs. Un arrosage abondant est nécessaire, et pour l'assurer on doit établir un système d'irrigations. Il importe de modérer l'arrosage à partir de la floraison. On a f.iit avec succès des essais do taille ou rabattage du cotonnier herbacé ; les cotonniers vivaces doivent toujours être taillés pour ne pas dépenser leur sève en feuilles et en nouveaux rameaux.
Le produit de cette culture déjà, assez compliquée est menacé par certaines mauvaises herbes (chiendent et liseron), par les vents secs ou froids, par les pluies au moment de la maturité; enfin par de nombreux insectes (criquets, courtilières, larves de l'apate moine, noctuelles du cotonnier, etc.).
La récolte est une cueillette des capsules, que peuvent effectuer même des femmes et des enfants ; on coupe le fruit au ciseau; on en extrait le coton et on le partage en trois lots : filaments longs et fins, filaments plus courts et plus gros, filaments défectueux. Les capsules doivent être cueiUies sèches, et, dès que la maturité se produit, il faut revenir plusieurs fois au même pied i mesure que ses fruits mûrissent.
Le coton récolté est séché cinq à six heures au soleil sur des claies, et mis en tas seulement lorsqu'il est bien sec. Puis on l'égrène, c'est-à-dire qu'on sépare les filaments des graines, soit à la main, soit au moyen du fléau, et surtout à l'aide de machines. Les machines consistent, en général, en deux cylindres horizontaux, tournant en sens contraire l'un de l'autre, et assez rapprochés pour entraîner le coton sans laisser passer les graines. Ces machines, mues par un homme, par des chevaux ou par la vapeur, présentent d'ailleurs des dispositions de détail très-variables. Le coton égrené est battu avec des baguettes et nettoyé des débris de coques ou de graines quMl peut contenir.
Selon M. G. Heuzé, déjà cité plus haut, et qui fournit sur le coton les meilleurs renseignements actuels, aux États-Unis, 730 kil. de coton brut donnent 160 kil. de coton net, qui coûtent, égrenés, nettoyés et emballés, 135 francs. Le produit moyen de l'hectare est de 333 kil. de coton net (soit 1000 îcil. de coton brut). On estime, en général , que la graine pèse trois fois plus que le coton.
Pour étudier les questions relatives au colon, on consultera utilement, outre les ouvrages déjà cités: De Rohr, Observations sur la culture du coton, 1807; de L.tsiEï- KiE, Du cotonnier et de sa culture, 180S ; Ilinny, Manuel du cultivateur de coton en Algérie, 1854 ; Rapport du jury international de 1855. Il existe en Amérique da nombreuses publications en anglais, sur le cotoimier et son produit ; aucune n'a été traduite en français. Ad. F.
COTON'EU.M M.VLIIM (Horticulture). — Nom latin du Coini/.
CÔTOiNiMER (Botanique, Agriculture). — Voyez Coton.
COTTE-CHABOT (Zoologie). — Voyez Ch.\bot.
COTYLÉDON (Botanique), du grec cotylédon, petite coupe, parce que la genmiule de l'embryon est habituellement reçue dans une fossette du cotylédon ou des deux cotylédons. — La graine des végétaux renferme, lors-
Fig. eol. - Eiiitriuii cic U cusculo. Fig. G6S (I). - Eiiibrvon du tilleul.
qu'elle est mûre, la jeune plante grossièrement ébauchée, très-potito et pourvue do provisions de matière nutritive propres à .assurer son développement; cotte jeune plante est ce qu'on nomme Vembrynn végétal. On y peut déjà reconnaître les parties essentielles du végétal, savoir une extri'mité nommée radicule <|ui est le germe delà racine ; ujio extrémité oi)poséo à celle-ci que l'on nomme la ti'
(1) r radicule. — cVua de» cotylcdous.
COT
<?«//«,■ parce qu'elle est le germe de la tige; au sommet de cette tigelle, un petit bourgeon, le premier de tous ceux que portera la plante, que l'on nomme gemmule ; eufln, sur la tigelle, au-dessous de la gemmule, sont insérés un ou deux appendices remplis de fécule destinée à nourrir, lors de la germination, les autres parties de l'embryon ; ces deux appendices sont les cotylédons. Chaque cotylédon est une feuille modifiée et transformée en un amas de provisions nutritives. Le nombre ou l'existence des cotylédons a permis de caractériser dans la nomenclature les trois embranchements du rfegne végétal : le premier est celui des végétaux Acott/lédones, qui, se reproduisant par des spores et non par des graines, ne possèdent pas d'embryon tout formé avant la germination et, par conséquent, pas de cotylédons ; le second est celui des végétaux Monocotylédones dont l'embryon ne possède qu'wn seul cotylédon; le troisième est celui des végétaux Dicotylédones, dont l'embi-yon a habituellement deux cotylédons et exceptionnellement un plus grand nombre
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comme un linge pressé dans un espace étroit (4). — " après la position réciproque des cotylédons, on les dit aussi :
Fig. 667. — Embrjon dicotvlcdoné du pois (2).
(pins, sapins). Parmi les dicotylédones, quelques végétaux manquent de cotylédons par avorteraent de ces organes (la
Fig. 670 (5).
cuscute) [fig. 6C9) ou n'en ont que de rudimeutaircs. Ordinairement les deux cotylédons sont égaux et symétriques; quelquefois, cependant, l'un est plus grand que l'autre. Parfois ils sont pins ou moins soudés l'un à l'autre. Dans les amandiers, le pois, la fève de marais, les cotylédons sont très-épais ; d'autres fois, ce sont des lames minces, foliacées, comme dans le ricin, l'euphorbe, le tilleul. La disposition des cotylédons fournit divers caractères pour la distinction des dilïérents groupes de végétaux. Voici l'indication des principaux. — Kn considérant la plicature des cotylédons, on les dit {fig. 671): C. réclinés (l), plies sur eux-mêmes en deux moitiés, suivant un pli transversal, de manière que le sommet vienne s'appliquer sur la base; C. i;,itdii):lufiiili (2), plies sur euxmêmes, suivant un pli liMi;jiiiHliii:il, lie façon que la moitié de gauclie s'aiiplique sur c.llr d.' droite; C. civcinés, roulés sur cux-mûmcs comme une crosse d'évèque (3) ; C. chiffonnés, chilVoimés sous les téguments de la graine,
(1) Un des cotylédons a été détache pour nioulrer complètement la plantulc. — c, l'autre cotylédon. — c' point d'inscrtiou du premier qui a été culevé. — r, radicule. — I, tigelle. — g, gemmule.
(2) c, c, les cotylédons. — r, radicule.— /, tigelle. — g, gemmule. — X, cavité du cotylédon où se plaçait la gemmule avant que l'embryon fût étale.
(3) Embryon du Géranium molle. — r, radicule. — c, cotylédons qui s'y rattachent par un pied ou pétiole;).
(4) Embryon de l'orme. — r, radicule. — c, cotylédon. — o, o. Ses oreillettes.
([>) Embryon du pin. — I, pris dans la graine. — 2, ayant onimcuce à germer. _ ,-, radicule. — c, cotylédons.
C. éguilonts, lorsque, plies en sens inverse l'un de l'autre, ils s'enchevêtrent, en quelque sorte, à cheval l'un sur l'autre (5); C. semi-éiiuitanls, lorsque, plies en sens inverse, l'un se cache tout entier entre les deux moitiés de l'autre (6). — Eu cotnparaut la direction des cotylédons avec celle de la radicule, on distingue par des termes spéciaux les faits suivants : C. incombants, lorsque la radicule, repliée complètement sur elle-même, vient s'appliquer sur la face des cotylédons (7) ; C. accombants, lorsque la radicule, repliée de même, vient s'appliquer sur le bord des cotylédons (S).
Chez les Monocotylédones, l'embryon a une forme cylindrique, arrondie ou ovoïde à ses extrémités. Le cotylédon y dissimule souvent la gemnmie au fond d'une petite fente plus ou moins visible, et située sur un de ses côtés; l'extrémité tournée vers le micropyle est la radicule ; toute la portion de l'embryon au delà, de la gemmule et à l'opposé de — la radicule est le cotylédon unique qui caractérise les végétaux de cet embranchement. Quelques embryons monocotylédones ont une radicule aussi grosse que le cotylédon lui-même; on les a nommés embryons macropodes (voyez Gedmination).
COT YLÉDONÉ (Botanique), du mot cotylédon. — On nomme ainsi un végétal dont la reproduction se fait par graines (voyez Gkaini-), et qui, par conséquent, a un embryon pour vu de cotylédons. Les végétaux cotylédonés correspondent aux PItiincrni/iiines, de Linné.
COTVLOIDE (Anatomie), du grec cotylè, cavité arrondie, et eidos, apparence. — On nomme ainsi, en général, une cavité articulaire qui présente la forme d'un hémisphère creux. Chez les Vertébrés, la cavité articulaire de l'os du bassin oii s'articule la tête du fémur porto particulièrement ce nom. Elle est formée par l'os coxal au point oii se joignent le pubis, l'ischion et l'os iliaque. Tout autour de son bord règne un bourrelet fibreux, nommé ligament colylnhlicn. Le fémur est maintenu dans la cavité cotyloule ]iar des ligaments insérés au pourtour de cette cavité ci au imurlourde la tête du fémur; un ligament central rattache le sommet de la tête du fémur au fond de la cavité.
COU (Anatomie, Zoologie). —Voyez Coi., VEKTÉBnAL.
Cou-cou PK ( Zoologie ). — ^om V ulgai re d u Gros bec fascié.
Cou DE CHAMEAU (Botanique). — Nom vulgaire du Narcisse des pncles.
(1) 1, cotylédons réclinés. — 2, cotylédons condupliqués. — 2', coupe transversale des mêmes cotylédons, c,c.— 3, cotylédons circinés. — i , cotylédons chitTonncs". — 6, cotylédons êquitants, — 6, cotylédons semi-cquilants. —7, cotylédons incombants d' pastel; c, cotylédons; r, radicule. — 7' coupe transversale des mêmes. — 8, cotylédons accomhants de la giroflée; c, cotylédons; r, radicule. — 8'. coupe transversale des mêmes.
(2) c, le cotylédon. — «, la plautulc. — jtr, pcrisperme ou «1buniCQ farineux.
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, Cou DE CIGOGNE (Botaiiiquc). — Nom vulgaire d'un Èrodion (Erorlhim nconium^ViWM.).
Cou JAINE (Zoologie). — Nom vulgaire d'une Fauvette de Saint-Domingue [Motacil/a pen.silis, Gm.).
Cou noUGE (Zoologie). — Nom virigairedu limuje-gorge.
Cou-TOits {Zoologie}. — Nom vulgaire du Torcol.
COUA (Zoologie), nom tiré du cri de l'oiseau. — Genre à'Oiseaui, ordre à^sGrimpeurs [Coua, Cuv.), voisin des Coucous dont ils se distinguent par des tarses plus longs. M. Ackermann [Rev. zoolo'j. 1841) a décrit les moeurs du Cona (Je Delalande, qui vit à Madagascar, où son goût pour les coquillages nommés agatliines lui a valu le nom de Casseur d'escargots.
COUAGGA (Zoologie), Equus guacclia, Gm.; nom tiré du hennissement de l'animal. — Le Couagga est une espèce du genre Cheval (voyez ce mot), qui se trouve en
Fig. 673. — Couagga.
troupes nombreuses dans le sud de l'Afriqne, et particulièrement dans les vastes contrées peu habitées voisines du Cap et de Natal, qui forment la Cafrerie. Les voyageurs l'ont souvent nommé Cheval du Cap, Ane isabeUe. C'est peut-être l'espèce du genre qui ressemble le plus au cheval ; sa robe est Isabelle, mais la tête, le cou et les épaules sont zébrés d'un brun foncé; le ventre, la partie interne et le bas des membres, la queue et la toutfe de longs crins qui la terminent sont blancs. Il mesure l^jlS de hauteur au garrot; ses oreilles ne sont pas très-longues; son poil est ras et fin. Il se nourrit de plantes grasses et de feuilles de mimosa. On assure qu'il est doux et facile à dresser ; les voyageurs rapportent même qu'au Cap on a possédé quelques individus en domesticité. Daubenton, à la fin du siècle dernier, Fr. Cuvier, vingt-cinq ans après, exprimaient le vœu pressant <iue l'on s'occupât de domestiquer et d'introduire en Europe les zèbres, les dans, les couaggas. En ce qui concerne le couagga, ce vœu est jusqu'ici demeuré sans elTet, et on doit le regretter.
COUALE (Zoologie). — Nom vulgaire, en Sologne, do la. Corneille corbine qu'on nomme ailleurs Couar, Court.
COUCAL (Zoologie), nom formé par Levaillant dos mots coucou et alouette. — Genre d'Oismu.r {Cenlropus, Illig.), de l'ordre des Grimpeurs, famille des Cuculide's (coucous) qui habitent l'Inde et l'Afrique et qui se distijiguent des autres cuculidés par l'ongle du pouce long, droit et pointu comme chez les alouettes.
COUCHEI! ou DtcuBiTi's (Médecine). — Position que prend naturellement le corps de l'homme en repos sur un plan à peu près horizontal ; on peut considérer le coucher dans quatre positions, sur le dos, sur le ventre, sur les doux côtés ; les anciens appelaient les deux premières : coucher en su/iinatioii, et coucher en pronation.
Le coucher sur le cùlé droit est le plus naturel, celui qu'on observe le plus souvent; lorsque le corps repose sur le cOté gauche, le foie pèse sur l'estomac, le comprime ainsi que les gros vaisseaux ; de plus, il repose sur les organes centraux de la circulation, et cette fonction peut être gênée. Ainsi se produisent parfois des cnucliemais, de» rêves fatigants, un sounneil agité. Le coucher sur le dos, peu ordinaire dans l'état de santé, est naturc^l dans plusieurs nndndies ; il indique généralement une faiblesse plus ou moins grande des muscles inspirateur»; ainsi on le remarque chez les personnes très-fatiguées, chez les enfants, les vieillards; dans les lièvres de mauvais caractère, etc. Le coucher sur le ventre, au con- .trairc, gène la dilatation do la poitrine et se remarque sct^lyinçnt lorsque 1« mnladu veut Uiuiiuucr l'excitation
intérieure en restreignant l'étendue de la respiration, comme dans l'ardeur d'un accès fébrile. Le coucher sur un plan tout à fait horizontal ne convient guère que chez les enfants, il peut devenir dangereux chez les vieillards, qui ont besoin de reposer sur une surface plus ou moins inclinée; il en est de même des personnes qui se couchent après le repas.
Coucher en vache (Vétérinaire). — Lorsqu'un cheval en se couchant plie les jambes de telle sorte que le coude vienne appuyer sur la partie postérieure des sabots, nommée talon par les vétérinaires, on dit qu'il se couche en vache. 11 en résulte bientôt au coude une petite tumeur nommée éponge, qui altère les formes du cheval.
COUCHER DES ASTRES (Astronomie). — C'est le moment où le soleil, une étoile ou une planète disparait sous l'horizon. Les positions relatives des étoiles dans le ciel restent sensiblement fixes, les points de l'horizon où on le voit se coucher ne changent pas, si ce n'est à un long intervalle de temps, par l'eflct de la précession des équiuoxes. Il en est autrement du soleil, de la lune et des planètes, qui se déplacent parmi les étoiles en vertu de leur mouvement propre. Ainsi, du solstice d'hiver au solstice d'été, le soleil se couche en des points de plus en plus rapprochés du nord; le contraire a lieu du solstice d'été au solstice d'hiver. Aux équinoxes, ce point de coucher se trouve sur la perpendiculaire à la méridienne, et il fixe ce qu'on appelle proprement le couchant, l'ouest ou l'occident (voyez Ciel).
COUCHES (Géologie). — Voyez Terrains, Stratification.
Couches (Horticulture). — On cultive dans nos jardins potagers ou fleuristes beaucoup de plantes qui, dans nos climats, ne peuvent germer, fleurir et mûrir leurs fruits qu'à l'aide d'une véritable accélération artificielle de leur développement. D'autres fois on a besoin de faire ce qu'on nomme des p;îni(?«;-s, c'est-à-dire de faire fructifier certaines plantes avant leur époque naturelle. Enfin, nous élevons même des végétaux qui, appartenant à des contrées plus chaudes, ne peuvent exister chez nous que dans des conditions artificielles. Toutes ces cultures hâtives ou exceptionnelles se font sur couclies, c'est-à-dire que l'on dispose sur le terrain où l'on élève ces plantes, im lit de fumiers, de feuilles, de mousses, et eu général de matières organiques, capable d'y développer et d'y maintenir de la chaleur en fermentant. On donne ordinairement aux couches la forme d'un parallélogramme; la largeur et l'épaisseur varient selon les cultures auxquelles on les destine ; il en est de même dos matériaux que l'on y introduit. L'effet des couches est à la fois de réchauffer le sol et la couche d'air en contact avec lui par la chaleur que produit la fermentation, et d'enrichir le terrain par les principes fécondants qu'elle développe- Pour les melons, les patates et les plantes qui végètent vigoureusement, «n emploie des couches dites sourdes.^ parce qu'on les établit dans une tranchée creusée en terre pour les recouvrir ensuite avec la terre ameublie et mêlée de terreau. On nomme couches tii-dcs, celles où l'on mélange du fumier de cheval, de vache, et des feuilles; et couches chaudes, celles que l'on fait avec du fumier de cheval, frais, et par conséquent prompt à s'échauffer.
Couches corticales (Botanique). — Voyez Écorce.
COUCOU (Zoologie), nom tiré du cri de l'oiseau. — Qui n'a pas entendu dans nos bois, pendant l'été, le cri plaintif, obstinément rt'pété, de cet oiseau dont les mœurs singulières ont éveillé les préjugés les plus bizarres. On croit dans beaucoup de campagnes que, vers la Saint- Jacques (1" mai), le coucou se change en oiseau de proie, mais que, reprenant sa forme première au printeiiqis, il revient dans nos contrées sur le dos dn milan. D'aïUns cliscni qu'en hiver il se change en crapaud et reste sans prciKlre do nourriture ; d'auties encore le trans-
foi' lit eLi épcrvier vers le mois de juillet et le rcpré-
senieiii cniiiMir se repaissant de cadavres; puis, en avril, il ndrvieiidiait coucou. On le signale encore comme faisant d'abondantes provisions. Ailleurs on l'accuse de mauvais sorts, ou tout au moins d'annoncer les malheurs par son cri on sa présence, lîn Allemagne, on dit que lo coucou qui chante au printemps aimonce pour les enfants combien d'années ils doivent vivre ; pour les jeunes filles, combien d'années elles attendront encore un mari. Au moyen âge, on regardait la cendre du coucou comme souveraine cgnirc l'épilcpsie. A toutes ces erreurs on ne peut répondre que par une esquisse rapide de ce que nous savons précisément sur l'histoire naturelle do cet oiseau.
Le C. gris d'Iiuropc (C. cauorun, Lin.) est un oiseau
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gris cendré, à ventre blanc, rayé en travers de noir avec la queue tachetée et terminée de blanc. Il a (r,30de longueur. On ne voit aucune différence très-marquée entre le mâle et la femelle, celle-ci est seulement an peu r'us petite. Les deux traits saillants des mœurs du coucou sont ses habitudes de migration et les circonstances exceptionnelles de sa ponte. Les coucous n'habitent nos pays q>ie du mois d'avril au mois de septembre. Pendant la mauvaise saison, ils émigrent vers les pays chauds et voyasent seulement la nuit. C'est ainsi qu'on les voit franchir fa Méditerranée deux fois par an, sans doute pour se rendre en Afrique. A Malte et dans l'Archipel grec, les voyant apparaître isolément en même temps que los tourterelles, on les nomme conducteurs des tourterelles. Leur arrivée est d'autant plus tardive que le pays où on les observe est plus septentrional, et leur départ a lieu d'autant plus tôt. A peine arrivé, le coucou s'annonce par son cri habituel cou-cou qu'il fait entendre la nuit comme le jour, par le beau comme par le mauvais temps, jusqu'au milieu du mois de juillet. Ce cri est celui des mâles, les femelles ont un cri plus sourd, semblable à une sorte de ricanement.
Quant à la ponte, voici les faits singuliers qu'ont constatés divers observateurs, et en particulier Lottinger et Klaas parmi les Allemands, Jenuer et Blackwall parmi les Anglais, et surtout Levaillant et M. Florent Prévost parmi nous. Les coucous mâles sont beaucoup plus nombreux que les femelles ; il en résulte que chaque femelle ne s'unit pas pour toute la saison avec un seul et même mâle ; elle en change au contraire un grand nombre de fois, ne restant que quelques jours avec chacun d'eux. Chacune de ces unions est suivie d'une ponte de deux œufs, de telle façon que la saison se passe en pontes successives sans que la mère ait le temps de couver ses œufs, ni d'élever ses petits. Par un insiinct des plus singuliers, cette mère vagabonde prend dans son bec un de ses œufs, qui sont très-petits pour sa taille, et épiant autour du nid de quelque autre oiseau l'absence des parents, elle y court déposer sou œuf et s'assure avant de l'abandonner qu'on va en prendre soin. Elle choisit pour ce dépôt le nid de la fauvette, de la lavandière, du rougegorge, du rossignol de murailles, du bruant, de la grive, du merle, de la mésange, de la bergeronnette, du verdier, du bouvreuil, du pouillot, de la pie-grièche, du geai et parfois de la pie et de la tourterelle. Lorsque la femelle du coucou ne prend pas soin d'attendre l'absence des propriétaires du nid, ceux-ci la repoussent avec courage et souvent avec succès. Quoi qu'il en soit, lorsque l'œuf du coucou a pu être introduit dans le nid étranger, les soins maternels ne lui sont pas refusés. Il est couvé parmi ceux des véritables propriétaires du nid avec le même dévouement et les mêmes soins. On ne sait au juste combien de temps l'éclosion se fait attendre, et cette question mériterait d'être éclaircie, car les espèces auxquelles le coucou confie l'éducation de ses petits ont des incubations inégalement longues. L'éclosion de l'œuf du coucou ne peut donc coïncider avec celle des autres œufs couvés dans le nid. Ce qui est certain, c'est que le jeune coucou sort de l'œuf grâce aux soins vraiment maternels de la femelle étrangère et il ne tarde pas à payer son dévouement d'une ingratitude révoltante; se glissant successivement sous chacun des petits qui reiitourent, il le charge peu i'i peu sur son dos et reculant jusqu'au bord il précipite le malheureux hors du nid maternel. Quelquefois cependant il épargne ses compagnons dont la présence en ce cas ne lui est sans doute pas préjudiciable. Quelquefois aussi la femelle du coucou on déposant son œuf a pris elle-même la peine d'opérer cette destruction. Il est remarquable que les œufs du coucou, qui sont à peu près ■de la grosseur de ceux du moineau, varient beaucoup de couleur, sans que l'on connaisse bien la cause de ces variations ; ils sont cendrés, roussàtres, verdâlres, bleuâtres avec des taches petites ou grandes, rares ou nombreuses, et d'une couleur foncée très-variable de nuance. Le jeune coucou est voraco et paresseux et sa mère d'ouiprunt est obligée de le faire maiigcr iri'--lnii'4i.inps. Il r^i l'aii\ qu'il la dévore lorsqu'il a pns des tiu. c^. l'.ii iiai>-.iul l^ jeune coucou a la tète forte avec de gros yuux et (luand il a pris son premier j)luniage il est d'une laideur repoussante, on peut au premier coup dVeil le confoiidro avec un crapaud ; noirâtres d'abord, ils deviennent d'un gris ardoisé, puis d'un gris clair ; ils prennent la seconde année leur plumage d'adulte. On pense que la vie des coucous est longue ; Naumann a vu un individu revenir vingt-cinq printemps successifs dans le même lieu. Le coucou se nourrit à peu près exclusivement d'in-
sectes et rend ainsi de grands services sans jamais causer aucun dégât : il mériterait d'être vu des agriculteurs d'un œil beaucoup plus favorable. Sa chair est assez bonne à manger en automne, mais on n'en fait pas usage. Les coucous sont d'ailleurs très-défiants et se laissent peu a|)procher, de sorte que leur chasse est très-difticile.
Pour l'histoire naturelle du coucou, on consultera utilement Gueneau de Montbeillard (His/. «a?, rfu comcom), Lothinger (Mém. sur le coucou d'Europe), 'Vieillot (IVout;. dict. d'/iisl. nat. et Observ. sur rinslinct des animaux), Edw. Jeûner [Transactions linne'ennes de Londres), FI. Prévost [Lettre au pre'sident de l'Académie des sciences, 1834, et Dict. pittor. d'hist. nat.).
Genre Coucou [Cuculus, Cuv.). — Les caractères de ce genre sont : bec médiocre, assez fendu, large à la base, légèrement arqué ; queue longue composée de dix pennes; tarses courts. — Ce genre appartient à la famille des Cuculidés et à l'ordre des Grimpeurs.
Les autres espèces que le C. gris sont étrangères à notre Europe ; « il y vient aussi quelquefois, dit Cuvier, une espèce tachetée et huppée, dont le cri est sonore (C. glandarius, Edw.). » — Levaillant a fait connaître les mœurs du C. solitaire [C. solitarius, Cuv.), du C. criard [C. clamosus, Cuv.) , et du C. dricdric, [C. auratus, Gml.) qui habitent l'Afrique.
Coucou (Zoologie). — Nom vulgaire de plusieurs espèces de Poissons très- différentes les unes des autres, tels que un Triç/le [Triyla cuculus, Lacép.) et une Raie [lia'ia cuculus, Lacép.), etc. Ad. F.
COUDE (Anatomie), en latin cubitus. — Articulation du bras avec l'avant-bras chez les animaux vertébrés; la partie de cette articulation qui porte plus spécialement le nom de coude, est la saillie que l'apophyse olécrane du cubitus fait en arrière de l'articulation. Le coude n'est susceptible que de mouvement de llexion et d'extension de l'avant-bras sur le bras ; trois os y prennent part : l'humérus, le cubitus et le i-adius.
COU-DE-PIED (Anatomie humaine). — On nomme ainsi, chez l'homme, une partie bombée en dessus, resserrée et presque cylindrique, qui se trouve entre l'attache du pied à la jambe et le pied proprement dit. Cette partie est analogue à une portion du poignet de la main et appartient au tarse. Dans les pieds bien conformés, le cou-de-pied constitue une sorte de voûte s' appuyant en arrière sur le talon, en avant sur le pied proprement dit ou métatarse et les doigts. Les personnes qui n'ont pas cette courbure du pied ont, comme on dit, les pieds plats et ne supportent pas facilement los longues marches; aussi a-t-on admis ce vice de conformation conmie un motif d'exemption du service militaire.
COUDOU (Zoologie). — Nom donné par Buffon à l'Antilope canna, mais qui appartient i l'Ant. strepsicero'i.
COUDRIER (Botanique), Curijlus, Tourn. ; d'après Limié, cette étymologie est très -obscure.
Quoi qu'il en soit, Théis fait dériver ce mot du grec kori/s, casque, bonnet, coiffure de tête, à cause de l'enveloppe qui recouvre le fruit; les Angle-Saxons l'apiielaieul noix coiffée. Do cri/lus, on a fait par abréviation core on vieux franç;iis, et, par suite, coudrier, coudre et cnudrelte. — Genre de plantes de la famille des Quercinc'es, nonnné aussi vulgairement Noi-ielicr. Caractères: fleurs monoi<iucs; les mâles sans calice [fi//. (i'A-fm) ; 6 à 8 ét.v mines i filets capillaires, anthères à une loge et barbues au sommet; les femelles enveloppées 3-4 ensemble par des écailles ovoides, laciniées [ss); ovaire i 2 loges contenant un ovule suspendu et terminé par deux stigmates colorés ; le fruit est une noix nommée noisette ou aveline.
Fij. 6"V. - Coudrier noiselior.
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distiques Pl'^^f^/.^f'^ëms se développent nùv;er et pules caduques. Leurs tie 1. ,^ ^ora,.
\es feuilles ne y'e""f '* que ion. i^^^ son, au moment ^e l^ f^^"~ ,„,ieurs ensemble d'un tiers ; les ch»'°"^"tl,Xn"és pendants. Ces végétante même bourgeon ; ils son f lo"f^^ Pf,empérécs de l'hémihabitent P>;"f ^f "^X^^„ .«, f (C co/ J««, Lin.), qu'on sphère boréal. Le '-•.''" /-J""';,ps uoms de C. e«a'-i'-e, c^onnaît aussi ^iVi^deB "«' e^fun^rbre qui peut ac-
sirn^iïssssïïssss
' iu noiscUer (1).
. ,• <r . j„,-.= l'ornement. Leur accroissement ::l'î^.s:^ide,'^^ -"^gt et quarante ans. On
Flg. C78. — Branclio (le coudrier noiid
(,) Fi«. C:0 cl 0-1. - Fier. «"J'^-'j' i;l!;Xcrc'''fmn,7 .1,
,i,pnt 1UX environs de Paris. Il ne s'élève guère à plus de 5 mètres Son Icorce, d'abord grise, devient rouge. , Ses fermes! à pétiole muni de poils glanduleux, sont cou- !
rl^rhtSres^r;^~--^iï
est t>-te-=^b«"''^'"^f,,F"'Tance Uisqu'au G5' degré de
mmmm wmëwÊsÊ
sources cachées, les t//,f/=.''':^ lî^^'^'omie dômes
beau poli (voyez ^oisETiEB). • ^ f^^^
COUENNE (^ledecme , du latin^'^t ^^ ,^
■par corruption '^"''^"«"•,-. ^''e[n„e ressemblance avec peau, à laquelle on a '^uvé quelque re^ la pe'au du porc; c'est unec pecede tache û', variable, saillante, dure, brunau e- couvu « ^
.oides; cette altération parait résumer daus^u^^^ >P^^^^_
eS?rpL^n::s^-î-:XnJ ou ^ar une eautérisation P™''o"'Jf- , „g encore ce nom à une espèce
nàtre, qui se forme O'-d"'*"'* ««"'j^ g',Vg"st resté dans lot, lorsqu'à la suite d >" ^^^? fuee Je «^'S^f^^^ ,, ^ un vase pendant un certain 'Ç'' - ^^^^^ ^^s iQ-
tiou de cette couche a paru se ne ^^^ ^^^^ ^
nammations, et surtout QÇ ceues ut v ,-,,^q„j.
donné plus Pa,>'ti^" '«•'^"tt conn en?e à se former dès ,natoire ou pleurchque. ^"6 coramenc ^^
que le sang est sorti de '^. ^^^'"^.^' f d'" ne couche d'un sang appelée cruor sons 1 ^PP»[f '^°, Vpeu et cwislitue li<,uide visqueux, q»',f« .^''^'e ^Znlât élastique, un une espèce de peau gélatimforme,ue recouvre;
peu diaphane et adhérente »«"^"Xit une sorte de conquelquelb.s, en se coagulant, ei'Ç^ ^^^^.^^^^ ^omme
tractilité qui roAeve ^e- bords d^man ^^
une soucoupe. Quelques I'^*"^^^„fXuc violent. Du reste, nomène dénote un e''' 'n"»"™';;°^'e^^ fibrine coagulée cotte couenne n'es autre cho.^^^ Globule).
^^^^^^^^^^ (^^'-"l-^- - "-'''''' deCou)-f/f-- (voyez CoincE). . , p n^ concolor.
Lin.; F. ^"'""'- "^e du G '« l"»-' (voyez ce mot) ( iiu(t:ouiira.— bspete uu u^i romoarcr au lion et ,uc sa robe à peu P)-^^ ""'ï^^ couguTmesurè 0^0 de nommer Uon d •'"«="'/"^- 'l'^^'', de la tôte; son corps a hauteur jusque sur le ^«"''T'.ironrSO. Le pelage de 1 mètre de long et sa q»eue enuro « ^» a'-nn'ronx cet animal est fauve, avec de pcUtes a ^^ ^^^_
pUis foncé; 'e'^'^^"f,,^;/iriX thère que celles du
mange. 11 monte aux »'• " «f^ Xs„n è P^ce tond à dispa-
le tue avec assez, do ^'''-'''^1"'°" a^cnt américain, raître. Le couguar est propre au conlwciu ^ ^^^^
COULANT (botanique). - On doun^ ^,^^_^__.^ ^^^
tigo S'-èle, qn. ■;'"M;c Ji^ »; ;^o=° ^„,t ,i,er, parmi les
••■••^'"«^^ ^"l'^Xul cette Tàrticular té, les fraisiers les
^"niili:^"^ s: «soûlants peut ..re séparé dO
Î: plànJe nièi-e et fournit alors un nouveau pied.
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COULÉE (Géologii;). — Voyez Volcan, Teprains vol-
CANIQl'ES.
COULEQUIN (Botanique). — Voyez Cécropie.
COULEURS DES coKPS (Phj'sique). — Les couleurs des corps ont pour cause première cette propriûti^ de la lumière d'être formée parla réunion d'un très-grand nombre de rayons de natures diverses et dont chacun affecte notre œil d'une manière particulière (voyez Dispersion).
La réunion de tous ces rayons en proportion convenable nous doiHio la sensation du blanc ; une seule espèce d'entre eux nous donne l'impression d'une couleur déterminée dont les principales sont rouge, orangé, jaune, vert, bleu, indigo, violet. La réimion d'un nombre restreint de ces espèces de rayons ou même de toutes ces espèces, mais prises dans d'autres proportions que celles qui constituent la lumière blanche, produit une lumière colorée qui, pour notre œil, peut sembler identique aux couleurs précédentes. C'est dans cette dernière classe que doivent être rangées les couleurs de presque tous les corps. Quant à la manière dont s'effectue cette coloration, elle varie suivant les cas.
Le plus ordinairement un corps coloré ne rédéchit pas en égale proportion toutes les espèces de rayons lumineux, en sorte que, lorsqu'il reçoit de la lumière blanche, la lumière qu'il renvoie, contenant les diverses espèces de rayons dans des proportions dilférentes, cette lumière n'est plus blanche, mais colorée pour notre œil. Un grand nombre de corps transparents exercent la même influence sur la lumière qui les traverse; ils se laissent pénétrer sans les éteindre par les diverses espèces de lumières avec une facilité variable d'une espèce à l'autre. Lors donc que le corps est frappé par de la limiière blanche, la portion de cette lumière qui l'a traversé ne contient plus ses éléments constitutifs dans la proportion voulue pour former le blanc; elle est colorée. On peut vérifier ces faits en analysant par le prisme de la lumière colorée, soit par sa réflexion par un corps, soit par sa transmission au travers de ce corps.
Il est d'ailleurs bien évident que, si la lumière qui tombe sur un corps est déjà colorée, elle ne sera plus après sa réflexion ou sa transmission la même qu'elle eilt été avec de la lumière blanche ; en sorte que l'on ne peut juger de la véritable couleur d'un corps qu'en l'exposant à la lumière blanche. Chacun sait qu'à la lumière artificielle on confond ensemble beaucoup de couleurs, telles que le jaune clair avec le blanc, certains verts avec les bleus, parce que les lumières artificielles contiennent en proportion plus de jaune que la lumière blanche et qu'avec du jaune et du bleu on fait du vert, qu'avec du jaune et du blanc on a du jaune.
Les corps blancs se colorent comme la lumière qu'ils reçoivent ; les corps colorés la changent, mais en s'en rapprochant.
Cependant, il arrive fréquemment qu'un corps incolore ou blanc, recevant de la lumière blanche, renvoie cependant de la lumière colorée ; tel est l'effet des prismes ou des pierres taillées à facettes comme le diamant. La coloration est due alors à ce que les diverses espèces de rayons sont inégalement réfractées ou déviées de leur direction, qu'elles se trouvent dès lors séparées et manifestent leurs propriétés spéciales. L'arc-en-ciel est un effet de ce genre.
D'autres colorations et des plus brill.antes ont encore une autre cause ; telles sont les colorations que présentent les bulles de savon, les pellicides qui se forment à la surlace de certains corps, les écailles des papillons; telles sont aussi les irisations de la nacre, les couronnes qui à certaines époques entourent la lune et le soleil. Tous ces phénomènes brillants sont des phénomènes à'intorfùreiicei (voyez iNTEiipÉnENCE, Réseaux).
COULEUVRE (Zoologie), du nom latin coluhei: — Dans les parties septentrionales de la France et surtout aux environs de Paris, on nomme habituellement cou/etiivei les serpents non venimeux que l'on rencontre assez fréquemment ; mais ce nom, s'il désigne fort souvent la C. ù collier, s'étend aussi au moins à trois autres espèces répandues dans les mêmes localités et que le vulgaire en distingue fort incomplètement. Beaucoup d'espèces d'autres parties de la France ou une multitude d'espèces étrangères viennent se grouper sûus le même nom et former un grand gr'jire de lie/itilcs, de l'ordre des Ojihidien.i, famille des 1)01.5 Serpetils, tribu des Serpents /jroprement dits, section des Non venimeux.
Caraclérei) du (jenre Couleuvre (Colutier, Cuv.). — Serpents non venimeux, dont les os mastoïdiens sont détachés du crâne et so prêtent à une dilatation considérable
de la bouche, dont l'occiput est renflé, la langue fourchue et très extensible, la queue cylindro-conique, garnie en dessous d'un double rang de plaques épidermiques, le dessus de la tête couvert de neuf à douze écailles plus grandesque celles du reste du corps, le ventre couvert de plaques épidermiques entières, le voisinage de l'anus dépourvu de crochets. Ce genre renferme des espèces innombrables, ce f|iii e\iili(|iio sa subdivision en genres nombi-eux par le. imii ms i|ni se sont spécialement occupés de ce gioujH.'.lj'^ ir,;,|, in us sont des animaux inolTensifs, dont la moiauic, as^tz légère, n'est nullement venimeuse, et elles rendent des services en détruisant de petits animaux utiles.
Principales espèces de Couleuvres. — La couleuvre la plus commune en France et dans presque toute l'Europe est la C. à collier (C. natrix. Lin. ; Tropidonotus imtrix, Dumér. et Bibr.), qui peut atteindre I mètre dans le sexe mâle et plus encore chez les femelles ; on trouve beaucoup d'individus qui n'ont que la moitié ou même le tiers de ces dimensions. Sujets à de nombreuses variations dans la distribution des couleurs, les individus de cette espèce offrent toujours sur la nuque un collier de taches jaunes parfois très-pâles, suivies d'une ou deux grandes plaques noires accolées; les écailles du corps sont relevées d'une arête médiane. Généralement les mâles sont plus petits que les femelles. Lacouleuvreà collier, connue aussi sous les noms de- Serpent nageur, Serpent d'eau, An'juille île
■ Coule
: à colliE
. (Lonj.Im.OO.)
, — Tôle de couleuvre.
haie, recherche les lieux humides où elle trouve les grenouilles, les rats, les mulots dont elle fait sa nourriture. Sa langue, bifurquée, qui sort par une échancrure médiane de la lèvre , a fait penser que , comme uu dard, elle pourrait piquer; c'est une erreur grossière ; cette langue est molle et charnue. Elle n'est pas conformée pour sucer, et la bouche de l'animal, bordée de lèvres rigides, armée de quatre rangées de petites dents fines, ne saurait s'appliquer sans morsure sur un organe mou ; aussi a-t-on eu tort d'aflirmer que les couleuvres trèsfriandes de lait, se glissaient auprès des vaches et s'attachaient à leurs trayons pour les sucer. La couleuvre est douce et vit facilement en captivité, où on la nourrit de petits animaux qu'elle n'accepte que vivants; ses repas sont éloignés de dix, quinze et vingt jours. Quand on l'irrite, elle élève sa tête en sifllant avec force et laisse suinter sous ses écailles ventrales une humeur blanche trèspuante, en même tciups sa bouche exhale une vapeur fétide. Lorsqu'elle craint un danger, elle lance ses excréments, qui sentent aussi très-mauvais. La ponte de la couleuvre est do neuf à quinze œufs blancs, ovales, gros conmic le doigt et revêtus d'une coque flexible et unis en chapelet par une humeur visqueuse qui so dessèche à l'air. Ces œufs, di-posés souvent dans des tas de paille, éclosent au milieu de l'été, et à la fin de l'automne, les jeunes couleuvres ont déjà 0°',l5à 0'",lCde longueur. Les couleuvres nagent avec facilité, elles grimpent s.ans peine sur les arbres pour chasser aux petits oiseaux; à terre, leur reptation est extrêmement rapide. L'hiver, elles s'endorment dans quelque retraite à l'abri du froid et de leurs ennemis. Dans quelques pays, on mange la chair des couleuvres et l'on en prépare même pour les enfants des bouillons qu'on dit antiscrofuleux. On trouve encore aux environs de Paris deux autres espèces : la C. vipérine [C. vipe-
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ri«!;s,Latr.; Tropidonohisviperimis ctTrnpidonolfis cheri joîrfe.s Dmiiér. et Bibr.), longue de 0",G5 environ et assez semblable aux vipferes par sa coloration pour que M. C. ' Duméril lui-mftme s'y soit trompé une fois dans la forêt de ' Fontainebleau en saisissant pour une vipérine une vipère (|ui lui fit une morsure suivie d'accidents assez graves (voyez ViPÉnE). Cette espèce est plus commune dans le midi de la France, en Sardaigne, en Espagne, en Algérie. La C. lisse (C. Austriaciis, Lin.; Coronella lœvis seu Austriacn, Dumér. et Bibr.), longue de CiGO, luisante, d'un brun jaunâtre, avec marbures noirâtres en deux séries longitudinales parallèles, des lignes noires sur la tête; Europe centrale et méridionale. — La C. vnrtn et jaune (C. ntro-virens, Cuv. ; Znrncnis viridi-fluvus, Dumér. et Bibr.), longue de l^^SO, est une très-belle espèce verte sur le dos et les flancs, avec tache jaune au centre des écailles ; c'est l'espèce la plus commune eu Italie, dans la France méridionale et en général dans tout le midi de l'Europe. — La France méridionale et l'Italie possèdent encore : la C. Iiorilrlmse (C. fjiruiuUcus. Daud. ; Corondla rjir un dieu, Dumér. etBibr.), longue de 0",60 à 0'",70; la C. rjiwtre-ruies (C. e/nphis, Merr.), longue de 1"',"0 à 2 mètres, le plus grand de nos serpents d'Europe; la C. d'Escii/ape (C. .£scu/apiiy Latr. ; Elnphis yEscu/api>\ Dumér. et Bibr.), longue de I mètre à 1°',40, commune aux environs dellome, regardée comme le serpent d'Épidaure voué à Esculape, le même serpent qui, au temps des guerres puniques, à propos d'une peste, fut apporté à Rome et adoré dans l'ile du Tibre. — ; Pour riiistoire des couleuvres , consultez Lacépède, Histoire naturelle des reptiles, et surtout Duméril et Bibron, Erpétologie géiiérale,t. VII, l" partie. Pour la caractéristique différentielle des couleuvres et des vipères, voyez ViPÈnE. Ad. F.
COULICOD (Zoologie), en latin Coccyzus. — Nom donné par Vieillot au genre Coua de Cuvier, et que plusieurs auteurs ont conservé pour l'appliquer à un genre à.'Oiseaux américains voisins des Cou.is, ordre des Grimpeurs, famille des Cuculidés. Le C. iwiericain ou Coucou d'Amérique (C. omericanus, Wil.) a été décrit loi»guement par M. Nuttall dans le Manuel de l'ornithologie des États-Unix ri lin ( nnnda, 1832.
COULUHE DE LA VIGNE (Agriculture). — Voy. Vigne. COUMABOU , CoCMAROUNA (Botanique) ; Dipteryx, Schreb., nom donné fi ces arbres par les habitants de la Guyane. — Geiu'e do plantes de la famille des Papilionacëes, tribu des Dalbergiées. Il est plutôt désigné dans les classifications sous le nom de Dipteryx, Schreb. (du grec dis, double ; pterus, aile, à cause des découpures j supérieures du calice qui sont en forme d'ailes). Le C. odorant (C. odorata, Aubl. ; Dipteryx od()rata,'W\\à.) est un grand arbre de la Guyane. Ses feuilles sont alternes, coriaces, glanduleuses et composées de 5-C fuliplgi, à pétioles ailés. Ses fleurs, de couleur pourpre, sont diB]Sosécs en panicule, 8 étauiincs monadelphes â tube Tendu. Ses graines, que l'on désigne vulgairement sous le nom de fève tonlui, sont ovales, oblongucs, longues de (l'",020 à O'",0'i0, aplaties, à testa mince, luisant, d'un brun noirâtre, fortement ridé et renfermant des cotylédons très-épais, jaunâtres, huileux, d'une, saveur aromatique et piquante, d'une odeur douce et agréable. La fève tonkn est employée dans la parfumerie. On la mêle souvent au tabac en poudie pour lui donner une odeur aromatique. Le coumarouna est très-abondant dans les forêts de Sinamari. G — s.
COUiMIEI'i (Botanique), Couma, Aubl.; nom indigène. — Genre de i)lantcs Dicolylc'itones, de la famille des Apocynées, établi par Aublet pour un arbre des forêts de la Giiyanc et de l'Ile de Cayenne qui s'élève à près de \'.) mètres et atteint 0"',(i,S de diamètre; son écorce, épaisse et grise, laisse couler, lorsqu'on l'incise, un suc laiteux abondant qui se coagule, durcit assez rapiilouKnit et devient une résine semblable i de l'amliK- giis. V,\il nrbre a les feuilles verticillées par tn.is, ovales et entières; les rameaux nombreux, de forme tiiangulairc. Ses fleurs .sont roses et grouiiées en paniculcs; le fruit gros comme une prune, roux, avec une pulpe ronge et 3 4 5 graines, est doux et agréable quand il est entièrement mûr ; on le nomme Poire de Couina, et on le sert volontiers sur les tables.
COUP (Médecine). — Eiïct produit par le choc de deux corps. En médecine et eu vétérinaire, ce mot a plusieurs Kigniflcations.
Coi'p (Médecine). — C'est un clioc reçu par le corps de l'homme ou des animaux et qui peut produire des lésioua trts-divcrscs, telles que contusions, pluies, hlcs-
svrei, luxations, fractures (voyez ces différents mots).
Coup de cuALEun (Vétérinaire). — Congestion sanguine brusque de l'encéphale ou du poumon, qui attaque surtout les chevaux de trait pendant le travail, au temps des chalem-s. La saignée est le remède par excellence contre cette maladie (voyez Apoplexie).
Coi'P DE FOUET (Médecine). — On donne ce nom à une douleur vive et subite, qui produit exactement la sensation qui lui a fait doimor son nom et qui parait déterminée par la rupture d'un tendon ou de quelques fibres musculaires, ou du muscle plantaire grêle ; dans tous les cas, la marche devient impossible pendant assez longtemps, et le repos prolongé est le seul remède à employer. — En vétérinaire, on appelle coup de fouet un mouve» mont brusque dans la respiration du cheval, surtout dans l'expiration, qui annonce qu'il est affecté de la pousse (voyez ce mot).
Coup DE SANG (Médecine). — On donne généralement ce nom à une congestion de sang dans l'encéphale, produite par un concours de phénomènes qui fait que la circulation se trouve tout à coup empêchée dans les vaisseaux de cet organe. Par cette définition, nous ne comprenons pas sous celte dénomination toutes ces suffusions sanguines que l'on observe quelquefois dans les conjonctives, les paupières, sur différents points de la peau et que l'on av.ait improprement appelées coups de sang. Nous refuserons aussi ce nom aux apoplexies pulmonaires (voyez ce mot) qui sont produites par des déchirures spontanées du poumon et qui sont de vraies hémorrhagies. Réduit à ces ternies, le coup de sang n'est autre chose qu'une nuance légère de l'apoplexie , il reconnaît les mêmes causes, présente les mêmes symptômes beaucoup moins prononcés, avec un prompt retour à l'état naturel, ne produis.ant pas de par.alysie dur.able. Le traitement consistera dans les bains de pieds, les boissons délayantes, un régime doux, le repos et même la saignée, si elle est indiquée par la persistance des accidents (voyez Apoplexie).
Coup de soleil (Médecine). — Effet que produit l'exposition prolongée i un soleil ardent d'une partie quelconque du corps; lorsque cela a lieu sur un membre ou sur le tronc, il peut en résulter un érysipèle le plus souvent léger, quelquefois plus grave ; sur la tête, il peut déterminer une congestion cérébrale, quelquefois una inflammation grave du cerveau ou de ses membranes.
COUPE DES BOIS (Sylviculture). — Voyez FoaÊTS.
COUPE-BOURGEONS (Zoologie). — Voyez Lisette.
COUPE-FEUILLES (Agriculture). — Instrument employé dans les magnaneries pour couper les feuilles de mûrier que l'on donne aux vers ù soie. Leur pièce principale est habituellement une petite trémie ou entonnoir d.ans l'orifice de laquelle tourne, au moyen d'une manij velle, un cylindre â lames saillantes qui presse la feuille contre di's l'ouleaiu fives.
COUPK-l'OIN (Agriculture). — Quand le foin a été mis en meule, il ^e tasse de façon qu'après un certain temps il vaut mieux le couper par tranches que l'arracher avec
FiR ou. — Coii|ic-roiii.
une fourche. On se sert, pour cela, d'instrumenis nommés coupe-foin. Les |)lus simples sont configurés à peu près comme des bêches; mais les meilleurs sont ceux qu'emploient les agriculteurs anglais, et particulièrement celui de la figure U8I. Il a 0"',16 de longueur; la poignée mesure 0"',3!).
COUPE-RACINES (Agriculture). — Los racines que l'on donne aux bestiaux, pour être mangées facilement, doivent être coupées imi rondelles, en lanières on en petits ],inirr.LU\. cl irWr M|],iatinn ue peut se faire \ la main i|ii, (i;iii ilr |-iiii.'- r\|il(iiiatioiis, iiciii sans une perte de ti in|i . Il ,;i.ii:il.|. . \ii -.i n-l-iin imaginé <les instruments,
puis lies mail s |iiiipn'» â rein|ilir cet objet; c'est ce
qu'on nomiue des coupcracincs. Dans les petites cxploi-
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tatioDs anglaises et dans celles de certaines parties de là France, on se sert simplement d'une sorte de bêclic dont le fer est composé de quatre lames perpendiculaires entre elles comme les bras d'une croix. Les racines sont mises dans un baquet, puis on les frappe avec cette bêche cruciale comme avec un pilon. Les coupe-racines proprement dits sont en général de petites m.icliines composées d'une trémie ou entonnoir carré dont l'orifice étroit est dirigé vers le sol ou obliquement sur un côté de la machine ; les racines placées dans cette trémie se pressent, entraînées par leur poids vers cet orifice, et une ou plusieurs lames tranchantes viennent les diviser à mesure qu'elles sortent de la trémie. Les coupe-racines qui travaillent le plus vite, mais qui aussi coûtent le plus cher, ont leur ouverture de sortie latérale ; les couteaux sont placés sur les rayons d'une roue-volant, qu'une manivelle met en mouvement, et à mesure que la rotation a lieu, les lames passent successivement devant l'orifice où se présentent les racines. 51. Gardner, en Angleterre, a construit un coupe-racines fondé sur une disposition plus compliquée encore, mais plus parfait. Il n'y a p.is dans cet appareil de couteaux extérieurs, mais bien, au fond de la trémie, un cylindre rotateur à la surface duquel sont disposées des lames tranchantes, de telle manière qu'en tournant ce cylindre dans un sens, on coupe une ration pour le gros bétail, et que si l'on veut une ration pour les moutons, il suffit de faire tourner le cylindre en sens contraire. On a construit en France, à l'école impériale de Grignon (Selneet-Oise), un coupe-racines dont la disposition générale est la même, seulement on a substitué au cylindre un tronc de cône tournant autour de son axe verticalement disposé au point de réunion do deux trémies jumelles. Le coupe-racine de Grignon pèse 95 kil. et coûte 100 francs; les instruments plus simples indiqués auparavant coûtent de 50 à 90 francs.
COUPE-SÉVE (Horticulture). — Instrument employé par les jardiniers pour pratiquer des incisions annulaires, particulièrement pour le marcottage de la vigne, des arbres fruitiers (voyez Marcottage).
COUPElt (Se), s'attraper, s'entre-tailier, se friser, SE toccher (Vétérinaire). — Tous ces mots sont synonymes. Un cheval se coujie lorsqu'un des membres blesse avec le fer en se levant le membre correspondant posé sur le sol; c'est ordinairement au boulet ou à la couronne que cela a lieu. Ce défaut tient ou à un vice d'aplomb, ou i la faiblesse de l'individu ; il peut résulter de ces contusions un engorgement douloureux, des abcès, des furoncles, etc. Lorsque ce défaut tient à la jeunesse, il disparait à mesure que l'animal prend de la force ; si c'est à un vice d'aplomb, c'est par la ferrure qu'on peut y remédier. On peut aussi prévenir ces blessures en mettant un bourrelet ou une guêtre en cuir aux boulets des chevaux qui se coupent (vovez Boui.et, Couroi\ne).
COUPEROSE, Goutte-rose (Médecine). — Maladie de la peau de la face chez l'homme, caractérisée par de petites pustules isolées, entourées d'une aréole rosée, à base plus ou moins dure, disséminées sur le nez, les joues, le front et sur les parties supérieures du cor|)s. Alibert l'a classée dans les dartres pustuleuses. Willan et Batcman en ont fait un genre sous le nom d'Actie, divisé en quatre espèces t l° A. limplcx; ce sont seulement quelques boutons rouges, qui se changent en pustules, celles-ci s'ouvrent, laissent échapper une goutte de liquide et se recouvrent d'une croûte légère. 2° A. piinctata : ici les boutons pustuleux sont entremêlés de points noirâtres produits par le tluide sébacé accumulé dans les follicules. 'i° A. mrfura (a ; les boutons pustuleux sont plus nombreux, plus volumineux, à base dure et large; lasuppuiation ne se fait jour qu'après plusieurs semaines. 4° A. rosacéil : elle est particulière à l'âge adulte ; ce sont d'abord quelques points rouges sur le nez et les joues, avec chaleur, tension ; ils s'étendent, se réunissent, se changent en pustules qui se multiplient et se succèdent sans cesse; les traits s'altèrent et grossissent, la peau est tuméfiée et devient d'un rouge violacé; c'est cette espèce qu'on connaît le plus vulgairement sous le nom de couperose. LTige adulte, l'âge critique chez les femmes, les tempéraments bilieux et sanguins, l'hérédité sont les causes prédisposantes; les excès de table, les climats froids et htiniidi's, les dérangements dans 1rs fonctions des organes digestifs, etc., sont les causes déterminantes. La couperose, lorsqu'elle est ancienne, est dilTirile à guérir; les lotions avec les eaux distillées de,rose, de petite sauge, de lavande, dans lesquelles on ajoutera une petite quantité d'alcool; les eaux minérales sulfureuses, surtout eu lotions, en bains, on douches; un ré-
gime sévère, un air doux ; telles sont les bases du traitement ^ employer (voyez Dartre).
COUPEROSE (Chiiriie). — Nom vulgairement donné i certains sulfates. La couperose verte est le sulfate de protoxyde de fer; la couperose bleue est le sulfate de cuivre ; la couperose blanche est le sulfate de zinc.
COUPEUR D'EAU (Zoologie). — Voy. Bi:c en ciseaux.
COUPURE (Médecine) , du grec koptein, couper. — Expression vulgaire qu'on emploie pour désigner une lésion peu profonde faite avec un instrument tranchant, tel que couteau, canif, rasoir, verre cassé; les coupures guérissent d'autant plus facilement qu'elles ont été faites avec des instruments qui coupent mieux ; aussi celles qui ont été produites par du verre, et surtout par une scie, sont plus longues et plus difficiles à guérir. Il suffit en général de laver les coupures et de les réunir au moyeu de bandelettes agglutlnatives de diachylon ou de taffetas d'Angleterre (voyez Plaie, Agclutinatif).
COUR (Basse-) (Economie rurale). — On nomme bassecour la portion d'un domaine rural où l'on élève des volailles ; souvent elle donne asile aux cabanes à lapins. La basse-cour est une ressource importante pour un ménage de cultivateurs, mais, pour eu tirer le profit qu'elle peut donner, il faut suivre un certain nombre de principes que l'on peut résumer comme il suit. La première à suivre est d'utiliser, pour l'entretien de la basse-cour, les ressources de la localité ou de l'exploitation rurale elle-même, sans faire de frais spéciaux de quelque importance. La volaille doit se nourrir de matières de la plus mince valeur ou d'aliments qu'on ne pourrait employer sans elle. Les grains et les matières ayant une valeur commerciale doivent être ajoutés en petite proportion comme complément et spécialement pour engraisser les volailles. La basse-cour doit être ouverte tout le jour pour que les animaux puissent errer alentour et chercher les insectes, les graines perdues; ces matières sans valeur doivent jouer un rôle important dans leur entretien. Ce précepte doit cependant être appliqué en tenant compte du voisinage de récoltes que les volailles pourraient ravager; alors il faut s'arranger pour fermer la basse-cour aux époques convenables. On doit mesurer l'étendue de la basse-cour sur les moyens d'écoulement dont on dispose pour ses produits; à ce point de vue, le voisinage des grandes villes est un motif pour donner une grande importance à la basse-cour, parce que la vente est abondante eî. lucrative sans que l'élevage soit plus coûteux que dans les contrées purement rurales. Il est bon, pour nourrir à moins de frais les animaux de basse-cotir, de placer à leur proximité les fumiers où abondent les graines et les insectes. On élève dans les basses-cours les poules, les dindons, les pintades, les faisans, les paons, les pigeons, les canards, les oies, les cygnes ; les uns pour leur chair, les autres pour leurs plumes ou leur duvet. Les frais d'établissement de la basse-cour doivent toujours être aussi restreints que possible ; il faut qu'elle soit séparée des autres parties de la ferme par un mur, un treillage ou une haie très-fourrée; quelques arbres y sont utiles pour donner un peu d'ombrage et fournir la nuit un abri aux poules, dindons et paons, qui n'aiment pas en tout temps rentrer au poulailler. On doit y trouver un poulailler (voyez ce mot); une ou deux mares peur les oies, les canards, i moins qu'au voisinage de la ferme ils ne trouvent quelque ruisseau au Ç'iSlijue siâc^ pour s'ébattre; dos baquets couverts et remplis d'eau pure pour abreuver les poules qui passent leur tète dans des trous ménagés au couvercle ; un plant de gazon pour qu'elles y puissent paître; un tas de cendre ou de s.able pour qu'elles s'y roulent quand la vermine les tourmente. La ménagère se chargera spécialement du soin de sa basse-cour et trouvera ainsi un emploi profitable d'une partie de son temps, sans être éloignée de ses autres travaux : elle n'y réussira qu'en aimant ses volailles et en s'en faisant aimer ; chaque jour, dès le matin et au milieu de l'après-midi, elle les appellera autour d'elle en leur donnant à manger; elle doit veiller à ce qu'il ne s'en perde pas,ù ce qu'elles se portent bien, si la ponte, la couvée se font bien, etc. ; elle doit apprendre à les soigner, :V les guérir, à les engraisser. Tous ces soins, dans les grandes exploitations, deviennent si considérables qu'on est obligé d'y préposer une fille de bdssc-cnur, qu'il faut surveiller avec soin tant qu'elle n'a pas fait ses preuves.
COURANT ÉLECTRIQUE, (Physique). — Se dit de l'électricité (jui circule dans un conducteur et du mouvement qu'elle y possède.
Toute cause qui produit de l'électricité peut donner lieu à des courants électriques; c'est ainsi qu'eu toute
cou
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saison, et particulièrement pendant les orages, l'atmosphère est traversée par des courants électriques acquérant souvent une très-grande énergie; mais leur origine ordinaire est la pile de Volta.
La nature des courants électriques est très-controversée. Les partisans de l'iiypotlièse des deux fluides électriques admettent qu'un courant est formé par la superposition de doux courants simultanés : l'nn d'électricité positive, l'autre d'électricité négative, marchant en sens contraires, conservant partout la même intensité et ne se combinant nulle part; les hypothèses les plus ingénieuses ont été imaginées pour donner quelque apparence de raison à cette manière de voir.
Aujourd'hui que les idées de mécanique ont fait de grands progrès dans les esprits, les courants électriques tendent de plus en plus à devenir une simple question de mécanique.
L'établissement d'un courant électrique dans un circuit fermé est soumis à des lois analogues à l'établissement d'un courant d'eau ou de gaz dans des tuyaux de conduite. Dans ce dernier cas, la vitesse normale de l'eau est réglée par cette condition que le travail de la pesanteur sur l'eau soit égal au travail des résistances dues au frottement de l'eau contre les parois de la conduite ; dans le premier, l'intensité du courant est réglée par cette condition semblable que le travail moteur dû aux actions chimiques produites dans la pile soit égal au travail des résistances dues au passage du courant dans les conducteurs, avec cette différence que, dans les conduites d'eau ou de gaz, le frottement n'a lieu que sur les parois de la conduite, tandis que, dans un conducteur électrique, la résistance a lieu dans toute sa masse. Quant à la nature du mouvement même qui constitue le courant électrique, nous l'ignorons complètement, et il est extrêmement probable qu'il est complexe et qu'il faut l'assimiler à un mouvement vibratoire beaucoup plutôt qu'à un simple écoulement d'un fluide particulier.
L'existence d'un courant électrique peut nous être révélée par les effets variés qu'il peut produire : effets de chaleur et de lumière (voyez Pile, ÉLF.CTnoTHFr,MiE, Lu- MiÈEE ÉLECTKiQtiE), efiets magnétiques (voyez Électro- MACNÉTiQUE),efl'ets d'attraction, de répulsion, de direction des diverses parties d'un même courant les unes sur les autres (voyez Électrodynamique), eflets chimiques (voyez Électbochimie) , effets physiologiques (voyez Électuo-
THÉRAPIE
COURATARI (Botanique), Couralaria, Aublet; du nom qu'une des espèces porte à la Guyane. — Genre de plantes Dicotylédones, de la famille des Myriace'es. II fc comprend des arbres exotiques peu répandus. Le C. de la Guiane (C. Guianensis), grand et bel arbre, fournit un excellent bois de charpente.
COURliAlllL (Botanique), nom américain. — Espèce d'arbres du genre Hi/menœa, qui appartient à la famille des Cœsolpinices. VU. cuurbaril,L\n., est un arbre élevé de 6 à 7 mètres. Son écorce, épaisse, rugueuse, est d'un brun roussàtre; ses feuilles ont les folioles ovales, lisses et coriaces ; ses (leurs, disposées en panicules, sont d'un jaune pùle; son fruit est une gousse rougeàtre, lisse et longue de 0"',10 à {)"',15 environ. Cet arbre habite l'Amérique méridionale. Il est surtout important par la gomme résine qui découle de son écorce et de sa racine. C'est la gomme animé d'Occident, qu'il no faut pas confondre avec cette aulro substance connue dans le commerce, mais peu répandue, sous le nom de <jomme animé d'Orient. Kilo est jaune, friable, à cassure brillante, s'amollit sous les doigts et répand une douce odeur balsamique qui rappelle celle du genièvre. Les indigènes de l'Amérique du Sud cnfeiment cette gomme dans du bois tendre qni leur sort de flambeau. lille leur sert aussi à vernir quelques ustensiles. En médecine, la gomme animé s'emploie eu fuuiigntion pour certaines alleclions rhumatismales et la paralysie.
Le boi» du courbaril, dur, brillant, quand il est poli, est estimé pour la charpente. L'ébénisterie l'emploie également pour la fabiicBtion des meubles. G — s.
COUIlBATlJliE (Médecine), du latin curbatura, courbure. — Sensation de lassitude douloureuse dans tous les membre», avec malaise général et dérangement léger dans la plupart des fi nction». Elle peut êtic causée par une faiiiiui- inaccoutumée, une marche Ibrcée, urjc attitude incommode longtemps conservée, etc., ou bien une émotiim vive, la privation de sommeil; dans ce cas, elle cède fncilemenl au repos, aux bains, aux boissons douce». D'autres fois, elle accompagne riuvaslon d'une maladie plus ou moins grave cl se
confond avec les autres symptômes qui la précèdent.
CouRBATtiKE (Vétérinaire). — C'est une expression vague dont le sens n'est pas absolument défini. La loi du 20 mai 1838, sur le commerce des animaux domestiques, classe parmi les cas rédhibitoires les maladies anciennes de poitrine ou vieilles courbatures. C'est le seul cas où la valeur du mot courbature soit bien déterminée (voyez Cas RÉnniBiTOiRE).
COUr.BlC (Vétérinaire). — Nom tiré de la forme de la tumeur. Les chevaux sont sujets à porter au côté interne de l'extrémité inférieure du tibia une tumeur osseuse décrivant une ligne courbe, dure, indolente, d'un volume variable ; si la courbe est un pe\i volumineuse, l'articulation est gênée, les tendons des muscles passent douloureusement sur cette tumeur anormale, et l'animal boite en marchant. Le désordre est assez grave si d'autres tumeurs osseuses environnent la courbe; la mobilité de l'articulation voisine (tibio-tarsienne) en est compromise ou même annulée. Ce mal a pour cause des coups sur la face interne de la jjmbe ou des efforts violents pour tirer. La cure est difficile; on a recours à l'application du feu.
COURBES (Géométrie). — Tout le monde a l'idée de la ligne droite et de la ligne courbe. On peut dire, avec Bezout, que la première est la trace d'un point qui tend toujours vers un même point ; la ligne courbe est la trace d'un point qui, dans son mouvement, se détourne infiniment peu à chaque pas. On distingue les courbes en lignes planes et lignes à double courbure.
La seule courbe étudiée dans les éléments est le cercle. Mais d'autres lignes se présentent fréquemment dans les arts ou dans les sciences physiques. Telles sont les sections coniques, la cycloide, \ hélice, qui est à double courbure, etc. Leurs propriétés seront étudiées séparément.
Les anciens n'avaient pas de méthode générale pour étudier les courbes. Chacune d'elles exigeait des procédés particuliers. Mais depuis que Descartes a imaginé de représenter algébriquement une courbe par la relation constante qui existe entre les deux coordonnées de chaque point, c'est-à-dire par son équation, il existe des règles générales applicables à toutes les courbes, et qui permettent de déduire de l'équation le plus grand nombre des propriétés de la courbe. Tel est l'objet principal de la géométrie analytique.
De là résulte encore la division des lieux géométriques en deux classes, suivant que leuréqu.ation est algébrique ou transcendante. Les courbes algébriques se distinguent d'après le degré de leur équation, et ce caractère est réellement essentiel à la courbe, car il ne dépend pas de la position particulière des axes auxquels la courbe est rapportée. Une équation du premier degré entre deux variables x, y, représente une droite. L'équation du second degré représente les courbes auxquelles les anciens avaient donné le nom de sections coniques. Les courbes de degré su))éiieur sont moins connues et moins importantes.
On enqjloie avantageusement les courbes à la représentation dos fonctions définies mathématiquement, ou même des fonctions cnqjiriqnes que l'on i-cncontre dans les sciencesd'application. Quand on possède l'expression mathématique d'une fonction ;/ = /(.(■), il n'y apasde difficulté à construire la courbe par points, et l'on obtient un lieu géométrique qui peint la relation des deux variables X et y. Si la loi qui lie x et y n'est pas connue, mais que l'on ait une taole contenant un certain nombre do valeurs correspondantes de ces variables, à l'aide de ces valeurs on pourra marquer tdut autant de points. Puis on tracera une courbe coniinm' p,is,aiit par ces divers points; cette courbe roprésc nir appio^imativoment la loi qui lie les doux variables, rt iimnia même servir à obtenir, par iiiiirpolalidii graphiiiuc, des systèmes de valeurs des variiiMr-i, aurirs qu.' cimix que renferme la table. Les physicims font aiijoiu'd'luii un fréquent usage des courbes pour exprimer les résultats do leurs recherches. C'est ainsi (pi'on ligure la loi des tensions do la vapeur d'eau à diverses températures : on prend desabcisses proportionnelles aux temi)ératures exprimées en degrés, et les ordoimées proportionnelles aux tensions exprimées en aluiosphèrcs. De même, dans la courbe liy iiiiii/hi.|iii', les ab.scisses sont les degrés de l'hygro-
rn I' •,iii ,uie, et Icsordonnées sont les tensions cor-
n |tiiiMl:Mih ,, (!.■ la vapeur contenue dans l'air. Ou relinsfNU; au.isi par des courbes les lois de la mortalité, etc. Ces courbes peuvent suppirrr à des tables, et la marchn des viu'iables y csl bien plus facile à saisir (voyez GÉo- MiVnuK ANAi.YTii.uii;, ImivIU'oi.ation). E. R.
COURIiET lllorlicultuie), de la forme courbe de Tins-
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trument. — Grande serpp employée pour couper les taillis ou pour «battre des arbustes et de jeunes arbres.
COUIlBETïE (Hippiatriquc). — Manœuvre que l'on fait exécuter aux cbevaux dressés, dans les manèges ; l'animal saute en élevant au-dessus du sol ses jambes de devant également fléchies, tandis que. les hanches basses,, il avance les pieds de derrière eu avant de son centre de -gravité.
COURBURE (Géométrie). — yuand on compare des cercles de ditïérents rayons, on dit que leur courbure est d'autant plus prononcée, que leur rayon est plus petit. Si l'on considère, en effet, divers cercles tangents au même point d'une droite, on reconnnit que plus leur rayon est petit, plus vite ils se séparent de la droite. On est ainsi Qaturellement conduit à prendre la fraction ^ pour mesurer la courbure d'un cercle de rayon R. Mais s'il s'agit d'une courbe quelconque, la courbure change évidemment d'un point à l'autre ; le cercle est la seule courbe plaue où elle soit constante. Pour en apprécier la valeur, on emploie ce qu'on nomme le cercle osictilateur ou cercle de courbure.
Pour comprendre la définition de ce cercle, il faut se rappeler que la méthode infinitésimale consiste à substituer à la courbe un polygone inscrit d'un nombre infini de côtés infiniment petits; le prolongement d'un de ces côtés détermine la tangente à la courbe. Deux tangentes consécutives correspondent à deux éléments du polygone ou à trois sommets consécutifs. Or, par trois points on peut faire passer un cercle : ce sera le cercle osculateur, si les trois points sont infiniment voisins.
Traduisons en analyse cette définition. Appelons «, 6, les coordonnées du centre de ce cercle correspondant au point X, y, d'une courbe tj = f{x), et soit p son rayon, ou le rayon de courbure. Il s'agit de déterminer ces trois quantités a, ê,p, de manière que le cercle passe par trois points voisins qui seront
x,y X + dx,y + dy x + îLcIx, y + 2d
Nous supposons, pour simplifier, que x soit la variable indépendante. Pour que le cercle passe par le premier point, on aura d'abord la condition
Cela posé, remarquons, en général, que pour qu'une courbe F^O qui passe par un point x,y, passe aussi par le point intininient voisin, il faut que l'équation de la courbe soit satisfaite quand on y remplace x et ij par x-\-dx, et y+dy, c'est-à-dire que F + (/F=0, et comme on a déjà F=0, il suffit que rfF = 0. Pour que la courbe passe par un troisième point, il faut que F-Ç-dF soit nul quand on y augmente de nouveau chaque coordonnée de sa difTérenlieïle. Or, par ce changement F+rfF devient F + <:/F-i-(<^F-|-rfT), et la condition se réduit à rfîF^O, en tenant compte 4es deux précédentes. En résumé, on doit avoir les trois équations
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lente au cube de la nornialè'divisé par le carré du demiparamètre.
Lieu des centres de courbure ou développée. — Prenons sur la courbe proposée des arcs égaux, infiniment petits, que nous pourrons confondre avec des lignes droites. Le cercle osculateur en un point est celui qui passe par ce point et par les deux sommets voisins; son centre est déterminé par l'intersection des normales élevées sur le milieu de deux côtés consécutifs. Ce point d'intersection est donc le centre de courbure correspondant au point donné. De là il suit que les diverses normales donnent, parleurs intersections successives, le lieu des centres de' courbure, ou ce qu'on appelle la développée. On voit que cette courbe est ce que l'on nomme la courbe enveloppe des normales consécutives (voy. Déve- LOPPHE, Développaste, Enveloppe).
COUliEVITE ou CotRX-viTE (Zoologie), Tachydrcmus, Cuv. ; allusion à l'étonnante rapidité de c.es oiseaux à la course. — Genre d'Oiseaux de l'ordre des Échassiers, (amiModes Pressirostres; caractérisé par un bec conique, grêle, arqué, sans sillon et médiocrement fendu; des ailes courtes; des jambes de hauteur moyenne, terminées par trois doigts sans palmature ; pas de pouce. Ces oiseaux, propres aux contrées chaudes de l'Asie et de l'Afrique, sont encore peu connus; ils ont à peu près l'aspect des outardes et on vante leur surprenante rapidité pour courir. La Coure-vite Isabelle (T . isabellinus, Meyer), originaire dn nord de l'Afrique, s'égare exceptionnellement en France et même en Angleterre).
COURGE (Botanique, Horticulture), Cucurhita, Lin. — Genre de plantes Dicotylédones famille des Cucurbilacées, bien connu de tout le monde, répandu partout et dont la culture fait une de nos plus précieuses plantes potagères (voir les caractères à la fin de l'article). Originaires des climats brûlants de l'Inde et de l'Afrique, elles aiment la chaleur et l'humidité. Suivant M. Naudin {Annales des sciences naturelles^ t. VI), l'immense quantité des variétés de courges connues peut être rapportée à un petit nombre d'espèces primitives, et il les classe en trois types ou espèces botaniques : 1° Cucurbita maxima; pédoncule renflé, strié, feuilles plus larges que longues; on y trouve tous les potirons, la C. de i'O/no, le Giraumont turban., {fig. iiS'i) etc. ; 2° C. pepo ; pédoncule mince, à cinq fortes cannelures, feuilles découpées assez profondément; poils très-rudes, presque épineux : Citrouille de Touraine, Courge., Sucriére du Brésil, C. des Patagons, 1rs Palissons, les Coloquinclles, etc.; 3° C. moschata: pédoncule faiblement cannelé, très-élargi vers le fruit; feuilles à lobes profonds, odorants; poils nombreux, mais doux: C. pleinede Naptesou Porte-manteau. Parmi les variétés de ces trois types, nous citerons les suivantes : A, Potirons {C. pepo. Lin.), :\ longues tiges rampantes, feuilles larges, sans taches, fruits parvenant souvent au poids de 100 kil., écorce ordinairement unie, quelquefois verruqueuse; B, C. giraumont turban(C. citrut-
Appliquons cette règle générale à la question actuelle, nous obtiendrons les deux nouvelles conditions
du-
OÙ il faut entendre que !/, j| i ^ , sont rcmiilacés par leurs valeurs en x tirées de l'équation de la courbe. De ces trois conditions, on déduira les éléments du cercle osculateur en fonction de x, c'est-à-dire pour chacun des points de la courbe proposée.
On les ramène aisément à la forme
1/', y" désignant, pour abréger, les doux dérivées de y. Application aux, sections coniques. — En iircnant leur équation sous la forme i/* = 2yjx + r/x^, on trouve sans iifliculté
[v' +[P + VA^]
et l'on peut faire voir que cette expression est équiva-
lus), à feuilles plus découpées, maculées, fleurs à odeur d'amande, fruit plus petit, jaune ou vordàtre, à couronne vert foncé, chair frnn\ plus sucrée. Elle a, ainsi i|ue la précédente, un •:^\M\i\ n.uuhre de sous-variétés; C, C. des Patagons, wno d-s uirilliMiie^ variétés (^(/.G83); fruit très-allongé, d'une teinlc vert noir, cannelures régulières et profondes sur toute sa longueur ; chair peu épaisse, jaune; D, C. sucriére du Brésil, variété de choix, qui date seulement de 1839; frmt assez gros, d'une teinte rousse, chair jaune, très-sucree ; elle se rapproche par ses qualités d'une autre variété, la C. de Vatparatso,
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gros et cylhldrique; a une chair tvès-rouge, 1 .nténeur
OTesnue plein; F, la C. musquée de Marseille trL;s-estimledà'isle Midi mais qui mûrit difficilcmeut à Pans ; "feumès maculées-, chair ferme, sucrée, à odeur de v>ofette Les bornes de cet article nous empêchent d en enumérer un plus grand nombre. .
La culture des courges exige de les faire germer sur couches e sous cloche en mars; vers la fia d' avril ou en mai on les plante en pleine terre; puis la plupart sont abandonnées à leur développement. Cependant, les horticulteurs intelligents suppriment plus ou n^o>»« P,^f ,7'=;' parties de la tige ou des fruits, pour donner plus de vi-
^"cirartèrefdu genre: fleurs monoïques, dont les mâles ont un calice et une corolle monopétale, campanu lee, nùinquéfide; 5 étamines insérées au fond de la corolle; ?es femelles ont le calice et la corolle semblables, l'ovaire inférieur, style court, trifide; fruit en grosse baie ou ''œURLÂN ouCocauui (Zoologie) -Oisea,, américain tvès-voishides Grues et nommé par Linné Ardcafolopace«- Il et devenu le type du genre Courlan{A,-amus, \néill ordre des Échàssiers, famille des Cultnrost es ImàclArdéidés, dont on peut donner les caractères luiv^ins : bec plus long que la tête, renflé vers le dernier nerè de sa longueur, phis grêle et plus fendu que chez les CTU^s doigts assez longs, sans palmature. Le courlan a ^. tMlle, l'aspect et les mœurs des hérons; U est commun à câvenne où on le nomme Courlin, au Paraguay, à Cub?eTdaiis?esnd des États-Unis. Peut-être a-t-,1 des
"^^L^C^?u'^l.«xCZoologie).-Non^vul,aires de deux coquilles du genre Hocher {Murex haustellmn et M. Ijrandriris, Lin.).
COURLim (Zoologie). — Voyez CouRLAK.
rOCl L S, Coir.LiE., Coulis, Coni.iEU (Zoologie) hu- ,nenà\ Cuv'.;, nom tiré du cri de.ces oise.a„x. Genre d-Oiseaux de l'ordre des Echassters-. f.iu.ll. d s m girostres. 11 a pour caractères : ber ■'"l"'-';^ ',;!'. sur toute sa longueur; le bout du i. - " " ; , :^'; passe un peu rinférieur et fait l''K' "."'.'"' ■""',;^ devant de lui vers le bas; ados médiocres; queue courte pouc. petit, élevé; doigts antérieurs palmes ÏÏeur base. Les courlis sont des oiseaux de passage; îls arrivXM t dans nos pays en avril et partent en aoOt et sepwn brc pour des climats plus chauds. Ils vivent de vere et d'iSsectes. Le Courlis ou Corhs d'hurope ou Gmnd Courlis (N. arcuatus, Cuv.), de la taille d une poule a lé plumage brun, avec le bord de toutes les Xmès blanc, le croupion blanc, la queue rayée de ces deux cou eur^. On le rencontre le long des cotes en Luropc et en Asie; il niche sur le, plages marécageuses et pond / à 5 œufs longs d<, (l.n,058, jaunâtres, avec des Ses rousses. Cet oiseau est un gil^e.' P^^^^X^t^ Le CorlicuXourlieu ou pdit Courlis, >elit Coilicuyy. »Loptt,CÙv.) est moitié moindre que le précédent, dont fl Xris-peu pri'S le plumage; il habite l'E<"-ope' «a'^
I est moins commun oue le grand courlis; 7. IÇf ° y« aussi aux Indes, dans l'Afrique australe, aux Etats-Unis,
'^^^^l^.po,, nom «^nné.par Levamant des mots couiou et rollinriU-iitosonius^ ici».).-- Genii. u u. re«»x de l'ordre des GrLpeurs, "■""»'';• ''••^,^„';;-"';' Il
II est caractérisé par un boc gros, .P?' ';''"' 'i,", nriiiié léutremcnt arqué à l'exli-emile do la m.inaiouu. ?u é ieuÏT-, îoTnarin..!, obliques, placées P'-^'^^/l'-'f,;"' "■'îieu de la longueur du b.c ;1a queue compc..e. de don e pennes. Ou les dit principalem.'.il f';^'™'' •':,^'^ ^.^Z ron.j-dnou ou fourbu Inou IL. L'rahs, \m\\.) (sl un
oiseau de^ grandes forêts de la Cafreriect de Madagascar. Levaillant en a décrit la structure et les mœurs dans son Hi':t nnt. des oiseaux d'Afrique.
COURONNE (Botanique), du latin corona, couroiine. — Ou donne ce nom à l'ensemble de certains appendices soudLs en partie h la corolle, comme dans les silènes, mu» surtout dans les stapélies, où ils prennent diverses_ formes souvent très-bizarres. En général, dans les apoc\ntis et les asclépiadées, ces appendices forment un ,uticille et sont opposés à chacune des étammcs. On n mme couronne du périantho des appendices minces, PLtiloides, formés d'une seule pièce circulaire qui surmonte l'orifice des périantlies. La fleur du narcisse présente une couronne de ce genre. Quelquefois le limbe du calice persistant au sommet de certain fruit mfère fo me mie couronne; ainsi, la baie des groseilliers est conronnée par ce limbe; d'autres fois, ce fruit est couronné par le stigmate, comme dans les nénuphars. Dans certaines OmbelUréres, telles que la coriandre, les oenanthc; le fruit (crémocarpe) est terminé par le limbe du calice qui forme une couronne. Ou donne aussi ce nom à'iatôufl'o de feuilles ou de bractées qui terminent les épis de quelques plantes. Dans ce cas, les épis sont dits cvnronnk comme dans l'ananas la couronne imp^"» e, la s.auge hormiii, la lavande stœchas, etc. Enfin, les botanistes anatomistes ont quelquefois nomme couronne cette partie des tiges ligneuses qui se trouve placée entre le bnis et la moelle et qui n'est autre chose que 1 etui médullaire. ^ ''•
CouiiO.NKiE (Anatomie, Zoologie). - On nomme couronne, chez les vertébrés, la partie des dents qui s eleve Ubre àu-dcssus de la gencive ; - les premières protubérances" annonçant le's bois, qui naissent sur e front des faons ; - les plumes érectiles qui surmontent la tête de certains oiseaux ; - le duvet qui environne la base du bec chez les oiseaux de proie. . .
Co^JRO^NE (Vétérinaire). - On nomme ainsi à 1 extérieur du cheval, le léger bourrelet charnu qui borde a part «supérieure du s'abot. Ce bourrelet fait partie de la 'dêùxlème'phalange du doigt et -Pose sur le second os nhalan°ien que Ion nomme, à cause de cela, os ae la ^f'o «ria^ouronneest sujette à des plaies contuses nommées attendes, et i des tumeurs osseuses appelées /» Ces lésions résultent en général de coups reçus. On trouve également la couronne dans les races ovine, bovine, caprine et porcine. .,,.-, n., ,i;t
COLUONNÉ, SE cotr,o^^ER (Vétérinaire). - On dit qu'mi cheval se couronne lorsqu'il se blesse en tombant s r es genoux. Si la lésion est profonde, il en resuite une rcitrice apparente, le poil enlevé ne se reproduf^ pas et i'àn mal's^e 1 trouve plus ou moins déprécié. On devra donc s'assurer avec grand soin si cette cicatrice est c résultat d'un accident ordinaire, ou si la chute qui 1 a dé,è rm n^e a eu lieu par suite de lafaiblesse et du défaut ;ràn 0 i.b La fatigue peut aussi faire bronclier un chevaux usuiedos^membrcs (vpyoz UsouE). D^vns tous les cas cet accident doit mettre en défiance ; nu Çbeval couroMOé est toujours danucreux, surtout pour le cavalier. V^ .,r I r! ne qui constitue le couronnement doi être : ,! nr, A.- C.au blanche, de l'eau légèrement salée et „;,',. .■MiiiMiulrée avec du charbon pulvérise; si elle ,." p'm.i'mi'. un la pansera comme uue plaie ordinaire
*^','V,i 'i';'( a'niMENT (Arboriculture). — Les arbres sont „ ;,,,,»■'/,«"/ ou ,?fV»r/«/io« quand leur som-
■'"'-■'' I .,,.,■ ...,lr»»r,lieci nu'urt ; K^ plus souvent
metccssrih \. • . ^^ i-, Cl, m,. a • ri'itc maladie;
l'âge aviiiii' .1. s .11 ni ^ ,. ' ,^,|..j,^, ,1,, ^,;.^,,, i-^sultant mais ell.' i"'ui ' i'' >•' ^ , ' ,■ ,,11,.^ de l'ardeur
elsiordrcouleJu. analogues à celles quel on 0^
r:^^r=J=î»5r\ire;ie^e.^T\rg;.a^î;^;
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des vésicules interposées entre l'astre et l'observateur. C'est uu phénomène analogue aux couronnes que l'on observe, lorsqu'on regarde une source lumineuse à travers une lame de verre sur laquefle on a projeté du lycopode, ou que l'on a simplemeut ternie par la vapeur de l'haleiue.
On a confondu souvent les couronnes avec les halos ; on les appelait mC-nie petits halos ; en réalité, ces phénomènes sont totalement diflérents : les premiers ont pour cause la diflraction de la lumière, tandis que les seconds dépendent simplement de la réfraction.
La théorie des ondes lumineuses rend un compte trèsprécis de la formation des couronnes; il est possible, sans entrer dans des détails que ne comporte pas la nature de cet article, de donner une idée de cette explication.
Si l'on conçoit la surface d'une onde, ses différents points peuvent Être considérés comme autant de sources de lumière qui envoient des rayons. dans toutes les directions de l'espace. Pour un point particulier, la plupart de ces rayons interfèrent (voyez iNTEBFtRENCEs), et il n'y a d'efficaces que ceux qui proviennent d'une portion très-limitée de l'onde, celle qui avoisine son point d'intersection avec la droite qui va de l'œil à la source lumineuse. Mais si Ton suppose répartis de part et d'autre de ce point, d'une manière régulière, uu certain nombre de petits corps opaques, ceux-ci, supprimant quelques-uns des rayons, eiupCcheront l'interférence de se produire , de sorte qu'on devra apercevoir des alternatives régulières de lumière plus ou moins vive, et comme la disposition des corpuscules est régulière, que ceux-ci d'ailleurs sont supposés avoir un diamètre uniforme, ces maxima et minima de lumière donneront lieu à des cercles dont le diamètre dépend évidemment de la grandeur des corpuscules eux-mêmes.
Cette explication supposant, et dans la grandeur des vésicules et dans leur disposition, une régularité qui ne doit pas se rencontrer très-fréquemment, on conçoit pourquoi le phénomène des couronnes ne peut s'observer d'une manière complète que dans des circonstances assez rares. P. D.
COUROUCOU (Zoologie), Trogon, Lin., nom brésilien rappelant le cri de ces oiseaux. — Genre à'Oiseaux de l'ordre des Grii/ipeurs, famille des Cuculides ; caractérisés par uu bec court, plus large que haut, courbé dès sa base avec une arête supérieure arquée, mousse ; pieds petits, emplumés jusque près des doigts; queue longue et large; plumage (in, léger, fourni, paré ordinairement de couleurs brillantes avec certaines parties d'un éclat métallique. On trouve ces oiseaux dans les régions intertropicales des deux continents ; ils ont des mœurs analogues à celles de nos engoulevents.
COURROIES SANS FIN (Mécanique).
— Lanières de cuir réunies par leurs deux extrémités, tendues entre deux tambours ou poulies qu'elles embrassent et qu'elles obligent à se mouvoir simultanément. Elles constituent un des moyens de transmission de mouvement, les meilleurs et les plus fréquemment employés dans les ateliers toutes les fois que les résistances à vaincre ne sont pas trop considérables.
Toute courroie a deux brins, l'un conducteur, l'autre conduit. L'une des poulies est également conductrice et l'autre conduite. A l'état de mouvement, le premier brin est nécessairement plus tendu que le second ; l'égalité de tension n'a lieu qu'au repos ; mais la somme dos tensions n'en reste pas moins constante. La tension du brin conduit fait presser la courroie sur les poulies et donne lieu à une adlierencc qui fait marcher ensemble et sans glissenii'ut ces poulies et leur courroie; mais c'est la différence entre les tensions des deux brins qui, à l'aide de cette adhérence, force la poulie conduite i obéir aux mouvements de la poulie conductrice.
Une courroie doit donc être d'autant plus fortement tendue, que la résistance i vaincre est plus grande. Pour arriver i. ce résultat, on se sert assez souvent de tendeurs oi\ rouleaux mobiles qui, appuyant sur l'un des brins , l'innécliibseiit sans gùncr son niouvemcut. Le
tendeur peut aussi être disposé de telle manière que la courroie embrasse les poulies sur une plus grande partie de leur pourtour, ce qui accroît dans une même proportion l'adhérence.
Une courroie de 0°',]0 de large sur 0°',004 d'épaisseur, agissant sur une poulie en fonte, peut exercer sur celle-ci un efïort de traction de 83 kil., ce qui, à une vitesse de 9 mètres par seconde, correspondrait à un travail de 10 chevaux-vapeur.
Lorsqu'il s'agit d'opérer des transmissions à de trèsgrandes distances, telles que 100, 200 ou même ïio mètres, on emploie avec succès des cibles métalliques (voy. ce mot) soutenus de distance en distance par des poulies intermédiaires. Ces sortes de cables n'avaiçnt été utilisés jusqu'à présent que pour lever des fardeaux dans les mines, ou comme cordages de navire. Cette disposition a été employée par M. Hirn, pour transmettre à 240 mètres de distance une force de 38 chevaux destinée à mener un atelier de tissage avec toutes ses dépendances. Dans ce mode nouveau de transmission qui présente de très-notables avantages, on a reconnu que les poulies doivent avoir un grand diamètre, 1 mètre an minimum. La gorge doit être garnie d'une bande de cuir ou de gutta-percha, le frottement contre le bois uu altérant très-rapidement ce dernier.
COURS DE VENTRE, COURANTE. — VoyOZ Dl.«RHÉE.
COURS d'eau (Vitesse d'u.\) (Mécanique, Hydraulique). — Lavitesse moyenne d'un coursd'eau est souvent utile à connaître, soit pour évaluer le volume des eaux qu'il débite par seconde, soit pour calculer «a force dynamique. A l'article Canaux, nous avons nidi jut ( muicnt on
obtient la mesure de cette vitesse dans le cas où le lit du cours d'eau a une section régulière. Il n'en est pas ainsi généralement dans les (leuves ou rivières; s'il arrive cependant pour ceux-ci même que leur lit présente cette régularité ou à peu près dans une certaine portion de son étendue, le même procédé leur est alors applicable. Dans les cas oii il ne le serait pas, on peut avoir recours au moulinet do Woltmann dont nous donnons la figure, et dont voici la description et l'emploi. Cinq petites palettes planes sont implantées à l'extrémité d'un axe irès-niobile, à la nnmière des ailes d'un moulin à vent. Quand ces palettes sont plongées dans une eau courante, l'axe dirigé dans le sens du courant, elles tournent avec une rapidité d'autant plus grande que le courant est plus rapide, »n sorte que la vitesse qu'elles acquièrent peut servir il recouiiaitre la vitesse de l'eau, Il faut donc pouvoir mesurer la vitess; de rotation de ce moulinet. A cet otlet, son axe porte une vis sans fin G qui engrène avec une iiremièro roue dentée B, marchant ainsi d'une dent à chaque tour complet du moulinet ; cette première route deutée engrène à son tour avec uue
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seconde B iiiarcliant d'une dent à chaque rotation complète de la première. Ces deux roues sont portées sur une traverse que l'on peut soulever ou abaisser au moyen d'une tringle E. La traverse par son poids maintient abaissées les deux roues dentées, et dans cet état la vis sans fin n'engrenant plus avec elles^, le moulinet peut tourner librement sans les faire mouvoir. Mais dès qu'on soulève la tringle, la liaison des pièces est effectuée. L'appareil tout entier est porté sur une tige de fer cylindrique, le long de laquelle on peut le faire glisser à volonté.
Pour se servir du moulinet de Woltmann, on tourne les roues dentées de manière que l'une de leurs dents servant de point de départ se trouve en regard d'un repère A; on fait glisser l'appareil sur la tige D, jusqu'à ce qu'il se trouve à la hauteur à laquelle il doit fonctionner au-dessus du fond du- cours d'eau ; on le fixe en ce point au moyen d'une vis de pression, puis on introduit la tige dans l'eau en la plaçant verticalement, de manière que son extrémité touche le fond et même s'y enfonce un peu, et que le moulinet soit placé en avant du cùté d'où vient le courant. Au bout de quelques instants , les ailettes ont pris un mouvement de rotation uniforme sous l'impulsion de l'eau ; ou tire alors la tringle et on engrène les roues. On maintient l'appareil dans cet état pendant un certain temps, une minute par exemple, puis on abandonne la tringle. Les roues s'arrêtent immédiatement, tandis que le moulinet continue sa marche. On le retire et on note les dents qui sont en regard des repères A. Le nombre de dents dont la deuxième roue a marché indique le nombre de révolutions de la première, et en multipliant ce nombre par le nombre de dents de cette première roue, et y ajoutant le nombre de dents qui ont passé sur elle en dehors de sa dernière révolution, on obtient le nombre total de tours du moulinet pendant cette minute qu'a duré l'expérience.
La vitesse du moulinet n'est pas exactement proportionnelle à la vitesse de l'eau ; elle varie d'ailleurs dans un même courant avec la mobilité de l'appareil, avec son l)oids, avec la grandeur des ailettes et leur inclinaison sur leur axe commun. Chaque moulinet doit donc être gradué à l'avance par son immeision dans des cours d'eau à lits i-éguliers^, et dont on connaît à l'avance la vitesse. Au moyen de deux observations, par exemple, on pourra calculer une formule de ce genre V = « + i«, dans laquelle V est la vitesse de l'eau et n le nombre de tours exécutés parle moulinet en une minute. Supposons, par exemple, que dans un courant dont la vitesse est de I mètre, le nombre de tours soit de 9000, et de 19000, dans un courant dont la vitesse est 2 mètres, nous aurons, en remplaçant V et n par leurs valeurs,
l—a + bx 9000 2 = rt -h A X 19000
d'où nousdéduironsn=0,l et 6=0,0001 ; notre formule sora alors
Kt si, dans imc expérience, novis trouvons n égal à 15 000 , nous en conclurons que la vitesse est V = 0,1-1-0,0001 X 13000, onde 1°',60. L'instrument est ordinairement vendu tout gradué. Il vaut mieux le graduer soi-même.
La vitesse d'un cours d'eau est ordinairement très-variable d'mi point à l'autre de son étendue. La même quantité d'eau circulant dans ces divers points, et cette quantité ayant pour mesure le produit do la vitesse de l'eau en un point par la section transver.sale du cours en ce point, plus la section sera petite, plus la vitesse du courant y sera grande, et aussi i)lus la pente do l'eau devra y être forte. L'eau d'une rivière est presque stagnante dans les points où le lit est large et profond, tandis que le courant devient rapide aux points où le lit est resserré cl peu profond.
Une autre condition règle la vitesse gi''néralc d'un cour» d'eau. Celt<! vitesse est toujours telle, en eft'i^t, que les résistances duos nu frottement de l'eau sur elle-même et sur son lit compensent l'action de la pesanteur. Or, d'une part, le» frottements croissent avec la vitesse, et l'action de la pesanteur pour mouvoir l'eau augmente avec la pente; ces deux quantités, pente et vitesse, doivent donc croître en même temps. D'un autr(! oité, la pesanteur agit sur toute In masse de l'eau, tandis que les frollcment-s n'ont guère lieu que sur In surfnc(! du lit. La force accélératrice du mouvement (pesanteur)
croit donc comme la section du cours d'eau, tandis que la force retardatrice (frottement) ne croit que comme la section du lit, ou, coiryne on dit, son périmètre mouillé. Et comme la géométrie enseigne que le lit dans lequel, pour un même périmètre mouillé, la section du cours d'eau est le plus grande possible est un lit à section rectangulaire dont la base serait double de la hauteur, c'est dans un semblable lit qu'à égalité de pente la vitesse de l'eau sera le plus grande. Cette condition n'est jamais remplie dans un cours d'eau naturel; le périmètre mouillé y est d'une forme irrégulière et la largeur du cours d'eau y est toujours plus de deux fois plus gi-ande que sa profondeur; aussi, dans les crues où cette profondeur augmente , la vitesse du courant est-elle augmentée par cette seule cause en même temps que la pente devient im peu plus considérable. Mais quand le cours d'eau sort de son lit pour se répandre sur ses rives, les nappes d'eau qu'il forme ainsi sont dans des conditions de faible vitesse qui permettent aux limons de se déposer.
I^.OO
ini.O
Arles
Par un temps calme, un bateau chargé fait la route de Lyon à Avignon avec une vitesse moyenne de 2°',87. Un bateau à vapeur qui parcourrait 4 mètres par seconde, ou un peu moins de 4 lieues à l'heure sur une eau tranquille, descendrait donc de Lyon à Avignon avec une vitesse moyenne de 4"" -|- 2'",87 = &",%! , et remonterait d'Avignon à Lyon avec une vitesse de 4"" — 2,^1 ou de l'a, 13. M. D.
Cotas d'eau (Jaugeage d'un) (Hydraulique). — Évaluation de la quantité d'eau qui traverse pendant chaque seconde de temps la section transversale du cours d'eau en un point déterminé de son cours. C'est ce qui constitue le débit du cours d'eau.
Le volume d'eau débité par seconde est égal au volume d'une colonne doau qui aurait pour base lu section transversale, et pour longueur le chemin parcouru en moyenne par les diverses couches liquides, ou ce que l'on ajjpelle sa vitesse moyenne. Ce volume est doue égal à la section multipliée par la vitesse moyenne. Nous avons dojnié dans l'article précédent et au mot Ca\ai\ le nieyen de mesurer la vitesse moyenne; quant à la M, iii.n,' elle s'obtient par des procédés géométii.|iir> tenies les fois que le lit de la rivière est réguliei- ceiniue celui d'un canal ; dans le cas contraire, on opère de la manière suivante : on partage la largeur eu un certain nombre de parties, puis, à chaque point de division, on abaisse verticalement une sonde de manière à mesurer la profondeur de l'eau eu ce point. Les points de division seront assujettis à cette seule condition que, dans l'intervalle des verticales qui leur correspondent, le profil du lit soit à peu près rcctiligne. La portion de la section comprise entre les deux verticales forme un trapèze dont les dimensions sont connues et dont par conséi|Hriri en prnt connaître la surface. On pourra donc ;iin I r\^il,hi r|i;ui'nient la surface de chacune des porii..n .11 h iM. Iles la section n été partagée, et par leuc Muiui.r .ui.ir l.i section elle-même.
Quand le cours d'eau dont on vent jauger le débit est d(! très-petite dimension, le moyen le plus simple et le plus précis d'y parvenir est le suivant : on construit sur le couiii d'eau un barrage temporaire formé par des planches, et on pratique dans ce barrage un déversoir à vive arête dont la largeur soit le tiers ou le quart do celle du cours d'eau ou du barrage; puis, quand le régime est bien établi, que lo niveau de l'eau est devenu slationnairc au-dessus du barrtige , on mesure la hauteur h au-dessus de l'arêto antérieure du déversoir, à laquelle s'élève l'eau en un point où sa surface est plane.
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ce qui revient à marquer sur la plauclie de cliaque côté du déversoir, et à fiue'qiie distance de celui-ci, les points où s'élève l'eau, à joindre ces points par une ligne droite et à mesurer la distance de cet te ligne à l'arête antérieure du déversoir qui doit lui ôire parallèle. Connaissant la hauteur /( , la longueur / du déversoir, la dépense D est fouruie par la lormule pratique D = 0,400 X 'X /' Xv/-ff/'-
CoBKS d'eau (Fokce d'un) (Hydraulique). — Au point de vue mécanique, un cours d'eau est une force dont on peut tirer parti pour les besoins de l'industrie. Celte force peut varier d'un point à l'autre du cours avec l'abondance des eaux et la rapidité de leur marche ; elle est généralement utilisée au moyen des roues pendantes sur bateaux. Mais le plus souvent, on l'accumule en un point du cours par l'effet d'un barrage; elle sert alors à faire mouvoir des récepteurs hydrauliques de diverses natures, tels que roues en dessous, roues de côté, roues en dessus ou à augets, turbines, etc. ( voyez tous ces mots).
Chaque molécule d'eau en suivant son cours s'abaisse verticalement d'une quantité toujours croissante, dépendant de l'inclinaison ou pente du coui-s d'eau ; son mouvement est produit par l'action de la pesanteur qui tend à faire descendre les corps le plus bas possible.
Quelle que soit la vitesse du mobile, on peut toujours calculer la somme totale des effets de la force motrice qui se sout accumulés en lui sans être dépensés par les frottements, ou ce que l'on appelle en mécanique puissance vive ou quantité de travail disponible du mobile (voyez Force vive, Trav.iil). Cette quantité de travail disponible a pour expression ^^, M étant la masse du corps en mouvement et V sa vitesse.
Ainsi, par exemple, la Seine débite à Paris environ 150 mètres cubes d'eau par seconde, avec une vitesse moyenne de 0°,G0. En appliquant la règle, on Trouve pour le travail mécanique que cela représente
' '0 000 X 0,60 8 n -nA i-T ., • •
-Tj;^ = 2 i90 kilogrammetres, soit environ
40 chevaux. Ce nombre est excessivement faible, et c'est pour accroître le travail disponible d'un cours d'eau, qu'on effectue des barrages. Ainsi, si dans la Seine on faisait un barrage de l^.âO de hauteur, chose réalisable à la rigueur, le travail utilisable se trouverait égal à 150 OUO X 1 ",50 = 2 250 000 kilogrammetres, environ 3 000 chevaux. M D.
COURSE (Physiologie). — Voyez Locomotion.
Co;bses (Hippologie). — Voyez Races chevali.nes.
COURSIER (Hydraulique). — Canal ordinairement très-court, à fond plat ou circulaire, dans lequel se meut une roue hydraulique. 11 a pour objet de concentrer l'action de l'eau sur les aubes ou palettes de la roue. On étend aussi le nom de coursier au canal qui conduit l'eau d'une chute du vannage sur les roues en dessus.
Les coursiers et la forme qu'on leur donne sont d'une grande importance en hydraulique. On ne doit pas oublier qu'ils donnent toujours lieu à des frottements de l'eau contre leurs parois, ce qui diminue un peu la force de la chute. On doit donc s'attacher à réduire le plus possible ces frottements (voyez Roues uïdrauliques).
COURT n'iiALEii\E (Vétérinaire). — Ce mot s'applique à un animal qui a la respiration courte et qui, pendant le travail, est forcé de s'arrêter pour reprendre haleine. Les chevaux poussifs sont coio/it/'/ia/eiHe (voyez Poisse).
COURT-JOlNTÉ (Hippologie). — Se dit d'un cheval qui a le paturon court (voyez Paturon). Cette conformation, tout en donnant au cheval plus de puissance musculaire, nuit à la souplesse des allures et détermine ordinairement des réactions dures.
COURTlLlÈliE ^Zoologie), du vieux mot français coio-lille, jardin ; Gryllo-lulpa, Latr. — Tous les jardiniers connaissent ce redoutable ennemi des potagers, qui est
des Sauteurs. Cet insecte et ses congénères sont véritablement des grillons modifiés pour une vie souterraine; le corps est allongé; la tête petite, enfoncée dans une échancrure du thorax, qui est conformé en une espèce de carapace ; les élytres rudimentaires couvrent à peu près le premier tiers de l'abdomen, les secondes ailes sont repliées en filaments triangulaires qui dépassent les élytres; la troisième paire de pattes a les cuisses modérément renflées, propres, non pas au saut, mais à une progression énergique. D'ailleurs ce qia doit surtout attirer l'attention, c'est la modification spéciale des premières pattes, qui rappelle celle qu'on ^observe chez les taupes, parmi les mammifères. Ces pattes antérieures sont élargies et trapues, et leurs tarses, aplatis et dentelés sur le bord, semblent des mains conformées en pelles. L'abdomen est terminé par deux filets courts; les antennes sont grêles, allongées, flexibles et composées d'un grand nombre d'arlicles. Ainsi organisées, les courtilières ne sauraient vivre à la surface du sol ; comme les taupes, elles se creusent des galeries souterraines et se tapissent de distance en dislance sous de potils monticules faits de la terre qu'elles rejettent. C'est ordinairement dans les champs de blé, dans les jardins potagers que les courtilières se multiplient; l'hiver, elles se tapissent dans une cavité souterraine communiquant au dehors par une galerie oblique ou verticale ; de là, au retour du printemps, ces insectes, sortant de leur torpeur, creusent leurs galeries dans toutes les directions, pour chercher leur nourriture. Comme les taupes, les courtilières coupent sur leur passage toutes les racines que peuvent entamer leurs robustes m.iclioires, elles ne se détournent quepour éviter les plus dures. On ne sait pas au juste si elles se nourrissent de ces racines, ou si, essentiellement carnassières, elles se frayent simplement leur route en les rongeant. Celte dernière opinion est vivement sontenue par plusieurs observateurs et notamment par M. Le Foburier {Nouveau Cours d'ugricullure),
Fig. 08S.'— Courlili
devenu, pour les naturnlistes, le type d'un genre d'/«secles désigné sous le nuin d(! Taupes-gril Inns (Gryllo- /(i//yo, Latr.) et rangé dans l'oi die des Oy(Aop/cye,«, famille
Fi^. 036. — OEufs de la courlilière el larvci.
qui a le mieux décrit les mœurs de la courtilière commune. La ponte a lieu en juin et juillet dans «ne petite fosse à peu près cylindrique, lisse intérieurement, que la femelle creuse en terre i une profondeur d'environ U", 15; on trouve souvent jusqu'à 300 ou 400 œufs dans ces trous; une galerie courbe donne issue au dehors, et les petits, après avoir quelque temps vécu en société, sortent par là de leur berceau soutemiin. Les courtilières naissent avec leurs formes définitives, sauf les ailes qu'elles ne prennent, dit-on, (|u'à la troisième année. Les courtilières mâles font enieiidrc la nuit un chant doux et faible; ces insictes ne possèdent pas l'appareil sonore ou miroir qui caractérise les grillons et les genres voisins. Que les courtilières soient carnassières ou herbivores, elles n'en ravagent pas moins les racines des plantes, et leur présence se révèle par l'aspect jaune et flétri des végétaux atta(|uéset par les petits monticules amoncelés à l'entrée de leiirsgalerics. Leurs dégàlssont redoutables, et néanmoins on ne connaît que des moyens insuffisants de les détruire, ceux qu'on a indiqués n'étant applicables qu'aux petites cultures potagères (voyez Livre de la ferme, par Joigneaux ; le linn jnrdinier\ La C. commune iCri/lhc- ijrgUo-talpa, Lin.) a -v^ «"'.Ol ou n"',05 de Imiijneur; elle est ^ brune en dessus, roussàtre en dessous. On la trouve en Europe, dans le nord de l'Asie et de rAfiiiiue ; .■-ix ou sept autres espèces plus petites sont répaïuiiies en Amérique, en Guinée, eu Asie, à la Nouvelle- Hollande. Au. F. COLSCOUS, Couscoissou ^licononiie domestique), —
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sd.sï»ïrpr;rzsi^^^^^
sance divine dans les êtres les plus pe its (Uv. "; <^- ' ' o?.?!! V a des erreurs dans ses indications, on voit d'au rempart queTorganisatiou du dard buccal de cet fnsecle lui étaT assez bien connue. Chez les modernes
Kn:^Zo4S'etl£/îï^ûs^eir^;u^re
Fig. 687. — Cousin commun.
et des mœurs du cousin. C'est un petit insecte long de 0" (1 ',T^" OOG et dont tout le corps a la orme d m cvîiudre .Hroit ; six pattes grOles extrÊmement longues e ^ippoiaentavec lég'reté ; à son thorax son hxées deux ailes membraneuses transparentes que 1 insecte poiie
S d^cotîn Jc^c^^t ptu^v^c une ~« longue f^TëC Ï: d des fl" ilàdéfautde sang la femelle se
coinnos^ de \ ou h plftros .irlinil.'es et velues. Swan
?,°'Xm a parfaitement (iguré cen diverses parties; lieu
ur^^? décrit ainsi le mécanisme : ■. Aprte .p.c le ço.^
Xl posé 8ur le lieu où il doit P'^ner. ?.. voi q. 1 • ■
sortir du bout libre de sa trompe une P»'" •^, '!'!■' 7„,.' cinq (llet« réuniH);qn'il lAle successivem.n . pe.m M|^'
treou cinq endroits avec le bout de cetti pum , i ^^^^^^
ment alln «le clioisirlc lieu oi) f "■"")".' .""n;;.",^,, n „ f„u
lequel le BBIig |pnisM. .ire puisr a ""'■•; , |_
»o..choix,onr,H.....v.riM"'HMH;'y;|'i';.;;;;;;; ;;;,;,;, 1^.
qùre cause surir cliaicip. l.apnio • ■ - !,,„ .,.,i,.iiii-l
mesure .pie l'aiguillon pénWre dans les tlKiiis, U devient
d'abord un arc dont l'aiguillon (ou les cinq filets réunis) formelacorde.L'extrémiiélibreetrennée reste toujourssur le bord du trou pour maintenir et empÊclier de vaciller un instrument délicat et faible (Réaumur dit plus lom avmr rècoimu que cette extrémité dégorge en même temps sur îa btesure où le suçoir est plongé une petite goutte d'une liqueur transparente) : c'est par un expédient semblable que les ouvriers qui ont à percer de trfes-pet.ts trous dans les corps durs savent mainteiiir la pointe déliée du foret. » Si rien ne vient le troubler, le cousm ne quîtte la place que gorgé de sang. Le gonnemcnt la rou- »eui e la soufti'anc? qui suivent une blessure si fine sont dus sans doute, d'une part, à la succion qui accumule le «an- vers le point blessé, d'une autre part à la présence d^iîiaiiide versé par la trompe. On ne connaît jusqu ici auct^retédlco^tre les sou&ranc.s Çafis assez vives Que cause cette piqûre. On s'est parfois trouvé bien d a 5oir iTiDUqué sur la partie blessée des compresses imb^ée 'd-lnioniaqueV à 10 gouttes dans une cuillerée d'eau) ou de laudanum; le miel » . '^'^u^^^, ^"^^' narfois Les vêtements ne suffisent pas toujo.irs à nous »a?an?ir de ces piqûres, que le cousin pratique fort SÎen à travers des étoffes légères; nous ^t^uv»"', ç«^ Pnnemi nresque imperceptible le jour, la nuit, dans les nr sXns les bois et jusque dans nos chambres; mais ?'Pst sur outle °oir et auprès des eaux qu'on rencontre ?eurs rot"p s im, ortnnes^ourbillonnant dans es airs T PS nrem ers âges de la vie du cousin se passent en eflel dans ï eC Stagnante ; la femelle y dépose un à un dressés et coUésI'mi à l'autre, deux ou trois cents œufs dont la masse, en forme de nacelle, surnage et se développe i la surface du liquide. Deux fours apr'ës la ponte, a lieu l'éclosion; les ieunes larves ne ressemblent guère à 1 niee parfait; ce qu'elles offrent de plus singulier, c'est qu'elles se pendent à la surface de l'eau, la tête en bas, et maintenant à fleur d'eau'l-extrémité libre d'un tube in- Jj,- J»séré sur l'avant-dernier anneau de leur ao- cousin, domen et par lequel elles respirent. Vives et a""les ces larves, dès qu'on agite l'eau, nagent en se cot^rb°it sur elles-mêmes en divers sens, pour revenir bientôt rèorendre leur position habituelle. Au bout de quinze [om-s ces larves se transforment en nymphes et ressemblPnî à l'insecte parfait emmaiUotté; elles vivent comme les 'àrvspe'XS^^
nverse narce que leur tube respiratoire, qui est double, e HnséVr Smn c une paire de cornes, un peu en arrière dp la tête au dos du corselet. L'insecte parfait paraît au bmdslTsept jours; sa sortie de la P-- de - nj^jP J^ est une opération délicate et périlleuse. Pette peau se lena a dos dS corselet et, par les contractions de son corps
■;„rS\^^c' r aLrson ^^b^^ en^fin "e^s Ç-
iSi£kr^^^rr';êi;re;y«
'o'r'gines extérieurs se consolident au coiUact de a^^,^à
organes extérieurs se coiiMiuut...v » ■•-■--
:m œufs envi'-»=lP,fflf,>-';j"'-i^^\Tè?re re^rTseTlépar cinq
^""'IIZ ::,uVT"ri, strient 'abondamment de pir" , I, n, eîus et À un grand nombre de poissons, '"on nu ™pe dix espèces de cousins, parmi
„s^: ;:.s7l rlut signl. ler encore le C ""X^fJ^'Zt'
^:^/^dë'^:œ^^:=vS^s
M>r leur multiplicité une sorte de néau local , lo imui ^^mm^loL'u. nommée moustnimiiye pour ga-
;::;iH;'i:b:::;!m^œ::\.i..ù.es.DanJ.'An^r^^ S"^.-s"'^e,rLapii!r^p;;^'=-p!^
qûré's fonlle tourment des habitants (consultez 1 //..vfo.re //« dii^lères de .Mac<iuart). '^'>- '
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COUSSIN ou Coussinet (Mi?decine). — Pitce d'appareil fort employée par les chirurgiens, surtout dans les pansements des fractures. Les coussins sont faits quelquefois avec du vieux linge piqué ou avec de la peau rembourrée de coton, de laine, de crin, d'étoupe. On leur donne la forme, la dimension en rapport avec l'usage auquel ils sont destinés. D'autres fois, ce sont de petits sachets, plus ou moins longs, plus ou moins étroits, qu on remplit aux deux tiers ou aux trois quarts de balle d avoine et qu'on emploie dans les fractures pour emprcher le contact et la pression des attelles (voyez Fbactire,
COUSSINET octiHiBE (Vétérinaire). — Amas de tissu ccUuIo-graisseux placé derrière l'œil du cheval pour remplir l'orbite en arrière et maintenir le globe oculaire. — Coussinet plantaire : partie molle et charnue de la fourchette sous le pied du cheval. ^ ,. ,
COUSSINET ou Palier (Mécanique). — Cylindre creux en bois ou en métal, ordinairement composé de deux pièces demi-cylindriques, entre lesquelles tournent les tourillons des arbres ou axes des machines.
COUTANCES (Eaux minérales). — Ville de France, chef-lieu d'arrondissement (Manche) ; il y a deiix sources ferrugineuses froides, dites fontaines du parc, à 1 kilorn. de la ville ; elles contiennent du fer, du carbonate de soude, du sulfate de chaux.
COUTEAU (Médecine). — En chirurgie, on donne ce nom à un instrument tranchant dont on se sert pour diviser les parties molles, et qui ne diffère du bistouri que parce que sa lame est fixée à demeure sur le mauc_lie sans pouvoir se fermer. Les dimensions, les formes des couteaux varient suivant les opérations chirurgicales dans lesquelles on en fait usage. Voici les principales espèces de couteaux dont on se sert.
Les C. à amputati07is proprement dits sont ceux qui oflrentles plus grandes dimensions; autrefois,ils étaient concaves sur le tranchant; aujourd'hui, ils ont tous une lame droite. On se sert du C. iiilerosseux à deux tranchants dans les amputations des membres ou il y a deux os, ou dans quelques-unes de celles qui se font dans les articulations. Dans ces dernières, on emploie aussi le C. désarticulatew de Larrey,dont la lame courte permet à l'opérateur de pénétrer plus sûrement dans les articulations (voyez Amputation).
Les C. à cataracte, destinés à faire la section de a cornéo transparente. Ou connaît surtout les C. de lUchtei\ de Wenzel, de Word (voyez Cataracte).
Le C. lithotome, dont Foubert se servait pour la taille latérale (voyez Taille).
Le C. de Cheselden, également pour 1 opération de la taille. , . , .,,..,
Le C. lenticulaire, destiné à détruire les inégalités osseuses que la couronne de trépan laisse après l'opération de ce nom (voyez Trépan). , , .
Le C. pour la réfection des amygdales, invente par Caqué, de Reims (voyez Amygdales).
Le C. en serpette, dont se servait Desault pour ouvrir les parois du sinus maxillaire.
En médecine vétérinaire, on emploie encore le L. ne feu. instrument destiné à appliquer le feu sur un .animal. — Le C. de chaleur, espèce de lame eu fer ou en bois, A bords mousses et polis, destiné ti. racler et enlever la sueur qui recouvre le corps des chevaux. — Le C. un- ,llaii, dont les m.-vréchaux anglais se servent pour rogner la corne des sabots (voyez Saikjt).
COUTRE (Agriculture), du latin culter, couteau. — Le routre est une pièce de la cha^rue destinée à couiicr la terre dans le labourage (voyez Charrue, Labour) {fu/. (M U1. Le coutre a ordinairement une forme assez semblab e a celle d'un couteau dont le manche est fixé un peu obliquement à Vnae de lacharrue Eet dont la lame B se dirige dchauten bas. Il est placé en avant du toc A pour fendre la terre, que celui-ci tranche ensuite horizontalement et que le fccsoir C soulève et retourne au moyen de sa surface contournée. Sa pointe doit toujours être en avant de celle du soc. Il doit avoir une forme calculée pour fournir pendant qu'il trav;iille, une égale résistance à la terre coutre laquelle il agit; on arrive ainsi .'i lui donner une forme courbe au dos et une section horizontale triangulaire. Son tranchant est rectiligno ou courbe (coutre fin faucillel, suivant les systèmes de charrues. On le lixe à l'âge de faron à ce que le Irauehaut soit vertical, incliné la pointe en avant ou incliné la pointe en arrière. Cctlo dernière position n'est cniployée que par exception; la première est plus géuéralcineut adoptée. Enlin, le plus souvent, on lixe le coutre la pointe uu peu
inclinée vers la gauche pour rendre la charme plus stable en élargissant la raie qu'elle trace. Dans certaine»
terres légères, on peut se passer de coutre et n'entamer f terre qu'avec le soc ; mais c'est un cas tout à fa, 'exceptionnel. Certaines charrues ont un contre fixe su e soc ; ce coutre, uni au soc par le bas, a, d^"^ ?« M^' '"'^ extrémité libre en haut. On a aussi e''lP"'>"î f °^J^^ terrains tourbeux, pour couper les ""nés un co«(re circulaire,,ovte de plateau circulaire en fermi°Çea«f« sur ses bords et tournant autour de son axe L agence ment du coutre sur l'âge se fait de d'T^cn tes manières. Tantôt il est fixé simplement dans une mortaise prati qi?S= au milieu de rage (A?- 690). Cette disposition a
srt:'!;iL?;ihi!^'i^^^ainit:i^.rgf^d%3f;ê
posît^n ve?t°calè défectueuse. On a tenté de remédier i
Coulrc! Hii}! 1 l'ai'le Je l'clrlcr.
ce dernier inconvénient en faisant usage d un coutre coudé (fiii. 691). On a aussi adapté à l'âge une gaine ou coutelière en fer où l'on maintient le contre avec un coin en bois. Le modo d'agencement le meilleur est incontestablement Vétrier américain figuré ci-contre {fig. 69i et (J!):i) (voyez Étrieb américain).
COUTURIER (Anatomie\ nom tiré des fonctions du muscle - Ou voit à la partie antérieure de la cuisse de Ihomnie un muscle superficiel long, étroit et comme rubaiié qui s'attache, d'une part, à l'épine iliaque antôrèm'^k supérieure, d'une autre part, i la partie supé- "ieurc, antérieure et interne du tibia; aussi ce muscle a-t-l reçu dans la i.onu-nclaturo do Chaussicr le nom à'iléo-urélil>ial. Le muscle cOH(»r,er, en se contractant, plie 1/jambe eu la dirigeant en dedans, puis U fléchit
COY
CRA
la cuisse sur le bassin en la ponant en dehors; c'est donc lui qui agit principalement pour faire croiser les i:mbes à la manière des tailleurs sur leur établi. Telle £-t l'nrigine du nom qu'il a reçu depuis longtemps.
COUTURIÈRE on Couturier (Zoologie). — Nom vulaoire d'une Fauvette {Sijlvia sutoria, Latli. (voyez Facvette).
COUVAIN (Zoologie). — On nomme ainsi les œufs et l'-^s larves des abeilles, guêpes, bourdons et insectes de cette sorte.
COUVÉE (Zoologie). — On nomme ainsi les œufs soumis à une même incubation ou les petits oiseaux sortis de ces œufs (voyez Incubation, Reproduction).
COUVRE-CHEF (Médecine). — Espèce de bandage pour la tête. II y a le ijrand couvre-chef, qui se fait avec une serviette ou une pièce de linge de cette forme, et le petit couvre-chef on mouchoir en triangle^ dont le nom indique la forme. Ce bandage mis en place forme une espèce de coiffe ; on s'en sert pour maintenir un appareil appliqué sur la voûte du crâne.
COWPOX (Médecine, Vétérinaire), mot anglais passé dans notre langue, composé de cmr, vache, et pox, variole. — On a donné ce nom, en Angleterre, à une éruption de boutons qui se développe sur les trayons des vaches et qui est l'origine du virus vaccin. On a dit que cette éruption provenait du transport et de l'inoculation aux vaches, de la matière sanieuse produite par la maladie des chevaux, connue sons le nom de eaux aux jamben (voyez ce mot), transport opéré par les individus qui traient les vaches après avoir pansé les chevaux affectés de cette maladie. Les expériences nombreuses qui ont été faites, sans avoir résolu complètement la question, ne TJaraissent pas favorables à cette opinion. Quoi qu'il en soit, la matière du cowpox, se répandant sur les doigts des personnes chargées de traire ces vaches, leur communique cette éruption et les préserve de la petite vérole. C'est à Jenncr qu'on doit cette découverte (voyez Vaccin, Variole).
COXAL (Os), du latin coxa., hanche. — Nom donné parfois à Vos iliaque qui soutient la saillie de la hanche et fait partie du bassin (voyez Bassin, Sqcelette).
COXALGIE (Médecine), du latin coxa, hanche et du grec algos, douleur, maladie de la hanche. — On appelle coxalgie une afïection de l'articulation coxo-fe'mornie, caractérisée par la douleur, la chaleur, les élancements dans cette partie et la difficulté ou l'impossibilité de marcher. La nature do cette maladie, qui se rapproche beaucoup de celle des tumeurs blanches, consiste dans une altération de la substance osseuse des tissus cartilagineux, libre-cartilagineux et des parties molles qui constituent l'articulation ; elle dépend le plus souvent du vice scrofulcux et reconnaît pour cause déterminante Ihabitation dans des lieux bas et humides, une mauvaise nourriture, des violences extérieures, etc. La coxalgie, qui n'est que la première période de la maladie connue sons le nom de luxation spi'iiliiiiri\ commcncr par une douleur vague, profonde, souvnii ini. riuiiiiiiM-, elle devient bientôt fixe, se propage inu li- I"ii,l; iIi' I;i cuisse; il s'ensuit une claudication plus ou moins prunoncée, enfin nn allongement du membre; ^ cet état,, dont la durée n'a rien de fixe ni de déterminé, succède tout à coup, par quelque cause légère ou même sans cause, un raccourcissement marqué : c'est la seconde période de la maladie; la tête du fémur, chassée peu à peu de la cavité cotyloide (voyez ce mot) par le gonflement des surfaces articulaires, en est sortie tout.\ coup : la luxation a eu lieu ; de là le raccourcissement qu'on remarque. Bientôt des abcès se forment dans l'articulation et aux environs; il survient de la liiMr rt (|ni-lquelois le malade succombe après de Iihi-nin sMuHiaiices. Le plus souvent, il guérit, mais la malailh' r-i Immue et il reste toujoui-s une claudication incurable. Les meilleurs moyens de traitement sont le repos absolu, les antiphlogibliques dans le début, tels que sangsues, cataplasmes, ventouses scariliécs, puis les révulsifs, ainsi les moxa'ï, les vésicatoires ; à tout cela on joindra, suivant les indications, un régime approprié; dans le début, les viandes blunches, les boissons émollicntcs; plus tard, une bonne nourriture, une médication tonii|nc, les préparations d'iode, eu-. Ce traitement ii souvent réussi ii guérir la maladie' '-"i'- luMiiii.ii: tuais, si elle a lieu, il faut encore insi-i'i "1 m. \ n inniqucs et, du reste, 80 comporter siiii. un r mh' :iii n, iinuvelle» et les coniplicntioiisqui survi'ini' m \'-\' ' \i;' is, Sciunui.ES, Luxation), y — N.
COYPOL' (Zoologie). - Voyrz Myoi-oiami;.
CRABE (Zoologie), du grec karabos, qui désigne les mêmes animaux. — Nom vulgaire des Crustacés qui sont les types de la famille des Décapodes hrachgures. Le mot Crabe {Cancer) avait été adopté par Linné pour désigner un grand genre comprenant les espèces de cette famille. Latrcille {Régne anirnal de Cuvier) partagea les Crabes do Linné en sept tribus : C. nageurs, C. arqués, C quadrilatères, C. orbicidaires, C. triangulaires, C. cryptopodes, C. notopodcs. Aujourd'hui, ce mot crabe désigne seulement un genre de la tribu des C. arqués de Latreille ou de la famille des Cyclométopes de M. Milne- Edwards (voyez au mot Brachïure) {Histoire naturelle des crtistacés). Il résulte de toutes ces variations ce fait singulier que les gens du monde nomment craljes à peu près tous les Brachijures (voyez ce mot), et que les naturalistes n'emploient plus ce mot vulgaire que pour désigner un genre dont presque toutes les espèces sont exotiques. Il serait dilBcile d'indiquer à quelles espèces communes le langage du monde applique ce mot; toutefois les crabes les plus répandus sur nos cotes de France sont : VÉtrille commune, la petite Étrille et le C. enragé ou commun (voyez Portcne), le C. poupnrt ou Tourteau, le Grapse madré et le Grapse porte-pinceau (voyez Grapse), la Lcucosie noyau (voyez Leocosie), le Maia ou Araignée de mer (voyez Maîa), le Culappe migrane ou Coq de mer ou Crabe honteux (voyez Calappe), la Dromie (voyez Dromie). On mange assez communément VEtrille commune et le Tourteau ; mais ce n'est pas un mets délicat, et leur chair, comme celle du homard, est difficile à digérer. On connaît particulièrement encore sons le nom de Crabes de petits crustacés brachyures du genre Pinnothère {voyez ce mot) qui se trouvent quelquefois, du mois de juin au mois de septembre, dans la moule comestible. C'est à leur présence que l'on attribue les accidents éprouvés souvent à ces mêmes époques par les personnes qui mangent des moules ; mais rien ne prouve que celte opinion du vulgaire soit fondée.
Le nom latin des crabes {cancer] a été francisé dans le mot cancre, employé quelquefois comme synonyine du mot crabe, mais il est surtout connu comme une désignation injurieuse; la démarche lente et tortueuse de beaucoup de crabes, qui marchent de côté, est peut-être l'origine de cette acception.
Caractères du genre ancien Cra//e(Cnrt(;ef, Latr.) : troisième article des pieds mâchoires extérieurs échancré ou marqué d'un sinus près de l'extrémité interne et presque carré ; antennes ne dépassant guère le front et comptant peu d'articles; pinces arrondies, sans crête en dessus. Dans ce genre, où Latreille établit plusieurs coupes, se trouve le C. poupart- 0X1 Tourteau {C. pugurus. Lin.),
Fiij. 69V. — Ci-iitic lourleau.
qui acquiert O^iSO de largeur et pèse jusqu'à S^'^-SOG; il est roussàtre, avec les doigts des pinces noirs et le dessous du corps jaune pâle. On le trouve souvent à la halle de Paris, car il est extrêmoment conunuu sur nos côtes de l'Atlantique et se roncoulre, quoique moins abondamment, dans la .MéditiTraiic'e. Cette espèce fait partie du geiii-e l'Inti/carnii de .Miloc'-Edwaids, et non de son genre Crnlic qui est liraiicoup plu-- irstroint, et (|ui a pour type le Canrrr ,,itc;irrrniius de Lamaick et ne comprend que trci/i' ■ I" '■' , l:i l'Iuparl originaires do l'Inde.
Craiii im . \l'" 1 "1 I s (Zoologie). — Voyez Limi'le.
CiiAiii: M-- rïii iiMKiis ou Crade OK vase (Zoologie). — C'est!' t'co do la Guyane cldu Brésil (raHccriicn, Lin.).
Chabf. KiuviATii.F. (Zoologie). — Voyez Tiielpiiusk.
Craue iioNTEiiX (Zoologie). — C'est le Calappe migranc.
CuAUiis APPELAMS (Zoologie). — Voyez GiLASiME.
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Ckaee Dr TEniiE, Ccades peints, Crabes violets (Zoologie).— Voyez OcYPODE, Gécarcin.
Cbabes fossiles (Géologie). — On connaît des crabes fossiles appartenant aux quatre genres : Crabe (Cancer),
Fis- ^9^* ~ Cancer uacrocbcluâ.
Carpilie ICorpilhis], Plalycarcin [Platycarcinus] , Portunc ou Etrille {Portunus). Les espèces fossiles de ces genres ont été trouvées dans les étages tertiaires de l'époque parisienne (éocène) et de l'époque falunienne (miocène). Souvent on désigne sous le nom général de crabes fossiles les décapodes brachyures dont les débris se rencontrent dans les terrains ; dans ce sens, il faut indiquer qu'on a trouvé des Gé/asimes et des Grapses dans les terrains tertiaires supérieurs; des Leucosies et animaux voisins dans la craie et les couclies des étages parisien et falunien ; des Dromies, des Ranïnes dans ces derniers terrains tertiaires.
CRABIER (Zoologie). — Nom donné à divers animaux qui se nourrissent de crabes : parmi les mammifères un Raton (Procyon cuncHvorus, Geoff.), de la Guyane et du Brésil ; un animal du genre Chien {Conis cancrivorux, Desm.), de la Guyane; uneSarigue{Dide/pIiiscanerivorn, Lin.), nommée aussi Puant de Cayenne, également de la Guyane. Un oiseau du genre Héron {Ardea comafa, Pall.), de l'Asie, de l'Afrique et du niidide l'Europe, est connu sous le nom de Crabier de Mahonoa simplement Crubicr.
Cl'.ABRON (Zoologie), Crahro, Fabric. ; du latin crabro, espèce de guêpe. — Genre d'Insectes de l'ordre des Hyménoptères, famille des Fouisseurs, tviha des Crabronites. Caractères : antennes coudées, fusiformes dans les mâles, filiformes dans les femelles ; mandibules terminées en pointe. Leur tête est forte; vue en dessus, elle a un aspect quadrangulaire et elle porte sur le front un chapeau brillant, nacré, argenté ou doré; leur thorax est globuleux; leur abdomen est lisse et noir, ordinairement tacheté ou annelé de jaune. Les crabrons ont le port et les formes de grosses guêpes; ils se nourrissent du suc des fleurs, mais leurs larves sont carnassières. Ils font leur nid dans la terre, le bois pourri ou la moelle de quelques arbrisseaux. Dès qu'où les saisit, ils font entendre un bruit aigu; les femelles sont armées d'un aiguillon au bout de l'abdomen. Ils détruisent, pour nourrir leurs larves, beaucoup d'insectes et de chenilles. L'espèce la plus commune en nos pays est le C. à grosse tète (C. cephatotcs, Fab.), noir, avec quelques taches ou lignes jaunes sur les diverses parties de la tète et une tache ferrugineuse sur les rdtés de l'abdomen.
CRÀBRONITES (Zoologie). — Tribu d'Insectes qui a pour type le genre Crubron et qui prend rang parmi les Hyménoptères fouisseurs (voyez CnAisaoK).
CRACII.AT (Médecine). — Les crachats proviennent le plus souvent d'une sécrétion morbide de la membrane muqueuse ou des glandes et des follicules de l'arrièrebouche ou de la pastie postérieure des fosses nasales; ils peuvent aussi venir des parties les plus profondes des voies aériennes. Il ne faut pas confondre avec les crachats les matières liquides expulsées par le vomissement ou celles qui constituent la salivation. Quoique l'abondance des crachats ne soit pas absolument incompatible avec l'état de santé, cette incommodité n'en constitue pas moins un fait anormal accusant dans les orgnncs qui les sécrètent une disposition irrégulièn'. ('.nn^iilLiés sous le rapport do leurnalureetdeleurirn|inrlance (lni)>lp|diagnostic des maindies, les crarhiits (■llrnit de n.niilireuscs variétés; ainsi, ils peuvent rire iiiu'|ii(.'iix,saMnuiiiolcuts, sanglants, striés de sang, niiiillr'^, jus de prniieauv, purulents, etc. On en tire des iinlicalions sui l'état des voies aériennes.
Cracuat de cotcou ou iiK cIiE^ollLlE (Zoologie). —
Nom vulgaire de certaines niasses d'une écume blanchâtre qu'on observe au printemps sur les feuilles des plantes; ces petites masses proviennent des larves des cercopes (voyez ce mot) .
CRACHEMENT de sang (Médecine). — Ce symptôme, qui eflraye souvent, mérite surtout l'attention lorsque lu sang expulsé par le crachat provient réellement de la poitrine. 11 arrive souvent en effet que les crachats contiennent du sang provenant des fosses nasales ; ce sang est ordinairement foncé en couleur, souvent même caillé, et en même temps le malade mouche du sang; il n'y a pas i se préoccuper beaucoup de ces petits accidents. Lorsqu'il vient de la poitrine, le sang est plus vermeil, plus abondant et ne sort pas par le nez, à moins qu'il ne soit expulsé avec force dans le mouvement de toux ; il y a lieu alors d'avoir recours à un médecin (voyez Hémoptysie).
CRA-CRA (Zoologie). — Nom vulgaire de la Rousserolle (Curruea turdoides, Cuv.), oiseau du groupe des Fauvettes.
CRADEAU (Zoologie). — Nom vulgaire de la Sardine [Clupea sardina, Cuv.).
CRAIE (Minéralogie, Géologie). — Voyez CntTACÉ,
CALCAir.E.
Craie de Briançon (Minéralogie). — Voyez Talc
CRAMBE (Zoologie), Crambus, Fab., du grec krainbos, sec, brûlé. — Genre d'Insectes de l'ordre des Lépidoplères, famille des Noctui'nes, section des Tine'ites. Il est caractérisé par l'existence d'une trompe distincte, avec des palpes inférieures avancées en forme de bec droit jusqu'au bout. Ces teignes ont, dans l'état de repos, une forn:e presque cylindrique; leurs ailes supérieures sont ornées de taches ou de bandes argentées ou nacrées; on trouve les unes dans les prairies humides et les herbes hautes des bois, les autres dans les prairies sèches. Leur vol est bas et court ; elles sont communes pendant les mois les plus chauds. Leurs chenilles vivent sous les mousses, dont elles mangent les racines.
CRAMBÉ (Botanique), Crambe, Tourn. ; nom que les Grecs donnaient au chou, et plus spécialement au chou marin. — Genre de plantes de la famille des Crucifères, tribu des Raphatiées. Caractères principaux : filets des quatre plus longues étamincs bifurques ; silicule à 2 loges articulées, la supérieure globuleuse. Le C. maritime [C. ntaritima. Lin.), appelé aussi Choumarin, est une herbu vivace dont les feuilles inférieures sont grandes, ondulées, glauques et les fleurs en grappes terminales blnnches. Cette espèce croit spontanément sur les côtes de France; elle s'étend jusqu'à la Baltique. En Angleterre, on la cultive beaucoup comme plante alimentaire. Ses jeunes poussesannuelles, blanchies par certains procédés de culture, se mangent bouillies et assaisonnées à la manière du chou-fleur et de l'asperge. Leur saveur se rapproche un peu de celle de ces légumes. Le C. de Tartarie (C. icrtarica, Jacq.) est aussi une plante vivace qui s'élève à la hauteur de 1 mètre environ. Ses feuilles radicales sort multifides, dentées, incisées. Eu Sibérie, où cette espèce est abondante, la pulpe de la racine, ou bouillie ou accommodée en salade, est un aliment Irës-répandn. G — s.
CRAMPE (Médecine). — Contraction involontaire, passagère et douloureuse d'un ou de plusieurs muscles, et surtout de ceux qui constituent le mollet; on les observe aussi assez souvent à la cuisse, à la main, au cou; elles peuvent exister dans tous les muscles. Elles résultent ordinairement d'une extension forcée des fibres musculaires, d'une fausse position ou d'un mouvement désordonné ; elles sont encore produites par la compression, la piqûre, la contusion d'un nerf; quelquefois les crampes sont liées à un état du cerveau et des nerfs, qui constitue les accidents nenxu.v observés dans l'Iiystérie, l'hypochondrie, etc. Elles se présentent comme symptômes de certaines maladies, telles que la colique de plomb et surtout le choléra, dont elles constituent un des signes les plus fréquents et les plus douloureux. Les crampes légères des jambes cessent assez promptenieut lorsqu'on peut appuyer fortement le pied sur le sol en étendant le membre ; on peut aussi avoir recours avec succès aux frictions. Les autres rentrent dans le traitement de la maladie ;\ laquelle elles sont liées.
On app'll,' rniinj"' (l'estomac une douleur vive dans la région epi^asiriquc, ([ui paraît résulter d'une contraction spasmudiquu des libres musculaires do cet organe. Cette douleur est quelquefois si violente qu'il survient des vomissements, des frissons, des sueurs froides et même la syncope. Le traitement consiste dans l'emploi des calmants comme les opiacés, la jusquiame, la bolladouae, des antispasmodiques, tels que l'éther, le sous-
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nitrate de bismuth, le camphre; on ajoute A ces moyens les révulsifs, comme les pédiluves, les vésicatoires, etc. On donne le- nom de crampe de poilrùie à une constriction douloureuse du thorax qu'on appelle encore «ngine de poitrine (voyez ce mot). F — N.
Crampe (Zoologie). — Un des noms vulgaires de la Torpille.
CRAMPONS (Botanique). — Appendices plus ou moins longs avec lesquels certains végétaux, comme le lierre, s'attachent aux surfaces sur lesquelles ils vivent; les crampons ne sont pas contournés et ne pénètrent pas dans l'écorce des végétaux auxquels ils adhèrent.
CRAN, Chan de Bi\etacne, Cranson (Botanique). — N'oiu vulgaire du Cocklearia armoracia, Lin. (voyez Cochleakia).
CRANE (Anatomie), du latin a-onium, crâne. — Le crâne est une sorte de boîte osseuse contenant les masses centrales les plus volumineuses du système nerveux cérébro-spinal ; il termine en avant la colonne vertébrale. Les os qui le forment sont en général plats et articulés entre eux d'une manière fixe. Leur nombre varie considérablement dans la série des vertébrés.
Chez 17(on(»(e, on compte 8 os dans le crâne, savoir : ■i os pairs, les deux temporaux et les deux pariétaux; 4 os impairs : le frontal ou \coronaU V occipital, qui contient le trou vertébral par lequel la cavité crânienne coiumunique avec le canal vertébral ; le sphc'noide, placé â la base du crâne, en avant du trou vertébral et dont les extrémités on grandes ailes se voient dans la fosse temporale; enfin Vetlmiuïde , qui forme le plancher supérieur des fosses nasales. Ces os sont unis entre eux au moyen de nombreuses articulations nommées sutures. La "partie inférieure du crâne s'articule avec les os de la face et de la colonne vertébrale. On distingue dans le crâne une région antérieure nommée sinciput, une postérieure appelée occiput, une supérieure qui est la voûte, le vertex ou breçima ; deux latérales sont dites les tempes, et, enfin, une inférieure nommée base du crâne (voyez Tète, Purénolocie, Craniologie).
CRANGON iZoologie), Crantjon, Fabr. — Genre de Crustacés, ordre des Décapodes, famille des iJacroures, tribu des Salicor/iies, dont l'espèce la plus commune est le C. commun [C. i-utr/aris^Tub.], long de 0"',0ô environ, d'un vert glautfue pâle, ponctué de gris et uni ; on lui donne les noms vulgaires de Cardon, Crevette de mer, et on le pêche' toute l'année dans des filets sur nos cotes de l'Océan ; sa chair est moins délicate que celle des palénions, et, comme elle, quelque peu dillicile à digérer.
CRANIE (Zoologie), Crania, Retzius. — Genre de Mollusques hracitiopodcs , à coquille bivalve, irrégulière, de contcxture perforée, dont la valve inférieure est fixée à un corps submergé, l'autre conique, libre ; l'animal a des bras fixes, charnus, sans charpente osseuse. On en connaît quelques espèces vivantes et un beaucoup plus grand nombre à l'état fossile, la plupart provenant des terrains crâtacés.
CRANIOLOGIE (Physiologie), du grec ci-anîOH, crâne, et logos, science; et Crvnioscopie, du grec crnnion, crâne, et scopein, examiner. — Ces deux mots, dont on s'est servi indistinctement, ont été introduits dans la science depuis les travaux du docteur Gall sur l'anatoiuie et la physiologie du cerveau. Ils désignent le système proposé par ce savant pour faire apprécier le degré de développement du cerveau et de ses diverses parties, et pour en tirer des inductions sur les diverses dispositions intellectuelles et alVectives des hommes et des animaux. Ces noms ont été remplacés par celui de phrénologie, plus généralement adopté aujourd'hui par les médecins et les philosophes (voyez Piiréxolocie).
CRANSAC (ICiiux minérales). — Village de Franco (Aveyron), arrond. et â 30 kil. !\ -E. de Villcfrancho. Il y a plusieurs sourcesd'eaux minérales froiili^, imulori'^, inodores, non gazeuses et d'une snveursiypii'inr ; i llr^ cimlienncnt G", Il de principe (ixe;ceMiiii d. s mi1I;ii.s do chaux, de magnésie, d'alumine, de fer et de jiuirij;anèse. Elles conviennent dans les maladies de la rate, du foie, do l'cslomac, dans les constipai ions, et spécialement dans le» (lèvres inîeruiillenles rebelles.
CRANSON' a!')laiiiqiie). — Vovez Cociii.eariA.
CRAPALij ;Z"oi"gi'-). «"/'", '■«'"■■ — ^■'-'"'''' ^^ "'■'':
lilcs, de l'ordre i\r•^ llatraciens, famille de» Anoures, qui se distinguent des grenouilles par l'absence de dents au palais et même le plus souvent aux mâchoires; ds ont du reste le corps ventru, couvert de verrues ou de pupilles; un gros bourrelet percé de pores derrière l'oreille, d'où suinte une humeur laiteuse et létido, les paltes de der-
rière peu allongées, ce qui fait qu'ils sautent mal et qu'ils se traînent assez péniblement au lieu de marcher; leur aspect repoussant et leur résidence habituelle dans les lieux humides et bourbeux les a assez injustement rendus odieux à tout le monde. Ils ne possèdent cependant aucun venin, et si l'humeur acre qui suinte de leur corps, inoculée dans des plaies, peut être funeste à quelques petits animaux, elle est à coup sûr entièrement inoftensive pour l'homme et pour les animaux d'une taille même bien inférieure à la sienne. Lorsque les crapauds sont surpris, comme ils ne peuvent fuir avec promptitude, ils s'arrêtent, enflent leur corps de manière à le rendre dur et élastique, font suinter de leur peau leur humeur blanche, et lancent au loin leur urine acre, fétide. Ils se cachent d'ordinaire dans les lieux sombres et humides, d'où ils ne sortent que la nuit ou après les pluies chaudes; quelquefois, à ces moments, ils paraissent en si grande quantité qu'on a cru à des pluies de crapauds (voyez Pluie). Quoiqiie les crapauds adultes vivent le plus souvent à terre, cependant les petits sont aquatiques, et c'est dans les mares ou les étangs que les femelles vont déposer leurs œufs. Les petits naissent à l'état de têtards et subissent des métamorphoses analogues à celles des jeunes grenouilles (voyez Batraciens, MÉXAMonrposES). Les crapauds se nourrissent de petits mollusques, de vers et d'insectes vivants. Pendant les hivers froids, ils restent engourdis dans des trous; alors leur respiration est très-bornée, et ils ont besoin d'une très-petite quantité d'air. C'est ainsi que quelques personnes ont prétendu expliquer coinnient des crapauds auraient vécu enfermés dos années dans des blocs de pierre, de silex, etc. Cette opinion, favorablement accueillie par le vulgaire et d'un examen très-dilïicile, n'a pas encore reçu une solution complète. Voici les faits les plus récents. En août iSàl [Comptes rendus de l'Académie des sciences), une commission ayant C. Duméril pour rappor;eur eut à examiner le fait d'un gros caillou arrondi qui, cassé en deux, fit voir une cavité d'oii s'échappa, assure-t-on, un crapaud vivant; les ouvriers témoins du fait le saisirent et l'y replacèrent ; mais étaitil bien réellement dans ce caihou'! s'il y était, n'avait-il pas pu recevoir de l'air par quelque fissure? L'Académie ne pouvant éclaircir aucun de ces points, ni le rapporteur ni l'Académie n'osèrent se prononcer sur ce fait. A cette époque, iM. Seguin envoya à l'Académie des sciences deux blocs de plâtre dans lesquels il avait enfermé un crapaud et une vipère en 1852. L'Académie les fit ouvrir en juin ISGO; ils furent trouvés tous les deux morts et même desséchés. Cette expérience parut peu favorable à l'assertion citée plus haut. Cependant, dans des expériences faites, en 1777, par Hérissant, et, en 18l7,par W. Edwards, on a constaté que, dans les mêmes conditions, des crapauds avaient pu vivre un grand nombre de jours et même jusqu'à dix-huit mois.
Les principales espèces sont : le C. commun (B. vulgaris Cuv.), très-commun aux environs de Paris, gris roussâtre
Fig. 096. — Crapaud comimin.
ougrisbrun,l.Mliiscniivertdebeaucoupdetnbercules,gros coinine de- 1. nhlli' : pii-ds de derrière donii-palmés. 11 a (l"',0,s â 11' ,111 'i i "luiieur; son têtard est petit ot noirâtre. ('.'' . iM|i,iii.l \ Il , ilit-on, quinze ans. Son cri a quc^ (Mie rapport avec l'alioieinent du chien. On le trouve dans les lieux obscurs et humides; il saule tiès-inal. Le C. des joncs {II. cnlnmila, Gin.l, égalemenl. des envirou'i de Pa- 'ris, ne peut que grimper aux herbes aquatl(|Ul■^; ilcst remarquable par une ligue d'un jaune vif U- long d.' 1 eclnne et uuu ligne rouge sur les flancs; il répand une odeur insupportable de poudre à canon. Le C, linm [II. [uscus, Laur.) saute assez bien; on le mange dans quelques pays.
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Le C. accoucheur (C. nbsletricans, Laur.), trfcs-commun en France, doit son nom j\ ce que le mâle porte attacliés autour de ses cuisses les œufs pondus par la femelle ; au moment de l'éclosion, il court se plonger dans l'eau où doivent vivre les jeunes têtards. Enfin, le C. à ventre jaune [B. igneus, Merr.) est le plus petit et le plus aquatique de ceux de notre pays ; il vit même dans les marais salins. Ad. F.
Crapaud de mer (Zoologie). — Nom vulgaire d une espèce de Poisson-f, la Scorpéne horrible.
Cfapacd volant (Zoologie). — Nom vulgaire de VEngoulevent. , ,
CRAPAUD (Vétérinaire). — Maladie de la sole et de la fourchette du cheval, caractérisée par le décollement, la désunion de la corne et du tissu réticulaire de la commissure de la fourchette, avec suintement fétide, végétations, dénudation de la surface du pied, etc. Elle est considérée comme de nature cancéreuse. On l'a aussi appelée ulcère rongeant, cancéreux, carcinome du tissu réticulaire du pied. Les animaux lymphatiques, ceux qui sont affectés d'eaux aux jambes, de crevasses aux pieds, y sont sujets : cette maladie reconnaît encore pour cause les pâturages humides et marécageux, l'hiver, les saisons pluvieuses. Le crapaud est une maladie difficile à guérir, surtout lorsqu'il est ancien; le traitement consiste dans l'emploi des astringents, des caustiques et même du feu ; les pansements avec un onguent dessiccatif, le tout secondé par des toniques, quelques purgatifs et les soins hygiéniques.
CRAPAUDINE (Vétérinaire). — Ulcération autour de la couronne du pied chez le cheval, l'àne et le mulet; on lui donne aussi le nom de peigne ou celui de teigne. Les causes sont l'humidité, la boue, les pluies d'automne. Elle est caractérisée par le suintement d'un liquide grisâtre, la corne se fendille et se sépare du bourrelet, les poils se liérissent, etc. Cette maladie est grave ; comme la précédente, on la traite par les astringents, les caustiques et le feu.
CRAPAUDINE (Zoologie). — Nom vulgaire d'une espèce de Poisson (voyez Anarriiique).
CRAPAUDINE (Botanique). — Synonyme de Sidérite. Crapaudiine (Paléontologie'.— On donne ce nom ;\ des dents fossiles de différents poissons, tels que V Anurrhique ou Loup marin, les Spares et plusieurs espèces du genre Dorade. Ces dents ont une forme hémisphérique. 11 y en a d'une seule couleur, ordinairement rousse ou brune; ce sont les vraies Crapaudines ; on prétendait qu'elles venaient de la tête des vieux crapauds. Celles qui présentent des cercles concentriques de diverses couleurs s'appellent œil de loup ou œil de serpent, suivant leur grandeur, qui varie de 0",nO-i â O°',0'27 de diamètre.
CflAPAumNE (Mécanique). — Pièce généralement en fer ou en acier, creusée d'une cavité servant à recevoir le pivot inférieur d'un axe vertical autour duquel tourne un objet pesaut. Les meules de moulins à farine, les turbines, sont montées sur crapaudine; certaines portes le sont également. "
CRAQUELIINS (Pêche). — Dans quelques ports de mer, les pêcheurs donnent ce nom aux crustacés qui viennent de changer de test et qui sont dans un état mou. Ils s'en servent avantageusement pour la pêche des poissons de mer.
tRAQCELiNS (Écouomie domestiquc). — Espèce do pâtisserie qui croque.
CRASSANE, CRESANE (Arboriculture), liergamollc crassane, Duham. — Espèce de poire des plus estimées, arrondie, plus largo que haute, portée par un péiloncule assez menu et allongé; la peau d'iui vert gris;ilre. Sa chair est très-fondante, abondante en eau, d'une saveur fraîche, sucrée, très-légèrement acerbe, mais d'un goût exquis. Elle mûrit en automne.
CRASSULACÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones diixltjpélules périgynes, classe des Crussulinées, établie par A. L. de Jussicu sous le nom do Crassulées . Elle comprend des herbes ou des sons-arbrisseaux à feuilles charnues plus ou moins succulentes. Leurs fleurs sont régulières, disposées le plus souvent en cyme ou en grappes unilatérales. Calice libre; pét;ilcs en nombre égal à celui des sépales; ovaires en même nombre, à une seule loge, accompagnés ordinairement de petites écailles à leur base; fruits, follicules à débiscencc dorsale ou ventrale. Les plantes de cette familli^ habiloiit principalement les endroits secs et 1rs rochers. La plus grande partie se trouve au cap de Bonne Espérance. On en rencontre aussi un ;issez grand nombre en Eiu'ope. Leur suc, qui contient de l'acide UKilique en proportion no-
table, possède en général dos propriétés rafraîchissantes et sédatives. Genres principaux : Bulliardie [Bulliardia, de Cand.), Crassule {Crassula, Lin.), Kochea, de Cand. ; Cotylédon, de Cand. ; Omhilique [Vnihilicus, de Cand.), Ec/ieveria, de Cand.; Orpin {Sedum, Lin.); Joubarbe [Sempervivum , Lin.). Travaux monographiques : De Candolle et Redouté, Plantes grasses, et de Candolle, Mémoire sur les Crassulacées (1828); Prodromus, t. IIL
CRASSULE (Botanique), Crassula, Lin.; àccrassus, épais, à cause de l'épaisseur des tiges et des feuilles de ces plantes. — Genre de plantes type de la famille des Crassulacées (voyez ce mot), dont les espèces sont des herbes ou des sous-arbrisseaux à feuilles ordinairement éparses. Elles habitent le cap de Bonne-Espérance. La C. lactée {C. lactea. Ait.), haute de 0",25 environ, a les tiges cylindriques, les feuilles ovales, ponctuées et les fleurs blanches étoilées. La C. portulacée (C. portulaca, Lamk.) s'élève souvent à plus de 1 mètre. Ses feuilles sont luisantes, ponctuées et ses fleurs d'un beau rouge. La C. ciliée (C. ciliata. Lin.) a les tiges presque nues, peu rameuses, les feuilles munies de cils et les fleurs jaunes en corymbe. Ces plantes sont cultivées en serre fj'oide dans la terre de bruyère. Comme espèce spontanée en Europe, nous ne possédons que la C. rouge (C. rubens. Lin.), petite plante très-commune sur nos murs et dans les endroits rocailleux, sablonneux. Ses fleurs sont sessiles, blanches, avec une ligne rougeàtre sur chaque pétale. Ses étamines, quelquefois au nombre de 10, ont leurs anthères noirâtres. Caractères du genre : calice plus court que les pétales, à 5 sépales; 5 pétales; 5 étamines; 6 ovaires libres et accompagnés d'écaillés à leur base.
CRAT.î:GUS (Botanique). — Voyez Alisier.
CRATÈRE (Géologie). — Voyez Volcan.
CRATÉVIER (Botanique), Cratœva, Lin., du nom d'un médecin cité par llippocrate. — Genre de plautes Dicotylédones diatypétules hypogynes, famille des Capparidées, tribu des Capparces. Il comprend des arbres et des arbrisseaux à feuilles composées, trifoliées et habitant les régions tropicales, particulièrement celles du nouveau continent. La fleur a 4 dents au calice; 4 pétales; 8-28 étamines ; le fruit est une baie globuleuse allongée. On ne compte guère qu'une dizaine d'espèces de ce genre. Le C. inpier (C. tapiu,Un.), des Antilles et du Brésil, s'élève à 10 mètres environ et porte des baies aussi grosses qu'une orange, répandant une odeur d'ail très-prononcée. On les mange et on les emploie à préparer une boisson ferment(îe. Les espèces de ce genre se cultivent parfois dans notre climat, en serre chaude ; elles exigent une température élevée. Jusqu'ici, on n'a pas pu en obtenir de fleurs.
GRAVANT (Zoologie). — Voyez Bernache.
CRAVATE (Zoologie).— Ce nom a été donné vulgairement à plusieurs oiseaux, avec nue épiihète; ainsi la CraDu(<; fc/a«c/ie est une espèce du genre Tyran, \n Cravate jaune est Valouelte du Cap, la Cravate noire est un colibri, etc.
GRAVE (Zoologie), Fregilus, Cuv. — Genre d'Oiseaux do l'ordre des Passereaux, famille des lénuirnstres, section des Huppes : la forme de leur bec un peu plus long que la tête, arrondi, un peu grêle, a déterminé Cuvier à les placer avec les huppes; leurs mœurs et surtout leurs narines recouvertes par des plumes dirigées en avant ont engagé d'autres auteurs à les rapprocher des corbeaux. Le C. d'Europe (C. graculus. Lin. ; F. crylhrornmphos, Dum.) a la taille d'une corneille, le plumage noir, avec le bec et les pieds rouges. C'est un oiseau vif, inquiet et turbulent, qui fait entendre presque sans cesse un cri aigu. Il habite les hautes montagnes de la Suisse, de l'Italie septentrionale, du Tyrol, de la Carinthie, de la Bavière. Il niche dans les fentes de rochers, comme le choquard ou choucas des Alpes, avec lequel on l'a confondu parfois. Sa ponte est de quatre ou cinq œufs blancs, avec des taches d'un brun très-pùlo. Il se nourrit de fruits et d'insectes. « Quand il descend dans les vallées, dit Cuvier, c'est un signe de neige et de mauvais temps. » CRAX I Zoologie). —Voyez Ilocco.
CRAYON (Technologie). — On désigne, en génér.al, sous ce nom toute substance solide pouvant laisser une trace permaiiento sur le papier, le bois, ou toute autre surface unie sur laquelle elle est frottée.
La matière, taillée au préalable, est habituellement protégéi; contre les chances de rupture et d'usure inutile par une enveloppe eu bois ou en métal, lorsqu'il s'agit de crayon pour le dessin linéaire. Elle reste libre en cy-
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"oirde Eue se'réduft à diviser à la sc.e eu pOts pa-
être placés dans un porteçrayon ™" ^"'-■^,^,'^'^\^''terfun^is dam l'intérieur d^ui cy nidre M^^^^^
''^4 '.n7'nqs débiter ainsi la matit-re en petits parai-
Taxe de petits cylindres en bois de ccdie. ^
La proportion d'argile empl^y'^^^.f,,^',?^^^! varier
laquelle on soumet le crayon permettent dt, faire vaiier
'" T 'ïÉ"oiï 'sx'^sts rrj'S?
do dcshiccation voulu. ,in«in linéaire
La fabrication des crayons destinés au dessin iinca.
dre ilîipalpablo; la f^l^^ZJ^^'^^^ dosage et '''"«^"j'P"'"';"'' 'V; w.ccalionelune cuisson 5on, le broyageJein.Mda^ la d sHK,': ' ,„„„j,„.e.
Examinons successivement comment se fait chacune
"^1^;^^^ la plombagine se fait à la main et consiste en un triage pour en séparer ous les d«bris de '°ngue ou de matières étrangères qui l'auraient penén-ée ce que facilite beaucoup la trituration au pilon dans un mortier de fonte, et une chauffe au rouge dans un creu'et fermé, la chaleur devant détrône c.'Ues des matières Qui auraient échappé, et par suite donner plus de moelleux au crayon une fois fait. ,..„,;._ , -pt
Veiniration de Varrnle se fait par levigation. A cet effet Târéile placée et fortement agitée avec de 1 eau d.ns unpfem er baquet, est laissée deux minutes en repos puis IVau es décantée à l'aide d'un siphon de 0° OS de diamètre, dont la longue branche descend de o4o pour rTmenèr dans un second baquet plus grand nue le premier, où elle laisse déposer l'argile pure. ^lldolwe et VincorporaUon des deux sulfances se font nar â^pesée et la trituration prolongée du mélange soil rpilon. Les proportions habituellement employées sont de 2 à 3 de plombagine pour 1 d arg le
Cuisson — La matière une fois mélangée est tassée dans un creuset qu'on ferme et qu'on lute, l'OisP^j-'-^e =>" rou-e d'autant plus élevé que les crayons doivent être nlusdiirs et sont plus riclies en plombagine. ^Fn outre l'orération sert i éviter les altérations ulterieuJerrn deSant les dernières traces de sulfure qui
^rœ:"^rè^^P-"-m=.hine,sp.cia,e dont on prolonge l'action jusqu'à ce que 1 on n entende nlns crier la matière sous la meule. • „ i„
■^L'opération étant prolongée jusqu'à ce qu'on juge la matit^e îout à fait impalpable, on en essaye «n échantillon en achevant sur lui la f'^bncat.on et o„ ^ »rrê^^^ définitivement le broyage que lorsqu on est satislait au
''on'proctde alors au '"««'«J'-vL^^nf riataTule cela t.|nsformée en "- Pf f^^ÏK 'ou° ù^^, recmi?ertèl ^^^cl^pSI^^ermélp,^" on sÇ^-<or.ement
^- i^nX^V^iS: E^^^^^
les immerge dans une solution cnaimt uc
soude plus ou moins concentrée, suivant le degré de
dureté que l'on veut obtenir, ^„,
poussier, et est chauffe f > ^''-f ,;'^;° ^.,„s s-, monture.
,age, f'" t.^n;éHl ique" -"0n''si bsulue à la pUibavues du reflet P^*- '^'3'i-,-..ra san<'uinc, ou une autre
r,,; à"nc;;;ë--mélai:;;;\in amalgame de P,oml3a^.c un peu d'antimoine et de mercure. ^ •''"•''^•^"5 j „es mo- ^st alors coulé dans une «^S!^^» ^" Yais"nt e^re^e^^^^ biles de ce métal, placées .^ ^a^^'i^f ^'^"'„,Src, une les vides qui doivent ^^^"'ii^osTk^oÛc. crayons se fois solidinéc, on retire les tiges de ici i
trouvent isolés. „,,'.i-,ii<»gs d'argile doit être
i^V'-^^^vollstrdU "l ^ unl"^'ntm."en bois. On
tion se fais.i l m """•, "^ nncliine à raboter, nioditaii-o; n.anitenant, c e.t V"\";'^'",''''. ' a cet effet, elle liée, .lui est chargée de P"'P^™ ' "^f, ''Ti.„,,éHour d'une ost munie d'un fer courbe qm doni e, ^ ' «^ u. _ _
, lauche, la forme d'n.ie suil. a. ,1. nu O ■ "« ^^..^ Jj^, ^^j posés, tandis (|uc I autre I'" ';'' ,^ ,, ;„,,!. „„„, recerreusée dans l'axe de clia.ior ''' ' ' ^^.^ ^.^^éc a la lonvoir l^nnne.Cl.a<|..o pUtnc^^H^ P^a^e^^^^ ^.^,^^
g-;^ai^l;d:?•Se^^^,|;-^.--r-;!n^
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l'évidement complfctc le logement de la mine : le tout est alors fortement pressé pendant la dessiccation do la colle, puis recoupé par la machine elle-même, de façon :\ séparer les crayons reçus immédiatement par une trémie qui les réunit par douzaines et les présente à la main de l'ouvrière chargée de les attacher en paquets pour la vente. . , , .
Crayons à dessin.— Pour les crayons noirs à dessmer, le noir de fumée remplace la plombagine. La fabrication reste la même jusqu'au séchage de la matifcre moulée en parallélipipèdes bien plus gros, qui doivent être fortement comprimés et maintenus pendant la dessiccation par de petites plaques de glace. Cette dessiccation effectuée, le crayon est prêt. Le dosage habituel est de 1 de noir de fumée pour 2 d'argile.
Pour les crayons ronds, la pâte est placée dans un cylindre percé de trous ronds, à travers lesquels un piston la force de sortir en en prenant la forme ; elle est coupée à la longueur voulue et lissée en la roulant sur une étoffe de laine.
On peut aussi prendre du bois de fusain, le travailler et le cuire au creuset rempli de sable ; puis, une fois assez refroidi, immerger ce charbon dans de la cire fondue, ou dans différents mélanges formés de résine, de suif et autres matières analogues.
Pastc/s. — Pour ces crayons, l'argile est toujours préparée par lévigation; le mélange comprend 12 parties d'argile dite teri-e de pipe, 12 de matière colorante, G de gomme laque, 4 d'alcool et 2 de térébenthine. La pâte est placée, comme pour les crayons noirs ronds, dans un cylindre en cuivre percé de trous, et forcée par un piston de les traverser en en prenant la forme pour être recoupée de l'antre côté.
Pour les cuire, une fois moulés et séchés à l'étuve, on emploie un four cylindrique particulier, où six cylindres en tôle forte inscrits dans un même cercle reçoivent la pâte déjà séchée ; ces cylindres ont autour de l'axe commun un mouvement de "rotation qui les place tous dans des conditions de chauffage identiques, en les amenant régulièrement aux divers points du foyer, et assure ainsi sous ce rapport l'uniformité complète de la fabrication.
Pour les crayons rouges, on emploie la sanguine débitée à la scie, ou une pâte formée de sanguine en poudre et de gomme arabique additionnée quelquefois d'un peu de savon blanc ou de colle de poisson.
On emploie habituellement pour 10 parties de sanguine, de 0,.3G.3 à 0,580 de gomme, et même 0,G12 de colle de poisson.
On fabrique ainsi huit numéros de plus en plus durs de ces crayons. V.
CRÉAC (Zoologie). — Nom vulgaire de VEsturijeon dans plusieurs parties du midi de la France.
CRÉATINE (Chimie), créas, viande, C8H9Az30*,2HO. — Principe immédiat contenu dans la chair des animaux (mammifères, oiseaux, poissons). A l'état do pureté, c'est un corps solide formé de lames cristallines blanches, d'aspect nacré, sans saveur, sans odeur, solubles dans l'eau, insolubles dans l'éther, solubles sans altération dans les acides dilués, perdant 4 équivalents d'eau au contact des acides concentrés et se convertissant alors en créatinine (C«H''Az-iOS). Par l'ébullition avec l'eau de baryte, la créatine se dédouble en urée et saricosine, espèce d'alcaloïde isomère de la lactamidc
r.8H9A230S2HO =.UH3,HO,C5.».zO-(- Ceif.^zOi
Créatine. Urée. Sarkosinc.
Pour extraire la créatine, la chair musculaire dégraissée, hachée, et formant pâte avec l'eau, est fortement comprimée à l'aide d'une presse ; le jus recueilli est soumis à l'action modérée de la chaleur, afin de déterminer la coagulation de l'albumine qui amène en même temps la ciarilication de la liqueur; on concentre aussitôt celle-ci et on ajoute do l'eau de baryte en excès, afin de précipiter les acides phosphorique et sulfurique :\ l'état de sels insolubles de baryte ; il ne reste plus qu'à concentrer de nouveau pour déterminer la cristallisation de la créatine. Les eaux mères retiennent nn corps neutre analogue au glucose par sa composition, Vinnsile Ci^H'^Oi^lHO, et un corps acide, l'acide inosique C"'H''Az'0"',nO. — La créatine a été découverte par M. Chevieul et étudiée par MM. Liebig, Price, Verdeil, Marcel, Grégory, Dcssaigncs, etc. B.
CRÉClCnELLE, Ci>ÉCEnEi.i.ErTE (Zoologie). — Voyez CntsseuEi.LË, CnEssEiiELLETit:.
ntKJIE. — Voyez Lait, Fbomacio, Baratte, ('.iij;me de tartre. — Voy, Tartrates, au Supplém, CRÉiMAILLÊRE (Mécanique). — Tige métallique sur l'un des côtés de laquelle sont taillées des dents qui engrènent avec un pignon ou roue dentée. Elle sert à transformer un mouvement de rotation en nn mouvement rectiligne., Le cn'c est formé d'une crémaillère que l'on fait mouvoir au moyen d'une manivelle et d'une ou deux roues dentées avec pignon. Les crémaillères offrent tous les avantages et tous les inconvénients des engrenaqes (voyez ce mot).
CREMOCARPE (Botanique), du grec crémaô, je suspends, et cnrpos, fruit.— Nom donné par de Mirbel au fruit des plantes de la famille des Ombelliféres , il est composé de deux akènes accolées d'abord, qui, en mûrissant, se séparent l'un de l'autre et ne restent unis que par l'axe ou faisceau de vaisseaux nourriciers, dédoublé en deux filets dont chacun porte suspendu l'akène correspondant.
CRÉNELÉ (Botanique), du mot p,^ j„_ _ p^u,, j,„„, créneun. — On ajoute cette épithète ombeiiiréic (i;.
au nom des organes des plantes, lorsque leur bord est découpé en lobes courts, arrondis, séparés par des échancrures larges, peu profondes et arrondies également.
CRÉ^'ILABRE (Zoologie), Creuilnbrus, Cuv. ; du latin crena, l'ente, et /abrum, lèvre. — Genre de Poissons de l'ordre des Acanthoptérijrjiens, famille des Labroides, caractérisé par un préopercule dentelé, nn seul rang de dents i\ chaque mâchoire, une dorsale épineuse, libre, sans écailles. Les poissons de ce genre, généralement ornés de brillantes couleurs, sont répandus dans la Méditerranée et plus rares dans les mers du Nord. Une des plus belles espèces est le C, paon [C. pnvo, Valenc), long d'environ 0'",45, richement coloré de vert, de jaune et de rouge et nommé pour cela Pupayello [Perroquet) par les pêcheurs romains. Le C. lapina [C. lapina, Cuv.), de la même taille, est argenté, à trois larges bandes longitu ■ dinales formées de points vermillons, avec les nageoires pectorales jaunes et les ventrales bleues. L'un et l'autre habitent la Méditerranée.
CRÉOLE (Anthropologie), étymologie incertaine. _— On nomme ainsi les individus nés, dans les colonies d'Amérique et des Indes, de parents étrangers à ces colonies. Quoique plus spécialement réservée aux personnes dont les parents sont originaires d'Europe, cette dénomination s'applique aussi aux descendants des nègres transportés aux colonies; on va même parfois jusqu'à l'appliquer aux animaux nés dans les colonies de parents d'une provenance étrangère. Les idées que l'on a habituellement de la complexion, du caractère et des facultés des créoles concernent surtout les créoles de l'Amérique intertropicale et des îles qui en dépendent. Ceux-là présentent un singulier mélange de facultés intellectuelles vives et faciles, avec une invincible nonchalance, de passions énergiques et aveugles, avec des élans de générosité et d'oubli de soi-même, de dureté farouche, avec une sensibilité parfois excessive. 1\ est difficile de déterminer quelle est, dans le caractère des créoles, la part d'influence de l'éducation si difl'érente de celle des enfants européens, et la part du climat chaud et énervant qui les voit naître. Il importe seulement de remarquer que les créoles nés dans l'Inde otîrent d'autres traits do car.tctère et que l'on trouve encore plus de disseniljlance lorsqu'on compare aux premiers les descendants d'Européens qui peuplent les États-Unis d'.\uiérique, le Canada, la colonie du Cap. Il n'existe pas, à vrai dire, de type créole en général, mais bien des types variés selon les colonies où ou les observe. , . ,
CRÉOPIIAGE (Zoologie), du grec créas, chair, ei phartCiH manger. —On emploie parfois ce mot pour désigner des animaux qui se nourrissent de la substance d'autres animaux.
CRÉOSOTE (Chimie), créas, viande, sozeui, condenser (C^'IP^O'-). — Corps huileux, incolore, d'une odeur pénétrante, ayant une grande analogie avec celle des viandes fumées, tachant le papier comme une huile
({] Fi" 697 — Fruit d'une Orabc'litérc (Pranffos uhpiera). après la°<iehiscencc qui a cc.irlé les dcui carpelles c, c et sépare rîiic a en deux filets, auxquels ces carpelles restent suspendus — s, < sljles peisislauls.
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. , , „ Ti hnnt I I eurs ailes, pendant le repos, sont maintenues dans une
,«. Ift tache disparait cependant à la longue. Il bout ^«"j^ f,;^Pf,o„tale ou inclinée par une soie raide pla-
fîol» aîapenr eft irritante pour les nj^q^^use^^/'^ cée fia basé du bord externe des secondes ailes et qu.
Provoque le larmoiement. Mise en '^"'"f ,.^,^«^ '^P\" ^ l-„e dans un crochet de la face nférieure des pre-
provoque ic l'éniderme; prise à 1 ultérieur, eue *> *: '^'''6^, , ,ntennes sont conformées en massue
'ti^'orme un p isoaCergique' Par l'appro'^1- d'"- '^ii j^^^.e rn'pr"™e u e"n"?useau. Ces papillons, souvent
flamme e le brûle en donnant beaucoup de fun^e«. Sa allon ée e P ^^^^_^^^^_ ^^^^ ,^ ^^ 11
^»SVstl04 Très-peu soluble dans 1 ea»- ^Ue sedis- P«'"^';!y^''c,,e„iiies ont seize pattes; leurs chrysalides f^S:';4^^i^da^raLoK^i;éther,l.sV.furedecar^^^
neraux. v""'M"^ "■- ' - -, ,„„- l'^|.iflo acét que; eue
ivpr les acides, et notamment avec l aciat aLeu l ' .
m^Êm
Leach ; Coronis, Latr. ■,<^astma, r au. , ''^''^^rÇZlgl fwnr ftnhinx Latr.; Macroglossum, Scop.), .i les se fJes{Cv.stia, Latr.; Thyrides, Hoffm. ; yEgocera Latr )• 4" les Z„rjœmdes (genr. Zj/gœna, L:Hv.;Synto,m.u
couche ou dLaraît au-dessous de l'horizon, la nuit ne Î^S^pas ^nn^édiat^meiu 1. jour; lej^ssage^
i-pp-! nnaiid le solei esi aeia auai»»o au^o . ' ■"
donc';ar rénexion que i ^^Tn^^Tl^Zl^n^Z nlors La dnrie du crépuscule est liée à la hauteur ae ratmosphtre et pourrait servir à la calculer trfes-exactemens'les rayons lumineux n'éprouvaient qu une seu e réflëxbn. Le crépuscule cesse d'être sensible quand 'e lofâï^t àenviro'n .0 ou . 8" au-dessous de ll.ri on 0^^^
i et le 11 octobre. Au soisiice u cic, .^ ^..^..-.-.priétés antiputrides. Ou la M»e',4"='"" — ^---i-îi^ie I y dure toute la nuit, "r le soleil ne s abaisse pas ae » Ldecine pour la gu-^Vf "des ulcère ^,-^>;%^/^,P;' li;'!! Li-dessous de ^'orizou ce jour-K. On ^olt le cemre^de
i.^.. lS=ïl=ïSisS'.XK^'.s
^greues à soies capillaires ^'^"'^,>t,l'tï;t des herbe sous le nom de Calebassier (voyez ce mot f-l"Trur'^â;mfei h^biSt^hlats «opérés CR^^
^.^«i^i.rï;^r^u^ lii^^^^i;!^^^ I !-"-,~ï-rr^: ^:i^d^:;iutien,idi de
rn^-TAT ON (Médccine),du latin ci-epi/are, craquer, fragments osseux 1 ''"«'"'^ ''„,'nm,.-, l'oreille- on dit
laire des parties emphyse.uutenses, f ''f.^.f ^« '^f;,^,;, Buros qui ont intéressé le Po"'"0", ■">«■, ^""^^"^î^,^]-.
CKÉl'lTATlON ou DtCllKfirAllON (l^l'ï^ »« ; , jV,'.!^.
nomtnc que présentent certains ^«"-P^' .«^"Xu, '^.^ ," "s rin, quand on les projcl|o '';''-/«^,f " ,''''.'",,7 ,, 1: Les petites explosions qu ils fontcniM.. i. '^^ , ' J ,; tion de matière tiennent i ce <|u cniiv h s i, i^^^
ïormcnt leur» cristaux se ti-ouvo loger un; . _i ' i • ^
îi;ti^;;réZ^.r=:irï^ follet privé de
k'nidopiéres »c divise eu trois famil es . . ''',',: ^ç nourrissent ne P''"'''."""";';,.:';" "Tes', leur cri aigu
le plus souvent, dcmeurcnl caches le loii- uu ii.i..i» i
plantes croissen aux uor- ^-^'^.^^^^ ,e midi de {•t^^^fétd'an^Te'no'rddt l'Afrique, est recueillie pour
''tn^l^XK mf CnùcEUBLLE (Zoologie^, F«/ço Tin- ;^S::^:^'ri^r..^^nmndanstou.^.^^^
ta.-rs j,u m. -■•',',,gjanchcs, avec des taches brunes ";;" ■ '''''';;,,; 'ne. d'un griscoiulré.La femelle pèse
arbres es p us élèves des loiets, icur mu, _„,,„,,.%,.„„ f ;g,ueuts de bois, re^'oit cinq ou six œu^ Z^^ pl.rs foncés à chaque bout et longs le " ; '-^■'- J^^^^ ^^' ^„ ll'abord couverts d nu duvet " ^;^°"'L'e'fc cLerelles so rapproche du pl"'"^ .''« ''^ '^^^'^^ petits mammise nourrissent de P''"^*..,?'^<=:^ '^,.,1,.^" J'ieur cri aigu
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Ceessebelle guise ou Kobez (Zoologie), Falco rufipes, Beseke. — Espèce â'Oisemt du genre Faucon, long de 0»,28 ; niàle cendré fonctS cuisses et ventre roux ; femelle cendrée sur le dos, avec des taches noires; tète et parties inférieures rousses. Rare en France, cet oiseau est commun en Sibérie et se trouve en Pologne et en Allemagne; il se nourrit d'insectes. On trouve souvent les kobez mêlés aux cresserelles, dont ils ont les mœurs.
CRESSERELLETTE ou CnÉCEi\ELLETTE (Zoologie), Fako timumculoides, Term. ; allusion àla ressemblance avec la cresserelle. — Espèce d'Owtau du genre Faucon, vulgairement nommé Crécerine, assez semblable à la cresserelle pour le plumage, mais plus petit (longueur 0°',31) ; il s'en distingue par ses ongles blanchâtres (noirs chez la cresserelle) et l'absence de taches sur le dos du mâle. Les mœurs de la cresserellette sont celles de la cresserelle ; elle liabite le midi de l'Europe et se trouve de passage en France pendant l'été.
CRESSON (Botanique), du nom anglo-saxon cresse?! ou cerse. — On donne ce nom à plusieurs plantes de la famille des Crucifères qui appartiennent à des genres ditférents, tels que Corrfn»?me, Lin.; iV«s/Mr/iun(, R. Brown, et SiS!/m4n!»?î, Lin. La plus importante est leC. officinal, C. de fontaine ou C. d'emi [Sa^linlium officinale, R. Brown ) du genre Nasitort, voyez ce mot). C'est une herbe vivace dont les tiges ne s'élèvent guère à plus de 0'",40; elles sont rameuses, creuses, très-tendres, succulentes et présentent des cannelures longitudinales. Ses feuilles, remplies de sucs, sont ovales et divisées en segments. Ses fleurs sont petites, blanches et forment des grappes terminales. Elle abonde sur le bord de nos ruisseaux et, en général, dans les endroits inondés ou très-humides. On rencontre le cresson en Europe, en Asie, en Amérique et au cap de Bonne-Espérance. Chacun sait qu'il s'accommode en une s.-dade très-saine et sert souvent d'assaisonnement aux viandes rôties. C'est aussi un excellent antiscorbutique. Aux environs de Paris, comme dans beaucoup d'autres localités, le cresson de fontaine est cultivé dans des lieux constamment inondés qu'on nomme des cressonnières. Pour les établir, il faut avoir des eaux courantes, et sur leurs bords on sème du cresson qui se propage par ses racines traçantes. Si l'on manque d'eau courante, on fait des cressonnières artificielles dans des baquets i moitié remplis de terre et placés près d'un puits; on y sème ou on y plante le cresson, on couvre d'une couche d'eau que Von renouvelle de temps en temps (voir, pour les cressonnières artificielles, un travail de M. H. de Thury, Ann. de la Soc. centr. d'iiort., t. XVll). Le cresson mérite la réputation dont il jouit comme aliment sain ; moins difficile à digérer que les autres salades, il est plus nourrissant. Nous possédons encore comme cressons indigènes le Nasitort sauvage {N. si/lvestre, R. Brown), dont les tiges rampantes ne s'élèvent qu'à 0",.30; les segments des feuilles sont presque cordilbrmes et dentés; le S. aquatique {N. ampliibitim, R. Brown), herbe vivace élevée souvent de plus de 1 mètre; le Cresson ou JV. des marais {N. palustre, de Cand.), également vivace, à tiges rameuses et diffuses, il fleurs d'un jaune pale. Pour le cresson des prés et d'autres espèces, voir C*nDAMiisE, Sisïmiihe. G — s. CRESSON.NIÈRE (Horticulture). — Voyez Cuesson. CRÉTACÉS (Tehrains), Époque ou Péuiode cketacee (Géologie), du latin crcta, craie. — On donne ce nom à une série de couches delà période secondaire, généralement d'une grande épaisseur, répandues sur de très-vustcs surfaces do l'écorce solide du (jlnlir, ci <|iii m. ut su|iriposées aux dépôts portlandiens:, ihi-uin-f, Lt;igi'sik'S Icriains jurn.MWf», et inférieures au calcaire n nutiunnliles et, en s;énéral, aux terrains lerlinires de l'époque pliocène. D'après Dufresnoy, Élie de Beaumont, Beuilaiit, on divise les terrains crétacés en deux étages : 1° X'ctaye crétacé inférieur; 2" Vètarje crétacé supérieur. Vélotje crétacé inférieur est surtout formé de couches calcaires alternant avec des marnes, drs ar^'ilcs, des près qui ont une tendance i la coloratinn \.itr. ci éingo comprend, en commençant par les cnni lir, ini.i innés : les depuis neocowie/i.ç (marnes liniiMieu>-e-,^s:ililes, arpiles griM's, avec amas lenticulaires de calcaire,; les (/./.;/< wal.h, n-^ I (couches calcaires, sableuses et argilen-.e^ .li-^rmui.rs .n petits bassins et d'origine fluviatilc); le 7/e, n// iMih!e> blancs, jaun;Ures, sables verts, calcaires, marnes bleues, argiles, grès verts) ; la craie verte ou chloritée (calcaires plus ou moins crayeux, blancsou verts, craie tnfleau). — ■ Vélnije crétacé supérieur &e compose surtout do. calcaires tendres, plus ou moins crayeux, avec qiicUiues bancs d'argil.', surtout aux parties inférieures de l'élage. 11 com-
prend : la craie marneuse (argiles, marnes crayeuses calcaire crayeux); la craie blanche (calcaire crayeux avec rognons siliceux) ; le calcaire à hippurites du midi et du sud ouest de la France. Certains auteurs comptent encore dans l'étage crétacé supérieur le calcaire à nummuliles, que beaucoup de géologues considèrent comme une des plus anciennes couches des terrains tertiaires. Dans sou Cours élémentaire de paléontologie, A. d'Orbigny, considérant surtout les terrains crétacés au point de vue des débris animaux qu'on y rencontre, les partage en sept étages qui s'éloignent peu de la division précédente, comme le montre le tableau suivant.
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Uchaux (Vai:clusc) ; Mon- \ tnchard (Loir-et-Cher) ; I Saumur; Tours; Mon- 1 tagne-des-t'.ornes(Aude); > les Marligues (Bouches- 1 du Rhône) ; le Beiusset \
le Mans; Saint-Caiais (Sar- ^ thel;f'.ap-la-Hcve (Seine- j Inferieurel; l'Isle-d'Aix, l Fouras (Chareute-lnf.); j Seignelay (Yonne) ; la j Malle (Var) '
Vissant (Pas-de-Calais) ; ^ Novion (Ardennes) ; Va- j rennes (.Meuse) ; Gêrau- I dot (Aube); Saint-Florentin (Yonne) ; la perte I du Rhône (Ain) ; Escragnolles (Var) '
Gargas, près d'Api (Va clusel; La Grange-; Ru, près de Vassy (Hic- I Marnei ; Gurgy (Yonne); ^ Hièses, Saint-André de | Meouille (Basses-Alpes).
Vendeuvre(Aube); S'-San-
Tcur.Fontenoy (Yonne); ^,ba„ _ r.hàleauneuf-de-r,habre ' ^^™ (Hautes-Alpes)
pjoT» — On obserie la série complète des étages ou couches crétacées, en marchant de Vassy (Haute-Marne) à Vertus (Marne;.
Les terrains crétacés renferment de nombreux fossiles qui annoncent la population m.iritime de vastes et profonds océans au fond desquels ont di) se déposer ces couches ; çà et là, à l'embouchure des rivières, se sont formés des dépôts restreints où des animaux d'eau douce ont laissé leurs dépouilles (dépôts wealdiens). Les couches nénraniicnnes sont riches en coquilles de diverses espèces d'Iluilrt'scX d'animaux peu dilïérents nommés Exogijres, en Oursins, en débris de Poli/piers. Sur les rivages des mers de cette première époque, la plus longue de la période crétacée, vivaient des Oiseaux éciiassiers, dos 7ortues, des Ptérodactyles, derniers représentants de ce groupe destiné à disparaître .avec la périodesecondaire, des .'raiuls/i(7i/(7cs- de dilTérents genres (iguanodon)et de taillû souvint considérable. Los dépots wealdiens nous ont conservé les restes de ces animaux terrestres avec des Coqutl~ les et des Poissons d'eau rfoHce,avcc les débris des végétaux {Fouqères, Ci/cadées, Conifères) qui couvraient les îles et le^ ny.vzc^ des rmitinenl.s. Le ,/rès vert et la craie verte ,lM.i..leni en ( 'K/i/iZ/ev iH(i/-(/i('v, parmi les(|uelles divers i-ciiivs (le i(H|iiilles cloisonnées de Miillusgues céphalo- 7„.,lr': I \,n„l"nllrs, luiriltlcs, Uaculltfs) ; 011 y trOUVC aussi nu grand nombre des dents de poissons marins du î'roupe des \'riiis ,«./»«/)•.«, dont quelques-uns ont dii avoir des proiiortions gig;uUesqucs. Les mers où se sont fi)imées les couches de la erniV- /nnrneuse avaient une circonscription notablement diflérenlc de celles qui les ont
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précédées et étaient habitées par un grand nombre de Mollusques {Nautiles, Ammotiites, Pleurotomaires,Hippurites), d'Oursins, de Madrépores ; une riche végétation ligneuse ombrageait les terres. La craie blanche contient des restes de Poissons sturioniens, pleclognathes, malacoptérijgiens inconnus aux époques plus anciennes ; les derniers représentants des Ammonites et des groupes voisins de Céphalopodes. Les rivages de cette époque ncurr' lient dt Oiseaux Bica e ) et des Hepliles de grande taille ( If n^mires Lroc hlr ) (Vny. Fossiles).
Fif. 699. — Cirlc de conliiicnl» cl dci iWs en Frûncc cl en Anslelcrre , à l'cpoqiic crelacce. — 17 , Elag^ Ncocwnicn. — 18, Élaje Aiilien. — 19, Élage Albicii. — ÎO, Elage Céuoiuamen. — 21, Elage Tutonicu. - ÎS Étage Daiiien.
La carte ci-jointe fait connaître la distribution géographique des terrains crétacés en France et en Angleterre ; on le» retrouve en Belgique, en Hollande, en Prusse, en Westplialic, en Hanovre, en Saxe, en Bohême, en Pologne, m Suède, en Bulgarie, dans Ihs; provinces daiiubicuncs; ils forment une partie considérable du sol asiatique et du continent américain. An. F.
CKÈTK (Zoologie), du latin criala, crête. — On nomme ainsi une caroncule comprimée souvent de couleur rouge que l'on observe sur lu tète de divers oiseaux, lo coq, )iar exemple. Certains reptiles ou amphibies portent aussi lo long de la ligne supériiMue du dos, ou siculemciit de la queue, un repli cutané plus ou moins élevé qui porte aussi lo nom de cnHe.
CiiiÏTK (BoUniqiic). — On nomme ainsi une sorte d'appendice de l'étaminc situé .'i la base do chacune des loges de l'anthère et se présentant sous la forme do petites lames plus ou moins crispée» ot irrégulièrement déniées qui représeniciit ^ peu près la furmo do la membrane
qui recouvre la tète du coq. Cette particularité se rencontre dans les bruyères, et les anthères qui sont pourvues de cet appendice sont dites en crête ou cristées,
CRETELLE (Botanique). — Voyez CïNost;i\E. CHÉTIN, CiiÉTiMSME (Médecine), étymologio peu connue. — Le crétinisme est une dégradation particulière de l'espèce humaine, caractérisée par l'idiotisme, la petitesse de la taille, celle de la tête, l'existence d'un goit^p plus ou moins volumineux (voyez Goitre) et par sa frt quence dans certaines contrées où il est endémique.
L'étymologie de ce mot n'est pas facile à déterminer; doiton le faire venir de chrétien, parce qu'étant simples et humbles, les crétins étaient révérés autrefois dans le Valais comme des saints? ou bien parce qu'ils sont trèspieux, d'oii leur serait venu le nom de cagots, sous lequel on les désigne aussi? Doit-on adopter l'opinion de ceux qui le font venir du mot crête, parce qu'ils habitent sur les crêtes des montagnes? On ne peut décider la question. Hy a dans le crétinisme des nuances infinies. Depuis l'imbécillité la plus complète, depuis l'absence de toute intelligence, et une existence purement végétative, jusqu'à un état nui se rapproche de la santé parfaite, on trouve une foule de degrés intermédiaires.
Toutefois, les crétins ont des chairs molles et flasques, la peau flétrie, jaune, souvent couverte de dartres; ils ont une tête petite, aplatie sur les côtés, la langue épaisse et pendante, la bouche béante et laissant souvent écouler la salive, les yeux rouges, chassieux, le nez épaté, la figure écrasée, quelquefois bouffie, violacée; la plupart portent un goitre plus ou moins volumineux. Du reste, ils sont Indolents, apathiques, d'une malpropreté repoussante, lascifs, gourmands. Dans les familles aisées, oii ils sont soignés et surveillés, les crétins ne présentent pas en général cet extérieur hideux et repoussant; il y en a môme qui sont assez bien constitués et qui sont seulement idiots et goitreux. Les crétins ne p;irviennent pas à la vieillesse ; ils meurent en général avant trente ans.
Le crétinisme est endémique dans les vallées profondes et resserrées du Valais, dans la Maurienne , la vallée d'Aost, dans une partie de la Suisse, des Pyrénées, du Tyrol, en Ecosse, etc. De Saussure et lo docteur Ferriis ont re'm.arqué qu'il n'y a pas de crétins dans les hautes vallées, à I 000 ou 1 200 mètres au-dessus du niveau de la mer; c'est surtout dans les vallées profondes et humides qu'on les retrouve. On a beaucoup disserté sur les causes du crétinisme, sans résoudre la question d'une manière s;itisfaisante ; les tins l'ont attribué i"! la qualité des eaux d(! neige dont les habitants des v.illées font leur boisson habituelle; plus récemment, on l'a rapporté aux eaux sortant des terrains magnésiens, qu'on a regardées comme cause du goitre cl, par suite, du crétinisme. M. Cliatin l'a imputé à l'absence de l'iode dans les hautes vallées. De Saussure regardait comme une des causes les plus puissantes l'air échauffé, stagnant, étoullé et corrompu qu'on respire dans ces vallées étroites pendant les chaleurs do l'été: c'est en effet dans les villages les plus exposés aux rayons du soleil qu'on le rencontre
GUE
CRI
le plus fréquemment. Fodéré partage en partie cette opinion. Au milieu de cette divergence, il est ditlicilo d'asseoir un jugement net j3t précis sur cette question, et il est préférable de rester dans le doute sur les causes du crétinisme. Voyez Goitre. F — N.
CREVASSE (Médecine), du mot creve7: — On donne ce nom à de petites fentes peu profondes qui surviennent dans l'épaisseur de la peau, ou à l'origine des membranes muqueuses; les viscères creux, les cloisons et enveloppes membraneuses peuvent aussi être affectés de crevasses. Lorsque les crevasses siègent à la peau ou à l'origine des membranes muqueuses, on leur donne encore le nom de f/erçures; on en rencontre aux lèvres, sous le nez, où elles' sont le plus souvent déterminées par le froid, celles-ci cèdent très-bien à une température douce, à des onctions avec l'huile d'amandes douces, la pommade de concombre, etc. Celles qu'on observe aux pieds et aux mains sont le plus souvent liées aux eiigehires et réclament le traitement de cette affection (voyez Engelure). Les gerçures ou crevasses qu'on trouve à la marge de l'anus et qui constituent une maladie plus grave et toujours fort incommode et fort douloureuse, portent le nom de fissures (voyez ce mot) et demandent un traitement spécial. Les crevasses ou gerçures des seins se remarquent souvent chez les femmes qui nourrissent pour la première fois; ce sont de petites fentes ulcérées qui se trouvent à la base du mamelon et qui causent parfois des douleurs telles que les femmes sont obligées de renoncer à l'allaitement. On y remédie au moyen d'une décoction émolliente, de la pommade de concombre, de l'huile d'amandes douces, du beurre de cacao, quelquefois avec une petite addition d'opium, etc. Pendant ce temps, il faut le plus souvent suspendre l'allaitement, sauf ;'i diminuer l'engorgement qui peut en résulter, en opérant la déplétion des seins devant un feu clair ou à la vapeur de l'eau chaude.
Les crevasses qu'où rencontre dans les organes creux affectent souvent l'urètre à la suite des rétrécissements de ce canal (voyez Rétention d'urine). On en rencontre aussi à l'estomac, aux intestins, à la vessie, à la suite de violences extérieures ; lorsque ces fentes sont plus considérables, elles prennent le nom de rupture.
Crevasses (Vétérinaire). — Celles-ci se développent ordinairement dans le pli du paturon (voyez ce mot) du cheval, de l'ànc et du mulet. Elles sont produites par le séjour sur le fumier pendant l'hiver, par le travail dans les chemins boueux ; elles cèdent ordinairement aux soins de propreté, à l'usage des émollients, puis des astringents, tels que l'onguent populeum, l'eau blanche. Quelquefois elles résistent à ces moyens, et on est obligé d'avoir recours en même temps aux purgatifs et aux dérivatifs sur la peau. On donne encore le nom de crevasses ou de gerçures à celles qui se forment autour de l'anus ; celles que l'on observe au jarret sont connues sous le nom de malandres ; 00 appelle solandres celles du genou. Elles reconnaissent toutes les causes signalées plus haut et demandent le même traitement. F — N.
CRÈVE-VESSIE (Physique). — Appareil de physique servant à mettre en évidence la pression considérable exercée par l'air à la surface des corps. Il se compose d'un vase creux, muni d'une large ouverture sur laquelle on tend une vessie, et d'une seconde ouverture par laquelle on peut y faire le vide. Tant que l'appareil est plein d'air, la membrane est également pressée sur ses deux faces et reste plane ; mais dès qu'on commence à y faire le vide, la pression intérieure va en diminuant, tandis que la pression extérieure reste constante. Celle-ci devient donc prédominante ; la membrane se tend violemment et finit par écl.ater en produisant l'effet d'une explosion, qui est ici due à la rentrée subite de l'air dans l'appareil (voyez Pression atmosphérique).
CREVETTE, Chevrette (Zoologie), Gammnrus, Fab. — Genre de Crustacés de l'ordre des Anijifiipotles, tribu des Crevctlinns qui ne forme dans le Ri-g/ie animal de Cuvier, qu'un sous-genre du grand genre Crevette dcVa.hricius. Il ne faut pas confondre ce petit crusiacé avec les crustacés marins que nous mangeons et qui, sous le nom de c?'eDe/(e,ç, abondent sur nos marchés. Ceux-ci, en effet, appartiennent à l'ordre des Décapodes et ont été rangés [inr les naluralistcsdans les genres Cranr/on et Paldmon (voyez ces mots). Les Crevettes des naturalistes sont de petits crustacés qui ont les quatre pieds antérieurs en forme de petites serres, .ivec la griffe ou le doigt mobile se repliant en dessous ; ils ont, du reste, tous les autres caractères indiqués au mot Ahphipodes. On les trouve en abondance dans les eaux douces, mais pures, ou même dans la mer.
L'espèce la plus connue est \diC. des ruisseaux [G. pulex, Fab.; Cancer pulex. Lin.), longue de 0'",0I5, d'unjaune couleurde rouille; elle nage toujours sur le côté; elle abonde dans les ruisseaux d'eau limpide, où elle se fait remarquer par ses brusques mouvements. Sa présence est regardée avec quelque raison comme une preuve de la pureté des eaux. Elle est très-uuisible au frai de poissons, qu'elle détruit rapidement.
CREVETTINES (Zoologie), Gammannœ, Lat. —Tribu de Crustace'sde l'ordre des Amphipodes, établie par Latreille dans le grand genre Crevette de Fabricius. Il se distingue par ses pieds, au nombre de quatorze, terminés par un crochet ; quatre antennes ; le corps revêtu de téguments coriaces, élastiques, généralement comprimé et arqué ; pas de nageoires à l'extrémité de la queue. Les principaux genres sont les Talitres, les Crevettes, les Cérapes, les Corophies.
M. Milne-Edwards a formé, sous le nom de Creveltines, une famille de Crustace's de son ordre des Ampldpodes, qu'il divise en deux grandes tribus : 1° les C. sauteuses, et 2° les C. marcheuses (voyez Hist. naturelle des Crustacés, t. III, de M. Milne-Èdw.irds).
CRIBLE, CRIBLAGE (Agriculture). — Le nettoyage des graines récoltées s'effectue par diverses opérations, dont l'une, nommée criblage, a pour but d'en ôter les graines étrangères, les grains chétifs, mal conformés, altérés ou attaqués des insectes. On y emploie, dans les exploitations rurales peu avancées, des espèces de tamis faits avec une peau de porc régulièrement percée de trous de dimensions fixes, les uns ronds, les autres ovales, trop petits pour laisser passer le bon grain, donnant issue, au contraire, à tout ce qui n'en a pas le volume. Ce sont ces tamis que l'on nommé cribles. Leur usage entraine une perte de temps considérable, et on l'a abandonné pour employer des instruments plus actifs, tels que le C. alternatif de Quentin-Durand, le C. ciilindrique, les cglindres-cribles-lriKurs de PernoUet, de Vachon, les tarares de divers modèles (voyez Nettoyage des grains).
CRIBLE u'Ératosthéne (Arithmétique). — Tableau comprenant tous les nombres entiers, depuis 1 jusqu'à un nombre déterminé et dans lequel on barre tous ceux qui ne sont pas premiers absolus, de manière à n'avoir à la fin que ceux-ci. Pour arriver à ce résultat, à partir de 2 non compris, on barre tous les nombres de 2 en 2, puis à partir de 3 on les barre de 3 en 3, et ainsi de suite en partant du premier non effacé.
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CRIBRATION (Pharmacie). — C'est une opération par laquelle, au moyen d'un crible ou d'un tamis percé de trous Iplus ou moins grands, on sépare des parties fines de certains médicaments les parties plus grossières qu'on veut ou rejeter ou employer à un autre usage.
CRIC (Mécanique). — Machine destinée à soulever d'une petite quantité des corps très-pesants. Il se compose d'un bloc de bois évidé à l'intérieur et contenant une barre de fer-A très-résistante', dentée latéralement en forme de crémaillère et engrenant avec un pignon en fer C dont l'axe porte une manivelle que l'on manœuvre à la main.
Le cric étant a|)puyé inférieurement sur le sol et la tête de la crémaillère buttant contre l'obstacle à soulever, on tourne la manivelle ; la crémaillère sort pou à peu de son étui en produisant l'effet désiré. On augmente le plus souvent la grandeur de cet effet en faisant
agir le pig i di^la inanivilleD sin- une p,„, cj,. _ cnc.
roue dentée It dmit l'axe porie le |iigiion qui agit sur la créinaillcre. Abstraction laite des frottements, la résistance que l'on peut v.iincro .ivcc le cric est avec la force <pii agit sur la manivelle dans le rapport
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des chemins parcourus à chaque tour par l'extrémilé de la manivelle et par la tête du cric; ainsi, dans la disposition de la figure, si le rapport du rayon de la manivelle à celle du pignon D est égal à 6 ; s'il en est de même du rapport des rayons de la roue dentée et du second pignon, le cric augmentera l'cflet de la puissance dans le rapport de 3G à 1, mais dans la pratique les frottements qui se développent dans la machine en diminuent la puissance d'une manière très-notable.
CRICOIDE (Anatomie), du grec krikos, anneau. — L'un des cartilages du larynx des animaux vertébrés aériens; il est situé à la partie inférieure de cette boite cartilagineuse et a la forme d'un anneau plus haut en arrière qu'en avant (voyez Laiiï.nx).
CRI CRI (Zoologie). — Voyez Grillon.
CRIN (Zoologie, Technologie), du latin a-inis, cheveu, poli. — Voyez Poil.
Crin végétal (Technologie^. — On donne ce nom à des libres végétales préparées pour servir, au lieu de crin, au rembourrage des meubles et des coussins, h la confection de certains tissus ; les fibres employées sous ce nom proviennent de l'agave, du zostère, de la caragate, du palmier nain, du sparte, etc.
CRI.NOIDES (Zoologie), du grec hinon, lis, et eidos, nspeci. — Voyez Encrine.
CRI.NOLE (Botanique), Crinu7n, Lin. ; du grec krino?>, lis blanc. — Genre de plantes Monocotylédones périspermées, famille des Amaryllidées, Les espèces de ce genre sont de belles plantes bulbeuses à fleurs odorantes, disposées en ombelles et montrant un périanthe simple d'une seule pièce, allongé et tubuleux; 6 étamines à filets grêles; un ovaire à 3 loges polyspermes. Les Crinoles habitent toutes les régions hitertropicales et particulièrement l'Inde et la Chine. L'espèce la plus belle et la plus fréquenmient cultivée est la C. aimable (C. amabile, i)on.); originaire de Sumatra. Ses feuilles, lancéolées, épaisses, glauques, surmontent un bulbe très-gros (souvent 0'°,40 de longueur sur 0'»,15 de largeur) et entourent une hampe élevée que termine une grande ombelle de fleurs d'un rouge magnifique. Cette espèce ne peut être cultivée qu'en serre chaude. G — s.
CRIOCÈRE {Zoologie}, Crioceris, Geofl.— Genre d'/nsectes de l'ordre des Cotéopicrex, section des Tétra?nères, famille des Eupodes. Très-rapprochés des Chrysomelcs, ils sont remarquables, quoique assez petits, par une jolie forme un ])eu allongée, décorée souvent de brillantes couleurs. On les trouve au printemps sur les fleurs qu'ils recherchent. Lorsqu'on les prend, ils font entendre une espèce de petit cri, produit par le frottement de la base de l'abdomen contre le corselet. Ils sont caractérisés par la languette entière, un peu échancrée, les pieds presque de la même grandeur, le corselet étroit, presque cylindrique, les tarses composés de quatre articles. Leurs larves, qui se nourrissent des plantes sur lesquelles on rencontre l'insecte parfait, font des dégâts dans les plantes potagères et autres. Le C. du lia [C. merdigera, Lat.), long dcO",(Ml7, a le corselet et les étuis d'un beau rouge. Sur le lis blanc dans toute l'Europe. Le C. de i'us- Kif. 101. pprr/c {C. (ly.ariif/i. Lin.), do
'"pomu ''°"''' ""'""' loMguLHir, bleuâtre, avec li-iursilrt niugc, étuis jaunàtie; il dévaste les asperges, ainsi (|uu h- ('. ii duuze fioinls (C. rfMOf/eam-/;i<n/((/n,Lin.),qui est fauve, avec six points noirs sur chaque élytrc.
CRIOCÉIUDES (Zoologie), Crincerides; Lat. — Tribu d'hiwçles, ordre des Colio/itrri'x, famille des liupode.s-, qui se distingue de la tribu des Sagrides par les mandibules dont l'extrémité est tron(|uée avec deux ou trois dents, et par la languette qui est entière ou peu échancrée; elle compose le grand genre Viiocèrc de Geoffroy, dans lequel Lalrcille a établi six sous-genres, dont les principaux sont : les Dormciei {O/ilurcs), le» Criocùirs proprement ditH, les l'ëlauristcs.
CRIQUET (Zoolngie), /loiV/ium, GoofT. — Genre d'/nswks de l'ordre des Orltitipli-rrx, famille des Suutiurs. Bien qu'appartenant au (rnuid giiue Sciulcrclles {(In/l- /ui.Lm.), les Criquets ne doivent cependant pas Être confondui) avec le sou»-gejne S<iuli'n:tli- {hjcuslu, Geoll'.), dont ils diflbrent beaucoup et dunt ils portent généralement le nom dans les cauipaitnes. Lescri(|uets se distinguent par Iciirs pied» poslérieur-s plus longs que le corps, leur abdomen solide et non vésiciileux ; ils ont la tote ovoïde et des antennes tilifurnies ou terminées en bouton ;
Criucùré di l'u^erge.
ils volent assez haut. Leurs ailes sont quelquefois colorées de rouge ou de bleu. Ils affectent souvent des formes bizarres. Le C. de passage, C. voyageur {A. migratorium, Oliv.), long de 0",0U0 à 0",0(j5, ordinairement vert, qui habite la Pologne ; le C. d'Egypte [A. œgyp-
Fig. 702. — Criquel «ojag.
tium, Oliv.), qui habite l'Egypte, la Barbarie, le midi de l'Europe; le C. en crête {A, cristatum, Oliv.), qui a environ t)°',in de long, et qu'on trouve dans] l'Amérique méridionale, et un grand nombre d'autres espèces .que nous ne pouvons citer, constituent ces myriades d'ortlioptères dont les dégâts sont célèbres dans l'histoire. Toutjle monde a entendu parler de ces émigrations prodigieuses et de ces invasions désastreuses signalées à différentes époques depuis les temps bibUques, et qui ont réduit des populations entières à la plus affreuse misère, non-seulement par la destruction de toute espèce de végétation, mais encore par les exhalaisons putrides répandues par la masse de leurs cadavres échauflés par les rayons du soleil. On mange les cricjncts dans différentes contrées de l'Afrique (voyez Acbiuophac.es).
CRISE (Médecine), du grec Aruw, jugement. — Hippocraie est le premier qui ait employé ce mot. Il y a crise, dit-il, loi-sque la maladie augmente ou diminue considérablement, quand elle dégénère en une autre maladie, ou bien qu'elle cesse entièrement. Le mot a-ise est le plus souvent employé en bonne part. Les crises salutaires sont celles dans lesquelles la nature se débarrasse plus ou moins complètement au moyen d'une excrétion quelconque, mais surtout par une hémorragie, les sueurs, les urines, les selles, quelquefois un dépôt, une éruption, etc. Elles sont quelquefois précédées de signes alarmants; d'autres fois, elles ont lieu sans secousse. Quelques auteurs ont donné à ces dernières le nom de lysis, du grec luo, je délivre. On observe les crises dans presque toutes les maladies aiguës; elles sont plus difficiles à saisir dans les maladies clirouiques. Pour être salutaire, l'effort critique doit avoir lieu sur la peau, sur les membranes muqueuses, le tissu cellulaire et les glandes qui avoisinout l'extérieur; lorsqu'il se porte vers les cavités intérieures, ver-s les organes nécessaires à la vie, il peut amener des accidents graves et même la mort; dans ce cas, on dit que la crise se fait par métastase (voyez ce mot). Le médecin doit donc veiller avec le plus grand soin à diriger, -si cela est possible, le mouvement critique dans un sens favorable (voyez Cbitiqces [Jours]).
Le mot crise avait été employé par Mesmer pour désigner les phénomènes nerveux qui se développaient, sni- \ant lui, chez les personnes magnétisées (voyez Magnétisme). F— N.
CRISTAL (Minéralogie). — Parmi les minéraux, les uns sont dits <i structure régulière, les autres o .structure irrégiitière : on donne aux premiers le nom de variétés crislullisécs et aux ;uitres celui de variétés amorphes. Quel est le caractère de la structure cristalline ? Elle dépend essentiellement d'une disposition régulière. Cette régularité est accusée par les clivages (|ue possèdent presque toujours les cristaux (voyez Clivagf). On peut la concevoir do la manière suivante : Imaginons un réseau formé de parallélogi'ammes tous égaux et au sommet de chacun d'eux une molécule ; admettons, do plus, que cette tniiiclic se répi;to, qu'une seconde se superpose i\ la première et ainsi de suite, nous aurons un assemblage régulier de muléeules, » corus à structure cristalline; <|uelli' que soit hi l'onnr exié re do ce corps,
ce sera touJMUi \ ,ii i. !.■ , i isialli^i''e. Le plus souvent
h ce cara nmr ri Mioli'culaire s'eii joijit un
autre, c'eM I i i>',.ukiriir lii' l:i toruie du corps. Quand un minéral réunit ces deux condiiioiis, il prend le nom du cristal. En bridant le corps, on détruira le cristal, mais on ne détruira jamais lo caraclèie essentiel d'une substance cristallisée, la régularité du la structure intérieure.
L'étudo doi cristaux présente, au point do vue de la
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définition des espèces, un intérêt de premier ordre. Les matières minérales, en effet, à l'état amorphe, ne sauraient être caractérisées que par la composition cliiraique ; elles n"ojit pas, comme les animaux ou les végétaux, une forme propre qui, A elle seule, permette de les distinguer. C'est cette forme que leur donne la cristallisation, et un cristal d'alun est aussi rcconnaissable à sa forme octaédrique que le sont un animal ou un végétal quelconque. Il est vrai que, tandis que la forme de l'animal est absoltmient invariable daus l'espèce, la mOme substance minérale peut se présenter sous des formes cristallines fort diverses ; ainsi le diamant qu'on trouve quelquefois à l'état de cristal octaédrique peut se présenter sous la forme du tétraèdre, d'un solide compliqué à quarante-huit faces, etc. Mais les immortelles découvertes d'Haùy permettent de voir le lien de famille qui unit ces diverses formes propres à une espèce, et l'esprit peut toujours remonter à une forme type qui est la définition précise et rigoureuse de la substance. On conçoit donc combien il est important, quand on étudie un corps, de pouvoir l'obtenir à l'état cristallisé; on peut employer à cet effet plusieurs méthodes qui sont indiquées au mot Cristallisation.
Les cristaux naturels ont rarement les formes précises qu'on leur donne lorsqu'on les définit géomé.triquement, et cette particularité n'étonnera pas, si l'on fait attention à la manière dont les cristaux prennent naissance, croissent et se développent. Lorsqu'un cristal prend naissance, ses dimensions sont très-petites et ne s'accroissent que fort lentement ; pendant tout ce temps, la masse dans laquelle ce corps se développe peut rester parfaitement tranquille, et alors il sera géométriquement régulier; mais on comprend que cette identité des circonstances extérieures ne saurait se prolonger longtemps, et dès lors il en résulte des perturbations dans la cristallisation, qui entraînent l'irrégularité du développement. Plus le cristal sera volumineux, moins on aura de chance de l'avoir régulier; car il lui_ aura fallu plus longtemps pour se produire, et les circonstances extérieures auront eu plus d'influence sur sa formation. Lors donc qu'on tiendra i la perfection des formes cristallines, c'est dans les cristaux rudimentaires qu'il faudra la chercher ; mais cette régularité n'est en rien nécessaire, et le plus souvent on s'en inquiète fort peu. La cause la plus ordinaire de l'irrégularité qu'on peut constater dans les cristaux consiste dans l'éloignement différent des faces semblables du centre de figure. On peut se représenter ce fait en supposant que, dans le solide géométrique, une ou plusieurs faces se sont déplacées parallèlement à elles-mêmes de manière à allonger le cristal dans un sens, à le diminuer dans un autre et à lui retirer ainsi toute sa symétrie apparente ; mais il est une chose qui ne change pas dans cette déformation, c'est la valeur des angles dièdres des faces entre elles; aussi la mesure de ces sortes d'angles est-elle la seule détermination expérimentale que comporte le problème et la seule qu'on exécute réellement ; les instruments qui sont employés à cet effet s'appellent çromométves (voyez ce mot). Une autre cause do déformation des cristaux qui se joint fort souvent à la précédente est l'absence d'une partie plus ou moins considérable du cristal. Quand une matière cristallise sur la paroi d'un filon ou sur le flanc d'une roche, la partie du cristal adhérente ;\ la paioi est nécessairement incomplète ; il n'y aura dans ce cas qu'une moitié de cristal, l'antre moitié faisant totalement défaut. Le quartz, le spath fluor sont les cristaux sur lesquels on peut le plus facilement examiner ces irrégularités. La forme du quartz est celle d'un prisme hexagonal surmonté d'une pyramide à six faces : trois de ces dernières prennent quelquefois un développement si considérable qu'on est tenté de les con''ondre avec les faces du prisme.
Quelquefois les faces dos cristaux, au lieu d'être planes, sont creuses et offrent l'aspect do pyramides rentrantes analogues aux trémies du sel marin. L'oxydule de mercure, qui cristallise en octaèdres, présente ce phénomène à un haut degré : les cristaux se réduisent presque aux arêtes. Dans d'autres circonstances, les angles dièdres sont arrondis, de manière que la forme générale du cristal est un spliéroîde ; les cristaux qui présentent un grand nombre d'arêtes et que l'on trouve dans des sables roulés présentent fréquemment cette déformation : le diamant eu offre un exemple.
L'irrégularité du développement dans les cristaux prismatiques leur donne souvent des apparences qui les font ilésigncr par des épilhètes qui rappellent les objets
usuels auxquels ils ressemblent alors. Si le prisme est très aplati, le cristal se réduit à sa base, on l'appelle tabulaire ; ou lui donne au contraire le nom de bacillaire, cylindroide, aciculaire quand la hauteur est très grande relativement aux dimensions de la base. Ces aiguilles cristallines semblent quelquefois diverger d'un centre de manière à former un sphéroïde radié : la variété de pyrite de fer appelée pierre de toimerre présente cette dernière particularité.
La structure cristalline est le caractère essentiel d'un^ cristal ; la régularité des formes extérieures ne vient qu'en seconde ligne. Cette dernière peut quelquefois se rencontrer sans que la première condition soit remplie, et il en résulte alors des masses qui ont l'apparence des cristaux; on leur donne le nom de pseudo-cristaux. Pour citer nn exemple de leur formation, quand une masse de lave se refroidit, il se manifeste souvent, par suite des contractions inégales qu'éprouvent en se refroidissant les éléments hétérogènes de cette masse, des fendillements qui la sillonnent dans toute son étendue. Ces fissures sont ordinairement planes et perpendiculaires à la surface du refroidissement; elles se produisent fréquemment dans trois directions constantes à peu près également inclinées entre elles. Il en résulte de grands blocs affectant la forme de prismes hexagonaux ; telles sont, par exemple, les masses basaltiques de l'.iuvergne ou celles de la grotte de Fingal, dans l'île de Staffa. Vues de loin, ces colonnes basaltiques paraissent parfaitement régulières ; mais cette régularité n'est qu'apparente. La constance des angles, ce caractère essentiel de la cristallisation, n'existe plus ici. L.
CR1ST.\L DE ROCHE. — Voyez Quartz.
CRIST.VLLIN (Anatomie) . — Voyez OEiL.
CRISTALLIN (Système) (Minéralogie).— Ensemlîle desformes cristallines qui appartiennent ev général à une même espèce, sauf le cas de Dimorphisme (voy. ce mot), et qui peuvent se déduire les unes des autres par la loi de symétrie. On distingue généralement six systèmes cristallins caractérisés chacun par un genre particulier d'axes. Ce sont : 1° le système régulier ou système cubique à 3 axe; rectangulaires entre eux et égaux; 2° le système hexagonal ou rhomboétlrique à 4 axes, dont 3 situés dans le même plan font entre eux des angles de CO" et dont le quatrième est perpendiculaire au plan des 3 autres; 3" le système quadratique caractérisé par 3 axes rectangulaires dont deux seulement sont égaux entre eux; 4» le système rhombique à 3 axes rectangulaires inégaux ; 5° le système klinorliombique dans lequel 2 des axes sont perpendiculaires entre eus, et le troisième, oblique au plan des deux premiers,, est perpendiculaire sur l'un d'eux ; G° le système klinoédrique,qui possède 2 axes non perpendiculaires entre eux,, et le 3' oblique aux deux premiers. On prend une forme fondamentale pour point de départ dans chacun de ces systèmes, et les autres formes, tant simples que composées, s'en dérivent par des modifications symétriques. Cette forme fondamentale est tantôt un parallélipipède et tantôt un octaèdre. Haiiy partait de la première former et les minéralogistes allemands choisissent ordinairement la seconde. Les formes principales qui rentrent dans chaque système sont les suivantes :
Système rérjulier. — Le cube {fig. 703) compris sous 6 faces carrées a formant des angles solides trirect angleso. L'identité de nature des angles et des arêtes F ne permet pas de modifier l'une des arêtes ou l'un des angles sans modifier de la même manière tous les autres. — 1'' modilication : par une facette symétriquement placée sur chaque angle o (fig. 'i 04). Elle conduit à l'octaèdre régidier
(/;v."0;.)dontranglecstdel09''28'lG". — 2°' modification:, pàrune lacettc symétrique sur toutesles arêtes (/îj. 70G). Elle donne le dodécaèdre ;\ plans rhombcs {fig. TOT), dans
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st de i;fl°.— 3"" modification :
des arêtes ;/i'j. :ti8}, on obtient
ainsi le cube pyramide on Vkf;xu-télraèdi-e ifig. 709). — 4»" modifican'on : par ni) pointcment à 3 faces dirigées
vers les faces du cube opéré sur cbaque angle. Elle fournit un solide à 2i faces trapézoides qu'on nomme
pour cette raison trariézoctire {fif/. 710). — li' modification : par un pointemont à 3 faces dlrigiîes vers les
arêtes dti cube opéri sur cliaquo angle. On obtient de celte manière un autre solide à 2i face» ai>iiclu octaèdre
pynuuidé (fif,. 711), ou oclolnrilrc - (;■ inodilicalion : pur un puinlenioiit & (i facca upcré nur chuijuc angle.
Elle conduit à un solide à 48 faces formant des triangles scalènes.
I,es formes liémiédriques simples (jui appartiennent à ce système sont le tétraèdre régulier et le dodécaèdre pentagonal. La première forme {fig. 712) se dérive du cube en prenant la moitié des facettesde modifications o qui conduisent à l'octaèdre (fig, 713). Le dodécaèdre peutagonal tfig. 714) s'obtient par une facette dissymétrique placée sur chaque arête du cube. Les formes composées sont extrêmement nombreuses et p.articulièremput celles qui résultent de la combinaison du cube, de l'octaèdre et du dodécaèdre à plans rhombes. En résumé, voici les formes simples du système cubique avec leurs notations :
Octaèdre
Cube
Dodécaèdre rhomboïdal.
Cube pyramide
Trapézoèdre
Octaèdre pyramide
Scalènoèdre à îi faces...
Tétraèdre
Dodécaèdre peutagonal.
Système hexagonal. — Les principales formes sont le prisme droit à base hexagonale et la double pyramide
hexagonale (fig. 715 et 7 16), d'oii l'on dérive, en remplaçant les arêtes latérales par uu biseau, le prisme à base
dodéragono el la double pyramide à 12 lac«s {fig. 717). I.es foiuies liéuiiédriques, plus fréquentes dans ce système que les formes iiomoédri(|ues, sont le rhomboèdre (fig. 7 1 S), rnoil ii' de la double pyramide lieMi^oiiiilr, et le scalènoèdre, moitié de la duu blo pyramide à 12 faces ,//y. 7l!i); on pourrait aussi prendic pour type liomoédrique du sysième le rhoiiibiihh-e {fig. 718) c'esl-A dire uu parallélipipèdc formé de 0 rhtnnhcs ou losanges égaux r, de deux angles solides (". formant le?* extréiuiiésdera\cprinci|)al des G autres aufiles .solides E pareils et de 12 iirêtes dont (i aboutissant aux ex- I rémités de l'axe seront modifiées ensemble, ce qui conduira au sraléiioèdre, tandis que la niodifica lion des (j autres donne les faces du prisme hcx;igoual. Les formes composées résultent surtout de l'union du prisme hexagonal avec le rliomboèdro (fig. 720), uu du scalènoèdre avec le rhomboèdre {fig. 721), ou
Fip. 119.
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oiifiii dii prisme et de lu double pyramide hexagonale ifig. 722).
Sysième quailidlvjiie. — Les formrs principales sont z prisme droit il b:isc carrée et l'octaèdre di'oit à base carrée (/ï;;. 7?v), d'où l'on déduit par un biseau sur les nrètes latérales le prisme à base octoROne et la double pyramide à base octogone ou dioctardre. Comme exemple
de forme composée, on peut ciler le cristal repi'ésenté dans la figure 7:21, qui est formé d'un prisme carré «a, d'iui octaèdre carré oo et d'un dioctaèdrc 3,3.
Système ihoinhituie. — Les formes de ce système et des suivants, comme celles qui apparticiment au système quadratique, sout des prismes, des octaèdres et des dioctaèdres. La forme fondamentale est le prisme droit à base rhonibe ou l'ectangle. Les angles de la base rliombe sont de doux es|Hjcrs; aus.i les arêtes currcspumiam aux
angles obtus ponrrout être uiodifîées sans que les deux .autres le soient, et il eu résultera des formes composées de deux plans parallèles qui devront s'unir à une autre pour former un solicUî fermé.
Systnni; Iclinorhumhinue. — La forme fondamentale est un prisme h base rliombe dont les arêtes latérales sont inclinées an plan de la base. L'octaèdre correspondant est un oct.aèdre oblique.
Sysiè/nc k/iiiocdri/iue. — Les formos dérivent d'un prisme auquel Haiiy donnait le nom de prisme oblique uon symétriipir n qui n'est autre chose qu'un parallélilup.'cle oMi.|ii.iiiL;l. I. i loulas les parties sont dill'érentes ' '" "'"'l'ii' Il arCte n'entraîne que la modili-
ItU sont l,;,i iUxi':> par lesquels la symétrie cristallo- ^•raplllqll,J passe depuis l'identité de toutes les parties dans le cube jusqu'à leur dissemblance dans le prisme
dissymétrique. Pour comprendre parfaitement les lois qui président au groupement des cristaux dans les différents systèmes, le mieux est d'étudic quelques corps (|ui présentent dans cliacun d'eux ues formes nombreuses ; comme exemples, on pourra choisir les suivants : 1" système : alun, spath fluor, diamant pour les formes homoédriques ; blende, pyrite de fer pour les formes hémiédriques. 2' sysième : émeraude, quartz, spath d'Islande. 'i' système: idocrase. 4' système : sulfate de baryte ou barytiue. b' lystème : feldspath, pyroxène. C système : sulfate de cuivre.
Une liaison intime existe entre le système cristallin et les propriétés d'une substance : les etl'ets lumineux produits par les cristaux sont fort remarquables sous le rapport de cette liaison ; ainsi toutes les substances cristallisées dans le système régulier produisent sur la lumière la réfraction simple exactement comme les corps non cristallieés; les cristaux du deuxième et du troisiènio système possèdent la double réfraction à un seul axe optique, et cet axe coïncide avec l'axe unique de son espèce qui existe dans l'un et l'autre de ces deux systèmes ; enlin, le phénomène de la double réfraclion à deux axes optiques se rencontre dans tous les cristaux des trois derniers systèmes. L'existence des formes héuiiédriqucsdaiis une substance entraine très-fréquemment des propriétés physiques curieuses, telles que la polarisation rotatoire, l'existence du magnétisme ou de l'électricité polaire. La conductibilité pour la chaleur varie «gaiement dans les différentes directions d'un cristal, et les expériences de Sénarmont ont prouvé que cette variation était liée à la forme cristalline. L'étude des rapports entre la composition chimique, la cristallisation et les propriétés physiques forme l'une des branches les plus intéressantes de la minéralogie.
La division des cristaux en six systèmes n'est pas universellement adoptée : en Allemagne, plusieurs classilications cristallographiques ont été proposées, parmi lesquelles on distingue celles deWeiss, deMosset de Naumann ; nous allons les faire connaître en quelques mots.
Système de Weiss. — Quatre systèmes distincts sont lu base de cette division : les cristaux y sont partagés on sphéroédriques, binosingnlaxes, singulaxes et ternosingulaxes. Sous le nom de sphéroédriques, M. Weiss désigne les cristaux symétriques par rapport à un centre : ce sont ceux du système cubique; mais, dans cette classe, il distingue les homosphéroédriques ou cristaux complets et les liémisphéroédriques ou cristaux à formes hémiédiiques. Les binosingnlaxes répondent au système quadratique , et parmi eux on en trouve d'homoèdres et dliémièdres. Les singulaxes, caractérisés par S axes différents entre eux, correspondent aux trois derniers systèmes et se partagent en trois catégories dont cliacune répond à un de nos systèmes. Enfin, sous le nom de teruosingulaxes, il faut entendre les cristaux du système lu'.xagonal.
Système de Moss. — Les quatre classes de ce système répondent exactement à celles de \\^eiss. Le système i-homboîdal comprend le rliomboèdre; le système pyramidal est caractérisé par le prisme carré; le système prismatique est formé par les trois catégories de singulaxes; enfin le système tcsulaire n'est autre chose que notre système cubique. Moss place ce dernier ;\ la fin, jiarce qu'il suppose dans les cristaux de cette classe ■i axes de double réfraction en équilibre : les deux premiers sysièmcs n'en admettaient qu'un, et le troisième lieux seulement.
Système de Samnanri. — Ce cristallographe distingue •iept sysièmcs : les cii>q premiers concordent avec les nôtres, dans un ordre dilVéreiit; sa\oir :
niiomuique
■1. Hexaponal
b. Mouolilmoédrique...
M.lmiuc.
liiadi-atuiue.
Iiunibiquc.
■cxagoiial.
Jinorhombiquc.
Les deux derniers sont formés par notre dernier sysième : ce partage de M. Naumann est fondé sur l'e.xis- U'uce ou l'absence de 2 axes rectangulaires, lesquels ue changent rien A la dissymétrie du Système.
Le tableau suivantifait voir le rapport et les différences de ces divers systèmes. Les numéros placés devant chacun d'eux indiquent l'ordre dans lequel chaque cristallographe les place.
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Rhombuidal
Biréfrijigeuts à deux axes.
Sulvnut Xa
Télragonal.
CRISTALLISATION (Chimie et xMinéralogie). — Opération dans laquelle les substances minérales dont la coliésion a été détruite par l'action de la chaleur ou d'un dissolvant passent à l'état solide en afl'ectant des formes ^éguli^rc5 ou ciistallines; le corps ainsi obtenu s'appelle cristal. Les cristaux se rencontrent fréquemment dans la nature; on peut les obtenir artificiellement par diverses méthodes, dont quelques-unes sont analogues probablement aux réactions par lesquelles se sont formés les cristaux naturels.
1° Cristallisation par fusion. — On fait fondre la substance dans un creuset et on l'abandonne à elle-même; dès qu'il s'est formé i la surface une croûte solide, on la détache avec précaution et on décante le liquide intérieur; on voit alors les parois du vase tapissées de cristaux. Ex. : soufre, bismuth, antimoine.
2° Cristallisation par sublimation. — On vaporise la substance dans un vase où on la porte à la température de son ébullition; les vapeurs viennent se condenser sur les parois d'un récipient refroidi et y alTectent souvent la forme de cristaux. Ex. : arsenic, sulfure de mercure, soufre, etc.
3" Cristallimtion par évaporation. — Ce procédé trés-Kénéral consiste à dissoudre la substance dans un liquide et à faire évaporer la dissolution, soit spontanément, soit par l'action de la chaleur. Ex. : sel maiiu, Bulfate de soude, dissous dans l'eau, etc.
4° Crisliiltisation par refrotilissenient. — Ce procédé 80 confond en partie avec le précédent; les deux cunslitucnt la méthode connue sous le nom do cristal lisdlinn par la voie liumidn. Plusieurs substances minérales sont beaucoup plus soluhles t chaud q\i'ii froid; si donc oii abandonne une d'^ ses dissolutions saturées aurofroidisscmcnl, la innli'Te se précipitera A l'état cristallin. On obtient ainsi fadliment dos cristaux d'alun, de salpêtre, de sulfate di' cuivri', etc.
b° Crislulliaaltijii par ilissolulion sont l'iriflumcc il'iiiic pression éiieryti/ue. — Il y a prts d'un siècle, le chevalier Ilalc» est parvenu, dans des expériences qui n'ont pas été assez remarquées, à foudre cl à faire cristallisuides substances, telles que lo marbre, qui, dans les circonstances ordinaires, so décomposent, pnr la chaleur.
3. Rhombique. I 5. Monoklinoé- | 6. Biklinoédrique. I drique. | 7. Triklinoédriquc.
M. de Sénarmonta repris ce genre d'expériences avec un; très-grand succès. Il renferme dans des tubes fermés certaines substances, telles que le quartz, le sulfate de baryte, avec les principes les plus actifs des eaux minérales naturelles, acide carbonique, acide sulfhydrique, etc. ; puis il porte la température à 100 ou 120°. Dans ces circonstances exceptionnelles, la dissolution so fait, et après le refroidissement on trouve de petits cristaux assez semblables à ceux que présente la nature.
G° Cristallisation par la dissolution dans des bains de maticrc minérale fondue. — Ebelmen a popularisé ce remarquable procédé. Il prend poui' véhicule do Li cristallisation dus matières telles que l'acide borique, les phosphates alcalins, etc., qui ne fondent iiu'à une température élevée, mais qui alors dissolvent très-aisémcut les oxydes métalliques. Sil'on prolonge l'action de la chaleur de manière qu'une partie du bain eu fusion se volatilise, les oxydes dissous cristallisent sous un aspect pareil à celui dos échantillons naturels. C'est ainsi qu'en dissolvant dans l'acide borique en fusion de la magnésie et de l'alumine dans les proportions qui constituent le spinelle (Mg'O^APO^), ÉbcImcn a produit artificiellement cette belle substance. C'est pur cotte même méthado qu'ont été obtejuis la gahnitc (ZuO,A120i), la cymophano (G1-'0\3A1^03), le péridot (:iMnO,SiO'), etc.
1° Crislnllisiitinupar lei courants élcetriiiues. — On sait que le courant voltaîijue produit toujours & eu certain degré son action déiompt^ante sur les substance» qu'il traverse. Quand le couraiu e^t lri<-/i'nl, les corps qui se déposent sur les élcctrcnlc^ y contrmient souvent la forme cristalline. C'est ain,i, pur c\rin|ile, ipie sur le cuivre d'un élément de Daniel! dr irrsl'aible intensité se dépos(^ le même métal à l'étut ci-istulliu. Il y a longtemps que M. lii'i-quiTol a appelé l'attention des physiciens sur cette 1111 ilKidr, i|ui :i (!ù jouer un rôlo import;mt dans la formai i"M (les (1 1,1, iii\ iLiiurels. P. D.
Cl\lsrALL()i;i'.\l'llTi;. — Science qui a pour objet l'étude géoniétri(|uu des cristaux. Cette partie, purement mathématique de la science des minéraux, est d'origine toute moderne : deux savants français, Rome do Lislo et l'abbé llaUy, peuvent eu Ctre regardés comme les fondateurs. Tous les cristaux, tant ceux que l'on rencontre
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dans la nature que ceux que nous produisons dans nos laboratoires, sont doués d'une certaine symétrie ; et si les cristaux d'une même substance ne sont pas tous identiques entre eux, du moins ils peuvent, d'après quelques lois fort simples, se déduire tous d'un même type. Ces lois, fondement de la cristallographie, une fois connues, il ne reste plus qu'à résoudre pour chaque corps les deux problèmes suivants. Étant donné un cristal d'une substance, déterminer par l'observation le type auquel ou doit le rapporter, et en second lieu calculer toutes les formes compatibles avec ce type et sous lesquelles on pourra rencontrer le corps en question. .Ajoutons que •cette science, qu'on pourrait appeler philosophie minéralogique, a conduit à la découverte de lois tout à fait analogues à celles de la philosophie chimique : ce qui montre une fois de plus que, pour arriver à son but, la nature emploie presque toujours les mêmes moyens
{voyez UlMORPHlSME, ISOMORPHISMR).
Consulter le Traité de mincralnyie de Dufrenoy, celui <ie M. Delafosse et le Traité de Cristallographie de Miller, traduit par Sénarmont.
CRISTATELLE (Zoologie), du latin crista, crête. — On trouve dans les étangs et les eaux douces stagnantes des filaments velus, blanchâtres, qui, vus à l'œil nu, ressemblent à des moisissures, et examinés à la loupe, se montrent composés de petits animaux membraneux réunis dans une enveloppe commune ; ou les a nommés des Cristalelles. Cette enveloppe a la forme d'un filament gros comme une plume de cygne, hérissé de petits animaux cylindriques qui étalent dans l'eau les tentacules opalescents dont leur bouche est environnée. Ces filaments villmix et semi-transparents qui servent de tige ■commune aux cristawlles, sont tantôt flottants et fixés seulement par une extrémité, tantôt adhérents par un de leurs côtés à un corps submergé; leur longueur peut aller jusqu'à 0",14ou 0", 15 ou être beaucoup moindre ; l'animal n'a guère que 0°>,00l de longueur. On trouve des cristalelles jusque dans les eaux stagnantes de Paris. Découverts par Roesel, en Allemagne, en Ecosse par Dalyell, et, plus tard, en France par M. Paul Gervais {Ann. franc, et élranr/. d'anat. et de pJnjsiol., 1S39. — Atlas supplém. du Diction, des se. nal.), ces animaux formèrent un genre [Cristatella, Cuv.) rangé par Cuvier parmi les Zoophytes, classe des Polypes, ordre àe^ Polypes gélatineux. AI. Milne-Edwards, d'après leur organisation mieux connue, les place dans l'embranchement des Mollusques, sous-embranchemeut des Molluscoides ou Tuniciers, classe des Bryozoaires.
CRITIIE (Médecine), du grec krithe', grain d'orge. — Synonyme peu usité à'oryelet (voyez ce mot).
CRITHME (Botanique). — Voyez Bacile.
CRITIQUES (Jours) (Médecine). — On appelle /aura critiques ceux dans lesquels se font les crises des maladies. G est en examinant avec exactitude les différents changements qui s'opèrent dans les maladies jour par jour qu'on a pu déterminer les jours critiques. Fondée d'abord sur les observations d'Ilippocrate et de Galien, confirmée et développée par celles d'un grand nombre de médecins anciens et modernes, cette doctrine admet, avec la majorité des médecins, rinllucnco de la révolution septénaire sur la marche des maladies, .\insi, d'après les observations sur les jours critiques, le plus parfait et le plus f.ivoraye est le septième, puis viennent le quatorzième, le vingtième, le viMgt-septième, le trente-quatrième, le soixantième, le quatre-vingtième, le centième et le cent vin<;tième, qui, d'après Galien, est le dernier jour critique. Il y a encore dans l'intervalle des septénaires des jours intermédiaires qui annoncent plutôt qu'ils ne forment la crise; ainsi le quatrième, le onzième, le dix-septième et les suivants amènent ordinairement de bonnes crises; mais il en est d'autres plus ou moins funestes; le plus redoutable de tous est le sixième : aussi Galien l'avaitil surnommé le tyran; après lui viennent le huitième, le dixième, le douzième, le seizième, le dix-neuvième.
Vi'ir/e ou ]c temps critique osl une époque particulière do la sanlé des femmes qui correspond il l'âge de quarante .'i cinquante, cinquante-cinq ans et même plus. Ou lui a donné le nom do critique à cause du grand nombre de maladies dont les femmes peuvent être alTeclées i cette époque. Cependant, l'observation exacte des faits a prouvé qu'elles n'étaient guère plus sujettes aux maladies .'i cette époque qu'aux autres périodes do la vie, F— n.
CROASSEMENT (Zoologie), mot qui imite le cri qu'il désigne. — On nomme ainsi le cri rauque et morne de divers oiseaux du genre Corbeau.
CROC (Agriculture). — On nomme ainsi un instrument en fer généralement formé de deux dents recourbées, dont on se sert pour arracher le foin, le futuier des tas oii ils sont amoncelés.
CROCHETS (Hippiatrique). — Petite dent placée chez le cheval, à chaque mâchoire, dans l'intervalle qui sépare ' l'incisive la plus externe de la première molaire. Les juments n'ont ordinairement pas de crochets. Les crochets sont réellement les dents canines.
CROCODILE (Zoologie), Crocodilus. — Genre de fteptiles de l'ordre des Sauriens, constituant à lui seul la famille des Crocodiliens de Cuvier. Son nom vient-il du grec liroké deilos, faible sur le rivage, ou bien de sa ressemblance avec un lézard nommé en grec krokudeilos? C'est une question difficile à résoudre; toutefois, il parait, d'après Hérodote, que les Égyptiens l'appelaient c/iamsé et qu'ils avaient pour lui une vénération superstitieuse et le regardaient comme sacré; nous avons vu qu'il en était de même du boa pour les indigènes du Mexique, tant il est vrai que la force et le pouvoir de nuire inspirent à l'homme un re.spcct presque religieux! Le nom du crocodile, en efl'et, rappelle l'idée d'un animal redoutable par sa grandeur et par sa férocité, et qui se rend le tyran des eaux douces de la zone équinoxiale dans l'ancien et le nouveau monde. Écoutons Lacépède : « Cet animal énorme, vivant sur les confins de la terre et des eaux, étend sa puissance sur les habitants des mers et sur ceux que la terre nourrit... Il surpasse par la longueur de son corps et l'aigle et le lion, ces fiers rois de l'air et de la terre ; et si l'on excepte l'éléphant, l'hippopotame, etc., et quelques serpents démesurés...,
il serait le plus grand des animaux, si dans le fond des mers dont il habite les bords, cette nature puissante n'avait placé d'immenses cétacés. »
La forme générale du crocodile est assez semblable à celle des lézards; sa tête est aplatie, allongée et fortement ridée, le museau gros et un peu arrondi, les narines placées au-dessus. La gueule s'ouvre jusqu'au delà des oreilles; les mâchoires ont quelquefois jusqu'à O",?© de longueur et se prolongent derrière le crâne, ce qui donne à cette ouverture des dimensions énormes. Ils ont la queue aplatie sur les côtés; cinq doigts devant, quatre derrière plus ou moins palmés, les trois internes do chaque pied armés d'ongles; un rang de dents pointues à chaque mâchoire, la langue plate et attachée par ses bords, ce qui avait fait penser qu'ils en étaient dépourvus. Le dos et la queue sont couverts de grandes écailles carrées très-fortes, avec une arête sur le milieu, une crête de fortes dentelures sur la queue; les vertèbres cervicales appuient les unes sur les autres par de petites fausses côtes qui rendent les mouvements latéraux trèsdifficiles; ils n'ont pas de clavicules. A rencontre des autres reptiles, ils ont im cœur à quatre cavités distinctes, comme chez les mammifères, mais de telle façon que, au moyen d'un vaisseau qui va du ventricule droit dans l'aorte descendante, la partie i)ostérieui-e reçoit un mélange de sang artériel et de sang veineux, tandis que la tête reçoit en entier du sang artériel. Par toutes ces raisons, plusieurs naturalistes ont cru devoir en faire un ordre à part; ainsi ce sont les Loricalu, de Merrem, et les Énii/dosauriens, do de Blainville. La couleur des crocodiles tire sur un jaune verdâtre, nuancé de vert faible. Leur taille varie, suivant la température, de 4 jusqu'à S mètres, avec les proportions suivantes : la longueur totale étant de l"',!?), on a pour la tête 0","l; pour la queue 2 mètres (Muséum d'histoire naturelle). Ces grands reptiles habitent les contrées chaudes et se tiennent d'ordinaire dans les fleuves et les lacs d'eau douce. Ils ont une allure grave, nagent avec une rapidité extrême et courent très-vite, mais seulement en ligne droite; aussi les évile-t-oncn faisant des détours; ils sont très-carnassiers et très-dangereux même pour l'homme; ils ne peuvent avaler dans l'eau, mais ils noient
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tite toux calavrliale pendant quelques heures au moins. Bientôt il survient des quintes courtes, avec des secousses rapprochées ; la voix est si;che, sonore et prend ce cacliot de la toux ciwi/^dle qui n'appartient qu'à cette maladie: celle-ci est sifflante-, il y a pendant les inspirations un fréniissonicnt comme si l'air passait dans un tube étroit ; daus l'intervalle des quintes, la voix est enrouée, faible, basse; quelquefois, il y a aphonie. Ainsi les signes caractéristiques sont une voix sonore (la voix croupale], avec sifflement, bruissement laryngo-trachéal à toutes les inspirations, aphonie ou enrouement entre les quintes, suffocation pendant les accès de toux. A cela .■rejoignent la bouffissure de la face, la couleur violacée des lèvres; il y a de la somnolence, de la tristesse ; la déglutition reste ordinairement libre, l'inîç.lligencc nette, la peau est brûlante, le pouls fréquent. Quelquefois il y a fies vomissements qui soulagent le malade pour un instant ; cependant tous ces symptômes s'aggravent, la respiration devient convnlsive, le pouls s'accélère, il est petit, irrégulier, intermittent, la toux est plus rare, moins sonore; l'aphonie est complète, le sifflement est incessant, l'assoupissement augmente, le sentiment de suffocation peut seul réveiller le malade, il s'agite pour respirer, porte la tète en arrière, cherche à arracher avec la main quelque chose qui l'étoutïe à la gorge, se lève sur son séant, se jette à bas du lit, et bientôt retombe dans l'abattement; cependant les muscles du cou sont contractés, les ailes du nez agitées, le corps est couvert d'une sueur froide, et le malade périt <lans un état d'angoisse inexprimable. La durée ordinaire du croup est de quatre à six ou sept jours ; il peut être mortel en douze heures. A l'autopsie, on trouve une partie plus ou moius considérable du canal aérien tapissée d'une fausse membrane grisâtre qui adhère plus ou moins à la membrane muqueuse sous-jacento ; son épaisseur, sa consistance, sou étendue, sa texture varient à l'infini.
Il ne faut pas confondre avec le croup une maladie dont les symptômes ont quelque analogie avec lui : c'est le pseudo-croup. Celui-ci est plus fréquent que le croup proprement dit ; il est avissi beaucoup moins grave ; il débute ordinairement brusquement pendant la nuit par une toux sèche, sonore, sifflante ; l'enfant parait près de suffoquer, les accès qui succèdent à la première quinte sont ordinairement moins graves; vers la fin de l'accès, la face devient pftle, couverte de sueur, les lèvres sont violettes comme si l'enfant était dans le dernier accès du vrai croup, puis les accès se renouvellent en décroissant, l'enfant reste bien encore un peu enroué, mais les syni|> tômes se dissipent au bout de quelques heures; le malade redevient gai, ne tousse presque pas pendant le jour, et souvent la nuit suivante l'enfant est repris de la môme manière; du reste, il n'est pas assoupi, n'est pas triste, et les symptômes vont toujours en diminuant.
Plusieurs indications doivent guider le médecin dans le traitement du croup : la première consiste à diiuinuer l'inflammation par les sangsues et même les saignées, suivaiit la force du malade, les boissons pectorales douces, les sinapisiues, etc. ; la seconde doit avoir pour but de décoller et d'expulser les fausses membranes au moyen des vomitifs, le tartre stibié surtout, que l'on pourra et que l'on devra même renouveler plusieurs Cois. Ces deux moycu'^ doivent du reste être administrés [wesque simultanément ; on y joindra, suivant les circonstances, les purgatifs et particulièrement le calomel, des frictions merciu-ielles au cou, sous les aisselles ; on obtient de très-bons effets de la cautérisation avec une dissolution de nitrate d'argent ou r^icide chlorliydrique, portés au fond de la gorge ; ou peut au-si y insuninr de l'alun. M. Loiseau, médecin à Montmartre, a imaginé un procédé pour porter le caustiquejus (|ue dans la trachée-artère et même jusqu'à la bifurcation (1rs bronches. Comiue auxiliaires de cette médication, on rni|ilijirra avec avantage les sinapismes, les vésicatoiri's, I ■^ frictions avec la pommade anunoniacale, la pommade stibiéi;, l'huile do croton, les ventouses sèches ou scariliées au haut de la poitrine. Enfin, on a conseillé, comme dernière ressource, la (rachéutuniie (voyez ce mot), opération qui consiste à pratiquer une ouverture soit à la trachée-artère, soit au larynx. lille compte aujourd'hui un assez grand nombre de succès pour être considérée comme une médication extrêmement précieuse dans le croup. Les partisans de ctte méthode conseillent de ne pus attendre, pour la pratiquer, que l'enfant soit près 1 de suffoquer, les chances de l'opéiation devant diminuer à mesure que la maladie approche d'une terminaison funeste. !•" — K.
CIlOLPIi ^Zootechnie). — On nomme c)'o«/«' la portion
du corps des quadrupèdes qui s'étend des rci/i.i à la basv de la quiiie et se termine aux Itandies de ch.ique côté. Elle comprend dans le squelette Vos snoiim et les o.j co,rn»jr, et de grandes m.isses musculaires larenipUssent. Elle forme une partie importante de l'extérieur des animaux domestiques (voyez llii'POi.or.iE, ExriiniEUR).
CROUPION (Zoologie). — La queue des oiseaux est formée de plumes insérées sur le i)otu'tour d'un coccyx court et ramassé que l'on nomme vulgairement le croupion. Cette partie comprend les vertèbres coccygiennes entourées de muscles vigoureux propres à mouvoi;- le coccyx et les plumes qu'il porte. A la face supérieur.idn croupion se trouvent deux glandes dont l'orifice est dit ic;i' vers l'extrémité du coccyx et qui sécrètent une inat.'re grasse, sorte de ponunade naturelle dounée ;\ l'oiseau pour enduire son plumage. Aussi, quand les oiseaux, avec leur bec, lustrent leurs plumes chiffonnées ou humectées, on les voit sans cesse diriger leur tête vers le croupion pour y prendre cette matière grasse. Cesglaiidcs sont souvent considérées, par le vulgaire, comme une maladie que l'on nomme le bouton et dont on assure qu'il importe de délivrer l'animal. C'est là une erreur ridicule qui provoque une opération barbare et iniuile. CnOUTES (Médecine), du latin a-usta. — On appelle ainsi de petites plaques formées sur la peau ou à l'oiigim' des membranes muqueuses par une humeur coaguler e. durcie, qui suinte d'une surface ulcérée; telles sont le. C. varioleuses, les C. vaccinales^ etc. Par la figure cmistante et régulière qu'elles présentent dans la plupart, des exanthèmes chroniques, elles peuvent fournir des renseignements précieux pour le diagnostic; ainsi dans le faviis, c'est un tubercule jaunâtre dont le centre est déprimé en godet et les bords relevés. Dans la teigne f/>unti/ée, ce sont de petits grains brunâtres d'une figure irrégulière. La teigne muqueuse âàes, crotltes jaunes irrégulières, sans enfoncement au sommet. Dans la dartre crustace'e, elles sont tantôt jaunes, transparentes; d'autres fois, elles sont suspendues comme des stalactites; il en est qui figurent une espèce de mousse. Dans la lèpre, elles sont plus épaisses, plus larges, etc. (voyez les mois cités plus haut).
On appelle encore croûte de lait un exanthème qui se développe sur le cuir chevelu et le visage chez les enfants. Voy. lurETiGo, Laiteuses [Maladies). F — n.
CRUCIANELLE (Botani(iue), Crucianelài, Lin. ; diminutif du latin C)-«.r, croix ; allusion à la disposition des feuilles. — Genre de plantes Dicotyle'dunes ijamopétalcs pe'rigi/ne^', famille des Ruhiace'es, tribu des Aspé-ulée.-: Caractères : corolle en entonnoir allongé à 4-5 lobes souvent munis d'appcndicrs; 4-5 étamiues; antliè; es linéaires; style bifide au sommet; fruit indéhiscent à 2 carpelles. Les espèces de ce genre sont le plus souvent des herbes à feuilles vcrticillées, d'un vert un peu glauque. Leurs fleurs sont disposées en épis ou en capitules. Elles habitent les lieux incultes des régions tempérées de l'hémisphère boréal. On cultive conmïunément, dans les jardins, la C. à long style (C. s/v/om, Trin.), espèce originaire do Perse. C'est une herbe vivace, couchée et hispide, caractérisée surtout parles styles ei\ massue qui dépassent longuement les corolles d'un joli rose. La C. à larges feuilles [C. latifulia. Lin.), à fleurs d'un blanc verdâtro, et la C. maritime (C. marifimn. Lin.), à fleurs jaunes, croissent dans la France méridionale, sur les bords de la Méditerranée. G — s.
CRUCIFf.RES (Botanique), en latin crucem ferre, porter une croix. — Famille de plantes Dicotylédones dialypétales hypogynes, classe des Cruciférinées, établie par A. L. de Jussieu. Elle cnrresp'>nd à la tétradymim<e, ([uinzième classe du sysièui^ s. xm l de Linné. Caractères : 4 sépales caducs, dont 2 e\;ri mis ri 'J intérieurs; 4 pétales iiltornes avec les ^éiJ.ilcs; u étamines, dont 2 plus petites, latérales, opposées aux sépales latéraux; pisMl à 2 carpelles soudés en un ovaire plus ou moins iillongé et terminé par un style à 1 ou 2 stigmates. Le fruit est tantôt nue siU(|ue, quand il est plus long que large; t;uitôt une silicule, quand sa longueur ne dépasse pas ou dépasse peu sa largeur; les graines ont un embryon courbé, dépourvu d'albumen, à radicule dirigée vers l'ombilic; les cotylédons sont opposé'^, droits, repliés ou contournés. Les crucifères sont des herbes le plus souvent vi\aces, rarement des arbrisseaux, à suc aqueux et dépourvus de stipules. Leurs feuilles sont alternes. Leurs fleurs disposées en épis ou en grappes simples ou paniculées, ne varient guère, quant à la coloration, que du blanc au jaune et du jaune au rouge. Os plantes, qui forment une des familles les plus naturelles par leurs caractères
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parfaitement tranclié?, liabiteiit en général les régions terapérée-s de l'ancien continent, principalement en Europe. On n'en rencontre qu'un petit nombre dans rhémisplière austral. Elles sont très-rares vers ré(|uateur. Eu général, les crucifères sont antiscorbutiques, stimulantes, à cause du principe acre qu'elles contiennent. Elles sont composées d'une forte dose d'azote à laquelle elles doivent leurs propriétés nutritives, et d'une huile volatile riche en soufre et en sélénium. La
le pli du jarret avec Yurtère popliiée. Placée au pli de l'aine, immédiatement sous la peau et au-dessus d'une éminence de l'os iliaque, l'artère crurale peut facilement être comprimée dans le cas d'hémorrhagie siégeant en un point du membre inférieur. — Le nerf crural est fourni par le plexus lombaire; il se divise dans la cuisse en rnmpmtx cutanés qui se distribuent à la peau de la partie antérieure et interne de la cuisse et en ratneaux musculaires. — La veine crurale, satellite de l'artère, a la même disposition que ce vaisseau; elle reçoit une branche particulière qui est la veine saphène interne. — I L'aponévrose crurale est une vaste gaîiie fibreuse qui enveloppe toute la cuisse. S — Y.
CRUSTACÉS (Zoologie), du latin cru^ta, croûte, test. — Classe de l'embranchement des Animaux articulés, sous-embranchenent des Articulés à pied articulés ; elle comprend des espèces en général aquatiques, qui respirent par des branchies l'air dissous dans l'eau douce ou marine ; tantôt CCS branchies sont recouvertes par les rebords d'une large carapace, repli de la portion dorsale du test; tantôt elles sont extérieures et d'une structure aussi variable que compliquée. Ces animaux sont encore caractérisés par l'existence d'un creur recevant le sang i son retour des branchies et le poussant dans les artères pour nourrir tous les organes. Ce sang est incolore. Les premières espèces de la série des crustacés sont d'une organisation compliquée et très-perfectioimée, tandis que les dernières descendent à une grande imperfection. Leurs formes extérieures oflVent des ditl'érenccs considé-
classificatiou la plus généralement adoptée pour ces plantes est celle de de Candolle. Ce botaniste les divise en 5 grands sous-ordres, caractérisés par la forme de l'embryon, lesquels se subdivisent en 21 tribus caractérisées par la forme de la silique et de la silicule. l " sousordre : Pleurorldzées ; genres principaux : Giroflée, Cresson, Cochlearia, Thlaspi, Iberis. 2' sous-ordre : Notorhizées ; genres principaux : Julic'ine, Camcline, Pastel. .3' sous-ordre : Orthoplocées ; genres principaux : Chou, Moutarde, Crambe, Raifort. 4= sous-ordre : Spirolobées; genre principal : llunias. 5' sous-ordrs : Ùipléco/obées ; genre principal : Sénébiére.
Travaux monographiques : De Candolle, Mémoire sicr les crucifères et Sijstema, t. II, p. 131). G — s.
CRUCIFORME (Botanique). — On donne ce nom à une forme de corolle régulière et composée de 4 pétales à longs onglets, à lames ouvertes, opposés deux à deux en croix. Cette forme de corolle, que l'on observe dans la giroflée, par exemple, est un des caractères de la famille des Crucifères et lui a valu son nom.
CRUOR (Médecine^ du latiu cruor, sang d'une blessure. — Les chirurgiens nomment cruor le sang extra- •vasé dans les tissus vivants à la suite d'une contusion. Les physiologistes nomment cruor, chez l'homme et les animaux vertébrés, soit la partie colorée du sang (globules), soit le caillot que cette partie colorée forme par la coagulation de la fibrine lorsque le sang tiré du corps d'un vertébré est abandonné à lui-même.
CRUPI.NE (Botanique), Crupina, Cassini. — Genre de plantes établi aux dépens du genre Centaurée dans la famille des Composées, tribu dos Cynarées, sous-tribu des Centaurées: Caractérisé principalement par des aliènes ovales-cylindriques couverts d'un duvet court et soyeux, ceux de la circonférence sans aigrette, ceux du disque terminés par une aigrette noirâtre, à 3 rangs. La C. vulr/iiire (C. vulf/aris, C:\».), originaire de l'Europe méridionale, est une herbe à fleurs purpurines.
CliURAL (Anatoniie), du latin crus, cuisse, — Se dit de ce qui appartient à la cuisse.
En anatomio humaine, l'arcade crurale ou ligament de Fullope est un ligament qui sépare la cuisse de l'abdomen au niveau du pli de l'aine et contient dans ce pli les vaisseaux et nerfs cruraux destinés aux membres inférieurs, et passant en dessous par un orilice connu sous lo nom d'anneau crural. L'artère crurale ou fémorale, Hituéc à la partie inicrno do la cuisic, fait suite à l'artère iliar/ue externe cl prend son nom au niveau de l'arcade crurale, et iiiférieurcmcnt elle so continue dans
(I) r, e, clc«lrief« rcMillaiit de la chuli: «le» «c!>p«1p9. — n, |-laii- <U's ncctaircii. — <.'', ulaiiiiiics cjurtcs. — &", claiiiiiicii luii^iii-h — //, j>i»iil.
(îl Tranche taorhoulalc de l'ovaire, grostlo. — c, cluisuii.— r/, grninc.
^^) Sili(|ue (fruit).
[i'I La iiitmc, uuc (le tct «alvct enlevée cl bitsaiil voir le»
(JluillCi.
Fig. 7i8. — Circulation du crabe l
rables en rapport avec cette inégalité de perfection organique. Leur corps se compose d'une série d'anneaux le plus souvent libres de se mouvoir les uns sur les autres, comme on le voit dans les cloportes ; mais souvent aussi soudés en un test ou carapace, plus ou moins étendu, comme on l'observe chez les squilles, les limules, les écrevisses, les crabes en général, etc. On distingue en général une tûte formée de plusieurs anneaux, mais tantôt mobile sur les anneaux suivants, tantôt unie avec le thorax de façon à constituer une division commune du corps, nommée céphalol/iorax. Cette tûte porte, en tous cas, les yeux, généralement au nombre de deux, deux paires d'antennes et la bouche pourvue de plusieurs pièces d'appendices destinés à saisir et à diviser les aliments. Ces mâchoires semblent être des membres transformés pour uue fonction spéciale ; car chez les linniles, la bouche est entourée do véritables pattes dont les hanches triturenlles aliments ; mais chez les cjustacés les plus élevés les appendices buccaux, au nombre do 7 paires, ont des formes tout à fait particulières. Le thorax plus ou moins nettement délimité montre en général 7 anneaux; en dessous de cette portion du corps s'insèicnt 5 à 7 paires do pattes, suivant les espèces. Enfin l'abdomen, de forme annelée en général bien reconuaissabic, porte habituellement à sa face inférieure des paires d'appendices que l'on nomme fausses pattes, et qui servent à la natation, à la gestation des œufs, parfois même à la respiration aquatique.
La peau des crustacés est enraidie par un épiderme corné où se déjiose dans Ijeaucoup d'espèces du calcaire qui en augmente considérablement la dureté et l'épaisseur. Cet épidémie tombe par une mue périodii|ue à la suite do laquelle le test donicme quelques jours inembraneux et mou, et qui permet l'accroissement de l'animal pendant son jeune âge. Les crustacés so nourrissent on général de substances animales, mais à des états très-
(1) C, cœur. — I, arlèrc de l'œil. — 2. arlcrc de l'anlcDDC. — 3, artère du foie. — I, les veines braticliio-rardiaquos, ranieiiant le «ang des branchie» au cœur. — 5, ai li're qui 8C rend à la face stcrnalo du corn». — 6, arlcrc abduniiiinio inférieure. — 7, nrtiTC abdominale mipéricurc. — S, sinus vcincui qui rassemble le sang rcvcuaul de louiez les parties cl le fournit aux braucliics.
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variés qui espliquoiit les grandes variétés de conformalion de l'appareil bnccal. Le canal digestif est composé liabituellcmeiit d'un œsophage court, d'un estomac assez vaste souvent muni do dents puissantes et d'un intestin qui se rend à l'anus à peu près sans détours. Le plus souvent un foie volumineux est annexé à ce canal digestif; qnelquis espèces ont cependant, au lieu de foie, des canaux biliaires comme ceux des insectes. Le système nerveux des crustacés a ses masses centrales disposées, conformément au plan général de l'organisation des animaux articulés, en u lo doubleséric de ganglions, dont les deux premiers au-dessus l'œsopliage, les autres suivant la ligne médiane ventrale, sous le canal digestif. A mesure que l'organisation des espèces est plus perfectionnée, ces ganglions se concentrent d'arrière en avant de telle façon que, chez les crabes, la plupart d'entre eux finissent par se confondre en une masse unique et considérable située
Fig. 729. —Système
ouverte par le dos
généralement suivie aujourd'hui, et qu'on trouvera exposée, dans son article Cruslucés, du Dict. Univ. d'Hùt. nat. de d'Orbigny. Voici le tableau des groupes supérieurs de cette méthode :
vers la face inférieure et au milieu du thorax. La plupart des crustacés ont à la base des antennes externes un appareil d'audition.
Tous les crustacés sont ovipares, et les œufs sont en général suspendus sous l'abdomen des femelles pendant le développement des jeunes. Les espèces supérieures naissent avec des formes très-analogues à celles qu'elles doivent conserver ; mais les espèces inférieures subissent des métamorphoses, et même chez certaines d'entre elles les formes caractéristiques de leur classe s'altèrent et l'organisme semble se dégrader en parvenant à l'âge adulte (lernées, caliges). Les crustacés peuvent atteindre à une taille considérable pour des animaux articulés, et les homards, les langoustes comptent parmi les plus grands animaux de cet embranchement.
Latreille, dans le Itégne animal de Cuvier, partage la classe des Crustacés en deux sous-classes : la 1" sousclasse, les Malacosl racés, se partage en 5 ordres : les Décapodes sous-divisés en D. brachyures (crabes) et D. macroures (écrevisses) ; les Stomapodes, divisés en deux familles, les S. unicuirassés (squillcs), et les S. bicuirassés (Phyllosomes) ; les Amphipodes (crevettes ou chevrettes) ; les Lœmodipodcs (cyamcs) ; les Isopodes (cloportes). La 2<' sous-classe, les Enlonwstracc's, beaucoup moins nombreuse, se partage en 2 ordres : les Brancliiopof/es- (monocles, cypris, apus), et les PœciVo/jorfes divisés en deux familles, les Xiphosures (limules) et les Siphonoslomcs, formant deux tribus, les Catiyides (aignlc, calige) et les Lcrnœiformes (dichélestion, nicothoë . A cette même sous classe, Latreille, d'après Al. Brongniart, rattache en outre le grand groupe des crustacés fossiles connus sous le nom général de Trilobitcs. U les divise en 5 genres : les Agnostes, les Cn/i/inincs, les Asaphcs, les Ogyjics, les Varudoxidcs. JL Milno Kdwards, qui a fait sur les animaux de cette classe des travaux d'une importance tout ;\ fait exceptionnelle, après avoir exprimé combien le classement méthodique do ce groupe nlVre de diflrcultés, eu propose une classification qui est
(i) 0, antennes citernes. — o, œil. — c, estomac— c, gan- |;ltons cerél>r(/iUcs. — no^ nerf optique. — co, collier usopliagicn. — ns, nerfs de l'estomac. — ijt, masse centrale formée par lu rcuniun des canglions Ihoraclqucs cl des ganglions abdo-
' ■ — >ip, neri» qui vont aux pattes. — na, nerf abdomi-
SOUSCI.ASSES.
I. Podofihtftahie^i^ Ç Décapodes
yeux pédoncules | S'oniapodes.
mobiles \PJiijUosomiens.
I(. Edriophthal' ( Amphipodes.
m'!s, yeux sessi- < Lœmodipodes.
les et latéraux., \hopodes.
Ul. Trilobitcs [es- ( Trilobites proprem. dit
pèces fossiles).. \Battoides.
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cques, natatoires Uernéem.
et biramees j
Bouche entourée de pattes dont W,-,,,^;^, la base sert d'appa reil buccal.. .,
Plus récemment, M. Milne Edwards, Cours élém, d'Hist. nat. — 1858, indique la classe des Cirrhipèdes ou Cirrhopodes, de Cuvier, comme devant former un ordre dans la division des Entomostracés. — Pour cette classe, consultez spécialement : Milne Edwards, Hist. nat. des C™rf., voyez l'art. CianHiPÉDES. Ad. F.
CRYPTE (Anatomie), du grec hnjptù, je cache. — Organe de sécrétion d'une structure extrêmement simple que l'on observe à la surface des membranes muqueuses et de la peau (voyez Miïqoeuse et Sécbétion).
Crïpte (Zoologie), Cnjptus, Fab. ; même étymologie que le précédent. — Genre d'Insectes de l'ordre des Hyménoptères, famille des Pupivores, tribu des khneurnonides ; il comprend des mouches à antennes longues et grêles, à thorax épineux, à abdomen pédoncule; les femelles ont une tarière saillante. Elles vivent, comme les ichneumonides, dans les œufs des autres insectes, dans le corps des pucerons. On rencontre en Europe beaucoup d'espèces de ce genre.
CRYPTOGAMES (Botanique), du grec kryptô,]e cache, et gnmos, mariage. — Linné a créé ce nom pour désigner les plantes dont les organes sexuels sont peu apparents ou tout à fait cachés. La Cryptogamie forme la vingt-quatrième et dernière classe du système de classification de ce grand botaniste. Elle est divisée en quatre ordres : 1° Les Fougères, 2" les Mousses, 3» les Algues, k^XcsChampignons. M. Ad. Brongniart, adoptant le nom de Cryptogames pour désigner sa première grande division du règne végétal, les partage en deux embranchements : 1" les Amphigénes, comprenant 3 classes : les Algues, les Champignons, les Ltchénées ou Lichendidées. 1» Les Acrogènes, 2 classes : les Muscinées, les Filicinées. Voyez le Tableau du Règne végétal, par Ad Brongniart.) Les plantes Cryptogames correspondent aux Acoty/cdones de Jussieu (voyez Acotïlédones).
CRYPTOGAMIE (Botanique). — Voyez Cryptogames.
CRYPTOPODES (Botanique), du grec kryptô, je cache, ot pous, pied. — Sixième section de la famille des Décapodes brachyures, classe des Crustacés de Latreille; elle compi'ond des crustacés dont les pieds, à l'exception des deux antérieurs (les pinces), peuvent se retirer et se cacher sous une avance, en forme do voilte, du bord postérieur de leur test, qui est demi-circulaire ou triangulaire. La tranche supérieure des pinces forme une sorte de crête dentée qui a valu à certaines espèces les noms vulgaires de Coqs de mer ou Crabes honteux, parce que ces pinces cachent le devant du corps. Les genres Calappe et /lithra forment cette section.
CRYSTAL... — Pour tous les mots commençant ainsi, voyez Ckistal...
CTùNE (Zoologie), Ctenus, Walck. ; du génitif grec ktenos, peigne. — Genre à.' Arachnides, de l'ordre des l'uhnonaires, famille des Pileuses, tribu des Citigrades; caractérisé par huit yeux disposés sur le devant du céphalothorax en trois rangées transversales; une languette carrée; la troisième paire de pieds plus courte que les quatre autres. Ce genre a pour type le C. bordé (C. fimbriatus, Walck.), du cap de Bon ne- Espérance.
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CUBAGE (Géométrie). — Ensemble des opéi'alions qui ont pour but de déterminer le volume ou la capacité d'uu ■ corps (voyez Ci:batube).
CUBATURE (Géométrie) (Évaluation des volumes). — Les méthodes générales pour la cubature des volumes constituent une des applications importantes du calcul intégral. Supposons d'abord qu'il s'agisse d'un solide do révolution, et considérons l'aire génératrice terminée par Taxe de J", une courbe donnée tj=:/'{x)et deux ordonnées correspondantes aux abscisses a; = »-, j^S. Décomposons cette aire en éléments infiniment petits, chacun de ces éléments tournant autour de l'axe des a- engendre un petit solide que l'on peut confondre avec un cylindre de hauteur dx et de rayon y. Son volume est donc ■ny-dx, et le volume entier sera donné par la foimule
K j y'-il
Le théortme de Guldin sert aussi avantageusement, dans certains cas, à calculer le volume d'un solide de révolution, lorsque le centre de gravité de l'aire génératrice est connu (voyez Gi'ldin {Théorème de]).
Si le corps n'est pas de révolution, le procédé direct, pour en déterminer le volume, consiste à le couper par une série de plans très-voisins, perpendiculaires à l'axe des 0-, et à évaluer séparément ces volumes élémentaires qui peuvent être confondus avec des prismes dont la hauteur est l'intervalle dx des plans sécants; la base est une fonction ¥{x) qui représente l'aire de la section variable avec X. Le volume entier sera donc
'=Ih
Si l'on sait calculer Fi:r) et effectuer l'intégration, on aura rigoureusement V. Ainsi pour Vellipsuule à trois axes inégaux a, h, c, on trouve que son volume est
Si l'on ne peut pas obtenir V directement, on pourra toujours le calculer par approximation, à l'aide d'un procédé analogue à celui que l'on suit pour les quadratures. En coupant'le solide par des plans parallèles suffisamment voisins, et évaluant l'aire F(i) des diverses sections, on obtiendra une valeur approchée de V. C'est ainsi qu'on s'y prend, dans la pratique, pour évalu^er les déblais et les terrassements.
Quelquefois il sera plus avantageux d'employer tout autre mode de décomposition, ou bien d'assimiler le corps à un autre de forme régulière et susceptible d'être cubé exactement. Dans le jaugeage des tonneaux par exemple, on peut assez approximativement assimiler la forme des douves à des arcs de parabole, de sorte qu'on est ramené à calculer le volume d'un segment parabolique. Voici la fornuile à laquelle on est conduit : soit / la longueur intérieure du tonneau, D le diamètre du houye ou milieu, d le diamètre du futid ou bout du tonneau, on prend
quelques-uns à la fraction { substituent 7. Cette formule approche assez de la vérité ; elle est d'ailleurs facile à calculer.
La question se simplifie beaucoup si le corps est terminé par des faces planes ou à peu près, car on peut toujours alors le décomposer en prismes ou en pyramides. E. R.
CUBE (Arithmétique). — Troisième puissance d'un nombre, c'est à-direproduit obtenu en faisuntle produit de trois facteurs égaux à ce nombre, ainsi .313 est le cube de 7, parce que 343 = 7 X 7 X'' ; on exprime cela d'une manière abrégée en écrivant 7' = 343. Si un nombre quelconque, 5 par exemple, indiqu. la 10,1111 .Ii; la longueur du coté d'un cube, la Irni .i. uk imi- .mrc, de ce nombre exprime la mesure du \m1.iii]i , pmnvu que l'on prenne pour unllé de voluun- le mbe ayant pour arête l'unité de lorii;iieur; c'est de \h que ■. ii;ut le nom do cuhe pour la troisièun' puissance d'un nombre.
Le cube d'une somme de deux nombres est ét;al au cube du premier, plus trois foi» le carré du pn.Mniir nombre par le second, plus trois fois le premii'r nombre par le carré du second, plus le cube du second; aini
lîTH- H,^=J73 1-3Xi]«X 11 + 3 XÎ7X 142 -I- UJ
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ce qui s'exprime d'une façon générale en po-ant
{a + b)^=ai + 3an + Zab'--\-b-i
Le cube d'un produit de facteurs est égal an produit des cubes des facteurs; ainsi
(S X 11 XÎ3)S = 83x 113 X 238
Le cube d'une fraction s'obtient en élevant au culjc chacun de ses termes, ainsi (|)' = p = -|7. Quand on a affaire à une fraction proprement dite, le cube est plus petit que la fraction.
CucE (Géométrie). — Polyèdre coinpris sons six faces qui sont des carrés égaux, perpendiculaires les uns sur les autres. Il peut facilement s'obtenir en prenant un carré quelconque, élevant par ses quatre sommets des perpondicn laires à son plan ayant même longueur que son côté, et joignant les extrémités de ces perpendiculaires par des lignes parallèles aux cotés du carré do base.
Au point de vue de la géométrie, le cube est un cas particulier du /)ai-a//eVi/j(/i('rfe pig. 730. - Cube. rectangle (voyez PARALt.ÉLiPiPÈruî).
Le mètre cube, c'est-à-dire le cube dont le côté a un mètre, sert d'unité de volume.
Le volume d'un cube quelconque s'obtient en élevant au cube (c'est-i-dire à la troisième puissance) le nombre qui mesure son côté. Ainsi soit un cube dont le côté ait une longueur de 2'°, le volume sera égal à 2^, c'est-à-dire à 8 mètres cubes.
Le carré de la diagonale d'un cube est égal à 3 fois le carré d'une des arêtes.
Les quatre diagonales d'un cube se coupent toutes en un même point qui partage chacune d'elles en deux parties égales, et qui est le centre commun des sphère^, inscrite et circonscrite au cube.
En désignant par C le côté du cube, le rayon de la
sph&re circonscrite est — ^' et celui de la sphère inscrite
:;'. En désignant par R le rayon d'une sphère, le côté du
cube inscrit est égal à ^-^, et celui du cube circonscrit est égal à 2R.
CUBÈBE (Botanique), Cii'/ebn, Miq.; de kabèbeh, nom arabe. — Genre de phuxes Dicotylédones diatypétules hypogyiies, famille des Pipérncées; caractérisé par des fleurs dioiques en chatons, baies rétrécies et prolongées à leur base en une sorte de faux pédicule. Ce genre comprend des arbres et des arbrisseaux grimpants, propres à l'Asie iutertropicale et à l'Afrique australe. Le C. officinal (C. officinulis, Miq.) est un arbuste à feuilles glabres, ovales, oblongues, à baies munies d'un pédicule qui les dépasse en longueur, d'où lui est venu dans le commerce le nom de l'oivre à queue. Le cubèbe croît spontanément à Java, où il est aussi l'objet d'un grande culture. Ses baies, de la grosseur du poivre ordinaire, ridées, ont une odeur aromatique et une saveur acre et brûlante. Elles sont très-employées en médecine. Ce n'est guère que depuis une soixantaine d'années qu'on en fait usage. A Java, on plante le cubèbe à côté d'aibres sur lesquels il ne tarde pas à grimper en s'aidnnt de ses racines qui s'y attachent. Cette culture ne nécessite pas d'autres soins. G — s.
CUBITAL (Anatomie), du latin cuhiluiy coude. — Se dit de tout ce qui appartient au coude ou à l'os cubitus.
En anatomie humaine, il y a deux muscles de l'avantbras désignés sous ce nom; le cubital antérieur, situé au côté interne de la face antérieure de ravant-bras, i--.t im fléchisseur de la main; le cubital pnsirrieur, plac' au côté interne et à la face postérieure de l'avanl-bras, porte la main dans l'extension. Chaussior a nonmié ces muscles d'après leurs attaches sur les os : le premier, cubito-carpien; le second , cuhilo sus-iiièlararpieii. — Vurlère cubitale est une des deux branches dans lesiiuellc-, SI! partage Vartèrc brnchiidc, au uive.au du pli du coiule; elle suit la f;icr imtérirure du cubitus, passe sous le ligament aunnlairc du ]iiiignct ou nirpri'l se termine dans la paume de la main \)M-Varaide piihniiirc superficielle. Deux autres branches artérielles moins importantes portent encore le nom do cubitales. — Les l'rinrs cubitale.) sotit nombreuses; les unes correspondent aux artères (|ui portent le même nom; les autres, situées sous la peau, sont lu cubitale cutanée (voyez Saignéb) et la cubitale
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super finelle. — Le nerf cubilul ot un rameau foiirm par la huitième paire de n& h cervicaux et la première paire dorsale; il se distribue au doigt annulaire et au petit doigt. Ce nerf suit la partie antérieure et interne du bras et contourne le côté interne du coude pour gagner la partie postérieure de l'avant-bras ; c'est près du coude que, placé entre l'apopliyse olécrane et la tubérosité mterne de riuimérus, il peut être atteint par des coups qui produisent alors dans tout l'avant-bras et la main un engourdissement douloureux bien connu. — On nomme p&rfoh os cubital Vos pyramidnl du carpe. ^^^;
CUBITUS (Anatomie), du latin cubitus, coude. — L un des deux os de l'avant-bras, parfois aussi nommé u/«n. Chez l'honwie, c'est celui des deux os qui est le plus long et doBtl'extrémitésupérieure forme toute la pointedu coude tandis nue l'extrémité inférieure supporte le cote interne de la main et se voit à la face dorsale du poignet sous 1 aspect d'une saillie osseuse placée au-dessus du petit doigt. L'extrémité supérieure du cubitus comprend deux apophyses ou saillies osseuses, dont l'une, postérieure, porte le nom d'o/efra«e,et dont l'autre, antérieure, se nomme l'apophyse corouoïde. L'intervalle qui veste entre elles, d'avant en arrière, constitue la grande cavité sigmoide et s'articule avec l'estnmité de ïhume'rus. Au côté externe de l'apopliyse coronoide se voit la petite cavité sigmoide qui s'articule avec l'extrémité supérieure de l'os radius. A l'extrémité inférieure du cubitus, on voit deux éminences : l'une, inlerne, eHl'apophyse styloide : l'autre, externe, porte le nom de tète et s'articule latéralement avec le radius et médiatement avec Vos pyramidal du carpe.
Chez les Mammifères, le plus habituellement le cubitus est soudé au radius dans la position qu'on lui donne chez l'homme dans le mouvement de pronaiion, afin que, pendant la marche, la main pose la paume sur le sol. Souvent aussi l'extrémité inférieure de l'os s'amincit considérablement ou même s'atrophie plus ou moins complètement. Chez les Mammifères où le membre antérieur ne sert pas à la marche, les deux os de l'avant-bras sont ordinairement développés et parallèles l'un à l'autre, avec ou sans mobilité réciproque, suivant les us;iges auxquels est destinée la main. Chez les Oiseaux, les mêmes raisons ont maintenu l'existence des deux os parallèles, mais immobiles l'un sur l'autre. Les modifications du cubitus chez les Reptiles et les Amphibies sont soumises aux mêmes causes fonctionnelles et conformes à ce qui vient d'être indiqué. L'analogue du cubitus ne se retrouve pas dans la nageoire pectorale des Poissons. F — n.
CUBOIDE (Anatomie), nom tiré de la forme. — Os du tarse de l'homme et des mammifères; situé à la partie antérieure et supérieure du tarse, il s'articule avec lecalcanéum eu arrière ; avec les deux derniers métatarsiens en avant ; avec le troisième cune'iforme en dedans et, chez certains mammifères, avec le scaphoide, auquel il est même soudé chez les ruminants.
CUCIFÈRE (Botanique), Cucî/ej'O, Forsk. ; nom donné par Théophraste à une espèce de palmier que les savants français de l'expédition d'Egypte ont cru reconnaître dans le doumier d'Egypte. — Genre de plantes Monocoli/lédones périsperme'es, famille des Palmiers, tribu des Uorassine'es, nommé par Gaertner Hyphcene (du grec «/,/l(^^>((5, j'entrelace, je tissera cause des fibres dont son fruit est revêtu . Ce fruit est une sorte de drupe ovoide provenant de fleurs femelles, comprenant un calice campanule et une coioUe à 3 pétales; ovaire à 3 loges; fleurs miles réunies deux par deux dans chaque fossette du régime; G étamines. Le C. de In Tliébaïde (C. Ihebaica, Dclile), appelé vulgairement Doumier, du nom Doum ou Doem.n, que les Arabes lui donnent, est un arbre de moyenne grandeur, à ramifications dichotomes et dont les feuilles palmées en éventail atteignent x' mètres sur 1 do largeur. Son fruit, roussitre, est long de o^.lO. Ce végétal, qui se distingue à première vue des autres palmiers, croit en Abyssinic, en Nubie et dans la haute Egypte. Son fruit est alimentaire et fait l'objet d'un commerce assez important au Caire. Son bois est employé dans la construction. G — s.
CUCUBALUS (Botanique), Cucubalus. Tourn.; du grec tiakos, mauvais, et /.o/i^, jet, mauvaise plante? — Genre de plantes Dicvtylèdnnes dia/ypcta/es p&iyynes, famille des Sile'nées de M. Brongniart et des Caryophylk'es d ■ Jussieu; calice pei>ist;'.nt, i dents aiguës; 5 pétales; 10 étamines; ovaire k une loge, avec 3 cloisons au fond; 3 styles: fruit en baie charnue, noirâtre, indéhiscente. Le C. baccifère (C. bacci férus. Lin.) est une plante vivace, sul grimpante, à tiges faibles, Iris-rameuscs. Ses fleurs
blanches, solitaires,d'abord penchées, se redressent après la fécond.ition. Cette espèce habite en Europe, dans les bois, les haies et les lieux couverts. G — s.
CUCUJE (Zoologie), Cucu/us, Latr. — Genre d'fnsec/cf de l'ordre des Coléoptères, fjmille des Platysomes. Fabricius avait oompris dans ce genre tons les platysomes ; Latreille en a distrait un bon nombre d'espèces qui forment les genres voisins, Dendrophages et Uléiotes. Cn sont des insectes étrangers à la France ; une espèce vit en Allemagne et eu Suède, les autres sont américaines ; leur corps est plat, leurs pattes courtes, et on les trouve sous les écorces des arbres morts.
CUCULÉS, CucrLiDES (Zoologie). — Nom donné par certains auteurs h une famille ou une tribu d'Oiseaux dont le Coucou serait le type.
CUCULLIFORME iBotanique), du latin cucullus, capuchon. — Se dit des organes en forme de capuchon ou de cornet. Les feuilles du Plantain très-grand et du Géranium cucullatum sont ciiculli formes. Les pétales sont cuculliformes dans l'Ançolie, le Pied d'alouette, etc. Dans un grand nombre d'Aroîdées, le Genêt pied-deve.aii, par exemple, la spatlie est roulée en cornet et, par conséquent, dite cucidliforme.
CUCUMIS (Botanique). — Voyez CoNcoviiir.E. CUCURBITACÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones dialypétales périgynes, classe des Cucurlntinées établie par A. L. de Jussieu. Caractères : fleurs monoïques ou dioiques; calice gamosépale et plus ou moins soudé avec l'ovaire; 5 pétales libres ou soudés inférieurementavec le tube du calice; étamines, 2-.3-5, libres ou mouadelphes ou soudées deux i deux , la cinq uième restant libre; anthères à 1 ou i> lobes; stigmates, :t-5 ; ovaire composé de 3 ou 5 carpelles charnus, fruit à 3-5 loges renfermant un grand nombre de graines dépourvues d'albumen. Les cucurbitacées sont des herbes grimpantes ou rampantes, vivaces ou annuelles, à feuilles palmées, souvent hérissées de poils rudes. Ces plantes habitent en général les régions tropicales des deux continents. Le plus grand nombre se trouvent dans les hides orientales. Elles sont rares dans les régions tempérées. On ne s'étonnera pas de les voir si bien se développer dans nos climats, malgré leur origine, si l'on considère qu'elles ne vivent que quelques mois pour la plupart et que, pendant notre été, elles peuvent parfaitement acquérir tout leur développement. Cette famille fournit un grand nombre de produits pour l'alimentation ; tels sont les melons, les courges, les concombres, etc. Plusieurs espèces s'emploient aussi en médecine, à cause de leurs propriétés purgatives et même drastiques. Genres principaux: Bryone, Citrouille, Ecba- Itum, Momordique, benincasa. Gourde (calebasse), Concombre, Courge.
Travaux monographiques : Auguste Sainl-Hilaire, Mémoires du Muséum, t. IX (1823). — Seringe , dans le Prodromus de de Candolle, t. IlL G — s.
CUEILLETTE (Agriculture). — Voyez Récolte. CUILLERON (Zoologie), nom tiré de la forme de 1 organe.— Certains insectes diptères portent sur les panies latérales du thorax, en dessous du bord postérieur de l'aile, une sorte d'écaillé ou lame cornée voûtée qui surmonte et protège le balancier ; c'est li ce qu'on nomme le ciiillcron. Cet organe est considéré comme un rudiment de l'aile; on a dit aussi qu'en frottant contre le balancier pendant le vol, le cuillerou produisait le bourdonnement que font entendre beaucoup de diptères. C'est une erreur, caries cousins, dont le bourdonnement est très- fort, n'ont pas de cuillerons.
CiiiLi.Er.oN (Botanique). — On nomme parfois ainsi, dans les plantes, des appendices des pétales ou les pétales eux-mêmes, lorsqu'ils ont la forme d'une sorte de cuiller. CUIR cuEVELD (Anatomie). — On appelle ainsi, chez l'homme, la portion de la peau qui porte les cheveux ; cette peau est mince, très-peu mobile, d'une sensibilité médiocre et assez serrée sur les os sous-jacents. CUIR (Technologie). —Voyez Tax.nage.
CUIRASSE (Guerre). — La cuirasse est une arum défensive destinée à protéger la poitrine et le dos. En France, la cavalerie de réserve (carabinieis ('t cuirassiers) est armée de la cuirasse ; les soldats du génie, lorsqu'ils sont obligés de creuser des tranchées à proximité de l'ennemi, s'en soi vent également.
La cuirasse est composée de deux parties, le plastron et le dos- ces deux parties sont réunies p;ir une ceinture cn cuir et par deux bretelles également en cuir et recouvertes de deux chaînettes cn laiton. Le plastron est divisé au milieu par une arête saillante ou aieieriu buse, et porte tout autour des rebords ou gouttières des-
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tiniîs à arrêter les coups de pointe ; le dos porto en son milieu une arête rentrante et a également des gouttières. Depuis I8!5 jusqu'en 1855, les cuirasses de l'armée étaient faites en étoffe de fer et d'acier; en 1855, on a commencé à les faire en acier fondu ; on a obtenu ainsi un allégement considérable et une plus grande solidité. Les plus grandes cuirasses de cuirassiers en étoffe de fer et d'acier pèsent de S'',8 à 8'',.31, et les mêmes en acier fondu de G'iOS à C.-SD. Ces deux cuirasses satisfont aux mêmes conditions; elles sont dans toutes leurs parties à l'épreuve de l'arme blanche et résistent à une balle d'infanterie tirée à 40 mètres sur le buse. On fait depuis longtemps dos essais pour substituer à l'acier l'aluminium, métal d'une résistance aussi grande que celle de l'acier, mais près de quatre fois plus léger.
L'étoffe des cuirasses est composée de dix-huit languettes de fer et d'acier placées les unes sur les autres en alternant; on forge la trousse ainsi formée; lorsque les languettes sont soudées, on replie la trousse et on la forge de nouveau ; la trousse est alors étirée et donne une moquette pour plastron. Chaque moquette est ensuite passée au laminoir, et comme le plastron est sensiblement plus épais au buse que sur les bords, les cylindres du laminoir sont évidés au milieu de leur longueur ; on obtient ainsi des feuilles pour plastron. Ces feuilles, au moyen de modèles, sont découpées suivant la forme convenable et au^moyen de meules on fait disparaître les irrégularités d'épaisseur. Dans cet état, les plastrons sont plats ; pour leur donner la forme bombée, on se sert de deux étampes présentant, l'une en creux et l'autre en relief, la forme du plastron terminé ; l'étampe mâle est adaptée à la partie inférieure d'un mouton ; l'étampe femelle est fixée au-dessous dans une pièce de fonte solidement maintenue dans le sol ; les plastrons chauffés au rouge blanc sont placés sur l'étampe femelle et reçoivent deux coups de mouton. On corrige au marteau les défauts que l'étampage aurait pu produire ; on les trempe au moyeu de l'huile de pied de bœuf, et en les chauffant au rouge brun ; enfin après les avoir recuits, on leur donne les dimensions réglementaires au moyen de meules, et on les polit avec de lémeri.
La fabrication des dos de cuirasses est la même que celle des plastrons; les dos ayant partout la même épaisseur, les cylindres du laminoir ne sont pas évidés.
Les cuirasses portent un certain nombre d'agrafes et de clous destinés à fixer la matelassure intérieure, les bretelles et la ceinture.
La cuirasse des carabiniers ne diffère de celle des cuirassiers qu'en ce que le plastron et le dos sont recouverts d'une feuille de laiton de 0"',()007 brasée à l'étain.
La cuirasse des sapeurs du génie est beaucoup plus lourde, parce qu'elle doit être à l'épreuve de la balle dans toutes ses parties. Elle pèse U',5lO avec la garniture. M. M.
CUISSAHT (Chinirgie). — On donne ce nom à un instrument qu'on emploie pour rempUicer le membre in!érieur après l'amputation de la cuisse ; en haut, il est creusé en cùne renversé pour recevoir le moignon, lin dehors, la base de ce cône est surmontée d'une tige qui s'élève jusqu'au niveau do la pointe de la hanche; là, on la fixe au bassin au moyen d'une ceinture en cuir fermée par une boucle. La cavité est rembourrée et matelassée, afin que le moignon ne soit pas froissé. Le sommet du cône est terminé par une tige de fer ou de bois destiné à remplacer la jambe et à soutenir l'amputé.
CUlSSli (Anatomie), du latin cmyi, qui désigne la hanche et le haut do la cuisse. — On donne ce nom, chez les v(^rlébrés, au premier article mobile du membre abdominal; la cuiise, articulée avec le bassin, est limitée supérieurement par le pli de l'ahie et la région fessière, iuférieuremcnt par le genou et le pli du jarret. Elle est soutenue par un os unique, le plus volumineux ou l'un des plus volumineux du squelette; on le nomme féiinir. Chez l'honni. e, elle este inique, amincie vois le bas et éloignée de l'ubdonicn de façon à juuir d'une grande mobilité ; i mesure que le membre abdominal est |)lus exclubivement destiné ft la marche, la cuisse, relativement moins longue, s'n|)latit en s"a|)pliquant obliquement contre l'abdomen ; de (elle sorte que, chez lo chev.il, par exemple, le genou (nommé .'/ravw/)cst atluché au ventre par un pli de lu |>eaii,el toute In fuco interne de la cuisse adhèi'O & cotlc partit! du tronc. Les oiseaux montrent tous cette (lispositioir ; mais, chez Us rcptiles qui marchent en rampant^ le ventre up]ilii|iié sur lo sol, la cuisse, plus libre, est dirigée en deliuts, perpendiculairement ,'i luxe du corps. Chez les poissons, le membre, trucsCvi nié
en nageoire, ne montre plus de partie extérieure comparable à la cirisse.
Chez l'homme, la cuisse, soutenue par un os fémur, long et volumineux, comprend onze muscles qui lui sont propres; en avant : le couturier, le droit antérieur, le triceps crural ; en dedans : le pectine, le droit interne, les trois adducteurs de la cuisse; en arrière : le demimembraneux, le demi-tendineux, le biceps crural. La cuisse est, en outre, rattachée au bassin par dix muscles; dans la région fessière : les trois muscles fessiers; dans la région comprise entre le bassin et la partie supérieure du fémur, les deux obturateurs, les deux jumeaux, le pyramidal et le carré crural; enfin, au côté externe de la hanche, le tenseur de Puponévrose fascia lata. Les nerfs principaux de la cuisse sont situés le long de sa partie postérieure; les artères et les veines sont antérieures et internes au haut de la cuisse, puis contournent le fémur vers sa partie moyenne pour passer dans le pli du jarret.
Par analogie, on nomme cuisse le premier article allongé des membres articulés des annelés (insectes, arachnides, myriapodes, crustacés); cet article fait suite à un autre nommé hanche, qui est plus long que large. F — N.
Cuisses du cerveau (Anatomie). — On nomme ainsi les, pédoncules cérébraux qui servent d'origine h la moelle allongée.
Cuisses-madame ou Cuisse-madame (Horticulture). — Nom d'une variété de Poire très-estimée; fruit trèsallongé, prenant au soleil une belle couleur rosé clair; un peu musqué. Fin de juillet.
Cuisses de nymphe ou Cuisse de xïmphe (Horticulture). — Nom d'une variété de Rosier blanc dont les fleurs sont couleur de chair.
ClUSSON des aliments (Zootechnie). — Beaucoup d'éleveurs trouvent un avantage considérable à faire cuire une partie plus ou moins grande des aliments destinés au bétail. Cette cuisson, qui doit surtout être économique, se fait à l'eau ou mieux à la vapeur. Le premier procédé, qui n'exige qu'une chaudière, de l'eau et du feu, est une sorte d'opération culinaire ordinaire; le second, beaucoup plus avantageux à tous égards, exige un appareil spécial. Cet appareil se compose d'une chaudière placée dans un fourneau et terminée supérieurement par un tuyau qui mène la vapeur sous un cuvier en bois muni d'un double fond ; le tuyau de vapeur arrive entre les deux fonds, et le second fond est percé de trous pour la laisser monter dans le cuvier où ont été placés les aliments à cuire. M. PernoUet a donné à cet appareil des dispositions assez bonnes.
CUIVRE (Métallurgie). — L'extraction du cuivre de quelques-uns de ses minerais constitue sans contredit l'opération la plus compliquée de la métallurgie. Cela tient à ce que dans les plus importants des minerais de cuivre, se trouve du fer qui tend h s'isoler en même temps que le cui\'re lui-même. On y trouve aussi de l'arsenic et de l'antimoine dont la rigoureuse élimination sont iiulis]icnsables. D'ailleurs, le cuivre amené à l'état de pureté i>eut in-ésenter de grandes différences, au point de vue physique, suivant la conduite des nombreuses opérations auxquelles il est soumis. De là une série d'artifices, de tours de main, qui s'exécutent dans chaque usine avec plus ou moins de mystère, et qui, sans influer sur le fond des procédés, ont une importance considérable au point do vue de l'abondance et de la qualité des produits obtenus.
IMi.NEnAis. — Les minerais de cuivre peuvent se diviser en quatre catégories :
1" Cuivre natif exploité dans les deux Amériques et dans l'Oural. Au lac Supérieur on lo trouve en masses volumineuses : une seule a donné plus de 51)0 tonnes de métal. Il est quelquefois ai-gentifère; quand la richesse en argent est assez grande, on l'envoie i Londres et à Paris pour Cire alliné.
T Minerais oxydés, oxijdutc, oxyde noir, silicates et carbonates, brun, bleu et vert. Les trois premiers fouruissont toujours d'excellent cuivre. Le carbonate est généralenicnt assez pur, mais s'il provient do l'altération d'autres espèces minérales, il retient les substances nuisibles. Le carbonate vert est lo plus aboudmit ; on lo trouve dans l'Oural et l'.Vmérique du Sud. Lo gisement tie carbonate bleu do Cliessy près Lyon a été inomptcment épuisé.
3" Minorais sulfurés ronforniant pou d'arsenic et d'antimoine, sulfure notr, cuivre pyrileux, cuivre panaché et sulfate de cuivre. Lo sulfure noir est exploité en Toscane et au Chili; c'est uu bon minerai. Le cui\i'e pyritcux est
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extrêmement répandu dans la nature^ surtout à l'état de filons et d'amas (Hiissants. Les usines de Swansca (pays de Galles), en Angleterre, traitent ces minorais venant des mines de Cornouailles, de l'Islande, de l'Anstralie, du cap de Bonne-Espérance et de la Toscane. Les deux Amériques en contiennent d'énormes quantités; l'Angleterre traite ceux de l'Amérique du Sud et de Cuba ; ceux de l'État de New-York sont traités i Boston. La Norwége en possède plusieurs mines; le cuivre qu'on en retire jouit dans le commerce d'une grande réputation.
•i" Minerais sulfurés contenant de l'arsenic et de l'antimoine. Les cuivres gris, qui, outre l'arsenic et l'antimoine, contiennent de la galène et de l'argent. On clierclio à eu retirer l'argent et le cuivre. En Algérie, se trouvent les cuivres gris de la Mouzaia. Le traitement de ces minerais est très-complexe, et, malgré de nombreuses lecherches, il est encore impossible, dans l'état actuel de la science, d'en tirer économiquement le métal au degré de pureté convenable. Les Anglais en achètent pour les passer dans la masse de leurs autres minerais.
Les phosphates et arséniates de cuivre sont peu importants.
L'Angleterre fabrique annuellement 35000 tonnes dr cuivre ; l'Amérique du Nord, 10000 ; la Russie, 5000; la Suède et la Norwége, 3 000; et le reste de l'Europe, 7 000 au plus. Le prix de vente a varié depuis vingt ans de 2 500 francs à 3 500 francs la tonne. Les cuivres de Suède et de Norwége se vendent 250 francs à 350 francs plus chejque les cuivres anglais de qualité inférieure.
Les minerais de cuivre s'achètent toujours d'après le cuivre contenu payé au cours du jour; on en déduit les frais de fusion fixés pour une teneur donnée, de sorte qu'on ne tient pas compte des diflicultés plus ou moins grandes provenant de la difl'érence dos gangues. En Angleterre, l'essai est une véritable opération métallurgique en petit, de sorte qu'il donne le même déchet ou à peu près, et par suite de bien meilleures indications. Les cuivres de la Mouzaia sont toujours payés à 2 ou 3 p. 100 au-dessous de leur teneur réelle.
Extraction. — Le traitement des minerais do cuivre, quelle que soit sa complication, peut toujours se ramener aux réactions suivantes :
Le soufre, l'arsenic et l'antimoine soumis à une température modérée donnent des sulfures volatils, puis par oxydation des acides sulfureux, arséaieux et de l'oxyde d'antimoine, volatils aussi. Lesoxydcs, sulfates, arséniates et antimoniates de cuivre sont réduits par le charbon et l'oxyde de carbone; et le fer se substitue au cuivre dans les sels de cuivre pendant la fusion. C'est ainsi que le sulfure de fer et le silicate de cuivre fondus ensemble donnent du sulfure de cuivre et du silicate de fer. Quant à l'oxydule de cuivre, il agit sur le sulfure de cuivre pour donner de l'acide sulfureux et du cuivre, et sur l'arséniure de cuivre pour donner de l'arsénite de cuivre facilement réductible.
Théoriquement pour le minerai le plus complexe, l'opération pr-ul se réduire à un grillage expulsant le soufre, l'arsenic, l'antimoine; une fusion débarrassant des matières terreuses et réduisant les oxydes; un affinage enlevant par oxydation les matières étrangères, et un raffinage pourréduire l'oxydule de cuivreproduit pendant l'affinage.
Cuivre natif. — Le traitement des enivres natifs se fait au lac Supérieur ; il se compose d'une simple fusion dans un four à réverbère, d'un affinage et d'un raffinage foi'mant une seule opération. Si les scories obtenues sont tiop riches, on les repasse au four à manche.
Minerais- oxydes. — Le traitement de ces minorais est aussi très- simple ; on les fond dans un four à manche, avec du charbon ; on doit avoir soin d'éviter une action réductive trop forte, car le fer serait réduit et il serait très-difficile d'en débarrasser le cuivre, puis le produit est soumis à l'aflinage et au raffinage.
Minerais sulfureux ou pi/rileux. — Ces minerais sont de beaucoup les plus nombreux de tous les minerais de cuivre; on les traite par un grand nombre de méthodes diverses, variant avec les conditions dans lesquelles les usines se trouvent placées. Eu Angleterre, où l'on emploie une grande quantité de minerais de difTérentcs provenances et où la composition moyenne varie chaque jour, l'ouvrier doit être maître de chaque opération et la conduire do manière à arriver au meilleur résultat. On se sert du four à réverbère, mais on consonmie beaucoup de combustible, cl ce qui est possible en Angleterre ne l'est pas ailleurs ; aussi opère t-on autrement sur le continent. Les usines, en effet, no reçoivent les minorais que d'une seule exploitation, ou d'uu très-petit nombre; la
GUI
nature et la richesse du minerni sont A peu près toujours les mêmes et on se sert du four à manche pour toutes les fusions. Quant aux grillages, ils se font en las, et depuis quelque temps on les fait aussi au niverbère. C'est la méthode allemande. Exceptionnellement, por.f îes minerais très-pauvres, on emploie la voie humide.
Méthode anglaise. — 1" Grillage des minerais pyriteux, riches ou pauvres, contenant de la pyrite de fer, de l'arsenic et de l'antimoine. Ce grillage s'effectue dans te
Fig. 731 el 732
four que représente notre figure, les gaz sortant de la grille sont très-oxydants, de plus on peut faire arriver l'air par les ouvertures o, o, le minerai est donc dans
Flg. 733. - Coupe cl flan Ju fiiurncau de tiiMoii |.mir iii.itlM.
d'excellentes condilionspour subir l'action de l'oxygène; dans ces circonstances le sulfure do fer passe en partie 4 l'état de scsquioxyde, et il se forme un sulfure double l>lus riche en cuivre que le minorai; ce sulfure éliminé drtu» l'opératipu suivante porto le nom de muite bronze.
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2" Fontf pour niattc. Culte fusion s'opère dans le fourneau figure ci-coiitre [fiq. 732). D'après les réactions exposées plus liautjOU voit que, si les sulfures de cuivre et de 1er sont en assez grande quantité, les matières fondues se séparero'-i en deux : au bas du cuivre métallique dissous dans les surfures de fer et de cuivre eu excès, les arséniures et aiitimoniures; au-dessus, la scorie contenant le fer oxydé et seulement un peu de cuivre.
La niatte contient de 33 à 34 p. 100 de cuivre et 30 p. 100 de soufre. Les scories ne contiennent janiais plus de 1/2 p. 100 de cuivre.
3° Formation de lu miilie hinnrhe. — La niatte est coulée dans l'eau pour la grenailler, et on la charge dans un four à réverbère pour la soumettre à un nouveau grillage. L'oxydation est conduite lentement à basse température, en présence d'un faible excès d'air, et on termine p ir un coup de feu pour décomposer les sulfates qui se >ont formés. On mélange la matte grillée avec les minerais sulfurés, riches en cuivre, si cela est possible, avec «les scories siliceuses de la première fonte pour scorifier l'oxyde de fer et les scories des deux dernières opéralions ; on a comme produits du cuivre noir et une matte 1 iche dans le cas de minerais assez purs, et seulement une matte riche pour les minerais impurs. C'est la niatte blanche; elle contient ordinairement 65 p. 100 (le cuivre et 21 à 22 p. 100 de soufre.
4° Rôtissage. — La matte blanche est chargée dans un four à deux portes, l'une sons le rampant pour le travail, l'autre pour le chargement ; le trou de coulée se trouve auprès de cette dernière. L'opération consiste on une série de coups de feu et de refroidissements successifs, de manière à griller complètement et expulser le soufre, l'atseuic et l'antimoine, à scorifier le for tout en maintenant à l'état métallique la presque totalité du cuivre. Les coups de feu sont les périodes d'oxydation, et les refroidissements les périodes de réaction des oxydes sur les sulfures. L'action principale est celle du sulfure sur l'oxydule de cuivre, car le soufre et le cuivre sont les deux corps qui forment surtout la matte. Le cuivre brun est d'autant mieux purifié, qu'on a pu répéter un plus grand nombre de fois les périodes d'oxydation et de réaction, c'est-à-dire qu'il y avait plus de soufre dans la matte. Les arséniates et antimoniatcs passeiit dans les scories ; la silice est fournie par les parois du four.
ô" Affinage et raffinage. — Le four est disposé romnie ie four de rôtissage; ses diuiejisions sont plus grandes, car on y charge jusqu'à 8 tonnes. Les lingots sont disposés de manière que la flamme puisse circuler dans toutes les parties du four. La charge faite, on ferme les portes et on pousse le feu aussi vite que possible. Quand le cuivre commence à fondre, on modère le tirage et on introduit de l'air sur la sole; il se forme des crasses; on les enlève et on continue jusqu'à ce que le •:uivre contienne de l'oxydule en suspension, ce qui indique que les corps étrangers ont été séparés presque en entier, car l'oxydule oxyde le fer, le zinc, s'il y en a, et les fait passer dans les crasses, puis avec le soufre il donne de l'acide sulfureux et du cuivre : mais il agit bien moins sur l'arsenic et l'antimoine ; il faut donc les avoir séparés avant. Le dégagejnejit d'acide sulfureux est indiqué par un bouillonnement; on continue encore quel- «jne temps l'oxydation, puis on procède an rafliuage. Le cuivre contient de l'oxydule qui lui enlève sa malléabililé; il faut donc le réduire. On se sert du charbon ; en même temps, on rend les flammes du foyer réductives. Pour produire la réduction, l'ouvrier plonge quelques instants une perche de bois vert dans la masse ; il se fait un dégagement abondant de gaz qui purifient mécaniquement le cuivre «n même temps que ces gaz réductifs agissent sur l'oxydule. L'ouvrier, quand il suppose que la réduction s'achève, doit prendre constamment des essais pour juger du degré d'avancemetit et couler au moment voulu, ce qui exige une grande attention et une grande habileté.
Mclhiiile amtineiilale. — Cette méthode comprend cinq opérations, sauf les cas exceptionnels oii les minerai» sont très impurs ou argcnlifèrcs.
1" Djiérntion. — drillaijei'ii las el à l'air lilire île tous les minerais jii/riieux. — On mélange aussi bien que possible les minerais, de manière à répartir uniformément le soufre, l'arsenic et l'antimoine, et on en forme un tas sur une airo bien battue. Lr' petit côté di! la base a .1 mètrcB environ; la liautcnr varie de 2 mètres à 'i'",2.'). Quant au Krand côté, il est variable. L(! tas renferme une quantité de minerai variable de 40 à 200 tonnes.
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Dans l'axe, on réserve trois ou quatre chemiiiées pour mettre le feu. Plus il y a de soufre, moins on met de combustible. Ou voit immédiatement que, par un pareil procédé, le grillage, dépendant des conditions atmosphériques, serafort imparfait, mais il est économique. Tant que le soufre distille, lair rapidement absni'bé n'est pas en excès ; il se dégage des sulfures d'arsenic et d'anti-
?if. -34. - Gi.ll.i^t .'n las dss iini.ei.iH d.
moine, et de l'acido arsénieux, de l'oxyde d'antimoine avec de l'acide sulfureux. Mais bientôt il se forme des arséniates et aiuimoniates, la surface des gros morceaux se recouvre d'une croûte peu poreuse, de sorte que le centre n'éprouve d'altération que celle qui résulte de la distillation du soufre. Il faut que l'air puisse pénétrer dans toute la hauteur du tas et que le tirage ne soit pas trop énergique ; l'air privé de son oxygène par les premières couches donne des gaz qui vont échauffer les couches supérieures et les préparent. Souvent les vents viennent contrarier le grillage, et même l'arrêter complètement ; il faut alors recommencer. On voit que ce procédé est de beaucoup inférieur au grillage au réverbère; aussi dans quelques usines emploie-t-on maintenant ce dernier, tout en faisant les fontes au four à manche.
i' opération. — Fonte au four à manche. — La disposition et les dimensions des fours varient beaucoup suivant les usines, et dépendent surtout de la nature des inhierais. Les fours à manche ordinaires sont des prismes A élevés de 2 à 3 mètres ayant une seule tuyère ; on
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charge le combustible contre la poitrine , c'est-à-dire contre la face opposée à hi tuyère C, et le lit de fusion contre la warme. l)i\;iîit l:i tuyère, on ménage un conduit formé de srnii'- ^-'lnlih i~, appelé nez, et qui conduit le vent sur le (Mmlm-iililr. Une des plus grandes dilTicultés de la fusion au four à manche est de conserver au nez des dimensions convenables, car il est entoiné de matières fondues. De ses boimes dimensions dépend la régularité de la fonte. Le bas du four B porte le nom de creuset ; il s'avance au delà de la poitrine pour former l'avant-crcusct. Au bas est percé le trou de coulée. Les scories peuvent couler librement par-dessus la biasque de l'avant-creuset. Kn évitant le mélange du minerai et du combustible, on n une action réductive bien moins énergique, et on évite la réduction du fer. On charge des minerais grillés, des minerais i irhes non grillés, des scories des opératiotis suivantes e! des fondants. Quant au combustible employé, c'est du charbon ou du coke, quelquefois de l'anthracite, selon les conditions locales. Dans la zone de réduction, les oxydes libres sont réduits en partie, les sulfates donnent des sulfures, les arséniates et antimoniates perdent une partie do leur oxygène, les scories ei les gangues sont peu altérées. L'oxyde de fer donne du protoxydo, l'oxyde d'étain se combine à la silice, l'oxyde do zinc doimo du zinc ; une partie se réoxyde, une partie va brûler nu gueulard et donne la
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couleur blanche ; l'oxyde de cuivre donne de 1 oxydnlo, buis du cuivre; on peut, si l'action réductive est assez faible expulser un peu d'arsenic et d'antimoine à\ état d'acide arsénieux et d'oxyde d'antimoine, ce ciui u a pas lieu dans la fu.ioi. au fonr à réverbère. Plus bas la réduction est complète, et on a des arséniures et antiniouiures qui passent dans la matte. Dans le creuset, le fer à l'élat métallique décompose l'oxydule de cuivre des scories; s'il est en excès et qu'il y ait des sulfures e assez grande quantité, il restera dans la. matte a luat de sulfure; mais on n'anra pas atteint le b"t ^u o" se proposait, descorifier l'oxyde de fer et l'oxyde d etaiii produits par le grillage. Le cuivre métallique P™dnit se dissont dans la matte, ainsi que les compo-x'S ■''^'f ''m''' de l'arsenic et de l'antimoine^ La disposition du bas du four force les scories à filtrer de ' "'l^';"'"'; «^^ ^""4^'^"' l'avant-creuset pour venir couler iKU-dcsSus '^ b'^s '6' elles sont assez pauvres en gênera pour "le et,c^. Si le srillage produit beaucoup d arseniates et d antuno niâtes, pour en expulser à la fusion il faudra un four ou les matières restent longtemps soumises à une action réductive faible; il faut alors des fours très-elcves mais on au-mente ainsi la consommation de combustible. Au M-ansfeld, les fours ont 5 à G mètres : ce sont des demihauts-fourneaux. Pour les minerais "''f-Pv^'''"',."'^;! une première opération qui a pour but d élimmei ics matières terreuses ;-on fond rapidement sans s uiqnieter si l'on réduit du fer. , , ,, i oq
3« opération. — Grillage rie la matte en cases. - Les cases sont séparées entre elles par des mure en briques d'à peu près 2 mètres de bantem-, de 1">,50 de laigenr sur î" 50 à 3 mètres de profondeur. La matte qn on a coulée dans un bassin, puis enlevée en plaque de peu d epaisseur, contient souvent 31) p. 100 de soufre, de Jo i 30 de cuivre. Elle est cassée et disposée avec du combustible sur une grille peu élevée au-dessus du sol {fig- 1 30) ; le devant de la case est fermé avec des briques seclies ; souNeut on supprime la grille et on met des couches alternatives de matle et de combustible; de gros morceaux de matte servent i former le devant; puis on met le leu. Les grilles ont l'avantage, avec des cases voûtées et une chrmiiiée, de rendre l'opération plus régulière. Apres refroidissement, on défait le tas et on met tous les morceaux un peu gros de colé pour les soumettre à un
à une distance très-faible de l'œil de la buse; les gouttelettes de métal doivent traverser la zone de combustion. Le vent agit comme oxydant sur le cuivre. L'argile de la brasque fournit la silice pour les scories ; les bases sont les oxydes des métaux contenuï dans le cuivre noir;
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nouveau grillage; car pour ceux-ci, l'oxydation est facile et vive à la surface, mais pénètre diflicilement i l'inlérieur. La chaleur dégagée est faible ; le soufre donne do l'acide sulfureux ; l'arsenic et l'antimoine se volatilisent en grande partie , mais pour b's menus fragments l'ail r-,t"n PNfi's: il -ii' fornin une grande quantité d'ar-
^,',11 II,., , I i|;,ii;i iiii:'--. 1,1'^ gros morceaux qui n'ont
,,,i^ .,1,1,1 (1, h, -.,111111 iMii jrillés de nouveau; c'est ce (lu'iiiJ aiqiulle un arcimd 1' u ; on emploie plus de combdsiihle, et encore plus pour les feux suivants. Le grillages en'case est plus utile pour l'expulsion de l'arsenic et'de l'antimoine que le grillage au réverbère.
'l'oijération.—C'p.st une nouvelle fonte au four à manche ; on modère d'autant plus le pouvoir réductif<|uc l'on a une plus forte proportion d'oxyde de fer, d'arséuiates et d'antimoniates. Les l'om-^ mhu p.n iIim'-; on a des scories siliceuses qui dni\. ni mr iv|ias . , ^ ci du cuivre noir à alliner. Pour le.-, unn.i.us ]iji|.iu -, li nombre des opérations est plus considéiablc; à la M'condc fusion, on n'a qu'une matte ([u'on grille, et qu'on fait passer il une tnii.sième fusion pour enivre noir.
.'i' OjK'iiilif'n. — .i/fiii'ii/i: — (In le fait dans un petit
bassin V. 'fii/. 'r.) ayant la forim' d'il -alotlr s|ilir'i-i(|n.\
de. (»"■,«.'> du diatuètir et 0"',:iil lie prol'ondeur, civus.' dans de la brasquclorleincnt lassée; une tuyère L! passe à travers nu mur auquel le foyer est adossé et sert à lancer le vent. Ix cuivre moulé eu lingots est placé en fitcc do la tuyère,
l'oxydule y entre en forte proportion. On enlève les scories à mesure qu'elles se forment, jusqu'à ce qu'elles cessent de se produire. On continue jusqu'au bouillonnement qui indique la réaction du sulfure sur l'oxydule de cuivre, et la formation du bain contenant de l'oxydule en dissolution ; on enlève le charbon et on procède à l'enlèvement des plaques dites roieltes à cause de la couleur rouge qu'elles doivent à l'oxydule et au moulage des lingots. Pour enlever ces rosettes, on refroidit la surface avec un peu d'eau, et on enlève le cuivre par plaques, ces plaques ont de CNUOI à 0"',002 d'épaisseur.
Le raffinage se fait dans le même appareil, comme au réverbère ; il a pour but d'enlever l'oxydule ; pour le raffinao-e, l'ouvrier ne peut pas travailler la nuit; il opère sur 370 kil. environ ; l'opération dure de trois à quatre heures. La méthode allemande consomme beaucoup moins de combustible que la méthode anglaise.
Quant au traitement par voie humide, il est peu employé. 11 consiste à produire du sulfate de cuivre qu'on dissout',; on précipite ensuite le cuivre à. l'aide du fer, qui a une moindre valeur ; et enfin le cuivre de dépôt en est fondu, afBné et raffiné.
Minerais argentifères . —Quand lesm.neraisde cuivre sont argentifères, ce qui est assez fréqnent, et que la quantité d'argent est assez forte pour qu'il y ait utiliie a le retirer, on est obUgé de modifier le traitement. La première partie toutefois est la même; on opère jusqu';'i ce qu'on ait une matte assez riche en argent pour qu'on puisse l'extraire. Au Harz, on emploie la liquation : la matte est fondue avec du plomb; on en forme des pains et on les soumet à une chaleur modérée ; le plomb l'cind ciitraînaut l'argent; il reste des carcasses de enivre qu'on fond pour cuivre. Le plomb est ensuite coupelle. Voici un procédé employé maintenant au Mansfeld Allemagra ; c'est la méthode Ziervogel.
1" opération. — On pulvérise sous des bocards et on porphyrise sous des meules; on fait un blutage ; les grains sont fondus pour cuivre noir, et l'argent qu'ils contiennent est perdu.
2' opération. — La poudre est chargée dans un four ù. réverbère, à deux soles superposées ; sur la première on conduit le grillage de manière i avoir des sulfates de tous les métaux; la dilTicuité provient de l'arsenic et de l'antimoine qui tendent, à donner des arseniates et aiitimoniates, ce qu'il faut éviter. Ou fait tomber sur la seconde sole ou on cherche à décomposer à haute température les sulfates do cuivre et de for, sans agir sur lo sulfate d'argent.
3° opération. — On lessive la matte dans des ciiviîs placées en cascades, de manière à dissoudre tout le sulfate d'argent ; les arseniates et untimoniates sont insolubles, de sorte que l'argent correspondant est perdu. A l'aide d'une lame de cuivre, on reconnaît facilement quand tout l'argent est dissous. .
■i' opération. — Le liquide contenant eu dissolution le sulfate d'argent est placé dans dos cuves à double fond : sur le premier se trouve du cuivre en poudre nommé ceniriit le liquide pour s'écouler est obligé de le traverser, de soito que la précipitation est assez rapide; les eaux ne c.intenant plus d'aigeni passent dans des cuves où il y a du fer pour précipiter le cuivre, et c'est lui qui forme le cément.
CL'I
CUI
On estime la perte à 8 p. ICO de l'argent contenu dans les usines de Manseld. Dans le procédé Augustin, également eniploj'é, on produit du chlorure d'argent qu'on dissout dans le chlorure de sodium. Le cuivre est ensuite refondu pour donner du cuivre marchand. Dans le Banat (Hongrie), on emploie encore l'amalgamation qui ne tardera pas à disparaître. On la fait dans des tonnes tournant autour d'un axe. M — t.
CnivRE (Chimie) (Cu = 3l,6). — Un des métaux les plus anciennement connus. Les anciens en savaient préparer le bronze qu'ils employaient à la fabrication de leurs instruments tranchants, bien avant de savoir travailler le fer. Il est probable qu'ils possédaient des mines de cuivre natif ou de minerais de cuivre d'un traitement facile, qui ont été épuisées depuis longtemps.
Le cuivre est rouge et prend sous le brunissoir une couleur brun rouge éclatant. Il est un peu plus dur que l'or et l'argent purs; il est très-malléable et peut être réduit sous le marteau en lames extrêmement minces; il devient alors transparent :\ la lumière et paraît d'un très-beau vert. Après le fer, c'est le plus tenace des métaux : un fil de cuivre ayant un diamètre de 0'",002 n'est rompu que sous une traction de 137 kil. Sa densité varie entre 8,8 et 8,9. Il fond à la chaleur rouge; à une chaleur plus élevée, il donne des vapeurs qui colorent la flamme en vert. Par le refroidissement, sa masse devient grenue, cristalline, forméepar l'agglutination de très-petits cristaux octaédiiques. Cette forme est aussi celle du cuivre natif et du cuivre précipité très-lentement par l'électricité.
Le cuivre acquiert par le frottement une odeur faible, mais désagréable; sa saveur est métallique et mauvaise. L'air sec et froid est sans action sur lui ; mais l'air chaud le noircit en l'oxydant. Quelque rapide que soit cette oxydation, elle n'est jamais accompagnée de l'incandescence du métal qui ne fait jamais feu au briquet ; aussi l'euiploie-t-on de préférence au fer pour les ustensiles qui servent à la préparation de la poudre. L'air humide attaque le cuivre et forme à sa surface une couche de vert-de-gris, qui est un carbonate hydraté d'oxyde de cuivre. L'oxygène, l'eau et l'acide carbonique de l'air interviennent donc en même temps dans la production de ce phénomène. Le vert-de gris forme à la surface du cuivre une espèce d'enduit qui préserve de l'oxydation les couches inférieures ; c'est cet enduit qu'en termes d'art on appelle patine.
Les acides dissolvent le cuivre en l'oxydant aux dépens ou de l'oxygène de l'air, ou d'une portion de leur propre oxygène, et non aux dépens de l'oxygène de l'eau, comme il arrive pour le fer et le zinc. Ainsi avec l'acide nitrique on obtient du nitrate de cuivre et du bioxyde d'azote qui se dégage à l'état gazeux ; avec l'acide sulfurique à chaud, on obtient du sulfate et de l'acide sulfureux; à froid, pour que la combinaison ait lieu, il faut que l'oxygène de l'air puisse arriver au cuivre. Mais sous l'influence de cet acide, comme de l'acide le plus faible, l'oxydation du cuivre à l'air devient très-rapide. Les alcalis et l'anmioniaque produisent le même elTet, et, comme presque tous les sels de cuivre sont extrêmement vénéneux, on doit apporter les plus grands soins dans l'entretien des vases de cuivre employés aux usages culinaires.
L'acide chloi hydrique attaque le cuivre avec difliculté ; il se forme du chlorure de cuivre, et de l'hydrogène se dégage. Le chlore gazeux et le brônie en vapeur s'y unissent, au contraire, avec dégagement de chaleur et de lumière. Le soufre, le phosphore, l'arsenic, le charbon, se combinent plus ou moins facilement avec lui à l'aide de la chaleur ; à faibles doses, ces diverses substances, et particulièrement li: phosphore, domient au métal une grande dureté et le rendent iiropre ;i l'aire des inslrumcnls tranchants, trèN-inféi leurs toutefois à l'acier. Enlin, le cuivre peut s'allier à lui très-grand nombre de métaux et forin(^r des alliages qui, pour la plupart, ont une grande importance dans les arts et l'industrie. Tels sont les Ijionzcs, alliages de cuivre et d'étain ; les lailoiix, alliages de cuivre et de zinc ; Vtirfjentan ou muitlechort, alliage triple de cuivre, de nickel et de zinc, etc.
La production ajinuelledu cuivre, en Kurope, s'élève à 3(1000 quintaux métriques ou 3000000 kiL environ, dont ï 400000 sont fournis par l'Augletorrc, et 100000 scidcmcnl pav la France.
CuiviiK (Oxïiiii.s i>v). — On on connaît quatre dont deux seulement ont une importance réelle.
ProloKi/ilc de cuiiirc, oxi/dule de cuivre, cuivre oxydulé (Cu'O). — Formé par l'union de deux proportions (flï) de cuivre avec une projioition (8) d'oxygène. On le
rencontre dans la nature, tantôt en masses compactes, tantôt en cristaux rouges octaédriques réguliers. Préparé artificiellement, il a l'aspect d'une poudre cristalline d'un rouge foncé. Chaufl'é au blanc à l'abri du contact de l'air, il fond sans s'altérer; mais si on le chauffe au contact de l'air, il noircit, parce qu'il se change en bioxyde. L'acide sulfurique étendu, l'acide acétique et tous les acides qui ont une certaine énergie le décomposent en bioxyde de cuivre avec lequel ils se combinent, et en cuivre métallique qui se dépose; l'acide nitrique concentré lui cède une partie de son oxygène, le fait passera l'état de bioxyde et le transforme en nitrate de cette dernière base. L'acide chlorhydrique le dissout et forme avec lui un protochlorure de cuivre. L'ammoniaque enfin le dissout sans se colorer ; mais par son exposition à l'air, elle prend une belle teinte bleue qu'elle doit au bioxyde formé aux dépens de l'oxygène de l'air. C'est donc un oxyde peu stable et ayant une grande tendance i se suroxyder. Cependant les acides faibles et fixes, coiume les acides siliciquo et borique, qui s'unissent aisément avec lui, lui donnent un certain degré de stabilité, et on en fait un assez grand usage pour colorer les verres et cristaux d'une belle teinte rouge de sang.
Le protoxyde de cuivre peut être préparé par un grand nombre de procédés. Le plus ordinairement employé dans les arts consiste à calciner à une chaleur blanche un mélange de 100 parties de sulfate de cuivre, 28 parties de carbonate de soude sec et 25 parties de limaille de cuivre. On obtient une masse frittée qui, soumise ides lavages prolongés, laisse un .résidu pulvérulent rouge à'oxydule de cuivre. Il doit être mélangé d'uu peu de fer ou d'étain, quand on l'emploie dans les verreries pour le préserver de la suroxydation pendant la fonte des matières. Dans les laboratoires de chimie, on le prépare en chauQ'ant une dissolution d'acétate de bioxyde de cuivre à laquelle on a ajouté du glucose. Le bioxyde est réduit à l'état de protoxyde et se dépose.
Bio.rijde de cuivre (CuO). — Formé par l'union d'une proportion (31,5) de cuivre avec une proportion (8) d'oxygène. C'est le plus stable des oxydes de cuivre et celui qui entre dans la composition de tous les sels ordinaires de ce métal. On le prépare à l'état anhydre et noir pour les analyses des composés organiques, en calcinant de l'azotate de cuivre. Ou l'obtient à l'état d'hydrate, d'une couleur bleu cendré, en précipitant au moyen de la potasse une de ses dissolutions salines. Une légère ébullition sufEt pour le déshydrater et le rendre noir. Au rouge naissant, il cède facileiuent son oxygène aux matières organiques, ce qui le fait employer en chimie pour l'analyse de ces substances ; à une chaleur blanche, il cède même une partie de cet oxjgène sans l'intervention d'aucune substance combustible.
Le bioxyde hydraté est soluble dans un excès d'alcali caustique. L'effet est surtout marqué avec l'ammoniaque qui prend alors une magnifique couleur bleue, légèrement pourprée {eau ce'leste des pharmaciens).
Le bioxyde de cuivre est employé dans les arts à colorer en vert les verres et les émaux.
Cuivre (Silfuies de). — On en connaît deux correspondant aux deux oxydes précédents.
l'ruiosulfure de cuivre (Cu-S). — Formé par l'union de deux proportions (63) de cuivre et d'une proportion (16) de soufre. On le rencontre dans la nature sous forme de beaux cristaux appartenant au système régulier, d'un gris noir, doués d'un éclat faiblement métallique, fondant à la flanmie d'une bougie et se laissant couper an couteau. On le préparc en faisant un mélange de 3 parties de soufre et de 8 i)artios de tournure de cuivre que l'on cliaulVc graduellement ; la combinaison se fait avec ilégagonirnt de lumière. Ce sulfure est inaltérable ù la ihaleur seule ; mais chauffé au contact de l'air {i/rilte^ il passe ;i l'état de sulfate ou d'oxyde. L'hydrogène est sans action sur lui; le carbone l'attaque très-peu ; l'acide chlorhydrique, pas du tout. Le sulfure de cuivre ch'auffé avec de l'oxyde ou du sulfate de cuivre doime lieu à un. dégagement d'acide sulfureux et à du cuivre métallique. Cette réaction est mise à profit dans la métallurgie du cuivre. (Voy. plus haut.)
liisull'ure de cuivre (CuS). — Produit artificiel do peud'importance, que l'on obtient en faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré au travers de la dissolution d'un sel de cuivre. Le dépôt noir de bisulfure est très-altérable et passe facilement à l'état de sulfate. La chaleur lui enlève la moitié de son soufre. L'hydrogène produit le même effet.
CuiMiE (CiiLontnEs m;). — 11 en existe deux !
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Protoc/ilonire de cuivre (Cu-Cl). — Formé par l'union de deux proportions de cuivre {(Ji) avec une proportion (35, s) de chlore. Composé incolore, très^peu solubledaiis l'eau, verdissant à l'air qui le tiansforme en cxyililorure. Il est soUible sans coloration dans rammoniaque ; mais la dissolution bleuit piesque instantanément au contact de l'air, propriété qui lait de rfiio' liqueur un réactif très-sensible pour déceler lapré-i i - r dr i''<\ysrne dans un mélange gazeux. Cette dissoluii-ii ;ilj i ir' ^lussi avec une grande rapidité le gaz oxjdr dr c iii-loiu', ce qui permet de séparer ce gaz de ses mélanges. La découverte de cette double propriété est due à M. Doyère.
Le protochlornre de cuivre fond à Kiii'' et se volatilise à la chaleur ronge. Il fait passer le chlorure d'argent à l'état de sous-chlorure et réduit complètement le sulfure de ce même métal On l'obtient soit en calcinant le hichlorure, soit en le faisant bouillir avec du cuivre, soit en dissolvant le protoxyde de cuivre dans de l'acide chlorhydrique.
Biclttnnire de cuivre (CnCI). — A peu près sans usages. Il est soluble dans l'alcool et colore sa flamme d'une belle teinte verte. On l'obtient en traitant le bioxyde de cuivre par l'acide chlorhydrique. La li(|neur verte obtenue étant sufli-ainmeui concentrée laisse déposer de longues aiguilles bleu verdàlre, de bichloruie hydraté (CuCI. + iaq).
Cuivre (Sels ue). — Il en existe de deux espèces, qui correspondiMit aux proloxyde et hioxyde de cuivre. Les sels à buse de protoxyde de cuivre sont très-instables et peu connus; ceux qui sont insolubles sont blancs, bruns ou rouges; ils se disse ve it dans l'aumioniaque sans la colurer, mais leur dissolution bleuit à l'air; les sels solubles sont également incolores. Par les alcalis, is donnent un piéripiié orange de protoxyde de cuivre liydraié; Us métaux dont l'c-ygénation est facile (fer, zinc. .) en précipitent du cuivre métallique. Ils sont trèsvénéneux.
Les sels de dentoxi/de sont généralement bleus ou verts. Leur meilleur réactif est la dissolution de prussiae jaune de pelasse, qui peut déceler dans une li(|ueur' ,,;.„ de cuivre par le précipiié brun marion caracléristique qu'elle produit. L'ammoniaque les précipite également en bl. 11 clair, puis, quand elle est en excès, redissout le précipité en prenant une couleur bleue intense; mais cette dernière réaciion est également présentée parles sels de nickel. Le fer est encire plus sensible au cuivre que les deux réactifs précédents : une aiguille plongée dans une liqueur contenant rrr.o-i 'le cuivre se recouvre, au bout de vingt-quatre heures, d'une pellicule adhérente de cuivre rouge. Tous les sels solubles de bioxyde de cuivre sont également très-vénéneux.
CtiMiE (Sulfate de). — Vitriol bleu, couperose bleue, ve/ We«, ordinairement en gros cristaux parallélipijiédiques obliques, contenant 5 proportions (45 1 d'eau pour I proportion (7 ',5 de sulfate de cuivre anhydre. Il a pour forimde CuO,S03 + 6H0.
Chauffé à liio°, il perd les quatre cinquièmes de son eau et devient vert ; k 24-.°, il en perd le dernier cinquième et devient blanc. Au rouge blanc, il se décompose en oxygène, acide sulfureux et bioxyde de cuivre. Sa dissolution, traitée par un léger excès d'ammoniaque additionnée d'un peu d'alcool, donne lieu à la formation d'une bouillie cristalline d'un beau bleu, sulfate de ruivreammoiiiural àes, pluirmacions, dont la formule est CuO, S03 + ;iAzH3+llO.
Le sulfate do cuivre du commerce s'extrait des pyrites cuivreuses par le grillage, contient presque toujours du fer qui nuit rar'-uiint au\ a|i|i!ii ali^iis industrielles de cette substance ; i|ih'|i|ii. jus inriin' Ir-, >uiraies de cuivre ferrugineux sont m . lui. Ik^ |j,ii l -. irintuiiers pour certaines de leurs o|ieiaii"ii^. Le vitru'l d'inhiioude n'est autre chose qu'un sulfate double de enivre et de fer.
Pour avoir du vitriol pur, il suffit de verser dans sa dissolulion conontrée une certaine qiautiié d'acide ;izotiquo et d'évaporer jusqu';\ sicciié. Le fer passe à l'éiat de sous-sulfate de se-(|uio\ydc insoluble. On tiaite la matière par l'eau <|ui dissout le sulfate de cuivre et seulement quelques traces de sulfate de peroxjde de fer. On achève de l'en débarrasser en faisant bouillir la liqueur avec du protoxyde de cuivre qui déplace le fer.
Le viiriol bleu a de nombreux et importants usages. On l'emploie en médecine comme cansti(|uc: en agriculture pour chauler les blés ; dans l'éducation des vers à soie pour détruire la muscardiiie ; en teinture pour teindre la laine et la soie en noir, lilas violet ; on s'en sert «ncore pour azurer le papier, pour préparer les cendtvs
bleues, ainsi que les verts de Sclie'e/e et de Schweinfurt.
Cuivre (NiTR\Tr: de) — Sel en beaux cristaux Weus très-soinbles, employé dans la teinture; s'obtient en dissolvant le cuivre dans l'acide nitrique étendu.
Cuivre (Carbonate be). — Composé employé dans la peinture à l'huile sons le nom de vtrt nnnéral. On l'obtient en versant une dissolution de carbonate alcalin dans une dissolution de sulfate de cuivre. Li^ précipité gélatineux bleu clair se change au bout de quelque temps en une poudre verte dont la composition est ïCuO.CO- -|- 110.
On trouve dans la nauire un carbonate hydraté de cuivre, en masses concrétionnées vertes, souvent tr('s-coinpactes, et quelquefois très-volumineuses, appelé mo/((»7i!7e. Cette substance, susceptible d'un beau poli, est eraploy('e à faire des vases, des fûts de colonne, des dessus de table ou de cheminée. Son piix est iiès-i'le\é. Elle est a sez abondante en Sibérie, pour qu'on l'y exploite comme minerai de cuivre.
On reiicoi.tre également dans la nature en beaux ctisiaux bleus un auire caibonate hydraté ayant pour foimnle ;CuO, C0^+ CuOHO. Iléduite ( n po'n die fine, elle ineird une couleur bleu clair tiès-.agréable, et est employée à cet éiat comme ma ière coinrante dans les f.ibriques de papiers peints sons le nom de bleu df montni/w on de cimlrex bleue-: iiulurelle^.On fabrique en Angleterre, par un procédé tenu seciet, des cmlies bleues tirl^fiiielles ayant même composition, et d'une plus belle nuance que le produit naturel (voyez Bleus, Cexdi es dueue-).
Cuivre (Arsémte i-e) vert de Sclie'e'e. — Très-employé dans la peiniurc à 1 huile. On le prépare en dissolvant 'A kil. de carbonate de potasse et i kil. d'acide arséiiieux dans li litres d'eau, puis versant peu à peu celte liqueur dans une dissolution bouil anie de 3 kil. de sulfate de cuivie dans 4i' litres d'eau, et agitant continuellement la liqueur pendant le mélange. On modifie la nuance du précipité en faisant varier les proportions d'acide aisénieux.
Cuivre (Acétates deK ^ lisse préparent généralement dans le Midi pour les besoins de rindnstrie. Le lerdet est un acitate neutre hydraté Ci O-C^H O-' + HO. Il existe d'autres acétates basiques dont l'un coutieit deux fois plus, l'antre trois fois plus d'oxyde de cuivre que le premier (voyez AciIt/vtes). Ces acétates 'ont i mplnyés dans la peinture àriuiile. ainsi qu'une combinaison d'acétate et d'ai'ï-éiiite de cuivre connue sous le nmn de lert de Scliweinlurt. Sa composition est CuOC^H-'O^-t- 3(T,iiO,AsO').
Cuivre (Alliacés de). — Le enivre s'allie à un trèsgrand nombre de métaux et forme des a liages ào- 1 plusieurs ont une très-grande impoi'tance industrielle (voyez Alliakes, Laitoxs, Broxze, Ali f.niue). SL D.
CUIVRE (Économie domestique. Toxicologie). — Trèsanciennement connu, ce mélal a été employé par les peuples de l'antiquité, les Hébreux, les Egyptiens, les Grecs, les Romains, non-seulement pour les usages do- •niestiques, mais encore pour la fabrication des vases sacrés, des aimes, des médailles, des principales monnaies, etc. Son us;ige s'est perpétué jusqu'à nos jours, il s'est même multiplié, étendu à mesure qu'il est di venu pins commun, et aujourd'hui, c'est de tous les métaux, après le fer, celui qui est le plus employé pour les besoins de la vie, malgré les inconvénients et les dangers de son usage, surtout pour la préparatimi des médicaments et des aliments de tontes sortes. A l'éiat métallique, il ne possède aucune propriété délétère, même lorsqu'il est réduit en poudre (dissertation inaugurale de C. R. Drouard, in f-, Paris, 1802 (fi'uctidor an X), intiiiilée : î'ape'rietice.î et iibservutioiis sur l'empnisouHeiiient par l'oxyde de cuivre (vert de gris) i-l sur quelijues sels cuivreux) et qu'il rencontre dans l'estomac des acides tels (|uc le suc gastrique, le vinaigre, etc. (cxpéiiences de Drouard). Mais il n'en est p;is de môme loisipi'il est passé ;\ l'état d'oxyde ou de sel soluble; il acquiert aloisdes propriétés délétères qui rendent dangereux l'usage des \ases do cuivre, lorsqu'ils ne sont pas tenus avec la plus grande propreté (voyez PolSO^.s) ; on devra aussi éviter avec le plus grand soin d'y laisser séjourner des corps gras, ou acides, on alcalins, susceptibles de déterminer la formation de sels solubles; l'iiumidiié elle-même suffit piuir recouvrir le cuivre d'une couche d'un oxyde insoluble ipii peut devenir dangereux lorsqu'il est introduit dans l'estomac en quantité notable; c'est celui qui se forme aux robinets en cuivre des fontaines dans nos cuisines. En présence de ces dangers, l'administration a pris des mesures pour ordonner des visites fréquentes des ustensiles
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et v;ises de cuivre dont se servent les marchands de vins, traiteur», aubergistes, pâtissiers, etc., à l'effet de vérifier l'tWat. de ces ustensiles sous le rappoit de la salubrité (ordonnance de police du 'j3 juillet IS3'.').
On avait pens.' <iue les ouvriirs qui travaillent le cuivre étaient sujets à certains accidents toxiques, et nic'ime on avait décrit, sous le nom deculique do cuivre, un état pathologique ayant quelque analogie avec la colique de plomb. Desliois de Rocliefort avait acciédiié cette idée, reprise et développée dans un mémoire lu à l'Académie des sciences, le H février ISiii, par le docteur Blandet. Tout cela, du reste, était contraire à l'opinion dp Bnrdeu et de Hctlinger, déclarant que les mineurs chargés de l'extraction du cuivre ne sont affectés d'aucune maladie particulière. La question, remise à l'étude, a été examinée de nouveau dans un mémoire publié par MM. Chevallier et Boys de Loury, d'oii il résulte que le cuivre par lui-même, soit au moment de sa fonte, soit lorsqu'il est réduit en poudre légère, est inoffensif; que les ouvriers en cuivre, quelle que soit leur spécialité, ne présentent aucun accident qui puisse être attribué à l'action d'un agent toxique particulier, et que la colique de cuivre n'existe pas (voyez Étamace). Consultez : A<-ciiletits cnusés p'ir /es vases dp cuivre, par Chevallier (Ann. d'hjig., 18.3".', t. VIII. SIém. sur les ouvriers qui travoil/ent le cuivre et ses nllioges {A?)n. il'liijg., 1850, t. XLIII et XLIV, par Chevallier et Boys de Loury. F — N.
CUL-BLAINC Zoologie). — Nom vulgaire de plusieurs oiseaux de rivage ou de marais ; le Motteux ou Vitrée; le Bécossiau: la Guionelte; la Bécassine.
CUL-DE-POULE (Vétérinaire). — On nomme ainsi le bourrelet graisspux qui entoure la base de la queue du cheval, lorsqu'il est trop gras. On donne encore ce nom, chez les bestiaux malades, aux ulcères à bords saillants, renversés en dehors, comme on les observe dans le larcin
CULEX (Zoologie). — Voyez Coosin.
CULICIDES (Zoologie;.— Groupe naturel de la famille des Dij'téres néinocèrfs, que certains auteurs ont formé en prenant pour fvpe le genre Cousin [Culex).
CU1..MI.\AT10.\' (Astronomie). — En vertu du mouvement diurne, tous les astres se lèvent du coté de l'orient, montent au-dessus de l'horizon, atteignent leur point culmina/it ou de culminaiion lorsqu'ils traversent le plan du rneridini, s'abaissent ensuite progressivement et se couchent du côté de l'occident (voyez Ciel, Méri-
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CLLOTTE (Zootechnie). — Les bouchers nomment ainsi, dans le bieuf, la partie de la croupe qui termine l'animal dn coté de la queue; c'est un morceau estimé, dans lequel on distingue trois parties : le dniin- en avant, le milieu de culotte et la /lointe île culotte en arrière.
CuLoiTi'. DE CHIEN (Horticulture). — Variété d'Oranger Cdlli'ê.
Culotte de Suisse (Horticulture). — Variété de Poire, nommé aussi Verte Imir/'ir pnnnchée. '
Culotte de vei.oi ns (Zooierhuie). — Variété de Cnq, ' nommée aussi C-'/ de HundjOiiri/ et Culotte de Suisse.
CULPEU iZoologiei. — Nom d'un animal signalé au Chili par Mnlina et qui appartient au groupe des Chiens. Cet animal, dont la taille, le pelage et les mœurs rappellent beaucoup, selon lui, le renard de nos pays, est encore aujourd'hui fort peu connu. !•' Cuvier a cru y reconnaître le Chien initnrctif/ue. M. P. Cervais se déclare incertain sur la véritable nature de cette espèce qu'il range parmi les Canidés dans le genre IJusicyon d'IIamilton ou Criil.ie,;
CULTIVATEUR (Agrcullwre). — Nom donné ù divers instruments agiicclcs tels que les Imt oiri, binoirs, houes à itieiiji, cxtir/inti'urs, sari/i nieuri, hersc^-hrisoires (voyez Lmicuii, ExiinpATF.un, Hei\si;).
CUL'IltinOSrilES Zoologie), du latin culter, couteau, et ;■ sirum, bec. — Troisième famille d'OiWfw:»' de l'ordre des lichassicr--, à<- Ciivier ; cuiaciérisée par un bec gros, long ei fort, le plus souvent mi''ine tranchant et pointu ; elle réunit A peu p es toute» le» espèces dn genre Ardea ou Héron de Linné. Cuvier les subdivisait en trois trIbuH : l" les Crues; genres : Ayami, Grw; i° les liérr.ni; genres : Sm-won. Héron, Onoré, Aigrette, llnlor, llilioivau; ;)» les Ci'/oynrs ; genres: Cii/ogne, Jitbiru, Umhrelte, nei-ouverl, tironie. Tantale, Siiaïute.
CULTURE (Agririiliun), du latin cotm-e, cultiver. — La Ciiltuie est l'ensemble des procédés par Ics^iuels riionnne fait produire aux eiri's vivants ce qu'exigent ses bi'Bdlns ou ses caprices. Immuables (i l'état sauvage, où lus circonstances extérieures dcincurunt à peu près inva-
riables, les espèces animales et végétales sont susceptibles de chaniiements progi essifs considérables dès que la volonté de l'homme inodifie leurs conditions d'existence. Un certain nombre de ces espèces ont été particulièrement créées avec les aptitudes nécessaires pour s'accommodera cet empire de l'intelligence humaine; c'est parmi elles que nous avons trouvé nos espèces domestiques. Grâce à cette disposition providentielle, l'homme n'a besoin que d'observer avec sagacité les modifications qui résultent des circonstances particulières oii il a placé les plantes et les animaux, et il devient capable de reproduire à son gré celles de ces modifications qui concordent avec ses goûts et ses besoins. Les procédés de culture sotit donc essentiellement fondés sur la tradition; mais ils doivent Être sans cesse perfectionnés au moyen des nouvelles connaissances que l'homme peut acquérir. Un art aussi vaste embrasse tous les êtres vivants; aussi y a-t-il un grand nombre de genres de cultures tant d'animaux que de végétaux (voyez Agriculture, Horticulture, Apiculture, PtscicuLTCBE, Viticulture, etc.).
CU.VIIN (Botanique), Cuminum, Lin. — Genre de plantes Dicotylédones itialypétales périgi/nes, famille des Omttellifères, tribu des Cuminées, dont l'espèce unique, le C. officinal [C. cijminum. Lin.), est une plante annuelle, à racines oblongues, menue, qui donne naissance à une tige haute de 0",15 à (l",18, glabre, striée, rameuse, feuilles découpées, presque capillaires; fleurs petites, blanches, rosées ou purpurines, disposées en ombelles à quatre ou cinq rayons, auxquelles succèdent des graines planes, ovales, légèrement convexes d'un côté et concaves de l'autre, de couleur cendrée, plus grosses et plus allongées que l'anis ; ellfs répandent une odeur forte qui n'est pas désagréable, ont une saveur amère, aromatique, piquante. Employées autrefois souvent en médecine comme stimulantes, carminatives et même connue diurétiques, elles sont aujourd'hui presque abandonnées. Mais, comme assaisonnement, elles sont d'un usage très-fréquent. Les Turcs en mettent dans presque tous leurs ragoûts; les Allemands en mettent souvent dans leur pain, et les Hollandais en aromatisent leurs fromages. Cette plante, qui croît spontanément en Egypte et en Ethiopie, se cultive maintenant dans quelques parties du midi de l'Europe, et particulièrement à Malte et jusqu'en Italie. Ce genre se distingue par un calice à 5 dents lancéolées; pétales oblongs, échancrés; fruit comprimé, graine un peu concave à sa face ventrale, convexe à sa face dorsale.
Cumin des prés (Botanique).— Nom vulgaire du Carvi.
Cumin noir iBntanique). — Voyez Nigelle cultivée.
CUNÉIFORME (Anatomie), du latin cuneus, coin, et forma, forme. — Nom commun de trois os de la deuxième rangée du tarse, chez l'homme et chez les mammifères, qui ont la forme de coins. Ils se touchent entre eux et s'articulent en arrière avec le srnplioïde, en avant avec les os du métatarse; en haut et en bas, le plus externe des trois cunéiformes s'articule avec le mhoide. D'après leur volume relatif ou leur position, on les distingue par les noms de grand ou premier vmiéiforme, (jui est le plus interne; /letit ou second cnnéi farine; moyn ou (;'oisihi,e cunéiforme, qui est le plus externe. — On donne parfois le nom de cunéifonne à l'o* pyramidal du carp".
CUPIDOXE Botanique), Cntannnche. Vaill.— Genre de plantes llicoii/'édows yotnopétnles périi/yoï-s, famille des Cuo'pnxres tribu des C'//(co/-rtce'ç; sous-tribu des lli/osi'ridées; h réi'ept;icle frangé ou poilu ; akènes pentagones couverts de soi' s. Les espèces de ce geine sont des herbes à ligi'S pres'iue nues supérieun'ment. La C. " fleurs bleues, vtilgairement <;owr/(e ///ei.e ou Chicorée hâdinte (C. cœriilin. Lin.), est une jolie plante il feuilles veines, qui vii'iit spontanément dans la Franco méridionale. Ou la cultive souvent dans les jardins pour ses fleurs d'un beau bbu. La C. à fleurs jaunes ou t'ied-de-l/on IC. tutea. Lin.), avec des feuilles A trois neivures «t des fleurs jaunes, est originaire de la Barbarie.
CUPUESSliNl-'.ES (Botani(iuc). — Famille de plantes ViC'tyléitoitcs i/i/iiiiios ermes , do la cl.-isso des l'onilèrfs. et qui a piuir type le genre Cyprès {Cupret\-i's). Plusieurs botan stcs, considérant seulement les conifères comme une famille, ne font qu'une tribu des Cnprr-csivers. Ces plantes se distinguent des f;miilles voisines (voyez CoNiFi'.REs) par leiiis fleiiis femelles dressées réunie» plusieurs ensemble â l'aisselle d'écaillés peu nombreuses, par leurs fruits drupacés ou strobilacés formés d'éinilles libre» ou (luelquefois soudées. Les cupres» sinée» habitent priui-ipaleineut le» région» tempérées de l'himisplièrc boréal. On en trouve aussi (|uolqu6s espèce»
CUR
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au cap de Bonne-Espérance et en Australie. Genres principaux : Genévrier, Callitris, Thuia, Cyprès, Taxodic, Crypiomcre. G — s.
CUPRliSSUS (Bolanique). — Voyez Cïpbès.
CLiPULIi (Botanique), diminutif de cM/;a, coupe. — On nomme ainsi, dans certaines plantes, un involucre composa de bractées disposées sur plusieurs iani;s ri b lécs
ensemble de manière h ne plus former qn un -- ul < iips en forme de coupe qui renferme une ou |iiii^i< m.- llrms femelles et qui accompagne le Iruit. Pliisiturs buiuuisies ont étendu l'acception de ce ternx' jusqu'à d'autres involucres de végétaux amenlacés et même aux bractées des conifères, n Ce que nous mmininns cupule dans le Cori/his oye/Zano (noisetier), (lit dr Miihrl, ressemble toutà fait à deux feuilles unies en^rmiilr ^r.r 1,'urs bords. La cupule du chêne est compns. ■> de p.tii. ^ écailles ou bractées soudées par leur partie inférieure, et elle ne difl' re pas beaucoup de certains involucres. Dans Vf/ilier/ni, (Gnétacéesi, les gaines placées à chaque articulation, et qui sont évidemment|des feuilles opposées, se rapprochent au voisinage du fruit, et elles composent une suite de cupules emboîtées les unes dans les autres. »
CUPULIFÈRES (Botanique). — Famille de pl.intes Dicolf/lëdonei établie par L. C. Richard parmi les Ani'-iitan'vs de Jussieu pour les plantes de ce groupe dont l'ovaire est infère et les ovules suspendus. Elle correspond aux Corylacées de Jlirbel et aux Qufrcinées: de de Jussieu et de Ad. Brongiiiart; son nom lui vient de ce que le fruit des végétaux qu'elle renferme est plus ou moins recouvert par un involucre ligjieux, osseux ou coriace nommé cti/ju/e (voyez ce mot).
Oii nomme aussi eupuliféres, d'après de Mirbel, les poils qui sont terminés par une glande en forme de godet, conmie dans le crnton iié/dcillé.
CURARE (Toxicologie), nom indigène. — L'attention des physiologistes a été vivement frappée par les propriétés redoutables d'un poison rapporté de l'Amérique méridionale par les voyageurs, et nommé curare, iiriiri, wooraria, wnrali, ticunii par les naturels qui le prépareiit. M. C. Bernard en a surtout étudié les effets; introduit pur dans une blessure ou dans les vaisseaux sanguins, le curare foudroie les animaux en quelques secondes sans même laisser survivre la contractilité des muscles; étendu d'eau et ralenti dans ses efl'ets.il anéantit les propriétés des nerfs de la vie animale sans atteindre en rien celles des nerfs de la vie organique. Comme le venin des serpents, le curare n'est pas absorbé à travers l'épitliélium de la muqueuse digestive ; il en résulte qu'un animal peut ingérer sans danger ce teriible poison dont une goutte mêlée à son sang déterminer.iit sa mort. On ne connaît aucun antidote de ce poison. L'origine du curare est encore incomplètement connue. De Humboldt, dans ses relations de voyages, en décrit la fabrication sans indiquer la plante qu'on y emploie. Waterton donne aussi des détails sur cette opération en nommant le poison woura/i, mais sans en mieux préciser l'origine. A. d'Orbigny, dans son Voi/nye duns /e.y deux Atnériqiies, raconte le procédé des naturel* des bords de l'Orénoque, en attribuant à tort ce produit à une licrtholUHie. Emilirlier alTu'ine avec beaucoup plus de vraisemblance que les naturels dr l'Améri(|ue du Sud tiiojit le curare de l'écorce de d(>ux es])ères de lianes, le Slfi/r/nins de In Gm/ri, r et le Stri/dirii,'.- tunfrre, comme les Malais préparent avec \eSlrijc/i)ioi lieiité hHir redoutable îi/ios' timide. Dans le curare entreraient, avec le suc des strychnns, du poivre, dn la coque du Levant et d'autres phinlcs acres. Le procédé de fabrication paraît consister piincipalement dans l'expression du suc vénéneux par broiement de l'écorce, une infusion :'i froid et une concentration par évnporation. Des cérémonies biz.arres et mystérieuses entourent ropéniiii.n. I Vi ,i-cnt toxique est destiné à empoisonner
les ( -li , liullrJlS.
CI l;i 1 M\ ll'iiaiiiquc), Ciirciimn, Lin.; Achirhum, nom aruli.- ilr la |ilaiilo. — Cniiv ,1,. |,Iaii|rs n;r,,h//n/<tnes diulupél'il'-^ /fm,/!/,!,',, lalmlli' dr- //,..,, /„v7/,r,'--. Les espèces lir i r ^' m •■ -ciii dis |,r, i,, ■ \ n ,,, i .. ,■, larinrs tubéreuses,;'! Ili urMlispdï-éi'b in i|m Miiiuoiilé ûr braclies stériles en touffe; elles ont un calice court, tubuleiix, à :î dents; corolle à 2 lèvres, une seule étaniine, ovaire infère, h 3 loges, renfermant de nombreux ovules pourvus d'arille. Elles habitent les régions tropicales de l'Inde. Le C. altouyii [C. lonyn. Lin.) a ses tubercules vivement colorés en dedans d'orangé foncé. Scsfleins, en long épi, sont accompagnées de larges bractées coiiraves, d'un vert pâle. La racine tubéreuse de cetti' plante fournit la matière tiinctorialc qui porto son nom et dont
on fait tui grand usage. Le curcuma est répandu dans le commerce sous forme de petits morceaux cylindriques contournés, à écorce jaune ou grise, lisse ou chagrinée. L'intérieur est, suivant différents états, ou jaune rougeàtre, ou jaune pâle, ou brun. L'odeur est fortement aromatiquB et la saveur acre, amère et chaude. On extrait de ce tubercule une couleur jaune qui sert à teindre les étoffes. Elle sert aussi à rehausser la couleur des étoffes de soie teintes avec la cochenille. Malheureusement la belle couleur orangée qu elle produit a peu de fixité ; on l'emploie très-souvent pour colorer les papiors, les cuirs, les pâtisseries, le beurre, les pommades, etc. Les médecins ont rarement recours à ses propr étés stimulantes. Les ludions l'emploient dans les fièvres intermittentes et les maladies de la peau. Ils se servpnt aussi de la racine fraîche, dans leur cuisine, pour coloier eu jaune le riz et d'autres aliments. On cultive également dans les Indes le C. nmada. Rose, et le C. nrumolica, Salisb., à cause de leurs tubercules alimentaires et des propriétés médicinales dont on tire parti. G — s.
Curcuma (Chimie). — La racine de curcuma contient, en mémo temps qu'une huile volatile et des produits gommeuxetrésinoïdes, une matière colorante qu'on a nommée curcumme, et qui se dissout seidement dans l'alcool. Son extraction est fondée sur cette propriété. Les alcalis colorent la curcumine en rouge ; aussi a-t-on pu obtenir avec le papier imprégné deteinture de curcuma un réactif très-sensible pour déceler laprésence des alcalis. Ce papier, d'abord jaune, prend une couleur d'un brun rougeâlre au contact de la moindre trace d'alcali dissous, ou sous l'influence des émanations ammoniacales. Les teinturiers se servent de la couleur du curcuma pour aviver la teinte de l'écarlate et pour donner au jaune que produit lagaude un reflet doré. En parfumerie, on l'emploie * pour colorer les pommades ; elle sert aussi pour colorer les peaux employées dans la fabrication des galets. CURCAS (Botanique). — Voyez MÉoictNiER.
CURSEUR (Mécanique). — Pièce mobile le long d'une échelle divisée et destinée à fixer le point précis qui correspond à la longueur ou à la hauteur à mesurer.
Souveiit le curseur est mimi d'un vernier qui permet d'apprécier les fractions de l'unité de longueur tracée sur la règle.
CURCULIONIDES (Zoologie), du latin curculio, charançon. — On nomme ainsi, d'après Schoenherr, la vaste faïuille (ÏInsectes colèoplères te'tramères que Latreille ( Itcgiic animal de Cuvier) avait nommée Uhyndioiihores ou Porte-hec, à cause de la conformation de leur tête en bec plus ou moins allongé (voyez RHïxcnopnoREs .Schœnherr, dans cette famille, ne décrit pas moins de quatre cent quatre genres répartis dans trente tribus; quant aux espèces, leur nombre s'élèverait peut-être à dix mille, s'il faut en croire les entomologistes spécialement adonnés à l'étude de ces animaux (consultez Gênera et species Curcu/ionidiim de Schoenherr).
CURE-OREILLE (Zoologie). — Nom donné parfois à l'insecte que l'on nonmie aussi Perce-oreille ou Forficule.
CURETTE (Chirurgie). — Instrument ordinairement composé d'un manche de bois et d'une tige terminée par une cuiller en or, en argent, en acier ou en ivoire, fort allongée, pluslaige au milieu qu'aux extrémités, i\ bords mousses ou polis. On s'en sert pour extraire des calculs de la vessie, .après une incision ])réalablo suffisante, des corps étrangers de toute espèce engagés dans les parties molles, etc.
CUIUIUC/V (Zoologie). — Voyez Fauvkttiî.
CURVINERVÉ 'Botanique), du latin ciirvus, courbe, et nenm, nerf. — On nomme ainsi certaines feuilles dont les nervures sont eoiirieei de façon à devenir parallèles au bord du limbe.
CUSCUTE (Botanique), Cnscufa, Tourn. ; du latin cu<:enta, dérivé lui-même de l'arabe kecliont. — Geni-e de plantes Dicolylédone.s- giimnpeUile.t lii/poi/i/ne-\ famille des Convohidncée'i, tribu des Convnlrii/ées. Les cuscutes sont des herbes parasites, volubiles, dépourvues de feuilles, comme leur einbryon de cotylédons. Leurs tiges, qui se présentent simplement sous la forme de petits filets blanchâtres, ont, au lieu de feuilles, do pelitos écailles peu visibk's, s'rnhicent et s'accrochent ù l'aide de suçoirs aiiiMiii' ilr I l'i'iaines plantes, telles que la luzerne, le tri'lli'. II-. t;raniiin'es, le lin et même la vigne, et finissent par 1rs ctoulier. Les fleurs, blanches et très-petites, (uit un calice ù 4-6 dents, \um corolle monopétale, urcéolée-globuleuse, à •4-.5 lobe<, l-i éthmines, un ovaire à 2 loges. Le fruit est capsulaire, i\ péricarpe membraneux.
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Les cuscutes se reproduisent d'abord par leurs graines, qui germent en terre, mais aussi, et bien plus rapidement, à l'aide de leurs liges, qui restent pelntruinées dans la terre pendant l'hiver. Les agi'iculteurs considèrent les cuscutes
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comme un véritable fléau ; ils les nomment teignes, rtirjieft ou perrur/ites- , rmtgeot, ehevux du dinhle, ti'jridssp, etc. filles peuvent envahir très-promptenient un champ tout entier. Ou a proposé, depuis quelque
>0. — Groupe des
temps, ponr s'en débarrasser, d'arroser simplement les parties ciualiiis avec une dissolution de suirnte de ftr. Le procédé suivant paraît avoli' égaicmicnt réussi : faucher aussi ras que possible les plantas ;iU,ii|iié's, puis ralisseï- j.'gérement à la main pour enh mi- Ir i.^ir dc^ /ilamiMits de la cuscute, arroser ensuile aM ,: !.■ imiiii des écuries. La luzerne on le trèlle qui pousse apiis celle opération acquiert une superbe vigueur, tandis que la cnscule est corrodée par l'ebgrais dont l'action est trop forte pour elle. Les cuscnies sont indi:;ènes. On rencontre souvent aux environs de Paris la C. ijelUc-leiyiieiC. ejiiilii/ii:ui)i, Murr.), qui a les styles beaucoup plus longs que l'ovaire; la C. '/« /</( (C. cjiilmum, Weich.) a les styles plus courts que l'ovaire et la lige presque simple; cnllii, dans la Gitimle Cuniile, C. d'Kuroiie {C. viujor, deCaiid.), le calice piésente au-dessous de l'ovaire un tube irù—cliamu, presque cvlindrique. G — s.
CDSPAUÉ (l,toiiini<iue). — iVom do l'écorco que l'on appelle nu-si /vo/c ifaiir/'i.sliin: (voyez AxnusrunE'.
CU.SPIIJÉ IJ itaiiiqiie), du laiiii nixiiit, pointe de javelot. — On poiinue imyii'l&s les feuilles allongées, se rétréciss-anl iiisiMisibleincnl et su lerniiiianl en une pointe aigiil' et dure, (jui rappelle une pointe de flèche ou de lance; on peut citer comme csniiiplcs les fouilles de l'ul]an:iH et dl^H yuccas.
CIJSSO (liotaiiique). — Voyez ItliAVfcRE.
CUSSOU ou Cositou (Zonldgiel. — .Nom vulgaire! de la Caliiiii/f ilii lili': dans i|Ueli|iu> parties de la l'iuncc.
(;L riCLI.K (Ruiaiiiqne;, diiniiiulif du lntinc-«(i4',poftU.
— Pellicule mince entif^rement transparente qui recouvre l'éoiderme des plantes sur les parties herbacées. Au niveau des stomates, la cuticule est fendue pour laisser pénétrer les gaz entre les lèvres de ces organes ; elle se moule sur les poils et toute;» les aspérités que présente l'épideime.
CYAME (Zoologie', Ci/fimus, Latr. ; du ^ec kt/amos, fève, allusion à la forme de l'animal. — Genre de Crustacés de l'oidredes Lienw- (iipoi/es, se dislinguant des genres voisins par leur formeovale avec des segments transversaux, les pieds courts ou peu allongés. Ces crustacés, vulgairement nommes Poux de bnleine, vivent en parasites sur du ers cétacés. Rousseau de Vauzème a étudié spe cialenient leur structui i et leur spécification LeC. errind {C. enaliciis, Rouss. de Vauz ou C. de ta haleine se trouve fixé sous les ailerons ou autour de l'anus
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de la baleine; il a de 0",026 à Om,030 de longueur. C'est VOniscus celi de Linné.
CYAN.\TES (Chimie). — Sels formés par la combinaison de l'acide cyanique avec une base. Le plus important, en ce qu'il sert à préparer tous les autres, est le cyatiale de /notasse que l'on obtient en calcinant du cyanure de potassium à l'air libre.
CVANÉE (Zoologie), Ci/nnea, Per. et Les. ; du grec kijauox, bleu. — Genre d'animaux Zoop/ii/tes, de la classe des Acdlèplies, famille des Méduses. Cuvier réunissait dans ce genre toutes les méduses à bouche centrale, montrant quatre ovaires latéraux ; de lilainville [Actiitolûyiei l'a restreint à un petit nombre d'espèces, dont une, la C. de L'imarck (C. Lamarkii, Pérou), est d'un beau bleu et se trouve dans la Manche. Il écarte de ce genre la Médusa aurita. Lin., et la Médusa chrysoora, Guy., espèces fort communes sur nos côtes et remarquables par leni' cnl.iialioii (\oyez Méiidse).
(1 v\i I Miinralogie). — Voyez Lazuute. (1 A\in 1)1;aTE (Chimie). — Sel formé par la combiiiaisun de l'acide cyanliydrique avec les hases oryaiii' ques, y compris l'ammoniaque. Les composés que l'on obtient en combinant cet acide avec les oxydes métalliques sont appelc'-- ri/nrinm (voyez ce mot).
C^ AMlVUllKJLi: lAciDi;) (Cliiniiei. —Acide prussiipii-, pciic qu'il lui l'Mrnit d'abord du bleu de Prusse. Kunni' jiar la coinliiiiaisun d'une jiroportion ('.'li) de cyanogène avec une proportion d'hydrogène. Sa formule chimique est CyH ou C-AzH. C'est un liquide incolore, d'une odeur caractéristique rappelant celle dis amandes amères. Il est très-volatil, bout à 2G°,.'i,se solidifie à 1,'>° au-dessous de 0"; sa densité est 0,B97, celle de sa vapeur n,!M7.
L'acide cyaiiliydri<|ue ressemble aux hydracides (acides chldihydrique, hi'oinln (hii|ue...) autant par sa constitution que par ses propriétés chimiques. Mis en contact avec les oxjdes, il dnnnc de l'eau et des ryaniiies; un acide vei-^é sur les cy:inures régé; ère l'acide ryailiyilrique exactement comme il arrive pour l'acide chloiliydriqiie ei les chlorures. De |)lus, les cyanures et les chlorures cristallisent de la inrnio ma lière.
L'acide cyanhydrique est peul-éirc de tous les poisons le plus énergique et le plus redoutable ; il agit comme la foudre, et rarement les secours de l'art peuvent arriver à temps. Des oiseaux venant bec(| noter des miettes de pain sur lesquelles on a versé quelques gouttes d'acide prussique sont tués avant de les avoir al leiiucs; une seule goutte de cet acide portée dans la gueule d'un chien ou siinplenient app!i(|uée sur l'œil do l'animal le lue à l'inslanl. Le iiièmeen'iaserait produit sur l'iionime à une dose presque aussi faible.
Sehéele, qui \f découvrit en 1710 et qui mourut subitement dans le cours do ses recherches, passe pour en avoir été la première victime. SehMrin;.'rr, .hiinisie de Vienne, est mort également pour vn a\i>ir laissé tuniber sur son bras nu. Il parait (jue 1rs pn trv> égyptiens auraient connu ses |,i..|iii-ii .1 -ni ..i.iirnt servis pour
faire Jiérir les adepi., i|iii iijIh ut Inirs secrets. Los
eaux amères lyw , d'.ipt-i -. 1 1 'tniini -juive et égyptienne,
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les prêtres faisaient boire à lu feinaie accusée d'adultère et qui tunient promptcmeut sans laisser aucune trace sur le cadavre étaient probablement aussi des préparations dans lesquelles l'acide prussique jouait le principal rôle.
Heureusement, cet acide ne peui guère être conservé ; il s'altère promptement, même quand il est renfermé dans des tubes dt verre scellés; à la lampe, il noiicit et laisse déposer une matière noire pulvérulente. Sa dissolution aqueuse ne se conserve pas mieux.
L'acide cliloiliydrique décompose promptement l'acide prussique en donnant lieu à un dégagement sensible de chaleur. Dans celte réaction, quatre |iroportions d'eau se sont réunies à ime proporiion d'acide cjanlivdriquo, et le tout s'est dédoublé en ammoniaque et en acide formique.
CyH + 4H0 = AzH'HO + C2H03
Acide irmique.
L'ammoniaque s'unit à l'acide clilorhydriqne, et l'acide formique reste libre. A son tour, le foimiate d'ammoniaque chauffé à VdO" perd les élémenls de 4 proportions d'eau et laisse dégager de l'acide prussique. Toutefois,les métaux oxydés, en s'uni«santà l'acide cyanhydrique, forment des composés tj-rs-stables (voyez CvANtinE).
L'acide cyanliydiiquo prend naissance dans un grand nombre de réactions cliimiques, et on le trouve tout formé dans certaines plantes. L'eau distillée du lauriercerise, l'huile essentielle d'amandes amèrcs, toutes les amandes des fruits à noyau, les pépins de pommes ou poires, etc., contiennent des quantités plus ou moins sensibles d'acide prussique. Aussi les amandes amères sont-elles un poison pour les oiseaux, et il est datigereux de passer la nuit dans une chambre où se trouveraient des lauriers-cerises.
Pour préparer l'acide cyanhydrique à l'état de pureté et de concentration complètes, on fait arriver lentement du gaz sulfhydrique sec provenant du flacon 'A [fig. 74)
l'iï. 142. - l'n'|«ii.ili(.n H.! I.iridc |irii"iqii.;.
sur du cyanure de mercure contenu dans un tube horizunlal ('.; 1,1 siil.slancc vient se condenser en a dans un lubercciiuriii- l'ntouré de glace, et de là passi-dans le petit llacoir / iV:ilrMifnt refroidi.
Si l'un veut pi'.|i!in'r une dissolution titrée d'acide pi'iissic ni', ihsiiiif'c ,iii\ usages médicaux, on dissoudra ihiîis lie I eau un poids drierniiné de cyaniu'e d^' mercure, "Il précipitera le inétid par un cnurnnt d'ticide sulfhydrique, puis, agilanl quelques instants la liqueur avi'c ilu i-aibonale de plomb on enlèvera l'excès d'acide suifhydrique.
(lYANiQUE (Acii.K) (Chimie), CyO. — Acide organique foriué par la combinaison d'imo proportion de cyanogène(2 ) avec une proportion d'nxygène(8). On obiieni cet acide hydraté en décomposant les ci/annles par les acides minéraux. Il s'altère rapidement en se transfnrniniit en acide carbonique l't aimnoniacpie. 11 a été dé couvert, eu I8r.', par M. WirHiler.
C:YANOi;f';iNF, Chimiel, du urec l;,inm,.: bleu :. 7e»- •(«0, je produis, p;irce (|n'il entre dans la composition du bien de Prusse.— C'est un composé de V propuilioiis (12)
de carbone et de 1 proportion (14) d'azote. Sa formula chimique est C^Az ou Cy.
Le cyanogène est un gaz incolore, d'une odeur pénétrante, caractéristique ; il se liquéfie sous une pression de 3 ou 4 atmosphères ou sous un froid de W au-dessous de 0° ; on peut également le solidifier sous la double action d'une forte pression et d'une très-btisse température. Il brille avec une belle flamme pourpre et se transforme alors en azote et acide carbonique. Il est soluble dans l'eau et l'alcool, auxquels il transtjiet son odeur. Sa densité est 1,8.
Malgré sa nature composée, le cyanogène se comporte en chimie comme h' ferait un gaz simple, le chlore, avec lequel il a d'assez grandes analogies. Il se combine, en efl'et, avec l'hydrogène, l'oxygène, les métaux et forme avec eux des composés ayant nue grande ressemblance avec les composés correspondants du chlore, quoique généralement beaucoup moins stables. On le prépare ordinairement en chauffant dans une cornue du cyanure de mercure.
Ce gaz a été découvert, en 1814, par Gay-Lussac. Sa valeur est toute théorique, mais ses composés sont, au contraire, d'une grande importance dans les arts Sa combinaison hydrogénée (acide cyanhydrique ou prussique) forme un poison redoutable et est néanmoins usitée eu médecine comme calmant.
Parmi ses combinaisons oxygénées (acides ci/anigue, cyanui-iqiie et fulminique), le dernier est employé, à l'état de fnhiiiimff fie mercure, à la préparation des capsules pour armes i feu. Mais c'est à l'état de ri/uiiure, et surtout de /j/eu lie Prusse, qu'il s'en fait la plus grande consommation.
CYANOMÈTRE (Astronomie). — Appareil imaginé par Araiio pour étudier la couleur bleue du ciel à un moment donné. Il se compose d'une série de pièces disposées circulairement et teintées depuis le bleu le plus clair jusqu'au bleu voisin du noir. Il est facile de trouver celle <|ui correspond à la couleur actuelle du ciel, couleur qui est en rapport avec son degré de polarisation (voyez Po-
LABISATIO.X, POI-ARIMÉTnE.s),
GYANOSIi (Médecine), du grec ki/anos, bleu, et noios, maladie. — On a donné ce nom à un état maladif caractérisé par la coloration bleue, quelquefois noirâtre ou livide, de la peau.
On lui a donné aussi les noms de cyanoputlne, de ma/a/lie bleue, à'ictcre bleu. La cause la plus fréquente de cette maladie est la persistance après la naissance de rnuverture dite trou de Bolat, qui, chez le f(ptus, f;iit communiquer les ca\ ités dioiii's du c(uur avec les cavités gauches. L'existence anormale de cette ouverture, chez l'adulte, ,,^j-2r-3 permet le mélange du sang rougo avec
T iiiî le sang noir. On attribuait à ce mélange
la coloration bleuâtre de la peau ; mais lin a dû renoncer à cette explication, lorsqu'on a constaté de la façon la plus i-ertaine que In ni.iluilir i-xisii- (|uclquelois sans cette iIisihiniikiii aiatomique, ^- — • l't qiicd'autres fuis iiiuveitiire du trou
de Botal ne donne pas lieu ;\ la cyanose En efl'et, on a observé la cyanose chez des malades affectés de dispositions anormales di s gros vaisseaux. Marc l'a vue dans un cas d'a.Ihérences des poumons à la plèvre costale. Enfin, tout le monde sait que c'est un des symptômes les plus constants et les plus redoutables du rlio/cru. Lorsipie la cyanose dépend du vice do conformation du cœiu' signalé plus haut, elle se montre ordinairement aussitôt a|irès la naiss.anee. Elle n'est pas essentiellement mortelle, mais la médecine est impuissante à y
remédier. F n.
CYAIVURES (Chimie). — Combinaisons du cyanogène avec un métal, analogues au:ji chlorures, bromures, indurés. Tous participent plus on moins, suivant leur degré de solubilité, des propriétés de l'acide cyanhydri(]ue et>o it vénéneux. Tous se préparent au moyen du ci/iunire lie )iiilussiui)i, qui, lui-même, s'obtient du ferrocyanure (le pdliis^ium.
Cyaxuiik nu roTASStiiM Cytinhydrale. Ili/drnci/'iuate, Rerriicyinnle de po/ns'e. — Sri blanc, dont la cinuposition est repiésenlée par la formule KOy, très-soliiblr dans l'rau, d'une saveur acre, alcaline et amère. Il exerce sur l'écoiioiuie animale une action très-éncrglque et est
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on violent poison. On l'emploie en médecine aux mêmes usages que l'acide cyanhydriqne; il présente sm- cette dernière substance l'avantage d'être inaltérable à l'air et d'un dosage facile et siir. Il sert dans la dorure et l'argenture électriques pour dissoudre les sels d'or et d'argent, et dans la pliotogriiphie pour dissoudre l'iodure d'argent, quelquefois aussi pour enlever les tacbes produites par le nitrate d'aigent ; mais son action sur l'économie est si redoutable, qu'il faut éviter de l'employer à ce dernier usage, car la plus petite déchirure de l'épiderme pourrait donner lieu à une absorption ducyaimre, et par suite à un empoisonnement.
La manière la plus simple de préparer le cyanure de potassium consiste à décomposer par la chaleur rouge le cyanure double de potassium et de fer. Le cyanure de fer se décompose setil et donne lieu à un carbure de fer insoluble. On reprend le ré-idu par l'eau qui dissont le c\ aiuire de potassium et le laisse déposer sous forme de cristaux cubiques anhydres.
CYA^UnES DOUBLES DE POTASSIl'M ET DE FEB. — Ou en
coimaît deux, l'un jaune et l'autre rouge.
Cyunure jaune, f'eiTOcyumire rie /Mliissium, prussiate jaune, /essh-e de sang, que l'on trouve abondamment dans le commerce en gros cristaux jaunes d'un goût d'abord sucré, puis amer et salé. C'est une sub^tance vénéneuse, soluble dans quatre fois son poids d'eau fi-oide, dans deux fois son poids d'eau bouillante, insoluble dans l'alcool et inaltéraljle it l'air. Sa composition est exprimée jiar sa formule Cy^FeK^ -t- -lAq.
ChaiifTé au rouge, le ferrocyanure de potassium se décompose en azote qui se dégage, en cyanure de potassium et carbure de fer FeC-); mêlé à des corps oxydants et fortement chauffé, il donne lieu aux mêmes produits, si ce n'est que le cyanure de [lotassium est remplacé par du cyanate dépotasse. Presque tous les sels métalliques solubies décomposent sa solution et donnent lieu à des précipités souvent remaïqiKiiiIrs par leur couleur caractéristique et toujours util.-, air, > l]|lIH-tl■^ pour distinguer les métaux les uns des auin- ll.in- (.^ réactions, c'est le potassium et non le fer amiuil se sultelitue le nouveau métal. Le for existe dans le ferrocyanuie dans un état tel qu'il ]ie peut y ètredéce)é par ses réactifs ordinaires; le potassium, au contraire, peut même y être remplacé par de l'hydrogène, ce qui donne lieu à l'acide ferrocyanhydrique Cy'FeH-) analogue aux acides cyanliydrique, clilorhydriqiie, etc. Il suDit pour cela de traiter le ferrocyanure par de l'acide chlorhydrique dont le chlore se porte sur le potassium pour former du chlorure de potassium,taudis que riiydrogèiic se substitue au métal alcalin.
Le ferrocyanure de poiassium est préparé dans les arts en fondant avec du carbonate de potasse du charbon animal lorleiTient azoté et préparé exprès par la cnlcination incomplète de matifif, aiiimali-. païuirs ,n plaispliâtes, telles que les cornr-. la . han- .1. sacla ,-, I, ^ |iraii\
et particulièren ent celles ili \i.ii\ .aili i-. I.a lui m
carbonate a lieu dans des ( hmidiifrcs en lonir imi p. m tir la flauune .fumi-use d'un fourneau il réverbère; quand elle est complète, ou y verse peu à peu le charbon animal en agitant contiiincllenicnt I i massf avec di's ligi'sdi' l'i'r. La léacliou s'opère avec .■Hrr\rsr, m.t : du Ui- prnvananl dos liges ou des parois dr la i li imlMir \ a ni ^ aj'uilrr aii\ matières cmployé<'s. La niaiirir nlm inir i si iraiii'a par l'euH biuiillanie; la lifpienr est filtrée, évaporée jusqui cristallisai ion du produit.
Depuis quelques années, on est parvenu h combiner directement l'azoïe au charbon par rintermédiaire de la potasse. Du charbon do bois fortement imprégné de carbonate de potasse est introduit dans des fours verticaux travaillant d'une manière continue, se chargeant par leur extrémité, supérieure, se déchargeant par leur extrémité inlérieure et traversés par un courant d'air fortement clinull'é et dépouillé de son oxygène par son passage au iravcr» d'une longue colonne de coke iiican(les((nt. I.e rliarbon,aprèsdix licMiresd'action,<'st retiré, puis ihanllé dans une chaudière en fer avec du fer spaihiqiie en poudre. La liqueur évaporée laisse déposer de beaux cristaux de prussiate pur. Le résidu di^ charbon est de nouveau cliartié de potasse et renvoyé nu fourneau.
Le prUHsia'e Jaune de iioiasse est employé surtout pour la préparation du lilnii de l'rnsse (voyez ce mot). On en fait également usage en teinlure pniirdépnsir sur rélodr' & teindre \i: iiièrni' principe cnloranl. Appliqué k la surface d'un uiorreaii de fer clinniré an rouge, il imprègne celle-ci de carbone et Vnrière. Ce moyen dir transformer (lupcrflciellcmeiit le fer en acier est bon toutes les foi» qu'on vent donner de la dureté 4 B.i surface saim di-
minuer la ténacité du corps du métal, pour les touril- /oHS, par exemple.
Prussiate rovge de potasse, ferricyanure de potassium, — Formant des cristaux d'un beau rouge, anhydre, inaltérable à l'air, soluble seulement dans 38 fois son poids d'eau chaude. Il sert principalement à déceler les moindres traces de protoxyde de fer avec lequel il ibrme un précipité d'un beau bleu analogue au bleu de Prusse, de même qu'il arrive avec le ferrocyanure ou prussiate jaune et les sels de sesquioxydede fer. Il est également employé dans l'impression des indiennes pour décolorer l'indigo. On l'obtient en faisant passer du chlore dans une dissolution de prussiate jaune, jusqu'à ce que la dissolution cesse de précipiter en bleu les sels de scsquioxyde de fer. Sa composition est Cy^Fe^K'^. Ces 3 proportions de potassium peuvent être remplacées par 3 proportions d'hydrogène, ci^ qui donne l'acide ferricyanhydrique Cy^Fe^H^. Elles peuvent être remplacées également par 3 proportions d'un autre métal, tandis que la présence du fer ne peut y être décelée par aucun des réactifs ordinaires de celte substance.
CïAMiRE DE ZINC. — Sel blanc insoluble dans l'eati insipide , employé dans le traitement des maladies vermineuses des enfants, ot contre les crampes d'estomac.
On le prépare en veisiiiit ■ ilissolntion de cyanure de
potassium dans uni' dissnlniiMii d'un sel de zinc.
CYA^URlQnE (Acu.t) iCliimie), Cy30',3HO. — Acide ayant même composition en centièmes que l'acide cyani- (jiie, mais en différant par le mode de groupement des éléments qui le composent, et aussi par ses propriétés physiques et chimiques. C'est un composé très-peu stable qui se transforme en acide cyaniqne par une simple distillation. On le prépare soit en chaufl'ant convenablement de l'urée, soit en versant un peu d'acide acétique dans une dissolution concentrée de cyanate de potasse.
CYA'l'HÉE (Botanique), Cyaihen, Smitli; du grec kyathos, coupe ; allusion à la forme de l'appareil qui renferme les granules reproducteurs. — Genre de plantes Cryptogames acroyènes, famille des Fougères, type de la tribu des Cyatlie'acees. Il comprend des fougères arborescentes de l'Amérique australe. Leurs capsules sont sessiles sur un réceptacle globuleux et entourées d'une indusie cupuliforme qui s'ouvre irrégulièrement. La C. en arijre {C. arliorea, Smith) s'élève à 2 mètres environ et se termine par un bouquet de longues feuilles à pétioles et rachis bruns. La C. étéganle (C. elcgans, Hevv.) est une des plus belles espèces de la famille. Elle atteint souvent plus de? mètres, et ses feuilles, longues de ',' à i mèii-cs, forment un charmant parasol et sont mnnii's (l'aii;iiilliHis Uaulres au pétiole et au rachis. Ces deux [(Mi^rrr- ainis^ani à la Jamaïque.
('.\ \ I 1111(11; M t; hoianiqne). — 'ferme qni s'applique
à rciiaiiis ,ii-; s m iMi'inr ilr i;iila-lrt ; ainsi, dans la
rniis.HMh' iiihai.aiM., la la.n.llr csi di'r ri/al/iifoi-rne. Les ^laiali s cpii a.aa.iiii'ama m Ir- p, Unies lin pêclier,du ceri-
C^CVDKI'.S Jtciianiqur).(7/r«(/w.— Famille de plantes 7J/fV)////c(/o«r\ (/i///;//(/,v/jr>/);((',v, classe des Ci/cndoidees établie par !.. C, llKhai'd.eii isd". pour deux genres que de .liissaii a\ ;ii iiir (■ ] e 1 1 ii'nlors parmi les Fougèros. Ou a Ile loiiL:ieMi|i li liali I is sur la pUiCB quo doit occuper celle la II II Ile dans la imiliode luiturelle; les nus l'ont regardée comme interiuédiairc entre les Palmiers et lesKongères; d'autres y ont vu des végétaux monocotylédoncs. Enfin, on a reconnu que ces plantes présentaient <leux cotylédons et des ovules; on lesadoncrappm.liresdesCouifi'res dans le sous-embranchement des ;:\ iinMis|ieiiiies (voyez ce mot). Les Cycadées sont des arbres aj ani le imit des palmiers. Leurliàmc est cylindrique; ils i missirit par un l)()uri!eon terniinal. Leurs ienilles sont penniM-s et roulées en crusse avant le diveliippeineiil. Les plantes de cette famille habitent les légions interiropicales de l'Asie et de rAïui'riqne. On en rencontre aussi à Madagascar et au cap (le lionne-Espérance. Genres principaux : Cycas, Lin.; /a'iiiii. Lin.
TraYaiix monographiques : Uobert Brown, Appendice du rm/ai/e île King (IKï.S). — Méumire sur les C'/ende'es ,t les l'uni fères. par L. C. Hichard (I82«). — Adolphe Biongniart, Wgdtanx fossiles [iHiK, p. 88).— Mii|nel, Moiinr/riipli. ryrad. G — s.
CYCAS (lioianique), Cyens, Lin.; nom donné par 1 liéophraste et Pline à un petit palmier d'ftlliinpie, — Ceiiro de plantes (pii est devenu le type de la famille des l'iiindéi's (voyez ce mot). Les cyciis sont des végi:tuux pins ou moins élevés qui habitent l'Inde. Leurs lle.urs sont dioîquc» ; leur inlloresconco mflle est en cùnc terminal ; chaque
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écaille du cône porte des anthères à une seule loge et oblongue. L'inflorescence femelle se compose d'écaillés portant chacune de cliaque coté 3 ou 4 ovules dressés. Le fruit est réduit :\ une graine nue. Le C. révohité {C. revoluta, Thunb.) est un arbre qui ne s'élfive guère à plus de 2 mètres; son tronc présente iuférieurement la trace des feuilles tombées. Cette espèce est originaire du Japon et naturalisée à Madère et en Amérir|ue. Le C. circulai |C. circinalis. Lin.) est un arbre qui s'élève souvent à plus de 15 mètres. Ses feuilles sont épineuses et composées de 9i) à lilO folioles linéaires et lancéolées. Cette espèce croit spontanément dans le Malabar, d'où elle s'est répandue dans les îles voisines et dans l'intérieur de l'Inde. On a dit que la plus grande partie du sagou livré au conmiei'ce provenait de la moelle farineuse des cycas qui est comestible : cette asserlioii est erronée; en effet, le sagou provient des sjgoutiers- palmiers. D'après Gaudicliaud, les graines seraient comestibles, astringentes et émétiques. G — s.
CYCLADE (Zoologie), C.yc/«,«, Brug.; du grec kyk/as, disposé en rond. — Genre de iloUw^ques, classe des Acéphalci, ordre des A. teslores, famille des Cariiùices, établi par BruRuières aux dépens des Vénus; l'animal est renfermé dans ujie coquille bivalve assez épaisse, oroinairement orbiculaire, parfaitement close; deux dents ou milieu de la charnière; en avant et en arrière deux lames saillantes quelquefois crénelées. Ce genre avait autrefois fait partie des Tel/mes de Liimé. L'espèce la plus commune en Europe est la C. cornée (Tellina coniea, Lin.l, c'est la Ciinte des ruisseaux de Geoffroy, que l'on trouve dans toutes les petites rivières un peu boueuses ; celle des Gobelins en est remplie. Elle est très-mince, couleur de corne, avec des stries transverses.
CYCLAMEN (Botanique), Ci/c/umen, Lin. ; du grec kyclos, cercle; allusion au rhizome, qui est arrondi. — Genre de plantes DicnlyléiioitfS gamopétales hypogynes, famille des Primu/acées, tribu des Priniu/éei. Les cyclamens sont des herbes vivaces, à rhizomes épais; toutes leurs feuilles sont radicales et leurs hampes, contournées en spirales, sont terminées par une seule fleur. Elles habitent principalement les régions tempérées de Thémisphère boréal. On cultive fréquemment dans les jardins le C. d'Europe {C. Europœum, Lin.), plante à feuilles réniformes, arrondies en coeur et pourprées en dessons. Ses fleurs, d'une forme élégante, s'épanouissent vers le mois de février et varient du blanc au ronge. Cette espèce habite les lieux ombragés de l'Europe. On la trouve aussi spontanée en France. Elle est souvent nommée Pain de pourceau. Ses rhizomes ont une saveur acre, amère, brûlante, et leurs propriétés purgatives émétiques sont trop violentes, dit-on, pour qu'on en tire parti. Il est même résulté (les accidents fort graves de leur emploi. Les cyclamens siinporlenl longtemps la privation d'eau. G — s.
CYCLOBUANCHES (Zoologie). — Voyez Patelle.
CYCLE lA^tronomiei. — Ou entend par cy<:/e une période astronomique à la fin de laquelle un certain phénomène se reproduit. Ainsi, les Égyptiens avaient leur année civile composée de Ï(i6 jours ; tous les quatre ans, elle était en erreur d'environ un jour sur l'année solaire. Après un intervalle de UCO années solaires ou de 1461 années civiles, ces années se retrouvaient d'accord. C'est ce qu'on appelait la péiiode sothiaque ou le cyc/e caniculaire.
Chez les Grecs, le calendrier était basé sur la lune. L'an 4.13 avant notre ère, l'Athénien Métou reconnut qu'après 2 i.S lunaisons ou G 'J'M jours, la lune et le soleil étaient revenus aux mêmes positions relatives, et que les années lunaire et solaire se retrouvaient d'accord : c'est le cyc/e lunaire. Méion présenta cette découverte .aux Grecs assemblés pour les jeux Olympiques; ils l'adoptèrent avec enthousiasme et la tirent inscrire en lettres d'or, d'où le nom de nombre d'oc que reçurent les années de ce cycle.
Le cycle solaire est une période de 28 ans qui règle le retour du dimanche aux mûmes dates du mois.
Le cycle d'iiulidion comprend là années juliennes; il n'a pas de signilication ;istronomique.
En f.iisaut le produit des nombres 28, 18 et 15 des trois cycles, on obtient le nombre 75(10, qu'on nomme la péri'iile julienne. E. R.
CYCLOIDE, HotLKTTE, TnociioiiiE (Mathématiques). — C'est la courbe décrite par un point d'une circonférence qui roule sur une ligne droite. «C'est, par exemple, le chemin que suit en l'air le clou d'une roue quand elle roule de son mouvement ordinaire depuis cjne ce clou commence i. s'élever de terre, juscju'à ce ([ue le mouve-
ment continu de la roue l'ait rapporté ù terre, après un tour entier achevé : supposant que la roue soit nn cercle parfait, le clou un point dans sa circonférence, et la terre parfaitement plane. « (Pascal, Histoire de la roulette, 1(158.)
Le père Mersenne parait être le premier qui ait dirigé son attention sur cette courbe, vers l'année 1615. Il imagina à sou sujet plusieurs problèmes que, suivant ua usage commun à cette époque, il pi'oposa à divers savants, et notamment à Galilée. Aucun résultat n'avait été obtenu dans ces recherches jusqu'en 1(!34, époque à laquelle Roberval fut amené à s'en occuper. Il le fit avec le plus grand succès, et découvrit les propriétés géométriques les plus essentielles de la conrbe, à laqtielle il donna le nom de trochoide, correspondant au mot franç: is roulette. Il indiqua particulièrement un moyen ingénieux de mener les tangentes, qui peut être appliquée toutes les courbes, et que nous indiquons à l'article Tangente. La roulette fut encore étudiée par divers géomètres. Fermât, Descartes, Torricelli, mais il ne fut pas ajouté beaucoup à ce qu'avait découvert Roberval ; on peut seulement remarquer que c'est à cette époque que la courbe reçut le nom de cycloide qu'elle a généralement conservé depuis.
En Ui58, Pascal, ayant imaginé des méthodes particulières pour les centres de gravité, en fit l'essai sur la cycloide et sur les corps qui s'y rattachent. Il réussit pleinement et proposa la résolution de ces problèmes sous forme d'un concours. Deux prix, l'un de quarante pistoles, l'autre de vingt, devaient être décernés aux auteurs qui, avant le 1" octobre 1(558, auraient fait connaître leurs solutions. Pascal s'engageait d'ailleurs à publier immédiatement après le concours ses solutions personnelles. C'est ce qu'il fit en effet, et les divers documents relatifs à la roulette ainsi que l'étude de quelquesunes de ses propriétés font partie de ses œuvres complètes. Aujourd'hui, grâce aux progrès du calcul infinitésimal, l'étude des propriéiée de la cycioide ne présente aucune difficulté spéciale, et quelques-unes, d'ailleurs, peuvetit se recoimaîtie à priori de la façon la plus aisée.
Ainsi, soit AMDB la cycloide résultant de la rotation du cercle CD sur,\B, dans une position quelconque du cercle on aura toujours évidemment AC = arcMC, ce qui fournit un moyen de tracer la courbe (lar points. D'ailleurs, pendant un instant infiniment petit, le mouvement du cercle pouvant être considéré comme une rotation autour du point C (voyez Rota/ion), la droite MG est normale à la cycloide au point M. C'est la propriété la plus importante delà courbe, et on en déduit immédiatement le moyen de tracer la tangente, ainsi que l'équation différentielle de la courbe.
Prenons la b;ise .\B pour axe de x, et pour axe de y une perpendiculaire menée par l'origine A, soit M' un
B jr
Fig. 7i3.— Cycloide.
point {x-h(lx,y-{-dy) très-voisin de M (,r, y) ; l'élément MM' appartient à la tangente MD. Or, si l'on abaisse M.^ perpendiculaire sur CD, et M'N sur MN, on a
M\ = rfx, M'N = (/y;
et le triangle infinitésimal MM'\ est semblable à MCNqui a ses eûtes perpendiculaires. De là la proportion
rfi/ _ MN _ ^în/ — y»
rfx~UH~ y
car dans le demi-cercle DMC, MN est moyenne proportionnelle entre CN et DN.
Ayant l'équation de In conrbe, il sera aisé, par les formules données .'l l'article Coi nainE, de calculer le rayon de courbure correspondant au point M. On trouvera i
Or, il est facile de voir que s^'^try est l'expression de la ligne MC, de sorte que le rayon de courbure est double de la normale. Pour obtenir le centre de courbure, il suffit
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donc de prolonger MC dmie quantité égale à elle-même. On conclut de là que la développée (voyez ce mot) d'une cycloide est une cycloide précisément égale, mais ^ placée d'une manière in-
verse. Considérons une m ï position du cercle généra-
^ ' leur DCM, et traçons au-
dessous un cercle égal égal CK ; la normale MC prolongée détermine un nouveau point N tel, que MC = CN, et qui sera le centre de courbure de M.
Ov,jedisquelelieude ces points est la cycloide AG, qu'engendre» le cercle CK en roulant sur GK. Car AC = arc MC = arc GN.
Mais CF-4-AC = demi-circ.= arc CN + arc NK ; donc Cr== Trc NK,Tt aussi GK= arc NK. Or, cN-st là précisément le caractère des points d'une cycloide engendrée par le cercle CK, ayant son origine en G, et son sommet en A. Ces tliéorfeme-, dus à Huygliens, peuvent servir à décrire une cycloide d'un mouvement continu à 1 aide de sa développée, et à réaliser ce qu'on appelle, en mécanique, le pendule a/clindal (voyez ce mot|.
La même propriété sert encore à trouver la longueur d'un arc do cycloide. On sait qu'un arc de développée est égal à la différence des rayons de courbure menés par ses extrémités. Pour l'arc AN, par exemp e, le rayon de courbure en A est nul, celui en N est MN : telle est donc la longueur de l'arc AN. De même la longueur de la demi-cycloide AG est la droite EG ou 4/-.- et la cycloide entière est équivalente à quatre fois le diamètre du
'^L'aire 'de^'îa cycloide s'obtient également par des coiisidéralions infiniiésimales : elle est égale à trois fois l'aire du cercle générateur.
Les propri.Hés mécaniques de la cycloide ne sont pas moins intéressantes que ses propriétés géométriques ; on les trouvera développées aux articles BBACHïSTocHao^E, Pendule cvci.oîdal, Taijtociiiione. ' ■ "•
CYCLOPE (Zoologiel, d/ciops, IMull. -Genre de Crustacés, ordœ des «,-l„;/',opo,/.,s section des t,"P ''/;«f ^ du grand genre Mouocle de Linné. Établi par Muller, il a pour caractères: un corps allongé plus ou moins ovalaire, mollet ou gélaiineux et diminuant insensiblemont pour former une <|ueue; 2 à '. antennes, (i a ' ' P^"es soyeuses; un seul œil. On trouve ces crustacés dans les eaux douces stagnantes, mais non corrompues; quelques espèces habitent les mers. On en connaît une quinzaine d'espèces, parmi lesquelles le C . -/Maf/ncorne [Monoculus <,uadnco^m^. Lin.) !/>;/. 7^61 " '""tes les antennes simples
Artédi), dont la seule espèce connue, Cyelopterux hparis de Linné, vient sur nos côtes; il n'a qu'une dorsale assez longue ; corps lisse, allongé et comprimé en ar-
CYCLOSE (Botanique), du grec ki/klos, cercle. — La sève descendante des végétaux dicotylédones chemine des feuilles vers les raeines entre l'écorce et le bois, là où une couche celluleuse spéciale, nommée cmnbiuni, offre un réseau abondant de canaux in ercellulaires nommés vatssemix de la sève, vaisseaux latirifères. vaisseaux du suc p,-opre. La sève, tout en poursuivant ce mouvement général de descente, circule dans les vaisseaux laticifères en serpentant à travers les mille mailles du réseau de ces vaisseaux. C'est ce mouvement de circulation que Ion nomme c'/c/o,sv (voyez Latex, SÉVE).
CYCLOSTOMES (Zoologie), du grec kyklos, cercle, et s/omn,bouclie. — Famille âe Poissons, ordre des Chondroplérijgiens à branchies fixes Cuv. Leur caractère le plus saillant est dans la conformation de leur bouche pour la succion, ce qui leur avait fait donner aussi par Cuvier le nom de Suceurs. « Leur corps allongé, dil-il, se termine on avant par une lèvre charnue et circulaire ou demi-circulaire, et l'anneau cartilagineux qui supporte cette lèvre résulte de la soudure des os palatins et des maxillaires. » Ces poissons sont d'ailleurs les derniers des vertébrés ; dépourvus de nageoires pectorales et abdominales, ils ont un squelette cartilagineux dans certaines parties, fibro-tendineux dans d'autres. Leur colonne vei'tébr.de est réduite à un simple cordon tendineux, rempli de mucilage, et entouré de simples anneaux librocarlilagineux représentant les corps des vertèbres; il n'existe pas de côtes ; mais les branchies sont recouvertes de tout un appareil de lames cartilagineuses, et la tète se compose de quelques cartilages protégeant l'encéphale et «ioutenant le bord du suçoir. Cette famille comprenait dans la mélhode de Cuvier les genres Lamproie, Mi/xme, Ainmocèle. On en a relire ce dernier pour les raisons exposées au mot Animocéie ivoyez ces mots). CYDOMA (Botanique). — Voyez Cognassier.
CYGNE ou Oigne (Zoologie), en grec kyknos. — Cet oiseau, l'un des plus beaux et des plus grands qui peuplent nos eaux douces, est connu depuis la plus haute antiquité, et bien des tables ont eu cours à son suiet. Bufl'on lui-même, tout en repoussant la plupart de ces erreurs, a prêté néanmoins au cygne un caractère de majesté rovale, qu'un ne peut lui laisser. Cet oiseau, dont le plumage est devenu un type de la blancheur, a le bec rouge bordé de noir.avec une protubérance arrondiei la base de la mandibule supérieure. Cette coloration du bec Ini a valu le nom spécifique de C. à becrouye (Anas olor. Lin • Cycnus olor, Vieill.). Ses pieds sont nous ainsi que
Fig.116. — Cjcl"!"-"-
ou sans division, les inférieures ont 4 articles et n'égalent nuère en longueur que le tiers des supérieures. Sa Ion gueur totale est de ()"',n()4.'.. O-uo espère rst tn--ron. munc dans les eaux stagnâmes ai:\ .'iiMr..iis(lr i a.i CYCLOI'TICUE (Zoologie), {■i/r/^./'irr,,,. Lui; 'lu hyk/os. rond; et plenm. na-e„uv. -- (.r.nr (!.• / ■'« de l'ordre d.'s Mala.upl.-ni.pms suhl,n„l„. „.. huniil.
Dùcoloh'S dr Cuvier, qui a |i • car^n. ir iiimmi"'
rayons de» veulrales suspendus tout acii"iir >'" l'^i-réuiiis par une seule inembraue et formant nu disque i i-t coniave que le poisson emploie, comme un sui' n DOur HO (Ixer aux rocher» ; bouche grande, bien ariin . peau visqueuse et sans .Vailles ; intestin long; beancmil' decœcuins. Cuvier Irs divise en deux HOus-genrcs . Les Lnmp^ ou l.oan^'s : , ,„,„ épais, première dorsale s 0 moinB visible, i ray.uis simples. La seii « especi! .oiinue est le Lumv de uoh m,rs. liras mollet. Lierre de me , llouclù-r; h. Lnmpus, qu'on irnuv.^ <lans l.'S mers du Nord, où il vit do médiiw^s et autres animaux ge atincux. Sa rhalr est molle cl insipide. T Us Liparui {Lipans,
Flg. 7H. — Cygno à lioc roiif».
leslnrses, et une large membrane en unit les trois doigts a,,t " ioui's. Il se nourrit de vers et d'mseetes a.pialiquos, \ do petils poissons, de végétaux, de graines; il digère vite rt mange beau.-oui-. Son vol <'st haut, lourd, mais
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assez rapide. Sur les oaiix, il nage assez vite pour qu'il soit très-ilillicili' (\i: le suivre le long du rivage-, il se sert pour nauer, de ses pattes, tandis que ses ailes à demi soulevées recueillent le vent et accélèrent son mouvement. Farnuclie, rusé et brutal, le cygne attaque et se dé'end facilement au moyen de ces mêmes ailes dont il frappe des coups assez forts, au témoignage de Buflfon, pour casser la jambe à un honmie ; il faut donc se méfier de sa brutalité que ne fait |)as -un|it-oimer d'abord un extérieur calme et doux. Sa colèr(> s'annonce par une sorte de frémissement sifflant, et, si l'ennemi ne lui parait pas supérieur en force, il marche à lui le bec entr'ouvert, le cou dressé, les ailes idenii étendues; les enfants sont parfois victimes de ces agressions inattendues. En présence d'un danger qui lui paraît excédersesforces,le cygne plonge et fuit. Dans ses combats avecles autres animaux, il montre de l'acharnement et de l'adresse i éviter les coups ; s'il lutl e avec un oiseau, il s'efforce de saisir la tûte de son entieini avec son bec pour la plonger dans l'eau et l'y m.aintenir. Il est surtout vigilant, courageux et exact pour défendre sa femelle et sa couvée. Le cygne s'attache d'ailleurs à une seule femelle pour chaque année; au commencement de février, celle-ci construit avec des joncs et des roseaux un grand nid garni intérieurement de plumes et de duvet, et y dépose bientôt G à 8 œufs longs dé IJ"', III et d'un blanc verdàtre ; l'incubation dure cinq semaines et le mâle n'y prend pas part, mais veille auprès du nid. Les petits naissent couverts d'un duvet gris jaunâtre, et prennent après trois semaines un plumage gris; en septembre, à la première mue, de nombreuses plumes blanches viennent diaprer celte livrée grise, et c'est à deux ans seulement que leur plumage prend sa blancheur sans tache ; à ce moment aussi le bec, d'abord gris plombé, prend sa coloration définitive. La mère conserve ses petits tout l'été et les soigne avec dévouement; au mois de novembre les jeunes se réunissent en troupes, et ne se séparent qu'après la seconde année pour fonder de nouvelles familles. Le cygne n'est pas un oiseau sédentaire, il recherche, pour pondre, les contrées septentrionales, et ne passe sur les cotes de France et d'Angleterre que les hivers très-rigoureux. En été, il descend vers la Méditerranée et se trouve alors sur les fleuves paisibles de l'Asie Mineure, de la Grèce, de l'Italie, de l'Espagne. La Tamise et lu Seine en sont visitées annuellement, et un Ilot situé près de Grenelle témoigne encore par son nom de l'abondance de ces oiseaux sous le climat de Paris avant que l'extension de la ville les eilt chassés de cette station. La grâce majestueuse et caressante du cygne l'a fait regarder par les anciens comme un des oiseaux de Vénus; une paire de cygnes est attelée au char de la déesse. Jupiter, pour séduire Léda, prit la forme de cet oiseau. Son attitude en nageant leur parut un modèle dont il conven.ait de placer l'emblème à la proue de leurs navires. Parmi toutes les fables imaginées au sujet de cet oiseau, la plus célèbre et la plus poétique est ce chant du cygne, chant harmonieux et unique qu'il exhalerait avec ses derniers soupirs. Les observations les plus nombreuses et les mieux faites ont conduit les naturalistes à penser qu'en aucime circonstance le cygne ne lait entendre autre chose qu'un cri aigu et discordant.
Le cygne vit chez nous en domesticité, mais Is. Geoffroy Saint-Hilaire {Acrlim et domest. des iinim. uli/e.\-) a établi <|un la domestication de cette espèceest certaine seulement depuis le x\i« siècle Auparavant, et dans toute l'antiquité, il est parlé de cygne dans des termes qui ne paraissent s'ap|jlii|iier qu'au cygne sauvage. Quoi qu'il en soit, c'est aujourd'hui un oiseau d'ornement pour les pièces d'eau et le seul produit qu'on en tire est la peau de son ventre munie de son duvet étincelant de blancheur. Si on l'a servi parfois sur la table des grands seigneurs, c'est par ostentation de luxe, car sa chair est noire et dé-agréable au goût. La patrie originelle du cygne à bec rouge parait avoir été le nord de la Prusse et de la Pologne, d'où ses migrations le conduisent annuellement dans toute l'Europe.
Le ('. il hi'c riiiii/e est devenu le type du sous-genre Ciff/iif (f'yi-iats; Meyer), de l'ordre des l'almijièilcs, fa- 1 mille des f.a»in//iriiilr/'i. griind genre des Cii/inrila. Ce | sous-genri! est caractérisé par un bec aussi large en | avant qu'en arriire, plus haut que large :'i sa base; i une bande nue étendue de l'œil A la racine du bec ; na- I rines à peu près an milieu de la longU(\iir de celui-ci; I cou très-long et flexible; (pieuc carrée; ailes sub- aiguës. Outre l'espèce dont il a été question plus haut, on trouve ! en Europe le C. à bec noir (C. fci-us, Briss.), très-sem- I blableà son congéuère, sauf la couleur du bec et le plu- I
. us — Cjlindr.
mage grisonnant. On le nomme fort à tort C. sauvage, ce qui semblerait n'en faire <|ue l'état sauvage de l'espèce précédente; et C chanteur, car il ne chante pas plus que l'autre. On trouve en Australie le C noir (C. atrntds, Vieill.), noir avec le bec d'un rouge vif. Cuyier rapporte encore à ce genre VOie i/u Ctinnd'i ou Oie à cravate iAnas ranndensis. Lin.) ; VOie de Guinée, ou de Cliiiie, ou de Sibérie (Anus cyciuiirles. Lin. I que l'on voit souvent, ainsi que le cygne noir, sur les pièces d'eau de nos parcs. Ad. F.
CYLINDRE (Géométrie). — Volume engendré par la révolution d un rectatigle CCDL tournant autour d'un de ses cotés CD, qu'on appelle me du ci/lùvlre. La surface etigendrée pendant le mouvement par la révolution du côté BL forme la surfnce latérale du ci/lindre. Les cercl(!S décrits par CB et DL constituent ses haies et les circonférences décrites par B et L les circonférences des hases. BL se nomme le cùie ou Varéte du cyhndre; CD forme sa hauteur.
La surface latérale d'un cylindre a pour mesure le produit de la circoniérence de sa base par la hauteur.
Le volume d'un cylindre est égal au produit de sa base par sa hauteur.
Un cylindre est (rois fois plus grand que le cône ayant même base et même hauteur.
On désigne d'une façon plus générale, en géométrie, sous le nom de surface cylindrique, toute surlace engendrée par une ligne qui "se meut parallèlement à ellemême, l'un de ses points étant d'ailleurs assujetti à suivre le contour d'une ligne donnée ivoyez SintwcES).
CY'ME (lliitanique). — Voyez Cime.
CY.VIliNDIS (Zoologie), du grec kipnindi s, nom d'un oiseau inconnu des modernes. — Genre à'Oiseaux, de l'ordre des Kapaces, famille des Diurnes, tribu des Oiseaux de proie noh'rs. qui ne comprend que deux espèces de la Guyane et du Brésil.
CïMmnis iZoologie). — Genre d'Insectes, de l'ordre des Coléoptères, section des Peatampres, famille des Curahiques,iT\b\i des TroJicatipenues, dont les espèces sont communes dans l'Europe méridionale et dans les autres partieschaudesdela zonetempérée;ellessont de moyenne taille, de couleur brune, de forme longue et aplatie; elles vivent sous les pierres humides.
CYMODOCfiÉ iZoologie), Ci/modocea, Leach ; nom emprunté à un personnage historique. — Genre de Crustacés, de l'ordre des Isopodes, section des Spliéromides, dont l'espèce type, la C. poilue {C. pilosa, Leach), habite la Méditerranée.
CYMOTHOÉ (Zoologie), Cymothoa, Fab. ; nom mythologique. — Genre de Crustacés isopoiles, du grand genre Cloporte, section des C'/mot/ioadés. Ces animaux, dont les plus grands ne dépassent pas 0"',n7, vivent fixés sur le corps de divers poissons ; les pécheurs leur ont donné les noms vulgaires de Poux de mer. Œstres de mer, Asyles de iio'ssons.
CYNANCHE (Botanique), Cy nanchum, hin.; du grec kyCn, chien, et ancheïn, étrangler. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales liypogi/nes, famille des Apocynéi-s, type de la tribu des Ci/mincliées. Les espèces do ce genre sont des herbes vivaces, grimpantes, à feuilles cordiformes et à fleurs blanches ou rosées, disposées en ombelle allongée devenant une grappe. La couronne stamiiiale se compose de 10 lobes disposés sur deux rangs opposés. Le C. aiyu iC. aculu'w. Lin.) est une plante élevée de 1 mètre environ ; ses fleurs sont blanches, pédicellées. Le C. de Mnnt/'ellier (C Monspeliacum, Lin.), variété de la précédente, a ses feuilles obtuses et largement cordiformes. Ces deux pKintes croissent dans la France méridionale. La dernière donne une gomme-résine connue sous les noms de scamnionée de Montpellier, scatnmonée uidiyhie , scammo-ée en galettes. Douée de propriétés purgatives assez actives, cette substance sert ;'i falsifier la véritable scamnionée (voyez ce mot), qui s'extrait d'une l'spi'ce de liseron. Le C. niiiiilif IC. vomitoi-iiini, Luiiik.) l'nuiiiil un faux ipnarunn/ni dont on fait usage dans c|n(|'|urs |i:ivs (voyez ipccarunnha). G — s.
CYiNANrilKOIMi;(\ludecme),du grec kyùn, chien, et nnlhrôpos, homme. — C'est une variété de la lypéinanie, dans laquelle le malade croit être changé ou chien (voyez
LvPtMAME)
CYMAH.A, Cïnarées (Botanique). — Voyez Cinara,
ClNARÉeS , ClNAROCKPIlALES
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CYNIPS (Zoologie), Cynips, Lin.; Dip/o/cpe, Geoff. — Gcnrùà'litseitrsoTàre des Hyménoptères, faniilledes Pupivores, tribu des GttUiro/es; ce sont de petites mouches légères, qui semblent comme bossues, ayant la tote petite et le thorax gros et élevé {fig. 7 49). Les femelles sont pourvues d'une espfece de tarière diversement conformée, au moyen de laquelle elles piquent, pour y déposer leurs œufs, diverses parties des végétaux, et y déterminent la production d'excroissances bizarrement variées qu'on nomme galles, ce sont les nids du cynips; c'est là que naissent de petites larves sans pattes, elles y vivent solitaires ou en société, en rongent l'intérieur sans nuire à leur développement et y restent cinq à six mois ; les unes y subissent leurs métamorphoses, les autres en sortent pour s'enfoncer dans la terre où elles opèrent leur transformation. Le C . de la i/alle à teinture (G. gallotmctoria, Oliv.), d'un fauve pâle, vit sur une espèce de chêne du Levant, oii il produit la noix de galle ou galle (lu Levant <\ai nous fournit une couleur noire et sert à faire de l'encre ; elle a jusqu'à 0",0()9 de long. Les C. du chêne {fii/.Ti9) sont des espèces qui produisent sur les différentes parties de ces arbres des galles en pomme, en groseille, en forme de nèfle, etc. Le C. du rosier, du bédegar {C.
ros(P, Réaum. ), produit cette sorte de mousse ou d'excroissance chevelue que l'on observe sur le rosier et l'églantier (voyez Bêdégar); il Fig. 749. -cynip» du chêne (long. 0,01). est noir avec les pieds et l'abdomen rouges, longueur 0",003. Le C. du figuiei (C. psenes. Lin.) est employé dans le Levant pour la caprification, ou matu- •ation des figues (voyez Ficoieb).
CYNOCÉPH,\LE (Zoologie), Cynocephalus, Cuv.; du grec ky67i, chien, et ke'phalé, tfite. — Genre de Mammifères, de l'ordre des Quadrumanes, famillo des Stnges, tribu des Singes de l'ancien amtiueul, caractérisé par l'existence d'un cinquième tubercule aux dernières dents molaires; des abiijoues ; des calloiilés ischiatiques; un museau allongé (angle facial 3(t° à 35°) , comme tronqué à l'extrémité où sont percées les narines, et rappelant celui des chiens. Les espèces de ce genre ont une expreskion repoussante de féroce bestialité ; leur face, presque ûue, est colorée de teintes vives qui varient selon les espèces ; les membres, à peu près d'égale longueur, sont trapus et doués d'une vigueur p(Hi commune. Ces singes habitent les coteaux et les montagnes des diverses partics de l'Afrique, et se plaisent aussi bien à terre que sur les arbres; ils vivent en troupes et se font redouter des naturels et des voyageurs. Ils dévastent les vergers et les jardins, car les fruits composent exclusivement leur alimentation; leur maraudage a lieu la nuit; la troupe se divise en trois bandes, l'une entre dans l'enclos pour exécuifi' le pillap', la seconde l'y suit pour faire le guet et la troisiruic ri'Sie en dehors et forme nnelignecontinuc de seniinelhs Jus(|u'au magasin où ils resserrent leur buiin. Ceux de l'iniérieur jcll^nt les fruits à ceux du dehors qui fipnt la chaîne jus(|M'au lieu de dépél. An premier cri d'une sentinehe, toute la troupe disparaît en un clin d'oeil (Jes singes étaient très-connus des anciens et déjà désignés par eux sousje nom de cynocéphales; dans les sculptures symboliques des l'igypliens, le cynocéphale représente Toi ovi Mercure. Les principales espères de ce genre. Sont; le t'upion (C. Spii/nx, Cuv.) de Guinée; le Popifm noir (C. porcarius, Cuv.) ou Charma in Cap; le Tartarin {('. Ilnmudryas, Cuv.) ou llamadryas d'Ethiopie ou (d'Arabie ; le flaijouin (C. antirjuorum, Schinz), voyez chacun de ca-h mois). A». F.
CYNODON (Uolaniqiic),dugrec liyôn, chien, elodous, dent. — Genre lU; piaules Monueoli/ledones, delà famille des (irnmiiiifi's- , connu vulgairement sous le nom do Chirndfiil (voyez, ce mol). G — S.
CY.\OGI.(>SSi; (Uoliinique), Cyuoghs.ium, Tourn. ; du grec liiphi, rbli'n, et glàssa, langue; allusion à la forme et au loucher niocileiix de» fiMiilles. — (Jenie de pluiiK;» hieolyléiloucs ijanuiptUalus liypagi/nr.s, famille des llorragiiit'i-^, Iribu di's linrrai/i'es. Les cynoglosses sont de» lierhc» à tige» rameuse», feuille» alterne», lleui» disposée» en g;rappe lerniinalu, calice rampainilé, corolle nionopélale, 0 élainiiiu»; elle» hubltciit principale-
ment les régions tempérées de l'hémisphère boréal de l'ancien continent. On en trouve aussi à la Nouvelle- Hollande. La C. officinale (C. offiimale. Lin.) est une herbe bisannuelle qui s'élève à 1 mètre environ. Ses feuilles sont largement lancéolées, tomer.teuses. Ses fleurs sont d'un rouge violacé , disposées en grappes. Cette plante répand une odeur désagréable et sa saveur est fade, uauséabonde. Elle croît communén.ent en France; on en distingue une variété bicolore (C hicolor, Willd.), qui difière par sa corolle blanche, à gorge pourpre. Les pilules de cynoglosse, très- employées en médecine, et dans lesquelles entre le suc de racine de cynoglosse, doivent leurs propriétés narcotiques à l'opium qu'elles contiennent. La C. des montagnes {C. moiitanum, Lcbm.) est une plante vivace ou bisannuelle dont les feuilles sont presque glabres. Ses fleurs sont disposées en grappe et d'un bleu pourpré. Cette espèce vient dans les Alpes.
.CYNOPITHÊQUE (Zoologie), Cynopithèque, Is. Geoff. Saint-Hilaire; du grec kyôu, chien, et pithékot, singe. — Genre de Mammifères de l'ordre des Quadrumanes, famille des Singes, tribu des Singes de l'ancien coulinent, créé par Is. Geoffroy pour le Cynocéphale nègre I Cmocephaltis niyer, Desmarest) et placé entre les Magots et
I les Cynocéphales.
I CYNOREXIE (Médecine), du grec kyôu, chien; orexis, faim. — Les anciens appelaient ainsi une faim excessive
I qu'éprouvent certains malades et qu'ils ne peuvent satisfaire sans rejeter aussitôt les aliments
I qu'ils ont pris. C'est
I souvent le symptôme d'une névrose de l'estomac (voyez Boulimie).
CYNORRHODON (Botanique), du grec
1 kyôn, chien, et ilio-
I don, rose. — Ancien nom de l'églantier ou rosier sauvage (voyez Éolantif.r).
CYISOSIIRE (Botanique), Cynosurus, Lin. ; du grec kyôn, chien, et oîon, queue; allusion à la forme de l'épi. — Genre de pliintes Monocotylérfonra,familledesG)'amine'es, tribn desFestucacées, qui ne comprend aujourd'hui qu'un très p(!litnonibre d'espèces, celles de Linné ayant été réparties entre différents genres nouv<'aux . Le C. à crêtes (C. crislatiis, Lin.) se distingue par des épillels :\ ï-.', (leurs entiruMli'-, (l'i'pillrK
stérile- rn liir de
peigne-. Celle es|M''ce est indigène et trèscommune. Sa panicule est allongée , étroite; c'est une plante vivace, à tiges
I assez feuilléos, haute
I de 0'°,.')0; qui donne
I un fourrage tardif, recherché des moutons. ICIle convient aux pâturages situés sur les terrains secs, et aussi à ceux des sol» frai», humides et tourbeux.
cYi'i';RACi^;i:s(Bo-
I tanique), Ci/péroiilées, do Jussieu. — Famille déplante»
I Monucolylé/oiies pdrispciini'es, clauses des Glumucées;
(!llo9 soiit herbacées, annuelles ou vivace, à rhizome
cmirt, fibreux, »tolonifèrc,engaîné, ponant quelquefois des
tubercules charnus, remplis d'une substance amylacée.
FlB. mo.
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chaume anguleux ou cylindrique, fleurs en épis ovoides, globuleux ou cylindriques formant, par leur réunion des panicules ou des corjmbes. TH-s-voisines des Graminées avec lesquelles elles ont de grandes affinités, les Cypér.icéescn diffèrentsurlout parleur embryon albumineux,par leur chanvre presque sans nœuds. On trouve des plantes de celle famille sous tous lesclimats, et surtout dans le Nord où elles le disputent en nombre aux Graminées. En général, les Cypéracées contiennent peu de sucre et de fécule, et leurs feuilles peu de suc, ce qui les rend peu propres à la nourriture du bétail. M. Ad. Brongniart les a partagées en 5 tribus, qui sont : Les Cypéréei, (genre type Cyperus) ; les Sfî'c/Tées [Scù-piis); les Sclicenées {Sc/iœims) ; les Sc/eriée.i (Sc/ei-io) ; les Caricinée^ (Carex) . CyPKRUS (Botanique). — Voyez Soichet.
CYPHOSE (.Médecine), du grec ki/plios, courbé. — C'est la courbure anormale de la colonne vertébrale dont la convexité est postérieure (voyez GiRiiosiTÉ). CYPRiE A. (Zoologie). — Voyez PoncELAixE, coquille. CYPRÈS (Botanique), Cupressus^ Tour. Du nom de Cypaiisse, qui, selon laFable, fut métamorphosé en cyprès. — Genre de plantes Dicotyléilones ijynmo^permes, famille des Cupresiiiiées, ix fleurs nionoi(|ues ; les mâles : étaniines opposées; les femelles : hmiIc^ ilii'<-t.s; fruit : strobile formé d'écaillés ligneuses, ;l :;! :iiih ~ |m niongées de chaque côté en aile membraneuse. 1,'^ryi II i^^nrit de grands arbres piopres aux régions tempérées de l'hémisphère boréal, principalement à l'Asie et à l'Amérique septentrionale. On raconte que les portes de Saint-Pierre de Rome, établies sous le règne de Constantin le Grand, étaient de bois de cyprès et qu'au bout de mille cent ans elles étaient encore dans un parfait état de conservation lorsque Eugène IV les fit remplacer par des portes de bronze. On cite encore, coiume exemple de longue durée, le navire dit de Tilih-e, qui, construit de bois de cyprès, resta pendant quatorze siècles au fond du lac Netiii et dont les planches purent servir pour une nouvelle construction. Le bois de cyprès s'employait à la fabrication des caisses destinées à enfermer les momies d'Egypte.
Les principales espèces de cyprès sont : le C. Iiorizontal (C. horizo),taHs,M\\\.), dont les branches, d'abord dressées, deviennent étalées ; c'est un arbre très-élevé, souvent remarquable par sa cime couronnée qui lui fait prendre une forme écrasée, diffuse. Il vient en Asie. Le C. pyramidal (C. sempeniiens, Mill.) atteint jusqu'à
Vig. 7lil. -Cjprè! pvriiiii.lai.
20 mètres de hauteur. Son bois est odorant. Ses chatons mâles sont jaunâtres. Ses -ameaux serrés et touffus donnent à son ensemble une forme conique élancée. Son bois dur, odorant, d'un grain fin, d'une belle couleur rousse, passe pour être d'une très-grande durée. Il est employé par les ébénistes. Le C. ili- Pni-tw/al (C. t//«!- *aiiiTO,_Mill.; C. ,.e,„luli<, Lllérit.) n la tige droite, l'écorce d'un ronge bnm. Ses feuilles sont a gués, piquantes. Cette espèce est simplement naturalisée en Portugal, de 1 Inde, de Goa, où elle est très-abondante. Le C. /nnè/tre (C. funehrù, Eiidl.) pri'sente une forme pyramidale. Ses branches sont dressées et seulement étalées lorsquel'arbre est vieux. D'aorès losnuclouos découvertes
récentes de nouvelles espèces faites dans l'Amérique du Nord, on peut supposer que le genre Cyprès pourra devenir par la suite très-étendu. D'un antre côté, on en a détaché le C. di<it)que , C. chauve, qui fait partie maintenant du genre Toxodium, Rich. G — s.
Cyprès (Petit) (Botanique).— Voyez Santoline. CY'PRIPÈDE (Botanique), Cypripedium, Lin. ; du grec Kijpris, Vénus, etpodiun, pantoufle; ;vllusion à la forma de la fleur. — Genre de p\a.ines. Monocotylédones, famille des Orchidées, type de la tribu des Cypripédiecs, à sépales sons le labelle; pétales libres, plus étroits que ceuxci ; labelle creusé en sabot, avec une oreillette de chaque côté; élamines latérales fertiles. Le C. mhot de VénHn {C. calceolus,L\n.) est laseule espèce qui croisse spontanéiuènt en Europe. Ses fleurs sont roussâtres, avec le labelle jaune. On trouve cette plante dans les lieux ombragés de la Suisse, des Alpes, en France. Elle s'avance même très-loin dans le Nord, en Suède, en Laponie. Le C. é/égont {C. sperfa/ji/e. Lin.) a les fleurs blanches, pourprées, avec le labelle rose. Il vient dans les marécages de l'Amérique du Nord.
CYPRINE (Zoologie), Cyprina, Laïuk. — Genre de Mollusques acéphales, ordre des Alestacés de la famille des Cardiacés, établi par Lamarck et qui, dans la méthode du Régne anittial, forme un sous-genre du grand genre Cyclaries : la coquille est épaisse, ovale, à sommets recourbés, cordiforme, i trois dents fortes; la C. islandica est la seule espèce connue vivante. On trouve quelques espèces fossiles dans les terrains tertiaires.
CYPRINOIDES (Zoologie), Cyprinoïda. — Famille de Poissons de l'ordre des Mnlacoptéryqiens abdominaux, caractérisés par une bouche peu fendue, mâchoires faibles, souvent sans dents, mais les pharyngiens fortement dentés ; des rayons branchiaux peu nombreux ; le corps écaillenx; point de dorsale adipeuse comme il y en a dans les silures et les sahuones. Ce sont les moins carnassiers des poissons. Cuvier les divise en huit genres la plupart divisés en sons-genres. Les principaux genres sont les Cyprins ; les loches ; les Ann Icps.
CVPIil >S (Zoologie). Cyprinus : iiu grec kyprinos, carpe, qu'on peut considérer ronime le type du genre. — Tel qu'il est admis par Cuvier, ce granrl <;enre est très-nombreux, et ren'erme <les poissons dont les principaux caractères ont été donnés au mot Cvprinoîdes ; de plus, ils ont trois rayons plats aux ouïes, la l.nngue lisse, le palais garni d'une substance é laisse, molles, roniuie vulgairement sous le nom de langue de cai'pe ; un intestin court et sans cœcuin. Ces poisons habitent les eaux douces, et vivent eu grand.' partie de graines, d'herbe et mêrue de limon. On les divise en douze sousgenres, ,iont les principa x sont : les Carpes : les Barbeaux: les Goujons; les Tanches; les Bre'mes ; les Àbles (voyz tous ces mots).
CYPKl.S (Zoologie). Cypris, Mùll. — Sous-genre de Crustacés branchiopodes, du grand genre Monocle, section des iophiirnpes, Ciiv. Ce sont de petites espèces qui ont im test bivalve en forme de coquilles, quatre pattes, et les deux yeux réimis en un seul. La C. pubère, longue de 0",00.',=) est très-comtnuue dans toutes les petites mares des buis, aux environs de Pans.
CYPSÈLE (Botanique), du grec kypselis, petit coffre; — Nom donné par Mirbel à cette espèce de fruit, â laquelle Richard a donné le nom de Akèue.
CY REM-; (Zoologie), C:,re„a, Lamk. — Genre de Mollus,p„: ,„>-i,linh-.-, ordre des .4 /«/„r-v, famille des Car- (lun-rs, .lria.l„|,:ir Lamarck de. r,/.'/,„/,-,v de Bruguières. Ce S'ini (Ir. ,(.,|iiilles hivahi'. épais-os. un peu tViangulaiiv--. rr.onwTies d'un épidormo ; elles ont trois dents c;lrdlllllle^. On les trouve dans les étang;, et les rivières des pays chauds. Il n'y en a point eu France. Les espèces fossiles existent aux environs de Paris.
CYRT ANDRE (Botanique), Ct/r/onr/ra, I^)rst.:dH grec kyruis, courbé, et anér, njàle, parce que les filets des étamines sont arqués.— Genre de plantes Dicotylédones dialypciales hypogyiei, type de la f;imille des Ci/rlano';-',ccc<, voisine des Gesnériacées. La principale espèce le C. à bouquets (C. cymosa. Vahl.iest un arbrisseau dont les tiges sont pourvues de rameaux grêles; feuilles oppo-ées, pétioloes, ovales ; fleurs pédicellées, blanches, réunie", en bouquets. De llnde et île J;iva.
CYSTICERQUES ou Cvstiqies (Zoologie), du grec ki/slis, vessie, flkerkos, queue. — Vers inlestMiaux composés d'une lùto avec un cou peu prolongé que termine une vésicule membraneuse ; on les désigne encore sous le nom d'Hydatides. Les observations récentes de MM. Siebold, Leuckact et CUciieiimeistcr ou Allemagne,
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Lafosse en France, Aloys Hiimbert eu Suisse, ont démontr(5 que les cysticerques sont une des formes du développement des Tviiins (voyez ce mot).
CVSTQOK (Anutoniie), du grec /;v.sV(s, vessie. — Se dit de ce qui appariient à la vésicule biliaire. Chez l'iiomuie et la plupart des mammifères, le cfiiiii/ ci/sliijne, né de cette vésicule et abouché avec le canal hépatique et le canal cholédoque, donne passage à la bile, lorsque, pendant les digestions, elle se rend de la vésicule dans le duodénum, et pendant leur intervalle va du foie dans la vésicule. — La /ossette q/xtufne est un petit enfoncement dans lequel est située la vésicule, à la face inférieure du lobe droit du foie. — Varlère cystù^ue est une branche de l'hépatique qui se divise en deux rameaux. — La veirie a/stique se rend dans la veine porte. — Les nerfs cysliquei viennent du plexus hépatique. — La bile cystigue est celle qui a séjourné dans la vésicule. — I^ies calculs cystiques sont ceux qui se forment dans la vésicule.
CYSTIRRHÉE (Médecine). — Voyez Cystite.
CYSTITE (Médecine), du grec kysOs, vessie, avec la terminaison ile convenue pour exprhner l'inflammation. — Inflammation générale ou partielle des membranes de la vessie; la première est la C. proprement dite, la seconde la C. ciitdirhale. La C. pi-/>premeiit dite est l'inflammation de toutes les membranes de la vessie; elle peut être ainuë ou chronique; ujie des causes les plus fréquentes est l'usage des cantharides, soit à l'intérieur, soit en application extérieure, comme sur les vésicaloires (voyez Cantharide, Vésicatoibf.s). L'abus des liqueurs fortes prédispose singulièrement à cette maladie doulour reuse. Les principaux symptômes sont une douleur aiguë dans la région de la visse, surtout à la pression, difficulté et Miéine impossibilité d'uriner. Le traitement consiste dans l'emploi des saignées, des sangsues, des bains, des boissons douces. La C. intarrhale n'intéresse que la membrane muqueuse; elle est éga ement aiguè ou chronique; les causes sont les mêmes que cflles de la première espèce, auxquelles il faut ajouter la présence d'un calcul dans la vessie, etc. Les symptômes sont à peu près ceux décrits plus haut, m;iis!\ un moindre degré; de plus, on observe une sécrétion abondante de mucus qui s'attiiche au fond du vase [Cystirr/iL'e des, auteurs). Le traitement est à peu près le même ; il n'est pas rare d'être obligé d'avoir recours à l'emploi de la sonde pour procurer l'issue de l'urine (voyez Somie). K — n.
CYSTOTOME et CvsToroMiE (Cliirurgie), du grec ki/stis, vessie, et tcinnô,)e coupe. — On a proposé, dans ces derniers temps, de substituer ces noms à ceux de lilhototne et /illiutoiiiie, qui sont plus généralement employés (voyez ces mots), pour désigner un instrument dont on se sert dans l'opération de la taille et pour cette opération elle-mènv.
CVTHÉRÉ (Zoologie). — Espèce de Coquille (v.'Véivcs). CYTIIEIIÊE (Zoolngie), Cytliere, MuU. — Sous-genre de Crusiwxs biniichiupudes^ du grand genre Munocte, section des Loplu/ro/ies, très voisin des Cypris doiit ils diffèrent parce (|U'ils ont huit pieds et qu'ils vivent dans l'eau salée ; on les trouve en effet dans les varechs, les confervcs, etc. On n'en compte qu'un petit nombre d'espèces. La f. verle a le test en forme de rein et velu.
CYTINELLE (Botaniquei, Cylmus,hin.; du grec At/tinos, fliMir du grenadier, à cause de l'analogie de sa fleur avec cette dernière. — Genre de plantes parasites Dicolqlédones dtu/ypétiiies périi/ynes, famille des Cytinées, que M. Brongniart range dans sa classe des Asarinees, à fleurs monoïques; mâles : calice très petit, à 4 lobes: 8 étamines à filels soudés entre eux; femelles : ovaire infère; style éiiais; ^tiglUllte clianiu; le fruit est une baie cori.ve i s \„'^rs La ( '. hiip.irisli'(V,. liypnnshs. Lin ) est une petite Ijerbe i, ti;;e charnue, couverte d ucailles imbriquées, jauiiiUres; fleurs peiites. d'un rouge vif. Cette espèco a le port des orobanches. On la trouve souvent sur le ciste de Montpellier, dans le midi de la France. En général, elle cioU dans l'Europe méridionale et dan» lo nord de rAfrl(|ue. Le suc de ses fruits était employé contre la dyssenterio et l'Iiémorilingie. On l'ii faisait uunni une conserve aslriiigeiilo très-employée comme tonif|ue. f" •''•
CYTISE (Botanique), Ci/tisus\ Lin.; du nom de lie Ci/llinos, l'une des Cyrindes, suivant Pline. — Geuie de plantes de la famille de» l'npillioniirées, Iribu des l.nlees. Caracltros : calice court, ft ï lèvres, la supérieure presque Iflujour» à ï dent» et l'inférieure à :) ; étendard largement ovale; gousse linéaire, i plusieurs gmines. Los Cytiso» sont des nrtfrisscaux ou do petits
arbres quelquefois épineux, à feuilles composées, ternées. Ils croissent la plupart en Europe. Ce sont de jolis végétaux d'ornement. Le C. autour, vulgairement Faux -e'bériier [C. laliurumn. Lin.) est un arbre élégant qui atteint jusiju'à 5 ou G mètres. Ses rameaux sont blanchâtres ; ses feuilles ont leurs folioles légè-
rement pubescentes en dessous ; ses fleurs pendent en gnippes jaunes d'en aspect brillant. Pline dit que le bois du lahurrmm est blanc ; Théis fait remarquer que le laburnum des anciens n'était certainement pas le même que le nôtre, dont le bois, au contraire, est d'une couleur assez foncée et veinée qui lui a fait donner le nom de Fausse ehèiie. Le faux ébénier croit spontanément dans les Alpes M. Jacciues en a distingué plusieurs variétés qu'il a cultivées dans le parc de Neuilly. La plus intéressante est le C. d'Aduin (C. lahurnum Adumt, Poit.) qui présente Si la fois des fleurs roses et jaunes souvent sur la môme grappe. Le bois du cytise aubour
Fig. 753. - CjUm <1c! Alpi
et de qoelipie-i espères voisines est d'autant plus foncé (|n'il r,i |,li,s ;m ■. Il est dur, d'un grnin serré et fin, se cuUM ni' l.in-iru.ps et peut être travaillé avec avaniMge; aussi l<-s ebiMiisles et les tourneurs l'emploient-ils i la confection do certains objes délicats. Les feuilles, les fleurs, les goussi's et les graines de cet arbre ont des propriétés purgatives cl vomitives assez actives. Les autres espèces les plus cultivées sont : lo C. des Alpes {C. Mpinns, Mill.), très-voisin et peut-être une variété du C. auliour, dont les pédicelles et les calices sont hérissés; les fleurs moins grandes, plu» foncées, les grappe» plus longues que celle» du C. aubour. G — s.
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DACNIS (Zoologie). — Espèce i-Qiseau du genre Pitnil (voyez ce mot). . ■ i „
D\CRYOME (Médecine), du grec rfao-i/oo, je pleure. — Vogel a donné ce nom à l'écoulement .des larmes, qui résulte de l'oblitération des points lacryinaux.
DACTYLE (Zoologie). — Espèce de Mollusques, du genre Plwlade (voyez ce mot). , , ,
Dactyle (Botanique), Dac/)//«, Lm.; du grec dactylos, doigt; allusion à l'aspect des divisions de 1 épi. - Genre de plantes Monocoiyledones périspermees, fannlledes 6;-ominée^ tribu des Fcstucacëes. Ses caractères principaux sont ■ épillets courbés à 2-4 fleurs ; glumes inégales carénées ■ "lumelles herbacées, l'inférieure terminée par une courte arête. Les herbes de ce genre ont les épillets compactes disposés en une panicule uniUaterale. Le D. pelotonné (D. qlû?>iei'ata,Ur,.] est une des plantes les plus
ty!e pcjotoiiné
communes des régions tempérées de l'iiémisphèro boréal. Elle est vivace, haute d'un nièlro, garnie de larges feuilles et croît dans Ions les terrains, etsurtout dans les sols sablo-argileux et siliceux. Elle est très-commune aux environs de Paris. Cette espèce donne un bon fourrage, mais il faut la couper de bonne heure en vert, parce que, lorsqu'elle fructifie, ses tiges durcissent. Le D. gazonuant [D. cespitosa, Forst.) croît dans les Iles
Malouines. Ses tiges très-sucrées et comestibles pour l'homme, sont très-recherchées du bétail. G — s.
DACTYLOPÏÈRE (Zoologie), Dncly/oplerus, Cm.; du grec dactylos, doigt, et piéron, aile. — Genre de Poissons de l'ordre des Acantliopiéryyiens, famille des Joues cuirasse'es, aussi nommés Poissons volants. Hirondelles de mer ou Arondes. Ils ont les nageoires pectorales tellement développées qu'elles peuvent fonctionner comme des ailes ; cette disposition leur permet de s'élancer hors de l'eau et de voler pendant quelques secondes pour échapper aux poissons voraces qui les poursuivent. Ils retombent bientôt, lorsque la membrane qui réunit les rayons est desséchée à l'air. Leur chair est estimée et on les pèche en pleine mer.
Les espèces principales sont : le D. commun [D. voilions, r.ur. Trirjlavolitar,s,l^!xci\i.\ long de n», 30 à 0"", 35,
trim en dessus, rougeâtre en dessous,lesnageoire^suoiros, tachetées de bleu ; le D. tacheté {D. Onentuhs, Cuv.), de la mer des Indes a été longtemps confondu à tort ave» le précédent 1'. L-
D^DALEA (Botanique), Dœdalea, Fers.; de Dœdalus, constructeur du labyrinthe de Crète, allusion aux circonvolutions des feuillets de ce champignon. — Genre de plantes Cri/piogames amphigènes, classe des Champiqaons, ordre des lU/ménomnicés, famille des Agancinees. Non comestibles. Chapeaux subéreux, coriace, à face inférieure, garnie d'une membrane fructifère sinueuse, formant des cavités irrégulières ou des pores allonges. Le [) du cliéne (D. quercina, Pers.; Agaricus quercitms. Lin ) est un gros champignon sessile, coriace, de couleur brune et croissant sur l'écorce des arbres, principalement du chêne. Le D. odorant {D. suaveolens,Peys.; Boletus ■iuaveolens, Bull.) est sessile, glabre, roussâtre avec 1 âge, à chair un peu bistrée et répand une agréable odeur qui rappelle celle de la vanille. Ou trouve cette espèce sur les vieux saules.
DAGUE (Zoologie, Vénerie). — C'est le nom que ! on donne au premier bois que le cerf pousse pendant sa seconde année, il a 0'",1G il 0'",iy de longueur. Ce n est qu'une simple tige qui n'a pas de branches.
DAGCET (Zoologie). — Ou .appelle ainsi le jeune cerf après la première année, i la pousse de son premier bois.
DAGUERRÉOTYPE (Physique). — Voyez Photogha-
PlllE.
DAHLIA (Botanique), dédié par Cavanilles, botaniste espagnol, à André Dahl, botaniste suédois. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales périqynes, famille des Composées, tribu des Astéracées, sous-tribu des Kcliptées. Les espèces de ce genre sont des herbes robustes appartenant au Mexique. La principale, celle dont on a obtenu une quantité considérablede variétés dans nos jardins, est le D. variable (D. variabilis, Desf. D. purpurea, Poir.). Ses racines sont fasciculées, tubéreuses. Ses tiges sont rame uses et ses feuilles à segments ovales dentésonticpétioli! plus ou moins ailé. C'est à Cavanilles que l'on doit l'introduction du dahlia en Europe vers l'année 1790. En 1*91, le botaniste le figura et le décrivit dans ses Icônes pluntarum. Wildenow, en Angleterre, donna ensuite à cotio plante le nom de Georgina (en l'honneur du botaniste Georgi). Sprengol la décrivit sous celui de Georyia. Mais le nom imposé par Cavanilles fut le seul universellement admis. Les Anglais ont donné au dahlia le nom vulgairo do roi de l'automne [king of autumn). Quant a I luti'o-
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duction du ÙMilia en France, c'est à Tlnbaut quon revi"en toute la gloire. Jaunie Saint-Hilaire qu.. était de répoqÙe?donn?à ce sujet les curieta détails q"."f"'^f. • «Les dal lias, cultivés dans le jardin de Madrid, dit-il, étaient inconnus en Europe. Us y seraient peut-être restés e auraient été perdus par suite des éveneinents dont cetteMîle, dont ce jardin môme, ont été le théâtre, si, en 1801 Thibaut, un de mes condisciples en botanique, attaché à l'ambassade de Lucien Bonaparte, n avait pas eu la pensée d'en enrichir la France. En conséquence, profitant d'un courrier de dépêches que l'ambassadeur envoyait à Paris, il le chargea, moyennant la somme de 20 francs, de remettre en arrivant un paquet de tubei cules enveloppés d'un linge mouillé, à mon illustre professeur et ami André Thouin. » j „•, Le professeur du muséum en prit le plus grand soin, les fit développer dans une serre chaude, puis les fit passeï successivement par des températures moins é eve s et désormais le dahlia fut acclimaté en France. Indépendamment de nmportancc que présente le dahlia comme pi "in-ornement, il a des propriétés alimentaires estimée des Mexicains. Ceux-ci préparent ses tubercules et les mangent apprêtés de différentes manières comme nous faisons de nos pommes de terre ou de nos salsifis. L^mertume aromatique qu'ils off^<^"' '>"l^>',.'«"Vnf'' dit-on, très-agréable. On trouve dans les jardms botaniques le D. °occiné (D. cocoinea, Cav.), espèce bien reconnaissableà la poussière glauque qui recouvre ses igcs et la face inférieure de ses feuilles. Ses fleurs «ont ecarlates. Le D. de Cervantes {D. Cervaniesit, Lagasc.) a été u roduit sous nos climats en 1840. Ses pétioles communs sont dépourvus d'ailes. Ses fleurs sont d «n pourpre violacé, les ligulées sans style. , .,. „^ •^ Caractères du genre : involucre double, les f cailles extérieures foliacées ordinairement au nombre de 5, le^'"" , térieures 12-lG longues, soudées entre elles, réceptacle ga «"de paillettes fblongues-, style à ^^^^<=^fZtf''l ' dehors; akènes sans aigrettes et munies seulement _^de . petites cornes au sommet. ,,,.". ■,„. ' m„L.A (Horticulture). - Les fleurs du dahlia, s.mpl s, à disque jaune, avec des rayons d un rouge ucarlate, vcloiT om été depuis leur introduction en France, au coiSm ncenient'de ce siècle, l'objet des soms éc airés de horticulteurs, qui, par le moyen des semis réiterfo, ont produit ces rà-iétés infinies que nous connaissons. Peu i ne les fleurs se sont doublées, elles se sont nuancées âc'^couleu s pi is ou moins éclatantes, variant du blanc au i."une, au violet, au rouge, offrant des panachures plu ou moins bizarres.' La grandeur et le^ ormes ont aussi présenté des changements remarquables «/ "^"[^ ^^ sont roulées en cornets, en tuj^aux, avec ""e jff '^^ ™ , et une symétrie admirables, qui on encore e''"té le ze e et l'émulation des amateurs, et aujourd'hui on poumvit . croire que l'on est arrivé au dernier degré de perfectio i en ce genre, s'il était permis d'assigner dos bornes au pîogrès. Les semù- et ICs tubercules sont les principaux ■ moyens de reproduire les dahlias; nous "«-^.parions pas de la reproduction par boutures ou par ff''^//''S ^ ' ^« ^ des procédés peu employés et surtout à usage ^e.hmliculteurs de profession. Les semis se font au "lo.s d av^ 1 s r couche, sous châssis, et les soins d'arrosage et d aéra ion sont' donnés suivant les besoins; on '«; Pf '^^f «^J néninière aux mois de mai ou juin, et ils donnent acs fleurs dcpÛi"j"illet jusqu'aux petites gelées ; mais il ne Lt pas s'anendre à avoir un grand nombre de variétés ■ur eûtes- celles-ci sont très-rares, et. pour en obtenir, .1 Sa mùltip ier les semis. Quant au procédé par tuberuteirfau d'abord, avant de les récoller à la fin de la saison les laisser en terre quelque temps après la n oi l de la tige- on ne les enlèvera qu'à l'approche des grands fro dR aÛ'roois de novembre. Par un our sercm, on les -.rracVra avec soin, on les débarrassera do la terre qui ; outilles rccouvr'ir, et on l»*^ i'^i^^^'-'^^t' n,hx"d-u liuclqucs heures, puis on les rentrera P»" ' '' ^,'1^^ v^ne cave saine, recouverts d'un peu ^o sab le. 1 ne tant nas comme quelques-uns l'ont dit, l*-'^ .''"f'^'^ Pf*:,,^ f'hiicraJi Jardin. Au printemps, on les P '""«■■•\°," *"^ X, s'il y =' ccore'des gelées ^ craindre ou ^n^^ l.leino terre, dans un terrain »"b^'"" '''\'/''î , , " os ■ aura la précm.lion de diviser les '"»";^'.' .",';, :'i,i:, en laj^atil tout -"^^iM^^ :Z^-^rl poussant. Le» tige» du 'l''l'l''',,7-''''J ,,,.'' '^\ pour
Jour cntrërenif îa [ralchcur, cl le» arrosuBCB seront ri-
glés suivant le temps. Les amateurs doivent s'attendre à ce que les premières fleurs sont très-imparfaites; ce n'est guère que vers le mois de septembre qu'elles sont dans leur beauté. Aux premières gelées, tout est
""^'vo^rle Traité du Dahlia, par Pirolle, 2 vol. in-12; le Dahlia, par Pépin, 2» édit., 1 vol., avec gravures, publiés par la Librairie agricole. , • , ,- v j
DAIM (Zoologie), — {Cermis Dama, Lin.) Espèce de Mammifère rtminatitùuëema Cer/' (voyez ce mot). Il se distingue surtout par ses andouillers supérieurs, qui sont élargis en une palmaturc dentelée en avant ou en arrière La femelle, nommée Daine, n a pis de bois. Le bois, qui n'existe que chez le mâle, n'est la première année qu'une dague un peu arquée ; la deuxième année, il se divise en deux andouillers dirigés en avant; les années suivantes le sommet s'étend en une palmature qui se subdivise la quatrième année et va en dmiinuant après cette époque. Un peu plus petit que le cerf d Europe, le daim mesure à peu près 1 mètre au garrot ; " a un pelage brun noirâtre en hiver, fauve tacheté de blaiic en été- les fesses sont toujours blanches ainsi que le dessous de la queue. La Daine reproduit en hiver quinze jours plus tard que la biche du cerf d'Europe. Cette espèce .-T d'ailleurs les mœurs de notre cerf et habite comme lui les contrées tempérées de l'Europe. On la cru originaire de Barbarie; mais cette origine est contestée et on le regarde volontiers comme indigène en Espagne, en France, en Suède, en Angleterre; il n'a été introduit en Allemagne que depuis deux siècles environ. On place souvent dans les parcs, pour les . plaisirs <ie la chasse, des daims qui y vivent à demi apprivoisés. A cett| domesticité incomplète sont dues sans doute des variétés connues sous les noms de ». noir, D. blanc, D. mouchée ou TanachThe daim est .m gibier analogue au cerf et qui se chasse de même (voyez ViNEam). , „ „„„
Le mot Daim, dans la langue vulgaire de quelques provinces désigne e Bouc, comme cela était habituel dans le vieux français Le Dama de Pline paraît avoir été une espèce non de Cerf, mais de Gazelle; chez d'au res auteurs UilTns, ce non/paraît s'appliquer au Chamois ou au Bo^uetain. Le non. de Plat>ceros parait avoir plutôt désigné le daim chez les anciens. i- ^-
DUS (Botanique), D«is Lin. - Genre de plantes Di-
Jjtédo';res dialjtales P-'-JV^^^^ [-^^^Jj^J.'^-'Z. lée-i Calice coloré en entonnoir, à 4-5 lobes , b lu lui mines s vie latéral; le fruit est une drupe enveloppée ; 'Te'cXe persist'ant. Les espèces de ce genre appartiennent au cap de Bonne-F.spéiance et à 1 Asie tiopicalc. "tfenllkdefustet (D. co<mi/b/m Lin.) est u.i arbrisseau de 3 à 4 mètres; ses fleurs, disposées en capsules sont purpurines et pubescentes à l'extérieur II se ci'uive en orangerie dans une terre légère et franche. On le multiplie facilement par séparation des racmes et même par fragments très-menus. ,i.,i;/j
DALCEHGIE (Botanique), Dalbcrgw, Roxb.; dedie à DUber" bouniste suédois. - Genre de plantes Dicnly- Sl^' dîalmiales périojp^çs, famille des P«K/on«cées, type de la tribu des Dalbergiees. Ca eue A pétales lilrrs de la même longueur que les ailes; 8-10 étam^ne' ;'goisse membraifeuse, v^ée, «dOW^cente ^ une ™ deux graines. La /J. à larges fe'"ll^^[''- 'fJXl linvb ', la D robuste (D. robusta, Roxb.), la U. en aiutt D „ .?;o.<.«, Roth.) sont des arbres do 10 mètres envi- ■m, ï fleurs blanches et qui habitent les Indes orientales. Leur "ois est très recherché pour la construction et
'Y'"'''' ^J^^Z^Enulorhiies; elles ont des flctirs P>''''-'-r''''l"XmK'^ entre deux grandes bractées; les rr^nlSs on d "éLmines nomb'reuses monadelphes; fesflcu femelles sont groupées par a da^>s «n invo ucollo à 2 folioles; le fruit est nno capsulera a^^coques.
î:;^'^^.î:;S(0.".^.;;«:ïacq.,est«n^rbr^^^^ v.ln il ticc volubilo rameuse ; de 1 mètres de liautem ,
orne les murs en .ei'u'Pa"*; , . . ^ ,,,i^ .^ d^io, bota-
niste anglais.- Genit 01 1 '"^,* //„■',„.(,•,.,,, tribu dos tales Î"''-W«';^; f?;m e^^;,/^^:^,^;;;';;^,;,,; ailes.et ^;^^;^X'a«u;^^'^tanii..es monadelphes; ovatro
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sessilc à 2 ovules ; gousse indéliibccnte cufcrmcc dans le calice. La/), gueuc de renard [D. alopecuroides,'Nun.), herbe annuelle de la Louisiane. Fleurs, disposées en iSpi's, d'un violet paie, étendard blanc. La D. à fleurs jaunes [D. leumstoinn, Schlothd.),[arbrisseau du Mexique, iutroduitdaus nos climats eu ISil.
DAMAN (Zoologie), Hyrax , Herniann. — Genre de Mammifères, de Tordre des Pachydermes, famille des Pachydermes ordinaires, caractérisé par 4 doigts munis de sabots aplatis et 1 pouce rudimentaire aux extrémités antérieures, 3 aux postérieures; pas de dents canines; C incisives et 28 molaires, dont la configuration rappelle celle des rhinocéros : « Ce sont, dit Cuvior, dos rhinocéros en miniature ; » pelage fin et épais ; queue réduite t. un bimple tubercule ; oreilles larges et rondes. Les damans vivent de fruits et d'herbes, mais peuvent manger à peu près de tout ; ils recherchent la chaleur et ne se trouvent que dans l'Afrique occidentale et méridionale. Ils sont assez semblables d'aspect aux marmottes, mais ils manquent de queue. Ces animaux ont beaucoup embarrassé les zoologistes par la difficulté de saisir leurs ressemblances naturelles; Cuvier a trouvé dans leurs dents molaires l'indication de leurs véritables affinités. Le D. de Syrie {H. Syriacus, Schreb.) est le Saphan dont le lévitique interdit la chair;aux Hébreux, comme impure ; les Arabes, qui le nomment Agneau des Israéliles, et les chrétiens recherchent ce gibier comme fort agréable au goût. Fr. et G. Cuvier pensent que c'est le rnSme qu'on trouve au cap de Bonne-Espérance et même en Abyssinie et qui a été décrit sous le nom de Hyrax capeiisis.
DAMAS (Arboriculture). — Espèce de Prunes, dont il existe un grand nombre de variétés ; ainsi les Damas blanc, violet long, violet rond, gris, musrjue', violet de Tours, noir tardif et hâtif, etc. Ce sont de toutes les prunes, celles qui quittent le mieux le noyau. ; DAMASONE (Botanique), Damasonium, Juss.; du grec damao, je dompte ; on regardait jadis cette plante comme un antidote du prétendu venin du crapaud. — Genre de plantes Monocotylédones Aperispermées, famille des Alismace'es, tribu des Alismées ; il diffère du genre Alisma de Linné, par SCS caipellesi 2 graines, soudés par leur suture ventrale et divergeant en étoile. Le.D. commun {D. vulgare, Coss. et Germ.), vulgairement Étoile d'eau, Fhîte]du berger, Plantain aquatique étoile, est une plante herbacée, très-abondante dans nos étangs et nos mares. Ses feuilles sont pétiolues, ovales cordiformes à 3 nervures ; sa hampe élevée de 0™,08 à 0»,12, porte des fleurs blanches disposées en 2 vert icil les.
DAMASSÉ (AciEii) (Métallurgie). — C'est un acier qui nous venait de l'Orient sous le nom de Damas, parce que c'est à Damas, en Syrie, que l'on s'en servit de temps immémorial pour fabriquer des armes renommées par leur force et leur tranchant. Une lame de bon damas peut couper facilciuent dans l'air un fichu de gaze; elle peut même, sans s'ébréclier, couper des os, des clous, etc., entailler une lame d'acier trempée au même point. Un rasoir de damas sans défauts dure au moins deux fois autant que le meilleur rasoir anglais. Aujourd'hui, l'Europe fabrique d'excellent damas, grâce aux recherches d'un ingénieur russe, M. Anoçoff. Pour obtenir le meilleur damas, on fond dans un creuset très-réfractaire 5 kil. de fer de première qualité avec ^ de graphite natif pur ou du meilleur graphite de creusets, -^ de battituresde fer et ^, dedolomie qui sert de fondant. Il faut une trèshaute température et une fusion aussi prolongée que possible. L'opération est terminée quand le creuset conmience a s'affaisser. Le culot, séparé des scories est forgé et mis en barres. Plus il est lent ii se forger et net à se fondre, meilleure est sa qualité. Les objets en damas se façonnent comme ceux do tout autre acier, seulement, il faut chauffer aussi peu que possible. Pour les tremper, on les chauffe d'abord au rouge, puis on les plonge dans de la graisse chaude où on les laisse refroidir. Après les avoir essuyés, on les réchauffe au dessus du charbon, on donnant la couleur convenable au genre et à la destination des objets. Pour polir les objets do damas, il suffit d'émcri fin délayé dans de l'huile. Cet acier se recouvre d'une espèce de moiré quand on le traite par un acide qui dissout le fer sans attaquer le charbon. L'acide sulfuriquc produit très-bien le moiré, surtout quand on remploie ;\ l'état de sulfate de fer ou de couperose vcrio. Crlni qui contient une certaine quaiuilé de sulfate d'alumine parait Cire le meilleur mordant pour décaper les lames do damas. Pour I',.^0 d'eau, on emploiejiisqu'à lOOgrammes de sulfate. Le décapage demande beaucoup d'adrcssu et
d'expérience. Il faut d'abord nettoyer la lame au moyen de cendres fines avec de la lessive, puis la laver d'ans l'eau pure et la plonger dans une solution chaude du mordant. Les moires so développent et l'on prolonge un peu l'opération pour qu'elles ressortent d'une manière plus tranchée sur le fond qui acquiert en même temps la couleur et le reflet propres au damas ; mais si on la prolongeait trop longtemps, le moiré finirait par disparaître. On lave ensuite la lame avec de la lessive et de l'eau froide, on l'essuie légèrement et rapidement avec un chiflon do toile sec en ayant soin de ne pas toucher un endroit essuyé à sec avec le chiffon humide, car on produirait là une irisation qui nuirait à la beauté du moiré.
On i)eut aussi produire le moiré avec du vinaigre, de la bière, du jus de citron : on humecte l'objet avec le liquide, on lave avec de l'eau froide après l'apparition du moiré et on essuie avec un chiffon.
On juge de la valeur et de la qualité des damas au moiré, à la couleur du fond et au reflet.
Plus le dessin est grand et marqué, plus l'acier a de valeur, il est considéré comme grand quand il atteint les dimensions des notes de musique. Le damas est aussi parfait que possible, quand les lignes longitudinales et transversales qui forment le moiré "sur le culot ou sur les scories qui le recouvrent lors de la fabrication sont trèscourbes et comprennent entre elles une foule de petits points dont la masse ressemble à une grappe de raisin. Sous le rapport du fond, on divise les damas en damas gris, damas bruns et damas noirs. Plus les scories sont foncées, plus la qualité du métal est bonne. Le reflet se manifeste à la surface du culot quand ceUii-ci sort du creuset et est refroidi à l'abri de l'air. Sous le rapport du reflet, les damas sont divisés en damas sans reflet, en damas à reflet rougeâtre et en damas à reflot doré. Plus le reflet se rapproche de la teinte d'or, plus le métal est excellent.
Voici les qualités d'un damas parfait : I» une malléabilité et une ductilité parfaites ; 2° une très-grande dureté après la trempe; S" un tranchant vif et délicat; 4° une très-grandeélasticité. Une lame d'épée faite de bon damas ploie sans se briser quand on la courbe à angle droit en posant le pied sur le bout, et reprend, quand ou la redresse, sa première élasticité.
Tels sont les résultats dus aux travaux de M. Anoçoft. On peut encore obtenir des aciers damassés en alliant à l'acier une très-petite quantité de certains métaux, tels que platine, chrome, titane, etc. Mais les aciers ainsi obtenus no présentent pas le même genre de .moiré que le damas oriental et lui sont inférieurs en qualité. L'acier allié avec du platine prend un moiré fin, assez uniforme, un beau poli et est de bonne qualité.
Pendant longtemps, on donna une préférence marquée aux canons de fusil dits damasse's. Voici comment on les fabrique : on soude ensemble des trousses de petites lames d'acier, séparées quelquefois par des rubans de fer, on les étire au marteau, on les tord et on les coupe ensuite pour en former une nouvelle trousse que l'on traite de la mémo manière. On peut obtenir ainsi un damassé très agréable à l'œil, mais qui ne ressemble en rien au vrai: damas. l_
DAME d'onze heures (Botanique). — Voyez Ohnitho- CAi.i:.
DAMIER (Zoologie). — Ce nom a été donné par Geoffroy a plusieurs espèces de Papillons de jour, qui ont au dessous des ailes des taches carrées. Latreille les a ^ait entrer dans le genre Argynne, section des Melitœa (voyez Anc.YPiNE.)
DAM.MARA (Botanique), Dammara, Rumph.; nom indigène. — Genre de plantes Dicoli/ledoncs gymno^-pernies de la classe des Conifères, famille des Abiélinées. Le /). d Orient (D. Oricntalis, Lamb.) est un arbre magnifique élevé do 20 à 35 mètres. Son écorcc est de griscendré ; ses branches sont vorticillées, étalées, puis relevées au sommet ; ses feuilles lancéolées, lingues de 0",0G à O^lasur 0",03 ;\ 0"',0i do large, sont '^sessiles ou brièvement pétioléos, obtuses à l'extrémité supérieure. Cet arbre croît aux Moluques. Il découle do son tronc une grande quantité do résine aromatique. Le D. austral [D. australis, Lamb.) qui, dans la Nouvelle-Zélande, atteint jusqu'à M mètres de hauteur, donne un bois tirs-cstini'' pniir la màtnrc des navires.
D\,Ml'li;HA (Botanique), Dnmpiera, R. Brown, dédié au voyageur \V. Dainjiior. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales pdrigync:, famille des Goodéniacées, tribu des Sce'volées. Il compicnd des herbes et des sou»-
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arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande, à calice très-court ; corolle bilabiée; anthères adhérant entre elles; ovaire à une loge. Le D. ondulé (D. tmdulatu, R. Br.), dont les rameaux sont toruenteux et les fleurs bleues; le D. pourpré {D. purpurea, R. Br.), à fleurs purpurines, sont à peu près les seules espèces cultivées pour l'ornement.
DANAIDES (Zoologie), Danai(ies,Un.;Danaïtes,li\:inch. — Linné avait donné le nom de DanaïJes à une section de son genre Papillon, qu'il divisait ensuite en D. blanches; ce sont les Piérides et les Coliades de Latreille; et en D. variées; Ni/mphales et Satyres de Latreille. M. Blanchard fait des danaides une tribu sous le nom de Danaites, qui comprend les genres Euptœa, Danois et Idaa, Cette tribu a pour caractères : les palpes écartés, le corselet ponctué, les ailes lai-ges, les crochets des tarses simples. Elle ne renferme que des papillons exotiques ornés de couleurs vives et variées.
Danaîde (Botanique), Danois, Com. ; allusion aux meurtres commis par les filles de DanaUs. — Genre de plantes Dicotylédones dialypéiales périgynes, famille des Rubiace'es, tribu des Cinchonécs ; arbrisseaux grimpants de l'île de France et de Bourbon, dont les étamines avortent dans certaines fleurs. Commerson, les supposant, dans ce cas, tuées par le pistil, a tiré de ce fait leur nom générique. On n'eu connaît qu'un très-petit nombre d'cspèc s à fleurs oi années, otlorantes,
DANOIS (Zoologie). — On appelle ainsi une variété du genre Chien, assez rare aujourd'hui et qui fait partie du groupe des Mâtins dans la classification de F. Cuvier. Il y a le Grand et le Pttit Danois. Le Grand Danois a le corps élancé du lévrier, les oreilles courtes, étroites et pendantes ; il y eu a de gris, de noirs, de variés de noir et de blanc. Ils ont peu de nez et aussi peu d'intelligence. On les appelait autrefois D. de carrosses ,ita.Tce qu'ils précédaient les équipages des grands seigneurs. Le petit danois a le museau plus eflilé que le grand, les jambes plus sèches, la queue plus relevée; son pelage est ordinairement tacheté de noir et de blanc.
D.^NSE DE SAINT Guï (Médecine). — Voyez Chorée.
DAPHNE (Botanique), Duplinc, Lin.; du grec dnphné, laurier; allusion à la ressemblance que ces plantes présentent en petit avec les lauriers. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétales iiériyynes de la famille des Thyntélées, à fleurs hermaphrodites; calice en entonnoir à 4 lobes; 8 étamines incluses; fi'uit en drupe. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux de l'Europe et de l'Asie. Le D. hois-gentil (D. Mezereum, Lin), nommé aussi Bois-joli, est un aibrisseau de 1 mètre au plus, à feuilles ovales, lancéolées, d'un vert pMe et se développant après les fleurs, qui sont scssiles, d'un rouge violacé, très-odorantes et donnent des fruits rouges. Cette espèce est indigène et vient dans les bois des montagnes. Elle fleurit de décembre à février. Le bois-yentil a des propriétés vomitives et purgatives très-violentes. On l'a quelquefois employé contre la morsure des vipères. Le D. particule (D. Gnidium, Lin.), vulgairement Garou, Sain-boin; et le D. Lowéole {D. Laureola, Lin.), sont deux espèces très-importantes dont il sera question aux mots Garou et Lauréoi.e. G — s.
DAPHNIE (Zoologie), Dajihnia, MUll. ; nom mythologique. — Genre de Crustacés de la division des Kntomostracés, ordre des lirancliiopodes, famille des Monocles lopliyrripes. l\s se distinguent par une taille très-petite, dcO"',002 à O^iOOa ; œil unique ; 5 paires de pattes branchiales dont la première seule est natatoire. Ces animaux, qui vivent dans les étangs et les eaux stagnantes, nagent par bonds au moyen de leurs pattes ajiiérieures et passent l'hiver dans la vase. Leur n)ulli|ili( ali(jn est prodigieuse. La D. pua: (D. pulex. Lin.) de nos contrées est de couleur rouge pâle; la femelle mesureà peine 0'",004 de longueur. Consultez Cuvier, lièyne animal, 1829, t. IV, p. \i;',.
DAPIINOICriES, Daphnacées (Bolaiiique). — Noms donnés par plusieurs botanistes ti la famille des 'l'/tyrnélées de Jussicu. II sert à désigner la soixantième clabse de M. Ad. Brongniart, qui la caractérise ainsi : calice à préfloraison imbriquée; pétales nuls ou peu développés; étamines définies, en nombre égal ou double des sépales, rarejnent mointire ; pistil & 1 ou 2 carpelles soudés;! ou 2 ovules; embryon & radicule supéiicuie. Principale» familles : [jiurinées, Th'/tnélées.
DAIID (Zoologie, Dolarjique). — Voyez Air.ni.l.ON.
DARTRE (Médecine;. — Ce mot, qui parait venir du grec dnrsii, excoriation, est inic expression générique par laquelle les médecins français ont désigné ini certain nombre de maladies de la peau présentant entre elles des
I différences souvent assez tranchées, et qu'ils avaient regardées comme un genre de phlegmnsies tantôt aiguës, I tantôt chroniques. Ce groupe d'affections cutanées était ; caractérisé par une éruption de petits boutons ou de pusj tilles, réunis en plaques le plus souvent arrondies, laissant échapper un liquide qui, en se desséchant, forme des croûtes, des écailles, des ulcérations, etc., le tout accompagné d'une démangeaison quelquefois insupportable. Un des phénomènes les plus frappants des dartres, c'est la propriété de s'étendre comme en rampant successivement à la surface du corps, ce qui leur avait valu le nom de Herpès, du grec herpo, je rampe. Quoique le mot de dartre ait presque déjà disparu du langage scientifique, nous allons présenter le plus exactement possible ce qu'on entend encore dans le monde par ce genre d'affection, en prenant pour base la classification d'Alibert. Ce médecin distinguait sept espèces de dartres :
1° La D. furfuracée {fur fur, son), dite encore D. simple, sèche, bénigne, farineuse. Elle était caractérisée par une inflammation légère, superficielle, circonscrite, souvent avec des petits boutons imperceptibles, démangeaisons, puis desquammation de l'épidernio sous forme de pellicules minces et irrégulières. Elle attaque de préférence les enfants, les adolescents et les adultes; elle occupe surtout les sourcils, le cuir chevelu, la face, les aines. On distinguait surtout la D. furfuracée volante {Pityriasis, Cazen.), remarquable par la quantité des écailles ; c'est celle que Bateman a nommée pityriasis (voyez Lèpre), et la D. furfuracée arrondie {Lèpre vulgaire de Bateman) (voyez Lèpre), qui siège surtout autour des articulations des membi'es et présente des plaques écailleuses circulaires, qui peuvent acquérir une grande épaisseur.
2° La D. squammeuse {squama, écaille), produisant des écailles, mais plus étendues et plus larges que dans l'espèce précédente. Alibert rattachait ;V ce groupe quatre variétés : 1° la D. squammeuse humide {Eczéma, Batem.), ainsi nommée de la quantité d'humeur iclioreuse qu'elle produit. 2" La D. squammeuse orbiculaire, qui attaque surtout le tissu graisseux de la joue et donne lieu à des écailles sèches, concentriques, qui tombent et se renouvellent successivement. 3° La D. squammeuse centrifuge, qui a pour signe extérieur de tracer dans l'intérieur des mains des orbes qui vont en s'agrandissant du centre à la circonférence ; c'est cette variété que Bateman a décrite sous le nom de psoriasis (voyez ce mot). 4° La D. squ(tmmeuse lichénoide, dont les écailles sont dures, coriaces, blanchâtres, et ont quelque analogie avec le lichen des arbres; c'est le Lichen de Bateman (voyez ce mot). C'est aussi à la dartre squammeuse qu'il faut rapporter une autre variété connue sous le nom de D. vive, de Lichen féroce, dans laquelle de petites pustules miliaires excitent un prurit insupportable, leur rupture laisse écouler une humeur acre, irritante, qui augmente encore l'inflammation de la peau, la gerce, la fendille et livre les malades à des tortures inouïes.
3° La D. crustacée (de crusta, croûte) se manifeste par des croûtes jaunes ou d'un jaune verdâtre, résultant d'un suintement dont la couleur jaune présente l'aspect du miel. Elle siège de préférence sur la face, dont elle envahit quelquefois toute la peau lorsqu'elle a acquis son dernier degré de violence. Alibert on déci-it trois variétés principales : 1° la D. crustacée flavescente {impétigo, (lazen)., une des plus fréquentes, a souvent une marche aigué ; on la remarque surtout aux joues. Suivant Alibert, la D. laiteuse appartient à cette variété. VVillan et Bateman la rapportent au Porrigo favosa (voyez PoRRioo). 2" La D. crustacée stalactiforme, caractérisée par une rougeur érysipélateuse, avec petits boutons pustuleux, fournissant une matière jaunâtre qui se dessèche en une croûte cylindrique paraissant suspendue i\ la manière des stalactiques : elle attaque les surfaces internes et externes des ailes du nez. 3" La D. crustacée musciforme (en forme de mousse) ; boutons semblables i ceux de la I vaccine au sixième ou septième jour, ;uec auréole d'un I rouge vif, petite croûte granulée, blanchâtre, puis vcr- I dàlre, ayant l'aspect de la mousse des toits; elle afl'ecto I les mains, les cuisses, le visage. Willan et Bateman ont I décrit, sous le nom d'impétigo (voyez ce mot), les principalc's variétés de la dartre crustacée et quelques-unes du I la dartre squanuncuse.
I 4° La D. pustuleuse (.k«e, Batem.) a pour caractère I des pustules cmitennul une matière qui se dessèche en ' écailles ou cnnltes légères. Leur chute laisse sur la |)oau I des taches ou niaculatures rougeiUrcs. On y remarque I ((uatrc variétés principale» : 1° la D. pustuleuse coupe-
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rose : c'est l'Acné de Bateman (voyez Acné, CoiPEnosE). 2° La D, pustuleuse disséminée, caracléi'isée par des boutons de la grosseur d'un petit pois, épars sur différentes parties du corps, surtout au visage, qui, en se multipliant, finissent par se rapprocher et se touclier. 3° La D. pustuleuse mentagre {Sycosis, de Batemanj, éruption de boutons rouges, lisses, conoides, qui se développent sur le menton, les joues, etc. (voyez Mentagbe, Sycosis). 4" La D. pustuleuse miliaire, légère inflammation suivie de petites granulations blanchâtres et luisantes, semblables à des graines de millet, qu'on observe souvent sur le visage des adolescents des deux sexes. La dartre pustuleuse est souvent liée à une phlegmasie des organes digestifs.
5° La D. ronrjeante {Lupus, Batem.) se manifeste par un bouton ou une pustule croùteuse qui dégénère bientôt eu un ulcère rongeant donnant un pus ichoreux, et qui finit par attaquer non-seulement la peau, mais encore les muscles, les cartilages et jusqu'aux os ; elle peut attaquer une ou plusieurs parties des téguments, mais surtout les ailes du nez. Elle est désignée par les auteurs sous les noms d'Herpès excdens. Herpès esthiornenos. Lupus lorax, Papula fera, etc. Alibert distinguait une D. rongeante scorbutique; elle a un aspect livide, avec des vergetures de taches bleuâtres sur la peau; une D. rongeante syphilitique, qui offre une teinte cuivrée; une D. rongeante scrof'u/euse; ici on aperçoit des élévations charnues, avec turgescence du tissu cellulaire (voyez Lupus).
6° La D. phlycténoïde {Herpès phlyctenoide , Cazen.), caractérisée par des phlyctèues de forme et de grandeur variées, produites par le soulèvement de l'épiderme, remplies de sérosité ichoreuse, laissant après elles des écailles rougeitres. Une première variété constituait la D. phlyctenoide confluente, éruption successive de vésicules du volume d'une amande, quelquefois plus grosses, remplies d'une sérosité jaunâtre (voyez Pemphigus); une seconde variété, la D. phlycténoïde en zone, larges pustules blanches ou rouges, souvent très-rapprochées et disposées le plus ordinairement en demi-ceinture (voyez Zona).
7° La D. érythémoide [Erythème, Batem.) offre des élevures rouges, enflammées, qui se terminent à la longue par de légères exfoliations de l'épiderme analogues à celles de l'érythéme. Alibert rattachait à cette espèce, comme variétés, V Erythème et l'Urticaire (voyez ces mots). A proprement parler, ces deux dernières espèces ne peuvent guère être admises comme des dartres, et Alibert lui-même ne les a pas toujours classées comme tellesi
Parmi les causes des dartres, les plus efficaces tiennent à la contexture, à l'organisation particulière de la peau et à l'exercice plus ou moins régulier de ses fonctions; i ces prédispositions, il faut joindre l'hérédité, les climats chauds, une nourriture indigeste, les fatigues , les voyages, la malpropreté, certaines professions, les chagrins et toutes les passions tristes; enfin quelques causes spéciales comme le tempérament sanguin pour la dartre crustacée flavescente, le tempérament bilieux pour la dartre pustuleuse et surtout la mentagre, etc. 'Toutes les espèces de dartres, bien que présentant un grand nombre de différences dans leurs symptômes, constituent cependant un groupe d'affections inflammatoires qui réclament un traitement antiphlogistique et adoucissant, surtout dans le début; ainsi quelquefois des saignées, mais presque toujours des bains émoliients, gélatineux, des lotions do même nature; le régime végétal, hicté, le repos, des boissons émollientes, etc. Lorsque l'inflammation connncnco â se calmei, des purgatifs légers, puis des bains un peu stimulants, sulfureux, ainsi ceux de Baréges, d'Uriage, d'Iinghicn, de Cauterels, d'Aix (Savoiej, etc.; les tisanes amèrcs, de pensée sauvage, de douce-amèro, de houblon.
Tel était l'état de la science à l'époque d'Alibcrt; cependant, Biet et Schedel apportaient successivement quelques modifications à ces idées, d'abord dans la 1" édition (1828) de leur Abrégé pratujue des maladies de lu peau, et, plus lard, dans la i" édition du même ouvrage, publiée en 1817. Enfin l'école moderne, représentée par MM. Cazenave, Bazii), Gibert, etc., s'éclaiiant des nouveaux travaux anatomiques sur la structure de la peau, et soumettant à de nouvelles observations ses nombreuses maladies, reconnut que ce groupe des dartres ne présentait pas un ensemble dont les caractères pussent servir ù un classement générique naturel. Le mot fut donc rayé du cadjc nosologiqne, et les diverses affections qu'il renfermait furent réparties dans différentes sections
des malsilii-î. do la peau, la plus grande partie PW'hiU pourtant conipiise dans le genre Herpès (voyez HunPES, Peau [Maladies de /«). F — n.
DASYPE, Dasypus (Zoologie). — Voyez Tatou.
DASYPODE (Zoologie), Dasypoda, Latr. ; du grec dasus, velu, et pous, pied. — Genre d'Insectes de l'ordre des Hyménoptères . famille des Mellifères, section des Andrénètes. Ils se distinguent par : tête triangulaire; abdomen et corselet carrés; mandibules pointues; mâchoires très-longues; languette semblable à un fer de lance replié sur le cûté supérieur de sa gaîne; tarses très-velus. Les Da^ypodes se nourrissent du pollen des fleurs qu'ils amassent dans des trous creusés en terre. Le I>. hirtipède {D. hirtipes, Fab.), long de 0°',ni6, est noir, à poil roux. En automne, on le trouve à l'état parfait sur les fleurs des composées.
D.\S_YPOGON (Zoologie), Dasypogon, Latr. ; du grec dosyfiùgÔH, qui a une barbe épaisse. — Genre d'Insectes diptères, famille des Tunystomes, tribu des Asiliques de Latreille, établi par Meigen aux dépens du genre Asile, dont ils ont une partie des caractères, mais dont ils se distinguent surtout par les deux premiers articles des antennes, qui sont presque égaux. Le D. teuton [Asilis teutonus. Lin.) a environ 0°',01S de longueur; on le trouve dans le midi de la France et môme aux environs de Paris, où il est beaucoup plus petit. Il fait la guerre aux mouches et aux abeilles.
Dasypogon (Botanique). — Genre de plantes Monocoti/lédones périspermées, famille des yo«cucee^, établi par R. Brovvu pour un arbuste de la Nouvelle-Hollande ; le D. bi omeliifolius, dont la tige est couverte de poils rudes, porte des fleurs en capitules terminaux et desfeuilles assez semblables J celles des graminées.
DASYURE (Zoologie), Dasyurus, Geoft. ; du grec dasiis, velu, et aura, queue. — Genre de Mammifères de l'ordre des Marsupiaux, propre à la Nouvelle-Hollande et à la Terre de Van-Diemen. Ils ont pour caractères principaux : museau allongé, garni de fortes moustaches et terminé par un large mufle; 5 doigts aux pieds antérieurs et 4 aux postérieurs, munis d'ongles propres à fouir; queue moyenne, très-velue ; pelage fourni et doux; la femelle a toujours une poche abdominale. Ces animaux, assez semblables en apparence aux martes sont nocturnes et fouisseurs comme elles, mais non grimpeurs. Ils dévastent les basses-cours pénètrent même dans les maisons; ils se cachent le jour dans les terriere. Ils s'apprivoisent facilement, mais leur voracité est telle qu'ils dévorent tout ce qui se trouve à leur portée. Les principales espèces sont : le D. hérissé {D. ursina, Harr.), de la taille du blaireau; le D. à longue queue {D. macrourus, Geoff. ), de la taille du chat commun, la queue longue comme le corps; le D. de Maugé {D. Maugci, Geoff.), un peu plus petit que le précédent. F. L.
DATISQUE (Botanique), Dattsca, Lin. — Genre de plantes Dicotylédones dialypctales périgynes que de Jussieu avait laissé parmi les plantes d'un classement incertain, et qu'Endlicher a pris comme type d'une petite famille voisine des Résédacécs, celle des Datiscées, rangée par M. Brongniart dans sa classe des Crassulinées, Ce genre a des fleurs dioiques ; les mâles avec un calice à 5 dents, des anthères presque sessiles ; les femelles avec un calice à 2 dents, un ovaire uniloculaire polysperme. Le D. cannainne ou Cannabine de Crète [D. cannabina. Lin.) est une herbe vivace de l'Asie Mineure et de l'ile de Crète. Sa tige est lisse; ses feuilles composées, pennées; ses fleurs jaunes verdâtres sont disposées en grappes axillaires. On extrait de ses fleurs une couleur jaune employée en teinture; cette plante passe pour fébrifuge dans certains endroits.
DATTIEI! (Bot.anique), Phœnix, Lin.; du nom grec dactylos. — Genre do pluntes, Monucotylédnncs périspermées, de la famille des /'a/Hiie)-.*, tribu des Coryphinées. Caractères : fleurs dioiques, accompagnées do bractées; le» miles avec un calice i 3 dents, en cnpule, 3 pétales, G étamines; les femelles avec des pétales larges se recouvrant par leurs bords, 3 ovaires distincts, dont un seul fructifie sous la forme d'une baie charnue, molle, renfermant une graine très-dure, sillonnée et munie d'un albumen corné. Les dattieis sont des arbres de moyeime grandeur à feuilles embrassâmes , .\ fleurs disposées en spadices enveloppés d'une spathe ligneuse, simple. Ces végétaux habitent les régions chaudes de l'.ancien continent. L'espèce la plus importante et la plus répandue est le D. cultivé, qui est le I). des anciens {P. dacti/lifera. Lin.). Il s'élève en nioyeimc à 12 ou 15 mètres; mais on en rencontre quelquefois qui ont le double de cotte hau-
DAT
DAU
leur. Ses feuilles, longues de 3 à 4 mètres, sont formées de divisions ou piniiules lancéolées-linéaires et offrant par lenr ensemble une cime arrondie . Sa spathe est trèsgrande, pubescente extérieurement. Cette espèce, dont la pairie est inconnue, se cultive abondamment dans les Indes orientales, en Perse, en Syrie, et surtout en Arabie où elle est connue de temps immémorial. Ou la trouve aussi en Italie, en Espagne et même dans le midi de la France; mais ses fruits y mûrissent mal. En Algérie, le dattier est également cultivé en grand, et les dattes de l'oasis de Souf, dans le Sahara algérien, sont les plus estimées. Le dattier est connu dès la plus haute antiquité. Théophraste, Dioscoride, Pline, Ovide, Claudieu, etc., en ont fait mention dans leurs ouvrages. C'est par la fécondation du dattier qu'on a commencé à comprendre la présence de sexes dans les végétaux. Pline a dit poétiquement à ce sujet (liv. XIII, chap. xiv) : « On assure que, dans les forêts, les palmiers femelles ne produisent rien sans màles; que plusieurs femelles, placées autour d'un seul, inclinent et baissent vers lui leurs têies caressantes : il se dresse, se hérisse, et, par ses émanations, parsa vue seule et la poussière qu'il envoie, il les féconde toutes. On ajoute que cet arbre étant abattu, ses veuves demeurent stériles. Cet attrait d'un amour réciproque est si sensible, que l'homme a imaginé pour ces arbres une sorte d'union des sexes, eu secouant sur les femelles la fleur, le duvet ou seulement la poussière du mâle, u Cette opération fait partie de la culture des dattiers et facilite ainsi la production des dattes. Au xv'= siècle, un poète napolitain, Jovianus Pontanus, a chanté en vers latins la fécondation d'un dattier femelle cultivé à Otrante par un dattier mâle qui croissait à Brindes, c'est-à-dire à 60 kilomètres environ du premier.
Plusieurs peuples, tels que les Arabes des bords du golfe Persique, du Tigre et de l'Eupln'ate, font leur nourriture ordinaire des dattes; et par son utilité trèsrépandue, le dattier est sans contredit le plus important des palmiers. Les dattes, généralement de forme elliptique, varient de couleur et de grosseur suivant les variétés. Dans un grand nombre de localités où le dattier se cultive, on fait avec ses fruits un miel de datlcs qui sert d'assaisonnement au riz et aux farines et qu'on obtient simplement par une pression qui fait couler la pulpe. Le nectar des dattes est une sorte d'eau-de-vie très-estimée qu'on préparc par la fermentation et .la distillation des dattes. En Chine, les noyaux brûlés entrent dans la composition de l'encre dite de Chine. Broyés et ramollis par l'ébuUition, ils sont aussi donnés aux chameaux et aux moutons. Les jeunes spathcs, le bourgeon terminal (chou palmiste) et la moelle servent d'aliment .\ l'homme. Par incision du tronc, on obtient une liqueur douce connue sous le nom do vin ou de lait de palmier, dont la saveur, très-agréable et trèssaine, la fait souvent ordoiuier aux malades. Les feuilles du d.attier servent fréquemment à recouvrir certaines habitations. Elles fournissent par la macération une bonne filasse qu'on utilise pour une foule d'objets. Enfin, le bois, qui est très-dur et qui a l'avantage de se conserver loiigicmps même dans l'eau, trouve aussi de nombreuses applications. En médecine, les dattes sont un des quatre fruits dits bécliiques et servent à préparer des tisanes pectorales. Le daltiercroit dans les terres légères, sablonneuses et un peu humides. On multiplie ordinairement ce végétal par rejetons. La fécondation arliiïcielle » se pratique, nous l'avons dit plus haut, dans le but d'augmenter la fécondation des fruits. Pour cela, on coupo les spadices de fleurs mâles et on les secoue dans les spathes femelles. Un seul spadice sert à féconder une centaine de femelles. A l'Age adulte, un palmier femelle peut produire de huit à dix régimes (voyez ce mot) de dattes pesant chacun de (ià 10 kil. Le dattier produit dès l'àgc de cinq ans, mais la production n'est guère complète avant la irentième année; elle dure Jusqu'à soixante quelquefois soixante-dix ans. G — s.
DATUHA (llotaniquc), IJalura, Lin.; do rfrt^ora, nom Arabe de la plante. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales /ii/pogi/ncv, famille des Snlanées, Les espèces de ce genre sont des herbes ou des arbrisseaux a feuilles alterne» et fleurs solitaires répandant souvent une odeur vircusc. I..C I). en arhre (/>. arljona. Lin). atteint 2 4 3 mètres de haut. Ses corolles, très-grandes, blunchci, sont découpées en !> lanières allongées. Cc.ua espèce Cït originaire du Pérou. Le D. ndnrinU [D. siuiveolens, llumb. et Bonpl.) e.tt souvent plus grand que lo nréoidcnt; il en diffère par ses corolles à 5 lobes couris. L'odeur eu cbt assez agréable. Ou cultive souvent des
variétés de cetteespècequi ont les flenrsdoubleset jusqu'à 3 corolles emboîtées les unes dans les autres et présentant souvent 0™,30 de longueur : cette dimension, avec l'éclat de la blancheur, font de ces fleurs un très-bel ornement des parterres. Le D. fasticosa^ Lin., dont quelques auteurs ne font qu'une variété du D. d'hgypte (D. hummata, Bernh.) , est également d'un joli efl'et. Ses fleurs sont d'un beau pourpre violet en dehors et blanches en dedans. Cette espèce, nommée vulgairement Trompette du jugement, à cause de la forme de ses corolles, est originaire d'Egypte. Sa culture ne peut se pratiquer qu'avec une assez forte chaleur. Quant au D. stramoine commun {D, stramonium , Lin. ) , nommé vulgairement Herije des magiciens. Herbe du diable. Pomme épineuse, à cause de ses fruits chargés d'épines et ressemblant aussi à ceux du marronnier d'Inde, c'est une Iierbe indigène annuelle à feuilles ovales, glabres, inégalement sinueuses, dentées et à fleurs blanches qui s'épanouissent vers la fin de l'été. Pour les très-importantes propriétés médicales de cette plante, voir au mot Strasionium. Caractères du genre : calice tubuleux tombant à la maturité par suite de séparation circulaire à sa base; corolle en entonnoir à limbe à 5 ou 10 dents, plissé, étalé; 5 étamines ; anthères à déhiscence longitudinale ; ovaire presque à 2 loges, renfermant de nombreux ovules; capsule hérissée d'épines et s'ouvi'ant en 2 valves. G — s.
DAUBENTONIA (Botanique), Daubentonia, de Cand. ; dédié à Daubenton. — Genre de plantes Dicotjj lédones dialypétales périgijnes, famille des Papillonacées , tribu des Lotées ; calice à 5 dents courtes ; étendard à petit onglet; ailes ovales, oblongues; carène obtuse; gousse stipitée, aiguë, indéhiscente, à 4 ailes et renfermant plusieurs graines. Le D. ponceau {D. punicea, de Cand.) est un arbrisseau inerme, élevé de I mètre environ. Ses feuilles sont à 8-9 folioles et ses stipules persistantes. Ses fleurs, do couleur ponceau, sont disposées en grappes simples. Cette espèce vient du Mexique et se cultive en serre chaude dans la terre de bruyère.
DAUCCS (Botanique). — Voyez Carotte.
D.MJPHI.N (Zoologie), du nom latin delphinus. — Los Grecs et, d'après eux, les Romains ont rendu célèbre sous ce nom un animal qui, d'après les figures parfaitement reconnaissables qu'ils nous en ont laissées, était évidemment celui que nous nommons aujourd'hui D. commun. Mais, de même qu'ils ont souvent dénaturé sa forme de manière à en faire un animal fantastique que la sculpture ornementale moderne s'est plu à reproduire, de même ils ont, dans son histoire, mêlé à des faits exacts et dignes d'intérêt un bien plus grand nombre d'erreurs. Tantôt, dans leur culte pour un animal sacré à leurs yeux, ils ont orné les dauphins de qualités imaginaires : l'un sauvait Arion, l'autre restait fidèle et dévoué à l'enfant qui l'avait guéri ; ils allèrent jusqu'à le représenter suivant les sons do la flûte des bergers et allant se reposer avec les troupeaux sous l'ombrage des bois. Tantôt, les confondant avec les requins, ils leur attribuaient la bouche reculée sous le museau, qui oblige ceux-ci à se renverser pour saisir leur proie, et d'autres traits de mœurs et d'organisation qui leur .sont entièrement étrangers.
Le mot Daupliin {Detphinus, Lin.) désigne, pour les naturalistes modernes, un genre do Mammifères, de l'ordre des Cétacés, famille des Cétacés ordinaires ou Souffleurs, circonscrit par Cuvier de façon à présenter les caractères suivants : un front bombé, au bas duquel nait et se prolonge en avant un museau aminci en forme de bec, étroit, environ trois fois an-si l^n^ ijnc le crâne; des dents nombreuses aux deux n];i. li. ik , hmirs semblables, coniques et pointues. La taill' ■! ■ • iurs de co genre varie entre 2 et 5 mèfi-n'; ; <■]]■■-. , ni . ,iriia<-iièn>s et sa montrent g('néralemeni i ii -. \ii::i.i , I ,. (hnipliin . nagent en général avec une li.i ni ; jjikIiI' . . i ., ..nirliauten arc à chaque mouvonieuL di; luu^u'aii'ii ; ch s qn ils touchent la plage, ils s'échouent, se débattent le plus souvent inutilement pour regagner le large et finissent par mourir étouffés, leurs corps, faits pour être immergés dans l'eau, étant trop lourds pour se mouvoir facilement dans l'air. Dans ces moments critiques, on les entend pousser des gémissements qui rai)policnt un peu le mugissement du taureau. ;
Lo /). commun ou 7). vulgaire- {D. dclphis. Lin.), nommé aussi Oie de mer et firc il'nie, est long d'environ 2 mètres à 2"', 50, noir m île .su ,, Iilanc en dessous, avec 42 à 47 dents à chaqie m h Ii nr i.cs animaux de cette espèce vivent en trouer hmuIi vu.r, (|ui suivent souvent les navires pour rccueillii' les ilelnis que l'on jette par dobsus le bord. Ou en n vu, en s'ébattant alentour, sau
DAU
ter jusque sur le pont, tant leurs mouvements sont vifs. On les rencontre abondamment dans la Méditerranc'C, dans l'OcOan et, en général dans toutes les mers; il en
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échoue parfois sur nos côtes, dont ils paraissent se rapprocher quand les femelles sont pleines; la mise bas a lieu en automne, et le petit unique est allaité par sa mère en nageant; elle se penche sur le côté de façon que le jeime puisse, comme elle, élever la tôte au niveau de l'eau pour respirer. On a observé assez souvent des dauphins qui, ayant remonté dans les fleuves, semblaient disposés à s'y fixer si la nourriture s'y rencontrait assez abondamment. Nous ne pratiquons pas actuellement la pêche du dauphin, bien qu'il puisse fournir une huile utile comme celle des cétacés que nous poursuivons avec ardeur. Mais, au xv" siècle, en France particuliùrement, on estimait à un très-haut prix la chair de cet animal, dont l'usage était permis en carême, et qni, aujourd'hui, est complètement dédaignée. Aussi n'a-t-on recueilli aucune observation sur les mœurs des Dauphins tant célébrés dans l'antiquité. Sans ajouter foi à tout ce qui en a été dit, G. Cuvier fait remarquer avec raison que l'organisation de leur cerveau semble annoncer une intelligence développée. Le Nésarnack, Grand Dauphin ou Souffleur des Normands (D. tursio, Bonn.) atteint jusqu'à 5 mètres et n'a que 20 ou 24 dents à chaque mâchoire; il se rencontre dans l'Océan et la Méditerranée. On en connaît d'autres espèces des mers de l'Asie, de l'Atlantique et du Pacifique. P. Gervais a restreint le genre Daup/tin en faisant du D. nésarnack le type du genre Tursiops.
Dauphins (Zoologie). — Nom d'une sous-tribu où G. Cuvier réunissait les genres Dauphin, Delphinortojnque, Marsouin, Delphinaptère, Hi/peroodon, et qui, avec la sous-tribu des Narrais, formait la première tribu des Cétacés ordinaires, celle des Deiphiniens. La sous-tribu des Dauphins était caractérisée par l'existence des dents aux deux mâchoires, tandis que les Narvals n'ont pas d'autre dent que la longue défense qui prolonge leur museau en avant de la mâchoire supérieure (voyez Delphiniens).
Consultez : Fr. Cuvier, Hist. nat. des Cétacés ; P. Gervais, Hist. nat. des Mammifères ; Dict. univ. d'hist. nat. de d'Orbigny, art. Dauphin. Ad. F.
DAUPHINE (Horticulture). — Variété de Laitue pommée du printemps, à feuilles lisses, d'un vert un peu blond, un peu rouge sur la pomme qui est d'une bonne grosseur; hâtive, ne vient bien qu'au printemps.
Dauphine (Arboriculture). — Ce nom a été donné à la grosse prune de reine claiide, dans quelques provinces.
DAUPIIINELLE (Botanique), Delpidnium, Lin.; du grec delpkin, dauphin ; les nectaires pétaloîdes rappellent des figures de daupliins. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétales hupogynes, famille des Renonculacées, tribu des llel/élmrées. Ce genre si connu sous le nom de Pieit d'alouctle à cause des éperons qui ressemblent au long ergot du talon de l'alouette, renferme de nombreuses espèces propres â l'ornement des parterres. La />. des champs, vulgairement P. d'alouette des champs [D . consolida, Lin.), appelée aussi anciennement Consolide royale, est inie herbe triis-abondantc dans nos moissons. Ses fleurs sont d'un beau bleu. La D. des jardins (D. Ajacis, Lin.), ainsi nommée parce qu'on a cru voir dans l'intérieur de la corolle, par quelques lignes colorées, le nom d'Ajax (AIA), est une des plus cultivées dans les jardins. Sa ■tige est droite, ses feuilles sont très-finement découpées et ses fleurs disposées en épis longs et serrés varient de couleur suivant les variétés. L'une des plus répandues est celle nommée vulg;iirement Pied d'alouette julienne o\\ pyramidale, ses belles fleurs doubles sont d'un trèsjoli ulTct dans les bordures de nos parterres. Cette espèce, originaire delà Tauride, est naturalisée en Suisse. On cultive encore communément la D. à grandes fleurs (D. yrandi florum. Lin.), spontanée en Sibérie et dont les fleurs sont d'un bleu d'azur avec le pétale supé-
rieur jaunâtre ; la D. des Alpes (D. Alpinum, Waldst. et Kit.) à fleurs en grappes rameuses et dont les pétales sont jaunâtres et le calice bleu, enfin la. D. élevée {D. elatum. Lin.) de Suisse et de Sibérie, espèce à feuilles d'un vert glauque et à fleurs bleues en long épi, avec le pétale supérieur blanc. Pour la D. staphysaigre, voir ce. dernier mot. Caract. du genre : calice à à sépales, le su- 1 périeur muni d'un éperon creux à la base; 4 péialesdout 2 éperonnés; fruit : follicules de 1 à 5. G — s.
DAUPHIiNULE(Zoologie),Da«pAî«!(/e,Lamk. — Genre de Mollusques, classe des Gastéropodes, ordre des Peciinibranches , établi par Lamark ; ils ont la coquille épaisse comme les turbo, enroulée presque dans le même plan ; ouverture sans bourrelet. L'espèce la plus commune [Turbo delphinus, hia.) prend son nom d'épines rameuses et contournées qui l'ont fait comparer à un poisson desséché : on a proposé de réunir ce genre aux turbo.
DAUPiADE (Zoologie), Chrysophrys, Lin.; aussi appelé dans le Midi Aourade ou Orata, du nom latin aurata, doré. — Genre de Poissons, de l'ordre des Acaiilhoptérygiens, famille des Sparoides ; une bande en croissant de couleur dorée, allant d'un oeil à l'autre, caractérise toutes les espèces ; elles ont en outre trois rangées au moins de molaires et quelques dents coniques sur le devant. La D. vulgaire [C. aurata, Lin.) est un bel et bon poisson, qui vit sous tous les climats et dans toutes les eaux, douces ou salées, courantes ou stagnantes. On en ])êche dans les étangs maritimes qui atteignent un poids de 9 à 10 kil. et dont la chair est renommée de toute aiMiquité. Il ne faut pas confondre ce genre Daurade avec la Dorade qui est un Cyprin.
DAVIÉSIÉ (Botanique), Daviesia, Smith; dédié au botaniste anglais Davies. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétales périgynes, famille des Pupillonacées, tribu des Podalyriées ; à calice anguleux, présentant obscurément 2 lèvres; étendard muni d'un long onglet ; carène plus courte que l'étendard, ovale, obtuse ; gousse présentant 3 angles peu prononcés. La D. (i longues feuilles [D. longifolia, Bentli.) est un arbrisseau élevé de 2 mètres environ. Ses feuilles sont linéaires et ses fleurs disposées en grappes sont jaunes, marquées de pourpre sur les ailes et l'étendard. La D. à larges feuilles [D. latifolia) se distingue principalement par ses feuilles ovales, mucronées et ses petites fleurs jaunes. Ces deux arbrisseaux sont originaires de la Nouvelle-Hollande et se cultivent dans les serres tempérées. G — s.
DAVIER (Chirurgie). — Espèce de pinces dont les serres sont fortes et assez courtes : c'est un instrument dont on se sert pour arracher les dents (voyez fXTRAC-
I0N DES DENTS
DAUW ou Onagga (Zoologie). — Espèce du genre CAeval. Il se distingue par une raie noire bordée de blanc, le long du dos, la queue, les fesses et le ventre blancs ; le dos , le cou et la crinière rayés blanc et noir. Il ressemble, par la taille, à l'âne, bien qu'il ait des formes plus fines et par son pelage au zèbre, dont il diffère par des sabots plus serrés, à bords plus étroits et plus tranchants. Ce quadrupède habite spécialement les plaines de l'.\frique méridionale.
DAX ou AcQS (Médecine, Eaux minérales), Agutt tarbellicce. — Ville de France, chef-lieu d'arrondissement (Landes), à 52 kil. S.-O. de Mout-de-Marsan, 40 kil. N.-E. de Bayonne. Cotte localité renferme plusieurs sources d'eau minérale sulfatée mixte, dont la température varie de '.'M" à CO" cent. Celle dite de la fontaine c/ia!«/e,laseulcquiaitété analysée, contient en faible proportion des sulfates de soude et de chaux, du carbonate (le magnésie, des chlorures de sodium et de magnésinni. Indiquées dans les mêmes circonstances que les autres o;iux sulfureuses des Pyrénées, elles sont d'un prix peu élevé. Les bains de boues sont prescrits contre le rhumatisme, les suites d'entorses et de fractures, etc.
DÉBILITANT (Médecine). — On donne ce nom à toutes les causes dont l'ell'et est de diminuer les forces et de produire la débilité ; considérés comme moyens thérapeutiques, les débilitants sont souvent employés par le médecin pour remédier â la surexcitation des organes et surtout du système musculaire; parmi eux, ceux qui tiennent le premier rang sont la saignée, les boissons délayantes, énioJlientes, les narcotiques, les bains tièdes, la diète, les purgatifs, etc.
DIvllILlTÉ (Médecine). — C'est l'elTet produit par l'ao tion plus ou moins prolongée des causes débilitantes. Lorsque le médecin croit devoir recourir aux moyens débilitants, il doit totijonrs être très-réservé sur leur emi)Io>
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trop longtemps prolongés, car ils finiraient par épuiser les forces et amener une faiblesse qui pourrait à son tour devenir une cause de rechute, ou d'aptitude à contracter d'autres maladies.
DÉBOISEMENT i Sylviculture). — Voyez For.ÊTS.
DÉBOÎTEMENT (Chirurgie . — On désigne vulgairement sous ce nom, les luxations dans lesquelles la tête d'un os est sortie de sa cavité (voyez Luxation).
DÉBORDEMENT (Médecine). — Nom vulgaire par lequel on désigne une évacuation abondante de matières, soit par le vomissement, soit par les selles ; ces évacuations se répètent plusieursfois rapidement, sans être suiviesdu reste d'accidents graves : le repos, l'abstinence d'aliments, une chaleur douce, quelques demi-lavements émollients, senties meilleurs moyens à employer.
DEBOUT .Vénerie;. — En termes de chasseurs, mettre une béte debout, c'est la lancer.
DÉBRIDEMENT (Chirurgie). — Opération qui a pour but de remédier à l'étranglement d'un organe, en incisant les parties qui le produisent. Ainsi, lorsque des membranes, des brides fibi'euses peu extensibles, des aponévroses s'opposent à la dilatation inflammatoire des parties sous-jacentes, on pratique le débridement. A la suite des plaies par piqûres, par armes à feu, dans le panaris, dans l'anthrax bénin, l'inflammation menace de faire tomber en gangrène les parties qui sont bridées et qui ne peuvent se dilater, alors on débride par une ou plusieurs incisions. Dans les hernies étranglées, on débride en incisant l'ouverture qui donne issue aux parties déplacées (voyez Anthrax, Panaris, Plaie d'arme a feu. Hernie). , -. ,
DÉCAFIDE (Botanique).— Calice ou corolle decafides, dont le limbe est divisé en dix découpures.
DÉCAGONE (Géométrie). — Polygone de 10 côtes. Le côté du décagone régulier est égal au plus grand des segments obtenus en divisant le rayon du cercle circonscrit en moyenne et extrême raison (voyez Polygones régu-
L1ERP'.
DÉCAGYNIE (Botanique), du grec déca, dix, et i/i/ne, femme. — Nom donné par Linné à un ordre de plantes de sa dixième classe, dont les fleurs ont 10 pistils, et sont dites pour cela decagynes.
DÉCALITRE ^Système métrique). — Unité de volume équivalant à 10 litres. Dans beaucoup de contrées de la France, on se sert, pour la mesure du volume des grains, ou même des liquides, du double décalitre dont la capacité équivaut sensiblement à l'ancienne curte ou à l'ancien setter.
DÉCANDRIE (Botanique), du grec déca,
dix, et du génitif andros, mule. — Dixième classe du système sexuel de Linné. Elle renferme les plantes à fleurs visibli's, hermaphrodites, à étamincs libres entre elles et au nombre ^ de III (exemples : œillet saxifrage); elle se divise en cinq ordres caractérisés par le nombre de jÀsiils. 1° I). monor/i/Hie (1 pistil), < exemples : arbre de Judée, gaiac, rue, rhododendron, arbousier, etc.; 2° D. diyi/me (2 pistils), exemples: saxifrage, œillet, etc.; 3° l>. tri(/ynie[3 pistils), exemples: cucubale, silène, hortensia, érythroxylon, etc.; ■i" D, ;;<.n^(/y(/«(e(5 pistils), exemples:orpin,oxalKle, agrostcmnie, etc.; h° D.décwjijme 10 pistils), exemple: phytolacca, etc.
DÉCAPAGE (Chimie appliquée), probablement de rfe, privatif, <-o/)e. manteau, enduit.— On donne ce nom à l'opération par laquelle : r on enlève de la surface des métaux les dépôts d oxyde» de carbonates, de corps gras mêlés de poussières qui les ternissent; 2° on entame légèrement leur surface. Parfois on se contente de frictions avec du gros pilé, de la pierre ponce, du tripoli, du papier d'émeri ; mais ces moyens mécaniquis, insuffisants quand la pil'ce il décaper offre do no:r.l>reuses sinuositiis à sa surface, ont en outie souvent l'inconvénient de rayer les objets. Il est piéfiirnbie d'emiiluyer des agents chinnqiic» qui sont presque toujours des acides. Pour décaper les pièces eu cuivre ou en laiton poli, on vend dans le commerce, sous le nom d'cnu de cuivre, soit de eau acidulée «ulfuriqiie, soit une solution d'acide oxalicpie crislalliséiony ajoute parfoisdu tripoli onpoudrc. On fiotie
l'objet ovoc un linge mouillé do ce mélange. On peut encore employer l'acide clilo. hydrique étendu. Le» chaudrormicin décapent souvent le cuivre rouge sur le(|nil ils veulent faire adhérer l'élain (voyez Etamaok), au moyen de »«l ammoniac en poudre liuniidi;. Il se forme »n chlo-
rure double de cuivre et d'ammonium volatil et qui disparait en chaulTant la pièce. Pour faire le fer-blanc (voyez ce mot), on décape les feuilles de tôle avec de l'eau acidulée sulfurique qui enlève la rouille et aussi la couche superficielle du fer. Sans cette précaution, l'étain fondu n'adhérerait pas lors de l'immersion. On recueille, comm" appoint de la fabrication, des cristaux de sulfate de fer. On peut aussi faire adhérer le plomb fondu sur le fer, mais bien plus difficilement, si celui-ci a été décapé à l'acide clilorhydrique étendu. Les objets métalliques destinés i la dorure et à l'argenture (voyez ces mots), soit au trempé, soit par la pile, doivent être décapés avec grand soin. Pour les pièces en fer, on se contente de les frotter avec une brosse humectée d'eau et de bitartrate de potasse. Pour les objets en étain, on opère à la ponce. Quant aux pièces en alliages cuivreux, et c'est le cas le plus habituel, après une oxydation à l'air sur des charbons ardents, en les plonge qi-.elqne temps dans de l'eau acidulée, contenant de | à r? d'acide sulfurique (dérocliage), puis, pendant quelques secondes seulement, dans de l'acide azotique du commerce, dans un mélange i partics égales d'acides azotique et sulfurique, dans lequel on a jeté une pincée de suie et de sel marin, et enfin on lave à grande eau pour enlever toute trace d'acide. On fait subir un décapage analogue, lorsqu'ils sont ternis, aux moules en alliage fusible employés pour obtenir les empreintes de la galvanoplastie (voyez ce mot), ou aux épreuves en cuivre déposées par le courant voltaîquesi l'on veut, après ce décapage parfait, leur donner une teinte de bronze florentin en les chauffant à l'air. Les lames de plaqué d'argent employées dans la photographie sur plaque doivent Être frottées avec des tampons de coton imprégués d'alcool et de tripoli en poudre très-fine. Ce sont également ces substances qui conviennent, en frottant avec une brosse douce, pour nettoyer les objets en argent, or et platine, car ces métaux ne sont en général ternis que par des couches de corps gras mêlés de poussière. Ces opérations au reste appartiennent plutôt au dérochage qu'au décapage. M. G.
DÉCAPER (Chimie appliquée]. — Opérer un décapage (voyez ce mot).
DÉCAPODES (Zoologie), du grec déca, dix, et pous, pied. — Le premier ordre et, par le nombre des espèces connues par leur perfection organique, le plus important des ordres de la classe des Articulés crustacés, section des Miilacoitracés. Caractères : corps divisé en une pre-
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mière partie nommée céphalo-thorax, formée par la tête soudée au thorax et une seconde partie annelée qui est Vahdomen; une carapace qui n'est qu'un vaste repli de l'enveloppe tégumentaiic, recouvrant le céphalo-thorax et abritant de chaque côlé, sous ses bords, les branchies en forme de panache» ; yeux au nombre de deux ijortés sur un pédoncule mobile; toujours 5 paires de membres dont les premiers sont parfois terminés en piiuos ; en avant de ces 5 paires de membres, un appareil maslicaloirc formé de 2 paires do mandibules et i paiios do paitesmftchoircs. Ln plupart des Crnstan'^ décapodes sont carnas,siors et voraces ; ils habitent les eaux douces ou inariiii!.. Cet ordre est divisé par G. Cuvier et Latroille^ on d'ux familles: 1" les lirachyures (Crabes); 2° les .1/a-
(i) as, «nlcnncu (I" paire), -ai, aiilouncs (î« poif»)- - '• U.m'lk .ucouvroiit la hase Je l'»i.lcn.ic. - r, ro»lre Jl"' <;;".»« eu avant U carapace. - y,m\. - pm, palle-.u.lcl.olrc cHc ne. _ p, pane thnr.,eiq..e .le la i- pair.. - (p, fausse» palleb nalaluire» de .'..b.luna-n. - ).. uageoiru cauilale.
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croures (Langoustes, Homards, Écrevisses, Crevettes) (voyez ces différents mots).
DÉCEMBRE (TKiVAux du mois de) (Agriculture). — Les travaux de culture ne sont pas très-considérables dans ce mois, et on en a la preuve dans les tarifs proportionnels qui ont été adoptés dans certains pays pour les gages " des ouvriers ruraux ; ainsi les gages des mois de décembre et janvier y sont portés au plus bas, quelquefois même à zéro (ils n'ont que la uourrituie et le logement), tandis que, pour les seuls mois de juin et de juillet réunis, l'ouvrier reçoit plus du tiers du salaire total de l'année. Ces travaux consistent à terminer quelques labours d'hiver, à exécuter des défriclienients dans les landes, à creuser et à curer des fosses, à faire des pierrées pour assainir les terres humides, etc. Ou surveillera avec soin les champs ensemencés, surtout ceux où dominent les terres argileuses ; on entretiendra les rigoles d'écoulement qui peuvent être obstruées; on facilitera, en un mot, par tous les moyens possibles l'écoulement des eaux dont le séjour peut être très-préjudiciable aux récoltes. C'est aussi le moment de s'occuper du transport des fumiers, d'abord dans les prés et les prairies artificielles, puis dans les blés qui n'ont pu être fumés avant les semences, enfin dans les jachères qui doivent recevoir des semailles peu de temps après ; il est toujours bon que les fumiers soient utilisés le plus tôt possible et qu'on ne les laisse pas se consumer inutilement. Lorsqu'il y a dans les produits de la ferme des plantes oléagineuses, on profitera des mauvais jours du mois pour faire l'extraction des huiles, dont les tourteaux sont si utiles aux bestiaux et si propres à former des engrais.
Il n'y a guère plus à faire dans le jardin et le verger que dans les champs pendant le mois de décembre, si l'on en excepte quelques défoncements, quelques grossiers labours dans les terres fortes, le transport des fumiers, la démolition des anciennes couches, etc. On taillera les pommiers, les poiriers, s'il ne gèle pas trop fort et s'ils ne sont pas trop vigoureux ; on s'occupera aussi, lorsqu'il ne fera pas trop froid, de la transplantation des arbres. Mais des travaux importants occuperont le jardinier pour la construction, l'entretien des couches et leur mise en culture, aussi bien que pour les soins à donner aux serres; il faudra semer d'abord, puis repiquer les laitues de toutes sortes, les radis, les concombres, les melons, et les préserver des grands froids au moyen de bons réchauds de fumiers neufs et de bons paillassons. On soignera aussi de même les fraisiers, les asperges plantées sur couche, etc. On en agira de même pour les fleurs qu'on entretiendra en serre chaude. Si les travaux du mois de décembre ne sont pas considérables, les produits ne sont pas brillants non plus; ainsi, en pleine terre, les salsifis, les choux de Milan, de Bruxelles, les mâches; en serres et sur couches, des choux-fleurs, du céleri, des cardons, quelques asperges. Poiu- des fruits, on pourra avoir des fraises sur couches recouvertes de châssis avec des réchauds. On n'aura de fleurs que dans les serres ou sur couches couvertes, si ce n'est quelques violettes, si le temps est doux.
DÉCHAUSSEMENT (Chirurgie). — Le déchaussement des dents est cet état dans lequel leurs racines sont dénudées par le décollement des gencives ; dans ce cas, les dents sont presque toujours plus ou moins ébranlées ; cette affection est ordinairement le résultat d'une m.aladie des gencives, ou de l'emploi des dentrifices nuisibles.
On se sert souvent d'un ir.strument nommé dix liaus soir, pour opérer le déchausKemenl d'une dent qu'on veut arracher ; c'est lorsque la gencive recouvre le collet de la dent et y adhère trop fortement; alors on la décolle au moyeu de cet instrument pour rendre l'opération plus facile.
DÉCHIREMENT et DiicmnimE (Médecine). — Solution de continuité des tissus, dans laquelle .les bords de la divi>ion sont ordinairement frangés et inégaux. Cette solution est pre^ciue toujours le résultat d'un accident ; dans ce cas, elle prend aussi les noms de crcrusse ou de rujjturn (voyez ces mots): quelquefois le chirurgien a recours & ce moyen pour terminer une oi)ératioii; ainsi, lorsqu'on enlève une tumeur au voisinage des gros vaisseaux, on di cliiie les tissus soit avec les doigts, soit avec des pinces, ou le manche d'un scalpel.
DÉCl (Système métrique). — Particule servant à exprimer le divième do l'unité principale. /Waa/e, dixième de l'are, Dea r/mmme, dixième du gramme, etc.
DÉCIDU (Botanique). — Ce mot désigne en génér.al les organes qui ne demeurent sur la plante qu'un temps
passager. Ainsi les feuilles déckhies sont celles qui tombent régulièrement en automne ; le calice est décidu lorsqu'il tombe après la fécondation, en même temps que la corolle; celle-ci de même est décidue lorsqu'elle tombe après la fécondation comme le calice, ce qui est le cas le plus ordinaire. Le mot décidu ne doit pas être confondu avec celui de caduc, qu'on applique aux organes qui tombent de très-bonne heure en se désarticulant à leur base, il est l'opposé de persistant, qui se dit de ceux qui restent snr la plante plus ou moins longtemps au delà du terme qui semble fixé pour leur chute. DÉCIMAL, DiicHiALES (Arithmétique). — Voyez No-
MÉBATIOS et FrACTIO.NS DliClMALES.
DÉCLINAISON de l'aiguille aihai^tée (Physique). — On appelle déclinaison de l'aiguille aimantée dans un lieu l'angle que fait avec la méridienne du lieu, c'est-àdire avec la ligne qui joint les points cardinaux nord et sud, la direction de l'aiguille aimantée placée sur un pivot vertical ou suspendue à l'aide d'un fil de manière qu'elle se tienne horizontale. Le plan dans lequel elle se place alors s'appelle le méridien tnagnétique du lien. Si la pointe nord de l'aiguille est entre les points cardinaux nord et ouest, la déclinaison est dite occidentale; elle est orientale, si la pointe nord est entre les points cardinaux nord et est; elle serait nulle, si la direction de l'aiguille coïncidait avec la ligne nord-sud.
La déclinaison change quand on change de place sur le globe : cette découverte fut faite par Christoplie Coîoml), dans son premier voyage, le 13 septembre 1492. La connaissance de la déclinaison dans chaque lieu serait très-importante, puisqu'elle permettrait de s'orienter à défaut de tout point de repère, et que les marins pourraient ainsi se conduire, soit pendant les nuits obscures, soit lorsque les nuages ou les brouillards leur dérobent la vue du ciel. Malheureusement la déclinaison varie avec le temps et les lieux, suivant des lois qui paraissent devoir être très-compliquées et que l'on n'a pas encore dégagées des observations faites depuis près de deux siècles par les physiciens et les voyageurs qui ont fait le tour du monde.
Mesure de la déclinaison. — Voyez Boussole.
Variations de la déclinaison. — L'aiguille aimantée horizontale fait, dans chaque lieu, avec le méridien terrestre un angle qui varie sans cesse. Les variations dans la déclinaison sont de plusieurs sortes : les unes, diurnes, mensuelles, annuelles et séculaires, que l'on peut considérer comme régulières ; d'autres qui sont irrégulières.
Variations diurnes. — La découverte des variations diurnes de l'aiguille aimantée a été faite par Graham, en 17a2. D'observations faites à Paris par Arago, il résulte que chaque jour l'aiguille de déclinaison fait deux oscillations complètes: 1° à partir de 11 heures du soir, la partie nord de l'aiguille marche de l'occident vers l'orient, atteint une déclinaison miuimum à &^~ du matin et rétrograde ensuite vers l'occident pour atteindre sa déclinaison maximum à Iti; 2° à partir de \^\, elle marche de nouveau vers l'orient, atteint un second minimum entie 8 et 9 heures du soir et revient ensuite vers l'occident pour atteindre le second maximum à 11 heures du soir. Ce que la pointe nord éprouve dans notre hémisphère, la pointe sud l'éprouve au sud de l'équateur; elle marche de l'est à l'ouest depuis StiJ du matin jusqu'à li'i après midi, et de l'ouest à l'est depuis l^-, jusqu'au soir.
On pense que les variations diurnes de l'aiguille aimantée sont liées à la marche du soleil. D'après une observation de M. d'Abboudie, la variation diurne de déclinaison a complètement changé à Fernambouc du moment où le soleil a passé d'un cOté du zénith à l'autre.
Variations annuelles. — L'aiguille aimantée est aussi assujettie à des oscillations annuelles découvertes par Cassini et qui semblent liées aux positions du soleil relativement aux éqninoxcs et aux solstices. Entre l'équinoxe du printemps et le solstice d'été, l'extrémité nord do l'aiguille se rapproche du pùle. Après le solstice d'été, l'aiguille reprend son chemin vers l'ouest, de manière qu'en octobre elle est ;"! fort peu près dans la même direction qu'en mai ; entre octobre et mars, le mouvement occidental est plus petit que dans les trois mois précédents.
Variations séculaires. — D'après les plus anciennes observations faites à Paris, la déclinaison était d'abord orientale; ainsi, en I5S0, elle était de ll^SH' nordest; en 1G63, l'aiguille se dirigeait droit au nord; elle ost restée doux ans dans cette position, puis s'en est éloi-
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gnée en marcliant vers l'ouost. En 1814, elle était de 22" 34' le 10 août à midi; depuis lors, elle rétrograde. Le 26 octobre 1861, vers l^'^, elle était de 19° 26', 3 au nordouest; en 18G4, elle était de 18<>5T,8, ce qui donne une diminution de 28' ,5. Des phénomènes analogues ont été observés en beaucoup d'autres lieux; l'oscillatiou séculaire de la déclinaison est donc un fait très-général. Dans certaines régions, en Europe, par exemple, la déclinaison est maintenant occidentale ; dans d'autres parties, elle est orientale, et, enfin,, dans une série de points intermédiaires, l'aiguille se dirige vers les pôles; on appelle lignes sans déclinaison une suite de points où la déclinaison est nulle. On appelle méridiens magnétiques des lignes telles que, si on les suivait avec une boussole, on trouverait toujours le même angle de déclinaison et parallèles magnétiques les courbes tracées i la surface de la terre dans des directions constamment perpendiculaires aux méridiens magnétiques. Ces sortes de lignes varient avec le temps, et des observations faites jusqu'à ce jour, on n'a pas encore pu déduire la loi de ces variations.
Variations accidentelles. — Ces variations sont de véritables perturbations qui se manifestent bi-usquement dans les mouvements de l'aiguille aimantée, sans qu'on en puisse prévoir l'époque et la grandeur. Arago a démontré le premier l'influence exercée par les aurores boréales sur l'aiguille aimantée, soit en des points où elles étaient visibles, soit en des points extrêmement éloignés, et on a fait voir que les tremblements de terre produisent des oscillations spéciales sur l'aiguille des variations diurnes. Il y a aussi les éruptions volcaniques et d'autres causes inconnues qui produisent ces sortes de perturbations. L.
Déclinaison d'une étoile (Astronomie). — C'est sa distance à l'équateur comptée en degrés sur le cercle horaire de l'étoile (voyez Coordonnées astronomiques).
DÉCLINÉ (Botanique). — On dit que le style, queies étamines sont déclinés, lorsqu'ils se portent vers la partie inférieure de la fleur ; il en est ainsi dans le marronnier d'Inde, le lis jaune, le lis de Saint-Jacques, etc. Ce terme est opposé à celui de ascendant.
DÉCOCTION (Pharmacie), du latin decoquere, faire cuire. — Opération pharmaceutique qui consiste à faire bouillir dans un liquide des substances médicamenteuses pour en extraire les principes solubles. Ou donne aussi ce nom au produit même de l'opération, qu'on a aussi appelé décuit, décocti, decoctum. Le liquide employé est presque toujours de l'eau, quoiqu'on emploie quelquefois du vinaigre, du vin, etc. La décoction diffère de l'infusion bouillante en ce que, dans cette dernière, on se contente de mettre les substances en contact avec le liquide en ébullition, et on retire immédiatement du feu (voyez Infusion;. Les décoctions ne doivent pas être, en général, trop prolongées, parce qu'il y a un grand nombre de principes susceptibles de s'altérer par une longue ébullition ; du reste, celle-ci doit varier suivant la nature des mutières; ainsi, en général, les matières tendres doivent bouillir moins longtemps que celles qui sont dures : aussi, dans une décoction composée de plusieurs substances, on introduit les plus tendres en dernier lieu. On altérerait, en les soumettant à la décoction, les substances qui renferment des principes volatils et aromatiques. La meilleure manière de faire tme décoction, c'est d'employer la plus petite quantité d'eau possible cl de compléter ensuite la quantité voulue par l'addition d'eau froide ; par ce procédé, on évite autant que possible la privation d'air qui lésnlte de l'ébullition.
DÉCOCTION iiLANCiiE DE SïnENiiAM (Pharmacie). — C'est une espèce de boisson (pi'on emploie souvent dans la dyssenterie, la diarrhée (voyez ces mois) comme adoucissante, nourrissante et facile à digérer. Klle renfcrino de la corne de cerf calcinée, de la mie de pain blanc, de la gomme arabique, du sirop desucie et une eau distillée de cannelle ou autre.
DÉCOLLEMENT (Médecine). — On donne ce nom à l'état d'une partie qui se trouve séparée d'une autre, à laquelle elle adhère naturellement, par la destruction du tissu cellulaire qui le» unissait ; ainsi la peau est décollée lontque, dans les plaies, les brûlures, les ulcères, les abcès, elle est détachée des parties sous-jacenK^s. Lorsque cet accident a lieu, il faut ou fendre la peau dans toute la profondc:ur du décollement et réduire le tout à une plaie simple, ou exercer une compression méthodique, ou faire des injection» d'un liquide irritant pnur déterminer une inllamniation ndhéHlve; les circonstances particulières qui bo présenlenl délerniinent l'emploi de l'un ou de l'anlre de ces procédés.
DÉl^OLOUIMÈTHIi. (Voy. Tinuoiiiales, matières).
DÉCOMPOSÉ (Botanique). — On désigne par ce terme une conformation particulière de feuilles A limbe fractioimé en folioles ; ce qui caractérise les feuilles décomposées, c'est que les folioles sont portées seulement par les nervures secondaires provenant du pétiole commun, tandis que, dans les feuilles composées, les folioles sont portées par les nervures primaires. Les feuilles décomposées ont, en général, des folioles petites et très-nombreuses, comme on le voit dans les vrais acacias, les mimosées, etc. Dans queliiues espèces, le fractionnement du limbe étant encore plus grand, les folioles tiennent aux nervures ternaires ou quaternaires ; ces feuilles sont s upra-décom posées.
DÊCORTICATION (Botanique). — Voyez Écorcement.
DÉCOUSU (Vétérinaire). — Terme dont on se sert pour caractériser un animal dont les différentes régions ne sont pas régulièrement proportionnées; cette expression s'applique plus particulièrement à la race chevaline; ainsi on dit d'un cheval qu'il est décousu lorsqu'il manque d'harmonie dans les différentes parties de son corps, quand, par exemple, il est de haute taille avec des membres longs et grêles.
DÉCHÉPITATION (Physique, Chimie).— C'est le bruit que produisent certains sels en tombant dans le feu. Le sel de cuisine présente ce phénomène. La décrépitation est due en général à la présence d'un peu d'eau interposée entre les lames cristallines qui se sont successivement superposées pendant la cristallisation. L'eau échauffés tend i se transformer en vapeur qui brise et lance dans l'air les parties du sel qui s'opposent à son expansion. Cependant, certains sels décrépitent encore par la chaleur lorsqu'on les a desséchés pendant fort longtemps dans le vide et qu'on a ainsi volatilisé la petite quantité d'eau interposée ; il faut admettre que la transformation de l'eau en vapeur n'est pas la seule cause de la décrépitation. On l'attribue alors k une répartition inégale de la chaleur entre les parties du sel qui détermine la rupture des cristaux. i
DÉCRÉPITUDE (Physiologie), du latin decrepitus, qui ' a jeté son dernier éclat. — Ce mot est synonyme d'eœirénie vieillesse, La décrépitude succède à la caducité et commence en général à quatre-vingts ans, quelquefois pins tard : ce n'est plus en quelque sorte que la vie végétative ; elle est caractérisée par la chute des forces, la flétrissure de la plupart des organes et l'affaiblissement de l'intelligence (voyez Age, Longévité).
DÉCREUSAGÈ (Chimie industrielle). — Préparation que les teinturiers font subir à la soie pour lui enlever l'enduit gommeux qui enveloppe le fil extrait du cocon. Elle consiste en des lavages répétés dans des eaux alcalines ou savonneuses (voyez Blanchiment).
DÉCUBITUS (Médecine), du latin decubare,decubitum, être couché. — Attitude du corps lorsqu'il repose couché sur un plan horizontal. Le décubitus offre souvent au médecin des indications qui peuvent éclairer le diagnostic de certaines maladies (voyez Coucher).
DÉCUMAIRE (Botanique), Decumaria, Lin.; de rfecHmanus, groupé dix par dix. — Genre de plantes Dicolylédones dialypétales périgynes, famille des l'hiladelpliées; 10 sépales; 10 pétales oblongs; 30 étamines; 10 stigmates rayonnants; capsule ovoide à 10 loges et i déhiscenco irrégulière. Le F), grimpard (D. barbara, Lin.) est un arbrisseau sarmentenx de la Caroline. Ses fleurs, disposées en grappes et en corymbes terminaux, sont blanches et répandent une odeur agréable.
DÉCUHRENT (Botanique). — On appelle feuilles déciirrcntes celles dont le limbe se i)rolonge le long du pétiole ou de la tige et y adhère connue si elle en naissait ; on dit alors qu'ils sont ailés, comme cela a lieu dans certains chardons.
DÉCURTATION (Arboriculture), ou couronnement des •arbres. — C'est une maladie :\ la suite de laquelle la partie supéiic^iire d'un arbre languit et meurt par un défaut de nutrition n'snllnnl, suit de la stérilité du sol, soit de l'atonie des feuillis (pii mu r\r alleiiites par un coup de soleil ou par dr , : . l. ■ iiinlncs, l'iusliurs grands arbres des forêts, ci iihik nln m meut les chi"'iic^, y sont sujets. Pour renn'.li-i ., iriie iiiahidie, on retranchera de l'arbre les |i:ii m nii. le.s et on rechaussera Ips racines avec de iKirnn !.■: i •■ \r .lale.
DÉDOLAIION ;i:liirur};ie), du latin dedolare, lixiliOT avec la doloire. — l'Iaio produite par un instrument tranchant qui coupe plus ou moins obliquement une partie (luelconquo du corps; c'est au crâne <iu'un remarque le plnssouvent celte sorte de lésion.
DÉFAILLANCE (Médecine), du latin falluix; tomber,
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et rfe, préposition augmeiUative. — C'est le premier ou le plus iaible degré de la syncope, une diminution peu prononcée de l'action i-éguliî're du cœur (voyez Sïncope).
DÉFENSES (Zoologie, Botanique).— On donne ce nom, en zoologie, aux dents prolongées hors de la bouche dans certains animaux et qui leur servent de moyens d'attaque ou de défense-, c'est ce qu'on observe surtout dans le sanglier.
En botanique, mais moins généralement, on donne aussi ce nom aux épines, aux aiguillons dont certaines plantes sont couvertes.
DÉFENSES (Arboriculture). — Voyez Akmores.
DÉFOLIATION (Botanique). — Voyez Foliation.
DÊFONCEMENT (Agriculture). — Voyez Labours.
DÉFRICHEMENT (Agriculture). — Voyez Friches, Labours, Sol.
DÉGÉNÉRATION ou DÉGiiNÉRESCENCE (Médecine).— Ces mots expriment l'idée du passage d'un état quelconque à un état pire, soit qu'on veuille parler d'une maladie générale, soit qu'on l'entende de quelque organe altéré dans sa structure ou ses fonctions. En anatomie pathologique, ils désignent la transformation du tissu d'un organe en une matière essentiellement morbide, comme la dégénérescence cancéreuse (voyez Cancer).
DÉGLUTITION (Physiologie). — La déglutition est l'acte par lequel, chez l'homme et les mammifères, les aliments, mâchés et imbibés de salive, sont portés, à travers le pharynx, de la bouche dans l'œsophage et bientôt dans l'estomac. Le mot vulgaire avaler désigne cette idée et se dit en latin dcglulire; telle est l'origine du nom adopté par les physiologistes. Lorsque les matières alimentaires sont convenablement préparées pour cet acte, 2 la bouche se ferme, les parties molles les rassemblent , sur le dos de la langue, qui les fait glisser entre elle et le palais vers l'orifice du gosier. Le bol ahmentaire, alors, ' en venant toucher le voile du palais, provoque un mouf vement qui porte toute la partie inférieure du gosier vers la bouche; en même temps, le voile du palais se ■; porte en arrière et va, pour ainsi dire, au-devaiit du pharynx, qui s'avance vers lui. Ce dernier mouvement ferme tout accès dans les fosses nasales et empêche la moindre parcelle du bol d'y pénétrer. Le voile du palais, en se reculant, a ouvert l'orifice postérieur de la bouche ; la partie inférieure du pharynx se présente à cet orifice et vient former une sorte d'entonnoir béant dans lequel le bol alimentaire glisse de la cavité buccale. Il tombe dans ce récipient qui s'éloigne aussitôt en l'emportant avec lui. Pendant ce temps, le larynx s'est aussi porté vers la bouche, la glotte s'est cachée sous la base de la langue, et ce mouvement même a fait tomber l'épiglotte comme une soupape sur cette ouverture et a fermé ainsi le canal aérien. A peine le bol alimentaire glissant sur cette espèce de pont a-t-il pénétré dans le pharynx, que celui-ci s'abaisse, en entraînant le larynx, la glotte se relàclie, l'épiglotte se relève et tout rentre dans l'ordre normal. L'acte de la de'glutilion est achevé.
DÉGRAISSAGE (Chimie industrielle).— Opération qni consiste à enlever toute espèce de tache sur une étoffe quelconque sans en altérer le blanc ou la couleur.
Les corps qui tachent le plus souvent les étoffes sont : l'eau, les acides, les alcalis, les corps gras, soit isolés, soit mélangés à d'autres substances. Los acides et les alcalis apportent aux couleurs des modifications directement opposées, de sorte que l'on peut, en général, neutraliser une tache d'acide par un alcali étendu d'eau et réciproquement une tache d'alcali par de l'acide. Quant aux corps gras, ils sont dissous par l'alcool, l'éther, les huiles o-;<;onticlli's ; ils sont absorbés par l'argile, la terre de pi|H: li fiiiiiK'iii des savons avec les alcalis. Les réactifs cniiiliiyrs pour enlever les taches doivent toujours, à l'exception des huiles essentielles, être alïaiblis avec de l'eau, afin qu'ils n'attaquent pas l'étolTo ou la couleur. Voici quelques détails.
Taches d'acide. — Si elles sont récentes, les neutraliser avec de l'ammoniaque étendue d'eau ; si elles sont anciennes et la couleur attaquée, recourir à la teinture.
Tacites (f huile, de graisse, de suif, de cambouis, etc. — Les imbiber avec un pou d'essence de téi'ébcnlliine pure et frotter avec légèreté et promptement ; mouiller de nouveau avec l'essence, recouvrir do suite avec de la terre de pipe ou de la cendre tamisée, enfin brosser. On peut substituer .'l l'essence l'alcool rectifié, la benzine ou le sulfure de carbone.
• Taches de vernis, de peinture et de goudron. — Même traitement.
Taches de résine, térébenthine, cire, bougie stéarique.
— Bien les imbiber d'alcool rectifié et frotter avec soin. Taches d'encre. — Sur les étoffes teintes, si les taches sont récentes, laver à l'eau, savonner, mouiller avec de l'acide sulfurique ou chlorhydrique très-afi'aibli ; si elles sont anciennes, l'acide doit être plus fort. On les enlève ' aussi avec une dissolution de sel d'oseille que l'on a fait bouillir avec de l'étain. Sur les étoiles blanches de lin et de coton, on emploie l'acide oxalique ou le sel d'oseille en poudre avec de l'étain.
Taches de rouille. — Même procédé. On peut aussi employer la crème de tartre qui agit plus lentement, mais qui attaque moins les couleurs.
Taches de boue. — Laver d'abord ; si la tache résiste, appliquer du jaune d'œuf et frotter légèrement; on peut employer la crème de tartre en poudre et humectée d'eau.
Taches d'urine. — Si elles sont récentes, mouiller avec de l'ammoniaque étendue d'eau ; si elles sont vieilles et alcalines, laver avec une dissolution très-étendue d'acide oxalique.
Taches de sueur. — Mêmes procédés.
Taches de tabac, d'herbes, de boissons, de sucs de fruits, etc. — Sur les étoffes teintes, laver à l'eau et au savon; sur les étott'es non teintes, imbiber avec de l'acide sulfurique très-étendu d'eau.
Taches de fruits, de liqueur. — Rafraîchir d'abord la tache avec la liqueur qui l'a produite, puis l'imbiber avec de l'eau pure et frotter légèrement. Si elle résiste, la mouiller successivement avec de l'alcali et de l'acide chlorhydrique ou citrique. On peut employer l'alcool. Sur des tissus blancs, laver les taches de liqueur avec de l'eau de savon, puis les soumettre à l'action de l'acide sulfureux en brûlant au-dessous un peu de soufre.
Taches de café et de chocolat au lait. — Laver à l'eau, puis au savon, ou bien savonner avec du jaune d'œuf délaj'é dans un peu d'eau chaude. L.
DÉGRAS (Chimie industrielle). — On désigne sous ce nom les huiles de poisson' qui ont servi au chamoisnge ; elles sont ultérieurement employées par les corroyeurs pour la préparation des cuirs blancs.
DEGRÉS (Géométrie). — Portions de circonférence égales à la 360* partie de la circonférence totale et qui servent à évaluer les arcs. Chaque degré est subdivisé en CO parties égales appelées minutes, et chaque minute est partagée en CO autres parties égales appelées secondes.
Degré du méridien (Géodésie). — Arc du méridien compris entre deux points terrestres dont la latitude diffère d'un degré. A cause de l'aplatissement de la terre, le degré n'a pas partout la même longueur : il est plus grand vers le pôle qu'à l'équateur (voyez Géodésie, Terre).
DÉHISCENCE (BofaiMque). — Expression dont on se sert pour caractériser les fruits qui s'ouvrent d'eux-mêmes ;\ la maturité (voyez Fruit).
DÉLAYANTS (Médecine), du latin diluo, je délaye. — On donne ce nom à des médicaments auxquels on attribue la propriété de rendre les humeurs et surtout le sang plus fluides. On emploie surtout les délayants dans les maladies inflammatoires, lorsqu'il est question de calmer la soif, de diminuer la chaleur, la fièvre, de faciliter doucement les évacuations, etc. Toutes les boissons dans lesquelles l'eau est en grande proportion et les principes actifs en petite quantité sont des délayants ; ainsi les décoctions de veau, de poulet, de grenouilles, de guimauve, d'orge, de lin, les infusions do fleurs pectorales, le petitlait, l'eau gommée, les boissons acidulées, etc.
DELESSERIA (Botanique), Delesseria, Lamx; dédié au baron B. Delessert. — Genre des plantes Cryptogames amphigénes, classe des Algues, ordre des Choris- 'tosporces, Decaisne (Floridées, Lamx), type de la tribu des Delesscriées. Cai'actères : fronde raniousc, filiforme, à rameaux foliacés d'un beau rose, avec une nervure médiane longitudinale, quelquefois ramifiée. On compte dans ce genre environ une douzaine d'espèces répandues dans les mers des régions tempérées des doux hémisphères jusqu'au Ji.')' degré de latitude nord.
DÉLÉTÈRE (Ilysiène), du grec délétcrios, pernicieux. — On appelle ainsi un corps dont l'action porte plus ou moins promplenieut une atteinte funeste à la santé.
DÉLIQUESCENCE (Chimie), de deliqucscerc, devenir li(|uide. — On appelle ainsi le phénomène par lequel un grand nombre de substances solides, exposées à l'air libre, absorbent peu ;\ peu l'hnmidité qui y est contenue et perdent leur forme en se résolvant, soit en une dissolution aqueuse Irès-conccntrée, soit en une conibinaisoii
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avec l'eau. Les substances qui peuvent ainsi tomber en déliquescence ou en dëliquium sont assez nombreuses et appartiennent à tous les gronpes décomposés chimiques. Ainsi les anhydrides sulfiuique SO^ et phosphorique PO^ sont si déliquescents, qu'on ne peut les conserver solides que dans des tubes de verre scellés à la lampe. En raison de cette circonstance, ce sont les plus puissants siccatifs connus pour les gaz. L'acide phosphorique vitreux PO^,HO est déliquescent. Les hydrates de potasse et de soude sont déliquescents. Cette propriété est intimement liée à leur emploi comme caustiques par absorption de l'eau des tissus organisés, et on peut même déduire de la petite expérience de leur mise en déliquescence à l'air, un moyen de distinguer ces hydrates; car celui de potasse sera indéfiniment déliquescent en se transformant peu à peu en carbonate, tandis que, avec la soude caustique, la déliquescence se change peu à peu en efilorescence (voir ce mot), ;\ mesure que l'oxyde se transforme eu carbonate par absorption de l'acide carbonique de l'air. Ce sont ces. hydrates déliquescents qu'on emploie pour dessécher le gaz ammoniac. Le chlorure de calcium est très-déliquescent et ce sel fondu est un des siccatifs les plus usités pour dessécher les gaz, excepté le gaz ammoniac qui serait absorbé. L'iodure de potassium est déliquescent, ainsi que les chlorures de cuivre, de zinc, etc. Les chlorures d'antimoine, de bismuth, sont très déliquescents et s'altèrent par l'eftet de l'eau atmosphérique absorbée. Le sel marin (chlorure de sodium) est déliquescent dans l'air très-humide et efflorescent dans l'air sec ; ainsi, en hiver nos salières tendent à se remplir d'eau salée et eu été le sel y tombe en poudre fine. Parmi les sels oxygénés, les azotates de chaux, de magnésie, d'ammoniaque et de soude sont très-déliquescents, ce qui les empêche de servir i la fabrication de la poudre, tandis que l'azotate de potasse y est propre, parce qu'il l'est très-peu. L'azotate d'argent fondu, qui sert de caustique sous le nom de pierre infernale^ est aussi fort déliquescent. Le protocarbonate de potasse CO^,KO, si avide d'eau qu'il ne peut cristalliser, entre eu déliquescence à l'air avec beaucoup d'énergie. De là le moyen indiqué par les anciennes pharmacopées pour le préparer assez pur, sous le nom de tartre pardéfail- Innce. On porte à la oave un entonnoir rempli de potasse du commerce, le carbonate contenu se dissout dans l'humidité atmosphérique et coule peu à peu. Le carbonate d'ammoniaque est aussi très-déliquescent. Un certain nombre de produits organiques sont déliquescents, par exemple le sucre, surtout lorsque, uni à très-peu d'eau, il constitue les substances dont le sucre d'orge est le type, état sous lequel il est si souvent employé en bonbons ou en enduits dans la confiserie. C'est ce qui oblige à conserver ces préparations dans dos fUicons bien bouchés ou dans des boites de fer-blanc. De même le glucose en grains, le miel. On comprend dès lors que toutes les préparations pharmaceutiques, où entrent les composés que nous venons de passer en revue, sont déliquescentes, si ces corps n'y ont pas subi de combinaisons nouvelles, et exigent des précautions spéciales pour leur conservation dans l'oflicine. M. G.
DÉLIRE (Médecine), du latin lira, sillon; r/p, en dehors, c'cst-i-dire au figuré, hors de raison. On donne le nom de délire à un état de désordre plus ou moins marqué des fonctions intellectuelles, il peut être aigu ou ctironique : cp dernier est le caractère essentiel delà folie (voyez l'oî II . DiiiMMM;, Monomanie), l'autre appartient àiln'i ini'l' cl illi ticiu du cerveau, c'est celui qu'on déM.iM |,|ii /Il iil. ijirnt sous le nom dp. délire. Les dé- Borilii;., iiitullucUiuli provoqués par les liqueurs spiritueuscb ou par les narcotiques, constituent une espèce do délire connu sous les noms d'Ivresse et de Nuj'colismc (voyez ces mois). Le D. aiyu proprement dit s'observe le plus souvent dans les inllannnations aignès du crrvcau ou de ses membranes : il peut résulter aussi synipathiquement de celle d'un organe plus ou moin» éloigné, il Burvienl quelquefois tout ft coup, d'autres fois il est annoncé par l'insomnie, le mal de tCto, les tintements d'oreilles, nn air d'étonncmenl; puis vient un irimmcil accompagné de rêv-isseries; il y a de l'agitation, de l'incohérenre dans les idées, de» visions, de» hallucinations, des cris, di- la frayeur, des éclr.t» de rire, clc. Quelquefois une hiquncilé iinperluibable, d'autre» foi» un simple cliucliiitiincnt ; le irjaludc peut souvent èti(! tiré de 'l'i éiat de délire par une forle diversion ; il peut arriver (|uu le délire boil intermittent, dans ce cas il revient avec le» accès fébriles; il alterne lo plus ordinairement avec iiDc somnolence plus ou moins profonde. Le délire
est un symptôme fâcheux dans les affections cérébrales ; à la suite des blessures ou des grandes opérations ; à la fin des maladies lentes de consomption. 11 n'a pas de traitement spécial, celui-ci varie avec la maladie dont le délire est le symptôme. F — n.
DELIRIUM TREMENS (Médecine). — État de délire et d'agitation qu on remarque plus particulièrement chez les ivrognes; il débute par du malaise, de l'insomnie, perte de l'appétit, puis surviennent du délire, des tremblements musculaires, surtout dans les membres supérieurs, la face est rouge, les yeux injectés, la respiration libre, les selles rares. La durée varie depuis un jusqu'à une vingtaine de jours. Le malaise n'est pas très-grave. On peut établir une grande analogie entre cette affection et celle que Dupuytren a décrite sous le nom de délire nerveux, et qui atVccte particulièrement les blessés, les opérés, d'une constitution très-nerveuse; elle est caractérisée par les mêmes symptômes et présente en général peu de danger. Il n'en est pas de même de celui des ivrognes, surtout de ceux qui s'enivrent .ivec des alcooliques. Le traitement de cette maladie consiste presque exclusivement dans l'emploi de l'opium : quoique la saignée ait été proscrite dans ce cas par la plupart des praticiens, cependant Esquirol et Fodéré y ont eu recours avec succès dans des cas où il existait des signes de congestion cérébrale (voyez Alcoolisme'.
DÉLIQUIUM (Chimie). — Voyez Déliqcescence.
DÉLITESCENCE (Médecine), du latin delitescere, se cacher. — On nomme ainsi un des modes de terminaison de l'inflammation, qui consiste dans sa disparition subite, avant qu'elle ait parcouru ses périodes : quelques pathologistes ont appliqué aussi le même nom. à la disparition d'une collection purulente déjà formée. La rfe/('tece«ce diffère de la métastase (voyez ce mot) en ce que dans ce dernier cas la maladie qui se supprime brusquement, est remplacée par une autre dans un endroit plus ou moins éloigné. La délitescence est une terminaison favorable et que l'on peut provoquer dans un grand nombre de cas ; mais elle peut donner lieu aux accidents les plus graves dans la variole, la rougeole, la scarlatine, etc.
DÉLIVRANCE (Médecine). — On nomme ainsi une des phases de l'accouchement, dans laquelle sont mis au jour avec le jeune, les organes qui l'unissaient au sein de sa mère et dont l'ensemble est souvent appelé délivre. La délivrance s'accomplit le plus souvent par les seules forces de la nature, néanmoins il est prudent de la confier aux soins d'un homme de l'art. Dans la jument, elle se fait trèspeu de temps après la mise-bas; dans la vache, elle se lait très-peu attendre et nécessite souvent l'intervention du vétérinaire.
DliLPHINAPTÊRE (Zoologie), Delphinapterus, L.acép. — Genre de Mammifères, de l'ordre des Cétacés, famille des Cétacés ordinaires, tribu des Delphiniens ; il se distingue des Marsouins p.ir l'absence complète de nageoire dorsale et par un museau obtus. Les espèces principales sont : le Béluga (D. leucus, Gm.) ou Épautard blanc, qui habite les mers boréales ; il est blanc jaunâtre et a de 5 à (i mètres de long; le D. de Péron(l). Peronii, Lac.) ou D. à museau blanc, qui a la tête peu bombée et assez pointue, le dos bleu noir avec le bout du museau, les flancs, les ailerons et la queue d'un blanc argenté. Il n'a guère que 2 mètres de longueur et semble remplacer le béluga, dans l'hémisphère austral.
DELPHINIENS (Zoologie), du latin delpliinus, dauidiin. — Première tribu de la famille des Cétacés ordinaires ou Souffleurs de G. Cuvier. Caractères : tête proportionnée au corps, tandis que, dans la deuxième tribu de cette famille, la tfitc, très-grosse, forme parfois le tiers de la longueur totale. Celte tribu se partage on deux sous-tribus: I" Dauphins; ".!" Narvals (\oyez ces mots). I''r. Cuvier a désigné ce mémo groupe sous le simple nom de Uaupliins, en y reconnaissant les sept geiu'es Detphinorhynque, Dauphin, Itiia, Marsouin, lli/pcroodon. Narval, Sonsou ou Plalaniste. Is. Geoffroy conserve ce groupe en le nommant famille au lieu de tribu ; il y admet sept genres à pou près ideiuiques aux précédents. P. Gervais désigne ce même groupe sous le nom do Iklphinidés et y établit cinq trihns : 1" les l'iatanistins (genres : l>latanistr<, Inia, Slrnn,/rtplir): 3° les Delphininsi^umea: l.n<p:ii<irhi/wiiir, l)rl/,liiiiaptirc, Tursto/is, Dclphi>,iirlii/iii/iw, Dauphin); .i" l(;s 0;ci«,v (genres : Orque, CJuburplade, Orumpus, liélu;pi\; ■i" les Monminniiiis (genre: Sarval); ,^" les l'hocénvis (genres : Pliocène. A'c-iHitviv) (voyez F. Cuvier, llisl. nat. des I Cétacés; P. (leivais, llisl. nat. des Mammifères). I DELPillNIUM (Botani(iue). — Voyez Daui-iiinblle.
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Blaiuv. -Genre de JU«m«/f'-^«''« ^ D.l^hiniens ;
famille des Cf ««^°;^ " arac.'é é
établi par de Blainv>Uef caractérise p ^^ j
et mince, non séparé 7 '™"; P°' r,,;, ppu prononcée. Les sence d'une "=)f °>^^«i,ts ef ^S de denfs nombreases. mâchoires sont linéaires et munies Q^offroy ^D.
On distingue dans ce genre let^ //^ ^
Geo/T'-oyi, Desni.) des cotes du Brêsu^ ^ ^j^^,.^,^ ae 1 0 à 1 2 mètres de longueur ei longueur. Ganqeticu':. Desrn.), de f"^'^^^^{ _ ^^msi nommé à DELTOÏDE (MUSCLE) lAnat°i me). .jelta) des
cause de sa forme t"»"^S«». "«' de Chauss. Très- Grecs-, c'est le «''"-°^°""tra"e en se recourbant sur large et épais, «""^^f^^l^^^^Te^t'^rne et postérieur de lui même, les Pf "esf ^ ^";;;^;'forme arrondie que nous l-épaule, dont U <^^"^lf'^^^^^^lTc(>të externe du bras lui connaissons ; de à 1 ûesçenu ^^^ ^^^^^^^
jusque vers son «".l'^"',f,,,Jn,Lus qui porte son nom. iplati i une empreinte de 1 '"Wérus q P .i^^ieule,
e'u haut, il ^>"i;*^,X-3e ac™™'"° "' ^ '"^'''"' ^°''^' au sommet de 1 apophj e ac on ^ ^
rieure de '°S^°P'^'';.p^;^,ents de diverses sortes. En génédéternuner des ino"venieuts de q ^^ ^^ ^ ^^
rai, il a pour fonction d e'evei ic agissent, et on
avant ou en arrière, ^"'Y'^.^V^^^'^i'^iesZe les faisceaux doit voirparladisposmoi de pa^^^^^^^ ^,^^^^_
postérieurs peuvent abj^'^^f JjjS'e ^^ même temps que
plate est aussi mue P»"-/^^ ""'f'po.é et dans une bien rhumérns mais dans un sens opposé^^ ^^^^ ^^ j
Tnf relrs-^dantl'ïule, don, la partie^s.n-eneure
.Peille à la huitième section te /«.ec^^e ,^ , j
lépidoptères, de la S '' , , ^ „,,„in„,,ps aux phakues comprennent des espèces fres analo^^'^s P^^ ^^^^ |
proprement dites. Ce nom leur vient de ce 1 ^,^
ISÎ Cz ntaSiitr uni;^- ./' delta .. Us -S;?^!l?:tîrdK*~îaver, noyer. --
l'ind e, l'Afe occidentale, 1 Europe l^Eg> P^_- ^.^^ ^^ lièrement le texte ^acre ue '» " - s'étendit sur
l'existence d'une ™°>«"'^,"j°foue quelques individus les terres habitées et "épargna quelque q ^^^^^ ^._^^^^. de la race l'"°>aine et des espèces an^ ^^^^ j^
,rophe, connue sous le nom de de- S ^ ^^ ^^.^^^ ^
Bible 3300 ans avant •''5^"^:^"""' .^'hui ? a-t-elle été traces reconnaissables encore aujouru nui < ^^^^^^
unique ou a-t-elle été précédée de Çatastrop^.^^^^^ ^^ ^^^ genre? L'homme a-t-i! vu une s ule 0^^ p^^^^.^^^ |
catastrophes? etc. Toutes ces 1 géologie. Posées ,
luge rentrent dans e domamc de 1 g^^. b^^ ^.^.^_. depuis longtemps, e"es ont reçu u ^^ ^^^^
selon l'état des éludes géologiques Un ^^^^^^^^ ^^^^j comme traces du déluge bbliqueiei renferme le
et autres débris d aniuia X aquatiques q ^^^^.^^ j
sol de nos continents, même dans les mo o ^^^^^^ ^^ mieux étudié, nous a révélé ^"f j;';'^^e^'fondamentales déluge; il est devenu 1 "ne des d^nnce^^^^.^ ^^ ,^
^prïlsur'afnli Sîllf les^f-nions qui résultent
de nos connaissances actuelles. ^^^ ,„.
La configuration d s m^s et des terre ^.^p^^^^^j^^ j
sieurs fois à 'a ^^"'^ff ® *" fi' a donc bien des points de l'homme sur cette planète, u y a ^ jour,
cette surface qui, f "'"f ^*i f,'„ TsSes, ont été envamais à des intervalles de bien des sicues, ^.^
his plus d'une fois parles eaux Ces clm^^^^^^^ ^^ des océans ont sans doute P" "".^P^V" irement être gressifs, mais ils paraissent f °'^^d? "'"'i^a^-trophe chaque brusques et se rattacher à une «raude catast^^^^^ 4^j_
rois < u'ils ont été accompagnes du so.ytme 1
que grande chaîne de '"«"'=^,ef'.^^d';' où avaient été rurentles Pyrénées i la fin de '»K°7°" lorsque apdéposées les' couches <;f 'f.-if^f '^Pt^i^de î' poquo ternarurent les Alpes occidentales, ^ ."*','""?./ ,:. de l'éiairc miocène, ou les Alpes P^'f >P^'f ' ^nts uÈs monpoquo tertiidre pliocène (voyez Soulevemenfs ues on TAGNES). 11 y a donc eu sans doute de """breux dUuy s aîanl celui dont l'espèc» humaine a été on grande pa. lie
msmum
rnXérlqr.'^.u.cs les observations des géolog.u.s les
;i oDservauoiis uc= ^^..- «p...-.- .^n^rrpnTà'DénseVque ce dernier déluge est postérieur à la portent a peuseï >iu<:. ^ témoin conforme-
— r-q'u^lTe-r P™duTrn.urde catastro^phe^de ce
^'démangeaison (.Médecine). - Synonyme de prwU
'"î^'lMFNCE'(Médecine^, du latin mens, esprit, raison, DEMLNCb (MCQ^ une^ d'aliénation mentale,
et de, privatif. — borte °e lo"'; ^ ,,; ,|igçnce,
caractérisée par un grand a»~ ,°^ incohérence l'abolition de la .f='S'''^XdS de l'idiotie, en ce que 1 extrême dans les idées : elle ûitiert "e ''" > 'celte dernière est ordùiMrement cmigema e eUe est t,^
nu'elle arrive d'emblée. — Vojez Fol e.
choire if érieure se prolonge, comme '"dui^^^^^^ ^^, 'o'rV^^. œ tSdrietÇs intertropicales; leur °Î^^S^^S^sl=rS^mi..- voyez
!(Sên;s^t':ôn»iâ';^^^c^os.Es,c^.-
1 ^"SSB^ANEUX^natom^imm^^^ situé à la partie Postérieure de la eusse, s ^^^^^^^^ ^ fi h^î^sïîé d^nschS "d'un1ut?e côté, par un triple
zontalement sur le membre '"ferK^ur ...,.^ ,05
DEMI-PALMÉ (Zoologie).-- Cl" y« / ^^^
0»-.aux et les K^l'tf^^^'^.l"^^, m^ demi-palmés lorsreuTelSVuA^s'u^St^T^'^endpas^audelMela
1 ''nfvïï?rENDTN?ix ou Dem.-.ervecx (Anatomie hu-
postérieure, mterne de a cuisse c e tl a.^^ ? ehiatique, Chaussier; inséré dune part a u^ celui du
par un tendon aplati, qt" e^t «n mu k-j^^^rne et
ïiceps cr»';^'', dnue au^re part, à a P^^^^^^^^^^^^^^ ^^ inférieure du ibu. Comnae le^ae' ^^j^^. ^^^
^r^^Jl"itt\iSa^n:ià]ur:imalteairle bassin
' ^"î^',?.m';irTlf (Zoob-ie). - Nom vulgaire appliqué jStes névroSè s! que les zoologistes nomment /^- ^f/S - Nom dSnné çnco,.e l^;^rmDonolus sauge à longue^ueu^ \V'V"Urt iV»^''''' Viei», de ëayénn" - à'^n'poissôn de L Méditerranée, la Guelle ,
de Nw,n.h.- '-'' ' " ;^ ;;^ (Zoologie). - Nom donné à
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à la mélancolie, de Pinel; c'est une des divisions de la monomanie religieuse ; la démonomanie est caractérisée par un scrupule exagéré des malades sur leur conduite passée par la peur"'des diables, des sorciers, des tourments de l'enfer. Les femmes y sont bien plus sujettes que les hommes (voyez Foliei.
DENDARUS (Zoologie). — Genre d'Insectes, de 1 ordre des Coléoptères, section des Heléromères, famille des 3Iélasomes, tribu des Blapsides, institué par Mégerle et adopté par Latreille (Règne animal, deCuv.). Le D. instis, Ross., est tris-commun dans le midi delà France, ainsi qu'en Italie. DENDRITE (Minéralogie).— Voyez AiiBORiSATiOTi. DENDROBATES (Zoologie), Dendrobates, Wagl., du ^Tecdendron, arbre, et A(ii/id,je marche.— Genre d'Amphibies on Batraciens, âe la famille des Crapauds, adopté par Duméril et Bibron, et caractérisé par une pelote visqueuse à l'extrémité des doigts, comparable à celle qu'on observe chez les rainettes, et qui permet au dendrobates de monter sur les arbres. A ce genre peu nombreux se rapporte la fameuse Grenouille à fapire)- (Hana linctoria. Lin.), rangée mal ;\ propos par Cuvier parmi les rainettes et à laquelle tous les auteurs accordent une propriiHé bleu invraisemblable. Ils assurent qu'en frottant avec le sang de ce batracien la peau des perroquets verts dans les points où on leur a arraché quelques plumes, celles-ci reviennent colorées en rouge ou en jaune, et que l'on fait ainsi les perroquets tapirés ou panachés. Il est impossible dans l'état actuel de la science, d'aflirmer ou de nier avec certitude cette singulière propriété. Il se trouve au Brésil et à Cayenne, il mesure environ 0°',04 du bout du nez à l'extrémicé du tronc.
DENDROBIUM (Botanique), Dendrobium, Swartz.; du grec dendron, arbre, et bios, vie. — Genre de plantes Monocotylédones apérispermées, famille des Orchidées, tribu des Malaxidécs, sous-tribu des Dendrohiées, comprenant des espèces nombreuses, toutes originaires de l'Inde, et qui vivent en parasites sur des arbres ; leurs fleurs, ordinairement disposées en grappes, sont souvent remarquables par leur grande taille et par leurs vives couleurs. DENDROPUIDE (Zoologie), Dendrophis, Fitzinger; du grec dendron, arbre, et ophis, serpent. — Genre de lieptiles de l'ordre des Ophidiens, famille des Vrais Serpents, tribu des Serpents proprement dits, section des Non venimeux. Ces ophidiens, voisins des Couleuvres, s'en distinguent par leur corps grêle et allongé, légèrement comprimé ; ils ont des écailles lisses et longues, formant sur le dos des sortes de chevrons. Le museau est arrondi et surmonté d'yeux grands à fleur de tête. Celle-ci est recouverte de grandes plaques, et n'est pas plus large que le corps. L'espèce la mieux connue est le D. brun {Coluher fuscus. Lin.), qui atteint près de l'»,25 de long, et vit sur les arbres au Sénégal et dans les Indes.
DE.NSl.MÈTRE (Physique). — Appareil destiné à faire COUnaitrc, imniédlatemcul et sans calcul, le poids spécilique des liquides, c'est-à-dire le poids de l'unité de volume, d'un centimètre cube ou d'un litre.
1° Densimètre à volume variable. — Il se compose d'une tige de verre dont le diamètre est sensiblement le même dans toute sa longueur et qui est soudée à un tube beaucoup plus large. A l'extrémité de ce tube est une boule qui renferme une petite quantité de mercure, sullisante pour que l'instrument, plongé dans l'eau pure, alTIeure vers le sommet ou vers l'origine de la tige, suivant qu'il est destiné à peser dos liquides plus pesants ou plus légci-s que l'eau.
Les divisions de l'instrument correspondent
au poid.s réel de liquide. Ainsi en regard du
trait qui représente le poids spécifique de
y, l'eau, on lit le chiffre 1 000, c'est-à-dire lOOO
I \ grammes. L'acide sulfurique très-concentré
qui marque, par exemple, 1840, pèse l',8i0
le litre.
Los indications de cet instrument ont donc
V-^ une base certaine et peuvent être immédiato
' jL ment vérifiées, puisqu'il suffit de peser à lu
W balance un litre du liquide essayé au deiisi-
' mètre, et de comparer entre eux les poids pour
Fi«. «•. j'îissurcr que l'indication do l'inslrunient est
exacte.
Les densimètre» pour les liquides plu» pesants que l'eau »ont divisé» dcpiil» lOOf), qui est au sommet do réchcllc, jusqu'à 'iOdO ; Icsdcnsinittrespourlc» liquides plu» légers
que l'eau, tels que les éthers, les huiles, etc., sont divisés depuis 1000, qui est l'origine de la tige, jusqu'à 700. Si, dans l'éther, un densimètre marque 710, c'est que le liquide pèse 710 grammes le litre. Pour ne pas surcharger l'échelle de chifl'res inutiles, on supprime le dernier zéro du nombre, de sorte que 1000 est représenté par 100, 1200 par 120, etc.
Le poids spécifique d'un liquide varie avec la température; aussi le densimètre ne s'enfonce pas également dans le même liquide quand il a deux températures difl'éreutes. La graduation du densimètre doit donc être faite à une température déterminée ; des tables indiqueront pour chaque température la correction à faire subir au nombre donné immédiatement par l'instrument.
2" Densimètre à volume métrique constant. — M. Ruau a construit un densimètre à volume métrique constant, d'après ce principe de physique que : si un flotteur déplace des volumes égaux dans deux liquides différents, le rapport des poids spécifiques est égal au rapport des poids de liquide déplacé.
Sa forme convient à uu densimètre destiné à flotter dans tous les liquides, depuis les plus légers jusqu'aux plus denses qu'on ait l'occasion d'observer. La tige porte à quelques centimètres au-dessus de la partie renflée, soit un plateau, soit un arrêt circulaire. Dans ce dernier cas, des poids cylindriques percés dans l'axe se cachent sur la tige et se superposent sur cette plate-forme. Un trait, gravé sur la tige ou sur une échelle fixée dans son intérieur, détermine le volume constant du densimètre qui est ordinairement fixé à un décilitre.
Pour déterminer le poids spécifique d'un liquide au moyen de ce flotteur, on le plonge dans le liquide et l'ou coule des poids sur la tige, jusqu'à ce que l'aflleurement ait lieu au trait fî
gravé sur cette tige. Si le poids du [J
densimètre est 1 00 grammes et le poids ^\
additionnel ISe^Sjlc poids du décilitre de liquide déplacé est ir2s',5. En le multipliant par 10, on a le poids d'un litre ou le poids spécifique. Les indications de ce densimètre, à la température ordinaire, sont approchées à moins d'un millième.
Le densimètre de M. Rousseau est d'un usage encore plus commode; il se compose d'un tube divisé en parties d'un volume déterminé, uu centimètre cube par exemple, et se terminant par un petit réservoir dans lequel on verse un centimètre cube du liquide dont on veut déterminer la densité. Supposons que pour un liquide donné le tube s'enfonce de 2 divisions tandis que pi". 7b9. — Densimèire pour l'eau il ne s'enfonce que d'une ° de M. Koosseau. seule, c'est que un centimètre cube de liquide pèse deux fois moins qu'un centimètre cube d'eau et par suite que la densité est 0,5. L.
Densimètre de M. BiAxcm (Physique). — Il est destiné à la recherche des densités des diverses sortes de poudre (de guerre, do chasse, do mine), des fécules, en général des substances pulvérulentes altérables à l'eau et aux liquides autres que le mercure. Il se compose (fi9- "''•*) '^'"" vase A, muni de doux robinets a et 6, qui peut se visser i l'extrémité inférieure d'un tube BC, lequel porte aussi au bas un robinet c. Une cuvette contenant du mercure reçoit l'extrémité inférieure du vase A, et la partie supérieure de l'apiKU-i'il |)eut être mise en communication avec la machiiM' piieuiiuitiquc. Pour faire une expérience, un poids donné de la substance est introduit dans le vase A. Le corps est maintenu inférieurement par une peau de chamois et supérieurement par une toile niétalliiiue à mailles serrées. Les trois robinets a, b, c étant ouverts, on fait le vide supérieuremont, le mercure s'élève à travcre la peau de chamois, perméable comme on sait à ce liquide, et s'arrête en M par exemple. Alors on ferme le robinet a et on rend l'air en C. La pression atmosphérique détermine un remplissage complet du vase A, ce qui assure l'exactitude de l'expérience. La comparaison des poids du va«o A plein de mercure avec la substance, puis plein de mercure .seul, permet de conclure le volume de la substance, et par suite sa densité, on divisant sou poids par ce volume.
DENSITÉS (Physique), de densus, densitas. — On dit d'uno manière générale ([u'un corps est plus dense qu'un autre, quand, sous le même voliuiie, il oflrc un poids plus considérublQ. Ainsi, le plomb est plus dense que
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l'eau, qui est elle-mèmo plus dense que le liège, car I litre de plomb pèse 11 kil. environ, 1 litre d'eau, 1 kil. et 1 litre de liëge, 0^,2 i. Les physiciens ont cherché par
Fig. 76i
Ire de M. Biâiicbi.
diverses expériences à dresser une liste générale de tous les corps connus, et renfermant lenrs poids spécifiques, c'està-dire le poids de l'unité de volume. Ces expériences paraissent fort simples, car il suffit pour cela de peser un corps, d'en mesurer le volume et de diviser le poids par le volume. Mais la mesure du volume ne pouvant pas se faire ordinairement d'une manière directe, on a recours à un procédé détourné. Ou cherche le rapport du poids d'un corps au poids d'un égal volume d'eau ; comme on sait que 1 centimètre cube d'eau pèse 1 gramme, la connaissance do ce rappoit ou de la densité' donne immédiatement le poids de 1 centimètre cube de la substance considérée. On a recours pour la mesure de ce rapport, à divers procédés que nous allons faire connaître en distinguant le cas où il s'agit des solides ou des liquides, du cas plus compliqué des gaz ou des vapeurs.
Densités des solides (Physique). — Méthode de la balance liiiilrostatique. — On suspend un fragment du corps à un des bassins de la balance hydrostatique au moyen d'un fil de soie très-fin, soit P son poids. On l'iunncrgc ensuite dans l'eau distillée, il ne pèse plus que Pi donc, on vertu du principe d'Archimèdo, le poids d'un égal volume d'eau est P — P' et la densité p_p,.
MéOtodc de Klaproth, ou du flacon. — On prend un peDIt (lacnn (fig. 7'3I) en verre très-mince A, dont le goulot, assez large, est usé intérieurement i\ l'émcri et se ferme au moyen d'un bouchon de verre BC creux, ouvert par le haut cl usé exlériouremcnt à l'émcri. On peut autrement opérer In fermeture au moyen d'une petite plaque de verre qu'on glisse sur le col du flacon bien drossé. On prend le poids P d'un fragment du corps solide, choisi tel qu'il puiiffl entrer dans le flftççn. Celiù-ci étant rempli
. 761. — Flacon de Klaproth.
d'eau distillée, on hiisse tomber le bouchon d'une petite hauteur, on essuie l'eau qui s'écoule, on pèse le flacon bouché et rempli, on obtient un poids P'. Puis on place le corps dans le flacon, on laisse retomber le bouchon de la même petite hauteur que précédemment, on essuie, on cherche le poids P''. Le poids de l'eau déplacée par le
corps est P -|-P' — P" et la densité p-:p-p7^7^-
Il faut certaines précautions pour la recherche des densités des corps poreux en suivant l'une ou l'autre des deux méthodes générales précédemment exposées.
Si l'on cherche la densité de la substance qui forme les parois des cavités perméables à l'eau, il faut laisser plonger le corps assez longtcnips dans l'eau, avec ébullition, si le corps peut en supporter la température, pour que l'imbibition soit complète autant que possible. On obtient par comparaison avec la tare le poids du volume d'eau égal au volume absolu delà substance, et en divisant le poids du corps par ce poids, on a la densité rapportée au volume absolu. Si ensuite on pèse le corps imbibé d'eau, l'augmentation de poids par rapport ;\ la tare du corps, donne le poids d'eau d'imbibition. Eu divisant le poids du corps par la somme des poids de Icau réellement déplacée et de l'eau d'imbibition, on a la densité relative au volume apparent ou total.
Quand les corps sont altéi-ables à l'eau, on peut employer un liquide auxiliaire qui ne les altère pas et dont on connaisse la densité; on peut.aussi avoir recours à des appareils spéciaux tels que le voluménomètre et le densimètre de M. Blanchi (voyez ces mots).
Densités des liquides (Physique). — Méthode de la balance hydrostatique. — On suspend à l'un des bassins do la balance hydrostatique un corps solide inaltérable à l'eau et aux diliércnts liquides, habituellement une ampoule de verre close et lestée avec du mercure (Hallstrom). On prend par tare sa perte de poids dans le liquide, soit P, puis dans l'eau, soitP', et la densité cherchée est -=,«
Méthode du flaco:u — La méthode du flacon est la j)Ius directe pour la recherche des densi- ,
tés des liquides et acquiert une très-grande ci
précision avec les précautions indiquées la
jiar M. Regnault. On prend une ampou- MJ
lette de verre A, consistant en un réservoir . w' cylindrique ou sphérique, terminé par un •^-— ¥.—•-?•" tiibe étroit que surmonte un entonnoir cy- |l
lindrique et fermé par un bouchon de verre /^^\ non percé. Un trait xx' est marqué au haut f j^t j du tube étroit. On le remplit exactement v y jusqu'au trait du liquide dont on veut déterminer la densité et on le pèse après eu avoir préalablement fait autant du flacon vide; l'augmentation de poids donne le poids du liquide, soit P. Puis, on opère pareillement pour l'eau après avoir vidé et séché l'ampoulette, on obtient le poids P' d'un égal volume d'eau, et la densité est p. Une parfaite identité des volumes est obtenue, parce que le bouchon, plus ou moins enfoncé, n'influe pas sur eux et qu'il ne sert qu'ù empêcher, pendant les pesées, l'évaporation des liquides volatils ou l'absorption de l'humidité atmosphérique.
A côté de ces procédés, qui exigent l'emploi de la balance de précision, se range la méthode aréométrique (voyez AÉr.oMiiTBES), très-usitée comme un des moyens de détermination exacte des nombreuses variétés des espèces minérales, mais que les erreurs duos à la capillarité rendent forcément approximative.
Un point capital A noter, à propos des densités des corps solides, c'est qu'elles no caractérisent pas complètement les corp?. D'abord, h;s corps soHdesne présentant jamais une homogénéité complote, la densité varie avec les divers éclw»ntillons d'une uiOme substance. Ainsi, G. Rose a trouvé i M" H., pour quatre échantillons d'or fondu provenant du même creuset, les nombres i
Fig. 762.
quide
DEN
G68 DEN
Les résultats suivants, obtenus par M. Billet d'après diverses méthodes, indiquent pour le phosphore et pour le soufre, choisis de même variété, des densités inégales d'un fragment à l'autre. Elles sont prises à 20° ou à trèspeu près :
Pliospbore du commerce.
- la mî-thode du fl.tca
|'î;^»'g«j .Moyenne, l.sisa [Moyenne.
de» volumeii avant et s
Phosphore solide d's-j.'gjgj tillé dix fois, réduit < j'oqoi en petits grains I .'gôô^
Le phosphore solide précèdent, réduit eu un seul morceau par la fusion
Soufre distillé et cristallisé plusieurs fois par fusion ) 2,0537
Par opposition au soufre solide, dont la densité varie d'un échantillon à l'autre, le soufre fondu a offert à M. Billet une densité invariable.
L'état mécanique des corps solides influe sur leur densité. Celle-ci varie en effet suivant que les métaux sont simplement fondus ou écrouis par l'action du balancier ou du laminoir, sauf pour des métaux très-moiis, comme '"; plomb, où cet effet est presque insensible. Ainsi :
8,85 8,95 6,9li 7,19 7,207
Cuivre fondu
Cuivre lamine
Zinc fondu
Zinc laminé
Fer fondu
Fer forgé 7,'
Fer martelé 7,9
Nickel fondu 8,279
Nickel forgé 8.8C»
Argent fondu 10,47
Argent laminé 10,56
Failadiura fondu 11,30
Palladium laminé 1 1 ,86
Or fondu 10,Î6
Or forgé 19,36
Plaline fondu 21,53
Platine laminé 22,06
Aluminium fondu 2,50
Aluminium ecroui 2,f)7
(Deudaul)
(Devillc) id.
La densité n'est p.is la même pour les divers états des corps qui présentent le phénomène du [Jolymorphisme. Ainsi :
Carbone
( diamant
aphitc
Phosphore normal -.
Phosphore rouge amorphe
Soufre octaédriquc
Soufre cristallisé par fusion..'.
Soufre mou
Soufre amorphe de la Guadeloupe
Bisulfure de fer {W^i.'lfi-;;;;
Sélénium amorphe
Sélénium cristallin
alh d'Islande..
„alc f»!'""' ui... I^Arago
agouitc.
Acide arfténic'ux vitreux., Acide orsénieux cristallise
t,ei
(Thenard) (Schrœller)
(Dcïiile) id.
(Malus) (Thouard) (Hreilhoupl) (GuikourI)
La denitUé cal influencée d'une manière très-notable par l'état do diviuion des corps. Elle est plus grande pour le» corps pulvt-rulenl» que pour les même» corps coinpacics et les dUTérences peuvent devenir considérables pour certains méiBux, les poudres Irès-dncs éiant beaucoup plus donbcs que les métaux mCmc écrouis.
Spath en poudre 5,72 (Boudant)
Spath en stalactile 2,52 id.
Aragonite en petits cristaux , 2,93 id.
Aragonite concretioTiuee 2,76 id.
Malachite en poudre 3,59 id.
Malachite compacte 3.50 id.
Cérusc en poudre 6,72 id.
Céruse compacte 6,71 id.
Gypse en poudre 2,33 id.
Gypse compacte 2,31 id.
Quartz en poudre 2,65 id.
Quartz compacte 2.64 iil.
Sulfale de baryte naturel ■1.48 (G fiose)
Sulfate précipite, non cristallin. 4,53 id.
Or écroui au balancier 19,33 id.
Or précipité en poudre très-fine
du chlorure d'or par le sulfate
de fer 20,688 'd.
Argent fondu, puis comprimé. . 10,56 (G. RoSî) Argent précipité (cristallin) du
uitrate d'argent traité par le
sulfate de fer 10,61 id.
Platine laminé 21 à 22 id.
Noir de platine ou plaline en
poudre très-fine, obtenu eu
traitant le chlorure par la potasse et l'alcool 26,1418 id.
Lorsque les corps passent de l'état solide à l'état liquide, nous regardons comme important de faire remarquer que les densités du même corps solide ou liquide, aux mêmes teuipératuresy coïncidence possible en vertu du phénomène de la surfusion (voyez ce mot), sont loin d'être les mômes, d'après les v,triations de volume lors du changement d'état. C'est encore aux travaux de M. Billet que nous emprunterons quelques nombres ;
Phosphore solide 1,808
Phosphore liquide 1 ,748
Soufre solide 1 ,9932
Soufre liquide 1.8083
Iode solide 4,825
Iode liquide 4,004
Nous allons présenter les tableaux des densités des principaux corps solides, tant naturels, qu'obtenus dans l'industrie ou dans les labor.itoires, en omettant les corps qui figurent déjà dans les listes précédentes.
I.antane
nidymc
(Hérapalh)
id.
id.
(Deville)
(Gay-Lussac) .515» (Billet)
,328 (Horstein)
,865 (Gay-Lussac et riie ,972 id.
,3936 (Dunscn et Mathicssen) ,84 environ.
,542 (Bunsen et Mathiesscn)
(Devillc et Ciron) (Uebray)
■llangauèse.
ohult fundu. . . .
:Hltiiiiiiii ccri>ui
Uranium.
Tilane. . .
Vanadium
Tantale ou culonibium.
Plomb fundu
(Berthier)
7,20 (Brunuer)
(Cahours)
(Ilcrnpalh)
[t'" il'Ecliuyarl)
(Vohler)
(Pclouie et Frerev
(Cahcutii
DEN
,.,..,„ (Fondu par une ( 18,6S (Children)
iriuium. ^ iiallerie électv. I 1d,6S3 tPelouze et Frémï)
Rhodium 10,64
Platine très-pur 19,30 (Desains)
Platine lamine 52,669 id.
Ruthénium 8,5
Pëlopium »
Niobiuro
Ilméniura »
Rubidium »
Caesium "
Th;»"»"" ( „'l, da ptob i '^^™>'
Ocnsil^-s <lo quelques coniposva binaires -olicles.
DEN
Glace (eau soi;dc)..{|-f°;; "-«^f^ i""".^^ ■
(Quartz hyalin. 2,633
Acide silicique. j Agate 2,615
I Opale (hydr.). î,230 Acide borique hvdraté, en paillettes '. 1,480
Chaux 3.13 (BouIIay)
Chlorure de calcium 2,23 id.
Fluorure de calcium ( spath
fluor, fluorinel 3.20
Chlorure de baryum 3,?n (Boullay)
Chlorure de potassium 1,836 ■ (Wenze'lj
lodure de potassium 3,000 _ (Boullay)
Chlorure de sodium (sel gemme) 2,237 (Mohs)
— — (sel marin). 2,207 (Grassi) Chlorure d'ammonium (sel ammoniac) 1,32
., . (Rubis 4,28
Alumine i gjp^ir, lopaze orien-
„„ ., S laie 3,99 à 4
'^<"'"''°°- ( (Émeri) 3,90 à 3,66
Protoxyde d'antimoine 5,778 (Boullay)
Sulfure d'antimoine (stibine). ! f'^" ,d . .'.^f'il^Sl'
^ ' I 4,62 (Pelouze et Frerav
Oiyde d'argent 7,2S0 (Boullay)
Sulfure d'argent (ar^yrosej 7,200
Chlorure d'argent fondu (kérar-
?yre) s,548 (Boullay)
lodure d'argent fondu 5,614 id.
Bioxyde de mercure 11,000 id.
Protocblorure de mercure (ca-
lomel) 7,140 id.
Bichlorurede mercure (sublimé
corrosif) 5,420 id.
Biiodure de mercure 6,320 là.
Protoiodure de mercure 7,730 id.
Bisulfure de mercure (cinabre). 8,124 id.
Oxyde de bismuth 8,968 id.
Sulfure de bismuth 6,540
Sulfure de molybdène (molvb-
dénite) '. .. 4,600
Acide tungstique 6,00
ProloJtyde de cuivre (zigueliue). 3,3 (Boullay)
Biosyde de cuivre 6,13 id.
Protosulfure de cuivre (chalko-
sine). 5,69
Bioxyde d'ctain (cassitérite). . . . 6,70
Prolosulfure d'etain 3,267 (Boullav)
Bisulfure d'ctain (or mussit)... 4,413 ' id. Protoxyde de plomb fondu (massicot, litharge) 9,50 id.
Bioxyde de plomb (oxyde puce). 9,20 id.
lodure de ptonib....! 6,10 id.
Sêléuiure de plomb 7,69
Sulfure de plomb (galène) 7,58
Oxyde de zinc (blanc de zinc,
■ pompbolix, laine philosoph.). 5,60 (Boullay)
Sulfure de zinc (blende) 4,16
Sesquioxyde de fer anhydre (oli-
gisle) 5,223 (Boullay)
Sesquioxyde de fer hydraté (li-
mouite) 3,922
Oxyde magnétique (pierre d'ai-
mani), Fe'O» 5,400 • (Boullay)
Pyrite magnétique, Fe'S* 4,6Î0
Bioxyde 1 9 manganèse (pyrolu-
silc) '..... 4,13 (Boullay)
Sesquioxyde de mangan. (acer-
dèse) 4,310
Oxyde rouge de mangan, Mn'O». 4,722
Prolosulfure de manganèse.... 3,930
Bioxyde de titane (rutile) 4,230 (II. Rose)
Anhydride sulfuriquc, SO'.... 1,97
Acide arséuiquc 3,734 (Karslcn)
Oxyde de cadmium 6,950 (H. Rose)
Ch'orurc de plomb 3,900 id.
Bromure de potossium I,6Î0 id.
— de plomb 5,194 id.
— d'argent 5,128 id.
Sesquichlorurc de carbone 2
Chlorure de oyanogcue de Sé-
ru las 132
Dcnsilés <lc coinpnSL-s mcfalliqu
i'doux 7,833
forge 7,840
'■■<=mpe 7,816
Wootz 7,665
fondu étire 7,717
— recuit 7,719
Fonte grise G. 79 à 7.053
Fonte blanche 7,44 à 7,84
Bronze pour statues 8.95
Soudure des plombiers 9,55
Toutenagiie chinois 8.4S
Or des monnaies I8,î
Argent des monnaies 10.121
Bronze des canons 8,441 à 9.235
— antique 9,200
— de tamtam 8,813
— trempé 8,686
Laiton 8,427
Tombac 8,633
Maillechort 8,6 1 5
Alliage fusible de Darcet 9,793
For lurtôorîqno iialîf, avec i
De Caille (Var)., 7,64
De Lenarlo 7.79
Du Cap 7,544
Du Pérou 7,333
D'Alabama 7,263
De Black-Mountain 7,261
DcnsiCéB tics sel» (ernaîrcs a
Carbonate de magnésie (giober-
tite) 2,880
— double de chaux et de
magnés, (dolomie) 2,30
— de fer (fer spathique,
sidérose) 3,35
— de manganèse 3,53
— de zinc (smilhsonite). 4,30
— de baryte 4,30
— de strontiane 3,63
— de plomb uat. 6,071 à 6,533
— artific. (céruse, blanc
de plon.b) 6,73
Sulfate de baryte (spath pesant,
barytine) 4,70
— de strontiane (cclesline) 3,93
— de plomb 6,30
— d'argent 3,34
Sulfates { anhydrite, karsténite. 2,90
de j gypse (bihydralé), sé-
chaul..| lénite. ..' 2.33
Sulfate de potasse 2,40
— de soude anhydre (sel de
Glauber) 2,63
Cliromatede potasse 2,70
— de plomb naturel (cro-
coïse) 6.60
Azotate depo'assefsalpèt.uilre). 1,93
— debarytc. 3,183
— destrontiane 2,890
— de plomb , .. 4,400
Molybdate de plomb 6,700
Tungstatede plomb 8,000
— de chaux 6,000
Aluminate de zinc (spicelle zin-
cifère) 4,70
Borate de magnésie (boracite). . 2,3
Silicate de glucine (phénakite). 2,969
Titanate de fer (crichtomitc). . . 4,727
Apatite (phosphate de chaux).. 3,23
Densiifô* dca miuûraux solides e
AUopliaue 2,020
Alun 1.70
Alunite 2,69
Amiante 2,7 à 2,9
Amphibole trémolile 3,00
— actinote 3,30
Antphigène 2.43
Analcime 2,273
And.ilousitc 3,104
.\rgcnt rouge 5,80
Oxyclilorure de cuivre livdralé
(atakamilc) .' 4,43
Axinitc 3,21
Boiirnonitc 5,70
('nlamine (hydrosilicate de zinc) 3.40
Chabasic 2.70
Chlorite (hydrosilicate de fer).. 5,673
Chrysocalc 2,15
Cobalt gris, cobaltinc, cobalt
éclatant 6,20
Cryolithc (pierre fusible du
Groenland, fluorure double
d'aluminium et de sodium).. 2,962
Cuivre panaché 5,00
(Brissoo)
(Werthcim) id.
(Baumcartncr)
(Clàrke)
(Werlheim)
id.
id.
id.
(Rumier)
iWchrle)
ïaumgartner)
id.
(Shcpard)
(Thénard)
(Karsten)
(Karsten) (Ivopp)
(Karsten)
id!
(Gmelin)
id.
(Karsten)
(Xordenskiold) (.Marignac)
(Schnabel) (Dufrénoy)
(Thomson) (Dufrénoy)
(Jlarignac)
(Kokscharow)
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Cuivre pyiiteux, chalcopyiitc. 4,16 I""
Cuivres ei'is , bouruonite , etc.
Biaila^e 3. "5 {ileguault)
Euidore 3,3 à 3,4
/ Orlhose (à \
^"l:^' < .Piff ^V- > <!--■ 2.* à 2,6 spath. .. ) Albiie [al
( soude). )
Fer arseuical, mispikel 6,15
Fer phosphate bleu 2,66
Gadolinite 4,22
Ilypersthène 3,3S
IlTaite *fiO
Jade 2.9: (Damuur)
Kérasiae {oxychlorure de plomb) 6.00
Lazulite 2,90
Leucite 2,183 (Dutrenoy)
Leucophane 2,aii (Erdmann)
Magnesite, écumedemer0,988à 1,279 (BreithauiJ)
Mellile 1,597 (Dufrénoj)
Mercure argeatal 14,10
Mésotype 2,25
Mica des Vosges blanc 4,817 (Delesse)
_ verdàlre 2,746 id.
Lépidolithe 2,848 (Rammelsberg)
Nickel gris, nickcline, nickel arsenical 6.10
Or mussif natif 4,350 (Dulrenoy)
Péridot 3,4
Pyromorphite (plomb chloro-
phosphaté) 7,01
Pyroxèue diopside S, 3
' — hédeubergile 3,15
Serpentine 2,47
Sphène 3,60
Stéatite (savon de inonlagne. sa-
I von de soldat, craie de Brian-
I çon) 2,80
Slilbite 2,16
Tellure auro-plombifère 9,22
Tellure sélénié-bisrauthifcrc... 7,80
Tripbanc 3.< 9
l^ranite.j 3,10
Wolfram 7,30
noDsi((.% €l<'8 pîcrrcï pri-ciouses, ou gemmes.
Amélhvste orientale 3,921 (Dufrinoy)
Bérvl : 2.078 id.
Cyniophane du Brésil 3,733 (\wdejew)
I — de Sibérie 3,689 (G. Rose)
'Diamant 3,.55 (Uufrcnoy)
Dioptase 3,278 (d.
Emeraude orieulale 3,949 id.
— du Pérou (aigue-nia- 'i-
rine, 2,732 id.
Grenat grossulairc 3,550 à 3,730 id.
, — almandin 3,9 à 4,236 id.
Idocrase (vésuvienne) 3,420 id-
'Jaspe, onvx, agate 2,6 à 2,7 id.
iLapis lazùli 2,959 id-
Malachite (cuivre carbonate) ... . 4,008 'd.
Opale 2,U92 (Mobs)
In'jbis oriental 3,909 (Dufreuoy)
Saphir oriental 3,979 id.
Spinelle (aluminatc de magnc-
I sie)..... 3,523 à 3,58b id.
Topaze (silice, fluor, alumine) du
I Brésil 3-499 id.
,Topazc de Saxe, (picuitc) 3,56 iû.
iTourmolinc 3,073 (Dufrcnoy)
iTurquoise 2,836 id.
Zircon (silicate de zircone) 4,501) id.
DeitMilt^M dr» verrrM.
3 ,.„ ( (Chevandirr et
Verre a vitres ,'-' j Wcrlheim)
_ ù Riaccs 2,403 iil.
commun à base de soude. 2,451 jd.
— lin, base de soude 8,436 id.
— commun, base de potasse. 2,460 id.
— lin, base de potasse 2,454 in.
_ opalin 2,525 ','\-
frislal 3,330 " . .
Crown oïdinnlrc 2,447 (Werthemi)
— do M. Feil 2,629 la.
— de Clichy 2,667 i<l.
Fliul de Guiuaiid 3,589 id.
_ lourd 4,05» 1(1.
— de laraday | ^^j, ^Mnllhiciiscn)
Vi-rrc «olublc 1,250 (Kuchs)
Flinl (;I«M anBliii'- 3,329 (hcsains)
Verte de Siint-Coboiii ï,4«8 id .
Kaolin tt| pore«lMlne».
Kaotit 2.21 4 î.î"' (Urontiiiart)
Porcelaine de Sèvrc» dégourdie.. î,6l» W.
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lie.. 2.613
de Saxe 2,193
— deChiue.,
nialériaui pour lu» couslruclio.i» ,
Albâtre calcaire (ancien) 2,758
— gvpseux (moderne). .^ .. 2,314
Ardoise __ 2,114
Basalte 2,45 à 2.85
Grès (en moyenne) 2,5
Silex meulière 2,48
Caillou 2.6
Granit 2,04 à 2.76
Porphyre 2,67 à 2,75
Marbrés communs 2,65 à 2,75
JMarbre florentin jaune 2,516
— d'Egypte, vert S,668
— de Carrare 2,717
— de Sibérie 2,728
— des Pyrénées 2,726
— d'Afrique 2,798
— de Paros 2,838
Pierre de liais 2,25 à 2,45
— à bâtir (grossière) 1,70 à 1.90 à plâtre 2,20
•e très-cuite 1,56
(Brongiiiart) (G.Ho.e)
(Baumgartnc:}
(Kirvsan)
Brique
— roug
Obsidii
Cliarbons minéraux, bitumes e
Graphite pur 2,32:
Anlhracile 1.343 à 1,361
Houilles grasses et dures 1,315 à 1,32'
— grassesmoreehales. 1,280 1,302
— grasses à lon-tie flamme. 1,270 à 1,303
— sèches à longue flamme. 1,362
Jaycl, jais l,30r^ à 1,316
Liguite parfait 1,254 à i,3i6
— imparfait l.lOOà 1,185
— passant au bitume 1,137 à 1,197
(Karsten) (Regnault)
(Regnault)
(Mohs)
id.
id.
(Breithaupt) id.
fossiles.
Asphalte 1,063
Bilume brun 0,828
— noir 1,073
— rouge 1,160
Mellite deThuringe
— de Moravie
Copal fossile de Highgale, près
de Londres 1,046
Uctmile de Northumberland.. . . 1,115
Succin transparent 1,078
Succiu opaque 1.086
Middielonite du Yorkshire 1,6
Piauzile, de Neustadt 1,22
Réiinitc, de Halle 1,05
Bélinasphalte, de Thomson, Uc-
vonsbire 1,185
Suifs fuwsiles ou île montagne.
llarlite, de Ohcrharl, Aulrichc.. 1,040
Ivolvle, de Oberharl. Autriciie.. 1,01-8 (j/cùeiitc, de Slanitk (Moldavie),
el d'I rpeth (Nurihnmbcriand,. 0,953
lliitcheliue, du pays de Galles... 0,906
Suif de Loch-l-'ine (Hcosse) 0,6U7S
Churbons artifînîcls.
I" lUAitiiuN ne BOIS nx rouuns.
Chêne I.:i3 (Wertheim)
Peuplier 1,45 id.
Saule 1,55 id.
lllb.ul 1,46 id.
Auue 1,48 id.
2» EX niOIlCBAUX.
Noyer à écorcc écaillcuse 0,625 (Marcus Bull
Cbéne blanc 0.421 id.
Frêne d'Amérique 0.547 id.
Hêtre i 0,518 id.
Charme 0,455 i<j.
Pommier sauvage 0,455 id.
Sawafras 0,427 id.
Cerisier do Virginie 0,41t id.
Orme d'Amérique 0,357 id.
Cèilrc do Virginie 0,238 id.
Pin jauno 0,333 id.
Bouleau 0,364 id.
Chdlaignior il'Amériquo 0,219 id.
Peuplier d'Ilnlie 0,215 id.
Poudre 4 ca i 2.085 (Grassi)
Poudre à fusil 2,189 id.
DEN
DEN
Fibre ligneuse 1,16 à
Acajou de Honduras
— d'Espagne
_ de Cuba
— de Saiut-DomiDgue
Acacia vert
— àîOp. lOOd'huraidilé.
Aune ;
— àao p. 100 d'humidile
Arbousier •
Bouleau^ |
_ à 20 p. 100 d'humidité..
Cèdre du Liban sec.
Cyprès
' — un an de cou Ctiène de démolition
Chêne .
glais.
— du Canada
— de 60 ans (le cœur)......
— à glands pédoncules, à 20
p. 100 d'humidité
— à glands sessiles
charme à 20 p. 100 d'humidité.
Lbèue
noir
— vert
(•aïac
Erable
— à 50 p. 100 d'humidité.
Frèue
— à 20 p. 100 d'humidité.
Grenadier
Hélre
— à un an de coupe
— à 20 p. 100 d'humidité.
If
JléUzc
Mûrier d'Espagne
Nover vert
— brun
Néllicr
Olivier
(Rumford)
(Ebbels et Tredgold)
id.
(Karsniarsch)
(Ebbels et Tredgold) (Ctieiandier tl Terllitiiii) (Ebbels et Tredgold) (Clieiiiiilier (t Herlbeim) (Paccinotti et Péri) (Ebbels et Tredgold)
(Karsmarsch)
(CbeTaodier et ïertiieim}
(Brisson)
(Ebbels et Tredgold) (Ivarsmarscli)
(Brissuu) (Ch. Dupm)
id.
(Karsmarsch)
(Barluw)
id.
(Brisson)
(Cheianlier et ¥erllitiiii)
(Paccinotti et Péri)
(ï^rsmarsch)
id.
(Brisson)
(Karsmarsch)
(theianilier et Henticim)
(Brissou)
(CheiaDdier et Verltieim)
(Brisson)
(Karsmarsch) (Cb. Uupin) (CheTaDdier et Vertbtim) (Brisson) (Karsmarsch) (Barlow) (Brisson) 0,920 (Ebbels et Tredgold)
(Brisson)
Orme
— vert •
— à 20 p. lOO'd'humidité....
Pe uplier ordinaire j
— blanc
— blanc, d'Espagne
— 20 p. 100 d'humidité...
Pin blanc
— rouge
— du Nord
— larvx , de choix
— Svrv,_;,lre, -M p. loO d'humid.
b.iym blanc d'Écubse
— dAii'^-Iflcrro
id.
(Karsmarsch) (Barlow) 0^763 (Ebbels et Tredgold) 0,723 (Cheratilier et ïenheim) 0,387 (Karsmarsch)
0,383 (Brissou)
0,511 (Ebbels et Tredgold)
(Br:
(ClieTaDdier et Vcrtheini) (Barlow)
0,640 (Ebbels et Tredgold) 0,530 (Cheiandier el ïertbeim) (hbbels et Tredgold)
— 20 p. 100 d'humidité.
ger
nfra:
Platane
]*uirier
Pommier. , . .
Prunier
Bois de rose.
Saule
Sorbier
Sycomore...
Teak
Tilleul
Tremble, 20 p. 100 d'humidité.
0,3:;9 0,553 0,637 0,495 0,705 0,482 0,6 18 (Ebbels et Tredgold)
(Brisson)
(Ch^Taodier et V«rlheiui)
(Brisson)
Liège 0,240
Moelle de i
0,734 Kl.
0,872 id.
1,031 id.
0,487 (Musschenbroek)
0,673 (Paccinotti et Perl
0,390 (Ebbels et Tl
dgold)
(Barlow)
(Brissoni
(CbeTandier et Venheim)
(lirisson)
(Bouchel)
IkciiftitéM mn^cnnca do* hoïa <1<* chniifriigo liahituvlM lim ik a«Hicrntioii complet», provouunt «!«» furets AvM Vottgr l«rrain> «lu gréa bignrré. (CuuVAnAlER)
1 Stère de bois de quartier de hêtre, pèse 374 kitog.
— de roudinagc de hitrc môle de
branches et de brins 301
— de quartier de chêne 36G
— de rondinagc de chêne (les bran-
ches seulement) 270
— de quartiers et rondins mêles, raoi-
tii: linulclu, moitié tremble 294
— de roiidiuagc, moitié brins de bou-
li-au et moitié de saule 311
•- de fagots m(lé>, où le hêtre dominait,. 300
Suhstaucca diverses tirées des aniniaus.
Os 1,799 à 1,997 CW'erlheim)
Ivoire 1,917
Cartilage 1,088 (Krause)
Cristallin 1,079 id.
Tendons 1,105 à 1,132 (Wertheim)
Matière nerveuse 1,040 id.
Beurre 0,942 (Brissou)
Graisse de mouton 0,924 id.
_ de porc 0,937 id.
Blanc de baleine 0,943 (Chevreul)
Laine 1,614 (Grassi)
Cire d'abeilles 0,963 (Berzelius)
_ puribée 0,960 à 0,966 (Lcwv)
Perles 2,684 à 2,730 (Musschenbrock)
Corail 2,689 id.
Corps humain (densité moyenne). 1,066 (Valeutin)
'J'''<= [ 1,33 (Proul)
Substances diverses tirées des végétaux.
Sucre blanc cristallisé 1 ,606
Acide tartrique cristallisé 1,75
Amidon 1,529 (Grassi)
Fécule 1,502 id.
Coton 1,949 id.
Lin 1,792 ■ id.
Camphre 0,986
Suif de pyney (à IS"), des fruits
du vateria indica 0,926
Beurre de cacao '. 0,91
Naphlaline 1,048
Acide phéuique, phénol, alcool
phènique (à IS») 1,065
Acide cinnaniique 1.245
Caoutchouc J „,j^g (Brisson)
,, ,, , ( 0,966 CWertheim)
Gutla-percna j Q_g,j (Soubeiran)
Gomme adragantc 1,316 (Brissoo)
— myrrhe 1,360 id.
— sang-dragon 1,204 id.
— sandaraque 1,092 id.
— mastic 1,074 id.
Résine benjoin 1,092 id.
— gaîac 1,203 à 1,2Î8 id.
— jalap 1,213 id.
— colophane 1,07 ij.
Aérolitbcs tombés d I
Alais(l800) 1,70 (Rumler)
Cbantonnay (1812) 3,67 id.
Juvenas (1821) 3,11 id.
Chàleau-Renard (184IJ 3,54 id.
Près d'L'trechl (1543) 3,61 (Baumhauer)
Klein-NVenden (1843) 3,701 (Baramelsberg)
DENSITÉS DES COr.PS LIQUIDES ADX TEMPÉRATORE ORDINAIRES.
Eau distillée à 4» 1,000000 (Desprelî)
— 0" 0,99US73 id.
_ 10" 0,999731 id.
_ 13o 0,999125 id.
Eau de mer., 1,0268
Chlore liquéQé 1,33
^™»"' ( 3,187IS (Jaiuiu)
13,5857 (Billet)
Acide sulfureux liquêbé 1,491
— sulfurique à 670 Baume
(huile de vitriol) 1,843
— le plus concentré possible,
803,110 1,834 (Marignac)
Acide hyposulfuriquc 1,347
— muuosulfuré 1,212 (Langlois)
— azotique fumant, AzOMlO. 1,52
— quadrihydratè, AzOS,41IO. 1,421
— du commerce (eau-forte).. 1,217 Acide hypoazotique (hypoazo-
lide) 1,451
— sélénique monohydraté... 1,6
— perchlorique ClO'aq 1,63
— sulfhydrique liquéfié 0,91 (WOhler)
— chlorhvdrique le plus con-
centre, HC1,6U0 1.21 (Bineau)
— IICI, 12110 1,11 id.
_ lir.l, 16110 1,10 id.
— jlnurbvilnq. liquide le plus
coui'ciilré 1,00
— 1111,1110 1,15 (Bineau)
— cyauliydrique (pruB&ique),
1 hlorure de silicium SiCl> 1,5Î
Chlorure de bore liquéfié (à 17"). 1,35 Chlorhydrate de sesquichlorure
de silicium, Si'Cl',2"Cl 1,65 (WOhler et Buff)
DEN
Bromure de bore -2,00
Bromhydrate de sesquibromure de silicium, Si2Br3,2HBr 2,3
Bioxyde d'hydrogène (eau oxygénée) I,4ôi2 (Thenard)
Bisulfure de carbone ou acide sulfo-carbonique 1,29312
Bisulfure d'bydrogèue 1,769 id.
Protochlorure de soufre 1,628
Bichlorure de soufre 1,625
Protochlorure de phosphore 1,61616 (Jamin)
Bichlorure d'étain (liqueur fumante de Libavîus) 2,20712 id.
Perchlorure de carbone 1,G
Prolochlorure de carbone 1,619
— formique 1,233 (Ma'agutti)
Acide acétique monohydraté, f 1,117 (Cahours)
OH503,HO ( 1,0630 (Jlolleral)
— au maximum de densité,
C4H303,3HO 1,0:91 id.
— monochloracétique(solide),
C''H2C105,HO 1,303 (Cahours)
— trichloracétiq. (solide),.,
C*C1303,HO 1,617 id.
— anhydre acétique, C8H606. 1,073 (nerhardt)
— butyrique 0,98165 (J.Pierre)
— Talérique (à 16'') 0,937
,— caproîque(à 15») 0,931 (Fehiiug)
— caprylique (à 20") 0,990
— oléique 0,S93
Glycérine (à 15o) 1,2S0
Monochlorhydrine 1,31 (Berthelol)
Dichlorbydrine 1,37 id,
Monoacetine 1,20 id!
Diacétine (à 16o) 1,1S4 id
Triacétine (à S») 1,174 id.
Jlonobutyrine (à 17") 1,088 id.
Dibutyrine (à 17") 1,082 id,
fributyrine (à 8") 1,036 id,
Monovalérine 1,100 id
Divalerine (à 16») 1,039 id.
Huile d'olive (à 12") 0,9192 (De Saussure)
— de liu (à 12») 0,9192
— de ben 0,912
— d'a^mandes (à 18») 0,917 à 0,920
— de navette (a IS") 0,9128 à 0,9167
— de colza (à 1 50) 0,925î
— de moutarde (à 1 5») 0,9142
— de sesorae 0,9233
— de noisette (à 15o) 0,9242
— de faine 0,9225
— d'arachide (à 130) 0,9170
— de mcidia sativa (à 23") . 0,933
— delin(àl2") 0,9395 (DeSaussure)
— d'œillclte (à 15") 8,9219
— de noix (à 12") 0,92S3 (DeSaussure)
— de ricin (à 12") 0,9375 id.
Acide lactique concentré 1,22 id.
i„ ( 0,81309 (J. Pie'rrc)'
, \ 0,81060 (de CoMeoiiD)
Alcool absolu< à 10° 0,80212 id.
2°,5 0,80000 id.
J» 0,97788 id.
Alcool le plus concentré du corn.
à 12»,5 el à 37" Cartier 0,830 id.
Chloral 1,302
Bromal 3,3* (Lœwiei
Chloroforme (à 18") 1,49
Bromoforme 2,10
Ether à 0° 0,73574 (J. Pierre)
Élhcrchlorhydriquef? ^° g'^^* (Thenard)
— bromhydrifiuc 1,473
— iodhydriquc 1,975
— cyanhydriqne 0,871
— sùifhydrique (à 20") 0,825
Mercapian 0,835
Klhcr sulThydrique sulfure, environ 1
— azoteux (à 13») 0.947
— azotique (& 17») I,tl2
— sulfureux ),io6
— «ulfuriquc des chimistes.. 1,120 (VVclhcrill)
— borique UoO',3CWl»0 . . , , 0,8849 (Ebclmen et Bouquet) lilhcr. iiliciuue.} ^'"'•^'■''"'■'" M33 (libelmcu) *■'"'"*"""'""( 2Si03,3Ci|150 );079 id,
Elher carbonique o,005 (Eltling)
— chloro-rnrbonique 1,133
— »ulfo-cniboniquc 1,032
— cjaniquc 0,808
— formique (il 11") 0,919
— ncéli((uc n,!i00 (J. Pierre)
— butyrique 0,90103 id,
— b.'"'o,que(iil(l", t,„:i4
— o>nlique 1,093 (Tliciiaid)
— Buccimijuc 1,030
— (enanlhiquc 0,80î
DEN
Eihe
nnamique , 1 25
— caproique (à 18») o',822
— caprylique (à 15») 0,8738 (Fchlin»)
— camphorique (à 16") i,029
Esprit de bois ou alcool.... ( 0,798
. méthyliquc (à 20=) ( 0,82074 (J. Pierre)
Etlier méthylique monochloré.. . 1,315
— — bichloré l,f.06
— — trichloié 1,394
— nléthylcblorhydrique rao-
noc'lilore (à 18») 1,344
— méthy'chlorhydrique bi-
chloré (chloroforme).... 1,491
— méthylchlorhydrique tri-
ch'oré 1,799
— niclhylsulfhydrique 0,845
— méthylbrombydrique t,6C4
— méthyliodhydrique (à22"). 2,237
— niéthylazotique 1,182
— méthylsulfurique (à SI").. 1,324
— méthylboriq. Bo03,3Cm3u 0,933
— méthylacétique 0,919
— niéthylvalérique (à 13»),, 0,887
— mélhylcaproïque (à 18»),, 0,8977
— raéthylcaprylique(àl3").. 0,882 (Fehlinrf
— méthylbeuzoïque (à 17»)., 1,10
— méthylsalicylique (à 10°). 1,18
— niéthylcinnamique 1,106
.ilcool prnpylique 0
— butylique (à 18") 0,803 (Wurlz)
— amylique ou valériq. (huile
de pommes de terre).. 0,82705 (J.Pierre)
Ethcr amylcyanhydiique (à 20"). 0,8061 (Fankland et Kolbe)
Bisulfure amylique (à 18») 0,913 (0. Uenry fils)
Ether amvlsulfocyauhydriquc
,(à20») 0,905 id.
Alcool caprylique (à 19») 0,823 (Bouis)
tthor beuzocyauhydrique, ben-
zouitryle (à 15») 1,0073
Aldéhyde vinique 0,80561 (J. Pierre)
— butyrique (à 22») 0,821 (Chancelj
— valériqiie (valéral) 0,820 id.
— œnanthvlique (à 17»).. 0,8271 (Bussv)
— rutique (à 18") 0,837
— benzoïque 1,043
— anisique 1,09
— salyciliquc (à 13») 1,173 (Piria)
Furfurol ou aldéhyde mucique (à
'>) 1,108 (Cahours)
Acide valerianique (à 16") 0,937 (Dumas et Stas)
Acétone (à 18") 0,7921
Bulyrone 0,83
Œnanihjlone (à 30» point de fusion) 0,823 (Von Uslar et Seekamp)
Chlorure d'éthylène (liqueur des
Hollandais) 1,280 (Regiiault)
— monochloré 1,422 id,
— bichloré 1,576 id,
— trichloré 1,663 id.
Hydrogène bicarboné bichloré... 1,250
Bromure d'éthylène (à 21») 2,163
Créosote (à 20':) 1,037
Benzine (à 15») 0,85
— trichlorée (à 7») 1,447 id.
Benzoène ou anisène 0,87 (Deville)
Xitrobenzine (à 15") 1,200
Huile de pétrole naturelle 0,830 à 0,878
N.ipbte (pétrole distillé) 0,847
Pclrolène de licchelbrolintà 21"). 0,891 (Boussingaull)
Ebseucc de térébenthine 0,8697
Colophène 0,940 (Deville)
Monochlorhydrate de térébëue
(a21") 0,904 id.
Essence de citron (à 22») 0,847
— de Sabine 0,915
— de genièvre 0,349
— de bergamotte (partie la
— plus volatile) 0,850
— d'orange 0,835
— de cubcbe 0.929
— de copahu 0,878
— d'élcmi 0,85
— de caoutchouc ( caout-
chinei(ùl6») 0,8423 (Uimly)
— de giriiflc (parlicncutrc) 0,92
— de poivre noir 0,80
— de thym (partie liquide), 0,87
de rctinole 0,9
Essence d'amaudcs amcres (hy-
drure de benzu'ilc 1,043
Chli robenzol (il 16») 1,24S
•'uiiiiiie 0,053
I!î^sciice de cumin 0,969
lymiMie (à 14°) 0,801
Chlorure de cuminylc (ii Ib")... 1,070
Esiencc de cannelle 1,010
Chlorure de cinnamyle (il 16")... 1,207
Chlorure d'onisylo (a IS") 1,261
Cinnamènc, tlyrol (à 15») 0,928
Acide cugéoiquc (essence acide
DEN
DEN
du giroOe I.O'O
Gau\lliérvIèDC 4,92 (Cshours)
^isenceïe gaullheriaprociimbens
ou de wintergreen, salicvlate
de méthylène (à 10") 1,18 id.
Essence de spirœa ulmaria (reine
des présl, h^drure de salicvle
(à 13").....' 1,173 (P.rn)
Hydrate de phénylc ou pliénol
% ,8„] "^ ' 1,065 (Bobeuf)
C.aiacèiie'OT'lolène(àlOo) 0,S3S (Kopp
Hydrure de gaîacyle (à 22»).... 1,119 BcDzoèue ou anisène, ou toluène
(àlO"l 0,87
Essence de moutarde (à 200)... . 1,013_ (Werlhoim)
Esscncesde \ Aementhapulegium 0,9135
menthe. \ de mentha viridis. 0,876
Menlhêue 0,85
Cédrène (à 14o,5) 0,984
Esse.ice de rue (à 1 8") 0,837
— d'absinthe (à 24») 0,973
_ de sassafras (à 10») 1,09
— decajeput (à 26») 0,9274
— de romarin 0,897 à 0,9118
— dero5e(ài5°) 0,832
Allyle (à 14») 0,684
Antimoniure d'etbyle , stibtric-
thyle(àl6») 1,324 (Landoll)
Arséuiured'élhyle.arscnlriéthyle 1,131 (Cahours et Hofmann) Phosphure d'élhyle, tripbosphé-
thyline là 15") 0,812 Bunsen
Oiyde de cacodyle 1,46^ (Bunsen)
îïicotine l,"-*
Conine 0,^9
Aniline, kyanol l,o28
Cumidine 0,953
Elhylamine (à 8») 0,686
Amylamine (à 18») 0,760
Quinoléinc, leukol 1,081
Picoliue (à 10») 0,935 (Auderson)
Suc laiteux du caoutchouc I,iill7
Glycol 1,123 0\"''')
Prop\lelycol 1,051 id.
Butylgfycol LOIS id.
Amylglycol 0,987 id.
Glycol diacétique 1,128 id.
DoDsilOadcB ^ins.
VINS DE LA GIRONDE
Îf.bâleau-Laffilte 0,996 (Fauré)
Chàteau-Margaui 0,996 id.
Chàteau-Latour 0,993 id.
Haut-Brion 0,994 id.
LéoïiUe 0,990 id.
Gruau-Laroze 0,997 id.
Saint-Estèpbe-Pbclan 0,998 id.
/Sauterne 0,993 id.
1 Harsac 0,995 id.
^ ) Podensac 0,997 id.
c ; Preignac 0,996 id.
g j r.arbonnieui 0,994 id.
f Langoiran 0,99S id.
\ Sauterne 0,9937 (Blaandcreu)
MNS DE BOUnCUGNE.
Clos-Vougeot 1823 0,925 (Delaruc)
_ 1841.... 0,963 id.
. — 1842 0,952 id.
LaBomanéc... 1833 0,931 id.
Cbambeviin 1834 0,920 id.
— 1839.... 0,940 id.
La Tâche 1834 0,971 id.
_ 1842.... 0,939 id.
Nuits, Sainl-Gcorges. 1842 0,951 id.
Alose, Corlon 1842.... 0,977 id.
Bcauue, La Mousse... 1842 0,935 id.
— 'Les Grèves.. 1842. '... 0,940 id.
Volnay, Caillcret 1842 0,991 id.
— Itougiots.... 1842..., 0,962 id.
— cnChevret.. 1842.... 0,960 id.
— en Ghampans 1842.... 0,923 id.
Bcaune 0,9939 (Blaandcren)
Pumard 0,9939 id.
\iu de Champagne 1,0200 id.
— de Bergerac 1,0938 id.
— de l'Hcrmitagc 0,9950 id.
— de Saiut-Gcurgcs (Hérault). 0,9954 id.
— de Langlade 0,9926 id.
' VINS D-J nOUSSILLON.
Perpignan 1837.... 0,993 (Bonis)
Baiias 1837 0.996 id,
Solses 1837.... 0,994 id.
Rivesaltcs 1837 0,998 id.
Collioure 1838.... 0,999 (Bouis)
Bnnyids-aur-Mcr 1838.... 0,040 id.
Prailcs 1837 0,993 id.
Villctranrhc 1837..., 0,992 id.
Narbouuc 1837 0,993 id.
Viittzbourg, riessling.
— traminer.
— cépagesmêlés.
riceot....
NS ÉTRANGE
BS DO MIBl
(Schubert) id.
id.
id.
id.
id.
(Die.)
id.
id.
id.
Diirckheim
id.
id.
id.
id.
id.
Johannisberg
Markobrunn
Steiaberg
Malaga
id.
id.
id.
(Mayer) (Tabarié)
(Blaauderen)
Ténériffe
.'."o,9V8Và
(Tabarié) (Blaandercn)
(Blaanderen)
(Tabarié)
(Blaanderen)
Benicarlo.
id.
id.
(Hitschok)
id.
id.
Syrie
id.
id.
id.
id.
id.
Corrou
Samos
id.
id.
id.
Smvrne
id.
Touraine 1,082
Midi de la France, 1822. 1,128
Stutigard 1,099
Marbacb, 1S09 1,054
Bords du Necker 1,090
Heidelberg 1,091
EjùluiileB ai
( Jloyenne Sang hum. normal.. J N'ombres (
\ extrèm. (
Sang dcfibriné, homme
— femme
Sérum, homme
— femme
Caillot (somi liquide)
Salive complète, humaine 1,004 à
— des parotides.... 1,0061 à
— des sous-maxiUair. (chien) Lait de femme
— de vache
— de chèvre
— de jument
— d'ànesse
— de brebis
Laits de vache écrémés..,.
il,(vi.. Joui).
«inim.
1,063 (Chaptal)
1,103 (Fonteuelle)
1,066 (Eeuss)
1,047 (Giinzler)
1,074 id.
1,030 (Schubler)
1,039 (Melzger)
,055 (Lehmann)
,045 id.
,075 id.
,0602 (Becquerel et Rodier)
1,0372 id.
1,0280 id.
1,0275 id.
1,0885 (Lehraana)
Laits de vache très- riches en
crème
Bile de bœuf (à C»)
Urine humaine normale (moy.)..
— du repas
— du mat. ou \
urine du > Moyenne
Si>ng )
— des bois- (Maximum
sons. . . . ( .Minimuin
Huile de foie de rsie
1,010 (Thenard)
1,0256 (Lehmann)
1,0271 (Chamberl)
1,0227 id,
1,0121 id.
1,0070 id.
0,928 (Girardin et Prcisscr)
Densité des gaz. — La clialciir dilatant les corps, leur densité dépend évideiiimont do la température; aussi, pourCtre précis, faut-il, quand on donne une densité, désigner la tcmpéroture à laquelle elle so rapporte. Ou a l'ha-
DEN
bitiidc de prendre pour température type, celle de la glace fondante. Toutefois, ces variations sont peu sensibles pour les solides et les liquides ; elles sont au contraire très-marquées pour les gaz, et comme d'ailleurs le volume d'un gaz dépend aussi de la pression, il s'ensuit que la détermination de la densité d'un gaz dans des conditions bien définies de pression et de température, constitue une expérience physique des plus délicates. Nous donnons ici la méthode aussi rigoureuse qu'élégante due à M. Regnault, pour la ré-iolution de cette question.
On prend deux ballons A et B de 8 à 10 litres de capacité et de même volume extérieur, on les suspend aux plateaux P,P' d'une balance, comme le montre la figure 763, après
DEN
ls'-,2927.13 {I — 0,002837 cos '
FI?. 763. — Mesure Je la dcn-ilc Je5 gai.
avoir fait le vide dansl'un d'eux et on établit l'équilibre. On laisse ensuite le ballon vide se remplir du gaz que l'on étudie à la pression extérieure et à la température de 0° ; cette dernière condition est réalisée par l'immersion du ballon dans la glace fondante. En reportant le ballon sous la balance, l'équilibre primitif est rompu etla différence de poids donne le poids d'un volume de gaz égal à celui du ballon à 0" et tous une pression égale à II — /i, Il étant la pression extérieure et h la pression du gaz restant dans le ballon vide, ce poids P, sous la pression de 0°,760, eût été évidemment égal à P. '_ .. La même expérience faite sur l'air donne le poids P'^,'_ ^^, de l'air qui remplirait le ballon dans les mêmes conditions; le rapport de ces deux poids, c'est-à-dire pr . n_i^ i donne la densité du gaz par rnppoit A l'air.
Cti rapport étant connu pour les différents gaz, pour avoir le poids du litre d'un gaz quelconque, il suflit de déterminer une fois pour toutes le poids du litre d'air dans dos conditions bien déterminées. Cette question, si imporlaïue au point de vue de la philosophie naturelle, a été résolue autrefois par Biot et Arago et plus récemment pur M. Itegnault ; elle se réduit à jauger à l'eau distillée le ballon (|ui contient un poids d'air connu, par les expériences prérédenlos. M. Itcgnault a trouvé ainsi pour le poids de I litre d'air soc à 0 et sous la pression de 0'",7(iO, l«',ï!)3l«7, ce qui donne environ rf? pour la densité de l'air par rapport à l'eau.
C«ltc valeur se rapporte .\ la lalitude de Paris et h l'altitude do 00 mètres. Sous le parallèle moyen de 1,')" et au niveau des mers, le poids du litre d'air sec à O^et 0"',7()U C»t I", 21)2743, et & lUK' latitude >• ot une altitude métrique a, ce poids devient, en désignant par II le rayon de In terre exprimé en mètres i
On peut se contenter sensiblement en France des valeurs trouvées pour Paris.
Nous donnons ici les densités relatives à l'air et les poids du litre à 0» et O'°,7C0, de quelques corps, simples ou composés, gazeux aux températures ordinaires, voisines de 0".
NOMS DES GAZ
OxVgÉTlc
Hydrogène
Azote
Chlore
Oxyde de carbone
Acide carbonique
Protoxyde d'azote
Bioxyde d'azote
.\cide sulfureux
— sulfhydrique
— chlorhydrrque
Phosphure d'hydrogène ga-
Fluorure de bore
— de silicium
Protocarbure d'hydrogène, lïicarbure d'hydro-ène. . .
Bicarl)ure d'hydrogène de
Fa.aiay
Gaz ammoniac
Cruiksh.ink.
Regnaull.
Regnaull.
. Thcnard.
ay-Lussac.
Dumas.
Densité des vapei'rs. — Voyez Vapeors.
DENT, DENTITION (Anatomie humaine), du nom latia deiis. — On nomme dénis, des corps durs, propres à saisir, à diviser et à broyer les aliments, qui sont implantés dans la bouche des animaux vertébrés, principalement au bord des os maxillaires. Les dents atteignent leur plus grande perfection organique chez les mammifères ot chez l'iionmie; c'est là que nous indiquerons avant tout leur disposition. On distingue extérioureiuent dans une dent d'homme une partie libre, saillante dans la bouche, c'est lacoui'onne, et une partie ordinairement plus longue, enfoncée dans la cavité osseuse, qu'on nomme l'alvéole, et servant à fixer la dent ; cette seconde partie est la racine; la ligne qui les limite l'une l'autre à leur point de Jonction au niveau du bord de la gencive, se nomme le collet . Suivant les usages des dents, la couronne et la racine sont diversement conformées et à ce point de vue on recomiaît dans la bouche de l'homme trois sortes de dents : 1" les i/icisire.i (du latin !HCiV/f)-e, couper), vulgairement D. (le ili'v/i/il (D. priiiioi-es, de Lin.), au nombre de quatre à chaque mâchoire, symétriquement placées deux par deux, de chaque cOié de la ligne médiane, reconnaissables k leur couronne comprimée de manière i former une lame transversale propre à couper; 2° les" canines (du latin canin, chien, i cause do leur analogie avec les crocs des chiens), placées sur les côtés des mâchoires, à la suite des incisives, au nombre de deux à chaque màclioiir et souvent désignées par le vulgaire, chez les iMifiuits, sous le nom à'iinlldres, caractérisées par leur courunue conique plus large à la base que celle des incisives; :i" les moliurix (du latin niola, nienle) ou ynilclielir'res {lia français nidclirr, placées au fond de la bouche à chaque mâchoire et de cliaquo cOié A la suite dos canines et rcconnaissables à leur couronne aplatie et marquée seulement de tuborcules arrondis, séparant dos sillons linoairos ; on distingue, parmi les 20 molaires queriiomnic possède, les;)t'fi/ov ou /'«i(.s',«.'s »io/<ii;'e.t qui se voient & la suite de la canine, au nombre de 3 do chaque côté à chaque m!>choire (soit 8 en totalité), dont la couronne n'a que 2 tuborcules ot dont la racine est un pivot simple, comme celle des incisives et des canines ; et onfln les grosses ou vraies molaires, occupant lo fond do la bouche au nombre de 3 de cha(|ue coté ;\ ch.ique màclioiro (12 en totalité), dont la couroime montre l tubercules séparés par 2 sillons en croix et dont la rivcine est foimée de 4 pivots correspondant chacun i\ l'un des tuborcules; les molaires sont les dents destinées à la niaslication des aliments.
La dent est essentiellement constituée par une nialièra dure, compacte, d'un blanc jamiiltro, que l'on noiunia ivoire ou ticnline {substance tubiiluire, do Mullor) ; au
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centre est une cavité coninuiiiiqnnnt avec les parties voisines, par la pointe (le la racine, et contenant une masse charnue, appelée imlpe tlentaire ou tmllie,h laquelle parviennent, par l'extrémité des racines, des vaisseaux sanguins et des nerfs dont les maux de dents ne révèlent que trop la sensibilité. La couronne de la dent est revêtue extérieurement d'une couche mince d'une niaiière plus dure que l'ivoire, polie, d'un blanc bleuâtre comparable au vernis extérieur des porcelaines et que l'on nomme émail. La dent est maintenue dans l'alvéole par le tissu osseux de l'os où celte cavité est creusée, tissu qui se développe et s'organise tout an lour de la racine etTembrasse étroitement; la gencive vient compléter ce système de fixation et empêche, tant qu'elle reste saine, l'introduction si nuisible des corps étrangère à la base de la couronne contre la racine. La dentine ou ivoire, examinée au microscope, fait voir dans sa substance des tubes très-fins (jrj t^e millimètre environ, chez l'homme), perpendiculaires an bulbe ou pulpe dentaire, à peu près parallèles entre eux, mais n'admettant aucun vaisseau sanguin ; ces canaux paraissent ménagés pour laisser arriver les sels calcaires qui incrustent la dent, on les a nommé^tuhes caldijéres. L'émail ne nmntie pas ces tubes et semble formé de particules prismatiques légulièrement déposées ou formées les unes sur les autres. Au point de vue chimique, l'ivoire ou dentine contient 30 p. 100 environ de matière organique, analogue à celle des os, et 70 p. 100 de sels minéraux dont (iî environ de phosphate de chaux et le reste de carbonate de chaux et de fluorure de calcium. L'émail ne contient que 1 p. 100 de matière organique, 88 p. 100 de phosphate de chaux et 12 de carbonate de chaux.
Déi-eloppement des dents chez l'enfant. — Chaque dent se forme dans une petite capsnie qui se développe elle-même dans une cavité de l'os maxillaire. Chez le nouveau-né, cet os étant à peine formé, toutes les cavités où se trouvent les capsules communiquent entre elles et donnent ;\ l'os la forme d'une rigole tout le long de chaque arcade dentaire. Mais lors de la seconde dentition, ce n'est plus ainsi, et chaque cavité osseuse isolée, contient sa capsule dentaire. Dans l'intérieur de la capsule dentaire est le bulbe,souslaformed'unesortedebourgeon charnu ; ce bulbe croît peu à peu et sa partie périphérique s'ossiliant progressivement se transforme en ivoire, tandis que la membrane de la capsule dépose l'émail sur la couronne de la dent. Dès qu'elle a pris un certain accroissement, la dent, en pressant le tissu de la gencive l'enflamme, en provoque la perforation et fait saillir peu à peu sa couronne dans la bouche.
L'enfant nait habituellement sans dent ; de 6 à 12 mois apparaissent les incisives médianes, celles d'en bas les premières; puis, se montrent les incisives latérales; ensuite et simultanément perce de cha<iue côté et h chaque mâchoire au fond de la bouche, une molaire bientôt suivie d'une antre ; les canines ou œillères se développent en dernier et souvent en même temps que cette seconde grosse dent. De 18 à 21 mois, l'enfant possède habituellement 20 dents (S incisives, -4 canines, K molaires), c'est ce qu'on nomme la dentitiun île lait. I/apparilion prochaine des dents de remplacement ou de la seconde dentition est annoncée vers 7 ans par l'éruption au fond de la bouche, de chaque côté et à chaque niAchoii-e, d'iuie grosse molaire en arrière des deux grosses dents de l»it, puis les dents de lait elles-mêmes tombent successivement, à peu près dans l'ordre où elles avaient poussé; les incisives et les canines sont remplacées par de nouvelles dents de même sorte ; mais à la place de grosses dents ou molaires de lait se montrent les petites molaires de remplacement. •Vers II ans, perce à chaque mâchoire et de chaque coté une nouvelle grosso molaire, derrière la précédente ; enfin, de 20 à 25 ans, l'éruption d'une dernière grosso molaire, connue vulgairement sous le nom de dent de sngesse, vient à chaque nnlchoire et de chaque côté, compléter la dentition définitive de l'hounne. Cette dernière molaire rencontre souvent des dillicnltés pour se
(0 <•. 4ni»ll. — i, ifoirc. - p, pulpe. — n, filcl nerveux qui la rend sciitibte. — », vainciiui sauguios qui nourrissent In pulpe.
développer, et il n'est pas rare de trouver des personnes chez lesquelles les quatre dents de sagesse sont incomplètes ou manquent totalement (voyez Dentition [maladiex de la]). Ad. F.
Df.nt (Pathologie). — Les dents sont sujettes à de nombreuses mal.adies, en raison de leur structure spéciale, des fonctions qu'elles ont i remplir, de leur situation tout est'.'] iniir, .|iii 1,'s met en rapport direct avec tous Icscoi'i'^ 'ii:iii^ -, -niMir-, liquides ou gazeux; indépendammejii de ers eiicnn-iiinces, une foule de causes agissent encore pour les produire, ainsi la constitution physique, les dispositions héréditaires, la variété des saisons, des climats, les anomalies nerveuses qui peuvent les rendre douloureuses, etc. Il faut ajouter à cela le scorbut, l'usage des préparations mercurielles, la syphilis, etc. On peut rapporter à trois sections ce qui regarde les maladies des dents: i° maladies des dents proprement dites ; 'i° maladies tenant à leurs annexions ; .3° anomalies de nombre, de situation, d'arrangement des dents, de forme des arcades dentaires.
1» Dans la première catégorie, on distingue particulièrement Vusure, qui peut reconnaître pour causes leur mauvaise organisation, les grincements de dents souvent répétés, l'emploi de poudres dures et de substances trop acides pour les nettoyer, l'action de briser des corps trop durs, la mastication d'un seul côté, les tuyaux de pipe cylindriques et durs : quelquefois ces dents deviennent sensibles et s'agacent facilement ; mais la carie s'y développe rarement.
Ventamure des dents reconnaît à peu près les mêmes causes, et produit les mêmes effets, elle n'intéresse que la partie superficielle de la dent : la fracture se distingue de Veniamnre., parce qu'elle va jusqu'à la cavité dentaire ; elle est presque toujours produite par un choc extérieur; si elle n'afîecte que le collet et laracinedeladent, on peut espérer de la conserver par la réunion des fragments en la maintenant dans une immobilité complète : si elle e t transversale et qu'elle intéresse la couronne près du collet, il faut cautériser la pulpe dentaire et placer une dent à pivot : lorsque la fracture est longitudinale et va jusqu'à la racine, il faut l'arracher.
Vatrophie des dents se manifeste le plus souvent par de petits enfoncements rapprochés, ressemblant i des piqûres, par des dépressions, des sinuosités transvei-sales séparées par des lignes saillantes, qui semblent n'atîecter que l'émail : d'auties fois, ce sont des taches dans l'émail, d'un blanc de lait on d'un jaune plus ou moins foncé, enfin, elle peut affecter toutes les substances dentaires ; alors la dent ne prend pas toutes ses dimensions. L'art ne peut rien contre celte maladie.
I.a decomposilion de l'émail est caractérisée par des taches brunes ou noirâtres, au-devant ou sur les côtés de la couronne ; rémail conserve son poli ou il est rugueux et cède un peu à la rngine, ou bien l'émail perd son poli, on peut en enlever quelques parcelles; quelquefois il présente une légère déperdition superficielle , sous la forme d'une facette ovale, qui augiiiente peu h peu en largeur et en profondeur ; la dénudâiion de la partie osseuse de la dent qui résulte do cette maladie, la rend sensible et la disjwse ,*i la carie.
La carie est une des maladies qui affectent le plus souvent les dents, surtout clie/ h- j-mm , MiVis et les adultes; elle reconuaii souvem p i, > - vices scrofuleux, scorbutique, ilunuatisni.;!, i, , [ ,, , ,. ; elle est trèscommune dans les lieux hunu.l. ., ei Ij.i,. Luc dent cariée carie souvent la dont voisine. On distingue plusieurs espèces de carie : la carie calcaire, dans laquelle l'émail devient friable comme de la chaux, elle s'arrête avec r;ig0 et la partie altérée devient jaune et i)cn sensible ; la carie e'corçantc, dans laquelle rém;;il jaunit, devient fragile et se détache par parcelles, la substance osseuse est molle et jieut se couper ; elle accompagne souvent les atïections dartreiises ; la carie perforante; ici la substance osseuse devient jaune, brune, se ramollit, elle est fétide, il se forme une excav;ition qui s';igrandit, la dent est sensible, bientôt la cavité dentaire est ouverte, les douleurs deviemient très-vives, enfin la portion osseuse est détruite, l'émail se casse par fragments, il ne reste plus que la racine qui cesse d'être douloureuse; celte carie est la plus fréquente; la carie cliarbonnée présente une couleur bicuitre i travers l'émail, qui bientôt noircit et se détruit, la carie fait des progrès et corrode la dent jusfiu'Ji la r.acine; la cmic (//V((;)rii<e conuueuce par une , tache jaunitre avec perte de substance près du collet, ' elle se propage vers la racine, fait des progrès rapides; bientôt la couronne intacte se sépare do la racine cariOo
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qui se brise; la carie statiounaire, qui altère l'émail par uue e\cavatioii superficielle, mais large, à fond noir et dur, puis s'arrête et reste statiounaire, clic est inodore et insensible; la carie simulant l'usure siège sur la surface triturante des molaires, et se distingue par une cavité large, li^se et unie, jaune ou brunâtre. Les moyens généraux pour prévenir la c.irie consistent à détruire les causes qui peuvent y donner lieu si on les connaît, ensuite à éviter tout ce qui peut irriter les dents ou les gencives; on doit prévenir l'accumulation du tartre, par la mastication, par les soins de propreté, etc. On attaque la carie, lorsqu'elle est superficielle, par l'application des teintures aromatiques, des huiles essentielles, ou mieux encore par l'ablation de la partie cariée, au moyen de la rugine, de la lime ; si elle est profonde, par la cautérisation; enfin la dernière ressource est Yexlraction (voyez ce mot). On remédie par le plom/jage aux désordres de la carie, lorsqu'il existe une cavité qui puisse retenir la feuille métallique, avec ou sans cautérisation préalable.
La consomption des racines des dents est une maladie fréquente, caractérisée par uue peitede substance de ces parties, elle commence par le sommet de la racine. Il y a douleur, gonflement des gencives, mobilité des dents malades, quelquelois des abcès et des fistules, suintement puiiforme entre la racine et la gencive ; dans ce cas, il faut faire l'extraction de la dent, quoiqu'elle paraisse quelquefois saine.
Les fistules dentaires sout de petits abcès, de petits ulcères fistuleux qui ont lieu aux gencives, et qui correspondent à une dent malade, ellesreconnaissent pour cause une dent cariée ou une racine frappée de consomption. Cette fistule est caractérisée par on petit ulcère, le long de la base de la mâchoire inférieure, ayant dans sou milieu uue ouverture à bords calleux et tuméfiés, et fournissant un ichor séreux que l'air dessèche ; un stylet introduit dans cette ouverture arrive jusqu'à l'os. Le traitement consiste à extraire la dent qui détermine la fistule aussitôt que des fluxions font craindre cette terminaison.
La nécrose survient après la suppuration ou la dé- ^rganisation de la membrane de l'alvéole ; les dents j'ebranlent et tombent quelquefois spontanément , ou biens elle restent et entretiennent un écoulement purulent, fétide; lorsqu'on les arrache, ou trouve les racines rugueuses, jaunâtres ou noirâtres.
Veiustose, le spina ventosa., sont des maladies rares; on rencontre plus souvent l'inflammation de la membrane ulvéolo-deniaire, celle de \s. pulpe dentaire, autrement dites la périuclonttte et Vodontite, elles réclament le traitement antiphlogisti(|ue; on observe encore quelquefois Vossification de la pulpe dentaire et ses fongosités.
2" Dans les maladies des dents qui tiennent à leurs connexions, on remarque : les luxations; elles sont complète» ou incomplètes ; dans ce dernier cas , on peut replacer la dent, et elle continue de vivre; une dent luxée complètement peut même C-lre réintroduite dans l'alvéole et devenir immobile au bout de quelque temps.
La dénud/ition ou le déctiunssement des racines, les expose à l'accumulation du tartre beaucoup plus qu'à la •carie.
Le tartre est cette concrétion qui se forme sur les dents ; lorsqu'elle est encore molle, elle pretid le nom de limon ou enduit. Le tartre ac(|uiert quelipiefois une dureté extrême, cl finit par enchâsser les deuts presque complètement. On doit, par les soins de propreté, prévenir sa formation, en brossant, nettoyant souvent les dents ; lorsque, malgré ces soins, elles en sont encroûtées, il faut l'enlever avec précaulion, surtout si les dents sont déchaussée» cl ébranlée^.
3° Enfin, dans la troisième section, nous trouvons les anomalies de nombre; quel<|uefois il y a muiiis de trentedeux dent», qui est le nombre normal ; ce sont souvent les dents de sai/csse i\\\\ manquent. D'autres Ibis elles cxcideiil le nombre ordinaire, cela peut tenir à ce que les Aii»\i primitives ne sont pas encore tombées toutes, ordinairement pourtant, ce sont de véritables dents surnuméraires, et dans ce cas il faut en faire l'cxlr.iction.
La situation des dénis est quelquefois irrégulière ; ainsi on en trouve dans l'épaisseur de» os maxillaires, on a vu la racine tournée vers la gencive, et la couromie TerH le fond de l'alvéole; on en a observé sur lu vuùte palatine, et Jusque dans le pharynx, le» orbites, Ole. Ces dent» doivent Cire cxtraile» toute» le» fois que cela sera
(lOR^IblC.
\S arrangement des denl» peut élrc vicieux ; ainsi, quel-
quefois elles sont obliques en avant, en arrière, sur les cotés ; cette disposition tient bien souvent à ce que la se ■ conde dentition se fait avant que les dents primitives soient tombées, et alors la présence de ces dernières gêne l'évolution des autres; il faut donc, lorsqu'un engorgement douloureux annonce cette évolution, se hâter d'extraire la dent primitive qui la gène. Pour remédier à l'obliquité, lorsqu'elle se borne à une ou deux dents, on peut espérer de les redresser, soit an moj'en de ligatures fixées sur les dents voisines, soit à l'aide d'un petit appareil dont l'elTet est d'exercer sur celles qui sont déviées une pression forte et permanente; pour que ces moyens agissent convenablement, il faut souvent extraire une dent pour avoir de l'espace.
La forme des arcades dentaires peut être viciée, soit par leur proéminence, soit par leur inversion; malgré tous les appareils qu'on a pu imaginer, il est rarement possible d'y remédier.
Telles sont les principales maladies qui peuvent affecter les dents; en les énumérant, il a été fait mention des principaux moyens de traitement qui conviennent à chacune d'elles; des soins hygiéniques bien entendus peuvent contribuer à en prévenir plusieurs; ainsi, il faut éviter avec soin la formation du tartre, et son accumulation, par l'emploi journalier de la brosse, de l'éponge et des gargarisines d'eau fraîche, seule ou aiguisée de quelques gouttes d'eaux spiritucuses, mais non acides, ils pourraient nuire à l'émail des dents ; ces mêmes gargarisnies conviennent encore lorsque les gencives sont molles, timiéfiées ou saignantes, on emploie encore avec avantage, dans ce cas, une poudre composée de quinquina, de charbon, ou d'os calcinés, etc. Les cure-dents doivent être en os, en plumes d'oie, jamais il ne faut se servir d'épingles, de couteaux, ni d'autres corps trop durs. Les brosses doivent toujours èti'e douces. Indépendamment des soins de propreté, il faut aussi veiller à ménager les dents dans leur solidité ; ainsi, éviter les petits chocs qu'elles peuvent rccevoiren jouant avec des cailloux, des halles, des noyaux, éviter aussi de casser des noyaux, des cailloux, des noisettes, etc. L'usage de la pipe, surtout avec un tuyau dur, finit par y déterminer un vide, la fumée du tabac les noircit, etc.
Parmi les différents moyens indiqués pour le traitement des maladies des dents ou pour remédier aux accidents qui en sont la suite, il y en a un certain nombre qui demandent quelques développements, et qui sont traités séparément aux articles suivants : CACTÉnis.vTiox, Plombagk des dents, E.vtraciio.n des dénis, Odokt.\lgie, Odoniotechnie. F — n.
Dext (Zoologie). — Parmi les animaux vertébrés, ceux de la classe dos Oiseaux sont dépourvus de dents, les mâchoires étant enveloppées d'un bec corné; une disposition identique existe chez les reptiles ch(:loniens (tortues) qui en manquent également. Les auti-es groupes de vertébrés possèdent généralement des dents, sauf quelques espèces ou genres dont le régime alimentaire n'exige pas des organes de ce genre.
})cnts des Mammifères. — La plupart des animaux mammifères ont une dentition très-analogue à celle de l'homme, sous tous les rapports. Cependant on peut les partager en plusieurs catégories, au point de vue de la dentition ; d'abord, il en est qui manquent de dents, ce sont les Pangolins, les Fourmiliers, les Échidnés, le» Baleines, les Rorquals; les .Narvals n'ont pour toute arniiurc dentaire qu'une énorme dél'ense droite et latéralement implantée dans leur maxillaire supérieur; les Ornitliorliynques n'ont, au lieu dr dents, que des tubercules cornés rai>pelant la forme des de.its, mais dépourvus de racines et accolés seulement aux mâchoires. D'autres niannnifèivs, désignés par Blainvillesous le nom de mal-dentés, ont des dents trop semblables entre elles potn- être distinguées en incisives, canines et molaires; ils manquent surtout do dents molaires à plusieurs pivots radicu. laires; ce sont les Cétacés pourvus de dents, les Tatous, les Chlamyphores et les Paresseux qui cependant ont, en avant de leurs autres dénis, sur les côtis di> ni.u boires, des crocs pointus comparables à de vmKililr. (.Miciies. Les autres mammifères, nommés iic'/i-i/(///i > [lu lîlainvill(;, étaient distingués par Fr. Cuvier en manjunlvres a dcntiliun complète, possédant en mémo temps les trois sottes de dents, et inununifères « dentition incomplète, ceux qui n'offrent pus celte disposition. Les mamnnfères p.'unus des trois sortes de dents sont ceux de l'ordre dcs Çiiu<lrHmaiics, de l'ordre des Carnassiers, puis, parmi les .Marsupiaux, les Sarigues, les Thy lacines, les Dasyures, les l'érami'les, les PliaUuigers, les Potorogs, les Koalas,
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parmi les Pachydermes les Hippopotames, les Cochons, les Plmcocliorcs, les Pécaris, le^ Tapirs, les Rliinocoros, les Damans, parmi les Ruminants les Chameaux, les Lamas, les Chevrotains. Les mammifères pourvus de molaires et d'incisives, mais dépourvus do canines ou n'en ayant que des rudiments, sont, ceux de l'ordre des Honneurs ■ les Pliascolomes, les Kangnroos, les Uléphants ; les espèces du genre Cheval; les espèces de l'ordre des Ruminants qui ont le front pourvu de cornes, et les Dugovgs. Sont dépourvus d'incisives et do canines les Oryctéropes et les Lamantins.
Dents des vertébrés ovipares. — Les dents dos vertèbres ovipares sont généralement dépourvues de racines ou munies seulement de racines rudimentaires analogues à celles des dents des mammifères cétacés ; tantôt ces dents ont une couronne conique plus ou moins incurvée à son sommet, tantût cette couronne est conformée en une plaque propre à broyer, etc.; mais jamais on n'y peut distinguer des incisives, des canines, des molaires. En outre, généralement plus nombreuses que celles des mammifères, les dents des reptiles et des poissons ne sont pas seulement fixées sur les os maxillaires et incisifs ; les os palatins, et, chez les Poissons, les arcs branchiaux, le vomer, l'os lingual, et parfois même les corps des premières vertèbres, en peuvent être armés. Très-variée déjà chez les reptiles, la disposition du système dentaire l'est encore bien plus et jusqu'à l'infini chez les poissons. Dents des Invertébrés. — Les mâchoires latérales des articulés étant elles mêmes des pièces cornées, tiennent lieu de dents pour saisir et pour mâcher les aliments. Quelques espèces, comme les écrcvisses, ont en outre des plaques cornées, jouant le rôle de dents à la surface mternede l'estomac. Les mollusques n'ont jamais de dents, mais parfois un bec corné, comme les céphalopodes. Chez les zoophytes on trouve quelquefois, comme chez les oursins, un appareil de parties calcaires, fonctionnant comme des mâchoires et comme des dents.
Pour l'étude des dents, consultez : G. Cuvier et Duvernoy, Anatomie comparée, 2<= éd\t.\ Fr. Cuvier, tes dents des mammifères considérées comme caractères zoologiques; de Blainville, Ostéographie; R. Owen, Odontoqraphie (texte anglais).
" Dent (Zoologie), — On donne encore le nom de dents, à cause de l'analogie des formes, aux saillies qui font partie de la charnière des valves des coquilles dans les mollusques bivalves et dans l'ouverture des coquilles univalves (voyez Coquille, Mollusq-es).
Ad. F.
Dentaire (Botanique), Dcnturia, Lin.; du latin den.s, dcntis, dent; allusion à la; forme des racines. — Genre de plantes Dicotylédones diohjpétales liypogynes, famille des Crucifères, tribu des Arahidées ; il est spécialement caractérisé par une siliquc à valves élastiques, planes et sans nervure. Les espèces de ce genre sont des plantes vivaces, à racines tubei'culeuses. La D. bulbifcre (D. bulbifera. Lin.), la plus commune en France, tire sou nom des petits bulbes charnus situés à l'aisselle de ses feuilles; ses fleurs sont blanches. La D. ù deux feuilles (D. diphylla, Mich.) vient dans l'Amérique septentrionale, où sa racine séchée est employée comme la moutarde et connue sous le nom de racine au poivre.
DP;.NTALE (Zoologie), Dentalium, Rond.; dulatinrfens, dent. — Genre d'^«ù<ia!<x- invertébrés, classé par Cuvier dans l'embranchement des J;'(/c«/es,dasso des .In^eïiyes, ordre des Tu'jicolcî. Sa coquille est conique et ouverte aux doux bouts. L'animal est musculcux, sans articulation sensible, et porte eji avant une sorte d'opercule charnu et conique, sur la base duquel est une tête aplatie. Sur la nuque, sont des branchies palmées. Les soixante espèces que l'on en connaît, habitent les côtes sablonneuses des mers équatoriales. Elles s'enfoncent verticalement dans la vase.
DENTÉ (Zoologie), Dentex, Cm. — Genre de Poissons, (le l'ordre des Acant/iontérygiens, famille dos Sparoides, qui a pour caractère distinclif l'existenrc ili' drnts coniques même sur les côtés des niâcliMiv,, i|iir|(|uus-uncs des antérieures s'avançant en grand, cin. li.i, saillants. Leur corps est comprimé, leur tête grande, leur nageoire caudale fourchue. On les trouve par troupes dans toutes les mers; leur chair est assez recherchée. On voit trèsabondamment sur les marchés de l'Italie, de la Dalmatie, de la Sardaigne, le D. vulgaire. Dentale des Italiens (D. vulgaris,C»v.] (voir la fiy. 7Gi)qni atteint t mètre de long et pèse uno dizaine de kilogrammes dans la Méditerranée. Suivant Duhamel, il y eii aurait de bien plus grands dans l'Adriutieiue. Son corps est argeulé et blcuâ-
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tre sur le dos avec des pectorales et la caudale rouges. C'est le poisson que les Latins nommaient Dentex, et les Grecs, selon son âge, Synagris ou Synodon. La Méditer-
ranée possède encore le D. ù gros yeux {D. macrophthalmus, Cuv.), qui mesure seulement U'",50 et se reconnaît à ses yeux très-grands.
DENTELAIRE (Botanique), allusion à l'emploi de sa racine contre le mal de dents. W«»îèaâ'0,Tourn. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales hypogynes, type de la famille des Piomhaginées. Les espèces de ce genre sont des arbres et des sous-arbrisseaux â feuilles alternes entières. La D. d'Europe (P. Europœa, Lin.) est une herbe vivace élevée d'un mètre environ dont les fleurs bleues violacées, groupées en épi, s'épanouissent en septembre et octobre, dans la région méditerranéenne. Cette espèce, regardée jadis comme fort efficace contre le cancer et nommée pour cela herbe au cancer est tombée en discrédit, la médecine actuelle ne lui reconnaissant plus que des propriétés émétiquea et purgatives. Parmi les espèces de dentelaires cultivées pour l'ornement, il faut citer la D. de Lady Lorpent (P. Larpentœ, Lindl.), introduite depuis 1848 dans nos jardins et originaire du nord de la Chine ; elle donne pendant tout l'été de belles fleurs bleues passant au violet et disposées en bouquets compactes. A. L. de Jussieu nommait dentelaires la famille des Plumbaginées (voyez' ce mot). Caractères du genre : calice tubuleux à 5 dents, corolle hypocratéri forme, 5 étamines non saillantes, ovaii-e à une loge et à 5 stigmates ; fruit capsulaire accompagné du calice persistant. G — s.
DENTELÉ (Mcscle) (Anatomie humaine). — Ce nom a été donné à plusieurs muscles du corps humain : ainsi le grand dentelé; les petits dentelés ou dentelés postérieurs, distingués en supérieurs et inférieurs. Le petit pectoral a aussi été désigné par quelques anatomistes sous le nom de petit dentelé antérieur.
Dentelé {Muscle grand), costo-scapulaire de Chaussier. — Muscle large, couché sur la partie latérale de la poitrine et en partie caché par l'épaule. Il s'attache par son bord antérieur aux huit ou neuf premières côtes par autant de digitations ou dentelures (d'où lui vient son nom) dont les quatre ou cinq dernières s'entre-croisent avec les digitations du grand oblique de l'abdomen; en arrière, il s'attache au bord interne de l'omoplate. Par ses contractions, ce muscle lire l'omoplate en avant ou les côtes en dehors et en haut.
Dentelés (Muscler petits). — Le supérieur [dorsocostal, Chaus.), mince, étroit, situé dans le haut de la région dorsale,' s'attache â l'apophyse épineuse delà dernière vertèbre cervicale et aux trois ou quatre premières dorsales, d'une part; d'autre part, aux quatre côtes qui suivent la seconde par autant de dentelures. L'inférieur {lombo-costal, Chaus.) va des deux dernières apophyses dorsales et des trois premières lombaires aux quatre dernières, où il présente les mêmes digitations que les précédents. Le premier de ces muscles élève les côtes, le second les abaisse et les porte eu dehoi-s. F — N.
DEiNTELLE de meu (Zoologie). — Nom vulgaire de certains polypes du groupe des Millépor.es.
Dentkli.e de Vénus (Botanique). — Espèce d'algue nommée aussi Anadyomènc et que l'on trouve souvent parmi les dilïérentes productions qui constituent ce qu'on ai)|>elle la Mousse de Corse.
DENTIEIl (Médecine). — Pièce adaptée aux arcades alvéolaires et servant i recevoir et à soutenir les dents artilii-ielles.
DENTirUICE (Chirurgie), du latin fricare, frotter, et dentés, dents. — On appelle ainsi certaines préparations phannaceutiques, sons forme de poudre, d'opiat ou de teinture, qu'on appliqui' sur les deut^ au moyen d'une brosse molle pour les ni'llover. On y njoulo le plus souvent quelque substance aronuiti<iue, et i|uel.iuefois une substance propre à colorer les gencives et les lèvres, comme la cochenille. La plupart des dentifrices sont acides,
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pour poHvoir dissoudre les concrétions connues sous le nom de tarlre; mais cette acidité a l'inconvénient trèsgrave d'attaquer l'émail et de prédisposer les dents à la carie; il faut donc éviter avec soin les dentifrices trop acides. Le charbon et le quinquina réduits en poudre impalpable forment une poudre dentifrice très-saine; d'autres dentifrices contiennent un alcali libre, saturant les acides que peut renfermer la bouclie,et servent de préservatifs contre la carie. On peut recommander comme dentifrices la poudre de charbon magnésienne parfumée à l'essence de menthe ; la poudre que l'on obtient en mêlant parties ég.iles de charbon, d'écorce de quinquina et de crùrae de tartre porphyrisés ; enfin, la teinture dite eo!< de Butot, dont voici la formule : semence d'anis, :0 grammes ; cannelle concassée et girolle, de chaque, 5 grammes; huile volatile de menthe, 'î^',50; faites infuser pendant sept à huit jours dans : eau-de-vie, SGO grammes ; filtrez et ajoutez teinture d'ambre, 05',35 ; quelques gouttes dans un verre d'eau pour se brosser les dents et rincer la bouche. F — N.
DENTIROSTRES l'Zoologie), du latin dens, dent, et rostrum, bec. — Piemière famille de l'ordre des Pas<icrcmix, classe des Oiseaux, qui réunit les genres où l'on observe une échancrure plus ou moins apparente de chaque côté et à l'extrémité de la mandibule supérieure. Les espèces très-nombreuses de cette famillesont pour la plupart insectivores; les piesgrièches, cependant, recherchent les petits animaux. Les principaux groupes qui la composent sont : les Pies-grièclic^, les Gobe-mouches, les Tungaras, les Merles, les Marlins, les Chocards, les Loriots, les Goulins, les ilémires ou Lyres, les Becs-fins, les Ma»ahi/ts, les Eurylaimes.
DENTISTE (Médecin) (Médecine). — On donne ce nom au chirurgien qui exerce spécialement cette partie de la médecine ou de la chirurgie qui a pour objet le traitement des maladies de la bouche et en particulier celles des dents. On est porté :\ croire que l'art du dentiste a toujours formé une branche spéciale et séparée. Galien les appelait médecins dentaires. Le dentiste doit joindre aux connaissances d'anatomie, de physiologie, de médecine et de chirurgie pratique spéciale une grande dextérité de la main, une certaine connaissance de la mécanique et, de plus, celle d'un grand nombre d'opérations d'orfèvrerie. Indépendatnment des conseils que les dentistes peuvent donner pour la conservation des dents et des prescriptions thérapeutiques qui ont pour objet le traitement des maladies de la bouche et des dents, ils sont encore appelés à pratiquer plusieurs opérations dont les principales ont pour but : 1» l'extraction des dents ; 2° la cautérisation; 3" la prothèse dentaire; 4° le limage; 5° le plombage; C° l'enlèvement du tartre; '" la transplant.atlciii des dents ( voyez KxTnACTiON , CxtJTÉRisATiON, Denf {l'alhrilo'jie) , OnoMOTF.ciiME , etc. Il ne faut pas confondre lès médecins dentistes avec ces bateleurs qui s'établissent dans les carrefours et vendent au public des eaux, des opiats, des poiulres dont le seul mérite consiste & être le plus souvent inertes et sans effet. On doit savoir gré à l'autorité d'avoir interdit toute espèce d'opérations h ces ignorants jongleurs.
DENTITION (Maladies de la) (Médecine). — La dilTicnlté d'observer les maladies des enfants, a souvent fait attribtier à la dentition des maladies qui lui sont tout à fait étrangères; cependant il faut bien reconnaître que la première dentition est souvent la cause d'une niidtitude de dérangements dans la santé des enfants; elle devient qiieli|Uefoisune complication grave dans les maladies qui »e développent ;'i cet âge. Parmi les maladies locales causée» par lu première dentition, on peut signaler Vinflammnlion des r/encives; elle» sont tciulues, rouges, doulourenses au loucher; enmèuic temps, il y a de la rougeur des poinmel les, appelée vidgairemeiil p-iiT de dnds, la bouche est brûlante, il y a une soif ard'-ute, l'enfant est agité. Le Iraiieiiiiiil cnnsisie dans les boissons douces, les lavements laxatifs de miel, de décoction de pruneaux Mirtoul ii'il y a conslipation, de» sinnpisnu^s légers, eiilln des sangstiCH derrière lis oreille» si l'on craint une congestion cérébrale. Si, malgré lou» ce» moyens, la gencive reste gonflée, rouge, dnulourcuse, on y pratl(|iie une petllc incision en croix pour mctlie la denl nu jour. On observe nuBdi quelqiiefol» dans celte iiiflammalion de» opliilie» (voyez ee mot) cl des plaques coucnncuscs sur
les lèvivs et l'intérieur des joues; cet accident cesse i mesure que l'inflammation diminue, et paraît en dépendre d'une manière absolue. Parmi les maladies sympathiques de la première dentition, on observe particulièrement les convit/siims (voyez ce mot) ; on rencontre souvent aussi des opht/iahnies, des broncliiles, des diarrhées, des érvptio7is cutnne'es; mais ces affections accidentelles ne demandent aucun traitement spécial. On observe encore à cet'e époque un flux diarrhéique screiix, c'est-à-dire des selles aqueuses pins ou moins claires, jaunes ou verdàtrcs, avec ou sans vomisf:e!nent, caractérisé par la tristesse, l'abattement, la langue est sèche et blanche à la base. Cette affection est grave, elle a beaucoup d'analogie avec le choleratnorbus. Le tra;t> ment consiste dans la diète , les boissons gommées, les lavements émollients, les cataplasmes, puis les bains, les lavements opiacés, mais avec une extrême prudence ; enfin, les siuapismes, les vésicatoircs. Cependant il n'est pas rare de voir la dentition se faire sans lus accidents que nousvenons de signaler; dans tous les cas, on devracraindrc la constipation, et si elle survient, la combattre par de légers laxatifs. Si les gencives sont gonflées, on les frictionnera légèrement avec du miel, de la décoction de lin, dont on enduira un bâton de réglisse, une racine de guimauve, etc. Les hochets en os, en ivoire, en or ou eu argent sont un pou durs pour les gencives qu'ils peuvent rendre encore plus résistantes, il faut les employer avec discrétion. La seconde dentition peut produire ù peu près les mêmes maladies que la première, mais on observe plus particulièrement les fluxions, les inflammations des ganglions sous-maxillaires et cervicaux : on ne retrouve plus les diarrhées séreuses ; mais les ophthalmies, les éruptions cutanées, et surtout des fièvres irrégulières, des toux nerveuses, sonores, sèches, etc. Dans ee cas l'incision de la gencive est quelquefois utile. Le traitement do tous ces accidents est celui qui a été indiqué plus haut, et on t;tchera surtout de prévenir les congestions cérébrales et les inflamm.ations. F — N.
DÉXUDATION (Chirurgie), du latin denudare, mettre à nu. — C'est la mise à lui d'un on plusieurs os, dépouillés, soit des parties molles qui les recouvrent, soit de leur membrane propre, connue sous le nom lie périoste (voyez ce mot). Elle reconnaît quelquefois pour cause une plaie, une fracture (voyez ces mots) ; d'autres fois l'inflammation du périoste, un épancliement purulent ou d'autre nature qui a détaché le périoste de l'os. La démidation d'un os se reconnaît par l'inspection simple, si le mal est à portée de la vue, et par l'exploration avec le doigt ou la sonde, si le siège de la dénudation est profond. La dénudation des os spongieux est souvent suivie de carie, celle des os longs de nécrose. Le traitement varie suivant les causes qui l'ont déterminée, la profondeur à laquelle est située la partie dénudée, la stniclnrc de la partie du système osseux sur laquelle a lieu la déiuidation, etc. (voyez Os, Cahie, Néciiose).
DÉPILATIOX et DÉPii.vïOijiE (Chirurgie), du laliu ;)i- /hv, poil, et de, privatif. — Opération qui a pour objet d'enlever les cheveux ou les poils de la surf;ice du corps. Oii emploie pour cela deux procédés; le premier consiste dans l'arracbement pur et simple, il porte le nom d'c'/nlalinii. Dans le second, ou fait tomber les poils en détruisant les bulbes de manière h les empêcher de repousser. Cotte méthode était répandue dans rauli(|uité, chfi les Égyptiens, les Chinois, les Grecs, les l!oni;iins. Les substances propres à cette pratique portent le nom de ilp/u/a loires, et ont pour principe l'action dissolvante des corps énergiquemeut alcalins, sur les productions épidermiques. Le plus célèbre dépilatoire est le rtisma de-s Orientaux (chaux vive, •(, sulfure jaune d'ai-senic, I, bouillis dans ; litre d'eau d'une forte lessive alcaline), avec leipiel on frotte les parties velues, qu'on lave aussitôt ;■! l'eau chaude ; ce dépilatoire est d'une grande énergie et son emploi exige les plus grandes précautions pour no p.is iiriter la peau et la creuser. On se contente quelquefois d'un mélange de chaux et d'orpiment qu'on humecte avec (le l'eau tiède au moment de s'en servir; quelques liersnniiesy ajoutent de l'axongc et en fout une pommade. Il existe encore luaucoup d'autres préparations dépilatoires, qui toutes off'rent des dangers,
or.PIQD.M'.E (Agriculture). — Voyez ÉcRENAct:,
DÉPLACEMENT (Mi^tiiodk de) (Chimie). — Elle .1 pour but de sépai-er aussi complètement et aussi économiquement que posf-ible lui corps soluble de matières insolubles dans lesqiu'lles il est engagé. On place les matières i épuiser dans un liquide, ordinairement l'eau ; la dissolution s'opère par un lavage plus ou moins pro-
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longé : c*est ce lavage qu'il s'agit de roiidre méiliodiqup, afin que l'épuisement soit presque complet et que. les liiiueurs obtenues soient très-i-iclies en matières solubles, de sorte que les frais d'évaporation du liquide soient peu considérables.
C'est ainsi que l'on sépare le salpêtre des matériaux salpêtres, que l'on raffine la soude brute pourobtcnir le sel de soude, que l'on peut épuiser la pulpe de betterave du jus sucré qu'elle renferme et que l'on prépare une foule de produits chimiques et pharmaceutiques.
Principe. — 11 consiste à ajouter une nouvelle quantité d'eau à chaque lavage, en la faisant agir d'abord sur des matières presque épuisées déj;"i, puis en larepreuant pour la faire agir sur des matériaux plus riches; ainsi les solutions déjà chargées ne sont jamais en contact qu'avec des matériaux riches, et les solutions peu concentrées avec des matériaux presque épuisés.
Application. — Pour mieux faire comprendre le principe de cette importante méthode, faisons-en l'application au salpêtre.
Supposons qu'on ait mis dans une cuve t mètre cube de matériaux qui renferment 40 kilogrammes de salpêtre soluble, et qu'on ait versé par-dessus 500 litres d'eau, quantité plus que suffisante pour dissoudre les matières solubles. Au bout de dix heures, on fait écouler 260 litres environ ; les autres 250 litres sont retenus par la matière. On remplace les 250 litres écoulés par 250 litres d'eau pure. En répétant l'opération un certain nombre de fois, on obtient des liqueurs A, B, C, D, K, F que l'on enrichit encore ensuite pour diminuer les frais d'évaporation. Les tableaux suivants ferontsaisir immédiatement lesrésultats obtenus ;
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Eau. Salpil. Eau. Sulpfl.
I reste 250 20,00 ).
louajoute 2oO j'
!•■""=.••: ?50 10,00 !(, 2gj, 5^o„
li 250 10,00
\ on ajoute.
/este 250 6,00) Q j j 5,
I on «joute 250 j" '■■'^ ''^^
,; /reste 250 2,5011. o^n 10-
^ ionajoule 250 .....] "= 250 1,2=
g (reste 250 1,25) F 250 n,(;3
I on ajoute 230 j liqutnr peu riclu
Donc, avec 1 750 litres d'eau on obtient 1 500 litres et 39', 38 de salpêtre.
Si, au lieu de faire ces Lavages successifs, on avait versé immédiatement 1 750 litres d'eau sur le mètre cube de matériaux et qu'on eût aussi retiré 1 500 litres de liqueur en laissant 250 litres sur les matériaux, cette dernière dissolution, qui est le septième de I 750, aurait retenu le septième de salpêtre, c'est-à-dire 5'',7.
Donc, en évaporant les I 500 litres, on ne retirerait que 40 kil. moins 5'',7, c'est-à-dire 34', -3 de salpêtre, tandis que, dans la méthode des lavages successifs, on a obtenu 39", 38.
Montrons maintenant commenton enrichitcesliqueurs A, B, C, D, E, F. On réunit les deux premières liqueurs A et B dans une deuxième cuve, ce qui donne 500 litres que l'on fait passer sur I mètre cube de nouveaux matériaux salpêtres. En eniplo3'ant ensuite les liqueurs C, D, E, F, on obtient de nouvelles liqueurs A', IV, C, D', E', F', G' qui sont de plus en plus riches en salpêtre, ce que l'on voit immédiatement par le tableau suivant :
MQUsoie; ostBnces.
Eau. Salpùl. Eau. S,al|>>!t.
A et B ou.. 500 30,00 |
avec 40,
reste 250 35,00
on ajoute C 250 5,00
reste 250 20,00 i f-, „„ ,, „.
on ajoute D 550 2,50 1^ -ou 11,.:
reste 250 11,25 î „, „.,„ , ,.. ■ ,,, „
on ajoute E 250 1,25 | ° ^"^ ^'-■' «S'nulable a C.
reste 250 6,25 I „, „.„ , ,, ■.,■.,-„
on ajoute F 250 0,f,3 j "^ "" ''" assimilable a D.
o"ljoùtè;! 250 ^'"|f"250 l,7i assimilable à E.
reste 2S0
on ajoute.. 230
(•."0 I ,. „~n tK (if> ( assez riche pour 0,00 ( ^ -^^ ^^■'"' i être évaporée
B' 250 20,00 iJentiquc.i A.
assimilable <î U.
G' 250 0,3G assimilable à F.
La liqueur A' est assez riche pour Ctre évaporée ; on fait passer Ins six autres sur de nouveaux matériaux salpêtres, et ainsi de suite.
La nmrclic précédente surtit sans doute pour en faire
comprendre la méthode; mais on la réalise plus simplement et plus rapidement de la manière suivante :
Supposons une série de cuves placées en gradins les unes auprès des autres et port.ant chacune un déversoir qui transmet leur trop-plein dans la cuve inférieure qui la suit immédiatement.
Supposons encore que dans cliaciuio de ces cuves remplies d'eau soient plongées des caisses plus petites, dont le fond est formé par une toile métalli(|ue percée de trous et qui sont remplies avec les matières déjà plus ou moins épuisées : la caisse du bas renfermant des matériaux frais et la première d'en haut les matériaux les plus épuisés.
Si l'on fait arriver do l'eau pure sur les matières dans la caisse supérieure n° I, elle dissout les dernières subst.ances solubles, traverse le fond pour se rendre dans la cuve, puis tombe par le déversoir dans la caisse de la cuve n" 2; là, file rencontre des matières plus riches, elle se charge encore davantage et retombe parle déversoir dans la caisse de la cuve n° 3, qui renferme des matériaux encore plus riches. Elle en dissout une nouvelle quantité et p.asse dans la caisse n" i, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'elle arrive, chargée de tout ce qu'elle a déplacé, à la cuve inférieure qui renferme des matériaux frais. A des intervalles de temps convenables, on rejette les matériaux complètement épuisés de la caisse supérieure, on remonte chaque caisse d'un gradin et l'on replace dans la cuve inférieure une caisse chargée de inatériaux fr.iis. Au lieu de déplacer le liquide, on pourrait dépl.acer les matières à épuiser qui seraient transportées d.ins des paniers en tôle percée de la cuve inférieure à la cuve supérieure, en p.issant successivement par les cuves intermédiaires. La matière s'épuise ainsi en restant plongée un temps convenable dans des eaux de plus en plus faibles, et enfin dans de l'eau pure, tandis que celle-ci, suivant une marche inverse, se charge de plus en plus en descendant d'une cuve à l'autre par des déversoirs, jusqu'à ce qu'elle arrive aux chaudières d'évaporation.
DÉPÔT (Médecine, Chirurgie), du latin deponere, déposer. — (;o mot s'emploie, en médecine, pour désigner les matières qui se précipitent de l'urine par le refroidissement.
En chirurgie,le mot dépôt est à peu près synonyme d'abcès; mais il convient de l'appliquer surtout aux aicès froids, aux ahcès par congestion , et surtout aux collections purulentes formées par des matières sorties de leurs voies n.aturelles.
DiiPOTS ERRATIQUES (Géologic). — (Voycz Transport [terrain-i dç\).
DEPRP:SSIOi\ (Astronomie). — C'est l'angle que le rayon visuel mené à l'extrémité de l'horizon visible fait avec le plan horizontal. Si l'on détermine cet angle sur mer, on reconnaît qu'il est le même dans tous les sens, ce qui résulte de la sphéricité du globe terrestre. Appelons a l'angle de dépression, h la hauteur de l'observation, R le rayon terrestre, on trouve entre ces quantités la relation cos a = Tpp-^; de sorte qu'une observation bien exacte de la dépression, à une hauteur connue, pourrait fournir la valeur de R. Réciproquement, ce rayon étant aujourd'hui déterminé, on pourra former une ta/jte de de'pressions.
Les marins en font usage pour corriger la hauteur des astres mesurés à l'aide du sextant; car dans cette observation ils confondent l'horizon visible avec l'horizon vrai : la hauteur observée est donc trop forte de la dépression. Malheureusement la réfraction, dont la valeur n'est jamais connue d'une manière précise, altère l'exactitude des tables de dépression. On se sert encore de l'angle de dépression pour calculer la plus grande distance D à laquelle un objet peut être aperçu. On a en effet la relation tanga= j^, d'oil D = Rtanga. Onsaura,parexeniple, à quelle distance on se trouve de la terre au moment où l'on commence à en apercevoir le rivage. Ainsi un œil placé à 2 mètres au-dessus do l'horizon \ie peut apercevoir un objet placé sur le sol à une distance qui surpasse 5 kil. D'une hauteur do 07™,5, la vue peut s'étendre à 32 500 mètres.
Les tables donnent la dépression apparente, c'est-,\dire diminuée di; la réfraction qui tend à irlrver l'horizon. Elles donncnl éguliMiient la ilislan.'' (!'■ la limita de l'horizon. Cette distance est ordinairement exprinue en lieues de 25 au degré ou de 4 444 mètres. La hauteur est exprimée en pieds, parce que les marins ont eiicoro
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conservé cet usage, et ou la counait une fois pour toutes sur le navire où l'on observe. Ainsi une observation étant faite à 10 pieds d'élévation, on trouvera qu'il faut retrancher des hauteurs observées 3'I1",9, et que la distance où l'on cessera d'apercevoir le rivage est de
1 lieue ô (voyez Réfbactiox).
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DÉPRESSOIRE (Chirurgie), du latin deprimere, abaisser. — Instrument dont on se sert après l'opération du trépan pour abaisser la dure-mère et placer entre elle et le crâne un morceau de linge coupé en rond, traversé par un fil et connu sous le nom de sindon (voyez ce mot). Le déi)ressoire est une tige de fer montée sur un manche et terminée par un bouton aplati.
DÉPURATIFS (Médecine), du latin depiirare, purifier. — Médicaments qui passent pour avoir la propriété de détruire ou d'éliminer du sang et des humeurs les maitières hétérogènes qui peuvent les altérer. On pourrait 'dire, i ce point de vue, que presque tous les médicaments sont dépuratifs. Cependant, ce nom a été plus spé- |Cialement appliqué aus médicaments amers, diurétiques, sudorifiques qui excitent l'énergie vitale et activent les cxciétions ; tels que les sucs dépurés de fumeterre, de chi- 'corée sauvage, de cresson de fontaine, de cerfeuil, les 'extraits de houblon, de pissenlit, le vin et le sirop antiscorbutiques, les tisanes de patience, de bardane, de saponaire, de douce-amèro, de i)eiisée sauvage, les bois de gaiac , de sassafras , la salsepareille , la racine de squine, etc.
DÉRIVATIFS, Diir.ivATioN (Médecine), du latin derivare, détourner. — Trop souvent impuissante à guérir ;directement une maladie, la médecine la combat en provoquant sur un autre point du corps une affection moins grave et le plus souvent passagère, qui, en occupant une partie des forces vitales, les détourne du mal plus grave qu'il importe d'entraver. Cette pratique se nomme la médecine de'rivative ou par dérivation, et les médicaments employés à cet effet sont dits dérivatifs ou encore révulsifs. Les vomitifs, les purgatifs sont les agents de la dérivation vers les voies digestives; les sudorifiques, les sinapismes, les vésicntoires, les ventouses, les moxas, les sétons dérivent vers la peau; les émissions sanguines sont des moyens de dérivation plus générale. Un premier principe important à suivre, c'est de ne jamais provoquer l'action dérivativesur un organe plus important que celui qui est primitivement malade. Eu second lieu, il faut observer tous les signes qui peuvent annoncer une dérivation naluiclle vers tel ou tel organe et, si elle n'olTre aucun danger, la fni'oriser aussitôt, car la nature emploie souvent elle-même ce procédé de guérison dans les maladies.
DÉRIVÉES (Analyse mathématique). — La dérivée d'une fonction j/ — /j: relativement à la variable x dont elle dépend est la limite du rapport de l'accroissement de In fonction à rnccroissciuent correspondant de la v.v riablc. Apiiclons ix l'accroissement donnéix, iy celui qui en résulte pour y, de telle sorte que l'on aiti/ -|- Ay = '/(x-J-Aa), cl, par suite, ^i/=f(x ■+■ Ai) — fx,
itf _ fi-c + ix) - fx
Considéfon» celle fraction qui est le rapport des accroissenieiil» Uni» de 1/ fia. Si l'on y suppose que Af décroisse Imlélliiinienl, ce rapport tend, i;n général, vers une cerliiini' limite qu'un nunimu lu dérivée du lu fonction. On la (li'siKiio par l'une de-, notations ij' ou f{x). Donc jiar délinilioii :
V ='■"• V, = '"» TT
Dans le calcul différentiel, cette dérivée est représentée par ^ , quotient des deux difl'érentielles d// et dx.
Les accroissements correspondants Ax et Xij de la variable indépendante x et de la fonction y peuvent être positifs ou négatifs; on leur donne cependant toujours le nom d'accroissement, mais il faut se rappeler que ce mot est pris dans un sens algébrique et peut signifier diminution.
Soit la fonction algébrique, rationnelle et entière :
Ax'" -t- Bi'"-'-
Remplaçant x par a- 4- Ax , calculant l'accroissement de y, et divisant par Ax, on trouve :
où les termes représentés par des points contiennent Ax en facteur; il en résulte qu'à la limite, pour Ax^O, ces termes disparaissent et l'on a simplement
y' = m.Kx
On remarque que ce nouveau polynôme, qui est la dérivée du polynôme proposé, s'obtient en multipliant chaque terme par l'exposant de x dans ce terme, et diminuant l'exposant d'une unité. Comme cas particulier, la dérivée de X est I.
On définit quelquefois en algèbre le polynôme dérivé comme étant le cocflîrient de la première puissance de h dans le développement du polynône où l'on remplacerait X i>arx + ''- Il est facile de reconnaître que cela a lieu effectivement. La définition de la dérivée, donnée plus haut, n'est donc pas contradictoire avec celle qu'on donne en algèbre, mais elle est beaucoup plus générale et s'applique à une fonction quelconque.
Une dérivée étant connue, on peut se proposer de retrouver la fonction primitive, c'est-à-dire la fonction dont elle est la dérivée. Cette recherche, qui est l'objet du calcul intéf/ral, n'est pas susceptible d'une solution générale, tandis que, quelle que soit une fonction donnée, on en peut toujours obtenir la dérivée. On peut, en partant de cette définition, déterminer la dérivée des fonctions simples employées dans l'analyse; ainsi, par exemple :
!/=sinx y'= cos x
lose
y = lug X t/ — ——
Nous renvoyons le lecteur, pour la théorie des dérivées, aux dillérents traités de c.ilcul différentiel et d'algèbiv, cl p"Ui- les applications, aux articles Tancuntes,
MA\1\U il MIMMA, CaLCII. Dn-FLUENTIEL. E. R.
D1'.1\.MA.\ VSSE (Zoologie), Dermanyssus , du grec dcrnia, peau, et h!(«(5, je pique. — Genre tV Araclmides, de l'ordre des Arachnides trachéennes, famille des Ho- Ictres, tribu des .icurides, établi, par Dugès, aux dépens des Acarus des auteurs. Les mites (acarus) réunies dans ce genre ont le corps mou, les iiieds antérieurs longs, une bouche conformée pour sucer. On eu compte cinq espèces : la i)luparl se nourrissent du sang des animaux. Le D. des oiseaux {!). avium. Dugès), qui vit en grandes réunions dans les cavités des cannes creuses employées comme bâtons dans les cages et qui, la nuit, sans doute, va sucer le sang des oiseaux endormis ; ce s.ing dont on les trouve gorgés les colore en rouge ou en brun.
DICUMATOLOGIE (Anatoniic, Médecine), du grec ilrriiiii, p(!au, et loyos, science. — Histoire scieutillquo de la peau à l'élal sain et à l'état malade (voyez Pkai).
I)i;HMATOSES (Médecine;, du grec dcrnia, jjcau. — Nom récemment adopté pour désigner d'une manièro générale les maladies de tu peau (voyez ce mol).
DERME (Anatomic), du grec denna, peau. — CoucliO fibreuse essenliellc de la peau (voyez Puai).
DI'^llMESTE (Zoologie), Dermesles, Lalr. ; du grec dei^ ini'sli's, ver qui ronge les peaux. — Genre d'Insectes, de l'ordre do» Citléo/jlércs, section des l'cntamères, famille des Ctavicornes, tribu des Jkrincstiiis, Ils ont des antennes do 11 articles, dont lus trois derniers forinenl une sorte de massue perfuliée ; In tôle globuleuse, petite et iiiclinéo ; corps ovuUiire, épais, conroxe
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et niTOiidi en dessus; mandibules courtes, peu arquées; palpes trfe-courlcs, filiformes. On en connaît dix-neuf i vingt espèces répandues. dans toutes les parties du globe. A l'état parfait, les dermestes ne méritent en rien leur nom, car ils vivent sur les fleurs, et les femelles seules recherchent des matières animales sèches ou putrides pour y déposer leurs œufs. Mais les larves qui naissent de ces œufs ont surtout attiré l'attention par les dégâts qu'elles commettent chez les fourreurs, dans les galeries d'histoire naturelle. Ces larves, quelles que soient leurs espèces, vivent toutes d'une façon analogue dans les magasins de pelleteries, dans les voiries, les garde-manger, les boutiques des charcutiers, des bouchers, sur les cadavres abandonnés à la surface du sol, partout en un mot où elles peuvent trouver des tissus animaux fibreux et tendineux. Elles appartiennent A cette catégorie nombreuse d'animaux de tous genres créés pour détruire les dépouilles animales dont la putréfaction pourrait devenir un danger. Ces larves sont des vers couverts de poils brunâtres très-peu serrés, formant une touffe à l'extrémité postérieure du corps; elles ont .3 paires de pattes cornées, et leurs mandibules sont fortes et tranchantes pour entamer les substances coriaces et résistantes qu'elles dévorent. C'est principalement contre ces larves que sont dirigés les divers moyens préservatifs employés par les taxidermistes, les pelletiers et fourreurs et les conservateurs de collections zoologiques (voyez FocanURES, NÉcaopiionE, TAXirEr.MiE). L'espèce la plus vulgaire est le D. du lard (D. lardarius, Fab.), long de Û°,0(1S, noir, avec la base des étuis cendrée et ponctuée de noir; il est très-commun dans les boutiques mal tenues de charcuterie. Beaucoup d'insectes dont les larves ont des habitudes analogues ont été désignés sous le nom de dermestes et appartiennent réellement aux genres Attagéne, Ne'crophore, Nilidu/e, Sjthciidie, etc. F. L.
DÉROCH.\GE (Technologie). — Ce mot est souvent pris comme synonyme do décapage (voyez ce mot), bien qu'il ait réellement une signification plus restreinte. Il doit s'entendre do l'opération qui consiste à enlever les corps gras et les oxydes à la surface des métaux ou des alliages, mais sans entamer le métal principal. On ne doit donc pas y employer les acides concentrés ou les actions mécaniques énergiques. Ainsi, le lavage de l'argenterie ou des bijoux à l'eau de savon, à 1 alcool, est un léger dérochagc. Si le cuivre de ces alliages précieux est oxydé, on enduit de borax (borate de soude), on chauffe, et ce fondant entraîne l'oxyde sans altérer le métal. De même on déroche au borax "les surfaces de tôle qu'on veut souder. C'est surtout pour la préparation des pièces de la dorure ou de l'argenture électro-chimique (voyez ces mots) qu'on distingue le dérochage du décapage. On qlaco les alliages cuivreux dans une bassine de fonte qu'on porte au rouge, afin de carboniser les matières organiques. Puis on les projette dans de l'eau acidulée sulfuriquc, i 12» B. environ, qui dissout les oy.yi.QS, sans allarjtier le cuivre. On enlève ensuite i la brosse ou ù la sciure chaude les parcelles carbonisées qui pourraient adhérer. Les pièces sont, alors rouges, même le laiton, car le zinc est enlevé à la surface. C'est ensuite que vient le décapage proprement dit, où l'o)i atlatjue le cuivre par l'eau forte, puis par le mélange d'acide azotique du commerce (eau forte) et d'acide sulfurique (vitriol), avec un peu de sel marin, ce qui forme une légère eaii légale. DÉnOClIliK (Technologie). — Opérer le dérochage (voyez ce mot).
UliSClî.NTl'; (Médecine). — Nom vulgaire donné aux 'leoiics crurides et iiKjuinalcs (voyez Hernie).
DF.SCBII'TIVE (Géométrie). — Science d'application qui a pour but de représenter les corps par des figures tracées sur un seul plan, tel qu'une fcuillede papier. Une li.i;ure plane peut être représentée sur une surface plane, sans que les proportions de ses parties soient altérées; les ligues doubles, triples, etc., les unes des autres dans l'objet, sont aussi doubles, triples, etc., les unes dos autres, dans la représentation de cet objet.
Mais il n'en est pas de même d'un corps ayant longueur, largeur et hauteur ; sa représentation sur nue surface plane,' qui n'a que longueur et largeur, est nécessairement altérée. Et cependant, dans la praticpie, toutes leii q\iestionsde géométrie .^ trois dimensions exigent, pour être résolues, que les constructions en relief,
nécessaires pour les résoudre, soient remplacées par de simples constructions sur des plans, équivalentes, et pouvant en définitive conduire aux mêmes résultats. Ce n'est pas avec une vue perspective d'une maison, semblable i celle du dessin d'un paysage, qu'un entrepreneur pourrait construire.
En créant la géométrie descriptive, Monge a donné des moyens génér.aux d'opérer toujours cette transformation : à Taide d'un très-petit nombre de problèmes généraux, invariables, résolus une fois pour toutes par des constructions imiformes, on résout toutes les questions de géométrie auxquelles peuvent donner lieu les arts da construction, la coupe des pierres, la charpente, la perspective, la fortification, le dessin des m.achines, etc. La géométrie descriptive est donc la théorie des arts géométriques : «C'est, a dit Monge lui-même, une langue nécessaire i l'homme de génie qui conçoit un projet, à ceux qui doivent en diriger l'exécution, et aux artistes qui doivent eux-mêmes en exécuter les difTérentes parties. »
Essayons de donner une idée de ces précieuses méthodes. Tout corps est un assemblage de points matériels. Voyons d'abord comment la position d'un de ces points dans l'espace sera remplacée par des constructions sur une feuille de papier.
S', pposez que ce point tombe sur une face plane et de nivMu (horizontale), un plancher, par exemple, il décrit en tombant une droite (verticale), perpendiculaire au plan, et rencontre celui-ci en un point. Ce point s'appelle la projection (de projicere, jeter) du point sur le plan horizontal, ou simplement sa projection horizontale. La verticale qu'il a décrite s'appelli ligne projetante. Le plan s'appelle le plan liorizontal de projection, p/a)î par terreon simplement Plan.
Si vous aviez la longueur de la ligne projetante et la projection horizontale, vous retrouveriez facilement le point. Si de ce point vous menez aussi une perpendiculaire sur un autre plan perpendiculaire au premier, vertical par conséquent, ou d'aplomb, la surface d'un mur bien uni, par exemple, le point où la perpendiculaire rencontre le mur sera la projection verticulcàw point du corps, la perpendiculaire sera une ligne projetante horizontale et le plan, le plan vertical de projection ou encore Véle'vation. La ligne d'intersection des deux pl.ans, du mur et du plancher, s'appelle /i^«erfe/e)')-e.
On peut réaliser cette disposition en pliant une feuille de papier en deux parties, l'une verticale et l'antre horizontale, comme le montre la figure.
Si, connaissant les projections verticale et horizontale, vous menez par ces projections des perpendiculaires aux plans de projection, vous retrouverez le point du corps i leur rencontre.
Donc, en génér.il, on peut se représenter la position du point dans l'espace, d'après les positions de ses projections.
Il y a plus: rabattez la position vertic;de de la feuille de papier, d'avant en arrière, sur la portion horizontale, les projections se trouveront alors toutes deux sur le même plan, la projection verticale au-dessus de la ligne de terre, la projection horizontale au-dessous. 11 en sera de même pour tous les autres points du corps. Ainsi, dans le dessin, qu'on nomme épure, il y a une ligne do terre, et des projections horizontales et verticales, et si vous voulez vous représenter la position des points dans l'espace, il vous faudra relever, par la pensée, le plan vertical autour de la ligne de terre comme charnière, et vous figurer toutes les lignes projetantes, les points matériels se trouvent t\ leurs extrémités.
Ces lignes projetantes existent sur l'épure, puisque co sont les distances mêmes des projections à la ligue de terre. A l'aide de notations particulières, on peut lire uno épure comme on lirait un livre.
Ainsi on voit dans la figure 7G!) le plan horizontal do projection IIH'T, leplanverlic.il Wl'i^i leur iiiIrr.MCtion ou ligne de terre LT; a et a' sont les proj. 'étions horizontale et verticale du poiilt A. Pour ramener le tout sur un plan unique, on suppose que le plan horizontal Ilir tourne autour de LT pour se rabattre et devenir
projectiûi
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Ip „roIon°cmcnt d.i plan vertical VV avec lequel U ue ftu plus °q"-uu seul et même plau VV'W,'. Dans ce mo.tvemen le Plau horizontal aura décrit un quart de c, crrùrcnce; par conséquent, la projection horizontale a
sera venue en a", a"b étant égal à a'b, et, de plus, on voit que, dans le plan unique, ba" devient le prolongement de ba. C'est donc sur le plan unique VV'HH (kg. 7"0) que représente la leuillo de dessin et les deux • plans de projection dans leurs dimensions réelles que Ton trace effectivement toutes les constructions que 1 on est censé faire dans l'espace.
Puisqu'une ligne n'est autre chose qu'une smte de points, on pourra se représenter toute ligne de l'espace, quand on connaîtra sur l'épure les projections de chacun de ces points; mais il n'est pas toujours nécessaire d avoir toutes ces projections. Ainsi, les projections d une droite sont déterminées, quand on connaît seulement les projections do deux points de la droite.
Comme nn p/iin est une surface indéBmc, les projections de ses points recouvriraient les plans de projection ; on le représente plus commodément par ses intersections avec les plans de projection, puisqu'un plan est déterminé quand on connaît deux droites par lesquelles il passe. , ....
Pour représenter des surfaces courbes, il faut que ces surfaces puissent ûlrc définies rigoureusement; une surface est définie rigoureusement en géométrie descriptive, quand elle peut être regardée comme engendrée par une courbe qui se meut et qui, dans son mouvement, est assujettie à certaines conditions ou lois qui caractérisent le mode de génération de chaque surface.
Pour remplacer les constructions en relief par une épure, il faut donc connaître le mode de génération des surfaces. Le>i surfaces cylindriques et coniques sont ti-èspmployécs dans les arts : il est très-important, dans la pratique, d'apprendre à obtenir sur le papier tous les éléments nécessaires, soit pour les construire dans des conditions données, soit pour déterminer leurs sections par des plans on leurs intersections entre elles. Les pénétrations des surfaces cylindriques ont de nombreuses applications dans la coupe des pierres, dans les tuyaux de pofilcs et les embranchements des conduites d'eau. Sans entrer dans des détails qu'il faut étudier dans les traités spéciaux, nous ferons seulement remarquer que lorsqu'une ligne est parallèle îi l'un des plans de projiciimi, lu ligne se projette évidemment sur ce plan en vraie grandeur, de sorte que la courbe elle-même se trouve Htir l'épure.
Si, ce qui arrive le plus souvent, celle condition particulière n'a pu» lieu, on comprend pourtant qu'on puisse la réaliwT, w,it en changeant de plans de projection, soit en falunnt loiiriier le «yuttine des donnée» de la question outour de certain» ax<» convenablement choisi». On pourra ainsi arriver fk une position panicnlitro pour les donnéen, telle que la résolution de la question en ressorte ImmédiaU-mi-nl. I.a géométrie dcscriplivo donne de» mi.thudes générales pour ce» clunigrmitilH de plans ou ces fnouvemcnln ik rul'ilim . Ce» n'iéthodi-a «ont précieuses «nrtoiit on coqu'ellc» fnrreiit h »e représenter le» données géométrujue» ann» l'i-spncc cl liablliient ainsi l'esprit il ne pas «éparcr la réalité on rellof «lu dessin qui lu dénnil sur les plan» de projcclloii. C'c«l ainsi que, indé-
pendamment de sa haute utilité industrielle pour imprimer aux arts géométriques le caractère de précision et . de rationnante nécessaire à leurs progrès, la géométrie descriptive possède une propriété philosophique tres-iraportante au point de vue de l'éducation, car, eu habituant à considérer dans l'espace des systèmes de formes géométriques quelquefois très-composées, et à suivre exactement leur correspondance continuelle avec les figures tracées sur l'épure, elle exerce d'une manière sûre et précise Vwmqination, qui consiste véritablement à se représenter nettement et avec facilité, un vaste ensemble d objets fictifs, comme s'ils étaient réellement sous nos yeux. Pour l'étude de la géométrie descriptive, on peut consulter surtout les ouvrages de M. Olivier. L.
DÉSINFECTION (Chimie, Hygiène). — La désinfection, nui est siimportanteaupointdevuede l'Iiygiène, doit se proposer deux buts : prévenirl'inrection, la détruire quand elle existe. La ventilation est souvent un moyen suthsant lorsqu'il s'agit d'une cause constante d-mfection, coinme dans le cas des usines où l'on blanchit la soie ou la laine par l'acide sulfureux ou bien dos ateliers de dorure au mercure, ou enfin des lieux où sont réunis un grand nombre de personnes, comme dans les amphithéâtres, les sallesdc spectacle etc. On doit h D'arcet des travaux remarquables sur ce mode de purification de l'air, qui est le premier préservatif à employer. Les gaz méphuiques sont en général aspirés par une cheminée présentant un bon tirage, et de là ils se dévei-sent dans l'air à une grande hauteur. (Voyez Ve\tilation). On a recours aussi aux actions chimiques pour détruire l'infection ; le corps principalement employé est le chlore proposé par Ilalley dès 1785, puis, par Fourcroy et Thénard, et surtout Guyton-Morveauqui inventa un appareil à cet effet. Les gaz putrides et délétères contiennent en général de l'hydiogène dont le chlore est très-avide ; il y a donc destruction de ces gaz malsains, qui cèdent leur hydrogène au chlore. Une recommandation de Thénard, qui a une grande importance et que l'on devrait suivre plus souvent, c'est que si 1 on est obli''é de respirer pendant longtemps un air malfaisant connue celui d'un marais ou d'un fossé fétide, il est utile de se laver de temps en temps les mains avec une dissolution de chlore ; il en résulte ainsi une émanation de ce gaz qui dure plusieurs heures et est d'autant plus etticace que l'on a l'habitude d'approcher les mains de la hgure. Le chlore dégagé dans un appartement récemment peint, le débarrasse de toute odeur au bout d'un à deux jours. 11 est mal commode d'employer le chlore i 1 état de gaz ou de dissolution. Masuycr indiqua en KSiH 1 emploi du chlorure de chaux, puis, en ISi:', Labanaque en recommanda de nouveau l'emploi dans un mémoire qui fut couronné par la Société d'encouragement; la dissolution du chlorure de chaux dans i;.0 à '200 parties d eau est désignée sous le nom de luiueur de Labarraque. La cause la plus constante d'infection qui existe chez les particuliers, est la présence dos fosses d'aisances. Dans les gr.-iiides villes surtout, on doit prendre des précautions à cet égard. Au moment des vidanges, on désiufccte l-^>osse, il serait mieux de faire chaque jour ce que I on "o fait m -énéral qu'au dernier moment,seulemcnt les désinfectants qu'il faut employer ne doivent pas empêcher les déject ons de servir pour l'agriculture, pour qui elles sont une ressource que l'on n'utilise malheureusement pas assez. m'. Siret propose de jeter chaque jour dans les fosses une poudre qui est un mélange de sulfate de fer, plâtre, gou- Iron. charbon do bois, cli;mx vive ; la J;'l"^"^« ^f' °« • ce. time iiar jour et par individu. Le chlore, le sulfate de fèUisseui chimiquement; le charbon parait avoir „„,. ar,ir,n différente et qui n'en est pas '"<»"»„'5"0':|'^u^- Elle fut découverte en |-'.tO, P.•■'^''°^V"; K mitréfac bouillir avec du charbon, de la "»'«"«- .'iV"''»,^"Xe tion commence, cette viande est 'f*'"">« ^^t P^ y^^e miniiéo L'eau crouj.io, filtrée sur du charbon, peid son od èm-et sa saveur; elle devient bonne i boire, pourvu nue l'on ait eu soin de l'aérer. L'eau douce, conservée en Tr doit être gardée dans des tonneaux dont les douves Scharbonné's intéri,.irement. La vi-»le le po.sson restent longtemps sans s'altérer, quand on »'«»»«" les entovu'cr de charbon. Ce corps est employé on • Mocinepourdésin..,.,,.r.esu,cèr^et e».-^^
,,..1,. I pH,. rtécnuveite lleste enllii i\ dire que les gaz asp l^xian": .'d ^0 dé ;.g ont des liquides en .^rmentoU^et quel.p.efois au fond décavés ou do P»"S .P'"''^f,".„f''^ détruits par de la chaux en suspension dans 1 eau ou même peuvent être absorbés par du charbon de bois quo
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l'on apporte bien alhuiic, qui s'.Heiut au ecm du gaz et l'absoibcliiis ses pores. , ,, „
DESMAiN (Zoologie), M!/g(dc, Cuv. — Genre de Mammifères, de l'ordre des C'inumters, famille des Insectivores ■ avec les formes géucrales des musaraignes, ils ont le museau prolongé en forme de trompe, une <|uoue éc-iilleuse, aplatie latéralciucut et lus doigts des extrémités unis par une palmalure. Ce sont, eu conséquence, des insectivores aquatiques; ils vivent le long des ruisseaux, i peu prtsA la manière de nos rats d eau. Us deux espèces connues répandent une forte odeur de musc due à une humeur sécrétée à la base de leur queue. Le D. de Moscovic ou Rat mu.sqUK de biOenc (M moscovita, Cuv.), a 0°',40 de longueur du bou du iiez à celui de la queue; il a été bien décrit par Pallas, qui l'a surtout trouvé dans l'ouest de la Russie. Une autre espèce se trouve le long des ruisseaux du pied des Pvrénées, sur leur versant septentrional et en particulier aiix environs de Tarbcs, c'est le D. des Pi/reuees {M . m/renaïoa, Ueoff.), qui n'a guère que O^.'.'S de longueur totale, la queue plus longue que le corps.
DESMANTHK (Botanique), Dc'smantlms, Willd.; du «'rcc desmos, lien, faisceau, et nnlhos, fleur. — Genre de plantes Dicotylédones dmlupéta/cs pértgynes, classe des Légumineuses, famille des Mimosees, à tige ligneuse ou herbacée, feuilles alternes, fleurs eu épis; 5 pétales égaux ; U) ou 5 étamines saillantes; gousse à une seule loge, linéaire, sèche, s'ouvraut en 2 valves et renfermant iilusieui-s graines. Le D. effilé [D. virt/atui, •\\'ilkl ), originaire de l'Orient, est un petit sous-arbrisseau d environ 1 mètre, à fleurs jaunes groupées en épis capitules. Le D. à petite gousse {D. brach/lofms, Bentli.), de 1 Amérique soplenirionale, est une herbe vivace, àfleurs blanches Ces deux plantes se cultivent en serre chaude.
DESMIDIE Botanique), De^rniV/m, Agardh ; du grec ■li'smos, lien, chaine, et eido^, apparence. — Genre de plantes Cryptnaames ampliigriits, de la classe des Algues, type de la tribu des Desmidiées. 11 comprend des algues formées de lilaments prismatiques triangulaires, verts, assez roides, résultant d'une série de corpuscules anguleux qui, en se séparant de la plante mère, se développent en une nouvelle desmidie. La D. de Swariz (D. ^uartzii, Ag.) est la plus commune des espèces du genre. Elle habite les eaux douces des étangs ; on en trou\e aussi dans les marais tourbeux. Ses filaments sont d'un beau vert.
DESOCSTRUAÎS'TS, DtsoriLA^TS, DksopilAtifs (Mpi- CAMHNTS) i Médecine). — On nomme ainsi des médicaments (jui ont la réputation de combattre avec succès les obstructions, les embarras qui se forment dans les viscères, etc., de rétablir le cours du sang et de la lymphe. Les idées que représentent ces médicaments et les allections vagues et mal définies qu'ils sont destinés à combattre, n'ont plus guère cours dans la science ; il en sera dit quelques mots à l'article Obstkuction.
nrsOWlJATlON (Chimie). — Voyez Réduction. 1)1 SOI WIVnON (Médecine), du latin squama , éciiill.','et </f, privatif. — Exfoliation de l'épidcrine qui se détache delà surface de la peau sous forme d'écailles ou de lamelles plus ou moins grandes. La desquamation a lieu dans une multitude de circonstances; ainsi après l'action d'un vi sicatoire , i la suite d'un érysinèle, souvent dans les convalescences des m:iladies graves et surtout i la lin dos maladies éruplives, comme la rou- "eolo, la scarlatine, et dans quelques maladies chroniques de la'pi'au, tell-s que la teigne, les dartres furfuracées, squiunnieuses, clc. .
DESSÈCHEMENT des makAis (Hygiène, Agriculture). — Si le desséchrincnt des marais est une question impor lanle pour l'agriculture, à laquelle il rend des terres ferliles, il n'cr.t pas d'un intérêt moindre au point do vue de' riiyi^iène publique et de la santé des populali'iM^. Aiiciiiic cause n'agit avec aulant d'énergie q'ue rcxisicni-.c des marais, des élangs, des terrains bas et iiiaiéiHgeux,(tc., pour la production de ces grandes épidémies "qui désolent riiumanilé ; ainsi la peste n'a-t-elle pas pour berceau ces [ilagi's basses et inondées du Nil, où les vents du sud, souillant pendant une cinqnanlaine de jnui-s, vers l'équinose du printemps, se chargent des émon.ations i)ulrides s'cxhalant des substances animales et végétales que cette chaleur décompose dans les lacs formés par la retraite des eaux du fleuve'! (Larrey, l)escripliiin de l'Érji/ple ou Hecwil d'observations, etc. l'aris, 1812, xiV mémoiri'). F.l la fièvre jaune, cette plaie des Antilles et de tout le nouveau monde, dont le foyer d'iiifoclion siégeant vers les embouchuvcs des grands flou-
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ves,l'U!udson, la Delawaro, le Mississipi, la Plata, surbs rivages marécageux de la Marlinique, delà Vera-Cruz, dont elle décime les populations, exerce encore ses ravages dans les contrées voisines, soumi>es aux mêmes causes? Comment oublierait-on ce terrible choléra qui, parti dn Delta du Gange, sa patrie, a, dans l'espace de quelques années, empoisonné l'univers entier, sévissant principalement dans les régions basses et marécageuses? On ne cite ici que quelques-unes des locaUtés les plus remarquables. Les marais Pontius en Italie ; en France, les vallées marécageuses et les étangs de la Sologne, d'une partie de la Bresse, du Berry, du Forez, de la Charente, etc., dont l'insalubrité est proverbiale et tient justement ,\ ces causes signalées plus haut, sont autant d'arguments en faveur de la nécessité de procéder le plus qu'il est possible au dessécliemeiit des marais. Trop peu suivis en France malgré les ordonnances de Henri IV, de LonisXIV et des gouvernements qui se sont succédé, les travaux de dessèchement déjà commencés sous le premier empire ont pris sous le nouveau gouvernement impérial un développement plus considérable, surtout en Sologne. Mais si ces travaux ofl'reut pour l'avenir une utilité incontestable, on ne doit pas dissimuler qu'ils sont un danger réel pour ceux qui se livrent à ces périlleuses et utiles occupations ; c'est donc ici que l'on doit redoubler d activité dans la pratique de toutes les règles de l'iiygieiie, puisque les ouvriers qui y sont employés sont soumis de la manière la plus immédiate à l'action des miasmes délétères. 1° On devra choisir de préférence l'hiver et le commencement du printemps pour entreprendre les dessèchements, la température n'étant pas assez élevée pour favoriser la putréfaction des substances animales et végétales, sources des miasmes qui se dégagent. 2° Les ouvriers devront porter des vêtements propres à les préserver de l'humidité infecte au milieu de laquelle ils sont plongés. Ils devront être chaussés de longues bottes allant jusqu'aux cuisses. 3° On aura soin d'entretenir de distance en distance des feux pour corriger l'atmosphèu-e, et permettre aux liommes de se récliautïer, de se sécher et de prendre leurs repas commodément. 4" Chaque ouvrier devra être pourvu d'un flacon d'acide acétique oii de quelque substance fortement aromatique. 5° Le régime alimentaire devra se composer de substances nutritives sous un petit volume, la viaude, les œufs, etc. Le vin et l'eau-de-vie leur seront distribués, mais avec modération. G" Les ouvriers devront coucher le plus possible dans un endroit élevé, mais toujours éloigné des marais. En quittant l'ouvrage le soir, ils changeront de vêtements et les feront sécher. Il sera bon aussi qu ils se lavent avec de l'eau vinaigrée; dans tous les cas, la propreté la plus scrupuleuse est de rigueur (voyez Marais). Tout n'est pas dit pour la santé publique lorsque, le dessèchement opéré, ces terres nouvelles sont livrées i l'agriculteur ; les mêmes causes amènent les mêmes eflets etles miasmes délétères continuent à se dégager à mesure que l'on remue cette terre par les labours, c'est dire qu il faut continuer pour l'ouvrier les soins hygiéniquesindiqués plus haut, et ces soins devront être continués pendant un temps plus ou moins long, suivant la nature du sol, le de^ré d'humidité ou de sécheresse de la contrée, etc.
En général, les terres provenant du dessèchement des marais sont d'une grande fertilité, elles doivent pourtant être examinées avec soin parle cultivateur, parce qu elles reposent le plus souvent sur un sous-sol argilo-siliceux imperméable, qui demande quelquefois de nouveaux travaux d'assainissement, tels que fossés, pierrées, labours profonds, drainage, etc. (voyez ces mots et ceux de Sol, Amendement).
Quant aux travaux de dessèchement et aux grandes opéiations de ce genre, voyez Dkai.nage, E.Ai;jt (£/J«iicj«c«( Jti), InniGATioN.
On consultera : Kapport sur les marais Ponlins, par de Prony. — Mémoire sur l'assainissement des cta>i'/s, par M. Barré de Saint-Venant. — Considérations sur le desséclicment des lerruins marécageux, par L. \ao Bellegarde. Bordeaux, 1853. F — «•
Di:SSlCCATn'S (Médecine), du latin dessiccarc, dessécher. — Médicaments qui, selon l'expression vulgaire, tendent i (aire sécher les plaies. Les uns, comme la poudre de lycopode, la charpie sèche, le coaltar, absorbent le pus i mesure qu'il se produit et préviennent l'irritation qui résulte de sou libre séjour dans la plaio; les autres agissent eu même temps sur les tissus malades en leur rendant de l'énergie vitale; tels sont la poudre de tan, la charpie imbibée de tcintuic de quinquina ou (le chlorure de chaux, etc.
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TMJCçni IIRE (M.'dcciiie vétérinnire). - Op ration rjni
^^^! 4 P.tirner la sole du cheval. La desso ure J^ai-
.'vuè'e'tseXémplojée anjourd'hui ; oa la pratique da^s
î' „ riPDkrùredupied, de clou de rue complique etc.
On a rênon é à la des^solure complète, parce qu'apres 1 en-
Xr% Pfl eu Ta gulred-Tnconvénients ; la nouvelle moyen d'éclisses. _ d,;fpnte de la vapeur
,a^-:î:;'Sd^rs^^^e^-^ii'Fïià î^-^i^?^ia^;iu^;^isCTS^=--
/,X, d'une capacité trois ^"ft^f/," ^!^„^,^' '""' grande que celle du premier ("i|;^l»"«^'*^^];X''; ^ ^ Cette disposition se compose de de ix c)li ndies, a peu nr^s de même hauteur, mais de diamètres d ffcrcnts pia ?If r fn à côté de l'autre et portant des tiroirs de dis-
p." s lUe dé la iios^Uon du tiroir, elle passe au-dessus du piston sur lequel elle agit i Plci"^ pression ; i c mo
K dessus s'échappe dans le <:0"d^;f «"';-,,,t, ,,ec le. On obtient maintenant d aussi ^ons "suit .ts avec e
éloiiîné du cylindre monte et descend c cst-a-direouvi^ et Sie rou\er.uro qui communique la va,x.u à autre tiroir et que celui-ci ne ffs^e que monter •'^'o" 'f .r'X à ngit i pleine pression pen.lant la pr.mie o " "' , "J^ course du piston et par détente P'"''"" ,''"',''^° "l, " , îi°" On peut faire varier le degré de la .d~ «" ^' .'- ^'^ varier la vitesse du deuxième tiroir, mais il faut poui cna
"■■îi^'^l'^'Ôuve;:;; o» «père la détente a.ec la Uroir "m:.;^;^t;:m;';::,xre.iord,dnt^roirunolar^.r,^;s grande querelle d.souv,rtu,es 'l «dmis^-o'; (.7- "< ); ; cxrédnnl do larit-nr d.s nhord» du tiroir h appelle ,u' ^t?^ Ud^en-e ,s, d^;u,antplus^.ra,Hh. ;,»■-couvrement est plu» ™''»''''-''^''' ";.,Si» de vil.H,e du
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nroportionner la puissance de la maclimc aux résistances variables qu'elle doit surmonter, il n'y a d autres moyens nue de diminuer la tension de la vapeur dans la cUaudière et le cylindre, ce qui détermine une perte de puissance motrice. On a cependant cherché a faire varier la
course du tiroir à recouvrement, de manière à fj'i'-va.- Her auss la fraction de la course du piston pendant lanuelle s'ipère la détente; c'est là le but notamment de ?"coulissi^de Steidienson qui sera décrite à '^•'t'f^^'"^"- LtoerToutefois, au moins dans les machines fixes les meilleAu-s systèmes sont ceux de détente variable, dont nou'' allons indiquer les principaux.
On opère la détente par des glissières »îo6</e^ stir e ,ii-o î de distribution. Ainsi, on place sur ce nroi' deux o- issières ou plaques, percées de plusieurs ouvertures
cpllesdutiroir, la vapeur peut arriver, pai les caoïnei., iWaux ouvertures d'admission, qm la conduisent «1 es faces du piston, quand elles sont découvertes pai le fnrvementde va-èt-vient du tiroir. La course des glis- ™ ;r lut et Ihnitée d'une part par des « S'^s .,ui vien- , ont lutter contre la paro intérieure de la boite i vancnt butter coniicui y rencontrent une
peur, de autr , pai des ai angulaire de cette came, r'iiss^ s1n a 't'nlù^ t6t%u plus tard, et par suite la communication de la vapeur avec le cylindre. ï:^j:i:y yri.it Uposiûond^<^te«me,s^^^^
""'^•r hiTS -et nduè'Je la délente. Elle peut S vier ains d pufs le commencement de la course du variei ainsi a^^P"^ . ■ , p „ue la détente puisse va-
^^qî^ les^issièros^poivent ^i^mu^ P- >;; -»;î- S,rp":amtT'r;d;ë'n;ènio^de la.machine. Ace
%;"i^x::i?per^^^^enrsgi^sières
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les boules * '■'^/"''"V,, ;,',,">■ «-"t plus grande. Lors- '^'^"'Î;' •":;;■; eur'a 1 si .na^ïmîm de haii.eur, les ;!;^^',S^^ mu empiétement rapprochées des extréllli^éstiiioiret^ne livrent pU.^au<^n^as^S^^^
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d'un côté par la tige d "'M-tt 1 ,?';'«•; P»,, action; bjllo il vapeur et sur lecpRl 1. ;- 1' . ' ,^.,„|,^ s'articule i\ du coté opimsé, par une ''i^^, f ' l 'A^i'ext émité un galet ressort de . muette pm^tan ù ;;>';;,-J,,„.., ^J cet horizontal, situe pus uu ' " . , , entraînée dans lo
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un déplacement plus ou moins grand, duquel rûsuLc la v.uialion do la détente. La prossioi do la vapeur sur le piston ramène la plaque et l'on évile ainsi le clioc qui a lieu lorsque le tiroir se ferme par un ressort (machines Ficv). L.
DÉTERGENTS, Détehsifs (Médicaments) (Médecine), du laiin deleryere , nettoyer. —On désigne ainsi des su!;stances médicamenteuses que Ton emploie pour nettoyer les iilaies sanieuses, les ulcères languissants; la plupart de ces substances sont légèrement irritantes, et ont pour action de réveiller en l'excitant la vitalité des parties où siège le mal.
DÉVELOPPÉE (Géométrie). — Lieu géométrique des centres de courbure d'une courbe (voyez CoLr.BurE, En- VELorrEs).
DÉMCLOPPEMENT des ammaix, des végétaix (Pliysiologie). —Voyez RErnoDicTiox.
DÈVLN (Zoologie). — On donne ce nom à une espèce de Reptile du genre Boa.
DÉVIATION' (Médecine). — Voyez Gibbosité. DÉVOIEJIENT (Médecine). — Voyez Dunr.HÉE. DEXTF.I.NE (Chimie). C'^HioO'». — Corps neutre, amorphe, inodore et insipide, soluble dans l'eau et dans l'alcool aqueux ; sa solution dévie à droite le plan de polarisation de la lumière; de là, vient son nom de dextrine. Quand il est en forte proportion dans l'eau, il forme comme un véritable sirop, comparable à celui, que donne la gomme arabique; aussi emploie-t-on la dextrine pour remplacer la gomme dans l'apprêt des étoiles et dans 1 impression des tissus. La dextrine, qui possède la même composition que l'amidon, s'en distingue en ce qu'elle ne bleuit pas par l'iode, et qu'elle ne présente aucune trace d'oi-ganisaliou; elle se distingue du glucose en ce qu'elle est tout à fait incristallisable et tout à fait insoluble dans l'alcool concentré; elle se distingue des gommes en ce qu'elle ne donne pas d'acide mucique quand on la traite par l'acide azotique, mais bien de l'acide oxalique. On obtient la dextrine en torréfiant l'amidon à la température de 1 50° (Leîocome) ; seulement, dans ce cas, les dissolutions de dextrine sont colorées. On se procure une dextrine incolore en imprégnant l'amidon en poudre d'une petite quantité d'acide azotique dilué et la maintenant ensuite pendant quelque temps à une température de 100°. Ou a employé la dissolution de dextrine comme vernis; ou a utilisé en chirurgie sa solidification en masses dures pour former des bandages bien contenus autour d'un membre fracturé. L'étude chimique de la dextrine est due principalement à MM. Paj'cn, Dumas, Persoz, Heuzé. B. DEXTROVOLUBILE (Botanique), du latin dcxlrûi-sum, à droite, et volubilis, qui s'enroule. ■ — Terme employé pour désigner les plantes qui, comme le lieeron, les haricots, les volubilis, s'enroulent autour dos objets voisins, de leur gauche à leur droite.
DI.ABÈTE, Diabètes (Médecine), du grec diahainô, je p.ii-.c à travers? — Maladie caractérisée surtout par une sécrétion abondante d'urine plus ou moins chargée de matière sucrée. Cette affection, dont Hippocrate ne parle pas, a été signalée p.ir Celse, assez bien décrite par Arétéc de Cappadocc et après lui par Alexandre do Tralles. Méconnue dans sa nature pendant bien longirnips, il faut aller jusqu'au milieu du wii* siècle, à Willis à qui l'on doit d'avoir signalé l'existence du sucre dans les urines des diabétiques, et encore ce n'est qu'un siècle après (1178), que la démonstration en fut faite par le docteur Cauley ; un peu plus tard (180:!) les travaux de Nicolas et Guendeville, ceux de Dupuytrcn et Thénard (i80C), vinrent jeter de nous elles lumières sur celte question; cependant disons tout de suite qu'il résultait de ccsrechcrcliesque l'urinediabétique ne contenait pas sensiblement d'urée, et que colle-ci ne reparaissait, disait-on, qu'avec la diminution du sucre; tandis que l'on sait aujourd'hui que l'urée y existe en quantité normale en même temps que le sucre (Rose et Clievreul). Du reste, cette m.ilière sucrée, regardée pendant longtcmiis comme an.iloguc au sucre de fécule ou gli/cose, ce cjni avait fait donner à la maladie le nom de glycosurie, s'en disliiigue par certains caractères; et M. Cl. Bernard , lui avait donné le nom de sucre de foie (voyez Foik). Quoi qu'il en soit, ce sucre est cristallisable, plus ou moins abondant dans l'in-iiie, suivant l'ancienneté de la mal.-jdic, sa gravité, laconstitution du sujet, etc.
On consultera i ce sujet les Lccoh<: faites au collège de France, par M. Cl. Bernard, et le Traité de Physiologie de M. le profess.-ur Longct, article de la Nutrition.
Le diabète débute quelquefois lentement; il y a d'abord des rapports nidorcux, un goùl aigre dans la bouche qui
a de la tendance à se sécher, la salive devient blanche, écumeuse, bientôt le malade éprouve do la pesanteur à l'épigastrc, la soif se prononce, l'appétit augmente d'abord, l'urine, plus abond.inte que de coutume, inodore, incolore, semblable i du petit-lait clarifié, ne forme plus de dépôt et a une saveur manifestement sucrée. Plus tard cette excrétion augmente encore, la saveur sucrée est plus marquée, la soif est intolérable, la faim dévorante, et cependant le malade maigrit à vue d'œil ; la peau devient sèche, rugueuse, la salive de plus en plus épaisse ; les gencives sont molles, douloureuses, les dents s'ébranlent, l'haleine est fétide ; vers la fin, l'urine coule avec douleur, involontairement et presque sans interruption, l'amaigrissement est très-rapide, les jambes s'cedématient, toutes les parties des voies urinaires sont douloureuses ; il survient une tristesse, un abattement extrêmes, la vue s'affaiblit, le visage exprime la souffrance, le malade tombe dans l'assoupissement, et enfin il succombe dans le dernier degré du marasme, et dévoré jusqu'au dernier moment par le besoin de boire et d'uriner. Il arrive quelquefois que ces symptômes, .tu lieu d'arriver lentement (quelquefois pendant des années), se développent tout de suite avec une grande intensité en quelques semaines ; ce sont les cas les plus rares. Lorsque le retour à la santé s'effectue, il s'annonce par la diminution de la quantité de l'urine, qui perd peu à peu sa saveur sucrée, la soif dimiime aussi, l'appélitdevient moins intense, la peau s'humecte, il survient môme des sueurs, et peu à peu la régularité des fonctions se rétablit. Mais la durée de la maladie est toujours de plusieurs mois ou de plusieurs années. Les lésions cadavériques trouvées après la mort, sont souvent une hypertrophie des reins, qui ofl'rent de la pâleur et un tissu flasque et ramolli; d'autres fois ils sont congestionnés ; mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est la coexistence simultanée de lésions dans les poumons, surtout des tubercules, et parfois dans la moelle allongée. Quant à l'urine des diabétiques, abandonnée à elle-même pendant quelque temps, son odeur urineuse se dissipe bientôt, alors elle en contracte une analogue à celle du vin nouvellement fait, et elle a donné de l'alcool par la distillation; elle s'acidifie lorsqu'on l'expose à l'air et offre ainsi les caractères de la fermentation alcoolique.
Les causes du diabète paraissent être en général celles des maladies de langueur ; ainsi l'habitation dans les pays humides, brumeux, les souffrances physiques et morales, misère, privations, chagrins, épuisement par les maladies, etc. Les causes in ternes résident dans un désordre particulier delà nutrition dont le point de départ parait être dans le système nerveux de la vie animale. Le traitement quia le mieux réussi jusqu'ici c'est : un régime réconfortant, mais presque entièrement animal, du vin généreux, le café, le thé, peu ou pas sucrés (aliments azotés) ; un changement complet dans le genre de vie, l'habitation et les habitudes générales ; le plus d'exercice possible au grand air ; on joindra à ces moyens hygiéniques les opiacés, le quinquina, quelques gouttes d'ammoniaque (S ou 10) dans chaque litre de boisson ; des bains alcalins, de l'eau de chaux, de la magnésie, des eaux de Vichy, etc. F — ^.
DIABLE (Zoologie). — Nom viilgairement donné à di. vers animaux : D. de Java, Pangolin de Java ; D. enrhume', espèce de Tangara; D. des savanes, Aui; D, de mer. Baudroie commune; etc.
Diable (Bruit de) (Médecine). — Par comparaison avec le bruissement du jouet d'enfant noinmé diable, on appelle aia^i le bruit qui se fait entendre parfois dans l'aorte, les grosses .irtères, et en particulier dans les carotides ; il indique ordinairement une diminution dans la quantité des globules du sang, et est un des signes caractéristiijues de l'anémie et delà chlorose.
DIABOT'AM'M (Médecine), du grec dia, au moyen de, b'itanr, herbe. — On donnait ce nom à un emplâtre dans la composition duqviel entraient un très -grand nombre d'herbes, telles que : bardane, joubarbe, angéliquo, cigué, valériane, et que l'on appliquait comme résolutif sur les abcès froids, sur les engorgements chroniques.
DIACUYLO.N (Matière médicale), du grec dia, avec, et chylos, suc, parce que cet emplâtre était préparé avec des sucs de plantes. — Il y en a do deux sortes : le D. simple qu'on obtient en faisant cuire ensemble une décoction de racine de glaïeul, de l'huile de mucilage et de la litharge préparée. Le I). comjiosc'so, fait en ajoutant au diachylon simple, de la cire jaune, de la térébenthine, de la poix blanche, de la gomme aminoniaquo, du bdellium, du galbanum, du sagapenuin préalablement pui-iflés dans
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l'alcool. Ces emplâtres, et surtout le dernier, sont regardés eoinine résolutifs ; mais on les emploie particulièrement comme afrglutinatifs.
DIACODE (Sirop) ;Médecine), du grec din, au moyen de, kôdia, tête de pavot. — On donne le nom de sirop diacode à celui que Ton préparait autrefois avec la tête du pavot somnifère; aujourd'hui, d'après la formule du nouveau codex, c'est avec de l'extrait alcoolique de pavot, ou extrait d'opium, 30 grammes de ce sirop contiennent 05',0S d'extrait. Ce sirop est souvent introduit dans les potions calmantes, à la dose de 15 à 30 grammes; on prescrit aussi le sirop lui-même i la dose d'une cuillerée ou deux, la nuit, pour calmer les toux nerveuses ; une cuillerée à café suffit pour les enfants.
DIACOPE (Zoologie), Diacope, Cuv.; du grec diakopc, incision. — Genre de Poissons, àe l'ordre des Acanilioplénjgiens, famille des Percoides, que Ton trouve dans la mer des Indes. Ils ont beaucoup d'analogie avec les Serrans, mais s'en distinguent par une échancrure du préopercule dans laquelle s'engage une tubérosité del'interopercule. Ils sont souvent remarquables parleur taille, leur beauté et le goût délicat de leur chair.
DIADELPHE (Botanique), du grec dis, double, et adelphin, confrérie. — Terme employé pour désigner dans la fleur les étamincs réunies par la soudure de leurs filets en deux faisceaux.
DIADELPHIE (Botanique). — Nom par lequel Linné a désigné la dix-septième classe de son système sexuel. Elle comprend les plantes à étamines diadelphes. La plupart des genres de cette classe sont des plantes légumineuses à 10 étamines dontOsontmonadclpheset la dixième libre. ha Diadelphie est divisée en i ordres, caractérisés par le nombre des étamines. 1° D. pentaiidrie (5 étamines), exemple : lloniera. 2° D. Itexandrie (6 étamines), exemple : Fumeterre. 3° D. octandrie (8 étamines), exemple : Polygala. 4° D. dècandrie (10 étamincs), exemples : Genêt, Pois, Vesce, Luzerne et autres légumineuses.
DIAGNOSTIC (Médecine), du grec diagnôsis, discernement. — On appelle ainsi cette partie de la médecine qui a pour objet de distinguer une maladie, de la reconnaître sous quelque forme qu'elle se présente et de constater qu'elle n'existe pasquoique l'on rencontre des symptômes qui ressemblent aux siens. Le diagnostic est sans doute un des points les plus importants de l'histoire dos maladies, aussi demande-t-il, indépendamment d'une instruction solide, un jugement droit, une attention soutenue, un examen attentif, sans préoccupation et sans idées préconçues; sans ces conditions, on n'arrivera qu'à des résultats infidèles et le traitement des maladies ne reposera p.is sur des bases solides. « Ou ne saurait trop répéter, dit Cliomel, combien il est dangereux de fixer prématurément son opinion sur une maladie, non-seulement parce qu'on s'expose à commettre une erreur, mais encore parce qu'on devient inhabile à l'apprécier. » Aussi le médecin sage et prudent doit-il bien se garder de ces espèces d'illuminations subites par lesquelles certains praticiens se hitent de porter un diagnostic sur une maladie, avant même d'avoir regardé le malade : « souvent, dit Cliaussier, avant de prononcer sur la nature, le siège d'une maladie, sa tendance, il est nécessaire do voir, d'examiner plus d'une fois l'état du malade ; la prudence et la réserve appartiennent au médecin. » V — n.
Dl.\GO.Mf.TRE (Physique), de diarji, conduire au travers, et mc/io«, mesure. — On nomme ainsi un instrument fondé sur l'emploi d'une pile sèche (voyez ce mot) Cl imaginé par M. Rousseau, pourdétcrminer les facultés conductrices do l'électricité de dilTérents corps, et par suite, quelquefois, en raison des variations de cette propriété, leur plus ou moins grande pureté. Il se compose d'une pile sèche NP, rejiformée dansun cylindre do verre, communiquant avec le sol par son pôle négatif. Au-dessus du p6lc positif, sur le couvercle du manchon de vcrro de la pile, se trouve une tige creuse, terminée par un boulon , dans laquelle peut monter ou descendre une autre tige de cuivre mn, i double coude, lerniinée pur un boulon /', et qui, en descendant, so mot tu contact avec le pùle positif. A côté se trouve un support portant un disque circulaire, gradué en .Kifl" ; au milieu est nn pivot de cuivre eu i pointe d'acier et ollVant une lige latérale qui porte un disque métallique li. De l'autre côté, le pivot communi(iuc avec une lige do cuivre coudée. Elle sort do la cape de verre qui recouvre le cadran Cl le ny.itimc mobile, alln de le soustraire aux agilalioiis de l'air, cl ne trouve surmontée d'un plateau de cuivre c muul d une cni>5ulc de mCmc métal où l'on placera le
corps solide ou liquide dont la conductibilité éleclrique est le sujet de l'expérimentation. La pointe d'acier du pivot doit supporter une aiguille d'acier très-léuère, faiblement aimantée, qui n'a pas de chape, mais dont le centre, légèrement recourbé, pose sur le pivot. On tourne
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l'appareil de sorte que l'aiguille, naturellement placée dans le méridien magnétique, se mette en contact avec le disque A, dans le pUin vertical duquel est d'ailleurs le zéro du cadran. Si on fait communiquer la substance disposée sur le plateau e avec la pile sèche, eu abaissîint la tige coudée m«, l'électricité positive du pôIo supérieur P se communique au plateau, au disque b et de là à l'aiguille qui, électrisée de la même manière, est repoussée d'un certain angle qu'on lit sur le cadran, l'action trôs-faiblo de la terre sur l'aiguille étant toujours vaincue. Cet appareil a permis de constater que les charbons peu c.ilcinés, qui sont les meilleurs pour faire la poudre à canon, sont en général les plus mauvais conducteurs. Quand on opère sur des liquides, on a soin que le bouton /■ vienne en toucher la surface sans appuyer sur le fond de la capsule. Quand le corps ne conduit pas, l'aiguille reste dans le méridien magnétique. M. Rousseau a constaté que l'huile d'olive ne conduit presque pas l'électricité, tandis que les huiles de graines (navette, colza, pavot) la conduisent bien et qu'une très-petite quantité d'une de ces huiles, ajoutée à l'huile d'olive, rend celle-ci conductrice. De \h un assez bon moyen de reconnaître l'huile d'olive falsifiée, mais sans pouvoir donner la mesure de la proportion d'huile de graine qu'elle renferme. L'usage du diagomètre n'est au reste qu'approximatif, à cause des variations d'énergie de la pile sèche. M. G.
DIAGONALE (GéométrieJ. — Droite qui joint deux sommets non adjacents d'un polygone, ou deux sommets d'un polyèdi-e n'appartenant pas à une même face.
Un polygone de m côtés peut avoir " ',~ diagonales.
Les diagonales d'un parallélogramme se coupent toujours en parties égales, de plus, celles du rectangle sont égales et colles du losange perpendiculaires l'une sur l'autre.
Le point do concours des diagonales d'un rectangle est le centre du cercle circonscrit i ce rectangle; déplus, dans le carré, c'est aussi le centre du cercle inscrit dans le polygone.
Les qiuilrc diagonales d'un pnrallélipipède so coupent toutes en un même point qui partage chacune d'elles en deux parties égales. Dansun parallélipipède rectangle, ce point est le centre de la sphère circonscrite au polyèdre ; dans le cube, c'est k la fois le centre do la sphère circonscrite et de la sphère inscrite.
DIAGRA.M.ME (Zoologie), Dinyramma, Cuv.; du grec dia, & travei-s, et gramiiui, ligne. — Genre de PoissoiiSy do l'ordre dos Acant/ioptén/yieiis, famille des Sciéiwïdes; ces poissons, très-voisins des Pristipomcs, ont, au lieu de fossette sou» la symphyse du menton, doux petits porcs et doux plus gros sous chaque branchio. DansI'Atlaiitiquo et dans la mer des Indes. Leur chair est estimée.
DIA
DIAGRP.DE (Alédecine), du grec'?/ViC)7///iO», ancien nom de la sc;unmoiiLe. — On doiuiait ce nom à certaines préparations de scammonéc : tantôt avecla vapeur de soufre, c'était le D. sulfuré; d'autres fois avec le suc épaissi de coing, c'était le D. cydonié; ou bien enfin avec le suc de réglisse, on l'appelait IcD.glycyrrhizé.
DIALLAGE (Minéralogie). — On donne ce nom à une espace niinéralogique du groupe des Silicides, genre des Si/icates magnésiens hi/dratifères, de Bcudant ; ce sont des matières fort analogues à l'espèce voisine, les Serpentines (voyez ce mot), mais elles sont susceptibles d'un clivage suivant lequel elles sont plus ou moins nacrées ; dans les autres sens, la cassure est compacte et plus ou moins terne. Tendres et à poussière douce au toucher comme les serpentines, elles sont pour la plupart plus fusibles au chalumeau. Ces espèces minérales ne forment pas.\ elles seules des dépots à la surface du globe : elles appartiennent aux dépôts des serpentines, dans lesquels elles sont disséminées et parfois empâtées au point qu'il est souvent impossible de les distinguer. Les diallages forment, suivant Beudant, avec l'nlbite compacte ou avec le labradoiite, des roches désignées sous le nom d'euphotide. Quelques minéralogistes doutent que le diallage puisse former une espèce distincte.
DIALYPÊTALE ou Polvpétale [Corolle) (Botanique). — On donne le nom de corolle dialypétale, du gi-ec dialyein, séparer, ou polypétale, du grec polys, beaucoup, à celle dont les pétales sont libres les uns des autres (voyez ConoLi.ï).
DIAMAGNÉTISME (Physique).— Brugmann reconnut, en n'S, qu'une balle de bismutli est repoussée par de forts aimants : c'est le contraire de ce qui a lieu pour nn morceau de fer.
Faraday, suspendant une aiguille de silicoborate de plomb entre les pôles d'un électro-aimant, la vit prendre la direction perpendiculaire à la ligne des pôles (direction équatoriale), tandis qu'une aiguille de fer doux prenait kl direction axiale , c'est-à-dire la direction des pôles.
L'action de rélectrieité donne des résultats analogrios : tandis qu'une baguette de fer se dirige perpendiculairement au fd d'un multiplicateur qui l'entoure, une ba-
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guette de b'sniuth prend une direction parallèle, comme l'a reconnu M. Becquerel.
D^ins ces cas simples, le bismuth en présence d'un aimant ou d'un courant électrique est donc soumis à dfs forces de sens conlriiire à celles qui ni/iraicnf lur tin corps magr)étique de mnnr forme Aus>i .^^ l'araday appelle diiimagtiijliqnes le bismuth et les substances iionibrcuses qui se comportent comme Un. Les mots magné- (finie et diamagnélisme s'cmi)loiciit avec des signiiicaliuns opposées.
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Ces expériences sont très-aisées à exécuter avec l'appareil indiqué par notre figure et qui est dû à Faraday. A, A' est un fort électro-aimant muni des armatures B, B', et supporté dans une position verticale par le plateau D D'. Les corps à éprouver «, b sont suspendus par lu fil de cocon cd à la potence fgfg'.
La force qui agit sur les corps magnétiques a pour cause une aimantation pnssogère ; il Hait donc naturel de rechei'cher si une aimantation du même genre ne se manifeste pas dans les substances diamagnétiques.
Une expérience indirecte de M. Reich rend cette aimantation très-probable : si l'on réunit deux pôles contraires, leur ensemble n'exerce aucune action sur un corps diamagnétique, absolument connno sur un corps magnétique, et ce fait s'explique, comme on sait, par l'aimantation. Mais il fallait mettre directement en évidence cette aimantation en faisant agir diverses substances sur du bismuth (le corps le plus diamagnétique) soumis à l'influence d'un électro-aimant ou d'un courant électrique.
M. Matteucci, par de semblables procédés, n'obtint aucun résultat. MM. VVeber et Poggendorft' purent constater une influence appréciable.
Sans nous arrêter à ces expériences qui laissèrent encore quelque doute, nous expliquerons le principe du procédé très-rigoureux par lequel M. Tyndall, d'après les indications de M. Weber, décida la question.
Deux hélices verticales et égales, traversées par un courant^en sens inverse, renferment deux barreaux de bismuth égaux dont l'un peut s'abaisser, tandis que l'autre s'élève de la même quantité à l'aide d'une poulie. Du système asiatique de deux aimants horizontaux, l'un en "avant, l'autre en arrière des hélices, est suspendu par son centre à un fil attaché lui-même au centre d'un cercle de torsion. Enfin, à ce système est fixé un miroir destiné à en indiquer très-exactement la position par l'artifice que l'on emploie dans l'appareil de Gauss (voyez MAGNÉTOMÈTr.E).
Cela posé, lorsque le milieu des barreaux de bismuth est à la hauteur des aimants, les pôles de chaque barreau (si tant est qu'il y ait aimantation et formation des pôles) exercent sur chaque pôle des aimants des actions qui se détruisent et n'influent pas sur la position du système. Mais si l'on met le pôle supérieur de l'uu.des barreaux i la hauteur des aimants, il agira à peu près seul, et imprimera au système nn certain mouvement, tandis que le pôle inférieur de l'autre bismuth agira dans le U)ème sei/S. La torsion qu'il faudra faire subir au fil pour ramener le système à sa position initiale mesurera cette action.
M. Tyndall put constater cette action, et, par suite, l'aimantation dans les corps diamagnétiques, et il vit qu'elle est contraire à celle d'une substance magnétique placée dans les mêmes conditions.
Cette aimantation se fait suivant les mêmes lois que celle des corps magnétiques, car l'action d'un électro-aimant sur un barreau de bismuth, connne sur un barreau magnétique, est proportionnelle an carré de la force de cet aimant, ainsi que l'a reconnu M. E. Becquerel en mesurant la force de l'électro-aimant par l'intensité du courant.
Les courants électriques par lesquci \ .;'; i^nd compte du magnétisme expliquent au- ■ . .,,..
tisriie. Seulement, il faut les supposer il> ::: lin!
à ceux qui se forment dans les corps m.itAucUtjUL, . l'étude des faits conduit à admettre que, dans les corps magnétiques, les courants préexistent et sont simplement dirigés par un courant ou un aimant, tandis qu'ils ne |iiéexistent pas dans les corps diamagnétiques, mais se fiirment au moment de l'aimantation l'i la manière des '■nurants d'induction. Mais pourquoi cette diflérence dans les courants moléculaires?
Suivant M. delà Rive, cette dilTérence tiendrait essentiellement i la distance des molécules. Lorsque celle-ci est petite, et c'est là le cas des corps magnétiques, il y a un courant provenant de la recompositiim des électricités polaires de chaque molécule. Mais si la distance devient considérable, un pareil courant n'est plus possible, et ce n'est qu'au moment de l'action d'un courant ou d'un aimant extérieur qu'il se passe dans la molécule seulcmcid une sorte d'induction à l.iqucllc est dû le diamagniUisme.
L'r-IVot ordinaire do la température sur les propriétés magnéliqucs vient à l'appui do celte théorie : la chaleur, en écartant les molécules, doit tendre à changer le magnétisme en diamagnétismc. Qr, Faraday a constaté que
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'Tl/c.iv"e Vor, le zinc, la porcelaine, de magnétiques pc'uèùt devenir diamogné.innes. Cependant, on ?,nnve dès exceptions : le niagnOiisme du fer augmente Ù,qù'à une certaine ten.pérau.re, et le dianjagnettsn^ du^bismutb diminue par la cl.alenr, au point de di.panitre à l'état de fusion. _ . , , ,
Elle trouve une autre confirmation dans ce fait dt à TH Mitteucci : que le diamagnétisme des corps conduc- ?pnrs des métaux, augmenfe quand on diminue leur condùctiblité put- la pulvérisation. Mais le -nagn tis.ne dersubsiances non conductrices, comme le soufre, ne r-iiiinn-p oas car la division mécanique.
L^nflSeuce de la structure ne se montre pas moins dans les crTstaux. MM. PKicker et Faraday découvrirent oue des cristaux se comportent difiéremment sous 1 mfl ence de Vieciro-aimant suivant la position de leurs axes par rapport à la ligne des pôles. La tourma Une, le bhmuth présentèrent ce pbénomùne; la cyanite et l'oxyde d'S (stannite) peuvent môme prendre une direction déterminée sous Tinflueuce de la terre. ,..,,„ ,„;
M\î Tyndall et Knoblaucli ont trouvé la véritable lo 1» .P^ nbénomtncs : s'il y a dans le cristal une direction où Udensiîé so maiiml, elle prend la position axiale ou équatoriale, suivant que le cristal est magnétique ou dHma-nétique-, quand il y a un plan de plus facile cli- "c'etr^a d'irection parallèle à ce p an l'" J»"" de rme propriété. En voici la raison : les cristaux élemèntairs^dins l'intérieur desquels les courants ont Ijeu sont les mêmes dans toutes les directions, mais ils sont nîus nombreux suivant la ligne de plus grande densité ; 'c'est donc suivant cette ligne que le magnétisme ou le diamagnétisme est le plus considérable. ...
Le magnétisme et le diamagnétisme sont des propiiett
'"^^^^^es qu'il est le plus facile de les eonsta'.er et qu'elles ont été découvertes d abord.
1 isumt pour cela de mettre en présence du pole d un fort aimant une balle de la substance à étudier suspendue Tun fil et de constater s'il y a ^'"raction ou répulsion, ou mieux encore den ^"^P'^''^'^ "" b" .J^:' > P^^ ..^^'î fil entre les pôles d'un électro-aimant et de voir la duec tion au'il prend; ce procédé est très-sensible.
Fa?aduy et l'iucker ont reconnu que les substances diamagnétiques sont les plus nombreuses.
Les corps magnétiques les plus miporta.its ont un certain nombre de métaux, tels que le fer, le n ckel, le cobalt! le manganèse, le chrome, le '^ane, le Patme e la plupart de leurs composés. Ces corps son i peu pies ceuxlnt les atomes sont les plus ■■aPP'«.^ f ' «^^^^."^^ conlirme la théorie de M. de la H.ve. Le ='",y« "'«"{", snnt dans le môme cas, b en que duimagnetiqucs, mais Pn mt"e cmns ils sont très^bnis conducteurs, ce qui rîniTaùe iusnu^A un certain point cette anomalie, et les comp'osfocuWreux rentrent dans la liste des corps ma-
^"r'aSy reconnaît les liquides magnétiques ou diania- Knéiiq^ics en les enfermant dans un tube, de ve re e les rxaminant par l'électro-aimantà peu près inactif suie ?„bL. M Plucker les met dans un verre de montre apnnvé sur es bords des pièces polaires, et il examine r-formë du liquide : un liquide magnétique présente unSe con,!ave à l'-tOrieur, un lqu.de dumiagnetinue Dn'-ejilc au contraire une forme comexe.
Xs p-incipnux liquides magnétiques sont les dissoUvlio^ d^ s s Is magnétiques. Toutefois, lo cyano errurc
ô^ûge de p:ftassi"ùnf dissous est magnétique et le sel so .de isi d •uiia''nétiquc Le P. Bancalari obtint les prenne s ^. idS-'ur !èl vapeurs et les g., e.. r«;narquanl que 1 flamme d'une bougie une fuinee se dev«^^ '''''-'; ''i;*..^
Piiir,. les nùlcs de lé ectro-aimant. Faraday, qui ai.m Se (. fa H de, cxp .ionccs infructueuse», imita ce p.-océdé «il'an .liquDia aux gaz qu'il faisait descendre ou mon or
Cl »-c»l montré m.gnéliq.io; les autre» «a. ont ctc ro
''"netlte .iniver»amé du mn«néti»me. i^ '•«»''''" J'» r=J^oniflVilec.ro.aiman.,»-nncorpHva..a^^^^^^
relent admis que l'action d'un aimant sur un coi ps est éi'ale à l'etïet produit sur le corps dans le vide, dimnue de l'effet sur un égal volume du milieu. M. Becquerel vérifiait cette loi en mesurant par la méthode de torsion le magnétisme de barreaux de soufre et de cire dans divers mifieux, et il déduisait des nombres obtenus et de ùt lo admise comme vraie le magnétisme de ^^s mihenx : e» derniers nombres étaient concordants dans 1 un et Kui te cas. S'appuyant sur cette observation, il regarda le dianiasuétisme comme un cas particdier du >"agnétiMi e celui où la substance, moins magnétique que 1 air, se ait re poussée dans ce fluide, de sorte que toutes es substances seraient magnétiques, de même que tous les corps sont oesans, bien que certains s'élèvent dans l'air parce PnfsJnt plus légers. Pour décider ce pom , il deveu ut uéccssaire d'observer le magnétisme absolu de. coips
'' T Becquerel s'est encore servi de la méthode de torsion eiï renfermant les barreaux soumis i l'expérience, avec le fil de suspension, dans des éprouvettes ou on fai-
' "'"A a reconnu de la sorte que beaucoup de corps sont diamacuétiques même dans le vide, en sorte qu il y a retl.ement des corps mag.iétiques et des corps diamagnetique=.
Ouvrages à consulter : ^"««/^V friTxVl XXXvî" r,„,' V série t XXIV, XXIX, XXXIV, XXXVI, XXXVIl. Bihiwth'què universelle de Genève iSupplément t II, XVI, XXXII. Traité cl' électricité àe M. de ht Rive, t. I,
'''dÎaM.VNT (Minéralogie). - Substance minérale aussi cé^bre par son éclat que par sa dureté et son inaltérabiité Sa véritable nature est restée longtemps >ncoiinue I es ac idémiciens del Cimenlo, h Florence, constatèrent, vers k fin d.xvi.' siècle, que le diamant brûlait au foyer d'un m oir ardent : le prince François-Etienne de Lorraine vérifia le même fait en remplaçant le miroir par un vîolent feu de forge. Lavoisier et Guyton de Moi-veai. ren a qutrent que le diamant bn'ilant dans 1 «Mf,'- îf, ^°"" ait de l'acide carbonique, et ils en conclurent qu i lO lfoniaU du charbon. Mais c'est ii sir Huniphry Dayy que ron doit d'à oir démontré que ce corps était du charbon uu? i cou" ta a qu'en brûlant dans l'oxygène le diamant ne prôduuàt que de l'acide carbonique et que la cornbus?io.i s'effectliait sans, qu'il y eût vanat.on dans evo lume du "az. Ces expériences ont depuis et icputes n-," MM Dumas et Stas pour établir la véritable compoïuu.nilà l'c de carbonique. Il lésultcde ces travaux di- ^^l's que le diamant n'esl autre chose que du charbon on
<^^ï!^:i^aS!:ue:rieplnsdurdetous^|escorps^=i..e. raye tous sans être rayé par aucun. CÇCfactere joint i sa densité (3,50) et ;-. son >'?'"♦' ^""'' P°"',,, al l tinguer de toutes les autres P'erres. Par ^a " ^'■^"."f
£st4"so^=rt;^nefëi's=tt'^cS^^^
M,b.t- nce est fort remarquable et a reçu le non. d éclat 'wt;'^«- eue produit sur la lumière la réfraction simâis le pouvoir réfringent et dispcrsif t.-es.co:-siderao mi'e le possède produit les beaux otïe.s de lumure que ^^;'i; Se «nniit au diamant tai}'^;. ^e P j^-o;;-; in.-nloro le diamant est quelquefois legeienx.it n nm- "i ]:;^^ïe^ou.legris!quandcesco.rat.^s^^^
iru^^^S:ëi;è:^^;=H^r.ataine surtout
tmbl en .. «s durs que les autres : on les nomme d,atcmbUnt lus m. . ' . jg très-iielits cristaux, groupés Irun^;^ U 'ë n^^u K^^ils sont très-réfractairesà la
Uo •i.lfBte de f«r plu» coucculret). MU. l'iucktr tl uotquu i u.
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formée de grains quarlzcux peu ncrglouiérés entre e.xtx et im'on nomme aco/tiniite; mais cette roclie elle-même n'est qu'un conglomérat do débris d'autres roclies antéricnres. En un mot, le diamant n'a pas encore été prouvé à la place où il s'est formé au milieu de sa gangue naturelle ; telle est la cause de l'incertitude où l'on est sur les phénomènes qui ont pu produire sa cristallisation. La difficulté du problème semble accrue, si l'on considère que, par la calcination, le diamant se transforme en coke noir qui ne possède plus les propriétés du diamant primitif et qu'il semble ainsi ne pouvoir s'être formé sous l'influence d'actions ignées. Aussi tons les essais pour obtenir artificiellement celte pierre précieuse ont-ils été infructueux et on ne connaît encore que les diamants naturels. Les premiers furent trouvés aux Indes, dans les royaumes deVisapour etdeGolconde; mais actuellement, ils proviennent presque exclusivement du Brésil et surtout de la province de Minas-Geraes. Il y a environ quinze ans, le diamant a été déconvert en Sibérie, dans des sables de l'Oural, qui présentent une grande analogie avec ceux qui sont exploités aux Indes et au Brésil. Au milieu d'une masse de cailloux roulés, le diamant conserve, grâce à sa dureté, à peu près s'a forme cristalline ; seulement les angles sont légèrement arrondis. Pour extraire le diamant de ces sables, on les lave dans un courant d'eau; les particules les plus ténues et les moins denses sont entraînées et il reste un gravier diamantifère qui est trié ensuite à la main.
Les diamants bi'uts obtenus ainsi sont livrés au commerce pour subir d'abord l'opération de la taille. Les anciens, qui ne connaissaient pas la manière 3e la pratiquer, employaient cette pierre avec ses facettes naturelles. Ce ne fut que vers le inilieu du xv' siècle qu'un artiste de Bruges, nommé Louis de Berquem, eut l'idée d'emploj'er le diamant lui-même pour user et polir ceux qu'on veut conserver et tailler. A cet effet, les pierres les pins petites ou les pins défectueuses sont réduites en une poudre qu'on nomme e'grùée; cetle poussière, mêlée avec de l'huile, sert à enduire la surface d'une plaque d'acier ronde, mobile autour d'un axe vertical et sur laquelle on applique fortement le diamant que l'on veut tailler; on l'use de cette manière et on développe à sa surface les facettes destinées à produire les jeux de lumière les plus remarquables. On a reconnu que les formes les plus appropriées à cetefi'et étaient celles que l'on désigne sous le nom de taille en briZ/antet détaille en ro.9c. Parla taille, le diamant perd souvent plus de la moitié de son poids; mais sa valeur augmente beaucoup. Cette valeur n'est d'ailleurs nidlenient proportionnelle au poids : elle s'accroît considérablement lorsque ce poids devient un peu grand, à cause do la rareté des diamants volumineux. Les diamants bruts au-dessous de I karat valent en lots '(8 francs le karnt (le karat vaut 0",20.S);taillés, ils valent 125 francs. Mais dès qu'ils atteignent I karat, les diamants taillés augmentent rapidement de valeur. Un brillant de
I karat vaut Ï50 francs; de 2 karats,8(i() francs; de 3 karats, I 51)11 francs; do 8 karats, 10 000 francs. Au-dessus de ce. poids, les pierres deviennent rares et on n'en connaît que quelques-unes appelées diamants princiers qui dépassent liKi karats. Les principaux sont : le diamant du r.nja de Matau, à Bornéo, qui pèse plus de 3110 karats ((il=',riU); le diamant du Grand Mogol.qui pesait, suivant Tavernicr, 279 karats (57=', 195). Il le compare pour la grosseur à un œuf coupé par le milieu et l'évalue à
II millions de francs. L'Orlow, diamant do l'empereur de Russie, pèse 195 karats (39«',975). Il est de mauvaise forme et fut acheté 2 millions de francs et 96 000 francs de pension viagère. Le Régent, diamant de France, pèse l-Sti karats (27"',SS); sa belle forme et sa parfaite limpidité le Vont regarder comme un des plus beaux ; il pesait, avant la taille, -ilO karats et fut acheté 2 500 000 francs A un Anglais nommé Pitt, par le duc d'Orléans, alors régent. Il est estimé jikis du double du prix d'achat. Le Koli-i-noor ou Montagne de Lumière, qui apl^artient à la reine d'Angleterre et qui a lignré, en 1851, à l'exposition di' Loiulres, pesait alors 180 karats ; mais il était mal taillé et présent;iit,, à part quelques facettes, peu d'éclat; aussi on a cru devoir le faire tailler de nouveau ; il a actuellement la forme du Régent, mais son poids a diminué d'un tiers environ et n'est plus que de 12:i karats. L'Étoile du Sud, qui appartient à M. Halphen, pesait, avant la Inillo, 25'i karats (5-;i!',070), mais cette opération l'a réduit il environ 125 karats ; néanmoins, par son poids, sa belle forme et sa parfaite limpidité, cette pierre se place nu rang des quatre ou cinq diamants les plus précieux. Le Suiicy, acheté i Coiistanlinople par M. le baron
de Sancy, avait coi'ité (iro ; 00 francs. II pesait 50 karats | ou lIsi^vlSO; mais il était, en raison de son éclat, considéré comme un des diamants les plus remarquables; il fut perdu en 1793 avec la plupart des diamants de la couronne de France.
Regardé aujourd'hui comme partie essentielle de touto toilette élégante et en même temps d'un prix très-tlcvé, le diamant est souvent remplacé par des imitations plus ou moins parfaites qui peuvent tromper l'œil jusqu'à un certain point. Mais la densité, c'est-à-dire le poids du diamant, est un caractère que l'on ne peut reproduire, les diamants imités pesant trop peu. L'imitation la plus parfaite du diamant est produite par une sorte de cristal, nommé sirass; c'est un verre fort riche en oxyde do plomb et^dans la composition duquel on ne faitentrcr que des matières premières d'une pureté chimique absolue; gi.'ice à ces soins, le strass convenablement taillé produit par l'action de la lumière des feux qui se rapprochent de ceux du diamant. Lef.
DIAMÈTRE (Géométrie). — Droite qui passe par lo centre d'un cercle et aboutit de part et d'autre à la circonférence. Un diamètre est formé de deux rayons, 'l'ous les diamètres d'un même cercle sont égaux. Le diamètre est la plus grande corde possible qu'on puisse mener dans nn cercle.
Tout diamètre perpendiculaire à une corde partage cette corde en deux parties égales, ainsi que les deux arcs qu'elle sous-tend.
DiiMÉTBE d'une SPHÈnn. — Droite qui passe par lo centre d'une sphère, en aboutissant de part et d'autre A la surface. Chaque diamètre vaut deux rayons et par suite, tons les diamètres d'une même sphère sont égaux.
Tout diamètre perpendiculaire au plan d'nn petit cercle, passe par le centre de ce cercle et perce la surface en deux points, qui sont les pôles (voyez ce mot) de ce cercle.
Plus généralement on nomme diamètre d'une courbe, ou /igiie diamétrale, le lieu géométrique des milieux d'un système de cordes parallèles. Les diamètres sont des lignes droites dans les courbes du second degré. La notion des diamètres est une généralisation de ce qui a lieu dans le cercle,où tout diamètre divise en deux parties égales les cordes qui lui sont perpendiculaires.
Quand la courbe a nn centre, les diamètres y passent nécessairement. Un diamètre prend le nom d'axe, quand il est perpendicidaire aux cordes qu'il divise en deux parties égales. Dans le cercle, il y a une infinité d'axes. Dans l'ellipse et l'hyperbole, il n'en existe que deux, lesquels se croisent à angle droit au centre de la courbe. Mais ces courbes ont une infinité de diamètres qui jouissent de la propriété d'être conjugués deux à deux, c'est- A-dire que chacun divise en parties égales les cordes parallèles à l'autre (voyez Ellipse, Hyperhole).
DL\MÉTnE APPAHENT d'un ASTUE (Astrouomie). — Angle sous lequel, de la terre, on voit cet astre. Cet angle varie avec la distance. Ainsi, le diamètre apparent du soleil i la fin de décembre, au moment du périgée, est de :)2'3G"; au commencement do juillet, époque de l'apogée, il est de .'il'31". Le diamètre apparent des étoiles est insensible.
DIANDRIE (Botanique), du grec dis, deux fois, et du génitif ««/-/co^, époux. — Nom donné par Linné à la deuxième classe de plantes, dans son système sexuel. Elle comprend les végétaux dont les (leurs ont 2 étamines ; tels sont le jasnn'n, la véronique, le troène. Cette classe peu nombreuse se divise en trois ordres, caractérisés coiume on sait jiar le nombre des pistils : f /). monogiinie {mnno^\ seul; (lUnê, éponse) qui n'a qu'un pistil ; 2° D. dir/ijnie, qi\i a 2 pistils; :{" n. trifjytiie, ;\ 3 pisiils.
DIANELI.E (Botanique), D(a/W/«, Lamk; du nom do la déesse Diane. — Genre do plantes Monocntt//e'd(oies iiérispcrmée.!, do la famille des Litiacées, tribu des .Ivparage'e^, h tige herbacée ou rameuse, feuillage des iris, fleurs disposées en panicules lâches, terminales. La I). Il/eue {D. cœrulea, Sinis.) a les fleurs bleues d'azur et les feuilles linéaires, allongées comme celles des graminées ; sa tige s'élève à O^iIG. La D. divariquée (D. dimricata, Rob. Br.) a des fleurs bleues plus grandes. Ces deux plantes sont originaires de la Nouvelle-Hollande et peuvent se cultiver en serre tempérée.
DIANTMfiES (Bolaniquo). — Nom d'une tribu do plantes ayant pour type le genre (H'.illet {l)iuul/iu.-!\, adoptée par quelques auteurs (voyez OEii i.Er\
DIAiN'THUS (Botanique). — Nom latin de VŒi/let.
DIAPALME (Matière médicale). — Nom d'un emplAtre, du grec dia, avec; olpalamé, palme, parce que les an-
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•„„^ „ f-M<;Rieat entrer inie décoction de feuilles de pal- *='■ 7^ Pst Sn-ent et résolutif, ou l'emploie quelquc- SJs'pou- eu yXplaies; parfois aussi ou rapplique ^ r [esiontusious avec ecchymose (voyez ce mot) 11 est cômpo-é de : emplâtre simple ^voyez Emplathe), C4 partic" ? sulfate de zinc, dissous dans suffisante quauti é d'eau 2 parties; cire blanche, 4 parties ; orsqu on le ramollit avec le quart de son poids d'hu.le d'ohve, il nrend le nom de cérat de diapaline. _
'^ DUp\sON (Physique). - Instrument qui donne le son ixe d'après lequel on accorde tous les autres instruments ' se dit aussi pour indiquer l'étendue de la vo,x "f d'un instrument: Le diapason est formé d'une verg couibe dont les deux branches sont couver£,eutes, et, pai
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•suite, plus voisines vers leurs extrémités que vers leur base Si l'on introduit entre elles un cylindre de bois un neu plus large que la distance qui sépare les extrémités, en le faisant sortir do force on mettra la verge en vibration et on entendra un son. On peut aussi le mettre eu vibr-uion à l'aide d'un archet, comme le montre la fleure. On renforce beaucoup celui-ci en disposant l'iiiitrument sur une caisse sonore. La hauteur du son produit ne dépend que des dimensions de la verge et de sa courbure; il restera donc invariable avec le même app.areil et pourra ainsi servir de tyjie pour accorder les divers instruments d'un orchestre : on l'employait, en elTet, autrefois à cet objet. Eu Fraucc le diapason sonnait le lu, en Italie ^H^ , „' ,
M. Liss;>joux a fait servir le diapason à 1 étude optique des mouvements vibratoires. Nous donnerons ici une idée de ces expériences très-oiit;inales, et qui ont excité dans le monde savant un légitime intérêt.
On fixe à l'extrémité d'une des branches d un diapason un petit miroir plan en métal, l'autre branche portant un contre-poids égal, afin que la surcharge soit égale, condition indispensable pour que le diapason vibie laci- Icincnt et longtemps. On fait tomber sur le miroir un rayon de lumière solaire, qui est reçu par nn second miroir et d(^ I;'i renvoyé sur un écran où vient se peindre l'image de rouvcrluro par laquell'' p''iiMre le rayon. Si aloraoïi fuit vibrer le diapason, l'iiii' - < i:;,ii-|..rmc en une ligne allongée qui accuse déjà 1^ jn hm n,. m vibratoire. Maison imprimant au secuml iiiiiuii- un nioiivomcnt d'oscillation dans un sens perpendiculaire al allouccmcnl de l'imiige, on voit celle-ci se translormer en une ligne siiinensc, qui rond ainsi manifeste le mouvement oscillatoire du diapason.
Si l'on emploie deux diapasons, l'un horizontal, 1 antre vertical, ol portant oliacuii un petit miroir, en fiiisant tomber nn layon bucctssi veinent sur chacun des mirons, on aura sur l'éciaii une imago do l'oiiverUn-c.
Si alors on fait vibrer le di.ipason hoiizonlal seul, l'image vibre duiia ce sons et s'allonge; si l'on fait vibrer io «linpaiioii vertical seul, rinia;;o s'allonge dans le sens vorllcal; m l'on fait vibrer Ici deux diup;i8oiis i la ois, l'image oncille à la fois daim lu suim horizontal et daiis le Ben» vorlical : elle décrit en coiibéquenre une courbe pliiH ou moiim compliquée, dont la forme dépend de la lonulit': relaliv» des deux diupabons. La prodnciion de ces courbe» eM fort curicMise, et leur étude permet de ron- Huler d'une fai-oii uusbi iiullo «ju'iniséiiicube si les deux
instruments sont paifailemcnt ou imparfaitement accor dés (voyez Fiuores acousiiques). !'• D.
DIAPÉDÈSE (Médecine), du grec dia. à travers ; et pddaû, je j;iillis. — Maladie dans laquelle le sang sort à travers la peau [sucuv de sanq). Connue des anciens, et signalée par Lucain dans la l'Iuirscde, avec l'énergie du poète cette rare maladie a été observée surtout à la suite de violentes secousses morales. C'est un général frappé de l'idée qu'il allait perdre une bataille; une religieuse poursuivie par dos brigands ; le gouverneur d'une place prise d'as>aut, et condamné à perdre la vie, etc. On sait que le malheureux roi Charles IX mourut de cette maladie pendant laquelle son sommeil était troublé par des visions hideuses. Parlant ;\ sa nourrice qui veillait près de son lit il s'écriait : « Ah ! nourrice, que de sang, et qiie de meurtres! ab! que j'ai eu un méchant conseil! O mon Dieu, pardonne-les-inoi, et me fais miséricorde, je ne sais où ie suis, etc. » (L'Éioile). F — is.
DIAPÈRE (Zoologie), Diaperis, Geoff.; du grec diapeb-ô, je transperce. - Genre à'insecte.^ df 1 o'-dre des Coléoptéri-s, section des Ilcleiomeres, famille des Taxicorups. — Leur nom vient de la forme des antennes composées de disques qui semblent enfilés les uns dans les autres et qui vont en grossissant. Voisins des chrysoraèles et de forme ovoide comme elles, les Diapcres, type de la tribu des Dwpo-ahs, vivent dans les Champignons dont ils mangent la pulpe. GcotVroy a décrit la D. du. bolet (D 6o/e(/,Ceof.) que l'on trouve souvent aux environs de Paris, dans les agarics et les bolets près de se décomposer; la larve y vit avec l'insecte parfait.
DIAPH^NÉITÉ (Physique). —Propriété des corps diavhanes, comme l'eau, le veire, etc., de se laisser traverser par les rayons de lumière. Les corps diaphanes se distinguent des corps simplement translucides en cequ ils laissent apercevoir la forme dos objets iilacés derrière eux ce que ne fout pas les derniers, qui devient dans toutes les directions des rayons qui les ont traversés.
DIAPHORÈSE (Médecine), du grec diaphorcsts, transpir.ation. — On appelle ainsi un état delà peau dans leôuel l'exsudation cutanée tient le milieu entre la transpiration naturelle et la sueur; c'est un i.henomene dont l'importance ne doit pas être négligée dans le diagnostic des makulies et dans leur pronostic; il indique en général une détente favorable dans la période aigue, et souvent il est provoqué par le médecin au moyen des méHicamenls (lits (//"/, //n/v/)(;//(',s-.
D1AP11()1'.K'11I11 IS :Mmu: ,,,,MO<Mr.leciic).- Ce
(voyez SiiDoiiniyi es). . .
mAPlir.AGMATlQUE (Anatomie). - Qui appartient :,,xdiuphraejmc. 11 y ades vaisseaux et des nerfs diaphragmatiques. - Les artères «^'■'/'"/'/'';'^'7"'"''7"''^ '''_"« Ç r/»Ji« naissent de la mammaire •"terne ; el es fo. 1 1 ' ■dilTércntes llexuosités, doime.it des ™»"='^» ''f ' ' f ,'carde, et se répandent dims les libres charnues du muscle diaphragme. Les veines su.s-dwphragmatiques Diésentent la même disposition, la droite s ouvre dans mammaire interne, la gauche dans la sous-clavièrc. L(s artères snus-duiphi-afimahijues au nombre de deux une de cha<iue coté, naissent de l'aorte abdominale au-dessous du diaphragme; la droite remonte sur le nilier droit de ce muscle, donne des rameaux au foie et se divise en plusieurs branches qui penetreut dans les fibres du muscle; la gauche remonte sur lo pilier gauche du diaphragme, fournit quelques b™'-; '«^.""^ parties voisines, et se ramifie dans la P'V'l'f =\P» "5^'° U<,uc et dans les fibres charnues. Les ^«',"'^^;' «'-''«: pLuimatique, présentent la même d'spos ti n ue les 'artères et se terminent le pus f»"v^'"yl"^ ' "F cave inférieure. - h^.^ nerfs dwphrw,n,..l,,pic on ,h,e. niques, aussi au nombre de deux, proviennent le la il dn plexus cervical, ils reçoivent aussi des li els dn gr ud hypoglosse ; ils descendent sur les eûtes du cou, pénèireni dans la poitrine entre les artères et les vomcs souscjavières, et vont se terminer dans lo diai)hr;igme dans l,K|uel ils sn divisent, en fournissant des '"'^^"J'JJ" l''"''
"'DIAPlIRMiMU (Analomie), en grec dl<iptirn;,mn, s6naralion.- Grand muscle mouibraneux iinpiur, inégalonent recourbé dans s.^sdiNeises parues, charnu dans
voùlc elliptiquo. Sa paitio raoyenuo cl jioslcriuiu'o est
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occmico par une larjc aponévrose, nommée centre phrc- ,mue d'où partent les fibres charnues qui vont s insérer en divergeant à toute la circonférence de la poitrnie. Les po^téricnres, plus nombreuses et pins longues que les antérieures, se réunissent pour la plupart en deux gros faisceaux ou colonnes charnues qu on nomme les /n/ie;^ </!/ dim.hraqmc. Le droit, plus long, s'attache aux quatre premières vertèbres lombaires; le gauche, aux trois premières seulement. Ces deux piliers s'envoient réciproquement un faisceau, d'où résultent deux ouvertures 1 une sunérieurc ovi œsophagienne UR\ersée par 1 œsophage et les nerfs pneumogastriques; V:^ntre, in reneure ou aorliaue plus en arrière et à gauche, pour le passage de l'aorte; du canal thoracique et de la veine azygos : une troisième ouverture, située entre les portions moyenne et droite du centre phréiiique, donne passage à la veine cave ascendante, c'est Vanneau diaphragmatique de Chau^sier Par ses contractions, le diaphragme s abaisse, augmente le diamètre vertical de la poitrine et diminue celui de l'abdomen, permet ainsi aux poumons de se dilater et devient inspirateur ; il peut être expirateur, par de fortes contractions qui porteraient les cotes en dedans et diminueraient la capacité du thorax. F— N.
Diaphragme (Botanique). — C'est une cloison transversïale qui partage une cavité en deux étages, un Iniit capsulaire en deux ou en plusieurs loges.
DIAPRÉE (Prune) (Horicnlture). — Variété de prunes dont on a trois sous-variétés : la D. rouge, la D. violette, la D blanclte. La D. ronge {Roche-Carbon) est un fruit ovoïde, très-gros, d'une couleur rouge-cerise, ferme, succulente, sucrée ; pulpe pâle ou blanchâtre, adhérant légèrement au noyau; elle mûrit en août; on en fait de bons pruneaux. La D. violette, un peu moins grosse, d'un violet foncé, pulpo ferme, sucrée, est délicate. La D. blanche est un petit fruit ovale, allongé, vert presque blanc, ferme, pulpe très-sucrée et très-fine; commencement de septembre. ^, , •
DUPRUN (Matière médicale). — ^om d un électuaire, aujourd'hui très-peu usité, dont les pruneaux forment la base ; il v en a deux espèces : le D. simple, composé d'une forte décoction de polypode de chêne, de fleurs de violette, de semences de berbéris et de réglisse, passée, dans laquelle on fait cuire une quantité déterminée de pruneaux ; on y ajoute du sucre, du sirop de coing, du bois de santal, des roses de Provins, des semences de violette et de pourpier : on l'employait comme minoratit. Le D. résolutif se prépare en ajoutant au précédent de la scammonée en poudre. Ce dernier purge bien à la dose de 15 à :îO jrrammes.
Dl.ARUHÉE iMédicine), du grec diarrhein, couler à travers. — Jlaladie caractéri.«ée par des déjections alvines fréquentes de matières plus ou moins liquides, ducs à l'inflammation de la membrane muqueuse des intestins. Celte maladie, connue aussi sous les noms vulgaires de dévoiement, àa cours de ventre, est très-fréquente, surtout chez les enfants et les vieillards. Elle peut être aiguè ou chronique. Les causes de la diarrhée sont des écarts de régime, les aliments mals;uns, les fruits encore verts ou mangés en trop grande quantité; des purgatifs trop répétés : l'impression du froid humide, le séjour dans un endroit bas, marécageux, surtout chez les individus lymphatiques, faibles. Chez les enfants le lait mal élaboré d'une nourrice, l'usage préuiaturé des aliments la déterminent fréquemment.
La diarrhée nii/uc a pour symptômes des douleui-s plus ou moins vives dans le ventre, des gargouillements, l'expulsion de matières fécales jaunes, brunes, peu liquides, une faiblesse générale avec perte de l'appétit. Elle cède au régime seul, si elle est légère, en supprimant les causes qui l'ont produite. Lorsqu'cUeest intense, avec douleurot chaleur dans le ventre, altération des traits, sueurs froides, nausées, vomissements, borborygmes, évacuations abondantes, liquides, douleurs au fondement, souvent môme avec fièvre, elle doit être traitée par les émollients, l'application des sangsues 4 l'anus, la diète, les lavcincntsopiacés, des fomentations sur le ventre. La-diarrhée chronique peut succéder à la diarrhée aiguè, ou s'établir insensiblement, ses causes sont les munies quecellcsdc la diarrhée aiguë ; clic est due souvent à des lésions organiques de l'intestin : sa durée est indéterminée. Le traitement doit se modifier suivant les circonstances, et on aura recours, suivant les cas, soit aux astringents, soit aux émollients et quelquefois allernntivemenl aux uns et I aux autres. Lo régime est ici d'une grande importance. La diarrhée accompagne comme symptôme un grand nombre de Dialadios'niguOs et chroniques. F— N.
DIASCOr.DIUM (Matière médicale). — Ancien électuaire, très-compliqué, ainsi nommé parce que les feuilles de Scordium {Teucrium scordium. Lin.; vulgairement Germandrée aquatique] entrent dans sa préparation. Outre ces feuilles qui ne sont pas la partie la plus active du médicament, il y entre une foule de substances astringentes, amères, excitantes, narcotiques ; ainsi les semences de berbéris, les roses rouges, les racines da historié, de tormentille, de gentiane, le cassia lignea, le giiigembrc, la cannelle, le dictante de Crète, le styrax calannte, le galbanum, la gomme arabique, le bol d'Arménie,'l'opium. Ces différentes substances, réduites en poudre, sont ensuite incorporées dans du miel rosat et du vin d'Espagne. Ce médicament, d'un usage assez fréquent, est. employé surtout contre les diarrhées chroniques, il agit comme astringent et sédatif. Ladoseen est de 2 à 4 grammes donné le soir, délayé dans un peu de vin rouge, ou enveloppé dans du pain à chanter.
DIAbPORAMÈTRE (Physique), diaspora, dispersion; metron, mesure. — Appareil destiné i déterminer expérimentalement l'angle que doit avoir un prisme d'une substance donnée pour acliromatiser un prisme d'une autre substance.
On veut achromatiser un prisme de crown avec un prisme de flint. Supposons que l'on ait un prisme de tlint dont on puisse faire varier l'angle d'une manière continue entre des limites convenables. On place ce prisme derrière celui que l'on veut achromatiser de manière que les sommets soient tournés en sens inverse, puis on en modifie l'angle jusqu'à ce que l'on voie disparaître toute coloration en regardant à travers le système des deux prismes. Le système est alors achromatique. L'angle du prisme est l'angle cherché.
Le diasporamètre est destiné à fournir un prisme dont l'angle soit variable, et il est construit de manière à permettre d'évaluer facilement à chaque instant la valeur de cet l'angle. .
Un des diasporamètres les plus employés est celui de Rochon. En voici le principe : deux prismes rectangulaires égaux appuyés l'un sur l'autre par leur face hypo» ténuse sont fixés au fond de deux tubes dont l'un est fixé à un disque vertical porté par le pied de l'appareil; l'autre est fixé à un plateau garni de dents qui peut recevoir un mouvement de rotation sur lui-même au moyen d'un pignon denté. On peut donc faire tourner l'un des prismes sur le second qui reste fixe. Due graduaiion et un vernier gravés sur le disque fixe et sur le plateau mobile servent à évaluer la rotation.
Les deux prismes peuvent être accolés de façon que leur système forme une plaque à faces parallèles. C'est le zéro de la division correspondant au prisme mobile. A partir de ce point, une rotation de 1S0° donne lieu à un prisme dont l'angle est le double de celui de chacun des prismes particuliers. Dans une position intermédiaire, l'angle est lui-même compris entre zéro et cette dernière valeur. Une formule trigoiiométrique permet d'ailleurs de calculer exactement cet angle pour une rotation connue du prisme. Cette rotation se lit sur la graduation des plateaux.
.\u moyen des diasporamètres, ou a calculé des tables où sont consignés les angles que doivent avoir deux prismes de substance connue pour s'achromatiser mutuellement. Comme la composition des verres fournis par Tes verriers est sensiblement constante, les opticiens trouvent dans ces tables les nombres dont ils ont besoin sans avoir recours :\ de nouvelles expériences. L.
DIASPOUE (Minéralogie). — Substance pierreuse, classée par lieudant dans son groupe des Aluminidi's, et qui contient, suivant Vauquelin, 80 p. Ino d'alumine. Elle se présente en niasses composées de lames d'une couleur gris jaunâtre, d'un éclat assez vif, faciles ;\ séparer. Lorsqu'on expose un petit fragment de cette substance à la flamme d'une bougie, il pétille au bout de queliiues secondes et se disperse en une multitude de petites paillettes nacrées, d'où lui vient son nom du grec diaspora, dispersion (llauy).
DIaSTASE (Chirurgiel, du f^rec dinslosis, séparation.
On a donné ce nom à la séparation, opérée par une
violence extérieure, do deux os qui étaient contigns, comme le radius et le cubitus ; le tibia et le péroné. Cette séparation ne peut avoir lieu sans que les liens fibreux qui unissent les os soient rompus en tout ou en partie (voyez Entoiisb, Luxation).
DiASTASE (Chimie, Phvsiologie). —Produit neutre qui se rencontre dans les graines des céréales qui ont éprouva un commencement de germination et aussi dans les jeunot pousses éinauées de tubercules conlcnaul une fécule. C est
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c«„c l'innuence de la di.istase agissant comme une sorte sous 1 '""f"^^ l'amidon des gi'aines est converti en glu- 1\ 'S-rrep'" ente comme le lait destiné à nourrua eune plante pendant le temps on elle n'o^tpas assez forte pour puiser son alimentation dans le sol et 1 atmosnhère C'est sur cette propriété de la d.astase qu est fondé Xmnîoi de l'orge germée pour la fabrication de labiere. L^n^din de l°orge changé en sucre par l'action de la dias àsepeut alors éprouver la fermentation alcoolique. Pour l-CN^raire, on épuise l'orge germée réduite en poudre par l'eau tiède ; on chauffe la dissolution pour coagufer les mat ères albùmineuses mélangées avec la dia tase. \\n'v a dUis alors qu'à précipiter celle-ci par 1 alcool. On /obUen, après dessiccation, sous la forme d'un corps amorphe incristallisable, susceptible même à très-faible dose d-o^érer la transformation de l'amidon en sucre. La dé ouveTe de a diastase est dne à MM. Persoz et Paye. . îl existe aussi dans les animaux supérieurs et en part eu ier dans l'homme, un agent très-analogoe i celui duut «vient d'être question et que l'on a désigné sous le nom àèdfallJe an maie : il serait fourni, suivant M. Cl. Bernard par la muqueuse buccale et ajouté à la salive qu Sécoile des glandes salivaires; M. Miallie le regarde au conîaU-e comme propre à la salive; en tout cas, d est încontèsuible que celle-ci renferme un principe capable dèsaccbarifler les fécules, et qu'il a les mêmes propnetes que celui qu'on rencontre dans l'orge germée (voyez Di-
"nUSTOLE (Physiologie), du grec rfw.'foZè, dilatation. _ C'est le niouveLent de dilatation du cœur dans 1 acte ^ la c rculation; il est opposé à la systole (de sysolc, contîact Sn qui est en effet le mouvement de contraction. Csnne la systole a complété son action, la diastole con mencè h sienne par l'expansion, la dilatation des ore, -^ ^nes qui V ennent de se contracter; bientôt le ventricule se dUate aussi et le cœur est en pleine diastole, jusqu au moment où les oreillettes se contractent de nouveau pendu tnue°"s ventricules achèvent de se dilater. Ces moatmems alternatifs constituent les battements, es pu la- X^^rÔue l'on perçoit par l'ouïe et le toucher. Lorsqu'on applique l'oreiMe sur la région du cœur, on entend distinctemont deux battements ; le premier plus fo t q i ;^.,;,n K n^roi antérieure de la poitrine; on peotl atlri- 'r'iaSiàttbnteventricuIel, dans laquelle^ du cœur se relève et en se déjetant vers la gauche, trappe la paroi thoracique, en même temps que le sang, ponssé narî'ore nette, vient heurter les parois vcntnculaires. Le second bruit se fait entendre un peu pins haut; .1 est sourd et profond et peut être rapporté au choc du satig qu" rentre dans l'oreillette, lors de sa dilatation, tes deux mouvements successifs répondent à une diastole.
m Vn'sSARON (Matière médicale), du grec dia, avec ; towA quatre; parce que ce médicament est compose de quatre 'substances. - C'est uti électua re composé des rac?nes de gentiane et d'aristoloche ronde, d..s baies de [aurkr et de myrrhe, le tout incorporé dans dn miel et de l'extrait de genièvre. Cet électuairc, nommé auss, Ihériant'cdiatessaron, est peu usité aujourd'hui, ses pro^ Prié es son toniques et excitantes. Il a été recommandé P . i„. .^ïnArPs et les morsures d'animaux venimeux. '"nVAlHEKMANI (Physique), de dia, à travers; (//«- ™o/ c™ eur -- La dia<Àcrma,K'.7é 'est la propriété m°e pS sèdcn certains corps de se laisser traverser par de U chaleur rayonnante. C.s corps sont d.alhennanes. Les co PS transparents, l'air, le verre, laissent rayonner vers no. s^^cn forte proportion la chaleur des sources treslnmi."o. estelles q'.e le soleil ; mais le.ir d.athermane.le cT cauco.ip pU.s faible po..r les sou.xcs obscures ou seulement peu éclairantes, comme le p,'onve cette pratUnie des ouvriers des fonderies, de regarder la matière f n fusion i travers une lame de verre.
Mariette et Schéele avaient .uême cru recennal l'C quo le 'verre ne se laisse pas trav.u-ser parla chaleur obsc.ire. Plclcl Ilerschell. constatèrent l'élévation de temptiatured'un thermomètre sépa.é do la source do chaleur par une lame transparente; tontefois, 7» f «,';.'';;;,."; Être attribué au rayonnement de la lamo l^c.'.. I •
s^S^.'rden:iî:r.^'u^=<i-o;;rt
n"œSd;:^;::t:Aen.vide,,ce.adiat|,er,m^
s;i:^„rnt's.:^i;::ri:::i;îr^r=r';o.;^ue V
Cdo^nlamo tournée du cflté de la »«1"'^?;. ^ '"i!^ '■^.T wuvonode noir de f.imée, substance q..i s echanllo et rayonne dava.itago, mais qui wt peu diallicrni.mt.
Enfin Mclloni fit cesser les derniers doutes, et put mesurer la diathei-manéité par l'emploi d mi.hei. nomètre sur lequel l'effet de la chaleur se ma.iifeste insfuitanément et qui annule ains. 1 erreurdue à I echannemcnt de la lame : c'est la pile thermo-élcîctrique.
Le procédé consiste à mesurer a l aide de cet instriimcnt 'effet delà chaleur directe, puis celui de la chaleur qui atraversé une lame placée entre la source et la p.le ei ayant soin de garantir la lame de 1 échauffemen. par des écrans qu'on abaisse au moment d'observer, e de se servir de \'impvl,,on initiale de l'aiguille du galvanomètre (voyez Piles thekiio-électeioces). _
C'est ainsi que Melloui obtint les résultats suivants : i» La diathermanéité varie avec la nature de la source . elle diminue avec l'éclat de la source pour les substances ? ansparentes (cependant elle reste à peu près constante poilrle sel gemme); le contraire peut avoir heu pour es substances opaques, comme le no.r de fumée.
2° Les substances transparentes, com. le les a. t.es, sont inégalement diathermanes, résultat trouve aupaïavant par Prévost et Delaroche.
3° La diathermanéité, comme la transparence, augmente avec le poli des lames.
4" Elle diminue à mesure q..e l'épaisseur auginente ce oui indique une absorption graduelle de la chaleAr; il ?a t rxce7e.' le sel ge..rme qui, quelle l,"^ ^°'A^^"" «^i; " seur laisse passertcitelachalcur qui n est pas rtfl.cliio. 50' En interposant une lame d'épaisseur Sraduelleinent croissante, 0 . plusieurs lames d'égale épaisseur et de même substancl on reconnaît que le rappor de c 1 le.ir absorbée par u.ie -^'ûme épaisseur à la chale..r.nc^ dente, diminue à mesure quo l'épaisseur '«J^ t'^^^^f''"^,; augmente, fait reconnu déjî. par Delaroche, et que de plus -il tend vers une l.m.te fixe. ,ii,tl,or-
^ Ce rés.dtat s'expliq..e par la variatio.i de 'a d mthcr manéité avec la nature de la source, c est-.\-diic a\ec V,^^èceded,alcur : un faisceau calorifique naturel conie t des rayoïis très-divers dont les plus absorbables disi^iraissènt de ph.s eu plus jusqu'à ce q..'.l ne reste n us m,'u.iè chaleur homogène, également absorbable. ■^ Les sources de chaleur étudiées par Mellon, étaient donc qiXe chose de t.-ès-complexe, et P»»^ ',' «"ro'ifr de foi s.lples, il fallait expérime.iter sur des chaeur» de nature simple. C'est ce qu'ont fait MM. Jamm et
** nfont décomposé le faisceau de chale.ir par un p.ismo de se! "cnme, la substance la ph.s diathermane q..e I o.i
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La clialcur direte est i-c.Tcseiitée par lÙO.
Verre» incolores
(épaisseur, imnsSS).
Flînl de 67 à
Verre de glace de G2 à Crown français
— anglais
Verre à vilres . .de 54 à
Verres colorés
(épaisseur, I-mb'.SjJ.
Violet foncé..
— pâle
Bleu tros-foncc
— foncé
— clair
Vert minéral
— pomme
Jaune foncé
— brillant
— doré
Orangé rouvre
Kouge jaunâtre
— pourpre
— vif
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COUPS cm (épaisseur, 2mm,62. - Un vcvcc d Incolore»
Sel gemme 92
Spath d'Islande 12
Cristal de roche 57
Topaze du Brésil 51
Carbonate de plomb.,.. 52
Borate de soude 28
Sulfate de chaux 20
Acide citrique 13
Alun de glace 12
Eau distillée
AleoM absolu
Klher sidfurique
Sulfure de carbone. ...
E-sence de térébenthine.
Acide sulfurique pur...
— nitrique pur
Dissolution de sel murin.
— d'alun
— de sucre. . . .
— de potasse. .
— d'ammoniaq.
L'(|ui«lcs colorés
Huile de noix (jaune)...
- de colza Oaune)..
- d'olive (jaune ver-
dàlre)
— d'œiUel Gaunâtri-} Chlorure desoufre (roune
brun) ■■
Acide pyroligneux (légèrement brun)
Blanc d'œuf (légèrement jaune)
Colorés
Cristal de roche enfuniu
(bruu)....... b7
Aiiiue marine (iégàmn.
bleue) 59'
Agate jaune, 29
Tourmatiiic verte 27
Sulfate (le cuivre (bleu). 0
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DlATIlERMAXÉlTK. — VoyCZ DlATlIEIiMANE.
DIATHERMANSIE, Diatiiekmamsme (Physique). — Action élective exercée par les corps diulhermuiics sur la chaleur rayoïiiiaute qui les traverse, et en vertu de laquelle certains rayons de chaleur peuvent traverser plus ou moins librement ces corps, tandis que d'autres sont arrêtés par eux. Cet etret est semblable à celui que les corps colorés exercent sur la lumière, ce qui la fait désigner sous le nom de Thermochroïsme (voyez Chaleur
RAYONNANTE
DIATHÈSE (Médecine), du grec c/io(/iesi>, disposition du corps. — On entend par ce mot une disposition en vertu de laquelle plusieurs organes, ou plusieurs systèmes d'organe?, sont ù la fois ou successivement le siège d'affections de même nature, quelquefois même sons des apparences diverses : ainsi les diatlièsos scorbutique et scrofuleuse peuvent produire dans divers organes , des lésions différentes, ducs i\ une seule et môme cause et qui peuvent céder au même traitement. On peut admettre d'après cela autant de diatliùscs qu'il y a de maladies capables de se montrer dans plusieurs parties à la fois OH successivement, sous l'inlluincî d'une cause commune qui ne sera pas une cause externe, de telle sorte que si les mêmes affections se. montrent sans cause évidente, on dira qu'elles sont ducs à une disposition particulière, à une dvttlihc qui sera dite scrofuleuse, inflanmiatoirc, rliumatisiuale, cancéreuse, darirouse, scorbutique, etc. Le mot de diathèsc n'a pas toujours été pris dans le sens que les modernes lui ont donné ; pour la plupart des auteurs , c'est ou une prédisposition à \inQ esptce particulière de maladie, ou bien un état intermédiaire entre la santé et la maladie; Galien l'a employé comme synonyme du mot Itabilus, habitude extérieure, manière d'être. F — n.
DI ATOME (Uotaniquo), 0(V;/()mi7,deCand.; du grccrfm, en travers, et Iniuunn, couper. — Genre de plantes Cri/p- In'inines amphiijinrs, de la classe des Algues, type de la trjbn dos Didlnmccs; il renferme une douzaine d'espèces qui habitent les eaux douces et la mer. Ces plantes se
composer.tde filair.cnts simples, fragiles, divisés transvorsalcaient en articles; i\ une certaine époque, ces articles se désunissent et n'adhèrent plus entre eux que par leurs angles opposés. Ils représentent ainsi la figure de zigzag. Ces plantes sont brillantes à l'état frais et forment sur les plantes aquatiques un duvet ferrugineux qui devient âpre et pulvérulent par la dessiccation. On en connaît une douzaine d'espèces habitant les eaux douces ou la mer; on rencontre fréquemment dans les eaux douces la D. floci'ti/eiiMf (D. floccu/osmn, Ag.).
DIATOMÉES (Botanique). — Tribu de plantes Crypinijames, de la classe des Algues, famille des Fucacées, établie par de Candolle (Flore franc., t. II) pour des genres A'Algues dont les corpuscules composants , munis d'une enveloppe siliceu«e nommée cuirasse, diaphane, fragile, formée de silice pure, renferment une. sorte de mucilage de couleur jainie plus on moins foiicée, no se déforment pas par la dessiccation et peuvent même subir une calcinaiion assez forte. M. Ehrenberg, qui désigne les diatomées sous le nom de hacillarie'es, a découvert que la substance connue dans les arts sous le nom de Iripnli était constituée par dos enveloppes do diatomées fossiles extrêmement abondantes dans plusieurs contrées de l'Europe. L'Ardèche en possède un gisement important. On a calculé que G"'°,(IOI de tripoli pouvait représenter environ 2 000 millions d'individus.
DICÉE (Zoologie), Dicœ«m, Cuv. — Genre d'Oiseaux, de l'ordre des Passereaux, famille des Ténuirostres; cd.raclérisé par un bec presque aussi long que la tête, trèsfinement dentelé à la pointe, large et triangulaire à la base; ailes obtuses et queue médiocre. La taille de ces oiseaux est généralement petite (0°',09, par exemple) et leur plumage varié de rouge, de noir, de jaune. Ils habitent les archipels de l'Asie et de l'Océanie. Ce gem'e a été placé par Cuvior auprès des Sucriers ; on peut le rapprocher aussi des Grimpereaux de nos pays.
DIGÉRÂTES ^Zoologie), Dv:eras, Lamk; du grec rfw, deux, et keras, corne. — Genre de Mollusques, de la classe des Acéphales, ordre des Tesiacés ou Lamellibranches, famille des Camurc^ Ce genre, très-voisin de nos Cames actueN , ne contient que de s espèces éteintes, à coquille grande, irrégulière, à. valves inégales, avec une dent cardinale très-épaisse appartenant à la grande valve. Les deux réunies simulent un peu une paire Fig. 774 - Diceialc, corn» de bcUcr itossilc).
de cornes. C'est dans
les couches du terrain nommé coral-rag par les Anglais que l'on trouve les dicératos ; c'est près de Genève qu'elles furent observées d'abord; on on trouve en Eruncc dans le département de la Meuse, près de Saint-Mihiel.
DICHOBUNE (Zoologie), Dichobune, Cuv.; du grec dicha, séparément, et hounos, colline ; allusion aux tubercules distincts des dents molaires. — Genre de Mammifères fossiles, de l'ordre des Pachydermes, famille des Pachydermes ordinaires, très-voisin du geni'e Anoplothorium ; établi pour quelques espèces de petits quadrupèdes do l'étage tertiaire parisien, dont les dimensions n'excédaient pas celles du lièvre ou se tenaient même au-dessous.
DICHORISANDRE (Botanique), Dichoriiandra, Mik. ; du grec dis, deux fois; chorizo, je divise, et anèr, màlc. — Genre de plantes Monocolyléilones périspermées, famille des Commélynécs. Caractères : calice à 3 sépales persistants; corolle à 3 pétales; 6 étamines disposées eu 2 phalanges (d'où lo nom du genre); ovaire i 3 logos; fruit conformé en une capsule accompagnée du calice charnu. Le D. à fleurs en thyrse (D. thyrsiflora, Mik.) est une plante herbacée vivace à feuilles lancéolées , oblongucs, !\ gaine entière, un pou ciliée. Ses fleurs, en grappes terminales, ;\ rameaux hérissés, courts, ont les pétales d'un bleu magnilique et marqués de blanc i la base ; les anthères sont d'un beau jaune. Cette belle plante, originaire du Brésil, est souvent cultivée dans les serres chaudes en terre légère, où ses charmantes fleurs produisent un agréable effet.
DICIlOTOME(Cotauique), du grec (/ù'/io/omtW, je coupe en deux. — Terme qui désigne les organes des plantes
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divisés en deux parties dont cliacnne se bifiirquo en deux m tros La tige de la mâcl.e et du gui oftre deux bons exemples de dichotomie. Les feuilles sont Mwtome^ dans les cératophylles. Certaines inflorescences résultent souvent de la dichotomie des pédicelles. Ce cas est surtout fréquent dans la famille des Caryophy lees.
DICHOTOMIQUE (Méthode) (Botanique\ - On dcsicne sous ce non^ une méthode artificielle destinée à la détermination des espèces et où chaque groupe se subdivise uniquement en deux groupes subordonnes, de manière à ce que l'investigateur n'ait jamais à clwisir qu cnre deux caractères pour reconnaître l'espèce V"' /'«"''Ç^ Lamarck, dans sa Flore française, a donne un exemple célèbre de wélhode dichotomique du règne végétal.
DICHROA (Botanique), Cic/-ro(!,Loureiro ; du grec dis, deu", et chroa, couleur. - Genre de plantes devant sans doute être rangé dans la famille des Rosacée^ et é't^b i par Loureiro pour une plante de la Chine et de 1^ Cocbmchine le D. febrifuga, Lour.; c'est un grand arbrisseau à rameaux étalés/i feuilles lancéolées et dont les fleurs ^roupies en corymbes oui la corolle blanche en dehors ? bi™e en dedans, ce qui justifie le nom du genre. C^^^^^ plante, selon Loureiro, aurait des propriétés fébiiluges très-prononcées. ., -Jn-f
DICHROISME (Physique). - Propriété que Possèdent certains corps transparents d'offrir des couleurs différentes suivant qu'on les regarde sous une épaisseur plus ou moins grande. C'est ainsi par exemple que, si 1 o" verse dans un ferre à expérience une dissolution de chlorure de chrome, la partie inférieure où l'épaisseur est moindre paraîtra verte, tandis que la partie supérieure a une teinte brune passant au rouge. La teinture de tournesol offre un phénomène analogue: bleue sous une épaisseur considérable, elle paraît rouge violacé en âmes minces^ En réalité, toutes les substances transparentes et colorées sont dichroiques, c'est-i-direque lo»r teinte change avec l'épaisseur -, maison n'en observe que rarement des " od ■ fications aussi nettes que celles que »o"s vÇnons d diquer; le plus ordinairement, c'est une variation continue plutùt de l'intensité delà couleur que de la couleur elle-
'"Le'dichroisme est une conséquence très-simple de l'ab- ^orntion ditTéronte et spéciale à chacun d eux,qu uprouvenl en traversant les milieux, les différents rayons qui comi)nsf.nt la lumière blanche. Si tous ces rayons éprouvait une perte égale, le faisceau de lumière blanche ne serait altéré que dans son intensité «t, par su le, le milieu transparent serait incolore; mais comme U non est pas ainsi, et qu'i\ chaque épaisseur nouvelle raver- S la propoi'tion des rayons élémentaires change à cause de leur absorption inégale , il s'ensuit que •» tomte du faisceau émergent variera elle-même avec 1 eijaisseui traversée. Supposons, par exemple, que, pour le clilorm-e de chrome déji cité, l'absorption pour une certaine épaisseur, soit de 0,1 pour le rouge et 0,5 pour n vert- si l'on suppose, en outre, que la lumière blanche renferme 200 rayons rouges et 30(10 rayons verts, après une première absorption, il restera :
Ravonsroupcs JJ'
Hayons verts ' ■'™
d'où l'on volt qu'après la première i™"*""^^'°"' '^,.1',^' dominera et à cause du nombre de ses rayons e paiçe ouc "on ec'û/ est supérieur à celui du rouge. Mais après d"q aùtrc^ unnsml'sions pareilles, on trouve qu'il devra rester dans le faisceau :
noyons roupcs.
lliiyoïiii vcrlb. . .
Ce qui nous montre qu'à ce momeul la teinte rouge do min^'a et deviendra de phis en plus pure, ^^-p^sme 1 u^ rLuiss^ur augmenleia. On voit <iu'une explication aua- OKUC l>e"t être éundue à tous les cas de dic iroisme. Il cxiMc une substance minérale où ce phénomène est trèsm"?qu«" ce qui lui a fait donner le nom de d.r/.roXe
<7TcLINirD;"ÎN.B (Botanique), du preç rf-.; double et klinà, lit. — Linné ii dénommé ainsi des plantes a neur. uni»exu68s monoïque» ou dioiqnos et d"» • Pnr conséquent, le» orxan.ss.xuels ont deux biéiiesdifle e Is le nom do Dichmç apparlicnl h la quinzième et dernière claKW do la méthode nnlurcllc de Jusmcu, compr-nau. d.-. plantes dioo.yléd.mes anétales diclmes et Bubdivisée en ch»! ordre» : le» ICuiJ,orhcs,h-B Cucur- UtuKées, lus Orties, les Amentucies cl les Com/crcs. A
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l'exemple d'Ad. de Jussicu, les Dicotylédones didines sont généralement réparties par lus botanistes modernes parnii les Dicnlylédones apétales ou les monoin'tales.
DICOTYLÉDÔÎSÉES ou Dicotïlédoîif.s (Botanique).— On donne ce nom aux plantes qui composent l'un des trois grands embranchements du règne végétal,_et ce nom rappelle que l'embryon contenu dans leurs graines porte le plus généralement deux cotylédons (rarement un plus orind nombre). Voici les caractères à l'aide desquels on distinguera facilement une plante dicotyledone dune plante monocotylédone (voyez ce mot). La tige ligneuse est composée de : 1° à l'extérieur, une enveloppe de tissu cellulaire qui est Vécorce, disposée par couches dont les plus jeunes ou Ubei' sont en dedans des plus anciennes • 2" d'une moelle située au contre, composée de ce lulps arrondies; .3° d'un corps ligneux ou toii-, inteimédiaire entre la moelle et l'écorcc, disposé par couches dont les plus jeunes et les plus molles, nommées nnhier, sont en dehors des plus anciennes et des plus dures qui constituent le bois parfait. Quand on fait une coupe transversale d'une tige dicotyledone ligneuse, on voit aussi que toutes les couches de bois et d ecorce sont disposées en cercles concentriques autour de la moelle centrale, et on distingue des lames de tissu cellulaire séparant les fibres ligneuses parallèles et longitudinales. Ce sont les rayons médullaires dont les tiges monocotylédones sont dépourvues. Les feuilles des plantes dicotylédones ont en général un limbe à nervures diverocntes sous des angles prononcés, ce qui est rare dans rcmbranchement des monocotylédoncs, où les nervures srwit presque toujours parallèles. Les fleurs des dicotylédonées ont ordinairement un calice, une corolle, des etaniines et des pistils distincts, et ces parties sont en général au nombre de cinq et ses multiples ou de quatre et SCS multiples, tandis que, dans e.^ "'""""if'J' f ^° «^' dominent le nombre trws et ses multiples. Enfin, le caiactère le plus fixe de cet embranchement est I existence dans l'embryon de 2 cotylédons opposés ou quelquefois de plusieurs cotylédons verticillés. A.-L de Jussieu partageait l'embranchement des D.eo(;/Zerfoneî en quatre subdivisions : \t.^ Apétales, les Monopétales les PolypeialesL Dielines.C>^% dernières formaient la quinzième classe Diclinie; les trois autres divisions étaient d après l'insertion épicme, périgyne ou In/poyi/ne des Staminés, partagées en classes 'dont le nombre tota POur ces tro s divisions, était de dix : 1° Dieot. apétales 3 c asses : Eps- Zninie,Périslaminie, Hypostamime; 2'D,eot. monope-
taies, 4 'classes : ^P"^"™'''^; ^'^'ir •'>''.'' D^^ô?™^ synmithérie, Epieorollie chonsantberxe V D^/>J°¥' pétales 3 classes : Epipétahe. UypopetaUe /'^V p^(n/te. ïlansla classification de M. Brongniart, les d.cotjaedonées sont divisées en deux sous-embranchements : 1 '«^ ^«3'°; spermes, et 2° les Gymnospermes. L'"" se subdivise en deux séries : l° les Gamopétales ou plantes .'i corolle d'une seule pièce; les familles qui les composent sont classées suivant l'insertion desétaniines ^-^ ^^' l^^%\f^.<:^ exemple : périyyncs: Composées, Campanulacées Rubiacée^- Lo9V"«-' Borraginées, Sohuiées , Labiées, Prinuîàcées- i-les Dialypétnles ou plantes i corolle compos^de 'plusieurs pièces ou nulle; les familles qm les Composent sont également divisées eii %;'"W' « • ^.e" " nie • CrurifiMcs, et iwVîV/r/oe.t ; exemple : Rosacées. L autre sous-r,„l,>anrlirnient ne comprend que deux classes, lès r„j»7.-'v ,1 l,s Cucaddidées. L'enibranchenvut des Dicon-Udonrs cmitient' beaucoup plus d'espèces et envi- Sx Vois autant de familles que celui des^Monocoty-
'"mClÙNE (Botanique,) Dicrnnnm ^^^^^^^^^j^ emnos fourchu. — l'.eni-e de plantes Cryptogamo. ano «,Wv de la aniille des Mousses, formant sur a terre et esroche?sdes plaques gazonnantes, par hx réunion de nombreux individus d'une même espèce. On en coi naît nuatro vingt div espèces dont un grand nombre sont eu- ?opéeTinès. Ce genre est le type de ht tribu des WRT«»to, mire des ■\croi'nrpes de M. Montagne.
° ilC lAMmE (/iologie), D,eranuva ^^^'•■^, ^"e'^J ''^l eranos- lourcliu, et aura, queue. — Genre d Insectes, de rrc'< .s /.<';« /"P'èrw, famille des Nocturnes, tribw des 0, ?//'.' s-ctio^i àos Apnsures. Ces m-^^l^"^2lZ es n'ont rien de remarquable, mais leurs chenilles ont u r r> "reùné dans sa partie antérieure, ciblé en arrière, a oc Vè " oml avtu.t-deruier amieau élevé et, pyramido et le dernier armé d'une double queue seni blab o à uiio nared cornes. C'est au moyen de celle double queuo nû'eîle écarte les mouches cl les ichneumons qui vion- 2ëm so .li cr Bur son dos pour la piquer et dôposer
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leurs œufs dans la blessure qu'ils ont faite. (Voyez à ce sujet la Contemplai, de la vadwe^ par Cli. Bonnet.) Ces chenilles vivent snr le sanic et le peuplier. L'on trouve communément aux environs de Paris la D. grande queue fourchue (D. vinula, Lat.), qui vit sur plnsieui-s cspfcces de .saules.
DICUOTE (Médecine)) du grec dis, deux fois, et lirouô, je frappe. — On désigne par ce mot le pouls qui donne la sensation de deux battements pendant la même diastole (dilatation). Il semble qu'il y ait une sorte d'interruption momentanée entre deux pulsations qni se font rapidement pendant la même dilatation artéi'ielle, dont la première, après avoir commencé, se suspend un instant pour se terminer ensuite ; c'est ce qui lui a fait donner aussi le nom de pouls rehomlissnnt. On a prétendu que le pouls dicrote précédait les hémorrliagies nasales ; quelquefois aussi il accompagne certaines fièvres continues avec redoublement, des maux de têtes habituels, des fractures du crâne, des apoplexies même, etc., et en général tout ce qui peut produire un afflux extraordinaire vers la tête.
DICTAJIE ou DlCTAM^E (Botanique), DicMn!?!US, Lin.; assimilé à tort avec le dictante des anciens, qni est un origan. — Genre de plantes Dicotylédones dialijpétales hypogynes, famille des Di'isviées. Les espèces de ce genre sont de belles plantes vivaces, répandant une odeur forte ; à feuilles alternes inipaiippun. o^. Leurs fleurs sont glandes, blanches ou pui i'hk ■! m!..-. gro\ipées en grappes dont les pédoncules et li^ pi Jici Iles sécrètent, par de nombreuses glanduluc taillante», l'iniile essentielle qui donne à la plante son odeur. Les racines furent employées jadis en médecine, mais sont abandonnées aujourd'hui; les fleurs fournissent à la parfumerie une eau distillée odorante très-recherchée. L'espèce la plus commune, D. fraxineiia, Pers., est connue sous le nom de FraxineUe ou Petit Frêne, h cause de la ressemblance de ses feuilles avec celles du frêne.
DicTAME DE Cr.ÈTE (Botanique), Origanum diciammis. Lin. — Nom vnlgaired'une espèce du genre Origan (voyez ce mot), de la famille des Labiées. Celte plante {Dictanmos de Dioscoride)cst nn sous-arbrisseau élevé de 0",5n environ. Ses rameaux sont blanchâtres, laineux. Ses feuilles sont molles, épaisses, pétiolées, également laineuses. Ses fleurs, disposées en épis, sont rosées, à corolle prcs(|ue ouverte. C'est aux mois de juillet et d'aotit qu'elle fleurit, et elle peut être alors d'un joli efl'et dans les jardins d'agrément. Le dictante de Crète est originaire de l'ile de Candie (ancienne Crète); on le trouvaitsurlemontDicté, d'où lui vint son nom. I,i s (^rrr^ lui attribuaient un pouvoir souverain pour gi, : ' ; ' : -;; les poëteslui ont à ce titre donné une vém li ,i;, qui ne nous paraît
nullement justifiée auj i,: «i iini. Il entre dans la composition de la thériaquc, du uiithriJate, du diascordium, et de plusieurs autres électuaires. G — s.
DICTYOTE (Botanique), Dictyota, Lamk; du grec (/(ctyon, réseau. — Genre de plantes Cryptogames, de la classe des J/ff«M, comprenant des plantes à fronde membraneuse, réticulée, ;\ mailles quadrilatères, sans nervure, fixée à la base par un p ' ■■'.'. .■, portant sur l'une et l'autre face des sports , ;\ des para-
physes. On en compte dix à il i marines.
DIDELPIIE (Zoologie), du yn-^ .-,-, u. ,i,\, et delphis, poche. — Nom employé par Linné pour désigner les animaux maisupiaux connus à son époque et qui appartenaient presque tous au genre Sarii/ui'. Cr.-ire -h rrs deux circonstances, le nom de Didelphe i-i ; |i;>:i i^i maintenant dans un sens général aux maiiim,; iipiaux, par opposition au nom de mammifèii ;- U i irl,>hrs-, et désigne alors tantôt les marsupiaux siulcment, tantôt tous les animaux pourvus d'os marsupiaux, y compris les monotièmes. Ce même mot, dans un sens restreint, désigne aussi le genre Sarigue [Dvlelphis) (voyez M.Mi.sr- PIAUX, SAnicuE, Monothèmes!. M. Is. GeotTroy Saint-llilaire a nonmié Didelphiens la famille des Sarigues ou Marsupiaux américains.
DIDISQUE (Botanique), Didiscus, do Cand. ; du grec dû, doux, cl discos, disque; tvllusion à la forme du fruit. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétalcspériijynes, famille des Omlje/li/eres, tribu des llydrcicoty/c'cs. Vn\h échancré inférieuremont ; '2 carpelles Ibruiaiit nu double disque et marqués de points saillants on muriqués. Le D. à fl'urs Ijleues {D. cœruica, (look.) est une herbe ajinuellé lapportéc, il y a un(' trciuaine d'années, do la Nouvelle-Hollande et introduite dans nos cidluros d'ornement.
DIUÏME (llolauiquo), du grec didymos, double. —
Terme emploj'é pour désigner la forme de tout organe végétal composé de deux parties arrondies se tctiant par un point de leur sommet.
DIDYNAMES, Didynamie (Botanique), dn grec dis, deux, et dynaniis, puissance. — On nomme didi/names des étamines qui, au nombre de i dans la même fleiw, sont inégales, l'une des deux paires dépassant nettçment l'autre en longueur. Un grand nombre de plantes de la famille des Lubiées, le genre Antirrhinum, ont des étamines didynnmcs. Sous le nom de Didi/namie, Linné avait réuni dans la quatorzième classe de son système sexuel les plantes à fleurs hermaphrodites dont les étamines offrent cette disposition. Cette classe était partagée en deux ordres : l" D. gymnospermie; 2" D. angiospernàe. Cette distinction, fondée sur une erreur concernant la véritable nature du fruit des labiées, n'a plus auctm intérêt aujourd'hui.
DIÈDRE (Angle). — Voyez Angle.
DlÉnËSE .Chirurgie), du grec diaireâ, je divise. — On appelle ainsi une opération de chirurgie qui consiste à diviser nos tissus, soit parce qu'ils sont réunis contre l'ordre naturel, soit parce que leur séparation est nécessaire pour rétablir la santé. Les anciens avaient partagé la diérèse en quatre procédés principaux : 1° Vincision ou entamure; 2° la perforation ou piqûre; 3" la divulsion ou déchirure; 4° la cautérisation ou brillure. La diérèse par incision est le moyen le plus généralement employé; elle peut être simple ou multiple; elle peut être pratiquée sur les parties dures ou snr les parties molles ; une multitude de subdivisions ont été faites par les auteurs anciens sur les difi'érents modes do diérèse; ce sont des divisions purement scolastiques. DIEUVILLA (Botanique). — Voyez au Supplém. DIÈSE. — Voyez Gamme.
DIÈTE, DiÉTtTiQUE (Médecine), du grec diaita, genre de vie, goure de nourriture. — Entendues dans leur sens le plus général, ces expressions comprennent en efl'et tout ce qui a irait au mode d'alimentation de l'homme, aux règles qui doivent le guider dans la, quantité, la nature, le choix de ses aliments, dans l'intervalle à mettre entre chaque repas, les heures auxquelles ils doivent être pris, etc. D'autresfois on s'est servidumot diète dans un sens beaucoup plus restreint pour désigner la privation d'aliments prescrite par le mijdccin dans les maladie^; et il faut bien avouer que c'est là le sens qui lui est donné généralement dans le monde, et qui a même passé dans le langage médical ; mettre un malade « ttr diète, c'est lui prescrire l'abstinence des aliments. Cette dernière manière d'envisager le mot diète n'a pas besoin d'être développée ici, il en est question aux articles qui traitent de chaque maladie, et au mot Régime.
Nous dirons quelques mots de ce qui regarde les règles générales de la diététique. La quantité des aliments à prendre dans chaque repas n'a rien de fixe, elle doit en général être en ra|)port avec la faim ; et chacun doit manger et boire suivant son appétit; cet axiome vrai dans la généralité des cas demande une explication ; ainsi il ne faut pas que l'appétit soit provoqué par des mets délicats, succulents, apprêtés avec art, car dans ce cas, il a besoin d'être réglé, et si l'on n'y faisait attention, on pourrait être porté à manger au delà du besoin , ce qui n'arrive que trop souvent ; et il pourrait en résulter au bout de peu do temps des dérangements graves dans la sauté. Ncprenonsdonc jamais pour un besoin réel le désir qui liait de l'apprêt des aliments, et souvenons-nons que rintempérancc est Ih source de la plupart des maux physiques et moraux qui affligent l'humanité. Ou mangeeu général plus qu'il ne faut pour entretenir le corps dans un bon état de santé; ceci soit dit surtout pour les gens aisés. Le clioix des aliments doit varier autant que possible, et l'expérience a prouvé qu'il y a abus à faire toujours usage de>la même nourriture; les organes se fatiguent d'être stimulés tous les jours de la même manière, leur sensibilité s'émousse d'être soumise toujours aux mêmes impressions, les fonctions languissent, et la constitution |)eut en recevoir une atteinte fâcheuse. U est important aussi de régler les heures des repas; boire, manger indistinctement i tous les moments du jour, aussitôt que lo besoin s'en ferait sentir, ne peut convenir j"! l'iiommo civilisé : les travaux auxquels il est assujetti, les devoirs sociaux, ceux dn la famille même, tontes les exigences qui lui sont imposées par le milieu dans lequel il vil, l'obligent ù choisir des heures déterminées pour ses repas, et ce qui peut paraître absurde au premier abord, c'est que cette règle, passée en habitude, devient une nécessité de la vie; en
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effet, sous l'empii'C do cette n'giilarité indispensable dans notre état social, les organes se modifient dans leurs impressions, les sensations de la faim et de !a soif reviennent aux heures prescrites, et restomac s'y dispose tcllcmentque ses fonctions finissent par s'altérer si l'on mange hors de ses heures habituelles. C'est ce qu'on remarque surtont chez les vieillards et les personnes faibles. Deux repas par jour, le plus souvent précédés le matin d'un très-léger déjeuner, composé d'un bouillon, d'un pe;it potage, d'un fruit, etc., tel est le régime diététique qui parait le plus convenable à la santé. En général, le dernier repas du jour devra se faire quatre ou cinq heures avant le coucher.
Quant à la native des aliments, elle varie suivant leujaptitude nutritive et le caractère des impressions qu'ils exercent sur nos organes: ainsi on distingue la dicte larjce^ la dicte aninm/e, la diète l'ér/clo/e, ]s. diète sucrée, la diète fariticuse, etc. Les dimensions de ce dictionnaire ne permettent pas de traiter ce sujet, dont les développements sont présentés dans les ouvrages spéciaux (voyi z les traite'^ d'/it/rjiène, et entre autres Traité d'Ii'igiéne deM. MichelLévy). F — n.
DIFFÉRENCKS (Calcul des) (Analyse mathématique). — Ce calcul a pour objet d'exprimer les difl'érenccs des valeurs par lesquelles passe une grnndetu" variable, au moyen des différences des valeurs par lesquelles passe une autre grandeur variable dont dépend la première.
Principe.t. — Étant donnée une suite de quantités quelconques, si l'on retranche chacune d'elles de la suivante, on a ce que l'on appelle les différences premières de ces quantités. Si de chacune de ces difl'érenccs on retranche encore celle qui la suit, on a une nouvelle suite de quantités qui sont les différences secondes des quantités proposées. De même les diflérences premières des différences secondes sont les rfi^erracci- /msième^-. En continuant ainsi, on obtient les dill'érences des divers ordres des quantités proposées.
Pour abréger, on désigne ces différences par la lettre A affectée d'un chiffre qui indique l'ordre de la différence; ainsi ij signifie différence deuxième, soient les nombres 1, y, 21, i-î, '2, 120. On forme facilement le tableau de leurs différences en adnptant la di'^posilion suivante :
1" Pour former ce tableau, on retranche chaque noml>re de celui qui est placé au-dessous de lui et on écrit la diflérence à droite du premier. La première colonne verticale renferme les nombres; la seconde, les différences premières A|;la troisième, les difi'ércnces secondes Aj, etc. Dans chaque colonne, il y a une différence de moins, jusqu'à la dernière qui ne renferme qu'une différence cinquième.
2° Réciproquement, si l'on donne le premier nombre 1 et SCS cinq différence» successives 8, ■i, G — !), il, c'est- .Vdirc la première ligne horizontale, on peut refaire le tabir'au et retrouver les autres nombres 9. 'il, '(3, 72, 120, en remarquant que chaque nombre du tableau s'obtient en faisant la somme du nombre qui est placé au-dessus de lui et du nombre qui est à la droite d(! celui-ci.
;i° On fait ainsi le calcul de proche en iunclic; mais il est possible de retrouver un de ces imniNir |,r -iii - s lui moyen du premier et de ses différence, mi, nu li'snin de former tous les nombres iritermédiunc.^. C.ir :) rj;;ilo lo premier nombre I augmenté de sa différence iiremitro K ; 21 est ime Bonnne composée du premier nombre I de deux fois la difféience premièio 8 et de la différence scrondc ■! ; le nombre 'i3 est une somme coiuposéo du premier nombre I, do trois fais In diflérence premitro 8, de trois fois la différence seconde i et du la différence troisième (J ; c'està-diro que les nombres qui mtilliplient les diiréi( ncis sont précisément ceux (pii entrent comme miilliplicaieiw dan» les diflérenles paiiies du carré et du cube d'une somme do doux nombres. Par une induction évidente, facile d'ailleurs ft conllrmcr, on formera chaque nombre de la série ab»oliinienl du la
m.'me manière qu'une puissance de la somme de deux nombi'os.
Si donc on désigne généralement les nombres par Uq
U|, U,, U;, Un et les différences successives pas aUq,
AjU(i, AjUo,-... A„Uo, la formule du binôme de Xewioii donne immédiatement
t'„ = Uo-fniUo-|-
-HVo + - ^«Uo
Ainsi le sixième terme de la série qui a été prise pour exemple est égal à
4° Réciproquement, on peut exprimer une ditl'érence d'un ordi-e quelconque au moyen des nombres proposés sans passer par les différences intermédiaires. En effet, l'expression, tacile à trouver, dos différences seconde et troisième an moyen de ces nombres et une induction légitime conduisent encore à une loi générale représentée parla formule suivante :
le dumiiT terme ayant le signe -f si n est pair, lo signe — si n est impair, .\iiisi, étant donnés les six nombres I, y, 21, 43, "2, 120 et n=i, on trouve
trouvé pins haut par un calcul de proche en proche.
5° Imaginons maintenant deux grandeurs variables y et X, lit-es entre elles de telle sorte que, pour les valeurs successives de la variable indépendantes
Tq Jj X^ ... X
la variable dépendante ij prenne les valeurs
Vo Vi V-2 •■• y„
y est ce que l'on appelle une fonction de .r. Lo cnlcul des différence-: de ta fonction // a pour objet de former ces différences au moyen des différences delà variable x. Or, la preiiiièi'o formule est de la forme
11(11 -1) (I) -'Jn = ïo + »i!/o + . , '2''0 • ■
La seconde est de la forme.
(2) . .Inj/i) — i/„ — wj,,.
-2'ii-2+"-- l'n
La supposition la plus simple que l'on puisse faire est que la variable a; croit par intervalles égaux, de sorte que, si /( est la dill'érence constante, les valeurs consécutives de X sont :
j'o .<■„ + h ^u + 2/i xa+Zli ....
Si l'c.i pi I <s'o:i d< y I .<./ entière, c'est-i-dire ne renferme pas de diM.niiiiiMirur it est du degré ni, \a. différence de l'ordre m (/<■ - //■ f-.ction entière cit un nombre constant qui no depruil l'iue du premier terme. En désignant par A le coeflicicut du premier terme, cette dift'érenco est égale à 1.2. ;)...(//( — l).m..\.h'' et toutes les diflérences des ordres suivants sont nidles. Si A = I, /i= 1, la différence do l'ordre m se réduit !\ I. 2. 3 m. Si li est
Rullisauiment pelit, les difl'érences décroissent très-rapidement.
Applicidioiis. — 1" La propriété précédente permet d'oblenir par de simples additions , toutes les valeurs d'une funciiun entière pour dos valeurs équidislanles do la variabhi, (piand on o calculé directement un numbre de ces valeui's égal au degré de-la fonction. C'est ainsi (|u'on peut former raiiidemeiit des latj/es des piiiitiinces des noaibres entiers coniéciitifit. Soit, par exemple, A calculer la suite dos cubes des nombres entiers : dans ce cas 1/ --.r'''; puisque le degré de la fonction est trois, on calcule rapidement /;'où valeurs de ;/,c'est-;\-dire trois cubes consécutifs seulement, et, pour plus de simplicité, on prend ceux dus nombres (i, I, 2 qui sont 0, 1,8 jOii on dé-
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(Jiiit les deux diff^'i-enccs premières I et 7, pni-, de ces deux différences, la différence deuxième (i. Quant ù la (/i//ërcnœ troisième, c\lo est constante et égale à K2.3. c'esl-îl-dire 6.
Par additions snccessives de ce dernier nombre, ou forme la suite des différences deuxièmes, puis, avec cellesci. toujours par addiiion, on obtient la suite des différences premières, et enlîn avec ces dernières la suite des cubes demandés.
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2° Quand on cannait les re'sultats de la substitution de m yionibres entiers consécutifs dans une fonction entière du d-.iiré m , le calcul des différences permet d'en déduire focikinint les résultats de la substitution de tous les autres nombres entiers , soit positif s , soit négatifs.
Soit, par exemple, la fonction du 3» degvéij=x^—lx-\-l, on substitue d'abord ti-ois nombres, tels que les nombres simples — 1, 0, + I, ce qui donne pour;/ les troisvaleurs 13, 7 et I, avec lesquelles on forme les deux différences premières — C et -i- G, la différence seconde 0; quant i la différence tioisième, elle est constante et égale à ].l'.3. ou G. Los différences d'ordre supérieur sont nulles. Pour avoir le résultat de la substitution des autres nombres positifs, on pi'ocèdo, comme plus haut, par lignes obliques, en remontant, par additions successives, des différences troisièmes aux différences secondes, de celles-ci aux différences premières, et enfin des différences premières aux valeurs chercliécs de la fonction. Pour avoir le résultat de la substitution des nombres néyatifs, on procède par soustractions successives. Chaque nombre s'obtient en retranchant de celui qui est au-dessus de lui celui qui est à sa droite, comme on le voit dans le tableau suivant :
IS
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3° Connaissant un certain nombre de valeurs d'une fonction et les valeurs de la variable auxquelles elles correspondent, on peut calculer, par les différences, les valeurs de cette fonction pour d'autres valeurs intermédiaires et données de la variable, en supposant que la fouet inn soit entière du degré ni et que l'on connaisse 711 -t- 1 valeurs de cotte fonction.
l.e cas le plus ordin.iire est celui où les m -1- 1 valems de j sont équidistantes. Soit II la différence constanle; x = XQ + nli une valeur quelconque do la variable; on en tire n = ^"T^" remplaçant h par cotte valeur dans la fornuile (l):
(I) y --yj-fnAyo + 'iïJliiv/o (■ .-«(«-1) ■• («-'" + l)-Vyo On a
Al II \ h Jl. 2
C'est ce qu'on appelle la formule d'inlerpo'ati-n de Newton. On peut partir de 0 comme première valeur de X, alors î/o est la valeur de la fonction correspondante ;\ .T = 0; en remplaçant x,, par 0 ou x,,— a-parx dans la formide (3', elle devient
Si l'on suppose l'accroiâsenient constant li égal i 1 et si l'on ordonne le second membre par rapport à x, on trouve, en s'arrCtant h la cinquième puissance, p;u' exemple :
lu. ii.A , /A, A.. 7i N ^21 12^ ^12U
on faisant fi= j^ dans la formule (1), ordonnant encore par rapport à a;, égalant les mêmes puissances de x dans la formule ainsi trouvée et dans la formule (5), et désignant par Jlesdifférenccsrelativcsàl'accroissement Â,OU trouve les relations suivantes qui permettent de déduire les différences S des ditïérences A ; elles conviennent jusqu'au 6" degré inclusivement.
(r,) .'îyo =l',lAi— 0,Oi3i, + 0,02SàA3-0,0206C2bi4-|-0,016ilC75A5
'52i/0= 0,01-2 — O.OOOAj -I- 0,007725A4 — 0,0066975A5
^'1/0= O.OOlij — 0,0013ni4 -h 0,0014623^5
Siuo= COOÛlAj — 0,000i8A.
4° Le calcul des différences sert ù résoudre les équations numériques. Reprenons la fonction du 3' degré // = . 1^ — 71-1-7.
Chercher les valeurs de a; pour lesquelles la fonction deviendrait nulle, c'est résoudrel'équation S'* — 71+7=0, et les valeurs de x qui satisfont à cette équ.ation s'appellent les racines lie cette équation. KUes peuvent être commensuvables ou inconmiensurables, égales ou inégales. Nous supposerons que l'équation n'ait que des racines incommensurables, inégales. On peut toujoui s préalablement la débarrasser des autres racines au moyeu des jirincipes donnés dans la théorie dos équations (voyez Kqlations).
Il faut d'abord séparer les racines, c'est-i-dire trouver les intervalles dans lesquels il n'y ait qu'une racine de l'équation, et ensuite calculer chaque racine avec un degré d'approximation déterminé. Le calcul des dittéreuccs permet d'abréger beaucoup ce travail.
Jl donne d'abojd une limite supérieure des racines positives de l'équation. Car si la dilTérence A et les quantités i/o, Ai/o, A.2!/o AmJ/o sont positives, a; + (»( — i)/i
est une limite supérieure. Ainsi, on se reportant au tableau précédent, on trouve que, pour x=t, la valeur de y et les différences correspondantes sont positives : donc l-4-(3 — 1), c'e.st-i-dire 3, est mie linn'tc supérieure des racines positives. Donc, en sujiposant que l'équation •t' — 7j; + 7 = 0 ait des racines positives, elles sont compris.;s entre 0 et 3. La théorie des équations nous fait recomiaîtte, en effet, que cette équ.ation a deux racines positives et une racine négative. Soit donc à rétoudre a-^ — 7x+7 =0. On se dojine d'abord trois valeurs de x, telles que — I, 0, I, on fait le tableau de la substitution des nombres entiers, comme plus haut. Si deux nombres substitués dans le premier membi e d'une équation donnent dos résultats do signes contraires, ils com- |)renucnt au moins une racine; donc la racine négative est comprise culro — 3 et — i, puisque les valeurs de y correspoiulances 1 et —29 sont de signes contraires.
Quant aux deux racines positives comprises entre 0 et 3, elles ne sont pas séparées. On reconnaît pas d'autres cousidOratioiia qu'elles sont comprises en Ire 1 et 2.
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Pour les séparer, on partage cet intervalle en dix parties égales et on substitue des nombres équidistants de ■j-jj entre I et 2, en commençant par déduire les différences relatives à l'accroissement tt: des dififérences relatives à l'accroissement I, nu moyen des formules (C), en s'arrêtant aux différences troisièmes, puisque les différences d'ordre supérieur sont nulles.
A=0 i2=12 i:) = C J -xi 0,li — 0,04055 + 0,0283^3 = — 0,3C'J
52= O.Oti, — 0,009 A3= 0,0C6
flol i
Donc l'une des racines est comprise entre 1 ,3 et 1,4 et l'autre entre 1,6 et 1,7, et on a la valeur de chacune
d'elles à moins de rj.
Pour calculer la première racine à moins de t^^, ou
substitue des nombres équidistants de rj- entre 1,3 et 1,4
en se servant toujours des mêmes formules (6).
5i = 0,lA— 0,015a, h- 0,0-28oA3= — 0,018909
^2= 0,01i2 — OiOOOAj = 0,000786
Sj— 0,001-'.3 = 0,000006
Doue la première racine est comprise entre 1,35 et 1 ,3C.
Ce qui précède suffit pour faire apprécier In simplicité et l'utilité du calcul des différences qui se déduit immédiatcmoiit du binôme de Newton et qui conduit nnturcll''ment au calcul différentiel. L.
DIITÉRKiNTIATlO.N (Mathématiques). — 'Voyez C*Lcii. iiIffki;i;mif.i..
DlI•"l■■ÉIU■;^TlliL (Mouvkmknt) (Mécanique). — C'est un mouvement qui résulte de la combinaison de deux autres niouvcmcnt,s et qui est égal à leur différence et quelquefois à leur somme.
Considérons, par exemple, une vis se mouvant dans un écrou fixe qui puido son mouvement. Taudis que la vis fuit un tour complet, elle parcourt, dans le sens de son axe, un chemin égal à son pas. Mais si l'écrou se meut en mtmc temps que la vis, avec une vitesse variant depuis zéro juR(|ir.\ celle de In vis, le chemin rectiligne de celle-ci variera de la longueur du pas à zéro, et la vite se réelle de la vis sera (1 chaque instant la dillérence entre sa vil'.BSc propre et celle de l'écrou : le mouvement sera un mouvement différenlicl.
En général, la vitesse d'un orgnne d'une machine varie krsqne Ici guide» de cet organe ont eux-mCme.s un mouvement de nifanc nature que celui do l'organe, ce qui produit une avance on un retard.
On peut donc he proiiii,nr de combiner In vitesse d'un organe de iransformalion di: inouvi'niiMit et celle du guido de l'organe, de manitic à obtenir di» somuu'S ou des différence» de vitesseit, et, par suite, des mouvements qu'il serait impossible de produire en combinant dos orgtuies
à guides fixes. Indiquons quelques exemples très-simples pris dans les transformations de mouvements les i)lus employées.
Pour transformer un mouvement rectiligne continu en un autre mouvement rectiligne continu, on peut prendre une poulie dont l'axe est fixe, et alors le chemin parcouru par le poids est égal à celui que parcourt la main dans le mfime temps. Mais si la chape qui supporte l'axe s'élève elle-même par un mouvement de tianslation parallèle à la direction de la corde, la vitesse du poids ou du cordon qui s'élève sera la somme de sa vitesse propre et de celle de l'axe, tandis que celle de la main ou du cordon qui descend sera la différence des deux vitesses.
Si la corde est fixée à, une de ses extrémité.s,la vitesse du cordon qui s'élève e.st double de celle de la poulie ou du fardeau, lorsque les chemins sont parallèles : c'est le cas de la poulie mobile ; de ce mouvement de l'axe résultent aussi les propriétés des moufles.
Pour transformer un mouvement circulaire continu ou un mouvement rectiligne continu, on peut se servir do la vis qui fournit aussi un mouvement dift'érentiel, si on fait prendre aux collets de la vis, qui sont ordinairement fixes, un mouvement rectiligne parallèle à l'axe. Le moyen le plus simple consiste à fileter ces collets et Jl transformer en écrou les coussinets qui les reçoivent, ce qui donne la i'(* différentielle proposée pour les mesures de précision par M. de Prony, afin de produire des mouvements très-petits. Elle consiste dans une vis qui se meut entre deux supports qui forment écrous; le milieu de l'axe porto une vis d'un pas différent de celui de la piemière et porte un écrou qu'un guide empêche de tourner. Celui-ci recule, par chaque tour de manivelle, d'une quantité égale au pas de la vis, taudis que l'axe de la vis avance également d'un pas entre les supports. Le nioaveraent de l'écrou est donc la différence de ces deux mouvements, et le chemin qu'il parcourt est égal à la différence des deux pas de vis, différence qu'on peut obtenir aussi petite que l'on veut, tout en conservant au filet de la vis la solidité nécessaire.
C'est encore sur ce principe que l'on a construit tui treuil diff'érentiel avec lequel le mouvement du i)oids ;\ soulever e.st la différence de deux mouvements curvilignes. Le fardeau est suspendu à une poulie mobile soutenue par une corde dont les cordons parallèles s'enroulent dans deux sens opposés sur le cylindre du treuil qui est formé lui-même de deux cylindres de diamètres dill'érents. Pour chaque tour, le fardeau n'est soulevé que de la moitié de la différence des deux chemins parcourus par la corde sur les deux cylindres.
Le mouvement difl'érentiel existe encore dans un système de roues, lorsque l'on donne i l'axe d'une roue dentée un mouvement de rotation autour de l'axe d'inio roue dentée avec laquelle la première engrène.
Parmi les .tpplications du mouvement différentiel, nous citerons encore : I" le banc à broche, qui, dans In filature de coton, permet, par une combinaison de di-nx mouvements, de disposer les fibres du coton en ligne spirale pour former le fil et d'enrouler régulièrement ce fil autour de la bobine; 2° la disposition qui, dans l'alésoir, permet au ciseau de produire un travail d'une extrême ju-écisiou (voyez Aursoin, Fh.ati're). L.
D1FI''LUG11'; (Zoologie), Difflutjia, Ehrenb.; du latin diffliiere, se répandre en coulant. — Animaux infusoii-es microsco|)iques, protégés par un test habitucllemeni i-ecouvert de grains de snblc et rcmarqunbles par leurs longs brasse raccourcissant et s'allongeant sans cesse. Ils liahitent les eaux douces, où ils rampent sur les plantes submergées; une espèce se trouve à Paris dans la Seine et il:n] Ir, 1. 1 vins du Muséum d'histoire naturelle.
DM il ii;MI I 1: (l'alhologie). — On désigne sous ce nom nn c|i laoi clin. Ins proportions, une mauvaise conformation di- quelque organe, de quelque l)artie du corps, qui s'éloigne du type ordinaire et naturel généralement reconnu, entrain.int le plu» souvent nn dérangement dans une ou plusii'Urs des fonctions do l'économio; quelquefois, cependant, elle nechoi|iie qiui la vue et ne nuit rien à l'han être acquise d'affcctioii^ I logie. Les ,1 excès de pai tion, de dire organe ou m
lue liini'iKninelle, Les difformités peuvent m nri.'Mielies ; les premièies provieinienl Ihl. ri lenlicnt dans lecadr-edelapntlioiiini. , ei i;;iiielles peiivi'iit avoir lion pur ■s, par défaut et par vices de oonllgurn- 011, ete. Dans le piomicr cas, il y a un pnriion d'organe de plus que dans l'état normal ; ainsi l'existence d'un ou do plu.sioura doigts surnuméraires. Unns les difformités par défaut, il y n, an contraire, quelque partie de moins : ainsi les enfants acé-
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Dhalps, !es monocles (qui ont un scnl œil). Lu li-csicnie cipÊcede difTorniili-s coniprond lo strabisme, l'arrangomeiit vicieiis des dcnis, les gibbosités, etc. Il existe encore desditTormitéspar aberration; tel e est la transposition de certains viscères, du cœur i droite, par exemple. Les difformités qui all'ecteiit tout le corps ou la majeure partie rentrent dan; ce qui constitue les tnonstruosités ; il en sera quesiion au mot Tératolocie.
DIFFRACTION (Pliysi(iuo).— On donne lonom de diffraction à l'ensemble des modifications qu'éprouvent les rayons lumineux lorsqu'ils viennent à raser la surface des corps. La kimière éprouve, dans ces circonstances, une sorte de déviation, en mOme temps qu'elle est décomposée, d'où résultent dans l'ombre des corps des apparences fort curieuses qui ont été observées, pour la pre-
mière fois, par Grimaldi et Newton. Ce dernier a essayé d'expliquer ces pliénomfenes dans le système de l'émissior. de la lumière, en admettant une force répulsive émanant des coi'ps et donnant ainsi lieu à l'inflexion des rayons lumineux. Mais cette explication ne saurait rendre compte de toutes les particularités de la diffraction, et ce n'est vraiment que depuis les travaux d'Young et Fresnel qu'on connaît la véritable théorie de ces phénomènes. On peut dire que la diffraction et les interférences fournissent les arguments les plus concluants en faveur du système des ondulations lumineuses.
Pour étudier commodément les phénomènes de diffraction, on peut employer l'appareil suivant, construit par JI. Soleil [ficj. 775).
Sur un banc de cuivre ABCD bien dressé et divisé en cen
Fig. 773 — Banc de diiTiaciion.
timètres et millimètres sontdisposés et peuvent se mouvoir charbons d'une pile ou par une lampe. Le foyerde la Ioniuverssupports.LepremierSrecoitunelentillecylindrique I tille fournit ainsi une source lumineuse très-déliee, et la .sphérique sur laquelle on fait arriver un faisceau de c'est U\ une condition importante pour la réussite des rovons lumineux fournis soit par le soleil, soit parles I expériences. Sur le second support O, ou place des plaques
représentent les pi
métalliques diverses portant des orifices, des fentes destinés A produire le pliéiiomène munie do la diffraction. Lafiguri' 777 représente en détail, la partie supérieure du support 0. On voit une plaque do cuivre AA munie d'une rainure dans laquelle on peut enchâsser l'une quelconque des plaques figurées eu a, l>, c, r/, ou d'autres qui ne sont pas figurées ici. On voit également dans la ligure 778 lo détail du micromèi.re. M est le support général sur lequel se meut la loupe R, mise en mouvement par la vis V ; en D se trouve la graduation qui permet do mesurer la distance de la frange que l'on considèi'o à la frange nu à la ligne centrale ; enfin, le troisième support i\ est muni d'une loupe destinée à l'observation du phénomène; cette loupe porte un fil vertical très-lin et |ieut recevoir, ;\ l'aide d'une vis niicroniétrique, un mouvement latéral très-régulier qui permet à l'observateur de faire mouvoir lo lil sur les diverses portions de l'image observée; on peut aussi, à la place de la loupe, placer un écran sur lequel se projette directement l'image. Voici actuellement quels sont les principaux phéiioinènes que l'on peut observer avec l'appareil.
1. Frani/i;^ produites par le bord d'un corps opaque. — Si, sur le deuxième support, on place lo bord rectidignc d'un corps opaque /) ifirj. 77G), on observe sur l'écran l'ombre de ce corps avec les particularités suivantes : il n'y a pas de séparation Iraucliéc entre la lumière et l'ombre ; i
partir du point où devrait se trouver la démarcation, la lumière décroit graduellement du coté de l'ombre, qui se trouve ainsi partiellement éclairée. Du côté de la lumière se trouvent des franges alternativement plus ou moins brillantes, si l'on opère avec des rayons d'une couleur déterminée, et irisées, si l'on emploie la lumière blanche; ces franges ont d'autant plus de netteté qu'elles sont plus voisines de l'ombre, et elles s'effacent complètement à une petite distance.
JI. Franr/es produites dans l'ombre d'un corps étroit. — Lorsqu'on place sur le support un corps très-étroit, tel qu'un lil métallique ou un cheveu, on reconnaît que l'ombre du corps n'est pas absolument obscure, loin de li; le milieu est occupé par une ligne lumineuse do part et d'autre de laquelle sont dos franges plus ou moins brillantes. Ces franges sont coexistantes d'ailleurs avec celles qui se produisent dans la lumière et dont il vient d'ètio qne-ition dans le paragraphe précédent. Au lieu d'oinliloycr un corps long et étroit, on peut se servir d'un trè-;- petit disque circulaire il (fir/. 77(1), auquel casTombrO priscMite toujours un point lumineux à son centre, et tout autour sont disposés <les anneaux concentriques alternalivenient brillants et obscurs ou irisés.
La production de ce point lumineux dans l'ombre avait échappé aux observations de Newton; elle par.aît absolument incompatible avec lo système de l'émission de la lumière, tandis que Poisson et Fresnel ont fait voir qu'elle
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résulte tr6s-si-.nplemcnt de la théorie dos ondes lumi- "Tl'rVraw'Vs prorluites par une petite ouverture. — Lorsm''o" '"<^' 5"'' •'^ ^"''P°''' ""'^ plaque métallique percée d'une fente très-étroite et qu'on reçoit 1 image a une assez -randc distance, on observe une bande lumineuse à son centre et de part et d'autre des franges. La bande devient de plus en plus étroite à mesure qu on approche récran iusqu'h une certaine distance ou, après s être réduite à une ligne excessivement déliée, elle disparaît. A partir de ce moment, si l'on continue à approcher! écran, les franges latérales paraissent se rapprocher du miheu et venii toutes v passer successivement. Ces apparences sont surtout curieuses lorsqu'on emploie une ouvert ure circulaire, trts-petite, comme, par exemple, un petit trou p.atïq'^ -^vec une épingle dans une feuille métallique c (n<j -'-a'. Dans ce cas, si l'on regarde à travers la loupe que porte le troisième support limage formée P^r ' ouverture, on la voit formée par une tache lumineuse entourée de cercles colorés très-brillants. Ces cercles s élargissent ou se rétrécissent suivant qu'on augmente oit qu on diminue la distance de la lampe à l'ouverture. Quand celleci devient suffisamment petite, la tache centrale se réduit à un simple point et linit par dispuraitre, les anneaux se resserrent alors et viennent passer successivement au cci.tro tandis que d'autres se forment brusquement et clian- Ecii't continuellement de teinte, ce qui donne heu à des ieux de lumière très-curieux et très-varies.
IV Franqes produites par deux ouvertures. — Dans le cas de deux ouvertures très-étroites et très-voisines a (fio nii) les franges se forment dans l'image de chacune ri'el'les comme si elle était seule. Mais on observe, en outre, dans l'ombre de l'intervalle qui les sépare, un système de franges très-fines, très- serrées et qui sont évideniment ducs àla combinaison desdeux phénomènes,carelles disparaissent aussitôt que l'on ferme l'une des deux ouvertures. Dans le cas de deux ouvertures circulaires, on aperçoit, outre ces franges centrales, qui sont perpendiculaires i la ligne des centres, deux autres systèmes qui se croisent sous la forme dune croix de saint André. Lorsque es ouvertures deviennent triangulaires ou po jgoiiales, les apparen.cs sont très-brillantes, mais d'une complication qui nous empêche de les décrire ici. ,
V Frunoes produites pnr les 7-éseaux. — Les phénomènes les plus intéressants de la diffraction sontceux que présentent les réseaux ; on appelle ainsi un système d ouvertures linéaires très-étroites placées à cote les unes des autres à une très-petite distance. On peut réaliser un svstème de ce genre en traçant, par exemple, sur une plaque de verre, avec un diamant, des traits équidistants. La lumière pouvant passer dans les intervalles des traits taudis que, dans les points correspondants a ceux où le verre a été dépoli, elle est arrêtée, on a, en réalité, comme un système d'ouvertures très-rapprochees , on peut facilement tracer ainsi cent traits dans la longueur d'un millimètre. ... ,„ „_
Si l'on phico une plaque de verre ainsi préparée sur le support de l'appareil général et qu'on observe avec la loupe l'image d'une fente étroite ou du foyer dune lentille cvlindrique, on voit dans le centre du champ observé rimaRC de la fcute parfaitement nette et telle qu elle se produirait sans l'interposition du réseau. Do part et d'autre se trouve un intervalle noir, suivi d une série do spectres dont le premier seul est isolé, les suivants empiétant successivemeul et de plus eu plus les uns sur les autres. Dans tous ces spectres, le violet est toujours en dedans Les couleurs en sont d'ailleurs très brillantes, Dures et la projection du phénomène obtenu avec la lumière solaire constitue l'une des plus belles expériences de l'optique. , ,.
Quand on opère avec des reseaux diiïeronts, les aistance» des spi^circs & l'image centrale varient en gênerai ; il est toutefois remar()iiable que ces variations ne se produisent que lorsque la .somme de l'intervalle opaque et de riiilcrvallc transparent du réseau cliançîe elle-mune. Si cette somme est la même, quelle que soit la grandeur des ouvertures ou des intervalles qui les séparent, les spectre» rcitentft la même distance et peuvent seulement varier un peu d'éclat. . ,
l'our que le phénomène des réseaux se produise dans toute 8ft netteté, il (;st nécessaire que le» ouvertures soient parfailciucnt éipiidistaiites. Lorsqu il n en est pas ainsi, le» spectres »c brouill.Mil ol disparaissent même en ne Initsaiit voir qu'une traînée liiniincusc d une apparence lioiiiogènc. C'est un phénomène do co genre (|U on observe tiuanU on regarde une lumière en clujuant
des yeux; les cils, dans ce cas, servent de réseaux. Les réseaux peuvent aussi se produire par réflexion, et c'est à cette circonstance que sont dues les brillantes couleurs que l'on observe en faisant réfléchir un faisceau lumineux sur une surface métalliquerégulièrement striée. On a construit, dans le temps, en Angleterre des boutons métalliques dits boutons de Bnrlon, sur lesquels étaient tracés des réseaux suivant des directions diverses et régulières Ces boutons, exposés à la lumière solaire ou à celle des bougies d'un salon, produisaient des couleurs extrêmement brillantes.
C'est au phénomène des réseaux qu on doit attribuer les couleurs quelquefois si brillantes que présente la nacre de perle. Cette substance est à structure feiuMetée si bien que, lorsqu'on la taille, on coupe ces clitlerents feuillets dont la tranche vient former à la surhice un véritable réseau. Brewster a d'ailleurs reconnu qu en moulant la nacre sur de la cire ou uu alliage fusible, le 1 moule présentait les mêmes couleurs que la substance c'ic-mème. , , ,.,„
C'est encore à uu phénomène du môme genre qu est due l'irisation que présentent les plumes de certains oiseaux et au,=i quelquefois les fils d'araignée. Ces dernier;, quoique très-fins, ne sont pas simples; ils sont form::s d'un grand nombre de brins réunis les uns aux autres par une substance visqueuse et constituent ainsi une sorte de réseau. ,, j .„
Enfin c'est encore à une cause analogue que sont dus sans doute ces cercles concentriques qu'on aperçoit autour de la lune quand l'atmosphère est brumeuse et que l'on appelle couronnes (voyez Cour.ONXEs).
Notions théoriques. - Il n'entre pas dans le plan de notre article de montrer avec détail comment la docirina des ondulations de la lumière rend compte des divers phénomènes de diffraction ; tout(ifois, nous essayerons de duuner une idée du principe général qui domine cette ex-
^ La'ît'mière se propageant par ondes, on peut, dans les diverses observations qui viennent d'être citées, substituer à la source lumineuse la porliou de 1 onde qui est circonscrite par les ouvertures et considérer chacun des noints de la surface de cette onde comme un centre particulier d'ébranlement. Il suit de là qu'un point de 1 esnace atteint par les mouvements vibratoires qui proviennent de ces difi'érents centres se trouvera comme soumis ;\ la résultante de tous ces mouvements particuliers résultante qui varie nécessairement avec la position du point et qui peut même Être nulle (voyez Interfi.- __..^„..^ f^„ „„.,^«;t Hnnr- nu'on doivo. eu général, , per-
du point ei qui l":"i' "icw... v^. ^ ..-— ,-., , , nENCEs). On conçoit donc qu'on doive, e" S'^^"".'^'''^ i^ cevoir dans le ciiamp de la vision des alternatives de lumière plus ou moins vive; et comme les points correspondants aux maxima et minima de lumière dépende! t de l'espèce de couleur avec laquelle ou opère il s ensuit que, si l'on se sert de lumière blanche, il y a.ira superposition des diverses couleurs et, par suite, production de teintes irrisées. , .
Considérons, par exemple, l'ombre d un corps étroit ; il est clair que, si le corps a la forme d'un disque, tous les mouvements .|ui atteignent le centre de 1 ombre sont d'accord pour produire de la lumière; mais, si 1 ou s élo -ne du centre, la symétrie disparaissant, on peut trouver un point pour le-iuel il y a interférence au moins partielle. Comme d'ailleurs les circonstances doivent être es mêmes sur tous les rayons, il doit se produire une série d'auueaux concentriques il la tache lumineuse con-
*'' Nous terminerons cet article par une remarque importante. On a reconnu que l'interférence de la lumière no neut se produire qu'entre dos rayons de nièine ori- ^h"e;or,'comme l^s phénomènes de din™cUo„ sou de vrais phénomènes d'iiiterrereuce, on e^^/" .^ , l^-'^j,'^*^. -ilé d'employer des sources extrêmement déliées. Dan. ïè phénomèmes ordinaires de l'optique cette P^ffl":"'^'^* ne se présente pas généralement, et c'-'hi exp ique com- ,„e,U \\ se fait .,iie la diffraction de '^ '""'.'«'•Ç," »„^^1 observée que tardivement dans tous ses détails. On pour r il lêu, ■ dire que plusieurs dos apparences si curieuses ■eé présente ont été d'abord devinées par le système éorimic qui sert h les expliquer avant d'Ctrc rendues sensiWc par 'ex périence. C'ist ce qui aeu lieu nolammen par l'expéiiencede l'ombre d'un petit dis.jue qu. avait ^lé'àKÎvW annoncée par Poisson et fut ensuite v^érilléo
'"diVÏ-US (Bolaniquc). - So dit principalement des ram«i x ou des pédinculcs et pédicelles étalés sans d.recïïôi nu les rameaux sont diffus daus lu fumcterro
TITf, 701
officinale, la campanule à Quilles de lierre; la panicule est rf'^uvf dans le patniin des prés, etc.
DIFFUSIBLES (Méuicwients) iTliérapoutique). — On appelle ainsi une classe cie médicaments qui , aussitôt qu'ils sont ingér.'s, pénètrent rapidement dans l'économie animaleet aaissent avec une prompiitude telle, qu'on «lirait qu'an moment même de leur emploi leurs principes se répandent partout et atteignent jusqu'aux extiémités du corps. Plusieurs médecins, et entre autres lîrown, avaient confondu dans la même classe tous les médicaments stimulants et toniques; mais il est évident que le peu de dur. e de la puissance dilTusible étant le caractère spécial do ce groupe de médicaments, on ne peut confcindre leur action avec la permanence de celle de la médication tonique. On ne comprendra donc sons le nom de dilTiisiblesque ceux qui présentent le caractère que nous venons de leur assigner. Les médicaments dans lesquels réside principalement ce caractère sont les spiritueux, les étiiers et peut-être l'anmioniaque que quelques médecins liésitoiit à classer dans les médicaments diffusibles. Ainsi la propriété qui nous occupe se trouvera dans les teintures, les élixirs composés avec l'absinthe, la sauge, la menthe, les semences d'anis et une multitude de plantes renfermant des huiles volatiles ou <ies principes fixes. Remarquons que la nature de l'ingrédient ne chi nge pas par son mélange avec la substance alcoolique, de sorte que si c'est un ingrédient tonique, le quinquina, par e\eniple, sa puissance ne se manifestera que lorsque déjà celle du véhicule spiritueux aura produit son efl'et. lît même, suivant la rem.irque de Stahl, cette puissance sera plus active par son incorporation avec l'alcûol. Kmployée à petite dose, la médication diffusible a pour effet d'exciter l'action vitale dans le centre nerveux abdominal, de relever tout à coup les forces, de ranimer la vie; ainsi 15 à 20 gouttes d'une teinture spiritueuse quelconque, 3 ou i gouttes d'éther sulfurique, acétique, etc. Mais si les médicaments de cette nature sont administrés à haute dose, tous les appareils organiques éprouveront l'effet de l'agent diffusible, et chaque grande fonction subira des modifications plus ou moins profondes et recevra un surcroit d'activité. F — N.
DIFFI'SIF (Potvoin) (Physique). — Propriété que possèdent les corps de réfléchir dans tous les sens la chaleur qui tombe à leur surface sans les pénétrer. La diffusion de la chaleur est donc une réflexion irrégulière opérée dans tous les sens. A ce point de vue, le mot diffusion s'applique à la lumière connue à la chaleur rayonnante. C'est même à la lumière qu'ils diffusent que nous devons d'apercevoir les objets. La difi'usion de la lumière par les corps blancs est très-iutense ; elle est presque nulle pour les corps noirs ou doués d'un poli parfait.
Le pouvoir diffusif pour la chaleur a été étudié avec soin par M. Melloni. Il dépend du degré de poli de la surface des corps, mais aussi de la nature de cette surface et non pas d'une manière directe de sa couleur (voyez Chaleirkaïonxame, Lumière, RÉFi.Exio\ DE i.ai.umièue).
DIGASTRIQUE (Muscle) (Anatomie), du grec dis, deux, et gasler, ventre. — On nomme ainsi tout muscle composé de deux parties charnues bien distinctes; mais par ce nom, on désigne surtout un muscle de la région supérieure et latérale du cou, inséré par une de ses extrémités à l'os hyoïde et par l'autre à la m.âclioire inférieure. Au niveau du pli qui sépare le cou du menton, ce muscle, ;uninci en un tendon qui sépare ses deux renflements ••hnrnus, est maintenu de façon à former les deux cotés U'uii angle très-obtus.
DIGKSTIBILITÉ des aliments (Hygiène).— Voyez Régime ALIMENTAIRE.
DIGESTIF (Hygiène). — On appelle ainsi certaines substances qui passent pour avoir la propriété de favoriser la digestion. La nécessité d'avoir recours ,1 depareils moyens est déji l'indice d'un dérangement permanent ou momentané dans les fonctions digestivcs, et c'est le C!»s d'étudier avec soin à quelles causes tient ce dérangement ; si c'est à un état de fatigue, d'irritation de l'estomac, il faudra .ivoir recours aux moyens adoucissants, boissons émollicnteSj rafraîchissantes, bains, régime alimentaire doux, bien réglé, etc. Si, nu contraire, cet état tient .'l l'affaibli'sement, ;\ la langueur, ;\ une paresse de l'estomac, ce qui a lieu souvent dans les convalescences, on emploiera quelques légers excitants, peutfttre des toniques, i\nc alimentation succulente. Enfin, si l'on a alTaii-e à un ét.at nerveux, on se trouvera bien dos agents calmants, des dilVusibles, des toniques, d'une bonne nourriture, etc. On voit par lA tpie le mot diycsiif cinphyé pour détigncr un groupe d'agents propres ù fa-
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cilitcr la digestion n'a pas un sens bien déterminé dans le lang.age médical, et qu'il faut s'en défier dans le langage vulgaire; il serait de nature à causer des erreurs graves pour la santé. F — N.
Digestif (canad (Anatomie). — Voyez Digestion.
Digestif (onguent) (Pharmacie). — On le prépare en mêlant ensemble (id grammes de térébenthine, un j.iune d'œufet de l'huile d'amande ou de mille pertuisen quantité sulhsante pour lui donner une consistance molle. C'est un léger stimulant pour dos plaies ou des ulcères qui ont besoin d'un certain degré d'excitation, he digestif animé e%t celui auquel on a ajouté de l'onguent styr.ix, de l'alcool camphré, des teintures, etc.
DIGESTION (Physiologie animale), du latin digerere, dissoudre. — La digestion est une des frmctions secondaires qui, chez les animaux, concourent à la nutrition. Son objet est de transformer les aliments en des substances fluides qui puissent être absorbées par les vaisseaux placés dans l'épaisseur des parois de la cavité digestive. Pour obtenir ce résultat, il faut une série do réactions chimiques qui favorisent des actes mécaniques et physiologiques; en cela consiste précisément la fonction de digestion. Une telle fonction suppose nécessairement l'existence d'une civile intérieure recevant les aliments du dehors par un orifice ; chez les animaux quelque peu perfectionnés dans leur organisation, on trouve, en outre, un orifice spécial pour l'expulsion du résidu des aliments digérés; il existe dès lors un canal digestif. Des glandes sont annexées ;'l ce canal pour y verser la salive, la bile, le suc pancréatique, liquides destinés à réagir sur les ahments.
Appareil digestif. — Le canal digestif atteint son plus haut degré de complication chez les anim.r.ix mammifères et dans l'espèce humaine; on y distingue alors : 1" la Ijouclie, qui est k la fois l'orifice d'introduction des aliments et la première cavité du can.il digestif; elle est limitée par les lèvres, les joues, la voiite du pn/ais, le plancher ch.irnu qui supporte la langue et par le voile du pa/iiis en arrière, soutenue par les os des mâchoires (os maxillaires), dont le bord ;mtérienr à la cavité buccale porte les dents (voyez ce mot) ; 2° le pharynx ou
nrrière-bnuche, nommé la gorge dans le lang.ige vulgaire et oii s'enire-croisent les voies aériennes et les voies digestivcs; on y trouve, en elTet, en haut et on arrière du voile du palais, le double orifice postérieur des fosses nasales; plus en avant et un peu plus bas, l'orifice postérieur de la bouche que ferme, comme un rideau portière, le voile du p.alais ; en avant et en bas, sous la saillie de la b.ase de la langue, la glotte ou orifice du canal respiratoire menant aux poumons ; derrière la glotte, enfin, le pharynx se continue dans la partie suivante du canal digestif: :i'- \'u'ii,/,/iiir/t; tube membraneux qui continue le pharynx derrière hi glotte et s'étend de là jusqu'au niveau du diaphragme, oii, pénétrant dans le ventre, il s'ouvre dans l'estomac ; i" Yeslomac, poche membraneuse en forme de cène courbé sur lui-même, communiquant avec r(rMinli:'.;;e par un orifice supérieur nommé cardia, et avec l'intestin par un orifice inférieur nommé pylore; 5° les intestins, longs tubes membraneux vulgai-
(l) vp, vnille palatine. — tj'//), voile du palois. — Ig, langue (coupe intMliaur). — /.//. pharynx. — œs, œsoph.ige. — Ir, laryul. — é, épi^lultc. — fn, fusses iVisalcs. — cr, cavité cr&nienuc.'*eu, canal vertébral, ....,' ■ ■ ;
DIG
DIG
780 - L'fSloraac de rhomine oiiTerl et; :ùse et les bourrelets conlrïcl.lei qui girnisseii
„n in^ distiiT'ue en intestùis grêles, comprenant le rlm-
iMg. 1S1. — Canal digesUC du '
circilaire nommé sphincter [soyez chacun des mots écrits '"ce'lodTcanal membtanoux co.npte dans ses parois quatre co'ncl.es distinctes : i""^"^;"'';"^;, •, "^^es Tt e i<.,mir.o 11 notirtour di; anus aprcs avoir lo me louii, Zi^ce inu":;:e du canal J^S-tif; plt^exténenremen et pour soutenir la muquetisc, une '«'''/''•,/^ ,;','• ^"^ p.. .t aussi bien fitre con.iderco '^o"'" ''.''" '.-^..t f, taqueuse (comme le derme et ''«^H;;;---^;';-';,^;; _ /■ et plus en doliois
core se trouvent les couches de fihrc.i jnusctilnires- dont les contractions font chiMiiiner les matières aliinentniresac la bouche vers l'anus à travers toutes les parties du canal digestif. Ou peut, en cùnéral, y distni(;ucr deux ordres de IHircs, les unes circulaiies, ■""••■• dont la contraction ré-
trécit lo canal, le» attires loncilutlinal"S, I'»"';^"':;;î"""ec c r ce canal sur lui-n,éme ... «'"'" V^'ZXs du * HnccUc de» précédentes fait avancer le» motiCrcs uuiis
hi[i>lique. — "''. «cncuic bunirt. ■
rn. c«ii«l pancréatique.
{!) ir, œiophigc. — f. curilia. — ' r. fuie. — 0. 'éiicule hiliaire. — ra,. — . ■ ^ ^ j.
m m c/iliin r/» rectum. — a, aiiu». — uun»
Z\{'r'''4'''tu\ Intciiin. .ont uuii'cBcore par le mc.enlir., uoo dei pottisai du pcriloisc.
ti-rieur du canal. La quatrième couche membraneuse di^canal dii^estiC en est la plus externe et «'observe senlet^ent riî, s les parties où les parois de ce canal n adhèrent pas tnx D rtics voisines ; c'est une membrane séreuse nommée •;:!nfo^ voyez ce mot) qui enveloppe exténenrement 0 intestins et se repliant sur les parois du ventre les ta- 4se intérieurement. Comme toutes les séreuses, le pér uine partout continu avec lui-même, se compose, en eZ de deux feuillets se rejoignant pour se confondre tnr leurs limites communes; lun, adhérent aux parois de l'abdon" est le feuillet pariétal; l'autre, nomm. nM.ilet viscéral, recouvre, en les coiffant en quelque sorte c is è es'eon enus dans cette grande cavite et va s umr 1,^ f^uinet pariétal en soutenant les divers intestms r m ne uno écliarpe soutii.nt le bras qu'elle entoure. On nomme r"<^e''(^'e«tte portion du péritoine qui supporte- M "si 'es intestins. Tonte cette disposition a POur effet ne I- surface de l'intestin étant partout recouverte pa ^'nn iioi 0 elles parois abdominales étant sur toute leur sur- ci imènc également recouvertes par cette mem br^'e iao'ai d'a^B ses mouvements l'intestin ne peu fmttei- diiectement contre les parois du ventre ; ce sont sou lemei t de iTfeuilletsdu péritoine qui glissetit l'un su,; Ta ue. Ce glissement est rendu fort doux par la^fros.t • qui est sans cesse exhalée sur tons les points de la su.- '"L^'lSd^s'Lnbreux versés dans le canal digestif pou accomplir les divers actes de ladigest'on sont fournis nar les narois mêmes du canal, c e^t-à-dire par aes ôriuès sTtnés dans la membrane muqueuse qui le tapisse organes sitneb u. „iandes dist iictes annexées i
=5HHaï,îï.SfpsrK
f> a ies dé '0 mTxi aire inférieur. A l'isthme du gosier, d-in le pharrni 0.. arrière-bouche, se voient les amyg-
?;:rirvo'r\st\^"e1lis\eP\apide des aliment d^^^^^^
. Ft>(tmenl d'inleilin dilinllillé miouc «ilcnio ou p»nlon.'»l'', el Il .. iiii.qiitu.« (m) et .«. Ill.r«> mol {fj circultlrel ellongiludl'
atoina
nac. — p, pylore. — — r, inti'iliiitt grilles.
riiommc (1).
.nUiminoisn situ(p cl.ei rhommc i U p^rlio supérieure
dï ;~.c » Jr.«c 01 .... 1.. t.rt;>e«; a.» '"SVS
I — /. Kilomac. — rf. iluodcDum. — f,
r" 'nï"'rr «t^ÛL Jou èloiRnoe de l'e.tL.c c. nm.a.cuui.. 1 p« le 'repli périloDéal qui ». l» rccou»rir.
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glande fort analogue pour la structure aux glandes sali- | vaires et dont là forme est, chez l'homme, allongée et amincie vers l'extrémité. 11 est placé derrière l'estomac, dans l'anse que forme le duodénum avec ce viscfere. Va canal spécial (canal pancréatif|ue) conduit dans le duodénum le suc fourni par celte glande (voyez Foie, Pancréas). La muqueuse des intestins renferme un assez grand nombre de petits organe? sécréteurs dont les produits, confondus sous le nom général de suc intestinal, exercent des actions encore mal connues. On peut citer principalement, dans le duodénum, les //landes de Brunnec; dans l'intestin grêle et surtout dans le gros intestin, les glandes de LieberUûhn; dans la portion iléale de l'intestin grêle, les y/andes de Pej/w (voyez Gi.aimde). Il est un organe que sa position et ses rapports rattachent à l'appareil digestif, c'est la rate; sa structure et ce que l'on sait de ses fonctions sont indiqués dans un article particulier (voj'ez Rate).
Phénomènes physiologiques de ta digestion. — Parmi les actes physiologiques dont se compose la grande fonction qui nous occupe, on doit distinguer, d'après leur nature essentielle : 1° les actes mécaniques; 2° les actes chimiques; 3° les actes physiologiques proprement dits. Les premiers ont pour résultat général le transport des aliments depuis la bouche jusqu'à l'anus, et la division mécanique qui les prépare à mieux subir l'influence des sucs digestifs. Les seconds ont pour objet la transformation des aliments en matière absorbable; ils constituent le travail spécial de la digestion. Enfin, on cqnsidère comme essentiellement physiologiques les phénomènes d'absorption qui complètent la digestion en retirant du tube alimentaire les produits de cette fonction, pour les introduire dans le -^ang, oii ils sont employés aux usages de la nutrition. On peut énumérer ainsi les plus importants de ces divers actes :
1° Actes mécaniques :
Mastication, Déglutition; 2* Actes chimiques :
Digestion buccale.
Digestion stomacale ou chj'mification, Digi-stion duodénale ou chylification ; 3'' Actes physiologiques :
Absorption par les veines.
Absorption par les vaisseaux chylifères; I» Actes tiiécaniques. — Les aliments sont introduits dans la bouche par des procédés trè?-variés, qui ont paru à beaucoup de physiologistes constituer, sous lu nom de pre'hension, un acte distinct. Quand on considère que les aliments sont saisis et placés dans la bouche tantôt par des prolongements mobiles ou tentacules qui l'entourent (hydre, poulpe, seicliel, tantût par les mâchoires ellesmêmes (insectes, crustacés), tantôt par les lèvres seules (cheval;, ou aidées de la langue (bœuf, mouton), par les dents (chient, chat), par un prolongement nasal ou trompe (éléphant, tapir), par les membres antérieurs opposés eu manière de pince (écureuil, souris), ou même par une main plus ou moins parfaite (les singes, l'homme); on comprend quel intérêt a pu offrir à certains esprits l'étude de cet acte premier de la digestion.
La mastiailion a lieu dans la bouche et consiste dans la division des aliments solides i l'aide des dents CI sous l'influence des mouvements des mâchoires, de la langue et des Joues. En même temps le liquide que forme la salive mêlée aux mucosités buccales pénètre les aliments, les imbibe et les prépare pour être facilement avalés, lieaucoup d'auteurs ont désigné sous le nom spécial d'in<a/iialion cet acte qui accompagne la mastication proprement dite. Quoi qu'il en soit, les aliments introduits dans la bouche sont ordin;uremint divisés par les incisives et les canines, puis les mouvements de la langue et des joues les dirigent vers les molaires et les placent entre celles de la mâchoire supérieure et celles de la mâchoire inférieure Alternativement heurtées les unes contre les autres et écartées par les mouvements des mâchoires, celles-ci broient les aliments comme le ferait une meule, et en même temps la langue et les joues ne cessent de les retourner en tous sens pour rendre la mastication bien égale. Pendant cette trituration, la salive, dont les conduits excréteurs viennent s'ouvrir toujours au voisin;ige des molaires, jaillit sur les aliments et en pénètre la uiasse d'autant plus complètement qu'ils sont mieux mâchés. L'utilité de celte division préparatoire dos aliments est facile à concevoir ; elle rend toutes les parties de l'aliment plus accessibles aux sucs digestifs, elle rompt «t désagrège les tissus si résistants des
végétaux; c'est, en un iViOl, un acte analogue â la trituration qu'emploient si souvent les chiinistes pour faciliter les réactions entre les divers corps. M. (A. Bernard a déniiintré auSïi que l'insalivation avait un double but uK-ca iique incontestable, celui de favoriser d'abord la mastication, puis la déglutition. De ses expériences, il résulte q.ue les aliments s'humectenl d'autant plus de salive qu'ils sont naturellement plus secs, et que lorsqu'on empêche l'arrivée de la salive dans la bouche, la déglutition devient beaucoup plus lente et plusdifticile. Quant à l'action chimique de la salive sur les aliments, j'en pariétal plus tard.
La tiéglulition est l'acte par lequel les aliments, mâchés et imbibés de salive, sont portés, à travers le pharynx, de la bouche dans l'œsophase et bientôt dans l'estomac. Le mot vulgaire avaler désigne cette idée et se dit en latin dégluti' e; telle est l'origine du n in adopté par les physiologistes. Les matières convenablement triturées et insalivées vont former un bol alimentaire qui sera avalé tout ensemble. Pour cela, d'abord la bouche se ferme; par les mouvements des parties molles de celte cavité, les aliiucnts sont réunis sur le dos de la langue qui les fait glisser entre elle et le palais vers l'oritice du gosier. Dans cette positio i, le bol alimentaire, eu venant toucher le voile du palais, provoque dans tout le pharynx un mouvement compliqué très- rapide et très-précis. Toute la partie inférieure du gosier se porte vers la bouche, en même temps le voile du palais, qui, durant la mastication, pendait sur le dos de la langue perpendiculairement à l'axe des voies digestives et de façon à fermer en arrière la cavité buccale, le voile du palais, di<-je, se relève obliquement en arrière et va, pour ainsi dire, audevant du pharynx qui, de son côté, s'avance vers lui. Ces mouvements ont des résultats faciles à constater : Ir dernier ferme tout accès dans les fosses nasales et maintient, du côté supérieur, le bol alimentaire dans sa marche; mais le premier est bien plus complexe dans ses eftets : d'abord la partie inférieure du pharynx se présente à l'orifice postérieur de la bouche que le voile du palais a ouverte en se reculant; cette partie inférieure fonctionne comme une sorte d'entonnoir béant et vient recevoir le bol alimentaire qui glisse delà cavité buccale. Celni-ci tombe dans ce récipient, qui s'est avancé au moment précis et s'éloigne aussitôt en l'emportant avec lui. Mais en même temps que l'entonnoir pharyngien placé à l'entrée de l'œsophage allait ainsi au-divant du bol alimentaire, le larynx s'est porté avec lui vers la bouche, et la glotte, fermée d'ai leurs par ses propres contractions, s'est Cîichée sous la hase de la langue, pendant que ce mouvement même faisait tomber l'épiglotte comme une soupape sur l'orifice glottique et .achevait ainsi de fermer le canal aérien. A peine le bol alimentaire a-t-il glissé de la bouche dans le pharynx, ainsi porté à sa rencontre, qu'aussitôt celui-ci .s'abaisse ainsi que le larynx, la glotte se relâche, l'épiglotte, libre d'obéir à l'élasticité de son tis--u, se relève, et enfin le voile du palais retombe et ferme de nouveau toute communication entre la bouche et le pharynx. Une fois introduits dans l'œsophage, les aliments sont poussés le long de ce canal par les contractions simultanées des fibres musculaires, circulaires et longitudinales, qui font partie des parois de ce tube membraneux, et ils arrivent ainsi dans l'estomac. Le mouvement essentiel de la déglutition est celui qui tout à la fois porte le pharynx vers la bouche, heurtile larynx et la glotte contre la base de la langue et relève en arrière et en haut le voile du palais. Tout ce qui dérange ce mouvement entrave la déglutition. C'est ainsi que l'on s'étrangle lorsqu'on rit en avalant ; car alors h pharynx s'éloigne de la bouche, avec le larynx, pour laisser la glotte ouverte donner libre issue à l'air. Il peut arriver alors soit que des particules .alimentaires s'intro duisent dans la glotte, et une toux sulTocante tend â les en expulser aussitôt, soit que la colonne d'air les entraînant avec elle les projette dans les foss 's nasales. Chacun a pu éprouver quelque accident de ce gi nie ; il est inutile d'y insis'er davaniagc. La déglutition des liquide^ n'olfre avec celle des solides que des dilTércnces de détail.
Dans les autres portions du canal digestif, l'action mécanique de ses parois fait cheminer les matières de proche on proche jusqu'à l'anus. Ce mouvement a pour principe les contractions de la tunique musculaire deintestins; il s'exécute de proche en proche sur les diverses anses de l'intestin, de façon à y produire une sorte d'agitation vermiculaire qui, même après la mort, persiste quelque temps dans le cadavre encore chaud. Dans l'es-
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tomar, les liliics musculaires exercent une antre action et foiii snliir i lu musse nlimcntaire une sorte de pétrissage coniiiiu.
i" Acles Lliimiquet:. — L"éiude des réactions et transformations cliimi(|ues qui constituent la digestion suppose nécessairement, pour être intelligible, une connaissance préalable de la nature des aliments et des liquides versés sur eux comme réactifs.
La nature des matières alimentaires a été indiquée à l'article Aliments, et il importe surtout en ce moment de se rappeler que les aliments solides se rapportent à deux grandes catégories de substances organiques : les alimetits uzotés (viande et sang, cervelle et nerfs, glandes, caséum du lait, fromages, œufs, bouillon, tendon, os, peau, gluten du pain et certaines parties des végétaux, et les aliments non azotés, qui sont de deux sortes, les matières ami/facées ou saccharoïdes farines, fécules, haricots, lentilles, pommes de terre, fruits, graines, racines, sucre, etc., et même l'alcool des boissons) et les matières (/russes igraisses, beurj'e, huiles animales et végétales). Quant aux liquides digestifs <|ui réagissent sur les aliments, leur nature sera expliquée à mesure que nous nous occuperons de leur action.
— Les actes chimiques de la digestion peuvent être réduits à trois principaux : la digestion buccale, la digestion stomacale ou cliymificaiiun, la digestion duodéuale ou chylilication.
La (lif/estion huccule se passe dans la bouche. Nous savons déji qi e les aliments y subissent une division mécanique au moyen de la mastication et y sont en même temps imbibés de la salive mixte qui humecte abondamment la cavité buccale. J'ai déjà assigné un premier rôle à la salive, celui de favoriser la mastication et même la déglutition. Mais cette action mécanique n'est pas la seule que puisse exercer la salive; ce liquide est un véritable réactif de la digestion, et il contribue à transformer en matière absorbable certains principes contenus dans nos aliments.
Le rôle chiraii|ue de la salive dans les phénomènes digestifs a été établi U'aiiord par les expériences de Leuchs (1831), Schwann (183(i), Sébastian (IS;i7), en Allemagne, et surtout depuis 1846 par les travaux de M. Mialhe et de M. Cl. Bernard, eu France. Ces physiologistes ont démontré que la salive mixte qui imbibe les aliments dans la bouche y transforme les matières féculentes en dextrine, puis en glucose; c'est-à-dire que, sous l'empire de la salive buccale, les férules insolubles dans l'eau à la température du corps se changent en une matière sucrée parfaitement soluble et absorbable. M. Cl. Bernard a soutenu que le principe qui détermine cette méiamorphose est fourni par la muqueuse buccale, et ainsi ajouté à la salive qui découle des glandes salivaires. M. Miallie le regarde au contraire comme propre à la salive; en tout cas, il est incontestable que la salive buccale renferme un agent capable de saccharilier les fécules, et cet agent paraît très-analogue à celui (|ui, dans l'oige g ■!■niée, manifeste les mêmes propriétés et que l'on a nommé la diiislase véyètiile. (>et agent de la digestion buccale a reçu le nom de diasiase iinimate et se trouve ceriaincment dans la salive qui inonde la bouche lors de la mastication. Tel est le fait esscniicl qui caractérise le liquide buccal. Mais je compléterai celle indication de premier ordre par quelques détails sur la nature de la salive, qu'un rôle si important signale à noire attention. La salive mixte, c'est-à-dire celle qu'on recueille dans la bouche, est un liquiilo incolore, vistiueux et chargé de mucus. En général, elle est un peu alcaline, parfois neutre, rarement acide. Ce lirpiide contient une grande quantité d'eau, près de i)ll p lOu en poids ; le reste est formé par du mucus (ï niillièrnes environ), un peu de graisses et pli:sieur,s sels minéraux : les cliinii>tcs y ont enlln signalé une substance spéciale nommée /ih/aline [ptiiiilon, salive), et qui y Kguie pour près do '■! millièmes. M. Minllie a montré <pie c'e^t une aliéralion de la diasinse salivaire que lui-même a cxtraile dircctiinent de la salive mixie. Lorsqu'un examine rc li>|ulde dans l'une des glandes nalivaire», un curmiato dans les propriétés de cette salive parolidiemie, ou sublinguale, elc, des différences assez notables Je ne m'en occuperai pas ici, In salive mixte <!lant le vériiabh; ag<:iil de la digestion bucrale, le seul qui non» iiiléres c en ce moment. Les expériences de M. Mialho ont prouvé que la nalivc mixte, réagissant hors di' noire organisnlinn, mais à uni! ti'mpéialiire voisine do celle du corp». a Ict prnpiiélés suivantes : 1" do convertir en glucose, diiiii l'espace de i|uel'|iies inslants, la féculu cuitu telle «lue cvllo de ruiiipuis ou du puin ;
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■^° rie n'opérer que lentement celte' transformation sur la fécule Cl ue : la sacchar-ilicatioii n'est alors elTectuée qu'au bout de plusieurs jours et avec l'aiile de la chaleur; inais si la fécule crue a été broyée préalablement, la transformaton ne demande plus ijne quelques heures, et plus la ti-ituration a été parfaite, plus l'action est rapide; 3" la salive n'a aucune action sur les matières albuminoîdes ni sur les corps gi-.is; •l" la diastase extraite de la salive et redissoute dans l'eau a toutes les propriétés de la salive.
Ces quatre principes expliquent l'activité de la digestion buccale chez l'homme, qui cuit presque tous ses alimerrts, l'utilité constanle de la mastication qui, en broyant les fécules, favorise l'action de la salive sur les fécules, la spécialité de la digestion buccale, qui ne peut intéresser que les matières amylacées à l'état féculent et. l'importance toute particitlière de la diastase. Quant aux fécules crues que n'aui-ait pas attaquées la salive, nous les verrons plus tard dans le duodénum subir de la pan du suc pancréatique une action analogue à celle de la salive sur les fécules citites.
Le rôle de la salive et son importance spéciale chez l'hoitime, due à l'usage des aliments cuits, explique en grande partie l'avanlagc hygiénique que trouvent beaucoup de personnes à manger lentement pour mâcher avec soin ; les troubles qite produit très-habiruellement dans la digestion le mauvais état ou la perte des dents; et enfin, dans ce dernier cas, les heureux efl'ets de l'emploi des dents artificielles et des dentiers.
Les phénomènes chimiques qui se passent dans l'estomac sont conrplexes et ont été confondus autrefois sous le nom général de chymification. On les désigne volontiers maintenant sous le nom de digestion stomacale. Si l'on se boi-ne à examiner physiquement le bol alimentaire après qu'il a subi l'action de l'estomac, on le trouve converti peu à peu, coirche par couche, de dehors en dedan«, en une pâte semi-fluide grisâtre douée d'une odeur aigre toute spéciale et (pre depuis longtemps on appelle le clii/ine. Cette pâte a une rcactioit acide très-marquée, les tis--us organisés des aliments ne s'y retrouvent plus et semblent avoir subi uire dissolution qui les rend mécoirnaissables. On regarda le chyme comme le premier résultat du travail digesiif, corume un magma des niatièr'cs nutritives avec celles qui ne le sont pas, taudi > que le chyle qui s'en sépare dans l'intestin duodénum ei pénètre par absorption dans le sang, parut être la quintessence nutritive des aliments, le résult.tt final de la digestion. Sans expliquer par quelles transformations successives ont p;issé nos opinions sur cet acte important, je m'.attacherai à bien établir pour'quoi nous regardons aujourd'liiri la chymificaiion comme un acte très-com plexe ei pourquoi le chyle n'est plus à nos yeux le produit essentiel et entier du travail digestif.
D'abord nous savons maintenant que les aliment.'', n'arrivent pas intacts dans l'estoruac; la salive, en réagissant sur les fécules, soit dans la bouche, soit jusque dairs reslonr:ic lui-même, dégage un premier produit absor'bable, le f/liicuse en dissolution dans l'eau, qui humecte en si grande abondance la masse alimentaire. Ce premier lait était inconnu des anciens physiologistes.
lin ourrr, saihant (|iie l'estomac, diiranl la chymification, i'\i-ii,:ni |iii' es couir-actions un broiement continu de la m. s r iniim- uii e l't prenait une part évidente et active au tr i\ ail iliL;i'stif, ils pensèrent que le |iliénomènc dont il était le siège était imimement lié à la vie et s'accomplissait sous sa mystérieuse influence sans qu'il frit possible à l'homme d'eu saisir les détails. Les uns y ont vu uni' sorte de /<H//'e/oc/io«, d'autres une /ermentalion comparables à celles qui s'i-lfecluent dans l'industrie, d'aulres encore nm: triluriition purement méciiiii(/ue.
Le célèbi-e Spiillairzani orivrii \r piemier la voie des belles cxpr'rlnu'iilatiorrs sur !■■ ■|ih 11,-, ir|i(,se la science modei'iie. Un savaii i|urles p.nvi il- Irsh. mac ajoutaient aux alimenis un lii|uiili' pailniiliL-r sécrété par elles. Déjà Héariinur avait pensé i|uori pourrait avec ce liquide (i|iér-er en dehors de l'estomac des(//(/ra(i"/is artificielles. Cette idée hardie fut réali-ée par Spallanzarri; avec du suc gastrique a>sez imparfaitement extrait de l'estomac de divers animaux, il convertit en chyme des substances alimentaires soumises en vasi^ clos à l'aclion de ce liquide et maintenues A une lempératuie do HI" ci'iit. environ (tempérjiture du corps de l'hoinme). Ces expériences furent renouvel' es depuis par un grand nombre de physiologistes ; mais les plus céli'bres sont celles de Beauniiiiit. qui sut admirablement utiliser dans ce but une circonslancc extraordinaire olVerte par le hasard. Il fut
DIG
DIG
;\ niÈme d'observer un jeune Canndion qui, par soiie de blessure, avait conservé une libre communication de l'estomac au dehors i travers les parois du ventre : c'est ce qu'on nomme une fistule stomacale. Avec le concours de ce jeune homme, il entreprit une série d'expériences dont les résultats furent du plus haut prix pour la science. Le grand avantage de Beaumont était de pouvoir prendre le suc gastrique bien pur dans l'estomac mémo. Il observa d'abord l'estomac vide, l'arrivée des aliments, puis leur transformation en chyme, et enfin il e\écuta des disestions artificielles dans les circonstances les plus variées et comparativement avec le travail qui s accomplissait en même temps dans l'estomac. MM. T.edemann et Gmelin, Eberle, Boncliardat et Sandras, Blondlot, B.rnard et Barreswil, et Miallie, sans arriver à des résultats identiques, ont, par leurs expériences, éclairé ce phénomène si curieux et si important de la vie. On peut aujourd'hui résumer ainsi les idées qui ont le plus généralement cours dans la science.
Les aliments arrivent peu à peu dans l'estomac à mesure qu'ils sont avalés ; à ce moment la paroi intérieure du viscère est ronge, excitée et couverte d'une quantité de suc gastrique. Quand il est rempli, le cardia se ferme, et, le pylore l'étant habituellement, la masse alimentaire se trouve, en vase clos, à la température de ii.°. Les contractions de l'estomac pétrissent cette masse et l'agitent d'un mouvement assez rapide qui fait glisser peu à peu les couches superficielles ver^ la portion pylorique, puis les ramène au grand cul-de-sac et ainsi de suite un grand nombre de fois. En méine temps, le suc gastrique imbibe cette masse de proche en proche, et sm action toute spéciale se manifeste peu i peu de dehors en dedans.
Mais l'étude de cette action ne peut se bien comprendre, si l'on ne connaît pas la nature même du réactif. Le suc gastrique est un liquide clair, transparent, d'une odeur aromatique toute spéciale, tiès-si'usiblement acide. Il jouit de laj-emarquable propriété d'être à peu près imputrescible par lui-même et d'empêcher ou d'arrêter la putréfaction des matières que l'on y tient plongées; c'est, en un mot, ce qu'on appelle un anliseplii/iie. L'acidité caractéristique du suc gastrique est due ;\ la présence d'un acide libre que, après bien des recherches contradictoires, on regarde aujourd'hui généralement comme de Viicide ludique. Cet acide n'expliquerait qu'une p;irtie des propriétés du suc gastrique; mais Th. Schwann, Dumas, Mialhe, Payen en ont extrait une substance spéciale, nommée pepsine, qui est, avec l'acide lactique, le principe actif de ce liquide, et qui, retirée chimiquement et obtenue isolée, peut toujours donner des dissolutions capables d'agir comme le snc gastrique. Ce liquide contient d'ailleurs 98 à U9 p. 100 d'eau et quelques substances minérales.
Ainsi constitué, le suc gastrique paraît agir de la manière suivante : son acide sert à gonfler, hydrater et préparer les matières soumises à la digestion ; la pepsine agit sur les m.atières albuminoides de tout genre et les transforme en une substance solubledans l'eau et dans la Piirtie liquide du sang, et que l'on nomme f;//<»miHOsv; c'est la seule forme sous hiquelle les matières azotées puissent être assimilées, et toutes doivent nécessairement passer par cet état. Mais cette action du suc gastriquedissout et (îétruit les tissus animaux ou végétaux qui ont toujours pour base une matière azotée, et en même ti'inps la diaslase salivaire qui a pénétré le bol alimentaire poursuit son action sur les fécules à mesure que la dissolution lies tissus les expose librement à son contact; de cette façon, les graisses sont mises en liberté et le cliytne est en définitive le mélange des produits azotés dissous sous l'influence de la pepsine, des matières glucosiques diss-outes par suite de l'action de la diastaso saliv;iire, et enfin, des graisses encore intactes et qui ne doivent subir leur transformation que dans le duodénum.
Telle est la digestion stomacale; ù mesure qu'elle s'effectue, le chyme glisse vers l'ouverture pylorique et franchit, pour pénétrer dans le duodénum, le sphincter 'Hii, sous la forme d'un bourrelet saillaiil, enduire cet orifice et le ferme A toute nintièreinconipli'iemeni digéiéc. Ces act''s cnnipli(|ués ne s;mt copenciaiit pas lis seuls i|ui se passent dans l'i'stomac : j'y ai si^iKili' des | '
mènes niii-iiiiii|iii's. piii'; des pliiMUiniriii's cliiniiques d'un linut iniir I : i'inii H lu. ii'iii l'iu-, iscii de compléter l'histoire fniii I Mun. II,. ,|, ,ri jin|..irl:iiil \ isi'ère, eu y ciuista-
lant di's ph. ,1. iM", il;ilixnipiiMii ipii joueiit'dans la
digestion un rôle considérable.
La (iujesiioH duoclènnle ou c/iijli/icdlinn a lii.'U dans la
première portion de l'intestin arrosée par deux liquides qui, versés sur le chyme, y (iélerminent de nouveaux changements; ces deux liquides sont la bile et le suc pancréttlirjue.
La hile, sécrétée par le foie, est un liquide d'un vert sombre, amer et nauséabond, rendue visqueuse et filante par le mucus qu'elle contient. Klle a une réaction alcaline, et sa composition chimique rappelle la nature des savons ; c'est, suivant Berzélius, une combinaison des acides gras (oléiqne et margarique' et de certains acides résineux avec la soude et une base organique, la biline; pour Dumarsay, c'est un savon à base de soude formé par un acide spécial, l'acide cholèique (yM, bile). D'autres opinions ont encore été émises sans que la question soit aujourd'hui bien résolue.
Le suc pancréalique a surtout été étudié depuis que M. Cl. Bernard, dans dos expériences à la fois ingénieuses et célèbres, l'a extrait en quantité suffisante du corps des animaux vivants et a démontré son rôle dans le travail digestif. Ce liquide est cl.tir et incolore, et ressemble complètement ;\ la salive par ses propriétés physiques; mais il contient un principe spécial nommé dans ces derniers temps pancie'miiie, et qui lui donne des propriétés chim ques toutes particulières. On y a trouvé environ 9-,' p. 100 d'eau, du mucus et des sels minéraux. Il a normalement une réaction alcaline.
A son arrivée dans le duodénum, le chyme est arrosé par ces deux liquides ; il y reçoit de la bile une colora' tion jaune, légèrement verdàtre; mais bientôt apparais sent à sa surface des filaments d'une matière blanche, lactescente, très-riche en graisse et que l'on nomme le clii/le. On a beaucoup expérimenté pour déterminer le rôle respectif de ch.acun des deux liquides dans la chyliticntion. La bile paraît surtout destinée à neutraliser l'aridité du chyme; on ne peut dire autre chose de positif sur ce liquide, son véritable rôle est encore très-obscur et a donné lieu à une foule d'hypothèses que je m'abstiens de signaler ici.
Nous connaissons mieux l'action du suc pancréatique. Dès 1834, Eberle lui reconnut la propriété de transformer les matières gr.isses en une éinulsion semblable à du lait. En IS-iS, d'une autre part, MM. Boncliardat et Sandias ont démontré qu'il déterminait la transformation des fécules en glucose, et complétait ainsi, après la désorganisation accomplie dans l'estomac, l'action incomplète de la salive. Quelques années plus t.ird, M. Cl. Bernard, par des expériences nombreuses et bien faites, confirmant les observations d'Ebe."!e, établit que l'émulsion graisseuse que subissent les matières grasses neutres dans le duodénum est provoquée par le suc pancréatique. Ce suc a la propriété de les transformer en un liquide émulsioiiné, lactescent, qui donne au chyle son aspect particulier, et qui est parfaitement préparé pour être absorbé et porté d.ans le sang. C'est donc une véritable digestion des matières grasses neutres, et la pancréatine est l'agent spécial de l'émulsion des graisses par le suc pancréatique.
Là se bornent les notions précises que nous possédons sur les phénomènes chimiques de la digestion. Les aliments continuent à cheminer dans les intestins ; à nos yeux, les phénomènes d'absorption qui s'y passent ont la plus gr.inde importance, et les liquides qui humectent le long tube de l'intestin font éprouver aux matières de nouvelles tr.ansforniations que trahissent des changements physiques évidents, dont la nature nous est encore inconnue.
.3° Actes physiologiques. — J'ai réservé sous ce nom, comme dérivant plus spécialement des propriétés vitales, les phénomènes d'absorption qui dirigent vers le sang les produits de la digestion. Sons l'influence combinée des actes niécaniipies et des phénomènes chimiques de la digestion se sont élaborées des matières susceptibles d'être introduites dans le sang par la voie à'ahsorplion. On appelle rilisnrplioii, en pliysiologie, un acte par lequel des substances matérielles déposées sur un point de la surface d'un tissu se retrouvent du côté opposé après avoir nécess.nirement traversé sa masse. C'est par un phénoini'iie de ce genre que les produits de la digestion passent ;\ travers les parois du canal alimentaiieet [lénètrcnt dans les vaisseaux où cirrulent les liquides nonrriciei^ du corps. Une portion cnusidérable de la surface interne du'tubc digestif sert à l'absorption ; elle se fait par ime double voie, les veines, vaisseaux sanguins où circule le sang qui a servi i nourrir les organes, et les vaisseaux chyli/hvs, appareil spécial d'absorption intestinale qui se rattache à un grand sysième de vaisseaux absorbants
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répandus dans tout le corps dos animaux supérieurs. L'absoi-ptiou des produits de la digestion se l'ait par les veines, dans l'estomac et dans les intestins. L'absorption par les veines, généralement admise chez les anciens, fut niée lorsqu'Aselli, professeur à Pavie, eut découvert, en 1622, les vaisseaux chylifferes et à leur suitel'appareil lymphatique en général. Mais des expériences incontestables faites de nos jours par Magendie, Mayer, etc., ont démontré que les veines exercent l'absorption concurremment avec les vaisseaux lymphatiques et chylifères; et aujourd'hui on pense que les veines de l'estomac et celles des intestins jouent dans cette fonction un rôle considérable. Les veines de l'estomac sont en présence de produits digestifs absorbables : le glucose formé sous l'influence de la salive ; les matières déjà solubles, comme le sucre de canne; puis l'albuminose formée dans l'estomac lui-même; enfin les boissons. Une absorption considérable, portant sur ces dernières principalement, réduit notablement le volume de la masse alimentaire qui passe dans le duodénum et les intestins; et quant aux véritables produits de la digestion, le glucose, l'albuminose, l'absorption commence dans l'estomac et va se continuer dans l'intestin grôle et plus faiblement dans le gros intestin. La masse alimentaire qui pénètre dans l'intestin grèUi, en franchissant le pylore, apporte avec elle de l'al-
buminose et du glucose que n'a pas atteints l'absorption des veines stomacales et qui ne tarde lias à ressentir l'inlluence des veines intestinales, de telle sorte que le sang de ces veines s'enrichit pendant la digestion de matières albumiuoidcs et de matièies saccharoides Ces veines intestinales, habituellement nommées /«t'.wyv/ïi/Kes (contenues entre le-. tuni(|ues intestinales) et les veines de l'estomac, se réunissent de proche en proche on un gros tronc unique placé sous le foie et que l'on nomme la veine piirli-. De mimbreuses expériences ont montré dans le »ang de la veine porte l'existence de ces produits digestifs pendant l'absorption iniestinale et leur absence eti d'autres temps. Cette veine, qui les réunit ainsi, se distribue ensuite dans le l'oie où s'exerce une fonction spéciale dont je parlerai plus tard en traitant des phénomènes généraux de la nutriliou (voyez ce mot)
Ainsi <|uc je l'ai dit, les veines ont pour auxiliaires trfes-actifs dans ces phénomènes d'absorption les (.vinviYiKX chi/li/'ères. Dès 1(122, Aselli découvrait que, si l'on ouvre uii animal pendant la digestion d'un repas copieux et surtout riche en matières giasses, on aperçoit dans le méicntère, à cùté des vaisseaux sanguins, d'autres vaisseaux rendu» visibles par un liquide blanc laiteux qui les remplit : Aselli les iioiniii" mi'.-nni.r /ni-tr\-; mais ayant appelé '.■/////'•■ le liqui.l. .pi il r,,„ii, nim'h', 1.- physiologistes donnèrent aux \ u ' .n\ i. imii) di- rh'/h/m:';. Ils naissent des divers ijoini, d.' l'inirsiiu gnlc, abondent surtout dans sa prcinièru portion, sont moins répandus
|l) Le cmiiil lliornciquc cl Ici voinesui chylifèrcn, i-lici l'homnu; la vcim* porte et lei veiuei de riittviiiii. — i. porlioii de l'iatttliH iirf:li: •u>|>i'U(liie > un Uiiiln'aii ilu miaeulcrc ipii cuntitiil lïneiiii'icl Iph vniucaiii cliylifàri'» coriei|)onil«iil». — <'. iliophraKine. — f, fuie. — up, veine |iurle qu> reunil li» veiiii'» de l'iiiieiiin et v» te mminer ilnii» le fuie il'oii |.- biiiik c«I ramené don» la «eine cnve iiiterii'ure et de In au rieur dri.il. — o. '«■iciiie du ranal lhiir«ri.|iie, reiicr»<iir de l'i diuel. — ri, ciiiiiil Ihoraeinuc <|ui rrijoil let ehylifere» el le» lyiu|ilmlii|ue>. — cii, nbuurhi'ineiii du caunl lhiirarii|ue daui la velue (uufclavicre. — CM, vciur cave au(i(''rieure.
dans la dernière et deviennent rares dans le gros intestin. Leurs premières racines, en sortant du tube intestinal, sont très-fines, mais bientôt ils s'unissent en des rameaux plus gros, et de proche en proche vont se confondre en quelques troncs principaux qui, en avant de la colonne vertébrale et un peu au-dessous du diaphragme, forment un canal unique nommé cmial t/toracigue, réunissant en même temps les chylifères et tous les vaisseaux lymphatiques, c'est-à-dire absorbants, qui naissent des divers points du corps. Dans le canal thoracique sont donc rassemblés le cliyle, un des produits de la digestion, et la lymphe, produit de l'absorption générale qui s'exerce sur toutes les surfaces membraneuses du corps. Ce canal, qui commence au-dessous du diaphragme par une sorte de renflement nommé \a citerne ou réservoir (le Pecquet, chemine le long de la colonne vertébrale et un peu à gauche, à coté de l'artère aorte et jusqu'au niveau des clavicules ; là il vient se jeter dans une veine pincée sous la clavicule gauche qui ramène le sang du bras gauche et que l'on nomme la veine sous-clavière yaiiche.
L'origine des vaisseaux chylifères dans les parois de l'intestin et à sa surface interne mérite de fixer notre attention. Il existe sur toute la surfac de la muqueuse, dans l'intestin grêle, un nombre incommensurable de. petits filaments de nature membraneuse nonmiés les villoiile's inleslirtnie'. Leur longueur varie de 1/2 millimètre à 0",003; leur forme est pyramidale, lamelleuse ou cylindrique. Chacun de ces prolongements a une organisation compliquée que fera comprendre la figure ci-jointe ; mais
ce qu'il faut surtout signaler ici, c'est que chaque villosité est l'origine d'un ou de plusieurs vaisseaux chylifères et leur constitue une sorte de racine plongeant dans la masse alimentaire. Ainsi le chyle, c'est-à-dire ce li- (]uide opaque ou même laiteux que les chylifères extraient des matières digérées, est .ibsorhé d'abord par les villosités et pénètre ainsi dans les vaisseaux lactés, puis parvient au canal thoraci<iue qui le verse enfin dans la veine sous-clavière gauche et le mêle au sang noir.
Longtem|)S on a regardé ce chyle comme le produit imique et complet de la digestion. iXous ne pouvons ;uijourd'hui conserver de telles idées, puiscpic nous savons qu'une partie notable des produits digesiirs provenant des matières saccharoides et albuminniclcs prend la route des veines et pas-e à travtîrs le fuie. Ce qui caractérise le chyle, c'est l'ubondaïu-f des matières grasses ; lo chyle
laiteux cièiurc.in le hiit.i'tmCine, lorsqu'il est simple-
mentopali'scrni,cc licpiide montre encore au microscope de nonibriMix glnbulcs graisseux; aussi W rcg;ir(lons-nous comme l'cnuilsinu gi-ai.sseusc> produite sous l'inllucnce du suc pancré:ilique el roimne rcpréscutaiil surtnul li's produits delailigesiioiides corps gras. Celle en] ulsioii a pour base la dissolution qui imbibe la massr alimentaire, de telle sorte que lo chyle renferme aussi de l'aHumiinose ot dos (pianiiir, ].liis (Ml nidins grandes de sucre; mais les chylifères pai.ii- rni • irc lo chi'inin pnrliculii^r que suivent les main n s crasses pour arriver dans lo sang.
Les notions cpii |inc cdent résument ce que nous savons sur les pliénomèm!s de la digestion chez riioinme <l chez les animaux supérieur», principali-iucnt les imunniifères. On trouvera luix mots Kaui, Smr, I.namiio.v, HuminarioN, ExciitMHivrs, VoMUistMisNT beaucoup d'indications
(I) l'iie vi;lo«ilc inleslinolc du Injiin. — n, orlériole. — r. veiuule. — r/i, viiisaeiiu cliytitére qui n «ou origine dnub lu villoaite. — «, épilheliuni qui recouvre la villotili.
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spéciales qui n'ont pu trouver place ici. La disposition comparative de l'appareil digestif chez les divers animaux et les niodificalioiis qui en résiilteiil sont indiquées soinmaireincnt dans les principaux «ronpes d'entre eux.
L'étude de la digestion a donné lieu à un nombre immense de publications; je signalerai ici les plus importants parmi les travaux généraux sur cette matière; dans ces travaux mêmes ou trouvera en abondance des indications bibliographiques plus détaillées : Tiedemann et Gmelin, Recherches physiol. et chiin. sur la digestion. Paris, 1827. — W. Beaumont, Expériences et observations sur le suc gastrique et la digesliou (texte anglais) . Plattsburg, 1833. — Eberle, Pliysiologie de la digestion (texte allemand). Wurtzburg, 1834. - Magendie, Prec.s élém. de physiologie. Paris, 1836. - Burdach, fraie de physiologie. Paris, 1837. - Blondlot 7ra!fe amlytu,ue delà digestion. Nancy, 1843. — G. Colin, Traitéde physiol. conip. des anim. domest. Pans, 1864. — Loiiget, Traité de physiologie. Paxis, iSbl . Ad. F.
DIGITAL (Anatomie). — Épithète que l'on applique aux vaisseaux, aux nerfs destinés aux doigts. Les artères digitales àe la main, co//af(;)-a/esrfe.?rfoi9*^, sont fourmes par l'arcade palmaire superficielle qui est la continuation de l'artère cubitale ; elles sont ordinairement au nombre de six ; la sixième, qui va au côté externe du pouce, vient souvent de l'arcade palmaire profonde. Les artères digitales du pied sont fournies par l'arcade plantaire qui naît elle-même de la pédieuse et de la plantaire interne. Elles sont au nombre de quatre. Les veines digitales ont la même disposition. Les tierfs digitaux sont fournis à la main par le médian, le cubital et le radial ; au pied par les nerfs plantaires internes et externes, branches du tibial postérieur.
Le mot digital signifie quelquefois aussi, en anatomie, qui a la forme d'nn doigt : ainsi on dit quelquefois l'appendice digital du cœcnm pour désigner l'appendice verrniforme. Les impressions digitales du crâne sont de légers enfoncements de la face interne du crâne qui correspondent aux circonvolutions du cerveau.
DIGITALE (Botanique), Digitalis, Lin.; du latin digitus, doigt ; allusion à la forme de la corolle. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales hypogynes, famille des Scrophularinées, type de la tribu des Digitalées. Les espèces assez nombreuses de ce genre sont ordinairement des herbes à feuilles supérieures amplexicaules ; leurs fleurs sont disposées en belles grappes allongées d'un joli effet dans les parterres. La plus commune est la D. pourprée (D. purpurea. Lin.), plante indigène cultivée soit pour l'ornement, soit pour ses propriétés médicin.-iles. Los feuilles de la digitale ont une action diurétique très-marquée: mais leur propriété la plus précieuse est de ralentir les battements du cœur, aussi est-elle très-employée dans les maladies chroniques de cet organe. On l'administre en décoction, en teinture alcoolique, en sirop; mais on ne peut 1 employer qu'à petites doses, car elle est vénéneuse et purge très-violemment ; même à doses modérées, elle fatigue souvent l'estomac. On l'applique aussi extérieurement en frictions. Le principe particulier auquel sont dues ses propriétés a été extrait et isolé par MM. Homolle et Quévennc, qui l'ont nommé digitaline et l'ont préparé en globules pour l'usage des médecins. Souvent, dans les campagnes, on désigne la digitale pourprée sous les noms de Oantelée, Gants de Sntre-Dame, Doigts de la Vierge et même Doigtier, par allusion à la forme de sa corolle. Elle croit principalement dans les terrains sablonneux dos contrées tempérées de l'Europe. La culture a obtenu, par hybridation d'une autre espèce, la l). jaune {D. lutea. Lin.), avec difTércntcs espèces voisines, des variétés qui figurent avec avantage dans les jardins. Caractères du genre : calice à 6 divisions ; corolle rappelant la forme d'un bout de doigt de gant ; 4 étainines didynamos; capsule déhiscente, ovale (voyez ScR(Miii,Aiti,\ci:Es). *'—'*•
UIGITE (Botanique), du latin diç/itus, doigt. — Se dit des organes dont les parties sont insérées en nn même point en diverp<'.%nt comme les doigts de la main. Los racines de certaines dioscorées, les fouilles du marronnier 4l'Inde, l'épi de certalnos graminées sont digités.
DIGlTÉE-PENNfiE (Kkuii.i.e) (Botanique). — Lorsque la feuille, au lieu d'être simplement digitée, a son pétiole terminé par des péliolcs secondaires sur les côtés desquels les folioles sont attachées, on dit qu'elle est digilae-pennée. Dans le Mimosa purpiirca, les pétioles sccon- .daircs sont au nombre de doux ; il y en a quatre dans le Mimosa pudica, etc. Dans ce cas, les feuilles sont liidigilves-pennées,tridigities-pennées,<juadyidigitées-peimées.
DIGITIGRADES (Zoologie), du latin digitus, doigt, et gradi, marcher. — Nom d'une tribu de Mammifère i, de l'ordre des Carnassiers, famille des Carnivores, qui ont pour caractère de marcher en s'appuyant sur les doigts sans que la face plantaire ou palmaire des extrémités touche le sol. Cette tribu comprend les Maries, les Chiens, les Cicettes, les flyènes et les Chats, parmi lesquels se trouvent les carnassiers les plus forts et les plus redoutables.
DIGLOSSA (Zoologie), du grec rf!î,deux {o\s,et glâssa, langue. — Genre d'insectes, ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille des Brachélytres, section des Aplatis de Latreille, établi par Haliday- La seule espèce connue, D. mersa, Halid., habite dans les sables sur les bords do la mer, en Islande. Elle est noire, les palpes et les pieds ferrugineux.
DIGYNIE (Botanique), du grec dis, deux, et gynè, femelle. — Nom adopté par Linné pourdésigner, dans ceitaines de ses classes, l'ordre comprenant les plantes à fleurs pourvues de 2 styles ou de 2 stigmates.
DIRE (Minéralogie), du mot anglais dike, digue, chaussée. — Dans les éruptions volcaniques, il se forme souvent sur le flanc de la montagne des crevasses dans lesquelles sont restées et séjournent des laves, des matières basaltiques qui n'ont pas été rejetées au dehors, et qui ont formé des filons. Plus tard, la roche environnante étant dégradée, le filon, plus résistant, reste eu saillie sur l'escarpement, ou même au milieu des champs, comme une muraille; c'est cette dernière circonstance qui lui a fait donner, en Angleterre, le nom de dike appliqué plus tard aux filons mêmes.
DILATABILITÉ (Physique). — Propriété qu'ont les corps de se dilater sous l'influence de la chaleur quand leur température s'élève (voyez DiLiXATioN).
DILATANT, Dilatateub, Dilatation (Chirurgie). — On a recours quelquefois à la dilatation, soit pour élargir une plaie, une fistule, un canal naturel obstrué, afin d'en faciliter la guérison ; on emploie pour cela des corps spongieux, de l'éponge préparée, de la corde à boyaux, des mèches en tissu, en coton, etc. Ainsi, dans la fistule lacrymale, pour désobstruer, pour dilater le c.nnal nasal, on a recours souvent à des mèches, à des fils de plomb, etc. On dilate une ouverture fistuleuse au moyen de petits morceaux d'épongé préparée, de racine de guimauve, etc. On a aussi donné le nom de dilatateur à un instrument proposé par Leblanc dans l'opération de la hernie, pour éviter de faire une trop grande incision. Un autre dilatateur était aussi employé dans l'opération de la taille pour dilater l'ouverture faite à la vessie par l'instrument tranchant.
DILATATION (Physique). — Accroissement que subissent les corps, soit dans leur volume, soit dans leurs dimensions linéaires ou superficielles, sous l'influence de la chaleur. Tous les corps se dilatent quand ils s'échauffent; une exception, à peu près la seule, nous est présentée par l'eau dans des conditions définies et restreintes ; mais ils se dilatent de quantités inégales suivant leur nature, alors même qu'ils sont placés dans des conditions semblables.
On appelle coefficient de dilatation en volume ou cubique la quantité dont l'unité de volume d'un corps à zéro se dilate quand sa température augmente de 1°. On appelle de même coefficient de dilatation linéaire la quantité dont l'unité de longueur à zéro d'un corps se dil.ite quand sa température monte de 1". Les corps solides sont les seuls pour lesquels on ait à envisager la dilatation linéaire.
Dilatation des corps solides. — Toujours contenue dans des limites très-étroites, elle n'en produit pas moins des effets très-appréciables dans certains cas (voyez PïRO-
MÈTBE, PeNDII.E COMPENSATEUR).
Le plus ordinairement, dans la pr.itique, on n'a à considérer que les allongements des solides.
Laplace et Lavoisier ont publié de concert, en 1782, sur CCS dilatations, un travail important dont les résultais ont été généralement admis. Les barres sur lesquelles ils opéraient étaient suspendues horizontalement par des lames de verre dans une auge qu'ils remplissaient de glace fondante et d'e.iu bouillante. Los barres butant par une de leurs extrémités contre la lame fixe S, leur changement de longueur se traduisait par un déplacement de la lame opposée 0 dont les oscillations se transmettaient à une lunette L dirigée sur une mire plantée verticalement à une grande distance. De cette manière, chaque dilatation des barres était accusée par un mouveineut de l'axe de la lunette le long des divi.sious de 1»
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mire. M. Poiiillct :i repris ces expi5riences à l'aide d'un appareil donnant d'une niauiére plus directe et dans des conditions plus variées la valeur de la dilatation linéaire des solides. D'autres physiciens se sont également occupés du même sujet. Les résultats qu'ils ont obtenus ne concordent pas entre eux d'une manière bien rigoureuse, ce qui tient à ce que les métaux ne sont jamais purs etque des différences même peu considérables dans leur degré de pureté ou leur état moléculaire suffisent pour modifier leur dilatation. Voici les principaux résultats obtenus par Lavoisier et Laplace à l'aide de l'appareildont nous donnons une vue perspective dans notre figure.
Appareil de dilatation de Laplace et La
TabU-au de* corllîcienls de dilalalion linéaire dea aolidca, d'apriM Lavoisier.
Acier non trempé 0,000010792
Acier trempé, recuit à 65" 0,000012395
Arcent de coupelle 0,000019075
Argent au titre de Paris 0,000019086
Cuivre rouge 0,000017173
Cuivre jaune ou laiton 0,000018782
Élaiu de Malacca 0,000019376
Élain de Falmouth 0,000021729
Fer doux forfié 0,000012204
Fer rond passé à la filière 0,000012350
Flinlglass anglais 0,000001116
Or de départ 0,000014660
Or au titre de Paris, recuit 0,000015135
Or — non recuit... 0,000015515
Platine 0,000009918
Plomb 0,00028483
Verre de France avec plomb 0,000008715
Zinc laminé 0,000029416
Zinc forge 0,000031083
On voit, d'après ce t.ibleau, qu'une ligne de chemin de fer de 10 lieues ou iOOOO mètres de longueur, posée à la température zéro en hiver, s'allongerait de I4°',C5 en passaut à la température de 30" moyenne des jours d'été à l'ombre. Et comme la force di' dilatation est presque irrésistible, il en résulterait des llexiniis, ilrs plisM'Uients' qui pourraient avoir de dr-sastreiis'-- ron >|ih mr ,,si l'on n'avait soin di- laissiT tiiujiiurs un p^ m mr i\ alli: entre deux rails siicrcs-^ifs. La mêuieobscrv:iiini; juin , lie, fuite i l'égard des tuyaux de conduite des eaux ou du gaz de l'éclairage. Bien que leur position souterraine les garantisse contre les effets du froid ou do la chaleur, on a soin, quand ils pont en for, d'emboi ter l'une d.tiis l'autre les diverses parties qui les composent en garnissant de plomb, corps mou, les interstices qui pourraient donner p:i.ss.i^e au fluide.
L'inégalité des dilnlalions des corps fait aiissi-éviter autant «lu'oii le peut l'emploi de métaux différents dons la construction d'une même machine destinée par sa nature ou ses usage» ù subir des variations considérables de température.
La dilatation des solides et lu puissance énorme avec laquelle elle s'cffiTtiie on disiiariiit suivant (|ue la température monte nu de^cund est fréquemment mise i\ profit dans Icsnrts ou l'industrie. Quaud on vent, par exemple, frotter uno roue de voiture, on soude un cercle de fer d'un diamètre iiitériiMir un peu plus petit que l(! diuiiiè- Iro extérieur de la roui', mais assez grand cependant pour que, par la dilatation, on puisse compenser la diffé- TCticc. Le fer est chauffé jusqu'au rouge naissuntj mis un
pince, puis immédiatement arrosé d'eau froide. En se refroidissant, il se contracte et resserre fortement les assemblages de la roue à laquelle il donne une grande solidité.
L'usage étendu que l'on fait .actuellement du fer dans les constructions a fait recourir à certaines précautionj pour éviter les fâcheux effets des dilatations de ce métal. Si les charpentes de fer qui soutiennent la toiture de; plusieurs gares de chemin de fer ét.iient scellées d'une manière invariable au sommet des murs d'appui, ceux-ci seraient rejetés en dehors pendant les chaleurs, ramenés en dedans par le froid, et ces oscillations, quoique renfermées dans des limites assez étroites, ne tarderaient pas h disloquer l'édifice. Un des moyens les plus ingénieux d'obvier à cet inconvénient consiste à faire poser les pieds de la charpente de fer sur du plomb coulé dans de petites auges eu fonte scellées sur le inur, la mollesse du plomb laissant dilater le fer assez librement.
Dilatation des liquides. — Elle est moins régulière encore que celle des métaux, et celte irrégularité est surtout prononcée pour l'eau. Si l'on prend de l'eau S 0» et qu'on l'échaufle graduellement, on verra son volume diminuer, loin de s'accroître, jusqu'à 4» environ, point à partir duquel elle se dilatera comme les autres corps. L'eau a donc un miniinum de volume et, par suite, un maximum de densité à une température voisine de 4°.
Cette particularité que présente l'eau est d'une grande importance dans la nature; s.aus elle, la vie serait impossible au sein des eaux pendanfles hivers rigoureux, du moins avec une organisation semblable à celle qui a été donnée aux êtres qui les peuplent. Considérons, en effet, l'eau d'un lac au moment où les froids commencent à sévir; l'eau se refroidit par sa surface, mais les Couches qui perdent ainsi de leur chaleur se contractent, augmentent de densité, tombent au fond et sont remplacées par de nouvelles couches qui subiront les mêmes effets. Si la contraction de l'eau était indéfinie, ce renouvellement des couches aurait lieu jusqu'à ce que toute la masse liquide fût congelée et les poissons périraient, à moins qu'ils ne fussent organisés de manière à supporter, comme la marmotte, un engourdissement de plusieurs mois et même cesser de respirer pendant ce temps, ce que ne fait pas la m.irmotte. Au lieu de cela, l'eau a un maximum de densité à 4»; un abaissement plus grand de température la dilate et la rend plus légère; les couches refroidies au delà de 4° restent doue à la surface qui peut se congeler, tandis que le fond se maintient à 4°.
La dilatation des liquides est plus considérable généralement que celle des corps solides ; aussi voyons-nous le mercure ou l'alcool monter dans les tubes theruiométriques à mesure qu'ils s'échauffent ; mais cette dilatation apparente qu'où observe en eux n'est pas leur dilatation vraie. L'enveloppe augmente elle-même de volume et de capacité; le liquide n'y peut donc riionter que d'une quantité correspondante à l'excès de sa dilatation sur celle de l'enveloppe.
La dilatation des liquides a été l'objet de travaux importants. Dulong et Petit, d'une part, et M. Kegnaidt, de l'autre, ont étudié la dilatation du mercure. On doit, en outil', à MiM. Despretz, Pierre, Billet des recherches très-étrndui's qui ont montré toute l'irrégularité que présentent les li(|uides dans leur dilatation. Nous donnerons ici, d'après Dalton, les coefficients moyens et approchés de dilatation des liquides les plus usuels, entre 0 et 100".
Mercure ^Jj_
Aciilc nitrique o,uun
Alcool 0,001 1
Acide chlorlijdriquc 0,0006
Acide sulfurique O.O006
F.nu pure 0,Oiiol66
K«u saturée de sel 0,0005
Kssence de térébenthine 0,0007
ICllicr 8ulfuri(|ue 0,0007
Huiles fixes 0,0o08
D'après M. Thiloricr, l'acide carbonique liquide aurait, entre ()" et 30", un coefficient moyen de dilatation égal à 0,012" ou plus de trois lois plus grand que celui des gaz, et cette parti' iil.inii .nuble.sc retrouver dans tous 1rs liquides (|ui i irii.n mui iti étal sons faction d'une pression très-cunsidrr,ible, ainsi que l'a montré M. Ilrion dans un travail récent.
Dilatation des i/az. — A l'exception du fait particulier qui vient d'être signalé, les gaz sont do tous les corjis ceux qui 80 dilatent le plus, ainsi qu'on peut le constater d'après le tableau suivant, dil à M. Uegnaull.
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.Taille tlcii coolTicivat^ de dilatation a«<^ divers curpii.
Oiyde de carbone O.OiiSiiT
Hydrogène 0.00307
Azote 0.00361
Air atmosphérique 0,00367
Acide carbouiqne 0,0037 1
Protojyde d'azote 0,00372
Cvanogène 0,0038?
Acide sulfureui 0,00390
Les premières expériences précises faites sur la dilatation des gaz sont dues à Gay-Lussac. L'appareil dont il se servait se composait d'un tube de verre E à l'extrémité duquel une boule de verre avait été soufflée et qu'il remplissait de gaz sec. Une gouttelette de mercure finalement introduite ou laissée dans le tube faisait
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: 3Jjiali0D «les g3x de Gaj-Lussac.
l'office de fermeture mobile. Dans cet état, l'appareil était placé horizontalement dans une caisse rectangulaire AB à moitié remplie de glace fondante, puis d'eau chaude dont deux thermomètres G et F indiquaient la température. Le réservoir d'air elle tube qui le surmonte ayant été convenablement gradués, les mouvements de l'index de mercure accusaient les variations de volume du gaz et permettaient d'en mesurer la dilatation. Ces expériences ont été reprises dans des conditions plus variées par MM. Dulong et Petit, Uudberg, Po\iillet et autres, et particulièrement par M. Regnanlt, qui en fit l'objet d'un grand travail. Nous doinions ici le dessin de l'un des appareils dont s'est servi dans ce but ce dernier savant. Le ballon A plein de gaz sec était renfermé dans une enceinte à température variable B et communiquait avec
Fig. 789. — Ajipiieil du dilulaliou dci gai de M. BegliauH.
nn système de deux tubes verticaux remplis de mercure servant à accuser les clianyements de volume ou d'élasticité du gaz.
Lc5 résultats de toutes ces rpclierrhos sont que la dilatnliori des gaz est très-sensiblcnient régulière et à très-
I peu près constante pour tous les gaz et quelle que soit leui' élasilcilé, i)ourvu qu'elle ne change pas pendant la durée de l'expérience. En examinant toutefois les faits de plus près, ou remarque que cette uniformité n'est qu'approchée et que les gaz composés, surtout ceux qui se liquéfient sans trop de difficulté, se dilatent un peu plus que les autres et d'autant plus qu'ils sont plus comprimés. C'est ainsi que le coefficient de dilatation de l'acide carbonique est de 0,011.37 1 sous la pression barométrnine ordinaire, tandis que celui de l'airdans les mômes conditions n'est que de 0,0030(;, et que, sous une pression trois fois plus grande, il devient 0,00384, tandis que celui de l'air reste à peu près le même.
DILLÉÎMIACÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicûtij/éUo/icsdia/i/fiélo/es Inj/mgynes, clause des Rfnonctihnées voisine de la famille dés Renoncnlacées. Caractères : calice persistant à 5 sépales dont 2 extérieurs: 5 pétales; étamines nombreuses; carpelles ordinairement nombreux renfermant chacun un ovule; fruit eu baies ou follicules à 2 valves; graines quelquefois à vrille pulpeuse. Les Dilléniacées sont généralement ligneuses et habitent les régions chaudes et eu particulier la Nouvelle- Hollande. Leurs propriétés sont en général astringentes. Genres principaux: Télracére (Tetracera, Lin.), DU icma. Lin.; ColOerfin, Salisb., etc.
Monographie : tome I" du Si/ste/na vegetahiliuin de de Candolle.
UILLfi.ME (Botanique), Dillenia, Lin.; dédié au botaniste allemand J. J. Oillen. — Genre de plantes type dila famille des Dilléniiicées. Caractères : étamines indéfinies, égales; 10 à 20 carpelles soudés eu une baie à plusieurs loges et couronnée par les stigmates en rayons. Les dillénies sont de grands arbies appartenant en général aux Indes orientales. La D. Hégimle (0. speciosa. Thunb.) a les feuilles persistantes, d'un beau vert, à dents épineuses sur les bords et longue de 0'",20 à 0",40: ses fleurs sont blanches, solitaires et très-grandes; pétales longs de 0"i,n5. La D. à feuilles entières (D. iniegra, de Caiid.), distinguée par l'intégrité de ses feuilles, est originaire de Ceyian.
DlLLWl.MA (Botanique), de Dillwin, botaniste anglais.
— Genre de jilantes Dicotylédones dinh/fjétales pe'rigi/nes, famille des Papillonacées, tribu des Podali/rie'es . Ce sont des arbrisseaux indigènes de la Nouvelle-Hollande, :\ feuilles simples, tWs-entières, à inflorescence ordinairement terminale. L'Eulaxie à feuilles de myrte (D. myrlifolia, R. Br.) est un arbrisseau très-élégant, à feuilles ovales, miicronées.de serre tempérée, qui donne d'avril à juin des fleurs orangées, axillaires, tachées de rouge brun.
DILOPHE (Zoologie), dn grec dilophos, à deux crêtes.
— Genre d'tnsectes de l'ordre des Diptères, famille des Némocéres, tribu des Tipules, section des Florales, détaché par Meigendes Bibions, avec lesquels ils étaient confondus; ils ont les yeux contigus dans les mâles et occupant presque entièrement la tête. Le D. vulgaris est très-commun en France et en Allemagne.
DILUTION (Thérapeutique", du latin diluere, déLiyer.
— Action de délayer dans unvéhicule une substance solide ou liquide, afin d'en séparer les parties les plus ténues. Les houiœopathes font grand usage de ce procédé an moyeu duquel un médicament était dissous ou délayé dans une certaine quantité d'eau; ils en diluent une minime partie, Il",n5 ou «",10, par exemple, dans une quantité d'eau égale à celle qui a été employée la première fois, et ainsi de suite, jusqu'à la vingtième ou trentième dilution.
DILUVIUW (Géologie). — Au-dessus des terrains tertiaires les plus récents, on observe, da is un grand nombri' (le p;iys, dos (illuvions formées sans contredit par une suhmei'siou gé.iérale de nos terres actuelles et (|ui constiiuent ce (|u'on appelle les terrains de transport, dans lesquels on dislingue deux époques : le diluvium, appelé encore a/liiiinns anciennes, et les terrains post-diluviens ou nlluvious modernes. On ne répétera pns ici ce qui a été dit au mot Ai.i.uvios, mais on ajoutera seulement quelques développements nouveaux. Ou peut observer ces dépots diluviens sur les rives do la Seine et dans le sol de Paris; on y reconnaîtra des cailloux roulés provenant dn calcaire siliceux, des grès parisiens, des silex, de la craie, des calcaires jurassiques de la Bourgogne et même des terrains massifs dn Morvan. Partout ils ont un'h composition annlngne et résultant de l'érosion des parties élevées qui environnent les bassins où on les trouve. Un caractère à peu près constant du diluvium consiste dans la présence de ces énormes fragments do
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roclies à anclfi^ vifs ou émoussés nommOs hlocs erratiques (voyez TnA^spoRT). Il renferme encore une immense quantité de débris d'animaux perdus ou analogues à ceux de l'époque actuelle. Les mammifères y sont représentés par des pachydermes aujourd'hui inconnus à nos climats: les éléphants, les rhinocéros, les hippopotames ; puis par des ruminants: cerfs, daims, élans, bœufs, etc. ; des carnassiers nombreux: tigres, hyènes, ours, etc.; enlin de grands édentés, dont li's restes abondent dans les pampas de Bueuos-Ayres, dans les cavernes du Brésil et que l'on a décrits sous les noms de Megatherium, Meya/onyx, Mylodon. La Sibérie offre plusieurs de ces animaux, comme ceux de la dernière époque tertiaire, conservés entiers, chairs et squelette, dans les glaces séculaires de ces contrées tvoyez Fossiles).
DIMÈRKS (Zoologie), du grec dis, deux, et mèros partie. — Duméril a donné ce nom à un groupe de coléop-
tères qui paraissaient n'avoir que deux articles à tous les tarses. On a reconnu depuis que ces insectes en ont réellement trois dont un très-petit, et cette dénomination est devenue sans application.
DLVIOFiPHlSME (Chimie, Minéralogie), de di ei morphiis^ forme. — On doit la découverte du dimorphisme i Hauy; vers 1812, il reconnut que l'arragonite et le spath d'Islande cristallisent dans deux systèmes différents. Cependant, MM. Bint et Thenard avaient démontré l'identité de composition de ces deux substances, et lorsque Mitscherlich eut découvert deux systèmes de cristallisation différents dans un corps simple, le soufre, il ne fut plus possible de douter de ce fait : que deux subslaiices identiques par leur composition clnniique et leurs propriétés chimiques peuvent cristalliser dans deux systèmes différents ; c'est ce qui constitue le dimorphisme.
I.i!<te des princiimles sulistances diniorpli
rREMll-n SYSTiniE CnlSTALLlN.
DliUXliiME SÏSTÈMIi ClllSTALLlN.
Soufre
(Oclacdrique). Prisme rhumboïdal droit.
(Diamant). Système régulier.
Idem.
Idem.
Système cubique.
CÏibe.
(Rutile). Prisme droit à base carrée.
Octaèdres réguliers.
(Pyrite jaune). Système régulier.
Système régulier.
Idem.
Svstème régulier?
Prisme droit à base carrée.
Sysième cubique.
Octaèdre régulier.
(Spath d' Islande) . Prisme hexagonal régulier. Prisme hexagonal régulier.
Idem.
Idem.
Prisme droit à base carrée.
Idem.
Prisme hexagonal régulier.
Prisme droit à base carrée.
!\ deux axes). Prisme rhomboïdal droit.
(Grenat proprement dit). Système régulier.
(Prismatique). Prisme oblique à base ronde. (Graphite;. Rhomboèdre.
Idem.
Palladium
Iridium
Idem.
Elain
Prisme droit à base carrée.
(Broûkite)- Prisme rhomboïdal droit.
Prisme droit rhomboïdal.
(Pvrite blanche). Prisme rhomboïdal droit.
,\cide arsenieux
Sulfure de cuivre
Sulfure d'argent
Protoxyde de plomb
lodure de mercure
Sesq .ioiyde de fer
Cuivre oxydule
Prisme rhomboïdal droit?
Idem.
Prisme droit rhomboïdal?
Prisme droit à base rhombe.
Système rbomboèdrique.
Prisme rhomboïdal droit.
Nitrate de soude
Idem.
Prisme rhomboïdal droit.
Sulfate de nickel
Prisme droit rhomboïdal.
Selcuiale de ziuc
Sulfotricarbonate de iiluiidj
Mêsotypes
Idem.
Prisme oblique à base rhombe.
Prisme rhomboïdal droit.
(A un axe). Prisme hexagonal régulier.
(Idocrase). Prisme droit à base carrée.
M. P.asteur, en étudiant les substances dimorphes les mieux caractérisées, a reconnu que les deux formes sont très-voisines l'une de l'autre, soit par les éléments des rristaux primitifs, soit par les angles des faces (pii les modilient : l'une appartient à un système cristallin, l'autre est à la limite d'un système voisin; elle n'est, pour ainsi dire, (pie la première légèremiMit délorinéu. Ainsi le prisme oblique du soufre pri^iuaiiqui- est presque <lroit et, par ses dimensions, :i |» u pi.^ l'-^i! ;iu prisme droit du soufre octaédriipie. I.rs rur.iirxiiciliaiiiii d'eux rentrent les unes dans les autres a de léi;ères dillércnccs près dans les angles.
Des circonstances toutes physiques suffisent pour produire l'une ou l'autre de ces deux formes. Bien qu'on ne connaisse pas encore toutes celles ipti peuvent inlluer, l'action de la chaleur est certaine : le soufre prismati<iue s'obtient par la fusion, le soufre oclaédrique par la dissolution h. fioid : on peut de la même dissolution obtenir dn carbonate de chaux rhomboédrique ou prismatique suivant qu'on opère & chaud ou à froid; et lorsque l'une de» forme» est maintenue à la température qui convient <'i la production de la seconde forme, on la voit souvent passer & celle-ci en se désagrégeant cl devenant opa(|ue, comme cela a lieu pour le soufre, le carbonate do chaux, l'iodure de mercure.
L'existence de deux formes entraîne avec elle de» dif • féreine» dan» certaines propriétés physique» : ainsi la roiilciir peut être différente : l'iodure de mercnro prisiiiaiii(ueà hase carier de ronge devient jaune en Bctrans- ((•ritniiiten prisme !i base rhombe ; le» propriété» optiques <|ui dépendent du syslinie peuvent varier; la densité e»t souvent dinérnnto (soufre, carbointte de chaux, acide litanlqnc, diamant); la dureté change qnclqnefoi» (curboiialode chaux); diin» le soufre, le point de fusion paraît varier; la facililii à su dissoudre ou & su combiner
avec les corps d'une affinité faible peut même présenter des ililliTi iici's. iji 1,1111 I ;is il ni est de ces différences
l'uinillr ilr Cclli-s ilu s)-,lriiii- iri^LlIlil), ClIeSSOUt peU
coiisi'ic''i':ilil''s(\ciyr/|[' jii,'ni,iji'c<ir U^iny Sur l'arragonite ; celui ib' -M. iMst'Mir ■.iir If ilinnirphisme daiis les Annales de rhiinir de pli,,^-iqi,e, .i' série, t. XXIII). Ra.
DIM01U'llOrilECA(liotauique),D(wor/)/iO//ieca,Vail.; du grec (/(.y, deux; iimrphè, forme; //iè/«', boite. — Genre de plantes Dicutylédoues yainopétales périgynes, famille des Composées, tribu des Sénécionidéc^, sous-tribu des Anthéiiiidécs, établi par Vaillant pour des plantes herbacées ou des arbrisseaux du cap do Bonne-Espérance, ;\ feuilles alternes plus ou moins rudes. Lo Souci pluvial ou Ilyr/ri»nètre (IX plurialis, Moëncli.) est une j)lante annuelle :"i lÏMiilIrs lainiiiir'is, ;\ tige feuillue, qui donne, de juin h srpiciiiliiT, drs ilnirs blanches en dessus des rayons, vie il,! iivs in ,ii ssims-, i elles du disque sont brunes. Sdu nom s|M. ili.|ur lient (!(• ce que les rayons du capitulr se icpliriii ;ï I .i|ipiorhe de la pluie.
DIMVAiM.S Z.i"lM:;ir), du grec </i'v, deux, et myôn, muscle. — Lamiirk a ainsi niiminé les inollnsciues i co- (|iiilles bivalves présentant deux empreintes musculaires paire, que, dans ce cas, r.iuimal est pourvu de deux inu-clrs adducteurs des valves.
DINDON (/iiolugie), Meleuyrix, Aldrovando; corlMiptioil par abn'vialimi du mol (.«/ iflude. — Genre d'Oi'.viVKu; de l'ordre des lialltiuKCt, caractérisé comme il suit : taille élevée, bec médiocre et convexe; tûlo recouverte de caroncules ou d'uilo membrane charnue érectilo et mameloiméc qui se prolonge sous la gorge, le long du con et sur lo front en un appendice coni(|ue qui pend parfoi» par-dessu» le bec ; bouquet do soies sur la poitrine ; le» caroncule» du bec et de la gorge, ainsi que les soies do la poitrine, sont peu développées chez la femelle; il un u»t Uo iiiômc dus ergots; tarses iissci longs; queue
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8 14 rémiges dont les couvertures peuvent se redresser comme celles des paons, de manière à faire la roue. On en connaît deux espèces. La plus remarquable par ses couleurs, mais aussi la plus rare, est le D. ocellé (M. ccellatii, Cuv.), de la baie de Honduras. 11 a la taille du dindon vulgaire, et son plumage blanc et vert à reflets, sa queue à miroirs couleur de saphir et de rubis entourés de cercles d'or, l'ont fait comparer pour la beauté et même préférer au paon.
Le D. ordinaire {M. r/a/lo-pnvo. Cuv.), à l'état sauvage, est brun verdàtre à reflets cuivrés ; il est haut d'environ r",:!0; son envergure est de plus de 2°',G0 et son poids atteint jusqu'à 8, fo, et inéme20kiI.(Barlam). 11
Fig. 790. — Dindon.
I vit seulement dans les forêts de l'Amérique septentrionale par troupes de plusieurs centaines d'individus, les mâles séparés des femelles. Leur nourriture consiste en glands verts, en fruits sauvages et en insectes ; ils perchent sur les arbres. Au mois de septembre, ils se rapprochent des lieux habités, et c'est à celte époque que leur chasse devient plus aisée et plus fructueuse. Mais si le dindon ne vole pas aisément, il se laisse difficilement surprendre par le chasseur et il court avec une telle rapidité qu'il fatigue le meilleur cheval. Le moment le plus favorable pour cette chasse est après le coiiclier du soleil, parce qu'alorsilssont perchésles uns près desautres, et qu'on puut les approcher et les tirer facilement. Lors- <iue l'un vient à tomber frappé par le chasseur, les autres ne se dérangent pas et on peut ainsi continuer In chasse jusqu'au dernier. Sa chair est aussi estimée que celle du faisan , et elle est assez commiuie aux États- Unis à celte époque de l'année.
Comme on le voit, le dindon est originaire de l'.^mérique, que l'on nomma les Graiides-Indes ou Indes occidentales. Le nom do poule d'Inde i|u'on donna d'abord au dindon fait croire à tort qu'il est originaire d'Asie, et son nom anglais turquey indique qu'une semblable erreur s'est établie chez nos voisins. Ce sont les jésuites quil'imporlèrent en Espagne, puis en France vers l'an 1.')",'0. Le premier qui fut raiuigé parut au b;uic|uri des ncici's de Charles L\, en l.'i7o. Sa couleur, h l'i i.ii ilnjur-tique, varie du noir an blanc; mais cette dci-nii ir, lniM|n'elle est sçiilo, indique une constitution faible. L'ot iliullours mie pii'cirusij conquête pour l'.igriculture, car, bien qu'il soit innins beau, moins grand et de chair moins délicate I qu'à l'état sauvage, il exige à l'état adulte une nourri- I tare facile et peu rechercliée ; il se plait mieux dans les ' endroits arides, comme la Sologne, où il peut vivre en liberté, que dans la fertile Normandie, oii on le tient enfermé. La femelle, plus petite que le mile, est une excellente couveuse, et cette qualité la rend précieuse dans les fermes; elle peut couver et faite écloie jusqu'à trente a'ufs de poule. Kilo fait par an deux |)ontes do quinze à vingt œufs d'uu blanc sale t.ichetés de points roux, et un peu plus
gros que ceux de la poule. La première pont« seule doit être gardée pour la production, car lesjeunes dindons étant très-délicats exigent nécessairement après leur naissance de la chaleur, de l'ombre et de la sécheresse. On doit en prendre le plus grand soin pendant soixante jours environ ; d'abord, on leur donne des jaunes d'oeufs hachés, puis de la mie de pain, de la viande hachée ou de la farine d'orge et de pomme de terre; quinze jours après, on les conduit deux fois par jour aux champs en évitant avec le plus grand soin le grand soleil et l'humidité, enfin, au bout de deux mois, pendant que le rouge (les caroncules) leur pousse, on leur donne encore une pâtée aiguisée de selon de vin. Après quatre mois, ils peuvent être mangés. Les mâles doivent être tués avant deux ans, sinon leur chair est coriace et ils deviennent difficiles à garder dans les basses-cours. Alors on les emboque pour les engraisser, en les enfermant dans un endroit sec, chaud, obscur et isolé oti on leur fait avaler, pendant quinze jours, de force de grosses boulettes de châtaignes, de farine ou de pois. F. L.
DINEBA, DiNEBR," (Botanique), Dineba, Dinehra, Pal. de Beauv. — Genre de plantes Monocolyledones pe'risperiiiees, famille des Graminées, tribu des Chloridées, établi par Pallissot de Beauvuis, et caractérisé par des épillets unilatéraux, bifloies ; une des fleurs hermaphrodite et sessile, l'autre stérile ; :! étamines ; 2 styles. On en connaît plusieurs espèces dont quelques-uues sont cultivées en France.
D1^0SAURIEN (Zoologie fossile).- Ordre de Reptiles fossiles établi par Owen et qui répond en partie à l'ordre des Sauriens de Cuvier. Owen l'avait divisé en trois genres : le Me'ga/osaure, V Hylœnsaure, Vlyuanodon.
DINOTHERIUM (Zoologie fossile). — Animal gigantesque, dont le classement dans l'ordre znologique a été longtemps douteux et difficile à établir. Cuvier d'abord, qui n'avait eu à sa disposition que ses dents molaires et un radius mutilé, l'avait placé dans le genre Tapir sous le nom de Tafiir giçanleus. Mais plusieurs parties plus importâmes découvertes depuis dans les sablières de Eppelsheim, duché de Hesse-D.armstadt (une mâchoire inférieure, des mâchoires entières, un crâne tout entier), avaient éclairé les zoologistes, et ils avaient généralement pensé que cet animal était un Par/iyderme voisin des Hippopotau.es, lorsque M. Larlet découvrit dans le département de la Haute-Vienne une partie du squelette d'un dinothériimi ; les os longs sont d'une forme semblable à celle des éléphants. L'animal devait être d'une taille très-élevée; son tibia mesure Om,(i7 de long, tandis que celui de l'éléphant est de 0"',54. La tête n'a pas moins de I ■",!() de l'extrémité de l'os de la tromiie jusqu'aux condyles.
La mâchoire inférieure evf lorminée |i:ir ileiiv l'iHirmes
d. lensrs (liriLi.'es en
bas^vujr/luli-ore).
Les dents nrolaires
sont au nombre de
Aussi , aujour
d'hui,piesquc tout le f'S- ''9t. — tcie .i,. diiioiiicmim.
monde s'est rangé à
l'opinion émise plus haut, et l'on considère le dinothé-
lium comme un Pachyderme voisin des Mastodontes, des
Hippopotames, des Éléphants et des Tapirs. Les dilTé-
reiits débris de ces animaux ont été trouvés en Allem.v
gne, en France, en Suisse, dans les terrains tertiaires
moyens, dits inincènes, /a/imi' ni. M. Kaup en a établi
plusieurs espèces : le /'. yif/aniriini, le D. Cuvierii, d'un
tiers plus petit : le D. niediiim, etc.
DIOCLÉE (li"iuni(|ne), I)i,„lca , Humb., BonpI., et Knnth, du botaniste grec Dioclès Caristinus. — Genre de plantes Dicolylcduiies dialypetales périgyncs, f;imillc des Papillonacées, tribu des Pliaséo/ées ; caractérisé par un calice à i divisions dont une plus large; un étendard à bord membraneux et des ailes aussi longues que lui; Ciirènc plus cninie; fjons^e ,,hlun' ne, C')ri;ice. La f). ylyciiioide (/). i//i;. j„rw./r., ,1e Cinnl.) est uii arbrisseau grimpant de la ^l]u\elll■-(;l■ella.ll■ clniit les fleurs, disposées en grappes, sont d'un beau rouge écarlatc, avec une tache blanche à la base de l'étondard. Cette
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plante se c"UWe e>vsc.,.ve ten,pérée pou. rorncment. j r'^I-Zt!. ^ar^a^c^ r s V' r lè^amennes'une fois plus e premieV article plus long que le si.iv.nt. l"^j'^ f ''" reraiWs n:irè"rce«;5ie petite espèce se trouve dans
arbres '^ndJ nouveau monde à feuilles opposées ou er-
Sées i lleurs axilbires et solitaires La »• '^f ' "
• lin VirnUiira Lin.), qui cro\t dans 1 Amérique
^^ntrae au^etgeranieuïe^onchée.rougeMre o„g^
de "r 30. Ses lleurs sont blanches, presque scssiles, op-
P°niOD0^"!S.e), Diodon, Cuv.; du grec f ..de"';^ .i.Hpft- Genre de Pohsons os.^eux, de 1 ordre
nnurrii de mollusques dont il brise les coquilles avec ses
des étamnes : 1° ««"''''. <!"?'"', ,',,■. (Dattier); (Vallisnerie, Cecropie, Saule) i ', ', ,> ,p;,tu-hier
mêmimm
w,.-^i '■'/."«/,,<//■/> iFlacurtiel-, 12° PolyaxdrteJChfïoKi"'- !'i" Uo»WW/./"^- (Genévrier, If, Adéhe, Népen-
^'lîJèÀiul^s'^^ui^icS;; mU é-ymologie que /)«./. Onnouimc ainsi lès plantes à fleurs unisexuues dont
^S;:"^ pi^te ses Seurs à f^':z!^^::^^;z
nn pied distinct et ses neu.s a piM.h I' ;' ,^^^;;.,^.
autre: telles sont le chanvre, es ,..,,.,..- ' | '» ^ ';;^^
DIOMF.DEA (Zoobgie). - L.^^ .uu ,, n^ ^ ..^~^
\\^:Z ^'ï^ rU^ctiJùr i;sGJ:^s;;t se jiter sur
•nnni' fD irhneumnnen, Dali.), long at i '"".,.„',„■„' aîccorp; allongé, la té.e fauve, le corselet noir, 1 abdo-
„," °'voiV. - Bra^'che' di'la physique '"'"^"i :il::p {•■uidi des lois que suit la lumière en traversant les coi ps
,:.r!^où lln^e;:rodnit, p:.r le jeu ^'5.^- > «■..m !■•« nliis variés de inur et U(! nuit, i-i- uiui..i"'
rochers éboulés renipl.içaient l'aspect de la i.'^nte v^' lée Les toiles sont transparentes, d'assez grandes dimensions tendues sur «n plan vertical, éloignées du spec- ?',tëur de 15 à ;n mètres, isolées de tout objet qui puisse '"vir de terme de comparaison et dispos es de teUe sor e nue les bords ne puissent être aperçus. Voici d après Daguerre lui-même les procédés de pein ure et d éclairage qu'il a inventés et appliqués au£ tableaux du dio-
'''"f'^ceV/e de veirdure.- Comme la toile doit être peinte defdTuxcolés'el éclairée par réflexion et par réf^ac ion il faut employer un corps très-transparent et d un tissu
Le premier effet (effet de jour) qui doit ê™ '<= P^'* clair des deux, s'exécute sur le devnnt de la toile, un
Ud^W le'trait avec "e la mine de plomb c" aya soin de ne pas salir la toile dont la b incheiir est la
eule ressource que l'on ait pour les '"-f.e« f". f' ;^f;; Les couleurs dont on se sert sont broyées à 1 '""e, mais 7'mnlovées sur la toile avec de l'essence, à la<iue le on aZte^^^uelquerois un peu d'huile grasse, ^?"lement pour
es vigueurs que l'on peut, du reste, vernir sans incon- Wnknt Les moyens eniplovés pour cette peinture sont
ce X de n^narelle, avec cette seule différence que les
effet dès taches plus ou moins teintées, suivant leur
£'of niJî^I d-olJach^ •• ir^^^ll^îiiï-^— Pgueurs au premier coup, alin de auiium. r
10 degré d'intensité en ' ; P l'" '' ' ,. ^'ussurer qu'elle ,i;.,.., et en .■'eKardant p ant -ou 1_^ ^^^
ne s^aperço, pas On ^^^^^l^di^^^ ,\.,,, .eiute. teintes jku I. '"^ ™ ,„.,,^ du premier effet viendront 11 arin-." I" ^^^ ^^^^^ pour remédier à cet incon-
gÇiiM. '7" ,-,,,,, '..s ombres, on peut en rac- '■'■"r V'tv r au ôyen de la teinte employée plus on :;:,;l;s ';àiss," X" î^ p1- ou moms de vgucur des iiEuhres que l'on veut détruire. , , ,
1 est iiécessaire de pousser ce second fl t A -^P^ s grande vigueur, parce que l^in P^^ «;-,': ' I^X. ^ rendrnitoi'i se trouvent des \'?"" " ' ,, ' ,, „v.,.ence Lors<,u'on a modelé cette peinture ave. I" ,'/"J,,
d'opacité de teinte et qu'on a obu. '';<,*;
tant qu ony r.^Mrnt 'Vl. ^^^,'7',;^'' ;.„'|,„,.^io„s très-légèro», plus d huile gr.isM . 1 uni ■ . les couleurs,
resscnce seuh^ '';'''Iv!.'''r'in 'sur Ir devant de la toile est éc^i^r^rr^He^opc^t-li;.;;.-.™^^
ffi!-;i;urn:^:ûr^:a;;;::'Sriuuibie l.
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lumière qui éclaire le tableau par devant doit autant que possible venir d'en haut -, celle qui vient par derrière doit arriver par des croisées verticales qui doivent évidemment être tout à fait fermées ([uand on voit le premier tableau seulement.
S'il arrivait qu'on eut besoin de modifier un endroit <3u premier elTet par la lumière de derrière, il faudrait que cette lumière fût encadrée de manière à ne frapper que sur ce point seulement. Les croisées doivent être éloignées du tableau de i mètres au moins, afin de pouvoir inodi.'ier à volonté la lumière en la faisant passer par des milieux colorés, suivant les exigences de l'effet; oa emploie le même moyen pour le tableau du devant.
Quoique dans les tableaux de diorama il n'y eût effectivement de peints que deux eifets, l'un de jour peint par devant, et l'autre de nuit peint par derrière, cependant, ces effets, ne passant de l'un à l'autre que par une combinaison compliquée des milieux que la lumière avait à traverser, donnaient une foule d'autres effets semblables à ceux que présente la nature dans ses transitions du matin au soir, du soir au matin ; une faible nuance dans le milieu que traverse la lumière suftit souvent pour opérer beaucoup de changement dans la couleur, qui résulte, comme on le sait, de la décomposition de la lumière à la surface des corps, d'après l'arrangement de leurs molécules. L.
DIORITE (Minéralogie). — Roche composée formée de deux éléments, Vamjilubule hortibleude et le fekUpiith albite. La structure de celte roche est granitoide, et par son aspect elle se rapproche de la syénite. L'albite, qui est le feldspath le plus commun dans les diorites, est fréquemment en cristaux maclés : l'amphibole y est souvent ausi en cristaux volumineux qui, dans les diorites de l'Oural, offrent cette circonstance singulière de posséder le clivage de l'amphibole avec la forme extérieure du pyroxène. Les diorites renferment accidentellement du mica, des grenats, des émeraudes, des pyrites et du feroxydulé : ce dernier minéral y est surtout trèsfréquent. On appelle porplii/ri's dinniu/iies ou diortfes porphijrohies des roches formées d'une pâte compacte verdâtre, avec cristaux d'amphibole et d'albile disséminés; la pâte est essentiellement feldsp.aihique. On les rencontre dans les Pyrénées. Le gmiti/c utinculaire de Corse appartient aussi aux diorites : il doit son nom à des masses crist.allines arrondies qui forment des noyaux au milieu de la roche et lui donnent, lorsqu'elle est polie, un aspect assez renKirquable. Lorsque les cristaux d'albite, devenant moins nombreux, finissent par disparaître, les diorites passent aux ampliibolites , roches assez lares d'ailleurs, formées de cristaux allongés d'amphibole accolés longitudinalement. Cette disposition donne i la roche une struclure schisteuse. Ces schistes amphiboliques paraissent contenir, en outre, un autre élément associé à l'amphibole : c'est la clilorite. Lek.
DlOSCOIiEES, DioscoRtAcÉES. — Famille de plantes Monocolylidones périsjierit.éeSy classe daLinoïdées:, établie par Robert Brown pour quelques genres rangés par A. L. de Jussieu dans sa famille des Asparnfjacées. Caractères '.fleurs ordinairement dioiques; périanthe divisé on (j lobes; C étamines insérées à divers niveaux sur le périanthe ou 3 seulemcnl |iar suite d'avortcment; ovaire infère, triangulaire, à 3 loges biovulées; fruit : capsule, samare en baie. Les plantes de celle famille sont des herbes vivaces ou des sous-arbrisseaux grimpants, i rhizome charnu. Leurs feuilles ont les nervures digitées et sont fréquemment parsemées de petits points glanduleux. Les Dioscorées luibiteiit presipio exclusivement les régions cliandes de l'Iiéniisphère austral. Leurs usnges sont tivs-inqiorlanls pour raliiiii'iiiali'iii. C'est dans cette famille que se trouvent 1rs i:;ii;in]rN ildni le rhizéme féculent fournit un aliineiu fnrr iiiile. Lirnn s principaux : Ii/mii>ii:[l)io\nirm, Lin ), Ti^'.tiidimirui, Inntier.
DIOSMA (Botanique), DiO'/rn/i, Berg. ; du grec rf/oç, divin, et oxnii', odeur. — Genre de plantes type de la famille des l)i(js>nee\ (voyez re mot). Caractères : .'> sépales: 5 pétales; Sétaniiiies incluses; (lisc|ue glanduleux à 5 lobes; 5 carpelles binvidés; capsule :\ S ci)i|iirs. Les espèces de ce genre sont des arliusies ;\ feuilles persistantes et habitent le cap de lionne-lCspérance. Le U. ii feuilles deuil cu/ci'.s- :l). spn-ii/ifu/m. Vent.) et le /). crénelé (D. cmiiilri. Lin.) sont des arbrisseaux A (leurs blanches, répanilant une, odeur Irès-péiiélrante. Les Ilollentols les emploient dans la préparation d'une pommade avec l;iquelle ils se frottent le corps. D'anirea espèces répandent ur.e odeur tellement désagréable qu'on est obligé de les exclure des serres.
DIP
DIOSiVlÉES (Botanique). — Famille de plantes Dkoti/lédoues dia/ij/ictri/es hijpogynes^ classe des Téréhenthinées ; voisine de celle des Rutacée.s,maisdont les membranes des loges du fruit se séparent du sarcocarpe charnu. LesDiosmées sont des herbes et des arbrisseaux des régions intertropicales de l'hémisphère austral. La plupart renferment un piiucipe .amer et une huile essentielle. Genres principaux : Frtixi'ie//e, Diosinn, Correu, Lemnmo, etc.
DlOSPYROIDlïIiS (Botanique), du grec dios, divin, et P!/ros, grain. — Groupe de plantes qui forme la vingtneuvième classe des végétaux dans la méthode de M. Ad. Brongniart, caractérisée ainsi par l'illustre botaniste: corolle régulière à préfforaison contournée ou imbriquée ; étamines en nombre multiple des pétales ou égales et alternes; ovaire à carpelles sondés, en nombre égal aux divisions de la corolle, rarement moindre, uni ovules ou bi ovules; fruit : drupe à plusieurs nucules libres ou soudécs.Périsperme charnu nu nul. Les principales familles de cette classe sont les Ebénacées, les Oléinées, les Ilicinées, les Empêtrées, les Sapolées, les Slyracées, les Ncpo'énnéfis.
DlOSPVlîOS (Botanique), Diosptjros, D.ilech. ; du grec /)/ov, Jn|)iter, et pi/rus, blé. — Genre de plantes de la famille des Eùcuncée':., dont les espèces sont connues sous le nom vulgtiire de Phqucminier (voyez ce mot).
DIOTIS (Botanique), Diotis, Desf. ; du grec di<, deux, et lUion, petite oreille; allusion aux deux oreillettes du tube de la corolle. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales périgynes, famille des Composées, tribu des Siinf'cionidées, sous-tribu des Anthémidées ; ne contenant qu'une seule espèce détachée par Desfontaine des Sautolines, pour en former le genre dont il est question ici, et qui se distingue par un calice hémisphérique, un i-éccptacle commun soutenant un grand nombre de fleurons hermaphrodites. La 0. candide, D. cotonneuse (D . ccndidissimn, Deaf.) est une plante vivace, à feuilles nombreuses sessiles, à capitules sub globuleux en corymbe; fleurs jaunes. Elle se trouve sur les côtes des mers de l'Europe, dans les sables maritimes.
DIPHTHÉRlfE (Médecine), du grec diphthera, peau. — Dans ces derniers temps, on a donné ce nom i. un genre de maladie qui a pour car.ictère la formation do fausses membranes à la surface des membranes muqueuses et même de la peau lorsipie celle-ci vient ;\ être dénudée. Mais on la rencontre plus particulièrement dans la bouche, le pharynx et les voies aéiiennes ; dans ces différents cas, elle constitue la stomatite pultacée, Vaiii/iiii' cniirnueiise , le croup (vovez ces mots).
DIPHYE (Zoologie). Dip/iya, Cuv.: du grec dipinjés, double. — Genre de Zooptnjtes, de la classe des Acalcl'iies, famille des Hydrustatiquei. Ces animaux singuliers, d'une transparence comparable à celle du crista', .sont composés de deux individus gélatineux de forme pyramidale, emboîtés l'uu dans l'autre et unis par une sorte de chapelet né du fond de la cavité de l'emboîtant et qui s'engage dans un demi-canal de l'emboîté. Quand on .sépare ces deux iiidividtis, aucun d'eux ne meurt pour cela. Ces êtres si simples se trouvent dans les mers des cotitrées chaudes et tempérées.
DIPHVLLIDI'. (Zoolo;;ie;, Diphyl lidiœ, Cav.; du grec di', deux, et plnjllnn, feuille — Genre do Mollusi/ues, ordre des luférobrnnrhrs, séparé par Cuvier des Pliyttidies, dont ils se disiinguent par le manteau plus pointu en arriére, recouvrant un pied large sur lequel rampe l'animal qui vît enfoncé i. peu de profondeur dans la vase ou dans le sable. On n'en connaît guère que deux espèces qui sont de la Méditerranée.
DIPLACHS (Botanique), Diplacus, Nutt. — Genre de plantes Dicotyléduues gamopétales liypogynes, famille des Scropliulariuèex, tribu des Gratiolées, établi par IS'uttal. Ce sont des plantes :\ feuilles opposées, sessiles, ordinairement visqueuses, ;\ fleurs rouges ou jaunes. Le /). ns^/iii'ii.r il). g/iiliiiosHS, Nutt.) est un arbrisseau ;\ feiiille-^dhlongues, dentées, visqu(uises, ainsi que les fleurs qui s'épanouissent do juin i'i octobre; elles sont grandes, solitaires, jaunes orange, un peu odorantes. Le D. pourpre {D. piiiaiyii'.-. Don) a les Heurs plus longues et d'un pourpre foncé. U y en a encore plusieurs autres espèces et même des variétés. Originaire du Mexiciuc.
DIPLADEMA (Botanii|ue, Dipladcma, de; Cand. — Genre de plantes Dicotylédones gainopétulrs liypogi/ncs, de la famille des Apoci/uées, tribu des Éclatées, dont plusieurs espèces, toutes de l'Amérique australe, sont cultivées dans nos serres. La D. rose des champs A sa tige garnie de grandes feuilles opposées, ovales, comme veloutées; clic doimc en été de ch.truiants bouquets tormi-
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en sCTrechm.de des fleurs d'un tres-joU eflet 1
niPIOF (Auatomie), du grec diploos, double. — Les aa?ilns dés g."aïent soùs ce nom collectif les deux lames ^^ com'-pacte qui entrent d-^ '^, --P^'r ën'plr! t[S^t-fe"S^9^^è.?^
fourdC'ce mot. Ce tissu a la plus grande ressemblance
pactes sont immédiatement eu contact.
niPLOPlE (Médec ne), du grec iliploos, double, et fin? regard. - On appelle ainsi un certam trouble de la
p,?^f>mZt causée parle strabismecommençant ; elle peut ^?re sous la dépendance d'une maladie aiguë du cerveau Orelouefôi' elfe est produite par un coup, r^'^PO.MwuJ yueiqueioi^ c f i, voit aussi survenir après
une lumière trop vive, on i.i luu exem-
\;^i-yap de certains narcotiques, la belladone, par txi-ni n^e On iVvne aussi précéder l'amaurose.Le traitement
Se -cette affection n'a rien de ^P«>=^\f /îirèst ,ubèrral, dans celui des maladies auxquelles elle est subor
^"dÎpLOPTÈRES (Zoologie), du grec dîp^oos, double, et ptfZ^ZI- FaLlle d'/«.««./.. «îe l'ordre des %». -
^ DIPODl-s1koologie).-Nom donné par Blainville à
n. dp ;v,Vs-çonv nui n'ont que des uageoins ven-
tralirr pec.or:irsriis'appartien?.eut à plusieurs ordres
''^(î^ifànsstdtnéVe'nomden.We.^^
/,5to r«»r.'-- 1»i "•«"» nue les deux membres posté-
rieurs • ce sont les «ii»-(/es de I.acepède.
OrPSAfirÉs (Botanique). - Famille de plantes D,™-
^ w.l;; ())„i«„Hsl Caractères: fleurs licrmaphrodiles
fleur composée. Le;, Ui |>s.i(.m s "•"■"'.' ,.„ ' pHn- Ics renions tempérées de l'ann.n .onliueut. Oenrcs pi m rinaut : M">iii(i, Cniilrir N'i'-ii'mm'. '"^IPSACIS ,I!-,.aniqnei. - V.nez CAm.KnB.
n,/^ ordre, 1," .v,/,>,/,™v,fa,nille d.-s ï'.viiv ^'V"'^' nepliies, oruii „',„,„„,„. r„,,,,/. car SclilCRel dans sou
DIPTF.KYX (Botanique). — Voyez Coumarou.
DIPTÈIIES (Zoologie), du grec dis, deux, et pieron, aile _ Ordre d'/visecïcs n'ayant que deux ailes et six pieds Leur bouche est constituée pour la succion, et ils ont, en outre, des appireils particuliers nommés '.n/a«riprs et plusieurs espèces sont pourvues de anll/'rons. nlacés sous les ailes. On comprend dans cet ordre les petits insectes vulgaires, tels que mouches, cousins, moucherons etc. Les autres caractères généraux des diptères sont : tête globuleuse ou hémisphérique portée sur un pédicule court et mince; leur bouche est pourvue dui. suçoir, dont les différentes parties servent, les unes il percer les envelop
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pcs des tissus qni contiennent les liqueurs dont ils se nourrissent, les autres à en opérer la succion. Le nombre des yeux lisses, lorsqu'il y en a, est toujours de trois.
Les ailes sont oblongues, membraneuses et diaphanes.
Les cuilleroiis ;ont de petites coquilles nacrées situées sous les ailes ets'ouvrant lorsque celles-ci s'écartent; mais dont l'usage est inconnu.
Les halanciers sont des organes vibrai iles situés plus en arrière et qui ont paru k .pH.l.iiMK .iL.tura- |,Mr.,lr-mi.-:i l'aire aux ailes. Le rôle des diptères est de hàler la décomposition des substances animales. Linné dit à ce sujet que trois mouches consomment le cadavre d'un cheval aussi vitequ'nu lion.
Lesdiptères,en effet, déposent dans la
]l.\nnrnnlhe^- les Athericères et les Pupip'tres. "'^)Î'r a'b t-lque,' S,.oa. Lin. - Genre de plantes nln, edmrs .HalywlaUs périgynes, famille des Thy-
M MM\ n,r Linné pour un arbrisseau que 1 on ;';, ê'dàns es*^» ara!s du nord de l'Amérique, le Dd^-s Zlai, lioi'de cuv; Bois de plomb (par dérision) des
,?,"/'"«v (0. p'dush-i^. Lin.); il atteint rarement au V -M, ires Les feuilles sont alternes; le bois mou,
1 , nX so Ole- es fleurs qui précèdent les feuilles sont •St es penl!;ntes,en cornets; corolle tubuleuse, mono- Se Cultiva en Europe, en ,crre toujours humide.
..•^ uHl se^n u\' mie ngne droit'e appelée penéralncc relit une surface cyliudri.p.e ou conique (voyci
^';y.^\oiE(Bo;a,nquw/|;;.^;;;;<^^o!-^Bro.^
f"'^;'';- /'■"^^;," :/ ;"V v/- -, famine des -4.0/e^ '''"';'/( Hbute7' ").'■- ^ comprend des herbes ,u des sous-aibrisscMux i tiges geniculées, ^^ Jf " "^^^^^f os es charnues, à fleurs petites, Wanclies en o belles ■> /) du Bmnate (/). liengnlensis. Co ob.) est une ;;,lu «rinipaute A euilles elliptiques atténuées (^ la
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établi par Bonelli pour classer les Scarites de Fabricius, I dont les jambes antérieures n'ont pas de dents au côté extérieur, mais se terminent par deux pointes fort Ion- I gués. Le Scaiile bossu (D. gi/jhus. Bon.; Scarites gibbtis, Fab.) se trouve aux environs de Paris (voyez ScAniTE).
DISCOBOLES (Zoologie), Discoboli, Cuv. — Famille de Poissons, ordre des Matacopléri/giens subhrachiens, caractérisée par la forme des nageoires ventrales, qui sont unies et arrondies en disque. Ils se fixent avec ce disque aux rochers ou sur la vase d'autant plus aisément que leur corps est couvert d'une substance visqueuse.
Cette famille comprend les genres Porte écuel/e (Lepadogastcr, Gouan), Cycloptcre {Ci/c/opterus, Lin.), et Echénéide {Ec/ienis). Elle correspond aux Plecoptéres de Dunu'ril.
DISCRET (Médecine). — On dit qu'une petite vérole estrfwcw/e lorsque les boutons ou pustules sont tellement séparés qu'ils laissent entre eux des intervalles libres. La maladie, dans ce cas, est ordinairement bénigne et parcourt ses différentes périodes avec régularité. Celte nuance est ainsi nommée par opposition à la variole dite eon/?«e«(e, dans laquelle les boutons sont tellement multipliés qu'ils se confondent sans laisser d'espace entre eux. La variole discrète offre en général beaucoup moins de gravité que l'autre.
DISCUSSIF (Matière médicale), du latin itiscutiens, qui chasse. — Cette épithète s'applique à certains moyens que l'on applique extérieurement pour dissiper des tumeurs, des engorgements de diverses natures, ou s'opposer à leur développement lorsque les résolutifs ordinaires sont jugés avoir trop peu d'action; leur manière d'agir est bien plus puissante que celle de ces derniers. Les eaux distillées spiritueuses, l'ammoniaque, l'iode, la teinture de cantliarides, et en général les toniques et les excitants sont des moyens discussifs.
DISÉPALE (Botanique). — On désigne par cette épithète le calice composé de deux pièces ou scpa/es; ainsi on dira que dans le pavot, dans la balsamine le calice est disépa/e.
DISETTE (Botanique agricole). — Nom d'une variété de hetlrriivc. (Voyez ce mot.!
DISHLEY (Race de) (Agriculture). — Voyez Races
OVINES
DISPENSAIRE (Matière médicale). — Ce mot sert à désigner le plus souvent les ouvrages qui traitent de la préparation, de la composition des substances médicamenteuses qui doivent exister dans les officines, aussi bien que des doses auxquelles elles doivent être prescrites par les médecins. On leur a encore donné les noms de codex, formuliiires, etc. Chaque pays doit avoir son dispensaire, son codex, sa pharmacopée en nipport avec le climat, les productions, l'alimentation, les maladies régnantes, les habitudes, etc. Ainsi il y a les pharmacopées de Londres, de Vienne, de Berlin comme il y a le codex de Paris, rédigé par la Faculté de médecine de Paris et qui doit être revisé de temps en temps pour être mis au courant de la science. Voyez Formiilaire, Puahmacopée.
Dispensaire (Médecine). — On a encore donné ce nom à un établissement créé par la société philanthropique de Paris punr donner des soins aux malades qui, pouvant pourvoir chez eux à quel(|ues-unes des dépenses de la maladie, répugnent à entrer dans les hôpitaux, où, du reste, ils tiendraient la place de gens beaucoup plus nécessiteux. Chaque souscripteur de la Société philanlhropi(|ue qui veut faire donner des secours à un malade lui remet sa carte, avec une lettre écrite de sa main et adressée à l'agent du dispensaire de son quartier; au moyen de cette carte, le mahide reçoit gratuitement les soins du médecin, les médicaments du |)harinacien jusqu'à sa guéiison, après laquelle il rapporle sa carte à la personne qui la lui a donnée. Plusieurs villes, à l'instar de Paris, ont aussi établi des dispensaires.
DISI'ERMK (lJotani(|ue), du grec dis, doux fois, et sperniii, graine. — Ou doinie ordinairement ce nom à un fruit, une loge qui renferme deux graines ; la baie de l'épiopvinette est dans ce cas.
DISPERSION (Physi(|ue). - On donne ce nom ik la dilatation qu'éprouve un faisceau di; rayons lumineux lorequ'il vient à traverser un prisme.
Si l'on pratique sur la paroi d'une chambre obscure une petite ouverture par laquelle on fasse pénétrer la lumière solaire, il se formeia sur un écran convenablement placé une image circulaire du soleil. Si l'on interpose alors sur lo trajet du fai,->ci;au solaire, un prisme en verre, ABC, le faisceau .SD se dévie suivant DE et vient former en un autre point du l'écran, une inuige
allongée VR dans laquelle on observe des couleurs se succédant dans l'oi'die suivant.
Violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge. Lo violet occupe d'ailleurs la position de l'image qui correspond i la plus forte déviation, [.'image ">Hngue que
l'on obtient dans cette expérience porte le nom de spectre solaire.
La formation du spectre indique évidemment que les rayons lumineux qui constituent le faisceau solaire, sont inégalement réfrangibles, et que la réfrangibilité va en décroissant des rayons violets où elle est maxima, aux rayons rouges où elle est le pins petite possible.
11 est facile d'ailleurs de reconnaître par des expériences très-simples que la réfrangibilité et la couleur sont deux propriétés absolument corrélatives, de sorte qu'à telle couleur coirespond nécessairement telle réfrangibilité et vice versa.
On dispose sur un tableau noir trois petites bandes horizontales et très-étroites, l'une blanche, l'autre rouge et la troisième bleue. On les regarde ensuite avec un prisme dont les arêtes sont horizontales, et on aperçoit ainsi trois images, toutes les trois déviées, mais toutes les trois aussi verticalement élargies dans le sens perpendiculaire aux arêtes du prisme. Dans l'image provenant de la bande blanche, on observe les mêmes couleurs et dans le même ordre que celles qui constituent le spectre solaire ; dans les deux autres on voit aussi généralement quelques-unes de ces couleurs, seulement le rouge domine dans la première et le bleu dans .la seconde. Mais ce qui est important à remarquer, c'est que le bleu et le rouge se trouvent inégalement déviés, et l'un et l'autre à la même hauteur que les couleurs correspondantes dans l'image de la bande blanche. On tire de lA la conséquence que le bleu et le rouge sont des couleurs inégalement réfrangibles, qu'il en serait de même des autres couleurs du spectre, et que c'est à cette inégale réfrangibilité qu'est duo la dispersion d'un faisceau de lumière qui passe à travers im iirisrae.
On est donc conduit à admettre que la lumière solaire est formée de rayons de diverses couleurs et de diverses réfrangibilités ; quand eiiir hiiniè .■ tombe sur un corps, suivantque celui-ci renvoie. ililj'iiu\ (vojez ''e mot),'i notre œil une proportion dominuiilc de tel on tel r.tyon, il nous parait avoir telle ou telli^ couleur. Ainsi un corps rouge est celui qui renvoie de la lumière dans laipielle dominent les rayons rouges, un corps vert est celui qui renvoie une plus forte proportion de r;iyons verts, etc. Un. corps est noir lorsqu'il absorbe la totalité de rayons lumineux ; il est blanc lorsqu'il renvoie une proportion égale de chacun dos rayons du spectre.
On voit donc que le blanc est lo résultat de la réunion. de toutes les couleurs, ce qu'on démontre d'ailleurs trèssimplement de la manière suivante :
1" On trace sur un disque circulaire des secteurs que l'on colore aussi exactement que possible, des images surressivrs du spectre, puis on loi iMipriuie un mouveinrnt i\<- r"taiiou très-rapide. L'ieil peicevant toutes les conli'orv, viiiiult.iniMnent, ou du moins dans un intervalle de temps fort court, doit éprouver l'impression qui résulte de leur réunion, et l'expérience prouve que le disqueparait blanc.
1» On projette un specire solaire sur un écran, puis entre l'œil et lo spectre on fait passer rapidement un carton présentant des fentes très-rapprochées ; l'œil est encore iilTecté par la riHinion des diverses couleurs et il aperçoit une image lilanrbo. Cette seconde expérience est même plus nette ipie la iiremièro, en ce qu'elle porte sur les véritables couli'in'> s|ii'Ciilaires, tandis (|ue celles qu'on peint sur le disi|iic iic piMuent que s'en rapprocher d'une manière plus on moins imparfaite; aussi la couleur que
DIS
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l'on observe pendant l;i rotalii.n, est-elle plutôt grise que
'^''irest i peu près impossible de rencontrer dans la nature des corps qui ne présentent qu'une nuance specuiaire- aussi, quelle que soit la vivacité ou la pureté apnarenle de leur couleur, on observe toujours en les re<'ardant à travers un prisme, de véritables «pee/res, où se trouve ime proportion pliisnu moins forte des diverses couleurs. C'est de la sorte que dans la vision a travers un prisme, on, aperçoit l'image de tous les corps entoures de zones diversement colorées, ou, suivant 1 expression reçue, avec des contours irisés. _
Les diverses lumières, autres que la luniiere solaire, sont aussi formées de rayons, dilVerant à la fois par la couleur et la réfrangibilité ; aussi donnent-elles lieu â ues specties analogues au spectre solaire ; toutefois la proportion des couleurs élémentaires varie >m peu ; c'est de a sorte que dans la plupart de* lumières artificielles, la couleur jaune domine plus que dans la lumière solUirc. Il est facile d'ailleuis de composer des lumières, dans lesquelles dominent exclusivement certaines nuances ; c est .ainsi qu'on produit des flammes rouges avec la strontiane, des flammes vertes avec l'acide borique, etc. Il suit de là que vues à ces diverses lumières, les couleurs des corps ne sont pas semblables i celles que l'on aperçoit à la lumière ordinaire du jour (voyez CooLEuns, Colora-
^'Lcphénomènede la dispersion jette quelqueincertitude sur la détermination des indices de réfraction {voyez Indices de RÉFUACTtON), puisquc l'imageformee par une substance transparente quelconque, est toujours élargie ou dispersée. On couvientdans la plupartdescas de prendre l'indice de réfraction par rapport aux rayons moyens du spectre. Pour la construction des instruments d optique, on est obligé de déterminer les indices de réfraction du verre, pour chacun desray.ons du spectre {voyez Raies du
SPECTRE). , j.™.,
Oi! appelle dispersion d'une substance, la différence entre les indices de réfraction des rayons extrêmes du spectre, et pouvoir dispersi/la quotient de la dispersion par l'indice de réfraction moyen, c'est-à-dire celui qui correspond aux rayons jaunes. P- p.
DISQUE (Botanique). — Ce mot a trois signihcations. Ou nomme disque de la feuille, le centre de cet organe ; c'est-à-dire de la partie située entre les bords. Applique a l'inilorescence, le mot disque désigne le centre des capitules de fleurs radiées, comme dans le soleil. Ce disque se compose de fleurons, tandis que la circonférence est composée de demi- fleurons. Quelques botanistes ont aussi nommé disque, la partie centrale des inlloresceiices en ombelle. Eulin, la troisième acception de ce terme, la plus importante, s'applique à une sorte de bourrelet qui, dans ccrtiiiiies fleurs, entoure l'ovaire à sa base, (^et organe qu'Adanson a nommé le premier, représente en quelque sorte un qualrièmc verlicille. Sa forme et sa position varient suivant les plantes. 11 est tantôt annulaire, tantôt glanduleux, réduit parfois à l'état de glandes qui sont au nombre de quatre .^ans la giroflée jaune et d'autres crucifères ou bien à deux corps écailleux charnus comme dans la pervenche. Le disque peut présenter les trois modes d'insertion des étamiiics, c'est-à-dire V hj iMrjy un' comme dans les crucifères, la rue, la sauge, le muflier et les plantes de leur fainillc, hi ijériiji/nir comme dans 1er, rosacées, et vnt\n\'épiffynie, comme dans Icsombellifèrcs, ctc ^ — *■
DISSECTION (Anatomie). — Opération par laquelle on met à découvert les différentes parties des corps orga- •lisés pour étudier unn-seulement ranatomie,mais encore ics causes et les siège» des maladies Les instruments dont on fait usage sont des >cal])els, des ciseaux, des pinces, des marteaux et des scies. On emploie encore les injections, la macération et les léuclifs chimiques, !e microscope. L'horreur naturelle qu'inspire à riiommc I aspect d'un cadavre, le» préjugé» religieux et un grand respect pour les mort» empêchèrent pendant de longues années la pratique d''» dissections, et Hippocraie n'a jnmai» ouvert que de» animaux. Iléropliile fut le premier qui porta le scalpel sur de» cadavres humains. On dit qu'il en disséqua six cent». L'» injections di> liquides dans IC4 dlITéicnW canaux du corp» l't pnucipalrment dan» lesnClèrc», pour la>-iliter le» dissection» et lacoiiservolinn de» cadavres, ont été mise» en honneur par Morgiigiil et IViiisch. Oi dernier, ft l'aide de procédés qu'on n'a pu retrouver diqiiii» su mort, conservait aux rhniis la couleur de la vie. Ou (lit même (|U0 Pierre lo Grand, visitant le cabinet de iluisch, ne put s'enipéclicr
de donner un baiser sur la figure d'un enfant qui semblait lui sourire. Au reste, plusieurs procédés ont été mis , en usage dans ces derniers temps pour cet objet; ainsi, les préparations mercurielles et arsenicales proposées par Chaussier; et plus récemment et avec plus de succès le chlorure de zinc additionné d'hydro sulfite de soude de M. Suqnct ; le liquide de Falconi, qui a pour base le sulfate de zinc.
DISSÉ.MINATIOX (Botanique), dissennuaho. — C^est la dispersion naturelle des graines à la surface de la terre. Lorsque le fruit est arrivé à sa maturité, les graines qu'il renferme se détachent, tombent ou sont entraînées plus ou moins loin par diflérentes voies. Ce moment m.arque le terme de la vie des plantes annuelles. Pour les plantes ligneuses, elle arrive pendant la période de repos qui suit l'accomplissement des phases de la fonc lion de reproduction. Cette dissémination aurait des résultats prodigieux pourla fécondité, si l'immense majorité des graines ne devenait inutile par une foule de circonstances qui en amènent la destruction. Rai a compté sur un pied de pavot 33 ,000 graines et 360 ,000 sur un pied de tabac. Dodart rapporte qu'un orme en donna 529,000 dans une année. Et ce ne sont pas là encore les plantes les plus fécondes Plusieurs causes contribuent à favoriser la dissémination des graines ; quelquefois le péricarpe s'ouvre avec une sorte d'élasticité, et les graines sont lancées plus ou moins loin; c'est ce qu'on remarque dans la balsamine, la fraxinelle, etc. VErhalium élastique^ \-u\'zs\K<nQn\.Concombre snurarje I^Momordira elatertum, LinO, a une baie hérissée de pointes qui se sépare du pédoncule et lance avec violence et détonation, par l'ouverture qui résulte de cette se] aration, un mucilage rempli de graines. Un grand nombre de graines minces et légères peuvent étre'facilement entraînées par les vents ; il y en a qui sont pourvues d'espèces d'ailes Iles érables, les ormes), de soies fines et délicates (plusieurs plantes de la fîunille des Composées) ; souvent ces graines ont des ailes membr.inenses comme dans les bignoma ou des houppes de poils comme dans les apocynées. La Vergerelte du Cnnada (Erigeron canadensis. Lin.), suivant Linné, a été naturalisée en Europe au moyen de ses graines transportées par la mer d'un hémisphère à I autre. L'homme et les animaux sont encore des moyens de dissémination des gr.iines ou des fruits; ainsi les graterons les aigremoines s'attachent aux poils des animaux . aux vêtements ; les oiseaux peuvent transporter à des distances considérables des gr.iines qui sont encore susceptibles de germer même après avoir été avalées; l'homme emporte avec lui dans tous les climats des graines des fruits qui peuvent, abandonnés à eux-mêmes, trouver' des circonstances favorables pour se développer. DISSOI.L'TIO.N' (Cliimie). — Opér.ition dans laquelle les parties constitutives d'un corps solide en contact avec un liquide se désagrègent et se confondent pourainsi dire avec ce dernier, sans en troubler la limpidité ou la tr.insparence. Le corps liquide prend dans ce cas le nom de dissolvant. Ainsi, par exemple, du sucre, du sel marin mis en contact avec l'eau s'y dissolvent, et il devient impn-sihle uiéine avec l'aide du plus puissant microsc"! .■ ilr iii^iiu;;uer dans la masse lic|uide aucune par- (■■■Ih- ilu ^mIkI.' qui y est contenu. Lu grand nombre do sut) iiniccs s(.lides sont susceptibles de se dissoudre dans l'i-iii ■ uui'Niui's-unes y sont insolubles; tels sont, par exruiùlr !■■ chlorure d'argent, le sulfate de baryte, etc. La ilissoUUion ne doit pas être considérée comme une action chimique véritable; en elïet, le corps qu'on obtient en dissolvant une substance dans l'eau présente toutes les propriétés de la substance elle-même, tempérées seulement par la présence de l'eau; il n'y a p.is ce clian- .'.■nient iadic;d qui est le signe ordinaire de 1 action chimique \insi une dissolution de sucre dans 1 eau ne pré-eute p.a» d'autres propriétés que celles du sucre liiimêuie. tandis quc^ si l'on vient à mêler, par exemple, dans des proportions convenables , de I acide clilorliydriiiue et de la sonde, substances toutes les deux causti- (uicset vénéneuses à un haut degré, il y aura entre elles rombiiiaisnn cliimique (voyez (•.o^tlll^AlSox), et le produit qui en résulte, non-seulement n'est point un poison, m.,i. est employé dans raliiueutaiion do l'homme et de» animaux, car ce n'est autir chose que le sel marin. Il maïupie d'ailleurs au pliéiiomèue de la dissolution un des C'iraclères les plus invariables de l'action chimique, le dégagement de chaleur C'est le contraire qui a heu car tmile» les fois qu'un corps solidî se dissout dans 1 cau, il V a abaissement de température. C est sur ce fait que »)nt fondés les mél.mges réfrigérants (voyez co mol);
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jjoutous qiip, tandis que rafliriitc chimique est d'autant ])lus prononCL'C, que les corps ont des propriétés, pour ainsi dire, plus opposées, les corps paraissent d'autant plus propres 4 se dissoudre l'un dans l'autre, qu'ils ont une p'us grande analogie de constitution. Ainsi les métaux sont presque tous solubles dans le mercure; les corps gras, riclies en hydrogène, sont très-solubles dans l'alcool et l'étlier qui présentent la même particularité, etc. Toutefois, si la dissolution n'est pas, à proprement parler, une action chimique, elle favorise puissamment le développement de celle-ci. C'est en dissolvant les corps dans des liquides appropriés qu'on les rend éminemment propres à ré:igir les uns sur les autres; aussi les anciens chimistes avaient-ils émis cet aphorisme, qui, quoiqu'il ne soit pas absolument vrai, est pourtant en général conforme à robser\ation : « corpora non oijmit n>si soluta. »
L'eau est de tous les dissolvants le plus général et le plus employé ; après elle on peut citer l'alcool et l'étlier. Lapropriélé de diverses substances de se dissoudre dans l'un de ces véhicules et d'être insolubles dans un autre fournit aux chimistes un moyen précieux d'obtenir un grand nombre de corps. On peut, dans la préparation d'une foule de matières organiques, faire l'application de cette méthode. Quand au sein d'un liquide se forme un corps qui n'est point susceptible de s'y dissoudre, il s'en sépare sous forme de précipité, et c'est là un des moyens les plus généraux de séparer et même de doser les corps dans les analyses chimiques.
Ce n'est pas seulement sur les soUdes que s'exerce le pouvoir dissolvant de l'eau ou des autres véhicules, c'est aussi sur les liquides. Ainsi l'alcool se dissout dans l'eau en toute proportion, l'éther dans la proportion d'un dixième environ. La plupart des huiles essentielles (essences) sont insolubles dans l'eau; c'est .la cause du trouble qu'on observe quand on les verse dans ce liquide ; elles sont, au contraire, très-solubles dans l'alcool. "Tous les liquides aromatiques destinés aux usages de la toilette et qui sont vendus dans le commerce sous différents noms (eau de Cologne, eau de Botot, vinaigre de Bully, etc ) ne sont autre chose que le résultat de la dissolution de certaines essences dans de l'alcool plus ou moins rectifié.
Les gai eux-mêmes peuvent être dissous par l'eau dans diverses proportions ; c'est à l'air que l'eau tient toujours en dissolution, que les poissons et les autres animaux aquatiques doivent de pouvoir vivre dans ce liquide. Si l'on place un vase contenant de I eau sous le récipient de la machine pneumatique, on pourra enlever l'air qu'elle contient, et, dans ce cas, un poisson qu'on plongerait dans son intérieur périrait presque immédiatement. La quantité d'un gaz qui peut se dissoudre dans l'eau augmente avec la pression; elle diminue, au contraire, très-rapidement quand la température augmente. Ainsi de l'eau portée à 100° perd la totalité de l'air qu'elle renferme. C'est un résultat contraire qui a lieu ordinairement pour les solides; la plupart de ceux-ci se dissolvent en proportion d'autant plus giande que la température est plus élevée. P. D.
DISTANCE (Géométrie), — 1» de deux points, longueur de la ligne droite qui joint les deux points ; 2° cFun point à une di-oile, longueur de la perpendiculaire aba;,-5ée du point sur la droite ; '■i° d'un point à un plan, longueur de la perpendiculaire abaissée du point sur le plan.
On appelle aussi distance d'un point à une circonférence ou « une surface sphérique ]& portion de la droite qui va du point au centre, comprise entre ce point et la circonférence ou la surface sphérique.
C'est ainsi que l'on dit en géométrie que la circonférence et la surface sphérique ont tous leurs points à égale distance d'un point intérieur appelé centre ; que la perpendiculaire élevée par le milieu d'une droite a tous ses points à égale ilistance des extrémités de la droite et que la bissectrice d'un angle a tous ses points à égale distance des eûtes de l'angle.
Si l'on considère deux parallèles, la distance d'un point quelcouque de la première à la seconde est toujours la même. Quand deux ligues droites ne sont pas situées dans un même plan, on appelle plus courte distance de «e,? droites la longueur de la perpendiculaire commune aux deux droites.
DlSTA^CE i)F.s ASïKES (Astronomie). — On la détermine par les procédés trigonométriqiies qui servent à trouver la distance d'un point inaccessible (voyez Parallaxes).
DISTIILNE ou CvAMTE (Minéralogie). — Silicate d'alumiue naturel. Ce minéral ae rencontre fréqucnuncnt
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en cristaux d'une teinte bleuâtre !x laquelle il doit son nom : on le trouve aussi incolore; il est souvent transparent, toujours au moins translucide, d'une densité 3,6. Sa forme cristalline est le prisme oblique dyssymétriquedont les angles sont : lOl,",!.-/, 100° 50' et 'J3" 15'. 11 est clivable dans un sens parallèlement .\ l'une des faces du prisme. Au chalumeau, il est absolument infusible. Les cristaux de disthène appartiennent aux roches appelées taischistes et micaschistes.
DISTILLATION (Chimie), disfiHafio, de di, particule séparative, et stillu, goutte qui tombe. — On désigne sous ce nom l'opération par laquelle, au moyen de la production de vapeur par ébullition, 0)i sépare un liquida volatil d'avec des matières fixes non volatiles ou d'avec un ou plusieurs autres liquides dont l'ébullition s'opère à des températures différentes du premier. Dans le premier cas la distillation est dite simple, elle est comjosée dans le second. Elle se fait dans les deux cas dans le même appareil, qui nous a été transmis par les Arabes et a reçu d'eux le nom à'alamlnc; mais autant la distillation de la première sorte est facile à diriger, puisque, à part l'économie de combustible, on peut chauffer à. volonté, autant l'autre exige de précaution et de surveillance afin de conserver constamment la température pour laquelle l'expérience a appris que les vapeurs mélangées qui se dégagent contiennent la plus forte proportion du liquide, qu'on veut obtenir. Nous avons décrit l'alambic ordinaire à l'article Alambic.
On modifie cet appareil pour opérer la distillation dite au hain-marie. La chaudière est remplie d'eau ou d'eau salée dont on laisse dégager la vapeur par un orifice latéral fermé quand l'alambic fonctionne à la manière ordinaire. Au milieu de la chaudière est un vase vissé au chapiteau. Il contient la matière à distiller qui subit ainsi l'action de la chaleur dégagée par l'ébullition du liquide extérieur. On y place habituellement l'eau et les plantes dont on veut dégager pour [a parfumerie les huiles essentielles entraînées par la vapeur d'eau. Sans cette précaution qui amène partout une température uniforme, il serait à craindre que certaines parties des plantes au contact du fond de métal très-chaud ne vinssent à se décomposer, ce qui amènerait dans l'essence une odeur d'empyreume altérant la suavité du parfum. On recueille l'eau mêlée d'essence dans le récipient florentin, et l'essence se sépare habituellement en se plaçant à la couche supérieure.
On se sert très-souvent dans les laboratoires de chimie et de pharmacie d'un appareil distillatoire fort simple destiné aux liquides en petite quantité. Il se compose d'une cornue, d'une allonge si le col de la cornue n'est pas assez long, et d'un ballon récipient tubulé ofi pénètre l'extrémité de l'allonge ou du col de la cornue. Le récipient est entouré ou d'eau froide ou de glace, ou de linge, sur lequel on fait couler de l'eau goutte à goutte. Un long tube le surmonte afin de rendre la condensation des vapeurs plus facile et de porter dans la cheminée les gaz non liquéfiables, fétides ou délétères. Parfois on accélère la condensation en entourant le col de la cornue ou l'allonge d'un manchon cylindrique de fer-blanc dans lequel remonte à contre-pente un courant d'eau froide, c'est le réfrigérant de M. Liebig représenté dans Ma figure 795.
La cornue peut être chauffée à feu nu, posée sur un triangle. Elle est alors en verre ou en terre enduite de lut. Parfois la cornue est entourée d'un bain de sable contenu dans une chaudière de fonte et recouverte d'une enveloppe de tôle pour éviter le refroidissement et rendre la distillation plus rapide. La cornue est en verre quand on emploie le bain de sable.
De même si l'on distille au bain-mar.'e. On place alorsla cornue sur un cercle de corde fixé aux anses d'une chaudière pleine d'eau bouillante. Le bain-marie s'appli(|ue dans le cas de matières très-volatiles, comme les solutions alcooliijues ou éihérées, pour lesquelles le feu donnerait une ébullition tumultueuse. Si l'on veut distiller au bain-marie au-dessousdo IOO"',onscsijrt d'un baind'eau recouverte d'huile pour empêcher l'évaporation et l'on y maintient un thermomètre qui sert de guide. Pour les températures allant jusqu'à ISO*, on prend le mercure pour bain-marie et l'acide sulfurique jusqu'à 200». Au delà, ces liquides dnniient des vapeurs dangereuses. Le bain d'huile permet d'aller jusqu'à liOO" et les alliages de Darcet (voyez ce mot), avec cornue degrés, jusqu'au rouge.
liicn de plus facile à diriger qu'une opération de distillation simple. Le liquide de la chaudière ou do la cornue forme des vapeurs qui, en vertu oc l'ébullition,
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jont à la piTSiion ramospliériqiie, et, comme cllrs sont poussées par les nouvelles vapeurs qui se forment, elles expulsent bientôt l'air de l'appareil, puis se condensent dans les parties froides et sont remplacées par des vapeurs qui se condensent à leur tour. Les difficultés expérimentales se manifestent dès qu'il s'agit d'une distillation composée. Le plus volatil des liquides entre en
ébullition dès que sa température d'ébuUition isolée est atteinte, mais le moins volatil distille en même temps, de sorte que, pour une température donnée, il tend à distiller un mélange des vapeurs en rapport déterminé avec leurs volatilités respectives. Ce rapport change si la température change. Enfin, complication nouvelle, ce rapport peut changer aux diverses époques de l'opération à même température en raison des affinités réciproques des liquides qui distillent. Ainsi, pour un mélange d'eau et d'alcool, loin que les deux liquides condensés restent en proportions constantes, les premières liqueurs qui distillent sont plus alcooliques et le produit s'affaiblit de plus en plus. Aussi le point d'ébuUition dans la cucurbite s'élève sans cesse jusqu'à 100°. Si on distille du vin, l'expérience constate que tout l'alcool passe dans le premier tiers.
Dans certains cas on opère la séparation des liquides mélangés en profitant de la propriété que possède un des liquides de former un composé fixe avec une substance qu'on ajoute. Ainsi on obtient l'alcool absolu (C''H'''0-) en laissant l'esprit du commerce en contact pendant un jour ou deux avec de la chaux vive, puis en l'introduisant dans l'alambic avec do la chaux nouvelle qui enlève le pou d'eau qui reste. On purifie l'étlier du commerce eu le distillant sur du chlorure de calcium calciné qui, i la température d'ébuUition de l'éther, retient l'eau et l'alcool. On peut encore séparer les liquides par la méthode dite du Iraclionnumrnt des liqueurs. On recueille i. part les portions qui distillent aux environs de chaque point d'ébuUition, on reprend chacune et on la fait distiller de nouveau une ou plusieurs fois jusqu'à ce qu'on obtienne un liquide distillant tout entier à la même température, ce qui est le caractère de sa pureté.
Cette longue et dispendieuse méthode, perdant une partie du produit, fut cependant la seule employée pendant longtemps nour extraire les eaux-de-vie et alcools du vin. En 1801, Edouard Adam, do Nîmes, construisit le premier appareil à distUlatiim continue. Son appareil, perfectionné parOllior-Blumenihal, par M. Laugier, est celui qu'on emploie encore dans le midi de la France (voyez Eau he vif.). Dans le nord, les distillateurs d'eaudcvlc de grains, de pomme de terre, de betterave ou de mais se servent surtout do l'appareil dû à M. Derosncet réalisant les mêmes conditions. Voici les principes de la dlslillalion continue : 1° Si les vapeurs d'eau et d'alcoul mélangées panourent un réfrigérant, les vapeurs condensée» les premières sont les plu8 aqueuses et celles qui »c liquéfient les dernières sont les plus alcooliques, c.c sorte qii'uno longueur donnée dcserpenliu permi'ttni t\r ne conserver 4 l'ctiil de vapeur qu'un niélan^;"' ayant atteint un titre détei ininé. T Quand de la vapeuiil cun rrnconlro un mélang.' dVau et d'alcool A plus liasse Icuipérature.une porlicii d" la vapeur d'eau se coiulrnscct la cluileur devenue libre, provenant de celte condrnsalKin, forme do la vapeur d'alcool. 3° Enfin un ujélange d'eau et d'alcool boni à une lempérulurc d'autant plus basse qu il est plus riclie en alcool.
Nous empruntons au Trailé île la chaleur, deî/l. Péclet, la description et la figure de l'appareil représenté cicontre, l'un des plus employés de nos jours par les distillateurs. C'est un app.arcil Dorosne simplifié.
n A est un cylindre de fonte ou de cuivre, où l'ébullition du liquide à distiller est produite au moyen d'un serpentin de cuivre dont les orifices d'entrée et de sortie sont désignés par les lettres a et i; c est l'orifice de sortie de la vinasse épuisée; Best la colonne d'analyse des vapeurs, dans laquelle le liquide à distiller marche en sens contraire de la vapeur. Différentes dispositions sont employées pour augmenter les surfaces de contact. Les vapeurs s'élèvent dans le réservoir E, et passent par le tube F dans le rectificateur C qui est formé d'un serpentin disposé suivant la méthode ordinaire ; les vapeurs condensées retournent à, la colonne d'analyse par le tuyau H, et les vapeurs non condensées passent dans le serpentin du vase D où elles sont condensées et refroidies, et s'écoulent au dehors par la tubulure M qui communique avec un vase renfermant un alcoomètre. Le liquide à distiller arrive d'un réservoir supérieur dans l'appareil par le tuyau LI, muni d'un robinet K qui sert à régler l'écoulement ; il s'élève dans le vase D, puis dans le vase C, d'où il passe dans la colonne d'analyse B par le tuyau G et tombe enfin dans le vase A. » Nous avons à peine besoin de faire remarquer que dans cet appareil les liqueurs spiri-
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tueuses A distiller servent à condenser les vapeurs et subissent un premier échaulTenicnt aux dépens do la chaleur latente de vaporisation, co qui économise le combustible (voyez E\UDE-viE).
DisTiLi./iTmN siîCiiE. - Quelques autours de clnmi.nomment ainsi l'opération qui consiste A décomposer iiar la chaleur les substances organiques- non volatiles, lilin d'obtenir de nouveaux corps, ainsi l'acide pyroli- Lucux ainsi, en opérant ;\ des températures ménagées, l,.s produits pyrogénés (voyez ce mot), comme 1 acide pviogallique, l'oximiido, etc. . ]\ ,, ■
DISTIQUE (Botanique).— Épithèto qui sert i désigner Ux disposition de certaines partie, en deux r.angées U 1, ne d'un axe commun; ainsi les fenilles sont dtstiniu: lorsqu'elles naissent de n.ends altrnu:. placés sur deux rangs à droite et à gauche, comme cela a lieu dans 1 u
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Il en est de iii(^me des fleurs et des épillets qui sont distiques, lorsqu'ils naissent ainsi sur deux rangs à droite et à gauche ; ainsi dans le froment locular, vulgairement petit épeautre.
DISTOME (Zoologie), du grec di, deux, et stoma, bouche. — Espèce de ver de la classe des Intestinaux, plus connu sous le nom français Douve.
DISTORSION (Médecine), du latin distorquere, tourner avec violence. — Lorsque dans un mouvement de rotation sur son axe porté au del.\ des limites naturelles, une articulation d'un membre a été fortement distendue, on dit qu'il y a distorsion. Les effets de cet accident sont, en général, les mûmes que ceux de Ventorse, et demandent l'emploi des mêmes moyens. Le même nom de distorsion a encore été employé pour désigner cet état dans lequel le globe de l'œil est entraîné violemment vers un point de l'orbite, de telle sorte qu'il semble renversé.
DITOMES (Zoologie) , Ditomus, Bonel. , du grec dis, deux, tome, portion. — Genre d'Insectes, de l'ordre des Cole'optères, section des Pentomères, famille des Carnassiers, tribu des Cara/iiques, division des Bipartis, établi d'abord par Bonelli, et adopté par Ziégler et le comte Dejean, qui en avaient retranché les espèces à tête plus grosse et à corps plus large, pour en former le genre Aristus. Ainsi restreint, il a été admis par Latreille, et a pour caractères : corps allongé, la tête séparée du corselet par un angle rentrant, et ordinairement .armée, dans les mâles, d'une ou deux cornes. Ces insectes se creusent des trous dans le sable et s'y tiennent cachés. Le D. ca'ydonius, Dpj.,et le Carabiis r(i/ijdo}iiiis, de Fabr., forment, dit Latreille, deux espèces très-distinctes. On les trouve en Italie, dans le midi de la France.
DITRACHYCEPiPS i Zoologie), du grec dis, deux, trachys, rude, keras, corne. — En 1802, le professeur Sulzer publia à Strasbourg une dissertation tendant à prouver l'existence d'un ver inte-tinal trouvé en quantité considérable dans les déjections alvines d'une femme : cet animalcule avait environ 0°',006 de longueur et était formé de deux parties distinctes, le corps aplati, renflé par un bout, pointu de l'antre, et deux cornes de l'épaisseur d'un crin; Hermann lui donna le nom de Ditracliyceros. Depuis cette époque, l'animalité de ces corpuscules a été contestée et niée formellement par Brcmser dans son Traité des vers intestinaux de l'homme, qui les ■ regarde comme les graines d'une plante avalée par cette femme. M. Eschricht en a vu qui avaient été vomis par une petite fille, et les regarde aussi comme des graines; d'un autre côté, de Blainvillc dit, .article Ditbichyceros du Uici.des se. nalur.,c\ue Lesauvage, médecin deCaen, a retrouvé ce ver dans le canal intestinal d'une femme, mais que lui, de Blainville, n'a vu o ni sa dissertation, ni l'animal lui-même. « L'existence de ce ver ne doit donc être présentée (lu'avec doute.
DIURÉTIQUES (Mi:dic*ments) (Médecine). — On appelle ainsi des médicaments auxquels on accorde la propriété d'augme])ter la sécrétion et l'excrétion des urines. Beaucoup de causes peuvent en faire varier la quantité, et ou ne pourrait pas donner le nom de Diurélii/ues à tous les moyens qui augmentent cette quantité, en raison de certaines circonstances individuelles et souvent accidentelles. On sait, par exemple, que la sécrétion de l'urine est liée intimement avec l'absorption, avec toutes les grandes exhalations, et que ces fonctions se remplacent mutuellement, d'où peut résulter une variation notable dans la quantité de ce liquide; d'un autre côté, elle est naturellement modifiée en raison de la proportion des bois-ons ingérées dans un temps doimé. 11 devient très-diflicile, d'après cela, d'apprécier d'une manière précise le rôle que jouent les substances médicamenteuses qui passent généralement pour jouir de vertus diurétiques; aussi nous ne parlerons ici que de celles, en petit nombre, dont l'expérience a constaté l'ellicacité, bien (pie, dans certaines circonstances, cette elVicacité même se trouve en défaut par des causes locales ou générales, étrangères aux agents diurétiques. Au premier rang de ces agents, nous trouvons la digitale pourprée et lascille; ces deux substances, bien que présentant des effets généraux différents, ont une action directe sur les reins, et, lorsqu'elles peuvent être supportées par les organes digestifs et qu'elles ne les irritent p.istrop, il est très-rare qu'elles ne produisent prs un effet diurétique presque immédiat. A côté de ers niédiranient';, le règne végétal nous offre encore des dinrélii|nrs préciiiiv, le rolrliiquc, l'asprrgo, le chiendent, l.i pariél.iiir, Irlrn.niil, l'arrêtabœuf, les queues de cerise, Ui téiébenlliine, les baumes
de copahu, du Pérou, etc. Parmi les diurétiques miné^ raux, nous trouvons, en première ligne, le se! de nitre (nitrate de potasse), l'acétate de potasse, les sulfates de potasse, de soude, de magnésie, etc. Une remarque générale, c'est que l'action diurétique est d'autant plus active que le liquidé aqueux qui sert de véhicule est plus abondant, et l'on peut raisonnablement dire, avec M. le professeur Boiichardat, que l'eau est un excellent diurétirjue. Dans ces derniers temps, quelques praticiens prétendent encore avoir obtenu de bons effets de l'urée. Les vins blancs, et surtout ceux qui sont toniques et astringents, et les alcooliques ont une action diurétique trèsmarquée, qu'on ne peut mettre en doute. F — N.
DIURNE (Mouvement) (Cosmographie). — Voyez Cieu
DIURNES (Zoologie), diurni, de jour. — Famille d'Oiseaux, de l'ordre des Oiseaux de proie (.iccipiires. Lin.), ainsi nommée parce que ceux qui en font partie chassent le jour, et se distinguent par là de la secondefamille du même ordre à laquelle on a donné, par opposition, le nom de famille des Nocturnes. Ils ont pour caractères : les yeux dirigés sur les côtés, la base du bec couverte d'une membrane appelée cire, dans laquelle sont percées les narines; trois doigts devant, un sans plume derrière, le plumage serré; sternum l.Tige, la fourchette très-écirlée; le vol puissant. Linné n'en avait fait que deux genres : les Vautoui-s et les Faucons, que l'on peut considérer comme des tribus, et que Cuvier a subdivisé de la manière suivante : 1° les Vautours, quatre genres, les Vautours proprement dits, les Cathartes, les Percnoptéres, les Griffons ou Gypaètes; 2° les Faucons divisés en deux sections : la première, celle des Oiseaui; de proie nobles, contient les genres Faucons proprement dits, et Gerfauts. La deuxième section, celle des Oiseaux de proie ignobles, a été divisée en deux tribus : 1° celle des A iyles, qui renferme les sept genres Aigles proprement dits, Aigles pécheurs, Balhusards,Circuètes, Cnracara. Harpies, Aigles autours, et la petite tribu des Cymindis (Cuv.); 2° la tribu des Autours, divisée en trois genres : les Autours proprement dits, les Eperviers et les Milans; ces derniers partagés en six sous-genres : les Elanus, les Milans proprement dits, les Bondi'ées, les liuses, les Busards, les Messagers ou Secrétaires.
DitiRNES (Zoologie). — Première famille à'Insectes, de l'ordre des Lépidoptères, établie par L.itreille dans le Règne animal de Cuvier ; elle correspond exactement au grand genre Papilio, de Linné, et a pour caractères : le bord extérieur des ailes inférieures dépourvu de soie roide, ou de frein pour retenir les denx supérieures ; les antennes, le plussouvent terminées eu petite massue, sont quelquefois plus grêles et en pointe crochue à leur extrémité. Cette famille a été divisée par Latreille en deux sections. La premiire section comprend 1° des Papillons hexapodes, groupés dans six gein-es dont les principaux sont : les Papillons proprement dits, les Parnassiens, les Piérides, les Coliades ; 2° des Papillons tétrapodes partagés eu vingt genres, dont les princij aux sont : les Danuïdcs, les Argynnes, les Vanesses, les Nymphales, les Satyres, les Polyommates. La deuxième section, infiniment moins nombreuse, ne renferme que les genres Hespéries et Uranies.
Quelques naturalistes ont appelé Animaux, diurnes ceux qui ne vivent pas au delà d'un jour, tels que les Ephémères .
Diurnes (Botanique). — On a appliqué quelquefois cette épithète aux fleurs qui s'épanouissent et se ferment dans la même journée; telles sont celles du souci des champs, celles du moiu'on des champs, etc.
DIVARIQUÉ (Botanique), (/it'n;-ica<«,s, écarté. — Les rameaux d'une plante sont divariqués lorsqu'ils s'écartent beaucoup dès leur origine et se portent brusquement eu dilVércnts sens; ainsi la cliicorée sauvage, le cucubale baccifère, etc. Les panicules, les pédoncules sont quelquefois divariqués.
DIVERGENT Botanique), divergens. — Ce nom se dit dos parties d'une plante qui s'écartent sous un angle très-ouvert, en partant d'un point commun ; .ainsi Tes branches du sapin sont divergentes, les follicules de la pervi'uche sont ilrni/riits, etc.
DIVEHSII'I.ORI'; (llolanique). — Se dit de l'inflorescence et en particulier de l'ombelle qui présente des fleurs régulières au centre et des fleurs irrégulières à la circonférence. Telles sont les ombelles du tordylium olliciiial et de la coriandre.
DIVISEUR Commun. — Un diviseur commun à plusieurs nombres est mi nombre qui les divise tous exactement. Le |iius grand commun diviseur de plusieurs
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nombres est le plus grand des nombres qui les divisent
^""T'^TltTorand commun diviseur entre deux nombres. -Comme ce plus grand commun diviseur doit diviser le plus petit nombre, il ne peut le surpasser, ot i U" serL précisément égal si le plus petit nombre div. a t le plus grand. On commence donc par faire cette div sion S'fl V a un reste, le plus petit nombre n est pas le Plus grand commun diviseur; mais tout diviseur commun lu dividende et au diviseur est aussi un diviseur comnun au diviseur et au reste, et réciproquement, tout diviseur commun au reste et au diviseur est un diviseur commun au diviseur et au dividende; donc le Pl"s grand commun diviseur cherché est aussi celui du plus peti nombre et du reste; donc la recherche du premier est ramenée à celle du second, et l'opération se simplihe, puisque les nombres sont plus petits. On continue le ra sonnement et l'opération jusqu'à ce qu'on arrive à une dhision exacte. Le dernier diviseur est le plus grand commua diviseur cherché. Voici, sur un exemple, le type de l'opération :
Quotients.
Restes.
354 I 231 ] 120 120 lli 6
Donc 6 est le plus commun diviseur entre I29G et
^^Remarques. - 1° Si le dernier diviseur est 1, les nombres sont dits premiers entre eux. ,. • ,.
S" Tout diviseur commun à deux nombres divise tous les restes obtenus dans la recherche de leur plus grand commun diviseur et, par conséquent, le plus grand divijieur lui-même qui est un de ces restes.
3° En multipliant deux nombres par un troisième, tous les restes et, par suite, le plus grand commun diviseur font aussi multipliés par ce nombre. Donc le plus grand commun diseur entre 4 fois 1290 et 4 fois 354 est
^ 'i^i'En°d"iv^isint les deux nombres par un troisième nombre leur plus grand commun diviseur est aussi diviSL parce nombre. Donc le plus grand commun diviseur entre la moitié de 1296 et la moitié de 354 est la moitié de 6 ou 3 Donc si l'on divise les deux nombres par leur plus grand commun diviseur lui-même, le plus grand commun diviseur des quotients est I ; donc ces quotients sont
'^'^Piialmndrmi'mun diviseur de plusieurs nombres. — Cotte recherche se ramène à la précédente. On cherche le plus grand commun diviseur entre deux de ces nombrei, puis le plus grand commun diviseur entre celui Qu'on vient de trouver et un troisième nombre, et ainsi de suite. Le dernier plus grand commun diviseur est celui
des nombres proposés. v , • „„ „„„,
Remarque.— Tout diviseur commun à plusieurs nombres divise leur plus grand commun diviseur, et récipro- Quemcnt tout nombre qui divise le plus grand commun diviseur de plusieurs nombres est un diviseur commun k tous ces nombres. Donc, pour trouver tous les dtm- Lu« com^Sr^ plusieurs Lmbres il suffit de çherc lier tous les diviseurs de leur plus grand commun diviseur.
DIVISION (Arithmétique). — Opération de l'arithmétiqup inverse de la multiplication. Klle a pour but do faire trouver le nombre pir lequel il faut »f'V''<-^«'l 'nombre donné pour avoir un autre nombre donné^J^?;"; la division, le produit prend le nom dividende, le facteur connu celui de diviseur, et le facteur inconnu celui
^^ IHvision des nombres entiers. - Il est évident que, prenant au has;iid un dividende et un divi.seur, il arrive !.. plus souvent que le dividende n'est pas le produit du ,livi»cur par un nombre entier. Dans ce cas, on dit que lu division n pour but de chercher le nombre cnlicr par lequel 11 faut multiplier le diviseur pour •Y;'". , ll'r erand multipl.' de ce divisinir conl.'rni d;..', 1, divid(,udc. fa dilTéren™ e,„re ce multiple e, 1,. ,l,v,.i; .h • s appel e le TO/^(le la division. Le nombre trouve .est pas le vérHable quotient; mais il n'en direre pas d^.ne unité, et on dit qu'il est approché h. moins d une unité.
I/;» nombres étant abstraits, le q.intjent peut été coisidéré «oit comme multiplicateur soit comme nu.lt phcande. Dans le premier cas, il indique, d H|.r<:s la dUlnilionde la multiplication, comiien de fois il fantpreQUrt
le diviseur pour avoir soit le dividende, soit le plus grand multiple du diviseur contenu dans le dividende, et alors on peut dire que la division a pour but de trouver corn- . bien de fois un nombre est contenu dans un autre. De ce point de vue particulier vient le nom de quotient. Si le quotient est considéré comme multiplicande, c'est-à-dire comme une partie du dividende contenue dans celui-ci autant de fois qu'il y a d'unités dans le diviseur, alors on peut dire que la division a pour but de trouver l'une des parties d'un nombre divisé en autant de parties égales qu'il y a d'unités dans un autre nombre, ou plus simplement de partager un nombre en un nombre donne de parties égales. De cet autre point de vue particulier viennent les noms de l'opération du dividende et du divi-
La division est regardée avec raison comme la plus difficile des opérations élémentaires de l'arithmétique.
1° Lorsque le diviseur n'a qu'un chiffre et que le dividende est plus petit que dix fois le diviseur, le quotient n'a qu'un chiffre qui est immédiatement donné par la table delà multiplication. Il suffit de considérer la colonne verticale qui commence par le diviseur et de chercher dans cette colonne soit le dividende, soit le plus petit des deux non^brcs entre lesquels il est compris, le ran<' qu'occupe ce nombre indique le chiffre du quotient.
2^ Lorsque le diviseur a plusieurs chiffres et que le dividende est encore plus petit que dix fois le diviseur, le quotient, qui n'a encore qu'un chiffre, peut aussi se trouver immédiatement, si, comme dans le cas précédent, on a le tableau des neuf premiers multiples du di-
On peut former ce tableau en ajoutant le diviseur,; d'abord à lui-même et ensuite successivement à chaque somme trouvée. , ^ . ,, „_ ■
Ainsi le quotient de 748G par 987 est 7 à moins d une unité, puisque 7486 est compris entre 7 fois 987 et 8 fois
Mais comme il faut former des multiples inutiles, on a cherché à abréger le calcul en supposant que le nombre par lequel il faut multiplier 987 unités pour avoir 7486 unités doit être à peu près le même que celui par lequel il faut multiplier 9 centaines pour avoir 74 centaines, ce qui ramènerait au cas précédent. , . , ,
Mais ce nombre serait S, tandis que le véritable est T. On s'expose donc ainsi à mettre un chiffre trop fort, et l'on doit l'essayer pour s'assurer qu'il ne l'est pas.
3° Lorsque le diviseur a plusieurs chiffres et que le dividende est plus grand que dix fois le diviseur, i\ est évident que le quotient a plusieurs chiffi-es et qu on ne peut trouver à la fois tous ces chiffres; on doit donc les chercher successivement. Pour fixer les idées, soit à diviser 748G784 par 987. Comme le quotient a plusieurs chiffres, le dividende se compose de la somme des différents produits obtenus en multipliant 987 par tous ces chiffres du nuoticnt, et probablement encore d un excès sur cette somme, excès plus petit que le diviseur et qui sera /e reste de la division. Si l'on pouvait connaître d avance chacun de ces produits, il serait facile de trouver chaque chiffre du quotient et même dans tel ordre qu on voudi'ait puisque cha<iue dividende partiel ferait connaître l'ordre des unités du chiffre correspondant du quotient; mais, en réalité, tous ces produits partiels sont confondus On sait bien où commence vers la droite le produit du diviseur par chaque chiffre du quotient, puisque les unités du produit sont de même ordre que celles du quotient, mais on ne sait pas où il se '^rmine vers la gauche il n'y a que le produit du diviseur par le chiffre des uni es de l'ordre le'plus élevé du quotient do,.t_pn puisse assigner exactement la place sur la gauche du dividende. C'est donc ce chiffre qu'il faut chercher le Premier Le calcul doit donc être ordonné par rapport au résultat do l'opération et non par rapport aux données comme dans a multiplication, la soustraction et l'addi ion, et c est il ce qui fait la principale difficulté de la théorie de la
'"Vr'raut donc connaître d'abord le nombre des chiffres du quotient pour pouvoir trouver ^''•'«^""''«.^^«fo^';; [j?^ Or en niuUii)liaut e d viseur par 10, 100, lOOU, Mioou, mwëco a que le dividende 71K6781 est compris e tro 98 000 et 987000, donc le quotient ost compris e tro 1000 et 10000, donc le premier chiffre \ gaucho d miotiont est de l'ordre dos mille, et l'on peu concUire a ssi ô. cette règle que le quotient a »»l-"t 'le chiffres ,,uo le dividende en a de plus que o diviseur, et un do ,,lus quand le premier chiffre du dividende surpasse celui du diviseur.
DIX
Cherchons donc le chiffre des mille du quotient. 11 est évident que le produit du diviseur par ce chiflVe est aussi de l'ordre des mille, qu'il doit se trouver dans les mille du dividende, et que les trois derniers chiffres à droite du dividende ne peuvent nullement servir à trouver le chiffre chc: ché.
Mais, dans les 7 48G mille du dividende, il y a des mille qui proviennent de la multiplication du diviseur par les autres chiffres du quotient ; donc, puisque 74S6 est plus grand que le produit de 9S7 par le chiffre des mille du quotient, on peut craindre qu'en cherchant simplement le nombre par lequel il faut multiplier 987 pour avoir 7^80, on ne trouve un chiffre trop fort.
Heureusement il n'en est pas ainsi. En effet, en examinant le tableau des neuf premiers multiples de 9S7, on trouveque 7486 est compris entre7 fois 987 et 8 fois 987 ; donc mille fois 7486 ou 74S60nO sera compris entre 7 mille fois 987 et 8 mille fois 987, et il eu sera de même de 7486784, puisque 784 est plus petit que mille. Rnnc le dividende total 7486784 est compris entre 7 mille fois 987 et 8 mille fois 9S7, comme le dividende partiel 7486 est compris entre 7 fois 987 et 8 fois 987. Donc le chiffre des plus hautes unités du quotient est 7, on rentre donc ainsi dans le cas précédent.
Si du dividende total on retranche le produit de 087 par 7000, le reste est 577784. C'est un nouveau dividende sur lequel on raisonne comme sur le précédent, eu ne prenant pour trouver le chiffre des centaines que la partie 5777 centaines. On continue de la mémo manière pour avoir tous les chiffres du quotient.
Donc, la recherche du quotient de deux nombres entiers quelconques se réduit en définitive au cas oii le dividende a deux chiffres au plus et le diviseur un* seul chiffre. La division se ramène ainsi à l'addition de deux nombres d'un seul chiffre, c'est-à-dire à une opération qui peut se faire sur les doigts; donc la division rationnellement expliquée et ramenée à l'opération élémentaire peut être exécutée par les intelligences les plus ordinaires.
On peut s'assurer à chaque division partielle si le chiffre du quotient est exact quand on procède par tâtonnement; car il est trop grand, si le produit du diviseur par ce chiffre ne peut se retrancher du dividende correspondant ; il est trop faible, si le reste de cette soustraction est plus grand que le diviseur. La vérification du quotient total est indiquée par la définition même de l'opération, car en multipliant le diviseur par ce quotient et en ajoutant le reste au produit, ou doit retrouver le dividende total.
Division des nombres décimaux. — Voyez Fr.ACTioNs
DÉCIMALES
Division des fractions ordinaires. — Elle se réduit encore à des opérations sur des nombres entiers. Ainsi, soit à diviser g par r. Le dividende = est le produit du diviseur ^ par le quotient. Or , il est évident que
4 X ,j-ë-3 = 5 , donc le quotient est g-ë-j- Donc, pour l'obtenir, il suffit de multiplier le numérateur du dividende par le dénominateur du diviseur, puis le dénominateur du dividende par le numérateur du diviseur et de diviser le premier produit par le second. De même le quotient de j par 4 égale celui de -g par t ou ^—-r ; le
quotient de 4 par 5 est celui de r par g ou , .
Division n/géhri/jiie. — Elle se définit de la même manière que la division arithmétique, c'est-.Vdire qu'étant donné une quantité algébrique appelée dividende et une quantité aniiloguo appelée diviseur on se propose d'en trouver une troisième qui, multipliée par le diviseur, reproduise le dividende; cotte troisième quantité s'appelle 2 «client. La théorie de la division algébrique est assez élicate et ne saurait trouver place ici. Nous renvoyons le lecteur sur ce point aux différents traités d'algèbre.
DIXES (Zoohigio), Dixa, Meig. ; du grec dixoos, (vndn on deux ; les nervures des ailes sont divisées en deux. — Genre à'Inscrles, ordre des Dipfihes, famille des Ncmo. cèrN, tribu des Tipulaires, établi par Meigen pour des
DOC
espèces qui ont le priinicr article des antennes Irèscnurt, le second piesque globuleux. La D. estivale (D. (esliviilis; Mcig.) se trouve pendant tout l'été en France et en .Mlemaune.
DOCIHASIE PULMONAIKE (Médecine légale), du grec dokimazô, j'essaie. — On donne ce nom i une série d'opérations au moyeu desquelles on cherche à constater par l'examen des poumons d'un enfant mort, si cet enfant est sorti vivant du sein de sa mère, s'il a respiré, en un mot, ou s'il est venu au monde mort. Plusieurs moyens ont été proposés à cet effet, et le médecin légiste doit les employer tous, si cela est possible, afin de contrôler ses opérations l'une par l'autre. Disons d'abord que toute la théorie sur laquelle repose la question est basée sur ce fait, que lorsque l'enfant a respiré, ses poumons sont plus légers et occupent un plus grand espace, parce qi:e l'air y a pénétré. 1'^ procédé, la D. pulmonaire hi/drostalique estla. plus ancienne méthode; indiquée déjà par Galion, elle resta pourtant dans l'oubli jusque vers 1664, oii Thomas Bartholin et Swammerdam la mirent en lumière. Elle consiste à retirer de la poitrine les poumons avec le cœur, dégagés de toutes les parties voisines; ou place doucement le tout dans un grandvaser. mplid'une eau claire et limpide, de l'eau de rivière, par exemple. On observe alors si les poumons et le coeir tombent au fond de l'eau ou s'ils surnagent, s'ils tombent tout d'un coup ou lentement. On réitère ensuite l'exiiérience avec les poumons débarrassés du cœur, avec un poumon seul, puis avec des fragments de poumon ; enfin, on exprime chacun de ces fragments sous l'eau avec la main, pour constater s'il s'en échappe des bulles d'air. Cette série d'opérations délicates ne donne pas toujours au médecin légiste une solution nette de la question; il doit toujours énoncer sou opinion avec conscience, en exprimant franchement ses doutes, s'il en a, et en donnant les raisons àl'appui. On n'a pas besoin de dire que, lorsque les poumons surnagent, il y a les plus grandes probabilités que l'enfant a respiré. 2» La D. par la balance est due à Ploucquet {Cùmmentarius medicus in processus criminales ; Aryentorati, 1786). La respiration ayant pour effet l'accès du sang dans les vaisseaux pulmonaires, sa présence dans les poumons en augmente le poids du double; et Ploucquet a constaté que, chez un enfant qui n'a pas respiré, le poids total du corps étant 70, celui des poumons est I, taudis que, pour le même poids du corps, chez un enfant qui % respiré, le poids des poumons est 2 ; c'est juste le double. 3° Le procédé de Daniel (Ch. Fr. Daniel, Commentatio de iiifanlitm nuper natorum umbilico et pulmonibvs ; Halœ., 1780) est fondé sur l'augmentation de la circonférence que le thorax et les poumons acquièrent par la respiration. On mesure avec un cordon la circonférence de la poitrine, qui est plus grande chez un enfant qui a respiié; d'autre part, on obtient la mesure du volume des poumon^ on les plongeant dans un vase gradué contenant de l'eau ; l'inspection de l'échelle donne la quantité du déplacement qui a eu lieu. C'est sur ces données que l'on établit le rapport de volume entre les poumons qui ont resiiiré et ceux qui n'ont pas respiré ; mais la place qui nous est réservée ne nous permet pas de donner ici la description détaillée de ce procédé, et nous sommes obligés de renvoyer pour cela aux traités spéciaux de médecine légide. 4° La D pneumohéputique est la comparaison du' poids relatif des poumons et du foie ; avant la respiration, le rapport est de I à :î ; lorsqu'ils ont respiré, il est de 1 à I . Répétons encore qu'aucun de ces procédés n'est infaillible, et qu'après leur emploi les conclusi'ins d'un rapport médico-légal doivent être formulées avec une extrême prudence. F — N.
DOCIMASIE (Chimie industrielle). — Art d'essayer les minéraux employés dans l'industrie et les produits qui en résultent pour reconnaître leur nature, leurs propriétés ou le nombre des éléments qui les constituent.
Il est nécessaire de suivre une marche régulière dans les essais qu'il faut tenter, et on ne doit négliger aucune précaution dans la prise d'essai pour que la petite quantité de matière sur laquelle on opère représente exactement le corps dont on cherdie la composition. '
On emploie doux moyens d'exploration : la voie sèche et la voie humide. On fait un essai par la voie sèche quand on n'a recours qu'à la chaleur et aux fondants. On l'iiit un essai par voi<! humide lorsqu'on emploie des ré;u> tifs liquides. On peut mêler ces deux moyens pour lever les incertitudes do l'un ou de l'autre, et éviter des longueurs ou des difficultés.
Dans la méthode par voie humide, on (lis^o-Jt la sub-
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stance dans un liquide acide, neutre ou alcalin. Si elle n'est pas soluble, on lui fait d'abord subir un traitement spécial. Ainsi certains silicates ne sont pas solubles dans les acides : on les chauffe fortement avec une certaine quantité de base énergique, potasse, soude, chaux, dans le but de combiner la silice à une portion plus grande d'oxyde, et de former un silicate qui soit identique par sa constitution avec ceux qui sont facilement attaquables par les acides.
La seconde opération est la. précipitation ; elle sépare les substances primitivement dissoutes en deux groupes, renfermant, l'un, les substances solubles dans la liqueur, l'autre, les substances insolubles. Cette précipitation s'obtient dans certains cas par l'action de la chaleur. On a dissous un silicate dans l'acide azotique; la silice est en dissolution avec les bases ; mais en évaporant à sicciié €t en portant le mélange à une température supérieure à 100°, on rend la silice insoluble dans les acides; elle peut aussi s'obtenir par l'emploi d'un réactif. Dans un nitlange d'azotates de chaux, de magnésie, de potasse et de soude, on verse de l'oxalate d'ammoniaque ; la chaux est précipitée à l'état d'oxalate de chaux. Magnésie, potasse, soude, restent en dissolution.
La troisième opération est le rfcsAse de chaque substance. Il consiste à peser une modilîcation d'un corps simple telle qu'il soit facile de calculer au moyen du poids trouvé le poids d'une autre modification quelconque de ce corps. Le poids de chlorure d'argent obtenu en versant de l'azotate d'argent dans une dissolution de chlorure de potassium permet de déterminer le poids de chlore et celui de chlorure de potassium existant dans la liqueur.
On arrivera à des résultats exacts si la séparation des différents corps est complète, si les réactifs employés sont purs, si la combinaison que l'on pèse dans chaque dosage est fixe et ne retient aucune des substances avec lesquelles on l'a mise en contact.
Quant au choix des dissolvants, à la marche à suivre dans les précipitations et les dosages, il faut avoir recours aux traités spéciaux d'analyse chimique.
On emploiera la voie humide toutes les fois que l'on voudra l'analyse exacte et complète d'un corps.
La voie sèche a quelques avantages qui lui sont propres et de grands rapports avec ce qui se pratique dans les usines. Souvent un maître de forge n'a besoin de connaître que la pi-oportion d'un seul des éléments d'un minerai. Une opération métallurgique en petit lui donnera rapidement un résultat qui se rapprochera beaucoup de celui qu'il obtiendrait dans son usine. Le traitement des minerais par voie sèche exige deux sortes d'opérations, les unes mécaniques, les antres chimiques.
Opérations mécanif/uns. — On casse la matière î essayer à l'aide de marteaux en l'enveloppant, si c'est nécessaire, dans des feuilles de tôle très-flexiblcs pour éviter la projection. On la pulvérise dans des mortiers. Si elle est très-dure et inaltérable par la chaleur, ou la fait d'abord chauffer au rouge et on la i)longo dans l'eau froide. Elle se fendille en tous sens et devient très-facile à pulvériser. On la tamise pour séparer les parties les plus fines de celles qui sont encore trop grosses et que l'on remet dans le mortier.
Quant aux opérations chimiques, elles varient un peu suivant le but qu'on se propose. Le plus souvent, il faut réduire un oxyde, fondre en un seul culot les parcelles de mêlai réduit, en séparant les matières étrangères sous lornic d'un verre que l'on appelle scorie.
La réduction est une opération par laquelle on enlève l'oxygène à un oxyde ou à ujie combinaison oxydée quelconque. Elle se fait en chaud'aut la matière i une température plus ou moins élevée avec un corps ayant pour l'oxygène une afiinité plus grande, tel que le charbon, l'hydrogène ou un autre métal plus oxydable. La réduction par le chai bon est la ])lus employée; elle donne des produit» analogues à ceux des usines.
La fusion de l;i matière minérale avec ou sans addition <l'aulrc» substances a pour objet soit d'en extraire un niéla! ou un alliage, soit de séparer une combinaison métallique d'une combinaison pierreuse. Elle se fait dans <Jcs creuset» en argile, nu» ou brasqué», recouverts, pour empêcher l'accès de l'air, d'un couvercle qui est qiielqucfoia percé d'un (rou pour donner issue aux gaz qui se dégagent. Dons cette fusion, le métal se réuniteji une seule masse au fond du rrcusel, tandis qur les matières scoriacée» plu» li'g.res rcHt.nt A la partie supérieure. Si le feu est bien conduit, la -ii'piiration est complète. Quand l'csial c.tt terminé, o.". relire le creuset cl ou le luissc refroidir lonlcmciU.
Les gangues qui accompagnent le métal sont le plus souvent infusibles aux températures que l'on peut obtenir dans le fourneau d'essai. On mélange alors la matière pulvérisée avec un fondant.
Les fondants sont des corps qui forment avec les matières étrangères à celles qu'on essaie des combinaisons fusibles; quelquefois ils agissent en même temps comme réactifs oxydants ou réductifs. Voici ceux que l'on emploie ordinairement.
La silice employée pour déterminer la fusion des gangues calcaires dans les essais qui se font à une température élevée. Elle peut être quelquefois remplacée avantageusement par de l'argile qui, renfermant de l'alumine, rend plus fusibles les gangues calcaires.
Si les gangues sont argileuses et siliceuses, on ajoute du calcaire.
Le Ijorax qui forme des combinaisons tres-fusibles avec la silice et les bases.
Le spath fluor forme avec les sulfates de chaux et de baryte des combinaisons très-fusibles. C'est également un bon fondant pour les matières siliceuses.
Les carbonates alcalins, tel que le sous-carbonate de soude, oxydent et désulfurent beaucoup de métaux et sont d'excellents fondants pour les gangues siliceuses ou ar gileuses. On les emploie avec succès dans les essais de galène.
Le nitre, le flux noir, la litharge sont aussi de ti-èsbons fondants.
Les autres opérations que l'on peut avoir à effectuer sont : la calcination qui a généralement pour objet de séparer du minéral une substance volatile quelconque par l'effet seul de la chaleur et à l'abri de l'air.
Le grillage, qui a pour but de combiner soit la matière, soit quelques-uns de ses éléments avec l'oxygène de l'air, afin de les dégager sous forme de matières gazeuses; on l'opère en chauffant le minerai au contact de l'air dans de petits vases plats en terre cuite, ou têts à rôtir. Pour que le grillage soit complet, on remue souvent lî matière, afin d'amener toutes ses parties au contact de l'air et d'empêcher la fusion ou l'agglomération : en général, il faut l'opérer à la température la plus basse possible.
La distillation et la sublimation ont pour objet de vaporiser la matière ou seulement d'en séparer les éléments volatils qui s'y trouvent. Il y a distillation si les vapeurs se condensent à l'état liquide; sublimation si elles se condensent à l'état solide. C'est une calcination en vase clos qui se fait ordinairement dans des cornues.
On consultera avec fruit le Traité des essais par la voie sèclte, de Berthier. L.
DODÉCAÈDRE (Géométrie). — Polyèdre à douze faces; il existe des dodécaèdres réguliers. En cristallographie, on trouve dans le système cubique le dodécaèdre rhomboidal et le dodécaèdre pentagonal.
DODÉCAGONE (Géométrie). — Polygone ayant douze côtés.
Pour inscrire le dodécagone régulier, il suffit d'inscrire d'abord l'hexagone, puis, en abaissant du centre des perpendiculaires sur chaque côté, on a six nouveaux points sur la circonférence qui, joints aux six précédents, donnent le dodécagone.
Dans un dodécagone convexe quelconque, la somma di's angles intérieurs vaut toujours vingt angles droits (voyez Polygones ni-icuLiEns).
DODÉCAGYNIE (Uotaniiiue), du grec dôdcca, douze, ai (jyni^, femelle). — Nom du Tordre de la 11* classe {Dodicandrie, voyez ce mot), du système sexuel de Liinié. 11 comprend les plantes hermaphrodites à étaniines de 12 il I!) et à 12 pistils.
DODÉCANDIUE (Botanique), du grec dôdeca, douze, et du g.'nitif riH(/iO,v, mAle. — Nom de la 11* classe du système sexuel dr Linné. Elle comprend les plantes à fleurs hermaphrodites renfermant de \'i i\ lU étauiines inclusivement. On no connaît p.is do plantes à 1 1 étaminos. Les sept ordres qui la composent sont caractérisés par le nombre de pistils : 1» Monoyynie; genres principaux : Asarel, Dassic, Pourpier, Suliciiire ; ï" Diyi/nic: Aigremoine; 3» Trigijnie : l{ési}tta, Euphorbe; 4" Télragijnie : Aponogeton; 6° l'rntogynic : Glinii,<: G" Ikxayynie : Ccplmloliis; 1" l),,driai/t/iiir : J',nliarbe.
DODÉCATHÉON (Untaniqu;), li„Jm,lhron, Lin. ; du gric ili'drha, douze, cl //«■.«, div iiiiii'' ; la liiimpe d'une de» espècu-i pui-te ordiuaireinciit diiu/e fleurs. — Genre ilij plantes l)ir,,hilr(l,},irs /piiimprlolc. hi/poi/ynes, famille de» l'runulocccs, tribu des l'riiiiu/rrs. Caractères : calice à 6 divisions peisislanlcs ; corolle rolacéc il 6 lobes
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capsule oblonguc ^ "Xf^^^ees à fle^'r^ eu ombelles ce'geure sont ^es herbes vwa«sâ ^^ ,,..,•
pendantes. Le D. a^.' 'if ''1""^]^/^ au médecin anglais Ri-
chard Mead, qui V'vait au cornmenc mci ^^ _.^^^^^^
est «ne jolie plante a ^ ""f /j^^^'urfâ-uu beau rose pouret irrégulièrement dentées 12 fleur, ^^^^^ ^^^^^^
nre terminant une bampe "«^^ -f" , ■. ' je où elle porte ^[entdes forêts de l'Aménque sep entro^wleo ^^^ y^.^^^
le nom de Cours 'P,ei '^^^^^^'^"^^Zs variétés. Elles d'Europe en ^'^^''^^XJ^eurs. On cultive aussi diflferent par la t'^'?*^^^^ fle^Vissant au printemps le D. comme Pl»°te.<i ^"'■e'^ent A^""^^^^ f ^^igi^^,,ede
à/-.uitoe«(iem (D-rn^^^^^^^^^ ^,, feules presque
la Calirornic e se ^ «t"ig'^^° P^^ couleur lilas. . spatulées, entières, et ses "eurs u mémoire
'%ODONÉE (Bouuuque , Dorfo^^^^^^^^^^
du botaniste flf"^^"'*pf ''," j^'iwes Drotylédones dianom de Dodonée. - Gen. e de pUntes i^ ï ,^^_ ^^^^^_
/ype(a/« %P?9y"'^"'„f"'''. mes calice à 3 ou 5 sétères : fleurs dioiques on poljgames c .^_^^^^j3^.
pales caducs; pétales "''^' *f^^Xs membraneuses Stigmate trilobé; fruit ^capule^^^ai^^^^^^^^^ ^^ et composée de 2-3 l°o«s reni\ „,„breuses de ce
presque sphériques. Les espèce persistantes et à
b^^^P^ibu^eïrg^^
S^l^o^aigvXH^au^^danslesI^^
ïont ovales .oblongues et ^'^^ueu^es L ^^^_ d'asplénium dans l'Amérique d". Sud; La J^- u / ^,j.g_ ges
(D. «^P'«'"V:°i\«'^l"f,i7es erses'fcuilles ont 3 dents rameaux présentent 3 angles ^^.^_ ^^ ^_ ,^^, ^
au sommet Elle \ieiii en A „„g„s(i/oZia, Lamk)
saule (D. sahcifclia, fe Cand. > ^- {^ j^^ , ' qJ on les
a les feuilles glabres, '"'^^^"«^^^^^^ipeue qui a fait donner froisse, une odeur de pomme de reine te qu ^^^.^^
à cet arbrisseau le nom de Bois ,emeue. ^^^
les Indes orientales. ,, mte de
DOGMATIQUE (Medecm^^^^^ médecins cliez les ^""^f ' "^"'"jenient l'essence même base de rechercher pa/^'^^^'^ers-appuyant, autant des maladies et eurs causes occuues s PPJ ^^.^ ^^ qu'ils le pouvaient, suri étude d^^ana,^^^_ l'ivraut trop souvent a"='f btihtts de a pu. P_^^ ^^^_ lastique. C'était l'opPosé des £»^' ,'?J 1 ;ejetaient -'-■^5^?„ S™"^o lcr^'i;:^"vâit ^vant la
e doigt est compojde^ti^os ou ;J/^^^^^^
presque tous leurs Pa'»esciiarnu>. ^ ; j^
restendonsseulsserenden jusq àUxtic^^^^^^^^^^^.^
^dts'^;::rrier™i'!estn;p^'et dPen rendre les mouve-
^'sSd;s=^^^2au^^-rt
est légèrement coitvexejmij >;em=^r'iu« ^^^^^^^^^
point d'union de l.a P'=;™\'^^^J^f„„,es et les inférieures, ilne série de rides ^o^t les supei en es et ^^ ^^^^ ,^^ curvilignes, se regardent par '«"' J^""^ j^ jes doigts, moyennes sont transversales Da s la "exion ^^_^^^ troîs sailUes ossenses sontjKoenun mes_, ^^ P_^^^^^_.
^pl?sSrelle"°Ll'x"éniiran.érieure de la face dorsale
ce tissu graisseuxrampent un grana non j^j^^.^g
veinules, d'artérioles f^^e ymp latmue ^ ^ ^^^^^
vasculaire et .«erveuse explique la acm e ^^ ^^_._
les inflammations P"-"lf^^;,e^Prqui en résultent quand ment sous la peau, et l?» "ouie us q tuméfiées,
les nerfs sont complûmes au niilieud^spa ^^ ^^
Mais elle rend -s.n ^f '.f'^ „L arriv'ent par le ton-
naissant que l'fP-^"«"^t„"oeatequTv ait avant la l'utilité de 1 anatomie. H ppocra e, qui „,(.
naissance deces deux sec es a\ ait compr^_^^P^^^^,.^
et la nécessité de 1 o¥«"„^,''°"' ^' auiourd'hui les plus
nous a laissés, et qui ^«"^ «""^^ f„S le prix qu'il y
parfaits modèles en «.^"Jts'aitpa d'y joindre le rai-
attachait; mais il «eV"?n„rtôi:iQues qu'il tirait de la sonnement et 'es dedu tior^s o.iques q ^^.^^^ ^^^
comparaison de ces faiis L est uom, ^^^^^^
dogmatiques 'e.^egaijient omme leur chel,^^^ ^^
bien plutôt avoir P?;'' avance secoue ^^^^ ^^^
qui prouverait, au besoin, ^"e ce gra u ^ait par ses écrits aPPa",?"''^,^?";"' ^,^0' Dracon, ses les folidatenrs <^\^^f;^^2^:^l".cé par al- K'rï^JTdl'm^Ure^n'^J introduisant les prmcipes des sectes philosophiques du tonips ^^-^j.^^
pa??;^^^;lîr';;;:ns'S'2;r;^"«'^o-"^-'-^-
-l^ifŒ|^.^-^;tSnerbîS'=dê
instrument de préhension "es pUu. '^t'l-^^^^«^^^^«^'>^„„ appelle pouce opposant. On ne le trouve ^ l' homme Cl chez quelques singes, ^a oimo des uoig _ est fusiformo. Ils sont légèrement ai lat s d a ' 't^^'" ^' rifcre, et se terminent par une extrémité anoudiu Lhu
Mais elle rend raisin a"ss ae m .u... . ^^^^_
délicatesse des ^«"^a'ioi^sqn nous arrive, t p ^^ ^.^^^
cher, dont la pulpe de le^'f^'^^^^^^^et Fa mobilité des principal. Si on joint à ^e.a le "oniD ^^.^^^^^.^_^^ ^^^^^ .,^
doigts, la quantité des bri-r^^^ importante du pouce, sont pourvus, ee"e ""'^S à l'extré-
opposé à tous les autres do g^,, icm 1 ^ -.
mité de ce long levier ^''e ' on nomme le »ie J^^^
1 rieur, fragmenté l^VV"*^ Pf' mnrend a l'impor I d'une mobilité merveilleuse, oncomprcnm a 1
des différences assez nombie ses chez ^^^^^ ^^^
ensont pourvus; on ne les renconte^ ^^^^ ,^^
mamm. ères, le^o^^af et queiq e v^^^^^^ ^^ ^^^^^ mammifères marcheur», te extremi e ^ ^^
tre membres b'^'^ de eloppés ont cinq b ^ ^^^ ^^
mais un, deux, t™'^^«'"^^,^Sces (cheval) ;%ouvent développent pas "^ans cei amçs e pece ^ ^^^^ ^^^^_^^_
aussi le "^mbre des do gt n est Pas ^^^^ (chien, chat), bres antérieurs qu .a"^/"^'"';'''^?..^^^^^ plus exclusi-
nivorcs; aussi tous ces au plus à aucune
:;rt'unr:im^e"J^--"^ appliquée sur le doigt pour
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■ V i'»Ttr,5mité ou Dlus souvent il est comprimé 'nt^ffe à elle «l'obtuse" en tout cas, la face inférieure ^»f-[ dernière phalange u'est jamais recouverte par au- ^^ P famé cornée. Mais chez les animaux essentiellement rrcIeurldÔnt à nourriture toujours végétale n'est pas sàisTe avec' les extrémités (cheval, mouton, c 'evre e c ),
iS^b^!^=n:^ii^uJ^rvfrt
des Ltoauxà sabots. Les naturalistes ont appel ™?"'-
?ron du membre, en général, plus "■;/,— ji^^^^^, ! marcheur plus le nombre et la longueur des doigts te
1- fii 1 V a des aTmaurpourvns de cinq doigts à toutes ^rémitéspus decinq en avant et quatre seulement les exiremu», p ~> d'autres, comme le cochon,
îe^^rîe'd^ eu eîc. on t'rôuve quatre doigts à tous « membres encore deui seulement appuient sur le sol.
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des modifications bien plus profondes dans la lorme ^t
£ que rô dans l'autruche d'Amérique, à.^^^^ ?eUe d^Afriquc. qui sont des animaux excUisivc ment
^ue analogie avec la précède,. te A" ^^^^^
'de ces parii.-s se trouvent Cachées ^^
J??;;;^l!]^'i^lil^'^Gk.'o'S;4-;a:^a Classe
icM .ont aux 'mers des Indes et i rOcéunic. Êiabh d . b 1
mon. MuiB en l»/". "• " '"» " ... i„ (;„v cr, es 1C.H Aplynie., remit en '""';'^™'«»,i'X lies que comme conllrmact ne conbidera pin» '«', " 7', .liLniaire et une nection de,, ^Plï^'"»^" ^c avec -m or^ mince efi::^;t!';:^^:t^rr^rtScS=e„l.nniesdans
une cavité, U est gros et semblable aux limaces par ses mouvements lents et bornés. Los bords de son manteau sont serrés et impropres à la natation. Ces mollusques rampent la nuit sur les rochers et les plantes mannes; ou bien ils s'enfoncent dans le sable la tête en bas en ne laissant sortir que le tube charnu destiné à porter 1 ea^ aux branchies. La D. de Pérou (D. Pevomi Blv.), longue de U",08 à (r,W, a un rudiment de coquille parfaitement calcaire. Elle vient de l'Ile de France. ^. , , ...
DOLABRIFORME (Botanique). — Se dit de feuilles charnues, presque cylindriques à la base, plates au sommot?off'ant deuxbofds dont l'un est épais et reçtiligne et l'autre élargi, circulaire et tranchant. Ces feuilles ress mblent ainsi à l'iustrumont de tonnelier connu sous le nom de doloire, de là l'origine de cette expression. La Feœide en forme de dulon-e [Mesemhr!,anthe,,,umdola- ! brifonne, Lin.) indique assez pal- son nom specilique la
i '"DOLÈRiiKie), Dolerus, Jur.-, du grec rfo/.ro., trompeur. -Genre d'/«.-ec(es, de l'ordre des Hyme«o- (rrè* section dîs Térébrants, famille des Porte-scie, {ribu des Tenihredines, établi par Jurine, aux dépens I des Tenthrèdes. Ils se distinguent par des antennes sim- 1 nies dans les deux sexes, de neuf articles; deux cellules radiales et trois cubitales. Jurine divise ce ge"r« «" deux familles. Le D. de féglauUer [D. eylantenœ, Less.) ' Stepresque toute l'Euïope. On trouve aussi aux environs de Paris le D. pallimacula de Lepeletier. Ce genre figure pas dans le Règne anima?.
DOLÉRITE (Minéralogie), du grec doleros, trompeur,
à cause de sa ressemblance trompeuse avec quelques
dio?Ues. - Les Allemands lui ont donné le nom de
T-auTiein C'est, suivant Al. Brongniart, une roche iso-
mCc'est.àlirè dans laquelle il ny a P^s .^e prmc.pe
dominant constant : elle est coniposée es^«"f' ^"^e"' ,^^
nvroxène et de feldspath. Cordier la définit une roche
^ranUo de composée de même de feldspath et de py-
?oxène Pl^s du^ous.titanate de fer. Elle contient ces
deux derniers corps en plus grande quantité que la mt-
mosUe àlaquelle elle ressemble d'ailleurs. Beudant la
Su composée de pyroxènes noirs et de labradorite ; a.ns.
réun^ns constituent une roche analogue à la syénite t
I à là d orite, qui est tantôt granitoide, tantôt compac e
nar s^ite de l'atténuation des parties constituantes; elle
nvîiî dans ce dernier état, être la pâte des porphyres
no'rs nommés mélaphyre. et de la plupart des é«.«/(e..
F?r™nstHue enfin les laves de l'Etna et du Slrombol -,
oflatrfuveda;^ le Cantal; elle est plus récente que la
"dOlIc (Botanique), Dolichos, Lin.; du ^^-^idoU^^o^ Ion- n'irco que la tige est longue et grimpante.— Genre k Sïù es ;) co^//eyo«r.v,/ùt/vpe7«/es hypogynes, famille d s' "«P /"'S tribu Ji Plu^séolées Car«c ères
f'^Tr^'d.f^tiiu°fu^rd:xrcJî:î^i:!^tài rHm^'i:^'':i.srU-^bi.,gu.coi.c,^^
ns bo an stes modernes ont extrait plusieurs p."re^,d" !-Pm'eDXAos,Lin.,qui comprenait une soixantaine d e^ n ces Pour les espèces qui suivent, nous conservons la
\nouvm^e linnéenne. Le k, L«W«6 (i>-,'-°';Y'H'"-,.t réTsonnomarabequisignifie/fs«ro»-L«Waiv^^^^
Suv.) est une herbe annuelle g':""lf ?^«' .f ."TVC ""' "°H;;n;:;r,^^^n^U t Japo^ds à'îmo sauce dans lé mu^e, 0 cûls parce 'que sa, gousse est couv.Me^e
"^;i^j^^y^Es"(œ:r-'soîir:s\/'r?^
allonge; 1 s ^»" f™^ "^P^ très-déliés. Ils se tiennent cuivreuses; ''^» P",^' ".^'f,' "i,;', U'S rouilles. Quelques-
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reste répandus partout. Le D. à crochets (D. ungulatus, Fab )' long de O^.OiiS a 0°,009, à les antennes de moitié plus courtes que la tûte; corps d'un vert bronzé, luisant, les pattes en partie d'un rouge livide, les ailes sans taches. Sa larve vit dans la terre; elle est longue, cj-lindrique, avec deux pointes en forme de crochets recourbes.
Elle est très-commune.
DOUCHOPODES (Zoologie), du grec dolichos, long, et pous- pied. — Nom d'une tribu à' Insectes de 1 ordre àei Diptères, famille des Tanystomes, remarquable par la longueur des pieds. Autres caractères généraux : palpes déprimées ; lobes de la trompe divisés et pouvant librement se dilater et s'ouvrir; couleurs métalliques brillantes; ils vivent sur les feuilles dont ils pompent le suc, en chassent même les insectes plus petits et moins agiles et en font leur proie. Us sont communs de mai à octobre. M. Macquart {Hisl. iiat. des Diptères],les divise en onze genres dont les principaux sont les genres Hydrophore, Médétére et Dolichope, proprement dit, cette division a été adoptée par LatieiUe IRègne animal de Cuvier).
DOLICHOTIS (Zoologie), Desmar. — .Nom par lequel Desmarest désigne un genre de Mammifères, plus connu sous le nom de Mara. _
DOLICHURE iZoologie), Do/ic/mcui, Spino. ; du grec dolichos, allongé, et oura, queue, à cause du prolongement du ventre qui forme une sorte de queue. — Genre d'Insectes de l'ordre des Hi/mènoptères , section des Porte-aiguillon, famille des Fouisseurs, tribu des S/jhégides, établi par Spinola; ils ont les mandibules dentées, les palpes maxillaires plus longues que les labiales. Le D. très-noir (D. ater, Latr.) a le corps d'un noir trèsintense, luisant. On le trouve dans le midi de la France ; M. Baroche l'a trouvé dans le Calvados.
DOLIUM (Zoologie), Lamk. — Nom latin d un genre de Mollusques (vojez Tonnes).
DOLOIRE (Bandage en) (Chirurgie). — On appelle
ainsi la disposition qu'on donne à une bande, lorsqu'on
l'appliquant sur la cuisse, par exemple, chaque tour,
lorsqu'il est recouvert par le suivant, reste à découvert
d'un tiers de sa largeur; de telle sorte que le bandage
étant complet présente l'apparence des tuiles ou des ar-
(î doises qui recouvrent une maison; on a cru aussi lui
[i trouver une ressemblance avec le taillant en biseau de
I l'iustrument des tonneliers, nommé doioire; de là le
nom qu'on lui a donné.
DOLOMÈDE (Zoologie), Dolomedes, Latr.; du grec dolo7nêdes, qui emploie des ruses. — Genre d'Arachnides, de l'ordre des Pulmonaires, famille des Ftleuses ou Aranéides, section des Citigrades, qui se distingue par : les yeux disposés sur trois lignes transversales par quatre, deux, deux ; la seconde paire de pieds aussi lon^ giio ou plus longue que la première; lèvre carrée aussi large que haute. Ces arachnides courent après leur proie ; elles construisent une toile i l'eutour des plantes, dans laquelle elles déposent leur cocon. Elles ont été divisées en deux groupes : dans le premier, on trouve, entre autres, le i>. admirable (D. udmirabilis, Valck. ; Aranea obscura, Fab.), long d'environ 0°,0l2, brun grisâtre; une tache blanche de chaque coté du corselet; les pieds de la couleur du corps. Aux premiers beaux jours, la femelle construit à l'extrémité des branches d'arbres ou des buissons un iiid en dôme, de lu grosseur du poing, et y fait sa ponte; lorsqu'elle va à lâchasse, elle emporte son cocon, qui est gros comme un petit pofs fixé sur sa poiti ine. Il n'est pas rare aux environs de Paris. Les D. de la seconde section habitent le bord des eaux, courent très-vite à leur surface, et s'y enfoncent môme un peu sans se mouiller : le U. frangé (D. fimbriatus, Valck.), d'un brun plus ou moins obscur, est plus fort que le précédent. Latreille en avait un individu « dont la taille égalait presque celle d'une tarentule de moyenne grandeur (ir,0:î). » C'est surtout cette espèce que l'on voit courir sur les eaux avec une agilité surprenante. Loi-squ'elle se lient en repos, ses pattes sont étendues et appliquées sur la surface de l'eau; elle se précipite sur les mouches sans tendre de toiles. Au moment do la ponte, elle tile une toile grossière dont les fils s'étendent snr plusieurs branches de plantes ; elle y dépose ses œufs qu'elle enferme dans un cocon, et ne le quitte plus jusqu'à l'éclosion.
DOLOMIE (Minéralogie), dédié au minéralogiste Dolomicu. — Minéral d'un aspect cristallin et d'une tcxtnie tantôt lamellaire, tantôt grenue, composé de carbonate de magnésie (CaO,CO* + MgO,CO-). En rapport avec cotte composition, la Doloniie fournit un exemple des plus remarquables eu cristallographie : le carbonate de
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chaux et le carbonate de magnésie cristallisent en rhomboèdres dont les angles sont l'un de 106» 5', l'autre de 101° 25'; la dolomie cristallise aussi en rhomboèdres, mais de lOCilS', angle qui est la moyenne entre les deux précédents. Ce minéral raye le calcaire et donne avec les acides une faible effervescence. La dolomie forme des roches importantes que l'on distingue en dolomies saccharoides et dolomies compactes. Les premières sont lamelleuses et cristalhncs et constituent une masse jaunâtre, âpre au toucher, que l'on regarde comme dérivant par métamorphisme du carbonate de chaux. Comme exemple, nous citerons la Dolomie de Saint-Godard, qui est blanche et mélangée de cristaux de trémolite ou amphibole blanche. Les dolomies compactes ont une cassure largement conchoîde; elles n'ont pas, en général, une origine métamorphique. Une particularité remarquable que présente cette roche est de former fréquemment des cloisons renfermant dans leur intérieur de la dolomie friable et même pulvérulente. Lef.
DOMBEY, DoiMBAî, DtsiBAi et Adompé (Zoologie). — Nom que l'on donne dans le Caucase à un bœuf sauvage dont la véritable nature est encore inconnue, faute d'observations précises. Ce bœuf parait ne pas ressembler exactement au Zubr ou Aurochs de la Lithuanie, et cependant d'autres personnes ont regardé cette ressomblanceconime incontestable (voyez Dict. univ.d'hist. nat., par Ch. d'Orbigny, article Dosibeï).
DOMBEYA (Botanique), Domheyu, Cavan. ; dédié au botaniste J. Dombey. — Genre de plantes Dicotylédones diali/pélales hypogynes, famille des Byttnériacées, type de la tribu des Dombi^yncées. Caractères : calice persistant à 5 folioles, avec involucre; 5 pétales; 15-20 étamines dont 5 stériles; 3-5 stigmates; 5 carpelles soudés. Les espèces de ce genre sont des arbres ou des arbrisseaux couverts d'une pubescence étoilée, à leuilles alternes persistantes et qui habitent principalement les îles Bourbon et Madagascar. Ce sont en général de belles plantes, ?erherchées pour l'ornement des serres. Le D. d'Amélie (D. Ameliœ, Guill.) s'élève jusqu'à 10 mètres; ses fleurs eu ombelles sont rosées, plus ou moins pourprées au centre. On les cultive en serres.
DOMESTICATION, Domesticité (Zoologie), du latin doinus, maison. — Certaines espèces animales et végétales ont été créées propres à vivre avec l'homme en lui rendant des services de diverse nature en échange des soins que celui-ci prend de pourvoir à leurs besoins. On trouvera aux articles Animaux et Végétaox douestiqoes l'indication des espèces soumises à l'a domestication où, comme on dit encore, réduites en domesticité. Pour domestiquer une espèce sauvage, il faut d'abord s'assurei; si ses mœurs offrent quelques chances de succès. Ainsi il y a beaucoup plus de ditBcultés à domestiquer les animaux carnassiers, farouches, de mœurs solitaires et surtout nocturnes, ceux qui ont des habitudes prononcées de migration ou de vagabondage ; c'est parmi les animaux herbivores de mœurs sociables et sédentaires que l'on pourra le plus légitimement espérer de réussir. De même certaines plantes habitantes des rochers incultes, des plages maritimes, etc., etc., se prêtent fort mal aux tentatives de domestication ou s'y montrent entièrement rebelles. U importe de placer au début l'espèce que l'on tente de domestiquer dans des circonstances aussi semblables que possible à celles où la nature la met habituellement; puis, par des changements progressifs, toujours en rapport avec les modifications que pourra présenter l'espèce dans .sa conformation ou ses mœurs, on l'amènera peu à peu à vivre et à se multiplier dans le milieu domestique où on désire la maintenir. La domestication sera complète quand cette espèce s'entretiendra et se reproduira abondamment sans exiger des soins spéciaux trop diflérents de ceux que l'on donne aux autres espèces domesti()ues qui lui ressemblent. Les circonstances nouvelles où l'homme place une espèce domestique déterminent bientôt en elle des changements qui sont surtout provoqués par l'alimentation, l'habitation, le genre do travail ou d'exercice, s'il s'agit de bétail, enfin le choix des parents pour reproduire les nouveaux individus. En observant les effets des procédés qu'il suit à ces divers égards, l'homme arrive à produire méthodiquement les changements qu'il peut désirer pour satisfaire ses goûts ou ses besoins; il modèle à son gré les espèce^ domestiques et les perfectionne au lieu de les altérer, comme on le dit trop souvent (voyez Races). Du reste, la domestication est une opération lente et dilVicile, surtout pour les animaux, et principalement ceux dos espèces de grande taille; il sufTit, pour s'en convaincre, de remarquer que l'homme a do-
DON
BOR
fr ce^te l^rso^ nîir^noLbreu^es encore .u'on ne ^''SStIQUES (An.macx) (Zoologie). - Voyez Ani-
bétique à partir du 1 3»"^" /; ^ ^^ semaine.
l:tprra"!:u — cii^dlnf .â7eu.' p.Wiers mois, et la lettre B dans les mois suivants. . ( ^
I^0'"^''i''":Suf?iVi7ble à grains tî^ès-finsse dé- Trachvte) '^«^"^'^"doirtse ayant un aspect vitreux, sagrégeant ent-^^ '<=» °?'f ' ^ [i; oupe ces parties terun peu terreux Examinées à la ^^^P^ ^^^^ ^e pe-
reuses se ■"°"f','°,"44pre au toucher, contient queltits cristaux. Llle est trts aP^e ^" inmelles d'amphibole; ques paillettes de " « J» f/^ cuiartz b'^" ^'^ l'^"^'
""'"TmeutTci^éfL^Lpècesde^ce genre ^^
S^nles'Ti'ïcI'à Jig(^dress^^^^^ , ,, Lm , es, u,.c ^-^-'^^-^^ ^urs. Elles
D. commun (;• f ^^J^J Î.Tcacu^mt rfe, Allemands, f™"'!^^^;,^^ feommè pe tZles^ les deux. .
ine;;bl1^d^ne% flairs blanchM^^^^^^
sale et caudale; leurs branchies, bien ««vertes, ont un oDercule rfcVapparent. Comme les anguilles, elles eut une c air délicate et salubre. La D. commune, D de la Wdite^ané lo. Barbalum, Lin.), habite la mer Rouge et la Méditerranée; elle mesure 0",25 de longueur; elle est de couleur rosée, avec une bordure no.re aux r.a-
''dORaSe' (ZooloS - Nom vulgaire donné par les pèSrs aux pois'sons du genre Coryphcne (voyez ce
"^"i^',,.^. ,.» I» Thine (Zoologie), du motrfor^.— Espfcce de PO "0"%. ?enre Tarpe {Cyprinus, Lin.), voye^ c'nPE corn u sou! le nom vlilgaire de Pomonjougeo^ r/o-rA nommé par les naturalistes Ci/pnn rfore. Oiigi-
gtrrâ de'blani It de' rouge. On f jf^f "f "' ^,*e individus dans des bocaux sur les tables de nos appaite
"dORADILLE (Botanique), allusion au feuillage vert doré -Nom vulgaire d'un genre de plantes Wo- Zmes acroqènes, famille des Fougères, tribu des Poly- Siacée nommé par Linné ^.p/e«<um, du grec aspleo« remède contre les maladies de la rate à cause des nrnnHétésQuelui attribuaient les anciens dans ces raadTe^^Tel qu'il es, adopté Pa^Pres^ ce genre très nom^ hrPi.t pt très-varié, est compose de plantes Deruacees, * Sefdétu^ées/à nervures fermées, naissant du^^^^^^ 7Ame oeu allongé, jamais arborescent. Les espèces ires vTi'es d'aspect, appartiennent aux climats les plus d.f- (M des deux continents. La D. noire, vulgairemen nommée CflP^7/«« noir {A.adiantnm m^>-«m,Lin.),croit Sans touteTEurope. dans les lieux ombragés et ^""«des. if nTs, ni mil les, vulgairement Sauve-vie [A. ruta La D. "^^'^"'"g'^t^j^e petite plante à racines fibreuses,
L.m.), BSl une F r ,,;„,,, rnnra. F. leS
cum
noNArF (ZooloE fe), IJonax, Lin.; du grec uunuu, i'j seau - Genre de Mo '/».v9.<e.,de la classe des Acéphales^
mmmmm
f Lies r^rt"^"s «mille des Eu^odes tnbu des
hydrocliaride», iltchcs d'eau, l.e"t'llcs /^a"- "%'"". contre communément aux environs do ^f'^J^'.:" grZcscm.ses {h. crossipes, Fab.).de couleurs variées
I)0\AX (U.it»ni.|ue), nuinr étymoloijic.- IVom u une
'^fôNZn:LÎnz.Œ)!o;;Xm, Wainv. , de l'italien DOI>i^l.i ' /' t. ^ / l'nissms osseux, de
DOrIË "(Zoologie). - Nom vulgaire donné aux poissons
Hî-ï £";«;=-;: s. .!s;'f is
Wrieht Ce ui-ci en envoya des échantillons secs en
rÇîSn;^;;-^^ vi;^''e^'dé.=^"irï:
été jusqu'alors très-obscure, provenait de la plante en ''"nORIS (Zoologie), nom mythologique. - Geiire de Mo//u«/«e -rde 1=^ ^l»'^^" «î^^ G^^f^'-opodes, ordre des
garnie uv, ">- ,„,,..',„hlp<; leur vie parait tres-apa-
];:,u'ent de o!ôu,%r"^ue écarlato eu dessus, bleuâtre eu
,r,m 1 on arabe. - Genre do plantes lUcolylédones gafj c' Z •ny'/"<'.S luniillc des Composiles, tnbudes sZwidls, sous-tribu dos Sduecum<fes. Les espèces de ce gc rc sont des herbes à fleurs jaunes. Lo U. ue-
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du premier en ce que ses feuilles radicales ne sont point cordées, mais ovales. On le trouve dans les bois montagneux. Caractijres du genre : réceptacle dépourvu de paillettes; style à brandies tronquées munies au sommet d'un bouquet de poils dans les fleurs du disque; akènes oblongs, sans bec ni ailes, ceux du centre à aigrette.
DORSAL (Anatomie). — Ce nom sert à désigner deux muscles du corps humain : 1" le muscle grand dorsal {lombo-huméra/, Chauss.) est large, mince, placé sous la peau des lombes et de la partie inférieure du dos, d'où il s'étend au bras en passant sous l'angle inférieur de l'omoplate; il s'attache en bas à la crête de l'os des iles, à celle du sacrum et un peu à la face postérieure de ce dernier os, aux apophyses épineuses lombaires, et aux six ou huit dernières dorsales, plus haut aux trois on quatre dernières côtes par autant de digitations qui s'entre-croisent avec celles du grand oblique do bas-ventre, puis bientôt ses fibres charnues se rapprochent et convergent pour aller se terminer à la coulisse bicipitale de l'humérus, conjointemeat avec le grand rond, par un tendon fort et aplati. Ce muscle porte le bras en arrière et en dedans, par un mouvement de rotation dans ce dernier sens. Si le bras est fixé, il élève les côtes.
2° Le muscle long dorsal ou long du dos (compris par Chaussier dans le sacro-spinal) est un de ceux qui remplissent la gouttière vertébrale ; il s'étend tout le long de l'épine et se confond inférieurement avec le sacro-lombaire ; ce qui a engagé plusieurs anatomistes à ne faire de toute la masse musculaire de cette région qu'un seul muscle bifurqué supérieurement, et auquel on a donné le nom de sacro-spinal (Chauss.). Ces muscles servent à maintenir la colonne vertébrale, à la redresser, à la renverser en arrière, etc. F — n.
Dorsale (Nageoire) (Zoologie). — On appelle ainsi la nageoire qui existe sur le dos des poissons. La forme, la grandeur, la consistance, la position, etc., de cet appendice ont été employées par les ichthj'ologistes comme caractères zoologiques dans les classifications.
Dorsales (Vertèbres) (Anatomie). — Voyez Vertèbres.
Dorsaux (Nerfs) (Anatomie). — Les nerfs dorsaux font partie des tierfs spinaux.
DORSIBRANCHES (Zoologie), du latin dorsum, dos, et du grec branchia, branchies. — Second ordre de la classe des Annélides (voyez ce mot) ; caractérisé par la position des branchies insérées à la face dorsale du corps, tout le long du corps ou seulement à sa partie moyenne. Les principaux genres de cet ordre sont : Arénicole, Eunice, Néréide, Arnphinome, Aphrodite, etc.
DORSTÉNIE (Botanique), Dorstenia, Plum. ; dédié au botaniste Th. Dorsten. — Genre de plantes Dicotylédones dialypélales hypogynes , famille des Morées; caractérisé par la réunion des fleurs sur un réceptacle évasé, un peu concave, dans lequel elles sont à demi plongées. Le fruit qui en résulte porte le nom de Sycône, suivant beaucoup de botanistes. Los fleurs ont pour enveloppes florales 4 écailles peu distinctes. La D. contre-poison {D. contrayerva. Lin.), espèce vivace, à rhizome charnu (voyez Contra-Yerva), est originaire de l'Amérique tropicale. Ses feuilles sont longuement pétiolées, cordiformes et naissent du rhizome au nombre de 5 à 9. On connaît environ une dizaine d'espèces de ce genre intéressant que sa fructification rapproche des figuiers.
DORÏIIESIA (Zoologie), Dorthesia, Bosc; dédié au docteur Dorthès, et non pas abbé d'Orthcz, comme on l'a dit mal à propos. — Genre d'Insectes, de l'ordre dos Hémiptères, section des Hunioptcres, famille des Gatlinscctes. L'espèce type, longue de 0'",(I02, vit sur les euphorbes, les orties, le groseillier, le géranium. Doithès l'avait observé sur V Euphorhe cliuraeias (voyez Journal de physique, 1784). Ses mœurs singulières ont été observées par Bosc {.lourn. de pliys., ISli).
DORURE (Chimie industrielle), aurum, or. — On donne le nom général de dorure k diverses opérations industrielles dans lesquelles on applique en enduit une mince couche d'or sur les objets les plus divers, soit comme ornement, soit afin de préserver des altérations ducs au milieu ambiant la substance recouverte.
La dorure est une opération purement mécanique quand il s'agit de déposer l'or sur le plâtre, la pierre, le bois, le cuir, le papier. Pour appliquer l'or mat sur le plâtre, le stuc, la pierre, on commence par recouvrir la substance avec un enduit que les ouvriers nomment mixtion h dorer, mélange de céruse et d'huile grasse. Celle huile grasse est de l'huile de lin camphrée qu'on a fait réduire en présence de la litharge. On prend J(l(l grununes de camphre pour ;! kil. d'Iiuilc. Quand
cet enduit est presque sec, l'ouvrier y fait .adhérer une feuille d'or obtenue par les procédés d'extension mécanique du batteur d'or. Chaque feuille d'or est conservée entre les feuillets de petits cahiers de papier fin. Puis on brosse au pinceau de poils de putois pour obtenir une adhésion parfaite en tous points. La dorure mate sur cadre de bois s'obtient de la même manière, le bois étant enduit de céruse huilée. Quant au. bruni, l'or est rendu adhérent au moyen de gélatine faite avec de la peau de lapin, puis sa surf.ace est polie au brunissoir d'agate. Il faut, en général, mettre plusieurs couches d'or. C'est de la même fiiçon qu'on dore le fer et l'acier. Ce moyen donne sur ces métaux une meilleure et plus solide dorure que le procédé chimique de Guyton de Morveau, qui recouvrait le métal d'une solution éthérée de chlorure d'or. Après l'évaporation de l'éther et la réduction du sel obtenue par une légère chaleur, il fixait la couche d'or au brunissoir. Le carton, le cuir, la tranche des livres sont également dorés par application sur enduit de céruse. On recouvre ensuite le plus souvent l'or avec un vernis. On se sert pour le coloriage d'or en coquille qu'on détache et qu'on applique au pinceau mouillé d'un peu d'eau gommée. La préparation d'or employée s'obtient en broyant des feuilles d'or sur une glace avec du miel ou une dissolution ép.aisse de gomme arabique, qu'on sépare ensuite au moj'en d'eau chaude. L'or très-divisé qui reste est ordinairement étendu en couche mince dans des coquilles de moule de mer ou d'anodonte et s'y sèche. La même préparation avec feuilles d'argent sert à faire dans le coloriage les surfaces argentées.
Au contraire, la dorure devient une opération chimique, soit qu'on veuille recouvrir d'or les métaux oxydables ou l'argent (fabrication du vermeil), soit qu'on veuille orner de dessins d'or la porcelaine et la poterie ou en enduire uniformément toute leur surface.
L'ancien procédé par lequel on dorait les métaux portait le nom de dorure au mercure. Il avait l'avantage de donner une dorure épaisse et tenace. Les objets à dorer subissaient d'abord un décapage (voyez ce mot), puis une dessiccation. On les sautait dans un amalgame d'or formé de I partie d'or pour 8 à 9 de mercure qui s'attachait à la surface des pièces. On les retirait et on les pKaçait dans une sorte de poêle en fer que l'on chaufl'ait de manière à produire la volatilisation du mercure en même temps que l'or se déposait à la surface. On polissait si cela était nécessaire, ou bien on conservait le mat. Il fallait préalablement, pour donner à la pièce, qui est d'un jaune sale au sortir du feu, la couleur de l'or, la couvrir d'une bouillie formée de sel, de nitre et d'alun, l'exposer au feu, puis traiter par l'eau chaude et essuyer.
Par ce procédé on perdait toujours une certaine quantité de mercure, métal d'un grand prix et dont on no condensait les vapeurs qu'imparfaitement. En outre, les imprudences inévitables, l'imperfection du tirage des cheminées, malgré les améliorations introduites par Darcet, exposaient les ouvriers doreurs, respirant sans cesse les vapeurs mercurielles, à cette redoutable alïectioa nommée le tremblement mercuriel, qui les mettait hors d'état de travailler après quelques années et les conduisait lentement à une mort prématurée. C'est donc un incontestable bienfait pour l'humanité que la science moderne ait permis de substituer à une industrie éminemment dangereuse dos procédés électro- chimiques absolument sans dangers, moyennant quelques précautions do vulgaire hygiène. Cette industrie nouvelle se compose do deux branches distinctes : la dorure au trempé et la dorure par la pile.
Le principe de la dorure au trempé est celui de l'action des métaux sur les dissolutions salines : toutes les fois que l'on immerge dans une dissolution métallique une lame d'un métal plus oxydable que celui du sel, ce dernier est réduit, se dépose sur la lame et est remplacé par une partie correspondante du métal réducteur; mais on comprend par cela mÈme que la dorure au trempé sera nécessairement peu épaisse et ne pourra s'employer que pour des objets de peu de valeur, car le dépôt, étant dû à l'action du métal à dorer sur la dissolution d'or, doit cesser dès que la couche d'or recouvra exactement sans interstice toutes les parties de l'objet. C'est sur le cuivre, le laiton et l'argent que l'on dépose l'or par immersion. On savait depuis longtemps dans les laboratoires obtenir une mince couche d'or sur le cuivre en l'immergeant dans une solution do chlorure d'or très-étendue et aussi neutre que possible. Le procédé n'est devenu industriel que depuis le bi'evet
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• oct fondé; sur l'emploi des dissolude M. Elki"g'o"'-i;"^^'J?e„t "avantage que les pièces lions alcalines .'if ,^"' '^"'f" par les sels neutres, le étant bien ?«\"^„f3tueuv Nous remarquerons que dépôt d'or n est P''^ '"■?""" a" alement aptes à la dorure r Um ""d^F^Dafct les deu^x meilleurs laitons à employer : ^ ^^^„,,,,_,3,, Blde„s,U8.«».). 63,70 64,46
Cui"C 33 53 3Î,M
Zinc 5 5Q 0,26
Etain
Plomb
0,Ï5 _Jfi_
EU général,» faut ^-1^ laiton, qu'on^em^lol.^ie^t fusibles et faciles à ^^^vaieT Les diverses p ^^^ ^^ ._ la dorure du cuivre et du laiton au tremp _
vantes : 1" préparation du bain d or ; ^ de-jV^°,. ,^i,,. page des pièces (voyez ces mots) •« '™^ , ^runi, etc. fions subséquentes, J°"™f ""^5 ^50°" 5 d'une disso-
On prend (b;«^^?,\„f, ,'^"f or qu'°" "'^'"' '^'^ '' ^'"''
luiion ^»'"'-'^%'*';,f '?"' oute V'',ne d'une dissolution
Séerbictbo'naJedrpota.seimpu.
Comme cette dissolution est trouble, on a
?aiTouilUr pendant deux Heures jusqu à ce qu'elte devienne limpide. On se ser ta cet effet de bassines de fer qui ne sont nL sniettcs à se briser comme les vases Se ter e et avec lesquelles la bonne conductibilité permet d'entretenir plus faci-
dorure au nu'rcme sousl rappo"- ^ ^■,^^„,^„,,,
Ses ^■èu?rat"p:s:nt?vi t et après la dorure et dosant l'or par différence. Ou a trouvé :
ea..ros.,.a..ci«r.a.^c.u;...«s...oa.a...
rreS'l": t:o,h os^a736 o^'.oouo
OK DtPOSt PAU DÉClMÈTllK CAKHÉ DANS LA DOaUaE ÏAl.
P,r Ma. Bonncl el V.llcrmi. P.r M. EUmbetl.
On- 03;;3 06',04î2
Uofureniwmum.. °« '"i^
Uoiure minimum.. Uk ,!)..■• , ,, ■ ,
d'or et le cuivre, le ^f^°^,^ j.'^'^ire passe, outre-mer agents cxténeursio^ncpe.t le la^^.^P^^^^ ^^
C'est pour celte cau^e qu o ^^ la dorure gai-
neutre que possible; "^^^^.^^^.^^ Z
souvent du fW°'^« "^^^Y,^^^ à travers le réseau
la pièce dorée en noircissant '^-mB^ devinrent
d'or imparfaitement continu Le P «'^éf s ne v ^^ industriels qu'après que «• J;'^ "S^" ^ de Ruoh eut
Bunsen, de Dame ) e^^m^^ 1 m et p^otsfble la déuement, afin d « ■«j;'^^,°^S qui noircit les pièces. Il est composition de 1 agent ^^^ide qui no ^^^ ^^_^ P^^ ^^
indispensable, si 1 on yÇui "uf ^ ( l'act on plus
avec des di^f "''""^^.'^'^^^^ïf^ . ' Dans l'indusi^ pour
Séi^î^S,»^^^^^^';;;^^-^-^^
?mS'on^irto:!^:^s'^ÎS— '^^-'^"
ïig. 196. — Cu^s P»"' '^ doraro.
courant à la dimension des objets à do«>r^ un o^^^^^^^^
éléments de Bunsen ^",'f;'="',f,'''f ,„ ^ ô^^^^^^^ encore
reste, le nombre des ^^émeinsh ^^vm ^^^^
avec le degré de concentration du bau d or,^e^_^ des ob ets à dorer. La figure Ji '^»'j g ^^ plusieurs t P°"Tf esTll cuv" % i contient ïe bain , /traverse tta't des Ume's d^'i- communique avec le pôle positif;
'T^ ^^Z^ 3'^"ef rfif^sTeaifrou'Stbo^im^ cyanure do potassium et 4 l'I es d.ea', ^^^.^_^ ^^
„ S-.P»»"' 'Sf'îifî; m di...n. ..Vul-d»
d'oxyde de fer. On cnauue k^ lieures, en
porcelaine, et on fait ''$'"; '[.,^^^0 temps en temps! On ivant soin d'à outor un peu d ea'\d'- 'f'"^'' j,,„bier au retire du feu 'orsqn'on voit le pre .pit^ « ™ fu^^^ ^'un Sj^l^;r^'«u;^^on^fSeliquiX..dorerde
l'rois à ^"''"•«^.'■"'^trivanfTàM'deRuolz, est le plus 30 Le l>a"idorsui ai ,d a M. potassium
-'y^^yt'^HJ^^r:^^ !î",mle':n'mtre et on ajoute à da
C'est pour celte cause quon^ au trëmp'é la dorure gai Ta^q'^e tr,^rmef de déposertur la ^ièce une couche
Tussi épaisse que l'on ve"t- ^^ jncipes 1 em^iloyé On çfeout 10 I'!^';;;;|,;';;'^H;reton ajoute à
La dorure électrique est fondée sur le^smune ^^_ j.^_^^ ^^^ l',^'""'°n« ^! cv u ire d'or, piép.aré avec soin,
,,,ie la ealvanopUislie (voyez ce "» >, art do.u a ^^,^_ ^^ ^. , parte d Ç\ u, ,re u i i ^^^,^ p,,^.
^crle est un peu ,P»-S'^"eure La |ii ce à r ^uv^^ ^^ l.ien.lavé, «eclieàlab, do a m .^^j^^., , .
,st attachée au pôl. "'^«^' ' J, Xnùeégaï^enrie rhéoladi.Boluliou d or dan-laqu H' '' ^etgai _^_
"'1"« '^!",">''«''' ' „, i, d iHiH .1 qu'après de lung. essais. ^,procé.^ll.o»^d.v n 1 di»r 1^^ ^^,^ 1^, „,.„„„,
:;;; r"ir':;" dte iï:soluùo.' do cUlorurc d'or uuss.
en lavé, sédié à l'abri '^^ ^^^^^^^^^er. caution dans un peu d eau. « ^"nùché à l'émeri -lu'on Le tout est i.lacé dans un ' ''f " ^S';,\' l'abri de la ..en.ue fréquemment e '1"V";7'',?mÎ bout de trois hunifere il une température de lo- à 2. ^ a Jours, la solution est c«i..pl>>.e et P^FÇ^*^^,,^;^ ,,, ^^,,, Les opérations ulteneuH^s que uo trem|)é,
:l;::ï:.rso;;ric?s;aSr^,vuiasupérioritéde
la dorure B"'.'"",''''"^' ...„„,„ert l'aluminium .opération» en^-li^iu Sl'èirrS-t comme couche inler-
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médiaire du cuivre déposé en liqueur acide. Les solutions alcalines attaquent l'aluminium. , .
11 n'y a point de dorure qu'on ne fasse à la pile, ainsi le vermeil pour services de tiible, la basse bijouterie, les bronzes et zincs pour pendules. Cette dorure est beaucoup plus avantageuse pour le marchand, car la doruie au mercure exige une bien pins forte épaisseur d or. Certains marchands laissent croire, pour vendre plus cher, .\ une prétendue dorure au mercure qui n est que que de la dorure électrique précédée d'une immersion dans le protonitrate de mercure, puis suivie d une eyaporation du mercure au feu. Par cet artifice, on imite parfaitement le ton un peu verdâtre de 1 ancienne dorure au mercure, au lieu du ton rosé des pièces dorées à
la pile- . . < II „.
La dorure sur porcelaine et sur poterie est réellement une opération mixte, en ce qu'elle participe de l'applica- , tion mécanique tout en exigeant une intervention de , forces chimiques
On prépare généralement l'or qu'on doit appliquer sur j la porcelaine en précipitant une dissolution de clilo- : rure d'or par le sulfate de protoxyde de fer. On obtient ainsi de la poudre d'or trts-fine qui donne à la liqueur une couleur rougeàtre par réflexion, verdâtre par transmission. On mélange cet or pulvérulent avec ,', de son poids d'oxyde de bismuth additionné d'un peu de borate de soude ("borax); on délaye le tout avec de l'essence et on applique la pâte au pinceau sur la porcelaine vernissée. L'or, après la cuisson qui fait évaporer l'essence et liquéfie le fondant, a pris un aspect métallique, mais reste mat. On le polit en le frottant d'abord avec un brunissoir en agate, puis avec un brunissoir en sanguine. On emploie encore, mais seulement pour la dorure de la porcelaine tendre, l'or en coquille broyé de nouveau avec de la gomme. Quand on se sert de l'or en poudre obtenu par ce second moyen pour la porcelaine dure, il faut y ajouter un fondant qui est habituellement le sousazotate de bismuth.
On obtient le lustre d'or en précipitant par 1 ammoniaque une dissolution de perchlorure d'or. Le précipité, qu'on nomme or fulminanl est mêlé humide avec de l'essence de térébenthine, puis étendu sans fondant à la surface de la poterie. La pièce est soumise au feu, puis on donne au lustre tout son brillant en le frottant avec un linge. Les enduits d'or doivent être soumis à une température assez élevée, si l'on veut qu'ils contractent de l'adhérence ; de là de grandes difficultés céramiques lorsque, outre la dorure, la pièce doit recevoir des couleurs dont un feu un peu trop vif peut altérer la nuance. Aussi les pièces communes ne reçoivent pas à la fois 1 or et les couleurs.
On prépare encore un lustre dit burgos, qu on applique sur un grand nombre d'objets de poterie au moyen du sulfure d'oren poudre brun -chocolat. Ce composé s'obtient en versant dans la dissolution très-étendue de chlorure d'or une dissolution de sulfure de potassium. 11 est recueilli, puis mêlé d'essence de lavande et appliqué sur la poterie qu'on soumet ensuite au feu. C'est ainsi qu'en Belgique, notamment à Péruwelz, à Bon-Secours, on recouvre d or des poteries de terre rouge dont la vente a été longtemps prohibée en France. La couche d'or ainsi appliquée est bien plus mince que celle que donnent les procédés du batteur d'or et laisse subsister par transparence une teinte rougeàtre due à lu poterie; il n'y apas dans les pièces ordinaires pour plus de '2 centimes d'or.
Un procédé nouveau, dû i MM. Dutertre frères et employé industriollenient par eux sur une échelle considérable, permet d'obtenir sur faïence et sur porcelaine une dorure brillante sans bruniss.age. Nous emprunterons ci; qui va suivre au rapport de M. Salvétut à la Société d'encouragement : « On chaude légèrement un mélange de 3? grammes d'or, I2« grammes d'acide azotique et le même poids d'acide chlorliydrique du commerce; on ajoute après dissolution 1 ■',■.' d'étain et l'',2 de bourre. d'antimoine (chlorure) ; quand tout est dissous, on étend de 500 grammes d'eau ordinaire. Cette dissolution d'or dans l'eau régale étendue est décomposée par un baume spécial, qu'on forme en dissolvant à chaud jusqu'à ce que la dissolution prenne une consistance visqueuse et une coloration brun foncé, lli grammes de soufre et Ifi grammes de térébenthine de Venise dans SO grammes d'essence de térébenthine. Quand la dissolution est complète, on ajoute iO grammes d'essence de lavande ; par le refroidissement, il ne doit |ias ge déposer de soufre. On verse alors la dissolution d'or sur le baume de soufre ; ou cliauflc modérément et ou
brasse lentement, pour amener le contact des deux liquides qui réagissent l'un sur l'autre ; le chlorure d'or se décolore et l'or passe entièrement, si l'opération est biea conduite, en dissolution dans le liquide huileux, qui devient lourd et résineux par le refroidissement. On enlève l'eau qui surnage, elle entraine les acides; on lave à l'eau chaude et, lorsque les dernières traces d'humidité sont éloignées, on ajoute encore GS grammes d'essence de lavande et 100 grammes d'essence de térébenthine. On fait chauffer jusqu'à dissolution complète, puis on laisse déposer sur un mélange de 5 grammes de fondant de bismuth (sous-nitrate). On décante enfin la partie claire qui s'est complètement dépouillée d'or réduit et de toute autre substance insoluble ; cette partie claire est amenée, par une concentr.ation convenable, à l'état voulu pour un emploi facile. Le produit chargé d'or se présente alors sous forme d'un liquide visqueux à reflets très-légèrement verdâtres; l'or y est à l'état solide. La térébenthine de Venise donne à la liqueur la propriété siccative qu'elle doit posséder pour que les décors sèchent promptement; les résines aurifères abandonnées par le départ des huiles essentielles se décomposent p.ar la chaleur, en donnant à basse température, un dépôt de ch.arbon chargé d'or qui conserve l'appareuce d'une feuille d'or laminé sous une minceur excessive. La be.auté de la dorure résulte, entre autres faits, de l'absence de toute fusion dans la matière résineuse. » M. G.
DOKYANTHES (Botanique), Doryanihes, Correa ; du grec !Joi-y,]ance,etanlhos, fleurs. — Genre de plantes Monocofylédones périspermées, famille dos Amaryllklées, établi par Corréa pour une seule espèce, le D. élevé {D. excelsa, R. B.), très-belle plante de la Nouville-Hollande, cultivée depuis longtemps en Europe dans les serres tem- ; pérées. Sa tige presque nulle a des feuilles nombreuses terminées en pointe, formant des touffes d'un beau vert. 11 s'élève de ces feuilles une hampe terminée par un long épi de fleurs grandes, d'un pourpre sombre et formant un capitule ; elles sont munies de bractées colorées, et les pédicelles sont de la même couleur que les pétales. Cette plante est un des plus beaux ornements des serres tempérées; malheureusement, elle fleurit trop peu souvent dans nos climats.
DORYCNIE (Botanique), Do)-(/cnmm,Tourn. On ignore aujourd'hui quelle est la plante à laquelle les Grecs donnaient ce nom; ils la disaient très-vénéneuse. — Tournefort a appelé ainsi une plante Dicotylcdoiie dialypétale périgyne, de la famille des Papillonacées, tribu des Lotées, sous-tribu des Trifoliées. Ce sont des arbustes ou des plantes herbacées, à feuilles alternes, trifoliolées, à stipules semblables aux folioles, et faisant paraître la feuille digitée à 6 folioles ; fleurs ramassées en tête ou en ombelle pédonculée ; corolle papillonacée ; les ailes plus courtes que l'étendard; gousse gonflée, déhiscente à 2-5 graines. Le D. ligneux, D. sous-arbrisseau {D. suf' fruticosum, Willdw) est un sous-arbrisseau à tige rameuse, tortueuse, couchée, haute de O^jlâ à O^.îO, à folioles velues, blanchâtres, corolle blanche à carène d'un bleu foncé au sommet. Il croit dans les lieux stériles du midi de la France, en Espagne, en Italie. Le D. herbacé [V.herbaceum, Willdw) diffère du précédent par ses tiges herbacées et par ses folioles plus larges.
DORYPHORE (Zoologie), Doryphorus, Cuv.; du grec dory, lance, et phoros, porteur. — Genre de Reptiles de l'ordre des Sauriens, famille des [guaniens, établi pour l'espèce nommée par Daudin Lézard azuré.
DouvpMORE (Zoologie), Doi-vphora, Ilig. ; même étyniologie. — Genre d'inserles. de l'ordre des Coléoptères, section des Tétraméres, famille des Cycliques, tribu des Chrysomrliiics, comprenant les espèces les plus grandes et les plus brillantes de cette famille. Leur poitrine est armée d'une longue pointe dirigée en avant qui leur a valu leur nom. Ces insectes sont propres à l'Amérique équino'xiale.
DOS (Anatomie). — Partie postérieure du tronc dont il occupe toute la largeur et s'étendant de la dernière vertèbre cervicale jusqu'à la première lombaire. Il se --onfond en haut avec la nuque, en bas avec le» ioaiDcs; dans son milieu il correspond au canal vertébral, i^a peau, du tissu cellulaire, des muscles, des artères, des veines, des nerfs, des os, entrent dans la composition de cette partie du corps; les douze vertèbres dorsales, la partie postérieure des eûtes et les deux omoplates forment sa charpente osseuse. , , ,
On dit aussi </os- de la nunn, dos du pied, flos de la | laui/iie, etc., pour désigner la face supérieure de ces partiuSi
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DOSE DES MÉDICAMENTS (Matière médicale), du grec dosis, l'action de donner. — On appelle ainsi la fixation de la quantité que Ton donne d'un médicament à un malade. C'est un des problèmes les plus importants et les plus difficiles pour le médecin. Non-seulement cette quantité doit varier suivant la nature du médicament, mais encore, et ceci est d'une extrême difficulté, suivant l'âge, le sexe, le tempérament, le genre de maladie, sa nature, sa gravité, la saison de l'année, le pays, et une foule d'autres raisons que le médecin doit peser mûrement. Ainsi, par exemple, le même médicament donné à des doses difl'érentes n'agit pas toujours en variant d'intensité seulement, mais encore en produisant des effets physiologiques d'une autre natuie; la rhubarbe à petite dose agit comme stomachique : c'est un mo5'en efficace dans certaines langueurs d'estomac ; à dose plus élevée, on sait que c'est un des purgatifs les plus précieux. Les bornes qui nous sont imposées ne nous permettent pas d'entrer dans toutes les considérations que ce sujet comporterait ; nous nous bornerons ici à donner l'indication des doses aux principaux âges de la vie, A moins d'un an, la dose d'un adulte étant prise pour uniié, elle doit être environ de -pj ; à trois ans, ; ; à sept ans, ~ ; à quinze ans, f; à vingt ans, dose entière; cliez les vieillards, en général, on devra l'augmenter d'une manière inverse. On trouvera la dose des médicaments aux articles qui les concernent. F — n.
Doses infiinitésimales (Matière médicale). — Voyez
HoMCKOP.iTHlB.
DOTHINENTÉRITE (Médecine). On devrait peut-être dire DoTniKNEXTtniTE, puisque ce mot vient du grec dot?nè>i, petite tumeur enflammée, et eideron, intestin. — On donne ce nom à un élat maladif dont la principale manifestation consiste dans une lésion des nombreux follicules de l'intestin grêle, connus sous le nom de glandes de Peyer et de Brunner, accompagnée d'une éruption varioliforme avec boursouflement de la membrane muqueuse, présentant l'aspect de plaques gaufrées, de pustules crevassées, ulcérées, plus ou moins superficielles, avec un ensemble de symptômes généraux presque toujours graves. Pour les partisans de la doctrine physiologique, l'éruption, les ulcérations locales de l'intestin ne sont que la suite d'une entérile folliculeuse, à'ane gastro-enle'rite (Bronssais). Pour le docteur Petit, c'est un des symptômes de la fièvre qu'il a appelée ente'roméseidérique. Enfin, et c'est l'opinion de l'école actuelle, la dothinenlérite est une des formes de la fièvre tyyhiiïile 'voyez Typhoïde {fièvre\).
DOUBLE (Botanique). — Se dit des plantes dont les fleurs ont pris par la culture une corolle double, triple, quadruple, etc. Cette multiplication de la corolle provient de la transformation des étaminesen pétales. Lorsque cette transformation est entière, la fleur devenue stérile par défaut d'élamines, se nomme fleur p!eme.
DOUBLE (Zoologie). — Cuvier a doimé ce nom à des Poissons du grand genre P/curowcte, qui ont les deux côtés du corps également colorés ; le pins souvent, c'est le côté brun qui se répète ; quelquefois c'est le côté blanc.
DOUBLE-BÈCASSINE iZoolOgiO). — VoyCZ BÉCASSINE.
Doi'Bi.E-MAciiEUse (Zoologie). — Voyez Macueuse.
Doi'BLES MAncuEuns (Zoologie). — Tribu de He/jliles, de l'ordre des Ophidiens ou Scrjien/s, famille des vrais Serpents, cnractéri.sée par la mâchoire inférieure qui est porlée .^ur nn os tympanique, articulé au crâne, les branches de la mâchoire supérieure fixées au crâne et à l'os intermaxillaire, ce qui fait que leurs mâchoires ne sont point dilatables comnjo telles des serpents proprement dits, et que leur tête est tout d'une venue avec le reste du corps, forme qui leur permet do marcher également bien dans les deux sens (Cuvier). On n'en connaît point do venimeux. On les partage en deux genres : les Amiikisbànes et les Tynhlnps.
DOUG (Zoologie). — Fort belle espèce de singe do la Cochinchinc, que l'on rapporte au genre Semnopilhèatte {Semnopilhecus nemaus. Lin.). Cet animal a pins d un mètre de hauteur; sou corps est d'un beau gris tiqueté de noir, ainsi que le dessus de la tôle et les bras; ses cuisses, se» doiglB, une partie des mains sont d'un noir franc; se» jambe» cl l'autre portion des mains d'un roux vif; l'avant bras, In gorge, les fesses et lu queue d'un blanc pur. Le» doues vivcMit en troupes nombreuses sous la conduite d'un vieux mâle, et so nourrissent de fruits et des parties le» plus lemlres des végétaux.
DOUCE-AlHfiHK (Boluniquo). — Espèce de piaule du genre Moi-clle, nommée par les botanistes Solanum dullumara, Lin, C'est une plauto viyace, grinipatito, et qui
s'élève communément à 2 ou -3 mètres. Ses feuilles sont glabres, ovales-cordiformes, les supérieures découpées eu lobes à la base. Ses fleurs disposées en cymes naissent vers le sommet de la tige. Elles sont violettes et teintées de blanc sur les bords de chaque lobe. Cette morelle, qui croît spontanément dans les haies, les taillis et les
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buissons de nos pays, reçoit les noms vulgaires de vigne de Judée, loque, vigne vierge (ce dernier nom a été plus généralement donné à V Ampélopsis hederacea), et bourreau des arbres, parce qu'elle s'attache à tous ceux qui sont dans son voisinage. Elle répand, quand on la frois.se, une odeur un peu nauséabonde. Sou écorce mâchée a un goût sucré que domine une saveur amëre ; c'est là ce qui lui a valu son nom. Cependant elle ne possède que faiblement les propriétés dos espèces voisines de Solanum. Dans quelques endroits de l'Europe, elle est regardée comme plante potagère; on mange ses jeunes pousses, et quelquefois aussi ses baies, lesquelles sont d'un rouge vif. La douce-anière a été regardée comme détersive, apéritive et efficace dans les maladies de la peau ; mais on l'emploie surtout eu tisane comme amère et propre â corriger les prédispositions du tempérament lymphatique. Les feuilles et les jeunes pousses ont été employées à l'extérieur et à l'intérieur comme émoUientcs et pector.alcs. G — s.
DOUGET (Zoologie). — Nom vulgaire d'une espèce de P<)iss<)7i, le Culliunyme lyre (voyez Callionyme).
DOUCETTE (Botanique). — Nom vulgaire de la plante nontmée aussi Slâche uommune.
DOUCHES (Médecine), de l'italien doccia. — On désigne sous ce nom une colonne de liquide d'un certain diamètre, qui vient frapper avec une vitesse déterminée une partie quelconque du cor))S; les douches diffèrent des alVusions en ce que celles-ci. agissant sur une surface plus élenduo, frappent moins vivement que les douches, et que, d'ailleurs, elles se font de moins haut et oxi'rccnt une percu.ssion moins forte. La douche est dite (/(.'icc'Hr/oH^f lorsque la colonne de licpiide tombe vorlicalemont; cllo so fait au moyen d'un réservoir disposé â ime hauteur qui varie do I à 4 mètres, et dont le fond donne naissance â un tuyau d'nno grosseur variable, et terminé par un robinet; c'est celle dont on fait le plus .souvent usage. Si la colonne do liquide est dirigée horizontalement, cllo prend le nom do dowlie latérale, enfin, lorsqu'elle .irrivo do bas on haut, on dit qu'elle est ascendante. Les deux premiers modes constituent les vraies douches ; elles produisent un courant rapide et plus ou mnins vohnuincux, qui coninumiquo une secousse proportionnée â sa force et;"! la distance du réservoir. Lo ûci'uicr cou»isto duus uac sorte d'injection
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continue, que l'on poiirrait appeler aussi douche iTirrigation : telles sont les douches dans le rectum. Indi'penâamment de leur force, de leur direction, du volume de la colonne d'eau, les douclies varient à l'infini suivant leur température qui peut présenter une multitude de nuances, et surtout suivant leur composition. Elles peuvent être faites avec l'eau simple ou chargée de principes médicamenteux, de natures très-diverses, mais le plus souvent saline, sulfureuse, iodée, etc. Nous ne parlons pas des eaux minérales qui sont très-souvent employées. On administre ordinairement les douches dans une baignoire Tide, lorsque la douche est chaude et doit servirdebain après ; au contraire, si la douche est froide, la baignoire contiendra de l'eau tiède. La douche sera, en général, de dix à vingt minutes, et ses effets immédiats dépendront de la /'oi-ce de la percussion, des substances dissoutes dans le liquide et de sa tempe'rature. Dans le premier cas, l'excitation produite est en raison de la vitesse avec laquelle le liquide arrive sur la partie frappée, laquelle est calculée d'après la hauteur et le diamètre de .'a colonne. Les substances dissoutes agissent spécialement en augmentant la densité du liquide et, par là, la pesanteur spécifique de l'eau, d'où résulte une plus grande force de percussion ; elles agissent aussi par leurs propriétés excitantes. Les effets de la température n'ont pas une importance aussi considérable qu'on pourrait le croire, à moins qu'on ne compare entre elles des douches d'une chaleur très-difTérente, ainsi de 0° à -j- 10° comparées à celles de + .35» à 40". Les affusions, au contraire, agissent principalement en raison de la température de l'eau. Les douches sont employées comme un puissant moyen de dérivation et d'excitation ; elles ont produit des efl'ets salutaires dans un grand nombre de maladies nerveuses, dans les différentes espèces de folie, dans certaines paralysies, dans les hémiplégies, et dans ces cas on a eu recours surtout aux eaux minérales salines excitantes de Balarue, de Bourbonne-les-Bains, de Plombières, aux eaux sulfureuses d'Aix en Savoie, de Barèges, de Ludion, etc. Elles entrent aussi pour une bonne part dans la médication hydrothérapique (voyez Hydrothérapie). Les douches locales, latérales surtout, ont été prescrites avec avantage contre les engorgements des tissus blancs, les tumeurs blanches, les hydarthroses, les tumeurs de nature strumeuse, les ulcères atoniqucs, contre certaines maladies de l'oreille, etc. Dans ces difl'érentes circonstances, leur efficacité est due surtout aux substances qu'elles tiennent en dissolution.
On a employé, dans certains cas aussi, les douches de vapeurs ; elles peuvent se faire au moyen d'un vase contenant de l'eau en ébullition, surmonté d'un tuyau qui sert à diriger la vapeur sur la partie malade. Ces douches, qui agissent d'abord par leur température élevée, peuvent encore être rendues plus actives par des substances toniques, excitantes, difîusibles, telles que des plantes aromatiques, des baumes, des résines, etc. On les a employées avec succès dans les cas d'engorgements chroniques des articulations, dans les rhumatismes, dans la goutte atonique.
Enfin, les douches d'acide carbonique ont été employées sur des parties affectées de douleurs névralgiques, telles que névralgies faci.ales, dentaires. Le soula gement a été prompt, mais p.ass:iger. F — n.
DOUCIN {Horticulture). — Nom d'une variété de Pommier saura geon,(]uc l'on emploie uniquement pour servir de sujet aux giefi'es des autres espèces; elle est plus faible et vit moins longtemps que le franc; mais elle donne des fruits dès la seconde ou la troisième année ; aussi l'cmploie-t-on souvent dans les jardins , lorsqu'on ne veut pas des arbres d'une très-grande force.
DOULEUR (Physiologie). — Ce mot n'a pas besoin de définition, tout le monde connaît la douleur ; nous voulons parler ici particulièrement de la douleur pliysiqiie; di.sons pourtant qu'elle consiste en une perception d'une nature désagréable, qui fait que la sensibilité lésée éprouve une exaltation pénible. Elle résulte d'impressions particidières faites sur les extrémités des nerfs, transmises au cerveau et perçues |):ir lui; la preuve, c'est qu'une partit; ne peut plus d^ > •■nu I. ,i.!:(' d'aucinie douleur dès que tous los nerfs iini llr i rr.ii smit coupés, comprimés, détruits d'une mauii'i'i' ipirlroiique. Cependant, quoique la douleur soit perçue dans le cerveau, celui-ci ta rapporte à l'organe où sont reçues les impressions qui la déterminent. On soufiro au bras, au ventre, et non au cerveau. Plusieurs ordres do causes peuvent produire la douleur; ainsi les lésions des organes, un
état particulier du cerveau et des nerfs ; riiifluence sympathique d'un organe éloigné qui est le siège d'une lésion ; le souvenir conservé par le cerveau d'une douleur qiii a été ressentie dans un organe qui n'existe plus. Les militaires amputés d'un membre souffrent encore au bout de plusieurs années de ce membre, et nous en avons vu qui avaient eu les pieds gelés en Russie, ressentir encore après plus de quinze ans les angoisses du froid qui les avait mutilés. La douleur peut exister sans qu'il y ait aucun changement physique appréciable dans la partie; cependant, si elle est violente et qu'elle persiste pendant uri certain laps de temps, elle peut déterminer une certaine tension du système musculaire, une certaine surexcitation nerveuse, bientôt suivie d'affaissement, de collapsus et d'un véritable mouvement fébrile.
La douleur présente des variétés infinies suivant les tissus où elle prend naissance, et suivant une multitude de circonstances individuelles; de telle sorte que, toutes choses égales d'ailleurs, une femme souffre plus qu'un homme; un enfant qu'un adulte, et surtout qu'un vieillard ; un petit maître de la ville plus qu'un villageois endurci par le travail manuel; un hommequi n'aura jamais souflert aura la douleur plus vive que celui qui est aguerri par de longues épreuves, qui a une raison forte, et qui a appus à réagir contre le mal même. On a donné aux différentes nuances de la douleur certaines qualifications tenant, en général, à la manière dont elle nous impressionne : ainsi on a dit qu'elle était gravative, pulsatire, lancinante , mordicante , ponrjitice , te'rébrante, sourde, obtuse, etc. Ces mots n'ont pas besoin d'explication. La douleur concourt à éclairer le diagnostic des maladies ; c'est un des éléments les plus importants pour le médecin, surtout pour celui qui a beaucoup vu et beaucoup observé, et on peut dire, en thèse générale, (]u"elle est rarement dans un rapport direct avec la gravité du mal, et que, le plus souvent, on a à regretter son absence lorsqu'il existe d'autres symptômes graves. Il est difficile de formuler un traitement pour la douleur qui n'est pas réellement une maladie et qui est, en général, subordonnée à différentes affections m.aladives dont elle devra suivre les modifications ; pourtant, comme elle peut imprimer à leur marche quelques irrégularités fâcheuses qu'elle peut arrêter ou entraver d une manière grave l'évolution des phases critiques favorables à leur terminaison, il est bon quelquefois de lui opposer une niédication spéciale, et c'est ici qu'on obtient par les médicaments narcotiques, et surtout par l'opium et ses préparations, des avantages incontestables. F — n.
DouLEORS (Médecine). — Ce mot est souvent employé vulgairement comme synonyme de Névralgie, Wtumatisme. Goutte, etc. On dit : J'ai des douleurs.
DOUM ou DocMEER (Botanique). — Nom arabe d'une espèce de palmier (voyez Cucifère).
DOUVE ( Zoologie ) , Cuv. ; Fasciola, Lin. — Grand genre ou plutôt tribu de Vers de la classe des Intestinaux, ordre des Parenchymateux, famille des Trématodes (méthode du Règne oîî('mrt/).Cuvier divise ce groupe d'après le nombre et la position des ventouses, en genres ; ce sont : les Festucaires, les Slrigées, les Géroflèes, les Douves proprement dites.
DoevES propr. dit. Disloma (Zoologie). — Genre de la tiilju précédente, établi par Reizius, et caractérisé par un suçoir ou ventouse buccale h l'extrémité aiuérieure, et une autre ventouse un peu plus en arrière sous h' ventre ; ces versent ordinairement une forme ovale, lancéolée, aplatie; ils ont les mouvements peu vifs; leur corps est d'un blanc sale. L'espèce là plus célèbre, la I). du foie {D. hepaticum, Zeder; Fasciola hepalira, Lin.) varie, pour la longueur, de iriOlOi 0"',0.30; on la trouve souvent dans les vaisseaux hépatiques du mouton et de beaucoup d'autres animaux, dans ceux du cochon, du cheval, et même de l'homnio. Elle a l'aspect d'une petite feuille ovale, pointue en arrière; en avant, une petite partie au bout de laquelle est le suçoir antérieur. Elle se nniltiplie beaucoup chez les moutons qui paissent dans les terrains humides, et occasionne souvent la maladie connue sous le nom de Pourriture.
Douve (Botanique). — Nom vulgaire de deux plantes du genre lienoncule. La petite /Imirc est la /{. flanniiette (/(. /lammula, Lin.); la grau<le Doiirccsl la /{. laui/ue l/i. liiiguii. Lin.). Ces deux plantes, qu'on trouve dans les lieux humides et marécageux, sont vénéneuses pour les bestiaux.
DOYENNÉ (Arboriculture). — Espèce de Poire connue encore sous les noms vulgaires de lieurré blanc, iiaint- Midtel, Bonne-enle, Poire de neige, Citron de septembre.
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Poire du seigneur. Doyenné piété. Cette poire, haute de O^.OS à O^iOO, un peu moins large eu diamètre, a la peau d'un blanc verdâtre, passant au jaune clair en mûrissant. Sa chair est fondante, souvent un peu parfumée et très-agréable; mais elle devient promptement cotonneuse, si elle n'est pas mangée à temps ; elle est regardée comme inférieure an beurré gris. On la mange fin de septembre et tout (ictobre. La variété dite D. gris, D. roux, D. crotté, D. galeux, ne diffère de l'autre que par la couleur de sa peau qui est roussâtre ; sa chair est meilleure et il est moins sujet à devenir cotonneux. On doit encore citer le D. de juillet, Rji Jolimont, de
plein vent, qui mûrit en juillet. Le D. d'hiver. Bergamote de Pentecôte, D. de printemps, nui mûrit de janvier à mai.
DR.\Cjt;NA (Botanique). — Nom latin du genre Braconnier (voyez ce mot).
DRACOCËPHALE (Botanicpie), Dracocephalum, Lin.; du grec druki'm, dragon, et Itéphalè, tète, allusion à la forme de la fleur. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales Injpoç/ynes, famille des Labiées, tribu des Népétées. Caractères : corolle à gorge très-large, à lèvre supérieure dressée, à lèvre inférieure trifide, avec le lobe du milieu très-grand. Les espèces de ce genre sont des herbes vivaces à fleurs ordinairement bleuâtres ou pourprées, accompagnées de bractées terminées en arêtes et dentées. Elles sont d'un effet trèsagréable dans les parterres, surtout lorsque les touffes sont fortes. Parmi les espèces les plus cultivées dans les parterres, on distingue le D. de Moldavie [L). Moldaricii, Lin.), appelé aussi vnlgairemont la Moldavigue et Mélisse de Moldavie. Ses fleurs sont bleues, purpurines ou blanchcis, réunies en verticilles axillaires; toute la plante répand une odeur très-aromatique, qui la fait employer aux mêmes us;iges que la mélisse. On cultive aussi fréc|uemment le 0. d'Aultiche (0 Anstriacw», Lin ), i cause de ses belles el grandes fleurs d'un violet bleuâtre formant \ine sorte d'épi. G — s.
DRACOiN'I'E (Botanique), Dracontium, Lin.; du grec . dratcôn, dragon, serpent, allusion à l'aspect de la tige. — Genre de plantes Monocotylédniies périspermées, famille des Araeéi.'s, iribu des Callacées; il se distingue par : spathc en capuchon; spadice presque sessile, fétide; fleurs hermaphrodites; périanthe .SàSdivisions; .'i à 8 étamines ; ovaire à 3 loges uniovulées; baie rcnferman t de 1 à :i graines. Le 0. à plusieurs feuilles {/). pnli/plii/lhnii, Lin.) ou Bois de couleuvre, est une plante à soucjie serpent ifornie, h feulllfs radicales, i hampe aussi longue que les pétioles des rcullles; elle croit dans l'AnK'iiqne tropicale. Sa souche écailleusc passe as.sez gratuitement auprès des Indiens pour guérir la morsure des serpents. Dans un travail récent sur la famille des Aracres (Melctcmala, p. Ti), M. Scliott a resticint ce genre do façon à n'y laisser que l'espèce précéileiile ; tandis que les autres espèces do dracontemM placées dans les g(.'nre» Momlera, Anlhurium, etc.
DRACOPIIYLLE Rolam(i\\o), Orarnphi/llum, Lahill.; du grec drntidu, ilragoii, «I pin/ltnn, feuille. — Genre de plantes Dicolytcdnws gamopiitatis tiypngynes . familhi de» /!.'/;acnyt'è.«, tribu dc;s t'/«/'.;'^c.r, très-voisin des Kpacris, dont il ne diffère que par le ctilice dépourvu de, bractée» ou muni seulemejit de deux bractées, qui sont Ijcaucoup plus nonibreubcs Uau» les Epacris, Ce bout de»
arbrisseaux ou des arbustes dont les rameaux sont annotés par les cicatrices de la chute des feuilles. 'Celles-ci sont ensiformes, étalées, imbriquées et sessiles; les fleurs sont ordin.iirement blanches, à corolle infundibuliforme, limbe divisé en S lobes, 5 étamines, ovaire supérieur, un siyle, un stigmate, capsule à 5 loges, semences libres. On en cultive deux ou trois espèces en Europe pour l'ornement.
DRACOSAURE (Zoologie) , Dracosaurus; du grecdracôn, dragon, et sauras, lézard. — Genre de Reptiles fossiles du terrain de trias, plus petit que nos crocodiles actuels et que les débris de squelettes rencontrés jusqu'ici ont fait considérer comme intermédiaire entre les tortues et les crocodile.s.
DRACUNCULE, Dragonnet (Botanique), Dcacuncu/ws, Tourn. Ce mot est un diminutif de druco, dr.agon, et fait allusion aux taches de la tige qui rappellent les bigarrures de la peau des serpents. — Genre de plantes Monocotylédones périspermées, famille des Aracées, tribu des Colocasiées, très-voisin des Arums, dont il avait été détaché par Tournefort, et plus tard établi définitivement par Schott. Sa spathe est enroulée à sa base, à limbe ouvert; son spadice porte inférieurement des fleurs pistillées, puis des fleurs staminées ; ovaires nombreux, à une seule loge ; stigmate terminal sessile ; hampe élevée ; les feuilles sout découpées en pédale. Le D. vulgaire, Gouet serpentaire {Arum dracunculus. Lin.; D. vulgaris, Schott), haut de près d'un mètre, est une plante vivace, à tige et pétioles ponctués, marbrés; à spathe dressée, lisse, très-grande, d'un violet pourpre foncé en dedans, verte à l'extérieur, répandant une odeur cidavéreuse; fruit d'un beau rouge en baies ; espèce indigène. Le D. attrape-mouche, G. chevelu [D, crinitus, Schott; A. muscivorum. Lin.), vivace, a une tige droite, marbrée, haute de 0",50; feuilles gr.audes, à segments linéaires; spathe tachée de vert en dehors, t.apissée en dedans de soies violettes ; spadice cylindrique, chevelu au sommet ; fleurs rouges, à odeur cadavéreuse qui attire les mouches ; celles-ci s'engagent dans la spathe et restent prises dans les soies qui sont inclinées de haut en bas. Région méditerranée.
DRAGÉES DE Tivoli (Minéralogie). — Nom donné à des concrétions pierreuses, de nature calcaire, espèce de globules à couches concentriques, de couleur blanchâtre, .ayant la forme d'une amande ou d'une aveline; leur couleur, leur structure, rappellent les dragées des confiseurs, c'est ce qui leur a fait donner leur nom. Elles se forment dans un petit ruisseau sortant d'un lac voisin de Tivoli, nommé Lago-di-Bagni, dont l'eau contient en dissolution du gaz siilfhydrique.
DiiACÉES (Matière médicale). — Ou a cherché à tirer parti de la facilité avec laquelle les enfants, les personnes délicates prennent les dragées, pour y introduire quelques médicaments; ainsi on a fait des dragées vermifuges au semen contra ; des D. diurétiques avec les haies de genièvre (dragées de Saint-Roch) ; les D. d'atropine, contre l'épilepsie, la chorée ; les 0. de fer réduit, de Miquelard et Quevenne j les D. au lactaie de fer, de Gélis et Conté, etc.
DRAGEONS (Botanique). — On nomme ainsi des filets tr.açaots ou des branches enracinées qu'émet le pied de certains végétaux. Ces drageons, que l'on désigne aussi sous les noms de rejets ou stolons, s'étendent pins ou moins en longueur et sont interrompus de distance en distance par dos nœuds qui prennent racine. On nomme aussi drageons, ces tiges nouvelles qui naissent en plus ou moins grand nombre à la base et sur les racines de quelques arbres. Détachés de la pl.anto-mère, ils peuvent reprendre racine et offrent ainsi un moyen facile de multiplier l'espèce. Beaucoup de plantes de la famille di'S Rosacées produisent des drageons.
DRAGON (Zoologie), Draco, Lin. — L'imagination des pniiles et des artistes de l'antiquité a enfanté un animal bizarre et effrayant en unissant au corps et aux membres d'un lion, les ailes soit d'un oisetu, soit d'une chauvesouris, et la queue d'un serpent. Ces êtres fantastiques se retrouvent dans les superstitions de tous les peuples, et accusent en même tenips(|u'uiie foi religicusogrossière, une igiKuancc clioi|uante des lois suivies par le créateur dans son œuvre : ain^i, aucun animal vertébré n'a plus de quatre miunbres, et lesailes.lorsqu'ellesoxistenlchozeux, sont toujours formées par une modification des membres thoraciques; la combinaison organique imaginée pour le dragon est en contradiction avec toutes les conformations que la n.ature créée nous offre à observer. Aussi les naturalistes n'out-ils découvert nucun animal semblable au dragon
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de la fable: mais ils ont appliciué ce nom à un petit conre de /{e/i.'i/es, de l'ordre des Sanrieits, famille des ifjuaniens, qii, au premier aspect, peuvent être considérés comme des quadrupèdes ailés. La peau des flancs se prolonge dodiaiiue roié en un repli membraneux soutenu par \c5 six preniicres fausses côtes étendues horizontidcaie.'ît. Ce repli piu mobile ne saurait frapper
.'air comme une aile, mais sufKl pour maintenir l'animal comme un parachute lorsqu'il saute de bran che en branche. Ils n'ont jamais qu'une très-petite taille; ils habitent l'Inde et se nourrissent d'insectes. Le D. rayé [D. tineatiis, Daub.), a la tête grosse, il est varié de gris et de brunâtre en dessus, avec des mai-brurcs d'un bleu d'azur, plusieurs points blancs ocellés ; le pouce des pieds de derrière écarté des autres doigis. Des bois de Java. Au. F.
Oragon de; îiér — Nom vulgaire d'un poisson nonnné aussi lal'i're.
DRAGONE (Zoologie), Dracrna, Larép. — Genre de Heptili's. (If l'ordre des SaiiriVns, famille des /.(jcei-fîCrtS, qui ne renferme qu'une espèce originaire de la Guy.ine.
du ver que l'on nomme aussi Fitaiie de Médine on Ver de Guinée (voyez Filairej. On donne aussi ce nom à une jolie coquille du genre Porcelaine {Cijprœa stolida, L.Tmk).
DPiAGUE (Mécanique appliquée), (de l'anglais dra^, traîner). — Instrument servant à lirer du fond des rivières ou des ports les graviers, les sables, les limons ou immondices qui gênent la navigation.
La drague est une espèce de pelle en forte tôle, recourbée A son extrémité inférieure, munis de joues latérales et percée de petits trous.
La drague maiiœuvrée à la main est munie d'un manche. L'ouvrier la descend verticalement dans l'eau, appuie contre le bateau le manche qu'il tire à lui, fait pénétrer la pelle dans le sol, puis la soulève en l'inclinant de plus en plus pour l'empêcher de se décharger. La drague est souvent mise en mouvement par des machines et montée sur un bateiiu dragueur. &a forme est alors un peu modifiée et un certain nombi e d'appareils semblables sont montés sur ur.e chaîne sans fin.
DRAGUEUn (Bateau) (^Mécanique appliquée). — Bateau muni surses flancs d'une espèce de noria à godets en forte tôle, percés de trous sur leur pourtour et mis en mouvement soit par un manège i cheval, soit par une machine à vapeur. Les godets arrivent renversés jusque sur le fond de la rivière ou du port, le creusent, se remplissent de graviers, sables ou limons, qu'ils retirent de l'eau, et vicmient verser sur un bateau ordinaire qui les transporte où l'on veut.
Le dragii.ige doit être pratiqué avec précaution sur les coli'S. parce i|u'il y détruirait les bancs d'huitres.
DIÎ.MXAGE (Agriculture), <'.e l'anglais lo drain, faire
Ce genre porte aujourd'hui le nom de Tkorictes, dans la écouler, égoutter. — Le drainage est im des procédés
classification de Dumér. et Bibr
UUAGOXXIER (Botanique), Dracann, Vandelli. Vulgairement nommé arbre au dragon, parce que le suc de la principale espèce réduit en poudre ressemble, par sa couleur ronge, au vrai sang-dmgo« oriental. — Genre de
par k'sipii'ls on diminue l'Iiiunidité (ics terres arables trop imbibées d'eau. Los agronomes nomment assairiissetnciil ou é(joullemcnt des terres toute opération ayant pour effet de les débarrasser de cet excès d'iiumidité ; le drainage est donc un procédé d'éijnuttenient (V. Iiiriga-
Fiz. 801. — Cun|ie Iransversala d'un drain construit au muyeo Je gnzons et de (aiciiies.
plantes ilonocotylédunes iirrispermees. famille des Lilia-,] tion) , ei l'on peut dire que c'est le plus parfait. Dans ce cées, tribu des Asparagi-es. Caractérisé par un pcrianllie h , procédé, l'écoulement régulier do l'eau surabondante est (i divisions linéaires; 6 étamines saillantes; ovaire à :î loges obtenu au moyen de fossés couverts ou rigoles souteruniovulées; baie globuleuse contenant 1 à 3 graines. Les raines généralement nommés aujourd'hui drains, du mot dragomners sont des arbres, dont plusieurs atteignent anglais qui signifie rigole. De tout temps on a employé des dimensions considérables. Leur tige est un siipe îles rigoles soulerraines pour l'égoutterncnt des terres ; simple ou ramifié; leurs feuilles sont linéaires, tancèo- ces rigoles, creusées d'abord en fossés étroits et plus ou lées, souvent piquantes à l'extrémité et toujours réunies moins profonds, sont garnies au fond de pierres ou d'auen bouquets au sommet de la tige. Ces végétaux habitent particulièrement l'hémisphère austral de l'ancien continent. Le D. sang-dragon (D. draco. Lin.) a un stipe court et épais. Ses fleurs disposées en panicules terminales sont d'un blanc verdàtre avec des stries rouges. Cette espèce est la plus répandue ; elle croit principalement aux Canaries. Plusieurs individus de cette espèce sont cités parmi les colosses du règne végétal. Le plus remarquable est celui d Orotava, à l'ile de Ténérifi'e. D'après de Humboldt, en 17!)!), son stipe mesurait 25 mètres de hautour sur un diamètre de l.i mètres. En observant l'accroissemeul des dragonniers voisins, on est conduit à penser que ce colosse a certainement plus de cinq mille aiis. Aussi *<■ fous.
les Gu.anclu's lui vouaient-ils un véritable culte. Une dos sortes de gommes i-é^ines nommée sang-dragun dans les pharmacies, et la plus estimée, découle du tronc de cette espèce, surtout pendant les grandes chaleurs ; d'abord liquide, elle se durcit et forme des espèces do lames roueeitres. Elle est dessiccative et astringente. Cette substance est surtout employée pour fortifier les gencives. Les fragments de /«iv ilu In pii/i/e que l'on vend pour nettoyer les dents sont imprégnés de cette résine fondue et séchée. Le U. ù feuilles pendantes (D. reflexii, Lamkl est souvent désigné aux Indes, où il vit, sous le nom de Dois-chande/le, parce que son stipe exsude un suc gommeux qui, lors(|u'il est .sec, s'enflamme facilement. Le 0. odorant (0. frugraus, A. Rich.) est cultivé dans nos «orrcs à cause de sa pyramide de fleurs blanches qui atteint 1 mètre de long et exhale une odeur Irès-agréable. Le D, du Brésil Cit aussi cominun dans nos serres. Enfin le p. pourpre (0. tcrminalis, A. Rich. ), originaire de ta r.hine, comme toutes les espèces précédentes, est aussi -ullivé dans nos serres, à cause de ses feuilles colorées en pourpre foncé. G — s.*
UHAGO.NNEAU (Zclogie). — L'uudes noms vulgi.iros
1res corps résistants capables de maintenir un vide pour d(nnier issue aux eaux. On comble le dessus de la rigole avec de la terre cl du g,izon, de façon i"! remettre la surface au niveau du sol rntirnnnant. Les agriruliciMS de l'Ecosse cl de j'Amileterre, |)lns fréquemment appi lés par la naliire de leur climat à pratiquer l'égoultement des terres, ont apporté à cette opération des perfectionnements de la plus grande importance,
qui expliquent et l'emploi du ''',f;,S-fc°„';rs;rlTà;'m'o,''é?. mot anglais pour désigner la de gnon» et de piertei. principale des méthodes d'é-
go-.ittement et l'éveil de l'attention publique, depuis nno vingtaine d'années, sur tout ce qni concerne le drainage. Le principe de ces perfectionnements est dans l'emploi dos tuiles et surtout des tugnux en terre cuite pour former an fond di>s rigolos souterraines le canal d'écoulement des eaux, l'uur drainer une pièc« de leiTe on
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r> co, _ Tuiles à drainaje en terre t"'"f; P;"^'|, Fif.SOS. '"J"/|.„,ie ei formant canil dcconlemei
.e rau,.e, puis on -'- ^/^f -"^^"" ^^ tant d;uis lu tranclioc la <-e're^ 4^^^^ ^^^.^^^g^^^ dans cliaquo rigole un conduit continu qui communique avec d'autres tuyaus dos rigoles voisines et enfin va déboucher àl'airlibre, au point le plus rapproché de chaque système i de rigoles. Les extrémités des tuyaux placés bout à H ])out sont simplement V juxtaposéeselleursjoints laissent un vide par lequel s'infiltre l'eau surabondante qui Imbibe le sol ; cette eau ainsi recueillie dans chaque - \ " tuyau s'écoule peu à pou
\-- î' selon la pente générale
^«■■^ ^ de la rigole et est devor-
P,c 80* - "' '" séede proche en proche
forme d. i , pat rextréiiiUé la plus
basse ousot»re le s>st.me de drainage_
Fig. toi — T<]tii
. „„ ,lr. donner à un (irain ordinaire une longueur qui ;..Mf™ mètres et pour limiter ainsi les rlrauis pa raUé?.iqui"e';.omcnt'M.r une même peuto. on les
1 ; , .r...,>iv(.i-<n1 de nlu8 grandes dimcnfonpe par "" «Ir-'V' '""^^'7^, , „„ m/te/cHr, qui peut «ions nommé dvam '^'";; ! ''X T s'é lar^^^^^^^ are plus long, pourvu qu ' =^' « «" ^ •- •;^f„; ordinaires, partie inférieure, e sur '« '«', V;„, \";"Hvcr à anglo pour mieux verser leurs eaux, doivent arn t-^^
aigu Le drain collecteur pourra se rcnuro ' „; A, n. tuil.. cour.,,... _ E. D, C, ..mell. «u .urf.cc d'écoulcmeiil. .„,ri.iliyi«cc.— r.l»''"!'''"'''^''""^'
Tnairi ,11";': c'i,"o,é .ujuura'hul. aan. le. circuu.Uuce. orclioiirci.
é ablir un drain collecteur de ppmerod. a^^es^ rendent le long des pentes K et I des 'i'' "-t^Vé aM^^^ „»rnn,-.lps Une autre dépression en m a exigé i etaoub
distants de -i a ^n meuw »,- regarder comme
à 1",50 environ. En ^''^^f ' °'' P?'' " 30 et les limites une profondeur convenable 0°,90 à '.•'";'=; ^^^^.
S;5rS^arcKf^|.^e^^^
rrop considérable provoqu la dé ^ ,'« f «^ j,.,,„„, „, , ar les eaux qui s v é™""^"'^„ no Z diamètre ; mais on doivent pas f «'V"«'"%'1'= Lf„^u'à 0~ ? de diamètre) en emploie ^^ P'»' '»;Sf . ""^Uls o il à recuelMir. La 1 S^^t^^IftJ^r v^:;e'!i:»t0".,.0 et l-épalsseur I d,. feurs parois de 0^01 un moins ^,
l.e drainage co"y^"' f^^ °"'^„^^^, a,,, terrains imf„rics, aux sol argi«nx et, «"f, ",'•,',, i^i^crméable; il perméables ou r'^no^^f,^^" "' Jf.-s" 'me detousceux est évidemment in'l'Q"él'0"' ' ^'f'''"'Le'lcrrains -, „„, , ,,„i sont hourbeux o"."'»r"^f'=''^dit dans le /,u(ru.(.OM.. I l plus besoin f^^^^^^^^ 1«^^ '"^ '' ""■ pratiques sur le «^.^'''"f^^Putent plus ou moins corn ,'uisferede > «S'-'C"''"!' ''X"''"^ u sont couverts de 1 plétementles caractères ?";»"'';. J',.^ p,„ic; les trous 1 Saques d'eau P',;--''„fïo^^gr sèche 'esse présentent
^jr;î;:^ëmmeTu"i^ë;lcma.i..,ony^ ;'erve souvent des vapeurs ^'"^^'^l^^^.
1, -hè les colchiques d'automne, etc., s j len
;:. I. ni, .1. ré,; "'iX* ",*•"'""
économique. On peut en .■""S.'^ '^dVo a«e " m-
lestencs dn>'"''''^' ' ^ ; ; J'^^'^^aiio,,, d,.viennent plus dics par une f"'»." '_^'« se fendre, plus perméables i chaudes, moms sujettes -^ ^^ JV"«;^', ,,, e,',,ius rapide-, l'air; la vépélation y est P' f ^'.f "™"de pUiic prévient l'écoulemeut facile et P';<>"P^^"„'^,'^V!;Vtrrè=' '''''* ''"■ leur, accumulât on et ' '^'l f"'"'^" .'^.Vaic^^
ri:^ûî^:;^^~rq,?oS:;S^""«oie.d'écouie-
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ment des eaux sont rendues à la culture ; les eaux inférieures n'imprègnent plus la terre de façon à remonter vers sa surface ; enfin les labours et l'ensemencement s'y font beaucoup mieux et pins tôt au printemps, plus tard dans l'automne. Le drainage, en résumé, opportun et bien fait, donne toujours un accroissement notable de rendement dans les récoltes.
On trouvera aux articles Sol, IniuoATiON, quelques indications sur les travaux de détail qu'entraîne une opération de drainage et sur les méthodes les plus estimées aujourd'hui.
Malgré beaucoup d'assertions qui tendraient à présenter le drainage comme une invention récente, il faut bien reconnaître que le principe de ce procédé agricole est •fort anciennement indiqué dans les auteurs. M. P. Joigneaux, dans le Livre de la ferme (Tandon et V. Masson. Paris, 1861-1864), a réuni sur ce sujet quelques témoignages curieux. C'est d'abord un passage de l'agronome romain Columelle (vers l'an 60 après J.-C), où cet -auteur décrit, parmi les procédés de dessèchement des champs humides, l'établissement de fossés cachés qui «ont de véritables drains empierrés. Le même procédé est indiqué par Palladius, autre agronome romain du V siècle de notre ère. C'est l'Écossais Joseph Elkington qui, en 1764, étudia le drainage de façon à en établir les règles et à le populariser par le succès. Eu 1810, on commença, en Angleterre, à placer de vieilles tuiles, au lieu de pierres, au fond des tranchées. Vers 18;'2, James Smith, de Deanston (Ecosse), enseigna la disposition des drains parallèles dirigés selon la pente principale du terrain. Bientôt après furent mises en usage les tuiles à semelle fabriquées spécialement pour le drainage, et l'on ne tarda pas à leur substituer les tuyaux dont l'emploi est plus économique. Les heureux résultats de ces perfectionnements apportés dans le drainage furent annoncés chez les peuples voisins, qui se mirent à l'œuvre pour imiter les agriculteurs britanniques, et l'on sait avec quelle ardeur fut recommandée en France la pratique du drainage. Mais la mise de fonds qu'entraîne l'opération dépasse souvent les ressources des petits cultivateurs et des fermiers, de sorte que les grands propriétaires ont seuls pu s'engager dès l'abord dans cette voie de progrès. Plusieurs dispositions législatives ont été adoptées et •mises en vigueur pour écarter cet obstacle.
Le drainage est régi principalement par une loi du 10 juin 1854; cette loi assure au propriétaire qui veut assainir son fonds par le drainage ou tout autre mode de dessèchement le droit de conduire les eaux, à ciel ouvert ou sous terre, à travers les propriétés (excepté les maisons, cours, jardins, p.arcs et enclos attenants aux habitations) qui séparent son fonds d'un cours d'eau ou de toute autre voie d'écoulement. Pour exercer ce droit, il aura seulement à payer aux possesseurs une juste et préalable indemnité. D'une autre part, les propriétaires des fonds voisins ou traversés ont le droit de se servir des travaux faits pour l'écoulement de leurs propres eaux ; mais ils ont alors à supporter leur quote-part dans la valeur des travaux dont ils profitent, les dépenses nécessaires pour raccorder leurs propres travaux avec ceux qui existaient déjà et, pour l'avenir, une part contributive dans l'entretien des travaux devenus communs. Les mêmes droits impliquant les mêmes charges sont assurés aux associations de propriétaires qui veulent assainir leurs héritages par le drain,ige ou ttjut autre mode de dessèchement. Sur leur demande, ces associations pourront être constituées par arrêtés des préfets en syndicats régis par les articles ;t et 4 de la loi du 14 floréal an XI (1 mai 180-'i). Les travaux de drainage projetés par les associations syndicales, les communes, les départements peuvent être déclarés d'utilité publique par décret rendu en conseil d'État, et la loi du 21 mai 18;i6 règle dès lors les indemnités dues pour expropriations. Le juge de paix du canton est institué juge en premier ressort dans les débats et contestations qui peuvent naître de l'exercice des droits et servitudes ci-dessus mentionnés; toute expertise qui pourrait être jugée nécessaire sera faite par Kin seul expert. Les peines portées à l'article 466 du code ipénal (emprisonnement de un mois à un an, amende de iO francs au moins et au plus du quart des restitutions et dommages et intérêts) seront encourues par ceux qui détruisent tout ou partie des conduits ou fossés d'évarn.ition ; ceux qui apportent volontairement obstacle au libre écoulement des eaux seront punis conformément A l'article '\'j.l du même code (emprisoiniemciit de si\ :\ treiiti^ jours, amende comme ci-dessus). Les luis (|iii n-ivscni \a jiolicc des eaux restent d'ailleurs applicables d^us tuiitcs
leurs dispositions. Une décision du 30 août 1854 autorise les intéressés à faire dresser gratuitement par les ingénieurs des services hydrauliques les projets de drainage qu'ils se proposent d'exécuter. Enfin une loi du 17 juillet 186G a affecté une somme de 100 luillions à des prêts pour faciliter les travaux de drainage. Le propriétaire qui veutjoHir d'un prêt de ce genre adresse au ministre des travaux publics une demande sur papier timbré, énonçant ses nom, prénoms et qualités, la situation de ses biens, leur étendue et le montant du prêt qu'il sollicite; il joint à cette demande un extrait de la matrice des rôles et du plan cadastral visé par le maire de la commune. Les prêts sont faits par le Crédit foncier de France et remboursés par les emprunteurs en vingt-cinq annuités de 6',40 pour 100 francs, comprenant l'amortissement et l'intérêt à 4 p. 100.
C'est en 1850 que le drainage a commencé à se généraliser dans notre pays. En 1866, M. Barrai a constaté qu'il y avait en France environ 35000 hectares assainis par le drainage, et on y comptait 396 fabriques de tuyaux de drainage. Au commencement de 1864, le drainage avait ixé appliqué sur une surface de 146 800 hectares; on évaluait à 38 700 000 francs la dépense occasionnée par ces travaux (soit 2e3',88 p.ir hectare drainé), et à 122 raillions la plus-value territoriale qui en résulte en capital.
Parmi les ouvrages les meilleurs à consulter sur le drainage, nous citerons : Leclerc, Traité pratique du di-ainage, 1 vol. — Barrai, Drainagc^irrigations, engrais liquides, 4 vol. — Instructions pratiques sur le drainage réunies par ordre du minisire de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, I petit vol. ( voyez Irrigation, Sot,). Ad. F.
DU.\P d'argent. Drap d'or (Zoologie). — Les amateurs et les marchands ont donné ces noms à différentes espèces de coquilles à cause de leurs couleurs souvent fort belles, qui ressemblent à celles de ces métaux et quelquefois un peu au tissu de l'étoffe appelée drap d'or. Ainsi le Cotius tcxtilis a plusieurs variétés dont l'une porte le nom de D. d'urgent, une autre celui de D. d'or ; une troisième est le D. d'or à fond bleu, etc.
Drap d'or (Arboriculture). — Plusieurs variétés de Pommes et de Prunes ont été désignées sous ce nom ; ainsi, parmi les pommes, celle dite Vrai Drap d'or est un gros fruit arrondi, très-lisse, bien jaune, tiqueté de brun ; sa chair est légère, d'un goût agréable et un peu grenue; elle va jusqu'en janvier. Le D. d'or. Fenouil/et jaune est une pomme de grosseur moyeinie, beau jaune et gris, chair ferme et délicate. Octobre et novembre.
Parmi les prunes, le D. d'or ou Double mirabelle est une petite prune presque ronde, jaiuie, tiquetée de rouge, fondante, délicate, très-bonne. Mi-août. En 1848, on transporta de Belgique en France une prune nommée D. d'or Esperen; c'est un fruit blanc, de moyenne grosseur, qui mûrit vers la fin d'août.
Drap marin (Zoologie). — On a donné ce nom généralement à tout ce qui peut cacher le fond de la couleur d'une coquille, c'est-à-dire à l'espèce de peluche ou de laine qui peut se trouver naturellement à la surface externe d'une coquille; elle est formée par l'épiderme séché.
Drap mortuaire (Zoologie). — Espèce de Couleuvre trouvée au Bengale ; c'est le Coluber ewrtuarius de Daudin. Elle est peu connue.
Drap mortuaire (Zoologie). — Nom vulgaire sous lequel Geoffroy avait désigné une petite Cétoine, dont on a fait plusieurs espèces : C. hirta, Oliv. ; C. funesta, Oliv. ; C. stitica, Oliv.
Drap mortuaire (Zoologie). — Espèce de Coquille du genre Olive, l'Olive à funérailles i,Voluta oliva, olixacea, Born.).
Dl'.APlEB (Zoologie). — Nom vulgaire donné à l'oiseau connu sous le nom de Marlin-prclicur {Alcedo ipsida, Lin.), d'après la croyance erronée que sa dépouille avait la propriété de préserver les étoiles de laine des insectes. On l'appelait aussi Garde-boutique pour la même raison.
DRASSE (Zoologie), Drassus, Walck.; du grec drassô, je saisis. — Genre d'.lrne/ifiirfe*', ordre des Pulmonaires, famille des Arancidcs fileitses, tribu des Sédentaires, section des Tubitcles ou Tapissières. Elles ont les quatre filières extérieures prestpie égales, 8 yeux rangés 4 j)ar 4 près du corselet, la mâchoire formant un cintre autour du la lèvif, allongée et svale. Ces araignées se construisent sous les pierres, dans les fentes des murs, entre les feuilles, des cellules d'une soie très-blanche. On rencoulro commuiii'Nicut aux environs de P.tris le D. rrlidsnnt (D. fulgens, \\ iilk.),liingilci)"|,0(i.'> cl pi-i'srnic cylindii(|ue,avecle thorax l'.iuvc et rabJonieii coloré en bien, eu rouge, eu vert, «ii
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^ w» «^?pz à une coupe recouverte de son opercu e; il ^^ïé' se" "n'e'r ving'tV.fs, dans >es .~- S'août Le cocon est abrité sous une double toile, nice naTrànimai; la plus intérieure forme une voûte audelsus "extérieur est un berceau à deux issues Toutes «Tconstructîons se font à la fui de juillet dans l'herb, dans les trous des pierres. Le D. tres-noir [D. aiei, Latr ), ione de Ô 006 à 0,007, très-commun aux environs de Paris est très-noi' et luisant. Ou trouve en burope ^rei^e at^es espèces de drasses ; on en conn^aît^iuit qui
'"dRAStIquÉ (Matière médicale), du grec 'drastiko>< énergique! - Nom par lequel ou désigne les purgatifs
"dRAvI^' (rol^iqu",'D™6.,Lin. ; du grec draboAcve brSant! àiaused^ giùt desfeuilles.-Ge,ire de p^^^^^^^^ Dicoivlédones dialypétales hi/pogy>ies (àiaïUe des C<w« féres Uihn des Ayssir,ée.s. Elles se distinguent par des L'Lal'es égaux, pétales entiers, siliculessessiles oblongues à valves Tesque planes, renfermant plusieurs graines no liléelLes espèces assei nombreuses de ce genre sont en aéneral de P^etites lierbes à fleurs blanches ou jaunes,
HIS?ïïrK;^^-setif^^^q|-og
'■^ X environs de Paris est la D. printamere D.verm Lin Erophila vulqaris, de C), pour laquelle de Candône a é âbli le genre Eroph,la; elle se distingue des Drives pr ses Péfales bifide. Cette petite Pl-'He, ^j-e^; commune au bord des champs et sur les "">'-^' ^o^f^^f "fleurir d^s le mois de février. Ses fleurs so ^l i;-!' mtCHE (Economie domestique).- Voy.UiLRE^ G s.
DREMOTHERIUM (Zoologie), Dremofenumh,M Kfun- du erec inusité dremo, pour ireclio. couni et lit on animal. - Genre de MÙÀrnifères, de l'ordre des
':;r««'" étabU PO^-^f osseme,its trouves en Frane
eux 'maïs dépourvu aussi des longues canines de leur
" ME (èooTôg';). - Nom vulgaire d'une espèce de
Mer/p le Tuirhis viicivorus. Lin.
''dressé (Bota,,ique).-Épithète qu'on applique a^
nom d'un organe dont la direction est à peu pies vmi aie on dit une tige dressée, une branche dressée 1\ ne ft'pas coufondre'ce mot avec droit une tige droite nr.i.t î-tre horizontale (voyez Graine, 0\ule)- ' TiVil I Zooloeie). - Espèce de Stnge, du genre O/no-
rrt^St" u'^ l'êrnc .r d ..sMesVemprchauds'. La femelle, t oisfois P his "rosse, est aptère, d'un jaune orangé ou ô ge îre,'<;t %Hsen,ble à colle des l-'/'f.T^' ("s d" Gc-
tement l'habitant ntdure , a h. ,!,■ h.hu. ..u obsc.vc^^__ Alfort, par "e;;,'""'''^'*!,', .'^"i" ',J,';;' '..virr' juillet, aoiM ÎSn Ùn:naur,tnni"Ùs'd^yi. Lucas, trouvé en Al-
hampe simple; 6 étamines insérées sut- I.a corolle. Ce sont de petites plantes bulbeuses du cap de Bonne-Esperance, que l'on cultive dans nos jardins botaniques et qui ont beaucoup de rapports avec les jacinthes. Toutes les espèces paraissent_suspectes.
DRIMYDE (Botanique), Drimys, Forst ; du grec drinm\ acre, à cause de l'âcreté de l'écorce. - Genre de plantes Dicotylédones dialypétales hypogtjnes. faniiUe tTllagnoliacées, tribu des lliciées Cs sont des arbres ou des Urisseau'x du Mexique, du détroit de Magellan à feuilles éparses, blanchâtres ou glauques en dessous, calice à 3 lobes persistant. 6-12 Pé.'='les,etamines nombreuses, 4-8 ovaires, autant de stigmates, baies a 2-4 g a nés Le D. aromatique (D. mV/ten Forst.) dont f-écorce a été introduite en Europe par le navigateur Whi ei (1561), est un arbrisseau à feuilles persistantes, b^^céoées, à fleurs blanches, pédonculées. Son ecorce négalement épaisse est de couleur cendrée eti dehors ferruïineuse en deaans, a une odeur pénétrante, une STromatique, acre et piquante; on 1 eniP'o,e^a>oime stomachique, tonique et sudorifique; on 1 administre avec succès contre le scorbut, et c'est le premier usage qu'en lit Winter. On la connaît sous es noms décore. de WMer, cannelle blanche; souvent a la Jamaïque elle remplace le's épices pour ''a-aisonnement des mm; on la confit lorsqu'elle est encore verte ; à la Martinique ou l'introduit dans la composition d une l'fjl'e";-; *^- ^;
DRIMVRRHIZHÉES (Botamque), du g-'ec « !'"!/*' irre et rhiza racine. — Nom donné par Ventenat i la Lmilirdés4momee.dedeJussieu,généralement nommée
aujourd'hui famille des 2m.9;*(JracfW. .
DROGUES (Médecine, Industrie, Économie domesti ' e) _ On appelle ainsi certaines matières premières employées dans les arts, l'industrie; mais c'est particu- Uèrement dans la matière médicale que ce nom est appUquTaux matières simples qui entrent dans les préparations pharmaceutiques ; ce sont le plus souvent des rtaL'ervégétalesUesquefleurs fendes bois e^^^^^^ ces racines, produits de toute espèce, fruits, graines, Des essences, baumes, sucs, ■'ésines des substances animales, huiles, musc, castoréuni, f^^/^^'^'^-^ «']«": un certain nombre de matières minérales. Les drogues sont simples ou composées Les premières sont les sub stances oui servent de base à la confection des di^o- ™ès composées La connaissance des drogues exige des fudef Spéciales en histoire naturelle, en cliimie,en physqiteMiàrLcie. Leur ensemble constituecettep^^^^^^^^ des sciences médicales connue sot.s le "oni de M«' n,acologie (voyez Traité de pl,armacol.,p^v Barb.ei, et 1 Hisi. imiur des drogues simple'-, par Guibourt). ' Lespr ncfpai^x centres dil commerce des d™S"es sont Paris, Londres, Amsterdam, Marseille, Anvers, Constaalinoule Alexandrie, Smyrne, Livourne, etc. "ZoiTS (Mosc.Ès) (inatomie). - ^^^^"^ du corps humain ont reçu ce nom, tire de leur auec
''T° Droit de l'abdomen {Muscle), Sterno-puhien de n nussier - Long, aplati, situé verticalement de chaque côté eTa ligne médiane, il n'est séparé du péritoine que na" m èùinet tibro-cellulaire; il s'attache en haut par Cois dentelures aux cartilages des trois dernières vrai^^^ côtes en bas au corps du pubis et au fibro-çart.lage de la svninhyse. Il présente dans sa longueur trois ou quatre n,7r"eciions aponévrotiqnes, plus nombreuses au-dessus n 'au-dessous de l'ombilic. Ce muscle resserre l'abdomei> d'avant en arrière et fléchit la poitrine sur le bas-ventre
"iZiuke la cuisse (Muscles). - Il y en a deux : i ' ., ,,,■„„. „nmmé aussi crwra/ niiWcftfU)' (Uxo- •; u/tr Cln;^ T B' oTifpar une double attache do rép n^^i é h" eei in^irieure de l'os des ilcs el^ de a n^t? e su érieure du rebord do la cavité cotyloide i la ?ô , e , m tendon aplati qui s'unit à celui dtj mcej^ ;
i Vil uns iiijui^iij""-''' * , .,
i pilul, Chauss.;
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d'une part à l'atlas, do l'autre à l'occipital; ils flécliissent In tète sur le cou ; T dcus postérieurs, le grand (nxoidooccipital, Cliauss.), situé derrière le col, s'insère, d'une part, à l'axis; d'autre part, à la ligne courbe inférieure lie l'occipital, de sorte que sa direction est un peu obliîiue en dehors ; il étend la tûte et l'incline de son coté en la faisant tourner; le petit droit postérieur {atloutooccipital, Chauss.l va de la première vertèbre à l'occipital ; il est aplati et presque triangulaire, il étend la tête; 3° enfin, un seul droit latéral de chaque cûté {/jtloîdo-soiix-occipita/, Chauss.). mince, aplati, situé à la partie supérieure et latérale de la tète ; il va de l'apophyse transverse de l'atlas à l'occipital, derrière la fosse jugulaire. Il incline la tète de son côté et un peu en .avant.
4° Droits fie l'œil (Muscles}. — Il y en a quatre, placés dans l'orbite; ils sont .illongés, aplatis, correspondent !i ses quatre parois et sont désignes sous les noms de sunérieur, inférieur, interne et externe: tous naissent du fond de l'orbite, le droit supérieur de la petite aile du sphénoïde, au-dessus du trou optique, les trois autres de la face latérale du corps de cet os; de là ils se portent en avant, en embrassant le globe de l'œil, et se terminent à la sclérotique par un tendon aplati qui se confond .avec elle. Chacun de ces muscles porte le globe de l'œil de son cûté ; leur contraction simultanée le porte en totalité en arrière. F — '''•
DROÎIADAIRE (Zoologie), du grec dromns, coureur. — Ce nom désignait réellement une r.ace de chameaux rapides à la course; m.iis on a pris l'habitude de l'appliquer au Chameau à une bosse, pour le distinguer de celui qui en a deux (voyez Chameau).
DROME (Zoologie), Dromas. PaykuU; même étymologie. — Genre A'Oiseavx, de l'ordre des ÉcUassiers, famille des Cultrirostres ; c.ir.actérisé par un bec comprimé, aussi long que la tête, à mandibule inférieure très-manifestemeiit renflée à sa base. L'unique esfièce, la D. ardéole (D. ardeola, Payk.i bl.tnche, haute de 0'°,35 et longue de 0'°,-38 habite le littoral de la mer Rouge, Madagascar où on le nomme Suclave, et la côte du Bengale. Cet oiseau qui a l'aspect des hérons, avec un bec lie forme bizarre, est généralement placé auprès des Ombrettes et des Becs-ouverts.
DRO.MÉE (Zoologie). — Voyez Casoab.
DROMIE (Zoologie). Dromta, Fab. — Genre de Crustacés, ordre des Décapodes, famille des Brachyures, section des Crabes orbicvlaires . Leur carapace est ovale, arrondie, très-bombée et velue ; ils portent leurs deux dernières paires de p.ittes repliées sur le dos avec leur dernier article conformé en petitps pinces
propres à retenir des objets, sur la carapace. On en connaît une dizaine d'espèces répandues dans ton tes les mers; l'espèce type est la l). de Rumphius [D. Rumphii, Fab.), de l'Océan et de la Méditerranée ; ces crustacés se meuvent avec lenteur, et se cachent volontiers sous les pierres des plages. Leur carapace est ordinairement couverte d'alcyons, de serpules, de valves de coquilles. Ellgs ont 0°'.fl70 de longueur sur 0'",0"5 de largeur.
DRONGO (Zoologie), Edolius, Cuv.; nom madécasse. — Genre d'Oiseaux, de l'ordre des Passereaux, famille des Dentirostres, tribn des Gobe-mouches. Caractérisé par un bec comprimé et arqué, aussi long que la tête, de chaque côté sont des poils formant une sorte de huppe ; tarses courts et faibles; ailes longues et aiguës; queue fourchue. Ces oiseaux ont la forme des corbeaux et leur taille varie entre celle de l'alouette et celle du merle. Ils vivent en petites troupes dans de gi-andes forêts et se nourrissent d'insectes et principalement d'abeilles qu'ils chassent le matin et le soir, postés sur un arbre d'où ils volent en tous sens pour y revenir sans cesse, et en poussant des cris assourdissants. Ces mœurs leur ont valu au Cap les noms de bijvreter ou mangeurs d'abeilles et duivelvogel ou oiseaux-diables. Leur chair n'est pas mangeable. On connaît une douzaine d'espèces de drongos répartis dans l'Inde, les lies de l'océan Indien et l'Afrique méridionale. Au Bengale on nomme roi des corbeaux le D. Fingoh (Edolius cœi-ulescens, Temm.), parce que, au rapport de Sonnini, il s'acharne à éloigner ces oiseaux de son voisinage à grands coups de bec et à grands cris. F. L.
DRONTE (Zoologie), Didus, Cuv. — C'est le nom d'un oiseau dont l'espèce paraît entièrement détruite aujourd'hui et que les voyageurs du xvii" siècle rencontraient aux îles Maurice, Bourbon et Rodrigue. On ne possède aujourd'hui de cette espèce qu'une tête et un pied au musée d'Oxford en Angleterre, et un autre pied au musée Britannique à Londres ; de plus des descriptions et des figures très-imparfaites de l'Écluse et d'Edwards. C'était un oiseau lourd, à bec long et crochu, incapable de voler ni de courir et que les matelots de passage se faisaient un plaisir de détruire même à coups de bâton, bien que sa chair d'une odeur fétide ne put servir nullement à les nourrir. On le nommait aussi Dodo, Cygne à capuchon. On manque de renseignements suffisants_ pour déterminer sa place dans les groupes ornithologiques. Consultez de Blainville, Mémoire, Ann. du Muséum, 1S3.S.
DROPS (Mécanique appliquée). — M.achine employée dans quelques cas pour procéder au chargement des na- 1 vires.
Elle se compose essentiellement d'une sorte de plateau 1 mobile autour de sa partie inrérienrc comme cliamlêre. (le balance B suspendu à la partie supérieure d'un cadre I Lorsque le cadre est eutièremcnl relevé, le plateau se
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pente qu. ''J^^ '™^^'^Zrgé des matières qui do vent On an'ï-ne»""^^"^!^ =Îp "lace sur le plateau, et celui-ci itre embarquées, on le P'="f -^"^j to^,„er le cadre an-
iéme_arbre et '•" ^^''^f^î^' ^rerp^^^nt deux contre- Ion n'en voit qu un f [, ^ V^ g^t^^mités de deux tnnpoids D et articules à '""'^,°,'-',^,Hé opposée. Le contre-
gonvide est 'cmPf.X'è"! entouré d'un frein qui sert «^e^^U \e^m"o^~t^"a^:ensiou„e., soit le mou-
'vement de descente du P'ate»"- Famille de plantes
nées, de M. Ad. '?™"-";;'r^„uiicrs,étamines en nombre pales persistants, 5 pétales rtuiicY, ^^^^^^^^ ^^.^^
égal ou mnluple de celui des pe a,e ^^^^^^ ^
clux-ci, ovaire unique, libie à une «ni ^^^^^^^ ^„ 3-5 stigmates, fruit en Ç^P'*" ®A°n?i » sont en général h ?°^r- \"feSs ^tn erSenTent r'éuf.ies en des herbes à feuilles auciii<-5 = (rrappe, ou en
rosetteradiç^e fleurs somair ou J^^^^^^^^^^^^
corvmbe. Elles liabitein '5= '' . «^ ,.ares en Europe, giohs tempérées et tropicales foM^^^o^ > a . .
Genres principaux :D™.ve.MD^ •Mouches, (Dwnœa, EWi^-i-^/ainnssie^ri voyez Dè;Candolle,.P'-oW t^ Vi^;., du grec drosos,
rosée : à cause des go""<='f "';'■ .^..,,teg Dirolyléduues sl-mcnt les feuilles. - ««'«/« P^'"^^^^,f; des Dros.idialypclales hypogyne , type ?/ '^ '^'i™ „ de ros solis '•«4- ,°" ôî'Jin CeTnl'nfe on t'in caù"e gamosépale (rosée du =o'«'')- <^^^.f nîan?ines, ovaire à 3-5 styles; à 5 divisions, 5 pétales, b ei>iui' ',.,m Les espèces , capsule umloculaire ^^"4; f^^^X '» viva'ces à ' assez nombreuses de ce g^nre;^ °°'', , ^,^8 feuilles longuefleurs blanches, remarquables pa. leurs je . =.^^^
ment pétiolées, "">"'f^„f "'',eS iblcs d'exécuîer des très-irritables et souvent snsceptimc» u
Los drostrcs habitent 'es jna. f >^ «es " ; , ,_^^.^ On trouvait «"'■■Pf°'^''''^f^"°"J,"wX/iV Un.), vulgai-
d'autres parties de la Iiaiict. on it „„yiaise
longues [«-f '-,"•, 7'[:%,;i:^î-,-M0. interÀedia, ifen.rà'?igos'col;dées^ leur base, à graine^ tubercu-
'rosos, li'iu.' e; ?)'"/''^' ,J ">c^; Mcéres, tribu des
rfro^., liquide ;?)'.'^'^^^-- .1 /^A-^Jé,^., tribu des l'ordre des /Ji/-'"' ^; '''T;, ;,■ ,»./-i'te, qui recherchent Muscides, diviM..u . -s 'V ' ,;.; ^.^ 5'^ .listinguent par l^^rS^tl:!:^ .^^c..euru.;aj^d^
^tw tî: di-^r crS'^o rencontre le D. *. /e-
fiS' caracllséc par la -""o"-," °,^.?,'' J^ ir,"
</r-<K. Celtc..rit.u contient nos arb s ^J^^^IJ,,;,,,
Genres principaux : '^7'"«'^'.7.""',";' olive qui com-
. Uaur-E ( l)otnn..,ue du la m ' /'^ • » ,^ apocarpé,
mence ù mùr r. - J^P'i^.j'^^doVà pe of-nè un noyau
indéliiscer.l, clmrn. , '"',.'",?r"e graine uni(iue. On
ligneux, contenant ''«'" \' '"^ "'^^'^ " la prune, l'abricot,
peut citer comme exemples 1» ««"»«< 1
0 pCche, l'amando, la ."o^V„Mcinand '/''"";. B';»"»!»- -
M^"urrd;ï:ôi..'mSr«t.x U'«nc autre nature,
par des cristaux implantés et serrés les uns contre le» ^""nPVinFS IBotanique), Ih-yas, Lin.; du grec dryas,
lï^^n'^S:l^n«U|ori.'es.c.Ues; SVhdls" ^re.^, iVÙus'riklne; disposés sur un
petite herbe vivace do l.a terre de Van Dieme 1. _
Genre d'/«see «, O'''' ^mI^^I" .^ tribu des Macrodacfaméres, famille des .C'"^'^"^ 'P'gtiaopté par LatreiUe tyles. Créé et <i'^"0"^"^';'^^P,^e a reçu de Fabricius celui avec le même nom; ,of S'^'"?.,^ nom de D,-yop,. k l'QEde Pa™»., tandis ^»'^\^'''}^^^ ^^ fénélytres. Quoi demere d'Olivier, ^e la J^^""! ^' des *re J Latreillc. qu'il en soit, le genre fyoP?' ''^' J^f,, ^^ ZZ courtes que se distinguo nettement Pa>'^«^,^"^?^,r ^ôus les yeux et la tête, reçues dans une cavité f "«« J^^^ele, qui est recouverte en S''a"de.P«'\'f„Pfi;.'^^'^^,''e" ce qui avait fait grand, dilaté en ■^^'''f''^''^TnTnTsHà oveilhs; c'est donner l'i une espèce le nom de De» me te « .^^^ ._
celle qui est connue aujourdlim sous "0'^^,^^,.,.,„,„,-,,
Trouvé en Espagne par Di'o»-^"'- , , . ^^^ g^cc d,-mM^ DUYPIS (Botanique), » W''*i„^'fc,;iuès. -- Genre de je déchire, allusion ''"J.f P""^- „f//pM «« »', famille des plantes D,co/.7^'''on«rf'n/W«'««P^^ SUénces;^ t'ge^ot raneaux piesque 1 ■-^a seule
calice à 5 dents 5 V^^^;^^^^;Losl Lin.), plante
des PenUwxhys, fj"'"»» f,^\*?"^ f^; ' ca™<=«'5risé par le
biques, division des '^V '"^" .'P"'" t Je la longueur do la
corselet pU.s étroit que les ^'> ^c^jf^^J.' os insectes cou-
tûle, lo.<l«'-."'"; "' iXnt ,ou leVpierrJs etso nourrissent rcnt très-vite, se caclioiu sous R. v ■ ^^ emargi-
(1,. rontamebleau. (Thr'nriel. — Voyez Éi.ectuo-
DUALISME, DlAUSTIQDE (lllLOllCJ. "-J
(.linnyiiiî (in'onn')- _ A'Oiseaux, do
UUC (''00'".S"='' " f' ;^ famille des Noctavnes de l'ordre des 0.sen«x ''^' ?'',"^,îvX^ do Linné. Ils se Cuvier, du grand B^"'^^^ ^^^ *oeou . é j'usqu'il la pointe, distinguent par u bec coiH^^^^^ , ^,^ [,,, um.esqu.
la lûtc garnie de deux aign-ui.:) , "- 1
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entoure les yeux est incomplet, la conque de 1 oreille très-petite, les tarses courts, emplumés ainsi que les doigts, les ailes obtuses, lu queue courte et arroniiie. Pami le petit nombre d'espèces qui composent ce genre, on doit citer : le Gmnd-Duc, D. ^rEu,o,,e [i-lnx buho.
se faliguantsur cognassier quand le sol n'est pas riche. U est très-fertile.
Lin.; Bubo ewopœus, Less.); c'est le plus grand des oiseaux de nuit ; il est fauve, avec une mèclie et des pointillures latérales brunes sur chaque plume, les aigrettes presque toutes noires, formées de plumes étagéos rousses sur les bords, le bec noir ; l'iris orange. Sa taille est de 0",G5 à û'°,70. Ou le trouve en Europe, en .Asie; il habite en France, surtout dans l'est, en Suisse, en Italie. Il se nourrit de lièvres, lapins, mulots, rats, de perdrix et autres oiseaux; on prétend même qu'il attaque les jeunes chevreuils. 11 niche dans les trous des vieux murs, des rochers; sa ponte est de 2 ou 3 œufs ronds comme tous ceux de cette famille (excepté l'eflVaye), du diamètre de 0'°,015 sur 0'",iiiO. Ce sont les moins nocturnes de tout ce groupe ; mais ils sont, comme tous les autres, exposés aux attaques des oiseaux, qui les harcellent avec une persistance et un acharnement tels qu'on en a vu mourir d'épuisement et de lassitude après avoir cependant résisté avec succès i une troupe de corneilles. Le D. de Virginie {Sliix Virginiana, Daud.; Buho viryiniatius, Brehm.), nommé aussi Grrind D. barré, Grand Hibou à coracs, habile les deux Amériques. Un peu moins grand que le précédent, il fréquente les bois voisins des rivières, se nourrit comme le grand-duc; il mange également du poisson mort. Son vol est élevé, rapide et gracieux, comme on peut le voir pendant les nuits sereines lorsqu'il va 1\ la chasse; le jour il dort perché sur une grosse branche dans les endroits les plus sombres et les plus fourrés (voyez Ciiolette, iNocrunNES).
Dlc (Moyen). — 11 y en a deux : 1° le .Voi/sn Vue, qui est le Hibou œmniun i^Strix olu.s;Un.); 2° le .\!o;/enl)iiC à hupiv'S courtes ou Chouette à huppes courtes (Strix ulula et Slr^x brnch'jotOK , Gmel.). Ces deux espèces sont du genre Hiiiou (voyez ce mot).
Duc tPEnT).-C'est le Scopsd'Europe (Scops ewopœus, Less. ; St rix scops. Lin.) (voyez Scors). ,,■,,.
DUCHIiSSE d'Angouièmk (Arboriculture). — Variété de Poire obtenue i Angers en 18 IG par M. Audussou ptre. C'est un fruit gros, ventru, tronqué aux extrémités, bosselé, vert clair ou jaune citron pointillé de roux, rarement tcinlé de rose, chair demi-line, souvent granuleuse nu cœur, pres<iue fondante, parfumée. D'octobre et novembre Planter eu terrain sec; arbre vigoureux, mais
DrcHESSE DE Behry d'été (Arboriculture). — Autre variété de Poire obtenue par M. Gabriel Bruneau. C'est un aibre de plein vent et d'espalier qu'il faut greffer sur franc Fin d'août. .
DUCTILITÉ (Phyr.ique), de ducere, conduire. — Propriété des corps de pouvoir, sans se désagréger, supportprdes actions mécaniques telles que le martelage, le laminage, le passage à la filière. Les métaux et leurs alliages présentent seuls cette particularité; chez quelquesuns même, cette ductilité est extrême, et on peut les façonner on lames d'une épaisseur excessivement petite ou en fils d'une ténuité excessive. Ainsi les feuilles d'or qu'eu emploie pour la dorure ivcyez Battelu d'or) ont une épaisseur qui, quelquefois, ne dépasse pas -rhi ou —s— de millimètre. Encore, avec 1 gramme d'argent occupant un volume de ^ de centimètre cube environ, on peut tirer un fil de 2 500 mètres de longueur. Il est à remarquer, d'ailleurs, que la ductilité peut varier dans le même métal suivant la nature de l'action mécanique employée. Ainsi le plomb, très-ductile sous le laminoir, très-malléable, ne s'étire que difficilement à la filière. Le platire, au contraire, supporte beaucoup mieux cette dernière action que celle du laminoir.
Vc ci un tableau de l'ordre dans lequel les métaux peuvent être rangés sous le rapport de la ductilité, suivant la nature de l'action mécanique qu'ils ont à supporter.
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DUDAIM (Botanique). — Nom hébreu d'un fruit mentionné dans les saintes Écritures. - F. E. Bruckmann suppose que ce fruit prétendu était la truffe ; d'après Lmlolphe ce serait la banane; Virey rapporte le dudalm •ui •ialop. La version delà Vulgate rend ce mol par man- 'dr\''ore Mais on réalité nous n'avons aucune description assez précise pour faire reconnaître la véritable nature du dudaim. On a aussi prétendu que c'était une sorte do Concombre; une espère do ce genre a reçu pour ce a le nom de Concombre dwhnm. Concombre de lerse [Utcimisdudoîm, Un.1, plante du Levant dont les fruits son peu savom-eux'; mais les poils blancs qui les recouvrent lui ont aussi valu le nom de concombre cluitte.
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DUGONG ou DUGON (Zoologie), Hn/icorc . Ilig. — Génie de Mmnmi/'ércs, de l'ordre des Celucés, f;iniille des Cétacés Jievhivores : caractérisé par lui corps allongé avec une nageoire caudale en croissant, la peau épaisse et dépourvue de poils, la mâchoire supérieure armée de 2 défenses pointues, qui sont des incisives accompagnées de 2 autres plus peliies, G ou 8 incisives à la mâchoire infé-
Fig. 810. — Sqncltllc lie augong.
rieure, 5 molaires ;\ chaque màchoiie et de chaque côté ouvertes à la partie supérieure du museau, membres antérieurs conformés en nageoires et entièrenieni privés d'ongles. Le Dugong [Halicore indiens, Fr. Cuv.), seule espèce du genre, est herbivore et vit sur les plages peu pi'ofondes, couvertes des plantes marines dont il se nourrit. Il dépasse souvent 3 mètres de long, et on assure qu'il peut atteindre une plus grande taille. Sa chair est trèsestiméedcsMalais qui font à cet animal une guerre constante ; aussi devient-il de plus eu plus rare, même sur ces parages, et on le réserve pour les tables des princes. On peut prévoir qu'avant moins d'un siècle peut-être, celte espèce aura entièrement disparu. On la rencontre encore sur les côtes de la Malaisie et dans la mer Rouge. On l'a aussi nommée Sirénp, Vache marine. F. L.
DL'LCOSE (Chimie), C'-H''0'-. — Produit neutre se rapprochant de la munnile par ses propriétés et extrait d'une planleinconnue qui nous vient de Madagascar. Il se présente sous la forme de prismes bien détinis, fusibles à 1S0°, très solubles dans l'eau, inodores, ayant «il goût sucré, il se rapproche des gommes en ce que, traité par l'acide azotiipie, il donne de l'acide mwcîçue; il s'en sépare nettement par son aptitude à donner des cristaux. Il se distingue de l'amidon et de ses dérivés en ce qu'il n'a pas d'action sur le plan de polarisation de la lumière, que, trailé par l'acide sulfurique dilué, il ne donne pas de glucose, et qu'enfin il no subit pas de fermentation alcoolique nu contact de la levure de bière. — L'étude de ce corps est due à M. Laurent. 13.
DionÉciMAi. (Système). — Voyez NuMKnATioN.
DL'ODENUJl (.\iKiloinie), du latin duodcni, douze. — On nomme ainsi chez l'homme et chez les mammifères une première partie de l'intestin grêle qui n'est pas enroulé dans la masse intestinale, où la bile et le suc pancréati<|ue sont versés par des canaux spéciaux (canal cholédoque, canal pancréatique), dont la muqueuse n'est pas garnie de villosités comme le reste de l'intestin grCle, et où s'exécute l'acte spécial de la digestion nommé ilif/eslinn duodéuoli: Cli(« l'homme, le duodénum est situé on haut et en arrière dans l'abdomen, il mesure environ douze fois la largeur d'un travers de doigt; ce qui lui a valu son nom (voyez Digestion).
DURANT.\ (Botanique), Duranta, Lin. - Genre de plantes Uicoti/lédones gumopélales lii/pogi/nes, famille des Verhénacées, tribu des Veibénées. Ce sont des arbrisseaux de l'Amérique méi-idioiinle, quelquefois épineux, à feuilles simples, opposées; fleurs en épis axillaires ou terminales, corolle infundibiiliforme ; \ étaniiiies; style simple; le fruit est une baie ou une diupe renforrnée dans le calice. Le l). de Plumier {!). l'iumteri, Jacq.) csi un arbrisseau des Antilles qui atteint dans le pays 4 ou 5 mètres et à peine I "',.')(! dans nos serres tempérées. Sesfleurs, bleues, jretites.terminales, disposées en gi-appes longues de 0'",I0 i 0"',ll', s'cpauouisscnt pendant loiit VilÊ. Ses fruit» soûl des baiescharnucs, de couleur orangée, ifjcoiivcrles par le calice.
DLIIUKC (Z()ol(.gie), Ciirgllius, Cuv. ; —Genre tl'Oi'- .icaux, de l'ordre des l'assenuux, famille des Cnniro.i- Ircs, tribu des Cros-heci. Leur' bec est très-foit cl arqué comme celui de» perrocpic ts, en sorte que la pointe se locoiirbu sur la mandibule inféricui'C; leurs narines sont cachées par de pclites pluincs; la Iniigno est épaisse et éiiiuusiiéc. L'csi>ècu la plus connue est lu 0. ordinaire
C. onicleutor, Cuv.) dont le dos est brun, mêlé de gris et de ro%e; la poiti'ine et les jambes iiicarii:!t ; les ailes et la queue noires, boi'dées de blanc. Il est long de H'°,22 ; ou le ti'ouve dans le nord des deux continents.
DURE-MÈRF. 'Anatomie), Dura mater. — Une des membranes du cerveau ainsi nommée à cause de sa consistan;e et des connexions que les anciens lui supposaient avec toutes les autres membranes du corps. C'est la plus extérieure et la plus résistante des méninges ; formée de fibres tendineuses diversement entrel.acées, elle tapisse la face interne du crâne et du canal vertébral sans y adhérer autrement que par quelques pi-olongements iibreux ; elle n'adhère pas davantage aux autres centres nerveux dont la séparent l'arach- ' noîde et la pie mère. De sa sur-
face in terne, la dure-mère en voie des replis dans les scissures qui séparent ces différentes parties ; elle enveloppe les nerfs, â leur émergence, d'une gaine fibreuse qui se prolonge à leur surface, jusqu'à une petite distance au delà de laquelle le nerf devient libre et n'est plus recouvert que par une envelopiie fibreuse propre et (|u'on nomme son ?iem-r7emme. Ladui-e-mèrc s'étend, chez l'homme, des parois du crâne à la base du coccyx, et oflre dans son ensem(;le une gaine cylindrique surmontée d'une sphère irrégulière, c'est-à-dii-e la forme même du système cérébro-spinal.
DURETÉ (Minéralogie). — Ou entend par ce mot la plus ou moins grande résistance qu'un corps oppose au frottement. Un corps est plus dur qu'un autre quand il raie ce dernier, il est moins dur quand il est rayé par lui. Celte déflnitiou est importante, parce que dans l:i langue vulgaii'e le mot dureté a un sens beaucoup plus vague. Pour constater la dureté des corps, on em|)loyait autrefois en minéralogie des pointes de verre ou d'acier ; mais pour rendre ces essais comparables entre eux, on est convenu maintenant de se servir uniquement de pointes formées par les cristaux naturels. L'imperfection de nos méthodes expérimentales ne permet pas de déterminer assez sûrement la dureté pour l'évaluer numériquement, comme on le fait pour un grand i^ombre do caractères physiques. Néanmoins ce n'est pas un caractère qu'il faille négliger complètement, car il peut fournir des données importantes pour la détermination de cei'tains corps. Dans les essais, il faut toujours après l'épreuve essuyer le cristal que l'on a frotté, car si le corps frottant n'était pas assez dur, il pourrait déposer une poussière fine qui ferait ci-oire à l'existence d'une rayure et tr-ompcrait complètement sur la dui-cté relative des deux corps. Il faut oncore remarquer que le sens du frottement n'est pas ^aiis importance. Tel corps se raye facilement quand on pi'omènc le corps frottant dans un sens, qui résiste à la rayure dans un sens différent.
Cependant, en l'absence de moyens précis pour observer ces pai-ticularités, ou trouvera pour chaque corps un état moyen de dureté que l'on pourra regarder comme un caractère de l'espèce. Pour donner un peu plus de précision à ces déterminations, on a choisi parmi les espèces minérales, comme termes de comparaison, et on les a rangés de telle façon que l'un quelconque de ces corps est rayé par tous ceux qui sont inscrits après lui et raye ceux qui le précèdent. Voici cette sorte d'échei/e de dureté : l" Ta/c; 2" Gi/pse ; :V Calcaire; i" Fluorine ; b° Apatite; G» Feldspath nrthnsc ; 7° Quartz ; 8° T'ipnze; 9" Corindon; 10° Diumaid. Pour classer un minéral, la tourmaline, par exemple, on essaye ces dilTérenls termes, el on voit «pre ce coips est rayé par la topaze, mais qu'il r.aye le quartz. La dureté de la tournaline sera comprise entre 7 et 8. Vémeraude raye la topaze, mais elle est rayée par le coi'indou : sa dureté est entre 8 et 9. On ne coriuait aucun minéral qui par sa dureté vienne se placer entre le corindon et le diamant, bien qu'il y ait sous ce rajrport une grande différence entre les deux corps. LcF.
DURILLON (Médecine). — On appelle ainsi de petites émincnces formées par l'épaississement et l'euduiTissenrent de l'épidcrme qiri existent à la plante des pieds, au talon chez les personnes ipii marcheirt beaucoup, et dans la paume des mains chez celles qui exercent une profession manuelle pénible. Les duiilloiis sont déterminés par la cumpicssiou de l'épidurmc el sont constitués par plu-
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sieurs couches (répiilorme supcrposceset sans aucune organisation apparente. Ce qui les distingue du cor, c'est qu'ils n'ont pas, comme lui, cette portion plus étroite, plus profonde, qui s'enfonce i travers le derme, jusqu'aux tendons, aux ligaments, au périoste (voyez Con). Ces callosités, qui servent ii protéger la peau contre l'impression douloureuse des corps compiimants, deviennent quelquefois gênantes et même douloureuses lorsqu'elles acquièrent une trop grande épaisseur; il faut, dans ce cas, après les avoir ramollies par des bains, des cataplasmes, en enlever les parties les plus saillantes au moyen d'un instrument tranchant. 11 arrive souvent que le durillon n'est que le commencement d'un cor, surtout lorsqu'on ne fait pas cesser la cause qui favorise son développement; c'est ce qui arrive surtout aux pieds par la compression des chaussures trop étroites. F— N.
DUSODYLE, DïsoDïi.E (Minéralogie), du grec dusôdia, odeur fétide. — Cordier a donné ce nom à une espèce de combustible fossile qui n'est ni de la houille ni précisément un lignite; c'est une terre bitumineuse foliée <iui brûle en répandant une odeur infecte, ce qui lui a valu le no™ de siercus duibnli et celui de merdii di diavulo en Sicile, d'où Dolomieu l'a rapporlée. Cette substance se présente en masses feuilletées, î'i feuillets minces et comme papyracés, tendres, un peu flexibles, d'un gris jaunâtre ou verdàtre sale. Elle est opaque, mais les feuillets séparés sont transparents, surtout lorsqu'ils ont été plongés dans l'eau ; alors ils se séparent et deviennent pins transparents et plus flexibles. On la trouve à JUeliti, en Sicile.
DUVET (Zoologie!. — Petites plumes dontlatige, trèsfaible, est garnie de barbes allongées plus ou moins crépues et non attachées ensemble par leurs filets. Presque tous les jeunes oiseaux sont couverts de duvet pour les préserver du froid jusqu'au moment où il est remplacé par les plumes; cependant il persiste et devient permanent chez ceux qui habitent les eaux et chez ceux qui ont l'habitude de voler à des hauteurs considérables, parce qu'ils sont exposés, dans ce dernier cas surtout, à passer rapidement d'une température chaude à un froid vif. Celte moelleuse couverture est, en outre, chez les oiseaux aquatiques, lubrifiée par une légère couche huileuse, qui empêche que l'eau ne pénètre jusqu'à la peau de l'animal. « Les plumes qui paraissent après le duvet, dit Fr. Cuvier, ne sont que la continuation de celui-ci; chacune des plumes loches qui le composent est poussée dehors par celle qui semble lui succéder, et les premières restent attachées au bout des autres jusqu'à ce que la dessiccation et le frottement les en séparent. 11 ne faudrait alors peut-être voir dans le duvet que des plumes qui n'auraient point éprouvé l'action de l'air, ce qui expliquerait pourquoi la partie cachée des plumes des oiseaux adultes est toujours sous forme de duvet, 'i L'industrie et le luxe ont tiré un assez grand paiti de cette substance; on connaît son importance dans la literie, pour la confection des coussins de toute espèce. Ce duvet se recueille principalement sur l'estomac, le cou et le ventre de plusieurs espèces domestiques, telles que l'oie, le cygne, le canard, etc., d'où on l'arrache à des époques déterminées ; mais le plus précieux, le plus délirât, le plus moelleux elle plus léger est celui d'une espèce de canard, VEiilc
):mun l,Anas moll nommé pour cette rai- (Ancts lailorna. Lin.) e qualité. Les duvets de c moiudi'e délicatesse, st les coussins. Celui du Lin.) est beaucoup m
. l.ath.
(vnvczCANAni), EiDEn), //. Le Canard tadorne lussi d'une très-bonne ■ ir, quoique d'une bien Im's pour la literie et 'hiniiri; {Anas hosclias, surtout celui du canard
sauvage. L'importation de ces diverses sortes de duvet peut monter à 12 000 kil., ayant une valeur olTiciolle de 108 000 francs.
D'autres animaux ont aussi une espèce de duvet en naissant, et on le retrouve même chez plusieurs d'entre eux à l'âge adulte ; ainsi les chevaux se couvrent d'une sorte de duvet, en Sibérie, aux approches de l'hiver ; tout le monde connaît le duvet des chèvres de Cachemire avec lequel se fabriquent ces Ans tissus si estimés dans le monde entier (voyez Cni;viiK).
Le duvet de certains végétant est formé par des poils mous, courts et aboud:\nts ; dill'érents organes des plantes peuvent en être pourvus, et l'on dit, dans ce cas, qu'ils sont puOescenls ; ainsi les feuilles de la cynoglosse, de la guimauve oflicinale, les liges de l'orobanche majeure, les ■anthères de la digitale pourprée, etc.
DYKE (Minéralogie). — Voyez DiKE.
D1i'N.\iM0MÈrUE (Mécanique), iJwiainis , force; »ic-
iron, mesure. — Appareil destiné à évaluer en kilogrammes l'intensité d'une force quelconque, et en particulier de la force musculaire de l'homme ou des animaux. Il peut servir en même temps à évaluer la quantité de troratl (voyez ce mot) produite par un moteur pendant un temps déterminé.
La forme des dynamomètres varie beaucoup suivant l'objet auquel on les destine; tous ont pour base la force de ressort développée dans des lames d'acier trempé, par les déformations qu'on leur fait subir.
Un des dynamomètres les plus usités dans nos campagnes est le peson à re^mrt qui y remplace assez souvent encore les balances ou les romaines. Cet instrument est formé par une lame d'acier flexible et recourbée en son milieu. A l'extrémité de la branche inférieure est fixé un arc en fer qui passe librement dans une ouverture pratiquée dans la branche supérieure el se termine par un anneau ; vers l'extrémité de la branche supérieure est fixé un autre arc de fer qui passe dans une ouverture pratiquée dans la branche inférieure et se termine par un crochet. Si on saisit cet instrument par l'anneau et qu'on suspende un corps à son crochet, la lame d'acier plie et ses extrémités se rapprochent d'une quantité correspondante au poids. Deux poids égaux feront fléchir le ressort d'une même quantité.
Si donc un corps quelconque le plie au même degré qu'un poids de lOIcil., le corps pèse 10 kil. Supposons maintenant que nous prenions l'anneau de la main gauche et le crochet de la droite et que f._„ g,,
nous amenions le ressort au même point re?07i'à ressort, que précédemment, il est clair que nous exercerons sur lui un effort équivalent à 10 kil. Pour plus de commodité, l'un des arcs de fer porte des divisions où doit s'arrêter l'extrémité du ressort lorsqu'on suspend à ce crochet des poids de 1, 2, 3, 4 kil. ou fractions de kilogramme.
Le Dynamomètre de Leroy se compose d'un ressort en hélice renfermé dans un tube de cuivre et destiné aux mêmes usages que le précédent. Ç\
L'une des extrémités du ressort vient buter W
contre le fond du cylindre qui est terminé [|
inférieurement par un crochet ; l'autre appuie sur l'extrémité d'une tige de fer graduée et terminée supérieurement par un anneau. Si l'on suspend un corps au crochet et qu'on soulève l'appareil par l'anneau, la ressort se replie sur lui-même. La tige sort de son cylindre d'une quantité correspondante au poids du corps qui se trouve indiqué jiar la dernière division mise au jour. L'un et l'autre de ces deux appareils ne peut servir que pour des poids ou des tractions peu considérables.
Le Dynamomètre de Re^«!erne convient an contraire que pour de grandes forces et est assez souvent usité pour évaluer eu kilogrammes l'elVort maximuin de traction dont p,!'^,'f;„',',f,;iri, un chev.al est capable. Il se compose de deux • ùroy. ressorts courbes réunis par leurs deux extrémités et dont les parties centrales se r,approclicnt quand on exerce une traction sur les extrémités ellesmêmes. Cette déformation temporaire du ressort se transmet par l'intermédiairo d'une bielle et d'un levier coudé à une aiguille qui est mobile sur un cercle gradué et qui conserve ensuite la position qui lui a été donnée jusqu'à ce qu'on la ramène à son point de départ.
La figure S 14 représente une disposition analogue : le ressort d'acier fixé à son extrémité A porte à son cxtrémilé opposée une crémaillère DK à la partie inférieure de laquelle .agit le poids P ou la traction que l'ou veut mesurer. La crémaillère engrène
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avec un pignon 0 dont l'a\e porte l'aiguille H ; celle-ci parcourt les divisions du cadran II. En M est le crochet par lequel on fixe ou on suspend l'appareil.
Le dynamomètre imaginé par M. Perreaux pour mesurer la résistance des toiles à voiles et autres tissus, des cordes ou fils métalliques, est fondé sur un semblable système de ressorts, bien que sa construction satisfasse à des conditions particulières imposées par le but à remplir. , , > ,1
Tous ces dynamomètres doivent être gradués à 1 avance par l'intermédiaire de poids variés qu'on fait agir successivement sur eux. C'est par leur intermédiaire que l'on a pu évaluer en moyenne à 60 kil. la force maximum des bras de l'homme, à 33 kil. celle des bras de la femme, à 300 kil. la force de traction d'un cheval, à 43 celle de l'homme. Au reste cette détermination de l'effort maximum de l'homme et des animanx n'a qu'une importance assez secondaire en mécanique ; un cheval exécutant un travail régulier ne saurait exercer d'une manière continue des eftorts de 300 kil. D'ailleurs la force ne constitue qu'un des éléments du travail, le chemin parcouru forme l'autre, et depuis longtemps on cherche des appareils dynaniométriques qui puissent permettre d'évaluer .^ un moment donné ou d'une manière continue le tr.avail produit par un moteur ou le travail dépensé par une machine-outil. La solution de cette question est surtout d'une grande importance pour la France où le travail industriel est distribué entre un très-grand nombre de petits ateliers dont on favoriserait l'utile développement s'il était possible de leur vendre du travail moteur et de mesurer exactement ce travail comme les compteurs à gaz permettent de leur faire payer l'éclairage d'après la quantité de gaz consommé. Plusieurs dynamomètres ont été proposés dans ce but ; malheureusement aucun n a pénétré sérieuseme; t dans l'industrie, parce qu'ancun n'a résolu le problème d'une manière pratique; et aujouid'hui encore, le travail moteur est vendu à peu prfs au hasard sur des approximations très-vagues du travai consommé. Toutefois nous décrivons à l'article Travail quelques-uns de ces instruments.
DYSCllIP.IE fZoologie». — Voyez Dischiiue. DYSDÈRE (Zoologie), Dysdcra, Lat., Walck.— Genre d'Aiarhnides, de l'ordre des Pu/mo7intres\ famille des Aranékks ou Fi/euses, tribu des IHyr/ales, établi par Walckcnaër, ayant pour caractères : six yeux disposes en fer à cheval avec l'ouverture en devant, les antennespinces très-fortes et avancées, les mftchoires droites et dilatées à l'insertion des palpes. Elles ont le corps oblong, presque cylindrique, l'abdomen mon. Ce genre peu nombreux a pour type la D. érijlhrinc [D. eryilirino, Lat.; Aranea rvfipes, Fab.), longue de ()-,0I2 à 0°,ni5, d un rouge de sang, luisant, avec les pieds plus pâles, l'abdomen gris, très-mou et soyeux. On la trouve en France, en Espagne, en figypte, en .\lgérie. Elle se tient sous les pierres, dans un tuyau en forme de sac oblong.
DYSENTERIE (Médecine), du grec dys, qui donne l'idée de peine, mallieur, et enlenm, intestin (l'Acadétnie écrit dysaonterie, malgré l'étymologie).— On nomme ainsi une espèce d'inflammation dos intestins, caractérisée par des besoins fréquents d'aller .\ la selle, douleurs plus nu moins vives dans le ventre et au fondement, excrétion fréquente, pénible, de matières liquides sanguinolentes, et en petite quantité. Elle peut tum xporadi que, ou epidémime; elle reconnaît pour causes; les aliments de mauvaise qualité, les fruits peu miVs ou pris en trop grande quantité, les viandes malsaines, l'usage des eaux stagnantes, bourbeuses, les écarts de régime, les aliments indigestes. l'abus des purgatifs violents, etc. Toutes ces causes agissent encore avec plus d'intensité lorsqu elles sont favorisées par le développement d'une température chaude et humide ; on peut ranger encore au n<mibie de ces causes les émanations qui s'élèvent des substaiicra nnimalos en putréfaction, mais surtout des végélaux, l'impression du froiil humide, l'habitai ion dans les lieux bas Cl uiarécagcnx : In dysenterie spnradique peut so montrer dans tontes les saisons; la dysenterie épidéniiquo règne surtout en été et en aulonme, princijialeincnt après une tempéralnrc clinude et humide, suivie de nuits tjèsfraîche» dans les pays chauds et humides, par suite de l'abus de» friiilB; mais indépendamment des causes signalée» plu» haut, r'Ilc peut être surlnut déterminée par rnggloniération d'un grand nombre d'indiviiius dans un espace resserré, ainsi dans le» camps, les prisons, les vaisseaux; on l'a mémo observée dan» des provinces entière», causée alors soit par des disettes qui ont forcé les population» b. avoir recour» aux aliment» le» plus mal-
sains, soit par des abus de régime provoqués par la quantité et la mauvaise qualité des fruits. Plusieurs médecins ont pensé que la dysenterie était contagieuse, cependant l'observation rigoureuse des faits ne permet guère d'adopter cette opinion.
Les symptômes de la dysenterie sporadique sont le plus souvent un malaise dans les fonctions digestives, l'inappétence, la soit, des douleurs vives dans le ventre, quelquefois d'abord la diarrhée; puis il survient bientôt des évacuations sanguinolentes plus ou moins fréquentes peu abondantes, avecténesme (voyez ce mot), douleurs à l'anus, cuissons; ces évacuations peuvent contenir des sérosités rougeâtres, de la bile, du sang pur, etc. ; en même temps il y a des symptômes généraux, la face est pâle après les évacuations, les traits sont altérés, il y a de la faiblesse, insomnie, petitesse du pouls, quelquefois des nausées, des vomissements. Lorsque la maladie prend le caractère épidéndque^ dans les circonstances énumérées pins haut, la fièvre est plus intense, les douleurs du ventre plus aiguës, les selles sont tiès-fréquentes, les cuissons, les chaleurs au fondement plus vives, les évacuations quelquefois brunes, noires, puriformes, d'une extrême fétidité, la physionomie est profondément altérée ; il y a un abatiement extrême, une soif intense, voBiissemcnts, pouls faible, irrégulier, sentiment de froid extérieur, peau sèche, rugueuse, hoquets, refroidissement des extrémités, etc.
La dysenterie sporadique est peu grave, elle cède ordinairement à la diète, aux boissons mucilagineuses, émollientes, aux cataplasmes, aux bains, aux demi-lavements émollients, amidonnés, légèrement narcotisés, soit par une décoction de pavot, soit par quelques gouttes de laudanum; quelquefois on est obligé d'avoir recours aux sangsues, sur le ventre, ou à l'anus. La dysenterie e'pidémique est beaucoup plus grave, et elle l'est d'autant plus qu'il est souvent dilTicile de soustraire les malades .aux causes qui ont développé l'épidémie et qui se rapportent en général A l'aggloméiation dts individus it à leur séjour forcé dans les lieux où elle a pris naissance; ainsi dans les camps, dans les navires, dans les stations navales etc., C'est cependant, lorsquecela est possible, la première chose à faire; dans tous les cas, après cette première précaution, si la maladie revêt la forme inflammatoire, on aura recours au traitement indiqué pins haut. S'il y a de la prostration des forces, sécheresse de la langue, altération des traits, on emploiera les asiringents comme le quinquina, le cachou, le diascordinm, le vin généreux, les lavements opiacés, ou aromatiques, les onctions camphrées, les vésicatoires sur le ventre ; quelquefois même des purgatifs : cette forme de la maladie est très-grave, et souvent mortelle. Les convalescences de la dysenterie doivent être surveillées de trèsprès ; un écart de régime, l'impression du froid, peuvent amener une rechute très-grave. F — N.
DYSODIE (Médecine), du grec dysâdia, odeur feti(l.\ — Sauvage et quelques autres nosologisles ont fait sons ce nom un genre de maladies caractéris(;cs par la fétidité extrême des matières de sécrétions ou exhalations animales. Les modernes n'ont pas cru devoir conserver cette désisnation dans le cadre nosologique, ce caractère ne pouvant être considéré que comme un symptôme susceptilil.- d.' <e rennintriT dans plusieurs élJits maladifs. DISOD'i 11', Mm ralogie). — Voyez DlLSODYLE. Ii'isl'l psi, -:. ', line), du grec dys, particule qui 1, i:\iqur l.i ciiilnuli.. i;' /)t>/«('.«, digestion ; digcstion dilllcilr, dépravée. — Ce mot s'applique, en etlot, à toute digestion mauvaise, donlonrrnsc, s'accompagnant le plus souvent de défaut d'appétit, du dé^oilt, de rapports, quelquefois de distension subite et passagère de l'estomac, de vomissements, d'une chaleur îirAlante vers le cœur, l'épigastre (voyez Pvnosis), de douleurs dans la même région, soif, constipation, etc. Cette affection peut dépendre d'une lésion organique de l'estomac, d'un squirrhe, d'une tumeur; elle peut être causée sympalhiqiiement par une maladie d'un organe plus ou moins éloigné. Quelquefois elli' rst symptomatique d'une inflammation chronique de l'estomac (gastrite). Souvent elle tient i\ une névro'ie, (maladie nerveuse do l'estomac), .'1 Laquelle on a donné le nom (le gaslialgio. Le traitement de cet état maladif n'a, dès lors, lien do spécial et rentre dans celui de l'affection i\ laquelle il est lié (voyez Gastkite, GvsrnAi.oiE).
DYSPIIAGIE (Médecine), du grec dy-\ dillicilement, et ;)/i«'/cm, manger. — On appelle ainsi la dillicnlté, quel- (luefois même l'impossibilité d'accomplir In déglutition. Ou a vu aux articles Dtx.i.uTirioN, Dicestion, quelle qnîHililé d'organes, quelle série de polits actes concon-
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rcnt à l'accomplissement de cette fonction en apparence si simple; or, chacun de ces organes peut être lésé directement ou sympathiquement et déterminer l'état maladif dont nous parlons ; d'où il faut conclure que ce n'est point une maladie, mais seulement un symptôme dont l'importance se mesure à celle de la maladie principale. Indépendamment des causes qui agissent d'une manière toute mécanique, telles que la présence d'un corps étrani;er, d'une tumeur, une tuméfaction de la langue, du pliarynit, l'inflammation des parties voisines de l'isthme du gosier; il en est d'autres qui proviennent de l'œsophage même : ainsi des abcès, une dégénérescence cancéreuse, la rupture, la perforation de ce canal, etc. D'autres fois, la dysphngie peut tenir à un état spasmodique, comme cela a lieu dans l'hystérie, dans l'iiydrophobie; enfin elle est souvent un symptôme grave des affections cérébr:*lc3 et reconnaît pour cause la paralysie du pharynx et de l'œsophage, déterminée par une lésion profonde du cerveau, comme cela a lieu dans l'apoplexie compliquée de paralysie. Dans tous les cas, on conçoit que la dysphagie ne réclame point un traitement spécial et que le médecin doit avoir en vue la maladie dont elle n'est qu'un symptôme. F — n.
D'ÏSPNÉE (Médecine), du grec f/ys, difficilement, et pnein, respirer. — C'est la difficulté de respirer. Comme la dyspepsie et la dysphagie, dont nous avons parlé dans les articles précédents, elle n'est qu'un symptôme qui se lie à la plusgrande partie des affectionsquiy ontélé énumérées. Mais ;\ ces aflections il faut en joindre d'autres qui sont plus spéciales aux lésions des organes de la respiration : telles sont certaines espèces d'angines, le croup, la pneumonie, la pleurésie, l'asthme, l'emphysème pulmonaire, le rhumatisme des muscles qui serventi larespiration, certaines pleurodynies, des névroses des organes respiratoires, etc. On peut y joindre encore des maladies des organes voisins : ainsi les affections du cœur ou de ses enveloppes, les inflammations des organes situés dans l'abdomen, l'hydropisie ascite, etc. Le traitement, d'après cela, n'arien de spécial.
DYSSENTERIE |(Médecine). — Voyez Dysenterie.
DYSURIE (Médecine), du grec di/s, difficilement, et ouro», urine. — Difficulté d'uriner plus ou moins grande et accompagnée d'une sensation incommode de chaleur et de douleur. Les grandes chaleurs, les exercices violents et prolongés, les aliments acres, salés, épicés, les écarts du régime, et surtout l'abus des spiritueux, la suppression des hémorrhoîdcs, l'usage interne ou externe des cantharides, connue l'application d'un vésicatoirc, etc., peuvent donner lieu à cet accident. Lorsque la maladie est essentielle, elle cède facilement au repos, aux bains, aux émollients de toute espèce, à la diète; mais si elle est symptomatique d'une autre affection, si elle tient, par exemple, à l'existence d'une pierre dans la vessie ou dans l'urètre, à une diathèse rhumatismale, goutteuse, elle n'exige aucun traitement particulier. C'est a premièie période de la Bel eut ion d'urine (voyez ce mot).
DYTIQUE ou DvTiPQUE (Zoologie), Dijtiscus, Lin.; Ditycus, Geoff. ; du substantif grec di/li'.^', ou de l'adjectif dytikos, plongeur. — Grand genre d'Intectet^ de l'ordre des Colc'oijlcies, section des l'enlamnes, famille des Car-
nassiers aquatiques, tribu des llydrncatiihares , divisé par Latreillc en plusieiu's sous-genres, dont le plus intéressant est celui des Dylit/ues proprement dits; ce sont des insectes d'assez gr.inde taille, à forme ovale, plus étroite en avant qu'en arrière, dont le corps épais dans le milieu s'amincit sur les bords ; tète grosse, les yeux globuleux et saillants ; antennes filiformes, tarses des pattes postérieures robustes, en forme de palettes ou rames et terminés par deux crochets égaux et mobiles. Le présternum porte une pointe dirigée en arrière, qui va s'engager dans une échancrure du mésosternum, ce qui fait que quelques espèces, telles que le D. iocc/e', Vy par exemple, peuvent, loi's- ^s.
qu'ils sont renversés sur te dos, se rétablir, en sautant, dans leur position ordinaire (Fabricius); des ailes membraneuses propres au vol; dans quelques espèces, les élytres des femelles sont sillonnées. Dans la plupart des mâles, les trois premiers articles des tarses antérieurs sont élargis et spongieux en dessous ; ils forment quelquefois une palette couverte en dessous de petites papilles ou suçoirs; ils sont essentiellement aquatiques, nagent avec beaucoup de vitesse, sont très-voraces et vivent d'insectes sur lesquels ils s'élancent et qu'ils saisissent avec leurs pattes antérieures pour les dévorer. Quoiqu'ils puissent vivre longtemps sous l'eau, ils sont obligés de venir à la surface pour respirer; souvent, à l'approche de la nuit, ils sortent de l'eau pour voler d'un étang à un autie ou pour saisir des insectes terrestres.
Les larves de ces insectes sont longues, ventrues au milieu, effilées surtout en arrière, la tête grande, ovale, les mandibules très-arquées; elles ont six pattes écailleuses. Elles se nourrissent d'autres larves, telles que celles des libellules, des cousins, des tipules aquatiques, et sont très-voraces. Avant leur transformation, elles gagnent le rivage, s'enfoncent dans la terre hunn'de et s'y pratiquent une cavité ovale dans laquelle elles s'enferment.
Le D. bnrile' {D. marr/ina/is. Lin.), si commun dans nos eauxstagnantes(/îff.S15), est Iongde0'",030à0'°,0.35 ; c'est le 0. noir à bordure de Geoffroy. En effet, il est noir, porte une bordure jaunâtre tout autour du corselet; ses élytres sont sillonnés dans la femelle. Le D. Irès-lar(,e {D. latissinms. Lin.), un peu plus grand, se distingue par la dilatation comprimée et tranchante de la ma^ge extérieure des étuis, dont le rebord est jaunâtre. Il habite surtout l'Allemagne. On le trouve dans le nord-est de la France.
DZIGGETAI (Zoologie), synonyme d'He'mione. — Espèce du genre Clieval {voyez ces deux mots).
. 81'.. — Dyliqne bon
EAU (Chimie). — Substance liquide aux températures ordinaires, se congelant par un IroiJ convenable et se transformant en vapeur b. toute température. Elle est incolore sous un petit volume, mais en grande masse elle prend une teinte variant du bleu foncé au vert d'herbe ou à l'olivltre, suivant la nature des substances qu'elle tient toujours en dissolution; clic est ordinairement i peu près sans saveur, mais, quand elle est chiniiquemiMit pure, elle a un goût fade et est d'une digestion dillicih'.
l'endant longtemps, l'eau a été considérée comme un élrnidil ou corps simple; mais, vers la fin du siècle dernier, Cavenili^li et Lavoisier (I7S:!) déinontrèiTut qu'elle est composi'r do deux gaz, V/ii/dror/r„r ot yn.ri/,/rii,: Ce furent MM. Gay-Lussac ctdo lluinboldt qui établirent que ces deux corps simples entrent dans la composition de, l'eau dans le rapport de 1 volume d'oxysèno et 2 volumes d'hydrogène, ou en poids d'une proportion (8)
d'oxygène avec une proportion ( f) d'hydrogène (IIO). Cotte vérification s'obtient soit en briMant dircclement de l'hydrogène par de l'oxygène dans Veudionirtre (voy. ce mot),soitendécomposantderoxydede cuivre par de l'hydrogène,qui lui prend son oxygène pour former do l'eau, soit on décomposant de l'eau par la pile.
Les eaux natmclles ne sont jamais pures : suivant la nature dos terrains qu'elles ont traversés, elles contiennent en dissolution des quantités appréciables de diverses matières salines, carbonate ou sulfate de chaux, chlorure de sodium, Ole, de produits organiques provenant de la décomposition de suI)slanoes végétales ou animales; de ga/, air, acide carbouic|ue, hydrogène carboni', etc. Les eaux ]iluviales elles-nirmes, quoique beaucoup plus pures généralement que les eanx de ■^o\uTe ou de puils, ont cependant, eu travri-jiit r.ii , ili-s I ; , lin.' i-aiiiedes gaZ qui entrent dans sa i ^nii;i > u rm n de- inaiiri i s qiiiy sont tenues en suspousiuu. l'uui' .ivuir Uc l'eau chimiquement
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pure il faut !a distUler (voyez Distillation, Aroinc). L'eau présente une propriété rcmartjiiable qu'elle ne partage qu'avec un trts-petit nombre de substances; elle se dilate en se congelant ; aussi de l'eau renfermée dans un vase clos, qu'elle remplit exactement, tinit-elle toujours par le briser quand elle est exposée i un froid assez vif; elle brise même les vases largement ouverts à l'air, lorsque, sa congélation commençant ])ar la surface, la croûte solide ainsi formée enserre au-dessous d'elle une certaine quantité d'eau liquide. L'effet devient alors le même que si le vase était clos. C'est à cette cause qu'il faut attribuer le fendillement des pierres dites géhves, la rupture des grands arbres de nos forêts pendant les liivers rigoureux, etc. Cette même cause contribue aussi pour sa part à la mort des plantes par la gelée, bien qu'elle n'intervienne pas généralement seule dans la production de cet accident.
Par l'effet de son accroissement de volume, la glace a une densité moindre que celle de l'eau sur laquelle elle peut flotter. Cette circonstance, jointe à une autre propriété non moins remarquable de l'eau et qui lui est spéciale, de se dilater au lieu de se contracter quand sa température s'abaisse au-dessous de 4°, l'ait que nos rivières et nos lacs se congèlent par leur surface, tandis que les couches inférieures restent liquides et même peuvent garder une température de 4", et qu'il faut des froids tri^-vifs et tris-prolongés pour que la couche solide acquière une grande épaisseur (voyez Dil.\tation, Congéhtion).
Chaque fois que l'eau change d'état, qu'elle passe de l'état de glace à l'état d'eau, ou de l'état d'eau à l'état de vapeur, elle absorbe une certaine quantité de chaleur qu'elle restitue en reprenant son état primitif (voyez CiHLEur. L.tTENTE). C'est sur cette propriété qu'est fondé l'emploi de la glace dans les mélanges réfrigérants, l'emploi de la vapeur comme moyen de chauffage, l'usage des alcarazas, etc.
La glace fond invarinblement à 0° ; l'eau et la glace se valorisent à toute température ; mais l'eau pure bout à une température constante quand la pression qu'exerce l'air à sa surface est constante elle-même. Cette température d'ébullition baisse en même temps que la pression ; aussi devient-il diflicil'e de faire cuire les légumes sur les montagnes élevées (voyez Eecllition, Caléfac-
TION
L'eau est indécomposable par la chaleur seule j mais un grand nombre de substances, telles que le charbon et la plupart des métaux peu\ ont, à une température plus ou moins élevée, lui enlever son oxygène avec lequel ils se combinent, et mettre son hydrogène en liberté. Quelques-uns même, tels que le platine incandescent, peuvent séparer ses éléments sans en retenir aucun, et donner ainsi lieu à la formation d'un mélange de 2 volumes d'hydrogène et de 1 volume d'oxygène, fait d'autant plus "remarquable, que le même platine à froid plongé dans ce mélange en déterminerait la recombinaison avec explosion.
L'eau n'est ni acide ni basique, elle est neutre ; elle jouit toutefois de la propriété de se combiner et aux acides et aux bases pour former des acides hydratés et des hydrates d'oxyde; elle peut môme décomposer partiellement ou en totalité certains sels dont l'un dos principes immédiats, acide ou base, est très-faib!e. Elle peut donc, suivant les cas, se comporter ou comme un acide ou comme une base.
L'eau dissout un très-grand nombre de substances, et, sous ce rapport, son importance chimique, industriellu et physiologique est cxtiême, (voyez ci-après Eau [IIijyiène]. .
Eaux roTAELES. — Les eaux douces naturelles sont divisées généralement en quatre classes : les eaux pluviales, les eaux do rivière, les eaux de source, les eaux de puits.
Les eaux pluviales sont les plus pures, surtout quand, la pluie durant depuis qu<lque temps, l'atmosphère a été lavée. Elles ne conlieiincnt que de l'air et quelques traces de nitrate d'ammoni:ique. Les eaux provenant de la fonte des neiges sont dans lo même cas, et même à leur origineelles ne contiennent pas d'air; il faut les aéroravant de le» boire. Quant d celles des trois autres classes, leur dfîgré do pureté est extrêmement variablo suivant la nature des terrains quelles ont traversés. C'est donc >\ l'nsnge ou par l'analyse, et non d'après la classe A laquelle elles appartiwuKuit, que l'on peut juger de leur ▼alcur.
Une eau qui, par l'usage, est quolifléo ler/ih'i; ou d une digestion foclle, dégage par litre de 2» à 30 centimtlrcs
cubes de gaz formé principalement d'oxygène et d'azote auxquels se joint toujours un peu d'acide carbonique. Une eau lourde à la digestion en contient beaucoup moins. Il faut toujours avoir soin d'aérer les eaux qui sont consommées comme boisson. Une eau légère et de bonne qualité contient toujours un peu de bicarbonate de chaux entrant dans la composition des os, des traces de chlorures alcalins et des quantités très-faibles de sulfate de chaux, de magnésie ou de chlorures do calcium, de magnésium... Au contraire, les eaux loui-des, dures, crues, sélénileuses, toutes de mauvaise qualité, renferment des quantités exagérées de ces divers sels. Voici les moyens que l'on peut employer pour juger du degré de pureté d'une eau.
Le plus simple consiste à y dissoudre du savon ordinaire. S'il s'y forme des grumeaux abondants, l'eau est mauvaise; si les grumeaux se font attendre longtemps et sont en petite quantité, c'est que les matières minérales ne sont pas en dose assez forte pour rendre l'eau impropre aux usages domestiques (voyez HïDnoTiMÉrnE). Toutefois, tout en restant très-limpide et dissolvant bien le savon, elle pourrait renfermer assez de matières organiques pour être nuisible à la santé. Quelques gouttes de chlorure d'or y donneront alors lieu, après quelques instants d'ébullition, à un dépôt verdâtre de poudre d'or. En dehors de ces moyens, la chimie possède des réactils propres à déceler l'existence de chacune des substances minérales qu'une ean peut renfermer. Ainsi le nitrate d'argent donne avec les chlorures un précipité blanc de chlorure d'argent; l'eau de baryte donne avec les sulfates un précipité blanc de sulfate de baryte ; l'oxalate d'ammoni.aque précipite la chaux sous forme de petits cristaux d'oxalate de chaux également insoluble; enfin le bicarbonate de chaux donne à la teinture de campêche une couleur violette caractéristique. Quelques gouttes de la liqueur versées dans une eau contenant des traces de sel calcaire suffisent pour lui donner cette teinte que ne prennent pas dans les mêmes conditions Teau de pluie et l'eau distillée.
Au reste, l'influence des eaux et des substances qu'elles renferment sur la santé est encore assez mal connne. Certaines maladies, telles que le goitre et le crétinisme, semblent être le triste privilège de certaines contrées, et on a cru trouver dans la composition des eaux qui y servent aux usages domestiques la cause de ces maladies. Rien n'est moins certain. Tout ce que l'on peut dire, c'est que l'absorption continue de substances à doses infiniment petites peut exercer sur l'économie des effets très-marqués en bien ou en mal. Consulter sur cet important sujet le Traité des eaux pufj/i<iiies de M. Grimaux de Caux (voyez aussi ci-après, Eau [H\giènel.
Eaux minéeales (Chimie). — Les eaux minérales proprement dites sont des eaux de sources naturelles auxquelles la proportion ou la nature des matières dissoutes communiquent des propriétés spéciales dont la médecine peut tirer parti pour la guérison ou le soulagement de certaines maladies. Une eau minérale quelconque peut devoir ses qualités, soit i une substance qui s'y trouve en (grande proportion, comme certaines eaux très-riches en sel marin, soit ;\ une substance qui, en quantité relativement faible, possède des vertus très-énergiques; ainsi les eaux sulfureuses et ferrugineuses paraissent emprunter leur caractère spécial à l'acide sulfhydrique ou à des éléments ferrugineux qui s'y trouvent toutefois en proportions très-faibles par rapport aux autres corps. Ces différentes manières d'être des eaux minérales ont permis de les grouper en plusieurs chasses et ont donné lieu à différentes classifications, les unes f/éolof/iques, fondées sur la nature des terrains qui donnent naissance aux caux; les autres rhimi'jues, d'après les substances qu'elles renferment ; d'autres, enfin, t/ie'rapeutiques, basées sur leurs propriétés curalives dans telle ou telle maladie. Nous ne donnerons ici que la classification chimique la plus généralement adoptée des eaux miiiéniles en cinq classes principales, d'après leur principe pnHlominanl ou minrralisateur : salines, alcalines, acidiilc-, ferni/pnonscs et stdfureuses. Les eaux de chaque classe sont subdivisées, suivant leur température, en thermales et en froiites. ^
1" Eaux minérales salines proprement dites, — Ce sont celles dont la réaction est relativement neutre, et qui sont chargées de beaucoup do sels très-variés. On y trouve surtout dos sulfates et des chlorures alcalins et terreux : c'est plus particulièrement dans cette classo que l'on rencontre l'iode et le brome.
Btiaucoup d'eaux minérales appai tiennent au groupo
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des eaux salines siilfatccs : telles sont celles de Biiyià'res-
ile-Bigon-e iHautes-Pyréuées), 18" à M"; Coiilnxeville
I (Vosges), froide; Néris (Allier), 51"; Bade ou Bwlen
I (duché de Bade), 45° à 65" ; Epsom (Angleterre) ; PuUna
' (Bohème), IVoide; Serf/'/i (Bohème), froide.
Les eaux salines chlorurées sont celles dont le chlorure de sodium (>el marin) est l'élément capital. Telles sont les eaux des mers, celles des lacs salés, des sources et des fontaines salées, si communes en Allejuagne, en Hongrie, dans une partie de la France, en Angleterre, en Suisse : ainsi celles de Balaruc (Hérault), 50"; Bnur- ',onne-tes-Biiins (Haute-Marne), 58°; liouibon-l'Archnmhault (Allier), 60°; Niederbronn (Bas-Rhin), froide; Chelteiiliam (Angleterre); Hornbourg (Prusse); Wieshaden (duché de Nassau), Gfi". Los eaux chlorurées sont souvent accompagnées de bromures et quelquefois d'iodures, comme celles de Monlélimart (DrAme), do Saluis (Jura), de C/ialles (Savoie), de S(ixo?i (Valais). Voici la composition de quelques-unes de ces eaux.
b<jynères-de-Btqo>re : 100 parties de l'eau de lasource de la Reine donnent : sidfate de chaux, l,()80; sulfates de magnésie et de sonde, 0,396; carbonate de chaux, 0,266; chlorure de magnésium, 0,130; chlorure de sodium, 0,062; carbonate de fer, 0,0S0 ; carbonate de magnésie, 0,04 i ; matière grasse résineuse, 0,006; matière ïxtractive végétale, 0,006; silice, 0,036; perte, 0,053 (MM. Ganderax et Rosière).
Ba/aruc, sur 1000 parties : chlorure de sodium, 6,S02; chlorure de magnésium, 1,074 ; sulfate de chaux, 0,803; carbonate de chaux, 0,2"0; sulfate de pot.asse, 0,053; carbonate de magnésie, 0,030; silicate de soude, 0,013; bromure de sodium, 0,03 ; broniurede magnésium, 0,032, et des traces d'oxyde de fer (MM. Marcel de Serres et Figuier).
On a pu, grâce à la nouvelle méthode d'analyse spectrale due à MM. Bunsen et Kirchhoff(\ oyez Spectroscoi-e), découvrir dans un certain nombre de ces eaux des substances dont on n'y soupçonnait pas la présence. D.ins les oauxde Bourbonne-les-Bains existent la lithine, la st.rontiane, et deux métaux nouveaux, le cajsiura et le rubidium (M. Gr.indeau).
Les eaux de Baden renferment du chlorqre de lithium. Plusieurs de ces eaux sont purgatives; elles sont généralement utiles dans les engorgements des viscères ibdouiinaux, la jaunisse, les calculs biliaires, les maladies scrofuleuses. En bains, on les recommande dans quelques maladies de la peau, les contractions des muscles, les maladies des articulations, les rhumatismes chroni<|ues.
2" Eaux alca/ines. — Ce sont les eaux réellement alc.tlines aux papiers réactifs, et qui ne contiennent pas sensiblement d'acide carbonique. Elles comprennent particulièrement celles d'Eviiux (Creuse), 5S°, et la plupart des sources de P/omiià'e.s (Vosges), 15» à 63°. La silice y constitue un élément important ; elle y est combinée ordinairement .tvec des bases alcalines; en général, elles sont thermales et contiennent peu de carbonates.
3° Eaux acidulés. — Elles sont abondamment répandues dans la nature, surtout dans les terrains volcajiic|ues et houillers. Quand elles sont minéralisées par le bicarbonate de soude, ou les appelle quelquefois iilcnliiifs rjazi-u.ies. Elles dégagent spontanément, sous l'action d'une faible chaleur, do l'acide carbonique qui s'i'diiqipe a\ec elVervescence, rougissent la teiniuir de innnicsol, possèdent une saveur acidulé aigreletif , quand il y a peu de sels, alcalescente, quand les bicarliouaius .dcalins y dominent. Les principes <|ui les spécialisent sont l'acide carbonique et les bicarbonates do soude, de potasse, de chaux, de magnésie.
Les principales eaux acidulés calcaires et magnésiennes sont celles de : Saint-Allyre, Cbateldim (Puy-de- Uùme), froide; Suint-Galmier (Loire); liui/at, Smtltztiiiiil, Sellz (duché de Nassau). Les eaux minérales sodiques sont celles de ; Saint- Albau (Loire), froide; la lli>urbi,u!e (Puy-de-Dôme), 52"; Evian (Savoie); Moul- /)«re(Puy-de-Dome), 45° ; Saint-Nectaire {Puy-àe-Dàmc), 38°; r«/s (Ardèchc), froide; Fit% (Allier), 33° i 35»; E>n.i (duché de Nassau), 55".
, Voici la composition de plusieurs eaux acidulés. ' Saiul-Ca/mier : 1000 parties contiennent : bicarbonate de chaux, 1,020; bicarbonate de magnésie, 0,120; bicarbonate de potasse, 0,560; bicarbonate de soude, 0,020; bicuibiinatc de strontiano (traces); sulfates de soude et ûr. chaux, 0,200 ; chlorures de sodium, do magnésium et de calcium, 0,180; nitrates alcaliiis, 0,055; silicate d'alumine, 0,134; l'ej- et matière organique, trace légère (M. 0. Henry).
tu Bùurboule : sur lOliO parties : acide carbonique libre, 1,237; bicarbouate de soude, 1,3562; sulfate de soude, 1,7766; chlorure de sodium, 3,7914; chlorure de calcium, 0,0170; chlorure de magnésium, 0,0328; silice, 0,1121 ; ahunine, 0,0278; bicarbonate de fer, matière animale, sulfure de sodium, traces (M. Lecoq).
Eau de Vichy : sur 1000 parties : acide carbonique, 2,268; carbonate de soude, 3,813; sulfate de soude, 0,279; chlorure de sodium, 0,558 ; carbonate de chaux, 0,285; carbonate de magnésie, 0,015; silice, 0,045; peroxyde de fer, 0,006 (MM. Bertliier et Puvis).
On trouve datis ces eaux de la lithine, du ca;sium et du rubidium (M. Grandeau).
Les eaux alcalino-acidules sont employées dans les maladies chroniques des viscères abdominaux, et particulièrement dans les engorgements du foie et delà rate, dans les gastrites chroniques, dans la goutte, etc. Les eaux acidulés proprement dites (Seltz, Cbateldon) ont une action spéciale sur l'estomac, et sont employées pour calmer la soif dans les gastralgies, et surtout contre les vomissements spasmodiques. Elles exercent une action particulière sur le foie.
4° Eaux ferrugineuses. — Ce sont les eaux qui renferment assez de fer pottr avoir une saveur qui rappello celle de l'encre. Exposées à l'air, elles se couvrent d'une pellicule irisée et déposent des flocons jaune rougeâtra de peroxyde de fer hydraté (rouille). Elles se colorent en noir dans une décoction de noix de galle, et donnent un précipité bleu de Prusse avec le ferrocyanure de potassium ; elles sont généralement froides ; leur température oscille entre 10" et 14°. Elles sont excessivement répandues et forment dilTérentes espèces, suivant que le fer y est maintenu en dissolution par un excès d'acide carbonique (Carbon atées), ou par l'acide sulfurique (sulfatées', ou par un composé organique nommé acide cre'iiique (cvénatées) ; ([ueUjuefois le manganèse domine (raanganésiennes).
Les eaux ferrugineuses carbonatées sont celles de Bussang (Vosges); Spn (Belgique); Pî/cmon((Westphalie), etc. Les eaux ferrugineuses sulfatées sont celles de Passi/, Auteuii. Les eaux ferrugineuses crénatées sont celles do fùcj?^ (Seine-Inférieure), lasource Bourdeille, de Plombières^ etc. Les eaux ferrugineuses manganésiennes sont celles de Cransac (Aveyron). Parmi les eaux lerrugineuses manganésiennes carbonatées, nous citerons celles de £M.re(ii7 (Haute-Saône), 17" à 4l°.
Voici quelques exemples de composition :
Eau de S/m : 1 litre de la source le Pouhon contient l',i34 d'acide carbonique libre et donne un résidu solide ainsi composé : carbonate de soude, 0,0259 ; carbonate de chaux, 0,1 143 ; carbonate de magnésie, 0,0207 ; oxyde de fer, 0,0608; chlorure de sodium, 0,013; sulfate de soude, 0,0115; silice, 0,0259; alumine, 0,0034 ; perte, 0,0342 (M. Jones).
Eau de Forges. Sur KiOO parties de l'eau de la source Reinette : bicarbonates de chaux et de m.tgnésie, 0,2005 ; chlorure de sodium, 0,054 ; chlorure de magnésium, 0,03 ; sulfate de chaux, 0,01 ; sulfates de soude etde magnésie, 0,006 ; crénate de potasse (traces); crénate de protoxyde de fer, 0,022; crénate de manganèse (traces); sel ammoniac (traces); silice et alumine, 0,0038 (M. O. Henry).
Eau de Cransac. Sur 1000 parties, l'eau de la source Forte-Bicliard renferme: sulfate de manganèse, 1,55; sulfate de fer, 1,25; sulfate de magnésie, 0,99 ; snlfiitn d'alumine, 0,47; sulfate de chaux, 0,75; silice, 0,07 (MM. O. Henry et Poumarède).
En général, elles ne sont pas employée en bains. Mêlées au vin, elles conviennent aux tempér;mients lymphatiques, aux sujets naturellement apathiques.
5° Eaux sulfureuses. — Elles se trouwnt dans beaucoup de pays, surtout en France, oti les groupes les plus importants sont dans les Pyrétiées ; elles sont presqut) toujours thermales. L'élément sulfureux en est le principe ca|)ital : c'est ou l'acide sulfhydrique libre, ou un sulfure soluble, principalement le sulfure de sodium, et quelquefois le sulfure de calcium. Souvent l'acide sulfhydriipie et le sulfure sont réunis, ce qui donne lieu à plusieurs catégories.
Elles précipitent en noir l'acétate de plomb, forment sur l'argent des tiiches noires ou brunes, et, si elles contiennent de l'acide snl|'|iy(hii|ue libre, elles ont une odeur d'œul's pourris ciu'elles |iiu(leat en devenant louches opalines (|uand elles seul expusées i\ l'air; si le soufre y est ciimbiné à l'étiit du suliure, avec certains métaux alcalins, elles peuvent être inodores, mais, agitées à l'air ou mélangées avec des acides, elles répandent encore
EAU
EAU
l'odeur d'œufs pourris; les unes soiil calcaires, d'autres sont sodiques.
Les principales sont celles d'AUevard (Isère) fioide ; de Beaume-tes- Dames (Doubs) ; lionnes (Eaux-Bonnes) (Basses-Pyrénées), 33° ; Baréç/es (Hautes-Pyrénées), 28° à 42°; Bagnéres-de-Luchon (Haute-Garonne), 17° à 50"; Ax (Ariége), 45° à 75° ; Aix en Savoie, 45' ; Cmilerets (Hautes-Pyrénées), 48°; Enghien ( Seine-et-Oise) , froide; Vernet (Pyrénées- Orientales), il" -, Aix- la-Clia/ielle (Prusse rhénane), 67°; Buden (Autriche), 35°; Scld?iznach (Suisse), 31°.
Comme exemples de composition , nous citerons les suivantes :
Eau d'AUevard. Elle contient de l'acide sulfliydrique libre et point de sulfure soluble. Unlitre contient 24°°, 75 d'acide sulfliydrique et laisse par l'évaporation un résidu qui présente la composition suivante : carbonate de chaux, 0^,305; carbonate de magnésie, 0,01; sulfate de soude, 0,535 ; sulfate de magnésie, 0,523 ; sulfate de chaux, 0,2'J8; chlorure de sodium, 9,503; chlorure de magnésium, O.OCI ; silice, 0,005; sulfate d'alumine, chlorure d"alumiuiuni, carbonate de fer, matières bitumineuses (traces), et enfin une quantité indéterminée d'une matière azotée particulière , nommée glairine (M. Dupasquier).
Eau de Bare'ges. Elle ne contient que du sulfure de sodium et point d'acide sulfliydrique libre. 1000 parties de l'eau de la Buvette contiennent : sulfure de sodium, 0,0421; sulfate de soude, 0,06; chlorure de sodium, 0,0401 5 ; silice, 0,0678 ; chaux, 0,0029 ; magnésie, 0,00034; soude caustique, 0,00él (M. Longchamp).
La composition des eaux de Saint-Sauveur et de Cauterets se rapproche beaucoup de celle de l'eau de Baréges.
Les eaux sulfureuses sont spécialement recommandées dans les maladies chroniques de la peau et de la poitrine, le catarrhe pulmonaire, l'asthme, la phthisie, aux individus lymphatiques, dans les rhumatismes, dans le traitement des plaies d'armesàfeu, etc. (Voyez ci-après, Eaux minérales [Thérapeutique]). L.
EAU (Hygiène, Thérapeutique). — Considérées au point de vue de leurs compositions, de leur nature et eu égard à leur emploi hygiénique et thérapeutique, les eaux peuvent être divisées en eaux douces^ eaux de mer, eaux minérales.
§ I. Les eaux douces ont en général pour origine les sources, la pluie; elles sont rassemblées dans les rivières, les fleuves, les lacs, etc. Elles ne se présentent jamais dans la nature à l'état de pureté de l'eau distillée qui ne renferme que deux corps élémentaires, l'hydrogène et l'oxygène, état qui les rendrait tout à fait impropres aux usages de la vie. Au contraire, elles tiennent en dissolution une certaine quantité de principes fixes minéraux plus ou moins nombreux, de nature très-variable et qui leur donnent des qualités diverses soit comme eaux potables, soit au point de vue de leur emploi journalier. Oii rencontre dans les eaux douces du sulfate de chaux, du bicarbonate de chaux et de magnésie, du chlorure de sodium (sel marin), de l'acide siliciquc, de l'acide carbonique, du nitrate, du chlorure de potassium en trèsminiuic ijiKUitii.' Il qiifli|ui's traces de bromures et d'iodiin's, l'tc. Oii(li|U'"5-nMi-. nmliennent aussi une certaine ijuam'ilé de'niaiiiTc.s .iipanii|U(.'S. (Voyez Eau [Chimie], p. 741). Voici, d'iqii' ^ V AnNiinirr ,/,.x mur flr /a /-'rance, Paris, 1861, lescaia- i<ri N ,|ii.' cinivrni |iiVs,iiier les eaux potables : • On adiun g. ih-ral.nimt (in'uiic eau peut ùtro considérée comme bonne et potable quand elle est fraîche, limpide, sans odeur ; quand sa saveur est trte-faible, qu'elle n'est surtout ni désagréable, ni fade, ni salée, nidouceûtrc; quand elle contient peu de matières étrangères; quand elle renferme sullisamment d'air eu dissolution ; quand elle dissout le savon sans former de grumeaux et qu'elle cuit bien les légumes. Une faible proportion d'acide carbonique donne une légère sapidité à l'eau et la rend pin» agréable, en môme ten)j)s qu'elle facilite les fonction» digeslives par une légère excitation Tous les
auteurs admettent, en outre, qu'une eau de bonne qualité doit C(jntenir de l'air en dissolution ; plusieurs ont avancé que c'est particulièrenjerit I'cixvc'mi' dmit l'influence est favorable et ont nièruc- alliili"r :i nii .-ili l'IlCe dans le» eaux provenant de la HpiniMli", ip i; ^ r. ii.nnrs maladies plu» particulièrement endi'iniqiH cl.in, le ,\ulléc» montagneuses. Sauf de rares cxccpiions, les eaux qui tiennent en dissolution une proportion notable de matières organiques se putréllent vite et acquièrent des
propriétés nuisibles La plupart des eaux potable» de
bonne qualité, et en particulier les eaux de» fleuve» et
des rivières, ne contiennent pas plus de 1 .\ 2 dix-millièmes de matières fixes. » Les eaux sont regardées comme impropres aux usages de la vie lorsqu'elles contiennent plus d'un millième de sels calcaires ; elles sont dites crues, dures. Elles sont mauvaises aussi lorsqu'elles sont trop sulfatées, etc. L'eau de pluie, dont on a vanté la pureté, ne mérite pas toujours la réputation qu'on lui a faite. Ainsi, lorsqu'elle commence à tomber, elle entraîne les corpuscules, le plus souvent de matières organiques, qui sont suspendus dans les couches inférieures de l'atmosphère et devient promptement putrescible ; quelquefois, dans les temps d'orage, elle renferme du nitrate d'ammoniaque, de l'acide nitrique. D'après M. Fonsagrives, l'eau de pluie recueillie par les navires en mer ne doit être employée aux usages de la vie qu'en cas de nécessité; elle est l»urde, fade et détermine sonvent des coliques. Enfin, dans les pays couvetrs de marais, la pluie, en tombant, se charge souvent de miasmes délétères tonus on suspension dans l'atmosphère. A part ces inconvénients, l'eau de pluie mérite la préférence que lui accordent certaines personnes, surtout lorsqu'elle est recueillie en rase campagne et qu'elle n'a pas coulé sur des terrasses ou dans des tuyaux en plomb; le seul reproche qu'on pourrait lui faire, c'est de ne pas contenir assez de matières minérales. On peut en dire autant des eaux de neige et de glace, qui en contiennent encore moins et qui sont lourdes et difliciles à digérer. Quant à l'eau distillée, pour la rendre potable, il faut l'aérer par un moyen quelconque, comme le battage ou la chute d'un lieu élevé et y introduire une certaine quantité de sels, tels que des carbonates de soude, de magnésie, du bicarbonate de chaux, du sullate de soude et du chlorure do sodium. L'eau distillée de mer à bord des navires se trouve d.ans ce cas (voyez ci-après, Eao de mer).
En résumé, application faite des réserves que nous venonsde poser, les meilleures eaux potables sont les eaux de rivières, puis les eaux de pluie, enfin des eaux de sources, de puits, etc. Les eaux des lacs, mais surtout celles des étangs, des canaux, des marais, offrent généralement les inconvénients des eaux stagnantes, et leur emploi pour les usages de la vie doit être très-limité.
La clanficadon des eaux est le moyen auquel on a eu recours pour remédier à la plupart des causes qui rendent les eaux m.alsaines. Le procédé le pins simple consiste dans le filtrage à travers une couche de sable, ou bien une pierre poreuse, ou enfin un mélange de sable et de charbon et même de charbon pur. On a proposé aussi (H. de Fonvielle) un filtre composé d'épongés, do s.able et charbon, et le filti-e de M. Souchon aux laines tontisses (voyez Filtrage).
Les eaux de puits, d.ans les grands centres de popidation, sont généralement impropres aux usages domestiques, et cela tient sans doute à l'imprégnation des terrains par les matières organiques azotées de toute espèce qu'elles contiennent ; ainsi M. Boussinganlt a signalé une quantité notable d'ammoni.aqnc dans les puits de Paris; Liebig a trouvé des azotates dans les puits de la ville de Giescn, mais il n'en a plus constaté dans les puits de la campagne. En général, les eaux de puits sont peu aérées, chargées souvent de sels de chaux; elles sont dures, cuisent mal les légumes et sont peu sainbres. Dans tous les cas, les puits devront être creusés le plus loin possible des habitations, surtout dans le voisinage des fermes et des élevages de bestiaux.
Les eaux conservées dans des citernes sont une des ressources les plus précieuses pour les places de guerre, pour les grands établissements publics et même pour les maisons particulières éloignées des sources et des cours d'eau. Lorsque les citernes sont établies avec soin, que les eaux recueillies n'ont point coulé sur des terrasses eu plomb ou même en zinc suivant quelques personnes^ qu'elle» ont été conduites par des tuyaux de fonte on de terre; lors(|ue ces réservoirs sont tenus dans un grand état d(^ piopreté par des curages fréquents, ils fournissent de Irès-bonni'S eaux potablos{voyezi\ ce sujet /Irc/iiu.çdrtlfr. (/,• i,icilrcinf,'t' série, t. XX. — /)<■ l'uti/ilr des ciiemes, p:ir ]'■ ]y Gaina. — Mémoire de M. Bonligny sur les eaux (jni coutrnt sur le zinc, Ann. d'hyij., t. X\ II. — Voyez aussi dans le Dict. des lettres et des beaux-arts do Buclielet et Dezobry, articles Puits, Citerne).
Au point de vue hygiénique, l'eau, dans les conditions déterminées plus haut, est la boisson naturelle do l'homme ; prise en quantité modérée et ^ une tenipératuro fraîche, elle calme bien la soif; mais troji froide, glacée et en trop grande quantité, elle peut donner lieu aux accidents les plus redoutables. Suivant llaller, IlolVmanii et
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«n grand nombre (le médrcins, l'usage de l'eau est préft-rable aux boissons rermentées, vin, biùre, cidre, etc., et il est vrai de dire tjue les buveurs d'eau par goût ou par l'aison hygiénique jouissent en général d'une bonne santé et d'une vigueur remarquables. Il n'y a guère d'exceptions à cette règle que par des raisons particulières de santé ou par des causer spéciales d'insalubrité locales ou générales : ainsi, dans certaines convalescences, dans les contrées marécageuses, pour l'usage des armées en campagne, dans les campements, etc.
L'eau en thérupeidique forme la base des tisanes et le véhicule d'un grand nombre de préparations employées en médecine. C'est la boisson antiphlogistique par excellence, et il y a très-peu de maladies (si l'on excepte les afl'ections de poitrine et les fièvres "éruptives) où l'eau fraîche en quantité modérée ne soit pas une boisson aussi salutaire qu'agréable pour les malades, surtout donnée momentanément. A l'extérieur, l'eau, seule ou chargée do principes médicamenteux, constitue une foule de médications connues sous les noms à'n/pcsious, douches, irrigations, injections, bains, etc. (voyez ces mots et surtout celui de Hvdko-thérapie). F — N.
§ 2. Eal de siEn. — Tout le monde sait que l'eau de mer est impropre aux usages ordinaires de la vie; bien loin de pouvoir sn-vir à étaucher la soif, sa salure la rendrait plus ardente et elle finirait par agir sur l'économie comme les eaux les plus insalubres. On se rappelle l'ordre donné par Pierre le Grand de ne laisser boire que de l'eau de mer aux enfants de ses matelots; ils "urent tous victimes de cette funeste prescription (pour tout ce qui regarde les propriétés physiques et chimiques Je l'eau de mer, nous renvoyons au mot Meh) L'emploi médicinal de l'eau de mer est très-ancien, ainsi que l'a fait remarquer Uussel dans sa dissertai ion intitulée : De l'usage de l'eau de mer dans les maladies des glandes (De tabe glandulari sive de usu ayuœ marinœ in morhis glandularum). L'auteur en conseille l'usage dans « les obstructions récentes des glandes intestinales et mésentériques, dans toutes les obstructions des glandes du poumon et des autres viscères qui entraînent si souvent la phthisie, la tuméfaction récente des glandes du col et des autres parties du corps. » Enfin il la conseille dans toutes les aflections qui caractérisent les scrofules. 11 est jiermisde penser aujourd'hui que les succès de cette médication sont dus à l'iode que contient l'eau de mer et qui était inconnu à cette époque. Voici, sur l'existence de l'ioJe dans l'eau de mer ce que disent les auteurs du Dicttoniiaire des eaux minérales : n Malgré la sensibilité des réactifs dont la chimie dispose, on ne voit pas généralement figurer l'iode parmi les principes minéraux que l'eau de mer renferme toujours, puisque c'est de ce milisu que l'industrie se le procure. Il est donc certain que, 50US ce rapport, les recherches des auteurs ne sont pas à l'abri des reproches. » On a encore administré l'eau de mer comme purgatif et on a pu même la rendre gazeuse sans altérer sa constitution primitive; elle parait avoir rendu des services dans les hydropisies.
Dès la plus haute antiquité, on a cherché par une foule de moyens i rendre potables les eaux de mer ; mais ce n'est que dans ces derniers temps qu'on a pu réussir complètement, et aujourd'hui un grand nombre de navires ont leur machine dans laquelle se trouvent réunis l;i distillation et l'appareil culinaire; par ce moyen clia- ;j«e litre d'eau distillée ne revient pas à plus de 0', 01 , soustraction faite des frais de la cuisine; on a bien accusé cette eau d'Ctre lourde, d'avoir un goût acre qui parait provenir des matières organiques contenues dans l'eau de mer; mais, d'après les expériences rigoureuses qui ont été faite;, il a été bien démontré qu'elle est de très-bonne qualité, surtout lorsqu'elle a été aérée, et comme elle ne contient pas de principes minéraux salins, ainsi que les autres eaux potables, M. Fonsagrivcs a proposé d'y îijoutcr par 100 litres d'eau : chlorure de sodium, 4,8; sulfate de soude, 3,i; bicarbonate de chaux, 8,0 ; carbonate de soude, 1 4 ,0 ; carbonate de magnésie, 0,0.
Les hains dénier sont aujourd'hui d'un usage tellement général, qu'il n'y a rien à dire sur les moyens pratiques; les localités affectées à cet usage possèdent en personnel et en matériel tout ce qui convient aux baigneurs, et ceux qui vont à Dieppe, au Havre, i Trouville, par exemple, sont sûrs d'être renseignés sur ce qu'ils ont à faire. Mous ne parlerons donc que de l'iiction thérapeutique des bains lie mer. L'action physiologique de ce bain sur le corps résulte principalement de sa température, de sa composition chimique, de l'effet produit par le choc, la pi'icus- .-iun du liquide, par la lame. Le froid, suivant un grand
nombie de médecins, joue le principal rôle dans les bains de mer; l'immersion, en effet, détermine le spasme, le resserrement de la peau, la contraction involontaire des muscles, une espèce d'horripilation générale qui amène à sa suite, si le bain n'est pas trop prolongé, une réaction caractérisée par la rougeur de la peau, le réchauffement du corps, le rétablissement de la circulation capillaire, la transpiration, et enfin une sueur plus ou moins abondante suivie d'un bien-être remarquable. Nous voulons parler ici des bains de mer des régions du Nord (au delà de 45 à 40°), car, dans la Méditerranée et dans les mers méridionales, on n observe plus les mêmes effets de réaction et, par conséquent, ils ne produisent plus le même résultat. Les différentes substances minérales contenues dans l'eau de mer ont aussi une grande importance, et particulièrement le chlorure de sodium ; son action a paru tellement efficace aux médecins, qu'ils ont cru devoir, dans certains cas, le faire entrer en proportion notable dans les bains ordinaires (2 kil. par bain) chez les personnes faibles, disposées à l'anémie, aux affections lymphatiques. Il faut tenir compte aussi, dans le bain de mer, du coup de fouet de la lame, lorsqu'on peut la recevoir d'une manière modérée, ce qui n'est pas toujours possible, la mer n'obéissant pas aux désirs des baigneurs. Ce choc dispose admirablement le corps pour la réaction qui doit suivre et est tm des éléments de l'efficacité du bain. Le bain de mer devra être de courte durée, quelques minutes seulement, rarement jusqu'à un quart d'heure. D'après ce que nous venons de dire, il est presque inutile d'ajouter que les bains de mer convieiment dans tous les cas où l'on se propose de relever les forces, de donner du ton aux tissus: ainsi, à la suite de maladies longues, débilitantes, dans l'anémie, la chlorose, la plupart des formes du lymphatisme, dans certaines névroses produites par l'affaiblissement, par l'abstinence trop prolongée, etc. F — N.
§ 3. Eaux minékales (Thérapeutique). — Voyez Eaux MINÉRALES (Chimie), p. 743. — L'action des eaux minérales sur l'économie est incontestable et, n'en déplaise aux détracteurs de la médecine, leur administration éclairée et bien entendue rend tous les jours les plus grands services aux malades. Les ruines que nous retrouvon". tous les jours près de nos principales stations minérales, celles que l'on rencontre en Italie, en Espagne, en Afrique attestent lusage Iréquent qu'en faisaient les anciens, et l'obscrvalion journalière des médecins, les nombreux documents renfermés dans les livres de la science prouvent surabondannnent leur utilité incontestable. Ce n'est donc pas, suivant l'expression du vulgaire, pour se débarrasser l'es malades que les médecins les envoient aux eaux minérales, et ceux, en si grand nombre, guéris ou soulagés par celte médication sont une réponse éclatante à ce dicton des gens du ni nde. Mais, il faut bien le dire, jusqu'à ces derniers temps, peu de médecins avaient fait une étude spéciale de cette partie importante de la thérapeutique, et ce n'est pas sans quelque raison qu'Alibert écrivait, il y a seulement cinquante ans : « Par un abus qu'il est difficile d'éviter, ces eaux produisent quelquefois des effets nuisibles, parce que les malades s'y rendent sur la foi d'un praticien éloigné et souvent peu instruit de leur manière d'agir. » Il n'en est plus ainsi aujourd'hui ; la facilité, la rapidité des communications ont rapproché les distances; un grand nombre de méde» cins étudient sur place les eaux minérales et leurs effets; les travaux sur cette matière se sont multipliés, les sociétés se sont formées, les journaux de médecine sont tous les jours remplis d'observations à cet effet ; bref, il n'est pas un médecin un peu au courant de la science qui n'ait aujourd'hui une connaissance exacte de l'emploi des eaux minérales et de leurs effets.
L'action des eaux minérales est complexe et trèsdiflTicile à apprécier; et s'il est vrai dédire que leur composition, telle que nous la révèle la chimie, est une indication précieuse et la plus importante pour guider le médecin dans la prévision des résultats qu'il cherche à obtenir au point de vue thérapeutique, il faut convenir néanmoins que ces résultats ne sont pas toujours en rapport avec la théorie basée sur la composition chimique; aussi II les observations pratiques, dit Guersant, sont bien plus certaines pour apprécier les propriétés des eaux minérales que toutes les inductions qu'on peut tirer de leur composition chimique. » Ainsi, il est à peu près démontré que les différentcssubstances minérales que la chimie nous a découvertes dans les eaux minérales s'y trouvent dans certains états de combinaison que la science n'a las encore pu .analyser et qui ont tuie puissance d'action bien supérieure à celle que nous pouvons déter-
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miner avec les mCnics doses aitificielles. Les eaux des différentes sources de Plombières, par exemple, sont loin d'être comparables entre elles sons le rapport de leurs effets médicinaux, quoiqu'elles n'oflVent pas de grandes différences quant à leur composition. Il faut tenir compte aussi de certaines matières organiquesqu'ellesrenfermcnt (voyez Ealx minérales [Chimie]). Mais, indépendamment des principes chimiques, il existe certains corps impondérables qui, eu se combinant avec les eanx minérales, en modifient beaucoup les propriétés. Tels sont le calorique et l'électricité. « Ce qui est remarquable, dit Guersaut, c'est que le caloiique qui écliautVe les eaux minérales s'y trouve toujours dans un état de combinaison tout particulier qui leur imprime, par rapport à nos organes, des propriétés très-dilïérentes de celles que nous pouvons communiquer à l'eau à l'aide de nos moyens artificiels de cbaufl'age. On supporte les eaux minérales naturelles en boissons et en bains à un degré de chaleur bien supérieur à celui de l'eau chauffée artificiellement. » L'électricité doit jouer aussi un grand rôle dans lei difl'érentes combinaisons des eaux minérales ; elles doivent évidemment s'électriser plus ou moins suivant l'état particulier de l'atmosphère et du globe, en filtrant .'l tiavi-rs des terrains de densité et de nature ditTéi entes; et l'on a observé que celles qui sont chaudes semblent bouillonner au moment des orages; leur t'-mpérature s'élève quelquefois et les malades sont désagréablement affectés de ces changements électriques. Perbcnnc n'iguore d'ailleurs le rôle que joue l'électricité dans les combinaisons chimiques et quelles difficultés cet agent peut présenter dans les analyses.
En général, les eaux minérales agissent en déterminant une excitation plus ou moins vive sur les tissus, en ranimant la tonicité des oi'ganes, en relevant les forces du malade. Lorsqu'on commence à en faire usage, il survient de l'insomnie, de l'abattement, de l'inappétence ; s'il existe des douleurs, elles s'exaspèrent, on observe de la fièvre et tous les signes d'une irritation plus ou moins vive. Le médecin doit conduire cette phase de l'administration des eaux avec prudence, ayant égard à la force du malade, à la nature de la maladie, à son ancienneté, ù l'acliviié, au mode d'action des eaux employées; souvent tout le secret de la cure est là, et la maladie peut décroître à la suite de cette période du traitement. Du reste, il ne faut pas oublier que les eaux minérales ne doivent pas être employées dans les maladies aiguës, que leur usage ne convient que vers le déclin de ces maladies ou dans le cours de celles qui sont à l'état chronique; que l'excitation qu'elles produisent doit être graduée avec sagesse et que, pour que le traitement soit efficace et la guérison durable, leurs symptômes doivent s'amender avec une ccrtnino lenteur. Ainsi, lorsque les eaux sont très-actives, l'excitation générale devient quelquefois trop puissante; dans ce cas, il faut abréger la durée ^■■. bain, en diminuer la température, l'affaiblir par un mélange d'eau simple; quelquefois avoir recours aux éuiissions sanguines; il peut arriver mOine qu'on soit obligé de suspendre le traitement et môme de l'arrêter. D'autres fois, à rencontre do ceci, les malades n'éprouvent aucune modification apparenie ; le plus sou- Tcnt. au moment où ils quittent les eaux, les malades, fatigués d'un traitement souvent très-actif et énergique, ennuyés de ce régime qui ressemble à une discipline militaire, ne se trouvent pas très-bien; il faut attendre un certain temps pour bien juger de l'effet ([n'ont produit les eaux, et ce n'est que peu à peu que l'équilibre se rétablira dans l'écuiiomie et que lo n)alade pourra res- Hcnlirles bous clTei.s de son traitement. Souvent aussi il faudra plusieur.s saisons pour opérer la guérison. En général, les eanx minérales ne couvieimeut pas dans les maladies inflammatoires, dans celles qui présenienl des symptômes d'une excitation trop vive et surtout dans les nialadii^s du cœur.
Autrefois, la |iréparalion aux eaux minérales était une affaire importante; les malades étaient soumis ;\ une médication sévère, rc(;ardéc comme A peu près inutiles aujourd'hui; quelques- uns, et c'est le jietit nombre, |)iésc'ritiMil des »ymptôniesd 'embarras gasiriciuc ou île pléiliuresanguini^; dans le premier eus ii un purgatif, on a recours à une saignée dans le Bocojjd ; ce» moyens aidé» du rep»», d'une certaine précaution dans le régime diététique, de quelques boisson;* délayantes, dmirr.*, etc. ; voilà les seules précaution» i prendre. Kn géinral, les stations minérales cojnmcncent leur traitement en juin jusqu'en septembre ; les mal adiesni.Tvouses, gant i'o-iiite.slinales,di's voie» iirimiires s'aïuenueiont uueux dan» la piemitre période oii le» clia-
leurs sont moins intenses; la seconde, du IS juillet au 1 5 août, par exemple, conviendramieux aux rhumatismes, aux atVections du larynx, do la poitrine, etc. Le temps que le malade passe aux eaux s'appelle une*«ù'0«; c'est ordinairement de vingt à vingt-cinq jours, quelquefois plus ou moins, suivant l'avis du méducin, basé sur l'effet du traiiement. 11 est cependant des cas particuliers oii le médecin croit devoir ne pas s'astreindre d'une manière absolue à ces usages ; ainsi, dans quelques cas de maladies du foie ou des intestins, on se trouvera bien du traitement interne de Vichy dans quelque saison que ce soit. (Voyez chaque source minérale au nom sous lequel elle est connue, et pour les applications spéciales aux mots InniGiiTiONS, Inhalation, HïDiio-THÉnAriE).
Les eaux minérales sont administrées en boisson ou en baius, en douches, etc., indistinctement; cependant, il y en a qu'on emploie le plus ordinairement à l'extérieur; telles sont, par esemple, celles d'Aix,en Savoie, do Néris, etc. Les eaux ferrugineuses, alcalines, gazeuses, bicarbonatées, purgatives ne sont guère prises qu'eu boisson ; telles sont les eaux de Passy, Condillac, Saint-Galmier, celles de Sediitz, Pullna, Friedrichshall. Quant à la dose, elle varie à l'infini, suivant la nature des eaux, leur température, la constitution, l'état maladif des buveurs et une fouie d'autres circonstances. On a vu des individus ingurgiter, dit-on, jusqu'à 150 verres d'eau dans un jour. 11 "n'est pas rare de voir des malades en boire -30, 40 et même 5u verres; mais l'excès, ici comme en toute chose, est un défaut, et il vaut mieux s'en tenir aux doses modéréesde quelques verres, comme -4,661 rarement 10, suivant les cas. En général, il vaut mieux les prendre à dose faible qu'à dose élevée. Les eanx thermales ne devront pas être prises trop chaudes; la meilleure température est de 20 à ot.°. C'est en bains que l'on emploie le plus souvent les eaux minérales; il y en a même dont on ne fait guère usage que sous cette forme; ce sont surtout les eaux très-cliaudes, ou bien, au contraire, les eaux très-minéralisées; les autres s'€mploient presque indistinctement en boisson ou en bains. La durée du bain doit être calculée en général d'après sa température ; lorsque celle-ci est modérée (34°), c'est le bain thermal; elle peut être d'une heure, quelquefois plus; à I.oesch, on le prolonge (|uelquefois pendant plusieurs heures. Mais si le bain est froid ou très-chaud (au-dessus de âà"), il ne doit pas durer au delà de vingt minutes, une demiheure au plus. 'l'ont ce qui vient d'être dit, du reste, peut être réglé et modifié, suivant une foule de circonstances, par le médecin chargé de diriger le traitement à la station minérale elle-même.
On consultera les ouvrages suivants : Alibert, Précis historique sut' les eaux minérales. Paris, I82G, in-S. — Annales de la Société d'h;/drûlo{/. niédic. de h'aris, comptes rendus. Paris, 186i-l8i9, 5 vol. in-8. — Annuaire des eaux de la France, Paris, I851-1S52-IS53, 1 vol. in-S. — Dict. gén. des eaux minérales, par Durandl'"ardel, etc. — Constantin-James, Guide pratique aux eaux minérales. — Uotureau (A.), Des principales eaux minérales de l'Europe (Allemagne, Hongrie, Trauce). Paris, lsr)S-18.')y, 2 vol. F— N.
Eaux minèiiales arïificieli.is. — Depuis longtotnps, mais surtout depuis les progrès si remarquables de la chimie, qui ont apporté une plus grande précision dans l'analyse des eaux minérale.s, on a tenté d'imiter les eaux naturelles. Il y i) à peu près un demi-siècle, une industrie tout entière s'établit btisée sur cette imitation; on lit artificiellement sur tout des eaux de Viclty, de Spa, de Plombières, de Sediitz, de Pullna, do Barègcs, etc. La vogue, l'cn^ourment s'en mêlèrent et ou vil le moment oti leseaiixnaturcllcs allaient êtie détrôuéos parles eaux nrliliciclk's. Auj(]iM'd'liui, il ne reste puis de tout ce bruit (pie le souvenu- des contemi (U-ains, l'A à part (pichiucs eaux ga/eu;.es de table, dites iiupropremeni, (■(;« i/rSe/lz , (piel- (pies eaux purgatives, dites (/(• Se'//,7;. de l'ultnii, toutes les autres sont retombées dans loufili. Voici ce que disent à cet égard les aul(!urs du Dirlionnuirc îles eaux minérates : (( En résmné, que l'art médical tire un parti avantageux d'un ou de plusieurs sels minéraux que l'on sait exister dans les eaux minérales naturelles, c'est co que nous n'essaierons pas do discuter. Mais co qu|on doit rayer du hing.ige hydrolopique, c'est l'expression d'eaux minérales artilicieilos; car, sous lo rapport chimi(|ue, le rapprochement eiiiro les premières et les secondes n'est pas possible; d'une autre part, cette d. nomination a le tort grave de faire croire i\ inie ideuiiié de propriétés tliérapeuti(|ues ((uo l'on sait parfaiienieui no pas exister. " t' — '■*•
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Eau iFRicMNE, Eau de Chim;, Eau d'Égïpte, Eau de PtKSE. — Employùc par les coilVcui-s pour teindre les cheveux on noir et qui est fornice csscalielloment par une dissolution d'azotate d'ar^jent L'efiet produit provient de la foruialion d'un sulfure noir d'argent avec le soufic contenu dans les cheveux. Doit Être employée avec précaution.
Eau ALiiuMiNEusE. — Elle se prépare en délayant deux bliuics d'œufs dans .SOO grammes d'eau froide. On remploie daus quelques diarrhées , dans la dysenterie, contre les empoisonnements par les sels de cuivre, de mercure.
Eau d'Alibour. — Espèce de collyre dans la composition duquel entrent les sulfates de cuivre et de zinc, le camphre, le safran en poudre, que l'on mêle dans de l'eau de poils ou de rivière et que l'on agite à plusieurs icpiiscs pendant vingt-quatre heures. Employé avec avonlage contre les ophthahnies chroniques.
Eau ARDENTE. — Voyez TÉr.ÉiiENTiiiNE [Essence de).
Eau d'aequedusade. — Voyez Arquebusade.
Eau bémte. — Voyez Colique saturnine.
Eau blanche. — Voyez Acétates de plomb.
Eau de bon i-erme. — On la prépare avec la muscade, le girofle, la cannelle, les fleurs de gren.idier; on pulvérise et on fait digérer pendant huit jours dans l'alcool : passez. Employée h la dose de deux ou trois cuillerées par jour dans un demi-verre d'eau sucrée, dans les cliutcs, contusions. C'est la teinture aromatique, ou essence céphalique du codex.
Eau de Botot. — Eau dentifiûce dont voici une recette. Anis vert, 300 grammes; cannelle de Chine, 100 grammes ; girofle, UiO grammes; essence de menthe, 30 grammes; crème de tartre, 30 grammes; alun de Rome, 5 grammes ; alcool à 85°, 10 litres. Broyer l'anis, la cannelle et le girofle; les faire infuser dans l'alcool; triturer la cochenille avec la crème de tartre, et l'alun arec un peu d'eau; ajouter ce mélange au premier; laisser infuser pendant dix ou quinze jours; filtrer et ajouter à la liqueur filtrée l'essence de menthe qui s'y dissout facilement.
Eau de Boule. — Voyez Boule de Mars.
Eau de bouquet. — D'une odeur très-agréable, cet alcoolat est composé de : eau de miel odorante, 30; eau sans pareille, GO ; alcoolat de jasmiu, de girofle et eau de violette, ââ 15; alcoolat de souchet, d'acore aromatique, de lavande, ââ 8; ajoutez alcoolat de Néroli, 10 gouttes.
Eau de Brocchieri. — C'est une eau hémostatique dont la formule n'est pas connue. On pense qu'elle se piépare en faisant macérer du sapin coupé menu avec le double de son poids d'eau ; on distille jusqu'à ce qu'on ait le poids du bois employé; on laisse reposer pendant vingt-quatre hei.rcs; on "sépare l'huile volatile qui s'est rassemblée; on l'agite avant de s'en servir. Ou imite encore cet hémostatique en mêlant ensemble parties égales d'eau et de térébenthine qu'on fait bouillir pendant un quart d'heure.
Eau camphrée. — C'est une solution que l'on prépare en n;ettant 4 grammes de camphre dans 600 grammes d'eau distillée; on agite pendant (|iiaranle-huit heures à plusieurs reprises et on filtre. La dissolution ne retient que 1 =,50 environ.
Eau du cardinal de Luïnes contre les dartres. — Ou la prépare avec : eau de rose, 250; sous-carbonate di; |)lonib, 15; sulfate d'alumine et de potasse, 12; di utochlorurb de mercure, C, et un blanc d'oeuf. L'emploi de ce remède sur les dartres, au moyen de compresses, demande des précauti(nis.
Eau des Carmes. — Voyez M eusse.
Eau de casse, — Prenez : casse en gousse ouverte, 30 ; eau chaude, 500 ; agitez pour délayer la pulpe et après quelques instants passez. Prendre par tasses dans la matinée comme purgatif.
Eau de casse avec les crains. — Purgatif (voyez
Coi IQIE SATURMNE).
Eau céleste. — On la prépare avec : sulfate de cuivre cristallisé, 0','iO ; faites dissoudre dans eau distillée, 120 grammes ; ajoutez ammoniaque liquide, 8 à 10 gouttes. Collyre résolutif.
Eau de chaux, — Voyez Chaux.
Eau de CoLoiiNE. — Licpiide aromatique ainsi nommé pai ce qu'il fut d'abord prépaie dans cette ville. C'est une dissolution de diverses huiles esseiilielles dans do l'esprit de vin ; aussi, quand on ajoute de l'eau, les huiles 60 précipitent eu pLirticules tiès-ténurs, ce qui donne
lieu à uuc sorte d'C-uiiilsivu laiteuse. Voici uue recette
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pour faire l'eau de Cologne : faire dissoudre dans 3 ki!. d'alcool 4 360,10 grammes d'essence de citron, 10 grammes d'essence de bergamote, S grammes d'essence de cédrat et 250 grammes d'esprit de romarin.
Eau de constitution. Eau de cristallisation. — Ea étudiant la composition des corps de nature minérale ou organique, les chimistes ont reconnu qu'un grand nombre d'entre eux renferment une quantité plus ou moins considérable d'eau; on dit que ces corps sont hydratés (du grec uilôr, eau). Néanmoins, ce ternie général a paru confondre des faits distincts, car l'eau ne semble pas jouer toujours le infime rôle dans la constitution des corps. On a nommé eau de cristallisation la quantité d'eau que retiennent beaucoup de sels en cristallisant dans des circonstances déterminées et qu'ils abandonnent d'ailleurs sans difficulté sous certaines influences pour la reprendre aussi facilement dès que les conditions ambiantes le leur permettent. Ainsi le sulfate de fer cristallisé dans une dissolution aqueuse neutre i 10 ou 15° contient 7 équivalents d'eau de cristallisation ; le même sel, dans une dissolution acide à 80°, cristallise seulement avec 3 équivalents d'eau. Le sulfate de magnésie cristallisé à la température ordinaire renferme encore 7 équivalents d'eau ; cristallisé au-dessous de 0°, il en renferme 12. L'eau de cristallisation se présente d'ailleurs en quantité conforme aux lois des combinaisons chimiques, ainsi que l'eau de constitution. On appelle eau de constitution la quantité d'eau qu'un sel ou plus généralement un composé chimique ne peut perdre sans être modifié dans sa constitution; ainsi le phosphate de soude ordinaire contient à l'état cristallin 25 équivalents d'eau, dont 24 peuvent lui être enlevés sans que sa nature soit changée ; si, au contraire, ou lui fait perdre le 25" en le chauffant plus fortement, on a un nouveau composé chimique qui, mis en présence de l'eau, n'en reprend que 10 équivalents : c'est le pyrophosphate de soude.
Eau de cuivre. — Voyez Oxalique (Acide).
Eau distillée. — On l'obtient eu distillant de l'eau de pluie ou de rivière. Elle ne donne pas de précipité par les nitrates de baryte et d'argent, l'eau de chaux et le deutochlorure de mercure (voyez Eaux distillées).
Eau d'Êcïpie, Eau grecque. — Solution de nitrate d'argent pour teindre les cheveux. Moyen dangereux.
Eau étiiérée camphrée. — Solution de camphre, 5; éther sulfurique, 15; dans eau distillée, 280; de 10 à 20 grammes dans une potion.
Eau ferrée. — Elle se prépare soit en plongeant dans un litre d'eau un fer roune à plusieurs reprises, soit en jetant un litre d'eau bouillante sur des clous rouilles.
Eau forte. — Voyez Azotique (.Ici'rfe).
Eau de goudron. — On la prépare en faisant macérer pendant une douzaine de jours 500 grammes de goudron dans 5 kil. d'eau, ayant soin d'agiter le mélange de temps eu temps avec un morceau de bois; décantez et filtrez.
Eau de Goulard, Eau blanche. — Voyez Acétates de
PLOMB, VlÎGÉTO-MlSÉRALE {Eau).
Eau grecque. — Voyez Eau d'Egypte.
Eau hémostatique. — Voyez Eau de Brocchieri, Eau DE Lecuelle, Eau de Pagliari, Eau de Tisserand.
Eau iodée. — O.i la prépare de la manière suivante ; iode, Oi','.'0 ; ioduro de potassium. C»,'i0; triturez dans un mortier do verre et ajoutez peu à peu 1 litre d'eau. A boire doux ou trois verres par jour, pure ou coupée avec de l'eau sucrée, dans les affections scrofuleuses.
Eau de javel. — Voyez Chlorures décolouants.
Eau de Léchelle, Eau hygiénique de Memphis. -i- C'est un hémostatique dans lequel entrent : feuilles de noyer, chardon bénit, aigremoine, eupatoire, ronces, niilf pertuis, gcrmandréo maritime, menthe, calament ofliciiial, basilic, sauge, romarin, thym, de chaque 100; i fleurs de rose, souci et arnica, de chaque 25 ; écorce do chêne, grenade, 200; racines de ratanhia, de gentiane et de garance, Sa 100; bourgeons do peuplier, de sapin, ââ 200.
Eau de Luge. — C'est un liquide très-excitant, un stimulant énergique du système nerveux que l'on fait respirer dans les cas d'évanouissement, couimo do l'animoniaquc; on peut aussi en donnor quol(|ues gouttes dans un- verre d'eau i l'intérieur. Plusieurs formules ont été données; voici celle de M. Bouchardat : auinioniaque liquide à 22°, 70 grammes ; mêlez avec la teinture suivante : alcool i 3(i", 5 grammes; huile de succin, o',10; savon blanc, baume de la Mecipie, il S 0',05.
Eau M.VGNÉS1ENNE. — rurgalif léger dans la prépara-
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tînn dunuel entrent : sulfate de magnésie cristallisi^, 30; | carbonate de "oude cristallisé, 40, eau . pure 8S0 .; acde canonique, 0 volumes. Celte préparation omcma.e contiendra paf litre 10 grammes de magnésie bicarbonatée avec uu faible excédant d'acide carbonique.
Ew MAGNÉSIENNE G.uF.DSE. - Elle se fait conimc la précédente, en doublant la quantité d'eau et d acide. Lmployée comme les eaux alcalines.
EAO DE MÉLlfSE DES CAPMES. — VoyCZ MeUSSE.
Ead MEncuRiELLE SIMPLE. - Faites bouillir pendant deux heures dans un matras : mercure, 600 ; eau 2 000; d'cantez. Comme vermifuge aux enfants ; dose, 30 grammes (Bouchardat). On la nomme si-np/e pour ,1a distinguer d'autres eaux mercurielles plus énergiques, employées seulement à l'extérieur, eu lotions. ^ -Ikv de Mettembeug. - Contre la gale Solution de deutochlorure de mercure, dans eau distillée ; ajoutez teinture vulnéraire, éther nitrique alcoolisé, eu lotions
Èvu DE MIEL ODORANTE. - Cosmétique très-agréab.e préparé avec le miel, la coriandre, les zestes de citron, le girofle la muscade, le benjoin, le styrax, la vanille, les eaux de rose et de fleurs d'oranger. Peut être em-
piové sans danger. . ^ .„ .
ÉAc DE Pagliari.— Eau hémostatique préparée avec benjoin, 10; alun, 20; faites bouillir pendant six heures
^T^D^'p^^NÉE.' - Croûte de pain grillée, GO; eau bouillante, quantité suffisante pour avoir un litre de boisson ; laissez refroidir.
E\B DE PLEiE. — Voyez Eau (Hygiène).
Ead DE PUITS. -- Voyez Eau (Hygiène).
Eau des peintres, Eau seconde des peintres. — essence caustique faible marquant de lO à 15° à 1 aréomètre de Baume, dont les peintres se servent pour enlever les peintures sur les murs, les bois, etc. On peut employer indifféremment la potasse ou la s°."df ' ^"f '^ .°" préfère ordinairement la première, qui agit un peu plus
^'Ein^RAREL {alcool .i/V»n7ue). - Mélange de : acide sulfurique à (il.'' B., 1 partie; alcool à 85° centes., 3 parties. On verse peu à peu l'acide sur alcool; on laiie déposer et on décante. On colore ordinairement so t avec de l'orcanette, soit avec des pétales de coqueficot On remploie surtout dans les diarrhées chroniques comme astringente (quelques gouttes dans une boisson appropriée) ; elle peut aussi être employée pure, a 1 extérieur, comme styptique. , ,,.,^„„, Eau régale - Ainsi nommée parce qu'elle dissout Vor considéré comme le roi des métaux. C est un mélange d'acide nitrique et d'acide chlorhydrique en proportions variables. GhaulTée à une douce chaleur, 1 eau regale se colore en jaune et dégage une odeur de chlore et de composé nitrcux; par l'ébitllition. le dégagement de ces gaz Sevient très-abondant et continue jusqu ;\ l.-v disparition de l'un des acides qui composent la liqueur. L eau régale possède donc un pouvoir chlorurant très-énergique- aussi î" .. ; „-(.,„-n n„'r,n V nlonTO sc transformcut-ils en
posseue aonc un puinuu ^i.iu. >..-..«"--. -•■-■o- . • lous te métaux qu'on y plonge sc transformcnt-ils en chlorures. L'eau régale est aussi un oxydant très-puiss' nt elle transforme le soufre en acide sulfurique beaucoup pUis rapidement que ne le ferait l'acide nitrique seu L'eau régale est un puissant dissolvant ponr les chimistes. L'or, le platine, le p.alladium... qui résistent aux autres acides, sont rapidement dissous par çllo. On l'emploie dans les ateliers de teinture et dans les f.ibiiqiics de porcelaine pour faire les préparations d étain ou d'or, et dans un grand nombre d'industries. C'est 1 Arabe Gebcr qui en fit le premier mention; il la préparait en ajoutant un quart de sel ammoniac à do 1 eau-forte. •"eau bans pareille. - On la prépare avec : alcool rcclitlé, 300 grammes; essence de citron, ''w»; «'.^ciice do bcrgamoto, 1 gramme; essence do cédrat, OMO .al coolat de romarin, 25 grammes; niClez et distillez au hain-maric. Cosmétique, ^ „.„ „„
Eau seconde. — Eau forte diluée marquant 20° nu pèse-acide. Employée fiéquemmonl dans la menuiserie,
la clmpellcrie (euu des chapelier»), etc. ^„i„„„„
EAU df.i.ATivE de Haspail. - Pronc/. : ammoniaque liquide, m gram.; sel marin, -'0 Krammcs ; c:,,,. phre, V grammes; faiics dissoudre dans eau distilke.UOO crammcs; ajoiilez essence de roses q. s. ^ Eau de source. - Voyez Eaux douces, Eau (Ilygune). Eau de Tis»ei.a;id. - Eau liémostniique dont la formule peu connue peut «Ire remplacée par '-y "van « • "ng-dragon cl térébcnlliino des Vosges, do cli.iquo 100 grannnes; pau 1 000 grammes, l'allés digérer pendant doute heures: filtrez.
EvU VÉCtTO-MINÉRALE OU EAD BLANCHE. — \ 0} CZ ACÉ- TATES DE PLOMB, VÉGÉTO-MINÉRALE (Eau).
EUT-DE-VIE (Chimie, Technologie). — L'eau-de-vie
est un mélange d'eau et d'alcool provenant de la distillation des liquides fermentes, et qui contient en outre quelnues substances propres à ces liquides, telles qu'une huile volatile, et particulièrement une matière colorante jaune rougeâ'tre, produite par la dissolution du bois des tonneaux do chêne où elle est renfermée.
Tous les liquides sucrés qui, par suite de la fermentation (voyez Fermentation), deviennent alcooliques peuvent donner des eaux-de-vie par la distillation. Aussi distille-t-on non-seulement les vins, les cidres, les poires, les bières, mais encore les sirops de fécule, les mêlasses de betteraves, ainsi que les fécules de pommes de terre et de céréales, quand elles ont été préalablement transformées d'abord en sucre, puis en liqueur alcoolique. Par suite on a des alcools de mélasse, de betterave, de grains, de pommes de terre, et d'autres eaux-de vie qui portent différents noms suivant leurs provenances, telles nue le tafia, le rhum, le kirsch, etc.
Quelle que soit la provenance de 1 alcool, il est toujours isolé par la distillation dans des appareils particuliers Comme sa température de vaporisation ne dillere pas beaucoup de celle de l'eau, on a dû améliorer le procédé de distillation , afin de laisser immédiatement le moins d'eau possible dans l'alcool condensé (voyez Dis-
"ÏS mitre la chaudière et le serpentin réfrigérant, se trouvent des appareils destinés à enrichir d alcool les vapeurs qui s'élèvent, et à éliminer l'eau en la faisant rétrosrader vers la chaudière. Voici comment :
Pour enrichir d'alcool la vapeur qui s eleve (le la chawlière, oa fait descendre d'un réservoir supérieur le li.iuide à distiller, d'abord dans deux vases à serpen m, le premier appelé réfrigérant, le second <:'""' 11^-}'"' puis dans le tronçon' inférieur d'une colonne verticfte appelée colonne de distillation, et placé au-dessus d une chaudière qui est chaulïée par la chaleur perdne du fover et qui communique avec une chaudière inférieure. Cette colonne renferme des capsules horizontales, les unes concaves, percées d'un trou au centre les autres convexes et garnies sur leur surface bombée de fil:, de cuivre. Tandis que le liquide tombe, comme de cascade en cascade, du centre d'une capsule creuse sur une capsule convexe, et de celle-ci goutte à goutte, par les his decuhrè, dans la capsule concave inférieure, la vapeur mil s'élève de la chaudière supérieure passe, en gi^nde partie, par le trou de la première capsule concave, s épa- Luit autour de la capsule convexe supérieure, qme.t un neu plus large, et monte ainsi de capsule en capsule, la va eur s'enrichit donc d'alcool au contact dn liquide q^il'c àuL. âtidisqu-elle laisse condenser les v^a^^^^^^^^^ d'eau moins volatiles qui retombent d-yjs 1^ clu ud ae sunérieure, puis de li repassent ;\ volonté dans l.i th.m- S inférieure avec le liquide alcoolique déj.l. chautlé et avant déjà subi plusieurs distillations successives
La vapeur, en iontinuant de s'élever, passe dan» le tronçon supérieur do la colonne appelé ço/o««e rfe '«- / S )«, i travers des plateaux percés d'un large trou et mun" chacun d'un ajitage. Cet ajutage est i-eco.ivert înine caps de renversée d.mt le bord inférieur descend àuTes 0 de l'ouverture de l'ajutage. La vapeur pour nasserd'un plateau à l'autre, est donc obligée de b.uboei sous chaVie capsule dans le «i^ido. qui .■emplit le plateaux et qui provient de la '^'\"densat.on U barl o a^o favorise encore la séparation de l'eau do I alcool, l.a vancur passe de \h dans le serpentin dxxcUau/fe-iw. Ta rfahe rétror/rader l'eau de condensation verser, c/m« A'", chaque tour d'hélice du chauffe-vin communia "ep.^r sa partie la plus basse, avec un tube qui, au moyen de robinets, peut, d'une ,.art, ramener une par lO nlus ou moins grande du liquide cuide.isé dans les plaet^ux do "a colonne de rectification; d'autre part, ei- •oy r vers le réfrigérant la vapeur la Phis riche en a coo nui achève de s'y condenser, de sorte que 1 «" l'f"' "; Xr à volonté le degré de l'alcool qu'on veut obtenir.
nortésa X appareilsdeclislillaiion d-K,huiard Adam, par
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continue, qui est en usngo clans presque toutes les distilleries.
L'eau-de-vie contient de 40 h. 65 p. 100 d'alcool.
La dénomination d'cau-de-vie est plus spécialement donnée au produit de la distillation du vin , mais on dit aussi eau-de-vie de grains, de betterave, etc.
Eaux-de-vie de fins. — Leur qualité dépend de la maturité dn raisin, des soins apportés îi la vinification, de la conduite de la distillation, de l'espèce de vins, etc. Les vins vienx en donnent d'une qualité supérieure, les vins sucrés d'excellentes, les vins blancs de meilleures que les rouges.
Les vins communiquent aux eaux-de-vie qu'on en retire leur goiit do terroir : ainsi le Saint-Péray donne l'odeur de la violette : le vin do Côte-Rôtie, le goiit de pierre ;\ fusil; les vins de la Moselle, celui d'ardoise, etc.
; IfS iiialiOrcs i distiller, ut à l'ciH.ulomcnl ilu liiiuidc.
lii clef tlu rubiiiet bcloii la hauiiu ii<|iii(ic que fou veut avoir iloiis le vase suivnnt. réKiiUleur pour l'écoulement du Hquiilc dans l'appareil, r.e vase est muni d'un roliinet, an moyen duipiul on détcin.ino 1, quaMlitc de liquide nui doit couler dans un temps donné, suivant l'activité do l'oncrution.
due dans le réfrigérant.
J, tujau d'iniroducliuo du liqu r, réfrigérant.
K, tuyau par lequel le liquide passe du réfrigérant dans le
chauffe-via.
n, chaiifTe-vin.
L, tuyair par lequel le liquide se rend du chauITe-vitt dans la
colonne de distillation.
B, colonne de distillation.
A, chaudière supérieure, recevant la chaleur perdue du fourneau et munie d'un indicateur de verre, faisant connaître le niveau du liquide qu'elle contient.
R', robinet mettant eu communication les chaudières.
A', Chaudière inférieure, chaulfee directement, et dans laquelle se rend fmalenient le liquide; elle est aussi munie d'un indicateur de niveau en verre.
Z, col de cysne par lequel la vapeur pas£e de la chaudière inférieure dans la chaudière supérieure.
C, rectificateur dans lequel monte la vapeur de la chaudière supérieure, après avoir traversé les plaleau.^ de la colonne de distillation,
M, tuyau par lequel la vapeur passe du rectificateur dans le serpentin du chaufFe-vin qui est entouré de liquide froid. 0, tuyau par lequel le liquide condensé passe du serpentin du
chauffe-vin dans celui du réfrigérant.
S, éprouvette ou on recueille le produit de la distillation qui doit être froid d'où il coule dans le "vase H. On voit dans le serpentin du chauffe-vin nu tuyau de rétrogradation des eaui condensées. 11 reçoit plusieurs petits tuyaux verticaux dont chacun correspond à un tour du serpentin inférieur. On remarque aussi des robinets de rétrogradation pour faire retourner les petites eaux du serpentin sur les plateaux du rectificateur. Ils correspondent à des tours divers du serpentin du chauffe-vin. rius on avance de la partie inférieure dn serpentin vers le réfrigérant, plus les produits sont riches eu alcool. Donc, si on ouvre le premier robinet, ou fait retourner dans le rectificateur tout ce qui a été condensé dans la partie inférieure dn chauffe-vin, jusqu'à ce robinet, et on recuit dans réjirouvette un liquide plus fort que si les trois robinets eussent été fermés. Si l'on ouvre les deux autres robinets, on ne recueille dans réprou\ette que ce qui s'est condensé dans le dernier tour du serpentin. Ce sera le produit le plus riche.
R, robinet de vidange de A, que l'on ouvre quand le liquide est dépouillé d'alcool.
L'eau-de-vie doit être bien claire, très-blanclie, lorsqu'elle est nouvelle, un peu ambrée si elle est de trois ou quatre ans, très-jaune si elle est très-vieille... Les eauxde -vie les plus estimées sont celles de la Charente. Toutes celles de ce département et celles de quelques cantons de la Charente-Inférieure figurent dans le commerce sous le nom dienux-de-vie de Cognac. Elles se distinguent par une finesse de goût et une délicatesse de parfum inimitable. Leur supériorité tient à ce qu'on les fabrique avec des vins blancs qui, a,vant fermenté sans la peau du raisin, n'ont pu se charger de l'huile acre qu'elle renfeime. On divise les eaux -de -vie de Cognac en deux qualités différentes : la fiiie-champagne et Veau-de-vie des bois, qui est luoins appréciée. Les eaux-de-vie des deux Cliarcntes sont livrées au commerce de 'lO" à 50» centésimaux.
Parmi les eaux-de-vie communes, celles d'.\rmngnac tiennent le premier rang; elles sont expédiées ù 50°. Celles de Montpellier sont les plus communes; leur force alcoolique est comprise entre 50 et i;0".
Il est peu de jjays vignobles qui ne fabriquent des eaux-de-vie. On appelle preuves les divers degrés des eaux-de-vie potables. Voici les titres de celles du commerce : leseauxde-vie faibles varient de 3""',9 i lC°,5do l'alcoomètre de Gay-Lussac (10» i 18° C.) ; l'eau-do-vie ordinaire, preuve de Holhindc. do i0°,I à 5ii°,! (10" à :0" C.) ; agitée dans un verre, l'eau-de-vie à 50° (10° C.) donne des bulles qui persistent , ce qui n'a lieu ni audessus ni au-drasous de ce titre. L'eau-de-vie forte varie de 50o,5 à 5!r,a (21° à Tl" C). S'il y a plus d'alcool, le liquide s'ajipelle esprit de vin.
On désigne dans le commerce sous le nom d'esprifdc-vin ou /row-xw: de l'alcool do vin qui marque 85° cent, ou 33" de C, parce que 3 parties mélangées à poids égal avec de l'eau produisent G parties d'cau-de-vie potable, preuve de Hollande, à 50°. Le trois-cina serait de l'alcool qui, mélangé dans la proportion de 3 parties en poids avec 2 parties d'eau, donnerait 5 parties en poids d'eau-de-vie i 50°.
Les trois-six sont employés exclusivement dans la fabrication des liqueurs et dans le mouillage des eaux-devie communes. Les trois-six fins on lion-yoùt doiventètre très-limpides et sans aromo. Les ninur<iis-)j(iùt se reconnais'.ent,soit ;\ un gottt d'empyreume pro\eiianl d'une distillation peu soignée, soit à un goitt d(^ chaudière qui provient d'une rectilicatrui trop pressée, soit i nu gmlt de marc, de betteraves, iiuand les esprits sont fiïbri(|ués avec ces matières. Pour déguster les trois-six, on les étend de moitié en volume avec de l'eau; on développe
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■ ; r^rnmp oue les esprits pourraient contenir. On "'"nnLu eTcore l'odenr dos esprits mauvuis-goùt, en en v'.r^-^nt nuclques gouttes dans la panmo d'une main et In fîo tan v?vement avec l'autre, afin de produire une Ivaporation"nstantanée; on approche ensuite les niants
^'Trfes-smwent les débitants fabriqut-ni des eaux-de-vie en coupant lès trois-six avec de l'eau pour les amener à 50° parce qu'ils économisent sur les transports et le, frais/lb es colorent ensuite avec du caramel du suc de rùgMsse et du cacliou.et ils les aromatisent de diverses
"'ISc-t./. de marc. - Elles se font surtout en Laupucdoc^ puis en Bourgosne, en Champagne en Lora,ne L, me Heur procédé de distillation consiste a ("J'C fL''mc.Uer le marc de raisin avec un peu d'eau tiede dans «ne cuve hermétiquement fermée, à soutirer le l.qmdc ^ à en reniplir une chaudiùre dont la vapeur servirait à dstinèrTnàrc Uii-mème dans un appareil cyîmdri lue On ob?ient ainsi du premier jet de l'eau-de-vie ii 50° ou 5/1 cenT sans goût de brûlé ou d'empyreume. Les travnufdc M Aubergier ont démontré que le principe d inf .Hnn .Vaicoo sdemarcréMde uniquement dans la pulpe S^^^ :^^?nf pour Mminer, il suffit'donc de rejeter cet e D liie -^oit au moyen do vinasses, soit autremeut : 2 1mf de bonne huile d'ohve par hectolitre absorbent ri uile essentielle de la pulpe du raisin, et font d.spa ràuJe apvts le soutirage le mauvais goût qui rend ces
'':^' *-'ieT^Ï^'- On distille le cidre comme les vl,f. ettvec lés nêmes appareils. Ordinairement on oblient de' à 8 1 très d'alcool pur, ou .5 litres à peu près d'eau de-vie à 50» par hectolitre de vieuj; adre h e.uidr..vie de marc a une odeur forte et d-^s^Ff f '«' .^"^ f'on peut enlever par la rectification, mais qui est recheichée par quelques consommateurs.
Frni-fh-vie de nuire. — Le poiré est le jus ae poni... .^" 31LaJvLLÀo-v\o comme du cidre, à peu près
S; iSitlS titres d'eau-de-vie à 50" par hectolitre de
^°F«'w de-vie de bière. - On distille la bi^re comme le viif On se ser 0 d nairement de bière avariée et on opère presq.'e'Lijours à fou nu, de sorte que l'eau-de- V c a un goût détestable d'empyreume.
Wium et tufia. - Eau-de-vie obtenue de la di.tillatic^ d'une liqf.eur fernientée, préparée avec la me asse d, la canne à sucre. Le rhum est l'eau -de-vic de mêlasse fàbr nuée avec soin ; le tafia est celle qui a moins de pa.fumè de qualité. U nous vient d'Amérique principa- .ueiudl' A'ntilles, de 'a Jamaïque de la Guadeloi.pe,s^^ fo'co alcO'.lique est ordinairement de V-, -«irfvfi* ordinairement blmic et diaphane quand ilvient d are di lé Mais, pour lui donner une couleur jaune ;m)bre C un goû par iculier, on fait infuser dans une partie Ui U.iùuic des proportions variables de pi'uncaux, de lap rcs de cuir tanné, de clous de girone, de SO"d';o' , ^tÇ-, c" on complète la coloration voulue en y ajoutant une ounntité c'.nvcnable de caramel. i':,..rhr„
^:rïr"iîuc^""nnenti^:,ai.e';vecdesce..ises^auv,?ges. Cette fabrication se .fait eu P-B!;-! '--, ^^/' , Koire, en Allemagne, en Suisse et en \': 'l^^^^^^ m.iite nartic des départements de la llauu.haone, ucs Vosges et du Doubs La liqueur provenant des merises écrS ap èfavoir fermenté six à huit jours dans de cuves est ifréo à clair et transportée dans un alambic ou Tta distille à la vapeur. Dans les campagnes, on dis- Ullettu nu, ce Çui donne un produit de mauvais
^°%,ril ou trois-six de bcllrrnre^. - I^«.J"^ ^""^i/'^ t,cu/^a«s se transf ,rn,e par '» r"'".-''«';.°;;,«'^?^^f ,.i,l comme tous les produits fournis pai '«". '•^'_" " • ^ontieTune huile essentielle qui lui coninumi >"- Od r ctuneâ.relé particulière. Mais, »''■';,';,;„' rcclïfté avec »oln, U est débarrasse de cette 1 11. <■ n îlelle et peut rcm'placer l'cprlt de-vm d.ns tous les
'%"" ';!t-,''d,^^r"';!"^- Kau-de-vic fournie par la d,S;taést^. s alco..l,^csq;rm. Obtient. ^^
sani fcrmcnler les ^'':'"'\P'";ZT^ièsci,ià\^^im ùon en sucre de l'a.nidon f ",,^,f ,f ^j^^Ûr, u loiil le roi. iraltie le pU.» soiiv,., P^^>^^ •î.,^;':^ t l'alcool est
n;i^^;^« .^So ' ava„.aBe\.sen.cm dans cer-
tiincs circonstances. Le rendement alcoolique vai-iG avec leur nature, leur état de conservation et la <;"i«i""c de l'alcoolisation. Eu moyenne, 11)0 k>U de froment donne t 21 litres d'alcool pur; 100 kil. de seigle, lU litres; Ifit^kil. d'orge, 18 litres; 100 kil. d'avoine, _1G .très; 100 k.l. de sarrSsin, 18 litres; 100 kil. de mais, 18 litres; 100 kil.
'^'^(imièum— Eau -de-vie de grains aromatisée avec des baies de genièvre, pour dissimuler la mauvaise odeuvde co produit alcoolique. En général, 1 k.l. de baies sufht Dour aromatiser 1 hectolitre d'alcool. Les baies écrasa sont ajoutées aux produits qui doivent être red.s-
' ^'^^Eau-dc-vie de pnmmcs de terre. - Eau de vie fournie pat la distillaliou du liquide alcoolique qu'on obtient en faisant fermenter les liqueurs provenant de la saccharification de la fécule de pommes de terre. Le rendement alcoolique dépend de la perfection de cette saccharilication. Cénéralemeul 100 kilos de fécule produ.sen pt 40 litres d'alcool pur. L'alceol de fécule rectifie es d un goût excellent et très-fin; il i-nt mr .mp!' yr i tous tes usa.'es des trois-six de Mc.ll vIImt, h nvn.- umeliorer ce dernier, si on mélange i ■-' lunne. l;: d. n.-lu.-.i une partie d'e prit fin de fécule. Les caux-de-v.e de pommes de terre non rectifiées agissent souvent d'une manière funeste Tur l'économie animale, soit parce.qu'elles contiennent un principe acre et volatil, soit parce quelles Sermen't dc'la solanine et de l'acide prussique.
Eal-de-vie au.cva^de. - Purgatif énergique composé de jalap, 175 grammes; racine dotu.-b.th In grammes; scammiAée d'Alep, 30 grammes; alcool à 50» centés., ^^!j5^irc,u,Pn..E.- Bon résolutif, camphre. 00 grammes; alcool i 50° centés., 2 500 grammes ; faite» dissoudre et filtrez. . T,-iN-TimF
Fao-de vie de gaîac. - Voyez Çmaç. TtiNTunE.
F»u de vioi ette. - C'est un alcoolat d iris do Flore,Ke ainsY nommé à cause de son odeur de violette. Il se 1 répare avec : iris de Florence en poudre, 50 grammes que l'en fait macérer dans alcool à 3G°, 500 grammes;
distillez au bain-murie. f„„iii„. rnicbcs
Eve vi'LNcr.AiiiE r.otGE. — Prenez : feuille, iraïc tie, de basilic de c;.lamcnt,d-hysope, de méli>se, de menthe, de -on ari 1 desauge, de thym, d'absinthe et de plusieurs aut™" Se^ de chaque, '32 ^^"^xJ^^^.;^^JZ macérer dans alcool a 80° centés. , 1000 grammes, ni wz c'est n stimulant (quelques grammes dans un demVver e d'eau suc.-ée à l'intérieur). Employé pur ou nïï'peu liendu d'eau en fomentation sur des contusions ; il est résolutif. .^ , , iioviu- dansciucl-
Kiiix acides (Eaux m nérales). — H ex st , Q.iiism nue^n^tks de'r\,ué.ique, un petit nombre de sources nu côitiéuneift de, acides sull'urique, bor.que, chlorhy-
diouebrès ainsi à Panama, au Mexique, etc. On a
de magnésie (Coït -vu 1,1 n ) toujours simulctd'a«tresbicarl,oi.le, exisuu e 1 J ^^^ ^^
:AS''saluî:^- d :cidë'^;X;?i<,ue Ubre et cn.t^ pour
m 1 drces curiVu-e-i incrustations 'l"-»-;;"^';,";;'' petite branche de commerce aux f "",,^^,^1 f^l y e. 11,. Clmp ,ux de Saint-Nectaire, toutes tiois fia.is u 1 uy dei.imc.mx, "". ^•' ' ' ^' ^ vulga rement le nom
:i;^;ït^xJ:ri:;'p.^;^i:ioa^a.aiine.oiu^^ ^i!^rB^in:'c^-^rc;;:ser"^w^;:-i;;;:rvu'
'"Vadx-Bonm-s (Médecine, Eaux minérales). - Statio.v
■ . i„ ,1 w,.,„ ini du village d'Aas, arrondissement et
î'vs'w S^st ^(^.'0" (C-se,.Pyrénées),« kil. S.
âc l'au.sifuée Ua... la vallée d'Ossuii. Parm. le. sources,
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au nombre de sept, la seule dont on fasse anjonrd'Iuii presque exclusivement usnge, est la source de la buvette on la source vieille, dans laqnelle M. Filhol signale particulièrement par litre: sulfure de sodium, 0^02I ; chlorure de sodium, 05,2G4 ; une matière organique, 0'',O-iS; puis quelques sulfates alcalins, du silicate de soude, de la silice, etc. Ainsi un bain ordinaire de ces eaux ne contient pas moins de S5 grammes de clilorure de sodium. Mais c'est surtout en boisson qu'on les emploie; on commence par quelques cuillerées, et en augmentant successivement on arrive à trois ou quatre verres an plus, le matin, à jeun, de quart d'heure en quart d'heure, pures ou coupées avec un peu do lait. Les diffi'rentcs sources des Eaux-Bonnes sont : r source de la buvette; 2° source snpérieure ; S" source inférieure; V nouvelle source du rocher; 6° source froide ou du bois : C° source ifbrtech n" 1 ; 7° source d'Orlech n" ?, dont la température varie de 12° {source du bois) à Sï» (source de la buvette). Ces eaux sont éminemment excitantes ; aussi ne doit-on les eni|)Ioyer que lorsqu'il n'y a aucun symptôme d'irritat'on. C'est surtout dans la phtliisie puhnonaire qu'elles ont rendu de véritables services, mais -particulièrement dans les pthi?ies scrofuleuses ou lymp!:atiques, lorsqu'il n'existe aucun symptôme d'actiiié , lorsque la tuberculisation est à l'état stationnaire, qu'il y a absence de congestion sanguine et surtoit d'émoptysie active. Les mêmes o'oservations seront laites à propos du catarrhe pulmonaire, quoique ici il y ait moins à craindre l'excitation momentanée produite par le traitement. Elles sont aussi employées !-vec succès dans les cas d'angine laryngée, d'angine glanduleuse, lorsqu'il n'y a pas trop d'excita'ion. t — N
Kai:x-Chacdes ,Médecine,Eaux minérales).— On appelle ainsi une staion d'eaux minérales de la cliaîne des Pyrénées, située à 1 kil. des Eaux-Bonnes (voyez ce mot), et qui sont ainsi nommées, non pas à cause de l'élévation obsolue de leur température, mais parce que quelquesunesdes sources sont un peu plus chaudes que les Eeaux- Bonnes. Elles apparliennent au groupe df'S eaux sulfuriées sodiques et sont au nombre de six, connues sous les noms de : Mainviclle, température 10°, 5 ; de YArressecq, 24",5; de Baudot, 25°,G; du ftfi/, 33»,.= ; de VEsquiretle, 3.^°,0; du Clôt, 3G°,4. Leur sulfuration varie de 0»,00à2 de sulfure de sodium (Mainvielle) à 05,0090 (du Clôt et du Roy). Elles sont employées indistinctement en boisson, en bains, en douche? ; mais la source de Baudot est la plus fréquentée par les buveurs. Moins excitantes que les Eau\-Bonnes, que celles de Barèges, elles se rapprochent par leurs propriétés thérapeutiques des eaux sulfureuses dos Pyrénées. Cependant, les rhumatismes chroniques, les rhumatismes nerveux, les affections de la peau, quelques maladies des femmes sont particulièrement traités aux Eaux-Chaudes. F — n
Eacx distillées.— On appelle ainsi les eaux chargées par la distillation des principes volatils des plantes. Elles acquièrent une odeur plus ou moins forte suivant l'espèce de plante sur laquelle l'eau est distillée; et Deyeux et Clarion ont prouvé que c'était sans fondement que certains médecins avaient regardé comme dénuées de propriétés les eaux distillées des plantes inodores (.•!«». de chimie, t. LVl); seulement il faut avoir la piécaution de cohobcr plusieurs fois le produit sur de nouvelles plantes (voyez Coiiobation). Mais la plupart de ces eaux se distinguent par une odeur forte qu'elles paraissent devoir à une certaine quantité d'huile volatile ; telles sont les eaux de roses, de romarin, de fl ours d'oranger, etc. Cependant il en est qui ne contiennent pas d'huile volatile, comme celles de tubéreuse, de violette, etc., qui doivent leur odiur à un principe encore inconnu désigné sous le nom i'arùinc. Il résulte de ce qui vient d'être dit qu'on peut divis'T les eaux distillées on : eaux distillées des plantes inodores, tcWcs que !a pervenche, le bleuet, In mauve, la funieierre, la scabiouse, la bardane, la bourrache, le plantain, la laitue, etc. ; eaux distillées lie plantes à arôme; les flcuis de tilleul, de mélilot, do sureau, de serpolet, etc.; enfin le^ eaux distillées des plantes qui contiennent une huile volatile; ce sont, en général, celles que l'on extrait des plantes de la famille des Crucifères, de celle des Labiées, etc. Eaux poixls. — Voyez Eau (Hygiène).
E,\ux (lÎTOisEMENT DUS) (Géuie civil). — Opération qui a pour but de rendre à la culture des terres couvertes dr. nappes d'eau plus ou moins considérables. On y procède soit par le comblement ou rehaussement du sol, soit par Vécoulement ou Venlévement des eaux. Nous renvoyons aux mots IUuausseuent et I^o.xDATION, pour le comble-
ment ; nous allons traiter ici drs deux autres modes, en prenant pour exemples le Dfisst'c/ieme«( Je la mer ou lac de Harlem, et celui des marais Pantins.
La mer ou lac de Harlem était dans la Hollande septentrionale, entre Harlem, au N.-E. de cette ville, Amsterdam, au N.-O., et Lcyde, au S.-E., à 2 kil. environ de la première, et 5 à 6 kil. des deux aiUres. Ce fut une dépression de terrain, que la mer du Nord envahit au xvi= siècle, et qui communiqua avec le Zuyderzée, par le golfe de l'Y. Sa superficie de 3 700 hectares, en 1506, était arrivée successivement, de nos jours, à 18 200, par la corrosion de ses bords, lorsqu'en 183S, le gouvernement néerlandais en fit voter le dessèchement par les états généraux. Le lac figurait une ellipse presque triangulaire, de 20 kil. du N.-E au S.-O., sur 10 kil. du S. E. au N.-O., entièrement remplie par une masse d'eau de 4 mètres de profondeur. — Le fond du lac étant en contrebas du niveau de la mer, il fallut procéder par la voie de Venlèvernent. On ferma par une dijue la communication avec le golfe de l'Y; ou construisit ensuite tout autour du lac un canal do ceinture, de 50 kil. de dévelopment, destiné à recevoir les eaux d'épuisement et à les conduire à la mer par trois grands débouchés créés h Katwick, Halfvvége et Spaardam. On installa à chacun de ces points, correspondants aux trois côtés des triangles, une machine à vapeur de la force de 400 chevaux, pour travailler à vider le lac.
Les travaux commencèrent en 1810 et furent terminés en 1S55. Quand on eut effectué l'épuisement, on assainit le fond du lac en le divisant par divers petits canaux se croisant à angles droits, recueillant les eaux de suintement et pluviales, et les portant au pied des grandes machines qui les enlèvent incessamment. Le niveau de ces canaux est maintenu à 1",50 eu contre-bas du sol, de sorte qu'une excessive humidité ne peut nuire à la végétation ; sur leurs berges circulent des routes empierrées, facilitant le service de la culture. — Le canal supérieur ou de ceinture est en même temps un canal de navigation, large de 40 mètres, sur lequel des galiotes glissent paisiblement. Un bac fait le service à travers ce canal pour communiquer au ci-devant lac, véritable île creuse, surmontée d'eau de toutes parts.
Les 18 000 hectares conquis sur la mer sont ainsi aménagés : les digues, les canaux, les routes et les terrains de services publics en occupent 1 000 ; le reste, divisé par exploitations de 50 i 150 hectares, avec bâtiments, est en culture, et leur mise en valeur ainsi fixée :
Prairies de IrcOe 8 10»
Céréales (from.'ut, seigle, ai'Oine) 6 SOO
Racines (pommes de terre, carottes) GOO
Plantes induslrielles (colza, lin, garance) 1 000
Cultures diverses (pépinières, légumes) -SOO
UO
Deux communes sont dans le fond du ci-devant lac, avec deux églises catholiques, deux temples protestants, et leurs écoles. Le nombre des habitants dépasse 8000. Un syndicat veille à la conservation du polder (nom de tout terrain ainsi conquis au fond des eaux) : il dispose d'un revenu annuel de 550000 francs, où figure pour 340 000 francs un impôt spécial de conservation, à 20 francs par hectare. L'entretien des digues coûte 70000 francs, et les frais des machines d'épuisement 200 000 francs. — Le dessèchement proprement dit fut opéré en douze ans. On y dépensa 23 millions de francs, y compris les travaux de protection des trois villes situées aux trois côtés du lac. La vente des terrains a produit 15 millions de francs. Jamais un travail d'épuisement aussi colossal n'avait été entrepris par la vapeur: l'opération a été bonne à tous les points de vue, et l'expérience a démontré qu'on n'a pas tiré du sein des eaux un pays fiévreux, mais un sol parfaitement sain et hospitalier. En Hollande, les dessèchements de ce g<.'nre ont toujours été des assainissements : depuis le .\vi' siècle jusqu'à nos jours, on y a créé 1C5 300 hectares de polders! la population s'est accrue, et la prospérité a augmetité à proportion do ces conquêtes. Voyez Annales des ponts et chaussées, année I8G0, sept, et octob.
irs marais Pontint. — Il s'agira ici du procédé par cc'iulemcnt. L'exemple sera théorique pourla plus grande part, et pratique pour la moindre, car cet immense travail, sept !\ huit fois plus considérable que le précédent, est bien loin d'ôlrc terminé. Les marais Pantins s'étendent il la pointe méridionale des Etats de l'Eglise, entre
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« ^ La partie submergée se montre au village de TortreponU, à (i5 kil. e.i deçi de Cisterna, et n e^» e rfi'l delmi<'ueur,sur 17 à IS kil. de largeur. La sup'erfici'e générale dû bassin égale 1302G1 hectares don 30 32!) sont submersibles temporairement, et 17 u.l constamment sous l'eau. CVst une ^^'-'"f '^ P'.'^'^P'';;'^,^', r,avs et ciui le rend à peu près inhabitable dans un assez grand ra%'a"S"^i a-?-on. dte l'antiquité, essaye bien i;: ten.adve; pour la faire disparaître La preim..-e est celle de Cornélius Céihégus, consul 1 an 5iJ de l>onie, 20 ans av. J. G. On ne sait rien sur le résultat, tesai méditait ce dessèchement lorsqu'il périt assassiné. Au^ "ustè l'entreprit, et l'on croit qu'il ouvrit ^u N^E., i 1 000 mfetres environ de la voie Appia, P=^J_f '^ ^"^f "\^ cette voie qui traversait l<=s marais un canal to à a fo^s d'écoulement et de navigation dont pa''le Hoiace asat y) et qui allait de Forum Appi., presque en té o drfn'arais, jusqu'à Terracine : ce canal subsista sous le nom de Fossa del ta Torre, jusqu'au temps de Pie V . Tr^rtit aussi travailler aux marais Pont.ns, qvudqni.s paraissent avoir été abandonnés J "f 1" ^.". ,f "''\,f, Théodoric : ce prince reprit la grande afiaie de kur dessèchement, qti'il confia a , patricien Decu , ve s la fin du vi= siècle et au commencement du yii . Il y aurait réussi d'après une inscription qui se voit encore :\ Terraduè; mais cela paraît \ort PJoUém^^^^^c ^nu'^Z pour un succès complet, 4"^"'^°' ■ '"l' Tinn f? c tise ienté par Pie VI, puis par 1 administration lança.^^^^^^ travaux dont nous parlerons tout à l'heure A 1 '"va^ion des Bai-bares, qi.i suivit le règne de Théodoric, tout refomba dans l'abandon. Au ^'"^^'^■f'<^^°" ^^aSus de s'occuper de ces éternels marais, "»J?"^„^. 'f '^ f f^j comme une hydre, et, jtisqu au siècle dermes dix ht nanes V ont mis la main. Léon \, bixto v et *^'= ' fail les travaux les plus importants : au commencement dû xu' s^^cle, Léon X créa un g. and canal d écoulement vers la mer, le Porlatore di Bodino, O"'.^!''^^^ en or , et Sixte V, en |5S8, ouvrit un autre canal important da s Knaitiesud, qui, de son nom, porte encore le nom de %}m-lito. Pie VI, mieux inspiré on plus ba^i, çenÇ t 2n pian d'ensemble pour le des._éclicmentdes marais Les uavmix. commencésen 1177 et potn-snivisjusqti en 1 .% coûtèieiît «323000 francs, non compris divcis édifice î'c VI crut avoir réu'ssi-, mais des lacunes importan es c des erreurs dans l'étude préalable del ingénie r IVi ni chargé des travaux, finirent par rendre cette fSi^ encor'e incomplète. iNéanmoins, il J', eut un grand pas de fait, car les marais qui, ayant la i.ob e e t^p. se du pape, ne donnaient qu'un produit de 32 000 'rancs u viroi, rapportèrent alors 7(10000 à 800 000 francs, ta. (lis nue leur entretien coûtait à peine -^2000 francs. F.n outre, l'insalubrité du pays ftit set'f ^''"7'' 'l'^^;,'^^- .^^ _ Projet et Iraoaux de ''"'""""''"' ""./""f^'^; ,,„ Cl dés caractères distinctifs du g.-aïul débordement u pn-mier Empire français sur la pkipart des voyann es de Fl^nrope, ul de faire -a-x^- partout a civ^isa ion A la
^i;^xi:c<;:;;p;é;:Aa^;:^;..-.d.Nap^éoni;;,part^
(sente, bre 1810), cet homme, avide de toutes les gloires, Km li l'assa iiissement du vaste désert qui enveloppe Rome au S -O. de VAyro rmmmo. Une commission recelés insiVûctions 'embrassant la .m.sque to.abte des objets propres à ramt.ier a prospe.ite dont cotte cam pugno iva t joui dans l'antiquité. La var e e de connaiskaiices qu'exig^^ail un aussi grand travail força les com- , iTsaiie-s de se le pa.tager. De l'rony, directeur de l ecolo des pont» ci chaussées de France, était un des commissuir^, et eut à s'occuper des marais Pontins. 1 coin.n nça par en faire une étude complète pour connaître exacte nicnlle volume maximum des eaux qui s y rondoit. 1.0 S'vail Être 10 lioint de départ ot la base de ton te sj s- Ituic h établir pour leur écoulement. Son «»"«".'''" ■ brassa j.is.|n'aux bassins des llenves et des lacs silucs dorriérJleH montagne» qui bornent les "'"'"» .^^^^^^^^^^^ au N. et an N.-O. ; il reconnut «lu'ils sont lous supt ic s â;; Lsin Pontin. 'et .,n... par conséquent nnoi.aH.edes eaux de leur» napi"'» -.onterrmm» viennent s y vuscr. Il arriva à cette couclusion que les sources, le. neuves, es torrents le» eitux pluviales directe», versent ai u cCeiitdHis le. marais Puntins un vol m.|e d'eau de •ii'yrj-llW mètres cube», U'unc autre part, il reconnut
oue les eaux les plus hautes du bassin Pontin sont à v8",08 an-d'essus du niveau de la mer-, dans les marais mêmes h 10"',40, et les plus basses, sauf deux points, à 1- 08 Enfin, l'aménagement des eaux, suivant leur nature lui parut aussi de la plus haute importance. A oici comment il s'exi)rime sur ce point, ainsi que stir les c. natix d'écouleme.it, dans un Mémoire lu à 1 Académie fies sciences de Paris, en 1815. . . ■
, Les aux qui inondent le sol Pontin, et, en gênerai, celles qui forment les marais de très-grande eteiduo doivent être séparées eu deux classes dont ladis inctioi esTîoitessent'ielle, savoir : ries -aux courantes, so nércunes soit de torrents qui traverse, t ce sol. et ûoii [es bassins et les sources sont, ou hors de sa surface, ou sur son Périmètre ; 2° les eaux que le sol marécageux reç' t inmi'^diateme.ù par les P'-es les sotiixes et les sttrgissements divers compris dans l intérieur de son peu mètre II faut, pour chacune de ces classes de au, m ys'tffme particulier de canaux «-^""ssaires et e^ deux systèmes se rapportent h des travaux séparés et succès sf^ dmnfa co^nfusion et la.cumulation ont été suivi sous Pie VI, des plus graves inconvénients. D aprcs la loi delà 'éparition des travaux, on doit absolument excltirc de l'intérieur des marais toutes les eaux de la première Ma4e sauf un^' IrJs- petite portion nécessaire pour donner de 'ai c à ru.'.ni.sion des eaux pluviales, r.afrairl.ir leuVs fn,-.>. dccuulement et empêcher les obstrucinse" atte,Tisse.neuts-, une autre ^Oî^équence de la même loi, relativement à la succession des travaux est "expulsion préalable des eat.x do première classe avant H,. ^'nro«npr des travaux qui concernent les eaux ae la secoXafin de%e prém.lîiir contre Je^, -an- f, ,\f. obstacles de tout genre qu on aurait à ''.odo '^^ en creu sant les canaux émissaires des eaux interieui es ou ae !^rnnde cH"se et d'être sur que ces canaux ne recevront rîen atf dèhXdes quanlités de'fh.ide pour lesquelles leurs pentes et leurs sections auront été ealculees.
,. Les canaux émissa res des eaux de premiei e classe
soiit'i'es cCux d'enceinte, qui doivent -o- os pen«s
et la capacité nécessaires pour débiter toutes es eaux
nui V se.x,nt jetées, et, de plus, pour ne former de dépôt
d'us aucune parte de leurs lits, ce qui exige que les
V tè'ses du fluide, aux différents points de son coins
Oient croissantes, ou du moins constantes, de l'origiae
sSetré à l'eniboncluire; et cette condition doit Être
■Klmpatible avec des. déclivités dcroi^^^^^^^^
iliffirulté de cette combinaison de conditions a lait
Suer ou rendu inadmissibles les projets precedem-
™M?t nroDOsés notir récoulcment des eaux do la partie
oiï-oK'e: riais Pontins Hu'on appelle ..««.^^^^^^^
de tenir îes h 'nos de° direction des ca.uu.x de ceinture vois^s du péHmètre des marais, ce qtii ôteU^^^^^^^^ naturelle et ordinaire des dOvxioppe.iie its . a ss, es au
:;s^iSiesr^<s:;î;^?n^èints^î^ni^.>^u:
«Je crois avoir satisfait aux conditions embarrassantes du problème, en faisant de mes canaux émissaires ^ Lx AuV,>»«. une suite de biefs oons^cu i M^^^^^ ,-l,-.rnn sous une décl V té constante sur sa longiicur, uTSi'lTérTnte de celle des autres biefs aboutit ij,u._^ clinte(de 2à 4 mètres) dont le point f^^'^^^^^^ gine du bief suivant. Ces cliufs >'^''' I '^^r, ''^^^^li. éga.-ds, les fonctions des écluses; ... .s '■''^^.^.^/'r''^' inent plus économiques, parce MuVlK's soiU del ces do Il ..tes les parties de la construction qui concernent a S.ion;^t cependant, par 'our^noyon J-^P-J,^ uue ligne de di.ection quelconque g.ade.^ volonté Rs déclivhés ot les vitesses, de manière A f-al''la"^^?; toute les co.,ditio,.s exigibles pour le "'^'ve.ne, t^ de l e.m J a K,'. le n.i.iim.im de longueur de cliaiiue bief i .'000 nic 1,'î; ail,! qùë l'eau y ']vequière et y co.,>erve, sur une Immurur convenable, un régime constant. _
„ L,.s canaux ainsi formés doivent conduire des eaux ou pére.1 es ou de torrents, et il y avait, pour ces 1 ne es un sujet de recl.errl.e bien important celi d ;;;^^^,.;un. de^.roduit n,.'el.es peuve,,t .ounu. jn.^
jnu.'. (.ettc lin i,uin,:i > ■ ^s étenduosct
rentes donner , .l-i l r ■ " i ^ _,^|^,|^^ les eaux
lesconformaiiMi, .1. ■ i.;. i. - .,„,,, (^ couches
dV-mr'IlliW^ales'V^peu;.;.; ; tlmber en un jour Jo ^rfa.^l.:i,en Jmi inantcesd^^^^^
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très-intelligible sans le secours des caractères algebrim,es- le voici : «Divisez par lOOOOOlJO le double de la « surface du bassin du torrent, exprimée en mètres carres, „ et le quotient sera, en mètres cubes, le volume d eau . nue le canal émissaire doit débiter pendant chaque se- « conde de temps. » Au moyen de cette formule, il ne me restait plus, pour fixer la déclivité et les dimensions dr.s canaux émissaires, qu'à suivre les règles établies dans un oun-age sur les eaux courantes, que j ai publie
""".i Pour avoir égard aux grandes variations des quantités d'eau que ces canaux doivent débiter, jai combiné les règles dont je viens de parler avec la composition d'un tvpe de profil transversal, compose de deux trapèzes "et dont les diverses parties ont entre elles des relations assujetties à des lois analytiques ; j espère que cette composition de profil pourra intéresser les inge-
■( Ce que je viens de dire, poursuit de Prony, s'applique particulièrement aux eaux appelées supérieures, qui infestent l'extrémité occidentale des marais ; la partie orientale reçoit des courants qui méritent aussi une tressérieuse attention, et dont les principaux sont VAmazeno, WITente et la Scaravazza : j'ai proposé des améliorations aux travaux considérables qui ont été faits dans cette partie. Le débouché dans le canal Pio (la linea Fia), des trois fleuves que je viens dénommer, est on ne peut plus mal disposé ; on remédiera à cet inconvénient par la construction d'un nouveau pont qui remplacera celui an on a.ppc\\e Ponte iVaggiore.
« L'Uffente présente sur une partie de son cours une difficulté bien embarrassante : la digue droite de cette partie s'aCtùsse continuellement, et la nature du sol inférieur est telle que je suis d'avis de renoncer aux rechargements. Après avoir examiné les diflérents remèdes à apporter au mal, j'ai reconnu que le seul praticable, et qui présente d'ailleurs beaucoup d'avantages pour les terrains riverains, est le recreusemeut du lit qui rendra les digues inutiles, en laissant une déclivité d'écoulement très-suffisante... .. .
» Lorsqu'on a pourvu à l'écoulement des eaux que j ai appelées de première classe, il faut s'occuper des eaux que j'ai rangées dans la seconde classe, celles que ce sol marécageux reçoit immédiatement, soit par des pluies, soit par divers surgisseraents qui ont lieu sur sa surface. La première chose à déterminer dans les recherches qui ont ces eaux pour objet est le tracé sur la surface du sol d'une ligne ou d'un axe que j'ai nommé axe principal crécoulcment. Pour définir cet axe par sa propriété caractéristique, on peut imaginer qu'à un instant déterminé toute la surface du sol est couverte d'une couche d'eau dont les molécules, abandonnées ensuite à la pesanteur, viennent d'elles-mêmes, par un mouvement transversal, se ranger sur une ou plusieurs lignes courbes longitudinales, dans la direction desquelles elles continuent leur écoulement. Je dis une ou plusieurs lignes courbes longitudinales, parce que l'aie principil d'écoulement peut être unique ou multiple, suivant la nature des surfaces ; mais la considération du premier cas suffit pour les marais Pontins. C'est suivant la direction de cet axe principal qu'il faut creuser le canal émissaire des eaux intérieures, que j'ai appelé canal central, mais, eu égard à sa destination spéciale, il faut en écarter soigneusement les eaux extérieures, sauf les restrictions ci-dessus indiquées, et chercher les moyens les plus efficaces de faciliter aux eaux intérieures rapproche de ce canal, à laquelles'opposrnt ordinairement divers obstacles provenant du peu de déclivité transversale du sol marécageux, de la végétation, etc. Je remplis cette dernière condition en pratiquant, à droite et à gauche du canal central, d'autres canaux que je désigne sous le nom de fos'ies auxiliaires lom/itudinales, dont le nomb:c dépend essentiellement des dimensions et do la déclivité transversale du marais, et dont on rend les débouchés dans le canal centrât aussi favorables qu'il est possible ii l'écoulement, par des règles déduites de la théorie et de l'expérience. Je puis encore citer celle qui sert à déteimincr l'angle que la ligne de dérivation de la fos^c auxiliaire doit faire avec la direction du canal central qui lui sert de récipient : '1 Divisez la déclivité du canal central parcelle de « la ligue de plus courte distance entre ce canal central Cl et la fuxsc auxiliaire, an point de dérivation ; le quocc lient sera la tangente de l'angle que la ligne de déri- « vation doit faire avec ,1a ligne de la plus courte dis- • tance. «
u Le grand canal Pio (la liiiea l'ia), qui borde la voie
Appia, a été creusé dans une direction assez rapprochée de Vaxe principal d'écoulement pour qu'on iiuisse lui en attribuer les fonctions, et il les remplira très-bien lorsqu'on aura fait quelques améliorations à son lit, et qu'on n'y jettera que les eaux dont il doit être le porteur. Des fosses, ou abandonnées très-mal à propos, ou négligées, pourront, lorsqu'ellesaurontété rouvertes, recreusées,etc., servir de fosses longitudinales auxiliaires, et le mouvement transversal des eaux, taut sur ces fosses que sur le canal central, sera facilité par des fosses perpendiculaires à ce canal, que j'ai appelées millinims, parce que le pape Pie VI les a fait creuser dans des directions correspondantes aux emplacements des colonnes milliaires antiques qui indiquaient les distances sur la voie Appia... « Toutes les eaux de première et de seconde classe ont un débouché commun à la tour de Bodino : je fais voir, avec beaucoup de détail, les grands avantages de cette unité de débouché, et je démontre les graves inconvénients de la séparation des eaux supérieures, que quelques ingénieurs ont voulu évacuer par la fosse appelée Fosso Marlino ; cette immense excavation est, selon toute apparence, le résultat d'une spéculation que son mauvais succès a fait abandonner. »
Tel est l'exposé sommaire de de Prony. Il expose ensuite que plusieurs projets antérieurs avaient recommandé d'employer le système des colmates (voyez Inos- DvTiONS) ou comblements pour les marais Pontins, et prouve: 1° qu'un tel système n'apporterait aucune économie, parce qu'il ne dispenserait pas de créer les canaux et les fosses que son projet exige ; 2» que celui qu'il propose peut se prêter tout à la fois au dessèchement par écoulement et à celui par colmates; 3" enfin que. même avec cette facilité, on n'obtiendrait pas des résultats satisfaisants des colmates, parce que les collines et les lieux hauts d'où les eaux descendent ont, depuis des siècles, perdu, à très-peu près, leur humus, c'est-à-dire leurs parties molles, qui forment aujourd hm le fond de ce gigantesque marais, golfe de mer dans l'antiquité la plus reculée. Néanmoins, il pense qu'on pourrait employer les co/«ia(es, comme moyen accessoire, dans quelques localités restreintes, et à peu près au niveau cie la nier.
Ce plan d'ensemble, conçu avec 'tant de prévoyance, de science sagace et d'expérience, fut étudié et arrêté en peu de mois, et, dès ISil, on mit la main à l'œuvre; mais les événements politiques de I8l4 contraignirent l'administration française d'abandonner le pays. Les travaux se ralentirent, puis furent suspendus indéfiniment. Ce commencement d'exécution, qui a déjà rendu plus efficaces les résultats obtenus par Pie Vi, et surtout la belle étude de l'ingénieur français, ont prouvé péremptoirement que la conformation du sol Pontin fournit à l'art toutes les ressources dont il a besoin pour l'écoulement des eaux de la presque totalité de sa surface, et que la réussite dépend de travaux, qui, bien dirigés, ne présenteraient pas des dilTicultés supérieures, ni peutêtre égales à celles des travaux, en partie infructueux, précédemment exécutés dans ces marais.
Mais ces travaux une fois terminés ne conserveraient leur valeur qu'à la condition d'être incessamment entretenus avec le plus grand soin; car les cours d'eau des marais Pontins tendent à s'encombrer d'herbes aquatiques dont la végétation est rapide et vigoureuse ; si l'on néglige leur extirpation, le niveau des eaux augmente aussitôt dans une proportion très-sensible. Mais ces travaux n'exigent qu'une infatigable persistance, car ils sont peu dispendieux : en ISll, pendant l'administration française, ils ne coûtaient que 30 550 francs. Si jamais on reprend le dessèchement complet des marais Pontins (et cela devra arriver), il nous parait diftîcilc que ce ne soit pas d'après le système si bien raisonné de l'ingénieur illustre qui, audire des gens du métier, a créé la science des desséclienients. Alors, à quelque époque que l'on tente cette grande et pacifique victoire de l'art sur la nature, le nom glorieux de la France s'y trouvera Corcéuient associé. Voyez do Prony, Description hydrograptiiijue et liislnriifue des marais l'onlms, Paris, 1822, in-l", et atlas in-fol. ; de Touruon, Etudes stalistigues sur Rome et la parlie occidentale des Etats romains, Paris, 1831, 2 vol. in-8°, atlas, liv. V, cliap. ix, art. 2. CD — V.
Eaux FKnniciNBUsES. — Voyez Emx MiNtRAi.ES (Chimie) et FERRUCINfcVX.
Kahx o\zf.us!;s. — Voyez Eal'x jiini;ralks (Chimie) et Sei.tz (liAu de). . . .,,,•,
Eal'x MiiuEs. - On appelle ainsi lu résidu de 1 évapo-
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ration dos salines où l'on exploite le sel pour les besoins ordinaires (voyez Sel, Salines) et qni résiste à la cristallisation. C'est un liquide de couleur brnne, de consistance presque sirupeuse, inodore et d'une savenr acre très-salée. Ces eaux, qui renferment une très-forte proportion de chlorures, surtout de sodium, ont été employées en médecine depuis une vingtaine d'années. Étendues d'eau, on en a essayé l'usage à l'intérieur, triais sans beaucoup de succès; c'est en bains qu'elles sont le plus employées; ainsi h Salins (France), à Naulieini (Allemagne), on commence par des bains salés simples (1 kil.), puis on ajoute successivement des eaux mères jusqu'à 10 à 15 litres pour un bain, en réglant les doses suivant l'âge, le sexe, la maladie, eic. Cette médication très-stimulante a produit de bons effets dans les maladies lympbati'iues, et particulièrement dans toutes les formes des affections scrofnleuses.
Eaux martiales. — Nom donné quelquefois aux eaux ferrugineuses.
Eaux minéuales. — Voyez Eaux minémles (Cliimie) et Ead (Hygiène).
Eaiix potables. — Viycz Eau (Chimie) et Eau (Hygiène).
Eaux salines. — Voyez Eaux mi.xékales (Chimie) et Eaux minérales (thérapeutique).
Eaux sulfureuses. — Voyez Eaux mi.néra' es (Chimie ) .
Eaux thermales. — Voyez Thermales (Eaux).
Eaux aux .umdes. -^ Voyez Vaccin.
ÉBÉNACÉES (Botaniaué). — Famille de plantes Dicoty/e'dones gamopéta' ^•, hypriijynes , classe des Diospyroïdées. Caractères : fleurs ordinaire ment unisexuées ; calice persistant; corolle coriace et caduque; C-IG étamines; ovaire à 2-12 loges; fruit : baie coriace ou charnue, et parfois comesitiblK. Les ébénacées sont des arbres ou des sous-arbrisseaux à bois ordinairement foncé et souvent très-dur, ;\ feuilles alternes, entières, à fleurs en cimes axillaires. Elles habitent les régions intertropicales, principalement en Asie et en Améiique. Genres principaux : l'iaijueminier ou Ebe'nier, Royena, etc. (voyez Pl.aqi eminier).
ÊBÈ.NE (Botanique, Technologie). — On désigne sous ce nom plusieurs bois employés dans l'ébénistcrie (qui lui doit son nom), la marqueterie et la tabletterie, tous remarquables par leur couleur très-foncée. Les bois d'ébène les plus importants sont : 1° L'E. noire ou E. de Maurice, qui nous vient de l'Inde, de l'île Maurice, de Madagascar ; c'est un bois d'un noir profond, d'un grain serré, fin et compacte, d'une densité considérable et susceptible de recevoir un très-beau poli ; il nous arrive à nu, en bûches de 2 à G mètres sur ()"',! I à 0"',11 de diamètre. — 2° L'E. noire de Portuyai, qui nous arrive, parle Portugal, du Brésil et des autres parties de l'Amérique intertropicale, est un bois analogue au précédent, mais d'un noir violacé avec des veines verdàtres tournant au gris foncé ; nous recevons ce bois à nu, en bûches de l",:)!) à I",(iO, sur 0"',I1 à 0"',22, quelquefois en quartiers. — ■i'L'E. noire veinée de rouye, de l'ortuyal, qui nous arrive de la môme provenance, par la même voie et sous les mémos formes que le précédent, et n'en diffère sensiblement que par sa couleur d'un gris roufteitre moiré de noir. — Le bois d'ébène de Maurice est fourni par divers arbres du genre P/aqucminier (voyez ce mot;, de la famille des Ebénacées : le P. éhine {Diospyros ehenuin), le P. éhénastre [D. ebenuster), le P. à DOIS noir (0. me/ftnoxi/lon), le /'. cotonneux (D. tomcniosa). C'est le cœur du bois parfait de ces arbres qui possède cette couleur foncée; leur anlii"r «'il, au contraire, entièrement blanc. On imite ti'' IiiiIhIih iii ment et d'une manière fort heuri'use le boi, ^l •■' ■ \f .i\rr des bois de /tfwo'Aï, surtout le cerisier «t h' pnni.r iciuls en noir. L'ébène noire, qui nous vient du Brésil, est le bois d'un arbre do la famille dos Caisnljnniées (lo Melanoxylon b7-auna, Scliolt). Là se bornent les renseignements certains sur l'origine do ces divers bois.
On connaît encore dans l'industrie, sous lo nom â'éb'ne [rouye, un bois provenant de l'Amérique méridionale, et que l'on attribue au Taninnus Itltnrea, de Rumphius. Vie. verte o\i jaune ost lo bois Jaune vcrdAtre, peu dense, d» Itiytionin leucoxylon. Lin., qui croit aux Antilles, nu Brésil, à Cayennc, où on lo désigne BOUS les noms do Cui7-<ijiriribn, Urupariija. P(tn, il'Arco.
ÉsfeNE FOSSILE (Minéialngie), — Nom vulgaire donniS parfois au liynUi' jayot (voyez Jais.
ÉBlîMEH (Botnniquo). — Ce nom se rapporte à des végétaux do familles trtsdiffOroiilcs. Il désigne d'abord
une espèce de Plaqueminier qui fournit le vrai bois d'ébène (voyez ce mot).
11 s'applique ensuite à un genre de la famille dos Papit/oiiacées, tribu des liédysnrées ; c'est le genre Ebcnier [Ebenus, Lin.), ainsi nonuiiéà cause du bois noirâtre que produisent les diverses espèces d'arbrisseaux qui le conijiosent. VE. de Crète [E. creticus, Lin.) est un arbrisseau à fleurs roses en épis, qui ofl're pour caractères génériques : calice à 5 lobes linéaires, aussi longs que la corolle; ailes très petites, plus courtes que le tube du calice; étamines monadelphes; gousse à 1-2 graines.
ÉBÉNiER (Faux). — Nom vulgaire du cytisus laburnum (voifez Cïtise).
ÉBÉNOXYLE (Botanique), Eljenoxylum, Lour.; du grec e'bénos, ébène, et xylon, bois. — Genre de plantes Dicotylédones gamopéln/es liypogynes. famille des Ebénacées., comprenant des arbrisseaux à fleurs petites, unisexuées, dioïques, couvertes de poils blanchâtres à l'extérieur de la corolle. VE. à feuilles de buis {E. buxifolia, Pers.) est un arbuste de 0'",50 à 0"',G0; il croit i Ceylan. On le cultive en serre chaude.
ÉBORGNAGE (Horticulture). — Los bourgeons qui subsistent, à l'automne, sur une plante à l'aisselle des feuilles qui viennent de tomber se nomment a?i7; par suite, on a nommé éborgnayc, l'opération qui consiste à supprimer immédiatement après la chute des feuilles ceux de ces bourgeons que l'on juge inutiles. Cette opération, pratiquée seulement an printemps, (,uand les bourgeons sont déjà en train de se développer, se nomme ébourgennnement (voyez ce mot).
ÉBOTTER (Arboriculture). — C'est retrancher à un arbre malade ou qui dépérit toutes ses menues branches, en ne lui laissantque les plus grosses taillées très- près du ti'onc ; on diminue ainsi les besoins de l'arbre en proportion de son appauvris-sement.
ÉBCUfîGEONNEMENT (Horticulture). — Pour ménager la sève des arbres fruitiers, pour la diriger uniquement sur les branches que l'on réserve à la fructification, on retranche, au printemps, les bourgeons inutiles, lorsqu'ils ont de O^jOG à 0"',12 de longueur. Pour cela, on les coupe tout près de la branche avec la lame du greffoir. Cette opération se pratique pi'incipalement sur les poiriers et sur la vigne.
ÉBROUEMENT (Art vétérinaire). —Expiration bruyante et forcée que fait entendre le cheval à la vue d'un objet qui lo surprend ou l'attire. Les autres bestiaux produisent au<si parfois l'ébrouement, et ce mot désigne aussi chez eux une sorte d'éternumcnt peu violent.
ÉBULLITIO.N (Physique).— Transformation d'un liquide en vapeur caractérisée par la formation de bulles de vapeur au milieu de la masse même du liquide. Ces bulles, supportant le poids de l'atmosphère et le poids du liquide (|ui les entoure, doivent avoir une foi'ce de ressort suffisante pour résistera ces pressions. Cette condition règle
FIg. 8111. -
li' nio;riiit do lu gbi
la température à laquelle bout un liquide, tompératuro qui n'a rien do (Ixo eu cUc-inûuio. L'eau, par cvcniple,
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pçHt bouillir à toute tompûrature depuis zéro, si l'on fait cûiiveniiblcmeiit varier la pre sion cxerctSe à sa surface, en la plaçant par exemple sous le ré<:ipient de la niacliine pneumaii'que. Soit encore un ballon k[fig. SIC); remplissons-le à moitié d'eau que nous ferons bouillir quelques instants pour chasser par la vapeur déçagée l'air qu'il contient, fermonsle en le retirant du feu, l'ébullition cessera aussitôt. Renversons notre ballon sur un vase plein d'eau C pour rendre la fermeture plus complète, et plaçons en D une éponge imprégnée d'eau froide ou mieux encore de la glace. L'espace compris au-dessus de l'eau du ballon était saturé de vapeurs qui arrêtaient i'ébullitiou; le froid les condense en partie, l'ébullition reparait très-active et peut durer jusqu'au moment ou i'eau du ballon est revenue presque an degré de l'eau qui mouille l'éponge. , „ ■
Prenons, au contraire, la marmite de Papuu vase do bronze très-résistant BB'; remplissons-la aux deux tiers d'eau, fermons la marmite avec son couvercle, que nous_ fixerons solidement en place au moyen de la vis V, et l'ouverture S du couvercle avec une soupape D, nous pourrons chauffer l'eau à une température de beaucoup supérieure à 100° sans qu'elle puisse bouillir, parce qu'elle sera toujours pressée à sa surface par la vapeur formée dont la force de ressort est précisément égale à la tendance du liquide à se transformer en vapeur ; mais, comme cette tendance croit indéfiniment avec la température, le vase finirait par éclater, si la soupape de sûreté D ne se lovait pour donner issue à la vapeur avant que
d'eau pure provenant de la condensation de la vapeur, et que c'est cette eau distillée qui règle sa température. Quoi qu'il en soit, celte particularité explique l'utilité do ne plonger que dans la vapeur le thermomètre dont on veut déterminer le point 100".
Xnblvnu «les f o
Acide sulfureux — !0
Ether chlorhjdriqvie. il
— sulfurique... . 37
Alcool 79
Eau distillée 100
Tableau <Ics noiuO •IV'liu
Essence de lërebcnth.
Phospliorc
Acide suif, conceutré
SIercure
Souf.c
le danger ne soit devenu sérieux. Dès que la soupape est levée, l'ébullition commence et la vapeur est lancée avec violence par l'ouverture. On peut alors plonger la main dans cette vapeur avec d'autant plus de confiance, qu'elle s'est formée dans la marmite à une température plus élevée, parce que la vapeur, se dilatant brusquement à J'air, une partie de sa chaleur libre passe i l'état de chaleur latente et sa température baisse.
D'autres influences que celles de la pression peuvent toutefois modifier le degré de chaleur auquel bout un liquide. Les substances qu'il a dissoutes le lixaut, pour ainsi dire, diminuent sa tendance i se tr.ansformer en vapeur et relèvent son point d'ébullition. Certains vases, en particulier ceux de verre, produisent le même cdet, à cau^c de l'adhérence qui se développe entre le verre et le liquide et qui doit être vaincue avant que la vapeur se forme sur la paroi échauffée. Cette circonstance rend toutefois très-pénible la distillation de certaines sul)stanccs, acide sulfurique, éther, alcool chargé de substances grasses. Au lieu de se produire d'une manière tranquille et continue, les bulles se développent par intermittence, avec une violence extrême, ce qui produit des souhrevautt. On régularise l'ébullition en introduisant dans la liqueur un paquet do fils métalliques ou mémo des fragments de verre concassé. Un fait remarquable à signaler, c'est qu'un thermomètre plongé dans de la vapeur d'eau bouillante à 110 ou II 5" par l'inlluence des substances qu'elle tient en dissolution n'en marque pas moins 100° si la pression barométrique est deO"',7(iO. Cela tient ix ce que le thermomètre est toujours mouillé
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Mclairie d'Autisana -1101
Ville de Miaripampa (PeiouJ. 3618
Ville de Quito 290S
A'ille de Caxamarca [Pérou)... 2860
Sanla-Fé de Dosota 2651
Ville de Cuença (province de Quito) 2633
Mexico
Hospice du Saiat-Gothard,...
Village de Saint-Verau (Alpes- Maritimes) 2040 1 5S3 93,0
lllage de Breuil (vallée de
Mout-Cervinl 2 007 391 93,1
Village de iMaurin (Basses-Al-
Saiut-Remi 1601
Village de Uëas (Pyrénées)... 1463 632 94,9
Village de Cavarnie'Pvrcnccs) 1444 034 91,0
Villag'e de liarégcs (Pyréuees).
Palais de Sainl-lldefo'nse (Espagne !
Itaiusdu Moût* Dore (Auverg,).
Ponlarlier
Madrid
Inspruck
Lausanne
Clennont-l'erraud
ÉBLBN'É (.\natomie), du latin ebiir, ivoire. — Se dit de touie partie qui, normalement ou par suite d'une altération morbide, oITi'c la texture fine, l'aspect blanch.ltre et la consistance de l'ivoire. Surtout dans les os.
ÉCAILLE (Zoologie». — On nomme ainsi des lamelles formées ;\ la surfaces du corps des animaux p.ir l'une des couches (le la peau, le plus souvent l'épiderme. Chez les Mammifères, on observe des écailles sur tout le corps; chez les Pangolins, nomiués aussi pour cela Fourmillicrs et mémo Lézards écailleux ; puis on en trouve sur certaines parties on sur la totalité de la queue do plusieurs rongeurs, tels que les l\at<, les Castors, les Aiioin,ilurcs.
ECC
1 r.;o»o„T on n'observe siifcre d'écaillcs propre- ^'Z dues Sldi?e ibre7pa.-''n,> de leurs bords mais nient dites, c ebi, a " . ^ ^ généralement cou-
'""y^ d. nlanùes éSmTqnes écaillluses. Ce tégument éca leux ctme sunout le corps des Reptiles saur ens et nnhidîëus et la carapace des Chéloniens. Les écailles de ??nluDa.-t des Poissons ne sont pas de la même natnre; ce C? dos lamelles ou des plaques osseuses appartenant ^u dernfe U ?mùine et par-dessus lesquelles s'étend 'épidërme flèx bk et membraneux. Ces écailles dermiques
o ^eTses sont assez développées û'''- ^=-f J^^^^S^-^^d^au" lUtps roffresl DOur former une véritable cuirasse. , u au très fois eues font épineuses (Diodons, Raie bouclée smouelQuS points. H y en a (Morues, Merlans) qui ont des écaiUes moles, souvent trfes-p'etites ; d'autres enfin (AnfuUes Lamprôiesl en ont d'insensibles on en manquent fo"al?me';n™observeparnnlesMammif^^^^^ té"umentaires osseuses provenant du derme et P^' Çon séqrntVcomparables à celles des poissons chez les Tatous
''on n'immYencore écailles les fines lamelles qui revfi- .e,^ le" S es des insectes de l'ordre des Lep,dopferes; eîes sonUonuées par le tissu de l'épiderme -, peintes de nuance souvent brillantes et variées, elles forment à e^es seules U coloration des ailes des papillons Leur eU.de seuiLb la .^^ fort curieuse ; Swammerdam [Bibtia
r„7"4rR"aumu\ l/e"ô'.e.i Lyonnet i-inat. d'une cheMlènutronye le saule), s'en sont beaucoup occupeson consultera surtout un mémoire trfes-complet d M. BeXT-Deschamps {Ann. ''"^f v"'' ;' f-^vner 1»3^''); D'autres insectes (Charançons, LfP'^mes) portent des (V-iilles analoKUCs à celles des papillons. .^^.- " ■ ,„, Éciiiir(BStanique). - On nomme ainsi, dans les r.innte, de Dci es aines foliacées, coriaces ou membra- Seuseï'q^ii Te ont autre chose que des feuilles avortées ou ransformées; elles remplacent >"e'«« .>^^„ ^-^^ ^n dans certaines plantes. Les ^.■}f;=l°{;P';f,2J'^,,eC d'incertains bourgeons sont des écailles. Dans beaucoup u m florescences,lls bractées deviennent des écail es, e dan» certaines fleurs, le périanthe est composé d écailles qui remplacent les pétales ou les sépales. ^
l^r»[iiE (Zoologie, Technologie . — bubstance cornée, dure de' couleurbrine, jaunàtre,,que l'on retire
!VoMnQ Tnrlue<: et nu est très-cmployec dans ter- S indttrfes tel è q„è la tabletterie (voyez Tort.e '"ECARr,lSS..GÈ(Teclmologie).-Opéranonqm^^^^^^^^^ ^ ibattre un cheval hors de service, à le depocei pour en reiîlrîës diverses matières utilisées dans l'mdus ' e nour certaines fabrications noir animal, colles, bo> aude resetc a valeur de ces difTéremes substances est Ire.notiblemwt supérieure au prix de vente do 1 amtnal àbàlW, U peut ét?e intéressantd'éuidier la marche qu elles suivent et de voir ce qu'elles deviennent.
î u Dcau e-^t envoyée aux tanneries; c'est nature llemcnt un^ des art es qui ont le plus de valeur. Les poils peuvent Être employés comme engrais ; ils servant aussi à fZiqùer une sorte de feutre grossier qu'on emploie dans le calfeutrage des cloisons des maisons de bo.s. Les tendons servent à la fabricalion de .a gélatine ou
•""llis piëdstlî^nissent par l'ébnllition une huile trÈs
Les pieub lu . . ' jes macli nos et quelques ope-
îauôlt" dr?a'co^™TrKes intestins sont traités dans
*To'^;"g"a;;l:Û!,r,^é,r:;;in^t une cuisson conv. „„wn «mIi êire empové soit à la confection d'engrais rrfvnuissantsBoitria fabrication du bien de l'russe. C'ett'^i cela qi -on emploie souvent la chair musculaire ; mai» on rulilise aussi pour la nourriture des animaux et panic..lifcrcmentpour l'engru.ssement des porcs
Fiifin le» ibsucs, les débris d'intestins, etc., sont i tili Eés dansla c urieuie fabrication des aMico.s Ce sont ce vers b une» bien co.m.is cl appréciés des Pûcl.eu s à la ligne et qui conMituent, en outre, une excellente nouni-
'"Sn'^ëu !r rleîl'n'èst perdu pour l'écarrissour et que C- ° M!* "i dire, une industrie trts-pro (table car e nrix de» abnl» e.'.l comme nous l'avons dit dujii, bien Ln^-riem- Tcclui de l'animal, lin effet, un cheva hors dA"rv ce pour une cause <,uclcon<p..c s<; vomi d,; 1.. A
Diclionnauc de, arU et munufadura Uc M. Laboulayc
reau fraîche ou passée à l'eau chaude.
Crins courts et longs
Sang cuit
Fers et clous •
Sabots supposés réduits en poudre. . . . Viscères et issues employés dans la la-
bricalion des asticots • • • •.
Vidange des boyaux comme fumiers.
Tendous desséchés
Graisse fondue
Chair musculaire, soit comme nourr
ture, soit comme engrais
ÉC\RT (Art vétérinaire). - Maladie de l'articulation de Pépaule qui fait boiter le cheval et qui consiste en gêné al dans^ une inflammation aiguë ou cliromquedes fcâr^ents de l'articulation et des tendons .nj^scutoes voisins? L'écart a pour cause ordinaire une violence exer.
Sî'ie^sr'rioîSiirefir^r^^K
â' uSioT(t,?.We des\-étl-inaires), mais elle revient nns intense après le repos. Les vétérinaires traitent 1 é- 'càît a-u pa^' les moyens antiphlogistiques et l'écart chronique par des dérivatifs plus on moins énergiques, selon l'intensité de l'écart, on le nomme aussi effort
oreceJiato», lancer, à cause de la dé uscence du frui , î^ Génie de plantes Dicotylédones dialypetales pen- «,/«« famille des Cucurbitacées. Caractères du genre : fle rs unisexuées monoïques, à 2-5 divisions ; corolle àblobes soudée avec le calice ; 5 étamines triadelphes ; ov re
,linue élatérie, est une herbe annuelle, heiissce ot ru iioTse ses feuilles sont cordiformes, dentelées crénefécVeUes fleurs sont jaunes. Cette plante croit dans les
ioux stcfrilcs du midi de l'Lurope. Le suc de ses fruits et de SI i-acine à oui autrefois d'une certaine réputation; cW en effet, un purgatif violent, et il provoque des
vomissèl.Knts'i faible^dose; il est connu sousje nom
"'IotmOSE (Chirurgie), en gr^ c«;A„,;^ de^ ^h,„n„ ce (ui'on verse dans. — C est, d apies la uunu î n(, l'innnocrate un épanchcmeul des vaisseaux dont a .asèTlephis ordinairement de nature violente, llîàirrca ^0^ internes peuveiuau^^io^
Ï:: et Les ecchy .0^^^^ ca'uses internes se manifes-
eut dans le cour/de certaines lièvres de mauvais cara(>
• nùu es on ce que dans ce dernier cas, le sang se ras-
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compictcmont; mais en niûme temps clic s'étend en laf- Lom; gagne le plus souvent les parties déclives, de manière à ce que l'on observe quelquefois les traces d'une ecchymose loin du lieu qui en a été primitivement le siège, lii'pondaut, la résolution n'a pas toujours lieu, surtout ln'sque l'eccliymose est tits-éteudue; le sang alors joue II' rôle de corps étranger, détermine de l'inflammation ^;livie à'abccs et même de gangrène dan, di ^ ca^ plus Liaves (voyez ces mots). Le traitement .1^ rci i,yi)H'-i ■- 1 ar cause externe est assez simple; les i-lis h ,<,( s di^ paraissent sans traitement ; lorsqu'elles suai plu» ^ia\ i_>. on favoi'ise la résorption par des applications résolutives; cnlin, dans les cas les plus sérieux, lorsi|ue l'eccliymose est trtsétendne, qu'il y a de la douleur, etc., ou a recours aux répercussifs plus actifs, l'eau froide, l'eau blanche, lej dissolutions de sels astringents. Enfin, on a quel(|uefois recours aux émissions sanguines. Dans les cas d'abcfes ou de gangrène, le traitement sera celui de ces complications. F — N.
l'XCRÉMOCARPK (Botanique), Eccremocarpus, Ruiz et Pavon ; du grec ekkremos, pendant, et karpos, fruit. — Genre de plantes Dicutylédotics gamopétaks hypugynes^ [Availle dos Bignoniacces, renfermant quelques arbi-isseaux grimpants du Pérou, à feuilles rougeàtres, à corolle tubuleuse d'un vert rougeâtre, i étamines didynames. VE.scabre {E.scabra, l\. et Pav,)a des feuilles composées, bipennées, avec des folioles en cdsur; ses fleurs orangées sont disposées en grappes pendantes cl 1,'iclies. On le cultive dans nos jardins, où il fleurit toute la belle saison jusqu'aux premières gelées.
ÉCHALAS, ÉcuALASM.MiM (.\griculture). — Dans les vignobles des p.nys pou favuiisis par la température, on ficlie en terre un éclialas au jiicd de chaque cep pour supporter les bourgeons de la vigne i. mesure qu'ils s'allongent. On empêche ainsi les pousses provenant de ces bourgeons de couvrir de leurs feuilles le sol et les raisins et de nuire à la maturation de ceux-ci. Dans les. pays chauds, il n'est pas nécessaire de soutenir ainsi la vigne dès qu'elle a pris assez de force pour se soutenir elle-même. Les échalas sont des pieux tantôt de bois dur (cliâ'aignier, chêne, acacia), tantôt de bois teudre.(saulc, coudrier, peuplier), dont les dimensiotls varient suivant les vignobles. Le plus ordinairement, ils ont I",:30 à l^i'iO de hauteur sur ()",10 environ de tour; mais on en emploie qui ne mesurent que t mètre et d'autres, au contraire, qui atteignent 2 mètres. Leur durée est de trente à trente-cinq ans pour les bois duis, dix à quinze pour les bois tendres; on les rend plus durables en rarbonisant leur extrémité inférieure sur 0"',iO environ de longueur, en les recouvrant d'une couche de goudron ou en les faisant tremper dans une solution de sulfate de cuivre. L'échalassement a lieu au printemps, ot les échalas enlevés chaque automne et mis en tas sont replacés tous les ans. Le fichage des échalas est long, fatigant et coûteux, même avec les instruments imaginés pour le rendre plus facile et plus prompt ; le piétinement des ouvriers qui l'exécutent nuit ix l'ameublissement du sol; enfin, trop souvent, les échalas servent d'abri aux œufs et aux larves des insectes nuisibles. On estime que l'éclialassement d'un vignuble septentrional, en France, représente une dépense totale annuelle de 90 francs par hectare. Aussi plusieurs viticulteurs expérimentent en ce moment des méthodes qui puissent sans désavantage remplacer l'échalasscmeiit (voyez Vigne).
ftCIlALOTlO (Botanique), corru|)tion du nom d'/lscalon. — Espèce du genre yl'7 (voyez ce mot), nommée Allium ascu/uniruiii. Lin. Le bulbe ou oignon de cette plante est petit, recouvert de tuniques rougeàtres. Les feuilles sont étroites, cylindriques, et les fleurs violacées sont portées à l'extrémité d'une hampe de 0"',:iO environ. Ces bulbes et ces fleurs ont une savenrtrès-forte ; on les emploie comme assaisomienieut. L'échalote, cydtivée dès la pins haute nuliquité eu Palestine, faisait l'objet d'un conmierce assez considérable. Une localité des environs d'Ascalon, en Palestine, où elle était très-répandue, avait rei;u le nom de vil/c nux oignons (kromniyôn polis). C'est environ vers l'époque de la première croisade que l'échalote fut répandue en France. Les environs d'Étampcs étaient réputés pour la culture de cette plante. Au xiii" siècle, ou criait dans les rues de Paris les bonnes cdtaloignes ct'EInnipcs.
Ou multiplie l'échalote en plantant ses bulbes, dont on choisit les petits, moins estimés, pour la cuisine. Il faut une terre bonne et douce, fumée de l'année précédente. On plante en planches ou en bordures, h 0"i,ln d'intervalle, vers le milieu de février ou ptufois aussi cii
octobre ou novembre; on arrache en juillet ou août, on laisse sécher les bulbes quelques jours sur terre et on les serre. Comme assaisonnement, l'échalote est un stinmlant assez actif, mais souvent diflicile i\ digérer, p.n-ticulièrement pour les estomacs délicats et affectés de névroses. • G — s.
ÉCHAPPEMENT (Horlogerie). — Mécanisme à l'aide diM|ui'l le mouvement produit par le moteur, dans une
u dans une montre, se trouve péiiodiquement
s . i I iilii, de manière à produire une série successive et iiyaliLie d'intervalles qui correspondent chacun à un petit mouvement des aiguilles indicatrices. L'échappement est la pièce fondamentale de tout appareil à mesurer le temps, car c'est lui qui régularise la marche du moteur. Il est formé généralement d'une pièce animi'e d'un mouvement périodique ou oscillatoire qui lui a valu le nom de balancier. Sa forme, dans nos horloges, varie au gré de l'artiste qui l'exécute; il doit cependant remplir certaines conditions indispensables pour produire d'une manière complète les résultats qu'on en attend.
Le premier balancier qui ait été employé dans les horloges consistait en une roue en cuivre CD [firj. SIS),
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massive à sa circonférence, et mobile autour d'un axe fixé bien exactement en son centre. Sur l'axe de cette roue étaient placées deux petites palettesnet i, situées dans doux directions perpendiculaires l'une à l'autre et à une distance l'une de l'autre égale au diatnètre d'une roue dentée B appelée roue de rencontre ou roue d'échappement. La roue de rencontre, mise en communicatioii par une série d'engrenages avec le ressort ou le poids qui fait marcher toute la machine, prendrait un mouvement ia rotation très-rapide si aucun obstacle ne venait s'y opposer ; mais, dans la situation des deux roues indiquée par notre figure, l'une des dents c de la roue de rencontre appuie contre la palette 0, la pousse et fait marcher le balancier dans le sens de la flèche. La palette a fuit donc devant la dent qui lui a donné l'impulsion; mais, pendant ce temps, la p.alette b s'eng.xgo entre deux des dents situées i l'extrémité opposée de la roue do rencontre, et comme ces dernières marchent nécessairement dans un sens opposé au mouvement de la dont supérieure, un choc a lieu. La palette b est ropoussée, le balancier s'ari'ête pour reprendre une marche opposée i la première, jusqu'à ce qu'un nouveau choc produit par la dent d contre la palette « remette les choses dans leur état primitif. Pendant cet aller et retour du balancier, la dent c a passé, puis viendra le tour de la dent rf, et ainsi do suite. On con(,;oit dès lorsque, si \cso<!ci///tlions du balancier sont toutes d'égale durée, la roue de rencontre mettra toujours exactement le même temps pour avancer d'une deut et que toute la macliine marchera d'une manière régulière.
Cette disposition des palettes, que l'on rencontre encore dans les horloges et les montres communes, constitue ce qu'on appelle en horlogerie Véchappeaient à recul, parce que, ;\ chaque fois ((u'une palette et une dent so rencontrent, le balancier, qui n'a pas encore perdu toute sa vitesse, force la roue do reculer uu peu avant d'eu recevoir une impulsion nouvelle.
Dans ces premiers essais de régulation des horloges, ou voit que les chocs des dents contre les palettes sont la source unique des mouvements du balancier; il en résulte que le régulateur est soumis d'une manière trop directe ;\ l'influence des causes qui tendent :\ faire varier l'intensité de ces chocs, telles, par exemple, que l'épaississcmont graduel des huile<i, les ii»';,'alités de frottements, etc. .\ussi lluyghens apporta-t il aux horloges un perfectionnement marqué, lorsipie en li;.'>7 il remplaça lo balancier circulaire par un pendule dont les oscillations sont réglées par la pesanteur (voyez Pijndule).
Dans les horloges telles qu'on les construit acliiollemciit, le balaucier-pciidulc communique ses balance
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monts à une pièce niùtallique DACC nppcléo ancre, qui embrasse le tiers environ de la ronc d'échappement E et dont les deux extrémités sont recourbées eu l'orme de croclicts. Les dents de la roue A viennent s'appuyer alternativement sur la face intérieure du crochet G et sur la face extérieure du crochet A. Tant que dure l'arrêt, la roue d'échappement reste immobile, bien que le pendule se meuve encore : c'est Véchappement à ancre. Du
Edi.ipr
reste, dans ce cas, comme dans le précédent, la roue d'écliappement marche d'une dent à cliaque oscillation double du balancier.
Le balancier a un mouvement qui lui est propre et qui est produit par la pesanteur; mais comme ce mouvement ne larderait pas ;\ s'éteindre à cause des frottements auxquels il donne lieu, chacun des crochets est terminé par un plan incliné nui et pr/ sur lequel glisse la dent au moment d'échapper. Il en résulte une pt^ite impulsion donnée au balancier et suRisante pour entretenir son mouvement. Lii, toutefois, est encore l'écueil de ce genre de régulateur. Si le moteur, poids ou ressort, de la machine éprouve des variations dans sa puissance, si les huiles deviennent plus ou moins fluides, l'impulsion varie, et avec elle l'éicndue des oscillations du balancier. La marche de l'horloge en est nécessairement all'ectéc. C'est vers ce point que se porte aclucUcment toute l'attention do nos meilleurs horlogers.
Le pendule n'est applicable qu'aux horloges fixes; pour les montres, qui doivent marcher également bien dans une position quelconque, il fallait toujours avoir recours au balancier circul.iire, dont les mouvenienis sont au contraire, autant qu'il est possible, soustraits :\ l'influence de la pesanteur, lluyghens ajoute un petit ressort spiral 'fi;/. S'-'li) li\- |i;if \ um: doses extrémités
Fig. «10. - Rc:
,\ l'une des tables do la monti^, et par l'autre A l'axe mobile du balancier, (i'cst ce petit ressort, facile à voir dans toules le» montnvs, ipil, par son élasticité, imprime BJ balancier les oscillations que la muchiiic entretient U'tiillour» par la lorcc du moteur. Dtms les montres communes, rocliappemeiit Cbl à recul ; il est ù cylindre datis
les montres plates, ce qui a été un grand progrès. Les figures 821 et 8'22 feront aisément comprendre la disposition qui est adoptée dans ce dernier cas. L'axe du balancier, au lieu de porter deux palettes comme dans l'échappement à recul, a la forme d'un dcnii-cylindre creux G ifig. 821) ; les dents mn de la roue d'échappement sont en forme de coin, légèrement convexes en dehors. Pendant les oscillations du balancier, son axe dend-cylindriqne présente alternativement sa partie convexe et sa partie concave aux dents de la roue, et donne ainsi lieu ,à un double temps d'arrûl. Les deux ligures 821 et S22 montrent, l'une en plan et l'autre en perspective, l'ariét produit par la partie concave. A chaque échappement, la
partie convexe de la dent glissant sur le bord du demiryliiidre imprime à celui-ci une légère impulsion c/ui entretient le mouvement du balancier. C'est ii. l'échnppement i cylindre que l'on doit d'avoir pu réduire dans une aussi forte proportion l'épaisseur des montres plates ; aussi les désigne-t-on généralement sous le nom do monirc.i à cylindre.
Lorsqu'une horloge ou une pendule avance d'une manière continue, on doit allonger son balancier et le raccourcir, au contraire, lorsqu'elle retarde (voyez Pexium.k). Dans une montre, le balancier est de grandeur invariable ; c'est alors le petit ressort spiral qu'on allonge ou qu'on raccourcit. A cet effet, ce ressort, près de son ex-
833, — -nt'^lom-.'iil du rofioil ii>lia1.
trémilé fixe G, passe dans un petit collier B qui lijuite ses mouvements et quu l'on peut déplacer dans un sons ou dans l'autre au moyen d'une aiguille D située i lapartie
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postérieure de la montre. En Piirtaiit l'aigiiillc vers la lettre A, le collier s'éloigne de l'cxtrémilé C du ressort dont la partie mobile est alors raccourcie, et on accélère ainsi le monvcment de la montre; en portant au contraire l'aiguille vers la lettre R, on allonge le spiral mobile et on ralentit le mouvement de la montre.
Quel que soit l'écliappement adopté dans une horloge ou dans une montre, on voit, d'après ce qui précède, que chaque dent de la roue d'échappement vient frapper contre un arrêt mobile qui la lais-e passer un instant après. Ces chocs successifs produisent les baltements que fait entendre la machine. Ils doivent se suivre à des intervalles de temps bien égaux ; s'il en est autrement dans une pendule, c'est qu'elle est mal calée, et souvent sa marche en est gênée.
Ce qui caractéiise les deux admirables inventions d'Hu3gl)ens, c'est que le régulateur, au lieu de n'avoir d'auiro cause d'action que le moteur et da participer, par co.iséquent, à toutes les irrégularités de celui-ci, a une cause de mouvement propre, la pesanteur dans le pendule, l'élasticité dans le ressort spii-al. Toutefois, la nécessité d'entretenir le mouvement du régulateur exige l'intervention continuelle du moteur; on conçoit donc que l'échappement sera d"aut;;nt plus parfait que celte intervention sera plus limitée; c'est là l'objet des éthappemcnis dits édiappements libres. Voici la disposition de l'un des plus exacts, connu sous le nom d' éc/iappement ù ressort.
L'n ressort flexible et très-élastique A est fixé par son extrémité amincie dans le talon B et se termine :\ son autre extiémité par une sorte de crochet F. Ce ressort porte un petit talon C qui fait cor, s avec lui et qui s'oppose an passage des dénis de la roue d'échappement. Pour que ces dents puissent passer, il faut relever le ressort; à cet effet, nn second resort E très-flexible est fixé par une de ses extrémités à un talon D qui dépend du premier, et son antre extrémité, passant sous le crochet F, vient se terminer près de l'axe du balancier. Or,
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celui-ci porte un doigt a qui soulève le second ressort et, par suite, le premier quand l'oscillation a lieu en sens contraire de la flèche /'; dans l'oscilhition opposée, le ressort E est un peu abaissé, mais A reste immobile, ;iinsi qui la roue d'échappement. Au moment où une dent échappe, «ne autre dent do la Uième roue vient donner une impulsion au bord i d'une entaille pratiquée dans un disque lixé sur l'axe du balancier; mais celte impulsion est, pour ainsi dire, instantanée , et presque toute l'amplitude des oscillations du balancier s'accomplit librement; de là le nom d'ec/iappeinent libre.
F.CIIARDE ;C!iirurgic). — Petit fragment de bois enfoncé violemment dans les chaire, qui y reste .Ixé et peut donner lieu à tous les accidents signalés à 1'. rticle Cvri's e'triDif/ers (voyez ce mot).
ÉCllARlJÔNiN'AGE (Agriculture). — Opération au moyen do laquelle on débarrasse un champ cultivé des cliarduns qui l'inlestont. Les cultiv.iteurs confondent génijralement sous le nom de C/iiin/ons deux espèces appartenaiii aux genres Carduus et Cirsitoii, de lu famille des Ciimpii.sec.i, tribu des Oinluiriées. Ces deux espèces ont faut de points de ressembl.ince, qu'on ne peut guère les ili tingucr que par l'aigrctie plumeuse du corse. Elles font le chagrin des cultivatems, à cause surtout de leurs feuille» piquautcs qui reudcnt le javelage et lu mise en
gerbes fort pénibles, et qui rebutent les animaux qui ne se soucient pas d'en rencontrer dans le founagu et dans les prairies. Dans les cnliures négligées, les chardons se propagent avec une ell'rayanie rapidité, et il est souvent dillici e de s'en débarrasser. Plusieurs moyens sont employés : dans certains pays, on les arrache avec des espèces de tenailles en bois; d'autres fois on les coupe à O^jOS ou (J"',I0 de profondeur dans le sol, au moyen d'une lame fixée au bout d'un bâton; mais l'arrachement est plus sur, seulement il est moins expédUif. C'est vers le commencement de mai que se fait cette opération. Dans tous les cas, ils ne résistent pas aux labours profonds, s'ils sont praticables, et aux sarclages faits avec soin.
ECI1,\RPE (Chirurgie). — On nomme ainsi un bandage destiné à maintenir l'avant-bras fléchi sur le bras et appliqué sur la poitrine. On le fait ordinairement avec une serviette pliée d'abord en triangle; l'angle droit est passé sons l'aisselle du bras qu'on veut maintenir ; l'angle aigu qui touche le corps ramené obliquement pour passer sur l'autre épaule va se rattacher au deuxième angle a'gu derrière le do.s ou sur l'épaule du côté sain. On lermine en repliant en dedans l'angle qui se trouve au coude du bras mis en écharpe.
On connaît, sous le nom à'écharpe de J. L. Petit, mio disposition plus efficace de ce bandage. La serviette, pliée en triangle, est placée d'abord entre le bras qu'où veut maintenir et la poitrine, de façon à ce que l'angle droit du triangle corresponde au coude, un des angles aigus est ramené sur l'épaule saine, l'autre remonte sur l'avant-bras et l'épaule du côté malade, et ces deux angles sont attachés ensemble sur l'omoplate du côié sain. Alors on dédouble la serviette en tirant l'un des doubles de l'angle droit vers la main, l'autre vers le coude ; 1 avant-bras se trouve définitivement soutenu par le centre de la serviette. Les deux angles droits séparés sont ramenés l'un derrière la main, l'autre derrière le bras.
ÉCHASSE (Zoologie), Himantopus, Briss. — Genre d'Oiseaux de l'ordre des Échassiers, famille des Longirostres. Bec rond, grêle, pointu, dont le sillon des narines n'occupe que la moitié ; ailes tJès-longues ; jambes nues, hautes et si minces, qu'elles peuvent plier assez notablement sans se briser ; elles sont trop faibles pour porter l'animal sur un sol dur; aussi se tient-il généraleotent dans la vase des bords de la mer ou dans les marais deau salée, où il se nourrit d'insectes, de grenouilles ou de petits mollusques. Le vol des échasses est très-rapide; leurs pattes allongées en arrière et qui suppléent alors à la brièveté de la queue leur donnent dans les airs nn aspect bizarre. Elles nichent en commun et font leur nid avec des herbes, sur un point élevé, à l'abri de l'eau ; chaque ponte donne -3 à 4 œufs d'un bleu pâle tacheté de brun.L'i'. d'Europe ou ù manleau noir (//. metun'j-
Fig. SJIi. — Édiijie J'Eurof».
pterus, Meycr) est la seule espèce qui visite noire rnjitinent, où on la voit d'avril en août. Elle a 0",1() do hmgueur de la base du bec au bas dos tarses ; elle est blanche, avec une calotte et un manleau noirs ; ses pieds sont rouges. Elli^ est as-ez rare. F. L.
ÉCIIASSU'.US (Zoologie), Ihallœ, Lin., autrement Oiseaux de nvdi/e. — Cinquième ordre de la dusse des Oiseaux de G. Cuvier ; il comprend des espèces caractérisées par des jambes nues dans leur partie inférieure,
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aussi bien que les tarses qui sont très-longs relativement à la grosseur du corps; une tête petite portée sur un long cou ; un bec très-variable, le plus souvent droit, long et conique ; des doigts au nombre de deux ou trois devant et un derrière, souvent unis par une courte membiane. Leurs ailes généralement longues et, par suite, leur vol rapide, font de la plupart d'entre eux des oiseaux de passage ; mais cependant on rencontre aussi parmi eux des oiseaux excessivement marcheurs, comme l'autruche, le casoar. La plupart ont une nourriture animale, vivent de poissons, de reptiles, de vers et d'insectes, et se plaisent sur les rivages et les plages. Cet ordre comprend cinq familles : 1° les Brévipeimes ; 2° les Pressirosfres ; 3» les Cultriroslrcs; 4° les Lonyirosires ; 5° les Uaerodaciyles (voyez ces mots).
ÉCHAUBOULORE (Médecine). — Nom vulgaire de certaines élevures ronges et accompagnées de démangeaisons qui se montrent sur la peau pendant les chaleurs de l'été. Bains, boissons rafraîchissantes.
ÉCHAOBOULURE (Art vétérinaire). — Éruption de petites tumeurs grosses comme une noisette ou une noix, qui ■s'observe chez le cheval et le bœuf. Cette éruption est souvent précédée d'im léger accès de lièvre. Elle cède à l'emploi de la saignée et des purgatifs légers.
ÉCHAUFFA.NTS (Médecine). — Ou désigne ainsi vulgairement les aliments ou les médicaments qui excitent l'activité des organes et, eu accélérant la circulation, tendent à augmenter la production de la chaleur animale (voj'ez Excitants, Toniques). Les liqueurs alcooliques et le vin, le café, le thé, les viandes noires, les salaisons, les épices figurent parmi les aliments échauffants.
ÉCHAUFFEMENT (Médecine vétérinaire). — On appelle ainsi un état d'excitation, d'irritation, chez les animaux domestiques, produit par la chaleur, la fatigue, l'abus d'une nourriture trop abondante ou trop excitante. Il est caractérisé par la clialeur et la sécheresse de la bouche, des éruptions i\ la peau, de fréquentes envies d'urir.er, l'accélération du pouls, la soif, l'inappétence, la rougeur des muqueuses apparentes, la constipation, etc. Le repos, les boissons rafraîchissantes, d'orge, de son, quelques lavements, la diminution des aliments, quelquefois la saignée, sont les meilleurs moyens de combattre réchauifi'inent.
ÉCIIELET (Zoologie), Climacteris, Temminck.— Genre à.'Oiseaux de l'ordre des Passereaux, famille des Te'nuiro.itres, tiilju des Grimpereaux. Ou en coimaît deux espèces propres aux îles Célèbes, Timor et à la côte septentrionale de l'Australie, de couleur grise ou brune mêlée de jaune ou de roux et un peu plus grandes que notre grimpereau,
ÉCIIELEÏTE (Zoologie). — Genre à'Oiseauxdc l'ordre des Passereaux, fanjille des Ténuirostres , tribu des Grimpereaux, caractérisé par un bec très-long, grêle, légèrement arqué, pointu à l'extrémité, et très-anguleux à la base. Leur queue arrondie a des pennes faibles et flexibles, sur lesquelles l'oiseau ne peut s'appuyer, et qui ue s'usent pas, comme cela a lieu chez les grimpereaux, contre les murs et les rochers le long desquels les échelettcs se cramponnent et grimpent satis cesse i l'aide de leurs grands ongles. Ces habitudes ont valu :\ ce genre le nom do Tiehodrome, Iliger(du grec ieichos, nun-aille, et dronieus, coureur), que Vieillot a changé fort inutilement en Pétrodromc; et le nom vulgaire d'Eclielelle donné dans beaucoup de parties de la France à l'espèce d'Europe n'a pas d'autre origine. Cet oiseau, Cerlliia muraria, de Linné, Echeletle des murailles, de Cuvier, Grimpereau de muraille de plusieurs de nos provinces, poursuit sans cesse, le long des murs à pic, les insectes, les araignées dont il se nourrit. Il y progresse par sauts successifs, déplojant chaque fois légèrement ses ailes poiu- se sontcnir.'Son plumage est d'une jolie teinte gris cendré„jnvcc les couvertures de l'aile et les bords des plus grandes pennes de l'aile d'un rouge vif; la gorge et les joues du m!ile sont d'un noir profond. Connue nos grimpereaux, VlCelielelte est peu farouche et se laisse approcher gansgiaiidodifIiculté;ellcva dans la belle saison uicher par couples solitaires dans les fentes dos rochers, Bur le» montagnes élevées, et redescend à l'automne vers nos habitations. Lo ponte est de six œufs blancs et longs d'environ 0'",02. La longueur do l'uiseau adulte est de C",!';; on lo renrontie surtout dans le midi de l'Europe, et pres()uc partout CM Fiance.
ECHELLE (Géométrie). — Rapport qui existe entre la longueur de» lignes d'un plan et celle des lignes du terrain qu'elk'ft reprCscutcnl ; niusi ou dit un plan au îI^, uu ,',-, ctc.
On appelle aussi échelle une ligne tracée sur le plan et qui porte des divisions dont la longueur correspond sur le plan à des longueurs déterminées du terrain représenté, comme le mètre, le kilomètre, etc.
ÉCHELLE DE PROPOaTioN. — Écliello dont la disposition permet d'évaluer facilement les dixièmes de l'unité la plus petite de l'échelle ordinaire du plan sans avoir des divisions plus petites.
ECHÉ.NEIS, ECHÈNE (Zoologie), Echeneis, Lin.; du grec echein, retenir, etnnuy, vaisseau, parce que l'on supposait qu'il arrêtait les vaisseaux dans leur marche. — Genre de Poissons de l'ordre des Malacopte'njrjiens subOrGcliiens, famille des Discoboles. Les poissons de ce genre se reconnaissent immédiatement au singulier disque ovalaire et aplati qui surmonte leur tête; c'est un appareil composé d'un grand nombre do lames cartilagineuses transversales rapprochées les unes des autres. Ces lames sont mobiles, dirigées obliquement en arrière et le poisson peut ainsi produire avec elles une sorte de succion qui le fait adhérer avec une grande force aux rochers, aux vaisseaux et même aux autres poissons. Le fameux liJ-
Fig. SîG. - ElIioucIs rémora.
mora de la Méditerranée est une espèce d'Ecliène {E. rémora, Lin.), longue de O^.'iS à 0"',30. On lui a faussement attribué le pouvoir d'arrêter la marche des navires, et Pline a particulièrement insisté sm- ce pouvoir fabuleux. Il attribue la défaite d'Actium à un rémora (]ui, au début de la bataille, aurait arrêté le vaisseau d'Antoine. Il est également faux que les échènes sucent par leur plaque le sang des autres poissons. Le rémora, pouivu de faibles nageoires, s'attache au contraire aux navires et aux autres poissons pour être transporté avec eux. On connaît trois autres espèces d'échènes qui ont une structure analogue. VE. naucrate (!'.'. naucrates. Lin.) est, assure-t-on, employé i\ la pêche sur les côtes de la Cafrerie. On l'attache avec un anneau et une corde, et on le lâche après les poissons pour le retirer dès qu'il s'y est attaché. C'est la plus grande espèce; elle atteint r",:îO de longuem-. Tous ces poissons reçoivent des pêcheurs les noms de Sucets, Arréle-nef, Pilotes, Leur chair est sèche et sans goflt. F. L.
ÉCHESILLAGE, Écuexilloir (Agriculture). — Les dégâts occasionnés par les chenilles étant redoutables pour toute une contrée et nonseulement pour un domaine , Véchenillage des arbres et arbustes épars, des haies et des buissons, c'est-;'l-dire la destruction des chenilles et de leurs nids, est prescrit par une disposition légale et des décrets et ordonnances complémentaires {\oyez Diei. tjén.
des lettres, des teauxarts et des se. mor. et pol. ,art. Éciie.mllace).
La loi voulait que l'échenillage fût achevé le 20 février; mais une date imiforme ne saurait convenir à toutes les contrées de la France, et les arrêtés des autorités locales ont, trop rarement encore, modilié la loi sur ce point. Dans le département de la Seine, on doit éclicnillcr avant Fig. 8î7. — liclicnilloir.
lo 20 mars. La conlra-
venlion ^ ces prescriptions diverses entriilno une amende do t franc iV 5 francs, plus les frais d'éihenillage. Comme la dcslructiou des chenilles sur les menue» bronches se
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fait plus avantasciisement en rotraiicliant ces branches pour les brûler "avec les bourses et toiles, ainsi que la loi l'ordonne, on emploie liabituellemeut dans ce but un instrument nommi5 échenilloir, représenté ci-contre et qui est un véritable sécateur à manche. A est une lame courbe fixe, a\ ec laquelle on attire la branche ; B est une lame mobile comme celle d'un ciseau, et, pour couper la branche qu'entoure la lame A, on tire l'autre lame au moyen de la corde C. L'échenilloir est aussi un instrument d'élagaee i Voyez ce mot).
ÉCHENILLF.UR (Zoologie), Ceblepyris, C«v. — Genre à'O'seanx de l'ordre des Passereaux, famille des DenUrosires tribu des Colinr,ns. Ces oiseaux, qui, comme leur nom l'indique, vivent de chenilles, se tiennent sur les arbres les plus élevés de l'Afrique et dos Indes. Leur queue est très-large et étagée ; les plumes du croupion ont une tige forte et raide terminée par un bouquet de barbes. Leur plumage est sombre ; leur taille est à peu près celle du merle.
ECHEVERIA (Botanique), Echeveria, deCand. ; dedie au peintre Echoveria. — Genre de plantes Dicotylédones fUaUjpétales pcricjynes, famille des Crassulacées, comprenant des sous-arbrisseaux churnus du Mexique, qui ont le port des joubarbes et dont plusieurs sont cultivés en Europe comme plantes d'ornement.
ÉCHIDNÉ (Zoologie), Echidna, Guv. ; du grec échinodés, semblable à un hérisson. — Genre de Mammifères exclusivement propres ;\ la Nouvelle -Hollande et à la Terre de Van-Diemen, et dont le corps est couvert d'épines comme celui des hérissons et qui peuvent, comme eux, se rouler en boule. Leur museau, mince et long.
est terminé par une petite bouche contenant une langue extensible comme celle dos Fourmiliers ; plusieurs rangées de petites épines remplacent les dents. Leurs pieds, courts et robustes, ont cinq doigts armés d'ongles forts et propres à fouir; aussi ne vivent-ils que dans les endroits sablonneux. Les mâles ont aux pieds de derrière un ergot corné qui sert d'orifice à une glande sécrétant une liqueur sans doute légèrement venimeuse. Les échid- Dés vivent d'insectes, de fourmis. On en distingue deux espèces : l'^. épineux [E. Iiijxlrir, Cuv.) et l'Ë. sot/eux (B. setom, Cuv.), dont les épines sont à demi cachées parle poil; mais ce second pourrait bien n'être que le premier encore jeune. La démarche de ces animaux est lente, et leur allure timide. Cuvier classait les érhidnés dans l'ordre des Édentés, famille des Monotrèmes. Mais on considère aujourd'hui cette dernière famille comme un ordre distinct, et la présence des os marsupiaux chez tous les Monotrèmes a fait rapprocher le nouvel ordre de celui des Marsupiaux, dans la sous-classe des Mammifères dûleiplies. — Consultez : Shaw, Zoologie de la Nouvelle-Hollande, texte anglais, et voyages de la Favorite et de \' Astrolabe.
ECHIMYS (Zoologie), Echimys, Et. Geoff.; du grec échinas, hérisson, et mus, rat. — Genre de Mammifères de l'ordre des Honr/eurs, voisin de nos Loirs, mais naturel à l'Amérique méridion^ile; ils ont le corps couvert d'un mélange de piquants aplatis et de poils; leurs queues longues revêtues d'écaillés et de poils , leurs pattes grêles à cinq doigts, leurs oreilles grandes et ovales, les caractérisent d'une fa(;on tranchée. Ce sont dos animaux fouisseurs; ils se nourrissent de fruits et de racines et se creusent des terriers en longs boyaux ; leur taille est celle do nos rats.
ÉCHINE (Anatomie). — Nom vulgaire de l'épine du do?, parce qu'elle se fait remarquer par les saillies des apophyses épineuses des vertèbres ; du mot grec échinos, hérisson.
ÉCHIXIDES (Zoologii'), du grec ecldnos, hérisson. — Nom adopté par beaucoup de naturalistes, et entre autres par de Blninville, pour désigner, dans la classe des nniniBUx Zoopliiitei ii-Innodenncs , la seconde famille de l'ordre des Pédiceltés de Cuvier, celle des Oursins ou Hériisons de mer. La plupart do ces naturalistes consi-
dèrent aujourd'hui le groupe des Echinidas, non comme une simple famille, mais comme un des trois ordres dans lesquels il convient de partager la classe des Ecliinodsrmes. Agassiz et Desor {Ann. des se. nat., 3^ série, ' t. VI et suiv., 184G-1S47) ont divisé l'ordre des Echinides en quatre familles naturelles : 1° les Cidarides, forme circulaire, bouche centrale à la face inférieure du corps, appareil masticatoire compliqué, anus opposé à la bou- , che (genres principaux: Cidaris, Diadema, Echinus); ■ i" les Clypéastroulcs, forme pentagonale, elliptique ou circulaire, bouche centrale aruiée de cinq pièces masticatoires, anus postérieur marginal (genres principaux : Ciypéaster, Echinocyamus) ; 3° les Cassidulides, forme allongée ou subcirculaire, bouche centrale ou légèrement excentrique en avant, dépourvue d'appareil masticatoire, anus postérieur ou inférieur (genres principaux : Echinoneus, Galeriles, Nucleoldes, Clypeus, Cassidulus); 4" les S/.)a/flïiryoii(/(?s, forme allongée ou subcirculaire, bilatérale, bouche excentrique en avant, bilabiée ou subanguleuse, sans appareil masticatoire (genres principaux : Spatangus, Hemiaster, Holasier, Ananehytes).
ÉCHINOCACTE (Botanique), Echinocactus, Liiîk; du grec echinos, hérisson, à cause des épines dont la tige est couverte. — Genre de plantes Dicotylédones dialypéta/es périrjynes, famille des Cactées. Ce sont des plantes à ti^e simple, ovoïde ou globuleuse, disposée en côtes longitudinales, séparées par dessillons droits; à fleurs grandes, qui durent plusieurs jours et naissent sur les angles saillants des côtes ; à sépales et pétales nombreux, imbriqués, soudés en tube; étamines nombreuses ; stigmate multi-parti. VE. dOlto {E. Ottonis, Lehm.) est un sousarbrisseau à côtes épaisses, arrondies ; fleurs sessiles en rosace jaune-citron; étamines pourpres. C'est une jolie espèce. Du Mexique. VE.œil vert(E. chlorophtbalmus). Du Mexique. Petite plante globuleuse, dont les fleurs, larges de (i'°,Oe à O'",08, forment une rosace pourpre au sommet, rose pâle à la base. Les échinocactes veulent une bonne terre mêlée de terre de bruyère ; il faut les arroser fréqueminent l'été ; l'hiver, on peut les tenir à sec. On les cultive en serre chaude ou en bonne serre tempérée.
ÉCHINOCOQUE (Zoologie), Echinococcus, Rudolplii ; du grec echinos, épine, et coccos, grain. — Genre mentionné par Cuvier comme devant probablement prendre place à côté des Cœnures, parmi ses Vers intestinaux parenchymateux ; mais il avoue n'avoir observé aucune espèce de ce genre et n'en avoir point une idée claire. Ces singuliers animaux vivent en parasites dans diverses cavités ou organes de l'homme ou des animaux mammifères ; ils sont formés d'une vésicule blanchâtre, semi-transparente, contenant un liquide clair dans lequel vivent libres ou adhérents à la face interne de la vésicule un grand nombre de petits animaux longs de 0"',OÛ5, semblables à de petits grains blancs et composés d'une tête en forme de tète d'épingle, armée de quatre suçoirs et d'une couronne de crochets, puis d'un corps très-court, non articulé. Ces vésicules se trouvent habituellement contenues dans des poches ou kystes que leur présence a développées dans les organesqu'ils habitent. Les échinocoques ne sont probablement qu'une des phases du développement d'un helminthe ou ver intestinal ; mais on ne connaît pas encore leur transformation. VE. de l'homme {E. /lominîs, Rud.) a été rencontré chez l'espèce humaine dans le cerveau, dans le foie, dans la rate, dans les reins, dans l'œil, dans certaines parties du tissu cellulaire. Quelques autres espèces ont été observées chez des singes, chez le cochon, le chameau, le mouton, le chamois, le bœuf, le kanguroo. Les alïeclions produites par la présence de ces animaux ont toujours été graves, mais elles sont peu communes. Voyez Hydatides.
ÉCniNODERMES(Zoologie),dugrecec/i!«<).shérissonou épine, et derma, peau.— Première classe de l'embranchement des animaux Zoophylesou Rayonnes; elle comprend les Zoophyles les mieux organisés, tous caractérisés par l'existence d'une peau nettement distincte des organes sous-jacents, souvent pourvue de pointes oud'épines lixes ou mobiles, et soutenue souvent aussi par une sorte do squelette intérieur; cette peau, en tous c;is, possède toujours un nombre [ilus ou moins considérable de prolongements ou ciirh'S en foritie de tentacules et servant i la fois à la locomotion, à la respiration et au toucher. La forme générale des échinodermcs est osscntiollciiiont ravonnée; leur corps présente toujours une cavité viscérale, où sont renfermés l'ai>parcil digestif et les princip,\ux organes de circulation, do respiration, do reproductiou. Cuvier divisait la classe des Jîchiiiodermes en
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inirr..; nux Actiiiies, quolnues-uiis aux Aiiiiùlidcs. Le pve- Tc, oX cou"iu;c donc seul uujourd-lu.i cette classe aùe Ag^ssizetCcsoi-l^/m. des se. nat. 18 1(3) partageut PU troi^ OTdies : les S/t>//ér,V/« ou Etoiles rfe me<-, les E/JmVtoou 0«rsm-, et les Hohthmes'L^^ pr.nc.paux 700 Ses qui ont étudié les échinodernies sont : de El invH e Tissiz, J. Muller, Valcntin, dont les nombr" travaux ne peuvent être n,entionné^.ct en de .1 ÉCUINOMYIE (Zoologie), ic/u«o,»y,aDu.ndw^^^^^
echino., hérisson, et mj/ia "^';;'<^''f- -,,9^ ,"^,^^^^
â^/^:^^:;i?^n;p?;,^t'g,.^::îit=iXs ""rïB.tt:î:èSfe.^'d^£o=r6nî^i
rj,d ot 'ore"duns°lèl bois Pe"dant qtfelle volu^ sur les fleurs, et souvent aussi sur les bouses de vache, ^il^e^dépose'scsœu^etoùsalarvesede^^^^
VCHINOPSIS (Botanique), Echinopsis, Zuccar. , du croc ecfunos, hérisson, et opsis, apparence. - Genre de nWntes DicoMéJones diaty pétales pengynes Ait \^ fame des Cae/efe-. Ce sont des arbustes de l'Amérique ' dioTale, charnus, à .ige anguleuse, A. fl;''^l.™"|«7 ro^ s'épanouissant la nuit. VE. d'Eyries {E.Eyi lesti, 'ra-p) est une masse charnue, globuleuse, qui acquiert lo ioiunie de la tête, portant des mamelons colonneux, sur qu quel uns dês'iuels parait une fleur d'un j aime vcrdàtre, exhalant l'odeur de la fleur d oranger. Les echinopsis sont des plantes de serre tempérée.
ÉGHINORHYNQUE (Zoologie), £'^^"'û'''';/«^^^'"']î"^V du ei-ec echinos, épine, et rhynchos, bec. — Geme a tiei
deCuvier, famille des Armtlioccphales. Lsmt corps est en forme de sac arrondi ou allongé, souvent annele par dès pUs transverses; l'extrémité antérieure est pourvue d'une proéminence ou trompe armée de petits crochets rc ourbés en arrière, qui peut saillir ou se retirer a la vo on é de l'animal. Intérieurement on trouve doxix bovaux en culde-sac naissant de la base de la trompe, Xi sont sans doute des organes dedigestion. Ces vers s'attachent aux intestins de. divers animaux vertèbres au moyen de leur trompe épineuse -, pa^fo^ >'»•'" P"^^: cent complètement les parois ^t pénètrent dans a cav.te m,--mp du ventre, où on en a trouvé faxes à la lace ex ■edes intSns. Rudolphi en ^ distingué une cn^ nÙintaine d'espèces, dont, pas une ne vit dans le corp, do r lommc. 0.1 rencontre très-communement che_z le cochon et chez le mouton VE. géant (^:S'.ï''^.R"d. j lont H fèniclle atteint jusqu'à 0"',40, taudis que le maie n a narpU de >,-.>0 de longueur. Les autres espèces Lut no tablemen plus petites (entre 0",n01 et 0~,0.iO). ?rnaoit de'montré que les espèces de ce genre sont à ' ,,'^ïfit ad te et ne doivent pas être considérées comme des étits transitoires d'autres helminthes mieux
°'tx»TNbsPERMEl Botanique), Etvi!>iOS/)e/-n!«''',Swartz; du frvec evhnws, surlace hérissée, et sperma gvauie i. cause de ses semences hénsséos. - Genre de plantes /'.-
he buâ'és à'fè lil^s simples, alternes, rudes ou pileuses, rar^ct^ris'ées par : une corolle patériforme, a limbe quincaracttriscLs pm.. u, -^ ':,„i., A-inln'. 4 S'.^mences
SuirënX^t^hi:; ?e;ï.u;sV^;im/,«o,.e..«W«.n.-/e. 1 ^--[^'^n,^^[i-J^"'i,;;ï^;;,';;;;ië-4:i;>bé; 4 semences nuii *-" "^",""' espèces placent, au contraire, leurs quepaiti, » f^»" ' V" . , ooils rudes. Elles ont la plus 'ird':i;rcôn.?de':eH:i.lcs chenmesdont elles pré- 'j^/^f ï--;„';;i.^;-f avt^es Vosotis dont elles ^
distinguent parce que ces derniers 7' ''.f f Xî^r" hérissées. VE.Jau^ '"J!'"'!^' ^JJ'Vlî ^ ^K t- a
'laU^monTSZ^n;^, Ec,n„opl.ra, Toun. ; rtn orec c'hiNos, épine, et pkorus, qui porte. - Geme du Dluies^ •o(y/yo«e/</.«/i^/.c'/«/c-*-p.V,ay«e^;aniilledes
0,;6'//,/^rel tribu des Smyn.ées. Elles sont vivaces. lie wc" souvcrit épineuses, à feuilles alternes; deux fois ailées ■' nlTs disposées en ombelles terminales, à cha<iue
a^or J ouve"i.. Ot. u'e.i conn.Vit que '1>"^ T!?^^-^,? , ,f^ Z:::^<^io^^^^^' "'-vert bl..nchàtre;
T?^;:'rïSb^rrr^fSi^=:^s
r ance, et dans tout le midi de l'Europe.
dclafiimilledes Co-M/wvew, tribu des Cynarées, lyl>^ a^ f: tus ti'bu des ÉcLopsidees. Les osi^çes H" il co ■ prend olfrcnl une disposition bien 'e'-'ar'l '■^^''-''J.ce' l; capitule» uninores qui, par leur réunion ^"^ "'' """^ ^ Lie globuleux, nu, forment une tète «P'if "1 ^;. *;;" T'^ dP, herbes épineuses à feuilles découpée», >>»'de^%do denti eu épi.L. Leurs fleurs sont blanches ".^^.^i^" • Ç trouve naturalisé aux environs de I^;'7 ' Y;,,, (-.,.J ,„,.,.,•• aussi lloukltc [E. snliaroceplmlus. Lin.). L i si nn.- Ii(t1>c vivacc. Vigoureuse, a rcuines lomuutu^.a,
-Èe^:'tign™h:/'irii^e:cou:^^^^ It^f"^
ses fleurs sont petites, bleues, quelquefois "^''^"d'es en crtii pcs le long des rameaux. Cette plante, qui offre le ^m'uîe la vipénne, croit dans toute l'Europe, au milieu
.cÀ^ père rca"n^e de sa tige serpentante. - Genres de p une' Oicotylédoues an,m.péta''s ''W'°ff'/;;« de a Camille dos Aporwiées, type de la tribu des Lchitees.L^ ïï p"trt d.^' éclhtes' sont des a,b.-isso»ux 6"n>P;^' ^^ * ■ iUes opposées munies de cils ghuutuleux. Leurs fleurs
di Îoséei 'i^i cymes ou en p,'^PP=\^°!'V°t?o; L'V'Ô nlintes cuntiemient un suc laiteux, icre et auiu . L, r.'.n.
I l^^,HFrh sunveote^ts, Lindl.) est une grande plante, un s -i^ sseau rtige'volubile, qui se développe eti loiL-ucs Ruirlandes; i feuilles opposées, ovales, acumw Xs : donnant on juin et juillet do 6™"des. fleurs
huiches, odorantes, en enioniio.r, d'^PO^^es en grapp s nxillaires. Elle végète et munt m.'.iie ses giaines sons le chnlit de rranceî c'est une drs V^-^ f^f^^X"^^^^
LL. 'a''V<'" ; rouées. L't. de Sim-t raiictsco
Pt-"K;Svc.« aV do S.), introduit du Brésil en
luip licrDo V1V.1CC, VI14UII.C..™, - -. . ,, I \n\,: se distinguo par ses fleurs violacées longues uo
^mirh'trT.s CI dussous. Ses Heu rs, qui «ont bleues, 'ï^*^; ^j'',,T 05 Caractères : calice à 5 divisions; corollo
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avec le stigmate; disque composé de 2, 3 ou 5 glandes; 2 ovaires à ovules nombreux ; follicules cylindriques, coriaces; graines aigrettées. G — s.
ÉCmURE (Zoologie), fic/iiu™?, Cuv., ou Thalassetna, Savigny; du grec ediis, épine, et aura, queue. — Genre d'Anitnaux rangé par G. Cuvier parmi les Zoophjtes, classe des Echinodennes sans pieds, mais placé depuis par tous les zoologistes, et surtout par Saviguy et de Blainvillp parmi les animaux Annelés, dans la classe des Annélides, ordre des Ahi-anches. Ce sont des vers marins à corps mou, assez court, cylindrique et en forme de sac; anneaux nombreux et serrés, à articulations peu sensibles; deux crochets vers l'extrémité antérieure du corps, pourvus de soies rétractiles disposées par paires. La bouclie, trfes-petite, est ouverte dans la base d'un grand tentacule ou trompe repliée' cuillcron. On ne connaît qu'une espèce, VÉ. ordinaire ou Thalasseme edaure \T. echiuru^', de Blainv.), qui vit enfoucé dans le sable sur nos côtes' de l'Océan et de la Manche et que les pêcheurs emploient comme appât.
ÉCHO (Physique). — Son réfléchi ou renvoyé par un obstacle, qui par là se répète et se renouvelle à l'oreille [écho, son). . . ,
Lorsqu'un son se produit en présence d un obstacle d'une nature d'ailleurs quelconque, tel qu'un mur, une colline, un bouquet d'arbres, etc., il arrive fréquemment que le son se répète une ou plusieurs fois; c'est li ce qu'on appelle écho. La présence d'un obstacle est une condition indispensable; jamais l'écho ne se produit en rase campagne ou en pleine mer, à moins qu'il n'y ait dans le ciel des nuages qui donnent lieu eux-mêmes à la rénexion du son. L'éclio peut être monosyllabique quand il ne répète qu'une syllabe, ou polysyllabique quand il en répète plusieurs. On cite parmi ces derniers l'écho de Woodstock, qui répète jusqu'à vingt mots. ^ ]
Pour qu'un écho répète une syllabe, il faut que l'obstacle qui le produit soit placé à une distance telle que le son ne revienne à l'observateur que lorsqu'il a achevé de prononcer la syllabe. Or, on admet que l'articulation d'une syllabe duré au moins un dixième de seconde, ce qui revient à dire qu'on peut prononcer au plus dix syl- [ labes par seconde; d'où il suit que, puisque le son par- i court aiO mètres par seconde, en un dixième de seconde il parcourra 3i mètres, ce qui porte au moins à 17 mètres la distance qui doit séparer l'observateur de l'obstacle, pour que l'écho que celui-ci détermine répète une syl- | labe. Si la distance devient double, triple, quadruple..., i l'écho pourra répéter deux, trois, quatre syllabes... Si la distance est inférieure à 17 mètres, l'écho se confond | avec le son direct, ce qui produit une simple résonnance ; c'est ce qu'on observe dans un grand nombre de cas et notamment sous les voûtes.
L'écho peut être simple quand il ne répète qu'une fois, ou multiple quand il répète plusieurs fois. Nous citerons parmi ces derniers l'écho de la halle aux farines à Paris, qui répète trois fois une phrase de six à sept syllabes; celui des deux tours de Verdun, qui répète treize fois; celui du château de Simonette, qui répète jusqu'à quarante fois(Kircher); enfin, celui dont fait mention Addison et qui répète jusqu'à cinquante-six fois, dans la nuit, le bruit d'un coup de pistolet.
Les échos multiples sont certainement dus à plusieurs obstacles qui se renvoient successivement le son, de niôine <|u'cntre deux glaces p:irallèles les rayons lumineux, se réfléchissant successivement, donnent lieu à une série d'images d'un objet placé entre elles.
C'est ainsi que l'écho de Verdun, dont il est question plus haut, se produit pour un observateur placé entre les deux tours. Mais il n'est pas toujours facile de se rendre compte à priori de l'ellet produit par les obstacles, et souvent on nVbserve aucun écho où au premier abord paraissent parfaitement réalisées les conditions de sa production.
On appelle centre phonique le point où se produit le son, et centre jihonocnmptir/ue {hainplos, courbé) celui où est reçu le siui réfléchi. Il arrive fréquemment que les contres phoniques et phonocamptiques ne coïncident point; dans ce cas-là, la personne qui produit le son n'enlend pas l'écho. Dans les méiiuiires de l'Académie de» sciences pour l(i92, il est fait mention d'un écho de ce genre. Les personnes qui écoutent n'entendent que la répétition de l'écho, mais avec dos variations surprenantes, car l'écho semble tantôt s'approcher, tantôt s'éloipner ; quelcpicfois on entend la voix très-distinctement, d'autre» foison ne l'entend plus; l'un n'entend qu'une Bculc voix, l'autre plusieurs ; l'un entend l'écho à droite,
l'autre à gauche; enfin, suivant les différents endroits où sont placés ceux qui écoutent et celui qui produit le son, on entend l'écho d'une manière différente.
C'est un phénomène analogue qui se produit dans la salle du Conservatoire des arts et métiers à Paris, dite Salle de l'écho. Si une personne se place à l'un des angles et parie, même à voix basse, une autre per:onnc placée à l'angle opposé l'entend iiès-distinctement, tandis que de tout autre point de la salle le son est entièrement imperceptible.
La même particularité s'observe dans l'nne des salles du musée du Louvre ; les deux personnes doivent se placer an-dessus de deux grandes coupes que renferme la salle, et elles peuvent ainsi faire à voix basse une conversation qui ne peut être entendue par aucune autre personne dans la salle.
On observe assez fréquemment des échos appelés toniques, qui présentent la propriété fort curieuse de modifier le timbre du son. Dans une certaine mesure, ce phénomène est assez général ; l'on sait que l'écho a souvent quelque chose de plaintif : aussi . les ancie;»' in avaient-ils fait
Une oymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. Mais il est plus rare d'observer une modification profonde de ce genre, et il est assez difticile d'ailleurs d'assigner la cause de cette singulière particularité. P. D. ECKLONIK(Botanique), Ecktonin, Hornemann ; dédiée au botaniste Ecklon. — Genre de plantes Cryptogames ampkigènes de la classe des Algues, famille des Laminariées. Il a pour type le Lammaria buccinalis de Lamouroux. Les marins désignent cette algue sous le nom de trompette marine, à cause de la forme de son stipe qui est cylindrique, fistuleux, terminé par une lame lancéolée, coriace. Celle plante {E. buccinalis, Horn.) est de couleur noire de sang coagulé. Ses organes reproducteurs se présentent sous la forme de filaments situés dans l'intérieur du stipe ou de la lame et accompagnés de sporesbrunes, enveloppées de mucilage. L'Ecklonie, dont on no connaît pas encore très-bien l'organisation, habite les mers australes, notamment l'océan Atlantique, au sud de l'Afrique.
ÉCLAIR. — Voyez Elf-Ctbicité ATSiosPHÉtiiQUE. ÉCLAIRAGE EN GÉNÉBiL (Technologi.')- — L'Iustoire dos progrès de l'éclairage est une de celles où l'on peut signaler de la façon la plus nette l'influence de la chimie théorique sur les applications purement pratiques. Il y t a à peine cinquante ans, les procédés d'éclairage étaient d'une simplicité extrême, mais, en revanche, d'une trèsgrande imperfection. Dans les campagnes, on se servait I exclusivement et on se sert encore d'une sorte de lampe analogue, pour sa forme, à la lampe antique, et formée simplement d'un réservoir contenant de Ihuile, dans lequel plonge l'extrémité d'une mèche de coton. L'huile, n'arrivant ainsi au siège de la combustion qu'en vertu de la capillarité, s'y trouve toujours en quantité insuflisante en même temps qu'il y a insuffisance d'air ; aussi la mèche se carbonise-t-elle, et la flamme peu éclairante est toujours fuligineuse. Sans doute, il eût été facile d'imaginer des mécanismes qui fissent affluer l'air et l'huile au sommetde la mèche ; mais ces combinaisons ne pouvaient avoir d'efficacité qu'avec l'huile d'olive dont le prix élevé l'excluait de la consommation générale, même dans les pays de production, et, à plus forte raison, dans le Nord. Le procédé d'épuration découvert par Thenard, au commencement de ce siècle, permit de transformer les huiles des graines oléagineuses du Nord en un produit comparable à l'huile d'olive, et d'un prix très-notablement moins élevé. A partir de ce moment, les travaux de nos lampistes eurent une base solide, et l'on vit se succéder assez rapidement les inventions d'Argand, de Carcel, de Franchut, eic , qui nous ont donné d'excellents appareils d'éclairage (voyez Lampes). Quant à remploi des corps gras solides, on peut dire, et cela est à peine croyable, qu'il y a quarante ans l'éclairage à la chandelle était un véritable éclairage de luxe. La bougie do cire ou le cierge était d'un prix beaucoup trop élevé pour être accessible à d'autres (pi'aux personnes très-riches. Les mémorables recherches do M, Chevroul, exécutées do 1813 à 1823, firent reconnaître dans le suif lui-même des substances solides blanches (acides stéarique et margarique], et tout à fait propres à réclair;ige do luxe. Du brevet fut pris dès 1H2.'> avec Gay-Liissac pour la fabrication industrielle de ces produits, et, bien que ces premiers essais n'aient pas abouti à des résultats pratiques satisfaisants, ils n'en ont pas moins fixé la voie ù
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suivre et les fabricants n'ont eu depuis qu'à se préoccuper de détails de l'ordre purement économique. II est juste de dire, à propos de cette belle invention, que la première fabrique qui ait livré au public des produits acceptables, et pour le prix et pour la qualité, est celle 4e MM. de Milly et Motard, établie à la barrière de Jitoile, en 1831. Ces bougies étaient connues sous le nom de Bougies de l'étoile (voyez Bocgies). Les bougies de l'étoile, appelées aussi bougies stéariques, sont fabriquées avec le suif, substance d'un prix assez élevé ; aussi n'ont-elles influé que d'une manière peu sensible sur la consoiumatioii des cliandelles, dont la fa'orication d'ailleurs avait subi elle-même de très-notables perfectionnements (voyez Chandelles, Sbif). Mais la découverte de la saponification sulfurique, découverte due aux travaux de MM. Laurent, Dubrunfaut, Fremy, Duloiig, etc., ayant permis d'utiliser les graisses les plus communes et du prix le plus vil, on a pu fabriquer des bougies à peine plus chères que les chandelles, et, par suite, accessibles aux personnes de toutes les conditions. C'est en 1843 qu'on monta en Angleterre la première fabrique de ces bougies dites par distillation, et, peu de temps après, MM. Massé et Tribouillet en élevèrent une à Neuilly, près Paris. Aujourd'hui que le procédé est tombé dans le domaine public, le nombre des usines de ce genre est devenu très-considérable. Toutefois, la bougie n]a pas encore complètement remplacé la chandelle ; mais il faut dire qu'aujourd'hui le suif employé pour celle-ci est trèsblanc, assez dur et à peine odorant. P. D. KclAiRAGE AMÉRICAIN.— Yoyez PÉTROLE, au Supplém. ÉCLAIRAGE PAR LE GAZ (Technologie). — Ce mode d'éclairage a été imaginé par Philippe Lebon, ingénieur français, en 1785. Il distillait le bois dans une grande caisse métallique qu'il appelait therraolampe, recueillait comme résidu du charbon et des produits liquides, employait à l'éclairage le gaz qui se dégageait, et utilisait la chaleur du fourneau pour le chauffage des appartements. Il signala les matières gr.asses et la houille comme propres à remplacer le bois. Il réalisa même à Pans 1 application de la houille à l'éclairage, mais, ses procèdes d'épuration étant tout à fait insuffisants, il dut renoncer à son entreprise. A la France donc appartient le principe théorique de l'éclairage au gaz; quant à l'exécution pratique, elle revient à l'Angleterre. En 179?, Murdoch ht quelques expériences à Londres. En 1798, il établit iin appareil dans les manufactures de James Watt, près de Birmingham ; en 1802, il y fit une illumination brillante à propos de la paix d'Amiens. En 1805, ce genre d'éclairage fut définitivement adopté en Angleterre. En 1812, Windsor fonda une compagnie pour l'éclairage de Londres; en 1810, il vint à Paris, et en 1817 éclaira le passage des Panoramas, le Palais-Royal, puis le Luxembourg et le pourtour de l'Odéon. En 1820, une nouvelle société fut créée à Paris par Pauwels, et aujourd'hui la compagnie générale qui a le privilège de l'éclairage de la capitale, est le résultat de la fusion de huit compagnies qui avaient succédé à celle de Pauwels. Toutes les principales villes de France sont aussi éclairées par le g.iz.
Mulih-es premières. — Les matières organiques qui renferment beaucoup d'hydrogène et de charbon fournissent, par la distillation sèche, des gaz inflammables et éclairants. La température élevée de l'hydrogène qui brûle porto au rouge blanc le charbon divisé, qui, devenu incandescent, donne do l'éclat à la flamme. Les matières premières du gaz d'éclairage sont donc, sous le rapport de l'économie, la houille, puis les huiles de qualité inférieure, les graisses altérées, la résine, les luiilcs de schistes , certains résidus de fabrication (matièies grasses extraites des eaux savonneuses des fabriques do drap, etc.). L'eau décomposée par le fer ou le charbon donne un gaz trfcs-pur. Mais la liouillc est préférée, parce
âu'cllo est d'un prix peu élevé, que le coke, résidu de la islillation, est un excellent combustible dont la vente couvre le prix d'achat de la houille, et <|uc les produits ammoniacaux peuvent payer le» frais d'épuration. Les meilleures houilles sont les houilles grasses il longue flamme qui contiennent environ B'i p. 100 de carbone, 0 d'hydrogène, 8 d'oxygène ou d'azote, et lo reste en cendre». " , . i .
Fabrication du qnz. — La liouille concassée est placée dans de grandes cornues en fonte ou en terre do I hectolitre à I hectolitrt^ et demi de capacité, ot placées au nombre de cinq ou du sept au dessus d'un même foyer. Coiiinio le coko occupe un volume plus grand ipie 1» houille qui le produit, on laisse dans la cornue un \ide égiil à pou près à la moitié do leur capacité. Chaque
cornue est hermétiquement fermée aux deux bouts; seulement l'extrémité antérieure par laquelle ou charge la cornue est bouchée par une plaque lutée et mainfenue avec une vis engagée dans une sorte d'étrier en fer. Les cornues, chauffées avec précaution, sont portées au rouge cerise clair, température qui donne le maximum du gaz le plus éclairant. Au-dessus, le gaz perd une partie de son carbone et devient moins éclairant ; au-dessous, une partie du goudron se volatilise sans décomposition et on obtient moins de gaz.
Les produits de la décomposition sont nombreux. Les principaux sont : l'hydrogène carboné (le seul utile), l'oxyde de carbone, l'acide carbonique, des matières huileuses, du goudron , du sulfure d'hydrogène, des sels ammoniacaux et du coke qui reste dans la cornue. En général, 100 kil. de houille donnent 25 mètres cubes d'un gaz infect, nuisible à l'organisme, peu éclairant, qu'il faut purifier.
icpt cornues pour U fabrication du gai (t).
Purification du gaz. — Au sortir de la cornue, le gaz s'élève dans un tuyau montant qui se recourbe et plonge de 0",n2 à Qo-jOS dans un large tube de fonte à moitié rempli d'eau et appelé barillet. En même temps que ce b.irillet intercepte la communication entre l'intérieur des cornues et l'air extérieur, il reçoit la plus grande partie du goudron et des sels ammoniacaux qui s'y condensent et dont l'excès s'échappe par un tuyau de sortie. Une première épuration physique se fait dans un appareil appelé condenseur et formé d'une série de tubes de fonte disposés verticalement et très-voisins les uns des autres, de la forme d'un n renversé. Ils plongent dans une boite de fonte sous une couche d'eau de quelques centimètres. Les sels ammoniacaux se dissolvent dans l'eau, le goudron s'y condense et le gaz s'y refroidit. Le goudron s tcoulc dans une citerne par un trop-plein, tandis que le gaz traverse une double colonne de coke à travers laquelle il se débarrasse des dernières traces de goudron et de sels ammoniacaux. , , , , , j
Une seconde épuration chimique succède à la précédente et se compose en général d'une épuration par les sels métalliques, que à M. Mallet, puis d'une épuration i la chaux. Le premier épurateur se compose de trois caisses en étages renfermant dos dissolutions de chlorure de manganèse (provenant de la fabrication du chlore) ou du sulfate do fer. Le gaz, suivant une marche inverse de celle de la dissolution qu'il traverse en barbotant, jr laisse de l'acide sulfhydrique, l'acide carbonique et I ammoniaque. Par une double décomposition, il se forme un sulfate ou un chlorhydrate d'ammoni.-ique soluble, du carbonate de fer ou de manganèse et un sulfure métallique. Les frais do cotte épuration sont balancés par le prix du sel ammoniac. L'épurateur ;\ la chaux consiste {fig. 832) en de grandes caisses de tûlo divisées en deux ou trois compartiments. Dans chaque compartiment se trouvent duatro ou cinq tamis do fer sur lesquels on répand une couche do chaux éteinte en poudre. Le rebord supérieur
(11 C, cornues nu nombre de sept il"e laisse voir l'ariocheineut de 1» paroi du jour. - P, iMcs de cornue, minntenues par lûrvis .le pression. - F, fojer Je la batterie. - T, tube» verlicauiaanpléi à chaciuc l6lc de cornue nour le deKnpcmci t du Bai.- U, bariUel dan» lequel ploogeul les tubes 1 apr^s s cira rccourbéi.
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d'épuration (1).
porte une gorge remplie d'eau dans laquelle plonge un couvercle, afin d'iiitprcepter complètement la communication avec rexteneur.
Le gaz arrive par la partie inférieure de l'un des compartiments et sort par la partie inférieure de l'autre, après avoir été tamisé deux fois par plusieurs cou elles de chaux qui absorbent l'acide sul (hydrique , l'acide carbonique et d'autres vapeurs acides qui souillent encore le gaz. Bien d'autres substances que la chaux ont été proposées pour l'absorption do l'acide sulfhydrique. Nous citerons seulement le procédé de M. Lauuay, remarquable par son élégance et sa simplicité. Le produit qu'il emploie est le sesquioxyde de fer hydraté, Fe-0', qui dans la cuve d'épuration se transforme en sulfure, Fe^S^. Au contact de l'air, le sulfure ainsi formé absorbe l'oxygène et la matière primitive se reproduit.
Conservation du gaz. — Comme le gaz ne peut être consommé qu'à certaines heures et à certaines doses, on l'amasse dans un dépôt d'où on le fera soitir en le mesurant quand il faudra le distribuer. Ce magasin s'appelle le gazomètre (voyez Gazomètre). Il se compose de deux parties, une cuve et une cloche. La cuve, creusée dans le sol, remplie d'eau et revêtue d'un enduit imperméable à l'eau, reçoit le gaz qui arrive de l'épurateur par un tuyau incliné. La cloche, qui plonge dans la cuve, est formée de plaques de tôle et recouverte d'une couche de goudron. Son poids est équilibré en partie par des contre-poids attachés aux extrémités de chaînes qui s'enroulent sur des poulies. A mesure que la cloche s'élève hors de l'eau, sou
poids augmente, la chaîne passe du côté des contrepoids et s'ajoute i leur poids primitif pour maintenir l'équilibre. Nous donnons dans la figure 832 une vue d'ensemble des appareils de la fabrication du gaz.
Distrihution du gaz. — Avant de se rendre dans les tubes de distribution, le gaz passe dans un compteur qui, au moyen d'engrenages, transmet ses indications aux aiguilles do cadrans sur lesquels on estime le nombre de mètres cubes qui sortent de l'usine ; dans le même cabinet sont un manomètre ù eau qui indique la pression du gaz, et des becs qui pennettcut d'estimer le pouvoir éclairant.
Les tuyaux de conduite, à la sortie de l'usine, sont de grande dimension, en fonte ou en tôle étamée intérieurement et recouverte extérieurement d'une couche de mastic bitumineux incrusté de sable (tuyaux Chameroy). Les tubes de distribution dans les maisons sont en plomb, ou mieux en fer ou en élain. .Sur le trajet des tuyaux de conduite sont des réservoirs qui reçoivent les li-
2uides condensés que l'on enlève de temps à autre avec es pompes. On cnipècho ainsi l'oiigorgement des tuyaux. Compleui-s. — Puisque la lumière est une marchandise que l'on vend et consomme, le contrat de vente doit
(1) V, arrivée du gai. — C, C, C, claies couvertes de matière» ipuraulc». — 11, aiSpart du goi. — 0, Irou d'homme.
désigner exactement la quantité de gaz i consommer. Si donc le gaz, au lieu d'être livré à un prix déterminé par bec et par heure, est livré au mètre cube, l'abonné doit avoir un appareil qui indique à la compagnie la quantité de gaz employée. Cet appareil s'.appelle compteur. Le plus employé consiste en un cylindre à augcts en fer blanc, dont l'axe est horizontal. Il est plongé dans une enveloppe cylindrique remplie d'eau jusques et y compris l'axe. Le gaz arrive par un tuyau au-dessous de l'axe, pénètre dans un auget qu'il soulève hors de l'eau, gagne la partie supérieure et se rend aux becs par un tube. Pendant ce temps-là, un second auget s'emplit de la même manière, la roue tourne et communique son mouvement, au moyen de rouages, à des aiguilles qui se meuvent sur dos cadrans extérieurs; connaissant la capacité des augets et le nombre de tours de la roue, on peut déterminer le volume du gaz brûlé.
Becs.— Il y en ade diverses formes, qui, à consommatioi égale, ne donnent pas tous la même lumière ; mais quell. que soit la forme, le principe de la construction est toujours le même : il repose sur ce que la combustion est d'autant plus complète que la flamme a des points de contact plus nombreux avec l'oxygène de l'air.
Il y a : 1° des becs à courant d'air simple extérieur, à flamme en fuseau (becs à bougie).
La combustion est évidemment imparlaite. Ils sont les plus désavantageux et s'emploient surtout dans l'éclairage d'ornement, dans les lustres on
candélabres; 2° des becs à cou- ^ ^^^ F.g- s3».
rant d'air extérieur très-déve- bcc cvcniaii. Bec Manchester, loppé par suite de la forme
aplatie de la flamme; ils sont ou fendus (becs papillon, éuetUail, aile de chauve-souris), ou à deux trous (becs Manchester). La combustion se fait déjà mieux.
Les becs fendus sont employés pour l'éclairage public et à l'extérieur des habitations, mais peu à l'intérieur, parce qu'il est difficile avec ces genres de becs d'avoir la plus grande somme de lumière avec le moins de dépense possible.
Les becs Manchester portent deux trous inclinés l'un vers l'autre ; les deux flammes s'aplatissent l'une contre l'autre et forment alors une flamme unique, large, épaisse, ayant la forme d'une queue de poisson. Ils sont recherchés à cause de leur flamme élégante qui brûle fort bien sans verres, la modicité de leur prix, la facilité de leur entretien, et sont employés dans les lustres et les candélabres ; 3° des becs à double courant d'air, extérieur et intérieur, semblables aux becs de lampe inventés par Argand. Ce sont ceux où la combustion est aussi parfaite que possible. Le plus avantageux est le bec réglementaire à vingt jets; il y a aussi des becs d'Argand à fente circulaire.
Fuites et explosions. — Le mélange de gaz d'éclairage et d'air dans certaines proportions peut être détonant et causer de graves accidents. Tant qu'un volume de gaz ne se trouve pas avec 8 volumes d'air, il n'y a pas explosion ; dans la proportion de 1 ;\ 8 d'air, il "y a détonation à l'approche d'une lumière ; dans la proportion do là 10 ou 11 d'air, la détonation est la plus forte possible. Les causes ordinaires des explosions sont les fuites de gaz. Pour les découvrir, on se servait autrefois d'une chandelle, de papier allumé que l'on promenait sur les conduites. Cette opération, nommée flambage, était illusoire et souvent dangereuse. Aujourd'hui, l'autoriié exige que les fuites soient recherchées avec des appareils qui offrent plus de garantie et do sécurité. Parmi les cherche-fuites, celui de M. Maccaud est un des plus simples et des plus employés. Il repose sur ce que l'air comprimé dans les tubes doit sortir avec sifflement par les fissures qui se trouvent ainsi révélées. M. Maccaud met
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les tuyaux de conduite du gaz en communication avej une pompe foulante à laquelle est adapté un manomètre à cadran. La pompe introduit de l'air dans les tuyaux à la pression de plusieurs atmosphères ; l'aiguille du cadran indique le nombre d'atmosphères et fractions d'atmosphère dans les tuyaux. Lorsque la pompe a refoulé assez d'air, on ftrme sa communication avec les tuyaux; ^i le manomètre ne bouge pas, il n'y a pas de fuitt?s ; si l'aiguille retourne au point de départ, il y a une fuite. La plus petite fissure dans les tuyaux laisse passer de l'air, qui produit, en s'échappant, un sifflement d'autant plus vif que la pression est plus grande, et la fuite est trouvée sans danger d'explosion et sans perte de gaz.
Dernièrement, M. Ch. Fournier a proposé un nouvel appareil pour lequel l'Académie des sciences lui a décerné un prix. L'existence de la fuite est d'abord manifestée par un manomètre à eau et indiquée par une aiguille sur un cadran. Pour trouver l'endroit où elle se produit, le gaz est assujetti à passer dans une éprouvette remplie de pierre ponce imbibée d'ammoniaque ; il circule ensuite dans les tuyaux saturé d'alcali dont l'odeur révèle l'endroit où existe la fuite. Si faible iiuf. soit la fuite, elle sera révélée soit par un papier rouge de tournesol mouillé qui deviendra bleu, soit par une baguette de verre mouillée avec de l'acide chlorliydrique autour de laquelle se produiront des fumées blanches et épaisses. L.
ÉCLAIRE (Botanique). — Ce nom a été donné à deux plantes de genres très-différents : la Grande Éclaire est une papavéracée, la Grande Chétidoine {Clielidonium mnjus , Lin.) (voyez Chéli- DoiNEi. La Petite Éclaire, kclairetle, est la Ficaire renoncule [Ficariu raimnctdoïdes, Mœnch.) (Renonculacées) (voyez Ficaihe).
ECLAMPSIE (Médecine), du grec eklampô, j'éclate, parce que cette maladie éclate tout à coup, — On donne généralement ce nom aux convulsions qui surviennent chez les enfants et chez les femmes en travail d'enfantement; il a été question des premières au mot Convulsion. Chez les femmes, elles peuvent avoir lieu avant, pendant ou après l'accouchement; elles se manifestent par des contractions spasmodiques, simultanées ou successives, de tous les muscles de la vie de relation et même de la vie organique, avec abolition ou perversion des facultés intellectuelles et morales; elles reviennent par accès plus ou moins i approchés, plus ou moins intenses et dont la durée varie de quelques secondes à plusieurs minutes et même plus. La maladie attaque de préféresce les femmes qui n'ont pas encore eu d'enfants et celles qui sont d'un tempérament nerveux ou lymphatico-sanguin. On a souvent observé que l'urine renfermait de l'albumine, sans qu'on puisse regarder ce phénomène comme la cause de l'éclampsie; c'en est tout au plus un symptôme assez fréquent. Le traitement consiste dans l'emploi de saignées locales et générales, répétées suivant la constitution et la force de la malade ; on aura recours aussi aux purgatifs légers, aux dérivatifs sur la peau, mais avec discrétion, pour ne pas exaspérer l'irritation dans laquelle se trouve quelquefois la malade ; on joindra à ces moyens le calme, le silence, quelques médecins ont obtenu de bons effets du chloroforme. Lorsque les accès ont lieu pendant le travail de l'accouchement, ils peuvent cesser aussitôt après la délivrance ; il faut donc la hùter autant que possible. Cette maladie est très-grave et se termine souvent par la mort. F — N.
ÉCLEGME (Médecine), en grec Ekleigma àcekleicho, je lèche. — On appelait ainsi autrefois un médicament mou que l'on employait dans les maladies de la gorge ou des poumons, et que l'on confond aujourd'hui sous les noms de Ifioeh, élecluaire (voyez ces mot3\
ÉCLIPSES (Astronomie). — Les éclipses sont des phénomènes qui ont excité autrefois beaucoup de curiosité et même d'épouvante. Aujourd'hui, la cause de ces plié- Domènes est tellement coimuect facile à préciser, que les astronome» peuvent lo])gienij>s à l'avance prédire à une KPConilc prts l'heure exacte du commencomcnt et de la lin d'une éclipse. Aus->i le public a t il depuis longicnips cessé de s'en ell'rayer et d'y voir des pronostics d'événements plus ou moini considérables. Mais, tout en perdant leur intérCl fanta3ti<|ue, les éclipses en ont conservé un plus sérieux ; l'exactitude avec laquelle on les calcule fournil une. conllrnintion intértssanto et accessible & tous des lois du mouvement i\n astres, lois qui sont cllesmOmc» l'expression de lu théorie de la gravitation i|ui sert aujourd'liui de fondenicnl i tout noiro système astronuuiiquc.
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L'e\plication des éclipses est fondée sur le mode de formation des ombres (voyez Ombresj. On sait que, lorsqu'un corps opaque est placé devant un corps lumineux, il y a derrière lui une région où ne pénètre aucun rayon lumineux, c'est Vomlre, et une autre, \a. pénombre, qui ne reçoit qu'une partie des rayons que la source pourrait envoyer et qui, par suite, n'est qu'imparfaitement éclairée. La lune tournant autour de la terre, il arrivei'a nécessairement que dans le cours de la lunaison elle se trouvera entre le soleil et la terre: dans cecas elle pourra intercepter pour celle-ci la vue du soleil, il y aura éclipse de soleil. Dans la position opposée à celle qui produit l'éclipsé de soleil, la lune étant située au delà de la terre, pourra se trouver dans l'ombre de celle-ci ; dès lors, comme elle ne recevra pas les rayons lumineux du soleil, elle cessera d'firte visible pour nous, et il y aura éclifise de lune.
Examinons en détail chacun de ces phénomènes et voyons quelles sont les conditions de leur possibilité, ainsi que les particularités qu'ils peuvent présenter.
Eclipses de lune. — Soient S le soleil et X la terre ; les rayons lumineux partant du premier sont envoyés dans toutes les directions et une partie d'entre eux est arrêtée par la terre. Si l'on imagine un cône ABOB'A', touchant à la fois les deux astres, on voit qu'aucun rayon ne pourra pénétrer dans la portion du cône comprise entre son sommet et la terre. La lune sera donc éclipsée si elle vient à pénétrer en tout ou partie d.ins cette
portion que nous appellerons le cône d'ombre. L'éclipsé sera totale, si la lune y pénètre en entier ; elle sera partielle, s'il n'en pénètre qu'une partie. Il est aisé de s'assurer que l'éclipsé est possible: il suffit de voir, en effet, que le sommet du cône d'ombre s'étend au delà de la terre. Menons la ligne TC parallèle à BA, les triangles semblables BOT, CÏS donnent la relation : OT r.S es
— = — ; d'où OT = TB ^; • TB ST' feT
Or, le rayon du soleil est d'environ 112 rayons terrestres et sa distance à la terre 24 000 fois la même distance ; on a donc pour la distance TO un nombre de rayons terrestres égal .au quotient de 24 000 par Ml, c'est-à-dire 216, quantité bien supérieure à la distance de la terre à la lune égale à environ (iO rayons terrestres.
On peut s'assurer, en outre, que l'éclipsé peut Ctre totale; car si on calcule l'angle que sous-tend le diamètre du cône d'ombre à la distance de GO rayons terrestres, on trouve 1° ",'4' environ, tandis que le diamètre apparent de la lune n'est que de W ; celle-ci peut donc être contenue en entier dans le cône d'ombre; en le traversant avec la vitesse qui lui est propre, elle peut y rester immergée pendant un certain temps qui sera, du reste, toujours peu considérable.
Lorsque l'éclipsé commence, l'apparence que présente lalune est ccllequ'indique la lier. 8.li;.0n voitsurledisque lumineux de la lune s'avancer une partie obscure limitée par l'arc de cercle ahc. Cet arc n'est en réalité autre chose que le profil do l'ombre portée par la terre, et c'est là précisément une preuve de la rondeur de celle-ci (voyez
FlClIlK lllî LA TI-nitKl.
Quand l'éclipsu est totale, on ne perd jamais complètement la vue de la lune; elle appar;ût toujours comme un disque rougeà-
tro et encore assez luuiinoux. Cet effet doit être :ittribué à la réfraction. Les rayons lumineux qui rasent la terre sont déviés par ralmusphèro et viennent, après s'être réllécliis, tomber sur la lune. Il en résulte un éclaircmont assez faible, mais Miffisant toutefois pour que le contour du disque liinairo soit nettement apciçu.
Fig. 83G. — Ùclipia do lime.
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il faut remarquer que le commencement de l'éclipsé n'a pas toute la netteté qui semblerait résulter des explications précédentes. Outre l'ombre, il y a, en elTet, la pénombre, ainsi que l'indique la figure. L'entrée dans la pénombre est accompagnée d'ua décroissenieut graduel
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Fis. 837. — Ombre el pénombre de la terre.
dans l'intensité de la lumière, ce qui donne un peu d'incertitude pour apprécier l'instant où la lune commence réellement à entrer dans le cône d'ombre.
Les conditions de possibilité qui ont été indiquées plus haut se vérifient constamment et, par suite, il devrait y avoir une éclipse de lune à chaque lunaison. En réalité, il n'en est pas ainsi i cause de l'obliquité de l'orbite lunaire sur le plan de l'écliptique, obliquité qui est représentée par un angle d'environ 1». On conçoit, en effet, qu'au moment où l'éclipsé pourrait se produire, la lune se trouve d'un côté ou de l'autre du plan de l'écliptique, à une distance supérieure à l'épaisseur du cône d'ombre. Il faut donc, pour que l'édipse puisse avoir lieu, que la
distance de la lune à l'écliptique, c'est-à-dire la latitude de la lune, soit assez petite et. par suite, qu'elle soit voi-
que, 52', il y aura toujourx éclipse partielle ou totale. Eclipses de soleil. — L'éclipsé de soleil a lieu lorsque la lune se trouve entre la terre et le soleil, c'est-à-dire au moment de la conjonction (fig. 838). Il faut, en outre, pour les mêmes raisins que celles qui viennent d'être dites, que la lune soit près de ses nœuds et que sa latitude n'excède pas 1° 1/2.
Si on cherche à quelle distance s'étend le sommet O du cône d'ombre de la lune, on trouve environ 56 rayons terrestres; comme la distance moyenne de la lune à la terre est de flO r.iyons terrestres, il semble que le sommet du cône d'ombre ne doive jamais atteindre la surface de la terre. Mais il faut remarquer <|ue cette longueur du cône est en réalité variable, et il peut arriver qu'il puisse atteindre la terre; mais jamais il ne la contiendra entièrement, et il n'y aura qu'une portion de sa surface qui s'y trouvera, de sorte qu'une éclipse de soleil peut n'être visible pour aucun point de la terre, ou bien l'être pour une certaine zone, mais jamais pour la terre entière, ou plutôt pour la moitié entière (lue le soleil éclaire en ce moment.
Supposons, comme le montre la fi<;ure 8,39, que le cône d'ombre atteigne la terre, les points qui sont dans la région ab ne peuvent recevoir aucun rayon du soleil ; pour les habitants de ces localités, le soleil est entièrement caché par la lune; il y a éclipse totale. De part et d'autre de ah s'étendent deux régions qui sont plongées dans la pénombre ; de ces points on aperçoit seulement une partie du disque solaire échaucré par la lune qui ne se projette qu'en partie sur lui et qui produit par conséquent une échancrure circul.aire (/îg'. 840). Si la terre et la lune restaient toujours dans la même position, la région ab de l'éclipsé totale serait une sorte de calotte, entourée d'une zone où se produirait l'éclipsé p.irtielle; mais le mouvement des deux ;istres déplace constamment la région occupée par l'ombre à la surface de la terre, et c'est en réalité sur une bande allongée qu'on observe le phénomène à des heures différentes.
Lorsque le sommet du cône d'ombre n'atteint pas 1\ terre Ijig. 842), si par le point où la ligne des centres perce sa surface on mène un cône tangent à la lune, il détachera du soleil une couronne qui sera lumineuse. Alors, pour un habitant situé en ce point, le soleil aura la forme d'un .anneau lumineux et régulier. On dit alors que l'éclipsé est annulaire {fig. 841). Des différents points de cd on verra aussi un ainic.Tu, mais sa largeur ne sera pas la même sur tous les points de son pourtour. De part et d'autre de cd il y aura éclipse partielle. Les éclipses totales de soleil sont fort rares; la dernière qui ait été visible en France est celle du 8 juillet IS42. Lors d'une éclipse totale, l'obscurité devient assez grande pour qu'on puisse voir à l'oeil nu des étoiles de troisième et de quatrième grandeur, les animaux donnent des signes d'effroi, et SI les hommes eux-mêmes ont cessé de s'épouvanter par suite de la connaissance qu'ils ont de la nature du phénomène, ils éprouvent toujours, outre un vif sentiment de curiosité, une émotion indéfinissable quand ils cessent d'apercevoir l'astre qui nous donne la chaleur et la lumière. Pendant la durée du phénomène, on aperçoit une zone lumineuse autour du disque opaque de la lune; cette lumière app.arlicnt sans doute soit à une atmosphère du soleil, soit à une atmosphère de la lune. Dans ce dernier c-is, elle devrait être concentrique à la lune et se déplacer avec elle. L'observation n'ayant pas vérifié cette conséquence, on est porté à croire que cette zone lumineuse appartient à une atmosphère solaire, peut-être à celle qui produit la lumière zodiacale.
Indépendamment de la zone lumineuse, on aperçoit généralement des protubérances violacées et disposées sur le contour de' la lune, comme le montre notre ligure 844.
, Aucune Iiyputhèse plausible n'a pu
jusqu A présent rendre compte do cet étrange et curieux phérioniène.
Souvvut aussi dcB rayons luminouXjtols que des éclairs,
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smonnent le dis.ue opa.ue de .a lune; ce s^t peu^^.e , une peU. ouve.U,^^ U. ba^ ^^^^^^^^ rS mantes re'ndues visibles pa. 1 obscunté qu, | ^^^^^.e desséchées s'allument se cons^^^^^^^^^^^^
!. , j > rîlrine et acquiert des propriétés fertilisantes ; lorsque le
ve de, éclipses de sokii et de une- [f^^^f.^^Zl on éparpille sur le terrain écobué, e nnditions Se possibilité de l'une ou I tout est reiro, ,,J^,_/après on stme le plus souvent
provient de l'éclipsé
Fréquence relative «c^ ^^...j,-^-^ — ■.,•;■., j„ ïn discutant les conditions de possibilité de
"g. 8^3. - Aspee. " L'I il pe.Jant la dorée d'un, éelips. loUl.
l'autre de ces sortes d'é. lipses, on f ':<^r,^"r®.''\Xil ditions sont moins étroites pour les «"Pf^'^J^. ^^° 7' nue pour les éclipses de lune; aussi, en considérant le ?,lb'reto,al d'éclipsesqui ontlieudans une année rou^^^^^^ t-on que celles de soleil sont plus nombreuses. Maib,d un autre^côté le nombre de points d'où l'on Peut voir une éclipse de lune est bien plus grand que ceU des points pour lesquels est visible une éclipse de soleil. Il suit de là que, dans un lieu déterminé, on voit plus d éclipses de lune nue d'éclipsés de soleil. , ,• „„
Jamais, dans une année, il n'y a plus de sept éclipses; jamais il n'y en a moins de deux. Quand il n'y en a que deux elles font toutes deux de soleil. . .„
ÉCLIPTIQUE (.\stronomie). — Plan qui contient 1 orbite due la terre décrit annuellement autour du soleil, ou l'orbite apparente du soleil autour de la terre. L écliptique fait avec le plan de Téquateur terrestre un angle de 2;r2T environ, qu'on appelle l'obliquité de 1 écliptiniie La droite d'intersection de l'écliptiquo et de 1 eqnaicurest la ligne deséquinoxes ; l'intersection de 1 eciiptique et du plan de l'orbite hinaire est la ligne des nœuds. Ue li la dénomination d'écliptique; car les éclipses ont lieu lorsque la lune est voisine des nœuds, par conséquent voisine du plan de l'écliptique (voyez Solkil). ÉCLISSE (Médecine). — Voyez Attelle.
ÉCOBUAGE (Agriculture). — Mode de défrichement désigné aussi sous le nom à'essartage. Voici en quoi il consiste : par un temps sec et chaud de l'été, on lève avec
Pij. «H. -Pourntm a'écol"J«B»-
Yécohue, cspiicc de hune large et forte, des plaques de oazon que l'on dispose deux par deux en forme do toit ; mielquefoU on a recours à une charrue spéciale pour lover ce? plaques. Lorsqu'elles sont bieriNéchécs, on le» arrange lit par lit, en forme du cône ou du calotte, on meiiageaiU
peu de temps après on stme le plus souvent du seigle. Quelques cultivateurs, en France, sont dans l'usage d'enterrer les cendres par un labourage superficiel et de n ensemencer que quinze jours après. L'écobuago. ne doit pas être pratiqué sur les terres légères; U convient bien dans les terres argileuses, compactes, humides (voyez LtBOtiB, Sol)
ECONOME (Campagnol) (Zoologie). — espèce de Rongeur du genre Campagnol.
ÉCONOMIE RLRALE. — Voyez Agbiccl- TCRE, Exploitation AcnicoLE.
ÉCORCE (Botanique), du latin cortex, qui a pour primitif cor, peau, en celtique. — Partie extérieure de la tige des végétaux. Dans les tiges ligneuses des plantes dicotylédones, l'écorce atteint son organisation la plus compliquée ; elle se compose de quatre couches distinctes : Vépiderme (voyez ce mot), la couche ou enveloppe subéreuse, 1 enveloppe cellulaire et le liber ou les fibres corticales. Venveloppe subéreuse (de suber, liège, parce que cette partie fournit le liège) résulte ordinairement de l'assemblage de celliUes par plusieurs rangées et souvent de différentes formes. Dans le chêne-liége (voyez Liège), leur développement est considérable et leurs rangées très-nombreuses. Venveloppe cellulaire e^t nommée aussi moelle externe, couche herbacée, couche verte à cause de sa couleur verte très-prononcée qui la fait distinguer aisément de l'enveloppe subéreuse so"S laquelle elle se trouve immédiatement. Parfois les relues qui la composent, au lieu de contenir de la '^^^'«'•"P'^f"^ S ce mot), renferment des cristaux. ,Le • f*'^^ o^^f ermtre partie intérieure de l'écorce, qui s applique presque immédiatement sur le bois, résulte de l'assemblage de to^ ceaux de fibres grêles et colorées ordinairement d un blanc brillant. Elles sont, en outre, trës-rés.stantes, et cette ténacité est surtout remarquable dans 'es Plante» dont on tire parti pour la préparation de i^atièi es textiles ; ainsi, les fibres du chanvre et du lin sont douées de cette précieuse propriété. Les fibres ^o^'^;^,"''-^. \°"' ^ ^'^ posées par couches superposées qui fig^''eut/°^'^""« 'comme un feuillet; de là le nom de liber qu on a donné à cette enveloppe. Plusieurs auteurs ont reconnu en outre de ces par ies de l'écorce. une antre e^nveloppe étant aussi une couche cellulaire qui s'étend à If surface de l'écorce et qu'où a nommée périderme. C<^st elle qui se détache de l'écorce des platanes, comme tout le monae l'a remarqué ; ce péridcrme est simplement repoussé par un au^re^ui commence à se développer. Le periderme peut aussi Être regardé comme une partie de la couche subéreuse. L'écorce présente souvent, W f ^ ^ jeune, de petites taches allongées qu on nomme ^enf'celles. Ou leur attribue le même usage qu aux stomates pour la respiration. Elles remplacent ceux-ci lorsque
''lit^XoS^^^E (Botanique).-- Voyez At^^JlR^ ÉcoacE DE CITRON (Zoologic). - Nom vulgaire d une belle cotiuille du genre Cône. .
1 ÉconcE ÉLECTUÉRIEN^E (Botanique). - Nom vulgaire
•^"ÉcoRcf pT'm^gellan [Botanique). - C'est l'écorce de Winter (\ovez Dbimïoe). . ,
ÉCORCE «'ORANGE (Zoologie). - Nom vulgaire duue codiiille du genre Ci'iuc. , „ ■
koRCE DU PÉROU (Botanique). - C'est le Quinquina.
ÉCORCE DE SoGMioA (Botanique). - On appelle ainsi l'écorce du Swielenia sogmida Lin., grand arbre des Indes orientalesqui appartient à la famille des Cediélées. Cette écorce,dunc cassure serrée, rougeàtrc, .-i une odeur iigiéablc Cl aromati<iue, une saveur très-amere, aslrtngentc et balsamique. C'est un médicament tonique trèsusité dans l'Inde. ^> . ,„ „„„, „,,vn
ÉCORCE i.E Surinam (Botanique). - C'est le nom qu on donne à l'écorce du Geairro,insurummensis, Lin., delà funillu des Papilluna'-éiv, tribu des /ta/tov/ices, grand arbro des Antilles, l'.lle est amère, désagréable. On la employée comme vennifuge ; elle est très-peu usitée m-
^"'écorce tB WiNTBR (Botanique). - Appelée encore
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E. saTis pareille^ est tirée du Drimys Winieri, Forst. (voyez DniMYDF,).
ÉCORCEME^T (Sylviculture). — On sait que pour tanner les cuirs (voyez Tannage) on se sert du tan que l'on fait avec l'écorce de jeunes branches de chêne, t. est dans les taillis de dix-huit à trente ans quel on trouve la meilleure ; on s'en sert bien encore plus tard, mais alors il faut en enlever les rugosités, les mousses les lichens qui la recouvrent. L'écorccment se fait vers la fin de mai et consiste tout simplement, après avoir coupé la tige, à fendre l'écorce avec un instrument spécial à cet usage; on l'enlève ensuite facilement et on la met en paquets. Quelquefois l'opération se fait sur place et ou ne coupe la branche qu'après; dans ce cas, il faut préalablemeiit faire une indsion circulaire à la base de la tige, afin que l'écorcement ne se prolonge pas trop bas.
ÉCORCHEUR (Zoologie). — Espèce d Oiseau du genre Picf-oriéc/ies. o • n
ÉCORCHURE (Médecine). — Petite plaie superficielle de la peau qui peut tenir à des causes très-variées ; ainsi le frottement d'un corps dur, raboteux, d'une chaussure trop dure et appuyant fortement sur les parties saillantes des pieds, des coups d'ongles, l'action d'un rasoir mal dirigé, des fragments de bois, des épines, etc. Cet accident, qui n'a généralement aucune gravité et qui guérit de lui-même, ne doit cependant pas Être négligé entièrement, et il faut, autant que possible, soustraire les écorchures au contact des corps extérieurs, éviter surtout celui des matières en putréfaction et de toute espèce de malpropreté ; on a vu des accidents redoutables résulter de la négliçence de ces simples précautions. ÉCOUFLE (Zoologie). — Nom vulgaire du Milan. ÉCOULEMENT des liquides (Physique].— Nousaurons à considérer l'écoulement par les orifices et l'écoulement par les déversoirs.
I. Ecoulement par les orifices. — Il y a dans ce cas une loi fondamentale qui peut s'énoncer ainsi : Lavitesse d'un fluide à sa sortie d'un orifice pratiqué dans les parois d'un réservoir est celle qu'aurait acquise un corps pesant, en tombant librement de la hauteur comprise entre le niveau de l.i surface fluide dans le réservoir et le centre de cet orifice.
Ce théorème, connu sous le nom de théorème de forricelli, a été établi par ce physicien, en 1643, comme une conséquence des lois de la chute des corps due à Galilée ; il mène à la formule :
D étant la vitesse du liquide à la sortie de l'orifice, H la charge, c'est-à-dire la hauteur de l'eau dans le réservoir au-dessus de l'orifice de sortie.
Cette loi n'est pas toujours rigoureusement exacte, surtout quand on se sert de certains orifices; mais on peut admettre comme rigoureux le principe suivant fort utile dans la pratique. Les bouches de sortie étant identiques, les vitesses sont toujours entre elles, comme les racines carrées des charges.
On appelle dépense d'un orifice le volume de liquide qui en sort dans l'unité de temps. Si la vitesse moyenne de toutes les molécules du liquide étiiit due à la charge 11, cette vitesse serait théoriquement \l'Zg\\\ si en même temps il sortait des molécules liquides de tous les points de l'orifice et en filets parallèles, le volume d'eau écoulé dans l'unité de temps serait celui d'un prisme qui aurait l'orifice pour base et cotte vitesse pour hauteur; il serait donc, en appelant S la section de l'orifice, SV^ffH. C'est ce que l'on appelle la fk'/.ense iMorù/ue. On a voulu vérifier la loi de Torricelli en vérifiant l'exactitude de la formule do la dépense Ihéoriquc, mais on n'a point trouvé de concordance, mémo dans le cas où l'ouverture n'est niuuic d'aucun ajutage; cependant Bossut avait trouvé (lu'alors il y a accord à ^fr près entre la vitesse réelle et la vitesse donnée par la loi de Torricelli, La dépense réelle est toujours moindre que la dépense théorique. Pour s'en rendre compte, il suflit do couper la veine un peu après sa sortie de l'orifice par un plan perpendiculaire à sa direction. La dépense scr-i évidemment équivalente au produit de la section par la vitesse moyenne des filets au moment où ils la traversent. Si •cette section était égale à celle de l'orifice, et si la vitesse était donnée rigoureusement par la loi de Torricelli, la dépense réelle serait aussi égale i la dépense théorique; mais il arrive, ou que la section do la veine est inférieure il celle de l'orillce, ou que la vitesse à la section est plus faible que celle qu'on déduit théorique-
ment de la charge, ou l'un et l'autre à la fois. La dépense réelle est donc moindre que la dépense théorique, et en la désignant par Q et conservant les notations précédentes, l'on a :
Q = toS l^îgM
m étant une fraction. Cette diminution de dépense est toujours le résultat d'une contraction qui s'opère dans la veine, b. Irès-peu de distance de son origine ; aussi le coeflicient m s'appelle-t-il coefficient de contraction.
La nature de la contraction dépend de celle des orifices. Ces orifices peuvent affecter des formes très-variées, dont les plus importantes à considérer sont les suivantes : .,.,,,,•
1» L'orifice dit en mince paroi, dans lequel l épaisseur de la paroi est moindre que la plus petite dimension de l'ouverture ; .
2° L'orifice formé d'un court tuyau cylindrique appelé ajutaqe cylindrique;
3° L'orifice formé d'un ajutage conique convergent vers l'extérieur du réservoir, ou quelquefois divergent.
Lorsque l'orifice est en mince paroi, la contraction est extérieure; on la voit, on peut mesurer les dimensions de la section où la contraction est maximum, et au delà de ce point la veine se continue sous forme d un cyUndre dont la section est celle de la veine contractée; la vitesse est sensiblement la vitesse théorique. On a, par expérience, déterminé le coefficient de contraction. Quand l'orifice est en mince paroi plane, l'on a reconnu qu'il ne s'écartait jamais des limites 0,(iO et 0,04, on a adopté 0,62, ce qui donne pour la dépense :
Q = 0,62 S )/2ffU
Dans les orifices cylindriques, la contraction se produit à l'intérieur du conduit, puis l'attraction des |iarois de l'ajutage occasionne une dilatation de la veine ; elle en porte les filets contre les parois, de sorte qu'à la sortie la section de la veine est bien égale à celle de l'orifice, mais la vitesse a diminué. La dépense est ;
Q = 0,82 S l^lgn = 3,62 S y^
Les ajutages coniques convergents vers l'extérieur du réservoir augmentent encore plus la dépense ; ils donnent des jets très-réguliers et les lancent à une plus grande hauteur. La dépense est maximum quand l'angle de convergence est entre 13° et 14°! le coefficient de contraction est alors 0,95, et, par suite, la dépense
Q=0,95SK2sU.
Les ajutages coniques divergents sont très-peu employés; des expériences de Venturi montrent que l'ajutaçe de plus grande dépense doit avoir en longueur neuf fois le diamètre de la petite base, et en évaseuienti" G'; on aurait pour déjiense :
Q= l,46S \/iijH.
Au lieu de supposer un écoulement produit par une ouverture pratiquée à une distance notable au-dessous du niveau du liqu'de, considérons le cas d'un déversoir, c'est-à-dire d'une échancrure pratiquée à la paroi du b.assin et descendant jusqu'au-dessous du niveau du liquide, la basedel'échancrure s'appelle le seuil. SoientH la charge sur le seuil, l la largeur du déversoir, et Q la dépense, on a :
0=1.77 H \/Ti
du moins quand la largeur du déversoir est inférieure .%u tiers de celle du bassin. Si ces deux largeurs étaient égales, on aurait :
Q = l,96 ml/îi
Toutes les furmulcs précédentes supposent la charge H constante ; s'il n'en était pas ainsi, la valeur do la dépense varierait pendant la durée do l'écoulement; on a trouvé cette loi : Uu vase mot à se vider entièrement un temps double do celui qui serait nécessaire pour l écou-
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Icmont de la même quantité de liquide par le même orifice, si le niveau était constant.
]I est parfois nécessaire d'eniretcnir par un orifice un écoulement constant; on voit d'abord qu'on peut y arriver en maintenant la cliarge constante, ce qui s obtient facilement au moyen d'un trop -plein. L'écoulement se fait par un orifice S, mais, afin que le vase A ne se vide pas, il reçoit s;tns cosse de l'eau par un robinet R. La dépense de R est un peu supérieure i celle de S, de sorte que le niveau dans A s'élèverait au lieu de baisser,
si un déversoir T ne laissait échapper l'excédant de liquide. Le trop-plein est souvent employé en grand pour régulariser la vitesse d'écoulement de l'eau destinée à faire mouvoir les roues hydrauliques.
Un procédé fort curieux pour régulariser l'écoulement d'un liquide est celui qui a été décrit par Mariotte dans son Traité de V écoulement des eaux. L'appareil consiste en un aucon A sur lequel peuvent être disposés plusieurs orifices dont nous ne considérerons ici qu'un seul K. Le
nique avec le tube a, dans lequel on veut faire passer une quantité détermime d'air. Ce tube sort de la pièce où l'on fait l'expérience et va puiser l'air que l'on veut examiner ; il pourrait aussi communiquer avec un g.^.20» mètre renfermant un gaz autre que l'air.
A la tubulule S' est adapté le tube qui met en communication l'aspirateur avec a; à la tubulure »■" sont ajustés un thermomètre et un tube de dégagement. Au-dessous du robinet r se trouve un vase jaugé V dont la capacité est connue jusqu'au trait O. Si l'on ferme les robinets 1-" , r"' et si l'on ouvre les robinets/,»*, l'eau passe de l'aspirateur F dans le vase V et autant il s'en écoule, autant il entre d'air ; de façon que lorsque l'eau aura atteint le trait O que nous supposons raar- Fj;. >i:. — i' mum i^imiicur.
quer 10 litres , le
même volume d'air aura pénétré dans le vase F en parcourant le tube a,
La disposition de l'appareil est telle, qu'on pourrait opérer surautant d'air que l'on voudra. A cet effet, on n'aura qu'à remplir d'eau successivement l'aspirateur F, ce à quoi l'on parviendra sans peine en fermant d'abord les robinets r et r' et en ouvrant ensuite le robinet r'" qui donne entrée à l'eau et le robinet r" qui donne issue h l'air précédemment entré dans le flacon.
On donne aux aspirateurs diverses formes. Ainsi la figuie S4U représente un appareil dans lequel l'aspira-
goulot est fermé par un bouchon traversé par un tube de verre BC ouvert à ses deux extrémités ; imaginons le flacon plein d'eau, ainsi que le tube, et sup|iosons le tube enfoncé dans le flacon, comme le représente la figure. Ouvrons l'orifice V., l'ciiu s'écoule d'abord avec une vitesse décroissante, en même temps que le liquide descend dans le tube jusqu'à son extrémité inférieure ; puis 1 écoulement continue alors avec une vitesse constante, et des bulles d'air rentrant par le tube viennent se loger à la partie supérieure du flacon. Lorsque le liquide est arrivé cil C au bas du tube, la pression supportée par le liquide dans le plan liorizonlal qui passe par ce point est la prcfBioii atmosphérique. Si la distance vcrinnle de Len !■, cul H, la vit'-sve d'écoulement sera donc s/'A'/" ""'* 9'"' le niveau du liipiidc dans le flacon iiese sera pas aliaiSM au-dessous de loiiverlure du tube. 11 est à reuianpHr i que pour que les bulles d'air pénètrent dans le flaKJU, il faut qu'elles aient atteint un certain excès do prcsgjon; elle» pi cnneiit donc en Cuiie f-iniif héniispliénque, donc le niveau o-.cille entre deux pl:in hMri/"Hi,inx, c est-
i-dire que l'écoulenieiit n'est piisn; ■>■" ' "m nt coiis-
lonl; de 14 le» ogc-illatinns qu'on a|» i', n "l'iMi.iiieinent dans la vcino liquide ; tonlefois.si la disiaiin' verticale de C en V. est suffisamment grande, le» oscillutioiis deviennent insensible».
On pcnt utiliser récoulcmonl des liquides pour produire l'écnulenicnl d'un gaî Le flacon V (fiy. HlK), que nou»Bp|)clleron» aspiruleur, est rempli d eau et conmiu-
l.g. 8VH. - A-imalcur
„ipl.
- An>"
leur B a la forme d'un cylindre terminé par deux cônes. Par une ouverture latérale, on peut introduire uri tliermomètro dans l'appareil; celle tul.uluro sert aussi à remplir l'appareil d'eau. La figure H.Mi représente un aspirateur double, pouvant servir indéfiniment, chacun d'eux est disposé .^ peu près comme l'aspirateur simple, et lorsque l'un des vases 11 ou A est plein, on n'a qu'à retourner l'ap|)areil ipii n'a en réalité ni haut ni bas, et peut se pkicer indilVéremmeiit sur I un ou l'autre ilo ses supports.
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Cette disposition des deiu aspirateurs, de façon qne le liquide s'écoule de l'un dans l'autre, est tout à fait analogue à ce qui a lieu dans les sabliers ; on retourne simplement l'appareil quand l'écoulement est arrêté.
Les jets d'eaii, les fontaines de Héron, les fontaines intermittentes, les siphons (voyez ces mots), donnent des exemples d'écoulement des liquides par des orifices.
II. Écoulement par les canaux. — Les canaus ont un lit régulier, partout le même profil et la même pente ; c'est ce qui les différencie, des rivières. La vitesse moyenne dans une section transversale est donnée par la formule
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M. Navier que la vitesse d'écoulement est nulle. Il y aurait un maximum de vitesse de l'écoulement pour
M. d'Aubuisson a tenté des expériences pour vérifier la formule de Bernouilli,mais la différence des pressions dans l'espace d'amont et dans l'e-pace d'aval ne s'élevait pas à plus du soixante-dixième. M. L.Tgerhjelm a expérimenté le même sujet, mais la ditîérence des pressions n'excédait pas le vingtième de la plus petite. La formule de Bernouilli et celle de M. Navier concordent alors suffisamment avec les faits. MM. de Saint-VenantetWantzel laissaient rentrer l'air extérieur dans une cloche où ils faisaient le vide; ils ont déduit de leurs expériences la formule empirique
dans laquelle H est la pente correspondante à la lon- "ueur L, oU A est l'aire de la section, et S son contour ou périmètre mouillé. Ou se sert encore des formules suivantes :
^ V + 3,15312 V étant la vitesse à la surface, et 2 v = t> -t- u
u étant la vitesse de fond. Ces formules, la dernière surtout, ne donnent que des approximations assez grossières.
Pour les tuyaux de conduite, la vitesse est donnée par des tables calculées par M. de Prony, et qui se trouvent dans les traités d'hydraulique (voy. les articles Canal, Codes d'eau (vitesse d'un). Conduite des eab\).
D'ailleurs, pour ce genre de questions, nous ne pouvons que renvoyer aux traités spéciaux, et particulièrement aux Leçons de mécanique pratique du général Morin.
ÉCOULEMENT DES GAZ (Physique). — D'après Daniel BernouilU, les lois de l'écoulement des gaz ont le plus grand rapport avec celles de l'écoulement des liquides (voyez le mot Écoulement). Si l'écoulement a lieu dans le vide, sa vitesse doit être, d'après cela, donnée par la formule v=\/'2gh, dans laquelle A représente la hauteur d'une colonne gazeuse ayant partout la même densité qu'à l'orifice de sortie dans l'espace d'amont, et dont le poids ferait équilibre à la force élastique du gaz considéré. Supposons, par exemple, qu'il s'agisse de l'air atmosphérique pris à la température deO° et soumis à la pression de O^i'e milhm. La hauteur h s'obtiendra en multipliant O^jTfi par le rapport entre la densité du mercure et la densité de l'air par rapport à l'eau. On trouverait ainsi 7 954 mètres, ce qui conduit à une vitesse d'écoulement de 395 mètres par seconde. U faut remarquer d'ailleurs que cette vitesse est indépendante de la force élastique de l'air, car, quand cette force élastique diminue, la densité augmente dans le même rapport ; elle dépend, au contraire, de la nature du gaz, car ici la densité change indépendamment de la force élastique. Ainsi, pour l'hydrogène, la viiesse de sortie dans le vide doit être environ de 1 500 mètres par seconde.
Si l'écoulement n'a pas lieu dans le vide, mais dans un espace contenant déjà un gaz, on se trouve dans un cas analogue à celui où, dans l'écoulement des liquides, l'orifice est noyé. La vitesse doit être v — \/'2yl,/t — h'), h' étant la hauteur d'une colonne du deuxième gaz qui aurait partout la densité du gaz qui s'écoule, et qui ferait équilibre par son poids à la force élastique du gaz dans l'espace d'aval. Si donc p et p' sont les forces élastiques des deux gaz, et A la densité de celui qui s'écoule, l'on aura
du moins dans le cas de l'air. Il faut dans l'évaluation de A introduire la température du gaz.
Ces formules de Bernouilli reposent sur des hypothèses parmi lescpiplles il en est qui ne peuvent être rigoureusement admises. M. Navier, en reprenant la question, est arrivé à l'expression :
,=™'i:i/..î;,og.hyp.'':
iJ/l + 0,00365 t l/l
dans laquelle les constantes m, n, n' dépendent delà nature de l'orifice. Ainsi, pour les orifices en minces parois,
OT = 0,61, '_
La question de l'écoulement des gaz aurait besoin d'être de nouveau soumise à l'étude Quant aux appareils destinés à obtenir ces écoulements, ce sont les aspirateurs (voyez Ecoulement des liquides) et les gazomètres (voyez ce mot). Consulter un mémoire de Péclet inséré dans son Traité de la chaleur.
ÉCRE V ISSE (Zoologie ) , Astacus, Gronnv. — Sous-genre de Crustacés, de l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, grand genre Ecrevisse, section des Homards ; caractérisé ain«i(/îj. 850); les feuillets des nageoires latérales du bout de la queue élargis et arrondis à leur extrémité, l'extérieur divisé transversalement en deux par une suture transverse ; les Êcrevisses ont cinq paires de fausses pattes, les antennes mitoyennes ou secondesantennessaiilanteset terminées par de longs filets, la queue toujours étendue, leurs pieds antérieurs se terminent par une pince à deux mordanis. On trouve dans ce sous-geure des espèces marines parmi lesquelles le Ho-
qui conduit, dans certains cas, à des conditions inadmissible». Supposons, par exemple, que l'écoulement ait lieu d:ius le vide. On déduit alors do la formule de
mard (voyez ce mot) si connu do tout le monde, et l'i,'crevisse commune {/Ut. fluvialilis, Cuv., Cancer astacus. Lin.) qui ne l'est pas moins. Elle est brun-verd&tre, à rostre armé d'une petite dent de chaque côté et à pinces ch igriiiées. Le jour clic se tient généralement dans des trous ou sous des pierres qu'elle ne quitte guère que le suir pour chcrchersa nourriture, qui consiste en mollusques, petits poissons, larves d'insectes
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. >. f „n^o Pt les I tifs- des bains légèrement alcalins à la fin de réruption,
, rlnnlr rorrompue. La femelle est très-feconde, et les \''f ■ °Y "i* ^ ^^^ Dans l'ecthyma chronique, il faut
3S tu 40 Sr qu'elle pond restent «"^s Par un ped - ^Vr°é"àr/aux causes générales, telles que_ la m.sère,
^?,iP aus filanien s dont la queue est garnie à 1 '"«-«"ew , fy";^?^ ,.àge, et diriger le traitement d'aprfes ces don-
î^'^oîll^maiiisi unesortede^^rappeau^qi^au moment ^-^^^vlrîes..brces|ar des U^iiques^es a^
r^^^£ïi?^^^pî^Œe'r^r^r^
;;r^^'uriSfftp^s.l^rapaç^u^un Je dernier se détruit parla ,^h=^l^"'' ^,V Z« V;™c( «?/. fait'à la main, au flambeau ou__ avec ^un fagot gam^^^^
'ulesT êv rle^sfoVc^y^p^VdVs tmîiques des amers des ferrugineux, des boissons vineuses, une bonne nourriture, des blins simples ou alcalins ; on aura Tareraient recours
'"ÈcT^cM'lB'otanique), Ectocarpus, Lyngbye, du grec ."oi^ en dehors, karpos, f™»- " Genre deP'an^es Cryptogames de la classe des ^/s«es, 'yPf^„^^ 'f 'V„''.'^ àeiEctocarpées, voisine des Conferves. Son P"nc'P*' faîactère est dans la position des conceptacles ou réser- [rs'deïglobuL reproducteurs qui sont iiisrése long ries rameaux • c'est ce que rappelle son nom. U rf r"f ™° quneà'se"ze espèces Vi habitent les 'ne;;^ 'empér e et se fixent souvent par touffes plus ou moins fourmes ^"^ECTOSPEailËlbotanique), Ec(o.p.m«, Vaucher, 0^^ Vauc/ieria,ie Cand. ; du grec e«os,en dehors et sperma,^ graine. - Genre de plantes Cr^offames de. la classe des Algues type du groupe des Vauchenees. Ce sont des P antes <rea« dou?e, à filaments <;ylind"queS' grêles capillaires, continus, plus ou moins transparents, emplis ntérieùrement d'une matière verte, granuleuse; conceptacles ronds ou ovoïdes, externes, sess.les ou pédoSés solitaires, opaques, remplis de corpuscules On vpnrnntrp environ une d za ne d'espèces de ce genre d ,s es fosXlës mares, la terre humide des environs d; pirL L'£: terrestre \e. '-restns,X^b^yauch terrestris, de Çand.) se compose de fiUmen^ ^erU
^^^laS aù^iSe^ror af mi i^got^j^ui [^;:-:;^^;';,^r-.^u^s é^Ss s^r les vieu. murs
mi ieude iiande corrompue dans lequel elles vannent lo.ma ^^^^^ P^^;,^, g,, conceptacles sont portés sur
s'enfoncer ; mais mieux avec un petit filet nomme w ,,^dicelles terminés en crochet. ,.pnïerse-
lance Z nnlieu duquel ou place un appât. Il y a une "e 1 ^^^^ (Médecine), en grec «'î'-'f '«'^^"J^'ènt
ation par laquci.c " — "„„: ,,„.,„ ^p substance plus ou moins cuu»m>iies d'une manière ''^"f'^,?,7,^Pf'^„^i%'„te "enter que la guérison des
ï^cS^s^gë influe natu;ellementsurU.saiveis<^ HO- ^^-^i^^.eiits fréquents, de maintenir ™s- 00 u,
priétés ph/siquesde la substance-, «lî g"';^' V^; j ^.'^'^t de la nouvelle plaie, alin d'avoir une cicati . ce plus large
b^:!::^^"^:^^^'^'^^^^^^ '>->- '^l^^^è '^U au grec el.>tr^L.J^
SSe les anciens lui donnaient la dureté nécessaire ^.^rtcr - On appelle '«'^"'«'«, <'^'™'"/"^"" Ttoe
de pustules rondes, aplaties^ d.scr tes don -voiter ,P__^_ ^^^ ^^,^^ dedeuxina.nè.e a piemiè e
ECTUYMA (Médecine),
S£œ=S£S^iH
Ccllc-ci peut bc développer son» '.""■';r;:;;„-â„ u „cnu cauBCBqui provoquent une irritation d'rçc " de '» l^ca»_
' "'écume' PRiNTANiÈHB .(Zoologie).
iiii|sgi=Slifa=s-5HS
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neure, d'où on l'expédie en grosses masses ou en morceaux propres à faire des pipes. Au sortir de la carrière, elle est molle et pesante ; mais aprfes avoir été exposée à l'air, elle durcit, devient plus blanclie et plus légère. C'est avec cette pierre qu'on fait des pipes si recherchées en Orient et même en Europe; qsant au procédé de fabrication, il règne une gr.inde incertitude à cet égard ; lesunspeusentqu'on profite du moment où elle est encore molle et malléable, et qu'après avoir moulé cette pâte, on cuit très-légèrement les pipes; suivant d'autres (Brenner), on fabrique en tournant ces petites masses simplement séchées Ces pipes sont un objet de luxe, comme on sait, surtout lorsque, par un long usage, elles ont acquis une belle couleur dû café. Quand l'écume de mer est de la meilleure qualité, on voit le feu à travers la pipe qui se ramollit au point que l'on peut y planter une aiguille. Cette substance, du reste, résiste longtemps à l'action du feu.
On fabrique une sorte d'écume de mer artificielle en incorporant avec de la caséine de la magnésie calcinée et une petite proportion d'oxyde de zinc. Le mélange desséché devient susceptible de recevoir un beau poli et imite un peu l'écume naturelle.
On désigne encore en minéralogie sous le nom d'écume de mer une substance calcaire de couleur blanc-jaunâtre ou verdàtre, de texture lamelleuse, à lames trèsminces et flexibles et d'un éclat nacré. Plusieurs minéralogistes la regardent comme une variété de Vagaric mine'ral. C'est un carbonate de chauû:.
ÉCDME DE MER (Zoologie, Botanique). — Ce nom a souvent été employé par certains naturalistes pour désigner des corps marins plus ou moins rapprochés des éponges, des alcyons parmi les animaux. On l'a aussi appliqué aux produitsde la décomposition des varechs parmi les végétaux.
ÉCUREUIL (Zoologie). — Sciurus, Cuv., de son nom grec skiouros. — Genre de Mammifères de l'ordre des Rongeurs, section des bien Clavicules. Tout le monde connaît ce charmant petitanimal au pelage roux vif pardessus et blauc eu dessous et aux moustaches fauves, qui se tient sur les arbres les plus élevés des grandes forêts de l'Europe et du nord de l'Asie , sur lesquels il niche, trouve sa nourriture etélève ses petits ; ses oreilles sont terminées par un bouquet de poils; sa queue, trèslongue, très-fournie, anneiéede blanc et de noir et terminée de roux, se relève en panache sur sa tête ; son corps
l-.c. ».A. — i:c.iieiiil
a environ 0'°,20 de long et autant pour la queue; mais il se distingue surtout par son agilité, sa propreté, la vivacité de ses mouvements et la finesse de sa physionomie. Il passe généralement sa vie sur les arbres, sautant de branche en branche; aussi ne marche t-il à terre que par bonds; SCS ongles, robustes et pointus, lui permettent de grimper sans peine en un instant au sommet de l'arbre le plus lisse. S'arrCte-t-il, il s'assied, s'abrite de sa queue et se sert de ses pieds de devant comme de deux mains pour porter à sa bouche les amandes, les noisettes, les glands ou les autres fruits dont il se nourrit et dont il fait des provision» pour l'hiver; il n'est pourtant pas exclusivement frugivore, car il suce volontiers les œufs qu'il rencontre et mange même les petits oiseaux. Il a une grande peur de l'eau, et c'est à tort que l'on a prétendu qu'il traversait les rivières monté sur luie écorce en présentant sa queue au vent en guise de voile. Aidé de la fe-
melle avec laquelle il s'est choisi un arbre pour domicile à l'exclusion de tout autre écureuil, il construit son nid ' avec des brins de bois et de la mousse foulée. Cet asile .' est d'autant plus imperméable à l'eau que la seule ouver- , ture très-étroite qui est pratiquée au dessus est recou- , verte d'un toit conique. C'est là qu'il passe la plus grande partie du jour ; cette retraite est tenue avec la plus grande propreté et l'écureuil n'y fait jamais d'ordure ; c'est là aussi que sont élevés avec le plus grand soin les trois ou quatre nouveau-nés venus en mai. Pris jeune, l'écureuil s'apprivoise facilement. Sa chair est estimée et ses poils, ceux de la queue principalement, servent à faire des pinceaux. Vers le soir ils sortent de leurs retraites, et c'est alors qu'on les voit sauter et grimper de branche en branche avec une agilité et une grâce merveilleuses. Ils ne dorment pas pendant, l'hiver. Tels sont les caractères et les mœurs de YE. commun (S. vulgaris, Cuv.).
On trouve dans le nord de l'Europe et de l'Asie VE. petit gris, regardé par Cuvier et par la plupart des auteurs comme une variété de ce dernier. En hiver il est d'un beau cendré bleuâtre sur le dos. C'est une pelleterie très-recherchée, lorsque la mode la met eu vogue. VE. gris de la Caroline iSc. cinereus. Lin.), plus grand que le nôtre, est cendré, à ventre blanc, c'est le petit gris de Buffon. L'E. des Alpes et des Pyrénées {Se. alpinus, F. Cuv.), d'un brun très-foncé, paraît devoir former une espèce distincte. On connaît aussi beaucoup d'espèces exotiques; ainsi, VE. du Malabar {Se. maximus, Gmel.), presque aussi grand qu'un chat, est noir en dessus, avec les flancs et le stîmmet de la tête d'un beau marron pourpre. Il a 0™,40 de long, et la queue autant. L'E. à manque {Se. capisiratus, Bosc), de l'Amérique septentrionale, gris de fer cendré, tête noire, museau, oreilles et ventre blancs.
ÉcuREtiiL VOLANT. Nom Vulgaire donné aux Mammifères rongeurs, du genre Polatouche , et particulièrement au Se. volans, Schreb (voyez Polatolche).
ÉCURIE (Économie rurale), du latin equus, cheval. — C'est le bâtiment dans lequel sont logés les chevaux. Une écurie doit être dans de bonnes conditions hygiéniques, car la santé des chevaux et leur conservation importent grandement à la prospérité d'une exploitation agricole. Elle devra, autant que possible, être exposée au levant, avoir ses jours principaux du côté de la croupe des chevaux, afin qu'ils aient par là l'air et la lumière qui ne devTa jamais frapper sur leurs yeux ; d'autres ouvertures seront ménagées à l'opposé pour aérer l'écurie pendant l'absence des chevaux. Le fumier devra être enlevé et la litière renouvelée fréquemment. Pour éviter la stagnation des eaux, l'écurie doit présenter dans le sens de sa largeur et de sa longueur une pente très-douce, qui permette aux urines de se rendre dans une rigole couverte et de là dans un puisard ouvert en dehors du bâtiment. Un cheval à l'écurie, d'après Gasparin,a besoin de 28 à 30 mètres cubes d'air, le calcul étant fait sur une hauteur de i mètres environ ; il faut, en outre, réserver une place pour les harnais et pour le lit du garçon d'écurie. Ainsi, on accorderaà chaque cheval une largeur de I°',76 et une longueur de 4 mètres y compris la crèche, la mangeoire et le passage. Si les chevaux sont sur deux rangs, ils devront être placés de préférence tête à tête. 11 arrive souvent que les chevaux ne sont pas séparés ou qu'ils ne le sont que par de simples traverses mobiles soutenues à leur extrémité par des cordes ; il vaut mieux qu'd y ait autant de stalles pleines sur les côtés qu'il y a de chevaux. La mangeoire, de O^iSO de profondeur, de O"",:).'» d'ouverture en haut et de ((",r2 soulemeut de largeur en bas, sera fixée à l"',20 du sol; elle sera en pierre ou en bois dur ; elle sera munie d'anneaux en fer pour attacher les chevaux. Quant au râtelier, il devra être presque droit ; ceux qui sont fortement inclinés .sur la tête des chevaux ont le double inconvénient de ne pas laisser tomber facilement le fourrage dans la partie la plus déclive, ce qui force le cheval à lever la tête trop haut ; ensuite, ils exposent les cluvaux à recevoir sur la tête et dans les yeux les débris et la poussière que peut contenir le fourrage. Il commencera à 0",ÎO ou 0",25 audessus de la mangeoire, et aura 0",3,S à 0",10 de hauteur ; les barreaux en bois dur ou en fonte seront écartés de 0'",08 à n",l(). Dans les écuries bien ordonnées, le lit du gaiçon devra être placé dans une chambre spéciale ayant vue sur les animaux; on pourra au^si y phicer le coffre à avoine. Quant aux harnais, ils pourront utilement être accrochés derrière la croupe dos chev.aux, si les localités le permettent ; dans le cas contraire, il sera utile
ÉDE
EFF
de réserver pour cet usage une place à un des bouts de
•' ÉCUSSON (Zoologie), ScufeWum. — On appelle ainsi " une pièce plus ou moins petite, ordinairement tnangu- ■ laire siiuée sur le dos du mésotliorax des insectes, entre les attaclies des élytres ou des ailes. Elle est quelquefois trës-çrande et recouvre alors la plus grande partie du dessus de rabdomcn. Un grand nombre d'insectes sont dépourvus d'écusson : ainsi les lépidoptères, les aptères la plupart des névroptères. Pour quelques naturalistes même, les hyménoptères, les diptères, plusieurs hémiptères n'en ont pas; on a pris, pensent- ils, pour un ecusson la partie postérieure du corselet ou plutôt la partie postérieure de la poitrine ou du dos. On ne connaît pas les usages de l'écusson.
ÉcussoN (Gbeffe en) (Horticulture). — Voyez Greffe. ECZÉMA (Médecine), Eczéma du grec ekiein, causer une sensation de fourmillement. — On a donné ce nom à une affection de la peau, caractérisée par de petites vésicules aplaties, très- rapprochées, presque confluentes, répandues sur des surfaces plus ou moins rouges, souvent très-étendues et envahissant toute une région du corps, accompagnées de prurit, d'un suintement plus ou moins abondant, d'excoriations, de plaques squammeuses, môme de croûtes ; c'est VE. simple, une des plus fréquentes atteclions de la peau ; elle peut être déterminée par toutes les causes ii-ritautes qui agissent directement sur cette membrane, mais son développement est favorisé par lesémotions morales, par l'âge adulte, par les saisons chaudes, par la finesse et la délicatesse de la peau ; elle lient souvent à une idiosyncrasie particulière. Elle n'est point contagieuse. Dans sa plus grande simplicité, l'eczémas'annonce par un sentiment de fourmillement, de cuisson à la peau, de clialeur, de prurit, sans congestion ni rongeur; ilséleve bientôt de petites vésicules indolentes, remplies d une sérosité très-claire, d'un éclat argenté. Au bout de quelques jours, elles se nétrissent, s'affaissent, et le liquide est résorbé, ou elles se déchirent, la sérosité se concrète et forme de petites squames peu adhérentes, blanchâtres; la maladie dure environ huit ou dix jours. Mais elle u'oSfre pas toujours un caractère aussi bénin, et les divers degrés de cette affection ont fait admettre à M. Cazcnave deux autres espèces : VE. rubrum et VE. impetiginode Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de ces ditlérentes nuances de l'eczéma. On pourra consulter avec fruit le Traité étémenlaire des maladies de la peau, par M. Chausit. Disons seulement que, dans ces deux variétés, les symptômes sont beaucoup plus intenses, la maladie plus longue, qu'un suintement continuel baigne généralement la peau aux lieux malades qui se recouvrent aussi de croûtes tombant et se renouvelant successivement. Dans tous les cas, elle peut être entretenue et se prolonger quelquefois pendant des mois et constituer ainsi une afl'ection des plus incommodes.
M. Rayer rcgai de la teigne muqueuse comme un eczéma impétigineux du cuir chevelu et de la face; dans tous les cas, cette forme de la maladie, fréquente chez, les enfants i la mamelle, fournit un fluide visqueux qui enduit les cheveux et les colle; à l'aide de cataplasmes émollienls et de lotions fréquentes, l'inflammation diminue et finit souvent par se guérir. VE. de la /ace et celui des oreilles sont souvent aussi chez les enlauts dos éruptions salutaires qui ne demandent guère que des soins de propreté; parfois ils se lient à un état lymphatique et réclament le tniitement qui convient aux allections do cette nature. L'Eczéma peut se présenter h 1 état chronique avec tous les symptômis dont nous avons parlé, mais moins accentués. Le traitement de 1 état aigu consibte dans l'emploi dos émoUients, des légers purgatif» d'abord, puis des bains légèrement alcalins, gélatineux, do vapeur, surtout dans la forme chronique ; quelquefois les sulfureux, les eaux d'Enghicu, de Cauterots, les amer», le» toniques, etc. F ^•
ÉDENTÉS (Zoologie). — Cuvier désigne sons ce nom le» animaux formant le sixième ordre de la classe des Mammifères. Ils ont pour car;ictèreb distiuclifs non 1 absence complète de dent», cas qui no se présente que chez un petit nombre de genres, mai» un système dentaire tonjour» »an» incisives et à racines semblablcH. En outre, ils ont de» diugls terminés par des ongles puisants, propre» à fouir et un mus.au long et pointu. Leur iiileriorilé organique et iulelhr.tuelle le» fait placer iiu dernier rang de» mammifère», llsliabitcnl 1 AInque, 1 Amérique et rOo-nnie. Cuvier a divisé cet ordre en troi» familles : les 7'n)(/i!/rarfCT,& (Jéiuarclie lente et à museau court 1 les Èdentis proiiremeilt diW, A niusouu pointu.
comprenant les Fourmiliers et les Pangolins ; et les Monofrèmes (voyez ces mots).
EDINITE (Minéralogie). —Nom d'un minéral troiivé avec la prebnite dans les basaltes sur lesquels est bâti le château d'Edimbourg. Il a été décrit et analysé par Kennedy, qui l'a trouvé composé de : silice, 51 ,50 ; chaux, 3'2 ; alumine, 0,5; étain "oxydé, 0,5; soude, 8,5; acide carbonique avec trace de magnésie et d'acide clilorhydnque, 5.
ÉDREDON (Zoologie). — Voyez Eider, Canard. EFFANAGE (Agriculture). — Certains végétaux, tels que les céréales, se développent quelquefois d'une manière trop vigoureuse, surtout lorsque les premiers jours du printemps sont tièdes et bumides et succèdent à un hiver doux ; ces tiges, d'une végétation luxuriante, peuvent nuire à la production du grain, et il est bon de les couper avant la formation de l'épi ; on se sert ordinairement de la faux pour cette opération ; d'autres fois, on y fait paître les moutons, mais sans les faire séjourner. On évite aussi par ce moyen que les céréales ne versent plus tard.
EFFARVATTE (Zoologie). — Buffon avait donné ce nom à la Fauvette de roseaux {Motucill a saticaria, Gmel.) et à la Petite liousserolle {M. arundinacea, Gmel.), en faisant remarquer, toutefois, qu'il s'appliquait plutôt à cette dernière ; c'est à cette opinion que s'est rangé Cuvier {Règne animal). Ces deux espèces, du reste, sont classées dans le genre Fauvette (voyez ce mot).
EFFEUILLEMEKT ou Épamprement (Agriculture). — I Opération que l'on pratique particulièrement sur la vigne ! pour en diminuer la vigueur, de telle sorte que, le terme de la végétation annuelle setrouvantrapproche,les grappes ' ne rerc'vantplus autant de sève, la maturité devient plus i complète, et même, l'année suivante, on a de meilleurs ' produits Pour agir avec prudence, cette opération doit être faite en deux fois, la première lorsque le raisin aura acquis toute safrosseur; on n'enlève alors que quelques feuilles, celles qui n'abritent pas directement les grappes, et douze ou quinze jours plus tard, on en enlève u"? "O"velle quantité, en ne laissant que le tiers ou l.i moitié de ce qu'il y avait primitivement, suivant la vigueur (les ceps, l'humidité ou la sécheresse de l'année; alors on dégarnit les grappes, mais il faut avoir soin de laisser le pétiole des feuilles pour que le bouton ne souffre pas. Ces feuilles sont excellentes pour les bestiaux. EFFLORESCENCE (Chimie). — Voyez Déliquescence. EFFLUVES iHviiièue), Effluvium, dn latin effluere s'écouler. - La signification de ce mot n a pas ete généralement précisée d'une manière rigoureuse, et il a été employé indistinctement par la majeure partie des auteurs comme synonyme de miasmes exhalaisons émanations. Il est peut-être plus raisonnable, pour s entendi e de réserver les deux derniers mots pour désigner le mode de développement ou de production, et de donner à duicun dos deux autres un sens précis, comme 1 a fait le D'Naquart(DiW. des se. méd., article Epidémie), belon cet auteur, les effluves sont les exhalaisons qui s élèvent des marais et de tous les lieux où se corrompt une eau stagnante tandis que les miasmes sont les émanations fournies par les corps malades et les substances animales en putréfaction. Ainsi, dans le premier cas, une , eau stagnante donne d'abord naissance A des myriades d animaux et de végétaux qui meurent et se putréfient dans hivase qui leur a servi de berceau; bientôt se développe dans cette eau une sorte de fermentation putride d autant plus active que la surface sera plus étendue avec peu de profondeur et qu'il y aura plus de chaleur et de sécheresse; alors l'évapn.a.in,, flc n.|t.> ean .Mitramcra avec elle des partirul.s ,1.1, ..r.. ,l„nt la, . ; ; « " coro augmentée par l,nr n.-lau .■ av,. m, i , e l'atmosnlièro. La proiluiiiou de u.n nllin.js sua, an reste plus abondante en été et on auloinoe, saisons pendant lesquelles la chaleur rendra l'évaporalion plus active. Ils détermineront chez les individus vivant dans l'almosphère qui les contient les maladies dites cndemifiucs, paludéeunea, etc. Quant aux miasmes, tels qu i s ont été déllnis plus haut, leur principale origine parait consister dans les émanations qui s'écliapi>ont des corps nudades, telles que les sueurs, la Ir.iuspiralion ins. sible, les évacuations alvines, les exhalations pulinon. iros etc., et ils auront surtout pour ellet de prodmie ces maladies spéciale» connues sous les noms de peste Jwvre iaurie, clmléra-morlius, etc. , „,•,,!
EFFORT (Physiologie, Chirurgio), h(.v»,v des Latins. ■- 0. d orne ce nom .1 tout elTort musculaire violent destiné à faire triompher d'uiio résistance extérieure ou â
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faire accomplir des fonctions laborieuses. Un premier effet de cette contraction, quelque limitée qu'elle soit, c'est de mettre en action nne partie des forces muscu laires du tronc ; ainsi, dans tout effort uu peu intense, il y a d'aboi'd contraction du diaphragme, grande inspiration pour faire pénétrer beaucoup d'air dans les poumons, puis contractions des muscles abdominaux et des puissances expiratrices. Les conséquences de ces phénomènes sont faciles à saisir : les gros vaisseaux situés dans le thorax sont comprimés, et comme ils sont les aboutissants des systèmes veineux et artériels, il en résulte des troubles dans toute la circulation; do plus, les viscères abdominaux , par suite de la pression qu'ils éprouvent, peuvent subir diverses altérations ; ainsi quelques portions de ces viscères s'échappent parfois à travers tme des ouvertures naturelles et constituent des hernie.'' (voyez ce mot) qu'on a improprement appelées efforts. Enfin, on voit encore assez souvent la rupture de quelques fibres musculaires, d'un muscle entier et même d'une apophyse à laquelle s'attache ce muscle. On a observé aussi, pendant de violentes contractions , des fractures de la rotule , de lolécrâne, du calcanéum. Des observations de Curet, Cliamseru, Rostan, S. Cooper constatent des exemples de fractures des os longs (fémur, humérus) par efforts musculaires.
Effort (Chirurgie). — Voyez Hernie.
EFFRAYE (Zoologie), Strix, Savigny. — Sous-genre à.'Oiseaux, ordre des Oiseaux de proie, i»m\\\e àe^ Nocturnes, du grand genre Strix de Linné. Les Effrayes ont la conque auriculaire très-développée, aussi bien que l'opercule. Le masque formé par les plumes effilées qui entourent leurs yeux a plus d'étendue que chez les autres oiseaux de cette famille et leur donne une physionomie plus extraordinaire encore qu'aux autres nocturnes. Elles manquent d'aigrettes et leurs tarses sont emplumés. Leur bec allongé ne se courbe que vers le bout. La principale espèce est l'/s. commune {Strix flammea. Lin.), vulgairement nommée Fresaie, Chouette des dockers, répandue par tout le globe et très-commune en France; elle a environ 0'°,3S de longueur ; son dos est nuancé d'un roux fauve, varié de gris et de brun, piqueté de points blancs enfermés ch:icun entre deux points noirs. Le ventre blanc ou fauve. Les plumes du disque de l'œil sont blanches. Le bec, blanc à son origine, est brun à la pointe. Sa
queue est blanche et plus courte que les ailes. Son nom d'offraye lui vient de l'effroi qu'elle cause, et c'est elle que le peuple regarde comme l'oiseau de mauvais augure ; cette crainte qu'elle inspire ne peut s'expliquer que par le cri qu'elle fait entendre dans le silence des nuits, car son rôle n'est pas sans utilité. Elle se rapproche des hahitations et détruit les musaraignes, les souri», les rats; il est vrai qu'elle mange aussi des oiseaux, telles que grives, bécasses, etc. Les effrayes nichent dans les tours et les clochers, dans les creux des rochers ; la femelle y pond :i on 4 œufs un pou ;illougés, d'un blanc pur; ils ont ()°',()iO sur U",(n!.
EFFRri'KMlîNT des teuiies (Agriculture). — Oii appelle anisi I lipuiscmeut du sol par des cultures mal en-
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tendues ; il a lieu souvent lorsqu'on répète plusieurs fois de suite la même culture, mais bien plus encore lorsqu'on n'emploie pas l'engrais suffisant pour entretenir la terre dans un bon état : ainsi, il arrive quelquefois que des fermiers à fin de bail effritent la terre soit en forçant la récolte, soit en la privant d'engrais, de manière à rendre au propriétaire un sol épuisé quelquefois pour plusieurs années, au préjudice de celui-ci et du nouveau fermier. C'est un procédé coupable qu'il faut surveiller avec soin à la fin des baux.
ÉGAGROPILE (Zoologie). — Voyez Bézoard.
EGLANITEII (Médecine vétérinaire). — Opération de chirurgie qui consiste à extraire les ganglions malades sous la ganache d'un cheval. Le plus souvent, l'induration de ces ganglions est une conséquence de la morve; alors, leur extirpation serait une opératicm tout à fait inutile, la maladie principale étant au-dessus des ressources de l'art (voyez MokveI. Dans le cas contraire, on devra l'enlever par une simple incision à la peau qui recouvre la glande; oii dissé(|uera ensuite la tumeur, en ayant bien soin de ménagerie canal excréteur de la glande parotide et les .artères voisines ; on réunira ensuite par première intention.
ÉGLANTIER (Botan'quc). — Espèce du genre Rose {Rosa eglanteria. Lin.). Cet arbrisseau, qui s'élève souvent à plus de 1 mètre, a ses rameaux hérissés de quelques aiguillons épars et droits. Ses feuilles portent des folioles ovales, finement dentées vers le sommet, concaves, lisses en dessus et glanduleuses en dessous. Ses fleurs, à calices lisses, pédoncules, sont jaunes, les pétales sont pinnatifldes, étalés. Ses fruits sont globuleux, jauneorange. Cette espèce est indigène. Ou en distingue plusieurs variétés qui diffèrent par la teinte de leurs pétales et de leurs stigmates. Les plus remarquables sont : la Rouge pâte (fi. egl. subrubrri, Red. et Thor.), dont les pétales sont d'un rouge pâle eu de.^sus el jaunes en dessous, et la variété Ponceuu (fi. egl. punicea, Red. et Thor. ), à pétales d'un rouge ponceau au sommet et à stigmates pourpres. Parmi les variétés jardinières d'églantier, celle dite Capucine est très-jolie avec sps fleurs jaunes en dehors et oranges en dedans. VÉglaatier, Vrai églantier. Rosier des chiens (R. canina, Lin.), est une variété également indigène et très -commune. Elle est connue encore sous le nom de Cynorrhodon (du grec Icuôn, chien, et rhodon, rose, parce que sa racine passait pour un spécifique contre la rage) et produit des fruits ovales, lisses, d'un rouge de corail à leur maturité , couronnés par k's divisons du calice, renfermant ;'i l'intérieur une pulpejaune, ferme, astringente , avec laquelle on prépare une conserve usitée dans certaines diar- Fi;. S53. — Ègiimiier, rosier rouillé, rhées, et coimue sous le
nom rie conserve de cynorr/'odon. On trouve sur ses tiges une excroissance nommée Be'deguar, produite par la piqûre d'une insecte, le cyni/js rosœ (voyez Béuécuar.) Le Rosier dit de Bourbon, qui a tant produit de variétés, est déji une variété de cette espèce. Le Rosier rouillé (fi. riibiginosa, Lin.) porte souvent le nom d'Ki/lantier odorant (voyez Rosier). G— s.
ÉGOPODlî (Botanique), ACgo/ioiliiim, Lin.; des génitifs grecs aigos, clièvre, et podut, pieil; allusiDU ;\ la forme des feuilles. — Genre de plantes T)ir,,iglé<l<n>es (lialypctales périggnes, de la famille dos Ombelli/ères, tribu des Amminées. Caractères principaux : 2 styles longs et réfléchis, portés sur un pied ; carpelles à 5 côtes filiformes; vallécules dépourvues de canaux résiuifères. VE. herbe aux goutteux {.'E. podagraria. Lin.), est une herbe vivacc à feuilles divisées en trois parties, les(|uclles se composent de trois segments oblongs, terminés en piiinte. Cette plante croit dans les bois des régions tempérées de l'Europe. Dans certains endroits, elle est admise comme plante potagère. On lui a attribué autrefois la propriété do guérir la goutte.
EGOPIlOMEilVlédociue), génit. du grec fli.r/oi-, chèvre, et pliotié, voix, voix de chèvre, voix clievrotantc. — Expression créée par Laonnec pour désigner une résonnanco particulière de la voix peiçuo au moyen du stél/ioscope. Elle arrive in l'oreille p'us aigre, plus aiguë que dans
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IVtat ordinaire; elle est tremblotante, saccadée comme celle d'une chèvre qui bêle; quelquefois elle parait tenir à une ré^onnance particulière de la voix à travers les petites bronches aplaties, surtout lorsqu'elle traverse des couches minces d'un liquide épanché ; dans le premier cas elle coiucide surtout avec le début d'une pleurésie; mais lorsque la maladie se prolonge et qu'elle prend le caractère chronique, c'est alors que l'on observe le second phénomène indiqué plus haut et qui dénote un épanchement, en général, peu considérable; de sorte que c est plutôt un symptôme favorable dans ce cas. Lorsque 1 égoplionie prend le caractère d'une espèce de bredouillement, on la dit voix de polichinelle. F— N.
EGOUTS (Hygiène). — On appelle ainsi des canaux souterrains destinés à recevoir les eaux ménagères, une partie des immondices, les eaux pluviales qui encombreraient la voie publique, à leur livrer passage et à les conduire dans un grand cours d'eau ; quelquefois les égouts partiels se déversent dans un puits perdu ou dans un sol absorbant. La construction des égouts de Pans, par sou admirable disposition, par ses vastes dimensions, par la direction éclairée que l'administration imprime à toutes les parties de ce vaste service, est nn modèle qui doit seiyir de règle à tout ce qu'il est possible de faire dans ce genre à notre époque. Voici comment s'expriment les auteurs du Dict. général des lettres et des beaux-arts, à l'article Paris cloacal (Dezobry et Tandou) : « Rien n'approche d'une pareille entreprise ni dans l'antiquité, ni chez aucune des plus puissantes nations modernes ; on n'a jamais vu et on ne voit encore aucune construction de ce genre qui soit aussi bien entendue dans son ensemble, aussi sagement et savamment ordonnée dans ses détails, aussi monumentale dans son exécution, aussi grandiose dans son aspect; et ce gigantesque travail aura été exécuté et complété en moins d'un demisitcle . » Nous n'entrerons dans aucun détail sur la construction des égouts en général, renvoyant à l'article cite plus haut pour tout ce qui a trait à ce sujet; nous en dirons seulement quelques mots au point de vue hygiénique. Il est bon, autant que faire se peut, que la voûte d un égout soit au moins à hauteur d'homme ; la vie des égouttiers est souvent à ce prix. La pente devra être réglée d après celle du cours d'eau dans lequel il se déverse; elle ne saurait être trop considérable. Le radier ou plancher inférieur d'un égout devra être construit en briques bien cuites ou en béton, toutes les parties seront enduites d un mortier hydraulique bien lisse, entretenu avec grand soin, afin de ne présenter ni saillie ni inégalités propres à re- ' tenir les parties les moins liquides qui viendraient s y déposer ; il en est de même des parois latérales qui doivent être parfaitement planes pour le même objet. Les changements de direction des égouts ne devront jamais présenter d'angles ; ils devront toujours être arrondis : on en comprend la raison. Le plancher supérieur, qui sera toujours voûté, sera percé de jours grillés aussi rapprochés que possible. Les matériaux de construction devront être solides et capables de résister à l'hnmidité, îi 1 action dissolvante des liquides et à la force des courants On devra établir dans les égouts un système de courants d'air soit au moyen du feu, soit au moyen de cheminées portatives au niveau des regards, soit au moyen de ventilateurs mécaniques; et lorsque les ouviiersseront au travail, on devra surveiller avec le plus grand soin 1 action du feu, la direction de la flamme des lampes, le degré do clarté qui indiquoront s'il y a du danger. Le meilleur moyen pour remédier à l'infection dos égouts, c est d çtablir, dans leur construction, des barrages aux points supérieurs, afin de pouvoir, à des moments donnes, ancer une masse d'eau considérable (lui enlève a 1 instant tout ce qui est contenu dans l'égout, entraînant les matières putrescibles ou les dissolvant à mesure que les cllluvcs délétères se forment. On consultera : Lssai siir les cha/iucs d éynuts de la ville de l'arts, Pareiit-Uuchalelct. Paris, 1821.— «a/);*/'( sur le curui/e des éyouts AmeM, de la linquetle, etc. [Ann. d'hyg., etc. I8^.>, t. Il, p. 5|. — Dupasquier, Des eaux, des i!'/ou'se du curarie des fosses d'aisances dans une grande ville {Oazelte médicale de Lyon du ao septembre IHW.)—1 reinier et second mémoire sur les eaux de l'aris, présentés j,ar te préfet de la Seine nu conseil mumcipiil. Pans, iflo»- 18.',», -i vol. in-4, dont 1 d.^ plunchcs. . .„ ,„ „,„.
. Les E'/outliers sont le» ouvrier» chmf.6s de la ».irvcillancc et du nettoyage dos <!g»""'0,"..''T''t^l"',"!, pour ce genre d« travail de» hommes liab.lués aux ouvrages péniblr;», cl surtout à ceux <iui exiçont certaines précaution» hygiéniques pnjci»t», des vidaiigeuis, par
exemple; on a pu voir plus haut les préc.iutions qu'ils doivent prendre pour éviter de se trouver au milieu d'une atmosphère délétère, au moyen des feux. Ils de- ■ vront, en outre, se bien nourrir, se bien vêtir, être pour- , vus de longues bottes imperméables ; on devra les surveiller avec grand soin sous le rapport de l'ivresse, et l'entrée d'un, égout leur sera sévèrement interdite lorsqu'ils seront dans cet état. ^~'^-
ÉGOUTTEMENT des TcnitES (Agriculture). — Voyez Sol, Dkainace, Eaux {Épuisement des). Irrigation. ÉGRAINAGE (Agriculture). — Voyez Égrenace. ÉGRAPPAGE, ÉGRAPPOiR (Agriculture). — L'égrappage est une opération qui consiste à séparer les baies des raisins de leurs pédoncules vulgairement appelésni/îw. L'utilité de cette pratique a été contestée par les uns, prônée par les autres. Bonne ou mauvaise, cette opération se pratique dans plusieurs vignobles fins, et particulièrement eu Médoc. On y procède soit en jetant les raisins sur des claies où ils sont pressés à la main et 4 travers lesquelles passent les baies et non les rafles, soit à la faveur de petits râteaux en bois nommés égrappoirs. Ce dernier mode est moins expéditif, mais il est plus avantageux. Eu Bourgogne, on égrappe, en jetant et en
broyant i la main, sur une claie d'osier posée sur une petite cuve dite ronde ou rondeau, les raisins qui viennent de la vigne {fig. 854) ; les interstices da 'a claie laissent passer tous les grains du fruit ; la grappe seule reste sur cette claie. Deux hommes peuvent egrappcr dans une journée les raisins de 40 à 50 hectolitres de vin.
KGREFIN (Zoologie). - Voyez Morue.
ÉGRENAGE (Agriculture). — Opération par laqiielle, après avoir récolté les plantes que l'on cultive pour leurs -'•aines, on sépare celles-ci des tiges qui les portent. ■ l'éarenage, s'exécutant souvent au moyen de chocs repétés imprimés aux tiges, porte aussi, dans la plupart des cas kf nom de battage, et dans quelques-uns ce ui de i?^;/7«4rou dépicagï (de spiçâ,hovs do l' P' • H"' " «f qu'une autre forme du terme placé en tête de cet article. , L'éiireuaKe varie nécessairement dans ses procédés, suivait la nature des plantes et des graines qu on eu veut séparer. Il importe donc de traiter séparément des principales catégories de plantes cultivées que ]ff^^^^^ leurs ont ii égrener. D'abord, les cweate (blé, seigle, riz ma s, etc.), dont l'égrenngc est une des opérations îcs plus importantes de la mmiutenlion dos produits a.'ricolesi puis les plantes ho« -eVAite dans lesquelles son compiles les farineuses (féverolles, l'ancots, c c). dont régren.age est déj;\ beaucoup plus simple, et les irntcs à graines oléagineuses, tout aussi faciles à
^^TuÉyrenage des céréales. - La plupart des céréales, comme le^rom'cnt, le seigle, l'orge, l'avoine et même e sirrasin s'égrènent par les mêmes procèdes dans les nJnïes ^ontr^es; le Hz et le mais réclament çependan ■s façons particulières qui seront indiquées Pl'is loi et u'explinue assez bien la disposition spéciale de leurs grains Le^procédés généraux suiv s pour l'égrenage des céréales diffèrent profondément suivant es contrées. En ï'rance, on en peut signaler trois : \edép,quage,lo bat- In,,,' ait lléiiu enfin le hnttniie mécanique. '" o 'y^,,;p;î:_ Le dépiquage est un. procédé propre ail midi de la Franco et aux contrées méridionales do I hupc.comnle l'Italie et l'Espagne, et que ^-^o» ■:«^™';;^ ex'coptionnelleuient dans quelques P^'V' „«^P^^' '°";?.'iJ: Pn iîrncédé remonte i\ une très-haute nutiqmté, «est S:.^^;ts nibreux,les Égyptiç^ ^^^^ 'lo
^■"ruwlc'tl, Uv!l)i -Virgilo [Oéoryiques, ch. i), parmi les
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Romains, ont décrit avec plus ou moins de détails le dépiquage tel qu'il se pratique encore aujourd'hui dans la plupart des pays où ces auteurs ont pu observer, il y a deux à trois mille ans, ces pratiques agricoles et tel qu'on le voit encore dans les départements de Vaucluse, de l'Hérault, des Bouclies-du-Rliône, des Basses-Alpes, du Var, du Gard, de l'Ariége, de l'Aveyron. des Pyrénées- Orientales, de la Haute-Garonne, de l'Aude, de la Corse. On distingue, etles anciens distinguaient comme nous, le dépiquage opéré par le piétinement des chevmix ou des mulets et le dépiquage à l'aide de chariots ou de rouleaux. Quel que soit le procédé employé, l'opération Se fait sur une surface préparée dans ce but, de forme circulaire, qui doit être plane et résistante, que l'on nomme Vaire et que déjà les Romains nommaient area. Une aire à dépiquer exige de grandes dimensions (35 à 40 mètres de diamètre), puisque huit à dix animaux et autant d'ouvriers doivent s'y livrer à des évolutions répétées. Caton et Varron nous ont décrit avec soin les précautions que prenaient pour les construire les agriculteurs latins du ii» et du l" siècle avant Jésus-Christ. On creusait d'abord la terre sur toute la surface du cercle de l'aire, et on répandait dans l'excavation du marc d'huile jusqu'à en bien imbiber le sol. On rejetait ensuite les terres sur la fouille, en les émiettant et en les égalisant bien, et on les foulait ensuite avec un grand cylindre. Les agriculteurs les moins soigneux se contentaient alors de recouvrir le tout d'une couche d'argile; mais les plus intelligents faisaient caillouter cette surface et l'enduisaient d'une nouvelle couche de marc d'huile pour l'empêcher de se gercer au soleil de l'été et pour en éloigner les fourmis, les insectes, les mulots, les taupes. Certaines aires étaient même recouvertes d'un dallage en pierre. Aujourd'hui, les aires sont souvent encore, dans le midi de la France, construites d'après le procédé antique ; souvent aussi on les fait de terre franche (c'est-à-dire argileuse) convertie en mortier, puis pétrie jusqu'à former une masse bien homogène. On étend ce mortier sur l'emplacement choisi pour établir l'aire, et on le laisse ressuyer à l'air ; puis on le bat fortement avec des battes, sortes de plateaux en bois fixés obliquement au bout d'un long manche, et le battage est renouvelé chaque jour jusqu'à ce que la surface soit devenue parfaitement dure. On a soin de boucher avec de la terre franche pétrie toutes les gerçures qui peuvent se produire. L'aire prend plus de solidité et devient plus unie quand on a soin de l'arroser avec de la fiente de vaclie ou du sang de bœuf.
Le dépiquage par les chevaux ou les mules, exige un grand nombre de ces animaux et ne peut se pratiquer que dans les exploitations rurales assez importantes pour posséder beaucoup de bCtes de somme; encore le dépiquage ne se fait-il bien que par les animaux do race légère dont le sabot frappe avec souplesse les épis et la paille ; il est décrit avec soin tel qu'il se pratique dans le midi delà France, par l'abbé Rozicrdans son Cours complet d'agriculture, et par M. L. Pons-Tande dans le Livre de la ferme, de P. Joigneaux (liv. l", p. 225). Les gerbes sont placées sur l'aire, droites, liées, la paille verticale, les épis regardant le ciel ; elles sont fortement pressées les unes contre les autres, et à mesure qu'un côté de l'aire est garni d'une rangée de gerbes bien serrées, une femme qui suit les travailleurs coupe les liens sans laisser disjoindre la gerbe. On élève ainsi sur l'aire une masse circulaire ou ovale semblable à une moisson debout et que l'on nomme la molee; les abords en ont été disposés en plan incliné au moyen des gerbes mal liées ou désunies qu'on a mises autour. Tous ces travaux se font sous la direction de Véquassié oaaigassié, comme ou l'appelle dans le Midi, qui est le conducteur de la trouie de chevaux, nommée équataile (eqmts, cheval), uigalade ou monade. Les meilleurs chevaux à dépiquer sont ceux de la vallée de l'Aude, et surtout ceux de la Camargue, petits et gris de robe. Dans beaucoup de contrées du Midi, les chevaux sont remplacés par des mules ou mulets; les anciens y employaient niCme les bœufs. Les chevaux sont attachés deux à doux par un bridon auquel tient une lonçcdont le conducteur garde l'autre extrémité dans sa main ; ce conducteur guide ainsi parfois jusqu'à six paires d'animaux. L'équassié suit dans les positions qu'il prend successivement le cercle blanc continu tracé à la partie moyenne de l'aire sur la figure ci-jointe. Dans chacune de ces positions, il représente le centre d'un cercle dont les longes sont les rayons et dont les paires de chcv;uix suivent la circonférence (maniuée par les traits ponctués, ftg.iùb). « Ou comprend, dit M. L. Pons-
Tande, combien doivent être pénibles les premiers pasque font les chevaux sur un pareil terrain... Ces pauvres animaux s'enfoncent d'abord de toute la longueur de leurs membres et ne parviennent qu'avec des efforts inouïs à se créer un peu de sûreté sous leurs pas. 11 faut toute l'ardeur et la souplesse des races chevalines du Midi, réunies à la très-grande douceur de leur caractère, pour l'accomplissement de ce barbare travail. .'>
Il Ces pauvres animaux, dit de son côté l'.abbé Rozier, vont toujours en tournant, il est vrai, sur une circonférence d'un assez large diamètre, et cette marche circulaire les aurait bientôt étourdis, si on n'avait la précaution de leur boucher les yeux avec des lunettes faites exprès ou avec un linge. » Bientôt cependant la molée se tasse sous les pieds, la marche plus facile permet de mettre Véquatade au trot. Pendant ce travail, les valets de ferme relèvent à chaque instant et aux ordres de l'equassié\çii parties de la tnoléc peu atteintes ou écartées hors des cercles de dépiquage. Après trois heures de ce rude labeur, les animaux se reposent et prennent leur repas; pendant ce temps, les ouvriers disposent un peu plus loin dans l'aire les gerbes à moitié dépiquées en une seconde molée bien moins haute, mais du double plus large que celle du matin. Les chevaux piétinent de nouveau cette molée du soir pendant trois heures environ, comme ils ont foulé la première ; à mesure que les pailles sont complètement brisées, les ouvriers les retirent, et la molée disparaît ainsi peu à peu. On peut, pour le froment , compter sur un égronage de 200 gerbes p.ir tète de cheval tt la dépense peut s'estimer à 0',ao ou I franc. Le premier aspect de cette opération est un tableau animé et pittoresque; ces chevaux à demi sauvages tournoyantsur les gerbes, ces hommes qui les excitent et relèvent la paille sous leurs pieds, saisissent fortement les yeux ; mais on est bientôt choqué de la torlure imposée à ces malheureuses bètes : les fragments de paille et les barbes des épis écorchent les boulets de leurs pieds et les font gonfler. « Il est vraiment pénible, dit M. L. Pons- Tande, de voir le piteux état de ces animaux lorsqu'ils descendent de la molée, blancs de pou.ssiôre et de sueur, marquant leurs traces par le sang de leurs blessures. » D'ailleurs, le dépiquage aux pieds des bètes de sonune est un mode imparfait d'égrenage; il laisse dans les épis 1, 2 i/'.', ■) et 5 p. 100 des grains; puis la paille coupée en menus fragments se mêle trop aux grains, de f.açou qu'on en emporte toujours avec elle et que, d'autre part, les grains recueillis contiennent, outre les balles, des morci'aux de paille et sont difllciles & nettoyer (voyez Grains); la paille brisée donne des litières trop faciles à imbiber, et salie par les crottins et l'urine de Véquatade, elle répugne souvent aux bestiaux comme aliment; enfin, au milieu de ce mouvement d'hommes et de chevaux, le cultivateur peut difiicilemcnt surveiller la bonne exécution du travail. On vante en faveur de ce procédé l'économie; on assure que la paille ainsi brisée plaît mieux aux chevaux et aux bestiaux quclapailie longue. Sans nier ces avantages, il faut se borner a constater que, depuis vingt ou vingt-cinq ans, le dépiquage aux pieds do chevaux disparaît progressivement de la grande et do la moyenne culture du Midi OÙ il régnait presque seul .tuparavant.
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On substitue peu à pou à ce procédé primitif le dc'pigtinf/e ati i-oiilemi. Cette sorte de machine à dépiquer n'était pas inconnue des anciens; Varron et Columelle nous ont laissé, entre autres, la description du plostelhim, punicum ou cli;n-iut punique qu'on employait en Espagne cinquante ans environ avant la n;\issance du Christ et qu'on y retrouve encore aujourd'hui dans plus d'une ferme audalouse. C'était un bâti rectangulaire en bois ayant, au lien de rones, des cylindres transversalement placés l'un devant l'autre sous le bâti et tous hérissés de dents arrondies; on avant était une petite plate-forme oii se plaçait un conducteur; on attelait à ce chariot sur rouleaux deux ou trois chevaux qui le faisaient rouler sur les gerbes déliées et étendues sur l'aire (I). Les mêmes auteurs ont décrit encore une autre machine à dépiquer très-commune de nos jours en Espagne; C'est le tii'ailum des Romains, le trillo des Espagnols. Cette machine antique se compose d'un plateau de bois long de 1"',S0 environ sur 1 mètre de large, portant de gros fragments de pierres à fusil ou des morceaux de fer incrustés dans sa face inférieure et légèrement relevé en avant pour mieux glisser sur les gerbes. On attache à l'avant de ce plateau une paire de chevaux ou de boeufs; on le charge d'un poids assez considérable et un conducteur se place dessus debout ou assis sur un petit siège surajouté. Les gerbes sont étalées sur l'aire à plat et en rayonnant autour di- son centre, et le conducteur dirige son chariot en tournant, suivant une spir.ile qui le rapproche peu à peu du centre. On trouve en usage dans certaines contrées des Apennins une sorte de chariot à dépiquer nommé hattidore, formé de traverses en bois arnu'es de sortes de fourchettes ;\ leurs extrémités au lieu de cailloux en dessous; c'est encore une forme altérée du tribiilum romain. Enfin les Romains employaient encore au dépiquage un simple rouleau nommé rotu/uf!, qu'on trouve encore en usage sous le nom de ritolo dans toute l'Italie centrale et dont le rou/eau-bntleur moderne généralement employé aujourd'hui dans le midi de la France est un perfectionnement. Dans cer-
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Fig. 85R. — Uoiileaii .i dq'iqiier en cliSiie^ du midi de la France.
taincj parties du Midi, le rouleau-batteur est une rondelle de chêne cerclée de fer, comme on le voit dans la ligure Sic ; elle mesure l '",4 'i de diamètre, 0°',(i2 de laigcur
F.f. «^-.- n.ulem ballciir on plcire, du midi de la F.aiicc.
l't pèse environ 1 000 kilogrammes. Mais notre autre figure Hâ7 reprékcnto celte inncitine sous sa forme la plus ordinaire. Le rouleau proprement dit est un tronc de côno (forme de la buse d'un pain du sucre) en pierre.
(0 DiDi un lableou récciil ci|i'iii tu nalnn de Parii de ISCI, M litiome n rcprétenlA le ilc|iiquttge du 1)16 en r.|;y|ilc au luuyi'ii d'une machine ((rottiëro nuintnec norry (|ui eil une altération ^•idente du chariot puoiquc {Maf/atin jiilloretqM IDIil, \><i^t IÎ3).
Dans les grandes exploitations, il pèse 2 000 kilogrammes environ et mesure 1 mètre de largeur sur l",2i) de diamètre à la pliis grande base e: I'°,I5 à la plus petite; mais les dimensions et, par conséquent, le poids varient beaucoup suivant la puissance dont on a besoin. L'aire est circulaire et sa surface doit être proportionnée M '",50 carré par gerbe) au nombre de gerbes qu'on y veut battre dans une journée. On forme avec les gerbes étalées circulairement un lit de C'.IG d'épaisseur et leurs épis placés en dessus doivent avoir leurs barbes dirigées en sens inverse de celui oii marche le rouleau. Celui-ci est tr.iîné par trois chevaux qu'une longe aussi longue que le rayon de l'aire attache à un long piquet planté au centre. A mesure que les chevaux avancent, la longe, en s'enroulant autour du piquet, les ramène en spirale de la circonférence au centre, et quand ils y arrivent, on retrouve le piquet, et en continuant leur chemin, ils déroulent peu h peu la longe et décrivent une spirale inverse en allant vers la circonférence. Parfois aussi on leur fait décrire des cercles successifs comme dans le dépiquage aux pieds des animaux. Le roulage se fait en deux fois, il dure de 7 à 10 heures du matin, puis on retourne les gerbes et on roule encore de midi à 3 heures. Selon M Pons- Tande, 3 chevaux et 8 ouvriers battent ainsi SOO grosses gerbes par jour sur une aire de 40 mètres de diamètre: le prix de revient est d'environ l'.oc par hectolitre pour le froment. Le même auteur apprécie ainsi cette pratique agricole : « Le batt.ige eu plein air, aux mois d'août et de septembre, sera encore longtemps la pratique généralement employée dans le Midi. L'absence des locaux pour remiser les gerbes, la régularité du climat, les échéances des fermages fixées ordinairement en novembre, le besoin de connaître le produit de la récolte, celui de la soustraire aux accidents de la malveillance et aux ravages des rongeurs, sont autant de considérations qui justifient ce système. Cependant, lorsqu'on voit la population agricole du Midi abandonner, i ce moment de Tannée, les labours, les sarclages, les déchaumages, négliger la série des travaux et des soins que réclame encore la vigne et se livrer exclusivement à une occupation qui pourrait être ajournée .'i des temps de chômage, ou ne peut s'empêcher de désirer la i éforme r.adicale d'un semblable système. » Ce système, d'ailleurs, qui exige d'être pratiqué en p/c;>î a2'r,au grandsoleil,serait mal accommodé au climat septentrional; aussi doit-on peu s'étonner de ne plus le retrouver dans le centre et le nord de la France. De temps immémorial, l'égrenage se fait dans ces contrées par un hallage au moyen de l'instrument nommé fléau; depuis une vingtaine d'années, ce mode d'égrenage a été remplacé dans plus du tiers des exploitations rurales par le hallage à la mécanique.
2" Hallage au fléau. — Le battage s'exécute au moyen d'un instriim nt nommé fléau, représenté dans la figure S.S'J; il se compose d'un b.àton ou manche de bois, à l'extrémité duquel est rattachée par des courroies de cuir fort une masse en bois ou ballf, pins courte que le manche, et qui sert à fiapper la gerbe. Le battage se fait parfois à l'air; mais le plus souvent il a lieu l'hiver, et l'abri d'une grange est indispensable. Dans l'un et l'autre cas, le battage a lieu sur inie aire construite à peu près comme celle destinée au dépiqu.ige, mais de forme carrée et de dimensions moindres lorsqu'elle est sous la grange (voyez Ami;). Les gerbes sont étalées par couches de O^JS à 0",20 d'ép;usseur, les épis dirigés tous d'un même côté, c'est ce qu'on nomme Vaire'e ; un ou plusieurs hommes armés de fléaux frappent alternativement en mesure et sur les gerbes et sur toute In longueur de la paille. Lorsqu'un côté e>t bien battu, on le retourne et on bat le second côté, puis on retourne encore et ainsi de suite, de fa(,nn que chaque gerbe passe huit fois sous le fléau. A l'air, le grain plus sec se détache mieux, et six fois suHiseni. Ensuite ou secoue avec soin la paille battue et on l'enlève; puis, pour séparer les épillols restés ;\ hisurfacedu grain, onelllcure celle ci avec un balai de bouleau Fig.8!i8.Fli!«ularge de I mètre sur ()°',2.'> environ d'épaiss(!ur. Quand II ne rO'le plus que le grain sur l'aire, on le couvre de nouvelles gerbes et on bat de nouveau ; on ramasse en une seule fois le grain de six nirées, à la (In de la journée. Très- fatigant pour l'ouvrier, le battage au fléau est long à exécuter, brise trop peu la paille pour la rendre convenable h l'alimentation du bétail, ul n'ollVe pas l'uvuntuge de récanomic. Voici
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l'évaluation donnée par M. L. Hervé dans le Livre de la Ferme, déjà cité précédemment : « Oii estime qu'un « fléau léger pesant I'',àOll, à batte de 0",7(), doit frap- <c per 150 coups pour égrener une gerbe de 8 à 9 kilo- « grammes. La journée d'été d'un batteur doit donner o 550 kilogrammes de paille, et près de ^",50 de grain. « On doit compter une perte de 7 p. IIIO, tant en grain Il resté dans la paille qu'en grain qui entrera dans le ■I sol. En hiver, dans une journée de dix heures, il faut Il compter sur une diminution d'un tiers dans le rende- " ment. M. Darblay a calculé qu'un bon batteur débite Il en un jour 8n gerbes de 8 à 9 kilogrammes rendant Il 3 hectolitres de grain par 100 gerbes, soit 240litres de Il blé par jour et 150 kilogrammes de paille. En évaluant u à 2',50 la journée du batteur, on obtient un chiffre de Il 1 franc pour frais de battage de chaque hectolitre de (I froment. N'oublions pas d'ajouter à cette dépense une •< perte de 7 p. 100 sur le grain » (ce qui donne environ I',|5 pour prix total de revient). D'après les données mentionnées par MM. Girardin et Du Breuil (Traité éle'm. d'arp'iculture, Paris, 1863, V. Masson), le prix de revient du battage au fléau peut s'établir par hectolitre de la manière suivante : seigle, 0',75 à 0',80; avoine, 0',45; orge, 0', 50; sarrasin, 0',7S.
Ce mode de battage n'était pas inconnu des Romains, qui, pour se ménager de la paille longue, opéraient le battage avec des haculi on bâtons, comme on le voit encore faire parfois dans le même but en Provence, en Dauphiné.
3° Battage par les machines. — Le battage mécanique, destiné à remplacer progressivement, à peu près partout, le battage au fléau, se fait à l'aide de miichines exécutant Tégrenage, et nommées d'une façon générale machines à battre ou hatteiisen. Quelques tentatives ont été faites pour créer des machines imitant le jeu des flé.anx; cette idée n'a pas eu de succès et les machines actuellement en usage sont de véritables érjreneuses, frappant à petits coups répétés l'épi engagé entre une surface fixe et \\n cylindre tournant autour de son axe et muni de parties saillantes; souvent, en outre, la machine sépare le grain de la menue paille et en opère le nettoyage. Pour donner de ces machines une idée générale, je suis heureux d'emprunter à MM. le baron Seguier et Barrai le passage suivant de leur rapport sur les machines à battre, publié à la suite du concours général agricole de Paris, en 1860 (Compte rendu des opérai, du co«c., Paris, Bouchard-Huzard, 18G3). a Les machines à battre peuvent se classer tout d'abord en deux catégories, celles qui agissent sur la paille dans toute sa longueur à la fois, désignées généralement maintenant sous le nom de batteuses en travers, ei colles qui soumettent successivement la paille présentée par l'une de ses extrémités à l'action de l'organe batteur, et pour cela nommées batteuses en bout. Chacune de ces deux classes peut encore se subdiviser en machines simplement batteuses, ne faisant que détacher le grain de la menue paille et de l'épi sans les séparer, et en machines batteuses complètes, c'està- dire séparant le grain de la menue paille, et même de toutes espèces de graines ou de corps étrangers.
0 Pour effectuer le battage, la première opération consiste à faire arriver la paille sons l'organe batteur. Certains constructeurs ont pensé qu'un appareil spécial était indispensable pour obtenir cet effet. Une toile sans fin, des rouleaux cannelés agissant à la façon d'un laminoir, constituent ordinaiiement ce que l'on est convenu d'appeler le livreur on Veugreneur. D'autres mécaniciens ont laissé aux mains d'un manœuvre le soin de soumettre successivement la paille provenant des gerbes préalablement déliées à Vnrgane Imlteur. Celui-ci est le plus ordinairement composé d'une espèce de tambour À clairevoie, tournant très-rapidement sur luiniéme, frappant la paille an moyen do lames parallèlement espacées autour de sa surface enveloppante. Le mode d'action des l.ames du cylindre les n fait appeler baltes j leur nombre varie selon les dimensions de l'appareil. Elles sont en bois ou en fer, quelquefois l'un et l'autre à la fois; leur surface est piano, striée on boutcrollée (conformée comme l'extrémité d'un fourreau d'épée). Quoique en France, les batteurs à lanterne, c'cst-à dire composés de baltes distancées soient généralement employés, et que les tjatteurs à surface continue, munis seulement do nervures parallèles, soient la très-rare exception, nous devons indiquer la composition particulière du batteur des mncliincs américaines, formé d'un cylindre à parois continues , revêtues do nombreuses liges métalliques qui peuvent juslilie; par leur grand nombre et leur mode
d'implantation le nom de batteur-hérisson. L'organe batteur est complété dans toutes les machines par sa contrepartie, c'est-à-dire par le contre-batteur ; celui-ci consiste en une espèce de caisse curviligne, tantôt pleine, mais à surface cannelée parallèlement à l'axe de la courbure ou bouterollée, tantôt à claire-voie et composée alors de tringles de fer rondes ou carrées, posées à petite distance les unesdes autres. L'opération du battage étant le résultat du frappement de la paille et des épis par les battes du batteur, et du froissement de cette même paille et de ces mômes épis entre le batteur et le contrebatteur, on conçoit que la distance entre ces deux organes doit varier suivant la grosseur des épis et des tiges de céréales qu'il s'agit de faire passer entre eux pour obtenir toutes leurs graines; aussi l'une de ces deux pièces mécaniques est disposée de façon à s'écarter ou à sa rapprocher de l'autre de la quantité précisément nécessaire pour opérer un bon batt.age.
« Dans l'ordre naturel de l'opération du battage, après le p.issage de la paille entre les organes batteurs vient sa descente sur le /)/rtn incliné de sortie. Dans certaines machines, ce plan incliné est fixe; une grille formée par l'assemblage de tringles de bois le compose, ou bien encore c'est une feuille de tôle percée de trous symétriquement disposés qui le constitue. Pour plusieurs machines, le cheminement de la paille sur le plan incliné est opéré simplement par la seule expulsion du batteur. Dans quelques-unes, nu organe particulier prévient l'encombrement des tiges de céréales à leur sortie du batteur; cet organe, rarement employé, a reçu le nom de cfe'éourreur. » Pour assurer la sortie régulière de la paille, certains constructeurs ont rendu mobile le plan incliné de sortie; animé d'un mouvement régulier de sassement, il fait descendre la paille en la secouant, ce qui l'a fait souvent nommer alors le secoueur. Dans les machines anglaises, ce secoueur est formé de trjngles rapprochées et parallèles formant deux systèmes de mobiles; toutes les tringles d'ordre pairsesoulèvent pendant que s'abaissent celles d'ordre impair, et réciproquement. Dans plusieurs machines françaises, constniites à l'imitation des machines américaines, la paille est saisie et secouée par un'i série de rouleaux armés de pointes crochues. C'est à la sortie du plan incliné on secoueur que se trouvent dans les batteuses complètes les organes destinés au vannage et au nettoyage des grains (voyez Instruments agricoles, Grains).
Pour mieux faire comprendre les dispositions décrites ci-dessusj il a p.aru utile de donner ici une coupe (fig. 859)
. — Coupé I
i battre de MM.
d'une des machines françaises les pins connues, la machine à battre de MM. Renaud et Lotz,de Nantes. En A se trouve le livreur ou engrcncur, et l'ouverture où l'on présinte la paille j deux petites flèches indiquent le chemin qu'elle suit, attirée par le liallcur BBCBB, pour soriir par l'ouverture C. Le cylindre batteur tourne dans le sens indiqué par les flèches qui l'entourent; en chacun des points B se voit une des côtes saillantes ou haltes disposées pour frapper la gerbe en bout. La poulie, représentée en D par un cercle pointillé, fait tourner le cylindre sous l'influence delà courroie sans lin EE. Lo contre-batteur est en CGG; il consiste en trois grillages qui donnent passage aux grains, aux balles et aux menus débris pour les laisser tojnber dans la caisse pincée audessous, tandis que la paille va sortir plus loin en C. Lo batteur fait 1100 tours à la minute et fournit 100 li 300 hectolitres do blé eu dnnze heures, selon que la paille est pinson moins longue (voyez aussi la llgnre représentée :\ l'arlirli- \\\\\Kr.\iiiailiinc à]), l.a machine do MM. Renaud et Lutz peut être transportée et e.^t mise en mou-
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vement, soit par un msnùge avec des botes de sommR, soit rable de se contenter d'un manège. Il y a de petite»
rarnnemacliiiieàvapeiirlocomnbile, comme lereprésento batlcnses à mani-go qni débitent 60 gerbes par lieure et
I; figure K(jl, soit même par un cours d'eau pour les fonrnissent un battage à raison de 0',G5; mais les gran-
1 iachines fixes, et dans certaines conditions locales. En des batteuses, mues par la vapenr, que l'on emploie dans-
eJnéral, la vapeur est nn moteur pins avantageux, parce les grandes exploitations, donnent seulement 0',30 de
que le travail est à la fois plus rapide et moins dispen- prix de revient par hectolitre. L'emploi de l'eau comme
dieux; cependant, pour les petites exploitations où la ] moteur est préférable même à la vapeur dans certaines
vapeur ne peut s'employer en mûme temps à faire mar- ! conditions, mais ne peut être recommandé d'une façon
cher plusieurs machines agricoles, il est souvent préfé- I générale, surtout parce qu'il ne peut s'appliquer aux bat-
teuses transportables, particulièrement précieuses pour l'agriculture française où domine la moyenne propriété. MM. Girardin et Du Breuil résument dans les termes suivants les avantages du battage à la mécanique (Tniilé lîMm. d'at/ric.) : « 1° Le rendement en grain dépasse d'un vingtièniC environ celui des autres procédés, parce que les épis sont mieux battus; 2° comme l'opéiation est faite avec une rapidité beaucoup plus grande, le cultivateur peut excrcBr une surveillance plus complète et disposer plus tôt de ses produits; 3° les ouvriers sont affranchis d'un travail dur et pénible; 4'" non seulement la machine à battre peut être facilement installée dans les granges du centre et du nord de la France, mais, comme elle est cnnstniite de manière à pouvoir être montée et démontée Irès-proiriptenient, elle peut aussi être installée en plein air, et remplacer avantageusement les procédés d'égrentige employés dans le midi de !a France; !)° enfin, l'avantagi^ le pins incontestable de cette machine est le prix pen l'imé de sou travail. » A l'appui de cette dernière assntioii, dn pi'nt citer le tableau suivant, extrait des cIiIiIm' . dunn/s par Math, de Domba-lc, et qui concernent priucip.ileniiiit le froment.
Novinnr!
mil m nniF.st HD niTHGE mit inîriOLiTni.
D'ancTOLiTiiBa
de ffriin.
Milcl m.lrll.nc!.
r„..nilcl m.'i.hiTiFS.
il.TH
0,liD
CV<t en Angleterre que furent invonlécs les premières ninctiines à battre. Un avocat écnssiiis, nommé Miclml Menaies, ronstmlglt, au commencement du xviii' siècle, une niaciiinc composée d'un Jeu de fli'aux mu» par un nioiilhi il eau ; les fléaux no purent ritsislcr sans se rompre k lu vitesse de la machine, et l'on rçnonça ù l'em-
ployer. En I"68, un fermier du comté de Pcrth exécuta une autre machine formée d'im axe vertical, animé par une roue à eau d'un vif mouvement de rotation, et armé de quatre bras auxquels on pré-entait le blé pour le faire battre. A la même Époque, Elderton inventa une machine à battre d'un autre système, où l'épi était frotté entre plusieurs cylindres cannelés ; mais cette machine, même après les perfectionnements du savant Kinloch, avait le défaut d'écraser les grains. André Meikie, mécanicien écossais, transforma la machine d'Elderton en voulant la perfectionner, et, en 1780, son fils construisit la première des machines à battre, à cylindre armé de battes, que l'agriculture anglaise adopta rapidement, et dont In di>position générale, conservée jusqu'ici, a été décrite précédemment. D'Angleterre, les machines de Meikie se répandirent bientôt en Suède; en 1802 commença leur introduction en Pologne, et c'est seulement ou 1818 que la machine écossaise, décrite et '■ecommandéc par M. le comte de Lasteyrie, fit son apparition en France, nous arrivant t'i la fois de Suède et d'Angleterre. Math, de Dombtisle en propagea l'emploi dans nos provinces de l'Est; m.iis c'est surtout sons l'influence des expositions et des concours périodiques que notre agriculture a compris les avantages du battage mécanique. I/exposition de Londres, en I8.M, a doimé une impulsion toute-puissante i\ l'adoption des .batteuses dans les diverses contrées de la France; l'Allemagne, jusque-là rebelle à ce grand progrès, s'est rendue ;\ l'évidence; enfin, l'Amérique du ^(lrll, s'appropriant hardiment tous les résultats (iliteiiiis par les \uglais et les Français, a bientôt dmnié l'exemple des plus heureux perfectionnementsdtins la construction de ces appnreils. L'aliondance des UKichiiies à battre A l'exposition de IH.'i.'i et tiu ciincours de 18(ill, \ Paris. et enfin ;\ Londres, \ l'exposition de I8(i2, montre :isse7. que depuis une di/ainc d';imiéo3 l'agriculture n'a pas cessé d'en multiplier l'emploi (voyez Instruments Af.nicoi.r.s).
Parmi l('s moteurs que l'on peut employer pour faire marcher les machine» 4 battre, jo n'ai pas voulu citer l'homme, parce (prévidemnient c'est une idéo nialheureuso do vouloir l'employer ainsi; le travail mécanique
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fourni par un ouvrier batteur étant toujours le mOme, rju'on lui mette un fléau en main ou qu'on lui fasse tourner la manivelle d'une batteuse, on ne saurait à priori voir aucun avantage à cette dei'nifrre combinaison. Aussi M. Barrai s"e\prime-t-il ainsi au nom du jury de iSGO [Compte rendu deiope'r. du conc. de ISUO) : « Nous ne « croyons pas qu'il soit utile d'encourager la- fabrication " de ces sortes d'appareils qui exigent, de la part des ou- « vriers, un déploiement de force considérable. Les mali chines doivent. remplacer avec avantage le travail des !■ hommes par celui des animaux on des moteurs inani- ■ mes. Toutes celles qui s'écartent de retie destination " ne sont que des engins imparfaits. Il faut que l'ouvrier •• des champs dirige les machines, et non pas qu'il soit M le moteur destiné à les mettre en mouvement. En ce n qui concerne particulièroment les machines à battre, « faites en vue d'utiliser la force de l'hounne, le fléau « est peut-être encure l'instrument le meilleur qui oit » été' construit jusqu'à pre'sent. » MM. L. Moll et Hervé- Mangon, an nom du jury de 1855, avaient déjà apprécié de même, et presque dans les mômes termes, les batteuses mues à bras d'homme [Rapports du jury mixte internat. l>aris, 185U).
Egrenaffe du riz. — On emploie pour égrener le riz le dépiqn:ige ou le battage au fléau ; le grain recneilli est mis en tas, vanné aussitôt, puis séché au soleil jusqu'à ce qu'il soit entièrement sec et dur, enfin purifié par trois criblages successifs. Mais après toutes ces façons, il est encore couvert de sa balle jaunâtre ; c'est le riz en yiallleo» rizou. Pourobtenir \eriz blnnchion riz mondé, il faut le blanchir eu enlevant ses balles. Ou peut employer pour cela la machine dont la figure 8U1 représente
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ou un cheval; en Espacne, on y cmpluie des moulins analogues aux moulins à farine : la machine décrite cidessus est préférable à tous égards.
Egrenaye du innii. — La récolle du maïs se fait tantôt en arrachant les tiges, tantôt en les coupant à fleur de terre, tantôt enfin en coupant seulement les épis. En
une coupe verticale. Elle se compose d'un tronc de cône fixe en bois, haut de 1»,C2 à S^j-JI, sur 1 mètre à l™,e2 do diamètre à la base inférieure, et 0"',32 à 0'°,-10 à l'inférieure. Ce tronc do cône repose sur une pièce 6 scellée dans une plateforme en maçonnerie CC, et sa surface latérale est armée de cannelures de 0",0I)3 de profondeur sur 0'°,0ll9 à 0»,011 de largeur à leur base. Une chappe D a sa surface intérieure disposée connue l'extérieur du tronc de cône, mais les cannelures dirigées en sens inverse; elle recnuvre le tronc de cône, comme une sorte de cuve renversée et peut tourner sur un pivot placé au centre de son fond, et reposant sur le sommet du tronc de cône. Deux barres opposées, mues chacune par nu ouvrier, fout tourner la chappe D autour du tronc de cône; une trémie à fond percé de trous . _ . reçoit à la partie supérieuj'e do l'appareil 'ff^^^î^^ le riz en paille qui, entre les deux surfaces - " " cannelées, se dépouille de ses balles et tombe mondé dans un ré-ervoircirculairc qui se voit '
à la base de la m.icliiue sur le bàtiCC. En une journée de dix heures, les deux ouvriers qui meuvent cette machine nettoient jusqu'à 200 kilogrammes de riz (Girardin et Du Breuil, Traité d'af/ric); un hectolitre de riz en paille donne en général «5 litres de riz blanchi ou mondé. En Italie, ou blanchit le riz au nv^yeu de mortiers et de . pilons eu bois dur ou en pierre, mus par une chute d'eau
tous cas, ceux-ci exigent d'être sécliés avec grand soin pour se bien conserver, puis les grains se détachent en frottant deux épis l'un contre l'autre. C'est alors seulen.eut que l'on peut procéder à l'égrenage. Le moyen le plus simple, mais aussi le plus lent, est de frotter à la main les épis les uns couire les autres; ce moyen ne convient qu'aux petites récoltes, ou pour le mais destiné aux semences. D'autres fois on racle chaque épi successivement sur une lame fixée à un banc où lonvricr s'assied. Dans les grandes exploitations, on bat les épis au fléau. « En o diveri endroits de la Sicile, dit Math. a Bonnafous, les garçons et les jeunes « paysannes se rassemblnt au son d'une Il cornemuse, et, eu dansant ou trépi- <i gnant sur les épis avec leurs sabots de • hêtre, ils dépiquent le mais par cette «joyeuse opéiaiion. » Tous ces moyens grossiers et dispendieux durent peu à peu céder le pas à Végrenoir mécanique proposé, en 18-34, par le même Bonnafous.
Depuis lors, l'égrenoir à mais a subi bien des transformât ions, mais en gagnantsans cesse du terrain sur les anciens procédés. L'un desplus employésparmi lesappareils de ce genre est l'égrenoir de Carolis dont on voit ci-dessus {fig. 802) la figure, et qui agit à la manière des moulins
à calé,froissintlcsLpis eritK une suifacc cinniléc fixeet une noix également cannelée, que fait mouvoir une manivelle et un système de roues dentées. Cette machine fournit facilement '.'5 ou 3n hectolitres do mais en huit heures, et un enfant su Hit à la faire marcher.
§ 2. Egrennr/r (1rs ]ilaiites non ce'rénles. — L'égrenage des luzernes, trèlles, sainfoins, etc., se fait pour recueillir
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les graines de semence. Il se pratique tantôt au fléau, tantôt sous une meule verticale d'huilerie, tantôt par un dépiquage au rouleau, tantôt par un t'greuoir, machine plus ou moins analogue à celle qu'on emploie pour le mais. Les machines à baitre ordinaires peuvent parfaitement se pr<5ier à ces opérations, et ceux qui en possèdent ne man(inent pas de les y utiliser. Quant à l'égrenage du lin, on peut voir figure 8(13 le procédé habituellement employé pour l'exécuter. On op(-rc l'égrenage du chanvre avec une batte dont on frappe le haut des tiges. Ce procédé est aussi le seul employé pour récolter la graine de lin de semailles. Ad. F.
ÉGRISÉE (Technologie). — Poussière de diamant qui, mêlée à de l'huile, sert à enduire la surface du disque d'acier sur lequel on use les diamants pour les tailler (voyez DiAMAXT).
EGRISOIR. — lioife dans laquelle on laisse tomber l'égrisée que l'on obtient par le frottement dedeux pointes de diamant l'une contre l'autre (voyez Diamant).
EGYPTIAC (Onguent) (Pharmacie). — On donne ce nom à une sorte d'onguent que l'on dit venir des Egyptiens, et qui est composé ainsi (Boucliardat) : miel, 44; vinaigre, 22 ; verdet (acétate neutre de cuivre hydraté), IG. Mêlez et faites évaporer en consistance de miel, en remuant toujours le mélange avec une spatule de bois. On s'en servait autrefois, comme excitant, pour déterger les plaies de mauvaise nature et pour détruire les chairs baveuses. Il u'est plus guère employé que par les vétérinaires.
EIDER (Zoologie), Anas moUissima, Lin. — Oiseau formant le type de l'une des quatre sections du genre Canard de Cuvier (voyez Canard). Il a pour caractère propre un bec haut à la base, à peau nue et à tubercule charnu sur le front. L'espèce commune {A. moUissima, Lath.j, décrite à l'article Canabd, est celle dont la fe-
nielle fournit le duvet si recherché sous le nom à'e'dicdnn. Ces eidors habitent let régions glaciales, Islande, Groenland, Laponie, etc., sont plongeurs et vivent de poissonset do mollusques. Ils sont longs deO^iai) à ()",32; leurs ailes sont blanches, ci le ventre, la tète et la queue noirs. La femelle est grise et ne prend son duvet qu'à quatre ans.
On connaît aussi une seconde espèce, moins intéressante que la précédente, nommée K. à tête ijrisc(S. s/iectaUlis. Lalr.)
f.LJE\GKf.ES, Kléacnées, (Botanique). — Famille de XAvmWiUtmlijléloues ditthipélaks pdritji/vx, classe des i'vùtdini'cn de M. Ad. Brongniart ; corr^■^l)ondant à une partie de la famille des Chale/'s d'A. L. de Jussicu. Caractères : fleurs hermaphrodites ou dioiques; mâles: 2-4 sépales soudés (i la base en un tiibr court ; 4 ou 8 élamines; feniollcs : calice ordinairemeut il 2-4 et mCme 5 dents ; ovaire libre à une loge contenant un ovule ascendant pédiccllé; fruit osseux, enfermé dans le calice persistant devenu souvent charnu. Les Kla-apnécs sont des arbres et des arbrisseaux h. rameaux terminés quelquefois par une épine, à feuilles entières ou dentées et couverte» de petites l'cailles argentées ou brunes qui résultent, suivant certains auteur», de poils étoiles soudés. Ces-végélaux habitent riiémisphèro boiétil, iirincipaloincnt l'ancien continent. Genres principaux : Aryousicv {Ui,,pr,jihr,ë,Un.);Sh!i,herdie[Slii'i,h-r(h(i, Nutt.); Cluilcf{Iiltfiir/ni(^, Lin.).
Monographie : Achille Richard , Monoijya}jhk des liladr/m'cn, 1823.
ÉL^AGNUS (Botanique). — Voyez Chalef.
ELA EN E. — Voyez Oléi^ne.
ELyïOCARPÉES (Botanique). — Petite famille de f\a.nlCii Dicotylédones dialyjje'tales hypogynes éiSiblie par de Jnssieu pour des genres qu'il avait primitivement réunis aux Tiliacées. La plupart des auteurs (Ad. de Jussieu) regardent encore les Élaeocarpées comme une simple tribu de cette famille. D'autres les distinguent principalement des Tiliacées parles pétales frangés et des étamines nombreuses àanthères s'ouvrant au sommet par des valvules transversales. Cette famille comprend des arbres et des arbrisseaux à stipules caduques et à Ci;urs en grappes. Elle habite les régions chaudes; la plupart de ses espèces setrouvent dans les Indes orientales. Plusieurs de ces plantes sont dignes de figurer dans l'ornement et la décoration des jardins. Genres principaux : Aceratium, de Cand. ; Dicera, Forst . ; Friesia, de Cand. ; et enfin E/œocnrpus, Lin.
ÉLVEOCARPUS (Botanique), Elœocarpus, Sims. — Genre de plantes de la famille des Elœocarpëes ou plutôt des Tiliacées (voyez Elsocarpées). Cesont des arbres de l'Asie tropicale dont on connaît une dizaine d'espèces. L'JS. hleu (E. cyuneus, Sims.) est un arbrisseau de I mètre, à feuilles alternes lancéolées; les fleurs sont en grappes pendantes, blanches; les fruits d'un bleu d'indigo, et de la grosîeur d'une olive. On a cru bien louglemps que la gomme copal provenait d'un El;cocarpus ; M. Guihourt a prouvé que c'était de l'/ii/niiTHe» rermcosa (V. Copal).
EL.ÏOCOCCA (Botanique). — Voyez Eléococca.
ELAGAGE des arbres (Arboriculture). — Opération qui consiste à retrancher d'un arbre les branches qui
peuvent nuire ^ son développement, pour les usages auxquels il est destiné plus tard comme buis do constructiun,
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ou à son accroissement dirigé dans un but de production, comme les arbres fruiiiers, par exemple.
Lorsque les jeunes arbres ont déjà acquis un certain développement, leur tige est, en général, couverte de ramifications sur la moitié environ de leur hauteur. S'ils sont plantés en massif un peu serré, les branches inférieures ne prendront presque aucun accroissement, et la sève, agissant surtout vers le sommet, finira bientôt par abandonner ces branches qui se dessécheront. Et successivement on verra les branches inférieures d'abord, puis ensuite les branches latérales languir et se dessécher; il s'ensuit que leï arbres ainsi plantés peuvent former d'eux-mêmes un tronc droit, très-élevé, dépourvu de
nœud et de grosses ramifications, sonsavoir été soumisà l'élagage ; tel est l'exemple représenté figure 865. Mais il n'en est pas ainsi pour les arbres plantés en lignes isolées; ici toutes les branches profilent de l'influence du soleil et de la lumière, et poussent vigoureusement ; le sommet étant moins favorisé que dans le cas précédent, l'arbre s'élève moins, il s'élargit, le tronc se divise plus ou moins haut en grosses branches latérales {fig. 8GG', et si l'on vient i l'exploiter, le tronc sera peu élevé, couvert de raniilicatious volumineuses, et tout à fait iiupropre aux constructions, et l'on ne pourra, ainsi que les branches, l'utiliser que comme bois de chaufîage. De là, la nécessité d'appliquer aux arbres de plantations d'alignement, surtout à ceux des lignes isolées, un élagage convenable, afin deleur imposer une forme en rapport avec leur destiiiation.
11 ne faut pas attendre trop longtemps pour appliquer aux arbres le premier élagago. C'est daiis les premières années, après lem- reprise, qu'il laut leur donner une forme convenable. D'autre part, si l'un attendait trop lard, la suppression des grosses brandies laisserait des cicatrices trop considérables qui ôieiait de la valeur à l'arbre. Celte première opération devra être faite, en général, de deux à cinq ans après la plantation, suivant la vigueur des pousses. C'est de la fin d'octobre au milieu de mars que l'on devra procéder à l'élagage ; mais surtout à cette dernière époque, parce que la végétation ayant lieu peu de temps après, les plaies sont exposées moins longtemps à l'inlluence désorganisatrice de l'air. Il faut en excepter les arbres verts, qu'il vaut mieux élaguer à l'automne, parce que l'écoulement des sucs résineux est moins abondant dans cette saison.
Quant à la hauteur à laquelle ou doit élaguer les arbres, l'cxpérieiico a démontré que l'étciidne de la tige pourvue do branches doit former la moitié environ do la *jauteup totale de l'arbre. Si l'on ne réservait ([u'un petit Aouquct de ramifications au sommet de la lige, l'arbie privé des organes générateurs des couches ligneuses croîtrait très-lentement en diamètre, et snu allongement même serait entravé par les nombreuses nodosités résultant de la suppression p(';riodique de tomes les branches latérales qui gûucnl l'ascension do la sève. D'une i.utro
part, les branches réservées no devront pas l'être sur toute l'étendue de la tige; elles devront être réunies ci têie dans la moitié supérieure de l'arbre. Par ce moyen, le tronc profite dans toute sa longueur, et son diamètre n'offre pas une dillérence trop disproportionnée du sommet à la base; avantage précieux pour les bois de service. On doit excepter de cette règle les arbres résineux chez lesquels les branches latérales influent d'une manière moins sensible sur la rapidité de leur allongement. L'élagage ne devient utile ici que pour retrancher les branches de la base, à mesure qu'elles commencent à devenir languissantes.
11 résulte de ce qui précède que l'élagage doit d'abord enlever toutes les branches situées audessous de la moitié do la hauteur de l'arbre. Mais il doit encore porter sur celles qui prennent un arcroisscmcnt disproportionné, comme on le voit en \B{fig. 8C7), OU l'on a indiqué la partie d'.s branches qui doit être retranchée. On en usera de même pour les branches qui naissent plusieurs au même point; dans ce cas, on en supprime une. Si les branohesqui naissent à la même hauteur forment une espèce de verticille, onen coupera quelques-unes en laissant un espace égal entre celles que l'on conserve. Lorsque le rameau situé à côté du rameau terminal devient presque aussi vigoureux que lui, on re tranche en B {fif/. StJ'J) les trois quarts de sa longueur, et l'on attache sur le chicot conservé le rameau terminal pourle ramener dans la position verticale. A l'élagage suivant, on supprime ce chicot. Enfin, si la tige de l'arbre est déviée, il faut tâcher de la ramener à la verticale, en dégarnissant le coté de la tête qui est incliné, laissant l'autre presque intact. En thés,' générale, on ne doit supprimer une branche qu'autant que les couches ligneuses centrales ne sont pas encore à l'état do bois parfait, autrement il en résulterait de grands inconvénients résultant de ce que le bois parfait du tronc, dont l'amputation aurait mis à nu nne certaine partie, serait exposé à se décarboniser sous l'influence de l'air, à se carier ensuite, à communiquer cette altération au centre du tronc, ce qui lui enlèverait ainsi une grande partie
de sa valeur. Si pourtant on avait laissé à une branclio un âge tel que plusieurs de ses couches ligneuses fussent passées à l'état parfait, on se contenterait do retruucher environ la moitié de sa longueur. Immé-
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diatcmeiit au-dessus d'une ramification, cela aurait pour eflet de diminuer sa vigueur. Souvent on laisse sur le tronc une partie de la branche coupée, 0", 15 à ()", 20; c'est li une pratique vicieuse, car cette sorte de moignon commence à se desséclier, puis s'il ne se pourrit pas, il reste au milieu des conclies qui se forment autour de lui sans y adhérer, et lorsqu'on exploite le bois, c'est coninic s'il y avait une cheville enfouie dans le tronc de l'arbre, qui laisse un trou lorsqu'elle se détache. Si ce chicot se pourrit, l'air pénètre jusqu'au bois parfait, et les accidents signalés plus haut surviennent. Mais il ne faut pas non plus que la section d'une branche soit faite trop près de la tige, parce que la plaie qui en résulte étant trop grande est moins vite cicatrisée; il en résulte que l'aubier restant exposé à l'air, pendant plusieurs années, finit par se décomposer et entraîner la pourriture du centre de l'arbre. Pour éviter cet inconvénient, il faut recouvrir les plaies d'un friglu»ii>nt jusqu'à ce qu'elles soient entièrement cicatrisées. Un mélange par parties égales de poix noire et de poix de Bourgogne est ce qu'il y a de plus convenable pour cela; on l'applique suffisamment chaud, pour qu'il soit liquide, deux ou trois jours après l'élagage, parce que les surfaces étant sèches, le mastic y adhérera mieux. On se gardera bien d'employer pour cet usage le goudron de gaz. L'instrument le plus employé pour l'élagage est la serpe que tout le monde connaît. On se sert aussi de l'échenilloir ou du croissant pour couper l'extrémité des branches dont on veut arrêter l'accroissement. On ne saurait trop s'élever contre l'emploi de ces griffes dont les élagueurs s'arment les pieds pour monter sur les arbres ; elles mutilent la tige en y laissant des plaies contuses, toujours préjudiciables aux arbres. La scie est aussi un mauvais instrument pour élaguer. La plaie qu'elle laisse est déchirée, rugueuse, et l'humidité y est arrèléii comme dans une éponge; s'il arrivait un cas où l'on fût obligé de l'employer, il faudrait enlever avec le plus grand soin toutes les traces de la scie. L'intervalle de temps qui doit s'écouler entre chaque élagage doit être calculé de manière à n'avoir à retrancher climiuc fois qu'un petit nombre de ramilicntions, et surtout dc^ branches peu volumineuses; nous ne pouvons entrer ici dans tous les développements de physiologie végétale qui doivent empêcher de trop éloigner l'époque des élagages ; nous dirons seulement que l'opération devra être répétée tous les deux ans pendant les douze premières années ; après ce laps de temps, les arbres commenceront à perdre une partie de leur plus grande vigueur, leur allongement annuel et leur accroissement en diamètre seront un peu moins prompts, et Ton pourra pendant les douze ou quinze années suivantes ne plus élaguer que tous les trois ans. Enlin, après cette seconde période, l'accroissement devenant moins rapide encore, on laissera un ititervalle de quatre ans jusqu'au moment où la tête de l'arbre, prenant beaucoup d'extension en largeur, ne croîtra plus que très-peu en hauteur ; cela a lieu vers l'âge de trente ù cinquante ans, suivant les espèces et la viguCur des individus. A cette époque on cesse toute espèce d'élagage, car le tronc a désormais acquis la longueur qu'il pouvait atteindre, et toutes les branches qu'il porte lui sont nécessaires pour former une tête volumineuse destinée à faire acquérirau tronc le plus grand diamètre possible.
Les plantations d'alignement sont soumises à des systèmes d'élagage assez variés, et qu'il n'est pas toujours facile de bien caractériser. On peut cependant les réunir dans les quatre modes suivatits, que nous appellerons élaf/a(/e complet, élai/age hidije ou en colonne, étagar/e en cône, élagnrjc prni/rex^if' ou en It'Ie.
I" L'j!/a;/rige cnmjilct ifig. 8fi!)} est l'un des plus anciens. Il consiste d'almrd à n'appliquer le premier élagage aux Jeunes arbres que huit ou dix ans après leur plantation. A cette époque ou rctiancbe coni|ilrtei)i('nt sur la tige toutes les ramifications d<>puis la base jusqu'au seul met, moins un petit fa sceau de hraïuhis A l'exliéniité. De nouvelles ramifications se montrent bientôt sur tout le périmètre de la tige; on les laisse croître librement pendant cinq ou six ans, puis on les eoupe comme les pro mièrcs en supprimant de plus quelques-unes des branches réservées d'abord & l'extrémité, si l'arbre s'est scusiblomcnt élevé. La même opération est répétée tous les cinq ou six ans. Cette pratique a pour résultats primipaux de laisser d'abord, au premier élagage, des plaies tmp étendues, par la suppiosion de branchi's déjà trop grosses, ce qui détermine .souvent les accidents signalés plus haut. Kn second lieu, cet élagage fait périodi(|U( nient de toutes les rainincaiions de la lige, produit vers ces points
des nœuds qui grossissent d'année en année et déforment la tige. Par cela môme, l'ascension de la sève étant gênée par toutes ces nodosités répandues sur toute la surface de la tige, son allongement se trouve entravé, bien loin d'être favorisé conmie on l'espérait. Ces arbres alors vers l'âge de soixante-dix ans ont une tige difforme, souvent creuse, couverte de nœuds volumineux, cariés; qui du- reste fournissent tous les cinq ou six ans une abondante production de même bois; mais ce ne sont plus que des têtards dont la tige ne peut donner que du
. 8tj9. — nésullal de IVIa;
bois à briller. C'est une pratique nuisible aux intérêts du propriétaire, et qui n'est avantageuse que pour les fermiers et les usufruitiers du terrain planté, qui obtiennent ainsi une récolte fructueuse de menu bois tous les cinq ou six ans.
2» Dans la mélhorle belge, ou en colonne {fip. 870), le premier élagage se fait deux ou trois ans après la plantation. On supprime alors toutes les ramifications depuis le sol jusqu'à 2 mètres d'élévation. Au delà de ce point, on conserve toutes les branches, moins celles qui ont pris un développenient disproportionné, et que l'on supprime en deux fois, la première fois en coupant seulement les deux tiers de la branche ; à l'élagage suivant on retranche le reste. Au bout de trois ans, on fait un second élagage; à ce moinenton retranche les branches du bas jusqu'à 2'",50. et ce sera désormais la seule partie de la tige qui restera dégarnie de branches; ou se conduit pour les autres comme il a été dit plus haut, et on opère de même à chacjue élagage, tous les trois ans, supprimant en deux fois les branclios qui déliassent les autres, retranchant quelques-unes de celles qui, naissant trop près les unes des autres, forment une espèce de verticille autour de la tige, etc., retrajichaiit complètement les branches <|u'oil avait d'abord raciourcies, puis larioiirrissanl ci'lles qui ont pris un développement dis|iniportii>nnr pour les couper à ri''Ia a e suivant. Les arbres ainsi iiaités sont consiitiiéN il.' rii.iiih II- A Inruier une espèce de colonne de telle sorti' (p;.- I. s liiiiiih .iiiojis ne sont pas réunies an sommet de l'arhi e, iii.ii.^ ili.-.iril)uées sur loute l'étendue de la tige, exccjité sur la partie inférieure qui en est privée sur une hauteur de i"',iO. Les arbres soumis à cet élagage n'offrent rien de disgracieux ; nous no voyons aucune objection & faire 4 ce jirocédé, (|uant à la décoration. Mais il n'en est pas do môme à l'égard de la production du bois de service. Lo tronc de l'arbre ainsi obtenu est incontestablement beaucoup plus sain que celui des arbres soumis à l'élagage complet; toutefois, il n'est pas non plus iriéprochable. Ainsi, d'une part, co procédé diminue la rapidité de l'élongation en forçant la sévo ascendante .^ partager son action entre les nombreuses branches latérale», elcelaiiu déMiiinent du sommet. D'une autre part,
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ces suppressions exercées pendant toute la vie de l'arbre nuisent à son accroissement en diamètre, en le privant, à chaque élagage, d'une portion importante de branches et par conséquent de feuilles. Eutin, les branches étant
Fig. «70. — Orme Jo 70
disséminées sur toute la longueurde la tige, il en résulte que le diamètre du tronc décroit rapidement de la base au sommet, ce qui diminue la valeur du bois.
3° L'élagnge en cône se fait en dégarnissant d'abord la tige dans une étendue deî",^!!, puis en conservant toutes les branches de quelque nature qu'elles soient; oji les raccourcit de façon à donner à leur ensemble la forme d'un cône dont la base égale trois fois la hauteur. On veille à ce que la flèche soit simple. L'été suivant on pratique le pinremeut (voyez ce mot) à chacune des brandies latérales, en vue de favoriser l'élongation de la tige, de diminuer la vigueur des branches latérales et de retarder leur accroissement en diamètre. Ces opérations sont répétées tous les quatre ans. Il faut aussi dans chaque élagage supprimer les ramifications des branches principales, sous peine de déterminer dans la tête de l'arbre une confusion inextricable qui pourrait le déformer et faire périr tout ou partie do quelques-unes des branches. L'aspect de ces arbres est séduisant pour l'ornoment; quant à la qualité du bois, c'est autre chose ; Ja présence «les branches qu'on maintient sur presque toute l'étendue du tronc détermine dans les fibres ligneuses de nombreuses solutions de continuité qui enlèvent au bois une grande partie de sa solidité. De plus, ces branches finissent par devenir très-giosses ; leur raccourcissement périodifpio, la suppression des ramifications •dont elles sont chargées, font qu'elles se couvrent avec le temps de noeuds plus ou moins volumineux qui finiront souvent par se carier. Cette altération atteindra de proche on proche le tronc qui perdra alors toute sa valeur comme bois do service. Comparé à l'élagage belge, l'élagagc en cOuc donne une forme a'issi agréable h l'œil,
mais la masse de bois produite est moins abondante, et surtout do moins bonne qualité, connue bois de service : d'où il résulte que si nous étions obligé d'opter entre ces deux méihodes, nous choisirions sans balancer l'élagage belge.
4" Quant à Vélagage proç/ressif ou en IHe, il est loin d'être une pratique aussi récente que le précédent, puisqu'il était connu avant Duhamel, mais elle a été successivement améliorée, et nous avons payé nous même notre modeste tribu ;\ la solution de cette importante question. Voici la description succincte de ce procédé :
Les jeunes arbres ayant commencé à pousser vigoureusement, c'est-à-dire vers la troisième année qui suit la plantation, on leur applique le premier élagage, ainsi qu'il a été expliqué au commencement de cet article ; on suivra de même les indications données pour les élagages subséquents. On peut voir à la ligure 866 un exemple de cette méthode. C'est la disposition qu'on donne ;\ la tête des aibres, lorsqu'ils sont plantés assez loin des propriétés riveraines, pour que cette tête puisse se développer librement sans s'étendre sur le terrain voisin. Mais quand ils n'en sont éloignés que de 2 mètres, il convient de maintenir constamment les branches dans cette limite, au moyen de l'élagage. Les suppressions de branches que l'on pratique à chaque élag.ige à la base de la tête de l'arbre, à mesure que la tige s'allonge et toujours avant que les branches aient acquis un grand diamètre, ont pour résultat de donner un tronc à la fois le plus long, le plus gros possible dans toute son étendue, et surtout dépourvu de nœuds. C'est pour cela que nous croyons devoir adopter le système de l'élagage progressif, à l'exclusion des autres qui n'olTrent pas le même avantage, ainsi que nous l'avons fait voir.
Lorsque de jeunes arbres, par une raison quelconque que nous n'avons pas ;\ examiner ici, ont été étêtés au moment de leur plantation, il convient de les soumettre à un mode d'elagage particulier, en vue du nouveau prolongement de la tête. Ces jeunes arbres, lorsqu'ils ont été bien plantés, se couvrent ordinairement de bourgeons dès la première année. Cette végétation se produit su.' le tiers supérieur de la tige. Lors du repos de la végétation, on laisse intacts tous ces jeunes rameaux, moina ceux qui se trouvent placés depuis le sommet de la coupe jusqu'à 0°,1.S environ de ce point ; ces derniers sont coupés entièrement. A O^ilS environ du sommet, on choisit un des rameaux les plus vigoureux et naissant, autant que possible, du côté de l'ouest; on le place dans une position verticale, en le redressant et en l'attachant contre le sommet de la tige. S'il existe dans le voisinage de ce rameau une ou plusieurs ramifications présentant aussi une grande vigueur, on arrêtera leur développement en retranchant au même moment environ la moitié de leur étendue ; l'arbre ainsi disposé est ensuite abandonné à lui-même. Le nouveau rameau terminal se développe beaucoup plus vigoureusement que les autres et forme bientôt un prolongement convenable à la tige. Deux anr. après, on supprime le sommet de l'ancienne tige en la coupant obliquement immédiatement au-dessus du point où naît le premier prolongement. Deux ans après, la plaie est cicatrisée, et on applique un mode d'elagage semblable à celui que nous avons conseillé pour les arbres non étêtés. A. Du Bn.
ELAIDINE (Chimie). — Matière qui résulte de l'action de l'acide hypoazotique sur t'huile d'olive, et en général sur toutes les huiles non siccatives (voyez Huiles gras- SKs). Véluiiline se change par la saponification en acide élaidique et glycérine.
On peut préparer facilement l'acide élaidique en faisant passer pendant quelque temps un courant de vapeur d'acide hypoazoïique dans de l'acide oléique. Le mélange refroidi laisse déposer d'abondants cristaux, qu'on traiti' par l'eau bouillante pour les débarrasser des produits nitreux. En reprenant ces cristaux par l'alcool, on obtient, par une crislallisatioa nouvelle, de l'acide élaidique pur. i
ELAN (Zoologie), Ccrvus alces, Ogilb. — Espèce dei genre Cerf (voyez ce mot), aussi grand que le cheval, ol, l)ar suite, le plus grand du genre (1">,70 aux épaules). L'î niAlc seul porte des bois terminés par une vaste cmpauniure divisée à son bord externe en deux parties dont J,i plus forte porte à son bord externe plusieurs digitations, et dont le poids peut atteindre ;10 kilogrammes fig. 871). Son cou est très-court, robuste, et surmonté d'une sorte dj crinière; son museau renflé, à lèvre supérieure épaisse, longue et mobile. Son train de devant, plus allongé quo celui de derrière, le force à se mctt;'C à genoax ou à écar-
Fig. 871. — Tèle d'élan.
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1er fortement les jambes pour manger l'herbe ; il se nourrit aussi déjeunes pousses d'arbre. La gorge du maie porte une oroéminencc garnie de poils noirs formant une sorte ^ de barbe ; il est de cou-
leur giis-foncé, et se plaît dans les forêts liimiides et marécageuses du nord des deux continents, passant une partie de la journée dans l'eau en été, pouréviter les insectes, et recherchant en hiver les lieux élevés. Il était autrefois employé comme bêle de trait, en Suède. Sa peau sert à confectionner des buffloteries, et sa chair est estimée comme aliment. La femelle de l'élan ne fait ordinairement qu un petit à la premifere portée, ensuite constamment deux, rarement trois. Les faons ont, la première année, des dagues de0"n,03 de long, la seconde U"',30, à la troisième elles deviennent fourches; dès la quatrième année, elles prennent six andonillers et s'aplatissent la cinquième sous la forme de lames triangulaires. L'élan vit vingt ans; ses bois se renouvellent tous les ans. F. L.
ELAl'HRE (Zoologie), Elaphrus, Fab. ; du grec W<iphros, agile. — Genre d' Insectes de l'ordre des Coléoptères, section des Penlamères, famille des Carnassiers, tribu des Cai-obiques, section des Grandipalpes, assez semblables par la forme et la vivacité aux cicindèles. Ils sont petits et se cachent dans les herbes et les fissures qui se trouvent an bord des étangs ù, demi desséchés ; on les fait sortir de leur retraite en y répandant de l'eau. VE. rfes rivage.^ {E. riparius,'F.ih.) est l'espèce la plus répandue. Il a 0",OOCde long; il est vert cuivré et taché do cercles foncés, mamelonnés, disposés sur quatre lignes.
ELAPIIUS (Zoologie). — Voyez Cebf.
ELAPS (Zi'ologie), du grec elaps, nom que les anciens donnaient à un serpent non venimeux. — Genre de Reptiles de l'ordre des Ophidiens, famille des Serpents, division des Venimeux, groupe des Vipères; caractères : les mâchoires peu dilatables; la tête couverte de grandes plaques polygonales, renflée en arrière, aussi grosse que le corps avec lequel elle est tout d'une venue; celui-ci est recouvert d'écaillés oblongues. Les nombreuses espèces de ce genre habitent les régions australes, et leur corps est annelé de blnnc, de noir et de rouge très- vifs; on le nomme parfois Serpent-corail. Au reste, plusieurs espèces de serpents venimeux ont reçu ce nom vulgtiire de corail ou coral dans la Guyane, la Caroline, etc., où on les rencmtre et où ils sont la terreur des habitants, ainsi la Noire et Fauve de Lacép. {Elaps corallinus, Merr.) ; le Triscale de Lacép. {Elaps iriscalis, Merr., CoIuIj. corallinus,h\a.), etc.
VE.de Marcyrave [E. /e»m!sca/!(S,Cuv.), l'un des plus grands, est gros comme le doigt et long de (r,'i>. Il habite la Guyane, et sa morsure est très-dangereuse. Cuvier remarque que co serpent fait redouter, quoique innocents, le Tortrix sci/tale {rouleau) et la couleuvre d'Esciilopc qui lui ressemblent par leur formç, leur grandeur et leurs couleurs.
ÉLASTICITÉ (Physique). — L'élasticité est la propriété qu'ont les corps de reprendre leur forme primitive, lors(|uo certaines causes extérieures l'ont modifiée, et que ces causes cessent d'agir. C'est ainsi, par exemple, qu'une lame d'acier fixée à une de ses extrémités, et dont on écarte l'antre, revient à sa première position en exécutant autour d'<'llo une série de vibrations. Les corps prési-ntent do très-grandes différences au point do vue de l'élasticité; les uns, comme le caoutchouc par exemple, peuvent subir de très-grandes déformation», sans cesser de revenir à leur premier état, tandis que d'autres, comme la cire molle, conservent successivement les diverses formes qu'on leur imprime. Dans les (iremiers, la limite d'élasticité est trts-étcnduc- dans les seconds, elle est très-faiblo ou nulle. On dit aussi que les premiers sont l ès-élasiiques, tandis que les second» le sont très-peu. Toutefois, ces expressions ne sont pas très-précise» et peuvent donner lieu h de» équivoque». En ellet, on peut dire qu un corps est très-élastique, lorsqu'une certaine action extérieure développe une très-forte lénction, circonstance qui no suppose pn» du tout qne sn limite d'élasticité son étendue,
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et qui, généralement même, est exclusive de ce dernier phénomène. A ce point de vue, les corps analogues au caoutchouc seraient peu élastiques.
Si l'on considère la limite d'élasticité comme la mesure de cette importante propriété de la matière, on pourra dire que les liquides et les gaz sont des corps parfaitement élastiques , car, quelque modification qu'on fasse subir à leur volume, celui-ci revient toujours le même lorsque le flnide est placé dans les circonstancts primitives de pression.
Les applications de l'élasticité des solides sont nombreuses et importantes. C'est à son élasticité que le caoutchouc doit d'éire employé dans un si grand nombre de circonsiances. L'acier plus ou moins trempé est une des substances qui présentent cette propriété à un degré remarquable, et c'est avec lui qu'on construit tous les ressorts. Les ressorts sont employés comme moteurs dans les montres, les pendules, les tonruebroches, par suite delà tendance qu'ils ont à reprendre leur première forme, lorsqu'on les a tendus; dans ce mouvement de réaction, ils entraînent avec eux un système de rouages qui sont eux-mêmes liés aux pièces que l'appareil doit faire mouvoir.
Les ressorts sont d'un usage continuel dans les machines, pour maintenir et ramener dans des positions invariables certaines pièces qui ne doivent s'en écarter que très-peu, comme, par exemple, les soupapes.
Dans les voitures suspendues, le corps de la voitnre est porté par des ressorts formés de plusieurs lames d'acier assujetties ensemble, mais dont les longueurs vont en décroissant. De cette façon, le milieu où s'exerce l'effort principal du poids a une épaisseur suffisante pour y résister, tandis que les extrémités possèdent la flexibilité nécessaire au but qu'on se propose, et qui est d'atténuer la violence des chocs que l'essieu peut subir.
L'élasticité des ressorts fournit un moyen très-commode de comparer les forces entre elles (voyez Dynamo-
MlîTnES).
L'élasticité est évidemment un phénomène moléculaire; aussi toutes les circonsiances qui tendent à modifier la constitution moléculaire des corps, modifient-elles aussi son élasticité. Mais il n'est pas généralement possible de prévoir à priori dans quel sens ont lieu ces modifications. Ainsi par exemple, tandis que la trempe
V\%. «\ï. — Apptnil de H. Wcriboim pour l'iltiliclU de tcMUoD.
angnienlo si notablement l'élnsticilé de l'acior, du verre, etc., elle diminue celle du broiuo (voyez DuoNZf).
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C'est à l'obscurité qui règne encore à quelques égards dans tout ce qui regarde les actions moléculaires, qu'est dû l'état d'imperfection où se trouve la théorie matbématique de l'élasticité, malgré les importants travaux faits sur ce sujet par Coulomb, Cagniard- Latour, Savart, Masson, Wertheim , etc. Toutefois, il existe à cet égard une loi générale et d'une haute importance, c'est que toutes les fois que dans l'écart subi par les particules d'un corps, la limite d'élasticité n'est pas dépassée, cet écart est proportionnel à la force même qui le produit. Dans le cas, par exemple, d une barre soumise à des tractions successives, les accroissements de longueur qui en résultent croissent regulieremeut comme la traction. Quant à la valeur absolue de 1 alloneement pour une traction d'un kilogramme, elle varie d'une substance à l'autre. Cette différence que présentent lis corps .'i ce point de vue est définie par ce qu on appelle le coefficient d'étusticitê. On désigne ainsi le rapport à la charge en kilogrammes par millimètre carré, de l'allongement par mètre exprimé eu millimètres. Quand ce coefficient est connu, on peut en déduire l'allongement d'une barre soumise à une traction quelconque. ,, . ^
La mesure du coefficient d'élasticité d une substance se réduit d'ailleurs à la mesure de l'allongement d'un hl ou d'une barre de la substance considérée sous 1 action d'uu poids quelconque. Notre figure 873 représente l'appareil employé pour cet objet par M. Wertheim. La verge ce dont on veut observer rallongement est fixée supérieurement dans un fort étau D fixé à la potence F. Inférieurement, un second étau D' supporte la caisse B qui reçoit les poids destinés à produire la traction ; on ot> serve avec un catliétomètre des points de repère tracés sur la tige. Pour produire la traction d'une manière continue "et sans secousse, on se sert de \is calantes. Enfin, pour éviter les ballottements, on a fixé à la caisse une tringle qui se meut dans la coulisse I que porte la poutre E servant de support général à l'appareil.
Plomh lS03k
Or
Argent .
Fer 2»*S9
Acier »9519 P. D.
ÉLASTICITÉ DES LIQUIDES. — VoyeZ. COMPRESSIBILITÉ.
Elasticité des gaz. Loi de Mariotte (Physique). — Les gaz sont extrêmement compressibles; aussi, dès l'origine de leurs recherches, les pliysiciens se sont occupés de cette compressibilité , et déjà, au xvii* siècle, Mariotte et Robert Boyle étaient arrivés séparément à une loi qui paraissait caractériser l'état galeux. Voici cette loi : A la même température, les volumes d'une môme masse de gaz sont inversement proportionnels aux pressions qu'elle supporte. 3i V est le volume de cette quantité de gaz sous la pression H, V son volume sous la pression H', ou a donc: X_ = îil. On déduit de là VH = V'H'. D'où cette autre forme de la loi : Le produit du volume par la pression est un nombre constant. Une conséquence, c'est que : A la même température, les poids spécifiques d un même eaz sont proportionnels aux pressions, car sous le même Doids les volumes sont inversement proportionnels aux
poids spécifiques p =Y ' " "" lT'~ il"
Mariotte vérifia sa loi à l'aide d'un appareil trèssimple, qui se compose (/îr/. 873) d'un tube de verre recourbé AliCil'une longueur aussi grande que possible, et dont la courte branche AC est feimée. On met du niercuro dans la ciurbure do l'appareil, et ou isole ainsi une certaine quantité d'air. 0;i s'arrange d'ailleurs de façon que le ni\cau du mercure soit égal dans 1rs deux branches et s'élève jusqu'au zéro des deux graduations. L'air contenu dans la iourte branche se trouve alors à la pression ambiante que donne le baromètre. Soit H la hauteur du baromètre, V le volume du gaz sous cette pics-ion. Si I on \erse du mercure dans la biaiiclie Cli, l'air se comprime et le mercure s'élève dans les deux bninclies. Soient D et E les niveaux. Si on mesure la hauteur Dlv, le gaz dans la courte branche suppo.ic la pre-'jion atmosphé-
rique, plus la pression de la colonne de mercure DE. Soit h sa longueur : la pression sera H-|-/i. Soit V le volume DA. SiH-i-/i = 2H, V' = |, si H -(- /i = 3H,
V'=J. Telle est la loi trouvée par Mariotte, qui d'ailleurs n'opéra que sur l'air.
Cependant Boyle, Musschenbroek, Sulzer , Robison, tout en constatant la loi de Mariotte trouvèrent qu'à partir de 4 atmosphères, ou un peu plus, elle ne représentait plus la compressibilité de l'air. En 182(j, OErsted et Weudsen, par des expériences poussées jusqu'à des pressions de tl8 atmosphères, trouvèrent la loi vraie pour l'air, mais erronée pour l'acide sulfureux.
M. Despretz, ayant soumis simultanément à la même pression des volumes égaux de différents gaz, a constaté qu'ils ne se comprimaient pas de même, et que, par suite, la loi de Mariotte n'était pas générale, si même elle se trouvait exacte dans certains cas.
M. Pouillet, de son côté, trouva que jusqu'à 100 atmosphères l'oxygène, l'azote, l'hydrogène, le bioxyde d'azote et l'oxyde de carbone suivaient la même loi de compression que l'air atmosphérique ; que les gaz acide sulfureux, ammoniac, acide carbonique, protoxyde d'azote, commencent à être notablement plus compressibles que l'air atmosphérique, dès que leur volume se réduit au tiers ou au quart. L'appareil employé par M. Pouillet est très-propre pour montrer, même dans un cours, l'inégale compressibilité des différents gaz. C'est une disposition imitée d'ailleurs de celle qu'avait employée autrefois Despretz, auquel il convient de faire honneur des premières contradictions sérieuses relatives à la loi de Mariotte, et des premières expériences précises destinées à éclairer cette question importante de la mécanique des gaz Uneboiteen fonte d' {fiy.8Tb) renferme du mercure, et au-dessus de ce métal del'liuile. Dans ce dernier liquides'enfonce un piston plongeur en bronze A, dont la partie supérieure façonnée en vis passe à travers l'écrou K, et peut être mue à l'aide du levier g. La boite d' communique par un tube de fer avec la boite d également en fonte. Sur cette dernière sont solidement fixés deux tubes a et // de '2 mètres de longueur chacun, et renfermant les gaz desséchés que l'on veut comparer l'un à l'autre. Ces deux gaz ayant primitivement le même volume, on enfonce le piston plongeur de manière à les comprimer, et on peut ainsi reconnaître aisément s'ils suivent ou uon la même loi de compressibilité.
En 18'.'5, une commission de l'Académie des sciences, composée de Duloiig, Aiago, Girard et Prony, chargée d'un travail sur la force élastique des vapeurs, fut amenée à s'occuper de la vérification de la loi de Mariotte. On trouva i|ue jusqu'à 27 atmosphères la loi était sensiblement exacte pour l'air. _ _
Dans toutes les expériences précédentes, l'on n avait pas tenu un compte suffisant de l'iiygroscopicitédu verre, et les gaz sur lesquels l'on avait opéré n'étaient pas suffisamment secs. De plus, le procédé employé était toujours le même que celui de Mariotte; on comprimait une même masse d'air par une colonne de mercure sans cesse croissante; il en riîsultait que la précision de la mesure du volume gazeux devenait de moins en moiii.grande à mesure que la pression augmentait.
M. llegnault a évité les cavises d'erreurs qui entalaient lcsex|iériciices antérieures aux siennes. .Son ap-
. 873. — Tube de Mariotte.
chaient lcsex|ic ,, , •
pareil est très-simple ; il se compose (/ïr/.STiJ) d un réservoir en fonte V, contenant du mercure, et dans lequel on peut cnmprimer de l'eau iiu moyen d'une pompe aspirante et foulante. A la partie infcrieure, le réservoir porte deux
EL A
tubulures latérales : l'une reste constamment fermée ; à la deuxième est fixé un conduit horizontal perlant un gros robinet g; sur ce conduit sont mastiqués deux tubes de cristal de O^OilS d'épaisseur et de 3 mètres de longueur.
Le premier Ob' est destiné à contenir l'air comprimé, et son extrémité supérieure est mastiquée dans une pièce en laiton munie d'un robinet r. Il porte deux traits, a et fi, l'un à la partie inférieure, et l'autre qui divise le tube en deux capacités égales, depuis le premier trait jusqu'au boisseau du robinet r. On peut d'ailleurs le maintenir à une température constante, eu faisant passer un courant d'eau dans un manchon en verre qui l'enveloppe.
Sur le deuxième tube dd' s'en superposent sept autres, joints solidement entre eux de manière à former un canal vertical de 24 mètres de hauteur. Le tout est appliqué contre un fort madrier placé verticalement.
Pour faire une expérience, on commence par faire arriver du mercure dans '//i, et on remplit 46' jusqu'en a, avec du gaz sec amené par le tube ( qui communique avec un réservoir contenant ce gaz fortement comprimé, le tube dd' fonciionnant comme manomètre à air libre permet de mesurer la force élastique du gaz contenu de a en r. On ouvre ensuite le robinet g, et l'on injecte du mercure au moyen de la pompe, de façon à amener
Fig. 87i. — Appareil de H. Pouillet pour la compression des g
son niveau en P; lo volume du gaz est alors réduit à moitié, et, en mCMirant la hauteur du mercure soulevé, on voit si la pression a doublé. On ferme g avant la lecture, afin d'éviter le retour du mercure dans la pompe. Si l'on veut faire une seconde expérience, on ouvre r, et une nouvelle quantité de gaz comprimé pénétrant dans l'appareil ramène lo niveau en a ot permet d'opérer dans des conditions de pressions diflérentes. Ce qu'il y a do remarquable dans cette méthode, c'est qu(^ quelle que Koil la force élastique du giiz, son volume est le uiCme, et que, piir suite, l'erreur relative commise sur la mesure est conslanle. M. negnaiiltcst arrivé dans ces iTclierchc- à des résultats importants. Il a constaté que, mémo pour l'air atmosphérique, l'hydrogène, l'azoto, la loi de Mnriolte ne peut ètro considérée comme la véritable loi do compressihiliié. Si l'on exprime le rapport des volumes d'une même m.issc do gaz y^ et le rajjport inverse des pressions correspondantes, on trouve cpie le •luulical -^I-pL n'est pas égal il l'unité. Outre que lus
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différences sont sensibles, elles croissent régulièrement et constamment avec la pression. Pour l'air, l'azote, l'acide
carbonique, le rapport -y^'^r-est plusgrandque l'unité,
ce qui veut dire que la compressibilité de ces gaz est
Fig. 87.;. — Appareil de H, Regnault pour Térifier la loi de Hsriotta.
plus forte que celle qui résulte de la loi de M;iriotte. C'est dans ce sens que les écarts de cette loi avaient été indiqués par les physiciens qui s'étaient occupés de la question. L'hydrogène présente une exception imprévue et remarquable ; sa compressibilité est plus faible que celle qui résulte de la loi. Celte particularité semble indiquer que ce gaz est incomparablement plus loin que tous les autres de son point de liquéfaction, c'est-à-dire qu'il est constitué par une matièie excessivement dilatée. Les chimistes qui considèrent la molécule de l'hydrogène comme une molécule métallique trouvent dans cette remarque une confirmation curieuse de leurs idées sur lo rôle cliiuiique de ce gaz.
Pour donner une idée des erreurs que l'on peut commettre en appliquant la loi de Mariette, nous extrayons du mémoire de M. Regnault les résultats suivants rel.itifs aux quatre gaz dont il s'est occupé; les nombres de ce tableau représentent les pressions, correspondantes aux volumes indiqués dans la ligne horizontale supérieure.
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Aciile carbonique
KLASTIQUIÎ (Tis.su) (Anatomie). — Voyez Tissn.
lii.ASTiQUE (Botanique). — On qualifie ainsi les organes des piaules dont le lissu offre une élasticité susceptible (lo cau>er, sous l'inducnco d'une force étrangère, uno modification dans la position de ces organes. Ainsi les llle;sdesétamines do la p;iriélaire,de l'ortie, du m\)rier, du kalmin, sont dits élastiques, parce qu'ils sont susccp-
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tibles de se redresser avec force au moment de l'épanouisseoient comme un ressort qu'on lâche toi:! à coup. Dans certaines Orchidées, le pollen offre une masse qui, pouvant s'allonger quand on la tire, reprend sa première forme quand on l'abandouiie à ellonn^mc, absolument comme le ferait le caouicliouc. Ce pollen est donc élastique. Dans une grande quaniilé de fruits capsulaires, la déliiscence s'opère par la désunion des valves avec élasticité. Tels sont les fruits de la cardamine impatiente, du ricin, des balsamines. En général, les organes sont tous plus ou moins doués d'élasticité, car ils tendent à reprendre leur place lorsqu'ils en ont été dérangés. Les pétioles et les pédoncules offrent surtout ce caractère. Il est cependant une plante nommée dravocephn/e de Moldavie, dont l'iullorescence manqued'élnsticilé. Quand on dérange ses pédicelles, ils ne reprennent pas leur position, comme le ferait le premier végétal vriiu. Ce phénomène avait fait donner le nom de cuhdcplii/ue A ce dracocepkule (voyez ce mot). G —s.
ELATE (Botanique). — On trouve ce nom dans Tliéophraste pour désigner le sapin. Il désignait au.ssi, chez les Grecs, la gaine qui enveloppe la fleur femelle du dallier.
ELATER (Zoologie), Etaler, Lin. — Genre à' Insectes de l'ordre des Coléoptères, section deiPentamères, famille des Serricornes, section des Steruoxes, type de la tribu des Elalérid-'s. Le nom de ce geiu-e est Taupin, vulgairement Scarabée à ressort, et il a pour caractères principaux : le corps ovale, déprimé et à téguments forts ; la tÊte enfoncée dans le corselet jusqu'aux yeux; la bouche en dessous ; les palpes maxillaii es ternn'nées par im article grand et large; les élytres longues et étioites; les pattes très-courtes, à tarses filiformes; une disposition toute particulière du sternum, commune à tous les élatérides, permet à ces insectes, quand ils sont sur le dos. de se lancer en l'air comme par l'effet d'un ressort (voyez Elatérides, Taupin). Plusieurs espèces de ce genre sont nuisibles aux plantes comestibles; nous citerons particulièrement ici VE. des (îles (E. s'/iu/nfo)', Fab), insecte bleuâtre, étroit, allongé, terminé en pointe en arrière, de forme cylindrique, long de Om.OlO à 0">,niî, qui a „ pour larve un ver allongé, lui-
sant, bleuâtre, semblable à un ver de farine do petite taille; c'est elle qui cause au blé un préjudice notable, lorsqu'elle apparaît en plus grand nombre que de coutume. Elle vit au moins deux ans, et elle se nourrit de la racine des blés. Les oiseaux, les lézards, en détruisent beaucoup, elle est aussi dévorée par les insectes coléoptères, bronzés, doicr du 1j!4 10) rés, cuivrés, et entre autres par « sa LiTTï (i). igs carabes qui tous sont carnas-
siers et qui pour cela doivent être respectés pnr l'agriculteur. Il sera question de quelques autres espèces A l'article Tnupin.
ELATÉI'.IDES (Zoologie). — Tribu d'Insectes (voyez Klateh) caractérisée par un corps elliptique, des antennes en scie insérées devant les yeux , des mandibules bidentécs et des élytres longues, étioites et striées. Leurs pattes sont courtes, à tarses filiformes, en sorte que ces insectes s'envolent diflicileuicnt, et surtout ne peuvent se leiourncr comme les autres lorsqu'ils sont sur le dos. Dans ce cas, ils se lancent perpendiculairement en l'air et à une assez grande hauteur, et retombent dans leur position naturelle.
Voici l'explication de cette singulière manoeuvre. Le présteruum des Elatérides terminé en une pointe comprimée latéralement, et souvent ini pou arquée et unidentée , s'enfonce , à la volonté do l'animal , dans une cavité de la poitrine située immédiatement au-dessus de la naissance de In seconde paire de pattes. Pour cxi'cuter leur saut, ces insectes, lorsqu'ils sont sur le dos, serrent contre le dessons du corps leurs pattes si court es, fléchissent la tCte et le préstenuim rase la face ventrale de leur corps. Rapprochant en- Buito ce présieriilun de l'anneau suivant ou mésosternum , ils pressent avec force la poiiilo du présteruum COniie le bùrJ p';>;iériei!r du irou situé en avant d<\
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mésosternum. Par ime légère extension des partie:, fléchies, cette pointe, légèrement ramenée en avant, s'enfonce brusquement dans ce trou conmie par uno détente de ressort, et tout le corps se courbe subitement vers la face dorsale. Le corselet avec ses pointes latérales, la tète, le dessus des élytres heurtent avec force contre la surface sur laquelle repose l'animal et le projettent perpendiculairement. Cette curieuse faculté des élatérides leur a valu le nom de scarabées il re^.yort. Toutes les espèces, qui sont nombreuses et très-répandues sur le globe, se nourrissent de substances végétales.
ELATÉRIE (Botanique), Elaterium, Jacq.; d'un mol grec cluunein, qui signifie pousser comme avec un ressort, à cause de l'élasticité des fruits. — Genre déplantes Dico lytéildiies diiilijpétales périgi/nes, établi par Jacquin d;ms la famille des Cucur^ilacées. Ce n'est pas, comme on pourrait le croire, de cette plante qu'on extrait le suc purgatif connu sous le nom d'eluterium (voyez ce mot), son fruit est une baie réniforme s'ouvrant en 3 valves avec élasticité, et renfermant des graines à rebord membraneux. Les espèces de ce genre, toutes exotiques, sont des herbes grimpantes, munies de vrilles. L'espèce la plus répandue est VE. de Carthaqène (£. Cartltaginense , Lin.); elle a les feuilles cordiformes, anguleuses, denticulées, et les fleurs blanches, odorantes pendant la nuit; les mâles disposées en panicules et.les femelles solitaires. Sou fruit oblong, verdàtre, est couvcu-t de poils mous.
ELATÉRITE (IWinéralogie). — Substance nommée aussi bitume élastique, et qui oflre la plus grande analogie avec la gomme élastique ou caoutchouc. Elle est brune, tirant sur le vert foncé; elle renferme le plus souvent une huile qui la rend adhérente aux doigts, et qui s'en sépare à une haute température : c'est un carbure d'hydrogène (carbone, 8li ; hydrogène, 14). Ce minéral se trouve dans les mines de plomb de Castletown, dans le Derbyshire, où il est accompagné de matières résineuses ou bitumineuses. On Ip rencontre aussi dans les dépôts charbonneux de Montrelais (Loire- Inférieure).
ELATERIUM (Matière médicale). — Nom par lequel on désigne un suc purgatif préparé avec les fruits d'une plante de la famille des C ucurbi lacées , nommée vulgairement Concombre sauvage. Concombre aux ânes, et, en langage scientifique, Momordica elaterium. Lin.; Ecbalium agreste, Rich., qui forme à elle seule aujourd'hui le genre Ecbalium de Richard (voyez Ecbalium). Ce médicament, rarement employé aujourd'hui, était fort vanté par les anciens; il devait ses propriétés à un principe nonmié élalérine , cristallisable et soiuble dans l'alcool. On prépare ce purgatif en faisant évaporer à la chaleur du bain-marie le suc exprimé de ses fruits; il est excessivement amer. A la dose de 0'',II5 à 0«',l.i, il peut être employé avec avantage contre les hydropisies dites passives. C'est un purgatif très-violent.
ELATINE (Botanique), Elatine, Lin.; du grccelaté, sapin : allusion à la forme des feuilles qui rappellent celles du sapin. — Genre de plantes Dicolijlcdones diali/pétalen périgynes, type de la famille des Elulinéei. Caractères: fleurs régulières ; 3-4 sépalessoudés inférieurement; 3 4 pétales caducs ;()-8étaniines; 3-4 styles courts, persistants; ovaire unique ; capsule à 3-'( loges s'ouvrant en aut;uit de valves et renfermant de nombreuses graines. Les plantes de ce genre sont herbacées, très-petites, à feuilles opposées ou verticillées. Elles habitent les endroits marécageux des climats tempérés. L'E. poivre d'eau [E. hgdrnpiper, Lin.),nnnunée aussi E. conjuguée, ne s'élève guère à plus de On^lS. Ses tiges sont rampantes, ses feuilles opposées et ses fleurs petites, blanches, sont soflaires, axillaircs. L'E.vertirillée, fausse Alsiiie {E. alsiuastrum. Lin.) se distingue par ses feuilles verticillées, capillaires et linéaires. Ces plantes se trouvent aux environs de Paris, dans les mares et les lieux inondés, ainsi que l'i.'. ii (i étamines {E. hexandra. Lin.) qui s'élève de ()»',02 à (r,()3.
ELEAGNI';ES (Uotanlque). — 'Voyez El*;acnées.
ELEG I RICITÉ (l'hysique), du grec électron, ambre. — Agent physiiiue inconnu dans sa nature, auquel on attriliue tous les phénomènes électriques. L'histoire de cet at;eiil se réJnit (loue à peu près exclusivement â l'étude (le i-.'^ |.li''MfMnénes.
I.'el'iii iriir peut exister à deux états distincts: h l'état d'ec|iiililiie eu (le repos, on la nomme alors élcclricit<' •■liiliijiie :m (te tenswn; â l'état de mouvement, auquel
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cas elle prend le nom ^'électricité dynamique on voltaique.
Comme nous ignorons la nature de 1 électricité, nous ne pouvons nous faire une idée de la manière dont s'effectue le passage de l'un de ces états à l'autre, et dire si un courant d'électricité doit être assimilé à un courant d'air ou d'un fluide quelconque, ou bien s'il faut admettre entre l'électricité statique et l'électricité dynamique des dift'éreuces de nature comparables à celles qui semblent exister entre la cbaleur accumulée dans les corps et la chaleur rayonnante. La première hypothèse est la plus simple, et, quoiqu'elle soit iusuIBsante encore pour expliquer tous les faits connus, nous l'adoptons parce qu'il n'existe pour la seconde aucune base sur laquelle on puisse l'asseoir d'une manière un peu nette.
Les électricités statique et dynamique ont donc même nature, et si nous conservons cette distinction, c'est que ces deux termes correspondent à deux séries de phénomènes ayant chacune sa physionomie propre.
L ELECTniciTÉ STATIQUE. — Le fait d'électricité statique le plus anciennement connu est la propriété que l'ambre jaune acquiert parle frottement d'attirer les corps légers, tels que des barbes de plumes, des morceaux de papier, de minces feuilles d'or ou d'argent, etc., et même d'attirer des corps d'un certain poids, lorsque leur mode de suspension leur laisse une grande liberté pour se mouvoir. Ce fait est cité par les auteurs grecs de l'antiquité, et c'est du nom grec, électron, de l'ambre, que l'électricité tire son nom.
Vers le milieu du xvi* siècle, le docteur anglais Gilbert reconnut la même propriété dans le verre, la résine, le soufre, et un grand nombre d'autres substances qui fu- ^g rent appelées idio-électriques , c'est-à-dire pouvant développer eu elles de l'électricité, tandis que les autres, telles que les métaux, furent appelées par opposition anéleciriques. Ultérieurement , Gray , en Angleterre, et Dufay, en France, reconnurent que tous les corps pouvaient s'électriser par frottement, et que les substances idio-électriques et anélectriques se distinguent par une autre qualité qui induisit en erreur les premiers observateurs. En etfet, le soufre, la résine et tous les corps idio-électriques sont mauvais conducteurs de l'électricité, c'est-à-dire que l'électricité développée en un de leurs points ne peut les quitter qu'avec lenteur et difficulté, et que l'on peut y constater sa présence, tandis que les corps anélectriques sont boni conducteurs de l'électricité, comme le sont le corps humain et le sol. 11 en résulte que, lorsqu'on frotte ces corps en les tenant à la main, l'électricité que l'on développe en eux s'échappe par l'opérateur dans le sol où elle se perd, et les corps semblent ne pas s'électriser. Il suflit, en elTet, de les porter à l'extrémité d'un corps mauvais conducteur pour les voir s'électriser par le frottement comme les premiers. Les mauvais conducteurs sont dits isolants.
l'autre du nom d'électricité résineuse . Cette hypothèse, dont rien ne démontre la réalité, a encore cours dans la science, parce qu'elle représente d'une manière simple un assez grand nombre de phénomènes électriques dont elle n'est que la traduction ; mais, en dehors de sa valeur dogmatique, nous n'avons en rien le droit de la considérer comme représentant d'une manière quelque peu fidèle la nature même de l'agent qui nous occupe.
Electricité neutre. — D'après la même hypothèse, les deux électricités résineuse et vitrée, appelées aussi négative et positive pour indiquer leur antagonisme, existeraient eu proportions égales dans les corps et s'y neutraliseraient mutuellement pour former une espèce d'électricité neutre existant partout. Le frottement ne créerait pas de l'électricité; il séparerait seulement en partie les deux éléments de l'électricité neutre, en sorte que l'un des corps frottants prendrait un excès d'électricité positive ou vitrée, l'autre un excès d'électricité nég.ativeou résineuse. Ils seraient ainsi tous deux électrisés d'une manière inverse, ce qui est encore un fait d'expé-
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Répulsions électriques, deux électricités. —Les corps électrisés par frottoinent n'attirent pas seulement les cor|i8 légers; ils peuvent également les repousser, ce «lui n lieu lorsque par le contact ils leur ont transmis leur propriété électrique. Ce phénomène, découvert par Otto de Guericke, fut conliiiué par Dufay, qui reconnut en outre qu'une mince feuille d'or repousséo par un b^ton de verre électrisé, au contact duquel elle éi-ait venue, était au contraire attirée par un bàlon de résine également électribé, et, réciproquement, qu'attirée par le verre elle émit repousséo par lu résine. Il fut conduit par ces faits à iidinettro que le» curps peuvent s'électriser de doux manières opposées, et, allant plus loni, il adopta l'cxisleiice de deux électricités jouissant de propriété» contraires, et désigna l'une du nom d'électricité iitrce,
Pendule électritii
rience établi, pour la première fois, par Leroy, dans un mémoire publié eu 1753.
Toutes les expériences d'attractions ou répulsions électriques peuvent Être reproduites au moyen du pendule ^/ec/('i</ue, qui se compose d'une tige de verre C [fy. 87S) vernie à la gomme laque, portée par un pied, et tenant suspendue, à son extrémité supérieure et par un fil de soie E, une petite balle de moelle de sureau A. La figure 879 montre la balle A attirée par le corps électrisé D, dans la figure 880 ou voit la répulsion produite après que la balle A, par son contact avec D, a partagé son électricité.
Lois des attractions et répulsions électriques. — Coulomb, dans une série de mémoires très-remarquables et
Fie-
Djiiiici) illcetrique do Coulomb
publiés àl;i lin du siècle dernier et au coinmenceinentde celui-ci, constata de plus, au moyeu de sa Imlance électrique dont nous donnons ici le dessin {fuj. 881 ), quo les corps
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tlectrisés s'attirent ou se repoussent en raison ties quantités d'électricité qu'ils possèdent l'un et l'autre, et en raison inverse du carré de leurs distances, ce qui est la loi de l'attraction universelle. Dans celte balance, dite également de torsion (voy. Balance de TonsioN), étaient deux balles de sureau ou deux petits disques de clinquant, l'un fixe 6, l'autre mobile c, à l'extrémité d'une mince tige de gomme laque aJ suspendue à un fil métallique trè's-fin. Les deux disques étant électrisés de la même manière, par exemple, se repoussaient jusqu'à ce que leur force de répulsion, à la distance où ils se trouvaient l'un de l'autre, fût équilibrée par la force d'élasticité du fil métallique qui, tordu par le fait même de la répulsion des clinquants, tendait à reprendre sa position prenn'ère et à rapprocher les deux disques. En s'appuyant sur ce fait démontré par lui, que la force de torsion d'un fil croît proportionnellement à l'angle dont il est tordu, et peut être mesurée par cet angle, et en tordant plus on moins le fil à son gré au moyen du bouton C auquel ce fil était attaché, Coulomb put comparer la valeur des forces répulsives avec les distances et avec les charges individuelles des deux disques, et découvrir les lois indiquées plus haut.
Ces lois ont servi de point de départ à Poisson pour son grand travail mathématique sur l'électricité, et cependant, telles qu'elles ont été énoncées par Coulomb, elles sont loin d'avoir la généralité qu'il leur attribuait. ht^ éléments électriques s'attirent ou se repoussent rigoureusement conformément à ces lois, comme s'attirent les éléments de la matière ; mais les corps électrisés eux-mêmes suivent des lois plus compliquées, parce que la distribution des électricités qu'ils renferment est variable avec les circojistances. C'est, du reste, .«ur la loi élémentaire que sont fondés les calculs de , Poisson.
Distribution desélcrtricités àtasurface lies corps. — Lorsqu'un corps bon conducteur est électrisé, l'électricité qu'il contient ne se répartit pas uniformément dans toute sa masse: elle s'accumule tout entière à la surface du corps où elle forme une couche d'une extrême minceur, en sorte qu'une sphère pleine et une sphère de même diamètre, mais formée par une lame de métal très-mince, renfermeront la même quantité d'électricité. Les corps mauvais conducteurs, au contraire, peuvent être électrisés dans toute leur masse, et cette différence nous rendra compte de la formation des nuages orageux et de leur puissance. Elle-même tient aux causes suivantes. Les électricités de même nom se repoussent et tendent à s'épandre indéfiniment dans l'espace. Les corps bons conducteurs n'opposent aucune résistance à cette tendance; mais l'air qui enveloppe les corps, étant mauvais conducteur, retient les électricités à leur surface, en sorte qu'un corps bon conducteur ne sert, pour ainsi dire, qu'à mouler dans l'air le vase qui renferme l'électricité. Les corps bons conducteurs ne peuvent, en effet, jamais rester électris's dans le vide.
Les corps mauvais conducteurs, au contraire, opposant un obstacle aux mouvements des électricités dans leur masse, les obligent à rester là où elles ont été développées.
Déiierilitum de l'électricité. — L'air et les coi'ps isolants ne sont que mauvais conducteurs. Ils n'opposent donc pas une résistance absolue à la circulation de l'électricité dans leur masse : aussi un corps électrisé et isolé au milieu de l'air perd-il peu à pou son électricité, soit au travers de son support, soit par l'air lui-même. La déperdition par les supports est d'autant moins rapide, qu'ils sont formés de substances plus mauvais conducteurs (verre, soie, gomme laque), qu'ils sont plus longs, plus secs, et que la charge électrique est moindre. La déperdition par l'air est d'autant moindre que l'air est plus sec, la vapeur d'eau conduisant en effet assez bien l'électricité. Les expériences exécutées par Coulomb sur l'un et l'autre point ont montré pour l'air que la charge électrique d'un corps décroît de quantités successives proportionnelles à la charge, à peu près comme décroit la température d'un corps.
Pouvoir fies pointes. — Sur un corps sphérique isolé, soustrait à toute influence, l'électricité forme une couche uniforme, d'égale épaisseur en tous ses points, mais à mesure que la surface du corps s'écarte do la sphère, l'uniformité de la couche électrique disparait; en chacun de ses points, l'effort que fait l'électricité pour rompre
l'obstacle que l'air oppose à son expansion croit dans le même rapport que le degré de courbure de la surface en ce point. A la surface d'un œuf, par exemple, la pression de l'électricité contre l'air sera plus grande au petit qu'au gros bout, plus grande au gros bout que sur les parties latérales. Si nous supposions qu'on amincit graduellement le petit bout de l'œuf, de manière à le terminer finalement en pointe aiguë, la pression de l'électricité y deviendrait ind('finiment croissante, et, comme la résistance de l'air est limitée, cette résistance finirait par être vaincue et l'électricité se perdrait dans l'air. Et, en ell'et, il arrive qu'un corps conducteur terminé en pointe aiguë ne peut pas garder d'électricité.
^Electrisation par influence. — La distribution de l'électricité à la surface des corps conducteurs est encore modifiée parla présence d'autres corps électrisés ou non.
Si deux corps électrisés de la même manière sont mis en présence, leurs électricités se repoussant seront refou. lées l'une p.ar l'autre vers les points les plus éloignés des deux corps où la charge électrique augmentera d'une manière sensible, tandis qu'elle diminuera d'une quantité correspondante sur les points par lesquels se regardent les corps.
Si ces corps sont, au contraire, électrisés d'une manière inverse, leurs électricités s'attireront et se reporteront vers les points des corps les plus rapprochés.
Si l'un de ces corps, A seul, est électrisé positivement (+) par exemple, l'autre B étant isolé du sol, l'électricité neutre que ce dernier contient sera décomposée, l'électricité négative( — )sera attirée et se portera vers le corps électrisé A sur lequel elle modifiera, comme plus haut, la distribution de l'électricité; l'électricité positive (-f-) sera au contraire repoussée. En sorte que le corps B dit
électrisé par influence contiendra à l'un de ses bouts de l'électricité négative, à l'autre de l'électricité positive, rien vers le milieu. Que l'on enlève la source A ou qu'on la décharge, B retombera à l'état neutre par la recombinaison de ses deux électricités positive et négative. Le corps B électrisé par influence peut, à son tour, électriser par influence un autre conducteur isolé G, etc.
B étant soumis à l'influence du corps A et touché avec le doigt en un quelconque de ses points, c'est toujours l'électricité repoussée qui s'écoule dans le sol, et, après la séparation du doigt, B reste électrisé d'une seule manière, négativement dans notre exemple. Un effet semblable aurait lieu par le simple contact de l'air; l'électricité repoussée se perdant plus rapidement que celle qui est attirée, c'est de cette manière que se forment quelques-uns des nuages chargés d'électricité négative (voyez Electrjcïté atmospiiéhique, Obaoes).
Mais si le corps B était armé d'une pointe en l'une ou l'autre de ses extrémités, c'est l'électricité renfermée sur cette extrémité, qu'elle soit .attirée ou repoussée, qui s'écoulerait par la pointe (voyez Electrique [Machine]).
Etincelle électrique — L'influence attractive exercée par l'électricité négative do B sur l'électricité positive de A, déterminant une accumulation de cette dernière électricité sur l'extrémité droite de son conducteur, la charge peut y devenir .assez grande pour que la résistance de l'air soit vaincue. Une étincelle éclate alors, les deux électricités de noms contraires so recombinent brusquement au travers de l'air qu'elles portent à l'incandescence sur leur passage (voyez Etincelle).
Les cùndensateurs (voyez ce mot) sont des instruments dont le jeu est fondé sur" les modifications apportées d.ans la distribution des électricités à la surface des corps par les influences quo deux électricités de noms contraires exercent l'une sur l'autre.
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Les attractions ou répulsions des corps dloctrisés mauvais cnndiicteiirs sont une constjquence directe des attractions et répulsions des électricités elles-mt'mes, et de la ditïicullé qu'elles éprouvent à circuler dans les corps mauvais conducteurs, qui fait qu'elles entraînent ces corps avec eux. Cette derni(;re cause ne peut plus être invoquée quar.i il s'aççit de bons conducteurs; mais même dans ce cas il est bien certain que, quelle qu'en soit la cause exacte, l'électricité est retenue plus ou moins fortement à la surface; l'attraction ou la répulsion des corps sera donc, comme précédemment, une conséquence des actions mutuelles des fluides.
Sources il'élt'ctricilé statique . — Les causes qni donnent lieu à une production d'électricité sont extrêmement nombreuses : le frottement, la compression, la jiercHSsion, la déformation temporaire ou permanente, la rupture, la cristallisation des corps, leurs variations de températures, les réactions cliimiques auxquelles ils donnent lieu, les phénomfenesde la vie chez les végétaux et les animaux, etc., en un mot, tous les phénomènes mécaniques, physiques, chimiques et physiologiques peuvent en fournir. Mais les deux principales sources d'électricité statique sont le frottement (voyez Électriques \Mnc)iines] et l'évaporation (voyez Electbicité atmosphérique, OnACES). Les autres sources, quoiqu'elles puissent être très-abondantes, ne produisent généralement deseffets bien marqués qu'A la condition quel'électricité puisse circuler d'une manière continue dans des conducteurs appropriés, ce qui est le cas de l'électricité dvnamique.
" ELtcraiciTÉ iivnam:qiie (Physique). — Electricité en mouvement. Bien que nous admettions qu'elle soit de nature identique à celle de l'électricité statique, de l'état de mouvement dans lequel elle se trouve naissent des lois toutes spéciales.
La circulation de l'électricité dans un conducteur forme ce que l'on appelle courant électrique. Sa direction est donnée par celle de l'électricité positive ou du courant positif. Un courant électrique possède exactement la môme intensité dans toute sa longueur, à moins que le conducteur qui lui sert de canal n'éprouve des pertes par le contact d'autres corps plus ou moins conducteurs. Ce coui'ant occupe à la fois toute la seclion du canal au lieu de se porter simplement h sa surfiice, comme le fait l'électricité statique. Son mouvement y est soumis à des lois qui ont une grande analogie avec celles qui président au mouvement des fluides (liquides ou gaz) dans les tuyaux de conduites (voyez Courant électrique. Piles électriques).
Deux éléments successifs d'un même courant se repoussent, en sorte que le passage de l'électricité dans un conducteur tend à l'allonger dans le sens du courant. Cet elTet imperceptible, si ou veut le uK^surer par les procédés oïdinaircs, suffît cependant pour imprimer au conducteur un ébraulemejit moléculaire qui en change peu à peu la structure, s'il est fréquemment répété, et, dans certains cas, produit de véritables sons.
Deux courants parallèles et de même sens s'attirent, en sorte que, dans un courant contourné en spirjle, les diverses spires s'attirent l'une l'autre, et tendent b, se presser l'une vers l'autre. Ce ])lii']i()nièn(^ est encore extérieurement extrêmement peu marqué, niais, dans certains cas, peut donner lieu ^ certiiius plnMioniônes moléculaires curieux : c'est ce qui a lieu nutanmient dans les solénoïdes (voyez ce motl. Deux courants parallèles et de sens contraire se repoussent. Ces doux aci ions attractive et répulsive varient pour deux é!éincnts de courant ou deux portions inlinimcnt petites de courant, en raison directe des intensités des doux courants pris individuellement, ou en raison inverse du carré de leurs dislances, et suivant le degré d'inclinaison qu'ils présc'Utejit sur la linne qui joint leurs deux centres. L'action exercée l'un sur l'autre par deux courants de longueur déterminée, se déduit par le calcul des lois précédentes (voy. Electro-dïnajiiquk).
Les actions exercée» par les courants les uns sur les autre» ont été Uécouverles par Ampère, et c'est presque uniquement à se» recherche» que l'on doit en même ' temps la connaissance de» lois mathématiques qui le» enchaînent. La théorie générale i laquelle il est paivejiu, et qu'il a exposée dan» sa Tlicoric </« iiMiicinrncs lUrr- . lr')-il;f?êaimque.s{Pam, I8.'(l), s'élcnd aux actions e\ercées par les courants sur le» aiinuiil» <■' iv-eiproqueiiKnl, et lui a permis d'établir un lien nnuni' i''''' '"'''e le mngnétisine et l'électricilé (voyez Elh m. m m m. m hsmk). Malheureuseiuenl, la théorie des acliun:. cxeiccc:, par le»
courants sur le fer doux n'est pas encore très-avancée. En dehors des traités généraux de physique, il existe des traités spéciaux d'électricité; Becquerel, Traité expérimenlal (le rélcctricilé et du magnétisme, et Traité des app/icalions de l'électricité. Les Archives de l'électricité, publiées à Genève par M. de la Rive, ainsi que le Traité d'électricité théorique et appliquée, du même auteur, contiennent toutes les découvertes faites jusqu'à cejour dans cette science.
Electricité atmosphérique (Physique). — L'air, par tons les temps, est chargé d'une quantité d'électricité plus ou moins grande. Par les temps calmes, cette électricité est toujours positive. Nulle à la surface du sol, elle va en augmentant à mesure que l'on s'élève dans l'atmosphère, et est surtout abondante quand le temps est sec et pur. L'ensemble des observations faites en divers lieux depuis plus d'un demi-siècle semble montrer de plus, d'une part, que l'électricité atmosphérique, au moins dans les couches inférieures de l'atmosphère, est plus abondante l'hiver que l'été ; d'autre part, que, dans le courant d'une journée, elle présente deux maxima et deux minima : les mnxima, vers huit heures du matin et neuf heures du soir dans nos climats; les minima, vers trois heures de l'après-midi et deux heures du matin.
De Saussure est le premier qui ait fait des recherches suivies sur l'électricité de l'atmosphère pendant les temps calmes. Il se servait à cet effet d'un électro- v
scope à pailles muni d'un chapeau métallique B, pour l'abriter contre la pluie, et surmonté d'une tige de cuivre terminée en pointe C. Si on élève brusquement cet électroscope au-dessus de sa tête en rase campagne et dans un lieu découvert, on voit les pailler diverger d'une manière sensible sous l'influence de l'électricité positive. Pour étudier l'air k de plus grandes hauteurs, ou peut se servir, comme l'a fait M. Becquerel, d'un lil de soie métallisé dans toute sa longueur, que l'on enroule d'une manière lAche sur un plateau que l'on substitue à l'aiguille, et dont l'une des extrémités est attachée à l'extrémité d'une flèche. Celle-ci, étant lancée avec un arc ordinaire, entraine le fil avec elle. Si la flèche est lancée horizontaleinont, on n'observe aucun phénomène électrique; mais si on la fait monter verticalement, les pailles divergent à mesure que le fil se déroule.
Les phénomènes électriques acquièrent une énergie incomparablement plus grande pendant les temps orageux (voyez Oraces).
L'électricilé positive do l'atmosphère trouve sa source principale dans l'évaporation constante qui s'effectue iV la surface du globe. Cette origine, accusée pour la première fi'is par :\1. Pouillet, a été confirmée ultérieiu'Cuienl pard'' iMiiiMlli s e\|«'rieucesdcM. Matteucci. L'eau pure ne |irn,lnit i im, mais les eaux qui tieiment en dissolution i|urh|nr snlisiaLice saline, ainsi qu'il arrive même pour les eaux douces, donnent des vapeurs chargées d'électricité positive, tandis que ces eaux elles-mêmes restent électrlsées négativement.
ÉLECTUIGITIÎ MÉDICALE (Médecine), (voy. Traitement DES MM.AIIIE» PAR I.'ÉLIXTRICITÉ).
ELKCTltlQUK (Machine) (Physique). - Machine servant i\ produire de l'électricilé de tension ou de l'eVectricité . italique).
La mnnhiw éicctriqueordinairc {fiq . 881 )secomposo d'un plateau de verre CC fixé en son centre à un axe métallique D, et pouvant tourner verticalement entre deux iiiuresdc coussin» frotteur» n«', ec', su|>|)orlés par deux
Fis- 88;). — EleclioiCi)i)e de Sauàsure.
montant» en bois n,H', la roue. En avant ili- i laquelle sont li\> N voiTC enduits de -iiiiiiu
temps l'axe do i Hiênie table & pmlre pied» on Is reposent deux
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cj'liiidresdocnivrpcrciix A,A'forniinl \c^ronriucleurs(\pA:i iiKicbiiie. Os inniliicloiirs sont niiiiiis, à leurs cxtrémilfe roganlant le plalenii, de deux lises de cuivre recourbL^es en fera cheval i, // embrassant le platcan, et garnies in-
êlcctiique orJi:
térieiirement do pointes métalliques dirigées vers les deux surfaces du verre. Ce sont les mâchoires des conducteurs; les extrémités opposées de ceux-ci sont reliées entre elles par une autre tige de cuivre GlI, en forme de T. A l'exception des dents des mâchoires, toutes les parties des conducieurs doivent être arrondies avec soin. Les coussins sont généralement formés chacun d'une lame de bois recouverte de sept à huit doubles de flanelle épaisse, et par-dessus d'une peau flexible dont les bords sont cloués h la lame de bois, et dont la surface exléiieure est garnie d'une légère couche de suif saupoudrée d'or massif en poudre fine. Ils sont portés par les montants de la machine, au moyen de ressorts qui les pressent doucement à la surface du plateau et lui permettent do suivre ses oscillations.
Lorsqu'on tourne le plateau, la portion du verre qui a passé entre les coussins y a pris une forte charge d'électricité positive. En arrivant entre les mSchoires de la machine cetteélectiicilé décompose l'électricité neutre des conducteurs, repousse l'électricité de mOme nom et attire l'électricité négative qui s'écoule par les pointes, vient neutraliser le plateau et lui permettre de prendre une nouvelle charge en repassant entre les coussins. La charge s'accroît ainsi sur les conducteurs jusqu'à ce que l'électricité (|ui leur est donnée sous l'influence du plateau égale celle que le conducteur perd dans le même temps, soit par ses supports, soit jiar le coutact de l'iiir. La puissance d'une machine croit donc avec la rapidité du mouvement de rotation du verre, ce qui augmente le gain, et avec le degré de sécheresse del'iiir, ce qui diminue les pertes. Elle augmente aussi avec l'étendue du plateau et aussi avec sa nature,
tous les verres étant loin de former des plateaux demêtlK qualité A mesure que le plateau se charge d'électricité positive par le frottement des coussins, ceux-ci prennent des quantités correspondantes d'électricité négative qui deviendrait un obstacle à la marche de la machine, si on ne lui donnait un libre écoulemeiit dans le sol; aussi a-t-on soin d'assurer cet écoulement au moyen d'nne tige de cuivre qui règne dans" toute la longueur de chacun des supports des coussins, et se termine par une chaîne qui traîne sur le sol.
Cette machine ne permet de recueillir que de l'électricité positive.
La macliine de h'airne, du nom de son inventeur, permet de recueillir à la fois les deux électricités. Elle se compose [fir/. 835), au lieu d'un plateau, d'un cylindre de verre C mobile autour d'un axe G porté par deux pieds en verre; de chaque côté se trouvent deux cylindres horizontaux en cuivre A,B, parallèles au cylindre de verre et portés également chacun par deux pieds de verre veinis à la gomme laque. L'un des cylindres B porte un large coussin frotteur, muni d'une lame de taft'etas verni qui recouvre le verre pour le préserver du contact de l'air; l'autre A est muni d'une rangée de dents aiguës dirigées vers le verre. Le cylindre C en tournant s'électrise positivement par le frottement du coussin ; il électrise par influence le conducteur A , lui enlève son électricité négative qui s'écoule par les pointes et lui laisse un excès d'électricité positive. En même temps, le coussin se cîiarge d'une quantité correspondante d'électricité négative, qu'il transmet au conducteur B. Cette machine est moins puissante que la machine ordinaire, par cela seul qu'elle donne à la fois les deux électricités. Mais on peut n'y accumuler que l'une on l'autre de ces deux électricités, et lui donner ainsi plus de force. H suffit pour cela de mettre l'un -^^ ou l'autre des conducteurs en communica-
tion avec le sol.
La machine de Van Marumf/îy.SSfi) permet également d'obtenir à volonté l'une ou l'autre des deux électricités. Son plateau est porté à l'extrémité d'un axe très-solide EE' ; les coussins an, a' a' sont isolés sur des pieds en verre, mais on peut à volonté les faire communiquer au sol ou au conducteur A, à l'aide
des arcs métalliques RD', ////, CC, a-', lesquels peuvent tourner autour de l'a\e -, ,,. ml AEF. Ces deux dernières machines .sont pm n |iainli:. ..
La madiitie iki-ii i:jiirtt'Aii)istron(j{nomà,<i%oi\ inven-
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teur) est fondée sur un tout autre système que les
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précédentes, bien que ce soit encore le frottement qui
pose d' une clmiidii.'re à vapeur C, à foyer intérieur, portée par quatre pieds de verre verni .\ la gomme laque. La vapeur s'en écliappe par plusieurs tubes disposés paral- Rloment, au nombre de trois dans notre gravure, et l)^ésdans leur partie moyenne dans une boite à étoupe, tenue humide au moyen d'un peu d'eau, de telle soi le qu'une partie de la vapeurd'eau s'y condense en gouttelettes qui sont entraînées par la vapeur non rondensée. Chacun de ces tubes de sortie de la vapeur est terminé par une sorte de tHe creuse Ifig. .S88 ) dans laquelle on engage un petit cylindre de buis a, percé, suivant son a\e, d'une ouverture en avant de laquelle est un repli métallique qui force la vapeur ot les gouttelettes qu'elle entraîne à l'aire un circuit d'où résulte un frottement énergique des gouttelettes sur le métal. Par l'efTct de ce frottement, ces gouttelettes se chargent fortement d'électricité positive, ainsi que le jet de
vapeur. Un peigne E Fis- 888.— Orincede sortie de la v.ptur placé au milieu du jet dan.k machme d'A.miUons.
recueille cette électricité et la transmet au conducteur I. Lorsque la machine marche sous une pression de 1 ou 8 atmosphères, là elle se charge d'une quantité telle d'électricité, que l'on en peut tirer presque sans interruption des étincelles de plusieurs centimètres de longueur. On conçoit que la vapeur entraînant de l'électricité positive, la machine doive garder un excès correspondant d'électricité négative.
Le premier fait de dégagement d'électricité par la vapeur, qui conduisit Armstrong à la construction de sa machine, fut observé par W. Patterson, à la houillère de Cramlington, près de Newcastle, eu septembre 18-39.
La première machine électiique fut imaginée par Otto de Gnericke. Elle se composait d'un globe de soufre mobile sur un axe, et que l'on frottait avec la main. Ce n'est que successivement qu'elle arriva au point où se trouve actuellement la machine ordinaire.
ELECTRO-AIMANT (Physique). — Aimant formé par l'action d'un couiant électrique sur du fer doux.
Le premier électro-aimant, construit en 1831 par M. Pouillet, se composait d'un cylindre de fer doux replié en forme de fer achevai; ses deux branches parallèles étaient entourées d'un grand uombre de spires
Fig. 889. — Eleclro &iiiiaiit.
Y donne lieu nu dégagement d'électricité. Ello 80 ccim-
d'un (11 do cuivre recouvert de soir, pour isoler les spires les unes des autres, et celles-ci élaicnt disposées de tulle sorle qu'en redressant le cylindre, elles niarcLaient
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toutes dans le môme sens. Dis rni'uii courant, électrique parcourt les circonvolutions du til, le fer doux s'aimante cuergiquement ; à chacune de ses extrémiiés se l'orme un pôle magnétique, et si on leur présente un morceau de fer doux, celui-ci est attiré vivement. On peut, comme l'indique la figure, attaclier au fer doux un plateau qu'on charge de différents poids. Lorsque l'électro-aïunirit a des dimensions un peu considérables et que la pile est elle-même nu peu forte, l'électro-aimant peut supporter des poids de plusieurs centaines de kilo;^ranimes.
La forme des électro-aimants a beaucoup varié. Aucune des nouvelles ne vaut la première; nous en exceptons toutefois la forme concentrique. D;ms ces derniers, un cylindre de fer doux plein est fixé au centre d'un disque circulaire du même métal, sur lequel vient s'ajuster un cylindre creux s'élevant au même niveau que le cylindre plein. Dans l'intervalle annulaire compris entre ces deux cylindres est logé le fil conducteur formant uu nombre convenable de circonvolutions. Ces électro-aimants sont d'un usage très-avantageux dans un assez grand nombre de cas.
L'aimantation du fer doux se fait très-rapidement; elle cesse avec une égale rapidité. Cette succession d'effets peut se répéter plusieurs milliers de fois par seconde, lorsque le fer est bien doux ; mais il ne faudrait pas croire que l'électro-aimant moite un temps aussi court à acquérir toute la force magnétique qui peut être développée en lui par lu courant. L'aimantation commence à se développer au moment précis où le courant passe, mais elle se développe graduellement quelquefois pendant la durée d'une seconde, et même plus. Si l'établissement du courant ne dure que jfj de seconde, l'aimantalion n'aura atteint qu'un degré correspondant à cette durée, mais suffisant encore pour produii-e des effets sensibles d'attraction sur le fer doux.
L'énergie que peuvent acquérir les électro-aimants les a fait employer comme moteurs dans les machines dites électro-motrices (voyez ce mot). Cette iiualité, jointe à la rapidité avec laquelle l'aimantation peut y naître et mourir, en fait nue des parties essentielles des télégraphes électriques.
ELECTRO-CHIMIE (Physique). — C'est la science qui s'occupe des applications de l'électricité à la chimie. L'étincelle électrique traversant un mélange de denx gaz peut produire leur combinaison; presque toujours, comme dans le cas de l'oxygène et de l'hydrogène niélungés, une seule étincelle est suffisante ; il faut, au contraire, une série d'étincelles poureffectuer une décomposition, comme pour l'ammoniaque, par exemple. Le courant de la pile ne détermine que des décomposiliojis. Pour qu'un corps soit détruit par la pile, il faut qu'il soit bon conducteur de l'électricité ; la substance .soumise à l'expérience s'appelle électrolyte, et l'action de la décomposer par l'électricité voltiiique s'appelle électrolyse. On a cru que les résultats de l'électiolyse feraient cojmaitre la constitution iniime des corps. Berzelius a conçu d'après cela une théorie générale dans laquelle tous les composés résultent de deux éléments antagonistes qui se sont unis entre eux, parce qu'ils étaient chargés d'électricités différentes ; ces éléments peuvent être séparés par la pile, celui qui est chargé d'électricité négative se dégageant : au pôle positif, et l'autre au pôle négatif. Cette théorie ne peut plus guère se soutenir aujourd'hui, et c'est seulement par habitude et pour la commodité du langage que l'on a conservé le nom de corps électro-positifs à ceux qui se portent au pôle négatif, et le nom de corps électro-néyili/s à ceux qui se rendent au pôle positif. Les lois des décompositions chimiques exercées par la pile sont dues à Faraday, qui s'est livré à ce sujet à des recherches extrêmement nombreuses. Ces recherches, démonstratives en tant qu'il s'agit de prouver la coïncidence de l'action cliiniique avec la production du courant et la corrélation directe de ces deux phénomènes, laissent toujours obscure la cause même de la décomposition. Grothus a entrepris de donner cette explication, mais il est parvenu tout au plus à indiquer la manière dont les molécules se disposent sous l'influence du courant électrique, sans en assigner la cause. Une branche de l'électro-chimie est l'élude de la production des courants sous l'influence de forces chimi<|uc3. M. Becquerel a fait un grand nombre de travaux suice sujet tendant à prouver que toute action O'iimique donne naissance à un courant; Il y a là matière à discussion ; peut-être l'action chimique et la production du courant ne sont-ils pas l'un la source de l'autre, mais sont-ils tous deux les cITets d'une même cause encore inconnue. L'électrolyse a servi
à préparer certains métaux, tels que le magnésium obtenu ainsi par M. Bunsen, le lithium par M. Troost. M. Deville a expérimenté ce moyen pour l'aluminium. A l'électro-chimie se rattachent plusieurs industries : la galvanoplastie, l'électrotypie, l'extraction métallurgique de l'argent, etc.
Déreloppemcnt de l'électricité tluns les phénomènes chimiques. — Dans la plupart des actions chimiques, il se produit un dégagement d'clcclricité ijue l'on peut mettre en évidence, soit an moyen de l'électroscope condensateur, soit à l'aide du multiplicateur.
1° Dans la combinaison de l'oxygène avec un aiUre corps, l'oxygène prend l'électricité positive, le corps combustible l'électricité négaiive.
2° Dans la combinaison des acides avec les bases, l'acide prond l'électricité positive, et la base l'électricité négative. Avec un acide, l'eau distillée joue le rôle de base et s'électrise négativement; avec un alcali, elle joue le rôle d'acide et s'électrise positivement.
3° Toutes les fois qu'un métal est attaqué par un liquide, ce métal prend l'électricité négative, et l'acide l'électricité positive. Ces phénomènes s'observent lorsque le zinc se dissout dans l'eau acidulée avec l'acide sulfurique, et lorsqu'il remplace le cuivre dans une dissolution de sulfate de cuivre.
En général, toutes les fois que dans un corps composé il y a substitution d'un élément à un autre, il se produit un dég:igen)ent d'électricité.
Il est facile de comprendre comment, au moyen d'un multiplicateur, on peut observer ces phénomènes. Prenons pour exemple le cas d'un métal se dissolvant dans un acide, comme le zinc dans l'acide sulfurique.
Aux deux extrémités du fil d'un multiplicateur G, comme le montre la figure, on adapte deux lames de platine et on les fait plonger dans de l'eau acidulée avec l'acide sulfurique; 1 aiguille du galvanomètre reste immobile ,
- Dêg.-ig..'ineol d'électricité par l'action du
le platine n'est p.is attaqué par l'acide, mais si à l'une des lames de platine P on substitue une lame de zinc Z. immédiatement une forte déviation de l'aiguille dans le fil de l'appareil indique l'existence d'un courant allant de la lame de platine à la lame de zinc, c'est-à-dire que le zinc a pris l'électriciié négative, et l'acide l'électricité positive qui a été recueillie par la lame de platine. Les phénomènes chimiques sont généralement regardés comme la condition de prodnction d'élc-ctricilé dans les piles. Des expériences nombreuses ont montré que toutes les fois qu'il n'y a pas d'action chimique, il n'y a pas do courant, et, d'autre part, que dans une pile, avec les mêmes métaux, on peut changer le sens du courant en changeant les liquides de la pile. Ainsi, Davy a constaté qu'une pile à auges, construite avec du fer et du cuivre et chargée avec de l'eau acidulée par de l'acide sulfurique, donne un courant allant dans chaque *uge du fer au cuivre ; c'est le fer qui est le plus attaqué; si on remplace l'eau acidulée par de l'ammoniaque, le enivre est plus attaqué que le fer; la direction du courant est inverse.
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Action de ré/ectridié sur les comhimisotis chimi- ,j„es. — Les courants électriques décomposent les combinaisons chimiques.
Les combinaisons binaues , oxydes , acides , chlorures, etc., se dédoublent en leurs éléments ; l'oxygène se dégage toujouis au pôle po-itil'; l'hydrogène et les métaux ou métalloïdes se portent au pôle négatif. Quant aux composés non oxygénés, le pôle auquel se rend chaque élément dépend du corps auquel il est uni. Le chlore se dégage au pôle négatif dans ladécomposition de l'acide chlorique, au pôle positif dans celle d'un chlorure. Le même corps peut donc être t.intôt électropositif, tantôt électrnnégatir, sauf toutefois l'oxygène qui se rsnd invariablement au polo positif; ainsi le chlore est électropositif par rapport à l'oxygène, électronégalif par rapport aux métaux.
Quant aux dissolutions salines, dans certains cas on observe simplement une séparation de la base et de l'acide comme cela a lieu pour le sulfate de potasse. Au pôle positif, on trouve l'acide; au pôle négatif, la base.
Mais lorsque le sel n'a pas pour base un oxyde des métaux alcalins, le courant a généralement pour effet nonseulement de séparer l'oxyde et l'acide, mais de décomposer loxyde lui-même dont l'oxygène se porte avec l'acide au pôle positif, tandis que le méial se dépose au pôle négatif. Si le courant a une gi-ande intensité, le métal réduit se présente sous la forme d'une poudre sans cohésion; s'il agit lentement, le dépôt métallique est homogène, cohérent et se moule avec la plus grande exactitude sur le corps conducteur eu communication avec le pôle négatif do la pile. C'est là le principe de la galvanopl.istie (voyez ce mot).
L'acide lui-même peut subir une décomposition : avec l'azotate d'argent, par exemple, l'acide azoli<iue se décompose, l'oxygène se rend au pôle positif, tandis que l'azote et l'argent se portent au pôle négatif.
Pour décomposer un corps, il sufiitde le faire traverser par le courant en y plongeant des lames de platine que l'on relie par des fils de cuivre aux pôles d'une pile. \insi, pour décomposer l'eau, on se sert d'un vase en verre V {fie/. Si)l ) dont le fond est traversé par des fils de platine qui sortent au dehors et communiquent a\ec les
nôlCB 1» et P' de la pile. Sur chacun ne ces fils isolés l'un de l'autre, on place de petites cloches AC, BD graduées et pleines d'eau. Ou rend le liquide meilhnir conducteur <?n y ajoutant qucUpies gouttes d'acide sulfurii|ue. L'oxygtiic se dégage le long du lil en communication avec le pôle positif, et l'hydrogène autour du second lil. Ce petit appareil a reçu le nom de voltamètre.
L<!S loi» des découifiositions chimiques découvertes par Faraday sont les suivantes :
|cc /„,. — L'action décomposanlcd'un courant est la même dans toutes ses pai lies. Plusieurs vollanièties étant introduits dans un même circuit, chacun d'eux renferme des quantités égale» de gaz.
2' Un. — La (pianlité di; substance décomposée est proportionnelle à la quantité d'électricité qui passe dans un temps donné.
,|i- /„,. _ Quand un même courant traverse successk ^emunl plusieurs dissolutions salines, les poids des élémeiiLs séparé'» sont pro|)orlionnel» à leurs équivalents cliiniiques.
On fait passer d travers des dissolutions de sulfate de
cuivre, d'acétate do plomb, d'azotate d'argent, réunies par des arcs de platine, un courant qui traverse aussi un voltamètre; les poids d'hydrogène, de cuivre, de plomb, d'argent mis en liberté, sont entre eux comme les nombres 1, 3'i, 104, 108, équivalents chimiques de ces corps. De ces lois il résulte que l'on peut mesurer les quantités d'électricité qui traversent un circuit par le poids d'hydrogène mis en liberté, qui ss dégage dans un voltamètre placé dans le circuit; et on appelle équivalent d'électricité dynamique la quantité d'électricité capable de décomposer un équivalent d'eau.
\' loi. — Le travail chimique intérieur qui, dans chaque couple, engendre l'électricité est équivalent au travail chimique produit en un point quelconque du circuit extérieur.
Si, pour décomposer du sulfate de zinc, il faut employer une pile formée de trois couples de Bunsen, pour chaque équivalent de zinc mis en liberté, il se dissoudra dans chaque couple un équivalent de zinc.
C'est là une loi que l'on a intérêt à ne pas oublit'r. On ne doit employer que le nombre de couples snllisant pour vaincre la résistance du corps que l'on veut décomposer. Si l'on emploie dix couples, on dépensera dix fois plus de zinc que si l'on n'employait qu'un seul couple sans produire un travail chimique extérieur plus considérable. H. G.
ÉLECTRO-DYNAMIQUE. — Voyez Solenoioes.
ÉLECTRO-MAGNÉTISME (Physique). - Branche do la physique embrassant l'ensemble des phénomènes produits par l'action des courants sur les aimants ou les substances magnétiques, et par la réaction de ces derniers sur les courants et les conducteurs électriques.
-k;io« des courants sur les aimants. — Un courant électrique circulant dans le voisinage d'une aiguille aimantée, librement suspendue sur un pivot, la dévie de sa position d'équilibre et tend à la mettre en croix avec lui ce qui auraitlieu exactement sans l'action directrice terrestre. Le sens de la déviation change avec la direction du courant et avec sa position au dessus ou au-des- .«ous de l'aiguille. Ampère a imaginé la formule siuvante pour relier entre eux ces phénomènes en apparence compliqués : Il suppose qu'une petite ligure soit couchée sur le conducteur, de manière que le courant lui entre par les pieds et lui sorte par la tête, et qu'elle ait sa face tournée vers l'aimant : le pôle austral de cet aimant est chassé vert la gauche de la figure, qu'on appelle aussi nuuctie du courant. „ ., .
La force qui dévie ainsi l'aiguille (force etectro- magnétique) diminue dans le même rapport que la distance aii^mente entre l'aiguille et le courant; elle croit comme l'intensité du courant ; elle s'exerce au travers de toutes les substances, excepté les substances magnétiques. Cette propriété des courants est d'une très-grande importance en physique; elle a conduit au galvanomètre, Y appareil le plus commode et le plus précis que nous ayons pour mesurer l'intensité des courants électriques fournis par les piles ou par toute autre source continue d'électricité dynamique. Il est d'autres courants dont la durée, génér:ilrmcni très-courte, force le plus souvent à recourir à d'antres moyens (voyez GALVANOMiîruE, Induction).
En outre de cette action directrice des courants sur les aimants. les premiers peuvent produire sur les seconds des phénomènes d'attraction, de répulsion ou de rotation continue, suivant les conditions dans lesquelles on se place. L'action des courants sur les aimants a été découverte, en 1821), par CErsted, professeur à Copenhague. Action des uinumts sur les courants. — Toute action on physique est accompagnée d'une réaction égale et contraire; si l'aimant est fixe et le courant mobile, cest le courant qui sera dévié do sa direction et se mettra eii croix avec l'aiguille, de manière qu'il ait le pôle austral à sa gauche ; c'est lui qui sera attiré ou repoussé, ou bien qui prendra un mouvement de rotation continue.
Aimantation par les courants. — Ce n'est point sut; r;icier, mais sur son magnétisme qu'agit le courant; si l'acier est entraîné, c'est qu'il existe entre lui et son magnélisme une force coercitive (voyez Aimant, Aimantation) qui empêche le dernier de s'y mouvoir librement. I.a foico coercitive n'existe pas dans In fer doux ; les mêmes cITets ne s'y produisent donc pas de la mémo manière. Un courant, mobile ou non, passant dans le voisinage d'un morceau de fer doux, l'aimantera de telle sorte que le pôle austral de l'aimant ainsi lormé se trouve il la gauche du courant, et l'aimantation durera tant que durera le courant, pour finir avec lui. L'aimant produit dans ces circonstances est appelé e/ec()0-ni»ia/i( (voyez
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ce mot); il peut acquéiii- une puissance extrtimement considérable, et il en existe qui portent plusieurs milliers de kilogrammes; il peut Être soumis, de la part du courant qui lui a donné naissance, à une force d'attraction que l'on a utilisée dans la construction de qaelques machines éleclromotrices, et qui provient de ce que si le magnétisme peut circuler dans le fer doux, il ne peut en sortir ; mais jamais il ne peut être repoussé ni éprouver de mouvement de rotation continue. Il faut, pour obtenir ce dernier résultat, employer des artifices particuliers (voyez Éi.EcrKOMOTRiCFS [Mac/n/Ks\i. C'est à Arago qu'est due la découverte de cette propriété des courants d'aimanter le fer doux.
Les courants peuvent également aimanter des barreaux d'acier; mais la force coercilive de ceux-ci formant un obstacle à leur aimaniation comme à leur désaimantation, il faut moins prolonger l'action du courant que la rendre énergique, de même qu'un coup de marteau rapidement donné sur un clou produira sur lui plusd'effet qu'une pression simple et prolongée; aussi le procédé d'aimantation le plus efficace consiste-t-il à faire passer la décharge d'une batterie électrique dans un fil bien isolé, enroulé autour du barreau d'acier.
Production de courants par tes aimants. — Voyez In-
UtXTION.
^c^i'on de la terre sur les courants. — La terre, étant considérée comme un gros aimant, doit exercer sur les courants électriques les mêmes actions de direction, d'attraction, de répulsion, de rotation continue, que les aimants ordinaires, et c'est ce qui a lieu en efl'et.
L'analogie qui existe entre les actions qui se passent entre les aimants et les courants, et celles qui ont lieu entre les courants et les courants ont conduit Ampère à une théorie du magnétisme adoptée assez généralement par les physiciens, et qiù rattache d'une manière intime le magnétisme à l'électricité. D'après cette théorie, chaque parcelle de fer ou d'acier serait enveloppée par des courants électriques circulant dans toutes les directions à travers les barreaux non aimantés. L'aimantation, quelle qu'en soit la cause, aurait pour efl'et de ramener plus ou moins complètement tous ces courants partiels au parallélisme et de constiiuer de véritables so/énoides (voyez ce mot).
C'est aux travaux d'Ampère que nous devons la théorie des eflels produits entre les aimants et les courants; la théorie des phénomènes d'aimantation du fer doux par l'électricité est encore à faire malgré son importance, et malgré l'énorme quantité d'expériences entreprises sur ce point. Ces expériences manquent du lien mathématique qui seul permettrait de coordonner les résultats obtenus. M. D.
ELECTROMÈTRE (Physique). — Appareil de physique
llerile].
destiné à évaluer le degré de charge d'un corps électrisé.
Toutes les machines électriques sont ordinairement munies d'un électromètre dit de Hcnley. 11 se compose d'une tige conductrice AB, que l'on fixe sur le conducteur de la machi ne, et munie d'un demi-cercle gradué C, au centre duquel se meut une tige mince, terminée par une balle de sureau a, A mesure que la m.ichinesech.%rge,lab.tllcélectrisée par elle est lepoussée davantage, et l'angle dont elle est écartée de la vei'ticale permet d'apprécier le degré de charge obtenu.
Cet écart n'est toutefois pas proportionnel à la charge: un écart double indique une charge plus que doublée. Presque tous les éleclroscopes peuvent devenirdes électromètres au même titre, s'ils sont munis de graduations per- i mettant de juger de la force répulsive qui produit leurs indications (voyez Electi\os- COPES). Mais chacun d'eux a besoin d'une graduation spéciale, si l'on veut que ses indications soieiit proportionnelles au degré de charge électrique à mesurer.
ELECTROMOTIUCE (Force) (Physique). —Ou appelle force électroiiiKtrice la cause d'un courant électrique. Amsi, quand Volta construisit sa pile, il admit une force électromoirice produisant le mouvement de l'électricité; il supposa que cette force résidait au contact des deux métaux, zinc et cuivre; plus tard, on reconnut qu'elle se développait au contact du zinc et du liquide qui l'attaque. On a même cherché dans l'action chimique qui se produit en même temps la cause de la force électromoirice' mais des expériences de M. Gassiot ont fait abandouner cette idée; ces deux effets sont concomitants; il n'est pas démontré que l'un d'eux fasse naître l'autre. La partie de la physique qui traite de l'origine de la force électromotrice est donc encore fort obscure. Quand un courant traverse un circuit fermé, son intensité est
donnée par la formule i=^, due à Ohm (voyez Ouu \lois de\). La quantité Xest dite la résistance du circuit, et se calcule facilement d'après la nature des corps qui la constituent. Quant à E, c'est une qu.-vntité qui dépend uniquement de la nature de lasource, et, parsuite, de la force électromotrice qui s'y trouve mise en jeu. Pour ces raisons, on prend E romme mesure de cette force. Bien des procédés ont été employés pour mesurer cette quantité dans les différentes espèces de piles. MM. Becquerel, Whealstone, et
U meiura det force* ëlceironhtncei.
siirtout Poggendorf, en ont dorme do très-remarquables. .>ous ne citerons ici que la méthode d'opposition duc i -II. J. Regnaull; elle est fondée sur ce principe que si l'on lail passer dans uu mCmu circuit, mais eu sens inverse,
les courants de deux piles de même nature, on ne const.ite aucune déviation dans un galvanomètre placé dans le circuit, car les deux forces éleclromotrices mises en jeu sont égales et de signe contiaire ; d'après cela, si deux
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forces électromotrices de nature différente, mais de sens contraire, viennent à se détruire, on sera en droit de conclure à leur égalité. Il fallait commencer piir choisir une unité de comparaison. M. Rcgnault s'adressa au couple tberuio- électrique, bismuth et cuivre, dont les soudures sont maintenues, l'une à lOU» et l'autre à zéro. Il réunit soixante de ces éléments, de sorte que, quand la pile ainsi montée fonctionne en entier, sa force électromotrice est égale à soixante unités. Les éléments sont supportés par deux traverseshorizontales en bois i^j. 893). Sur une troisième traveree glisse un curseur C,qui porte un ressort en cuivre. Ce ressort s'appuie successivement sur les fils de cuivre des difl'érents éléments thermo-électriques ; il est d'ailleurs mis en rapport par le bouton b avec un circuit métallique. Deux auges prismatiques M et M' sont maintenues, la première pleine d'eau bouillante, la seconde pleine de glace fondante; dans ces auges plongent les soudures de la pile qui est mise ainsi en action, et a pour pôle positif son extrémité a, et pour pôle négatif le bouton b du curseur C. Les soixante couples précédents seraient insuffisants pour détruire le courant de la plupart des sources d'électricité ; aussi, M. J. Regnault leur a-t-il associé des couples auxiliaires fi l\ C y qui sont formés d'une lame de zinc pur plongée dans une dissolution saturée de sulfate de zinc, et d'une lame de cadmium pur, aussi plongée dans une dissolution satinée de sulfate du même métal ; un vase poreux sépane les deux liquides. Chacun de ces couples a été reconnu en valoir cinquante-cinq de ceux de la pile thermoélectrique.
Veut-on déterminer la force électroniotriced un couple doimé V. On le place dans le même circuit avec tm galvanomètre G et la pile thermo-électrique, en ayant soin de mettre ces deux sources d'électricité en opposition. Si l'élément V possède une force électromotrice trop considérable, on place dans le circuit les éléments /". /', /", et il arrive toujours qu'avec un nombre convenable de ces éléments et une position déterminée du curseur, on amène le galvanomètre au zéro. La valeur de la force électromolrice de l'élément V est alors exprimée par le nombre des couples thermo-électriques mis en jeu, augmentée d'autant de fois cinquante-cinq qu'il y a de couples au cadmium introduits dans le circuit. H. G.
ELEcrROMOTiîicES (MACHINES) (Physique). — D'après M. Figuier, l'abbé Salvator dal Negro, ecclésiastique de Padoue, aurait, le premier, tenté la construction d'un électromoteur. Les Allemands réclament, au sujet de cette idée, en faveur de M. Jedlick dont les essais dater.-iient de I8'J9. Les Anglais et les Américains élèvent des réclamations analogues. Ce qu'il y a de certain, c'est que la première machine électromotrice qui attira l'attention publique est due à M. Jacobi, savant russe, qui l'imagina en 1834. Au début, l'on attendit baaucoup de cette force nouvelle, et un bateau fut lancé à Saint-Pétersbourg, sur la Neva, afin de mettre :\ l'essai la machine nouvelle. L'expérience fut faite en 1839 ; la barque contenait douze personnes ; elle avait coûté 60(i00 francs ; elle navigua pendant plusieurs heures, mais le moteur ue put dépasser la force des ; d'un cheval-vapeur, bien que la pile mise on action fût constituée par 128 roupies deGiove, de grande dimension. Les moteurs électriques, pour la plupart, sont fondés sur l'attiaclion réciproque des électro-aimants et du fer doux ; il en résulte bien des difficultésqu'il faut lever. L'électricité réagissant par induction sur le circuit qu'elle parcourt, y développe un efl'oit contraire au sien; la cessation de l'action magnétique dans les élcctro-iiimants ne correspond pas exactement à l'interruption du courant ; les parties de la machine qui subissent d'énormes attractions n'ont pas la rigidité nécessaire pour y résister et se déforment; les points entre lesquels jaillit l'étincelle s'oxydentet se détériorent : telles sont les causes principales de l'insuccès de tous ceux nui ont voulu construire dos machines électroinotrice» d une grande lorce, toutes ces difficultés disparaissant d'ailleurs dans les petits modèles où la puisBance mise en Jeu est très-faible. Il est bon aussi do remarquer que si la force attractive des électro-aimants Bur le fer doux est considérable au contact, elle cesse à une faible distance, que d'ailleurs, mémo au contact, cotlo force a «nie limite dépendante des dnnensions do réleclro-aiinaiil, et <iue l'on ne peut dépasser, (luels i|no soient l'intensité du courant employé et le nombre des spires qu'on lui fait traverser. Si l'on veut en outiv considérer la question du prix do revient, il faut dire (pio If» miilleur» élcrtromoteiirs exposés en 18.').') A la grande exposition univerïcllc do Paris, dépensaient au moins
l',50 par heure et par cheval-vapeur, tandis que dans la machine à vapeur la même force, pendant le même temps, revient à 0',0G. MM. Joule et Scoresby ont déduit de la théorie mécanique de la chaleur que deux poids égaux de charbon et de zinc en disparaissant, l'un par combustion, l'autre par dissolution dans une pile, peuvent produire au maximum des travaux mécaniques dans le rapport de 143 kilogrammètres pour le charbon, à 80 kilogrammètres pour le zinc, d'où résulte que, dans les conditions les meilleures, la force magnétique est 25 fois plus chère que celle de la vapeur. Nous sommes donc bien loin devoir la vapeur détrônée par l'électricité, et la première question à résoudre pour cela est 1 i découverte d'une pile dont l'entretien soit peu coûteux . Il est, d'après cela, inutile d'entrer dans de grande détails sur les très-nombreux électromoteurs inventés jusqu'à ce jour; nous nous bornerons seulement à la description rapide de ceux qui ont le mieux fonctionné. A ce titre, il faut citer les machines dues à M. Froment, et principalement celle qui, dans ses ateliers, est employée
Fig. 894. — Machine électromolrice de M. Froment.
à faire mouvoir des tours ou des machines à diviser. Elle est formée d'un bàli en fonte repns;int sur un socle. Sur cebàtl s'appuie une roue U, en fonte aussi, iiiobile autour de son axe, et portant, sur sa circonférence huit armatures en fer doux, qui, pendant la rotation, passent devant qutitre électro-aimants fixes dont les bobines convergent vers l'axe de rotation. Les armatures, attirées paroles électro-aimants, se précipitent dans leur direction, en approchent très-près sans arriver au contact, et dépassent la position d'équilibre en vertu de la vitesseacquise. D'ailleurs, les électro-aimants ne fonctionnent que par intermittence, et l'action de chacun d'eux cesse au moment où une armature arrive en face; de plus, à ce moment l'électro-ainiant suivant agit et attire àsoii tour la palette de fer doux. Un commutateur fort simple mis en mouvement par la roue à cames r suffit a distribuer utilement l'électricité. On voit dans la figure qui est au-dessous, le mode de distribution du courant aux électro-aimants. Le courant arrivant par l pas>c dans l'arc métallique ce, et do là par le bouton m dans le ressort / fixé à une pièce d'ivoiie Puis par l'intermédiaire des boutons do platine u et b, quand ils sont en contact dans le ressort /' qui communique par n avec le lil de l'éleclro-ainiant. Lo courant est fermé périodiquement en ab par la roue à cames qui, en soulevant le gobelet o, établit le contiict de n et do 6. . , • M Larmonjeat a appliqué les électro-aimants circulaires à trois pôles, de M. Nicklès. La figure représente une portion de l'appareil vu on relief, parallèlement etperpendiculairomiint à l'axe de rotation A. Sur cet aie se trouvent trois éicciro- aimants circulaires, dont uu seul est figuré. Chacun d'eux est formé d'un cylindre creux, en fer doux, daiisle(|uel s'cinboîle l'axe A. Aux extrémités et iiu milieu du cylindre sont fixés trois disques D en fer doux, celui du milieu ayant une épaisseur double, tntrc
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ces disques se trouvent enroulés les fils destinés à conduire le courant. Dans de semblables électro-aimants, les disques extrêmes sont des pôles magnétiques de même nom, le disque central étant un pôle de nom contraire. Sur la circonférence des disques sont incrustées six plaques de laiton /, qui forment des régions sans attraction magnétique sensible. Les pièces attirées sont des contacts C do forme cylindrique, mobiles autour de tourillons, afin de diminuer les frottements. Ces contacts sont au nombre de six, et leurs tourillons se meuvent dans des cavités pratiquées dans deux plaques métalliques, dont une seulement XY est représentée sur la figure 896. Les trois électro-aimants sont disposés à la suite l'un de l'autre sur l'axe A; seulement, si l'on considère sur chacun d'eux les génératrices qui passent par des lames de cuivre, elles ne se correspondent pas, en sorte que l'action attractive qui fait rouler les électro-aimants sur les contacts n'a lieu que successivement. D'ailleurs, un distributeur amène à tour de rôle le courant dans les trois électro aimants. Il consiste en une poulie P sur laquelle s'appuie un ressort communiquant avec le pôle
Fig. 89;;. — Moteur électrique de M. Larmenjeal.
positif d'une pile, en une roue R formée de six parties métalliques et de six non métalliques, enfin de trois galets g dont chacun e,t relié à unéleclra-aimaut. Le courant arrive dans P, dans R; de là, passe dans l'un au plus des trois galets, fait agir l'un des électro-aimants, revient de là par une des trois poulies /;, p'. p", et retourne à la pile. Voici donc comment la machine fonctionne : le courant traverse l'un dos électro-aimunts; les portions aimantées de cet appaieil roulent sur les contactSj mais, lorsque c'est le cuivrequi arrive sur les cylindres C, celui des galets g par lequel passait le courant cesse de le transmetire; la partie métallique de la roue R vient en contact avec un second galet, et un deuxième électro-aimant fonctionne jusqu'à ce que a devienne le tour du troisième, et ainsi de suite. Le moteur Larmenjeat, d'après les essais faits par le jury de l'exposition de 1S55, a donné, comme minimum de dépense, •')',05 de zinc de consommation par cheval de force et par lieui-e. C'est donc, pour le zinc seulement, une consommation de 3',I.'i par cheval et par heure. C'est d'ailleurs, avec la machine de M. Roux, celle qui donne le plus d'effet utile.
Le moteur de M. Roux possède des électro-aimants, de forme toute particulière; ils sont représentés en E et E'
couvre les fils conducteurs de l'électricité. L'on s tins? deux pôles, l'un à l'extrémité libre de F, l'autre à l'extrémité libre de C ; ce dernier entoure l'autre , et la môme armature peut leur être appliquée. Dans le moteur de M. Roux, il y a deux électro-aimants E, E' au-dessous desquels se présentent deux plaques de fer dons P et P', d'une assez forte masse. Ces plaques sont soutenues par les tiges articulées t et V , de sorte que quand elles s'élèvent ou s'abaissent, elles sont forcées d':'.voir un déplacement latéral; ce déplacement produit le mouvement des bielles B, B', et, par suite, de la double manivelle MM' et de l'axe AA'. L'appareil étant en repos, nous supposerons la palette P' distante, autant que possible,de l'électro-aimant, alors Pesten contact. Si l'on fait passer le courant dans E', la palette P' s'abaisse jusqu'au plus bas point de sa course, alors P se relève; on fait cesser le courant dans E' pour le diriger dans E, et l'effet contraire se produit, de sorte que le mouvement de rotation de A A' devient continu.
La machine de M. Roux a pu ne dépenser que l',50 de zinc par cheval de force et par heure. Les résultats les plus économiques s'obtiennent en augmentant la dimension des - — - couples et diminuant leur nombre;
mais alors il est difficile d'augmenter la puissance de la machine qui, comme tout électromoteur, ne peut être appliquée que pour de petites forces. H. G.
ÉLECTROPHORE (Physique),
du grec électron, électricité, et
phéro, porter). — Instrument de
physique dvl au Suédois Vilke, et
servant à donner de l'électricité.
^-i5;-S3'^ C'est une véritable machine élec-
r^-^ trique portative. Il se compose :
1° d'un plateau de bois circulaire
ce muni d'un rebord, et sur lequel
on a coulé un gâteau de résine à
surface plane; 2° d'un second disque de bois P recouvert
vus à leur place; F en est une section vue séparément ; quand on les regarde de face, on voit que le fer doux central F a une forme aplatie. Uno du ses extrémités est soudée à une ch'Muise C de môme métal, qui re-
sur ses deux faces de feuilles d'étain, et muni d'un manche de verie M perpendiculaire à son plan.
Pour charger l'électrophnre, on commence par en sécher soignenseirent tontes les parties, puis on électrise résineusemeiit le gâteau en frappant vivement sa surface libre avec une peau de chat. Cette élcctrisation se conserve assez longtemps par un temps sec. Si alors on applique le plateau de bois à la surface du gâteau, et qu'on l'y touche un instant avec le doigt, l'électricité neutre du plateau conducteur est décomposée, l'électricité négative repoussée s'écoule par le doigt dans le sol, ot l'électricité positive attirée teste condensée à la surface inférieure du plateau.
En enlevant le doigt, puis soulevant le plateau par son manche isolant, ou le trouve assez fortement chargé d'électricité positive, pour qu'on en puisse tirer une étincelle. Par un temps bien sec, l'électrophore peut fournir
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ainsi pendant plusieurs jours de l'électricité sans qu'il soit besoin de le recharecr.
ELECTRO-PHYSIOLOGIE (Pliysiologie). — (Voyez Torpille) .
ELECTRO-PUNCTURE (Médecine). — Voyez Thaite- MENT MÉiuCAL/jnr lé/eclricité.
ELECTROSGOPES (Physique), du grec ehclron, ù\6C- \.nc\lé;scopéiii, voir). — Instruments de physique destinés à accuser la présence de l'électricité dans les corps, et i reconnaître la nature de cette électricité. Leur forme et leur sensibilité sont très-variables.
L'électroscope le plus anciennement imaginé, celui de Gilbert, consistait en une petite aiguille métallique mobile sur une pointe également métallique. Lorsqu'en approchant un corps de l'une des extrémités de cette aignille, on la voyait se mouvoir par attraction, on en concluait que le corps était électrisé. Mais cet électroscope n'étant pas isolé répondait de la même manière à l'action d'un corps électrisé, dequelque manièrequ'il lefùt. Dufay substitua à l'aiguille métallique une aiguille de verre portant à l'une de ses extrémités une petite boule creuse en cuivreA, équilibrée par une petite masse de verre B fisée à l'autre e\tré- B mité de l'aiguille. Uncorpsélectrisé commençait par attirer la boule ; le contact ayant lieu, elle lui transmettait une portion de son électricité et l'attraction se transformait en une répulsion.
La tige de verre D qui supportait la boule lui permettait de conserver quelque temps l'électricité qu'elle avait reçue. Il suffit alors de lui présenter successivement un bâton de verre et un bâton de ré-ine électrisés par frottement. Si le verre la repousse, ille est électiisée comme le verre ou positivement; si c'est au contraire la lésine, elle est électrisée comme la résine ou de Bufoj. ■ négativement. Au lieu d'aiguille,
on peut se contenterd'une petite balle de sureau suspendue à un fil de soie, ce qui constitue le pendule él'Ct-rique voyez ÉLEOTniciTÉ).
Ces appareils sont trop peu sensibles à cause de la perte rapide de l'électricité dans l'air, surtout quand celui-ci est un peu humide. Le suivant, bien préférable, constitue l'électroscope ordinaire. Une petite cloche do verre tubulée C, renversée sur un plateau de cuivre B garni de quatre petites colonnes decuivrc»,i,c, 'A qu'elle recouvre, reçoit dans sa tubulure supérieure un bouchon métallique qui y est fixé par de la gonune laque. Ge bouchon se termine extérieurement par une boule A, et i su partie inférieure il porte une tige de métal percée à son extrémité de deux pelils trous auxquels on suspend, soit deux 111b fins de métal terminés pur de petites ballos de sureau g et /(, soit doux pailles minces, soit deux feuilles d'or. La cloche est vernie à la gomme laque à sa partie supérieure pour la rendre plus isolante. Lorsqu'on touche le bouton A avec un corps électrisé, les deux balles g et h divergent immédiatement ; électriïées toutes deux de la même manière que le corps, elles se repoussent et gardent assez longtemps leur électricité pour qu'on puisse en constater la nature. Les colonnes inférieures éiccirisées par l'iullucnccdes balles agissent sur celles-ci par at-
Fip. 8M.
traction et augmcutont la di- ... - - vergence, et par conséquent
K I , .c,.|.uor.iii.air<?. la sensihiliié de l'appareil. Si
lis balles de verre sont élcctriséfts positivement et qu'on en ai)prochu un bftion d(î vorrc électrisé par frottement, elles divergeront davantage ; plies »e rupprochcront, au contraire, si elles sont éli'ctri-éi'H négativement. Le contraire aurait lieu si l'on snbsiiiuoit un bSton de résine au bftiou d(! verre. Si Ton remplace les deux bnih's par deux mince» hunes d'or liBttu, et lo bouton A par un condensateur, on aura Vélnlrofi-ope cowlniisnleur do Volta, le plus seiibiblo de ton» le» ôli'Ctroscope» (voyez Co^lDE^sATl!un).
A^ia^
L'appareil que représente notre figure, qui est dû à Coulomb, peut servir à la fois d'électroscope et à'électrnmètre. Il est également d'une exquise sensibilité. Il se compose, ainsi qu'on en peut juger, d'une très-mince aiguille de gomme laque, portant à l'une de ses extrémités un petit disque de clinquant 6, et suspenduepar un simple lil de cocon ou un cheveu au centre d'une cloche de verre A. Gelleci est entourée d'une bande de papierdiviséeen3C0°, et est traversée par un petit tube de verre dans l'axe duquel est mastiqué un fil de cuivre terminé à ses deux bouts par deux petites boules c et d.
Lorsqu'on touche d avec un corps électrisé, le clinquant vient au contact de c, s'électrise luimême de la même p,» gjo — EitLi o ^ le c lumb. manière, et est repoussé d'une quantité d'autant plus grande que la charge électrique est plus forte. Il conserve assez longtemps son électricité pour qu'on en puisse constater la nature. De tous les électroscopes, le plus sensible est incontesiablemetit la grenouille (voyez Galvamsme).
Électivcope météoro!nr/iqiie de Saus.mi-e. — L'électroscope (|u'employait de Saussure pour constater la présence de l'électricité dans l'air et apprécier sa nature est un électroscope ordinaire à balle de sureau ou à paille, présentant les particularités suivantes :
La garniture métallique qui supporte les pailles se prolonge supérieurement en une tige ï assez longue (0'",(|i)> terminée elle-même en pointe; une petite cloche en métal D, faisant corps avec la tige k sa partie inférieure, est destinée à mettre l'appareil à l'abri de la pluie. Sur une des parois de la cloche se trouve une graduation qui permet de juger du degré d'écartement des boules. Saussure employait un procédé spécial qu'il est inutile de décrire ici pour apprécier le rapport de ces divisions avec la cluirge électrique des boules ou des pailles. La partie supérieure do l'instrument étant terminée en pointe, il est clair que son électricité sera toujours de même nature que celle du corps influent, car lo fluide de nom contraire s'écoulera parlapointe. Volta conseille de munir l'extrémilé de la tige d'un corps brillant avec flamme, par exemple d'un morceau d'amadou ou d'une mèche soufrée en igniiion. L'expérience montre, en eflVt, que, dans beaucoup de circonstances 011 l'instrument n'accuse aucun signe d'électricité atmosphérique, cette addition sullil pour produire la divergeurc des boules. M. «iess(.l(r/,!vc.s deréleilriciti', t. V) attribue ci'tte particularité curieuse A ce que Sç, •-' l'amadou en ignition
présente comme une P.x- ' ' ""■
foule de pointes trèsdéliées rpii fncilitont l'écouliMiicnt du lluide contraire. Quand la conibuslion a lieu avec flamme, le rôle des pointes est joué, suivant le même auteur, par les nombreux. Illels de miiciir cnndiifliirc s'échappant de la flamme elUnièiiie el se disséminant dans l'air dans toutes le» directions possibles.
(lOmirauuL
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Électioscope méléorologiqiie de Pelticr. — L appareil le plus convenable et le pins sensible pour l'étnde de 1 electricité atmospliériiine est celui qu'a imaunie Pclliei- et qui est, à proprement parler, une niodiHcntioii du dingoniètre de Rousseau voyez ce mot). La llsiircî et la description suivantes sont empruntées au Traité d elecinctle de M. Gavarret. mi-„o
Sur le milieu d'une cage cylindrique de verre s ékve une tige métallique armée de deux boules C, B. La boule supérieure C est creuse, son diamètre est de (l",in cnvirou La boule inférieure B est beaucoup plus petite et appuie sur un gros tampon de gomme laque ;\ travers leduel la ti-re pénètre dan^ la case de veire. Sur le milieii de sa longueur, la tige AB porte un cliapeau destine à mettre l'appareil à l'abri de la pluie. A 1 intérieur de la ca^e la ti-'e métallique AB communique avec un anneau
de cuivre D dont la partie inférieure est armée d'une pointe d'acier qui porte une cbape métallique. Un lil de cuivre ai et une aiguille aimantée crf sont fixés à cette plaque horizontalfinent et dans le même plan vertical. De cette manière, le fil iib et l'aiguille crf sont solidaires et tendent toujours à revenir ensemble dans le plan du méridien magnétique quand une cause quelconque les en a écartés. L'anneau D est soudé, à sa partie inférieure, avec une tige métallique engagée dans un gros tube de \eiTC rempli de «oinme laque et encastré dans un support lie bois. A cette tige verticale est fixée une grosse aiguille métallique et horizontale EF. De cette inaniùre, la tige AB, les deux boules C, B, l'anneau D, l'agiiille KF et le fil de cuivre ab sont reliés par des communications méialliques; de plus, ces diverses pièces forment un ensemble parfaitement isolé. La boule inl'érieurc B, en tournant autour de la tige métallique, fait monter ou descendre le cylindre G. Quand l'appareil est au repos, on abaisse le cylindre G jusqu'à ce qu'il appuie sur la cbape du fil ah; quand l'appareil doit marcher, on rend au lil uIj la liberté de se mouvoir en soulevant le cylindre G.
Quand on veut faire une ob-crvalion, on commence par orienter l'appareil : à cet ellel. on place l'aiguille LF dans le plan du méridien magnétique et on soulève le cylindre G. Le fil ah, entraîné par l'aiguille aimantée cd, vient se placer dans le plan du méridien magnétique, parallèlement à EF, au-dessus et tiès-près de cette aiguille. Les choses étant ainsi disposées, présentant Ji la boule C un corps éleclrisé positivement, l'aiguille llxe EF et l* fil n/< s'électrisent posiiivcment par innuence et se i-cpoussent, le fil «4 s'écarte angulairement de l'aiguille EF jusqu'à ce que la répulsion de ces deux corps soit équilibrée par la force directrice de l'aiguille aimantée crf. Deux cercles divisés, placés l'un sur le couvercle et l'autre sur lo support de la cage de verre, permettent de me-
surer l'angle d'écartement du liloA et d'éviter les erreur? de parallaxe. Si l'on toiiclie avec le doigt la lige AB, l'appareil prend une charge permanente nég^itivc. Ou peut aussi rcmphicer la boule C par une pointe; dans ce c;is. l'électrosrope prend p;ir influence, une charge permanente de même signe que celle du corps inducteur.
ELECTKO-THERAPIE (Médecine). — Voyez Traitement iiiédirui pur /'éleclririlé.
ELECTUAIRE (Pharmacie). — Ce nom, dont la signification n'est pas bien nettement précisée, a été donné à des médicaments mous ou demi-solides, cornoosés de poudres diverses incorporées dans des pulpes, des sucs, des extraits, des sirops, du miel, etc. Lorsqu'ils sont mous, ils prennent les noms de confections, d'ni>inls ; ce sont les électuaires proprement dits. On les appelle pûtes, tablettes, ho/s, lorsqu'ils sont plus consistants.
ELÉDON on Elédone (Zoologie), Eledon, Leach. — Genre de Mollusques de la classe des céi>hnlopo(les, du grand genre des Seiches [sepia de Linnée), section des Poulpes, dont le caractère essentiel est d'avoirune seule rangée de ventouses à leurs huit bras ou tentacules, tandis que les autres poulpes en ont deux rangées. L'espèco type est VE. must/ué {Octopus iiiosctiatiis, Lamk), qui habite la Méditerranée et lépaiid une odenr très-forte à laquelle il doit son nom vulgaire de Poulpe musqué, et les noms italiens de Miisuurdino et Muscai-olo. C'est un poulpe long de 0°,30 à 0",40, brun en dessus, pins clair en dessous, avec de très-longs bras, la tête à peu près grande comme le corps. Il se nourrit de petits poissons et rie vers marins.
ELÉIDE Botanique), Elœis, Jacq. ; du grec elaws, olivier. — Genre de plantes Monocolylédoues périsperniées, famille t^es Palmiers, tribu des Cocoïnées. Fleurs monoïques sur des spadices ditlérents; mâles, (j étamines à filets soudés; femelles, ovaire à 3 loges; astigmates en crochet; drupe jaune ou rouge, munie di- 3 pores au sommet. VE. de Guinée {E. giiiiieensis. Lin.) est un arbre s'élevant environ à une dizaine de mèires. Ses feuilles, qui atteignent souvent une longueur de 5 mètres, sont à divisions linéaires, lancéolées. Ses spadices, qui portent de G à 800 fruits serrés, à chair épaissr et oléaL'inouse, pèsent souvent in kil. Cet arbre est originaire de la Guinée. On le cultive dans différents pays cliauds, notamment en Amérique, pour l'huile grasse qu'on extrait de ses fruits, et qui est généralement connue sons le nom iVhuik de palme. On obtient ce produit par I pression et décoction du péricarpe. L'huile de palme est I d'une couleur orangé foncé. Son odeur est aromatique et assez agréable. Elle s'enflamme promptemeiit et donne une lumière brillanie; aussi son usage le" plus important est-il pour l'éclairage. On l'emploie.dans la fabri- ' cation des bougies stéariques, et l'Angleterre en fait un commerce considérable. L'huile de palme sert aussi dans certains pays pour la-préparation des aliments. On la fait encore entrer dans la composition de certains savons. On extrait des graines de l'éléide une substance onctueuse, adoucissante et d'un goût agréable, que les nègres nomment quioquio ou lldolhio, et le commerce beurre de Galam. Elle sert, en quelque sorie, aux mêmes usages que l'huile de palme dont elle diflière peu ; mais elle se rancit encore pins vite. En .Afrique, on l'emploie en friction contre les rluiuiatismes. G — s.
ÉLÉMENTS des planètes (Astronomie). — Voyez Pi.A-
NÉTES.
Eléments (Anatomie). — Voyez Tissus.
ELlvMl (Botanique médicale). — Substance résineuse produite par plusieurs espèces d'arbres de la l'amilledes Hursérwées, et particulièrement, d'après le profes. Guibourt, par i'Icica icicuriba, deCand. qiii croit au Brésil, et par VAmyrù ayiilloclia, Roxb. (celle dernière origine douicuse.l du Bengale. Ueli.dcnx espèces d'élémi dans le commerce : le faux ou bâtard, ou d'.lmérK/ue, d'un blanc jaunâtre, onctueux au toucher, et cependant sec et cassant; d'une odeur agréable, d'une saveur parfumée et amèie ; la seconde sorte, le vrai é/émi, l'élémi onenlal. On le dit tiré d'Ethiopie, mais il vient vraimeni d'Aniéri(|ue (Gmbonri). Il est blaiichAlre, mon, d'une odeur lune et sua^e ; desséché à lair, il de>iinl jaune ei friable ; Il est solide i l'extérieur, gluant à l'intérieur. Ces lésines jouissiuK de propriétés irritantes et cnlreni dans la composition de l'onguent d'air.) ils', de styrax. du baume de l'iuraienti, etc. (voyez Iciouier).
ELÉOCOCCA (Boianique), Elœococin, Comm.; du grec t/«io;i, huile, et kokkos, grain. — Genre de plantes Dicotylédones dialypéiales Itypoyynes, famille des Eupliurbiucées, désigné sous le nom de Uryandra, par
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Thunberg. Il comprend des arbres à fleurs t"0""'n"f^. rinnt les femelles out un ov.iire surmonte de 3-5 stigmates et creusé d'autant de loges, devenant une capsule Ti se sépare en autant de coques ayant chacune une 3 ôsse Rraine. - VÉ. du Jupon a é.é nommé nrbre 7nuile à cause de l'huile q.te ses graines fournissent en abondance; et celui de Chine orhre ,lu vernis pat- le môme motif. Ces produits sont utilisés dans I mdustrie; Vàcreté de l'huile est telle qu'il n'est pas possible de rpiiinlover dans l'alimentatinn.
ÉLÉOTRIS (Zoologie), Eleotris , Gronov.; du grec etos maréca-eux. - Genre de Poissons, de l'ordre des AcZlZÏÏryyîens,f^mmàcs Gob.oid>-s, établi par Gronov s «adopté par Cuvier pour des espèces qui constituent un groupe voisin des Gobies et qui ont la première dotale à aiguillons flexibles, mais dont les ventrales sont parfaitement distinctes; la tête obtuse, un peu dïpHnlée, les yeux écartés et la membrane branchiale p^tànt six rayons. La plupart vivent dans es luers riiaudes Le Dormeur {E/eotns dornntulrix, Cuv. ; flatZTa'lusMrmilator, Block) est des Antilles; c'est une espèce assez grande, à tête déprimée, à joues renflées, nageoires tachetées de noir; elle se tient dans .es maniis. lYen a a"ssi au Sénégal et dans l'Inde. Sur nos côtes des Alpes maritimes, la Méditerranée on a ..ne jolie pctke es éce, décrite par Risso, qui lui a donné le nom de G^T^à-ofus. Elle a le corps doré, ponctué^ de noir avec une tache bleue à la base des pectorales, bon corps e t d'u" beau jaune doré, couvert de PetHs points noir , Il têteerande les nageo rcs d'un ronge dore, les pectorales ot^.Teàleur ba^e d'une belle tache blcc C<;PO^son, long de 0»,IO, se trouve au milieu des roches coial-
^'^pÏÎpHANT (Zoologie), du nom grec e7(;p/i»s, désignant Vivc^re ett'aninial qui le'produit. - i-^^}'-^^Z:Z années du xviii» siècle, un n'avait pas imagine que le^ é Dlnnts si ditlérents par leur taille et leur confoimaio,"^ de tous lel autres quadrupèdes, .P;'.-ein appar emr k nluMeurs espèces; le vulgaire, aussi bien que es n.iturah, e a sînfilait, 'sauf d^s variations attribuées à des races locales, tons les éléphants répandus en Asie et e Afr que, dept'iis llndo-Chine et les i>« "f "-r^ J^^»'^ cap de Bonne-Espérance, au Congo et au Senc^al L. e é-.iidc attentive a conduit G. Cuvier en l i9(. a admettie de i" espèces d'éléphants et peut-être aujonrd hni en faut- ?1 reconnaîm. une troisième. Le nom d'e/ep/,"«^ s'app 1que donc à un genre iEle.lu.s. Lin.). où do.ven e^rc placées sans doute, auprès des espèces V"vant<"s «elqucs es pècfs fossiles aujourd'hui disparues. Ce g ''"^^e, dans . Kmdo de Cnviir, forme, avec le gem■o^,rHo,hue\a ^ u ille des V.'ohnsd.Uenso.^ Pacliydennesn t,r.n,,,e etorkf^ sr, la première de l'ordre des Pdchjdermes classe 'ào^Mammféres. Cuvier, donnant les caractères de cette famil e Tace, avec sa netteté habituelle, une courte desctÏp on de la conformation des élépliants. « Les proboscSiiens ont 5 doigts à tous le. pieds, bien Ç»'"!';; ^^^an , ^ <;nuclelte mais tellement enroules dans la peau calleuse nu entoure le pied, qu'ils n'appiu-aissent audehorsque S ■ les on"les attachés sur le bord de celte espèce de sabot. Les dent" canines et les incisives proprement dites leur niannuênt niais dans leurs os incisifs sont implantées deux défenses qui sortent de la bouche et prennent souvent un accroissement énorme. La grandeur nécessaire aux alvéoles de ces défi^nses rendlamicho.rc supérieure s Innte et raccourcit tellement les os du nez que les na inis se trouvent dans le squelette vers te haut d<> , ?• ce mais elles se prolongent dans ranimai vivant en une 'trompe cylindrique, composée de plusi,..rs milliers dcpctils muscles diversement entrelacés, mobiles en to s sens douée dun sentiment exquis et terminée par tin apA'ndice en forme de doigt. Cette trompe donne à l é^ lénhanl presque autant d'adresse que la perfection do a mail peut en donner au singe. Il s'en 8ert P»"'' «f^'f to l ce qu'il veut porter fi sa bouche et pour pomper sa b°:sso" qu'il Iniice'ensuite dans sou «"Bier en y recotir^ bant cet admirable organe et y supplée ainsi à >" ""g cÔ qui n'aurait pu porter cette grosse tête et ses lo des dé nsi's. Au reste, les parois dt. cr&ne contienne t <' grands vides qui rendent la tête plus I^S'^^e j 1« " ft» inférieure n'a point d'incisives du tout; les 'ntc""''»/" ' ',?ttToh.mincux. l'estomac simple, le cœcum é-^ me le» mamelle» au nombre do donx seule non , placu s !,o1."rpo!lrine. Le petit tet.e avec la bouc le et noi a la trompe i/l'V/"e unimnl, t. 1, p. 'i-iT- "^-"' ;"';,"' y. é cl Jointe est l'esquisse d'une coupe de a tête de 1 U, pUant, tirée des dessin» anatomiqucs faitsd api es nature
par G. Cnviei- et I.anrillard, et publiés soit dans les Ossewuls /oMite, soit dans VAnatomie conipnrép. rerneil de planches de myolofjie. Cette figure représente dans le contour extérieur de la tête de l'éléphant une coupe du crâne
903. -Co,,pe verlid. médiane •>« '» 't'ïoSnl'-ifê'îl'r'""'™" la comniumcalion de la Iromlie avec les fosses natales (i;.
osseux montrant : les cellules («) ?it''é« /a^^ ' !' *S des parois du crâne ; la cavité crânienne (A que ^e "P'' '^ cerveau durant la vie; une des fosses "a^al^s o«^ (^^ relie du côté gauche, s'abouchant avec le conduit charnu (rf du côté correspondant de la trompe. On peut se rendre a nsi puis facilement compte de ce 'l'-'e;";'"^";^! „Vglturalistes en présentant la trompe comme ».,?'^°"'"^!„ meû des narines. Il est bon de remarquer d'ailleurs que ^ lèvre supérieure fait partie de ce prolongement et complète les narines pour fermer en dessons le double condtt qu'elles format ; car à la bo;;^ '« - ,f ,X;« nue la base de la trompe en haut, ,n en dessous la icvre rféricure bien reconnaissable. Quavt aux dents on a déjà vu que ces animaux n'ontque d^vx «"rtes dj,. def comme les R.mgeurs, des incisives au tx)mbre de deux à cînqie mâchoire et des molaires; celle vci sont reltvées Tle couronne en un certain .nombre de sanies mousses ou collines enveloppées d'émail comme o reste de la de. et entre lesquelles vient se placer, chez 'es é'épiia us une substance osseuse Paniculière, connue sous le >^on de cément. L'ivoire, au contraire, «*' P''^=";^'\,'^,7^°"s Ao l'émail oui lui sert de recouvrement. Les incisives de- éh^ -V ts s' sent peu, sortent de la bouche en grand :s: I ' ' fo ment une pair'e de défenses dont la longueur est quelquefois considérable. Ce sont ces delenses qui ?o un issent le plus bel ivoire employé dans le a^" i «f. en tire des éléphants de l'Afrique aussi bien que des éltnha s de l'I de ; celui des éléphants fossiles est q.ielquefn s nsse? bien conservé pour «lu'on puisse l'employer aux mC^^ues "sàgës?èt l'ivoire foisile des Mastodontes qtu ^cTimprégné pendant son séjo.ir dans la terre de sels de eu vre fotirn l une sorte de turquoise dont ou se sert en bijotlterie (voyez Ivokip.). Les éléphants n ont do dé-
la eavilé «■■'^"'«""''•, " 'j^';"';,r,,n.|*c --°. rnrine de la détlitl'lmchè^ -T'a»^'^ ■»<>l»irc 8U|,cri.M,r<. se .leveloppant. i « inola"" u, i^rie, re en usugc précodee d'une molaire usée. 1 1 mo " e iu éneure. - i, o» ■i>a"lla'r« ■»'*"«'"•
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fenses qu'à la mâchoire supérieure ; mais on voit aussi une paire de défenses inférieures, moins grandes il est vrai que les autres, à la mâchoire inférieure de certains Mastodontes.
Les Proboscidiens, soit vivants, soit fossiles, sont les plus grands de tous les mammifères terrestres. Ils sont peu nombreux en espèces, mais si l'on joint les espèces perdues aux deux ou trois que possèdent l'Afrique et l'Inde actuelle, ou constate qu'ils ont eu des représentants dans les trois parties de l'ancien continent et que les deux Amériques en ont aussi nourri. Jusqu'à ce jour, on n'a point encore observé de débris de ces animaux à Madagascar, et quoi qu'on en ait dit, il ne paraît pas que la Nouvelle-Hollande en ait possédé. Les anciens mammifères de ce singulier continent ont été, comme ceux qui l'habitent aujourd'hui, des mammifères marsupiaux (voyez ÉLÉPH4NTS fossiles).
Le genre É/c'phant (Elephas, Lin.) a pour caractère ilistinciif la singulière disposition des dents molaires; chacune de ces dents se compose d'mi ceitain nombre de lames verticales juxtaposées et reliées entre elles par une substance corticale ou cément de nature osseuse ; chacune de ces lames se compose d'ivoire recouvert d"une couche d'émail et renfermant à son centre une pulpe dentaire. Cette composition des molaires des plus grands de nos quadrupèdes vivants est entièrement semblable à celle des molaires des cochons d'Inde, des rats et de plusieurs autres rongeurs. Mais ce qui est particulier aux éléphants, c'est le mode d'app.irition de ces dénis; comme chacune d'elles peut avoir 0°',25 et O^jSO de longueur, il semble qu'elles ne puissent tenir toutes ensemble dans les mâchoires, et elles s'y succèdent peu à peu en poussant d'arrière en avant, de façon que l'animal n'en a que 2 on 3 en même temps de chaque côté d'une de ses mâchoires. M. Corse {Trans. philos., lîîiO, texte anglais) nous a appris que cette succession se répètejusqu'à huit fois dans VE. des hides, qu'il y a par conséquent 32 dents molaires qui occupent successivement les différentes parties des deux mâchoires. Les premières paraissent huit ou dix jours après la naissance, sont bien formées à six semaines et complètement sorties à trois mois; les secondes sont bien sorties à deux ans; les trBisièmes paraissent à cette époque et font tomber les secondes à six ans ; elles sont à leur tour poussées en avant et en dehors par les quatrièmes à neuf ans ; on ne connaît pas bien les époques d'apparitioji des cinq dents suivantes. Pendant que s'opèrent ces changements de molaires, les défenses de lait tombent et sont remplacées définitivement par celles que l'animal conserve toute sa vie.
La trompe des éléphants est une sorte de tuyau conique assez long pour toucher le sol de son extrémiié, l'animal étant debout, ce qui, dans certains individus, suppose 2 mètres à 2",50 de longueur. Ce tube musculeux est creusé intérieurement de deux canaux correspondant chacun à une narine ; à l'extrémité de la trompe se voit nettement leur cloison de séparation ; cette extrémité est formée par une sorte de bourrelet délicat, légèrement renflé, très-sensible, et qui, à la partie moyenne et supérieure, est pourvu d'un prolongement triangulaire, mobile et jouant le rôle d'une espèce de doigt. Cet instrument curieux permet à ce colosse animal d'exécuter b(!aucoup des mouvements dont la main seule de l'homme est ca- |iable et lui donne une adresse qui ne se retrouve guère que chez certains singes parmi les animaux. Ainsi on a 1)U voir des éléphants tourner des têtes d'écrou, ouvrir une porte avec une clef, retirer le bouchon d'une bouteille, dénouer une corde, etc. Cette adiosse singulière peut faire illusion sur l'intelligence des éléphants, et on a eu raison de mettre à néant bien des exagérations accréditées sur ce sujet ; mais il faut cependant reconnaître qu'un instrument aussi délicat iie peut être l'organe d'un animal stupide et brutal, comme l'ont écrit quelques auteurs en exagérant en sens contraire.
Tout le monde connaît d'ailleurs les formes peu agréables des éléphants; leur tronc court et ramassé, soidevé vers le dos en une voûte peu charnue, repose sur des jambes droites comme des piliers, dont les articulaiions se distinguent à peine et qui, amincies vers le milieu, s'appliquent sur le sol par une largo plante arrondie comme un moignon. Cette masse, plus élevée sur le train de devant que sur celui de derrière, supporte une tête énorme â saillies très-marquées et voilée de chaque côté par deux larges peaux échancrées, qui sont les oreilles. Cel'endaut, on aperçoit dans celte masse bizarrement in- Inruie deux petit» yeux noirs, brillants et assez expressifs. I. ouïe des éléphants est assez linc, mais leur odorat est
surtout exquis, et le même organe qui reçoit les émanations odorantes est aussi celui du toucher le plus délicat. Il ne faudrait pas croire cepenilant que la trompe soit le siège de ces deux sens et prendre à la lettre l'expression singulière de Buftbn, n L'éléphant a donc le nez dans la main ; n l'odorat a -on siège, comme chez les autres mammifères, dans les fosses nasnles osseuses, à la surface de la cloison qui les sépare du crâne (voyez /J^r. 901, cl. La trompe est un simple tube d'aspiration pour les effluves odorants, et comme ce tube a aussi d'autres fonctions à remplir, une disposition spéciale, fort bien indiquée par Boitard,le rend au besoin indépendant des véritables cavités olfactives, n Les tuyaux de la trompe, dans l'endroit oii ils touchrnt aux parois osseuses qui les terminent et qui renferment l'organe de l'odorat, sont munis chacun d'une valvule cartilagineuse et élastique (sorte de soupape organisée), que l'animal ouvre et ferme à sa volonté. S'agit-il de remplir sa trompe d'eau ; pour porter cette eau à sa bouche, après avoir respiré l'eau, il ferme ses valvules. S'agit-il de flairer la piste d'un chasseur ou d'employer de toute autre manière le sens de l'odorat; les valvules restent ouvertes. » La peau des éléphants a un aspect tout à fait remarquable et peu fait pour flatter l'ceil ; elle est dépourvue de poils et ne porte que des soies clair-scmées dans les rides, assez nombreuses aux cils des paupières, derrière la tête, dans les trous des oreilles, au dedans des cuisses et des jambes. La queue, courte et menue, est garnie à l'extrémité d'une houppe de très-grosses soies, semblables à des filets de corne noirs, luisants et très-résistants. Sur tout le corps à peu près, l'épidermeest dur, calleux, comme gercé et ressemble assez bien, comme ledit Buft'on, à l'écorce d'un vieux chêne. Il paraît, du reste, que cet épiderme exige un certain entretien pournepass'accumnlerenplaquesépaisses sur la peau ; dans l'état de nature, les éléphants se lavent très souvent et se couvrent ensuite de boue, de vase ou même de sablequ'ils répandent sur eux avec leur trompe. En captivité, ils ont besoin d'avoir de l'eau à leur disposition pour s'y plonger; dans les Indes, on prend soin de les frotter avec de l'huile et de les baigner régulièrement.
« Il résulte pour l'éléphant, dit Buffon, plusieurs inconvénients de sa conformation bizarre : il peut à peine tourner la tête; il ne peut se retourner lui-même, pour rétrograder, qu'eu faisant un circuit. Les chasseurs qui l'attaquent par derrière ou par le flanc évitent les effets de sa vengeance par des mouvements circulaires: ils ont le temps de lui porter de nouvelles .atteintes pendant qu'il
fait effort pour se tourner contre eux Il a le genou
comme l'homme et le pied aussi bas; mais ce pied, sans étendue, est aussi sans ressort et sans force, et le genou est dur et sans souplesse; cependant, tant que Télépliant est jeune et qu'il se porte bien, il le fléchit pour se coucîier, pour se laisser monter ou charger; mais dès qu'il est vieux ou malade, ce mouvement devient si difficile, qu'il aime mieux dormir debout et que, si on le fait coucher, il faut ensuite des machines pour le relever et le remettre en pied. Ses défenses, qui deviennent avec l'âge un poids énorme, fatiguent prodigieusement la tête et la tirent en bas; en sorte que l'animal est quelquefois obligé de faire des trous dans le mur de sa logo pour les soutenir et se soulager de leur poids. » Ces derniers faits, très-exacts d'ailleurs, ne s'observent que chez les éléphants captifs, privés d'un exercice suffisant, qui languissent incomplètement soignés dans les ménageries.
Les éléphants se nourrissent exclusivement de substances végétales ; ce sont des herbes, de jeunes pousses d'arbres et d'arbustes, des grains et des fruits. Ils en doivent consommer une quantité énorme, si l'on en juge par ce qu'ils mangent en captivité ; la ration quotidienne d'un éléphant d'.M'rique, qui vécut iV la Ménagerie de Versailles, de l(i08 â I()81, était, selon Buflon, do 3i à 10 kilogrammes de pain, environ 2s litres de potage contenant 2 kilogrammes do pain ou de riz cuit à l'erui, 12 litres devin, une gerbe do blé dont il mangeait le grain et jouait avec la paille. En comptant les rations de sept éléphants qui ont vécu au Muséum d'histoire naturelle de Paris, de 183G à ISG2, on voit que chacun d'eux recevait par jour : 3 à 4 bottes do foin et 4 à 5 bottes de paille; de 30 â 50 litres de son; 4 pains de 2 kilog. et souvent une dizaine do hottes de carottes. Il faut tijouter à cela tout ce que leur donne le public pendant tout le jour en été.
Tous ces aliments sont, comme les boissons, pris avec la trompe et portés par cUc dans la bouche ouverte jus-
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qu'à rentr(!e du gosier. On assure que les iSlépliants se montrent gourmands et gloutons ; ils paraissent prendre volontiers le goût des liqueurs fortes et s'y livrent, quand on le leur permet, jusqu'à s'enivrer. Adolphe Delegorgue rapporte mOme un fait remarquable, qu'il affirme n'avoir voulu croire qu'après en avoir été témoin ( Voyage dans l'Afrique australe, t. Ij : « L'éléphant, dit-il, a cela de commun avec l'homme, qu'il aime une légère inflammation du cerveau que lui procurent les fruits fermenlés par l'action du soleil : YOm-kouschlouùne et le Makano des Araazoulous. Ces fruits sauvages, qu'il abat avec sa trompe, acquièrent en quelques jours d'abandon sur la
terre les propriétés qu'il désire l'éléphant repasse
alors, les cherche un à un, les ramasse et les mange. » Leur jus fermenté, qui enivre l'homme, n'épargne pas l'éléphant et produit chez lui une ivresse passagère qui le rend très-dangereux pour l'homme niiilencontreusenient amené à troubler cette singulière orgie.
Malgré le passage de Buflbn que nous citions plus haut, il ne faut pas croire que les éléphants manquent d'agilité; ils ont un trot assez rapide et un cheval au galop les suit avec peine lorsqu'ils se hâtent ; leur allure habituelle est le pas. Leur marche est bruyante et laisse une large piste. Leur voix est un roulement grave, profond et très-sonore ; les anciens affirmaient qu'il pouvait pousser par la trompe un son rauque et lilé comme celui d'une trompette; mais les éléphimts font rarement entendre ce cri en captivité. Delegorgue en parle et le compare à un étonnant bruit d'orgues ; c'est en chassant dans l'Afrique australe des troupes d'éléphants sauvages qu'il a eu loccasion de l'entendre; pins d'une fois il a vu un de ces animaux avertir toute la troupe de la présence du chasseur par ces bruyants « sons de trompe. »
Les éléphants vivent dans les lieux humides et d'une végétation active ; comme ils se tiennent en troupes souvent nombreuses et consomment une grande quantité 'de noui riture, ils ont bientôt dévasté le pays oti ils s'étaient établis et il leur faut en changer. Leurs bandes sont conduites par quelque vieux niftle qui a sur ses compagnons un grand ascendant. Les femelles sont mêlées à la bande avec leurs petits. En p.irlant de chaque espèce, nous reviendrons un peu sur ce sujet et nous parlerons de leur reproduction.
Le trait le plus curieux pour le vulgaire,dans l'histoire de l'éléphant, est sans contredit son intelligence si vantée. Ce colosse, grave, lent et puissant, inspire l'idée d'une sagesse supérieure; l'aspect de son front large et fortement boiTibé lui en donne presque le signe extérieur. lVI;»is, d'une part, la lenteur des éléphants de nos ménageries est l'inertie mélancolique dti prisonnier inactif; d'une autre paît, leur front doit son ampleur aux énormes cellules situées dans les parois du crâne (voyez /i^. 90i,a), elnou au développement du cerveau qui, proportionnelle^ ment au corps, est beaucoup moins volumineux que celui de la plupart do nos animaux domestiques. Les anciens ont vanté avec raison la douceur des éléphants, la facilité avec laquelle on les apprivoise, r^ittacheineut qu'ils ont pour leur maître et leur ressentinn'nt pour les injures, toutes qualités que les éléphants possèdent en elVel, mais qui leur sont en grande partie commums avec le chien. Mais ils ont notablement exagéré leur intelligetice et souvent ils leur ont prêté les raisonnements les plus subtils et jns(|u'à des sentiments religieux, un culte des offrandes à la lune, l'adoration du soleil et des prières à la terre pendant leurs maUidies. Ils ont ;uissi supposé aux éléphants utie fidélité conjugale intiltérable, de la pudeur et une résistance invincible .'i se faire les ministres de l'injustice. Ce» exagérations ridicules, acci éditées par Pline, ont du reste leur origine dans les préjugés asiatiques. Les Malais désignent les éléphants par nu nom 3ui leur est commun avec l'homme et qui implique l'idée 'un être raisonnable. Les Indiens ont In prétention de pouvoir gouverner les éléphants en agissant sur leurs passions cooime on agit sur celles des hommes, et il n'est pas ju qu'à la coquetterie et à l'amour de la louange auxquels ils noie» aient crus sensibles. Beaucoup de voyageur» et mtmo de naturalistes, heureux d'avoir 4 parler d'fitros aussi mcrvcilloux, outtidupté trop facilement les récils mensdiigei-s ou exagérés qu'ils avaient recueillis, et longlcmp» I histoire de» éléiihiuits a tenu du romnn plu» que de la vérité.
L'ivoire de» éléplinuis a été connu bien avant que l'on »at de que;» animaux il provenait. Il en est plusieurs foi» question dans In llihie, où il est désigné sous le nom de aiasnhim {Ira /lo/v, liv. III, chap. x). Hérodote est le plus ancien des auteurs grec» qui nient (larlé des élé-
phants. Il les cite, ainsi que les lions et quelques autres animaux, parmi les productions de la Libye orientale; toutefois, ce ne fut guère qu'à l'époque d'Alexandre que les Européens eurent à leur égard des renseignements un peu exacts. Aristote parle longuement des éléphants, et ce qu'il en dit est, en général, fort exact ; il est certain, d'ailleurs qu'Alexandre eut des éléphants indiens à sa disposition. 11 les avait conquis sur le roi indien Porus, lorsqu'il le vainquit et le fit prisonnier, et ce fut Séleucus Nicator qui commanda le corps d'armée dont ces animaux firent partie. Plus tard, il en reçut luimême cinquante de Sandrocottns, lorsqu'il reconnut à ce dernier la possession du Pendjab et de quelques autres provinces indiennes que Sandrocottns avait soulevées après la mort d'Alexandre. Les Ptolémées, qui régnèrent sur l'Egypte après le démembrement de l'empire fondé par ce grand conquérant, possédèrent, comme les Séleucides, en Syrie, de nombreux éléphants, mais il parait que ce furent des éléphants de l'espèce africaine. Annibal conduisit de Cartilage en Europe, après la seconde guerre punique, un certain nombre d'éléphants et. pour les f;ùre parvenir en Italie, il leur fit traverser rEsp:igne et la Gaule luéridionale. Trois des /juarante éléphants qu'il possédât en quittant l'Espagne avaient péri lorsqu'il traversa le Rhône, et, suivant Polybe, les trente-sept qui lui restèrent moururent tous, à l'exception d'un seul, à la bataille de la Trébie, oii cependant Annibal fut vainqueur. Ces éléphants étaient des éléphants africains. De leur côté, les Romains avaient déjà possédé des éléphants asiatiques en r.in de Rome 47!) ('27.3 av. J.-C). Curius Dentatus, vainqueur de Pyrrhus, lui avait pris qu.itre de ces animaux, que Pyrrhus lui-même avait enlevés à Démétrius Poliorcète, roi de M;icédoine. C'étaient les premiers que l'on efit vus en Italie. Ils parurent au triomphe de Curius Dentatus.
Les Romains employèrent bientôt eux-mêmes des éléphants dans leurs armées on pour les divertissements publics de l'amphithéâtre. L'an 50? de Rome, dit Pline, on amena à Rome cent quarante-deux éléphants pris dans la bataille que Métellus gagna sur les C;irthaginois, et on leur fit passer le détroit sur des radeaux soutenus par des toimeaux vides; ils combattirent dans le cirque, et on les tua à coups de javelots. Pompée, Cés,ar et ses successeurs firent combattre ainsi devant le peuple des éléphants contre des bandes d'hommes armés. D'une autre part, les Romains .ivaient de ces animaux dans leurs guerres contre Persée, contre Antiochus et contre Jugurtha. Valère Maxime dit que, sous Septime Sévère, on en posséd;iit trois cents dans les armées de l'empire. Élien (liv. Il, chap. Xi), Coliimelle (liv. III, chap. viii) disent positiscmeiit que du temps du Néron on possédait à Rome d.s ('l/'|.li.Tiits nés dans cette ville en domesticité et qu'on IHiiiiuni (Ir leur jeune âge pour les dresser à mille tours iI';mIi.— r. L'riiipereur Gallien en posséda encore dix au nulieii du m' siècle. Tous ces éléphants étaient, sans aucun doute, tirés du nord de l'Afrique, et la preuve, c'est que les médailles romaines représentent totijours des éléphants africains , comme le montre la grandeur de leurs oreilles.
Pendant le moyen âge, l'Europe n'en eut qu'un trèspetit nombre. Le calife Haroun-.il-Rascliid, qui sollicitait l'alliance de Charlemagne, lui envoya un éléphant qui arriva à Pise en 801 et que l'on conduisit à Aix-I:i- Chapelle, oit il vécut jusqu'en 810. En V2T2, Frédéric II, de retour de la Terre-Sainte et après avoir conclu la paix avec le soudan d'figypte, ramena un éléphant, et saint Louis en eut un autre qu'il donna au roi d'Angleterre, Henri 111. Trois siècles après, lorsque les peuples do l'Europe occidentale, et en particulier les Portugais eurent établi des relations avec le Sénégal et la côte de Guinée, on revit l'éléphant en Europe. En LSli, Emmanuel, roi de Portugal, eu envoya un au pape Léon X. La France n'en reçut un qu'en 1(1(18; il avait été rapporté du Congo et oiïert à Louis XIV par le roi de Portugal. Depuis lors il en est venu dans plusieurs occasions, et rAiigletorro en a reçu plus fiéqucmmenl encore.
Depuis son institution, la méuagoiio du Muséum d'histoire naturelle de Paris a reçu six éléphants d'Asie (i m.Mes et 2 femelles); et 4 éléphants d'Afrique (2 mâles tout jeunes et 'i femelles). Elle en compte encore :ictuellement ."> vivants (3 .isiatiques, 2 africains). Celui de ces animaux qui a vécu le plus longtemps e.st une frmello d'Afrique donnée en 182.') par le vice-roi d'I^gvpte, morte en IK.ii.
La" grande force dos éléphant», leur intelligence, la facilité avec liu|uclle il» se prClcnt aux désirs de leur maitri
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en font dos animaux précieux dont les Indiens et les Européens établis dans l'Inde font usage dans beaucoup d'occasions. Les peuples africains de notre époque ne se servent point des éléphants comme le faisaient les Carthaginois et les anciens Égyptiens. Les nègres, les Cafres et les Hottentots ne chassent ces gigantesques animaux que pour se nourrir de leur chair, et surtout pour recueillir leurs défenses destinées au commerce de l'ivoire.
On admet maintenant trois espèces parmi les éléphants vivants qui nous sont connus.
§ 1. VÉ. des Indes ou É. d'Asie [E. indiens, Cuv.) se distingue par une tête oblongue, un front concave, relové et bombé des deux côtés ; des oreilles plus petites que dons l'espèce africaine; quatre sabots seulement aux pieds de derrière, qui néanmoins ont 5 doigts comme ceux de devant ; enfin des dents molaires dont la couronne présente des rubans transverses, ondoyants et festonnés sur leur contour et qui se composent à l'âge .adulte de vingt et quelques lames. Le squelette compte 19 côtes; 5 vertèbres sacrées et 34 caudales. La taille ordinaire est de 2™,"iO à 2"" ,50 pour les femelles et de 2",60 à 3 mètres pour les mâles (hauteur mesurée aux épaules^. La femelle a des défenses très-courtes; certains mâles leur ressemblent à cet égard et, dans les Indes, on les nomme mooknu, tandis qu'on nomme dnuntelah ceux qui ont de longues défenses. Les éléphants de cette espèce se trouvent dans
l'Inde continen- x,
taie, principalement dans le loyamnedeSiam, dans l'empire des Birmans, au Bengale et dans 1 Jndoustan. Il est probable que ceux de Sumatra et de Bornéo formnit une antre espèce, mais ceux de C( y Lan parai» ont identiques .\ ceux de l'Inde. Celte espèce est celle qu'Aristûte a con nue et obseivLC C'est aujoiiid liui la seule c|ui soit employée i 1 état domestique mais non pas exactement à la m mi ri des animaux qui p.irt.igeiit nostia vaux. Les tl phants que 1 i emploie aux lu I ont été pris nul m diK'llenient i 1 1, tat sauvage On a prétendu fort à tort que ces mi iuau\ refus m ut de se prnp ig r sous les yeux de l'hommeetqu une sorte de pudeur leur faisait redouter tout regard indiscret. C'est une erreur grossière. John Corse (pii, de l';!)2 à 17!)", dirigea, pour la Comp:iguie anglaise des ludos, la chasse aux éléphants dans le Bengale, s'est assuré que l'éléphant so leiirndtiit on captivité du moment ort on lui en laisse la liberté; il a observé la gestation de femelles domestiques et a constaté qu'elles portent pendant près de 21 mois («18 ft (120 jours) et ne donnent qu'un seul polit; celui-ci a 0'",9.^ à I mètre de hauteur en naissant, il a les yeux ouverts et marche aussitôt; sa croissance est lente et ne se termine guère qu'à 2'i ou 25 ans. Biiffon en a conclu que la vie des éléphants doit durer au moins 15(1 ans. Il Les éléphants, dit Aristnte, vivent, selon les uns, 200 ans, 120 ans scinn lesaiiins: la force de l'iige rat pour eux â liO ans. ,, ,M„j„s précis dans un autre pas- Slige, Il parle d'une Imigévilo prétondue de 200 ;i 300 ails; d autres auteurs ont été moins réservés ; Pliilosirate, entre aune», prétend que l'éléphant Ajax, qui avait oouibaitii
d.ins l'armée de Porns, vivait encore 400 ans après. Il jr a là une exagération à peu près incontestable. Dans nos ménageries, nous ne les conservons guère au delà d'une vingtaine d'.années; ceux qu'on nourrit dans l'Inde vivent beaucoup plus longtemps captifs, mais leur âge est rarement connu avec exactitude, de sorte que sur ce point on n'a aucun renseignement certain.
En captivité l'éléphant des Indes se montre assez doux, docile et même facile à intimider. On n'a jamais pu, malgré les efforts les plus persévérants, l'habituer à entendre la détonation d'une arme à feu sans prendre la fuite avec terreur, et à cause de cela les Indiens, dans les temps modernes, ont dû renoncer à employer dans les batailles ces gigantesques auxiliaires. Leur possession est néanmoins très-recherchée encore comme un des signes les plus apparents de puissance et de richesse; on installe sur leur dos une sorte de tourelle en forme de tente et les femmes y prennent place pour se promener sur cette puissante monture. Il faut, du reste, prendre l'habitude de son pas dur et saccadé pour ne pas le trouver fort désagréable; la meilleure place est sur la b.ase du cou. On a trop répandu dans le monde l'opinion que l'éléphant est un animal afl'ectueux, dévoué, capable de générosité, de fidélité, de rancune et de reconnaissance. Pour quelques faits qui peuvent faire supposer des sentiments de ce genre, on eu citerait mille autres qui en démontrent l'absence habituelle. Il est bien vrai que l'éléphant s'accoutume i».
obéir à sou cornac ou conducteiir(iiommédaus 1 Inde mahoud), qu'il p.arvient à deviner ce que lui dit celui-ci et à exécuter avec adresse ses ordres habituels; m.ais il n'aime jamais assez ce conducteur pour ne pas épier t mtcs les occasions deretourner da.ns les bois même après de longues années do domesticité. Eu marche , l'éléphant doit toujours avoir son 'la/ioud s^^ï^\e cou <* pour le maintenir , t le gouverner, ' te que celui-ci fait „ avec une vergo ,arnie à son extrémité d'un fer pointu et d'un rochet, au moyen duquel il le pique sur la tète et lui tue une des oreilles do diverses manières. L'amour maternel ne saurait mjme a:ri,'< in.i ■«. rfincUi). tacher ;issoz les
éléphants pour les empêcher de fuir. Du reste, une fois de retour dans les bois, ils ne savent pas reconnaître les pièges employés une première fois à les prendre et y rolombont aussi' facilomeiit; quelquefois, il a sufti de la voi\ iinp^riiMis.- do leur cornac entendue à travers le bois pour los miiiniilor et les faire revenir auprès de lui, mêmeapris il.'ux on trois mois de liberté. L'éléphant est sujet à queli]ues accès de colère sous l'empire d'un mauvais traitement ou d'une soiiIVrance aiguë, et sa force le rend alors terrible; mais il ledovieut proni|)iement calme et inoflensif, comme ill'esi d'habitude. On lui apprend à s'tigonouiller sur un goste de son cornac, à se charger lui-niêine avec sa trompe des objets qu'il doit porter sur son dos, enfin il aide luimême sou condiirtoiir à uionler sur son con, en pliant un de ses pieds do devant pour lui servir coininc d'échelon. Il est d'ai lieu l'scjipahie de remplir un service régulier do transports ou de travaux plus ou moins analogues et de comprendre d'une façon étonnante la voix ,accomp;i-
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cnée de certains gestes. On s'est assuré an Muséum de Paris que cet animal prend plaisir à entcjidre la musique, mais, comme on l'a vu plus haut, le bruit, la flamme l'épouvantent. . , ,
Les Indiens voient dans 1 élepliant un animal sacre, dans lequel a passé l'âme de quelque grand prince trépassé; les plus vénérés sont les éléphants blancs, variété de l'espèce ordinaire, mais que leur rareté fait regarder comme renfermant l'âme d'un grand roi. « Le roi de Siam, dit Durooiit d'Urville en \SM) {Voynç/e pittoresque autour du monde), était alors possesseur de six éléphants blancs, nombre inouï dans les annales de la contrée et regardé comme d'un favorable augure pour la prospérité de son règne. Nous en vîmes quatre, les deux autres étant de trop capricieuse nature pour Cire visités sans péril. Ces animaux avaient la robe vraiment blanche, sauf quelques places couloir de chair dans les endroits où le poil était tombé. Nul indice ne témoignait que cette blancheur fût une maladie ; leur taille variait de (i à 9 pieds (2 à 3 mètres). Leur généalogie, soigneusement constatée, les faisait originaires du royaume de Laos. Chacun de ces éléphants a une étable séparée, avec dix "ardiens pour son service. Les défenses des mâles sont Garnies de clochettes d'or, une chaîne à mailles d'or leur couvre aussi le sommet de la lÈte, et un petit coussin de velours brodé est fixé sur leur dos. »
Parmi les éléphants ordinaires, on vante surtout ceux de Ceylan et de la Cochinchine. Ils servent aux Indes à transporter du bois, des fardeaux très-pesants, de l'artillerie en temps de guerre. Quelquefois on les attelle à dos voitures au moyen d'une corde passée autour du cou et à laquelle s'attaclie de chaque côté une autre corde formant trait. Un éléphant, dont Buffon évalue approximativement le poids à 4 OdO kilogrammes, peut porter de I 500 à 2 000 kilogrammes; avec sa trompe il enlève sans peine un poids de 150 kilogrammes pour le placer sur son dos. Il peut faire deSO à lOo kilom. (20 à 26 lieues) par jour etjusqu'à IW à IGO kilom. lorsqu'on le presse On estime que cet animal fait le service d'environ six chevaux ; mais sa structure et sa niasse rendent sa force difficile à utihser, et on porte à 7 ou s francs par jour la dépense de sa nourriture. Le prix d'un éléphant apprivoisé varie sur les marchés de l'Inde de 1000 à :, 000 francs, selon la taille, la beauté, le bon état de la queue, des oreilles et des ongles.
On distingue aux Indes une variété dont le? mâles ont de grandes défenses et que l'on nomme dmmteiah (de daund, dent) et une autre variété nommée nwohim, dont les mâles n'ont que de très-petites défenses, comme les femelles.
La chasse aux éléphants se fait en Asie de différentes manières suivant les contrées, mais tous les procédés se rapportent à deux méthodes générales déjà décrites dans les auteurs grecs et latins. Tantôt on entreprend cette chasse avec plusieurs centaines d'hommes et quelques éléphants privés. On forme avec les traqueurs un vaste cercle qui circonscrit la troupe et l:i pousse en l'effrayant par des cris, du bruit et des flambeaux vers une enceinte de pieux (nommée keddalt) qui va en se rétrécissant peu à peu jusqu'à ne plus admettre qu'un éléphant de front sans qu'il puisse se retourner pour en sortir. Celte sorte de couloir est fort long, puisqu'on en peut prendre souvent une centaine et plus en une même chasse. A son issue, l'on place un ou deux éléphants privés qui successivement prennent avec eux et maintiennent chaque éléphant sauvage. La seconde méthode consiste à s'emparer . isolément de l'éléphant, soit avec un nœud coulant adroitenienl passé à un de ses pieds, soit en l'attirant au moyen d'une femelle apprivoisée. En toutca'i,dc quelque manière que l'éléphant ait été pris, l'éducation ne dure pas très-longtemps; familiarisés après quelques jours, les nouveaux captifs sont dressés au bout de six mois.
§ 2. On u pensé, dans ces deniieis temps, que les éléphants de Sumatra, qui ont vingt vertèbiis dorsales nu lieu de dix-neuf et quatre vertèbres sacrées au lieu do cinq, formaient une espèce ù part, et Teuiniinck a donné à cette e9p<-ce le nom d'IUeplias !^iiiualrauus. Leurs dent» présentent des rubans uiialogucs à ceux do l'éléphant des Indes, mais un peu inuiiis étroits.
§ 3. VÉ.d'Afritfuetli. A/ncii„us,C»'/.) so distingue par sa tête ronde, son front convexe, ses priiiides breilles couvrant une partie de l'ipaule, ses dent» molaires composées de lamelles moins nombrousc» cl piéseiilaiit sur leur couronne, au lieu de rubans Iransvorses, des ligures en forme de losangi's. Se» défenses sont généralement beaucoup plus grandes dans les doux sexes qu'on ne le
voit chez l'espèce indienne; aussi l'éléph-int d'Afrique est-il spécialement chassé pour le commerce de l'ivoire. Souvent on ne lui trouve que trois sabots aux pieds de derrière. Son squelette possède 21 côtes, 4 vertèbres sacrées et 2(i caudales. Sa peau est d'un ton foncé noirâtre. Sa taille paraît varier selon les contrées. Les anciens s'accordent tous à représenter les éléph.ints de Libye (Afrique barbaresque) comme moins forts et moins gros que ceux de l'Inde ; les modernes, en observant les éléphants d'Abyssinie, du Sénégal, du Congo, ont confirmé cette observation ; mais ceux de l'Afrique australe se sont montrés, au contraire, de plus grande taille, comme en témoignent plusieurs voyageurs et en particulier Delegorgue. L'éléphant d'Afrique, selon lui, l'emporte sur l'asiatique par ses formes plus dégagées, par ses 12 pieds (4 mètres) de hauteur, par ses redoutables défenses et par son pas plus large. Il importe d'ajouter qu'ayant tué près d'une cinquantaine de ces animaux au pays des Cafres,Delegorgueen avait souvent mesuré les dimensions. Depuis plus de quinze siècles l'éléphant d'Afrique a cessé d'être réduit en captivité par aucun peuple ; il a même disparu de l'Afrique septentrionale. Dans les autres parties de ce vaste continent, il n'est chassé que pour l'ivoire de ses défenses ; beaucoup de souverains nègres se réservent le monopole du commerce de cette riche matière. On a prétendu, sans aucune raison, que cette espèce était indomptable; il est cependant bien établi •que les Carthaginois et les Romains ont asservi ceux des côtes barbaresques, comme les Indiens asservissent les leurs, et, d'un autre côté, dans nos ménageries, les éléphants d'Afrique qu'on a possédés se sont toujours montrés plus doux et moins irritables que ceux de l'Asie. Le voyageur Levaillant ( (o^aje rfn'is l'intérieur de l'Afrique\ a chassé l'éléphant dans l'Afrique australe et a donné quelques détuils intéressants sur cette espèce; mais c'est d.ans la relation d'Ad. Delegorgue qu'on trouvera les plus curieuses observations sur le caractère et les mœurs de l'éléphant d'Afrique qu'il a chassé (I83t;-isi4) dans le pays de Natal. Ne pouvant étendre devantage un article déjà si long, nous renvoyons le lecteur curieux aux récits profondément originaux du chasseur. Il a rencontré quelquefois l'éléphant isolé, mais le plus souvent par troupes de trois, sept, quinze, trente, cinquante, quatre-vingts.voire même de plusie«rs centaines; il décrit ainsi la fuite désordonnée d'une troupe qui a essuyé le feu du chasseur : « La masse s'ébranle au son de la trompe et présente un lai'ge front où chacun se presse et marche comme si la foule le poussait. Les défenses se heurtent et résonnent, riche bruit d'ivoire qui tente, armes terribles qui eftrayent. La poussière se soulève en nuages impénétrables à l'oeil ; les taillis sont piétines comme de l'herbe menue ; tout est couché : l'escadron unit tout... Un arbre sain et solide, à toutes branches, de 60 pieds (20 mètres) de haut, de 9 pieds (3 mètres) de circonférence, brisé aussi nettement qu'une canne sur le genou d'un homme, voilà ce qiiHJ'ai vu! C'était l'ouvrage d'un ou detrois éléphants; que l'on juge maintenant de leur force collective. Rien au monde ne saurait donner une idée du tableau de destruction qui s'offre après la retraite hâtée d'une troupe d'éléphants Dix ans, vingt ans ensuite, la nature n'a pas encore réparé tout le dégât ; des troncs renversés tous dans le môme sens attestent encore le trajet du bataillon monstre, et les jeunes arbres devenus grands portent la trace de la courbure qui leur fit de la tôte toucher la terre.» Eli bien ! une pareille masse rebrousse chemin ou se détourne sià soixante pasdevant elle se présente un seul homme agitant avec des cris un bouclier retentissant ou tirant un coup de fusil. On peut traquer ainsi ces animaux sansdifliculté, les pousser de tel ou tel côté, les diviser peu à peu ; ces mouvements rapides et répétés écliaufTout autant les chasseurs que leur monstrueux gibier ; mais les éléphants ont pour se rafraîchir une curieuse ressource. « Au besoin, dit Delegorgue comme témoin oculaire, lorsque la chaleur les accable, ils se pressent les uns contre les autres pour recueillir l'eau que l'un d'eux fait sortir d'une poche de son estomac et qu'il lance en l'air avec sa trompe. • Un autre fait vu par Delegorgue,c'est Il protection donnée par les nièresà leur petit, lorsque la troupe fuît un danger. « Entre les qua're pieds de l'éli^pliaiile, sous olle-mènie, sous co dôme maternel, courait le ji:uu<>, dont les pas inceriains étaient guidés par sa mère. La trompe de celle-ci, passée sous son poitrail, s'unissait à celle de son petit et la dirigeait comme la main d'une femme conduisant son enfant. » Quant à l'agilité de l'éléphant, voici ce qu'en dit le mémo obsi'rya-
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teur : « L'éléphant n'a non-seulement aucune peine à se relever de terre, mais encore le fait-il avec la plus grande facilité, quand il s'est vautré dans ces bourbiers si fréquents dans les forêts, où il laisse sa colossale empreinte ; et, sans aucun doute, si l'animal devait craindre une chute faute de pouvoir aisément se relever, on ne le verrait pas s'exposer à descendre des pentes d'une forte inclinaison, sablonneuses, de 80 pieds (25 mètres environ) de haut, glissant sur ses pieds qui, raides et immobiles, tracent un large sillon comme une voiture enrayée. »
Les défenses seules fournissent l'ivoire à l'industrie; les uues sont droites, les autres plus ou moins courbées; les plus longues qu'ait vues Delegorgue mesuraient 2", 15 suivant la courbure et pesaient (iO kilogrammes chacune. Levaillanten a eu qui pesaient chacune jusqu'à 80 kilogrammes ; la longueur moyenne est de I mètre environ et le poids moyen de 9 kilogrammes. L'ivoire des femelles est plus dense et comme tel plus esiinié que celui des mâles ; il ne jaunit p.ts si promptement ; mais le poids d'une défense de femelle n'excède jamais 15 kilogrammes, souvent il atteint à peine 7 ou 8 kilogrammes. Les Cafres se livrent à la chasse aux éléphants en véritables armées dont l'ensemble peut monter jusqu'à 15 000 et 20000 réunis solenuellemeut dans ce but. C'est alors une véritable battue exercée sur toute une forêt que l'on cerne entièrement ; le cercle se resserre peu -à peu, et enfin on en vient à une mêlée, u Les animaux, dit Delegorgue, surpris par tant d'ennemis, se débandaient, et quelque grand mâle s'écartant, les guerriers l'entouraient et le perçaient de mille coups. Furieuse, la bèie se retournait, chargeait, renversait, brisait et lançait en l'air hommes, boucliers, javelots. A l'un succédait l'autre, tous des plus braves ; dix, vingt, cent hommes quelquefois étaient ainsi traités. » Le Boschjesman procède à moins de frais ; rampant comme un serpent et muni d'armes empoisonnées, il arrive inaperçu jusque sur les talons du colosse, se dresse alors et plante son arme envenimée au ventre, à l'aine ou simplement àlajambe, puis il s'esquive, et quelques heures après sa victime a succombé au poison. Les colons hollandais chassent l'éléphant au fusil ou à l'aide de chausses-trapes, de pièges de divers genres. Un dernier fait est signalé par Delegorgue, qui l'avait constaté trois fois pur lui-même. Si, dans la fuite d'une troupe, un élé-
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phanteau tout jeune est abandonné par sa mère, on voit le pauvre anim.tl tourner, s'agiter avec inquiétude pour la chercher. Un des chas-eurs parvient-il à lui couper la retraite, il n'a qu'à s'approcher, au risque d'être culbuté d'un coup de tête, et si, après s'être passé la main sur le front inondi' de sueur, il en frotte le bout de la trompe de l'eléphautcau, celni-ci, calmé aussitôt et trompé sans doute par l'odeur, suit obstinément le chasseur comme il aurait suivi sa mère, et on est assuré dès lors de sa possession. La chair du jeune éléphant ressemble à celle du veau ; toutes les parties sont bonnes, mais les pieds ofl'rent surtout un mets exquis. La chair des éléphants adultes est très-grossière, très-coriace et peu mangeable pour un Européen ; les morceaux de trompe donnent un excellent bouillon. Quant à la peau de l'éléphant d'Afrique, c'est un cuir ridé, inégal, spongieux et peu solide qui n'est guère d'aucun usage.
ÉLÉPHANTS FOSSILES (Géologie). — On trouve en Europe et dans le nord de l'Asie un grand nombre de débris d'éléphants fossiles qui appartiennent à une ou à plusieurs espèces perdues. Pendant longtemps ces ossements ont été attribués à des hommes, à des géants des temps héroïques, et l'on a ainsi trouvé des os d'éléphants suspendus dans les églises comme des reliques de cegenre; ces fables n'ont cédé que peu à peu à une connaissance plus exacte des faits. G. Cuvier {Ossements fossiles) a fait une longue et minutieuse étude des débris de ce genre. 11 a reconnu qu'on trouvait abondamment des ossements d'éléphants fossiles dans toutes les parties de l'Italie, en Grèce, sur presque tous les points de la France, dans toute la vallée du Rhin, par toute l'Allemagne, dans les îles Britanniques, en Scandinavie, etia Russie européenne et asiatique en est véritablement couverte. L'abondance inexplicabledesdents d'éléphants fossiles dans la Sibérie a même accrédité chez le vulgaire la fable du mammout ou mammouth, animal souterrain, ne pouvant impunément voir le jour et dont ces dents seraient les cornes. Elles y sont d'ailleurs activement recherchées et sont l'objet d'un commerce important (voyez Ivoihe). Cette fable est corroborée par la découverte dans ces pays glacés d'os d'éléphants conservant encore quelques lambeaux de chair et même d'un de ces animaux entier, chair, cuir et poil, échoué dans une montagne de glace, en 1799, sur les bords de la mer
Fig. 90e. — Squelette d'éléphinl dit miiumoulh.
Glaciaie, près de l'embouchure de la Lena; après cinq innées, la glace fondue peu à peu laissa voir un éléphant couvert de crins noii-s longs de 0">,10 à O",!» et d'une laine roug'itre extrêmement abondante. Celle étonnanic découverte s'est renouvelée vers 18 iS. On conserve an musée de Saint Pétersbourg le squeleitede 1799, qui porte encore desséchées une partie dos chairs de la tête, niuis qui a perdu les doigts des pieds; nous en don-
nons ici une figure où l'on pourra admirer l'énorme proporlion et l'élégante courbure des défenses. Les parties de l'Afrique et de l'Asie tropicale qu'on a pu explorer ont également fourni des ossements fossiles de ce genre; enfin on en a trouvé aussi en Amérique. Ces ossements si nombreux se rapportent surtout à une espèce détruite aujourd'hui, plus voisine de l'éléphant des Indes que de l'espèce africaine, et que Cuvier a nommée, d'après Blu-
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menbach, Mammouth ou E/ephas pnmirjeiitus. Cette espèce vOtue d'une laine épaisse, pouvait sans doute habiter les régions froides. On a, d'après l'étude des ossements fossiles, admis encore sept ou neuf espèces encore fort contestées aujourd'hui. Les débris fossiles d'éléphants se rencontrent dans les couches des terrains de l'époque pliocène, qui a immédiatement précédé l'époque géologique actuelle ; les pins anciens se trouvent en Europe et aux Indes dans les couches de l'épo(|ue miocène. P. G. et Ad. F.
ÉLÉPHANTI ASIS (Médecine), du grec e/ep/ias, elephanios, éléph.inl, parce que, dans la maladie de ce nom, la peau offre quelqiif ressemblance avec la peau de l'éléphant. — Les médecins grecs ont d'abord donné ce nom à une espèce de lèpre, caractérisée par des tubercules durs, proéminents, par la chute des poils, la diminution, souvent l'abolition de la sensibilité dans les parties de la peau affectées ; celle-ci devient rude, épaisse, rugueuse comme celle de l'éléphant. Plus tard, les médecins aiabes ont aussi désigné sous ce nom une maladie remarquable par un gonflement de la peau, dû à l'inflammation des vaisseaux et des ganglions lymphatiques et du tissu cellulaire sous-cutané, accompagné de douleur, rougeur, tuméfaction permanente devenant de plus en plus considérable. De là. deux maladies distinctes décrites par les modernes : VÉ. des Grecs et l'E. des Arabes.
§ 1. Èléiihantiaiis des Grecs. — Cette affection, que quelques auteurs regardent comme le tsanWi des Hébreux, nommée aussi lèpre tuberculeuse, léonlimis, suti/riasis, mat rouye de Cayenne, parait Stre originaire de l'Egypte. Lucrèce, dans le tableau qu'il a tracé avec tant d'énergie des ravages de cette cruelle maladie, ditqu'elle n'existe nulle part ailleurs que dans le centre de l'Egypte,
auprès du t\i\ {firo/iler flumina Nili iieqiie prœterea
nsquam), et il entend bien parler de l'éléphantiasis, qu'il nomme e/ephas niorbus, et non pas d'u[ie antre espèce de lèpre que l'on savait parfaitement exister chez les Hébreux de temps inmiémorial, comme on le verra à l'article LiiPRE. Arétée de Cappadoce, qui fut peut être contemporain de Lucrèce, lui donne le nom li'e'léphanfiasis, et deux cents ans après, Lactance parle des leprosi, des elepliaiiliuci. Cette maladie a été aussi appelée Imntiasis, parce que, dans certains cas, la peau du front, épaissie et ridée, les lèvres déformées, les oreilles et les narines développées outre mesure, donnent à la physionomie un aspect léonin. Le nom de satyririsis vient probablement de la ressemblance que l'on a cru trouver avec la ligure des satyres de la Fable, ou peut-être encore avec l'espèce de singe nommée en grec Sali/ros. On trouve eu effet dans Arislote la désignation d'une m.iladie dans laquelle le faciès parait prendre la ressemblance d'un autre animal et d'un satyre (sn(î/)-ian) (voyez Denenerid.Jib.lV, ch. m;, linfin, cinq cents ans plus tard, Galien la désigne sous le nom de salynasmos. Nous avons des doutes sur l'existence de cette espèce do lèpre chez les Hébreux ; mais il est certain qu'elle se répandit dans les pays occidentaux avec les autres variétés de cette maladie et qu'elle exerça des ravages au moyen âge et jusqu'à la suppression des léproseries ou maladrcries. Elle envahit aussi l'Ecosse, la Nonvége, jusqu'au pays d'Astracaii, et dans le Nord on lui donna le nom de lèpre arclù/iie. 11 paraît I) 1 11 aussi que la maladie décrite en Norwége par MM.Dai.irN-iii et Bœck est véritablement l'éléplianiiasis des (iri'cs. Du resio, il règne une grande confusion dans l'histoire de la lèpre et de l'éléphantiasis, celli' confusion que nous avons déjà signalée à propos des Hébi-cux, se reirome au moyen âge dans nos pays de l'Occidont ; toutefois, il parailhors de doute que la maladie élépliantiaipie était rare dans les nombreuses léproseries (|ui existaient en France ù cette époque. Auj"urd'hui, on en trouve quelques las dans les pays tropicaux, aux Aiililles, à Cayenne, où elle porte le nom de mal ruuye de Cnj/enue ; mais en France, on ne l'observe guère que chez des malades qui l'ont apportée des pays où elle est répandue; elle pariill donc conccntiée principalement dans sa patrie prinillivc.
VÉ. des Grecs e.st caractérisé par l'apparition do taches rouge cramoisi ou fauve, accompagnées de l'insensibilité de la partie de» téguments sur laquelle elles se développent, quelipicfois, mais rarement, la sensibilité y est exaltée ;par(le» tubercules proéminents, irrégniiers, d'une grosseur variable depuis cille d'un petit pois jusqu'à une noix cl même un ojnf de poule, couleur fauve ou pourpre, faciles à inoluxcr ; plus tard, pur des ulcérations, des destructions de parties plus ou moins coiisidéiabli». Cette maladie se piésenlc sous plusieurs osiiccts dillérenls qui
n'avalent pas été bien étudiés jusqu'à ces derniers temps, où Biet proposa d'en distinguer deux variétés: cette division généralement adoptée et principalement par MM.Cazenave et Schedel, constitue VÉ. des Grecs tuberculeux et VÉ. des Grecs non tuberculeux. La première est à peu de chose près celle que nous avons présentée plus haut et dont la plus haute et dernière expression est la destruction des muscles, la nécrose des os, la gangrène partielle des membres, la séparation des doigts, des orteils, etc. Dans la seconde variété, il y a absence préalable de tubercules, partielle ou générale; ce dernier cas a été observé surtout par MM. Danielssen et Bœck dans la spedalskhed ou éléphantiasis de Norwége, et par M. le docteur Faivre au Brésil, où la maladie porte le nom de morphée. Cette variété, du reste, est beaucoup plus rare que l'autre. La durée de l'éléphantiasis des Grecs est à peu près indéterminée.
La maladie qui nous occupe se développe le plus souvent sous l'influence des températures extrêmes; mais elle paraît surtout déterminée par la négligence des soins de propreté, la mauvaise nourriture, les habitations malsaines : voilà pourquoi elle a toujours reculé devant les progrès de la civilisation. Elle paraît héréditaire dans certaines familles, mais non contagieuse; elle est endémique en Egypte et dans quelques auti-es contrées. Le traitement opposé à celte terrible maladie a été le plus souvent inefficace ; on a préconisé tour à tour l'ellébore noir, le mercure, l'arsenic, enfin, dans ces derniers temps, l'iode, puis les bains, d'abord ceux que l'on conseille généralement dans les maladies de la peau, ceux de l'eau du Jourdain, puis les bains mercuriaux; dans l'antiquité, on avait même recommandé les bains de sang, et surtout ceux de sang humain. Un régime très-sévère, les émollients, les mncilagineux, l'opium, seront aussi employés de temps en temps pour calmer l'irritation momentanée produite par une médication énergique.
§ '2. É/eplin/iliasis des Arabes. — Connue aussi sous les noms de iiiii/ndie ç/huidulaire des harliades, jambe des Barbadfs, è/ephiiiitiasis tubéreux,dal-fiHm'Ald.à\e de l'éléphant) des peuples orientaux, cette maladie avait à peine été .signalée au x" siècle par lemédecin arabe Razès quiavait cherchéàlaséparer de l'éléiihantiasis des Grecs. Après cetteépoque,confondue pendant longtemps soitavec la lèpre, soit avec l'éléphantiasis des Grecs, ce n'est que dans le siècle dernier qu'elle a été bien étudiée aux Barbades par Hillary et Hendy, qui lui donnèrent le nom de maladie glandulaire des Barbades, et plus tard par Alard dans un travail plein de recherches savantes publié d'abord en 180G,puisunesecondefoisen 1824. Enfin, ledocteur Louis Valentin a enrichi la science et éclairé l'histoire de cette cruelle maladie par un certain nombre d'observations faites surtout en Provence, à Vitroles, aux Martigues, près de Marseille, à Nice, etc. (voyez Dictionnaire des sciences médicales , article Éi.éph*ntiasis). Cette mal.adie, qui a été, comme on le voit, observée en France, où on en trouve même aujourd'hui quelques exemples, est encoreendémique dans quelques vallées du Piémont (vallée d'Aost); mais elle sévit particulièrement en Egypte, sur la côte de Malabar, à Ceylan, au Japon, aux Barbades, à Bourbon, etc. Elle est caractérisée par une tuméfaction plus ou moins considérable de la peau et du tissu cellulaire, causée par l'inflammation des lymphatiques cutanés. La maladie peut se développer sur toutes les parties du corps, mais c'est aux membres, et surtout aux membres inférieurs, qu'on l'observe plus particulièrement, le plus souvent d'un seul cûté. Elle débute ordinaiiemflut d'uiio manière insidieuse par des symptômes légi'is et peu graves; c'est ou un érysipèle fugace, des fr.ssoiis, des envies do vomii ; ce dernier symptùnie a une imporlance réelle pour certains observateurs; une espèce de corde noueuse, tendue, douloureuse, rouge. Iti long des membres; puis ces petits accidents s'apaisent pour revenir au bout de quelques mois plus forts, plus longs, et cha(|ue accès laissant le membre empâté ; enfin, au bout de (|uolqucs ;iniiées, ils se rapprochent et le gonflement devient permanent, peut afl'ecler les formes les plus bizarre» et acquérir un développement énorme qui quelquefois se complique de crevasses, de gerçures. La sensibilité est plus obtuse, mais rarement elle est abolie dans les parties alfertées. Cette nniladie attaque les deux hc\rs, 1 II.- ii'e^i pas luntagieuse et ne parait pas liérédi-
taii.-, ,1 I i:iiii I.. Valenliii cite des faiis iiui doivent
au iiiMin . III piii'i' drs d'il tes. ludépeiidannnent delà
j malpiiipii lé, lie riiabilation dans les lieux bas, humides
et chaud-, de In mauvaise nourriture, etc., le froid subit
et intense peut jouer un certain lole comme cause. Alaid
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avait t'mis l'opinion que cette maladie était duc à l'inllamination des vaisseaux et des ganglions lympliatifiues cutanés (Histoire d'une mnlmlic pnrtiriitière au si/stihnc /ymphatiqiic, in-8. Paris, ISiiO). Cette opinion, adoptée l)ar M. Rayer, admise aussi par M. Cazenave, est mise en doute par M. le prof. Grisole. « Elle n'a encore en sa faveur, Jit-il, aucune preuve anatoniique certaine. L'é!éphantiasis consiste pour nous en une perversion de la nutrition dont la cause est encore inconnue. » Le pronostic est toujours fâcheux ; bien que cette maladie entraîne rarement la mort et qu'elle n'altère pas, en général, d'une manière grave les fonctions de la nutrition, elle n'en constitue pas moins une infirmité incommode et de longue durée, presque toujours rebutante et dont la guérison est excessivement rare.
Le traitement antiphlogisiique aeu de bons résultats, an début de la maladie surtout, entre les mains de Hendy; il préfère les saignées locales aux saignées générales ; on aura recours aux applications éninlliente-s, narcotiques. Le môme médecin a calmé les envies de vomir avec l'oxyde de zincsubliméàla dosedeO,B'30 à Oe',40 par jour. Les premiers accidents inflammatoires une fois calmés, on appliquera un bandage compressif; cette pratique est trèssouventefficace -, on yjoindra quelques topiques légùrement répercussifs, tel que l'acétate de plomb;ces moyens seront aidés par le repos, au lit si la maladie siège aux jambes. Si la maladie est ancienne, il reste bien peu de chances de succès, et l'amputation même, pratiquée quelquefois sur les instantes prières des malades qui voulaient être débarrassés à tout prix du poids incommode qui les fatiguait, l'amputation, disons-nous, n'a procuré qu'un soulagement momentané, la maladie reparaissant bientôt sur d'autres parties du corps. F — N.
ELEUSINE (Botanique), Gasrtn., de E/eusis, ville d'Attique, où Cérès était adorée : allusion aux propriétés alimentaires de la plante. — Genre de plantes Monocoly/édones péril fjermées , de la famille des Gramine'es, tribu des Cliloride'es. Caractères : épis digités, fascicules ; épillets sessiles à 2 ou un plus grand nombre de fleurs ; glumes et glumelles sans arête: graine libre à la maturité et lidée en travei-s. Les plantes de ce genre sont des herbes annuelles à feuilles planes. Elles liabitent les régions tropicales. VE. coraraniË. coractinn, Gaertn.) s'élève souvent à plus d'un mètre. Elle est très-répandue par la culture datis l'Inde et le Japon. Sa fécondité est extraordinaire. On a vu cette espèce produire 500 pour un. Son fourrage et son grain rendent de grands services, ainsi que ceux de \'E. stricto, Gasrtn., et VE. tocw^so, Fresen, qu'on cultive en Afrique. {L'E.d'Egi/pte. — Dactyloctenium cegyptiacum, Willd.; Cynosurus œyyptiiis. Lin.) fait partie du genre Dnclyloctcne. C'est une plante dont la tige, la racine et les graines sont très-préconisées dans la médecine africaine.
ELEUÏHÉIUTKS (Zoologie). — Ordre de la classe des /nsec/eï, établi par Fabricius dans son Système entoinologique, qu'il caractérise par : mâchoire nue, libre, portant des palpes, ce qui peut s'appli(|uer à tous les insectes màcheurs. Cet ordre correspond à celui des Cnlhqit res, adopté par tous les entomologistes.
ÉLEVAGE (Zootechnie, Agriculture), du motéicver. — On nomme ainsi les diverses pratii|ues suivies pour élevernosdiversanimauxdomi'sti(|ues, quadrupèdes, oiseaux, insectes, etc. Il est impossible de traiter dans un même article une matière aussi variée. Le lecieur voudra bien chercher au nom de chaque espèce et au mot RiCES les indications concernant l'élevage.
ÉLÉVATEURS (Mi'sci.Es) (Anatomie). — Muscles destinés \ élever une partie quelconque du corps. Ce nom a été plus particulièrement donné à quelques muscles de la face : 1° E. de t œil; c'est le droit supérieur de l'œil fvoyoz DnoiT).2° E.dela pinipi"resupiirirure[itrliito-p(iti>f''- //(«/, Chaus;.). situé à la pai'tiesupérieurcde l'orbite, s'étend de la gaine méningienne du nerf optique au bord supériiHirdu cartilage tarse de la paupièic supérieure. A" E, commun de In lèvre supérieure et de l'aile du nez [grand sus-ntaxillii-tat/ial, Chauss.); sur les côtés du nez, il va do l'apophyse montante de l'os maxillaire aux cartilages de l'aile du nez et à la peau de la lèvre supérieure. 4" E. propre de la lèvre supérieure {Moyen sus-maxillo-laéia,',Oiiauss. ) ; dans l'épaisseur de la joue, il s'élend de la partie inférieure de la base de l'orbite à la peau de la lèvre supérieure. Le nom et la situation de ces muscles indiquent leurs fonctions.
ÉLÉVATION (Géométrie).— Projection verticale d'une n*chino ou d'un bàiiment sur un p!an vertical qui ne coupe pas l'objet que l'on veut représenter.
ELEVATOIRE (Chirurgie). — Instrument destiné à relever les os. On se sert particulièrement de l'élévatoire pour faire cesser la compression que les os du crâne brisés et enfoncés déterminent sur les méninges et sur le cerveau. On l'emploie aussi pour soulever et extraire le disque osseux détaché par la couronne du trépan dans l'opération de ce nom. L'élévatoire de J. L Petit, modilié par Louis, est le plus généralement employé.
ELEVURE (Médecine). — Nom vulgaire par lequel on désigne quelquefois les différents exanthèmes de la peau, pustules, papules, vésicules, tubercules miliaires. Ce mot, n'olîrant aucun sens rigoureux, doit être retranché des descriptions nosologiques.
ELIMINA riOi\ (Algèbre). — Nous indiquons à l'article Equations comment on s'y prend pour résoitdre un certain nombre d'équations du premier degré contenant un égal nombre d'inconnues. Pour cela, on élimine successivement toules les inconnues, moins une, ce qui conduit à une équation ne contenant plusque cetteseule inconnue. Il n'existe alors qu'un seul système de valeurs satisfaisant aux équations. Si les équations sont d'un degré supérieur au premier, il y a généralement plusieurs sj^stèmes propres à satisfaire aux équations proposées ; le but de l'élimination est de trouver tous ces sj^itènies. La marche à suivre consiste encore à déduire des équations données une équation qui ne renferme plus qu'une inconnue, et qu'on appelle Véquatton fino.le. Ou démontre que le degré de cette équation finale est au plus égal au produit des degrés des équations proposées. Si l'on a deux équations du second degié, l'équation finale est généralement du quatrième degré, ce qui indique l'existence de quatre solutions.
En voici un exemple. Soient les deux équations
ifl -I- 20 xy -f 5 y2 _ 32 xi— 15 1/2 -f
On remarque d'abord qu'à l'une de ces équations on peut toujoius substituer une de leurs combinaisons ; par exemple, on éliminera a;^, cequi donne Wxy -f- 65i/^ — 420=0; d'où
liy
Cette valeur étant portée dans l'équation (2), il vient pour équation finale eu y.
yi_40y5-f 144 = 0
Cette dernière fait connaître quatre valeurs do y qui, mises successivement dans (3), fourniront les quatre valeurs correspondantes de x. Ici l'équation (4) se résout facilement, car elle est bicarrée et a pour racines
il en résulte pour x les v.ileurs
Ces quatre systèmes de valeurs satisfont seuls aux équations proposées.
On opérera de la même manière toutes les fois que l'on saura résoudre l'une des équations par rapport à une inconnue, car il sera facile alors d'éliminer cette inconnue. Lorsque cette résolution n'est pas possible, ou emploie un procédé connu sous le nom de méthode du plus grand commun diviseur. En voici le principe : Si, pour une valeur donnée à x, deux équations acquièrent un conmiun diviseur en y, cette valeur de x appartient â l'un des systèmes de solutions communes aux deux équations (voyez les Traités d'alqèlife,Ql l'article ÉQUA- Tlo^s M Ml rioiES \Rcsolulion des]). E. R.
ll.lXli; M.iiière médicale). — Ce mot vient-il, comme le prn .. m i|iirli|ues-uus, du verbe grec alexei'i, aoriste ni'iy'n l'/niuncn, conjurer un mal, ou du latin cligere, choisir? On appelle ainsi certaines teintures alcooliques ou étliérées, plus ou moins composées et chargées de principes végétaux et même minéraux, qui jouissent de propriétés très-difl'ércnles. Ensuite, par un abus de mots, on a donné le mémo nom à des préparations qui ne contiennent ni alcool ni étiier. Voici quelques-uns dos élixii'S qu'on emploie le plus sonvcLit :
1° B. antiasihmatww; de Hoèrlinave ; c'en an alcoo'at d'anis, de camphre, d iris, de racine d'asarct, de calamus aromaticus, de réglisse, d'année. Son nom indique son usage (25 à 30 gouttes dans du thé).
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2» E.a)ilirjoulteux,deViUelte;pTép:iré;ivec(]ainqmn!i, fleurs decoqiielicot, sassafras, digéiTS pendant qiniizejours dans le rhum ; on ajoute de la résine de gaîac et du sirop de salsepareille. Une on deux cuille- rées par jour.
3° E . imiéncains on deCourcelles ; racines d'aimée, de canne à sucre, d'aristoloche, de canne de Provence, fleurs de millepertuis et de surean, feuilles d'avocatier, de croton balsaniiferum, baies de genévrier, feuilles et fleurs d'oranger, fleurs de tilleul, feuilles de romarin, racine d'asaret, opium, le tout digéré dans de l'alcool. Administré contre la chlorose, l'anémie ; vanté aussi comme antilaiteux ; mais ici il doit être employé avec réserve (voyez Anti-laiteux).
'i°E . anti-odontalgique ;a\ec\ebo\s. àe gaïac, la racine de pyrèihre, muscade, girolle, macérés dans l'alcool pendant six jours; on passe, et on ajoute des huiles de romarin et de bergamotte. Une cuillerée à café dans nn verre d'eau pour se rincer la bouche.
S° E. de Garus; c'est une teinture alcoolique de myrrhe, d'aloès, de cannelle, de muscade, à laquelle on ajoute un sirop, et que l'on colore avec du caramel. Il sert quelquefois de liqueur de table.
6° E. de longue vie ; il est composé d'aloès succotrin, de racine de gentiane, de rhubarbe, de zédoaire, d'agaric blanc, de safi'an, de thériaque et de sucre pulvérisé qu'on fait digérer dans l'alcool pendant plusieurs jours; employé comme stomachique et légèrement purgatif.
'" E .viscérn/ d'Ho/f'iiitinn ; c'est uneinfusion d'absinthe, de chardon bénit, de petite centaurée, de gentiane, d'écorce d'orange dans du vin de Hongrie ou de Malaga. Il est amer et stomachique, à la dose de 4 à 8 grammes. Les bornes qui nous sont imposées nous obligent à citer seulement les suivants : E . antipesHlen1iel,àe Spina ; E. antùcrofuieuj:, de Peyrilhe; E. unlùeptique, d'Huxham; E. antiseplii-jue, de Chaussier; E. fétide: E. stomachique, de Stoughton ; Ë. de propriété, de Paracelse; E. vitriolique, de Myiisicht, etc. F — n.
ELONGATION (Astronomie). — C'est !a distance angulaire d'une planète au soleil, vue de la terre. Pour les planètes inférieures, il y a une élongation maxima tandis que pour la lune et les autres planètes l'élongation peut atteindre 180". La plus grande élongation de Vénus varie de 'lâ" à 48°; celle de Mercure de 18» à 28', à cause de la grande ellipticité de son orbite. Mercure n'étant jamais distant du soleil de plus de 28°, on comprend pourquoi il est si rarement visible à l'œil nu, et se perd d'ordinaire dans les rayons du soleil.
ELLÉBORE ou Helléuore (Botanique) , Helleborus, Lin.; du grec e/e'm, faire périr, et bora, aliment meurtrier. — Genre de plantes Dwolyiédones dialypétales hypogyries, de la famille des Renonculacées, type de la tribu des Heltéborées. Lesellébores, dont on cultive environ une dizaine d'espèces, sont des herbes vivaces. La plus remarquable est VE. à fleurs roses ou E. noir [H. niger. Lin.), appelé aussi liose deNoél, parce qu'il fleurit vers la lin de décembre. Ses feuilles sont toutes radicales, longuement pétiolées, coriaces, à 8-!t seguionts. Ses fleure, ordinairement solitaires k l'extrémité d'une hampe qui n'atteint guère plus de O^W, sont larges et très-ouvertes. Elles produisent d'autant plus d'elTet qu'elles s'épanouissent à une époque où les floraisons sont très-rares. On trouve aux environs de Paris, \'E. fétide [h. fœtidus. Lin.) ou l'ied de griffon, ainsi nommé à cause de la forme de ses fouilles, et qui fleurit dans les lieux pierreux aux premiers jours du printemps; sa tige est glabre, simple inférieurement, rameuse dans la partie supérieure, ses feuilles pétiolées, d'un vert sombre, snnt partagées en huit ou dix digitations allongées, argués, lancéolées, d'un vert blanchâtre. Ses fleurs verdâtres, ijn peu bordées de rouge, sont pédonculées, penchées et disposées plusieurs ensemble en une sorte de pauicule. Elle croit naiurellernint en France, eu Allemagne, en Angleterre. VU. à fU.urs vertes [II. viridis. Lin.), fleurit nu printemps dan» les lii'ux ombragés. Sa hanipo a 2-i fleurs, et des bractéi!S décoiipi'es, palmées. Toute la plante exhale une odeur repoussante, et ses propriétés vénéneuses sont parfois fatales aux bestiaux. Lo suc de cet ellébore est Irts-corrosif et brille la peau. Caractères du genre : calice à .'> sépales; S-10 pétales tubiilés ou en cornet, plus courts que le calice; 31) ù (Ht étamines; 3-10 ovaire»; 3 A U capsules ovales-oblongues c'intenant plusieur» grtiiniH arronelies
L'elléboro a été renommé chez les anciens pour «es propriétés curatives, et particulièrement dans les maladies nerveuses. Sous ce nom, d'ailleurs, les méùuciiu grecs et romains employaient diverses plantes,
mais surtout VE. rfOrient, qui croissait sur les montagnes de Delphes, sur l'Olympe, l'Athos et en Asie Mineure. Cette espèce fournit un purgatif violent. Dans nos contrées, i'E. noir, dont les racines nous viennent de l'Auvergne et de la Suisse, a remplacé l'espèce d'Orient comme purgatif et diurétique très-actif, d'une saveur acre et brûlante à l'état frais; avec le temps, toutes ces propriétés disparaissent complètement. On substitue fort bien à VE. noir, VE. fétide ou l'ied rfe griffon. On administrait ces racines en poudre, en infusion, en teinture, contre les paralysies, les hydropisies atoniques, la chorée, les affections mentales : on ne les einploie presque plus aujourd'hui, et l'on doit peut-être le regretter.
Suivant les fictions poétiques des Grecs, Mélampe, devin et surtout célèbre médecin, guérit les filles du roi Prœlus devenues folles, en leur faisant boire du lait de chèvivs qui av^iient mangé de l'ellébore, ou plutôt en leur adminl^tr;lnt hii-mfinie cette plante. Cette histoire, racontée avec des circonstances un peu différentes par Dioscoride, Hérodote, -Pausauias, l'iine et une foule d'autres auteurs, témoigne de la grande réputation dont jouissait dans l'antiquité ce médicament. Mais quelle était l'espèce dont se servaient les anciens? C'est une question qui a été beaucoup agitée; il parait en somma qu'ils distinguaient deux espèces bien différentes : 1» VE. blanc qui est le veratrum album de Lin. de la famille des Mélantkacées (voyez Véiiatiie) ; 2" et celui qu'ils appelaient E. noir, et qui, d'après les travaux de Tournefort, est VE. oriental (E. orientalis niger amplissimo folio, Tourn.). En visitant les contrées oii croissait Tf. noir des anciens, c'est-à-dire Anticyre, la Béotie, l'Eubée, le mont Héliron, etc., l'illustre botaniste n'y a trouvé que cette espèce, d'où il conclut que c'est l'É. des anciens. L'usage de ce médicament éiail précédé et accompagné d'une série de procédés et de pratiques qui faisaient de son emploi une des parties les plus essentielles de la thérapeutique des anciens. (Voir l'exposé de ces différentes pratiques à l'article Eli,ébobisme du grand Dictionnaire des sciences médicales.) On y lit : n Sans rien décider sur l'importance et la sagesse des opérations qui précédaient l'administration de ce remède, on ne peut s'empêcher de faire remarquer qu'ils étiient trop bons observateurs, et que nos théories -sont trop incertaines, pour qu'il soit permis de condamner sans examen, dans leur conduite, les choses même qui nouj semblent inutiles ou ridicules. » Les anciens employaient l'ellébore particulièrement contre tontes les maladies connues aujourd'hui sous le nom de névroses des fonctions cérébrales, telles que l'épilepsie, rhypochondrie,et surtout les différentes formes de la manie ; aussi sa réputation est elle devenue proverbiale depuis l'antiquiti-. Horace conseille de donner aux avares une très-grande quantité d'ellébore ({multo maximn pars ellebm i]; ailleurs il dit d'un homme qui avait le cerveau malade, qu'il faut l'envoyer à Anticyre (naviget .ititicyras). Enli i notre immortel fabuliste fait dire par le lièvre à la tortu.: qu'il traite de folle :
Ma commère, il vous fuut purger Avec quatre graius d'ellébure.
L'action purgative était, en effet, celle qui se manifestait tout d'ubord ; mais les anciens ne s'arrêtaient pas à cette seule idée. Pour eux il y avait dans ce moyen thérapeutique une action générale sur l'enseinblide l'organisme, les secousses violentes, les effets varié • qui accompagnaient ou suivaient son usage, autorisaient cette ldél^ Du reste on le proscrivait dans les circonslanc(^s où il y avait trop d'excitation ou trop d'affaiblissement. Ilippocrate défendait de l'administrer à ceux qui crachent du sang, à ceux qui sont débiles e: lymphatiques, il ceux <|ui ont la vue faible, etc., ou ^ ceux qui ont une forte santé.
Ki.i.KiioiiK iii.ANc vIJotanique). — Nom vulgaire d'une espèce di' \'ériUre, le Varaire. G — s et K — N.
EI.Lf;i!OKlîi;S ou llfi.LÉBOKÉF.s (Botanique.— Tribr de plantes do la famille des Henonculucées. Caractérisée par : sépales pétaloides, ii préfloraison imbriquée; pétales nuls ou irréguliers; follicules ou capsules .1 pi isicurs loges coutenmit de nombreuses graines. Genres pjincijiaux : Ellctjure (llcllrhorus, Adans.); irotic (ïiollius. I.in.); Niipdle {Nigrl/(i, Tourn.) ; /lH'o//r(.')(/«i/'','/i(i, Tourn.) ; l'ied d'alnwtte ou l)aiipliiriet/e {Delpliiiiiuin, l'ourn.); Aciinit (.Acnit'lwii, Tourn.); l'opiitage {Cattlin, Lin.).
ELLIliBOKliNEuu IlEi,i.ti)oiiiNE (Botanique), A cause de
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Ellipse.
l'analogie des leuilles avec celles du Vériîti-e, Varmre ou Ellébore blanc. -^ Nom vulgaire d'un genre de plantes Monocotyléiloncs apérispcrmccs de la famille des Orchidées, tribu des Opiirydee.t, nommé Serujniis par Linné, et dont plusieurs espfeces font partie aujourd'hui du genre Epipadù de L. C. Bicliard (voyez Kpipactide). L't'. en cœur (S. corcligera. Lin.) est une plante tuberculeuse, à feuilles oblongues, lancéolées. Fleuis en épi au nombre de 4-5 grandes, labelle du périanthe d'un rouge lie de vin. Pivs humide^ de l'ouest et dn midi de la France.
ELLIPSE (Géométrie). — L'ellipse est une courbe plane, telle que la somme des distances de chacun de ses points .\ deux points fi\es est constante ; ces deux points fixes s'appellent foyers. Si l'on y att.ache les extrémités d'un fil, puis si l'on tend le fil à l'aide d'un crayon que l'on fait mouvoir en maintenant toujours la tension; la somme des distances MF et MF' {/iy. !)0G) restera égale à la longueur du fil, par conséquent le crayon M décrira une ellipse. C'est ainsi que les jardiniers tracent cette coui-be !\ laquelle on donne quelquefois le nom d'ovale des jardiniers.
An lieu do décrire l'ellipse d'un mouvement continu, on peut la construire par points. Pour cela, à partir du milieu O de FF', on portera de chaque côté deux distances OA, OA', égales à la moitié de la ligne donnée ou de la longueur du fil ; A et A' seront les sommets de la couibe.
Marquons un point quelconque C entre F et F', et de F comme centre avec CA pour rayon, puis de F' avec CA' pour rayon, décrivons des arcs de cercle, ils se couperont en un point M de l'ellipse. Ces arcs se coupent aussi eu dessous de AA', ce qui donne un second point symétrique dn premier. Enfin, on peut échanger les rayons CA, CA', ce qui donnera un point à gauche de Bli'. La courbe est donc symétrique par rapport aux axes AA', BB'. AA' est le grand axe, BB' le petit axe, 0 le centre.
Le point B étant également éloigné de F et F', .sa distance aux loyers est la moitié de AA', ou le demi-grand axe. Représentant OA par a, OB par h, OF par c, nous aurons a^^b^--{-c-. Do là un moyen de trouver les foyers d'une ellipse lorsqu'on connaît ses axes.
Si, a restant le même, c augmente, il faut que i diminue; l'ellipse sera donc d'autant plus allongée que les foyers seront plus voisins des sommets. Au contraire, en rapprochant les foyers du centre, l'ellipse devient de moins en moins allongée. Enfin pour c^O, «=4, et l'on a un cercle : le cercle peut donc être considéré comme une ellipse où les deux foyers sont réunis au centre.
Les droites F.\I,F'Msont les rayons vecteursda pointM. Pour tout point de l'ellipse, la somme des rayons vecteurs est égale au grand axe ■,'«. Pour un point extérieur, celte somme est plus grande que 2a,' pour nn point intérieur, elle est moindre.
On conclut de là les propriétés de la tangente à l'ellipse. La tangente en un point M d'une ellipse (fig. 907) divise en deux parties égales l'angle FMH formé par l'un des rayons vecteurs et le prolongement de l'autre.
Ou peut prouver, en effet, que cette bissectrice n'a que le point M commun avec l'ellipse. Abaissons du foyer sur celte droite une perpendiculaire FI, et prolongeons-la jusqu'à la rencontre de F' M , nous aurons MF = MH, et aussi, pour tout point N de la bissccirice, NF = Kll. Or NF' + NH > MF' -f- Mil ; donc NF' + NF^MF'-f- MF, ou >2a; ce qui prouve que le point N est extéiieur.
Do ce théorème se déduit aisément celui-ci : La normale divise en deux parties égales l'angle des rayons vecteurs. Et encore celui-ci : Le lieu des pieds des perpendiculaires abaissées du foyer d'une ellipse sur ses tançenics est un cercle de même centre et de rayon a.
Si par un point M donné sur l'ellipse on veut lui menir une tangente, ou mènera les denx rayons vecteurs, on prolongera l'un d'eux d'une longueur MU ég;ile à
Tangente à Tellipsc
l'autre, et, joignant FH, on ab.iissera de M sur cette droite une perpendiculaire qui sera la tangente demandée, puisqu'elle divisera en deux parties égales l'angle FMH.
Pour mener la tangente par un point N donné hors de la courbe, il faut préalablement trouver le point du contact M. Or, si de N comme centre avec i\F comme rayon, on décrit un arc de cercle, il ira passer par II. De plus, ce point H est à une distance 2« de F'. On décrira donc de F', conmie centre avec le grand axe pour rayon, un arc de cercle qui coupera le précédent en H. Ce point déterminé, il sufiit de le joindre à F' pour avoir le point de contact. Si l'ellipse n'était pas tracée, on joindrait HF, et du point N on abaisserait une perpendiculaire sur cette droite. Les deux arcs de cercle qui déterminent H se couperont en deux points; il en résulte deux solutions, c'est-à-dire deux tangentes, ainsi qu'on pouvait le pj'éyoir.
Ces diverses propriétés de l'ellipse peuvent s'établir par la géométrie analytique; mais il faut d'abord avoir son équation. Cherchons donc le lieu géométrique drs points dont la somme des distances à deux points fixes est constante. Prenons pour axe des x, la droite qui joint les deux points fixes F et F' {fig. UOS), pour axe des ;/ la perpendiculaire élevée surle.milieu de FF'. Appelons '2c la distance FF', qui est nécessairement moindre que 2o.
M étant un point du lieu cherché, x et y ses coordonnées, on a :
F'iM -*- F.M = 2 a
rTl2=J,2-t-(c-h2)2, ÎTl2 = J,2-(-(c-.r,3.
Retranchant membre à membre, il vient
PTl2— KÛ2=4CX,
et divisant par la première égalité
2 ex F'M— FM= — .
Nous connaissons actuellement la ssmineet la différence des deux raj"ons vecteurs, donc
T'il = a+—, FM=a — — ■
Portant cette valeur de FM dans la première relation, il vient, réductions faites,
a- — c2 est une quantité positive que l'on peut désigner par i^, et alors on a :
flîy2 4-62j;2 = a5P. (1)
C'est Téquaiiou de l'ellipse dont a eti sont les deux demiaxes.
On voit que l'ellipse est une ligne courbe du second degré. C'est aussi une des trois secliofis coniques; on l'obtient en coupant un cûne à base circulaire p.-.r nn plan qui rencontre toutes les génératrices du cône. Vna ellipse peut également être considérée comme 1* /.)-o;>elion d'un cercle. Chacune de ces diverses manières d'obtenir l'ellipse peut servir à la discuter et à en reconnaître les propriétés.
L'ellipse est symétrique par rapport à ses axes, mais elle possède aussi une infinité de systèmes de diamèhes conjugués obliques, tels que si on les prend pour axes des coordonnées, son équation conserve la forme
Chacun dcces diamètres divise en denx parties égales les cordes parallèles à l'autre. Lesdiamètres conjugués jo tissent d'un grand nombre de propriétés ; nous nous bornerons à citer les suivantes qui sont dues à Apollonius : La somme des carrés de deux diamètres conjugués quelconques est égale à la somme des carrés des axes; te parallélogramme formé sur deux diamètres conjugues est équivalent au rectangle des axes.
On appelle cordes supilémenlatrc^dcs cordes UN, US, (^(/. S) Kl) qui, partant des extrémités d'un dianièlre II ir, se rencontreutcn un point Nde l'ellipse. Menons par leccniro un diamètre CC parallèleà UN. Son cinijiigué IID' devra diviser IIN en deux parties égales; passant par le milieu de UN et le milieu de UU', il est parallèle à U'IS. Ou
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conclut de là que deux cordes supplémentaires sont touiours parallèles à un système de diamfctres conjugues. De là ini moyen très-simple de trouver le conjugue d un diamètre donné, de construire K „ un système de diamètres con-
j'ugués faisant entre eux un angle donné, et aussi de mener une tangente par un point pris sur l'eliipse; car la tangente peut Être consid, rée comme la limite dos cordes qui lui sont parallèles. Elle est donc parallèle au conjugué du diamètre qui passe par le point de contact.
- Voici d'autres théorèmes importants dont nous ne pouvons donner ici que l'énoncé : deux tangentes à une ellipse se coupent sur le diamètre qui divise en deux parties égales la corde menée par les points de contact.
Si plusieurs angles circonscrits à une même ellipse ont leurs sommets sur une même droite, leurs cordes de contact se couperont en un même point sur le conjugw du diamètre parallèle à cHIe droite. Ce point est appelé le po''e de la droite qui est dite elle-même la polaire in point. Ces propositions ont-lieu pour le cercle qui n'est qu'un cas particulier de l'ellipse.
L'ellipse e.st une des courbes dont les applications sont les plus fréquentes. Elle joue surtout un grand rôle en astronomie, les orbites des planètes étant, comme on sait, des ellipses dont le soleil occupe un des foyers. Il convient alors de rapporter la courbe à des coordonnées polaires, c'est-à-dire de déterminer un point par sa distance r au foyer, et par Vangle 6 que ce rayon vecteur fait avec le grand axe Yx. Or, quand l'ellipse est rapportée à son centre et à ses axes, on a vu que le rayon vecteur F.M = n — — , c étant la distance focale égale à v'n- — 6-. Mais alors
et m=x=c
cos e.
Substituanl, ou trouvera, léduction faite.
a -\- c cos 6 Kcmplaçons a^ — c- par b-, posons le dcmi-paraniètrc -^^p, et l'excentricité |j = e, nous aurons
i-l-ccos6
C'est réqiialion polaire de l'ellipse ; elle montre que ;) est
l'ordonnée du foyer. L'excentricité e = est une quantité essentiellement positive et ))lus petite que l'unité. Elle tend vers l'unité, si a croît indélinimenl, c'cst-à dire si l'ellipse dégénère en une parabole (voyez SECnoNS coniQUEs). E. R.
IXLIPSOIDIi. — Voyez Surfaces.
ELMIS (Zoologie), Latr. — Sous-genre d'Insectes, de l'ordre dos Coléoptères, section des l'enlamères, famille, di-'sC/uacorHCi, tribu des A/«cTOrf«c/j//CT, faisant partie du grand genre Dri/ops, d'Olivier, dont les caractères Bont : antennes (ilil'ornK'S do J I articles ; pattes et tarses longs; élytrcs semblant soudées, mais cacliaut des ailes. Ces insectes se fixent fortement sous les pierres, dans les courants d'eau vive, ou sous les feuilles de nonupliar ; I'csjk'.co la plus connue est \'E. canaliculé des environs de l'aris. iNous citerons aussi l'/i'. de M auge (£. J)/a«.(yc((i, Latr.), pluspelil, noirilire en dessus, cendré en dessous; des environs de l<"ontainebleau-
ELODITES (Zoologie!, du grec elôdc's, de marais. — Duméril et Dibron ont établi sous ce nom une famille do Tortues, qui répond au genre dos Tortues d'eau douce, de Cuvicr, Emiples de Al. Bronguiart.
ELOI'E (Zoologie), feVo/jï, Lin., du grec ellops.^ nom d'un poisson inconnu. — Génie do Poissons, ào l'ordre des Mnlacoptéiygiens attdoininaux, famille do» Cluprs. Ils ont la forme générale et lu di.sposition dus nageoires
que l'on trouve chez les liarengs, avec une épine plate au bord supérieur et au bord inférieur de la nageoire caudale ; la bouche peu fendue et une trentaine de rayons à la membrane des ouïes. Leur couleur est d'un beau gris argenté. On n'en connaît que deux espèces qui habitent les deux hémisphères. Quoique pleine d'arêtes, leur chair est recherchée et donne un très-bon bouillon. VE. lézard (E. saurus, Lin.) a la tûte longue et dépourvue d'écaillés ; le corps nuancé de bleu et d'argent, avec des teinte- rouges sur les nageoires, la tète souvent comme dorée. Il est des mers de la Caroline.
ELYME (Botanique), Elijmus, Lin.; elttmos était le nom que les Grecs donnaient à une espèce de panic. — Genre de plantes Monncolylédimes périsperniées de la famille des(r)rtw)ni,'es, tiibu àcbllordeacees. Caractères : épillets à 3-7 fleur-,, glumes lieibacées inégales; glum lli inf 11 lie conra\p, snu\ent teimince par une ail II liiii IIl suptncuie bicaiinee, caiyopse sillonné -.ui 1 1 M 111 ( me. Paimi les e^ptces de ce génie dont plu-iLiu-- ont et reparties entie le^ genres \oi-ins, la plus impoi tante est VE. des mliles, nommée \ulgaire-
Fig. 3111. - EIïh
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mont Courbet {E. arcnarius, Lin.). C'est une plante qui peut s'élever jusqu'à r',50. Ses feuilles sont piquantes. Sa tige, traçante et stolouifèrc, ses racines rampantes très- nombreuses et très-longues sont précieuses pour la lixation des sables mouvants. Elle est commune sur les côtes maritimes do l'Europe.
ELYTIIES (Zoologie), Eti/trum, du grec nhjlron, en veloppe, étui ; on les désigne quelquefois sous ce dernier „oni. — Ce -sont de» enveloppes qui recouvrent les ailes des Insectes plus particulièrement compris dans l'ordre dos Coléoptères. On sait que beaucoup d'insectes, tels
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que les hannetons, les cantliaridcs, ont, au lieu des deux ailes supérieures ou antérieures, deux espèces d'écadles plus ou moins épaisses, plus ou moins solides, opaques, qui s'ouvrent et se ferment, et sous lesquelles les ailes se replient transversalement dans le repos ; ce sont les élytres. Il y a d'antres insectes dans lesquels l'extrémité de ces écailles est membraneuse, comme les ailes; on les nomme alors demi-étuis on héméhjtres. Ces organes ne servent pas seulement à recouvrir et à protéger les ailes, ils ont encore pour but de garantir le corps de 1 insecte qui, ordinairement, est mou à sa partie supérieure. Les éljtres présentent de trts-grandes différences dans leurs formes, leur contexture, leurs proportions, leur consistance, leurs surfaces, dans leurs bords et leurs extrémités ; différences qui ont fourni aux entomologistes un grand nombre de bons caractères propres i classer et à faire distinguer les insectes de cet ordre.
EMACIATIO.N (Pliysiologie). — Nom par lequel on designe un état général de grande maigreur, surtout lorsqu'il est survenu à la suite d'un amaigrissement progressif et plus ou moins lent. 11 est aussi employé quelquefois pour indiquer la maigreur partielle d un membre que Ion désigne encore plus particulièrement sous le nom d'alrûphie.
EMARGINÉ (botanique). — Cette épithète, employée quelquefois en zoologie et plus particulièrement en botanique, s'applique aux organes qui présentent nneécliancrure peu proloude et arrondie; ainsi les feuilles du buis, les pétales du géranium sanguin, etc., sont émarginés.
EMARGINULE (Zoologie), Emarginula , Lamk. — Genre de Mollusques de la classe des Gastéropodes, ordre des Scutibranclics; démembré des Patelles (de Lin.) ; corps ovale, conique; pied ovalaire, épais, dont le pourtour est garni d'une rangée de filets; tête grosse, allongée, garnie de deux grands tentacules coniques; à la base externe de ces tentacules sont les yeux portés sur un pédicule court. La coquille conique, à sommet bien distinct et incliné en arrière, recouvre la partie médiane de l'animal; elle est blanche et diaphane, ornée de stries et de côtes, fendue à son bord antérieur pour laisser communiquer au dehors la cavité branchiale qui est située au-dessus et en arrière de la tête. Ces mollusques, généralement de petite taille (0"',nn à 0",nOC) , vivent dans lesendroits peu profonds, dans les fissures des rochers. Ou en connaît un assez grand nombre d'espèces vivantes, que l'on rencontre à peu près dans toutes les mers. L'E. conique (E. conica, Lamk.; Patella fissura. Lin.), est une petite coquille de ()'",oiO à 0">,012, que l'on trouve dans les mers du Nord et même dans la Méditerranée. — Les terrains de l'époque tertiaire renferment un assez grand nombre d'espèces fossiles de ce genre; on en rencontre aussi dans les terrains secondaires depuis l'époque salifère.
EMAIL (Technologie). — On appelle émail une espèce de verre plus ou moins fusible, blanc ou coloré par des o.xydes métalliques en suspension dans la masse vitreuse. Dans l'industrie, on applique généralement ce nom à toute matièrevitreuse, rendue opaque par certains oxydes métalliques, tels que l'acide stannique, l'acide arsénieux, le phosphate de chaux, l'antimoniate de soude. On le donne aussi, soit aux matières vitreuses, transparentes DU opaques, applicables sur métaux, soit aux couleurs dont on décore les porcelaines et même les faïences communes, soit aux matières vitreuses, opaques ou transparentes, qui servent de glaçures aux poteries, soit même à toute pièce métallique recouverte d'émaux.
En général, l'émail est formé par un verre très-fusible, afin que la température employée pour le fondre ne soit pas assez élevée pour volatiliser le corps qui doit le rendre opaque. Le mélange des matières doit être aussi parfait que possible : un des caractères des émaux est l'homogénéité.
Le plus simple des émaux, et qui sert de base à la préparation de tous les autres, s'obtient en chauff'ant à l'air un mélange de 15 parties d'étain et de IIIO parties de plomb. La surface se recouvre d'une poudre de stannate d'oxyde de plomb qui est purifié par des lavages, et qu'on appelle calcine. On mêle ensuite '21 W parties de cette calcine avec ino parties de sable très-pur, et 8tl parties de carbonate de pot;»sse; on chauffe ce mélange de manière à loi faire éprouver un commencr-mcnt de fusion, et la fritte ainsi obtenue sert de base h tous les émaux. C'est un silicate multiple de potasse, de plomb cl d'étain.
Dans les émaux colorés, la matière colorante est toujours en très-petite quantité par rapport à la masse vitreuse.
On colore l'émail en bleu avec de l'oxyde de cobalt; en vert , soit avec de l'oxyde de chrome, soit avec du bioxyde de cuivre pur ou mélangé d'un peu d'oxyde de fer; en jaune, avec un mélange de I partie d'oxyde d'antimoine, 1 à 3 de carbonate de plomb, 1 d'alun et 1 de sel ammoniac ; en violet, avec du peroxyde de manganèse; en noir, avec un mélange de peroxyde de manganèse et d'oxyde de fer ; en rouge, soit avec le pourpre de Cassius, soit avec le chlorure d'or, soit avec de l'oxydule de cuivre.
Emaillage . — C'est l'art de recouvrir les métaux de couleurs ou de peintures rendues brillantes et inalt''rables par la chaleur qui les fait adhérer fortement. On appelle métal émaillé (fer, fonte, or, argent ou cuivre), tout métal recouvert d'une couche de cristal, incolore ou coloré. Tantôt le métal apparaît à travers la couche d'un émail transparent, soit avec sa couleur propre, soit avec des tons modifiés par la couleur de l'émail. Tantôt le métal disparaît entièrement sous la couche d'un émail opaque, blanc ou coloré.
On appelle paillo7is,àes métaux recouverts d'un émail opaque sur lequel on applique, par places, des ornements en métal brillant, or ou argent, recouverts i leur tour de cristal transparent, incolore ou coloré.
On a.ppe]\ii peinture sur émail sous-fondant des pnntures appliquées sur un fond blanc opaque, et dont on rend le glacé complet en le recouvrant d'uû cristal transparent, appelé fondant.
On appelle peinture sur émail, sans fondant, les métaux émaillés chargés de peintures obtenues par un mélange de matière colorante et de fondant.
Les fondantssont ordinairement composés de sable, de , minium, de carbonate de soude, dans des proportions différentes. Ainsi, dans remaillage sur fer, on peut metti* immédiatement en contact avec la tôle un fondant composé de 48 de sable, 30 de minium, 30 de carbonate de soude, et 10 d'acide borique cristallisé. Les dosages qui fournissent les nuances employées dans remaillage sont variés. Ainsi, pour obtenir des bleus violacés, on fait fondre ensemble du minium, du sable, du carbonate de potasse, de l'oxyde de cobalt, ou bien de l'oxyde de cobalt avec du peroxyde de manganèse.
Les émaux, opaques ou transparents, sont broyés dans un mortier d'agate, à l'état humide, en frappant sur le pilon avec un maillet de bois pour briser et non pnur écraser. La poussière ne doit pas être trop fine. On lave à l'eau pour la purifier. On décape la pièce à émailler en la faisant bouillir avec du carbonate de potasse et en la frottant avec des cendres chaudes, puis on lave, d'abord avec de l'acide sulfurique étendu et ensuite avec de l'eau pure. On l'essuie et on la dessèche promptement en la plongeant dans de la sciure de bois.
Po'ur étendre l'émail broyé et imbibé d'eau, ou se sert d'une petite spatule; on le ressuie en y appliquant sur un point une étoffe de toile peu serrée qui absorbe le liquide. On régularise la couche d'émail avec la partie plane de la spatule, on laisse sécher à l'air libre, et on porte la pièce dans le moufle pour la faire cuire; mais ce premier travail ne suffit p.as, parce que les grains du verre laissent des vides qu'il faut remplir, des épaisseurs qu'il faut polir. On applique de la même manière une seconde couche d'émail qui régulari.se la surface. Une pièce n'est bien travaillée que lorsqu'elle ne présente ni fentes, ni bouillons; on fait sauter les grains, on polit les rugosités, on crève les bouillons, on fouille les crev.isses, on' rebouche les cavités avec de l'émail en poudre, que l'ou cuit de nouveau pour le souder avec les parties voisines.
Quant à la peinture, on porphynse les émaux colorés, aussi fin que possible, avec de l'huile de lavande, sur une table en porphyre, avec une molette, on laisse sécher la pilcjusqu'i ce qu'elle ait la consistance convenable. Quand elle est appliquée, on fait sécher les pièces à l'étuve, puis on les passe dans le moufle pour fixer les couleurs et les vitrifier.
C'est au jugé que l'émailleur quitte le feu. Il faut a l'ouvrier un coup d'œil exercé, surtout lorsque les émaux ne glacent pas tous en même temps. L.
EMBARRAS gastiiique, — intestinal (Médiciue). — On entend par ce nom un amas plus ou moins considérable de matières saburralcs qui s'iiccuniul/nt dans quelques points du canal digestif, soit l'estoimtc, soit lintestin; dans le premier cas, la maladie prend le nom d'embarras gastrique; dans le second, celui d embaiias intestinal.
V embarras yns/nîue est caractérisé par un goût amor,
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un enduit blanc ou jaunâtre delalangue, perte del'appétit, naust'es, quelquefois vouiissemeuts de matières jaunes, verdàtres, amères; il y a le plus souvent sensibilité à î'épîgastre, mouvement fébrile, céphalalgie, soif, quelquefoisdélire, et tout le cortège des maladies graves. Les excès de table, les affections morales tristes favorisent le développement de cette maladie, qui peut présenter les nuances les plus diverses depuis la plus légère jusqu'à la plus grave. En admettant, avec un certain nombre de médecins, comme un fait démontré, l'existence de ces saburres dans l'estomac, il resterait à déterminer si elles sont cause ou effet ; ces appréciations ont une grande importance au point de vue du traitement, qui devra toujours être dirigé dans le sens des symptômes; de sorte que s'il y a douleur à l'épigastre, chaleur, fièvre, soif, on devra avoir recours plutôt aux antiplilogistiques, saignées, bains, cataplasmes, boissons adoucissantes, diète. Si, au contraire, il y a absence de ces signes, mais bouche pâteuse, langue molle, couverte d'un enduit plus ou moins épais, on se trouvera bien des évacuants ; c'est au médecin sage et éclairé déjuger, d'après les différences que nous venons de signaler, dans quel cas l'un ou l'autre de ces modes de traitement devra être employé. Du reste, cette affection se confond souvent avec l'embarras intestinal dont nous allons dire deux mots.
Emliarras intestinal. — Aux symptômes généraux de l'embarras gastrique viennent se joindre des coliques, des borborygmes, tension de l'abdomen, sensibilité vive à la pression, constipation ou diarrhée de matières jaunes, verdàtres, quelquefois sentiment de lassitude dans les membres, dans les lombes, etc. Nous répéterons ici ce que nous avons dit de l'embarras gastrique : ces symptômes, du reste, indiqués par Pinel, ne sont pas autres que ceux d'une irritation de la muqueuse intestinale, et c'est cette dernière considération qui doit guider le médecin dans le traitement de la maladie, pour lequel nous renverrons à ce qui a été dit plus haut. Voyez aussi Gastuite, 1£ntérite. F — n.
EMBAKRURE (Chirurgie). — On appelle ainsi une disposition particulière des esquilles, dans les fractures des os plats surtout, telle, qu'elles restent enfoncées ou retenues par leurs extrémités sous l'os fracturé, comme cela s'observe dans ceitaines fractures des os du crâne. On doit procéder à leur extraction le plus tôt possible, avant que les accidents inflammatoires se soient développés; cette opération nécessite quelquefois des incisions, dos débridcments et même l'application du trépan.
Embarrcre (Vétérinaire). — On se sert souvent, pour séparer les chevaux à l'écurie, d'une traverse en bois, mobile et suspendue avec des cordes ; il arrive quelquefois qu'ils se blessent aux jambes contre ces barres ; on a donné à ces blessures le nom vulgaire û'en:bai-rure ; elles n'offrent du reste rien de particulier, présentent les mêmes caractères et exigent le mémo traitement que celles qui sont conuuessous le nom à'enclievélrures (waycz ce mot).
liMBERIZA (Zoologie). — Nom donné par Linné au genre à' Oiseaux nommé Bruant.
EMBÉRIZOIDKS (Zoologie), Emberizoules, Temm. — Genre à'Oiseaux de l'ordre des Passereaux, voisin des Bruants et dos Tangaras, établi par Temminck pour le Cliipiu oreitlon lilune de d'Azzara et le Vrincjilla macroura de Lathani. Ce sont des oiseaux de l'Amérique méridionale, à bec court, comprimé, à bords sinueux et à arête recourbée. Leurs ailes sont courtes et arrondies : Il ils paraissent Être, dit Cuvicr, des bruants à queue longue et étagée, et dont le bec se rapproche un peu de celui des moineaux. » L'Oreitlon blanc (E. inelanotis, Tem.)cst un oiseau de 0'",13 à C",!! de longueur; il vit au l'aragu.iy, dans les plaines, au milieu des hautes Iicrbes, où il court avec rapidité en cherchant les insectes et les graines dont il fuit sa iu)urriture. Son nom est dû :\ une ligne blanche qui va de chaque narine à l'occiput et tranche vivement surlacouleurnoircdc satètc.L'/i'. longiljruiile{E. mnryina/is,'l'i:iimi,Fri)igitla m(ierouru,haÛi.), long de (i'°,18, est brun tacheté de noir et de bl.iiic.
EMliAUMEMENT (Médecine). — Le respect pour les morts est universel ; et si l'on consulte l'histoire des différents peuple», on reste convaincu que ce sentiment, dans son universalité, est primitif et naturel k l'homme.
A ce respect pour les morts so rattachent les embaumements.
Noua distinguerons dans cette élude deux snries de priicéiliîs : le» procédés anciens et les procédés nio- (lerncs.
Proce'de's anciens. — Chez les Grecs, qui n'embaumaient pas les corps, on avait imaginé de les brûler, et alors on recueillait religieusement les cendres; mais toujours, dans ce cas, on pratiquait un embaumement temporaire pour les préserver de la corruption pendant le temps qui précédait la cérémonie.
A Rome, si le défunt, pendant sa vie, avait rempli des emplois publics, avant de procéder à ses funérailles, on l'exposait pendant sept jours vêtu de sa robe et baigné de liqueurs odorantes.
Mais, de tous les peuples anciens, il n'en est aucun chez lequel la coutume d'embaumer ait été plus commune que chez les Égyptiens. Leurs momies attestent une certaine perfection des sciences et des arts, et, chose admirable, leurs corps s'offrent encore à nous intacts et comme endormis à côté de leurs villes et de leurs symboles anéantis.
Les Égyptiens, qui se proposaient une conservation indéluiie du corps, y mettaient un soin extrême.
Leur procédé consistait à vider toutes les cavités, soit en dissolvant les viscères dans une liqueur caustique, soit, après en a\oir opéré l'extraction, à les dépouiller de leur graisse et de leurs parties muqueuses par l'action prolongée du natrum. On lavait ensuite les corps avec soin et on les faisait sécher à l'air chaud, dans le sable ou dans uiieétuve. Pendant cette dessiccation les uns étaient vernis au dehors et remplis à l'intérieur de substances odorantes propres à éloigner les insectes ; les autres étaient plongés dans un bitume chaud et liquide qui les pénétrait de toutes parts. Enfin, des bandes multipliées, enduites de gommes et de résines et appliquées avec art sur toutes les régions du corps, fermaient tout accès à l'air et à l'humidité.
Mais ce mode d'embaumement n'était pas le seul chez les Égyptiens, et les corps qu'ils nous off'rent conservés sans aucune trace de mutilation, par l'influence seule des circonstances atmosphériques, nous permettent d'affirmer qu'ils ont pu pratiquer l'embaumement ou mieux la conservation des corps, bien des siècles avant le pcrfectiontienient de leurs arts, et que les conditions hygrométriques et thermométriques de l'air et de la terre ont eu plus de part â la conservation de leurs momies que la recherche et l'eflicacité de leurs procédés.
Les Guanches, chez lesquels l'embaumement était une coutume, employaient des procédés à peu près analogues à ceux des Égyptiens ; on a trouvé beaucoup de lenrs momies dans les catacombes de Ténériffe, de l'tle de Fer, etc.
Parmi le peuple que Dieu s'était choisi, nous rencontrons les mûmes usages, mais sanctifiés de plus par une législation divine. Nous lisons dans la Genèse qu'on employa quarante jours pour embaumer le corps de Jacob.
Notre-Seigneur ne devait séjourner que trois jours dans le tombeau ; et cependant, observateur scrupuleux des coutumes de Judée, il permit que sou corps fût soumis à un embaumement temporaire.
Saint Marc dit, chnp. xvi : k Le jour du sabbat étant passé, Marie-Madeleine, Marie, mère de Jacques, et Salonié achetèrent des parfums pour embaumer Jésus. »
Procèdes modernes. — Dans les temps modernes, on a cherché à ramener dans nos moeurs la coutume des embaumements, mais au lieu d'hommes spéciaux, qui eussent eu tout intérêt à perfectionner leur art, ce furent les médecins qui les pratiquèrent.
Quel était le procédé employé dans ces occasions bien rares ? Le procédé égyptien mis à la portée de noire pays, c'est-à-diie une boucherie épouvantable, qui n'avait même pas l'avantage de conserver; car, ainsi que je l'ai dit plus haut, la chaleur et la sécheresse étaient pour beaucoup dans la conservation des momies.
On a beaucoup vanté la méthode de Ruysch et de Swanimerdam. Est-il quelqu'un qui puisse décrire le procédé ila ces anatomistcs, ou qui seulement puisse adirnier avoir vu do leurs préparations?
Au connucnceinent de ce siècle, le célèbre Chaussier indiqua le perchloruro do mercure comme un excellent agent conservateur; on a aussi beaucoup parlé des bons résultats obtenus avec les sels d'arsenic.
Outre que ces composés ont riiinuiM'ui' nt d'être des poisons violents, aux dangercn < iiinnir, desquels l'opérateur le ))lus prudent n'éd; iii" \'a: i lijours, il est inutile d'eu discuter les propr]iiu> /-/«.» .-(^ lufiins conservatrices, atteiulu qu'une loi récente interdit l'emploi dans les embaitmcnicnts de tout compusé vénéneux.
Procède Ciiniia/. — Après neuf aimées d'expérienres sur la conservation des cadavres, J. N. Gannal reconnut que les sels d'alumine jouissaitut au plus haut degré de
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la propriété de transformer les niatiî'res animales putrescibles en composés nouveaux imputrescibles. Mais, au lieu de recourir, comme les anciens, à la macération dans les solutions salines, il imagina d'injecter dans les artères un liquide qui, passant dans les ranuiscules les plus ténus de l'arbre artériel, irait modifier les conditions chimiques de tons les tissus. Ses expériences lui démontrèrent que les corps injectés avec ses solutions se conservaient parfaitement dans un lieu sec et aéré : dans ces conditions ils subissaient une dessiccation lente, et la peau prenait une teinte brune, sans que, pendant tout le temps nécessaire pour amener le corps à l'état complet de sécheresse, il y eût dégagement d'aucun gaz.
Ce premier résultat était d'une très-haute importance, en ce qu'il rendait les dissections possibles en tout temps en sauvegardant la sauté des élèves en médecine.
Ce travail, qui date de 18:i2, valut à son auteur les plus grands encouragements de l'Académie des sciences et de l'Académie de médecine.
Un fait important avait échappé jusqu'à ce jour à tous les embaumeurs, c'est qu'il ne suffit pas de neutraliser la matière animale putrescible, mais qu'il faut empêcher que le corps ne se détruise |)ar pouri-iture ou par une décomposition analogue à celle qui détruit le bois placé dans un lieu humide.
Gannal, à la suite de ses recherches, est arrivé à découvrir que, pour appliquera l'embaumement des corps destinés à la sépulture le procédé de conservation qu'il avait proposé pour les amphithéâtres, il fallait empêcher le développement de la moisissure, développement qui ce se faisait que très-dilBcilement à l'air libre et qui, au contraire, était accéléré par l'humidité des lieux destinés aux inhumations. Il reconnut que les essences dont on baignait les corps injectés préalablement avec son liquide formaient avec le temps un vernis qui rendait impossible toute moisissure et qui ne permettait même pas à l'eau de venir modifier l'état de conservation des cadavres.
L'Académie des sciences et l'Académie de médecine honorèrent Gannal de nouveaux éloges et de nouvelles récompenses, et c'est à l'appui de ces deux corps savants qu'il dut de voir adopter sa méthode d'embaumement.
Gannal s'est vu contester la valeur de ses procédés et son mérite d'inventeur; on a été jusqu'à dire qu'il ne conservait que grâce à l'arsenic mélangé à son liquide. Une dei'nière commission, nommée par l'Académie des sciences en 1848, a définitivement prononcé sur la question en faisant justice de toutes ces allégations calom-
Autr'es procédés. — En 1835, le docteur Tranchina, de Naples, proposa de conserver les corps avec une dissolution d'acide arsénieux dans l'eau. Les cadavres injectés avec ce liquide se dessèchent, se racornissent et ne tardent pas à être détruits par les bissus.
En 18UI, sir William Burnet se fit breveter en Angleterre pour l'emploi d'une solution de chlorure de zinc comme agent conservateur. Depuis 1815, M. le docteur Sucquot se sert en France de ce même liquide pour les embaumeoionts. On doit, en outre, à ce médecin l'application nouvelle d'un procédé déjà ancien, l'injection avec riiyposulfile de soude des cadavres destinés aux dis.sections. Par ce procédé, ou peut sans danger disséquer les corps, qui se conservent un mois ou deux.
Il y a encore beaucoup d'autres procédés, mais leur emploi est sinon nul, du moins si peu étendu que leur description dépasse le but et le cadre de notre ouvrage. Conscrvuiinndes objets d'histoire naturelle.— Viivldn naturaliste consiste à conserver non-seulement les animaux supérieurs, mais encore ceux des classes inférieures. Le mode de préparation désigné sous le nom d'emijailleiiicnt, parce qu'autrefois on bourrait les peaux avec de la paille, est à peu près le même pour tous les vertébrés. On dépouille l'animal, on en badigeonne la peau avec du savon de Bécœur, et après avoir fait avec du fil de fer une carcasse solide, on bourre la peau avec de l'étoupc coupée menue. Il y a dans ce travail, qui pour être bien fait nécessite une longue pratique, une foule de détails qui varient pour clia(|ue classe d'animaux et dans lesquels nous ne pouvons entrer ici. Disons seulement que, malgié les continuels insuccès que donne le savon ai'.scnical de Bécœur, on continue à s'en servir au grand déirimeiit de la santé des préparateurs et de la conservation dos collecliuiis. Il suffit d'entrer dans les galeries du jardin du Muséum pour se convaincre d'une manière absolue que l'arsenic n'est pas un/irt'sci'Dfi/î/.
Les peaux des animaux que l'on veut conserver un temps plu» ou moins long avant de les monter sont salées
avec du chlorure de sodium et quelquefois avec de l'alun. J. N. Gannal a proposé d'injecter les animaux, avant de les dépouiller, avec une solution de sulfate simple d'alumine ; les résultats qu'il obtenait ainsi étaient très-remarquables, mais ils allaient contre la routine : ils ne sont pas adoptés.
Parmi les animaux inférieurs, les uns (mollusques, etc.) sont conservés dans des solutions aqueuses ou alcooliques d'acide arsénieux ou de deutochlorure de mercure (sublimé corrosif); d'autres sont piqués dans des boîtes le plus souvent sans aucune préparation préalable (insectes, arachnides, etc.). Je ne dirai rien des premiers, qui, au bout de peu de temps, prennent une couleur uniforme qui n'est pas favorable pour l'étude ; quant aux derniers, on peut juger par le mauvais état de ces collections qu'il reste encore beaucoup à faire. On a proposé l'emploi de la térébenthine, du goudron, du sulfure de carbone, de la benzine, etc.; mais tous ces procédés, qui, dans les mains de leurs auteurs, donnaient des résultats incontestablement supérieurs à ceux obtenus jusqu'à ce jour, ont néanmoins été rejetés comme insuffisants.
EMBLAVER, Emblavcre (Agriculture). — On désigne par ce mot une terre ensemencée de blé.
EMBOLIE (Médecine). — Nom tiré du grec embolos, coin, plantoir, qui entre dans quelque chose, donné par Virchow à une maladie caractérisée par la migration d'un caillot sanguin ou parsafo.-maiion dans un vaisseau artériel ou veineux et l'obturation qu'il détermine dans quelques parties de l'arbre circulatoire. Cette maladie est une conséquence de la formation des concrétions sanguines polypiformes ; 11 eu sera question au mot Trom-
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EMBONPOINT (Physiologie). — Par ce mot on entend généralement tout ce qui, dans l'habitude extérieure du corps, présente l'apparence de la santé florissante, surtout dans la force de l'âge, lorsque les formes accusent la présence d'une certaine quantité de graisse, la souplesse, la fraîcheur de la peau, l'agilité, la vigueur des mouvements. Poussé plus loin, l'embonpoint dégénère en obésité, en polysarcie, et devient une gêne, un embarras, une vraie maladie. Mais l'état de santé tel que l'observation nous le montre, et non pas tel que le physiologiste le conçoit, ne se décèle p.as toujours par l'embonpoint. Toutes les constitutions n'y sont pas disposées ; les personnes brunes, nerveuses, chez lesquelles prédomine le système veineux, celles qui sont naturellement minces, fluettes, y sont très-peu sujettes; au contraire, on le rencontre dans les tempéraments sanguins, chez les gens au teint fleuri, aux cheveux blonds ou châtains, qui ont le tissu cellulaire lâche, souple, spongieux. L'enfant qui vit sans soucis, qui mange, dort et remue beaucoup est naturellement gras; l'adolescent, chez lequel la nutrition est très-active, la sensibilité vive et mobile, engrais.se peu. Ce n'est guère qu'au milieu de l'âge adulte, vers trente ou trentecinq ans, que l'embonpoint se développe; c'est véritablement l'âge de la force, de la santé, de la vigueur physique et morale. La nourriture contribue aussi, avec un exercice journalier, à favoriser et à entretenir un embonpoint raisonnable, surtout lorsqu'il peut être modéré par un travail physique en rapport avec les forces générales.
EMBOUCHURE. — Voyez Tuyaux so^oBES.
EMBOUTISSAGE (Technologie). — Opération mécanique qui a généralement pour objet de donner une forme nouvelle à une masse, en déplaçant ses molécules, sans toutefois la morceler ou en compromettre la solidité. On appelle plus particulièrement emboutir donner à une plaque une forme bombée ; l'oi ération a])pelée eslamixige et qui consiste à imprimer des figures, des dessins, soit en creux, soit en relief, sur une surface métallique, est un cas particulier de l'emboutissage. Usera dit quelque chose de l'estampage à l'article correspondant. Nous avons déjà parlé de l'emboutissage en tubes à l'article BA^C A Tiiuiii, Banc a emboutir. Nous nous bornerons ici à donner les conditions générales de cette opération, conditions qui résultent de sa nature même. Il est évident que l'on ne peut songer à emboutir des matières friables, qui se briseraient sous l'action mécanique, ni celles qui possèdent un faible degré de cohésion moléculaire; si l'on a afi'aire à des substances de cette espèce, si, par exemple, on veut donner une certaine forme à une niasse do terre, ou opérer quelque empreinte à sa surface, il convient d'agir par pression graduée, opération distincte de l'emboutissage et qui s'exécute à l'aide de presses (voyez ce mot). Ou ne peut pas non plus opérer
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snr des matières élastiques au moins à «n degré considérable, car il faut évidemment, pour que l'opération progresse, que les molécnles conservent les places que leur donne la percussion et n'aient pas la faculté de reprendre leurs positions primitives. Toutefois, la prolonga'.ion de l'action mécanique peut quelquefois défoimer d'une manière permanente certaines substances très-élastiques: ainsi, par exemple, on soumet le caoutchouc à une sorte d'emboutissage pour en faire le corps des pistons dans les pompes de M. Perreaux (voyez Pompes). Il n'en est pas moins vrai de dire, en général, que les substances susceptibles d'être embouties doivent être ductiles (voyez DiCTiLiTÉ), c'est-à-dire formées de molécules qui, en se déplaçant, se portent d'une dimension sur une autre, sans que la densité soit sensiblement modifiée. Au surplus, quelque ductile que soit un corps, sa ductilité n'est jamais absolue, et il faut, pour la perfection du travail, donner, pour ainsi dire, le temps aux molécules de se faire aux nouvelles positions dans lesquelles on les pousse; aussi convient-il d'opérer d'une manière lentement graduée, de multiplier les coups de marteaux, de s'attacher enfin à lier, à aflermir enlre elles, par des coups répétés sur la même place, les particules qu'il faut déplacer pour emboutir la pièce. C'est par la percussion que s'opère l'emboutissage. On emboutit le cuir pour garnir les pistons de la presse hydraulique. C'est un cuir embouti qui forme la couronne du piston de plusieurs appareils de l'économie domestique, tels que la lampe modérateur, l'irrigateur Eguisier, etc. C'est surtout à l'aide de l'emboutissage que le cuivre reçoit dans les ateliers de chaudronnerie les formes si diverses sous lesquelles ce métal est utilisé dans l'industrie. P. D.
EMBRANCHEMEiNT (Zoologie). — Le règne animal se divise en quatre grands groupes naturels nommés Euibranc/iemcnh; chacun d'eux comprend des animaux organisés sur un plan commun, taudis que, d'un embranchement à l'autre, la disposition générale des organes présente de notables dillërences. Aussi Cuvier, à qui l'on doit l'établissement de ces quatre grandes divisions {Leçons d'aitat. comparée, 1835, t. F'), les considère comme « quatre formes principales, quatre plans généraux, d'après lesquels tous les animaux semblent avoir été modelés et dont les subdivisions ne sont que des modifications assez légères, fondées sur le développement on l'addition de quelques parties qui ne changent rien à l'essence du plan. » Voili poinquoi ces quatre embranchements ont été souvent nommés des Types. Voici leur succession et les noms que leur a donnés leur fondateur : 1° les Vertébrés; 2° les Mollusques ; 3° les Articulés; 4° les Rayonnes ou Zoophijtes. Les caractères que Cuvier a reconnus à chacun de ces embranchements sont tirés de la forme générale du corps, de ladisposilion des centres nerveux, de la disposition et de la nature des parties solides qui servent à la locomotion.
EMnnANCHi:MF.\T (Botanique). — A l'exemple dos zoologistes, les botanistes ont adopté ce nom pour désigner les grands groupes du règne végétal; ainsi dans la méthode naturelle de Jussieu, les végétaux ont été divisés on trois grands embranchements, suivant : 1° qu'ils manquent d'embryon, par conséquent de cotylédons, ce sont les Acolylédones; 2° que leur embryon oflre un seul cotylédon , ce sont les Monocolylédones; 3° enfin suivant que leur embryon présente deux cotylédons, ce sont les Dicotylédones. Dans la méthode adoptée par M. Ad. Brongiiiart, après avoir partagé les végétaux en deux grandes divisions, les Cryptogames et les l'itanérogames, l'auleur a établi dans les premiers deux embranchements, les Amphiyènes et les Acroyènes, et deux dans les seconds, les Monocolylédones et les Dicotylédones, cette dernière division comprenant deux sous-embranchements, les Anyiospermes et les Gymnospermes.
Consultez l'ouvrage iniitulé : Enumération des genres de plantes, par Ad. Brongniart.
E.MIJI'.OCATlOiN' (Matière médicale\ du grec embroche, action de tremper, d'imbiber. — On appelle ainsi un remède liquide, huileux, destiné à oindre, à fomenter uni: partie malade. L'huile est la base de ce médicament qui tient le milieu entre le linimeid et la fomentation. On se sert pour faire une enjbroration d'une éponge, d'une flanelle ou simplement d'un linge que l'on trempe dans le liquide approprié cl que l'on presse dans sa main aude&Misde l'otidroil malade. Lcscmbrocations peuvent être éniollienle», toniques, spiritueuses, etc.
EMDIlYOGfiME et EMiinvoi okie (Physiologie), du grec embryon et yrncsis production, ou Inyos, sr;eiice, On emploie ce» deux noms pour désigner celte branche de
la physiologie des animaux qui étudie la production des germes des nouveaux êtres dans le corps de leurs parents et le développement de ces germes en de jeunes animaux. Il en sera traité au mot REPnoDecxioN.
EMBRYON ANIMAL (Zoologie). Du grec bryein, croître. — On nomme ainsi les jeunes animaux plus ou moins incomplètement développés, mais qui n'ont pas encore vu le jour hors de l'oeuf ou du sein maternel (voyez Ee-
PnODlCTlON).
EMBRYON VÉGÉTAL (Botanique). — Expression par laquelle on désigne le rudiment de la plante qui se trouve, dans la graine, protégé par certaines enveloppes et nourri par des liquides spéciaux. C'est la partie essentielle de la graine, c'est le jeune végétal à son premier état. On verra aux articles GnAiNE et Ovule, que l'on trouve dans Vomde, parfois avant la fécondation, le plus souvent immédiatement après, au sommet du sac emhrtjonnaire, suspendue au raicropyle, la vésicule embryonnaire, qui est la première forme de l'embryon. Elle se compose d'abord d'une seule utricule, remplie d'une matière granuleuse; mais bientôt sa structure se complique, et on y distingue : 1" le. suspenseur, ligament qui l'attache au micropyle, et qui est formé de quelques cellules ;Ulongécs, disposées bout à bout ; 2° la vésicule embryonnaire ollenième, utricule renflée, globuleuse, qui pend à l'extrémité libre du suspenseur, au milieu du mucilage plastique dont le sac embryonnaire est rempli à cette époque. L'embiyon s'organise aux dépens de cette utricule.
La vésicule embryonnaire est d'abord remplie d'une matière granuleuse agglomérée en une seule masse; celleci se s(gmente bientôt en deux masses égales, puis en quatre, puis en seize, et ainsi de suite, tellement qu'après ce travail de segmentation on trouve une masse cellulaire à fines cellules, mais encore indivise ; on n'y peut distinguer aucune partie. C'est le premier état de l'embryon. Bientôt, du côté du micropyle, cette masse utriculaire s'allonge en une pointe qui formera la radicule ou le germe de la racine de la future plante; en même temps les parties latérales se développent en une ou deux masses ceiluleuses (jui formeront les cotylédons ou le cotylédon unique, et à l'opposé do la radicule se distingue comme un petit bouton la gemmule ou portion supérieure de l'axe de l'embryon, portion qui donnera naissance à la tige et à ses appendices. 11 est essentiel de remarquer dans ce développement que Vaxe se forme datis ime position telle que la radicule regarde le micropyle, et par conséquent la gemmule regarde la chalaze; en un mot, l'axe de l'embryon est parallèle à celui de la graine, mais dans une position inverse. Cette position est constante; quelle que soit celle du micropyle, la radicule est toujours dirigée vers lui.
Dans la graine mûre, Yembryon comprend donc deux parties que l'on peut distinguer : 1° Voie de la jeune plante ; 2° le corp<i cotylédonaire. L'axe a n!çu, en général, le nom àepluntule; on y distingue la iWi'cvi/e (germe de la racine), la //ye//i' (germe de la tige), portion opposée de l'axo embryonnaire, souvent trop peu développée pour pouvoir être reconnue ; enfin la gemmule, jeune bourgeon qui constitue l'extrémité de l'axe opposée à la radicule, et doit être considérée comme le premier bourgeon terminal de la tige de l'embryon. Le corps cotylédonaire doit être regardé comme constituant la première ou les premières feuilles végétales. Chaque cotylédon est une feuille modifiée et transformée en un amas de matière m tritive mise en réserve pour le jeune végétal ; c'est au moment de la germination qu'il utilisera ces matériaux. On a souvent nommé collet de la plante le point de la longueur de l'axe qui sépare la tigelle de la radicule; la position de ce point est dillicile il détiu'nn'ner.
Emliryon nionocotyléiloné. — Dans les végétaux monocotylédonés, l'embryon est ordiMairemonl de l'orme cylindrique, arrondi ou ovoïde A ses extrémités. Le cotylédon y dissinndc souvent la genmiule au fond d'une petite l'ente plus ou moins visible et située sur un de ses côtés ; l'extrémité tournée vers le miciopyleest la radicule, toute la portion de l'embryon située au delà de la gonunule et A l'opposé de la radicule est le cotylédon unique qui caractérise les végétaux de ce groupe. En général, pour bien voir la structure d'un embryon monocolylédoné, il est nécessaire d'en faire une coupe. Quelques embryons monocotylédonés ont une radicule aussi grosse que le cotylédon lui-même; on les a nommé» einl)ryons macro' podcs (noû;, TCOtW;, pied; fAaxpoç, grand).
Embryon dicoti/lédoné. — Orlains embryons dicotylédones ont une forme semblable à celle des précédents; mais ou distingue toujours A l'extrémité gcminulaire les
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deux lobes du r.orps cotylûdonairc. Très-souvent Tembryon dicotylédoné se compose d'un petit axe commo celui que nous avons vu dans l'amandier {fig. 91!) rcn-
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fermé entre doux cotylédons ovales ou liémisphériques. Suivant leur développement ou leur consistance, les atij- Icdons sont charnus (haricot, poîii ou foliacés, et alors on distingue mûme des nervures à leur surface (ricin, euphorbe). Dans ce dernier cas, on leur dislingue même parfois uii limbe et un pétiiile, et chacun peut reconnaître
Fig. 913. — Embivon (licoljlédoné du pois (3).
alors que ces organes sont véritablement les premières feuilles de la jeune plante. Dans les pins, les sapins et quelques autres végétaux, surtout dans la famille des Conifères, il y a plusieurs cotylédons disposés en verticllle autour de la plante. La disposition variable des cotylédons entre eux et par rapport il laplantule fournit dans la classification des végétaux des caractères précieux. Ad. V.
EMBRYONNAIIŒ (Sac) (Botanique'. — On appelle ainsi une petite cavité qui s'est formée dans le nucelle (voyez ce mot), vers son sommet, peu de temps avant la fécondation. Elle est remplie d'un mucilage destiné à s'organiser en tissu cellulaire lâche et diffluent C'est dans son intérieur qu'apparaîtra et se développera l'emArî/ow.
EMBRYONN.VIRE (Vésicule) (Botanique). — Voyez EMEnyoM.
ÉMER.\UDE (Minéralogie), du grec smarngdos, émcraude verte. — Silicate double d'alumine et de glucine naturel. Ce minéral se rencontre sous bien des formes ; hyalin et doré d'une belle teinte verte, il constitue l'une des pierres les plus belles et les plus précieuses; légèrement transparente et d'un vert d'eau, rémeraudo se trouve dans tontes les roches crislalliues et prend alors le nom A'ai'jiic min-ine ; enfin, en gros cristaux op.aqucs, on la rencontre avec une extrême abondance dans quelques contrées. Le Limousin en offre des échantillons qui ont 0",:iO de diamètre sur ()'",.')() de longueur. La forme cristalline de l'émeraude est le prisme hex.agonal ; l'identité de forme et de composition chimique existe d'une manière absolue entre les plus belles émeraiules du Pérou et colles du Limousin : une cristallisation plus parfaite et une coloration due à un peu d'oxyde do chromo donnent à la première sa haute valeur. L'émeraude raj'c lo quartz ; sa di'nsité est environ 3,7 ; elle est infusible au chalumeau et inattaquable par les acides. Les aiguës ma-
(1) Embryon du blé. — e, le cotylédon. — e, U plonlule. — pr, riérisnerme ou albumen fariticu^.
(t) Embryon de l'amandier commun ; un des cotylédons a été dcLiché pour montrer i:om|>léleni('nt la pUniule. "— c, l'nulre cotylédon. — c', point d'iusorlion du premier qui a été enlevé. — r. radicule /, ligclle. — g, pemniulc,
(3) Kmbryon du pois. — c, c, cotylédons. — r, radicule. — t, ligclle. — f/, gemmule. — x, cavité du cotylédon, où est placée la j;enimule.
rincs les plus recherchées proviennent de la province de Minas-fiei'aes, au Brésil. Dans un temps assez reculé on en a tiré des montagnes qui séparent lÉihiopie de l'Egypte; l'émeraude qui orne la couronne du pape provient probablement de ces localités. Aujourd'hui, les belles pierres désignées comme provenant de Santa-Fé de Bogota sont fournies par la mine de Muzo, dans la vallée de la Magileleine. Le terrain où on les rencontre appartient aux formations néocoraiennes ; l'émeraude y est enveloppée dans un calcaire l.amelleux dont la blancheur éclatante fait ressortir la teinte verte magnifique de la pierre précieuse. Récemment on a découvert un gited'émeraudes dans la province d'.^lger, à quelques kilomètres de Blidah ; mais elles sont trop petites pour être employées dans la bijouterie. La plus belle émeraude connue appartenait ;\ M. Ilope; elle pèse 184 grammes et a coûté 12 60t) francs. L'émeraude taillée peut être confondue avec plusieurs autres gemmes. Verte, elle ressemble au dioptase et an grenat ouwarovito ; jaune, elle se rapproche de la topaze, de la cymophane et du péridot; lorsqu'elle est bleue, le saphir et la cordiéi ite lui ressemblent beaucoup; enfin, loi'squ'elle est blanche, elle est souvent émise pour du diamant. L'éclat la distingue du diamant, le dichroîsrae do la cordiérite, la densité de toutes les autres.
ÉiMERI, ÉMEaiL, Corindon émeki (Minéralogie). — Variété de Corin'lon (voyez ce mot). C'est le Corindon granulaire de Haûy. Cette subsiance se présente sous l'apparence d'une roche à texture grenue, de couleur noi« ràtre, comme certains minerais de fer, avec une nuance bleuâtre ou rougeâtre ; sa pesanteur spécifique est de 'r, sa dendié supérieure à celle de tous les minéraux, excepté le diamant. Tennant est le preiuier qui ait f:iit remarquer que l'émeri n'était p.ts un minerai de fer, mais une espèce de corindon. Celui qu'on emploie .'i Londres et qui vient de Naxos contient, selon le même minéralogiste, 80 p. 100 d'alumine et celui dont se sert la manufacture de Saint-Gobin seulement (16 p. 100, d'après Vauquelin. Les gisements de cette rodie sont aux Indes orientales, dans l'ile de N.ixos, en Saxe, dans le terrain de micaschiste ; on cite aussi les monts Altaï, le duché de Parme, le royaume de Grenade, etc. «L'émeri, dit Al. Brongniart, est très-précieux dans les arts en raison de sa dureté, qui le rend propre k polir les métaux et les pierres ; mais, pour s'en servir il faut le réduire en poudre de diverses grosseurs. On emploie, pour obtenir ces poudres la méthode suivante : on broie cette pierre à l'aide de moulins d'acier; ensuite, pour en extraire des poudres de différents degi'és de finesse, on délaye dans de l'eau la masse broyée; on laisse cette eau reposer une demi-heure et on la jette, parce qu'elle ne contient qu'une poussière trop tendre; on dél.aye de nouveau le dépôt; on laisse reposer l'eau une demi-heure et on la décante encore trouble: la poudre qu'elle dépose est de l'émeri de la plus grande fine.sse. Ou délaye ainsi le premier dépôt jusqu'à ce qu'au bout d'une demi-heure l'eau ne laisse plus rien précipiter. Alors on ne laisse plus reposer les eaux, dans lesquelles on agite toujours ce premier dépôt, que pendant quinze minutes, ensuite que huit minutes, quatre minutes, deux niinutes, une minute et enfin trente secondes, et on a, par ce procédé, des émeris do diverses grosseurs, n L'émeri est employé avec d<! l'eau pour le travail des pierres et avec l'huile pour les métaux. Cette poudre ainsi préparée a la propriété de mordre sur les corps les plus durs; c'est avec elle que l'on scie et que l'on taille le rubis, le saphir et toutes les aiities pierres précieuses, à l'exception du diamant, qui ne peut être taillé que par sn propre poussière (voyez Diamaxt). Ou en fait au.ssi usage pour polir les glaces. Plus la matière que l'on vent polir est dure, plus la poudre doit êti'O fine.
lîMÉRII.LON (Zoologie), Falco œsrdon. Lin. — Espèce à'Oisrnu du genre des Faurona proprement dits, qui chasse les petits oiseaux et surtout les merles, d'm'i l'on prétend que lui vient son nom. C'est le plus petit de nos oiseaux de proie; de la taille à peu près de la grive (long, du mâle, 0'",24 ; de la femelle, 0'n,2!)). 11 est cendré bleu et brunâtre en dessus, blancliAtre en dessous, avec un semis de taches brunes allongées; la gorge blanche, avec des stries brunes; la queue, grise, porte vers son extrémité une laige bande noire terminée par un liséré blanc ; le bec est bleuâtre et les pieds, pourvus de doigts allongés, sont de couleur jaune. L'éniéril'on, malgré sa petite taille, a les instincts des autres faucons et se laisse fort bien dresser à. la chasse des .ilouettcs, des cailles et des perdrix ; il y montre autant de courage que de do-
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cilité. « Sa manœuvre, dit M. Lo Maoût {llist. nat. des Oùeau.t), pour s'emparer des perdrix et des pigeons, réussit presque toujours ; quand il poursuit une com paguie de ces oiseaux , il commence par isoler de ses compagnons celui qu'il convoite, puis il décrit autour de lui une spirale qu'il resserre de plus en plus, jusqu'au Dioment où il saisit sa victime, qu'il hcuite de sa poitrine assez violemment pour la tuer du coup quand sa grifle l'a nianquée. « Les petits oiseaux demeurent paralysés par la crainte quand l'émérillou glisse en volant le long des buissons où il va choisir sa proie. Cet oiseau passe l'été en Suède et en Norwége et descend on hiver dans les contrées tempérées. Il niche, dans le Kord, sur les rochers ou sur les arbres, et la femelle pond 6 à G œnfs, petits, jaunâtres, tacliés de blanc et longs de 0"',04. C'est le vieux mâle de l'éniérillon que Linné a décrit sous le nom de Rochier {F. Ulhofaho, Lin.), à cause de son habitude de nicher dans les rochers.
EMERSIOiN (Astronomie). — Réapparition d'un astre éclipsé ; il est opposé à immersion (voyez Éclipses, Satellites de Jupiter).
ÉMÉTIKE (Chimie). — Alcali organiqne qui foriiie le principe actif de Vipécucuanha (voyez ce mot). Il fait vomir à la dose de 0«,03, et son administration est plus simple que celle de la poudre de racine elle-même.
EMÉÏIQUE (Matière médicale), du grec emeli/ios, qui fait vomir. — On a donné ce nom aux substances qui ont la propriété de faire vomir, et dans ce sens il est synonyme de vomitif (voyez ce mot); mais il a été plus particulièrement employé pour désigner celui d'entre eux que l'on appelle émélique.
Vémétiqite, appelé encore tartre siibié, est un bitartrate de potasse dans lequel la molécule d'eau a été remplacée par une molécule d'oxyde d'antimoine (Sb'-O^). On le prépare en faisant bouillir dans 5 ou 6 parties d'eau des parties égales d'oxyde d'antimoine et de crème do tartre ; la dissolution "chaude filtrée abandonne par le refroidissement et l'évaporation l'émétique sous forme de beaux cristaux dont la forme primitive est l'octaèdre à base rhombe (voyez Émétiques [Chimie théorique]). L'émétique a une saveur métallique et désagréable; il est Bolublc dans 2 parties d'eau bouillante et dans 14 parties d'eau froide ; les acides, les alcalis et les terres alcalines décomposeiit l'émétique; c'est pourquoi ce médicament ne doit jamais être associé à de pareilles substances. C'esten I(J3I que l'émétique fut découvert par Adrien de Mynsicht, premier médecin du duc de Mecklembourg; préconisé par son auteur et par les alchimistes, il fut employé d'une manière abusive, comme toutes les choses iiîuveiles, et produisit des accidents; dès lors toutes les préparations antinioniales devinrent suspectes, et la Faculté de Paris, dirigée par Guy Patin, son doyen, obtint un arrêt du parlement qui en défendit l'usage; mais Louis XIV, encore mineur, ayant été guéri par ce mé- ■dicamcnt, dit-on, qui lui avait été donné en secret, l'arrêt du parlement fut révoqué vers 1(1G5. Depuis cette ■époque, les services qu'il a rendus à la thérapeutique sont si nombreux qu'il est devenu un des médicaments les plus précieux et les plus em|iloyés. Comme vomitif, on le donne à la dose de (J'',I0 à ()'',;'() dans deux verres d'eau, pris par tiers de demi en demi-heure; on aura la précaution de faire boire de l'eau tiède en abondance aux premiers vomissements, et lorsqu'il y en aura eu trois ou quatre, on cessera de faire prendre ce qui pourrait rester d'émétique. Pour les enfants, on peut faire une potion très-simple, sucrée et aromatisée de 12» grammes de véhicule avec 0»', Kl àU", I.') d'émétique; on la donne par cuillerée à soupe de quart d'heure en <iuart d'heure el on cesse à deux ou trois vomissements. A dose moindre et étendu dans une grande proportion d'enu, l'émétique devient purgatif. Associé à un sel neulre, tel que le sulfate de soude, il a^it comme vomitif et purgatif et constitue un des médicaments nommés éiiiélocatliurtiqucs. A dose élevée de 0",:iO à I gramme, et plu», tlans le» vingt-qua're heure», il agit comme coh- ?ro-,ï/i'/;m/on/;dan8lc» inflamnintion» pulmonaires, il devient souvent un puissant auxiliaires de la saignée. On emploie missirémétiqno àl'exlériior pnureléterminer une vive irrilalion à la peau et uni' érupiion ipii se présente sous l'apparence d'une éruption variolique locahv, pour Obtenir ce résultat, il suflit d'en ré|iandrisO",';() ou U«',SO Biir un cmplùlrc, qu'on laisse on place qiu'lqucs jours; ou de l'incorporer avec de l'axonge bu tiers de son poids: c'est ce qui constitue la jiniiuiiiulc (rAulciiiiclli, La Hiibslnuco n/idliriue la plus employée après le tartre Mibiù est i' ipccucuunlia ; c'est une rnciiic ijuc l'on réduit
en poudre el qui provient de plusieurs espèces de la famille des Rubiacées. On l'emploie à la dose IJ'',GO à H', 20, seul ou mélangé à moitié dose avec le tartre stibié. Plusieurs autres plantes ont encore été employées comme émétique ; il sera question des principales aux mots Ipt- CACi'ANiiA, Vomitif. F — n.
Emétiques I Chimie théorique). — On donne ce nom à une classe de tarirates formée par l'union de 1 équivalent d'acide tai trique avec 1 équivalent de protoxyde et I équivalent de sesquioxyde (MO,M-0\CniiO"*). Les protoxydes qui concourent à la formation des éinétiques sont :
L'ammoniaque AzHlO
Le protoxyde d'argent AgO
Le protoxyde de plomb PbO
Le protoxyde de baryum BaO
Le protoxyde de strontium StO
Les sesquioxydes sont :
Celui d'antimoine
— dalumiuium
— de fer
Sb''03 A1303 l'esos
On range encore dans la catégorie des emétiques des tartrates dans lesquels l'équivalent de sesquioxyde est remplacé par 1 équivalent de l'un des acides areénieux (AsO'), arsénique (AsO^), borique (BO'), antimonique (Sb"-0^) ; ainsi la crème de tartre soluble est un émétique dont la formule est : K0,C03,C»H''0"*. Le plus important des emétiques est le tartrato de potasse et d'oxyde d'antimoine (K0,Sb'^0^CSHl0"' 4- 2110) ; c'est h'i l'émétique proprement dit, le lai tre stibié, employé depuis si longtemps en médecine. Il se présente sous la forme de cristaux volumineux d'un blanc opaque, qui sont des octaèdres à b.ase rhombe assez solubles dans l'eau froide; la solution a un goût métallique très-prononcé. Soumis .'traction de la chaleur, l'émétique perd d'abord ses deux équivalents d'eau pour deux nouveaux équivalents enlevés à l'acide tartrique; il devient alors: KOjSb'-^O'.C^H-O^. Chauffé plus fortement, il se convertit en un alliage de potassium et d'antimoiiie éminemment propre à décomposer l'eau. On prépare l'éniéliqne en faisant chaulTcr de l'oxyde ou de l'oxychloiure d'antimoine dans une dissolution de crème de tartre. L'émétique cristallise quand la liqueur se refroidit. Ce corps est fréquemment employé en médecine (voyez Emétique [Matière médicale]) ; à petites doses, il est vomitif; à doses moyennes, il est diaphorétique et altérant ; à dose élevée, il est vénéneux et cependant emjiloyé quelquefois comme contro-stiriiulant dans la pneumonie. On a proposé le quinquina cnmme antidote de l'émétique. En général, il ralentit la circulation. L'émétique a été étudié au point de vue chimique par Mynsicht, qui le découvrit en lG31; plus t;vrd, par Buchol/, Olenzy, Dumas, Séridkis. B.
E.MÉTOCATIIARTIQL'E (Matière médicale). — Voyez Émétique.
EMEU (Zoologie). — Un des noms de l'oiseau connu sons le nom de Casoar à casque.
EMINENCE (Anatomie). — Nom donné en anatomie i plusieurs parties renflées etsaillantes ; ainsi, — l'i'. thénnr est cette partie saillante de la main située eu dedans du pouce et formée par les muscles court abducteur, opposant, court fléchisseur, adducteur du pouce. — L'A". hi/potliciiar est cette autre saillie en dedans de la première, formée par le muscle palmaire cutané, l'.idducteur du petit doigt et son court fléchitseur. — Les£. mnniilloire.1 sont dtux petits tubercules médullaires situés audevant de la protubérance amuilaire, entre li!S bras de la moelle allongée. — A la face inférieure du foie, il existe deux saillies nommées i.por/w; elles sont situées l'une devant, l'autre derrière la partie moyenne ; on a donné encore à celle-ci le nom de petit lobe du foie on lobe de S/jigel. — Il existe encore plusieurs autres saillies auxquelles on a donné le nom ù'cmiiieiices.
ÉVIISSOLE (Zoologie), Mnsl^'/iis, Ciiv. — Genre de l'oisndii':, de la série ili<s V/i(inil/-i)ii/vri/i/ien.s-, ordre des Chomlroptn-i/qifus à liraurliirs /l'.rcv,' Hunille des Si'lacims''" granil geiu-e Siiim/t'dti Linné; établi par Cuvior pour des espèces qui offrent toutes les formes des requins et des milanders, elles s'en distinguent parce qu'elles ont des dents en petits pavés; du reste, elles ont, comme ces derniers, des évenls et une n.ngeoire amUe. On en connaît deux espèces dans no» mers : l'i". cumiiiuiic {M. vulgarh, Cuv.), atteint environ 1 mètre de long, elle a lo dos d'un gris cendré ou brun. Habite les mers d'Europe et dr l'Inde. L'ii. lenli/lat (il/, «/('//«(«.v, Cuv.), dit aussi Ji. t'ioili!, H. lackiiié de blanc, est un poissou de l métro
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de long, dont le corps emié est d'un gris de perle en dessus et orué de deux rangées de taclies étojlees blanches ; il est blancliàtre sous le ventre; il a la tète petite, le mi.sean allongé et ar.ondi. La femelle selon Risso, est pins grande que le mâle. Les habitudes des emisso es paraissent douces et paisibles, contrairement à colles aes autres squales; elles vivent « au milieu des roches profondes, où elk-s se nourrissent de radiaires mollasses et de crnslacés :\ test mince » (Hisso). . .. , ,
lîMOLLIENTS (Médicaments) (Matière médicale). — On appelle ;iinsi tons les médicaments qui ont pour but de ramollir, de relâcher les ti=sus des corps vivants Tous appartiennent aux corps organisés et peuvent aie administrés à l'intérieur et à l'extérieur. Ceux que on tire du rtgne végétal sont extrêmement nombreux ; ainsi les racines, les fleurs, les feuilles d'un grand nombre de Ji;n/rnce>/(mauvc, guimauve, alcee, etc.). Parmi les Boraomées, on trouve la buglosse, la pulmonaire, la boi irache la grande consoude , la cynoglosse. Parmi les SroÀularmées, le bouillon blanc, le muflier, la linaire. Il scropliulaire, etc. Les Urikées nous donnent ,a pariétaire. Nous trouvons dans les Chénopodées les bettes, l'nrroche. D'autres faniillesen fournissent encore en grand nombie. Les fruits sucrés, dattes, jujubes, raisins, figues, les mucilages de grjines de coing, de concombre, de melon de courge, les amandes douces, les gommes arabique, adrafante, les fécules, l'amidon et les graines qui eu contienifent sont autant de médicaments émollients. Il en existe un grand nombre d'autres encore, et il n est pas possible de citer ici toutes les substances végétales douées de propriétés émollientes.
Le règne animal nous offre un nombre bien plus restreint de médicaments de cette sorte. La_ gélatine, l'albumine, le mucus en forment la base; c est a leur présence isolée ou simultanée que sont dues les propriétés adoucissantes des décoctions de mou de veau, des bouillons de poulet, do tortue, de limaçon. La graisse, le blanc de baleine, la corne de cerf, richtliyocoUe, le lait, le beurre, le petit lait, etc , qui recèlent aussi quelquesuns des principes énoncés plus haut, sont aussi des emollicnts. — On peut ranger dans la médication émolliente les bains simples, gélatineux, avec les décoctions de son, des substances énumérées plus haut, etc. On doit ajouter encore i cette classe de moyens thérapeutiques un régime doux composé de laitage, de viandes blanches, de légumes frais, de boissons aqueuses, etc. F — N.
ÉMONGTOIUE (Physiologie), du latin emungere, se moucher, tirer de. — Expression employée par les anciens pour désigner certaines excrétions qu ils regardaient comme spécialement destinées à dépurer certains organes. C'est ainsi que le nez était l'émonctoire du cerveau, parce qu'ils croyaient i une communication directe entre ces deux parties. Ils considéraient avec plus de raiso:i les déjections alvines comme les émonctoires spéciaux de la digestion, la sécrétion et l'excrétion des urines comme rémoncloiro des reins, etc. — Cette expression est encore employée aujourd'hui vulgairement pour designer les excrétions accidentelles qui s'établissent naturelleinent, comme les liémorrhoides, par exemple, ou par 1 art, comme les cautères, les vésicatoires, etc.
ÉMONDAGE (Arboriculture), du latin emundnre, nettoyer. — Il ne faut pas confondre l'émondage avec l'f/anaoe (voyez ce mot). Dans la première de ces opérations, qui fait l'objet de cet article, on a pour but de nettoyer les arbres, de les débarrasser (et c'est surtout des arbres fruitiers que nous voulons parler) des menues branches inutiles ou mortes, des plantes parasites, de la mousse, des lichens qui les recouvrent quelquefois, etc. Souvent les arbres fruitiers de haute tige, et particulièrement les pommiers, se couvrent de branches qui retombent^ vers le sol et ont l'inconvénient de nuire, par 1 ombrage qu'elles portent, à la végétation des plantes potagens que l'on cultive dans rimcrvalle de ces arbres ; d autres fois, si le plant existe dans un pâturage, ces brandies pendantes sont exposées à la dcnl des bestiaux qui les brisent en mangeant les bourgeons, les feuilles et mCme les fruits. Il est indispensable de les couper au point ou elles commencent à se courber vers la terre. Il arrive aussi que dans 1 intérieur de la tète de l'arbre, à la base des grosses branches, il sursrit une (luantité quelquefois considérable déjeunes poussifs qui vrt;.trnl uvn- vigueur aux dépens des branches utiles de l'.ii ljiv,,liin( elles absorbent une partie de la sève et nuisent ain.i ilune manière notable à la production du Iruit. Un devra les nupprinier en munie temps que le buis mort. On voit souvent, sur des pommiers déjà vieux cl surtout mal soi-
gnés, se développer une plante par.asito, le Gut (Vtscum album. Lin.), famille des Loranthaaien. Elle s'y produit quelquefois en grande quantité, si l'on n'a pas la précaution de l'enlèvera mesure qu'elle parait.On doit en faire autant des mousses et des licliens en raclant les arbres pour les nettoyer avec soin et en les couvrant ensuite d'un lait de chaux. Ces dillérentes opérations se feront généralement pendant le repos de la sève.
EMOU (Zoologie). — Nom donné par quelques naturalistes au Cusoar (le la Nouvelle-Hollande (voyez Cisoak). , .
EMOUCHET (Zoologie). — On donne vulgairement ce nom à tous les oiseaux de proie de petite taille qui apparticiment au genre Faucon. Cependant, il sert à, désigner plus particulièrement VÉpervier mâle {Falco nisus, Lin.), et quelquefois la Cresserelle {Falco tvuiunculus. Lin.). EWPAILLEMENT, Zoologie (voyez TAXiDEKMiii). EMPAU.MURES (Vénerie). — On appelle ainsi le haut du bois de cerf ou de chevreuil, qui est large, renversé et terminé par plusieurs aiidouillers, rangés comme les doigts d'une main, d'où vient ce nom (palma, main). Ce ne sont que les cerfs dix corps ou les vieux clievreuils '\m owl des empaumures ; on les appelle aussi quelquefois porte-chandeliers. ,
EMPEIIEOR (Zoologie). — On a donne ce nom a plusieurs animaux d'espèces très-différentes, soit à cause^de leur taille, soit i cause de quelque ornement qui les dis- 1 tinguent des autres; ainsi, pnrmi les Oiseaux, le Roitelet (Motacilla reyulus. Lin.), parce que le màlo porte sur la ' tète une belle tache jaune d'or bordée de noir, en forme de diadème. — Parmi les Poissons, on adésigoé par ce nom une espèce du genre Esp idon [Xiphias imperator, Bloch.), qui du reste, n'est connu que par une mauvaise figure d'AIdrovande. Cuvier pense qu'il doit disparaître du cadre zoolo"ique. On a appelé aussi Chœlodon imperalpr, Bloch . , une autre espèce du genre Hoiacanthe.— Parmi les Repaies quelques auteurs ont donné le nom de Serpent empereur au Boa devin (B. constriclor. Lin.). Daudin la nommé Boa empereur. — Parmi les Insectes, une espèce de Papillon, du genre Argyime, l'Argynne tabac d Espagne {Rapilio paphia. Lin.) (voyez Argynne) — Parmi les ))/.//!<«««, Denys de Montfort avait établi un genre de la famille des Trochoides, auquel il avait donné le nom de linperulor, pour une très-belle coiiuille figurée par Cliemnitz sous le nom de Trochus imperator. Ce genre n'a pas été adopté.
EMPÊTRÉES, EMPtTRACÉES ;Botani<iue), du grec emn-lros tiui croit sur les rochers; de en, parmi, et patros, roche.— F.amiUede plantes Dicotylédones gamopétales hinoQiines, voisine de celle des Sapotées et appavteiiant à la classe des Diospy roïdées ds M. Brongniart. Elle a pour caractères : cahce de 3 sépales coriaces, imbriques ; pétales en mémo nombre alternant; ét.imines, 3, opposées aux sépales ; fleurs dioiques ; dans les maies, un rudiment de pistil ; étaniines rudimentaires aussi dans les femelles, dont l'ovaire repose sur un disque ch.arnu ; ovule dressé; radicule inférieure; le fruit est un drupe déprimé à G-9 noyaux; graine à testa membraneux. Ce sont de petits arbrisseaux couchés, rameux, qui ont le port des bruyères, à feuilles alternes d'un vert noirâtre, à bords roulés en dessous, à fleurs petites, axiUaircs, sessiles, d'un pourpre sombre. Cette famille a pour type le genre Empelrum.
EMPETRU.Vl (Botanique), Ei»petrum,Toi\Tn. ; du grec en dans et petra, pierre. - Genre de plantes type de la 'famille des Empétracées ou Empêtrées (voyez ce mot) et souvent désigné en français par le nom de Camaruu: Il comprend de petits arbrisseaux ayant le port des bruyères, couchés, rameux, à feuilles alternes, linéaires, d'un vert sombre. Les fleurs sont souvent dioiques, avec un calice à 3 sépales, accompagné de 6 bractées ; 3 pét:des ; 6 étaniines ; ovaire k G-'J loges ; stigmate, G-9 lobes ; drupo i 6-y noyaux enfermés d-aiis une chair molle. Les Euipclrum sont des arbustes qui habitent l'Europe et l'Asie. On en trouve aussi quelques-uns dans l'Amérique du Sud. Lu Camarine à fruit noir (f. nigrum, Lm.) a le port d'une bruyère à feuilles presque vcrticillees et ;\ fleurs veidàtres. Elle croit dans les endroits montagneux, en Europe. Dans quelques endroits, on mange se> fruits, un peu acidulés, connus sous le nom de ,:aiiiiini,e.. Au Groenland, on en obtient par la fermentation une liqueur spiritueusc.On en extrait aussi une matière tinctoriale. Les fruits rouges del'K. rubrum, Willd., ont également une s-iveur agréable. Cette espèce croit dans les environs du détroit de Magellan. Ses fleurs sont d un rouge brua (pour l'L';/y/e('«»i «/i««i, voyez CAU.\niNE]. G— s.
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EMPHYSÈME (Médecine), Emphijsemn ; du grec eniphysaô, je remplis de vent. — Par ce mot, on désigne une affection maladive dans laquelle l'air contenu dans le poumon s'en écliappe par une cause fiuelconipie et s'épanclie dans le tissu cellulaire à des distances plus ou moins grandes de cet organe ; on donne encore le mOme nom à des collections de gaz qui se forment dans dilVérente5 parties du corps pendant la durée de certaines maladies. On distingue trois espèces d'emphysème : r r£. trauriiatique résultant de l'introduction "de l'air dans le tissu cellulaire à la faveur d'une plaie. Il peut Être produit par les lésions du larynx, de la trachéeartère , des poumons , soit par plaies pénétrantes de la poitrine, soit par fractures des eûtes, lorsque les extrémités des fragments déchirent la plèvre et le poumon : dans ces différents cas, l'air s'inliltre de proche en proche dans le tissus cellulaire et peut envahir une plus ou moins grande étendue du corps et quelquefois le corps tout entier; de 1;\ la tension, le gonflement de la peau, sans douleur, sans rhangemmt de couleur; celle-ci devient seulement plus paie, luisante, et donne, sous la pression du doigt, un sentiment de crépitation comme ferait du parchemin; il y a en même temps tous les degrés de suffdcation en rapport avec l'étendue de l'emphysème : douleur très-forte de poitrine, impossibilité de se coucher, agitation extrême, refroidissement des extrémités, quelquefois mort par asphyxie. Dans les nuances légères, une compression douce, méthodique, ie repos, suffisent, avec les moyens employés contre la maladie qui a déterminé cet accident. Mais, dans les cas plus graves, on est quelquefois obligé de donner issue Si l'air au moyen d'incisions plus ou moins profondes. 2° VE. propre du poumon peut être causé par une forte compression, une contusion du thorax ayant produit des déchirures de son tissu, etc. Dans ce cas, cet organe est sujet à se laisser pénétrer par une plus ou moins grande quantité d'air qui s'épanche dans le lissu interlubulsire. Une variété de cet £;«/)/)y.s'P(H(; dont on doit la connaissance à Laènnec, qui l'a nommée E. vc'sicu/idre, consiste dans la dilatation excessive des petites vésicules pulmoiiaires ; celles-ci finissent par se rompre et par l.nisser échapper l'air qui s'accumule dans le tissu cellulaire ambiant et gêne la respiration d'une manière plus ou moins considérable; il y a de la toux .sèche d'abord, puis une légère expectoration muqueuse. Lorsque la lésion est un peu intense, la peau a un aspect terne, légèrement violacé, surtout aux lèvres. En générol, la maladie peut durer longtemps sans déterminer d'accidents autres que des accès de suiTocation très -pénibles ; elle se confond avec l'asthme (voyez De rousnitllaiion médiate, ou Traité du diagnostic îles maladies îles poumons et du cœur, jiar Laënnec. Paris). Laènnec conseillait les sels neutres en bains, les alcalins, la décoction de saponaire, de polygala de Virginie, les pilules savonneuses, etc. 3" La dernière espèce d'EmjJiysèmc peut dépendre du développement des gaz ailleurs que dans les poumons; ainsi on eu a vu, dans les organes digestifs, distendre les intestins au point de produire des crevasses, et passer dans le tissu cellulaire des parties voisines. Quelquefois aussi il .s'en forme dans ceriaines ecchymoses, dans quelques gangrènes, dans de fortes contusions, après la piqûre de quelques bêtes venimeuses. On a vu aussi des g.iz se produire spontanément dans le tissu cellulaire, par une véritable exhalation ou par aspiration de fluides aéiiformes. Le traitement rentre dans celui de la maladie princip.ale. F — N.
EiMPlDES ou Empis (Zoologie), du grec nmpis, moucheron. — Tribu ù' Insectes, do l'ordre des Diptères, famille des Tnni/stomes. Elle comprend de petits moucherons qui voltig<:nt souvent en tourbillons durant, les soirée» calmes de la belle saison; on les (lisiiii"ui><lfs asiles, dont leurs formes le» rapprochent, pur !• - i iriiniir perpendiculaire il l'axe de Iimu' corps ou ilii i ••',■,, i-, nie. Leur tête, presque plobuleus(!, porte de ;;i ami: jeu.\ tiiinposés, des antennes dont le dermer article se termine par un Btylet biarliculé et court ou par une soie.
Celle tribu comprend plusieurs genres; chez les un», les antennes ont ;j articles, et parmi eux figure le genre Empis proprement dit (Evipif, Latr.), caracléri.sé par le dernier article des antennes conique et la trompe beaucoup ping longue que la léle. L'/i. à ai/es réticulées (/•,'. tessellata, Fnb ) est long do 0'", 01)7, d'un Jaune pftio livide, avec de.s lipic» noires sur le corselet ; on le trouve aux environ» do Paris. D'antres Empidcs ont Retilenient 2 article» aux antennes; telle» sont les espèces dos genres llémirodromie, Iracliijdiomic, Vrapelis de Meigeu.
EMPIRIQUES, EMPIRISME (Médecine), du grec cmpeiria, expérience. — Les médecins empiriiiucs étaient une des sectes les plus célèbres des médecins de l'antiquité; ils ne reconnaissaient pour guide que l'expérienco et l'observation, et proscrivaient le raisonnement ou pli;tôt l'abus du raisonnement. Parmi les modernes, le sens (le ce mot s'est altéré d'une manière remarquable, de telle sorte qu'aujourd'hui il est devenu synonyme de charlatan.
V Empirisme médical est une doctrine médicale fondée sur l'expérience et l'observation et qui avait donné naissance à une secte de médecins opposés aux dogmatiijucs (voyez ce mot). Proscrivant toute espèce de raisonnement hypothétique, ne s'appuyant que sur les faits, les médecins Empiriques en avaient formé les ïcules hases de la médecine. Sérapion, d'Alexandrie, et Philinus, de Cos, qui vivaient environ un siècle après Hippocrate, passent pour les fondateurs de cette secte, dont la connaissance nous a été révélée par les écrits de Celse et de Galien et l'exposition jirésentée avec les développements nécessaires par Sprengel (Court) dans son Histoire et instilutiom de la médecine. Les Empiriques puisaient à trois sources d'observations : 1» le hasard, qui fournit des faitsque l'on cherche à reproduire s'ils ont été utiles, et la marche de la nature que l'on doit favoriser ou combattre d'après ses résultats avantageux ou funestes; 2° les essais tentés pour en connaîlre les résultats : la réunion des succès obtenus constituait la science ; 3" il peut se présenter des cas nouveaux qui n'ojit psis encore été observés, des médicaments jusqu'alors inusités; les Empiriques, dans ce cas, concluaient d'après la similitude des phénomènes morbides ou des qualités appréciables des nouvelles substances h employer. C'est ce qu'on appela analogisme . Ainsi Vobscrratioii, Vliistoire de la science, les analogies con.stituaient les trois méthodes sur lesqui'Ues l'art était basé. C'est ce que l'empirique Glaucias nommait le trépied de la science. F — n.
EMPLATRES (Matière médicale). — On apielle ainsi des médicaments externes plus ou moins consistants, se ramollissant par la chuleur et adhérant en général aux parties sur lesquelles on les applique. Ils difl'èreni des onguents en ce qu'ils sont moins mous et contiennent une plus grande proportion de résine, do cire ou des oxydes métalliques. Les matières qui entrent dans la composition des emplâtres sont particulièremenl des résines, des gommes résines, du suif, de la cire, des huiles, des poudres végétales ou animales, des extraits, des sucs de plantes; d'autres contiennent des oxydes métalliques et surtout des oxydes de plomb. La manière de préparer ces emplâtres rentrant tout à fait dans la pratique de la pharmacie, nous no pouvons les exposer ici. Nous dirons seulement que, pour les i'iii|ilnur, on les ramollit dans l'eau chaude, et avec les .Imi_is ik ]ii|irs dans l'huile, on les étend sur des morceaux d^' tmlr "u de peau. En raison des différentes subsianco, incoi purées dans les emplâtres, ils peuvent être éniollients, astringents, excitants, irritants, narcotiques. Voici quelques-ims des plus usités.
Emjili'itre aiiiiluiinaiij'. — On l'emploie, comme son nom riiiilii]nr, pour réunir des parties divisées. Il est cnnip'i.di |i,,i\ blanche, 1. S parties ; résine élémi, 3 partirs ; irM hciiihine et huile de laurier, de chacune, 1 partie.
Emplâtre calmant ou antiodontalgique. — Employé, tomme son nom l'indique, il est composé de résines jaune, tacamaque et élémi, oliban, m.astic, opium, c;imphre; ou l'applique sur les tempes, contre les douleurs de dents ou même dans l'intérieur des dents cariées.
Emplâtre Canet. — Astringent et résolutif; il se fait en incorporant en^-cmbln parties égales de cii'o jaune, d'empiaire simple, d'cniphure diachylon gonnné, d'huile d'olive et de colcolhar (pei oxyde de 1er rouge).
Emplâtre de ciijui. — Fondant; se fait avec lésine de pin, poix blanche, cire jaune, gomme anunoniaqnc, .'iliO parties; feuilles vertes de cigué, 600 parties; huile de cigué, 32 parties.
Emplâtre diaclii/lon. — Voyez Diaciiïi.on.
Em/ilâtre diaiialme. — Voyez Diapai.mk.
Emplâtre de Nuremberg. — Résolutif; il est composé de 20 parties d'emplâtre simple, de cii'o janne, d'huile d'olive, do 3 parties d'ovydo rouge de plomb (minium) et l/i do partie do camphre.
Emplâtre de poix hlimrhe ou de Bourgogne. — Composé de 3 parties de poix blanche et 1 partie de cire jaiuie. C'est un dérivatif souvent employé dans les affections do la poitrine. On lo laisse en place pendant 7 \ 8 jours.
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fondu et étendu sur do 1» W^le- . _ j, ^,^ ^om-
"V:,S:t kÎo:- cS'^n fondant maturatif dans
esptce de bois ou, comme on dit «°.,^^f ..ji ^^t
5ïl Au prenJr., de.. racllMOTd. >.rt..«».œù »
l^rèS^t^m^eS-^^^lX^i
Ta 'coul «r rrois, son odeur et 'a persistance p us o„
moins durable de ces deux .P™P",'-''^^^;,,^^V !n""s nui o„ij.rpnt sur ces divers points des connaissances qui S de précision qu'après une longue expérience, mais q„ra«r\fent be^soil pour Ctre faf -f "*,^^"«;;?.^lt; d'être exprimées d'une façon s"en ifique, c est à-dne par des mesures exactes et des rapports '■»"o""'='\- ^" ^^^nmême ajouter aux notions ut. es à conna t.e « mention rîip^ fi dessus bien des faits dignes d intérêt. Lest la un Seau sujeTd'au^e, où il est resté beaucoup à faire e qui est ans doute trip négligé depuis 'o".?""™??- . ^°^^,^, . salerons de donner ici quelques ■•«f«8"X trouvera à TTont initniit 1rs essences de nos contrces. On trouvera a ?:rid^DE^SITÉ une table assez étendue des dcnsi tendes boisV on pourra en comparer les nombres avec ceux de la table suivante.
T»fcle «1»» P»««l" •P'-*"'*''!"
.If ho
Fn Llloar
duo cube pl«io. <!<•»' '• «*'* "'
,o D'>rnc9
(ici
> do kilogi.»
,, FEK.M.B [Mm. sur la,lmi„Umlion forestière. 1192)boii onl Ai p«" i 1VI»1 «11! Jessicc.lw.. paAile).
kil.
Sorbier cullivé • ,',,^3
CornouHler 0 9S7
Chèoe-ïcrl g'g,g
Oli'icr „ 976
Buis. 0 910
Pommier coiirl-penau 0 882
Cerisier Mahalcb
If
Prunier..
Oranger. .
Aubepin
0,839 O.sîl
Faux acacia (Ruhinier) i)-,gi)
Noll
Allouchior (Alilicr blanc)
Merisier
H61rc
Mcrpruu
EMP
Poirier sauvage ^''^J
Cytise des Alpes "'^^^
Erable duret O-Iii
Mélj;^* .■.;•;: o'.744
Pécher n IZi
Aliîier des bois n'fit
P.-.,...>Uipr U,/J5
Charme n -^9
Pommier de reinette n-%i
Platane 11,^^1
Sycomore (Érable de montagne) 0,730
Erable champêtre ^'^|J
l'^<"' ;:::;:: oin^
Abricotier .'(.„„
Fevier d'Amérique ^g^^
Noisetier o!c87
Pommier sauvage 0 684
B«ui«ju ;;; j'^gj
Tilleul • „',„ I
Arbre de Judée (Gainier commun) ^.^B'
Houx D 5B4
Sorbier des oiseleurs ^'^^^
Pommier cultivé o'o'^G
'*<;??'•• ; ; ; oUh
Mûrier blanc ^ ^^^
Erable plane j'^gg
Sureau. ; _ q 595
Mûrier noir q j^ij
Saule marceau o'^Sô
Chitaiguier •_ g' j, j
Genévrier.... „ j-q
Mûrier a papier ■ ^
Lierre ; ; ■ ■ " ,' a 'i'^=>
Ypréau (Peuplier blanc) i.= 5
Pin de Genève (Pin sylvestre) »,55U
Peuplier blanchâtre j'.j^
T'-emble , ;;• o'jog
Aune. ; • 0 503
Marronnier d Inde. n 4S9
Peuplier de la Caroline '-^•^^^
Tulipier 0,464
Catapa 0,460
Sapin. • • _ _ 0,41 2
Peuplier noir _ _ o,3S9
Saule blanc 0 3û7
Peuplier d'Italie '
2» D'après E. Cbevahoiei. et WEatoEiM.
(Les bois onl eU pesés, contenant 20 p. 100 do leur poids d'humiJUcV
C.licne à glands sessiles ti
l'être ' ''" 0^812
Bouleau •,*'■**,' 0 808
Chêne à glands pédoncules • ■ |^',.g
Charme o",723
Orme 0*7 17
Acacia (Robinier) ; oJgoi
Frêne g 5-p4
Erable _ o,602
Tremble '\ o,C01
Aune 0, aô9
Pin Svlvcstre g ^gj
Sapin blanc d'Ecosse ^' ^^^
Peuplier
30 D'iPnÈs KABMinscn. ^^^
Kbcne verte _ ^^^1
Ubène noire j 031
Bois de rose ' 05^4
Bois satin 0,S"2
Prunier •. 0 735
Acajou de Sainl-Domingue ■• ^^-..^
Hèlre '\ 0J44
If- •, !'..'.... 0.738
Bouleau 0 734
Pommier •_;;;; oItsî
Uli'i"- ... 0,645
Erable _ o,610
Chêne. ... . ... • ••••••, \ _[ o,575
Cc^lre du Liban (sec) j, ,^3
Acajou de Cuba ^jj^,
Peuplier
/," D'tpniiS F.BiiEi.s ET TnrDCOLD. ^^^
Noyer (vert) (,85»
Acajou d'Espagne. ■;; „ gjo
Acacia (Robinier) (vert) ^,.53
Orme (vert) 0,7î0
Bouleau _ 0,648
^l^î^^lde-éfioixHPiA-La^i^o) :::■■■•••;• »;?^2
Erable sycomore q jjj
Acajou .le Honduras ••• o,555
Auluc
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Sapin blanc d'Arglelerre 0,555
Sapin blanc d'Ecosse 0,5Î9
Peuplier blanc 0,511
Ccdre du Liban (sec) 0,486
5<î D'iPnÈs Bint-OW.
Chêne anglais 0,934
Chêne du Canada 0,812
BoisdeTeak 0,860
Pin du Nord (Pin syWesIre) 0,738
Pin rouge (Piu sylvestre) 0,657
Pin blanc (Pin d'Alep) 0,553
Orme 0,633
Mélèze 0,543
6" D'ifBÈS T. IliBIlG.
in.
Hêtre de 0 ti'- 840 à 0,640
Acacia (Robinier) deOiii'-wTO à 0,750
Bouleau (coupé en hiver) 0,616
Bouleau coupé en été) 0,d4S
Mélèze (provenant de Briançon) 0,662
Mélèze ^provenant de Nancy) 0,531
Aulne (coupé eu hiver) 0,492
Aulne (coupé en été) 0,478
La résistance des boii à Vécrasement a été étudiée pour quelques bois ; suivant Rondelet, un cube de chêne ou de sapin, posé dans le sens oii ses fibres sont verticales (bois debout), ne s'écrase que sous un poids de 400 kilogrammes par chaque centimètre carré delà face otiles poids sont posés. Pour un même écarrissnge (largeur et épaisseur constantes), la résistance à l'écrasement diminue à mesure que la hauteur de la pièce de bois augmente; cette résistance augmente avec l'écarrissage, la hauteur restant la même. Ou croit prudent de ne faire supporter aux piliers de bois debout que — de la charge capable de les écraser. On .idmettra dans la pratique que pour une pièce de bois debout (pilier, poteau ) dont la hauteur est /; et dont l'écarrissage a pour cotée, le poids P qu'elle pourra
supporter est exprimé par la formule : P = 25G,5X ^•
La résistance du bois à la rupture est une des qualités les plus importantes et en même temps les plus difficiles i déterminer. Cette résistance n'est d'ailleurs plus entière dès qu'un m.idrier a été fléchi par une cliarge jusqu'à demeurer courbe sans pouvoir reprendre sa direction première lorsque la charge a été enlevée ; le madrier a dès lors perdu de son élasticité, et sa résistance à la rupture est extrêmement diminuée. Nous empruntons i M. E. Chevandier, membre de l'Institut, le tableau suivant, contenant les résultats d'expériences faites par lui sur les deux bois les plus employés dans les constructions.
ULblONAIlCN liSttLLE 1>BS riÈCES.
Onze h douze pouces
^'cuf â dix pouces
Huit à neuf pouces
Six à sept pouces
Chevron
Madrier
rUuche
Oozepouc. </s^neurpouc. Vi'
Huit a neuf pouces
Si-pt il huit pouces
Six à tepi pouces
Cinq il six pouces
Chevron
Chevron
Doublelle
Echautillun
Lutrevous
r l<^ bel
> d<' Si
ni
cm
cm
cm
cm
On est convenu de prendre pour mesure de l'élasticité di's boi» la longueur de In flèche do courbure obtenue sous une pression très-peu inférieure à celle sou» laquelle l'él»!iVicilé de la pibcu du bois comincncgrult & s'allC-rcr ; c'c&t
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ce qu'on nomme la flexion du bois. Les constructeurs admettent pour les pièces de charpente que : 1" la portée (distance entre les appuis) étant la même, la flexion du bois est en raison inverse de la largeur des pièces et du cube de leur épaisseur ; 2° les flexions sont entre elles comme les cubes des portées; 3° la flexion produite par une charge uniformément répartie sur toute la longueur d'une pièce do bois est les i de celle que produirait la même charge appliquée tout entière au milieu de la pièce.
M. le baron Ch. Dupin a reconnu que la flexion augmente avec la densité des bois. Les bois résineux à couches minces et régulières sont les mieux doués sous le rapport de l'élasticité, et, en général, les bois ordinaires sont inférieurs sur ce point aux bois résineux.
La fisubitité est l'aptitude des bois à se laisser fendre à la hache. Bolkes {Technologie forestière) a classé ainsi les principaux bois de l'Europe : grande fissibitité : épicéa, sapin, pin sylvestre, châtaignier, mélèze ; fissibilité moyenne : chioe, hêtre, frêne, aune, tremble, saule; faible fissibilité : orme, poirier, bouleau, peuplier, charine.
11 importe de dire, à titre d'observation génér.ale, que le bois d'une môme essence forestière, même à l'état sain, n'a pas toujours absolument les mêmes qualités; les circonstances où le bois s'est produit modifient par excès ou par défaut les propriétés habituelles de l'essence. Malgré ces variations, l'ensemble des propriétés d'une essence la destine à tels ou tels usages sur lesquels il est bon de fournir quelques indications particulières.
Nous réunissons dans les paragraphes suivants, quelques renseignements succincts sur les emplois spéciaux des différentes espèces de bois les plus connues. Ces indications sont empruntées au Manuel du tourneur de Hanielin-Bergeron (Paris, 18IG). Le lecteur devra recourir d'ailleurs au mot correspondant à chacune des essences dont il est ici question.
I. Bots DE FiiA.\CE. — Le sapin, la sapine, le pin sont assez souvent confondus dans les arts, bien qu il y ait entre eux des différences sensibles. Le sapin est le plus employé pour faire la menuiserie commune dite de bois blanc ; dans quelques provinces et dans nos colonies, on le nomme sap. Il est très-tendre, se rabote parfaitement en long, mais nepeut pasêtre travaillé de travers. Il reçoit mal les "inortaises et les tenons, à moins que les assemblages (voyez ce mot) ne fassent point d'effort. Ses pores étant trop lâches, il ne saur.ait être tourné, car la pointe du tour varierait sans cesse dans sou trou. On trouve dans sa contexture une multitude de nœuds qui détériorent promptement les varlopes et rabots Ces nœuds, qui représentent ordinairement le germe d'une branche du même bois, sont d'une nature toute dilTérente ; ils possèdent une extrême dureté, et il leur arrive souvent de quitter la place où ils sont et de laisser un trou.
Le sapin vient communément très-haut et très-droit ; delà son emploi pour faire des mâts de navire, et, â cause de son élasticité, pour les planchers ;\ longue portée
Chêne. — C'est après le sapin le bois le plus usuel; sa dureté le fuit rechercher dans la menuiserie, l'ébéuisterie, le chaironnage et la sculpture; c'est aussi un excellent bois (le chautïagc. Le chêne qu'on débile en Hollande est k plus beau, mais il est si gras et si tendre qu'on ne saurait y l'aire des tenons; il est magnifique pour les panneaux de lambris. Celui des Vosges a toutes les qualités requises pour la menuiserie, mais il est moins beau que celui de Hollande. Il y a aussi une autre espèce qu'on nomme de Fontainebleau, qui est plein do nœuds et qu'on n'emploie qu'à des ouvrages communs ou qui doivent éprouver beaucoup de résistance, comme des bancs, des t.ibics communes, des portes extérieures.
Orme. — D'un us.age un peu moins luiivcrsel que la chêne, il n'en est pas moins précieux poiu- quelques arts. C'est avec de l'orme qu'on fait les jantes et les moyeux des roues de voitures, des presses, do grosses vis et autres ouvraj;'-;. Il r-.i liiint, dur et facile à travailler, bien plus sn-ri |iiiMi' il I iVoit (pie le chêne pour les parties courbes nu l. Ihn^, ,1 n.inché. Les menuisiers en carrosse on fout toiiics le-, courbes et les biUis de voiture.
Pour les mov'i'ux des grosses voitures, on emploie particulièrement lorme tortillard. G'tte espèce ne jette que de piiites branches annuelles qui, en multipliant les Il iHuls, donnent lieu à une espèce d'extravnsation de la sève qui eutnMace les fibres et semblo plutôt produire des loupes qu'une végétation suivie et naturelle. On conçoit que les rais des grosses voitures entrés à force dans du buis do cette espèce y acquièrent la plus grande soli-
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dite et que i-ion ne peut faire fendre de pareils moyeux, au lien que quand ils sont pris dans du bois de fil, il est assez commnn de les voir fendre, quoiqu'ils soient contenus par des frottes de fer.
On fait d'excellents établis de tour avec l'orme, de bonnes vis pour les pressoirs et autres gros ustensiles. Il convient par excellence aux ccrous d'une certaine posseur. Il se tourne assez bien, sans toutefois recevoir un beau poli, à cause que ses pores sent très-làches ; on on fait des bâtons de chaise, des palonniers de voiture, des mancbes de marteau, etc.
Les loupes ou excroissances qui se produisent communément dans l'orme prennent un beau poli au tour. Quand on veut s'en servir pour meubles, on les débite en feuilles de placage, comme l'acajou.
Le /œ'tre. — Moins fort que les bois précédents, il est pourtant destiné à beaucoup d'usages qui le rendent précieux. On en fait des étaux de boucher; il n'est point employé dans les bâtiments, mais les menuisiers en meubles le préfèrent à tous les autres. Il supporte parfaiteiuent le fort assemblage ; c'est pour cela qu'on en fait des bois de fauteuil, des chaises, des bergères, des canapés, des lits, en un mot tout ce qui concerne le menuisier meublior. On en fait aussi des armoires qu'on vend pour du noyer, attendu que son grain approche assez do celui de ce dernier et qu'une teinture de brou de noix appliquée .avec art augmente encore la ressemblance. Ce bois se tourne bien ; il se coupe également dans tous les sens. Ce qui le distingue particulièrement du noyer, c'est une maille brillante caractéristique qui monte obliquement du centre à la circonférence.
Le charme. — Ce bois doit être bien choisi pour être bon. Il est blanc, se tourne assez bien et prend une espèce do poli sous le rabot. Lorsqu'il est encore frais, on en fait d'excellentes vis de moyenne grosseur dont les filets se coupent très-vif et très-nef. Les tenons qu'on fait aux ouvrages de charme ne sont pas sûrs, à moins qu'ils n'aient une certaine grosseur. On en fait aussi d'excellents maillets pour le tour et pour la menuiserie, surtout si l'on choisit une partie noueuse. C'est avec ce bois que les ébénistes plaquent les cases blanches des damiers communs; les autres se font avec le houx. On en fait aussi des filets blancs pour la marqueterie et, en général, des ouvrages très-divers, à l'exclusion de ce qui se rapporte h la menuiserie eu bâtiments, au charroimage et aux meubles.
Le noyer. — Un des bois les plus utiles et les plus importants. Remarquable par son liant, il supporte également bien le tenon et la mortaise, il se tourne par.''aitemenî et prend un assez beau poli soit au tour, soit au rabot. Comme il donne dos labiés d'une grande Largeur, les carrossiers en fontdes panneaux de voiture de la plusgrande dimension. On le tourne au feu suivant la courbe de la caisse, en le chauffant d'un côté et le mouillant de l'autre. Avant que le bois rose et l'acajou fussent aussi com muns en Europe, le noyer était le bois dont on faisait les meubles les plus précieux. Il est vrai qu'alors on avait communément du noyer plein de veines et d'accidents qu'on opposait d'une manière symétrique et qui faisaient le plus bel effet, surtout lorsque sur un fond gris brun on voyait de larges veines presque noires. Mais le luxe ayant multiplié les jouissances, on s'est liâté de couper les arbres avant qu'ils eussent acquis cette couleur et CCS veines qui en faisaient la beauté; aujourd'hui, presque tous les noyers sont gris et à peine veinés. Si le noyer était un peu plus comp.acte et plus dur qu'il n'est, il serait le roi dos bois; toutefois, dans ce cas, les tenons n'en seraient pas aussi solides, car leur compacité même les rendrait cassants.
La ])lus belle espèce de noyer employée en ébénisterie est le noyer d'Auvergne; les veines noires qu'il présente ne sont pas des accidents, comme au vieux noyer dont nous venons de parler, ce sont ses caractères constitutifs. Il présente, en outre, l'inappréciable avantage d'être rarement attaqué par les vers.
Le frêne. — Les usages de ce bois sont as^ez bornés, mais do la plus grande importance. Comme il est le plus liant de tous, qu'il no casse jamais net, mais crie assez longtemps avant de rompre, on en fait une infinité d'ouvrages dans lesquels cette propriété est infiniment précieuse. C'est avec du frêne qu'on lait de forts essieux pour beaucoup de voitures qui transportent de lourds fardeaux. On en fait les brancards, dos trains do carrosse, de chaise de poste et de cabriolet, dos chaises (et co sont les meilleures), d'excellents manches de marteau, des bras de scie, et cufiu des échelles trtsliautes, très-
menues et cependant très-solides. II est d'un assez beau blanc, peu serré, prend bien la teinture, se tourne supérieurement, mais se rabote moins bien : aussi ne l'emploie-t-on jamais dans la menuiserie. Pour donner une idée juste de la force et du liant du frêne, il suffira de rapporter le fait suivant. Lorsque les deux pierres des anglesdu fronton de l'église Sainte Geneviève (Panthéon) arrivèrent par eau au port des Invalides et qu'il fut question de les transporter à leur destination, la première fut traînée par des cabestans, ce qui dura environ trois jours et trois nuits. On n'avait pas osé la mettre sur une voiture quelconque. Enfin on construisit pour la seconde un diable en très-grosse charpente, armé en tous sens do barres de fer et roulant sur des moyeux de G mètres environ de diamètre en place de roues. Los deux essieux furent fiiits de deux brins de frêne et le fardeau traîné par soixante-trois chevaux ! Ces essieux furent si peu fatigués que quelque temps après on se servit de la même voiture pour transporter un bourdon qu'on venait de fondre pour la même église, depuis l'endroit oii il fut fondu jusqu'à l'église.
Le c/iàliiignier. — Était autrefois très-employé pour la charpente ; la plupart des combles des anciens monuments sont de ce bois. On prétend que les vers ni les araignées ne l'attaquent point. On en fait peu d'nsage maintenant, surtout à Paris, car on a négligé la culture de l'arbre en haute futaie. On en trouve beaucoup en taillis et de moyenne grosseur dans les forêts. Comme on ne le laisse pas croître plus de cinq ou dix ans, on s'en sert très-utilement pour faire d'excellents cerceaux, du treillage et autres objets de peu de conséquence.
Le saule. — N'est presque d'aucun usage. On fait toutefois de ses branches, qu'on coupe tous les deux ans, d'assez bons cerceaux, mais ils ne valent pas ceux du châtaignior.Dans certaines localités, on emploie des coins de saule pour déterminer la cassure des blocs qui serventàfaire les meules de moulin (voyez IIyguoscopiqui-).
Le tremble. — Est rangé au nombre des bois blancs qui ne sont pas d'une grande utilité dans les arts. On en fait d'excellents bois à polir avec de l'émeri, de la potée ou de la pierre ponce pulvérisée, parce qu'étant fort tendre, il se laisse pénétrer par ces ingrédients et forme une espèce de lime douce qui polit très-bien. C'est avec lui que l'on forme des espèces de cuirs â rasoirs appelés aconixyles. Le tremble est le seul bois qu'emploient les cordonniers pour faire des chevilles dans les talons; du bois dur, en séchant, quitterait sa place, tandis qu'uu bois aussi tendre se gonfle à la moindre humidité et tient toujours bien.
Le bouleau. — Bois blanc; s'emploie à peu pi-ès aux mêmes usages que le tremble. Les branchages les plus menus servent à faire des balais.
L'aulne. — Bois blanc d'un usage un peu plus étendu que les deux précédents. Les tourneurs en ouvrages communs en font des chaises, des tabourets, de petites couchettes pour les enfants. Comme cet arbre vient très haut et file très-droit et très-menu, on en fait des échelle? de la plus grande hauteur, de 10 à 15 mètres. Les deux montants en sont si fle.xibles que, quand on voit un homme y monter, on ne peut se défendre d'un sentiment de crainte pour sa vie par suite des balancements considérables qu'imprime le poids du corps. Les maçons en font aussi des écoperches pour échafaiider les maisons et s'élever à la plus grande hauteur.
Le tilleul. — C'est encore un bois blanc. Il est trèstendre et employé à différents usages auxquels les autres ne sont pas propres. Comme il se coupe assez net, on en fait des baguettes pour être dorées et surtout de la sculpture. 11 est peu sujet aux nœuds, par suite facile i travailler au rabot et à toiu'ner. Débité en copeaux longs et minces, on l'emploie pour faire des chapeaux de femme, connus autrefois sous le nom de chapeaux de pailla blanche. Citons encore son emploi pour former des moules du métal à car.actères destinés à l'impression de la musique ; ces inouïes s'obtiennent .'k l'aide de petits fers rougis qu'on fait agir sur une planche du bois en question.
Le cerisier. — C'est un bois qui se tourne très-bien, quoiqu'un peu tendre pour être employé en grosse monuiseri(V On en fait toutefois des meubles fort agréables, particulièrement des chai.sesqui, passées à l'eau de clnuix, acquièrent une couleur brune plus solide que celle des autres bois de chaise qu'on teint en toute couleur et qui cliangent considérablement au bout de quelque temps.
Le prunier. — On no travaille que le prunier sauvageon, c'est-à-dire celui qui vient dans les forêts sans culture et sans greffe. Il est doux, liant, a le grain fin et se
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travaille facilement au rabot et .iii tour. Comme il est agréablement veiné, on en fait de petits bijoux, tant en luenuiserie qu'au tour. , , , ,
Le pommier. — Est sujet à se rouler et à se tordre, ce qui le rend diflicile à couper au rabot; mais quand il est sain, c'est un bois agréable à travailler, dur, liajit, serré et ressemblant au cormier par sa rougeur et par ses veines. On eu fait de bons outils de menuiserie de toute espèce, et surtout des outils de moulure.
Le poirier. — C'est, au dire des ouvriers et des amateurs, un des bois les plus agréables pour les arts. Il est doux, liant, sans nœuds ni gerçures, se rabote, coupe et tourne dans tous les sens ; aussi s'en sert-on pour faire des modèles de machines. Il est bon pour la gravure sur bois, et c'est de lui que se servent souvent les fabricants de papiers peints et d'indiennes pour faire leurs dessins. L'alizier. — Ce bois parait réunir toutes les qualités qu'un tourneur mécanicien peut désirer pour ses travaux. Quand il est jeune, il est blanc, doux au rabot et au tour, veiné à peu près comme le noyer; mais il a les pores incomparablement plus fins. Plus vieux, il est rougeàtre, acquiert de la dureté, et par cette raison est propre à tous les ouvrages. Doux comme le poirier, il se rabote aussi bien que lui et se tourne mieux, parce qu'il est plus serré et qu'il peut supporter les moulures les plus fines. L'arbre vient assez haut pour qu'on puisse en avoir de grosses pièces; on le débite en tables et on planches. C'est le meilleur de tous les bois pour faire des vis de toutes grosseurs. Les tourneurs eu font d'excellents mandrins pour le tour en l'air. Enfin, il est susceptible de prendre très-bien certaines teintiu'es rembrunies, comme, par exemple, la couleur d'acajou.
Le cormier. — Il est mis par quelques ouvriers audessus de l'alizier ù certains égards. 11 est certain que quand il est vieux on trouye dans le cœur du bois des veines d'un rouge brun qui le rendent extrêmement lourd et dur ; c'est pour cela qu'on fait avec ce bois les meilleurs outils de menuiserie, surtout les outils de moulure qui s'usont beaucoup. Mais comme il est sujet à se tourmenter, les menuisiers collent souvent au corps de l'outil en cliCne de petites languettes de cormier et s'en servent comme d'un outil qui serait entièrement fait de ce bois. L'acacia. — Bois doux assez dur, se tourne et se polit assez bien et résiste d'ime façon remarquable au frottement et à la pourriture, sert à faire diflérentes pièces de tour, des roulettes de lit, des mortiers, des pilons, etc.
Le cornouiller. — Bois d'un grain fin, dur, sans pores apparents, mais dont les usages sont très-limités par la multitude des nœuds assez forts et très-durs qui interrompent le droit fil du bois. On en fait les meilleurs manches de marteau, des ridelles de charrette, d'excellents échelons.
Le lioux. — Bois très-fin, d'un très beau blanc, sans pores apparents et susceptible de prendre un poli qui lui donne l'aspect de l'ivoire. On en fait le plus grand usage dans l'ébénistorio et la marqueterie, particulièrement pour faire les parties blanches des damiers et objets analogues.
Le fusain. — Cois assez semblable au buis do France, dont on fait, entre a\ilros clioses, des mesures communes sur lesquelles les divisions sont tracées toutes :\ la fois à l'aide de calibres ou de moules. Le charbon de fusain est très-pro|)re à faire des crayons à dessiner, dont les traits peuvent être effacés facilement sans laisser de trace.
Buis de France. — Très-propre aux ouvrages de tour, lesquels prennent un aspect des plus agréables lorsqu'on ft affiiire aux excroissances appelées loupes. Ou varie d'ailleurs l'eirct par l'emploi de certaines teintures qui se combinent de diverses manières avec les couleurs naturelles. , .
Le buis est presque exclusivement employé aujourd hui pour la gravure sur bois ; toutefois, on emploie do préférence le buis d'Espagne (voyez ci après).
L'yeuse. — Autrement dite cMne vert, car c'est une espèce du genre Cliènc, est un bois dont les usages généraux dans les arts sont peu importanls et qui a d'ailleurs une grande tendance h se pourrir. 11 a une natute de grain qui le fait éclater dillicilement, et le rend tout Bpécialcmcnl propre à la confection dos marteaux de Cul fat.
II. Dois ÉTHANOEns. — Unis d'Espagne. — Un peu siipérieur à celui de France, se tourne, se rabote et se polit avec facilité et reçoit de la manière la pli;s nette l'action du ciseau; de là son cm|iloi dan» la gravure. C'est avec ce bois qu'on fuit des flûtes, des liautboi», des cluriiicltes
et quelques autres instruments à vent. Les anciens l'appliquaient à cet usage, comme on le voit par ces vers de Virgile, Enéide, ix, un :
Allez au double son de vos flûtes troyennes De cymbales d'airain, d'un buiâ mélodieux, Fêter Jaus vos bosquets votre mère des Dieui.
{Traduction deDELiLLB).
Le palissandre. — S'emploie particulièrement en placages qu'on colle sur des massifs de chêne et de sapin. On en fait une infinité de petits meubles ; mais comme il est un peu sombre, on l'emploie moins pour les gros meubles, à moins qu'on ne l'égayé en le coupant par d'autres bois et ne l'y faisant entrer que comme pièce de rapport. II est excellent pour faire des dévidoirs, des étuis et des objets analogues.
L'ébrne. — Il en existe de plusieurs sortes, mais leurs propriétés, au point de vue des arts, sont analogues. C'est un bois dur, à pores très-serrés, ce qui lui permet de prendre un beau;poli et de se tourner facilement. En l'associant au buis blanc, tel que le houx, on obtient des effets très-agréables. Dans l'ébénisterie, on l'emploie seuleiTient en placage ; il n'est susceptible, d'ailleurs, ni de tenons ni de mortaises, car il manque entièrement de liant. Travaillé à la hache, il donne non pas des copeaux, mais des espèces de hachures, comme ferait, pour ainsi dire, du charbon ou du bois c.irbonisé.
L'acajou. — Les diverses sortes d'acajou, comme chacun sait, se sont tellement répandues depuis peu, qu'il est inutile de donner ici aucun détail sur leur emploi. On peut dire que c'est le bois exclusivement employé dans l'ébénisterie de placage ordinaire.
Le cèdre. — Bois tendre et, par suite, peu propre aux constructions. Il est très-aromatique, et c'est sans doute à cause de cela qu'on dit qu'il n'est pas attaqué par les insectes. Son principal usage actuel est de servir d'enveloppe aux crayons.
Le bois de fer. — Ainsi nommé à cause de sa grande dureté; c'est d'ailleurs son seul mérite, et il est clair que c'est un mérite purement relatif. Ainsi pourra-t-on en faire des règles, des équerres, des outils de menuiserie qui auront le précieux avantage de conserver parfaitementVarrélé de leurs lignes et de ne s'entamer que fort peu par l'usage.
Indépendamment des bois que nous venons de nommer, nous recevons de l'étranger et l'on emploie dans les colonies, un grand nombre d'autres espèces propres particulièrement à lu tabletterie et à la marqueterie; tels sont, par exemple : Le bois de rose, qui par sa couleur et son odeur rappelle la fleur de ce nom ; on s'en sert pour faire des meubles, et le beau poli dont il est susceptible, contribue à le faire rechercher. — Le bois de Satital, dont il existe trois sortes dans le commerce, le S. citrin et le S. blanc, utilisés dans la parfumerie, et le S. rouge, dansia teinture. — Le bois de cannelle, blanc, compacte, susceptible d'un beau poli, qui, pour le grain et la couleur, rcssouible beaucoup au noyer, ce qui le fait employer dans la menuiserie. — Le bois de natte, très-estiiné aux îles Maurice et de la Réunion, pour la charpente et la menuiserie. — Le bois satine', employé avec succès dans la marqueterie, ainsi nommé parce que, lorsqu'on lui a donné le poli, il présente à peu près le reflet du satin. — Le bois de Tek des Grandes Indes, très-estimé pour sa solidité, supérieur à beaucoup d'égards au chùne lui-même. — Le bois tend re-ù-cai Houx, ainsi nommé dans les Antilles, à cause de .«a dureté, ot qui provient de l'acacie en arbre [mimosa arbore». Lin.). Ilpasse pour incorruptible, et ces deux qualités lefont rechercher pour la charpente. — Le bois major, dont les habitants do Saint-Domingue font des brancards de voiture, parce qu'il est compacte et très-flexible.— Le bois de Losteau, recherché et estimé h l'île Maurice ; blanc et susceptible d'un beau poli. Nous sortirions du cadre d'un livre comme le nôtre en multipliant les détails sur ce sujet; notre but a été seulement de donner une idée des emplois spéciaux des essences les plus connues.
Bots A nnuLEii. — On emploie comme bois à brûler la plupart des essences ordinaires de nos forêts ; le chêne et le charme principalement, l'orme, le hêtre, le frêne, le biiuleau, l'érable, l'aulne, etc. D'une manière générale, on peut (liie ipie ces bois chauffent d'autant mieux qu'ils nul tin |ilii ii-iiul poids spécifique. Les chilTres suivants, (uiiinni- I M. E. Chevandier, donnent à cet égard des n 11 i: lit iiiMit- importants; voyez d'ailleurs l'article Cou-
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natire des bois.
PCISSIME cjloriflque.
Cliène rouvre (bois de quartier)
Chêne rouvre et cliène pédoncule mélanj
(bois de quartier)
Idem (rondiu;ige de brins)
Idem {rondiua^e de brandies)
Hêtre (bois de quartier)
Idem roudinage de l)riiis)
Idem (roudiuage débranches
Charme (bois de quartier)
Idem (quartiers et rondins mêles) ...
Idem (ronitiuaf e de brins)
Idem (rondina-^e de branches)
Chêne pédoncule (bois de quartier)...,
Bouleau bois de quartier) .',
Idem (quartiers et rondins mêlés). . ,
Idem (roudina<;e de brins)
Idem (londinage débranches)
Sapin (rondinage de brins)
Idt'm (rondinage de branches)
idem (bois de quartier)
Aulne (bois de quartier)
Itlem (quartiers et rondins mêlés)
IJeni (rondinage de brins)
Saule (quartiers et rondins mêlés)
Idem (rondinage de brins]
Tremble (quartiers et rondins mêlés)..,
l*in (bois de quartier)
Batidrillart, dans son Dictionnaire rfe? eaux et forêts, a rùuiii les nombres résultant des espùricnccs de tlassenfratz, VeraecU, T. Hartig, G.-L. Hartig, Marcus BliII ; il ne sera pas inutile de comparer ces nombres à ceux de M. Chevaudier, pour apprécier combien les bois varient sous l'influence du sol, de l'exposition et du climat. Le i meilleur temps pour employer les bois au chauffage est un an et demi, deux ans au plus après l'abatage ; passé celte époque, il perd généralement de ses propriétés calorifiques. L'âge préférable pour avoir de bons bois à feu est celui de leur maturité. D'ailleurs il importe, selon les usages qu'on en attend, détenir coiupte de la manière dont brûlent les diverses essences. Les bois lourds et compactes brillent à la surface d'abord et se transforment en une masse incandescente qui se consume lentement, sans flamme. Les bois légers, et en général tous les bois qiumd ils ont longtemps séjourné dans l'eau et ont été sécbés ensuite, donnent une grande flamme, se consument vite et laissent pin de charbon (voyez Foniiis).
Certains bois sont recliorcliés à cause des matières colorantes qu'ils renferment (voyez CoLOnANTES, Teinture). D'autres, en petit nombre, sont employés en médecine (voyez Ben, Gaiac, Quassier, Sassafras, Santal).
Ôii trouvera à l'article Essences ligneises le nom sci(nli(i(|iie des principaux bois. P. D. et Ad. F.
li.MI'OiSdVMMKM' (Médecine). —Voyez Toisons.
LMFOIlTli l>lli(.E,Diicuui'Oin(. Mécanique industrielle). — On donne ce nom à des appareils qui servent, en général, i tailler rapidement dans une surface des pièces plates ayant une forme donnée: on les emploie surfont qniuidon doit produire un grand nombre de pièces ayant toutes exactement la même forme. C'est ainsi, par exemple, que dans la fabrication des moiin/iies {voyez ce mot), on découpe les flnii-t qui doivent recevoir ultérieurement reni|ireinle caractéristique de la moimaie.
La fume de ces appareils varie beaucoup suivant les circonstances; toutefois, il ist facile d'en comprendre la disposition essentielle. On y dislingue toujours l'outil tranchant, qui porte plus particulièioment le noin à'eml'ortc-piéce, et le mécanisme destiné k lui imprimer un mouvement assez iniense pour que la vitesse représente 1 ■ trnvail correspondant à la résistance qu'ofl're In matière à découper. Lorsque celle-ci, au lieu d'être débitée eu morceaux ideiiticiues, fournit seulement des fragments
non cernés et qui tombent comme rognures, l'outil est formé par une ou deux lames de couteau, analogues à celles qui constituent les cisailles (voyez ce mot). Dans l'autre cas, c'est ordinairement un tube dont la partie inférieure trempée en acier très dur, taillée en biseau et convenablement affiUée, vient porter sur la plaque soumise à l'expérience. Quant au mécanisme qui fournit l'impulsion nécessaire, ce peut n'être que le simple choc d'un marteau, lorsque la matière i découpera pou d'épaisseur et de résistance, comme, par exemple, le papier, le cuir, la toile, etc. Quand il s'agit d'un métal, le fer-blanc, la tûle de fer on do cuivre, on agit soit par l'intermédiaire d'un levier, soit par des vis, comme dans les presses, la force luotrice pouvant d'ailleurs être la vapeur ou une roue hydraulique.
On se sert aussi quelquefois du balancier (voyez ce mot). Dans ce cas, l'ontil est construit d'une manière toute spéciale. Il se compose d'une pièce eu acier, appelée étampe, et présentant en relief la forme de la pièce :\ découper. L'étampe se meut dans un tube qui s'appuie sur la plaque de métal en un point au-dessous duquel se trouve une pièce en creux, également en acier, et formant la contre-étampe. Si l'on met en action le balancier, la vis de celui-ci pousse un piston, lequel agit directement sur l'étampe, la force à emporter le morceau correspondant du métal, lequel, poussé dans la contre-étampe, y est comprimé et écroué jiisqu'i épuisement de la force vive du système.
On emploie fréquemment aussi un système analogue à celui qui est utilisé dans la presse monétaire de M. Thonnellier. C'est, par exemple, à l'aide d'une machine de ce genre que l'on emboutit (voyez Embodtissage) d'un seul couples feuilles do laiton destinées à former la tète dos clous dorés employés parles tapissiers pour garnir les fauteuils et différents autres meubles.
E.MPP.ELNTES (Anatomie). — C'est le nom que l'on donne à certaines inégalités e.xistant à la surface des os et correspondant soit à l'attache des muscles et des ligaments, soit au contact des vaisseaux ou d'antres parties ; ainsi l(?s empreintes que l'on observe h la face postérieure de l'occipital donnent attache aux muscles et aux ligaments qui soutiennent la tête; on voit à la face antérieure do riuimérus l'E. delloïdiemie pour l'attache du muscle deltoïde. La face interne des os du crâne présente aussi des inégalités, des empreintes qui correspondent aux circonvolutions du cerveau.
Ejipreintes (Géologie). — On appelle ainsi les impressions que laissent dans les couches pierreuses certains corps crganisés de peu d'épaisseur, comme les feuilles des arbres, ou bien des traces, des vestiges fugaces de certains animaux, tels sont des pieds d'oiseaux, etc. Elles diffèrent des autres fossiles en ce q'ie ceux-ci présentent la substance même des corps enfouis, tandis que les empreintes n'en oflrent que l'image. Parmi les nombreux exemptes trouvés dans les différents terrains, nous ci te.'ons les empreintes de pieds et de pas de certains quadrupèdes {prj. 91-l)que présentent les terrains de soulèvement à Ilersberg.en Saxc,sur les facesde^séparatiou de certaines couches de grès, et celles de pieds d'oiseaux divers {fig.i\à\ observées dans la vallée de Connecticut, aux États- Unis d'Auiérique. Le terrain devait conserver une certaine mollesse, quoiqu'il fiU hors de l'eau. La couche sur laquelle ces animaux ont marché est aujourd'hui recouverte par une autre qui s'e-t modelée sur leurs traces, puis par des dépôts successifs considé râbles formés sous leseau\. En délinitive, le terraui a drt se relever de nouveau pour arriver au point où il est au-
Fig. 9H. — Emp
qu,i<nupà(lc3.
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iourd'hui II existe aussi une assez grande quantité d'cmp-eintes de poissons. — Parmi les végétaux, ces traces sont nombreuses, surtout dans les terrauis liomllers; on y
trouve des Fougçres, dont plusieurs du genre Pecopteris, Erong., dont les folioles peu détacliécsdu pédicule se réunissent quelquefois en une feuille découpée profondément et ayant une nervure principale d'où partent perpendiculairement des nervures secondaires; telle est l'espèce nommée Pecop(er;\s aquilina {fîg. 91G). Dans les argiles qui accompagnent les lignites, on rsr.contre des traces nom'oreuses de nos dicotylédones, telles que noyers, érables, ormes, etc. Consultez Cours e'/émcntaire de géologie de Boudant.
Dans un sens analogue, on nomme encore empreinte ou plus exactement moule le vide lais'é dans une sub-
Fig. on. — Feuille d'
co.|.iillc ilu i-ei.ro arche (1).
stnnce minérale par \\n corps organisé qui y a occupé une place et a été détruit plus tard. Les coquilles ont souvent laissé ainsi des moules extérieurs et inlérienrs de leurs valves. Plusieurs autres corps organisés ont laissé des empreintes du même genre (/ïjr. 917 et 918).
On a encore décrit des empreintes fossiles qui sont évidemment dues à des gouttes de pluie tombées il y a des milliers do siècles sur des plages vaseuses aujourd'hui complètement endurcies (Voyez Fossile).
KMI'USK (Zoologie), Empusa. — Genre d'/ns(?fte établi par lliger dans l'ordre des Orl/ioptcrcs, famille des Coureurs. Ce sont les espèces détachées des Manlis de Fabricius. 11 leur donne pour caractères : les mûlcs ont des antennes pcctinées; le front, dans les deux sexes, se prolonge en forme de pointe ou de corne; les cuisses des quatre pieds postérieurs se terminent inférieuremeiit par un appendice arrondi et membraneux ; dans plusieurs espèces, l'abdomen est festonné. L'espèce type du genre.
(I) an, vide <lu moulo. — h, inleriticc par lequel a pdialri^ )• mnlitrc minOralc. — n, moule intérieur. — ce, eubslance qui forme le moule extérieur.
î ÉMU
Empusa pauperata, Lat.; Mantis pnupcrtifn, Fab. , est un joli insecte de l'Europe méridionale et de l'Dgjpte. EMPYÈME (Médecine), du grer, e«, dans; /w/oh, pus; pus dans l'intérieur. — Malgré l'cxlension que l'on pourrait donner à ce mot d'après son étymologie, il signifie, pour les modernes, Ve'pnnchement d'un liquide séreux, purulent ou sanguinolent dans la cavité dos plèvres; et on donne aussi particulièrement le nom d'opération de l'empt/ème au procédé par lequel on donne issue à ce liquide. Cet épanchement, étant une des terminaisons des nombreiiSes lésions qui peuvent allccter les organes thoraciques, ne peut être considéré comme une maladie essentielle dont la description pourrait Être donnée ici ; nous nous bornerons à quelques mots sur l'opération en elle-mOme; elle consiste d'abord dans une incision à la peau, avec un bistouri étroit, prati(|uée entre la quatrième et la cinquième farsse côte, en comptant de bas en haut si c'est ;\ droite, et entre la troisième et la quatrième si c'est à gauche; l'incision doit être parallèle k l'espace intercostal et prolongée de Om.OC à0'n,09; on découvre ensuite les muscles intercostaux, on s'assure de la position des côtes, on divise les muscles en plaçant un doigt sur le bord de la côte supérieure, afin do ne pas blesser l'artère intestinale, et on incise la plèvre avec la précaution de ne pas pénétrer trop profondément. Le liqiiideécoulé, on recouvre la petite plaie d'un pansement aplat; d'autres y introduisent une canule à demeure. Quelquefois l'épanchement fait saillie au dehors, l'incision se fait alors sur le point fluctuant, sans rechercher le lieu d'élection indiqué plus haut. F — n.
EMS(Médecine, Eaux minérales). — Ville d'Allemagne (duché de Nassau), à 6 kilomètres E. de Coblentz, et 48 kilomètres S.-E. de Wiesbaden, sur la Lahn, dans une riante vallée. On y trouve un grand nombre de sources d'eaux minérales, ayant toutes, à très-peu de chose près, les mêmes propriétés physiques et chimiques; elles sont rangées ]iarmi les eaux bicarbonatées sodiqucs, et leur température varie de 29",5 à 4 7», 5 cent. Elles contiennent, en moyenne, d'après M. Frésénius, -S'^SOS de principes fixes, dont les principaux sont : bicarbonate de soude, 2'=',00.'i; id. de chaux, U=r,23l ; id. de magnésie, 0s%l98; clilorure de sodium, 0=',9G0. Ces eaux, qui du reste sont claires, limpides et onctueuses au toucher, ont une certaine analogie avec les eaux de Vichy, si ce n'est qu'elles sont plus faibles en bicarbonate de soude surtout (ces dernières en contiennent jusqu'à 5 grammes). Trois de ces sources sont généralement employées par les maUdes, ce sont : 1" celle de Kranchen; 2° celle de Fi(rslen (des princes) ; 3'- celle de Kessel (de la chaudière). Quelques personnes font encore usage de celle de Unlienqiietlc, ou de celle de Neuquelle. Les eaux d'Ems se ])re;uicnt surtout en boisson, à la dose de deux ou trois verres d'abord, puis jusqu'à cinq ou six par jour; celles du Kranchen sont les plus employées, et c'est ordinairement le matin qu'on les boit. Quant aux bains, l'établissement contient au delà d'une centaine de baignoires ; on y prend aussi des doucbos. Les eaux d'Ems ont été depuis longtemps préconisées contre les pbthisics tuberculeuses, les bronchites, les laryngites; elles sont devenues en .\llemagne rivales de nos Eaux-Bonnes ; s'il y a du vrai dans cette appréciation, elle doit être acceptée avec quelques réserves; ainsi il paraît bien établi par les observations de MM. Becquerel, Trousseau, Lasègue, et par les médecins allemands, que, en raison de leur faible minéralisation, ces eaux conviennent surtout dans les catarrhes chroniques avec persistance d'un certain degré d'inflammation, disposition aux fluxions sanguines, aux épistaxis, aux palpitations, au vif éréthi.snic du système vasculaire. On les a vantées aussi contre les catarrhes chroniques des voies urinaires. Nous no citerons que pour mémoire, et avec l'expression du doute, leur cITet salutaire dans la goutte, le diabète, les scrofules, les maladies de la peau, le rachilisme, l'anémie, la chlorose, etc. F — N.
EMULGENTS (Auatomie). — Expression impropre par laquelle on a désigné les vaisseaux connus avec plus do raison sous les noms d'arlére et veines rénales (voyez
RlÎNAl,).
EMULSlOiS (Matière médic.ile), du latin emulgere, traire, tirer du lait. — En elTct, l'émulsion est une espèce de lait végétal, qui n'a, du reste, que l'apparence du lait animal. Il est blanc, opaque, liquide cl formé p.ar l'huila des amandes ou d'autres graines. On on prépare avec un grand nombre d'autres semences ; ainsi les amandes doues et amères, les semences do melon, do concombre, do courges; celles de lin, do pignon doux (fruit du pin
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pignon) de pistaches, de noix, de noisettes, etc. Le plus souvent, elles sont préparées avec de l'eau simple, quelquefois avec des eaux distillées de fleurs d'oranger, de laitue ou avec des décoctions; mais il ne faut y ajouter ni acides ni alcooliques. On les édulcore soit avec du sucre, soit avec un sirop. Cesémulsions, qui sont rafraîchissantes, pectorales, émoUientes, portent le nom demulsions vraies. — Les émulsions /uusses se préparent avec les gommes résines, les résines liquides, les résines sèches, les baumes, le camphre, etc. Leurs propriétés varient suivant la substance employée. — La seule éiimlsion animale connue est celle qui porte vulgairement le nom de lait de poule. .
Lorsqu'on veut préparer une éinnlsion ordinaire aux amandes (15 grammes d'amandesdoucespour 1 kil . d'eau), onlesdépouiUedeleurpelliculeenlesplongeantdansleau bouillante; pilez ensuite en pâte fine dans un peu d eau, en ajoutant un peu de sucre ; lorsque la pâte est bien préparée, on y verse peu à peu de l'eau en agitant en tous sens avec le pilon, puis on passe le tout sur une étamine, avec forte expression. On mêle ordinairement deux ou trois amandes amferes avec les amandes douces pour aromatiser, et on édulcore avec du sucre ou un sirop.
EMYDOSAURIENS (Zoologie), nom donné par Blainville à un ordre qu'il avait établi dans la cl.asse des Replilcs à cûté de celui des Sauriens, pour le groupe qui constitue la famille des Crocodilieus, dcCuvier.
EMYDE (Zoologie), Emijs, Brong.; du grec e»i(/i, tortue, et eirfos, apparence. Ce nom créé par Al. Brongmart, a été donné, dans la classification de Duménl et Bibron, à un genre nombreux de leur famille des Elodiles ou Torlitespaluilines, sous-famille desCiyptoclères. Il a été employé par Cuvier comme nom scientifique de son sousgenre des Tortues deau douce, genredes Tortues[Tesludo, Lin.), ordredesC/(t!/on!e«s. (Voyez Tortues d'eau douce.) EMYDIENS (Zoologie). — On désigne généralement sous ce nom les CItéloniens des eaux stagnantes, nommés aussi Tortues d'eau douce.
EMYSAURE (Zoologie), Einysaurus, Dum. ; du grec emijs, tortue, et saura, lézard. — Genre de Tortues de marais créé par Duméril et Bibron pour une seule espèce ayant pour caractères : tète large, couverte de petites plaques; museau court; mâchoires crochues; deux barbillons sous le menton; plastron non mobile, cruciforme, à douze jilaques; cinq ongles aux doigts de devant et quatre derrière ; queue longue, à crête écailleuse. C'est la Tortue à longue queue, de Cuv., Tortue serpentine [Tesludo serpentina. Lin.), qui vit dans les cavernes et les lacs de l'Amérique septentrionale. Sa car.ap,nce aC'.dO de diamètre. (Voyez Toutues d'eau douce.) EN ARTHROSE (Anatomie), du grec e)!, dans; arihron, articulation. — Sorte d'articulation très-mobile formée par une éminence à peu près sphérique qui est reçue dans une cavité profonde. La jonction du fémur avec l'os coxal, au moyen de la têie de cet os d'une part, et de la cavité coiyloîde de l'autre, otl're un exemple d'énarl/irose qui permet de grands mouvements dans presque tontes les directions (voyez Articulation).
EKCANTHIS (Médecine), du grec e«, dans, et kanthos, l'angle de l'œil. — On appelle ainsi une tumeur plus ou moins volumineuse située à l'angle de l'œil et déterminée par le développement morbide ou la dégénérescence de la caroncule lacrymale. Cette tumeur peut acquérir un volume considérable ; généralement, ce n'est <ju'une petite excroissance molle, roiigeàtre, grosse comme un pois qu'il faut enlever le plus tût possible avec l'instrument tranchant, si, par nu trailemeiit émollient et résolutif ratiouuel, on n'a pas pu en obtenir la guérison. Abandonnée à elle-même, cette tumeur, qui. même dès le début, peut être d'un mauvais caractère, grossit, dégénère en gi-anulatirius de nature cancéreuse, et les chances de l'extirpation deviennent d'autant moindres que l'on aura attendu plus longtemps.
ENCASTELURE (lli|)piatri<|ue). — On appelle ainsi un resserrement du sabut qui constitue une défectuosité des quartiers et des talons du cheval, déterminant une compression douloureuse. On peut voir cette disposition chez l'âne et le inulct, où elle existe naturellement et qui n'en éprouvent aucune soulTranco. 11 n'en est pas de même dans le cheval. Elle peut ètrenalurclle, et tient alors à un vice de confurniaiion du sabot auquel on no pont guère remédier. Lurs(|u'ille est accidentelle, elle dépend, en génér.il, d'mu: mauvaise ferrure; on no l'observe guère que sur les pieds du devant, et c'est par l'abandon do la mauvaise ferrure, par la manière de parer les pieds, par l'usage de fers légers, de ceux qui ont pour but, suivant
quelques vétérinaires, de presser les quartiers de dedans en dehors, afin de redonner au pied sa forme preniière, qu'on vient à bout de remédier à cette maladie. On aidei-a ces moyens en graissant le sabot avec de l'axonge, Ue l'huile de pied, etc., pour lui redonner de la souplesse et de l'élasticité.
ENCAUSSE (Médecine, Eaux minérales) . — Village do France (Haute-Garonne), arrondissement et à 8 kilomètres S. de Saint Gaudens, sur la petite rivière du Jops. On y trouve trois sources nommées la Grande et la Petite source, et celle dite d'Argut. Température, 22° cent. Ces eaux sont sulfatées sodiques, et renferment, par litre, 3 grammes de sel dont 2",I2C de sulfate de chaux, et 0",5(I2 de sulfate de magnésie. On les prend en hains et en boisson dans les affections nerveuses, néphrétiques, bilieuses, dans diverses maladies de la peau, dans quelques troubles fonctiorraels des organes digestifs. D'autre part, si l'on en croit Pâtissier, » c'est un fait acquis à la science, que l'action efficace des eaux d'Encausse contre les fièvres intermittentes; elle se manifeste tantôt par des urines copieuses, tantôt par des selles fréquentes, etc. » {Rapp. sur le service des établiss. tliermaax. Mém. de l'Acail. de me'd., I8,S4.)
ENCAUSTIQUE (Technologie). — Préparation dans laquelle entre toujours la cire, et qu'on applique à la surface des corps qui sont destinés à être cirés, vernis ou frottés. Suivant les cas, la composition de l'encaustique n'est pas tout à fait la même : celle, par exemple, qui convient à tel bois ne convient pas à tel autre; celle qui est destinée aux meubles n'est pas la même que celle qu'on applique à la surface des parquets, etc. Il serait sans intérêt de multiplier ici les formules de préparation de cette matière ; nous nous bornerons à en donner une très-propre i être étendue sur les carreaux ou parquets. Ajoutons que les anciens se servaient d'une sorte d'encaustique (cire punique) pour faire des peintures; on a, sans beaucoup de succès, essayé de faire revivre de nos jours ce procédé. La cire punique paraît être un savon de cire formé de 20 parties de cire et I partie de soude.
ForiHule de l'encaustique pour carreaux et parquets : On f.iit dissoudre dans 5 litres d'eau 125 gnmimes de savon blanc; on y ajoute 500 grammes de cire jaune coupée en petits morceaux, et on fait fondre à chaud. On met alors dans le mélange 61) grammes de cendres gravelées (carbonate de potasse) ; on agite, on laisse refroidir en remuant de temps ;\ autre, afin que les parties de densités différentes soient mélangées en une sorte démulsion épaisse. Cette composition étendue sur le carreau suffit pour en couvrir 48 à 56 mètres. Quinze à vingt heures après on peut frotter. (Girardin.)
ENCELADE (Zoologie), Euceladus, Bonelli. — Genre d'Insectes, de l'ordre des Coléoptères, scclion des Pentamères, famille des Carnassiers, tribu des Carahiques. Ils ont pour caractères principaux : tête arrondie; milieu de la languette avançant en forme de dent ; labre échancré; antennes cylindriques; mandibules trèsépaisses. Ils sont nocturnes et fouisseurs, habitent sous des pierres dans les contrées exotiques. Il y en a deux espèces, dont la plus grande est 1'^. ge'ant {E. gigas. Bon.), insecte noir et brillant, long de 0'",040 à0'",0i5, et qui se trouve sur la cote d'Angolc.
ENCEiNS ou Oliban (Chimie, ISotaniqne). — Gommerésine fournie par le lioswellia serrata. qui croît au Bengale. II nous vient aussi de l'encens de l'Abyssinie et de l'Ethiopie. Ce corps se présente sous la forme de petites masses, d'un brun rougeâtre, .arrondies, répandant, quand on les frotte, une odeur aromatique; cette odeur est surtout très-prononcée quand l'encens pulvérisé est jeté sur du charbon allumé. Il est un peu soluble dans l'eau et l'alcool. Sa constitution chimique est assez complexe. Il est formé par l'union de plusieurs gommes-résines. Il s'y trouve, en particulier, une résine acide (G''"I1*''0'), une résine neutre qui se rapproche de la colophane (C'>"H''*0''), une huile volatile qui est probablement la cause principale de l'odeur. Indépendamment de l'usage ordinaire de l'encens dans les églises, on l'a quelquefois utilisé en médecine; en fumigations, comme un stimulant aromatique ; à l'intérieur sous forme de teinture, et à l'extérieur incorporé dans certains emplâtres.
L'encens est une substance très-anciennoment connue et qui, do temps immémorial, nous arrive par la voie du commerce d'Arabie, dii probablement il n'est p;i,3 récolté. On a longliMups ignoré par quel végétal il était produit ; mais la découverte, au Bengale, d'un arbre ds la famille des liurséracees, nommé par de Candnllo liowcllia serrata, a levé tous les doutes, et l'on sait au-
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jourd'lnii que l'encens dùcoule du tronc de cet arbre très-répandu aux environs de Calcutta. Cependant il n'était pas certain (jue l'encens d'Arabie, ou plutôt d'Abyssinie, eût la mên.e origine : les uns le faisaient provenir du Ba/santodendron kiiiaf, de la même lamille ; d'autres, du Juniperus lijcia (Cuprossinécs) ; enfin Acli. Richard a prouvé qu'il découlait d'un autre arbre du même genre que le premier, et auquel il a donné le nom de Boswetlia papyracea. Il résulte de là qu'il existe dans le commerce deux sortes à'enan'! ou oliban : 1" VE. à' Afrique, d'Arabie, i'Abrjss%nie, à' Ethiopie produit par le Boswel. papyracea, qui nous vient du Levant, par Marsedie. Il se présentesous la forme de larmes jaunes, mélangées de morceaux plus gros , plus foncés, rongeatrès , dits marrons. Les larmes ont une cassure terne, ne sont pas transparentes; elles o\\i une saveur légèrement acre, une odeur aromatique; elles se ramollissent sous la dent; les marrons sont rougeàtres; ils ont une odeur et une saveur plus marquées; ils contiennent de petits cristaux de spath calcaire, souvent aussi des fragments d'écorce. Ils se ramollissent facilement entre les doigts, i" VE.de l'Inde, produit par le Boswel. serrnta, que nous recevons directement de Calcutta, est le plus estimé ; il est en larmes plus volumineuses, irrégulièrement arrondies, jaunes, presque opaques; il a une saveur et une odeur parfumées, agréables.
Dans le commerce on donne le nom d'encens mâle, à celui qui se présente en morceaux détachés sous forme de lames ; c'est la première qualité, et la plus recherchée ; elle est plus nette, plus pure, plus odorante ; elle se colore au contact de l'air. La seconde qualité est en masse agglomérée, plus foncée, moins pure, par opposition à la première qualité, on la nomme encens femelle. On falsifie très-souvent l'encens, en y mêlant d'autres substances résineuses, celle du pin, par exe'mple. On reconnaît cette fraude au toucher , l'encens pur étant beaucoup plus moelleux. En le fai-ant brûler, l'encens falsifié donne une flamme moins considérable, et une odeur moins suave.
L'encens coule sans doute à la manière de toutes les autres gommes-résines ; il transsude de l'écorce de l'arbre qui le produit sous la forme où nous le voyons. Duliamel dit qu'il s'amasse sous l'écorce, et qu'il la rompt pour s'échapper; nous sommes, du reste, peu instruits des circonstances de sa récolte qui, si l'on en croit quelques voyageurs, est accompagnée de pratiques superstitieuses.
L'analyse de l'encens a été faite par Braconnot, de Nancy, qui lui a trouvé la composition suivante : sur 100 parties d'oliban ; résine soluble dans l'alcool, 56,0; gomme soluble dans l'eau, -30,8; résidu insoluble dans l'eau et dans l'alcool, contenant probablement une résine insolul.le dans ce dernier, 5,2 ; huile volatile et perte, 8,0. Comme toutes les gommes-résines, il est en partie soluble dans l'eau et l'alcool ; il brûle avec une flamme blanche lorsqu'on l'approche d'une bougie; répandu sur des charbons ardents, il s'embrase difficilement et dégage une fumée épaisse, qui se répand de telle sorte qu'une petite quantité brûlée dans une vaste église remplit toutes les parties du monument.
L'encens, qui était assez souvent employé autrefois en médecine comme excitant, n'est pi us guère en usage aujourd'hui que comme ingrédient dans la tliériaque, le mitinid.ate, les pilules do cynoglosse, les baumes de Fioraveuii,du coniuiandcur, l'onguent des apôtres, etc. Dans ces difl'érentes i)réparations, il est plus particulièrement désigné sous le nom i'Olibun. Mais le plus grand usage qu'on ait fait de l'encens, a été pour les temples. i\ous l'avons pris des peuples de l'Orient, qui en brûlaient sur les autels des dieux, et, dans nos cérémonies religieuses, on le fait fumer devant l'image de Dieu, et même devant ses ministres. • Il faut convenir, dit Mérat, que cette odeur porte à des sensations particulières, produit des émotions dont on n'est pas maître, que la pompe des cérémonies, le nombre des assistants et la majesté du lieu augmentent encore. » F — N.
EiNCliPHALAlVrOS (Botanique), Encephalarlos, Lohmann; du grec en, dans; heptiaté, tête, et nrlos, pain; allusion à la fécule de la moelle de ces végétaux, avec laquelle on fait une sorte de i)ain.— Genre de plantes Dicolyledunvi i/i/mno.ipernies, de la famille des Cyçadec.t. Il comprend depclii» arbres à tige cachée en partie dans la terre, h fenilics piquante». Leurs cônes do fleurs mâles sont rormis d'écaillcs en coin ou en disque et couvertes inréricurcmcnt d'anllitres; leurs cônes l'emelles ont suus chaque «cnillc ï ovnles niché» chacun dan» unefusselie. Ces végiilaux hubilont priucipalcuioiil le cup du Uoium-
Espérance. L'^. cofre {E. cofer, Lehm.) est très-estimé au pays des Cafres. Les natuiels extraient de sa tige une moelle qu'ils enfouissent en terre après l'avoir enveloppée p;ir masse dans des peaux. Au boutd'un mois, ils écrasent cette substance presque putréfiée, yajoutentdel'eau.etils en obtiennent ainsi une pâte qui sert à faire des gâteaux. h'E. hérissonné (E. horridus, Lehm.; Zamia fiorridn, Jacq.) a la tige laineuse et les feuilles composées de 25 ou 30 folioles recouvertes d'une poussière glauque. On cultive souvent plusieurs variétés de cette espèce dans les serres. G — s.
E.NCEl'HALE (Anatomie), du grec en, dans; héphalè, tête; qui est contenu dans la tête. — C'est l'ensemble des renflements nerveux qui remplissent la cavité du crâne. Il en a été question à l'article CÉBÉr.r.o-spiNAL,
ENCÉPHALITE (Médecine), même étymologie. — On appelle ainsi l'inflammation des parties contenues dans le crâne, et particulièrement celle du cerveau. Cette maladie a été souvent confondue avec la méningiie, et a reçu, aussi bien que cette dernière, le nom Ae. fièvre cérébrale, par quelques-uns ; d'autres l'ont désignée sous ceux de fièvre aiaxique, fièvre nerveuse yetcTou^ les âges, tous les sexes, toutes les constitutions, peuvent être atteints de cette maladie ; cependant elle est plus fréquente chez les enfants. Elle reconnaît pour causes les violences extérieures sur la tête, les chutes, le travail de la dentition, les plaies du cerveau; le travail intellectuel précoce ou trop prolongé, l'usage excessifdes liqueurs alcooliques, de l'opium, l'insolation sur la tête, les veilles prolongées et continuelles, la terreur, des chagrins violents, la suppression brusque des hémorrhoides, le rhumatisme aigu ; quelquefois l'action sympathique d'une inflammation éloignée, telle que celle de l'estomac ou des intestins. La maladie éclate quelquefois subitement ; mais le plus souvent elle est précédée de malaise, d'insomnie ou de somnolence insolite, agitation, chaleur à la tête, douleur vive s'exacerbant par le bruit, le mouvement, la chaleur, la lumière ; il survient bientôt dos réveils en sursaut, des rêvasseries fatigantes, des frissons irréguUers, un sommeil inquiet, des grincements de dents; fièvre, soif, inappétence, assez souvent des vomissements précèdent et accompagnent ce cortège de symptômes ; la céphalalgie est violente, la somnolence augmente, le réveil se manifeste par des cris, il y a du délire, des mouvements spasmodiques, des convulsions dans les muscles de la face, contracture des membres, les pupilles sont contractées et immobiles; bientôt prostration, paralysie, perte de la sensibilité, dilatation ou inmiobilité des pupilles; insensibilité au bruit, à la lumière ; quelquefois succession de tous ces symptômes avec dégradation progressive de la sensibilité, des mouvements, etc., jusqu'à la mort qui peut arriver du huitième au vingt-cinquième ou trentième jour.
L'encéphalite est une maladie très-grave. Le traitement consistera dans l'emploi des saignées locales ou générales, des purgatifs, des révulsifs employés avec prudence, tels que siunpismes aux jambes, vésicatoircs, quelquefois ceux-ci sur le crâne rasé, le plus souvent aux extrémités inféiiouros, des réfrigérants sur la tête, des boissons fraîchi^s, éuiollientes, etc.
Le traitrnuMit prophylactique, chez les enfants surtout consiste dans l'emploi des moyens qui peuvent détourner l'imminence des congestions vers la tête; ainsi on évitera de couvrir cette partie de bonnets trop chauds ; pendant le travail de la dentition, on veillera à ce que le ventre soit très-libre; le régime alimentaire sera surveillé avec soin, surtout chez certains enfants qui ont un grand ii|qirlit, on se gardera bien de forcer chez eux le Iravail iiiirlLclucI, etc. F— N.
lA(;i;i'llALO(;ÈLE (Médecine), du grec enkephaton, encépliale, et kêié, tumeur. — On apiiclle ainsi une tumoin- formée au crâne par le déplacem.'ut d'unu partie de l'encéphale; elle est molle, arronilie, sans changement de couleur à la peau, offrant des batlemcuts ailériels, diminuant do volume à la pression, augmentant par les Cl i'*. Ou l'observe chez les enfants (juand l'ossilication dos sutures n'est pas achevée, (leux qui eu sont affectés meurent ordinairement de maladie cérébrale.
Une aiMre espèce d'encéphalocèlo tient à la destruction d'une partie du crâne par im ;iccident, par l'opération du trépan, clc; c'est un desaccidonts des plaies de la U'Ie.
ENCÉPIIALOIDE (Médecine),' même étymologie que les précédents. — Nom donné par Laënncc à une des matières oi'ganiqucs qui forment le plus souvent les tumeurs rnnréreuscs, parce que,lors.|u'elle est parvenue^ son t'ulicr développemont, elle ressemble à la sub^tani?;
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cér(?bialc d'un enfant, d'où lui est venu aussi le nom de matière céréhri forme. C'est, suivant LnOnncc, un tissu formé de toutes pitces, jouissant, pour ainsi dire, d'une vie propre, et de formation morbifique nouve-llc.
ENCHÉLYDES, E>cnEi.YS (Zoologie), du gTQce>icIieh/s anguille. — Genre d'Infiixoires, de la famille des Enchélyens, de Dujardin et Ehrenberg (vojez Infusoibes).
ENCHEVÊTRURE (Vétérinaire). — Nom donné à une écorchure ou une plaie déteiminée par la longe d'un cheval dans laquelle il s'est embarrassé, ce qui arrive assez souvent à l'écurie, lorsque l'animal cliercbc à se frotter (t s'agite pour cela. C'est ordinairement au pnturon d'un membre de derrière, quelquefois au jarret, au genou que cet accident se préscnle. S'il n'y a qu'une simi le excoriation, le repos, des onctions douces suflisent pour amener la guérison. Quelquefois il e\isto une plaie profonde; elle peut se compliquer de furoncle, d'ulcération des tendons, d'abcfcs, etc., et produire ainsi des accidents graves. Le traitement consiste dans l'emploi des cataplasmes de miel et desémoUicnts en général ; lorsque l'inflammation sera tombée, on aura recours aux onguents digestif, égyptiac, etc. Les complications seront traitées suivant leur nature. Mais, lorsqtie les accidents ont été graves, la cicatrisation laisse quelquefois après elle des cordons épais, des rétractions qui peuvent gêner les mouvements. Le meilleur moyen d'éviter les enchevêtrures consiste dans l'emploi des cliaines de fer, ou d'un billot de bois adapté à l'extrémité de la longe.
ENCLOLAGE et Désenclocage des couches a feu (Art militaire). — On encloue la lumière d'un canon pour le mettre hors d'état de servir à l'ennemi.
On enfonce avec force dans la lumière de la pièce un clou de dimensions convenables et on casse la partie restée en deliors, pour rendre l'extraction aussi difficile que possible. Si la lumière n'est pas trop dégradée, le clou peut résister à l'action du gaz de la poudre, ou bien, s'il est chassé par eux, élargir assez la lumière pour que la pièce soit incapable de servir. Après avoir exécuté cette opération à coups de marteau, on glisse un boulet au fond de l'àme de la pièce, et on l'y assujettit fortement avec une ou plusieurs éclisses en fer (coins à angle très-aigu). Une éclisse en bois serait rapidement détruite par le feu. Enfin, si l'on veut complètement dégrader la pièce, il faut altérer sa surface intérieure en plaçant des obus dans l'àme, et les faisant éclater ensuite, ou altérer sa forme en la faisant ployer. On obtient ce résultat en chauffant fortement la pièce sous la volée ou les tourillons, tandis qu'on frappe dessus pour profiter du faible ramollissement produit.
Le désenclouage se réduit à chasser le clou qui bouche la lumière à l'aide du gaz de la poudre. On essaye d'abord en bourrant fortement une charge de poudre, d'abord avec des cordes, puis avec de l'argile si les cordes ne suffisent pas, puis avec des boulets éclisses. Dans tous les cas, on met le feu par la bouche avec une mèche à étoupilles. Si tous ces moyens sont insuffisants, il faut creuser autour du clou et employer l'acide sulfurique, ou mieux, percer un nouveau trou dans le grain de lumière. On y trouve deux avantages :d'abord la rapidité, et puis une lumière neuve i la place d'une lumière dégradée.
On peut, au reste, se servir facilement d'une pièce enclûuée, en mettant le feu par la bouche. Il suffit d'avoir la précaution de percer le sachet qui renferme la charge de plusieurs trous, de jeter quelques poignées de poudre dans la pièce, et de les mettre en communication avec la mèche à étoupilles qui sert à enflammer la charge. Ba.
ENCLOUUPiE (Médccinevétérinaire). — Mot dont l'étymologie est toute française, et qui sert à désigner une blessure faite, soit par un des clous enfoncés pour soutenir la ferrure aux pieds des animaux domestiques, qui subissent cette opération, soit par la piqûre dite clou de rue (voyez ce mot) produite par un clou ayant pénétré par hasard pendant la marche et blessé les parties vives. On s'aperçoit de cet accident à la boiterie de l'animal, qui ordinairement disparait lorsqu'on a enlevé le corps vulnérant. Quelquefois cependant, lorsque la blessure est profonde, lorsque l'animal contiiuie de travailler, les tissus s'enllanuncnt, la suppuration arrive, le pus détache une partie do la sole, pénètre jusqu'à la couroimc, et il en peut résulter des accidents graves lorsqu'on a né(5ligé l'enclouurc au début. La première cliose i faire, lorsqu'on s'aperçoit de cet accident, c'est de déferrer l'animal et do nettoyer Us parties; des lotions emolllentcs, le repos, suffisent ordinairement pour éviter
tout_accidcnt ultérieur. S'il y a inflammation, on a rocour's aux émollients; si la suppuration survient, ou donne issue au pus au moyen d'une ouverture à la corne, faite avec le Ixniloir. Si, maigri ce traitement rationnel ou par suite de négligence, il surven.iit une carie de l'os du pied, il faudrait alors enlever une partie de la paroi et se conduire comme dans le cas de javart (voyez ce mot). F — N.
ENCLU.ME (Anatomie). —Un des osselets de la cavité du tympan, ainsi nommé à cause de sa position relativement au marteau (voyez Oreille).
ENCOLURE (Vétérinaire), du latin co//um, cou. Nom donné à la région du col. — L'étude et l'e\amen ininutienx de cette région sont un dos points les plus importants de Vexléiititr, au point de vue de la beauté, de la grâce, de la force, de l'utilité, et même de la santé dans les animaux des races bovine et chevaline surtout. L'encolure forme un vrai bras de levier en avant du tronc, et suivant sa forme, son étendue en longueur ou en largeur, sa direction, elle annonce des qualités bonnes ou mauvaises de conformation : ainsi une encolure loitytie est avantageuse dans les chevaux de course, surtout si elle affecte une direction qui tienne le milieu entre l'horizontale et la verticale, et si la tête n'est pas trop lourde. Dans les chevaux de trait, on préfère une encolure courte et forte. On dit qu'elle est rottc'e lorsqu'elle forme une courbure bien prononcée. Si cette courbure n'existe qu'à son bord inférieur, elle est i-enverse'e ; si elle n'est qu'à partir de son tiers supérieur, on l'appelle en cou de cygne, etc. Dans tous les cas, un bon développement du muscle de l'encolure , du bras et de la tête [mastoidohuméral) constitue une des beautés et un signe de force de l'encolure ; on peut en dire autant lorsqu'elle est élargie vers son bord inférieur; ce caractère indique un \olume convenable de la trachée-artère, et, par suite, des poumons. On devra faire un examen minutieux de l'encolure qui ne doit présenterdans un cheval irréprochable aucune trace de séton, vésicatoire, boutons de feu, etc. Cela indiquerait qu'il a été affecté de quelque maladie grave.
Dans l'espèce bovine, on recherchera de préférence la finesse de l'encolure ; elle annonce dans le bœuf la finesse de la race ; on la rcmiirque aussi dans les bonnes vaches laitières; p.ir contre, une encolure courte, épaisse, un fanon développé, indiquent une charpente volumineuse, de gros membres, et aussi des qualités médiocres pour le lait et la boucherie. Cependant, c'est un caractère qui distingue un bon taureau.
ENCORNET (Zoologie). — Nom vulgaire donné par les pêcheurs des cotes de l'Océan aux Mollusques du genre Calmar (voyez ce mot).
ENGOUCERT(Zoologie).— Sous-genre de. l/nmmi'/»>(?,s-, ordre des Edente's, du grand geiu-e des Tatous (Uasypus, Lin.), caractérisé par cinq doigts aux pieds de devant, les trois mitoj'ens plus longs; queue en grande partie couverte d'écaillés en quinconce, neuf ou dix dents partout. L'espèce connue et qui a servi de type à ce sousgenre, est le Tatou encoubert^ de Cuvier, Cerquinçon, de Buffon , Taloa poijoti, d'Azzaia {Dast/pus encouliert , Desm.). On lui a encore donné le nom do Talou-beletle, à cause de la forme de sa tête. Il se distingue de tous les autres tatous parce qu'il a des dents dans les os intprmaxillaires, son test a six ou sept bandes mobiles, formées par des plaques allongées; sa queue est médiocre, annelée seulement à sa base, ses mamelles au nombre de deux sont pectorales, ses pieds ont tous cinq doigts. C'est un animal fouisseur. Le muséum d'histoire naturelle en a possédé un pendant quelque temps. 11 était craintif, nocturne, cherchant toujours à se cacher; il courait très-vite. On le trouve communément au Parag;iy où il vit dans des terriers qu'il creuse avec une rapidité incroyable. 11 se nourrit de la chair des cadavres. Sa longueur est de 0"',50 depuis le bout du museau jusqu'à la base de la queue, celle-ci en a Oi",25.
ENCRE (Technologie). — Toute substance employée pour tracer des caractères sur le papier ou sur d'autre* corps.
Encre noire. — L'encre noire .tvcc Laquelle on écrit sur le papier est le résultat de la réaction du tannin et de l'acide gallique sur les sels de for. C'est une combinaison d'acide tannique, d'acide gallique et d'oxyde de fer, c'est-à-dire un tannntc et un uaDate de peroxyde de fer en suspension dans de l'eau à laquelle on ajoute d'autres substances, notamment de la gomme, pour empêcher les sels de se précipiter et donner une certaine consistance au liquide, afin qu'il ne s'étende pus trop sur lo
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n.Dier et enfin ponv donner plus d'eclat anx caractères •^Tè meilleur /4«'^'^ csi l'eau pure, et surtout I eau de nh^e Des corps qui contiennent l'acide gall.que, 1 ecorce Se cî><^ne de grenade, de sumac, etc., le plus avantageux ^st la oix J qalle. Le sel de fer ordinairement employé es le"«V« e f/e pvotux^ide de fer (vitriol vert, couperose ver"é). Mais l'encre ne prend un beau noir qu après Ivoir Ité e;posée quelque temps à Tair dont elle absorbe •oxvtne. On peu pourtant obtenir immédiatement le Si ituUat,'soit e'n calcinant légèrement le sulfae d fer jusqu'à ce qu'il ait une couleur de rouil e, soit en se servant d'une décoction de noix de galle qui est restée exDo'ée à l'air. Quant aux autres substances le iois Vlndtolde Campèche rend la couleur plus foncée e mo?ns susceptible de changer sous l'action de air et celle des acides; le sulfate de cuivre, indique par Cliapn rend rèncrê plus foncée et plus consistante; enfin, es matières épaississantes sont : la gomme, la bie e épaiSe le sucre en petite quantité, la cassonade et la inéla^e ajoutées avec la. gomme ou après.
Le; recettes d'enci-e noire ne diffèrent que par les proportions de ces différentes matières En voici une trèssimple et qui donne l'encre du p us beau noir.
On fait une forte décoction de la gai e dans '3^14 litres d'eau. On filtre à travers une toile. On » ">"e à.'^ cmcur claire U gomme, puis la couperose qu on a fait s 0 dre à part dans le reste de l'eau indiqtiée. On agite eniéage de temps en temps,, et <?" l'''b'-;"do;"«. f" ontact d-è. l'air jusqu'à ce qu'il ''" P''^^ ""?f^',Vi et d'un noir bleuâtre. On laisse reposer, on "'e^Ç""';e nn met dans des bouteilles bouchées avec soin. G est •encre double Eu y mettant le double d'eau, on a 1 encrTsimplp On peut lui donner du brillant en y ajou an 'm në>^de sum,te de cuivre (couperose bleue, vi rio ^ lu sucre. Mais le vitriol bleu décompose ! -les
Emre de Chine. — Les matières premières so.it . 1 e ,luùbon Pour l'encre la plus fine, on prend du noir de ■ mue ou du noir de fumée pi-ovenant de la combustion 1 Toi" shieux, et purifié par la c^dcination et 1 acid .ulfurique étendu d'eau. Pour les «ncres de qualité inf^ rieure, on se sert de no.r do liege, de coton, de marcae 'T'it S^t/'^S^^- ou de l'eau de gomme "■rrDJc";ror™«/.(musc,c.amphre,ctc.).Onbron^ ■nrfaitemeut les matièies charbonneuses avec les dissolutionsTéîatineuses, on presse la pâte dans des moules, et on laisse, sécher les pams. r„n„ rip»
les recettes varient par les proportions; lune des mdlTeum est ce'le qui a été proposée par M. Mérimée. On ait tremper de belle colle de Flandre dans environ trois fois ion poids d'eau acidulée par un dixième d'ucUlc sul u ique. On jette l'eau qui renferme la partie a n lus solublc de la colle, et on la remp ace par une t-Semantiti d'eau acidulée. Ou fait bou.l.r cette colle nendant une ou deux lieui-es ; on sature l'acide sulfuri<iue vèc de la craie en poudre ; ou filtre à travers du papier a disse ution qui doit être parfaitement transparente. Sur le quar? environ de cette colle, on verse une d.sso u^ don concentrée de noix de galle qui précipite la gélatine sous forme de matière élastique résinifornc. On lave cette matière avec de l'eau chaude, et on la dissout à chaud^âns la colle clarifiée. On filtre de nouveau cet e ouret in la concentre par l'évaP"ralion de telle sorte qu'après l'avoir incorporée au noir de fumée, la patc soit as.sez consistante pour être moulée. _,^^., ,. „,.o.
Ce n'est que par tâtonnement (lue 1 on connaît la pio ■K.rtioùu p us convenable de matière astringente à com- 'bl'neravect colle. C'est aussi par tàtonne.nen qu on détermine les proportions relatives de noir et de coiil, puisque cette colle pont Olro plus ou "^'^f'^:^^^ On V parvient en faisant les essais suivants : On appli<iuc a.rpinceau une légère couche d'encre,stir de la poi laino ■ si l'encre est luisante, c'est qu elle est sulh,am mënVcoUrOn écrit aussi avec une P^u'-e f "■; ^j?^, P;^pier; si, aprèsla dessiccation do rencre, "''''«•;,'?;'"'."' P*; pas avec un pinceau imprégné d'eau, c est qu il uy a
■^^'^î;^.'» "1- moules sont. en bois, mais oi, ,«nit 1^
prendre Cl. argile cuite qui l;""-^'^'-'" P'' !^;nent '^ îuidité de la pitequi sorurailensuito pi s uIliu t 1^^^
moules. M. Mérimée mêlait à 1 «"'^.^V.' ^ Mimudlè IVii- .-amphr.'. auquel il attribuait lu facilite avec la.iuUli. 1 ui
"£?^ "";!m,/e. - Ce serait une encre qui ré.islcrait
aux attaques des faussaires. L'encre noire à base métallique est détruite par le chlore et les chlorures décolorants les vapeurs acides, les solutions alcalines caustiques 'l'acide oxalique et le sel d'oseille. L'eiicrede Chine contient du charbon dont la couleur noire ne peut disparaître ou être altérée par aucun réactif; mais récriture :\ r.ncre de Chine s'arrête à la surface du papier, et û serait très-facile de l'enlever par le frottement ou le gratt.i<-e En 1837, l'Académie des sciences crut avoir trouve le'moven de la faire pénétrer dans le papier, en la dissolvaik dans une eau acidulée avec 1 acide clilorhydrique, marquant r,5 à l'aréomètre de Baume, pour les plumes d'oie, et dans une eau alcahsee par la soude caustique, marquant i» à raréomètre pour les pliimes métalliques. Mais le procédé par l'-^cide aurait rendu le papier toujours déliquescent, susceptible de pourrir et de tomber en poussière dans des endroits humides, de jaunir et de cesser d'être collé en quelques années . la soude aur-iit fini par jaunir et charbonner le papier, et aurait enlevé .tux plumes mét.iUiques l'enduit resineux qui les préserve de l'oxydation. .
Encre rouye. — Faire dissoudre du carmin en poudre dans de l'ammoniaque liquide, laisser évaporer l'excès d'alcali, ajouter un peu de mucilage de gomme arabique et conserver dans de petites bouteilles. „ . ,; ^.,„
Ou faire macérer 90 grammes de bois de Bie^il dans 250 grammes d'alcool à Tl- pendant vingt-quatre heures filtrer évaporer jusqu'à ce que le liquide soit réduit à yC grammes, y faire dissoudre alors 6i grammes d'alun, et 3^ grammes de gomme arabique et de sucre blanc.
Ou faire infuser dans 400 grammes de vinaigre, pendant trois jours, 100 grammes de bois ''^„B'-^f ' "P«' faire ensuite bouillir pendant uue heure, filtrer et dissoudre dans la liqueur chaude, 12«',5 de gomme arabique, et autant de sucre et d'alun.
On obtient une plus belle nuance, en dissolvant de la laque de yarance dans de bon vinaigre.
Encre laune. - 1 partie de jomwe-^u^e et 1 partie de g— arabique dissoute par rébuUition dans 12 parties d'eau. On peut ajouter un peu de safran Ou fane unedécoc ionde^25 grammes i<^yraines d'Aingmnà^^ 5 0 grammes d'eau à laquelle on ajoute 10 g. animes d'alun, et dans le liquide clair dissoudre 4 grammes de
^Xri^i^;;!'- A-oser 1 partie du meilleur^i^o mlvérisé avec G parties d'acide sulfurique concentré, en Culnt àvc^ uife tige de verre, abandonner la l.quernpendant quelques heures et la verser goutte à goutte, en remuait fortement dans 3 ou 5 lures d eau froide. Saturer avec de la craie, laisser reposer quelques jours
''ou''(recette de Stéphan et Nasb) trittirer avec soin du blïa de Prusse pur :wec ^ d'acide oxalique ci istalhse et un pu d'eau. Etendre cette bouillie très-fine d eau de pluie jusqu'à la nuance que »'"".veut , obtenir ; on obtient ainsi les plus belles nuances jusqu'au bleu de ciel
'*" fmrfTe'rte. - Mélanger une des encres bleues avec une des encrés jaunes. Ou faire bouillir 10 grammes 7acéïalde caile (verdet). 50 grammes de crème de tartre et iOl) grammes d'eau, de manière à reduiie à moitié le volume du liquide et filtrer.
Encre violette. - Mêler de l'encre rouge avec de 1 en-
"t-HcrèVa«je.- -Mêler de l'encre roiige avec de l'encre
'^"""Encres de si/mpathie. - Ce sont des liquides avec lesquel on trace dis caractères invisibles sur le Papier, e i apparaissent ensuite sous dilTércntes couleurs sot par l'action de certains agents clumiqucs, soit simplcun'Ut par l'action de la chaleur.
Fn voici (luelques-uiics de la première classe : ■s caracièrei tracés avec une dissolution d'acelate de p/Lh noircissent au contact do l'hydrogène sulfuré ou ilii sullhvdrale d'ammoniaque. ., , r
l" .^ avec une légère dissolution de .su fate de fer passe/, sur le papier desséché un P'-'cea" 'mb ibc' de cya-_ mire jaune de potass;uni,ctvous iuircz des ^y}^^^^"^ s'il est imbibé d'une décoction do noix de galle, vous
"Tah^t'at^c dir^tode cuivre et exposez le papier ■a, d es "s d'un vaso contenant de l'ammoniaque, vous au,M des lettres bleues; mouillez avec du cyanure jaune de notîissium, l'écriture sera c/vi»ioi.Mf. „„;n„7
l'crivez avec une dissolution de chlorure d'or, mouillez uveo un pinceau trempé dans une solution d un sA
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d'étniii, vous aurez des lettres d'une couleur pourpre. Voici quelques encres sympathiques de la deuxième
Ecrivez avec du suc d'oignon ou de navet, chaufToz au-dessus de charbons rouges, et vous aurez des caractères noirs sur un fond blanc, ou des caracttres blancs sur un fond noir. Dans le premier cas, le suc végétal se calcine avant le papier et laisse une empremte charbonneuse ; dans le second, c'est le papier qui est cliarbonno ou décomposé ar la chaleur, avant que le suc en ait ressenti l'action.
Le suc de citron, d'orange, le vinaigre blanc, le sirop de sucre très étendu, et en général tous les sucs végétaux renfermant de la gomme, du mucilage ou du sucre, donnent, comme le suc d'oignon, des écritures colorées par l'action d'une douce chaleur.
La plus jolie des encres sympathiques se compose d une dissolution aqueuse de chlorure de cobalt sutTisamment étendue. Les caractères tracés sont invisibles à froid, mais apparaissent en bleu dès qu'on chauffe légèrement le papier. Si on ajoute au cldorure de cobalt une certaine quantité de chlorure de fer, les caractères apparaissent en vert par la chaleur. Cette encre sympathique peut servir à composer de jolis dessins qui représentent à volonté un paysage d'hiver ou un paysage d'été.
Encre à marquer le linge et les étoffes. — Mêler intimement 30 grammes de nitrate d'argent, .30 grammes de gomme arabique, 12j grammes d'eau distillée et S grammes de noir de fumée. En remplaçant la gomme par la même quantité d'encre do Chine, on a une couleur encore plus foncée. Pour l'employer, on étend un peu de liquide sur un petit tampon, on imprime sur le linge avec un cachet en bois et on laisse sécher.
Encre autogrupliique. — Elle doit être assez visqueuse pour adhérer sur la pierre par le seul effet de la pression. Voici une recette donnée par M. Crusscl : 8 grammes de cire vierge, 2 grammes de savon blanc, 2 grammes de gomme-laque, 3 cuillerées à bouche de noir de fumée ; faire fondre ensemble la cire et le savon, .\vant que le mélange s'enflamme, ajouter le noir de fumée que l'on remue avec une spatule, laisser brûler le tout pendant trente secondes, éteindre la flamme, ajouter peu i peu la laque en remuant toujours, remettre le vase sur le feu jusqu'à ce que le mi'lajige s'enflamme, éteindre la flamme et verser dans le moule quand l'encre est un peu refroidie. Pour s'en servir, il faut la dissoudre dans une soucoupe chaufl'ée; on peut ensuite y ajouter de l'eau froide.
Encre lithographique. — Les recettes d'encres lithographiques ne diffirent que par les proportions des matières qui entrent dans leur composition. On y retrouve toujours du savon ou un alcali fixe (soude ou sous-carbcnate de soude), du suif ou de la graisse, de la cire, de la gomme laque et du noir de fumée. Les corps gras doivent Être très-purs et mélangésavcc le plus grand soin. D'après M. Joumer, les résines augmentent et prolongent la fluidité de l'encre, mais diminuent sa solidité; les corps gras, au contraire (suif et savon), la rendent plus solide, mais altèrent la résistance. Les proportions dont il no faut pas beaucoup s'écarter sont les suivantes :
Savon, 2 parties ; cire, 1 partie ; suif, 1 partie ; corps résineux, 2 parties; noir de fumée, quantité suftîsante pour la co'orer.
Encre d'imprimerie. — C'est nn mélange d'huile et de noir de fumée. On fait bouillir l'huile jusqu'à coque la vapeur devienne épaisse et félido ; elle se convertit ainsi en vernis. Les vernis à l'huile de lin ou de noix non épurée à l'acide sulfurique sont très-siccatifs et les seuls propres à faire les encres d'imprimerie. L'huile de noix est encore préférable, mais elle coûte plus cher. Elle doit Être bien cuite afin qu'elle no jaunisse pas plus tard, ou que les caractères ne soient pas entourés d'une auréole jaune. Après une ébuUition sulllsante, nn découvre la chaudière que l'on retire du feu: on ennainme le vernis on tenant un copeau allumé dans la flamme de sa vapeur; on Iai>--n brûler en remuant sans cesse; on recouvre, ou liiiiM! ri^l'ruidii- rapidement et on :ijoute ensuite du noir (1(^ fumée bien calciné. 11 faut broyer avec soin, afin que li^s matières puissent bien s'incorpnrer.
Encre cmnihunicnlire ponr copier les lilfres. — Pour les polilcs presses à copier les lettres, qui permettent de transportcl' sur une feuille de papier blanc les caractère» tracés sur une autre, sans <iue la première écriture soit crfacée, ou se sert d'encre préparée en faisant dissoudre 1 partie de sucre candi dans 3 parties d'encre ordinaire.
Encre pour ikrire sur le zinc. — M. Braconnot adonné la recette suivante : vert-de-gris en poudre, 1 partie; sel ammoniac en poudre, 1 partie ; noir de fumée, -, partie; eau, 10 parties. IMèler ces poudres dans un mortier de verre ou de porcelaine, en y ajoutant d'abord une partie de l'eau, puis le reste en continuant de mêler. Elle peut être employée pour étiqueter des plantes, des clefs, les vins d'une cave, etc.
Encre pour écrire sur le fer-blanc. —M. Chev.allier a donné cette recette : eau-forte, 10 parties; c.au, 10 parties; cuivre, ) partie. Dissoudre le cuivre dans l'eauforte, et ajouter l'eau quand il est dissous. On se sert d'une plume ordinaire, un peu ferme. Si les morceaux de fer-blanc sont enduits d'une matière grasse qui refuse le liquide, on le frotte d'abord avec un linge imprégné de blanc d'Espagne sec. L.
ENClU^iE (Zoologie), Encrimts\Cuv.; du grec en, en, et crinon, lis. La figure ci-jointe représente nn échantillon très-bien conservé d'un de ces débris fossiles nommés Encrines ou Encriniles, si nombreux dans les terrains qui terminent la série primaire et dans ceux qui commencent la période secondaire. La nature de ces débris ne fut déterminée qu'en 1755 par Guettard qui les décrit ainsi : « Les encrinites sont des amas de petits corps, de diflérentes figures, articulés les uns avec les autres et qui, ainsi réunis, donnent naissance à des espèces de lames longues, sillonnées transversalement, qui, par leur réunion, représentent en quelque façon la fleur d'un lis. Lorsque les encrinites sont composées de cinq de_ ces
lames, le total porte le nom de Fenlacrinite Qu'une
encrinite avec sa base soit maintenant imaginée soutenue par une Entroque radiée ou étoilée, alors on aura un de ces corps .auxquels on a donné le nom d'Encrinile à queue (comme dans celle de la figure ci-jointe). » On nommait Entroques, Pierres étoiUes, Astéries, Trochiles des corps que l'on trouve à profusion dans les terrains où l'on recueille les encrinites. Ayant eu occasion de voir dans le cabinet de M. Boisjourdain un animal marin d'une forme singulière rapporté des mers des Antilles sous le nom de Palmier marin, Guettard reconnut dans cet animal, trè--rare à l'époque géologique actuelle, une espèce vivante de même conformation que les Encrinites. Le Palmier marin étudié si heureusement par Guettard est conservé dans les collections du Muséum d'histoire naturelle de Paris, et quelques autres échantillons existent dans les collections de l'Angleterre, du Danemark, de la Prusse. C'est un animal nommé actuellement l'entacrine trie (le Médme (P. fasciculosus. Aie. d'Orb.) et dont l'espèce, connue seulement dans les mers des ,\ntilles, est, selon l'expression de M. Gervais, le triste débris de la m.ignificence de ces beaux lis de mer de l'ancien monde. Ces animaux f,,..jio. _ Ensont des espèces d'étoiles de mer à bras niniiemomiirameux, articulés, repliés les uns vers les J°'r''<ie inll autres comme les pétales d'une fleur, et i,^,hnte au un pédoncule articulé supporte le corps q'iari). ainsi formé.
En étudiant les nombreuses espèces fossiles, on a reconnu tout un groupe d'animaux organisés sur ce plan, aujourd'hui presque disparu de la n.atuio vivante. Ces êtres, incomplètement connus de Cuvier, étaient rangés dans son grand genre Encrine, ordre des Echinodermes pédicellés, embranchement des Zonpliytes ou Rayonnes. Ce genre a été considéré depuis comme une famille à laqueTle on s'accorde pour donner le nom de famille des Crinilides. Aie. d'Orliigny a fait rentrer dans ce g.roupc, qu'il considère comme un ordre de la cUisse des Echinodermes, dos animaux placés par Cuvier dans un genre voisin, les Comaiules de Lamarck ou Alecto de Le;tcli. Ainsi entendu, son ordre des Crinoïdes se partage en deux séries : 1- Crinoïdes libres, non fixées par un pédoncule formant trois familes : Snrri.snundées, Marsupilidcr:-. fo.nalulidèrs: :>'' les Cri„nrh-; /(.r.'v, pourvues d'un p.^doiiriilc, iKirtagées en iirol r.uinllrs : l'ctremtti- ,/,vv, Ai,l..rnt„drrs.(uprcss„rr,,„dr rriiiidr,-.-, \lrl,..-r,,n,lr,:',(',/„lh,,rriiu Peiil.irrinnlrr,. I';m m; 1rs .^riin'^ iiu,
iltr.vsdn
stun,<ir
l-lidèes, Poly- [iiocriniilées, ,x',|ue renfernnilrd.'S.l/.'/oé le nom li'En-
cri/iidérs, auquel est spécialement iiitri crine [Encrinus, Milleri et qui a pour type VE. niomliforme {E. entrocha. Aie. d'Orb), si commune dans les couches du terrain conchylien. La famille des Comas tulidées compte seule le plus grand nombre de se-
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espèces parmi celles qui vivent actuellement j toutes les autres renTerment uniquement des espèces aujourd'hui perdues, sauf celles du genre PeHtacn«i(S, famille des Penlacrinii/ées, qui a été citée plus haut. Une prétendue petite espèce do nos mers, décrite par M. Thompson sous le nom de Peiitacrine d'Europe^ n'est en réalité qu'une jeune comatule, qui, destinée à Être libre à l'âge adulte, n'en est pa'5 moins fixe pendant la première partie de sa vie et ressemble alors à une petite encrinc pédonculée. — Consultez : Guettard, Mon. de l'Ac. ilcs se. de Paru, 1755. — Miller, Hist. nat. des Crindides, Trans. de la Soc. ge'ol. de Londres, 2= série, II' tome, 1" partie. — Buckland, Geoloqy and Mineralogy. — Goldfuss, Pctrefacta. — Aie. d'Orbigny, Hist. nàt. des Crinuides, Prodrome de paléontologie et Cours élémentaire de paléontologie. Ad. F,
EXDÉ.MIQUES (Maladies) (Médecine). — Voyez Maladies ENDÉMIIJLES.
ENDERMlOUE (Médecine), du grec e«, dans, etrfe/TOo, peau. — On appelle méthode endcrmique un moyen d'administrer les médicaments, en les appliquant sur la peau dénudée de son épidémie par l'application d'un vésicatoire, de l'ammoniaque, ou de toute autre manière. Cette méthode, due au docteur Lenibert, est employée surtout lorsque l'état de l'estomac et des intestins ne permet pas l'usugc par cette voie des médicaments qu'il est utile d'administrer. Lorsque la peau a été mise à nu, on la saupoudre avec le médicament pulvérisé ou iiîcorporé dans de l'axonge ou du cérat j s'il est :\ l'état liquide, on peut le verser goutte à goutte sur la plaie. Cette médication ne peut être employée efficacement que lorsque l'épidcrme est récemment enlevé; plus tard, il s'y fait un travail de sécrétion qui gène l'absorption.
E^DIVE(Botanique), /«t/ù'z'n. Lin. — Espèci3 do platitc du genre Cldcoi ée; c'est la Chicorée endive (Chicorium indivia, Lin.) (voyez CHiconiiE). On donne encore ce nom à une espèce d'Algue, du genre des Vives, nommée Vive laitue [i:iva laciuca, Lin ), à cause de sa ressemblance avec la feuille de la laitue frisée.
EiNDOGAPiDE (Anatomic), du grec endon, dedans, et kardia, cœur. — Nom donné à la membrane qui tapisse l'intérieur des cavités du cœur; destinée à faciliter le passage du sang sans résistance, elle est extrêmement lisse, et, du reste, très-mince sur les tendons des colonnes charnues particulièrement et sur les valvules, sur lesquelles elle se réiléchit. Elle se continue dans l'intérieur des vaisseaux dont la capacité est en cominnnication avec celle du cœur. On a dit qu'elle avait beaucoup d'analogie avec les séreuses.
E.\DOC.\RDlTE(Médecine),mème étymologie. —C'est l'inHammation de la membrane ititerne du cœur. Elle survient le plus souvent dans le cours d'une maladie aiguë, et particulièrement du rhumatisme articulaire aigu, qu'elle vient compliquer d'une manière fâcheuse. Elle se manifeste, pendant le cours de l'accès, par de la gène, de l'anxiété, de l'oppression, des palpitations; s'il y a des douleurs, elles doivent tenir à une péricardite ou à une pleurésie concomitlaiile. A l'auscidtation, les battements sont superficiels, le plus souvent on iierçcit un bruit de soulllr, d'' lime, de râpe, au niveau du c<i;ur ; le pouls est frvipiiiit, souvent irrégulier, gcnéi-alctiuMit fuit résistant, qutlquefoisfaible petit, etc. Le traitement aiitiphlogistique est le meilleur à opposer à cette maladie, dont M. le professeur liouillaud a fait une étude spéciale d'une grande valeur. Il n'est pas rare de voir i la suite se développer plus ou moins lentement des accidents qui décèlent une lésion du cœur, et parlicidièremcnt une itisulTisance des valvules. Les malades qui ont été affectés de rhumatisme articulaire et d'endocardite doivent devenir un sujet d'observation constante de la part de leurmédecin. 'Voyez Traité des maladies du cwitr, par M. le professeur Bouillaud. I" — N.
ENDOC.Mil'E (liotanique), du grec endon, en dedans, et harpoi, fruit. — On nomme ainsi, dans le fruit, la (roi- Bièmc des couches qui constituent le pi'.ricarpe, la couche épidermiqiic intérieure qui tapisse la loge où se trouvent les ovule» ou l'ovule, unique (dans la ponuno, la loge qui recouvre le popiii;. C'e^t l'épidenne de la face Bupérieure de la feuille carpellairo (voyez Cahpelle). Vendocar/ie se présente Houvent comme une Une membrane qui tapisse riiitérleur de la logo; mais parfois il prend une consistance cartilagineuse , comme on l'ob- Berve dans la poiro, la pomme, oii il forme la partie résislanic qui contient les pépins; plus souvent, 1 endocarpe devient complètement ligneux et forme ce qu'on Duinnie un noyau ; la graine nommée amande est aussi
contenue dans cette enveloppe ligneuse. La cerise, la pêche, la prune, ont un noyau dont le bois est un endocarpe ligneux ; il renferme l'amande qui est la graine unique. Dans la noix, c'est le bois qui est l'endocarpe, de même que la partie ligueuse mince qui contient l'amande, fruit de l'amandier. L'orange et le citron ont des endocarpes succulents et charnus, grâce i un tissu additionnel qui se développe dans leurs loges (voyez PiiEicAiiPE).
ENDOGÈNES (Botanique). — Terme de botanique créé par de Candolle pour désigner l'embranchement des végétaux qui correspondent aux Monocotylédonés {\oyez ce mot). Il II existe des végétaux, dit ce botaniste {Tliéorie élémentaire de la botanique, 1813, p. 210), dans lesquels les vaisseaux sont comme épars dans toute la tige, non rangés par zones autour d'un étui central, disposés de manière que les plus anciens, c'est-à-dire les plus durs, sont à l'extérieur et que l'accroissement principal de U tige a lieu par le centre; je tire de cette dernière particularité le nom d'Endogènes (du grec endon, en dedans, genea, naissance, sous lequel je désigne cette classe, u La théorie admise actuellement pour l'accroissement des tiges rejette ce terme, parce que l'accroissement dont il vient d'Être question n'a pas lieu en dedans, mais bien en dehors par suite de la courbure et du croisement des faisceaux fibreux.
ENDOAIYQUE (Zoologie), £«rfom!/c/i!(S,Payk.; du grec endoinychos, retiré. — Genre d'ln\'ectes, de l'ordre des Coléoptères, section des r/'i'/nèces, famille des Fungicoles. ayant pour caractères principaux des antennes trës-loc gués, très-écartées, terminées par une massue de trois articles; quatre palpes plus grosses à l'extrémité; la tète petite et enfoncée dans une échancrure du corselet ; les élytres bombées. Ils vivent, les uns dans l'écorce de certains arbres, d'autres dans les champignons. Ils répandent par les côtés du corps une liqueur laiteuse dont l'odeur est acre et pénétrante. L'E. écarlule (E. coccineus, Fab.) est rouge avec cinq taches noires sur les élytres, et se trouve sur le bouleau.
ENDORHIZES (Botani(iue), du grec endon, dedans, et rliiza, racine. — L. C. Richard a donné ce nom aux embryons dont (t la radicule (ou bas de la tigelle) renferme le rudiment simple ou multiple de la racine qu'elle ne forme pas elle-même. » Les embryons des végétaux que les auteurs désignent sous le nom de Monocotylédonés étant ainsi organisés, L. C. Richard a appliqué le terme d'endorliizes à cet embranchement, par opposition aux exorhizes qui représentent les Dicotylédonées (voyez E.vo-
P.IIIZES).
ENDOSMOSE (Physique, Physiologie), du grec endon, en dedans, et ôsmos, impulsion . — Propriété en vertu de laquelle on explique le passage des liquides et des gaz à travers les tissus. La première idée qui se présente ;\ l'esprit est celle de bouches ou pores absorbants dont ces tissus seraient percés ; mais elle n'a pu résister à l'étude des faits; elle est aujourd'hui abandonnée. C'est Dutrochctqui a découvert dans les membranes organisées cette propriété célèbre, connue sous le nom d'End'inmose {L'agent immédiat du mouvement vital dévoilé, par Dutrochct, in-8°, Paris, I82G). Voici en quoi elle consiste : Lorsque deux
liquides de nature dilTé- '■
rente, mais ayant de l'affinité l'un pour l'autre, ou simplement miscibles, sont sé|)arés par une niemhr: r:.iiii-.'i\ ils tra-".. ^ -
iiMane,mais l's illégales, le qu'il y a de ll(|uide
de Ic'li.- Miaipi^ accumulation d'un c6té de la membrane, et dimiiuition de l'autre coté. On a démontré cette propriété par bien des expériences; mais, pour Ctro "■ """«■
bref, il suflii-a d'en citer
une : soit un tube c {fig. !)20) adapté inrérieurcmentâ uno petite cloche à tubulure «, que ferme en dessous un morceau do vessie ou une membrane animale quelconque attacliéc À son pourtour. Ce petit appareil ac ft reçu le
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nom à'enëiosmomèlre. On y introduit, par exemple, de l'eau £;omméc, puis on plonge l'instrument duns un vase b confenant de l'eau distillée. Au bout de peu de temps, on remarque luie augmentation notable dans le volume •du liquide que contient l'endosmoniètre, au point qu'il s'écoulera bientôt dans le récipient d ; on peut, en outre, s'assurer que la dissolution gonimeiise s'est étendue d'eau, mais en même temps l'eau distilléea perdu sa pureté; elle contient delà gomme. Il faut donc en conclure: 1° que deux courants se sont produits à travers la membrane, l'un qui portait l'autre vers la gomme, l'autre qui portait la dissolution pommcuse vers l'eau distillée; 2° le premier de ces courants éiait beaucoup plus rapide que l'antre, puisqu'une des masses liquides a pris un accroissement très-notable.
Cette propriété remarquable n'est pas exclusivement dévolue aux membranes organisées, elle s'applique aussi, quoiqu'à un moindre degré en général, aux lames poreuses de nature minérale, elle se manifeste d'ailleurs dans les circonstances les pUis variées, et dépeiid d'une foule d'influences : ainsi, si l'on a d'un côté d'une membrane de l'eau et de l'autre une solution d'acide tartrique, l'endosmose peut changer de sens quand on augmente la densité de la solution, et la densité restant la même, «ne variation de température peut produire encore le même effet. D'après MM. Matteucci et Cima, quand la membrane est une peau d'animal, ou la muqueuse de l'estomac, ou encore celle de la vessie urinaire, les résultats varient quand le courant d'endosmose pénètre par la face interne on par la face externe. Il arrive, en général, que le courant d'endosmose a lieu du liquide le moins dense vers le plus dense, et c'est ainsi que les liquides très-dilués qui sont dans l'estomac pénètrent dans le sang: de même les sels en dissolution très-étendue qui existent dans le sol pénètrent jusqu'à la sève des plantes au travers de leurs racines.
Dutrochet, qui dès 1826 l'avait minutieusement étudiée, en fit immédiatement l'application aux phénomènes physiologiques de l'absorption. La membrane absorbante opère par endosmose ; perméable à deux liquides, par exemple le sérum du sang et l'eau , elle se laissera plus rapidement traverser par l'eau, et le sang sera enrichi de ce liquide ; il y aura une aOsorptioyi. Puisque les phénomènes d'endosmose se modifient suivant la nature des membranes et suivant celle des liquides, on peut comprendre que les divers tissus organiques aient à l'égard de divers liquides une puissance absorbante très-variable.
Il résulte des travaux les plus récents sur l'endosmose des liquides, que : 1° l'endosmose n'a lieu qu'entre liquides pouvant se dissoudre réciproquement; 2° les deux liquides doivent mouiller la membrane ou la cloison qui les sépare; .3° il-, ne doivent pas agir chimiquement sur cette substance interposée ; 4° la direction du «ourânt n'est pas déterminée par la densité relative des deux liquides; 5° l'endosmose peut avoir lieu entre liquides différents do même densité ; 6° la température en s'élevant accélère les phénomènes d'endosmose; 7" l'endosmose persiste très-longtemps avec ime activité son tenue quand un des liquides se renouvelle d'une manière continue; 8° l'acide suif hydrique a la singulière propriété d'arrêter toujours et partout les phénomènes d'endosmose ; O" toute membrane desséchée ou altérée par la putréfaction est impropre à l'endosmose ; 10° le sens du courant d'endosmose entre deux liquides déterminés varie selon la nature de la membrane qui les sépare.
Un phénomène analogue, l'endosmose des gaz, a été découvert par M. Graham et étudié surtout par lui et par M. Bunsen. Les gaz les plus légers paraissent traverser plus facilement les corps poreux que no le font les gaz plus dense>. La loi des phénomènes est la suivante : les quantités de gaz qui passent d'un espace dans un autre à travers une paroi mince sont inversement proportionnels aux carrés de leurs densités. Ainsi, une vessie gonilée par l'hydrogène se dégonflera dans l'air, car l'hydrogène étant environ seize fois plus léger que l'air, il sortira quatre fois plus d'hydrogène de la vessie qu'il n'y rentrera d'air; au contraire, une vessie pleine d'air placée dans une cloche renfermant de l'hydi'ogèno se gonflera jusqu'au point d'éclater. Le courant d'hydrogène est celui d'endosmose, le courant d'air est celui d'exosmosc.
On a donné (luclquefois le nom d'endosmose dleclnqm au transport d'un électrolyte peu conducteur an travers <run corps poreux, alors que cet électrolyte est traversé
par un courant électrique ; le mouvement se produit de l'électrode positive vers l'électrode négative. C'est i M. Porret qu'est due la découverte de ce phénomène dont les lois ont été données par M. Wiedemann.
Consultez Dutrochet, Mémoires, tom. I ; — Longet, Traité de Physiologie, tome I, De l'absorption; — Uaiteucci. Leçons sur les phénom. phi/i. des curps vivants, ENDOSPERME (Botanique), du grec endon,en dedans, et sprniia, graine. — Nom donné par Louis-Claude Piichard an corps distinct de l'embryon qui forme avec ce dernier l'amande des graines d'un grand nombre de végétaux. Sonéiymologiequi lui donne une signification plus exacte que celle du mot périspenne , créé par Jussieu, et albumen, adopté par Gœrtner dans le même but, devrait le faire employer de préférence à ces deux synonymes, car l'un signifie autour de la graine et l'organe qu'il désigne n'occupe pas toujours cette position, et l'autre est le résultat d'une comparaison {qui n'est pas toujours juste) avec le blanc d'oeuf ou albumen des oiseaux. L'endosperme, quant à la position, peut être central lorsqu'il forme au centre de la graine une masse envii'onnée par l'embryon, comme dans les nyctaginées, la cuscute, etc. ; péripliérique quand il environne et caclie lembryon ; c'est le cas le plus ordinaire ; unilatéral lors- ([u'il est rejeté tout d'un côté et l'embryon de l'autre, comme dans les graminées. Quant à la substance, l'endospcrme peut être farineux, comme dans un grand nombre de gramtnées; oléagineux, dans les euphorbes; cartilagineux, dans la plupart des palmiers; corné, dans le café; mucilagineux, dans le liseron, le cocotier; enlin, quant à la forme, l'endosperme peut être plus ou moins lobé ou crevassé. La présence ou l'absence et la nature de l'endosperme ont servi, dans la méthode naturelle, à établir de bons caractères de distinction entre les familles, surtout dans les Monocotylédonées. G — s-
ENDURCISSEMENT DU TISSU CELLULAIRE (Médecine). — Voyez ScLÉRÊME.
ENFANCE, Em'ant (Physiologie), infantia, infans; du latin in, particule négative, et fari, parler; ne parlant pas. — Les Grecs désignaient aussi cet âge par un mot qui a exactement la même signification, nèpiotés. Chez nous, le mot enfance correspond aux deux mots latins infantia et pueritia, et désigne depuis la naissance, non-seulement jusqu'à sept ans, époque où la raison commence à poindre, mais même jusqu'à douze ou quatorze ans que commence l'adolescence. Aussi Halle avait il divisé l'enfance eu deux époques distinctes sous la dénomination de infantia, ou première enfance, et pueritia, ou seconde enfance (voyez Ages de l\ vie uoMAtNE).
ENFANTS (HïGiiîNE des). — <i Les soins que l'on donne à Fenfance, dit M. Rostan, décident de l'avenir ; s'il est convenablement organisé, ces premiers soins diversement dirigés peuvent faire du même individu un héros ou un lâche Thersite, un proto-type de force ou un exemple déplorable de faiblesse, un être d'une ititelligence supérieure ou une espèce d'idiot, voisin ou sinon au-dessous de la brute. » Ces préceptes, trop peu appréciés, trop souvent méconnus ou négligés, devraient toujours guider les pères de famille pour l'éducation physique, morale et intellectuelle de leurs enfants.
Il existe au sein des masses une ignorance profonde et funeste des lois de la physiologie, qui règlent le développement et la vie des êtres organisés et de 1 homme eu particulier. On ne se rend p.is assez compte de l'importance du milieu dans lequel vit et s'élève l'enfant, de la nourriture qu'il reçoit, de l'état de pureté, de sécheresse ou d'humidité de l'air (ju'il respire; l'air, cet autre aliment de la vie, cette autre nourriture du corps, dont les qualités bonnes ou mauvaises ont une influence si puissante sur l'avenir d'un âge dans lequel les maladies, les infirmités précoces et souvent la mort vieimciit altérer et tarir les sources où se régénèrent et se révivifient la foice, la puissance et l'énergie des nations. Le villageois sait que son blé sera maigre et cliétifdans un sol aride et sans engrais, qu'il aura une végétation luxuriante et énervée dans une terre humide et ombr.agée. Il sait bien que sa vache lui donnera du bon lait en quantité, s'il lui fournit une nourriture abondante, d'une bonne qualité; si elle n'a que du fourrage sec, en hiver, par exemple, /e lait sentira le fourrage ; c'at \e mot employé. Il sait que ses moutons doeivnl paître sur les coteaux, dans l'S plaines sèches plutôt que fraîches et humides, que c'est le moyen d'éviter la plupart des maladies qui frappent la race ovine. Toutes ces considérations sont piuu' lui une source de soucis continuels. Pour SCS enfants, c'est autre chose ; qu'ils aient froid
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oiicliaiid; qu'ils soient à l'ardein- d'un soleil bi-ûlant ou trempés par dos pluies diluviennes; qu'ils soient couverts de bons vêtements ou d'une simple toile en hiver; qu'ils mangent quoique ce soit; qu'ils couchent dans la cave ou au grenier; qu'ils dorment peu ou beaucoup; qu'ils portent de lourds fardeaux au-dessus de leurs forces, tout cela ne fait rien; ils n'ont besoin ni de soins, ni de propreté, ni de précaution, ils doivent s'élever tout seuls. Pour l'ouvrier, pour l'homme du peuple des gi'andes villes, même insouciance ; ici, au moins, l'administration s'est préoccupée du travail des enfants dans les manufactures ; mais sa protection vigilante n'a pu pénétrer dans toutes les industries où le sort des petits ouvriers, des petites apprenties est trop souvent csposé à la spéculation coupable de certains maîtres insouciants; c'est là, par exemple, que l'on trouve ces malheureux enfants travaillant dans des caves sans air ou au milieu d'un air vicié par des émanations malsaines, dormant couchés péle-méle dans des soupentes étroites ou sur des fours chaufl'és continuellement, comme cela a lieu souvent chez les boulangers, les pâtissiers.
Ces considérations et bien d'autres qu'il serait trop long de présenter ici ont depuis longtemps éveillé l'attention des médecins et des physiologistes, et les lois de l'organisation leur ont appris à saisir les rapports de cause à effet qui prouvent leur influejice sur ces difformités et ces infirmités que nous avons sans cesse sous les yeux. Elles expliquent, par exemple, le nombredeces idiots, si considérable dans les campagnes qu'il n'est presque pas un village qui n'en offre un et quelquefois plusieurs exemples ; de ces ariêts de développement soit dans la taille, soit dans la proportion relative des parties du corps; elles rendent compte de ces types anormaux que l'on rencontre dans les faubourgs et surtout dans les centres manufacturiers, où trop souvent des habitudes vicieuses, des appétits précoces grossiers joignent leurs funestes influences aux autres causes signalées plus haut, amfcnent aprfcs eux la dégradation des manifestations intellectuelles, l'abrutissement et la dégéiiération de certaines populations signalée dans ces derniers temps par un grand nombre d'obser\ atours et de statisticiens (voyez Population, Kecrutemeni).
Il est impossible de donner ici des conseils relatifs à toutes les circonstances dans lesquelles les enfants peuvent se trouver placés ; nous signalerons les principaux et ceux surtout qui sont pratiques et à la portée de tout le monde. — La nourriture de l'enfant sera le lait de sa mère, à moins des nombreux obstacles qui s'opposent, surtout dans les grandes villes, à ce qu'il en soit ainsi. Le sein lui sera présenté peu de temps après sa naissance, si cela est possible. Il est difficile de régulariser les heures auxquelles on doit lui donner à téter; en général, plus on s'éloigne de la naissance, plus les intervalles devront ùtre longs ; il ne laut pas qu'un nourrisson soit toujours pendu au sein, c'est une très-mauvaise pratique. L'époque à laquelle on doit donner ;i manger à l'enfant est diflicile ù préciser, 'l'ant quïl profite et que la mère ne souffre pas, il ne faut pas se hàtor. On a vu des enfants ne commencer à manger qu'à un an ; d'autres exigent un supplément de nourriture à deux mois. Trois, quatre mois sont généralr'ment un bon terme. Ce supplément se composera de croûte de pain bouillie, de pâles bien cuites; l'antipathie que a l'on pour la bouillie de farine n'est justifiée que parce qu'on la donne trop peu cuite et mal préparée. Le sevrage est une quoition sérieuse. Un enfant délicat, maladif, qui n'a de recours contic la douleur que le sein maternel, ne devra Cire sevré qu'avec de grandes précautions et sur l'avis du médecin. Un enfant fort, vigoureux, sera sevré de dix à quinze mois. 11 est des circonslaiiccs qui forcent à sevrer un enfant plus tôt. 11 y a piai d'iuconénvient à cela lorsqu'il mange déjà ; s'il en était autrement, il faudrait avoir recour» soit à une autre nourrice, soit au bibiron (voyez ce mot), soit à le faire manger un peu, si cela était possible (voyez Allaitement).
11 est bien à désirer <|ue les enfants respirent un air pnr, c|u'il8 soient tenus chaudement. Répétons ici ce qui a été dit mille fois, que c'est une pratique meurprifcre de vouloir les exposer au froid pour leur donner do la force, de les vêtir à peine, de leur laisser les jambes, le col, la têto nus. Je gémi» lorsque je vois dans les rue» ou dan» les promimades publiques de malheureux enfant» appartenant à la classe aisée de la société, sans bas. Bans pantalons pendant les froids de l'hiver; victime» »o.;vejit de l'ignorance et de l'enliMenient de parent» i>eu étittiré», mais cutichés (le fausses idées, les
maladies et la mort viennent les arracher à leur tendresse, et il ne leur reste que des larmes et les plus cuisants regrets d'avoir dédaigné les conseils de la raison et du sens commun. Si l'on pouvait choisir, on éviterait d'élever les enfants dans les rues basses et étroites, au bord des mares, des étangs, des eaux croupissantes, des vallées profondes et humides, dans des habitations étroi tes, mal aérées, mal éclairées; on préférerait l'air des champs, surtout des montagnes, des collines, des plaines, des plateaux élevés. Hâtons-nous de dire que ces conseilssoiit quelquefois difficiles à mettre en pratique.
Pendant les premiers temps de sa vie, l'enfant dort presque toujours, à moins qu'il n'ait quelque souffrance dont il n'est pas toujours facile de deviner la cause ; il ne faut pas,aut.ant que possible, provoquer le sommeil en le berçant ou par les décoctions de pavot ; il sera couché chaudement dans son berceau, on aura soin de le soustraire à la lumière ou qu'elle le frappe seulement de face, afin que ses yeux ne prennent pas une direction vicieuse.
Les soins de propreté sont de rigueur pour les enfants ; la délicates.se de leur peau, leur vive irritabilité rendent indispensables pour eux les lotions, les b.ains, le renouvellement fréquent du linge, pour les tenir à l'abri des ordures qui les entourent à tous moments. L'emploi du maillot roulé ou seulement trop serré est aujourd'hui abandonné; nous n'en parlons que parce qu'il peut y avoir quelque coin reculé de nos provinces où on le retrouve encore : c'est un moyen détestable. Les bourrelets, lorsqu'on les jugera nécessaires, ce qui peut arriver dans les cas où la surveillance n'est pas incessante, devront être à claire-voie et être placés de manière à préserver le front. Les vêlements seront suflisammeut chauds, sans excès; médiocrement serrés et suffisamment larges ; on évitera de comprimer la tête, comme cela se pratiquait abusivement en Normandie, suivant les observations laites par Foville.
On aura soin de favoriser les évacuations et de les surveiller avec soin, surtout pendant la dentilion. L'enfant à la mamelle doit aller à la garde-robe une fois ou deux, trois au plus dans les vingt-quatre heures; ses matières doivent être jaunes, en consistance de purées si elles s'épaississent trop, si elles deviennent trop rares, on aura recours à l'eau miellée, aux petits lavements. C'est le moyen d'éviter la constijj.ition, toujours à craindre en vue des convulsions, des aflections cérébrales, etc. Si les matières devenaient trop liquides, plus ou moins verdàtres, c'est qu'il y aurait une souffrance intestinale,, un mauvais travail de digestion auxquels il faudrait remédier par de petits lavements, de cataplasmes émollients, des bains, un peu de retenue sur l'alimentation.
Il est un autre point bien intéressant dans l'hygiène des enfants, c'est ce qui regarde les fonctions du cerveau f le développement d'un organe se mesure par un exercice régulier, gradué, bien dirigé des fonctions dont il est chargé, sans excès comme sans privation ; cette donnée basée sur les lois de la physiologie, une fois admise on remarque d'une part que si, dans une certaine classe, on tombe dans l'aberration fâcheuse de créer de petits prodiges chez lesquels le développement trop précoce des facultés amène une fatigue souvent funeste de l'organe de la pensée, il faut avouer d'un antre côté, qu'au sein des masses les choses se passent tout différemment; ici la privation de culture intellectuelle laisse le cerveau dans un repos qui ne lui pei'met pas de se développer ciinvcnabli:nieiH ; la cuiiosité naturelle à l'ciirant éveillée pai' la vwrdesoljjelsestérienrs, curiosité iin'il est Ml il.' (I,; satisfaire pour rinlclligence des enfants, isi .-.inivini iV|iiimée par la niauvai.se volonté, la maii- \,ii>.' liuiiHiii un l'impatience des parents; les mauvaises fii'.|iiri:iaii"iis do voisius, d'enfants étrangers souvent vicieux, en surexcitant de mauvais penchants, font germer dans ces jeunes intelligences de petites passions de colère, d'envie, de jalousie, etc., qui ont une influence fâcheuse sur l'avenir physique et moral des enfants. C'est donc un point important à surveiller. Nous soumettons ces trop comtes réilexions aux pères de famille surloiit; et nous désirons qu'elles éveillent dans leur esprit l'envie d'éludier, de creuser ce sujet si intéressant peureux et que nous n'avons fait qu'ollleurer bien légèrement.
Trop souvent, ils négligent cotte partie si importante de leur missiiin et de leurs devoii'sl devoirs pourtant si im|)érieux et si sacrés! plus sacrés même quo ceux qu'ils remplissent la plupart du temps avec zèle et dévouement, en vue de l'avenir matériel do leur famille. Ce qui leur manque, co n'est pas le désir de bien faire.
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et de s'acqiiitier de leur tâche en honnête; gens; mais ils laissent allei- les choses par incurie, par inUiflërence , par défaut de lumières; disons-le aussi, par cette espèce d'entêtement en vertu duquel ils croient en savoir làdessus autant que qui qne ce soit, et que l'on ne doit s'occuper d'un enfant qu'à l'âge où va commencer ce qu'on appelle son éducation. Jusque-là, suivant eux, «lu'il fréquente la cuisine ou la chambre de ses parents, l'atelier ou le salon, qu'il soit en contact avec les serviteurs de lu maison, les gens à gages ou avec les gens bien élevés, il n'importe guère. Fatale erreur! dont les conséquences sont quelquefois d'autant plus à dcplorer, qu'on est loin de les rapporter en général à leurs vraies causes. Kous ne reviendrons pas sur ce qui a été dit au commencemeut de cet article pour ce qui regarde les enfants plus avancés en âge. Nous nous résumerons sous ce rapport en disant qu'il leur faut la modération dans le travail, une bonne nourriture, un coucher sain, de l'exercice et par-dessus tout les bons exemples de famille pour le développement intellectuel et moral. F-.n.
Enfants (Maladies des). — Indépendam^ | ment des maladies qui peuvent affliger : l'homme à toutes les époques de la vie, il 1 en est quelques-unes qui sont spéciales à , pi,
l'enfant, d'autres qui lui sont particulières, bien qu'elles puissent quelquefois attaquer I homme pendant le cours de son existence. Parmi les premières, on remarque Vetulurcissement du iissu cellulaire oa sclerême toute la série des affections qui tiennent à la *ntitioix, telles que les convulsions, le flux dwrrheique. Parmi les secondes, se présentent tous les exanthèmes fétriles, la petite vérole, la rougeoie, la scarlalme, puis la coo«e/ucAe,le croup, les aplilhes, les piieumoraes partielles, lobulaires,\esvers intestinaux, etc. 11 est question de ces maladies à leurs différents noms et au mot Dentition. Nous ne voulons dans cet article que présenter quelques considérations générales. A la naissance de l'enlant, il se passe dans ses fonctions un phénomène, tout nouveau; les organes de la respiration, inertes jusque-là, entrent en action, non pas lentement, successivement, mais tout à coup, brusquement ; par un mouvement instinctif les puissances musculaires de la poitrine dilatent le thorax, l'air se précipite dans les poumons, une nouvelle fonction commence, elle doit amener un changement notable dans la vie de ces org.anes; de la une des Cluses de la fréquence des maladies qui peuvent les aflecter ■ ainsi les petites pneumonies latentes succédant souvent à de simples bronchites, marchant d'une manière insidieuse et auxquelles succombent la plupart des enfants, moissonnés en si grand nombre dans les premières années de la vie. « Les trois cinquièmes au moins des enfants qui meurent dans les hôpitaux, depuis la naissance jusqu'à la fin delà première dentition, dit Guersant, sont victimes de la pneumonie latente, qui quelquefois devient chronique. » Si vous joignez à cela les stomatites, les angines de toute espèce avec ou sans croup, la cor/uelurlic, etc., vous aurez une idée des nombreuses maladies des organes de la respiration dans l'enfance. Nous ne fiTons que citer la cyanose ou nmtarlie bleue, qui tient à la persistance du trou interauriculaire (de Botal) après la naissance (voyez Cyanose) et que l'on peut considérer comme une conséquence de la respiration.
Les fonctions digestives qui viennent apporter un changement notable dans l'existence de l'enfant amènent aussi avec elles de nombreuses maladies; telles sont les coliques, les diarrhées surtout, (lueUiuefois des vo7mssemenls le carreau, etc. Mais de tous les systèmes rt organes le centre cérébro-spinal est celui qui détermine le plus grand nombre d'affections souvent très-graves : ainsi toutes les formes de maladies cérélirales, les convulsions, la daiue île saint Guy, les inflammations do l'une ou de plusieurs des parties de l'encéphale, V/ii/drncép/iale, etc. Parmi les maladies qui affectent le système locomoteur, O'i peut citer en première ligne le rarhitis, les tumeurs blanches, les luxations spontanées, liiifin les maladies qu'on pourrait appeler générales se résument presque toutes dans les nombreuses formes du lympliatisnie, depuis la plus légère, qui constitue à peine une maladie, jusqu'à la nuance la plus prononcée des scrofules. La thérapeutique des enfants ne présente rien de bien si)éci:d. Dans le traitement des maladies, ce sont en général les munies moyensquc ceux qne l'on emploie chez les adultes, seulement on doit Olre bien réservé dans i
l'administration des médicaments qui jouissent d'une certaine énergie; tels sont les toniques, les purgatifs, les vomitifs et surtout les narcotiques, qu'il ne faut jamais emploj'er sans l'avis du médecin. Dans tous les cas, les doses devront être beaucoup moindres et varier suivant l'âge : ainsi le quart ou le cinquième chez les tout petits enfants, le tiei-s un peu plus tard, la moitié vers huit ou dix ans, et ainsi de suite. F. — N.
ENFERMÉS (Zoologie). — Cnvier a donné ce nom à la cinquième famille des Mollusques acéphales testacés.
•A. - Solen, l'animal cl la corpnll.. (V. p
qui ont pour caractère distinctif un manteau ouvert seulement à la partie antérieure ou vers le milieu, pour laisser passer le pied, et prolongé postérieurement en deuï tubes ou siphons servant à la respiration et à l'expul-ion des excréments. Ces mollusques vivent généralement enfoncés dans la vase ou le sable, ou bien sous des pierres. Ils forment les genres Mije, Bijssomye, Hiatelle, Soletis, PhoUide ou Dail, Taret, Fistulane, Gastrochéne, Térédine, An-osoir, Clavagelle. divisés eux-mêmes en nombreux sous-genres.
ENFLE-BŒUF (Zoologie'. — Nom vulgaire donne, suivant Audouin, dans certaines provinces de France, au Carabe doré, nommé ailleurs Sergent, Vinaigrier, etc. Le motif de cette dénomination parait reposer sur une erreur grossière concernant les propriétés nuisibles du carabe lorsque les bœufs l'avalent avec leur herbe. Les anciens nommaient bupreste (mot grec qui signifie enflebœuP un insecte qui faisait ainsi enfler les bœufs qui le mange.aient par mégarde.Latreille a pensé que c'était quelque Méloé; mais, à coup sûr, ce n'est aucune espèce du genre Bupreste de Linné.
ENFLURE (Médecine). — On désigne ainsi d'une manière générale un gonflement, une tuméfaction morbide d'une partie quelconque, résultant soit d'un afflux du sauf, des humeurs, des liquides de toute espèce, soit de l'inflammation des tissus, de la formation d'un abcès, d'une accumulation d'air, de sérosité, etc. Au visage, elle prend le nom de boursouflure, lorsqu'elle n'est accompagnée ni de rougeur, ni de chaleur, ni de douleur; on l'appelle emphysème, lorsqu'elle est formée par l'infiltration de l'air dans le tissu cellulaire; œdème, lorsqu'elle résulte d'une infitration de sérosité ; inflammation , abcès, si elle présente tous les symptômes de cet état morbide, suivis ou non de la formation du pus, etc. (voyez les niots en italiques'. ,
EÏÏNFUMÉ (Zoologie). — Nont vulgaire des espèces du genre .implmbèiie parmi les Reptiles, et du Cliélodun l'aber parmi les Poissons.
ENGAINANT (Botanique). — Se dit du certains organes des plantes qui, à l'aide d'une sorte de gaine, en enveloppent d'autres. Ainsi , les feuilles sont cHflain«jifc< lorsque leur base enveloppe la tige comme une gaine ; telles sont
^^^i^tSns orchis. Que.que^is le pétiole seul (Il r ponuillc. — (I, eilrémité anléncurc <iu manteau vers la,i«cllêes?ïa bouche.- p. le pieU.- r. tubes ou sq-hou».
Fjs.SJS. — Feuille cngi'mi — j), peliole. — g, 6""i"-'i ■cment par des r '^
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çst engainant^ comme dans beaucoup d'Onibollirrrcs. Les stipules des polygonées, des platanes, de l'aldiéniillc, etc., sont ignloment engainantes. Ou dit aussi quelqnofois'que l'andropliore (support de plusieurs anthères) est engainant lorsque, tubuleux, il formo une gaîne autour OLi pistil, comme dans la plupart des Malvacées.
EiXGASTRIMYSilE (Physiologie), du grec en, dans; gasfer, ventre, et mytiios, parole. — Nom scientifique employé quelquefois pour désigner la ventriloquie (voyez ce mot).
ENGELUPiE (Médecine), Per?!iO des Latins. Ce mot est évidemment dérivé du latin gehi, gelée, parce que la maladie qu'il désigne se développe dans les temps de gelée. — Cette affection consiste dans un engorgement chronique de la peau et du tissu cellulaire sous-cutané, avec ou sans ulcération. Elle se manifeste par une teinte violacée de la peau, avec gonflement, ordinairement indolent, quelquefois cependant douloureux, accompagné de démangeaisons d'abord légères, puis devenant insupportables, surtout lorsque la partie est exposée momentanément à la chaleur. On les observe de préférence chez les enfants, quelquefois chez les adultes, rarement chez les vieillards. Les enfants faibles, lymphatiques, scrofuleux y sont particulièrement sujets, surtout ceux qui manquent habituellement des choses nécessaires à la vie, telles tju'une bonne nourriture, des vêtements chauds; les jeunes gens des deux sexes exposés à une température très-variable, au froid humide, etc. C'est vers la fin de l'automne que les engelures commencent à paraître, elles augmentent pendant l'hiver et diminuent ou di.spardisent au printemps; à l'âge de puberté, quelquefois plus tard, elles ne reviennent plus. Les mains en sont particulièrement affectées, parce qu'elles sont plus exposées au froid humide, trop brusquement remplacé par la chaleur du feu ; viennent ensuite les pieds, quelquefois les oreilles, le nez. Elles naissent d'une manière lente; la peau, frappée par le froid, prend une teinte rouge plus ou moins foncée; il y a de la tuméfaction, de la chaleur, une apparence érysipélateuso , de vives démangeaisons; quelquefois il se développe de l'œdème sur les parties voisines; des picotemeutsdouloureuxsefont sentir, si l'on s'expose subitement à la chaleur. Quelquefois la maladie ne va pas plus loin , mais le plus souvent l'engorgement devient plus profond , il y a de la gène dans le mouveluent, de l'engourdissement, la peau prend une couleur pourpre, lie do vin, il survient des phlyctènes remplies d'une sérosité roussâtre, sanguinolente ; enfin il peut arriver que la peau s'ulcère, se crevasse; on voit paraître alors une plaie ulcéreuse de mauvais caractère, ii-régulière, très-douloureuse, d'où s'échappe une suppuration ichorcusc fétide, et qui est souvent longue à se cicaii-iser.
Abandonnées à elles-mêmes, les engelures légères peuvent guérir spontanément; cependant il n'est pas prudent de les négliger. Dès le début, il faut faire sur la partie des frictions sèches, aromatiques, des lotions avec l'eau froide, la neige, du vin, de l'cau-de-vie camphrée, des eaux spiritucusos étendues d'eau, du sel ammoniac, du savon; on évitera l'eau tiède, les émollient.s, à moins qu'il n'y ait une inflammation franche. Un moyen qui nous a particulièrement réussi, ce sont les bains locaux Binapisés. On a aussi obtenu des succès avec les baumes de Fioraventi, du Pérou, les teintures do benjoin, de gaiac, l'eau de Cologne. Lorsqu'elles sont très-gonflées et très-douloureuses, on pourra employer des cataplasmes avec la fleur de sureau, la camomille, etc., quelquefois mémo des sangsues. Les ulcères seront pansés avec le styrax, le digestif animé, lolionnés avec l'eau de chaux, l'eau blaiiclic, l'eau chlorurée, etc. Dans tous les cas une teinpiTdlurc n'^nlière. F. — N.
K.\(;illf,.\ (Médecine, Eaux minérales). — Village de l'raucc iSciue-il-0:sej, arrondissement et à 1!) kilomètres S.-E. de PoMtolse, canton de Montmoicncy , dont il est distant de 'i kiloujètrcs, et à 1 1 kilon]ètres N. de Paris ; il contient plusieurs sources d'eaux minérales sulfurées calciques d'une température de 10 à 14" cent. Le nom ù'Kngliien avait été donné au bourg de Montmorency ci venu de lettre» patentes délivrées eu lOSI) par Louis XIV à la famille do Condé, qui possédait près do son flef de Condé en llainaut une baromiic d'EnpIiien ; mais le nom de Montmorency a prévalu pour désigner la commune priniiiive, et celui d'Engliicn resta seul à un petit liamcau situé dans la vallée , et qui no consistait guère qu'en un moulin appartenant à l'abbaye de Saint-Ilenis. Depuis lfinglem|is on avait remarqué que Ic! trop-plein do ce moulin formait uu ruisseau fétide auquel on avait
donné le nom de Ruisseau pt/anl, lorsqu'en 17G6 le P. Cotte, curé de Montmorency, adressa à l'Académie des sciences une note dans laquelle il rendait compte de l'emploi qu'il avait fait de ces eaux et des guérisons qu'il avait obtenues. L'abbé Noilet et Macquer, chargés du rapport, constatèrent la nature sulfureuse des eaux; plus tard, Fourcroy, Vauquelin eu firent une analyse exacte. Enfin, de nos jours, leuruature hautement sulfureuse a été constatée par un grand nombre de chimistes; seulement, tandis que MM. 0.ssian Henri, Fremy père soutiennent qu'il existe avec l'acide sulfliydiique une certaine quantité de sulfure de calcium, Fourcroy, MM. de Puisaye et Lecontc n'admettent que l'acide sulfliydrique sans traces do sulfures. Mais, comme le fait remarquer M. Constantin James, <i cette question intéresse plus les chimistes que les médecins; >> il suffit pour ces derniers de savoir que les eaux d'Enghien sont très-sulfureuses, et qu'elles ne contiennent pas de barégine, substance organique qu'on trouve dans les eaux des Pyrénées, auxquelles elles peuvent être comparées sous tous les autres rapports.
Cinq sources principales sont exploitées à Enghien : l» la source Cotte ou du lioi ; "i" la source De'ycux; S" la source Pe'ligot ; i" la source RoulatuI; 5° la source de la Pêcherie. Les sources du Roi et Déyeux sont seules employées en boisson ; on boit ces eaux pures ou coupées avec du lait, à la température désirée par le médecin ; la dose en est de un à cinq verres aux sources; ordinairement,lorsqu'on en fait usage au loin, un verre le matin suffit , mais le traitement doit durer longtemps. Des salles d'inhalation ont été établies à Enghien avec tout le confortable qui peut les rendre efficaces pour les différentes maladies des voies respiratoires. Il existe aussi dans l'établissement des appareils pour inhalations^ et douches, des cabinets de bains hydrofères, de bains russes, de bains électriques, munis de tous les appareils recomniaudés par la science, et avec tout le luxe que comporte le voisinage d'une grande capitale, lorsque cette capitale s'appelle Paris. Enfin, on vient d'y établir un traitement hydrothérapique d'eau ordinaire et d'eau minérale sulfureuse. Mais il est une chose qui manque et qui manquera toujours à Enghien, ce sont les sites des Pyrénées, par exemple, dont les eaux pourraient sous beaucoup de rapports être comparées à celles-ci, c'est l'altitude de ces sources. (L'altitude d'Enghien est de 48 mètres, celle de Cautercts de 992 mètres.) Et pourtant, telles qu'elles sont, il faut dire qu'elles rendent de grands services, surtout pour les personnes qui iio peuvent pas s'absenter longtemps pour aller au loin. En eft'et, elles sont tous les jours utilisées dans les différentes affections de la peau, surtout lorsque colles-ci ne sont pas accompagnées d'une trop vive irritation, qu'il n'existe pas dans l'individu des signes de pléthore sanguine ou d'érétliisme nerveux trop prononcé. On peut eu dire autant des affections des voies respiratoires; ainsi les catarrhes chroniques sans irritabilité fluxionnaire ou nerveuse trop vives; la diétèso tuberculeuse qui est souvent arrêtée ou tout au moins sensiblement modifiée par les eaux d'Enghien, surtout lorsqu'il n'y a aucun symptôme d'irritation intense, aucune prédisposition au crachement do sang, etc. On a aussi obtenu des succès marqués de leur emploi dans les scrofui s. Vantées par quchjues médecins dans le traitement de la goutte et du rhumatisme, elles n'ont pas répondu A tous les éludes i|ui en avaient été faits. F-n.
ENGORGElMEiNT (Médecine). — Ce mot sert ;i désigner une augiiieiitatiou de volume d'une partie ou d'un organe malade, tenant, a-ton dit, i ce que le mouvement des humeurs devenant difficile dans un point quelconque, par l'embarr.as <iu'elles éprouvent dans les vaisseaux, elles s'y accumulaient et déterminaient une tuméfaction plus ou moins grande. L'engorgement peut être in/lanitnatoire; dans ce cas, il est chaud, aigu, et ne constitue qu'un syuiptftmc, un état momentané de l'organe alTecté d'inflnnimation ; ainsi on dit qu'il y a un engorgement inflammatoire du poumon, du foie, dans la piieinnonio aigué, dans l'hépatite, etc.; ici, il a une inaiclie rapide, et est produit par l'afflux dos humeurs et paiiiculièremcnt du sang; mais il n'y a encore aucune altéraiion de la partie qui est le siège do l'eiigoisonient. Plus tard, si le cours régulier de ces flT]uides ne BC rétablit pas, si la résolution de riiiflaimuiitioii n'a pas lieu, il pourra survenir un autre ordre do phénomènes annonçant que lu maladie entre dans une nouvelle phase, celle de suppuration, par exemple. Ou peut doue définir un cngoigcincnt inflammatoire, celui qui
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est produit par l'accumulation des humeurs dans une partie dont le tissu, quoique modifié dans sa manière 4'6tre, n'a point changé de nature.
L'enaorsement, au contraire, peut être froul, chronique ^lorsqu'il est produit par l'accumulation de liquides viciés dans leur nature, ce qui a lieu, le plus souvent, lorsqu'il existe une altération organique des tissus qui en sont le siège. On les observe surtout dans les parties dont la structure est peu compliquée et la vitalité peu active; ils peuvent aussi être la suite d'un engorgement inflammatoire, qui ne sera pas terminé par une résolution franche et complète. D'après ce qui vient d'être dit, on concevra que ce que l'on entend par engorgement n'éiant qu'un état particulier des parties ou des organes affectés, le traitement n'a rien de spécial, et rentre dans celui de l'état maladif dont il n est^qu un phénomène. ^, , _ , .- ^'
E-NGOt'EMENT (Médecine), Obsfittctio en latin. — Ou désigne ordinairement, sois ce nom, l'obstruction •l'un conduit, par suite de racciimulatiou de niatièic-. .iui ne peuvent plus en sortir à cause de la dilatation de, ce conduit, quelquefois en raison de son étroitessemémo. 11 en est ainsi dos conduits excréteurs, notamment du canal nasal, qui sont exposés à être engoués, lorsque les huiueurs qui les traversent iM-ennent une trop grande consistance, que leurs parois s'éi>aississent au point de ne plus permettre aux liquides d'y passer.
Mais le mot em/ouemeiit sert plus particulièrement à désigner une espèce d'étranglement qui survient quel quefois dans les hernies inguinales. Il est occasionne par un amas de matières fécales dans la portion d'.n tcsiins herniée, mêlées parfois de corps étrangers, tels que noyaux de cerises, etc. On l'observe surtout chez les vieillards, chez lesquels les ti-sus lâches et exten sibles permettent une dilatation facile; dans ce cas,_les matières s'accumulent peu à peu, les parois de l'ni testin n'ont plus le ressort nécessaire pour les faire cheminer; il survient alors un véritable étranglement. La tumeur qui le constitue, au lieu d'être dure, offre au contraire un empâtement mollasse ; elle est presque indolente, d'abord; les douleurs se développent plus tard sourdement, le ventre se méiéorise, se ballonne ; enfin arrivent des nausées, des vomissements simples, puis stercoraux, des hoquets, en un mot, tous les symptômes de l'étranglement, mais niarcliant très-lentement. Le traitement consiste dans l'emploi du itixis (voyez ce mot) répété souvent et avec une certaine force; la position déclive, la tète en bas est un très-bon moyen, aidé des lavements laxatifs, et même purgatifs. Enfin, si l'inflammation se décl.ire, s'il y a menace de gangrène, il faudra avoir recours à l'opération. Mais celle-ci n est jamais aussi urgente que dans la hernie ordinaire étranglée, dans laquelle il faut opérer dans les vingt-quatre ou trenie-six heures, tandis que, dans l'engouement, le débrideraent peut être reculé jusqu'au sixième, au huitième et même au douzième jour. F — x.
ENGOULEVENT (Zoologie), Capfimulgus,Un. — On désigne par ce nom des oiseaux crépusculaires et nocturnes vulgairement appelés dans nos campagnes Crapauds volimts et Tetle-chevre {en \MmCciprimu!gu'^), ii cause de leur conformation et de certaines erreurs accréditées sur leurs mœurs. Leur plumage, par sd finesse et ses couleurs sombres, rappelle celui des ch.ats-huants et des hiboux ; sur les cotés de la tète, de grands yeux trop sensibles pour supporter la lumière du jour, mais trèsperçants dans l'ob.scurité; un^bec à peine saillant à sa pointe, très-élargi à sa base et fendu jusque sous les yeux donnent â la tète de ces oiseaux une certaine analogie avec celle des grenouilles et des crap.tuds. Après le soleil couché, les engoulevents sillonnent l'air, leur large bec tout ouvert au veut qui produit en s'y engouffrant un bourdonnement particulier. Cette Iribitude explique le nom à'eiK/oiikvcnl (en/joui:-le-ventt,cl l'oiseau, par ce manège, engloutit au vol les insectes qui voltigent dans r;iir au crépuscule. La nuit venue, l'engoulevent va chercher dans ICi parcs de moutons et de chèvres les insectes parasites qui assiègent ces animaux et ceux qui vivent au milieu de leurs fientes. Voilà pourquoi on l'a accusé, par ignorance, d'aller teter les mères au milieu des troupeaux eiidorniis, et l'on peut regretter que le nom latin adopté par Linné semble consacrer celte erreur.
Les engoulevents des diverses contrées ont été réunis par Linné dans un grand genre qu'il a nommé Caprimulj«.ï(du latin tnulyerc, teter, traire, et capra, chèvre). Ce genre, adopté par Cuvier dans son Riyne animal, y est subdivisé en deux sous-gciircs : Enguulevents propre-
ment dits et Podarges. Le genre linnéen .a été depuis considéré par plusieurs auteurs comme une tribu comprenant les genres nouveaux Engoulevent, Podnrgi, lUfau et Guacliaro. Quoi qu'il en soit, le genre Engoulevent de Cuvier est placé dans son ordre des Passereaux, famille des Fissirosires, à coté des Hirondelles, et avec les caractères suivants : « Les engoulevents ont ce même plumage léger, mou et nuancé de gris et de brun qui caractérise les oiseaux de nuit; leurs yeux sont grands, leur bec, encore plus fendu qu'aux hirondelles, garni de fortes moustaches et pouvant engloutir les plus gros insectes, qu'il retient au moyen d'une salive gluante; sur la base sont les narines en forme de petits tubes; leurs ailes sont longues ; leurs pieds sont courts ; leurs tarses
Fig. 923. — Engoulevent d'Ei
emplumés... Les engoulevents vivent isolés, ne volent que pendant le crépuscule ou dans les belles nuits, poursuivent les phalènes et autres insectes nocturnes, déposent à terre et sans art un petit nombre d'œufs. » La conformation des doigts et les mœurs plus ou moins nocturnes ont fourni les caractères des subdivisions de ce groupe. Les diverses espèces du grand genre linnéen Capnmulgiis ont quatre doigts aux pieds; mais, chez les Engoulevents proprement dits et chez les Podarges, le doigt médian est beaucoup plus long que les deux doigts latéraux, et le pouce peut se diriger pour saisir les branches, tantôt en avant, tantôt en arrière; chez les Guacliaros, le pouce ne peut plus se diriger qu'en avant ou sur le coté, jamais en arrière; chez les Wijaux, il est toujours dirigé en arrière; dans ces deux subdivisions, le doigt médian dépasse à peine les deux latéraux; enfin, les Podarges ont les doiiits dépourvus de la membrane qui les unit à leur base chez les Engoulevents proprement dits, et ils ont aussi le bec plus large et plus robuste que ces derniers. Les Podarges sont des oiseaux propres aux îles de l'Asie orientale et à l'Australie ; les Ihijaux sont des oiseaux exclusivement nocturnes de l'Amérique méridionale et de l'Afrique; quant aux Guacliaros, on n'en connaît qu'une espèce qui vole seulement la nuit et se cache tout le jour dans de vastes cavernes de la Colombie (voyez GuAcii.mo).
Les Engoulevents proprement dits sont représentés en Europe par une seule espèce que l'on y trouve presque partout, r£. d'Ewojie (C. europwus. Lin.). C'est un oiseau gros comme une grive (longueur totale 0",?8; envergure, U",59), gris-brun ondulé et moucheté de noirâtre, avocune bande blanche du bec à la nuque; le mâle se distingue par une tache blanche ovale placée au coté intérieur des trois premières pennes ou
grandes plumes de l'aile et par une autre située au bout des deux pennes les plus externes de la queue. Sorte de grosses hirondelles ctépusculaires et nocturnes, les engoulevents ont aussi leurs migrations; ils arrivent par paires RU printemps dans nos pays et nous quittent isolément pendant l'automne pour chercher des climats plus doux où les insectes dont ils se nourrissent n'aient pas péri comme dans nos contrées. L'Angleterre ne les voit arriver qu'en mai ou juin, et ils éniigrcut dès le mois d'août; leur séjour
. 924.— Tclo deiigouleTCnl d'Eiiiopc.
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cstencoremojnslongdans les rijgions plus septentrional! s de l'Europe. Ces oiseaux vivent isolés dims les bois, tapis durant le jour au pied des oirelles, des genêts ou sous les bruyères; mais, dès le coucher du soleil, ils commencent à chasser les insectes, surtout auprès des gros arbres dont ils font le tour un grand nombre de fois, d'un vol soutenu et vif, mais souvent irrégulier, au gré de la proie qu'ils poursuivent. En même temps, ils font entendre le bourdonnement dont il a été parlé plus haut; ils ont, en outre, plusieurs cris assez rau(|ues, mais médiocrement sonores. « Les engoulevents, dit M. Le Maout (Hùt. nat. des Oiseaux), ne se donnent pas la peine de construire un nid : un petit trou en terre ou entre les pierres, au pied d'un arbre ou même dans le milieu d'un sentier, leur suffit. » Us y déposent deux œufs allongés, blancs ou jaunâtres, avec des marbrures foncées et un peu plus gros que ceux du merle. S'ils s'aperçoivent qu'on les a touchés, ils lus poussent plus loin avec leur bec, mais sans se préoccuper de les mieux c;iclier. Lanière couve avec soin pendant quatorze jours environ, puis naissent les petits couverts d'un vilain duvet jaunàire, mais destinés à prendre, au bout de peu de semaines, leur plumage définitif. Les engoulevents sont très-utiles par la grande destruction qu'ils font d'insectes tous nuisibles, phalènes, teignes, cousins, hannetons, etc. M. FI. Prévost, dans ses Recherc/ies sur le réyime aliuwntuire des oiseaux, a particulièrement constaté la guerre meurtrière que les engoulevents font aux hannetons et recommande énergiqucment aux culiivatours de respecter et de protéger ces défenseurs de nos productions agricoles. On ne saurait trop insister sur la mise en pratique d'un conseil st utile et si peu suivi.
On connaît près de trente autres espères d'engoulevents de toutes les parties du monde, parmi lesquels on peut citer, en Amérique, YE. de la Caroline (C. Cnrolinensis, AVilson), nommé par les Anglo-Américains Cfiuck- WiU's-widow (.Appelez la veuve de William), en imitation desoncri ; !'£. criard ^C.vocifel•us,^\Us.), nommé pour la même cause Wluji-ponr-Wtll (fouettez le pauvre William), et enfin l'E. d'Amérique {C. Americunus, Wils.), que son habitude de sortir surtout lorsque le ciel est couvert a fait nommer Rain-bird (oiseau de pluie), et que sou plumage d'oiseau de proie fait appeler encore communément aux Etats-Unis Night-Hawk (faucon de nuit); c'est le Popelué de Vieillot. L'Afrique en possède aussi des espèces remarquables .*i divers titres.
Consultez : de Lafresnaye,il/a3««K zuolog. deGuérin- Mèiieville, IS37. — Des Murs et Chenu, Encyclopédie d'iiist. tint.. Oiseaux, t. II. Ad. !•'.
ENGOUilDISSEMENT (Médecine). — Etat particulier d'une partie du corps et surtout des parties charnues musculaires, qui fait éprouver une fensation de pesanteur, de fourmillement plusou moins incommodeetmême douloureux, avec diminution ou abolition et perversion de la sensibilité et du mouvement. Il peut résulter d'une contusion sur un tronc nerveux, d'une pression longtemps prolongée, d'une commotion violente, l'électricité, par exemple. Si la cause n'a pas agi d'une manière permanente, ou avec une grande intensité, l'engourdissement cesse de lui-même au bout de peu de temps ; cependant on a vu la douleur persister longleuips encore, surtout lorsqu'il est question d'une contusion. Mais si l'action vulnérante a éié grave, elle peut êtie >uivie d'une véritable paralysie, ou temporaire ou permanente. L'engourdissement précède aussi quelquefois la paralysie, et en est un symplùme précuiscu-; dans ce cas, il peut persister pendant longtemps avant de s'aggraver; ici, d'ailleurs, il rentre liajis riiistoire Ue cette maladie principale, reconnaît les mêmes causes et réclame le munie traitement (voyez Paiiai.ysie;. K — N.
ENGHAIN (Agriculture).— Nom d'une variété de froment, le Velit Epeautre ou Locuiur (voyez lii.É, Ei'eau-
TIIF.).
ENGRAIS (Agriculture), du mot Enqraisser. — Toute matière qui, appliquée sur la terre, Vetirjraiste, comme dit le cultivateur, c'lSt-;^-(lire qui répare, conserve et augmente la fécondité du sol (lioussingault, Econ. rw., t. l)('st un en/irais. « Pour ncuis, ajoute M. lionssingnult, le plâtre, la mnrjic, les ccndrrs,sontdea e/if/raii, comme le tuinicr de cheval, le sang, l'iu-inc; tous concourent au but qu'on se propose en les employant, et qui est d'accroilre la produciion végétale. » — « Un cm/'-nis, dit M. Ad. Bobierre, est un aliment, une nourriture. Que cet aliment puisse cl doive varier selon la végétation, la nature du sol ou du climal, chacun l'accordera; miiis lu fccence cst-ello tellenicnt inglruiio de sou action
qu'elle puisse dire hardiment : Ceci est un amendement, ceci un stimulant, ceci un engrais proprement dit ?... Reconnaissons une fois pour toutes que là où l'action est complexe, il faut se borner à des définitions générales. Appelons engrais ou nourn'tuie tout ce qui, à divers titres, engraisse ou nourrit la récolte. » {L'atniosp., le sol et /es engrais.) — Précisant davantage le rôle des engrais, MM. Girardin et Du Breuil comprennent sous ce nom « toutes les matières, de quelque nature qu'elles soient, qui sont nécessaires à la vie des plantes et qui concourent directement, soit par leur décomposition, soit par leur absorption immédiate ar. grand acte de la nutrition. » [Trotte' éle'm. d'ogric, t. I.)
Il résulr.o do ces définitions que 1rs engrais servent à rendre la terre capable de nourrir les plantes qu'on lui confie; en portant des récoltes, elle a consommé une certaine portion des matières alimentaires qu'elle tient en réserve pour les plantes ; l'engrais vient remplacer ces matières alimentaires, ou même accroître la richesse du sol à cet égard ; c'est ainsi qu'il conserve et augmente la fertilité de celui-ci. Aux articles Nutrition bes plantes et Végétation, on pourra voir que les aliments empruntés au sol par les plantes qui y croissent, sont de Veau; du carbone à l'état d'acide carbonique, de carbonates en dissolution; de Vazoïe à l'état rie sels ammoniacaux et d'azotares; des se/s minéraux, variables selon la nature des plantes. Quanta Voxygène que renferment les plantes, il provient de l'atmosphère, ainsi qu'une notable quantité à'eau, et la plus grande partie du carbone qu'elles fixent dans leurs tissus. La fertilité du sol se maintiendra donc; si l'on a soin d'y entretenir une quantité convenable d'eau, d'acide carbonique, de composés azotés et de matières salines solubles. Mais l'expériencea montré qu'on ne saurait avec succès administrer au sol chacun de ces éléments do fertilité séparé des autres. Les meilleurs engrais sont, en général, ceux qui oITrent rénnis tous les principes fécondants, laissant la terre puiser à ce trésor selon ses besoins. « Le plus efficace des engrais, dit M. Boussingault, celui dont l'usage est le plus général, est précisément le fumier de ferme, qui, par sa nature complexe, réunit tous les principes fécondants: ceux qui entrent dans l'organisation des plantes, et les substances minérales réparties dans leurs tissus. On y trouve en efl'et le carbone, l'azote, l'hydrogène et l'oxygène, unis aux phosphates, aux sulfates, aux chlorures, etc. Tout engrais, pour être immédiatement actif, doit présenter cette composition mixte. Les cendres, le plâtre, la chaux, répandus sur un terrain stérile, ne l'amélioreraient pas; des matières azotées qui seraient privées de phosphates, de substances alcalines et terreuses, no produiraient pas un meilleur etfiH. C'est l'association de ces deux ordres de principes, dont les premiers appartiennent à la partie solide de notre globe terrestre, et les seconds à l'air atmosphérique, qui constituent l'engrais normal. » (Encyclop. P'-at. de l'agriculteur, t. VI.) Cette contposition mixte néces?ain! aux engrais ne se rencontre pas dans les substances organisées, abandonnées aux effets de la putréfaction. Les matières animales, qui contiennent toutes de l'azote, et, parmi les matières végétales, celles qui contiennent aussi cet élément, se putréfient rapidement, et les produits définitifs de leur décomposition sont surtout des sels d'ammoniaque. L'azote que contenaient ces matières s'est uni à de l'hydrogène également contenu en elles ou provenant de la décomposition de l'eau qui les imprégnait, et a donné naissance ;\ l'ammoniaque qu'ont salifiée les acides engendrés dans la putréfaction, et que dissout !i l'état de sels l'eau qui humeclc les matières ou la putréfaction se développe. Les matières végétale.», comme le bois, la paille, les feuilles des végétaux, se putréfient plus lentemenr et offrent une autre série de phénomènes. Sous i'iulluencc de l'air et de l'eau, elles se transforment peu à peu en une matière nrire, nommée terreau par les cultivateurs, et dont la propriété la plus remarquable, dit M. Boussingault, est d'éniettie du gaz acide carboiiii|uo, lorsqu'il est exposé à l'air; après avoir été humecté, |o terreau éprouve alors une combustion lente et Clins iiii^' ;iii, si dans la terre une source constante di' I .ulHiH' |i ■ 1,1 11 -itation.(£>o«o»i. no-., t. Ii
Lanatuicri ii s |iin|iii. t. s du terreau ont surtout étééttidiées par do Saiis^iuc ili-clienlirs rliimiqiirs); il in serti traité !\ l'article siiécial (pii le coni-crnc, A cr-. ilrii\ oi-divs de phénomènes, essentiels pour l'histniic ilr^ i njrais, il faut ajouter un l'ait; c'est c|uo dans li'^ Iuui.li» éic^ndus sur 1103 chanipsen culluio se forme i|ui'lque pou de nitiv, dû ù l'oxydation d'une puiile pai tic do l'azote des u a-
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tières putrifiées. Les fumiers contiennent enfin et fournissent aux plantes des matières salines renfermant du silicium, du chlore, de l'iode, de la poiasse, de la soude, de la chaux, de la magnésie, de l'alumine, du fer, du manganèse, selon les plantes ou les matériaux organiques employés k la confection du fumier. Comme il est impossible d'imaginer qu'un engrais contienne en niCme temps tous les principes capables de fertiliser, et comme, dans le fait, une terre déterminée n'a pas besoin de les récupérer tous, mais réclame seulement un certain nombre d'entre eux; ou conçoit qu'il n'y a pas d'engrais absolu, bon à employer toujours et partout. Il faut faire son choix, selon les circonstances, et en se rendant compte à la fois de ce qui manque à la terre qu'on veut engraisser, et de ce que renferme l'engrais qu'on y applique. On a pu ccnstiter cependant, dit H. Barrai, que généralement les matières qui font le plus souvent défaut dans les terres arables, celles qu'il importe le plus d'y ajouter à cause do leur rùle important dans la végétation, celles qui, en outre, sont les plus coûteuses et peuvent servir de régulateur pour le prix de tous les autres, sont les matières azotées; viennent ensuite au secund rang les matières phospliorées et principalement le phosphate de chaux; on place enfin au troisième rang les matières riches en se/s de poiasse et de soude. On trouvera i l'article Fumiers les évaluations comparatives de la puissance des engrais que l'on a pu déduire de ces principes généraux et du contrôle de l'expérience; on trouvera au mot Jauffret (Engrais) quelques indications sur la valeur commerciale des engrais. Enfin, il sera traité au mot Soi. de ces substances souvent nommées amendements (voyez ce mot), et qu'il est si difficile de séparer des engrais. Ad. F.
ENGRAISSEMENT (Zootechnie). — Les animaux élevés pour servir à la nourriture de l'homme ott'rent un aliment beaucoup plus savoureux et plus substantiel, lor.-ique leur viande contient entre ses fibres une assez forte proportion de graisse. Aussi prépare-ton la plupart des animaux destinés à la consommation en les engraissant. Toutes les espèces et toutes les races d'une même espèce ne s'y prêtent pas avec la même facilité; mais, en tout cas, les principes sur lesquels reposent les diverses méthodes d'engraissement sont toujours les mêmes : administrer à l'animal un régime spécial, aLjondaut et riche en matières grasses et eu matières farineuses ; le condamner en même temps à un repos aussi voisin que possible d'une somnolence continue. Les méthodes d'engtaissement reposent donc sur une idée très-simple, sinon très-facile à mettre en pratique : donner beaucoup à l'animal, et faire en sorte qu'il dépense le moins possible. Aux articles Rkgime et Viande, on trouvera des renseignements sur les procédés d'engraissement et leurs résultats, je me bornerai ici à quelques indications générales.
Dans l'espèce bovine, les animaux spécialement destinés à la boucherie, et par conséquent à l'engrais-sement, ne sont pas les taureaux, ni les vaches, mais les bœufs. Cependant la vache et le taureau même sont souvent soumis à l'engraissement, loi-squ'ils ont passé l'âge de la production, qu'ils ont déjà donné un rapport en lait, en veaux, en travail, et qu'il n'y a plus qu'à les livrer à la boucherie. L'âge le plus avantageux pour pratiquer l'engraissement des bêtes à cornes est celui de sept à huit ans ; c'est l'épotiueoù elles s'engraissent le plus vile, et en consommant la moindre quantité d'aliments. Certains caractères extérieurs peuvent faire reconnaître les races et les individusqui sont les plus propres à l'engraissement; on peut résumerces caractères de la manière suivante : os petits, pi^au mince, jambes courtes, épine dorsale plate, avecle dos large et plat ; corps arrondi, presque cylindrique, poitrine large. C'est le fermier anglais R. Bakewell qui a résumé en ces termes les fruits de sa longue expérience et de ses nombreux succès dans l'art de l'engraissement du bétail. Sinclair ajoute à ces traits physiques un caractère doux et docile qui évite toute dépense de force et de mouvement. L'engrai.sscment le plus rapide se fuit à l'étable où les aniuiatix sont constamment maintenus, et où leur sont régulièrement distribuées des "■ations abundantos. Mais, dans les pays d'herbages, comme bLaucoup de plaines de l'Angleterre, de la llol- '.ande, de la Suisse, des provinces Rhénanes, et comme en Normandie, en Bretagne, l'engraissement a lieu au pâturage où il est moins rapide, mais aussi moins coûteux. Ce que je viens do dire d'une fat^on générale sur rcngraisscmcntdes bêtes à cornes s'applitiue aussi à celui dos bêtes à laine.
L'animal le plus remarquable au point de vue de l'engraissement, parmi nos animaux domestiques, est, sans contredit, le porc. Se développer, s'engraisser et mourir, voilà la vie ordinaire de cet animal, et cette vie ne dure, le plus souvent, que deux ou trois ans. Cet engraissement ne peut être utilement entrepris, ni avant quinze ou dix-huit mois, ni au delà de cinq ans ; il dure de douze à dix-huit ou vingt semaines, suivant le degré d'engraissement que l'on veut. Après douze semaines, on doit avoir obtenu déjà un lard de 0"',(J3 d'épaisseur. Comme chez les bœufs et les moutons, la petitesse des os, la finesse de la peau, la brièveté des jambes sont les caractères fondamentaux des races les plus propres à l'engraissement.
On pratique aussi l'engraissement des volailles, et surtout des oies; mais le lecteur voudra bien se reporter pour ce sujet aux articles Oie, Cour (Basse-).
ENGRAULIS (Zoologie). — Nom latin du genre de Poissons appelé .inchois (voyez ce mot).
ENGRAVÉE (Méd. vétér.). — On appelle ainsi un mal de pieds qui survient particulièrement aux animaux domestiques du groupe des didactt/ies (à deux doigts), tels que les bœufs, les moutons, les chèvres, les porcs. Cette maladie consiste dans une espèce de contusion, de foulure causée par une longue marche sur des terrains durs, raboteux, garnis de cailloux ; l'animal boite, les pieds sont sensib es, rouges, gonflés. Le repos absolu, les bains locaux, les applications émollientes, suffisent, en général, contre cette affection. Chez les bœufs, elle arrive surtout quand on n'a pas eu la précaution de les ferrer, lorsqu'on veut les faire travailler on marcher longtemps, dans les conditions dont nous avons parlé plus haut.
ENGRENAGES (Mécanique). — Système de roues denie'cs fréquemment employé dans les machines et servant à transmettre le mouvement d'un axe ou arbie à un autre et en même temps à en changer la vitesse ou la direction. Les roues dentées, toujours accouplées deux i deux, ont leur circonférence garnie de saillies ou dents par lesquelles elles s'engrènent mutuellement. Les dents, appuyant ainsi les unes sur les autres, assurent la transmission de la manière la plus efficace, mais en donnant lieu à des frottements qui absorbent une partie de la force motrice. Pour que ces frottements soient le plus faibles possible, les roues dentées doivent satisfaire à plusieurs conditions que nous allons éuumérer.
1" Toutes les dents d'une même roue doivent avoir les mêmes dimensions et le même écartemcnt ; la somme du )ilein et du vide., c'est-à-dire le pas., doit y être constante. Cette somme doit également être la même pour deux roues qui engrènent; mais l'épaisseur des dents peut varier d'une roue à l'autre. Ainsi, les roues en cuivre, à force égale, doivent avoir les dents plus épaisses que les roues en fer; les dents de la plus petite des deux roues dentées ipif/non), se trouvant plus souvent en prise et s'usant plus rapidement, doivent être également plus épaisses ; dans ce cas, le vide des dents de la grande roue doit y surpasser le plein pour loger le plein des dents du pignon.
2° Les roues dentées tournant tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, leurs dents doivent être symétriques des deux côtés de leur plan moyen.
3° La surface des dents doit être taillée de telle sorte que le mouvement régulier de la roue conductrice donne lieu à un mouvement également régulier de la roue c(miluite, afin d'éviter dans la marche do la m.tchine des oscillations périodiques dans sa vitesse, ce qui accroîtrait la proportion de l'orceabsorbée par l'engrenage, fatiguerait la machine et nuirait à la bonne exécution de son travail. Les roues dentées doivent donc p,, ^,;-
marcher connne le feraient rouIciui Je transmission, deux roues à circonférence
lisse, <|ni rouleraient sans glissement l'une sur l'autre par la simple adhérence de leurs surfaces, ainsi que le montre notre ligure 'J25. Les rayons de ces roues sont ce que l'on appelle les rayons des cercles primitifs des roues dentées dont les roues lisses tiendraient la place.
4" 11 convient que les pressions et les frottements exercés p.ar les roues les unes sur les autres soient constants dans les diverses positions que prennent ces dents, afin
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que l'usure s'y fasse d'une manière uniforme et que leur profil conserve la régularité qui lui a été donnée primitivement par la taille.
5° Le frottement de roulement étant beaucoup moindre que le frottement de glissement, il convient également que, pendant tout le temps que deux dents sont en prise. Elles roulent autant que possible sans glisser l'une sur l'autre.
Il importe de remarquer toutefois que cette dernière condition ne saurait être rigoureusement remplie. Puisque les circonférences primitives roulent elles-mêmes sans glisser l'une sur l'autre, il n'en saurait être de même des dents d'engrenage ; il y a donc toujours un frottement de glissement. Le profil qui a été clioisi en atténue seulement l'intensité dans la plus forte proportion possible. C'est en voj'ant la fatigue des palettes planes employées autrefois, que le géomètre Delahire eut l'idée de la diminuer en rendant curvilignes les surfaces frottantes, et fut conduit à chercher la forme géométrique qui convient le mieux.
L'exécution pratique de ces diverses conditions présente de très-grandes difficultés; aussi ne sont-elles remplies que dans des circonstances exceptionnelles. Le meilleur engrenage, question de prix à part, est celui dans lequel elles sont le moins imparfaitement réalisées.
Le profil le plus simple et le plus généralement adopté pour les dents de la roue conduite est la ligne droite dirigée vers le centre même de la roue. Le profil de la roue conductrice est alors un arc d'épicychiiile (voy. ce mol) .
, Comme chaque roue dentée doit, suivant les cas, être indifféremment conductrice on conduite et qu'elle doit pouvoir marcher dans Fi". 5:c.— Engren.i"c S Danci. "u sens OU dans l'autre, chaque dent est formée [pg. 92G) d'une partie plane appelée flunc, qui est limitée par deux lignes droites dirigées vers le centre de la roue et d'une partie courbe limitée par deux arcs d'épicycloide. Ordinairement on abat à la lime le raccord aigu des deux profils curvilignes, parce que le. sommet qui en résulte n'aurait pas en général l'épaisseur suffisante.
Ce mode de tracé de l'engrenage à flancs est encore trop compliqué pour la pratique; mais comme à son origine l'épicycloide se confond sensiblement avec un r.rc de cercle et que les dents ont toujours très-peu d'étendue, on peut procéder plus simplement. Pour les dents d'une roue dentée d'un diamètre un peu grand par rapport aux saillies, ce qui est le cas le plus ordinaire, on prend pour centre de la ' courbe d'une dent la naissance de la dent suiv.-inte sur la circonférence du cercle primitit et pour rayon de cette courbe le p;is de l'engrenage mesuré sur le même cercle. Pour les piyiinna dont lo nombi'e de dents est peu considérable et dont la saillie des dents est grande par inpiiint au rayon du cercle primitif, on détermine le Cl iiiiv (I, |.:ii- cnii-'ciiicnt, le rayon du ccicle qui doit reiii|il.ii 11 r, pn v'""!'' par la condition que ce cercle passr j^h h. mu -.:iiii c- ilu la conyexilé de la dent et par son deinicr élément utile, ce qu'il esl toujours facile de déterminer par les dimensions des roues et la longueur de leur p.is. Le profil de l'engrenage à lianes n'est, comme on voit, qu'une approximation rendue plus grossière encore par les défauts d'cxécuiion du modèle et les impcrfcrlioris du monhigo, les roues en fer venant ii.uti-. .l.ni.r, ■> la fonte. Aussi les engrenages sont-ils ;• I" i.il' 11" "' très-défectueux. Mais l'engrenage épicyrliMil.il, lu! il iixéculé avec une extrême précision, présniu-raii im me des inconvénients dont les principaux sont les suivants :
1" Le cercle générateur de l'épicycloide qui forme le profil des dents dune roue n pour dinmèlrc lo rayon du cercle primitif de l'aiitic roue. (;iia(|ue lone n'a dune jias 508 dents taillée» pour (nii-niêmc, mais pour lu roue avec laquelle elle cngi'ènc. Que l'on change ccllc-ci ou seulement qu'on la dépince, l'autre devient inexacte.
2" Les pressions des dents l'une sur l'nntre varient à mesure que leur point de contact s'éloigne de la ligne de» centres; l'usure n'y esl donc pas unil'oime et le jfw- (Il t'alt<:rc.
3" Tant que le profil est juste, la roue conduite marche avec autant de régularité que la roue conductrice, mais les dents glissent encore l'une sur l'autre, ce qui accroît l'usure, en même temps qu'il en résulte des frottements préjudiciables à la conservation de la force motrice. Il est un autre tracé des dents qui fait disparaître ces inconvénients. Dans ce tracé, le profil des dents de la roue conductrice, aussi bien que de la roue conduite, est un arc de développante de cercle (voyez Enveloppes), dont les dimensions dépendent d'ailleurs uniquement des dimensions de la roue qui porte la dent dont il s'agit. C'est déjà un grand avantage. Il en présente un autre remarquable, c'est que le contact des dents a toujours lieu sur la ligne des centres; la pression y est sensiblement constante et le glissement très-faible. Malheureusement, au point de vue pratique , ce mode d'engrenage est trèsdifficilement exécut.ible.
Les imperfections des engrenages sont d'autant plus saillantes que leur denture est plus large, parce qu';ilors les dents doivent entrer en prise à une distance plus grande de la ligne des centres et que l'arc décrit par les roues pendant chaque contact est plus étendu. 11 y a donc avantage à multiplier les dents, sauf à donner aux roues plus de largeur pour conserver aux saillies une résistance suffisante. Le mécanicien White a imaginé, en 1821, de rendre le nombre des dents pour ainsi dire infini par l'artifice suivant : les dents de ses roues, au lieu d'être planes et p.trallèles à l'axe, sont inclinées sur cet axe et hélicoïdales, de telle sorte que l'extrémité gauche de l'une d'elles se trouve à la même hauteur parallèlement à l'axe que l'extrémité droite de la dent suivante. Le contact des dents se fait par un seul point qui se déplace d'une manière régulière sur chacune d'elles, de l'une des extrémités à l'autre ; le glissement est évité, mais l'usure est riipide; aussi ces engren.iges, dits de précision, ne sont-ils employés que pour transmettre des efforts peu considérables et de srandes vitesses. M. Bréguet les a utilisés avec un grand succès pour imprimer un mouvement de rotation s'élevant à 8 000 tours par seconde, -180 000 par minute à un miroir destiné à mesurer la vitesse de la lumière. On obtient à peu près le même résultat au moyen des engrenages à gradins. Chaque roue dejitée y est formée par la juxtaposition de trois ou quatre roues dentées de même rayon, de même dentuie, réunies entre elles, de telle sorte que les dents y forment, non pins d'une manière continue, mais par gradins, la même inclinaison que dans l'engrenage de White. Ces engren.iges, d'une grande douceur, ont été employés avec succès pour mouvoir l'arbre de l'hélice des bâtiments à vapeur.
Vitesses angulaires des foiies dentées. — Le rapport des vitesses angulaires des roues qui s'engrènent ou des nombres de tours qu'elles exécutent dans un même tenips est éi;al au rapport inverse des rayons des cercles primitifs ou des nombres de dents des deux roues. On peut donc, au moyen de pignons .lyant de six à douze dont?
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Fig. 927. — noues di-uttiea el pigr.oni.
seulement engrenant avec des roues d'un grand rayon l'aire varier la vitesse dans dos limites très-éicnduos ; cependant, q\iand la variation est trop considérable, il vaut mieux employer un système de plusit'urs roues A, C et pignons B, D ipg. !I27), ainsi qu'on lo fait dans 1(1 tournr'lirnrhiv les mouvements d'hoilogerie, le.-^ fortes 141 iM , .1. . In ih^ignant par >■, >•',/■".,. les rayons
„u les n.iiiii ■ il.' (iriiisMcs pignons, par l\, R', R" les
i-ayons ou ks iniinbres de dents des roues dentées, le rajiport des vitesses des axes extrêmes sera fourni par
l'expression ^^.'tïïJt;;-
/loues d'angle. — Quand les axes autour desquels doivent s'effectuer les deux mouvements direct et traas-
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mis ne sont plus parallèles, on a recours aux roues d'angle, dont les axes se coupent ordinairement à angle droit. Les roues, au lieu d'être cylindriques, comme dans le cas précédent, sont coniques et ont pour sommet commun le point d'interseciion des deux a\es (;?!/ 9:! l).La construction rigoureuse du profil des dents serait trop compliquée ; on se contente de tracer sur le pourtour extérieur de chaque roue d'angle le profil qui conviendrait à une roue ordinaire de même rayon que ce pourtour, et on creuse les intervalles des dents comme si la roue était cylindrique, en sorte que les dents ont moins d'épaisseur ;\ l'intérieur qu'à l'extérieur de la roue.
Dans les anciens moulins, on employait habituellement pour ce mode de transmission lengreu:ige dit à lanterno Ifig. 928). La lanterne consiste en une espèce de tambour formé par deux plateaux ou tourteaux parallèles entre lesquels sont disposées circulairement ou par.allélement à l'axe des tiges cylindriques ou fuseaux Ceux-ci sont mis en mouvement pur des chevilles appelées alluchons im-
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plantées circulairement sur une des faces de la roue conductrice. Ce mode d'engrenage, dont un des principaux défauts consistait dans la largeur du pas de l'engrenage, est presque entièrement abandonné. On emploie cependant encore, particulièrement dans les horloges en bois de la forêt iVoire, l'engrenage cylindrique à chevilles qui présente de l'analogie avec la lanterne, mais qui alors est droit.
On a construit des engrenages dont les axes ne se coupent pas et ne sont cependant pas parallèles, des roues dentées qui ne sont pas circulaires, etc. Ce sont des espèces de tours de force s.ans utilité sérieuse pour la pratique. (Consulter les ouvrages de M. Ponc-let, de M. Olivier, et, pour la question spécia'e du frottement dû aux engrenages, un mémoire de M. Combes, inséré dans le tome II du Journal de M. Liouvillo.
E.MCURE(Zoologie), Enicu/-us, Temm.; du grec enikos , singulier, et ûurn, queue. — Genre d'Oiseaux, de l'ordre des Passereaux, famille des Deulirostres, groupe des Merles; caractérisé par une queue longue et très-fourchue, un bec long, droit, grêle, mais dur, dont les narines, à demi cachées par les plumes du front, ont le bord supérieur proéminent. Leurs tarses sent longs, et les ongles des pouces très-crochus. Ce genre comprend cinq espèces, toutes de l'Inde et de l'archipel Indien ; elles sont insectivores et vivent dans les endroits des montagnes peu accessibles aux chasseurs, au bord des ruisseaux, où ellrs trouvent en abondance les larves de libellules dont elles se nourrissent principalement. Ces oiseaux, assez semblables aux bergeronnettes, agitent comme elles la queue en marchant et en saisissant leur proie. L'espèce type est \'E. couronné {E. coro>ialus,'îemm.], à tête blanche en dessus, dont le corps est noir taché de blanc et long de ()"',V8. LE. voile (E. velalus, Temm.) est de Java, comme le précédent.
ENNÉANDRIE (Botanique), du grec ennen, neuf, et (l'U'r, undros, mile. — Nom que Linné a donné à la neuvième cUisse de son système sexuel. Cette classe comprend les plantes i fleurs hoimaphroditcs renfermant neuf élnmines. Elle se divise en tiois ordres : 1° Monogi/nie (im seul pistil); genres principaux : hiurier, Anacardier; S* ïrifjijnie (3 pistils) ; geiu-o jn-incipal : Wiu-
barbe; 3* Hexarjynie (6 pistils); genre principal : B« ■ tome.
ENOPLIE (Zoologie), Enoplium, Latr. Tillus, Oliv. : du grec eiioplos, armé ; — Genre d'Insectes, de Tordra des Coléoptères, section des Penta/néres, famille des Serricornes, section des Malacodermes, tribu des Clairottes. Ce sont des insectes de petite taille, voisins des Clairons et des Nécrobies, à corselet cylindrique et à corps allongé, dont les palpes sont terminées par un article triangulaire comprimé et dont les trois derniers forment une massue pectinée ou semi-pectinée. L'E. serraticorne {Tillus serraticornis, Oliv.) est un petit coléoptère long de O°',0nc, noir, velu, avec les élytres jaunâtres ; il vit sur les fleurs et le bois mort dans le midi de la Francs et en Italie.
ENOPLOSE [Zoohgic), Enoplosus, Lacép. ; du grec enoplos, armé. — Soiis-geure de Poissons, de l'ordre des Acantlioptértjrjiens, famille des Percoïdes thoraciques, genre Apron. Leur corps, très-comprimé verticalement et surmonté de deux dorsales aussi élevées antérieurement que le corps même, leur donne l'apparence du chétodon. Ce sont d'ailleurs de jolis petits poissons aux couleurs brillantes. On n'en connaît qu'une seule espèce, r£. armé {E. armatus, Lacép.), à dents aiguës et remarquable par la dentelure et les piquants de ses opercules, ainsi que par les r.ayons très-hauts et trèsaigus de sa première dorsale. Il est blanc argenté, rayé de huit bandes noires, long de li'",10 environ et se trouve aux environs do la Xouvelle-llollande.
ENROUEMENT (Médecine), en latin raucitas. — On entend par ce mot une certaine altération de la voix, dont le timbre perd sa netteté, et qui devient rauque, embarrassée. Un grand nombre de causes peuvent le produire; ainsi il peut être dû à une inflammation superficielle de la membrane muqueuse qui tapisse le larynx et la glotte, et qui, dans ce cas, devient d'abord sèche, tendue, et bientôt après est humectée par une sécrétion plus ou moins abondante de mucosités qui deviennent promptement plus épaisses que dans l'état naturel. Une course rapide, une conversation vive et prolongée, la lecture à haute voix, faite particulièrement en plein air, par un temps sec, trop froid ou trop chaud, un refroidissement subit du col, qu'on aura tenu à découvert contre l'habitude ordinaire, et surtout le froid, peuvent donner lieu à cette espèce d'enrouement, qui guérit facilement par le repos, quelques boissons douces et l'éloignement des causes qui ont pu le déterminer. On a vu aussi des enrouements de cette nature produits par l'abus des boissons alcooliques, des aliments excitants, des excès de table en général. Il est souvent un des premiers symptômes des bronchites plus ou moins intenses; il accompagne et précède ordinairement l'apparition du croup (voyez ce mot). Une cause qui produit souvent l'enrouement, ce sont toutes les affections chroniques des voies respiratoices et particulièrement des organes qui servent à la production et à l'émission de la voix; ainsi l'inflammation et l'ulcération des amygdales, des piliers et du \oile du pahiis, quelle qu'en soit la cause, la phthisie laryngée; la phthisie p'.ilmonaire, surtout d.ans sa dernière période. Enfin, il peut tenir encore .1 la faiblesse et à la paralysie plus ou moins complète des muscles de la glotte. On conçoit que dans ce's derniers cas la gravité de l'enrouement est en raison de celle de la maladie principale , et qu'il est presque toujours audessus des ressources de l'art. F — N.
ENROULÉS (Zoologie). — Nom donné par Lamark i une famille de Mollu-iques de la classe des Gastéropodes, ordre des Pectinibrai>ches, voisine des Columellaires, dans laquelle il a proposé de comprendre tous ceux
Fig. 9111. — Porccla
dont la coquille est presque entièrement enveloppée par le dernier tour de la spire. Elle comprend les genres : Ovule, Porcelaine, Tiirihe, Ancillaire, Olive et Cône Cvoycz ces mots). Leur coquille est généralement polie,
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brillante et richement colorée. Celte famille rentre presque entièrement dans celle des Buccinoides de Cuvier. ^ ,. . , , ,
EiNSELLÉ (Vélénnaire). — On dit qu un cheval est enspllé, lorsqu'il a le dos et les reins mal soutenus, et présentant une concavité trop marquée; cette disposition se rencontre aussi quelquefois dans l'âne et le mulet. Elle annonce en général peu de force, mais les chevaux qui la présentent ont des allures plus molles et font éprouver des secousses moins fortes aux cavaliers qui les montent; on dit alors qu'ils ont les réactions douces.
ENSEMBLE (Vétérinaire). — On désigne par ce mot la conformation régulière d'un animal, lorsque toutes les parties de son corps sont dans des proportions relatives convenables. On dit aussi que ses allures et ses mouvements ont de VenseinO/e, lorsqu'ils présententde la grâce unie à la force et à la vigueur, et que l'harmonie des formes offre le type le plus rapproché possible de la beauté et de la perfection.
ENSEMENCEMENT (Agriculture). — Terme générique par lequel on entend l'action de répandre sur le sol et d'enterrer plus ou moins profondément les différentes graines des végétaux. On donne plus généralement le nom de semailles à l'ensemencement des céréales, des prairies artificielles, etc. , et celui de semis à celui qui concerne les autres plantes (voyez Semailles, Semis).
ENSIFORME (Botanique).— Ce terme s'applique principalement aux feuilles un peu épaisses au milieu, tranchantes aux deux bords et se rétrécissant de la base au sommet qui est aigu comme dans les iris, les glaïeuls, le Un de la Nouvelle-Zélande (Phonmum tcnax), etc. La tige à deux tranchants de quelques millepertuis est aussi dite quelquefois ensiforme. Enfin le style des balisiers est également ensiforme,
ENTAILLE (Zoologie). — Nom vulgaire des coquilles du genre Emaryinule, à cause de la fente ou entaille de son bord antérieur.
ENTE, E\TEii (Arboriculture). — Synonymes de greffe et de fjreffer.
EN'i'ELLE (Zoologie), du grec entellô, je commande. — Espèce de Singe du genre Semnopitlièque ; c'est le Simia enlellus de Dufresne (Huit, de la Soc. phi/otnat. de Paris, 1797). Il mesure ()",50 du bout du nez à l'origine de la queue, qui elle-même n'a pas moins de 0"',70 de longueur ; ses membres postérieurs, élégamment allongés, comptent 0"",40 de la hanche au talon. Son corps est d'un gris jaunâtre, avec une teinte un peu plus foncée sur le dos; les mains et le visage sont noirs, ainsi que les poils des sourcils et du bas du front redressés eu une sorte de toupet et ceux delà barbe qui, dirigés en avant, entourent la mâchoire inférieure. Ces singes sont assez doux dans le jeune âge, mais pins tard ils deviennent dangereux par leur turbulence et leur méchanceté; ils sont, du reste, très-rares dans nos ménageries. L'entelle vit dans l'Inde et surtout au Bengale, ou on le rencontre par petites bandes et parfois même en troupes nombreuses. On ignore la durée de sa vie et les principales circonstances de ses mœurs; mais les Indons le révèrent comme une divinité ; ils le laissent librement piller leurs jardins, s'établir dans leurs pagodes, et ils prennent même soin de placer des provisiotis à sa portée. Duvaucel, Jac<|ueinonl et d'autres voyngeurs ont raconté avec quelle persistance les Bengalis les empêchaient de tuer ces dieux cachi'S sous une enveloppe; animale. « Dans certains endroits, dit M. Paul Gcrvais, on l'appelle l'entelle Houlman, et on le domie coiume provenant d'nn héros célèbre par sa force, son esprit et son agilité, auquel l'Inde est redevable de la mangue, qu'il vola dans les jardins d'un fameux géant établi à Coyian. En punition de ce vol, il fut condamné nu feu, et c'est en l'éteignant qu'il se brûla le visage et les mains, u C'est ainsi qu'ils expliquent la bizarre coloration de l'entelle. Ce singe, grâce i de pareilles superstitions, se montre, en général, fort audacieux dans le voisinage des habitations.
ENTÉH ALGIE (Médecine), du grec en towi, intestin, et algos, douleur. — Maladie nerveuse dos intestins, caractérisée surtout par des douleurs vives. Cette affection, ayant beaucoup de point» de resssmblancu avec la t/n^tratgie (iilfectiuii nerveuse de l'estomac), et n'eu dill'érant guère (pie par son siège, pour ne pas nous répéter, nous renverrons au mot Gasiualoie.
ENTfllilONS (Zoologie), Savig. — Sous-genre d'.-lHné/ides de l'ejrdrc de» Aliranclies, famille de» .Mtrnm-lies s('ligi>re.s, genre des L'imhrics, établi par Savigny et adopté par Cuvicr pour désigner ceux qui ont sous
chaque anneau quatre paires de petites soies, huit en tout (voyez Lombrics).
ENTÉRITE (Médecine); inflammation de l'intestin nommé en grec enfcron. — Bien que le nom d'intestin appartienne à l'ensemble de cette longue portion du tube digestif qui s'étend de l'estomac à l'anus, ou a cependant restreint le sens du mot Entérite en l'appliquant spécialement à l'inflammation delanieinbrane muqueuse de l'intestin grêle ; on donne le nom de colite à celle du côlon et celui d'e;i(e/'o-co/i7e à celle qui affecte en même temps l'intestin grêle et le côlon ; ce sont les cas les plus fréquents. Si l'inflaintuation est bornée au cœcum, on lui donne le nom de cœcite ou ti/pltlile (du grec tgphlon, coecum); et celui de redite, lorsqu'elle siège au rectum.
L'entérite peut être aigué ou chronique, quelle que soit la partie de l'intestin affectée. ÛE. aigué recoimait pour causes, en premier lieu, les écarts du régime tels que l'usage habituel d'une alimentation trop succulente, de vins trop généreux, de boissons alcooliques de toutes espèces ; l'ingestion des boissons froides, des glaces, lorsqu'on est en sueur ; les refroidissements subits de tout le corps, des pieds, etc.; les changements brusques de température. On signale encore la suppression brusque des hémorroïdes, d'un vésicatoire ou d'un cautère ; la rétrocession d'une maladie de la peau ; enfin quelques causes directes tenant à une violence extérieure quelconque. La maladie peut débuter brusquement par des douleurs plus ou moins vives dans le ventre, et surtout autour de l'ombilic, accompagnées de quelques frissons ; bientôt surviennent de la soif, de la fièvre; la langue est quelquefois sèche et plus on moins rouge, d'autres fois elle ne présente rien de particulier; l'appétit se perd, le ventre est sensible à la pression , un peu gonflé , empâté ; il y a des déjections de matières jaunes, muqueuses, qui, chez les enfants surtout, sont mêlées de grumeaux blanchâtres ; ces selles sont en général précédées de douleurs plus violentes, et, lorsqu'elles sont fréquentes , elles déterminent une cuisson vive à l'anus; il y a aussi des gargouillements dans le ventre. Ces derniers symptômes se rencontrent surtout lorsque l'inflammation prédomine dans le côlon. Dans certains cas, la maladie se développe plus lentement et n'atteint son plus grand degré d'inteusité qu'au bout de quelques jours.
L'inflammation localisée dans le cœcum se manifeste par des symptômes moins généraux et moins intenses, et aussi par une douleur et une sensibilité plus ou moins vive dans la fosse iliaque droite. Quant à celle du rectum, elle détermine une douleur profonde dans le bassin, une pesanteur incommode à l'auus. La présence seule d'un lavement est quelquefois très-douloureuse.
Lorsque l'inflammation affecte particulièrement le côlon, les évacuations alvinesen constituent un des principaux symptômes, et, dans ce cas, on lui donne souvent le nom do dévotement ou diarrhée (voyez ce mot). Si cesdéjections sont mêlées de sang en plus ou moins grande proportion, la maladie prend le nom de dgssenterie (voyez ce mot). Une forme particulière de Ventéro-colite s'observe chez les enfants pendant le travail de la dentition ; elle donne lieu à des évacuations abondantes auxquelles on a donné le nom de flux diarrélique (voyez Dentition [Maladies de la]).
Le traitement de l'eniérite aiguë consiste dans l'emploi des saignées locales et générales, suivant la force du malade et l'intensité de l'inflamnitition ; des cataplasmes, des bains, des fomentations émollientes, des lavements émollients, nare<iiiciues au besoin. On joindra à tous ces moyens la diète alisnlne, les boissons douces, légèrement rafraîchissantes, le repos; lorsque les symptômes s'amenderont, on donnera des boissons un peu niiurrissantcs ; ainsi la décoction blanche, l'eau de poulet, un peu do lait très-coupé ; enfin, on nourrira un peu le convalescent, mais avec dos précautions infinies , les rechutes étant très-fréquentes et pouvant devenir très-graves. Tout ce qui vient d'être dit s'applique également à la forme appelée cnléro-colitc.
Venlérite et Venlùro-colite chroniques peuvent être In suite d(! l'état aigu dont il vient d'être question; cWvA peuvent aussi être ijrimitivos : dans le preiuier cas, la maladie si'inljle dimiinun' d'intensité; la lièvre, la soif, le'S douleurs vives, disparaissent peu â peu; cependant l'iippélit est .souvent nul, les forces languissent, la langue est pâteuse, il y a dans le ventre (pielipies douleurs sourdes qui s exaspèrent après l'ingeslion des idimcnts, les selles conservent plus ou moins leur caracttrc, sans être aussi abondantes, quelquefois il y a
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de la constipation, le malade niai^iril, la peau devient sèche; si la maladie n'est pas arrêtée dans sa marche, le pouls s'accélère, il survient de la fii'vre, enfin l'épuisement et le marasme précèdent la mort qui .-vrrive plus ou nioius rapidement. La forme chronique, que nous avons appelée primitive, débute lentement, et suit, à très-peu de chose près, la même marche que la précédente. Cette maladie est plus grave que lorsqu'elle est aiguë; elle demande que le traitement thérapeutique et surtout le traitement hygiénique soient suivis avec une ponctualitéet une persévérance que l'on trouve trop rarement chez les malades. Le moindre écart de régime, par exemple, peut amener les accidents les plus formidables; aussi le pionosiic est-il en général grave, et le médecin doit-il suivre ces malades avec une grande régularité Le traitement variera suivant les phases de la maladie; tant qu'il y a des symptômes d'inflammation, on doit continuer les moyens émollieiiis et le régime indiqués plus haut ; seulement, peu à peu et lorsque la fièvre, la soif, les douleurs vives ont diminué ou disparu, on aura recours aux anxrs. aux légers toniques, aux bains stimulants, iodurés, salés, sulfureux, aux frictions sèches, souvent répétées sur tout le corps; on tâchera de nourrir «n pu le n.alade, avec le lait, les bouillons de poulet, de grenouillrs, de bœuf, les potages, etc. Plus tard, on emploiera les dérivatifs snr la peau, vésicatoires, cautères, etc., li'S lavements un peu astringents et toniques s'il y a encore de la diarrhée ; enfin, si l'état s'améliore, on devra donner des aliments plus substantiels , un peu de vin de Bordeaux, de Bourgogne. Pendant toute la durée de ce traitement, qui est en général long et difficile à instituer, le malade se tiendra chaudement, à l'abri des vicissitudes atujosphériqiies, il portera de la flanelle sur la peau; autant que cela sera possible, il respirera un air pur, dans une campagne bien ouverte, aérée; il fera un exercice modéré et sans fatigue. F — N.
ENTÉROCÈLE iMédecine). — On appelle ainsi les hernie^ abdominales qui sont formées par les intestins. Ce sont les plus fréquentes. Il en est beaucoup aussi nommées enléro-éiiiplocètes, qui sont formées à la fois par une portion d'épiploon et une portion d'intestins (voyez Hebme).
ENTÈRO-COLITE (Médecine). — Voyez Entérite.
ENTÉRO-MÉSENTÉRIQUE (Fièvre) (Méd cine . — Les docteurs Petit et Serres ont décrit sous ce nom, il y a une cinquantaine d'années (isil), une d s variétés de la gailrii-eiitéfite de l'école physiologique, qu'ils ont caractérisée ainsi : « La maladie se présente sous deux aspects distincts. Dans l'un, les glandes du mésentère sont très-volumineuses^ rougeàtres et molles; l'iléon, et principalement sa partie inférieure, présente sur la muqueuse des plaques elliptiques plus ou moins grandes, sans nulle trace d'ulération. Dans l'aiiire, les glandes, beaucoup moins volumiueusps et plus dures, sont noirâtres à l'ex térieur, et renfeiment à rintérieur une matière blanchâtre ressemlilant à des mélicéris, quelquefois mémo liquide et se rapprochant du pus n al élaboré. A cet état des glandes du inéscntère correspond toujours un état d'ulcération plus ou moins avancé de quelques-unes des pla (lies membraneuses, avec un degré d'injection de la membrane muqueuse proportionné ;\ celui dt^s ulcérations. » Cet ensemble de lésions correspond lit aveciine série de symptômes tels, que Petit déclarait posséder dix observations recueillies en mai et en juin isil offrant tous les caiactères des lièvres ataxo adynamiques, et il s'étonnait que les symptômes observés ne fussent pas ceux qui émanent générniement d'une affection des organcsabeminaux. Ces travaux consciejicieux, qui avaient été précédés de ceux de Prost, n'avaient pas fait grande sensaiinn, et c'était à tort Mais ils ava ent le malheur d'ôirc publiés au moment de la lutte (pie venati de soulever le grand réformateur Broiissais; ils étaient pourtant le résultat de faits observé^ avic attention et décrits a^ec une grande exactitude: aussi lorsqu'en 18v!l le docteur Louis reprit ces travaux, il les compléta, les vivifia, et en fit jaillir l;i doctrine de la lii-vre tijphoïde (voyiez Typiioîoe [/'"iV'vjv]!, lu même maladie «lui fut noiumée par lire onne;ui DolUiaftutliërilp.. I'" — n.
ENTÉROTOMIi, Entérotomie (Anatomie, Chirurgie). — Veiitéi'otnme est un insirument dont ou se ser; pour le» études anatoniiques, lorsqu'on veut fendre l'intestin dans toute sa longueur; cette opération porte le nom d'eiilrrnliimie. Ce dernier mot s'emploie aussi pour désigner une npér;ition chirurgicale par hiquelle on divise les iiiKvstins dans diverses circonstances; ain-i, dans les licrnies (voyez ce mol) étranglées, on ouvre l'intestin
frappé de gangrène. On y a recours aussi dans les anus contre nature, suite de hernies, ou dans les anus artificiels provenant de l'imperforation de cette ouverture naturelle.
EiXTIME (Zoologie), Entimus, Germar; du grec enlimos, estimé — Genre d'Iniectex, de l'ordre des Cole'op- ;«■«, section des Te'traméres,(am\l\e des R/ii/nchopfiores. Ce genre a été établi par Germar et adopté par Schoenherr, qui en a même fait le type de la tribu des Eiitimitles. et rentre dans le grand genre Charançon ( Curculio) de Linné. Les espèces qui y ont pris place sont les plus brillantes parmi les charançons et habitent toutes l'Ainérique méridionale. Les éclatantes couleurs d jut ils sont ornés sont dues à de petites écailles en forme de paillettes qui les recouvrent sur tout le corps. Les atitres espèces rangées dans les divers genres de la même tiibu sont aussi de l'Amérique méridionale, de l'Afrique ou de l'Australie.
ENTOMOLOGIE (Zoologie), du grec entomon, insecte, logos, science. — On appelle ainsi la partie de la zoologie qui étudie les animanx nomtués Insectes. Or ce nom a beaucoup changé de sens par des restrictions successives. Dans le langage de Linné, le mot Insectes comprenait tous les animaux articulés à squelette extérieur, c'est-à-dire les classes actuelles des Insi'i trs, des Mi/riapoiles, des Arachnides, des Crustacés. Cuvier réunissait encore sous le même nom les Insectes et les Myriapodes ; enfin aujourd'hui on nomme exclusivement Insectes la classe de l'embranchement des Annelés, qui comprend les animaux Annelés articules, i. trois paires de membres articulés et dont le corps est nettement partagé en une tête, un thorax et un abdomen. La partie de la science nommée entomologie a suivi dans ses variations celles du mot dont son nom dérive. Aujourd'hui on n'y comprend généralement plus l'éi ude des Arachnides, qui est devenue VAracmoloi/ie, ni celle des Crustacés, séparée sous le nom de Caixinnlogie. V Entomologie est donc spécialement l'étude des l7t.sectes proprement dits, et l'on y rattache encore généralement celle des .Myriapodes. Cette étude ainsi circonscrite embrasse malgré ces réductions un nombre considérable d'espèces, la moitié peut-être des espèces animales; elle constitm^donc une science compliquéeque rendent plus difficile encore la taille exiguë d'un très grand nombre de ces espèces, leur dispersion sur toute la surface du globe et leur apparition généralement passagère à l'état parfait, tandis que dans leur jeune âge ils se cachent sous des formes entièrement méconn;iissables. L'entomologie exige donc de longues observations, des chasses assidues dans les lieux où se renconireut les diverses espèces qu'on peut avoir à sa portée, l'étude à la loupe des animaux recueillis, et tous les travaux et les soins de collecttous aussi pénibles à former qite difficiles à bien conserver. On conçoit dès lorsqu'utie pareille étude absorbe entièrement le temps d'un homme, et que l'entomologie devienne une spécialité parmi les études zoologiques. Il y a plus, cette classe d'animaux est trop nombreuse pour '|Ue chaque entomologiste ne soit lias conduit à s'occuper en particulier de tel ou tel groupe : l'un s'adonne à la récolte et à l'étude des coléoptères; l'autre recherche les hyménoptères ou les diptères un grand nombre fixent leur choix sur les lépidoptères ou papillons. De ces études spéciales sont sortis des livres précieux par le nombre et l'exactitude minutieuse des observations ; tualheureusement, dans' la plupart da ces volumineux recueils d'espèces et de genres, les auteurs, absorbés dans leur élude si compliquée, perdent de vue l'ensemble du règne animal dont ils ne décrivent en ié:ilité que quelques groupes naturels, et multiplient hs subdivisions et les noms qui les désignent de fai;on i rendre leurs travaux extrômonicnt difficiles à consulter même pour des peiîonnes déjà exercées aux études zoologiques. Quoi qu'il en soit, il est des travaux do ce genre qui ont rendu et rendent chaque jour les plus grands services à la zoologie. On peut citer parmi les plus considérables : — 1" Ouvrages généraux snr la classification des Insectes : J.-C. Fabricius, Entomol. si/stemati'-a, n9:2-S)-i, et Sv pphmentum Enl. sg-t't., nÙS,^ beaucoup d'autres ouvi.agos: — Geoffroy, ilisl. aOré/ée des Insectes, i;64 ; — P.- A. Laireille, l'am. nat. du liègne animal, Kègne annn. de G. Cuvier, IV« el \" vol., et autres ouvrages : — A. -G. Olivier, Entomologie. l'SO- I ^0■S, et Insectes de l'Eue, méllmd.; — Lacordaire, Introil . à l'entomologie ; — E. Blanchard, llist. des Insectes, I84s; — Guérin-Ménovillc, Iconogr. du liiu/ue animal, 1820-1841, et Species desanini. artic; — Burmeister, Manuel a entomol. y eu allemand. — 2» Pt^lilic
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ni-M-iod : Ann. de la Société entom. de France ;- Revue fnCooa,que de Silbermann ; - A/«ffa*!r, de zoologie. Revue zooluq. et Rcv. et Mag. de zoo/og . àe G'aonn- Méneville, -^««. des se. natur. et les p.ihhcat. ons de ia S»c. en omol. de Londres. - 3° Ouv. conccrn. 1 organi. et les mœurs des Insectes : J. Sw^mmerdam, BMw naiurœ, 1731 ; - Uéaumnr, Mé,n. pour ^^-ï"; « !''"'■ des Ins. , n34-174î ; - de Geer, mOme t.tre, .52-17 ■ 8 ,- F. W&àuExper. circa gêner. In-.eet. \bil-n\2, — f. Lvonnct, Trait, amt. de la chemlle du saue l '6^; - Léon Dnfonr, longne série de travaux publiés dans les 4«n. des se. nat.,Journ. de plnjs Am. des scplii/s. Alt. du mus.d'hist. nat., Mém. de /.4cad des se. de Paris ■ — H. Strauss Durckheim, Anat. descript. du
^Tnm^'ces éUKles et des nnlliers d'autres rl"s ^fcialps ont pour objet l'une des classes d aniinanx les plus niiisibleTà notre iariculture et les plus redoutables par ëir n ultfp cité, par la facilité que le,,r assurent, pour ichap! CT à nos recl^rches, leur petite taille et leur mode de déieloppenient à métamorpboses Un des grands mérites de l'entomulogie, un des moti s qui doivent le pli-s exciter à la cultiver, un des buts qu'elle doit se proposer en premier lien, c'est de fournir les moyens de combattre ces tléaux. Déjà elle a donné dans cette voie dos reultats Xrquables, tels que l'ouvrage de Ratzburg st^r les Insectes qui musent aux forêts ; - ['lltstorredes Inleces nuisibles^ la vigne, d'Audouin ; - divers travaux de Gnérin-Méneville sur la mouche de l'olivier, l'insecte nommé aiguillonier, etc., dans sou ilagasin et sa fieuwe, -TMémoiresurl'.itncte deL. Doyferedansles ^n,i. de Vinsi. aqronom., etc. D'autres travaux entomnlog^ques ont eu pour objet les quelques es|.Èces qui, comme le rer à soie, la cochenille, l'abeille, nous rendent de précieux services; on trouvera l''^P.'"f '"Y"';!n',n do'r^ tiennes à la suite de TMlicie epucirl à ohaciuo de <,ei
secte, fostn^ff^, ^t'u^:. ', ' c dS Cr^'^s deux erandes divisioi,. : les Malao^O^escl le^Entomo^l^^icés. Ceux-ci sont les crustacés à téguments cornStrfc -minces, avec un test en fo-™.e de bouclier d une ou deux pièces, ou en forme de coquille bivalve, recouvrant ou renfermant le corps dans la p upart des espèces C'est le genre Monoculus de Linné. Cette division éta t partagée par Latreille en deux ordres, les 0-«rf".e. A m-.cWodw (Cyclope, Cypris, Daphnie, Apus) et es C. ?>a'Ci4o-/r. (Limnle, Galige Cécrops) ; le groupe des animaux fossiles nommés Tnluintes rentrait aussi, selon lui, dans les EntoninsI innés,
È^TOMOZOAIRES Zoologie), du grec entomon. in- ..ecle ou articulé, et z<jon, animal. - Nom donné par de Blaiuville, dans sa méthode de classilication, au second tvoe du lirgne anin.al, comprenant les Articules de Cuvier plus les flelminlhes et quelques autres genres de ZnoiMcs. De Blaiuville a exposé les caractères et la subdin^iou de ce type dans son article Animai, du t. I du fiu,,i,lén,cnl au Dictionnaire des se. îiafar., 1S40.
E.NTO.NXOIR MAGIQUE (Physique amusante). — Cet entODHoir K est double, comme le montre la figure. Près ^ de l'anse A se trouve une petite " ouveriure a mettant en communication avec l'extérieur la pariie comprise entre les deux entonnoirs; une autre ouverture o fait communiquer ccttir même cavité avec le tuyau de l'entonnoir intérieurs. Si, par un moyen qnelcoïKlue, on vient à remplir d'un Ii<iuide l'inlerviille entre les deux parois, ce liquide s'écoulera ou non, suivant qu'on découvrira ou qu'on fermera l'ouverture a. Cm te double opération, pouvant fiiro fuite facilement par le doigl qui tient rontonniiir, sans que le spectateur s'en aperçoive, on conçoit qu'on pourra provoquer ou arrêter il volonté récoulcment, ce qui donne lieiJ à un petit spectacle de physique amusante trtsancienncmi lit connu. „ , ^
On peut employer rinstrumenl d'une manière pi is curieuse. A cet elTet, on introduit sncretemeut Uaiis le double fond du vin , et on l'cinpOche de b écouler eu
l. — BuutcUtc in^
fiuisaljlc.
F<g. 931.— Ei'lonnoir magiiiuc
maintenant fermée l'ouverture a. On verse ensuite aux yeux des spectateurs de l'eau dans la coupe centrale. Ce liquide s'éconle seul ou mêlé avec le vin, suivant qu'on ouvre ou non o. Dans le second cas, l'eau étant colorée pat du vin, c'est ce dernier liquide qui paraîtra s'écouler ; on pourra donc à volonté faire couler de l'eau ou du vin. Bouteille inépidsatile. —h^ bouteille inépuisable, imaginée par M. Robert Houdin dans ses spectacles de physique amusante, est un jeu du même genre. Elle est formée d'une bouteille à parois opaques, en tùle au en autta-percha, renfermant dans sou intérieur cinq petites Fioles m,m. Celles-ci communiquent avec l'extérieur par cinq petites ouvertures o, a qui peuvent Être fermées par les cinq doigts de la main qui tiejit la bouteille. Elles sont munies, d'aillem-s, chacune d'un petit goulot 00, qui vient se rendre dans le goulot général de la bouteille.
On" commence par remplir les cinq petites lioles de iài\c\ liqueurs différentes, et la partie comprise entre elles d'un sirop simple. Si l'on maintient ouvert l'un des orifices a. il s'écoule un mélange de sirop et dune des cinq liqueurs introduites, mélange qui peut évidemment passer pour la liqueur elle-même. Si un spectateur demande une liqueur autre que celles qui sont dans les fioles m, l'opérateur ne verse que le sirop en maintenant bouchées les cinq ouvertures ; niais il a eu le soin de préparer à l'avance un grand nombre de verres vides, dont les parois ont été frottées avec diverees essences carâctéristiiiues dos diveisra lieueors les plus connues. Cette essence, parluuian; le sirop, donne lieu à un liquide qui peut figurer la liqueur correspondante. Cet ar- . „ , , .„ tifice, combiné avec d'habilessubstilutionsd une bouteille à une autre, permet de se rendre compte de tout ce qua peut avoir de prestigieux cette expérience, exécutée par un phiincien habile. . • , •
ENTORSE (Uhirurgie), du latin mtorquere, intorsi, tourner, tordre. — Ou appelle ainsi une lésion chirurgicale caractérisée par les tiraillements que dos mouvements faux ou violents ont produits dans les hgumeuts et les ar.tres parties d'une ariicula'ion lorsque ces tiraillements ont eu pour résultat rallongement de ces p;u-ties naturellement peu extensibles et leur déchirure en tout ou en partie. Les entorses reconnaissent pour cause une violence extérieure qui a forcé les mouvements de l'arliculatiou, ou leur a imprimé une fiuis-c diieclion; ainsi, dans une chute sur les mains, il n'est pas rare dose faire uue entorse au poignet, lorsque Vurliculati<m radiociridenne a été poitée dans une extension ou dans une tlexion forcée-, on eu remarque aussi quelquefois dans la coionne vertébrale, causées soit par un mouvement violent de torsion, soit par un elïort considérable. Quelques autres articulations y sont exposées aussi, mais plus lareuient ; ainsi- l'y) co.ro-femor.de.VA. /émoro-tilnale, etc. Mais c'est ;\ l'articulation du pied qu'où l'observe le plus souvent. Sa position particulière dans une partie destinée 1 supporter tout le poid<du coriis, les mouvements répétés qui s'y exécutent, le nombie des ligaments qui la main tiennent et qui | ar ce nombre même expliquci.t la facilité de ces mouvements, sont autant do causes qui rendent raison de la fréquence de cène entorse.
C'est particulièrement dans une chute, dans une marche précipitée sur un sol inégal, ou en sautant que l'aecident arrive ; le pied se lord, se tourne sur son bord interne, plus souvent sur son bord externe; oii éin-ouvc un vil sentiment de douleur, un tiraillement Plus ou moins considérable; il y a une entorse. Cependant le malade peut marcher, l'articulnUon peut exécuter tous les mouvements qui lui sont ordinaires; on a rem'iTOué même quelc|uelbis qu'ils sont plus faciles, ce m" Z s'explùiuer par la rupture des ligaments ; mais blèn.'^t l'initition. résultat du liruillemeiH et de la rupture déteimine l'amux des liquides dans la partie malade ; l'engorgement, qui d'abord est peu marque, devient quelipiefois eonsidéralile, on observe une ec. liyniose plus ou moins étendue. |.lus ou moins prolonde.
niOSO nuis ou mutila vn>i»j''>. I -- . *
qui du reste no parait parfois qu'au bout de vingt-qualio
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Mêmes et même plus. La tiimeui' présente les car;icttrcs de l'infl:iminalio!i ; elle tst ronge, chaude, doulonreuse ; les mouvi'iiicnts sont irés difficiles, et on devra nietti e une grnnde réserve dans ceux qu'on imprime à l'ariicukition, même afin de constater la nature de la maladie; ils pourraiinl avoir de fâcheux résultats pour le nmlade.
Lorsque l'entorse est légère, que le gonflement est peu censidérahle, les douleurs peu vives, c'est que le tiraillement n'a pas été excessif, qu'il n'y a que très-peu ou pas de rupture; au bout de quelques jours de repos, l'ecchymose se résout, la douleur dimiiuie, le gonflement se dissipe, les mouvements deviennent plus faciles, la guérison ne se fait pas attendre longtemps ; mais, quand il y a eu déchirure, rupture des ligaments par suite d'un effort violent, les accidents sont plus graves et exigent un traitement énergique. Dès le début, l'immersion de la partie malade dans l'eau très-froide et même glacée est un excellent moyen, qu'on peut rendre encore plus efficace en y ajoutant quelques résolutifs; ainsi, 6 .'i 0 grammes d'extrait de satnrne par litre; ce moyen ne p ut produire de bons efl'ets que s'il est prolongé au delà d'une heure ou deux. Du reste, on s'en abstiendra chez les personnes dont la poitrine est délicate, ou prédisposée à la phthisie, chez lus fenmies enceitites ou chez celles qui sont h certaines époques du mois, ou bien encore lorsque le corps est en sueur. Dans tous les cas, et après ce premier moyen, si l'on y a recours, on couvre l'articulation de compresses résolutives (eau salée, eau blanche, cau-de-\ic camphrée , etc.). Aidé du repos, ce traiteiïient suffit pour prévenir les accidents inflammatoires dans les entorses qui jie sont pas très-violentes ; mais, si les accidents sont plus graves, si l'inflammation suivient, il faut abandonner les résolutifs, les répercussifs qui pourraient avoir pour efl'et d'augmenter l'irritation et avoir recours nuxantiphlogistiquesénergiques: ainsi, eu égard à la force, i la constitution, à l'âge du malade, les saignées générales, et riurtuut les : aignécs locales, aussi copieuses et ausi^i ré|)«!ttes qu'il est néce;saire, siiivatit rinlens'.té des symptômes ii.llammaloires ; on joindra ;i cela le repos le plus absolu de la partie malade, les cataplasmes émollients , narcotiques au besoin, renotivelés plusieurs fois par jour; la diète la plus sévère, des boissons délayantes et laxaiives, l'eau de poulet, l'eau de veau, de gomme. Enfin, lorsque les accidents inflammatoires vont en diminuant, on revient aux résolutifs légers d'abord, et ensuite plus actifs. Vers la fin du traitement, s'il restait de l'empâtement, de la raideur dans les mouvements, on se trouverait bien des douches d'eau alcaline, sulfureuses, des bains de Baréges, de Plombières, etc. Mais surtout le repos devra être continué tant qu'il y aura de la douleur et que l'on pourra craindre le retour de l'inflamniatiou. L'imprudence des malades pourrait retarder indéfiniment la guérison, et môme amener la formation d'abcès, suivis quelquefois du ramollissement des cartilages, de la carie des os, etc. F — n.
ENTOZOAIRES (Zoologie), du grec enins, en dedans, et :oo«, animal. — Nom donné par beaucoup d'auteurs aux Ve'-s intestinaux de (envier, aux Helminthes de JMilne Edwards (voyez Vt;BS intestinaux).
ENTRAILLES (Anatomie), du bas latin enteralia, parlies internes. — Nom vulgaire donné aux parties contenites dans le ventre, et surtout aux tntestint (voyez ce mot).
ENTRAINEMENT (Hippologie! , do l'anglais (o fiain, former, dresser. — Mode d'éducation du cheval de course, qui cotisistfi dans l'emploi d'un certain nombre de procédés destinés à le préparer aux luttes de l'hippodrome, t'.c's procédés ont pour but de développer toutes les conditions propres â favoriser la rapidité des allures: ainsi ils doivent débarrasser le cheval de toute graisse supeiflue; lui donner un tempérament nerveux, irritable, propre à dépenser en très-peu de temps mie somme d'action et d'énergie considérable , à prendre promptemeiit lo galop, et à fournir pendant quatre ou cinq minutes une vitesse à outrance sur un terrain uni et bien préparé. On n'arrive à ce résultat que par une série d'exercices, do soins de toute espèce, (jui font do l'cntrainement un art qui a ses principes et ses lègles. Il n'entre pas dans le cadre qui nous est assigné dans c« livre de développer ce sujet; nous dirons seulement que les chevaux soumis à ri'iitraînemiint doivent être pourvus d'un vêtement complet (couverture, camail, guêtres), d un mors en acier, d'une selle d'un poids médiocre ( I à 2 kilogrammes), qu'ils doivent loger à part, jouir d'nno Rr.inde tiniiqnillité, recevoir une bonne noiirnuire dans laquelle il oiitrora irts-pcu d'iicrbagos frais, des boissons
en quantité niiidérée. Ils devront être pansés souvent, avec le bouclion sec ou mouillé, frictionnés avec la main ou 1,1 flanelle, jamais étrillés, brossés quelquefois. L'entiaiiienieni vrai, ou les courses d'exercice, commencera à l'âge de huit ou dix mois ; ce sont d'abord des courses avec suées sur un terrain uni, mais avec que.qiies pentes légères. Après avoir commencé au pas, l'animal est mis au galop pendant -i ou -i kilomètres, puis il est conduit sous un hangar, on lui met dos couvertures pendant quflqnes minutes, puis on le bouchonne et on l'essuie. Ces exercices, qui se renouvellent au bout de quelques jours, provoquent de nouvelles suées, après lesquelles les membres sont lavés à l'eau chaude et entourés de bandes de flanelle. Ces prati(|ues, du reste, reçoivent un giand nombre de modifications, suivant la constitution des chevaux. Ils sont soumis aussi à un traiiement médical tonique et fortifiant. L'entraînement nuit sonvent aux jeunes chevaux qu'il énerve plus ou moins, du reste, il ne fournit (luc des animaux qui ont nue énergie factice et de courte durée, et qui, à ce point de vue, sont d'une utilité fort contestable (V0,ye2 l'iAciis ciitVAi.i^es).
ENTRAVES (Économie rurale). — On appelle ainsi toute espèce de cordes, de liens, dont on embarrasse les jambes des chevaux pour les empêcher de s'éloigner loisqu'ils sont an pâturage, de franchir les haies, les fossés. Dans certains pays, on se sert d'un bâton, d'oti est venu le mot entraves, da lutin in, entre; trahes, bâton. Ordinairement, on se contente de lier ensemble les pieds de devant ou ceux de derrière, en laissant entre eux une distance de 0'",20 à 0"',2.S. Quelquefois on attache au moyen de la corde un pied de devant avec iiu de derrière ; ou bien encore un pied de devant avec la tête. On se sert aussi de ce moyen pour certaines vaches qui ont l'humeur vagabonde, ou pour les taureaux. Dans quelques pays de vignes, on attache aussi un bâton, d'une longueur de ()•",&) à 0"".,70, au cou de certains chiens, tiop Iriands de raisin, afin d'empêcher qu'ils n'ent.'cut dans les vignes, au moment de la matuiiié.
Encliiru) gie vétérinaire, on se sert aussi de certaines entraves pour abattre les animanx que l'on veut soumettre aux opérations. Mais, au lieu de corde, c'est une courroie en cuir forte et résistante, pourvue d'une boucle et d'un anneau , afin de pouvoir fixer solidement l'animal dans la position convenable pour l'opération que l'on veut pratiouer. F — n.
ÉNUCLÉATIONi Chirurgie), du latin emic/eare, faire sortir le noyau. — Les anciens avaient employé improprement ce mot pour désigner l'enli'vement des amygdtiles tuméfiées, parce qu'ils considéraient à tort ces gl.andes comme enchâssées dans une espèce de coque parenchymateuse. Plus heureusement inspiré, le professeur Percy a proposé de l'appliquer à certaines opérations parfaitement comparables à ce qui se pratique lorstiuo l'on retire un noyau de sa coque: « Ainsi, dit lo savant que nous venons de citer, si l'on a disséqué une loupe et qu'on ait séparé le kyste comme un gésier de volaille, sans l'ouvrir ni le vider, n'a-t-on pas fait une éniicléation? » On peut en dire autant des petites tumeurs enkystées de la paupière, d'une balle arrêtée dans les chairs ou seulement daus le tissu cellulaire, d'une pierre chatonnéedans la vessie, etc.
ENVELOPPES (Anatomie). — Terme par lequel on désigne des membranes qui servent à recouvrir, à envelopper, à protéger certains organes; ainsi les E. du fœtus, les E. (lu cerveau, etc.
Enveloppes (Botanique).— Plusieurs parties des végétaux portent ce nom. — On nomme enveloppe herbacée la substance do l'écnrce dos tigrs qui se trouve phicéG immédiatement sous l'épiderme Elle est composée d'un tissu cellulaire plus ou moins régulier. Dans les plantes atinatiques, elle présente des cavités remplies d'air. Dans un grand nombre de conifères, ces cavités contiennent des sucs propres. D'autres fois ce sont des tubes droits qui les renferment, comme dans le chanvi'e, les ajjocynécs. — Les enveloppes florales sont les parties qui , entourant les fleurs, protègent les organes sexuels. Le calice et la corolle les constituent (voyez ces mots).
ENvn.oppEs (CoenBEs) (Géométrie). — Si l'on imagine qu'une courbe se déplace suivant une certaine loi géométrique, les inter.sections successives de la courbe avec elle-même dessineront une certaine ligue qu'il peut y avoir iméiêt à rechercher. Cette ligue porte lo nom d'enveloppe. Cette expression est empruntée à une des propriétés caractéristiques de cette ligne, c'est d'etiû tangonto à toutes les courbes particulières et de les envelopper pour ainsi dire dans lu scus ordimiire du mot.
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Ainsi, pnr exemple, si l'on imagiiiR un cercle dont le centre se meut sur la circonférence d'un antre, il est évident que la courbe enveloppe sera une circonférence concpuirique à la dernière et d'un rayon ésal à la somme des rayons du cercle fixe et du cercle mobile. — La géométrie analytique permet de trouver facilement l'équation de l'enveloppe et de la définir rigoureusement. Supposons, en effet, que l'équation d'une courbe plane contienne un paramètre variable a ; pour chaque valeur attribuée à a, on aura une courbe particulière, et si l'on conçoit que a varie d'une manière continue, on aura une infinité de courbes infiniment voisines les unes des autres. Considérons une de ces courbes : une courbe infiniment voisine la coupera généralement en plusieurs points qui tendront vers des position^ limites, lorsque la deuxième courbe se rapp"oclipra indéfiniment de la première ; ces points limites, considérés sur toutes les courbesqu'on obtient en faisant varier le paramètre a, forment un lieu qu'on appelle re«ye/o/)pe de ces courbes. Soit /"(x, y, a) = 0. l'équation donnée; donnons au paramètre a un accroissement très-petit, A; l'équation fix, tj, a-{-fi] = 0 représentera une courbe très-voisine de la première, et le système des doux équations
f[x,y,a) — 0, f{x,y,a + li) = n
fera connaître les coordonnées des points communs à ces deux courbes. La dernière de ces équations peut s'écrire :
£ s'annulant avec h; le système des deux équations pourra alors être remplacé par le suivant
si l'on suppose maintenant que h tende vers zéro, la seconde coui'be se rapprochera indéfiniment de la première, et les points limites dont on cherclie le lieu seront donnés parle système d'équations suivant :
l'élimination de a entre ces deux équations doiniera l'équation de la courbe enveloppe.
On démontre aisément, soit par le calcul, soit par des considérations géométriques, que la courbe enveloppe est tangente aux courbes eiive/o/ipf'es, c'est-à-dire aux courbes comprises dans l'équation f{x, y, o)= 0.
Monge a fait ime théorie analogui? sur les surfaces enveloppes : considérons les sitrfaces comprises dans l'équation f'X, y, z.a)^0, a élaut un paramètre variable; deux de ces surfaces, correspondantes à des valeurs trèsvoisines du paramètre a, se couperont généralement suivant une courbe qui tendra vers une certaine limite quand la deuxième surface se rapprochera indéfiniment de la première ; le lieu de toutes ces courbes limites est la surface enveloppe des surfaces données. Son équation s'obtient en éliminant le paramètre o entre lesdeux équations :
'If
Monge a donné le tiom de caractéristiques aux courbes limites dont le lieu constitue la surface envelupjje. Les surfaces enveloppes sont tangentes à la surface enveloppée.
A la théorie des courbes enveloppes, on peut rattacher celle des développées des courbes planes. La (léue'nppée d'une cuurbe plane n'est autre chose, en cITet, que l'enveloppe de SCS normales : appelons p et q, suivant l'usage, k'sdéiivées prcmièin et seconde de y par rapport à X pour un point (|uelconque (x, y) de la courbe F(j:, i/j = (), et diSsignons par X et Y les coo]do;:nées coiiraiiteji, l'équation de la normulo & la courbe au point {x, y] est :
X~x + p{Y-y)=:Oi (1)
différencions cette équation par rapport à X, Y étant luio fonction de z déterminée par l'équation :
nous aurons :
l'élimination de x et de y entre les équations (I), (3) el (:i) donnera l'équation de la dével ppéede la courbe.
La développée d'une courbe est le lieu des centres de courbure de cette courbe; elle jouit encore d'une autre propriété qui lui a valu son nom : si l'on enroule un fi! sur la développée et qu'on le déroule en le tenant toujours tendu, un poiit de ce fil convenablement choisi décrira la courbe primitive; tous les points de ce fil décrii'ont aussi des courbes ayant la même développée, lluyghens a utilisé cette propriété pour la construction du pendille cydoïdal.
Ou appelle i/évetoiipante d'une courbe une deuxième courbe dont la première est la développée : d'après l'observation précédente, il est clair qu'une courbe a une infinité de développantes.
En appliquant ce qui précède aux trois sections coniques, on trouve aisément les résultats suivants :
La développée de l'ellipse
a pour équation
n-i/- + 4*J52 = a^li-.
a'x'' + b'ij~' = c'''
c'est la courbe fermée CDG'D'. De tous les points pris i l'inférieur de cette courbe, on peut mener quatre normales à l'ellipse; on n'en peut mener que deux par les
Fi;. 933. — DoKloppéc de rdlipse.
points extérieurs à la développée, et on en peut mener trois par les points pris sur la développée elle-même. La développée de l'hyperbole
a pour équation :
et colle de la par.ibole
y- = ipx, a pour équation :
CCS deux développées jouissent de propriétés analogues Ji celle que nous avons signalée dans l'ellipse.
Dans les courbes à double courbure, l'analogue de la développée des courbes planes est la sur/ace polaire, qui est l'enveloppe des plans normaux à la courbe; cette surface est développablo, et l'on peut y tracer «ne infinité de courbes, lellos qu'un fil enroulé sur ces courbes pourrait en se développ. un décrire la courbe A double courbure; on les appelle encore les développées de cette courbe; elles jouissent du reste de qucl(|iies propriétés curieuses', mais elles sont loin d'avoir 1 importauco qu'ont les dévulo|)pées des courbes planes.
Les courb.s et les sunaces caustiques sont luie application des enveloppes. Ainsi il est clair que, sous une siirf;ice do révolution, la courlic caustique méridienne n'est autre chose (|ue l'eiivolopiie des rayons réfrtictés dans le plan mènie delà section Les éijuations directes ili-s caiisiiqnes sont OU général fort coniplinuées, et, par siiih', il 1 si ilillicile de s'en servir pour étudier la nature
ilr l.i n, M I ll.--uiÊnii'. Sturm, en utilisant la remarque
|ii('i i lirnii-, rsi parvciiu à simplifier l'éiude des causti- (|u. s, non plus en les cherchant elles mêmes, mais en cherchant les courbes dont les caustiques sont les développées. C'est ainsi, par l'xemple, (pi'on ironve (pio pour In plan la scciion méridienne de la caustique est la <léveloppéo d'une section conique. Un trouvera cet intéressant mémoire duus les Annales de Oerguiiuc, t. XI. iio.
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ENVERGURE (Zoologie). — On désigne par ce mot la distance qui sépare les deux extréniilés des ailes d'un oiseau lorsqu'elles sont étendues : en général, l'envergure est d'autant plus grande que l'oiseau vole mieux. Le milan a plus de l^iôO d'enveigure pour 0"',(;o de longueur; l'aigle royal, 2°',4l) d'enveigure pour I mètre de longueur; l'hirondelle de cheminée, 0'",3.3 d'envergure pour 0'",l8de longueur; la frégate a jusqu'à Z",lili et 4 mètres d'envergure, bien que son corps soit à peu près gros comme celui d'une poule.
ENVIE (.Médecine), nœvus des L.ilins. — Oïl appelle ainsi certaines taches ou marques que l'on remarque quelq efois sur la peau des enfants nouveau-nés, persistant pendant toute la vie, et prenant quelquefois un développement pins ou moins considérable, qui nécessite souve it l'intervention du chirin-gien. On sait que le peuple et les gens peu instruits rapportent l'existence de ces taches i un désir immodéré, à une envie de la mère qu'elle n'a pu satisf:iire; à coup silr, si telle était la cause de ces envies, peu de personnes en seraient exemptes, car il y a bien peu de mères qui. pendant la grossesse, n'aient été tourment''es par le désir de posséder un objet de toilette, de manger de certains fruits, de boire du vin, de la liqueur, de l'eau -de-vie, etc. sans avoir pu se satisfaire Cependant il s'est trouvé des hommes recommandables, qui, témoins de quelques faits extraordinaiies, ont entretenu et propagé cette croyance contre laquelle l'expériejice froide et rLfléchie et des observations sérieuses s'élèvent depuis longti iiips. On conçoit la puissance sur les imaginations passionnées et impressionnables d'un fait de cette nature, c'est-à-dire de l'existence d'une tache rouge, dite tiic/ie de vin, par exemple, sur un enfant dont la mère aura eu une envie démesurée de vin ; on ne réfléchira pas que ce fait positif se dégage d'une masse de faits négatifs qui ruinent la théorie, et auxquels on ne fait pas attention. Du reste, ces taches se rencontrent sur toutes les parties du corps, mais sont plus fréquentes an visage. Elles varient de formes, d'étendue, de couleur, les unes étant rouges, les autres livi<les, violettes, brunes, etc. L'imagination leur a prêté des ressemblances avec des taches de vin, des cerises, des groseilles, des mûres, des framboises; on a même prétendu qu'elles changeaient de couleur à l'époque de la maturité des différents fruits auxquels on les a comparées. On a dit aussi qu'elles existaient sur la partie du corps que la femme avait touchée au moment où son imagination était occupée de l'objet désiré.
Le mot envie est remplacé aujourd'hui dans la science par celui de nœvus employé par les Latins; nous y renvoyons pour la partie physiologique et chirurgicale.
Envie, en latin malacia, pica, désigne encore la dépravation de l'appétit (voyez ÎUlacie).
Envies, reduvin des Latins. — On appelle aussi de ce nom de petites pellicules, résultant le plus souvent d'une déchirure, d'une petite gerçure que l'on remarque aux doigts vers la racine des ongles; elles sont quelquefois assez profondes pour que la chair soit comprise dans la fente. En g. néral, elles sont dues aux frottements contre des corps durs, au contULt des substances irri1;uites et surtout au froid.
On doit les couper avec des ciseaux lins et bien trancliauts; il ne faut jamais les arracher, ni les couper avec les dents ou avec les ongles, il pourrait en résnltta- de l'irritation, du gonflement et même un | atiaris. Si, après les avoir coupées, il reste de la sensibilité, il faudra les couvrir avec un emplâtre simple, alin d'empêcher le contact de l'air et de faciliter le rétablissement de la peau dans son état naturel. K— N.
ENVOYE (Zoologie). — Nom vulgaire doimé parfois à VOri:eL
EOLIDE (Zoologie), £0/1*0, Cuv.; du grec aiidus, liigarré. — Genre de Mnt/nxijwSy de la classe des Gas/e'ropofles, ordre des Nudi/jrunc/ie.i. Les éolides ont l'aspect de petites limaces avec 2 ou 4 lentarulcs au-dessus et 2 aux cûiés de la bouche. Leurs branchics sont des lames ou des feuilles disposées comme des écailles sur les deux côtés du dos. Les espèces de ce genre vivent dans toutes les mers; leurs formes assez élégantes sont relc\ées
rig. ni. _ Éo\;ac do
par la richesse de leurs couleurs; on les trouve rampantsur les algues marines et les fucus. Sur nos cotes de l'Océan se rencontre l'A", de Cuvier {E Cnvievi, de Blainv.), longue de 0",05 environ ; la Méditerraiîée, les côtes septentrionales de l'Enrope en possèdent plusieurs espèces plus petites.
On range dans le genre Cavoline {Cnvolina, Brugnière) des animaux très-voisins des éoliiles, mais dont les branchies sont conformées en cirres ou filets rangés transversalement sur le dos.
EPAGRIS (Botanique), Epawfs, Cav. ; du grec épi, sur, et akros, élevé, supérieur, parce que les plantes de ce genre se trouvent sur le sommet des montagnes. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales hypogtjnes, typa de la famille des Épacridées et de la tribu des Épacrées. Caractères : calice coloré à 5 divisions; corolle tubuleuse; anthères peltéessurlo milieu; 5 écailles hypogynes entourant l'ovaire ; capsule à S loges renfermant de nombreuses graines. Les espèces de ce genre sont de jolis arbrisseaux qui ont le port des bruyères dont elles sont très-rapprochées. Leurs feuilles sontéparses, un pou coriaces, et leurs fleurs, disposées eu quelque sorte en épis feuilles, sont blanches ou pourpre plus ou moins foncé. Ils habitent l'Australie; on en trouve aussi à la Nouvelle- Zélande. Les épacris sont à peu près au nombre d'une trentaine d'espèces connues. On les cultive en serre tempérée dans une bonne terre de bruyère. VE. à longues fleurs {E. lonyi/Inra, Gav.) est une des plus belles; ses liges de 1 mètie sont grêles, ses fleurs sont pendantes et forment une espèce de guirlande, ses corolles ponceau, jaunâtres au sommet, ont quelquefois 0", 0.3 de longueur. L'E. élégante [E. pulchtlla. Gav. ), tige de l^iSO, fleurs blanches courtes, très-nombreuses.
EPACTE (Astronomie) . — On donne ce nom, dans le calendrier, à l'âge de la lune au commencement de l'année (voyez Pâques;.
ÉPAGNEUL (Zoologie), par corruption du mot espagnol. — Race ou famille de races de Chiens domestiques à longs poils soyeux que l'on regarde comme d'origine espagnole (voyez CntEs, Races caniimes).
ÉPANCHEiVIENT (Médecine), Effasio. — Toutes les fois qu'un liquide quelconque, normal ou anormal, se déplace du heu que la nature lui avait destiné pour en occuper un qui ne devait pas le contenir, on dit qu'il y a épanchement. Ils peuvent se faire dans tontes les parties du corps et être formés par toutes espèces de liquides; leur étude demanderait donc un développement que les limites qui nous sont imposées ne permettent pas de lui donner ; nous nous contenterons d'en signaler quelquesuns.
1" Les épanchements dans le crâne sont causés soit par des maladies, telles que méningites, encéphalites, apoplexie, soit par des accidents résultant de violences extérieures ayant produit commotion on fractures, ou simple ébronltment cérébral, etc. Les liquides qui les constituent peuvent être du sang, du pus, de la sérosité {apoplexie, abcès, hydrocéphale). Le pronostic de ces épanchements est en général très-grave. Suivant la cause qui les produit, ils peuvent exister dans toutes les parties de l'encéphale ; ainsi entre le crâne et la dure-mère entre la dure-mère et le cerveau, dans les duplicatures de l'araclnioide, dans les ventricules, et jusque dans la substance même des viscères, etc. La quantité du liquide épanché peut aussi varier depuis quelques gouttes jusqu'à I litre et plus (hydrocéphale).
2° Les épanchements dans la poitrine peuvent êlie formés par do l'air (pneumothorax, eiiiphi/sèmes], de la sérosité (hydralhorax, hydropéricarde), du sang, dn ptis (empyème), etc. Ils reconnaissent pour cause , comme les prérédents, des maladies internes ou des violences extérieures. Parmi les premiers, on peut citer ceux qui sont le produit d'une maladie du péricarde, et qui se font datis cette cavité; ceux qui ont lieu dans l'écartement des plèvres, coiniu sous le nom de médiastin, et plus particulièrement ceux qui siègent dans le sac de» plèvres. Nous ne parlerons que de ce dernier.
Les épanchements dans les plèvres sont en général le lésiiltal, la terminaison de plusieurs maladies, et constituent cet épanchement connu sous le nom d'em/n/cme; il peut être la conséquence d'une blessin'e, mais il est bien plus souvent la suite de péripneumonies chroniques terminées par suppuration, ou de pleurésies aiguès ou latentes. 11 occupe riirement les deux cavités de la poitrine. Le diagnostic do cette alVection est assez diflicile et demande toute la s.agacité du médecin; en général, il y a de l'oppression, de rOtouflciiiout, une toux le plu»
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souvent sèclie, le pouls est petit, f.rqnen t; les malades ne n,nue^t%e coucher horizonfolenvn., M répandu est considérable; souvent la pi.itiineest plus saillante du roté malade- Tauscultation donne des signes assez certains parilculiferement lorsque l'épanchement est un peu considérable ; dans ce ras, on ne peut entendre le murnuiro respiratoire à l'aide du stéthoscope ; et la percussion dfs parois de la poitrine donne un son mat. Le traitement doit avoir pour but la résorption du liquide, pâlies moyens expectorants, par les dérivatifs extérieurs et surtout les vésicatoires répétés. Si la résorption est impossible, on aura recours à l'opération de Xempyeme (voyez ce mot). , , ,
30 Les épnnche»wnts clans la cavile ahrhmmale peuvent avoir lieu dans l'estomac, les intestins, la vessie, etc , mais le plus souvent dans le péritoine ; ils sont tonnes d'air Iti/mpanile) (voyez ce mot), de sérosité (n^ci^e) {voyez ce mot), de sang, de bile, d'urine, de matières lécales etc. L'E. de snnq est fréquent à la suite de plaies Pénétrantes, quelquefois après la rupture d'un anevrisme; 1! a en «-énéral une issue funeste, surtout dans ce dernier cas Les E d'urine dans le bas-ventre peuvent se faire par une blessure ou une rupture des parois de la vessie ; si cette solution de continuité a lieu à la parue postérieure et SU! érieure >1'' '" vessie, l'épanchement se lait dans le péritoine; dans tous les cas, c'est un accident des plus graves Pour les épanchements d'air et ceu» de sérosité dans la cavité périionéale, voyez aux mots Tympaisite,
ASCITE, HVDKOPISIE. ,^"''1; -a^a 1„
ÉPAKGiNE (PoinE b') (Arboriculture\ — Variété de poires, connue aussi sous les noms de Bemi-present, Samt-Smmon, Grosse-MoxIe/eme, Beitrré-de-Piiris, etc. C'est un fruit moven, verdàtre, un peu marbré de rouge brun du côté du soleil ; il est allongé iO",O.S de hauteur, sur 0",05 de diamètre). Sa chair est fondante , aigrelette et très- agréable, malgré l'opinion de la Qnintinie qui dit qu'elle a plus de beauté que de bonté. Elle mûrit fin juillet. On doit grefler sur franc; ce poirier réussit en plein vent et en espalier; il se forme difficilement en pyramide, craint l'humidité. . . , ,^ jf PARVIN,ÉPEHV1N (Médecine vétérinaire). — On designe par ce nom deux sortes de maladies distinctes, particulières au cheval. L'une, ^/)nn;<« .ïw,consiste dans une flexion convulsi\e du membre postérieur au moment ou l'animal se met en mouvement; cette flexion brusque et précipitée du jarret existe sans aucune tumeur osseuse ou T autre. On dit dans ce cas que le cheval liarpe. On n en -'' connaît ni la cause ni le remède. L'autre espèce est 1 e- * parvin calleux ou osseux, éparvin du haut ; c est une tu- ' mcur de nature osseuse ou une exostose, développée a la face interne du jarret, sur la partie supérieure du canon ! du membre postérieur. Cette tumeur résiste souvent à
l'action du feu, même renouvelé plusieurs fois. / EPAULARD (Zoologie). — Espèce de Mnmnnfère ûe l'ordre àaCélaces, famille de- Celaci-s ordinaires, Jnbn des Dauphins, soM-?.enve Marsouin {Phocœnn, Cuv. , remarquable par sa grande taille qui dépasse celle de toutes les antres espèces du groupe des Daupltins et atteint jusqu'à 7 mètres et T",(;0 de longueur et /. mètres de circonférence à sa partie nioyeiiiie. Il a d ailleurs la forn-e générale du mar.souin commun, mais son museau «n très-court, sa nageoire dorsale, haute de I" ,-iO à 1 >",'■>(), recourbée en arrière et terminée en pointe, rappelle une lame de sabre et lui a valu le nom de Gladiuieur, sons lequel on l'a sonvent désigne. La nageoire caudale a «"".«.O à 2 mètres d'une extrémité à I autre et est partagée en deux punies égales par une '-•<:l>''nÇ'''>,'-e- Ce grand cétacé est d'un noir brillant en dessus et d un blanc pur en dessous, avec une tache blancluVtre en forme do croissant sur l'œil. La bouche est armée de grosses dent» conique», un peu courbées en arrière et au nonibe de 22 à chaque madioire.Les épaulards se nourrissent de poissons et vivent par petites troupes dans l'océan Atlantique et surtout dans les mers septentrionales, jusque parmi les glaces polaires. Ils paraissent "^o,"- ."î'* 7, ™fois assez communs sur les côtes orcidenlales de la France, où Kundelet le» trouvait, nu xvi» siècle, désignés par les pôcheurs saintongcoissous le nom que porto cet article . mais aujourd'hui Lcsson a coiislalù n"C I animal et c "om même sont inconnus sur ces côtes /rX,"" î f"^ et 1.8 Allemands nomment lépaiilard ""';-*'(*''..„ I chaloupe) nom qnis'api.liqnee„c«,Ts«nlo«Heànme
espèce voisine ; c'est le Onnnpui de Hunier, le I"' yladialonrtx le Dmwhin orr,,w i\e >;!^>^P'';'^' '','„, orra .10 l'r. Cuvier ()/;v/. nul. des f,;/»--'.'). 0 n a v i, ■ans preuve» »um»ante», rcconnnUro dan» lepauliua
rOrca dos Latins dont parlent Pline 1 Ancien et Fcstus. Il est fort douteux que l'épaulard existe ou ait jamais e\isté dans la Médiierranée. On admettrait plus volontiers que notre épaulnrd est l'Aries marinus on Bélier marin de Pline, qui échoua de son temps sur les eûtes de la Saiiitonge. Du reste, les naturalistes ont rarement l'occasion devoir les anitnaux de cette espèce; leur rapidité à la nage est si grande qu'on ne peut les Inirponner. Aussi n'a-t-on connu réellement que des individus édi'oués à certaines époques sur nos côtes d'Europe, et particulièrement le mâle, qui fut pris le 10 juin 1793, dans la Tamise, devant Greenwich, et fut décrit par J. Banks, qui communiqua à Lacépède ses notes et un dessin. Pline a représenté l'orca comme un ennemi acharné de la baleine; l'épaulard a parmi les marins et les voyageurs la même réputation, et l'on assure mémo que le principal but îles épaulards en poursuivant les jeunes bali-ines est d'arriver à leur saisir et .'t leur dévorer la langue Celte singulière opinion inspire de just-s défiances :\ Fr. Cuvier, malgré les assertions favorables des voyageurs tels que Passés, Andeison, etc.
Epaiilard a tète rowe Zoologie).— Espèce de Cf'toce, du "onre Marsouin, voisin de l'épaulard dont il vient d'être parlé et classé par Fr. Cuvier sous le nom de Phocœna qlohiceps. C'est le Dclphinus dedudor de Scoresby, le Delphinus mêlas de Traill, le Globicéphale conducteur de Lesson, nommé C'aimjxohale par les Shetlandais et Hnal ou Grindlival par les habitants des îles Feroë. Celte espèce e.-t bien connue depuis I8r2; le 7 janvier de cette année, une troupe de ces animaux s'engagea près des côtes de Bretagne, devant le village de Ploubazlanec, prèsdePaimpol. Des pêcheurs qui l'S aperçurent lîrent échouer à la côte un des plus forts individu^ ci à sa suite toute la troupe s'échoua au nombre de sept maies, cinquante-une femelles et douze jeunes à la mamelle. M. Lemaoiit pharmaden à Saint Bi-ieuc, qui fut charge de les étudier rapporte qu'en se débattant contre la mort ils poussaient des sons plaintifs qu'on entendait avec peine et qui produisaient sur les spectateurs un seiitiment particulier, mélange d'attendrissement et d effroi. Le plus vigoureux vécut dnq jours entiers (Fr. Cuvier, Hjs?. nat. des Cétacés). L'épaulard ;\ tète ronde atteint 6 mfetrès de longueur et 3 mètres de circonférence a la partie movenne du corps; la tète est courte, grosse et comme .Globuleuse; la boucheest armée, à chaque macboiie, de 18 à -'G dents coniques,et l'animal vit de poissons ; le corps est entièrement noir, sauf une ligne blanche naissant sous le cou eu forme de cœur pour se prolonger sous le ventre jusque vers l'anus; le dos porte une nageoire dorsale haute de l",»!) sur 1 mètre de base. Pas plus que le précédent, l'animal qui nous occupe n'est l'objet d'une peclie de la part des peuples maritimes de 1 luirope ou de 1 Anurique- né;mmoins, les habitants des iles Orcades, Feroè Shetland et ceux de l'Islande le recherchent beaucoup et en tirent un grand parti. C'est pendant I été et l'auiomne, par les temps de brouillard, que les globicôphales se montrent sur ces côtes peu foi tnnées ; ils arrivent par grandes troupes ; aussitôt qu'une de ces troupes a été signalée, on organise la pèche avec toutes les ressources dont on dispose; on cerne la troupe attaquée, on la pousse vers quelque baie et on massacre à coups de harpons et de couteaux les animaux échoués ou acculés dans une eau peu profonde. On découpe la chair en longues bandes Ji peu près de la grosseur du poignet ; on en fait sécher une partie à l'air, l'autre est salée; on la mange cuite plus lard; elle est a-sez grossière et flbreuse Le lard abondant qui se trouve sous la peau est en partie salé pour la consommationdomeslique, en partie employé .-t faire une huile qui vaut environ I0( fr. le baril. L'estomac de ranimai est sédié et conserve pour contenir et transporter l'huile ; les nageoires sont découpées on lanières pour fixer les avirons (voyez 'evuemani et colon., sept. I8(i3;. Les habitants des îles Feroé prennent, par an, environ I 200 épaulards à tè.to ronde i raison de 150 en moyenne par expédition de pficlie. Chaque animal donne il peu près un bai il 1 liuilo et Us Féringcois en font une exportation considérab n.
i:,vrm.AaD ni.ANC ou Belcca (Zoologiei. - Espèce do Ce , ce à» genre Dolpldnaplcrc de G. Cnym; nommé ,,-ii Fr Cuvier Pliocœna levras, décrit d abord par Mai es en (i7.V sons le nom de ^yh,l-Vlsteh ( poissun blanc); son no n russe Ucl,„ia ou Brluijha vent d.ro blanc; lo nom d. nois Wnd fLk a encore lo même seais. Pallas dans sou voyage en Sibérie, l'a, le premier, bien connu e bien d.'-ci- 1, enlln ^eil el Barkiay {Mim.de la Soc. mr ,J •.V.'»"c). ver» 181'., ont très-bien étudié un Béluga
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adiiUotiii? dans leFoi'Ili, pri'S dcStirling. C't'Uiil un m;ilc adnlt^', long de 4'", 93, mosnrant pi'i's iW. 3 niùtrcs de circonleronce sons les nageoires pectorales et pesant environ '.HHl kil. ; sur le do^ se voyait nn rudiment de nageoire hante de 0"',n37 sur (("".SO de longueur. Cette circonstance, que l'on observe dans quelques autres espaces, a engagé G. CuvierA les réunir avec l'épanlard blanc et ù en former un grnre spécial sons le nom de Delphinnp- /(Vi'vque leur avait donné Lacépèdc. Fr. Cuvier les laissait dans le genre Marsouin. L'épanlard blanc a la peau d'un lilanc jaunâtre à l'âge adulte, d'un brun plus on moins grisonnant dans le jeune âge ; sa tête ressemble assez i\ celle du marsouin commun ; la bouche contient à chaque mâchoire 18 dents coniques grosses et énioussées. Cet animal se rencontre en troupes sur tons les rivages do l'océan Arctique, en Europe, en Asie et en Amérique; il y vit de pois'^ons et surtout de saumons qu'il poursuit aux embouchures des fleuves, les remontant souvent assez haut. L'abondance de son lard le fait rechercher et on lui donne mie cliasse active à peu près dans les mêmes vues que nous avons mentionnées pour l'épaulard ;\ tèlc ronde. Ad. F.
EPAULE (Anatomie). — Portion basilaire du membre tlioracique au moyen de laquelle il se fixe à la poitrine. La partie la plus saillante de l'épaule a reçu le nom do mûicjnon de l'épau/c: la cavité qui se trouve en dessous est appelée le creux de l'aisselle. L'épaule est soutenue par deux os, la clavicule en avant et l'om'jp/afe en arrière ; elle contient aussi l'articulation de i'iiumcrus avec Yomoplule; des muscles nombreux s'insèrent à ces os et sont les moyens d'union du bras avec la poitrine; ils la protègent ainsi que les vaisseaux et nerfs qui de lu partie latérale et inférieure du CHU gngncnt le ninmbre supérieur. S — Y. EPEACTRE lAgriculiure . — Ce nom s'applique à deux espèces du genre Froment, caractérisées l'une et l'autre aux yeux des agriculteurs parce qu'au battage le grain ne se sépare pas des balles, et nommées souvent pour cel;i froments tc'tus. Le Grand Epeuutre {Trilicum spe/la. Lin.) a l'épi con'in-imé, avec un axe fragile, des barbes peu fournies ou nulles, les épillcts peu serrés, à côtes planes parallèles à'ia face plane de l'épi.
C'est une espèce plus robuste que les froments ordinaires on nus et qui s'élève moins haut; on la cultive surtout dans l'Allemagne occidentale, en Suisse, sur les boi'ds du niiin, en Belgique. Il en existe des vainétésà grainsrouges, nonmiés Hles muges, et des variétés k grains blancs, nommés Amidoimiershlancs. Epeinitrès t)!a)ics hnrbus. Les Eelgos préfèrent ces dernièies. Le Petit Epjenutre (Trilicum monococcum. Lin.), Froment loculiir, Diiihcl, Eiigrain, a l'épi barbu, dressé, étroit, trèsaplati, plus court que celui du grand épeautro. Cetie espèce, originaire du C;uicaso, est la moins productive de nos céréales, mais elle croît dans des sols trè.spauvrcs où ne viendraient ni le seigle ni l'avoine, et elle fournit ime fanne gruau de qualité supérieure. On la cultive peu néanrnnnis et on ne la rencontre guère, en France, que dans le llerri cl le Gàtinais. Les semailles se font en automne. Le grand éprantre, plus répandu, osf, dans certains cas, pruféréaux autres froments comme plus rusliqucet moins
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sensible ;\ rinmiidité, q;ioii|u'il ne résiste pis a.ix hivers riiioureux. Ses r.enuiille.'j ont ans^i lien eu automne; cependant, les meilleures variétés blanches se sèment en février et mars. Les variétés rouges résistent mieux au froid. Les épeantrcs donnent des gruaux de très- bonne qu.alité ; leur farine est belle et liante. Leur culture est d'ailleurs semblable ;\ celle des autres froments. On emploie, en Belgique, cette sorte de grains pour la fabrication de la bièie voyez Bi.é).
EPÉE Di? ME.a (Zoologie). — Nom vulgaire d'une espèce de Cdtacc, l'Epaulard (voyez ce mot)"ou Dauphin gladiateur, et de deux espèces de Poissons, V Espadon et la Scie (voyez ces mots).
EPEICHE iZoologie). — Nom qui s'applique dansle langage usuel à trois espèces d'O/senî/a; du geni;e7-'!c( voyez ce mot) {l'icus; Lin.). 1° Le Grand Ép-iche, Épeiche, Grand Pic varié, Aga-iiette (P. major. Lin.), est de la taille d'une grive (longueur, 0"','?2), varié en dessus de noir et de blanc, avec le dos et le croiipion noirs ; blanc on dessous, avec une tache d'un beau rouge à l'occiput chez le m;ile, le veiilro, les plumes sous caudales ronges dans les deux sexes. Le jeune a tout le dessus delà tête rouge. La ponte a lieu au printemps et se compose de C neufs d'un blar.c pur longs de 0'",n2'l . Le grand épeiche habite tonte l'Europe et se rencontre en France dans nos bois et nos vergers. Jl se nourrit des gr.iines des arbres verts et des auties arbres de nos forêts, mais surtout d'insectes dont il délivre ces arbres au prix de quelques dégàls bien moins fâcheux que ceux qu'il conjure. "J" Le .I/m/p« Épeiche, Pic mar. Pic varié à tête rouge [P. médius, Bi isson), est plus commun dans le midi que dans le nord de la France et se plaît surtout dans les forêts de chênes. Un peu moindre que le grand épeiche (longueur, 0","iO), il est d'un noir lusiré en dessus, avec les plumes de l'épaule blan- ^^
elles, le front et les joues r^^
cendrés, une calotte rouge ('- ^"^ ■
dans les deux sexes; le dessus du corps est d'un blanc roussàtre, avec une bande noire bardant les côtés du cou et de la poitrine, le ventre et le dessous de la queue rouge et le croupion noir. Sa ponte est de 4 ou (> œufs blancs longs de fr,022. Il a le môme genre de vie que l'i spèce précédente. 3° Le Petit Epeiche, Èfieichettc (P. minor. Lin ), ne dépasse guère la taille d'un
mo'neau (longueur, 0"',li); r,g. 037. - r.,- m..v,-ii .■|.oiciic. comme les précédents, il
est varié de noir et de blanc aux parties supérieures; il est blanc, finement strié de noir aux parties inférieures, sur 1rs côtés du cou, au front et autour des yeux ; lesomluet de la tête est rouge chez le mâle, avec là nuque et les moustaches noires. Quoique assez commune en France, l'épeicliL'tte habite surtout le nord et le milieu de l'Europe, où elle fréquente les foi-6ts de chCnes et de hêtres et y vit de la même manière que les deux espèces précédentes. Sa ponte est de 'i à fi œufs blancs, longsdoO"'.OI9. Moins farouche que les antres pics, l'épeichette, prise jeune, peut s'élever en cage (voyez Pic). An. F.
l'PEIlUv (Zoologie), Jf?/j«)V( ," Walckenaër. — Genre àWractinidcs, de l'ordre des Pulmonaires, famille des Fiteuscs ou Araïufides, tribu de; Araignées, section des Ariiigr.ées sédentaires rectigrades orijitéles ou tcndeuses. Car:ictères : yeux au nombre de R, égaux entre eux, disposés sur le céphalothorax, connne le montre la figure; mâchoires larges, courtes et arrondies â leur exiréinité ; pattes allongées, dont la première paire est la plus longue, puis la deuxième, tandis que la troisième est plus courte que la quatriime. Toutes les esjjècos de ce genre filent une toile à réseaux réguliers, formée de fils droits qui se coupent tous en un même point et de fils circulaires ou spirales ayant tous ce point pour centre et s'entonrant les uns les autres. Au contre du filet suspendu verticalement entre des arbrisseaux ou des buissnns, entre les feuilles et les branches des végétaux ou d:ins les fruilles elles mêmes (une seule espèce, VF. c icurliitiue, file une toile horizontale), l'animal se lient innuobile. le corps renversé, la tête en b:is, guettajit l'insecte qui viendra s'engager dans ses mailles. U's <|n'une proie est prise, l'épeire accourt, la délivre en coupant ellc-mêrac sa toile
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si, trop grosse et trop Ibrte, elle menace de détruire cette to'ile en se déhattant; mais si la proie est convenable, l'épeire la garrotte de nouveaux (ils pour mieux la retenir et embarrasser ses mouvements en mOme temps elle lui fait une morsure sans doute venimeuse et suce son sang dont elle se nourrit. Outre leur toile, certaines espèces se font auprès, avec dos tils et des feuilles rapprochées, une sorte de nid cintréou tiibuleux; cliezcertainesépeires exotiques, les fils de la toile sont, dit-on, assez forts pour arrêter de petits oiseaux. La ponte a lieu ordinairement une seule fois dans l'année et le p'ns communément à la fin del'éié ou au commencement de l'autonme; les œufs sont très-nombreux et réunis dans un cocon globuleux ou ovoïde; l'éclosion a lieu au printemps suivant. Ce genre est très-riche en espèces (Walkenaër en compte ICedansson Hist. nut.cles Insecies apiéres), et plusieurs habitent nos pays et s'y font remarquer par leur taille, leurs mœurs et leurs couleurs. Parmi celles-ci, on doit citer avant tout l'E. diailème [F., iliadeinn, Walck.), grande e-pèce (corps long de 0",012)j roiissàtre, velou-
a décrit avec soin cette espèceet ses mœurs {Ann. des sciences phij^: t. VI). — Plusieurs espèces d'épcirns exotiques ont l'abdomen cuirassé d'une peau dure et armé à son pourtour de pointes ou d'épines cornées. Les naturels de l'Australie, de la Nouvelle-Calédonie et de quelques îles voisines mangent parfois, après l'avuir fait griller sur des charbons, une grande espèce d'épe.ire qui habite les bois (Labillardière, Voijuye à la re-herche de Lapei/rou^e). Ad. F.
EPhRLAN (Zoologie), peut-être du nwt pcr/e, à cause des reflets nacrés de ce poisson. — VUper/un [Os-merus epei-lnnus^Arteài) est un joli poisson, très-connu et trèsrecherché sur nos marchés, et que l'on pèche dans les grands lacs et en mer, principalement aux embouchures et dans la partie basse des grands fleuves ; ainsi on estime tout parnculièrement ceux qu'on prend à l'embouchure de la Sein-, à Caudebcc, et même à Rouen. C'est un poisson en forme de fuseau comprimé sur les côtés, long de O^fiS à O",!'*, et qui rappelle dans de moindres
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téc, il abdomen ovale marqué en dessus d'une triple croix que forment de petites taches blanches; c'est ce qui l'a fait nommer par Geoffroy Araignée à croix papale. C'est l'espèce la plus commune dans nos jardins, surtout en automne ; sa toile, qu''.'lle place verticalement dans les lieux éclairés, parfois même dans les allées des j;u-dins, est suspenilue par des fils droits souvent longs de 2 i 3 mètres et porte vingt-huit i trente çeiclos concentriques. Elle ne se construit pas de nid et se cache simplement sous des feuilles. Son cocon, I abiiuelloment fixé aux murailles, contient unecentaine d'œufs. - On rencontre dans nos bois, sur les buissons voisins des bords des étangs et des ruisseaux, une autre espèce à peu près de la même taille, c'est l'i". scalaire ou Araiynie à échelle {E. scalaris, Walck.), qui, avec des mœurs analciguis ;\ celles de l'épeire diadème, porte sur son abdonnii jaiu.âtro une tache noire, dentée, étendue suivant la lif;ne médiane, en forme de triangle renversé. — h'E.aptichse{E.(ipiiclisn, Walck.), presque aussi grande que les deux piécédentes, avec l'abdomen brun, bordé d'un feston blanchâtre que tr^ivcrscnt deux bandes blanches, vit dans les lieux humides de nos bois; c'est VAruiyuée à l'euille cniipée de Geoll'roy. VE. ciicurhitine i E. cucurlii/ana, Walck.). Ar<ii'iii6e rnurjcdtre à lentre jaune pimctuë de noir àe Geoffroy, s'établit surtout sur le saule et l'aune, entre les branches cl les feuilles ; son corps n'a que 0'",007. — Le long de nos mmailles, l'E. à cicalnces E.cicalricosu, Walck.) tend sa loile et se tient cachée sous uneécorcc ou sous qu<!lquc plâtras, dan» un nid de soie blanche à proximité de sa t- ile. Klle doit son nom à deux lignes de gros points enfoncés, au nombre de huit ou dix, qui bordonl la bande nuire longiiudinalc du milieu de s 'U abdomen. Elle so lient immobile tout lo jour et a inie existence tonte noclurne . sa taille dépasse un peu celle de l'épeire diudbme. — Dans le midi de la Erance se trouve une irjs-granile espèce, rare aux environs de Paris; c'est \'É. fascine {E. fasciata, WaKk.), longue de n",":!» environ cl qui habite au bord des ruisseaux. M. L. Dulour
dimensions les foi'mes de la truite à laquelle il ressemble beaucoup par son organisation. 11 se distingue néanmoins des poissons du genre Smonon par une double rangée de dents écartées sur chacun des os palatins, quelques dents seulement sur le devant de l'os vomer; par l'existence de huit rayons seulement à la membrane branchiostége ; par ses nageoires ventrales insérées au niveau du bord antérieur de la première nageoire dorsale. C'est à cause de ces ditîérences qu'Artédi, Cuvier et d'autres auteuis ont admis pour classer l'éperlan un genre dont il est jusqu'ici la seule espèce, et qu'ils nomment Osmerus; ce genre prend place dans l'ordre des ila/acnptérygiens abdominaux, famille des Sahnanes. L'éperlan aie corps couvert de petites écailles faciles à détacher; sa peau est demi-transparente, sans taches, et d'une coloration argentée et verdàire, à reflets irisés mobiles et brillants 11 lépand une odeur forte que certaines personnes comparent à celle de la violette, mais qui devient presque désa réable quand elle s'exhale d'une masse d'épeilans réimis. Ce poisson est regardé comme un mets délicat; à Paris, on le mange frit ; à Londres, on estime beaucoup l'éperlan fendu et séché. Sa chair ne peut être considérée comme d'une digestion très-facile, mais elle est saine et très-délicate. L'éperlan vit de vers et de menus coquillages; il fraye au printemps dans les fleuves oii il remonte; ses œ ifs sont jaunes et nombreux. On en prend une grande qiuinti té à celle épocpicdanslis fleuves d'Allemagne et d'Angleterre, et on les fait sécher pour les livrer cnmme conserve au commerce. Cette espèce se rencontre dans tout l'océan Atlantique, dans la Baltique, la mer du Noi d. Ad. F.
Kpiîrlan de SiiiNE (Zoologie). — Espèce de Poisson du genre Aljle, nommé aussi Sj)irti7i iLeuciscus hipiinctaius, Cuv.), très-semblable h l'Ablette (voyez AbleI pour lu forme étroite du corps et la couleur argentée brillante ; il porte deux points noirs sur chacune des écailles de sa ligne latérale; sa taille est d'environ li'",!;. Il habite toutes nos rivières, et le nom vulgaire qu'il a reçu rappelle seulement la ressemblance de sa robe argentée avec celle de l'éperlan, dont il n'a nullement la chair délicate.
EPERON (Zoologie). — Terme employé pour désigner chez les animaux une saillie dure, en fiirniede petite corne dont les membres de certains animaux se trouvent armés (voyez EiiGor). C'est surtout chez les oise;uix qu'on observe cette disposition ; leur éperon, nonnné aussi vulgairement cri/ol. est revélu d'un étui corné, parfois long et ai éré,qiii jieut constituer une arme redoutable. Lu- miles desoiseatix gallinacés (dindon, coq, faisan, etc.) ont généralcrnriit un l'pi'rnn insrié an-clessi.s du poncif, il la
|,urtle|.n,.,T,r.nv,inl:, OU plus:\ . ll,l<|Ur taisr.
divers eclia.^sicr.s ;kaiiii( palmipèdes (biruache),
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éperon, qui est véritablement une arme pour ces animaus. — On observe aux jambes de |jlusiciirs insectes des saillies épineuses, nommées aussi éperons par quelques auteurs.
Ei'ERON (Botanique). — On nomme ainsi cortams appendices du périanthe des plantes. U's éperons ne diffèrent des cornets et d(^ mpitchons (voyez ces motsi que par leur forme qui est à peu près celle des objets dont ils portent le nom. Dans la capucine et le pied-d'alouette, le calice est prolongé en éperon. Les pétales de la violette sont proloiigés inférieurement en une pointe creuse semblable à un ergot. Ils sont dits par conséquent éperonnés. La goige de la corolle du cenirantbe rouge et des linaircs est munie d'un éperon sous forme de prolongement creux et terminé en pointe-
EPEROJiNlER (Zoologie), Poli/plectrum, Temm. — Genre d'Oisenux de l'ordre des Gallinacés, tribu des Paons, comprenant quelques espèces exotiques voisines des pnons, mais caractérisées par une moindre taille (en général, celle d'un petit faisan), l'existence de deux ou trois éperons nu ergots aux tarses des mâles, des plumes sur les ailes et la queue ocellées, mais trop courtes pour faire la roue. L'espèce type est le Chinquis {P. bicalcaratunt, Temm )du Thibet, de la Cliine. Quelques autres espèces vivent dans l'Inde, aux iles de Sumatra, de Bornéo, etc.
EPEl'.ONNIÈRE, Epeuon de chevalier (Botanique).— Kom vulgaire de la c/auphinelle commune, de Vuncolie, de la I maire, etc.
EPEIU'IER (Zoologie), du nom allemand sperber. — Nom d'iui oiseau de proie commun dans notre Europe, qui paraît être Vaccipiter des Romains, se rapproche beaucoup de l'autour et se trouve représenté dans les contrées exotiques par un grand nomhre d'espèces d'une conformation très-semblable. Ces oiseaux appartiennent à l'ordre des Oiseaux de proie, de Cuvier, à sa famille des Diurnes, tribu des Faucons, section des Oiseaux de proie ignobles, genre Autour tAf,tur, Bechstein). Cuvier caractérisait ce grand genre par les aiJes plus courtes que la queue et le bec courbé dès sa base, et il recon-
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naissait deux sotis-genres : les Autours proprement dits, à tarses écussonnés et un peu courts, et les Eperviers à tarses écussojuiés, plus allongés. Vieillot et Sonnini donnaient, au contraire, le nom d'Eprrvicrs à tout le genre, Cn y conservant les deux mCnies .sous-genres. Depuis CCS divers naturalistes, on a beaucoup subdivisé ce groupe, et plusieurs autours admettent maintenant un genre Autour t.islur, tcmm.) et un genre Epervier (Accipiler, Pallas). Quoi qu'il en soit, chacun de ces groupes est représenté en Europe par une espèce, V Autour onliniiirc et VEpervier commun.
VA. ordinaire, Bpervier-autour [Fatco palumbarius.
Lin.;.4s/.p«/M»n6a)'ius, Temm.) est un oiseau de proie, do la tailled'un coq environ, mais très-différent sous ce rapport, selon le sexe. La femelle est de la grosseur d'un fort chapon (longueur du bec au bout de la queue : n^iOâ), tandis que le mâle, nommé à cause de cela tiercelet d'autour, est d'un tiers plus petit longueur : 0'»,4a). Les deux sexes ont les parties supérieures d'iui ton cendré bleuâtre; un large sourcil blanc au-dessus des yeux ; les parties inférieures blanches, avec de» raies transversales et des bandes longitudiiutles étroites, d'un brun foticé; la queue cendrée, marquée de quatre ou cinq bandes transversales noirâtres; le bec noir-bleuâtre, avec la cire vert-jaunâtre et les pieds jaunes. Chez la femelle, le dessus du corps est plus brun et les bandes brunes sont plus abondantes sous l;j gorge. Les jeunes de l'année ont la nuque roussâtre avec raies brunes, et le dessous du corps d'un roux pâle. Les autours nichent au printemps sur les chênes et les hêtres les plus élevés, et pondent de deux à quatre oeufs d'un blanc bleuâtre, rayés et tachés de brun, longs de li",059. Ils se nourrissent déjeunes lièvres, d'écureuils, de souris, de taupes, de jeujies oies, de pigeons surtout et d'autres volailles. On trouve ces oiseaux dans toute l'Europe; ils habitent de préférence les bois de sa,àn sur le flanc des montagnes. ■ L'iï. commun {Falco nisus. Lin. ; Ace. nisus, Temm.) a presque le même plumage que l'autour, mais il est d'un tiers environ pi us petit; de la grosseur à peu près d'une pie (lo.igueur de la femelle : 0»,o8 ; du mâle : 0",:i:i), et ses tarses sont proportionnellement plus élevés. Le mâle est l'oiseau que les fauconniers nomment moudiel ou émouchet. Cendré bleuâtre en dessus, avec une tache blanche à la nuque, l'épervier est blanc en dessous, avec des raies longitudinales sous la gorge etdes raies transversales sous le ventre; cinq bandes noirâtres sur la queue, bec noirâtre avec une cire verdâtre ; les pieds sont jaunes. Les jeunes de l'année ont les taches du de-sons du corps en flèche ou en larmes longitudinales et rousses, avec les plumes des parties supérieures bordées de roux. Ces oiseaux de proie habitent les montagnes, sur la lisière des bois qui avoisinent des champs ou des prairies; ils se nourrissent de taupes, de souris, de grives, d'alouettes, de cailles, de inoineaux, d'autres petits oiseaux, et même de lézards et de colmiaçons. lisent été trouvés danstoutes les parties du monde, au Japon, en Barbarie, en Egypte, à Cayenite, au Paraguay; en Europe, ils sont très-coraniu is, les uns sédentaires, les autres émigrant vers le midi à la suite des bandes d'oiseaux émigrants aussi, dont ils se repaissent. Souvent, les marins de la Méditerranée en rencontrent qui se dirigent vers les cotes barbaresques, et ils leur ont donné le nom de Cursuires. L'Épervier niche au printemps sur le haut des arbres; son nid ou aire reçoit de trois à six œufs d'un blanc sale, tachés de roux et longs de 0°',it37. Ce nid est presque plat, peu profond, assez semblable àun grand nidde touiteielle. Une fable des Grecs, qui ne concerne peut-être pas l'épervier, explique le nom donné par Linné à celte espèce. Nisus, roi de Mégare, assiégé dans sa ville par Minos, portait sur la tête un cheveu couleur de pourpre, auquel était attaché le salut de Mégare. Eprise de Minos, Scylla, fille de Nisus, coupa le cheveu miraculeux pendant le sommeil de son père, et a:la l'offrir comme un gage d'amour au roi ennemi, qui la repoussa .avec horreur et prit la ville pour y établir des lois d'une haute justice. Nisus, changé en oiseau de proie (les uns disent en aigle pêcheur, les autres en épervior), poursuit sans cesse sa fille changée en grue, selon les uns, en alouette, selon les autres.
Les moeurs des deux oiseaux de proie que nous vêtions de décr.re ne sont pas absolument les mêmes. Egalement voraces, ils ne se montrent pas également courageux. L'Autour, rusé et sanguinaire, guette sa proie du haut d'un arbre et fond tout ;\ coup sur elle d'un vol oblique ou d'un saut brusque, quelquefois seulement il chasse au vol et poursuit sa victime â tire-d'aile. L'Épervier, intrépide et hardi, pénètre jusque dans les villes, et quelquefois jusque dans les habitations, en poursuivant les |ietits oiseaux (|ui vont s'y réfugier. Son vol, bas et horizontal, est d'ailleurs oblique comme celui de l'autour, lorsi|u'il se précipite sur sa proie; car leurs ailes moins allongées interdisent â ces oiseaux le haut vol et les allures impétueuses des grands oiseaux de proie. La même raison les oblige 4 porcher de préférence vers le milieu des arbres toiifl'us, et à rechercher le voisintige de ces abris oii ils peuvent so reposer. Pendant l'été et l'automne, ils so dispersent dans les champs où on les voit souvent seuls ; mais le mile et la fomcUc sont habititellemcnt peu éloi-
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enés l'un de l'aiilre. Parfois on rencontre dia>s.int ensemble tonte une famille, à l'époiiue où les jeunes récemment sortis cin nid ne savent pas encore pourvoir seuls à leur subsistance; les parents pendant quelque temps les dressent à leur vie de brigandage. Les lîpei-viers et les Autours se défendent énergiqnement lorsqu'on les attaque; mais leurs serres sont presque leurs principales armes dans ce cas; couchés sur le dos, ils les opposent à l'assaillant et en font un vigoureux et cruel usage. Dans leurs combats entre eux ou avec d'autres oiseaux, ils suivent la même tactique. Buffon, qui a nourri cliez lui pendant assez longtemps un couple d'autours ordinaires, a observé qu'ils se jettent avidement sur la clinir saignante et refusent constamment la viande cnite, que le jeune seul pent les contraindre à accepter. Pour manger les oiseaux, ils les plumaient fort propiement, puis les dépeçaient avec leur bec avant de les manger: mais ils avalaient les souris tout entières, et les peaux roulées sur elles-mêmes étaient rejetées plus lard jxu- le liée. Ruflou ajoute que le mâle, quoique plus petit que la femelle, était plus féroce et plus niécliaut; jamais ces deux oiseaux, quoique seuls dans la même volière, n'ont donné le moindre signe d'affection l'un pour l'autre, pendant sept mois iiu'ils vécurent chez le grand naturaliste, et à ce ternie, la femelle tua le mâle dans le silence de la nuit, à neuf on dix heures du soir, tandis que tous les antres oiseaux étaient endormis. Le docteur Jonaihan Franklin cite, au contraire, l'exemple d'un jeune épervier acheté par un de ses amis, et d'ailleurs très-réguliérement nourri, qui se montra peu à peu doux et familier, et s'accoutuma à vivre en bote inoffensif avec des pigeons dont il haijitait même le colombier, et pour lesquels il témoignait un véritable attachement. Il reçut cependant fort mal une chouette que l'on recueillit dans la maison, et, après des luttes incessantes, l'oiseau de nuit profita de la première occasion pour s'échapper.
On prend l'autour avec les filets qu'on nomme nappr-s à alouettes, ou avec quatre filets hauts de 3 mètres environ, circonscrivant nn espace carré de 3 mèires sur chaque face. Au milieu, l'on place un pigeon blanc que l'autour peut voir de loin, vers lequel il vole obliquement, et il vient s'embarrasser dans h's filets L'éporvier se prend quelquefois aux glnaux, aux filets et aux pièges pré|iarés pour les autres oi-eaux. Belon décrit, comme très-efiicace, un procédé très-analogue à celui qui vient 'd'être indiqué, sauf que le pigeon est remplacé par de petits oiseaux et que les filets n'ont guère plus de '2 mètres de hauteur. L'autour et l'épervier sont utilisés dans l'art de la fauconnerie; mais leur emploi constitue une branche spéciale de cet art, nommée auiourserie (voyez ce mot) . Ce sont en effet des oiseaux de bax.se volerie propres seulement à chasser les perdrix, les cailles, les grives et les oiseaux qui ne volent pas très-haut; on réussit aussi à leur faire chasser le lièvre elle lapin (voyez Faocohnebie).
Èi.civiem e'Iranr/er.v. — Le genre Autour de Cuvier renferme un gr.and nombre d'oiseaux étrangers, plus ou moins semblables à l'autour et à l'éperviei- d'Europe, et dont plusieurs ont donné lieu à des observations intéressantes. Audubon a observé aux Etats-Unis divers tniits de mœurs de deux espècrs d'autour : VA. de Pennylvanù' (Ast. perisi/lvanicw!, th. Bonap.i qui se nourrit dé reptiles, de volailles et d'insectes, et l'A. r/eSlantei/ (.■!.?'. Slanlei/i, Ch. Bonap.) qui, plus grand que le précédent, s'attaque spécialement aux oiseaux de basse-cour. « Un jour, dit Audubon, que j'étais en observation à la fin de l'automne, j'entendis chanter uu coq auprès d'une ferme ; presque aussitôt passa au-dessus de mn tête l'autour de Stanley, et si près de moi que je l'aurais tiré, si je n'avais été surpnis; immédiatement j'entendis le gloussement des poules et le cri de combat du coq. L'oiseitu de proie s'élova sans eflorts à quelqui's toises au dessus de son ennemi, pui^ redescendit verticalement comme un plomb. Je me bâtai, et quand j'arrivai l'autour tenait dans ses serres lo corps du pauvre coq, qui luttait vaillnmuient et se culbutait avec l'oiseau de proie, sans que celui-ci p.irfit s'inquiéter oti rien de ma présence. Je resta sans bouger pour voir l'i.ssue de la lutte, mais je ne tardai pas ft roconuattre que le brave coq éla l mortellement blessé. Je me précipitai vers le meurtrier; il m'avait fixé de son regard de faucon, et, prompt i\ se dégager, il s'éleva tranquillcmi'nt dans les airs. Je pressai la dé'ente de mou fnbil ; l'autour retomba près de sa victime déjA morte, et dont ses serrCH avaient déchiré la poitrine «I percé le Ciiîiir. » D'Azzara a observé an ParaL'uny et décr t sous lo nom (lo Uacatjua un oi'ieuu do co groupe tjuc Cuvier
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a nommé A utmir rieur {A st. caehimwns, Tenun . 1 ou A.lt calotte blanche. On le trouve aussi à la Guvane et dans la Bolivie ; il vit sur la lisière des bois, .au bord dos marécages, sédentaire et isolé, perché sur la cime d'im arbre, desséché. ■ Son corps immobile, sa tête enfoncée dans ses i( épaules, lui donnent la physionomie d'un rapace uocnturne; son jabot nu et saillant /appelle celui des vau-
0 tours. 11 est peu craintif, et quand il voit l'homme s'ap- « procher, il articule net. ement,d'unevnix sonore et d'un Il ton ricaneur, trois syllabes formant le mot macagua. Il qui lui a valu son nom vulgaire. Son vol est lourd et Il toujours très-bref... Il chasse aux rept les, qu'il tue à Il coups d'ailes ; il se nourrit aussi d'insectes et de pois- " sons morts. Il construit un nid de gramles dimensions, Il au sommetdes plus hauts arbies et y dépose quatre ou « cinq œufs; c'est a'ors que le couple est plus ricaneur
Il que jamais c'est surtout .'i l'.appioclie des impor-
Il tuiis on d'un ennemi que l'oiseau le 'ait entendre, » (LeMaoût, Hixt. nul. tiei Oiseaux.) Cet oiseau singulier a environ H"', 50 de longueur. Vieillot en a fait le type de son genre Her/ie'tothère ice qui signifie chasseur de reptiles). — Parmi les éperviers exotiques, on peut citer, au Sénégal et d;uis le sud de l'Afrique, le Gnhnr tAccipiler gnhar, Ch. Bonap. >, de la t.iille de notre épervier et vivant à peu piè; comme lui ; YE mtuulle (.-). niinullus, Ch. Bonap ), de l'Afrique, remarquable à la fois par sa petite taille (le mâle est à peine aussi gros qu'un merle)
01 par son courage et sa hardiesse; entin, \'E chanteur [A. mus'cus, T mm ), Faucon chanteur, de Lcvalllant, (|ui habite aussi l'Afrique australe et offre le seul exeml)lo d'un oiseau de proie chanteur. Pendant l'incubation, le nulle chante auprès de sa femelle le soir et le matin, et quelquefois toute la nuit. Levaillant, qui l'a entendu et qui a signalé le fait, ne s'expliqne pas sur la nature précise de ce chant, mais il le regarde évidemment coumie musical, sinon comme très-harmonieux, et il dit que chaque plirasedur ■ une minute. L'épervier cliaiuenr montre un caractère nioiis farouche que les autres esp'ces de et groupe; les deux ép mx ne se quittent j imais.et LevaiMant rapporte encore qu'une femel e, dont il avait tné le mâle, chercha partout celui-ci en poussant des cris lame tables et se laissa appi'ociier à portée du fusil .sans essayer de fuir. Cet oiseau est de la taille de notre autour ordinaire ; il se nourrit de lièvres, de taupes, de rats, de souris, de cailles et de perdrix. Gray, le séparant des éperviers, a créé, pour l'y classer, le genre Métiérax (du grec melos, musique, et lerax, épervier).
Quelques oiseaux de proie qui n'appartiennent pas à ce groupe ont reçu du vulgaire ou des voyageurs le nom à' Epervier ; c'est ain-i que l'on nomme :
E. des alouettes, la fe.uelle de la cri'sserelle commune ;
E. h queue d'hirondelle, E. à serpents, le milan de la Caroline;
E. putu, l'aigle-autonr varié ou urutaurana.
Ou noniLue au^si parfois E. marin , le fou, espèce i'Oisenu palmipède. Ai>. F.
l';PEUVIÈlŒ (Botanique), Uieracium, Lin. ; du grec hierax, épervier, parce que l'on croyait autrefois que les oiseaux de proie se fortifiaient la vue avec le suc de cette plante. — Gciu-e de plantes Dicoti/lcdnnes yatnoprlales périgynes, de la f mille des Composées, tribu des Chicoracces, type de la sous-tribu des Hiéraciees. Caractères : involncre fi écailles linéaires imbriquées sur plusieurs rangs; réceptacle nu ; akènes sans bec ou terminés par im bec très-court; aigrette persistante, à soies d'un bhnic sale, libres à la base. Les éperviërcs sont des herbes vivaces, souvent couvertes de poils glauduleux ou étoiles, A llenrs ordinairement jaunes et assez semblables ;\ celles du pi>^~eolit. Le uondire des espèces de ce genre monte ;\ j'Ius do snixanie-dix. Elles h:ibiti'nt les climats tempérés, princi])aleme]il de l'Europe. Ces plantes sont peu recherchées pour l'ornement ; ou les trouve surtout dans les bois, les montagnes, les lieux arides, queliinel'ois les vieitx murs; cependant quelques espèces se plaisent datls les vallées humides ou même au bord de la mer. Ou rencontre aux enviiims de Paris sept espèces spontanées d'épcrvières, et entre autres la Piloselle, Veluette ou Oreille de souris (II. pilosella, Lin.), la t'.randeoi-eillede rai [U. nuricnln. Lin.), deux espèces qui dolvetit leur nom à leurs feuilles velues, blanrli;\tr(s ou glauques. On les cultive dans les jardin- ;'i 1:10-1 île leurs belles corolles d'une couleur ciiinicine lie, i.n: mie, t /■;. de Hongrie (//. aurauliacum. Lin.), qui 1 l'oi .-pimiiuii:menlen France et dont la tige traçante atieiui n"',v,i mi U"',:)0 de lianieur, C'o-st mie jolie plante vivace que l'on cultive dans les jardins oii elle se fait renuu-qner par ses
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fleurs en capitule?, doiu les corolles sont pourprées ou d'un jaune doré. G— s.
EPERVllN (Art vétérinaire). — Voyez EPARvm. EPHÈDRE (Botanique), Ephedia, Un. ; du grec epi, sur- lii/Mr, eau. — Nom donné par les anciens a a prêle. Les modernes ont appelé Ep'.édre un genre de plantes qui ne croissent pas dans l'eau, mais dont le port rappelle celui de la prèle. Ce genre ap: artient au scusembrani-liement des Gymnospermes, classe àesComferes, famille des GnélO'ées. Il cor.ipreiid des arbustes à rameaux toulTus munis de gaines et d'articulations, à chatons presque globuleux, droiques. fruit semblable à une baie succulente et conformé en réalité en un coiie à écailles cliarnnes, accolées. L'espèce la plus commune est 1 b . a deux épis lE. distachyn. Lin.), nommé aussi bieUe ou H(mi/) de mer, h cause de ses fruits presque globuleux, écar:at es et à chair pulpeuse, légèrement acides et assez agréables. Cetie espèce croit au bord de la mer, sur les plages sablonneuses de la région méditerranéenne.
Gn irouve encore sur nos côtes l'fc'. petite uvelle (li. frayilis, D<'s;bnt.),dont les fruits, plus petits que ceux de la précédente espèce, peuvent aussi être mangés. Il en est de même de ceux des antres espèces que Ion rencontre dans les steppes de la Sibérie. Gmelin, qui parcourait ces contrées an siècle dernier, dévoré par une soil ardente, recherchait avec avidité les baies acidulées des éphôilres.
ÉPH ÉLIDES (Médecine). Ephe/is du grocep;, sur ; et eVio.s. soleil. —Les Grecs, et particnlièrement Hippocrate, ont d'ai.ord donné le nom d'ephé/is aux taches produites sur la peau par les raj'ons du soleil. Aujourd'hui , on appelle ephélides certaines taches delà peau, d'un jaune phis ou moins foncé, irrégulières, accompagnées le plus souvent de démangeaison, sans inflammaiion et ordinairement sans altération de l'épidtrme. l" On peut considérer comme une nuance, une variété particulière de cette affection les taches de la peau connues sous le nom de tachas de rnnsseiir, E. lenlifoniies {Leiit_ir/n, Lorry). Elles ont la dimension et la coloration d une lentille, et ne s'élèvent point au-dessus du nive.au de la peau; on les observe ordinairement sur les individus à cheveux blonds, roux ou d'un rouge plus ou moins ardent. Elles existent le plus généralement sur les parties exposées à la lumière, paraissent dans le jeune âge, diminuent souvent à l'âge de la puberté; mais persistent quelquefois jusqu'à un âge avancé. Elles ne sont accompagnées ni de démangeaison, ni d'aucunes traces d'aspérités. Aucniie médication topique ou intérieuie ne peut les faire disparaître, l" Une seconde variété déphélides, admise par quelques auteurs, est celle qu'Alibert désigne sous le nom i'E. lenliforme igiien/c {li. ah irjue. Sauvages) Ce simt ces taches qui se développent sur la partie interne des cuisses et des jambes chez les femmes qui ont l'habitude de se servir, l'hiver, de chaufferettes contenant des charbons ardents; elles sont rouges, animées, foncées ou brunes, et d'^vieniieuL souvent marbrées. On les observe aussi qnelqtu'inis cliez li's hninmes qui sont exposés habituellement à la chaleur d'un foyer incandescent. Ces taches proviennent de raccumnlation morbide du sang dans les capillaires cutanés. Il n'y a aucun moyen d'y remédier, si l'on ne fait cesser la cause. 3* On a encore admis, comme variété, celle qu'Alibert désigne sous le nom à'E. knliforme solaire E. a .mie. Sauvages', vulgairement le Mie; ce sont ces taches larges, irrégulièies, d'un brun foncé, que l'on rencontre pendant les chaleurs de l'été sur les différentes parties de la peau exposées à la vive lumière et aux rayons brûlants du soleil. On a proposé, pour les prévenir, de se laver les mains et le visage avec des soluiions de gomme et d'albumine. Les lotions avec le lait, le petit-lait, avec les eaux distilliies aromatiques, ont été vantées aussi pour redonner à la peau sa blancheur et son éclat. 4" Enfin, il existe une antre variété d'éphélides.,connuesous le nom à'É. hépalir/ue i Vilili'/o hepiitv-a, Sauvagi S; Pnnnus hepfilicus, Mibert). C'est celle que l'on désigne généralement sons le nom seul A'ÉpMlidei. Ce sont d'aboi d de petites taches grisâtres, puis jaunes, accompagnées d'un Wger prurit; elles restent quelquefois d'une dimension restreinte ; souvent elles se réunissent et forment alors des plaques irrégulières, d'une étendue considérable, occupant surtout la poitrine, le col, la face interne des cuisses, r;ibdnmeii, etc. Cliez les femmes, pendant la grossesse, elles couvrent parfois une partie du visage et sont connues vulgairement sons le nom de Ma.f'que. Ne . [.assaut p:is le niveau de la peau, elles font épiouver .111- démangeaison souvent incommode, surtout â la
chaleur du lit on après des écarts de régime. Elles peuvent durer de un jour à quelques semaines. On les remarque snriout chez les individus qui ont la peau délicate et fine. Les écarts de régime, l'insolation les déterminent le plus souvent ; cep ndant elles se lient quelquefois à des causes internes inconnues. Les eaux sulfureuses d'Enghien, de Cauterets, des Eauxbonnes à l'intérieur, les bains sulfureux sont le m'iUeur traitement à employer. Si les démangeaisons éi aient trop fortes, on reiiipliicei-nit les bains sulfureux par d'autres légèrement alcalins. F — N.
ÉPHÉMKRK FiÈvnE) (Médecine). — On appelle ainsi une lièvre dont la durée ordinaire n'est qu ■ de vingtquatre heures. Dans cet éiat de grande bénignité, elle n'est précédée ni de lassitudes spontanées, ni de frissons, ni de ces auires troubles de l'érouoniie qui saut les pi-odi-oines des fièvres en général ; elle survient subitement, et se termine souvent de même au bout de quelques heures sans amener d'évacuations, ni de ch;mgements dans les urines. En général pniiriant il y a rougeur de la face, douleur de tête, clialeur de la peau ; le pouls est plus ou moins large et fréquent, la soif vive, la langue blanche et large. Chez les personnes nerveuses, il y a quelquefois du délire. Birn que tous ces symptômes ne durent en général que quelques heures, il peut arriver que la maladie se prolonge deux ou trois jours; c'est ce qu'on ap: elle la fièvre épliéiiière protonge'e. Ordinairement, dans ce cas, les symptômes sont un peu plus accusés, et ils peuvent même aller, en prenant de l'accroissemenl, jusqu'au dernier jour, avec un redoublement de la fièvre le soir ou pendant la nuit. La maladie peut se terminer sans mouvement critique ; mais quelquefois on observe une sueur, oi des urines abondantes ou quelques selles de matières jaunes; enfin, le plus souvent, ou voit paraître autour des lèvres une émiitiou de croûtes herprti(|ues plus ou moins considérables. Les moyens de traitement, aussi simples que la maladie, consistent dans le rejjos, la diète, l'usage des boissons délayâmes; quelquefois, un léger purgaiif vers la fin pourra" prévenir une récidive. Rarement on aura besoin d'avoir recours à la saignée. F — n.
ÉPHÉMiîKK (Zoologie), Ephemera, Lin.; du grec ephemeros, passager, d'un jour. — Genre d'iMecles, de l'ordre des Nrvropfèrcs, f;imillc des Suhulicorries, tribu des Éphémères, qui, à l'état parfait, n'ont qu'une trèscourte existence ; complètement formés vers le soir, beaucoup d'entre eux ne voient pas le lever du soleil et les autres vivent au plus deux jours. Ce sont de petits moucherons dont le corps ressemble en petit à celui des de-
Pîg. ou.— Éplicm-
moiselles, mais dont les ailes plus courtes et triangulaires sont habituellement redressées verticalement dans le repos. Leur corps est extrêmement mon ou semi-transparent. Les f;phémèresont des antennes petites de i articles, dont le dernier est liliforme; des organes buccaux rudimentaires; la tête petite, presque entièrement occupée par deux grands yeux et trois ocelles lisses; le protoihorax carré; l'abdomen allongé, terminé par deux ou trois longues soies égales et articulées; les pattes antérieures grandes et dirigées en avant. Les pronnères ailes sont longues comme le corps et triangulaires; les inférieures, beaucoup plus petites, sont verticales comme les prmnières au reiios et semblent des lobes de celles-ci. La larve, qui vit probablement deux ou trois ans, est aquatique et ressemble assez â l'insecte, si ce n'est qu'elle n'a m ailes ni yeux lisses, que ses antennes sont pins grandes et qu'elle porte de chaque côté de l'abdomen une rangée de lames delicatcs qui flottent d;ms l'eau et servent et; m(imc temps ii la respiration, comme dos brancliies, et à la locomotion,
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comme les fausses pattes des crustacés. La nj'mphe a les formes de la larve, mais porte, eu outre, les deu\ paires de fourreaux où sont renfermées les ailes. Au moment de passer ^ l'état parfait, cette nymplie sort de l'eau, subit une mue et par.ait avec ses ailes développées-; mais, p.ir une exceptinn à ce qui s'observe chez les autres insectes, les éphémères subissent une nouvelle mue après avoir pris leurs ailes, et on trouve souvent leur dépouille extérieure accrocliée aux arbres, sur les murs ou sur les vêtements des personnes qui fréquentent les lieux habités par ces insectes. Après cette dernière mue, l'éphémère est vraiment à son état parfait ; alors l'aspect de l'insecte n'a rien de remarquable que son extrême délicatesse ; sa fragilité fait le désespoir des collectionneurs, car la moindre pression le déforme à l'état ordinaire et la dessiccation le racornit et le rend très-cassant.
Les larves d'éphémères vivent réunies en société dans les eaus dormantes où elles se creusent dans la terre ou la vase des espèces de galeries en forme d'U et ,\ deux ouvertures; elles se nourrissent sans doute des mêmes débris de matière organisée qu'elles trouvent dans ces eaux. Le passage de l'état de nymphe à celui d'insecte parfait consiste, comme c'est la coutume.en une mue où l'animal abandonne son enveloppe épiderniique pour une nouvelle ; mais j'ai déjà dit que la nymphe mue une dernière fois, ayant déjà les ailes aussi grandes que celles de l'insecte parfait. La tr-ansformation se fait rapidement sur des planter aquatiques, sur le rivjigeou même à la surf;\ce de l'eau. Après être sorties de l'eau, ces nymphes ailées s'élèvent souvent très-haut dans l'air et y volent assez longtemps, puis elles se posent dans un lieu favorable où sans bouger elles atieudent le moment de quitter cette dépouille ailée pour prendre leur état définitif. (I Elles se trouvent, dit Réaumur, dans un c;is où n'est aucune autre mouche des auties espèces connues ni aucun autre insecte ailé. Rien ne semble leur manquer, et il ne paraît pas qu'elles aient rien de trop; cepi-ndant elles doivent encore soutenir une opération équivalente à celle d'une métamorphose et qui semble même plus difficile»; et voici comment il décrit cette dernière mue de l'éphémère (J/enioJ' e pour servira /'/iistoiredes /«secte, t. VII, 12 méni.) : «Dès quela peaus'est fendue au -dessus du coi'selet,la fente s'agrandit de moment en momoiit ; le coi selet s'élève au-dessus, la tête se dégage et se porte en avant. Ce qu'on est plus curieux d'observer, c'est comment chaque ail; est tirée hors de sou étui (la nymphe porte, en effet, sur le dos du corselet les ailes renfermées dans de minces étuis d'épidémie) ; on l'en voit sortir plissée suivant la longueur, réd.-.ite à la grosseur et à la figure d'un filet dans sa partie qui sort et dans sa partie qui s'est encore peu éloignée de l'ouverture qui lui a donné p.assage; c'est en avançant et en se portant peu à peu en devant que l'insecic les dég.tge l'une et l'antre. Dès qu'elles sont sorties, elles ne sont pas longtemps à s'étendre, à s'aplanir ; tous les plis s'effacent vite. » Lorsque les éiiliénièrcs subissent cette dernière mue, il y a 10, 12, 15, 2'i et même 30 ou 3(; heures qu.'elles ont quitté leurforme de larve aquatique et qu'elles ont aban«lonné les eaux où s'est écoulée la période de deux années environ, par laquelle.débutc leur existence. Mais il ne li^ur resleplus habituellement que peu d'heures à vivre et elles doivent les réserver pour la ponte. Chaque femelle ne tarde pas à pondre à la fois doux longs paquets ovales contenant chacun de 35(1 à iOO œufs accolés. Cette opération se fait en un instant, à ravonturo, sur tous les corpsoù les femelles tombent on se posent. Le plussnuvent, la femelle vole à fleur d'eau, s'uppuyant sur la surface ellemême avec les lilcis qui teimiiniit l'abdonKii et avec la fine extrémité de ses pattes antéi iiures ; les œufs tombent alors sur-le-champ au fond de l'eau où ils doivent se développer après s'être détachés les uns des autres et dispersés. Après avoir ainsi assuré la durée de leur espèce, les éphémères tombent mourantes dans l'eau, sur ses bords, de tous côtés enfin ; c'est une sorte de pluie ou de neige qui couvre tout, et comme les poissons s'en montrent Irès-fiiaiids, les pêcheurs ont nommé manne des poissons celte pâliirc tombée du ciel. Ce f;iit très-remarquable a été signalé pour la première fois par Arislote dans son Histoire des nuitninix (liv. V, ch. xvii); son observation se rapporte fi une espèce qui, selon lui, .-o montre an moi» de juin .sur lo fleuve Ilypaiiis (aujourd'hui le Koiiban, qui se jette dans la mer iNoire au pied du Caucase). l'Iiiic, Elion, Cicéron ont rapporté l'assertion d'ArIstotc fn altérant qucl<|ues-niis des détails. Au n.oycn âge, Scalignr raconte les mêmes faits ob.servés sur les boriU de lu CaroDUC., puis Delechanii)» les vil sur les
bords de la Siiône; Auger Clutius décrit une éphémère de Hollande; enfin, Swammerdam consacre, en 1675, uu traité spécial [Histoire de l'éphémère) à V É. à tonijui queue, traité à la fois zoologique et anaiomique qui est un chef-d'œuvre et fournit les bases de la plupart des connaissances qu'on a sur ces animaux. Réaumur, eu 1742, vint compléter les travaux de Swammerdam dans un mémoire iléjà cité, où il décrit les mœurs et l'organisation de diverses espèces d'éphémères observées eu France. D geer, en 1755, parvint à observer quelques faits nouveaux sur les rivières de la Suède'. Enfin, M. Pictet a résumé tout ce qu'on sait sur ces curieux insectes dans son Hist. nal. des Ne'rroptéres : Monog. des Epliériieriiies, 1843. Swammerdam constata que les E. à longue queue se momrent sur le Rhin, la Meuse, le Leck, l'Yssel et le Wahal aux environs de la fête de la S:iint- Jeau (■.'i juin), vers 6 heures du soir, et abondent bientôt en véritables nuées sur le fleuve et ses bords ; celte apparition ne se produit guère au delà de trois on quatre jours au plus, et la vie d ■ chaque insecte à l'état parfait est de quatre à cinq heures. Réaumur a trouvé à cet é^ard des différences dans celles de France; en 1738, guidé par un pêcli,eur qui connaissait ces faits, il ob-erva l'appiiriiion de l'E. vierge sur la Seine et la Marne le l9, lo .'0, le 21 et le 2..' août, entre 8 heures un quart et 8 heures et demie, jusque vers 10 heures. Les éphémères furent surtout abondantes le 19 et le 'JO, et voici comment en parle Réaumur : « La quantité d'éphémères qui remplissait l'air au-dessus de tout le courant et ^urtout auprès du bord où j'étais, n'est ni exprimable ui concevable ; mais c'était principalement autour de moi et de ceux qui m'avaient accompagné qu'elle était le plus prodigieuse. Lorsque la neige tombe à plus gros flocons et plus pressés les uns contre les autres, l'air n'en est pas si rempli que celui qui nous environnait l'était d'éphémères. A peine cus-je resté quelques minuies dans la même place, que la marche sur laquelle mes pieds posaii;nt (Réaumur était au bas d'un escalier aboutissant à la Marne) fut toute couverte d'une couche d'éphémères, qui n'avait nulle part moins de 2 ou 3 pouces (li'",064 à 0°',08l) d'épaisseur, et qui, en certains endroits, en avait plus de 4 (O'",10s). Près de la dernière marche, une étendue de la surface de l'eau, de 5 à fi pieds au moins (l^jGi à l'",95) en tous sens était entièrement cachée par une couche d'éphémères; ce que le counuit, plus lent là qu'ailleurs, en emportait, était plus que remplacé par celles qui tombaient continuellement dans cet endroit. Plusieurs fois je fus obligé d'abandonner ma place et de remonter au haut de l'escalier, ne pouvant plus soutenir cette pluie d'éphémères, qui, ne tombant pas ou aussi perpendiculairement qu'une pluie ordinaire ou avec une obliquité aussi constante, frappait sans discoutinuation et d'une manière très-iticommode toutes les parties de mon visage; des éphémères entraient dans mes yeux,
dans ma bouche, dans mon nez Il est singulier que
ces éphémères, qui ne doivent naître qu'après que le soleil est couché et le jour tombé, qui ne doivent pas même voir le lever de l'aurore, aient un amour si marqué pour ce qui est lumineux. C'était une mauvaise commission que d'être chargé de tenir un flambeau à la main; celui qui en tenait un avait dans peu d'instants son habit tout couvert de ces nionches ; elles venaient de toutes parts l'accabler. La lumière de ce flambeau occasionnait et mettait à portée de voir un spectacle de tout autre genre que celui d'une pluie qui tombe ; on en était enchante dès qu'on l'avait aperçu et les gens 'es plus grossière ne se Lassaient p.is de le considérer. Ou n'a jamais de sphère fournie d'autant de cercles qu'on voyait de zones qui avaient la lumière pour foyer : il en parais.sait des infinités qui se croisaient en tous sens, qui étaient dans toutes les inclinaisons imaginables les unes par rapport aux autres et qui étaient plus ou moins excentriques. Chaque zone était faite d'une file continue d'éphémères et semb'ait un galon d'argent contourné en cercle et profondément découpé ; un galon fait de triangles égaux mis bout à bout, de manière qu'un des angle» de celui qui suivait était appuyé sur le milieu do la base de celui qui précédait ; c'était un galon mù avec une grande vitesse. Des éphémères dont on ne distinguait alors que les ailes et (|ui circulaient autour de la lumière formaient cette appaie.ice : chacune de ces mouches, après avoir décrit mie ou iliiix orbites, tombait à terre ou dans l'eau, s.ans s'être brôlée auparavant. » La température de la journée ni l'étal du ciel ne changèrent rien à l'heure do l'apparition, qui ne fut très-marquée que lo lU et lo 21) et 110 cessa couipléteuieiit que vers le 27 ; elle avait durii
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en tuiit environ dix joni-s, avec deux ou trois joins seulement d'abondance miraculeuse. En KSO, R anmur revit les nifmes pliénomènes, mais dès le 6 aoiU et jusqu'au !) seulement ; les éphémèies fuient moins abondantes que l'année précédente et ne paraissaient qu'à 9 heures et demie au lieu de 8 heures et demie; il ne put découvrir les causes de ces différences. Le même naturaliste en a observé deux autres espèces reproduisant les mêmes phénomènes sur la Loire; l'une sur la roule deSaini-Dié à Blois, le 11 septembre 17^1, vers les 5 heures du soir; eu moins d'une demi heure les habits et surtout les chapeaux de ses gens furent tout blancs du grand nombre de dépouilles de ces insectes qui y restèrent accrochées; l'autre à Blois même, le 2(1 octobre, pendant la nuit, par un temps beau et chaud pour la saison. En Suède, Dcgeer en observa une autre espèce encore, éclosant vers la fin du printemps, le soir, une heure avant le coucher du soleil, et dont la vie à l'état parfait était plus longue que celle des espèces vues par Swammerdam et Réauraur.
L'anatnmie des éphémères a été étudiée avec soin par les auteurs déjà cités et depuis par MM. Léon Dufour, Pictet. La transparence des tissus de la larve et de l'insecte dorme un grand intérêt à celte étude, parce qu'on peut observer au microscope les organes en fonction sur l'animal vivant. C'est sur la larve vivante d'une espèce d'éphémère que Carns reconnut les mouvements de contraction du vaisseau dorsal et les courants dont le sang est agité régulièrement par suite de ces mouvements (Dérmtverte d'une circulation simple chez les insectes. Leipsig, IS'J.)
Le genre Éphe'mère compte plusieurs espèces naturelles :> la France : \'E. cothmiine {E. ttdr/ola. Lin i fig. 9i:t) aie corps long de 0'",01S à 0"',()2i) ; c'est la plus giande espèce des envii ons de Paris : elle est brune, avec le ventre jaune foncé, à taches noires triangnhiires et 4 ailes brunes à taches foncées; 3 filets bruns à la quette ; 1'^. jaune(,Ë. /«/ea, Lin.), jaune, à ailes transparentes, 3 filets à la queue annexés de jaune et de noir ; le corps a iio^OI 1 de longueur; l'fc'. bordée {E. mnrf/inatti, Dum.) est trèscommune vers le mois de juillet sur la rivière de Bièvre, près de Paris; elle est noire, avec 3 filets velus à la queue, les ailes transparentes bordées de brun du côté externe; taille, environ Oi"',flll ; VÉ.du soir {E. vs^pertiPM, Lin) est la plus petite espèce des environs de Paris llnngueur du corps, 0"', 003 au plus) ; elle est noire, à 3 filets et à ailes transparentes ; VÉ. culici fortiie {E. culiciformis. Lin.) n'a que (l'",00'i de longueur, le corps brun, les ailes blanches et 2 filets; l'^. horaire {E. horarifi. Lin.), Ionguedell"',007, laisse souvent sa dépouille à nos fenêtres ; elle n'a aussi que 2 filets ponctués de noir ; les ailes sont transparentes et bordées de noir au côté externe. Ad. F.
Épiiémèbes, Ephémérixes (Zoologie). — Groupe d'/«secles correspondant au grand genre Ephemei «, de Linné, et partagé par divers auteurs en plusieurs genres. On eu trouvera la distribution en sept genres, dans la Monoyraphie des Etihèménnes de M. Pictet.
EPHIALTE (Médecine), du grec ephiallô, lancer sur ; synonyme du mot cAnctiEMAR.
ÉI'IIIDROSE (Médecine), du ^\ ac ep/iidroô, ie transpire abondamment, qui vient lui-même de e/)/, sur, et idros, sueur. — Ce mot, employé par les Grecs, a servi à désigner tantôt dos sueurs Incales morbides, taïuOt des sueurs abondantes, critiques et salutaires. En général le sens n'en a pas paru déterminé d'une manière précise. Sauvages en a fait un ordre de sa neuvième classe, sous le nom lie sudor niurbosus. Enfin, on a préposé de ne se servir de ce mot que pour désigner les sueurs qni ne tiennent à aucune afl'eclion, mais qui, par leur abondance, pourraient constituer un état morbide essentiel. Cette opinion a été partagée par M. Giisolle, qui caractérise ainsi V Ephidrose : « Exhalation considérable do sueur ayant lieu d'une manière continue ou ;\ des intervalles plus ou moins éloignés, et quelquefois périodiques. 0 D'un autre côté, M. liayer pense (|ue le mot ephidrose d 'it .être rayé du cadre nosologiqne, comme n'oflrant point un sens rigoureux et déterminé dans les ouvrages des anciens et ayant été diversement interprété par les modernes. F — N.
EPIIIPPLS (Zoologie), Cliœlodnn epliippus, Cuv.; du grec rplii/ji.ioii, selle. — Ce poisson, aussi nommé Cacalier ou <:iiii;lodiiu il housse, forme, dans l'ordre des Acuntliojil('ii/i/ieris. famille des SijUU'iiDiipenKes, un sousgenre du genre Cliœtodoii. Il vit dans la mer des Indes, et est remarquable par une dyrsale profoiuléimuit écliati-
crée entre sa partie épineuse et sa partie niolle. Ci'lte partie épineuse peut se replier dans un sillon formé par les écailles du dos. Son corps est aplati verticalement, de forme arrondie et long de (i°',I5; ses dents sont déliées, mobiles et élastiques ; son museau pointu et sa bouche peu fendue. L'espèce type est VE. fjifjas, Cuv., ou Ephippus- qp'nnt, que l'on trouve en Amérique.
EPI (Botanique), S/)ica, du celtique /d'e, pointe : l'épi se termine en pointe. — Terme qui s'applique à une inflorescence composée d'un axe commun, portant immétliatement des fleurs sessiles ou presque sessiles. Dans la tliéorie des inflorescences, certains auteurs déduiseiU de
l'épi presque toutes les autres inllorescences ; ainsi le capitule est regardé comme un épi aplati, qui a gagné en largeur ce qu'il a perdu en hauteur ; la grappe n'est autre chose qu'un épi ;\ fleurs pédonculées. L'épi est simple on compose' ; dans le pretnier cas, ctunme dans le plantain, la jusquiame, le bouillon blanc, la verveine commune, l'jixe est tout d'une venue et sans ramification; dans le second, au contraire, comme les épis de l'an^érine bon-hioiri, de la joubarbe, de l'hiUiotrope d'Europe, il y a ramification. L'épi est puniculé dans la verveine officinale et la menthe verte. Il est diaité quand il est divisé à la base en plusieurs rameaux non ramifiés, comme dans l'éleusine, les chloris, Yandropoqon isrhœmuni. L'épi est Idclie dans la fumeterre officinale, l'orchis ;\ deux feuilles. Il est cotnpncte àans le mélilot, le trèfle dos champs. Quelquefois ses fleurs sont en groupes distants les uns des ;uitres; il est alors dit interrompu, comme dans la lavande, l'alismcdamasone. Il est spicute lorsque, comme dans les Graminées, iPse compose de plusieurs petits épis ou épi. lots. G — s.
ÉPI FLEuni iBotanique), nom vulgaire du Stuchijs d'A/lcniaijne (viiyez Staciivs).
fipi DE LAIT, lipi DK LA ViEKGE, Lait b'oiseau (Botanique). — Nom vtilgaire de VOrnit/iogate pyramidal, Orn. Iilnnc.
Épi du vent IBotanique). — Jolie graminée ronnnnne dans nos moissons, remarquable par la beamé et la légèreté du panache que forment ses fleurs molli ment ;igitées par le vent, d'oii lui est venu le nom àe. jouet du vent. C'est VAgrostis spica venii de Linné ( voyez
ÀGUOSTlSl.
ÉPI (Chirurgie). — Espèce de bandage, plus connu sous Sun nom latin de spica (voyez ce mot). KPIAIRh; (Botanique). — Voyez Staciiïs. Él'l\>i (Méderino). - Voyez Pian.
EPICAUPE (Botanique). — Partie uxlérieurc du fruit (voyez FniiT).
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ÉPICK (Pain d') {Économie ilomcsùquo). — Voyez
P.41^ D'tP CE.
ÉPICÉA (Botanique). — Nom vulgaire du sapin commun (Ahies fixcelsu, de Cand.) (voyez Sapin).
ÉPICES (Économie domestique). — On comprend généralement sous ce nom toutes les substances végétales étrangères, d'une odeur aromaiique, d'une saveur cliaude et piquante, dont ou fait usage pour assaisonner les mets que l'on sert sur nos tables, pour la composilion de certaines boissons, quelquefois, pour des préparations pliarmacoutiques. Dans ce dernier cas, elles rentrent dans le coqjmerce de la droguerie; les autres constituent une des branches les plus importantes de Vépicerie.
Presque toutes les épices nous viennent de l'Orient, surtout de l'Asie, plusieurs aussi de l'Amérique et des îles situées entre les tropiques; telles stmt, par exemple, la cannelle, la muscade, le piment, le poivre, le girofle, le gingembre, la vanille; quelques plantes indigènes ou naturalisées ont aussi pris place à côté de celles que nous venons d'indiquer; ainsi le cumin, la coriandre, le carvi, le fenouil, etc. On appelait aut/efois fines épices un mélange, en proportions variables, de poivre, de girolle, de muscade et de gingembre, d'où lui était venu aussi le nom de quatre dptces; quelques personnes joignaient à ce mélange de la cannelle. On faisait et on fait encore un grand usage des épices dans nos ciii sines. Leurs propriétés toniques et échauffantes les ont fait rechercher depuis longtemps pour stimuler les fonction^ digestives, devenues pare.sseuses surtout dans les pays chauds et humides, où l'on a besoin de réagir contre l'influence délétère de ces climats pernicieux. Ces productions, qui nous vinrent d'abord par l'Arabie et l'Égypie, étaient fort recherchées et d'un prix élevé; on en distribuait aux convives dans les festins de noces, et on en oBiait en cadeau aux personnages les plus considérables et même aux princes ; c'est ainsi qu'un abbé de Saint-Giiles osa joindre plusieui s cornets d'épiccs à une demande qu'il adressait au roi Louis Vn Sliiis l'usage le plus connu des épices données en cadeau était celui qui avait trait ;\ la magistrature. « On donnait le nom d'e7/j'_'e? (voyez le Dic>. de Bioç/roph. et d'Hist. de Dezobry et Bachùlet) aux droits ou hoiioraires dus aux juges, parie que, dans l'origine, les plaideurs offraient aux magistrats, pour se les rendre favorables ou les remet cier, des aromates, des dragées, des confitures, etc. Ces objets furent par la suite lemplacés par de l'argent, et la libéralité devint une dette... Do bonne heure, il y avait eu des abus. Saint Louis défendit aux juges de recevoir pour plus de 10 sous d'épices par semaine... Les épices ont été abolies par les lois du 4 août 1789 et du 24 août 17!)0. »
Le commerce des épices, quoique moins considérable qu'autrefois, forme encore une branche importante de l'expoitaiion des Indes orientales et de l'Amérique intertropicale; l'Inde, Ceylan, les iles Moluques, sont les principaux centres de |)roduction de ces substances. Les Portugais d'abord, puis les Hollandais et les Anglais, ont tour à tour exercé presque le monopole de ce commerce. Mais enfin, dans le siècle dernier , l'intendant de l'Ile de France, Poivre, plein d'amour pour son pays, eut la gloire d'aller chercher et de transporter, à travers mille dangers, les plantes précieuses qui produisent les épices, ft il eut le bonheur de réussir, aidé par le gouvernement et la Compagnie des Indes. F — n.
ÉPICLINÉ (Botanique). — Lorsque le corps glanduleux appelé nectaire (voyez ce mot) rep' S'^ sur le réceptacle (voyez ce mot) de la fleur, Mirbel lui donne la qualification d'c'picline, du grec épi, sur, et c//»**, lit; par oppos'tion à celle il'épif/i/ne, du grec yvm', qui désigne l'ovaire, el par laquelle on qualifie le nectaire placé lîur l'ovaire; ainsi, dans le premier cas, on dit un ticctairc épic/itip ; dans le second, un nectaire épii/t/iic.
ÉPICONDYLÉ (Anatomie;. — Cliaussier a donné ce nom à la lubérosiié externe de l'extrémité inférieure de yiiumérus (voyez ce mol) à cause do sa position audessus de la petite tète ou coiidy/e de cet os; du grec épi, sur, et condi/tiis.
ÉPICliANE (Anatomie), du grec f))i', snr; crniiioii , Ct&ni:. - Kupression, inusitée aujourd'hui, par laquelle on désignait autrefois le imiic]uuccipilo-/'rontu/ (voyez ce mot).
EPICYCLE (Astronomie). — Cercle dont In contre est i la circonférence d'un aiilrc cercle sur lequel il se meut. Le» anciens asironome» employaient un cercle <7.r/~<';i^ique pour expliquer les irrégularilés appan'iiles du inoiivemcul des planètes cl leurs dilTérenles dislancc)> & la
terre. Ils faisaient usage d'un épicyclc pour expliquer les stations et les rétrogradations. La planète était censée décrite l'épicycle, tandis que le centre de ce cercle décrivait la circonférence de l'excentrique, qu'on appelait aussi 'féféreiit. Toute inégalité reconnue dans le mouvement de la lune ou d'une planète était représentée par un nouvel épicycle. C'était un procédé ingénieux, mais qui n'expliquait rien. Les épicycles ont disparu de l'astiononiie, lorsque le soleil a été reconnu comme le centre du mouvement planétaire, et que la nature elliptique des orbites a é é constatée (voyez Astronomie).
ÉPlCïCLOIDES (Géométrie). — On appelleépicycloide la courbe décrite par un point du plan d'uu cercle qui roule sans glisser sur un autre cercle fixe. On dit quel'épicycloîdeestor'/i'«nî>e,ra//o?!je«ou>y(cco"7'C!e. selon que le point décrivant est situé sur la circonférence génératrice, au dedans ou en dehois. On dit aussi que cette ligne est
Fig. lit. — EricycloiJo.
extCfiie ou interne, suivant que le cercle mobile roule à l'extérieur ou à l'intérieur du cercle fixe. Noire figura représente l'épicycloide externe engendrée par le mouvement d'une circonférence sur une autre de rayon double.
L'équation générale des épicycloîdes offre peu cl'intértt et se prête mal, du reste, à l'étude des propriétés de ces courbes; mais des considérations géométriques simples peuvent ici remplacer l'analyse, et font voir que les épicycloîdes jouissent de propriétés analogues à celles de la cycloide. On trouve, par exemple, que la normale, en un point d'une épicycloide quelconque, s'obtient en joignant ce point tiu point où le cercle mobile touche le cercle fixe, et on déduit de là un moyen simple de construire la tangente. Ou montre aussi que la développée d'une épicycloîde oniiuaire est une autre épicycloïde semblable ;\ la première, et on déduit de lit la construction du rayon de courbure de la courbe, ainsi que celle d'une droite égale i la longueur de l'épicycloide.
Si l'on suppose en particulier que le rayon du cercle moliile soit la moitié du r.ayon du cercl > tive, et que le premier roule iniérienrement sur le second, les épicycloîdes ordinaires sont un diamètre du cercle fixe, et les épicycloîdes rallongéos ou raccourcies sont des ellipses.
Si l'on suppose que le cercle mobile et le cercle fixe aient le même rayon, et que le cercle mobile roule extérieurement sur le cercle fixe, l'épicycloide ordinaire est une courbe simple, dont l'étpiation polaire est :
B = 2a(l — cosO)
et qui est un cas particulier de la courbe connue sous lo nom do lininçon de Pascal.
ÉPIDÉMIE (Médecine, Hygiène), du grec c/-/, sur, et démos, peuple, multitude; maladie qui all.aquela mul-; titude. — On enlend par épidémie l'existence simultauéo d'une même maladie sur un gr.ind nombre d'hommes;' ainsi la poste, la fièvre jaune, lo typhus, le choléra, la variole, la rougeole, la scarlatine, la suelle niili:iiie, Ica ' fièvres intermittenles, la dyssenterie, etc. On peut diru que l'élude des épidémies, prise dans le sens le plus (Slondu Uu mot, est pout-êire ce que la médecine a de
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nlus important, el si oUo promet i hi f ciciice des re.suluus heureux et fécomis, c'est i la coiulilion (|ue les liomines oui ^e consacrent à ce genre de travail seront doues de ces rares nnalilés nui se résument dans nu génie yasie, un esprit élevé, unis à un grand talent d-observation à une atlentiou scrupuleuse et soutenue, pour noter les moindres détails, i.ssocier des matériaux souvent disparates, et les apprécier à leur juste valeur, lel était Hippocrate qui n'a pas été égalé, et qui nous a laisse des lodMessi parfaits dans ses ^,,/ion.-mes dans son Imite desmalwlies pomdmres, dont le premier et le troisième livre paraissent seuls Être de lui, et surtout dans son immortel Tmitii do!: ah-s, des eaux et des lieux ;le\ fut vingt siècles plus tard Sydiuiliam, dont on a dit que Boeihaave ùtait son cliapeau toutes les fols qu'il parlait de lai.
Los mnhilies épHlémiques, populaires, pestilentielles, peuvent tenir à des causes générales ; ce sont les mnludies épnlémiques proprement dites; d autres fois elles ^e uroua-fnt par contagion, c'est-i-dire par la transmission d'un ""orme morbifique d'un individu i. un autre ; c est ce qui conslitueles Épidémies cuntoywuses. Ainsi, par exrniple, la variole, la rougeole, la scarkilinc, s.uit contagieuses; personne ne le met en doute; ':y.\^»^''"'-';'; épidémique, le clioléra asiatique, la tievre typlioide, ne le sont pas pour l'immense majorité des médecins Lu certain nombre d'entre eux repoussent avec des arguments très-puissants l'idée que la peste, la fièvre jaune, soient contagieuses. C'est donc là un problème tres-difflcile à résoudre (voyez Contagion).
La plupart des maladies connues à 1 état sporadique sont susceptibles de prendre le caractère épideimque; mais il n'est pas facile de prononcer qu une mnbidio a ce caracti'i-e, lorsque le nombre des individus allecles dans une localité donnée est limité. Seulement, d;uis ce cas la maladie revêt sur tous les sujets un certain air de famille; certains symptflmes sont, plus accuses; ou en observe de nouveaux quisegénéialiout, ot qiu ii existent que rarement et isolément dans IV-tat ordinaire; bien plus et ceci est très-reniiu-quiible, presque touti s les maladies aiguës, intercurrentes, reçoivent quelques moditications qui leur donnent le cachet épidémi.|ue. Considérée dans son ensemble, une épidémie lepi-Lsentc assez bien une 'maladie individuelle, avec ses phases d invasion d'accroissement, de summum, de décroissement, et eîiHn de terminaison ; nous pouvons citer, comme exemples, nos funestes épidémies de choiera, et surtout celle de 183.', précédée d'abord de symptômes précurseurs, tels que dérangements dans les loiictions digestives, diarrhées, puis invasion subite, la niaUulie atteignant rapidement son suinmum d'intensité \'i-' I'' ■ "inniiMiceme.nt d'avril, pu!» décroissant vers la lin i\>- "•:"■ " 'l'udescence en juillet, et enfin ternunai-on maaiull, v.is ta lin de septembre ; c'est le tableau complet d une maladie individuelle; rien n'y manque Quelquefo s 1 é|ndemie n'attaque qu'une localité restreinte, une ville, un canton ; d'autres fois elle s'étend successivement de proche en proche, et parcourt tout un vaste continent, tel encore le choléra, telle fut au-si la fameuse épidémie catarrliide, dite \'n,fhœnza, qui, eu l^lâ, frappa la Russie, la l'olognc, la Prusse, l'Allemagne, la France, et vint se terminer en Italie. .
11 existe entre les épidémies et les endémies des rapports intimes. « I-es endémies, dit M. Michel Lévy, sont l'expression pathologique des lo alités; elles appartiennent on propre ;\ certains pays, y sont permanentes, (uioiqne plus actives, parfois, à certaines époques de l'année Les épidémies, au contraire, régnent passagèrement et se généralisent davantage. Les premières naissent pour la plupart, de conditions météorologiques et cosiniques que l'on peut apprécier jusqu'à un certain poiet ; les autres se développent sons l'empire do modihcatioiis, presque tonioiirs inconnues, de l'air. Toutefois, di-s eiulémieii circonscrites à leur naissance, telles que la peste, la fièvre jaune, peuvent s'étendre sous forme épidémique, sans que leur dillnsiou s'explique loujours par l'addition d'un élément contagieux. » Ajoutons, pour compléter ce tableau d'une si grande valeur d'apprecnition, que d'autres endémies sont essentiellement parquées dans le foyer qui les produit ; telles sont les fièvres iiitermiltontcs, le goitre, etc., et qu'elles n'en sortent pas, quelle que soit la mnitipli-itr des rapports et des conimuuicatiniisRvec les ccuitrées voisines. Maintenant I air est-il le véhicule qui transporte ces miasmes, ces elTIuyes, ces sei.-iiiKi, causes du développement des épidémies'.' Cela parait probable au moins pour la plu paît des cas, si l'on en excepte bien entendu ce qui se propage par le
contact immédiat. Mais quelle est la nature de ce principe morbide •; a t-il son point de départ dans les émanations des malades? est-ce un produit des exhalaisons du sol'? est-ie une modification dans les conditions électromagnétiques de l'air? vient-il de ces millions de corpuscules ivpaiidus dans l'atmosphère et dont l'origine est sinon inconnue, du moins très-problématique? La chimie ne nous révèle rien à cet égard; laissons donc le champ libre aux hypothèses. Une contrée est le foyer d'une épidémie, le choléra, par exemple ; nous sommes sur une plase basse et humide, le Delta du Gaugo, des courants atmosphériques transportent les principes infectioux dans toutes les directions, mais surtout en suivant les cours d'eau, ils se répandent sur les grands plaicaux de l'Asie centrale, rencontrent les sources des neuves qui vont se déverser dans les mers intérieures;, ils franchissent les monts Ourals, redescendent vers l'Europe septentrionale, puis vers l'Europe centrale, et viennent épuiser leur ;iction sur notre malheureuse France. Mais pourquoi celte direction plutôt qu'une autre? pourquoi n.ènie sont-ils sortis de leurs foyers? c'est que ces principes épidémiqucs ont besoin de rencontrer sur leur route des conditions où ils puissent développer leur l'uiiesto évoluiion; c'est qui; si toutes ces conditions fav-u-ablos n'existent pas au moment môme de leur passage, l'é|iidomie n'aura pas lieu ; do telle sorte que l'on peut admetire que 1 atmosphère est presque continuellement chaigée de ces principes sans qu'ils puissent produire rien de fâcheux. Ainsi dans la fameuse épidémie de 183.', le choléra saule brusquement de Londres à P;uis, sans transition ; est-ce que dans ce cas ou ne doit pas supposer que les régions intermédiaires touchées par l'atmosphère pendant son trajet n'offraient pas les conditions favorables i l'incubation du fléau? Rien ne s'oppose à ce qu'on admette cette
théorie dont nous ne | son, pas plus loin les develoj)-
pemeuts. Dans la ,/:„„<',■ pr.!,; <!e 1348, improprement appeléie pesie n-n:v, el qui l'on a ii tort ronl imlne ; vec lecholériifvoyezcomot), lepoiiitdedépMi ; i Mli. e Orient; de là elle s'étend jusqu'aux ri\o li> i'. i' i e, puis elle ravage le:i cotes afiicainesdc la v. .lo ■n;,;: e, l'Italie la France, l'Allemagne, l'Angleterie, cutu. .es pays du Nord. Getle peste, « dont bien la tierce partie du monde mourut, » reparut trois fois dans ce mallieureux xiv= s ècle, en I3U0, 1373 et 1382. Aux causes dependant de l'atmosphère et qui rentrent dans cette matière de l'hyiène connue sous le nom de circumfuia Crépaudus autour), il faut joiudre celles qui sont p us prochaines, et dont plusieurs sont les sources mômes des miasmes que l'air iransporte ; ce sont les contrées bassis et humides, marécagei.so,, Ir- ;i. - r.o, yeuses de certaines phges maritimes, do ■ i' .^os, leure embouchures multiples ; ce soin o . i. - .uidos misères, les grandes calamités publiiiuos, I.» di:,a,ireuses disettes la famine que nos temps modernes ne connaissent p.us, les grandes guerres, surtout lorsqu'elles sont suivies du jiasla"e des troupes vaincues; on doit signaler encore incurie, la malpropivté générale des populations, leur mau\aise alimentation, etc.
Ici so pi-, Mille, uno (piestiou grave et longuement con- ♦ ,,,,,.,-., , ■, -1 oôll,' .lo la pi opagation, de l'extension des
.,.,1,1, ' . ,i,.i,.^ ,,pMo..iis -..lit e'n pré>ence, les uns pen-
s,,|,i o 1 . > i .lu.' ,1 l'Mo|..irtation par des individus, par
■|,, , mut par des objets contaminés;
1, i, I, I, Ile delà marche progressive de l'é-
p,,; ,, ,, , ,1,0 M. Il naturelle. Ily a du vrai dans es deux opiiii..iis ; à, roup sôr, les maladies épidémiques, loi squ'ellessont contagieuses, doiventle plus scu\eui se propager par importation; ainsi la roufieolo.la variole, etc. Mais il ne saurait en ôtrc tout à fan deniôine d.'s grandes épidémies qui, parties du foyer où elles ont pris naissance, s'étendent progressivement, quelquefois avec lenteur, mais sans rien perdre de leur force, de leur violence, marchent par des voies que l'on ne peut calculer d avance, et après des ravages plus ou moins étendus, s arrêtent, s'éteignent et disparaissent sans qu'on puisse en lrouve_f Il . ause 11 y a là certainement une lulluence mysterieu-eqni nous échappe, qui est plus subtile que tous nos movens d'eiiquôto et d'investigation, mais (lue I on na peut rapporter à la propagation du mal par importaion; elle ne peut Otre due qu'à la cause que nous avons signilée plus haut, lo transport des principes épidémiques par l';itmosplière, et leur inrnhatum Icm evohti.ui dans i.-s localités favorables à leur , K.e ,q,pement. Ai si, lorsqu'on a assisté aux premiers d. veloppementS du choléra dans xn^e contrée, à la foniKjuoo snccessjvo do ses foyer» depuis Marseille jusqu à bébastopol, qu on
EPI
EPI
a compte' les premiers cas de typlms à l'armée, il ne faut pas dire que l'épiclémicittî n'avait là aucun rôle; on n'a fait que mettre en évidence une cliose, c'est la lornialion même de ces foyers, leur propagation sur la route, par l'encombrement des troupes sur les navires, par leur pas-age sur des plages malsaines, avec le froid et l'humidité des nuits, etc. C'est là, véritablement, au contraire, que l'épidémicité apresque toutfait; l'importation et l'exportation n'ont eu qu'un rôle bien secondaire, et il est bien permis de croire que, si par un coup de baguette magique, ces soldats en arrivant dans la Dobrowska eussent pu être ramenés en France par différentes voies dans de bonnes voitures, bien nourris, bien couchés, sans souffrance et sans privation, ils n'auraient nulle part importé et propagé le choléra, o Les esprits superficiels, dit M. le professeur Tardieu, et, à plus forte raison, les esprits prévenus n'hésitent pas à imputera l'importation les premiers cas qui se montj-ent dans une localité, alors que l'extension naturelle de l'épidémie en donne suffisamment la raison, et sans penser qu'avant d'admettre, dans ces différents cas, la réalité de la transmission contagieuse, il y aurait lieu de rechercher et d'éclaircirbien dos détails, etc. » On pourrait appliquer ce raisonnement à presque toutes les épidémies, et en soumettant .'i nn examen sévère tous les faits observés, en leur opposant les nombreuses contre-épreuves susceptibles d'en atténuer la portée, on serait bien près de se ranger à l'avis du savant doyen de la Faculté de Paris.
Quoi qu'il en soit de toutes ces considérations et quel qu'en soit le mode de développement, lorsqu'une épidémie éclate dans un pays, quelle qu'en soit la nature, quel que soit le nombre des malades et des victimes, une influence pernicieuse s'étend sur toute la contrée, et toute la population en ressent plus ou moins les effets par un dérangement dans la santé, tant léger soitil ; d'une autre part, il semble qu'il se fait dans ce foyer pestilentiel une espèce d'acclimatement an sein de cette population, et les individus qui ont traversé sans accident et pendant un certain temps les premières phases de cette épidémie y deviennent plus réfractaires que les étrangers; ceux-ci, en effet, dès leur arrivée, subissent plus facilement les atteintes du mal. L'émigration en temps d'épidémie est nue mesure qu'il faut favoriser au-, tant que possible, bien loin de s'y opposer; elle a pour effet d'abord que l'émigraut, s'il peut choisir, se transportera dans une localité qui renfermera les conditions hygiéniques les plus favorables; s'il ne lu peut pas, il auia toujours la chance d'échapper à une partie du danger; mais un autre résultat précieux de l'émigration, surtout si elle était nombreuse, co serait de diminuer l'encombrement de la population, une des plus funestes conditions dans une épidémie.
Les grandes éindémies, les ni;Uadies pestilentielles, et c'est de c<'n(s-là surtout que nous nous occupons, sont presque toujours annoncées par des avant-courenrs, et surtout p.ar te qui se passe dans les pays voisins; leur marche progressive les rapproche pins ou moins, ou les éloigne de nous ; dans le premier cas, elles sont presque toujours précédées par des changements plus ou moins notables dans la santé pnbliqu<!; c'est alorsqne les règles de l'hygiène doivent recevoir une application sévère, d'abord de chaque membre de la population, ensuite des administrations publiques et locales ; c'est ici que viennent se placer ces grandes mesures qui, avec le temps, ont amené la diminution do ces Oé'iastrcs publics et même la disparition de quelques-uns. Les épidémies, suivant le savant Villcrmé, diminuent de fréquence et d'inUMisiié dans tous les pays qui, de la barbarie et de rij;nora4ice, passent à l'état de civilisation, ou d'une civilisation imparfaite à une civilisiitinn pcifoclionnée; les dusses malheureuses en sont plu- --omvimii mteinles que les clas-es aisées. Du reste, l'un lir.riii.ii progressive qui sfi fait remarquer dans la iim;ii . ■ .1 \ imt, dans les liabiiations, dans la culture, daiu I ii> :iiiii--rniont des terre», dans celui des logements, est une cause inressaiiip qui, avcclo temps, doitamencr la cessation presque cumplèie de ces fléaux. Ainsi, la peslo d'Orient, si fréquente en France dans le moyen 4ge, ne s'y est plus montrée depuis celle de Mar.seille, en 17 21) Après sa première apparition dans notre pays, en .S'iO, un nouveau reloiir en 6H(», elle no reparaît plus qu'eu Kfll ; mais de c.eiu' époque i i720, on la voit «'acclimater chez non» m rava-ior notre mnlhnureiix pays, 4 vingt reprises dilïéreiueo, pendant cette période de neuf siècles Ce sira donc une conquCto immense sur le mal, et qui doit en pré-nger d'autres du méuiu genre, lorsque les gouverne-
ments auront tous compris, comme ceux que la France a eus depuis sa grande révolution, les devoiis quo leur imposent la salubrité publique et les gr.inds intérêts de l'humanité.
Un fait remarquable dans les épidémies, c'est que la mortalité en frappant plus particulièrement sur les enfants et les vieillards atteint parmi les premiers cetiH qui se rapprochent le plus de la naissance, et parmi les seconds ceux qui sont les plus âgés. Une autre observ.ation non moins curieuse, c'est quo, dans nos pays civilisés, les épidémies les plus meurtrières ne diminuent la population que passagèrement ; il y ade cela plusieurs rai -ons : c'est que, ainsi que nous venons de le dire, en enlevant les individus aux deux extrémités de la vie, la mortalité ne fait que prendre par anticipation une grande partie de ceux qui seraient morts peu de temps après ; et cela est si vrai que, dans la période qui suit les épidémies, la mortalité est toujours moindre qu'auparavant Une autre raison, c'est la quantité des étrangers qui viennent, après la cessation du fléau, pour remplir les emplois publics ou particuliers devenus vacants; puis enfin o les mariages et les naissances proportionnellement plus nombreux que jamais. En un mot, les épidémies accélèrent le renouvellement des générations, et leur absence le ralentit. » iTarriieu.)
Nous aurions voulu citer les principales mesures prises en France par l'administration pour atténuer les ravages des épidémies, la création des commissions d'hygiène, leurs fonctions, les instructionsdonntes par l'autorité, etc. Mais la place nous manque pour cela, et nous renvoyons au Dictinnn. d'hijg. ptihliq. de M. Tardieu, article Ma- LAniEs ÉpiDÉMiQUEs. — Voyez aussi Coltect. d'observat. si(r les é/iidéiniei., par Lopeq de la Clôture. — Des épidfini. sous le rajiport de l'htid. pub/. Villermé iAïui. d'hyg. et de mëdec, tom. IX, pag. 1). — Rapp. ami. suites ppid. de 18:iO à 1S62 {Méni. de l'Acad. de me'd., tom. I, m, VI à XVII, in-4"). F — N.
EPIDENDRE (Botanique), Epidendrum , Lin., du grec e'pi, sur, et dendron, arbre qui croît sur les arbres. — Genre de plantes Monocofy/édones apérispermées, de la famille des Orchidées, type de la tribu des Epidendrées, sous tribu des Lœliées. Caractères principaux : labelle onguiculé, adné et parallèle à la colonne, à limbe muni de callosités à sa base ; i masses polliniques, égales, comprimées, portées sur une caudicule. Les espèces de ce genre, au nombre de ])lus de soixante, sont des plantes qui se développent sur les arbres des régions tropicales. L'Ë. en coquille {E. cochleatmn, Jacq.) est une jolie espèce des Antilles; son labelle est vert, taché de pourpre et en forme de coquille. VE. à odeur de violette {E. iono.ïmxm , Lindl.), VE. rouge [E. p/iœniceum, Lindl.), VE. porte-grenouille {E. ranif'erum, Lindl.), sont aussi des espèces très-remarquables. Plusieurs épidcndres exhalent une agréable odeur. Elles se cultivent toutes en serri' rhiiiule.
i:i'!lli;\m;!''.i;S (Botanique). — Tribu de plantes delà faiiill» .1 iif/iiilers \oycz Epidendrei. Elle comprend des lu rl.rs epipliytos OU terrestres, souvent caulescentes et croissant presque toutes dans l'Amérique inteitropicalo; l'Asie n'en possède qu'un petit nombre. Leur pollen est cohérent en masses céracécs, pourvues de caudicules souvent repliés, sans glande propre. Genres principaux : Cœlogi/nc, Lindl. ; /Vio/irfota, Lindl. ; Epidendrum, Lin.; Cattlega, hm<i\. ; lirasavola, U. I3r. ; Bletia, Riiiz et Pav,
EPIDEIIME (Anatomie), du grec épi, sur, ot ilenna, peau. — L'épiderme est une membrane mince, insensible et formée de cellules qui recouvrent le derme ou partie plus profonde de la peau chez l'homme et chez les animaux en giMiéral (voyez PiîAf i.
ICpideiuiio ilioiiiini|iiel. du grec épi, sur, et deriita, peau, — On nomme .uni remeleppe serlio, mince, transparente, qui reniian n-h i. ni^jnesdes plantes sous forme de nieinhi iiiie : . Kihrieiii me 1ère, Cet épidémie, nommé aussi ciiln h/,, ,-,i eemimsé d'un tissu cellulaire plus ou moins mllhieni. De Cuiulolle a, le premier, distingué deux sorie-, d'epiilerines, l'une qui recouvre les organe» herbacés, encore jeunes, à laquelle il réserve le noin do cuticule, et l'autre qui recouvre les vieux troncs, et qui est pour lui le véritable épidorme, La cuticule porte souvent des peiK d'une iiainre spéciale t\ cha(|ue planté, cl dos oiive.im. s ;,|,pel,Vs stoinnics. Les travaux aiiatomiqiies les }iln , iinpeiiants sur l'épiderme sont : Trevirnnus, Venin.-,chlc >,l,r.ft. t, IV, p. » (IS'il); — Amici, .•l«7(. .vc. niilnr., 1. 11, p. VII HSÏl);— Ad. Brongniart, Ann, se, naliir, (I8'i4 et 1831),
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„„•,.„ ^o 'i-, Hbq ipinip.^ viriables dans les dilTtirenles 1 vert de cuivre se me f ?:.A . n.i K /?« me e" verle îr-m«7. est gris- lines de Toxyde de cuivre; le sulfure de plomb affecte épidotes : ainsi la ViaKHe est verie, la -o^«. ^^^^^ ^ ^^^^ .^ celles du carbonate, du sulfate de ce m^nl. Ces
siiisulier> pliénoraènes s'expliquent par une transformation lente et progressive du corps dont la forme persiste quand un nouveau corps s'y est substiiué; ainsi des cristaux d'un sel de plomb, placés dans un conraut continu de gaz hydrogène sulfuré, passent à l'état de sulfure sans chnnger de forme, (.'est de la même nianièie qu'un dé d'aigem tombé dans les lieux d'aisances peut y être retrouvé converti en sulfure d'argent, avec sa forme encore bien reconiiaissable ; qu'une bagne d'or suspendue au-dessus d'un bain de mercure se change en un amal-
verdaire, Vépi'l"1e mnnyanésienne est violacée. Jantôt elles sont transparentes, comme celles du Danphiné, et tantôt o aques, comme à Arendal .Noiwége). L epidote rave le verre : sa densité varie de 3,vS à 3,«. Au chalumeau, elle se boursoune, fond sur les bords ; elle est inaitaquable aux acides. Ce minéral cristallise dans le système du prisme rhomboidal oblique : 1 angle des pans du prisme est de 115» 41'. Les cristaux sont souvent Eronpéset ont alors une forme assez complexe. Outre l'épidote crisallisée, on trouve des variétés basilaires qui rapprochent encore l'épidote du pyroxène, de 1 amphibole et même de la tourmaline avec lesquels on pourrai" la confondre quelquefois. Lef.
EPIGaSTBE (Anatomie), du grec e>', sur, et gasier, estomac. — Kom scientiHque de la région du ventre au milieu de laquelle est le creux de l'estumac; 1 épig.tstre est la partie moyenne et supérieure du ventre; Use trouve circonscrit de chaque coté par les hypocondres; en haut, par l'extrémité inférieure (apophyse xiphoide) de los sternum; en bas, par la région ombilicale. le creux de l'estomac est la partie la plus remarquable de l'épigastre, paiceque la pressiony fait naître une sensation toute particulière qui devient facilement douloureuse. C est qu'en efTet, au niveau de cette partie se trouvent interieurementdesorganesd'une grande impoitince :1e foie, l'es omac, et dans le voisinage iiit.me de ce dernier une des portions importantes du système nerveux de la vie de nutrition, le plexus solaire. Du reste, cette sensibilité du crenx de l'estomac n'est pas un avertissement trompeur, et les coups portés dans cette partie sont toujours dangereux et peuvent tout au moins produire des troubles sérieux dans les fonctions di-estives. Il en résulte souvent aussi des contusions graves du foie, à la suite desquelles peuvent se développer des maladies chroniques de cet organe. Dans certains cas, le coup portant plutôt sur l'estomac peut devenir la cause occasionnelle d'une altération de ses tissus et de tumeurs de ijiauvaise nature. T'*,',- ■
El'IGASTP.IQUE 'Anatomie), qui appartient à 1 épigaslre. Ainsi : Centre épig., Région épig.. Vaisseaux cpii,-.
Centre éiiigaslrique (voyez Centhe).
Iié(/ion épigastrique i voyez Epioastre).
J'oi'vseoiu; épigaxlrigues. — 1° Vnrtère épignstrtque est une des branches de l'i/Mijrîje externe; elle s'en sépare du côté interne, presque iinmédiatement au-dessus de l'arcade crurr.!e, oïdinairemeiit un peu plus haut que la circonflexe iliaque^ rarement plus bas; elle descend ensuite en dedans, puis se recourbe au-dessous des vaisseaux spermatiques, et remonte b. leur côté interne derrière la paroi antérieure de l'abriimcn, entre le péritoine et le luxcln trnniversolis, à l'endroit où celui-ci forme la paroi piistérieurcdu canal inguinal ; elle continue ensuite de monter vers le muscle droit, jusqu'un peu an-dessous de l'ombilic où elle s'an.istomose avec une branche de la niamuiaire interne Comme on le voit, cette artère par sa position a une importance extrême au point de vue de la hernie inguinale, et en effet, il ne faut pas oublier qu'elle correspond A l'intervalle des deux orifices du canal inguinal, de telle sorte que, placée d'abord derrière le cordon des vaisseaux spermatiques et 1 ouverture du faiciii triin-wersulis, elle se trouve situi'C en dedans de cette ouverture, et plus en dehors que l'orifice externe. 11 résulie de li que lorsque la hernie ingiiimile suit le trajet du cordon, l'artère est en arrière et en dedans du col du sac; si elle s'est engagée directement en forçant la résistance du fascia lrni,sversnlu, l'urtère sera située en dehors; distinction très-imjiortante dans l'opération de la IIerme inci'Inale. 2° La veine épig'ixtnqiie, qui Buil le même trajet que l'artère, se jette dans la veine iliaque externe. F — N.
EPIGiNÏvSK (Physiologie", du grec épi, sur, et gênésis. production. — Doctrine physiologique et philosophique concernant le mode de production des corps vivants, et où l'on n';idinet. dans le germe, la préexistence, d'aucun organe, d'aucun tissu; ces parties se forineni successivement sur place et pour ainsi dire de toutes pièces. Cette doctrine est opposée 4 celle
gaine de mercure et d'or, sans avoir perdu sa forme. L'action chimique des gaz ou des vapeurs sur des substances à l'état solide donne lieu à ces curieuses substitutions auxquelles on a spécialement réservé le nom ù*ép'géfiie-i .
EPIGÉ (Botanique), du grec e'pi, sur, et gé, terre. — Se dit des cotylédons qui. dans la dernière période de la germination, sortent de terre par suite de l'allongement de la tigclle et se montrent au-dessus du sol connue pour protéger les jeunes organes que la jeune tige développe à son sommet. Saintine.dans son livre rie Picrinla, a poétiquement décrit le rôle des cotylédons épigés, quand un orage vient menacer la jeune plante, héroïne de son roman
EPIGLOTTE (Anatomie), du grec épi, sur, et du français glotte.— Sorti de soupape fibreuse placée dans l'arfière-gorge, sous la base de la langue et au-dessus de l'orifice du canal aérien nommé glotte (voyez Digestion, Respiration). Ce prolosigement fibreux, destiné à fermer la glotte pendant que sont avalés les aliments, n'existe que chez l'homme et les animaux mammifères.
On a aussi, par analogie, nommé e'piglntte l'anneau qui forme les lèvres des stigmates ou orifices resjiiiatoires des insectes.
EPIGYNE, Epigïnie (Botanique), du grec épi, et gyné, femelle. — Terme qui s'applique aux part:cs insérées directement sur l'ovaire, comme peuvent l'être le calice, la corolle, les étamines ou le disque Le calice et la corolle sont épigynes dans les composées, les caprifoliacées, les ombellifères. Vépiggnie des étamiues est un des trois modes d'insertion (voyez Hypogvne et PÉRiGïNE) découvert et pris pour caractère par Ant.-L. de Jnssieu dans sa Métliorle naturelle. Enfin, le disque (voyez ce moti peut être aussi e'pigi/ne comme dans les ombellifères Ou le distinguera facilement de l'ovaire à sa couleur toujours différente de celle de ce dernier. EPILATION Chirurgie). — Voyez Dépilation. EPILEPSIE (Médecine), en grec epil''psia, dérivé de eptliimhano. aoriste, epilèpsomai, je surprends. — Maladie chronique des centres nerveux, et en particulier du cerveau, revenant par accès plus ou moins longs, plus ou moins éloignés les uns des autres. EUe est caractérisée par des attaques conV\ilsives, avec perte subite et complète de connaissance, gonflement ronge et même violacé de la face, écume à la bouche ; les muscles de la face se contractent irrégulièrement ; les paupières sont quelquefois fermées; d'autres fois elles sont :igitées do mouvements très-rapides; les yeux se meuvent convulsivement; la langue s'allonge, sort de \a. bouche, est saisie, souvent déchirée entre les dents qui se serrent, et dont le grincement est quelquefois si fort qu'elles se brisent On voit des épileptiqnes pousser des gémissements, des soupirs, et même des hurlements plus ou moins prolongés. Eu un mot, le désordre dans les mouvements musculaires est porté à son comble, et les convulsions peuvent s'observer d.ans toutes les parties du corps avec une rapidité, une violence et une irrégularité inimaginables Pendant ce temps, le pouls participe en partie à ce désordre; il peut être petit, fréquent, dur, ingal; quelquefois il s'efface et devi -nt imp'Tceptible, etc La respiration est convnisive; il y a des borborygmes. des vomissements, des déjections involontaires ; on a vu le sang couler par le nez, le-^ oreilles. Ces accès, dont In violence présente des nuances infinies, dont la durée et les retours sont très-irréguliers, ont généralement uno invasion brusque; cependant ils sont quelquefois précédés de symotômes précurseurs, et
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Rporset Dense que ces doniiers sont dans la prororlion jŒan ou^n cinquième sur la totalité. M. Beau a trouvé que cette proporiion était de moitié. Quelquefois lorsque les attaques sont annoncées d'avance, le malade pourra essayer de les prévenir par l'inspiration d'une odeur piquante, telle que l'ammoniaque liquide ; mais cela arrive rarement. Dans ces cas, quelques malades ont le temps d'appeler à leur secours ; ils sentent leur attaque venir, puis ils perdent la faculté de parler, puis bientôt ils perdent connaissance. Les auteurs parlent d'un aura fpilepiira que ressentent Ips malades à ce moment; ainsi dans une partie quelconque du corps, au sommet de la tête, dans un membre, aux pieds, aux doigts, etc., ils éprouvent un sentiment de froid, de fmicheur, quelquefois de chaleur, de /rissomiement, d engourdissement; une espèce de vapeur p:irt de cet endroit, se dirige vers le cerveau, et, arrivée là, détermine l'accès. Suivant M. Herpin, Vniirn epileptica n'est que la première manifestation convuisive de l'attaque. Du reste, ces cas paraissent être les plus rares, le plus ordinairement cette sensation «existe pas, et l'accès, comme nous l'avons vu, .irrive brusquement. Ceci démontre dequelles précautions il faut entourer de pauvres malades qui peuvent être pris de leur mal, et tomber subitement à tous moments.
La frayeur paraît être la cause la plus fréquente ae l'épilepsie ; c'est l'opinion générale des médecins de tous les temps et de tous les pays, et, parmi les modernes, Tissot Esquirol, Georget, l'ont signalée d'une manière spéciale. J. Frank pense qu'elle doit compter pour les trois quarts. Viennent ensuite les violentes commotions morales, les passions vives, la colère, les chagrins profonds, les contentions d'esprit soutenues, surtout cliez les jeunes sujets Cette maladie est souvent une stiite de l'idiotisme. Suivant Georget, on trouve un épileptique sur huit ou dix idiots. Parmi les causes internes et prochaines, on a cité l'épaississenient des os du crâne, e développement d'une cxostose, d'une tumeur anormale dans quelque partie du cerveau, etc.
Il n'est pas toujours facile de distinguer 1 epilepsie de nnelques autres maladies nerveuses, telles que IVclampsie rhvstérie. Voici quels sont les caractères principaux de l'épilepsie donnés par Georget: « 1° Perte subite complète et profonde de connaissance. 2° Coimilsions plutût tétaniques que cloniques, c'est à dire pu tôt brusques que tumultueuses, .i" Intensité des convulsions plus grandes d'un côté que de l'autre. 4° Turgescence violacée de la face, remplacée vers la fin de l'accès par une pâleur extrême à" Bave écumeuse par la bouche. G" Etat d abeiration mentale, ou au moins d'hébétude après 1 attaque. Si do pareilles attaques se renouvellent plusieurs lois pendant plusieurs semaines ou quelques mois, laissant des intervalles d'une assez bonne santé, il n'est pas douteux ■ que l'individu ne soit épileptique, et les attaques d liyslerie ne présentent point ces caractères réunis. » Il sera possible aussi, en observant ces règles, de distinguer fénilepMe vraie de celle qui est simulée dans un but frauduleux et coupable, soit par certains jeunes gens (|ui veiileni se soustraire au service militaire, soit par .les mendiants pour exciter la commisération publique. Dans ce dernier cas, on aur.i aussi à voir si le col n'est pas serré outre mesure pour déierminer le gonOement et a rougeur de la face; si le malade no s'est pas laissé tomber dans un endroit bien chois, pour f.V^y^^}',^^^^' Cl pour être à l'abi i de tout danser ; les épileptiqucs vrais, é ant presque toujours pris de leur attaque subiteiiiont, 1 pct"vent t,mber même au milieu de la me devant une ^oituië. 11 faut remarquer aussi que l'inseus.bihté devant êliG absolue dans l'épilepsie, on devra s en assuin lo sque l'on soupçonnera la fraude; ainsi par les odeurs quantes, par des pincements de la peau par des piqtV es léBèns, etc. Unliii, le do, teur Marc père dit que lorsqu'on a étendu avec peine le poignet et le pouce coii- ?raclés , il» ne se nécbissent pas do nouveau chez les vrais Bpileptiques, tandis que chez les ?'"'■•«' >'»J2'T"it nom promptcment leur position anlérioure, comme fait
"VoTa'ilement de cette cruelle maladie a successivoment embrassé presque toulo la thérapeutique ; on a es- Taj". même les poisol., les <^Vi^f^'^^,^}";^>î!^ " a essnvé et vanté tour à tour la valériane lissoii, e qu ,2na!le musc, le camphre, ropium, nn.|lç/".m. o ?lë D.P..-1 ..xtrtùte do la conie do cerf par ^'«l " 0- Le ni. rate d'argent préconisé i son l""^ «' ^ !,,[', t connue .laugereux, surtout par lisquirol; "»"». ', , ' ' nous pas, Bi nouL voulions citer tous le» niédicanieuts
employés, vantés, puis abandonnés successivement; mais nous devons dire nu mot de l'oxyde ds zinc, administré d'abord par Gaubius, puis par Hufeland ; un peu oublié plus tard, il a été de nou\eau préconisé par le docteur Herpin, de Genève, dans un travail remarquable sur cette maladie. L'auteur assure avoir guéri, par son emploi, huit malades sur dix. Dans ces derniers temps, M. Herpin a remplacé l'osyde par le lactate de zinc, qu'il donne d'abord à la dose de 0",10 à 0",15 par jour, en augmentant progressivement jusqu'à 2 grammes. Quant au traitement des accès, il n'y a absolument rien à faire; seulement, il faut déposer le malade dans un lieu calme, tranquille et bien aéré, le soustraire, autant que possible, à la vue des passants, desserrer tous les liens qui pourraient gêner la respiration et la circulation, et surtout faire en sorte qu'il ne soit pas tourmenté par la sollicitude trop empressée des personnes qui voudraient lui procurer un soulagement impossible; il faut, en un mot, le laisser tranquille et veiller seulement à ce qu'il no se blesse pas dans ses mouvements convulsifs.
La maladie qui nous occupe a été connue dès la plus haute antiquité. Elle avait tellement frappé les esprits par l'aspect extraordinaire de ses accès, par leur rapidité et leur violence, qu'on lui avait donné le nom de maladie sacrée, et c'est encore ainsi qn'Hippncrate la désigne dans le travail remarquable qu'il lui consacre. Après lui, Celse, Pline, Arélée, Cœlius Aui'elianus, l'ont appelée des noms de mal d'Hercule, ç/rand mal, mal caduc,mal dëinoniaque ; plus tard, en France, on lui a donné les noms de mal caduc, haut mal, mal de saint Jean, mal de terre, mal des enfants, parce qu'elle est particulièrement fréquente dans l'enfance.
L'histoiie offre un certain nombre d'exemples d'épileptiques illustres, chez lesquels un développement inlellectuel remarquable, uni à des passions violentes de toutes espèces, à de grandes commotions morales, souvent à des excès de tout genre, de travail, de veilles, et même de débauche chez quelques-uns, ont dû avoir une grande influence sur le développement de la maladie ; tels furent, dit-on, J. César, Mahomet, Pétrarque, peut-être Alexandre, et même Attila, dont la vie et la mort présentent une' réunion si extraordinaire et si bizarre d'événements presque inexplicables sans l'intervention d'une cause morbide ou surnaturelle.
Véuilepsie s'observe souvent chez les animaux domestiques. Ainsi le cheval présente, dans ces accès, les mômes phénomènes que l'homme ; dans les ruminants, ils sont plus violents, et la bave est mêlée des aliments qui reviennent delapai.se Le chien pousse quelquefois des cris plaintifs, et, après la crise, on le voit souvent se sauver comme s'il ét.ait poursuivi. Chez le porc, les accès se succèdent rapidement, et l'animal périt en général rapidement. Cefe maladie ne pouvant être consultée que par les accès est mentionnée parmi les vices rédhibitoires, avec trente jours de garantie pour le cheval et le bœuf. Les principaux travaux à consulter sur 1 épihpsic sont : Hecherches et obserrutions sur l e,.ilepsie. Pans, iS(i:î par J.-G.-F.Maisonneuve; — Dictiomi. des scieiic. médl article Epiuîtoie, par Esquirol;— Traité des mnladirs mrnta/c^, par le même ; - Dœtionn de médecine -irticle EriLKesiE, par Georget ; — Arclnv. genér. de ,H«/rc.,2'série,t.Xl, par M. Beau ; -- DeVépûepsie par le docteur Herpin, de Genève; — Traité de l Epilensie. par Delasiauve, 1 vol. m-»°. F — n.
EPILLEl' 'Boianique), diminutit à'epi. - On nomme ainsi, dans rinllorescence des Graminé-s, les petits rameai^x de fleurs qui constituent l'épi. Suivant qu il porte une, deux, trois, ou un e-g-";^ nombr d efle
une, aeux, trois , ou nu p'^-» s'""- .„ '„ii,n,..n
l'épillel est dit uniflore, hiflore, triflore mulli/loic. L'épillel est muni il sa base de deux bractées nommées ah mes (voyez ce mot), qui renferment une ou plusicure •fleurs accompagnées aussi de leurs bractées (voyez GnA-
"'fpÎlOBE (Botanique), Eiilobium, Lin., du grec e;)!, sur, et lohos, gousse : la flmr est portée sur un long ovaire qui devient une capsule analogue, pour la forme, à une gousse. - Genre déplantes '''"/y';'»';;; '''''' hipétaks péri'ii/nes,i.\c< la famille des ai:nnll,uits Caraclères : calice adhérent il l'ovaire tétragono, à hu.be courl,il '. divisions; '. pétales arrondis; K étaunnes ;ovairo i 'logos; capsule linéaire contenant de nombi'euses grainespoiluos. Les espèces assez non.bronses d» «^f genrtJ sont des ..laines herbacées dcsrégionstenipérée» do 1 héndsphère boréal. VU. en épis [li. .f<^'''"'%}-''^}y,^; mwu-tiinlium. Lin.), nommé aussi f. à feuilles étroites, et vulgairement Laurier de Saint-Antoine, est une bcllo
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plante à feuilles un peu luisantes et à fleurs grandes, roses, en épis. Cette espèce croit dans nos bois, et les horticulteurs, f|ui l'ont trouvée digne des parterres, la cultivent fré<iucmmcnt. Dans quelques pays du nord, ses racineset ses tiges sont alimentaires. Ses feuilles entrent quelquefois dans la fabrication de la bière. On a cliercbé à utiliser les aigrettes de ses graines comme du coton, mais sans uneréussite assez satisfaisante. On cultive aussi l'E. « feuilles de romarin (E. rosmarinifolium. Lin.), et r^. hérissée (E. hirsutum. Lin.), toutes deux spontanées en France. G — s.
EPIMAQUE (Zoologie), Epimachus, Cuv. — Sousgenre a'Oisraur, ordre dis fa sevcaux, famille des Ténuirostns, du grand genre des Huppes, propres i l'archipel océanien. Ils ont le corps allongé, des plumes écailleuses ou veloutées couvrant une partie des narines, qui sont petites. Leur tète est petite ; l'œil derrière la commissure du bec qui est robuste et trois fois plus long que la tète. Les ailes sont médiocres; les jambes, emplumées, ;\ tarses longs; la queue est très-longue et étagée. Ces oiseaux sont remarquables par la beauté et la variété de leur plumage, nuancé surtout de noir et de roux, et comparable à celui des oiseaux de paradis auprès desquels ils vivent. La femelle, au contraire, a une livrée sombre qui l'a fait considérer comme d'une autre espèce par beaucoup de voyageurs. On connaît quatre espèces d'épiniaques dont les mœurs ont été peu étudiées : l'espèce type est \'É. projne'fil [Ë. magnifiais, Cuv.) dont le plumîige est d'un noir de velours sur la tête et bleu d'acier sur la poitrine. Les plumes de ses ailes, longues et panachées, servent à la parure des femmes. On le trouve à la Nouvelle-Guinée; il est de la taille du geai. L'É". rotjal {E. regius, Cuv.) vit à la Nouvelle-Holfande.
EPLMÈDE (Botanique), Epimeditim, Lin.; du grec epi, sur, et Medi'i , Médie ; originaire de l'ancienne Médie. — Genre de plantes Dicotylédones diulypelales hyporjynes de la famille des Berbéridées. Caractères : 4 sépales caducs; 4 pétales éperonnés;4 étamines; style latéral ; capsule allongée, à plusieurs graines. VE, des Alpes {E. alpiniim, Lin.), nommé vulgairement C/cî/jçQurf'ei.'e'- '/tie, est une petite plante à feuilles composées de segments cordiformes, dentés et à fleurs au ca ice brun, et disposées en panicule lâche. Plusieurs autres espèces rapportées du Japon par Sieboldt, il y a vingt-cinq à trente ans. se cultivent en bordures dans les jardins.
EPIN.XRD (Botanique), Spinricia, Tourn., du latin tpimt, d'où é|iinard, à cause des pointes épineuses du fruit. — Genre de plantes Dicohjlédoiifs dxahipëtnie périgi/nes de la famille des Chénoiiodéen, trilju des Cijc/olobées. Les épiuards sont des herbes à feuilles alternes, à fleurs axillaires d'une couleur verdàtre, dont les mâles et les femelles sont sur des individus différents. Suivant les uns, Pierre de Crescens aurait le premier mentionné l'épi nard vers le milieu du xive siècle. Suivant d'antres, ce fait doit être attribué à Casiri, et cette plante, apportée par les Arabes en Espagne, nous serait venue de ce dernier pays. De là le nom de Olus hispanicum donné par quelques auteurs. Quoi qu'il en soit, l'espèce type de ce genre peu nombreux est \'E . potiiger (S. oleracea. Lin.) dont il existe deux catégories très-importantes, \<'YE. cnmmiin et V E . d' Angleterre, dont les graines sont épineuses ou à piquants, et 2° \'E. de Hollande, \'E. de Flandres, VE. d'Esquermes, qui ont des graines lisses. Ceux de la première catégorie semblent plus robustes, celui d'Angleterre est préférable à l'autn'. Dans la seconde on doit préférer \'E. d'Exi/uermes ou à feuilles de laitue. La culture de cette plante demande une boinie terre à jardin, un climat humide lui convient, beaucoup d'eau dans les jours de sécheresse. Le nord de la France, la Belgique, la Hollande, l'Angleterre, donnent les plus beaux produits en ce genre. On peut semer au print<'mps, mais les chaleurs sont le plus souvent nuisibl(w et il vaut mieux attendre les mois d'août ou de septembre, les plantes s'enracinent profondément avant l'Iiivi r, et au printemps suivant elles donnent des récoltes ;ibondautes. Dans tous les cas, il leur faut une terre labourée assez profondément et du fumier bien consumé. Les ennemis de cette plante sont : l" la chenille de la noctu^ Ile potagère, celle de la noctuelle gamma, toutes deux du genre Noclua de Lin. et la chenille de l'Ai/i'n.stis segetum, connue sous le nom de Vers gris. Le» épinnrds sont une des plantes les plus employées comme aliments, elle se mange seuie on avec de la viande, hachée ou non haihée, et constitue une nourriture saine, pourvu qu'on n'en fasse pas un usage
trop exclusif. Elle peut être considérée comme émoiliente et laxative. Beaucoup de plantes sont mangées, dans certains pays, comme les épinards; mais aucune, sans contredit, ne les égale en qualité.
Caract. du genre: fleurs monoïquesou hermaphrodites; mâles : calice, 5 sépales; 4-5 étamines : femelles ; calice à 'i-4 dents ou lanières ; fruit enveloppé par les divisions du calice, sec, globuleux ou triangulaire, lisse ou muni de 2--3-4 pointes. — On nomme vulgairement épinard plusieurs plantes différentes de ce genre :
Ejiinordde la Chine (bas lie blanche) (voyez B\selle).
Epinard des Indes (baselle rouge) (voyez Basiîlle).
Epinard de la Cui/ntip fPhytolarca à 10 étamines).
Epinard Mnliil, m m.uz A.«ar.\nte, Baselle).
Epinard frm-.: ili!. i. » iipitée) (voyez Blète).
Epinard iiiiiiinrh/ \ryz Patience). G — s.
EPINE (Botanique) — On donne ce nom à des piquants qui adhèrent au tissu interne du végétal (voyez, pour la comparaison, le mot Aiguillon'. Les épines peuvent naître sur la tige, comme dans les féviets, les cactus; elles sont alors dites caulinnires. Quelquefois elles se développent â l'extrémité des brandies et des rameaux à la place des boutons; elles sont aussi terminales, cunime dans le prunier épineux, les chalefs. Les épines naissent sur les feuilles dans la morelle mélongène, le cluirdon- Mar'e. Dans le citronnier , elles sont axillaires, parce qu'elles naissent dans l'angle supérieur que form nt les feuilles avec la tige et les rameaux. Dans le gro eillier, au contraire, elles sont !>î/(^)-a.T(//nï)V.5, c'est-à-dire naissant au-dessous du point d'attache de ces organes. Les épines sont ou solitaires ou fascicu/ées, dans un grand nombre de cierges. Elles peuvent se composer de plusieurs piquants, comme dans le chardon bénit. Enfin, les épines peuvent naître sur le péricarpe, les stipules, les pétioles, les folioles, etc. -
Epine ardente (Botanique). — L'un des noms vulgaires ■ du Cratœgus pi/racanthn (voyez Bcisson ardent).
Epine blanche (Botanique). — L'un des noms de VAtthépine (voyez ce mot).
Epine d'Afrique (Botanique). — Nom vulgaire du lyciel de Barbarie.
Epine de Christ (Botanique), .\insi nommé, parce qu'on a supposé que la couronne du Christ était faite avec les rameaux de cet arbrisseau. — Nom vulgaire d'une espèce de Jujubier iZizyphus spma Christi, Willdw; Rlmmnus spina Chrisli, Lin.), qui est un arbriSNoau d'Egypte et d'Arabie, à fruit gros cemme une cerise et à saveur agréable (^oyez aussi I'aliure).
Epine pe rat (Botanique). — Nom vulgaire du petit houx (voj-ez Fraoon épineux).
Epine noire (Botanique). — Nom vulgaire du prunier épineux (voj'ez Prunellier).
Epine (Botanique). — Nom vulgaire d'un genre de Pomace'es, nommé Cratœgus, du grec lii'alos, force, à cause de la dureté du bois. La répartition des espèces de ce genre a souvent varié suivant les auteurs. M. Lin< ley lui assigne les caractères suivants : calice urcéolé, quinquéfide; pétales orbicnlaires, étalés; ovaire à 2-5 loges; 2-.'> stj les glabres ; fruit charnu, ovule, couronné par les dents du calice ou par un disque épais; noyaux osseux. Les cratœgus, au nombre d'une trentaine cultivés, sont des arbres et des arbrisseaux épineux, à fleurs blanches. Pour plusieurs espèces importantes, voyez Aibépine, AzÉROLii-Ret Buisson ardent.
EPINE d'hiver (Horticulture*. — C'est le nom d'une bonne espèce de poire, de forme pyrainidale, assez épaisse, légèrement eftilée vers la quene, i|ui est courte, assez mince ; la peau de cette poire est d'un vert blanchâtre, satinée à la suiface. La chair est fine, d'un goût fin et parfumé, d'une consistance tendre et beurrée, avec un suc abondant et agréable. Cette poire se mange en novembre, décembre et janvier; elle est aujourd'hui peu cultivée, parce que d'autres variétés voisines en ont pris peu à peu la place.
EPINE-VINETTE (Botanique). — Nom vulgaire d'un genre de plantes Dicotylédones diulypétales hypogynes connu sous le nom de Herlieris, Lin. ; du grec berheri, coquille : allusion à la forme des feuilles, type de la famille des Berbéridées. Les ép'Ues-vinetics, très-nombreuses en espèces, habiti'nt particulièieincnl les régions tempérées desdeux Amériques. L'uniiinee-i'èceque nous possédions en France est \' li.-mnelle conunune [U rulgaris. Lin ), connue aussi sous le nom de \'inellier. C'est un arbrisseau s'élevant rarement à plus do 4 mètres. Ses rameaux sont à épines subulées et àécorce gris-jauniitre. Ses feuilles, rassemblées en laisceaux, sont articulées, et
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nirinnséoiient considérées (suivant la théorie orgonogra- EedesSlles) comme composées; elles sont en outre Fwéolées et dentées en scie S.» noms en grappes pendantes sont jaunes. Lllessoni très- :méressantes p. rie pliénômène d'irritabilité de leurs étaminesLors.|ue celles-ci sont renversées vers les pétales et qu'on l.-s touche légèrement, elles se rejettent inmiédmtement comnie par tu. "essoksur le stigmate auquel elles semblent demander protection. I/épine-vineite croit dans les contrées moi tue i-es de l'Eilrope, mais le climat du centre et du mid. de la Fr.-<nce lui convient très-lnen ; c'est non-seulemenl un charmant arbrisseau d'ornement, mais il reiid encore d'autres ^,eiviceb par ses difféienies parties. Ou obtient facilement une couleur jaune de ses feulleset de son bois traités par un composé ^'cf- Ses feuilles son aussi une bonne nourriture pour les bestiaux. Les baies dt l'épine-vinet.e sont rouges ; leur saveur e^» "" P*^" ^.^X' assez agréable; elles sont astringentes Ç" e fa. des confitures très-délicates et très-recherchee., «"J'o f * rhanceau et à Saint Seine-l'Abbaye, pies de Dijon. O eVconfit aussi dans le vinaigre. Dans certains pays, on en prépare une liqueur fermentee. Il y en a plusieurs variétés à fruit blanc et à fruit violet un peu "louisacr del que les .-aitres variétés. La variété rouge obtenue de semis par M. Bertin est surtout très avantagei.-.e pou l'ornement. Son feuillage ainsi que ses sépales sont d un ro^ige pourpre d-uu très-joli effet dans les jardins paysa-
^''caract du genre : calice à 5-9 sépales en 2 ou 3 séries ; G pétales munis chacun de 2 glan.ies à lei^r base; fc étamines opposées aux pétales; stigmate sessile, baie a 1 loge contenant 2-.1 graines. . ." •„.
EPINETTE (Botanique). — Nom vulgaire de certains arbres verts, résineux; ^\nsi VEinneite '^'''.f'fjfj; Sapm (tu Camcla, et VEpinelte rouye, le Meleze d Arne-
"epInEUX (Anatomie). — Qui ressemble à une épine; cet adjectif sert à désigner un certain nombre de parties qui ont plus ou moins cette forme, ou qui sont en rapport avec les organes àiti épineux Ainsi on dit les a/* plwsos ih,i„euses des vertèbres pour désigner la série de ces éminences qui forment l'épine dorsale; de même on appelle muscle tramversaire ép,nsux une des portions de la masse musculaire qui remi lit les gouttières vertébrales et que Uiaussier a désignée sons le nom collectit de sacro-.yimil ; elle a des points d'insertion sur toutes les apophyses épineuses.
Fpini lA (Zoologie . - On désigne par cette expresion un certain nombre d'espèces d'animaux très-differfiiis les uns des autres : ainsi un Mammifère rongeur, 1 h-ltiniHs roux Hat épineux, de d'Azzai a ; - un Oiseau, le Ctmaril éni7teux, Sarcelle à qume épineuse [Anas spt nosa, Laih.); — plusieurs Poissons, tels sont une espèce Ù'lîpiu0'lic,un squale du sous-genre Leiclie — Plusieurs coquilles ont aussi été spécifié^ s par ce n ot.
En hnlanique, on désigne aussi par le mot épineux un certain nombre de végétaux qui sont munis d'épines.
EPINIÈHE (M"EU.K' (Anatomie), du mot epine. em- Dlové ix.ur désigner la colonne vertébrale. - On donne ce iioiii à une des parties centrales du système nerveux cérébro-spu.a/ des animaux vertél.rés. C'est un gros cordon de matière nerveuse qui, par la moelle allongée, prend son o.igiue du cerveau et du cervelet, et se prolon^:e dans le canal formé par les vertèbres, eu émet aut à droite et à gauche des nerfs qui vont se distribuerdans difTéientes parties du corps et des meuibies (voyez Ciminno spinal, Neumîi'X [S!/sldme\) _
EPmOCHE Zoologie), Casin-ùsteus, Lin. - «cnre d. Po,ss-/n.v,ordie des>4™7i///o;/(cn/f/!eH.v, famille des Jo!«;.s nnrussées. Son nom scienii' que rappelle qu une cuirasse osseuse formée par le développement des os du bassinet de l'épaule garnit le dessous du ventre, et son nom ?iançai»quc ses épines dorsales, Ibr.s et ne formant pas de naceoires, la détendent contre les autres possous
ploie comme engrais. Le Gastré (G. spinachiu. Lin.) est une espèce marine et se trouve sur nos côtes. La chair de ce poisson est en général peu estimée i\ cause de ses
El
épines. Nons devons ajouter quelques mots sur une particularité singulière de ses moeurs, observée par M Coste. Les mâles cousiruisent avec désherbes et des brins de bois un nid à deux ouvertures, dans lequel la femelle vient déposer ses œufs; le mâle surveille ensuiie 1 éclosiun de ceux-ci et protège les petits jusqu'à leur comiilète formation. P- "
EPINOCHETTE (Zoologie), Gasierosleus pungitius , Lin. — Ce poisson, dont les formes rappellent cilles de l'épiiioche, est de bien moindre taille; c'est, dit Cuvier, notre plus petit p isson d'eiui douce. Son dos est armé de neuf épines courtes, et les côtés de sa queue portent des écailles carénées. L'épinochelte recherche les mêmes lieux que l'épinoche et paraît avoir les mêmes mœurs (voyez Rpl^ocHE). „ ,, ,
EPIPACTIDE (Botanique), Epipachs, Hall. Les anciens donnaient ce nom à une espèce d'ellébore. Les modernes l'ont appliqué à des plantes dont les feuilles ressemblent à celles de l'ellébore blanc. — Genre de plartes Mnnocott/lédtmes apérrspcrmées ,àe la famille des Oichirlées tribu des Néntliées. sous-tribu des Listerees. Caractères : périanthe étalé; Mbelle oblong, rétréci à sa partie moyenne où sont situées deux bosses saillantes; anthère postérieure en cœur. Les espèces de ce genre sont terrestres. Elles ont les fleurs dispo-ées en grappe lâche et pubescente. Ces plantes appartieiineiit à 1 Europe méridionale. VE. à larges feuilles [E latifolia, Sw.; Serapws latifolia, Lin.) a la tige élevée à peu près deii'°S(t à l)'»,RO. Ses feuilles sont ovales, embrassantes. Ses fleurs, verdâtres et lavées de pouipie, ont le labelle plus court que le calice. Celui de VE. des ma-ais {t.
passe, au coniraire, les sépales. Les fleurs de c^'f dernière espèce sont rouges extérieurement avec le labelle blanc strié de pourpre. Ces deux plantes croissent dans nos prairies et nos bois humides. L'£ md d oiseau est le Nenilw nidus-avis, de L -C. Richard. Plusieurs autres espèces indigènes rentrent dans le genre Cephalantliera, L-C. Bichard (vovez aussi Ei.LÉBOniNE). ,"~,® ,
EPIPHOBA Médecine), mot grec passé dans le lancace médical, et qui veut dire aiTlucnce des humeurs, de rmpherc,, j'apporte sur. - Ce mot, synonyme de larni.iiement , désigne l'accumulation des larmes et leur écoulement involontaire et continuel sur la joue. La vue, dans c.'tte incommodité, est gênée par la présence de cette humeur qui baigne continuellement les yrux, et ^es malades sont obligés de les essuyer contuiuellemen , 'Ils veulent empêcher la joue d'être toujours mouillée Le plus souvent, cette maladie est une cousélu^nco et un symptôme de quelque maladie des voies lacrymales; ainsi l'ec/ropio,,, la /!»■/»/« '""lirnale, quelle qt/ensoit la cause, certaines espèces àojilihal. ,,iVv etc. On conçoit dès lors que, pour guérir 1 épiphor.'i, ou devra combattre l'alïection principale dont il
" n>IPUY\xK'(Bo'l'auiq"e),du grec ^pi.sur, ot phiillon feu Ile - Se di de certains végétaux crypior/ames de la anille des Cliauipupious, <l"i se dévoloppon et végei"nt su. les feuilles drs plantes et y causent, lorsqu ils sont abondanis, une vérilabli' maladie.
■Vp VSESiAuatoniiei.du g.-ec .!/.., sur, et phi,em
r,'o ."--On désimie sous ce nom la portion .Tininale
, ,u neles têtes des os longs et qui ^'■, d'^^« "PP^jX"
l'iiiée de l'os, et ne se soude avec lui qu i» l i'é^ 'id»"»
(voyci Os, Squblktie).
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ÉPIPHYTE (Botaiii(iiie), du grec épi, sur, et phylou, plante. — Se dit des végéiaux qui se fixent sur d'autres et se bornent i prendre un appui à kur surface, sans puiser en eux leur nourriture. Ce ternie est opposé à celui de parnsite qui désigne les plantes fixées sur d'autres plantes et empruntant pour vivre une partie de leur sève. Ainsi le gui, la cuscute sont parasites; les lichens, les mousses sont épiphytes.
Epiphytes (Médecine). — Ce nom a été donné aussi par quelque? médecins aux plantes cryptogames, qui paraissent se développer sur la peau des animaux dans certain» s maladies (voyez PvaisiTiis .
EPIPHYTIQUES (Maladii;s) iBotunique).— On appelle ainsi les maladies que l'on legaide comme produites sur les plantes, par d'autres plaines qui se développent et vivent sur elles en parasites : ainsi certaines niala:lies des blés,desponimesde ierre,de la vigne,etc.(vovez Parasites .
EPIPLOCÈLE (Médecine). — On appelle ainsi les hernies qui sont formées par Yépiptooti (voyez Heume).
EPIPLOO.V (Anatomie), en grec epip/ou», do epipteù, je vogue sur. — Nom que l'on domie A un grand repli du pe'ritoiiie qui flotte librement au devant de l'intestin grCle. C'est une dépendance de cette membrane séieuse, qi\i n'est autre clio^e qu'un prolongemeni membraneux, à deux feuillets, fourni par le péritoine qui, de la face concave du diaphragme, du foie et de la rate, se porte à l'estomac, en revêt les deux faces, déborde la grande courbure de ce viscÈie, s'étend plus ou moins bas sur les intestins grêles, se replie pour se porter au côlon transverse, forme des replis ou appendices, des stries ou bandelettes graisseuses, et est parsemé dans toute Sun étendue de ramifications vasculaircs. Cette membrane, noniniéc aussi ùineiitoii, dcomen, présage, parce qu'elle était exa rainée par les aruspices; oprnnientum, parce qu'elle semble former une couverture à l'intestin grCle, a été appelée vulgairement la coiffe, particulièrement dans les animaux de boucherie.
EPIPO.NE (Zoologie), Epipona, Fab.; du grec epiponos, laborieux. — Genre d'/«sec;e.ç hi/nte'noplères, section des Porte-aiguillun, famille des Diplopléres, tribu des Guépinires , caractérisé par un abdomen court et conique, fixé par un pédicule aussi long que lui. Toutes les espèces que l'on connaît sont exotiques et se font remarquer surtout p.ir l'art singulier avec lequel elles construisent leur nid. L'E. niduUms (Fab.) ou Polista chnHnriu (Lat.) d'Amérique, petit et noir soyeux, bordé de jaune, le suspend par une sorte de manrhon à une branche d'arbre. Tout d'abord, il ne consi-te qu'en une tranche horizontale de cellules ouvertes vers le bas, percée en son uiiheu. Au-dessus et autour de ce rayon règne une cloison qui s'attache à l'anneau de suspension. Si le nombre &• s guêpes augmente, elles construisent un nouveau rang do cellules au-dessous du premier, et disposé du la niûme façon, quoique un peu plus large. Elles continuent ainsi de telle manière que tous les ori fices médians des rayons se correspondent dans l'axe vertical du nid. Celui-ci présente donc à l'extérieur l'apparence d'un cône tronqué. L'espèce Polixtes moriu '(Fab.i n'est pas moins intéressante. F. L.
EPISCIA Botanique), Mart. ; du grec episkia, ombragé : plusieurs des espèces croissent dans les forCis épaisses. — Genre de plantes Dioiiyliiloiies gamopila/is' hijpogijnes de la famille des G esnr rincées, tribu des Be.ilériécs. Caractères principaux : calice à ;> divisions ; corolle en entomioir; 4 étaniines didynames; disque glanduleux; stigmate à 2 lamelles; capsula nmllc ;, j valves. Les ép>si:ias,oM des herbes à feuille^ ii|i|i<. ^ r, .lunt les nervures sont aussi anastomosées. L'um d(>s . sp.. es les 1 1ns communes, est l'/i'. ii feuilles de incliits [E. meliltifùiia, .\lart.) à corolle jaune, striée do pouri)io foncé avec un calice tubulcux rouge orangé. On la cultive dans nos jardins en serre chaude. Cette plante est originaire de la Guyane.
EPISPASTIQUES ( Matière médicale), du grec epispnô, j'attire. — Ce sont des nuyei^s thérapeutiipies extérieurs que l'on appli(|uesur la prau, Ir plussouvont lorscpi'i'lle est dénudée, et (|ui ont la propriété d irriter l'undroil avec lequel on les mi^t en contact, d'y ilétcrmini'r une inflammaiion, el, par suite, une exhalation de sérosité qui s'accuniuie sons la peau en une cloche plus ou moins con- 8iU' r.ible. Ce mot étairt presque synonyme de vésicniilct vésicniriirc, qui demandent plus de développement, on renverra à ces di'ux articles.
EPISPERME (Botanique), du grec i?/)i, sur, et spermn, grame. — On nomme ainsi l'enveloppo extérieure de la grame, autrement dit la peau qui la recouvre. Certains
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auteurs y ont distingué plusieurs parties. Giertner en a reconnu deux : il a nommé le'ita la portion exiérieure, et l'autre, lunigne interne. C'est à L.-C. Richard que l'on doit le nom d' épi xperme; paropposiiion, il nommait péri' spermela partie intérieure. De Candolle a préféré le mot spermoilernie; il a comparé cette enveloppe à une feuille et au péricarpi^, et lui a reconnu trois parties : \3. lestai. l'extérieur, Vendoplèvre à l'intérieur, séparée l'une de l'autre par le nîevo.ç/.eime L'épisperme provient naturellement des membranes qui recouvrent Vuvule (voyez ce mot) suivant ses développements successifs, et qu'on nommi' primine, secoitdine et même Ifrcine. L'épisperme est d'habitude à consistance coriace; la surface en est lisse. Cependant, dans certains cas, il présente des rugosités et même des poils disposés, soit en houppe à l'extrémité, soit sur toute la surface. Ainsi, le coton résulte des poils qui recouvrent l'épisperme des graines du cotonnier. On trouve toujours à la surface de l'épispeinio une marque plus ou moins gi'ande, sur laquelle éta^t attaché le support de la graine ou ombilic. Cette cicairice porti' le nom de hi/e. Dans le marron d'Inde, il est trèsgrand et blanchâtre. G — s.
LPiSTAXIS [Médecine), du grec epistazô , je coule goutte à goutte. — Expression scientifique par laquelle on désigne le vni</neme;.((/e ne; (voyez ce mot).
EPISTOME (Anatomie, Zoologie), du grec epi, sur, et slotna, bouche. — C'est la portion de la face supérieur o des insectes qui avoisine immédiatement les pièces de la bouche (voyez Chaperon).
EPII HÉLIUM (Anatomie), du grec epi, sur, et tlié/è, mamelon, parceque ce nom fut d'abord donné par Piuysch i la membrane délicate qui recouvre la muqueuse du mamelon — Ce nom désigne aujourd'hui les fines membranes qui forment la superficie des surfaces intérieures ou extérieures que présentent les diverses partiis du corps des animaux. L'épitliélium de la peau, des muqueuses, des séreuses, des glandes, des vaisseaux, est
lu;. a»7. — Cellule. epiUitlulc. (1).
constitué par des cellules dites c'pithéliales, suivant que ces cellules sont polygonales et rangées les unes A côté des autres, comme les pierres d'un pavé, ou allongées en
Fij. 048. - Epilliel
ticale) (2).
cylindres, ou constituées seulement par un noyati L'épitliélium est puvimenleu.r, cylindrique ou nw lémve Si la rcllule est pourvue de cils vibratiles, c'est un épithéliuin rihratile.
L'épiihéliiun de la peau porte le nom d'épiderme ; il est pavimentoux ; celui des muqueuses est pavimcntuux ou cylindrique dans les voies digcslives, vibratilo dans
(1) A, cellules groiipcfs en oouche il'un épiUiclium cylindrique. — B el r., cellules plus profondes en voie de développement, — l), cellule cornée it «pKilie en cc.iille de l'opi'lernie.
(2) I, cils vibintilesà courant reclilipne. indique par la direction des llèches. — 2, une des cellules isolée. — 3, cils à mouvcmcut rotoloire.
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les organes destinés à la respiration. L'épitliélium des séreuses est ordinairement pavimenteux. L'usage des tpithéliiiuis est de protéger les parties sous-jacentes contre les corps étrangers; ils ne renferment ni vaisseaux ni nerfs, se reproduisent, lorsqu'ils sont détruits, avec une grande rapidité et toujours avec l'aide des tissus qu'ils recouvrent, et qui sécrètent les éléments nécessaires à leur formation; normalement, les épithéliums se renouvellent sans cesse parla chute de leurs cellules les plus anciennes et par la formation de nouvi-lles; c'est ce qu'il est facile de constater sur la peau, lorsque l'on prend un bain ; toutes les petites écailles qui nagent d;iiis l'eau provienneiit de l'épiclerme (voyez Mdqoecses, SÉnEiSES\ À. S — ï.
EPITHÈME (Matière médicale), du grec epi, stir, et titUéiM, j« pose. — On donne ce nom à tous les topiques qui n'ont j.i la consistance molle du cataplasme, ni celle de l'emplâtre ou de l'onguent, mais qui conservent toujours un certain degré d'humidité. Ce mot, dont la si gnificaiiqp a été restreinte à ce qui vient d'être dit, avait autrefois un sens beaucoup plus étendu ei contenait des E. li'jiiîdes, des E. mous, des E. seci. Aujourd'hui, la majeure partie des médecins ne reconnaissent que des E iiquideset des E. secs. Les premiers constituent les liniineiits, les fomentations (voyez ces mot'i. Les autres, préparés avec diverses substances alcalines, terreuses, avec des racines, des tiges, des feuilles de végétaux sèches et pulvérisés, sont préparées avec des blancs d'œufs battus, et incorporées dans des étoupes ou des cardes de soie. On en forme aussi quelquefois des sachets, des coussinets, que l'on humecte avec différente liquides. Suivant les substances qui entrent dans leur composition, on conçoit qu'ils ont des propriétés dilférentes.
EPITROCHLÉE (Anatomie), du grec ej,i, sur, et irochiha, poulie. — Chaussier avait donné ce nom à la tubérosité interne de l'extrémité inférieure de l'humérns, parce qu'eue est au-dessus de la poulie articulaire de cet os (voyez Hi.'jiébus).
EPIZOÀIRES (Zoologie médicale), du grec epi, sur, et zôon, a»imal. — Nom donué par quelques méd'.'cins aux petits animaux qui vivent en p^irasites sur la peau ou sous l'épiderme de l'homme et de certains animaux ; tels sont 11' pou, Yiicai-us de la gnle, e!c.
EPIZOOTIE (Vétérinaire), du grec epi, sur, et zoon, animal ; maladies qui sévissent sur un grand nombre d'animaux. — On peut dire que les épizooties sont, pour les animaux, ce que li« épidémies sont pour les hommes; ainsi les causes générales et particulières, les phases de développement, le mode de propagation, la marche de la maladie, ses ravages, les moyens généraux de traitement, les moyens hygiénitiui's, forment un ensemble de considérations dont les analogies sont frappantes dans les deux cas; aussi, vu le cadre restreint dans lequel nous sommes obligé de renfermer cet article, qui, du reste, contiendrait un grand nombre de redites, nous renverrons, pour toute cette partie, au mot EpinÉMiE. Dans tous les cas, et au point de vue de l'Iiygiène publique, il ne faut pas perdre de vue que, en temps d'épidémie, les animaux échappent rarement à l'influence de la maladie régnante, et réciproquement, en temps d'épizootic, l'homme n'est pas complètement à l'abri de l'infiction; de sorte qu'il existe là une cause commune, dont l'influence pernicieuse doit être prise on grande considération par les hommes préposés à la salubrité publique. Tous nos animaux domestiques, le cheval, le boeuf, le mouton, le porc, les chiens, les chats, nos volatiles de basse-cour et antres, les abeilles , les vers à soie et même les poissons, ont présenté, dans certains pays, 4 certaines époque», des épizooli's spéciales dont les principales sont : la péripneunionie contayieiise des ruminants, le li/plius contagieux, le li/plnis cliorltonneitx à» bétail l't mime des oiseaux, la clnvelée des moulons, les aphilies cunluijieux ou cucote des bestiaux, la murve et le far' in, la ponrrilure de^ moulons, etc. Ces dilTérentcs épizooties, qui déciment et détruisent, i des époques sonvenl assez raiiprocliées, des troupeaux entiers, ont exercé quelquefois leurs ravages dans des contrées très-étendues; mais il faut dire et répéter bien haut ce que nous avons uéjà dit à l'article Ei'intMip. : Tuus ces flvnux de'vasiutfurs reculent ilevnnl lu civilisnliun et le pror/r<)s, et il faut savoir gré & nos pouvoirs publics d'tlrcici bien en avant de l'opinion des massis.
i Les maladies épit oliqui g et contagieusp:i sont une dos plus Rravc» qucsiioiis do l'Iiygituo puiilique, et le.s pres- 'linlions relatives à cet objet remontent à l'année I7i.). Voici un résumé succinct de celles qui sont on vigueur aujourd'hui : « Tout propriétaire ou détenteur do bêtes
à cornes, qui a une ou plusieurs bêtes suspecies ou malades, est obligé , sous peine de 500 francs d'amende, d'en avertir sur-le-champ le maire de sa commune, pour eu faire faire la visite. On ne pourra conduire les bêtes malades au pâturage, sous peine d'une amende de 100 francs. L'animal réputé malade sera marqué d'une M, et une amende de 600 francs frappe quiconque vead ou achète un animal ainsi marqué, qui, du reste, doit être abattu en présence du vétérinaire ou de tout autre préposé à cet effet. Quand l'épidémie a cessé, les animaux marqués, qui ont sttrvécu. reçoivent une contremarque. De plus, le code pénal condamne à !in emprisonnement de six jours à deux mois, et à une amende de 10 francs à 200 francs (art. l.jD), tout détenteur ou gardien d'animaux soupçonnés d'être infectés de la maladie contagieuse, etc. Ceux qui, au mépris des défenses de l'administration , auront laissé leurs bestiaux infectés communiquer avec d'autres, seront punis d'un emprisonnement de deux à six mois, et d'une amendei e 100 francs à S'O francs (art. -461). S'il en résulte une contagion, l'emprisonnement sera de deux à cinq ans, et l'amende de 100 francs à 1 000 francs. Le tout sans préjudice des lois et règlements relatifs aux épizooties. Les animaux morts ou abattus, pour cause de maladies contagieuses, seront enfouis à 3 mètres de profondeur et à 100 mètres des habitations. » Dans l'impossibilité de do;iner plus de développements à cet article, nous engagerons les lecteurs à consulter : Recherches historiques et physifj.sur les tnalad. épizoot., par Paulet. Pai'is, 1776. — ln<:truc'. et ohserv. sur les malad.des amm. domesi., parChabert, Flandin et Huzard. G vol. in-S". — Traité de la prjlic. sanit. des animaux domesi., par Delafond. Paris, I83S. — L'art. Epizootie du Dictionn. de l'indust., par Trébucliet. — Le Traite' des malad. e'pizoot., par Dupuy. Paris, ISiG. — L'art. Malad. épizoot. du Dict, d'Iii/çi. putjHq, par .\mbr. Tardieu. F — N,
ÉPONGE (Zoologie). — « L'éponge, dit Lamarck, est une production naturelle que tout le monde connaît par l'usage habituel qu'on en fait chez soi ; et cependant, c'est un corps sur la nature duquel les naturalistes, môme les modei'nes, n'ont pu arriver â se former une idée juste et claire. » Cette production, si communément employée, est empruntée à sept ou huit espèces d'animaux représentant une classe d'animaux Zoopliytes ou Rayonnes, d'une organisation très-inférieure, auxquels on a donné le nom de Spongiaires. C'est à l'article Spo.ngiaibes qu'on trouvera des détails sur l'organisation de ces êtres bizarres, et sur les divers genres et espèces qu'on en a pu distinguer ; parmi celles-ci sont mentiounéis les espèces employéesà nos usages,avec leurorigine et leur mise en œuvre.
Èi'OXGE (Matière médicale i. — On l'a ein])loyée en médecine ou en chirurgie sous deux états : 1° VE. calcinée, que l'on a employée, depuis .Arnault de Villeneuve (XIV* siècle), ù l'intérieur pour guérir les scrofules; plus tard, la pj-atique empirique de quelques médecins avait fait administrer depuis longtemps ce médicament, devenu pour d'autres le but de mauvaises plaisanteries, lorsque la découverte de l'iode vint donner l'explication de quelques cures produites par la poudre d'épongé calcinée; mais il faut que la calcination n'ait pas été pous-éo assez loin pour que les composés d'iode disparaissent. 2° On se sert quelquefois, en chirurgie, de morceaux d'£. préparée pour les plaies fistuleuses. Cette préparation se l;iit en plongeant l'éponge dans la cire fondue, que l'on presse entre deux plaques d'étain.
Epo.\ce (Vétérinaire). — On donne ce nom i une tumeur qui se développe au coude du cheval qui se couche en vache. On l'appelle ainsi, parce qu'elle est produite par la pression répétée du crampon du ferli.'ié sur le pied coiTCspondant. Le moyen d'empêcher cette difformité consiste à couper ces crampons, appelés épunges, et & placer autour du pied une espèce de coussi.:et pour empêcher cette compression. Les lotions résolutives doivent être employées contre ces petites tumeui-s, lorsqu'elles sont peu développées; mais si elles sont volumineuses, il faut les attaquer avec l'instrument tranchant, et mÊuie le feu.
EPOQUES (Géologie). — En étudiant I s diverses roches et les tiu-rains qui consliiuent la surface sulido de notre globe, en observant les phénomènes (]ni modilienl actuellement CCI te surface, pour trouver l'explicaliDii des modilicalions antérieures (|n'eIlo a subies, les «Oologues ont élé invinciblement conduits ù des c<injeclures sur l'hisloirc de notre globe, pendant i]ue se formaient les terrtiins <|ui s'offrent L nous aujourd'hui. Itecuuillant avec soin les téinoigungcs de ce qui a pu se passer dans oes
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temps reculés où l'homine n'existait pas encore sur notre planète, ils ont pu reconnaître que, comme aujourd'hui, des mers, des fleuves, des lacs, des marais, ont, dans ces temps si reculés, produit des dépôts solides, variables, dans leur nature, selon la constitution de ces eaux; ces dépots ont été remaniés, soulevés, rompus, eu divers points et dans divers temps, par des phénomfenes analogues à ceux de nos volcans, de nos tremblements de terre actuels. Malgré ces commotions, il existait d'ailleurs assez de calme pour que des animaux, des plantes peuplassent ces eaux, leurs rivages, les îles, les continents qu'elles entourtiient. Nous pouvons avoir une idée assez exacte de l'organisation, des mœurs et du nombre do ces êtres vivants, car leurs restes ou leurs empreintes s'offrent à nous dans les terrains dont lu formation est contemporaine à leur existence ; la connaissance des espèces actuelles permet de reconstruire assez exactement même ceux de ces antiques habitants de notre globe qui ne ressemblent pas entièrement aux êtres vivants d'aujourd'hui. Le géologue a donc les matériaux nécessaires pour évoquer du passé si lointain, oii ils dorment ensevelis, quelques tableaux de ces temps primitifs de notre terre. Comme l'ordre de superposition des couches de terrains sédimentaires indique d'une manière très-lidèle dans quel ordre se sont succédé ces générations d'espèces animales et végétales, il est possible aussi de déterminer une succession à'époques geolugiques, signalées par tels ou tels dépôts sédimentaires, par certaines éruptions volcaniques, par le soulèvement de telles ou telles de nos montagnes, et enfin par des espèces spéciales d'êtres organisés. C'est surtout d'après les nombreuses études faites dans l'Europe occidentale,que l'on a pu esquisser cette sorte d'histoire géologique dont j'essaierai d'indiquer ici les principaux traits. A. On peut distinguer avant l'époque actuelle quatre grandes périodes nommées : la période inimaire, la période secondaire, la période tertiaire et la période diluvienne ou quaternaire.
§ 1. Période primaire. — Durant cette période, la plus grande partie de l'Europe actuelle, d'abord submergée sous les mers, s'éleva peu à peu au-dessus de leur niveau pour former, vers la tin, de nombreuses îtes séparées par des bras de mer où se déversaient d'assez nombreux cours d'eau douce. Les mers de cette période, riches en matières siliceuses aussi bien qu'en calcaires, formaient dans leur sein des schistes siliceux, des grès et des pierres calcaires qui, remarquables aujourd'hui par leur texture compacte, fournissent à notre industrie les marbres si variés qu'elle emploie. Dans ces mers vivaient de; crustacés d'une organisation particulière et propres exclusivement à cette période, que l'on nomme des Trilobites, et dont la taille variait entre quelques centimètres et 0°',30 ou 0»,'iO. Des poissons d'espèces nombreuses , mais inconnus aux époques suivantes, y représentaient le type des aiiiinanx vertébrés ; en même temps que dos molhisques organisés comme les nautiles actuels, et nommés /ifiiiles, ortliocérutiles, de '.lonibreuscs Icrébrat ides , puis des ciicriiiiiis et des polypiers fourniillaiciii (hirjsces mûmes eaux. Les vétiL-l.iux cryptogames vasculaires (fuiigères.prûK's, etc.) caractérisent cette période. De fréquentes convulsions volcaniques ont agité cette première époque et laissé pour tiaces des éruptions do granités, de syénitcs, de serp. mines; puis, un peu plus tard, des porphyres rouges (luarlzifères.
On peut distinguer dans la période primaire au moins deux cpoquus gaoloi/ir/ue.f, dont la plus récente et la plus neitemeiit ciironscrite est l'époque houillère, mais elle a été préc due par une autre époque souvent nommée époque de transition (transition entre les tenains primitifs d'origine ignée, et les terrains sédimentaires), qui peut Cire regardée comme présentant trois ilip's distincts.
1° Vé/io'/ue de Iriiuntiou nous a laissé, pour trace de »es trois ùges, les dépi'ils cnmljrmis, sdnrirns et déuimiens. a. Le» dépôts «imi/7/7/v, répandus dans le Cumberlaod, le pays de Calli s (ancienur Cauihrie), en Anglrterre, se retrouvent en Fiance, dans le suil-oncvst de la Bretagne (dépaiicmcntB du l''inistèri; et du l\1orl)ihan). Ce» contrées étaicjil donc, durant cette première partie de l'époque de transition, couvertes par lus eaux do la mer; et ces eaux
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renfermaient une grande quantité de matières siliceuses, puisque les dépôts cambriens sont principalement des schistes, des grès grossiers, des quartzites. Après cette époque, une commotion plus ou moins rapide a soulevé les couches déjà formées ; elle a donné naissance, en France, aux collines qui s'étendent entre Pontivy et Saint-Lô, aux collines à ardoises des Ardennes; sur les bords du Rhin, aux montagnes du Hundsruck (Bavière rhénane) et de l'Eifel (Prusse rhénane).
b. Les dépôts siluriens se voient aujourd'hui en Angleterre, dans le sud du pays de Galles; en France, ils forment presque tout le sol de la Bietagne, l'ouest et le sud de la Normandie, l'Anjou, puis le département des Ardennes, d'où ils se prolongent en Belgique, et on les retrouve encore dans les Vosges, aux environs d'Hyères (Var), de Carcassonne lAude), aux pieds des Pyrénées. Enfin, ces mêmes dépôts se montrent très-abondamment dans les régions inontueuses de l'Europe centrale ivallée du Rhin, Saxe, Boliême, forêt Noire). Essentiellement formés de matières sablonneuses, de grès, marnes schisteuses, et aussi de calcaires, ces dépôts annoncent le séjour prolongé sur l'Europe d'un océan chargé de matières siliceuses, et déjà riche en substances calcaires; une population nombreuse d'animaux marins nous a laissé ses débris dans les couches amoncelées par le temps sous ces flots antédiluviens. Un nouveau soulèvement de montagnes a suivi ce second âge; on lui doit, en France, les montagnes des Côtes-du-Nord et du Morbihan (Bretagne), les collines de l'Orne (Normandie) ; enfin, la chaîne célèbre des Ballons des Vosges.
c. Les dépôts dévoniens ou terrains du vieux grès rouge ne se révèlent pas sur une aussi vaste étendue. Ils se montrent en Angleterre, au-dessus des dépôts siluriens, sous la forme de grès rougeâtres ferrugineux, de schistes et de calcaires à teintes sombres; les dépôts d'anthiacite que l'on y observe en Irlande et dans le Devonshire, en Russie, dans l'Europe centrale, semblent être les premiers effets des circonstances particulières qui ont provoqué les vastes formations carbonifères de 1 époque suivante.
En résumé, le sol actuel de la France doit à cette époque dite de transition, la Bretagne et une partie de la Normandie, les hauteurs des Ardennes, la chaîne des Vosges.
2° L'époque carbonifère ou houillère offre un caractère différent de la précédente. L'Enrope semble y avoir fait une première tentative pour s'élever au-dessus des eau:^ de l'Océan. Un vaste archipel, comparable à certaines parties de l'Océanie actuelle, a dii émerger au-dessus des mers qui déposaient le calc;iire carbonifère et le grès houiller. Une végétation puissante , riche en plantes cryptogames : fougères, lycopodiacées, équisélacées, eu cycadées, en conifères souvent gigantesques, couvrait ces îles et prêtait un abri à des insectes dont les dépouilles se sont conservées jusqu'à nous. De nombreux poissons, des crustacés, habitaient les rivières, les lacs et lagunes de ces terres entrecoupées de bras de nier. Les eaux marines n'étaient pas moins riches en poissons, mais appartenant à d'autres espèces, en coquilles de toutes tailles, en madrépores. Les marais, les étangs, les embouchures fluviatiles ont reçu, durant les siècles qui se sont succédé dans cette époque, des débris abondants de la végétation luxuriante développée sur ces terres humides que favorisait le climat doux naturel aux îles. Ces débiis végétaux, lentement altérés sous l'eau, à l'abri de l'air, ont produit, en se carbonisant, les filous et les auias de houille que recherche si avidement l'industrie des nations modernes. Un troisième soulèvement a terminé cette époque, en élevant au-dessus du niveau des terres déjà existantes, les montagnes qui forment l'extrémité occidentale de la Bretagne , celles du nord de l'Angleterre, et enfin l'imposante chaîne des Alpes Scandinaves (Suède et Norwége).
§ 11. Période secondaire. — La période secondaire suspend le travail d'émersion, qui semble se manilester à la fin de la période primaire; la nouvelle période a vu de grandes îles, des terres d'une étendue variée, s'élever çà et là successivement au-dessus des vastes mers qui ont reposé sur l'Europe à ces diverses époques; mais l'élément maritime a dominé dans nos contrées durant toute --.etie période. La nature des eaux a changé, car leurs déuûts sont rehitivement plus i-iches en calcaires. L:i vie était dès lors possible dans nos réginns pour les aniinanx aériens, de mœurs ac|uaiiques. Ainsi apparaissmit vers le milieu de celte période les grands reptiles marins, fluviatiles ou liabiianis des rivages (ichthyosaurcs, plésio- «aurcs, ptérodactylos, mégalosaurcs, etc.). Mais ces ilcs
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et ces lagunes humides convenaient peu aux oiseaux, aux mammifères, tandis ([u'elles nourrissaient une abondante végétation de foupèrcs, de conifères, etc. Les trilobitcs de la période précédente ont toutes définiiivement disparu; mais c'est la période des aininoniles, des bélemnites, mollusques céphalopodes appartenant à de nombreuses espèces, et qui n'ont pas. vécu après les épiKiues secondaires. Les éruptions volcaniques de cette période ont continué à donner des porphyres rouges quarizifères et des serpentines, mais non plus des granités; les trapps, les raélaphyres ou |)orphyres nors, sont des produits nouveaux de ces éruptions A en juger par la puissance des couches sédimentaires, la pénode secondaire a duré de longs siècles et doit avoir été de beaucoup la plus longue. On y peut distinguer quatre époques : l'époque pénéeime oa penniemieA'ép. triu.sique ou ialifére, l'ép. Jurassique et Vép. crétacée. Ces deux dernières épiiques ont paiticulièrement co;!iribué par leurs dépôts à former le sol de notre France, tandis que les deux premières n'ont laissé que quelques traces à sa surface .
l" L't-'/J07«epeH(;e«He ne parait, en France, avoir couvert de ses eaux que les environs des Vosges, timdis qu'elle tenait submergées de vastes portions de l'Angleterre, de l'Allemagne, et surtout de la Russie. Après cette époque survint le quatrième soulèvement, auquel sont dues les collines situées en Bretagne (France), entre Laval et Quimper, et les collines du Hainaut, en Belgique. Le
>nl (1).
dépôt du grts vosglen, que beaucoup de géologuCB rattachent à l'époque pénécnnc, fut .suivi du cinquième soulèvement, qui lit surgir les falaises des bords du Rhin,
i (I) I.c» Icrrc» sont nmbriii en foncé n»ec un contour là où leur» cftic» pcuvec.l ttrc (louinccs; le» mer» »onl ombrée» lu clair : Ict eipacc» hlnucs sont le» (lorlionH de l'F.urupc pour loh- (|ueUc» on ne peut rien vonjecturcr de certain.
entre Bâle et Mayence, et éleva aussi quelques monticules de l'Auvergne et du Beaujolais,
2" L'époque trinsique ou saUfère a déposé sur quelques points du sol français ses grès bigarrés et ses marnes irisées, et même au pied des Vosges son calcaire ronchylien ; mais les mers de cette époque ont surtout baigné la surface actuel e de l'Angleterre et de l'Allemagne. Un sixième soulèvement a mis fin à cette époi|ue en mettant au jour les montagnes de la Thuringe (Prusse)' celles du Morvan et les cotes de la Vendée, en Fra'ice.
3° L'époque jurassique se compose au moins de quatre âges, qui sont ceux : des qi-ès du lias, du calcaire h grulihées, du calciiire à bélemnites et de la yrandeooliie. Durant cette époque, les terres Scandinaves déjà émergées pendant l'époque carbonifère sont encore au-dessus des eaux; une terre assez vaste s'étend de l'est à l'ouest sur l'emplacement actuel de la Bohême, de l'Autriche sepientrionale, de la Saxe, de l'Allemagne rhénane jusqu'à Zurich, de l'Alsace, de la Lorraine et de lu Belgi(iue. Un lai ge bras de mer sépare de cette grande île une autre terre qui se développe de Poitiers à Saint-.Vlalo, remontant d'une façon continue jusqu'à l'Irlande et l'Ecosse orientale. Eu même temps, d'autres terres plus circonscrites se montrent dans la France centrale, entre Lyon, Clerniont, et l'emplacement actuel des Pyrénées sur là ligne où se voient aujourd'hui les Cévennes. . Les mers de l'époque jurassique étaient, dit Beudant, habitées par les reptiles sauriens, éminemment nageurs, nommés ichthijosaures et plésiosaures, dont les pattes, en forme de rames, rappellent nos chéloniens marins actuels; ces animaux, tous aquatiques, leniplaçaient alors, par leur loracité, les poissons sauroidos de la mer dévonienne, qui avaient depuis longtemps disparu. Ce fut alors aussi que vécurent sur la terre les ptérodactyles, genre de Sauriens volants, qui peuplaient les airs et qui complétaient la série des êtres remarquables de la création jurassique, que les cal;istrophes subséquentes ont entièrement anéantie, n Dans ces mers abondaient les espèces d'ammonites et de bélemnites. puis une espèce d'huitre, la grjl)hée arquée, et de uon:bieux madrépores. On connaît, par les restes conservés jusqu'à nous, quelques infectes de celte époque, assez semblables à nos buprestes et à uo* libellules de l'époque actuelle. Enfin, bien 'pie les mammifères terrestres et les oiseaux semblent avoir été extrêmement peu nombreux , cette époiiue nous a légué les restes fossiles d'une petite espèce voisine des sarigues (mammifèiesinai'Supiaux). Qnant au règne végétal, il a aussi un caractère particulier, mais beaucoup plus diflicile à faire comprendre, sans emrer dnns le détail des e^pècos végéiales fossiles de celle époque. Un septième soulèvement a mis fin à la longue époque qui vient d'être esquissée, et que devait sui\rc une aiiire époque non moins longue. De ce soulèvonicnt datent, en Frince, les moiiiagnes delà COlod'Or, du Morvnn, des Cévennes et du Jura. En même lemps, la coufiguratiou des terres a été notablement modifiée.
4' La nonvelleépoqueest celle qui nvu se former au sein des mers les nombreuses et puissantes couches de la craie inréricurc; on peut la nommer Vé/ioque crétacée primitive. Le soulèveravut qui a produit les Cévennes, a
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■ • pi;; aussi cette ilc de la France méridionale
,Mpv^ «ne laree partie de la Champagne, de la Bourgo- 1 P"',''^^';' f^.g ^p, .-e de l'oi.est. Un nouvean sonlèvemcnt, le S:^:i^::?^U ae ,aF.ncUe.Co..^.n, a.nst U -. =-- huin^.e ^de^ «ux^.ue^ ..c^ c^^^^
(t) Les terres sont ombrées en foncé; les nicrs onilirees en cUir : les espaces blancs sont les portions de l'iiuroijc (lonr lesiiuellcs ou ne peut conjecturer rien de cerlain.
baoplnné "(France), une partie nouvelle de H cû<c vendéenne (Fi-ance), et les célèbres ^mmets dn Pinde (Grèce). Apri-s cette nouvelle modification dn relief de l'Europe coinluence la seconde époque crétacée, dont la carte ci-jointe [fig. «54) donne aussi les terres Une grande lie, dont l'analogue avait déjà cxi^té pendant la période primaire, mirque de nouveau l'emplacement lutur des \lnfs principales, de Briançon àSaltzbourg. Un canal maritime sépare cette lie du continent franco-germanique. L'île de Toulon , est maintenue comme à l'époque jurasmue et quel(|ucs i)etitesiles indiquent es , viions de Marseille. Les animaux et les VL '.Haux 'le crs deux époiiues ciétacees ne clitVèrènt pas considérablement de ceux de 1 époque jurassique; les mammifères terresties étaient plus rares encore, puisque 1 on n'en trouve aucun débris, mais il existait dis mammifères aquatiques, du groupe des Kmentins et de celui des dauphins. Les upiilcs étaient, au contraire, nombreux encore et d'une puissante organisation: 1 lo-Lianodon, saurien gigantesque, de Si mètres de longueur, le mégalosaure, t^e ' oiands crocodiles, des tortues de giande taille, ét;iient les représentants les plus remirquallcsde cette classe. Parmi les coquilles, il faul '- r.lliisi|ucs eéplialopules, exclusivement pro))rcs aux inrrs des époiiues crétacées, ce sont les baculites et les turriliies. Les poissons de ces époques étaient nombreux, et, parmi eux, on compte de vrais squales d'une taille considérable. La végétation n'avait pas beaucoup changé de caractère depuis l'époque jurassique; les conifères, les cycadées continuaient à y dominer.
g III Période lerlioire.
La'seconde époque crétacée, et avec elle la période secondaire, ont été terminées li:ir une des plus puissantes CiUastropbos qui aient marqué l'évolution de l'Eiiropo aciuelle. Ce neuvième sonlè-- \rnient a véritablement fixé . ' liarpentede ce continent, Linerge;mt la pins grande , I : lie de ses montagnes aclu-lles. Cette puissante convulsion a donné les Pyrénées, lesApeimins,les Alpes juliennes llUyrie), les Karpaihes et les Balkans. La plus grande partie du fond des ini-rs précédentes a été émergé pour former un vaste continent, qui, modifié peu à peu pendant la période tertiaire, est devenu l'Europe telle que nous la connaissons. Le sol nouveau se peuple immédiatement do mammifères terrestres, d'oiseaux dont la coiifoimation se rapproche de celle de nos espèces actuelles. Le règne végétal subit un changement aussi marqué ; les plantes dicotylédonées, analogues à celles de nos continents actuels, s'y multiplient et donnent i ces pays des âges [ géologiques un aspect plus conforme qu'il n a été jusqu'ici à celui de nos paysages actuels. Les reptiles sau- I riens gigantesques sont étcii.ts, ainsi que les ammonites.
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les bélemnites, les turrilites et lesbaculites ; la popuUition des mers prend déjà les formes générales qu'on lui voit aujourd'hui. A la première époque de cette péiiode, Vépoqiie
eocè«e, un vaste golfe couvrait de ses eaux Paris et l'Ile de France, la Normandie orientale, la Picardie, l'Artois, et aussi Londres avec le sud-est de l'Angleterre; un golfe analogue existait sur le Bordelais et les landes de Gascogne. Un dixième soulèvement, en terminant l'époque éocène, a déterminé, sur le vaste continent alors existant, de nombreux afïaissements où se sont formés des mers circonscrites, des lacs de l'époque suivante. De ce soulèvement datent les montagnes de l'Auvergne orientale, celles des îles de Corse et de Sardaigne. L'époque nnocène fut terminée, à son tour, par le soulèvement qui a donné les Alpi'S occidentales, le mont Blanc, le mont Rose, et tous les plus hauts sommets de l'Europe. Le continent européen a reparu en même temps au-dessus des eaux qui l'avaient submi'rgé sur biin des points à l'époque miocène ; de sorte que la nouvelle époque ou ejmque pliocène ne laissa subsister que quelques lacs assez restreints, jusqu'à ce que le douzième soulèvement, formant les Alpes principales avec les montagnes de la Provence, et celles de la prescju'ile de l'Espagne, vint compléter l'Europe actuelle ouvrant aux eaux de la mer le canal delà Manche, entre la France et l'Angleterre, creusant un lit à la Méditerr;inée.
§ l\. Période diluvienne. — La dernière catastrophe dont nous trouvons la trace après ces grands changcinenis circonscrit Vépoque diluvienne., immédiatement antérieure à la nôtre ; celte catastrophe offre un caractère curieux ; on a des raisons de croire que l'homme a pu en être témoin-, elle a secoué la surface de l'Europe sans la modifier beaucoup, mais elle a dtl produire les volcans de l'Auvergne et du Vivarais, le vieux volcan vésuvien de la Somma, le Siromboli, l'Etna; elle a di'i soulever les hauteurs méridionales du Péloponnèse ou Morée, vers le c^pTénare, et particulièreuient le 'J'ay^ète. La mythologie giec(|U0 n'a t-ille (las gardé le va^uc souvenirdt; ce dernier bouleversement, et un peut-on pas le reuontiaitre dans cette guerre des géants voulant escalader le ciel en entas-iant les montagnes, et dont l'un fut enseveli sous le poids de l'Etna?
B. Période moderne.— Quant au déluge do la Bible qui a frappé le genre humain, il ne se rapporte sans doute à aucune des crises antérieures à ce dernier et treizième soulèvement, puisque l'homme n'existait pas encore ; il faut donc y voir ime des phases de l'époque actuelle, inaugurée par l'appaiition de rhontiue sur la terre. Cette grande inondation, provoquée par la colère divine pour perdre de» hommes pervertis, paraît se lier à une catastrophe plus récente que celle du Ténare et du Taygèie, qui, pur un clfnrt gigaiite.s(|ue sur les deux rivages de l'océan P«iili(|iir-, aiu-ait soulève! eu Asie la chaîne volcaniqiii- qui s'i'-iend du Kanitschatka à l'enqiire liinnan, et en .Amérique riniiuense oinilne des Andes. Qu'advieiidra-t il de notre globe et que devons-nous croire de l'époque présente, ei Jeune encore ani>rèsdes époques antérieures? Il est impossible de répondre à iino pareille ; question, si ce n'est par mie assimilation de l'avenir au J passé qui vient d'ètrn esquissé. Cette nssiniilallon cst- , elle fondée? Le genre humain est-il destiné à devenir j ui* des espèces éteintes d'une époque géologique ler- /j minée par quelque catastrophe grandiose et teri ibic ? Le savant ne peut abs plument rien avancer de certain à cet j égard; le chrétien prciid pour garant do hon avenir les parole» conservée» dans les livte» snitil», et s'abandomio a son Diou. U'uillours, pour corroborer cutto confiance,
on peut fiire remarquer ici que l'histoire géologique ds la terre, telle que les savants ont essayé de la reci.nstruire, n'est sur ;mcuu point en désaccord avec le récit de Moïse, qui ouvre si majestueusenient la Genèse (voyez GiioLOf.iE, CnÉTACÉ, JuaASsiQUE, Tertiaire, Sodlbvehems, Terrains, Fossile, etc.). Ad. F.
EPREINTKS (Médecine). — Mot synonyme de 'énesme, par lequel on dé-igne des envies fréquentes et preic,ue toujours inutiles d'aller à la selle (voyez Ténesme).
EPUISEMENT des forces (Physiologie). — Expression par laquelle on désigne, en général, un état résultant de ce que les organes |)rivés des matériaux qu'ils doivent recevoir, ne peuvent qu'imparfaitement remplir les fonctions auxquelles ils sont destinés. Il ne faut pas confondre cet état avec la faiblesse qui peut, dans certains cas, dépendre non de l'épuisement, mais de l'oppression des forces par la pléthore sanguine, par exemple. Plusieurs causes peuvent le déterminer, ainsi : les maladies «ignés dont la convalescence est incomplète; les évacuations sanguines excessives ; les flux abondants, cmime cela a lieu dans le diabète, les diarrhées; les sueurs nocturnes; les grandes suppurations; les longues sonflrances ; les débauches de toutes espèces ; le manque ou la mauvaise qualité des aliments; les fatigues excessives, etc. Pour remédier à cet état, il faut d'abord, si cela est possible, en faire cesser la cause; ensuite on aura recours aux médicaments réconfortants, aux aliments substantiels; mais il convient de procéder avec une extrême prudence, à cause de l'atonie dans laquelle sont tombées les forces digestives : on devra ajoutera cela une habitation saine, un air pur, un exercice modéré.
EPULIE, Epui.ts (Médecine), du grec epi,suv, etouton, gencive. — On désigne sous ce nom différentes espèces de tumeurs qui se forment sur les gencives. On en rencontre qui sont molles, fongueuses, indolentes, souvent d'un rouge obscur, se déchirent avec facilité et fournissent, le plus souvent, un suintement teint de sang. Elles sont ordinairement occasionnées et entretenues par la carie ou la nécrose d'une racine de dent ou du bord de l'alvéole. L'extraction des racines cariées les fait souvent disparaître, mais il vaut mieux, après cette opération, les enlever avec l'instrument tranchant. Il y en a qui sont plus dures, plus fermes, élastiques; elles donnent des pulsations artérielles, et leur organisation les rapproche du tissu érectile; si on les incise, elles versent du sang en abondance. Quant au traitement, si elles sont pédiculées, elles peuvent être liées ; on doit les exciser, si elles ont une base large; dans tons les cas, on doit les cautériser, et le 1er ron::e est piéférable. Enfin, il en est qui sont dures, h..ssr|. ■ s, |i;il(s ou d'un rouge violet; les unes sont indiilcnic», les au ics déterminent des douleurs sourdes, ou avec des élancements ; ces dernières sont les pi us dangereuses et ont de la tendance à dégénérer en cancer. Celles-ci doivent être extirpées le plustùt possible, et, après les avoir enlevées complètement a\ec le bistouri, ruginé la surface du bord alvéolaire, il faut cautériser la surface do la plaie avec le fer rouge. On a observé que les épulis se rencontrent bien plus souvent à la machoiiv inl'i'rienre. F — N.
l'PUUC.E l'.olanii|ne). — 'VoyCZ EUPHORBE. fQUAIllilSSAtiE illygiène). — Voyez Écarrissage. EQU ATEUIl (Astronomie). — Grand cercle de la sphère céleste, perpendiculaire à l'axe du monde Son intersection avec la terre est l'équatcur terrestre. Le plan de l'i cliptii|ue coupe l'équateur aux deux équinoxes. Qiuuul le soleil occupe ces deux positions, c'est-à-dire le '■.'! mars et le 22 septembre, le jour est égal à la nuit pour tous les points du globe (voyez Ciel, Terre, Soleil, Sai-
SONSl.
i;0UATIONS (Algèbre). — On entend par équation une égalité dans hiquelle entrent une ou plusieurs quantités inconnues. Ilésondre une éi|uation ou un système d'équatiiuis, c'est chrrcher les valeurs qui, mises à la place des inconnues, vérilient ces équations ou les rendent identiques. Les propriétés communes à toutes les équations seront étudiées à l'article TiitORiK «énéhalk des équ*noN.s Nous allons ici exposer à part la n'^solution des éipiatlon du pieinicrct du second dc!;i'é. On trouvera au paragr. Uksulutiun ues éuuations MÙiiiiniuui.s et à l'artlcli' l)irn,iii,NCES ce qui conceine lua equaiioiis d'un degré supérieur.
ICqiinlioiis du premier degré à une seule incminue. — Le type général do ces équations est iix^b. Pour les ramcnicr à cette foi me, on chasse les dénominateurs, ce qui se l'ait imi réduisant tous les termes au môme dénominateur et multipliant par ce déiiuminaicur couimun.
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puis on efloctiic les opérations indiqiicos ; cjifia on rijuiiit dans un même membre tous les termes all'ectcs de l'inconnue, et d;ins l'autre les termes connus. Ces opérations ciïectnées, si l'inconnue n'entre pas à une puissance supérieure à la première, rérjuation est du premier de;;ré.
Pour la résoudre, on divise les deux membres par le coefficient de l'inconnue, ce qui donne ,r=-. Appliquant ces règles à l'équation Y"" ' =2 + 1, on trouve d'abord lOx — 15 = 30+3x; puis 7a;j=46, et enfin ar = y.
Eiliiationsdit premier degré à plusieurs incoiinnes. — Prenons ponr exemple les deux équations :
Sx — 6y=l, îx + tj=S.
De lu seconde, ou tire y = à-— 2a;. Portant cette valeur de y dans la prcmiéje, elle devient, réduction faite, I37;^^2C, d'où x = 2. On en conclut î/^I.
Le procédé que nous venons de suivre, dans ce cas particulier, s'appliquerait à tout autre; il porte le nom d'élimination jjur su/jstîluli'jii. Il consiste, connne on voit, à tirer de l'une des équations la valeur de y. comme si x était connu, pour la substituer dans l'autre ; ci^ qui donne une nouvelle équation, d'oii y a été éliminé, et qui n'e,--t plus qu'à une seule inconnue. On la résout par rapport i .r; entin on porte la valeur trouvée pour a; dans l'équation en y (Voy. Elimination).
Cette métliiide peut s'étendre à un système de trois équations à trois inconnues x, y, z, ou même à un système plus compliqué. Considérant , dans les deux premières, : comme connu, elles déteiminent x et // doni on tirera les valeurs pour les porter dans la tjoisième équation, qui ne renfermera plus dès lorsque z et en donnera la valeur. Enfin, celte valeur transportée dans les expressions de x et y, fournira ces deux inconnues.
On peut encoi'e employer une méthode d'élimination dite par réiluction, ou par addition et soustraction. Soient, par exemple, les équations
îi — î/ = 5, x+3ij = 6.
On les ajoute membre à membre après avoir multiplié la première par 3 ; le résultat est d'éliminer ;/, et l'on a 7.t; = 2l, d'oti a; = 3. De même, pour éliminer x, il sulîit de retrancher la première équation de la seconde nuiltipliée préalablement par 2, ce qui donne 'y = ',, ou y = i. En pénéral, on voit qu'il suffira de multiplier chaque équation par le coefficient que l'inconnue à éliminer possède dans l'antre, puis on ajoute ou on retranche suivant que ces coefficients sont de sij:ne contraire ou de même signe. On (tendra aisément cette méthode à dîs cas plus conipliqué-i.
Kqtialiûn du second deijre. — Une éi| nation à une inconnue est du second degré, loi'squ'après avoir fait disparaître les dénominateurs, elle contient le carré de l'inconnue. On la ramène alors aisément ù la l'orme
a:'-(-pa;-l- g = 0.
Poiir résoudre cette équation, ajoutons et retranchons ^ au premier membre, elle devient x--+-px+'^ — '^-(- r/=0, qui ^leut s'écrire
Le piomier membre peut être considéré comme la dilïérciicc de deux carrés, et il se décompose en
{''Ht-
Celte équation sera satisfaite, si l'un ou l'autre dcsdeix facteui-s est nul, c'est-à-dire si l'on prend
OU bien
L'é(|uaiion a donc douj racines que l'on réunit en une Ecnlc foimule
L'écpiation du second de.;ré se présente souvent sons Il forme ux^ + bx + c =(S. Elle su ramène à la précédente en posant j=/>, ^ =?, et l'on trouve ainsi que
Appelons x' et x" les deux racines, il résulte de la démonstration précé lente que le trinôme a-* +px +9 est égal au produit des deux facteurs du premier degré
(x — x') [x—x"\,o\.\ bien à x*— (x' + œ")x-|-a-'x''.Donc
x'+x'^ — p et x'x" = q.
Ainsi, d:ms toute équation du second degré, le coefficient de X pris en signe contraire est égal à la souniie des racines, et le terme tout connu en est le produit On pourrait, du reste, vérifier directement ces relations entre les racines et les coellficients.
Discussion des racines. — Si l'on a £?>ç, le radical porte sur une quantité positive, sa valeur est réelle, les racines x'x" sont donc réelles; on voit de plus qu'elles seront toutes deux positives, si q est positif et p négatif; toutes deux négatives, si ? et p sont positifs ; de signe contraire, si q est négatif. Suivant la nature de la question, les valeurs uégaiives pourront être interprétées, ou bien devront être rejetéos.
Lorsque \=q, le radical disparait, les deux racines sont égalei à — |. Ou vérifie qu'alors le premier membre de l'équation est le carré de x->r^.
Enfin, si ^<j, la quantité sous le radical est négative, et h's racines x', x" sont imaginaires. C'est là un caractère d'impossibilité de l'équation, et, par suite, de l-'.question qui y a conduit (voyez hiAGiNAinES).
fl existe des é.|uations du qu.ttrième degré, dites bicarre'es, qui peuvent se résoudre à la manière des équations du second degré. Ce sont celles de la forme x^+px--\-q =0, c'est-à-dire qui ne contiennent pas de terme en x^ ou en x. Si l'on pose en elTet x\=y, l'équation devient h"- +/j)/-|- 0=0, d'oti
Soient y' et y" ces deux valeurs ; la relation x2=)/ donne x=±i/i/, donc x=±»/i7 et x=±v'ir'-Cesontlesquatre racines de la proposée.
Exemple : l'équation x* — "ibx^ + lii=0, en considérant x^ comme l'inconnue, donne x^=lG et x-^9; puis enfin r — rh i et ,r = ±3. E. R.
}jn niu-^. \i;\is-.EMENT DES) (Algèbre). — Une équalion rsi sus |n I 1 'i,rnbaissement,lors(|u'on peutraihenor sa rrs'hiiiMii à dlle d'une équation de degré moindre. C'est ce qui a lieu quand elle est binôme ou bicarrée, qu'elle a des racines égales, etc.; et généralement lorsqu'on connaît d'avance certaines de ses racines, ou qu'il existe entre elles quelques relations connues.
Ainsi l'équatiou x'' — Sx^ -|- 9x— 2 = 0 ayant évidemment pour racine x= 1, on la supprime en divisant par X — I , et l'on est ramené à résoudre l'équatiou du second degré x2 — 7x-t-2 = 0.
L'é(|uation x" — t =0 se ramène à x'— 1=0 et x''-|-l=n, si l'on remarque que son premier membre est décomiiosable en deux facteurs liésolvant ces deux équations du troisième de;j:ré, qui se ramènent d'ailleurs au second, à cause de ces racines + 1 et — 1, que l'on y reconnaît immédialement, on obtiendra les six racines de la proposée.
Un cas particulier d'abaissement qui se rencontre quelquefois, et notamment dans les i'(|uatiiins binùmes (voyez plus loin), est celui des équations réciproques. On "dit qu'une équation est réciproque, lorsque les coefficients des tonnes à égale distance des extrêmes sont égaux. TollO est, par exemple, l'équalionx'-j- 6x'+Cx2-|-5.i--|-l =0. D'après cette forme, il est clair que s'il y a une racine a,
il y en a aussi une ét;ale à -, ce qui permet d'abaisser
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le degré de moitié (consultez les Traités d'algèbre). r- EqiÎations BINOMES (Algèbre). — On appelle ainsi toute éiiuation qui ne renferme qu'une seule puissance de l'inconnue et un terme cnnnu. Exemple : x3 = 8. Cette équation étant du troisième degré a trois racines : l'une d'elles est la valeur aritliniétique de la racine cul);que de 8 ou 2 ; les deux antres soni des valeurs alfrébriqurs de cette racine, c'est-à-dire des sj'mboles qui, élevés an cube suivant les règles ordinaires de l'algèbre, donneraient également 8. La résolnlioi) d'une équation binôme se présente donc toutes les fois que l'on veut cliercher l'expression générale de la racine d'un nombre donné.
Soit x^^tt, «étant supposé positif, on fera x = yV'>, d'où î/"^!. Cette dernière équation donne les m racines m" de l'unité, et ces racines une fois connues, en les multipliant par la racine m' ariiliuiétique de a, on aura toutes les racines de a. On voit par Ifi qu'un nombre a deux racines carrées, Irois racines cubiques, etc.
Les deux racines carrées de l'unité sont les solutions de !/2 — 1 = 0, c'est-i-dire ;/ ^ dz I .
On auia les racines cubiques de l'unité en résolvant ip — 1 = 0. Comme cette éqiiat on est évidemment satisfaite par !/ = !, on divise pari/ — 1, et on est ramené ii l'équation du second degré ij^-Ç-tj + 1=0, d'où l'on tire
-i^sj:
On peut vérifier que chacune de ces racines élevée au cube donne l'unilé.
L'équation binôme y^-\-l =0 a d'abord pour racine — I, ce qui montre que la racine cubique d'un nombre négatif n'est pas nécessairement imaginaire ; et puis, en divisant par i/+l, on trouve ij- — i/ + I = 0, d'où
On résoudra l'éqnatioji ?/' — 1^0 en remarquant qu'elle est divisible par y^ — 1, qui correspond aux racines -1-1 et — I. On est par là ramené à y^ + l =0, d'où y^±\/ — 1.
En général, pour résoudre une équation binôme, on examinera d'aboid si -|- 1 ou — 1 sont r;;cines, et, nprès les avoir supprimées, l'équation lésultante sera réapro-
f/ue. En posant y-\-~:=x,c\\p, pourra être ramenée à une
équation de degré moitié. C'est ce qu'on verra en prenant pour exemple y^ — 1 =0.
Au reste, la résolution générale des équations binômes peut se faire par la trigonométrie, et l'on trouve l'expression de chacune de ses m racines au moyen des fonctions circulaires. Nous renverrons pour les détails aux traités de trigonométrie. E. R.
Eqi'Atioxs dis coubbes (Algèbi-e. — On trouvera aux articles Col'hues, Coobdoxm^jîs, GAoMÉTniE anai.ytiqie, l'indication de l'admirable méthode par laquelle Descaries e^t p.irvcnu à représenter p.ir des équations algébriques une courbe de ligure quelconque, pourvu qu'elle i-oit susceptible d'une définition précise. A l'nidc de cette méthoile, ce n'est plus par des procédés particuliers à chaque ligne, que l'on parvient à mettre en évidence ses diverses propriétés, mais bien par un mode général d'nntrlysc, le<iuel ne peut présenter que des diflicultés d'un ordre purement algébrique.
Une équation quelconque en x et y étant donnée, on peut toujours supposer qu'elle représente une courbe et se proposer d'en déterminer la forme : réciproqueunnt, si l'on se représente une propriété commune et précise pour un certain nombre de points, on peut assigner l'équation de la ligne sur laquelle se trouvent ces points euxmêmes.
Il suit de ces explications sommaires que le nombre des courbes est illimité, et qu'où pourra les classer d'après la nature mCme de l'équation qui les représente. D'ailleurs, une même couibeaura des équations Irès-dilTércntcs, suivant que l'on se servira d'un système de coordonnées ou d'un autre. Ainsi, par exenqile, si l'on rappoi'ic les différents points d'une circonférence de cercle à un système d'axes jectangulaires passant par le centre, al propriété que la distance d'un point qnelcon que au centre est constante et égale au rayon s'exprimera évidemment par l'équution
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Cette même propriété s'exprimera plus simplement encore en coordonnées polaires, si l'on prend pour orieiue le centre lui même, car il suffira d'écrire que le rayon vecteur est constamment égal au rayon de la circonférence, ce qui donne l'équation
Si l'on se sert des coordonnées rectilignes, les courbes se classeront naturellement par le degré de l'équation qui les représente. Ainsi on distinguera les lignes représentées par des équations du premier degré : on démontre que ce sont des lignes droites (voyez GÉOMÉTf.iE analytique) ; les courbes du second degré, ce sont les sections coniques des anciens, Ve//ip.ie, Yliyperholf, la paraho's (voyez ces mots) ; les courbes du troisième, du quatrième degré, etc. Ce mode de classification serait vain, si Se degré de l'équation d'une courbe pouvait changer, quand on passe d'un système de coordonnées rectilignes à un autre; mais il n'en est rien. En effet, les formules qu'on emploie pour ce changement (voyez '^BA^SF0RMATI0^ des coordonnées) sont linéaires, c'est-à-dire du premier degré en X et en ;/; elles tlonneni donc nécessairement pour résultat une équation du même degré.
Il suit de cette remarque uiie propriété fort intéressante, c'est qu'une courbe du degré m ne peut être rencontiée par une droite en plus de m points. Soit, eu effet, une équation du degré ni, f{x, .'/) = 0, et supposons que l'on ait pris pour axe des abscisses la droite considérée, ce qui, comme nous venons de le dire, est indifférent pour le degré de l'équation. En faisant dans celle-ci )/ = 0, on obtiendra une équation en x, dont les racines seront nécessairement les abscisses des points où l'ordoniiéeest nulle, c'est-à-dire des points où la courbe coupe l'axe des x. Mais l'équation en x étant au plus du degré )/> , on sait (voyez Tuéoiiie générale des équations) qu'elk ne saurait avoir plus de m racines, donc il ne peut y avoir au plus que m points d'intersection. Ainsi, une courbe du second degré ne saurait être rencontrée par une droite en plus de deux points; une courbe du troisième, du quatrième degré en plus de trois, quatre points, etc.
Lorsque l'équation de la courbe renferme les coordonnées on en exposant, ou engagées dans des fonctions logarithmiques et circulaires, la courbe est dite Iraii.scencianle. Dans ce cas, on ne peut rien dire de précis sur le nombre de points d'intersection qu'elle peut avoir avec une ligne droite; il arrive souvent que ce nombre de points d'intersection est indéfini.
Le lecteur trouvera à rhacone des courbes du second degré, ellipse, hyperbole, parabole, ré(|1iation de la courbe elle-iTi6me. Nous allons donner ici quelques exemples de couibes de degré supérieur, de courbes transcendantes et de courbes polaires.
I Courbes algébriques. — 1» Folium de Descartes : l'équation de la courbe est i/S — Zaxy-^x^^O. C'est une courbe du troisième degré; on voit qu'elle est symétrique
: V'xl -)- I
Fig VU. — Fuliiim de Di-K'iito>.
par rapport à lo droite POM faisant un angle de 4 .l' avec Or. PerpendicnUircment à cette ligne se trouve une droite AU, qui est asymptote aux deux branches indéfinies de la courbe.
2° Cissoîde de Dioclfcs : si du point O de la circonférence, ou mène une droite quelconque OBC terminée à la tangente perpendiculaire à OA, et qu'on prenne
EQU
EQU
s'.ir cotte sécante une longupur OM^BC, les dilTi^renta points M seront sur nne courbe qu'on nomme la cis'midc de Diodes. Son équation est a:3 4- j/Sj- — 2 R !/î = 0.
R désigne le rayon du cercle. Celte combe se compose de deux branches tangentoiî à l'axe OA, et formant à l'origine O un point de rebroussernerJ (voyez Points sikcu- LiEBs). La tangente AC est évidemment une asymptote de la courbe.
3" Equation x^y-\-y'^x = 1. L'équation ne changeant pas, lorsqu'on permute X et ;/, il s'ensuit que la bissQctrice OM de l'angle yOx est nécessairement un axe de la conrbe. La longueur OM = 1,1 en ce point M ; la tangente est perpendicu- F,;. 956. - Ci35oi,icdcD,ooici. Uure à la bissectrice. Les axes ox et oy sont asymptotes à la courbe. On obtiendrait une courbe d'un aspect général semblable, ;\ l'aide de l'équation transcendante y^= x'J.
Equation .('+ a;- — bx= \y — x
La courbe représentée par cette équation se compose d'une brandie fermée OACBC et d'une branche indéfinie SMN. La branche fermée est tangente à l'axe des y à l'origine. On pourra étudier plus facilement la forme I x^y+y^x=t de la courbe en me-
Fig. 937. nant la bissectrice
OM, qui est un diamèlre (voyez ce mot), et calcnlant l'ordonnée Y comptée i partir de ce diamttre.
Lrs points A et B, ponrlesqi!elsx= — 1 ,0?, .T= — 2,-30,
i: iicspnndcnt A une valenr niaxinuun et minimum de y.
Les points C et C, placés sur la uif-me ordonnée, répondi-nt à une valeur maxinuun de Yégalc ;■! 2, SU. L'absci.sso correspondante est égale à — l,7i).
.'i° Conchoide de Nicomèdc Cette courbe .s'obtient en menant d'un point fixe O, des dro:io3 telles que mn, om' , Mci",et en prenant, à partir des points a, b, c, oùellos ren-
contrent une droite donnée .\B, dos longueurs constantes am, bm', cm". Ce mode de généraion conduit à l'équation suivante du quatrième degré
dans laquelle
c = Oa n=am Il est évident à piiori que ki droite AB doit être une
Conchoide de Nicomède
asymptote, chose qui se déduit aisément d'ailleurs de l'équation de la courbe
6° Equation x =
fZZWÏ ''" quatrième degré. La
courbe est symétrique par rapport à l'axe des y. Pour les valeurs négatives de y, le radical est toujours réel,
,ji — x'i — îxSyî 4- ».r := 0
et les doux branches s'écariont indéfiniment sans qu'il y ait d'asymptote de ce côté. Mais, du côté positif, il est
EQU
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clair qu'au delà de y = ~'' x est imaginaire, et que jusqu'à cette limite ses valeurs sont indélininient croissantes. Il y a donc une asymptote MAN, parallèle à l'axe des X et mené à uiie distance OA^-j.
7°Equatinn!/'—a;*— 2x2,1/2+23; = 0. La courbe représentée par cette équation {fig. 9(12) est assez compli'iuée. Elle est symétrique par rapport à Taxe des x. Dans la branche de droite se trouvent plusieurs inflexions etirois points A, B, C, oii la tangente est parallèle à l'axe des y. L'abscisse OA^/2. L'abscisse commune des points B et G est égale à l'unité. Dans la branche de gnuclie. la courbe présente également deux inflexions de façon ri avoir les mêmes asymptotes que la branche de droite. Ces asymptotes ont pour équation
II. Courbes t)-anscendan1es. — 1" Equation .i/=a; ^ '• De cette équation , on tire Logy = \/l Loga-. On reconnaît ainsi que la courbe ne peut avoir de points que dans l'angle î/Oj. Elle se compose donc d'une brauclie unique ON "passant par l'origine des coordonnées, et tangente en ce point à l'axe des x. Il n'y a pas dasymptute et la courbe présente constamment sa convexité vers l'axe des r.
2° Equation î/=i^. Cette courbe se compose, comme la précédente, d'une branche unique située dans l'angle
Voici la table des premières valeurs successives de x et de ij.
III . Equations en coordmmées polaires. — 1° p ^ „ '"^ ,. La courbe se compose de deux branches spirales asyniptotiqucsàla circonférence p = a, l'une à l'intérieur, l'au-
fig-
Fig. S63.
yOx. Elle se termine par un point d'arrêt sur l'axe, aune distance de l'origine égale à l'unité. L'ordonnée présente un minimum pour a; = 0,.37, et pour x^l la courbe est tangente à la bissectrice de l'angle yOx.
3° Equation y = i — sinîj;. Se compose d'une infinité de brnnclics pareilles à celle» que représente noire figure. A partir do la droite y=x., In valeur miniina du l'ordonnée correspond à x =^-=0,78,
tre à l'extérieur. Ces deux spirales se terminent d'ailleurs par deux branches infinies ayant même asymptote rectiligne.
jop _ ij^. Se compose également de deux spirales asymptotiques au cercle p==OA=I, et ayant un même
Fig. 960.
asymptote rectiligne BCD. Elle difl'tTe de la précéilenlo par la boucle que forme, vers l'origine, la branche intéri(uire de la spirale.
EQUATION nu temps (Astronomie). — C'est la dilïérenco entre le temps vrai et le temps moyen, ou co qu'il faut ajouter à l'heuro indiquée par un bon cadran solaire pour avoir l'heuro mni/i'nrir, telle qu'elle est donnée aujourd'hui par les horloges des grandes villes (voyei Joi'ii). Voici «no table d'('7i(n//(m oft* tem]>Sy suffisanta pour régler sa montre il une minute pris.
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IIUUUES MOÏKNNES AU MIDI Yr„U.
Ji>-viEn
ivniL.
AOCT.
KOVEMERE.
su il. plus
ST. 11., .lus
su h. plus
SU h. moins
l.ih. moins
SEPTE.VBRB.
JUILLET
SU h. plus
Eqdation's NUMÉniQiES (RÉsOLiTioji DES) (.\Igèbrc). — Quand une équation est du premier ou du second degré, on a vu à l'article Equation comment il faut s'y prendre pour la résoudre. Une équation du troisit'me ou du quatrième degré peut aussi être résolue algébriquement; mais il est plus conrt d'en effectuer la résolution numérique, comme on est, du reste, forcé de le faire, lorsque l'équation (st d'un degré supérieur.
La marche à suivre consiste à chercher d'abord les racines réelles commensurablea ^ qui peuvent (Are entières ou fractionnaires. La recherche des racines entières repose sur ce théorème fondamental que, dans une équation algébrique à coefficients entiers, toute racine entière divise le dernier terme ; elle divise le quotient de cette division auguienié du coefficient de l'avant -dernier terme; elle divise le quotient de cette nouvelle division augmenté du terme qui précède, et ainsi de suite. On cherchera donc les diviseurs entiers du dernier terme, et on essaiera successivement s'ils satisfont à cette série d'épreuves: cela est ordinairement plus court que de constater directement s'ils \érifient l'équation proposée.
On pourra restreindre le nombre des essais, si l'on a préalablement déterminé les limites ries racines de l'équation, car tout diviseur du dernier ternie qui ne sera pas compris entre ces limites devra être rejeté.
Enfin, quand on a trouvé une racine entière o, on la supprime en <iivisaiit réqu;ition par x — n, et l'on a soin de remarquer si le quotient n'a pas lui-même a pour racine, auquel cas ce serait une racine double.
Soit l'équation 2x' — l2x^-\-l'ix — I6^0,lcs diviseurs du dernier terme sont .3, 5, 15, — 3, — 6, — l.S; mais la ' règle de Descartes indique que celte équation n'a pas de racine négative ; la limite supérieure des racines positives est H, comme on verra tout ;\ l'heure ; il suffit donc d'essayer ;i et .S. :i n'est pas racine, mais 5 satisfait à toutes les conditions. Divisant le premier membre par X — 5, on est ramené à l'équation du second degré 2i'2 — ix-{-.i—0, et l'on trouve do suile les deux autres
i±v/-ii racines .
i Ici la résolution de l'équation s'est achevée sans difficulté. Si l'équation n'avait pas do racines entières, on chercherait ses racines fractionnaires. Pour cela , on transforme l'équation en une autre qui n'ait que des racines entières ; c'est à quoi l'on arrive en multipliant les racines par le coefficient du premier terme de l'équalion ; car, par cette transformation (voyez TiiÉoniEcÉNÉnM.K DES ÉQUATIONS), ce coefficient sera ramené à l'unité. Or, on déinoulro facilemeut qu'une équation dont le
premiercoefficient est l'unité, et dont tous les autres sont entiers, ne peut avoir pour racines commensurables que des nombres entiers.
On appliquera cette règle i\ l'équation 4x'— lla;^-)-?* — 6 = 0, qui a pour racines 5 et — 2.
La recherche des racines commensurables, bien qu'elle soit dirigée par des règles assez précises, n'est pour<ant qu'une suite d'essais ou de tâtonnements. lien est de même, à plus forte raison, de la recherche des racines incommensurables. Pour réduire ces essais, autant que possible, il est indispensable de calculer préalablement les limites des racines, c'est-à-dirè deux nombres entre lesquels les racines sont comprises ; par exemple, un nombre supérieur ;\ la plus grande des racines positives, el un nombre inférieur à la plus petite des racines négatives. La recherche de cette seconde limite se ramène à la première ; car, si l'on calcule la transformée en — x de la proposée, la limite supérieure de ses racines positives sera la limite inférieure des racines négatives de celle-ci.
On prend, pour limite supérieure des racines positives, le plus grand coefficient négatif augmenté d'une unité. Mais on obtient souvent une limite plus approchée en extrayant du plus grand coefficient négatif la racine dont l'ordre est marqué par le nombre de termes qui précèdent le premier coefficient négatif, et ajoutant une unité à cette racine. Dans l'évaluation des termes qui précèdent ce coefficient, il faut avoir soin de tenir compte de ceux qui pourraient manquer; enfin, on suppose le coefficient du premier terme égal à l'unité. Dans l'exemple
ci-dessus, 2a;3—12a;2-|-i3x — 15=0, la limite est y-l-1. ou 9 en nombres ronds.
Cette limite trouvée, et aussi celle des racines négatives, on substituera dans l'équation une série de nombres intermédiaires, soit, par exemple, tous les nombres entiers consécutifs compris entre ces limites, et, par l'inspection des signes du résultat de ces substitutions, on reconnaîtra dans quel intervalle les racines de l'équation sont situées. C'est ce qu'on appelle \a, séparation des racines : une racine est séparée lorsqu'on connaît deux nombres entre lesquels elle est comprise, et comprise toute seule. Cette opération exige quelquefois un trèsgrand nombre de substitutions, que l'on peut simplifier en faisant usage du calcul desdifférences (voyez ce mot). Lorsque l'équation a deux racines très-peu difl'érerites l'une de l'autre, il peut être très-difficile d'en reconnaître l'existence par ce procédé, tandis que le théorème de Sturni fournit un moyen rigoureux d'en effectuer la séparation (voyez STunni) {TMorème de).
Une auire méthode, qui est souvent très-avantageuse, consiste dans l'emploi d'une courbe. Soit x^ — 7a; -(-7=0 l'équation. On posera y = a:' — *.r-|-7 et on cherchera la forme de cette courbe du genre de celles qu'on appelle paraboliques. Les points où elle coupe l'axe des x auront précisément pour abscisses les racines cherchées. Or, on aura une idée générale de la forme de la courbe en donnant à x les valeurs suivantes :
= — oo —4—3—2—1 0 1 2 3
Les résultats de ces substitutions manifestent l'existence d'une racine négative entre — 3 et — 4. Il peut y avoir, de plus, deux racines positives ; si elles existent, la figure montre qu'elles seront comprises entre 1 et 2, Pour les sép;irer d'une manière certaine, il faut substituer des nombres plus rapprochés, par exemple de -jV en jV; on verra ainsi que la plus petite est entra 1,3 et 1,4, ot on en aura déjà une valeur assez approcnée.
Cet emploi des courbes pour la séparation des racines est surtout utile quand l'équation est transcendante. Nous luenlionnerons l'équation x — e sin a; = M, à laquelle conduit la question d'astronomie connue sous le nom de jirohlcmc de Kepler.
Les racines étant séparées par l'une des uiélliodes que l'on vient d'indiquer, il reste à ctlculer chacune d'elles avec le degré d'approximation nécessaire. A cet effet, on emploie la méthode de Newton qui a l'avantaged'être applicable, que l'équation soit algébrique ou transcendante.
Soit /'(x) = 0 l'équation , a la valeur approchée d'une racine à rr par exemple, et f{x) la dérivée; enfin f[n), f(n], ce que deviennent ces fonctions quand on y met le nombre a au lieu de x. On aura une valeur de x approchée à ~t, on .ajoutant :\ a In fraction —Çû.- Ap-
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Un mécan,sn,e particulier permet de mettre en communic;Uion un mouvement d horlogerie avec e ceic eae b"è; cette horloge est réglée de manière à fa"-e '";'«" entier en vingt-quatre heures sidérales. Il suit de 1. que s -axe oirtirfue de la lunette est di.isé vers une étoile U ne cessera pas d'être dirigé vers la même étode, ou du moins i peu près, pendant tout le tetnps que la communir-itinn avec l'horloge si^ra établie. , ^ . . i
A cause des effets de la réfraction, on n'oblient pas à rafde d" ceTtnstrument, des résultats bien pr as ; ,1 es. rie dUis difficile de l'orienter exactement, «V^st-à-dire ae d rig r 'son axe suivant la ligne des pôles. On n ejnp o^ donc l'éqnatorial que dans le cas ou les ■^"^■■«^"«S
s^irst^^i!:n::n7ôn';^3^
Tes positions relatives d'une petite planète et d u ne tto^^e
S^^s^^irru^^ë^Sfix
î c t a nsi plus commode de les diriger vers tel pontdti cieTlue l'on veut : à l'aide des deux moi.vement.dont la huettè est susceptible, on l'amènera à l'ascension droite e f ^ dl lînaison de l'astre qu'on désire voir dans a Uineue Enfin, à l'aide d'un mécanisme d horlogei il, oii donne à la h nette un mouvement de rotation a.it ui de P,xè de l'est à l'ouest, et d'une grandeur telle que •étoile une loi dans le champ yje.^'*^ '"^é' "imen.; o. ne t ainsi l'étudier h loisir. On évite par là 1 mcomé ^ nt de" innettes à fort grossissement : es ".ouv mems comme les dimensions, y sont amphfiés, de f" '^ ^J^^ par î-effet du mouven.ent diurne, les astres en traversent k champ avec une tiès-grande rapidité. . J;; f .
Km 1 RRINF (Vache) (Zootechnie .—Nom d une classe deTclief lait^res""ii le système Guenon (voye^ G.e-
'"eQUIANGI^E (F.g«be) (Géométrie). - Figure de géo- "tïî^H^nSwnnl^^^'-t^&é^ilatéral.
ïSt;?";oS:;rSëf^ti.^s*!^réciproquo
n'est pas vraie. , . ,
houiANGLES (FiGfBES) Géométrie).
_ Figures de géométrie telles que chacun des angles de la première est écal à l'un des angles de la seconde.
^Denx triangles é<iuiangles ne sont p.is nécessairement égaux, m»'* i'* sont semblables. Les autres poljgom~ ne sont pas néressairement semblables, parce qu'ils sont equiaiigles.
1 OUILATÉHAL (PoLïGONE) (Geo- ,„ i,.,e). _ Polygone qui a tous ses cô c s égaux.
Un Triangle équilaléral est aussi Kiinan^'le; c'est un polygone ngulier.
Dans le triangle équilaléral, les liautuirs, les médianes, les bissectr.ces ut les perpcndiculaiies se c nfondeut.
Un qua Irilatère équilattral est un losange. Tout polygone régulier est étiuilatéral ; la réciproque ii est pas
^''ÈotJiLATÉnAOX (Polygones) (Géométrie). - Polygones tels q"f chaque côté du premier- ait un côté égal dans le second.
Deux polygones égaux sont iieces- • ,,,,,„,,„, ,\,|,,ilal. r.iux, mais la re- . , , ,,,,. Il, si n,,~ Kiuiours vraie,
,.,,,.,,!.■ pnill \r: IrL.M-leS.
KOLlMliUF, (Physique). — Se dit et d.^ corps et des forces qui les sollicitent.
Deux ou plusieurs forces se f"']' '^^'l,'.'''''''.''^'"'" ''" '"'''^g loi-sqn'ellesont des intensités et des diirci.n.istin 1^ _
l'effet que tend à produire I une (lucU-omin. u . :steuipéclié par l'ii.nuence combinée et oiii;"-' '
loitN tout entier avec leuomebui .i» >■" i" '„,,,. ,1,.= I les autres : la première est égale et (.oniiaiu a ..i
Lileis P P 0 0, par une manœuvre aiudt.gno il cellt de s 'f "'\ ,, ' ,,'(j(.j (^oyez Fonr.E, IUsui.tante).
- valeur approchée a .„.., >• J _ L3- et ainsi de suite.
D^inCl'exemple précédent, a- - "x + 7 = 0, on formera
l'expression -^-^3^^^' '' '" ' ""="'"' ^""^ " '" valeur approchée ,,3 de la r^;^^'^^^:'^^ trouvera pour correction +0,03, d ou x — i,"no. ve'le v-aleur approchée se corrige de «l^me et on "rouve I,35us avec quatre décimales exactes On conti nuerlit de même, si cette approx.matiot. ne suffisai pas Nous avons admis, dans ce qui précède, que f q' ,^,"?" n'a pas de racines égales. C'est ^P^.^^^Zj^ racines entières ou fractionnaires, et es -'jo'i^ ^ "' f" méesdans l'équation, que l'on doit appliquer 'a ";'• ''O^^
nour reconnaître qu il y a enue i c - q-„i.„,„ rv Ses distinctes (voyez Equations, Racines, Théorie gi.
dont l'un passant par l'axe '"d'-l»el;^"^'''". ,;,':;, ,.,ie l'étoile vers laquelle la luneite est du u. ■ . i ■ ^^^^ ^^^_ est perpendiculaire à l'axe et luit cnniMi '_•-,,
déclinaison des astres. •„! ^:«nnsé sous le
Noire figure représente 1 éq'jato;'» ,,d'.f "f ,^'' %,t
dôme N (,ui recouvre la partie de l'^^^ifice où ,1 est
hsallé. Ce dùnie prés-ute une ouverture O feimée par
des trappes que Ton lait gliser dans es coulisses a 1 n 0nîentde l'oblervalion Ali.i de pouvoir «"'^l'^'" "f ^ dans la portion du ciel que l'on veut, on lait tou -net e ^:Vlî:ae,.tieraveclell.>niesnru,.doubesysU.nv^^
^u è au inoyeti d'une manivelle U, que f U l^nn ei^ n axe vertical S. Cet axe porte .... P'«'""' f"-, ." l'„'' „e ^^ éll avec les dents adaptées i In base du 0 La 1 te e «upporléc inféricurcmontpar un massifen maçonneries,
Cl supériourcin'cnl par la pièce de fonte M
r nn t et?rep.s ou bien il se meut d'un mouvement u ligue et iniilonne. Toutefois, pour s'expliquer I équi-
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libre des corps dans un grand nombre de circonstances, il ne faut pas se borner à l'examen des forces qui agissent ostensiblement sur eux. Les corps que nous examinons ne sont jamais libres dans l'espace; il se développe entre eux des réactions dont il faut savoir tenir compte. Un corps pesant repose sur un plan borizontal : il le presse verticalement; le plan réagit verlicalement à son tour, et cetie réaction, égale et contraire au poids du corps, lui fait équilibre. Le même corps peut également se tenir en équilibre sur un plan incliné à l'horizon ; mais une nouvelle force intervient ici, Vadliéience ou la rugosité des corps ; plus le plan sera poli , moins on pourra l'incliner avant que le corps glisse à sa surface (voyez Adhéfience, Frottement, Plan incliné). En dehors de ces considérations générales, il existe des cas où les conditions d'équilibre sont faciles à établir. Si le corps est suspendu par un de ses points autour duquel il puisse tourner, il se placera dans une position telle que la verticale qui passe par son centre de gravité passe aussi par le point de suspension, et il restera en équilibre dans celte position. S'il ne peut pas tourner, au contraire, autour de ce point, c'est par la roideur de la suspension qu'il sera maintenu en dehors de la condition précédente.
Si le corps appuie sur un plan, il suffit théoriquement, pour que l'équilibre ait lieu, que la verticale du centre de gravité p;is'e par le point d'appui ou tombe dans l'intérieur du polygone formé en joignant les points d'appui extrêmes; pratiquement, il faut, de plus, qu'en déplaçant nn peu le corps, son centre de gravité reste à la même hauteur ou soit soulevé ; ce centre de gravité tendant toujours à descendre, le corps abandonné à luimême reviendra vers sa première position; l'équilibre sera stable. Si dans ce mouvement le centre de gravité ne descend ni ne moule, le corps roule sous l'influence de la moindre pression, l'équilibre est indifférent. L'équilibre est instable, et physiquement impossible, quand, pour un léger déplacement, le centre de gravité a descendu ; il ne remonteia plus de lui-même et continuera, au contraire, de descendre. La stabilité de l'équilibre d'un corps sera d'autant plus grande, qu'on pourra incliner davantage ce corps, sans dépasser la limite à laquelle il ces^e détendre vers sa première position, c'est-à-dire que le centre de gravité sera plus rapproché du plan d'appui et que la base de sustentation sera plus étendue.
Les conditions d'équilibre sur une base inclinée sont les mêmes, sauf qu'il faut y ajouter l'adhérence qui s'oppose au glissement.
Equilibre mobile de température (Physique). — Principe mis en avant par Prévost, de Genève, défini rigoureusement et généralisé par Fourier, et devenu entre les mains de ce dernier savant le point de départ de toute la théorie mathématique de la chaleur.
Voici en quoi il consiste. Tout corps chaud ou froid rayonne sans cesse de la chaleur en quantité variable avec sa température et avec la nature et l'état de sa surface, mais indépendante du degré de chaleur des corps environnants.
Tout corps envoie donc de la chaleur aux corps voisins, et en reçoit à son tour de ceux-ci. S'il cède plus de chaleur qu'il n'en reçoit, il est relativement chaud et se refroidit; s'il en cède moins, au contraire, qu'il n'en gagne, il est relativement froid et s'échauffe. Mais lorsque chacun des corps qui sont renfermés dans une enceinte envoie aux autres autant de clialeur qu'il en reçoit d'eux, Véquilibredes leinijératures aWea ; tous ces corps sont au même degré de chaleur, ont même température : ce degré de chaleur ou cette température peuvent d'ailleurs être quelconques et varier à volonté. M. D.
KQLILLF. (Zoologie), Ammodyles, Lin. — Genre de Poissons, de l'ordre des Midncoptéiy'jiens apodes, caractérisé comme il suit : corps petit, allongé, anguilliforme; dos garni d'une seule nageoire à rayons sinipli s, articulés; une anale et une caudale fourchue complètent leur système natatoire, car elles sont privées de vessie aérienne; leur tête comprimée, pointue en avant, à mâchoire supérieure extensible, plus courte au repos que l'inlérieure, leur permet de fouiller la vase et le sable des rivages pour y cliîrchcr les vers qui leur servent de nourriture, et aussi pour y trouver un refuge contre les poursuites des poissons voraces , et surtout des scombros. Cette particularité les a fait souvent nommer Anguilles de sable. L'espèce nommée É. appât lA. tohionus. Lin.), qui sert en elTet d'appit pour les srombres et les poissons voraces, est commnne sur nos crttcs; il en est de même de l'A', lançon [A. lancea.
Lin.) dont le museau est plus pointu. Ces poissons, d'un gris argenté et longs d'environ O"','.'», sont comestibles.
EQUINOXES ou Points equinomaux (Astronomie). — Intersection de l'écliptique et de l'équateur (voyez ces mots). L'éqninoxe du printemps est celui qui traverse le soleil quand il passe de l'hémisphère austral dans l'hémisphère boréal. L'équiuoxe opposé est celui d'automne. Les points équinoxiaux se déplacent dans le ciel d'orient en occident. Ce mouvement rétrograde s'appelle précession des éyuinoxes (voyez ce mot) .
EQUISÉTACÉES (Botanique). — Famille de plantes Cryptogames acrogènes, faisant partie du groupe des Aeotylédonées de Jussieu. Elle appartient à la classe des Filicinées de M Ad. Brongniart, et comprend des herbes articulées, munies d'une gaine à chaque articulation. Leurs fructifications se présentent sous la forme d'épi conique au sommet des hampes qui sont des tiges prolongées et transformées. Les équisétacées habitent tous les pays de l'hémisphère boréal. Elles contiennent dans leurtissu une grande quantité de silice ; aussi emploie-t-on les espèces du genre Vréle [Équiseiuni , le type de la famille), pour polir le bois et les métaux (voyez Prêle).
— Trav. monogr. : Mirbel, Dullet. philomulique, an XI;
— .Agardh, Observation sur la gennination des prèles (Mém. du Mus., IX, 1S22) ; — \aucber, Monograp/ne des pi-cles (1822) ; — lilém. sur la fruct. des prèles (Mém. du Muséum, X, 1822).
EQLISETL'M (Botanique).— Nom latin du genre Prèle (voyez ce mot).
ÉQUITATION (Hippologie), du latin equitare, monter à cheval. — L'équitation est donc l'art de monter à cheval; mais cet art étant intimement lié aux autres connaissances relatives au cheval, nous renverrons au mot Hippologie.
Equitation (Hygiène). — Ce genre d'exercice vanté par les anciens comme un moyen thérapeutique puissant, n'est pas moins apprécié par les modernes, et tous les médecins sont d'accord pour lui reconnaître une salutaire influence sur nos organes dans l'état de santé comme moyen hygiénique, et le considérer comme un secours efficace contre certaines malad.es.
On a peut-être exagéré lorsqu'on a dit que « l'équitation devait être rapportée aux exercices sans locomotion, aux gestations dans lesquelles il n'y avait d'aciii' que le mouvement communicpié à l'homme, que l'animal se donnait à lui-même ce mouvement par le jeu de ses membres, et que l'homme le recevait sans efl'ort de sa part et d'une manière passive » (Barbier). Mais il faut avouer pourtant qu'il y a loin de ces succussions successives imprimées par les mouvements du cheval, de ces secousses muhipliées pénétrant doucement les organes, agitant les tissns vivants dans toutes leurs subdivisions, et déterminant dans leurs fibres un resserrement intestin qui les rend plus robustes et plus forts; qu'ily a loin, disons-nous, de cetensemblerie mouvements ;\ ceux, plus actifs, plus étendus, plus variés et souvent plus brusques, de la marche, de la natation, du saut, de la danse, de l'escrime, etc. Du reste, l'influence exercée par l'équitation se mesure par la force, l'énergie des secousses imprimées par les mouvements du cheval, et le pas, l'amble, le trot, le galop, doivent être considérés comme des degrés difl'érents de cette influence ; on devra tenir compte aussi des qualités et de l'inclinaison du sol sur lequel marche l'animal ; est-il dur, ferme, inégal, la répercussion du mouvement sera plus vive et. ses effets plus grands, etc. Il sera facile, d'après ces courtes considérations, de déduire les influences remarquables de l'équitation sur l'appareil digestif, sur la circulation, la respiration, sur les appareils exh.alants et sécréteurs, surtout lorsqu'ils sont frappés d'atonie, et sur le système nerveux dont il diminue notablement la mobilité et la sensibilité, lorsqu'elle est devenue excessive.
L'équitation ne peut guère être employée comme moyen de traitement dans les maladies aiguës ; mais on peut en faire usage très-souvent contre certaines maladies cJironi<|ues; eu effet, on peut la considérer comme un tonique très-puissant, trèselTicace, capable de corroborer les tissus et de donner plus d'activité aux foiicii' ns. Ainsi on pourra l'employer avec avantagedans les fièvres intermittentes rebelles, dans les convalescences des fièvres essentielles, dans les bronchites chroniques aloniqiies, avec relâchement des tissus, dans les diarrhées atoniqucs.dans les affections sp.ismodiques, dans certaines névroses, dans l'Iiypochondrie, dans les all'eclions scrofuleuses, et en général dans une foule de cas où l'ensemble du système animal est frappé d'atonie, d'inertie et de débilité.
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Nous avons dit que l'équitaiion devait être proscrite dans les maladies aiguës ; elle le sera aussi dans les phlegmasies, même chroniques, surtout celles qui ont leur siège dans le système pulmonaire. Cet exercice sera également nuisible dans toutes les maladies qui affectent les organes de la circulation, si l'on en excepte pourtant les spasmes, les palpitations nerveuses, lorsqu'elles u'ont pas une grande intensité.
L'équitation forcée ou trop longtemps continuée peut donner lieu à divers accidents; sans parler des chutes plus on moins dangereuses, on doit signaler les courbatures, les douleurs dans les articulations, les hernies, les liémorrhoides, les engorgements des extrémités inférieures, les hémnptysies, etc. F — N.
EQUIVALENTS chimiques (Chimie). — On appelle ainsi les rapports constants des poids suivant lesquels les corps simples ou composés se combinent les uns avec les autres.
La connaissance des équivalents dirige aujourd'hui les expériences dans les laboratoires et le travail dans les ateliers des arts chimiques. Elle repose sur les lois suivantes dues aux observations et aux expériences des chimistes modernes les plus illustres.
1° LrÂ des poids. — Lorsque des corps simples réagissent tes ims SU)' les autres pour former des ca^ps composés, te poids de chaque corps simple reste invariable. — Rien ne se perd, rien ne se crée.
2' Loi des proportions définies. — Lorsque deux corps simples ou composés se cimhinent entre eux., les composé'f sont toujours constituée par des proportions invariables et définies de ces deux corps. Ainsi, toujours l'hydrogène et l'oxygène se combinent dans le rapport de I gramme à 8 grammes pour former 9 grammesd'eau. Changez ce rapport, enflammez, par exemple, un mélange de 1 partie d'hydrogène et de 9 d'oxygène, vous obtiendrez encore 9 parties d'eau, mais I partie d'oxygène restera libre; enflammez l' parties d'hydrogène et 8 d'oxygène, vous aurez toujours 9 parties d'eau, et 1 partie d'hydrogène restera en dehors de la combinaison.
3° Loi des proportions multiples. — Quand deux corps simples ou composée se comlAnent en plusieurs proportions, si te poiis de l'un d'eux reste invariable et est pris pour unité, les poids variables du second croissent suivant des nombres simples, tels que 1, 1 î, 2, 2 J, 3, 4, etc.
Ainsi l'azote et l'oxygène peuvent donner cinq combinaison? définies, et pour t-i parties d'azote, il entre toujours 8 ou IG on 2i, ou 33 ou 40 d'oxygène, c'est-à-dire que, pour un même poids d'azote, les poids variables d'oxygène sont comme les nombres simples I, 2, 3, 4, 5.
Le manganèse et l'oxygène forment également cinq combinaisons définies, mais les rapports sont difiérents. Pour 27 ,B de manganèse, les poids d'oxygène sont 8, ou
10,(i7=8X^, ou 12 = 8x|.ou IC=8X2,ou 2i=8X3, ou 28=8X01 c'est-à-dire que, pour un même poids de manganèse, les poids d'oxj-gène sont comme les nombres 1, z, ;, 2, 3, 5, ou par une simple multiplication, ce qui ne change pas la valeur des rapports ; pour (j de manganèse, les poids d'oxygène sont comme les nombres C, 8, 9, 1-2, 18,21.
4" Loi (les équivalents chimiques. — Le rapport des poids suivant lesquels deux corps simples ou composés se combinent à un même poids d'un troisième corps, ert le même que celui suivant lequel ils se combinent entre eux et avec tous les autres corm, ou bien te produit de ce même rapport par un nombre simple.
Ainsi 8 grammes d'oxygène se combinent ave 1 gramme
d'hydrogène pour former de l'eau; 30,.') grammes de
chlore 80 combinent avec I gramme d'hydrogène pour
.former do l'acide chlorhydrique; le rapport des poids
' suivant lesquels l'oxygène et le chlore se combinent à
( gramme d'hydrogène es! donc celui de 8 à 35,5.
Éh bien, ces deux corps, oxygène et chlore, se combinent aussi entre eux dans le même rapport de 8 à 35,5 pour former de l'acide hypoclilorcux ; et de même que 8 d'oxygène se combinent avec 39 de potassium, 23 de sodium, 28 de fer, 108 d';iigent, etc., pour former des oxydes de potassium, de sodium, de fer et d'argent ; de inOme aussi 35,5 de chlore se combinent avec 39 de potassium, 23 de sodium, 28 de fer, 108 d'argent, pour former des chlorures do potassium, de sodium, de fer, d'argent, etc.
Il est vrai que le chlore et l'oxygène forment entre
eux plusieurs combinaisons; mais ces combinaisons suivent la loi des proportions multiples, et, si le rapport n'est plus celui de 8 à 35,5, il est celui de 24 à 35,5, de 32 à 35,5, de 40 à 35,5, de 5(i h 35,5, c'est-à-dire un produit du premier rapport par les nombres simples 3, 4, 5, 7.
On peut dire que 35,5 de chlore est l'équivalent de 8 d'oxygène, en ce sens que ces deux poids peuvent être substitués l'un à l'autre , avec 39 de potassium, par exemple, pour former des composés chimiques parfaitement définis, un oxyde et un chlorure.
En comparant les équivalents des corps à celui de l'hydrogène pris comme unité, on peut dire que 8 est l't'quivalent du l'oxygène, 35,5 celui du chlore, 28 celui du fer, etc., et appeler équivalents d'un corps simple le nombre qui exprime le poids suivant lequel ou suivant un multiple duquel ce corps entre dans les combinaisons qu'ils forment avec les autres corps.
L'équivalent d'un corps composé est la somme des équivalents des corps simples qui le constituent, ou un multiple de cette somme.
On a représenté chaque corps simple par un symbole qui rappelle, non-seulement le nom du corps, mais encore son équivalent. Ainsi, H représente 1 d'hydrogène, O représente 8 d'oxygène, Fe, 28 de fer, etc.
A l'aide de ces mêmes signes, on établit aussi des formules qui représentent la composition des corps composés; on les appelle formules chimiques. Elles sont très-utiles pour figurer d'une manière expressive et simple les réactions chimiques. Nous allons en donner des applications. On établit la formule d'un composé binaire, en plaçant à la suite l'un de l'antre le symbole des corps simples qui entrent dans le corps composé : elle représente aussi son équivalent. La formule de l'eau est HO =1-1-8 = 9; celle de l'acide chlorhydrique est HCI = 1 4-35,5 = 30,5.
Si un corps forme avec un autre plusieurs combinaisons, on indique le nombre d'équivalents de celui-ci par un chift're placé à la parlie supérieure du signe qui le représente. Ainsi la formule de l'oxyde de carbone est CO et son équivalent O-f-S = 14 ; celle de l'acide carbonique Oit CO^et son équivalent B-f 8 X'2 = 22.
Voici le tableau d'équivalents des corps simples: nous en montrerons ensuite l'usage.
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La formule d'un sel (acide et base) s'établit en écrivant d'abord colle de la biise, puis celle do l'acide ; en les séparant par une virgule, la formule du carbonate de chaux esiCaO.GO*; son équivalentcst (20-|-8|-|- (l!-l-l(i) = 50.
Des chimistes prennent l'équivalent de l'oxygène pour terme de comp.\raison et le représentent par lOO. Alors l'équivalent de l'hydrogène est de 12,5 (IU0 = 8X lïii)-
EQU
ERA
Pour avoir les (îqiiivalcnits des corps dans cette hypothèse, il siiflit de muUiplier ceux que nous avons donntis par 12,5. Comme les nombres qui représentent les équivalents n'esprimcnt que les rapports suivant lesquels les corpsse combinent, ces rapports restent les mêmes, quelle que soit l'unité à laquelle on rapporte les équivalents.
Applicntion'!.
1° Combien faut- il de sel marin (NaCl) et d'acide sulfuriquo SO',HO pour obtenir 500 kilogrammes de sulfate de sciide (NaO,S03)7
La formule qui exprime la réaction chimique est: NaCl + SûS.HO =NaO,SO'-h HCl, c'est-à-dire
ou
hS ^ il 71 36,5
sel ac. sulfuriq. sulfale 'le souile ac. chlorhyilritiue.
Ainsi, pour avoir 71 kilogrammes de sulfate de soude, i! faut 68\5 de sel marin et -iO d'acide sulfnrique; pour en avoir iOO, il faudra donc 58'',5X-^='il2'' de chlorure de sodium et ■iOX^j^ = SlSk d'acide sulfuriqne. 2° Combien faut-il de kilogrammes de craie (CaO,CO-) et d'acide sulfuriqne S03,H0 pour fabriquer 7 200 litres d'acide carbonique 1
1 litre d'acide carbonique ptse l^iOS; les 7 200 litres pèsent l",ii8X7 200 = 14256 grammes.
La formule de la réaction est :
CaO,C02-|-S03,HO = C02-|-CaO,S03-)- HO ou
(20 -(-8) -1- (6-1- Hi)-|- (16 -1-24-)- 9, =22-1-68-1-9
ou
Pour avoir 22 grammes d'acide carbonique, il faut 50 grammes de craie et 49 d'acide sulfuriqne. On trouve qu'il faudra SOX-"»'' =32 ^OO^decraie et 49x'^^ ^ 31 752'' d'acide sulfurique^. L.
Eguiv.vLENTS (Matières organiques), etc. L'analyse élémentaire donne la composition centésimale d'un principe immédiat, et, par suite, le rapport des nombres d'équivalents de ses éléments simples ; car il suffit de diviser les poids obtenus par les équivalents respectifs des corps simples auxquels ces poids correspondent pour en déJuire le rapport en question. Reste à tiouver la formule qui doit exprimer l'équivalent de la substance analysée. La marche à suivre, dans chaque cas, sera rendue claire par un exemple : on a brûlé, par la méthode indiquée au mot An VLÏSE ORGAMQeE, (J6', id'acideforraiquc pur ; on a obtenu :
Ob,103 de carbone 06,016 d'hvdrogèiie 05,281 d'oxygèue.
equi
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Ces trois quotients sont entre eux comme les nombres 1 1 ■> • donc la formule de l'acide formique pourra
S'écrire CHO^, ou bien CmsO', CUPO" Laquelle
choisir? Pour résoudre cette question, on prend du formiatc de plomb bien purifié, et on détermine, par une analyse directe, quel est dans ce sel le poids d'acide formique combiné avec 1 12 ou un é(|uivalcnt d'oxyde de I plomb ; on trouve alors 37 d'acide f .rmique ; or, ce poids I correspond à la seule formule C*H*0'*, de laquelle on I retrancherait un équivalent d'eau, qui dans le sel est I remplacé par un équivalent de base; on devra donc rci présenter l'équivalent do l'acide formiquo par la formule GMIO',110. Les sels de plomb et d'argent sont préférés pour la lixation do la formule d'un acide, parce qu'ils sont, en général, anhydres. Pour déterminer l'équivalent d'un alcaloïde, on suit une méthode analogue. On le combine avec un acide dont l'équivalent est bien connu. Quant aux corps neutres, la détermination de leur équivalent ost le plus souvent fort difficile ; on le
déduit, soit de leur mode de décomposition ou de production, soit de la densité de leur vapeur, quand ils sont volatils. La plupart des produits gazeux en chimie organique ont un é(|uivalent qui correspond à 4 volumes; on devra donc choisir la rornuilo qui représente cette sorte de condensation do^ rl.moiits. St le corps neutre ne forme aucune coinbiii;;iv.n d linie, ou ne se volatilise pas, la fixation de son équivalent reste incertaine. B.
Ê'IUIVALKNTS netritifs. V. Kég. aliment, du bétail.
EQUOBÉE (Zoologie), .liqiiorea, Pérou; du latin (E««oc, mer. — Genre de Znophytes de l'ordre des .-Icalèphes, section des Méduses tentaculc'es , vulgairement nommés Ortief: de mer. Leur corps a la forme d'une ombrelle aplatie et garnie au pourtour de tentacules filamenteux ; il est trës-excavé en dessous, et au centre se voit une bouche bordée d'une sorte de lèvre ciiculaire saillante, dépourvue de cirrhes ou de tentacules. On distingue dans l'ombrelle une cavité stomacale rapprochée de la face inférieure et communiquaut avec des canaux étroitset nombreux qui circulent dans l'ombrelle avec une certaine symétrie. On connaît vingt et quelques espèces d'équorées, qui vivent d.ans toutes les mors, mais surtout dans l'hémisphère austral. L'E. mésonéme (yE. mesonema, Pér.), de la Méditerranée, a une ombrelle discoïde, déprimée, de couleur bleue, et un estomac trèsétroit disposé en bandelette autour d'une tubérosité centrale. Ses tentacu! s sont au nombre de dix-huit. On trouve dans les même* eaux l'E. de Forsknl (JE. Fonknlea, Peron) et \'E. vio'acéi' (JE. violacm, Edwards), décrite et étudiée en détail par le prof. Mllne Edwards (Ann. des Se. na/., ii« série, tom. XVI, p. 193, 1841).
ERABLE (Botanique), Acer, Lm. ; dérivé de _ oo, pointe, en celtique : allusion Ji l'usage qu'on faisait autrefois du bois de ces arbres, pour la fabrication des lances. — Genre de plantes Dicotylédones dialype'tales hypogyiies. type de la famille des Acérinées. Caractères : calice à 5 lobes; 5 pétales ; 7-9 étamines, plus rarement 5 (voyez Acébinée.s). Les érables sont des arbres des régions tempérées de l'Amérique septentrionale et de l'Asie. Six espèces croissent en Europe. Le genre complet en comprend une cinquantaine. Ces arbres ont les feuilles opposées, simples, lobées, à nervures palmées. Leurs fleurs sont ordinairement en corymbes ou en grappes. VE. foux-platnne(A.pseuilo-plataiius,1,\n.), connu aussi sous le nom de Sycomore^ à'Eruhle blanc, s'élève de G»,! 2 à 0'",15. Ses feuilles, à 5 lobes acuminés, sont blanches en dessous, et ses fleurs sont en
paniculo pendante. On cultive plusieurs v.anétés de cet arbre. VE. champâlrc (.1. campesire. Lin.) est beaucoup moins élevé que le précédent. Ses feuilles sont à lobes obtus, et SOS fleurs sont en corymbes dressés. Cette espèce possède aussi de nombreuses variétés. I./i. plane, faux Si/comore, A. platanoidcs (Lin.) se distingue principalement du précédent par ses fouilles A lobes dentés, à dents longuement acuminécs. Ces trois érables sont indigènes. VE. à sucre (A. sacchnrinum. Lin.) est un arbre très-élevé (20 à 25 met.), de l'Araé-
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ritiiie seplcnlrionale. Son Ocorcc est bhiiicliàiie, ses rameaux sont brunâtres, et ses feuilles, à 5 lobes palmés, sont pubesccntes aux nervures. Ses fruits sont à ailes divergentes. Il recherche les pays montagneux, où il réussit bien dans un sol froid et humide. Cette espèce est, sans contredit, la plus importante pour sa production abondante de sncre. On obtient sa sève par le moyen de trous faits avec une tarière. Ces trous sont percés oWiquenient de bas en haut, dès les premiers jours du printemps, à 0'n,02 de profondeur et à une hauteur de 0"',G0 à 0",6àdu sol, du côté du niidi ; le jus s'écoule dans des augels, de la contenance de huit à dix litres. L'opération dure environ six semaines et le sucre cristallisable est ensuite obtenu par concentration. Aussiiôt recueilli, ou fait bouillir le suc, et on passe dans une étolTe de laine ; on fait bouillir une seconde fols jusqu'à consistance de sirop, puis on met dans des moules. Ce sucre est aussi bon que celui de canne, et il sert aux mfmes usages. Ch.ique arbre peut fournir par année 3 kilogrammes d'un beau sucre raffiné. Plusieurs autres espèces ont aussi la sève très-sucrée; mais leur production est moins importante que celle de l'espèce précédente. En général, les érables sont des arbres d'ornement, et leur bois a des qualités qui le font employer avec avantage dans l'industrie et même le chauffage. Les tourneurs et les lutliiers s'en servent particidièrement. Le bois de VA. neyundo surtout est très-beau avec sa couleur safraiiée et ses veines roses ou violettes. G — s.
ÈRE I Astronomie). — Origine ou point de départ dos années dans le calenilrier (voyez ce mot).
ERÈBE (Zoologie), Erebus, Fab. ; du grec erebos, noirceur. — Genre à'insectes, de l'ordre des Léjiidoptères, famille des Nocturnes, section des Noctué/ites; ce sont les plus giands du groupe auquel ils appartiennent. Ils ont le dernier article des palpes inférieures long, grêle et nu,les ailes toujours étendues horizontalement, l'abdomen court et conique, et l'envergure des ailes supérieures tri s-grande ; les inférieures au contraire sont très-courtes. Mais toutes les espèces sont exotiques, à l'exception d'une seule propre à l'Esiiagne, Ophiusa scapulosa, Ochs. L'E. stiix (Fab.) de la Guyane est le type du genre. Ses ailes gris-blanc hâire, traversées de h.mdes noires, brisées et ondulées, ont parfois G'", 25 d'envergure. Elle vit à Cayenne.
ERftSE (Zoologie), Ei-esus, Walck. — Genre d'Arachniiles, de l'ordre des Pulmoniiives, famille des Aranéides, tribu des Sulligrndes, caractérisés par : huit yeux disposés sur trois lignes par trois, doux et deux ; une lèvre allongée, tri.-ingulaire et pointue ; et dos pattes grosses, com-tes, égales en longueur, et aussi bien propres au saut fju'à la marche. Ces araignées se construisent des cocons de soie bUmche et fine, les fixent entre deux feuilles qu'elles rapprochent, ou sous des pierres, et sortent de temps en temps de cette retraite pour épier les insectes dont elles font leur proie. Quand elles en sont suffisamment rapprochées, elles sautent brusquemout dessus. L'espèce type est VE. cinitbre [E. ciiiaberiims, Walck.), q-ii se rencontre aux environs de Paris, mais surtout dans le midi de la France et en Italie. Elle a l'abdomen rouge de brique, et le thorax et les pattes noirs. ERfôlPÈLE (Médecine). — Voyez Erysipcle.
ERÉÏlIIS.ME (Mé(lecine;,du grec creihizô, j'irrite. — r.elte expi'ession, dont la significatiou est très-vague, est à peu près synonyme à'irritnlion. C'est, en général, cet ■état d'excitation qui accompagne la première période des maladies aiguës. Ilippocrate appelle érélhisme tout ce •<iui irrite et affaiblit en même temps l'organisme (voyez Ir.niTAïiON). , ,, . . .
EUf.THlZON >Zoologie;,Fr.Cuv. ;du grec ere//ii:o, je .pique. — Sous-genre de Mnimiiifères, de l'oidre des Honneurs, famille des Ih/siriciens ou l'orcsépics, parti- -<;ulier3 à l'Amérique di'i Nord. C'est VUrson de BulTon. On n'en admet qu'une seule espèce bien déterminée, VE. dorsalum (Cuv ) du Canada; tes piquants jaunâtres sont mêlés de poils noirs qui les ctichent en partie ; il porte deux incisives longues, fories et tranchantes, et ta (lucuc est plus longue que celle des porcs-épics. Sa tiille est la mCine que celle du castor auprès duquel il vit dans l'Amérique du Nord. Il fuit l'eau et fait sa principale nourriture des racines et do l'écorce du genévrier. Ixs sauvages mangent sa chair, se couvrent do sa peau ot emploient ses piquants en guise d'épingles et U'jiKuilles. .
EllGOT (Zoologie). — Eu parlant des mammifères, les naturalistes donnent, en général, le nom d'eigot aux omjle» des doigts imparfaitement développés, et qui se
trouvent ordinairement placés derrière les autres ; tels senties ongles des doiglsrudimentaires du cochon domcslique, de l'ornithorhynque et des ruminants. Les chiens de chasse ont quelquefois un ergot de surcroît; les chasseurs disent alors que ce sont, des chiens ergoles.
On donne encore le nom d'ergot à des espèces de cornes osseuses placées derrière les tarses de la plupart des oiseaux gallinacés mâles; quelques femelles en sont cependant pourvues, mais ils sont plus petits. L'intérieur de l'ergot est une cheville osseuse comme la corne du bœuf; elle est recouverte d'une substance cornée, s'allonge lorsque l'oiseau vieillit,et fournitainsi un moyen de connaître son âge. Les ergots sont très-longs et très-pointus dans le coq, et obtus dans le dindon; on en trouve plusieurs dans l'éperonnier; les chapons en sont dépourvus. Si l'on coupe l'ergot d'un coq et qu'on l'implante dans sa crête, il y prendra de l'accroi.ssement ; c'est une vraie greffe animale, pratiquée par certains bateleurs pour amuser le public avec cet oiseau cornu. On donne plus particulièrement le nom d'e'perons a,ux autres productions cornées que présente l'os du métacarpe dans certains oiseaux (voyez EpEr.oN).
Er.ooï (Botanique). — On a donné ce nom, à cause de sa ressemblance avec l'ergot d'un coq, à nue excroissance fungiforme qui se développe accidentellement entre les valves de plusieurs graminées; cette production est, en général, allongée, fusiforme, d'un brun violacé, légèrement recourbée, et dépassant le plus souvent les valves de la glume ; sa longueur wrie deO'-jOl à H^fii . Elle se rompt
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facilenifiit; smi int. lii-ur rsi ; lisai re ; sasaveurcst àcre ; il peu! (II. \i ,ri liliiiriii , MIT Ir Ml iiieépLOu rencontre l'ergot parliciilinvinriil sur li'sn-le, quelquefois sur le blé,"^rarenient sur le mais. On en a trouvé encore surd'auires graminées, et entre autres sur le roseau commun, roseau à hii.\MS{arundoplirar/tiiilcs,Un.). Les années pluvieuses, les terrains humides, sablonneux, comme ceux de la Sologne, paralssmt favorables â sou 'l''i''''loPPement. Nous avons eu o.casion d'en observer sur des blés, dans les environs de l'oi^sy, on 1S30, et sur le territoire de Foiilenay-aux-Uoses, en 1837.
La nature de ceiti' iiroducliou n'a pu encore être determinée d'une manière bien nette. Cependant, la plupart des observateiu's la considèrent connue une plante cryplogume ampliiyéne, do la classe des Champignons, que
ERG
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M Léveillé range dans sa division dos CHuos-porées ec-loWmw, genre Sp/,ac-e/m, espùce Sphaceha segetum. Ce cl'nmpinon, suivant h.i , se développe le plus souvent sur l'ovaire mOme d'une Henr ■""'.«de, fO us l'apparence d'une matière molle, jaunâtre, qui reco ç l'olule et n'est autre chose que le champignon lu mênit celui-ci s'accroît rapidement le piSncarpe refo" « se détache ; mais bientôt l'ovule affecté par la P^&enœ de la sphacélie prend un développement anormal ; 1« «-''^"'P' gnon, de son côté, finit par ne plus entourer H'-e s»";.^ fréraité,sous la forme d'un petit corps >> •'"''l'i'"'^;/' '; , ble, qui se détache au n:oindre choc ; c est ce qui la t qu'on le retrouve rarement après qu il est recoUc (voyez BuUetm de ta Société pn,lomahque sé.xnco du 28 août 1847; voyez aussi les li-avaux de M. Uifasne sur le même' sujet,. Ce dernier savent regarde, du refte, le cliampignon dont i est «lues oii ?omme une forme transitoire une période f""'' » « par exemple, en un mot, le mycchum du champignon Pour M. Lévcillé, au contraire, c'est le champignon dans son état parfait. On doit à Vauquelm mie analyse complfcle de l'ergot. Mais plus récemment M. Wigger» en adonné une plus complèie, insérée dans le Journal de phannacie.t. XVllI, dont les réstiltats y démon trent : fongine, 40,19 ; Imilc grasse non sapomhable, .35,00; €r"otine, l,-''5 ; gomme et principe colorant ronge, .',-iJ ; osmazome, 7,7(>; phospliate acide de potasse 4,42; albumine végétale, 1,1(1; plus, du sucre cristalhsable, de la cérine, de la silice, du phosphate de chaux.
Au point de vue médical, l'ergot est important à considérer conmie arjent toxique et comme agent iliérapeu-
"'s"'i Comme agent toxique, il constitue une forme de" maladie connue eous le nom à'ergoiisme (voyez ce
'"a 11 Comme agent thérapeutique, le seigle ergoté était employé plus ou moins secrètement par quelques personnes pour activer le travail de l'enfantement, lorsqu un des premiers, Prescott, médecin américain, fit connaître, par des expériences suivies , les propriétés de ce médicament et son action pour provoquer les contractions utérines. Malgré les assertions contraires de Chanssier, cotte action ne peut guère Être révo(]uée en doute, et aujourd'hui elle est presque généralement admise; mais, par cela même, l'administration de ce remède doit être faite avec une grande prudence: ainsi on ne devra le donner que vers la fin du travail, lorsque les contractions languissent, et qu'il ne faut plus que quelques etforts pour que l'accouchement se termine; en le donnant trop tôt, on aura il craindre de provoquer des contractions violentes qui ne suffiront pas encore pour terminer l'accouchement, puis viendra nécessairement un collapsus pendant lequel le travail ne marchera pas, et la femme perdra ses forces ; d'un autre côté, la violence des contractions et l'absorption du médicament peuvent être préjudiciables à l'enfant. On doit l'administrer i la dose de 2 grammes de poudre dans un verre d'eau, par cuillerées, toutes les cinq minutes. Le même moyen a encore été administré contre les hémorrhagies iiteniies, surtout celles qui .accompagnent ou suivent le travail de l'enfantement (voyez KncoTiNE). .^~,^'n
Ergot de con (Botanique). — Nom vulgaire du lame pied de coq (l'amcum crvs-qalli , Lin.). On a encore donné quelquefois le nom spécifique d Ergot de coq au tiéflicr pied de coq {ilespiluscrus-galli. Un.].
ERGOTINL (Chimie organique. Thérapeutique). — Le nom a été donné à deux substances qui offrent entre J'Hes desdiiïérciices ;issez remarquables. VcrijotinedeM. lionjean de Chambéry s'obtient en épuisant, par de 1 eau, de la poudre de seigle ergoté, évaporant ensuite les liqueurs à la consistance de sirop, et ajoutant un grand excès d'alcool qui précipite toutes les parties gommeuses elles sels in'-olubles dans l'alcool ; on a alors une espèce d e.itrait mou, rougeiire, tenant en dissolution les sels déliquescents, l'osmazOmo, le sucre, et surtout \'crgot\ne de M Wiggcrs, toutes parties qui sont contenues dans l'ergot. Verrjoline de M. Wiggers est un principe vé^e- ' tal ùcre, amer, d'une odeur nauséabonde, insohiblo ' dans l'eau et dans l'éther, soluble dans l'alcool. ■ C'e.st probablement, dit M. Guibourt, une matière colorante résinoîdc. « . , , , ■
UUCO'llSMK iMédecine). — C'est ainsi qu on dés gno les ;itïeciioiis déterminées par les effets toxiques du seigle ergoté. Lorsque les grains ergotes sont mêlés en proportion assiz notable avec de bon grain, il peut résulter de Icureiiiploidcsaccidcntsdc nature assez dilTérento. Le plus
souvent, ce sont des gangrènes des membres "uférieurs, précédées de fourmillen.etits, d'engourdissemen s, dedoi^ fev'rs de sentiment de froid ; la peau devient hvide; el e est quelquefois sèche, noire. La n^«';"iie peut conmieucer par le centre des membres ; d'autres fois, par les oi teils- bientôt il se forme des phlyclènes, puis des points c^nVréneux on voit alors se détacher des phalanges même des doigts, et quelquefois la jambe entière, etc. A tous ces pointi de vue, les différentes épidémies observées ont présenté des symptômes très-vanes Quelquefois, au lieu do la gansrène, il survient, après les premiers symptômes énonce plus haut, des contractions spasmodiques, convulsives, dans les membres affectes ; les malades poussent des cris aigus et sont dévorés par un eu oui les brûle ; les facultés mentales sont perverties, 1 y a des vertiges et toute une série de symptômes epileiitiformcs, eti. Le traitement d'une aussi cruelle maladie offre de grandes diflicuUés Après avoir éloigné la cause d mal, s'il y a des signes de congestion cérébrale ou d'irrit.ation des organes digestifs, on pourra avoir recours aux émissions sanguines,mais avec beaucoup de reserve ; les boissons acides, quelques potions stimulantes des frictions, des fomentations chaudes, excitantes, ai ornatiques, etc. (voyez Raphame). ,J7,f;,„ K RICA Botanique). - Nom scientifique de la /iu /- ' f • EBICACÉES ou LniciNÉES (Botanique). — Fam I e ce. plantes Dicotylédones gamopétales liypoqynes. Lllc a pour type le genre Bruyère (£"■=«)• p,'"'^'"'*^ P;'";': paux : calice persistant, libre, à 3-1-5 divisions éga es corolle souvent persistante, régulière ou très-rarenien irréenlière, à 4-5 lobes ; anthères munies d'appendices et s'ouVrant ordinairement p.ar unou deux pores au sommet ; ovaTC libre entouré d'un disque et divisé en -i-a loges; capsule renfermant de nombreuses graines. Les ericacics sont des arbrisseaux et dessous-arbrisse.aux à femlles opposées ou vorticillées, coriaces, entières. Elles l'î-biie t es climats tempérés, et quelquefois assez froids Le plus orand nonibie se rencontrent dans l'Afrique australe, au Cap. Quelques espèces ont des propriétés astringentes et diurétiques. Genres principaux ■.bn.yere (t/''"'; L ". ; Arbousier{Arbulus,-ïo»vn.)\Androm€da,Lm.,tlc.{\0)i.
ces mots). „,»,■• ,r i«
ERICULE (Zoologie), Ericulus, Is. Gooff., diminutif de erinaccus, hérisson.- Genre de Mammifères, A'i 1 ordie des Cnrnnssiers, famille des Imectivores, lornie par Js. Geoffroy, aux dépens des Tanrecs, propres al île de Madagascar. Ils ont sur la tête, un pelage ordinaue, mais portent de fortes moustaches dirigées en arrière ; aussitôt après le cou, des piquants très-resistanls remplacent brusquement les poils et recouvrent le dos. Letir ète est moyennement large; leurs pieds ont cinq doigts munis d'otigles longs; leur queue est très-courte Les deux espèces connues, qui se plaisent dans les forêts de Madagascar, sont : le Sora l£. mgnscens, Is. GeofL) de O'-tlS de long, et le Tendrac(E. spinosus, Is. Geoll.) dont l'es mœurs ont été peu étudiées.
ERIGEHON (Botanique), Lin.; du grec enon, poil, et oerôn, vieillard ; parce que les capitules se couvrent d'aigrettes de soies blanches peu de temps après la fforaisSn. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales périgi/nes, famille des Composées tribu des ft'"-^<;^ff- 'sous-u-ibii des Astérées. Ce sont des herbes à capiiules presque hémisphériques, à disque jaune. On les coiin.iit aussi sous les noms de Vergerettes, YergeroUes h h. acre (£' acre. Lin.) est une plante tres-abondante en Europe, dans les lieux arides. Les fleurons de la circonférence sont d'un rose violet. VE. du Cantida{E. canadense. Lin.) est très- commun dans toute 1 Europe, quoiqu'il soit originaire de l'Amérique septentrionale. On pense que sa propagation, facilitée par ses akeMies abgrettés, est due !>. l'usage qu'on en faisait au Canada pour emballer des produits destinés à l'Europe, notamment les peaux de castor. VE. gracieux ih. ■■-]„, -insiun, de Cand. ), plante de la Ca'iforiiie, se cultive dans l.-s lardins àcausi' do ses capitules d'un beau violet lonce. u en est de même pour VE. très-grand A. maximum , Otto^ du Mexique ; cette espèce a les ligules longues quelquefois de ii",0:d, et teimées de blanc ponrpré. L .^ Lhre [E. qUéellum, Nutt.), do l'Amérique d« No ^ est une belle plante vivace PO^ant tout etedes^ nui.» rassemblées en un large capitule de ''''';-!;'','^7'^y y' lacés, à disques jaunes. Caractères : capitules multiflores' fleurons de la circonférence ligules; fleurons du Sisque tîibuleux; akènes comprimés, à aigrettes coinposées do soies scabres sur plusieurs rangs. Y.-*-,,,
EUIGNE, AïKiNE, ERiNii (Chmirgic, Anatoniic), du
ERO
grec airô, je soulève, je lève. — Petit instrument formé d'une tige de l'er, quelquefois d"or ou d'argeiit, longue de 0°',1- à 0",15, et dont chacune des extrémités est terminée par un crochet acéré. La partie moyenne, au lieu d'être arrondie, est quelquefois plus ou moins aplatie; dans tous les cas, elle est plus épaisse et s'en va en diminuant de volume vers ses extrémités. On se sert de l'érigne dans les dissections délicates, et dans quelques opérations chirurgicales pour soulever, écarter certaines parties que l'on veut ménager, ou pour mettre à découvert celles qui sont sous-jaccntes. On se servait autrefois d'une érigne montée sur un manche, et qui, par conséquent, n'avait qu'un seul crochet. Quelquefois, on ajoute à l'érigne double dont il a été question plus haut une chaînette fixée à sa partie moyenne par un petit anneau, et terminée par un troisième crochet. Museux , chirurgien de Reims, a fait construire des pinces qui portent son nom, et dont les branches sont terminées par un crochet, ce qui constitue une double érigne. On s'en est servi avantageusement dans la résection des amygdales.
ERINE (Botanique), Erinus, Lin. ; nom donné par les Grecs à une sorte de campanule. — Aujourd'hui c'est un genre de plantes Dicotylédones gamopétales hypogynes, famille des Scrop/iuMc»iees, tribu des Digitalres. Caractères : corolle à tube court, bilabiée, à lobes inférieurs recouvrant les deux supérieurs dans la préfloraison ; capsule sillonnée s'ouvrant en deux valves. VE. des Alpe9 {E. alpirius. Lin.) est une jolie plante vivace gazonnante, à feuilles spatulécs, dentées. Ses fleurs, disposées en grappes, sont purpurines, blanches ou bleuâtres, et répandent une odeur agréable. Cette espèce croit dans les montagnes de la France niérii!i'Minl'\ en Suisse. en Espagne, etc. Nommée vuiLiainiiM'iii )' I I >•■.
ERIOCAULON (Botanique), Lin.; Un li. „,
laine, kau/os, tige. — Genre de plantes M'jh ■ -, . / ,. j pe'rispermées , type de la famille des Ei-iocanlunées, voisine des Restiacées. Il comprend des herbes dioïques, à feuilles radicales, linéaires, aiguës, à feuilles caulinaires, engainantes ou nulles. Leurs fleurs sont réunies en capitules globuleux, accompagnées de bradées formant invoiucre. Los espèces de ce genre, au nombre de cent trente environ, habitent les régions tropicales. Elles paraissent ûtre très-abondantes en Australie. L'Europe n'en possède qu'une seule, récoltée en Irlande. La plupart pourraient servir comme plantes d'ornement, si l'on en croit les voyageurs qui les ont observées vivantes. Trois ou quatre espèces seulement bont cultivées dans quelques serres d'Europe. Bongard, puis IMarlius, ont étudié d'une façon toute spéciale ce genre intéressant, ainsi que la famille des Eriocnilonées.
ERIOCAULONÉES (Botanique).— Voyez EniociuLON.
ERIODE (Zoologie), Eriodes, Is. GoolT. ; du grec eriodés, laineux. — Genre de Mammifères de l'ordre des Quadrumanes^ détaché du genre Atè/eoii Singes de l'Amérique. Ils n'ont pas les narines percées sur le côté, comme cela a lieu pour les singes du nouveau continent, mais inférieuremont comme ceux de l'ancien. Us se distinguent en outre par l'absujice d'abajoues et de callosités; leur queue est longue et pienante, et ils ont vingt-quatre molaires. Leurs formes sont grêles et leurs membres longs; leur pelage est laineux et doux au toucher. Ils liabitent les forêts primordiales, celles du Brésil principalement, et ils se réfugient au sommet des arbres les plus élevés, à l'approche de l'homme. Ils poussent, pendant tout le jour, des cris particuliers que les voyageurs représentent en disant (|uo la voix do ces animaux est sonore et claquante. Geoffroy en comiitc trois espèces : \'E. arachnoïde {E. aruclmoides, GeolV.), privé de pouce aux membres antérieurs; l'A', à lutjercule {E, luljerifer, Geoff.), à pouce rndiincntaire; et l'E. hénidndylc (E. Iieaxuluclylcs, Geoll.), qui porte à chaque main un petit pouce onguiculé.
ERIOOENDRO.N (l!ntanique,),de Cand.; du grec erion, laine, et dondron^ arbre, i cause du duvet qui entoure les graines. — Genre de plantes Di<oh/léd<incs dia/i/pela/es liypogynes, famille des SIeicu/iacées, tribu dos Uornlmcdes. Garaclère.s : éi aminés soudées eti un tube divisé nu sommet en 5 faisceaux; capsule ù 6 loges renfermant do noinbrcn.ses graines entourées do duvet. L'/i. à fleurs liiincuscs (/i. /ciaitllwrum, il<: Cand. ; Uombax crinnllias, Cav.) est un arbre élevé ; »on tronc est hérissé d'aiguillons; ses fleurs sont grande», laineuse» oi écarlntes. IJan» l'E. à autliircs torlueuset E. anfracluosuni, dm Cand.; Ilvmltax ptntandrum, Lin.), elles sont petites et couvertes do poils
soyeux. Cette espèce vient des Indes orientales. La première croit au Brésil.
ERIOGONOM (Botanique), du grec e™«, laine, poil, et ^0H«, articulation, parce que les plantes sont souvent couvertes de poils et que les tiges sont articulées. — Genre de plantes Dicotylédones diatypélalei hypogi/nes, famille des Polygone'es, voisin de celui des Renouées dont il se rapproche beaucoup ; établi par Michaux pour une plante qui croît dans les sables arides de la Géorgie et de la Caroline, il renferme aujourd'hui une trentaine d'espèces. Ce sont des plantes vivaces, à feuilles radicales, serrées, les caulinaires en forme de coins; fleurs blanches ou jaunes; calice campanule; 9 étamines; semence triangulaire. On en cultive quelques espèces dans les jardins botaniques.
ERIOPHORE (Botanique), Eriophorum, Lin.— Voyez
LiNAIGBETIE.
ERIPHIE (Zoologie), Eriphia, Latr. ; du grec eriphion, petit chevreau. — Genre de Crustuce's, ordre des Décajjot/eî, famille des Hrachyures, section des Quadrilatères, établi par Latreille pour quelques espèces qui ont le test presque en cœur, tronqué postéi'ieurement ; les antennes externes longues et insérées entre les cavités oculaires et les antennes médianes. La forme de leur test les rapproche des tourlourous (gécarcins!. On trouve sur nos cotes i'E.spinifron^-, Savig. {C(ncer spinifrons, HevbiV, dont le front et les serres sont épineux, les doigts noirs. IVl. 11. Lucas l'a rencontré sur les côtes d'Algérie.
ERISTALE (Zoologie), Eristalis, Lin. — Genre d'Insectes, de l'ordre des Diptères, famille des Ailiéricéres, tribu des Syrphides, ressemblant par leur lèvre aux abeilles. Leurs antennes sont placées sur une éminence, rapprochées, et leur dernier article est arrondi. Ces insectes sont velus de soies plumenses, et leurs ailes sont écartées au repos. Ils se tiennent dans la boue des égouts ou dans les immondices; leur corps est très-résistant, c.ir une très-forte pression est souvent insuffisante pour les écraser. On nomme E. entt'lé [E. tenax, Lin.) une espèce qui revient toujours à la place où elle volait lorsqu'on l'a chassée.
Les larves de ces insectes ont reiju le nom de Vers à ijueue de rat, parce qu'elles sont en effet munies d'une queue annelée, de O"',!^ de long, qui, remontant à la surface des eaux stagnantes, quand l'animal est dans la vase, lui permet de respirer l'air en nature.
ERMITE (Beunard l'). — V. Bernard l'hepsutb.
EllOblUM (Botanique), Erodium,V\lér\\.\ du grec" erôdioi, héron ; allusion à la forme des carpelles en bec de héron. — Genre de plantes Dicotylédones dialypélales hypogynes, famille des Géraniacées, L'Héi'iti< r l'a établi pour les espèces du genre Géranium, de Linné, pourvues de 10 étamines, dont 5 stériles. On con.pte environ une soixantaine d'espèces d'érodiura croissant dans les régions tempérées. On cultive comme plantes d'ornement, YE. bec de grue (£. gruinmn, Willdw), hrrbe annuelle, à fleurs bleu-violet, et \'E. carné [E. incarnatum, L'Hérit.), herbe annuelle du Cap, dont les fleurs sont grandes, rusées, un peu jaunes au centre. On trouve aux environs de Paris, \'E. à feuilles de ciyuè {E. liiuluriinn, L'Ilérit.), et l'E. musc/ué [E. moichatinn, Willdw). L'un a les filets des étamines entiers, et l'autre les a bidentés. La dernière espèce est aussi caractérisée par une odeur de musc trèspronuncée. On l'employait autrefois en médecine comme stimulant et auiispasmodiquo.
El OI'IIILE (Botanique, fe'(v);;/(î7rt de G., du grec^cos, génitif de ear, printemps, et pliilco, j'>aime, parce qu'on la rencontre sur les murs, ae.x premiers jours du prijilemps. — Genre de plantes Dicotylélones dia'ypétales hi/pogi/ncs, ùmViUc. des Crucifères, tribu des Aljyssinées, très-voisin des Uraves dont de Candolc l'a détaché [voyez Dravi:s).
EROSION (Médecine), du latin erodere, ronger. — On appelle ainsi une destruction partielle, plus ou moins lente de nos parties, déterminée par une cause virulente ou physique; quelques médecins la définis^int : action do toute substance médicamontouse ou virnlrnlc, qui, appliquée sur une partie quelconque du coip-., la détruit en la rongeant; pour d'autres enlin, c'est l'ailiou d'une substance corrosive sur les tissus. Quoi qu'il en soit , l'érosion peut être considérée comme une plaie supi'ilk-irlle (voyez ce mot).
EUO lYLIO (Zi'O ogie), Erolylus, Fab. — Genre à'In- .ïccJfs, de l'ordre des Coléoptères, section des Télramèrci, famille des Clavipalpes, particidier A l'Amérique, caractérisé par : dos auiouues grOks, tcrminiies ou massue,
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lin corpà arrondi et bombé, la tète convexe, les mâclioii es cornées, le prototborax transversal, profondément échancré en avant. L'espèce type est l'E. géant {E. gignntevs, Fiih:); il a environ 0,020 à 0,022 de long; les antennes et la têle noire, le corselet noir luisant. De Cayenne. •
ERPÉTOLOGIE (Zoologie), du grec herpeton, reptile, et /ogos, science. — On a donné ce nom à cette partie de la zoologie classique, qui s'occupe spécialement de la structure et des diverses espèces de Reptiles (voyez ce mot). Les ouvrages fondamentaux d'erpétologie sont : de Larépùde, Hist. nat. des Quadnip. uvip. et des Sc>petits, 1790; — Alex. Brongniart, Mém. dcssav. e'trang. de l'Institut, 1803; — Daudin, llist. nat. des Reptiles, Hist. nat. des Rcnnettes,elc., 1802 et 1803; — G. Cu- Vier, Règne animal, 1817 et 1829; — Merrem, Tentamen System, amphibioium, 1820: — Ua.T]aa, Re/ tiles d'.iniériqne, en anglais, 1825 ; — Wagler, Syst. nat. des Amphibies, en allemand, 1830; — Duméril et Brbron, Erpétologie générale, 1834 à 1850.
ERPÉTON (Zoologie), Erpetum, Lacép. ; du grec erpein, ramper. — Lacépëde donna ce nom à un genre de Serpent dont le premier spécimen fut trouvé dans la collection du stalliouder de Hollande, lors de l'expédition française de 1792. 11 a ie corps irrégulièrement cylindrique, la tète apl.atie, large derrière, allongée et pointue en avant, revêtue de gi andes plaques polygonales ; sa langue est rétractile dans un fourreau. Ce qui le distingue principalement, ce sont deux prolongements mous et flexibles, revêtus de petites écailles, qui s'avancent de chaque côté du museau et semblent remplir pour cet animal les mémos fonctiojis que les antennes des insectes ou les tentacules des mollusques. On ne connaît que l'E. tentacule de Lacépèdo; encore ne l'a-t-on jamais vu vivant. Ou croit qu'il vient de la Guinée. 11 mesure O^.O^ de long, et 0",007 i 0",Oli.S pour les tentacules.
ERRATIQUES (Blocs, Dépôts) (Géologie). — Voyez TnANSPORT [Terrains de).
Ebbatiqdes (Zoologie). — Mauduit a désigné ainsi les oiseaux qui émigrent ponr chercher leur nourriture, lorsque celle qu'ils avaient dans un pays vient à leur manquer (voyez MlGBATIO^).
ERREURS DES OBSERVATioxs (Astronomie). — Voyez Moyenne.
ERRHINS (MÉDicAMESTs) (Matière médicale). — D'après l'étymologie grecque de ce mot : en, dans, rhin, liez, un médicament errhin est celui quelconque que l'on met dans le nez; comme un des etfets les plus constants de cette médication est Vetemunient, nous renverrons au mot SrEn^BTATomE ( de s/ec/m/are, éternuer souvent).
ERS (Botanique), du latin eivitm, lentille. — Nom vulgaire que l'on donne au genre Lentille appartenant à la famille des Papi/lonacées , tribu des Vidées. Plusieurs botanistes font rentrer ce genre dans le genre Vicia (voyez Lentille).
ERUCA (Botaniques Eruca, Tourn., altéré d'urica, dérivé du latin uro, je brille : à cause de ses propriétés acres et excitantes. — Genre de plantes DicotyléJnnrs dialypétales ligpoggnes, famille des Crucifères, tribu des Brassicées. 11 est désigné vulgairement sous le nom de Roquette {de Rochelta, ton nom italien). Caractères : silique cylindrique, avec le style persi.stant, conique ou cnsiforme ; graines globuleuses; cotylédons embrassant la radicule. La Roquette cultivée. Raquette des jardins (£. saliva. Lin.) est une plantû annuelle indigène, i feuilles lyrécs, lisses, et à fleurs bleuâtres en gr;ippcs qui ont l'odeur de la fleur d'oranger. Cette espèce est potagère ; on la cultive comme le chou. Son âcrcté se perd par la culture. Les anciens vantaient la roquette comme fortifiante et stimulante.
ERUPTION (Médecine), du latin erumpere, sortir avec impétuosité. — On désigne par ce nom l'apparition des diirérents exanthèmes de la peau, caractérisés par des plaques plus ou moins larges et plus ou moins saillantes, des vésicules, des boutons, des papules, etc., précédés ou accompagnés le plus souvent d'un mouvement fébrile , appelé pour cette raison fièvre éruptive. La majeure partie des éruptions ont uik- niarclie régulière, déterminée, ayant des périodes trancliécs; ainsi on distingue la période û'inculnilion, Yéruption proprement dite, le déclin de la inaliidie suivi presque toujours do desquamation ; telles sont la raiiole, la rougeole, la scarlatine, Vurticaire, le pempliigus, etc. Quelquefois les éruplioiig n'ont pas de caractèi'es déterminés, elles ne se rattachent 4 aucun des groupes nosologiques connus, eiles ont une marche irrégulièie, on les appelle alors
anomales, fugaces, anormales, etc. Il en est qui sont symptonintiques et se développent dans le couis des maladies aiguës, qu'elles ne compliquent pas ordinairement d'une manière fâcheuse. Enliu, il en est qui sont critiques ei. terminent le cours d'une maladie antérieure. Les éruptions peuvent être générales ou partielles. F — n. |
ERVUM (Botanique). — Nom latin du genre Lentille.
ERYNGIliM (Botanique». — Voyez Panicact.
ERYO.N (Zoologie, Fo-s)les), Eryon, Desm. — Genre de Crustacés, de l'ordru des Décapodes, famille des Macroures, formé d'après une espèce fossile, VE. de Cuvier E. {Cuvierii, Desm.), la seule connne, trouvée dans le calcaire feuilleté. Margraviat d'Anspach. Sa carapace est large, ovale, et fortement découpée au bord antérieur; sa queue courte, terminée par des écailles natatoires. Les pieds de la première paire sont longs comme le corps, et munis de pinces à doigts minces, longs et peu arqués. 11 a de O^jlO à 0", 12 de long.
ERYSIMUM (Botanique), Ergsimum, Gœrtn.; du grec eryo, je sauve : à cause des propriétés médiciiKdes importantes que les anciens lui attribuaient. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétales liypogi/nes, famille des Crucifères, tribu des Sisyinbriées. 11 est désigné vulgairement sous le nom de Velur, mot gaulois qui vient lui-même du basque vellior, signiliant cresson. Caractères principaux : calice conniveut fermé ; siliquos tétragones; cotylédons plans; radicule dorsale. Ce genre appartient ;\ l'Europe et à l'Asie moyenne. Il comprend environ une soixantaine d'espèces. Ce sont des herbes généralement annuelles ou bisannuelles. L'es- 1 èce la plus importante est VE. officinal ou Herbe au chantre; elle rentre maintenant dans le genre Sisym» brium (voyez'ce mot), de la méine famille. VE. de Sainte- Barbe {E. barbarea, Lin.; barbai eu vulgaris, R. Br.), vulgairement Herbe de Sainte- Barbe, Barbarée, Rondot te, est une plante vivace, à fleurs jaunes disposées en thyrse terminal. Cette espèce est indigène. On l'emploie dans certains endroits pour l'assaisonnement des salades. L'E. alliaire(E. a lliari a. Lin.), ainsi nommé à cause de son odeur d'ail très-prononcée, et dont Adanson a fait un genre sjjécial, est une herbe à fleurs blanches, petites, en grappes terminales. Cette espèce, commune dans nos champs, au bord des fossés, s'emploie souvent comme l'ail. Depuis quelque temps, on cultive dans les jardins une très-jolie espèce, le Vélar de l'etrowslu ,t. ;)■trofskianum. Eab. et Mey.) , dont les fleurs soiri as^ez grandes et colorées d'un beau jaune orangé. Elle est du Caucase. G — S.
ERYSIPÈLE ou Erésipéle (Médecine), en grec erysipeias. — La plupart des auteurs fout dériver ce mot du grec eruô, je tire, et pelas, proche ; cette éty mologie nous paraît fautive et nous aimons mieux celle qui le fait venir de ereuthô, futur, ereusô, je rougis, et du mot peu usité pela, peau; cette opinion émise par M. Alexandre, auteur du Ùictionnaire gnc- français, est celle de l'Académie qui écrit de préférence érésipèle. Toutefois, la majorité des auteurs employant le mot érysipèle, nous nous conformerons à l'usage.
L'érysipèle est une atïection inflammatoire exanthématique, caractérisée par une rougeur ]ilus ou moins vive non circoijscrite, de la peau, gonfleinont, dureté, le plus souvent avec fièvre, et se terminant ordinairement par résolution. On peut distinguer r£. simple ou vrai, VE. phlegmoneux, VE. œdémateux.
§ I. VE. simple ou wa; débute par l'ensemble des phénomè/ies qui servent de cortège i\ toutes les maladies aiguës, tels que malaise, courbature, céphalalgie, porto de l'appétit, fièvre, quelquefois nausées,vouiissemeiitSj etc. Cependant quelques signes spéciaux indiquent au médecin la nature de l'alfcctioii qui va se caractériser; sur un point quelconc|ue des téguments, le malade éprouve une sensation de brûlure, d'engourdissement, quelquefois une douleur incommode, une démangeaison plus ou moins vive ; bientôt paraît une rougeur légère ; elle s'étend par degrés, devient plus intense, diminue ou disparaît sous l'inqjression du doigt; elle est irrégulière, non circonscrite; la peau est gonflée, luisante, dêulourpusc, chaude; les mouvements de la partie qu'elle recouvre sont douloureux, dilliciles et môme impi>ssibles; un synipiome rcmarquahie, signalé surtout par (Jhomel, c'est l'engorgement inflaimnaloire des ganglions lympliati(|ues du \oisinago de la partie malade; il précède souvent de plusieurs jours l'inv.-vsion do la maladie; le pouls est accéléré, la bouche piteuse, sabmralo, la céphalalgie intense, le sommeil est nul ou agité, etc. Cet appareil de phénomènes morbides est généralcmont eu rapport avec l'in-
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tensitédumal. Auboutde cjuatreou cinq jours, IVTy^ipéle commence à pâlir, la tension, le gonflement diminuent, la peau se ride, devient rude, ce qui annonce la desquamation prochaine qui arrive vers le septième jour; la fièvre cesse, la convalescence arrive. Voilà ce qui se passe dans les cas les plus simples; mais cette maladie est do celles qui présentent des irrégularités nombreuses, et les auteurs ont cru devoir grouper chacune d'elles pour former des variétés se rattachant : 1° Aux phénomènes généraux. Ainsi on observe quelquefois tout un appareil Se symptômes alaxiques on aihjnamiques ; le plus souvent la maladie revêt la forme bilieuse, avec embarras gastrique; cette variété est souvent épidémique. 2" Aux p/iénoménes locaux. L'érysipèle peut être miliaire ou eczémateux, phli/ctémtde ou bu/leux, pustuleux, vésicuteu.t (voyez Zona) ; chacun de ces noms indique la modification qu'il désigne. 3° Au siège de ta maludie. Rarement l'érysipèle est fixe, le plus souvent le mal gagne de proche en proche, on dit alors qu'il est serpiçjineux ; d'autres fois il se porte surun point plus ou moins éloigné, on le nonimeamii</n«/, très-rarement il est universel. Mais une variété, qui à elle seule, par sa fréquence, constitue l'immense majorité des érysipèles observés, c'est celle qui ali'ecte la face et le cuir chevelu; il commence en général au nez, ou aux joues ou aux oreilles, gagne successivement les paupières, le front, le cuir chevelu, le col; la tuméfaction est quelquefois énorme; il a souvent la forme phlijcténoide ou vésiculeuse, etc. En général, il est grave et se complique quelquefois de l'inflammation des méninges ou du cerveau. 4° Les variétés tenant à lamarche de la maladie constituent VE. vague ou serpigineux, V E. ambulant {il a été question déjà de ces deux variétés), et VE. intermittent ou pe'riodique ; on a vu, en effet, la maladie revenir de nouveau au même point plusieurs fois, à des intervalles plus ou moins éloignés; d'autres fois et surtout à la face clic offie une certaine périodicité coïncidant avec telle ou telle époque de l'année. 5° Enfin le -mode de tenninaisùn de la maladie présente quelques irrégularités remarquables; la résolution a lieu le plus souvent; cependant on a vu la maladie se terminer par la suppuration, la gangrène, l'ulcération. La suppuration est tme terminaison grave dans l'érysipèle du cuir chevelu, à cause du décollement du péricrâne qui est à craindre. La gangrène, qui tient moins à l'intensité de l'inflammation qu'à un état général mauvais, peut être grave à cause surtout de cette dernière circonstance.
Le pronostic de l'érysipèle simple chez les adultes n'a une gravité réelle que lor-qu'il siège à la face et au ru'r chevelu, ou qu'il survient dans le cours d'une malacic grave. Mais chez les enfants, où on l'observe très-souvent, il fait périr les deux tiers de ceux qui en sont affectés, et même chez les nouveau-nés, les professeurs Moreau, Paul Dubois et Trousseau disent n'avoir vu aucun cas de guérison.
L'érysipèle s'observe à tous les âges de la vie, mais surtout à l'âge adulte ; celui do la face survient plus souvent chez la femme que chez l'homme ; le tompéranjent sanguin y |)rédisposc. M.M. Chomel et Blache pensent qu'il est plus fréquent au printemps et en atitomne ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il parait se développer épidèmiquement sous l'influence de constitutions atmosphériques particulières, que leur diversité rend difliciles à bien préciser. Le plus souvent, on ne peut signaler aucune cause spéciale de la maladie; cependant l'insolation, une blessureavec solution de coniinuiié, particulièrctnent lorsque l'on s'expose à l'air froid, des frottements réitérés, etc., peuvent la déterminer; mais il faut toujours, dans ce cas, supposer le concours d'une prédisposition individuelle intérieure. Cette maladie ne parait pas coniagiouso; cependant M. Grisolle émet un doute à cet égard.
^Le traitement de l'érysipèle simple doit varier comine la niiiladio mémo. Dans les nuances légères, boissons délayante», repos, dièlo plus ou moins absolue, teni|iératurc douce, (piclqucs laxiiiifs. Si l'on a afl'aire à un individu sanguin, dans la force de l'âge, si le pouls est dur, développé, on joindra h ces moyeirs une ou plusieui's saignées. On s'abstiendra, en général, de toules applications topiques sur la peau du malade ; on rejettera aussi quelques moyens vanté» mal à propos, tels que l'eau froide en fomentations, le camplircen poudio, l'alcool cainpliré étendu d'oau, une solution do nitrate d'argent, etc. Totrs ce» moyetrs peuvent être diurgercux. Le vébiraloire appliqué au centre même do l'éi'ysipèlii, pr'é-
coiiii-é jiar Dupiiylrcn, n'a pus répondu â ce qu'on en
attendait. On a vanté aussi les onctions avec l'onguet.t mercnriel, avec la pommade au nitrate d'argent (M. Jobert); la compression à l'aide d'une bande, lorsqu'elle est possible, etc. Tous ces moyens doivent être employés avec prudence, et toujours sur la prescription du médecin. Dans ces deimiers temps, on a eu l'idée de recouvrir les sui'faces érysipélaterrses d'une couche de collodium pour les soustraire au contact de l'air; il faut attendre, pour se prononcer sur ce mOyen, de nouvelles observations qui viennent corroborer celles qui ont été déjà rapportées. On a quelquefois arrêté la marche de l'érysipèle serpiginenx, au moyen d'un vésicatoire ou de la cautérisation parle nitrate d'argent. Les indications spéciales que réclament les diverses complications qui peuvent se présenter rentrent dans le traitement de chacune de ces complications; nous ne pouvons en parler ici.
§ IL h E. phlcgmoneux est celui qui attaque nonseulement la peau, mais encore le tissu cellulaire souscutané, à une profondeur pins ou moins grande; les membres en sont ordinairement le siège; quelquefois il en envahit un tout entier. Les symptômes sont plus accusés que dans l'érysipèle vrai, mais toujours en rapport avec l'étendue et la profondeur de l'inflammation; la rougeur, le gonflement sont plus prononcés, il y a plus de tension; la partie malade est très-sensible au toucher. Si l'inflaiumation est profonde, les symptômes marchent et s'aggravent rapidement) surtout si les parties affectées sont pourvues d'aponévroses, de gaines, de tendons, comme cela a lieu aux mains, aux pieds; alors il y a un véritable étranglement et tous les accidents qui en sont la suite; la maladie entre dans une nouvelle phase; il en sera question au mot Phlegmon.
§ m. L'B. œdémateux, au lieu de présenter la tension de l'érysipèle phlegmoneux, oiîre la résistance de V œdème ou de Vemplnjsème (voyez ces mots) ; la peau est unie et brillanlc, et si on la compi-ime avec le doigt, elle en conserve très-longtemps l'empreinte. Il se ter- .nine souvent par gangrène; alors la douleur devient vive, on observe «ne teinte louge, luisante, bientôt plonrbée. Cette uKiladie se développe souvent aux jambes des liydropiques , lorsqu'on y a fait des mouchetures. Lorsque l'œdème a précédé l'érysipèle, le traitement doit se confondre avec celui de la maladie principale; seulement, on pourra avoir recours à quelques faibles résoUitifs, tels que de l'eau blanche légère, de l'eau de sureau, etc. ; mais si l'inflammation de la peau a coïncidé avec le développement de la sérosité, on combinera l'emploi des résolutifs avec les émoUients, suivant les symptômes qiri prédoniiner-ont.
Médecine vétérinaire. — Les différentes variétés dont nous venons de parler peuvent se présenter chez les animaux domestiques, et nous renvoyons le lecteur à ce qui a été dit. Mais nous devons parler do l'E, gangreneux,nommù aussi, suivairt les temps et les contrées, feu céleste , mal rouge, feu Saint- Antoine, érysipèlt épizootique ; cette variété, rare chez les solipèdes igenre cheval), est observée principalenrcntclrez les bêtes à laine et le porc.Elle se distingue, comme son nom rindique,parco qu'elle se termine par la gangrène ; elle est caractérisée par une i-ougeur violacée de la peau, des vésicules remplies d'un liquide séreux, une fièvre violente. Bientôt survient la gangrène; il se pr-oduit un emphysème généi-al, et la mort ar'rivo pr-omptement. C'est surtout chez les bêtes à laine que la maladie pr-éserrte cette intensité et marche aussi rapidement. Oir admet généralement la contagion de cette affection. Le traitentent,qui, en général, n'a pas été suivi d'un grand succès, devra consister dans l'usage des boissons arontaliqires, anrèr-es, toniqrres ; à l'extérieur, le Uniment airnrmniaeal, Ii's elrlorrrres, le feu, dans le but de miiililier les siirrao-s env:ihii's ]i:\v lu gangr-ène; mais l'emploi de ces moyerrs est dilhcile, à cause do la contagiorr qui finit par atteirrdi-e un grand nombre de bêtes du nrême troupeau. ]•' — N.
ERYSIPllE (Botanique), Ergtiphus, lledwig fils, d'un mot grec qui signifie rouille. — Genre do Champignons, do l'ordre des Gastéromycètes. Il se pré.sente sous lu forme do filamerrts, les uns roides, divergents, plus ou moins dressés, de couleur le plus souvent ferrugineuse ou noire; les autres, plus visibles, couchés, blancs ou gr'is, et composant des taches sur les feuilles et les tiges des plantes vivantes, ombragées et humides. Les jardiniei-s noitrmcnt meuiiiVrce chanrpignon par'.isit';. Mèrat, dans sa Elorcdcs environs de i'aris, décrit vingt espèces de ce gen^e. El'cs portent, on général, le nom de la plarrte sur laquelle elles vivent. Oir rt'a p;is de procédé bien arrêté pour éviter ces productions (jui départent les
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plantes et les attaquent quelquefois au point de les faire périr. Toutefois, on a proposé de remuer la terre ou de la remplacer par une de meilleure qualité, afin d'activer la végétation des plantes attaquées. Los érysiphes peuvent se priipager par la greffe (voyez Blanc).
ERYTHÈME (Médecine), du grec erythema, rougeur. — On appelle ainsi une inflammation superficielle de la peau, caractérisée par une rougeur et une clialour anormales dans une certaine étendue, se manifestant sous la forme de taches superficielles, d'une étendue variable, disparaissant sous la pression du doigt. Ces taches, rarement d'une grandeur moindre que la paume de la main, peuvent occuper divers points; elles couvrent quelquefois un membre tout entier. Si la maladie esta cet état de simplicité, elle se termine au bout de six ou huit jours par résolution sans laisser de traces, si ce n'est quelquefois une légère desquamation. Les auteurs ont admis plusieurs variétés de cette affection ; ainsi VE. fagaXi V Ë. lœve, VE. intertrigo, VE. pernio, ce dernier causé par l'impression du froid, etc. Enfin, des variétés plus graves sont : 1° L'E. populeux, à tacites plus circonscrites, moins irrégulières, plus petites (diamètre d'un centime), ressemblant à des papules. Leur marche est rapide; elles s'éteignent sans laisser de traces. Ou l'observe au cou, à la poitrine, au bras, surtout au dos de la main ; il attaque surtout les individus à peau fine, les femmes, les jeunes gens. 2° L'E. tubercu/eux, noueux, a des symptômes généraux plus marqués ; il y a quelquefois malaise, un peu de fièvre; les taches .sont un peu plus grandes, ovalaires, d'un rouge assez vif, circonscrites, offrant au centre un soulèvement de la peau ; bientôt toutes ces plaques deviennent de vraies tumeurs, d'un rouge obscur, quelquefois grisâtre; elles peuvent atteindre le volume d'un petit œuf. Cependant ces petites tumeurs pâlissent, s'afïaissent, et la résolution s'en fait en une douzaine de jours. Comme toutes les phlegmasies de la peau, l'érythème peut être déterminé par le froid, un foyer de chaleur intense, des substances étrangères ou des sécrétions irritantes, etc., par ie travail de la dentition. Il n'est jamais contagieux, et n'est pas une maladie grave. Le traitement consiste d'abord dans l'éloignementdes causes externes qui ont pu le produire, puis dans l'emploi des boissons rafraîchissantes, d'un régime doux, des bains tièdes. S'il tient à quelque cause interne morbide, le traitement sera dirigé dans le sens de cette cause.
ERYTHRÉE (Botanique), Erythrœa, Renealme ; du grec erylhros, rouge : allusion à la couleur des (leurs. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales hypoqynes , famille des Genliane'es , tribu dos Chironiées. Caractères: calice à 'i-S divisions; corolle en entonnoir à i-5 lobes, contournée au-dessus du fruit; étamines, 4-5, insérées dans la partie supérieure du tube ; anthères dressées, saillantes, contournées en spirales. Les espèces de ce genre, au nombre d'une trentaine environ, sont des herbes à feuilles opposées, sessiles, et à fleurs
Fip. 973. — Erjlhi
petite cciilaiir^e.
ordinairement en cymes dichototiics. L'/f. centaurée (E. centaurium, Pers. ; Genlinna centaurium. Lin.), plus connue sous le nom de Petite centaurée, est une jolie plante indigène. Ses fleurs roses no seraient pas déplacées dans nos parterres. Cette espèce a été tièsprécoiiiséc comme tonique, stitnulante et fébrifuge, vermifuge, sous forme d'iufusiou de ses fleurs. Ces pro-
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priétés sont dues à la matière muqueuse et au principa amer qu'elle contient. G — s.
EnvTiiniE (Zoologie), Erythrœus, Latr. ; du srec erytiii-os, rouge. — Genre d'Arachnides, de l'ordre des Trachéennes, fatiiillo des Holdtres, tribu des Acarides, voisin des Trombidions, dont ils ont les antennes-pinces et les palpes, mais s'en distinguant parce que leurs yeux ne sont pas portés sur un pédicule et que leur corps n'est pas divisé. Ces arachnides, très-petites, sont d'un beau rouge carmin et sont vagabondes, elles se trouvent sous les pierres, dans les lieux secs. Elles vivent probablement, dit Latreille, d'autres acarides et d'insectes très-petits, qu'elles saisissent avec leurs palpes terminés par un crochet. Ce genre, que l'atiteur cité plus haut, avait représenté par le Trombidion phalangwides {E. phalangioides , Latr.), a pour type aujourd'hui VE. rurieole de Dugès, que l'anteur a obseï vé aux environs de Montpellier; il est d'un rouge carmin, les palpes et les pattes incolores; on le découvre à peine à la vue simple. VE. pariétin {E. parietinus, Herm.) a une couleur vermillon et les pattes d'une couleitr uniforme. Quant au T. phalangioides, Dugès le regarde comme tine larve d'un vrai trombidion, et non plus comme une érythrée.
ERYTHRIN Zoologie), Er,î/'Armi(S,Gronovius; du grec erythros, lougt^. — Genre de Poissons, de l'ordre des Malacopte'ryyieni abdominaux, famille des Chipes, qui habitent les eaux douces des pays chauds. VE. du Malabar (E. nmtubaricus, Gronov.), qui est l'espèce type, a des mâchoires à dents nombreuses, fortes, pointues; l'ouverture de la bouche très-grande ; le corps et la queue allongés et comprimés latéralement , couverts d'écaillés très-dures. Il n'a pas de nageoire adipeuse. Sa chair est recherchée.
ERYTHRINE (Botanique), du grec ery/Z/cos, rouge, à cause de ses fleurs ordinairement d'un rouge vermillon. — Genre de plantes Dicotylédones dia/yprtales périgynes, de la famille des PapilionacéeSjXùhu des Phaséolées, voisin des Dolics. 11 est remarquable par les belles espèces qu'il renferme, dont plusieurs sont cuKivéespour l'ornement de nos jardins. Ce sont de petits arbres, des arbrisseaux, rarement des plantes annuelles, à rhizome souterrain, à feuilles penni-trifoliées, avec desglandules au lieu de stipelles. Stipules petites, distinctes du pétiole. Quelques-unes des espèces sont cultivées avec succès dans notre pays, même à l'air libre, et font un bel efl'et. A la fin de la saison, on enlève les tiges soutei^ raines que l'on rentre comme les tubercules des dahlias. VE. crétede coq [E. crista galli. Lin.), arbre fort élevé du Brésil, a les rameaux pourvus d'aiguillons, ainei que les pétioles. Dans nos cultures, ce ti'est qu'un arbrisseau qui atteint à peine 2 mètres. Ses folioles sont glabres, ovalaires; ses fleurs, rouges purpurines, longues de 0",05, sont réunies en grappes terminales magnifiques. VE. corail {E. corn//o(te(rfTOn, Lin.), vulgairement Bois immortel, Arbre à corail, s'élève atix Antilles à 3 ou 4 mètres. Ses fleurs, disposées en épis pyramidaux, longs de 0'",I2 à 0°',I5, sont d'un beau rouge de corail. Une variété donne des semences mi-parlie noires et d'un beait rouge, assez semblables â Vabriis (voyez ce mot), mais plus grosses. L'E. des Indes {E. indica, Lamk) s'appelle aussi vulgairement Morongue-mariage , .Irhre immortel; il porte des fleurs d'un beau rouge, pendantes, serrées, nombreuses, disposées eti épi très-long. On rapporte à la infime espèce le Kttara de Bruce. Cet auteur lait à propos de cet arbre ttnc remarque curieuse, si elle est vraie ; il prétend que ses semences servaient autrefois, en Abyssinie, pour peser l'or, d'oii serait venu le nom de karat appliqué ;\ un certain poids de ce métal et la manière (Je restituer ;\ tant de karats. De li\ ce mot aurait passé dans l'Itide. Les caractères de ce genre sont : calice tubuleux , à litnbe tronqué ; étendard oblotig, dépassant les ailes et la carène; étatnines diadclphes ou monadclplies; gousse itidéhiscente; graines luisantes, presque toujottrs marquées de rouge et de noir. Los indigènes en font des br.acelels ou des colliers.
ERYTIIROMC (Botanique], Erythrnnium, Lin. ; du grec erylhros, rouge : â cause de la couleur dos fleurs et des taches des feuilles. — Getire de platues Monocolylédoncs périspermées , famille des Uliacéev, tribu'des Tulipiicécs. Caractères : périnnlhe i"! ti divisintts, les 3 intéiieitres accoitip;ignées chacune do 2 callosités i leur ba^o; 3 stigutates; capsule globuleuse, à 3 angles et 3 loges. Les espèces de ce genre sont des plantes bulbeuses de l'Iîurope méridionale et de l'Amérique du Nord. VE. dent de chien {E. dens cants, Lin.,
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ainsi nommé à cause de la forme de l'extrémité de ses caîeiix), nommé aussi Viou/le, est une belle espèce vivace, d'ornement, qxii donne au printemps, àl'extrémité de sa tige, une belle fleur d'un pourpre rougeàtre, ou blanche ou lavée de rose en dedans et rouge en dehors. Cette plante croît dans les montagnes de l'Europe. Gmelin l'a trouvée en Sibérie, et a raconté que lesTartares se nourrissent de ses bulbes.
ERYTHROXYLE (Botanique), Erythroxylon, Lin.; du grec erijthros, rouge, et xylon, arbre, à cause de la couleur rouge du suc de son fruit. — Genre de plantes T)icofyléclo7ies diali/pétales hypoçiynes, tjpe de la famille des Erythroxylées, rangée dans la classe des He-ipéridées de M. Brongniart. Caractères : calice gamosépale à 5 dents; 5 pétales onguiculés, accompagnés d'une écaille ; 10 étaminos monadelphes ; fruit drupacé, à un seul noyau un peu anguleux. Les érythroxyles sont des arbres et des arbrisseaux des régions tropicales. Leurs feuilles sont alternes, entières, persistantes. Leurs fleurs sont quelqui'fois odorantes. L'Ê. à feuilles de miUeperttiis (E. liypcririfulium, Lamk), nommé aussi Bois des dnmes et Bais d'Iiiii/e, est un arbre à rameaux tuberculeux. Il est originaire de l'ile Bourbon. VE. de Cnrthugène [E. aveolalum. Lin.), ou Buis miijoi\ a les fleurs blanches répandant une odeur de jonquille. Ses fruits mous, à suc rouge, acidulés, sont laxatifs. Son écorce est tonique et ses feuilles entrent aux .Antilles dans la composition d'un onguent propi-e aux maladies de peau. Le bois des érythroxyles est dur, solide et trës-estimé (voyez Cocv [Eryihroxylon]). G— s.
ERYX vZoologie), Erys, Daudin. — Genre de Repiiles, de l'ordre des Ophidiens, voisins des Rouleaux. Leur corps est cyhndrique et de grosseur uniforme dans toutes ses parties ; la mâchoire supérieure proéminente ; les dents, les écailles et les yeux petits; la pupille verticale; la langue courte, épaisse et échancrée. Us sont inoffeusifs et timides; ils .«e plaisent dans les lieux secs et arides où ils se nourrissent d'insectes et se cachent dans le sable. L'espèce la plus commune est VE. turc {Boa iurcica, Daud.), nommé aussi E. de la Théhaîde. Il est long de 0'°,t;5, jaune taché de noir.
ESCALLOMA (Botanique), Escallonia, Mutis; dédié au voyageur Escallori, qui en trouva le premier une espèce dans la Nouvelle-Grenade. — Genre de plantes Dicoly- Icdones dialypétnles pe'vigynes, famille des Saxifragées, type de la tribu des Escaïlonie'es, dont quelques auteurs ont fait une famille. Il comprend des arbres ou des arbrisseaux propres à l'Amérique tropicale, et an nombre d'une trentaine d'espèces. Leurs feuilles sont persistantes et leurs fleurs blanches, roses ou pourpres. VE. des monts Organs {E. orr/nransis, Caidii.) est un joli
arbrisseau d'ornement. Ses tiges et ses ramoanx sont d'un rouge brun ; ses fleurs sont d'un beau rose et disposées en corymbes terminaux. Il est originaire du Brésil. Le beis des espèces de ce genre est estimé pour sa dureté. Les feuilles de VE. à feuilles de myrte {E. myrtilloklei. Lin.) sont amères et s'emploient en médecine au Pérou et au Chili.
ESCARBOT (Zoologie), Hister, Paik. — Genre A'Insecles, de l'ordre des Coléoptères, section des Peniamères, famille des Clavicomes, tribu des Histéroides. Ses caractères principaux sont : antenni s toujours découvertes, coudées et terminées par un globule de trois articles; corps carré; tûte transverse ; mandibules avancées, étroites, pointues ; quand la tête est inclinée, la bouche est cachée par le présternum; corselet transverse et profondément échancré pour recevoir la tête. Ces insectes sont toujours noirs et vivent dans la boue ou le fumier; quelques-uns dans le bois ou les fourmilières. Les larves se tiennent aussi dans les champignons.
Ce genre est le type de la tribu, et assez nombreux en espèces. Nous ne citerons que VE. des cailatres (W. caduieritius, Païk), de 0"',007 environ, et VE. quadrimaculalus (Paik), qui, outre la coideur noire du précédent, porte quatre taches rouges. Ces espèces sont communes aux environs de Paris.
EscA»B0T DORÉ. — Voyez CÉT0I^E.
Esc*nDor DE LA FARINE; c'cst le Tenebrioii meunier (T. tnolitor, Lin).
EscARBOT TIREUR. — Ou a donné ce nom tantôt au Bradine pétard {H. crepita/is, Fab.j, tantôt au B. pislolet, [B. sclope/n, Fab.).
ESCARBOUCLE (Minéralogie). — « Ce mot, dit Alex. Brongniart, est la traduction reçue du latin carbunculus, petit charbon, nom que les anciens ont donné, ii ce qu'il parait, à beaucoup de pierres qui avaient la propriété de présenter uue couleur rouge de feu lorsqu'elles étaient exposées à une vive lumière. « Il parait bien démontré que la plupart de ces pierres précieuses d-;vaient être des grenat», et particulièrement ceux qui sont d'un rouge de feu ou violàtres, d'une belle teinte veloutée et que l'on a désignés sous le nom de yrenat syrien , grenat or/ra/à/. D'un autre côté, Pline dit qu'il y avait dans les Indes des escarboucles qui, étant cxcavécs, contenaient un setier (environ 01,50) ; il est clair que ce n'étaient pas de véritables grenats.
ESCARGOT (Zoologie), Hélix, Gmel. — Nom vulgaire des Hélices terrestres et entre autres du Limaçon des vignes {Hélix pomatia. Lin). Voyez Hélice.
ESCARPOLETTE, Balançoire (Mécanique). —Siège suspendu ;\ l'extrémité de deux cordes, et sur lequel on se place assis ou debout pour se balancer dans l'air.
I/cscarpolelle en mouvement lournc autour d'une ligne horizontale comme d'un axe, et constitue un véritable balancier. Son mouvement doit ttro entretenu i, cause lies frottements qui finiraient par l'arrêter plus ou moins rapidement; les impulsions lui sont données, soit par un nide, soit par la personne inêmo qui so balance et (|ui se ' tlonl alors deboui. Pour obluiiir eu dcuiicr résultat, lors-
que l'escarpolette s'est élevée et qu'elle est sur lo point de rcdescendro vers la verticale, cette personne se replie sur elle- mémo alhl de descendre, autant que possible, sou centre de gravité, et, parsuito, le ceiilre d'oscillation dn sy<lème, et d'accroître ainsi la dislanee de ce centra à l'axe du balancier. Arrivée dans la verticale, la niOmS pcrsoiiuo so relève dans un but opposé, pour rosier ainsi
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tint nue roscarpolette monte, et se re|.lier de nouveau cnlhcvétiqne^ en ce que les premiers produisent immedès qu'elle commencera à revenir sur ses pas. Pendant diatement des escliarcs, tandis que les autres ne déterlademi'oscillation descendante, le centre de gravité du minent qu'une légère cautérisation. Les pnncipanxescha-
système décrit un arc de cercle dont le rayon est le plus grand possible; la vitesse acquise en arrivant dans la verticale dépend de la longueur de cet arc et, sans les frottements, serait capable de faire parcourir au balancier dans la demi-oscillation ascendante, un arc précisément égal au premier, car on sait qu'abstraction faite du frottement, un corps qui descend d'une certaine liauteur, acquiert une vitesse capable de le faire parvenir à la môme liauteur. iMais pendant celle ascension, le centre de gravité s'est rapproclié de l'axe, le rayon de l'arc qu'il décrira en ré.alité est donc moindre, et, pour que l'arc parcouru reste égal au premier ou du mouis corresponde i la même hauteur, il faut que l'angle que fait le balancier avec la verticale soit plus considérable. A cbaque oscillation de l'escarpolette, l'amplitude de cette oscillation doit donc augmenter jusqu'à ce que l'effet soit neutralisé par les Irottements qui tendent, au contraire, à la réduire.
F.SC.\ROLE, Sc\noLE (Horticulture).-- Variété de la Chicorée endive (Cichorium endiviei. Lin.), à feuilles larges et peu dentées [Endivia lalifolia) (voyez Cmco-
ESCHARE (Médecine), en grec eschara; 1 Académie écrit <?scacce ; plusieurs écrivent cscare on eschuic. — Lorsqu'une porlion quelconque des parties molles est frappée de mortification par un caustique, par une contusion très violente, par une compression continuée pendant un certain temps, cette portion morte, qui sera tôt ou tard éliminée par l'action vitale des parties voisines, porte le nom d'escliare. Les causes externes signalées plus liant n'agissent pastoujours seules; quelques-unes sont souvent f.ivorisées par une disposition particulière que l'on rencontre surtout dans les maladies adynamiques, dans le scorbut, dans les cachexies. Lorsque les malades sont obligés de garder le litpendant loi gtemps, il se forme sur les hanches, sur le coccyx, etc., des eschares d'auiant plus étendues, d'autant pins profondes, qu'elles sont entretenues par l'état de prostration du malade, par l'impossibilité où il est de changer de position, et souvf^nt par les déjections qui, malgré tous les soins de propreté, sont trop souvent en contact avec les parties malades. 11 ne tarde pas à survenir une inflammation qui hâte l'élimination des portions frappées de mort ; l'eschare ou plutôt les eschares sa détachent, car il y en a souvent plusieurs; une suppuration abondante accélère l'épuisement des forcesdu malade et contribue îihàterune catastrophe que la maladie principale ne faisait que trop prévoir. Le traitement d'un pareil état ne consiste guère que dans des palliatifs plus ou moins efficaces; les causes qui ont déterminé et qui entretiennent de pareils accidents rendent leur cure le plus souvent impossible. Les soins de propreté, le changement de position du malade, quand cola se peut; i cela enjoindra, dans le principe, les emplâtres de sparadrap, de diachylou; plus tard, les lotions émollientes, anodines, lorsqu'il y aura de la douleur ; enfin la décoction de quinquina, l'eau chlorée (.')t> grammes de chlore liquide pour 1 000 grammes d'eau), les ong'ients digestifs, styrax et les poudres de quinquina, de charbon, pour absorber la suppur.ation.
Les eschares qui sont produites par les caustiques, par le feu, lar une contusion violente, laissent après leur chute des plaies plus ou moins profondes dont la cicatrisation est d'autant plus longue qu'il y a une plus grande perte de substance; ou n'oubliiu-a pas non plus que cette icrte de substance même, nécessitant pour la guérison le lapprocliement des parties, rend les cicatrices vicieuses et avec rétraction. Du reste, leur traitement ne diffère pas de celui des autres plaies. F— N.
IsciiAUK (Zoologie), lischnra, Lanik. — Genre d animaux malins de petite taille, i corps mou, protégés par une sorte de polypier presque pierreux, :V expansions aplaties en l!imes"l"raciles, raineoses et couvertes decellules,disp03ées eu quinconce, et dans cb.acune desquelles vit un de ces animaux. Cuvicr les avait classés dans les l'o/i/i'cs [/oophi/tcx] ; HM. Miine-Kdwards et Audouin ont montré que te s'ont des Mollu^qne.i liaiiciers de l'ordre des P.rijnznairi's. Ils vivent au fond des mers. L'E. filiiict' tLi'mk), de nos côtes, a jusqu'i I mètre d'expansion it lope des milliers d'aiiimaiix.
KSCIlAU()TIQl'i;s;Médecine\— Substances caustiques qui. appliquées sur les parties vivantes, brûlent, désorganisent les tissus et produisent des eschares, d'où vient leur nom. Les raédicam nls escharotiques ditïèrcnl des
.otiques sont : la potasse caustique, le nitrate d'argent, les alcalis purs, en général, tels que r;mimoniaque liquide, la soude, le chlorure d'antimoine (beurre d'antimoine), l'alun calciné en poudre, la plupart des acides minéraux concentrés, le nitrate de mercure, etc. On peut joindre h cette liste quelques escharotiques composés : ainsi la poudre de r.oiisselot, la p;vte arsenicale du frère Côme, la pâte épilatoire de Plenck (toutes ces préparations ont pour base l'arsenic), le caustique de Vienne, avec la potasse et la chaux, la pâte de Canquoin au chlorure de zinc, etc. D'après la nature des substances qui viennent d'être énumérées, on conçoit qu'il faut être d'une prudence extrême dans l'emploi de ces remèdes et bien connaître leur énergie et leur puissance désorganisatrice.
ESCOMPTE (Banque). — L'escompte est la retenue opérée sur la valeur d'un billet par le banquier auquel on veut l'échanger contre de l'argent comptant avant l'époque de l'écliéance.
L'escompte commercial d'un billet est bien facile a calculer; c'est le montant de l'intérêt que produirait la
somme marquée sur le billet, si elle était placée depuis le jour oti l'escompte se fait jusqu'au jour de l'échéance à un taux conventionnel, qu'on appelle le taux de l'es- CLinple.
Par exemple, si le taux de l'escompte est de 6 p. 100 par an, un billet de 1 500 francs payable dans trois mois sera échangé contre de l'argent comptant par le banquier, moyennant une retenue ou un escompte de 22',aO. Ce résultat s'obtient en appliquantles règles relatives à l'intérêt simple. , ■ c
Ainsi, pour calculer l'escompte d'un billet de .V", il faut multiplier cette somme par le taux de l'escompte pour lOU francs, multiplier le produit ainsi obtenu par le nombre d'années et de fractions d'année à courir jusqu'il l'échéance, et diviser ce dernier résultat par 100.
Cet escompte commercial est aussi appelé escompte en dehors. Nous n'entrerons pas dans le détail des simplifications de calcul qui s'y rapportent. Nous allons indiquer une autre manière de compter l'escompte, qui paraît plus naturelle et plus équitable, mais dont l'usage n'a pas prévalu, sans doute- à cause du calcul un peu moins simple qu'elle entraîne.
Pour que l'opération de l'escompte ne fût poiir le banquier qu'un simiile prêt ordinaire, il laudrait que la somme donnée eu échange du billet, placée il intérêt jusqu'à l'échéance du billet au taux de Tescompte reproduisit la somme portée sur le billet ; de cette manière, au jour de l'échéance, le billet aurait la môme valeur que l'argent reçu en échange, puisque ce dernier aurait produit un intérêt égal à la somme exacte qui a été retenue.
La somme y i donner par le banquier en échange d un billet de A'", payable dans un nombre d'années et de fractions d'année marqué par t, serait (si i repré ente le taux de l'escompte pour 100 francs pendant un an) fourni par l'équation :
'('+iFo)='
i = or (=i d'aimce, Af = i3C0f y=UT:f,i3.
L'escompte no serait que de 22',n, tandis que, suivant la règle usuelle, il est de 22',50.
11 est probable que ce qui a fait préférer la règle de l'escompte en dehors ^ la précédente qu'on appelle règle de l'escompte en dedans, c'est ([ue l'escompte en dehors est proportionnel au montant du billet, au taux de l'escompte et au temps encore i courir jusqu'à l'échéance, ce qui n'a pas lieu pour l'escompte ni deilimx. D'ailleurs, la différence est faible par rapiiort à l'escompte lui-même; on a dû choisir la forme qui se prête le [dus simplement au calcul. ^: .
ESCOL'RCEOi») (Agriculture). — On appelle mnsi une v.ariélé à'orqe dont les grains , disposés sur six rangs réguliers (/ïr/. ind, pag. 88»), restent couverts de leurs balles après la maturité. L'épi est court, régulier, s egrèno facilement lorsqu'il est mur; cette variété talle beaucoup, est précoce, supporte les nivcrs rigoureux ; elle ne verse pas. Comme orge d'hiver, elle est la plus cultivée en Fr.ince. Elle demande un sol substantiel.
ESCULINE (Chimie) (CX^HHO'»). — Produit neutro comenu dans l'écorce du marronnier Uesculus hjpocas-
ESO i
tanum), d'où lui vient son nom dVsciiline. On l'obtient en traitant par l'ean rcî'corce ràpce ;> l'avance, et en ajoutant à la dissolution filtiL^c de l'acét: te de |)lomb. Le précipité bl?nc qui se forme est mis en suspension dans
J'eaii et soumis à l'action d'un coûtant d'hydioglno sulfuré, qui précipite le plomb à l'état do sulfure et met l'esculvic en liberté. La liqueur filtiéo et convenablen.etil concentrée laisse peu à peu cristalliser l'esculinc. Co corps rentre dans la catégorie dis f/Zucasides, c'cst-idire ce ces corps tels que la salicinei la populine, etc., qui, sous l'iiinuencc des acides, donnent, en prenant de l'eau, du glucose et un nouveau produit do composition moins complexe. Ainsi Vesculiiie, au contact de l'acide chlorliydrique ou de l'acide sulfurique dilués, se convertit en glucose et escu/élinc, L'esculine se présente sous la forme d'un corps solide, cristallin, sans odeur, de saveur anitre, solublo dans l'eau et donnant une dissolution incolore quand le rayon lumineux la traverse, et d'un redet bleuâtre (|uand il est rédéilii. Elle entre en fusion à lG(r, et, si on rliaulVc plus fortement, elle éprouve une décomposition totale et fournit encore de Vcsculétitie. L'esculinc, découverte par Sœscke, dans le Giiitlandiuii- Moriiir/a, aété étudiée |>rincipakincnt par Trommsdorfl".
ESCULIQUi: (ACiml (Cliimie) (Ca"Ilîsois). — Corps acide produit par l'action de la potasse sur la saponine (C^IP'^O'") qu'on extrait liabitucllemeiit des marrons d'Inde, il a beaucoup d'analogie avec les acides gras. Il a été isolé par M Frémy. I).
liSOCKS (Zoologie). — Ciivicr nomme ainsi la deuxième famille àa l'nissnns de Vonlrc. i\vf, Maluo/iili'ri/f/ipns ah- (loiiiinaux, qui ont les caractères suivants : mùchoires garnies de forte» dents ; la supérieure sans lèvre ; orilice disoperculi'S Irès-grund; pas do nngeoiro adipeuse; la dorsale opposée A l'anale; intestins courts et sans m;cuiu, llk sont voraccB. Culte f.iinillu comprend une
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douzaine de genres, dont les principaux sont les genres n roche t , Microslome , Chauliude, Slomie , Orphif, Demi-Bi'r, Exocet, Mormi/re, etc.
ESOPHAGE (Analomie). - Voyez (Esopuage.
ESPADON (Z okigie), Xi/j/iins, Lin. — Genre de Pois- .io?is, de l'ordre des Acanthople'rygiens famille dos Scomhéioules. Son nom rappelle que les os de la tète se prolongent en une lame comprimée, tranchante des deux côiés comme la lame d'une épée. Cette lance est longue comme un tiers du corps. La mâchoire inférieure se termine aussi en une pointe aiguë, mais beaucoup plus courte : elle n'est que le neuvième de l'animal. On n'en connaît qu'une espèce; \'E. commun {X. gladius, Lin.) ; il a le corps allongé, les dents sont remplacées par des granulations, et il a quatre branchies très-ouvertes et à double feuillet. Ses pectorales sont en forme de faux et attachées si bas, qu'on les prendrait pour les ventrales absentes. La dorsale qui occupe tout le dos commence par une pointe très-haute; puis les rayons diminuent, deviennent trè-s-courts et se relèvent "près de la queue. L'anale est de même; la caudale est profondément divisée en deux lobes aigus. Sa peau est rude, bleu foncé sur le dos, blanc argenté sous le ventre. Bien que ce poisson ait des muscles puissants, que sa taille dépasse souvent 4 mètres (on en a vu de G à 7 mètres), et son poids 150 kilogrammes, et qu'il soit bien armé,
il n'est pas vorace et fait peu la guerre aux autres habitants de la mer ; sa nourriture consiste principalement en plantes marines. Sa chair, quoique un peu sèche, a a été recherchée de tout temps, et la queue était le morceau le plus estimé des Romains; aussi le péchet-on activement dans toutes les mers, et surtout dans la Méditerranée, aux environs de la Sicile, oii on le poursuit, comme la baleine, à coups do harpon. 11 a la singulière habitude de frapper de son arme tranchante les carènes des navires dans lesquelles elle se brise souvent après avoir pénétré à une assez grande prolondcur. Une espèce de Lerne'e (crustacé) vit quelquefois en parasite dans sa chair, et l'irrite au point de le rendre si furieux, qu'il échoue sur le rivage. F. L.
ESPARCETTE (Botanique .igricole).— Voyez S.vinfoin.
ESPALIER (Horticulture). — Les arbres fruitiers reçoivent d'autant mieux l'inlluence des rayons du soleil que leurs rameaux sont étalés ou, comme disent les jarliKTS, palissés sur un plan. Mais lorsque ainsi palissés, ils sont, en outre, adossés à un mur dont la réverbération augmente encore la quantité de chaleur qu'ils reçoivent, le développement et la maturation des fruits se font dans des condiiions particulièrement favorables. On nomnie espalier le mode de culture (|ui consiste ;\ palisser les arbres fruitiers contre les murs. La culture en espalier convient surtout dans les contrées où la température est insuffisante pour faire mûrir certaines sortes de fruits; tel est le cas pour la région septentrionale et pour la région moyeimc de la France. Dans les contrées chaudes, les espaliers n'ont le plus souvent aucune raison d'être, et en donnant trop de chaleur aux fruits, ils peuvent avoir de sérieux inconvénients.
Les princii)ales conditions qu'il faut observer en conslrtiisant les murs en espaliers ont été indiciuées au mot Meus. Il convient de placer ici des indications sur le mode de palissage qu'il est à propos d'adopter pour fixer les arbres ccmlre le mur. Le modo le plus convenable est le palissage à la lo(/ue, parce qu'il permet de pratiquer le dressage des branches de la manière la plus parfaite. Il consiste dans l'emploi de Iragmenis d'étolTe de laine do li"",0'i à ()"",()G de longueur sur ()"',03 environ de largeur. On les plie en deux, puis, prenant les branches dans l'es- |H vr d'i'i harpe ainsi formée, on fixe les deux extrémités !!■' Il l"|tir cniiire le umr à l'aide d'un clou ù pointe un |iiM .iliiiise, à largo tête et d'une longueur d'environ II"', 0.1 ;i ii"',(j;,. Ces clous scroiit enfoncés ii la profondeur de ()'",()2 ft 0"',ni, à l'aide d'un marteau spécial dont H tôle, fendue sur un des côtés, peut faire l'oflicc de tenaille pour enlever les clous lors du dépalissage. Les loques peuvent scivir plusieurs fois; cha(|ue amiée, après le dépalissage, on les l'ail bouillir dans l'eau, nHu de détruira
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les œufs d-i:v^ectcs nui.Ml.les <,u'ollcs ronfomicnt souvonl en ^ès-graiido<i>.aniilé. Le ralissage. à la loqi.e n est cependant possible que snr les nuu-s recouverts d iine coiicie
Se plâtre d'au moins lir(l3 d'épai.seur, afin q»?.le;^;'°"; t^ - puissent Être culonces par-
tout sans obstacle. Si quelque circonstance locale forçait de renoncer h couvrir le mur de cet enduit, il faudrait adopter alors le palissiiyi-du lreil/(ige, qui se pratique en fixant, à l'aide de ligatures, les rameaux et les brandies snr un treillage en bois ou en fer établi préalablement contre le mur. L"s treillages en m de fer oflrent l'avantage d'une grande économie, sans entraîner aucun inconvénient dont les treillïiges en bois soient exempts. Quant aux dispo- " ■'"■■ sitions spéciales de l'es-
palier et à la manière de conduire les arbres palissés, il en sera traité dans l'article spécial à chaque espèce.
Conire-esimlier. — On nomme conire-espnlier le mode de culture des arbres fruitiers qui consiste à les pal:sser snr des treillages en plein air et sans mur. Les contreesnaliers se prêtent à toutes les formes auxquelles on soumet les arbres palissés en espaliers, et ils ont acquis depuis quelques années une grande importance en Horticulture. Nous avons pu remplacer par des contre-espalurs doubles en cordons verticaux les anciennes formes des arbres en plein air; nous sommes parvenus amsi à doubler le produit sur une surface donnée et à obtenir le produit maximum huit ans plus tôt et avec beaucoup moins de difficulté (voyez PoiniEB). A. du Br.
ESPARGOUTE (Botanique;. — Voyez Spergule. ESPÈCE (Sciences naturelles), du latin .■ipecies, apparence et espèce. - Dans la langue vulgaire, on désigne comme de même espèce (ce qui, dans l'origine, a voulu dire de m(>me appnrence) les êtres qui se présentent ?.ux veux sous les traits d'une ressemblance aussi complète que possible. Cependant, il est des différences que 1 expérience nous apprend i\ ne pas considérer comme les caractères d'une e-pèce particulière; ainsi on n a nu. e d'fficulté à admettre (|ue les hommes bruns et les blonds sont d'une seule et môme espèce, que le cheval bai et le cheval pie ne forment pas deux espèces distinctes. On admet donc que l'espèce n'est pas fondé.! sur une identité absolue d'aspect et implique encore ccrtanies variétés dans les formes. Mais lorsqu'on s'étudie à rechercher à quelles limites s'arrêtent les différences que peuvent offrir les êtres d'une mèmeespèce, on rencontre des dithcultés considérables; car on s'aperçoit que le sens du mot espèce varie suivant les personnes qui l'emploient. Quelques exemples feront comprendre ce que je veux dire. Pour un homme du monde, pour un chasseur, le chien byrt'jue et le cliien épar/neul représentent chacun une espèce distincte de chiens; pour un iigricnlteur, le Owiif liniou'!in.c\ le /.u-//' charolais sont de deux espèces diflérentcs, le chou ca'ms ci \a cJiou- fleur ne sont pas de la m'''me espèce. Et cependant le langage vulgaire désigne aussi comme des espèces distinctes le rnt, la souris, le /air, le mulot, qui sont bien plus éloignés entre eux que le; êtres qui viennent d'être indiqués, puisque ceux-ci ne sont après tout que des variétés produites par 1 industrie humaine, taudis que le rat, la souris, le loir et le mulot ont été créés dillercnts les uns des autres. Pour mettre de l'ordre dans cette confusion, les natu
la nécessité de définir le groupe d'êtres icrait le nom d'e«/«»'. Mais, il faut en lélinition est difficile à trouver, car Ves- 'loupc naturel créé et non une simple ^ir„i,,(.]h- (Irircs semblables i tel ou tel i„ii (ir l'rs|,.r,. suppose une connaissance iH' Miiu:, ne r:ivinis encore de la véritable i,n|ir |..ihl,ini niai. G. Cuvier adéfini l'es-
.m;, ,,,r ■ „ On doit définir l'fspi'ce,
x-u,Mu,. uu= ...>. 1 Jus l'un do l'autre ou de
parents communs, et des individus qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent entre eux {Kèfjnc animal, t. !, iiilroiluction). » La définition do Cuvier s'applique spécialement aux nn2»i(iu.r,bien qu'elle puisse sans inconvénient être étendue aux végétaux; mais il est évident
ml
pncr elaul nn ^ réunion imii\i n degré, la (l.iiniii plus compUui; (| nature de ce gri pècc dans les te lu réunion des i
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nu'elle ne saurait convenir en rien aux êtres du règne minéral, dont nous nous occuperons un peu plus loin. Lamarck, différant peu de G. Cuvier, considère 1 espèce, parmi les corps vivants (animaux et végétaux), comme la collection entière d'individus on tout semblables qui furent produits par d'autres individus pareils à eu.xet, par conséquent, qui forment race (Philosophie zoolofjime t I)_. En un mot, sous une forme ou sous une autre, 1 idée si clairement exprimée par Cuvier est celle que les naturalistes zoologistes et botanistes ont unanimement adoptée dans Vétat actuel de nos connaissances. Ainsi Adrien de Jussieu n'hésite pas à définir l'es/jéçe, en b.itanique : « La collection de tous les individus qui se ressemblent entre eux plus qu'ils ne ressemblent i d'autres et qui, par la "éiiération, en reproduisent de semblables, de telle sorte qu'on peut, par analogie, les supposer tons issus onginairenient d'un même individu {Cours elem. d hist nat.,
'^VaMieureiisement, cette définition ne résout pas toutes les difficultés que présente l'étude des f:'P-'«s «» "stoire naturelle. D'abord, au point de vue pr.itique, elle ne fournit aucun moyeu infaillible de reconnaître 1 espèce chez des êtres qui ne vivent pas à portée de nos observations et ne nous sont connus que par des dépouilles d individus morts ou de quelques individus vivants isolés Comment sTvoh-, en efiet, si tels et tels de ces êtres sont descendus oui ou non, de parents communs; nous n en pouvons pliis juger que par l'étude et l'appréciation de leurs ressemblance^; le meilleur trait de la définition de 1 espèce demeure insaisissable pour nous. De là viennent es divergences et les incertitudes des naturalistes quant an nombre des espèces, surtout en ce qui concerne celles que nous connaissons seulement par les collections ou les herbiers. Mais il faut avouer encore 'l"e «retrait fondamental de la définition de l'espèce, la filiation diesel, 66 par voie de reproduction, fùt-il partout appréciable, ne lèverait pas toutes les difficultés. Ainsi le loupelle chicn domestique sont accessibles à toutes nos observations, et tous les traits de la définition de l'espèce peuvent être lecherchés en eux; cependant les zoologistes no sont pas d'accoid h leur égard : les uns les réunissent dans une même espèce, les' autres en font deux espèces distinctes. La difliculté provient de ce que le chien domestique a subi entre les mains de l'homme assez de modifications pour que le vulgaire reconnaisse un tri^s-grand nombre d espèces de chiens domestiques ; que, dus lors, i e,t possible d'admettre le loup comme le type sauvage du ch;en car la louve et le chien, le loup et la chienne produisent ensemble et paraissent capables de faire ra-.-e, comme dnait Lamarck. Cependant le loup et le chien présentent des diflërenc^s aussi grandes que celles qui séparent beau- , coup d'espèces, et l'on ne saurait regarder leur aptitud ;\ produire ensemble comme une raison suffisante pou ^ les réunir dans la même espèce , puisque le cheval el rrf«e qui. à coup sur, sont d'espèces différentes, produisent le »i«/d et le bardeau. On a dû reconnaître, en effet, que les individus d'espèces différentes, mais tresvoisines, peuvent, chez les plantes comme che^ les animaux, produire ensemble des êtres d'une conformation intermédiaire, incapables de se propager ou ne pouvant tout au plus donner qu'une ou deux générations qui s eteignent par stérilité. Ces êtres anormaux, nommes h.h- Irts et ml/tis, ne se produisent guère d'ailleurs que sous l'iuffuenco de la volonté humaine ; i» pemc a-t-oii pu prouver que, dans la liberté do la vie sauvage, il se lasso de pareils croisements. Ces croisements étant néanmoins possibles, il en résulte une certaine incertitude relativement à un des traits les plus importants de 1 cspece.Ce qui rend cette incertitude bien plus grande encore, c est la puissance accordée i l'homme par son créateur, non pas seulemont de croiser les espèces, mais de modifier une même espèce dans les individus qui en sortent par générations successives. C'est en vertu de ce pouvoir que l'agriculture a créé tant de variétés ou »wes dans les espèces du chien, du cheval, du porc, de la chèvre, du mouton, du bœuf, du co,,, du canard, etc. A»^*' '^«'-^ ^'' à la volonté humaine, le. .s,, r.s V' ^;<"l^'S/c son modiliées en des variétés iuUnnnml ""■"'"■^'"'*«?v'' Inôs lès les variété-! animal. •., rll-s durèrent assez les unes des autres iourqlJèl-nkauv f s considère habituellement comme de véritaliUs ' .|"ies. „„„ i'.u.„in <!(.«
Tels sont donc 1rs difficiles P™Wè'"cs que le de des espèces donne i ivsoudre au n.aturahste. Aucun guida h iîlible no lui reste pour reconnaître ^\<^^^^^^^ ou ne sont pas de la même espèce ; c est I observ ation patiëuleTuû grand nombre détres analogues, 1 habitude
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de les comparer et d'apprécier leurs rapports qui, pou à peu, l'ûistruisent i résoudre ces problèmes. Mais combien'.'es résultats sont discutables et doivent changer avec l'état de nos connaissances ! Combien il serait présomptueux de prendre aucun d'eux comme une donnée sûre propre à justifier telle ou telle conséquence pratique ! Que penser des naturaliste? ou des politiques qui, à l'exemple de certains écrivains d'Amérique, ne craindraient pas de légitimer l'esclavage des noirs, en affirmant que le genre humain renferme plusieurs espèces dont l'une est faite pour commander aux autres ? 'Tout est incertain dans ce principe anti humanitaire; il est impossible de démontrer jusqu'à l'évidence qu'il y a plusieurs espèces humaines, et il faudrait au moins une évidence absolue pour se laisser conduire à admettre que le nègre, étant d'une espèce inférieure, est dévolu à l'esclavage sous la férule du blanc. La science, si elle ne conclut pas avec évidence à l'unité de l'espèce humaine, y incline plutôt qu'elle ne s'en écarte ; mais en tous cas elle ne peut, sur ce point, donner aucune certitude et ne saurait, par conséquent, fournir l'odieux témoignage qu'on veut lui arracher.
Une autre question moins grave au point de vue pratique, mais tout aussi importante au point de vue philosophique, doit être au moins indiquée ici ; c'est celle de la fixité on de la variabilité de l'espèce. « On n"a aucune preuve, dit Cuvier [Règne animal., Inlroduciion), que toutesles différences qui distinguent aujourd'hui les êtres organisés soient de nature h avoir pu être ainsi produites par les circonstances. Tout ce qu'on a avancé sur ce sujet est hypothétique; l'expérience paraît montrer, au contraire, que, dans l'état actuel du globe, les variétés sont renfermées dans des limites assez étroites, et aussi loin que nous pouvons remonter diins l'antiquité, nous voyons que ces limites étaient les mômes qu'aujourd'hui. » Linné, plus absolu encore, avait dit, un demisiècle avant, dans sa Philosophia botanica : u Nous comptoiis autant d'espèces qu'il a été créé de formes diverses à l'origine des choses Chacune des formes et structures actuelles dérive de celles que l'Être infini a initialement produites, et elles ont subsisté semblables à elles-mêmes à travers la suite dos temps. » Mais un peu plus tard, dans un autre ouyvagiilAmœnilatesacadem.), Je même Linné a des doutes; il se demande si i l'origine toutes les espèces d'un même genre n'ont pas constitué une seule espèce qui serait ensuite devenue multiple par des générations hybrides, c'est-à dire des croisomenis. liuffon, à la môme époque, concevait autrement la variabilité de l'espèce; di'S modifications graduelles devenues héréditaires sous l'influence des conditions environnantes peuvent donner, selon lui, des espèces nouvelles dérivées Jes espèces primitives, mais définitivement différentes Ce celles-ci. Lamarck a développé cette idée nouvelle dans sa l'Intosopliie znolorpque et a trouvé des disciples convaincus dans Geoffroy Saint-IIilaire et son école. L'idée de la fixité de l'espèce adoptée avec une certaine réserve par Cuvier a été, au contraire, accusée même jusqu'à l'exagération par Duméril (Erpétologie génirule), \rM de Blainville (liist. des se. de l'organ.)^ en zoologie ; )>ar A. L. de Jussicii {Gêner, plant.), en botanique. Il no convient nullement d'entrer ici dans une discussion pareille, et je me bornerai à dire que les idées modérées de Cuvier sur la fixité relative des espèces, exprimées dans le passage cité plus haut, sont aujourd'hui encore adoptées par la plupart dos naturalisées. Los lecteurs curieux de poursuivre la discussion que j'abandonne ici pourront consulter, outre les ouvragesque j'ai iM]\ cités, le résumé lucide et conscicnricux des vues des auteurt; sur Vesfièce, que Is. Geoffroy Saint-IIilairc a donné dans sim Histoire yi.'nérnle des règnes orgimiques{\. 11,2'' partie), ouvrage que la mort prématurée do son auteur laisse malheureusement inachevé.
Dans le règne inorganique, les difiicultés que comporte la question de l'espèce sont d'un autic genre. Les minéraux se présentent comme dis portloris de matière n'ayant ni forme ni structure c-srniii'llrment propres et ne se tenant par aucun lien de filiation, |)uisqu'ils no naissent jias de parenis Bemblables h eux. Aussi, dans ce règne, avant de définir l'espèce, il faut délinir l'individu minélalogique. Cette définition repose principiilemont sur la corislitulion rliinii(iuc et les formes crisinilines que préhOnlent les niinéraux ; mais, dans la plupart ili's anleurs, elle a (|uclquc' chose d'artificiel qui se leinmvi- nécessairement dans la définition do l'espèce niinéralo^iqnc ; il en »(;ra parlé au mot IliiGNl! uiiMtltAL {voyez Uaci;», Va- Mttis, nErnoiiucTioK), Ad. !•'.
ESPLCES (Pharmacie). — On appelle espèces des végétaux ou parties de végétaux ayant des propriétés physiques et un mode d'action analogues, .que l'on mélange après les avoir fait sécher et que l'on conserve pour l'usage. On en fait des infusions, des décoctions, pour tisanes, bains, lotions, gargarismes, collyres, injections, etc. Elles doivent être séchées avec soin et conservées à l'abri de l'humidité et de la lumière. 'Voici quelles sont les principales espèces :
E. toniques. — Ce sont, en général , des substances amères; elles sont presque inodores. Les plus souvent employées sont les sommités de chamédrys (petit chêne), de petite centaurée, les feuilles de ménianthe, la fumeterre, la gentiane, le quinquina, etc. Elles recèlent en général du tannin, de l'acide gallique, qui exercent sur les tissus organiques une impression fortilîante dans certaines maladies chroniques et dans les convalescences des fièvres de long cours. Dans ce groupe rentrent les substancedécorées des noms de stomach iques, antiscorbutiques, qîîs tiscrofuleuses, fébrifuges, dépuratives, astringentes, etc-
E. excitantes, dites aussi stimulantes. — Elles sont aromatiques. Ce sont les sommités de sauge, de thym, de serpolet, de mélisse, d'hysope, de menthe poivrée, d'absinthe, etc. ; les baies de genièvre, la racine de valériane, la cannelle, etc. Ces espèces recèlent une certaine proportion d'huile volatile, de la résine, du camphre, etc. On range aussi dans cette catégorie : 1° les apéritifs : racines de persil, de fenouil, d'asperge, d'ache, de petit houx, dites racines apéritives; 2" les sudorifiques : racines de salsepareille, de squine, de gaiac, de sassafras; 3» les anthelmint iques, surtout ceux qui sont aromatiques, tels que l'absinthe, la t.anaisic, la camomille romaine; les autres rentreraient plutôt dans la classe des toniques.
E. émollientes. — On y distingue les feuilles sèches de mauve, de guim.auve, de bouillon blanc, de séneçon, de pariétaire, etc., employées en décoctions pour usage externe; à l'intérieur, on emploie les infusions de fleurs de mauve, de violettes, de tussilage, de coquelicot, dites aussi espèces pectorales ; en décoction, les fruits dits pectoraux ou béchiques; ce sont les dattes, les jujubes, les figues et les raisins de Corinthe.
On a encore donné le nom d'espèces à des médicaments chez lesquels l'observation a démontré des propriétés spéciales et déterminées, ainsi : les semences froides : courge, citrouille, melon, concombre, avec lesquelles on pj-épare des émulsions adoucissantes; les farines émollientes : do graine de lin, de seigle et d'orge; les farines résolutives : de fenugrec, de fève, d'oiobe et do lupin blanc ; les E. carrninatires : fruits d'anis, de carvi, de coriandre, de fenouil, employées pour faire évacuer les gaz contenus dans le canal digestif.
ESl'ÉiiANCE MATUÉMATiQuii (Probabilités). — On appeUe ainsi, dans le calnil des probabilités, le produit de la probabilité d'un événement par le bénéfice qu'on attend de cet événement. Lorsque deux joueurs se mettent au jeu, leurs mises doivent naturellement être proportionnelles aux chances qu'ils ont do gagner. Celui qui a 3, 3... fois plus do motifs d'espérer qu'il gagnera, hasardera volontiers 2, 3... fois plus. A l'inverse, cehii qui a moins de chances de gain hasardera moins, ou bien, s'il s'expose à perdre une forte somme, ce sera en vue d'un bénéfice plus grand : or le bénéfice d'un joueur, c'est la mise de l'autre joueur. 11 suit de là que les joueurs doivent exposer des sommes proportionnelles à la probabilité qu'ils ont de gagner. Et c'est ce que. l'on énonce en disant que, diuls un jeu équitable, l'espérance matliémalique doit être la inêuic de inirt et d'autre.
Cette règle csl générale et no s'appliijue pas seulement aux jeux. Ainsi, lorsqu'un propriétaire assure sa maison, l'événcinent qu'il prévoit est l'inccndio, auquel cas on lui en payerait la valeur. Au contraire, l'assureur espère que la maison no brûlera pas, et que la primo sera sou bénéfice. Pour que le trailé soit juste, il faut que la valeur V do la m lison, mnllipliée par la probabilité qu'elle brûlera, soit égale à la prime 1' multipliée par la probabilité que la maison ne brûlera pas. Si l'on sait que sur 10000 maisons il en brtMo une, il faudra quo
vnleiu' do la mai-on. Bien entendu qu'on devra, de plus, avoir égard à l'intérêt du capital do la compagnio d'assurances, aux frais d'adminisirati ui et à son juste bénéfice. Il faut, en outre, que la compagnie opère sur un granil nombre do maisons, alin que les moyennes qui servent (In base au calcul so vérillent ; ce qui arrivera iudubitablcnient en vertu do lu lui des grands nombres, «i
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la compagnie assure un trf's-grand nombre de maisons (voyez TontineI.
il est aisé de se convaincre, à l'aide de ce principe do l'espérance malliématique, que rancienne /oto'i'e n'était pas un jeu équitable. En effet, sur les 90 numéros, il en venait 5 à cliaque tirage; la probabilité de gagner un ex- Imit était donc — ou ^. Il aurait fallu, par conséquent,
. ue 7-tG=-^M, ou que la somme G, promise au ga-
int, fût égale à 17 fois sa mise M, c'est-à-dire que, ;r lie franc exposé sur un numéro, on aurait dû gagner .' francs, si ce numéro venait à sortir; de plus, il au- I ait fallu, dans ce cas, rendre la mise, et il revenait ainsi au gagnant 18 francs : au lieu de cela, on ne lui donnait que 13 francs. Pour les amhes, le gain de la loterie était encore plus considérable. Les 90 ntiméros fournissent, m elTet, 90X89 ou SOlO ambes ou arrangemenis 2à '2; c'est le nombre total des chances, mais puisqu'on tirait f, numéros, il venait à chaque tirage 5X4 ou 20 arran- L iiicnts; c'étaient les chances favorables. La probabilité c/cxtraire un ambc détermiuéétaitj^=-^. Il aurait
:ic fallu que g^G^^M, ou que le gain fût de
1 fois la mise. Or, on ne donnait que 8i fois la mise ;
; liénéfice de l'administration était de plus des |. Il
Liait encore plus considérable pour le terne, le quaierne
■ Ir qune. Ainsi la loterie méconnaissait complètement
n avantage le principe de l'espérance mathématique.
i.i' principe n'est pas toujours suffisant pour régler les \ entions qui dépendent en partie du hasard. Il faut ■ indre la considération de Vespe'rance morale. On ap-
ii' ainsi le rapport de la somme que l'on s'expose à . L-iier ou à perdre, et de la fortune des joueurs. Ainsi i. ii\ personnes jouent 10 francs à croix ou pile. Si l'une |i>sséde 100 francs et l'autre 10000 francs, la première risque -^ de son avoir, et la seconde seulement ^êrr- LC' 1' -ultat, gain ou perte, sera bien plus sensible pour le 1 nraier joueur que pour le second.
\ oici un autre exemple : Si un particulier assurait ' litre l'incendie une maison de 3000ii0 francs, moyennant qu'on lui payât une prime de 300 francs, le contrat 1 l'urrait Être conforme au principe de l'espérance maiii'inatique, et pourtant le simple bon sens montre qu'on no saurait approuver un pareil jeu, car, pour un trèsi •■lit bénéfice, ce particulier s'exposerait à un très-grand niai, la perte de 3U0000 francs en cas d'incendie. Mais ' une compagnie assure aux mêmes conditions plusieurs l'riétés, l'espérance morale justifie le contrat, parce
' , d'une part, la somme des primes forme un bénéfice luel par lequel elle peut s'exposer aux chances d'in- 'lie, et que, d'un autre côté, le capital d'une compa-
]'■ surpasse généralement celui d'un simple particulier.
A ce principe se rattache d'ailleurs une remarque ingMiieuse due à BulTun. Lorsqu'une personne possédant nu capital de lOOiiO francs, par exemple, s'expose à une i liiuice qui peut lui faire gagner ou perdre 1 000 francs,
■!iin ou la perte rapportés à sa fortune définitive sont V et jT^; : la seconde fraction surpasse la preiini rc, de sorte que la perte ainsi esiiinée surpasse le t:ain. Ainsi , même dans les jeux équitables, le résullat définitif serait toujours une porte. L'évidence de ce principe devient frappante, quand on expose une forte somme. Celui qui, possédant 0000 francs de rente, en joue la moitié, s'expose ft avoir 3000 francs de rente, ou bien 9000 francs. Dans le second cas, il ne pourra pas doubler SCS jouissances; dans le premier, il sera forcé de les réduire à moitié.
Ces divers exemples doivent convaincre que les prhicipes du calcul des probabilités s'accordent bien avec ceux du raisonnement ordinaire; et l'on peut dire avec Laplace que ce calcul n'est, au fond, autre chose que le bon sens réduit en chifl'j'es ou en arithmétique (vojez PiioBAnii.iTÉs iCulcul des). E. R.
ESPIiOr (Znologie). — Espèce de Poissons, dit aussi Mt'lcl hiuenguet (voyez Mélet).
ESQUILLE (Chiruigie). — IVtit fragment qui se détache d'un os fracturé, dans les fractures comminutivcs. Les esquilles sont plus ou moins volumineuses, plus ou moins étendues. Lorsqu'elles sont libres et entièrement détachées de l'os fracturé, il faut les enlever, en les détachant avec précaution des parties molles auxquelles elles tiennent encore, et ne jamais les arracher avec violence. Ce précepte d'enlever les esquilles détacliées de l'os est basé sur ce que, ne pouvant plus en espérer la consolidation, elles ne feraient que déterminer des accidents
en agissant comme corps étrangers. En général, il faut, lorsque l'on veut les extraire, pratiquer des incisions assez larges pour n'en laisser aucune, parce que colles qui auraient échappé s'opposeraient à la guérison et pourraient déterminer plus tard des abcès, des fistules ou d'autres accidents graves.
ESPRITS (Pharmacie). — On donnait assez généralement ce nom à des médicaments liquides résultant de la distillation de l'alcool sur une ou plusieurs substances aromatiques végétales ou animales; quelquefois, c'étaient simplement des dissolutions dans l'alcool de divers principes niédicamcnteus et surtout do principes aromatiques. On les appelait aussi quelquefois eaux spiriiueuses. Aujourd'hui, on les désigne sous le nom à'akoolats. Ou trouve indiqués dans les traités de pharmacie les E. alcooliques de cochléaria, de genièvre, de lavande, de citron, de framboise, de castoréum, etc. ; \'E. carminaiifàe Sylvius ; alcool distillé sur les racines d'angélique, d'irapératoire, de galanga, sur les baies de laurier, les semences d'angélique, de livèche, d'auis, sur la cannelle, l'écorce d'orange, le girofle, le gingembre, la muscade, le mais et les feuilles de romarin, de marjolaine, de rue et de basilic ; VE. huileux aromatique; alcool rectifié distillé sur des écorces d'orange et de citron, la vanille, le macis, le girofle, la cannelle, le sel ammoniac (chlorhydrate d'ammoniaque), l'eau de cannelle simple, le sous-carbonate de potasse, etc. Toutes ces substances médicamenteuses simples ou composées ont des propriétés pénétrantes, actives, qui souvent stimulent fortement nos organes. Elles conviennent particulièrement pour relever les forces abattues, dans les syncopes, dans certaines afl'ections spasmodiques, etc.
On a encoredonnéle nom d'es/)ri';4à plusieurs substances extraites par la distillation.
E. de corne de cerf. — C'est une espèce d'huile enipyreumatique obtenue par la distillation de la corue de cerf.
E. de Mindére'rus. — C'est l'ace'tate d'ammoniaque (voyez ce mot).
E. de nitre. — C'est Vucide azotique affaibli (voyez Azotique [Acide]).
E. de nitre dulcifié. — C'est un mélange de 3 parties d'alcool à 85° et 1 partie d'acide azotique à 34°. Employé conmie diurétique.
E. de sel. — Acide clilorhydrique dissous dans l'eau. VE. de sel dulcifié est un mélange de I partie d'acide chlorhydrique et de 2 parties d'alcool.
E. de succin. — C'est l'acide succinique huileux que l'on obtient par la distillation du succin.
E. de Vénus. — C'est le vinaigre radical ou acide acétique concentré, que l'on obtient par la distillation de l'acétate de cuivre.
E. de vin. — Tout le monde sait que c'est l'alcool obtenu par la distillation des matières qui ont éprouvé la fermentation spiritueuse.
ESQUINANCIE (Médecine), en grec sunanché. — Pour les médecins, ce mot est synonyme à'angitie; pour le vulgaire, il sert à désigner un mal de gorge très-violent (voyez Angiine).
ESSAIM (Économie rurale). — Voy. Abeilles, Ruche.
ESSAIS (Chimie). — Ou désigne en général, sous le mjmd'essais, des expériences faites sur une petite échelle et qui ont pour but de déterminer la nature et les proportions des éléments constitutifs d'une substance donnée. Dans quelques cas, C's essais ne diffèrent pas d'une analyse chimique ordinaiie; c'est ce qui a lieu, par exemple, dans la recherche relative à la teneur d'un minerai. D'autres fois, on applique des méthodes spéciales, dirigées de façon à signaler d'une manière rapide la présence de certains éléments ; tels sont, par exemple, les essais au chalumeau. Enfin, il y a un grand nombre do cas dans lesquels l'essai a pour objet de doser un seul des éléments qui entrent dans la substance, l'opération laissant volontairement de côté la détermination des matières associées ;■! l'élément unique dont il s'.agit. Ainsi, par exemple, la plupart des matières chimiquos employées dans l'industrie et les arts : acides, alcalis, chlorures décolorants, etc., renferment, associées avec la matière utile, des matières étrangères souvent fort complexes. Il est clair que, pour que les transactions commerciales ayant pour objet ces substances aient une basa équitable, il faut que le prix soit calculé d'après le poids réel de la matière utile. C'est li lo but particulier des essais commerciaux, et ce but ne serait qu'imparfaitement atteint, si les procédés d'expérience n'étaient pas réduits à un degré d'uniformité et de simplicité qui les
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rende accessibles à tout le monde. Lo lecteur trouvera décrite, à des places diverses, dans le Dictionnavc, la manière de faire les essais des acides, des potasses, des nian>'ané5es, etc. Nous ne parlerons, dans cet article, que des essais de monnaies et bijoux d'or ou d'argent. On sait que les monnaies sont an titre de 900 millièmes, c'est à-dire qu'elles doivent renfermer neuf dixièmes de métal fin, l'autre dixième pouvant être un métal quelconque, mais étant en réalité <Ui cuivre, qui est plus propre que tout autre à donner à la pièce le degré de dureté convenable. La vaisselle et l'.argenterie sont au titre de 95l> millièmes; les bijoux, au titre de 800 millièmes. Il y a en outre une tolérance de 2 millièmes en plus ou en moins pour les monnaies, et do 5 millièmes en moins seulement pour la v;iisselle. l'argenterie et les bijoux. On n'a pas fixé, pour ces derniers articles, de tolérance en plus, se fiant naturellement à l'intérêt des orfèvres, qui les empêche de dépasser le titre légal.
Les essayeurs, dans les hôtels des monnaies, sont de deux sortes : les uns, chargés de contrôler la monnaie, agissent comme agents directs de l'État et s'assurent que. les pièces livrées par le directeur de la fabrication ont le titre légal et correspondent, par conséquent, à la valeur du franc, qui est la base de notre système monétaire; ceux qui sont chargés de contrôler l'argenterie et les bijoux agissent aussi au nom de l'État, qui les nomme; mais ils sont rémunérés par les personnes qui font contrôler, d'une manière proportionnelle d'ailleurs à la valeur des objets garantis. Ce sont les essayeurs du comiuerce. Quand ils ont constaté que les objets soumis à leur appréciation ont le titre légal, ils y impriiueut une mar(|ue ou contrôle, qui est, pour lo public, la garantie oflicielle du titre.
Nous allons indiquer succinctement les méthodes employées par les bureaux de garantie, en distinguant les essais d'argent des essais d'or.
1" Essais d'arrjent. — On se servait autrefois, d'une façon exclusive, de l'ingénieuse méthode de la coupellation. KUc consiste dans l'emploi d'une cnipdle ou capsule poreuse faite de cendre d'os, dont nous donn ms ici
Fig T.'i. — Coupclli'. Fi;. 9S0. — MouUe.
une coupe verticale. On place dans cette coupelle un poids déterminé do l'objet à essayer avec une quantité additionnelle de plomb, et on introduit la coupelle dans
la moufle A du fourneau do coiipellalion, dont notre figure doimo à la foi» une vue et une coupe. Ce fourneau a la disposition ordinaire dos foin-neaux ft réverbère. La moufle, formée d'un demi-cylindre, s'appuie par son extrémité ouverle à la porte li, et par sa partie fermée l'Ile repose sur lo support S, qui est enclavé dans la partie postérieure du fourneau. On conçoit que, si le loutncau est chargé de combustible de G en L, lu mnun(! sera portée à une tr(a-liniile température, et, comme cUo présume des f-mlcs, il s'établira dans son intérieur
un courant d'air nécessaire à l'opération elle-même. Voici, en elTet, les phénomènes curieux qui se passent dans la coupellation. Sous l'action de la température élevée, l'alliage d'argent et le plomb fondent; ce dernier s'oxyde, et l'oxyde de plomb fond h son tour. Si le cuivre eiit été seul avec l'argent, il se serait oxydé sans doute, mais l'oxyde n'étant pas fusible serait resté sur la coupelle. L'oxyde de plomb joue à son égard le rôle de dissolvant , et les deux oxydes ainsi fondus sont absorbés par les parois poreuses de la coupelle. Quant à l'argent, comme il est inoxydable, il demeure sous la forme d'un bouton (bouton de retour), qu'il suffit de peser pour avoir lo poids d'argent fin contenu dans la portion de l'alliage soumise k l'expérience. Cette intéressante méthode est employée sur une grande échelle, pour retirer l'argentdes minerais de plomb argentifères; l'oxyde de plomb formé s'écoule par des entailles pratiquées sur la grande coupelle employée dans cette circonstance, et fournit ainsi une partie de la lithnrge employée dans le commerce.
Comme méthode d'essai, la coupellation n'est pas irréprochable. En effet, le bouton peut renfermer des traces de plomb d'une part, et d'un autre côté une portion de l'argent peut être entraînée, soit par l'oxyde qui passe à travers la coupelle, soit par celui qui se volatilise. Gay- Lussac, qui remplit pendant de longues années les fonctions d'essayeur à la Monnaie de Paris , et qui imprima à ce service le cachet de précision qui le distinguait à un degré si éminent, fit adopter un s\ stème d'es^ai par la voie humide, qui est infiniment supérieur au précédent et que nous allons faire connaître.
Le principe de la méthode est la précipitation de l'argent d'une dissolution argentifère parle chlorure de sodium. Il se forme dn chlorure d'argent entièrement insoluble, et qui présente d'ailleurs cette propriété fort utile, que, si on agite le vase où il s'est formé, la liqueur s'éclaircit, surtout si elle est un peu chaude, par la réunion dos grumeaux constitutifs du précipité. D'après cela, voici comment on opère : On prend un poids déterminé de l'alliage à essayer et on le traite par l'acide azotique. Il se foriue de l'azotate d'argent et de l'azotate de cuivre, que l'on verse avec une certaine quantité d'eau dans un flacon. On prend ensuite une dissolution normale de chlorure de sodium, et on en verse des volumes successifs dans lo flacon, en ayant soin d'agiter i chaque fois. Tant que la liqueur se trouble, c'est qu'il y a encore de l'argent, et, quand on arrive à un point tel qu'une nouvelle goutte de chlorure ne produise plus rien, c'est que tout l'argent a été précipité. Sachanr d'une part (|u'il faut OB'',(;i 14 de chlorure de sodium pous précipiter 1 graïutne d'argent, et connaissant d'ailleurle titre et le volume de la dissolution employée, on conçoit qu'on peut en déduire exactement le poids de l'art gont contenu dans l'alliage. Pour pouvoir opérer avec plus de préci-^ion, on se sert de deux dissolutions. L'une est la dissoluiion normale, telle que dans un dizième de litre il y ait la quantité de sel nécessaire pour précipiter I gramme d'argent. L'autre est la liqueur décime qui renferme une proportion dix fois plus forte d'eau. C'est cette dernière qu'on emploie vers la fin de l'expérience ; l'une et l'autre d'ailleurs sont versées à l'aide de burettes graduées.
Hsfctis d'or. — Les alliages d'or et de cuivre sont essayés par la coupellation; mais, comme on peut y supposer l'argent , on en ajoute toujours Uiie certaine quantité; cette opération prend le nom à'inquartation.
Le boulon de retour est recuit, laminé et roulé en forme de cornet (/),7. 'JS2), qu'on introduit ensuite dans un matras d'essai {fig. 983) avec do l'ncide azotique. L'argent est seul attaqué; l'or conserve la forme du corni't primitif; on le lave avec soin, et linidiUH'ut on le fait chaulTer dans la inoutle et on le pèse. On obtient ainsi le poids de l'or contenu dans l'alliage en essai.
I.e-i essais d'or se font générnlemcnl par 06f,;)0; mais la quantité d'argent et de plomb varie avec le Fig. 935. r^j. 93; litre de l'alliage 4 essayer. Voici les proportions les plus ordin;iireine]it employées
Argent. Plomb.
1° Moiiniiic au litre de 000/1000 U',ii 7sr
î» Or au titre (le 950/1000 1, 33 4
3» Or «u lilrc de 750/1000 1, 35 10
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ESSARTAGE (Asnciiltm-e). — Mode de di-friclienient d'un sol couvert de bois et de broussailles, qui consiste à arracher et à brûler sur place lout ce qui pourrait entraver la marche do la charrue (voyez FniciiEi. 1 ESSENXES (Chimie). — Ou dojiue ce nom aux huiles volatiles odorantes qui se trouvent toutes forniées dans les tissus de certaines plantes, ou qui proviennent d'un dédoublement par voie de fermentaiion d'un produit organique préexistant dans le véi;élal. Lus essences sont, en général, un peu coloiées eu jaune ; leur point d'ébullition est compris entre 130° et Ï00° : ellos sont habituellement constituées par deux principes diflérents : un liquide qui est l'huile essentielle proprement dite; l'autre,
solide; on le nomme i/ea»-o/)/("«c. Quelquefois ce dernier est en quaniité telle, que l'hnile essentielle en demeure concrète. Les huiles esseniiclles font tache sur le papier ; mais cette tache disparaît eu chaulTant, tandis que les huiles grasses font une tache qui persiste. Elles sont qnclquelois solubles dans l'eau, mais toujours en petite quantité, plus solubles dans l'alcool. Quelques essences absorbent l'oxygène de l'air et se résinifient en partie. Quelques-unes se chargent d'une grande quantité de gaz acide clilorliydrique sec et donnent naissance à une espèce de camphre artificiel. Leur conipositio]i est trèsvariable ; à ce point de vue, on pont les diviser en plusieurs classes.
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Essence de téréhculhine r.20ni6. .
(le citron C">H8...
- d'orange C-Oit 16. ,
d'élémi C'OHS. .
de seiiicvn- r.20H16 .
do copahu CIOHS. ..
de cubibe dOH».. .
desîbiue t.-2»inlî. .
de poivre CI5H12. .
de laurier r.20H16. .
de bouleau C2"U16. .
qui sout des hydrurcs
ou qui les engendrent.
Essences non
classées.
[hydrurc
elle (hydr
vie).
r.l'HGû?...
r.isnsoî...
ençendrant (l'hvdrure
d'an^s^■|c) '. C16H80*. . .
de cuiMMi. conlcnaiil l'hy-
drure de cuminvio) C»HI20î..
de girofle .' (C20H12O1).
de piment f.20ni2O4. .
de mouiardc (.8h3azS2;.
d'ail r.6H5S
de raifort C81|16.u2s.
de menthe r,20H2002. .
de cèdre r,3!iH2602..
de sassafras CIOUSOS. . .
d'absinthe »
de roses C'H»
de lavande .
de camomille C2"H1602
de rue r.2»U20O2
de Ihvm
de ja
lit des arbres résineux., {pimts inan'lima), du zeste des citrons., [citrus medicn).
du zeste d'orange.... {citrufi aurantium).
de la résine elemi {jjarflina summifcrn) .
baies de genièvre... {jwiipfriis commuttisi.
Iiaiime de copahu \coimifern rMcinaih).
fruits de cubêbe [piper cu/jeoa).
baies de sabinc fjuniperiis sabiua),
ipiper iiigrum] .
tronc de (oco/ea).
disiillatioa du goudron
fourni par t'écorce
du bouleau [betiila nOia).
fourn. par les amandes
amères au conlact
de l'eau
[ctii'iaiiiO'Hinn cauiicUa),
[pimp-inella ainsum) .
[ntmimtm cymmum).
des boutons des (leurs
du [carynpjnjîlus aromntïcns),
des graines du {capsicum aniiuum).
des gousses de [stnapis nltjra).
des racines de [tillium sativion).
, [raphanus sativus).
mentha piperita) .
du cèdre de Virginie, {abies cedrus).
Uaurus sassafras) .
(absintkium vulgare),
des espèces du genre [rosa].
des sommités fleuries du [lavandula spica).
ninthenits nobiiis),
[ruta graveoîcns).
'Unjmus miUjaris).
de la racine de valériane.* {ntiteriana o/Jicinal'S).
des zestes du [r.itrus limetta).
[Ityssopus ofJîrinaUs .
{TOSiuarinus offirÀnalis),
[jasminum officinale,.
Le mode d'extraction des essences est très-vai iable, suivant les cas. Dans quelques circonstances, la pression suffit, comme poitr l'essence de citron que lais'ient échapper les zestes des citrons quand on les comprime. D'autres fois, il faut recourir à la distillation en présence de l'eau ; la vapeur d'eau eutraine l'essence et la dépose dans le serpentin refroidi de l'alambic, d'oii elle s'écoule dans le récipient. Lorsque, les huiles volatiles sont plus légères que l'eau, ou les recueille dans un récipient de forme particulière, nommé récipient /lomiliii (fi;/. !),S4). A mesure que l'essence arrive dans le serpentin, elle déplace un volume d'eau égal au sien, qui s'échappe par le bec a. Quand l'huile volatile n'existe qu'en petite quiintité dans la plante d'où on veut l'extraire, et qu'elle resterait dissoute dans l'eau qui se condensera avec elle dans le serpentin, on aime mieux, pour ne pas employer une trop grande proportion d'eau et éviter pourtant les inconvénients du cbHulTagc i feu nu do l'alambic, faire circuler de In v.ipeur d'eau au conlact do la plante chaulléo ellemême au bain-marie, de manière A ce que la température de distilhition de l'essence ne dépasse pas 100°. Enfin, quand l'essence, d'ailleurs peu abondante, est trts-délicatc et (in'elle pourrait Olre altérée par la distillation, on l'extrait par pression en employant une liiiilo grasse dans laipielle en parvient, par plusieurs opi'rtitioiis, .'i en ini:orporer une très forli; proportion. On
élimine ensuite l'huile grasse par un dissolvant approprié, alcool ou éther. Les essences ont été principalement étudiées par MM. Blanchet, ^ell, Dumas, Péligot, Licbig, Pilla, Laurent, Geihardt, Cahours, Wôhler, Deville. B.
ESSENCE d'Okif-nt (Zoo'ogie). — On nomme ainsi, dans le commerce, une matière nacrée qui entoure la b.tse des écailles de certains poissons et avec laquelle on fabrii|''' ;' ■ i':iii-~is perles. L'nb/e est le poisson sur lequel on I p: Mrniièrementcettcsubslance (voyez Able,
PlUl! /.-..> ,.
E.-.hl.\(.,l,h, fUnXEUSES (Arboriculture). — Les forestiers et les arboriculteurs emploient ce mot pour désigner les espèces d'.arbres, d'arbustes ou d'arbrisseaux que l'on cultive en fiirclu ou en 4&is, en plnnlalirm!! li'iiliijncmtmt . en linies vives oa eu o^enncf. Le même mot a été adopté par les artisans qui emploient le bois et s'étend alors ;\ un grand nombre d'arbres ou arbrisseaux étrangers. Nous donnerons ici seulement, d'après Girnrdin et Du Brouil, l'indication des essences forestières habituellement cultivées ou qui peuvent eirc cullivécsen France, renvoyant au mot FonÉrs et à chaque nom d'arbre ou d'arbrisseau pour les divers détails qui les concernent. Nous joignons à cette première série do reiisoignenients une liste des principales essences ligneuses exo:iqnes mentionnées par les voyageurs ou connues des colons sous des noms de pays dilïérents des véritables noms biilaniques.
1. Essences LicM-tsKSFOKESTiiiiti-s. — Nous diviserons In liste di' tes essences d'après le niinle de culture qui leur convient le mieux et le gem-e de sol (lu'elKs ré:lainent; ces divisions une fois établies, nous suivrons d'ailleurs l'ordie al|ihabétiiiiie, en sépaïaui, lorsqu'il y aura intérêt
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les essence? à bois résineux des essences non rùsineiises et les espèces indigènes des espèces exotiques.
\. — Ar.nr.ES oc akerisseaux de fdtaiiî. g 1. — Suis argileux, compactes ou glaiseux. Espèces indigènes à feuilles caduques.
N" 1. Bouleau blanc oa Bouillavd {Behtla alba^Un.): liauteur, 13 nièires; circonférence, 1 mètre; se multiplie par semence (40 Icilogrammes par hectare) et réussit sous le climat du nord de. la France, dans tous les terrains et à toutes les expositions, sauf celle du midi. Eu futaie, ou doit l'exploiter à l'âge de 40 à 50 ans; bois tendre, nuancé de rouge, fin et serré, prenant Jjien le poli et assez élastique; il est employé pour la saboterie, la menuiserie, l'ébénisterie, le tour; il sert aussi pour le chaufifage des foui-s et la fabrication de la poudre de guerre.
N° 2. Cliéne rouvre ou à glands sessites (Quercus rolui-. Lin.) : liautenr, jusqu'.^ 35 et 40 mètres ; circonférence, 3 mètres ; multiplication par semence (r20 décalitres par hectare), sans recepage. Cet arbre aime les climats tempérés; le froid et le chaud en excès lui nuisent également. En futaie, il est bon à exploiter entre 100 et 200 ans d'âge ; bois dur, brun et compacte, très-précieux pour les constructions civiles et navales et pour les arts mécaniques; excellent combustible; l'écorce fournit un tan très-estimé.
K" 3. Chéiie pédoncule on à glands pédoncule's. Chêne commun (Quercus pedunculata, Holï.) : hauteur, 45 ii. 50 mètres; circonférence, 3'",50; se multiplie comme le précédent, mais croit moins lentement et exige un climat plus tempéré encore. Bon à exploiter à l'âge de 140 à 150 ans, il donne un bois dur, propre aux ouvrages de l'ente et i la menuiserie.
iNo 4. Uêlre des bois. Fayard, Foyard, Fau, Fouteau [Fagus sylvatica, Lin.)': hauteur, 25 à 30 mètres; circonférence, l^.SO à 2 mètres; multiplication par semence (120 décalitres par hectare), sans recepage; se plaît dans les climats tempérés. En futaie, il s'exploite à l'âge de 140 â ICO ans; bois dur, mais moins élastique et moins résistant que le bois de chûne, irèsrecherclié pour la boissellcrio,lasaboterie et pour la confection des pieux à pilotis ; c'est un excellent combustible.
.N» 5. Orme commun ou champêtre [Ulmus campesiris. Lin.) : hauteur, 20 à 25 mètres; circonférence atteignant parfois 4 et 5 mètres; multiplication par semis ; âge d'exploitation, 100 à 110 ans. Bois dur, jaune, m.irqué déveines foncées; particulièrement estimé pour le charronnage, pour les ouvrages destinés à demeurer sous l'eau et pour le chauffage. L'Orme torlitla/'d est une variété de l'orme commun, dont le bois doit à ses libres entre-croisées sans cesse une élasticité et une dureté incomparables ; on le multiplie par semis, bouturage et marcottage.
N» G. Orme jic'donculé {Ulmus pedunculata, Foug.) ; en tout analogue â l'orme commun, au point de vue forestier.
Espèces exotiques à feuilles caduques.
N" 7. Bouleau à canot {Betula papyrifera, Micli.),de l'Amérique du Nord : hauteur, 20 mètres; se multijilic par scniis; climats tempérés; bois tendre, très-nerveux v,t d'un grain brillant, excellent pour l'ébénisterie et le cliaufr;igc ; écorce épaisse, flexible et résistante, très-employée dans son pays natal pom- faire des boites, des eTuis, etc. Encore très-rare en France.
N° 8. Chine blanc chùlaignifr i Quercus prinos palus- Iris, Mich.), de l'Amérique du Nord ; hauteur, 30 mètres; BC multiplie par semis, sans recepage; bois dur, trèsestimé pour le charronnage. Encore rare en Fratice.
N" U. Erable noir (Acer nigrum, Mich.), de l'Amérique du Nord : liauteur, 15 à IG mètres; se multiplie par semis; pays montagneux; bois dur, noirâtre, trèseslimi; pour le clianflagc. Encore rare en France.
N" 10. Ildire rouge (l'mjits frrruginea, VVilld.),de l'Amérique du Nord: hauteur, 20 mètres; se multiplie par semis, sans recepage; climat froid; bois dur, très-fort et très-compacte, avec im auliiir irès-niince, propre auv mêmes usages quo celui du liètro de» buis, mais de meilleure qualité. Encore rare en France.
Egpècct indigêncf à boit rékineux.
N' 11. Viiid'Alcp, Pin (lu J(frusatem, Pin blanc {Pinus
halepensis. Ait.) : hauteur, Ifi mètres; multiplication par semis (20 kilogramnips par hectare), sans recepage, ou par greffe herbacée sur pin sylvestre ; climat méridional j âge convenable pour l'exploitîition, "0 à 80 ans; bois contourné très-solide, à croissance lente, bon ponr les constructions navales et pour le chauffage des fours.
N° 12. Sapin commun ou de Normandie (Ahies pectinata, de Cand.) : hauteur, 50 mètres; multiplication par semence (31 kilogrammes par hectare) ou par boutures; climat septentrional; âge convenable pour l'exploitation, 110 à 120 ans; bois très-droit, très-léger et très-vibrant, très-estimé pour les constructions navales, la charpente, la menuiserie, la layeterie et aussi pour la fabrication des instruments de musique à cordes; cet arbre produit la te'rébentliine dite de Strasbourg.
N" 13. Sapin épicéa [Abies excelsa, de Cand.) : hauteur, 20 à 2(i mètres; multiplication par semence (15 kilogrammes par hectare) ou par boutures; climat septentrional; âge d'exploitation, "0 à SO aiis; bofs senibhible à celui du précédent et propre aux mêmes usages. Cet arbre produit la poix de Bourgogne .
Espèces exotiques à bois résineux.
N° 14. Pin du lord Weymouth [Pinus strobus,\j\n.), de l'Amérique du Nord: hauteur, 30 à 35 mètres; se plait dans les climats tempérés; bois propre à beaucoup d'usages et surtout aux constructions navales pour les mâtures.
N" 15. Sapinette noire [Abies nigra,'Po\T.), àiVXtaérique du Nord : hauteur, 20 à 25 mètres ; bois très-propre aux construciions uavales et à la charpente. Encore rare eu France.
g 2. — Sols de consistance moyenne (argilo-calcaires , argilo-siliceux).
Espèces indigènes à feuilles caduques.
N" 16. Alizier commun ou blanc, Allouchier, Drouillier [Cratœgus aria. Lin.) : hauteur, lO mètres; circonférence, 1 mètre; se multiplie par semence mêlée en petite quantité aux graines des autres essences ; âge d'exploitation, 25 à 30 ans; bois dur, très-résistant et d'un grain très-serré, capable de prendre un tiès-beau poli et de recevoir la teinture ; on l'emploie à fabriquer les alluchons de moulin, les manches d'outils délicats, les flûtes; on en tire un excellent charbon. On doit placer auprès de l'alizier commun \' Alizier de Fontainebleau (C. lutifolia, Lamk) et V Alizier des bois o\i Aigrelier (C. tormiiialis, Lin), qui, au point de vue forestier, lui sont tout à fait analogues.
Bouleau blanc, déjà cité au n" 1 .
N" n. Charme commun {Carpinus betulus. Lin.): hauteur, 15 mètres; circonférence, 1",40; multiplication par semence (30 kilogrammes par hectare i; âge d'exploitation, 1)0 .ins; bois blanc, résistant, pesant et .serré, propre :iu charronn.tge agricole; excellent combustible, il donne un charbon employé dans la poudre de guerre. Chêne rouvre, déjà cité au n" 2. — Chêne pédoncule, cité au n" 3.
N. 18. Chêne tauzin ou angoumois, Chêne noir, Chêne brosse [Quercus toza, Bosc.) : hauteur, 20 à 24 mètres; multiplication par semis, sans recepage ; climat méridional; bois dur, noueux, propre aux constructions et au chauft'age.
N° 1!). Frêne élevé [Fra.rinus excelsior. Lin.) : hauteur, 35 i 40 mètres; multiplication par semence (52 kilogrammes par hectare), sans recepage; climat tempéré, exposition au nord; âge d'exploitation, lOO â llO ans; bois blanc, à veines longitudinales, remarquable par son élasticité, employé pour le charronnage, les échelles, les manches d'outils, l'ébéiiislerie commune.
Hêtre des bois, déjfl cité au n° 4.
N° 20. Merisier [Prunus nuiiim, Lin.) : hauteur, 10 à 12 mètres; multiplication par semis ; climat tempéré; bois dur, roussàtre, f;icilo â travailler, recherché pour l'ébénisterie, la menuiserie, la tabletterie.
Orme champêtre et Orme tortillard, déjà cités au n" 5. — Orme pédoncule, cité au n° C.
Espèces exotiques à feuilles caduques.
N" 21. Chêne blanc [Quercus allia, Mich.), de r,-\uiéri(|ne du Nord ; hauteur, 53 à 2G mètres; climat tempéré ; bois analogue à celui du chêne pédoncule. On peut citer ntq)rcs do cette espèce le Chêne à fe'Mlles en /aux [Q. falcatu,Mich.) Qllo Chêne à /'euilles lyi ces tQ. tyraluf
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Micli. ), originaires du môme paysetqui tous deux atteignent 28 mètres de hauteur. Rares en France.
N° 22. Frêne d'Amérique ou Frêne blanc (Fraxinus
. americana, Willd.) : hauteur, 26 mètres; très-analogue à notre frêne commun, il se plaît dans un climat septentrional et donne un bois meilleur encore que celui-ci. On .peut en rapprocher le Frêne bleu (F. quadrangulatu, Micli) : hauteur, 25 à 30 mètres; le Frêne noir {F. sambucifolia,L:im\L) : hauteur, 20 à 25 mètres; le F;'e*«eroMje on tomenteuxiF. /ome«/osn, Mich.) : hauteur, 20 mètres,
. qui donne un bois très-dur et d'un beau ronge. Originaires de TAméiique du Nord, ils se rapprochent beaucoup de noti-e frêne coumie arbres forestiers. Rares en
-Fi-ance.
Ji" 23. O'-me rouge (Ulmus rubra, Willd.), de l'Amérique du Nord : liauteur, 20 mètres; mêmes usages que notre oime champêtre ; bois rougo foncé. Rare en France . N" 24. Robinier faux-acacia, vulgairement /Icaa'a (/îohinia pseudo-acacia. Lin.), originaire de l'Amérique du Nord, naturalisé en France depuis près de deux siècles; hauteur, 20 à 25 mètres ; circonférence, 2 à 3 mètres ; nniltiplication par semi*, par boutures, par marcottage, an moyen des racines; ;)ge d'exploitation, 30 à 40 ans; bois très-dur, lourd, élastique, j^iune, à veines brunâtres, prenant un poli net et fin, trës-estimé pour l'ébénislerie, la carrosserie et aussi pour la confection des pieux, échalas, palissades.
N" 25. Vernis du Jupon ou Atjlanthe iAylanthus glanditlosa, Desf.), originaire de l'Asie tropicale : hauteur, 35 à 40 mètres; multiplication par semis ou marcottage des racines; bois jauuàtie, bon pour la menuiserie et l'ébénisterie.
Espèces indigèues à bois résineui,
N" 26. Mélèze d'Europe (Larix europœa, de Cand.) : hauteur, 35 à 40 mètres; circonférence, 2 mètres; multiplication par semence ((i kilogrammes par hectare), sans recepage; climat tempéré, versant septentrional des hautes montagnes ; bois rouge ou blanc, très-bon pour la charpente. Cet arbre fournit la térébenthine de Venise et la résine de Briançon.
N" 27. Pin sylvestre, P. de Biga, de Russie, de Genève {Pinus si/lvestris, Lin.) : hauteur, 25 à 30 mètres; multiplication par semence (15 kilogrammes par hectare), sans recepage; âge d'exploitation, 70 à 80 ans ; fournit à la charpente et i, la menuiserie un bois célèbre sous le nom de bois du Nord ; on en extrait une résine abondante.
N" 28. Pin maritime, de Bordeaux, des Landes, Pinastre [Pinus maritirna,àe Cand.) : hauteur, 20 itiètres environ ; analogue d'ailleurs au pin sylvestre, mais demande un climat méridional.
N" 29. Pin de Corse ou Laricio {Pinus laricio. Lin.) : hauteur, 35 à 40 mètres; multiplication avantageuse par greffe herbacée sur le pin sylvestre ou par semence (2(1 kilogrammes par hectare) ; bois de charpente analogue à celui du pin sylvestre.
. Pin d Alep, déjà cité au n" 1 1.
Sapin commun, déjà cité au n» 12. — Sapin épicéa, cité au n° 13.
Espèces exotiques à Ijois résineux.
Pin du lord Weymouth, déjà cité au n-> 14.
§ 3. — Sols légers humides {mélangés de silice, de calcaire et d'argile, siliceux, graveleux).
Espèces indigÔDCS à feuilles caduques.
N» .30. Aune commun. Année {Alnus glutinosa,C,xrln.): liauteur, 15 à 20 mètres; multiplication par semonce (11 kilogrammes par hectare) ; climat tempéré ; âged'ex- . ploilation, CO ans environ; bois tendre, mou, rougeâtro, très-altérable sous l'eau, très-e»timé pour pilotis, conduits d'eau souterrains, ouvrages de tout genre soumis à l'tiction de l'eau; il se teint bien en noir et est employé dans l'ébénisterie et la tabletterie.
Bouleau bUmc (voyez n° I).
Charme commun (voyez n" 17).
N" 31. Châtaignier commun {Fagus castanca, Lin ) : liauteur, 3.) à 40 mètres; multiplication par semis; :lgc il'exploitation, de 1 10 à 1 10 ans; bois dur et trè.s-pcu altérable avec lo temps, très-employé dans la cliarpenlc, la menuiserie, la tonnellerie et pour les ouvrages de fente.
Clu'ne tauzin (voyez n" 18).
Frêne élevé {\ oyez n" 10 .
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Orme commun et Orme tortillard (voyez n" 5). — Orme pédoncule (y oyez a" 6).
Espèces exotiques à feuilles caduques.
Frêne d'Amérique, Frêne bleu, Frêne noir, Frêne rouge (voyez n° 22).
0>-me rouge (voyez n" 23).
Robinier faux-acacia (voyez n" 24).
Vernis du Japon (voyez n» 26) .
Espè
indigèues ou exotiques à bois résineux.
Mélèze d'Europe (voyez n° 2C).
Pin si/lvestre. Pin maritime, Pin de Corse (voyez nos 27, 28 et 29). — Pin irAlcp (voyez n° II).
Sapin commun (voyez ii° 12). — Sapin épicéa (voyez n" 13).
§ 4. — Sols légers [analogues à ceux du § Z,sans humidité ni séclieresse).
Espèces à feuilles caduques.
Alizier commun (voyez n» IG).
Bouleau blanc (voyez n" I).
Châtaignier commun (voyez n" 31).
Chêne tauzin (voyez n° is).
Merisier (voyez n° 20).
Orme commun et tortillard (voyez n" 5). — Orme pédonculé {voyez n° C). — Orme rouge (voyez n° 2iJ). Robinier faux-acacia (voyez n" 24).
Vernis du Japon (voyez n" 25).
Espèces à bois résineux.
Pin sylvestre (voyez n" 27). — Pin de Corse (voyez n" 29). — Pin d'Alep (voyez n° 11).
Sapin épicéa (yoyez n" 13).
§ 5. — Sols légers secs sans calcaire [siliceux, graveleux). Espèces à feuilles caduques
Alizier des bois, Alizier de Fontainebleau (\oyez nMB).
Bouleau blanc (voyez n° I).
Châtaignier commun (voyez u" 31). Chêne tauzin (voyez n" 18).
Merisier (voyez n" 20).
Robinier faux-acacia (voyez n" 24).
Vernis du Japon (voyez n" 25).
Espèces à bois résineux.
Pin sylvesti'e (voyez n''27}.
N° 32. Pin pignon [Pinus pinea , Lin.) : hauteur, 10 mètres; multiplication par semis ou par grefl'e herbacée sur pin sylvestre ; climat méridional ; âge d'exploitation, 70 à 80 ans; bois très-solide, mais contourné, cônes très-gi'os dont les amandes sont estimées pour préparer certaines dragées et peuvent être mangées au naturel.
Pin maritime (voyez n" 28). — Pin d'Alep (voyez n" 29) .
§ C. — Sols légers secs avec calcaire [calcaires avec argile ou calcaires).
Espèces à feuilles caduques.
Bouleau blanc (voyez n" 1).
Chêne tauzin (voyez n° 18).
Merisier (voyez ii° 20).
Vernis du Jupon (voyez n" 25).
Espèces à bois résineux.
Pin sylvestre (voyez n" 27). — Pin pignon (voyez n" 30). — Pin maritime (voyez n° 28). — Pin d'Alep [\oyri n» II).
§ 7. — Sols tourbeux, humides.
Espèces indigènes à feuilles caduques.
Aune commun (voyez n° 30).
Bouleau blanc (voyez n" 1).
Espèce exotique à feuilles c.iduq ics.
Chêne à feuilles lyrées (voyez n" 21).
Espèces à bois résineux. Pin sylvestre (voyez n° 37).— Pin d'Alep (voyez n' 1 1). Sapin épicéa (voyez u" 13^.
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B. — AnBHES ou ARERISSEAIX DE TAILLIS.
§ I. — Sols argileux, compactes.
Espèces indigènes à feuilles caduques.
N° 33. Aubipiiie commune. Epine blanche (Craiœgus oxyncanilia. Lin.) : hauteur, 8 mètres; circonférence, 0°',SO ; se produit naturellement dans les forêts, où il devient souvent trop abondant ; bois dur, jaunâtre et peu employé parce qu'il est très-diflicile à travailler.
Bouleuii blanc (voyez n° 1); en taillis il s'exploite à 10, 15, 20 ans, et ses souches durent 50 ou 60 ans au plus.
Chêne rouvre (voyez n" 2); taillis très-durable; les souches se soutiennent plusieurs siècles sans dépérir. — Chêne pédoncule {\ oyez n" 3).
Hêtre (les bois (voyez n" 4); durée extrême des souches, CD à 90 ans.
Orme communtX Ormetortillarcl (voyez n" 5). — Orme pédoncule (voyez n° 6) ; les souches d'ormes en taillis durent de 100 à 150 ans.
N" 34. Peuplier tremble, vulgairement Tremble {Pop'dus tremula. Lin.): hauteur, 12 à 15 mètres; multiplication par boutures de rameaux avec talon, par rames et plançon, par marcottes chinoises et marcottes en archet; bois tendre, blanc, léger, liant, recherché pour les ouvrages de menuiserie, de layeterie. — Peuplier noir {Populus nigra, lÀa.) : hauteur, 28 mètres; cultivé sous forme de têtard au bord des eaux ; bois propre au chauffage et aux ouvrages de sabotcrie, de charpente et de menuiserie rustique. Les souches des peupliers en taillis ont une durée extrême de 40 à 60 ans.
N" 35. Poirier saiiovge (Pyrus communis. Lin.) : hauteur, 8 à 9 mètres; multiplication par semis; croit spontanément dans les forêts de l'Europe occidentale; durée des souches en taillis, 30 à 40 ans ; bols dur, serré, d'un grain très-fin, capable de prendre le plus beau poli, trèsrecherché pour l'ébénisterie, la menuiserie fine, et surtout pour la gravure sur bois.
K" 36. Pommier sauvage (Pyrus malus. Lin.) : hauteur, 6 à 7 mètres; multiplication par semis; spontanée dans nos forêts; bois analogue à celui du poirier sauvage.
N" 37. Prunellier sauvage {Prunus spinosa, Lin.) : hauteur, 7 à 8 mètres ; multiplication spontanée dans nos forêts .
N° 38. Saule morceau ou Marsault {Salix caprœa. Lin. ) : hauteur, 10 mètres ; multiplication par semis, par boutures de rameaux avec talon, par marcottes chinoises; croissance très-rapide ; durée des souches, 30 à 40 ans ; buis proi)re au chaulVage des fours.
Espèces exotiques à feuilles caduques.
Chêne blanc. Chêne à feuilles en faux. Chêne à feuilles lyrées (voyez u" 21). — Chêne blanc châtaignier (voyez .V 8).
N" 39. Chêne à poteaux ou de fer{Quercus obtustfoha. Lin.) : hauteur, 16 mètres; bois d'une dureté exceptionnelle.
g 2. — Sols de consistance moyenne.
Espèces indigcues à feuilles caduques.
Alizier commun (voyez n" 16).
N" 40. Argousier [llippojiliaè rhiinnioiiles, Lin.) : hauteur, lOA l2mètres; multiplication par semis ou par marcottage des drageons ; excellent pour fixer par ses racines le» terres mobiles.
Aubépine (voyez n" 33).
Ilouleau l/lnnc (voyez n° 1).
N* 41. Bourdaine o\\ Bourdèno, Aune noir {llhnninus frangul(i,V.m.) : hauteur, 4 mi:trcs; multiplication par semis et hnbituollcment par ensemencement spontané ; clim.it tempéré ; cet arbris.ieau aime l'ombrage des gr.ands iirbres; durée extrême des souches, de 20 à 40 ans ; bois tendre, blanc, cassant, employé par les vanniers, donnant un charbon fin et léger très-cstimé pour la fabrication (le la poudre & canon.
Charme commun (voyez n" 17); les taillis do charme donnent le meilleur produit il 20 ans, repoussent bien jusqu'à 40 et «0 ans et no dépassi^nt pas 80 ou 100 ans.
(Miêne rouvre (voyez n" '2]. — Chêne pédoncule [\'oyci n" 3). — Chêne lauzm (voyez n" 18).
N" 42. Cliênevcrl, Yeuse. li(nisê [Qnercus ilex. Un.) : tiaiilcur, 10 mètres; mnltiplicinion par scinis, sans reccpagu, connue tous le» ;iulics chJnes; clininl méridional ;
durée extrême des souches, 150 à 220 ans ; bois très-dur, employé pour faire des essieux, des leviers, des poulies, etc. — Chêne kermès (Quercus cnccifera, Lin.) : hauteur, 4 à 5 mètres; multiplication par semis spontanée sous le climat méridional ; bois menu propre seulement au chaufi'age ; ce chêne nourrit un insecte d'oii l'on tire une matière tinctoriale.
N° 43. Coraoui7/erm(î/e(CoraMs»!ns, Lin.) : hauteur, eà S mètres; multiplication par ensemencement spontané; durée extrême des souches, de 20 à 40 ans; bois très-dur, blanc, nuancé de rouge, d'un grain très-fin, employé pour faire des rayons de roues, des échelons d'échelles, des coins, des chevilles, etc.
N" 4i. Erable champêtre{Acercampestre,h\si.):\\SMteur, 8 à 12 mètres; multiplication par semence (30 kilogrammes par hectare); s'associe bien au charme ; durée extrême des souches, 80 à 120 ans; bois dur, jaunâtre, liant, bon pour les ouvrages d'ébénisterie, de tour et pour la fabrication des instruments de musique; charbon de bonne qualité, bon bois de chaufl'age. — Erable sycomore {Acer pseudo-platanus. Lin.) : hauteur, 35 à 40 mètres; multipliciition par semis, sans recepage ; bois dur, blanc, serré, bon pour le charronnage, l'ébénisterie, la tabletterie, pour la fabrication des instruments de musique, des bois d'armes à feu ôt pour la sculpture sur bois. — Erable plane. Faux-sycomore {Acer plalanoïdes. Lin.) : hauteur, 15 à 20 mètres; analogue au précédent; bois grisâtre, moiré, propre aux mêmes usages que celui du sycomore.
Frêne élevé (voyez n° 19) ; durée extrême des souches, 80 i 120 ans.
N' 45. Fusain d'Europe, Bonnet de prêtre, Bois à lardoir {Evonymus europœus. Lin.) : hauteur, 4 à S mètres ; multiplication spontanée dans nos bois ; durée e.\trênie des souches, de 20 à 40 ans; bois tendre, léger, blanchâtre, propre à la t.ibletlerieet à la marqueterie; donne un charbon estimé pour la poudre à canon et très-employé par les artistes, sous le nom de fusain, pour tracer des esquisses.
Hêtre des bois (voyez n° 4) ; durée extrême des souches, CD à 90 ans.
N" 46. Houx commun, Agrifon, Grifoul {llex aquifolium, Lin.) : hauteur, 8 à 10 mètres; multiplication spontanée dans nos forêts; durée extrême des souches, environ 40 ans ; bois dur, fin, serré, résistant, bon pour l'ébénisterie, pour la confection des œuvres de tour, des engrenages, des alluchons de moulin, des manches d'outils, des manches de fouet; l'écorce donne une excellente glu d'oiseleur.
Merisier (voyez n" 20) ; durée extrême des souches, 40 à 50 ans.
N" 47. Micocoulier de Provence, Fabrecoulier, Fabregiiier {Cellis australis. Lin.) : hauteur, 12 à 15 mètres; multiplication par semis; bois jjrécieux par la multiplicité de ses usages; il est dur, compacte, liant et d'une souplesse incomparable; on l'emploie en menuiserie, eu ébénisterie, pour la sculpture sur bois, la lutherie, la tonnellerie, la vannerie, le charronnage, pour faire des échalas, des vis, dos fourches; enfin ses jeunes pousses donnent les fameux manches de fouet dits perpignans.
>'■ 48. Noisetier commun ou Coudrier {Corylus avellana. Lin.) : hauteur, 2 à 4 mètres; multiplication par semis; durée extrême des souches, 20 à 40 ans; bois tendre, souple, bon pour la vannerie et pour le chaulTage ; charbon employé dans la poudre à canon; fruits comestibles.
Orme commun et Orme tortillard (voyez n''5). — Oiine pédoncule (voyez n° 6) .
^° 411. l'eu plier blanc, Ypreau, Diane de Hollande {Popu/uy (////«, Lin.) : hauteur, 35 mètres; circonférence, 3 â 4 mètres; multiplication par bouturi s et marcottes; durée extrême des souches, 40 ou 60 ans; bois tendre, blanc, léger, liant, recherché par les menuisiers, les laye-* tiers, les tourneurs, les sculpteurs sur bois. — Peuplier arr/rnlé ou coUinucux {Pnpulus itivea, Willd . ), très-semblalil(! au i)réc édeni, avec une croissance plus rapide et un nieilli'iu- hipis pour les mêmes usages. — Peuplier grisard. Crisadle {l'opnlijs canesrcns, Smith), analogue A l'ypreau, avec moins do développement ; bois employé au chauffage des fours.
Poirier sauvage (voyez n" 3,5). — Pommier sar.iage (voyez n° 30). — Prunellier sauvage (voyez n° 37).
N° 50. Prunier deSainle-Lucie, Prunier Mnha'cb, Quenof. Cerisier de Sainte-Lucie {Priinns malialel), l.in.) : hauteur, 10 nièlres; circonfércnrc, 0"',nO; multiplicntiou p ir semis ; durée extrême des soiiclios, 20 à 40 ans; so
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ji'aît sur les pentes nrides des coteauT; bois dur, ferme, serré et facile ;\ travailler, recherché pour l'ébénisterie, ia tabletterie, la menuiserie fine.
Sau/e morceau (voyez n" 38).
N° 51. Tilleul commun île Hollande ou à larges feuilles {Tilia platyphylla, Scop.) : hauteur, 30 mètres ; multiplication par semis, par bojtures de rameaux avec talon ou par marcottes cliinoises; durée extrême des souches, ItlO à 150 ans; bois tendre, blanc, assez légei^ assez liant, propre à la menuiserie, la layetcrie, les ouvrages de tour et de sculpture; le liber des jeunes tiges sert à faire des cordes fortes et des nattes grossières. — Tilleul à petites feuilles [Tilia sy/vestris, Desf.), analogue au précédent, avec un moindre développement.
Espèces exotiques à feuilles caduques.
Chêne blanc, Chêne à feuilles en faux. Chêne à feuilles lyrêes. Chêne blanc châtaignier (voyez n°' S et 21).
Erable noir (voyez n" 9).
N» 52. Erable à sucre {Acer saccharinnm. Lin), de l'Amérique du Nord; hauteur, 15 à 20 mètres; bois dur et fin, très-recherché pour l'ébénisterie ; la sève donne par évaporation un sucre de même espèce que celui de la canne.
Frêne d" Amérique , Frêne bleu, Frêne noir, Frêne rouge (voyez n° 22).
Hêtre rouge (voyez n" 10).
Orme rouge (voyez n° 23).
Robinier faux-acacia (voyez n» 24].
Espèces à bois résineux.
Mélèze d'Europe (voyez n° 2C).
Pin sylvestre (n» 27), Pin de Corse (n" 29), Pin Weymoutk (n» 14), Pin maritime (n» 28), Pin d'Alep (n" I i).
§ 3. — Sols légers humides.
I Espèces indigènes à feuilles caduques.
Argousier (voyez n" 40).
Aubépine (voyez n° 33).
Aune commun (voyez n° 30).
Rouleau blanc (voyez n° 1).
Charme commun (voyez n» 17).
Châtaignier commun (voyez n" 31).
Chêne tauzin, C/iênevert, Chêne kermès (voyez n" 18, 42).
Cornouiller mâle (voyez n° 43).
N" 53. Cytise aubours ou Faux-ébénier [Cytisus laburnum. Lin.) : hauteur, 5 i 7 mètres; multiplication par semis; durée extrême des souches, 20 à 40 ans; bois très-dur, brun, souple, élastique, très-durable, propre à l'ébénisterie, à la tabletterie. — Cytise des Alpes {Cytisus alpinus, Willd. ), de plus haute taille, plus rustique et d'ailleurs semblable au précédent.
Erable champêtre, Erable sycomore. Erable plane (voyez n° 4}).
Frêne élevé (voyez n° 1 9),
Fusain d'Europe (voyez u" 45).
Micocoulier (voyez n" 47).
Noisetier coudrier (voyez n" 48). *
Orme champêtre et Orme tortillard. Orme pédoncule (voyez n" 5 et 6).
Peuplier blanc. Peuplier argenté. Peuplier grisard (voyez n° 49). — Tremble, Peuplier noir (voyez n" 3S).
Poirier, Pommier, Prunellier sauvages (voyez n°* 35, 3C, 37). — Prunier de Sainle-Lucie (voyez n" 50).
Tilleul de Hollande, Tilleul à petites feuilles (voyez n°5l).
Espèces exotiques à feuilles caduques.
Frêne d'Amérique, Frêne bleu. Frêne noir. Frêne rouge (voyez n° 22).
Orme roui/e (voyez n" 23).
Robinier faux-acacia (voyez n" 24}.
Espèces à bois résineux.
Tin syleeslre. Pin de Corse, Pin Weijmouth, Pin nmriiime, Pin d'Alep (voyez n- 27, 29, M, 28, 11).
§ 4. — Sols ni secs ni humides.
Espèces à ft^uitles caduques.
Alizicr commun (voyez n° IC).
Argousier (voyez n" 40), Aubépine (voyez n" 33).
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Bouleau blanc (voyez n° 1).
Châtaignier cotnmun (voyez n" 31).
Chêne tauzin. Chêne vert. Chêne kermès (voyez n"' 18, 42).
Cytise aubours. Cytise des Alpes (voyez n° 53).
Erable sycomore. Erable plane (voyez u° 44).
Fusain a Eui-ope [voyez n° 45).
Merisier (voyez n° 20).
Micocoulier (voyez n" 47).
Orme commun. Orme tortillard (voyez n" 5). — Orme pédoncule (voyez n" 6) . — Orme rouge (voyez n° 2.3).
Peuplier blanc. Peuplier argenté. Peuplier grisard, Peuplier noir (voyez n°s 49, 34).
Poirier, Pommier, Prunellier, Prunier de Sainte-Lwie (voyez n- 35, .3C, 37, 50).
Robinier faux-acacia (voyez n° 24).
Espèces à bois résineux.
Pin sylvestre. Pin de Corse, Pin maritime, Pin d'Alep (n<" 27,29,28, 11).
§ 5. — Sols légers secs sans calcaire. Espèces à feuilles caduques.
Alizierde.s bois ou Aigrelier, Alizier de Fontainebleru (voyez n' 16).
Argousier (voyez n" 40).
Aubépine (voyez n" 33).
Bouleau blanc {\oyez n° I). •
Châtaignier commun [voyez n" 31).
Chêne tauzin. Chêne vert'. Chêne kermès (voyez n"* 18, 42\
Cytise aubours, Cytise des .ilpes (voyez n" 53).
Merisier (voyez n" 20).
Micocoulier {voyez n° 47).
Peuplier urgente. Peuplier blanc (voyez n" 49).
Poirier, Prunellier, Prunier de Sainte-Lucie (voyes n" 33, 37, 50\
Robinier faux-acacia (voyez n» 24).
Espèces à bois résineux.
Pin sylvestre. Pin maritime. Pin d'Alep (voyez n" 2*, 28, II).
§ G. — Sols légers secs avec calcaire.
Espèces à feuilles caduques.
Aubépine (voyez n" 33).
Bouleau blanc (voyez n" 1).
Chêne tauzin. Chêne vert. Chêne kermès (vojvz n"' IS, 42).
Cytise des Alpes (voyez n° 53).
Erable sycomore (voyez n° 44).
Merisier (voyez n° 20).
Micocoulier (voyez n° 47).
Prunellier, Prunier de Sainte-Lucie (voyez n"' 37, 50),
Espèces à bois résineux.
Pin sylvestre. Pin maritime. Pin d'Alep {voyez n" 27, 28, 11).
§ 7. — Sols tourbeux humides.
Espèces à feuilles caduques.
Aune commun (voyez n° 30).
Bouleau blanc (voyez n" 1).
Peuplier blanc. Peuplier argenté. Peuplier grisard (voyez n" 49). — Peuplier noir (voyez n° 34). Saule marceau (voyez n° 38).
Espèces à bois résineux.
Pin sylvestre. Pin d'Alep (voyez n"' 27, 11).
C. — .^nBnES DE PUNT.rtlONS d'alignement FOllESTliinES
§ 1 . — Sols argileux compactes.
Espèces indigènes à feuilles caduques.
Chêne rouvre. Chêne pédoncule (voyez n" 2, 3).
Hêtre des bois (voyez n° 4).
Ormechampêlre et Orme tortillard (voyez n" 5),0/-»ie pédoncule (voyez u°' G).
Peuplier tremble (voyez n" 34).
N" 54. Peuplier pyramidal ou d'Italie {Populus fasligiata, Poir.) : hauteur, 35 mètres; multiplication par
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boutures de rameaux avec talon, de mmée et deplançon, par marcottes chinoises et en archet; bois tendre, blanc, employé seulement comme voliges pour poser les converiures en ardoises et pour faire des caisses. Espèces exotiques à feuilles caduques.
Chê)te blanc cliniaignier (n° 8), Chêne à feuilles en faux. Chêne à feuilles lyre'es, Chêne blanci\oyez n' 21).
N" 55. Noyer noiriJi'glmisnigra, Lin.), deVAmériqwe du Nord: hauteur, 20 à 25 mètres; multiplication par semis, sans recepage; bois dur, t: ès-solide, noirâtre après avoir été exposé à l'air, excellent pour les constructions civiles et navales, pour le charronnage et pour les constructions rurales. — Noyer pacanier [Jugions olivœformis, Mich.), de l'.-\mérique du Nord : hauteur, 20 à 25 mètres; analogue au précédent. — Noyer à cochon (Jugions porcina, Mich.l, de l'Amérique du Nord: hauteur,-30 et 35 mètres; analogue aux précédents.
Espèces à bois résineux.
Sapin commun. Sapin épice'a (voyez n"' 12, 13). Pin cFAlep (voyez n" 11).
§ 2. — Sols de consistance moyenne.
Espèces indigènes à feuilles caduques.
Charme commun (voyez n° 17).
Clie'ne rouvre. Chêne pédoncule' (voyez n"' 2, 3).
Erable sycomore. Erable plane (voyez n" -14) .
Frêne élevé (voyez n" 19).
Hêtre des bois (voyez n" 4).
Micocoulier (voyez n" 47).
Orme commun, Orme tortillard (voyez n° 5), Orme pédoncule' (voyez n° C).
Peuplier blanc. Peuplier argenté (voyez n" 49).
Tilleul de Hollande, Tilleul à petites feuilles (voyez n» 51).
Espèces exotiques à feuilles caduques.
Chêne blanc. Chêne à feuilles en faux, Chêne à feuilles lijrées (voyez n° 21).
N" £G. Erable rouge [Acer rubrum, Mirh.), de l'Amérique du Nord : hauteur, 20 mètres ; multiplication par semis, sans recepage; bois dur, fin,scrré, d'un poli soyeux, très-recherché pour l'ébénisterie.
Frêne d'Amérique, Frêne bleu. Frêne noir, Frêne rouge (voyez n" 22).
N» 57. Mûrier blanc (Morus alba. Lin.), originaire de l'Asie orientale, atteint 15 et 20 mètres de hauteur ; multiplication par semis et par boutures; climat méridional ; bois dur, brun pâle, excellent pour la charpente, la tonnellerie, la menuiserie, le charronnage.
N° 58. Noyer commun {Jugions reyia. Lin.), originaire de la Perse et importé en Europe depuis plus de 1700 ans : hauteur, 25 à 30 mètres; multiplication par semis ; craint les hivers trop rigoureux ; bois dur, richement veiné de brun jaunâtre, très employé pour la saboterie et surtout pour l'ébénisterie, la carrosserie, l'armurerie.
Noyer noir. Noyer pacanier. Noyer à cochon (voyez
N'''59. Peuplier du Canada (Popidus Canadensis , Mich.) : hauteur, 20 à 25 mètres; multiplication comme les autres peupliers (voyez n"' 34, 49, 5i); bois analogue & celui de l'yproau. — Peuplier de Virginie, Peu/jlier suisse, Peuplier à chapelet {Populus Virginiann, Dosf.), originaire do l'Amérique du Nord coitime le précédent, auquel il ressemble à tous égards.
N» GO. Sorbier domestique on Cormier {Sorbus domcstica. Lin.) : hauteur, 12 à IG mètres; multiplication par semis; b"is très-dur, rougcàlre, très-serré, très-résislant, excellent pour la menuiserie, l'ébénisterie, l'armurcrio, lu tabletterie, la mécanique.
Vernis du Jupon (voyez n° 25).
N" Gl. Platane commun d'Occident {Platanusvulgaris, Spach), originaire d'Orient ; hauteur, 30 il 3(1 mètres; multiplication par semis, par boutures de rameaux avec talon, par marcottes chinoises ou en archet; bois dur, serré, très-rnpproché par ses qualités do celui du hétro des bois.
Robinier fuux-ncnnia (voyez n" 24).
< Etpècet à bois risincui.
N* G2. Cqprh pi/rnmidal {Cupressin sempervirrns , Lin.), originaire de l'Orient; hauleur, 14 h 20 mètres; circonférence, ir,'.») à l'°,VO; nnilliplication par semis en pépinifcrc, »ans recepage; climat méridional; bois dur,
fiu, rougeâtre, odorant, employé en ébi'nisterie, en tabletterie, en marqueterie.
N» 63. If{Taxu9baccata, Lin.) : hauteur, 10 à 12 mètres; multiplication par semis eu pépinières; développement très-lent; bois très-dur, serré, fin, rouge orangé, estimé ponr la marqueterie et la tabletterie.
Mélèze (voyez n" 2G).
Pin sylvestre. Pin de Corse, Pin maritime, Pin d'Alep. Pin Weymouth {n" 27,29,28,11,14).
Sapin commun. Sapin épicéa (n°' 12 et 13).
§ 3. — Sols légers.
Espèces à feuilles caduques.
Aune commun (voyez n° 30); sols légers humides.
Charme commun (voyez n" 17); sols légers humides.
Châtaignier commun (voyez n° 31); sols légers quelconques, sauf les sols légers secs avec calcaire.
N° 64. Chêne quercitrnn (Quercus tinctoria, Mich.), de l'Amérique du Nord : hauteur, 27 à 30 mètres; terrains légers, secs et graveleux ; bois de chauffage, écorce employée pour teindre en jaune la soie et la laine. — Chêne des rochers [Quercus montana, Mich.), de l'Amérique du Nord: hauteur, 20 mètres; sols légers, secs, pierreux et graveleux ; bois excellent pour les constructions navales et pour le chauffage.
Erable sycomore (voyez n° 44), excepté dans les sols graveleux. — Erable plane (voyez n° 44), excepté dans les sols graveleux ou secs avfc calcaire. — Erable rouge (voyez n" 56) ; sols légers humides.
N" 65. Févier d'Amérique, Carouge à miel [Gleditschia trincanthos. Lin.), de la Chine : hauteur, 10 à 1 5 mètres ; bois dur, veiné de rouge. — Févier de la Chine [Gleditschia sinensis, Lin.), de la Chine; tout à fait analogue au précédent.
Frê)ie élevé et les Frênes exotiques (voyez n»' 19 et 22); sols légers humides.
Micocoulier (voyez n° 47).
Mûrier (voyez n° 57).
Noyer commun et Noyers exotiques (voyez n" 55 et 58) ; sols légers humides.
Orme commun. Orme tortillard. Orme pédoncule (voyez n" 5 et 6) ; sols légers non secs.
Peuplier blanc , Peuplier argenté. Peuplier intalie. Peuplier du Canada (voyez n" 49, 54, 59), excepté dans les sols légers secs avec calcaire. — Peuplier tremble (voyez n" 34) ; sols légers humides.
N" 66. Planera crénelé , Orme de Sibérie, Zelkoua {Planera crenata,ï)(:s(.), des bords de la mer Caspienne : hauteur, 20 à 28 mètres; bois dur, rouseàtre, excellent pour le charronnage, la charpente, l'ébénisterie.
Platane d'Occident (voyez n» Gl); sols légers humides.
Robinier faux-acacia (voyez n" 24), excepté dans les sols légers avec calcaire.
Sorbier domestique (voyez n° 60); sols légers humides.
Vernis du Japon (voyez n" 25).
Espèces à bois résineux.
Cyprès pyramidal {yoycz n° 62), excepté dans les sols
"n" 67. Genévrier conwtun {Juniperus comminis,L\n.) : hauteur, 2 à 4 mètres; bois moyennement dur, d'un beau rouge, employé au chauffage ; se plait dans les sols légers secs.
//■(voyez n» 63).
Pin sylvestre. Pin pignon. Pin maritime, Pm a Atep (n- 27 , 32, 28, 11). — Pi» Weymouth (voyez n° 14) ; sols légers humides. — Pin de Corse (voyez n° 29), excepté les sols légers secs. . , „ . ...
N° 68. l'in austral, P. des marais {Ptnus australis, Mich.), do l'Amérique du Nord; hauteur, 20 à 25 mètres; bois dur, fort et compacte, excellent pour les constructions navales; fournit une résine utilisée dans les arts sous le nom de térébenthine de Boston; sols légers siliceux.
§ 4, — Sols tourbeux humides.
Espèces à feuilles caduques.
Aune commun (voyez n" 30). .
N° «9. Chêne blanc des marais {Quercus pniios discolor, Mich.), de l'Amérique du Nord: hauteur, 22 mètres; excellent bois.— Chêne aquatique {Quercus aqua- (icn.'Mich.), du même pays; hauteur, 12 i 15 mètres.
Peuplier blanc, P. argenté, P. d'Italie, P. du Canada. P. de Virginie (voyez n"' 4U, 5i, 59).
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Platane d'Occident (voyez n» Cl).
N" 70. Saule blanc ii>tUix alha. Lin.) : iKuileiir, in ;\ 14 mètres; circonférence, 2 mètres; cultivé en lélard au bord des eaux; bois employé pour le chauffage .
Espèces à bois résineux.
Pin sylvestre. Pin d'Alep (voyez n"" 27 et 111. Sapin épicéa (voyez u" 13).
D. — AnBRISSEAUX PLANTÉS EN HAIES VIVES.
On trouve dans le Traité d'arboricullure de Du Breuil le tableau suivant que je lui emprunte; il contient une énumération des essences ligneuses que l'oii emploie en haies vives, rangées dans l'ordre de la préférence qu'il convient de leur donner dans chaque-espèce de terrain.
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DELA FU A^CE
HGILEUX.
Aubépiue.
Paliure épineux.
Prunellier sauvage.
AubèpiiiC.
Poirier sauvage."
Prunellier sauvage.
Nerprun cathartique.
Poirier sauvage.
Erable champêtre.
Grenadier.
Houx commun.
Chêne kermès.
Pommier sauvage.
Erable de Montpellier.
Hélre.
Mûrier blanc.
Charme.
Olivier sauvage.
Orme.
2» TEl,l,il>'
s SALiMS.
Tamarii de Narboune.
Taniarix de Narboiiue.
Argousier.
Arroche halime.
Argousier.
3» SOLS s
■LICEUX.
Aubépine.
' Paliure épineux.
Pruuellier sauvage.
Aubépine.
Poirier sauvage
Prunellier sauvage.
Nerprun cathartique.
Pu.rier sauvage.
Prunier de Ste-Lucie.
Prunier de Sle-Lucie.
Charme.
("irenadier.
Epine-vinetle.
Chêne kermès.
Orme.
Erable de Montpellier.
Oranger des Osages.
Mûrier blanc.
Olivier de Bohème.
Olivier sauvage.
Argousier.
Olivier de Bohême.
4» SOLS c
ALCAinES.
Aubépine.
Paliure épineux.
Prunellier sauvage.
Aubépine.
Nerpruu cathartiipie.
Prunellier sauvage.
Prunier de Sle-Lucie.
Prunier de Ste-l.ucie.
Epiue-vinette.
Erable de Montpellier.
Orme.
Chêne kei mes.
Obvier sauvage.
Un grand nombre de ces essences ligneuses ont déjà été indiquées dans cet article; je dirai quelques mots de chacune de celles dont il n'a pas été parlé jusciu'ici.
V.irroclte hidime (Alriplex /mlimus, Lin.) est un arbrisseau de l'°.50 que l'on multiplie par des graines et des, boutures, i feuillage glauque argenté et persistant. VEpine-vinette [llericris vu/yaris, Lin.) est un arbrisseau épineux que l'on reproduit par graines et par drageons; il donne des fruits assez estimés. V Erable de Montpellier [Acer Monspessulanum, Lin.), arbre trèsrametix, à feuilles persistantes, que l'on multiplie pur semis. Le Grenadier commun [Vunica granatum. Lin.), bel arbrisseau à fleurs rouges de couleur de corail et à fruits très-délicatS; on le multiplie par semis et par drageons. Le Nerprun cathartique [Rluuntius catliarticus. Lin,), arbrisseau à baies purgatives; se multiplie par semis. L'tjtivier de Bo/ictne, Ctialef, Arbre du paradis [Ela'ognus angnstifoliu. Lin.), est un arbrisseau do 3 à 4 mètres, d'un blanc soyeux, à petites fleurs très odorantes ; il se reproduit par graines et par boutures. ISOlivier sauvage {Olea europœa, Lin), arbre capable de s'élever jusqu'à 20 mètres, donne un bois très-estimé
à cause de son incorruptibilité; on le multiplie par semis
ou pardj-ageons. L'Oranger des Osages (Uuclura uuranliacu, Nutt.), originaire de la Louisiane, s'élève à 12 luètres environ et n'a pas encore été beaucoup employé en France; on le mulliplie par boutures de tronçons de racines. Le Paliure épineux [liliumnus pnliurus. Lin.) est un aibrisseau de 3 mètres, muni d'aiguillons acérés à la base de ses feuilles et que l'on trouve abondaumient dans les terres arides du Midi. Le Taniarix de Narhonne (Tamarix gallica. Lin., se multiplie par boutures; c'est un bel arbrisseau à feuillage très-petit, avec de jolies fleurs en épi rose (voyez Haie)
E. — Oicr.Ains.
On culiive pour la production de l'osier plusieurs espèces de saules, dont les principales sont : VOiier jaune ou Saule osier {Su/ix •;itetlina. Lin.), l'Osier blanc ou Saule viminat. Saule à longues feuilles. Saule des vanniers {Salix viminalis. Liii.); le Saule hélice [Salix hélix. Lin.); VOsicr rouge ou Saule pourpre .Salix purpureo. Lin.) (voyez Osier, Oseraie).
II. Essences ligneuses i-;xoTiQtJES. — Bois d'absinthe, Bois amer. Bois d:: Quassie, nom donné à divers bois de végétaux du genre Quassie, dont la saveur est remarquablement amère. — Bois d'Acossois, Bois bapliste. Bois à la fièvre. Bois de sang, Bots sanglant, noms divers du bois du Millepertuis en arbre [Hjipericum sessdif'oliunt).
— Bois d'agouti ou d'agatii, bois d'iuie espèce de Gatlilier, le Vilex diuaricata, et de l'Aschinomene grandiftora. — Bois d'aigle, d'aloés, d'agalloche, de Cularnbac, nom de VAgalloche ( Excœcariu officiiiurum) et de VAquilaria; le bois de l'agalloche se brûle en Chine et au Japon comme aromatique. — Bois d'Anon, c'est le Robinier des haies {HoOinia sepium). — Bois d'amande, c'est le Marila racemosa et le Laurus pichurum. — Bois d'amarante, bois des Swietenia mahogoni et Senegalenjrw, sortes d'acajous. — Bois d'amourette, deux espèces de Uimeuses [Mimosa ienuifolia et Mimosa tamarindifolia). — Bois d'anis, bois du Laurier avocat (Laurus persea], d'un Limonier (Limonia madacascariensis . — Bois d'anisette, espèce de Poivrier, le Piper aduneum.
— Bois d'arc, le Cytise aubours. — Bois d'argent, espèce de Prûlée{Protea urgetilea), arbrisseau de l'Afrique australe. — Bois d'aronile, de ronde, de rongle, c'est l'Erythroxyluin hiurifolium. — Bois d'aspuluth, c'est l'.lipalathus ebenus. — Bois de Chypire , de cygne, noms vulgaires deV Aspalathus ebenus, d\.i Cordia gerascanthes et du Cupressui disticha. — Bois de benjoin, nom des badamiers à l'ilo Maurice. — Bois de bitte, nom que l'on donne dans les Indes à une espèce de Sophora, le Sophora helerophylin. — Bois à boutons, nom de divers végétaux exotiques du genre Céphuhinthe. — Buis bracelet, nom donné dans les Antilles au Jacquimlla armillaris, dont les graines ont été employées à faire des bracelets. — Bois du Brésil, Brésillet, nom du Cœsalpinia brasitiensis, sorte de bois de teinture. — Bois de Campéche,d' bide, de\!i Jamaïque, de Nicaragua, desang, c'est le nom d'un bois de teinture très- employé, VHsematoxylum campechianum. — Bois cannelle, on en connaît plusieurs sortes; le blanc vient d'un Co««p///t'/' [Cunnclla alba) et d'un Laurier {Laurus capiulifurmis]; le gris est V Elœocarpus serratu; le noir est le Drymis iVinteri. — Bois carvé, de lardoire, Bois louslau, c'est le bois du Fusain (Evonymus europœus), — Bois à cassave. Boisdoux, c'est VAralie en arbre [Aralia arborea). — Bois de cèdre; suivant les contrées, ce nom est donné à divers buis qu'il serait impossible de citer tous ici. — Bois de chandelle, de lumière, diverses espèces de bois résineux et de bois légers employés pour faire des torches. — Bois de ckeral, Bois major, c'est à Haïti, VErythroxylum hiwancnse. — Bois de Chik, c'est le Cordia myxa, — Bois de corail, nom d'une espèce d'Erythrine. — Bois dentelle, c'est le Lagetta liiitearia, dont le liber forme une couche de libres Unes, semblable à une gaze. — Bois de fer, nom que leur dureté a valu à plusieurs essences: à la Guyane, ce .sont des Robiniers; aux Antilles, un Nerprun; dans la Malaisie, un Metrosideros, etc. — Bois de Panama ; on donne vulgairement ce nom à des éclats de bois très-enjployés aujourd'hui dans l'économie domestique pour le nettoyage des étoiles, parce qu'ils rendent l'eau savonneuse et alcaline; ces éclats proviennent d'un arbre du Piirou et du Chili, nommé Quitlay dans le pays et que Poiret a nommé Qiiiltaja siiponaria et Molina, Q. smegmadermos. Cet arbre est de la famille des Rosacées (voyez Bois, Emploi des iio,s).
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ESSENTIEL Bolaniqiie, Médecine). — Cette épillii-'te s'applique à ce qui concerne l'essence d'nne chose : ainsi en»>é(lecine,on dit qu'un symptôme est essentiel lorsqu'il est caractéristique, lorsqu'il est tiu signe patliognomoniqus d'une maladie. Une maladie essentielle est celle qui ne dépend pas d'ime autre, dont l'existence ne se rattache à aucune affection locale ou générale dont elle ne serait qu'un symptôme; car, dans ce cas, elle serait dite, par opposition, maladie si/mptonialique.
En chimie v'gétale, on appelait esseotiels certains principes des végétaux, tels que des huiles essentielles, des sels essentiels. Les huiles eisenlielles existent piincipalement dans les plantes aromatiques; on les en sépaie par la distillation, et elles sont la cause de leurs principales propriétés (voyez HiiiLiis essentielles). Mais il n'en est pas de même des sels ditsessenf/e/i'.La plupart sont extraits par incinération de certaines plantes, comme l'absinthe, la centaurée, etc. D'autres sont préparés par macération ; tel est le sel essentielde Lagar.iye (extrait sec de quinquina), d'un usage assez fréquent. Ce nesontdniic pas véritablement des principes immédiats; ceux-ci ont été détruits par la combustion lorsque c'est ce moyen que l'on a employé. Ainsi on brûlait ces plantes, on lessivait leurs cendres et on obtenait par l'évaporation des sels brunis par un icste d'huiles empyreumaiiques et de m.atières charbonneuses, qui, croyait-on à tort, conservaient encore les vertus de la plante.
ESSi-UiE (Médecine). — Les médecins arabes ont donné le nom à'essera, sora à une affection exanthématique, car.actérisée par des taches seiisiblementélevées au-dessus du niveau de la peau, plutôt livides que rouges, dures, presque blanches à leur rentre et accompagnées de démangeaisons insupportables. On lui a donné aussi le nom de porcelaine, parce que, dans les endroits malades, la peau présente un poli et une sorte de demi-transparence qui lui donne un peu l'aspect de la porcelaine.
Kaycr la regarde comme une variété de l'Urticaire.
ESSO.MTE (Minéralogie). — Voyez Kanelstein.
ESSORAGE, ESSOREUSES (Technologie). - On appelle essorage l'opération qui consiste à enlever du linge ou d'une étoffe la totalité de l'eau qu'on peut en séparer avant de les porter au séchoir. Le plus souvent et particulièrement dans l'économie domestique, on se sert de la torsion: mais ce procédé est très-nuisible à la solidité du linge, qui peut souvent se déchirer quand la torsion est mal conduite.
On se sert assez fréquemment aujourd'hui, dans l'essorage, d'appareils fondés sur la force centrifuge et qui sont analogues ;'l ceux que l'on emploie depuis bien plus longtemps dans les ateliers pour le séchage des étoffes. Notre ligure représente une essoreuse très-simplement
disposée. Un axe vertical reçoit d'un moteur quelconque et d'im système d'engrenages convenables un mouvement de rotati<jn plus ou moins rapide. Cet axe porte un tambour dont toute la surface est percée d'ouvertures, ou mieux encore est formée par une toile métallique. Le linge étant placé dans le tambour, et la machine étant mise en niouvemiiit, la force centrifuge détache les gouttclctles d'e vu qui s'échappent ensuite nar les ouvertures de l'enveloppe.
Pour le séchage des étoffes, on emploie des machines fondée» sur le» mêmes principes, et <|ui ne diffèrent de la précédente que par les dimensions et par un système particulier d'engrenages de.ttinés à doimcr facilement
un mouvement de rotation extrêmement rapide, lorsque le tissu est piès liu terme de sa dessiccation.
ESTAMPAGE (Technologie). — Opération mécanique qui a pour objet la fabrication de pièces présentant des reliefs, qu'on applique ensuite comme ornement sur des objets de diverses natures. Ce procédé plus simple et plus économique que la gravure ou le repoussé permet de livrer au commerce, à des prix extrêmement minimes, des ornements d'un très grand éclat.
Les procédés de l'estampage sont analogues, au point de vue mécanique, à ceux de l'em'ooutissage (voyez ce mot). Ils reposent sur les mêmes principes, et sont exécutés par les mêmes machines : balanciers, moutons, etc. Nous empruntons au Dictionnaire des arts et mamifactures de M. Laboulaye les con-idérations suivantes, tirées elles mêmes d'un rapport fait à la Société d'Encouragement par M. Amédée Durand.
Tout le monde sait que, pour transformer en un objet donné de sculpture une forme plane de cuivre, on profite de sa malléabilité pour obtenir ce résultat. La malléabilité est la propriété que possède le métal de se tendre et de so raccourcir ; mais ces deux effets, même avec l'auxili.aire des recuits, ne peuvent s'obtenir (pie dans des conditions de progression dont on ne peut franchir les limites sans s'exposer à voir le métal se déchirer, et dans d'autres se plisser, comme le fait un papier à filtre placé dans un entonnoir. Pour maîtriser ces deux otTets, la pensée concevrait l'idée d'un moule dont les formes se pioiionceraient progressivement et proportionnellement, et arriveraient ainsi à ces beaux reliefs de sculpture que nous avons sous les yeux. Mais un tel m 'u\c ne saurait être réalisé dans l'état actuel de notre industrie, et c'est à des équivalents que l'estampage a été obligé d'avoir recours. Voici en quoi consistent ceux-ci.
Un moule de fer e.st placé sur le tas du mouton; on sait que le poinçon qui entre dans ce moule est un morceau de plomb ((u'on y a coulé. Rien n'est plus simple que d'atténuer .avec un outil les saillies de ce poinçon, qui sont trop fortes pour qu'elles ne déchirent pas la feuille de cuivre; mais, d'un autre côté, les creux du moule correspondant à ces saillies, n'offrant plus au glissement sur elles-mêmes des molécules de plomb qui forment le poinçon une résistance suffisante, la feuille de cuivre se trouverait sollicitée à prendre de l'extension dans des proportions qui dépasseraient ses limites de malléabilité. Pour obvier i cet inconvénient, on a encore recours au plomb, et on en verse en fusion dans les creux du moule, dont ou redoute la trop grande profondeur pour le commencement de l'opération. Ou voit dès lors que progressivement les creux du moule arriveront à présenter à la feuille en estampage toute la profondeur, par la substitution de morceaux de plomb graduellement moins épais, et finalement par leur suppression.
Les moyens qui viennent d'être indiqués et qui sont fondamentaux dans cette industrie, ne sont pas les .seuls employés et, sans parler encore de celui de tous qui mérite au [ilus haut degré d'être sigiuvlé en raison de son importance et de sa nouveauté, nous dirons qu'un auxiliaire est fourni au plomb par le cuivre lui-même qu'il est destiné A façonner.
Ces combinaisons de plomb coulé, atténué dans sa forme et frtipjié au marteau, ne satisferaient pas à la condition essentielle d'une fabrication industrielle, la célérité. Il n fallu recourir à un moyen plus économique de rendre la résistance du enivre décroissante, à mesure que deviennent plus petits les détails des surfaces non façonnées. Pour cela, on commence par placer sous le mouton plusieurs pièces superposées; puis on en diminue le nombre; puis encore on a recours ;i un antre moyen pour augmenter partiellement la résistance du métal dans les places où les ruptures sont le plus A craindre; il réside dans la superposition momentanée de quelques morceaux de feuilles de cuivre. Ces doublures, qui ont (pielquefois des dimensions très-restreintes, ont reçu le nom de clteniises; elles ont, en effet, pour obji't d'opposer une résist.ance efficace aux déchirures, et (li^ former une transition indispensable pour obtenir certains détails do relief auxquels le métal se refuserait de prime abord.
Ce que nous avons dit des effets obtenus dans l'industrie de l'eslauipiige de la plasticité du plomb serait incomplet, si nous ne parlions juis de l'application fort remarquable (|u'on en n faite pour assembler le poinçon do plomb avec le mouton, qui est en fonte de fer, et l'y
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fixer de la manitre la plus solide. Ici, point de vis de pression, ni (!e clef, ni auinn de ces moyens qu'on emploie avec les matières résistantes ; le plomb s'y refuse, et ce n'est pas trop de le saisir par toute l'étendue de surface que les besoins du travail laissent disponible.
Voici ce qui a lieu : le mouton, comme nous venons de le dire, est en fonte de fer à sa partie inférieure terminée par une surface plane; cette surface reçoit au moyen du tour des rainures circulaires concentriques, plus larges au fond qu'à l'entrée, et présentant ainsi la partie creuse de l'assemblage dit en queue d'aronde. Pour compléter cet assemblag,e, il suffit de laisser tomber le mouton sur le plomb coulé dans le moule et refroidi, pour que par la plasticité de ce métal la seconde moitié de l'assemblage soit produite, et que les languettes circulaires en queue d'aronde viennent se mouler dans les rainures indiquées précédemment. Si un seul coup de mouton suftit à produire cet assemblage, on conçoit que tous ceux qui lui succèdent ne font que le consolider.
ESTOMAC (Anatomiel, ventriculus Ak& Latins, gtistcr des Grecs. — Ce mot désigne, en général, la principale dilatation de la cavité digostive et, par conséquent, celle où s'accomplissent les actes les plus essentiels.
Chez l'homme et les animaux qui lui ressemblent, la poitrine est séparée du ventre par une cloison transversale de nature musculaire, nommée le diaphragme (d(ap/i)Yi.sso, je sépare) : l'oesophage traverse celtecloison un peu à gauche du plan médian du corps, et l'estomac, qui lui fait suite, se trouve placé au-dessous d'elle, dans la portion gauche et supérieure du ventre. C'est une pche membraneuse formée par nne dilatation du canal digestif; sa forme est toute spéciale et ne peut être exprimée que par une figure; c'est une sorte de sac ovale {fiij.'ôW\ contourné de gauche à droite et suivant une
!il ol monlianl les pliî ,'e sa mn-
courbe à convexité inférieure. L'orifice par lequel y arrive l'œsophage a reçu le nom de cardia (xœpôîa, cœur); il est situé un peu au-dessous de la pointe du cœur, mais on est séparé par le diaphragme. En face du cardia se voit la portion la plus dilatée de l'organe, ce qu'on nomme le grand cul-dn-snc stomacal. L'autre extrémité de l'estom:ic est plus étroite, forme le petit cul-dc-snc et se rétrécit encore brusquement pour se terminer au pylore {îxy>.<)jp'j;, portier), orifice par lequel l'estomac communique avec les intestins.
La muqueuse de l'estomac mérite une attention particulière; épaisse et veloutée, elle est enduite d'abondantes mucosités : de nombreux vaisseaux sanguins rampent sous elle et lui donnent une grande vitalité. De pins, elle est très-bien organisée pour une absorption énergique, et les veines qui la parcourent jouent le plus grand rôle dans ce phénomène. Knfiu cette mCme muqueuse est le siège d'une sécrétion toute spéciale; elle fournit p,ar toute sa surface un suc digestif très-important, d'iuie acidité très-nette, et que l'on nomme le suc r/asiri(/ue (yao'fip, estom.ac). On attribue généralement cette sérrétion aux follicules de la muqueuse stomacale, organisées d'une manière spéciale et tippropriées à cette fonction nouvelle.
L'estomac des autres mammifères ressemble, en général, h celui de l'homme; cependant il varie avec le mode d'alimentation; moins vaste et plus court chez les carni-
(t) I.'fslumnc cl le duodénum dans l'cspùcc huitminc. — œ, œsoiihage. — ca, cardia. — pij, pylore. — f:h, canal hépaliqllc. —vIj, vésicul.! Iidiaire avec 60n canal cystiqiie. —ce, canal chulcdoquc ahoalissunt dans le duodénum, tout à côte de J'urihce du canal pancréatique cp.
vores, il multiplie sa surface et la complication de ses renflements chez les herbivores; le dernier terme de cette modification est le quadruple estomac des ruminants, qui est formé par la panse, le rumen ou bonnet, le/'ew;/-
let, la caillette (voyez RuMI^A^Ts, Rumination). On trouve chez les oiseaux trois dilatations stomacales : c'est d'abord, sur le tr.ajet de l'œsophage, une première poche nommée Xa jabot ; puis, un peu plus loin, une légère dilatation à parois épaisses et glanduleuses et que l'on appelle le rentricule swcentiirié; enfin, tout à côté de celui-ci et parfois confondu avec lui, une troisième cavité très-musculeuse et très-forte désignée sous le nom de gésier. Celte complication atteint son maximum chez les oiseaux granivores. Chez eux, le jabot est considérable et sert de ré.servoir aux grains avalés par l'animal ; le gésier est extrêmement fort et sert à triturer ces matières que l'oiseau ne peut soumettre à une trituration buccale. Le ventricule succcnturié sécrète im suc gastrique et représente à ce point de vue le véritable estomac. Simple chez les reptiles, l'estomac, chez les poissons, est très-variable dans sa forme, ses dimensions et l'épaisseur de ses parois. L'estomac présente encore de nombreuses modifications dans les autres embranchements ; leur détail dépasserait les bornes qui nous sont assignées dans cet .article.
Pour les fonctions de l'estomac, voyez l'.article Digestion.
ESTRAGON (Botanique), corruption du latin dracuncnlus. — Espèce de plante du genre Armoise (voyez ce mot) {Artemisia dracunculus. Lin., dérivé dedraco, dragon, à cause de la racine qui fait plusieurs tours comme le corps du dragon). On la nomme vulgairement Dragone, Herbe dragon., Serpentine, Fargon. C'est une plante herbacée, haute de 0'",70 environ. Ses feuilles sont alternes, lancéolées, charnues. Ses fleurs petites, jaunâtres, sont en capitules globuleux, disposés en grappes paniculées. L'estragon vient dans l'Europe méridionale et orientale. Toutes ses parties ont une odeur agréable et une s.aveur aromatique piquante. On emploie cette plante comme condiment et assaisonnement. Elle a des propriétés stom.achiques et antiscorbutiques. On la propage de graines. On la sème en mars, et la récolte a lieu en juin. Les pousses peuvent être cueillies tous les quinze jours, lorsque ces plantes sont dans des circonstances favorables.
ESTROPIÉS (Zoologie). — Geoffroy avait donné ce nom aux Papillons désignés par Linné sous le nom de Papillons plébéiens urbicolcs; dans la classification du Règne animal (Latrcille), ils forment le genre llespcrie (voyez ce mot).
ESTURGEON (Zoologie), Acipenser , Lin., en latin Stiirin. — Genre'de Poissons, de la sous-classe des Chondroptérggiens , ordre des Sturinniens. L'esturgeon a la forme généi';ile dos squales; son corps est allongé; son museau prolongé en avant, avec la bouche petite et fendue endossons, à dents cartilagineuses. La lèvre supérieure, divisée en deux lobes, porte de ch.aque côte quatre barbillons déliés, vcrmiformes, qui attirent le petit poisson à portée de l'esturgeon, lorsque celui-ci est caché au milieu des roseaux. Ses opercules sont recouverts d'un grand nombre de stries saillantes et dures, convergeant vers un point central. Le dos et les cû:és de l'animal portent des lignes longitudinales de plaques
(2) e, l'œsopliaçcc. — pn.la panse, —h, le bonncl. — f. le feuillel. -c, UicdilUtt;. - ;'. le pylore.
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dures, que l'jn nomme icttisoin ou boucliers. Ces plaques rayonnées sont ooniques et à pointe recourbée vers la quone. La jorsale commence par un rnyon très- 2ros 3t très-fort, 3t sst plus en arrière que les ventrales ; f'anale est exactement dessous. La caudale a le lobe supérieur plus long st plus large que l'inférieur. Disons snfin, pour compléter les généralités sur ce poisson, qu'il îst îxtrîmsment fécond, qu'on le trouve ihcns toutes les mers et dans tous les grands fleuves, où il donne lieu aux pèches les plus profiiables, que la plupart des espèces ont une cliair agréable et recherchée, et que, malgré ses grandes dimensions et sa force, il se nourrit de vers et de petits poissons.
L'espèce la mieux connue est VE. ordinaire [A. slitrio. Lin.), de l'ancien continent. Il est de couleur blanchâtre tachée de noir; sa taille dépasse quelquefois (i mètres de long. Au printemps, il remonte les grands fleuves pour déposer ou féconder ses œufs, et, au lieu des harengs, des maquereaux et des gades, qui lui servaient d'aliment au sein de la mer, c'est le saumon qu'il poursuit, ou les vers qu'il recherche en fouillant la vase avec son museau. Les Romains faisaient le plus grand cas de sa chair; elle n"est guère moins recherchée aujourd'hui. C'est sur le "Volga" surtout qu'on en fait les pêches les plus considérables, en pratiquant une ouverture au milieu d'un barrage provisoire et en forçant ainsi les estui-geons à entrer dans une grande chambre dont on soulève ensuite le fond. Mais comme ce poissonest d'une force considérable, les pécheurs ne s'en approchent qu'avec précaution. Du reste, il peut être gardé plusieurs jours hois de l'eau sans périr, parce que les opercuks de ses branchies en ferment exactement les orilices et y retiennent l'eau. L'Esturgeon habite presque toutes les mers et remonte dans les grandes rivières ; ainsi on le pêche abondamment non-seulement dans le Volga, dans le Danube où il abonde, mais encore dans le Pô, le niiin, l'Elbe, la Garonne, la Loire, la Moselle, et quelquefois même jusque dans la Seine. Bosc en a vu prendre cinq ou six dans l'enceinte de Paris. En 1800, on en prit un à Neuilly qui pesait 100 kilogrammes et avait 2'", 45 de long. 11 fut conservé vivant pendant quelque temps dans un bassin tic laMalinaison. Mais c'es tsurtcut dans les fleuves des contrées septentrionales que ces poissons se rendent en plus grand nombre pour frayer, en mars, avril et mai. ils y entrent par troupes, et on les voit fourmiller dans l'eau. On conçoit dès lors l'importance de leur pèche. non-seulement pour la chair délicate qu'ils fournissent à l'alimentation, mais encore par des produits très-importants, dont il sera parlé plus loin, le Caviar et la colle de poisson ou Iclitliyoco/le.
Le Pelit E. ou Sterlet (A. rulhenus. Lin.) a, au plus, 0","5. Son dos est noir et son ventre blanc rosé. 11 habite surtout la mer Caspienne, le Volga, etc. Frédéric 1" peupla les grands fleuves de Suède de cette espèce, dont la chair est très-délicato.
Nous donnerons une idée de la fécondité de l'esturgeon, en disant que l'on a compté plus de trois cent mille œufs dans le corps d'une femelle de l'espèce d'AUcmagcc, dite Sclierg [A. itellutus. Lin.). Cette espèce n'a que l°','il) de long.
Le Grand E. ou Hausen {A. huso, Lin.), des mers Noire et Caspienne, a de7 à 8 mètres. fUivier lui assi-
Fig. eSB. — Grand esluigcrn.
gnc au plus h mètres. Son bec est plus court, sa peau libsc, cl ses boucliers sont émoussés. C'est surtout avec les œuf» innombrables de cette dernière espèce, que les habitants des bords de la mer Noire font le cariar, mets très-rcclicrclié en llussie. Ces œufs forment le tiers et parfois la moitié du poids de l'animal. On fait deux cs- ])èccsdfi Caviar; \cCav. ijréut: et le Siick Caviar. Pour fabriquer le premier, on presse les œufs sur un crible, on les manie en tons sctis, pour les isoler des membranes et des petits vaisseaux ; on les plonge pendant une heure dan» une foric saiininre; on les lai.Ksc égonlicr Bur un tamis, et on les entnsso avec force dans des baril», pour le» conserver & l'abri de l'air. Le second se
prépare .^ peu près de même, seulement on ne manie les œufs que lorsqu'ils sont dans la saumure, pour les amollir, et on les tord dans des sacs de toile avant de les presser dans les barils. Il y aurait i donner encore plusieurs autres détails sur les procédés de fabrication, mais leur développement nous entraînerait trop loin. Le caviar est très-recherché en Turquie, en Allemagcn, mais surtout en Russie, d'où les Grecs en tirent une grande quantité pour leur carême.
Nous avons déjù dit un mot de la délicatesse de la chair de l'esturgeon ; elle a une saveur fine, un certain degré do compacité qui lui donne l'apparence de celle d'un jeune veau. Celle du niàle est plus estimée que celle (le la femelle. Malgré toutes ces qualités et l'abondance de cet énorme poisson dans un grand nombre de pays, les natiojis modernes ont peut-être trop négligé cette .source d'alimentation, di nt les peuples anciens ftraient un grand parti. Les Grecs et les Romains l'avaient en grand lionneur; Ovide a célébié ses louanges dans ses vers [Acipenser nobiH^). En Grèce, on le regardait comme le meilleur morceau des festins. Autrefois, eu .Angleterre, le roi s'api)rop;iait tous ceux que les pêcheurs pouvaient prendre. On dit qu'en Chine, l'esturgeon est un poisson destiné à l'empereur.'
Enfin, la vessie natatoire de l'esturgeon sert à fabriquer, par une préparation très-simple, l'iclithyocollo 01. colle d3 poisson, si usitée dans l'industrie et les arts (voyez Colles). F. L.
E'I'ABLE (Économie rurale), stabulum des Latins. — Lieu destiné au logement des bestiaux, et plus particulièrement des bœufs et des vaches; dans ce cas, on les a encore ajipelées bouveries, vacheries. C'est sous ce point de viie que nous en parlerons. Pour les autres logements des bestiaux, voyez BEr.cEniE, Écuiiie.
Les étables doivent être construites d'après les mêmes principes hygiéniques que les écuries: l'air, l'espace, la propreté, sont indispensables; mais deux points doiveiit ici particulièrement fixer l'attention, et cela tient à la conformation du bœuf ; ce spnt les dispositions qui se rapportent aux crèches et aux râteliers. Dans une étable bien entendue, ics râteliers doivent être remplacés par un système de mangeoire plus en rajjport avec la conformation de l'encolure du bœuf qui ne lui permet pas, comme au cheval, de lever facilement la tête pour prendre sa nourriture. Une auge en maçonnerie pleine, peu profonde, haute à peine de U",40:\U'",45 et régnant tout le long de l'étable, en laissant seulement un passage i chaque bout, constitue le meilleur mode pour cet objet. On disposera sur le devant de la mangeoire une barrière de 2 mètres d'élévation, formée de pilastres verticaux etl bois, séparés l'un de l'autre juste assez pour laisser passer la tête de l'animal avec ses cornes. Cette barrière peut être divisée, aussi bien que la mangeoire, en compartiments pour chaque bête. Les étables peuvent être disposées sur un seul rang d'animaux ; dans ce cas, on ménagera entre la crèche et le mur un couloir pour donner la nourriture aux animaux. S'il y a deux rangs de bêtes, on aura deux crèches séparées par un couloir: quelquefois les animaux sur deux rangs sont opposés par la croupe; alors il faut un couloir derrière chaque mangeoire. Ce système demande plus de place et plus de temps pour le service que lorsqu'il n'y a qu'un couloir. 11 est bon aussi d'avoir à l'une des extrémités de ce couloir un robinet qui fournisse l'eau nécessaire pour ;ibreuver le bétail et pour entretenir la propreté.
ETAIN (Chimie). — Métal connu de toute antiquité, d'un blanc grisâtre, susceptible de prendre un très-beau poli, qui se ternit d'ailleurs assez promptement i\ l'air par suite de la formation de l'oxyde d'éiain. L'étain est un métal fort mou et très-malléable ; lorsqu'il est en baguettes, il peut être courbé facilement en faisant entendre un craquement particulier, appelé cri de l'étain. Ce phénoniène est d'autant plus maïqué que l'étain est plus pur ; aussi les persomies qui sont habituées à manier de l'étain, jugent de son degré plus ou moins grand de pureté à la nature même du cri.
L'étain fond ù 2111"; c'est donc un des métaux les plus fusibles ; aussi peut-on le couler sur du papier ou sur du linge sans briller ces uiatièies organiques. Quand il e.st en fusion, il s'oxyde très-rapiilcinrnt sous l'action de l'air atmosphérique, et, en enlevant la couche d'oxyde i, mesure qu'elle se forme, on obtient niio bub^tauce fréquemment employée dans les arts comme matière â polir, c'est le ptotoxyde d'étain SnO, ou vulgairement la potée d'étain. On ajoute quelquefois un peu do plomb à i'clain que l'oti veut transformer ou potée; l'opération
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est nloi'S pins rapide, :\ cause de raflinitd miitucUe des diHix oxydes.
Les usages de l'étain sont aussi nombreux que variés. L'innocuité reconnue de ses compO!.é3 le fait appliquer directement à la fabrication de la vaisselle ou poterie d'étain. Souvent aussi on recouvre avec une couche de ce mi5tal les vases de cuivre qui pourraient donner lieu, au contraire, à des produits excessivement vénéneux (voyez Etamage). Sa grande malléabilité permet de le réduire en lames très-minces, employées dans le commerce comme enveloppes d'un trfcs-grand nombre de produits. On peut aussi le réduire en poudre par la percussion ou par tout autre moyen, et l'appliquer ensuite à la surface de différents corps, où on lui donne ultérieurement un degré plus ou moins grand de poli avec le brunissoir.
Etain (Oxydes d"). — Il en existe deux : le protoxyde SnO dont il vient d'être question précédemment, et l'acide stannique SnO-. C'est à la formation du protoxyde qu'est due l'altération du poli desvases d'étain. Il est bon de remarquer toutefois que la couche d'oxyde ainsi formée est fortement adhérente au métal lui-même, de telle façon que l'oxydation demeure tout ;\ fait superficielle, et qu'en définitive les vases d'étain ont une assez grande durée.
L'acide stannique SnO^ se forme lorsqu'on traite l'étain par l'acide azotique dilué (voyez Acide azotique). Il se précipite alors sous la forme d'nne poudre d'une trèsgrande blancheur, qui est un hydrate d'acide stannicp-.e. C'est l'acide stannique qui constitue le minerai ti'étain ou cassitérite.
ExAiiv ( CHi.oituRES d'). — Il en existe deux correspondant aux deux oxydes : le protochlorure SnCl et le bichlorure SnCl^.
Protnchlorure d'étain, sel d'étain. — Ce composé, si précieux dans l'art de la teinture et de l'impression sur étoffes, s'obtient en traitant de l'étain en grenailles par l'acide chlorhydrique concentré; la réaction est très-vive; il se dégage du gaz hydrogène, et il reste une liqueur que l'on concentre jusqu'à ce qu'elle se prenne en une masse cristalline. C'est sous cette forme que la substance est livrée au commerce.
C'est une matière blanche, d'une saveur très-astringente, très-acide, et présentant une odeur caractéristique que l'on a comparée ii celle du poisson pourri. Au contact de l'eau, le protochlorure d'étain qui commence par s'y dissoudre ne tarde pas à s'y altérer, en donnant lieu à la formation d'un oxychlorure dont la formule est SnCI,SnO. Il s'altère également au contact de l'air, même sans l'intervention de l'eau; aussi convient-il de le conserver dans dos flacons bien bouchés, et, quand on doit l'employer dissous, de ne faire la dissolution qu'au moment de s'en servir.
Le sel d'étain est doublement précieux dans l'art de la teinture, comme mordant et comme rongeant (voyez Teinture, Impression sun étoffes). La seconde propriété est due à sa tendance chimique très-prononcée à passer à l'état de bichlorure, phénomène qui s'accompagne nécessairement de la fixation de l'oxygène sur le métal devenu libre. Aussi, vient-on à verser du protochlorure d'étain sur des dissolutions métalliques au maximum, celles-ci sont ramenées toujoursau premier degré d'oxydation. Si, par exemple, on l'applique sur une étotfe teinte en violet par un sel de manganèse, celui-ci passe à l'état de sel de protoxyde incolore, et, partout où le sel d'étain a agi, il se produit du blanc. En mélangeant le sel d'étain avec diverses matières colorantes, on peut, sur le fond oxydé, obtenir des dessins de la nuance que l'on veut.
Ilicidnrure d'étain. — S'obtient en faisant passer jusqu'à refus un courant do chlore dans le protochlorurc. L'est un liquide fumant, appelé souvent liqueur fumante de Liijavius, lia nom du chimiste qui l'a préparé pour la première fois. D'une importaTice moindre que le protochlorure, il est d'ailleurs employé, comme lui, au mordanrage de certaines couleurs. On se sert souvent aussi de chlorures mixtes, à constitution complexe; c'est ce qui a lieu, par exemple, pour la fabrication du jiourpre de Cassiwi (voyez Or).
On emploie souvent aussi les chlorures d'étain à la fabrication de stannates divers, utilisés soit comme mordants, soit comme matières colorantes propres. C'est ainsi, par exemple, que le stannale de chrome forme la partie essentielle de la belle couleur rose que l'on applique sur la faïence Une d'Angleterre.
ErAiN(Sui,Fi;uKS d'). — Il existe deux sulfures d'étain,
SnS, SnS-. Le protosulfure s'obtient par précipitation» en traitant un sel de protoxyde d'étain par l'acide suifhydrique. C'est un composé sans usages. Il n'en est paS de même du bisulfure, appelé aussi or mussif, cr de Judée, bronze des peintres, et qui sert de temps immémorial pour dorer le bois, bronzer les poteries, le plâtre, etc. C'est aussi avec cette substance qu'on frotte les coussins de la machine électrique, pour rendre plus intense le développement de l'électricité.
On le prépare en faisant d'abord un amalgame de 12 parties d'étain et G de mercure, qu'on broie ensuite avec 7 parties de fleurs de soufre et 6 de sel ammoniac. On chauffe le tout au bain de sable dans un matras, d'abord modérément, puis à peu près jusqu'à la température du rouge naissant. En cassant le matras, on trouve l'or mussif sous la forme d'écaillcs jaunes et brillantes, légèrement agglomérées.
Etain (Alliages d') — L'étain s'emploie rarement dans la poterie à l'état de pureté. Il est ordinairement allié avec_une certaine quantité de plomb. Toute-fois, en raison des propriétés toxiques de ce dernier métal, la proportion qui peut en être introduite dans la vaisselle ne doit pas être trop forte, et est d'ailleurs soumise à une surveillance spéciale.
Le plus important des alliages d'étain et de plomb est l'alliage des plombiers, formé de 1 partie d'étain et 2 do plomb (voyez Alliages).
Nous empruntons au Traité de chimie de M. Girardin, le tableau suivant renfermant la composition des alliages d'étain et de plomb les plus employés.
Alliage pour les vases et mesures de capacité
.alliage pour cuillers, flambeaux, écritoires, sabliers, capsules de bouteilles, etc
Alliage pour plats, vaisselle, fontaine, etc
Alliage pour brillants de fahlun..
Alliage pour jouets d'eufanis, etc.
Alliage pour feuilles des boites à the, à envelopper le chocolat, le sucre de pommes, te tabac, etc.
.\.lliage des tubes pour vases syph'iïdes des fabricants d'eaux
ETAIN (Métallurgie). — Le seul minerai d'étain est l'oxyde. Il se trouve en sable, et est connu alors sous le nom de minerai d'aliuvion; on le trouve aussi en filoiis dans les terrains métamorphiques, avec du quartz, des pyrites de fer et de cuivre, de la pyrite arsenicale, du wolfram. L'oxyde d'étain est en cristaux, en veines ou veinules, disséminé dans les gangues. En France, on a exploré plusieurs gisements d'étain ; aucun n'est exploité. On le trouve principalement dans le Cornouailles, en Allemagne, au Pérou, dans l'Australie, à Malacca et Banca dans l'Inde. La production totale de l'étain peut s'élever à 9000 ou 10 000 tonnes par an. L'Angleterre en produit 6000.
On extrait l'étain par deux méthodes différentes : Is méthode anglaise et la méthode allemande.
Méthode anglaise. — Le minerai est presque toujours très-pauvre; on l'enrichit par préparation mécanique. La pesanteur considérable de l'oxyde d'étain rend cette préparation facile. Pour les minerais impurs, on fait d'abord un grillage qui élimine du sonfre, de l'arsenic, et donne dus sulfates et arséniates ; ceux-ci sont entraînés par l'eau dans e lavage auquel on soumet les matières grillées. Le grillage s'elïectuo aujoui'd'hui en Angleterre à l'aide d'un four à sole tournante que représente notre figure. Au centre du plafond est une trémie C, par laquelle on projette le minerai; la sole est formée par un plateau conitpic 13 en fonte, qui peut recevoir un mouvement très lent. Le râteau D est destiné à renouveler les siu-faces du minorai. Celui-ci descend peu à peu et s'échappe par Iccarneau E. On peut arriver à avoir un minerai riche à 06 ou 70 p. 100, en moyenne; le wolfram reste, mais le quartz est enlevé en grande partie. La réduction de l'oxyde d'étain se fait dans \m grand four à réverbère dont"la sole a une surface de G à 7 mètres carrés et dont nous donnons (/ijr. !)'.)!) la coupe et le plan. A cstlasolc concavcdans laquelle sont des carneaux destinés à laisser circuler l'air froid, F le foyer, B la porto do charge, C la porte de tr.avail, placée près du carneau conduisant à la clieminéo U. E ouverture communiquant avec les bassins de réception I. Le minerai mé-
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!angL' à du cliarbon est cliaufl'e sur la sole .\ la pins basse tenfpératiire pussible. Les flammes no. doivent jamais être oxydantes. On doit empÊclier la rLMnriion de l'uxyde de 1er et la combinaison avec la silice. L'éiain mtHallique cuiile dans un bassin o\tiJricnr an l(uir. On Olfcve peu à
peu la température jusqu'à ce que les scories commencent à couler; malgré cela, les scories qui restent sur la sole, outre l'oxyde d'étain, retiennent toujours des grenailles d'étain métallique. On les sort du four, puis elles sont bocardées et soumises à une préparation mé-
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cani({UO pour en extraire les grenailles; quant aux parties les plus lourdes des scories elles-mêiues, on les conserve pour les repasser à la lin de la campagne du four. L'étain, Ji cliaquc opération, est coulé en lingots de 60 kilogrammes qu'on soumet ensuite au raflinage.
On traite ensemlile tout l'étain provenant d'un mémo minerai. S'il est pur, il ncreticntquc dufer; il peut aussi contenir de l'arsenic et du soufre, et une troisième qualité contient du tnngsit'ue. i.'o)>ération est toujours la mémo; elle est fondée sur le phénomène eliimique do la liquntion; on met A profit la plus grande fusibilité de l'é lain. Le lundi, au moment où on met le four en feu, on charge les lingotsdanslc^focu-à peu pris froid, et onrhaull'e trtB-lentemeiit de manière à séparer l'étain dos alliages ; on reçoit le métal dans un grand cyliiulreen fonte cliaull'é par un foyer particulier; la tempérai me est do V2j" en-
viron. On fait plusieurs chargements, puis on plonge dans le bassin, pendant une heure environ, une bûche de pommier ou de sapin; il se produit un bouillonnement très-vif qui amène à la surface toutes les impuretés et les alliages tenus en suspension; on enlève les cr.asses et on coule en lingots. Sur la sole se trouvent les crasses contenant beaucoup d'étain ; on cherche à l'en retirer en les mélangeant à des rognures de tôle et de fer-blanc, et on donne un violent coup de feu ; l'étain qu'on obtient est très-impur, mais on peut encore le vendre.
Méllwdc allemdnde. — Les minerais d'Allemagne contiennent moins de I p. 100 d'oxyde d'étain mélangé à beaucoup de quartz, de chaux fluatée, de pyrite de fer, de cuivre et de pyrite arsenicale. On les soumet à un grillage a\i réverbère ; on cherche à en recueillir de l'acide arsénieux dans des chambres de condensation ; puis on les soumet à la prép.iration mécanique pour enlever les sulfates et arséniates. On peut les amener à une teneur de 6lj ;'i 70 p. 100. On les passe ensuite dans un four à manche très-élevé : le combustible est chargé contre la poitrine qui seule est verticale, le minerai contre la warme. Notre ligure représente la disposition de ce four. Il se compose d'un demi-baut-fourneau F de 4 à 5 mètres de haut et portant deux ouvertures disposées pi'ès du fond incliné qui le termine. L'une S sert ;\ l'introduction d'une tuyère, l'autre établit une communication avec le creuset de réception C. Celui-ci conimnnique d'ailleurs avec un deuxième bassin à l'aido de la rigole 0. Par la forme du four qui va constammetit en s'él.argissant, la température cstlongtempstrès-faible; les gaz seuls agissent sur le minerai et pénètrent difllciloment dans la colonne descendante ; le pouvoir réductif est donc très-faible. Malgré cela, on réduit toujours du fer et de l'arsenic qui passent dans l'étain; les scories retiennent beaucoup d'oxyde et des grenailles. On les refond Ji basse température, avec un pouvoir réductif modéré, dans un second four A manche moins élevé, pour en retirer de l'étain qui est toujours très-impur. Quant à l'étain, on le puise à la cuiller dans le bassin où il est reçu à la sortie du creuset, et on le verse sur des pierres en granit, inclinées de 10 p. 100 environ, et sur lesquelles un a placé quelques charbons allumés; l'étain coule et les crasses restent; on le moule ensuite en baguettes pour être livré au commerce. M. — t.
ETAIN iMinéralogie). — A l'ét.at natif, l'étain a été signalé dans le.> sables aurifères de la Sibérie, sous forme de petits grains métalliques ; il est allié à une légère proportion de plomb. Les minéraux stannifères sont peu nombreux ; le seul important est :
Er\iN o\ïDÉ ou Cassitérite, qui constitue la mine de ce métal (voyez Cassitérite).
E TALON (Agriculture). -- Voyez Races Chevalines.
ETAJl AGE (Technologie). — Opération quia pour but de soustraire \ l'action de l'air et dos corps étrangers la surface d'un métal qui s'altère facilement. Pour cela, on recouvre le métal oxydable d'une couche d'un autre métal non oxydable, de manière que les métaux s'allient. L'étain réalise très-bien ces conditions : d'où le nom d'elamar/e. Ainsi on rocouvre le fer d'une couche d'étain, do zinc,' de plomb, pour l'ompéchcr de se rouiller i lair humide ; on recouvre d'étain les ustensiles on cuivre destinés aux usages culinaires, pour s'opposer il la formation des sels vénéneux do cuivre qui se formeraient dans la préparation des alimenis sous l'influoncc dos acides que ceux-ci peuvent contenir.
i;i(witi(/e (lu cuivre. — Pour que l'alliage se produise, on commence par enlever l'oxyde de la surface par le ililci/ui'/f. Ou chaulTe la surface, on la saupoudre de chlorhydrate d'ammoniac (sel ammoniac), que l'on étend au moyon d'une étoupe. L'oxyde se transforme en chlorure solublc, que la chaleur enlève ou que l'on délacho jinr le frottement. On porte ensuite l'étain ou un alliage
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d'étain et de plomb sur lu pitce (casserole, bassine, etc.) convenablement cliauffée, et on l'étalé avec de l'étoupe.
Elamage du laiton. — Le laiton, qni est ini alliage de cuivre et de zinc, peut se recouvrir de vert-degris sous l'action simultanée de l'air liumide et des acides. Pour éviter cet inconvénient, on recouvre d'une légère couche d'étiiin la surface de certains objets (épingles, boutons en chrysocale, etc.) (ormes de cuivre et de zinc. Ainsi, pour étanier ou blanchir les épingles, on les décape d'abord en les faisant chauffer dans une dissolution de crème de tartre ; puis on en place une couche dans une bassine de cuivre à fond plat; on met par-dessus une couche d'étain pur en grenaille, et ensuite une couche de crème de tartre. On remplit ainsi la bassine de ces couches alternatives. On verse doucement de l'eau siu- le tout, et on fait bouillir pendant une heure; au bout de ce temps, les épingles sojitétamées. Voici cequi sepasi-e: la crème de tartre est formée d'acide tartrique et de potasse ; sous son influence, l'étain décompose l'eau, se combine avec son oxygène et met l'hydrogène eji liberté. L'oxyde d'étain produit se combine avec l'excès d'acid3 tartrique, et il se produit un tartrate double dépotasse et (le protoxyde d'étain. Alors, le zinc du laiton décompose l'oxyde d'étain (jui abandonne sur chaque morceau de laiton une couche très-mince et très-uniforme de son métal. Les deux métaux constituent une pile électrique, oii le pôle négatif formé par les épingles reçoit l'étain à mesure qu'il se dépose. Le même procédé poiu'rait être employé pour les autres métaux qni , comme le cuivre, sont négati s à l'égard de l'étain ; mais pour l'etamage du fer et du zinc, il faudrait recourir à une pile indépendante des métaux employés.
Cependant, comme l'étain et le cuivre sont très-rapprochés au point de vue électrique, il arrive que dans les ustensiles en enivre étamé, un point de la surface du cuivre s'oxyde malgré le contact de l'élain; mais il n'en est pas de même si l'on remplace l'étain par le zinc plus éloigné du cuivre dans l'échelle électrique.
Ainsi soient des épingles, des boulons, etc., en laiton ; on les décape d'abord avec de l'acide chlorhydrique, puis on les plonge dans un bain bouillant formé par une dissolution de sel ammoniac, où l'on a mis un excès de gi enaille ou de tournure de zinc. Bientôt les objets sont recouverts d'une couche de zinc, en vertu d'une action électrique analogue à celle qni vient d'èlre décrite.
Etainage de la tôle (voyez Feb-blanc).
Etamarjede la fonte. — Ou recouvre la fonte, d'abord récurée avec du sable, d'un alliage découvei't par M. Budi, et composé de Si* parties d'étain, (i parties de nickel, et !) parties de fer fondues ensemble. Cet alliage, plus fusible, plus dur et plus blanc que l'étain, peut aussi être avantageusement employé pour l'étamage du cuivre.
Elainar/e des places. — On commence par polir la surface rugueuse de la lame de verre, d'abord avec du gièi grossier au moyen d'une autre gl.ice de plus petites dimensions, puis avec de l'énieri, et enfin avec du colcothar délayé dans de l'eau. Alors sur une table de marbre bien dressée, encadrée de bois et entoniée de rigoles, on étend une feuille d'étain b.attu, ayant les dimensions de la glace ; puis, avec nne patte de lièvre, on promène :\ sa surface nne petite quantité de mercure pour l'imbiber de ce métal. Après cette première inibibition, on verse une couche de mercure de f)"',(lO-l à l)"',(n.) d'i p:ii-,seur. On place la glace sur unodes extréniid ^ lir l.i iViulle d'étain, et on la fait glisser de façon qu'elle' |iuii..r drvant elle l'excès du mercure qui s'écoule dans les ngulcs. Lorscpie la glace recouvre exactement la couche do mercure, on la cliarge de blocs de pl.àtre, et on la lai.sse ainsi sous cette pression pendant quinze à vingt jours. Ces métaux s'allient, et c'est à l'état d'un amalgame formé, en général, de 1 partie de mercure pour 4 parties d'étain qu'ils adhèrent à la surface.
Klamaf/e des r/lobes de verre. — En versant dans un ballon bien sec et un peu chaud un anmlgame formé de 1 partie de bismuth et de 4 parties de mercure, et, en le promenant sur toute la surface du vase, on produit un étamage souvent très-beau. On peut étnnier de la même manière les miroirs concaves et convexes. On fond ensemble 2 parties de mercure, I pirtie d'éiain, 1 partie do plomb et 1 partie de bismuth. On verso dans le globe bien net, au moyen d'un entonnoir de papier qui plonge jusqu'au fond, on lui imprime un miunciiMiii ri le \ciri' est recouvert intérieurement d'une cciih In (l'aiiial-auie qui tidhfere fortement. Ontrouveraà l';ii:i 1' m usiniMs, le procédé d'argenture des niiniiis, procède qu'uj |ic:ut :.|'l'liquer an^si aux ballons dr vcire. L.
ETAMINE (Botanique), du grec sleinnn, dérivé de !flémi, je crée, je produis. — Organe par lequel la fleur de végétaux remplit des fonctions, telles que l'on peut le regarder comme représentant le mâle dans les plantes. En considérant le calice comme le premier verticille des Heurs, elles forment le troisième verticille. (Voy. ce mot.) On donne le nom d'Androcée à la réunion des étamines. L'étamine se compose de trois p.arties principales : le tilet, l'anthère et le pollen (voyez ces mots'. Le filet est la partie inférieure qui se présente ordinairement sous la forme d'un corps allongé, filamenteux, et portant à son extrémité l'anthère ou partie supérieure épaissie, creusée à l'intérieur. Cette anthère contient une matière formée d'une multitude de petits grains sous forme de pous sière, et constituant le pollen ou matière fécondante. Quelquefois, l'étamine ne présente pas ces trois parties. Il y a des filets sans anthères ou avec des anthères incomplètes pour remplir leurs fonctions; l'étamine p|„ mj. _ liiimme est alors dite avortive. D'autres, fois d'un leiioncuie. — c'est le filet qui manque; on dit. A, a"Uiêie.— b, liiei. dans ce cas, que l'étamine est sessile. L'étamine a pour bnt la fécondation de l'organe femelle {pistil ou gynécée). Les anciens avaient observé les étamines sans se rendre compte exactement de leurs fonctions. Ils n'en avaient pas moins entrevu la présence des sexes dans les plantes, et Théophr.aste donne à ce sujet des détails très-judicieux. C'est au savant anglais Grew que l'on doit les premières études de l'étamine et de ses rapports avec le pistil. Linné a considéré l'organe raàle comme étant tellement important, qu'il a basé sur ses caractères son système de classification. A.-L. de Jussien, pour sa méthode naturelle, s'est servi de l'insertion des étamines comme caractèie de ses classes (EpifiïNE, HYP0CY^E, PÉnir.VNE). C'est avec le caractère tiré du nombre des étamines, que Linné a établi ses treize premières classes lMoi\ANDniE, DiANur.tE, TniANDr.iE, TÉTBA.NDniE, Pextam)b:e, etc.). Lorsque les étamines ont un nombre qui ne dép.asse pas douze, et qni est constant dans une espèce donnée, les étamines sont définies. Quand elles sont en plus grand nombre, comme dans les roses, le coquelicot, on les dit indéfinies. Ou elles sont distinctes comme dans ces plantes, ou elles sont soudées, soit par leurs fdets, soit par leurs anthères : dans le premier cas, on les dit adelplies; dans le second, sgngénéses, coinnie dans les plantes de la famille des Composées. Les étamines ont une grandeur égale ou inégale. Il y a deux sortes de disproportions constantes : la didi/namie et la tétradijnantie ; l'une a lieu quand les étamines sont au nombre de 4, dont 2 plus longues, connue dans les labiées, la digit.ale; l'autre, quand, au nombre de 6, 'i sont plus longues comme dans les crucifères. Quant à la disposition, les étamines sont opposées lorsqu'elles sont situées vis à-vis des divisions du périanthe; elles sont, au contr.aire, alternes quand elles sont placées entre ces divisions. Les lili.acées, les primulacées, la vigne, le gazon d'Olympe, oftrent des exemples de la première disposition, et les borraginées, les ombellifères, des exemples de la seconde. Les étamines, considérées quant i leur longueur relative avec le périanthe, sont saillantes lorsqu'elles dépassent celui-ci, comme dans la scabieuse, la mentjje, le fuchsia, le plantain, etc., et incluses lorsqu'elles sont, au contraire, renfermées dans le périanthe, comme dans le lilas, le jasmin, le pois, la verve:nc\ l>'' mi-mr qu'on a comparé lus riivr|ii|ipc^ lloiairs ;i ilr-; Iriiillrs nindifiées, on a vu dans l's ilaiiiinrs unr (U'-aiii-al luii -cmbUible. Le filet représeiilr \i- p. lidle, rt l'auilirr.', I.' liudic. Le développement a lieu, du reste, d'une façon analogue à celui de la feuille. Dans le bouton, l'anthère est déji formée, alors que le filet l'est ù peine.
lilANCi ,Kc(in(Mnie rurale). — Voyez Vivier.
i:ilM)\i;i) liotanique). — ■ On désigne sous ce nom II' pcialc >upiricur de la corolle papillionacée. Ce pétale est ordinairement plus grand que les autres, et redressé. Il porte aussi le nom de Pavillon. On peut en voir des exemples dans toutes les fleurs de la famille des l'apillionacées, telles <|U0 celles des pois, des haricots, du faux acacia, etc.
ETl'iliNUMENT (PliyslologieL — L'éternument provient d'une coniraction brusciMC et violeme des muscles expir.ileurs ù la sidte de l'occlusion des vo.es aéiicmies.
ÉTH
ET II
Au moment de la violente expiration, cette occlusion fait place à l'ouverture soudaine de la bouche et du nez i la fois, ou du nez seul, et l'air est cliassé avec force. On a donné pour explication à l'éternument, que l'irritation . des nerfs du nez se transmet au nerf trijumeau ; celui-ci le comminiique au cerveau qui, par une action réflexe, le transmet :\ tous les nerfs expirateurs. La plupart du temps, il annonce le coryza.
ETHAL (Cliimie). — Corps gras neutre que l'on obtient par la saponification du blanc de baleine (voyez ce mot), à l'aide de la potasse en poudre. L'étlial est combiné dans la matière primitive avec un acide appelé acide éllmlique, et les éléments de deux molécules d'eau. La composition de ces corps est d'ailleurs assez complexe, comme le montrent les formules suivantes :
L'acide étlialique parait identique, par sa composition et ses propriétés, à l'acide palmitique.
La formule de l'éthal rentre dans la formule générale des alcools (voj-ez ce mot) C'-"H-" + ^0-. On peul, en eflet, constater qu'il présente les réactions fondamentales de ce groupe de corps ; aussi lui donne-t-on le nom à'akool élhn/tqiie.ChauSé notamment avec l'acide phosphorique, il fournit le carbure d'iiydrogrue C^^H-'- {cétpiie\ qui est à l'étlial ce que le gaz oléliant est à l'alcool ordinaire.
ETHF.R (Cliimie), voj-ez éthehs.'
ETHÊRIS-\T10N ou Ethéiiisme (Cliirurgie, Médecine). — Mots récemment créés pour désigner la méthode chirurgicale qui, pir l'emploi de la vapeur d'éther ou de toute autre vapeur analogue, suspend la sensibilité ou la contraction musculaire pour faciliter certaines opérations. Le mot éthërisme, assez peu cmplové d'ailleurs, semble, par son analogie avec alcoolisme^ devoir mieux s'appliquera l'état particulier que produit l'inhalation de la vapeur d'éther ; mais cet état ayant peur caractère dominant l'insensibilité, on lui donne habituellement le nom d'anesfhésie (du grec a, privatif, et œstlièsis, sensibilité), bien que ce mot ait un sens plus général et ne s'applique pas exclusivement à l'anesthésie provenant de l'éthérisation.
Vhiiiomcnes produits par l'inhiilafinn de la vapeur iVélher sulfurique. — Si I'om fuit if'i'MiT A un hnmme
en bonne santé la vapeurqiH i . ' i.! uinl li tluM-
sulfurique à la température ■ i^iiim l l'icniii i-is mspiralions provoquent un picuaiiiciii d,iii,i li; ucz et dans la bouche, avec serrement à la goige, gène dans la respiration, parfois une toux légère; mais cette irritation cesse promptement.et, à mesuieque la vapeur, p'nétrant dans les voies aériennes, y est absorbée, d'autres effets se manifestent. La face rougit et une surexcitation progressivement croissante se trahit par des mouvements désordonnés et une cirtaine loquacité; un fréniisseiiient intérieur se propage dans' les membres en même temps que les signes extérieurs de l'ivresso se montrent peu à peu ; puis viennent des rêves d'une nature souvent aïréable et gaie, quelquefois pénible; mais bientôt la face se décolore, les yeux se ferment, les membres et tout le corps tombent diins un état de reh'ichement complet; enfin la sensibilité est suspendue t'i tel point, que les pincements, les piqûres, l'action des instrununls tranchants, n'éveillent aucune douleur, ne sont iiirnio nullement sentis di^patient livré à un sommeil véritablement léthargique. C'est alors que les plus grandes et les plus pénibles opérations chirurgicales peuvent éiro pratiquées sans douleur, à l'insu mémo du malade. Ce pendant l'ime n'est pas ensevelie tout entière dans ce sommeil, si semblable i la mort, une sorte d'extase la transporte dans |^i autre milieu, souvent même dans un monde supérieur au nôtre, une sorte de paradis rêvé. L'état singulier qui vient d'être décrit est celui d'oxevthéiie ou d'cllicrixinc ; il serait dangereux de chercher à le prolonger en continuant sans interruption les inhalations étliérées; car les battements du cœur se ralentis- «eiit, la chaleur diminue, et en quehines inspirations de plus la vit suspendue s'arrêterait délinilivenient et sans retour; l'éther, agissant alors sans obstacle, se montrerait un poison narcotique et stiipéllaiit d'une redoutable puissance.
Mais, quand on opère sur l'Iiommc, on suit flilèlement cliacuno de» phases do l'élliérisalion ; dès que le sommeil, le rolilclicment do» nicmbrc» «l riiisensibilité se oianirvnlcnt, on arrête l'inhalation de In vapeur d'éther,
et, au bout do sept h huit miiuitcs, l'état anesthésiquc se dissipe peu à peu. Dès qu'on constate quelques signes de sensibilité renaissante, on peut, avec quelques inhalations nouvelles, prolonger l'anesthésie à plusieurs reprises, et la maintenir ainsi pendant une demi-heure et plus. Enfin, lorsque le patient est abandonné à luimême, il se réveille bientôt, parfois avec une gaieté pétulente, parfois avec une sorte de mélancolie passagère; puis, en cinq ou six minutes, il revient tout à fait à lui, et il ne lui reste pins d'autre trace du traitement subi par lui, qu'nn vague souvenir de ses impressions et de ses rêves pendant la période d'éthérisation. L'anesthésie produite par l'inhalation de la vapeur d'éther a été, comme on sait, employée par les chirurgiens depuis 1846 pour supprimer la douleur dans les opérations qu'ils ont la pénible mission de pratiijuer, et, pour ce motif, de nombreuses études ont été poursuivies sur ces siiigidiers phénomènes. On ad'abord reconnu que Véther sulfurique ne jouit pas seul du ces propriétés anesthésiques, mais que les autres éthers, la liqueur des Hollandais, l'aldéhyde, et surtout le chloroforme, agisent de la même manière; ce dernier agent a même montré une telle puissance, qu'il a aujourd'hui généralement pris la place de l'éther entre les mains des chirurgiens; au lieu de huit ou dis minutes qu'exige la vapeur d'éther sulfurique pour produire l'anesthésie, une minute ou deux stiflisent avec le chloroforme, et son mode d'administration est beaucoup plus facile, comme nous le verrons t"ut à l'heure. Du reste, la nature des effets est toujours la même. Les recherches des physiologistes, et principalement celles du professeur Longet, ont établi que l'éthérisation agit sur lescentres nerveux en suspendant successivement leur action physiologique; le cerveau cède le premier, puis le cervelet, puis la moelle épinière, et eu lui la moelle allongée, et, au moment où ce dernier centre perd son influence, le cœur cosse de battre, la vie s'arrête sans retour. Cette courte analyse fait assez comprendre combien réthérisation est délicate à pratiquer, puisqu'on peut dire, sans aucune exagération et en adoptant une expression vulgaire, que l'éthérisation amène le patient à deux doigts de la mort ; mais il faut se liàter d'ajouter que les chirurgiens ont assez étudié cette opération pour déterminer toutes les précautions qu'elle exige et l'appliquer avec toute la sécurité désirable, et qu'aujourd'hui, pour des milliers d'appliralions heureuses, ce précieux moyen d'enlever la douleur ne cause qu'un nombre très-minime d'accidents ; en un mot, c'est maintenant, lorsqu'on se conforme aux prescriptions consacrées par l'expérience, une des méthodes opératoires les plus admirables et les moins périlleuses qu'ait découvertes la chirurgie moderne.
Méthode pratique d'élhérisution.— Après bien des expériences, on est venu à n'employer aujourd'hui, comme agents anesthésiques , que l'éther sulfurique ou, plus comniunément encore , le rhlnroforme. On a anssi renoncé aux appareils cninplicinrs qu'on euiplnvait dans l'origine ; onsesert simplrnii'nt il'une éponge liiie creusée, d'un mouchoir ou d'uiie i nni|ii'e^~edelinKe plies plusieurs fois, ou même d'un tampon de coton placé dans un cornet de papier. On verse sur celui de ces récipients que l'on a choisi de 15 à 30 grammes d'éther, ou de 2 A 8 grammes de chloroforme, puis l'on place immédiatement le récipient ainsi chargé sous les narines du patient, en observant iinx- i/raml soin les précautions sui- • vantes: 1° nepiatiquer l'éthérisation sur aucun malade' ofl'rnnt les symptômes d'une grave altération organique du cœur, des jionmons ou de l'encéiihalo; 'i° ne jamais pratiquer l'étliéiisation que dans l'état de vacuité de l'estomac du patient; 3" laisser pendant l'inh^ilation des vapeurs anesthésiques un arcés snllisant i l'Mir respirable, pourqiie riiémato.so continue pendant l'éiln risatiiiii; 4"ne faire inspirer la viipeur anesthésicpie, surtout si c'est celle du chloroforme, que par inhalations progressivement graduées de façon ;'i y habituer peu & peu les organes, et ne jam;»is forcer, par une précipitation dangereuse, les doses de vapeur inhalées; 5° surveiller constamment l'état du pouls et la respiration du patient ; (." iiiterrnmpve les iir pieiticms .le \ :qn nr :iu-silét que so produit l'ane li . le, . e i i ,iire la )r ,Mliiiiiiii HMisculairc avec inseuMli.i I' , , ne |ii m eile,- i.imi.ii , c|ne par iiilnt- Intinns inteni.il iiiiies, si I .m a lieMniuIr |iriilcini;ei' l'anesthésie, ce <ini exige en même temps un redoublement de précautions et de surveillance.
En olistuTanl ces prescriptions, le chloroforme lui ■môme ne produira que très exceptioniiellenient des accidents que l'on doive redouter. Celui tpii s'est toujours montré
ET H
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!(^ plus imminent est la syncope, à laqncUe cet agent prédispose d'une manière évidente; cet accident peut survenir au moment même où se fait l'opération pour laquelle l'étliérisation a été pratiquée, ou se manifester
iilement plusieurs heures après et quand l'état anesthéne a depuis longtemps disparu. Pour combattre ce l/iutable accident, on se Jiàfcra d'exposer le malade
m air frais et pur, on donnera au corps une position
) la tète soit déclive, on ouvrira la bouche et l'on attia la langue en avant, on pratiquera la respiration .iriitlcielle par des pressions sur le thorax et l'abdomen, cadencées de manière à imiter les mouvements respiratoires; enfin on emploiera subsidiairement les frictions et les corps irritants appliqués sur la peau. Dans quelques cas exceptionnels, la syncope se pioduitd'une façon soudaine et foudroyante par suite d'une prédisposition spéciale du patient, que l'homme de l'art n'a pu reconnaître d'avance ni conjurer. Quant à l'asphyxie par le chloroforme, elle n'est pas à craindre quand cet agent a <5lé administré convenablement.
On a recours à l'étliérisation, dans l'ait de guérir, pour abolir la douleur pendant les opérations chirurgicales, pour suspendre la contraction musculaire dans les circonstances où elle s'oppose au résultat que l'on veut obtenir, telles sont les opérations obstétricales laborieuses, les réductions des fractures, des luxations, des hernies étranglées, le traitement des rétentions d'urine, du tétanos, etc. Il faut s'absienir d'employer Tes anesthésiques pour les opérations légères devant provoquer une douleur très-courte ou modérée, surtout lorsque le malade ne témoigne pas d'appréhension ; mais il y a lieu de recourir à ces précieux agents d'insensibilité, quand il s'agit d'opérations douloureuses, redoutées des malades, réclamant un repos complet ou le relâchement musculaire. On a observé que certains sujets adonnés à l'ivrognerie deviennent réfractaires à l'action de l'éther et du chloroforme lui-même; quelques chirurgiens militaires ont également vu des militaires, excités par la lutte du champ de bataille, résister aux inhalations anesthésiqucs.
Pour écarter les dangers signalés plus haut dans l'inspiration des vapeurs déther ou de chloroforme, on a essayé de substituer à Vélhériauticm générale une élhérisation locale toutes les fois qu'on n'a besoin de suspendre la sensibilité que dans une partie déterminée du corps. La vapeur de chloroforme est alors dirigée extérieurement sur l'org.inc malade. Jusqu'ici les résultats de ces tentatives ont été trop incertains pour faire adopter généralement la méthode de l'anesthésie locale; elle peut rendre quelques services dans des névralgies bien circonscrites, dans certains états pathologiques locaux.
La médecine vélérinaire a fait surtout usage de la méthode anesthésique pour paralyser l'action musculaire, lorsqu'elle s'oppose au traitement curatifou à la pratique des opérations.
On doit à M. le proi'csseur Bouisson une étude aussi curieuse au- point de vue physiologique qu'au point de vue psychologique, des modifications successives de la sensibilité et des fonctions intellectuelles aux diverses phases de l'étliérisation ; je renverrai le lecteur à l'intéressant otivragc de ce savant, Traité de la méthode aneitliésique.
Découverte île l'étliérisation. — C'est ati célèbre chimiste anglais, Hnmphry Davy, que sont dues les premières notions sur les agents anesthésiqucs, et elles sont consignées dans ses Recherches clnmiqucs sur l'oxyde nilreux (protoxyde d'azote) et sur les effets de son inhalation, publiées en 179!). Uavy y raconte de nombreuses expériences constatant la propriété qu'a le protoxyde d'azote de provoquer, lorsqu'on le respire, une ivresse passagère, accompagnée habituellement de rCvis agréables, g.iis ou exstati(|Uos; il y signale môme en passant l'tibolition de la sensibilité et la possibilité d'employer les inhalations de ce gaz dans certaines opérations chirurgicales, pour détruire la douleur. Cette indication passa inaperçue, et l'on ne s'attacha qu'aux nropriétés enivrantes du gaz ; en essayant d'autres corps dans le même but, les élèves des laboratoires de chimit et de pharmacie prirent l'habitude de respirer la vapeur d'éther sulfurique pour se procurer les douceurs dr. cette ivresse momentanée. En même temps quelques médecins employèrent cette même vapeur, comme agent sédatif, dans certaines atîections névralgiques ou dans des maladies de l'appareil respiratoire. lin 18-4», Horace Wels, dentiste de Hartford (Etats-Unis d'Amérique), tenta de-moltre en pratique l'idée do Davy relativement à l'emploi cl)iriirgical du protoxyde d'azote ; il pratiqua, sans pro-
voquer de douleur, plusieurs opérations de son art,gr.àcc à cet agent anesthésique; mais, ayant voulu faire connaître à Boston sa découverte, il échoua dans une expérience publique et abandonna sa profession et ses expériences. A la même époque, le D' Jackson, de Boston (Etats-Unis I, étudiait l'action du protoxyde d'azote et celle de la vapeur d'éther en répétant les expériences bien connues dès cette époque de tous les élèves, et reconnaissait l'état d'anesthésie que produisent ces corps gazeux. Ce fut seulement le 1" septembre I81C qu'il inspira au dentiste AVilliam Morton l'idée d'essayer les inhalations de vapeur d'éther pour abolir la douleur dans l'extraction des dents. Le succès fut complet et suivi de beaucoup d'autres. Sur les instances de Jackson, W. Morton s'adressa au D"" VVarrcn, chirurgien de l'hôpital général de Boston, pour lui demander de tenter une opération avec le secours des inhalations de vapeur d'éther. Le 14 septembre 184C. le D' Warren exécuta cette mémorable expérience devant un public nombreux et rempli d'anxiété, dont les applaudissements enthousiiistes accueillirent un succès qui promettait d'épargner tant de douleurs. Cette précieuse découverte se répandit rapidement , malgré les odieux eft'orts de W. Morton pour se l'approprier exclusivement et pour s'en réserver le monopole. Le n" décembre ISIC, M. Robinson, dentiste de Londres, appliqua le premier les inhalations do vapeur d'étli r à l'exercice de son art, et le 10 décembre, M. Liston, chirurgien de l'hôpital du collège de l'Université, pratiquait sans douleur une amputation de cuisse et un arrachement d'ongle. Enfin, le 22 décembre, M. Jobert (de Lainballe), chirurgien de l'hôpital Saint-Louis de Paris, faisait à son tour un premier essai peu satisfaisant de la nouvelle méthode, mais obtenait deux jours plus tard un succès éclatant. MM. Malgaigne, Velpcau, Roux, Laugier, conflimèrent ce premier résultat par de nombreux succès du même genre. Horace Wels, venu en Europe pour faire valoir ses droits ii la découverte qui immortalisait Jackson et W. Morton, se tuait à la même époque de désespoir et de misère, sans avoir pu faire écouter ses légitimes réclamations. Cependant les chirurgiens français soumettaient à une savante étude la méthode anesthésique ; Le prof. Gerdy, MM. Longet, Bouisson.Serres, Flourens, Sédillot, multipliaient les expériences, lorsque, le 10 novembre 1S'(7, le D' Simpson d'Edimbourg fit connaître les effets bien plus remarquables encore du chloroforme. Avec ce nouvel et puissant agent commencèrent à se révéler les dangers qui ont été signalés plus haut. Une étude plus minutieuse enseigna leur véritable nature et les précautions qu'on devait observer pour les écarter. Ce point essentiel de la pratique de l'étliérisation a surtout été nettement défini dans une discussion sovilevée en 185.3 à la Société de chirurgie de Paris, et dont le docteur Robert réunit les résultats essentiels dans un résumé auquel ont été empruntées les indicaions pratiques fournies ci-dessus. Ad. F.
ETHERS Chimie). — Ce sont des corps qui dérivent des alcools par l'élimination, dans ces derniers, des éléments d'une certaine proportion d'eau. On les divise en deux grandes classes : Ethers simples, Etfiers composés. Les premiers peuvent être considérés comme résultant de l'union des radicaux alcooliques {méthyle, éihyle, etc.) avec l'oxygène, le soufre, le chlore, le brome, l'iodf, le cyanogène, etc. Les seconds comme produits par la combinaison de ces éthers simples avec les acides minéraux ou organiques.
Klhers simples. — En partant des alcools ordinaires, monoatomiques (C-nH2"+'0*), les éthers simples ont pour formule :
QSiipSiiflo éthers hydriques.
f.s.i[j2ii-ri Cl clhers chlorhyilriques
,.2.i|[3ii-M g éthers sulthydriques.
Ils dilTèront des alcools par les éléments d'un équivalent d'eau C'"Hi"+»0* — H0 = C«"H2''-I- lO.
Il arrive quelquefois .tinsi que l'a montré M. Williamson que deux alcools monotatomiques s'unissant avec élimination de 2 équivalents d'eau donnent lieu à des espèces d'étbers mixtes; tel estpar cxempleréther éthylamilique(Ci<'IliiC»Il»)05.
Les corps halogènes (chlore, brome...) pouvant se substituer à l'oxygène pour donner la série des éthers simples, à chaque alcool correspondra toute une catégorie d'éthcrs simples :
C'USI
lodure de propyle.. C^HIl
Sulfure de méthyle..
Éther sulfhydrique
C'IISS
Cyauurede méthyle.
C2H3ny
Éther cyanhydrique....
C»H5Cy
Le plus important des étliers simples est Tétlier suifurique (C'H°0) appartenant à la série de l'alcool ordinaire. C'est le corps que le public connaît seulement sous le nom d'Etlier. Dans la théorie des radicaux alcooliques c'est un oxyde d'étl)yIe(C'H5,0).
L'élher est un liquide incolore, possédant une odeur élherée, agréable, d'une densité de 0,T2i ; il bout i oi": sa densité de vapeur est 2,.')G ; son équivalent correspond à 2 volumes de vapeur. 11 brûle fortement par l'approche d'une flamme, et sa vapeur forme avec l'oxygène un mélange détonant, comparable à celui que constitue l'hydrogène dans les mêmes circonstances. C'est un dissolvanttrès-utilisé en chimie; l'iode, lebrome, le soufre, le phosphore, s'y dis-solvent; les deux premiers surtout en très-forte proportion. Les matières riches en résines sont dissoutes à froid par l'élher. Lui-même, il est un peu soluble dans l'eau, etsoluble en toutes proportions dans l'alcool. I.e chlore produit sur lui des phénomènes de substitutioii remarquables.
CiH'CUO... Élher bichloré (MiL C^CIW Éther pei-chloré (llB
Les autres éthers simples éprouvent, dn reste, des tr.-msformations du même genre; ainsi l'éther chlorhydrique donne plusieurs dérivés chlorés : G'H''C1C1,C'H'C1-C1
Éther iodhydriqu
Zinc. Ziuc éthvle. lodure de ziac.
L'éther produit sur l'organisation des effets remarquables qui sont décrits àl'.irticle ÉTnÉisis.tTiON. Aujourd'hui il n'est plu* guère employé pour produire l'anestliésie; on lui préfère généralement le chloroforme. Mais il a des emplois importants dans la photographie pour faire le coUodion, en pharmacie pour nue foule de préparations, et dans les opérations de laboratoire à cause de ses propriétés dissolvantes. Aussi la fabrication industrielle de cette substance pré.scnio-t-elle un assez grand intérêt. On l'exécute le plus ordiiiL'irement aujourd'hui dans des chaudières chautVées à la vapeur et dans lesquelles on a préalablement introduit un mélange d'alcool et de quatre fois son poids d'acide suifurique. Ces sortes d'alambic sont en communication d'une part avec des estagnons d'où s'écoule un lilet continu et régulier d'alcool, d'autre part, avec des appareils de condens.ation. Les tubes qui conduisent h ces derniers, s'élèvent d'abord verticalement à une .issez grande hauteur, trois ou quatre mètres; cette disposition a pour résultat de ramener dans le serpentin une partie de la vapeur a(iueuse, qui diminuerait le titre de l'éther et rendrait sa reclific.itipn plus dispendieuse. Quant aux tubes qui amènent l'alcool, ils pénètrent jusqu'au fond de l'alambic oti ils s'ouvrent par une série de petits trous analogues à ceux d'une pomme d'arrosoir.
Dans les laboraioires, la préparation de l'éther est fondée sur les mêmes principes, et les appareils diffèrent seulement de ceux dont il vient d'êtie question, par la forme et les dimensions.
Notre ligure Wi représente la disposition la plus usi-
D'auircs <|iicl un
perdent nsscz facili'nieMt ]f corps halogène aun.étai vient se substituer :
t((' I.'tqiparcil se compose d'une grande cornue placée daiis un bain dû sable et renfermant un mélange de ino parties d'acide suifurique eoncenlré et 10 parties d'alcool A 32° ccntésimtmx; elle con.inunique par son col avec In serpentin d'un réfrigérant et par sa tubulure avec un nacon rempli d'alcool de mémo ili-nsilé que celui de la cornue. On cliaulTe, et d.'s qee le mélnngi! est en obul-
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ition, on y fait arriver vin filet continu d'alcool dont on règle laquantilé de façon h ce qu'elle soit égale à lu portion qui s'éthérifie et distille.
Les appareils industriels ne diffèrent pas essentiellement du précédent et comme lui ils fournissecit un liquide <|ui a besoin d'être rectilié. Cette opération s'exécute son vent dans l'appareil représenté ci-contre. R est une chaudière qui en coniicnt dans son intérieur une seconde où se trouve l'éllier k rectitier; l'intervalle entre les deux est chauffé par de la vapeur venant par le tnyau V. Des deux tuyaux T et T', l'un entraine les produits do la distillation, l'autre ramène les produits les moins volatils condensés dans une colonne à tubes verticaux entouinie d'eau froide Quant aux parties légères, elles se rendent dans le serpentin que contient la cuve E, s'y condensent et coulent dans le vase P, d'où on les extrait directement. R est le robinet de vidange de la chaudière; S et S' sont les points par lesquels arrive et s'écoule l'eau qui refroidit la colonne verticale.
Et fiers composés. — Ilssontneutresou acides. Les élliers composés nentres rentrent dans la formule(C-"H-i+'0,.4), A étant un acide minéral ou organique quelconque, de manière qu'on peut dire d'une manière générale que chaque acide donne autant d'éthers composés qu'il y a d'alcools.
ÎEthcr oxalique C»H50,C203 Ether forniiquc du méthyle.. C2H30,C2H03 Ether azuteui de l'aravle.... C'OHUO.AzOS
Ces corps, sons l'influence des alcalis hydratés, régénèrent, en prenant de l'eau, l'alcool dont ils dérivent, et donnent en mime temps un sel alcalin correspondant à l'acide qui leur avait donné naissance :
C^H50,C203 -)-KO,HO= KO.r^O' + r.*H602
Elhcr oxalique. Potasse. Oialale de potasse. Alcool. ïiniq.
Par l'ammoniaque, ils régénèrent l'alcool et donnent une nmide (voyez Amides).
Les éthers cyaniques engendrent, sous l'action de la jiotasse caustitiue, une série curieuse d'alcaloïdes artificiels (voyez ce mot).
r,iH5o.<:»Azn
Ether cyanique de l'aie viuique.
+ 2(K0,H0) = niPA:
Ethyliaque.
C*H50,HO,2(S
Il y a eu au moment de sa formation élimination de 2 équivalents d'eau :
f;lH602 H- «SO'.HO = r.»H50.nO,2S03 + 2H0
Alcool vinique.
Acide uiroviuique.
Os éthers acides forment avec les b.ises de véritables sfls cristallisant d'une manière nette ; un équivalent de base se substitue à l'équivalent d'eau de l'étlier acide
C'H50,BaO,2SO»
Sulfoviuate de baryte soluble dans l'eau.
Sous l'influence de la chaleur et de l'alcali hj'draté en excès, ces sels régénèrent l'alcool correspondant et un sel
C»irO,Ba0.8S03 + IlaO.IlO = r,*H602 + SBaO.SO»
Théorie de l'éthirificatinn. — La conversion des alcools en éthers, ou Vélhérification, a été pendant longtemps un phénomène très-obscur, et sur l'explication duquel les chimistes avaient des idées pou arrêtées. Les travaux successifs de MM. Dumas, l'.egnanlr, Gcrliardt et Williamson ont jeté un grand jour sur cette question si controversée. L'explication qu'on donne actuellement peut Otrc considérée comme tout à fait ratiomielle; elle est basée sur les fuils d'expérience suivants : 1" Un
même poids d'acide sulfurique peut servir à la transformation d'une quantité indéfinie d'alcool en éther; 2° il se dégage en même temps que l'éther une quantité d'eau en vapeur, telle qu'en l'unissant à l'étlier produit, l'alcool lui-même pourrait être reconstitué; 3° l'acide sulfovinique, en agissant sur l'alcool pur, produit de l'éther. Partant de là, on doit distinguer doux ph.nses dans l'opération ; dans la première, formation d'acide sulfovinique et élimination de 2 équivalents d'eau :
C'HCOî + 2S03,HO = C4H50.H0.2S03 + 2H0
iique.
ulfov.
Dans la deuxième, l'acide sulfovinique déjà formé réagit sur une nouvelle portion d'alcool pour régénérer de l'acide sulfurique et engendrer de l'éther qui se dégage :
C»H5O,HO,2(S03) + C4H602 = HO,HO,2S03 -|- ÎC'W'O
Ac, sulfoi
Acide sulfurique hydraté.
Elher
On le voit, il doit se dégager de l'eau et de l'éther dans les proportions nécessaires pour reronstitner l'alcool. D'autre part, l'acide sulfurique régénéré peut reproduire indéfiniment les mêmes phénomènes. Les corps éthérifiants, autres que l'acide sulfurique, sont : l'acide pliosphorique, le percblorure de phosphore, l'acide chlorhydriquô; en général, les acides persistants; le chlorure de zinc, etc.. Ainsi, avec l'acide chlorhydrique, on obtient l'éther chlorhydrique ; quelquefois, pour les éthers simples, on opèie par double décomposition. Ainsi
CIH5I -1- KS = r>H5S + Kl
Pour la préparation des éthers composés, on peut faire intervenir, pour produire l'élhérification, un acide puissant en même temps que celui qui doit s'unir à l'éther simple. <\lnsi
c»H6û2 + so3,uo + KO,ao3 = omo.aoi + ko.sos + 2uo
Osalale de potasse.
oxalique.
La similitude des réactions indique de grandes analogies entre les éthers composés, les amides et les corps 'jras saponiflables. Citons-en un exemple : soumis à une action hydratante prolongée, celle des alcalis hydratés, les éthers donnent :
C*H50,Cl''H303 -I- 2H0 = CIIHSOS.HO -|- CM1«02 Ether benzoïque. Ac. beuzoïque. .\lc. viuique.
Les amides donnent :
AzH2C14H5Û2 -f 2U0 = Cl'H303,HO
AzH3
Beu
lide.
Ide
benzuiquc. iliaque.
Les corps gras donnent : .S
taoHisos + 2H0 = C"l|S03,110 + cmitfi
Mono- Acide Gly-
beuzoycioe. benzoïque. cériue. B.
ÉTHEns (Thérapeutique). — Les éthers appartiennent par leurs pwipriétés médicales à la classe des médicaments di/pisilt/os aiitisiuismotUques ; ils forment un groupe très-naturel, qu'on pourrait peut-être séparer des autres antispasmodiques sous le nom d'aitcxl/itsiques ; leur action physiologique est rapide, énergique; portés dans l'cslomac, ils font éprouver à l'instant une chaleur vive, brûlante, qui pourrait déterminer une inflammation, si on avait recours trop souvent il leur usage. Chez quelques personnes, l'éther produit des accidents nerveux, qui doivent dans ces cas le faire rejeter. D'autres fois, et c'est le plus souvent, il calme les mouvenienis nerveux, apaise souvent les convulsions et suspend rapidement les accidents causés par l'ivresse. On l'administre aussi avec succès dans certsiines névroses des organes de la respiration et de la digestion ; îunsi dans l'asthme, dans les crampes d'estomac, etc. Nous ne parlons pas ici du phénomène physiologique de ï'éthérisntio» (voyez ce mol).
Appliqués sur la peau, les étiiei's produisent d a'oord
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un refroidissement trfcà-marqiié, dû à leur vaporisation rapide ; cette propriété est surtout remarquable dans les étliers clilorhydrique et azotique. Bientôt survient une réaction superficielle avec développement d'une chaleur ti'fes-passagère. Ils excitent aussi puissamment les mu- '^ueuses nasale et pharyngienne, et, comme ils sont très- ; latils, leurs émanations sont souvent utilisées dans les vas de syncopes, de spasmes, de débilité.
L'éther sulfiirique est presque le seul employé en médecine ; quelques médecins font usage parfois des éthers cblorhydrique, nitrique et acétique; du reste, ils paraissent avoir les mômes propriétés ; ils se donnent aux mêmes doses et sous les mêmes formes. On fait entrer, dans une potion, l'étlier à la dose de 0'',âOà2gi'ammcs, ou bien 10 à 20 grammes de sirop d'éther. Les perles d'étlier du D' Clertan sont un bon médicament ; elles ont Tavantage de porter l'éther directement dans l'estomac sans déterminer dans la bouche et dans l'arrièregorge cette irritation si désagréable pour certaines personnes. On donne le nom de /ù/tieur d'Hoffmann à un mélange exact, par parties égales, d'alcool et d'éther; la dose est un peu plus forte que celle de l'éther seul.
ETHIOPS, ^THiops (Chimie), du grec aithops, noir, ou aithiops, ntgre. — Nom donné par les anciens chimistes à certains corps composés métalliques, principalement à cause de leur couleur. On appelait Etinops martial un oxyde noir de fer, ou plutôt une combinaison de deux parties de peroxyde avec une partie de protoxyde. — h'Èthiops per se, ainsi nommé par Boerhaave, n'est autre chose que du mercure excessivement divisé, et que l'on a pris longtemps pour du protoxyde de mercure (Fourcroy). — On a donné le nom d'Ethiops minéral à un protosulfure de mercure entre les particules duquel il existe une petite quantité de soufre interposé.
ETHMOlDIi (Anatomie), du grec etUmos, crible, et cidos, forme. — Nom donné i un des huit os qui composent le crâne, parce que sa lame supérieure est percée d'un grand nombre de trous ; il contribue à former la base du crâne et la voûte des fosses nasales.
ETHUSE (Botanique). — Voyez jEthuse.
ETINCELLE électhique (Physique). — Passage brusque accompagné de bruit et de lumière, d'une certaine quantité d'électricité au travers des corps mauvais conducteurs.
Lorsque ces corps sont solides, ils sont brisés par l'étincelle, et de là naît le bruit qu'elle fait entendre dans ce cas ; ce résultat peut être aisément reproduit au uioyea du perce-verre. Une lame du verre C peut y être
Kif. «96. - P(
placée entre deux pointes métalliques a et /> placées en regard l'une de l'autre. Si on fait communifpier l'armatiire cxtéricuro d'mic bouteille de Leydc .avec la pointe inférieure, et qu'on appriclic j'armaluro intérieure du bouton A do la pointe supérieure, l'étincelle qui Jaillit entre le» deux pointes traverse h: verre cl le brise.
Lorsque les corps sont liiinides ou gazeux, ils sont refoulés Vivement sur le passage de rétinccllo, et l'oscillalion brusque qui en résulte dans la masse lUiidc produit encore lo bruit qui se fait entendre. Ce sccnid pliénonil;ne peut Wre mis en évidmre au moyen du lliernio lu^ilrc do Kinnersley doiil nous donnons ici la gravure.
Au moment où l'étincelle p.arc entre les deux boules /i et b, le liquide est refoulé dans le gros tube A, et son niveau s'élève fortement dans le tube B communiquant avec le premier par son extrémité inférieure; il peut
Fi^. 99C.-Tbermomêt)-e de Kinnerstey.
Mortier électrique.
même être projeté violemment hors de l'appareil. Le mortier électrique {fig. 91J7) peut servir au même usage. 11 se compose d'un petit godet en bois M, traversé par deux tiges de cuivre dont les extrémités intérieures b et c sont écartées de quelques millimètres l'une de l'autre. Le godet est fermé par une petite balle de bois A, qui est projetée par l'expansion subite que prend l'air de la cavité de l'appareil sous l'action de l'étincelle.
En mêiue temps que ces phénomènes ont lieu, le gaz est porté à l'incandescence sur le trajet de l'électricité, d'oii nait la lumière de l'étincelle ; cet eflet est lui-même accru généralement par le transport de parcelles incandescentes arrachées aux deux corps entre lesquels part l'étincelle. L'éclat et la couleur de celle-ci varie, en eftet, d'une manière très-sensible avec la nature de ces corps, en même temps que l'on voit à leur surface des tracer évidentes de ce transjwrt.
D'après les recherches de M. Masson, le pouvoir éclairant de l'étincelle électrique croît proportionnellement à sa longueur, et proportionnellement à la quantité d'électiicité qui passe. Partout dans l'air et entre des boules de laiton, l'étincelle est blanche, légèrement violacée; le cuivre rouge lui donne une teinte verdàtre. Dans l'hydrogène, elle est pourprée comme dans l'air raréfié ; dans nn récipient presque vide d'air, l'étincelle est remplacée par des lueurs violacées qui remplissent presque toute la capacité du récipient. Le lecteur trouvera à l'article Induction les curieux efl'ets de lumière que produit dans les gaz raréfiés, l'étincelle de la bobine de M. Ruhmkorff. Uans les cabinets de physique, on garnit ordinairement dos tubes ou des ballons {/ig. 998, 999), d'une série de petits losanges d'étain placés bout ft bont, séparés l'un de l'autre par un intervalle de 1/2 à 0°',00l, et dont ii's <leux extrémités sont mises en communication .avec iliiix montures en cuivre. Quand on fait passer une déc liaivi' électrique au travers do ces espèces de chapelets mélallitines, un petit point brillant apparaît entre chaque liisaiigc, ce qui produit d'assez beaux effets dans l'obscurité. Ces appareils portent le nom de tubes ou globes étincelants.
La forme de l'étincelle est très-capricieuse ; pour peu que sa longueur dépasse 0°',01, elle est brisée en plusieurs points, ainsi qu'on le voit dans les éclairs qui ne sont que des étincelles électriques produites sur une immense échelle (voyez ToNNEnnu, Okace). Sa durée est inappréciable, bien que l'impression qu'elle produit sur la rétine soit quelquefois très-persistante, lin disque divisé en segments noirs et blancs, tournant dans l'obscurité avec une rapidité aussi grande qu'on puisse lo faire, parait immobile au moment où l'étincelle l'éclairo, et les segments sont aussi nets quo s'il était réellement au repos. Lo mCme effet est produit par les éclairs simples; si certains éclairs, ayant quelquefois plusieurs liouesde
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loneiieur, font paraître les bords des segments un peu flou "ce qui ind que que le disque a eu e temps de se dé- Sl-tcer" -ëremen pendant leur durée, c'est que ces éclairs Eomposés de plusieurs autres qui se succèdent bout à
se recouvre d'une poudre métallique excessivement fine, fe métal a été volatilisé. Le m6me effet a heu quand on ^^t passer la décliarge à travers une fte-mmce feuille d'or battu, recouverte d'une carte «"F '^.1"^"%°" t^^'i'; levé des découpures, représentant ordinairement le prohl de Franklin ^fig. 100 ), et couverte elle-mCme d'une feuille
m^^Ss^r^
f,g.998.-T.Ae.Uncela„l. Fig. 999. _ Globe élincehnl.
Ijout, à des intervalles sensibles, quoique excessivement ■MPPTOcl.és. L'électricité se meut, en effet, avec une yiosse nui dépasse probablement kOOOOO lieues par seconde. La circulation instantanée ù^ôiectricité qui accompag.ie le départ de l'étincelle donne lieu i des phénomènes d un faut intérêt, que nous pouvons classer en quatre groupes. ''%TmécLques. - Nous avons cité la mpture dos corps solides mauvais conducteurs, produite par le passage de l'étincelle, l'expansion des liquides et des gaz, •arrachement et le transport de particules métalliques ^ou'ajouterons seulement ici que si, au heu d une lame le vci-ri, nous plaçons une carte dans une position presque ertcàlè entre les deux pointes dn perce-verre écartées •une de l'autre de quelques centimètres, la carte est percée d'un uou situS pre'sque vis-à-vis de la pomte par aquelle sort l'électricité négative, quand on opère dans 'air tandis que dans le vide ce trou se produi a égale dUtànce des deux pointes-, ce qui indique pour les deux électricités une inégale facilite à traverser ^^"-
Effets calorifiijucs et lu,mneux.—Sh au moyen ae Vexatatera- universel [fy. 1000), on fait passer une forte
Vtz !*>""■ — i-icii.il.ur (111 ,l.rii,ir^eur universel.
décliaree électrn|uo h travers un fd métallique trts-fin, al recouvert d'un papier blanc, le 111 disparaît et lo papier
Fi;. 1001. — Porlrail de Fiaiikl
de papier blanc. L'or volatilisé passe au travers des découpures et vient imprimer en violet sur le papier le por rait du physicien américain. C'est à cet e élévation énorme de température qu'est dû l'éclat de l'étincelle.
l'/rels maanvliques.— La circulation de l'électricité autour d'un barreau d'acier naturel l'aimante, et, si était aimanté i l'avance, elle peut déplacer ou renverse ses pôles. Ce fait a été signalé, pour ^i, P'-em^-re fo's, pa. Franklin, en juin 1751, dans une lettre adressée à P. cÔllInson, puis découvert de nouveau par MM. Arago et Savary, soixante-dix ans plus tard.
Effet/ chimiques. - L'étincelle peut enflammer les corps combustibles (éther, alcool, soufre, résine...) ; elle fait détoner un mélange decliloreou d'oxyg.'.ie avec 1 hydro.'tne. Ces faits pourraient être attribues à la chaleur dégagée sur le passage de l'électricité; mais on peut par des séries d'étincelle^s, reproduire tous 'c^^P'^f °";;^"«^ chimiques auxquels donne lieu la pile voyez ce mot)
Effets physiologiques. - Chaque fois qu'une étincelle part sur un point quelconque de notre corps, nous ressei ton en ce point une piqûre quelquefois douloureuse accompagnée, si l'étincelle est forte, d'une contraction des n Sscles subite et involontaire. La décharge d une boute 1 e de Leyde au travers des deux bras les con racte violemment, et l'effet peut s'étendre jusqu'à la poitrine ; Idédiarge d'une batterie, dans les mêmes conditions, spi'aU dangereuse et pourrait môme occasionner a mort ; l'électricité passant, au contraire, au travers d un bras et d6 a jambe du même coté serait moins à craindre n ais ferait bondir lo patient. On répète souvent cet e pipérience entre plusieurs personnes se tenant par la m^^u cène ui est h l'une des extrémités tenant, par son nn'ture externe, une bouteille chargée don ele lait to cher l'armature interne par la personne P'-^^ée à 1 exrén té opposée de la chaîne. Les extrêmes sont les plus vive ent secoués; le milieu l'est moins, parce qu une nart"è de l'électricité passe par les pieds et par le sol.. ■^ Tous ces phénomènes, que nous pouvons reproduire en peut avec nos machines, se développent sur une im- ^ niense échelle pendant les o^seHvoyez ce mot). C'est Otto de Guericke, l'inventeur de la première machine électrique, qui, le premier, observa l'étincelle. Mais ce fut Cunéus de Leyde nui reçut la première commotion violente, qui l'effraya si fort, et, après lui, les physiciens qui eu tentèrent l'essai; mais on se familiarisa promptement avec ce phénomène, et, peu de temps après, l'abbé Noilet essayait, conjointement avec Morand de l'appliquer an traitement des paralysies. •*'• y-
KTIOLEMF.NT (Botanique). — Ce mot sert ;\
désigner une altération particulière qu'éprouvent
les plantes, lorsqu'elles sont privées de la qu.in-
tilé d'air et de lumière dont elles ont besoin
pour végéter. Les plantes alors poussent des
ÎEOs longues, ellilées, blanchâtres, ou tout au
moins d'une coloration moindre que dans leur
■ état ordinaire; elles deviennent, ainsi que les
feuilles, plus tendi-es, pUis aqueuses, ont peu do
saveur e de sucs nutritifs. La culture a prol^^té
^cette propriété de l'éM0K;,n..,ur.wr^^^^
plus tendres et moins .Icres e- dillv c. | a, es
de certaines plantes que 1 on a utilisées pour
IMimeutatioii; à cet ok-x on a eu recours à des moyens
an iTckls pour faire blanchir lo céleri, la clucorée, la
ETO
JI
ETO
laitue, etc., dont on lie ensemble les feuilles, afin de les soustraire à l'influence de l'air et de la lumière.
Vétiolcment produit dans l'espèce Imniaine un pliéno- Diène qui a quelque analogie avec ce qui vient d'ùlre dit i on remarque, en elTet, que la privation de la lumière et de la quantité d'air nécessaire amène une décoloration de la peau avec relàchenicnt du tissu cellulaire, bouffissure, prédominance du système lymphatique; cet état peut conduire à Vanéniie. à la cachexie, à la chlorose, surtoutsi les causes qui l'ont déterminé continuent à agir (voyez Kespikation).
ETiOLOGIK (Médecine), du grecfli/i'a, cause, et logos, discours. — On appelle ainsi cette partie de la médecine qui enseigne à connaître les causes des maladies. Etablir l'étiologie d'une maladie interne ou externe, c'est rechercher les causes qui peuvent lui avoir donné naissance. Celles-ci peuvent être distinguées en prochaines ou éloignées, en prédisposantes ou occasionnelles, ea internes ou externes. 1° Les causes prochaines sont celles en vertu desquelles la maladie existe; elles sont, suivant Boerhaave, causes suffisantes de toute maladie; elles doivent être considérées, suivant Pariset, comme ne ditVérant pas de l'état maladif. Les causes éloignées sont celles qui, agissant sur réconomio vivante, y déterminent la disposition dont le résultat est la cause prochaine. 2° L'oisiveté, la bonne chère, disposent aux atlections goutteuses, apoplectiques ; voiU'i pourquoi on les appelle causes prédisposantes, pour les distinguer des causes efficientes ou occasionnelles qui, agissant tout !i coup sur une organisation prédisposée, y déterminent la maladie. 3° Les causes internes se trouvent dans l'état p.irticulier de nos tissus, de nos fluides, dans l'organisation de nos parties, dans la manière dont elles remplissent leurs fonctions, etc. Ces causes sont donc toutes celles qui naissent au dedans de nous, par un dérangement accidentel du jeu de nos organes. Les causes externes dérivent de l'action de toutes les choses qui constituent la matière de l'hygiène, de toutes celles qui sont appliquées à notre économie ; ce sont toutes celles qui procèdent du dehors. Si l'on veut bien prendre la peine de développer le cadre que nous ne pouvons qu'indiquer ici, on verra combien sont nombreuses et diverses les causes des maladies ; combien il importe au médecin de les rechercher avec soin pou.- se diriger dans le traitement, et combien il est urgent de les éloigner et de les détruire, lorsque cela est possible. I" — ^.
ETIQUE (Médecine). — Ce mot, qui doit être banni du langage médical, est employé généralement par le vulgaire comme synonyme de trés-muigre, décharné, et, dans ce cas même, il est plutôt appliqué aux animaux domestiques; ainsi ou dit un chien, un cheval étiques. Dans tous les cas, il faut se g.arder de dire fièvre étique pour fièvre hectique (voyez HtciiQtE).
ETJSIE (Médecine). — Dans le langage vulgaire, ce mot désigne un amaigrissement extrême qui survient souvent à la suite du rachitisme chez les enfants, mais qu'on observe plus particulièrement dans la phthisie jiulmonaire, et comme conséquence des plaies qui produisent une sujipuration très-abondante; il est synonyme de consomption, et son état se lie le pins souvent à la fièvre hectique.
ETOILE (Botanique).— Ce nom a été donné par Paulet h plusieurs espèces de Cliam/iii/nons ; ainsi l'ii. yiisee&l un agaric ; l'E. polaire, un mousseron ; \'E. de terre est la vesse de loup étoilée, etc.
Etoile ixanciib (Botanique). — C'est VOrnithoyalle en ontbclle, vulgairement ikuiie d'onze heures.
Etoile d'eau (Botanique). — Nom vulgaire des Callitriches.
Etok.e nu BEiicEB (Botanique). — C'est la Dumasonie étoilée .
Etoile des «ois (Botanique). — On a donné ce nom à \si Stetlaire des /jOIs.
Etoile du matin (Botanique). — Nom vulgaire de linéiques Liserons dont les fleurs s'épanouissent le matin, et surtout au Liuron nil {fConvolvulus uil. Lin.).
Etoile de mlii (Zoologie). — Nom vulgaire des .istéries .
ETOILE (Zoologie). — Cille épithètc a été employée pour désigner plubieur» C8))èces ù'Oi^enux do dilVérents genres; ainsi Buffon l'o applii(uéO à un héron, \o Uutor lirun de la Caroline; Ltvaillanl, à un Gobe-mouche d'Afrique, etc.
Eroiit (Chirurgie). — Nom d'un hniidnKC denllné ù Diaiuieuirun appareil appliqué sur le sommet dn thorax, dont on se servait autrefois pour contenir les Irilclnrcs
de la clavicule. Il est à peu près abandonné aujourd'hui pour cet usage. On distingue Véloilé simple et l'étoile ' double. Le premier, qni diffère peu du spica, peut servir ;\ peu près dans les mêmes circonstances. Il se fait avec une bande de G à 8 mètres de longueur, roulée à un seul chef. L'étoile double se fait avec une bande de 10 à 1',' mètres, roulée à un ou deux chefs. Pour .ivoir une idée exacte de ces band.iges trop longs à décrire ici, consultez les traités spéciaux sur la matière.
Etoile I Botanique). — Se dit de certains organes disposés en étoile ou en forme d'étoile. Les poils étoiles sont ceux qni produisent des rameaux simples partant, en divergeant, d'un centre commun, comme dans le ciste à feuilles de polium, la guimauve et le croton pénicillé. La corolle est étoilée quand elle est en roue avec les divisions frès-aiguës. Dans une espèce de lampsane, le calice est aussi étoile. Le stigmate est disposé en étoile ou étoile dans l'asaret, la pyrole ;\ une fleur et les garcinies. Les carpelles soudés du damasone figurent par leur réunion la forme exacte d'une étoile. Enfin, un grand nombre de plantes ont pour nom spécifique stetlatiis (étoile), qui fait allusion à la forme de quelqu'une de leurs parties. La disposition des feuilles en étoile (verticilles) des rubiacées avait valu, de la part de Linné, le nom d'éloilées ;\ la famille des Rubiacées.
ÉTOILÉE (Zoologie). — i\om spécifique d'une espèce de Poisson, du genre Haie (Bam asterias, Rondel).
ETOILES (.\stronomie). — Parmi les astres que nous apercevons dans le ciel, les étoiles se distinguent en ce que leurs distances mutuelles restent sensiblement les mêmes; leurs configurations n'ont pas changé depuis les plus anciennes observations. Les planètes que l'on pourrait, au premier abord, confondre avec elles éprouvent, au contraire, des déplacements progressifs qu'avec un peu d'attention on ne tarde pas à reconnaître. Vues à la lunette, les étoiles se distinguent encore à ce que leur diamètre n'augmente pas, tandis que les planètes paraissent grossies. C'est que le diamètre des étoiles est réelleuieiit insensible : leurs dimensions apparentes sont purement factices et dues à l'imperfection de notre œil et des instruments. L'absence de scintillation peut aussi quelquefois servir à reconnaître les planètes; mais ce car.ictère n'est pas infaillible, car Vénus et surtoutMercure scintillent fortement.
On a classé les étoiles par groupes ou constellations, qui ont reçu des noms particuliers. On les range aussi d'après leur grandeur ou leur éclat. Les six premières grandeurs contiennent environ 5000 étoiles visibles ii l'œil nu, et qu'on peut décomposer en :
20 étoiles lie l""* grandeur.
Cette classifica'.ion est, du reste, assez avbitraire, car il n'y a pas de démarcation tranchée entre une grandeur et la suivante. On a pourtant remarqué qu'en moyenne une éioile d'une certaine grandeur est deux fois et demie plus brillante que celle de la grandeur au-dessous.
A l'aide des lunettes, on découvre dans le ciel un bien plus grand nombre d'étoiles, et d'autant plus que la lunette est plus puissante; on a ainsi prolongé la série des grandeurs jusqu'à la seizième. Ilerschel évaluait à plus de vingt millions le nombre des étoiles visibles avec son télescope de 20 pieds dans toute l'étendue du ciel.
Les ea/o/o.</!<e»- d'étoiles renferment la désignation des étoiles avec leur signe, leur grandeur et leurs coordonnées astronomiques, c'est-il-dire leur ascension droite et leur déclinaison. A l'aide d'un catalogue, on peut construire un globe céleste sur leipiel les étoiles seront rapportées. Par des |irocédés analogues à ceux de la construction des caries géographiques, on construit aussi dvs planisphères célestes qui servent utilement à étudier le ciel.
La lumière des étoiles est généralement blanche ou blanc-bleuâtre ; mais quelques-unes, telles que Arctnrus, Anlarès, Aldébar.in, a d'Orion, ont une lumière rougeitrc. Proryon, a de l'Aigle, a et (5 de la Petite Ourse, sont jtiunâtres. Enfin , on rencontre parmi les étoiles doubles plusieurs étoiles bleues ou vertes. On a un exemple d'un rliangemeni de couleur dans Sirius, qui est blanc anjoiu'd'hui, tandis que Ptolémée le cite comme rouge. ,
Il serait important de pouvoir comparer leclaC des
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diverses étoiles: mais les niélhodos pliotnmùti-iqucs sont encore aujourd'hui fort imparl'nites. Voici pourlaiit, d'après J. Herscliel, un tableau donnant l'iiclat relatif de dix-sept étoiles de première grandeur, celui do a du Centaure étant pris pour iinilé :
■n Argo
Cauopus. ..
a Ceulaure.
Arcturus. . .
ïariab.
Ri|
La Ctièvrc 0,51
a. Lvre 0,51
Proc\on 0,51
er.e,
de la Vi
Distance des étoiles. — Les étoiles sont excessivement éloignées de la terre. Pour évaluer cette distance, ou tout au moins pour s'en faire une idée, on emploie la méthode que la géométrie indique pour trouver la distance d'un point inaccessible. Elle consiste à prendre une base que l'on peut mesurer, et à observer le point successivement des deux extrémités de cette base : ou obtient ainsi deux angles adjacents au côté connu dans le triangle qui a son sommet au point en question ; et ce triangle étant déterminé, on pourra en évaluer trigo- Lométriquement les autres cotés qui sont les distances du point aux deux stations.
Pour appliquer ce procédé à l'étoile, on l'observe de deux points diflërents de la surface de la terre. Mais, si éloignés que l'on choisisse ces deux points, on n'a jamais pu constater ainsi dans la position apparente de l'étoile .un changement appréciable pour nos instruments les plus délicats. Cela prouve que les rayons visuels dirigés des différents points de (a terre vers une même étoile sont sensiblement parallèles, de sorte que la distance qui nous sépare de l'étoile est infiniment grande par rapport aux dimensions du globe. Bien plus, comme la terre n'est pas immobile au centre de la sphère céleste, mais qu'elle décrit annuellement une orbite dont le diamètre est de plus de 70 millions de lieues, en observant l'étoile à six mois d'intervalle on arrive i ce résultat que la distance des étoiles à la terre est excessivement grande, même par rapport à cette longueur de 70 millions de lieues. On appelle parai/axe annuelle d'une étoile, l'angle sous lequel, de l'étoile, on verrait le demi-diamètre de l'orbite terrestre. Si cet angle était seulement d'une seconde, la distance de l'étoile serait 200000 fois plus grande que ce demi-diamètre.
Jusqu'ici une seule étoile a présenté une parallaxe presque égale à 1"; c'est a du Centaure, de première grandeur, qui est visible dans l'hémisphère austral, et a été cbseivée au cap de Bonne-Espérance par Henderson et par Maclcar. C'est donc l'étoile la plus voisine de nous parmi celles dont on a cherché la parallaxe. Sa distance est 200000 fois 35 millions de lieues, ou 7 millions de millions de lieues. Ce nombre e?t trop grand pour qu'on puisse s'en faire une idée nette, car il est hors de toute proportion avec ceux que nous avons l'habitude d'apprécier. Prenons pour unité de longueur le chemin que la lumière parcourt en un an, avec sa vitesse de "OOOll lieues par seconde, qui lui fait traverser l'orbite de la terre en 17 minules ;, nous trouverons que la lumière metSans î ànous arriver de a du Centaure, et si cette étoile venait ft s'éteindre tout à coup, on la verrait briller au ciel encore pondant plus de ;i ans. On peut encore donner une idée sensible de la distance des étoiles par lu comparaison suivante : Si l'on veut représenter en petit les distances relatives de la terre au soleil et à l'étoile la plus voisine de nous, et qn'oii donne un centimètre de rayon à l'orbite de la terre, l'étoile devra ôtre placée ,'i vne demi-licue.
Il existe quelques autres étoiles dont la distance est assez bien connue. Et d'abord la CI* du Cygne, petite étoile double, étudiée avec beaucoup de soin par Bessel, qui lui a trouvé une parallaxe de 0",S4, ou \ de seconde. Cette parallaxe corrc^pond \ une distance COOiiOo fois plus grande que celle de la terre au soleil, et nue la lumière parcourrait en 0 ans \. Le proréilé suivi par lîessel n'est pas celui que nous avons indiqué en ('(unnieneant. Il consistait à comparer la «r du Cvgu" à une petite étoile voisine, à l'aide d'un puissant instrument, Vltclinmètre de Frauenholér. Les pjsitions relatives do ces deux étoiles étant tracées chaque jour, on reconnaît an bout d un an que la (II" a décrit autour de l'autre étoile mie petite ellipse, qu'on appelle Vellifise parnllactinui; toute semblable à celle que la terre décrit autour du so-
leil. Cette orbite apparente est due uniquement au changement de position de l'observateur emporté par la terre dans son mouvement annuel. La détermination de la parallaxe n'est donc pas seulement un moyen d'évaluer la distance des étoiles, elle est encore la preuve la plus directe et la plus irrécusable du mouvement de translation de la terre. Aussi les .istronomes se sont-ils occupés avec grand soin, d'après Bradiey, .'i déterminer les parallaxes stellaires; mais ce n'est que de nos jours qu'on est arrivé sur ce point à quelques résultats décisifs.
La parallaxe de la Lyre déterminée par W. Struve, et celle de Sirius par Henderson, sont seulement égales à 0",'2 ; cela correspond à une distance que la lumière mettrait 15 ans à parcourir. On voit, par ces exemples, que les étoiles les plus brillantes ne sont pas nécessairement les plus voisines de nous; car la Cl^du Cygne est seulement de sixième grandeur, et elle est pourtant moins éloignée que Sirius.
Dimension des étoiles. — Si l'on pouvait déterminer le diamètre apparent d'une étoile dont la distance est cormue, on aurai' immédiatement ses dimensions. Mais cettedétermination n'estpaspossibh;; lediamètre qu'elles présentent à l'œil nu est purement factice et dû à une sorte d'irradiation. Meilleure est la lunette, plus l'étoile tend. A se réduire à un simple point brillant. Les occultations d'étoiles par la lune montrent que le petit diamètre qui subsiste toujours dans les meilleurs instruments est réellement insensible; l'étoile disparaît tout à coup quand le bord do la lune vient à l'atteindre, tandis que si son disque avait une grandeur appréciable, on verrait son éclat décroître peu à peu. On conclut de ce genre d'observations que le diamètre apparent des plus belles étoiles est inférieur à ,-V de seconde. Il ne faut pas croire pour cela que les dimensions absolues des étoiles sont petites, car, vu la distance où elles se trouvent, il leur faudrait une énorme grandeur pour que leur diamètre apparent fiU sensible. Ainsi le soleil reculé à la diôtance de a du Centaure ne présenterait qu'un diamètre de xh fie seconde, et paraîtrait comme un simple point brillant.
J. Herscliel a trouvé que la lune dans son plein est 27 000 lois plus brillante que a du Centaure, et le soleil SOO 000 fois plus brillant que la lune; le soleil nous envoie donc 22 000 millions de fois plus de lumière que a du Centaure. Transporté 200liOO Ibis plus loin, à la distance de cette étoile, l'éclat du soleil serait diminué dans le rapport inverse du carié des distances, il serait 40000 millions de fois plus faible. En réalité, le soleil paraîtrait donc deux fois moins brillant que l'étoile a du Centaure.
Ces considérations conduisent à regarder le soleil comme une étoile, et, par analogie, les étoiles comme des soleils analogues au nôtre, c'est-i-dire comme de grands corps lumineux par eux-mêmes, et probablement entourés de planètes qui sont invisibles pour nous, de même que la terre est sans doute invisitjle à la distance des l'toiles.
Mouvements pi'opres des étoiles. — Ces astres ne sont pas réellement /ï,res' dans le ciel, comme le croyaient les anciens. Ils se déplacent constamment, et de quantités qui deviennent sensibles avec le temps. Ainsi Arcturus, \j. de Cassiopée, la 61' du Cygne, se sont déplacées depuis mille ansd'un arc plus considérable que lediamètre delà lune. Une étoile de septième grandeur delà Grande Ourse, la ISaO' du catalogue de Gfoombridge, parcourt 7" par an; si son niouvemimt se continuait pendant 7 000 ans dans la même direction avec la même vitesse, elle quitterait la Grande Ourse et se trouverait dans la Chevelurcdc Bérénice. Lesdistanccs mutuelles des étoiles doivent donc s'altérer à la longue, et la ligure des constellations ne se conservera pas toujours.
liemarqiions, de plus, que ces déplacements qui ne deviennent sensibles pour nous qu'api es de longs siècles sont réellement immenses, vu la grande distance où ils s'effectuent. Ainsi le mouvement propre de la (il* du Cygne, qui est de 5" par an, correspond à un déplacement absolu de .'170 millions de lieues.
Ces mouvements ont été constatés et mesurés pour un grand nonihre d'étoiles. Ils affectent toutes les directions piissjljles. Toutefois, leur étude attentive a conduit llerschel à y recoimailre un mouvement commun; en général, les étoiles tendent ;\ se r:i|ipn)eher d'un même point du ciel. 11 ét.ait naturel de oousidi'rer ce fait comme une apparence due ;\ un luoiiveuient du système planétaire en sens opposé. Déjà en 1748, dans son Mémoire sur la nutation, Bradiey avait entrevu ce mouvement
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propre du foleil, et indiqué la marclie à suivre pour le constater. Herschel a pu affirmer d'une manière assez précise que notre système se dirige vers la constellation d'Hercule. Les recherches postérieures ont confirmé ce résuliat, en fixant plus exactement le point vers lequel le soleil se transporte. L'ascension droite de ce point est d'environ 26», et sa déclinaison de -\- 36°. Quant à la vitesse de translation, Bossel l'estime au double de la vitesse de la terre autour du soleil, soit 14 lieues par seconde. Mais cette direction est-elle constante, ou bien le soleil décrit-il une courbe autour d'un astre inconnu? De longues observations pourront seules nous l'apprendre. C'est déjà beaucoup d'avoir constaté que le centre des mouvements planétaires n'est pas tixe dans l'espace; le soleil, pas plus que la tirre, ne jouit de cette immobilité que les systèmes anciens leur attribuaient, et qui n'appartient probablement à aucun des corps de la nature (voyez Soleil, 'Voie lactée, Nébu- LEt'SEs, Constellations).
Etoiles changeantes. — On a remarqué que l'éclat de plusieurs étoiles varie avec le temps. Quand ces changements d'éclat présentent une période, on dit que l'étoile est périodique. Ce changement peut consister en un passage d'une grandeur à une autre, mais il peut arriver aussi que l'étoile devienne tout ù fait invisible pendant un certain temps et reparaisse ensuite.
Parmi les étoiles dont l'éclat a varié sans qu'on ait pir reconnaître, dans ces variations, de lois ou de périodes, nous citerons S de la Grande Ourse, qui est aujourd'hui de beaucoup inférieure aux autres étoiles de cette constellation, tandis qu'elle est mentionnée dans les ancieinies cartes comme égale à p et à y.
Mais le plus curieux exemple d'étoile changeante est celui qu'a présenté de nos jours v] d'Argo ou du Navire, constellation du ciel austral. En 1677, Halley, à Sainte- Hélène, la rangeait parmi les étoiles de quatrième grandeur. En 1751, Lacaille, au cap de Bonne-Espérance, la trouvait déjà de deuxième grandeur. Plus tard, elle est redescendue à la quatrième grandeur pour remcuiter jusqu'à la première, en 18'.i7. Après une nouvelle diminution, elle s'est élevée à la fin de 1837 au-dessus des étoiles de première grandeur, sauf Canopus et Sirius, ainsi que l'a constaté John Herschel. Bientôt elle s'afTaiblit et devint inférieure à Arcturus, tout en restant encore, en avril IS38, plus brillante qu'Aldébaran. Elle continue à décroître jusqu'en mars 1843, sans tomber au-dessous de la première grandeur; puis elle a augmenté de nouveau : en avril 1843 elle surpassait Canopus, et devint presque égale à Sirius. L'étoile a conservé cet éclat extraordinaire jusqu'au commencement de 1850. Depuis lors, elle a un pi'u diminué. Ces changements rapides d'intensité sont encore inexpliqués, et se rattachent sans doute à la même cause que les étoiles temporaires.
Quant aux étoiles périodiques, les plus curieuses sont 0 de la Baleine, et p de Perséeou Algol, o de lu Baleine reste de deuxième ou troisième grandeur pendant 16 jours, puis diminue rapidi;ment d'éclat et finit par disparaître ; après être restée 5 mois invisible, elle reparaît, mais sans repasser toujours exactement parles mêmes phases. La période de ces alternatives est d'envii'on 33'-! jours ou 1 1 mois. Elle a atteint son éclat maximum du 16 décembre IS67 au 3 janvier 18.')8.
La période des variations d'Algol est de 2i 20" 49". Cette étoile ne disparaît jamais, mais son éclat s'abaisse de la deuxième grandeur h la qualJ-ième. V.& qui est remarquable, c'est qu'elle ne change pas d'éclat peu à peu; elle reste consiamment de deuxième grandeur pendant îj IS", tandis quelle emploie seulement 3 heures -; pour descendre à la quatrièmes grandeur, et autant pour revenir à la deuxième ; aussi peut-on saisir assez exactement l'instant du minimum. Algol a été à son minimum le 14 février 1857, à 11" 18"" du soir. Au moyen de cette date et de la durée de la période, ou pourra calculer d'avance les phases de cette étoile remarciuable.
On peut citer beaucoup d'autres étoiles ))ériodlques : •/ du Cygne, étoile de cinquième grandeur, est invisible pendant 364 jours et visible pendant Wi jours; H de la Lyre passe de la troisième à la cinquième granJeur en Vit 21"; 5 de Cépliéo, en 5J 8" 40™, passe de la quatrième à la cinquième grandeur.
Ces variations d'éclat ne sont pas toujours très l'égulières, cl on en ignore la cause. Les uns oui pensé qu'une étoile pouvait n'être pas égalcuient brillanlis sur toute sa liurfacc, do «orto qu'en tournant sur cllr-nième elle nous présentait succ(!ssiveincnt sa fucc lumineuse et sa face
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ODScure. D'autres attribuent ce phénomène à la production sur l'étoile de taches analogues aux taches du soleil, mais du dimensions plus grandes. Une autre hypothèse est qu'il existe autour de ces astres de gros satellites ou des anneaux plus ou moins opaques, qui, de temps en temps, vieiment à passer devant eux et nous interceptent une partie de leur lumière.
ÉTOILES DOUBLES. — Bcaucoup d'étoilcs qui, à l'œil nu ou avec de faibles lunettes, paraissent formées d'un seul corps se dédoublent en deux étoiles très-voisines l'une de l'autre, lorsqu'on les observe avec de forts grossissements. On les appelle étoiles doithles; telles sont Castor ou a des Gémeaux, qui est composée de deux étoiles de troisième et de quatrième grandeur presque en contact, a du Centaure, fi d'Orion, la Polaire, etc. Ce rapprochement apparent de deux étoiles, qui ne permet pas de les distinguer l'une de l'autre à la vue simple, peut tenir à deux causes : ou bien à ce qu'elles sont réellement voisines, ou seulement à un effet de perspective, l'une d'elles se trouvant, par rapport à nous, presque derrière l'autre, mais à nne grande distance. Lorsque les deux soleils qui constituent une étoile double sont en effet très-voisins, la théorie de la gravitation exige et l'observation vérifie qu'ils forment un système dans lequel la plus petite étoile circule autour de la plus grande, comme les planètes autour du soleil, ou, plus exactement, elles se meuvent l'une et l'autre autour de leur centre commun de gravité. C'est 'William Herschel qui a mis hors de doute ce fait, l'un des plus importants de l'astronomie stellaire.
Grâce aux travaux de Herschel, de Struve et d'autres astronomes, on connaît aujourd'hui plus de GOGO étoiles doubles ; mais, sur ce nombre, beaucoup ne sont doubles qu'optiquement, c'est-à-dire se trouvent placées par hasard sur une même ligne visuelle, sans qu'il existe entre elles aucune sorte de dépendance. Quant aux autres, leurs mouvements sont en général si lents, qu'il faudra une longue suite d'observations pour en reconnaître les lois et la durée. Bien que la découverte d'Herschel ne remonte qu'à 1782, il existe cependant plusieurs systèmes binaires dont la période a pu déjà être déterminée. Nous citerons î d'Hercule dont les deux étoiles accomplissent leur révolution en 36 ans, i. de la Grande-Ourse, en 61 ans. Y) de la Couronne, en 67 ans; mais il est probable que, pour le plus grand nombre, la durée de la révolution se comptera p.ar siècles ou par milliers d'années
Eu vertu du mouvement circulatoire dont nous venons de parler, les positions relatives des deux étoiles composantes changent sans cesse et peuvent offrir de apparences très-variées; il arrivera, par exemple, que celle qui était à droite vienne à gauche, ou réciproquement. C'est ainsi que ^d'Hercule a présenté, en 1794 et en 1830, cette partirularité que l'étoile satellite a passé au-devant de la principale, ou, du moins, elle s'en est tellement rapprochée qu'il y a eu occultation, et pendant quelque temps l'étoile a paru simple.
Dans un groupe binaire, les deux astres composants ont souvent des intensités différentes; souvent aussi ils sont diversement colorés : y d'Andromède est formée de deux étoiles, l'une rouge, l'autre verte; l'étoile verte est elle-même composée de deux étoiles qui ne peuvent être aperçues qu'avec un télescope de 30 centimètres, de sorte qu'en réalité, y ^'Andromède est une étoile triple. Dans a du Lion, la grande étoile est blanche et la petite bleue. Les astronomes ont soin de noter ces divcises particularités qui conduiront peut-être |un jour à des conséquences importantes.
H existe encore dans le ciel des systèmes plus compliqués que les étoiles doubles, ce sont les étoiles multiples : i do la Balance, !; du Cancer, sont triples ou composées de trois corps formant système; £ de la Lyre est quadruple. 11 fanilia bien ilii ti-mps pour étudier les mouvements de paiciK sysi, mes ; on n'a guère pu jusqu'ici qu'en constater l'cMsie-nee.
L'observation des étoiles doubles exige de bons et puissants instruments, et, à cause de cela, elle semble réservée aux grands observatoires. Elle a fourni, en outre, à l'astronomie matbémalique d'intéressantes questions i résoudre. L'aslronnme fianeais Savary a, le premier, donné une méthode |U(i|irc à déduire d'un petit nombre il'nli ii vMlinus d'une ituile ilmiblo, l'orbito que décrit reioii, :ii, iin,-. Il a sup|iosé c|ue les deux astres s'atliri-ni |ii ii|Miiieinnilleinenl à lem-s masses et en raison inviiNe- du carré de leur distance, c'est-à-dirc qu'il a étendu aux mouvements siellaites la grande loi delà gravitation établie par Newton pour les mouvements des
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plant'tes. S'il en est ainsi, l'orbite décrite par une étoile doit être une ellipse ayant pour foyer l'autre étoile. Rien jusqu'à présent n'est venu contredire cette hypothèse, et il est permis de croire que la même loi règne dans les systèmes d'étoiles et dans notre système solaire ; la gravitation newtonicnne pourra en toute rigueur être dite universelle. On trouvera dans de récents mémoires de M. Yvon Villarceau, des méthodes plus avantageuses que celle de Savary pour le calcul des éléments d'étoiles doubles, et l'application qu'il en a faite à un certain nombre de CCS astres.
L'étude des étoiles doubles, outre l'intérêt de curiosité qu'elle présente, doit conduire h une connaissance plus approfondie du système du monde, notamment pour ce qui concerne la masse des étoiles. Ainsi le rapport entre la masse d'une étoile double et celle du soleil sera connu dès que l'on aura déteiminé la loi de son mouvement et sa distance à la terre. Par exemple, l'étoile a du Centaure, l'une des plus belles du ciel austral, esf formée de deux astres, l'un de première et l'autre de troisième grandeur; sa distance est environ 200000 fois celle du soleil à la terre; la durée de la révolution de l'étoile satellite est de 78 ans; de là on a pu conclure que la masse des deux astres réunis ne forme pas la moitié de la masse du soleil.
Sirius, la plus brillante étoile du ciel, peut être rangée au nombre des étoiles doubles, depuis les recherclies de Bessel, de Kœnigsberg. Cet astronome a constaté, eu effet, que Sirius possède un petit mouvement d'oscillation qu'il expliquait en admettant qu'il est soumis à l'attraction d'un corps de dimensions considérables, mais que l'on ne voit pas. Depuis cette époque le perfectionnement des instruments d'optique, en particulier la construction des admirables téle.-copes de M. Foucault ont permis de séparer nettement Sirius de l'étoile dite compagnon de Sirius, étoile si ingijnieusemeut devinée par Bessel. Suivant les conjectures de cet astronome et par analogie avec ce qui a lieu dans notre systùme, il serait peut-être plus naturel déconsidérer cet astre comme une planète do Sirius; mais tandis que notre plus grosse planète, Jupiter, n'est pas la millième partie de la masse du soleil, la planète de Sirius lui est comparable, sinon plus grande. Quoi qu'il en soit, et alors même qu'on ne l'aurait jamais aperçu, on pourra déterminer l'orbite de l'astre obscur, fixer sa masse, enfin suivre, sans le voir, son mouvement dans le ciel.
On jugera, par cet exemple, à quelles découvertes imprévues peut amener l'étude des petits déplacements des étoiles, ces astres qu'on a si longtemps considérés comme immobiles, et que les anciens regardaient comme invariablement fixés à la voûte du ciel. Il y a à peine un siècle que les moyens d'observation ont atteint un degré de précision suffisant pour mesurer ces déplacements, et déjà des résultats inespérés ont récompensé les travaux entrepris dans cette voie. L'astronomie sidérale nous ré.seiTe certainement bien d'autres découvertes non moins dignes d'intérêt (voyez Ciel, Co.xstelutions).
Etoiles nolvelles ou tempokaihes. — A diverses époques on a constaté que des étoiles avaient paru subitement dans le ciel et avaient disparu de même. Ainsi, 125 ans avant Jésus-Christ, Hipparque observa un phénomène de ce genre. En 389, une étoile parut près de a de l'Aigle, brillant de l'éclat de Vénus ; elle disparut trois semaines après, sans laisser de traces. En 945 et I2()i, on vit entre Céphéc et Cassiopée, tout près de la Voie lactée, une étoile nouvelle. Enfin, le 11 novembre 1572, et dans la même partie du ciel, fut observée par Tyclio-Brahé une étoile blanche, égalant en éclat Vénus et Jupiter; elle passa ensuite au jaune, puis au rouge, enfin redevint blanche; mais en même temps son éclat diminuait, et elle finit par disparaître sans s'être déplacée dans le ciel.
Voici comment Ïyclio-Brahé raconte la découverte de ce nouvel astre. « Un soir que je considérais, comme à l'ordinaire, la voûte céleste dont l'aspect m'est si familier, je vis avec un étonnement indicible, près du zénitli, dans Cassiopée, une étoile radieuse, d'une grandeur extraordinaire. Frappé de surprise, je ne savais si j'en devais croire mes yeux. Pour me convaincre qu'il n'y avait point d'illusion, et pour recueillir le témoignage d'autres personnes, je fis sortir les ouvriers occupés dans mon laboratoire, et je leur demandai, ain^i qu'à tous les passants, s'ils voyaient comme moi l'étoile qui venait d'apparaître tout à coup. J'appris plus tard qu'on Allemagne des voituriers et d'autres gens du peuple avaient prévenu les astronomes d'une grande apparitiou dans le
ciel, ce qui a fourni l'occasion de renouveler les railleries accoutumées contre les hommes de science. L'étoile nouvelle était dépourvue de queue, aucune nébulosité ne l'entourait; elle ressemblait de tous points aux autres étoiles; seulement elle scintillait encore plus que les étoiles de première grandeur. Son éclat surpassait celui de Sirius, de la Lyre, de Jupiter; on ne pouvait le comparer qu'à celui de Vénus, quand elle est le plus près l)Ossible de la terre. Des personnes dourcs d'une bonne vue pouvaient distinguer cette étoile pendant le jour, même en plein midi, quand le ciel était pur. La nuit, par un ciel couvert, lorsque toutes les autres étoilej étaient voilées, l'étoile nonvellfi est restée plusieurs fois visible à travers des nuages assez épais. Les distances de cette étoile à d'autres étoiles de Cassiopée, que je mesurai l'année suivante avec le plus grand soin, m'ont convaincu de sa complète immobilité. A partir du mois de décembre 1572, son éclat commença à diminner; elle était alors égale à Jupiter. En janvier 1573, elle devint moins brillante que Jupiter; en avril et mai, éclat des étoiles de deuxième grandeur ; en octobre et novembre, de quatrième ; le passage de la cinquième à la sixième eut lieu de décenibie 1573 à février 1574. Le mois suivant, l'étoile disparut sans laisser de trace visible, après avoir brillé dix-sept mois. « Les lunettes n'étaient pas alors connues.
Le 10 octobre ICOi, une étoile nouvelle fut découverte dans le Serpentaire; elle avait l'éclat de Jupiter et disparut au bout de seize mois. D'autres apparitions du même genre ont eu lieu depuis, m.'iis elles ont été moins remarquables.
Un phénomène inverse consiste dans la disparition d'étoiles bien constatées et enregistrées dans les catalogues. Laplace expliquait ces apparitions et disparitions par des incendies ou combustions extraordinaires dans l'étoile, et, à l'appui de cette hypothèse, il signalait les changements de coloration observés dans les étoiles temporaires. D'autres astronomes supposent que les étoiles nouvelles pourraient bien être périodiques ; mais le temps seul pourra décider cette question (voyez Etoiles changeantes).
Etoiles filantes. — Ce phénomène consiste dans l'apparition subite d'un point lumineux, semblable à une étoile qui traverse le ciel avec rapidité et disparait bientôt; souvent l'étoile filante laisse après elle une traînée lumineuse qui persiste pendant quelques secondes. L'opinion la plus généralement admise aujourd'hui consiste à considérer les étoiles fil.antes comme des astéroïdes ou petits corps planétaires qui circulent autour du soleil et sont trop petits pour être aperçus. S'ils pénètrent dans l'atmosphère terrestre avec une grande vitesse, ils peuvent s'enflammer par suite du frottement et devenir visibles. Les étoiles filantes par.aissent se mouvoir dans le ciel suivant toutes les directions possibles.
On les a longtemps considérées comm- des météores, c'est-à-dire des phénomènes ayant une origine atmosphérique. Ce qui a conduit à abandonner cette opinion, c'est qu'on a reconnu dans leur apparition une certaine régularité. Ainsi, à certaines époques, ils reviennent en plus grande abondance. Dans la nuit du II au 12 novembre 1799, iM. de Humboldt observa une véritable pluie d'étoiles filantes à Cnmana, dans l'Amérique du Sud. Du 12 au 13 novembre 1832, on apercevait en Europe un phénomène analogue, mais avec moins d'intensité. (;ette époque du 12 au 13 novembre a été plusieurs fois signalée par une apparition extraordinaire d'étoiles filantes : en 1833,01msted et Palmer en observaient en Amérique une pluie tellement abondante, qu'ils les ont comparées à des flocons de neige, et que, pendant neuf heures d'observation, on en compta plus de 240000. Un ' autre époque remarquable est celle du 10 aotit.
l'our se rendre compte de ces retours périodiques, ou a supposé que ces astéroïdes ne seraient pas répandus au luisard dans le système solaire, mais que leur ensemble formerait un anneau continu dans l'intérieur duquel ils suivraient une direction commune. Cet anueaii couperait l'orbite terrestre, et, aux époques oti la terre le traverse, elle serait enveloppée par le courant de ces petits corps. Mais on conçoit que le phénomène peut no pas se produire chaque année, i)uisqu'il dépend de la rencontre en un même point du cour.ant et de la terre. Ainsi la périodicité du phénomène |)araitconst;\tée, mais il est loin de se reproduire toujours avec la même régularité, et il semble même, depuis «piclqucs années, que les maxinia d'août et de novcmbie leudent à diminuer d'intensité.
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Les étoiles filanles prennent le nom de bolides, lorsqu'elles présentent un disque appréciable. Les grandes pluies d'étoiles filantes sont souveot accompagnées de quelques bolides. L'apparition des bolides est elle-même quelquefois- suivie de chutes de pierres météoriques ou d'aérolithes (voyez ce mot). E. R.
ÉTOUPE (Économie domestique. Chirurgie). — On appelle aiusi une espèce de filasse ou de bourre grossière que l'on sépare par le pcignar/e du lin ou du chanvre, au moyen du séran (voyez Peignage, Sékan). On ^'en sert pour faire des matelas grossiers, pour garnir des sièges de fauteuils, de canapés, des ballots, pour boucher les fissures des futailles, etc.
En chirurgie, on se servait autrefois des étoupes pour panser les plaies, pour faire des coussins de remplissage dans les appareils de fractures. Aujourd'hui on ne les emploie plus guère que dans la chirurgie vétérinaire.
En bolanv/iie, on a comparé à de l'étonpe, et, par suite, on a quelquefois appelé de ce nom, certains flocons filamenteux, que l'on trouve soit au collet, soit dans le fruit de quelques plantes.
ETOURDISSEMENT (Médecine).— C'est un état pass.iger et de courte durée, dans lequel existent un trouble et^une suspension de l'usage des sens et des organes locomoteurs ; les objets extérieurs paraissent tourner ou se renverser, la vue s'obscurcit, il y a quelquefois des tintements d'oreilles. Il peut être un symptôme précurseurde l'apoplexie, de Vépilepsie (voyez ces mots). Lorsou'il est très-fugace et qu'il n'est .accompagné d'aucun autre accident, il est ordinairement sans importance. Cependant c'est quelquefois un avertissement qu'il ne faut pas négliger, surtout chez les personnes disposées à l'apoplexie.
ETOURNEAU (Zoologie), Slurnus, Lin. — Genre d'Oiseaux, de l'ordre des Passereaux, famille des Conirostres. Leur corps très-allongé a des formes sveltes que font valoir leurs mouvements rapides et gracieux; leur tête petite porte un bec aussi long qu'elle et de forme conique; les ailes sont pointues et atteignent les deux tiers de la queue ; celle-ci est peu longue, élargie et légèremeut échancrée ; les pieds portent quatre doigts, dont un pouce long et robuste, tandis que les autres doigts sont médiocres. Les couleurs de ces oiseaux sont en général sombres, métalliques et variées de mouchetures claires. Ce genre, que Linné avait créé très-vaste, s'est réduit successivement par la formation de nouveaux genres A ses dépens; mais il est peu d'oiseaux plus connus que l'espèce type, VE. vu/f/uire, généralement nommée Sansonnet [S. ii»/<;i)-/,s. Lin.). Chacun a vu son plnmage noir, à reflets métalliques, violacés et verdàtres, tacheté en dessus de nombreux points d'un blanc roussàtre; on sait que, soci.ible et docile, il s'habitue facilement à la captivité, s'apprivoise sans peine et se plait à répéter dans un gazouillement grave et articulé dans le genre de la parole humaine, les phrases et même les refrains qu'il entend habituellement. Pétulant, familier et affectueux, le sansonnet débite son petit répertoire avec une loquacité grave et fanfaronne qui en fait un hôte fort amusant. On le nourrit avec une sorte de pitée faite de grains de chèncvis écrasés et piles avec de petits morceaux de viande; il accepte d'ailleurs volontiers une foule de menus débris de la table du maître, surtout la salade, les petits fragments de bœuf, de volaille. On peut conserver un sansonnet en captivité pendant huit àdix ans. A l'état libre, les étourncaux vivent en grandes bandes, qui chaque année dès le mois de février reviennent dans nos climats pour habiter toute la saison le canton qui les a vus naître. Ces bandes se font remarquer par le tourbillonnement continuel des oiseaux qui volent ainsi réunis, et aussi par les cris perçants et contii lu.ls qu'ils lancent dans les airs. Durant le jour ils se dispcrstut un peu, mais ils se; réunissent on grand nombre pour tiller s'abriter dans les marécages; leur cri, qui retentit alors, ainsi que le matin avant de se séparer, est un gazouillement aigu et prolongé, fort peu harmonieux. Les limaces, les vers, les petits insectes, certaines graines végétales et certains fruits constituent leur nourriture habituelle. Ver» la fin do mars, la ponte se fait au fond d'uii trou d'arbre ou do mur, dans un nid grossièrement préparé, parfois même dans celui d'un pic- vert ; elle se compose do cinq ou six anif» d'un vert cendré, longs de O^iOïS; la couvée reste longtemps avec la mère; le miile, et la femelle ont vaqué tour à tour aux soins de l'incubation. C'est Bculemcnl fort avant dan» l'autonmo que les bandes d'ôtourncaux nuillcut nos climats. On prend ces oi-
seaux au filet, au piège; on les tue facilement au fusir, car si l'un d'eux est frappé, les autres restent autour en criant, en sorte qu'il est .aisé d'en atteindre alors une grande quantité. La chaire de cet oiseau n'est pas mangeable ; elle a un goût désagréable.
On connaît une autre espèce d'étourneau propre à l'Europe méridionale, c'est VE. unicnlore (S. unicolor, La Marmora) de Sardaigne; on admet encore dans ce genre plusieurs espèces étrangères. F. L.
ETRANGLEMENT (Médecine), SIrangu/alio, des Latins. — On appelle ainsi un état de constriction de certaines parties du corps, soit par un agent physique extérieur, comme un lien .ippliqué autour du col, soit par une compression accidentelle déterminée par des p.arties peu extensibles, qui empêchent le développement d'avitres parties, frappées d'inflammation, par exemple, et qui déterminent une série d'accidents plus ou moins graves, comme cela a lieu dans les hernies étranglées. Nous renverrons au mot S/rangu/ntion, pour ce qui a rapport à l'étranglement par constriction du col, et au mot Hernie pour l'étranglement, suite d'une hernie non réduite.
h'e'Iranglement peut arriver lorsqu'une partie, prenant accidentellement un développement plus ou moins considérable, et étant enveloppée ou par une forte aponévrose ou par une gaîne fibreuse, se trouve comprimée d'une manière dangereuse ta rapport avec la sensibilité et l'importance de l'organe étranglé, ou avec la résistance et la ténacité du corps qui le comprime. Dans ce cas, le développement de la partie enflammée ne pouvant se faire, il en résulte non-seulement des douleurs très-vives, mais encore l'imminence d'accidents quelquefois trèsgraves dont la gangrène est le dernier terme avec toutes ses conséquences ; le meilleur moyen d'éviter ces accidents, c'est le débridement au moyen d'incisions plus ou moins répétées , qui permettent à la tuméfaction de se dévelopjier librement. F — n.
ÉiRANGLtMENT INTERNE (Médecine). — Voyez Iléus.
ËTRÈPE ou ExEnPE (Agriculture). — Sorte de houe de défrichement, disposée de façon à couper entre deux terres les racines des ajoncs, genêts, bruyères et autres arbustes qui couvrent les landes et les terr.aiiis non cultivés (voyez EcoBeAGK, Labour, Sol).
ETRIER (Anatomie). — On appelle ainsi un des o-rselets de l'ouïe, .ainsi nommé à cause de sa forme (voyez Oreille).
ETiiiEn (Chirurgie). — Sorte de bandage que l'on fait surtout après la s.aignée du pied, loi-squ'on a ouvert la saphène. Comme pour la saignée du bras, on laisse pendre un bout de la bande et on fait des circulaii;es alternativement, en commençant par le cou-de-pied et en remontant sur le bas de là jambe. Lorsqu'il ne reste plus que quelques centimètres, on fait avec les deux bouts une rosette au-dessus de la malléole externe.
Etrieb (Hippologie). — Nom bien connu par lequel on désigne l'aiipui sur lequel le cav.ilier pose son pied lorsqu'il est à cheval i voyez Hippologie).
Etrier américain (Agriculture). — On nomme .ainsi un petit appareil fort bien conçu pour fixer le contre de la charrue contre l'âge sans entailler ce dernier, et en lui laissant, p.ar conséquent, toute sa force. L'étrier américain se compose d'une barre do fer (A) courbée en forme d'U, à angles droits, et dont les deux extrémités libres, taillées en pas do vis, s'engagent dans une pla-
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que de fer (B) épaisse de 0°,003 environ sur 0°,03 do large. Dos écrous (C et D) servent .^ maintenir ces extrémités dans la plaque, et l'on a ainsi un véritable collier en fer, que l'on H.xc autour do l'agc pour y maintenir eu
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même temps lecoutre, comme on le voit dans la figure; le coin o sert à caler le contre île façon i lui donner la position que l'on juge convenable. L'âge porte à sa face supérieure et à sa face inférieure une plaque de fonte crénelée transversalement, que l'on voit figurée isolément ci-contre {fig. 1004), et qui sert à maintenir les branches horizontales de l'étrier. Cet appareil si simple et si solide est adopt.' aujourd'hui par l'immense majorité des constructeurs de charrues ou d'araires.
ETRILLE (Hippologie), en iMin slrigil.— Instrument dont on se sert pour enlever ce qui s'attache au poil du cheval (voyez Hippologie).
Ethille ou Poetlne (Zoologie), Portumis, Fab. — Genre de Crustacés, ordre des Décapodes, famille des BracAwwres, Cuvier, et des Cyc/on,étopes, de M. Milne- Edw., caractérisé par un test plus large que long, arqué en avant et garni de cinq dentelures de chaque- côte pour les espèces qui vivent sur nos côtes; des yeux à pédicules courts ; et les dernières pattes aplaties en forme de rames. Ces crustacés qui sont comestibles nagent bien et s'avancent dans la haute mer ; ils sont très-carnassiers et se nourrissent généralement de cadavres d'animaux ; ils périssent rapidement hors de l'eau. VE. commune (P. puber, Lin.) est velue ; son front est découpé de petites pointes ; sa chair est très-estimée. L& Petite E. (P. con-ugatus, Penn.), plus petite que la précédente, habite, comme elle, les cotes de l'Océan et de la Slediterranée. Les espèces étrangères sont beaucoup plus grandes. ,
ETUI (Botanique). — On donne ce nom à la couche qui entoure immédiatement la moelle dans les tiges h- ■•neusesdes végétaux dicotylédones. On le nomme, pour cette raison, étui médullaire. Hill est le premier qui ait parlé de cet organe formé de longs vaisseaux parallèles qui s'étendent dans la longueur du tronc. Ce sont des trachées pouvant se dérouler, même lorsque le bois est vieux. Mirbel a démontré que la distribution des vaisseaux de l'étui médullaire variait dans les diflérentcs espèces. D'après Palissot de Beauvois, la forme de l'étui que remplit la moelle est en rapport avec la situation des feuilles. Cet observateur a prouvé ainsi « que dans !e frêne, par exemple, où les feuilles sont opposées deux à deux, l'aire de la coupe transversale de la moelle est obloDgue; que dans le laurier rose, où les feuilles naissent trois à trois à la même hauteur autour de la tige. Taire est triangulaire; que dans le cliénc où les feuilles sont alternes et en hélice, de façon qu'il faut cinq feuilles pour f;iire le tour complet de la tige, l'aire est pentagone.» ETLIS (Zoologie). — Ce nom désigne chez les insectes \.\ première paire d'ailes, celle qui s'insère à l'anneau inoven du thorax tontes les fois que ces ailes coriaces, druis une partie ou dans la totalité de leur étendue, ne servent plus au vol, mais sont spéci.nlement affectées i recouvrir pendant le repos, comme le feraient des étuis, Ips secondes ailes repliées sur elles-mêmes; le mot éltj- Ires est employé plus généralement par les naturalistes, à la place du mot éluis. .
ETUVES (Médecine, Hygiène). — Au mot Bmn, il a .■■té question des étuvcs ordiniiires chez les anciens et 1 liez les modernes. Dans ces derniers temps, on a établi d.-s salles d'étuves d:ins les principales stations d'eaux minérales, avec vestibule fnisiut l'ollice de teptdariuin, dus gradins, et parfoi-, dis locaux contenant dcsboiiesde vaptHir pour bain total ou pour bain partiel. On y a même dans quelques étuves, établi des vestiaires, des cabinets avec lits de repos; telles sont les stations d'Amélie-les-Bains, de liagnères, de Luxeuil, etc.
EUCALYPTE (Botaniipie), Eticahjl'tus, L'Hérit. ; du greceu, bien, et kaluplù. jecouvre, parce que le limbe du calice se détache comme un couvercle. — Genre de plantes Di/cott/léduties diali/pétitles péngynes, famille des Myrlncée's, tribu des Ij-ptoxpermées. Caractères : calice presque globuleux, se détachant circulairenient comme un opercule au moment de l'épanouissement ; pétales soudés au calice et tombant avec lui; etamines indéfinies; ovaire libre; capsule à 3-4 logos, et renfermée dans le reste du calice. Les espèces de ce genre au nombre d'une centaine, sont des arbres souvent très-élevés et résineux de l'Anstralic. Leurs feuilles sont persistantes coriaces, onlières, et leurs (leurs, solitaires ou disposées en ombelle, sont iblanches ou d un jaune pâle. VE. gir/(rtt,s,iuc{E. roliusta, Smilh) atteint (inchiuffois plus de V) mètres. On lui donne le nom à'.icnjuu de la Nouvelle-Hollande, à cause de son bois très-beau qui s'emploie dans l'ébénisterie^. Ce bois donne, cil outre, une matière tinctoriale. L'E. i-ésiiufcre [E.
resitiifera, Smith) donne une gomme-résine. Son écorce est subéreuse et sert à couvrir certaines habitations. D'antres espèces donnent encore du tannin et une huile essentielle. Les eucalyptes peuvent se développer en plein air dans le midi de la France. VE. glohuhis de Tasmanie, Gommier bleu de la Tasmanie, est un joli arbre d'ornement lorsqu'il est jeune ; il se fait remarquer par la couleur glauque, bleu de Suède tirant sur le vert de mer, que présentent ses feuilles. C'est un arbre très-rustique et dont la croissance est d'une rapidité extraordinaire. C'est peut-être bien le géant des forêts. M. lianiel en cite un qui avait environ 300 pieds anglais de hauteur (91 mètres) et 00 pieds {il mètres) de circonférence à sa base; on estimait que son tronc présentait 800 anneaux concentriques. Le même voyageur dit qu'après quatre ou cinq ans, cet arbre atteint 25 à 30 mètres de hauteur. On a déjà tenté quelques essais de semis soit à Londres, soit ;\ Paris, ils ont donné des résultats encourageants. Un exemplaire né au Jardin des plantes et mis en pleine terre, a grandi de un mètre par mois de juin à fin septembre. {Revue culon. Décembre 1801, pag 515.) G- s.
EUCLASE (Minéralogie), du grec eu, bien, et klaetn, briser. — Minéral peu commun, d'un blanc bleuâtre ou verd.itre, qui se présente en cristaux vitreux, prismatiques, courts, striés verticalement, et sujets à se diviser en lames par la plus légère percussion. Cette fragilité, ou plutôt ce clivage si facile, explique le nom que porte ce minéral, et que^lui adonné Hauy. Les formes cristallines de l'euclase dérivent d'un prisme rhomboîdal oblique, dont les pans sont inclinés l'un sur l'antre à 114» 50' et forment, avec la base du prisme, un angle de 123° 40'. Poids spécifique : 3,10; dureté, 7,5; elle raye le quartz, et se laisse rayer par la topaze. L'euclase, considérée chimiquement, est un silicate d'alumine et de glucyne; elle est inattaquable .lux acides, et fond au chalumeau en un émail blanc. Cette espèce minérale se trouve au Pérou et au Brésil dans des quurtzites micacées et talqueuses. Elle est susceptible de recevoir un beau poli ; est ordinairement d'un vert tendre, passant au bleu de saphir le plus brillant ; mais elle se divise si facilement, qu'elle ne peu- être employée par les lapidaires. Elle est du reste extrêmement rare.
EUCOMIS (Botanique), Lhérit. ; du grec eucomos. qui a une belle chevelure ; à c;uise de la belle touffe do feuilles qui couronne sa grappe. — Genre de plantes Monocotijlédones périspermées , famille des Ltliacees, tribu des Hyacinthinées . Ce sont des plantes herbiicées, bulbeuses, à feuilles radicales, larges, lancéolées, d'où sort une hampe à grappe simple, couronnée par une touffe de feuilles ; le fruit est une capsule coriace, à trois an-les ailés. Elles sont du cap de Bonne-Espérance. On cultive, pour l'ornement dans nos jardins, VE. couronne (E renia, Alton ; Basitea coroiiala, Juss.)dontla hampe, haute de (r,20i 0"',25, est garnie, en automne, de petites fleurs verdàtres, et l'is. ponctué {E. punctata, Lhérit.) dont les fleurs sont disposées en grappes très-longues. Le genre Basilée de Jussieu a été réuni i celui-ci. EUDIALYTE ^Minéralogie), du grec eu, bien, et diali/em dissoudre. — Minéral lamelleux, de couleur violacée rongeât. e; densité, 2,90; raye l'apatite (phosphate de chauxl,se laisse rayer par le feldspath; cristaux dérivant d'un rhomboèdre aigu dont l'angle est 13° 2i . Cette substance est un silicate d.>, zircone, de soude et de chaux, avec oxyde de for, oxyde de manganèse et un peu de chlore i l'état de chlorure. On a trouvé l'eudialyte au Croinland. dans des roches de gneiss.
EUDIO.MÈTIîF.S (Chimie). — Ce sont des app.ireils destinés ;'i faire l'analyse des gaz au moyen de leur combinaison mutuelle, sons l'influence de l'étincelle électrique. Le pins répandu et en même temps le moins exact est celui de Voila avec lequel on opère sur l'eau. Il sn compose [fig. 1005) d'un cylindre de verre fort épais i. mastiqué dans deux montuies de laiton A et B, munies chacune d'un robinet. Un tube do verre gradué EO se visse au fond de la cuvette D. Pour faire usage de cet
appareil, on enlève EO et on plonge le reste de 1 instrument dans l'eau ; il se remplit ; on ferme alors le robino' IV et on fait reposer l'eudiomètre sur une planche percée, disposée dans la cuve à eau de façon que le piedlb.iigne dans l'eau; ce pied a la forme d un entonnoir renversé et permet d'introduire un mélange gazeux dans A et B par le robinet ouvert R. Le gaz est intmduit sous un volume détern«né M'aide d'un mesureur. On fei'me alors B. On remplit d'eau lacuvelle D. et l'on visse le tube EO plein d'eau. On mot la monturcB en communication avec
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ramiatnre extérieure d'une bouteille de Leyde, et l'on approclie le bouton de cette bouteille de l'extrémité t d'une tige de cuivre mastiquée dans un tube de verre v. L'étincelle jaillit au sein du gaz qui détone. On rouvre R, puis
Fig. 1003- - Eiidiomélre de Voila. Fig. 1006. - Eiidiomaro
a mciciirt".
R' ; le résidu gazeux se rend dans le tube gradué EO, où on le mesure. L'étincelle électrique s'est produite entre l'extrémité de la tice t, qui se trouve dans l'intérieur de
l'eudiomètre, et la monture A dont cette tige est isolée parle tube de verre i',- cette monture communique par une lame métallique à la partie B, qui est elle-même reliée p.ir une cli.Vme à l'arm.ature extérieure de la bouteille de Leyde. On peut remplacer avec avantage l'emploi d'une bouteille de Leyd ■ par celui d'une machine d'induction de Ruhnikorft'. L'électropliore suffit souvent à produire la détonation.
L'eau contenant des gaz en dissolution, ceux-ci se dégagent au contact d'une atmosphère raréfiée, comme celle qui se produit généralement dans l'eudiomètre après l'esplosion ; on ne peut donc avoir des résultats exacts en opérant sur l'eau ; il faut opérer sur le mercure.
Le plus employé des eudiomèlres à mercure avant ceux de MM. Regnault et Doyère était celui de Gay-Lussac. C'est une simple éprouvette fort épaisse A [fig. 1006), que traverse il sa partie supérieure une tige de fer terminée par deux boules a, b. L'étincelle électrique jaillit entre h et une boule c placée à l'extrémité d'un tube cd qui plonge dans le mercure. Il faudra donc mettre l'une des armatures de la bouteille de Leyde eu communication avec le mercure de la cuve, et l'autre avec le bo\iton a. Au moment de la détonation, les gaz subissent une trèsforte expansion qui tend à les faire sortir de l'eudiomètre; d:ins l'appareil de Volta, le robinet R s'opposait à cette sortie ; dans celui de Gay-Lussac, il y a une soupape e qui peimet bien au gaz d'être introduit, mais qui l'empêche de sortir.
L'eudiomètre de Mitscherlich, celui de Bunsen, n'ont rien de remarquable; il n'en est pas de même de celui de M. Regnault dont nous empruntons la description au traité de chimie de ce savant.
0 La figure 1 0(17 donne la projection géométrique de la face antérieure; la ligure 1008 montre une section verticale faite p.ar un plan perpendiculaire à cette face; enfin la figure 100!) donne une vue perspective de l'ensemble.
« L'appareil se compose de deux parties que l'on peut réunir ou séparer i'i volonté. La première, le mesureur, sert à mesurer les gaz dans des conditions déterminées de température et d'humidité ; dans la seconde, on soumet le gaz aux divers réactifs absorbants; nous lui donnerons, à cause de cela, le nom de laboratoire.
« Le mesureur se compose d'un tube oè,de 0°',015 à O'",020 de diamètre intérieur, divisé en millimètres et terminé en haut par un tube capillaire recourbé bcr'.
!.) (Section pcrpcniitcutair
l.'cxtrémilé inférieure de ce tube est mastiquée dans une i un tub(! droit Ht ouvert aux deux bouts, do même dianièpiècc en fonte /'V/' 4 deux tubulures n, i, et munie d'un tre que le tubo ah et divisé éjçalemout en millimètres; la robinet H. Dann la seconde tubulure i se trouve mastiqué I robinet R est il trois voies j et semblable à ceux dont on
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fait usage si fréqucninipiit dans les appareils dpstimjs à la mesure de la dilatation dos gaz, dans les tlicrmomètres à air et dans le volnménomèire. On peut donc établir k volonté lescoinmunications entre les donx tubes ab, i/i, ou faire communiquer seulement avec Textérieur l'un ou l'autre de ces tubes.
« L'ensemble des deux tubes verticaux et de la pièce en fonte forme un appareil manomctrique renfermé dans un manchon de verre cylindrique pq, p'q', rempli d'eau que l'on maintient ;\ une température constante pendant toute la durée d'une analyse. La température est donnée par un thermomètre T. L'appareil manomélrique est fixé sur un support eu fonte zz' muni de vis calantes.
(I Le tube laboratoire se compose d'une cloche de verre gf ouverte par le bas et terminée en haut par un tube capillaire recourbé fer. Cette cloche plonge dans une cuve à mercure t; en foute de for, dont les figures lOOS, 1009 et 1010 donneut une idée exacte. La cuvette U est fixée sur une tablette que l'on peut faire monter à volonté le long du support vertical de l'appareil , au moyen de la crémaillère rie qui engrène avec le pignon denté o, mis en mouvement à l'aide de la manivelle B. LerochetA permet d'arrêter la crémaillère, et, par suite, la cuve U dans l'une quelconque de ses positions. Un contre-poids fixé au rochet facilite la manœuvre ; suivant qu'on le tourne d'un côté ou de l'autre, le rochet engrène ou n'engrène pas avec le pignon.
Il Les extrémités des tubes capillaires qui terminent le laboratoire et le mesureur sont mastiquées dans deux petits robinets en acier >•', dont les extrémités rodées s'ajustent exactement l'une sur l'autre. Ces deux robinets sont exécutés avec un soin tout particulier. L'un des robinets se termine par un cône saillant et une surface plane; le second porte également une surface plane et un cône creux, qui s'appliquent exactement sur la surface plane et le cône saillant du premier. Pour avoir une fermeture complètement hermétique, il suffit de presser ces deux parties l'une contre l'autre, au moyen d'une pince que l'on serre avec les vis après interposition d'un peu de caoutchouc fondu ou d'un corps gras quelconque.
« Le tube laboratoire est mainteiui dans une position verticale invariable, au moyen d'une pince u garnie intérieurement de bouchons, et que l'on ouvre ou ferme facilement quand on veut ôter le tube ou le mettre eu place. Le mesureur alj est traversé vers b par deux fils de platine opposés, dont les extrémités s'approchent à une distance de quelques millimètres à l'intérieur de la cloche, et dont les autres extrémités sont fixées avec un peu de cire sur le bord inférieur du manchon. C'est à l'aide de ces fils que l'on détermine le passage de l'étincelle électrique dans la cloche; l'eau du manchon n'y fait pas obstacle, si l'on provoque l'étincelle avec une bouteille de Leyde. »
Il est inutile, après cette description, d'insister sur le mode d'emploi de l'appareil.
M. Doyère emploie pour l'analyse des gaz trois pipettes d'Ettliug, modifiées par lui et ayant la forme indiquée par la figure. Il lui faut, de plus, une cuve à mercure, .analogue par la forme à celle de l'eudiomètre de M. Regnanlt, et qui, grâce à sa profondeur, permet l'i-'umersion complète de la bj'an- » che ilil de la pipette.
^ Quand l'on veut opérer, on comnicncG par remplir de mercure jusqu'au niveau l l'une dos pipettes qui servira de transvaseur; puis on introduit la partie /.:/ sous la cloche contenant le g.tz à expérimenter. On aspire p;irl'autreeNtrémilé de la pipette, ce qui fait pénétrer le gaz dans la boule B; on descend / dans le mercure, on aspire encore, du mercure pénètre en ikl, et le gaz se trouve emprisonné dans l'instrument entre deux colonnes do mercure. On ferme avec le doigt l'extrémité qui a servi à.-vspirer; on transporte la branche W dans une éprouvette graduée placée sur le merctu'o, et l'on peut ainsi mesurer le gaz sur lequel on vaopérer. On
Fig. 1010. — Eutliomcire de H. Ouyère.
reprend alors le gaz avec une pipette semblable contenant un liquide absorbant, si l'on veut opérer par absorption, ou ayant dans sa boule B doux fils de platine mastiqués, si l'on veut opérer par détonation. Dans l'eudiomètre de M. Doyère, qui est formé, comme on le voit, d'un assez grand nombre de pièces distinctes, des pr'êcautions sont prises pour mesurer exactement le volume et la pression des gaz sur lesquels on opère. H. G.
EUFRAISE (Botanique). — Voyez Euphraise.
EUGÉNIE (Botanique), Eugenia^ Micheli ; dédié au prince Eugène de Savoie. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétates péiigijnes, famille des Myiiacées, tribu des Myrtées. Caractères : calice à 4-6 lobes ; corolles, 4-5 pétales; étamines nombreuses en plusieurs rangées, insérées sur un disque épigyne ; ovaire infère à 2 lobes ; baie globuleuse couronnée par le limbe du calice. Les espèces de ce genre, au nombre de près de deux cents, sont des arbres et des arbrisseaux de l'Amérique méridionale et de l'Asie. Leurs feuilles sont opposées, entières, ponctuées; leurs fleurs sont blanches et leurs baies noires et rouges. VE. de Micheli {E. Mtclielis, Lamk), appelé aux Antilles, oii il est cultivé. Cerisier de Cnyenne, a les baies cannelées, écarlates ; elles sont comestibles. VE. piment [E. pimenta, deCand. ; Myrtus pinfnla, Lin.) est un arbre de 10 mètres, originaire des Antilles. Il fournit le piment oa poivre anglais. Plusieurs autres espèces intéressantes rentrent dans le genre Jambosier (Jambosa, Rumph.) (voyez ce mot).
EULOPHE (Zoologie), Euhplius, Geoff. ; du grec eu, bien, et laphos, aigrette. — Genre d'Insectes, de l'ordre des Hyménoptères, section des Tà-ébrants, famille des Chalcidiens. Caractérisés par : un corps mince et long; la tète plus courte que le corselet ; des antennes de dix articles terminées eu massue ; des pattes moyennes et un abdomen presque linéaire. Ils sont petits, forment de nombreuses espèces, et leurs larves vivent en parasites sur d'autres insectes. VE. randcornis, Lat., de 0'",002, est vert brillant. Sa larve, qui est apode, vit aux dépens des chenilles.
EUiMOLPE (Zoologie), Eumolpus, Latr.;du grec eunioljios, harmonieux, à cause de son aspect gracieux. — Genre d'Insectes, de l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères, famille des Cycliques , tribu des Chrysomélines (voyez ce mot), très-voisin du genre Gribouri ; il s'en distingue, d'après Latreille, par les derniers articles des antennes presque triangulaires, ou en forme de cône renversé et légèrement aplati. Ce genre a d'ailleurs subi des modifications par suite d'une étude plus approfondie des espèces qui y avaient été inscrites, et qui présentent entre elles des différences assez grandes. Chevrolat en a formé plusieurs genres nouveaux dont un ag.ardé le nom d'Eumolpe, mais ne contient que des espèces américaines.
L'insecte dont il est question plus loin, sous le nom d'Eumolpe de la vigne, rentre dans le genre Bromius de cet auteur, qui appartient de môme à la tribu des Cltrysomélines. Il a été adopté par la plupart des zoologistes, et entre autres par Dejean, qui y rapporte quatre espèces, dont deux des Indes Orientales et deux d'Europe, l'Eumolpe obscure et V Eumolpe de la vigne.
EuMOi.PE iiE i..\ VIGNE (Agriculture), Eumolpus vifis, Fabr., ou Bromius vitis, Clicvrolat. — C'est une espèce d'Insecte coléoplcre, bien connue des vignerons sous les noms de lléche. Coupe-bourgeon, Piquebroc, Lisette, Gribouri de la vigne. Diablotin, Ecrivain, qu'on lui donne selon les pays. Ce petit insecte, long de 0"',tlO(;, a le corps cylindri- (pio avec le corselet noir, finement ponctué, et les élytres d'un rouge brun.; la tûte, qui est très-petite, est presipie cachée sous le bord antérieur du coi'selet, et porte des antennes filiformes, .isscz longues, formées de douze articles dont les nuit premiers noirs comme le corselet et la tête, les qiuitre derniers rouge brun comme les élytres ; les pattes, les hanches, les cuisses et les tarses noirs .ivec les jambes rouges; tout le corps est voilé d'un duvet grisâtre, assez court. Cet insecte vit sur la vigne, connue son nom l'indique, et y commet, à l'état de larve et k l'état parfait, des dégâts (|ui deviennent parfois funestes aux vignobles. Ses mœurs ont été étudiées par Audouin, et sur-
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tout dans ces derniers temps, par M. le baron Paul Tlicnard; ces deus observateurs avaient principalement en vue de reconnaître les moyens de combattre cet ennemi des vignobles. C'est au printemps, en avril et mai, qne l'on trouve communément les euniolpes sur les premiers bourgeons de vigne qui viennent de s'épanouir. Us viennent, en eflet, de subir leur dernière transformation et montent sur les ceps pour se repaître et s'appareiller avant la ponte. A cette époque, ils se tiennent sous les feuilles dont ils rongent le parenchyme en y découpant des espèces de fentes étroites et contournées dont les nervures demeurées intactes rattachent seules les bords ; ces fentes ressemblent grossièrement
dans leur ensemble à des caractères d'écriture, ce qui explique le nom vulgaiie à'Hciivaiti, que donnent à l'insecte beaucoup de vignerons de la Bourgogne. Cette destruction d'une partie du parenchyme des feuilles encore jeunes ne saurait être quelque peu étendue sans que la vigne en ressente un préjudice sérieux. A la lin du printemps, les femelles d'eumolpes descendent déposer leurs œufs au pied des ceps, ou sous les feuilles les plus basses. Dix jours après, ces œufs donnent issue il de jeunes vers blancs, arrondis, qui se lixent au collet des pieds de vigne et passent l'hiver sous le sol, rongeant la surface des racines et dévorant les radicelles ou brins du chevelu. Ces dégils, ajoutés h ceux de linsccte parfait, rendent la vigne languissante; ses feuilles se font remarquer par une coloration jaunâtre; lis pousses ne prennent aucune vigueur, se desscrluni mi ,iv(Mtent partiellement nu lieu de doinier les 11' m^ i i l( s Irniis qu'on en pouvait attendre. Kn outre, les niinir, .1. u:iis reproduits d'année en année abrègent la vie de la platite et peuvent, suivant M. Thenard , la réduire d'un tiers. L'eumolpe peut donc devenir, en se multipliant, un fléau pour les viguobli'S, et c'est ce que savent trop bien les vignerons de la Bourgogne, du Languedoc, du Roussillon et des bords du Var, dont les plnintes ont fait tant de fois appel aux naturalistes et aux ngronoines. On trouve assez communément l'eumolpe dans d'autt'es contrées vilicoles, comme les coteaux d'Argenleuil, les vignes des environs de Paris, les treilles de Fontainebleau, et même les vignobles du Bordelais, sans (|u'il ait sérieusenu'ut attiré l'attention des vignerons de ces p;iys. Pour comiiléter ces renseignements succincts sur les inieurs de l'euinolpe. il faut ajouter que, comiui! bi'aiicoup de coléoptères des genres voisins, ce petit insecte, dès (|u'il peut soupçonner quilque danger, se hiisse tiinil)i.'rdub feuilles qu'il est en train de dévorer sur la tcniT où il reste queli|ue temps faisant le mort, les membres ramassés, et se confondant par ses couleurs avec les pciiles boules de terre qui l'environnent, ou, se glissant sous la lace inférieure dus feuilles qui louchent la tt'ric,il s'y tient caché fort
longtemps. Sa défiance est extrême, le moindre bruit sutïit pour l'éveiller.
Les moyens de destruction imaginés contre l'eumolpe de la vigne reposent nécessairement sur la connaissance de ses mœurs, et s'attaquent à l'insecte parfait ou à la larve. Les eujnolpes ,'i l'état parfait étant beaucoup plus apparents que les vers tapis au pied des ceps, les vignerons se sont attachés à pratiquer une sorte de chasse au printemps, et Audouin a décrit celle qu'il a vu faire dans le Maçonnais : « On place ordinairement sous les ceps une corbeille d'environ 2 pieds (0'°,(J0) de diamètre; en même temps, un ouvrier imprime au cep de petites secousses brusques qui font tomber les écriuaius dans le panier qu'on a garni de quelques feuilles fraîches, auxquelles ils s'attachent lorsqu'ils reprennent leurs mouvements. On les tue ensuite en les jetant dans l'eau bouillante. On recueillit ainsi très-prompterneni, dans le vignoble du bois de Loize, près d'un million d'eumolpes.» Audouin signale ensuite, comme plus convenable que la corbeille du Maçonnais, un appareil qu'il a vu employer aux environs de Montpellier; c'est une sorte d'entonnoir en fer- blanc, très-évasé et muni sur un côté d'une échancrure en fente, où l'on peut introduire le pied de vigne; la partie rétrécie de l'entonnoir est fermée par un petit sac de toile où se recueillent les eumolpes. On peut d'ailleurs modifier à son gré et selon ses besoins le récipient où viennent tomber les insectes; le procédé, au fond, est toujours le même, mais il est d'une pratique plus ou moins prompte, plus ou moins eflicace. Ainsi ou peut se contenter, comme le faisait M. Delarose (de Saint-Laurent) pour chasser les aliises, de recueillir les eniuolpes au moyen d'une tablette en zinc ou en ferbhuic, de 0"',60 de longueur sur 0°',40 de largeur; .'i bords légèrementrelevés, pour retenir un corps gras dont on l'enduit,etoù les insectes demeurent attachés, et deprésenter successivement cette palette à chaque pied de vigne que l'on secoue. Un précepte important de cette chasse aux eumolpes révèle en même temps un curieux trait de leurs mœurs; on est obligé de prendre grand soin de marcher, en y procédant, de façon à projeter son ombre sur les pieds de vigne que l'on vient de nettoyer, car il suffirait de cette ombre sur les pieds encore intacts pour effrayer beaucoup de ces petits animaux qui se cacheraient à terre et échapperaient au ch.asseur.
La destruction des eumolpes à l'état parfait est un moyen plus facile, mais moins avantageux que la destruction des larves, car il s'.attaque à l'insecte après lui avoir laissé tout le temps de commettre une part considérable du dégât : il me semble préférable de faire périr les larves au pied des ceps dès le premier éveil de la végét.itioQ. C'est ce que paraît réaliser d'une façon satisfaisante la méthode récemment mise en œuvre par M. le baron P. Thenard. « Llans ma pratique, dit-il, je me suis arrêté aux tourteaux de colza et de navets, préparés à une température maximum de 80° cent., et avec le moins d'eau possible (I ou 'I p. 100 au plus). Chaque année, le tiers du domaine en reçoit 1 200 kilogrammes par hectare. Le tourteau, préalablement réduit en poudre sousdes meules d'huilerie, est employé du 15 février au 15 mars, au moment où on conmieuce h donner le premier coup à la vigne. Chaque vigneron en emporte tous les matins dans sa hotte 50 kilogrammes pour -^ d'hectare. Il est essentiel que le tourteau soit semé par petites portions et pioché aussitôt; sans cette ptécantion, en effet, restant lougtenqis en contact avec l'humidité du sol, il pourrait perdre dans l'atmosphère la plus grande partie de l'essence ili' tiiiiuliirile (|u'il est susceptible de donner. Dès lors, il n'agirait plus que comme engrais. « C'est, en effet, l'essence do mout.arde contenue dans les tourteaux qui tue les larves, et voilà pourquoi il ne faut p.as trop d'eau, et pourquoi la température ;i laipielle ils ont été chauffés ne doit pas excéder 80". A ces deux conditions seulement , l'huile essentielle de moutarde sera demeurée intacte. Voici quelques chifi'res donnés par M. Thenard, pour faire juger des résultiits obtenus par lui an point de vue agricole, le prix moyen des 1 000 kilogrammes de c. Iza étant de ll',5() :
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Ces chiffres se rapportent aux fails observés par M Tlienard, en Bourgogne (dOparlenient de la Coted'Ori; je les cite ici conimo des renseignements fournis par l'expérience. • „„ a „
On pourra consulter sur l'eumolpe de la vigne : Audouin, /nsee^ nuis, à la vigne ; - Paul Thenard^ J<mr„al
'^^UMÈNE [Zoologie), Eumer.es, Fab. ; du grec eumcnés, doux *- Genre d-/«sfc(eç, de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-aiguillon, famille des Diplopteres tribu des Gu^piaires, se distinguant par : un corps très-elance -, des mandibules formant un bec long et étroit; des antennes filiformes; des ailes supérieures, à cellule radica e, et le premier segment abdominal en forme de pi-dicule. Ils sont de taille moyenne et vivent isoles dans les pay^ rhinris L'esDèce tvpe, qui habite le midi de la France, estr£'W«e^^ jaunes. Les autres espèces sont peu nombreuses.
EUMÊRODES (Zoologie). — Famille établie par Duméril'pour les reptiles Sauriens, que Ciivier a compris dans les familles des Lacertiens, des Iguamens et des Geckotiens. ^ ,, . ,, .,„
EUNICE (Zoologie), Eunice, Cuv. — Genre d AnneMe, errantes, de Tordre des Dorsihvanchei, famille des Eunidens. Leur corps est linéaire et presque cylindrique composé d'anneaux très-courts et tres-noinbreiu; parfois 400. Ils ont cinq grandes antennes et «ne tête distincte avec deux yeux. Li. de Ho'osse lE. Harassa, Edw.) porte des cirrlics tentaculaires derrière la nuque. VE. sanquine [E. sangmnea , Cuv.), d'un rose vineux, vit dans des tubes sablonneux et se brise par la violence de ses contractions, quand on la saisit L'F. française {E. qallicn. And.), très-petiie, se Irouve sur les coquilles d'huître. VE. géante {E. gi- «a>îtoi,Cuv.}est lapins grande des annélides connues; olle a plus de r,25 de long, et habite la mer des Indes. Les espèces précédentes viventdaus les eaux de la Manche. EUNICÉE (Zoologie), Eunieea, Lamou. — Genre de Zooplwtes, de la classe desPolgpes, ordre des P. a polyliiers famille des P. corticaux, tribu drs Ceratophxjtes, du grand genre Gorgonia. de Lin.). Ses caractères principaux sont : polypier rameux et .irborescent; écorce cylindrique parsemée de mamelons saillants d'où sortent les polypes rétractiles et à tentacules allonges, avec des branchies à rameaux épais. Ils sont d'un fauve rougeâtre et vivent attachés aiix rochers ou à des corps marins On en connaît une dizaine d'espèces particulières aux régions intertropicales. Telle est VE. antipate des Indes [Gorgonia nntipatlies, Seb.).
EUPATOII'.E (Botanique), A'Mpa/orium, Tourn.; d tuvator, roi de Pont, qui, le premier, mit en usage une des espèces. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales veriqmes, famille des Coynposées, type de la tribu des \Eupaloriacées et de la sous-tribii des Eupatoriees. Les eupatoires, au nombre d'une centaine d espèces, sont des plantes à feuilles le plus souvent opposées à capitules de fleurs violacées, et disposes en corymbes ou en panicules. Ils habitent particulièrement les régions tempérées de l'Amérique. La seule espèce qui croisse en Europe, et qu'on trouve abondamment aux environs de Paris, est VE. chanvrin (E. cannahinum. Lin.), •linsi nommé à cause de ses feuilles qui ressemblent à "celles du chanvre. C'est une jolio herbe vivace qui croit dans les endroits humides, au bord des étangs. Ses tifies sont striées; les segments de ses feuilles sont lancéolés, terminés en pointe, et ses fleurs iBut d'un pourpre pale, quelquefois blanches; ses akènes ont 3 angles peu prononcés. Les racines de cette paute, aromatiques, à saveur piquante et amère, ont éti; jadis employées comme purg.-itives. Ses feuilles ont pa.«é pour apéntives vulnéraires L'eupatoire chanvrin f-iurnit une teinture noire, quand on le traite par le sulfate do fer; elle est jaune par l'alun. Parmi les autres espèces d'eupatoires, lapins importante est r^^i/a-zin'ii (voyez ce mot). On cultive dans les p.artorres VE. powiire (E. purpureum,Lin.), plante du Canada, qui produit un elTct agréable par ses tiges pourpres et ses fleurs purpurines. Caractères du genre : capitules muliilloies; réceptacle nu; involucre à écailles sur une, deux ou plusieurs séries; corolle dilatée à la gorge; anthères non saillantes; akènes anguleux ou striés; aigrettes à soies scabres. G — s.
Eui'ATOinE (Air.niMoiNE) (Bolanique).— Voyez AicnE-
MOINH.
EUPHOHBE (Botanique), Euphorbia, Lin.; dédiiC à Euphorbo, médecin de Juba, second roi de Mauritanie, (jui, le premier, emiiloya une des espèces. — Genre de
plantes nicot'/lé'hnes dinlypétales hypogynes,iype de la famille des Eiipkorhiacées. tribu des Euphorbiees. Les euphorbes, dont on connaît près de quatre cents espèces, sont des plantes à suc laiteux, acre, très-ubondant dans toutes leurs parties. Leur tige, ordinairement herbacée, est d.-ius un certain nombre d'espèces, charnue comme celîo des cactées. Leurs feuilles sont alternes ou nulles. Ces plantes habitent principalement les régions tempérées de l'hémisphère boréal. Parmi les espèces épineuses, on distingue VE. des anciens {E. antiquorum, Lin.), ainsi nommée parce qu'elle a été regardée comme l'espèce dont les ;inciens faisaient usage.) Sa tige anguleuse, portant des épines brunâtres, s'élève à 2-3 mètres. Ses fleurs très-petiies, sont jaune-verdàlre. Elle croit eu E'vpte et dans les Indes orientales. Le suc de cette pbiite est très-vénéneux, et la gomme-résine qu'on en obtient, nommée Euphorbium, constitue un violent purgatif. La vapeur qui s'en exhale cause une grande irritation à la muqueuse des fosses nasales. On retrouve les mêmes propriétés dans certaines espèces voisines. Li. officinale {E. officinarum. Lin.) a la lige munie de 'J-IO angles, et manque de feuilles. Ses épines sont géminées, coniques et très-dures. Le suc de cette espèce, connu dans le commerce sous le nom de gomme d'euphorbe, lorsqu il est concrète, est de la même nature que celui de 1 espèce précédente. Parmi les euphorbes charnues et sans épines, on cultive pour l'ornement VE. tête de Méduse {E. caput Medusœ, Lin.). Ses tiges épaisses poussent plusieurs jets latéraux et se tortillent. On les a comparées ainsi aux serpents de la tête de Méduse. Cette espèce croît au cap de Bonne-Espérance. h'E. épurge, grande Esule (E. lutliyris. Lin.) a la tige glauque, haute de 1 mètre environ. C'est une plante dont le suc laiteux, très-abondant, a été emplové quelquefois à l'extérieur contre les maladies de la" peau. Ses graines contiennent une huile très-purgative qui pourrait être employée comme l'huile de cioton, mais à plus hante dose. VE. citaracias. Lin. (du grec cliarax. palissade, parce qu'on s'en servait pour les clôtures), a les tiges nombreuses, arrondies, velues; les feuilles coriaces," linéaires, lancéolées, .aiguës. Les appendices de ses involucres sont rouge-brun. Cette espèce se trouve dans la région méditerranéenne. Pour les autres espèces indigènes (que l'on trouve aux environs de Paris), voyez 'f'niiïMALE, Réveille-matin.
Caractères du genre : fleurs monoïques, les mâles et les femelles réunies dans le riiéme involucre ; involucre (considéré comme calice par Linné) divisé en 4-5 lobes entiers ou frangés ; appendices extérieurs (pétales de Linné) glanduleux, pétaloides, quelquefois bicornes; fleurs mâles accompagnées d'une bractée; une étaniine articulée sur un pédicule; fleurs femelles; pédicule accompagné quelquefois d'un calice très-court, et terminé par un ovaire à 3 loges et 8 styles bifides, avec 6 stigmates; capsule longuement pédonculée, à 3 coques, à déhiscence élastique. " ®"
ECPHORBIACÉES (Botanique). — Famille de plantes Dicotylédones (voyez Eupuorbe), qui a pour caractères:
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EVA
ordinairement capsulaire, chaque péricarpe partiel se séparant avec élasticité en 2 coques, ou quelquefois indéhiscent; graines accompagnées d'arille. Leseuphorbiacées sont des végétaux à suc laiteux, à feuilles stipulées, à fleurs ordinairement accompagnées de bractées. Ces plantes, dont on connaît environ quinze cen(s esoices, habitent les régions chaudes situées entre les tropiques, principale-
ment en Amérique. Au sudde l'Afrique, les espèces qu'on y trouve sont des plantes grasses. En Europe, le nombre des euphorbiacées s'élève à peu près à cent cinquante. C'est dans cette famille (genre Croton) que se trouvent les purgatifs les plus violents. Le suc laiteux des euphorbiacées est acre et caustique. L'endosperme de la graine est drastique dans le ricin. On ne tire parti pour l'alimentation que du manioc (voyez ce mot) ijalropa). Genres principaux : Eupliorbe [Eui>lujrbia, Lin.); Excœcaiia, Lin.; Hura, lÀn.; Mercurialis, Lin. ; Manioc, CassaveiJatropa, Kunth) ; Bvis {Bnxus, "Tourn.). — Travaux monographiques: Adrien de Jussieu, De eiip/t07'biaceis [X^Qi] ; Rseper, Enum. eiipliorb. (1824). — Bâillon, Etud. du groupe des Eupborbidc, 1 vol. gr. in-S». Atlas,Paris, 1858. G — s.
EUPHOTIDE (Minéralogie). — Roche composée, formée de diallage et de feldspeih labrador. Ces deux substances sont en gros grains que 1 on peut distinguer aux caractères suivants : le diallage est cristallisé et laniplleux ; le feldspath, au contraire, a une cassure esquilleuse; sa teinte varie du blanc grisâtre au bleu ou au vert. Le Uiinéral le plus fréquent dans cette roche est le talc ; il s'y rencontrée l'état de petites lamellesqui, pénétrant l'élément feldspathiquc, s'en distinguent dilfidlement à la vue; mais, pour les faire apparaître, il suffit de chauffer la roche; par la calcination, elles deviennent brunes, tandis que le feldspath conserve sa couleur primitive. L'eupbotide se rencontre en Corse, dans les Alpes, au mont Genèvre. On la trouve aussi dans les Vosges; elle contient alors du fer carbonate.
EL'PHRMSE, EUI'RAiSE (Botanique), Euphrasia, Lin.; du grec eiipliminOy je charme ; allusion à la vertu ophthalmiquo qu'on attribuait à une des espèces. — Genre de plantes Dicoli/le'do/tes ynmopétidcs hyporjijnes, famille ùei Scrophu/aj-i)iik:<!, tribu des Itbinanihées. Caractères : corolle à '2 lèvres, l'une supérieure, large, bilobée, l'autre inférieure, étalée, trilide; anthères à lobes terminés en une pointe; capsule à 2 logrs contenant de nombreuses graines. Les espèces de ce genre sont des herbes à feuilles dentées et ;\ fleurs en épis unilatéraux. Elles habitent les régions tempérées, priucipalinient de riiémlsphèrc austral. L'espèce la plus importante est \'E. officinale {E. officinulis , Lin.), nommée vulgairement Cnsse-lunettes, Langeole, Luminet. Ses fleurs .sont blanches, veinées de rose et marquées d'une t.ache jaune qui, ressemblant à un œil, lui a valu autrefois sa réputation de planti' opliihiihuique.
EUI'ODES Zonlngie),dugrcceK, bien,etdugénit./)(;'/6.?, pied. — raniilled'///.yccte, ordre des Co/i-o/j/^'j'e*, section des Télramrres, h corps 'oblongs, remarquables surtout par des cuisses trés-dévcloppé<'S et caractérisés en outre par : des antennes filiformes insérées devant les yeux, les articles de» tarses tous garnis de pelotes, sauf le dernier et l'abdomen grand. Ils sont ailés et se tiennent souvent sur les lige» des plantes et surtout dos liliacées. Latroille divise celle fiiniillc en deux tribus : ics Snyridei et le» frincéridef:.
EUUITE (Minéralogie). — Roche composée, formée de
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trois éléments, quartz, feldspath et mica. Sa composition est la même que celle du granité ; mais le grain est trèsfin et les éléments indiscernables à la vue. Le mica y est un peu moins abondant que d.ins les granités. On y trouve quelquefois des tourmalines.
EURYALE (Zoologie), Euryale, Lamki nom emprunté à l'antiquité héroïque. — Genre de Zoophyles, de la classe des Ecliinodennes , ordre des E. pédicelle's, famille des Etoiles de mer ou Astéries; les enryales sont, eu effet, des étoiles de mer, à cinq branches; mais chacune de ces branches se divise de façon à offrir une disposition arborescente, souvent fort compliquée. Cette ramification est assez déliée dans l'une des espèces pour lormer autour du corps de l'animal une sorte de chevelure ;\ forme de serpents, qui a valu à cette espèce le nom de Tète de Méduse. On la trouve dans la Méditerranée, et Rondelet l'a décrite sous le nom à' Astérie arborescente. D'autres espèces ont été cueillies dans la mer des Indes, sur les diverses côtes de l'Amérique, et dans l'océan Pacifique.
Ce même nom à'Euryale a été donné par Pérou à deux espèces de Méduses des mers du Sud.
EunïALE (Botanique), Euryule, Salisb. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétules hypoyynes, famille des Nymphœacées. Ce sont des plantes aquatiques, herbacées, armées d'aiguillons, à feuilles grandes, nageantes, orbiculaires, peltées, à fleurs bleues purpurines. Ji'K. fécoce {E. ferox, Salisb.) est du Népaul et de la Chine, où on le cultive à cause de son rhizome qui est comestible et de ses graines rafraîchissantes, renfermées dans une baie ovoïde.
EUllYLAIllE (Zoologie), Eurylaimus, Horsefleld; du grec eiirys, large, et hiinios, gosier. — Genre d'Oi.seaaj.", de l'ordre des ftisserenux, famille des Dentirosires, voisin des coqs de roche, propres à l'archipel des Indes. Ils ont, comme les manakins et les coqs de roche, deux doigts extérieurs réunis sur un tiers de leur longueur; mais ils sont surtout caractérisés par un bec très-fort, très-déprimé, démesurément large , avec une pointe un peu crochue et légèrement échancrée, plus court que la tête et très-fendu. Leurs ailes sont assez courtes, et leurs pieds robustes, à ongles forts. Leur forme générale est lourde et ramassée; mais leur plumage est à fond noir éclatant et varié de couleurs vives; tous ont un collier de couleur très-tranchée. Ils sont insectivores et se tiennent sur les bords des lacs et des rivièTes, suspendant leurs nids aux branches de la rive. L'espèce type est \'E. de Java (E. javanius, Horsef.), long de fl^jSOjlàdos, tête, ailes et collier noirs, et ventre rosé. 11 vit à Sumatra et à Java. 11 y eu a encore environ huit espèces.
EURYNOME (Zoologie), Eurynomius, Penn. — Genre de Crustucéi, ordre des Décapodes, famille des Brachyures. Ils ont pour caractères : une carapace bosselée ayant à sa base une forme triangulaire; un rostre triangulaire divisé en deux cornes également triangulaires; des yenx petits ; le troisième arlicledespattes-ni.àchoires fortcmtml développé en dehors ; un abdomen de sept articles. On n'en connaît qu'une espèce, l'E. rugueux (E. aspera, Penn.), qui vit à une grande profondeur sur les côtes de France et d'Algérie.
EVACUANTS (Matière médicale). — Médicaments dont l'administration donne lieu à la sortie, ix l'expulsion d'une humeur ou d'une autre matière plus ou moins liquide. Les évacuants peuvent être divisés en plusieurs classes : 1» les éméliques qui provoquent le vomissement; 2" les purgatifs dont l'effet est d'amener des évacuations alvines; 3° les diurétigues qui augmentent la sécrétion des urines; 4° les sudorifiijues ou diapliorétiqttes qui excitent la transpiration et la sueur ; 5° les expectnrants (|ui ont pour but de provoquer l'excrétion des crachats, etc. L'cll'et que l'on attend de chacun de ces niédicaïuents, c'est de développer l'activité, d'accélérer le mouvement de l'app.areil organique et de provoquei une augmentation dans la sécrétion normale qui s'y effectue. En étudiant cette action, le médecin borne trop souvent son ;illcntion i observer ce qui se p.isse sur un point isolé du corps, il ne considère que ce qui a trait ji l'évacuation qu'il a en vue, les autres efltts produits par le médicament lui sont indill'érrnts; cependant ces pliénoinènes, qu'on pourrait apprler secondait es, ont leur importance, dont il faut tenir compte, bien loin do les négliger, avec d'autant plus de raison que qiielquefoii l'elïet principal ipie l'on attendait n'a pas lieu, et qu'il s'en produit un autre; il ne faut donc pas trop s'attacher i\ la distinction qite, d'après les auteurs, nous a\ons établie plus haut. V — .>'.
EVI
EXG
EVANIALES (Zoologie), Eveniales Latr.— Tribu à'Iusectesde l'ordre des Hyménoptères ,fsmi\\c des Pupivores. Ils ont des untennes sétacées de treize ou quatorze articles ; des mandibules dentées; les pattes iiostérieures longues, à tibi;is renflés ; les ailes courtes, veinées ; l'abdomen est porté sur un pédicule distinct, inséré très-liaut sur le tliorax, en sorte que l'insecte semble mutilé. A la suite de l'abdomen vient un corps ovale très-comprimé, plus petit que la tcte. Ils sont généralement noirs et petits, et leurs larves vivent en parasites sur d'autres insectes. Cette tribu comprend les genres Fœne, Eviinie, Pélccine, Aulaque, Paiy Hommes.
EVANIF.S {les) (voyez Evaniales) se distinguent par des antennes coudées, un abdomen très-petit, comprimé, pédicule brusquement à sa naissance. L'£. appendiyasb-e, du midi de la France, et de l'Europe, longue de 0'",(MI',) est entièrement noire. VE. naine, beaucoup plus petite, est des environs de Paris.
EVANOUISSEMENT (Médecine), du latin evanescei-e, s'évanouir. — Ce mot est synonyme de lipothymie et syncope (Voyez ces mots).
EVAPORATION (Chimie). — Transformation d'un liquide en vapeur au contact de l'air. L'évaporation se fait à la surface même du liquide, ce qui la distingue de l'ébullition; elle est généralement très-lente, au moins pour l'eau, mais sa rapidité peut être accrue dans des proportions considérables. Dans le vide , l'évaporation serait instantanée; la présence de l'air, loin de la produire, lui fait obstacle. La couche d'air, immédiatement en contact avec le liquide, se charge promptcment de vapeur; mais, pour qu'une nouvelle vapeur puisse se former, il faut que la première se soit infiltrée entre les particules du gaz et ait quitté la surface. C'est cette diffusion qui est lente et que l'on peut favoriser par l'agitation de l'air. L'évaporation est d'autant plus rapide, que l'air est plus agité. Elle l'est d'autant plus encore, que l'air au milieu duquel elle a lieu contient moins de vapeur, ou qu'il est plus sec et qu'il pourrait en contenir davantage, ou qu'il est plus chaud. L'élévation de tem- P'iaturt; du liquide accélère son évaporalion qui devient 'l'autaiit plus active, que le liquide est plus près de son |i"int d'ébullition. Aussi, l'éther, qui bout à une température très-basse, disparaît-il très-rapidement. Enfin, l'éva- ]iir»tion croit avec l'étendue de la surface par laquelle elle a lieu.
Toute évaporation donne du Jroid (voyez Froid [Sour- -'.de]].
EVAUX (Médecine, Eaux minérales). — Petite ville de 1 I nnce (Creuse), arrondissement et à 2.1 kilomètres N.-E. il'Aubusson, où l'on trouve huit sources minérales sull^ities sodiques; température, 26° à SS" centigrades. I,ll''s contiennent entre autres sels i)8'',71 de sulfate de ^ iule, 0Br,16 de chlorure de sodium, (ier,ll de bisilicate cil' soude. Employées surtout dans les rhumatismes chroiiii|ucs. Il y a un établissement bien tenu.
ÉVENT (Zoologie). — On donne ce nom à une disposition particidière des narines qui caractérise la famille ili's Mammifères ce'tare's nommés Souffleurs; ce nom i -t précisément dii à la faculté que leur donne la dispo- -^itiun dont il s'agit de rejeter l'eau par un ou deux orifices Hués à la face supérieure de la tête (voyez Cétacés, i;aii!ine. Souffleurs.
On donne encore le nom d'évent à un petit appareil (iKipre à l'introduction de l'eau dans les cavités olfac- I ivrs, qui se voit i la face supérieure de la tête des raies tt de plusieurs poissons du genre Squale.
tVENTAIL (Sciences naturelles). — Nom donné ;'i quelques espèces d'animaux ou de plantes d'après leurs l'iTiues étalées ensccteur circulaire ; on peut citer, parmi I' - animaux : VÉveniail, poisson du genre Corypliène ; iMi' coquille du genre Venus; \'É. de mer, espèce de l''ili/i,ii:r du genre Anlipathe. — Parmi les plantes : le l'ii/y/urr èmiliiil nu Palmier nain (voyez Palmier).
l'.VIAN (Mi'dccine, Eaux minérales). — Petite ville de
i'rance ( llaule-Savoic), arrondissement et à 10 kilom.
E.-N.-E. de Thonon, sur le lac de Genève. Il y a deux
sources minérales bicarbonatées mixtes ; température,
1'"' ccntigr. Elles conlieiment en moyenne, environ
■,■.'() de bicarbonate de cli.aux et Oiîf,02 do bicarbonate
sonde ; cette faible minéralisation ne peut expliquer
Hicacilé de ces eaux, et nous rappellerons ici ce que
l'iis .ivors dit ailleurs que la chimie, malgré ses im-
use» services, ne rend pas compte de tout ce qu'il y
ilans les eaux minérales. En ctl'et, il est bien prouvé 1 'Iles sont prescrites avec grand succès dans certaines • citions chroniques du canal digi'siif et surtout des voies
urinaires : ainsi les gastralgies, les dyspepsies ; les catarrhes de la vessie, les coliques néphrétiques, etc. On les prend en bains et surtout en boisson sur place. Il y a plusieurs beaux établissements.
ÉVOLUTION (Physiologie), du latin evolutio, développement. — Ce mot s'emploie souvent, dans l'histoire des êtres vivants, comme synonyme de développement. On a spécialement appliqué ce nom à une théorie de la production des êtres d.ans laquelle ou suppose que tout être vivant existe en germe infiniment petit dans le sein de sou parent .ivant le moment où il est engendré et que fa production au monde est un simple développement par accroissemerrt, de ce germe préexistant. Cette théorie a eu un grand crédit jusque dans les premières années de ce siècle sous le nom de théorie de la préexistence des germes. On lui a opposé depuis la théorie de Vépigénése
(voyez l'iEPRODUCTION).
ËVONVMUS (Botanique). — Voyez Fusain.
ÉVULSION (Chirurgie), du latin evello, j'arrache. — Mode d'opération chirurgicale qui a pour but d'arracher une partie quelconque du corps devenue corps étranger soit par suite d'une maladie, soit par l'action d'une cause externe. Ainsi on extrait les esquilles d'un os fracturé, les cils, les poils, les ongles, dans certaines maladies, etc.
EXACERBATION (Médecine), exacerbatio, action d'irriter, d'aggraver. — Ce mot désigne l'augmentation ou l'accroissement des symptômes d'une maladie (voyez Paroxysme).
EXANTHÈME (Médecine), du grec exanthema, efflorcscpuce. — On appelle ainsi " une phlegraasie principalement caractérisée par l'accumulation morbide du sang dans les vaisseaux capillaires de la peau (sans développement persistant de papules, de pustules, de vésicules ou de tubercules), se terminant par résolution ou délitescence, et le plus souvent suivie de l'exfoliation de l'épiderme. Tels sont re>7///iéme, la roséole., la rouyeole.,\a, scarlatine, V urticaire, u (Piayer, Dicf. de médecine.) Ce n'estguère que depuis Willan et Bateman que ce mot a pris une signification aussi précise : ainsi, dans Hippocrate, il n'a point un sens déterminé ; ou y trouve confondus sous ce nom le lichen, la lèpre, etc. Cette confusion s'est continuée Jusqu'à nos jours, et M. Rayer, en donnant de ce groupe de maladies la définition que nous avons transcrite plus haut, n'a fait qu'adopter en grande partie la classification de Willan.
EXG^CARIA (Botanique), Excœcaria, Lin.; du latin excceco, j'aveugle : le suc laiteux de ces plantes produit une très-vive irritation dans les yeux. — Genre de plantes de la famille des Euphorhiacées, tribu des Hippomanées. Il comprend des arbres et des arbrisseaux de l'Asie et de l'Amérique tropicales. Leurs feuilles sont alternes, dentées ou crénelées. Leurs fleurs sont dioiques ou monoïques, disposées en éçis axillaires. L'E. sylvestre {E. sylvesira), nommé Cainmbac ou Bois d'aloès des Mexicains, est un arbre dont le bois brun-verdàtre et odorant .sert à faire différents objets de marqueterie. L'E. ayalloclie (£. agallocha, Lin.) est un arbre des Indes dont le bois, d'une saveur amère, répand, lorsqu'on le brûle, une odeur aromatique agréable, dont il ne donne aucun indice .avant d'être brûlé; on le connaît sous les noms vulgaires de Bois (Faloès, B. d'agalloche, B. de Calambac. La plante fraîche contient un suc .acre à l'excès, dont l'action sur les yeux est capable, comme l'indique le nom du genre, de faire perdre la vue. Les noms vulgaires cités plus haut, se donnent aussi à d'autres plantes, ainsi i VA'/uilaire ( voyez ce mot.)
EXCENTRICITÉ. — Voyez Ellipse.
EXCENTRIQUES (Géométrie, Mécanique). — Les excentriques sont des organes qui servent à la transformation d'un mouvement circulaire continu en un mouvement rectiligne allornatif, et quelquefois à la transformation d'un mouvement circulaire continu en un mouvement circulaire alternatif.
Il n'y a guère de machine un peu compliquée qui ne renferme dans ses éléments un ou plusieurs excentriques. Cela vient de la coiumodité que présente l'usago de ces organes et de la continuité de l'action qu'ils servent à produire. C'est surtout grâce i leur emploi qu'on a pu construire ces machines si puissantes et si merveilleuses, qu'une fois lancées elles se p.assent presque do l'intelligence de l'ouvrier pour exécuter des travaux qui étonnent parleur précision et leur régularité.
Voici en quoi consistent généralement les excentriques destinés à transformer le mouvement circulaire en mouvement rectiligne alternatif. C'cstc un courbe s.olide
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. lOÎO — E«elllriqui
tournant autourd'un axe Oqui n'est pas au cPntrc de figure. Si une barre C {fig. 1020) guidée à l'une de ses extrémités est appuyée par l'antre contre la courbe, il estclair que le mouvement de l'excentrique déplacera plus ou moins la barre, suivant que le point de l'excentrique où la barre s'appuiera sera plus ou moins éloigné du centre; ainsi on voit très-bien d'après la figure que le maximum d'abaissement de la barre correspondra au point A, qu'elle s'élèvera successivement lorsqu'elle toucliera les points r, m, n, v' pour atteindre son maximum d'élévation au point B.
L'excentrique seul ne produirait qu'un mouvement d'éloignement; pour que le mouvement soit alternatif, on se sert d'un ressort qui replace la barre dans sa première position ou la maintient toujours pressée contre l'excentrique.
Quelquefois cette force de ressort est puisée simplement dans le poids de la barre, lorsque cette barre est placée verticalement, ou bicii dans l'action d'un autre excentrique qui commence à agir en sens inverse quand le premier finit.
Pour éviter des frottements trop considérables de l'extrémité de la barre contre l'excentrique , frottements qui exigeraient une plus grande dépense de force pour le jeu de l'appareil, on munit ordinairement l'extrémité de la barre de galets; le frottement est alors un frottement de roulement qui oppose une résistance beaucoup moindre. L'étendue totale du mouvement rectiligne communiqué i\ la barre est évidemment la dilîérence entre la pins grande et la plus petite distance du centre de l'axe an contour de l'excentrique. Il est évident que la nature du mouvement rectiligne produit, dépend de la manière dont varie la distance du centre de l'axe au point de contact avec la barre ; si cette distance varie rapidement, le mouvement sera rapide ; si elle varie lentement, le mouvement sera lent. L'excentrique que représente notre figure est un excentrique en cœur. On voit aisément que pendant une révolution de l'axe, la barre exécutera un double mouvement dans le sens vertical. On pourrait, en employant nnc courbe ;\ plusieurs branches, obtenir autant de périodes qu'on le voudrait pendant une révolution de l'axe ; mais il conviendrait dans ce cas, à cause de la rapidité môme du mouvement de la barre, de prendre des précautions spéciales pour éviter les chocs.
H est facile de voir comment, étant donné le mouvement qu'on veut nbtenir, la furme de l'excentrique qui le produira sera déduite p,ir une construction géométri- ([ue très-simple.
Soit 0 le centre de l'axe de rotation de l'excentrique, et AB la position initiale de la barre à pousser, et sup-
Fi(. IO!l. - Conilruclioii du profil de l'ciccniriqui;.
posons que A', A", A'", etc., soient les positions que prendra le point A par suite du mouvement (|u'oa doit produire au bout dc-i l('uq)s l\ t'\ /'".
Admettons que ces temps soient des fractions connues du temps employé par l'ave- à faire une révolution cnlière, comme l'axe tourne d'un mouvement uniforme, l'angle que forme un rayon quclciinque do l'csccutrique avec le rayon OA est proporlii I .m icnqis qui s'écoulei'a jusqu'à ce que ce royou n \ m m- lu direction OA. La
connaisiiancc de la viir > Imc de l'axe et celle des
temps /',/", i'", sufliiiii (l"ni pniir déterminor la position des rayons OA',, OA'i, elc, do l'excentrique qui viennent nu baut de» temps t',t'\ i'", etc., agir sur la
barre. La forme do l'excentrique sera par 14 même déterminée.
Supposons, par exemple, que le mouvement cherché soit uniforme, que/' (/i^. 10^2) soit la position extrême de A, que l'axe fasse un tour entier en douze secondes; au bout d'une seconde, l'axe a tourné du douzième de quatre angles droits, au bout de deux secondes de deux douzièmes, etc., et au bout de six secondes d'une demicircom'érence ; donc, à l'instant initial, le rayon Om
Fij. 1022. — Conslruclion de l'excentrique
l'.aisait un angle de 30" avec OA, le rayon On faisait un angle de (JO", Oc un angle de DO", etc. On trouvera donc la forme de l'excenlrique eu faisant en 0 avec OA, six angles égaux à iO», 00" et en portant sur les cotés ainsi trouvés des longueurs égales à on, ob, oc, puis les joignant par un trait continu de forme courbe, afin d'éviter les angles. La figure ci-dessus montre la construction géométrique complète.
Nous n'avons ainsi qu'une portion de la figure de l'excentrique ; il est vrai que c'est toute la partie importante et utile, si l'excentrique ne doit tourner que d.ans un seul sens et qu'on pourrait, dans ce cas, compléter la courbe par un simple raccordement de figure quelconque. Mais, comme il est souvent utile que 1 axe puisse à volonté tourner dans un sens ou dans l'autre, on termine ordinairement la courbe AA,A2"A3par une partie symétrique, et la courbe prend alors la forme de courbe en cœur qui a fait donner à ces excentriques le nom d'excentriques en cœur.
En général, pour déterminer la forme exacte de l'excentrique, il faudrait considérer un plus grand nombre de points que nous n'en 'avons pris ; la diliiculté n'en serait pas plus grande, le tnivail seul serait un peu plus long.
Quand la loi du mouvement de la barre est simple, la courbe de l'excentrique a une forme géométrique connue: par exemple, tous les lecteurs qui ont quelques notions de géométrie auront reconnu dans la courbe de l'excentrique destinée à produire un mouvement uniforme la sfjirale d'Arcliiniède; en effet, le rayon vecteur à partir du point 0 croît proportionnellement à l'angle qu'il fait avec la ligne OA, ce qui est la définition de la spirale d'Archiinède.
Il arrive souvent que les pièces mises en mouvement par les excentriques, doivent avuir plusieurs périodes de repos piMulaiit une révolulion de l'axe. Cela se rencontre par exemple dans le jeu des tiroirs destinés à la détente d(^ la vapeur. Dans ce cas on peut employer la disposition indiciuéi^ par la figure 1024. Le profil de l'excentrique e>t loruié de partii's correspondantes aux mouvements cherchés, et ces parties sont raccordées par dos arcs de cercle ayant pour centre le centre même de l'axe B. Il est clair que pendant que la barre s'appuiera sur la portion circulaire, elle restera immobile puisque sou cxliéniilé sera constamment à la même distance du c<^ntre de roiiition.
On obiient le mOnie résultat à l'aide de l'excentrique triangulaire (//'/. lOX'.'i). Cet excentrique est furmé par une pièce triiiiigiilairc curviligne d'acier A, dont l'un des côtés, celui (|iii e>t c]|i|iiisé au centre du mouvement, est un arc <le rerch^ ccjiicenlriijne à l'axe. Il suit de là que lorsque <htii- la nilallnn, ce ciilé glissera sur la partie supérieure (III iiil'éiieiire du châssis qui su|iporle la barre, celle-ci si-ia immobile. Il y aura doue, dans une révolution de l'axe, diMix intervalles de repos entre lesquels se trouvent deux périodes do uiouvemeul en sens contraire
Uno seule chose limite l'emploi de ces organes si inipoitanis, c'est qu'ils no peuvent servir à mener des tiges roctiligiiesquo lorsque les pressions sont peu considéra-
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Mes, et qne la vitesse est petite ; car la pression du galet contre la courbe et contre la rainure dans hiqiie:le il roule amène des frottements considérables, surtout aux cliang-meiits de direction.
Kig. 10Î3. — Esctiili i périodes de repns.
Souvent les excentriques destinés à mener les barres guidées sont adaptées d'une façon ditl'érente, qui est employée fréquemment dans les macliines à vapeur.
L'excentrique ifig. 102(i) est un cercle mobile autour d'un point K qui n'est pas son centre, et la b.arre à mener lui est rattachée par un anneau articulé à l'extrémiié de cette b.arre et qui entoure le ceicle. comme on le voit dans la fignre ci-contre ivoyez Bieli.e).
Enfin, les excentriques peuvent servir pour la transformation d'un mouvement ciicnlaire continu en 'sn mouvement circulaire alternatif.
Un levier tournant autour d'un axe, et reposant par sou poids sur un excentrique, recevra de cet excentrique lin mouvement circulaire alternatif dépendant de la forme de cet excentrique, de la même manière que le mouvement rectiligne alternatif qui serait produit pat; le même, organe. L'extrémitédu levier pnurraitètie astreinte d'uitimanière quelconque à rester sur l'excentrique, et le résultat serait évidemment le même.
En résumé, les avantages que présentent les excentriques proviennent de la continuité de leur action, continuité qui a pour effet la suppression ou au moins la diminution des chocs, ces causes trop fréquentes de perte de travail. D'un autre côté, on peut construire ces organes, lorsqu'ils sont simples, avec une telle solidité (|u"ils olïent une as.sez grande résistance pour iiermeltre de produire par leur aide des efforts très-considétables ; teissont ceux qu'on trouve dans ces immenses découpotrs auxquels nous faisions allusion au comiuencement de cet article (voyez, pour plus de détails, l'E""! ««/• /a composition fifs mnchine.i, par MiM. Lanz et Bétancourt). R. Excentrique (Astronomie). — Les anciens considéraient le soleil et les planètes comme décrivant des cercles exccnirifjues, c'est-à-dire dont la terre n'occupait pas le centre. Ils se rendaient comp'e ainsi des principales irrégularités de leur mouvement, celles qu'on explique aujourd'liui par l'ellipticité dos orbites planétaires (voyez Astronomie, Planètes).
EXCERNE^DA iHygiène). — Choses qui doivent être rejetéps au dehors (voyez Hyciéne).
EXCIPIENT (iMatiére médicale), du latin excipere. recevoir. — Ou appelle ainsi des substance destinées à donner à tin médicament la forme, la consistance qu'il doit avoir pour être administré pins facilement à un malade. Les excipients peuvent être inertes; ainsi on peut très-bien donner du sulfate de quinine en pilules, en ■•c servant pour excipient d'un extrait mou quelconque ou tout simplement de miede pain. D'autres fois, les excipients
ajoutent aux propriétés du niédicanieut principal leurs propriétés particulières; c'est ce qui arrive lorsque l'on prend pour excipient un extrait actif, comme les extraits de valériane, de gaiac, etc. Les excipients liquides portent généralement le nom de vélncules,
EXCISION (Chirurgie), du latin exciderc, couper. — Nom par lequel on désigne le mode opératoire qui consiste à enlever des parties molles peu volnminettses, au moyen de l'instrument tranchatit L'excision se fait généralement avec le bistouri ou les ciseaux, suivant le volume, la nature des parties à retrancher et la position particulière qu'elles occupent; ainsi on fait l'excision d'une verrue, d'un polype, d'une petite tumeur quelconque, etc.
EXCITANTS (MKnicAMF.NTs) (Matière médicale). — On appelle ainsi les médicaments qui stimulent, excitent les tissus vivants et déterminent une augmentation d'activité inarquéo dans l'exercice actuel des fonctions auxquelles ils sont destinés. On leur donne encore le nom de stimulants. Ils sont très-nombreux, et on en fait un usage fréquent en médecine. Du reste, on les tire des trois règnes do la nature. Parmi les végétaux, la famille des labiées en fournit une grande quantité .sauge, romarin, lavande, mélisse, menilie, etc.). Viennent ensuite les ombcUifères (semences d'anis, de fenouil, de cori.andre, racine d'angélique, de persil, etc.). Parmi les plantes excitantes, on peut encore citer la nie (rutacées), la Sabine (cupressinées) et un certain nombre de produits Végétaux, tels tiue les baumes du Pérou, de Tolti, de
copahn, la térébentliitie, le benjoin, la myrrlie, etc. La cannelle, la vanille, le poivre, le gingembre, les écorces d'orange, do citron, l'anis étoile, etc., sont encore des substances stimulantes souvent employées dans les pharmacies et même dans nos cuisine^ comme condiments. Nous n'oublierons pas non plus l'usage en thérapeutique dusassafras, du gaiac, du safran, de l'assa fœtida, de la valériane, de la noix muscade, etc.
Les substances anin, aies douées des mêmes propriété^, que l'on peut joindre à cette courte énumération, soi.t le muvc. le casioréum, l'ambre gris.
Le règne inorganique on minéral nous offre aussi un certain nombre de médicaments excitants; tels sont les oxydes de mercure, la fleur de soufre, le nitrate de potasse, l'acétate d'ammoniaque, etc. On doit aussi ranger dans ce groupe plusieurs eaux minérales, et surtout celles qui sont sulfiireu.ses.
Ou a quelquefois confondu, à tort, les suli-;lattces excitantes avec le> toniques; en elVef, les prcniicres offient comme principes prédominants l'huile volatile, la résine, le l)anme, le camphre, l'acide betizoiiiue. Dans les autres, au contraire, les principes qui prédominent sont le tannin, l'acide gallique. Les substances excitantes exhalent une odeur marquée, aromatique ou pénétrante; elles otii utie s.aveur piquante chaude ou ;lcre. Les tonii|uos, à peu près inodores, se distinguent eu outre par une amertume très-intense.
Les médicaments excitants conviennent pour im'Ii ver l'énergie des mouvements organiques (piand les fonctions
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paraissent languissantes, quand on veut augmenter l'activité d'un ;ippareil organique ou imprimer une vive impulsion à l'i'conomie animale. Leurs propriétés les placent entre les diffiiaihles et les toniques. F — N.
EXCORIATION (Médecine, du latin ei, hors, et corîuni, peau. — C'est une plaie supeificielle de la peau. Elle peut être déterminée par les frotienients d'un corps dur, raboteux, les coups d'ongles, la pression prolongée d'un poids sur quelque région du corps, l'équitation sur un cheval qui a le trot dur, etc. Lorsque l'excoriation ne se complique ni de contusion ni d'inflammation, elle consiste dans un simple enlèvement de l'épiderme qui laisse le derme à découvert, d'où résultent un léger écoulement sanguin, une douleur cuisante plus ou moins vive Cet accident sfc guérit de lui-même, si l'on a soin d'empêcher le contact de l'air et des corps extérieurs, ce qui peut se faire au moyen d'un morceau de sparadrap ou detafl'etas d'Angleterre. S'il y avait contusion, on aurait recours aux résolu ti f-i : aux émollients dans le cas d'inflammation.
EXCRÉMEN'I'S (Chimie organique), du latin exceniere, rejeter au delmrs. — On nomme ainsi les matières inutiles à la nutrition qui sont rejetées du corps des animaux par les voies digestives. Ce sont des matières solides accompagnées de gaz et parfois de liquides, comme chez les oiseaux, où l'urine versée dans la dernière portion du canal digestif sort mélangée aux résidus des aliments. On trouvera aux mots Digestion et Nutbition les notions nécessaires pour comprendre d'où proviennent les excréments et quelle est leur importance dans les phénomènes de l'alimentation ; je donne seulement ici quelques indications sur la nature des excréments chez l'homme et chez quelques animaux supérieurs.
Chez l'homme sain, les excréments ont la consistance d'une bouillie épaisse colorée par la bile en brun jaunâtre. Berzelius en a donné l'analyse chimique que voici :
Bile Alhumine.,
Matières solubles dans l'eau :
Matière extractive particulière, brune rou- > 5,7
geâlre 2,7 1
Carbonate de soucie, phosphates de maj^nésie, }
de chaux ' 1,2 /
Matières non dlp;érées 7,0
Principe bilieux altéré et principe animal particulier. 14,0 Traces de sAutrc, de phosphore, de silice, de sulfate de chaux »
M. Barrai en a donné plus récemment une analyse moyenne résultant de quatre expériences :
Au contact de l'air, le soufre, le carbone, le phosphore des excréments Immains absorbent de l'oxygène et donnent naissance à di's corps acides; en même temps, leur hydrogène s'unit 'à l'azote et pioduit de l'ammoniaque.
M. le professeur Chevrenl a détiu-miné la nature dos gazqni accompagnent les excrénu^nts dans les intestins de l'iiomme; nous citerons une do ses analyses sur des gaz que Magcndio avait extraits des dilTérentcsp arties des intestins, peu de temps après la mort, chez un supplicié de 28 ans, qui, 4 heures avant l'exécution, avait mangé du pain, du boeuf bouilli, des lentilles, et bu du viti rouge :
Oxygène
Aciile carbonique.. ,
llydro^ènc pur
II}dru(,'ènc caiburc.
Aiote
no.on ï:..oo
li
Plus, dans le rccluni, do l'hydrogène sulfuré (voyez Dicl. rffsjc. nn/., article Exciii-MHNTs). Les travaux faiis depuis ce temps sur le mèine sujet n'ont pas modifié son- Biblemeni ce» premières notion».
Ces résultat» sont d'ailleurs rcxpr(!»»ion de» fait» ob- K-rvés et non une indication géiiérali:. car l'ftge, l'état di; snnli'-. le régime iiliincutalro peuvent les modiller considérablement.
Voici quelques analyses dues à M. Girardin et qui CODcernent nos principaux animaux domestiques :
i organiques :
Eau...
Mati<
Solubl
Solubles dans l'alcool
Fibre ligneuse
Matières minérales (phosphates de chaux, de magnésie; carbonate de chaux, silice, chlorure de sodium, silicate de potasse)
HoutoD.
Tithe.
Cbeiai.
Le môme cliimiste a analysé aussi des excréments d'oiseaux domestiques.
PigeoD.
Poule.
Eau
Matières organiques (débris
acide urique, urate d'amm
Matières salines (phosphate
ligneux, plumes;
oniaque)
et carbonate de
EXCRETA (Hygiène). — Ce mot, qui signifie choses rendues par évacuation, a été employé par Halle dans sa classification des matériaux de l'hygiène pour désigner des matières qui sont préparées au dedans du corps pour être rejetées au dehors; l'auteur lui-même lui préfère le mot excernenda, choses qui doivent être rejetées. 11 en sera question au mot Hygiène.
EXCRÉTEUR, Excrétions (Physiologie). — 'Voyez SÉcnirno.'s.
EXCROISSANCE (Médecine), du latin ex, hors, et o-escere, croître. — Expression p.ar laquelle on désigne toute proéminence ou tumeur qui se manifeste dans une partie quelconque du corps, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Fréquentes sur les parties molles, elles sont rares sur les os, où elles prennent le nom d'exostoses. Ou les appelle polypes lorsqu'elles naissent dans les cavités tapissées par les menjbranes muqueuses; loupes, quand elles se développent dans le tissu cellulaire sous-cutaué. D'autres s'élèvent de la surface des plaies, des ulcères, des ouvertures fistuleuses, des os cariés : on leur donne les noms de fougus, fongosités. Les tumeurs Mmorrhovlales, les pustules, les verrues, qui se développent à la surface de la peau, peuvent encore Être rangées dans les excioissances. Chacune de ces différentes formes d'excroissance exige un traitement différent; il en sera question aux divers articles qui les concernent.
EXENCÉl'HALES, Exencéphaliens (Tératologie), du gi'oc e.ro, en dehors, et du français encéphale, dérivé lui-même de en, dans, et képhalê, tète. — Is. Gcoffioy Saint-Uilaire, d.ans sa méthode tératologique, a établi sous le nom d'Exenci'iilialiens une famille do Monstres unitaires, de l'ordre des Autosites, qui est caractérisée par un encéphale plus ou moins déformé ou incomplet, et placé, au moins en parlie, hors do la cavité crânienne , elIcniCuie plus ou moins imparfaite. D'après l'auteur cité, cette famille comprendrait six genres do monstres : 1" Noieucépimles, encéphale rejeté plus ou moins complètement hors du crâne par la région occipitale; — '2" l'roencepliafis, encéphale rejeté au dehors par la région froniale du crâne incomplet; — 3" Po- (lencephale, encéphale saillant .au-dessus de la tête par la voûte supérieure du crAne demeurée imparfaite; — 'i» lli/pérencéphates , encéphale situé comme dans le genre précédent, mai» par défaut à peu près complet de la voûte supérieure du ciftne; — 5" Iniencéphales, crftne ouvert dans la région occipitale, avec une fissure du ca« nal vjTlébral, encéphale en partie rejeté hors du crilnc, en arrière cl en dessous; — (i° E.rrnrcplmles, crâne dépourvu de la plus grande partie de sa paroi supérieure, fissure du canal vertébral, encéphale presque tout entier huis du cranu et en arrière.
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On observe assez souvent dans Tespfece humaine des monstres notencéphales ou liypéreiicépliales; les autres eenres sont plus rares, suriout chez les animaux. Les monstres de cette famille expirent peu d instants, ou quelques jours au plus après leur naissance (voyez Tératologie).
EXERCICKS (Hygiène). — On désigne sous ce nom l'emploi régulier et physiologique de tons les actes exécutés par les mouvements volontaires. Considérés au point de vue hygiénique ayant pour effet d'imprimer au corps un mouvement dont l'usage modéré lui est avantageux ete'^t nécessaire à sacon-ervation et à sa saute, ils font partie, dans la class fication du savant Halle, du groupe de matériaux de l'hygiène auquel il a donné le nom de ^es/o (voyez HvGiÉNE). . ■ „•
EXÉRÈS (Chirurgie), du grec ex, hors, et m, pu, l'emporte — Expression par laquelle on désigne toutes les opérations chirurgicales qui ont pour but de relranclier d'enlever du corps humain ce qui peut être nuisible'ou inutile; ainsi l'amputation d'un membre. 1 exiraction d'une dent, la ligature ou l'excision d'un polype
sont des exérèses. . , , ,- , „. /•,;,■„„,
FXFOEIATION (Chirurgie' , du latin ex, de, et folinm, feuille.— On nomme ;iin-i les parties exfoliées qui se séparent par feuilles ou lamelles d'un tendon, d'un cartilage, d'un ligament, d'une aponévrose, et pins spécialement d'un os Pour ce dernier cas, voyez NÉcnosE. Lorsque des tendons ou des cartilages restent dénudés et exposés au contact de l'air, leurs lames superHcielles se dessèchent, -ont frappées de mort: les parties voisine- deviennent le -ié-e d'une inflammation éliminatoire, elles se couvrent de°liOurgeoiis charnus, les portions exfoliées se détachent et liiiissent par se séparer complétem.Mit. Les aponévroses s'exfolient généralement dans toute leur épaisseur Les panaris offrent souvent des exemples de ces exfoliations des gaines tendineuses, des tendons, etc. L'exfoliation de ces ditïérente- parties a souvent des conséquences graves en raison des cicatrices vicieuses, des dihbrmités plus on moins graves des parties, et surtout de l'immobilité partielle on complète qui peut en résulter. EXHALAISONS Hjgiène), Exholatio des Latins. — Voyez EFFLUVES. Marais, Miasmes.
EXHALATION (Physiologie . — Fonction par laquelle les parties les plus fluides du sang filtrent de l'intérieur des vaisseaux sanguins vers le dehors. C'est un pur phénomène d'imbibition. et les ouvertures dont les anciens avaient imaginé l'existence dans les parois des vaisseaux et qu'ils désignaient sous le nom de liouclies exhalantes, n'ont jamais pu être observés. Il importe de bien préciser la différence qui existe entre \'exhalaùon et la ^rrréiion; celle-ci choisit pour les extraire du sang certains matériaux de préférence à d'autres, les modilie et donne ainsi naissance i des humeurs particulières, telles qne la bile, la salive, l'nrine, les larmes. En outre, par l'exhalation, le corps des animaux perd sans cesse des liquides, et suriout de l'eau, qui s'échappent à travers nos tissus, et s'évaporent dès qu'ils parviennent à une surface communiquant avec l'extérieur. L'exhalation qui se fait à la surface de la peau est connue sous le nom de lidiuiiivution hisensihie, parce, que l'évaporation s'y fait si rapidement qu'elle échappe à nos sens. L'exhalation qui a lieu dans les poumons est facile A appiécier dans les temps fioids, lorsque la vapeur qui s'échappe de notre puitrine pendant l'expiration se condense dans l'air. Les pertes que l'homme éprouve par ces doux voies sont considérables; elles servent.^ contre-balaiirer le poids des aliments qu'il prend chaque jour et à lui permettre de supporter les variati"ns de la température ambiante ; eu effet, pins la température est élevée, plus l'exhalation est abondante, et loute évapor.ition étant une cause de froid, on voit que le corps pourra conserver ainsi la même températuic dans les milieux les plus chauds Il est clair qne l'exhalation ne peut avoir lieu dans l'air et ne peut s'exécuter chez les animaux aquatiques; mais il n'y a pas là un simple phénomène physique, coinine la déperdition d'eau que subit dans un espace sec une éponge imbibée d'eau. Lo tissu exhalant agit suivant ceriaines afiiniiés, puisque tontes les substances liquides ne sont pas aussi bien exhalées par un même lissu vivant, et celui-ci peut même absorber certains liquides tandis qu'il est exh.ilant pour d'autres. Presque toutes les surfaces membraneuses exhalantes sont en même temps le siège d'une absorption qui en compense les effets. Ainsi le péritoine exhale de la sérosité et absorbe en même temps celle qui, exhalée antérieurement, s'est moHifiée entre les surfaces qu'elle a lubréfiées. Toutes
les séreuses offrent les mêmes phénomènes, et c est lors- (lue l'équilibre de ces deux actes antagonistes vient à se troubler et à être rompu, que la sérosité, s'accumulant dans les cavités closes de nos membranes séreuses, forme ces collections de liquide connues sous le nom vulgaire et général d'hi/'iropisies. A. S—Y.
EXOCET (Znologie),Ej:oce/!«, Lin.; du grec eiofcoiftw, qui couche dehors, parce qu'on supposait qu'ils se cmicliaient sur le rivage. — Genre de Pois.wns, àe 1 ordre des Ma/ncofitéri/utenf! abdominaux, famille des Efocex. Hs partagent avec les pégases, les dactyloptères, les sforpènes, les prionoles et les trigles, le nom vulgaire de Poissons volants. Ils se font surtout remarquer, en effet, par l'excessive grandeur de leurs nageoires pectora es formées de rayons espacés et unis par une membrane. Soutenus par ces sortes d'ailes, ils peuvent s'élever hors de l'eau et se maintenir quelque temps en l'air : mais le dessèchement de leurs branch.es les force bientôt à rentrer dans leur élément naturel. Ils sont caractérises eu outre par : une tête aplatie en des-us et latéralement, écailleuse comme le corps ; nageoire dorsale au-dessus de l'anale; dix rayons aux ouïes.
L'espèce la plus connue est \'E. volant ou commun [b. volitans. Lin.), de ÛM 5 à 0°,-J0 de long, qui vit dans la Méditerranée. Sa chair est très-délicate; aussi a-t -il i redouter, outre les pécheurs qui le prennent sans difticulté, bien des animaux, les sconibres, les dorades et les coiyphènes qui le poursuivent au sein de la mer, tandis que les fous et les frégates, du haut des airs, fondent sur ce joli poisson aussiiôt que ses couleurs brillantes paraissent au-dessus des eaux. Son corps est en effet richement orné d'azur et d'argent avec la iiageoire dorsale, la queue, la poitrine d'an bleu foncé. Du reste, cette victime tant poursuivie fait d'auires victimes, en dévorant bon nombre de petits vers marins. ^ _
On en connaît encore une dizaine d'espèces, divisées en deux soetions, suivant qu'elles sont ou ne sont pas munies de b»jbillons.
EXOGÈNES ( Botanique),exô,dehors, jerwiao, je produis — Nom proposé par A -P de Candolle pour désigner les végéi aux dicotylédones, lesquels ont •< les vaisseaux tous sen-iblement concentriques autour d'un étui cellulaire, et disposés de façon que les pins anciens sont au centre et les plus jeunes à la circonférence, de manière que la plante se durcit de dedans en dehors » [Tlteor. elém. lie la hotan., 18i3, p. 20'J). Delà l'origine de ce nom qui n'a pas été admis, parce que le terme endogènes comparatif est vicieux (vovez E.nuocènes).
EXOMPH.\LE(Médecine).— VoyezOMBtLiCALE(f/?r?!ip). EXOPHTHALMIE (Médecine), du grec ej:, dehors, et ophthnlniûs. œil. — Nom par lequel on désigne la sortie de l'œil hors de l'orbite. Cet accident, dans lequel le globe de l'œil est déplacé et pous-é au delmrs et ne peut 1 plus être recouvert par les paupières qui ont atteint leur pins grand degré d'extension, peut èire déterminé par ' des blessons de l'œil et des parties voisines, par le développement di- tumeurs de diverses natures dans l'or-bite, ou bien encore par le rehàchement des parties qui fixent l'œil dans cette cavité Lorscm'il est la suite de blessures avec un bâton, un fleuret qui pénètre dans l'orbiie, il est dû i l'épancheiuent du sang qui chasse l'œil en avant; dans ce cas, il peut être réduit et reprendre ses fonctions, si les muscles et lo nerf optique n'ont pas été déihiréson détruits en partie; malgré cette complication même et avec la certitede que la vue est perdue, il faut encore tenter la réduction, afin d'éviter, amant que possible, la dilïorniité. Du reste, on aura recours h un band;ige contentif, aux moyens aiitiphlogistiques, aux déiivatifs et au repns absolu. Diverses tumeurs intra-oibitaiies, avons-nous dit, peuvent détermncr l'exophtlialmie; ainsi des tumeurs enkystées, des exostoses, des abcès, des polypes, des cancers, etc. Dans ce cas, le globe de l'œil est poussé en avant, les paupières s'écarteni, elles ne peuvent plus le recouvrir, le contact \\,- l'air l'enflamme, il s'ulcère, il se recouvre de taches blaiichàtn s q li amènent la perte de la vue. Le traitement n'a rien de spécial, il consiste i combattre la mahidie principale. L'exophtlialmie par relâchement des parties n'a pas été admis' par tous les pathologisies; cependant il est diflicile delà révoquer en doute, si 1 on en croit les rares observations des chirurgiens, et particulièrement celle qui est rapportée par Verduc, de Toulouse. ''~^- . ■
EXOHHIZKS (Botanique), du grec p.r(?, dehors, et rlitza, racine. — L.-C. Hicliard a donné ce nom aux embryons dont là radicule se prolonge pour devenir elle-même li
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racine, par opposition aux embryons endorhizes dont l'extrémité radiciilaire renferme un tubercule radicellaire qui en sort par la germination, pour former par SOI) prolongoment la racine de la plante naissante (voyez Kndobhizes). Les végétaux dont le^ embryons sont exoihizes portent, d'après le môme botaniste, ce nom à'exn- >fiizesel constituent l'embraucbement des Dicotylédones des autres auteurs.
EXOSTEMME (Botanique), Exostemma. de Cand.; du grec exô, dehors, et stemmn, couronne : allusion à la couronne que forment les étamines saillantes. — Genre de plantes Dicotylédones did/i/piHn/es péngynes, de la l'amilledes Hubiacées, tribu des C/iic/iOHees, établi par L.-C. Richard. Caractères : calice à S dents; corolle tubuleuse, à 5 lobes linéaires; étamines à anthères linéaires; fruit couronné p.ar le limbe du calice, à 2 loges contenant de nombreuses graines imbriquées, enlouréesd'nneaile membraneuse. Los exostemmessont des arbres et des arbrisseaux de l'Amérique méridionale, principalement des Antilles. Leurs feuilles sont opposées, courtemeut pétiolées, accompagnées de stipules. Leurs fleurs, rouges ou blanches, sont .axillaires ou terminales. On connaît une douzaine d'espèces de ce genre. lu F. dex Antilles {E. cartbaum, Boem. et Schultz) ; Cini-hona caribœa.iac<^.) e&tun petit arbre à fleurs solitaires odora.ntes. Il produit, ainsi que les autres espèces, les faux quinquinas qu'on a proposés comme succédanés des vrais quin'iuinas; mais l'analyse chimique a démontré qu'ils ne renfermaient ni quinine ni ci'ichonine, et qu'ils ne pouvaient dès lors être employés comme tels. On connaît dans le conmierce le quinquina Piton ou de Saime Lucie, qui provient de VE. fl^rihunda. Les Bré- .siliens emploient souvent comme fébrifuge l'écorce de VE. cuspidnia, qu'ils nomment Quino de mata. VE. à longw'S fleurs {E longiflorwn, l.œm. et Sch.) vient à Caracas. Ses fleurs sont blanches, odorantes. G — s.
EXOTlyL'ËS {fiantes). — Etrangères au pays qu'on habile ; ainsi le Tlié, le Café.
EXOSTOSE (Médecine), du grec ex, hors, et osleon, os. — On appelle ainsi une tumeur osseuse qui se développe à la surface ou dans l'intérieur d'un os. Les exostoies offrent des différences nombreuses, sous le rapport du nombre, de la forme, du volume de l'os qu'elles atta<|uent, de leur nature, de leur> causes. Elles peuvent affecter tous les os, mais plus particulièreni' nt les os du crâne et les os longs des membres, et quelquefois, mais rarement, presque tous les os à la fois. L'exosiose peut être générale dans nu os, c'est-à dire qu'elle semble résulter d'une sorte d'hypenrophie de tonte sa substance ;hypérostosci ; lorsque cela a lieu dans un os long, le caual médullaire s'efface peu à peu et disparaît qucl- 'luefois entièrement. Si la maladie se développe à l'extérieur, et c'est le pins souvent, la tumeur peut être formée aux dépens de la lame qui entoure l'os, dans laquelle se fait un dépôt de mat. ère osseuse, ou bien par une exsudation à sa surface même; la lame iinerne demeure le plus ordinairement étrangère à la m.iladie. La texture de l'cxosti se est quelquefois ccllnleuse, lamelleuse; on en rencontre dont le tissu esi tellement serré, dur et pesant, qu'il offio l'apparence de l'ivoire (ébnniée). Les causes les plus fréquentes sont les maladies vénériennes. Cependant les scrofules, le scorbut, la goutte, peuvent aussi les déterminer. P.irmi les causes externes, on peut citer les contusions, une irritation quelconque fixée pendant longtemps dans le voisinage d'un os, etc. Le traitement consiste dans l'emploi des moyens dirigés contre les causes internes signalées plus haut. Lorsque la tutnciir n'ayant pas dispi\ru sous rinfliience du traitement reste slalionnuire, qu'elle est peu volumineuse et ne cause aucune gène, il faut atlendre et ne pas s'en occuper; mais ni clic prend de l'arcroissoment, elle peut amener des .accidents qui obligent d'avoir recours à un traileuieut chirurgical ; dans ce cas, l'ablation de la tumeur et enfin l'amputation senties seuls moyens de sauver le malade, quand ces opérations sont praticables. F — N.
EXPECTANTE (Médccini!), du latin expectarc, attendre. — Il ne faut pas croire cpi'il existe une théorie médicale basée sur l'expecttition dans les maltidies, c'estù-dire qui consisterait ft as-is|er simplement au dévelop pement d'une maladie, à en observer les phases, sans jamais rien faire qui puisse (m déranger la marche. Une pareille théorie ne serait rien nioiu'. que la in'gation de l'art médical. Mais il est bii'n vrai qu'il y a dans la n;édccinu d'observation une méthode d'après luc|uellc l'ar- 'ion du médecin, prompte, riipid*; d.uisrortuiiis cas, doit élr« au rontrairc patiente guidée par une sage lenteur
dans les circonstances où il faut savoir temporiser, attendre et saisir le moment favorab'e pour agirsi cela est nécessaire. Considérée de ce point de vue, la médecine dite expectante, b.asée sur l'observation patiente et éclairée des faits, est la seule rationnelle. Mais il ne faut pas conclure de là qu'elle doive se borner à une contemplation oisive de la marche d'une maladie; en suivant d'un œil vigilant et sagace les efforts de la nature, le médecin devra les seconder par une sage application des règles de l'hygiène eten écartant avec soin tout cequi peutentraver cette direction favorable. C'est à l'aide de la connaissance profonde de l'histoire des maladies, de la distinction à établir entre celles qui marchent avec plus ou moins de régularité vers une terminaison heureuse, et celles qui peuvent être entravées dans leur cours par des symptômes annonçant quelques lésions intercurrente;, que cette expeciation sage et éclairée déterminera la conduite du médecin, lui indiquera à quel moment il doit changer les bases du traitement, et posera ainsi les limites réciproques de ce qu'on appelle en médecine, action et expi'ctntwn. Il existe aussi une certaine classe de médecins d'un cara tère toujours indécis, portés à craindre l'effet des remèdes les plus innocents, et qui attendent toujours, négl géant ainsi l'occasion favorable qui passe pour ne plus revenir; ce n'est pas là faire de la médecine expectante, c'est faire de la médecine timide, et qui ne peut .avoir, dans la plupart des cas, que des résultats fàilieux. F — N.
EXPECTORANTS (Matière médicale), du latin ex, hors, et pecins, poitrine. — Médicaments qui ont pour but de f.avoriser l'expulsion des matières contenues dans les bronches, la trachée-artère et le larynx. Ils sont trèsvariables, suivant la nature de la maladie qui donne lieu à l'expectoration et les circonstances qui influent sur le malade; ce sont le plus souvent des toniques ou e.rcitants, lorsque, pour favoriser l'expectoration, il faut exciter la tonicité des tissus. Ainsi les infusions excitantes des plantes labiées, les loochs kermétisés, les préparations de scillc; quelquefois les sulfures alcalins, les médicaments balsamiques, les analeptiques, le quinquina sous diverses formes; dans les cis oii il existe de l'irritation, ce sont des émoi liants, des narcotiques, quelquefois des vomitifs.
EXPECTORATION (Médecine), même étymologie que le précédent. — Action par laquelle les matières contenues dans les voies .aériennes sont rejetées au dehors. L'expectoration peut fournir, dans les maladies, des signes tirés do la nature des crachats. Elle est plus ou moins facile, suivant que les crachats sont plus ou moins visqueux, et c'est dans ce cas que l'on a recours aux médicaments dits expectorants, surtout lorsque leur diminution ou leur suppression donne lieu à des symptômes de suffocation imminente, ou à un accroissement d'irritation.
EXPIRATEURS (muscles) (An.itomie). — On appelle ainsi les muscles qui, par leur contraction plus ou moins simultanée, contrilnieut à diminuer la capacité de la poitrine et à expulser l'air contenu dans les poumons. 11 n'est pas facile de déterminer d'une manière précise quels sont tous les muscles véritablement expirateurs; pourqnelques-uns, la quest on n'est pas douteuse : ainsi les intercostaux internes et externes; les sous<oslaux; le triangulaire du sternum; le grand pectoral, dans ses trois quarts supérieurs; le petit d-nlelii postérieur inférieur; \e grand dorsal (Beau et Maissiat ; le trapèze, dans sa portion dorsale ; le trnnsverse et les obliques du bas-ventre; le pyramidal ; Viscliio-coccygien et le relereur de l'anus^ sont véritablement expiraleurs. Ceux pour lesquels il y a quelques doutes, sont : les sur-costaux, le sow^-clavier, \e petit pectoral, le grand dentelé, h: petit denlclc postérieur supérieur, Icdruit abdominal, le carré dc^ loin fies.
EXIMIÎATIO.N (Physiologie). —C'est un dos actes de la rcs|iiration, celui par lequel l'air qui a pénétré dans la poitrine par l'inspiration en est expulsé (voyez Respi-
UATION).
EXPLOITATION »r.nicoi.E (Agriculture). — L'exploitation agricole suppose un domaine rural réunissant des einiditiops sullisautes pour faire espérer les bt'nélices iiu'on en doit attendre. La première chose à faire pour établir une exploitation .agricole est donc de constater l'état du domaine, ce qui lui manque et ce qui le caractérise.
Les conditions d'une bonne exploitation rurale tiennent au sol, à la bitu.tlion, :'i l'imiénagemcnt des eaux, k l'ét.at des débouchés, au prix do la main-d'œuvre, à l'es-
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prit et à lamoralilc ile<i populations au milieu desquelles l'exploitation est placée. Cette contliiion, que je signale eu dernier, est une considt^ration de premier ordre dans le choix qu'on pourra laiie du domaine rural; il faut lecherclier, avant tout, un pays où les mœurs soient aussi bonnes que possible, où règne l'amour du travail, de l'ordre, de l'économie. Il n'y a rien à faire avec les populations rurales qu'a envahies l'amour de la dissipation, delà dépenje, l'esprit d'insubordination, d'égoisme it d'envie. 11 faut aussi que la population soit assez nombreuse pour fournir de bons ouvriers agricoles, à des prix raisonnables. Se préoccupant ensuite de la vente des produits, on devra s'informer des débouchés qui existent et (le la facilité des moyens de communication. Le bon état des chemins, le voisinage des grandes routes, des canaux, des rivières navigables, assurent le transport économique des denrées, la proximité de maicliés importants li'ur donne une valeur beaucoup plus grande. Les agriculiiiirs placés loin des marchés et perdus au mjlieu des chemins difficiles, loin des grandes voies de circulation, sont obligés de restreindre la culture des grains, des icHirrages, pour s'attacher à l'élevage du bétail qui peut être transporté à de grandes distances, sans d'aussi grands frais. Le voisinage et l'accès facile des grands marchés permettent, au contraire, de tirer parti de tous les genres de productions, et donnent souvent de l'importance à des objets de nulle valeur dans d'autres conditions. En tous cas, il faut que le cultivateur se préoccupe de mettre sa cultuie en rapport avec les débouchés dont il dispose, et faire le genre de produits qui se vend le mieux.
Après ces conditions générales, il faut indiquer celles qui concernent le domaine lui-même. Sa configuration a une grande importance pour la facilité des travaux : la meilleure disposition est celle où les bâtiments d'exploitation sont placés au milieu d'iui domaine d'une seule teneur. Les champs éloignés des bàtimeiit-s, surtout s"ils sont de petite étendue, donnent lieu à des frais de culture beaucoup plus élevés, sans que leuis produits en aient plus de valeur sur le marché ; si, eu outre, ils font enclave au milieu d'autres héritages, ils provo(|iient des dillicultés et des cliicanes sans fiti. L'étendue totale du domaine rural dépend, avant tout, du capital dont on dispose pour l'exploitation rurale, et atissi du genre de cultiu'e la plus avantageuse, k cet égard, on distingue généralement, en Franco, la grande, la )HOi/eii?ie et la iirtile culture. Les domaines de grai^de culture mesurent au moins tiu à Su hectares; les travaux s'y font avec des attelages et des machities ; le chef de l'exploit.alion dirige et surveille ordinairement avec un certain nombre d'employés, auxquels obéissent des sous-mailies, des chefs d'attelage Une telle exploitation est une sorte de petit gouvernement où le maître laborieux, régulier, prévoyant et instruit, doit inspiier à tous la contiince, l'n H'eclion et le respect. Le capital, souvent considérable, qui se trouve engagé peut rapporter beaucoup sous une bonne direction; il peut être i;ravenient compromis par l'incurie, le désordre, l'im onduiie. La grande culture ■ -t en même temps une œuvre qui intéresse à un haut l^^ré la prospérité du pays; c'est elle qui fait les cé- I I' s et les fourrages, qui élève les chevaux, les bêles à . . rues et les bête> ik laine; elle fait des moyens de pro- Juctioii d'un pays l'emploi le plus économique ; elle seule p'iii réaliser les améliorations aijricoles et augmenter la prospérité publique par une production plus abondante et moins coûteuse. On peut dire que le chef d'unegr.inde •xploiiatiou ii^ricole bien conduite est nu des membres les plus utiles et les plus indéptuidants dans utie nation. La moyenne culture, qui est extrêmement répandue en France, suppose un domaine de ÏU hectares nu moins; mais le chef d'exploitatioti ne dispose pas d'attelages et de machines en grand nombre, souvent il lui sullit d'une scnli; charrue; le travail se fait, en grande partie, par dis ouvriers que le chef doit diriger et inspecter, tout eu C( osacrant lui-même la ptirtie libre de son temps ù des 11. I vaux manuels compatibles avec ses devoiis de surnol lance. Au-de.ssous des domaines de moyenne culture, vioiment les exploitations que l'on trouve surtout au voisinage des villes et dan» les campagnes très-peupléi s. Lo propriét.iiio exploite alors do ses mains et avec le secours de sa famille et s'attache à des cultures spéciales dont le choix est déterminé par les conditions de vente journalièiede la localilé. Lis maraîchers des faubourgs des grandes villes présentent un type curieux et inléicssani iiarmi les chefs de petites exploitations agricoles et u nui iicuUure.
l.e domaine rural doit être exempt de toutes chances d'iiiuudaiion ; mais il doit posséder, en quantité snitisaute, des eaux bonnes pour abreuver les bestiaux, pour arro-er le jardin potager, pour distribuer aux prairies et pour servir à la consommation domestique. Enfin, il est à désirer que le sol soit fertile, mais il doit cependant élie varié de façon à otVrir des ressources différentes, selon les années, età donner toujours des récoltes, quelles qu'aient été les circonstances atmosphériques. C'est une bonne spéculation, lorsqu'on achète, de prendre un domaine susceptible d'être amélioré par un bon système de culture ; avec du temps, du travail et de sages innovalions, on a le légitime espoir d'.accroitre considérablomeiit la valeur du biin, en même temps qu'on réalisera un progrès agricole utile dans la conirée. ■ U y a quatre modes d'exploitation du domaine rur.al ; l'exploitation directe par le propriéiaire, l'exploitation pai l'intermédiaire d'un régisseur.l'e^ploitation de compte à demi ou par méiayage, eiitin l'exploitation par locaiion ou fermage. On trouvera au mot Fermage des notions sur ces deux derniers modes d'exploit.ttiou.où le propriétaire n'est réellement plus chef d'exploitation. Quand l'exploitation est par régie, elle conserve au propriétaire la direction supérieure, m.lis le régisseur, placé immédiatement sous ses ordres, a entiéi einent le pouvoir exécutif et la responsabilité des faits accomplis vis-à-vis du maître. Ce système est excellent avec un bon régisseur et lorsque le propriétaire réside sur ses leries, et possède d'ailleurs des connaissances agricoles suffisantes pour ne pas être sur ce point à la merci du régissur. Mais, en France, il est généralement difficile de trouver de bons régisseurs, et l'iibsence des propriétaires laisse libre cours à toutes sortes d'abus. En un mot, le régisseur ne doit pas être un homme indispensable pour suppléer à l'absence continue du propriétaire ou à son ignorance agricole, il doit être seulement un agent supérieur coopérant à l'œuvre du propriétaire et assurant, dans tons les détails, l'exécution de ses plans. Dans ces conditions, l'exploitation en régie peut donner de très-bons résultats; mais il faudra laisser au régisseur une pleine autorité sur tout son monde, en même temps que faire peser sur lui seul la responsabilité tout entièic, sans jamais s'adresser .^ aucun de ses subordonnés.
L'exploitation directe par le propriétaire exige d'abord en lui certaines qualités que, maiheureusement les agriculteurs sont loin de posséder tous. Physiquement, l.agriculteur exploitant doit être robuste, sain de corps et capable de supporter les intempéries des saisons. Moralement, il doit être rangé dans ses mœurs et digne d'être un chef de famille respecté; actif et industrieux pour l'emploi du temps; ordonné dans ses idées, réHéclii, plein de suite dans ses opérations, exempt d'hésitation et d'incertitude, prévoyant plus qu'aucun de ceux qu'il dirige ; il doit .se rendre compte de tout et comparer sans cesse les frais et les produits; eiitin, il doit savoir commander avec tact, avec précision, avec calme et fermeté, comme avec douceur; il a intérêt, sans laisser naître aucune familiarité gênante, i identifier néanmoins ses domestiques avec son exploitation de manière à ce qu'ils la regardent presque comme la leur; il doit veiller sur eux et leur venir en aide au besoin, les dominer sans despotisme et surmonter sans brusquerie, sans irritation, lorsqu'il s'agit d'innovations, les répugnances qu'il rencontrera toujours en eux. L'agriculteur doit avoir des connaissances assez étendues; puistpi'il est sans cesse aux prises avec les forces naturelles, il doit avoir des idées exactes des lois généra es auxquelles elles obéissent (voyez AGBicLLïiuit). Enfin, il faut(|ue l'agriculteur sache faire le commerce, en apprécier les chances et en tirer judicieusement parti; car, après ;woir fait iiaitre dc\s récoltes, des bestiaux, il doit savoir les vendre le mieux possible.
Dans la pr;Uique de son exploitation, le propriétaire doit s'imposer rigoureusement un certain nombre de principes généraux, que l'on peut résumer ainsi qu'il suit : 1° Maintenir ses entrepri.ses en rapport avec la force dont on dis|)ose; 2° consacrer à chaque opéraiiiiu exactement la main-d'œuvre nécess;iire, et jamais plus; 3° subordonner l'ordre d'exécution des travaux à leur importance, et établir cet ordre de fa(;on i ce que tout travail essentiel soit fait à son temps, et à ce que tout moment de loisir soit utilisé pour «pieUpie travail secondaire; \' ne jamais remettre d'une heure ce qui peut, sans inconvénient, s'cxécuier iimii''di;iiement.
Une condition imlispensable pour mener une exploita» liuu rurale, c'est de disjioser «l'un capital «u^situt»
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D'une niaiiiùre générale et sauf beaui'ùup de condilions particulières, oji peut estim<?r le minimum du capital d'exploitation , soit d'après le loyer ou prix de location du domaine, soit d'après l'étendue même de ce domaine. Cette dernière base est préférable, et, suivant Mathieu de Dombasle, on peut admettre qu'en France, pour un domaine de lOO hectares, il faut disposer au moins d'un capital d'exploitation de 'lOdllO francs (UK) francs par hectare) ; pour un domaine de 200 hectares, on peut se contenter d'un c.ipiral de (.0(100 francs (300 francs par hectare). La quotité du capital augmenterait ainsi progressivement à mesure que se restreindrait le fonds, ou (iiminuerait, au contraire, à mesure que celui-ci serait plus étendu. Beaucoup d'exploitations agricoles se font malheureusement avec des capitaux bien inférieurs à ce qn'ils devraient être; mais c'est là mie condition déplorable pour l'agriculteur; il en résulte pour lui la gûne et souvent la misèie, pour son birn une culture imparfaite et l'impossibi'ité d'aucune amélioralion.
Le chef de l'exploitation agricole a bi^soiu d'être assisté dans ses travaux par un personnel qu'il devra s'attacher à rendre suffisant pour les besoins de l'exploitation, mais en se bornant au strict nécessaire. Certains travaux qui durenttonte l'année sont confiés ik des serviteursà gages, qui demeurent sous le toit du maître; ce sont les laboureurs ou charretiers, les bergers, les vachers, les valets de ferme et les filles de cour. D'autres travaux qui reviennent à certaines périodes sont exécutés par des journaliers employés à la tâche ou à la journée. A côté du personnel, il tant mentionner le mobilier agricole, c'est à-dire l'ensemble des instruments nécessaires pour travailler la terre, recueillir et assainir les produits, préparer la nourriture des animaux, transporter les diverses denrées, équiper les attelages, etc. (voyez Instruments ACniCOLIÎS).
Un des grands problèmes qu'ait à résoudre le chef d'une exploitation agricole, c'est le choix du syilème de culture ; c'est là qu'il devra examiner quel assolement il lui faut adopter, quels animaux il doit nourrir sur son fond«; ariê'er, en un mot, les traits généraux de son entreprise (voyez Assolement, Fermage, Fekme). tir fin, pour se rendre compte de ses opérations, il est indispensable qu'il établisse une comptabilité régulière. Son point de départ sera im ùivmlnire complet du domaine au moment oti il en prend l'exploitation; un inventaire analogue seia dressé chai|ue année à une même époque; puis il tiendra ses comptes courants au moyen : i°d'uu registre-Journal où chaque jour seront inscrits les tr.ivaux. les dépenses, les recettes, les produiis engrangés, consommés ou vendus; en un mot, toutes les opérations de la journée; ï" d'un livre île cnisxe où seront consignées chaque jour les recettes et les dépenses en argent; :i" d'un registre de iletle.i et de ci-énncex ; 4" d'un livre lie coriiple île culture où chaque genre de culture a sa comptabilité spéciale; .')" d'un reyvil7'e du ])erso>ui/'l où seront inscrites les journées de travail et la pnie do chacun ; (;" d'un liv7-e de hétnil donnant à tout moment, dans des chapitres distincts, l'état exact de l'écnrie, de la vacherie, de la bergerie, de la porcherie, de la bassecour, la mention des objets consommés et des produits obtenus ; 7° d'un livre de dépenser du ménage, contenant l'indication de tous les objets ou do tous les de bourses consacrés aux besoins des gens de la ferme. Il est évident que |o. sy-tème de comptabilité peut d'ailleurs être modifié de bien des manières; il sera bon toutes les fois qu'il fournira au propriétaire la connaissance exacte de toutes ses opérations, et lui permettra de calculer rigoureusement les perles et les bénéfices en appréciant les causes auxquelles ils sont dus. Ai>. F.
F.xpi.oitahon bes bois (Sylviculture). — Voyez Fouets.
EXPONENTIELLE. — 'Voyez Exposants, Fonctions.
EXPOSANTS f Algèbre).— En olgi'bre. l'rxposant dont une lettre est alToctée indique le nombre do fois que celte lettre doit Cire prise comme facteur dans un produit. Ainsi 17* exprime le produit nXaX"X"- Cette définition suppose que l'exposant est un nombre essentiellement entier et positif. Une division impossible amène à considérer des exposants n^i/nd/v. Lorsque n peut être retranché de m, on a^ <= ora — n. S'il n'en est pas ainsi, ou continue à représenter le quotient par «m- ",et il se présentera deux cas. Si m et n sont égaux, on aura a" qui devra être regardé comme équivalent à —, c'est-à-dire à l'uiiilé. SI n est plus grand que î/i, en appelant fi leur
ditt'érence, on aura ^ = ^=a-P. Une lettre affectée d'un exposant négatif est donc équivalente au quotient de l'unité divisée par cette lettre affectée du même exposant pris avec le signe -|-. Ainsi -, s'écrira a-'.
De même que la division conduit aux exposants négatifs, de même l'extraction des racines a donné naissance aux exposants fractioimnires. Pour extraire la racine 4" de «", il faut diviser l'exposant par 4, ce qui donne ai ou fl2. Si l'exposant de a n'est pas divisible par 4, la racine ne pourra plus s'extraire; néanmoins on continuera à indiquer l'opération, et l'on écrira, par exemple, «.
au lieu de i/a''. Ces conventions admises, on voit que
-r? = 2.11 est d'ailleurs facile de démontrer que les règles établies pour les exposants entiers s'appliquent aussi aux exposants négatifs ou fractionnaires.
La fonction a» dans laquelle a est considéré comme un nombre constant, et x comme variable, est dite expineidielle. Ou introduit également dans l'analyse supérieure des exponentielles imaginaires. Une expression de la forme n'v' — ' n'a par elle-même aucun sens. Il faut la considérer comme un symbole désignant ce que devient le développement .algébrique de «'• lorsqu'on y remplace X par j/^T (voyez Imaginaire, Séries). F,. R.
EXPRESSION ALc.ÉBRKjeE. — Voyez Algèbre.
EXTASE (Physiologie), du grec ektusis, contention. — Ve.ctii.te phgsiologir/ue, que l'on doit distinguer de Vexliixe divine (voyez D>cl. des lettres, par Bachelet et Dézobry),est un état du cerveau dans lequel l'exaltation de certaines idées amène un sentiment de ravissement extrême et inattendu, avec suspension de l'action des sens extérieurs et des mouvements volontaires. L'habitude de la méditation, la vie contemplative, ont quelquefois jeté dans une sorte de rêverie avec insensibilité extérieure, qui, plus tard, s'est renouvelée sans le retour de la cause qui l'avait fait n.iître. Dans la catalepsie, que l'on pourrait confondre ,tvec l'extase, il y a suspension complète des facultés intellectuelles ; c'est ce qui la distingue de l'extase.
EXTENSEURS (AnatODiie). — On a donné ce nom à des muscles qui portent une partie dans l'extension. Les principaux sont les suivants : E. commun des doigts (Epicundgh-sus-plialiiugettten commun, Ch.tuss.) ; il va de la tubérosilé externe de l'humérus (épicondyle) aux quatre derniers doigts. — E. du petit doiqt [Epicnndylo-sus-pUulitngettien du petit doigt, Chauss.);de l'épicondyle au petit doigt.— Gronrf E. du pouce [Cubito-suslihnlangettien, Cliauss ) ; de la face postérieure du cubitus ail dos du pouce. — Court E. du pouce {Cuhito-susplia'ungirn du pouce, Cliauss.i ;du cubitus, du ligament iiileiosseux etdu radius à la première phalange du pouce. — E. propre de l'index (Cubito-sus-phalniigetlien de l'index, Chauss.); du cubitus et du ligament interosseux à l'index. — E du gros orteil {Véronéu-sus-plialangettien du groi orteil, Chauss. ) ; du péroné et du ligament inieiosseux à la phalange unguéale du gros orteil. — E. commun des orteils {Long pérnnéo-sus phnlangeltien commun, Chauss. ); de la tubérosilé externe, du tibia et du péroné aux quatre derniers orteils.
EXTENSION (Physiologie, Cliirurgio). — Action de redresser ou d'étendre des parties qui ont été fléchies. C'est un des mouvements d'opiiositiou dont les articulalions sont susceptibles, comme on le voit, au coude, au genou, au poignet, etc.
En chirurgie, ce mot s'applique à l'opération par la- (pielle ou tire en sens opposé un membre luxé ou fracturé : (lan< le premier cas, pour ramener les surfaces articuliiires à leur situation naturelle ; dans le second, pour alTionter les fragments d'un os brisé. L'extension prise dans ce dernier sens, et entendue de l'effort fait sur la partie inférieure du membre, est opposée à celui fait sur la partie supérieure, et que l'on nomme contre-extension.
EXTÉRIEUR (Hippologie). —On appelle ainsi en zoolechnio la description des diverses régions de l'extérieur du corps du cheval. Parfois on l'étond par analogie aux autres espc'ccs douiostiquos (voyez Ilii'i'Oi.oiiiK). EXTIRPATEUH (Agrirullnre).— lostrunioni agricole à iilusiours socs, Irès-analoguo au sciirificuleur, m;m dont les socs, an lien d'être conformés on pointe peu ou point élargie sur ses c<ité8, sont, au contraire, aplatis eu
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fer de lance. Cet instniment sert à exécuter les labours aiperficicls ou binages, à recouvrir les semences, à décliaumer les terres après la moisson, à éclaircir les semis ;, la volée, lorsqu'ils viennent trop épais (voyez Labour,
l\STnl3JlEN'IS Ar.RlCOLKS). . .
IXTIHPATION (Chirurgie). —On appelle auisi une opération de chirurgie au moyen de laquelle on enlevé (Il totalité une tumeur au milieu des tisfus, ou une partie quelconque du corps affectée d'une maladie mculable. Air.si on extirpe un cancer, une loupe, un kyste; i est un mode d'escision qui par ce nom a une signihcalion plus netie et plus complète. •
EXTRACTION des dents (Chirurgie). — Quelles que voient les causes qui déterminent le chirurgien à pratiluier cette opération, et c'est presque toujours une nialiidie de la dent, il doit se préoccuper d'abord du choix de rinstrnmeni, puis de la position adonner au malade; enfin du mode opératoire lui-même. "
Les ihstrumenis inventés pour l'extraction des dents sont très-nombreux; cependant ceux qui sont le plus usité sont : le riavier, la c/e/' de Garengrot. le pelimn et les différents leviers connus sous les noms de levier 'h oit, pied de-biche, langue de carpe, etc.
Le davier, dérivé, selon les uns, par corruption, de riavis, clef; selon d'autres, de l'allemand tciube, pigeon, ;\ cause de sa ressemblance avec le bec d'un pigeon ; enfin, plus probablement, du nom de son inventeur, est une espèce de pinces droites, courbes ou coudées, dont les mors épais et courts sont garnis de denteUues pour pouvoir saisir les dents avec solidité. Le davier droit s'emploie de préférence pour les incisives et les canines (voyez Dent). Le davier courbe, qui a la plus grande ressemblance avec un bec de perroquet, pour les petites molaires ; on ne s'en sert guère, pour les grosses molaires, que lorsqu'on veut achever l 'extraction d'une dent basculée par la clef de Gurengeot ou le pélican. Pour bi dernière molaire ou dent de sagesse, on re sert, le plus Miuveiit,dela/o//j«ef/ecnrpe(^!/.1021,2)quel'onenronce rntreelleet la quatrièiue molaire. Cet instrument est forn;é d'une tige d'acier dont l'extrémité, en fer de lance émniissé, est cudée à angle tiès-ouvert sur cette tige montée elle-même sur un manche. Un des avantages du davier, c'est que, prenant le plus souvent son point d'appui dans la main du chirurgien, il n'exerce ui contusion sur les gencives, ni pression sur les dents voisines. Pour se servir du davier, on saisit la dent le plus près possible de la racine, puis on la tire directement dans le sens de sou axe, en faisant exécuter des mouvements de rotation pour l'ébranler et la luxer.
t\%. 1016. — I. Clef de G
I.iiigiis dec.irpe. — 3. Pic
La clef de Garengeol 'pi/. I02G, 1), ainsi nommée du nom d« ce chirurgien célèbre, qui n'a fait que la perfectionner, carelle est d'origine anglaise, d'où lui vicntaussi le nom de clef anglaise, se compose d'une tige montée ii
une de ses extrémitéssur un manche transversal, et présentant à l'autre unesurface quadrilatère, creusée d'une mortaise, ([ui reçoit un crochet courbe plus ou moinslong et plus ou moins ouvert, selon le volume de la dent à extraire. Cet instrument a été modifié de plusieurs manières: ainsi la clef à noix et la c/ef à pivot, qui permettent de donner au crochet toutes les directions; on a aussi coudé la tige de l'instrument près de l'extrémité qui reçoit le crocliet, afin de rendre son introduction plus facile pour l'extraction des dernières molaires. Avec la clef de Garengeot, on peut déployer une grande force sans produire de serousses; mais elle otïre un inconvénient grave, c'est de prendre le piint d'appui sur la gencive et l'alvéole situés en dehors de la dent malade; de plus, on ne peut guère éviter de briser l'alvéole du côté vers lequpl on renverse la dent : aussi est-il moins employé aujourd'hui. Four opérer avec cet iiisti;iiment, le chirurgien le saisit de la main droite, applique le crochet, à l'aide des doigts delà main gauche, sur le côté interne de la dent malade, le plus près possible de la gencive; le côté du quadrilatère opposé au crochet est appliqué en dehors et vis-à vis; alois. par un mouvement de rotation gradué sur le manche de la clef, la dent se trouve basculée et renversée. Quelques chirurgiens aiment mieux appliquer le crochet sur le côté exienie de la dent. On l'emploie surtout pour les grosses molaires.
hepe'lican, qui saisit la dent au moyen d'un crochet, et prend son point d'appui sur d'autres dents ou bien sur le bord alvéolaire; dans le pélican de Bucking et de Dubois-Foucon, le plus employé de tous, le point d'appui a lieu au inny^'u d'une plaque métallique un peu concave, ovalaire, assez large, garnie de peau. Cet instrument a éié vanté par les uns autant qu'il a été blâmé par les autres. Du reste, les dentistes habiles s'en servent avec avantage. Pour extraire les fragments, ou emploie le pied de biche (fig. in2G, 3). C'est uu levier que l'on enfonce sous les débris que l'on extrait par bascule.
Les instruments qne nous venons de nommer ont subi un grand nombre de modifications, nous ne pouvons en parler, non plus que de ceux qui out été iaventés pour des cas spéciaux.
La position la plus convenable est que le malade soit assis solidement sur un fauteuil à dossier élevé, un peu renversé en arrière; de son côté, le chirurgien devra se placer de manière à pouvoir agir librement. La tète du malade étant renversée, il pourra procéder à son opération avec beaucoup plus de facilité etde sùreté._
Quel que soit l'instrument dont on se servira, il est des règles générales dont il ne faut jamais s'écarter-, ainsi, bien saisir la dent qu'où veut enlever, prendre un point d'appui qui serve de levier à l'instrument, ;igir sans précipitation, employer une force graduelle, constante et sans la moindre secousse ; tels sont les moyens par lesquels on évitera de fracturer la deut, de briser l'alvéole et d'ébranler les dents voisines.
Lorsque la dent est arrachée, il faut laisser couler le sang pendant une ou deux minutes, en faisant gargariser le malade avec un peu d'eau tiède ; ensuite le chirurgien rapprochera les gencives en les pressant entre deux doigts, et recommandera au malade d'éviter la contact de l'air froid.
Les principaux accidents qui peuvent accompagner ou suivre l'extraction des dents sont : 1° La frudure des dents; pour l'éviter, il faut saisir la dent profondément et la renverser vers le côté où elle est inclinée; si l'accident a lieu, et que l'on ne puisse enlever immédiatement la racine, il faut l'abandonner et prévenir les accidents iiinammatoires par les émollients. Cependant, si un fragment de pulpe ou de filet nerveux était resté adhérent aux parties profondes, il faudrait de toute nécessité faire l'extraction complète de ces fragments. 2° Vhémorrhavi»;; cet accident peut n'avoir lieu que quelques heures après l'opériition ; elle peut être causée parla présence d'une esquille; il faut l'extraire, tamponner avec de la charpie, et cautériser avec le fer ronge, si elle devient inquiétante. On a vu aussi, chez des sujets prédisposés aux hémorrhagies, survenir des écoulements do sang suivis des accidents les plus graves et même de la mort. 3° hv.f, convulsions et les syncopes qui peuvent survenir n'ont aucune gravité et ce.ssent d'elles-mêmes, ^l" Les /lii.rioiM et les abcès seront traités par les antiphlogistiqucs I voyez ces mots). 5" Fracture de l'alvéole. Cet accident est plus fréquent avec la clef qu'avec le davier. Lorsqu'on le soupçonnera, il faudra rechercher le
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fragment o^~ciit et en f:iire rablalion avec beaucoup (le précautions, parce que, s'il restait dans la plaie, il pourrait donner lieti aux abcès d'' la gencive, ou aux jihlciiin^m^ dans l'épaisseur de la joui:. F - N.
liX'J'KAITS (Pliarmaciel. — On nomme ainsi tin produit d'une substance vcgélale que l'on olitient par l'évapiiration d'un suc ou d'un liquide dans lequel on a fait, macérer, infuser ou bouillir une plante verte ou sèche, ou quelqu'une de ses parties; Cil en l'ail aussi quelques uns tirés du Hègne uinuial. On prépare ordinairement les extraits assez mous pour pouvoir les malaxer f;icilement; cependant il en est de secs. On donne ordinairement le nom de robs aux extraits obtenus avec des sucs de fruits. On peut les classer, suivant qu'on les obtient, par ej-jjri'ssion, par macération^ par infusion, par décoction, etc. On les nomme extraits aqueux, lorsqu'ils résultent d'infusions aqueuses, et extraits alcooliques.
lorsque la préparation a lieu au moyen de l'alcool. On peut aussi obtenir des extraits ét/térés, vi/ieu.r, acétiques. Ils peuvent être gom.nen.c , résineur , savonneux, etc., suivant la substance prédominante. Les extraits tirés du liègne animal sont peu nombreux; ou ne connaît guère dans ce groupe que Vext. de fiel (/■? bœuf, Vext. de cnntharides et quelques autres. Les extraits bien préparés sont très -avantageusement employés en médrcine. F — N.
liXTIiAlT DE SATURNE (Matière médicale . Voyez
ACtîTATE DE PI.OMB.
EXTliAVASATION (Médecine), du latin extra, hors, et H(vo, vaisseaux. — On appelle ainsi l'mfiltration ou l'épancbemeut de certains liquides qui sont sortis des vaisseaux destinés à les contenir (voyez Ecchymosb).
EXUÏOIRE ( Médecine). — Voyez Cautérl, Vésiw-
TOIRE.
FABA (liotani<|ue). — Voyez Fève.
rAB.\GELLE (Botanique*. — Nom vulgaire du genre Zijg'qyiiylluni, Lin., du grec zijgos, paire, et phylloii, feuille, parce que ses feuilles portent une seule pairede folioles. Ce sont des plantes Dicoti/lédones diahjpélales hypogunes, et ce genre est le type de la famille dés Zygophyltées, voisine des Oxalidées ; il a pour caractères : calice à 5 divisions; .S pétales; 10 étamiues à filets munis chacun d'une écaille ; ovaire prismatique ; capsule à 5 loges renfermant de nombreuses griii nés. Les fabagelles sout des herbes ou des arbrisseaux. La plus répnndue est la F. loinmune (Z fubago. Lin,). Ses tiges sont herbacées. Ses feuilles sont lisses, charnues, à 2 folioles, et ses fleurs, souvent géminées, sout de couleur orangée à la base et blanches au sommet. Cette plante est originaire de la Syrie. Elle passe pour vermifuge. Sa saveur est un peu acre et ainère. La F. il feuilles simples Z. portulacuides,Vov&.) a les fleurs jaunes, solitains Les Arabes en expriment le suc qu'ils emploient contre les maux d'yeux.
FAMHÈ OCLIER, Fabreîqijier, Falabrequier (Botanique), noms vulgaires du Micocoulier.
FABRO.ME (Botanique , Fabroma, Raddi. — Genre de plantes Cry/ilognmes acrogènes appartenant à la famille des iUousves. Il est principalement caractérisé par une urne à péristome simple, comprenant huit paires de dents qui se replient dans l'intérieur. Les quelques espèces dont ce genre est composé sont petites, disposées par touffes, avec des feuilles bordées de cils. La /''. exif/iié (/>'. ;ju.si//«, Schw.) croit dans le nord de l'Italie et en Suisse. Ilumboldt et Bonpiand ont trouvé au Pérmi la F. pûlycurpa. Celte espèce croît sur les racines d'une e^pèce de chêne.
FACE (Anatomie humaine). — Portion de la tète située au-dessous du crâne, au-dessus et en av;uit du cou, sur Kqael elle avatice par la saillie du menton.
La peau de la face est d'un blanc rosé, très-tinc et riche en vaisseaux sanguins, ce qui explique la facilité avec laquelle elle se colore et se décolore, selon les divers états de l'àme; chez l'homme, elle est recouverte, dans .ses parties latérales et inférieures, de poils qui, suivant le point quil> occupent, portent le nom de favoris, moustaches ou barbe; elle est glabre, au contraire, chez l'enfant et la fennne. Elle est assez sujette à Être atteinte de cancer, lequel, en s'éiendant, détermine des excavations vastes et hideuses. L'érysipèle n'y est pas rare non plus ; alors la ligure est rouge et tellement tuniéliée, qu'on ne distingui^ presque plus les traits.
La couche graisseuse sous-cutanée renferme des muscle», des vaisseaux et des nerfs nombreux. Chez les tf(rofulcux,elle présente \m épaississement remarquable, mais, en génér:d, borné à la lèvre supérieure; elle s'enilannnc et nugmenie aussi de volume dans les fluxions causées par des dents malades; chez les enfants qui sont cnnvaleKcents de la scarlatine, on voit assez souvent le visage enfler sans changer de couleur; cet :iccident est dû piesque toujours à ce que les petits malades ont été • xposés au froid ou & l'humidité ; on doit donc prendre de itriiiidcs précautions pendant plusieurs semaines après que l'éruption a dis])aru.
Les muscles sont presque tous grOlus cl lixés, par um;
de leurs extrémités, sur un point du squelette, par l'autre sur la face profonde de la peau. Il en résulte que leur contraction plisse l'enveloppe cutanée et préside au jeu de la physionomie. Un d'eux, le tisorius de Santorini, qui n'existe pas toujours, donne naissance, lors(|u'il se contra'cte, à la fossette de la joue, cette petite dépression si gracieuse pendant le sourire. Si les muscles étaient tous paralysés, la face serait comme un masque sans expression, quefles que fussent les éiuolions dont l'âme put être agitée. Au lieu d'être immobiles, ces luuscles peuvent être aftectés de spasmes, connue dans les convulsions des enfants. Dans la névralgie faciale, la douleur occasionne aussi des contractions involontaires, qui ont fait donner à cette afl'ection le nom de tic douloureux. Quelques personnes, sans être malades, sont aflectées de contractions involontaires et presque incessantes dans les muscles de la face : ces contraclions, connues sous le nom de /ics, et qui siègent tantôt dans un muscle, tantôt dans un autre, donnent à la physionomie un aspect grimaçant, très-désagréable.
Le squelette de la face se distingue par la multiplicité des os, leur disposition irrégulière, leur texture constituée en grande partie par des lamelles très-minces et qui circonscrivent de nombreuses cavités, la bouche, les orbiles, lés fosses nasales et leurs sinus. Les os de la face sont les os propres du nez; les os maxilliires supérieurs, les os unguis, les os de la pommette. Les cornets inférieurs du nez, les os du pal;us, le vomer, le maxillaire inférieur. Les nerfs moteurs de la face sont les nerfs faciaux ; les nerfs trijumeaux sont les nerfs sensitifs. Des contusions, des piqtlres de leurs diverses branches ont pu donner lieu à des uévralgies rebelles; leur destruction est suivie de la perte de la sensibilité.
La face, en raison de sa position à découvert, est eiposée à un grand nombre de blessures. Le- chirurgiens doivent prévenir les dilTormités qui pourraient en ré>ulter en réunissant les deux bords de la plaie au moyen de sutures faites avec un lîl ciré et des épingles. Lorsqu'un lambeau de chair est emporté, cette perte de subs'auce peut avoir les résultats les plus graves, sous le double point de vue de la beauté du visage et de l'exercice de certaines fonctions, telles que la vue, le goût, l'odorat, l'articulation des sons, etc. Aussi un procédé a-t-il été imaginé pour réparer ces ditrormilés; c'est Vauloii'a-^tic.
(;iiez l'enfant, la graisse abonde, les muscles sont peu développés; aussi les joues s uit en relief et les contours arrondis; la même dispnsitioti existe chez la femme; l'homme a les traits plus accentués. Chez le vieillard, les os deviennent saillants, et lu peau, privée de son élasticité, se couvre de rides. On a toujours dit que le visage était le miroir de l'àme ; aussi le médecin et le philosophe cherchent-ils à lire dans son expression, l'un pour y trouver des signes capables de l'éclairer dans la connaissance des maladies, l'autre pour y deviner les dispositions intellectuelles et morales. La couleur naturelle de la Hguro est d'un rose p:Mo ; elle peut être remplacée par une rougi'ur vive: dans les lièvres, lesinllaimnations aiguës, elli' préi:èdc quelquefois un saignement de nez, «n coup de sang, une attaque d'apoplexie, surtout chez les vieillards. Loin do se colorer, la face peut devenir l)lub pfilc : c'est ce (pii arrive, en général, dans les ma-
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ladies chroniques, la convalescence des maladies aiguûs, de la chlorose; à la suite des pertes do sang, des veilles prolongées, de profonds chagrins. La privation du grand air et celle dn soleil produisent le même résultat; ainsi, les prisonniers sont en général très-pàles, et on a observé la même chose chez les ouvriers mineurs. Chez les personnes qui sont allectées de cancer, le teint est d'unjannepaille différent de celui qui existe dans la jaunisse. Chez ceux qui sont atteints de maladies du coeur, on obse-ve souvent une pâleur un peu violette, accompagnée d'une légère bouffissure (luvis:ige. Dans le choléra, la figure e>t froide et a une couleur plombée qui, jointe à l'enfoncement des yeux, caraclérise cette affection. Dans la fiî:vre typhoïde, les yeux expriment la stupeur. Le malade pa rait étranger "à tout ce qui se passe autour de lui, et a l'air de ue penser à rien; lorsqu'on lui parle, ses traits giirdent leur caractère immobile et indiquent qu'il ne comprend pas les paroles qui lui sont adressées.
Si l'on cherche à associer la physioiioniîe à certaines dispositions générales, on trouve qu'un vidage plat, massif, indi<|ue la bassesse des inclitiations, la nullité d'esprit. Celui qui est court, gras, vermeil, marque la gaieté, la bienveillance. La ligure longue, pâle, maigre, accuse l'égoïsme, la mélancolie, la réflexion. Une lace volumineuse, par rapport à un petit crâne, dénote la prédominance de l'instinct sur l'intelligence ; une petite face couronnée par un crâne volumineux indique l'inverse. La concentr.îtion des traits vers la ligne médiane trahit des passions dissimulées. A. S — Y.
FACIIlINGliN -Eaux minérales). — V. Geilnau.
FACIAL (Anatomie humaine), du latin faciès, lace. — Ce terme s'applique à diverses parties qui sont en rapport avec la lace : L'artère faciale est un rameau de la carotide e\lerne qui s'en détache au-dessous de l'angle de la mâchoire, et au niveau du pli du cou et <lu metiifin ; elle se porte vers l'angle de la bouche, obliquement et en serpentant sur la face, et va se terminer sur l'aile du nez en s'unis^ant au rameau nasal de l'artère ophthalmique Cette artère donne ses rameaux à la partie inférieure de la joue, aux deux lèvres, à l'aile du nez et au menton. — La veine facilite nait par une veine placé ! sous la peau verticalement au milieu dn front, traverse la face obliquement de l'angle interne de l'œil vers l'angle de la mâchoire, et va s'aboucher avec la vein;' jugulaire interne vers la partie latéral.- moyenne dn cou. — Letierf /acia/ est un des nerfs dits crâniens, [jarce que, naissant de l'encéphale, ils émergent à travers uti des trous dn crâne; le facial naît sur le côté de la l)urlion iiostérieure de la protubérance annulaire, un peu au-devant du nerf auditif; il sort du crâne parle conduit auditif interne et laqueduc de Fallope d'oii il envoie au nerf lirrgual une singulière ana>tomose, nommée ■■mile du li/mfjan, doime aux muscles des osselets de l'unie (oreille moyenne) des filets nerveux, et, pénétrant par le trou stylo-mastoîdieji dans la glande salivaire parotide, se partage en deux troncs qui distribuent leurs rameaux aux muscles de la face, <i ceux des celés de la tète derrière l'oreille et des parties supérieures du cou.
Facial (Angle) (Zoologie). — Voyez Angle.
FACIKS (Sciences naturelles et médicales), c'est le mot latin (pii veut dire face. aji/Mi-cuce., aspect. — Les médecins et les naturalistes l'emploient fréquemment pour désigiK^r l'aspect général du visage (liez un malade, ou l'aspect général et caractéristique d'un animal ou d'une plante.
FAÇON (Agriculture). — Ce mot vulgaire désigne chacune des opérât ons par lesquelles le cultivateur piépaie la terre à recevoir les graines ou plantes qu'elle doit nourrir, ou modifie sou état â ccrtaities périodes de la végétation de ces plantes. C'est à l'article concernant chaque plante agricole que seront indi(iuées les façons principales que réclame la terre qui les porte.
FACULTÉS DES SCIENCES (Knseigncment scientifique). — En créant et oiganisant, de ISUii ;\ l«ll, l'Université de France, Napoléon I" fonda les Facultés îles sciences, rliargi 'es de donner ren;eif;ii('nient supérieur des sciences uiathémalic|ues, astniiioniiques et niicaiiicutes, des sciences physii|U('s et chimi(|ucs, et des scieiices n;iturelles. L'organisation de ces Faruli. s siim e.vpliquée au mot Univeksité; on compte a- tu'liiui, m l'n Franco l(i Facultés des sciences, ainsi lépai lii^ : H. ;;u.n du Nord, 1, à Lille; région de l'Kst, ,'), a Strasbourg, Nancy, Dijon. Ilesaiiçon et Lyon; région du Centre, ;i, A Paris, l>oitieis, <;ieiniunt; région de l'Ouest, ï,à Caen, Uenties; réginn du Midi, :,, à Grenoble, bordeaux, Toulouse, MontjieUier, Marseille.
FACLi.Tt.s UEMKiiECi.\K i Enseignement médical). — Il existe, en Fiance, :i Facultés de médecine faisant, comme celles des sciences, partie de VUniversile': elles ont leur stége à Paris, à Strasbourg et i Montpellier (voyez au
mot Mt-'DKf.iNK).
FAGARIER (Botanique), Fayara, Forst. Avicennes a mentionné sous ce nom une plante aromatique. — Genre de plantes Ilicuti/lèdones t/iali/petnles hi/prif/i/nes, de la famille des Zunllioxi/le'es On le fait rentrer aujourd'hui dans le genre C/«ua/'er iZnntlioxyl'm, Lin.'. Plusieurs de ses espèces sont assez importantes. Le F. (lu Jupon {F. piperilii. Lin.) est un arbrisseau un peu épineux, ses fleurs blanchâtres sont en panicules. L'écorce et les capsules broyées de cette espèce sont employées comme le poivre et le gingembre. Ses feuilles jouissent de propriétés médicinales souvent utilisées au Japon.
FAGONIE (Botani(|ue), Fagonia, Tourn ; dédiée à Fagon, premier médecin de Louis XIV. — Genre de plantes Dtc-ilyléilones dialypélales hypuyynes. de la famille des Zyynphyllées. Les f.igonies ont : calice caduc à 5 sépales; 5 pétales; 11) élamines; capsule à 5 loges renfermant chacune une graine, et s'ouvrant ch.icune en 2 valves. La F. de Crète {F . cretica. Lin.) est une herbe qu'on trouve aussi en Espagne. Ses feuilles sont à 3 folioles, sessiles, et ses fleitrs solitaires et purpurines. La F. d'Andiie F. arabica. Lin.) est un peu ligneuse et s'élève quelquefois à I mètre. Ses feuilles sont aiguës, ses stipules épineuses et ses fleurs violettes.
FAGOPYRUM (Botanique). — Nom latin du genre Sarrasin (voyez ce mot).
FAGUS (Botanique). — Nom latin du genre Hêtre (voyez ce mot).
FAHLUMTE (Minéralogie), du nom des mines de Fahiuu. en Suède. — On trouve dans les mines de cuivre pyriteux de Falilun la roche qui porte ce nom ; c'est un silicate alumineux, de couleur variable, et dont on a dii distinguer dès l'abord deux variétés bien différentes : 1° La F. tendre de His nger, nommée plus généralement aujourd'hui 'Iriclii.ixte , d'après Hausmann, a l'aspect d'une stéiititerongeâtre ou d'un vert olive foncé cristallisée en prismes à six pans, tendre, fusible, et abandonnant de l'eau loi'squ'on la ca!cine; c'est un silicate alumineux ferro - magnésien hydraté. 2" La F. dure de Hisinger est une variété de Vordiërite (voyez ce mot). On trouve ces deux substances minérales dans quelipies autres localités que la mine d'où vient leur nom primitif.
FAILLE (Géologie), de l'allemand fall, chute, .affaissement — On donne ce nom à de vastes fissures qui interrompent parfois la continuité des couches d un terrain, et sur l'un des eûtes desquelles un affaissement a détruit la correspondance des couches dont ce terrain est formé.
Fig. 1027. — Couctie diâloqui
On attribue ces fissures à des soulèvements qui, en romliant les couches du terrain, les ont inégalement déplacées. Souvent les deux bords de la fissure ne se sont |i,is rapprochés, et des débris du terrain sont venus remplir l'intervalle de la faille. Les failles se manifestent souvent, ;'i la surface des terrains où elles existent, par des crêtes se prolongeant sur de grandes étendues, et dont les Vosges, le J lira, les Alpes, les Céveniies, offrent, en France, (le nombreux exemples. La figure 1028 inoutre quelles
fie. 10!8.— Esemplu de faillt.
dislocations les failles peuvent produire dans une même concile a, i, c, (/; ces dislocations sont parfois telles que les debns successifs d'une même couche prennent l'as
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pect de plusieurs couches dilléren'e?, et peuvent donner lieu à de grandes erreurs sur la nature véritable d'un gîte de substance minérale. On concevra de quelle importance il est de bien reconnaître les failles et de prévoir les dispositions qui en ont pu résulter, toutes les fois que l'on a à diriger des recherches concernant des exploitations houillères ou métallurgiques.
FAIM (Physiologie). — La faim se distingue du simple appétit en ce qu'elle a toujours quelque chose de pénible; elle se manifeste par une série de sensations très-cliverses, dont l'intensité varie à mesure que le besoin d'alimentation devient plus impérieux ; en même temps, il se produit dans l'écojiomie une série de phénomènes importants dont la succession constitue Viniinitton.
La faim se fait sentir chez l'hoir.me au moins deux fois par vingt-quatre heures; mais riiab tude exerce en ce point la plus grande influence; toutefois, la période est d'autant plus rapprochée, que l'âge est moins avancé, que la vie est plus active et la dépense plus grande (voyez Régime, Diète).
Ou n'est d'accord ni sur le siège, ni surtout sur le mécanisme physiologique de la faim.
Faim camne. Faim de loup, Fai.m de eocif, Fbingalle (Médecinei. — Faim exagérée que l'on observe chez l'homme et chez les animaux, et qu'il faut attribuer à une affection nerveuse de l'estomac ; cette afl'ection ellemême est en général symptomaiique d'une autre maladie, ou, tout au moins, annonce l'existence des vers intestinaux (voyez Boiu.imie).
Faim VALLE , Faimcalle, Faim-cabai.le (Médecine vétérinaire). — Sorte de faim excessive ou boulimie particulière au cheval, et qui a le plus souvent pour cause la multiplication des vers dans le tube digestif. L'animal, en plein travail, est tout à coup pris d'une faiblesse excessive, qui le rend incapable de tout effort et cesse seulement lorsqu'on lui a donné quelque chose à manger. On guérit cette affection par les moyens qui combattent les vers intestinaux.
FAINE (Botanique). — Fruit et graine du hêtre: on en tire une huile comestible Ivoyi'Z Hêtre).
FAISAN (Zoologie), Phasinniix, Lin. —Genre d'Oiseaux de l'ordre des Gallinacés , caractérisés par des
tête et d'appendices k la mandibule inférieure; ils ont lo tour des yeux nu et semé de panilles ou couvert de plumes très-courtes d'un aspect velouté; la queue longue, étagée, composée de dix-huit pennes ployées en deux longitudinali'ment, et se rerouvrant en forme de faîte de toit. On en compte une quinzaine d'espèces, toutes originaires d'Asie; la plus connue est le F. commun (P. colchicus, Lin.), trouvé, suivant la tradition, par les Argonautes sur les bords du Phase, dans la Colchide; c'est du nom ancien de ce fleuve, appelé aujourd'hui Rioii (Mingrélie), que les Grecs ont tiré le nom da phasiimos, d'où vient
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Joues en p.artie dénudées de plumes cl garnies d'une peau rouge ; par leur qiicup disposée en toit & double pente. Cuvicr y reconnaissait plusieurs sous genres, qui sont de Tùrilables genre» : les Coijs, les Fiiixatu proprement dits, les Arijtii, le» lloiippi/eres , \e» Trayopiiii.w, \ci Cri/jjloni/x ou Rnutouh.
Les F, proprement dits sont dépourvus de crête sur la
aoié (long. 0m,9i|.
le nom moderne qu'il porte dans toutes les langues de l'Europe, où il se trouve maintenant répandu partout; .'i l'état sauvage, il se rencontre abondamment dans le Caucase. Le mâle est de la grosseur du coq; mais il mesure avec ses plumes O",!)» de longueur et0",80 d'envergure. Ses formes sont élégantes, son port gracieux, son plumage agréablement varié : il a la tête dorée, avec des reflets verts et bleus, et deux touffes au sommet, le cou vert foncé, le dos et les côtés d'un marron pourpré trèsbrillant, et la queue gris-olivâtre, à bandes noires transverses. La femelle est plus petite, et ses couleurs moins brillantes sont : le brun, le gris, le roux et le noir; vers cinq ans pourtant, elle ressemble davantage au mâle; on la nomme alors Faisan-coqnartf, mais cette dénomination s'applique aussi au métis du faisan et de la poule. Les jeunes sont d'un gris uniforme et ne peuvent se reconnaître qu'à la première mue, qui a lieu pour tous à l'automne. La vie du faisan dure de huit à dix ans; il habite de préférence les plaines boisées et humides, où il se nourrit de grains et de baies de toutes sortes, d'insectes, de vers, d'escargots, se perchant plus ou moins haut, suivant le temps , et nichant dans les buissons au pied des arbres. La Faisane pond en mars ou avril de 12 à 20 oeufs un peu moins gros que ceux de la poule; ils ont une coquille plus mince et sont d'un gris verdâtre taché de brun. L'incubation dure de vingt- (|uati'e i\ vingt-sept jours ; les petits se nourrissent particulièrement de chrysalides, de fouiiiiis. Le faisan est d'un naturel ti'ès- ^ farouche et d'une intelligence bornée; à ^^^VjJ l'étiit de liberté, il vit solitaire et s'envole
au moindre bruit, en poussant un cri semblable ;\ celui de la pintade; à l'état domestique, le faisan donne peu do témoignages d'affection, mais il n'est pas incapable de reconniiltre celui qui le nourrit habituellement. On lo chasse activement au fusil, au lacet et avec les faucons ou autres oiseaux de vol ; car chacun sait que sa chair est trts-estimée. C'est pour la même raison que l'on a établi des fiiisunfleries, où ils sont élevés et engraissés au prix de précautions multipliées (voyez Fai-
SAtVKEniR. FAtiCOSiNt-iniE, VÉNEniE).
Le F. hiaiic n'est (pi 'une variété de l'espèce commune affectée d'albinisme, Lo F.
parincliil est une seconde variété qui .semble résulter d'un mélange du faisan blanc et du commun.
Plusieurs auteurs regardent encore comme une variété du faisan commun, d'autres comme luie espèce distincte, le F. () collier (/'. torqiiatus. Lin.), dont le mâle a le plnm.ige du faisan coiiimgn avec uni^ tache d'un blanc éclatant de chaque cûté du cou. Je citerai encore deux
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espèces de Chine, dont la taille est à peu près celle du faisan commun et dont le plumage magnifique a conquis une sorte de célébrité : le F. avgenie ou bicolore JP. nycthemerus. Lin.), blanc dessus avec des l'^nes no're» trfes-fines sur chaque plume, et noir dessous; c est espèce la plus robuste et la plus facile f él^'"' « F doré m tricolore (P. pleins, Un.)(fig. 1031), le plus beau de tous, dont la t/te est ornée d'une huppe pe.idame, d'un jaune d'or, tandis que le cou PO/'e ""«/J»^; leretté orau-ée, et que le ventre est rouge de feu, le dos ^7t, ?os ailc^ riuss'es, le croup.on juuue avec une » queue brune, tachetée de gris. ,e phénix de Pline n était peut-être que ce magnifique oiseau. Ces c»"'^»f f '^■ tantes n'appartiennent qu'au mâle, ainsi que cHa os ordinaire chez les faisans. Ces deux espèces produisent des né s avec le faisan commun. Dans l'intérieur de la Ciliée 1 parait y avoir une autre espèce très-remarquable, le F. «p^.-éi (P. superbus, Temm.) dont les caudales ont jusqu'à l°,3ll de long.
Faisan des Antilles, c est 1 Agami.
Fmsan h.ppé de Caïenne (Zoologie). -L'un des noms
de l'Hoazin.
Faisan cornu, c'est le Tragopan ;
Faisan de mer, le Canard pilet ;
Faisan PAON, l'Kp ronnier.
Faisan ou Phasanuti-le ,Zoologie\ Phasamella, hmx. - Genre de Mollusques, classe des Gastéropodes, ordre àe^Pectin.bronrhes, famille des Trochoules, à coquille oblongue et pointue, l'ouverture, plus hante que large, ^st munie d'un opercule pierreux '- '«bas fe la cfume le est sensiblement aplati et sans ombilic. L animal a deux longs tentacules ponant ses yeux sur deux tubercules situés àleur base externe, et de doubles lèvres échancrées et frangées. Us sont communs dans la mer des Indes Leurs coquilles, autrefois très-rares, étaient re cherchées à cause de leurs belles couleurs; mais aujourd'hui toutes les collections en renferment. 1-. L,
FAISANDEAU (Vénerie). — Nom vulgaire du jeune
"faisanderie (Zootechnie). — Lieu préparé pour l'éleva-e du faisan. Lue grande faisanderie doit contenir plusieurs arpents de terrain, couverts d herbe dans sa plus grande partie, coupés çà et là de buissons ei..iis, et entourés de murs assez hauts ,a",M)) pour en n e dire l'accès aux renards et autres ennemis des volailles. Un faisandier peut suffire pour un enclos de 10 arpents (34 ares). L'élevage et l'alimentation des faisans exigent a construction de petits enclos rarrés nommes /.orçue/s, nue l'on dispose dans la faisanderie de la manière suivante : au nord, un mur d'abri; sur les trots autres côtés de peiits murs ou des paillassons serrés de roseaux ou 'de paille de seigle, qui ne laissent pas les faisans se voir entre eux. Les parquets doiveiit être exposes uu midi ei couverts de gazon; chacun deux doit mesuier de 10 à W mètres carrés, et recevra un faisan avec six PU sept faisanes. Les petites f.isniideries sont de simples enclos feimés de murs ou de treillages en hl de fer, oti l'on établit des loges carrées de i)-":.a de côté, sépaiees nar des cloisons pleines, munies d'augets pour recevoir la nourriture et la boisson, et pourvues chacune d un ma en paille pour la ponte d'une femelle.
Ou peuple la faisanderie avec des faisans de 1 année, choisis bien portants et beaux en plumes; les vieux aisans s'apprivoisent dilhcilement. Pour les mettre à I abri de l'atteinte des chats, des fouines ou couvrira les parquets avec un filet. Si I on n'a pas à craindre ce dang,.,-,on se borne à r/o.'"«'' le^ faisans pour les retenir c'est-à-dire qu'on leur enlève le fouet d'une des ai.es en Ui serrant forienieiit avec un fil so ide. La nourriture nu'on donne aux faisans dans les parqu.ts se compose de blé d'orge, auxquels on mê e, vers le milieu du mois de mars, une petite quantité de sarrasin et de elienev.s avec deux œuls durs hachés. Le bon âge pour la ponte est de deux à quatre ans. Au 1" mars, on sépare les faisans en les groupant dans chaque parquet comme il a été dit Du I.S au 20 avril commencent habituellement les pointes; elles se font vers deux heures do I npresmidi et le plus souvent de deux jours I un pour cliiuine faisane; les dernières pontes se suivent à p us long niteivalle,jusiin'à la vingtième environ , qui doit Cire la dernière. Cl.aqne soir les œufs doivent être ramasses, placés dans une petite boite remplie de son,et teints dans un lieu <iui ne soit ni trop sec ni trop humide. Ils ne sauraient, sans inconvén;ent, êtie gardés plus de douze à quinze jours; l'inculKition est ordinairement confiée à des poules rommnneM (les poules pattues sont d excellen-
tes couveuses), et chacune est chargée de douze à quinze œufs; pour cette opération, on choisira une pièce d une température douce, comme un cellier. Léclo,ion a heu vers le vingt-cinquième jour.et on laisse encore les petits un jour sous la poule sans leur donnera manger. On place ensuite la couvée dans une caisse longue de 1 mètre sur 0°,50 de hauteur et li">,.SO de largeur; intérieurement, cpite caisse est divisée par de petites tringles de fer espacées de 0-,05 en deux compartiments inégaux ; 1 un, fermé par le haut, reçoit la poule,quiy demeure accroupie- l'autre, ouvert eu haut et plus grand, roçmt les laisandeaux qui, à travers les barreaux delà cloison, peuvent passer pour aller se réchauffer auprès de la poule. Cette buite ou caisse est tenue dans une pièce n-mperée pendant deux jours, puis on la place en plein air dans une des allées de la faisanderie. Le cinquième i^ur on ' met la boite en communication avec le parquet mobile en treilkK'e de fil de fer, que l'on retire le dixième jour, laissant aux faisandeaux la liberté d'aller et venir autour de la boîte ou la poule est toujours ÇaP"ve. -e quinzième jour, la boîte est inutile: on attache la poule avec un riban de fil à un pieu fiché en terre auprès d'un abri en paille. Enfin, à deux mois, les fai^'^ndeaux n-ont plus besoin de la poule, qui est rendue à la liber e. Pendant cette période de deux mois, on a donne aux jeunes faisans une nourriture méthoduiuement choisie Le premier âge comprend les cinq premiers jours durant lesquels les faisandeaux doivent recevoir tontes les deux beures un repas composé de quelques P'nf^f de larves de petites fourmis, ou, à leur défaut.d- une pâtée de mie de pain blanc et d'œufs durs hachés. Le second âge s ftend d,, sixième au douzième jour ; on donne dans cette période Umême nourriture en quantité double (2 centilitres par bec et par jour) ; il faut que les larves de fourmis y entrent pour moitié; on y peut joindre des vers di s «. cols purgés de la matière putrite qui les remplit iiaturellemeut. Dans le troisième âge, on "."gm^'"";P«",^P7, la proportion d'œufs hachés et de pain, eu même temps que la quantité totale de nourriture. Au quatrième âge nui connnence le vingt-cinquième jour on commence à mêler à la nourriture des faisandeaux des grains de mil- Tet d'orge , de sarrasin , de blé. Parvenu au deuxième mois, on leur donne dans leur nation ordinaire un peu de viande cuite hacliée menue et refroidie ; après le deuxième mois, ou se borne à leur donner du grain deux fois par jour Mais à tous ces soins il faut joindre une precaut on indispensaljle, c'est de mettre toujours à portée des eunos faLns,quelque soit leur âge de peU s vases platsremplis d'une bonne eau potable, bien claire et re-
■"C^u^'é^i^ll^ù est d'ailleurs assez délica^;.e^ faisandeaux sont sujets à plusieurs ^«.l^d'es , et surtout i la diarrhée sous rinfinence du froid humide. A deux mois ils travei^ent une période critique où se renouvellent les plumes de leur queue ; ils réclament alors les plus grands soins; ils exigent aussi eti tout temps de grandssoinsde propreté, sans lesq.iels la vermine les dé-
''°F\ÎTlPRE'^z'o'o'!ogic\ — Nom vulgaire donné à uiie coquine, à c'iu'se de !a ressemblance de ses côtes avec e fauè d'un toit; cette coquille, nommée aussi bemiwr, PsI II arande Iridarne des n.aturalistes.
FALABREGUIER, FALABRIQCIER Fanabrec.a (Botanique); noms vulgaires du Micocoulier dans diverses parties du midi de la France. . ^ .^.
■^ FALMSE (Géologie). - Escarpement des rivages de la mei forman au-dessus des fiots une sorte de muraille n lus o"i moins complètement verticale, et que ceux-ci ? nueut battre avec fracas, u Plus la côte es. abrupte dit BeudRUt,plus elle est exposée aux dégradations des values ... Lirsque le terrain présente ses tranches à ■■iction des eaux les parties inférieures rongées par les cho s réitérés de^ flots que rien ne contribue à diminuer se dégradent et se creusent successivement, et d autan PUIS V te que la matière est plus délayable ou plus facile rd'sLrAer : les couches supérieures qui se trouvent ■ lotbi'ent'ôtmisesen surplomb, ne tanieiit ,^ à s branler et à se précipiter dans a '"«l -, <^, 'f k^ ."^'e.cT ées à p;,rtics considérables de cotes ont ^^'-^ '',''^'^;"7''^„p diverses époques, que des P\"^''"'ZlZ\nèTZ'.ètd'autresontété çonpés et sé,x.res du -t 'lem. Ces el^ fets dov.ennenres.rap, es d ns U^_^ lie_^^^_^ ^^ ^^^^
!?;u^où^atrcede^ag^s estasses pui-sante pour balceux ou ''' '"['^^''ip, ,,^.^.r les uns par les autres et les , lî:!lV"-cc:.'âivî-rnt:demanière%ue le pied de l'es-
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cnrppnipnl reste toujoiiis à un. C'est ce qui arrive surtout quand le resse.-rement de deux eûtes opposées détermine de forts courants, comme dans la Manciie (entre la France et l'Augiolerre), dans le canal de Saint-Geoiges (entre l'Augleterre et l'Irlande). Dans ces localités, la
mer gagne constamment sur la montagne ; il existe
un grand nombre de narrations qui indiquent les dates des principaux éboulements, ou l'existence de phares, de tours, d'habitations, de villages mfme qui oui é é successivemtnl abandonnés, et qui ont aujourd'hui complètement disparu » tCours élém. ri'hist. xalur. (jéoloyie).
FaLCIFOR.ME (Anatomie humaine, animale ou végétale), du latin fiilx, faux, et forma, forme. — Ce terme désigne un grand nombre de parties ou d'organes de l'homme, des animaux, des plantes, qui rappellent la forme du fer d'une faulx.
FALCINELLE (Zoologie^, Ei-olia, Vieillot ; du latin fatx-, faux, allusion à la forme arquée du bec. — Genre i' Oiseaux de l'ordre des Ecknssier^, famille des Loiigirostres, tribu des Hccasses. qui ditl'èrejit des Alouettes de mer en ce que leur bec est arqué et qu'ils manquent de ponce. Ou n'en connaît qu'une seule espèce originaire d'Afrique et qui a été vue quelqi;efois en Europe. C'est le f^co/o/i'ii jii/f/jiKPa de Linné.
FALCONELLE (Znologiei, Falcuncuius , Vieillot. — Genre û'Oisiaui. de l'ordi-e des Passereaux, famille des Denliroslres , tribu des l'ies-griéches. Ils sont aussi nommés Pips-qriéches mésanges et sont caractérisés par un bec comprimé et court, presque aussi haut que long, dont l'arête supérieure est aiguë et arquée, et la pointe échancrée ; leur (|uene est courte. La F. frontale ou à casque {La?iius frontatns, Lath.), de la Nouvelle-Hollande, est de la taille du moineau avec les couleurs des mésanges et les mœurs des pies-grièches. Le mâle seul porte la huppe, qui lui a valu son nom.
FALCO.NÉS ou Fai.comdês (Zoologiel. — On désigne sous ce nom tous les oiseaux du geme Faucon, de Linné ou de Cuvier. Ce. groupe nombreux a ses espèces répandues sur toute la surface du globe, et elles se font toutes remarquer par un bec courbé dès la base, et dont la mandibule supiTicure est garnie au bout d'une ou de deux dents saillantes. On remarque que les oiseaux de ce groupe (jui volent le mieux sont les plus petits. Tous apparti.nnent à la classe des Oiseaux de proie app lés nolilex, parce qu'ils étaient employés dans l'art de la fauconnerie. Tels sont les éperviers, les faucons, les hobei-eaux, les cressei-elles (voyez Faucon, FAicoNNtRiE).
FALÈRE Médecine véiérinaire', d'un mot catalan qui ■-isnitie proniplitiule. — Nom vulgaire d'une maladie ' ommnne parmi les bùles à laine, dans le dépaitement lies Pyrénées-Orientales, principaienieutdans les localités voisines du bord de la nier. Ce mal attaque les moutoiis que l'on a conduits dans d s praiiies artilir.ielles encore mouillées par la pluie ou par une abondante rosée. Tout à coup, l'animal est frappé de stupeur, bientôt après agité de convulsions violentes; la respiration est gênée de plus en plus par un gonflement progressif et rapide des csiomacs, sous rintluencc des gaz qui s'y dégagent; «■n deux heures envijon, ces accidents ont atteint leur apogée, et l'animal périt. On trouve les estomacs remplis de gaz liydrogèni! protocarboné. Celte maladie redoutable l'Ai donc une variété de tiim/ianile (voyez ce mol , et on la combat par les moyens que l'on oppose ordinairement à r.eltc affection, la ponction de la panse et l'usage de quelques boissons stimulantes, eau salée, eau de chaux, ammoniaque dans l'eau froide, à la dose de '21) à Jid goutles, élhcr à liante dose, etc. La chair des moutons qui ont succombé à la falère peut être consommée sans inconvénients.
FALLTItANCK (Economie domestique), de l'allemand /il//, chute. et/ru/if./,:. boisson. — Sorte de oulnéraire suisse nommé vulgairement Ihi! île Suisse, formé d'un mélange lie diverseï» plantes aiouiuiiques (ulchémille, armuisi', asjiérule, brunelle. bugli', béioino, menthe millepertuis, liervencho, pilosclle, primevère, sauicle, valériane, verge 'l'or, véronique, verveine, eic), <|ue l'on recueille dans le» n)oniagiii'»,ot dont ou vante lenicacilé pour prévenir 11» Kuiies des coups ou des Cdiitusioiis pro\enanl des I liiiles. On fait de ces plantes iiiie iiilii-iuii coiiiiue celle ilu thé. et on radniinittrc par pi-iiiis tasses pendant linéiques heure». Ce remède ne peut eue nuisible; mais il serait dangereux du lui accorder une grande conliance; il lie peut conjurer aucun accident sérieux.
FALQlif: (IloinuiqiKi, du latin /u/cu>uy, eu forme do faiil». — Tiii'ine nyiionyiiie de falcifornie cl appliqué, (uuune co dernier, à curlains orgauM des végétaux.
FALSlFli:\'rlôNS (Technologie;, voyez Sophistications (au Supplément),
FALU.N'S Géologie;. — Nom vukaire, en Touraiiie, de certains dépôts de coquilles fossiles, friables ou déjS brisées, que l'on rencontre à fleur de terre et qui sont employées à l'amendement des terres, i cause du carbonate calcaire qui les constitue. Bernard de Palissy, le célèbre potier, soutint le premier, contre tons les savants de son temps (milieu du xvi* siècle), que les faluns étaient des débris d'animaux marins, abandonnés à la surface du sol parles mers qui l'ont autrefois couvert. Réauraur, vers 1720, reprit l'étude de ces dépôts coqnilliers et arriva aux mêmes conclusions que l'alissy. Malgré les sarcasmes ridicules dirigés par Voltaire contre une opinion dont il n'avait ni étudié les raisons, ni observé les motifs, cette manière de voir est aujourd'hui acceptée sans contestation. « Les faluns de la Touraine, dit Constant Prévost, sont évidemment des dépôts de riva e marin et d'embouchure d'un cours d'eau qui ccuirait du sud-est à l'ouest; aussi avec les coquilles marines troiive-t-on mules des coquilles d'eau douce et des ossements d'animaux terrestres, et, si l'on étudie les divers am.is de faluns de l'ouest vers l'est, on passe en remontant de ceux où les corps marins dominent à d'autres qui ne conliennentiiliis que des débris d'habitants des fleuves ou des terres sèches Il (l)iit. unio. d'Iiist. nnt., art. Faluim). L'importance des faluns est considérable ; Réaninur évaluait le volume'des dépôts qu'il connaissait à MOUSdOOO toises cubes (4 9(j584O000 mètres cubes), et il est resté au deysous de la réalité. Les fniuns île In Touraine sont généralement considérés comme des dépôts; de l'époque tertiaire miocène ou époque des molasses (voyez Ti-nTiAiBES). C'est surtout aux environs d'.Angere et de 'lours qu'on reiicontre ces couches de débris coquilliers, bien connus dans le pays.
FAMEL (Zoologie). — Nom vulgaire du lienurd d'Afrique (Caiiis fuinelieus, Cretzsclimar) (voyez Rr.NARn).
FAMILLE (Sciences natutelles). — Groupe naturel formé de la réunion des genres naturels, ayant entre eux des ressemblances plus grandes qu'ils n'en ofl'rent avec les autres. En général, on a cherché .^ désigner chaque famille par un nom tiré de celui du genre qui peut en être regardé comme le type. Cette régie, surtout suivie par les botanistes, a produit des noms comme ceux des Liliacées, des Iridées. des hubiacées, des Henonculucées, des l'olyqonées, des Conrolrulacées, etc. Dans le règne animal, les groupes considérés coniine des familles sont moins bien déterminés Du reste . les principes sur lesquels repose la conception des familles naturelles sont les principes mêmes de la méthode naturelle, et ne peuvent être indiqués à part (voyez Mi-.tiiode. !-ïsteme, HiiG.XE).
FANAGE ( Vgricultiiie). — L'une des opératiois de récolte des l'oins sur les prairies, le fanage, consiste à retourner plusieurs fois avec des râteaux, des fourches ou même des nmcliines spéciales nommées fnneu-'ies, les foins récemniiMit f.iuchés (voyez Foins, Piiauhes).
FANES (Agriculture), du verbe /ojiec. — Ce mot désigne vulgairement tous les débris herbacés ou foliacés, qu'on réunit et qu'on laisse sécher pour les introduire dans la litière des animaux. On l'applique aussi, à cause de cela, aux feuilles et aux tiges herbacées qui surmontent certaines racines ou certains tubercules; on dit les fanes de la betterave, de la pomme de leri-e, du salsilis, eic.
F.\NFRE (Zoologie). — Nom vulgaire d'une espèce de l'uisii/n des cOtcs maritimes de la Provence, qui appartient au genre l'ilote (voyez ce mot).
FANON (Zoologie), corruption du latin /niiiniis, lambeau.— Pli de lu peau, souvent très-dévil ppi.ipil pond sous le cou des bœufs, le long do la li;;iic imMiaiie, et dont l'usage ne nous est pas connu. On nomme encore fiinoii, la peloie graisseuse couronnée d'une houppe de Cl ins plus ou moins longs, qui croit derrière le boulet, au pied dea chevaux.
Fanon (Chirurgie). — Sorte de coussinet cylindrique employé autrefois dans le pansement des fractures de la cuisse ou de la jambe pour maintenir les parties dans rimmobililé. Les fanons étaient laits avec une poignée de piiille de seigle, entourée d'une bande de linge étroite ei fiiilement .serrée; au milieu de la poignée de paille, ou plaçait une baguette en bois bien llcxible pniiriiii donner plus de solidité. Aujourd'hui on iinipliice les lanoiis par Im lit tel les (voyez ce mot). — On ni'iiiiiiailaiiirel'ois/'«H.rfiiiiiiii une pièce de lingo pliée en pUisienr-s doubles, puis ruuléc à plat et repliée ù Kes doux extrémités, et qui entrait égalcmeul duus lu pausuincnt dun l'raclures dm
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membres. On plaçait les faiis-fauons entre le membre malade et le fanon ; on emploie auionrd'hm à cet usage des conssins de balle d'avoine (voyez Fractuhe).
Fanons i Zoologie). — Lames cornties qui remplacent les dents à la mâchoire supérieure dans les animaux du genre Rn'ew" ivoyez ce mot).
FANTASCOPE i Physique). — Cet instrument, destiné à produire des efîets de fanla^mngoHe (voyez ce mot), se compose d'une boite à l'intérieur de laquelle est une lampe; une cheminée donne issue aux gaz de la combustion et est coudée pour que l'on n'aperçoive aucune lumière. Sur l'une des faces verticales de la boue est un réflecteur formé d'un miroir concave, dont le foyer coïncide avec la flamme de la lampe ; dans la face opposée est pratiquée une ouverture circulaire munie d un tuoe métallique, portant une lentille ordinairement plan-convexe, qui faitconvergerlesrayonsUimipeuxen un point. Un peu en avant de ce point, le cylindre porte une fente perpendiculaire à son axe; dans cette fente, on introduit ries verres peints avec des couleurs transparentes, et qm se trouvent ainsi fortement éclairés. Une seconde lentille est placée en avant des verres peints, de sorte que ceux-ci donnent une image au foyer de cette lentille ; cette image vient se faire sur la toile placée devant les spectateurs. La grandeur de l'image varie avec la distance du fantascope à la toile ; aussi cet appareil est-il monte s.r quatre roues, et peut-il se déplacer en roulant généralement sur des rails de bois; ce déplacement doit se faire san- bruit et en produire un .antre de la leniille, ahn que la toile soit toujours au foyer conjugue du verre peint Un excentrique et une courroie sans fin permettent de faire coexister ces deux mouvements. Pour faire varier l'éclairem' nt, on ferme le cylindre au moyen de deux l.mes analogues à des lames de ciseaux, et qui. suivant qu'elles sont plus ou moins écartées, donnent plus ou moins d'intensité aux images.
FANTASMAGORIE (Physique). — Voyez Lanterne
FANTOME (Zoologie). — Nom vulgaire de plusieurs insectes de l'ordre des Orthoptères, et se rapportant aux genres Monte et Pha\i»e.
FAON (Zoologiel. — Nom du petit Cerf commun pendant les six premiers mois de la vie ; quelquefois, par extension, on applique ce nom à des jeunes d'autres espèces du même genre (voyez Cerf).
FARCIN (Médecine humaine et vétérinaire). — Maladie particulière au cheval, observée quelquefois dans l'âne, le mulet, très-rarement dans le bœuf, et dont la transmission à l'homme, signalée dès l'année iS12, fut nettement établie en 1831, par Schilling, de Berlin, te n'est qu'en 18^7 que M. Rayer fit connaître la première obseiration de morve aiguë en France. Nous verrons tout à l'iieure l'analogie que l'on est forcé d'établir entre le farcin et la morve, et comment il se fait que les deux maladies ont été confondues si souvent ensemble quant aux causes, aux efl'elset à la plupart des symptômes.
Le farcin est une maladie carictéri?ée par l'engorgement des vaisseaux et des ganglions lymphatiques, par des tumeurs multiples développées sur leur trajet, le ramollissement et la suppuration de ces tumeurs, I éruption de boutons plus ou moins nombreux, qui s'ulcèrent et se recouvrent decroùH'SOu d.- végétations fongueuses. L'inoculation du pusfarcineux reproduit ou lauiéme ma- i ladie,ou les symptûmcsqui caractérisent la morve; aussi M le professeur Grisol e , sans établir d'une manière nette que les deux maladies ne sont véritablement que des variétés de la même afl'ection, fait-il cet aveu précieux : <i Le farcin a le mimi^ coninyium que la morve; s'il existe quelque ditl'érence entre les deux maladifs, celle-ci tient uniquement au siège; en effet, dans la morve, la lésion des fosses nasales est constante, tandis qu'elle manque dans le larcin. » De son cûté, M. le professeur Tardieu décrit simulianément les deux maladies, en faisant ressortir aussi la différence que nous venons de signaler. « L'îiirection morveuse chez Ihomnic, dit-il, comprend deux états morbides diversement caractérisés, mais résultant d'un même virus, et que l'on di'signe par les noms de (nrci'i et de morve empruntés à la patholo"ic vétérinaire. • L'rp iiion des vétérinaires n'est guère plus arrêtée; suivant Renault, il n'y a de distinciinu que dans la partie où .se développe la maladie : Delàfond, Loiset, ne sont pas plus explicites. On pourrait donc établir avec assez de vraisemblance que le farcin et la morve ne sont <iuo des nuances d'une seule et même maladie; que le farcin est une nuance mofns grave, plus f.icilemenl curable, qui ne s'accompagne pas de la redou-
table lésion des fosses nasales, avec son écoulement purulent, ses ulcérations; et que le farcin a la plus grande tendance à passera l'état de mor e avec tous les danger» qu'entraîne cette forme du mal (voyez Morve).
Le farrin se montre à l'état «13» ou à 1 état cAronique Le farcin aigu chez l'homme, qu'il soit produit par inoculation ou par contagion, s'annonce par des frissons, du mal de tête, des nausées, des douleurs vagues dans les muscles, les articulations, la fièvre; bientôt il survient sur ditTérentes parties du corps de petites tumeurs molles pâteuses, peu saillantes, indolentes, nucluantes dès le débiit,qui, le plus souvent, donnent issue à un pus séreux grisâtre, sanieux ; puis on voit paraître des pustules nombreuses, irrégulièrement groupées, auxquelles succèdeni quelquefois des bulles g.angréneuses. 11 y a un sentiment de faiblesse générale, suivi d'une prostralion croissante, puis surviennent le délire, divers phénomènes ataxiques, et enfin la mort. Le fa,an chronique, avec les symptômes moins accentués de l'état aigu, est caractérisé surtout par des abcès multiples dégénérant en ulcères fistuleux. une altération profonde de la constitution ; il se termine le plus souvent par la morve aigue. « On ne le voit qu'exceptionnellement succéder au farcin aigii « (Tardieu). Après quelques jours de malaise, de lassitude, d'inappétence, d'une petite fièvre revenant par accès. U se forme des empâtements indolents dans dilTereiites naities du corps; les forces diminuent; un mois ou deux se passent, et l'on voit ces empâtements former rapidement des abcès multiples, s'ouvrir et donner issue à du sang ou à une sanie, à un pus visqueux; quelquefois ces abcès disparaissent briisquempiit; mais, au bout de peu de temps, des tumeurs surviennent, s'ab edent, donnent lien à des ulcères fistuleux, sanieux; les os quelquefois se dénudent, les articulations se déforment, la peau, si elle n'est pas ulcérée, se dessèche, le visage devient livide, le pouls est petit, il y a diarrhée, sueurs nocturnes, toux, marasme complet; enfin la mort arrive ou la maladie pisse à l'état de morve aiguë. Laguérison est trèsrare. La durée peut varier de quelques mois à trois ou
''"oHomes les formes de la maladie farcineuse ou morveuse, le farcin aigu est celui dont le pronostic est le moins grave; et les cas de guérison ne sont pas rares surtout chez le cheval; ils le sont be.aucoup plus che/; l'homme. Aussi est-ce surtout .aux moyens preservatils qu'il faut avoir recours. On devra veiller â 1 assainissement des écuries avec le plus gr.and soin les disposer dans des endroits secs et aérés; procéder à l'isolement et à l'abainge des chevaux morveux et farcineux, ne les toucher et ne les soigner qu'avec de grandes précautions, et surtout faire savoir et répandre partout que la maladie peut se propager â l'homme avec la p us grande facilité (vovez Morve,. C'est dire assez que les charretiers les palefreniers, les équarrisseurs, etc., y sont particulièrement si.jeTs. Le traitement insiitué par la maieure partie des vétérinaires consiste, à 1 extérieur, dans l'em loi des topiques à base de prépar:Uions mercurielles, arsenicales, des vésic;itoires, etc., puis, un peu nins tard, des cautérisations avec le fer rouge ; la saignée est rarement indiquée. A l'intérieur, on a eurecoui> aux amers, aux ferrugineux,quelques mercuriaux, 1 iode ; narfois li'S purgatifs. . . • . n»
^ On consultera avec fruit sur cet intéressant sujetj Dr la morr. et du /arc. c/ic:/'to»i., p.ar P. Rayer; - Mrm. rie l'Acad. de médec, t. VI, 183T ; - De {" »>orv ai- Quèchez rhom., piir Vigla (thèse), 1839;— .Vem. d hijg. 1 vétérin., publiés par ordre du minisire de la guerre. Paris, 1«48 il i8.>3; — et surtout la t/iése remarquable dé m'. Tardieu, année I84;i. n" 13. ^T^' ,■
FARD .Economie domestique). - Pâte, poudre ou liquide destiné à être appliqué sur la peau, pour lui donner unecolor-ationagnableet un écUit convenu. Le /nrrf 1,/anc est ordinairement composé de sous-nitrate de bismuth et de craie de Rrlançon (tMc éraill.'nN| '-^ '»'»"'■ de Ihenard, composé (le 11 ur de zinc (oxyde df ""«•)" de t.alc, est un trè.s-bon cosmétique blanc . y, •^ P" sieurs sortes de /orrf.v rouges : le rou,/e vrgcta/ s ol lie^it au moven d'une dissolution de la matière eoorante du c rthaine dans de l'eau alcaline sodée, d ou I on préc ne cette matière colorante avec du jus de citron ; le ^■àrdrennillon est du cinabre (sulfure de n'^-" "™ '» ; nhvrisé de manière à former une l»""i';V'"l'"'''f "', '° "^ rendre ces deux p.nidres colorées adhérentes à la peau, 0 les n ê e intimeuient .-ivcc de la craie de «"nncoii On ùommo vinaigre de •ouqc,<\c\!i poudre de, carmin tenue en suspcn<Min dans du vinaigre au moyeu d une sub-
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Btance mucilagineiise. Enfin, on appelle crépon de l'étamine fine, teinte sans mordant, et qui, li^gtrement liuniectiîe et frottée sur la peau, lui conimuni<|ue sa couleur. La couleur employée pour cliarger le crépon est l'une de celles qui viennent d'ûtre mentionnées. A ces renseignements tirés du Viclirmn. de méilec. de Nysten(10*édit.), il faut ajouter quelques conseils hygiéniques Le ù/anc commun des théâtres est pernicieux, parce qu'il contient de la cérase (carbonate de plomb) dont le premier efl'et est de rendre peu à peu la peau fanée, sèche et jaunâtre, et qui, agissant en outre sur l'organisme, y peut déterminer les accidents désignés sous le nom de ma/adies de plomb ou malndies saturnines. Les fards rouges ne contiennent pas de matières nuisibles, sauf le vermillon dont le mercure peut déterminer certains accidents, et qui ne doit être que très-discrètement employé. Le fard rouge des théâtres est fait au carmin et n'offre aucun danger spécial. On compose avec le bleu d'azur (voyez Azur), le talc et la gonmie, un fard b/euqai a la même innocuité. Mais, d'une manière générale, l'application habituelle de certains enduits sur des points déterminés de la peau ue peut avoir pour effet que de flétrir particulièrement la peau dans ces parties, et peut y faire naître des maladies (voyez Peab).
FARIiNE iChunie industrielle). — On donne ce nom au produit de la mouture de diverses substances, mais particulièrement des légumineuses et des céréales. Parmi ces dernières, la farine de blé est de beaucoup la plus riche en ntatières nutritives; aussi est-elle exciusiverncnt employée, toutes les fois que cela est possible, à la fabrication du pain. Le lecteur trouvera aux .articles MouTtBE et Panification l'exposit en des procédés les plus importants relatifs à cette double industrie. Nous indiquerons seulement dans l'article actuel les moyens simples qui peuvent servir à faire reconnaître les fai-ines falsifiées. Pour juger de l'intérêt de cette recherche, nous mettons ici un tableau de la composition des principales farines de légumineuses ou de céréales. Dans les premières, le principe azoté est la léyumine; dans les secondes, se trouvent l'a/bumhie, la fibrine, la caséine et la g lutine.
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Les farines de blé sont souvent falsifiées, soit pour déguiser leur (jualité inférieure, soit dans un but de spéculation aux époques où leur prix est élevé.
Ou emploie, suivant les cours comniercianx, la fécule de pomme de lerrc, les farines d'autres graminées (riz, mais, orge, avoine, seigle), les farines de légumineuses (féverole», vesces, pois, haricots, fèves, lentilles), la farine de sarrasin.
Ix meilleur moyen de découvrir la sophistication des farines consiste dans l'emploi du microscope ou d'une loupe montée, indiqué, pour la première fois, par M. liaspail à la suite de ses beaux travaux sur l'analyse de la fécule. Comme d'ailleurs les alcalis Kiinllent i onsidérablement Ic) grains de fécule, sans agir sensibliMiieiit sur les grain» d'nmidon, nous indiquerons les ingénieux procé<lé8 dus & M. Donny pour l'essai des farines et pour reconnaître la préscin c des diverses substances qui servcnt.aux falsiflcailoiis les plus usuelles.
Fécule de pomme de terre. — Etendre la farine en couches Irès-niinces sur le porte objet d'une loupe monléo («rossissanl de vingt 4 viiigtcinc] fois) ou d'un microscope, luouillur la r.annc avec une dssiluiion de potasse caustique (l",75 de potasse dam lOU grammesd'cau distillée).
Les globules de fécule s'étendent en grandes plaques, et ont un volume qui atteint jusqu'à dix et quinze fois celui des grains d'amidon. D'ailleurs, le diamètre du grain de fécule de pomme de terre est \ de millimètre et celui du froment ,',•
Farines de riz ou de mais. — On fait une pâte avec la farine et on la malaxe sous un filet d'eau, en recevant le liquide sur un tamis de soie. On sép.are ainsi le gluten. On examine à la loupe l'amidon apiès l'avoir lavé. Si la farine contient du riz ou du mais, on découvre des fragments anguleux, à demi translucides, colorés en jaune- paille.
Farine de graine de lin. — J>n délaye avec une solution aqueuse contenant lO p. lo.» de potasse, sur le porteobjet de la loupe ou du microscope, un peu de farine blutée. On découvre, s'il y a de la farine de tourteaux de graine de lin, beaucoup de petits corps très-ciractéristiques, plus petits que les globules de fécule, d'un aspect vitreux, le plus souvent colorés en rouge et sous forme de carrés ou de rectangles.
Farine de sarrasin. — On agit comme pour les farines de riz ou de maïs. Les fragments observés sont incolores et moins anguleux que ceux qui proviennent de ces deux farines.
Farines de légumineuses. — On étend une très-petite quantité de la farine blutée sur le porte-objet, et on y ajoute quelques gouttes d'une solution contenant de 10 à )2 p. 1(1(1 de potas.se caustique, en ayant soin de ne pas trop agiter le mélange. Tous les granules de l'amidon disparaissent et laissent apercevoir distinctement le tissu cellulaire réticulé, à mailles hexagonales, propre aux légumineuses.
M. Donny a décrit en outre un procédé spécial pour découvrir les farines de féveroles et de vesces.
Avec I ou 2 grammes de la farine, on enduit les parois d'une petite capsule de porcelaine, qu'on humecte d'abord avec un peu d'eau ou de salive Dans la portion vide du fond de la capsule, on verse un peu d'acide niirique, de manière qu'il ne touche pas la farine. On recouvre la capsule avec un petit disque en verre, et on la chauffe légèrement avec une lampe à alcool, en évitant l'ébullition de l'acide. Celui-ci se dégage en vapeurs sur la farine qui prend une teinte jaune, plus foncée sur la partie voisine de l'acide, et qui va en se dégradant jusqu'au bord supérieur. Au moment oii celui-ci commence à s'altérer, on remplace l'acide nitrique par de ranimoni.aque et on .ibandonne à l'air. S'il y a des féveroles ou des vesces, il se développe aussitôt une belle couleur rouge de carmin dans la zone moyenne de la capsule; s'il n'y en a pas, on ne voit qu'une teinte et des taches jaunâtres. On peut simplement humecter l'extrémité dune grosse baguette de verre avec un peu d'eau, la plonger dans la farine, l'exposer, ainsi chargée de farine, à l'action successive des vapeurs d'acide nitrique bouillant et d'ammom'aque.
M. Martens modilie ainsi ce procédé. On étend un extrait alcoolique de la farine, en couche mince, à la surface d'une capsnle de porcelaine. On chauffe à 100°, et oB expose pendant une minute ou deux à l'action successive d'acide nitrique et d'ammoni.ique concentrée. L'extrn*l se colore en rouge vermeil, s'il renferme de la farine de féferoles ou de vesces. Celte sophistication des farines par la farine de féveroles est cnnnnune, parce que cette farine coûte généralement moitié moinsque celle du blé, et qu'elli! communi(|ue .'i celle-ci une nuance jaunâtre, .assez recherchée. Elle fait considérablruirnl renfler le pain et permet au boidanger d'augnicnier benuroup le volume d'eau, sans (|ue la pâte en paraisse plus légère. Les boulangers disent qu'elle donne nu pain de la physionomie. Le pain prend d'ailleurs une teinte rose vineux et un goût très-désagréable , lorsque la proportion dépasse 6 p. InO.
Pour en reconn.altre la présence dans le pain, on délaye la mie avec do l'eau froide, on jctie la bouillie sur nu tamis; la liqueur ((ui passe se sépare lentement en deux couches. La couche supérieure décantée, évaporée en extrait, est épuisée par l'alcool ; puis la solution .ilcoolique concentrée, ù son tour laisse sur les bords do la capsule une couche que l'on traite successivement par les vapeurs d'acide nitriciiie et d'ammoniaque. Elle prend partiellement une belle coloration rouge, si le pain est frelaté par les féveroles ou les vesces ; s'il est pur, il n'y a pas de coloration. Ajoutons qui^ les taches rouges doivent disparaître par une dissolution do potasse au dixième.
La détermination de 'eau hygrométrique de la farine
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peut être utile. Il siiftit de riei^séclier la farine à une tenipéraliirede 115° à 120°; la dimiiuition de poids qu'elle subit donne la quanlité d'eau qu'elle renfermait.
La farine des boulangers de Paris contient de 16 à n p. ion d'eau. Une proportion d'eau notablement différente indiquerait déjà que la farine ne peut pas être dans son état normal.
On rendrait probablement service à la probité du commerce en constatant comparativement et par des moyennes, dans cliaque localité, les proportions de gluten et d'amidon des grains du pays, en ayant égard aux variations qui résultent de la différence d'exposition et de sol, et descircon^^tances météorologiques. Les farines qui servent ordinairement à la panification renferment de 24 à 34 p. liiO de gluten humide. M. Bnrse les distingue en trois classes : la première contient 30 p. 100 cl au-dessus de gluten humide; la deuxième, 27 p. 100 et au-dessus; la troisième, 24 p. lOO et au-dessus. Toute farine, avant d'être livrée au commerce, pourrait être ainsi titrée, et le pain devrait porter le titre de la farine avec laquelle il a été fabriqué. L.
Farine fossile (Mineralogiel, nom vulgaire d'une variété pulvérulente de chaux carbonatée.
Farine empoisonnée (Minéralogie , nom donné parles mineurs à l'oxyde blanc d'arsenic qu'on voit sur certains mimerais de cobalt ou dans les fourneaux où l'on fond ces minerais.
FAHLOCSE (Zoologie), Anihus, Bechst. — Nom d'un oiseau cnnn aussi sous celui d'Alouette des pre's, et qui sert de type au genre Farlouse, généralement nommé Pipi. Ce genre appartient à l'ordre des Passereaux, (a.mi\\e à&s Deiitirostres, tribu des /Jccs-^nç; longtemps réunies aux alouettes, à cause de l'ongle long qu'elles portent à leur pouce, les farlouses se rapprochent des becs-fins par leur bec grêle etéchancré, et se distir.guent des bergeronnettes par la brièveté de leurs pennes et des couvertures secondaires. La F. des prés {Anlhu9 prntensis, Bechst.) vulgairement Pipi des buissons, Pieuquette, Pipi farlouse, se tient dans nos prairies humides et niche dans les joncs ou les touffes de gazon ; elle est d'un brunolivàtre en dessus. blanchâtre en dessous, avec des taches brunes à la poitrine et aux flancs; sa longueurtotale est deO",! 5 ; elle niche dans les joncs; en automne elle s'engraisse des baies sucrées et elle est alors recherchée comme un gibier délicat, sous le nom de bec-figue ou de vinetle. La F. rousseline {A. campestris, Beschst.), vulgairement Pipi rous'splin, a 0'°,lfi de longueur, habite les lieux pierreux de l'Europe tempérée et méridionale et niche dans le sable. On trouve encore dans toute l'Europe la F. des arbres {A. arboreus, Bechst.) qui niche sur les coteaux couverts et dans les prairies, et a la taille de la farlouse des prés; et la F. spioncelle {A. aquaticus, Bech ) de laiaille de la F. rousseline, qui en hiver recherche les lieux bas et humides, et en été les plateaux des Iiauti's montagnes. Tous ces oiseaux ont un plumage brun ou rons^âtre en dessus, avec le dessous plus clair ou blanchâtre. Leurs oeufs sont grisâtres avec des taches noires ou brunes.
FAROUCH ou Farouche (Agriculture). — L'un des noms vulgaires du iréfU inrarnn'.
FASCIA (Analomie). — Ce mol tout latin signifie /;a;irfe. Il désigne cei-taines expansions .aponévroliqucs, des fi'uillets celluleux résistants , des aponévroses d'enveloppe destinées à maintenir des muscles ou autres organes dans leurs positions respectives. D'où l'on a distingué deux sortesde fascw: les F. œ//M/t'uxet les F.aponévrotii/ues.
Le F. celluleux superfici'-l (superficialis) est une coucho colluleuse sous cutanée qui enveloppe tout le corps sans être interrompue nulle part; très-mince dans certaines régions, il s'épais>it sur le bas-ventre et vers les régions iliaques, et se confond sur le steriuim et le long de la colonne vertébr,tle avec le tissu fibreux ; c'est dans son épaisseur que se trouvent les muscles pcaucicrs des animaux — Le F. celluleux profond s'étend sur la face pariétale des membranes séreuses, qu'il suit dans l'abdomen, dans la poitrine, d'où il se porto au col, où il se confond avec l'aponévr-ose d'enveloppe de celle partiir.
Le F. i/(«ca est un feuillet apoirévi'oti(|ue qui s'étend des muscles pso;is à la crête di' l'os des iles ; cir bas, il s'unit au ligament de Fallope; en avant et en arrière au fascia tala, avec lequel il se contond pour former la paroi posiéricnre de l'arcade crurale. — Lo F. luta est la plus forte aponévrose d'emeloppe; il recouvre tous les muscles de la cuisse ; en haut, il se fixe au bassin en s'anissani, d'une part, au muscle grand oblique de l'abdomen, au niveau de l'arcade crurale, s'attache à la
crête du pubis; d'autre part, il s'insère à la crête iliaque jusqu'à la ligne courbe supérieure de l'ilium, si pi'olonge sur le moyen fessier, un pen sur le grand fessier, en ne descerrdant jusqu'à la cuisse que vers la partie antérieure de l'épine. En dedans, il s'implante sur les ligaments de la symphyse du pubis, sur cet os et l'ischiuiu. Enfin, en arrière, il naitdu tissu cellulaire que recouvre le sacrum, le coccyx, celui de la marge de l'anus; de ces différents points, il descend sur la cuisse dont il enveloppe tous les muscles, en donnant des prolongements enti-e plusieurs d'entre eux. Enfin, il se termine en se confondant avec l'aponévr-ose de la janrbe, avec le tendon du triceps, et en se fixant aux condyles du fémur et à la tubérosité externe du tibia. — Le F. transversalis est une expansion fibreuse qui se déuache de l'iircade crurale et du tendon du muscle droit, et enti'e pour beaucoup dans la formation du canal inguinal (voyez Inguinal [Canal]).
Fascia i.ata (Muscle du) (Anatomie). — Il occupe la région externe de la cuisse, est court, aplati, a une forme qiradrilalère. Il naît de la crête iliaque, de l'épine antérieure et supérieure, entre le couturier et le moyen fessier ; de là il descend vers le tiers supérieur de la cuisse, et se termine par de petits faisceaux aponévroliques qui se continuent avec l'aponévrose fascia lata (voyez plus haut), en se confondant avec elle. C'est le nuiscle iléo-aponevrosi- fémoral , de Chaussier. Il est tenseur de l'aponévrose fascia lata. F — m.
FASCICULE (Zoologie et Botanique), du latin fascis, faisceau. — Se dit des organes qui se montrent réunis en faisceaux.
FASCIÉ (Zoologie et Bot.inique), du latin fasfia., bandelette. — Ce tei'me s'applique aux organes ou aux espèces d'animaux ou de plantes qui se font remarquer par une ou plusieurs bandes d'une couleur tranchée. On l'emploie arrssi pour désigner, chez les plantes, certaines dispositions des fibi-es étalées symétriquement en bande-' lettes, comme on en observe, par exemple, dans l'inflorescence de l'amarante à crête.
FASCIOLE (Zoologie), Fasciola, Lamk ; du latin fasciola, petite bandelette. — Genre de Vers intestinaux ou llelmintlies, appelé aussi Distome, et qui contient, parmi ses espèces, la douve du foie, si commune chez le mouton, le bœuf, le cochon, et que l'on rencontre aussi assez sotrvent chez l'homme (voyez Douve, Distome et 'Vers intestinaux).
FASCIOLAIRES (Zoologie). — Genre de Mollusques, classe des Gastéropodes, ordre des Pectinibranches, famille des Bncrinoïdes, tribu des Rochers, détaché par Lamarck du genr-e Fuseau, dont il se distingue par deux ou trois plis très-obliques et inégaux à la columelle, vers la naissance du syphon. La F. tulipe ou Tulipe d'Inde est rubanée, lisse, jaune rougeàtre, rayée de lignes de couleur variable ou tachée de points couleur de roitille, rangés en lignes.
FASÉOLE (Botanique horticole). — Nom vulgaire de plusieurs espèces de gr-aines provenant de plantes des genres Feue, Dolic, Haricot, de la faruille des Légumine^'ues.
FASTIGIÉ (Botanique), du latin fastiginm, faite. — Se dit des végétaux dont les rameaux, au lieu de s'étendre latéralement dans une direction voisine de l'horizontale, se dirigent vers le sommet de la piaule en se serrant courre la tige princip:ile. Le peuplier pgramidal {/.ohulus- fnstigiatd) offr'c nn type de cette disposition.
FAUCHAGE (Agr'ictriture), du mot fauix, instrument empl 'yé pour cette opération agricole. — La récolte du foin et même des céi'éales au moyen de la faulx reçoit le nom de fnnrliagc; mais soirvent on donne ce nom d'une manière générale à l'opération qui consiste à couper le foin ou les blés, quel que soit l'instrument employé pour l'exécuter (voyez Prairie, Faulx, Ri;colte, Foin).
FAUCHET (Zoologie), du verbe faucher. — Nom vulgaire de l'oiseau que les naturalistes nouinieut le Bec en ciscinix (voyez ce mot).
Fai ciikt (Agricnliirre). — Voyez Faucillon. FAUCHEUR (Zoologie), Phalangium, Lin. — Genre A' Arachniiies, de l'ordre des A. trachéennes, famille des llnlctres, tribu des Phalangiens , car>actérisé par : des antennes-pinces saillantes, beaucoup plus courtes que le corps; deux palpes filifoimes sans épines, terminées patun article long et crochu ; dos yeux portés sur un tubercule commun ; des trachées tubulaires; des pieds trèslongs et très-minces qui donnent des signes d'ir-ritabilité eu se contractant queliiuc teinps après avoir ét<S séparés du corps. Ils ont aussi, à l'origine des deux pieds posté-
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rieurs, un stigmate caché par les liaiiclies. Le F. des murailles {H. cornulum, mâle, et O/j/io, femelle, Lm.) a le corps ovaie, roiissàtre, blanc dessous ; deux rangées de petites épines sur le tubercule qui porte les yeux ; les antennes-pinces cornées dans le mâle ; une bande noire, à bords festonnés sur le dos, dans la fcmelIe^ M. Kirby a formé, aux dépens de ce genre, celui des Gnnoleptes qu'il caractérise par des palpes épineuses; les hanches postérieures très-grandes et soudées entre elles, forment une sorte de plaque sons le ventre.
FAUCHEUSE (Agiicultnre). — Machine destinée à faucher les prairies pour la récolte du fourrage (voyez jNSxnuMEMS agbicoi.es. Prairies, Foin).
FAUCHON (Agriculture), diminutif de faulx. — Instrument employé par les moissonneurs, et offrant dans sa forme une grande analogie avec la faulx. Cet instrument, d'abord uniquement employé en Belgique, et dont l'usage se répand beaucoup en France, est plus habituellement nommé sape flamande (voyez Sape, Récolte, Instru- »IE^TS agricoles).
FAUCILLE (Agriculture), diminutif de fmilx. — L'un des iustrunients le plus communémfnt employés pour faire la moisson, et qui se compose d'un manche en bois ou manette, long de 0",1.S environ, et d'un fer recourbé en forme de C, tranchant ou dentelé sur son bord concave. Cette forme, du reste, varie suivant les dift'érents
Fig. lOSl. — Faucille j deiitj. Fij. 103i. — FjuCiUc -■lus ^leiilj.
pays; la lame est plus ou moins large; la courbe a un rayon plus ou moins grand; tantôt le tranchant est aiguisé comme celui d'une faulx (.fiy. 10.32), d'autres fois il est denté comme une scie fig. lOiil). Quelle est la meilleure des deux? L'expérience semble prouver qu'elles sont également bonnes ; seulement la faucille dentée s'use plus rapidement. Nous ne dirons rien de la manière de se servir de cet instrument; la pratique journalière des gens de la campagne en sait et peut nous en apprendre beaucoup plus <|ue tout ce que nous pourrions dire dans une longue desciiptinn.
> L'emploi de la faucille pour la coupe des céréales a certains avantages qui, ni.-ilgré les inventions récentes d'instruments agricoles, et surtout la pratique de la faulx et de la sape appliquée à la moisson, la feront conserver longtemps encore pour les exploitations rurales minimes, et dans certains terrains d'un accès diflicilc. Ainsi les javelles sont plus régulièrement faites; elles sont bien étendues et sèchent d'autant mieux qu'elles sont supportées par un chaume plus élevé, et que l'air peut les pénétrer plus facilement ; les épis n'étant pas en contact avec le sol ne sont pas aussi exposés .'i germer dans les temps pluvieux et les années humides ; enfin l'usage de la faucille n'exige pas une grande force; il permet d'y employeur tous les bras disponibles. Mais à côté de CCS avanta;;es, il y a de grands inconvénients; c'est un travail très-pénible par la positiim que le moissonneur est obligé de garder toute la journée, le plus souvent sous un soleil briilant; il est tellement lent, qu'un bon ouvrier ne peut pas cowper plus de 'M arcs do blé par jour; un sapeur vigoureux en coupera .iu moins le double ; un bon faucheur ira au moins :\ Ui) ares. Il est vrai qu'il faudra lui adjoindre un enfant ou une femme pour disposer les Javelles ; enfin la faucille laisse un cliaiiinc trop long; de là une perle notable de paille (voyei RÉCOLTE, Instrumems acricolks).
Fadcille (Zoologie). — Nom vulgaire donné à plusieurs poissons, tels que le Spare, le Saumon, le Cyprin.
FAUCILLON (Agriculture). — Les femmes et les enfants des campagnes vont récolter le menu bois, les broussailles, les feuillages, les herbes, les fruits sauvages avec une petite faucille, que l'on nomme fau'.illon dans beaucoup de pays.
FAUCO.N Zoologie). — Le nom de Faucon s'applique, suivant les pays, à divers oiseaux analogues entre eux, auprès desquels les zoologistes ont dû ranger d'autres oiseaux encore, désignés vulgairement par des t>oms particuliers. Aussi Linné forma-til un grand genre Faucon iFa/co), dont G. Cuvier fit sa seconde division de la famille des Oiseaux de proie diurnes, et il caractérise ainsi cette tribu : n Ils ont la tète et le cou revêtus de plumes; leurs sourcils forment une saillie qui fait paraître l'œil enfoncé et donne à leur physionomie un caractère tout différent de celle des vautours; la plupart se nourrissent de proie vivante, mais ils diffèrent beaucoup entre eux par le courage qu'ils mettent à la poursuivre. » Dans leur jeune âge, ces oiseaux portent des plumages variés ou livrées fort différents de celui de leur âge adulte, et qui a souvent rendu très-difficile la distinction des espèces; les femelles sont d'un tiers plus grosses que les mâles, et ceux-ci ont reçu de là le nom vulgaire de Tiercelets. Ce grand genre ou tribu comprend véritablement plusieurs genres, que G. Cuvier a distribués dans deux sections; la distinction de ces deux groupes repose précisément sur des différences d'organisation et de mœur^ qui rendaient certaines espèces propres à la fauconnerie, et qui en écartaient d'autres; aussi l'usage a-t-il fait adopter, parmi les naturalistes, les mêmes termes qu'employaient les fauconniers. La première section, celle des Faucuus proprement dits, li.abituellemeut désignés sous le nom d'Oiseaux de proie nobles, comprenait, selon G. Cuvier, les deux genres Faucon et Gerfaut; mais, comme Cuvier le soupçonnait lui-même, on a dû deplli^ faire rentrer les espèces du second genre dans le premier. Dans la seconde section, celle des Oiseaux de proie ignobles, c'est-à-dire impropres on peu propres à la fauconnerie, se placent les genres .iigle, .Aigle-péclieur, Balbusard. Circaète, Harpie, Aigle-Autour, Autour, Epervier, Milan, ttondrce , Busp , Husard , Messai/er. Peat-Ètre doit-on préférer aujourd'hui à cette distribution peu rationnelle des genres de la iribu des Faucons, la division proposée par Is. Geoffroy Saint-Hilaire, et fondée sur la forme aigué ou obtuse de l'aile : les .icutipennes, qui sont les oi.seaux de haut vol, comprendraient les faucons et les balbusards; les Ohtusipennes, qui sont les oiseaux de bas vol, comprendraient les autres genres éiiumérés ci-dessus.
Genre Faucon (Falco , Bechstein) ; caractères : bec courbé dès sa base, armé d'une dent aiguë de chaque côté de sa pointe; la plus longue des pennes de l'aile est la seconde, et la première est presque aussi longue, ce qui rend l'aile aiguë et longue de façon à l'affaiblir pour les efforts dans le sens vertical, et les contraint à voler contre le vent pour s'élever dans les airs en ligne droite, ou à prendre un vol oblique quand l'air est calme. Les ailes des faucons sont, en général, aussi longues ou trèspeu moins longues que leur queue. Leur vol est trèsrapide; on on a vu parcourir des distances de plusieurs centaines de lieues , avec une vitesse soutenue de l'd lieues à l'heure. Leur marche est sautillante et mala droite, parce que leurs longs doigts, armés d'ongles courbes, se posent mal sur le sol. Ce sont les plus courageux des oiseaux de proie diurnes ; ils attaquent et saisissent leur victime avec les serres, se réservant le bec pour frapper. Les oiseaux, les petits mammifères, tentent particulièrement leur appétit; ils vont dans un trou on dans un creux d'arbre dévorer leur proie expirante, qu'ils plument, si c'est un oiseau, et avalent par gros morceaux ; les poils ou menues plumes, les parties cornées, sont rcjolées plus tard en une petite pelote, Les faucons habitent les forêts, les montagnes, les champs, et vivent par couples solitaires.
Fig. 103:1. — TiSla (le (lucon (
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Le F. ordinaire, nommé aussi pèlerin, passafjer (F. communis, Gmel.; F. pereqriiitts, lirissoii), est, malgré sa petite taille, qui ne dépasse pas celle d'une poule (mâle, limiSS ; femelle, Oin.Sli) le prcmiei- des oisenux de proie par la puissance de son vol, la force de son bec croclui, la vigueur de ses ongles longs, acérés, courbés en demi-cercle; enfin, par son audace et son courage. Il se distingue extérieurement par des moustaches noires, triangulaires, plus larges que dans les autres espèces, placées sur la jone, et des ailes pointues, au moins aussi longues que la queue, incommodes pour la marche, mais constituées pour le vol. Ses couleurs varient suivant l'âge et le sexe; ainsi, les jeunes ont le dessus brnn, avec les plumes bordées de raies roussâtres, le dessous blancliâtre, avec des taches longitudinales brivnes; mais, à mesure que l'oiseau vieillit, le dos devient plus brnn et se raye, en travers, de cendré noirâtre, les taches du ventre tendent aussi à devenir noires et transversales; le cou, au contraire, blanchit;* la queue est brune avec taches rousses en dessus et raies plus claires en dessous, la cire du bec et les tarses sont jaunes. Le faucon est commun dans tout l'héniisplière nord, et place son nid dans les fentes des rochers escarpés, sur lesquels il se plait à habiter. La femelle y dépose trois ou quatre œufs j.'junes, tachés de brun, qu'elle couve pendant trois semaines, le mâle alors pourvoit i sa nourriture; dès que les petits peuvent se suffire, les parents les chassent au loin avec de grands cris. Le faucon commun niche en France, dans les Alpes, les Pyrénées et sur les rocs de nos côtes. La vie du faucon est très-longue; eu 1793, on en prit un au cap de Bonne-Espérance qui portait un collier d'or sur lequel était gravé le nom du roi Jacques I" d'Angleterre, avec le millésime 1610. Il devait donc avoir plus de cent quatre-vingts ans; pourtant, il conservait encore beaucoup de vigueur.
Sa proie consiste ordinairement en un oiseau assez gros, tel qu'un canard, un pigeon, un poulet, un faisan ; aussi les Américains le nomment épervier à poules et mangeur de poulets. Pour saisir sa victime, le faucon s'élève et plane dans l'air, puis fond verticalement sur elle comme s'il tombait ; il s'attaque de mOme au milan. Cette audace, jointe à la beauté de son vol et à son aptitude pour se laisser apprivoiser, a fait rechercher le faucon an moyen âge pour le bel art de la Fauconnerie (voyez ce mot). Le trait essent.el du caractèie du fauc6n est la hardiesse ; Andubon en a vu un venir prendre une proie à trente pas de son fusil. Il ose pénétrer dans les colombiers des fermes; il ne craint pas de s'établir dans les villes, et M. Gerbe en a observé un qui pendant plus d'un mois a tenu domicile sur les tours de la cathédrale de Paris et a vécu de pigeons domestiques qu'il chassaitjusque dans les rnesles plus populeuses
Les autres espèces européennes sont assez connues sous des noms spéciaux. Le Hobereau (F. subhuteo. Lin.) est plus petit que le faucon (taille du mâle, n"',:!0); il vit sédentaire en France, et se nourrit surtout d'alouettes (voyez HoBEnEAU). VEme'rillon [F. asalnn, lÀn.), qm se nourrit comme le précédejit, est plus petit encore; la taille du mâle n'est que de 0",24 ; c'est celle d'une grive ; il habite le nord de l'F.urope, en été, et descend vers le midi à l'approche de l'hiver (voyez Eméhillon). On trouve en Pologne, en Russie, dans les montagnes des Etats autrichiens, et jusque dans l'Apenniji, le Kohez ou Cresserelle grise {F. vesperlinus, Gmel.), qui se nourritd'insectes ; il n'est guère plus gros que l'émérillon, le mâle ayant 0'°,'.'S seulement; il est rare en France (voyez CuESSERELLE gi\ise). La Cresscrellc ou Créi:erelli: [F. tmnunculus. Lin.), connue aussi sous les noms li'Fmoucliet et de Mouquet, a, chez le mâle, une taille de O^.^S à 0",38; c'est l'oiseau de proie le plus commun dans l'Europe tempérée ; elle vit de souris, de mulots, do lézards, de petits oiseaux et même d'insectes (voyez CnessEnELi.E). La Cresserellelle, Petite Cresserelle ou Crc'cerine [F. tinnunculoides, SchintzetTomm.; F. cencltvis, Frisch et Nauman) habite les rivages de la Méditerranée, réside en Grèce, et se voit de pass;\ge en France, au printemps et jusqu'à l'automne; elle vit de petits reptiles et d'insectes; le mâle a 0",3I de taille
{voyez CllliSSEIlELLETTE).
L'Amérique possède, outre le Faucon commun ou Pèlerin, plusieurs espèces qui lui sont propres. La i)lus remarquable est le F. de la Caroline ou jimerillon rie Saint-Domingue, deCulVon (F.spiirreriiis. Gmel.), assez voisin de la cresserelle, bien qu'un peu plus petit (taille du mâle, (i"',28) ; il a le dessus du corps d'un roux vineux, strié tiansvcrsalement de noir, la tête grise avec lo som-
met roux-vineux, du cendré bleuâtre sur le haut de l'.^ile, lo bec bleuâtre et lo tour des yeux d'un jaune vif. Ce faucon se nourrit de petits mannnifères, de petits oiseaux, de reptiles et d'insectes; il se plait autour des villages et des villes, sur les points les plus élevés qu'il peut choisir; c'est ainsi qu'on le trouve sur le sommet des plus hauts arbres, sur la flèche des clochers, au faîte des m;its de navire. « Bien loin de nuire, dit Aie. d'Orbigny, il se rend utile en détruisant les rats ; les habitants s'y att.ichent, et souvent ils nous ont cherché querelle pour avoir détruit leur voisin familier. On l'élève fréquemment dans les habitations pour le faire chasser aux souris, et il devient l'hôte de la maison, l'ami des enfants auxquels il fait rarement du mal. u II niche de septembre à novembre dans des trous de clochers ou de rocs élevés; la ponte est de deux œufs blancs, alternativement couvés par la femelle et par le mâle. On trouve communément les oiseaux de cette espèce dans les deux Amériques. Les Etats-Unis possèdent en outre une espèce très-voisine de notre émériUon, c'est le F. des pigeons {F.cotumbarius, Gmel.), nommé aussi Hobereau des pigeons, Eperrier des pigeom, Epervier de la Caroline; cet oiseau poursuit surtout les troupes do pigeons émigrants, et aussi les troupialcs qui émigrontde même. iVI. Le Maoïit donne sur la chasse de ce faucon les détails suivants : « Quand cet oiseau de proie est blessé au vol, il resserre l'aile blessée et descend en tournoyant jusqu'à terre ; si ou ne le prend pas, il se sauve en clopinant et disparaît dans les bois; si lo chasseur arrive près de lui et essaye de le saisir, il hérisse ses plumes, pousse un cri aigre et s'accule contre un tronc d'aibri» ou contre un rocher.cn ouvrant ses grifl'esdont il menace .sonvainqueur. » On peut encore signaler aux Etats-Unis, le F. à culotte rouise, Emérillon couleur de plomb {F. feinoralis, Temm.j, plombé noirâtre en dessus, plombé plus clair en dessous, et dont le mile a 0",35 de taille. Ce faucon vit seul ou par paires â la lisière des bois; il guette patiemment sa proie du haut d'un arbre ou rase rapidement la terre entre les arbres épars, pour découvrir quelque victime; il est si peu farouche que Aie. d'Orbigny, en traversant les hautes herbes des prairies, l'a vu souvent voler en avant de lui pour saisir les aiseaux qui se levaient à son approche.
Parmi les espèces de l'Asie, l'une des plus curieuses est le F. moineau (F. cœrulescens, Gmel.), un peu plus grand que notre moineau, et le plus petit des oiseaux de proie; il habite l'Inde, le Bengale, Sumatra. On peut signaler en Afrique le F. montagnard [F. rupicolis, Lath.), appelé au cap de Bonne-Espérance, oii il est trèscoumiun, F. rouge ou F. de pierres; et le Huppart ou F. huppé {F. frontalis, Daud. ), qui habite aussi le midi de l'Afrique, et vit de pèche au bord des grands lacs ou sur les plages maritimes ; le mâle a la taille d'un pigeon.
Le genre Gerfault de G. Cuvier, qui comprenait une espèce bien connue et deux antres moins incontestables, n'a plus de raison d'être, puisqu'il est bien établi aujourd'hui que le bec des gerfaults est armé d'une dent de chaque côté, comme celui des faucons; les fauconniers la limaient et produisaient ainsi le feston qui a longtemps trompé les naturalistes. A peine les gerfaulls pourraient-ils former aujourd'hui un sous-genre de faucons, distingués par leur queue notablement plus longue que les ailes. L'espèce la mieux connue est le Cfrfuult dunord, G. blanc ou F. blanc [F. ca7idicans, Gmel.), qui est le Gerfault de la langue vulgaire ; grand et bel oiseau dont le mâle atteint n"','i8 et (J'°,60 de longueur, du bout du bec i l'extrémité de la queue. C'est le premier des oiseaux de fauconnerie ; il se nourrit surtout d'oiseaux g;illin.acés, et habite la région polaire de l'hémisphère boréal. On s'accorde aujourd'hui â regarder comme des espèces distinctes le Gcrfautl d'Islande {F. isliindicus, Brehmj, un peu plus grand que le précédent, le G. de Norwége {F. gi/rfalco, Schleg.). Deux espèces européennes se rjvpporteraient au même sousgenre, le Lanier [F. lunarius, Schleg. l de l'Kurope orientale, et le Sacre IF. sacer, Schleg.) des meules contrées, qui n'est peut-être qu'une variété un peu grande du précédent (voyez Gerfault). Ad. F. et F. L.
FAU(;0.\NlillM'. (Art de la chasse). —Ou nomme ainsi l'art do dresser des oiseaux de proie, désignés sous L nom général di! Fa«co7iî, à chasser d'autres animaux, et surtout des oiseaux. Cet art est le principe de la citasse à l'oiseau, l'un des passe-temps favoris des seigneurs dn moyen âge et de la renaissance. Dans les deux derniers siècles, en s'habituant à la vie des cours, les llls des soigneurs fraiiï.ais délaissèrent peu â peu les plaisirs
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du manoir héréditaire, en nn'me temps que d'autres liabitudes de luxe absorbaient leurs ricins revenus. Maintenant que la noblesse elle-mtJme a perdu son existence privilégiée, la fauconnerie n'est plus guère qu'un souvenir; ses traditions sont ensevelies dans de vieux livres inconnus du vulgaire et ce n'est qu'au fond de l'Angleterre, dans quelques villes de l'Allemagne, de la Belgique, qu'on trouverait encore des fauconniers dignes des anciens maîtres, et capables de guider une chasse au vol ; l'un des exercices les plus élégants qui se puissent imaginer, et l'un des inieux faits pour montrer quel pouvoir l'homme peut exercer sur les animaux. Aussi la fauconnerie provoque-t-elle encore aujourd'hui un sentiment général de curiosité, et quelques détails sur cet art d'autrefois ne paraîtront pas déplacés ici.
Les oiseaux que l'on dressait surtout en fauconnerie étaient : le Gerfault [Fulco raiiclicans, Gmcl.) dont la taille est de 0",49; le Sacce (F. OTcec, Schlegel), environ de la même taille ; le Laitier (F. larmrins. Lin.), taille, O^viO; le Fauran commun {F, peregrinus^ Lin.), même taille ; l'Eméril/on [F. œsnlon. Lin.), taille, 0",2'i ; le Hobereau (F. subbuleo, Lin.), taille, 0",30 ; YKpeimer {F . Nwws, Lin.), taille, 0", 34 ; VAutûur[F . palumharius. Lin.), taille, O^fis. On dislingue parmi eux : 1° Les rameurs, oiseaux de haut vol oa de leurre, à ailes minces, déliées, peu convexes et fortement tendues quand elles sont déployées, qui, doués d'un vol aisé, rapide et puiss.ant, volent contre le vent, la tête droite, s'élèvent sans peine, dans les plus hautes régions et s'y jouent en tous sens ; ce soiit le gerfault, le sacre, le faucon, le lanier, l'émérillon et le hobereau. — 2° Les voiliers, oiseaux de bas vol ou de poing, h ailes plus épaisses, arquées, moins puissantes, qui ne peuvent voler que dans le sens du vent, la tête basse, et ne s'élèvent dans les régions supérieures que pour découvrir leur proie ; ce sont l'épervier et l'autour. Huber de Genève, à qui est empruntée cette distinction, la complète en relevant les ajUitudcs et les manœuvres des faucons de l'une et de l'autre catégorie. Les oiseaux de haut vol saisissent la proie qui est plus légère que prompte, et frappent, au contraire, pour l'affaiblir, celle qui est plus prompte que légère. Leur instinct guide leur premier coup au point le plus vulnérable, le creux de l'occiput chez les oiseaux, l'intervalle entre l'épaule et les côtes chez les quadrupèdes. Les plus habiles h porter ce coup mortel sont les petits oiseaux de haut vol ; ainsi, les émérillons semblent à peine toucher leur victime, et elle tombe expirante. Les oiseaux de bas vol ne frappent généralement pas la proie; ils la saisissent et la tiennent serrée jusqu'à l'étouffer. Tandis que ces derniers, en quittant le poing de leur maître, vont poursuivre les habitants des bois et des buissons dans leurs retraites de feuillage, les oiseaux de leurre, dès qu'on leur a ûté leur chaperon, nionteul au haut des airsd'oi'i leur regard découvre tous les oiseaux qui s'y balancent, et, choisissant leur proie, ils tombent sur elle sans que rien les puisse détourner. Enfui, la serre des rameurs, nommée main par les fauconniers, a des doigts nobles, c'est-à-dire longs, déliés, souples, et d'une plus vigoureuse étreinte; la main des oiseaux de poing a des doigts ignobles, gros, courts, et armés d'ongles moins crochus et moins acéiés.
Ces aptitudes diverses, jointes aux différences de taille, de conformation et d'appétits, expliquent les emplois divers auxquels les fauconniers dressaient leurs oiseaux, et la multiplicité des procédés mis en œuvre. On admettait en fauconnerie sept vols distincts, c'est à dire sept manières de chasser à l'oistau : le vol pour le luilan, le vol pour le héron, le vol pour la corneille, le vol pour la pie, le vol pour le lièvre, le vol pour cliauips, et le vol pour rivières Les cinq premiers vols ccmslitiKiil la liaulevolerie, les deux derniers fuinient la //«-«-i '//nv'e.
Choir et dressage. — Un boti faucon doit avoir la tête ronde, îe bec court et gros, le cou fort lotig, la poitrine nerveuse, lo haut des ailes, près du corps, large, les cuisse» longue», les jambes courtes, la main large, avec des doigts déliés et nerveux, des ongles fermes et recourbé», le.î ailes longues. Il doit chevaucher contre le vent, c'est-à-dire lui résister lorsqu'on l'y expose sur le poing. Le phitnngo doit Cire uniforme et les mains do couleur vert d'eau. L'œil doit être (ler et assuré, les jambes Unes, les lormes élégantis et svnltes. Il faut, en outre, qu'il soit sain de toute nialadio. 'l'cl» sont le» précepte» do fauconnerie.
I/)r»f|n'oii n'achète pn» l'oiseau d'un fauconnier, on le prend à l'état de liberté, et il faut le dresser. Cette édu-
cation diffère selon l'âge du captif. On nomme niais les faucons pris dans le nid; brayichiers, ceux qui, récemment sortis du nid, commencent à sauter de branche en branche; sors, ceux qui approchent de la première mue ; hagards, ceux qui ont déjà subi une ou plusieurs mues; au-dessus de ces divers âges, les faucons sont adultes. Quand on a pris des faucons niais, on achève de les élever avant de commencer le dressage proprement dit. S'agit-il d'un oiseau de haut vol, on lui donne pour aire un tonneau défoncé à une extrémité, garni de paille et couché de côté sur im mur bas, ou un petit tertre à portée di' la main. S'agit-il d'un oiseau de bas vol, l'aire est une hutte de paille nattée, posée sur un arbre bas. Leur nourriture consiste en morceaux de viande de bœuf ou de mouton, soigneusement nettoyée de la graisse, des peaux ou des tendons qui y auraient pu adhérer; on y ajoute de temps en temps quelques fragments de volaille, avec la plume et les os. C'est sur une planche ou tablette adaptée à l'entrée du tonneau, que Ton sert cette nourriture aux oiseaux de haut vol, tandis qu'on la jette à terre aux oiseaux de bas vol, dès qu'ils sont capables de descendre la chercher. Trois semaines environ après leur première sortie de l'aire, les oiseaux de haut vol montent à l'essor, c'est-à-dire commencent à essayer leurs ailes en s'élevant dans l'air ; au bout de six semaines, ils savent y saisir les hirondelles, les chauves-souris ; il c* temps de procéder au dressage, et pour cela on s'empare des jeunes oiseaux au moyen d'un piège ou d'un filet.
Les faucons adultes se prennent avec un filet à alouettes; mais la difllcnlté consiste à les y attirer. On les affriande à l'aide d'un pigeon attaché à l'extrémité d'une longue corde dont l'autre bout est dans la main du chasseur. D'autres fois, c'est à l'aide d'un vieux faucon privé ou d'un grand-duc, auquel on fait prendre la position d'un oiseau en chasse. Du reste, rien n'est plus multiplié que les procédés de capture décrits par les auteurs de traités de fauconnerie.
On nomme a/faitage le dressage du faucon pour la chasse. On commence par couvrir l'oiseau captif d'un linge qui le plonge dans l'obscurité et le calme par l'abattement qui en résulte. Ou lui met ensuite un chaperon ou capuchon surmonté d'une houppe, et bouchant les yeux eu laissant le bec libre pour m.inger; en même temps ou lui attache aux pieds, \eijels, sorte de menottes de cuir souple, munies d'une lanière de 0'",I0 de longueur, que termine un anneau où est gravé le nom du maître, et oii l'on passe une corde de 1 mètre à r",:iO. Ainsi bridé, on fixe le faucon à un billot à fleur de terre, entouré de paille, et l'on s'occupe de rompre le naturel farouche du captif. Pour se rendre maître du faucon, il faut d'abord briser ses forces par la fatigue et le jeune. Le fauconnier, placé dans l'obscurité, la main couverte d'un gant, prend l'oiseau sur son poing et l'y tient continueliomcnt , sans lui laisser ni repos ni soiumeil, et calmant ses mouvements de résistance par de l'eau froide qu'il lui jette, et dont il lui baigne la tête au besoin. Cette épreuve, où se relayent deux ou trois dre.sscurs, dure au moins trois jours et trois nuits, sans que l'oiseau ait un instant de trêve. Enfin, il est épuisé, immobile et comme stupéfié; on lui met un chaperon. On l'h.ibitue ensuite à se laisser docilement ôter et remettre In chaperon, à prendre, lorsqu'il est déchaperonné, le piit ou nourriture qu'on liM présente à la main. On lui donne aussi de tciups en teiups des boulettes de filasse, nommées cures, qui, en le purgeant, augmentent son appétit et diminuent ses forces. Bientôt il reconnaît son maître et s'y attache; on lui apprend alors, en plein air, à sauter sur le poing pour y prendre le pdl, et, lorsqu'il est formé à ce preiuier exercice, on le dresse à connaître le leurre , sorte de représentation grossière d'un oiseau avec plumes et pattes, sur lequel on met sa viande pour le lui faire rechcicher. On l'excite en mémo tenips par un cri toujours semblable , pour le rendre docile à la voix. Ce même leurre sert peu à peu à le dresser à fon dre dessus; puis on eu vient à attacher sur ce leurre l'espèce de gibier que l'on veut faire chasser à l'oi-seau. On lo lance ensuite peu àpeu surce gibier captif d'abord, puis mis en liberté. Pendant toutes ces leçons, on n'a pas cessé de tenir lo faucon avec une longue corde on filière. ICnfin, (|iliim1 imi le .roit assure', c'est-à-dire asseï docile pour ol]:i ■ ■■ •' irirnir au fau(omiier, on le fait voler pour bon, ■ ■ ! i-^lm i hasser eu liberté. Cette méthode générale d all.ulage e.-.t complétées par des procédés spéciaux propres à chaque sorte d'oiseaux. Les plus dif- (Iclles à dresser, à cause de leur force et do leur caractère rebelle et fier, sont les sacres et les gorfauits; leur
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cducatioD demamîe de quarante à cinquante jours de leçons assidues et métliodiqueraent graduées. Le faucon, le lanier réclament un dressage moins long et moins pénible, trente jours environ. Mais le hobereau et surtout l'émérillon se dressent bien plus facilement encore, grâce à leur caractère doux et sociable. L'autour et surtout l'épervier exigent à peu près autautde soins que le faucon, mais ne se dressent pas de même (voyez Actoubsebie). Les fauconniers , en observant minutieusement ces oiseaux, ont relevé une longue liste de maladies pour lesquelles ils se transmettent des recettes de remèdes bizarres, et ils s'accordent tous pour recommander de donner les plus grands soins à la santé des oiseaux de chasse. Ces précieux animaux sont en effet sujets à des affections qui attaquent soit l'appareil respiratoire, soit l'appareil du vol, tt sont causées par des efforts trop violents ; à des chancres de la base du bec, i des taies sur les yeux, à des enflures goutteuses des serres, à des abcès internes provenantde refroidissements, à des maux d'oreille, à l'épilepsie, la gravelle, la teigne, etc.
Chasse à Coiseau. — La chasse à l'oiseau était surtout un spectacle, une récréation et n'avait guère d'autre but. On recherchait donc pour proie l'animal dont la lutte a-vec les faucons offrait le plus d'incidents et provoquait les plus élégantes manœuvres. A ce titre venait en première ligne le vol du milan. « La première difficulté à vaincre était de le faire descendre des hautes régions de l'atmosphère où le faucon n'aurait pu l'atteindre : pour cela, on prenait un duc (voyez ce mot); on affublait ce duc d'une queue de renard pour le rendre plus reniarquable, et on le laissait ainsi dans une prairie voltiger i\ fleur de terre. Dientôt le milan, planant dans la nue pour guetter une proie, distinguait de sa vue perçante uu objet bizarre s'agitant sur le sol; il descendait pour l'examiner de plus près; aussitôt on lançait sur lui un faucon, qui, dès l'abord, s'élevait au-dessus du milan pour fondre sur lui verticalement; alors commençait uu combat ou plutôt des évolutions de l'intérêt le plus varié : le milan, fin voilier, fuyait devant le faucon en s'élevant, s'abaissant, croisant brusquement sa route, et prenant à angle aigu les directions les plus imprévues : le faucon, non moins agile que lui, mais plus courageux, et en outre stimulé par la faim, le poursuivait avec ardeur dans ses mille circonvolutions; il le saisissait enfin et l'apportait à son maître » (Le Maoùt, Histoire Jiaturelle des Oiseaux). »
Quant au vol du héron., j'en donnerai une idée en citant le récit d'une chasse faite à Norfolk (Angleterre), en 1825, pour essayer de relever un exercice tombé en désuétude. La chasse eut lieu « dans une campagne plate et marécageuse. Les chasseurs se rassemblèrent dans l'après-midi; le vent soufflait du côté d'un gite de hérons. Il y avait quatre paires de faucons, tous femelles, de la race (lisez : espèce) connue sous le nom de faucons pèlerins, une des plus estimées en Angleterre dans les beaux temps de la fauconnerie. Après une heure ou deux de préparation et d'attente, quelques hérons passèrent, mais à une trop grande distance. Enfin, l'un de ces oiseaux parut venir à une portée raisonnable, et les chasseurs se disposèrent à l'attaquer. Chacun de ces hommes, à cheval et un faucon au poing, s'avança lentement dans la direction oii planait le héron. Dès que ce dernier fut en face des chasseurs, quoique à une hauteur considérable dans l'air, ils enlevèrent les chaperons de la tCte d'une paire de faucons. Les deux oiseaux de proie restèrent sur le poing jusqu'à ce qu'ils eussent vu le héron : alors la chasse commença avec une grande ardeur. Les faucons partirent, droit coinme des flèches, vers le héron qui était alors i une grande distance au-dessus de leur tète. Pendant qu'ils s'élançaient, un malheureux corbeau s'avisa de traverser leur course. L'un di\s faucons, à l'instant même, se précipita sur lui. Le corbeau css.nya d'échapper en se retirant dans une plantation. Le faucon le suivit, mais ne put le prendre. L'autre faucon gagna do vitesse le héron qui se prépara à recevoir l'attaque, en dégorgeant son lest qui consistait en deux ou trois poissons. Cependant, le faucon, après avoir volé en décrivant des cercles, fondit ;\ la fin sur sa proie ot la frappa dans le dos. On les vit alors, ennemi et victime, tomber tous les deux d'une grande hauteur vers la terre. Le premier faucon, qui avait perdu du temps à clKisser le corbeau, volait mainlen.'int à toute vitesse pour assister son camarade; il arriva juste au moment oii celui-ci et le héron étaient en train de descendre. Sur ces entrefaites, un freux lespèce de cnrlieaii) eut la maladresse de traverser le ciel : le faucon, désappointé, le
frappa, et ils tombèrent tous les deux à une vingtaine da mètres de l'endroit oii le premier faucon et le héron étaient tombés l'un sur l'autre. A peine eurent-ils touché la terre que chacun des vainqueurs commença à mettre sa victime eu pièces; mais aussitôt les fauconniers survinrent, les leurres furent jetés, et les faucons dévorèrent des pigeons que chacun des chasseurs tenait en réserve dans un sac. Les deux autres faucons, plus jeunes et moins expérimentés, ayant été lâchés à leur tour, manquèrent deux hérons ; mais ils en attaquèrent un troisième avec succès. L'aile de ce dernier oiseau était brisée, et le fauconnier l'acheva » (D' Jonathan Franklin, La vie des animaux, trad. d'Esquiros, 2' série). Cette chasse n'était pas sans danger pour le faucon ; le héron a dans son bec long et tranchant une arme défensive d'autant plus dangereuse, dit Vieillot, qu'il s'en sert dans le moment qu'on s'y attend le moins ; c'est pourquoi les chasseurs ne doivent l'approcher qu'avec précaution, lorsqu'il n'est que blessé ; car, en étendant le cou de toute sa longueur, il peut attemdre au moins trois pieds à la ronde. Ce cou, elfacé et perdu dans les épaules, replié dans le repos en forme de charnière, se développe comme un ressort, lance le bec comme un javelot lorsque l'oiseau le redresse brusquement, et l'œil de son enneiui est le but oii il vise. Aussi les fauconniers prenaient-ils grand soin de suivre la lutte de manière à pouvoir intervenir dès que le héron était à terre, pour préserver les faucons de ses coups furieux.
Il Mais, dit Le Maoùt, de tous les vols le plus amusant, le plus riche en incidents, le plus commode à observer, le plus facile, sinon le plus noble, était le vol de la corneille : on se servait, comme pour le milan, d'un duc, afin de l'attirer, puis on lançait sur elle deux faucons. L'oiseau poursuivi s'élevait d'abord au plus haut des airs, les faucons parvenaient bientôt â prendre le dessus; alors la corneille, désespérant de leur échapper par le vol, descendait avec une vitesse incroyable et se jetait entre les branches d'un arlire : les faucons ne l'y suivaient pas et se contentaient de planer au-dessus. Mais les fauconniers venaient sous l'arbre oii s'était réfugiée la corneille, et, par leurs cris, la forçaient de déserter son asile. Elle tentait encore de toutes les ressources de la vitesse et de la ruse, mais le plus souvent elle demeurait au pouvoir de ses ennemis. Le vol de la pie est aussi vif que celui de la corneille ; il ne se fait pas de pomg en fort, c'est-à-dire que le faucon n'attaque pas en partant du poing; ordinairement on le jette à mont, parce que l'on attaque la pie lorsqu'elle est dans un arbre. Les faucons, étant jetés et élevés à une certaine hauteur, sont guidés par la voix du fauconnier et les mouvements du leurre; lorsqu'on les juge à portée d'attaquer, on se hâte de faire partir la pie, qui cherche à fuir d'arbre en arbre. Souvent elle est prise au passage ; mais quand le faucon l'a manquée, on a beaucoup de peine à la faire partir de l'arbre qui lui a servi de refuge; sa frayeur est telle qu'elle se laisse prendre par le chasseur, plutôt que do s'exposer à la terrible descente du faucon. » La chasse au lièvre, au faisan, au canard, à la perdrix, se faisait avec un chien qui forçait le gibier à quitter le gite ou à s'envoler; le faucon, préalablement jt-ré à mont, planait en attendant cet instant et se mettait aussitôt à la poursuite de la proie.
Historique. — Aristole et Pline, parmi Us anciens, ont parlé de la chasse à l'oiseau ; Klieu en a donné un traité méthodique, développé ensuite par Firniius. Les rois mérovingiens, d'après le témoign;\ge de Grégoire de Tours, ét.iient amateurs passiomiés des plaisirs de la fauconnerie ; peu à peu ces plaisirs coûteux devinrent le privilège exclusif de la noblesse, et les dames s'adonnèrent longtemps avec ardeur à un exercice qui reproduisait beaucoup des épisodes des grandes chasses tant aimées des seigneurs, mais n'en avaient ni les fatigues, ni les dangers. L'ofi'red'un faucon bien dressé était uiie des galanteries délicates d'un jeune noble à celle qu'il courtisait; l'iidresse et l'élégance dans les chasses au faucon étaient des moyens puissants de séduction. Plusieurs princes ou rois se signalèrent par leur habileté dans la fauconnerie; à la.courdes Carlovingiens, les charges de fauconniers étaient lucratives et pourvues de nombreux privilèges; un capitulaire de Cliarlemagne (soo) défendait aux serfs de iweiidre part à aucune chasse à l'oiseau. Los einpereui s d'Allen-agtie conservèrent les traditions de leurs prédécesseurs; Frédéric 1 (ll,S-|-ll!)iO dressait lui-même des faucons; Frédéric II (l2l2-12.Mt\ le plus habile fauconnier de son temps, no pouvait" &e"pi''Vi-''' de co genre de plaisir et s'y livrait
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même sur le champ de bataille pendant que ses troupes donnaient contre l'ennemi ; il a composé ini traité de fauconnerie fort estimé iL'nrt de c/iasser avec les oiseaux deprce). Les empereurs Henri III (1039), Henri IV(I05(1) firent graver un faucon sur le sceau impérial et sur quelques-unes de leurs monnaies. Très-cultivée chez les Anglo-Saxons, la fauconnerie fnt tenue peut-être en plus grand honneur encore p;ir les conquérants normands de l'Angleterre ; Henri VIII avait pour la chasse à l'oiseau un goût passionné. « L'importance des rangs et des personnes, dit un auteur anglais, se mesurait alors ?i la valeur de l'oisean. de proie. Les perfaiilts étaient réservés aux rois; le faucon proprement dit était l'oiseau des princes; le faucon pèlerin appartenait aux comtes; le bastard (rémérillon) suffis;tit pour un baron ; le sacre, pour un chevalier; l'autour, pour une dame; le hobereau, pour un jeune homme; l'épervier, pour un prêtre." La cour des Valois, si avide de magnificence, ne négligea pas la fauconnerie; le roi Jean, durant sa captivité en .Angleterre, y trouvait ses pins douces distractions, et, sous ses yeux, son chambellan rédigeait un traité de fauconnerie pour l'éducation du jeune Charles V. La plus belle époque de la fauconnerie, en France, lut le règne de François !'■■; Henri II la maintint en honneur, et Charles IX, au milieu des sanglants désordres de son règne, s'étudiait ii devenir un fauconnier sans rival. L'usage des armes à feu. changeant compléleiuent les anciens procédés de chasse, ruina peu à peu la fauconnerie, et l'Europe occidentale, dès le xvii' siècle, commença à délaisser cet art antique et renommé, qui périt sans retour, avec les autres mœurs de l'ancienne noblesse, à la fin du xviii' siècle. Mais les peuples de l'Orient ont conservé l'ainour de la chasse ù l'oiseau: les Persans y sont particulièrement experts, et tous les indigènes du nord de l'Afrique la pratiquent encore avec ardeur.
Parmi les nombreux ouvrages écrits sur la fauconnerie, je renverrai le lecteur aux suivants, qui font autorité auprès des chasseurs: La Fauconnerie de Charles d'Arcussiade Câpre, seigneur d'Esparron, Paris, IG27,in-4°. — La Faucunnerie de Jean de Franchière. Paris, 1728, in-4°. — L'article FAUcoNNEniE de la 1" édition de VEnci/clop. mélhodiLj., par Leroi, lieutenant des chasses du parc de Versailles. — Observât, sur le vol des ois. de proie, par Huber, Genève, 1784. Ad. F.
FAULX (Agriculture), du nom latin fa/x. — Voy. Faux.
FALKE (Zoologie), nom mythologique des divinités des forêts. — On emploie ce mot en histoire naturelle pour désigner la population animale d'une contrée ou d'une époque géologique. On appelle f'nire la /aune d'un pays ou d'un terrain, décrire les espèces animales qu'on a pu recueilUr dans ce pays, ou les débris fossiles d'animaux provenant du terrain. Le mot flore s'emploie d'une f:u;on analogue pour les espèces végétales. Souvent on .ijoùte au mot une épithète restrictive, lorsqu'on ne décrit que les espèces d'une cUisse déterminée; ainsi faune ornitliolofjique, description des oiseaux d'un pays; faune mul/icologigue, description des mollusques; faune entoinologii/ui:, description dos insectes, etc.
FAUVEAU (Agriculture). — On désigne ainsi uu bœuf dont la robe est fauve.
FAUVES iBÈTEsi (Art de la chasse). — Les chasseurs désignent sous ce nom, d'après leur couleur, les cerfs, les chevreuils, les daims, tandis qu'ils nomment ie'/e.v noires les sangliers ; hc'tes rousses, les renards, etc. Le nom de têtes fauves prend dans la langue vulgaire un bcns plus étendu.
FAUVETTE (Zoologie). — Ce nom rappelle à tout le monde les êtres les plus gracieux de la création, ces oiseaux alertes, mobiles, inod'ensifs, familiers et timides à la fois, qui, au retour du beau temps, peuplent nos buissons et les font résonner de leurs chants variés et l);irmonieux. • Le retour des oiseaux, au printemps, dit BulTon, est le premier signal et ladouir iiniioMcc du réveil de la nature vivante; et les feinll.iL^ , ivn:,; .saiiis et les bocages revêtus de leur nouveli< ] ,m mr sm.lilcraicnt moins frais sans les nouveaux huii:, qui viennent les animer. Do ces hôtes des bois, les fauvettis sont les plus uombrenses comme les jilus aimables : vives, agiles, légères et sans cesse remuées, tous leurs mouvements ont l'air du sentiment, tous leurs accents le ton de la joie. Ces jolis oiseaux arrivent au moment oii les arbres développent leurs feuilles ot commencent à laisser épanouir leurs fleurs; ils se dispersent dans toute l'étendue de nos campagnes : les uns viennent habiter nos jardins, d'autres préfèrent les avenues et les bosquets; plnsieuis es- I tces s'enfoncerii dans les giands bois, d'nutn s fréq'icn-
tent les endroits incultes et montueux, couverts de broussailles et d'arbustes, et quelques-unes se cachent au milieu des roseaux. Ainsi les fauvettes remplissent tous les lieux de la terre, et les animent parles mouvements de leur tendre gaieté. En leur donnant tant de qualités aimables, la nature semble avoir oublié de parer leur plumage. Il est obscur et terne, excepté quelques espèces qui sont légèrement t.tchetées ; toutes les autres n'ont que des teintes plus ou moins sombres de blanchâtre, de gris et de roussâtre... La fauvette fut l'emblème des amours volages; cependant, vive et gaie, elle n'en est ni moins aimante, ni moins fidèlement attachée. Le mâle prodigue à sa femelle mille petits soins pendant qu'elle couve; il partage sa sollicitude pour les petits qui viennent d'éclore, et ne la quitte même pas après l'éducation de sa famille... Presque toutes les fauvettes partent en même temps, au milieu de l'automne; et à peine en voit-on encore quelques-unes en octobre : leur départ se fait avant que les premiers froids viennent détruire les insectes et flétrir 1rs petits fruits dont elles vivent ; car non-seulement on les voit chasser aux mouches, aux moucherons et chercher les vermisseaux, mais encore manger les baies de lierre, de mézéréon et de ronces; elles engraissent même beaucoup, dans la saison de la maturité des graines du sureau, de l'hièble et du troène. >i C'est à cette époque que leur chair savoureuse est recherchée de certains gourmets. Toutes les fauvettes ont un chant remarquable, et un certain nombre d'espèces lui doivent une célébrité universelle: ce sont vr.iiment les musiciens de la belle saison, et la sonorité, la variété, l'expression de leur mélodie demeure sans rivalité comme sans imitation. Ces petits artistes emplumés nous doivent intéresser encore à bien d'autres titres. D'abord ils détruisent, pour se nourrir, des myriades d'insectes dont ils nous :tident ainsi à conjurer les dégâts. Les observations de M. Florent Prévost, de !\l. S:icc, de M. Gloger, de M. de Tschudi, ont mis en évidence l'énorme destruction de vers, de chenilles, de chrysalides, de sauterelles, de pucerons, de charançons, etc., que l'on doit à ces petits chasseurs mélodieux, surtiiut pendant qu'ils élèvent leur famille. Mais en même temps ces observateurs ont signalé, avec la dernière insistance.le préjudice grave que causaient à l'agriculture la plupart des p;iysans, surtout dans nos départements méridionaux, en se livrant à une chasse acharnée des fauvettes, rossignols, rouges-gorges, traquets, bergeronnettes, et autres petits oiseaux insectivores désignés souvent par le nom général de becs- fins ; et, non contents de poursuivre eux-mêmes dans leur imprévoyance ou leur ignorance ces alliés naturels de l'agriculteur, ils laissent encore leurs enfants adopter pour amusement la destruction des nids et des couvées, que ces couples gracieux ont cachés dans la verdure. C'est une œuvre de bien public que de consacrer ses efforts à changer sur ce point les idées et les habitudes de nos populations rurales. Qu'elles apprennent ;\ épargner ces hôtes printaniers, soit lorsque, dans leurs migr;itions, ils traversent les climats méridionaux pour se répandre dans nos provinces, soit lorsqu'ils ont établi leur demeure au milieu des campagnes qu'ils ne dem;mdent qu'à protéger. .4ux qualités aimtibles et utiles qui viennent d'être signalées, les fauvettes joignent souvent la plus intéressante adresse dans la construction de leur nid, comme le prouveront les détails donnés plus loin sur quelques espèces.
Quelque attrayante que soit l'étude de ces charmants oiseaux, les naturalistes y ont rencontré des difficultés très-grandes, parce que le nombre dis oiseaux insectivores, à bec fin, qui se rapprochent des fauvettes, est énorme, et (|ue les difTérenccs qui les peuvent faire distinguer sont très-peu tranchées. G. Cuvier, dans son llégne animal (2= édition), emploie le nom de Fauvrtie pour désigner un sous-genre ti'Oiscaux, de l'ordre des l'assereaui', famille des Denlirostres, genre Bec-fin [Moliicilhi, Lin.). Ce grand genre linnéen, adopté par Cuvier, a été généralement nonmié depuis une tribu, et les sous-genres de Cuvier sont alors des geru'es dont voici les noms : 1° G. 7'cfl7He( (Saiico/n,Bechsi.|coinprcnant, parmi nos oiseaux vulgaires, le traquet, le tai'ier, le motteuxou cul-blanc; 2"G. /i«We//e(i;(//t'i«,VVoirelRIo^er). où se placent le rouge-gorge, le gorge-bleue, le rossignol de muraille ou gorge-noire ; 3" G. Fauvette (Currura, Beclist. ), oii l'on trouve le rossignol, le rossignol de rivière ou roussoroUp, la petite rousserolle ou elfarvate, la fauvette dos roseaux, puis les fauvettes proprement dites de nos bosquets et de nos buissons; 4° G. Acccnteur {Aca-ntnr, licrlist.), ijui renferme la fauvette des Alpes, Il
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traîne-biiissons; 5" G. Roitelet ou Fifjuier ( Rer/ulii.'!, Cuv.)i réunissant le roitelet, les poiiillots; U" G. troglodyte {Troylodi/les, Cuv.), qui a pour type le troglodyte d'Europe; 7° G. Hochequeue ou Lavandière [Motacilla, Beclist.); 8" G. Bergeronnette {liudiftes, Cuv.): 9° G. Farlouse [Anthus, Bechst.), qui comprend le pipi, l'alouette de pré ou farlouse. 11 est impossible de résimier ici les travaux dont les oiseaux qui nous occupent ont été l'objet depuis Cuvier, qui les avait lui-même appelés de ses vœux ; je me borne A indiquer, parmi les auteurs les plus utiles à consulter, Cli. Bonaparte, Gerbe, et surtout Degland (Ornilhol. eui-op.}. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, en s'inspirant de ces travaux, a donné des becs-fins ou Motacillœ de Linné une distribution générique, qui a été publiée dans VHist, nat. des Oiseaux, de Le Maoùt, et qui ne dififtre guère de celle de G. Cuvier que par la réunion des espèces du genre Hubietle à celles du genre Fauvette.
Genre Fauvette {Syh-ia, Wolf et Meyer). Caractères : Les Becs- fins ou Motacilliens ont tous un bec droit, menu, semblable à un poinçon ; les Fauvettes se distinguent des Bergeronnettes et des Farlouses par leur ongle du pouce, qui n'est pas long et qui est très-recourbé au lieu d'être droit; les couvertures des ailes ne sont pas longues comme dans les Lavandières; leur bec très-fin n'est pas déprimé à la base comme celui des Traquets, ni grêle comme une aiguille, ainsi que celui des Roitelets et des Troglodytes ; eatin, les /lct'en?e«ra se distinguent par la forme légèrement rentrée des bords du bec, qui rend celui-ci un peu conique, tandis que celui des Fauvettes est un peu comprimé.
Sans suivre davantage la marclie méthodique des savants, j'indiquerai les principales espèces de Fauvettes de nos pays, en les groupant, comme l'avait fait Temnùnck, d'après les lieux qu'elles habitent; cette marche est plus convenable pour les personnes du monde.
1° Fauvettes des bois, des buissons, des lieux secs. — D'abord se présente le meilleur chanteur de ce genre, le Rossignol {Sylvia luscinia, Lath.), le plus célèbre des oiseaux, qui nous arrive en avril et nous quitte vers la fin de septembre, pour émigrer vers le Levant; auprès de lui doit se placer le Grand Rossignol (S. philomela, Beclist.) de l'Europe orientale et de l'Asie (voyez Rossignol). Puis viennent les espèces dont G. Cuvier faisait
son genre : le Rossignol de muraille ou Bec-fin de muraille, Rnbiette, le Rossignol de muraille ou Gorgenoire, ou Bec-fin de muraille (S. phœnicunis, Lath.), si commun en Europe; \e Rouge-qn/'ue (S. titliys, Lath.; Motacilla erytlunus. Lin.), qui vit toute l'année en Provence; le gracieux Rouge-gorge {S. rubecula, Lath.), qui passe presque toute l'année dans nos pays ; le Gorgebleue {S. cyanecida, Meyer; M. «i/ecica, Gmel.), assez commun aussi dans nos contrées (voyez Rubiette, Rolige- <;0RCE, etc.).
Enfin, nous arrivons aux espèces qui portent véritableniint le nom de Fauvettes dans la langue vulgaire. La Fauvette proprement dite, nommée aussi Colombaude, Bec-fin or/ibrr (S. orphen, Tenim ), peut se reconnaître \ sa grande taille (0",n de longueur) parmi les fauvettes de France ; son plumage est brun ccndié en dessus, blancliâtre en dessous, avec du blanc au bout de l'aile, la penne externe de la queue aux deux tiers blanche, la suivante marquée d'une tache blanche au bout, et les autres d'un liséré. Elle nous arrive en avril et repart en septembre, mais elle est surtout abondante en Provence, en Piémont, en Lomhardie, en Dalnuitio; son nid, fait <le brins d'herbe, do laine, de fils d'araignée, est assez peu soigné; la femelle y dépose quatre ou cinq œufs d'un
blanc sale, jaspé de brun et de gris, et dont la longueur est de 0'",0l!». La fauvette vit dans les haies, les buissons; craintive, mais agile et gaie, elle voltige de branche en brandie tout en chantant, se tait au moindre bruit et se cache dans la feuillée; puis reprend bientôt avec insouciance ses mouvements v.ig.ibonds et sa chanson joyeuse. Elle habite entre les buissons, les bosquets des jardins et les champs semés de légumes. On y voit les fauvettes s'agacer, se poursuivre, se livrer de légers combats que termine toujours quelque chant de gaieté. Le matin, elles recueillent la rosée ; on les voit, après les petites pluies d'été, courir sur les feuiUes mouillées et se baigner dans les gouttes qu'elles font tomber du feuillage. Le nid de la fauvette orphée est un de ceux que lo coucou choisit le plus souvent pour déposer ses œufs; ou ne sait trop comment elle le tolère sans s'en inquiéter, car, en toute autre circonstance, elle abandonne ses œufs dès qu'on y a touché (O. Des Murs et Chenu). On trouve dans le nord de l'Europe une espèce un peu plus grande encore, qui ne se montre chez nous que de passage, dans la Provence, vers le mois de septembre, c'est la F. rayée. Bec- fin rayé ou F. épervière (S. nisoria, Bechst.), doni la taille est de 0",17 à 0", 18, qui porte sur le ventre des ondes grisâtres, transversales, et qui d'ailleurs ressemble à la précédente, surtout par ses mœurs et sou caractère. Une des espèces les plus communes en France est la F. à tétenoire{S. atricapilla, Lath.), longue de 0'°,14, brune en dessus, blanchâtre en dessous ; une calotte noire chez le mâle, rousse chez la femelle. Son chant facile, pur, léger, modulé avec expression, approche de celui du rossignol, â tel point que certaines personnes le préfèrent; c'est un air calme, rempli de nuances douces, trèslié et très-varié, qui compense par sa pureté le timbre plus sonore et plus expressif de la voix du rossignol. La femelle chante avec moins d'étendue que le mâle, mais avec douceur. Cet oiseau gracieux nous arrive en avril et nous quitte en septembre; pendant presque tout ce séjour, il chante depuis le lever du soleil jusque fort tard dans la nuit, ne s'interrompant que dans les heures très-chaudes du jour. Comme presque toutes nos fauvettes, celle-ci fait deux couvées pendant la belle saison, et le couple se partage, avec une mutuahté touchante, les soins que réclame chaque couvée. La fauvette à tête noire se laisse élever en cage, s'apprivoise bien, et devient un des hôtes les plus aimables que l'on puisse avoir. Elle s'attache à son maître, l'accueille par un chant particulier, et s'élance vers lui, dit Biifl'on, contre les mailles de sa cage, comme pour s'efforcer de rompre cet obstacle et de le joindre, et, par un continuel battement d'ailes accompagné de petits cris, elle semble exprimer l'empressement et la reconnaissance.
o Un autre chanteur hardi et qui chante de tout cœur, est la Grisette, F. roussdtre de Cuvier, F. cendrée (S. cinerea, Lath.) : la chaleur du jour, qui fait taire tous les autres oiseaux, ne lui impose pas silence ; il continue sa cadence, ne se reposant que pour avaler quelques pucerons sur les rosiers ou les chèvrefeuilles, ou bien une mouche quand il peut en .attraper » (Des Murs et Chenu). Cette fauvette, commune dans toutes les parties de l'Europe, arrive en mars dans le nord de la France, et regagne au mois de septembre les clim.-its méridionaux. Elle a 0°,I4 de longueur; le dessus de son corps est grisbrun-roussâlre, le dessous blanc, du blanc au bord et au bout de la queue, les longues plumes et les couvertures de l'aile bordées de roux. Elle niche .issez près de terre, dans les taillis, les broussailles, les colzas; son nid est arrondi en forme de coupe et reçoit quatre à six œufs. La F. des jardins, vulgairement F. bretonne. Petite F., l'asserinette , Hec-fin fauvette \S. hortensis, Beclist.), a la même taille que la précédente et se trouve peut-être plus communément encore en Fiance. Elle a le dessus du corps gris-brun olivâtre, le dessous d'un blanc jaunâtre, et point de blanc à la queue; elle pose son nid à 1°,60 environ sur les arbrisseaux, les buissons, les touffes de hautes herbes. L'Echo du monde savant cite un trait curieux d'une fauvette de cette espèce. Deux fois elle avait construit son nid dans un buisson de lierre .iccolé au mur d'un jardin; deux fois le vent détruisit le frêle édifice. L'oiseau reprit une troisième fois son œuvre au même endroit, mais il apporta un brin de laine, et l'attacha de telle manière à deux dos branches du buisson, que le vent put souffler dès lors sans ébranler le nid. N'est-ce pas le c;is de s'écrier avec La Fontaine :
Qu'on nie dise, après ce rëci*.
Que les bètet n'ont pas (l'es|>ril )
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La F. hahillarde ou Bec-fin babillard (S. curruca Latli.) doit son nom au petit chant vif et gai qu'elle répète sans cesse en voletant au-dessus des liaies, où elle se replonge à tons moments; an printemps, on l'entend tout le jour, et on la voit s'a£;itor, leste et remuante, le long des grands chemins bordés d'épine blanche, de groseilliers, sur les jeunes plants de sapin, dans les fourrés près de terre, où elle cache son nid. Sa longueur est de 0",13 à 0'°,14; son bec est trts-menu; son dos, brunâtre; fcoii ventre, blanc; le dessus de la tête, grisâtre; la première penne de la quene est blanche en grande partie.
Toutes ces fauvettes de buissons et de lieux secs peuvent être élevées en captivité et y vivre une dizaine Cl années. On trouvera au mot rossignol quelques indications sur la manit're de les habituer à leur prison et de cultiver leur talent pour le chant.
Les mœurs et le genre d'Iiabitation rapprochent des fauvettes que je viens de citer de jolis petits oiseaux, que G. Cuvier avait r.ipprochés des roitelets, et que l'on paraît s'accorder à ramener aujouid'hni dans le genre Fauvette; ce sont : le Bec-fin potiillot ou F, fitis (S. trochilus, Lath.), répandu d:ins toute l'Europe; le Bec-fin vélocc, Poiiillot collyhi'te ou F. véloce [S. rufn, Lath.), commun en France, en Suisse, en Italie et en Allemagne; le Pouillot sytvicole. Bec-fin siffieur ovi F. syloicole [S. s;j/vicola, Lath.), qui habite les mêmes contrées; enfin, le Grand Fouillot de Cuvier, F. ht/poUm ou vulgairement LuscinioL' [S. hypo/ais, Lath.), qui passe chez nous toute la belle moitié de l'année (voyez Poiillot).
2° Fauvettes riveraines ou rfe? lieux humides. — Sur les bords de nos rivières, de nos lacs et de nos étangs, et en général dans les lieux aquatiques de nos contrées, on rencontre d'autres espèces de Fauvettes, qui ont été rén- 1 ies par plusieurs auteurs dans un sons-genre ou même 1 i genre sous le nom de Rousserolles. C'est d'abord la Bousserolleon Itossignol de rivière (S .tnrdoides,Temm.), lor^gne de 0"",19; puis la Pelite Rousserolle, Bec-fin des roseaux ou Effnrvate{S. aruniUnacea, Lath.), d'un tiers environ plus petite ; la Verderolle (S. palustris, Beclist.), de môme taille que celle-ci (voyez I'iOusserollf.). Dans les mêmes lieux se trouvent aus«i la Bouscarle ou fiossir/riol de marais [S. cetti, La Marmora), de l'Europe mé-
dilcrranéenne, commune en hiver dans le midi de la l'rancc; elle & 0",H; son plnmaKC est brnn châtain en (lessns, blanc en dessous, avec des taches brunes sur les flancs. Son nid, arlistemcnt conBiruit dans les brouspaille» épaisse», snr les grandes plantes aquatiques, contient quatre ou cinq œufs d'un rouge brique, longs de (r,OII).Son chant, bien que sonore, est trop saccadé pour être musical. La /'". des joncs, Crtf/set on Bec-fin jihrac/wi''f(.S. ;)/ir«i/mi7i\, Beclist.), est fine petite espèce qiie l'on trouve dans toute l'Europe; mais dans les roseaux dcr. bordt du Danube, on Irourc le Bec-fin riverain, F.
ftuvialile (S. fîvviatilis, Wolf), un peu plus grand et d'ailleurs assez semblable au phragmite.
Parmi les fauvettes étrangères, certaines espèces possèdent, pour la construction de lenr nid, nne industrie dos plus intéressantes. La F. cisticnle (S. ciiticola , Temm.) construit un nid en forme de bourse, pourvu supérieurement d'une ouverture oblique et enveloppé d'une touffe de plantes aquatiques, au milieu desquelles il reste dissimulé. La F. pinc-pinc (S. tetrix, Vieill.), de l'Afrique australe, suspend aux branches d'un buisson épineux un nid arrondi, formé de duvet, et dont les parois ont une épaisseur considérable; à son sommet se voit un enfoncement où l'oiseau se glisse, et qui le conduit à l'intérieur. Le voyageur Levaill.int, dans son Hist. nat. des ois. d'Afrique, a décrit les travaux merveilleux du Capocier (S. macroura, Lath.) ou Petite F. tachetée du Cap; son récit ne peut être résumé et ne saurait trouver place ici à c;rtise de son étendue. Je signalerai, en terminant, le curieux instinct de la F. couturière (S. sutoria.'Laih.) ou Tati, qui vit dans l'Inde : elle compose le tissu de son nid de fibres menues, de plumes, de duvet, d'aigrettes de chardon ; puis elle file avec son bec et ses pattes le coton qu'elle a recueilli sur les coton.iiers; elle praticpie ensuite des trous le long du bord de plusieurs feuilles à limbe solide et large, et, dans ces trous, elle passe son fil de manière à coudre ensemble plusieurs feuilles qui forment ainsi une petite tente suspendue, enveloppant parfaitement le nid que l'oiseau veut cacher à ses ennemis, parmi lesquels il craint surtout les singes et les serpents. Le colonel Sykès a vu des nids dans lesquels le fil de coton était réellement terminé par un nœud (Le Maoût, Hist. nat. des ois.) .
Parmi les espèces que Cuvier lui-même était disposé à ranger, comme on l'a généralement fait depuis, dans un genre spécial sous le nom à' Accenteurs (^Accentor , Bechst.), il faut signaler la F. des Alpes, Pe'yot ou Accenteur alpin [Motucilla alpina, Gmel.), longue de d",! G, d'un
pliunage cendré, avec la Rorgo blanche, pnintillée de noir ; il habite les pSlurages des Alpes. Mais l'espèce la plus intéressante est lo Tralne-buissons, F. d'hiver ou
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A. mouchel{Molac.modiitaris,Lin.), la seule faiivettcqui nous reste en hiver et qui t'gaie un pou cette saison par son agréable ramage. Cet oiseau est, en dessus, d'un fauve taclieté de noir, et cendré-ardoisé en dessous II niche deux fois l'an et se tient toujours dans les buissons ; sa longueur est de 0",15. Cette fauvette habile lu belle saison dans les bois, et les quitte en automne pour venir dans les jardins où elle passe l'hiver. Ad. F.
FAUX (Agriculture), du latin faix, faux, d'où vient que l'on écrivait autrefois et que plusieurs écrivent encore fau/x. — Cet instrument, si connu de temps immémorial et dont l'usage est si rép.andu, est spécialement employé pour couper l'heibe des prairies naturelles et artificielles, et i\ cet égard il fournit un travail très expéditif. C'est pourquoi, déjà depuis longtemps, on s'en était servi pour la coupe de quelques céréales, telles que l'avoine et l'orge, lorsqu'on eut l'idée de remplacer l'usage de la faucille, qui donne un travail trop lent, par celui de la faux, pour la récolte du blé et du seigle. Il en sera question plus loin. La forme de la faux varie suivant les diverses contrées agricoles, et suivant les produits à l'exploitation desquels elle est employée. En général, elle se compose d'une lame mince, eu acier, légèrement arquée, se relevant doucement vers la pointe ft un peu convexe à sa face supérieure. Elle est longue d'environ 1 mètre, large de 0'',\'2 à 0",I5 vers son talon, et diminuant insensiblement de largeur jusqu'à l'autre extrémité qui se termine en pointe aiguë ; tranchante sur son bord concave dans toute son étendue, elle présente surleboid convexe une arête solide, épaisse d'environ (1",010, qui contribue à la maintenir fermement dans sa forme primitive. Cette lame présente à son talon une espèce de poignée en forme de crampon, terminée par nu bouton recourbé, c? qui est fixée à l'extrémité du manche par une forte virole à l'aise, permettant, au moyen d'un coin de fer et d'un ou deux morceaux de cuir, de l'aire varier, au gré du faucheur, l'ouverture de l'angle que forme la lame avec le manche ; celui-ci est en bois, long de 2 mètres, généralement droit, et porte vers son milieu une poignée, quelquefois une autie à son extrémité. Plus l'angle que forme l'articulation de la faux avec le manche est ouvert, plus le fauchage exige de force, mais aussi plus le champ parcouru par la faux est grand et plus chaque coup fait de travail. Ce qui fait quelorsquerhe;be est très-forte, il faut diminuer l'ouverture de cet angle. La figure 1038 que nous donnons représente la faux champenoise, une des plus usitées en France ; celles qu'on emploie datis d'autres provinces et en Allemagne, en Angleterre, etc., offrent toutes des modifications plus ou moins profondes.
Lorsqu'on veut employer la faux pour les céréales, il est nécessaire de lui faire subir des changements qui demandent quelques éclaircissements. Pour le blé, le seigle
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sur celles qui restent debout. Un aide, femme ou enfant, armé d'une faucille ou d'un cro-hct de supeur (voyez ce mot), les réunit et les met en javelles. Pour ce travail, la faux doit être armée de deux baguettes recourbées, fixées au manche et maintenues par une petite traverse. Cet accessoire se nomme ployon ou playon [fig. 10-39). Il sert à empêcher les tiges coujiées de tomber de l'autre coté de la lame, en glissant sur elle dans le mouvement du coup de faux. Pour les céréales à tiges basses (avoine, orge), on fauche en dehors, de gauche à droite; ici le faucheur a le grain à sa droite et fait tomber les tiges en dehors ; or, comme celles-ci n'auraient rien pour les soutenir, le manche de la faux est garni d'une espèce de ployon tciminé par une traverse assez forte, d'où piirtent quatre ou cinq baguettes parallèles à la lame de la faux et aiguisées à leur extrémité. Cet appareil se nomme ;•«feuu {fig. 1040). Pendant l'opérationdn fauchage, les tiges
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et toutes les céréales à liges élevées, on a l'habitude de fiuclior en dedans, c'est-à-dire que l'ouvrier se place de manière à avoir le grain à sa gaucho; il dirige sa faux de dioiie à gauclie, et les tiges qu'il coupe sont rejelées
F.g. t040. - Faux ord
renversées parle mouvement de la faux se couchent sur le râteau, une légère secousse de l'ouvrier les dépose en an - (/aî/is( voyez Foin, PiiAiniES).Cespratiques,dureste,varient infiniment suivant les pays. L'emploi de la faux nécessite un outillage destiné à battre et à aiguiser la faux, qui se compose d'une ceinture, d'un cornet ou aiguière en bois, en corne, en fer-blanc, d'un? pierre à aiguiser, d'uue petite enclume que l'on plante en terre et d'un marteau. Lorsque le tranchant de la faux est trop émoussé et qu'il ne peut plus être ravivé par la pierre à aiguiser, l'ouvrier est obligé de la battre. Pour cela, il la démanche, plante son enclume en terre, et, tenant la faux de la main gauche, il passe successivement toutes les parties du tranchant sur l'enclume, pendant que de la droite il frappe doucement avec le marteau, jusqu'à ce qu'il ait obtenu l'amincissement désiné. Cette opération demande de l'habitude et une grande adresse.
La fabrication des faux est une industrie importante, et qui demande des soins particuliers. On en f;ibrique en France à Poligny, à Sarreguemines, en Alsace, dans le Doubs, etc. Mais on en importe beaucoup d'Allemagne, et surtout de Styrie; ces dernières portent une marque particulière par chaque fabrique; les meilleures portent un raisin, une écrcvisse, une clef, un cierge, un calice, un poisson, etc. Les importations de faux en France se sont élevées, en 1835, à 259 035 kilogrammes, dont la majeure partie d'Allemagne, tandis que les exportations n'ont été que de '.!0 223 kilogranunes. Mais l'importation va en diminuant tous les ans, par l'activité croissante de nos fabriques.
Faux (Anatomie). — Certains replis membraneux, configurés en un triangle courbé sur lui-même, rappellent la forme d'un fer de faux et ont reçu le nom do cet insirnment. Ainsi la piux ilu cerveau est un repli do la membrane uon:mée dure-mère; ce repli pénètre dans la
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prande scissi.ie du ccne;m et sépare les deux liéniisphères de cet oi-pane. La faux du cerveau s'attache par son extrémité efliléo à l'apopl)ysc crisfa-gi'lli do i'os ellimoïde ; son bord convexe s'insère le long de la ligtie médiane de la vente du crâne, et sa base va reposer sur un autre repli do la dure-mère dirigé transversalement par rapport au plan médian, et nommé feule du cervelet. En dessous de la tente du cervelet et dans le prolongement de la f'mix du cerveau se trouve im troisième repli de la dure-mère, appelé faux du cervelet^ qui, par son bord convexe, est fixé A la ligne médiane du crâne; par sa base, sous la tente du cervelet, et dont l'extrémité ou sommetatteintlegrand trou o xipita!. — Divers replis du péritoine, qui rappellent la figure d'une l'aux, ont aussi reçu ce nom; lu principal est \:i grande faux du péritoine, nommée aussi faux de la veine ombilicale, qui s'étend de l'ombilic an bord nntéro-inférieur du foie.
Faux ou RtiXAno (Zoologie). — Espèce de Poissons àa genre Requin, nommé par Cuvier Cliarcharias vulpes, et que l'on pûcliesur nos côtes. Son nom vulgaire de Faux est dû au dé\eloppemcnt du lobo supérieur de sa nageoire caudale, aussi long que le reste du corps; sa figure rappelle celle d'une lame de faux (voyez Requin). FAUX, Fai;sse (Zoologie). — On applique cette épithète à des organes ou à des espèces que l'on désigne par le nom d'orgnncs ou d'espèces semblables, dont on veut néanmoins les distinguer. La i)liipart des noms ainsi fermés appartiennent plus i la langue vulg.aire qu'au langage des naturalistes; mais c'est un motif précisément pour ne pas Icsometire ici.
Fausses ailes. — Nom parfois donné aux cuillerons des insectes diptères (voyez Cuii.i.ehon).
Faux-Bovcïx. — Quelques auteurs ont réuni sous ce nom dans une petite tribu les papillons nocturnes des genres Arctie, Callimorphe, Lithosie, et quelques espèces de Teignes.
Faux eouiidon. — Réaumur nomme ainsi dans ses ouvrages les mâles des abeilles.
Fausses chenilles. — On donne souvent ce nom à des larves de certains insectes hyménoptères qui ont S, 18 ou 22 p;utes ou fausses pattes.
Faux-Couail. — Nom vague et mal fait par lequel quelques auteurs dé.signent des madrépores arborescents, grossièrement analogues au corail rouge.
FAUssE-Fnir.ANE. — Nom employé par De Geer pour désigner les Insectes névroptéres du genre l'erle.
FAux-Gnici. — Nom d'une espèce A'Oiscau du genre Arucari.
Faux-Grivou. — Nom vulgaire d'une espèce de Merle {Turdus aUncollis).
FAUssE-l.ixorrE. — Nom vulgaiie d'une espèce de Becfin (Oiseaui, la Molacilla palmarum, Gmelin, originaire do Haïti, et nommé aussi Ilimbelé.
Fausses nageoires. — Se dit parfois des n.ageoires adipeuses, c'est-à-dire dépourvues de rayons et remplies de graisse ([u'on observe sur certains poissons.
Fausses NïJii'iiES. — Certains auteurs appellent :iinsi, sans beaucoup de raisons, les nymplies (voyez ce mot) de certains insectes , comme les friganes, nymphes qui vivent enfermées dans un fourreau formé de matières étrangères et y demeurent inaclives.
Fausses pattes. — On nomme ainsi, ou, plus justement, pâlies membraneuses, les tubercules saillants, luin articulés, pourvus de soies plus ou mniiis lniii.'iies et diversement figuréosqui tirMineni lieu ili' iiHiiilin;s chez les
Annélides. ou qui siipi'l-iii '< 1 tiiinHr des pattes
chez les chenilles des m •■'•■- i li 1 i i m<. — On donne encore ce mi'me noiu iiii\ iinn , :i,i|h ,i,liris écaillcux et articulés que l'on voit sou» l'abdonieu (vulgairement la queue) des Ciustacés.
Faux-Pkiikoquet. — Nom vulgaire d'une espèce d'Oiscau du ficnra Ucc-croisé (Lnxiii, Briss.).
FAUx-l'ucEll(>^s. — Uéaumur et De Geer avaient donné ce nom i un genre <i' Insectes liémiplcres voisins des Kermès et nommé aujourd'hui l'syla, d'après Geolïroy.
Faux-Scoiiimons. — Nom dnimé par L.ntnille .'i la l"faniillc des Amchnldes liachécnnes (voyez. Tiiaciii lA- NES). — (In a aussi diisigné sous ce nom le genre l'incc (voyci! ce mol) . de la mfnip. famille.
FAUX, Faissk (Bolnnique). — Ces termes sont beaucoup plus répandu» en bolani<|ue qu'en zoologie, parce que, dan» la désignation des plantes, la langue vulgaire a>t plus pauvre encore que dans celle des aninuuix.
Faux- Acacia. — Cet arbre, connu dan» no» Jardin» sous le nom li' Acacia, n'est pas cependant un véritable acacia ttn'a niCme avec le» arbres do ce genre qu'une ressem-
blance incomplète (voyez Acacia). Tournefort, adoptant le nom vulgaire, lui donna la dénomination latine de Pseudo-acacia , mais, pour consacrer la mémoire de Jean Robin, jardinier célèbre sous le règne de notre Henri IV, qui fit venir d'Amérique les premières graines de cet arbre et le multiplia en France, Linné donna au Fauxacncia le nom de llohinier, aujourd'hui généralement adopté (voyez Robinier).
Faux-Acorus. — Nom vulgaire et scientifique d'une espèce d'Iris {Iris pseudo-acorus. Lin. ).
Fausse-Ambroisie ou Ambroisie sauvage. — Nom vulgaire du Cochlearia coronopus. Lin.
Faux-Amome. — L'un dos noms du Cassis [Ribes nigrum. Lin.).
FAUX-B\tME DU Pérou. — Nom vulgaire du Mélilùt bleu {Melilotus cœrulea, Lamk).
Fausses baies. — Baies qui offrent intérieurement des loges et des graines rangées dans un ordre apparent.
Faus-Benjoin. — Espèce de Badamier de l'île de France, où son bois fin et serré de tissu lui avait valu le nom de bien-joint. Comme il laisse suinter de son écorce une résine odorante qui rappelle un peu le benjoin, cette double ressemblance de nom et de produit trompa quelques personnes, qui prirent cet arbre pour celui d'où provient le benjoin véritable ; Linné fils y fut trompé luimême. C'est pour signaler cette erreur promptement reconnue que cet arbre fut nommé Faux-benjoin; c'est le Terminalia angustifoliu ou Badamier à feuilles étroites, de Jacquin.
Fausse-Branc-ursine. — Nom vulgaire de la Berce branc-ursine.
Faux-Bresillet. — Arbre exotique nommé Brasiliastrum par Lamark, et rapporté par Jussieu au Picramnia antidesma de Swartz ri'érébeniacées).
Faux-Bcis. — Nom vulgaire du Fragon piquant. A l'ile Maurice, à Bourbon, on nomme ainsi une Rubiacée du genre Ferneliu et le Huis de Chine Murraya [buxifolia, Sonn.l, de la famille des Aurantiacées.
Faux-Café. — On donne souvent ce nom aux fruits do certaines plantes de la même famille (Rubiacées)ou du même genre que le Café.
Faux Calament. — Nom donné quelquefois à Vlris faiix-acorus ilris Jaune, Glaïeul des marais).
Fausse-Cannelle. — Nom vulgaire du Latirier casse {Casse en bois).
Faux-Chamaras. — Nom vulgaire de la Germandrée des bois {Teucrium scorodonia, Lin.).
Faux-Ciiampionons. — On a donné ce nom , dans certaines classifications, à une tribu de la famille des Lichens, où les apothécies (partie qui renferme les organes de la reproduction) sont rondes et charnues.
Faux-Ciiebvi. — Nom donné dans quelques contrées b. la Carotte sauvage {Daucus carota).
Fausses cloisons. — Voyez Fruit.
Fausse-Coloqui.nte. — Nom d'une espèce de Courge.
Faux-Cumin. — Nom vulgaire de la graine d'une espèce de Nigetle.
Faux-Cïtise, — Nom peu usité et appliqué à plusieurs arbustes : le Vella pseudo-cytisus, l'Anthyllis cylisoides et le Cytise velu,
Faux-Dictamne. — Nom spécifique du Marrube faux- (lictamne.
Fai ssE-Dir.iTALE. — Nom donné par Boccone à la Calali'pliqite { Dracocep/ta/um vii-ginianum, Juss.).
Fausse-EbiiNE, Faux-Ebénier. — Nom vu'gaire du Cytise aubours.
Fausses étamines. — Filets d'étamines avortées que l'on observe dans les fleurons stériles des plantes delà famille des Composées.
Faux-Froment. — Nom vulgaire de V Avoine élevée.
Fausse-Germaimdrée. — Nom vulgaire d'une Véronique, la Veronica chumœdrys.
Fau.sse-Guimauve. — Nom vulgiiiredu Sida abutilon.
FAUX-Hi:Li.ÉDor,ES ou Faux-Elléiiores. — Diverses espèces d'Ellébores ont été souvent regardées comme l'Ellébore d<:s anciens ; à Paris ou avait considéré comme tel Vlill. vert; ailleurs, Vlill. noir. Certaines Adonides reçurent même ce nom (voyez Ellébore).
Faux-Hkrmodatte. — On a pu désigner ainsi Vlris tn'iénjux, de Linné, regardé i tort comme Vllermodatle des Anciens.
Faux-Iniiigo. — Nom vulgaire du Galéga officinal.
Fiux-li'icACUANiiA». — Diverses pl.-uiles dont les racines ont été employées pour remplacer celles do l'Fpécaciianba du Brésil, sont désignées vulgairement sous ce nom. Tel est à l'Ile Maurice le Cyttanchum vomitorium
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on Ipecacuariha hlnnc (asc'.épiadée) ; au Pérou, Vlonidinm emelicum (violacée), espèce très-semblable à la violette; ailleurs le Ce/VfS'/w emeii'ca (rubiacéo), le Psijchoiria emelica friibincée), etc.
Faux-Iris. — C'est le Fimx-acorua.
Fausse- IvETTE. — Nom vulgaire d'une espèce de Germandrée { Teucrium chama'pittjs. Lin.).
FAnx-JALAP. — Nom vulgaire du Mirabilis jnlapa.
Faux-Jasmin. — L'un des noms vulgaires du Jasmin de Virginie (Bignone de Virginie) ou Tecoma radicans.
Faix-Lotis. — Prosper Alpin a décrit à tort, sous le nom de lolus . une espèce de Nénuphar d'Egi/jjle. On avait aussi désigné, sans plus de raison, comme le lotus des anciens une espèce de Plaqueminier d'Afrique (voy. Lotus).
Faux-Lupin. — Nom vulgaire d'une espèce de Trèfle [Trifolium lupinaster, hin.).
Fausse-Lysimachie. — Nom que l'on donne quelquefois à VÉpilobe à feuilles e'troites.
Faux-Mélanthe. — Nom donné par Rai à une espèce d'Agrostemme.
Faux-Mélilot. — Nom donné parfois au Lotier commun.
Faux-Naiicisse. — Ce nom a été appliqué à plusieurs espèces du genre Narcisse.
Faux-Nard. — Nom donné au bulbe d'une espèce d'A il, VAllium victorialis, parce que son aspect rappelle celui du spica-nard dn commerce.
Faux-Néflier. — Nom vulgaire d'une petite espèce de Néflier {Mespilus chamepiyiespilus, Lin.j.
Fausses nervures. — Se dit des nervures médianes de la corolle des plantes composées.
Fausse-Ombei.i.e. — Nom employé quelquefois comme synonyme du mot Corymbe.
Fausse-Orange. — Nom d'une espèce du genre Courge, dont le fruit, par sa forme et sa couleur, ressemble à l'Orange.
Fausse-Oronge. — Nom d'une espèce de Champignon très-véuéiieux et redoutable par sa grande ressemblance avec une espèce comestible nommée Oronge (voyez Oronge, Amanite).
Faux-Parasites. — Se dit des végétaux qui vivent sur d'autres végétaux sans en tirer leur nourriture et y prennent seulement un appui. Telles sont toutes les espèces de Lierre.
Faux-Piment. — Nom vulgaire d'une espèce di Marelle {Solunum ijseudo-capsicum , Lin.l.
Faux-Pistachier.— Nom que l'on donne au Slaphylier à feuilles ailées.
Faux-Platane. — Nom spécifique d'un Erable {.Icer pseudo-plat anus, hin.). Vulgairement Sycomore.
Fausse-Poire. — Nom vulgaire de la Courge calebasse.
Faux-Poivre. — Nom vulgaire du Piment [Capsicum].
Faux-Quinquina. — Nom fort peu mérité que l'on donne parfois à l'Iva frutescens.
Faisses Radiées. — Nom donné aux plantes de la famille des Composées y dont les corolles labiatiflores ont la lèvre externe très-développée do façon à ressembler à une fleur radiée.
Faux-Raifort — C'est le Cranson rustique.
Faisse-Régi.isse. — Nom vulgaire de deux espèces de plantes : l'Astragale réglisse et l'Abrus precalorius .
Fausse-Rhubarbe. — Nom vulgaire du Pigamon{Tlialictrurn flinimn. Lin.), dontlcs propriétés sont analogues à celles de la Rhubarbe.
Faux-Riz-de-montagnk. — Nom vulgaire d'une espèce d'Orge.
Faux-Sapin. — Nom donné à la Pcsse d'eau {Hippuris nulgaris. Lin.).
Faix-Scordium. — Espèce de plante du genre Germandrée, le même que le Faux-Chamuras.
Fausse-Sauce-des iiois. — Autre nom vulgaire de la même Germandrée faux-Scordium.
FAux-SÉ^K. — C'est lo liaguenaud icr arborescent, dont les feuilles sont légèrement purgatives.
Fausse-Senille. — Un des noms vulgaires de la Rennuée des oiseaux.
Faux-Souchet, — Nom qu'on a donné au Choin marisque (Schœnus mariscus, Lin.), et à une Lalche {Carex pscudo-ci/perus, Lin.).
Faux-Sïcomore. — Nom donné par Camerarius à 1'^zedaracU bipinne {Mclia azedaracti, Lin.).
Faux-Taiiac. — C'est lo Tabac des paysans ou JVicoiiane rustique (Nicotiana rustica, Lin.).
Faix-Tiié. — Nom vulgaire deV.ilsthonia thea.
Faux-Tiilasim. — C'est la Lunaire annuelle.
Faix-Thuya.— C'est une espèce de Cyprès {Cupressus thuiii.vles, Liu.).
Fausses Trachées. — M. de Mirbel a donné ce nom :\ des vaisseaux du tissu des plantes, dont les parois paraissent au microscope mar(|uécs de lignes horizontales, rappelant la spire qu'on voit dans les trachées, mais irrégnlières et non déroulables comme cette spire. Les /au.Si'es-ïroc/ii?'M sont les vaisseaux rayés de Ue Candolle.
Faux-Tremble. — Nom d'une espèce de Peuplier de l'.imirique septeidrionale (Populus tremuloïdcs, Mich.).
Faux-Troène. — Nom vulgaire du Putiet, Merisier à grappes (Prunus padus. Lin.).
Faux-Turbith. — Nom vulgaire des racines de deux plantes de la famille des Ombelliféres : la Thapsie velue et le Laser ù larges feuilles.
FAUX, Fausse (Minéralogie). — Ce terme a été rarement employé en Minéralogie.
Faux Albâtre. — G'estl' Alabastrite, Albâtre gypseux.
Faux-Asbesie. — Nom ancien de l'Amphibole filireux blanchâtre.
FAVEROLLE, Faverotte, Faviole (Botanique). — Voy. Féverolle.
FAVOME (Zoologie), Favonia, Péron et Lesueur. — Genre de Méduses exotiques, à ombrelle hémisphérique, sans tentacules au pourtour, creusées inférieurement avec un long pédoncule muni d'appendices propres à la succion.
FAVOSITE (Zoologie), Favosites, Lamark, du latin /"«vus, rayon de miel. — Genre de Madrépores fossiles des terrains les plus anciens, dont les cellules prismatiques rappellent quelque peu l'aspect d'un g.\teau d'abeilles. Ce sont les Tubipontes de Rafinesques et les Eunomies de Lamouroux.
F.WUS (Médecine). Nom par lequel les Latins désignaient le rayon, le gâteau où les abeilles déposent le miel. — A cause d'une certaine analogie de forme, on a appelé Faims (M. Cazenave), Teigne faveuse (Alibert) une maladie caractérisée par des pustules, dont la base, légèrement enflammée, est souvent irrégulière; elles contiennent une humeur visqueuse et se couvrent bientôt d'une croûte jaune demi-transparente , et imitent grossièrement l'.aspect et la forme des cellules des abeilles. Cette maladie ccnstitue une des espèces de la Teigne, la Teigne faveuse (voyez Teigne).
FAYjVRD (Botanique), du latin fagus, hêtre. — Nom vulgaire du Hûtre dans l'est et le sud-est de la France. .\illeurs on le nomme Ftiou, Fait, Fouleau, Fayau.
FÉBRIFUGE (Médicament) (Matière médicale). —On appelle ainsi les médicaments employés pour combattre la lièvre. C'est particulièrement lorsqu'il s'agit des fièvres dites intermittentes bien plutôt que dans celles que l'on appelle continues, que leur efficacité a été constatée; de sorie que c'est plutôt contre l'élément qui constitue lo phénomène de la périodicité que leur action se fait sentir; etccla est tellement vrai, qu'ilsont été administrés avec succès dans des affections qui sontraremeot accompagnées de fièvres, tellesque certaines névr.algies à caractère périodique. Aussi plusieurs médecins ont-ils remplacé le mot fébrifuge par celui de anti-périodique. Au reste, quelle que soit la cause encore ignorée de la périodicité dans certaines maladies et particulièrement dans les fièvres d'accès, quelle que soit la manière d';igir des médicaments dont il est question, il n'en est pas moins vrai que l'efficacité de certains d'entre eux ne peut être contestée. On doit citer en première ligne le quinquina et surtout les sels de quinine, dont l'expérience de tous les jours constate les merveilleux effets. .\ côté, mais bien au-dessous du quinc|uina , dont le prix , toujours élevé, limite trop souvent l'emploi , on a eu recours aux é.orces de chêne , de marronnier d'Inde , de saule, de frêne, d'orme, etc. ; aux r.acincs de gentiane, de bardaue,etc. ; au musc, au castoreum. Mais le médicament qui a rendu le plus de services comme fébrifuge, même lorsque le quinquina avait échoué, ce sont les préparations ;irsenicales (voyez Quinquina, Arsenic). F— n.
FfiCKS, Matiiîbes fécales (Physiologie), du latin fœcei, résidus. — Voyez Excréments, Gadoue.
FP.CO.NDATION (Physiologie végétale). Voyez Fleur.
FÉKA (Botanique). — Genre de plantes Cryptogames acrogènes do la famille des Fougères, tribu des lli/ménopliyllées. Il est spécialement caractérisé p;ir des sporanges presque pédicellés, accompagnés d'indu siums nus, libres, et disposés en épis distiques ;\ l'extrémité d'une hampe. Les frondes de ce j'.enro outune con-
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sislance membraneuse et-sont pinnatifides. Les espèces sont toutes exotiques. La F. polypodine [F. pohjpodine. Boryl, ainsi nommée parce qu'elle présente le port de notre polypode vulgaire, est de la Guadeloupe. La division inférieure de ses frondes est à deux lobes dont l'inférieur est réfléclii. Ses hampes, longues deO"',OS!iO'°,tO, se terminent par un épi composé de quatre-vijigts sporanges environ, dont la columelie fait saillie de 0n',0t)5 ou Oœ.OOG. La F. iwine {F. iiana, Bory), espfece très élégante de la Guyane et rapportée par Poiteau, a les pinnules ovoïdes et un peu crêpées.
FÉCULE (Botanique), du latin, fœcula sédiment, dépôt. — Ce nom a désigné autrefois les dépôts formés dans les sucs exprimés des matières végétales; aujourd'hui il s'applique surtout au sédiment amylacé que donne l'amidon dans un grand nombre de sucs, et il est presque devenu synonyme à'amidon. Les botanistes l'emploient surtout pour désigner la matière amylacée accumulée en amas farineux dans certains points du tissu cellulaire végétal, et de laquelle les chimistes extraient leur amidon. La fécule est une matière granuleuse de dimensions variables. Chacune des cellules du tissu chargé de fécule renferme plusieurs de ces grains, et souvent ils y sont tellement serrés qu'ils remplissent exactement sa capacité. Généralement colorés en blanc, ils offrent le caractère constant de bleuir instantanément au contact d'une solution d'iode. Cette même solution colore au contraire en brun ou en jaune les granules de matière azotée, de sorte que cette coloration bleue est im des moyens propres à faire reconnaître la fécule. Les grains de fécule ont d'ailleurs une forme reconnaissable, mais qui varie suivant l'espèce végétale qui les produit. Spliéroïdaux ou polyédriques, ils font voir plusieurs couches ou cercles concentriques autour d'un point qui est ordinairement à la superficie du grain. Ce point, qu'on nomme hile ou osttole, est en effet celui qui a reçu la première lame de matière amylacée, puis les
fécules, trôf-grossis (1).
autres se sont successivement accumulées sur le même point, de manière i\ refouler vers le fond de l'utricul ; les couches plus anciejines. Une étude attentive de l'aspect des grains de fécule et une mesure exacte do leurs dimensionsontpermisdo reconnaître très-sûrement chaque espèce. Voici, en millièmes de millimètre, un tableau de quelques-unes de ces mesures :
Longueur île» griiin» de iliver*re fécules (tl'nprèM Pnycn).
Ficuli; de pomme de terre de 0""",173 à 0mm, 185
— ù'un laUsKT (Cmiiia gigmitra) 0 ,175
Arrow-root, fécule d'un it/«ran^fl 0 ,140
Fécule de l'oxalidc crénelée 0 ,0S5
— de la fève de marais 0 ,075
— de sagou (,Cycas cireinalis) 0 ,030
— de froment dé 0">™,050 à 0 ,045
— de pa'lale 0 ,040
— de fioryho rouge 0 ,030
— de mais fl ,025
— du millet dci oiieaui 0 ,010
— du millet vulgaire ou mil 0 ,000
— du panaii 0 ,007
Les fécules que nous utilisons communément sont celle» que recèle la graine des céréales dans son périsperme, la graine des lé;;mninouse3 (fèves, haricots, pois, Icniille») dans se» cotylédons. Les graines do C(mlaine» chénopodécs, telle» que les ausérinc?, du sarrasin ou blé noir, en fournissent également. Le nom du /'éciilt;
(1) C cellule remplie de ([niin» de fécule dénomme de lerrc. — 1), oraln de fécule de froment (fondé par de I enu. — F, iilrm, «ImulTi; cl fcuddlé. — K, idem, bcc cl coupé par moitié. — G, gralui de fécule de niaïi.
dans le langage vulgaire, est plus spécialement réservé pour la matière amylacée que l'on extrait de la pomme de terre, de l'igname de la Chine, des patates, en un mot, des piaules qui la tiennent en réserve dans leurs rhizomes, leurs tubercules, ou en giinéral dans les organes autres que les graines; ainsi la fécule de S"jou vient de la tige des cycas et des palmiers; Y arrow-root , du rhizome d'un maranta des Indes; le tapioca, du rhizome du manioc ou manihot (voyez Amidon, Cellulose, Farine, Mollube, Séciiétioxs ots tlantes, Régime AUMENiAiRE, Aliment).
FÉCULE, Fécolebie (Cliimie". — On désigne génfralement sous le nom de fécule la matière amylacée qui provient des tubercules, et l'on réserve le nom d'Amidon (voyez ce mot) ;\ celle qui existe dans les céréales. L'histoire chimique de ces deux corps est la même; on n'y reviendra donc pas ici. La plus importante des fécules est celle de la pomme de terre {Solanurn tuherosum). Celte plante contient en moyenne 20 pour 100 de fécule: mais ce rendement est très-variable avec l'espèce que l'on emploie, l'époque de la récolte, la sécheresse de l'année. La patraque jaune, le schaw d'Ecosse, la tardive d'Irlande, sont les plus recherchées ; la pomme de terre de Rohan, qui donne des récoltes si abondantes, est peu estimée, ses tubercules étant trop aqueux. L'atelier oi'î se fait l'extraction de la fécule se nomme féculerie. Nous allons donner une idée du procédé de fabrication qui est le plus généralement employé.
La première opération à faire subir à la pomme de terre consiste à la débarrasser de la terre adhérente à sa surface; pour cela, on la fait tremper pendant quelques heures dans l'eau, puis on procède au lavage. Ou emploie à cet effet un cylindre incliné sur l'horizon et formé de tringles de fer ou de bois laissant entre elles des intervalles à jour. Ce cylindre plonge jusqu'au tiers dans de l'eau; il est animé d'un mouvement de quinze à vingt tours par minute; on y introduit les tubercules par la partie supérieure, et ils repartent par le bas après avoir glissé sur une grille hélicoïdale ; la terre se détache par le choc ou le frottement, et tombe à travers les jours de la grille et du cylindre. Certains industriels font passer les pommes de terre successivement dans deux laveurs, ce qui évite le trempage.
Après le lavage vient lerâpage; la râpe est un cylindre armé de lames de scie maintenues à 0'°,02 les unes des autres, les dents dépassant de 0™,002 la surface du cylindre. La râpe fait 700 à 800 tours par minute ; les tubercules sont amenés au contact de ce cylindre dévorateur et sont déchirés et broyés avec rapidité; un filet d'eau empêche qu'il n'y ait adhérence avec les dents. Les deux figures ci-jointes, empruntée au Dictionnaire de chimie industricUc de SIJI. lîarreswil et Girard, représentent le lavage et le tamisage tel qu'il est généralement effectué. Le produit du râpiige est de la pulpe, de la fécule et des matières albimiiniJÎdessolubles dans l'eau. Cet ensemble est conduit dans des tamis cylindriques dont nous empruntons le dessin ;\ l'ouvrage précédemment cité. La fécule seule est assez fine pour ])asser à travers les trous des tamis et est amenée par des courants d'eau dans do va-^tes cuviers, où elle se dépose ; plusieurs tamisages sont nécessaires. La fécule déposée dans ces cuves est mélangée de sable; on agite vivement afin d'amener les matières solides en suspension ; puis, après avoir attendu quelques minutes, l'on décante la fécule encore en suspension, tandis que le sable plus dense est 6.ù]\ déposé. Cette opération est le désablage. Les liquides provenant de la décantation sont al)aiulonués au repos pendant trois ou quatre heures. A la superficie du dépôt est une couche gri.'^àlie que l'on enlève avec des ràcloirs et que l'on désigne sous le nom de gras de fécule; celte matière fournit, par des lavagi s et des tamisages successifs, une fécule é|>uréc aussi blanche que celle dont ou l'avait séparée. On laisse égoutter; puis la masse agglomérée et obtenue sous la forme de grains est placée sur une aire en plâtre poreux qui absorbe rapidement riiuuiidité ; les grains sont ensuite séchés d'abord à l'air libre, puis ;\ l'étuve. Il ne reste plus qu'J écraser, bluter et mettre en paquets. La pulpe est cm jiloyée à la niiurrilure des bestiaux; les eaux chargées de matières albuminoides se putiélient très vite, et il s'en dégage des hydrogènes carboné» et de l'acide sulfhydri(|ue. Pour se débarrasser de ce voisinage désagréable, on les répand dan» des prairies en irrigation, ou on les rej<'lle dans un cours d'eau assez considérable pour le» entraîner rapidement. Ces eaux, d'ailleurs, conslitucut un engrais excellent.
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C'est au moment où la pomme de terre \ient d'être rccoltée et se trouve en pleine activité, qu'elle contient
Pi". 10*2. taTagft el r&page de la pomme de terre pour l'e%traclion de la recul
et donne le plus de fécule; aussi doit on commencer la fabrication dès que les arrachages sont faits; il est important aussi de terminer avant le mois de mars, car alors la germination se développe et la fécule se trans-
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forme dans le tubercule. Pendant l'hiver, il faut préserver de la gelOe les matériaux eniniaf;asinés; on y parvient en les plaçant dans des silos.
Les ménagères préparent souvent elles mêmes la fécule dont elles ont besoin.
Voici la recette telle que la donneM.Joigneaux dans son excellent livre De la Ferme et iUi Maisons de campagne.
Après avoir pelé les tubercules, on les râpe dans un vase où il y a de l'eau ; puis, lorsque tout est râpé, on agite la pulpe dans l'eau et on laisse reposer. Un dépôt se forme, et, aussitôt formé, les ménagères versent l'eau avec précaution, de façon à ne laisser dans le vase que le dépôt en question. C'est la fécule. Il ne s'agit plus que de bien laver, de décanter ime seconde fois, de laisser le dépôt se former, de décanter encore et d'enlever la fécule , qui doit être alors (l'une blancheur parfaite et que les Ardennaises appellent fleur de pomme de terre. On l'écrase sur des linges ou sur des feuilles de papier non collé; on l'expose au soleil ; on la change de linge ou de papier de temps en temps, et lorsqu'elle est sèche, on la conserve en sacs. A défaut de la chaleur du soleil,.
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on se sert de la chalour d'un poule ou d'un feu doux.
Outre ses emplois directs, la fécule est transformée en dextrinc qui sert à l'appi Ct di'S ti.^sus , en sucre de fécule ou glucose qui est employé dans la falirication de la bière, dans la préparation des liqueurs, des sirops de pharmacie, etc.
On trouve encore dans le commerce d'autres variétés de fécules provenant en général de plantes exotiques.
V Arrow root, fécule qui s'extrait des rhizomes du Maranta arundinacen.
Le Saijou qui provient de la moelle du SACoUTiEn PALMiEn ; mais la plus grande partie de celui que l'on trouve dans le commerce provient de fécule de pomme de terre ayant subi une préparation particulière.
En l'orsc et en Asie Mineure, de nombreuses espèces à'Orcliis produisent de petits tubercules qui, lavés à l'eau bouillante et épluchés, constituent le Snlcji. Chacun de ces tubercules est rempli de fécule. On iniitp le Salep avec do la fécule ordinaire et de la gonune. Ni ce Salej) artificiel ni le véritable ne sont susceptibles de re.-taurcr les forces éuuisécs, comme le croient beaucoup de personnes.
La fécule de manioc (y"/cc;j/ia manilml) porte le nom
de Moussache ou Cipipa. Séchée d'une corlaine façon, cette fécule s'agglomère et constitue le tapioca (voyez .\nnow-RooT, Sacou, Sai.kp, Manioc).
Dans ces derniers temps on a utilisé la fécule des fèves dos féverolles et des marrons d'Inde. H. G.
FÉDIE (Botanique), Fedia, Mœnch. — Genre déplantes Dicotylédones gamopétales périyynes , de la fa mille des Valérianèes, contenant des herbes annuelles à feuilles opposées, entières ou dentées; flours réunies en une sorte de corymbe, et de couleur rose on pourprée; calice monosépale i .3 dents, corolle monopér taie, en entonnoir, divisée en 5 lobes inégaux ; 2 étamines, un ovaire infère surmonté d'un seul style; fruit en capsule à 3 loges, dont 2 toujours avorléos. La F. corned'ubondance (F. cornii-copiœ. Lin.) croit spontanément danslemidideri':uropeetattointO»',27:\0",:!ude hauteur.
ri'lLDSPATlI (Minéralogie). — Voyez FKLsrATM.
FÉLlCIli lliotanique), /'Vicm , Cassini. — Genre de plantes de la famille des Composées et propies au cap de Bonne-Espér.ince. Elles se rappnn lient des .isters, et n'oll'rent d'ailleurs ;mcun iméièt i d'autres pei-sonnes qu':\nx botanistes.
FEUS (Zoologie). — Nom latin du sçenre Clmt.
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FELSPATH on FELDSPATH (Minùralogie), de l'alleraund Fe/, roclior, ou Feld, clianip, et S/uil/i, pierre fragile. — Ce nom s'applit|iiait jadis i une snbstance minérale d'un aspect brillant, de textnre et de cassure lanielleuses, se brisant facilement sous le marteau, se présentant souvent en fragments réguliers qui ont la forme de parallélipipèdes obliquangles composés de 4 faces perpendiculaires entre elles, brillantes, polies, et de 2 autres faces obliques, ternes et beaucoup moins nettes. Considéré alors comme une espèce minéralogique, le felspath admettait de nombreuses variétés : F. adulaire , F. vitreux, F. lamellaire, etc. L'étude de ces diverses variétés a révélé entre elles des différences plus grandes qu'on n'en supposait d'abord, et les minéralogistes considèrent aujourd'iiui chacune de ces variétés comme autant d'espèces distinctes qui doivent se réunir dans un même groupe, le genre Fclspath.
Le genre Felspatli peut se caractériser de ia manière suivante. Ces substances minérales ont une dureté peu inférieure à celle du quartz, et, par conséquent, rayent très-bien le verre; chauffées au moyen du chalumeau, elles fondent el se prennent en un émail blanc. Les felspaths se composent de silice, d'alumine et d'une autre base, le plus souvent la potasse, la soude. Ils se présentent habituellement à l'état cristallin, et offrent plusieurs clivages, dont deux au moins mettent à nu des faces également nettes et brillantes, et perpendiculaiies, ou k peu de chose près , l'une sur l'autre. Les formes cristallines des espèces de ce genre se rapportent à l'un des systèmes de prismes obliques.
Ce genre contient trois espèces principales, auprès desquelles se groupent quelques espèces moins importantes. Ces trois espèces sont : VOrthose, VAlbite et le Labrador ou Labradorite.
VOrthose (nommée aussi Felspath ordinaire, Orthoclas, Petunzé , Feh/iuth adulaire , etc.) se voit le plus souvent en parties lamellaires, translucides ou opaques, blanchâtres ou couleur de chair. Les cristaux d'ortliose que l'on rencontre quelquefois bien reconnaissables, ont pour forme primitive un prisme oblique à base rhombe, dont les angles mesurent 1 19" et Cl» ; la base est inclinée sur les pans du prisme de 67° et de 113". Cette espèce offre, en tous cas, 3 clivages, dont 2 assez nets et exactement perpendiculaires l'un sur l'autre. La densité de l'orlhose est de 2,5G; quant à sa composition chimique, c'est un silicate double d'alumine et de potasse, avec soude, chaux, magnésie (3AI20\SiO'-f (KO,NaO,CaO, MaO)SiO''). Les roches qui contiennent habituellement l'orthosc sont les granités, la leptynite , la pegmatite, le gneiss, la syénite, le porphyre, la syénitone, l'arkose et la myoscite ; c'est, exceptionnellement dans les fentes, les géodes, que l'on trouve l'orthose isolée. Le felspath adulaire est une variété d'orihose transparente et incolore; le pétuiize' pat, au contraire, une autre variété blanche et opaque dont l'éclat est utilisé pour la mise en couverte de la porcelaine (voyez Poi\cei.aine). On nomme pierre des Amazones (voyez Amazones) ou vert-céladon une troisième variété d'un beau vert; on connaît encore sous le nom de pierre de lune ou felspath nacré une quatrième variété d'une teinte vert-bleuàtre à reflets blancs nacrés, chatoyant dans l'intérieur de la pierre quand on la tourne devant ses yeux; enfin, on a appelle pierre de soleil ou aventiirine orientale une cinquième variété d'un jaune de miel, semi-transparente, scintillant d'une multitude de reflets d'un jaune d'or.
VAlbite (nommée aussi Clévelandite , Kieselsjiath, Eisspath, Deliorl blnnc, Télartine, Périrline, etc.) est, au contraire, im silicate double d'alumine et de soude associé à d'autres bases. Ordinairement de couleur blancliitre, ce minéral se trouve en cristaux dérivant d'un prisme oblique 4 base parallélogramme obliquangle, dont les angles sont de HU" 1/2 sur (W 1/2, tandis que la base est inclinée de Ci» et 1 15» sur les pans du prisme. On y observe 3 clivages, dont 1 plus facile que les antres et Inclinés entre eux, non de 91)", mais de 93° 1/2. L'Albite a pour densité 2, 'il ; et, parmi les b.Tsos associées ,1 la soude dans sa composition," il faut citer la potasse, la chaux, la magnésie (3AI«0',SiO'+{NaO,Kn,C;iO,MnO) SiO^). L'albilo est rare dans les rochrs gr:iriiiir|iics où rortliosc est si réiandiie; nu la rencnnlrc dans l'ciirilc, le granilone, la protopyno,lagué;;yne, le di<irilc; on p. ■ut rapporter à celte cspt^co la plus grande partie des felipiillis vitreux qu'on voit si connminénient en cristaux mince» et fendillés dans les roches Irnchytiques, et qui ont été aussi décrits comme une espèce spéci;ile sous le nom do Ityncolile. On peut rapprocher do l'albito VOli-
goclase, qui est un silicate double d'alumine , de soude et de chaux, ayant la même forme primitive, mais avec une base dont Irs angles sont de 115° 1/2 et 04" 1/2, et qui conduit à l'espèce suivante.
Le Labrador ou la Labradorite (nommée aussi felspath opalin), dont une variété, conmie sous le nom de )iierre de Labrador, est remarquable par des reflets presque aussi brillants que ceux de l'opale, et colorés ordinairement en bleu et en vert ou en jaune doré, se détachant sur un fond gris obscur ; c'est un silicate double d'alumine et de chaux avec soude , potasse et magnésie {3AP03,SiO'-|-(CaO,NaO,KO,MaO)SiO'j ; ses formes cristallines dérivent d'un prisme oblique à base parallélogramme obliquangle, de 1 1 !)" et 6 1 ", inclinée de (i5° et 115° sur les pans du prisme. On y reconnaît 4 clivages non perpendiculaires ; l'un d'eux est parfait, l'autre assez facile, et ils sont inclinés à 'J4° 1/2 l'un sur l'autre. Le labrador se dissout dans l'acide chlorhydrique ; sa densité est de 2,7 1 . Cette espèce de felspath se rencontre dans l'euphotide, l'hypersiliénite, la dolérite, le mélaphyi-e, le basalte.
Certaines substances minérales semblent, sinon de vrais feispaths, au moins des felspalhs mélangés à d'autres matières ou simplement altérés dans leur composition. Tel est le Pélro-silex, sorte de felspath comp.tcte de l'une ou l'autre des espèces précédemment décrites, mais mêlé à d'autres corps qui le colorent diversement; sa cassure est. cornée, cireuse ou écailleuse, et rappelle l'aspect des silex proprement dits; mais la fusibilité du pétro-silex révèle sa nature feispalhique. Le Jade ou felspath tenace, remarquable par sa ténacité et son aptitude à prendre un beau poli, et si employé dans l'industrie chinoise pour la fabrication des objets de décoration , est du labrador mêlé le plus souvent de diallage , quelquefois d'autres matières minérales ; certains jades sont des albites compactes plus ou moins pures. 11 fautencore citer comme variétés de roches felspathiques ['Obsidienne, la Perlile, la Retinite , la Ponce (voyez ces motsi. Enfin, le Kaolin est un véritable felspath décomposé provenant de l'altération de la Pegmatite,rochp. granitoïde formée de feispaths laminaires et de grains de quartz. En se dédoublant par la perte de sa base alcaline et d'une partie de l'acide silicique, le felspath s'est changé en un silicate alumineux, qui, s'iiydratant peu à peu, est devenu une argile blanche, onctueuse, friable , très recherchée pour la fabrication de la porcelaine (voyez ce mot). Cette précieuse poterie doit donc son origine uniquement à des feispaths employés sous deux états différents.
Le rôle des feispaths est considérable dans la constitution de la croûte solide du globe; ils prennent part à la formation d'un grand nombre de roches très-répandues; on estime qu'ils entrent pour 45 centièmes environ dans la composition de cette partie de l'écorce solide de la terre où nos investigations ont pu s'étendre. Il en sera donc fréqucnunent question dans d'autres articles. En raison même de cette importance, de nombreux travaux ont été publiés sur l'histoire de ce genre minéralogique. On consultera avec fruit Haiiy, Traité de Minéralogie ; — II. Abicli, Ann. des Mines; — Durocher, Ann. des Mines; — Alex. Brongniart, Archives du Mus. d'hist. nat.; — G. Rose, Ann. des Se. géolog. ; — Ch. Deville, Comptes rend, de l'Ac. des Se., t. XIX ; — Rivière, Bull, de la Soc. géolog. de France. Av. F.
FEMME (Antiiropologie). — Voyez Homme.
FEMMES MAR1.\ES (Zoologie). — Quelques mammifères marins, comme les phoques, les lamentins, les dugongs, ont paru aux naturalistes fournir une explication plausible des fables si connues des femmes marines, poissons-femmes et surtout des sirènes de l'antiquité. On a pensé que, vues do loin sur les flots, les femelles de ces animaux, avec leur tfite rondo, leurs épaules couvertes d'un poil court méconnaiss;ible à distance , et surtout leurs mamelles placées sur la poitrine, avaient pu en imposer à l'imagination des matelots et rappeler quoique peu les formes de la femme; lundis que les mâles donnaient naissance à la fable des triions.
ll'^MOliAL i Anatomie), du latin fémur, cuisse. — Se (lit (le ccrlaiiirs parties anatomi<|UOs qui se rapportentà la cuisse; ci'|irndant la ])lupai't de ces parties sont plutôt dosiguées par le mot crural (voyez ce mot).
FÉMUIt (Analoinie). — Mot latin conservé en français pour désigner l'os de la cuisse. C'est le plus long et le plus gros do tous les os du corps. Son extrémité supérieure présente trois éminenccs, dont l'une porte le nom de télé, les autres celui de trocimnter. La tctc du fémur
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est reçue dans la cavità de l'os iliaque , et c'est ce qui constitue l'arliculation de la hanche (coxo-fémoi-ale); entre la tête et les trochanters, on remarque une partie étroite nommée col ; c'est dansée point que le fémur se fracture le plus souvent chez les vieillards. L'extrémité inférieure du fémur offre deux éminences appelées l'oiubjles (du grec comiylos, renflement), et qui représentent par leur réunion une sorte de poulie, laquelle s'articule avec la rotule et le tibia pour former le genou.
FENAISON (Agriculture), du latin fœnmn, foin. — Opération agricole qui consiste à couper et faire sécher les foins sur les prairies; cette opération se nomme aussi le fanage: mais le mot de fenaison est seul employé pour désigner l'époque de l'année où se pratique le fanage (voyez Foin, Prairies).
FENÈTR1-; (Anatomie\ par analogie avec l'ouverture d'une l'enëlre. — Ce nom est appliqué à deux trous percés dans la paroi osseuse qui sépare la cavité du tympan de celle du vestibule de l'oreille interne : ce sont la fenêtre ovale et la fenêtre ronde (voyez Oreille). La première, ou vestibule du Tympan, fait communiquer ensemb'e ces deux parties; la seconde, ou Vnuvertiire rochléenne du Ttjmpan, fait communiquer la rampe interne du limaçon avec le tympan .
FENÊTRE (Chirurgie). — Se dit des emplâtres et des compresses où l'on a percé régulièrement des trous pour laisser écouler lus liquides provenant des parties malades où l'on emploie les emplâtres ou compresses.
FEML (Agriculture), du latin fœman, foin. — On nomme ainsi le bâtiment où l'on resserre et conserve le foin, dans une grande partie de la France et surtout dans le nord (voyez Foin, Gremer).
FENNEC (Zoologie), Cnnis Zerda, Gm. — Espèce de Mammifères, de l'ordre des Carnassieis, famille des Digitigrades, tribu des Chiens, genre Renard, propres à l'intérieur de l'Afrique. Il a les oreilles très-grandes; sa taille est petite et son poil laineux, même sous les doigts, fauve dessus et blanc dessous. Il se creuse des terriers dans les sables de la Nubie. Son corps a 0'",Î5; sa queue, 0",30, et ses oreilles, li'°,03.
FENOUIL (Botanique), Fœniculuvi, .Adaiis. ; du latin fœnum, foin, par allusion à son odeur qui rappelle celle du foin. — Genre de plantes Dicotylédones dinlypétales périrjynes, de la famille des Omlie/h'féres, tribu des Séséliiiées. Il faisait autrefois partie du genre Aneihum, Lin. Ses caractères sont -. pétales roulés; fruit presque cylindrique; carpelles à 5 cotes saillantes; face commissurale à 2 bandelettes. Les espèces de ce genre, dont le nombre est très-restreint, sont des herbes à feuilles découpées en segments filiformes et nombreux. Leurs fleurs sont jaunes. Le F. commun {F. vu/gare, Gœrtn.; Anetlivm fœniadum. Lin.), s'élève souvent à 2 mètres. Ses tiges sont striées et ses ombelles, sans involucre, ont de 12 à 20 rayons. Cette plante est d'origine exotique, mais elle s'est naturalisée dans nos départements méridionaux. Elle croit principalement dans les lieux secs et pierreux. Son odeur est aromatique et sa saveur est douce et agréable. Dans certains endroits le fenouil joue un rôle très-important comme condiment. On en ;iss:iisonne les légumes et le poisson. Ses graines renferment une huile jaune.
Elles passent pour carininativcs et stomachiques et font partie des 4 semences chaudes majeures, npéritives ou diuritiijucs. On entployait autrefois le fenouil contre les rhumatismes. En It.alio, on fait une grande consommation d'une autre espèce de Fenvuil, le /•", du/ce, C. Eauh. (Aneihum Julce, de Cand.), appelé aussi F. d'Italie Ses tiges, que l'on fait grossir par divers procédés de culture, se mangent crues, à la manière des artichauts à la poivrade, mais plus ordinairement en assaisonnement. D:ins les États romains, à Naplos, on en fait surtout un usage très-fréquent, et, pendant six mois de l'année, le fenouil est servi presque tons les jours sur les tables. On en garnit la volaille, la viande rôtie, les r.agoùls, ou bien il est cuit â la sauco blanche ou au jus. Il entre aussi dans la pirp.iraiion du macaroni. Avant de l'employer dans ccbdill'crcnls mets, ou le
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fait cuire préalablement dans l'eau, avec un assaisonnement composé qui ajoute à sa saveur aromatique. G— s.
FENOLiILLEr (Horticulture). — Variété de Pommes assez peu recherchée aujourd'hui et nommée anis ou F. gris parce qu'elle a un parfum qui rappelle l'odeur du fenouil ou de l'anis. C'est un fruit gris, roussàtre, sans couleur vive à sa surface, de grosseur médiocre et un peu allongé; chair fine, jus fort sucré. Bonne en décembre, elle peut se garder jusqu'en février et mars ; elle se fane aisément. Le F. rouge court-pendu est plus relevé que l'anis. Le F. jaune est le Drap-d'or.
FENU-GREC (Botanique), du latin /'œnîim grœcum,{oin grec; allusion â sa ressemblance avec la luzerne. — Espèce de plantes du genre Trigonclte (voyez ce mot), de la famille des Papi/lunacées. C'est le Triyonella fœnumgrœcuni. Lin. Le fenu-grec est une plante annuelle, élevée environ de 0'",30. Ses folioles sont obovales, dentées et ses stipules en forme de fer de faux. Ses fleurs sont blanches, et sa gousse, de même forme à peu près que ses stipules, est deux fois plus longue que le bec qui la termine. Cette plante est indigène. Les anciens la cultivaient pour servir d'.aliment aux bœufs et même aux hommes. Aujourd'hui encore, on la cultive pour les mêmes usages, surtoutenÉgypte, où elle ne demande, pour ;iinsi dire, aucun soin. Lessemaillessefontdanslelimon lorsque les eaux du Nil sont retirées, et la récolte se fait trèsabondante au bout de six semaines. Les graines de fenugrec renferment un principe colorant dont on tire peu de parti, malgré les avantages qu'il présente. On préfère en extraire une huile qui entre dans la composition de certains onguents, notamment du diachylon. Ces graines ont une odeur très-agréable ; elles contiennent un mucilage abondant, avec lequel on prépare des lotions, des injec- .tions, des lavements .idoucissants ; réduites en farines, on en fait des cataplasmes émollients et résolutifs. Le fenu-grec s'emploie aussi comme fourrage, et, dans plusieurs parties de l'Egypte, il est recherché comme légume. Ses tiges vertes, qu'on prépare de différentes manières, sont connues sons le nom de hellée. Il serait à désirer qu'une plante aussi utile fût plus répandue en France; elle ne se cultive que pour le fourrage qu'elle produit.
FER (Chimie). — Le fer, le plus précieux des métaux incontestablement, l'auxiliaire le plus puissant de la civilisation et des arts, est en même temps l'une des matières les plus répandues dans la nature. Il n'est pas de terrain, pas de roche qui n'en renferme des quantités plus ou moins notables, et ses minerais proprement dits (voyez plus loin Fer [Métallurgie]) paraissent devoir suffire pendant un temps excessivement long à la consommation toujours croissante de cette précieuse substance. Associé intimement à l'organisation animale, il paraît y jouer un rôle considérable, car tout le monde sait que la thérapeutique tire un parti puissant des médicaments dits ferrugineux ; les eaux minérales ferrugineuses présentent également d;ms beaucoup de cas une elBcacité bien reconnue.
Combiné avec une petite quantité de charbon, il donne lieu à la fonte et à Vacier, substances qui, par leurs propriétés spéciales, sont comme des métaux nouveaux susceptibles de varier et d'étendre les emplois du fer d'une manière pour ainsi dire indéfinie.
Malgré cette ditïïision extraordinaire du fer dans la nature, malgré le rùle exceptionnel de ce métal, qui le rend aussi nécessaire i la fabrication des instruments les plus simples qu'au développement de la civilisation la plus raflinée, il est ;\ croire que son us,ige a été notablement postérieur à celui des autres métaux usuels, circonstance qu'il faut attribuer i la difficulté de son extraction. Jl est certain que les anciens ne connaissaient qu'imparfaitement l'art de le travailler, car souvent l'alliage de cuivre appelé airain fut employé à la fabrication de leurs armes. Toutefois, sans être très-employé, le fer et même l'acier trempé étaient certainement connus du temps d'Homère, qui en fait mention plus d'une fois d'une manière très-explicite. La Bible .ittribue l'art do travailler le fer à Tubal-Cain ; les païens le faisaient remonter h une époque beaucoup moins reculée, au règne de Minos I", qui vivait environ vers le milieu du xv* siècle avant notre ère.
Au point de vue chimique, le fer est un corps simple, métallique, d'une couleur gris-bleuàtre, d'une densité égale à 7,8. Son équivalent Fe = '.''!,5. C'est le métal le plus ten.ace; un fil de fer de 0°',0l).' de diamètre peut supporter sans se rompre un poids de 250 kilogrammes. C'est cette propiiclé qu'on a utilisée dans la conslruc-
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tion des ponts suspendus. Quand il est suffisamment pur, le fer posbède une très-grande ductilité; on fabrique pour les harpons des baleiniers des tiges de fer qui peuvent, sans se rompre ou se désagréger, êlre roulées un grand nombre de fois sur elles-mêmes. Le fer supporte moins bien l'action du laminoir que celle de la filière.
C'est un métal dur; mais il acquiert un degré de mollesse relative par la présence de quelques corps, tels que le vanadium (certains fers de Suède). '
Il ne fond qu'à une température très-élevéê, 150° du p}'romètre de 'iVedgwood ; aussi n'emploie-t-on jamais la fusion pour lui donner les formes qu'il doit recevoir; on le forge et il est assez mou pour subir cette opération à yO" du pyromètre.
Le fer pur s'obtient en réduisant l'oxyde de fer par l'hydrogène.
Le for est un métal très-oxydable. Lorsqu'il résulte de la réduction d'un oxyde par l'iiydrogènc, il s'enflamme spontanément au contact de l'air; il est pyropliorique.
Le fer ordinaire brûle dans l'oxygène à une température élevée et se convertit en oxyde magnétique (Fe^O*).
A la température ordinaire, le fer est inaltérable par l'oxygène sec et par l'eau privée d'air. Mais il s'altère facilement sous l'action combinée de ces deux causes.
L'air humide forme à la surface du fer une poudre jaunâtre, appelée rouille, qui est un hydrate de peroxyde.
La limaille de fer placée dans l'eau, exposée à l'air, se convertit en un oxyde noir, appelé élhiops martial, ({ai est l'oxyde magnétique.
Enfin, quand le fer est soumis au rouge à l'action du marteau, il s'en détache des écailles appelées hattitures, qui ne sont autres encore que cet oxyde magnétique.
Il faut bien remarquer que l'oxydation du fer se fait à l'air humide, et que, par conséquent, il est urgent de détruire la rouille dans son principe, car si le fer s'oxyde d'abord aux dépens de l'air, il ne tarde pas à s'oxyder on décomposant l'eau par suite de la formation dos premières taches de rouille qui constituent, avec le reste du métal, un élément de pile dans lequel celui-ci est électro positif.
Les alcalis s'opposent à l'oxydation du fer; rrr ^^ PO" tasse mêlée à de l'eau suffit pour conserver le fer dans ce liquide. Mais si la quantité d'alcali devenait pins faible, l'action oxydante serait localisée, pour ainsi dire, dans certains points oij il se formerait de gros tubercules d'oxyde. On s'oppose i leur formation dans les tuyaux de conduite en recouvrant le métal d'une couche d'huile liihargyrée.
Sous l'influence d'une température élevée, le fer décompose l'eau en s'emparant de son oxygène. Cet effet peut avoir lieu même à (i()°. On conçoit dès lors que dans les chaudières à vapeur il doit se former de l'iiydrogènc, qui iirobablement n'est pas étranger aux explosions de ces mûmes chaudières.
A l'aide d'un acide, le fer décompose l'eau à la température ordinaire; il en résulte de l'hydrogène et peutêtre aussi un peu d'hydrogène ferré.
Fkr (OxïiiES I)e). — On connaît, comme nous venons de le dire, plusieurs degrés d'oxydation du fer qui donnent lieu au protoxyde, au sesquioxydc et à l'acide ferrique.
l'roloxi/de (FeO). — Le sulfate de protoxyde de fer traité par l'ammoniaque donne un précipité qui serait blanc, si l'on opérait à l'abri de l'air, mais qui, au contact de ce gaz, passe rapidement au vert (hydrate d'oxyde magnétique) et au jaune (hydrate de peroxyde).
On voit, d'après cette expérience, combien le protoxyde de fer est avide d'oxj'gène. Cette avidité est telle, qu'il est à peu près impossible de se procurer ce corps à l'étal de pureté.
La nature nous présente quelques sels de protoxyde de fer, entre autres le carbonate, qui presque toujouis se trouve associé à ceux de chaux et de manganèse, et constitue alors le fer spathiquc des terrains primitifs ou des terrains lioiiillers.
C'est cncoi'U ce protoxyde qui se trouve en dissolution dans les eaux fernigincuies. II est dissous à la faveur do l'acide cnrboni(|UC. Mais (piand ces eaux viennent & la surface du sol, le contact de l'air suroxyde le njétitl, et le nouvel oxyde étant peu basique se précipite en flocons Jaunc-rougoÂtre, tandis que l'acido carbonique se dé- K;'pe.
l'croxyte ou scsquioxi/rle de fer (Fe'O''. — En chauffant le protosulfato de fer, le sel se décompose, l'acide »c dégage en pat lie et cède une portion de sou oxygène
à la base qui se suroxyde également, de telle sorte quo l'on trouve dans la cornue du peroxyde de fer rouge (colcothar).
Cet oxyde est très-répandu dans la nature.
On le trouve :
1° A l'état natif, fer spéculaire, fer oligiste;
2" A l'état d'hydrate, fer limoneux ou granulaire;
3° A l'état d'hydrate combiné avec l'argile ; ces combinaisons portent le nom d'ocre (jaune) et de sanguine (rouye).
Cet hydrate de peroxyde est le précipité jaune qui se forme quand on précipite un sel de cette base par un alcali.
La rouille est de même un hydrate de peroxyde de fer. Le sérum du sang ou nue autre matière organique mêlés à un sel de peroxyde empêchent sa précipitation par un alcali dans les sels solubles.
Dans l'art de la teinture, on imite ce qui se passe dans les eaux ferrugineuses. Si l'on plonge, en effet, une toile blanche imprégnée de sulfate de protoxyde de fer dans un carbonate alcalin, la toile exposée à l'air se colorera en jaune par le dépôt dans son tissu de sesquioxyde de fer hydraté.
Lorsque le sesquioxyde de fer est préparé p.ar la voie humide, il est facilement réductible par l'hydrogène ; le /■?;• î-erfid'/ constitue un médicament ferrugineux, assez employé depuis quelque temps. Il arrive fréquemment que le fer ainsi préparé est pyropliorique, c'est-à-dire qu'il s'enflamme spontanément quand on le projette dans l'air. La figure ci-contre représente l'appareil propre à la préparation de cette substance.
Oxyde mai/ne'lique [Fe^O''). — Cet oxyde est celui des battitures; c'est aussi l'éthiops martial. Cette poudre noire qui résulte de l'action du fer sur l'eau ou sa va-
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peur, c'est encore le fer oxydulé des minéralogistes dont une variété constitue l'aimant naturel. On peut le considérer conmie un oxyde salin (FeO,Fe203) résultant de la combinaison du protoxyde et du sesquioxyde de fer.
Acide ferrique (FeO-'). — Ce composé, découvert par M. Fremy, s'obtient par la décomposition du ferrate de potasse. On se procure d'ailleurs cette dernière substance en calcinant longuement le peroxyde de fer avec le salpêtre.
Ffr (Ciii.onunEs db). — Il en existe deux correspondant au protoxyde et au sesquioxyde.
Prolochlorure de fer (FeCr. — L'acide chlorhydrique dissout la limaille de fer; il en résulte une liqueur verte qui finit par dépostT des cristaux vert pâle de prolochlorure hydraté. On l'obtiendrait anhydre en faisant passer do l'acide chlorhydrique sec sur du fer métallique. Il est alors incolore, très-fusible et volatil au rouge.
Pordtlorure de fer (Fe'CP). — Le fer à environ 100" est vivement .ittaqué p.tr le chlore sec; il en résulte des vapeurs rougcitres qui se condensent en paillettes brunes, ronges ^ très-éclatantes. C'est le scsquichloruro on le perchlorure de fer. Il est beaucoup plus volatil que le prolochlorure.
Depuis quelques années, le perchlorure de fer est trèspréconisé en médecine, soit comme hémostatique, soit comme agent modificateur très-avantageux dans le pansement des plaies rebelles.
Fun (Sii.i'uiiES nr.). — Le soufre rend le fer cassant à chaud: -^,^,- de ce combiislible sullisent pour lui com-
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mnniquer cette propriété fàclieiise. Il existe plusieurs sulfures de fer dont voici les principaux :
Protosulfure (le fer (FeS). — Ce sulfure s'obtient :
1° En appliquant du soufre sur du fer chauffé au rougeblanc; 2° en calcinant des lames de fer avec du soufre ; 3° en imprégnant d'eau chaude un mélange de fer et de soufre; 4° en précipitant un sel de protoxyde par un sulfhydrate alcalin. Le précipité obtenu ici est noir; c'est un protosulfure hydraté. L'hydrate de protosulfure est soluble dans l'eau chargée d'hydrogène sulfuré.
Le protosulfure est jaune sombre, non magnétique, pyrophorique, et se transformant en sulfate.
Lorsque le protosulfure est préparé par le mélange du soufre et de la limaille de fer humides, ia réaction s'accompagne d'un dégagement de chaleur, qui vaporise brusquement une certaine quantité d'eau. Si le mélange est enterré, par exemple, le sol est soulevé et il se produit une sorte d'éruption, que le chimiste Lémery avait assimilée, fort inexactement d'ailleurs, à une éruption volcanique ; de là le nom de volcan de Lémery donné depuis lors à cette expérience.
Sesquisul fui-e de fer (Fc-S'). — Ce composé s'obtient en faisant passer de l'hydrogène sulfuré sur du peroxyde de fer chauffé au-dessous de 100». C'est un hydrate de ce corps qui se forme quaud on précipite les sels de peroxyde par un monosulfure alcalin, mais quand on veut le laver et le dessécher, il s'altère par le contact de l'air qui oxyde le métal et met le soufre à nu.
C'est une matière gris-jaunâtre, décomposable au rouge naissant et réductible en pyrite magnétique (6FeS, FeS-). La nature le présente dans la pyrite cuivreuse (Fe^S', Cu'S).
Bisulfure de fer (FeS-). — Ce corps est très-commun dans la nature. Il s'y présente à deux étais différents, sous des formes cristallines distinctes et incompatibles. Ce sont la pyrite jaune qui cristallise dans le système cubique, et la pyrite blanche qui prend, au contraire, la forme prismatique. La première, étant calcinée, donne du soufre et acquiert la propriété 'de s'effleurir à l'air humide en se transformant en sulfate, propriété que la seconde possède naturellement. C'est à la chaleur dégagée dans cette transformation qu'on attribue les incendies spontai es qui se manifestent dans les schistes houillers et dans les mines de houille.
On a employé sous l'empire et on emploie encore aujourd'hui, dans certaines contrées, les pyrites pour en extraire du soufre par la calcination. La pyrite est pla-
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cée dans des tubes en grès A , qui, au nombre de dix à douze, sont disposés dans un fotirnoau de galère. Le soufre, volatilisé par la chaleur, se rend par le tube recourbé 0 dans le réservoir on fonle C qui contient do l'eau.
Ce procédé est à peu près sans intérêt aujourd'hui, en tant qu'il s'agit de la fabrication du soufre. Mais il a
pris une importance extraordinaire en se modifiant. Au lieu de retirer le soufre, on brille les pyrites et on obtient ainsi de l'acide sulfureux, lequel, dirigé ensuite vers des chambres de plomb, y est converti en acide sulfurique. La plus grande partie de cet acide employée dans l'industrie est aujourd'hui fabriquée à l'aide des pyrites (voyez Socfre, Sulfurique [Acide]).
Pyrite magnétique (6FeS,reS^). — Ce corps se trouve dans la nature. On peut l'obtenir aussi artificiellement, soit par la calcination des antres pyrites, soit en plonge.int une barre de fer, chauffée au rouge blanc, dans un creuset contenant du soufre fondu.
Fer (Carbures de). — Voyez Acier, Foxte.
Fer (Ferrocvanure de). — Voyez Cyanure de fer, PnossiATE DE potasse. Bleu de Prusse.
Fer (Sei.s de). — Les sels de fer se distinguent nettement de tous les autres sels métalliques par les caractères suivants. Dans les sels de protoxyde, le prussiate rouge de potasse donne un précipité bleu, et la noix de galle un précipité qui ne tarde pas à noircir au contact de l'air. Dans les sels de sesquioxycie, l'ammoniaque donne un précipité rouille caractéristique, le prussiate jaune un précipité bleu (bleu de Prusse], et la noix de galle un piécipilé noir (cnrre). Le plus important des sels de fer, par ses applications industrielles, est le sulfate de protoxyde de fer ou protosulfate de fer.
Fer (Protosulfate de) (FeO,S03), Vitriol vert. Couperose verte. Vitriol martial. — Il se présente à l'état cristallisé sous la forme de prismes rhomboïdaux obliques, d'un beau vert émeraude ; il contient dans cet état 7 équivalents d'eau de cristallisation, et sa formule est alors FeOjSCP + 'îHO. Exposé ;\ l'air, il ne tarde pas à jaunir peu à peu, ce qui lient à la suroxydation de la matière et à la formation d'un sulfate de sesquioxyde. En dissolution dans l'eau, il éprouve plus promptement encore la même transformation; aussi, si l'on veut le conserver pur, il faut le renfermer dans un flacon avec des baguettes de fer qui occupent toute la profondeur du liquide.
Les usages du sulfate de fer sont nombreux et importants. 11 entre dans la composition de tous les bains de teinture en noir, gris ou violet; avec la noix de g.ille, il sert à la fabrication de l'encre ; calciné, il fournit de l'acide sulfurique dit de Saxe, et laisse pour résidu le rouge d'Angleterre ou rouge de Prusse; mêlé avec le chlorure d'or, il réduit le métal et le précipite à cet état de poudre fine où on l'emploie pour la dorure de la porcelaine, etc.
On peut préparer le sulfate de fer par l'action de l'acide sulfurique allaibli sur le fer lui-même; mais la plus grande partie s'extrait, soit par le grillage des pyrites ou des schistes pyriteux, soit par le lessivage des pyrites qui s'eflleuri»sent spontanément à l'air. Plusieurs des matières premières employées dans cette fabrication renfermant du cuivre, on obtient ainsi du sulfate de fer mêlé à du sulfate de cuivre, qui pourrait nuire dans (|uelques-unes de ses applications. On l'en débarrasse en mettant la dissolution en contact avec des lames de fer qui précipitent le cuivre. Quelquefois, au contraire, la présence du cuivre est avantageuse; ainsi on fabrique, sous le nom de vitriol de Salzbourg, un sulfate double qui contient 3 équivalents de protosulfate de fer et 1 de sulfate de cuivre. P. D.
FF.R (Métallurgie). — Minerais de fer. — Un minerai de fer est une substance ferrugineuse assez riche et assez pure pour qu'on puisse en extraire du fer marchand, c'est-à-dire à bas prix.
On peut diviser les minerais de fer en trois classes d'après leur richesse : minerais riches, contenant de 45 p. 100 jusqu'à 70 p. 100 de fer; minerais moyens, de 30 A 15 p. 100, et minerais pauvres, de 20 à 30 p. 100. Au-dessous de 20 p. iOO, ce sont des substances ferrugineuses qu'on peut employer comme fondaiitet non comme niinoiai. Plus souvent, on classe les minerais d'après la gangue qui les accompagne et qui a la plus grande influence sur le traitement métallurgique. On a les mimv rais argileux, calcaires, siliceux, aluniineux ; on peut avoir aussi les minerais argilo-siliceux, argilo-calcaires, s'il y a une gangue composée. On divise aussi les minerais en fusibles et réfraciaircs, selon leur fusion |ilus ou moins facile ; les plus fusibles sont ceux qui contiennent delà silice et deux bases et, parmi eux, ceux qui renferment nno notable proportion de manganèse; les minerais rétraciairessontquartzeux et aluniineux. Enfin, dans un minerai, l'oxyde do fer peut être réduit avec plus ou moins do facilité ; on a donc les minerais réductibles et
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irréductibles. La porosité plus ou moins grande du minerai est ici à peu près seule en jeu. Si l'oxyde de fer est combiné à la silice, on aura un minerai compacte et peu réductible; si, au contraire, il y a une substance volatile, de l'eau, de l'acide carbonique, le minerai deviendra poreux par la calcination et, par suite, réductible. Dans les usines, on se sert de l'expression réfractairo pour dire qu'un minerai est difficilement fusible et réductible.
Diverses espèces de minerais. — Fer oxijduté ou »ingne'tique. — S'il est complètement pur, il contient 72,-l do fer; on le trouve cristallisé ou en roclie compacte; il contient souvent de l'oxyde de manganèse et de l'acide titanique. Ses gisements sont presque toujours dans les terrains anciens; sa gangue est ordinairement siliceuse. Eji France, on le trouve dans peu de localités, dans le département du Var ; sur les cotes de Norniamlie où il en existe un gisement plongeant sous la mer ; on l'a trouvé aussi près de Bône, en .Algérie.
La Suède en possède des gisements importants qui donnent des fers d'une supériorité universellement reconnue. Des reclierclies récentes ont montré que les meilleures qualités de ces minerais contiennent une gangue trèsintimement mélangée, infusible par elle-même et manganésifère. Les fers nxydulés sont, en général, compactes et assez difficiles i réduire.
Fer oligiste. — Ce minerai se rencontre dans les mêmes terrains que le précédent et, par suite, a la même gangue; il est compacte, mais plus facile à réduire. Quelquefois, il contient de la baryte sulfatée; c'est une rencontre fâcheuse, parce qu'elle rend les fers sulfureux. L'île d'Elbe possède dos gisements très-importams de ce minerai.
hématite rouge et fer oxydé rouge compacte. — Ces minerais se rencontrent dans les terrains de transition et dans les terrains second;iires; ils se présentent souvent en masses rouges compactes, quelquefois en masses fibreuses ; ils contiennent de la silice en combinaison, sont assez difficiles à traiter à cause de leur complicité, mais assez fusibles. Ils sont toujours moins purs que les fers oligistes; ils contiennent souvent du phosphore et de la baryte sulfatée. L'argile et l'alumine sont les gangues ordinaires.
Hématite brune. — C'est du fer oxydé hydraté ; il contient 6.3 p. 100 de fer, en ne supposant p;is de gangue. On le trouve dans les terrains secoiidaircs et les terrains tertiaires; il est très-recherché à cause de l'oxyde de manganèse qu'il contient; la gangue est argileuse. On le trouve, en France, dans les Pyrénées, la Dordogne, le Périgord; on le rencontre dans le lias, ù Bességes, mais il contient de la baryte sulfatée.
Fer oxi/dé hydraté en roche, limonite. — Il a la même composition ^ue l'hématite, mais d'autant plus jaune qu'il contient plus d'eau; il est toujours à gangue argileuse et moins riche que l'hémiitile. Il contient souvent du phosphore, de la baryte sulfatée. On le trouve dans les terrains de formation actuelle et marécageux.
Minerai en grains ou pisi forme. — Il s'est formé par voie de concrétion ; presque toujours au centre se trouve un grain de sable ou de substance végétale. Les grains ont agglutinés par une argile ferrugineuse. On le trouve en amas à la base des terrains tertiaires. En France, on le trouve dans loute la Francho-Comlé, la Champagne, le Jura, le lierri, la Vienne, la Charenie, la Dordogne; il forme quelquefois des épaisseuis de 15 à 30 mètres. Ce minerai est presque toujours de bonne qualité. La grosseur des grains est très-variable. La gangue est de l'aigile plus ou moins mélangée d'hydrate d'alumine, ce qui les rend réfractaircs. Il faut, en moyenne, ;{ mètres cubes de ce minerai pour en donner, après prép;u-.ition, lin de bon à traiter et à Z'.i p. 100 de teneur moyenne. Ce minerai alimente les trois cjuarls des hauts fourneaux au charbon de bois en France.
Minerais oolit/iirjuesliydrutés.—Ce son t de petits grains agglutinés par un ciment rouge. Ce minerai contient dn phosphore et donne des fers cassants à froid. Ou le trouve dans le Jnru, dans la Suisse, dans l'Aveyron à Oecazcville, dan» l'Isère, l'Ain, l'Ardèclie, prè9dnCreuzoi,ctc. Il est très-répandu en Allcmngnc. La gangue est calcaire ou argjlo calcaire fusible |)ar elle-iuême. On lui n donné le nom do mine chaude.
Minerais cnriionalés cristallisée: — A gangue tantôt calcaire et tantôt quartzcnso. Souvent il contient des pyrites do enivre. Dans la Slyric, ce minerai contient 4 & h p. 100 de manganèse; on lui adonné le mim d<! mine d'acier.
lUiiicrui ciirljunulé lerieux. — Ce mineriti se trouve
très-souvent dans les houillères ; il fait la richesse de l'Angleterre sous le rapport du fer; il se trouve en couches de rognons intercalés dans les couches de houille ; il renferme toujours de la pyrite de fer, souvent de l'acide phosphorique. Sa richesse varie de .30 à 40 p. 100.
Silicates de fer. — Les silicates de fer existent rarement à l'état isolé dans la nature ; on ne les compte guère comme minerais, et on les emploie plutôt comme fondants.
Préparation des minerais. — Les rainerais, avant d'être traités, ont presque toujours besoin de subir une préparation. Quelques-uns, tels que les minerais hydratés, ont besoin d'être cassés sous des bocards et lavés, afin de les enrichii'. (Voy. Minerais [préparation mécanique des].] Certains minerais argileux sont exposés à l'air pour enlever l'argile par délitemcnt; en même temps, ii se produit une transformation chimique; cela facilite la l'éduction ; il se dégage do l'acide carbonique, le fer se peroxyde, les pyrites sont décomposées et le sulfate de fer est dissous par l'eau de pluie. Très-souvent, surtout pour le traitement au charbon de bois, on fait une calcination à l'air : c'est un véritable grillage. L'eau, l'acide carbonique se dég.ngent, le minerai reste plus poreux et facilement réductible. Ce grillage se fait dans des fours analogues aux fours à chaux. En Suède, on se sert des gaz des hauts fourneaux pour produire la chaleur.
Exlraction du fer. — I Méthode catalane. — Celte méthode ne donne qu'une partie du fer des minerais, les dépenses sont plus fortes que par les autres procédés, mais elle a deux raisons d'être : 1" la difficulté des transports qui force l'usine à être mobile pour aller chercher le minerai et le charbon de bois ; 2° elle dojuie do meilleurs fers, car la réduction s'y fait k une température relativement basse, et les matières étrangères n'entrent pas en combinaison.
lin foyer catalan n'occupe que dix personnes; les chutes d'eau donnent la force motrice; on n'a que '^5,000 à 30,000 francs de frais d'établissement, et on peut obtenir 150 tonnes de fef. Les minerais doivent êlre fusibles et d'une réduction facile. Les minerais calcaires ne conviennent pas, car l'acide carbonique, en se dégageant, enlèverait trop de chaleur,^
Le foyer catalan est un bas foyer E {fig. 1048) à une seule tuyère très-plongeante, de a° à Sy d'inclinaison; la pi'ofondeur au-dessous de la tuyère est de 0'°,4ii à 0"',4 8 ; la hauteur totale de 1 mètre; la largeur variable de 0",(i5 à 0'",S0, ainsi que la longueur. Le fond est formé par une plaque de granit ou d'argile réfr.nctaire; les parois, de lopins de fer empilés. Le vent est fourni par une trompe; la pression va en croissant du conmienceraent à la fin de l'opération ; elle varie de 3 à 7 centimèties de mercure.
La trompe est fondée sur la propriété qu'a l'eau en mouvement d'entraîner de l'air p;ir tidhérence. Il faut une chute d'eau d'au moins 5 mètres; l'étranguillon aa est placé à U'",p5 ou (i",'i8 en contrebas du réservoir B et a 0'",I0 à 0". 15 de largeur, selon le volume de l'eau à dépenser; le volume de l'air entriùné est égal au volume de l'eau.
Le minerai coticassé est séparé en morceaux et poussières nommées greillade. Pour une opération, on nettoie le foyer, on le remplit de charbon jusqu'à la tuyère, à l'aide d'une cloisoji, on le divise en deux ; sui' le derrière, on place du charbon et on réchauffe les lopins de l'opéi-xtiou précédente; sur le devant, on place du minorai duncon recouvre le dessus de fraisil tassé; on donne le vent et peu à peu on soulève la cloison. Les gaz tr.iversent le minerai et la réduction s'opère. L'oxyde non réduit se combine 4 la silice et forme dos scories; quand celte chai-ge s'est atTaissée, on la renouvelle et on charge sur le derrière de la greillade humectée pour l'enipCclicr do descendre trop vite; elle est rapidement réduite, et après deux heures et demie il trois heures, on a au fond une loupe de fer carburé et dos scories ; par-dessus du charbon en combustion agissant pour réduire l'oxyde de fer des scories. On p.issc alors i la deuxième phase de l'opération. On fait descendre le reste du minerai, on rapproche le fer carburé do la tuyère, le carbone s'oxyde: l'ouvrier, monté près du foyer, remue le tout et cherche ;i souder les particules ferreuses. Après cinq heures et demie à six heures, il obtient une loupo de 150 kilogrammes environ, provenant d'une charge de 470 kilogrammes do minorai. On la porte au marteau et on la divise en S ou (i parties nommées niassouqucts. On les réchauffe pendant la première partie de l'opération suivante et on les étire eu barres au marteau La cunsomination de charbon
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rst d'envi'on -300 kilogrammes pour 100 de fer. Cette l portent le nom d'erbue ; on cliarge donc p^r le gueulard ^ -- François ingénieur des du minerai, du combustible devant servir à opérer la ré-
métliode, perfectionnée par M. François mines, demande à l'être encore.
II. Méthode du haut fourneau. — Le haut fourneau est un appareil parfait, en ce sens qu'il permet de retirer d'un
minerai tout le fer qu'il contient à l'état de fonte ou fer carburé. Un haut fourneau se compose essentiellement 'fiy. lOiS) de deux troncs de cône réunis par leur grande base, placés au-dessus d'une partie essentiellement cylindrique. Les parois sont en matériaux trf:s-réfractaires, dont l'épaisseur varie de d'", 80 dans le bas 4 0"',40 dans le liant. Le tout est enveloppé dans un massif pyramidal <leniaçoiiiierie en briques ordinaires et solidement armé. Dans le bas sont percées quatrcouverlures nommées embrasures : trois servent à placer des tuyères pour lancer le vent à l'intérieur; la quatiitme, plus large, sert au tr.ivail du haut fourneau. Un haut foiu'ueaii a donc quatre parties distinctes: le bas, jusqu'aux tuyères, (orme le creuset (i, dont l'ouverture rsl l'ennée par une pièce séparée du haut fourneau qu'on nomme la dame; depuis les tuyères jusqu'au premier tronc do cône E ou à l'ouvrage; le premier tronc de côuoD se nonmie étalage; la grande baseC s'appelle le ventre et le second tronc de coneB se noniuio la cuve; sa petite base A est appelée gueulard. La tympc est la partie du haut fourneau placée nn-dessus de la dame. Les hauts fourneaux ont des dimensions très-variables avec le minerai <|u'on traite et la production qu'on veut obtenir; le combustible que l'on emploie agit surtout sur lahautem-; les fonrucauxau charbon de bois ont de 104 12 mètics, et les tours au coke île I-ià Ic mètres. L'étude des miidilicutiuns qui su produisent d.uis un haut fourneau fera conipinidie les causes qui iulluent le plus sur les dimensions. Le minerai de fer contient des substances étrangères qu'il faut séparer du fer; on cherche il les transformer en silicates fusibles, on ajoutant nu minerai les matières convenables, ordinairement du carbonate de cliaus ou castiue. Les maiicrcs siliceuses
duction et des fondants en proportions convenables ; p.ir le bas, ou lance du vent qui sert à opérer la combustion ; on a ainsi deux colonnes, l'une descendante et l'autre ascendante. Les matières, dans le haut, oii la température est faible (400° environ), se dessèchent, perdent leur vapeur d'eau, leur acide carbonique ; puis le minerai commence à se réduire, donne de l'oxyde miignétique, puis du fer ; vers le ventre, ordinairement, la température est assez forte pour que les silicates se forment. Si tout l'oxyde de fer n'est pas réduit, il se combinera à la silice et sera perdu. On voit donc que plus le minerai est difficile à réduire, plus les morceaux sont gros; moins le contact est intime, plus la partie oii s'opère la réduction doit être élevée. Les matières continuant à descendre, le fer se carbure, les silicates fondent. Si la réduction continuait à se faire dans cette partie où la température est très-élevée(l200°à IGOO»),racidecarbonique produit se transformerait de nouveau en oxyde de carbone, de sorte qu'on consommerait beaucoup plus de combustible. Les matières arrivent à l'ouvrage; la température doit être alors .assez élevée pour faire tout entrer en fusion ; cette p.artie doit donc être de peu de largeur et d'une hauteur suffisante pour fondre, mais pas assez pour que la fonte, au contact de l'acide carbonique, ait le temps de subir une action oxydante; arrivées au bas, les matières fondues se séparent par ordre de densité, la fonte au-dessous et au dessus les laitiers qu'on fait écouler de temps en temps; ils ne doivent jamais arriver au-dessus des tuyères. Plus l'ouvrage est large, plus on peut passer de matières dans un temps donné; mais alors % faut souffler assez de vent pour maintenir la température convenable, 2 000° environ. La hauteur des étalages varie avec la plus ou moins grande fusibilité des matières; on place le ventre entre le tiers et le quart de la hauteur du haut fourneau.
Quant à la zone ascendante, ses moditications sont très-simples ; on lance de l'air 4 une pression variable pour vaincre les résistances; il donne d'abord de l'acide carbonique. <'ette zone a très peu d'étendue, car immédiatement, au contact du combustible, il donne de l'oxyde de carbone. Celui-ci sert à carburer le fer et ensuite .'i réduire l'oxyde de fer. Il faut alors que la température ne soit plus assez forlepour que l'aride carbonique produit se transforme de nouveau en oxyde do carbone; la consommation de carbone serait doublée.
Ou voit que, pour une zone donnée du fourneau, on doit toujours avoir sensiblement la môme température, et les matières doivent être arrivées ii la même période de leurs transformations. Par la forme donnée à l'appareil et le refroidissement dil à la formation de l'oxyde de carbone, la tein|)érature baisse tout à coup dans les étalages, puis, i\ p;u'tir du ventre, la diminution de section fait qu'elle se maintient à peu près constante. Pour les minerais facilementréductibicsou rendus tels, on donne quelquefois à la cuve une forme ii peu près cylindrique ; ordinairement le gueulard a un diamètre égal à la moitié de celui du ventre. Si on mélange;iit iniimement les matières que l'on tr.aite, la combustion se propagerait par le contact, et le charbon serait bientût enllaniiné jusqu'au haut; le point oii la combustion s'opèie tendant continuellement ;\ s'élever, on évite cet inc-oiivénienl en chargeant alternativement le minerai et le combustible (jui forment des zones successives dans l<^ haut fourneau; la réduit ion n'est alors opérée en grande partie que par l'oxyile de carbone. La proportion des matières (|u"on passe et leur état ont d'ailleurs la plus grande influence sur la m:irclie des opérations.
Ou a déj;\ vu les préparations A f.aire subir aux minerais; il reste ;\ examiner le combustible, le vent et les fundauts. Le combustible employé est le coke et lo
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charbon de bois, quelquefois, en Angleterre, l'antliracite ou la houille anthraciteuse. Le di5g:>gement de gaz de la houille ordinaire enlèverait trop de chaleur, et, sous l'influence de la pression, le résidu, réduit en poussière, ne tarderait pas à obstruer le fouineaii et à amener des explosions. Le coke peut contenir du soufre,' des cendres et être plus ou moins dense: le soufre passeen partie dans la fonte,€n partie dans les laitiers; Icsccndres forment des laitiers, mais la silice, extrêmement divisée, se réduit et se combine à la fonte. La densité du coke doit être assez forte pour qu'il ne s'écrase pas ; mais plus elle est grande, plus le vent pénètre difficilement dans les pores et doit être lancé à une haute pression. Quant au charbonide
bois, chargé en morceaux plus petits, il réduit beaucoup plus facilement le minerai, demande une température bien moiiis élevée, jie contient presque pas de substances étrangères, de sorte qu'il donjiedos fontes beaucoup plus pures. La pression du vent est bien moins forte.
l'our le charijon de bois, on lance le vent avec une pression variable de 2 à 7<: de mercure pour un coke poreux de 6 à 121: et pour un coke dense de 12 à 20°. La friabilité plus ou moins grande du minerai intervient aussi pour faire varier la pression. Quant à la quantité il'air, on doit compter environ .')k,8 par kilogramme de c.iibone. iJepuis quelques années, on emploie beaucoup l'air chaud, qui procure une notable économie de combustible, car on se sert, pour l'écliaulfer, des gaz du gueulard, qui auparavant éiiiirnt pi, lus; do plus, c'est un moyen de faire varier miiii. .li.iii meut la température à l'intérieur. Les gaz sulle,. m . le ;v pour produire la vapeur nécessaire aux macliiue, ouulll.mtes.
Quant aux laitiers, leur composition est trts-variable avec le minerai, le fourneau et la fonte qu'on cherche :i produire. Ils .sont compris entre les protosilicates et les trisilicolcs. En général, on chcrcho à so rapprocher du bisilicale; mais 8i le minerai contient du soufre, si on veut empûclipr la réduction de la silice, il faut se rapprocher du prolosilicate. Voici les compo.sition3 moyennes de CCS trois espèces de laitiers :
Prololilictttt.
Silice 40
Chaui 36
Aluniiiic 18
llaiiguuc'te, Vec. 6
Diiilictlo.
Avec la coke, il faut augmenter la proportion de castine, à cause des cendres siliceuses.
Il fautavoir fait approximativement ces déterminations avant de mettre un fourneau en marche. On commence par le sécher cinq à six mois, puis on y met du combustible. Après de»x mois à peu près on charge du minerai et du fondant en excès, à cause des cendres du combustible, et trois mois après, pour les grands hauts fourneaux, on est arrivé à la marche normale. La campagne peut durer dix ou douze ans .avrait de mettre hors feu. On fait ordinairement deux coulées de fonte par jour, soit dans du sable, soit dans des moules en fonte. La consommation en combustible varie de 100 à 300 kilogrammes par 100 kilogrammes de fonte. Un haut fourneau au charbon de bois fournit de 3 îl 7 tonnes de fonte par jour et occupe dix ou douze ouvriers. Un grand haut fourneau au coke produit de 20 à 25 tonnes de fonte pai-jonr,et on compte, en général, deux journées d'homme par tonne de fonte. Si on a plusieurs hauts fourneaux, la maind'œuvre diminue.
Diverses sortes de fonte. — On distingue trois espèces defontes:
la fonte grise pouvant passer à la fonte noire, la fonte truitée et la fonte blanche. On distingue aussi la fonte de moulage, qui est de la fonte grise, et la fonte d'aflinage, qui est toujoiirsde la fonte truitée ou blanche et quelquefois de la fonte grise. La fonte grise ;. est poreuse et à gros "jj- grains, tandis que la '^ fonte blanche a un "^1 grain lin et serré; elle peut, par le refroidissement, avoir éprouvé un commencement de cristallisation et est dite îi texture lamelleuse. Elle est alors très-piire.
Dans la fonte blanche, tout le carbone, quelquefois 5 à C p. 100, est combiné, tandis que, dans la fonte grise, il n'y en a qu'une partie; le reste, tenu en dissolution, a cristallisé par le refroidissement. La quantité peut même être assez grande pour donnera la fonte la couleur noire; on l'appi'lle alors fonte noire. La fonte truitée est l'intermédiaire entre ces deux espèces. La densité des fontes varie entre fi,G et ",S; la fonte blanche est souvent plus dure que l'acier trempé; la fonte grise, au contraire, est assez tendre. La ténacité des fontes est faible, mais elles offrent une résistance très-grande à l'écrasement. On est parvenu à souder la fonte par fusion. Tout ce qui, dans un haut fourneau, tend à augmenter la température favorise la formation do la fonte grise; mais il ne faut pas que le minerai fonde Irep racilcincnt, car la carburation ne durerait pas assez loufiiemps. Les minerais fusibles, les minerais mangauésifères surtout, donnent de la fonte blanche. Les hauts foumeaux au charbon de bois donnent, en général, de la fonte grise. Quand on augmente la tempér.iture, on obtient, ordinairement, desifontes plus impures; la silice se réduit en plus grande quantité et entre dans la fonte ; le soufre du minerai et du combustible donne naissance à du sulfure de carbane qui sulfure la fonte et la rend bulleusc. Le pliosphorc rend la fonte très fusible; elle se carbure dinicilenient et est presque toujours ù l'état de fonte blanche. Toutes les fontes au coke contiennent du silicium, surtout les fontes grises obtenues k uue plus haute température nu en allure chaude; la proportion varie do 1 à 6 p. 100. La ténacité est alors beaucoup plus faible; mais en fondant la fonte une seconde fois, on peut en éliminer au moins 2 p. 100.
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Tous les minerais manganésiftres donnent des fontes contenant du manganèse ; ces fontes sont surtout recliercliées, ;\ cause de leur facile épuration, pour produire de l'acier ou des fers aciéreux. La présence du cuivre dans la fonte est très-nuisible, car il est impossible de s'en débarrasser par oxydation. A la fonte grise correspond l'allure cbaude, et à la fonte blanche l'allure froide.
Moulage de la fonte. — On emploie la fonte à peu près depuis trois siècles, mais son usage ne s'est répandu que depuis lesiècle dernier. Aujourd'hui, elle a remplacé dans beaucoup de cas le bronze ; étant pUisfluide. elle se moule mieux peut reproduire des dessins plus délicats ; elle se dilate plus au moment de son refroidissement et, par suite, s'applicjue mieuxsur le moule. A l'aide de vernis, on peut empêcher son oxydation. Pour qu'une fonte soit propre au moulage, il faut qu'elle soit bien fluide, qu'elle se tige lentement, qu'elle ne présente pas de souBluie, qu'elle ne soit ni trop dure ni cassante. La fonte blanche, après solidification, se contracte; la fonte grise est plus tenace. En général, on se sert de la fonte grise pour mouler; dans quelques cas exceptionnels, où l'on veut une grande dureté, on emploie la fonte truitée. Les fontes phosphoreuses sont très-fusibles et très-fluides; on les emploie quand on veut des empreintes nettes, et partant des ornements délicats; on s'en sert aussi pour la poterie de fonte.
Tous les objets moulés se divisent en deux classes : les objets moulés en première fusion et les objets moulés en seconde fusion. Pour les premiers, on coule la fonte dans les moules au sortir du haut fourneau; on la puise dans le creuset lui-même; on voit qu'on ne peut avoir ainsi que de petites pièces. Pour un grand nombre de pièces, la fonte de première fusion ne pi'Ssède généralement pas les qualités désirables. Pour les seconds, on fond la fonto une seconde fois dans un appareil spécial nommé cubilot; on peut y ré<inir de grandes quantités de fonte; la fusion nouvelle expulse une partie du grppliite et du silicium, et la fonte est plus compacte; enfin, cela permet de fondre ensemble plusieurs espèces de fonte. On a reconnu que, par le mélange, on améliore souvent la qualité du produit; du reste, dans beaucoup d'endroits où on fait le moulage, on n'a point de hauts fourneaux. Le moulage pour les objets de première fusion se fait très-simplement : on puise la fonte dans des poches en fonte dont l'intérieur est revêtu d'argile et on va la verser dans les moules.
Moulage en seconde fusion. — La foute est refondue dans les cubilots, exceptionnellement dans des fours à réverbère pour les grosses pièces. Les moules sont faits en sable ou en argile; pour les pièces qu'on veut durcir beaucoup, on moule en coquille, c'est-à-dire dans des moules métalliques qui refroidissent brusquement la fonte et trempent la surface.
Le cubilot est un fourneau à cuve de 2 mètres à 2", 50 de hauteur et de O^jSO à I mètre de diamètre intérieur,
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selon la quantité de fonte qu'on veut oblejiir, Maintenant on fait des cubilots de 5 mètres de hauteur, avec un vide intérieur analogue A celui du haut fourneau ; on y trouve économie de combustible. L'appareil se compose (l'un tour en maçonnerie de 0",'jI) à ()"',{iO do hauteur, audessus, une plaque de fonte formée de deux parties, surmontée d'un prisme ou d'un cylindre on tôle, ordinairement d'une vieille chaudière ;\ vapeur; on garnit l'intérieur de matières réfractaires. Dans le bas, ou
perce une porte pour la coulée, et à différentes hauteurs, trois, quatre ou cinq trous pour autant de tuyères. KUes ont un large diamètre, car le vent n'est lancé qu'à une pressioiide I cent, ou I cent, etdemi au plus. On dessèche le four, on le chauffe lentement, ou ferme la porte de coulée avec des briques, en laissant une place pour le trou do coulée, on remplit à moitié de coke, en mettant au bas du charbon allumé, et peu après on donne le vent; on peut alors charger la fonte dans la proportion de 5 contre I de coke et en morceaux de 4 à 5 kilogrammes; on ajoute un peu de fondant pour les cendres du coke. A mesure que la fonte s'élève, on élève la tuyère ou lestuyèies souftlaiites. On bouche 1rs autres, puis, la charge fondue, on coule les pièces, en se servant de poches ou, si elles demandent beaucoup de fonte, de ciiaudjons qu'on manœuvre avec des grues. Il y a un déchet do G à 7 p. 100 de fonte et, en ouire, on doit laisser au-dessus de l'objet moulé une certaine quantité de fonte ou masselotte pour le comprimer et lui donner de la compacité. Pour loO de fonte moulée, on doit en fondre 170.
Quand on veut mouler de grosses pièces on réunit les produits de plusieurs cubilots où l'on se sert pour la fusion du four à réverbère. La sole est rectangulaire et présentant une inclinaison de 6 à 10 p. 100 vers le trou de coulée, de manière à former bassin quand il est bouché. La sole est en briques réfractaires, surmontée d'une couche d'argile très-maigre. On peut réunir les produits de deux de ces fours. C'est ce qu'on fait, en général, pour fondre les canons. La consommation en houille est d'environ 50 p. 100 de foute; le déchet peut aller à 50 p. 100.
Les cubilots contiennent de I 000 à 3 000 kilogrammes de fonte. On en a fait pour fondre GOÛO kilogrammes; ils n'ont pas donné de bons résultats.
Eu dehors des usages spéciaux et si importants de la fonte, celle-ci n'est que l'intermédiaire pour arriver an fer. Le lecteur trouvera à l'article Fonte la description des procédés qui sont employés pour la conversiou di' la fonte en fer. Voy. aussi l'article Acieh, pour la conversion de la fonte en acier pas le procédé Bessemer.
Essai des minerais de fer. — Dans presque toutes les usines, on emploie la voie sèche pour les essais de fer; on obtient très-exactement la fonte que peut donner le minerai et, jusqu'à un certain point, des iudrcations sur la qualité du produit, la nature et la quantité des fondanis à employer. Il faut d'abord se procurer une prise d'essai représentant à peu près la moyenne du minerai à traiter. On le pidvérise; on traite par l'acide chlorhydrique étendu; s'il y a effervescence, le minerai contient des carbonates; avec l'habitude, on peut assez bien distinguer si l'jicide c;irbonique provient du carbonate de chaux ou de la dolomie et du carbonate de fer. S'il n'y a pas attaque, on doit concentrer l'acide etchaufl'er; on verse sur un filtre la liqueur chaude; si elle filtre lentement, il y a de l'argile attaquée. Alors on évapore !i sec, de manière à rendre la silice insoluble; on reprend par l'acide chlorhydrique faible. La partie insoluble comprend le quartz, la silice, l'argile inattaquée et les sulfates; s'il y en a, il faut alors une recherche spéciale ; la liqueur contient la chaux, la magnésie et le fer. Au toucher, on distingue bien l'ai gilc du quartz ; on connaît alors la nature de la gangue. Dans la liqueur, on dose la chaux et la magnésie ensemble; on peut alors calculer les fondants à ajouter pour scorilicr la gangue. On cherche à obtenir les mûmes laitiers qu'au haut fourneau, c'est-à-dire 35 à 40 p. 100 de silice pour le coke, et 40 à 50 p. 100 pour le charbon de bois; on a des laitiers convenables avec I d'argile et 1 de carbonate de chaux, 1 de quartz et 1/4 de dolomie.
3" Le minerai, en quantité sullisante, 10 on "20 grammes, selon la richesse, est mélangé aux fond;uits et chaufTe dans un creuset brasqné. C'est un creuset dont l'intérieur est garni de charbon de bois pulvérisé. On recouvre le minerai de charbon, puis on place le c uivcrcle qu'on lute, ainsi que le fromage sur lequel le creuset se pose. Les fours dont on se sert sont très-variables ; l'isseutiel est de pouvoir y obtenir une haute température. L'essai est fait ordinairement sur quatre échantillons à la fois. On doit élever la température très-progressivement, de manière à réduire tout l'oxyde de f t avant la formation des silicates; à la fin, elle doit être suflisante pour tout faire entrer on fusion. La plupart du temps, si l'on a assez chanlïé, les creusets sont un peu déformés. Il faut deux heures pour cette opération avec un bon fourneau. Les creusets refroidis sont cassés; au fond se trouve le culot de fonte et au-dessus la scorie, qui souvent contient des grenailles; on pèse le tout et on exaniinc la scorie; si
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elle est violacée, le minerai contient du niangonése; le titane est indiqué par une pellicule ronscàtre à la surface; si la scorie est d'un vert intense, l'essai est manqué, l'oxyde de fer n'a pas été réduit en entier. A l'aide du barreau aimanté, on clicrcho à enlever les grenailles qu'elle contient. Quant à la fonte, on la pèse, on juge de sa ténacité, et on voit si elle est grise, truitée ou blanche; on doit ensuite l'analyser pour clierclier le soufje, le phosphore, l'arseiwc.
Soient :
A Les matières fixes du minerai, poids obtenu après grillage ;
B poids des fondants ajoutes;
P poids des ran^ues. quartz, argile, chaux;
P' Le poids de la fonte co'nlci.aul 95 p. 100 de fer;
P" Poids de la scorie ;
on a :
A + B — (P' + P') = Oivgènc du fer à l'état de peroiyde.
P " — (P + Bj =r.hn>'me, titane, manganèse, etc., de la scorie.
Quelquefois on se sert de fondants préparés, mais on r.e peut plus réduire de l'analyse que la teneur en niét.al. M — T.
Feiî ciibomé (Minéralogie). — Minéral formé d'oxyde de chrome, de peroxyde de fer et d'alumine. Sa composition est variable à cause de l'isoniorphisme des corps qui entrent dans sa constitution : tantôt il répond à la formule Al-CFe-O'jSCr^O», tantôt, mais plus rarement, il doit être écrit Al*0',I''c20^,Cr-0'. Il est ordinairement en masses amorphes, d'une couleur gris de fer trèsfoncée, et dont la densité est 4,50. On l'a trouvé, à Baltimore, cristallisé en octaèdres réguliers, ce qui prouve qu'il app;irticnt au sysièuie régulier. Ce corps est employé comme minerai de chrome, et sert à préparer les chromâtes et le Jaune de chrome que l'on emploie en peinture.
Fek oligiste (Minéralogie). — Sesquioxydc de fer naturel : lorsqu'il est pur, il coirespond à la formr.le
Fe-0' et contient C9 p. 100 de fer, ce qui en fait un minorai des plus importants. On le trouve, soit à l'état cristallisé, soit en concrétions, soit encore sous forme terreuse. A l'état cristallisé, il se rencontre sous deux formes incomp.itiblos, ce qui eu fait une des substances dimorphes connues. Les deux formes primitives sont le rhomboèdre, sous l'angle de 86", 10, et l'ociiièdre régulier. La pesanteur spécifique des premi<'rs cristaux est 5,24, celle des seconds est 4,82, et quelquefois même beaucoup moindre. Le fer oligiste cristallisé se trouve souvent dans de» volc.insen masses lamellcuses éclatantes qui ont reçu le nom de fer spéculaire. En cuncrétions, ce niinérid constitue des slalactiques plus ou moins considérables d'un rouge brnn et à structure fibreuse : les fibres, souvent très-déliées, rayonnent du centre ;\ la circonférence. Ces variétés ont re(;u le nom d'/ic'matite rouge : leur dureté est la même que celle du fer cristallisé, et permet de les employer pour le polissage des métaux précieux : on en fait alors des instruments appelés irunissoiVs. Le sesquioxydc de fer terreux est d'un aspect terne et d'un rouge vif: il sert, quand il est pur, sous le nom de sanguine, à f;vire des crajons : mais ordinairement il est mélangé ;ivec des proportions variables d'argile. Le fer oligiste est abondant dans les terrains anciens et les terrains de transition. Dans les volcans, où il est très-fréquent, il semble dû à un phénomène de Bublimatiou, et plusieurs gitcs oonsidérables, parmi lesquels on peut citer celui de l'ilc d'Elbe, paraissent dus à la même cause. En filons, on le rencontre, soit à l'état cristallisé, comme en Suède, au milieu du fer oxydulé, soit sous forme de concrétions, comme dans les liions de Franiont, dans les Vosges. Enfin, Icferoligistcs'cst présenté aussi en couches au milieu des terrains secondaires, ainsi qu'on a pu le constat<'r aux mines de la Voultc, dans le Gard. Le fer oligiste ociaédrique a été trouvé d';ibord au Brésil, puis au Pérou, et tnlin dans le Puy-de-Dôme et aux mimîs de l'raiimnt : la netteté de» cristaux de cclti- dernière localité, qui ont quelquefois de 3 & 4 millimètres, jie pcM'niet pasilo douter du dimorphisme de ce corps. L'usage principal de ce minéral est son emploi romuje minerai : nous avons déji signalé ceuxderhématiieruiigeet de la sanguine, (voyez r'tii. {Mctallui-die). Li'.i-.
Feb oxvdulé (Minéralogie). — Oxyde de fer magnétique, pierre d'aimant. C'' minéral, par sa composition
chimique, peut être regardé comme foruié de l'union d'un
équivalent de protoxyde et d'un éqiiivaleut dcscsquioxydc
de fer, l'e^O' -h FeO ou Fe'O». La quantité considérable de Irr p2 p. lOU) qu'il renferme en fait le plus riche minerai de ce métal. Ou le trouve en cristaux ou eu masses grenues. Sa couleur est le gris de fer, sa densité 5,09 : il est nvignétique et possède même quelquefois des pôles. Le fer oxydulé ciistallise dans le système cubique-, l'octaèdre et le dodécaèdre rliomboïdal sont les deux formes les plus ordinaires. Ce corps fournit la pierre d'aimant naturelle ; mais certains échantillons ont seuls le pouvoir d'attirer et de repousser le pôle de l'aiguille aimantée et de posséder par conséquent deux pôles. Ces variétés ont ordinairement un aspect terreux : on les munit en général d'.irniiiturcs qui permettent de mieux constater leur poUirité uKiguctique . Le fer oxydulé appartient exclusivement aux roches anciennes : on le trouve disséminé en très-grande abondance dans les schistes micacés oii il remplace quelquefois le mica, ainsi qu'on peut le voir dans quelques mines de l'Aveyron. Les roches aniphiboliques sont un gisement encore plus .tbondant du fer oxydulé : l'Oural, les États-Unis, et surtout la Suède, sont fort riches en mines de cette espèce : c'est à elles que la Suède doit la supériorité du fer qu'elle produit. Les qualités aciéieuses qui le distinguent et le fout recherchai' n'appartiennent pas à tous les minerais de fer oxydulé de ce pays. La mine de Danemora est la pins importante. Lef.
riiR-BWNC. — Le fer exposé à l'air humide se rouille facilement et profondément, de sorte que les feuilles de fer (tôle) ne tardent pas à se trouer.
Pour empêcher cette altération qui restreindrait beaucoup l'emploi du fer, on fait adhérer à la surface de la tôle une couche d'ét.iin qui la change en fer-blanc.
La tôle à fer-blanc est faite, en général, avec du fer préparé au ch.arbon de bois. Il faut d'.abord la décaper.
Décapage. — Pour huit caisses de 225 feuilles chacune, on prend 2 kilogrammes d'acide chlorhydrique ;\ 25° et 12 kilogrammes d'eau ; ou plie les feuilles en forme de /\ , et on lus plonge l'une après r;iutre dans l'acide, de manièreqne les deux surfaces soient bien mouillées. Au bout de cinq à six minutes, on les enlève avec une barre de fer pour les por(er dans le four à dessécher chauffé au rouge obscur. Quand elles ont atteint cette température, on les laisse refroidir à l'air. Leur surface se découvre par la séparation d'écailies d'oxyde, que l'on f;ivorise en les frappant contre nn bloc en foute. On les passe sous un laminoir à cylindres durs.
Lessivage. — Pour faire disparaître quelques taches noires qui restent, on tient les feuilles plongées pendant dix i douze heures dans une eau légèrement acidulée, avec du son qu'on y a fait macérer pendant huit à dix jours; on les agite ensuite, pendant une heure, dans de I eau renfermant quelques centièmes d'acide sulfurique. Enfin, on les place rapidement dans de l'eau pure, où on les frotte avec de l'étoupe et du sable, et où on les conserve jusqu'au moment de l'étanuage à l'abri du contact de l'air, sans oxydation.
E lainage. — Plusieurs caisses sout disposées les unes à côté des autres dans un même fourneau.
Dans la première caisse remplie de graisse fondne, on plonge d'abord les feuilles une à une, et on les y laisse environ une heure. Elles sont mieux disposées à prendre K'baind'étain ;on les plonge ensuite dans laseconde caisse leufermant un bain composé de parties égales d'élain en saum'>nscl d'étain en grains, avec I kilogramme de cuivre pour 10 kilogrammes d'étain. Le métal fondu est recouvert d'une couche de suif ou de graisse de 1 décimètre d'épaisseur, afin d'empêcher l'nxydîition. On y laisse les feuilles pendant une heure et demie, afin qu'il puisse se fornier au contact des deux métaux un alliage de fer et d'élain.
On hiisse ensuite égoutter sur une grille de fer ; l'excès de l'étain se rassemble surlont à la partie inférieure; mais il s'en trouve aussi sur plusieurs points de leur surface ;ivec de l'oxyde et de la ci.isse. Pour les nettoyer, on procède an /((r«jc, opération qui consiste à fondre par l'applicatiiin d'unie cli;iieur brusque le métal excédant, et ;'i le h:i|iper par des bains d'élain et de graisse, qui sont eiix-inriues la source de chaleur.
On plonge li'^ frnilles dans une troisième caisse, renfermant lie l'c'i^iin impur qui détache l'excès d'étain resté sur les feuilles après leur prennèro immersion; on les retire et on les nettoie rapidement avec un pinceau.
Enfin, on les plonge dans une quatrième caisse, contenant de l'étain très-pur qui les couvre d'un vernis brillant formé d'élain pur, puis un les pkicc dans nue cinquième renfermant du suif fondu. L'étain qui
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s'était attaché en trop grande quaniité sur les feuilles, s'écoule et s'accunuile en bourrelet vers le bord inférieur de la feuille. Il suffit de plonger ce bord pendant ipielcines instants dans une sixième caisse, qui ne renferme que quelques centimètres de liauteur d'étain fondu, pour détacher ce bourrelet. En donnant un coup vif avec une baguette, l'ouvrier fait tomber tout le métal excédant Pour enlever la graisse qui se trouve sur les feuilles, on les frotte avec du son. Pour que letam.ige soit bon, il faut qu'aucun point de la surface du fer ne soit à nu; car, s'il en était ainsi, l'oxydation se ferait beaucoup plus rapidement que sur le fer seul, dès que le fer-blanc serait exposé ;\ l'eau ou :\ l'air humide, à cause du couple voltaique qui s'établit entre le fer et l'étain, et qui décompose l'eau. Quand le fer-blanc est piqiii}, on le bat do manière :\ ramener la couche d'étain sur le point qui n'est pas suffisamment étamé.
De même, quand le fer-blanc est coupé, il faut passer de l'étaiii fondu sur tous les bords pourqu'il se conser\e, autrement l'oxydation s'étend très-rapidement des bords ù toute la surface.
II faut de 130 à 140 grammes d'étain pour recouvrir I mètre carré de tôle.
On connaît au si dans le commerce un fer-b!anc nommé terne-doux. Il se fabrique comme ie fer-Llanc brillantdoux avec un alliage de "2 parties de plomb et 1 partie d'étain. Le fer-blanc de France se fabrique surtout dans les départements de la Haute-Saôue , des Vosges, du Doub-; et de la Nièvre. L.
Fet. de cheval (Zootechnie). — On nomme ainsi une bande de fer plus lai ge qu'épaisse, contournée sur ellemême pour s'appliquer sur le bord du pied du cheval. La partie antérieure du fer se nomme la pince; de chaque côté de la pince est une portion nommée mamelle, plus en arrière le quartier, et enfin les éponges qui forment les extrémités libres du fer. Chaque bord du fer se nomme rive ou circonférenee ; la partie centrale de la rive interne vis-à-vis de la pince, s'appelle la voûte. La largeur du fer est sa couverture ; on nomme ajusture une légère convexité du fera la pince et aux mamelles, convexité qui imite la forme donnée naturellement au sabot par l'usure; enfin la tournure du fer est le modelage de ses contours sur ceux du sabot. On distingue les fers suivant le bipède auquel ils doivent s'adapter; le fer de devant ou à itérant est plus régulièrement circulaire que celui de derrière ; il est également épais dans toutes ses parties et porte, pour recevoir les clous propres à le fixer, six à huit trous ou étampures répailh à égale distance sur la pince, les mamelles et une portion des quartiers ; le fer de derrière ou à derrière est plus épais en pince que dans le reste de son étendue, et ne porte pas d'étampure dans cette partie: sa branche externe, plus épaisse et plus large que l'interne, a son éponge ou extrémité recourbée en un crampon ; l'éponge interne porte un renflement pyramidal, nommé mouche.
Le ferd'àne et de mulet, moins arrondi que le fer de cheval, se rapproche de la forme quadrilatère; la pince est plus large que le reste du fer. Dajis les pays de montagne, on trouve avantageux d'employer des fers qui débordent les pieds des mulets ou des àncs; mais le fer à la florentine, qui a la pince prolongée en une pointe relevée et dirigée en dedans, doit être entièrement rejeté.
Le fer de bœuf, double pour chaque pied, est une plaque mince, ovalaire comme la face plantaire de l'onglon ou sabot du bœuf; on ne peut mettre de clou qu'à la rive externe qui seule correspond à un bord corné ; la rive interne est une lame flexible, rubanée et repliée à froid.
FERMAGE (Agriculture). — On désigne sous ce nom un des systèmes d'exploitation des propriétés rurales. I' Une propriété rurale, dit le comte de Gasparin, peut Ctrc exploitée de plusieurs manières : 1" par le propriétaire lui-niûme, et les ouvriers dont il dirige les travaux et paye les salaires, en se réservant le produit dos récoltes; 2° par des métayers qui font les travaux et donnent au propriétaire une portion déterminée de la récolte, qui représente la rente du sol ; li° par des fermiers qui font également les travaux et payent au propriétaire une valeur fixe, sans rapport avec les variations annuelles de la récolte, valeur qui forme également sa rente. » Ce n'est point ici le li(!U d'envisager le fermage et le métayage au point de \uc do la science économique (voyez le Dictionnaire gén. des Lettres, des Heaux-arts et des Sciences nior. et polit.); quelques remarques pratiques sur ces deux modes d'exploitation peuvent seules trouver place dans ce Dictionnaire des Sciences, et c'est au
comte de Gasparin qu'elles seront empruntées (BiljHoth. du ctdtivat. — Fermage, '.i' éùit.}.
« Le métayage se retrouve dans les p.ays de mauvais sol, où toutes les cultures demandent à être faites avec économie ; dans ceux où les cultures sont très-variées et dilïicilfis à soigner sans exposer à des pertes de temps qui tomberaient à la charge du maître; dnis cenx où les récoltes sont casucllos, incertaines, et exigeraient qu'un fermier à prix d'argent fût nanti d'un très-fort capital pour pouvoir faire l'avance de plusieurs fermages ; dans ceux où les cultivateurs sont pauvres et sans avances, et où, par conséquent, après avoir profité avec imprévoyance des bonnes années, ils ne pourraient offrir aucune garantie du payement d'un fermage dans les mauvaises; enfin dans ceux où les mœurs portent les propriétaires à habiter les villes et à s'adonner au commerce, de préférence à l'agriculture et au séjour des champs. » Quoique le métay;ige soit sans doute la manière la moins imparfaite de résoudre le problème si diflicile d'obtenir un produit net d.ans de telles circonstances, on ne doit pas s'en dissimuler les inconvénients. La pauvreté des métayers s'oppose à la perfection de la culture ; lenr ignorance met obstacle aux améliorations; leur intérêt n'est stimulé qu'imparfaitement par la perspective d'une récolte partagée; la fraude se glisse facilement dans la division des fruits de la terre, et enfin un manque total de récolte oblige le propriétaire à des avances inévitables et à dos abandons onéreux pour ne pas voir déserter son domaine. De plus, ce genre d'exploitation exige une surveillance ;\ssez active et la présence très-fréquente du propriétaire, non-seulement pour le partage des récoltes, mais pour surveiller la manière dont elles se font. Il faut qu'il ait l'œil à ce que la culture ne se porte pas en plus grande partie sur les genres de produits dont le métayer a nécessairement la plus forte part, le jardinage et les légmnes conservés frais; à ce qu'il emploie tout son temps sur la ferme, et que, pour entreprendre un tr.ivail lucraàf, il ne néglige pas le terrain qui lui est confié. En un mot, il n'est guère possible d'avoir une terre en métayage, sans la voir de ses yeux et sans s'assujettir à une résidence rapprochée
Il L'exploitation par les fermiers qui payent une rente fixe, sans égard aux variations annuelles des récoltes, mais en prenant pour base leur valeur moyenne, sépare
presque entièrement le propriétaire de sa propriété ;
mais elle rend la culture d'autant plus active et perfectionnée, qu'elle la met dans la main d'hommes qui doivent ètie pourvus d'avances considérables, suffisantes pour faire face aux accidents imprévus qui menacent les récoltes et leur valeur, et que c'est de leui-s travaux que dépendent la conservation et l'augmentation de ce capital. Il ne faut pas cependant comparer en tout une propriété rurale affermée à une somme d'argent placée à intérêt, qui ne demande d'autre soin que de s'assurer de la solvabilité de celui à qui on l'a confiée Le contrat qui ejigage le propriétaire au fermier serait celui du possesseur d'une manufacture qui livrerait le local en s'engageant à fournir au preneur les matériaux de la fabrication dans une mesure donnée; et cependant ces matériaux seraient entassés dans des magasins dont ce dernier aurait la clef. » En agriculture, en etlet, la terre est véritablement un magasin de m.atiëres premières se renouvelant dans une proportion fixée par les conditions naturelles ; la ferme est une usine qui met en œuvre ces matières premières pour en manufacturer des produits agricoles.
Il Que l'on se mette dans une telle position, ajoute de Gaspaiin, et l'on verra que l'on doit veiller : 1° à la conservation de la propriété ; 'i" à ce que la consommation des matières premières du magasin (matières lertilisantcs renfermées dans le sol) soit proportionnée à ce qu'il en rentre chaque année, sans quoi il y aurait diminution dans la valeur du capital. Cotte position est réellement celle du propriétaire. Le contrat do ferme est donc un contrat très-compli<iné, beaucoup plus compliqué que tous les autres cuntr;Us de louage, où il suffit de constater l'état do la chose louée au moment de la livraison et au moment de la reddition. Ici les valeurs no peuvent être appréciées. La science ne nous fournit aucun moyen d'estimer la valeur comparative d'un même terrain à deux époques différentes. La prévoyance de l'auteur du bail et la surveillance du propriétaire pour assurer son exécution sont donc éminemment nécessaires pour prévenir les dégradations. « Le savant auteur atiquel nous empruntons ces sages enseignements ne voit
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de salut pour le prcprittairc d'un bien rui-.il, au milieu de difficuitt's si jionibreuscs et si dûlic;itcs, que daus une instruction ngiicolc qui lui permette de juger avec sagacité les opérations du fermier et de protéger efticnceuient le fonds remis entre les mainsde ce dernier. Aussi faut-il répéter plus opiniâtrement que jamais le vœu exprimé à ce propos, dés 1S2", par cet éminent agronome et qui jusqu'ici a été si peu exaucé : « Réunissons nos voix, disait-il, à celle que M. le baron de Silvestre a fait entendre si souvent et avec tant de pci'sévérance, pour demander que l'enseignement académique ne soit pas privé plus longtemps de ces cliaires d'agronomie, qui, en répandant une instruction salutaire, contribueront aussi à faire marcber la science. »
« L'e.\| loitation par fermiers, ajoute le même auteur, ne peut avoir lieu que dans les pays où il existe déjà des capitaux accumulés dans la classe agricole ; dans ceux où les récolles offrent des cbances positives d'une réussite moyenne dans tni temps donné ; dans ceux où la vente des denrées se fait avec facilité, et où, par conséquent, il existe à la fois des consommations, des déboucbés et un commerce organisé. C'est ce genre d'exploitation qui est le plus propre à porter à la perfection la culture des vastes domaines, parce qu'il unit la richesse numéraire du fermier à la richesse territoriale du propriétaire, et que cette association double les ressources de tous deux Vouloir introduire le fermage
à prix d'argent dans les pays pauvres et sans capitaux, c'est s'exposer à ne pas être payé et avoir des terres d'autant plus mal cultivées qu'elles sont plus étendues. Mais partout où il existe de l'aisance dans la classe agricole, on obtiendra la plus haute rente possible du fermage à prix fixe, en proportionnant l'étendue des fermes au capital moyen des fermiers. "
Parmi les nombreux ouvrages que l'on peut consulter pour ce qui concerne le fermage au point de vue agricole, nous citerons surtout : le comte de Gasparin, Biblioili. ducultiv. ; Fermaye; Métayage; — Stoeckliardt, La ferme, guide du jeune fermier.
FERME (Agriculture). — On désigne par ce mot l'ensemble d'une exploitation agricole, et il comprend alors les terres où sont établies les cultures et les bâtiments destinés à abriter le bétail, à emmagasiner les produits, à loger le fermier et les siens. A l'article Exploitation «LBALE nous indiquons d'apiés quels principes il convient de choisir l'emplacement d'un domaine rural, nous ne parlerons ici que des bâtiments de ferme et nous devons nous borner â de très sommaires indications sur une matière si difficile à traiter, et qui ne rentre pas absolument dans le domaine de la science agricole.
Les bâliments de la ferme comprennent : 1° le hiitimeul t/'liaijilutiûn occupé par le fermier ou chef d'exploitation à quelque titre que ce soit ; il doit y avoir, outre Us pièces destinées au coucher du maître, des enfants et des domestiques, une cuisine grande, et qui, le plus souvent, sert en même temps de salle à manger et même de chambre à coucher pour quelque membre de la maison rurale, un fourneau pour la cuisson des aliments du bétail et des animaux en général, un fournil, une buanderie, très-souvent une laiterie, des caves ou celliers, des greniers ; — 2» des écuries pour les cheiaux ; — 3° des étables à vaches qui, le plus souvent, ne différent pas des écuries et qu'il "convient cependant d'adapter plus spécialement aux habitudes et à la rorj formai ion des bûtes à cornes, ainsi qu'on l'a fait en Aiigleti-rre, en Belgique, en Allemagne (voyez Étabi.e); — 'i" des hcrgerics qu'il convient de placer â une exjjosition chaude, ou tout au moins à l'abri des variations bruscpics de température; — 5" une porcherie; — 0° un poulailler et mi clapier pour les lapins; — "" un hangar pour remiser les charrois et le ni;itériel agricole ; — 8° un gerbier, si les gerbes des récoltes doivent, d'après les usages du pays, être rentrées en grange au lieu d'être mises en meules; — 0° lies fenils ou ijreniers ù fourrai/es.
FERMENTATION (Chimie). — Lorsque les matières oiganiqucs, soustraites aux forces vitales qui les ont produites, sont abandonnées à elles mêmes dans certaines circonstances, elles peuvent subir des altérations dans leur forme et leurs propriélés, par suite d'un phénomène appelé fernienlalion. On a donné autant do déllnitions de ce mot qu'il y a de cliimisles ayant écrit sur la matière. Ou n,à une cerluiiie époque, distingué les fermcti- Inltons, les putnffaclionx, les i!rihiiarausiex. ijans les fermentations, une seule molécule com|)lexe se transfornio ou plusieurs avec dégagement de gaz inodore». Dans les putréfactions, plusieurs molécules complexes se
transforment en produisant des gaz fétides. Dans l'érémacausie, il y a oxygénation par une sorte de combustion lente. Ces dénominations tendent à disparaître.
Les actions précédentes se produisent sous l'influence de corps azotés appelés ferments. A chacune des fermentations les mieux étudiées, l'on a constaté qu'il correspondait toujours un ferment spécial particulièrement apte à la produire; peut-être même, ce ferment agit-il dans ce sens â l'exclusion de tout autre. C'est ainsi, qu'i la fermentation alcoolique, répond comme ferment la levure de bière; à la fermentation lactique, correspond la levure lactique; la fermentation de l'amygdaline est due à l'éraulsine, etc.
Certains ferments, tels que la diastase, l'émulsine, la paiicréatine... sont sohibles dans l'eau ; mais, le plus souvent, les fermentations sont dues à des ferments solides et insolubles. Ces derniers possèdent, en général, une structure organisée qui les caractérise; quelques-uns d'entre eux, tous peut-être, sont formés par des groupes de cellules vivantes susceptibles de développement et de multiplication. Quelquefois le ferment disparait pendant l'expérience; le plus souvent, il se régénère à mesure, et à la fin de la réaction se trouve en plus grande quantité ■qu'au commencement; dans ce cas, il faut la présence d'une substance azotée étrangère.
Cette nuiltiplicaiion du ferment rappelle la croissance et le développement d'êtres organisés. Il y a même peutêtre, dans tous les cas, plus qu'une ressemblance entre ces deux phénomènes; les ferments qui se multiplient possèdent, en effet, une structure organisée, ce sont des végétaux ou des animaux microscopiques. L'existence de ces êtres coexiste avec certaines fermentations; les germes de ces êtres microscopiques peuvent même exciter les fermentations quand ils se trouventdansdes circonstances favorables à leur développement. Il y a donc ensemencement, reproduction, multiplication à la manière d'un végétal ordinaire.
Les conditions favorables â la fermentation sont, en général :
1° La présence de l'eau ;
2"" Une température de 25° à 40° ;
3" L'intervention au début d'une certaine quantité d'oxygène.
Le temps nécessaire à la fermentation est d'ailleurs plus ou moins long.
Ces généralités posées, nous allons aborder l'étude de chaque fermentation en particulier.
Fermentation alcoolique. — Nous donnons, avec M. Pasteur, le nom de fermentation alcoolique à la transformation du sucre en alcool et acide carbonique, sous l'influence de la levure de bière.
Cette dernière substance est formée de globules ovoïdes étudiés au microscope d'abord parLeuwenhoeck, en 1630, par Cagniard-Latour, Schwann et Turpin,de 1835 à 1837, puis par Mitschcriicli, et enfin par M. Pasteur, en 1859. Des travaux de ces divers savants résulle que les globules sont formés par de petites vésicules à parois élastiques, pleines d'un liquide qui est associé à une matière molle, plus ou moins granuleuse et vascidaire, logée de préférence au-dessous de Ij paroi, mais gagnant peu à peu le centre A mesure que le globule vieillit. Ces globules so reproduisent par bourgeonnement, surtout quand ils ne contiennent pas encore les granulations qui sont pour eux l'indice de la vieillesse. A l'état brut, la levure est nécessairement imprégnée d'une quantité plus ou moins grande des matières sohibles de l'orge et du houblon, ainsi que dis matières étrangères entraînées dans l'écume de la bière ; on enlève par des lavages à l'eau ce qui n'est pas le ferment proprement dit, pour ne conserver que les globules.
Quand la fermentation est en train, on voit sur le pourtour des globules se développer de véritables bourgeons annexés aux cellules mères. La leviVe va ainsi augmentant de volume, se développant Si la façon d'un végétal; s'il se trouve en présence d'une nourriture conveii.tble, le ferment engendre donc le ferment.
Le sucre dissous dans l'eau, mis en présence de la levure, se dédouble en acide carbonique et alcool. Ce fait a été reconnu, pour la première fois, par J,,avoisier; seulement ce savant n'avait pas vu que les sucres de forniulo C'2I|i20i« jouissent seuls de cette propriété, et que le sucre de canne se transforme d'abord en sucre direclriiiciit ri'nncnli'scible par la fixation d'un équivalent d'eau. MM. Dumas et lînulay avaient pressenti cette Iransformaliiin préalable, démontrée rigoui-eusement depuis par M. Dubriinfaut, La formule do la réaction ad-
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mise jusque dans ces derniers temps par tous les chimistes était donc :
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Sucre fermenlescibic. A\coul.
Acide carbonique.
Gav-Lussac, qui l'a fait adopter, n'en avait pas verifle l'exactitude par des analyses quantitatives, mais elle paraissait si rationnelle qu'elle ne fut contestée psr personne. M. Pasteur a fait voir que la quantité d acide carboniqae que donne un poids déterminé de sucre n est pas aussi considérable que l'indique 1 équation. Ce sucre, d'après ce savant, se dédouble en acide succinique, glycérine et acide carbonique, d'après la formule complexe
Sucre de canne. Eau. Ac. succiniq. Glycérine.
Les proportions de l'acide succinique varient entre 5 et 7 millièmes, et celles de la glycérine entre 3j et 3b millièmes du poids du sucre. Plus de 1 p. 100 du poids dusucie se fixe sur la levure à l'état de matières diverses, parmi lesquelles se trouvent des substances grasses reconnues par M. Pasteur, et de la cellulose signalée par MM. Ihenard Payen, Mudler, Sclilossberger et Pasteur. On voit donc que sur 100 grammes de sucre, 5 à 0 grammes ne suivent pas l'équation de Lavoisier et Gay-Lussac.
\vant les expériences de M. Pasteur, qui ont jete un jour nouveau sur la question, la théorie de la fermentation alcoolique le plus généralement admise était elle de Liebi" D'après ce savant, le ferment est une matière aUérable°qui se putréfie et qui entraine dans sa d^Ç»'"position le sucre qui l'avoisine; la destruction de 1 édifice moléculaire pour la levure amènerait le même phénomène pour le sucre, à la manière d'une maison qui, s'écroulant, entraine dans sa chme les construciions qui l'avoisinent. Telle est la théorie dite du mouvement cummuninué. « La levure de bière, dit Liebig, et en général toutes les matières animales ou végétales en putréfaction reportent sur d'autres corps l'état de décompos.tiondans lequel elles se trouvent elles-mêmes ; le mouvement qui, par la perturbation de l'équilibre, s'impnme à leurs propres éléments se communique également aux éléments dos corps qui se trouvent en contact avec elles. »
Cette théorie avait d'ailleurs été déjà proposée par
M. Pasteur reprend les idées de Cngniard-Latour, qui disait : u Que c'est très-probablement par quelque ellet de leur végétation que les globules de levure dégagent de l'acide carbonique de la liqueur sucrée, et la convertissent en liqueur spiritueuse. » M. Dumas, adoptant cette manière de voir, enseigne dans son Traité de c/nmie : o Le ferment nous apparaît comme un être vivant, organisé, qui absorbe à son profit la force.au moyen de laquelle étaientunies les particules du corps qui éprouve la fermentation; il consomme cette force et se 1 approprie. Les particules des corps disunies se séparent en produits plus simples. Le rôle que joue le ferment, tous les animaux le Jtmcnt; on le retrouve même dans toutes les parties des plantes qui ne sont pas vertes. Tous ces «très ou tous ces organes consomment des matières orcaninuc< les dédoublent et les ramènent vers les formes plus simples de la chimie minérale. .• Voici comment M. Pasteur s'exprime à son tour : .( Mon opinion présente la plus arrêtée sur la nature du ferment alco.ilique est celle-ci : L'acte chimique de la feinicutation est essentiellement un phénomène corrélatif d un acte vita commençant et s'arrêtaut avec ce dernier. Je pense qu il n'y a jamais de ferment.ation alcoolique sans qu il y ait simultanément organisation, développement, multiplication des globules, ou vie poursuivie, continuée des globules déji formés. » M. Pasteur ajoute les considérations suivantes qui |.récisent sa théorie : « Si la levure est au contact d'un liquide sucré, albumineux, elle se développe même sans la présence d'oxygène libre, et la fermentation se produit avec énergie; si, au contraire, 1 oxygène de l'air est mis abondamment en rapport avec la liqueur, la levure se développe beaucoup plus rapidement, mais n'a qu'une activité très faible comme ferment. Il parait donc y avoir corrélation entre le caractère ferment et le fait do la vie sans gaz oxygène libre. Cela posu, faut-il admettre (lue la levure de bière, si avide d'ovygèiic qu elle se multiplie avec une énergie jusqu'alors inconnue, quand on lui fournit du gaz oxygène libre, n'en utilise plus aucune trace pour son développement dès qu'on lui refuse
ce gaz sous forme libre, sans le lui refuser sous forme de combinaison. N'est-il pas vraisemblable que le mode de vie de la plante est le même dans les deuxcas, sauf que, dans le second, elle respire avec l'oxygène emprunte à la substance fermentescible? Ce serait, par conséquent, dans cet acte physiologique qu'il faudrait placer 1 origine du caractère ferment, u , , . . „ii„
Il est bon de remarquer que si celte théorie, actuellement assez généralement adoptée, a mis tant de temps à s'asseoir, c'est que l'on arguait contre elle de certains faits. Ainsi dans la fermentation du jus de raisin se transformant en vin, l'on n'ajoute pas de levure de biere ; d'une autre part, il résulte des expériences de Tlienard et de celles de Colin, qu'une dissolution sucrée finit par fermenter au contact de certains corps putrescibles, tels que l'albumine. Mais il a été reconnu que la levure de vin est identique à la levure de bière; d un autre côte, Turpin a trouvé qu'après les fermentations lentes, d ailleurs provoquées par l'albumine, on trouvait dans leli; Quide un dépôt de levure de bière qui s était forme. D ou cette levure peut-elle venir? Probablement de germes apportés par l'air au sein du liquide fermentescible. La matière albuminoîde en voie de décomposition a fourni au développement du mycoderme les substances nécessaires que le sucre ne pouvait lui fournir.
Fermentatirm ladiqne. — Toat le monde sait que e lait abandonné à lui-même tend à s aigrir. Or, dans le lait existe un principe sucré, le sucre de lait, qui, pendant que le Kait s'aigrit, se transforme par voie de fermentation en acide lactique. La formule de la reaction est :
f.l2Hll011 -1- HO = scfiH'W
Sucre de lait.
AC. lactique-
Beaucoup de principes sucrés, et en particulier le sucre de canne, sont ainsi susceptibles de se transformer en acide lactique. D'après les premiers savants qui ont étudié ces phénomènes, un grand nombre de substanceazotées sont susceptibles d'exciter la fermentation lactique • ainsi le caséum du lait, les membranes animale.^, modifiées par un séjour dans l'air humide, etc. La fermentation s'arrête quand la liqueur est devenue trop acide : aussi, quand on veut qu'elle se continue jusqu à épuisement des substances, faut-il ajouter dans le liquide fermentescible de la craie qui sature 1 acide lactique à mesure qu'il se forme. , . v „
Jusqu'en I8C0, l'on n'avait vu dans ce phénomène qu'un effet de communication de mouvement, et la théorie de Liebig semblait lui convenir parfaitement. M. Pasteur, reprenant la question, remarqua une substance "rise qui forme une zone distincte au-dessus du dépôt de craie: examinant cette matière au microscope, il la trouva formée de petits globules ou de petits articles très-courts, isolés, ou en amas, constituant des llocons irré^uliers. Ses globules sont beaucoup plus petits que ceux de la levure de bière. Si l'on fait une dissolution d'eau sucrée, que l'on y ajoute de la craie, une décoction d'une matière plastique azotée, et que 1 on semé dessus quelques globules de matière grise, la fermentation lactique se développe. . • , ,„ m d^. Se fondant sur les expériences précédentes, M. Pasteur admet que la substance grise est le ferment lactique que cette substance est organisée, que 1« fermentation lactique et la production de cette matière organisée sont deux phénomènes corrélatifs.
Fermeiilalion butyrique. — La fermentation lactique est généralement suivie ou même accompagnée de la fermentation butyrique par laquelle l'acide lactique se iraiislbrmc en acide butyrique et quelques autres produits moins abondants. D'après M. Pasteur, il existe un ferment butyrique distinct ; ce serait un inlusoire don. voici la description : Ce sont de petites baguettes ordinairement cylindriques, arrondies à leurs extrémités, ordinairement droites, isolées, ou réunies par des chaînes de deux, trois, quatre, cinq articles, et «pielquefois davantage! Leur largeur est do (I">"',0(r2 en moyenne; leur longueur, à l'état d'articles isolés, varie de U"",00i A 0'-°(l01. Ces infusoires s'avancent en gliss.ant. Pendant ce mouvement, leur corps reste rigide ou éprouve do légères ondulations, ou bien ils pirouettent ou se balancent, ou font trembler vivement la partie antérieure ou postérieure do leur coriis. Is se reproduisent par lisMparite. On peut semer ces infusoires comme on sèmerait de la k'vùre de bière; ils engo:,drent alors la fermentation butyrique Unepaiticnlarité remarquable qn ils possèdent.
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c'est que non-seiilcincnt ils peuvent vivre sans oxygtne, mais que l'oxygène les tue.
Fermentation visqueuse. — Les vins blancs peuvent être aflectés d'une maladie qui les rend filants, c'est ce que l'on nomme, dans le commerce, la graisse des vitis. Des dissolutions d'eau sucrée peuvent offrir le mùme pliùnomène, pourvu qu'elles contiennent certaines matières azotées ; il se dégage de l'hydrogène et de l'acide carbonique; quanta la matière visqueuse, elle est isomère de la dextrinc. Ce phénomène a été considéré comme une fermentation. M. Péligot a reconnu que le ferment était glubnlaire, très-analogue à la levure de bière par son aspect microscopique, et qu'une fois développé il engendrait à volonté la fermentation visqueuse dans les dissolutions sucrées dans lesquelles on l'ajoutait. M.Pasteur est revenu sur la question; il a isulé un ferment végétal, constitué par de petits globules réunis en cliapelets ; le diamètre des globules varie deO'°",OOI2 à U°'°,00l4. Lorsqu'on les sème dans un liquide sucré, tenant de l'albumine en dissolution, on obtient toujours la fermentation visqueuse; seulement, parmi les produits de l'opération, se trouve de la mannite signalée déjà par MM. Pelouze et Jules Gay-Lussac comme résultat de la fermentation visqueuse. M. Pasteur a reconnu qu'il se produisait 51 parties de mannite pour 100 de sucre employé; il assigne pour formule à la réaction :
25(C12H11011) + 23HO = 12(Ctmi0O10) -H ...
Sucre. Matière visqueuse,
Mais il arrive souvent que la proportion de matière visqueuse augmente, tandis que celle de niMnnite diminue; alors on voit un second ferment mélangi'i au premier, et formé de globules plus gros; ce ferment, que l'on n'a pu isoler, transforme peut-être le marc en matière visqueuse sans production de mannite.
Fermentation acétique. — Les Hijuides alcooliques, tels que le vin, la bière, le cidre, abandonnés au contact de l'air, laissent subir à leur alcool une transformation qui le change en acide acétique ou vinaigre. C'est là un de ces phénomènes auxquels on donna le nom d'e'rémacausies, bien des chiuiistes éprouvant de la répugnance à le placer à coté de la fermentation alcoolique, à cause de la différence qui existe dans la nature de la réaction chimique produite. Cependant, on remarqua qu'une substance mucilagineuse se forme dans le vinaigre ; on fut porté à croire qu'il y avait là un ferment auquel ou donna le nom de mère du vinaigre; ou trouvait surtout cette substance en masse gélatineuse se formant peu à peu dans le vinaigre même. Attribuer à cette matière le rûle d'un ferment était une erreur, comme l'a démontré Bcrzelius; mais si l'on considère la fleur du vinaigre il n'en est plus ainsi ; c'est là la véritable mère du vinaigre, et ce nom lui a d'ailleurs été aussi donné fort souvent. Lafleurdu vinaigre est un mycod(:rme{myi:odenna aceti). Cette plante, cultivée à la surface d'un liquide njcoolique quelconque, produit du vinaigre. Dès qu'il est immergé, le mycoderme n';igit plus; s'il manque d'alcool, il s'attaque à l'acide acétique lui-même et le transforme eu acide carbonique. Poirr que la plante, végète, il lui faut, outre l'eau et l'alcool, des phosphates et des matières azotées en petite quantité.
Fermentation ammoniacale. — L'urine contient une substance appelée urée, corps neutre qui ne peut causer aucune irritation dans la vessie ; mais, au contact de l'air, cette substance se transforme peu à peu en un produit caustique, le carbonate d'ammoniaque. C'est à cette transfoiinatioii que M. Dimias a donné le nom de ferinenlalion ammoniacale.
M. Jacquemart a fait voir que le dépôt blanc qui se forme dans les vases où l'on recueille habituellement les urines provocjue énergiquement la fermentation ammoniacale, et qu'il y a lieu de croire qu'il constitue un véritable feru.cnt. M. Van Tieghcm a prouvé que ce ferment existe en réalité, que c'est une torulacée; que la transformation de l'urée Cit corrélative du développement de ce végétal . Cette torulucée est blanchâtre, constituée de chapelets globulaires sans granulatiojis, sans enveloppe distincte du conteim, et qui paraissent so développer par bourgeonnement; leur diamètre est do ii"'">,00l,'> environ. La transformation de l'urén peut se p'aliser sous l'influence de ce fernioiit, en dehoi's de tonto matière aibnminoidc. L'urine des herbivores se-
comporte comme celle de l'homme; il est seulement à remarquer que l'acide hippurique que l'on y trouve en plus se transforme, sous l'influence du même ferment en aride benzoïque et glycollanimine.
L'éthylurée n'est pas altérée.
Fermentation benzoï'jue. — Le suc des amandes amères contient une substance, Vamygdaline (voyez ce mot), qui, sous l'influence d'une autre matière, l'émulsine ou synaptase, se dédouble en acide cyanhydrique, glucose et huile essentielle d'amandes amèies, appelée aussi hydrure de benzdile. La synaptase joue donc le rôle de ferment, mais elle est toute différente de ceux qui ont été éiudiés précédemm nt; ainsi elle n'est point organisée et se dissout complètement dans l'eau. D'ailleurs, comme dans toute fermentation, une très-petite quantité de synaptase suffit à la décomposition d'une grande quantité d'amygdaline, et une température de 30" à 40" favorise la réaction qui cesse à 100°.
Fermentation sinapisique . — Elle doit être rapprochée de la fermentation benzoïque. La graine de moutarde, sous l'action d'un ferment qu'elle contient, la myrosinc, donne lieu à l'huile essentielle de moutarde. C'est à MM. Robiquet et Bussy que l'on doit la découverte de la myrosiue, ferment soluble dans l'eau comme l'émulsine.
Résumé. — Nous bornant aux fermentations précédentes qui sont les plus importantes ou les mieux étudiées, nous voyons qu'une nouvelle classification doit être établie, et qu'il y a lieu de séparer en deux groupes les fermentations, selon qu'elles sont produites par des ferments doués de vie ou inertes et solubles. D'ailleurs, tout n'est pas dit sur cette question qui est plus que jamais à l'étude. H. G.
FÉr.OLIE IBotauiqne), Fe;-o/î'a, A ubl. —Genre i'.irbres qui parait appartenir à la famille des Chrysobahne'es, voisine des Rosacées, et faisant partie des plantes Di'cotyledones dialypétales périgynes. Il comprend de grands végétaux de la Guyane, à feuilles alternes entières, ovales, tcrminéesen pointe, blanchâtres inférieurement. Leurs finits, disposés en une sorte de grappe, ont 2 crêtes et contiennent un noyau à 2 loges. Le bois de ces arbres est très-estimé dans l'industrie oii il est connu sous les noms àe bois satine', bois marbre', bois deCayenne et bois de Férole. On l'emploie surtout dansla marqueterie. Il est dur, pesant, à grain fin ; son aubier est blanc et satiné. Ce bois présente en outre différentes couleurs, telles que le rouge, le jaune, le vert.
FEROiME (Zoologie), Feronia, Latr. ; nom d'une divinité chez les Romains. — Genre à.'Insectes, de l'ordre des Coléoptères, section des /'e)i^(»!''r«s-, famille des Carnassiers, tribu des Carabiques, division des Simplicimanes, établi par Latreille, et conservé par Dejean, Blanchard et presque tous les entomologistes. Les tarses an'.érieurs des mâles ont les trois premiers articles fortement dilatés, en forme de cœur renversé ; ils ont une dent bifide au menton ; le corselet plus ou moins cordiforme, arrondi, carré ou en trapèze; les jambes intermédiaires toujours droites. Ce genre nombreux, dans lequel Bonelli, Ziegler et autres avaient opéré des congés différentes, a été beaucoup travaillé par Latreille et le comte Dejean, et aujourd'hui, d'après ce dernier entomologiste, il est réparti en dix sous-genres. 1" Les Pœciles; 2» les Argutors; c'est la première division de Latreille; ils ont le corps plus ou moins ovale, les antennes fil'formes; ils sont généralement ailés. La deuxième division de Latreille comprend des espèces généralement- ailées, qui ont le corps droit, plan ou horizontal eu dessus; on les trouve dans les lieux frais ou humides. Dejean en fait les sous-genres : 3" des l'/atyinw; i" des Ùmaseus. La troisième division de Latreille, plus nombreuse, se compose d'espèces assez analogues aux précédentes, mais toujours sans ailes; ce sont: 5» les Cop/toses ; Clés Abux; '" les Ptèrosticlies; 8" les Molops; 0" les Stéropes; 10» les l'ercus. Un autre genre, les Amares, avait aussi été admis par Dejean; mais Latreille a vainement cherché dans les antennes, dans les parties de la bouche, des caractères qui puissent les distinguer des antres genres. INous allons dire un mot de chacun do ces sous genres. — 1" Les Pœciles (Bonn.) ont le corselet presque aussi long que large, les antcimes assez courtes, le troisième article comprimé et anguleux. Ils sont trèsagiles et courent rapidement pendant la plus grande chaleur. Le /'. punctulatus (Fab.) se trouve aux environs do Paris; c est le type de ce sous-genre. — 2° Les Argutors (Még.), qui leur ressemblent, ont les antennes proportionnellement plus longues ; ils sont moins agiles,
FER
CG
FER
se tiennent ordinnirenient sous les pierres, nu bord des eaux; l'A. verna/is (Fab.), type du groupe, se trouve dans toute l'Europe et aux environs de Paris. — 3" Les P/iitysmes, aptères ou aiicSs, ordinaircnient de couleur métallique ou noire, ont le corselet cordiforme ou rétréci postérieurement. Le type du sous-genre est le P. picitiiiine (Creutz.l de France et d'Allemagne; assez rare.
— 4° Les Omaseus (Ziegl.) ont une taille au-dessus de la moyenne, ordinairement aptères; noirs et luisants, ils sont pou agiles et se tiennent sous les pierres ; rO. leucophihalmus (Fab.) est très-commun aux environs de Paris. — 6» Les Cophoses (Ziegl.) ont le corps on carré long ou cylindrique, le corselet presque carré; taille au-dessus do la moyenne, noirs et luisants comme les précédents, m.iis plus allongés; le C. magttus (Méger.) est le type du sousgenre. 11 est de Hongrie. — 0° Les Abox de Bonelli ont le corps large et aplati, généralement ovale, le corselet grand, presque cirré. Ils sont toujours aptères, noirs, luisants, peu agiles, se tiennent dans les lieux humides, sous les pierres; VA. strio/a (Fab.), type du sous-genre, se trouve dans les bois et les montagnes de l'Europe. — T> Les Plérosiiches de Bonelli renferment les espèces les plus brillantes du groupe des féronies. Elles sont en général dorées, cuivreuses ou bronzées; ou les trouve sous les pierres, au bord des ruisseaux, dans les montagnes. L'espècetype, le P. /•u(i7««6(Bon.), d'ua.vert doré, très-brillant, habite les Alpes. — 8" Les Molops de Bonelli ont une taille au-dessus de la moyenne; aptères, noir luisant, très-peu agiles ; ils ont le corps court, assez épais, les pattes fortes. Le M. terricola (Fab ), de Fr.tnce et d'Allemagne, se trouve aux environs de Paris. — 9" Les Stéropes {Méger.), taille au-dessus de la moyenne, toujours aptères, ressemblent beaucoup aux Omaseus. L'espèce type est le S. madidus (F.ib. ), qu'on trouve en France.— 10" Les Petxus (Bon.) sont au-dessus de la taille moyenne, toujours aptères, d'un noir luisant, peu agiles. Le P. corsicus (Latr.), espèce type, n'a encore été trouvé qu'en Corse. Enfin, nous avons vu que Latreille n'avait pu trouver dans le groupe des Amares des caractères assez précis pour en faire un genre à part. Voici toutefois les principaux que lui assigne le comte Dejean : .\ntennes filiformes et peu allongées; dent bifide au milieu de l'échancrnre du menton; corselet transversal; élytres légèrement convexes; taille moyenne; presque tous ailés, couleur métallique ou brune, souvent très-agiles, quelquefois lourds. Habitent les champs secs et arides. L'espèce type est l'A. eurynoln (Kugell.\ qu'on trouve en France. Consultez le Species yéneral des coléoptères du comte Dejean.
FERRAIRE (Botanique), Ferravia, Lin. ; dédiée au botaniste italien J.-B. FeiTari, qui vivait au xvii' siècle.
— Genre de plantes Monacotylédones périspermées, de la famille des Iridc'es, type de la tribu des Ferrariées. Caractères : périantlie à (j d visions oblongues, ondulées, 3 extérieures plus larges; 3 étaniines; stigmates pétaloîdes , bilobés , découpés ; capsule à 3 angles. Les plantes de ce genre sont des herbes i rhizome tubéreux et à fleurs fugaces. Elles habitent le cap de Bonne-Espérance. L'espèce la plus répandue est, la F. ondu/r'e [F . undulfita, Lui.), très-belle plante à tige rameuse, haute de 0'",Gb. Ses feuillfs sont engaînajites, droites, vert foncé, les inférieures ponctuées de rouge, et ses fleurs assez grandes, réunies par 2 ou 3, sont colorées eu pourpre brunâtre avec des points jaunes. Elles s'épanouigsent eu avril. Serre tempérée.
FKlîRÉE (Eau) (Matière médicale). — C'est un des moyens les plus simples pour administrer le fer comme médicament; on obtient l'eau ferrée, soit en éteignant plusieiu's fois de suite un fer rougi au feu, dans l'eau froide, soit en versant sur des clous rouilles de l'eau bouillante qu'on laisse refroidir. L'eau ainsi préparée contient du fer oxydé, et d'autant plus que la quantité de fer mise en contact avec l'eau a été plus grande (voyez Feuhuoimîijx).
FERlilKilNEUX (Matière médicale). — Médicaments qui ont le fer pour bu.se, et dans lesquels on comprend i la fois ceux que l'on prépare dans les laboratoires et ceux que l'on emploie dans l'état où nous les trouvons dans la nature; telles sont les eaux Minérales ferruyineuses. Quelle que soit la forme sous laquelle il est administré, le fer jouit do certaines propriétés très-romarqnables, qui se résument on général dans une augmentation de la pléthore sanguine, de la tonicité des oi'ganes et particulièrement de la reconstitution du sang. On comprendra dès lors q\ie ce médicanient a une action assez énergique pour que le médecin doive le proscrire lorsqu'il existe
quelr|,ucs prédispositions inflammatoires, lorsque les malades ont éprouvé quelque chose de suspect du côté de la poitrine, que des cicatrices évidentes de scrofules peuvent faire soupçonner un commencement de tubercules pulmonaires, quand bien même ils offriraient des symptômes de chlorose ; on s'en .abstiendra aussi dans les atfcctions essentielles du cœur, etc.
Parmi les maladies dans lesquelles la médication ferrugineuse compte le plus de succès, la chlorose (voyez ce. mot) tient le premier rang; on pourrait dire qu'elle est spécifique de cette .iffection. Viennent ensuite l'anémie, surtout à la suite des pertes, avec le cortège des accidents nerveux de toute espèce qui l'accompagnent aussi bien que la chlorose; quelques névroses (asthme, coqueluche, etc.). Le fer a encore été employé contre quelques fièvres itiiermittent es paludéennes, contre les scrofules, le diabète, les cachexies, les leucorrhées, etc. Enfin le peroxyde de fer hydraté a été vatité contre l'empoisonnement par l'arsenic; mais, comme il n'agit que par sa décomposition et par lu formation d'un arsénite de fec qui est insoluble, on conçoit qu'il faut l'administrer avant que le poison ait exercé sur l'économie des désordres irrémédiables.
Les préparations ferrugineuses employées en médecine sont extrêmement variées; nous ne citerons que les principales : 1° Le fer métallique réduit en limaille brute ou porphyrisée se prend à la dose moyenne de 05',50, en tablettes, pilules ou électnairo; ou bien réduit par l'hj drogèiie en poudre d'un noir mat, à la dose de Os',50; ce sont de bonnes préparations. 2° L'oxyde noir (étliiops martial), même dose; assez bonne préparation. 3" Le peroxyde est employé comme astringent contre les hémorrhagies; nous avons parlé plus haut du peroxyde hydraté. 4° Différentes variétés de ces oxydes, connues sous les noms de colcotar, de safran de mars apéritif, de safran de mars astringent, etc., sont beaucoup moins employées qu'autrefois et avec quelque raison ; il faut pourtant faire une exception pour l'eau ferrée doM l'usage est très-fréquent; c'est un assez bon médicament qui a le mérite d'être à bon marché. 5" Le protocarbonate de fer, le plus souvent en pilules; dose moyenne, 0^,50; assez bon. U° Le lactate de fer, bonne préparation, soUible ; dose de 0«',I0à4 ou 5 grammes; en pilules, en pastilles, dragées, sirop. 1" On a encore cité les citrates de fer. ti" Les tnrtratfs de 1er forment la base du tartre ctialytjé, de la teinture de Mars, des boules de Mars ou de Nancy, du Ijumiie vulnéraire de Dippel, da vin chalybé, prescrit encore assez souvent. Le tartraie ferrico-potassique, à la dose de 1 à 2 grammes en pilules, est un médicament soluble, que l'estomac supporte très-bien. 9° Le perchlorure de fer, pour usage externe, est précieux dans le tr.aitement des hémorrhagies; à l'intérieur, il ne peut être employé qu'à des doses très- fai blés . Kl" Le prolo-iodure de fer contre les scrofules et contre certaines formes de phthisie, se donne à l'intérieur ;\ la dose de 0",U5;'i 0",23 ; on le prescrit aussi en injections et en bains. Il" Enfin les eaux ferrugineuses dont nous allons dire quelques mots.
Eaux ferrugineuses. Il est à remarquer qu'à très-peu d'exceptions près, toutes les eaux minérales renferment du fer; ce n'est donc pas par la présence seule de cet agent que l'on pourrait les classer, mais par sa prédominance sur les autres principes, qui y existent en proportion trop faible pour pouvoir assigner à ces eaux des caractères spéciaux. Toutefois, la quantité de fer est toujours faible et ne s'élève guère dans celles qui en contiennent le plus qu'à Oi^',OS ou ()"',09 de sels de fer par litre d'eau ; ainsi, d'après le Diclionn. des eaux minérales, Spa, ()«',092; Schwalbach, (J«',(),S3; Autenil, 0",07l ; Pyrmont, 0'',067 ; Forgosles-Eaux, 0»',058; Passy, U",n4.'>, etc. On trouve les sources ferrugineuses, principalement dans le nord et l'ouest de la France et de l'Europe. Cependant, bien que leur nombre soit assez considérable, ou pourrait être étonné de les voir si peu fréquentées; si l'on ne réfléchissait que les eaux ferrugineuses n'ont guère d'action thérapeutique que par le fer qu'elles contiennent, et que la matière médicale est assez riche en préparations martiales, d'un usage sftr, facile et peu dispendieux; aussi les médecins s"iniposent-ils généralement l'obligation de ne les presci ire que dans des cas bien déteruiinés. Du leste, elles simt, peu employées en bains, et, quoique le transport et la conseivation les altèrent généralement plus que les autres, leur us.age en boisson est trèsrépandu, sans avoir besoin de se rendre aux stations minérales, si l'on en excepte Spa, Scliwnibach et quelques
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autres. Les principales eaux minérales ferrugineuses sont : Audinac, Auteuil, Bagnères-deBif;orre, Bussang, Campagne, Cransac, Forges-les-Eaux , Passy , Provins, Pyrinont, Rennes (Aude), Schwalbacli, Spa, etc. (voyez Eiux MiMinALES [(CInmie)]. F — N.
FERRURE (Zooledinie). — On nomme ferrure d'un cheval ou d'un bœuf l'ensemble des fers dont on garnit les sabots ou les onglons; puis ce mot s'applique aussi à la manière de fixer les fers sous les pieds des animaux, à la pratique de l'opération la plus importante dans l'art du maréclial-ferrant. Le but que l'on se propose en adaptant ainsi une lame résistante au pourtour de la face plantaire des sabots, est de prévenir l'usure rapide de cette partie sur des chemins pavés ou empierrés; mais parfois aussi on utilise les fers pour remédier à certains défauts de l'animal ou à cert.aines maladies du pied. Aussi les vétérinaires distinguent-ils deux sortes de ferrures : la ferrure hygiénique ei la. ferrure chirurgicale.
Ferrure hygiénique. — L'application des fers aux animaux qui ont les pieds sains est soumise à un principe fondamental ; le fer doit proléger le pied sans rien changer à sa forme, à sa position sur le sol, aux aplombs naturels de l'animal et à la liberté de ses mouvements. Pour cela, il faut d'abord que la tournure du fer coïncide exactement avec la configuration du sabot, là oii il s'y doit adapter; ensuite le maréclial-ferrant ajustera le fer de façon à ce que le membre ferré pose sur le sol de la même manière qu'il posait avant de recevoir sa ferrure. Le fer doit laisser la sole du pied (voyez Hippologie) libre dans ses mouvements et ne doit nullement presser sur elle. Il ne doit pas non plus gêner l'élasticité du pied, et particulièrement le jeu de ressort des talons; aussi convient-il de placer les élampures (c'est-à dire les trous percés dans le fer pour recevoir les clous qui le fixent au sabot) surtout vers la partie antérieure du fer. L'épaisseur du fer doit être partout égale à ellemême pour ne pas changer les aplombs de l'animal, et d'un autre côté, en rognant l'ongle pour poser la ferrure, il faut retrancher également pour ne pas en aittrer les formes naturelles.
Ou ferre habituellement à chaud, c'est-à-dire qu'après avoir choisi un fer dont les dimensions générales conviennent i celles du pied, et après avoir rogné le sabot, !e maréchal chauffe le fer au rouge brun ; un aide maintient le pied de l'animal replié de mnnièreà ce que la face plantaire soit tournée en haut, et le maréchal présente le fer chaud sur cette face, le corrige immédiatement avec le marteau sur l'enclume , le présente de nouveau, et ainsi de suite, jusqu'à ce que ce fer s'ajuste parfaitement au pied ; alors il le fixe au moyen de clous longs et pointus, dont la tête est à la face inférieure du fer et dont la pointe vient sortir près du bord de la muraille, où le maréchal la rive au marteau. Les essais que l'on a tentés pour cliangcr cette métliode et lui substituer la ferrure ii froid n'ont pas eu de succès jusqu'ici, parce qu'aucun des procédés proposés n'est aussi simple, aussi prompt et aussi bon pour la solidité de la ferrure.
Ferrure chirurgicale. — La ferrure est employée par les vétérinaires : 1° Pour favoriser les pansements aiirès certaines opérations, telles que celles dejavart, de clou de rue, de scimc, de crapaud, de dossolui-c; le genre de fers employés dans ce cas porte le nom général de fers prolongés, parce qu'en eflet ils diffèrent de la ferrure hygiénique par des prolongements de leur bord externe, de leurs éponges ou extrémités postérieures, de leur pince ou partie antérieure. — 2» Pour remédier aux maladies ou aux défauts du pied proprement dit; mais, dans ce but, on donne aux fers des dispositions très variées que l'on rapporte à quatre genres : les fers couverts distingués en demi-couverts, couverts, très-couverts, à /ywrf,«iCHUcri(?i',qui sont larges et minces, et qui s'emploient pour les pieds plats, combles, à oignons, à sole mince; les fers à éponges réunies ou « planche, dont les éponges ou extrémités postérieures sont réunies par une bande de fer tr.ansversalo ; ils sont bons pour les pieds bleimeux, cncastelés, à seimes quartes, à faux quartiers, à talons serrés, parce qu'ils concentrent l'effort sur la fourchette du pied et en garantissent les parties latérales ; les fers en croissant ou fers à lunette, qui, rédiiitii dans leurs dimensions, manquent des parties postérieures, ne coiivrenl, du bord antérieur du sabot, quo la pince, les mamelles, la portion antérieure des quartiers, et conviennent pour les pieds étroits, serrés, cncastelés; les fers li'm à caractère, dont les étampures ou trou» pour recevoir les clous sont irrégulièrement placés pour correspondre aux parties encore résistantes
do la corne du sabot ; ils servent pour la ferrure des pieds dérobés et à faux quartiers. — 3" Pour compenser des vices d'aplomb des membres ; ce sont : les fen tronqués, qui, selon les indications du vice d'aplomb, sont r.accourcis en pince, en épnnges ou branches, et qu'on applique aux chevaux qui forgent (frappent en trottan: les pieds de devant contre ceux de derrière), qui se couchent en vache, qui se coupent (frappent en trottant ou en marchant le pied levé contre le pied posé) ou qui ont subi au pied quelque opér.ation chirurgicale; puis les fers renflés en quelqu'une de leurs parties, employés pour remédier aux pieds rampins, bouletés, de travers, et pour empêcher les chevaux de se couper.
FÉRULE (Botanique), Fec»/a, Lin., de ferire,{vRppeT, parce que sa tige servait à corriger les écoliers. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétales périgynes, de la famille des Onibellifères, tribu des Peucédanées. (;aractères : fruit à bords dilatés, carpelles à 5 côtes dont 2 latérales, dilatées, vallécules dorsales à 3 bandelettes. Les férules sont des herbes souvent assez élevées. Leurs racines sont charnues, épaisses; leurs feuilles décomposées et leurs fleurs jaunes. Elles habitent en général les régions méridionales de l'Europe et de l'Asie. L'espèce la plus importante est la F. assa-fœlida (F. assa-fœtida, Lin.). C'est une plante élevée de 2 mètres environ. Ses tiges sont arrondies, garnies de pétioles engainants. Ses feuilles radicales sont pennatiséquées, à divisions oblongues. Cette plante croît en Perse. Elle produit une gomme-résine employée en médecine, et connue sous le nom à'assa fœtida. Cette gomme, qu'on obtient par incision de la tige au collet de la racine, a la consistance de la cire. Son odeur très-alliacée est insupportable. Sa saveur est ainère, acre. Malgré son odeur repoussante, les anciens se servaient de l'assafcetida pouraromatiser leurs mets. En Orient, on l'emploie encore aux usages culinaires. Cette substance est un médicament très-énergique ; elle passe pour un puissant vermifuge. Elle est aussi employée comme résolutif et surtout comme antispasmodique (voyez Assa-fcetida). La F. commune (F. communis. Lin.}, que l'on cultive quelquefois dans les jardins, haute de 1™,80, a les segments de ses feuilles linéaires. Elle croit spontanément dans les lieux pierreux du midi de l'Europe. G — s.
FESSE (.\n,atomie) . — La saillie de la fesse n'existe véritablement que dans l'espèce humaine; chez les animaux mammifères et chez les autres vertébrés, la région correspondante est charnue plus ou moins, mais n'a pas le même développement. La station verticale, qui est particulière à l'homme, exige une forte masse musculaire qui maintienne le bassin au-dessus des deux cuisses, et ce sont précisément les muscles destinés à produire l'extension de la cuisse sur le bassin, et réciproquement, qui forment la saillie de la fesse. Cette saillie est en effet constituée par plusieurs plans musculaires et du tissu cellulaire graisseux, abondant surtout sous la peau de cette région. La frsse est limitée chez l'homme : en haut, par le bord supérieur de l'os iliaque; en avant et en dehors, par une ligne joignant l'épine iliaq.io au grand trochantcr ; en bas, par un pli qui la sépare de la cuisse ; et en dedans par un enfoncement en forme de sillon, au fond duquel est l'anus, et qui est formé par les deux fesses elles-mêmes.
En anatomie vétérinaire, on nomme fesse une région extérieure, située à la base du membre postérieur, limitée en haut par la racine de la queue et la croupe; en b.ts, par la jambe; en arrière, par le raplié médian placé entre les deux fesses. Cette région, chez le bœuf, prend, en termes do boucherie, le nom de culotte (voyez IIiproLociK, lUcE.'i). Elle correspond à la fe.sse et à la face postérieure et externe de la cuisse chez l'Iioninie.
FESSIER, FESsiicnE (Anatomie). — Ce nom désigne chez l'homme et chez les animaux vertébrés les principaux muscles, vaisseaux et nerfs de la région fessière. Cette région comprend en effrt, chez l'homme, dans sa partie supérieure, trois plans musculaires superposés, et qui sont trois muscîcs : le grand, le moyen et le petit fessier; dans sa partie inférieure et profonde, deux plans musculaires seulement formés, par les muscles pyramidaux et Jumeaux du bassin, d'une part, et par une portion du muscle obturateur interne, de l'autre. Lo muscle grui.d fessier ou sacro-fémoral do Chaussicr est un muscle large, épais, quadrilatère, dirigé obliquement de dedans en dehors, qui recouvre entièrement tous les autres muscles de la même région ; son insertion supérieure se fait sur la ligne semi-circulaire supé'ricurc de l'os iliaque, le sacrum, le coccyx et le ligament
FES
sacro-scialique postérieur; son insertion iiiféiipiirc a lion sur le fémur, entre le grand troclianter et le commencement de la ligne âpre. Il étend la cuisse sur le bassin et la ramène en dehors, lorsqu'elle a été portée vers le plan médian du corps. Le moyen fessier ou granit iliotrochantérien de Chaussier est situé sons le précédent; sa forme est aplatie et triangulaire; fixé par le haut i
la crètc iliaque et dans une porlion delà fosse iliaque, il va s'attacher inférieurement au grand trochanter du fémur. Il (léchit la cuisse et la fait tourner de dedans en dehors. Le petit fessier ou petit ilio-trochante'rien, Ch. est placé sous le moyen fessier; plus petit et de forme analogue, il se fixe, d'une, part, à la face externe de l'os iliaque, près de la cavité cotyloide et au grand tro-
Fig. lO&l. — E|iilltl Ji^ la tc'lijque
Fig. 10S3. — épUlet de la fétuq^ue élevée.
Pig. 1055. — E|Mllet de la fcluqiie del pré».
chanter du fémur ; il fléchit la cuisse et lui imprime un mouvement de rotation de la cuisse en dedans. — L'artère fessiérc, aussi nommée iliaque postérieure, naît de i'artere hypogastriquc, se dirige en bas et en arrière, se réfléchit en haut de la grande écliancrurc ischiatiqiic, jiassc au-dessus du muscle pyramidal et so distribue
on deux branches aux muscles de la fesse, à l'articulation de la Imnche et à la peau do cette région. La veine fcssière accompagne cette artère. — Il existe deux nerfs fessiers : le supérieur, qui est un rameau collatéral du p/exus sacré, fournit ses branches aux muscles moyen et petit fessier; l'inférieur est plus connu
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E0U3 le nom de pelil nerf sciiilii/iie (voyez Sr.iATioi'E).
FESTUCACÉl-'.S (Botanique). — Nom d'une des tribus de la famille des Graminées, qui a pour type le genre Fétunue {Fe^'lvca, Lin.)-
FÉTIDIER (Bolanique),Fû?/tV/îV), Comm., ainsi nommé à cause de la mauvaise odeur de son bois. — Genre de plantes Dicotij/ddones dialypélalps jimt/i/iies de la famille des Myrtitcées. Caractères : calice gamopliylle, à 4 divisions; corolle nulle; étainines indéfinies; ovaire à 4 loges; stigmiite à 4 lobes; capsule anguleuse, couronnée par le limbe réfléchi du calice. Le F. de Mauritanie (F. mauritanica, Lamk), appelé vulgairement liait puant, à canse de l'odenr désagréable que répand son bois, est un grand et bel arbre des îles Maurice et de la Réunion, qui, par sa grosseur et ^on élévation, ressemble assez bien à notre noyer. Ses feuilles sont coriaces, ovales, entières, et ses fleurs sont solitaires !i l'aisselle de feiiiiles. Le bois rongeàtre et veiné de cet arbre s'emploie dans l'ébénisieric.
FÉTUQL'E (Botaniquei, Fcstuca, Lin.; du celtique fest, pâture, aliment. — Gen;e de i)lantes JI/ohoco/î//^dones périsperrnéei de la famille des Graminées, tribu des Festucacées. Caractères : épillcts à 5-10 fleurs ou davantage; glumelle inférieure aiguè, munie au sommet d'une arête; stigm;Ues terminaux et ordinairement sessiles. Les espèces très-nombreuses de ce genre sont des herbes à feuilles linéaires, à Heurs en panicule ou en grappe. Elles habitent les régions tempérées, principalement dans l'hémisphère boréal. On en compte une quinzaine d'espèces aux environs de Paris, sur quatrevingts à peu près que comprend le genre. Nous citerons la F. des brebis (F. ovina. Lin.) (fiff. 1050); c'est une herbe gazonnanle, à tiges grêles. Ses feuilles sont enroulées, sétacées et rudes au toucher. Elle donne un fourrage assez médiocre, mais très-iecherché des moutons, et réussit dans des terrains secs, siliceux ou calcaires. La F. élevée {F. elatior, Un.)(fig. 1052)eststolonifère ets'élè\e souvent à plus de l' mètres. Sa panicule est dilluse, trèsgrande, et ses épillets un peu violacés ont -i-â fleurs. La F. des prés IF. pratensis, Hnds.) ifirj. I(l54i a les épillets linéaires, oblongs et composés de 6-10 fleurs. Aussi bien que la précédente, elle réussit dans les terrains frais et riches et les sols humides. Toutes les fétuques se rencontrent en proportions notables dans les prairies naturelle.s, et elles constituent un bcn fourrage. D'après Math, de Dombasle, pour ensemencer un hectare à la volée, sur 370 kilog. de douze sortes de graines, la fétuque des prés doit entrer pour 50 kilog. G — s.
FEU (Chimie). — Voyez Pni.OGisTiQiiii.
Feu (Médecine). — Pour tout ce qui concerne l'emploi du feu en médecine et en cliirurgie, voyez CAUTi;r,E,CAU- TÉniSATiON. — On a donné vulgairement le nom de feu ou feux à certaines maladies de la peau. — Les Feux de dents sont des élevures ou papules blanches ou l'ouges, qui se développent sur la peau des enfants pendant le premier âge et sont accompagnées d'une démangeaison vive, revenant par accès et s'exiispérant par la chaleur du lit; cette aflcrtion, qui se lie au travail de la dentition, est une variété de lichen simple, nommée liclien strofulus (voyez Lichkn). — Le F. ;)ec«V/«ecst une autre maladie cutanée, que les médecins nomment zona (voyez ce mot). — Le F. sacrd n'est pas autre chose que W'n/sipèle simple. — Le F. de saint A n laine n'<>st pas ime aflection déterminée ; ce nom a été appliqué, dans le lang;ige populaire, à certaines maladies charbonneuses ou gangreneuses dont les rav.ages sont atlVctix et le plus souvent mortels, et qui, à certaine.s époques, ont pris le caractère d'épidémies ivoyez Ciiaubon, EncoriSME). Enfin, on donne parfois le nom de F. volaye ou F. sauvage à des iilTiciions de la peau, qui sont des acnés, des couperoses, des éri/lliémes (voyez ces mots).
FEUILLAISON Botanii|uc). — Voyez Foliation.
FEUILLE (lioianique et Anatomie végétalei, du nom latin folium, qui, lui-même, parait dériver du nom grec }ilii//lon. — Les feuilles sont des organes latéj-aux annexés à la tige des végétaux phanérogames, et dont le.s analogues, chez certain» végétaux cryptogames, portent le nom de, frondes. La forme des feuilles varie beaucoup d'une plante à une autre , et parfois sur une niCme plante ; mais leurs fonction» étant toujours les mêmes, leur structure inlérifiro présente de bien moins grandes diflerciiccB que leurs formes.
Composilwn t/éiiérule des feuilks. — La fouille coubislc liabituelleiiient en une lame verdoyante de parenchyme végélal dan» laquelle se distribuent des vaisseaux. Cette lame est désignée par le nom de (/w'/hc ou limbe
(limbus, lanio, en latin), et les faisceaux vasculaires que la parcourent par celui do nervures. Parfois ce limbe est directement inséré sur la tige ou la branche qui porte
la feuille, et alors celle-ci est dite feuille sessile{da latin sessilis, qui se pose) ; mais le plus ordinairement il est rétréci à sa base en une sorte de queue ou pédoncule nommé le pétiole. Souvent à son point de jonction avec la tige, la feuille ou son pétiole présente une dihatation foliacée, qui tantôt embrasse la branche ou la tige et lui forme une gaine, tantôt reste étalée de chaque côté, et prend .ilors le nom de stipults. La feuille complète comprend ainsi trois parties : le limbe, le pétiole, la partie vaginale {fig. 10a7) constituant une gaine ou des stipules (voyez ce mot). Le limbe est la partie essentielle de la feuille; c'est là que s'exécutent les fonctions auxquelles la feuille est destinée; c'est lui qui olîre à l'étude les difl'érences les plus nombreuses et les plus caractéristiques.
Formes des feuilles. — Sous le rapport de leurs formes, les feuilles offrent à étudier leur nervation et leur configuration.
La nervation des feuilles est le mode de distribution des nervures dans leur limbe. On distingue à ce point de vue : rLcsfeuillesncicu/oîVra ifig. 1058){du latin acMS, aiguille)
Fli;. 10S8.
- Fcuill*
dont les nei vures restent réunies et laissent i"! la feuille entière la forme d'un pétiole terminé par une pointe aigni! ; c'est ce qu'on observe chez les pins, les sapins, les mé- Kzes. '2° Les fouilles à ncrvalmn pennée on pcniiinerirs {fig. t05U) (du lalin penna, plume). lorsc|.ir le fa sreau des nervures se continue dans la ilireiiion du pétmie, en émettant à droite et à gauche des faisceaux secondaire»
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disposés parrapport à lui comme les barbes d'une plume sur le tuyau. La uorvure primaire reçoit le nom de nenure méihane ou cote de la fouille ; c'est ce qu'on observe sur lis feuilles de l'orme {fig. IdCn), du diOne, du chàtai- -iiier,dulilas,du cliarme, etc. 3° Les feuilles à nervation l'dltnée ou palndnerves (du latin pa/mn, main) dans les- 'luolles les nervures, dès la jonction du limbe au pétiole, -e divisent en un certain nombre de faisceaux i peu près il'ét.'ale importance, qui vont en s'écartanl comme les doigts de la main ouverte; la rose-trémière, la vigne, l'érable (/îf/. lOGI ) montrent sur leurs feuilles une nervation palmée, i" hosti^uiUcs à ueiialion peltée oupelti-
ig. 1060. — Feuille qiiinqu partite à nervaiion palmée d sjcûmore (èrjbh: sfcumore).
nerves (du latin pclta, petit bouclier), dont le pétiole s'insère au milieu du limbe plus ou moins exactement arrondi, et y distribue ses nervures en rayonnant; la capucine, l'écuelle d'eau ont ce mode de nervation.
La confif/urulion de la feuille résulte de la distribution des nervures et des contours que présente le parenchyme vert autour de cette première charpente. On peut distinguer d'abord deux grandes séries :les feuilles simples et les feuilles composées.
On nomme feuille simple^ celle dont le limbe est d'une seule pièce et réunit toutes les nervures en une seule lame foliacée ; mais cette lame se montre entière ou découpée plus ou moins profondément à son pourtour. Aussi nomme- t-oii leH'ièi'cs, les feuilles dont le bord droit etsimple ne présente aucune échaucrure (nénuphar, lilas, tfig. I0C2), tabac, belladone); dentées, celles qui sont légèrement érhancrées entre les nervures et ofl'reiitdes rmgles saillants, aigus, au niveau de chacune d'elles
Fig. lOBl.-Fciiille ».in|.l,. a Kerialion Fi|:. 1062. - Feuille Mmiilc cnliSro peimée, t linibc fendu [diiiic). (lila«). (Vue par k face lutcrieurc)
iormelfir/. lO.S!)), clifttaipnior); crtfnelées, lorsque ces saillies ori dents sont émoussécs ou arrondies (chêne, lierre, bétoiue) ; fendues ou (;■!-, quadii-, Cjuimiue- , inulti-fides,
lorsqu'au niveau des interstices dos nervures le limbe est échancié par des fentes qui ne s'avancent pas au dcl;\ de la moitié de sa largeur; ces feuilles reçoivent encore répithètede/«6ee.$ (érable, vigne, ricin); partage'es ou tri-, ijuadri-, quinquë-, midti-partites '.fig. inC3) (du latin partitus, partagé), si les découpures vont plus avant dans le limbe (aconit, coi|uelicot, valériane); tri-, qundri-, multi-séquécs, si ces découpures atteignent jusqu'à la nervure même et divisent le limbe en segments presque séparés les uns des auires [fig. lOGfi) (fraisier, cresson d'eau, géranium-robrt). Si dans l'épithèie désignant la forme on veut rappeler en mêuie temps le mode de nervation, on forme les mets pennutifuks ou valmatifides, pennnti-partites,pulmatiséque'es,ctc., dont le sens est facile à saisir.
On appelle feuilles composées, colles dans lesquelles chaque lobe du limbe qui entoure les nervures secondaires ne s'étend pas jusqu'à la nervure primaire; de telle sorte que le limbe est réellement fractionné en plusieurs /"o- /(o/es qu'on pourrait, au premier abord, prendre pour autant de feuilles dis- »ig. 1063. — Fcniie tinctes. On reconnaît cependant que '""'l'If,",!i','.c ''" c'est une feuille unique, parce que .toutes ces parties sont à peu près dans le même plan ; qu'à la chute des feuilles, tout cet assemblage de folioles se sépare de la branche d'une seule pièce et comme une seule, feuille; qu'enfin le bourgeon, qui habituellement est inséré à l'aisselle de chaque feuille, manque à la base de chaque foliole et se trouve à l'insertion delà feuille composée. Selon le mode de nervation, la feuille composée sera diiepenne'e [fig. 10C5) (faux acacia) avec une nervure médiane ou pétiole commun des folioles que l'on nomme ra»'/i/.ç, ou bien elle sera palmée (marronnierd'lnde,vigne-vierge) {fig. 1064). Parmi les feuilles pennées, il en est dont les folioles naissent par paires de chaque côté du rachis, et, suivant le nombre des paires, on les dit Ai-, tri-, quaJri-,mulli-jugue'es {du latin /«(;«»(, paire); la feuille composée pennée est avec ou sans impaire, selon qu'elle porte ou non à l'extrémité du rachis une foliole impaire. Ajoutons enfin que chaque foliole peut à son tour être entière, dentée, crénelée, etc., comme nous l'avons vu
plus h.aut pour lis feuilles simples. Le nombre des folioles est quelquefois désigné par les mots de Ijifoliolée, trifoliolce, etc. {fi>/. lOtiiî), que l'on ajoute à la feuille.
11 est certaines feuilles composées dont le limbe oft're une plus grande subdivision, chaque foliole est à son tour décomposée en plusieurs pièces; on les nomme feuilles décomposées ou inùme supra-décomposées, si la subdivision est encore portée plus loin. Parfois les fragments du linibi' divisé presque à l'inllni sont véritablement compiirables à de petits lambeaux, et on dit alors que la feuille est luciniée, déchiquetée {fig. UKiSl.
Les modifications de formes que j'ai signalées jusqu'ici no concernent que le limbe de la feuille; le pétiole en présente quelques-unes, qu'il est bon de faire connaître. 11 varie dans sa longueur, comparée à celle du limbe; on le trouve en général plus court; d'.iutres fois égal ou même plus long. Il est aussi, tantôt épais et rigide (tilleul, marronnicri, lanlOt grêle, allongé et flexible (tremble, bouleau). Une des plus importantes luodi-
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fications qu'il puisse subir est sa transformation en une lame foliacée, nommée phyllode (du grec p/itjl/odès, foliacé) ; il est alors dilaté daus sa partie moyenne et aplati
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e nlame.puis resserré denouveau avant de former le vérita- 1) le limbe ifirj. lOfiD). Quelquefois le limbe avorte compléta ment, et le phyllode seul représente la feuille; on peut
Fig. loeT.-Fciiiiic
reconnaître cette disposition à ce que le végétal encore jeune montre à l'extrémité de ses phyllodes des vestiges plus on moins reconnaissablcs du limbe avec ses formes caractéristiques; m;\is à mesure que le végétal se dévelojjpe, les nouvr'llr^ Iruillcs -o montrent de plus en phis dépourvues de limi.r |.,,it M)iivent, la direction de ces pbyllodesestdigiir (i.irf rcmiirquée ; leur lame, au lieu d'Être dans un plnn transversal à l'axe de la brandie qui les porte, est fréquemment parallfelo à cet axe et semble imiter une sorte de lame de sabre implantée sur la brandie. « L'aspect des arbres et des forêts de la Nouvelle-Hollande, dit A. do Jussiou, avait frappé les premiers voyageurs qui les virent, par la sen^'atinn singulière que la distribution des ombres cl ilc- i l;iii s dniuKiil .'i l'oeil; et l'on s'étonna de cet elTi't in -.hi,., I ii-,. mps avant d'en connaître la cause. M. II. liji.wn, m Mitant ce pays, se rendit facilement compte; il.j cci, éilairjige bizarre, en constatant que la plupart de ces arbres, au lieu d'avoir des feuilles situées comme les nôtres, les ont en sens contrains do telle sorte que la Inmière glisse ainsi entre des lames verticales, au lieu de tomber sur de» lames horizontales. Go sont de véritables feuilles dans
un certain nombre d'espèces, mais dans d'autres de simples pliyllodes. » On peut, du reste, disting-aer sans peine le phyllode du limbe, nou-seulemeul par cette directioo
Fig. loen. — Feuillo à phjllode de l'acaeij hétéropliill.
générale de la lame verte, mais aussi par le mode de nervation ; dans le phyllode, les nervures ne forment pas un système régulièrement ramifié; elles se distribuent parallèlement les unes aux autres, de la base au sommet du phyllode.
La partie vaginale delà feuille est nulle dans certaines plantes; dans d'autres, elle forme une gaine plus ou
Fis. I07{1 — I-eiiille ,1 stipules eau- F.g. 1071. - Feuille .i stipules pétioliinires du saule petit maiccau (1). Imres dVgluutier commun (2j.
moins prolongée par laquelle le pétiole embrasse la tige on branche d'oii il nait {fi//. 1057); dans d'autres enfin, elle constitue de petits appendices foliacés, plus ou moins indépendants du pétiole, et que l'on nomme stipii/es (fir/. U),'j(i). La disposition des stipules, en gùiéral trèsunifnrme dans un même groupe, fournit souvent de bons caractères. Certaines plantes ont des stipules réduites :\ une pointe, un filament, une é( aille; dans d'autres, au contraire, lesstipulcsont une app.uence nettement foli;icée et ressemblent presque A de pciiies feuilles {fiy. 10"n). On trouve des slipulrs riiiiiirnirnt lilurs; d'autrcs sout pins on moins siimli rs au i.ciinlc ilr l,-i friiille Ifig. 1071); parfois, les deux sti|iiiliscli' (lrii\ Iriiillrs opposées se réiiirs.sent et forment une sorte de gaine ouverte(/î(/. 1073', ou, si les feuilles ne sont pas opposées, les deux stipules d'une mémo feuille vont se rejoindre de l'antre cété du rameau (fir/. 1072). Ces diverses dispositions font comprendre comment les stipules plus unies et plus étcn-
(I) r, rumciiu. — f, fragment do la fouilli;. — A, bourgeon. — .1, stipules.
(S) r. rameau. — ii, aiguillon. — /,, bourgeon. — f, feuille.— ;), iiéliolc.— s, stipules soudées au pétiole.
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dues prennent l'aspect et la conformation d'nne véritable pninc entourant le rameau qui porto l.i feuille ifig. 1057). Fruquemment, les stipules sont caduques, et après leur chute un grand nombre de végétaux à feuilles réellement stipulées semblent Otre naturellement dépourvus de CCS appendices; l'observation des feuilles récemment développées rectifie seule cette erreui'.
Il importe de remarquer que l'on n'observe jamais de stipules chez les végétaux monocotylédones.
Durée des feuilles. — Les feuilles, comme l'on sait, sont des organes temporaires de la plante ; arrivées à leurs dimensions définitives, elles durent un teiups plus ou moins long, puisseflétrissent et tombent [lour être remplacées par de nouvelles feuilles. Dans nos Lliiuats, la plupart des végétaux ne gardent leurs feuilles que quelques mois ; sous des climats plus chauds, beau-
Fi|î. 1073. —Feuilles oppoi
(cèptialanthe occidental) (2).
( oup de plantes conservent leurs feuilles plus longtemps; I 11 les y voit souvent persister deux ans et plus. Cette per- -istance comble la lacune qui existe dans la plupart des MUL'taux de nos pays entre la chute des feuilles anf icnnes et le développement des nouvelles. Ces plantes ij' se montrent pas dépouillées comme le sont nos arbres l'indaut la saison rigoureuse, et on les désigne souvent I :ii' les mots d'arbrisseaux, arbres verts ou toujours verts,
:, mieux encore, de plantes à feuilles persistantes. On
lit citer chez nous, parmi les plantes à feuilles persisles, les pins, les houx, les chénes-verts; le nombre de espèces est très-considérable dans les régions tropi ~. La feuille vieillie comirience par perdre l'éclat de
. ' iiileur verte; souvent, comme dans la vigne, les poi- I s, elle se marbre de taches jaunes et roiigeàtres,puis
I' tourne peu à peu à une teinte d'un brun jaunâtre, n une spéciale désignée sous le nom de feuille-morte. (rite couleur par.tît due à une altération particulière tli- la matière verte ou cldorophtjlle (voyez ce mot), qui se transforme en une nouvelle substance jaunâtre, et nommée, A cause de cela, xanthophylle (du grec xan- Ihos, jaune). Une fois flétries, tantôt les feuilles se désarticulent à leur base et tombent des rameaux, tantôt elles restent sur la plante et ne s'en détachent que lentement, à force d'être secouées par les vents.
Comparaison des feuilles des végélnux dicotylédones et dei véf/élaux monocotylédones. — Les feuilles des végétaux'dicotylédones présentent toutes les formes, depuis les plus simples jusqu'aux plus compliquées. Leurs nervures pennées ou palmées se ramifient en formant des angles de divergence bien accusés, et vont ensuite entremêler leiu's plus fines extrémités en un réseau continu qui s'étend sur tout le limbe. Cette disposition réticulée des nervures se retrouve à peu près constamment dans les espèces de végétaux dicotylédones. Dans le groupe des végétaux monocotylédones, les feuilles sont simples et le plus souvent. entières. Louis nervures ne forment jamais de réseau ; quelquefois, comme dans le bananier (fig. 1074) et quelques autn.s, elles se montrent pennées; mais les nervures secondaires, nées de la principale par une direction curviligne et non angulaire, restent parallèles entre elles, sans branches transversales de communication. Dans les autres plantes monocotylédones, lesner-
(1 1 f, portion de la feuille. — r, rameau, —s, stipules soudées cil une seule sur le côté opposé du rameau.
(2) r rameau. — f, feuilles. — s, stipules soudées d'une feuille il l'autre.
vures des feuilles sont toutes parallèles [fîg. 1 07 5), comme on peut le voir sur les iris, les roseaux, le blé, le mais. La plupart de ces feuilles peuvent être considérées comme de véritables pliyllodes, et doivent â cette circonstance la disposition parallèle de leurs nervures. Dans quelques
monocotylédones, comme le gouet, le lamier commun [sceau de Notre-Dame), la salsepareille, l'igname de la Chine, le limbe se développe, et il offre alors les nervures ramifiées et réticulées qui le distinguent cliez les dicotylédones. La partie vaginale des feuilles des monocotylédones est ordinairement très-développée ; elle forme souvent une gaine fort longue qui enveloppe la tige ifig. 1075), comme on peut l'observer dans le blé et dans les autres plantes graminées.
Quant aux plantes cryptogames ou acotylédones, les fougères seules, purmi elles, ont de véritables feuilles; ces feuilles sont grandes, en général très-compliquées de forme et pourvues de nervures très-ramifiées, formant dans le limbe un riche réseau. Chez les acotylédones, voisines des fougères, telles que les marsiléas, les lycopodcs, les mousses, on trouve encore des appendices foliacés, mais d'une organisation extrêmement simple ; chez les autres , comme les lichens , les champignons, les algues, etc., les feuilles manquent totalement.
Insertion et arrangement des feuilles. — La feuille normalement conformée est essentiellement constituée par un faisceau de vaisseaux qui va s'épanouir dans une lame celluleuse ou limbe de la feuille, pour y faire respirer la sève de la plante. La tige ou la branche qui porte les feuilles n'a jamais nne année accomplie de développement, et elle contient à son centre un étui médullaire formé de trachées et d'autres vaisseaux. De cet étui se détachent les vaisseaux qui occupent le centre du pétiole de la feuille et vont se distribuer dans les nervures. Ce faisceau central du pétiole est entouré de tissu cellulaire qui va se joindre à celui du limbe, et qui, à la base de la feuille, correspond i l'enveloppe celluleuse du rameau. Souvent, au point de jonction, une structure plus serrée du tissu cellulaire indique un point de rupture, que l'on nomme articulation, et où la feuille se détache dès qu'elle commence à se flétrir. Cette disposition articulée des feuilles s'observe surtout chez les plantes dicotylédones A feuilles composées.
On nomme caul inaires [au latin caulis, tige) les feuiUcî qui s'insèrent sur la tige; raméiiles (du latin ramu.f, rameau), celles qui s'insèrent sur un rameau. Parfois, la tige extrêmement raccourcie dépasse à peine le collet de la plante, et les feuilles, ramassées vers ce point, forment nne toulTe qui semble naître de la racine, coimuo
(\]go, partie va^-iiiale de la paiue. — gl. partie libre de la gaiue, noiiiinee ligule. — /', limbe de la feuille.
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on le voit, par exemplp, dans les prinicvi''i'es; dans ce cas, les feuilles sont appelées radicules (du latin rodix, racine).
Quelle que soit la partie de la plante où les feuilles sont insérées, leur arrangement n'y est pas abandonné au liasai'd, mais y est déterminé par certaines combinaisons dAit les règles constituent une étude spéciale, encore nouvelle et désignée sous le nom de plujllolaxie idu grec phiillon, feuille, et Iaxis, disposition). Souvent la régularité de l'arrangement des feuilles sur le rameau se révèle i tous les yeux, et depuis longtemps tous les botanistes ont distingué sous ce rapport les feuilles opposées, les feuilles verlinllées, les feuilles alternes, les feuilles éparses. Les feuilles sont opposées, lorsqu'elles sont insérées deux par deux, chacune d'un côté opposé de la tige, à la même hauteur vis-à-vis l'une de l'autre. Habituellement, dans ce cas, la direction des pairessuccessivcsde feuilles alterne, de façon aies placeren croix les unes parrapport aux autres ifîg. 107G),eton ditalorsque les feuilles opposées sont déeussées (du latin decussalus, croisé). On nomme feuilles verticillées [fig. 10Î7) celles qui s'insèi eut au nombre de plus de deux, à la même hauteur autour de la tige, et y lorment une sorte de cercle nommé verticille. Lesfeuilleso//e/-«es(/fy. 1078), sont insérées touri tour à gauche et à droite de la tige, à intervalles égaux, mais jamais à la même hauteur.
Enfin, on dit que les feuilles sont éparses quand elles s'insèrent sur divers points du rameau sans régularité apparente.
Vers le milieu du dernier sècle, le philosophe naturaliste Cil. Uonnet fit remarquer, le premier, que les feuilles alternes sont insérées de telle façon, qu'en reliant par une ligue leurs intersectionssuccessiveson obtient une spirale régulière contournant le rameau qui les porte. MiM. Al. Braun et Schimper reprirent, vers 183i, cette étude de l'arrangement des feuilles sur la tige, en niémetempsqueMM. L. etA. liravais>e livraient, de leur coté, à des travaux analogues. De ces recherches est résultée la mise en lumière de quelques lois dont on trouvera une exposition succincte au mot Végétal. Mais on doit dire ici d'une manière générale que les feuilles des végétaux sont toujours insérées suivant une spirale décrite à la surface de l'axe qui les porte. Cette disposition est caractéristique de ces orgaites, et, comme ils subissent parfois des modifications capables de les rendre méconnaissables, ce seul fait autorise à décider de la nature des appendices où on l'observe, n Ainsi, dit Ad. de Jussieu, sur l'asperge, observant de petites écailles insérées sur la tige et disposées en spirale, nous n'hésiterons pas .1 penser que ce sont les feuilles réduites à Ictir partie vaginale. »
Les végétaux monocotylédonos ont, en général, leurs feuilles alternes ou éparses; un trèspetit nombre semble avoir des feuilles opposées ou verticillées; mais elles ne sont pas rigoureuse- Vj5^^ N^ ' ' ' '/ ment i la mèuie
X^^^si;. ■ ' -^ iiauteur. Lesdicoty-
' lédunes ont leurs
piemiéres feuilles opposées, conmio les cotylédons ; mais beaucoup d'entre eux perdent immédiatement ou peu à peu cet arrangement. Dans un grand nombre de familli's initurollps de plantes, la disposition des feuilles peut-caractériser tout le groupe I.es acolylédoncs qui possèdent des feuilles les montrent oii«'ti disposées siiivarit une ligne spirale. Cette régularité dans rarrangement des feuilles a iinc'
conséquence importante; comme chacune des feuilles porte tiii bourgeon à son aisselle, les rameaux qui naissent de ces bourgeons se conforment aux mêmes règles d'arrangement, et tout le port du végétal se trouve ainsi en rapport intime avec le mode d'insertion des feuilles. Modifications de la jemlle. — On trouve sur certains végétaux les feuilles transformées : 1° en filaments contournés, nomméivrilles, comme dans les pois, les vesces,
les gesses {fiq. lOTfl) ; 2° en piquants qui s'observent, soit ;\ l'extrémité de certaines nervures, comme dans les houx, les chardons, soit à la place de la feuille elle même et par une transformation complète de cet organe, comme on peut le voir dans l'épine- vinette, soit .'i la base même de la feuille par une modific;'ition des stipules, comme on l'observe sur le robinier faux-acacia; 3° en écailles plus ou moins foliacées, ou plus ou moins ligneuses, comme on en voit sur les bourgeons; 4° en bractées ou feuilles florales, qui sont des feuilles placées au voisinage des fleurs, modifiées par suite des modifications mômesd'où résulte la (leur; caronpeut voir aumot /^/fur que cette partie compliquée et si intéressante de la plante ist réellement un rameau avec ses feuilles transformé en un appareil particulier pour assurer la production des graines.
Structure des feuilles. — Les feuilles étant, chez les plantes, les organes de la respiration, leur structure doit être en rapport avec le milieu où séjourne la feuille, comme les poumons, les trachées, les branchies, sont, chez les animaux , des modifications de l'appareil respiratoire appropriées à l'habitation aérienne ou aquatique. Les feuilles des plantes habituellement submergé(!S dans l'eau ont l'organisation la plus simple; c'est par elles qu'il vaut mieux commencer.
Parmi les plantes aquatiques, les unes, comme ies potamogétons, se tietment constamment submergées; les autres, cDmnie les nénuphars, tiennent leurs feuilles étalées à la surface de l'eau, et surnageant de façon il conserver leur face supérieure toujours en contact avec l'air extérieur. Leifeuillessu'jinerfjées [fit/. I08(l)se composent
b^rjè^
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uniquement de tissu cellulaire proprement dit ou j^arenchyme, les cellules pourvues des granulalinus vertes daiis loùriniérieurscMit habit nelli'UUMit raiigcTNsinilruM.i; troi^ couches seulement d"éi)aisscur, régulii fi'ii"'ni sii;i .•s Ic^ unes contre les autres, et l'onnent un li^ii ii. s iinilcirme et très-perméable à l'eau ambiante. Dèsqnr Ks leiiillei submergées sont un peu épaiss' s, on y observe des In cunes très-régulièrement conformées et complètement closes par les cellules environnantes. Ce sont dos espèces de vessies aériennes ipii contribuent i\ soulenir la Iciiille dans le liipiidc environnant ; ce» feuilles, d'une structure
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si simple et dcpoiirvups do tout ('pitiernip, se dossèchont et se crispent rapidement hors de l'eau. Les feuilles surnageantes ont une structure déjA plus compliquée. Leur parencliyme est traversé de nombreux faisceaux v.isculaires, qui forment des nervures trÈs-saillantcs i la face inférieure de la feuille. D'une autre part, elles sont recouvertes d'un épidémie que l'on ne trouvait pas sur les feuilles submergées. Cet épidémie s'étend sur toute la feuille; mais à la face supérieure, qui est en contact avec l'air, il est percé de ^(omato ou crganes d'absorption que nous décrirons plus loin ; à la face inférieure, il en est complètement dépourvu. Ces détails intéressants sur la structure des feuilles aquatiques sont dus aux travau's de M. le professeur Ad. Brongniart.
Les Icuilles aériennes, qui sont constamment plongées dans l'atmospliire, sont formées d'un parencliyme ou tissu cellulaire au milieu duquel se distribuent les faisceaux de fibres et de vaisseaux que nous avons signales, dans l'étude extérieure des feuille--, sons le nom de nervures; les deux faces de ces feuilles sont recouvertes par une lame d'épiderme pourvue de stomates. Le pa- ^ ri- rencliymeestfornié
-,=-,,=» — ^-j de deux couches ' — ^-^ distinctes de cellules superposées, comme le montre la figure ci -jointe.
Dans l'un comme -Si dans l'autre, les = cellules sont remplies des granules verts de la substance colorante eju!u-b nul) nommée ehloro-
phylle (voyez ce niot); mais la couclic contiguë à la face supérieuie de la feuille est compacte et serrée, tandis que la touche inférieure, formée de cellules lâches et irrégulières, renferme de nombreuses lacunes que remplissent des matières gazeuses. Chez les plantes à feuilles l'paisses, nommées vulgairement plantes f/rasses, le parenchyme est un tissu de grosses cellules laissant à peine quelques lacunes entre elles, trts peu riches en granules verts et presque toutes blanches vers le centre de la feuille. Les faisceaux fibrovasculaires qui se ramifient en nervures dans le parerichyraesont formés de trachées, de vaisseaux striés, réticulés, rayés, et de fibres ligneuses. L'épiderme est une couche régulière de cellules juxtaposées, que l'on peut comparer à une sorte de mosaïque. Par sa face interne, cette lame épidermique est fidliérente au parenchyme sous-jacent; sa surface extérieure est en contact avec l'air ambiant; elle est recouverte d'une même pellicule entière-
l'air extérieur. Les deux lèvres sont formées chncuiio par une cellule épidermique, soulevée et goiifiée; elles laissent entre elles un petit orifice au niveau duquel ia
cuticule, également ouverte, donne accès aux gaz extérieurs qui doivent pénétrer par le stomate. Ce stomate est en relation avec les mé.ats ou inlerstices imercellulaires, et les lacunes que j'ai signalées plus haut ; sous chaque stomate ce voit, en général, une lacune qui semble recevoir de lui l'air puisé au dehors Jamais on ne
Fig. 1081.
Fig. 10S2. — Feuille tlu lis b!.inr, lambeau A'f\H'l
ment transparente, et que l'on nomme cuticule. La superficie de l'épiderme est parsemée d'organes spéciaux d'absorption et d'exhalation, que j'ai déjà cités sous le nom de stomates, véritables porcs à lèvies renflées, qui font communiquer les cellules et les l.icunes du parenchyme avec
(1)«s, cpidcrme de la Tacc supérieure. — ei, cpiilcime de U fiicc iiifcrieiiie. — ps, cuuclit supérieure du partiicliyme. — jii, couche inférieure du parcnctnine. — /, lacuius.
(î) sss, stomates. — ce, cul'icule montrant eu / les fentes nui correspondent aui slomales. — ee, épideiine piopremeot dil.
Ti-. lOSi. — Lamljc n dV'i.iderme pris snr 11 face inrérieure J une tcu:!i» ' de garance ;2).
trevne de stomates sur les nervures. La disposition de ces pores de l'épiderme varie d'ailleurs sur la feuille ; dans les feuilles aériennes, les stomates sont hatiitucUenient beaucoup plus abondants à la face inférieure qu'à la face supérieure de la feuille. Les feuilles surnageantes n'ont, au continire, de stomates qu'à leur face supérieure, qui seule est aérienne. Les feuilles submergées, n'ayant pas d'épiderme, n'ont pas de stomates. Généralement disséminés sur les feuilles sans ordre appréciable, les stomates forment, sur celles de certaines espèces, des séries rcctilignes diversement espacées. Certaines plantes des familles des Béyoniacies, des Proté(icef:s, des Sririfra'/ées, ont leurs stomates réunis par groupes oij on les voit serrés les uns contre les autres, tandis que les autres parties de la surface de la feuille en sont privées.
Fonctions des feuilles.— Les feuilles, par les fonctions nombreuses qu'elles exercent, jouent dans la nutntiondes plantes un rôle considérable. Par elles s'exécute spécialement une des plus importantes fonctions de la vie de la plante, la respiration .voyez ce moti, fonction ■ complexe par laquelle le végétal puise, dans l'atmosphère, de Voxygène pour des phénomènes intérieurs de combustion lente, comparable à celle des animaux, et du carbone sous la forme d'acide carbonique, pour en constituer les parties les plus solides et les plus durables de son être. Outre cette fonction si remarquable, les feuilles sont encore des organes d'absorption et d'cd-lialulinn ; selon l'état du milieu où elles sont plongées, les feuilles absorbent de la vapeur d'eau, de l'eau en nature, ou bien elles en laissent transpirer et en cxhiileiu. Ce dernier phénomène s'établit dès que l'air qui cnviiotinc lo végétal est sec, tandis que dans l'air humide ou dans l'eau, c'est l'absorption qui s'exécute. Dans l'un et l'autre de ces actes, les stomates jouent un rôle important et donnent passage aux fluides que la plante exhale ou absorbe. La vapeur d'eau exhalée par les feuilles se dis-
(11 ec, cellules épidcrraiques. - p, cellules du parcuchvite. -I, une lacune du parenchyme. - m, méals ou espaces intercellùbiircs uù les gai circulent. — s, slomalc avec ses deux lèvres formées par de- cellules.
I (2) e, cellule épidermique. — S stomate.
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si?miac le pUis souvent dans l'nii' ambiant t mais parfois, trop abondante ou condensto par le froid, celte vapeur forme sur les fenilies des gouttelettes d'ean, comme on en voit souvent le matin à la pointe des feuilles de certaines graminées, ou dans les petites cavités do la surface supérieure des feuilles du chou. On les a longtemps attribuées à la rosée; Musclicnliroeck a, le premier, démontré qu'elles sont dues à l'eslialalion aqueuse. L.-C. Treviranus a, plus récemmi^nt, confirmé et étendu les expériences du savant hollandais, et rais le fait hors de toute contestation. D'antres expérimentateurs, tels que Halos et Seuebier, ont cherché à constater quel rapport existe entre la quantité d'eau absorbée par les racines et celle qui est exhalée par les feuilles. F,n général, le végétal perd p.ar la transpiration les deux tiers de l'esu absorb.;e.; du reste, l'état de l'atmosphère a une influence prépondérante. Par un temps chaud et sec, l'eshalaiion aqueuse devient très-active; elleseralenlit par un temps humide et devient presque nulle dans certains cas. La nuit, cette fonction paraît interrompue. La jeunesse et la vigueur du végétal augmentent l'activité de l'exhalation aqueuse. Plus les surfaces sont riches en stomates, plus elles exhalent de vapeur d'eau; aussi j' a t-il à cet égard de grandes différences d'une espèce i une autre,' et, pour la même raison, la face inférieure do la plupart des feuilles exhale beaucoup plus que la face supérieure. Quand, par une cause quelconque, la transpiration devient trop active, le végétal se fane et perd sa vigueur; c'est ce qu'on observe dans certaines plantes lorsqu'elles sont exposées au soleil, et d'une manière générale dans celles qui soulTient de la sécheresse.
Mouvements des feuilles. — On possède aujourd'hui un assez grand nombre d'observations relatives aux mouvements exécutés par les feuilles; les uns se manifestent sous riufluence de la lumière, les autres en sont indépendants.
D'une manière générale, les feuilles se dirigent vers la lumière, et leur face supérieure tend à regarder le ciel. Si, sur un végétal vivant, on contraint une branche !i se diriger vers la terre, les feuilles .au bout de quelques jouis se sont tordues sur leur pétiole, de manière ;'i présenter de nouveau leur face supérieure à la lumière. Chez beaucoup de plantes de la famille des Légumineuses, on trouve, ;"i l'auroie, les folioles horizontales; à mesure <lue le soleil s'élève sur l'horizon, elles se dressent vers la position verticale; au déclin du jour, elles se penchent do nouveau vers le sol et sont presque pendantes durant la nuit (voyez Sommeil des plantes). On peut observer ces faits sur les haricots, les pois, etc.
Les mouvements les plus curieux des feuilles sont ceux qui ne dépendent pas de rinfluence de la lumière. La irensilive [Mimoiu pudica. Lin.) est justement célèbre Eous ce rapjort; nu moindre contact, les folioles nombreuses de ses feuilles, gracieusement décomposées, se r.approchcnt vivement en accolant deux ù deux leurs faces supérieures, et la feuille tout entière, par une inflexion du péiiùle, s'incline vers le sol. Le choc du vent, l'ombre d'un nuage ou d'un corps opaque, l'action de l'étincelle électri(|ue, la chaleur, le froid, les gaz irritants provoquent ces mouvcmenis jusqu'ici incxi)licables. Le chloroforme les suspend et semble endormir la plante. Le Sitin/'oin osciliaul (lle/ti/sanim r/j/rans. Lin.), du Bengaloi a des feuilles composées do 3 folioles, dont les 2 latérales sont animées spontanément d'un double mouvement rapide, saccadé, continu, d'inflexion et de torsion sur elles-mômes; pendant ce temps, la foliole médiane et impaire se redresse ou relombc vers le sol, suivant les progrès de la lumière solaire. Une plante du Pérou, nommée par les botanistes l'oriieria liyr/rometrica, PiU. et Pnv., de la famille des Xyynf/iyl/éés, rapproche et accole ses folioles aussilùt que le ciel se couvre de nuages et se prépare à la pluie. On trouve à la Caroline une plante plus curieu.se encore qui prend et tue des infectes ; c'est la Uinnéi: u/lrii/)e-mouc/ie {Dioiiœa mwci- ]>u.'u. Lin.), de la famille des Drosér/icc'es. Ses feuilles sont terminé-s par deux lobes arrondis, articulés le long de la nervure médiane, lunnis de poils serrés sur les bords. Dès qu'un insecte touche leur face supérieure, ces doux plaques bo redressent l'une vers l'autre et tiennent ranimai serré entre elles di'ux, tant que les mouvcmenis du caplif entretiennent l'irrilntion de la plante. L'ne petiie plante do la même faniille, commune aux environs de Paris, le Itnssulù à feuilles rondes {Dmsera roliiHiHfolia, Lin.) oITro une conformation analogue et exécute des mouvemenlsscmblablesdans les mCmes conditions. L'indo, l'Ilo do Madagnwnr, nourrissent des
plantes non moins singulières, qui forment un genre connu EOUS le nom de Nej.enl/ies, et servent de types Ma petite famille des Ntpinlhées. Leurs feuilles sont munies à leur sommet d'une sorte d'urne creuse, fermée par \m petit couvercle foliacé, articulé et mobile. A l'aurore, l'urne est remplie d'eau et fermée ; elle s'ouvre avec le jour, et le liquide diminue peu à peu. On a lieu de croire que cette eau est excrétée la unit par la plante. Pour terminer ce qui concerne cette ([ueslion, il serait intéressant de pouvoir indiquer la caufe de ces mouvements des plantes; mais jusqu'ici, malgré bien des recherches, et particulièrement malgré do longs travaux de Diitrochet, la cause et le mécanisme du mouvement des feuilles nous sont entièrement inconnus. Ad. F.
Feuilles flokales (Botanique). — Nom donné, aussi bien que celui de Ijracie'es , aux feuilles voisines des fleurs, quand ce voisinage en a modifié notablement les dimensions et les formes (voyez DnACTtES).
Feuilles pRiMonniALEs (Cotauique). — On donne ce nom aux fer.illes qui résullent du développement de la gemmule de l'embryon, et qui apparaissent les preniièics dans la gcrminaliun. Souvent, elles ont une forme lièsditïérenlo de celle des feuilles du végétal adulte (voyez
GEnMINATION).
Feuilles skminales (Botanique*. — Nom donné parfois anx cotylédons (voyez ce motV
FEUILLËE (Botanique), Feuillea ou Fevillca, Lin. ; dédié au père Feuillée, voyageur du xvii* siècle.— Genre de plantes Dictylédones dialy pilâtes [jérigynes de la fanjille des Cucurldlacées, suivant de Jussien, et dont Auguste SaintHilaire a fait le type de la fitmille des Nliiindhirobécs, voisine des Passillorécs et adnpiée par Ad. Brongniart, Ce genre se distingue par : fleurs dioîques ; calice .^ 5 divisions étalées; corolle gamopétale à 5 lobes; dans les mâles, 10 étamiues libres, dont .S stériles; dans les femelles, un ovaire presque infère; 5 styles et 5 stigmates; baie volumineuse, à 3 loges et à écorce dure ; c'est le genre Niindhii-oba de Plumier. Ce sont des herbes grimpantes, munies de vrilles. Leurs feuilles sont alternes et leurs fleurs sont axillaires. Elles habitent, en général, l'Amérique équatoriale. La F. ù fenilies cordées \F. cordifolùi. Lin.) a les feuilles cordiformes, anguleuses. La F. ponctuée (F. punctnta. Lin.) présente des feuilles lobées, avec des ponctuations en dessous. Cette espèce croit à Saint-Domingue.
FÈVE (Bolaniquc), Fahn, Tourn.; du celtique faff. — Genre de plantes Dicotylédones dialypélales périgynes, de la famille des l'apitlonocées, tribu ries Viciées, et que quelques .auteurs persistent, à l'exemple do Linné, à ranger dans une division du genre Vicia. La F. commune {F. vulgaris, de Cand. ; Vicia faha. Lin.), appelée aussi vulgairement F. des marais, s'élève souvent à un mètre de hauteur. Ses feuilles sont ailées à 4 ou G folioles entières, glauques, et ses stipules dentelées sont un peu sagittées. Ses fleurs, réunies par 2-3 sur un pédoncule court, sont blanches avec une tache noire sur chaque aile, et répandent une odeur agréable. Ou croit la fève originaire de Perse, dans les environs de la mer Caspienne.
P.irnii les variétés cultivées de cette plante, on distingue la grosse F. ordinaire, qui est celle que l'on cultive le plus communément dans les jardins et dans les champs; la F. de Witidsor, à graines larges et presque rondes (variété plus estimée comme fourrage que pour ses graines, parce qu'elle est peu productive); la /•'. naine hâtive, qui donne des gousses abondâmes, ainsi que la naine rouge ; la F . verte, dont les gousses restent vertes à la maturité (variété de la Chine) ; la F. violette, dont on a une variété à fliurs pourpres, irèsbelles;la F. à longue cosse (variété tardive, grande et très-productive) ; enfin, la F. îles cliatiijis, appelée aussi F. de clwval , Féverole et Gourgane (Faba vulgaris ec/uiun), se distinguant par sa graine allongée, uù peu cylindrique (voyez Féveiigle).
Les fèves sont cullivées dèî la plus haute antiquité. Elles ont élé autrefois l'objet de plusieurs supci'slilions. Lcsl':i;yplions, loin d'cmiiloycr les fèves comme aliment, les regardaient comme immondes et les rejelnient avec dégoùi lorsqu'ilsen rencnnlr;iienl. Pylbagore. Cicéron, Ari.slfll(! inOmo, ont alliibné aux fèves certaines propriétés fâcheuses, et ont dc'fendu A leurs disciples de manger de ce légume. Le premier « enseignait, dit Jaucourt dans V Encyclopédie, que la fève était née en même temps que l'homme et formée do la mémo corruption ; or, comme il tniuvaitdans la fève je ne sais quelle ressemblnncc avec les corps animés, il ne doutait pas qu'elle u'cùt aussi une
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âme sujette, comme les autres, aux vicissitudes de lu transmigration, par consériiient que quelques-uns de ses parents ne fussent devenus fèves; de là le respect qu'il avait pour ce légume, dont les pythagoriciens s'abstenaient. » Horace (liv. II, sat. (;, V. G3) a fait une allusion moqueuse à cette idée en ces termes : o Qu.and venaije apporter sur ma table frugale la fùve, parente de Pytlmgore {!';/thagorœ corpuita), et des léginrics .assaisonnés d'un lard savoureux î » Les Romains cultivaient les fèves pour s'en nourrir, et elles tenaient un des premiers rangs pai mi leurs légumes. Ceux qui voulaient gagner les faveurs du peuple, lui faisaient distribuer des légumes parmi lesquels se trouvaient des levés, ainsi qu'il est dit dans cet autre passage d'Horace : u Irais-tu consumer ton patrimoine en pois, en fèves et en lupins, pour voir la foule s'ouvrir devant toi dans le cirque, ou pour figurer en airain sur un piédestal, quand ta folie t'aurait dépouillé de l'héritage paternel '? » (Liv. II, sat. 3, v. 182.) Les fèves fournissent un aliment nourrissant, mais un peu indigeste. On ne les sert guère sur les tables de la bourgeoisie que dans leur primeur. Les paysans en font un usage très- fréquent à l'état sec, elles marins, dans leurs voyages, en consimmeut de grandes quantités. La fariiie de fève a été employée mêlée à la farine de blé pour faire du pain en temps de disette. On donne aux bestiaux les tiges et les feuilles de fèves coupées en vert avec les fleurs. Les graines sont aussi une bouue nourriture pour le bétail. G — s.
FÈVE (Horticulture). — La fève que l'on cultive dans les jardins, ou dans la petite culture des champs, est la F. commune, F. de marais (F. viUgarii, de Cand. ; F. major). Elle sert de nourriture aux hommes et aux animaux; sa culture demande, eu général, «ne terre substantielle, fraîche, non exposée au grand soleil, amendée et bien divisée. Cependant celles qu'on sème en novembre ou pendant l'hiver seront placées de préférence dans des terres douces et légères, sur des plates-bandes exposées au midi, si l'on veut en avoir de bonne heure. Les semis d'été réussissent bien lorsque la saison est pluvieuse et dans les pays froids; mais lorsque l'été est chaud et le terrain sec, elles sont souvent attaquées par les pucerons, et il n'est pas facile d'y remédier. On plante les fèves en rayons espacés d'environ O"',oti, ou en touffes espacées de même, et composées de trois ou quatre graines déposées dans le même trou; on les sème encore en bordures, eu plein carré. Aussitôt qu'elles sont levées, on rapproche la terre des jeunes tiges; un les bine ordinairement deux fois pour détruire les mauvaises herbes, et à la seconde on les rechausse, pour que leur végét.ation se soutienne mieux et que le produit soit plus abondant. Ordinairement, après la fleur, on pince le bout des tiges pour arrêter la sève et qu'elle se porte sur le fruit. On peut, en recueillant les fèves très-jeunes pour les manger comme primeurs, et en se hâtaiît de couper les tiges, espérer une seconde pousse qui donnera une nouvelle récolte, si la saison est favorable. Ces tiges font un très-bon fourrage pour les vaches. Dans tous les cas, c'est au printemps que l'on doit semer les fèves destinées à êire récoltées miires. Les fèves, surtout lorsqu'elles sont jeunes et tendres, sont farineuses et d'une saveur agréable; dans cet état, en les dépouillant de l'écorce qui les recouvre, elles constituent un aliment nourrissant; on les appelle alors fèves dérobées ou privées de leur robe; elles sont plus faciles à digérer. On a quelquefois mêlé la farine de fèves à la farine de blé, dans les monienis de disette; cette fraude n'est répréhensible que si elle entre en quantité trop notable dans le mélange.
Dans quelqui's pays, on sème souvent pour fourrage la grosse fève avec la féverole, les pois, les vesces et les lentilles; ce mélange, coupé au moment de la fleur, s'appelle drar/ée. Quelques cultivateurs sèment aussi les fèves pour engrais, vers la fin de r.automne ; lorsqu'elles sont en fleur, on les enterre avec la charrue, ce qui forme un bon engrais.
En iiiédei ine, la farine de fèves est employée quelquefois pour faire des cataplasmes que l'on applique sur les tumeurs inflaunnatoires; aussi est-elle inscrite au nombre des farines résolutives. On fai.sait usage autrefois, ciiranie cosmétique, de l'eau distillée de fleurs de fèves!
Caractères du genre! : calice ai divisions; étejidard plus longque les ailes et la carène; 10 étamines dont 1) soudées iiar leurs filets; ovaire allongé, comprimé; gousse oblongue, à valves très-épaisses et contmant do :;' à ■4 grames très-grosses, oblongues, renflées à l'cxtrémilé 011 se trouve le hile.
FiiVE (Zoologie).— Nom vulgaire par lequel on désigni? la chrysalide des bombjces, et particulièrement le.» cocons du ver à soie (voyez ce mot).
FÈVE (.Médecine vétérinaire). — Voyez Lampas.
FÈVE nu BE^^,ALE (Botanique). — On a donné ce nom à ime e^pèce de galle décrite par D.de et Geofl'roy ; le premier avait « pensé que ce pouvait être le myrobolan citriu lui-u>ême, devenu monstrueux par suite de la piqûre d'un insecte; mais il paraît qu'elle croît sur les feuilles de l'arbre, et sa forme de vessie creuse, semblable à celle des gal'es de l'orme et du térébinthe, , indique qu'elle est produite par des pucerons i> (Guihourt). Quoi qu'il en soit, celte galle est astringente.
FtvE DE Calabar. — Voyez Cal.\bar, au Supplément.
FÈVE A COCHON, FÈVE DE por.c (Botanique). — Noms qui correspondent, en français, à celui de la jusquiame, dérivé du grec uuskuamos, de us, cochon, et «!ra?nos,graine.
FÈVE DO DIABLE (Botaniquei. — Nom vulgaire du fruit d'une espèce de Cà/irier, le Capparis ci/nophallophora, nommé aussi l'ois mabouïa ou Bois mabouia.
FÈVE DoocE (Botanique), Faba dulcis, Mérian. — Nom vulgaire du Dartrier des Indes {Cassia a/ala, Lin.), nonmiée encore Herbe à dartres, parce qu'avec ses fleurs on faisait un onguent employé contre ces maladies.
FÈ\E d'Egypte (Botanique). — Nom donné par le commerce au fruit du Nelmnho nucifera, de Gaîrtner, iVi/iî!p/iœa ?ie/uihbo. Lin., du genre Nelumbium, Juss., famille des Né/umbonées, Brong. Cette plante aquatique, trèsrépandue autrefois en Egypte, dans le Ml, d'où elle a disparu, n'est autre que le fameux lotos sacré, que l'on voit si souvent figuré sur la tête d'isis et d'Osiris, et dont Théophraste nous a laissé une description si précise que Rheide et Rumphius, qui ont retrouvé cette plante dans rinde et aux Moluqnes, l'ont reconntie à l'exactitude de ces descriptions. « Sa tige, dit-il, de la grosseur du doigt, s'élève à quatre coudées; sa fleur est rose, double de celle du pavot, et son fruit ressemble à un rayon de miel circulaire, divisé en cellules contenantles fèves, n Sa racine se mangeait cuite ou crue ; les anciens mange.aient aussi le fruit réduit en larine. C'est une très-jolie plante d'ornement (voyez Neli-sibo).
FÈVE épaisse (Botanique). — Un des noms vulgaires de l'Orpin reprise {Sedum telephitim. Lit).).
FÈVE funéraire (Botanique). — Voyez Fève de Pïtha-
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FÈVE DE GALÉRIEN (Botanique). — Dans le Midi, on donne ce nom à une variété de Fève, d'une grosseur remarquable.
FÈVE DE Saint-Ignace ou des Jésuites, ou Noix igascr (c'est le nom malais) (Bot.anique). — Nom donné aux graines d'un arbre des îles Philippines, dont Linné fils a f;iit un genre de la famille des Logoniacées, sous le nom de Ignatia, Lin., et qu'il a détaché des Stryclinas. Son nom vient de ce que les jésuites portugais qui, les premiers, le découvrirent, le dédièrent à leur patron saint Ignace, à cause de ses importantes propriétés. L'IgnnIia amer {Ignatia amara. Lin.; Strgchnos Ignatii, Bergius) donne de très-belles fleurs blanches, répandant une agréable odeur de Jasmin. Ses fruits sont globuleux et gros comme une des i)lus belles poires. Leur péricarpe, sec et dur, renferme dans son intérieur 20 i 21 grairuîs placées au milieu d'une pulpe charnue; clb s varient do forme et de gr. ssenr, tajilot ovoïdes, anguleuse?, comprimées; on en trouve qui sont grosses comme une aveline, d'autres comme une petite noix. Elles sont dures, cornées, semi-transparentes, de couleur brunâtre à l'intérieur, et d'une amertume excessive. Ces graines, qui sont les fèves de Saint-Ignace, sont très-vénéneuses et contiennent une forte dose de slrtjchnine (voyez ce mot). On les emploie dans les Indes comme purgatif, comme vermifuge et pour combattre les lièvres. Elles y sont considérées comme une véritable panacée universelle. On doit leur introduction en Europe au P. Camelli. Pendant son .séjour aux Philippines, il en envoya des graines avec des échantillons du végétal au botaiiiste Rai, qui, en l(i09, en fit le sujet d'un mémoire inséré dans les Transaclioni jibilnsopbii/U.'s de Lowlres. Pelletier et C.v ventou ont l'ait l'analyse de la fève do Saint-Ignace, et y ont trouvé une matière cristalline particulière, d'une amertume excessive, à laquelle on a donné le nom de strgchniiic, parce que les mêmes chimistes l'ont également trouvée, quoique en moins grande quantité, dans la noix voniii/ue, fruit d'un arbre de l'Inde, i;ommiâ si ryclmos nux-vomica , et<lont les propriétés toxiques sont absolument les môaies(voyez Stuycunos.
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FÈVE d'Inde (Botanique). — Forskai-l a doiuio le nom de Do/ic/ios fabo indica à iiiip, espèce de Botic.
FÈVE DELOip (Botanique). — Nom vulgaire de l'Helléiore fétide.
FÈVE LoviNE Botanique). — Nom donné au fi'uit du Lnpin btanc^ dans quelques parties du midi de la France.
FiiVE DE Malac ou DE Malacca, Fève de Maladon (Botanique). — Noms vulgaires donnés par les Portugais au fruit de l'Anacardier à feuilles longues (Anac. longifoiivm, Lamk). On l'appelle encore Noix de marais.
FÈVE MAB1NE (Zoologio). — Lcs auciens avaient donné ce nom à l'opercule d'une coquille du genre Satot, qui a quelque ressemblance avec une fève; ou lui attribuait autrefois de grandes vertus en médecine.
Fèxe mahine (Botanique). — Sur quelques-unes de nos côtes, on donne ce nom à luie plante de la famille des Crassidace'es, le Colylet ombiliqué {Cotylédon umbilicus. Lin.).
Fève naine (Zoologie). — Nom doinié :'i une coquille du genre Buccin, le B. neriteum de Linné, à cause de sa forme orbiculaire et aplatie.
Fève peinte (Botanique). — Nom vulgaire du haricot commun.
FÈVE picHLiiiM, picnoMN, piciioLA, pichoua (Botanique). — Noms que l'on a demies dans le conmierce à deux espèces de fruits provenant de l'Amérique méridionale, que l'on a aussi appelés A'o!a;rfes«s«i/ras, parce que les arbres qui les produisent portent improprement dans le pays le nom de sassafras. Les premiers, nommés sentencrs de picliurim vraies, sont oblongs, d'une longueur de 0'",035 environ, brunâtres en dehors, couleur de chair en dedans; leur saveur et leur odeur tiennent de la muscade et du sassalras. L'autre espèce ou semence de picliurim fausse est longue de O^.OÎS environ ; elle est noire, et son odeur ne se développe que lorsqu'on la râpe. Ces deux fèves paraissent appartenir à plusieurs espèces de l'ancien genre Ocotea, dont elles ont été détachées pour former le G. Nectamlra (famille des Thymélées), entre autres le N. puchury major de Nées, et le N. puc/iury minor de Nées.
FÈ\E puncATivE (Botanique). — C'est le fruit du Ririn ou fubna Christi.
FÈVE DE Pytuagoue (Botanique). — A l'article Fève (Botanique), il a été dit que Pyihagore croyait que les âmes des morts pouvaient être contenues dans les fèves. Petit-Iiadel, dans un mémoire lu h l'Institut en IS08, a prétendu que la fève réprouvée par Pythagore n'était aucune des fèves dont nous faisons usage, mais bien !e fruit du caroubier (voyez ce mot), dont la jjulpe sucrée est d'un rouge de chair qui semble se changer en sangâ la cuisson.
FÈVE TONKA (Botanique). — On appelle ainsi le fruit d'un arbre de la Guyane, décrit par Aublet sous le nom de Coumiirouua ndoiiita, pl appartenant aujourd'hui au genre Di/jlcrix. de Sclu-i^ber (Papillonacées), adopté par M. Ad. Brongniart; Willdejiow désigne cet arbre sous le nom de Dij>terixodorata (voyez Coumaiiou). Son bois, qui est très-dur et tiès-pesant, se nomme à Cayenneôowrfe gaïnc. La fève tonka, longue de 0"',03 environ, a la forme d'un haricot allongé; elle est renfermée seule dans un endocarpe semi ligneux, recouvert lui même d'une espèce de brou desséché; le tout a la forme et le volume d'une grosse amande. Cette graine a ses doux lobes ou cotylédons protégés par une enveloppe mine, luisante, d'un brun noirâtre ; leur saveur est douce, huileu-e, aroinatique, et leur odeur agréable. On s'en sert particulièrement pour parfumer le tabac, quelquefois en la réduisant en poudre, que l'on y mêle en très-pelitc quantité; le plus "-ouvent en la mettant entière dans le vase qui contient le tabac, ou simplement dans in tabatière. Son odeur est due, suivant M. le professeur Guibourt, 4 une matière ciistalline spéciale, trouvée par lui et â la({uelle il a donné le nom do coumarime; cette opinion , combattue par M. Vogel de Munich, qui la regarde comme de l'acide benzoique, a été depui.^ confirmée par l'analyse due à MM. Boullay et Boutron.
Kkvk de TiiÈri.K (Botaniquo). — Nom vulgaire donné au fruit de VAnugyris fétide.
FÈVE A visACK (Botanique). — C'est un des noms vulgaire» du haricot commun,
KI^VlillOLE (Botanique agricole). — Faba vulgaris enui/ia, Frue de chenal, variété de la Fi:ue de marais {I-'iiIm vuli/aris. Lin.), dont elle SO dislingue par ses moindres dimensions cl l'abondance de ses produits. Ses grains sont presque cylindriques, sa peau coriace ; c'est
lapins cultivée du genre; eileest plus tardive que les autres etcraint lis froids Ses qualités comestibles sont bien inférieures à celles dos autres variétés. On connaît comme sous-vaiiétés, la F. d'hiver, plus robuste que celle que nous cultivons d'habitude, et In F. d'Héligoland dont les produits sont plus abondants que ceux de la sous-variété précédente. Les féveiolcs réussissent dans tous les pnys sitités sous la latitude de la France, et même un peu plus au nord, particulièrement en Belgique. Comme les autres fèves, elle préfère les terrains humides et frais, elle vient encore assez bien dans les terres légères mais fraîches; dans tous les cas, le sol doit être profondément remué par plusieurs labours dont le premier sera au moins de fj'",'i5 de profondeur. Cette plante affectionne surtout les engrais riches en potasse et en phosphate de chaux, tels que guano, cendres de bois, poudre d'os, noir animal, mêlés ou non avec du fumier ordinaire. L'époque convenable pour semer dans le Midi est novembre et décembre; dans le Nord, c'est ordinairement après l'hiver, dès les premiers jours de mars. Le meilleur mode de semaine est en lignes, quoique plusieurs cultivateurs sèment à la volée. Les ligues doivent être éloignées de 0°',50 â CI'", 55 ; les semences étant à environ U°',03 les unes dos autres seront recouvertes d'uive épaisseur de terre de 0°',05 à û^jOO ; cette opération se fera à la main, et mieux avec le semoir à brouette (voyez SEMoin). Huit à dix jours après, les jeunes plantes étant sort es de terre, on fait un hersage en travers. Elles auront d'ailleurs deux binages pendant la végétation. On conseille Vécimage ou pincement du son met delà plante, aussitôt après la lloraison ; mais quelques-uns le cond:imnent comme inutile. La lécolte se fait fin septembre ou octobre, suivant les pays. Les féveroles sont employées pour la nourriture de l'homme, aussi bien que pour celle des bestiaux ; les sommités provenant de récimage peuvent ^ ■■ ] . i être mangées à la manière des choux. Quant aux féveroles elles mômes l'éduites en farine, elles peuvent très-bien entrer en petite proportion dans la farine pour faire le pain ; loin d'être une fraude nuisible, le mélange de cette farine contribue à rendre le pain plus blanc, et il n'a du reste aucun inconvénient. Dans quelques pays, on les mange cuites, seuls ou avec d'autres légumes. Mais c'est surtout poiu' les bestiaux que la consommation des féveroles est considéi'able. Lcs tiges, â toutes les époques de leur développement, et même la paille, sont un très-bo)i fourrage. Les graines sont données aux chevaux, dans certaines contrées, comme de l'avoine. Les moutons, la volaille, s'en accommodent très-bien; et elles servent aussi à l'eugraisscmont des bœufs et des porcs, soit cuites, soit réduites en farine.
FÉVIKR (Botanique), Gleditschia, Lin.; dédié à Gleditsch, botaniste prussien, du xviu» siècle. — Genre de |)lanles Di'Olylédimts dinlypétales périgynes de la famille des Césalpiniées. Caractères: fleurs polygames; certains pieds portant des /leurs femelles seulement ou mêlées ;\ quelques fleurs màles; d'autres pieds portant des fleurs hermaphrodites, mêlées dans la nêne grappe avec des fleurs miles; calice en cupule; .') pétales inégaux, insérés sur le calice; 5 étamines, même insertion; ovaire sessile ; gous^^e sèche à une ou plusieurs graines. Les féviers sont de beaux arbres à feuilles pennées, et à fleurs vertes disposées en épis. Li F. o trois pointes [G. Iriacanthos, Lin.) s'^^ève à 10 ou 15 mètres environ. Il est garni do grosses épines, souvent trilides et ligneuses. On le nudti|ilie de graines, et il réussit bien dans les terrains légers, sableux ou calcaires. On en n une variété qui est dé- |)oin'vue d'épines. Cet aibre, qui criait spontanément dans la Virginie, le Caniidn, la Louisiane, et d'autres parties de l'Amérique septentrionale, y est connu sons le nom de Carour/c à miel, et donne un bois très-dur, excellent pour le (■haulï;ign. Le /''. à grosses épines {G. macraciuitlia, Dcsf. ) est â peu près do la même grandeur que le précédent. Ses feuilles sont composées, pennées, et portent 7 à 8 paires do folioles alternes; ses épines sont très-fortes, très-nombreuses, rameuses et coniques. Ses
Fi". 108:. — Fit
FIA
gousses sont lonsiics, pendanles, un peu pulpeuses. Cet arbre croît en Cliinc, où l'oji en fait des liaies et des clôtures hérissées d'épines et impénétrables. Le F. de la
Chine (G. sinensis, Lamk) a le tronc liérissé d'éiiines rameuses fort pointues, longues de 0"', 10 à Om, 15, trésfortes; il atteint la taille du précédent et provient des mêmes contrées. 11 en existe une variété sans épines et
à rameaux pendants. Enfin, on cultive aussi dans les jardins pajsagers le F. fc'ruce {G. f'erox, Desf.), qui est d'un joli effet. Ses épines sont longues, comprimées, trifides.
Les féviers sont peut-Ctie les plus élégants des arbres rustiques. « Ils aiment, dit Desfontaines, les terres légères et de bonne qualité. On peut les cultiver en plein air dans le nord de la France; ils y résistent aux froids les plus rigrturcux. On les sème au printemps, dans un terreau bien divisé; on abrite les jeunes planis jusqu'à ce (lu'ils aient assez de force pour supporter les gelées. Ces arbres ont une belle forme et un feuillage léger, qui conserve sa verdure jusqu'à l'approche de l'hiver. Ils fleurissent nu connnencemcnt de l'été, et leurs fruits sont milrs en automne. Jusqu'à ce jour, on n'a cultivé les féviers que pour l'ornement des parcs et des bosquets; m M . il :riai( utile do l(^s projiagi'r dans nos forets: leur b" -, •]"'• •■ I in's-dur, liant, veiné de rouge, d'un grain h" 1 ' i]r, |iuiurait servir à dos ouvrages de menuiserie cl iiV'Un^hK'ne. On assure qu'il se conserve longtcnq)s dans l'eau sans s'altérer, et qu'il est très-bon pour des pilotis. On pourrait aussi employer utilement les féviers
à former des clôtures autour des champs et des jardins, en les taillant et en les empêchant de s'élever. .■
FÉVHIEU (Agriculture), du latin februare, purifier, parce que pendant ce mois, qui était le douzième de l'année chez les anciens Romains, on célébrait des cérémonies expiatoires. C'étaient particulièrement les fêtes féhruales, instituées par INuma, et qui consistaient à faire des sacrifices aux dieux infernaux, afin de les rendre propices aux morts. L'Eglise célèbre aussi la fête de la Purificaiion de la Vierge, le 2 février, et ce mois est aujourd'hui le deuxième de l'année. Les cultivateurs et les gens de la campagne regardent certains jours de février comme critiques pour l'agriculture; ce sont les 2, G, 22 et 28.
Ce mois est important pour la culture. Les semailles du printemps seront bientôt onfiées à la terre; les labours que la saiso'i rend praticables seront terminés. /Is seront faits, en g^l;éral, quelques jours avant ces semailles, afin que la terre, ayant le temps de se ressuyer, puisse plus facilement être divisée et émiettée par la herse, chargée de recouvrir le giain à une petite profondeur. Lorsque le temps est bi au, on commence à semer vers la dernière quinzaine de février. Ce sont d'abord les pauots ou œillettes en terrain léger et substantiel, très-superficiellement; les féveroles du printemps en terres fortes et argileuses, à 0'",06 ou (r.OS de profondeur ; le bte' de mars se sème bien en février en terre riche et fraîche; dans le Midi, on commence vers la fin de février à semer les betteraves; dans les autres contrées et à la même époque, les choux pommés qu'on repique en mai ou juin ; les pois yris, si on ne craint pas les dernières gelées, quelques avoine; aussi, qui donneront de très-bons produits.
C'est aussi le moment, dans les propriétés boisées, de semer les glands, les faines, les graines d'érables, d'aulnes, etc. On prépare le sol pour les arbres résineux. On transplante les arbres, lorsque cela n'a pas été fait en automne. On procède à l'exploitation des bois et des taillis Dans les vignes, on commence à provigner; on termine les plantations; on taille après le premier labour. Quant aux prairies naturelles, les soins à leur donner consistent en arrosages, que l'on doit pratiquer, autant que possible, par des rigoles qui y amènent les eaux limoneuses des champs; mais, dès que la végétation commence, on doit remplacer ces eaux par celles qui sont claires et limpides. A cette époque, on cessera d'y faire paître le bétail . On aura soin d'étendre les taupinières. On enlève, autant qu'on le peut, les plantes nuisibles; on ramasse les feuilles mortes des arbres ; elles nuiraient au développement des plantes. Enfin, c'est dans ce mois qu'il faut commencer à défricher les pâturages que l'on veut livrer à d'autres cultures, et que l'on fait avec utilité le drainage des prairies et des terres à ensemencer. C'est dans le mois de février que les poulinières commencent à mettre bas ; il en est de même des vaches, des brebis et des truies ; les petits et les mères exigent des soins que nous ne pouvons décrire ici ; c'est un sujet qui doit être étudié dans les traités spéciaux.
Eu horticulture, les travaux de février prennent de l'extension ; on termine ceux du mois précédent. On fait les labours lorsque le temps le permet. On sème de l'oignon, des pois hâtifs, des fèves de marais ; vers la fin du mois, de la chicorée sauvage, des épinards,de l'oseille, des panais, des carottes, du persil, etc. Les melons, les concombres, quelques laitues, les choux-fleurs, etc., sont soignés sur couches avec châssis et récli.'.uds. Les arbres fruitiers sont taillés (poiriers et pommiers); on rabat la tête des framboisiers pour les faire ramifier ; on a-liève lesdernières transplantations; enfin on donne le labour général.
Les produits de ce mois sont peu abondants; mais, dans les serres à légumes, on trouve le céleri, les chicorées, scaroles, choux fleurs, choux de Brnxelks, choux de Milan, etc. ; on a même en pleine terre, si le temps est doux, dos m;\chcs, des raiponces. On trouve encore, dans le fruitier, un peu de raisin, des poires de beurré d'Aremberg, doyenné d'hiver, passe cohnar; des ponniies de fenouillet, la reinette franche, le calville blanc, le châtaignier, etc. On a déjà quelques fleurs en pleine terre; ainsi la petite pervenche, la pa(iuerctte, quelques violettes, le perce-neige, le romarin, l'clléborine, le corchorus du Japon, etc. Nous ne parlons pas do tout ce qui vient en serre chaude.
riATOLE (Zoologie), Stromaleui fiatola. Lin. — Espèce de h^isson du genre Stromniée (voj-ez ce mot), dont le corps, dispo.sé en losange allongé, est leinarquable par
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ses taches et ses bandes interrompues, de couleur dorée sur un fond plombé, par le bleu céleste de son dos et le blanc argentin de son ventre; c'est une des jolies espèces de la Méditerranée et de la mer Hoiige; on le pûclie en mai, sur les côtes de ^'ice; sa chair est délicate II mesure O" 35 à 0",40 de longueur. Le genre Sironiaiée appartient à l'ordre des Poissons acanthoplénjfjiens, famille des Scom/jeroules.
FIBRES, Finr.Eox, Fibrilles (Anatomie animale et végétale;. — Voyez Anatomie vtgétale, Tisses.
FIBRINE (Chimie). — Substance protéique qui forme la base essentielle de la fibre musculaire qui se trouve à l'état de solution dans le sang, quand il circule dans les vaisseaux d'un animal, et qui s'en précipite en entraînant les globules pour former le caillot après que le sang a été extrait de la veine. C'est un corps de nature fort complexe, au point de vue chimique, qui présente une composition un peu différente st l'Ant son origine, et auquel on attribue pourtant la formule de l'albumine. Il entre donc dans sa constitution cinq éléments : carbone, hydrogène , oxygène , azote et soufre. On l'extrait du sang en battant celui-ci vivement avec un faisceau de petites baguettes, au moment oil il sort de la veine. La fibrine s'attache aux baguettes sous la forme de fibres déliées, d'une couleur un peu rougeâtre; on la recueille, on la soumet à l'action prolongée d'un filet d'eau qui entraîne ou dissout une partie des matières étrangères, puis on la traite par la plupart des dissolvants, alcool, éther, acides dilués, etc. On lui fait enfin subir un dernier lavage à grande eau. Elle se présente alors sous la forme de filaments blanchâtres, inodores, insipides, insolubles, s'altérant à la longue par leur contact avec l'air, éprouvant dans ce cas une oxydation et abandonnant de l'acide carbonique. La fibrine décompose, par une action de présence , l'eau oxygénée et le bisulfure d'hydrogène; les acides la convertissent en une espèce de gelée; à chaud, l'acide chlorhydrique concentré la dissout en prenant une coloration violacée. La fibrine a été étudiée dans ses propriétés chimiques par Vauquelin, Berzelius, Chevreul, Dumas, Liebig et C.ahours. On distingue aussi une fibrine végétale (voj'ez Glotcn). B.
FIBULAIRE (Zoologie), Fiijuluria, Lmx; du latin filiuln, bouton. — Genre de Zoopliytes, classe des Echinoderrnes, ordre des Pédicetles, famille des Oursins, connus autrefois sous le nom à' Oursins-boutons . Leur forme est globuleuse et ovoïde; une série de pores forment sur lenr dos xine sorte de rosace; l'anus est inférieur à la face inférieure et près de la bouche. Ces oursins, semblables à un bouton globuleux, sont les espèces les plus petites de la classe des Echinoclermes; ils ont environ la grosseur d'un pois. Agassizet Dcsor ont adopté ce genre et y mentionnent quatre espèces vivant dans les mers chaudes.
Fie (Médecine vétérinaire), du latin ficus, figue. — Les vétérinaires désignent ainsi une tumeur charnue, à pédicule étroit et à sommet renflé, quelque peu comparable à une figue et qui se développe isolément ou on groupe sur diverses parties du corps du cheval, et surtout de rane et du mub^t. Ces tumeurs, parfois considérables, s.aigncnt au moindre contact et exhalent parfois une odeur fétide; souvent elles deviennent squirrouses. On les voit surtout se développer sur tontes les parties du pied et au voisinage do l'anus. QucUiucfois elles se multiplient beaucoup sur le même animal et forment ce qu'on nomme des yrappcs; il est aloiï impossible do guérir le mal. Dans les autres cas, on les fait tomber par une ligature à leur base, on on les arrache ; mais il faut cautériser la plaie an fer ronge, car les fies se reproduisent très-facilement.
FICMliE (Botanique), Ficnrin, Dill. ; allusion aux petits tubercules de sa racine, qui icsscmblent aux fies des chevaux. — Genre de plantes Dicotylédones dicdypélales hypogynes de la famille des Uenonculacées, tribu des lienonculées; les espèces qui le composent faisaient autrefois partie du genre lianunculus ; mais elles en ont été séparées t cause do leur calice à 3 pièces et de leur corolle à 8 ou i) pétales. La F. fausserenoncule (F. ranunculuïdes , Moinch.), appelée aussi Petite cMlidoine, Petite Fctnire, éduirette, Herlie aux liémnrhnïi/es, csl une petile pi: ntc vivacc, & feuilles glabres, lisses, et à fleurs d'un beau jaune. Cette espèce est très-abondante aux environs de Paris, dans les endroits ombragés et humides. Elle donne dosfloursdès la fin du mois de mars. Ecrasée et appliquée sur la peau, la racine produit de l'irritation et pont à la longue donner lieu 4 des vésicules. On s'est servi autrefois de cotte
racine fraîche pour appliquer sur des tumeurs hémoprhoid.ales; aujourd'hui elle n'est plus employée. On en cultive une variété à fleurs doubles. Dans certains pays, ses feuilles se mangent en salade.
FICOIDE (Bot.inique), du latin ficus, figue; nomdonné par Tourtiefort à cause de la forme des fruits. — Genre de plantes désigné par Linné sous le nom de Mesembryaiitliemum (du grec mesemhria, le midi, et ant/ieô, je fleuris, parce que l'épanouissement des fleurs de quelques espèces a lieu vers le milieu du jour). Il est le type de la famille des Mêsembryanthemées . Caractères : calice ordinairement à 6 divisions inégales; pétales nombreux, linéaires, disposés sur plusieurs rangées au sommet du calice; élamines indéfinies; le plus souvent 5 styles ; ovaire infère à 4-20 loges ; capsule d'abord charnue, devenant sèche et ligneuse.
Les ficoides sont des plantes herbacées ou des arbustes à feuilles charnues, opposées. Leurs fleurs présentent des couleurs variées et s'épanouissent d'habitude à des heures déterminées. Les espèces de ce genre sont très-nombreuses (en 1821, Haworth en comptait 3101 et habitent presque toutes le cap de Bonne-Espérance. La F. nodt flore (M. no-
diflorum. Lin.) est une espèce qu'on trouve en Corse, en Sicile, en Grèce et mémo en Espagne. Ses tiges sont diffuses; ses feuilles sont obtuses, un peu cylindriques, et SCS fleurs, solitaires et axillaires, sont blanches. Une des ficoides les plus remarquables est, sans contredit, la F. cristalline (M. cristallinum. Lin.). Elle est connue vulgairement sous le nom de Glaciale, Ses tiges hautes de 0'°,3n à 0"',-iO, courtes et herbacées, ses feuilles étalées, grosses, charnues, larges, succulentes, sont couvertes do petites vésicules transparentes et brillantes, qui ressemblent à de petits morceaux de glace. Cette intéressante plante croît dans l'archipel grec et aux Canaries. On la cultive dans nos jardins, A cause du bel efl'et que produit son feuillage scintillant au soleil. Elle donne en juillet des fleurs petites et blanches. On peut employer aussi ses feuilles, comme celles du pour/iier (voyez ce mot), pour accompagner la salade, ou, comme celles de l'épinard, cuites avec un peu d'oseille. Ou peut citer encore pour la beauté de leurs fleurs, la /■'. violette {M. liolaccum. deCand.), à fleurs uioyeimes, d'un beau rouge violet ; la F. ponceau ou bicolore {M. bicolor. Lin ), !\ fleurs ■grandes, nombreuses, d'un rouge orangé brillant; la/''. à feuilles dclloides (il/, deltoïdes. Lin.), fleurs nombreuses, rose pâle, d'une odeur agréable. Les ficoides se propagent de boutures au mois de juin ; ou de graines semées sur couche au printemps. Elles craignent l'iiumidiié. G — s.
FIDO.ME (Zoologie), F/rfoni'n, Treitschke. —Genre d' Insectes do l'ordre des Lépidoptères, famille des iVocturnes, tribu des l'halènes, caractérisé par : les premières ailes arrondies, parsemées de points de couleur foncée, se détachant sur un fond clair et pulvérulent, et des antennes en forme de plumet chez les mâles. La chenille a un corps svelte, cylindrique, lisse, r.iyé longitudiiialcmont de couleurs variées, et vit sur les arbres et les plantes ligneuses, telles que le genêt et la bruyère. Ces insectes volent le jour et se plaisent dans les endroits secs. La F. à plumet est comnuine vois les mois do mars et do septembre, aux environs do Ninics et de Montpellier.
FIEL (Physiologie animale). — Ancien nom de la bile (voyez ce mol).
FiEi, DE TEiiiin (Bntarii(|ue). — Nom vulgaire donné assez commnuénient à deux plantes amères, la fumeterro et la petite centaurée.
Fiki.de VKnnii (Technologie). — Désigne les impuretés ou éciuncs non vitrillables qui, pendant la fusion de-s matières premières dosliiiécs à la fabrication du veire,
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se séparent de la niasse vilrifiablc et montent à la surface du bain. Le fiel de verre se compose sonvciit de chlorure de sodimn cl de sulfate de potasse ou de soude.
FIKNTK (Physiologie). — Voyez Excr.ÉMENTS, FuMiEns.
FIÈVUE {Médecine, , fehris des Lalins, de fervere, être chaud; pi/retos, des Grecs, fini signilie chaleur ardente, et dont on a fait le mot pyrexis^ en français pyrcxic, employé souvent dans le langage médical, comme synonyme de fièvre. — Ces élymologies nous montri;nt que pour les anciens, et entre autres pour Hippocrate, l'augmentation de la chaleur du corps était le principal, sinon le seul symptôme de la fièvre, ou plutôt c'était la fièvre elle-même; c'en est, en efl'et, le phénomèue le plus constant et le plus caractéristique. Toutefois, la chaleur perçue par le malade n'est pas toujours en rapport avec celle qui existe réellement, ce doiit on se rend parfaitement compte au moyen du thermomètre qui accuse ;'i peine dans les cas ordinaires une surélévation de 1" à 2°. 11 peut arriver même que cette augmentation de chaleur réelle coïncide avec une sensation de froid perçue par le malade; c'est ce qui se icmarqne au début des accès des fièvres intermittentes, dans cette période connue sous le nom de frisson et parliculièrcment dans une variété de fièvre intermittente pernicieuse dite à cause de cela fièvre algide (du latin alf/ù/iii, glacé). Un symptôme non moins constant delà fièvre, c'est l'accélération du pouls; déjii Celse le place à côté du précédent, lorsqu'il dit : uLa chaleur et la fréquence des pulsations des veines (les artères) sont bien les deux principaux caractères de la fièvre, mais seuls ils ne la constituent pas, etc. » Cette fréquence, du reste, peut exister dans certaine> conditions morbides, sans qu'on puisse la rapporter à un ét;it fébrile; ainsi dans les convalescences des maladies graves, à la suite des hémorragies considérables, etc., elle peut être constitutionnelle et ne se lier à aucune maladie; on trouve des personnes chez lesquelles le pouls normal donne jusqu'à 75 à 80 pulsations par minute. Le degré d'accélération du pouls varie beaucoup dans la fièvre; il devient quelquefois si fréquent qu'il est impossible de le compter. Dans cette appréciation, du leste, il faut avoir égard i l'âge et au sexe ; il y a là des dilTérences trèsimportantes ;\ noter (voyez Pouls). On observe encore comme symptômes de la fièvre, certains troubles du côté des fonctions nerveuses, de l'agi latioii, des rêvasseries, du délire même; en même temps, la respiration s'accélère ; il y a de la fatigue, un sentiment de malaise, do courbature ; il y a de la soif, perte de l'appétit; la langue est sèche, quelquefois recouverte d'un enduit plus ou moins épais; les urines sont plus rares, plus ou moins briiiuetées; la peau est sèche, aride, souvent moite ; il y a quelqiicfois de la sueur. Tels sont les principaux phénomènes qui constituent ce qu'on appelle la fiérre.
Mais lorsque le médecin, arrivé auprès du malade, a constaté qu'il a de la lièvre, il ne sait pas encore autre chose, sinon qu'il y a maladie; quelle est-elle? La fièvre ne le lui dit pas. 11 faut donc porter ses recherches plus loin, interroger successivement les organes, analyser les désordres fonctionnels, examiner l'éiat des li(|uides excrétés; en un mot, faire une revue exacte de l'état du malade, et presque tonjouis ou viendra A bout de découvrir le point de départ de la lésion qui produit la fièvre; rc sera le plus siuvent une phlegmasie d'un organe quelconque, et il n'est pas nécessaire que cet organe ait une importance capitale dans l'économie; on a vu s'al'nmer une lièvre violente i propos d'un panaris, d'un petit abcès des gencives, etc. Ainsi, tout en tenant grand compte du rôle de l'organe malade, on devra avoir égard aussi il la violence de l'inflammation,;! l'état nciveux du sujet, à sa sensibilité normale. 11 faut dire aussi qu'en raison de certaines circonstances accidentelles, très-difficiles à appiécier, l'intlanimation d'un organe central important, tel (jue le iioumon, par exemple, peut ne donner lieu qu';\ uiie fièvre peu intense. C'i'st dans ces cas surtout que l'on a pu très-souvent diagnostiquer et traitrr connue essentielles des fièvres qui étaient sons la déprndante d'iiillaihnuUions méconnues, et qui, pour ce: te raison, sont nonnnécs lalcides (de /afeiis, caché). Nous parlerons bientôt de ce qu'on entend par fièvres essenliillis. C'c-îtdonc surtout au début des maladies aiguës que la fièvre se dévelop|)r. ,\in i elle se montre dans les phlegnuisies bien ]•" .ili ■ -, irll.", que les pneumonies, les pleurésies, lesenu |'!-:.ii > ,1' - |ii'ritoiiites, etc. ; dans toutes les maladies iliir, rrii| lur-, variole, rougeole, scarlatine, niiliaire. Elle est enco]-u lai symptôme des fièvres dites de mauvais caractères, fièvre typhoïde, fièvre jatnie, ])Cste, etc. Elle peut accompagner aussi certaines all'ec-
tions chroniques, parliculièrement lorsqu'il se fait un travail d'infiammation lente, de désorganisation, de suppin-ation des os ou des parties molles, lorsqu'il existe dans le ponjuon, dajis le mésentère des tubercules en voie de ramollissement, etc. Dans ces difi'érents cas, elle est quelquefois le seul indice qui puisse éveiller l'attention du niédecin et le mettre sur la voie des désordres cachés qui s'accomplissent dans la iirofondeur des organes, surtout lorsque le mouvement fébrile est violent ou qu'il se prolonge, car alors il dénote la gravité des altérations. C'est ce que l'on a désigné sous le nom de fiérre /lec/iqiie.
En considérant la fièvre sous le rapport de sa marche, de son mode d'être, de sa nature, de ses symptômes, de son ttj/e en un mot, on a admis généralement quatre formes principales et distinctes : 1» les F. cuntimies ; ï" les F. vniermitteniiis; 3» les F. rénàHenies ; 4° les F. pscudo-
CrihtihllCS.
On appelle fièvre continue, celle qui, une fois établie dans les conditions énoncées plus haut, se prolonge au deli\ de quelques jours d'une manière continue, soit qu'elle se termine par une maladie éruptive, qu'elle soit lesymptômc d'une pblegmasieévidenteou latente, qu'elle précède l'invasion d'une fièvre de mauvais caractère, ou qu'elle vienne compliquer une désorganisation lente de quelque partie. Quelquefois encore, on la voit disparaître sous l'influence d'un mouvement critique (voyez Crise), après avoir persisté pendant plusieurs jours, sans qu'on ait pu découvrir si elle était liée ou non à un état phlegmasiqne d'un oigane quelconque.
D'autres fois, la fièvre est intermittente, c'est-à-dire que, loin d'être continue, elle afTecte ce qu'on appelle le type intermittent périodique, c'est-à-dire qu'après avoir duré pendant un certain temps, trois, quatre, six, huit heui es, par exemple, les symptômes diminuent, tout rentre à peu près dans l'ordre, jusqu'au moment oit un nouvel accès fébrile arrive pour durer et se terminer comme le précédent. Ces retours d'accès se renouvellent ordinairement par périodes d'un, deux, trois jours, etc., pour revenir aux mêmes heures, quelquefois cependant avec un retard ou une avance de quelques heures. C'est ce qu'on appelle fièvres intermittentes, à types quotidien, tierce, quarte, etc. Elles peuvent se développer dans les mêmes conditions que les fièvres contimies ; mais, le plus souvent, elles recomiaissent pour causes des disposiiiojis locales particulières ; il en sera parlé à l'article Intermittentes (Fièvres).
On donne le nom de fièvre rémittente i celle qui, tout en conservant la marche de la fièvre continue, sans .aucune intermittence , présente cependant à des intervalles déterminés une cert;iine diminution, une certaine rérnittence dans les symptômes, suivie d'un accès comme dans le cas précédent, le plus souvent à type (piotidien ou tierce (voyez Rémittente [Fièvre]). Enfin une dernière forme, c'est la fièvre pseud o-contiiaie , ainsi nommée imrce qu'elle a les plus grands rapports avec la fièvre continue (voyez pins loin Fièvre pseudo-continue).
Quoique la fièvi'e, comme nous venons de le dire, ne soit en général qu'un symptôme de diverses altérations organiques appréciables, et le plus souvent do phlegniasies aiguës ou chroniques, ccpendai;t il arrive quelquefois qu'elle forme le car.actèro spécial de la, maladie, et qu'elle la représente à elle seule, .sans qu'il soit possible delar;itt;u'.her à aucune lésion organique saisissable. De là une division des différentes espèces de fièvres en fièvres symptomiitiques, c'est-à-dire qui sont la conséquence, le symptôme d'une all'eciion bien définie, bien déterminée; nous en avons parlé plus haut ; et /ît'i';'(.',v esseidiellès, qui existent par ellrs-mêines.
Maintenant y a-t-il réellement des lièvres essentielles, des fièvres que l'on ne puisse rapporter à aucune inahidie locale d'un organe? lîordeii paraît avoir fait le premier pas dans la voie où plus laid on devait découvrir la nature de tontes ou au moins <lu plus grand nombre des maladies fébriles. Il a entievu que la plupart d'entre elles dépendaient di' l'inflammation, k Toute fièvre, dit- i', prend son siège dans l'irritation u'un viscère. » limussais l'a dit après lui et a cherché à le prouver |)ar une puissante argumenlation, et avec une vigueur de critique et de discussion qu'une conviction profonde pouvait seule inspirer. Le docteur Prost (La tnédccme ècairèepar lesourertuvi's du corps, 180!) avait déjà attribué exclusivoment à la souffrance de lu muqueuse intestinale les fièvres intormitlentes, toutes les ataxiqius sans exception, etc. Cependant, malgré lis recherches les pies minutieuses, malgré les observations des médecins les plus conscien-
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cieux, la science n'a pu ratifier complijtemciit, quant ;\ présent, la doctrine de ces auteurs, et l'on ne peut s'empêclier de reconnaître qu'il existe des maladies que l'on est obligé de considérer comme des fièvres essentielles. En sera-t-il toujours de même, et l'anatoniie patliologiqiie a t-elle dit son dernier mot sur cette question? Kous ne le pensons pus, et nous citerons à l'appui de notre opinion les paroles bien plus autoriées de M. le professeur Trousseau : « Les mots essentiel et essentialîlé, et les idées que ces mots expriment, app'iquésaux maladies, sont des expressions fausses ; il faut les bannir du langage médical. Quoi qu'on fa-se, elles inspirt'Ut une répugnance instinc tive, en impliquant que les maladies sont des êtres indépendants, dos essences, des espèces cre'e'es comme les essences ou espèces des trois règnes de la nature. »Econtons, d'une autre part, ce que dit M le professeur Grisolle : o Ce mot essentiel ne doit p.as signifier que la fièvre existe par elle-même, qu'elle ne constitue qu'une perversion ou une altération du principe vital ; mais nous voulons dire par ce mot que la lésion quelconque qui existe certiiinement comme point de départ de la maladie nous est encore inconnue dans sa nature et dans son siège. Le mot essentiel exprime donc, si l'oii veut, notre ignorance ou une lacune de la science, mais il ne préjuge rien sur la cause qui produit et eutretient la fièvre. » Sage et prudente réserve à laquelle ne manqueront pas de se rallier tous les esprits sérieux et logiques. D'après tout ce qui vient détre dit, et en raison de la difficulté de distinguer les fièvres dites essentielles de celles qui se lient i une maladie déterminée, on conçoit combien une classification des fièvres doit être arbitraire ; cbaqtie auteur a, pour ainsi dire, la sienne, et nous nous contenterons de citer celle que propose M. Grisolle dans son Traité de pathologie interne. L'auteur, après avoir établi qu'il existe une classe de maladies qui doivent recevoir le nom de Fièvres, les divise en cinq genres.
1" genre. La F. continue proprement dite, comprenant sept espèces difléientes, qui sont : la F. éphémère, la F. inp.ummatoire, la F. typhoïde, le Typhus d'Europe, la F. bilieuse des p.^ys cliauds, la F . jaune, le Typhus d'Orient ou Peste.
2« genre. Les Fièvres dites érupiives : Variole et Va rioloïde. Varicelle, Rougeole, Scarlatine, Suette miliuire.
3' genre. Il se compose des F. intermittentes bénignes, pernicieuses et anomales.
4"-' genre. F. rémittentes et pseudo-continues, qu'on pourrait, dit l'auteur, considéier, à la rigueur, comme une simjjlc variété ou sous- genre des intermittentes. Ce sont, enellet, des pyroxics qui ont la niCnie origine miasmatique, et qui cèdent au même spécifique. De lit le nom de Fi'-vrus à (/uin<iui)iu, sous lequel on lésa parfois désignées et confoiRlue» entre elles.
6' genre. Lnlin, la /''. hectique, lente ou chronique. Dans un article de dictionnaire, nous ne pouvons donner de plus amples développements au sujet des différentes classificaiions des fièvres ; une de celles qui ont eu le plus de vogué au commencement du siècle, c'est celle d<; l'iiiel, que l'on trouvera exiiosée dans sa Nosugraphic philosophique. Celle dont nous venons de donner le tableau renferme toutes les maladit-s auxquelles on peut donner le nom de fièvres. D'auties dénominations, basées lantùl sur un syinplûinc prédominant, d'auties fois sur une nuance plus grave ou plus légère de la maladie, etc., ont encore été données aux fièvres; comme ces noms ont <;iicore cours dans la science et dans le monde, nous allons brièvement les passer en revue; on y retrouvera ceux (|Ui figurent dans la classification de M. Grisolle.
l'iiivni; Ai)i!NO-JiÉMN(;ÈE, du grec udcu, glande, et mc'ninx, membrane. — Pinel avait donné ce nom i la F. muqueuse des autours. Son histoire se trouve confondue aujourd'hui avec celle de la F. typhoïde (voyeï TïrnoïDE [Ficurel).
FiKVUK ADtNo-NBiiviasE. — Piucl avait donné ce nom a \!i peste (voyez ce mot).
l'iÉviii! ADïNAiiiQUK, du gfcc ityuumis, force, cl a, privatif. — Nom donné par l'inel à «ne de ses fièvres qui constitue aujonid'hui une dus formes de la /•'. typhuidc (voyez. J'ïi-noiiiK [Fièvre]).
l''iBviiE AL(;iUK, du lutin ulyidus, froid, glacé. — On a dé-igné par ce nom une fièvre inleriiiiltonte pernicieuse, dans l.iquelle le malade éprouve un froid glacial et continu (voyez INTEIIMITTKNIK (/''léural).
l'ii.viii! ANCiuii.MyUK, du grec angéion, vaisseau, et Icuiû, Je iend«. — Sous ce nom, l'inel a désigne lu /■'. inflummatoire (voyez Imlajiuatoibe \F.evrc\).
F.iîVHE AKD :XTE. — C'est le causus des anciens. Pinel la regarde comme une complication de la F. gastrique ou bilieuse avec la F. inflammatoire (voyez ces mots).
Fièvre ataxiqoe. — C'est une des formes de la f. typhoïde,
FiiivaE AUTOMNALE. — On donne quelquefois ce nom aux fièvres que l'on observe plus particulièrement dans l'automne ; les plus fréquentes sont : les F. rémittentes, les intermittentes quotidiennes et quartes; on voit régner aussi quelquefois les F. typhoïdes, à forme 7nuqueuse.
FiÈvnE bilieuse; uéninco-gastrique, de Pinel; gastrique, de Bâillon. — Elle est considérée aujourd'hui comme une des formes de la F. typhoïde. Elle ne paraît guère exister qu'au début de cette maladie, et est caractérisée par la prédominance des symptômes bilieux, bouche ainère, langue jaunâtre, nausées, vomissements, teinte jaune de la peau, etc. Cependant ces symptômes ne peuvent se rattacher à la fièvre typhoïde que lorsqu'ils ont une certiiine gravité ; autrement on les voit souvent, après avoir persisté pendant quelques jours, céder à des moyens simples, au régime, aux boissons délayantes, à un léger purgatif. Dans ce cas, il est évident que cet état est déterminé par quelque souffrance de l'estomac, du foie et des organes digestifs en général, et qu'il a les plus grands rapports avec ce qu'on nomme embarras gastrique (voyez ce mot).
Fièvre des camps. — Quelques auteurs ont donné ce nom aux maladies épidémiques qui se manifestent quelquefois au milieu des armées; voyez les mots Tïruus, 'i'ïPiioiDE {Fièvre).
F'iÈVRE catabrhale. — On a donné, à tort, ce nom au mouvement fébrile qui accompagne la plupart des catarrhes, et particulièrement le catarrhe pulmonaire. Cette fièvre n'est qu'un symptôme inséparable de la maladie principale, et qui ne doit pas être traité à part. Plusieurs auteurs ont aussi décrit sous ce nom la forme muqueuse do la F, typhoïde.
Fièvre cÉniBiiALE. — Ce nom a été donné à plusieurs formes de maladies ; ainsi Pinel l'avait donné i une variété de sa fièvre ataxique, dans laquelle prédominent les symptômes cérébraux ; elle rentre ainsi dans le cadre de la fièvre typhoïde; d'autres ont donné cette dénomination aux inflammations du cerveau et des méninges; ce nom est même resté dans le langage du monde.
Fièvre chareonneuse (Médecine vétérinaire). — Maladie épizootique dont les symptômes, par leur gravité, ont une graide an^dogie avec ceux du charbon; elle se distingue, dès le début, par le hérissement des poils sur le dus et les côtés; le pouls est petit et serré, les conjoncti\es sont injectées; bientôt surviennent des frissons, des tremblements nerveux durant quinze à vingt minutes, suivis (l'un calme souvent trompeur. Le sang des saignées est noir, poisseux ; les malades tombent; ils rejettent par les narines une écume sanguinolente et iiérisscnt au bout de quelques heures. Quelquefois on observe, au ventre et sur les flancs, des tumeurs ciiarb mncuses que l'on a considérées comme un mouvement critique f.ivoiahlo. Cette maladie est contagieuse; elle attaque 1rs, |]r\,iii\, Icsbceufs et les moutons. Elle a été observée jeu le uIk^c ment dans les départements de r.\llier,dela .Nièvre etde la Somme. Les causes qu'on lui a assignées sont : les eaux puantes, saumàtres, stagnantes, dont' on fait abreuver les animaux, les changemenls brusques de température, les habitations basses et hiunides, les pays marécageux. Le traitement censistera dans l'usiige des boissons aromatiques, le vin, la bière, les toniques en général ; on incisera les tumeurs, que l'on cautérisera et qui seront recouvertes d'un vésicatoiro. On aura bien soin d'éviter de se blesser en ouvrant ces tumeurs; il pourrait en résulter de graves accidents. Si l'on peut dépayser les animaux, 00 sera la première chose ^ faire. Fièvre colliquative. — Voyez Hectique {Fièvre). Fièvre comateuse. — Sauvages a donné ce nom à une ;•'. pernicieuse quarte, dont l';iccès était marqué p;tr un assoupiSîOment profond.
Fièvre de t;o.\so.Mi'noN. — Voyez IIi-criQur (Fiec/vj. Fièvre cominui:. —On désigne sous ce nnni les fièvres qui ne )iiéseutent dans leur cours ni lénussion» m interniission, et (ini persisteni ainsi peii.h.ni toute leur durée; on y observe seulemrni .ph l^pie-. ,.\a(erbations. On a vu plus haut qu'elle, peu eui Imner un genre divisé en sept espèces, savui' ; la /'. l'phruvrr, la /'. t«fiammitloire , la F. typhoïde, le Typhus dhurope, la /■'. bilieuse des ptiys chauds, la /•'. ;«u)a> et le Typhus d'Orient,
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FlÈYBE ENTÉEO-MÉSEÏMTÉnlQLE. — Voj PZ ENTÉtlOMÉ-
^ENTÉRiQUE {F iévrc).
Fièvre éphémèbe. — Voyez Éphémère [Fiècre).
FiÈvV:ES ÉRLPTiVES. — Genre de Fièvres aiguës qui se distinguent par une marche diiterminée, très-peu variable, à type continu, et suivie au bout de quelques jours d'une éruption à la peau ; ce sont : la variole et la varioloïcle, la varicelle, la rougeole, la scarlatine et la suetle ou miliaire (voyez ces mots).
Fièvre gastrique. — Nom donné par plusieurs auteurs à la fièvre que Pinel a appelée F. imninijo-gnsirique; c'est aujourd'hui la forme dite bilieuse ou gastrique de la F. typhoïde (voyez Typhoïde [Fiètre]).
Fièvre hectique. — Voyez Hectique {Fiètre).
Fièvre d'hôpital. — Nom donné quelquefois au Typhus des hôpitaux encombrés.
Fièvre ixflamjiatoiue. — Voy Inflammatoire {Fièvre).
Fièvre intermittente. — Voyez lNTERMiTTEKTE(Fîei.Te).
Fièvre jaune. — Voyez Jaune {Fièvre).
Fièvre de lait. — On appelle ainsi le mouvement fébrile qui se développe chez la femme, quelques jours après l'accouchement, pour préparer la sécrétion du lait; elle s'annonce ordinairement du troisième au quatrième on cinquième jour, quelquefois plus tôt, d'autres fois plus tard, par l'augmentation de la chaleur, le gonflement des seins, qui, léger (f abord, peut dcveinr considérable, au point de rendre les mouvements très- difficiles et doulourcHN ; il survient bientôt de la fièvre, de la soif, de l'agitation, quelquefois un léger délire; il y a de la céphalalgie, perte de sommeil, diminution ou même ce.-isation des suiies de couches. (;cpendant, au bout de vingt-quatre ou trente-six heures, les symptômes commencent à diminuer, les seins s'atTaisscnt, la fièvre tombe peu à peu, la peau est moins sèche, s'immecte, et bientôt une sueur abondante vient terminer cette courte maladie; alors aussi les seins, qui jusque-là n'avaitnt dOLiné qu'une petite quantité d'une sérosité suciée nommée, colosirum (voyez ce mot), commencent à fournir du lait. Ce mouvement fébrile est quelquefois peu marqué, surtout lorsque les soins hygiéniques et particulièrement le régime alimentaire auront été smveillés avec soin. 11 est moins fort, en générai, chez les femmes qui accouchent pour la première fois et chez celles qui allaitent leur enfant. Le traitement d'une maladie aussi légère et qui n'est même qu'une des phases d'une fonction normale, l'accouchement, consiste à éloigner les causis capablesd'entraver le mouvement fluNionnaire qui se prépare du côté des seins; ainsi les organes digestifs seront maintenus dans le calme par une abstinence qni sera réglée suivant les forces et l'état de santé générai de la nouvelle accouchée; elle sera maintenue dans une tempéi'ature douce, sans être trop chaude, ce qui serait très-mauvais; on lui recommandera le plus gi'and calme physique et moral ; elle piendra quelque boisson douce, telle c|iie : eau de gomme, de mauve, de violette, et on se gardera bien de tous ces prétendus antilaiteux prônés p;ir les bonnes femniL'S cl les commères et qui no sont le plus souvent que des excitants et des toniques réprouvés par tous les médecins sages et éclairés. Nous ne sauiions trop recommander aussi les plus grandes précautions pour éviter la suppre^sion intempestive des sueurs critiques qui suivent la fièvre de lait ; c'est un précepte sur lequel nous devons appclei' l'atiention la plus sérieuse. Quelquefois ce mouvement fébrile se trouve dénm^i' ou iir\i^' par une cause quelconque ; le médecin doit v. ,11 i .nr, i .in à ce que tout se passe d'une manière nnnnalr ci, s'il amenait quelque complication perturbatrice, y remédier au plus tôt.
Fièvre larvée, du latin /«run, masque. — On adonné ce nom ;\ des all'ections de dilïérenles natures ipii, bien qu'elles ne présentent aucun des caractères des fièvres inlermillcntes, en sont cependant rnppiiichéi's par une certaine analogie, basée sur Us circonstancrs de leur développement, de leur périodicité et surlout de leur gnéri,son par le médicnmeut spécifique des fièvres intermittentes, le quinquina.
Fièvre maligne; Fièvre atavique de Pinel. — C'est une des foi'mes do la Fièvre tyiilioide.
Fièvre dis marais, Fièvre paludéenne. — Vojez Intermittente {Fièvre).
Fièvre micningo-gastrique — Nom donné par Pinel ;\ la Fièvre gnslrique des auteurs, une dos formes do la l'ii'vre lyp'/ioide.
Fièvre miliaire. — Voyez MiLiAinr, Si ette.
Fièvre muqueuse. Fièvre adéno méningée de Pinel.— Voyez Typhoïde iFièvre).
Fièvre nerveuse. — C'est une des formes de In Fièvre
ataxique de Pinel et de la Fièvre typhoïde des modernes.
Fièvre nosocomiale. — C'est la Fièvre d'hôpital.
Fièvre ortiée. — Voyez Urticaire.
Fièvre paludéenne, Fièvre des marais. — Voyez Intermittente pernicieuse {Fièvre).
Fièvre pernicieuse. — Voyez Intermittente {Fièvre).
Fièvre de la peste. — Voyez Peste.
Fièvre pituiteuse. — C'estia Fièvre muqueuse.
Fièvre des prisons. — Voyez Intermittente pernicieuse {Fièvre) et TïriioïDE {Fiévi-c).
Fièvre pseudo-continue, du grec pseurfo.?, faussement. — Espèce de fièvre observée dans les pays marécageijx et dont le type est généralement continu, bien que les causes, les symptômes généraux, la nature de la maladie, son traitement, offrent la plus grande analogie avec les intermittentes à infection paludéenne. Rare dans nos climats, on l'a observée dans les pays chauds et surtout en Algéiie. Elle peut ôtre continue dès le début ; d'autres fois, elle commence par des accès intermittents quotidiens (|ui se prolongent de jour en jour et se rapprochent jusqu'à ce qu'il n'y ait plus ni intermittence ni réniittence. On la voit souvent dégénérer en fièvre typhoïde, le plus souvent à forme adynamique. Cette maladie, signalée par Sydenham, n'avait guère été observée par les médecins français avant la conquête de l'Algérie, et l'expérience n'a pas encore prononcé d'une manière définitive sur la marche du traitement à suivre; la base de cette, médication est bien évidemment le quinquina; mais si dès le début il ne paraît aucune complication d'un caractère pernicieux, on pourra avec avantage recourir à la saignée, aux ventouses scarifiées ou aux sangsues dans le cas oii il y aurait des signes de congestion ou de phlegmasie vers un organe importa it; puis on administrera le sulfate de quinine. M. Grisolle voudrait même qu'on associât les deux médications pour peu que les accidents pernicieux parussent imminents.
Fièvre puerpérale. — Voyez Peerpér.vle {Fièvre), Péritonite.
Fièvre putride, Fièvre adynamique de Pinel. — C'est une des formes de la Fièvre typhoïde.
Fièvre quarte, doible quarte, quintane, etc.— Voyez Intermittente {Fièvre).
Fièvre a quinquina. — Le quinquina étant le médicament héroïque employé contre les fièvres intermittentes, rémittentes, pseudo-continues, larvées et même cotitinues à forme pernicieuse, plusieurs médecins ont désigné tout ce groupe de fièvres sous le nom collectif de Fièvres à qmnqmnn.
Fièvre quotidienne. — C'est la forme des fièvres intermittentes dont les accès reviennent périodiquement tons les jours (voyez IntiiRmitiente [Fièvre).
Fièvre rouge. — Voyez Scarlatine.
Fièvre subintrante. — On a donné ce nom aux fièvres périodiques dans lesquelles les accès se snccèdeut sans laisser d'intervalle complètement libre. Elle ne diffère pas de la Fièvre rémittente.
Fièvre synoque. — Synonyme àeFièvre inflammatoire.
Fièvre typhoïde. — Voyez Typhoïde (Fièive), Typhus.
Fièvre tierce. — C'est une fièvre intermittente dont les ,iccès reviennent tous les deux jours.
Fièvre traumatique, du grec trùma ou traumn, blessure. C'est la fièvre qui accompagne les blessures et la suppur.ition des plaies.
Fièvre vernale, du latin vernalis, de printemps. — Ce sont les fièvres qu'on a l'habitude d'observer au prin temps; telles sont surlout les Fièvres in/laiiimatoires, intermittentes, etc.
Fièvre vitui.aire (Médecine vétérinaire). — Espèce de fièvre que l'on observe sur les vaches à la suite du vêlage. Les symptômes de celle maladie in-ésentent quelque analogie avec la fièvre puerpi'iale de la femme et consistent en un allaiblissement ra|iidr des Ibixes, un coma pi"l'iiiil, r'S|iiration lente, lumls grand, pou fréquent. I.ll^' < I |iivs(inc toujours mortelle. On conseille les exciiaiiN dilliisibles, quelques laxatifs salins, quelquefois le quinquina, le canqihre, etc.
Parmi les nombreux ouvia.ces que nous pourrions recommander, nous nous contenterons de citer quelquesuns de ceux (pii traitent des fièvres en général, renvoyant à cliacun des grands groupes des fièvres particulières, pour l'indication des ouvrages spéciaux; nous nous dispenscions aussi de citer les traités généraux de médecine qui tous s'occupent longuement des fièvres.
Notice tidihni/riiphique.— Uordeu, Olùivres complètes, réunies par llicherand, 'i vol., Paris, 1818 (/'(issim); —
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Selle, Èlém. de pyrétologie [en lutin, Berlin, 1773, trnd. en français par Nauche, IS02, 3'^ ùdit., 1817, avec de-, notes de Chaiissier; — S:oll, Apliorismes.... sur les /icvres (en latin, Vienne, 17S.i), trad. en français parMalion et Corvisart, 18"9; — Gi'imaud, Cours comp/et des fièvres,S vol. in-8°, Montpellier, 1791 ; — Pinpl, Nosogrnphie philosophique, 3 vol. in-8", édit. de 1818; — Prost, La médemie éclairée par l'observation et les ouvei-tures du corps, 2 vol. in-S", Paris, 1804; — Bronssais, Examen des doctrines médicales, 2 vol. in-S", édit. de 1821, et Histoire des phlegmasies chroniques, 3 vol. in-8<', édit. de IS22; — Cliomel, PijrétologiephysioL, 2' édit,;— Cuftin, Traité analijl. des fièvres esseni., 2 vol. in -8», 181 1 ; — Boudin, Traité de géographie et de statistique médic. et des maladies eiidém., 2 vol. in-8°, IS,S7; — Diitroulean, Traité des maladies des Européens dans tes pat/s chauds, in 8°, IKCl. F — w.
riGITE (Zoologie), Figites, Lat. — Genre à Insectes de l'ordre des Hyménoptères, fairalle des Pupivores, Xr'iha des Gallicoles, çronpe ou grand genrclinnéen des Cijnips. Les figites se distinguent des autres cynips par leurs antennes grenues, plus grosses vers rextréniiié, leur abdomen ovcidc et la dispo.'iition des nervures des ailes supcrienres. Ce sont des insectes le plus souvent noirs, longs de quelques millimètres et que l'on rencontre souvent sur les vieux murs dans rintérieur des villes, sur les ileurs et. quelquefois sur les excréments liumains. Selon plusieurs observateurs, les larves des figites vivraient en parasites sur d'autres larves; tel est le F. du ^rphc (insecte diiuèie) (F. syr/ild, Newmun).
FIGUE (Botanique). — C'est le Iruit du Figuier (voyez ce mot).
Figue (Zoologie). — Nom d'une espèce de Coquille du genre Pyrulc, dont la forme rappelle celle d'une figue. On ■« proposé d'en faire le type d'un genre spécial sous le nom de Ficus.
FiGim-BACovE (Botanique). — Fruit d'une variété du Bananier des sages [Musa sapicntium. Lin.) , connu aussi sous le nom de figue banane. Sa chair est fraîche, délicate et fondnnte; elle se mange toujours crue.
FicuE-CAQUE ou FicocAQLE (Botanique). — Nom vulgaire du fruit d'une espèce de Plaqueminier de la Chine, dont on fait usage comme alimcmt.
Figue de mep ou Figue marine iZoologie). — Espèce d'animaux marins du groupe lics Alcyous.
Figue de meh ou Figue mari.\e (Botanique). — Noms d'une espèce de Fîcoiirfe ou Mésembryunthéme, la Ficuide comestible, nommée aussi Figuier des Hotlentots.
FIGUIER (Botanique), Ficus, Lin.; altération probable du nom grec sylcè. — Genre de plantes de la famille des Morées, caractérisé ainsi : fleurs uniscxuées et polygames réuniesdansun réceptacle commun, concave, creux, pyriforine, charnu, ouvert au sommet, nuini àsabasedebracléoles écailleuses et fermé Si sou orifice par d'autres petites écailles; ce réceptacle porte dans sa cavité les fleurs staminées en haut et les pistillées en bas ; les premières ont un péritmthe à 3 divisions, 3 étamines A filets capillaires; les secondes ont un périanthe Â l> dentelures, ovaire posé sur un court gyiiophore et uii style littéral continu avec celui ci, un stigm.ate à deux brnnclies inégales ; la fructification se compose d'utricules inenibraneuscs insérées au dedans d'un réceptacle succulent ; c'est ce qu'on nomme une figue (voyez l'article FicuiKn (Arljoriculiure]). Ce genre, qui renferme phi» de cent espèces, coini)rend des arbres élevés et des arbriseaux giinipaiits à suc laiteux, à feuilles riulos au loiiclicr, entières, lobées ou dentées. Ces végétaux liabiteiit les régions chaudes de l'Asie et de l'Afrique. On en Iroiivo aussi dans le midi do l'Europe. L'espèce la plus iniporlamo e.st le F. commun {F. carica. Lin.), ainsi nommé parce qu'il passait pour être originaire de la Carie, mai.'! que les botanistes regardent volontiers comme n'étant autre qu'un petit arbre de l'Europc! australe, In F. lauvaye ou Caprifiguicr, amélioré par la culture. On connaît beaucoup do variétés do cette espèce, parmi lo.squille» certains bolnnisles ont distingué plusieurs espèce» et même doux genres comprenait I,
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l'un, les F. domestiques, et l'autre, les F. sauvages. Les anriens avaient étaWi déj:\ cette distinction. Aujourd'hui, iiii est porté ;■! croire que ces figuiers proviennent d'un
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seul et même type ; on pourra, sur ce point, consulter la monogiaphie du genre Figuier de M. Gaspari'ini.
Les figues ont joui, chez les anciens, qui habitaient les contrées méridionales de l'Europe, d'une estime qui étonne parfois les peuples des contrées plus septentrionales ; manger des figues était, aux yeux des anciens, un des traits d'une existence molle et somptueuse. Les Athéniens, parmi les Grecs, avaient fait de la culture du figuier une des sources de leur commerce d'exportation. Leurs figues sèches se vendaient sur tous les marchés de l'Asie occidentale et figuraient .avec distinction sur la table des opulents monarques des Pcr-ses. Ce fruit pi-écieux, dont les variétés communes fournissaient l'aliment habituel des gons des campagnes et dont lés variétés exquises étaient l'objet d'un commerce lucratif, fut placé dans l'origine sons la surveillance d'inspecteurs spéciaux, nommés sycophantes, et chargés d'en régler l'exportation en temps de disette. Les exactions arbitraires de ces agents singuliers firent abolir leur charge et immortalisèrent leur nom comme synonyme de délateur, hypocrite et imposteur. Les historiens grecs n'ont pas craint d'affirmer que, dans ses attaques contre les Grecs, Xerxès ne fut pas insensible au désir de conquérir le pays qui produisait les figues. Les ligues de l'Afrique septentrionale eurent l'honneur d'être appelées en témoignage ponr exciter les Romains à la troisième guerre punique qui .se termina par la conquête deCarlluige On se rappelle, en elVet, que, pour y décider le sénat, longtemps sourd ù ses obsessions persistantes, Caton, selon l'iutarque et Pline l'Ancien, apporta dans un pli de sa toge des figues d'Afrique, renommées dès cette époque peur leur beauté, et les jeta au milieu de la salle du sénat, puis, profitant do l'admiration qu'elles excitaient chez ces austères ancêtres des Vitellius et des Apicius : « La terre qui porte CCS fruits, leur dit-il, n'est éloignée de Rome que de trois journées de navigation; voih\ la distance qui nous sépare derennemi.il Pline nous ;ipprend par quel procédé les anciens tiraient des figues une sorte de vin et mûme du vinaigre. Ces habitucies se sont conservées traditionnellement jusqu';\ nos jours d.ins la Grèce et les iles de l'ArcliiiH'l, en It.ili'', en Ivsp;igne. Un article spécial fera coniKiilre rini|i.'rl;uice actuelle et la culture du figuier en Francr. Lrs lignes Ibrment d'ailleurs un aliment sain; elles sont légèrument émollirntes et laxatives; on les regarde comme favorables poni' combattre les alVections de poitrine, les maux do gorg(^ Galieu vante l'usage des ligues comme aliment adoucissant; et dans leur entliuu.siasnie ponr !e liguier, les anciens nous ont lr;uisinis. dans les écrits do Dioscoiide et de Piinc, une foule do recettes oi'i entrent, comme médicaments, l'écorce, les jeunes pousses, les feuilles, les cendres du figuier. Aucune de ces recettes n'a été conservée en usage Jusqu'à nos jours. Quant au bois du figuier commun, il est blaiicjauiiAti'e, lendie, ti'ès-élasti(|ue lorsqu'il est bien sec. Les serruriers, les armuriers utilisent sa texture spongieuse pour en faiic des polissoirs ù huile et à poudre d'éineri. I)ans le Midi, on l'ubiique dos vis de iires.soir avec les gros troncs bien secs. Ou l'emploie aussi pinir le chauffage. Le tionc et li s branches du (iguier doniuint par incision un suc laiteux, Acre, causiii|ue et qui contient environ un dixième de son poids, de caoutch. uc. Cotte matière précimiso est bien plus abondante dans lo sue des espèces de figuiers qui croissent sous les climats
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tropicaux. C'est priîcisiiment ce qui a valu son nom à une espèce des montagnes du Népaul, le F. e/astn/ue {F. elaslicn), grand arbre à feuilles elliptiques qui doit être cité parmi les végétaux l'ournissaiit le caoutchouc au commerce. Le figuier commun vient et fruciifie Irèsfacilement dans les contrées du bassin Méditerranéen ; mais il réclame dans le nord une culture laborieuse. On mange les figues fraîches, mais dans le Midi, la préparation des figues sèches est une ressource considérable et fournit à la fois un aliment abondant aux cultivateurs et un objet de commerce d'une assez grande importance.
On a beaucoup parlé, sous le nom de caprificulion, d'une opéra'ion destinée à hâter la maturation des figues tardives e! (j-ji, très-usitée dans l'antiquité, léserait encore de nos jours dans certaines parties de l'Ai'cliipel grec et de l'Asie Mineure. La caprification consiste h provoquer la piqilre d'nn certain insecte sur les figues que l'on veut faire milrir. Pour cela, on récolte en juin et juillet les figues des figuiers sairvages ou caprifiguiers. qui sont à celte époque remplies des petits insectes en qitestion prêts à sortir ; on suspend ces figues réunies eu chapelets aux rameaux des figuiers cultivés, et à mesure que les moucherons sortent, ils vont piquer les figues de ces arbi'es, et celles-ci, comme nos pommes et nos poires piquées des vers, mûrissent beaucoup plus rapidement. Tournefort a, le p:emierde5 écrivains français, décrit cette opération dans son Voi/oge du Levant ; m:\is PVuw et d'autres auteurs anciens l'avaient eux-mêmes longuement expliquée. L'utilité de cette pratique longue et pénible est aujourd'hui fort contestée ; mais, en tous cas, elle n'est nullement employée d:ins nos cultures. On a beaucoup disputé pour savoir quel est l'insecte qui intervient dans la caprification ; c'est un cynips, mais on ne saurait préciser siirement quelle espèce.
Le singulier mode de floraison -du figttier a fait longtemps méconnaître ses fleui's, et on le regardait comnro donnant des fruits sans avoir fleuri préalablement. C'est seulement en 1712 que de La Hire décrivit et figura les fleurs mâles et femelles enfermées dans ce réceptricle eit forme de poire (fif/. 1090;, si semblable à un fruit ordinaire. Linné doirna un peu plus tard l'explication complète du mode de reproduction des iiguiei's.
Plusieurs espèces de figuiers exotiques méritent d'être signalées. Le F. des pagodes {F. rehgiosa, Lin.) est en grande vénération dans l'Inde ; ce bel arbre, dont le tronc atteint plus de 1 nrètre de diamètre, a une cime rameuse étendue horizontalement et un ombrage épais remarquablement étendu. C'est sous cet abri majestueux que, selon les traditions religieuses de l'Inde, le dieu Vichnou a vu le jorir. Cette croyance a rendir l'arbre sacré; on le plante autour des pagodes, les prêtres le soignent et nul ne peut y toucher. Le F. du Betnjale ou F. des Indes (F. indien. Lin. ), vulgairement Pipai et Arbre depmjode, est un arbre vraiment merveilleux d'aspect qui croît dans les mêmes contrées. Son tronc, fort gros, s'élève à 10 ou 15 mètres et sa cime étale au loin ses vastes branches horizontales ; les plus voisines du sol émettent de longs jets cylindriques, pendanis, nus, semblables à des câbles, qui, s'allongeant vers la terre, y prennent racine dès qu'ils y parviennent, forment comme des ti'oncs supplémentaires soutenant et alimentant les branches inférieures et deviennent le point de départ d'arbres nouveaux groupés autour de la souche commutie. Ainsi se firme une sorte de monument végétal couronné de verdure et porté sur de nombreuses colonnes. Souvent les Indiens s'étudient ù diiiger ces rejetons des branches en arcades régulières, puis ils in.^tallent leurs idoles sous ces temples de verdure. Les deux espèces qui viennent d'être citées fournissent de la laque (voyez ce mot.l. Beaucoup d'autres espèces intéressantes de l'ancien et du nouveau monde pourraient encore être citées ici, si les bornes de cet article le permettaient. Ad. F.
FiGuiEn (Arboriculture). — Le figuier [Ficus carica, Lin.) croît spontanément dans toutes les parties chaudes de l'Europe, eu Asie et dan? le nord de l'Afrique. C'est à la colonie grecque qui fonda Marseille que nous devons l'introduciion du figuier daiis la Provence. Aujourd'hui cette culture est générale dans le midi do la Frimcc, en .Mgérie et dans toute l'Iiurope méridionale.
Pend.ant cinq mois, la figue entre pour une part notable dans le régime des habiiaiits des contrées méridionales. Desséchée, elle y jouo encore un l'ôle important, et ce qui n'y est pas consommé devient l'objet d'un commerce considérable avec le Nord.
Mode de friiclificalion et de vàgétnlinii. — Si l'on examine au printemps un jeune bourgeon de figuier, on
voit, à l'aisselle de chaque feuille, un petit bonton pointu, écailleux (A, fiij. 1092) : c'est le rudiment d'une
F:?. 1092. — Boulon à bois et bouton \ Ce'
nouvelle pousse qui se développera l'année- suivante. Le pins ordinairement on trouve à côté de cet œil, et quelquefois à son exclusion, «n autre bouton (Bj également écailleux, mais un peu plus volumineux, de forme arrondie et déprimée : c'est le rudiment des fleurs ou jeunes figues. Ces boutons à fleur sortent bientét de leur enveloppe écailleuse, grossissent assez rapidement et app.v raissent sotis forme d'une figue qui atteint sa maturité vers la fin de l'été.
Dans les contrées oii la température moyenne ne descend pas au-detsous de + 12°, la végétation et la fructification du figuier sont continues; là où la température moyenne s'abaisse au-dessous de cette limite, le figuier perd ses feuilles, et sa végétation est interrompue. Il se passe alors un phénomène assez remarquable : le bourgeon (B, fir/. lO'J.Jl, né au printemps, ne peut développer complètement et milrir qu'un certain nombre des figues qu'il porte, celles de la base (Ai. Celles du sommet (C), qui ne sont encore qu'à l'état rudimentaire,sont arrêtées dans leur évolution par les premiers froids; elles restent stationnaires pendant tout l'hiver, reprennent leur accroissement au printemps suivant, et milrisscnt au milieu de l'été sur des rameaux dépourvus de feuilles (D).(;)ii donne à ces figues le nom de de premières figues^ /i;/uesd'étéou figues- /leurs. Celles qiji ont commencé à se former au printemps, à la partie inférieure des bourgeons (.-V', et qui nu'irissenl au commencement de l'automne, prennent le nom de secondes figues ou figues d'aulonine. On voit que, sous le climat du Midi, le fi;;uicr donne
annuellement deux récoltes. Comme les figues d'automne naissent sur le même bourgeon que celles qui ne nnlriront que l'été suivant, on conçoit que plus on récolte des promièies, moins les figues fleurs sont abondantes. Aussi les variétés pi-écoces, c'osi-;'i-dire qui peuvent mûrir un grand nombre de figues d'automne avant les premiers froids, donnent elles", en général, moins de figucsd'élé que
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les -variétûs tardives. Par la mûme raison, les figues fleiirs sont d'autant plus abondantes sur les arbres, que l'on s'éloigne davantage du Midi vers le Nord. Sous le climat
1091.— Fisu:i
" blanquette.
de Paris, les viriétés, même les plus précoces, ne peuvent donner que des figues fleurs; ce n'est qu'exceptionnellement, et dans des années très-chaudes, qu'on peut y obtenir quelques figues d'automne.
Variétés. — Le figuier offre un grand nombre de variétés. Nous indiquerons ici quelques-unes des meilleures parmi celles qu'on cultive en Provence.
FICtES BLANCHES,
Napolitaine. — Figue d'automne, très-bonne ; excellente à sécher; mûrit au commencement de septembre; donne quelques figues-fleurs. Cultivée à Aix et à Salon.
Verilii/i: — Très-bonne fraîche et sèche ; mûrit comme la précédente. Cultivée à Brignoles et à Salon.
boiti-jussotte, barnissotte blanche. — Chair rouge; très-bonne fraîche et sèclie; se plaît dans les bons terrains, où l'arbre s'élève très-haut. Con)munc :\ Marseille; mûrit comme les précédentes; diamètre, 0"',036 iO"',OiO.
Blanijuetle {fiij. lOOV. — Rondi-, médiocre; mûrit à la mi-noùt. C'est la plus cullivéc au nord de la région des oliviers, et notannnent sous le clim;a de Paris ; on ne la fait pas sécher ; diamètre, O^jOSG à ^'lOSO ; donne des figues-fleurs.
Cûucdurclh blannlie, fiyun angeliijue {fiff. 1 095). — Médiocre; mûrit fin juillet; elles naissent de deux ;\ quatre
Fig. 100.;.
ensemble à ruisselle de» feuilles ; dohenl Être recollées trfcs-mûres; terriiins sec»; diamètre, (r,02(; à (r,03().
Mnrseillui.se, fiiiuc it Athènes. — Petite, arrondie, trèssncréc et très-délicate. C'est la plus esiimée pour faire sécher; mûrit fin d'noùl; terrains sics, abrilésdu nord, peu éloignés de la mer; cultivée d Mar>-eilli! et à Toulon.
De Versailles, royale. — Chair rose; donne beaucoup d./ figues-fleurs, assez grosse, très-bonne ; mûrit mi-Jiiilki i diamètre, 0-,010 il O^^OiS.
Col des (lames, col de Signore. — Excellente et belle variété; cultivée en Roussillon.
Espagnole, d'Espagne. — Très-bonne; mûrit au commencement de septembre; cultivée à Aix.
FIGUES COLOniES.
Poulette. — Très-bonne fraîche et sèche ; mûrit fin d'août; cultivée à Tarascon et à Salon.
Observantine, Cordelière, Figue grise, Blavette. — Variété très-répandue ; figues fleurs abondantes, grosses, très-bonnes , mûrissant à la mi-juin; figues d'automne médiocres, plus petites; on les fait sécher; terres substantielles et fraîches. Arbre vigoureux.
De Grasse, Gras.^emjue, Figue grise. — Médiocre fraîche, très bonne sèche; fin d'août; diamètre des figues, 0",07G à 0",080 ; donne quelques figues-fleurs; terrain frais.
De Jérusalem. — Très-bonne variété cultivée à Aix; fin d'août.
Safranée. — Excellente fraîche et sèche; mi-septembre; cultivée à Nice et à Salon.
Aubiquoim, Aubique violette. Petite aubique, Fiqueloire. Figue de Bordeaux [fig. lorG]. — Figues-fleurs
: Je BoiJc.
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abondantes, médiocres; figues d'automne, bonnes; chair rouge ; diamètre, 0™,033. Terrain frais. C'est, avec la blanquette, celle qui s'accommode le mieux du climat do Paris.
Bellone. — Très-bonne fraîche et sèche; fin d'août; diamètre, 0"',0i5 à C^OSO ; quelques figuos-fleui-s; terrains substantiels et frais; cultivée à Grasse, Draguignan et Marseille.
De Cuers, des Dames, Sans-pareille. — Très-bonne î cultivée à Bargemont et ailleurs.
FlljlIES .NOIHES.
Uourjrtssotte noire. — Très-bonne fraîche ; mûrit depuis le commencement de septembre jusqu'au commencenieut de l'hiver; terrains gras et frais; diamètre, 0"',050 ;\ I1"',(),'j5.
Mouissonne violette. — Peau très -fine, bleuâtre et crevassée ; chair rouge ; excellente, fraîche et sèche ; diamètre, li"',OiO ; donne aussi des figues-fleurs en juillet, mais moins bonnes. Terrain frais.
Sultane. — Excellente; vient de Tunis; cultivée à Salon.
Dans le Midi, les récoltes de figues d'iuitomne sont toujours plus abondantes que celles de figues-fleurs. D'ailleurs, les premières sont toujours plus sucrées, moins aqueuses et font de meilleurs fruits secs. On choisit donc les variétés à fruits d'automne pour faire le» grandes planiations destinées à alimenter le commerce des fruits secs. Toutefois, ce choix devra Ctro tel, pour chaque localité, que la maturité et la récolte puissent être terminées au moins quinze jours avant la saison des pluies, car ce laps de lein|)s est nécessaire pour sécher la récolte au soleil. Sous le climat do fhar.seille, les meilleures variétés pour sécher sont la marseillaise, cel.'o do Grasse et la mniiissimne. Plus au nord, A Orang", on devra préférer la blanquette, et au deh\, la coucourelle blanche. D'autres variétés, également propres à Être séchées, i)oiir-
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raient itre ccrtnincmciit préférées à celles-ci, an point de vue de la qualité; mais elles sont plus tardives, et on serait obligé, pour les faire sécher, d'avoir recours à un appareil à air chaud. Quant aux variétés fertiles en figuesfleurs, on les réserve exclusivement pour être mangées fraîches. On en forme des planlations dans le voisinage des grands centres de population ; et ces variétés sont choisies de façon que, la maturité de leurs fruits se succédant sans ce-se, on puisse en manger depuis la fin de juin, époque à laquelle mûrit V observant >ne, jusqu'à la fin de juillet, oii commencent les figues d'automne; on leur fait ensuite succéder les figues d'automne les plus précoces, puis viennent les variétijs les plus tardives, comme la hourjassotle noire, dont la maturation se prolonge jusqu'à l'entrée de l'hiver.
C'nnat et sol. — ^ Le figuier appartient surtout au climat du Midi. 11 redoute le même degré de froid que l'olivier ; mais sa végétation, beaucoup plus prompte, répare bientôt les dégâts occasionnés par la gelée. Plus la température est élevée, plus ses fruits acquièrent de qualité. La culture des figues s'avance jusque sous le climat de Paris ; mais il faut l'y abriter contre les froids de l'hiver. Au nord du climat de Paris, les figues-fleurs ne mûrissent plus. On trouve des figuiers sur tous les terrains, depuis les plus secs jusqu'aux plus humides; nous avons indiqué, dans la liste qui précède, les besoins de chaque variété sous ce rapport. On reconnaît cependant qu'en général c'est dans les sols calcaires, ritnes et frais, qu'ils donnent les meilleurs produits. On dit que le figuier veut avoir le pied dans l'eau et la tête au soleil.
Culture. — Le figuier peut être multiplié au moyen des semis, des marcottes, des tlrageons, des houtures et de la greffe. Les semis ne sont presque jamais employés, à cause de la difficulté de se procurer de bonnes semences, do la lenteur de ce procédé et du grand nombre de variétés médiocres que l'on en obtient. Les marcottes sont d'un usage plus fréquent. On choisit des rameaux d'un à deux ans, on pratique une ligature ou une incision sur la partie enterrée (voyez Mai;cottage), on sèvre à l'automne, et l'on plante immédiatement à demeure. Comme le figuier n'aime pas à être transplanté, on peut, pour ne pas déranger les racines de la marcotte, faire celle-ci dans un panier, comme nous l'avons expliqué pour la vigne en treille, avec cette difléreuce que le sommet du rameau qui sort de terre ne sera pas tronqué. Les drageons sont le mode de multiplication le plus simple et le plus ordinairement employé. On les enlève à l'âge de deux ans au pied des figuiers, et on les plante à demeure en automne. Mais les figuiers que l'on multiplie ainsi présentent l'inconvénient de produire à leur collet un très-grand nombre de drageons qui épuisent la lige. Aussi serait-il préférable d'employer les bontm-es. Ces boutures sont faites à l'automne. On choisit des rameaux vigoureux, nés depuis le printemps, longs de 0",2ll à C^jîS, et à la base desquels on a conservé le talon. Ces boutures sont plantées à demeure et de façon que le bouton terminal excède la surface du sol de 0'°,u;i ou 0"',04 seulement. Pour préserver ce bouton des intempéries de riu'ver, on le couvre d'un petit capuchon en cire, que l'on retire au printemps. La grelTe n'est employée que pour améliorer la nature des figuiers. Toutes les sortes de gr(^n'cs réussissent sur le figuier, mais on se sert ordinairement des i/reffes en fente simple, en couronne et en sifflet. La grefl'e en couronne est réservée pour les grosses tiges.
Les soins que réclame la culture du figuier varient suivant le climat. Nous allons donc les examiner séparément sons le climat du Midi et sous celui de Paris.
Culture du fiyuier dans le midi de la France. — Le figuier peut être planté on quinconce, dans un verger agreste, auquel on donne le nom de fiijuerie. Les arbres y sont placés à la distance de (; ou 7 mètres. Ce mode dcculture est toutefois peu répandu, à cause d'un champignon parasite qui, attaquant les racines, passe d'un arbre à l'outre et détruit rapidement tonte la plantation. C'est pour cela que l'on préfère généralement planter le figuier en lignes isolées, entremêlées d'autres arbres, tels qu'amatidiers, oliviers, etc. On les place aussi dans les vignes, de distance en distance. Dans l'un etraiilrc cas, on ameublit et l'on amende le sol, à chacun dos points oi'i les figuiers doivent être plantés, sur une largeur de I mètre et une profondeur de (l'",80. Quelle que soit la forme de la plantation, il faut la défendre de la sécheresse pondant les deux ou trois premières années, soit par des irrigaticns , soit par des binages ou des couvertures.
Formation de la tige. — Dans le Levant, l'arcliipe grec, l'Afrique, les figuiers développent un tronc de .3 à 4 mètres d'élévation, et de 0°',30 à C",-}!! de diamètre; ce sont de véritables arbres. En Provence, la température moins élevée et les gelées fréquentes s'opposent à ce qu'ils prennent ces grandes dimensions ; mais il y a avantage à leur faire développer un tronc, parce que cette disposition leur permet, en général, de prendre de plus grandes diniensioi s et de donner des produits plus abondants, et que l'on peut tirer meilleur parti du terrain placé sous la tète des aibres. Toutefois, les parties les plus chaudes de la Provence permettent seules de profiter des avantages des hautes tiges, car cette forme expose davantage les Hguieis aux rigueurs de l'hiver. La tige devra donc être d'autant moins élevée qu'on s'éloignera davantage des bords de la Méditerranée, jusqu'à ce qu'elle disparaisse complètement aux limites de la Provence, pour être remplacée par une cépée. Cette dernière foi me devra être également adoptée, même en Provence, pour les figuiers des terrains légers non susceptibles d'être arrosés.
Quand les figuiers doivent être pourvus d'une tige, on laisse se développer librement, pendant les deux premières années, tous les bourgeons qui apparaissent sur les jeunes sujets. A la troisième année, au mois de mars, on choisit le rameau le plus vigoureux, on le dresse avec un tuteur, et l'on supprime tous les autres. A partir de ce moment, on ne conserve sur cette tige que le bourgeon terminal, jusqu'à ce qu'elle ait atteint la hauteur à laquelle elle doit se ramifier, c'est-à-dire environ 2 mètres pour les parties les plus chaudes et les mieux abritées de la Provence. Alors, au printemps, on supprime le botiton terminal et l'on fuit ainsi développer vigoureusement les boutons latéraux destinés à former la tète; le développement de celle-ci est ensuite abandonné à lui-même : on veille cependant à ce qu'elle prenne une disposition à peu près régulière.
Qu.int aux cépées, elles se forment d'elles-mêmes par les bourgeons qui naissent sur toute l'étendue des jeunes plants, et surtout vers la base, pendant les premières années qui suivent leur plantation.
Dans l'un et l'autre cas, il est prudent d'envelopper de paille, pendant les deux premières années, les rameaux des figuiers pour les défendre des froids de l'hiver.
Taille. — Quoique beaucoup de figuiers du midi de la France soient abandonnés à eux-mêmes après leur formation, il n'en est pas moins vrai qu'une taille pratiquée avec discernement produirait les plus heureux résultats. Cette opération est d'ailleurs fort peu compliquée : chaque année , au mois de mars, on enlève les rameaux gouimands inutiles qui se sont développés à la base des branches principales ou sur le collet de la racine. On supprime également un grand nombre des rameaux Latéraux qui sont nés sur la partie du prolongement de chaque branche âgée de deux ans ; on ne conserve que ce nui est nécessaire pour former des branches de second ordre destinées à combler qTielque vide dans l'arbre.
Moins on usera de la serpette pour le fi.guier, mieux cela vaudra. Aussi il conviendra de supprimer les productions inutiles, autant que possible, lorsqu'elles seront à l'état de bourgeon. Dans tous les cas, les plaies qu'on sera obligé de faire devront toujours être rocouverttis avec du mastic à greffer dès qu'elles prétenteront un diamètre de 0",02.
Bernard; qui a écrit à Marseille, en mfi, un très-bon iTiémoire sur la culture du figuier, parle d'un procédé déjà fort ancien et qui a pour but de hâter la maturatioti des figues. Il consi^te dans l'application d'une très-petite goutte d'huile d'olive fine au centre de l'œil de la figue. Cette opération est encore pratiquée avec beaucoup de succès dans quelques localités de la Provence, et notamment à Martigues : l'huile est mise avec un brin de paiMe très-fine, de façon à ne toucher que le centre de l'œil. On la pratique aussitôt que l'œil a pris décidément une teinte ronge, et, autant que possible, le soir après le coucher du soleil. La figue, qui était verte, petite et dure, apparaît dès le lendemain gonflée, molle, tivec une teinte jaune. L'œil est ouvert, la floraison connnence, et l'on cueille la figue le quatrième jour au matin, au moment oii les semences vont se forluer. On obtient ainsi un fruit qui a acquis plus de parfum et de douceur qu'a\ec la maturation naturelle, et qui est privé de ces nonihreuses graines dont la présence est désagréable. Cette opération oiVrc un autre avantage: c'est que l'arbre, soulagé par cette récolte anticipée.
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fournit def. sucs i)Uis aboiuhints aux fruits qui lui ont été laissés et qui des lors mûrissent plus tôt. Toutefois, cette pratinue a été réservée jusqu'à présent pour hâter la maturation des figues que l'on mange fraîches. On n' a pas trouvé qu'elle pût être appliquée d'une manitre économique aux figues à sécher.
La naissance des figues étant continue sur chaque bourgeon pendant tout le temps qu'il s'allonge, un certain nombre d'entre elles, placées vers la base de la moitié supérieure des bourgeons, sont surprises par les premiers froids avant d'être mûres, et lorsqu'elles sont déjà trop avancées pour résister à l'hiver et se dévelopiier l'année suivante comme les figues-fleurs. Ces figues tomberont aux premiers jours du printemps; il vaut donc mieux les supprimer aussitôt qu'elles ont atteint le premier tiers de leur grosseur. On économise ainsi la sève qu'elles auraient absorbée jusqu'au niomeut de leur chute.
Labours, engrais, irrigation. — Dès la fin d'octobre, et même plus tôt, quandi les figuiers se sont dépouillés de leurs feuilles et que la récolte est faite, on leur donne le premier labour avec la pioche ou la houe fourchue. On laisse un petit bassin autour de chaque pied pour retenir les pluies d'automne. Dans la première quinzaine de décembre, et plus tôt si l'hiver est précoce, on comble ce bassin cl l'on butte le pied des arbres le plus haut pos-
sible, afin de les préserver du froid. Au commencement i'avril, après la taille, on rabat cette terre et l'on donne z.i\ second labour moins profond que le premier. Après ' ébourgeouuement,on pratique un premier binage, qu'on répète ensuite tous les mois jusqu'à la fin d'août. Ces biaages ameublissent parfaitement la surface du sol, retiennent l'humidité, font grossir les figues et accélèrent leur maturation.
Quoique le figuier donne des produits passables dans des terrains tellement maigres, que les autres arbres fruitiers ne sauraient y vivie, il est très-avide d'engrais, et la beauté ainsi que l'abondance de ses fruits payent largement ceux qu'on lui applique. Comme pour" les autres arbres, ce sont les engrais à décomposition lente, tels que les os concassés, les cornes, les chiffons do laine, etc., qui lui conviennent le mieux. A leur défaut, les cultivateurs du Midi emploient les fumiers de mouton, de cheval, la colombinc, pour les terrains frais, et le fumier de vache pour les sols légers. Ces divers engrais sont enterrés lors du labour d'automne. Les premiers engrais n'ont besoin d'être renouvelés que tous les six ou huit ans, et li'S seconds tous les deux ou trois ans. Pour les figuieiB dont le produit eU destiné à sécher, on fume légèrement, parce qu'on obtient ainsi des figues plus sucrées, moins aqueuses et qui se dessèchent plus facilement.
Certaines variétés de figuiers, notées dans la liste que non» avons donnée, auppoitent assez facilement la sécheresse; néanmoins on peut dire quo toutes les variétés se trouvent bien de l'irrigation, pourvu qu'elle no soit pas trop fréquenle et qu'elle ne fasse qu'entretenir la l'rak-liour du bol. L<'3 figuiers dont on doit faire sécher la récolle devront êirc arrosé» plus modérément quo ceux dont les fruils doivent eue mangés frais.
Le figuier dure fort longtemps lorsqu'il est placé sous nu climat f.ivorable. On trouve eu Afrique des figuiers qui ont plus do deux sifccle.s. Dans le midi île la France, la durée de» figuiers eu cépée est pn-scpio indéfinie, parce qu'ils so reiiimvellent constamment au moyen de nouveaux Jets qui naissent de la souclio. Mais ceux qui sont i linuto tige arrivent à la décrépitude vers l'Ugo de cinquante à soixante ans.
Culture du fiijuicr sous le climal de i'uris, — Sous le
climat de Paris, le figuie» est cultivé en cépées disposées eu lignes isolées ou réunies sur im terrain spécial dit figuerie. Ou ne laisse p.is acquérir aux tiges de ces cépées plus de l^.ôO à "2 mètres de longueur, afin de pouvoir les abriter facilement pendant l'hiver. On ne cultive que les variétés fertiles en figues-fleurs, car les figues d'automne n'y mûrissent presque jamais.
Argenteuil et la Frette sont les deux localités les plus renommées pour la culture de cet arbre aux environs de Paris; elles fonrnissf>nt toutes les figues fraîches que l'on voit sur les marchés.
L'introduction du figuier à Argenteuil paraît dater de plus de deux siècles. Il y est culiivé en massif dans des sols profondément ameublis, richemeut fumés, de nature siliceo-calcairo-argileuse, abrités des vents du nord et du nord-ouest, et exposés du midi au levant. Cette culture comprend une surface d'environ hd hectares, qui produisent en moyenne ■.'50000 figues. La variété cultivée est celle que nous avons décrite sous le v\om ai blanquette [fig. 109'i|. Voici comment on procède à cette culture.
On prend des marcottes en panier : on les plante au mois de mars, dans des trous de 1"',".0 de diamètre, prof inds de O'",80, et remplis de terre bien amendée. La plantation est faite de façon que la partie enracinée de la marcotte soit enterrée à û",25 ou O^.SO de profondeur, et de manière aussi à enterrer O"",!» ou O"','.:0de la tige, dont le sommet sort obliquement du sol. Pour former plus vite la cépée, on pourra planter deux marcottes dans chaque trou au lieu d'une; dans ce cas, les deux paniers seront placés en lignes parallèles à la ligne de plantation, à 0'", "20 les uns des autres, et de manière que les tiges soient opposées l'une à l'antre sur cette ligne. Ou a soin de laisser la surface du irou à 0'°,30 au-dessous dj sol environnant. L'excéd.ant de la terre est disposé en ados autour du trou, afin de retenir plus facilement l'eau des pluies au pied des jeunes figuiers. Les arbres sont plantés à 5 mètres de distance les uns des autres dans les ligues, et à i mètres entre les lignes, do façon ;"! former une sorte de quinconce. On abandonne ces jeunes |ilants à eux-mêmi;s pend;mt tout l'été, en les préservant toutefois de la sécheresse au moyen de binages ou de couvertures. Dans la première quinzaine de novembre, lorsque les premiers froids commencent, que les feuilles sont complètement tombées, et que la terre n'e^t pas trop humide, on choisit un beau jour et l'on incline avec précaution la jeune tige jusqu'au niveau du fond de la fusse ; on la couvre ensuite, ain.si que le pied, d'une couche do terre de 0",:iOà 0°',iO d'épaisseur, pour la défendre contre les froids. Vers la fin de février, lorsque le temps est devenu doux, on découvre les tiges et l'on rétablit la fosse connue elle était avant le couchage. Le développement du jeune plant est encore abandonné à lui-même pendant l'été, puis on le recouche en novembre.
Lors du troisième printemps après la plantation, par un temps doux, on coupe la jeune tige à 0",15 ou O","^^ du sol, afin de favoriser, vers la base, le développement de nombreux bourgeons destinés à former les diverses branches principales de la cépée. On les couche vers le milieu de novembre.
On choisit pom- cela un temps sec et le moment où la terre, bien friable, pourra s'engager facilement entra tontes les branches sans laisser de vide. Elle sera exempte de feuilles, d'herbe ou de paille, qui, se pourrissant, tacheraietit ces branches et les feraient pourrir elles-mêmes. Il convioiit aiis.si d'abattre les figues d'automne qui oll'i iraient le mémo inconvénient quo les feuilles. Cela fait, on divise les branches de la cépée en quatre faisceaux égaux, puis on serre chacun d'eux au moyen do ligatures.
On ouvre alors dans lo sol autant de fossettes ([u'il y a do faisceaux, ayant une profondeur et nue largeur suffisantes pour contenir les faisceaux. Si le terrain est ou pente, elles sont tontes dirigées vers le même côté do la cépée et contrairement à la pente du terrain. Lorsqu'il est horizontal, elles rayonnent également en croix. On recomre clmi|ue faisceau avec mio couche de terre d'au moins (l"',:i0 d'épaisseur cl disposée en ados. La souche elle-même est abi itée par la terre qu'où y accumule sous la forme d'un cône.
Vers la fin de lévrier de la quatrième année, et par un temps doux et humide, on découvre les figuiers. Plus cotte opération est faite do bontic heure, plus la végétalion est précoce, ainsi quo la maturité des figues; mais aussi la récolte est souvent détruite par les gelées tardives. Les tiges sont maintenues égaleniout écartées le»
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unes des ■■viitrcs pour empùcher la confusion, et l'on soutient celles qui resleraicnt placées trop bas. On donne au sol une disposition lellc que les eaux pluviales soient retenues au pied de cliaque cépée. Pendant l'été qui suit, on abandonne encore Ji lui-même l'allongement des jeunes tiges ainsi que le développement des nouveaux bourgeons de la souche. On fera de même cliaqne anne'e, jusqu'à ce qu'on en compte, sur chaque cépée, quatorze ou seize.
Au printemps de la sixième année, les tiges les plus anciennement formées sont constituées comme l'indique la figure 109S. Alors on pratique Véliorgnage, c'est-ùdire que par un temps doux et aussitôt que les figuiers sortis de terre commencent à jjrésenter quelques signes de végétation, on supprime le bouton terminal de tous les rameaux latéraux (A), afin de déterminer le développement des boutons à bois de la base, puis aussi de faire nouer plus facilement les figues-flciu's dont ils m titrent déj;\ les rudiments (A, /îj. 1100). On éborgne égalc-
i'i;. loas. — 1 siiil 1.1 plantation.
ment 1.% moitié environ des boutons à bois latéraux, en choisissant ceux (B) qui accompagnent le rudiment des figues. On en conserve toujoitrs deux (D) à la base do chaque rameau, et un (C) vers le sonmiet, pour y attirer la sève. Quant au rameau terminal de chaque tige, on le soumet à la même C 0|)ération, seulement on
/ doit le laisser pourvu du
bouton à bois situé im-' médiatcmcnt au-dessous de celui du sommet, et de deux ou trois autres situés i 0'",30 environ les uns des autres, et qui donneront lieu à do nouveaux rameaux latéraux.
Lorsque les bourgeons ont atteint une longueur de 0"',(l5 environ, on pratitiuc l'ébiiirgeonnemcnt sur tous les rameaux latéraux et sur le rameau tertiiinal de chaque tige.
Sitr les premiers, on ne conserve qu'un seul bourgeon C ifiy. 1100), le plus rapproché de la base, poitr qu'il remplace cehii qui porte les frtiils cette année. Sur le rameau terminal, on conserve le bourgeon du soinmot qui prolonge chaque braticho, et quelques-uns des laléiaux destinés à former do nouveaux rameaux à fruit l'année suivante. Ces derniers sont espacés de façon qu'ils soient également frappé» par le soleil. Lorsque tout ce travail est terminé, on enlève égnietneut les nouveaux bourgeons qui naissent sur la souche.
Quoi(pie les llgites d'automne mûr!s.sent dillicilemcnt,
_.lii de tien
'ccollc Ul'H llgiios-ltu
on peut cependant, dans les. années favorables, en obtenir un certaiti nombre. Pour hâter leur développement, on laisse à la base des rameaux fruclilbres les plus vigoureux deux bourgeons au lieu d'un [Hg. 11(11). Le plus rapproché de la base (G) est destiné à la production dos figues-fleurs de l'année suivante, l'autre (D) porte les figues d'automne. Pour forcer celles-ci à croître plus rapidement, on pince ce bourgeon lorsqu'il a atteint une longueur de 0",I2 environ. Gomme cette récolte de figues d'automne épuise les arbres et diminue l'abondance des figues-fleurs pour l'année suivante, on devra ne l'employerque sur les figuiers les plus vigoureux. Lorsque, par suite de gelées tardives, la récolte des figues a- été détruite, ce qui peut être apprécié vers le milieu de mai, on
t'ig. UOl. — Rameau de f.guiei' apiès 11 iccoUc des Bsues-ncu:
pratique la taille en vert, c'est-à-dire qu'on coupe chacun des rameaux latéraux sur le bouton à bois le plus rapproché de la tige. Le rameau terminal est laissé intact. 11 résulte do celte opération que l'action de la sève est refoulée sur le vieux bois et y fait développer un giand nombre de bourgeons. On eu profile po.ur remplir les vides; mais on ne laissera, de ces bourgeons, que ceux qui sont réellement utiles. Getébourgeonnement e.st pratiqué au moment que nous avons déjà indiqué.
L'application de l'huile, dont nous avons parlé plus haut pour avancer la maturation des figues, est aussi pratiquée i Argentcuil.
Après la récolte des figues-fleurs, chaque rameau à fruit présente l'aspect de la figure 1 100,ou celle do la figure IIIH si l'on a réservé deux bourgeons pour en consacrer un (D) à la production des figues d'automne. Vers la fin d'aoï'lt, et par un temps bien sec, on procède au nettoyage des figuiers. Ou coupe en B le sommet des rameaux qui ont fructifié; on enlève les bourgeons inutiles, immédiatement au-dessus de l'œil le plus bas; si cet œil se développe l'année suivante, on l'ébourgconne. On enlève encore les ramifications desséchées, mais tout près de la tige, et l'on couvio les plaies avec du mastic. Quelques cultivateurs ne font ce ncltoyage dos figuiers que l'année suivante, au printemps; mais les amputations que l'on fait à ce moineut domient lion i une déperdition de sève plus considérable, et les plaies se cicatrisent moins facilement. Après la chute des feuilles, chaque tige du figuier ainsi opérée, est constituée comme elle doit être pour l'année suivante.
Au printemps de la septième année, les rameaux latéraux de chaque tige sont traités comme ceux de l'année précédente, i\ l'exception toutefois des quelques rameaux (|ui ont dojiné des figues d'tiulomne l'année précédente et qui sont coupés au-dessus du rameau inférieur. Les autres opérations sont semblables 4 celles de l'année précédente. On rontinuo ainsi chaque année d'allonger les branches principales en y conservant, de distance en distance, dos rameaux à fruit qni se remplacent successivement comme ceux du [lOrlicr. Lors-
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nue les tiges ont atteint uiifc longueur de I",50 à 2 mètres on cesse de les allonger, parce que la sévc abandonùerait le; rameaux à fruit de la base, et que ceux-ci finiraient par se desscVlier. On traite alors le rameau de prolongement de ces tiges comme nous l'avons indiqué pour les rameaux lat(;ranx. Le couchage auquel on soumet chaque année les tiges du figuier leur impose une direction horizontale à O^iCO ou (i'^SO du sol, ainsi que le montrent les figures 1 102 et II 03. C'est là un élément de
■ P.oCl (les ligiii.TS ijlanlci
succts ; car, d'une part, les fruits, peu éloignés du sol, reçoivent plus de chaleur et mûrissent mieux, et, d'autre part, l'action de la sève est mieux répariie entre les divers rameaux latéraux. Les figuiers d'Ars-'enteuil commencent i fructifier à six ans; ils sont eu plein lap-
Fig. 1103. — Pi'Dûl des figtiieri plantés sur un terrain tiorizonlal.
port h dix. Ils vivent très-longtemps; mais il est nécessaire de renouveler successivement les tiges qui, à l'âge de douze ou quinze ans, finissent par s'épuiser. A cet effet, on laisse naître sur la souche mi nombre de bourgeons égal à celui des tiges à remplacer, et l'on coupe celles-ci à la fin d'août suivant. On donne i ces figuiers un labour chaque année, au printemps, aprfes avoir déterré les tiges et avant de reformer la fosse qni entoure chaque pied ; on leur applique, en outre, plusieurs binages dans le courant de l'été. Ils sont fumés tons les trois ans.
La culture du figuier ;\ la Frette paraît être postérieure à celle d'Argenteuil. Elle ne comprend guère qu'une surface de S hectares. La variété de figuier qu'on y rencontre est une figue violette que nous avons désignée sons le nom à'Auhiiiuoun ou /î'.'/"" </e H'iidcniix {fig. In!)a).La B/aitfiuelle y est aussi cultivée, mais exceptionnellement et dans les terrains secs, dont elle s'accommode mieux que l'aubiqnoun. La dilTérence qu'offre la culture de la Fretlc, comparée à colle d'Argenlonil, est due en grande partie il la variété de figuier qu'on y a choisie.
Le» figuiers sont à4 mètres au lieu de ;>. On ne pratique pas l'éborgnage, car il ferait couler les fruits de cette variété. On laisse tous les bourgeons se développer, puis on enlève ceux qui sont inutiles, un mois avant la maturité de» figues et par un temps doux. On ne conserve ainsi que le» bourgeons indiqués pour la blanquette. Dans les été» humides, on piquo souvent les (Ipues pour y in- Iroduirellniile, nu lieu do les loucher seiilenicnt.
La miiliirilé de l'aubiqnoun est plus tardive qno celle de la blanquette, mai» cette figue est pin» savoureuse; elle est aussi plus grosse, mais moins abondante.
Mnlaihci. — Insectes niiixih/cs. — Les maladies dn (Iguier sont déterminées soit par In séclieresse excessive du sol, suit par l'inteusilé des gelées.
Dans le raidi de la France, la sécheresse est telle parfois, en été. que les figuiers perdent leurs feiiilles, que les fruits touibent, on que ceux qui mûrissent sont insipides et malsains. Il n'y a d'autre moyen de prévenir cet accident que d'arroser, de temps eu temps, le pied des figuiers pendant le mois d'août.
Le figuier du midi de In France est aussi sensible au froid que l'olivier: mais la rapidité de sa végétation lui fait l'épaier bien plus vite qu'à celui-ci les dégâts causés par cet accident. 11 n'en est pas de mi''me pour les figuiers du climat de Paris : les gelées tardives frappent souvent la récolte principale, les figm^s-fleurs. Les figuiers atteints par les gelées réclament des soins différents, suivant qu'ils sont morts jusqu'au collet de la racine, ou que i|uelques branches seulement ont été frappées. D'ins le premier cas, on arrache le figuier, au mois de mars, en si'parant la souche des grosses racines au point oii ce les-ci commencent à être bien saines. On laisse l'excavation ouveite, et l'on recouvre les grosses racines de O'°,0'2 ou 0'°,03 de terre fine bien amendée. Pendant l'été, cette excavation étant maintenue fraîche, on voit apparaître des Irourgeons vigoureux qui naissent des racines. A l'automne, on conserve seuleiuent le plus vigoureux. On referme la fosse à l'entrée de l'hiver avec de la terre neuve, et le rejeton est ensuite traité comme un jeune figuier. Dans le second cas, on supprime pendant l'été suivant tous les bourgeons qni naissent eu plus grand nombre que do coutume au pied de la lige, sous l'inflnence de l'état maladif de la tète de l'arbre; on enlève toutes les figues dès qu'elles ont la grosseur de petites fèves, afin que toute la sève soit employée à la formation de bourgeons vigoureux. Enfin, au printemps suivant, on coupe toutes les branches sèches et l'on rappi oche Ifs autres sur les rameaux les plus beaux.
Plusieurs insectes attaquent le figuier dans le IMidi ; le plus redoutable est une espèce de kermès ou cochenille [cuccus ficus carica; Qiiv.) (fig. iiii4).i;:et insecte, déjà connu et décrit en 1733 par Cestoni, est ovale, convexe, de couleur cendrée. Les petits, qui éclosent sous la mère an mois de mai, se jettent sur les bourgeons, les feuilles et mCme les figues, dont ils épuisent la sève.
Les bourgeons restint courts, les feuilles et les branches se couvrent de taches noires, les fruits tombent sans mûrir, et le figuier lui-mOme finit par succomber. C'est vers le mois d'août que les ■jeunes kermès abandonnent les feuilles pour se réunir à la face inférienie des rameaux et des branches obliques ou horizontales. Là, ils continuent de grossir jusqu'au mois de mai suivant, et chacun d'eux demie n;iiss;uico à une nouvelle génération, composée de donze cents individus environ. Le moyen le plus simple ponrcombattrecc fiénu est de frotter les rameaux infestés avec imc brosse rude trempée dans des eaux de lessive. On ■ e sert ég;ilement de l'eau bouillante, recommandée contre la pyrale de la vigne (voyez Pïkale).
Recolle. — Les figues sont nu"iies lorsque le suc àcro et laiteux qu'elles cmitiennent est changé en une eau limpide et sucrée, qu'elli's ont pris la couleur qui distingue chaque variété, <pi 'elles sont devenues molles, charnues et pendantes. Dans le Midi, celles qui sont destinées à Être mangées fraîches sont cueillies un peu avant leur maturité complète; sous le climat de Paris, elles ne peuvent jamais être trop mûres. Les ligues i]u'on veut faire sécher sont cui-illies complètement mûres et mémo un peu flétries, ce qui accélère leur dessiccation. Dans tous les cas, il faut attendre, pour les cueillir, que le soleil ait vaporisé la rosée qui les couvre.
Los figues destinées à être sécliées sont placées sur des claies faites en rosonu\ bien socs et exposées au soleil, dans un endroit le plus chaud possible. Une remise bien ai^rèe, éloignée de tonte mauvaise odeur, les reçoit pendant In nuit et les jours do pluie. Toutefois, ceux (|ui en sèchent une gi ando quantité [le les rentrent jamais, et ciiii>ileiit I.s claies tous les soirs, en couvrant
Fig. llOi. — K.:rmùs Ju ngii
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chaque pile avec une toile cirée. Tous les jours, le matin et à midi, ou retourne les figues pour les faire sécher sur tous les points. Lorsqu'en aplatissant les figues sur leur queue, elles ne se fendent pas, on les retire; plus tôt, elles resteraient mollasses et se gâteraient; plus tard, elles deviendraient trop dures. Chaque matin, en sortant les claies, on retire les figues qui sont assez desséchées, on les dépose sur des draps, dans une chambre aérée et sèche, en séparant celles qui sont altérées. Lorsque toutes les figues sont ainsi desséchées, on les aplatit, puis on les sépare en trois qualités ditféreutes pour les livrer au commerce. Dans les automnes pluvieux, les cultivateurs du Midi soutobligés de faire sécher les figues au four; mais il s'en faut de beaucoup qu'elles soient d'aussi bonne qualité que celles qui ont été desséchées au soleil. A. Du Br.
Figuier d'Adam (Botanique). — C'est le Bananier. Figuier de Barbarie (Botanique). — Nom vulgaire du F. d'inrle (Opuntia ficus indica).
FtcoiER DU Cap (Botanique). — C'est le Ficoide comestible, appelé aussi Figuier des Ilotlentots.
Figuier d'Inde (Botanique) (Opuntia ficus itidicn, Haworth). — On donne ce nom et celui de F. de Barbarie et F. d'Amérique à une espèce de Cactier ou Cactus, du genre Raquette {Opuntia, Tourner.), très-commune dans tout le bassin méditerranéen. Bien qu'originaire des parties chaudes de l'Amérique, ce végétal croit aussi spontanément dans le nord de l'Afri(|iie. On l'a transporté de là en Sicile et en Corse, où son fruit est une ressoiirceinappréciable pour les habitants des campagnes. A Catane, on fait sécher la figue d'Inde, et l'on en compose des masses compactes pour s'en nourrir. On en conserve aussi de fraîches que l'on cueille avec un petit morceau de la leuille qui les porte. Ce que nous venons de dire de l'importance de cette plante pour la Sicile s'applique ég.ilement à l'Algérie. Là, ces fruits servent en outre à la nourriture des bestiaux, qui en sont trèâ-avides, ainsi que des feuilles de l'année. Enfin, le
seur d'un petit œuf de poule; les fruits et les raquettes sont couverts de piqu.ints très-durs, longs de 0",OIi> à 0",020. C'est la variété qu'on choisit pour clôture. L'autre, à laquelle les Arabes donnent le nom de F. des chre'tiens, oiïre surses raquettes et ses fruits des piquants plus faibles, plus petits. Elle a une végétation plus vigoureuse, des raquettes plus développées, plus succulentes, des fruits meilleurs et d'une grosseur double. C'est cette v.ariété qu'on multiplie pour l'alimentation. Il en existe aussi en Sicile plusieurs variétés très-recoram.indables par la qualité et la grosseur de leurs fruits.
Le figuier d'Inde résiste bien aux petites gelées, et on le voit vivre, comme l'oranger, pendant un certain nombre d'années, dans les contrées oii l'eau se congèle tons les hivers. Mais une saison un peu rigoureuse le fait disparaître. Il se développe dans tous les terrains, les creux des laves et des rochers, les limons, les calcaires ; il ne redoute que les terrains constamment humides. La multiplication du figuier d'Inde est des plus simples et peut avoir lieu en toute saison; on préfère cependant les mois d'aotit et de septembre. On coupe une r.iquette,on la laisse pendant quelques jours sur terre, jusqu'à ce que la section se soit à peu près cicatrisée, puis ou la plante à demeure, la section en bas, d.ins une terre ameublie par quelques coups de pioche, oii on l'enfonce de 0",0 5
ilu figui'ir il'InJc.
figuier d'Inde forme une clùturc excellente pour les champs, et un moyen de défense pour li'S luibilations.
M. Moll a rcnuir<|ué rn Algéri''dciix variétés bien distinctes de ilgiiicM- d'Inde : l'uni', à hiquelle on donne le nom de F. du cluxmenu, a des fruits rouges, de la gros-
à O'»,06. L'arrosage n'est pas nécessaire, à moins que le terrain ne soit d'une nature et à une exposition trèssèche. Dans ce c.is, on retarde la plantation jusqu'en septembre. Si, au lieu d'une seule raquette, on peut planter une branche .lyant un peu de vieux bois et cinq ou six raquettes, on obtient des produits beaucoup plus promptement. Quand on plante en plein, on dispose les lignes à l'",50 ou 2 mètres de dislance les unes des autres. Le figuier d'Inde n'exige aucune culture; cependant un ou deux Kibours, donnés chaque année dans l'intervalle des lignes, seront largement payés par une augmentation de produit. La taille n'est pas nécess.iire à la bonne venue de la plante, mais elle est utile pour en diriger la croissance. On taille donc de façon qu'aucune branche n'intercepte le passage entre les figuiers. On supprime ainsi en juillet, août et septembre, les feuilles inférieures de l'année pour procurer de la nourriture aux animaux. Ces feuilles ou raquettes sont coupées en tranches, coiume on le fait pour les racines fourragères. On peut, pour les rendre plus appétissantes, les saupoudrer de son. A. du Br.
Figuier des Indes (Botanique). — C'est le Papayer. Figuier imernal (Botanique). — Nom vulgaire du Hicin et de V Aiyrenwinc du Mexique.
Figuier maudit franc (Botanique). — Le Figuier d'Inde. Figuier maudit marron (Botanique). — C'est le Clusier rose (Clusiacécs) à S;iint-Domingue.
Figuier de Pharaon, F. sycomore (Botanique). — .N'om vulgaire d'une espèce du genre Figuier {F. si/comoru^. Lin.), grand arbre d'Egypte, dont le bois incorruptible servait à confectionner les boites où nous trouvons les momieségyptiennes. Ses froitssont petits, fermes, jannàlres, d'une saveur ilonculri' pcMi d.liritte ; on les mange cependant,et l'arhre liii-uième est cnltivé en vue de ce produit. 11 sert pour l'iipératir. Il delà cu/wi/îoi'i'on.
FiGUiin de Surin ui Botanique). — Nom de la Cecrol>ic pelti'e w\ Coiilv'/nin (Artocarpées). 1 Figuier (Zoologie). — BulVon avait désigné sous ce
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nom un groupe d'Oiseaux passereaux, à bee droit, délié et pointu, avec deux petites échancrures vers l'extrémité de la mandibule supérieure ; mais les nouvelles espèces découvertes par les voyageurs ont ôté toute valeur à ce groupe, et Cuvier l'a abandonné en réunissant les figuiers de Buffon aux roitelets et aux pouillots dans le genre Roitelet (Regulus) (voyez ce mot).
FIGURE DE LA TERRE (Astronomie). — Nous faisons voir à l'article Terre que la forme de notre globe ne diffère pas beaucoup d'un ellipsoïde de révolution autour de l'axe des pôles. La détermination rigoureuse de cette figure et de ses dimensions est l'objet de la géodésie. Les diverses mesures qui ont été faites conduisent, d'après Bessel, au nombre 5131)80 toises pour la longueur du quart du méridien, au lieu de 5 130740, nombre adopté par la commission du système métrique. Le mètre légal, qui en est la dix millionième partie, serait donc un peu trop petit, mais seulement d'une fraction de millimètre, ce qui est à peu près insignifiant. Le quart du méridien, au lieu d'être exactement égal à 10 000000 mètres, vaudrait 10Û0085G mètres, et le quart de l'équateur 10 017 594 mètres.
Le petit rayon, demi-axe des pôles est, toujours d'après Bessel, 6 356 080 mètres, et le demi-diamètre de l'équateur t) 377 898 mètres. L'aplatissement, ou la différence des deux axes divisée par l'axe le plus grand, est ~. La surface de la terre est de 51000 millions d'hectares. La zone torride en comprend environ 20000, les deux zones tempérées 27 000, et les zones glaciales
Quand, en astronomie, on prend pour unité le rayon de la terre, c'est du demi-axe éqnatorial qu'il s'agit, dont la longueur est d'environ 6377 400 mètres. Lorsqu'il ne s'agit pas d'évaluations bien précises, on suppose la circonférence de 40000 kilomètres, et le rayon deG3C6 kilomètres.
Les mesures itinéraires employées vulgairement sont basées sur ces derniers nombres. Ainsi le mille marin est la 60* partie de l'arc de I°, c'est-à-dire qu'il correspond à une minute sur un arc de grand cercle de la terre. Un arc d'un degré, étant la 90' partie de 10000000 mètres, vaut III III",!!, Pt un arc d'une minute, ou un mille, 185l",85. Cette distance, parcourue dans le sens d'un méridien, répond à une variation d'une minute dans la latitude. Parcourue sur l'équateur, cette distance répond de même i. une minute de longitude. IMais il n'en est pas de même sur un parallèle : la longueur d'un arc de parallèle est égale à l'arc de grand cercle d'un même nombre de degrés multiplié par le cosinus de la latitude.
La lieue marine, ou de 20 au degré, vaut 3 milles ou
5 555'°,55 ; la lieue de 25 au degré, dont les géographes font encore usage, vaut 4 444"',i4. Quant à la lieue do lioitc, elle est de 4 kilomètres.
On peut, dans bien dos cas, dans la navigation par exemple, faire abstraction de l'aplatissement et cojisidércr la terre comme sphérique. En la supposant ellipsoïde, ou se rapproche davantage de la vérité. Mais sa ligure est réelleinent beaucoup plus compliquée. Les mesures faites sur des méridiens différents prouvent que ces méridiens ne sent pas égaux. Mais les dilTérences sont toujours petites, et il est d'ailleurs fort difficile de les dégager des erreurs dues à l'observation (voyez 'l'EnnE,
GÉODÉSIR, TnlANCll.ATIOX). E. R.
riGUUES ACoisriijiH.s (Physique). — Le son étant l'impression produite sur l'organe de l'ouïe par les vibrations des corps, on conçoit que cet état vibratoire, outre son effet acoustique propre, puisse être perçu directement ou indireclcnicnt par l'œil , et donne lieu ainsi à un phénomène optique particulier. Si, par exemple, on répand & la surfucn d'une plaque du sable fin, et qu'on détermine la vibration de la plaque .'i l'aide d'un archet, le sable mis en mouvement parla vibration du corps se déplacera lui-même eu s'accumnlant dans le* parties immobiles, et dessinera ainsi divei-scs figures dont l'étude se lie d'une manière intime à celle des sons lUMduil» par le» plaques (voyez Pi.AQi es, V'Enr.Es). D« inùme, si h un corps sonore quclronquc, on vient à fixer un petit slylc pouvant tracer un trait sur une surface mobile, cl qu'on iiiellc le corps souoro en vibration, le
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style tracera sur la surface une courbe dont les diverses sinuosités seront une représentation fidèle du mouvement vibratoire du corps lui-même (voyez Son, Vibrations).
M. Lissajous a fait de ce mode d'investigation des phénomènes acoustiques, une application nouvelle et intéressante dont il est parlé à l'article Diapason, et que nous allons exposer ici avec un peu plus de détail.
Supposons qu'on introduise daus une chambre obscure un faisceau de lumière solaire, qui soit réfléchi d'abord par un petit miroir m placé sur l'une des branches d'un diapason D, puis par un second miroir iVI, et enfin vienne
ig. 1109. — EiuJe opli.)
tomber sur l'écran E ; il se formera sur cet écran, et à un certain point I, une image du soleil, qu'on pourra rendre trts-nette et très-brillante en plaçant convenablement la lentille L.
Si les deux miroirs sont immobiles, l'image I sera immobile elle-même, et occupera la même position sur l'écran. Mais si l'on vient à faire vibrer le diapason, en l'attaquant avec un archet de manière à écarter les branches dans leur propre plan, le rayon lumineux incident fait successivement différents angles avec le miroir sans changer de plan, et par conséquent l'image réfléchie I oscillera suivant une direction verticale l'I". A cause de la rapidité du mouvement vibratoire, l'oeil apercevra une traînée lumineuse verticale l'I". Si le diapason étant en repos, on faisait tourner le miroir M autour de son axe vertical, l'image éprouverait au contraire un déplacement dans le sens horizontal ; si, par conséquent, on produit ces deux déplacements à la fois, en faisant tourner le miroir pendant que le diapason vibre, on observera sur l'écran une ligne sinueuse c'c", dont chaque sinuosité correspond il une vibration du diapason.
Supposons actuellement qu'on remplace le miroir M par un second diapason D' {ftg. 1 110), dont le plan soit précisément perpendiculaire à celui do D, si on fait vibrer ce dernier diapason tout seul, l'imago éprouvera un déplacement horizontal, semblable à celui que produisait la rotation du miroir M, à cette différence près que ce déplacement aura un caractère oscillatoire, et, par conséquent, l'œil apercevra sur l'écran une ligne lumineuse horizontale, dont la longueur décroîtra graduellement avec l'amplitude de la vibration. Si on fait vibrer les deux diapasons siinuliaurincnf, la petite image du soleil I formée sur l'éi^rau pourra élrp con?,klérée comme animée de deux mouvenieuts, l'un dans un sens horizontal, l'autre dans un sens vertical, et, par suite, elle aura un certain mouvement résultant, qui se manifestera par une certaine courbe dont la forme dépend du rapport de» deux sons, c'esti-dire des vitesses relatives des petits miroirs m et m'.
Considérons, par exemple, le cas oi'l les deux diapasons seraient 4 l'unisson; dans ce cas, le mouvement de chacune des oxtrémilés du diapason, et, par suite, de l'imago qui en est la représentation fidèle, peut être représentée par les deux équations suivantes (voyez Viura-
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les longueurs x et y étant comptées, l'une dans le sens horizontal, l'autre dans le sens vertical.
Fig. 1110. — Étude optique des mouvemenls
Pour avoir l'équation de la trajectoire décrite par l'image, il suffit d'éliminer t entre les deux équations précédentes, ce qui se fait très-aisément. On peut, en eflet, développer le second membre et tirer ensuite les valeurs de cos iiz- et sin 2ir-, ce qui donue
■ sin 2-c — -^s
téristiques de l'unisson. En second lieu , et c'est là le caractère le plus important, la petite diffijrence de hauteur amène une ditTérencede phase graduellement croissante, de telle sorte qu'au lieu d'avoir une seule figure, on a une suite de figures passant les unes aux autres et se reproduisant périodiquement dans le même ordre. C'est une sorte d'oscillation de la figure acoustique, dont la durée sera d'autant plus grande que l'unisson sera plus près d'être rigoureux.
Cette circonstance permet de comparer les divers diapasons à un même diapason normal, avec une précision infiniment supérieure à celle dont serait susceptible l'oreille la plus exercée.
C'est lu l'intérêt le plus vif des méthodes de M. Lissajons, en ce qu'elles permettent à l'un des sens de suppléera un autre, lorsque ce dcrnierdevient insuffisant. L'appareil dont se sert M. Lissajous se compose du diapason normal A {fig. Il 11), dont l'une des brandies est munie d'une lentille objective a. Audessus est disposé un oculaire C formant avec a un véritable microscope.
Le diapason à comparer B, disposé dans un plan perpendiculaire à A, présente sur l'une des branches un point délié fi tracé au diamant, et qu'on observe i l'aide du microscope. Cela posé, si l'on fait vibrer les deux diapasons, l'œil placé derrière l'oculaire apercevra une figure acoustique correspondante au rapjjort des sons que doivent donner les deux instruments, et les oscillations de cette ligure elle-même donneront une idée du plus ou moins grand degré de rigueur de l'ajustement.
sio 2nc cos ïrc — sm i-c cos 2kc
^ cos 2-c cos 2m'
sin 2-c' cos 2-c — sin 2ï:c cos 2t;c'
Si on ajoute membre à membre, les équations précédentes, après les avoir préalablement élevées au carré, on obtient
-T + =^ ^ cos ît'c' —c)= siu' ÎT.[C' — c')
a2 aï aa' ^ '
Cette équation représente, en général, une ellipse. Mais cette ellipse peut devenir un cercle, lorsque a et (!' sont égaux, c'est-à-dire quand les mouvements vibratoires des deux diapasons ont la même amplitude. Si, cette dernière hypothèse se vérifiant d'ailleurs, on avait en outre c' =c, ce qui veut dire que les vibrations des deux diapasons n'ont aucune dilïércncc de phase, l'équation de la trajectoire devient y = x, ce qui n'est autre chose que l'équation de la ligne droite bissectrice de
l'angle des deux axes. Enfin, dans le cas où c' — c^.,, l'équation de la trajectoire devicnt(/ = — x, ce qui représente la perpendiculaire à la bissectrice de l'angle des deux axes. On voit donc que l s deux diapasons étant i l'unisson, on devra apercevoir sur l'écran une figure ou elliptique ou circulaire, ou même rectiligne. Du reste, si l'unisson était rigoureux, c'est la même figure qui persisterait sur l'écran, éprouvant seulement une diminution de dimensions correspondante à la diminution d'amplitude du mouvement vibratoire. Mais cet unisson rigoureux n'est jamais obtenu ; il y a toujours une petite différence dans la hauteur des deux sons, bien que cette difi'érence puisse être assez petite pour échapper i l'observation de l'oreille même la plus exercée. Cette différence se manifeste optiquement par deux caractères. Premièrement, le tracé de la courbe est légèrement altéré ; mai» si l'unisson est approché, celte légère altération ne modifie pas sensiblement la physionomie du la ligne lumineuse qui présente toujours l'une des formes carac-
itn. — Aju.t
la méthode de M. Lijsajoos.
Pour édifier plus complètement le lecteur sur ce sujet, nous plaçons plus loin {fi;/. Ml'i) le tableau des figures acoustiques correspondantes à l'unisson, à l'oclave, à la (|uinto de l'octave et à la quinte. P. D.
FIL A TLOMB (Physiquiî». — Al>paieil servant soit à déterminer la verticale d'un lieu ou la ligne perpendiculaire i la surface des eaux tranquilles, suit, ce <nii a lieu le plus ordinairement, à vérifier la verticalité d'un objet. Dans ce dernier cas, lo fil à plomb se compose d'une ficelle glissant librement au centre d'une petite pl.aque de cuivre cari-éo, et tenant suspendu à son extrémité un puids en cuivre façonné en forme de tronc de cûnc, dont la jiltis large b.asc est dirigée vers le bas et a
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un diamètre (5gal an côté de la plaque. Ce poids ùtait . la déformation. Quand on veut, par exemple, vérifier l't primitivement une balle de plomb, d'où vient le nom de veriicalité d'un mur, on fait toucher à la partie supéfil à plomb; actuellement le plomb, trop mou, a été rem- rieure de ce mur l'un des côtés de la plaque tenue ho" placé par le cuivre jaune qui offre plus de résistance à | rizontalement ; puis, en lâchant peu à peu la ficelle, on
Etude optique des mouvements vibratoires, par M. Lissojous.
Courbes obtenues par la composiliou optique de deai
Is Tibratoires de dit
Série (I 1).
Différence de phase.
fait descendre le poids dont l'arête inférieure doit effleurer le mur dans tous les points de sa hauteur.
La direction du fil .1 plomb, quand il est au repos, représente exactement la direction de la pesanteur.
FIL-NOTRE-DAME ou Fil de i,a ViEr.cE (Zoologie). — Chacun connnit ces flocons de filaments blancs, trtslégers, qui se balancent lentement au milieu des .lirs, dans les jours calmes d'aulonnie, lors des premiers brouillards. Hermann fils les regardait comme produits par diverses espèces de Milci ou Acirus (entre autres le (iainase tisserand, G. te/arins de Latreille), qui vivent sur les feuilles de cerlains .irbrps,et surtout du tilleul, et les recouvrent de fils trts-fins. G. Cuvier a cru leur reconnaître une origine un peu différente. « Ces flocons blancs, dit-il, sont certainement produits, ainsi que nous nous en sommes assuré en suivant leur iwint de départ, par diverses jeunes araignées, et notamment des épeircs etdesthomises; ce sont principalement les grands fils qui doivent servir d'attache aux rayons de l.'i toile, ou ceux qui en composent la chaîne, et qui, devenant plus pesants à r.aison de l'humidité, s'affaissent, se rapprochent les uns des autres, et finissent par se former en pelotons; on le» voit souvent se réunir près de la toile commencée par l'animal, et où il se tient. Il est d'ailleurs probable que beaucuup de ces aranéides, n'ayant pas encore une provision assez abondantcde soie, se bornent à en jeter au loin de simples fils. C'est, à ce qu'il me parait, à de jeunes .iraignées lycoses qu'il faut attribuer ceux que l'on voit en grande abondance croisant les sillons deH terres labourées, lorsqu'ils réfléchissent la lumière du soleil. Analysé» rhimiqncinont, ces fi/s de la Vierge ofi'reiit précisément les mfims caractères que la soie des araignées; ils ne se fiirmriii donc pas dans l'atmosphère, ainsi que l'a conjecturé, faute d'observations propres, un Siivant dont l'autorité est d'un si grand poiils, M. le clievalierdc Lamarck n {Itri/nemiim., t. IV, p. ï|!>).
FILAGE (liolani(pie), l-'iliir/o, Tonrnef. ; du latin ft/iim, ni, i cause des filaments cotonneux qui recouvrent ces plantes. — Genre de plantes Dicotylédones gamopélales
pe'rigtjties, famille des Composées, tribu des Se'iieao?iidees, section des Gnapfia/iées. Capitules agglomérés l'i l'aisselle ou au sommet des rameaux, fleurs d'un blanc jaunâtre, dont les marginales pourvues d'étamines; an centre, des fleurs hermaphrodites ou pistillées ; involucre ovoïde à 5 angles; fruit surmonté d'une aigrette fragile, caduque. Le duvet dont ces plantes sont revêtues leur a fait doruier le nom vulgaire de Cotonnihvs ; on les trouve dans nos moissons ou dans nos champs. La F. nninc [F. pj/f/ma'n, Lin.l est une petite plante herbacée, à tige simple, à peine longue de 0'»,027 à liétat sauvage, atteignant environ C'.ue par la culture, fleurs jaunâtres, bractées nombreuses, cotonneuses, blanchâtres. Lieux maritimes et étangs desséchés de l'Europe méridionale. FIL.AIKE (Zoologie), fiVoriu, Millier; du latin /î/um, fil, i cause de la forme de ces animaux. — Les Filaires sont des vers intestinaux, remarquables par leur aspect filiforme; leur corps, toujours très-allongé, est en même temps fort mince ; mais cette forme générale a engagé à comprendre sous ce seul et même nom des vers dont les habitudes, et probablement la conformation, ne sont pas suflisamment semblables. En étudiant quelques-unes des plus grosses espèces, on a pu reconji.iîtro (pie leur tête, continue .ivec leur corps, n'est pourvue d'aucun crochet ni suçoir; c'est un orifice rond ou triangulaire qui conduit dans un oesophage grCle s'abouchant dans un intestin plus gros; l'anus est près de l'extrémité postérieure du corps. La plupart des filaires que l'on a signalées, et on en a observé beniironp d'espèces, habitent les cavités intérieures dn corps des aiiinianx, soit l'abdomen, soit l'intestin, soit le cœur, les vaisseaux sanguins; leur forme effilée semble leur permettre, dans certains cas, de traverser sans inconvénient sensible le tisMi des organes les plus importants. Ou en a trouvé chez presque tous les animaux que l'on a l'occasion de disséquer assez souvent. Chez l'homme on en a signalé trois es pèces : l'une, qui habite le tissu cellulaire placé sous la peau, est célèbre sotis lo nom de Ovarfonncnn, Ver île Guinée, Ver de Médiiie; c'est lu F. de Médine {F. im-
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rfiueitsis, Gmel.) des naturalistes; on la trouve dans les régions intertropicales de l'ancien continent, où elle se logeparticuliferemejit sous la peau des jambes de l'Iioninie. Ce ver y prend un développement énorme, puisqu'on affirme que sa longueur peut aller à 3",50 et même
4 mètres, et son corps n'est pas plus gros qu'un tuyau de plume de pigeon, selon G. Cnvier. Pendant qu'il prend cet accroissement, il n'incommode pas sensiblement, et peut rester des mois et même, assure-t-on, une ou deux années sans faire souffrir le patient; mais à un certain degré d'accroissement, ce singulier parasite se fait jour à travers la peau. On voit apparaître une tumeur semblable à un clou ou furoncle, surmontée d'une vésicule transparente ou noirâtre, fortement enflammée et trèsdouloureuse; bientôt un petit pertuis se fait au sommet, et le corps du dragonneau commence à se montrer. Mais il sort lentement, et, pour hâter l'extraction de cet hôte incommode, on l'enroule sur un petit cylindre de linge que l'on tourne doucement une ou doux fois par jour. Si, par une traction trop brusque, on vient malheureusement à le rompre, le fragment resté sous la peau provoque une redoutable exaspération de l'état inflammatoire. 11 faut ordinairement une vingtaine de jours pour l'extraire entièrement, lorsqu'il n'y a pas de rupture. Ce singulier ver et l'affection qu'il produit ont été décrits dès le m' siècle par les médecins de l'école d'Alexandrie, et nous n'en savons aujourd'hui guère plus qu'eux à son sujet. On peut douter que ce singulier animal soitdu même groupe naturel quela fil;»ire si commune {F. piscium. Lin.) dans la cavité abdominale de certains poissons; que la filaire du cheval (F. pnpiV/osa, Rudolp.) qui habite de même la cavité abdominale de cet animal, mais qu'on a trouvée jusque dans les enveloppes de son cerveau; que la filaire (F. rubelUi, Valcntin et Vogt) découverte dans le sang de la grenouille; que la filaire [F. truncata, Rudolp.) parasite de la chenille, d'une teigne; que les deux filaires enfin (F. aquuiUis et F. lacuslris, Dujardin) trouvées dans l'eau douce, où elles vivent habituellement.
Cuvicr avait établi un genre des Filaires, rangé dans la classe des Intestinaux, ordre des Cavitaires ; mais d'après des travaux plus récents, et dans l'impossibilité, dit M. le professeur P. Gervais, où l'on est d'établir une caractéristique certaine des filaires et de les classer méthodiquement d'après les véritables affinités de leurs espèces les unes avec les autres, on les énumèro en suivant l'ordre des animaux dont ils .sont parasites. {Dict. cChist. natur., par C. d'Orbigny.)
FILAO (Botanique). — Nom madécasse des arbres que les botanistes nomment mainteuant casuarinas (voyez ce mot). Runipliius avait conservé ce nom de fi/ao, qui est encore appliqué vulgairement à certaines espèces.
FILARIA (Botanique), Pht/llirea, Lin.; du grec phtjllon, feuille, à cause du feuillage remarquable des espèces de ce genre. — Genre de plantes Dicotylédones fjaniope'lales hypogynes , famille des Oléinées, tribu des Olées, voisin desTroënes, qui se distingue ainsi : calice à 5 dents; corolle rotacée à 5 lobes ; anthères presque sessiles ; ovaire à 2 loges ; drupe charnue, à 1 loge. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux à feuilles persistantes, coriaces, sessiles. Leurs fleurs sont blanches, disposées en grappes, et leurs fruits sont noirâtres Les filaria croissent spontanément dans l'Europe méridionale. Le F. à Inn/es /èuilk's (P. latifoliu, Lamk) s'élève souvent i plus de
5 mètres. Ses feuilles sont opposées, glabres, déniées, et .ses fleurs un peu jaunâtres naissent en grand nombre â l'aisselle des feuilles. Le F. à feuilles étroites (P. ançjustifolia. Lin.) a les feuilles très-allongées, entières, et les fruits apiculés. Ces deux espèces qui croissent en France ornent agréablement les jardins paysagers. Dans le nord de la France, on les plante souvent dans les bosquets, au lieu des alaternes, qui sont moins rustiques; cependant ils craignent les grands froids. Leur bois, assez dur, eat employé par les tourneurs. G — S.
FlLASSli (Botanique). — Voyez Chanvue.
riLKT (Botanique). — Ou donne ce nom i la partie ordinairement filamenteuse de l'éianiine qui supporte l'anthère. Cet organe maïujue quelquefois, connue dans l'aristoloche ; l'anthère est alors dite sessile. Le filet a la même organisation que les pétales; aussi présrnie-t-il quelquefois la même forme que ceux-ci ; ainsi, dans les biilisiers, il est large, mince, souple, coloré comme tni pétale; on le dit alors pétuldide. U: lilct est ciipilUdrc quand il a la finesse d'un cheviui, comme dans la plup:u-t des graminées et des plantains. Dans le s|)armannia O'nfrique, ilcst fo/u/cMi, c'est-à-dire qu'il pr^bculcdcs
lenflements comme des nœuds de distance en distance. Le filet peut ôti'e encore cre'nele', spirale', géniculé, etc. Le filet est eji outre velu comme dans l'avocatier, glanduleux dans la fraxinelle, barbu comme dans les mourons. 11 est quelquefois aussi doué de mobilité. Il est élastique dans la pariét.aire, et irritable dans l'épine-vinette, la rue, etc. (voyez Elastiques). Les filets peuvent être soudés entre eux (voyez Diadelpuie, ANxuiiRE, ÉTA- MiNE, Fleuh).
Filets (Chasse, Pêche). — Ce nom s'applique d'une façon générale aux liens plus ou moins compliqués que l'on dispose pour capturer des animaux. Il y a lieu d'établir une distinction fondamentale entre les filets dont on se sert contre les animaux terrestres ou aériens, et ceux que l'on emploie contre les animaux aquatiques.
Les premiers, ou filets de chasse, sont particulièrement usités pour s'emparer des diverses espèces d'oiseaux. Il faut signaler d'abord comme les plus simples les pièges à oiseaux nommés lacets et collets (voyez ces mots), qui ne sont pas de véritables filets. Les filets proprement dits sont nombreux; on trouvera ici l'indication des plus importants.
Varaicjne est un filet à mailles de fil délié, disposées en losange et larges de O^jOS à 0"°, 08; sa largeur est de
4 mètres sur G mètres de hauteur ; on le teint habituelment en brun ou en vert. On le tend verticalement sur un arbre pour capturer des oiseaux de fauconnerie au moyeu d'un duc privé ; ce filet doit tomber à la première secousse que lui imprime l'oiseau de proie. On fait pour les merles des araignes ;\ mailles larges de 0»,027 ; le filet a i^.GO de hauteur sur 3 mètres à 3°, 50 de largeur; on les dispose d'une manière analogue au milieu d'une haie.
Le Imllier est un filet beaucoup plus long que haut, et que l'on soutient au moyen de piquets fixés en terre, de distance en distance, et qui forme une espèce de barrière où vient se jeter la proie. Comme on emploie ce genre de filet pour prendre les faisans, les canards, les poules d'eau, les plongeons, les râles, les perdrix, les cailles, etc., les dimensions des halliers et celles de leurs mailles diffèrent beaucoup selon le genre d'oiseaux auquel on les destine.
Les nappes sont un filet double employé surtout pour prendre les alouettes, et dont la disposition est assez compliquée, parce que les deux morceaux du filet, étendus sur la terre, doivent pour capturer les oiseaux se redresser ne tournant autour d'un de leurs côtés et venir, comme les deux vantaux d'une trappe, se refermer sur l'aire où on est parvenu â attirer ces animaux. L'oiseleur est blotti dans un trou creusé en terre, à quelque distance, et c'est an moyen de cordes attachées aux deux nappes qu'd les referme, quand il le juge à propos. Pour attirer les oiseaux sur l'aire laissée entre les deux nappes tendues, on se sert d'un miroir à facettes ou de moquettes (voyez MinoiRS A ALOUETTES, Moquette). On emploie aussi les nappes pour prendre les ortolans; enfin on fait encore la chasse au canard avec des nappes teintes en brun et huilées. Les nappes à alouettes ont ordinaiment 15 à IG mètres de longueur sur 2'°,G5 de largeur, et leurs mailles en losange ont 0'",020 d'ouverture ; dans les nappes à canards, on donne aux mailles une largeur de 0°',080.
Le trinnenu est un filet long de lGà20 mètres sur
5 â G mètres de large ; la dimension des mailles dépend du genre de gibier auquel il est destiné : à chaque extrémité on attache une perche aussi longue que la largeur du filet. La chasse se fait la nuit par deux oiseleurs portant chacun un bout du filet; si l'on a pu reconnaître d'avance le point où s'est remisé le gibier, elle consiste sinipliment à étendre eu silence ce'vaste filet sur l'emplacement où gitentles animaux endormis. Lorsqu'on ne sait pas où est remisé le gibier, les oiseleurs tiennent leur filet à petite distance de terre, un des côtés traînant presque, de f;içon à éveiller les oise.aux par le bruit, pour abattre aussitôt le filet sur eux. Ou chasse ainsi les alouettes, les cailles, les[V3rdrix, les béc.issines.
La tirasse est un lorig filet de 12 à 15 mètres, avec mailles en losanges, larges de 0"',iiiO; ou l'emploie pour chasser les cailles et les perdrix, avec l'aide d'un chien d'arrêt bien dressé. Doux chasseurs tiennent le cordeau do la tirasse, et, dès que le chien tombe en arrêt dans une pièce, les deux chasseurs avamcnt sur lui en traînant le filet ; ils font ainsi lever le gibier qui s'engage dans le filet eu fuyant dans lesens opposé au chien.
On nomme rufie un autre filet contrc-maillé, largo de 4 à 5 mètres sur a'",30 de hauteur. La chasse se fait par
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tes nuits les ptiis noires de l'hiver, et fxige an moins qoatre personnes. On emploie ce fi'et le long d'une haie où s'abritent les o'seanx la nuit; deux perches légères, longues de i mètres à 4°',30, soutiennent les deux côtés; deux chasseurs les portent, pendant qu'un troisième, avec une torche, se tient derrière le lilet par rapport à la haie ; enfin, le quatrième chasseur, placé de l'autre côté de la haie par rapport aux trois premiers, la frappe avec une gaule pour faire envoler les oiseaux qui, se dirigeant vers la lumière, se prennent dans la rafle que l'on abat sur eux.
La tonnelle murée est un filet à alouettes, en forme de grande botnse maillée, terminée en pointe. On fixe cette pointe avi'c un piquet au fond d'un sillon de terre labourée; l'entrée, qui a au moins C mètres de hauteur, est fixée d'autre part au moyen de deux piquets. De chaque côté de ce filet principal sont disposés d'autres filets tendus de biais et en demi-cercle. Los chasseurs en assez grand nombre et marchant courbés rabattent les alouettes \ers la tonnelle, et, lorsqu'ils en sont suffisamment rapprochés, ils les y précipitent en les effarouchant. Aussitôt on replie les filets des ailes sur ceux du fond, et les oiseaux sont capturés.
On emploie, pour chasser les bécasses, des filets composés de nappes et assez compliqués, nommés pant/iières, dont il sera parlé à un article spéciallvoyez Panthiére). Voyez aussi Pipée, Gluaux, oii l'on trouvera des indications sur les procédés auxquels on a recours, inilépendamment des filets, pour prendre les divers animaux qui sont l'objet des différentes chasses ; on devra aussi se reporter au mot VÉNERIE.
Quant aux filets à poissons, Il en est traité au mot Pêche.
FILEL'SES (Zoologie). — Nom donné i une fnmille de l'ordre dos Arachnides pulmonaires ; il est synonyme de celui à'Aranéides (voyez ce moi), et comprend le seul genre Araignée.
FILlÈPiF.S (Zoologie). — On nomme ainsi les organes qui produisent, dans les araignées, les fils dont elles tissent leurs toiles. Réaumur les a bien décrits, et après lui Tréviranus. L'appareil sécréteur de la soie est situé dans Pabdomen, près de son origine; il se composed'nne petite vésicule transparente, placée de chaque côté à la base d'un groupe de six tubes recourbés six à sept fois sur eux-mêmes, et qui viennent aboutir à deux ou trois paires de mamelons charnus à l'extrémité, cylindriques ou coniques; ce sont les filières. Leur extrémité est percée d'une infinité de trous très-petits par où sortent les fils extrêmement ténus, qui s'unissent pour former le ; fil d'araignée. On verra au mot Vrr a SOIE comment sont disposées les filières des chenilles.
TILIPËNDOLE (Botanique) , du l.itin filum, fil, pendulus, qui pend : i cause de la ferme des racines. — Esjièce de plantes du genre Spire'e (voyez ce mot) (Spiru'U filipendula, Lin.), appartenant à la famille des Spiréacées, trfcsvoisine des Piosacées. C'est une herbe vivacc élevée it peu près de 0"',CO. Ses racines tubéreuses sont très- riches en fécule accumulée dans de grostubercules suspendus à un filament {fio. 1 H 3). Ses feuilles sont composées (le segments oblongs, aigus, dentés. Ses fleurs, disposées en corymbes lâches, sont blanches, à sépales réfléchis. Sus carpelles sont velus, disposés parallèlement. La filipcnduleest une plante indigène. Elle est assez commune dans le» bois sablonneux et frais des environs de Paris. On en rencontre aussi quelquefois une va riété à fleurs doubles. Les racines de cotte plante renferment une assez grande quaDlité de fécule qu'on pourrait utiliser pour l'alimcnlalion. Elle est unie , à un priiicipoastringentdnnt OIT peut facilement la priver (A, Hichard) et qui rond la plante propre au tannage des cuirg. Ces tubercules pourraient même fournir un légume sain et nourris sant.
FILON (Géologie). — C'o«t une ditposition particulière des roches dans le sein do la terre; elle Cbt définie et expliquée au mot Minbs.
FILOSELLE (Zoolog. industr). — Voyez Soie.
FILOU (Zoologie), Ept6M?«s,Cuv. — GenredoPomonç, de l'ordre des Amnthoptértjgiens, famille des Labroides du grand genre Labre de Linné. '
Cuvier a formé ce genre pour une espèce de poisson do la mer des Indes, que l'on avait rangée Jusque-là parmi les spares ; c'est le Spams insidiator de Pallas, poisson rougeâtre, remarquable par l'extrême extension qu'il peut donnera sa bouche; celle-ci se transforme alors en une sorte de tube qui saisit au passage les petits poissons dont se nourrit le filou. Son nom français comme ses noms latins font allusion à cette conformation.
FILTRATIO.N (Technologie).— La filtration est une opération qui a pour but de séparer d'un liquide une substance solide qu'il tient en suspension. Il faut distinguer les filtrations faites en grand de celles qui ne s'exécutent que sur de petites portions.
Dans ce dernier cas, l'on emploie de préférence des filtres en papier /
non collé. Pour les faire, on prend _ ,,,, „ - . , , ] . ,, ,. ris. 1113. — Racine de U
un carré de papier que 1 on phe FUipcmiuie.
comme l'indique la figure 1114,
de façon à obtenir le rectangle bac. On ramène oa cl oh sur oc, en pliant autour de od et de oe. On a ainsi le rectangle divisé en quatre parties, qu'on divise elles-mêmes en deux par des plis alternatifs et inverses; ces derniers peuviiu être eux-mêmes divisés en deux de manière à obtenir seize divisions sur une des faces du rectangle, les divisions convergeant toutes vers o. Le filtre ainsi terminé, on l'ouvre, et l'or constate à deux endroits opposi's deux plis consécutifs de même sens; on forme un petit pli intermédiaire appelé pli de madame BerthoUet. On replie le filtre et on le coupe [fig. 1115), ce qui lui donne la forme ronde. Les plis du filtre doivent être fortement arrêtés par la pression de l'ongle, mais ne doivent pas se prolonger jusqu'au centre o, parce qu'en ce point le papier pourrait se percer. Pour ouvrir le filtre, on souille dedans, puis on le place dans l'entonnoir, au bord duquel il doit arriver presque exactement. Pour verser un liquide dans le filtre, il faut le faire couler le
r f. lut. — Conf<eli«n d'
long d'une baguette qui dirige ce liquide et le fait tomber sans choc sur les parois du filtre. La figure 1110.
FIL
FIL
montre le lavage d'un précipité déposé sur le filtre que reçoit l'entonnoir F.
Les filtres en papier sont d'un usage fort restreint; ils servent dans les laboratoires, les pharmacies et la vie domestique. Pour des filtrations plus considérables, on emploie des carrelets et des chausses.
Le carrelet est un châssis de bois monté sur pied, et
Kg. 1116. — La
précipité sur i
garni de pointes auxquelles on accroche une toile i mailles fines; on doit, avant chaque opération, mouiller la toile afin de gonfler ses fibres et de serrer le tissu.
La chausse est une sorte de sac, de forme conique, fait d'étoffe de laine ou de coton croisé. Elle servait aux anciens à filtrer l'hypocras. Avant d'en faire usage, on la laisse immerger dans un liquide pareil à celui que l'on veut filtrer, ce qui resserre les pores du tissu; on la dispose ensuite dans un entonnoir ordinairement en cuivre ou en étain. Les liquoristes en font un grand usage, mais, en général, ils en garnissent l'intérieur avec de la pâte à papier très-blanche. Cette pâte s'attache fortement aux parois de la chausse et concourt à la filtration.
Les eaux qui servent à l'alimentation sont souvent troubles et doivent être filtrées ; cette opération se fait chez le particulier même, dans des fontaines affectées h cet usage, ou bien encore dans des appareils qui filtrent d'un seul coup toute l'eau destinée à un grand établissement ou même à une ville entière. On se sert alors comme matière filtrante d'épongés, de pierre calcaire poreuse, de charbon pulvérisé, de sable, de laine tontisse, etc.. . Les eaux du Niger ont été de tout temps filtrées sur des éponges. En Espagne, c'est par ce moyen que l'on clarifie les sirops. Aniy, avocat au parlement de Provence, paraît avoir introduit ce procédé en France, vers IViO. Les éponges doivent être choisies bien saines, d'ur. grain assez lin, régulier et serré; elles doivent avoir été débarrassées au préalable de toute matière terreuse. Quand elles servent, elles doivent être plongées complètement dans la masse d'eau, et quand elles ne servent pas, on doit les dessécher parfaitement; sans cette précaution, elles moisissent et communiquent un mauvais goût au liquide. Si cet accident se produit, il faut les faire macérer pendant quelque temps dans une solution faible d'ammoniaque. Quand les éponges sont .imollics par l'usage, on les change.
Les filtres en pierre poreuse sont aussi connus depuis longtemps, et on peut encore leur appliquer cette description donnée par Duchesne, en 1800 (Dictionnaire de l'industrie): n Les fontaines en pierre filtrante sont do pierre do liais, rondes ou carrées, jointes ensemble par un mastic impénétrable à l'eau, et peintes extérieurement ii l'huile on forme de granit ou de porphyre. Elles contiennent plus ou muins d'eau, suivant leur grandeur. Au lieu de sable ou d'épongé, on construit intérieurement
et au fond de la fontaine une petite chambre plus ou moins grande et bien mastiquée, avec trois à quatre pierres do 0'",027 d'épaisseur, dressées de champ, pouvant contenir à peu près deux à trois pintes d'eau. Ces pierres filtrantes viennent de Picardie. C'est en passant à travers ces pierres que l'eau versée dans la fontaine filtre et s'épure, et de sale et bourbeuse qu'elle était, elle en sort claire et limpide par un robinet qui pénètre dans cette chambre fermée, dans laquelle entre un tuyau mastiqué qui, venant aboutir au haut de la fontaine, sert à donner de l'air à l'intérieur de la chambre ou réservoir, et facilite l'écoulement de l'eau. A peu près tous les trois mois, et lorsque les pores de la pierre filtrante sont bouchés par la boue et les saletés de l'eau, on ratisse la pierre avec un racloir et on lave. C'est afin que la pierre qui couvre la petite chambre s'encroûte moins qu'elle est posée en forme de toit, a
Les moyens de filtrage que nous venons de décrire sont limités aux usages domestiques. Il faut indiquer maintenant les procédés employés en grand. La ville de Paris .se sert des filtres Fonvielle (fiy. 1117), modifiés par MM. Mareschal et compagnie. Ce filtre se compose de couches superposées A,A', \" d'épongés, de gros sable légèrement tassé, de grès fin, de gros sable de rivière, et enfin à la partie inférieure de charbon végétal, grossièrement pulvérisé; chacune de ces substances est séparée des autres par des faux fonds percés de trous. L'eau arrive sous une pression due à l'élévation de son niveau. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est le mode de nettoyage employé par M. Fonvielle, et qui consiste dans l'action simultanée de courants d'eau qui pénètrent brusquement dans des directionset à des hauteurs diverses, remuent la masse des matières filtrantes et entrainontrapidementlesirapuretés.
Un antre système de filtre d'un usage assez avantageux est le filtre Souchon. Il se compose de deux parties : 1° le dégraisseur; ï» le filtre proprement dit. Le dégraisseur est constitué par des caisses en bois de 0",40 de hauteur et 0°'.,8Û de côté; à O^^OO du fond est tendue une toile. L'eau arrive'par la partie inférieure, s'élève en traversant la toile qui s'oppose au passage des sédiments trop volumineux. De temps à autre, on nettoie le fond de la caisse. L'eau se rend de là dans le filtre. Celui-ci se compose de couches superposées de laine ton-
Fillic l'oiivielle
tisse, maintenues par des morceaux de serge et des grillages métalliques; l'eau s'écoule de h;uit en bas à travers cet assemblage. Ces filtres se salissent rapidement, mais se nettoient avec une grande facilité. Lalainc, avant d'être employée, doit être parfaitement dégraissée, puis blanchie au soufre. Pour éviter le goût que pcutcomnmni(|uer ce mode de blanchiment, on procède i un lavage par l'eau additionnée do caibonate de soude. Sans ces précautions, les matières contoiui. s dans la laine peuvent entrer on fermentation pulride.
Un appareil qui a eu aussi beaucoup do succès et le filtre des bains chinois dû à JIM. Lanay et Sormey. Le filtre est circulaire et les matièies liltiantes y sont disposées en couches conccntiiiiues ; l'eau pénètre par la circonférence et s'écoule par un conduit central. Il en résulte deu\ avantages : 1" Au moment du changement brusque de la direction verticale en direction horizontale.
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l'eau dépose ses plus grosses impuretés. 2° La surface du filtre mise en contact avec l'eau est au début considérable. Les matières filtrantes sont du grès en poudre et du charbon pilé.
La filtration des eaux pour l'alimentation des villes n'a été encore employée que dans fort peu de cas. Elle a soulevé des objections, principalement de la part de M. Grimaud de Caux, dans son livre intitulé : Des eaux publiques et de leurs applications. H. G.
FIMBRIARIA (Botanique), du latin /ÇmJria, frange. — Genre de plantes Cryptogames acrogènes, de la famille des Hépatiques, tribu des Marchantiées, établi par Nées d'Esenbeck {Hor. pliys. Bei'ol.), pour des végétaux qui croissent sur les rochers, la terre ou les mousses, dans les hautes régions montagneuses des deux hémisphères, et dont cinq ou six espèces se trouvent en Europe sous la forme d'expansions verdoyantes, membraneuses, de petite taille.
FIMBRISTYLIS (Zoologie), du latin /•/■l'mAT-m, frange, uni au mot style. — Genre de plantes Monocotylédones /je'mpfî-me'ei.établipar Wahl. [Ènum. Il), dans la famille des Cypéracées, tribu des Scirpées, et qui a pour type le Scirpus nutans de Malacca. Caractères distinctifs : style articulé avec l'ovaire ; réceptacle dépourvu de soies ; chaume sans nœuds; feuilles étroites, le plus souvent canaliculées. Les espèces sont nombreuses et répandues dans les régions tropicales. La F. fileuse de l'île Maurice est d'une belle teinte glauque; la tige est haute de 0",65. La F. mucrone'e croit à l'Ile de Mahon.
FINTE (Zoologie). — Espèce de Poissons, du genre Alose (voyez ce mot); c'est le Clupea fmta (Cuvier), nommé venth par les Flamands, ayone par les Lombards, lacliia et alachia par les autres Italiens. Plus allongé que l'alose, ce poisson a cinq ou six taches noires le long du flanc. Il habite tout le bassin méditerranéen ; sa chair est bien moins estimée que celle de l'alose.
FIROLLE ou FiiioLE (Zoologie), fiVô/n, Pérou— Genre de Mollusques, classe des Gaste'iopodes, ordre des llétéropodes. Ces animaux, formés d'une substance gélatineuse, transparente, sont des espèces de limaces comprimées latéralement pour nager et difficiles à voir à cause de leur transparence même. Ils ressemblent aux carinaires par la confonnatiou du corps, de la queue, du pied, des branchies et des viscères, mais ils n'ont pas de coquille. Leur museau s'allonge en une trompe recourbée,j;t leurs yeux ne sont pas précédés de tentacules. Souvent, do l'extrémité de leur queue, pend un long filet articulé, dout la nature n'est pas bien connue. La /'". Cuviera, Lesueur, Pterotrachœu coro/iala (Forsk.), très-commune dans la Méditerranée, est la plus grande du genre ; mais oji en connaît beaucoup d'autres espèces.
FlSSlLAliRES (Zoologie).— Première section du grand genre Slaij/iyliii de Linné [Insectes coléoptères penlaméres, famille des lii-uchélytres) ; établie par Latreille et comprenant les genres Ùiypores, Astrapées, Slapliyliii$ propres, Xant/iolins, Pinopliiles, Luthrobies ; ils ont pour caractères communs, la tCtenue, unie par uu rétrécissement bien visible au corselet, qui est carré, demiovale, arrondi ou découpé en cœur.
FlbSlPAl'ilTÉ (l'hysiologie), du latin fissus, fendu, et parère, produire. — Mode de reproduction observé chez un assez grand nombre d'êtres organisés, animaux ou végétaux, d'une organisation très-simple , et particulièreuicni chez ceux de ces êtres que l'on nomme habituellement infusoirrs. Le corps de l'être vivant s'étrangle par un rétrécissement spontané, de façon à se montrer bientêt conformé en deux lobes; puis, rétrangiemont devenant de plus en plus marqué, l'être organisé se divise bientôt en deux êtres distincts qui, séparés l'un de l'autre, se montrent aussi coniplelsque leur parent commun l'étuit avant la division. On dit que ces êtres sont fissipares ou srissipares.
FISSIPiiDES iZoologie), du latlu fissus, fendu, et pes, pied. — Ce nom a été appliqué par divers naturalistes pour désigner les mammifèrts oncnlés, dont le pied se compose di: deux ou quatre sabots, comme les cochons, les cerf», le» liienfs, les moutons, etc.
FISSIJIOSTHES (Zoologie), du latin fissus, fendu, cl ros- Iruin, bec. — (envier donne ce nom à une famille d'Oiïto«,r, do l'ordre de» l'asscrcnux, qui ont le bec court, large, aplati horizontalement, légèrement CiC'cliU, sansécliancrure et fendu très-prorondémcnt. Ces
iop«).
oiseaux, essentiellement insectivores et par conséquent de passage, engloutissent dans leur large bouche une quantité prodigieuse d'insectes qu'ils attrapent au vol. On les divise en F. diurnes ou Hirondelles, et en F, nocturnes ou Engoulevents (voyez ces mots).
FISSURE DE G1.ASER (Anatomie), fissura, fente. — On appelle fissure gléndidale ou de Glaser une petite fente que l'on remarque au fond de la cavité articulaire [cavité glénoîde) de l'os temporal. Elle donne passage à l'apophyse grêle de Raw, qui appartient à l'os nommé marteau, au muscle antérieur de cet os, aux vaisseaux auditifs externes, à la [corde du tympan.
Fissur.EA l'anus (Chirurgie). — On désigne par ces mots une petite solution de continuité ulcéreuse, allongée, superficielle, qui a son siège entre les plis de la membrane muqueuse de l'extrémité inférieure du rectum, A peine signalée par quelques auteurs, tels que Lemonnier, Sabatier, cette maladie n'a été parfaitement décrite que par Boyer. Elle semble due, suivant lui, à la constriction spasmodique du sphincter de l'anus, et est caractérisée par une douleur fixe dans un point du pourtour de l'anus. Cette douleur, d'abord légère, devient bientôt insupportable, surtout pendant la défécation et quelque temps après. La crisedureordinairementplusieurs heures et fait redouter aux malades d'aller à la garde-robe. Cette petite ulcération, que l'on aperçoit facilement en écartant les plis de l'anus, est cependant quelquefois située trop haut pour être visible ; dans tous les cas, le doigt introduit dans le rectum éprouve une constriction trèsforte et cause une douleur vive, lorsque l'on appuie sur la gerçure. Le traitement institué par Boyer consiste dans une incision qui opère la section des fibres circulaires du sphincter, et est pratiquée sur la fissure même, ou bien sur tout autre point du pourtour. Il est bien entendu que l'on n'aura recours à ce moyen que lorsque l'on aura essayé vainement les émoUients , les demibains, les injections narcotiques, les suppositoires avec les pommades opiacées, etc. On devra pendant ce temps prescrire un régime délayant, des laxatifs, etc. D'autres praticiens, MM. Bretouneau , Trousseau, etc., pensent que la maladie consiste dans le relâchement de la portion du rectum située immédiatement au-dessus du sphincter ; que, dans cette portion relâchée, les matières s'accumulent au point que chaque fois que le malade va à la garde-robe, les efforts inouïs qu'il fait finissent par amener le plus souvent une déchirure qui constitue la fissure ; frappés de cette idée, ils ont songé à .administrer la ratanhia, pour rendre à la portion inférieure du rectum le ressort qui lui manque ; non pas qu'ils en fassent un remède spécifique, car, suivant ces pr,iticiens, il est probable que d'auties substances végétales se rapprochant de la ratanhia auraient les mêmes propriétés; telle est la monésia employée par M.M. Payen et Manec.
Voici comment M. le professeur Trousseau formule son traitement par la ratanhia {Traité de thérapeutique, par Trousseau et Pidoux) : « Nous faisons prendre chaque matin au malade un lavement à l'eau de son ou de guimauve, alin de vider l'intestin ; une demi-heure apris que le lavement est rendu, nous administrons un quart de lavement composé de 160 grammes d'eau, et de ■} à 10 graunues d'extrait de ratanhia; nous y ajoutons 4 grammes de teinture de ratanhia. Le malade ne doit conserver ce lavement qu'un instant, et il en prend un
.sembUable le soir Si la fissure est profonde, on donne
dus injections de solution astringente, qui seront rendues immédiatement. » Souvent , pendant les premiers jours du traitement, les douleurs sont plus vives, parce que les malados vont plus souvent à la gnrde-robe ; dans ces cas, on fera bien do ne donner qu'un lavement par jour au lieu de deux, pendant les premiers jours. Ce traitement, du reste, peut subir quelques modifications dont le médecin sera juge.
On appelle aussi fissure ou fêlure d'un os une solution de continuité sans déplacement, qui n'intéresse qu'une portion de l'épaisseur do l'os. F — n.
FISSURELLE (Zuologic), Fissurelta, Cuv. —Genre de Mollusques do la classe des Gastéropodes, ordro dos Scutibrunclics, détaché par Cuvier de la tribu dos Patelles de Lanmrck. Ce sont des animaux oblongs, à tête distincte, terminée eji avant par une trompe courte et arrondie 4 l'exlrémilé de laquelle est la bouche, et garnio do deux tenla(ules coniques très-saillants portant les yeux au coté externe de leur base. Leur manteau [m, fiij. III!)) est gr.md, mince, ouvert en avant pour lac-witd biancliiiilo, an fond de laquelle est l'anus, et fendu sur le milieu du dos; deux grandes branchies en forme de pcl-
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giios, égales et dirigées en aviint, imisscnt de clmqiic colé du dos. Leur pied [p) est très-grand, ovale, Opais et iniiseuleux. La coquille est conformée eu cône surbaissé, avec un sommet tronqué et muni d'une ouverture (o) un peu allongée servaut à la fois d'anus et de passage pour in-
Fig. 1119. — Fis
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ti'oduire dans la cavité branchiale l'eau nécessaire à la respiration. Ces mollusques sont communs sur toutes les côtes; ils se fixentsur lesroclierset se déplacent fort peu. La F. de Magellan (F. plein, Lam.) a une grande et belle coquille (longueur, 0'n,09) commune dans les collections. La F, squamosa est la plus grande et se trouve à l'état fossile aux environs de Paris. L'espèce la plus comnuine dans la Méditerranée, la F. grecque {F. grœca, Gmel.), est connue à Marseille sous le nom d'Oreille de saint Pierre. Les péclieurs eu mangent quelquefois l'animal.
FISTULAIRE (Zoologie), Fistularia, L.imk; du latin fistula, tuyau. — Genre de Zoophytes de la classe des £chinodermes, famille des Holothuries de Lamarck ; elle est caractérisée comme il suit par cet auteur : corps libre, cylindrique, mollasse, à peau coriace, rude et papilleuse; bouche terminale entourée de tentacules dilatés en plateau au sommet. C'est un démembrement du genre Holothurie, destiné aux espèces dont le corps est effilé et muni de forts tubercules.
FiSTULAiRE (Zoologie), Fistularia, Lin. — Genre de Poissons de l'ordre des Acanthopte'rygiens, famille des Bouches en flûte, caractérisés par un corps cylindrique long et mince dont la tête forme le tiers ; cette tète est constituée par un tube long au bout duquel est une bouche horizontale et peu fendue; six ou sept rayons branchiaux, des appendices osseux s'étendent eu arrière de la tête et renforcent la partie antérieure du corps ; dorsale au-dessus de l'anale; canal digestif droit à deux caecums. Cuvier divise en deux sous-genres : 1° les F. proprement dits {Fistularia, Lacép.), qui ont la nageoire dorsale et l'anale composées de rayons simples; les intermaxillaires et la màclioire inférieure garnis de petites dents et un filament mince aussi long que le corps fixé entre les deux lobes de la caudale. Leurs écailles sont très-petites. La plus grande espèce e.->t le F. petimbre [F . tuljacaria. Lin.), qui atteint 1 mètre de longueur et vit dans les mers des Aniilles; sa chair est maigre et de mauvais goût. 2" les Aulostomes, qui ont le museau plus court et la vessie natatoire plus grande que les précédents, une dorsale précédée de plusieurs épines libres, des mâchoires sans dents et le corps écailleux et moins grfile. On en connaît une espèce de la mer des Indes.
FISTULANE (Zoologie), Fistulaua, Lam. — Genre de Mollusques de l'ordre des Acéphales, famille des .-Ici'pttales lestacés, tribu des Enfermés, se rapprochant du genre Tarei et menant le même genre de vie. Ils se percent dans le sable, le bois submergé, certaines pierres ou certaines co(|uilles des trous qu'ils tapissent d'une matière calcaire constituant poiu' l'aninuil un tube complémentaire en forme de massue et entièrement fermé par le gros bout. Ce tube contient la coquille qui est libre et a doux valves petites et brillantes, avec un ligament extérieur droit. On on connaît plusieurs espèces vivantes et fossiles ; colles qui vivent aujourd'hui sont exotiques.
nSTULIi (Chirurgie), du latin fislula. —.On appelle ainsi une solution de continuité constituant un ulcère en forme de canal étroit, profond, plus ou moins sinueux, entretenu par un état pathologique des parties molles ou des 03, ou bien encore par la présence d'un corps Étranger quelconque, l'armi les fistules, les unes s'ouvrent seulement sur la surface de la peau par un ou plusieursorifices; d'autres ont on même temps une ouverture ù la peau et aboutissent par un ou plusieurs orillces sur des membranes qui appartiennent aux systèmes iiiuqueu.x, séruux, synovial. Ce suut des ullcctiuns con-
sécutives à quelque maladie primitive; ainsi le décollement de la peau, l'alTaissoment, la destruction du tissu cellulaire i la suite d'abcès, la situation déclive d'un foyer profond dans lequel le pusst.agne, l'ouverture ulcéreuse d'un kyste, d'une grande cavité, d'un vaisseau lymphatique, les plaies avec solution de continuité des sinus frontaux, des sinus maxillaires, du larynx, etc., la carie, la dénudation, la nécrose des os, des cartil.ages, la présence de corps étrangers, etc. Toutes ces diverses causes doivent être prises en sérieuse considération pour le traitement. Ces trajets fistuleux fournissent par leur surface interne des liquides purulents dont la nature varie suivant les parties affectées, l'ancienneté de la fistule, son étendue, son plus ou moins grand degré d'inflammation, etc. Ils sont tapissés d'abord par des bourgeons celluleux et vasculaires qui bientôt s'affaissent et sont remplacés par une couche membraneuse rougeàtre, humide, dont l'épaisseur augmente peu à peu, et qui ont une certaine analogie avec les membranes muqueuses. Leurs orifices sont généralement entourés d'engorgements celluleux, plus ou moins durs, qui constituent des fonyosités ou des callosités.
Les fistules cutanées occasionnées par le décollement et l'amincissement de la peau ou lorsque celle-ci n'a pas été entièrement dépouillée de son tissu cellulaire, cèdent quelquefois A une compression méthodique secondée par le repos et quelques injections stimulantes (eau iodée) propres à provoquer le développement de l'intlammation. Si ce moyen échoue, il faut fendre le trajet fistuleux et le réduire à une plaie simple que l'on panse avec la charpie. Les fistules profoîides guérissent quelquefois aussi par la compression et une situation qui facilite l'écoulement des liquides; on est obligé parfois aussi de fendre la paroi antérieure du foyer, si cela est possible, ou de pratiquer une contre-ouverture pour y passer un séton. Lorsque la fistule est entretenue par un A/y.s/e, s'il est superficiel, il faudra l'extirper, ou bien, s'il est trop considérable, l'ouvrir largement et y faire des injections irritantes ou appliquer un séton. Les trajets fistuleux qui communiquent avec les grandes cavités sont graves ; ils peuvent être entretenus par une inflammation chronique de la plèvre, des poumons, du péricarde ; on doit les tenir suffisamment dilatées pour faciliter l'écoulement des liquides ; on y fera des injectionsémollientes, résolutives; leurguérison est lente et très problématique. Lorsqu'elles sont entretenues par la présence d'un cnrps étranger, il faudra l'extraire, si cela est possible. Dans le cas où il y aurait quelque complic;ition tenant à un vice scrofulcux, scorbutique ou autre, on aurait recours à un traitement général approprié, dans le but de modifier l'état des parties. Dans tous les cas, les fistules anciennes, pour peu qu'elles aient d'étendue et que l'écoulement des liquides soit un peu considérable, ont toujours pour résultat un affaiblissement des forces, une atteinte souvent assez profonde à la constitution qui demande l'emploi d'une médication tonique, d'un régime fortifiant et de conditions hygiéniques favorables. Enfin, les fistules déterminées par une lésion des canaux excréteurs, quelle que soit la cause qui a produit cette lésion, constituent une classe à part dont les principales sont : les F. Incri/males, les F. salivaires, les F. Iiiliaires, les /''. (i l'anus, les F. urinaires, etc. Nous allons dire quelques mots de celles qui ont le plus d'importance et que l'on rencontre le plus souvent dans la pratique.
1" Fistule lacrymale, tumeur lacrymale. — Ces deux expressions servent àdésigner les deux phases, les deux degrés d'une seule et même mal.adie. La tumeur lacrymale, qui a son siège près du grand angle de l'œil, se termine quelquefois par la guérison ; mais le plus souvent elle ne fait que précéder la fistule. Elle est formée par le sac lacrymal distendu parles larmes et des mucosités. Plus ou moins volumineuse, de forme ovoide, si on la comprime, elle se vide par les points lacrymaux. Le fluide qui s'écoule varie de consistance, de transparence suivant rét;it plus ou moins sain do la muqueuse; la tumeur, du reste, se remplit bientôt, et si on l'abandonne ii elle-même, le liquide s'altère, l'inflammation survient, il se forme un abcès au-devant du sac, l'ouverture est faite par le chirurgien ou spontanément, le pus s'écoule, la tumeur s'aflaisso; mais la/S.s(«/e/acn/OT«/eost établie. Lescauses de cette série d'accidents sont toutes celles qui ralentissent ou empêchent le coui-s des larmes dans le canal nasal; ainsi l'inflammation chroniquede la membrane pituitairc, l'iidliérence de Ij valvule inférieure du sac, etc. Le canal nasal peut aussi être oblitéré par les fractures des os
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propres du nez ou de l'apophyse montante du maxillaire supérieur, par une exostose, un polype. Cependant, il existe un épiphora incommode, la vision est gênée par le liquide qui ne cesse de baigner l'œil, la narine desséchée ne permet pas au malade de se moucher du côté de la fistule.
Traitement. — Lorsque la tumeur lacrymale tiendra à l'inflammation du canal et du sac, ce qui arrive le plus souvent, il faudra la traiter par les émollients et les antiphlogistiques ; ainsi quelques sangsues au grand angle de l'œil, des cataplasmes, un régime approprié, etc. Si le sujet est d'une mauvaise constitution, on devra soumettre le malade à un traitement général en rapport avec cet état. Si les moyens employés ont échoué, il faudra avoir recours à un procédé opératoire. On en a proposé et préconisé successivement un grand nombre qui peuvent se résumer dans les trois propositions suivantes : 1° rétablir les voies naturelles des larmes; 2° créer des voies artificielles; S'oblitérer les voies lacrymales. Dominique Anel a fondé la première méthode générale, qui consiste danslerétablissement des voies naturelles des larmes; c'est celle qui est connue sous le nom de procédé d'Anel ; il comprend le cathéte'risme et l'infection. Pour pratiquer le cathétérisme, on se sert d'une sonde trcs-mince terminée par un petit renflement olivaire qui n'excède pas le volume d'une soie de sanglier. La paupière supérieure soulevée et tirée légèrement, la sonde introduite dans le point lacrymal supérieur est poussée presque perpendiculairement de bas en haut, puis obliquement de dehors en dedans et de haut en bas; elle est tournée légèrement entre les doigts, et lorsque le malade éprouve du chatouillement et qu'il mouche quelques gouttes de sang, la sonde est arrivée dans le méat inférieur. Quelques chirurgiens préfèrent pratiquer le cathétérismc par le point lacrymal inférieur. Du reste, il ne peut guère être employé que comme moyen d'exploration et pour faciliter la voie aux injections. Celles-ci se font avec une petite seringue d'or ou d'argent ayant un siphon très-ténu; elles seront pratiquées comme le cathétérisme, le plus souvent parle point lacrymal inférieur. On les répétera deux ou trois fois par jour, jusqu'à ce que les larmes aient repris leur cours naturel. Ce procédé n'a guère réussi que dans les cas les plus simples; il a été modifié par un grand nombre do chirurgiens et, entre autres, par J. L. Petit. Celui-ci incisait le sac, y plongeait un bistouri cannelé profondément, conduisait sur cette cannelure une sonde pour désobstruer le canal et substituait à cette sonde une bougie que l'on changeait tous les jours jusqu'à ce que les larmes eussent repris leur cours naturel. Cette méthode est bien préférable à celle d'Anel. Une foule d'autres procédés ont été employés encore ; l'espace nous manque pour les signaler ; nous ne ferons que citer celui de Dupuytren, au moyen de la caïuile à demeure, et nous renverrons pour plus de détails aux Traités de médecine opératoire. Nous citerons, en finissant, le passage suivant du professeur SédiUot. Après avoir apprécié les différentes méthodes, il ajoute : n Voici la marche à suivre dans le traitement do la fistule lacrymale inflammatoire, qui est incomparablement la plus fréquente : Antiphlogistiques, émollicnts et révulsifs d'abord ; ensuite, fX les tissus sont trop altérés pour revenir à l'état normal, incision du sac, dilatation et délersion ou cautérisation au moyen d'une mèche que l'on rend cathéréti(|ue ou caustique et que l'on introduit de bas en haut (dans le canal nasal). Ici, d'ailleurs, comme dans tant d'autres cas, il est impossible do poser des règles absolues, u (Voyez SédiUot, Traité de médecine opératoire.)
2" Les fistulci salioaires sont de deux sortes : ou elles ont leur point de départ dans la parotide munie, ou sur le trajet de son canal excrékur, nommé canal do Slénon. Celle» de la f;laiidc parotide proviennent le plus souvent d'nbctg criinpies <|ni ont laissé un trajet Kstulcux. Le trailcmenl de cette airecti.iu consi-ledans la cautérisation, la compression, lesiiijeciion^ irritantes, l'excision. Celles qui viennent du canal de Sli:,,»,,, sunt ]ilus graves, et plus difficiles à guérir; phisienr.s niétliod. 'sont été ciuployécs; la cautérisation a quelquefois n'iisi, annsi bien que la coinpre'<slou,rintroduclion d'mi lilihuislunlrl'étcjiiliiedu trajet (Istiilcux ctduconduit excréteur. La méthode laplus usitée est ccllo qui consiste à convertir la maladie en une llstulo interne buccale nu moyen d'im procédé dii A un chirurgien nommé Leroi et àDuphénix, perfectionné par Déguise et adopté par Béclard. P.nir ladesrriplion de ce» procédés, qui serait trop longue et peu utile dans
notre Dictionnaire, consultez les Traités de chirurgie et de médecine opératoire.
3" Fistule à l'amis.— Oa donne ce nom aux fistules da l'intestin rectum ; mais on désigne aussi par la même expression des trajets fistuleux situés près de l'anus, bien qu'ils ne pénètrent pas dans l'intestin ; delà la distinction de ces fistules en : F. complètes, qui s'ouvrent d'une part dans l'intestin et d'autre part sur la surface de la peau ; F. incomplètes internes ou borgnesinternes, qui s'ouvrent dans l'intestin, mais non au dehors ; F. incomplètes externes on borgnes externes, qui n'ont qu'un orifice extérieur, mais ne perforent pas l'intestin.
Dans les fistules complètes, l'orifice externe est souvent multiple, l'interne l'est rarement; le trajet fistuleux, direct le plus souvent, est quelquefois flexueux ; il s'ouvre dans l'intestin à une distance du rectum qui ne dépasse pas O^.OIO à O^.Oia suivant Ribes. M. Velpeau a constaté quatre fois sur trente-cinq une distance de O^^O'^T à 0°',()(Ï5 et une fois de 0°',080, les trente autres à la profondeur signalée par Ribes. Les causes les plus fréquentes de cette maladie sont les abcès qui se développent près de la marge de l'anus, déterminés souvent par l'infl.ammation et la suppuration des hémorrlioides et du tissu cellulaire voisin. Il faut donc surveiller avec grand soin le développement de ces abcès, leur appliquer un traitement antiphlogistique énergique et les ouvrir largement avec l'instrument tranchant dès que la tumeur proémine à l'extérieur et qu'elle offre cet empâtement qui précède la fluctuation. On panse avec une mèche de linge effilé enduite de cérat. Si, à l'ouverture de l'abcès ou dans les pansements, on s'apercevait de la présence des matières fécales, c'est qu'il y aurait un orifice dans le rectum, et que l'on aurait afiaire à une fistule complète. Pour constater d'une manière certaine l'existence de l'orifice interne, on introduira le doigt dans le rectum, on aura le plus souvent la perception de l'ouverture si elle est large; dans tous les cas, un stylet flexible introduit dans l'ouverture extérieure rencontrera le doigt à une hauteur quelconque. On peut encore injecter par la fistule ou par le rectum un liquide coloré qui ressortira par l'autre ouverture si la fistule est complète. On reconnaît les fistules borgnes internes parla présence sur les matières fécales d'un pus plus ou moins épais ; quelquefois la défécation est très-douloureuse ; en pressant sur le rectum et le périnée, ou peut souvent faire refluer le pus dans le rectum, le doigt peut aussi reconnaître l'existence de l'orifice interne. Contrairement à l'opinion vulgaire, la fistule à l'anus n'est pas, en général, une maUidie grave ; elle ne peut l'être que lorsqu'il y a de vastes foyers de suppuration et une dénudation étendue de l'intestin.
Traitement. — Cette maladie guérit rarement sans opération ; on a pourtant eu recours aux onguents, aux caustiques, à la compression, à la ligature, etc., mais presque toujours sans succès. Depuis quelque temps, on a obtenu quelqnesguerisons.au moyen dos injections avec la teinture d'iode. Mais la meilleure méthode est l'incision de tout ce qui existe entre le trajet fistuleux et le rectum, en étendant même un peu cette incision du côté opposé, vers la fesse ; si la peau est décollée, ou l'excisera; on aura ainsi une plaie plate que l'on pansera à la manière des plaies simples; on placera en mémo temps dans' le rectum une mèche de charpie que l'on engagera entre les lèvres de l'incision. Plusieurs moyens ont été proposés pour faire cette incision ; on s'est servi autrefois d'un instrument décrit par Galieu, nommé syringntome (du grec sgringios, fistule). C'est un bistouri dont la lame arquée est terminée par uu stylet flexible. On l'introduisait dans la fistule, et avec le doigt ijorté dans lo rectum, ou ramenait lo stylet par l'aims et on faisait l'incision avec la partie tranchante. Aujourd'hui, on procède do la manière suivante : une sonde cannelée mince et flexible est introduite dans le trajet ; avec le doigt porté dans lo rectum, on la ramène au dehors, et en faisant glisser un bistouri sur la cannelure, on fait l'incision (procédé de Sabatier). Lorsque l'orifice interne est très-élové, Desault portait dans le rectiun un gorgorot de bois; une sonde cannelée introduite dans la fistule vient heurter dans la caimeluro du gorgeret, et en glissant un bistouri sur la canncluro de la sonde, on incise tout ce qui est compris entre celleci et lo gorgeret.
La fistule burgne externe scTiiirnilvc commo uu abcès ordinniic ; si elle persiste, on opérera par l'incision, comme s'il y avait un orillcc interne.
La fistule borgne interne sera convertie, s'il se peut, en
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fistule complète, en retenant le pus dans le foyer au moyen d'un tampon porté sur l'ouverture ; ou bien on incisera comme si l'on avait affaire à une fistule complète.
Pour les autres fistules, voyez les traités spéciaux de chirurgie et de médecine opératoire. F — n.
FISTULINE (Botanique), Fistulim, Bull. ; diminutif du latin fistu/a, tube. — Genre de plantes Cryptogames amphigènes, de la classe des Champignons, ordre des Hyménomycées, de la section des Polyporés de .M. Léveillé, <îue Bulliard a établi et caractérisé par les lubes placés sous le chapeau, lesquels sont libres et non soudés entre eus comme dans les Bolets. La F. buglossoïde {F. huglossoîdes, Bull. ; Boletus /lepaticus, de Cand.), appelée vulgairement Foie ou Langue-de-bœuf, k cause de sa forme, est un gros champignon à pédicule court, latéral ou nul; son chapeau est arrondi, charnu, gluant, à surface rouge foncé. Dans la jeunesse, cette surface est couverte de petites aspérités. Les tubes sont blancs, puis d'un jaune rouï, et la chair, mollasse, blanche, est zonée de rose ou de rouge. Ce champignon, qui acquiert souvent un grand volume, croît sur le tronc des arbres dans nos environs. Il est comestible, mais ne doit Être mangé que lorsqu'il est jeune. Sa saveur est un peu vineuse acide. On l'a regardé comme un topique calmant. Solenander l'a vanté contre les accès de goutte.
FL.\BELLAIRE (Botanique), FlabeUaria, Lamx ; du latin flabellum, éventail, à cause de la disposition des feuilles. — Genre déplantes Cryptogames amphigénesdeia, classe des Algues, appartenant à la famille des Fucacées, tribu des Siphonées. La F. de Desfontaines [F. Desfontainii, L3ms)est une belle plajite qui habite la Méditerranée. On la trouve sur les côtes de France. Sa tige est cylindrique et émet une fronde en forme d'éventail ou spatulée frangée. Cette algue est toujours verte et se distingue ainsi des genres voisins dont la couleur varie suivant l'exposition ou la lumière. M. le professeur Decaisne a réuni cette algue aux espèces du genre Udole de Lamouroux.
FL.\C0URT1ACÉES, Flacodrtianées (Botanique) . — Nom donné par plusieurs botanistes i la famille des Bixi/iées ou Uixacées (voyez ce mot et Flacocrtie'.
FLACOURTIE (Botanique), Flacourtia, L'Hérit. ; dédié à Etienne de Flacourt, directeur de la compagnie française d'Orient, au xvu» siècle. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétaUs hypogynes de la famille des Bixinées, ou Flacourtiacées, parce que le genre dont il s'agit est un des types de ce groupe. Caractères : calice à 4-5 divisions profondes et persistantes; pétales nuls; étamines indéfinies sur un réceptacle hémisphérique; ovaire à 10-12 loges; stigmate persistant ; baie globuleuse. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux à feuilles persistantes et à fleurs blanches. La plus importante est la F. Ramontchi, L'Hérit., vulgairement nommée Ramontchi, à Madagascar. C'est un arbrisseau de -i à 5 mètres. Il est surtout remarquable par ses fruits colorés d'abord d'un rouge vif, puis d'un violet foncé à la maturité; on les mange à Madagascar, malgré leur saveur un peu acre. Par ses fruits, ses feuilles, son bois, son écorce, cet arbre ressemble A notre prunier.
FLAGELLAIHE (Botanique), Flagetlaria, Un.; du latin flagellum, fouet, par allusion à la forme des feuilles. — Genre de plantes Monocolylédones périspennées, que Jussieu a rangé dans la famille des Asparagées, et Ad. Brongniart dans celle des Joncaccet. Il est caractérisé par : 3 stigmates filiformes, étalés ; fruit drupacé à une seule graine ; embryon lenticulaire logé en partie dans une fossette du périspcrmc farineux. La F. de l'Inde (F. indica. Lin. ) est une belle plante pouvant s'élever à 2 mètres. Ses feuilles sont terminées par des vrilles en spirale. Ses fleurs sont disposées on panicules rameuses. Cette espèce, appelée aussi Panumbu-valli, croit spontanément dans les Indes orientales et à Madagascar.
FLAGEOLET iHabicot) (Botanique). — Nom vulgaire donné au Haricot gonfléy Pliaseolus tumidus, Sav.), connu aussi sous les noms de H. princesse, Nain d'Amérique, Nain ftaycilel (voyez lUnicox).
FLA.MAN r (Zoologie). — Voyez Fi.ammant.
FLAMANDES (Uaces) (Economie rurale). — La Flandre a l'heureux privilège de posséder et de fournir au mouvement agricole des races d'animaux domestiques précieuses. Ainsi la race des moutons flamands qui appartiennent au groupe des longues /aines est féconde, productive et bonne pour la boucherie; la race des chevaux flamands, diis chevaux du Nord, envoie par toute la Franco de gros cliovaux de trait ; la race des vaches
flamandes, très-bonnes laitières, et qui est essentiellement travailleuse, est extrêmement nombreuse (voyez Races BOVINES, R. chevalines, R. ovines).
FLAMBE (Botanique). — Nom vulgaire de l'Iris germanique [I. germanica, Lin.). — On a nommé aussi F. idtarde, l'Iris faux-acore (/. pseudo-acorus. Lin.), connue aussi sous les noms de /. des marais, I. jaune, Glayeul des marais (voyez Ibis).
FLAMBÉ (Zoologie), Geoff". ; Papilio podalirius. Lin. — Espèce de Papillon, de la famille des Diurnes ; CAractérisé par : des bandes noires transverses en forme de flammes sur le dessus des ailes; corps d'un jaune pâle, avec une bande noire le long du dos et une rangée
Fig. llîO. - Le Flambé.
de petits points de chaque côté; à son extrémité, du côté intérieur, est une tache fauve, bordée de bleu par en b.is. L'extrémité des queues est jaune, les antennes sont noires. C'est un des plus beaux du genre. On le trouve assez communément d'avril à août, à l'ile Adam, Montmorency, Saint-Germain, quelquefois au bois de Boulogne et à Vincennes. Longueur, 0'°,n4.
FLAMBOYANTE (la) (Zoologie). — Nom donné quelquefois à une coquille du genre Cône, le C. flamboyant {Conus generalis. Lin.).
FLAMMANT (Zoologie), Phœnicopterus, Lin. — Genre d'Oiseaux, classé par Cuvier, parmi les Echassiers à cause de la hauteur excessive de leurs jambes, et se rapprochantdes Palmipèdes parles trois doigts de devant, qui sont palmés jusqu'au bout. On les nomme aussi Phénicoptères, à cause de la couleur ronge-feu de leur plumage. Ils ont en outre pour caractères propres : le doigt de derrière très-courbe; un bec très-long, formé d'une
mandibule inférieure ovale, ployéc longiludiu.ilemcnt en canal demi-cylindrique, et d'une supérieure oblongue, plate, ployéc en travers d.ms son milieu, de manière i
FLA
FLA
joindre exactement la première ; les bords de ces mandibules sont garnis de lames transversales très-fines; une langue très-épaisse, des narines longitudinales placées au milieu du bec, recouvertes par une membrane et un cou très-long. Leur plumage, fin et soyeux, est employé comme fourrure, et leur chair est assez estimée, la langue principalement. Ces singuliers oiseaux habitent les contrées chaudes et tempérées des deux continents, mais surtout l'Afriiiue.
On en connaît quatre espèces principales : 1° Le F. commun ou Béc/iot-n (P. ruher. Lin.), de l'Europe méridionale et de l'Afrique. 11 a environ 1",'20 de haut ; son plumage, brun cendré la première année, devient rose dès la seconde, puis à la troisième il passe sur le dos au rouge-pourpre, tandis que les ailes sont roses avec des pennes noires. Leurs pieds sont bruns, leur bec jaune et noir au bout. Ils vivent en troupes, dans les plaines marécageuses du littoral de la Méditerranée, à la Camargue par exemple, se tenant souvent sur de longues lignes droites, et cherchant dans l'eau et la vase les petits poissons, les vers et les mollusques dont ils font leur nourriture. A cet effet, ils tournent le cou de manière à rendre inférieure la mandibule supérieure qui est plate, puis ils fouillent dans la vase en imprimant à leur cou des mouvements oscillatoires. Ils dorment sur un pied ; leur démarche est d'ailleurs lente et embarrassée. La femelle, gênée par ses longues jambes, place son nid sur un endroit élevé et se met i cheval pour couver. M. Crespon affirme qu'il n'en est rien et qu'elle replie ses jambes sous le ventre. 2° Le F. pygmée [P. mijior. Lin.), de l'Afrique centrale et méridionale ; moitié du précédent. .3" Le F. rouge {P. baliamensis. Lin.), des Antilles, de grosseur moyenne. 4° Le F. à manteau de feu (P. ignicapÙlus, Lin.), de l'Amérique du Sud. Ces dernières espèces ne sont que des variétés de la première.
FLAMME (Physique). — Une flamme est une masse de gaz portée à une température suffisamment élevée pour devenir lumineuse. Elle n'est brillante qu'à la condition de contenir des particules solides dans son intérieur. Ainsi la flamme de l'hydrogène est fort peu éclairante ; mais elle le devient quand on y place de petits fragments d'amiante. Une flamme provient généralement d'une combustion, et il en résulte qu'elle doit être constituée de deux manières différentes, selon que les particules solides qu'elle peut contenir en suspension sont le produit de la combustion ou sont dues à la décomposition par la chaleur d'une partie de la matière combustible elle-même; le premier cas est celui delà flamme du phosphore, et le s'-cond celui de la flamme des hydrogènes carbonés. Mais dans ces deux circonstances il y a une ditTérence bien tranchée. Quand le produit de la combustion est solide et se trouve porté àl'ignition dans la flamme, c'est dans la partie extérieure de celle-ci, à l'endroit où il y a combustion, et par conséquent production du corps solide, que l'on trouve le maximum d'éclat. Dans le second cas, au contraire, la flamme présente trois parties distinctes: une première partie cxtéri(uire,pcu lumineuse parce que, l'oxygène y étant en quantité considérable, les particules solides combustibles ne sauraient y subsister et brûlent à mesure qu'elles y arrivent. La partie moyenne contient une grande quantité de matière qui se trouve décomposée par la chaleur même de la combustion, et s'y maintient à l'état de particules solides incandescentes, parce que la matière combustible est ici en excès sur lu matière comburante. I.a combustion qui se produit quand on enflamme les hydrogènes carbonés qui proviciment de la distillation de lu houille est tout i fuit de cet ordre. La flamme de nos bougies et de nos chandelles présente aussi CCS mêmes caractères.
Cette propriété des corps solides de donner ainsi beaucoup d'éclat h. la fluinme a été utilisée pour la formation d'une lampe flxc cl éclairante. Elle consiste en un bec circulaire percé de trous par lesquels sort un courant d'hydrogène mêlé d'oxydi: de carbone. Ce gaz s'obtient en décomposant l'eau par une tempilrature élevée et avec l'aide du charbon. Au-dessus des trous par où sort le gaz combustible est une petite toile niétallii|uo circulaire, en 111 de platine. Cette toile est portée à une vive incandescence par la chaleur de la cunibusiion du gaz, et il en résulte une lumière parfaitement Hxe et fort éclairante.
Dan»réludedi"i partii ularités de» fl^imnie» que l'on rencontre le plus ordinairement, c'est à-dire de irllesdesoconde citpècfi, nous pOMidrons pour ty|)ela flaïuiui; d'unie bougie. Elle a la forme d'un tronc de cOue (/i'/. I IvV) dont la petite base est dirigée ver» le bas, et dont la grande est turmontie d'un cOnc. Un y distingue, coiimuq il a Uéj&
été dit, deux enveloppes, l'une extérieure e peu lumineuse, l'autre moyenne i très-brillante, qui est la seule vraiment utile pour l'éclairage; enfin la partie intérieure m est complètement obscure, il ne s'y etVectue pas de combustion, c'est seulement le gaz combustible qui l'occupe avant de brûler. Pour se convaincre de cette constitution de la flamme, il faut la couper par une toile métallique qui intercepte la partie supérieure (fiij.Wi'i]; cette toile, en effet, refroidit assez le gaz pour empêcher l'incandescence de se propager d'une surface à l'autre, bien que cependant le gaz s'élève comme précédemment. Quand on a ainsi fait disparaître la partie supérieure de la flamme, on voit en regardant au-dessus trois anneaux concentriques. On peut, en faisant dans la toile une petite ouverture correspondante au point central, montrer que l'on peut introduire dans cette partie de la flamme des corps très-combustibles, du soufre, de la poudre, etc., sans qu'il y ait inflammation ; il est donc parfaitement constaté que cette portion de la flamme n'est pas plus chaude qu'elle n'est brillante.
Il nous reste à expliquerla forme conique de la flamme. Pour cela, figurons-nous une bulle unique de gaz combustible. Cette bulle étant enflammée va subir par l'action de la clialeur deux effets. Elle va tendre à diminuer
Fig. ltS3. Constitution de la flamme. Fig. llâS.
de volume par l'effet de la combustion ; d'autre p.trt, sous l'action de la température qui s'élève, elle va se dilater; mais, en diminuant de densité, la bulle va donc s'élever nécessairement dans l'air; l'effet do la dilatation l'emportant d'abord sur celui de la combustion, elle augmentera de volume et engendrera dans son mouvement ascensionnel une purtion de cône, la petite base du tronc étant dirigée vers le bas ; mais bientôt la dilatation cessant de l'emporter sur la combustion, la bulle diminuera jusqu'à devenir nulle, et alors elle formera en s'élcvant un cône dont la base coïncidera avec la base du tronc de cône du premier cas. Telle est la cause de la forme des flammes que nous employons; seulement, au lieu d'une bulle de gaz, il y en a une série, de manière que nous en voyons contiimellemeiit dans toutes les positions à la fois.
Ce qui vient d'être dit peut servir à expliquer certains phénomènes que nous observons continuellement dans nos lampes. Quand on diminue le courant d'air, la flamme s'allonge, car alors la matière combustible n'étant pas brûlée assez vile s'élève toujours jusqu'à ce qu'elle ait trouvé assez de g.iz cofliburant pour être complètement consumée; aussi, dans ces circonstances, arrive-t-il que du charbon se dégage de la cheminée de la lampe, faute d'avoir été brûlé par l'oxygène de l'air : on dit alors que la lampe file. Si, au ronlraire, l'on augmente le courant d'air, le gaz cuiiiliu-,lilili' riant brûlé plus vite, la flamme est moins hautes. Mais .■.■Ile auKineiilalinn d'oxygènequi accroît nécessairement lu chaleur di^ la flumnie, etquo l'on utilise pour cette raison dan3 les lampes d'émaillenr, agit différemment sur les propjiétés éclairantes, suiv.int les circonstances; quand les matières solides on suspension dans la flamme sont le produit de la combustion, la clarté est augmentée, parce que l'excès de com-
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biirant rendant la combustion plus complète et plus rapide augmente dans un temps donné la production de ces matières solides qui rendent la flamme lumineuse ; mais, dans le cas où la clarté de la flamme est due à une décomposition du combustible, l'afflux de l'air diminue l'éclat, car toute la matière combustible est brûlée.
Si l'on met dans une flamme un corps bon conducteur de la chaleur, ce corps refroidit la flamme et diminue son éclat; c'est un elTet de cet ordre que produit dans la flamme d'une chandelle le champignon charbonneux qu'y forme la mèche a» bout d'un certain temps, et d'où vient l'usage des mouchettes. C'est aussi à des causes de ce genre que sont dus les phénomènes remarquables produits par les toiles métalliques sur la flamme, et dont il a déjà été question. Une toile métallique sera d'autant plus efficace pour arrêter une flamme, que les mailles en seront plus petites , les fils plus gros, la toile plus froide. Cette dernière condition est indispensable. Telle toile arrête une flamme quand elle est froide, qui ne l'empêche plus quand elle est échauffée. Il faut aussi faire entrer en ligne de conipie la température de la flamme; la même toile peut empêcher la flamme de l'hydrogène carboné de se communiquer, et n'arrêter nullement la flamme du mélange d'hydrogène et d'oxygène qui est bien plus chaude.
C'est en utilisant cette propriété des toiles métalliques, que Davy a construit sa lampe de sûreté des mineurs qui n'est autre chose au fond qu'une lampe ordinaire entourée d'une enveloppe en toile métallique, Voy. Lampe de suuetè.
Flamme, Flammette, autrement Phlébotome (Médecine humaine et vétérinaire), du grec phlebs, veine, et iemnô,]e coupe. — instrument de chirurgie très-anciennement employé pour pratiquer la saignée. C'était une espèce de lancette (voyez Saignée) dont on se servait en appuyant la pointe sur la veine, puis, avec un petit bâton, on frappait sur l'instrument pour faire la section de la peau et de la veine en même temps. Cette pratique, ordinairement employée du temps d'Albucasis, est encore celle des vétérinaires pour saigner les chevaux. Seulement la flamme dont ils se servent a des dimensions plus considérables. Les médecins allemands ont inventé une espèce de flamme à ressort ; la lame est renfermée dans une boîte et mise en mouvement par un ressort qui la fait sortir au moyen d'une bascule dont le chirurgien lâche la détente, lorsque l'instrument a été mis en place sur la veine que l'on veut ouvrir. Usitée dans quelques parties de l'Allemagne, la flamme à ressort est tout à fait négligée en France, aussi bien par les vétérinaires que par les médecins.
Flajime blanche (Botanique). — Nom vulgaire dune espèce d' Iris [Iris germanica, Lin.).
Flamme des bois (Botanique), Flamma si/harum, Rumph. — Espèce de plante du genre Ixora, famille des Rufjiacées, nommée Ixora e'carlute (Ixora coccinea. Lin.). Elle est remarquable par la belle couleur de feu de ses nombreuses fleurs qui forment un corymbo éclatant et de longue durée au sommet des rameaux. Elle croit dans l'Inde, et on la cultive dans nos serres.
Flamme des bois (Petite) (Botanique). — Nom donné par liumphius à la Pavetta de l'Inde {Pavella initica. Lin.), joli arbrisseau du genre Pavetta, voisin du précédent (Ixora) de la famille des liulnacées. 11 donne d'août à octobre des fleurs d'un rouge jaun,1trc, à 'long tube, petites, très-odorantes. Il vient de l'Inde.
Flamme fétide (Botanique). — Nom vulgaire d'une espèce d'Iris, VIris fétide, le (Uai/eul puant.
Flamme de Jupiter (Botanique). — C'est la Clématite droite [Clematisrrectn, Lin.).
Flamme de meb (Zoologie). — Nom vulgaire d'une espèce de Poisson, du genre des Ru/juns (Ce/inla, Lin.). C'est la Cépolc bandelette (Cepola ruhescens. Lin.), counue aussi sons le faux nom de Cepola tœnia. De couleur rougeùire. De la Méditerranée.
FLAMMULES (Botanique), de flamma, flamme, feu, i cause de leur effet brûlant. — On donne ce nom ii deux espèces do plantes de la famille des Krnoncnlai-ees. L'une est la licnoncale iirtil,: dnunr (Hanuncnluî flnininuhi. Lin.), et l'autre est la Clrntnlilr ndnranlf [Clrmalis flammula, Lin.). Ces plantes sont aussi nommées Flammelles (voyez Clématite et Be.xoncllk).
FLANC (Anatoinie). — On appelle flancs les deux régions latérales de l'abdomen, qui s'étendent depuis les fausses côtes où elles se confondent avec les hypochoiidres jusqu'aux crêtes iliaques, où commencent les ré-
gions ou fosses iliaques. Les deux flancs sont séparés par la région ombilicale.
Flanc (Anatomie vétérinaire). — Les flancs sont une partie importante à considérer dans les animaux domestiques. Ils ont pour base principale la portion ch.arnue du muscle petit otjHqne; on y distingue une partie médiane, saillante, c'est la corde du. flanc; une partie déprimée située au-dessus et nommée le creux; enfin, une troisième au-dessous, et qui se continue avec le ventre. On dit que le flanc est coi-rfe lorsque le muscle petit oblique qiii constitue la corde est très-saillant. Lorsque la partie inférieure du flanc est peu développée, on dit qu'il est retrousse'. Un flanc court indique toujours la force; c'est un genre de beauté que l'on recherche dans le cheval. Au contraire, dans le bœuf et leveau, on prélèie un tlanc long, parce que cette région donne beaucoup de viande. L'irrégularité dans les mouvements des flancs, dans la respiration du cheval, est im signe pathognomonique de la ;jOH,çse (voyez ce mot).
FLA.N'DRINES (Vaches) (Economie rurale). — Dans le système de classificalton des vaches laitières de Guenon, les vachei flandrines forment la première classe. On leur a aussi donné le nom de Indiennes. Ce sont les meilleures laitières. Elles se distinguent p.ir un écusson qui, partant du pis et des faces internes des cuisses, remonte sur le périnée sans interruption ; il diminue de largeur chez les moins bonnes laitières de cette classe.
FL.iTE (Zoologie), Flata, Fab. — Genre àlnsecles établi par Fabricius, dans l'ordre des Hi/ménopléres,(nmille des Cicadaires muettes, et qui constitue le genre Pœdloptère de Latreille, très-rapprochédesFulgores. Ces insectes s'en distinguent parce qu'ils ont les élylres ordinairement plus larges, et que leur tête, le plus souvent transverse, ne se prolonge que très rarement en forme de museau ou de bec. La F. à nervures, que l'on trouve dans les bois aux environs de Paris, est longue de O'»,009, noirâtre ; elle a les ailes transparentes, avec les nervure;", blanches et ponctuées de noirâtre. La tarière de la' femelle forme une espèce de queue.
FLAVERIE (Botanique', Flaveria, Juss. — Genre de plantes Dicotylédones gamopétales périgynes, famille des Composées, tribu des Sénécionidées, sous-tribu des Flavériées. Ce sont des plantes herbacées, annuelles, de l'Amérique australe. La F. contre-poison (F. contrayerba , Pers.) est une plante herbacée, annuelle, haute de I mètre, à feuilles opposées, portantdes calatliides terminales, agglomérées en corymbe, à corolles jaunes, velues à la base. Cette plante est du Pérou et du Chili, où on l'emploie à teindre en jaune.
FLÉAU (Botanique). — Nom vulgaire de la Fle'ole des prés.
Fléau (Agriculture). — Instrument dont on se sert pour le battage des céréales (voyez EcnÉNAGE).
FLÈCHE (Zoologie). — Nom par lequel Pallas désigne un pois'-on du genre Callonyme, le C. flèche (C. *'«gitta, Pall.).
Flèche u'eao (Botanique^. — Nom donné par quelques botanistes à la Flécldcre (Sagittaria sagittœfolia. Lin).
Flèche d'Inde (Botanique). — On a désigné par le nom de Flèche, Roieau à flèches. Herbe atix flèches, une espèce de plaine du genre Galanya, le G. à feuilles de balisier {Maranta arundinacea. Lin.), parce que les Indiens se servent do ses tiges pour faire le corps de leurs flèches.
Flèche de mek (Zoologie). — On a donné ce nom vulgairement au IJnupliin ordinaire [Delphinus delphit. Lin.), parce qu'il est célèbre par la vélocité de son mouvement, qui le fait quelquefois s'élancer comme une flèche sur le tilKac des navires.
Flèche de pieiibe (Zoologie). — Nom sous lequel on a désigné quelquefois les coquilles fossiles dites Uélemuites, à cause de leur forme allongée et conique.
Flèciie-en-queue (Zoologie). — Quelques nntur.alistes ont appelé ainsi l'oiseau nommé le Grand l'haéton {Phael. lethereus, Latli.), appelé aussi Paille-cn-i/ueuc, p.arce qu'il porte de chaque côté de la queue un long brin garni de barbes courtes et blanches, et qui ont quelquefois jusqu'à (]"',(;5 (le liitigueiir.
FLKCIIIfOBE (Botanique), Sagitlaria, Lin. ; du latin sngitta, flèche, tiré de la forme des feuilles. — Genre de plantes Monocoli/lédones apérispermées de la famille dos Alismacées, tribu des .ilismécs, caractérisé par : 3 sépales verts; 3 pétales colorés; élamines nombreuses; anthères à 2 loges séparées aux deux extrémités; ovaires nombreux à une logo et un ovule, et réunis
FLÉ
sur un réceptacle globuleux ; fruit formé de carpelles terminés en bec. Les espèces de ce genre, au nombre d'une vingtaine environ, sont des herbes vivaces, à feuilles sagittées , hastées, à fleurs blanches réunies en assez grand nombre à l'extrémité d'une hampe. Elles habitent les eaux et les marais des régions tempérées de l'hémisphère boréal. La plus répandue en Europe est la F. à feuilles sagittées (S. sagittifolia, Lin.}, appelée 3M%i\ Flèche d'eau. C'est une plante à rhizomes renllés, contenant une substance amylacée. Ses fleurs sont blanches, rosées vers la base. Cette espèce a passé pour vulnéraire, détersive, astringente. Les Chhiois cultivent comme plante alimentaire la F . de la Chine (S. sinensis, Lin.), Ils mangent ses rhizomes crus ou bouillis comme les châtaignes. G — s.
FLÉCHISSEURS (Muscles) (Anatomie).— On adonné ce nom à un no.iibre assez considérable de muscles, à cause de leur fonction qui a pour but d'opérer la flexion de certaines parties. On les rencontre aux deux membres où ils ont presque partout leurs analogues.
Au membre supérieur : 1° Court fléchisseur du petit doigt Ifiarpo-phalangien du petit doigt, Ch.); il manque souvent, se fixe au ligament annulaire du carpe et au bord antérieur de l'apophyse de l'os cunéiforme d'une part ; d'autre part, à la partie externe du tendon de l'adducteur du petit doigt, fléchit la première \>h&lunge. 2° Court fléchisseur dupouce'iCarpo-phalangieu du pouce, Ch.), fixé d'une part au ligament aimulaire du carpe, au trapèze, au grand os et au troisième métacarpien ; d'autre part, à la première phalange du pouce et à l'os sésamoide. Il fléchit la première phalange du pouce. Z'Long fléchisseur du pouce {Radio- phalangettien du pouce, Ch.). Couché sur le radius sur lequel il s'insère, il se termine en bas sur la première phalange du pouce. i° F léchisseur profonddesdoigis (Cuhito-phalangettien commun, Ch.). Fixé à la partie supérieure du cubitus, et en bas au-devant de la troisième phalange des quatre derniers doigts. Il fléchit les phahinges successivement l'une sur l'autre ; ensuite le métacarpe, puis la main sur Je bras. 5° Fléchisseur sublime des doigts {Epitrochlo-phalanginien commun, Ch.). 11 naît du condyle interne de l'humérus {épitroch/ée, Ch.), de l'apophyse coronoïdo du cubitus, descend verticalement et se divise en quatre portions qui se portent aux quatre derniers doigts. Il fléchit les secondes phalanges sur les premières, celles-ci sur le métacarpe, etc.
Au membre inférieur : 1" t'Iéchisseur accessoire des orteils. Des faces inférieure et interne du calcanéum, il va se terminer au-dessus du tendon du grand fléchisseur commun auquel il sert d'auxiliaire. '!" Court fléchisseur commun des orteils {Culcanéo-sous-phalanginien commun, Ch.). Du calcanéum aux secondes phalanges des quatre derniers doigts, par des tendons au moyen desquels il les fléchit sur les premières, etc. 3" Court fléchisseur du gros orteil [Turso-sous-phalangien du premier orteil, Ch.). Du calcanéum et des deux iloriiicrs cunéiformes à la première phalange du gros orteil, qu'il fléchit. 'i" Court fléchisseur du petit orteil (Turso sous-, phalaiigien du petit orteil, Ch.). Du cinquième métacarpien à ia première phalange du petit orteil, qu'il fléchit. 6° Long fléchisseur commun des orteils ( ïihiu /ilialungettieu commun, Ch.). De la face postérieure du tibia aux troisièmes phalanges des quatre derniers dnigts. <i" Long fléchisseur du gros orteil {l'éronéo-sous-l'hulii/igeltien du p'juce, Ch.). Il nait du péroné et du ligament interosseux, descend verticalement derrière le péroné, se termine par un tendon qui au wiveau de l'articulation tibio-tarsiennc se réfléchit à angle droit, passe dans luie coulisse, devient horizontal et va s'attacher i la dernière phalange du gros orteil, qu'il fléchit. F — N.
FLÉOLE (liotatiiquc) {l'hleum, Lin.), de plileos : nom que les (jrecs doininieiit aux plantes nunnnées »ia,fse/te, les /;/i/».'Mm de» moderne», nu fléau vulgairement, à cause de la forme dos inflornscence» qui ressemblent on petit aux niasscttc». — C(Mire do plantes Monocolt/Wdones périspermées <le la faïuille des (Iraminéct, ty))C ilo la tribu de» /Vi/coï'/fV.». (;;irnctères : épillets à glumcs égales, libres, comprimée», ntuuiinées ou un pou tronquée»; gliimeilc inf(;rieurc carême, tronquée; glumello supérieure àï deni» et 2 carènes; u style»; stigmate» à poil» simple». Les fléole» sont det hcMhe» de» régijns tempérée» do l'hémisphère boréal. Le plus grand nombre ne trouve en Europe. Leur Inflorescence est en pnnicules re»9Crréc», ayant la forme cylindrique, Ln /•'. dus prés (P. prtilense. Lin,) est vivace et b'élivo Bonvent ft plu» de 0",GO. Se» glumcs sont tronquées brusquement.
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Cette espèce est un excellent fourrage que les chevaux: préfèrent le plus souvent à toute autre espèce de graminées; elle constitue, à elle seule ou associée au trèfle ramp.int ou à la luzerne lupulinc, une prairie artificielle d'un rapport considérable.
On la désigne souvent sous le nom de Queuede-rut, que l'on donne aussi quelquefois au vulpin des prés. Elle réussit bien dans les terres et les climats humides, et peut rendre jusqu'à 6 et 8 000 kilogrammes, par hectare, de gros foin d'assez bonne quahté. Suivant M. de Gasparin, elle donne par hectare un produit de 19 524 kilogrammes et 5 900 de regain. On l'a encore peu cultivée en France, quoique les premiers essais aient bien réussi. On la sème en sei)tenibre, octobre, mars et avril, à raison de 1 h S kilogrammes de graine par hectare.
C'est une espèce tardive (le Livre de la Ferme).
La F. noueuse (P.
nodosum, Liu.)estconsidérée comme une simple variété de la précédente. Elle ne s'en distingue que par une plus jietite taille et les tiges noueuses. Ces plantes se trouvent conimunéiuent aux environs de Paris, ainsi que la F. de Btchmer (H. liœhmeri, Wibel; Phnluris phleoiiles) , remarquable principalement par ses p.iniculesspiciformes, dont les rameaux portent plusieurs épillets.
FLET , Flétei.et , Fléton (Zoologie), Pleuronecles flesus.
Lin., nonmii': aussi lo Picaud, Poisson qui a les formes de la Plie (voyez ce mol) dont il est une espèce; il a les taches pins p;iles, et de petits grains à la ligne saillante de la tète. Sa ligne latérale a des écailles hérissées. Sa chair est moins bonne que celle do la plie franche, il remonte très-haut dans les rivières.
FLÉTAN (Zoologie), Hippoglo.fsus, Cnv. — Sous-genre de Poissons , do l'ordre des lUalacoptérijgiens sul>brachiens, famille des Poisson^' phds, du grand genre des Pleuronecles de Linné. Ils ressemblent beaucoup aux plies dont ils ont les nageoires et la forme ; les mftchoireset le pharynx sont armés de dents fortes et niguès. Ils ont généralement une forme plus oblongue. Les uns ont les yeux à droite, les autre» à gauche; il en est do même de la ligne latérale. L'espèce la plus importante de ce genre, peu nombreux du reste, estio Grand F. ou fliibul {Pleuronecles hi/ipoglossus. Lin.), très-coimnun dans les mers du Nord et au voisinage des île» Malouine» et do Terre- Neuve ; il n les yeux à droite, la ligne latérale arquée au-dessus do la pectorale; le dessus du corps est d'un brun pins ou ninitis l'oncé. Ces poissons parviennent à des dimension^ énnrmes. Selon Ciivier, ils atteif;nent 2°',30 de longueur ut peuvent peser jusqu'ù ".'00 kilogrammes, et mCtnc d'après Aiulerson, on en aurait pris en Norwégc de près de (; mètres. Il» sont Irès-voraces et se nourrissent do gados, do raies, do crustacés, etc. On sale la chair dos flétans, qu'on mange aussi fraîche ou fumée ; oUe est d'une digestion dilllcilc. La Méditerranée en a
Fig. lisl. — Fléole des préj.
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quelques espèces bcancoup plus petites, entre autres le F. macrolépidote {H. citlianis, Riss.). Il a des écailles, les yeux à gauclie, la ligne latérale droite carénée ; sa forme est oblongue, sa couleur jaune foncé en dessus, blanchâtre en dessous. Le F. de Base (//. Boscii), un peu plus grand, se distingue par de grands yeux et de belles taches noires. Leur chair a un bon goût, o On connaît très-peu, dit Risso, les habitudes naturelles des flét.ins; habitant toute l'année les profondeurs vaseuses, ils s'approchent rarement du littoral, où les femelles déposent leurs œufs en été, et les petits individus commencent à folâtrer près de la surface de l'eau, vers la fin de septembre. Leur chair a un bon goût ; ils ne sont pas communs sur nos rivages (de Nice). »
FLEUR (Botanique), en latin flos, en grec anthos. — La fleur est l'ensemble des organes qui servent à la reproduction du végétal : une de ses p.irties, survivant aux autres, se développe en un nouvel organe, qui est le fruit; et enfin, dans le fruit, se trouve la jrcaiîîe, sorte d'oeuf végétal où l'on voit déjà formée la jeune plante qu'elle pourra produire au grand jour. Tous ces organes ont une très-grande importance dans la vie du végétal ; ils fournissent en outre les moyens les pins faciles de distinguer les plantes entre elles. Je vais décrire la fleur la plus compliquée, ce que les botanistes appellent la fleur complète. La fleur complète se compose de quatre séries d'organes disposés en cercles concentriques ou verticilles, à l'extrémité du pédoncule qui porte la fleur. Ces quatre verticilles sont, en allant de la périphérie au centre : 1° le Calice; 2° la Corolle; 3° les Etamines; 4° le Pistil ou les Pistils.
Le calice est l'enveloppe la plus extérieure de la fleur ;
Fiç-. 1125. — Cotipe verticale d'i
Ile! (1).
il se continue ordinairement avec l'écorce même du pédoncule , et en conserve souvent l'aspect herbacé et verdoyant. Cette enveloppe, ou vertioille floral externe, est composée de folioles rappelant un peu l'apparence des bractées, et que l'on nomme les sépales du calice. Le nombre des sépales varie, et nous verrons tout !i l'heure quelles modifications principales peuvent présenter ces organes.
La corolle, seconde enveloppe de la fleur, on constitue ordinairement la partie la plus remarquable, par son développement et par l'éclat de ses couleurs, lille est placée en dedans du calice, et se compo^^e de folioles délicates, colorées et diversement figurées, que l'on nomme les pétales (du grec pétulon, feuille). Si l'on examine un pétale isolé, on voit que c'est une lame ordinairement rélrécie vers le point qui la fixait dans la fleur, et élargie dans la partie opposée. On nomme limhe cotte expansion du pétale, et onglet laportion étroite par laquelle Il se fixe.
Le calice et la corolle sont de simples enveloppes protectrices placéis autour dos orgnnes plus importants qui occupent le centre de la fleur, et dont nous allons nous occuper maintenant.
Los c'7«;hi«c« coustiiuont le troi-ièuio vcilicille de la fleur, il est formé par des orgnnes moins visibles au premier
(I) Ccupc verlicale d'une Heur rl'œillel. — te, le réceptacle r'U lorus. — rn, calice. — ir, braclces formant un calicnlo à ta l.nee du calice. — co, comllo. — el, etamines. — ou, ovaire conlcnanl les ovule». — sly, fijle». — ni, stigmate.
coup d'oeil que les pétales et les sépales. Vétaminese compose d'un filet onJ&me mince et longue, portant à son extrémité ïantlière, corpsrenflé, arrondi, oblongou de toute autre forme, mas qui est toujours creux, et contient dans sa cavité, le plus souvent double, une poussière habituellement jaune, que l'on nomme \epollen. La fonction de l'étamine est précisément de produire cette poussière pour la répandre sur le pistil, où elle provoquera le développement des graines. Le pollen, en un mot, est la poussière fécondante des végétaux, et Vétumine, qui la pro-
duit , est considérée comme représentant le sexe raàle dans les plantes. Les etamines sont sujettes à des modifications très-importantes, que nous étudierons bientôt. Souvent l'ensemble des etamines est désigné sous le nom de verticille starninifére ou androcée du grec anér, mâle, oikia, maison).
Enfin le ou les pistils, au centre de la fleur, organe tantôt unique, tantôt multiple. On y doit distinguer généralement trois parties : la plus importante est l'ovaire, renflement globuleux ou allongé, qui se voit à la base du pistil et renferme les ovules, c'est-à-dire les petits corps qui , après avoir éprouvé l'influence du pollen, se développeront pour constituer la graine, en même temps que l'ovaire tout entier sera devenu le fruit. Cette fonction de produire les graines fait regarder le pistil comme l'organe femelle des plantes. L'ovaire est surmonté d'un ou de plusieurs prolongements nommés styles, que termine le stigmate, organe poreux souvent enduit d'une matière gommeuse. Parfois, le style est tellement court que le stigmate repose à peu près directement sur l'ovaire, et on le désigne alors sous le nom de stigmate sessile. Beaucoup de végétaux possèdent dans une même fleur des pistils multiples ; beaucoup aussi n'en ont qu'un seul ; mais il en est un très-grand nombre qui, avec un pistil unique eu apparence, en ont réellement plusieurs soudés ensemble d'une façon plus ou moins intime. On le reconnaît à ce que l'ovaire, formé entièrement d'une seule masse, est creusé intérieurement de plusieurs logos. Alors on voit souvent l'ovaire surmonté d'autant de styles qu'il y a de loges; parfois le style unique se termine par plusieurs stigmates, dont le nombre correspond à celui des loges; enfin, si la soudure des pistils multiples est assez intime pour que les styles et les stigmates soient réunis comme les ovaires, au moins le stigmate composé qui en résulte atteste encore par le nombre de ses lobes celui des pistils simples que l'on doit supposer dans la fleur. En résumé donc, le pistil ne possède plusieurs loges que lorsqu'il est composé de plusieurs pistik simples; mais il ne renferme élémentairemont qu'un maire creusé d'une loge conique contenant l'ovule ou les orales, et au-dessus de cet ovaire un seul style, terminé par un seul stigmate, 'l'el est le pistil élémentaire <|ue les botanistes nonmient h.tbituelleinent un carpelle (du grec carpos, fruit), et souvent pour indiquer la coiuposition d'une fleur, ils disent, p.ir exemple : ovaire composé de cinq, six carpelles; cela veut dire surtout que l'on compte cinq, six loges ovariennes.
Ces quatre verticilles de la fleur sont supportés par une portion élargie du pédoncule qui furme le fond de la fleur, et que l'on nomtne le réceptacle ou lorus. Sou-
(1) Coupe verticale de la lleur de la giroflée. — ca, calice montrant encore un sépale do chaque côté. — co, corolle, ntontrant deui pclalcs. — e, e, clamiues. — o, pistil montrant son ovaire fendu qui contient les ovules; il est suruiuuté d'ua «tyle court et épais, et d'un sli|:raate conique.
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vent sur ce torus ot\ observe do petits renûements glanduleux, quelquefois des lames diversement découpées et parsemées de points sécréteurs. Ces organes sont les nectaires ou glandes 7itctiirî/'ères, qui fournissent ordinairement la matière odorante et sucrée, que l'on nomme le miel ou le nectar des fleurs. On en trouve quatre dans la giroflée, trois dans Miyacintlie; dans la rose, tout le torus est recouvert d'une couche ncctarifère.
Modifications générales de la fleur. — La fleur ne présente pas toujours une aussi grande complication que je viens de l'exposer; dans beaucoup de végétaux, elle est incomplète, c'est-à-dire qu'il lui manque un ou plusieurs de ses quatre verticilles. Sous ce rapport, il y a d'abord une grande distinction à établir. Les fleurs complètes réunissent au centre de leurs enveloppes florales les organes mâles ou étamines avec l'organe femelle ou pistil; un grand nombre de fleurs incomplètes offrent la même conformation. Mais dans d'autres on ne retrouve plus les deux sexes réunis, chaque fleur ne présente que
l'un des organes sexuels. On nomme fleurs hermaphrodites les fleurs complètes ou incomplètes où l'on trouve à la fois étamines et pistils; colles qui ne possèdent pas simultanément ces organes sont unisexuées. Parmi elles, les unes ne présentent que des étamines, ce sont les fleurs mâles ou fleurs staminées; les autres n'ont que le pistil ou les pistils, et on les nomme fleurs femelles ou pistillées. Quand les végétaux ont des fleurs unisexuées,
Fig, 1130, — Fleur» uniicxucei du potiron (coupes verticales) (2).
on peut observer les arrangements suivants : ou bien les fleurs staminées et les fleurs pistillées sont réunies sur un niCmc individu, sur un même pied végétal, et alors la plante est dite monoïi/ue (du grec monos, mi seul, oi/wî, maison) ; nu bien elles sont portées par des individus distincts, c'est-à-dire que l'espèce se compose de deux végétaux, l'un qui produit les fleurs slaininécs et qui est le pied mâle; l'autre qui produit les fleurs pistillées et qui est \<i pied femelle; dans ce cas, l'espèce est dioif/ue (du grec dis, deux); ou bien enfin l'espèce
(1) Fleur uniiciu<« du noiielicr. — 4, hrnriéc ccaillcuie. — e, e, <l«minef. — i, involiirrc (orraé de brtclic» yclue». — /, /, Hy\et qui lurmunlcnt l'nvaire.
(2) Fleur» uaiieiui'cn du potiron : A, fleur «Inminëe ou llrur mâle ; e, cKminei.— U.lleur pitlillce ou (leur femelle : vo, ovaire infère adhérent au ealiee ; (, iliginatca; c, corolle.
est polygame, c'est-à-dire que sur un même individu on voit des fleurs staminées, des fleurs pistillées et des fleurs hermaphrodites. Les fleurs hermaphrodites ont nécessairement une organisation plus compliquée que les , fleurs unisexuées; aussi est-ce parmi ces dernières que ,' se rencontre la fleur réduite à l'extrême simplicité. Le saule blanc (famille des Atnenlacées) nous oITre un cxeni- ■ plo de ce genre; ses fleurs sont unisexuées; la fleur femelle se compose d'un pistil allongé en forme de navette et accompagné d'une simple bractée écailleuse. Cette bractée tient lieu du calice et de la corolle. La fleur mâle consiste en deux étamines protégées de même par une simple écaille. D'autres fleurs unisexuées se rapprochent beaucoup plus des fleurs complètes; ainsi la fleur m;\le du melon offre cinq étamines entourées d'une corolle et d'un calice très- nettement caractérisés; le pistil, dans la fleur femelle, est pareillement protégé par une double enveloppe. En un mot, la présence simultanée des organes niàles et des organes femelles dans la fleur, ou leur séparation dans des fleurs distinctes, s'observe tantôt avec des euveloppes florales très-incomplètes ou même nulles, tantôt avec un calice et une corolle bien conformés.
Examinons maintenant les modifications générales que peut oll'rir la fleur, non plus d.ins ses organes sexuels, mais dans ses enveloppes. Les botanistes désignent fréquemment les enveloppes florales sous le nom de périanthe (du grec />eVr, autour, ««^Aos, fleur); quand la fleur possède une corolle et un calice, elle a un périanthe double ; mais il arrive souvent que l'on ne peut y reconnaître qu'une seule enveloppe , et ce périanthe simple, qui p.arfois, comme dans le lis, a l'aspect d'une corolle, n'en a pas moins été considéré par la plupart des botanistes français comme un calice. Les mots de périanthe simple ont l'avantage do bien faire comprendre ce qui existe s.ins fournir matière à aucune discussion. Il ne faut pas, d'ailleurs, s'exagérer l'importance de la coloration et de l'aspect du périanthe; les végétaux, sous ce rapport, nous offrent toutes les combinaisons. La règle générale est que le périanthe double se compose d'une corolle colorée d'autres nuances que le vert, et d'un calice verdoyant comme les parties herbacées du végétal; mais que d'exceptions à cette règle! Tout le monde connaît le fuchsia, dont la corolle violacée est entourée d'un calice rouge plus ou moins foncé. D'autres végétaux ont, au contraire, leurs deux enveloppes florales colorées en vert. Toutes ces remarques doivent être prises en sérieuse considération pour apprendre à reconnaître les fleurs, lors même qu'elles ne sont plus de brillants ornemenls du végétal, comme celles de la renoncule, de la pivoine, de la rose, de l'œillet, etc. En résumé, nous savons maintenant qu'une des enveloppes florales peut manquer, de telle façon que le périanthe soit simple. Mais il y a aussi des fleurs chez lesquelles on ne trouve plus ni corolle ni calice, et ([ui, dépourvues de toute enveloppe protectrice, ont reçu le nom de fleurs nues ou apérianlhées. Cette imperfection s'observe dans beaucoup de fleurs unisexuées; colles du saule, du noisetier, nous en ont déjà montré des exemples.
Quelques plantes semblent offrir des fleurs incomplètes, qui doivent cet ;ispect à la chute prématurée de certaines parties du périanthe. Ainsi le coquelicot en fleur ne présente qu'une seule enveloppe florale composée de quatre folioles rouges, et cependant il en a possédé une seconde plus extérieure, formée do doux valves concaves verdoyantes; mais elles sont tombées au moment de la floraison. C'est là ce qu'on appelle un calice caduc (cadere, tomber). La vigne en fleur semble n'avoir pas de périanthe, et cependant sur lo boulon flor.il on peut constater l'existence d'une corolle et d'un calice. Celui-ci est extrêmement court, et ressemble dans la fleur épanouie à un rebord sinueux du réceptacle on torus : quant à la corolle, elle est tombée au moment de la floraison ; ses cinq pétales se sontdétacliés par la base en restant unis au sommet du boulon, et sont tombés comme une sorte de coilVe, pour laisser à nu le pistil et les étamines qu'ils recouvraient. Dans ce second exem- |)le, nous avons une corolle caduque.
Principet des inodificat ions de la fleur. — Les modifications dont je viens de m'occuper intéressent le nombre même des verticilles floraux, et j'ai drt les exposer à part pour les inellrc mieux en relief, L'étndo particuliÎM'o de chacun de ces verticilles montre bien d'autres modifications dans cIkiciiu d'eux, et nous parviendrons ainsi à comprendre comment des organes (l'une composition identique comme lo sont les fleurs peuvent néan-
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moins présenter une inépuisable variété. Ces modifications se produisent d'ailleurs par un petit nombre de procédés ou principes que je vais indiquer brièvement.
De l'étude comparative des diverses fleurs résultent deux faits fondamentaux qui servent de base à tous ces principes : 1' La fleur tj'pe des Monocotylédoiiées affectionne dans les parties de ses verticilles le nombre trois ; 2' la fleur type des Dicotylédonées affectionne dans les parties de ses verticilles le nombre cinq.
On pourra donc concevoir une fleur quelconque de monocotylédonée comme dérivant d'un type ainsi composé : Un périanihe composé de six pièces, mais formé manifestement de deux verticilles i/ig. 1 130, p et//) tresrapprochés, et dont les folioles alternent entre eux autour de la fleur; chacun de ces verticilles compte alors trois pièces ou folioles; des élamines. au nombre de trois Ip) alternant avec le verticille le plus intérieur du périanthe; un pistil à trois loges, c'est-à-dire compose de trois carpelles c, alternant .avec les étamines.
La fleur des iridées réalise à peu près ce type.
Toute fleur de dicotylédonée pourra être conçue comme dérivant d'un type ainsi composé : Un calice, de cinq sépales {fig. liai, *); une corolle, de cinq pétales p, al-
Fis. I131.-Diagramine de U fleur Fig. 1132.— Diagramme de la fleur Ijpe des Monocoliledonées. Ijpe des Dicolïledonêes.
ternant avec les sépales; des eVnmiiîM e, au nombre de cinq, alternant avec les pétales et par conséquent opposées aux sépales ; un pis/;/, formé de cinq carpelles c, alternant avec les étamines, et nécessairement opposés aux pétales.
Ce type est réalisé dans la fleur des cr.issules, crassula (famille des Crassutacéesou Jouharbes).
Ces deux types de la fleur des Honocotylédonées et; de celle des Dicotylédonées se modifient : 1° par le mode d'insertion des parties; 2" par adhérence; 3° par multiplication ; 4° par dédoublement ; 5° par réduction ; 6° par dégénérescence et transformation des parties. — 1° Sous le rapport de l'insertion, les verticilles de la fleur doivent, dans le type primitif, s'insérer sur l'axe qui constitue le pédoncule distinciement les uns des autres, et dans l'ordre suivant : le calice d'abord, un peu au-dessus ou piu» en dedans la corolle, puis les étamines et enfin le pistil. Nous verrons que ces rapports s'.altèrent fréquemment. D'abord il y a très-souvent fusion à leur b.ase des pièces de deux verticilles qui devraient rester distincts; j'y vais revenir en parlant des modifications par adhérence. D'une autre part, cette union des pièces d'un verticille avec celles d'un autre change le lieu apparent d'insertion de ces pii'ces; et nous verrons bioniot que les étamines offrent, sous ce rapport, d'importantes modifications. — 2° Vadliérence des parties ou leur sonditre introduit dans les fleurs de curieux changements. Tantôt elle unit entre elles les pièces d'un même verticille, t.intôt elle unit les pièces de deux verticilles différents. L'union des étamines avec la base des pétales est un fait très-fréquent; l'adhérence peut intéresser en même temps trois et même les quatre verticilles différents do la fleur et les souder tous ensemble à leur base. Quant i la soudure des pièces d'un même verticille les unes avec les autres, c'est un fait très-commun pour le pistil, les étamines, la corolle et le calice. — 3" La niiiliiplicationûa parties peut porter sur le nombre des verticilles ou sur les pièces de chacun d'eux. Il peut arriver, en effet, que, le nombre des verticilles demeurant le uiO'ino, chacun d'eux contienne un plus ou moins grand nombre de pièces en excès sur le nombre qui appartient ;\ la fleur typique. Il peut se faire aussi que l'accroisseinent numérique des sépales, des pétales, des étamines ou des carpelles, résulte de la multiplic;ition des verticilles eu\mèmca; la fleur alors contiendra deux ou troisverticilles calicinaux, deux ou trois verticilles corollaires, etc. Les <5tnmincs se multiplient très-fré(pienimeut de cette manière. — ■i" Il y .1 dédoublement des parties quand on
observe des parties identiques placées l'une devant l'autre, de façon à se multiplier plus ou moins abond.amment. Ce casdiflère de la multiplication des verticilles, en ce que l'alternance des pièces de deux verticilles voisins ne s'observe plus. L'opposition de ces mêmes pièces l'une à l'autre prouve qu'il n'y a qu'un seul verticille dont les pièces primitives se sont dédoublées. — S" Après avoir cherché comment s'accroît le nombre des parties de la fleur, il est naturel de chercher comment il diminue. La réduction dans le nombre des parties porte fréquemment sur celles de chaque verticille sans que le nombre des verticilles change en rien; ainsi on observe des fleurs de Dicotylédonées qui n'ont que quatre pétales, quatre étamines, etc. La rue commune, »•«/« griiveolens (famille des Hutacées), offre une singulière preuve de cette réduction ; on trouve sur le môme végétal des fleurs pourvues de cinq parties i chaque verticille, et d'autres, en grand nombre, où les verticilles floraux ont toutes leurs parties réduites à quatre. La réduction peut ne laisser subsister que trois, deux parties dans chaque verticille. Il peut se faire aussi qu'elle n'atteigne que les parties d'un seul verticille, ou de deux; en un mot, toutes les combinaisons possibles sont réalisées dans ces curieuses modifications. Quand la réduction se manifeste sur le nombre même des verticilles, on a des fleurs incomplètes dont j'ai parié plus haut. Ainsi se produisent les fleurs apétales (sans corolle), les fleurs femelles (sans étamines) et les fleurs mules (sans pistil). J'aurai lieu de revenir sur ces dispositions organiques. — G° Il y a fréquemment dans la fleur des dégénérescences ou des transformations de parties, et ce sont là les modifications les plus variées. Tantôt l'étamine se transforme en pétale, et c'est ainsi que la culture produit les fleurs doubles ou les fleurs pleines ; tantôt l'organe se transforme par atrophie d'une de ses p.arties : ainsi on trouve des étamines réduites à leur filet, l'.anthère étant atrophiée ; tantôt, et c'est le cas le plus fréquent, telles ou telles parties de la fleur se réduisent i. de petites gl.andes ou à des écailles dans lesquelles, au premier abord, on Tes reconnaît difficilement, et que l'on a désignées autrefois sous le nom général de nectaires.
C'est aussi par une transformation des parties, par un développement inégal que la symétrie primitive de la fleur s'altère, et que, à côté des fleurs dites régulières, on en observe d'autres que l'on a dû nommer irrégu- Hères. — Une fleur est régulière quand on peut part.v |er dans tous les sens ses verticilles en deux moitiés semblables; elle est irrégulière quand cette division ne peut s'exécuter que dans un seul sens ou n'est même possible en aucune façon. On ne s'attache dans les descriptions qu'aux irrégularités qui proviennent du calice ou de la corolle.
Loi d'alternance des verticilles de la fleur. — La fleur est, comme nous allons bientôt nous eu conv.aincre, un véritable bourgeon dont les parties, en se développant, sont restées rapprochées sur un axe très-court, et se rapportent à la disposition phyllotaxique habituellement désignée sous le nom de rosette. Aussi la position relative des diverses parties de la fleur est-elle régulièrement coordonnée d'après les principes mêmes de la phyllotaxie, et il en ré-ulte une loi à peu près s.ans exception, et qu'on a nommée la loi iF alternance des verticilles; on peut la formuler ainsi : Dans la fleur complète et régulière, il y a nllemance entre les parties d'un verticille et celles des deux verticilles entre lesquels le premier se trouve placé. On entend par alternance une disposition par Laquelle cluique partie du verticille correspond à l'intervalle dc's deux parties des verticilles voisins, tandis qu'il y aurait opposition si cette partie était placée vis-à-vis do celles des autres verticilles. Cette loi a, du reste, la conséquence suivante : Les ét.v niines alternent .avec les pétales et les carpelles, et sont opnosées aux sépales ; Us carpelles .alternent avec les étamines et sont opposés aux pét.ales; ils alternent par conséquent aussi avec les sépales.
La fleur est une rosette de feuilles modifiées. — Après avoir expliqué d'une manière générale la constitution do la fleur, nous allons montrer m.aintenaut que ch.acune des parties est réellement une feuille modifiée, et que l'organe tout entier représente une branche sortie du même bourgeon, et dont les parties sont rapprochées en une véritable rosette. Cette conception de la fleur est basée sur six considérations' principales : — 10 Sur un grand nombre de plantes on voit les feuilles se modifier insensiblement à mesure qu'elles sont plus rapprochées des fleurs. Dans ce cas, les feuilles les plus
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voisines de la fleur en viennent à ressembler plus on moins complètement aux sépales. Nous verrons bientôt que sous ces formes déjà modifiées, on leur donne le nom àe feuilles florales ou bractées. — 2" Chez certaines plantes, où les quatre verticilles essentiels de la fleur sont multiples et comptent un grand nombre de pièces, on observe une transition presque insensible des folioles du calice ou sépales à celles de la corolle ou pétales. La fleur du magnolia, celle du tulipier montrent très-clairement cette espèce de fusion des deux enveloppes florales. D'autres fleurs, comme celles du nénnphar blanc, n'offrent aucune délimitation bien tranchée entre les pétales et les étamines; on voit les pétales les plus internes s'amoindrir et se transformer progressivement en étamines. Enfin, on pourrait citer des carpelles, comme ceux du baguenaudier, du pied d'alouette, de l'.ancolie, qui ressemblent évidemment à une feuille repliée sur elle-même. — S" La structure des sépales, des pétales, des étamines et des carpelles oftVe les mêmes organes 'lémentaires que la feuille. On y trouve un parenchyme dans lequel se distribuent des nervures, et l'épiderme recouvre la superficie de chacun de ces appendices. Le mode de développement des parties de la fleur est d'ailleurs le même que celui des feuilles. — 4° Les principes de la phyllotaxie (voyez ce mot) s'appliquent sans difticulté à l'arrangement relatif des diverses parties de la fleur, et j'en ai formulé plus haut une des conséquences les plus importantes, la loi d'alternance des verticilles. — 5° L'étude spéciale de chacune des parties de la fleur se comprend mieux en les con.sidérant comme dérivées de la feuille; nous aurons surtout lieu de le vérifier en nous occupant du carpelle. — G" Toutes les altérations anormales que subit la fleur annoncent la nature foliacée de ses parties constituantes. Ainsi, les monstruosités des fleurs consistent fréquemment en un retour de quelques-uns de ces organes à l'état foliacé. On a eu bien des fois l'occasion d'observer des pétales, des étamines ou même des carpelles ramenés ainsi, en tout ou en partie, à la forme et à la couleur d'une feuille. La culture produit des phénomènes du même genre ; elle fait des fleurs douilles dans lesquelles les étamines les pins externes sont converties en pétales; et lorsque cotte conversion a porté nur la totalité des ét;miines, la fleur, devenue stérile, prend le nom de fleur pleine. Les roses de nos jardins sont toutes dérivées de l'églantine doublée d'abord, puis modifiée par divers procédés de culture.
La fleur est donc une véritable branche; le bouton, qui a été son premier état, est un bourgeon terminal; mais les feuilles modifiées qui en sont sorties ne portent pas de bourgeons nouveaux à leur aisselle; les embryons seuls représenteront ces organes à l'aisscllc des carpelles. Il résulte de cette absence ou de cette modification des bourgeons que la fleur no produit aucune autre branche, et que l'axe qui la porte ne pourra ni s'allongernise ramllicr au doli. D'ailleurs, dans cette rosette, les feuilles seront d'autant plus transformées qu'elles seront plus intérieures à la fleur, c'cst;\ dire situées plus haut sur l'axe de cet organe. Ainsi les sépales rappellent bien plus l';ispect et la nature des feuilles que les étamines ou le pistil.
P:iisqu'il est établi que nous devons considérer la fleur comme un véritable bourgeon, il est incontestable <|uc sa situation doit dépondre du mode général de disposition de tous les bourgeons sur la plante, c'est-iVdire de ce qu'on nomme Xa ramification; comme on constate en outre que celle-ci dé|)end elle-même du mode do disiiibulion des feuilles (voyez Vf;gétai.) , on voit que tous les organes de la plante sont groupés d'après les nifcmcs principes, parce que tous sont dérivés de la fenillc par transformation ou par multiplication. On vérifie pleinement rcxaotitudcde cette induction, lorsqu'on étudie l'urraiigemenl des fleurs sur la plante, c'est-à-diro ce qu'on nomme l'iw/iorf.îcinfe (voyez ce mot).
Du re.stc, la modification profonde qui transforme on fleurs une ou plusieuri» lOM'tte» des feuilles de la plante ne tranche pas brusquement avec l'état foliacé des partics voisine» des fleurs. Toutes les feuilles placées au voisinage des fleurs sont plus ou moins inixliliécs.ainoiudrie»; mais cela est siirliuit remarquable pour les feuilles 4 l'nissellc desquelle» naissent les pédoncules portant les fleurs. Ce» fciulles, nommée» lirnclvcs, durèrent presque toujours des feuille-* de In pinnic, et souvent de In façon la plu» compitte (voyez BiiACTÉe, Inci.oiiuscp.nce).
Des emetopjiex floralrs. — Le périanlhe de» fleur» complètes est ordiiiniromont double, c'e»l-ft-diro formé (le deux vcrlicillos Jo foliole» difl'érenlc» do forme ot do
coloration. Le calice est l'ensemble des folioles eitêrieures ou sépales ; la corolle est le verticille formé par les pétales ou folioles intérieures. Les pièces de la corolle sont les pins profondément modifiées, les plus éloignées de la nature foliacée; on verra donc sans grand étonnement que lorsque la fleur moins complète manque de l'une de ses enveloppes, ce soit la corolle qui fasse défaut et non pas le calice. Cela est évident pour les Dicotylédonées à périanthe simple, que de Jussieu a nommées apétales^ et dont l'enveloppe florale unique a tous les caractères d'un calice. Mais il est plus difficil& de préciser la nature du périanthe simple des Monocotylédonées. Parfois, comme dans la fleur de l'asperge, les pièces de ce périanthe ont une coloration verte qui s'accorde assez avec l'aspect habituel du calice; mais dans un bien p!us grand nombre, comme le lis, la tulipe, la jacinthe, l'iris, il est vivement coloré et a tout l'aspect des pétales. D'anciens auteurs l'ont dans ce cas nommé la co;'ô//e; plus récemment, on a fait remarquer que bien souvent le périanthe simple des Monocotylédonées forme deux verticilles. Dans le lis, la tulipe, l'iris, il se compose en effet de six pièces, dont trois plus externes alternant avec trois autres plus internes. On a donc proposé de considérer le verticille externe ou inférieur comme un calice, et le second comme une corolle. On s'est même autorisé, pour soutenir cette manière de voir, des différences de formes et parfois de coloration qu'on observe souvent entre les folioles des deux verticilles. Mais cette distinction incontestable dans cert.aines fleurs de Monocotylédonées, est impossible dans beaucoup d'autres, et n'offre aucun caractère de généralité. Beaucoup de botanistes ont donc persisté à nommer cette enveloppe unique un calice, parce que c'est le système d'enveloppe le plus extérieur de la fleur. D'autres enfin, sans entrer dans ces discussions , s'en sont tenus au lermcde péri(/one ouà celui de;>eVian//ie,queLinnéavait employé pour désigner le calice, lorsqu'il est en contact immédiat avec les étamines ou le pistil.
Nous savons que le calice est le verticille le plus extérieur des enveloppes florales, et qu'il est composé de pièces ou folioles nommées sépales. Le calice des Monocotylédonées renferme habituellement six sépales, souvent disposés sur deux verticilles, fréquemment pétaloides. Le calice des Dicotylédonées est très-variable, mais dans sa régularité typique il est formé de cinq sépales bractéifor«ies et verdoyants. Dans l'un comme dans l'autre cas, il se modifie par adhérence desparlics. C'est-à-dire que les sépales peuvent se souder tous par leurs bords voisins et former une sorte de tube dont le bord accuse encore par le nombre de ses dentelures le nombre primitif des sépales. Il se produit ainsi des calices d'une seule pièce, nommés monosépales ou gamosépales ; des calices à plusieurs pièces distinctes, nommés polypétales ou diali/pétales (voyez Calice).
La corolle, qui est la seconde enveloppe florale, intérieure au calice, extérieure aux étamines et au pistil, se compose de folioles iKiiiiluell.'mcut alternes avec celles du calice, et que l'on nomme polulcs. Un grand nombre de fleurs de Dicotylédonées cumpteut cinq pétales, mais ce nombre peut se modifier soit par multiplication, soit par dédoulilement, soit par 7-éduclion dans le nombre ou avortemeut desparlics. I, 'étude comparative du calice et de la corolle, et le principe de l'alternance permettent facilement de déterminer quelle est celle do ces influences qui a multiplié ou diminué le nombre des pétales. La modification par adhérence des partie.3 a pour résultat (le partager les corolles en deux groupes très-distincts, suivant que les pétales sont soudés entre eux ou restent libres. On appelle corolle monopétale ou gamopétale une corolle dont les pétales sont soudés en une seule l)ifcce. On appelle corolle poli/pétaie ou diali/pélulc celle dont les pétales sont libres les uns des autres. Dans chacune do ces formes de corolles, il y a lieu de distinguer encore des corolles régulières ou irrégulières. La corolle nionopétale ou polypétalo est réouli(''re lorsque toutes ses parties sont symétriquement disposées autour de l'axe fictif de la fleur; elle est irrégulièie lorsqu'au contraire .-l'ito •^viM.'iiii. n'c'si^N' plus, et la fleiu', eu ce cas, nep.iii i-Im' r |i,Mi:i iT ,|Ui- .l'unn seule manière eil
^]^,^^^ piivilh .(lia - distinctions générales,
les l'niiiii . M \.Mnr, ,h s ,111.. II. S ont été décrites avec soin pour l'étude des espèces, el les plus remarquable» ont reçu des dénominations particulières <p)'il est indispensable de conmiltre (voyez Conoi.i.r.). Le tableau Suivant en raiipellera seulenicnl les noms.
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/polypétales.
nouopclales.
c, cruciforme, i c. papillonacée.
(c, tiibulée,
, c. canipanulée ,
\ c. ttrcêolèe,
{ c. itifitmUbuH forme.
J c.hjpocratéri forme.
r c. rolanee,
\c. étoilée.
Or:in,inrs oppo-.'cs ans prinlc^ |ilus ouirtcs qiifi celles niii leur sont allernc*. On :ippclle, d'.iprés Linné, te- Iriulynouies (du grec 1ntlnn:<s. quatre, rh/nniiuf:, puis- <^,ince) les étamincs des Crucifères (sirofléc) qui sont au nombre de six, dont quatre longues et deux plus courtes opposées enire elles. .
C'est aussi d'après Linné qu'on appelle etaminesri;riipiir' r.i { ifs, deux fois) les étaniines qu'on observe dans les Labiées (Inmier blanc), les Scrophulariées (mune de veau), et quelques autres plantes à fleurs monopélalos irrégulières. On y trouve quatre étaniines, dont di-nx plus longues répondent aux cotés de la fleur, tandis qu'à sa partie supéiieuic cori'espondent deux élaniinrs plus courtes. La cinquième, doiM. la symétrie de la fleur réclamerait l'existence, est jjIus ou moins complètement avoitée. Ces deux dispositions
Ves organes essentiels de la fleur. — Les deux verticilles intérieurs de la fleurent un rôle pliysiologique d un ordre très-élevé qui en fait les parties essentielles de cet organe. Les étaniines et les pistils sont les organes par lesquels s'exécute la fécondation des germes. C est au point de vue de ces fonctions importantes qu'il convient d'étudier leur structure.
Le verticille staminal [stamen, étamine) est compose do folioles extrêmement modifiées, et transformées chacune en un organe spécial bien défini, chargé de produire le pollen ou poussière fécondante des végétaux; c'e.st ce que l'on nomme une étamine. Ce verticille n .-i réellement pas de nom généïal ; bien qu'on ait propose do le nommer androcée [anèr, mile, oikia, demeure), ce i.om s'est peu répandu, et l'on a conservé l'habitude de tiire simplement les e'tamines.
Etamines. — îious, savons que Vétamine se compose habituellement d'un filet supportant Vanthcre ou renflement qui contient le pollen. Un peu plus loin, nous étudierons chacune de ces parties avec attention ; occuponsnous d'abord de résumer les modifications essentielles de l'androcée.Les botanistesont successivement arrêté leur attention sur le nomhre,-les proportions relatiees, les connexions des étaniines. Ils ont attaché à leur mode d'insertion une importance toute particulière, et en raison de laquelle j'en parlerai bientôt spécialement.
Le nombre des étamines avait été considéré par Linné isolément et comme un caractère utile pour son système de classification ; il avait, d'après cela, distingué des \igé\a.\x\ monandres, diandres, triandres, etc. Dans une étude physiologique de la fleur, il faut considérer le nombre des étaniines par rapport à la symétrie générale de cet organe. Nous avons établi que la fleur des Monocotylédonéos pouvait se comprendre comme dérivant d'un type où les étamines seraient au nombre de trois, taudis que la fleur des Dicotylédonées dériverait d'un type à cinq étamines. Dans l'une comme dans l'autre de ces deux grandes divisions, le nombre des étamines est variable tantôt supérieur, tantùt inférieur au nombre pii-
mordia . La multiplication peut résulter soit de ce que avait alors dans le langage ngure ae l.. ^verticille staminal est double, triple ou quadruple, soit {ade'plios, frère) ou fraternité entre les eta de ce que dans le verticille simple chaque etaminc s est doublée ou triplée. Le premier modo est beaucoup plus ordinaire que le second, et c'est la loi d'alternance qui permet de décider par quel procédé naturel s'est augmenté le nombre des étamines, par ,„ii/lin/i';:linii on ■ par dédoublement des parties. Lors.|n Hir n. m |M,ssèdc un nombre d'étamines égal ù celui d' , pi. , , - .1. la corolle et do celles du calice, on la noinai.; /.■.(/, i^osténione (du grecnw, égal, stèmôn, étamine), tandis qu elle est amsostémone (aniso<, inégal) lorsque le nombre des étamines n'égale pas celui des pétales ou celui des sépales. Si les étamines sont en nombre moindre, la fleur est méioslémone [mciàn, moindre) ; si elles sont en nombre double de celui des pétales et do celui des sépales, clic est (lii'lostémone [diplous, double) ; s'il y en a plus dn double, clic est poli/stcmone {polijs, nombreux). Je rappelle ici qu'en vertu do la loi d'alternance, les étamines doivent normalement alterner avec les folioles do l'enveloppe florale qui lui est contigué, et aussi avec les carpelles du pistil ; il en résulte que dans une fleur i double périanthc elles doiventCtro opp r.'.s an\ sépales. tes, prijjiiirtions relalires des étainini' , unr .Mrs sont assez variables d'une espèce à une aniiv. Lmioi elles sont toutes d'égale longueur, tantôt elles snut inégales. Lorsque la fleur a beaucoup d'étamines , elles peuvent Ctrc d'autant plus longues qu'elles sont plus intérieures; d'autres fois, c'est l'inverse. Les fleurs diplostéinones (élainiiics en nombre double) ont presque toujours les
mines ont srnlrs i.en.lr-, ih.ms particuliers; il en r\i,lçl.raiic.ii:p.rautiessin' lesquelles il n'y a pas li™ de s'arrêter. Les proportions relutircs des étamines et de la corolle sont exprimées par les teimes suivants : on nomme saillantes les étamines qui sont plus longues que bemnic la corolle la corolle et la dépassent (le fuchsia) ; on à"« monior avec les dit incluses lorsqu'elles sont plus .'^'n^'m^'a^ èi courtes et que celle-ci les cache entre t, 6. ses pétales (la campanule).
Les connexions des étamines, soit entre elles, soit avec les autres organes de la fleur, sont des phénomènes d'adhérence des parties. Je parlerai des connexions des étamincs avec le verticille extérieur qui les avoisine, corolle ou calice, en décrivant spécialement l'insertion des étamines dans la fleur. Quant aux adhérences qu'elles peuvent contracter avec le veilicille interne ou les carpelles, on doit remarquer les plantes où les étamines soudées au pistil forment avec lui un seul et même corps; dans ce cas, on les nomme gynnndres. Les Aristoloches montrent ainsi jusqu'à six étamines soudées avec leur pistil ; les Orchis offrent un phénomène du même genre, maisde leurs trois étamines soudées au pistil, deux sont avortées et rudimentaires.
Le même phénomène d'adhérence des parties d'un môme verticille qui nous a donné des calices gamosépales, des corolles gamopétales, s'observe avec plus de variétés encore dans le verticille staminifère. Les étamines sont entre elles libres (androcée dialystémone) ou soudées (androcée gamostémone). Mais l'adhérence ou la soudure des étamines s'effectue par leurs .anthères dans les plantes de la famille des Composées et dans quelques autres; Linné leur donnait alors le nomd'Elamines sijngénéses; de Jussieu les nommait mieux encore Etamines synanlhérées {sipi, qui exprime la jonction). Le plus communément l'adhérence s'établit par les filets, et il y alors dans le langage figuré de Linné, adelphie mines. Il nommait étamines monadelphes {monos, un seul) celles dont les filets sont soudiîs en un seul groupe qui forme alors un tube ou un anneau alentour du pistil; les ét.imines sont diadelphes, triudelphes ou polijadelphes , quand leur adhérence les partage en deux, trois ou un plus grand nombre de groupes.
Considérons maintenant les formes des deux parties qui composent esseiuiellcment l'étamine.
Le filet est habiiui'llenivut un filament mince, .allongé, cylindrique ou lé.^i'ninrni •llilé au sommet. Tantôt il est consistant, rigide; tantôt il est mince comme un cheveu et tombe entraîné par le poids de l'authèro ; quelquefois c'est un large rtiban ou même une lame qui rappelle la forme et l'aspect des pétales. Beaucoup de filets ont i leur base des parties accessoires qui leur donnent un aspect étrange, d'autant plus que parfois ces ai)i)eudices se prolongent en une lame presque aussi gnuidc que l'étamine elle-mCmc; la bourrache en olTro un exemple curieux. Le filet devient quelquefois très-court, au point de pouvoir être considéré comme nul, et l'anthère est alors dite sessilc. , .
Vantlu-re est un renflement do forme variable qui est inséré au sommet du filet. 11 suffit de la couper transversalement pour s'.issurer (lu'elle est creusée à 1 intérieur et remplie d'une fine poussiè-rc, souvent colorée en jaune, et qu'on nomme le pollen. Certaines anthères n ont qu'une seule cavité ou loge; c'est un cas assez rare, mais qu'on observe cependant chez les Malvacécs (la
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maiiTP, la rnse-trémière,etc.)Ptn"P''l"<'* autres plantes. On dit alors que l'anthère est uniloculairi;. Le cas le plus ordinaire est celui où l'anthère possède deux loges, et on la nomme alors biloculnire. On connaît quelques rares exemples d'anthères qxindriloculaires (à 4 loges). La forme estérienre de l'anthère est très-variable, mais en général on y reconnaît une double sailliequi at^nonce
l'existence des donx cavités intérieures. On observe d'ailleurs des anthères globuleuses, d'autres en long cylindre giéle, d'autres en forme de ver contourné. Les anthères sont urinées lorsqu'elles ont leurs deux loges accolées entre elles ou accolées sur les côtés de la sommité du filet. Le plus souvent on trouve entre les deux loges un corps interposé qui sert à les unir, et que l'on nomme le
Fig. lis*. — Étamines polyadelphes de l'oranger
Fi;. 1I5Ô.— Foimeî Hivorses d'élammcs (1).
connectif. Ce corps est parfois très-di'veloppé et donne à l'anthère des configurations bizarres, comme on pourrait le voir dans la sauge, le laurier-rose et quelques autres. On dit que les anthères sont oscillantes quand le filet, au lieu de se continuer largement .avec le connectif, s'y insère par une pointe fixe sur laquelle l'anthère oscille à chaque mouvement de la fleur. L'atithère porte ordinairement un sillon très-visible qui sépare les loges; on nomme face de l'anthère celle où se voit le mieux ce sillon; le cûté opposé est le dos. On nomme aussi l/ase le point le plus inl'érienr, et sommet le point opposé, La plupart des étamines ont leur face tournée vers le centre de la fleur, et on les nomme alors inti-orses; on les dit exirnrses dans le cas plus rare où la face de l'anthère regarde l'extérieur.
Le filet de l'étamine correspond au limbe de la feuille dont cet organe est une transformation ; on y trouve une sorte de nervure médiane foimée par un faisceau de trachées, puis une couche cellnleuse qui l'enveloppe et un mince épiderme rarement pourvu de stomates. Le connectif est souvent glan- — =T^;^— ^^.._,^,_,^ duleux, parfois les trachées "^ f 'TX-'—'r^^et du filet s'ycontinuent. Vniitliére est une modification .spéciale d'une i ortion du limbe de la foliole stamînalo. Elle a une structure très-variable suivant l'époque de son développement où on l'étudié. A l'élnt parfait, elle est creusée d'une ou deux cavités remplies de pollen. Les parois de ces cavités sont formées d'un tissu spécial qui consiste en des celhdes uniquement limiti es entre elles par un fil spirale, nnnelé ou réticulé. Ces cellules, que l'on a nommées fihreuses, constituent un tissu que riiumidilé, en gonflant le fil contourné, renfle facilement di' manière à en déterminer la rupture sur une ligne où ce tissu est naturellement interrompu. Tel est le mécanisme de la rupture ou ilé/n'sçenre 'ilehisrprc, se fendre) des loges de l'anthère, qui permet que le pollen soit répandu autour de l'étamine et jusque sur le pistil. Ce tissu hygrométrique est recouvert extérieurement d'un mince épiderme souvent pourvu de stomates. Le mode de déliiscmce de l'nntliéie est donc déterminé d'avance par la structure mCme de cet organe. Mais, selon la forme, la po»iiion des étamines, selon la direction et les dimensions du pistil et des autres p.-irties de la fleur, le mode de déliiscence varie pour arriver à la plus exacte dissémination du pollen. \x plus souvent la déliiscence s'cfl'ectuc par une fente Innijitudmali: sur la face de l'anthère; d'antres fois celle-ci étant dans une direction
(1) I, lie In MUBF : n, l'iRe fertile Ae ^•nlh^rl?; 4, lopr «Wrilp ; c, connectif. — 2, He In pcrvcncïic : n, anltitTrn ; />, filet. — 3, fl'un laurier: a, loue de l'inlllèrc ouverte ; h, tilcl; r, elominct Bvortvci. — 4, de la bourrache : a. apiieinlire ; A, tllet. — il, 'lu nerprun : o, anthère; *, filet.— o, de l'alclumillc, même» Içllrei. — 7. du lillcul, iil. - 8, du nénuphar jaune, id.
(l) rn. couche eilerne compoaée det ccllulea de I "épidémie. — r/,cellulei fibrcuici formant la couche inlerae (d'aprèade JumIcu).
de la cou roi d'une a thère deciobcï gnmpaiil (2).
plus ou moins transversale par rapport au filet, la déliiscence devient ^'onsfcran/e. Dans des cas plus rares, la loge de l'anthère s'ouvre seulement par un orifice supérieur, la fente longitudinale restant fermée dans la partie inférieure. Un mode plus rcmarqu.able est celui qu'on observe dans la fleur de la pomme de terre et des autres solanum ; chaque loge se perce à son sommet au plus rarement ;V sa base d'ici pore p.ar lequel s'échappe le pollen. 11 est enfin un modo de déliiscence plus rare encore, etqi e l'on pont voir dans certains lauriers; l'anthère ne s'ouvre ni par une fente ni par un pore : une portion de la p.iroi se soulève comme une valve, laissant une Large ouverture par laquelle se vide la loge. Dans tous les c.is, la déhiscence a toujours lieu sur la face de l'anthère.
En résumé, on peut donc admettre cinq modes principaux de déliiscence des .anthères : la déhiscence longituilinule (le lis, la tulipe, etc.), la déhiscence transversale (la mauve, la rose-trémière), la déhiscence longitudinale incomplète (la bruyère, la violette), la déliiscence par un pore apicial ou hasi'aire (la pomme de terre, la pyrole\ la déliiscence lalvulaire (les lauriers, l'épinc-vinette).
Du pollen. — Le pollen est une substance pulvérulente ou plutôt granuleuse dont nous verrons plus tard les fonctions, mais dont je vais indiquer la structure. ()lia(|ue grain de pollen est une utricnle qui, à l'état de maturité, présente génér.alement une double enveloppe membraneuse, et contient dans sa cavité une matière fluide, épaisse, où n.agent de nombreux corpuscules granuleux et op:iques, des gouttelettes d'huile, et parfois quelques grains de fécule. Cette matière iniérieure, qui joue un rôle essentiel dans la reproduction de la plante, a reçu le nom de fovilla; l'enveloppe externe du gr.iiii pollinique se nomme exlnjménine (du grec exd, en dehors, hi/mi-n, membrane;, et rintcrue endliyminine [endnn, en dedans).
Vexliyménine est en général dure et consistante, et donne au grain de pollen sa forme et sa couleur. T.antùt elle est lisse, tantôt hérissée do petits points saillants, de mamelons, d'éminences plusou moins aigués. Certains pollens montrent à leur surface une sorte de gaufrage en l'ornic de réseau, et alors elle exsude eu général un liquide huileux et coloré qui donne au grain sa coloration. Les pollens lisses sont ordinairement incolores. Quant i la forme des gr.iins polliniqiies, elle se modifie suivant le degré d'humidité du grain, et tantôt c'est un globule .l'rrondi ou polyédrii]ue, tantôt un corps allongé en ellipse .aiguU à ses extrémités. Vendhijménine est unie, mince, délicate et transparente; elle est surtout très-extensible. On la trouve quelquefois adhérente à la face, iiitoine de l'exhyménine.
hn fovilla est, comme j'ai dit, un fluide visqueux, souvent nii'^lé de goiilteloltcs huilni'^es. On y voit une foule de corpuscules, les uns petits et iirrondis, les autres, en moins grand nombre, glohuloux ou allongés, mais plus gros. Ces corpuscules sont-ils animés «le mouvements propres, ou suliisscntils seulement celte agitation, ce foiirmillemont luécnnique que présente môme la matière inerte réduite à l'étal de fines gruniilatioiis, et que
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l'on coiiiiait sous le nom de mouvement brownien (1) . C'est une question que les observations les plus minutieuses n'ont pas pn résoudre jusqu'ici. On a souvent nommé pollens solides des pollens dont les grains res-
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tent a^-'lutinés en une seule masse, ou seulement en petites niasses de 4, 8 ou IG grains. On observe ce fait dans les Orchidées ; il ne change d ailleurs en rien les fonctions et les propriéiés essentielles du pollen.
Au premier âge de la fleur, c'est-à-dire quand son bouton commence ;\ se montrer, le fllct n'est pas encore développé ; l'anthfcre, sessile encore et rudimentaire, consiste en un petit mamelon cellulaire, parfaitement homogène Bientôt la masse de l'anthère se creuse de quatre cavités destinées à se réunir deux à deux pour former les deux loges de l'anthère. Chacune de ces cavités est remplie d'un mucilage qui s'épaissit peu à peu ; puis il s'organise en cellnles dont les une.s, extérieures et plus petites, formeront les parois de la loge, les autres, centrales et pins grosses, vont servir à la formition du pollen ; on les nomme utriculespolliniqueson cellules-meres du pollen. D'abord transparentes, les ulricules polhmques s'obscurcissent bientôt par le développement dans leur intérieur d'une matière granuleuse abondante. Celte matière se transforme assez promptement en une masse solide qui se partage en quatre parties dont chacune est un grain de pollen. Ainsi chaque cellule mère donne habituellement naissance à quatre grains polliniques. Plus tard, le tissu des cellules-mères se détruit et laisse les grains polliniques libres dans la cavité générale de la loge de l'anthère; quelquefois cette destruction est incomplète; on retrouve entre les grains une matière gélatineuse qui est le débris de ce tissu des cellules-mères; d'autres fois, il en reste des filaments qui unissent encore les grains quatre par quatre. Enfin, dans les pollens solides, c'est la persistance partielle du tissu des cellulesmères qui a provoqué l'agglutination. .
K.His sommes arrivés au verticille piï/îHaice le plus interne de la fleur, que l'on a parfois désigné sous le nom de gynécée (du grec qyné, épouse, oiUos, demeure) ; c'est celui dont les folioles sont modifiées en carpelles pour la production des ovules ou jeunes graines. On a longtemps considéré le pistil comme un organe unique, creusé d'une seule ou de plusieurs cavités ou loges : alors on reconnaissait des fleurs à pistils multiples et des fleurs à pistil simple, etc. Les idées que nous avons aujourd'hui sur la nature de ces parties résultent d'une étude plus approfondie. Je commencerai par rappeler ce que j'ai dit plus haut, et ce que montre l'étude la plus superficielle des fleurs.
|""|« Au centre de toute fleur complète se
f^ trouve un organe ou un groupe d'or- ^B ganes dont voici la composition : à la ^Ê base, un renflement (A, fig. lUiS) qui ...^1 contient les jeunes graines ou ouu/ft?, et qu'on a nommé l'ovaire [ovuni, œuf) ; au dessus de l'ovaire, un prolongement semblable à une petite colonne B, cl qu'on appelle le style (du grec sti/tos, colonne); et A l'extriniilé libre on supérieure du style un renflement glanduleux G très-diversement figuré, et nommé le slig-
(I) Ce phénomcne «ingulier a élé découveil par M. R. Browo; il à rfnilu itcs-douleiise la mulllilé «le» craiiulcs de in fuvilln, que de» otiscrynlioiis oiiléricurc» de (ileichen et île M. Ad. nl•on^•lllarl nvmrnt fait ndmctirc jusque-là. D'une nuire imrl. M. Frilsch, .le Berlin, a eiiiistale l'iionl"l!iedc ces|:railulalii)iis avec la malierc fcruleiile, ce qui teiiil à leur 6ler loul caracUre do apecialile urt:Anii]uc.
(i) n. membrane Cïlernc ou cthyménine. — h, membrane in- ■i r..>' uu eiidhvmeuiue. — /', grauulei de la ruoilli à un furt );tuinikirmeiil.
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tnate Tel est le pistil, et, en le comparant avec luimême dans un grand nombre de fleurs, on observe que : 1" dans certaines fleurs il existe w/i pistil unique, dont l'ovaire est creusé d'une seule loge, surmonté d un seul style et d'«'i stigmate unique (haricot, pêcher) ; 2" dans d'autres on trouve encore un pistil unique; mais le stigmate est ou divisé en- plusieurs lobes, ou complètement multiple; le style est souvent multiple en niiMue temps que le stigmate; enfin, l'ovaire a généralement autant de loges qu'il y a de divisions ou de stigmates, ou même qu'il y a de styles, ou s'il y a une seule 10"C, elle a été primitivement divisée, et c'est dans le co'^irs dn développement que les cloisons ont disparu (giroflée, marronnier d'Inde, bruyère, oranger, lis) ; 3° dans d'autres fleurs on voit le pistil formé de plusieurs ovaires en pariie soudés, et surmontés chacun de son style et de son stigmate (nigelle et plusieurs renonculacées) ; 4-' enfin, dans d'autres encore, on compte pi usieurs pistils parfaitement dislincts, et dont chacun a exactement la constitution du pistil unique signalé sous le numéro 1» (nénuphar, tulipier, fraisier, renoncule, aconit, pivoine, etc.). . .
Tels sont les faits principaux; voici comment on les conçoit, ou, pour employer le terme habituel, voici la théorie que l'on en donne. Le verticille pistillaire se compose de feuilles modifiées dont chacune peut constituer un pistil simple, comprenant un ovaire à une seule loge, avec style unique surmonté d'un seul stigmate; c'est ce pistil simple que nous nommerons dès à présent le carpelle (du grec carpos, fruit).
Composition du verticille pistillaire.— En appliquant au verticille pistillaire ainsi conçu dans sa constitution primordiale, les principes qui ont serri pour expliquer les modifications des autres parties de la fleur, nous comprendrons sans peine les faits si variés que la nature otïre à notre observation. Commençons par une élude précise du carpelle, comme nous avons étudié le pétale ou ï'élomine; puis nous en examinerons les modifications essentielles. Le carpelle est une feuille repliée sur elle-même suivant sa nervure médiane, la face inférieure en dehors, la face supérieure en dedans; dans ce mouvement, la feuille se réfléchit donc vers l'axe qui lui a donné naissance, en rapprochant de cet axe les deux bords de la feuille, jusqu'à ce qu'ils viennent se souder pour fermer ainsi la cavité ou loge du carpelle. L'ovaire est donc formé par le limbe de la feuille carpellaire, le style est un prolonnement de la nervure médiane, et le stigmate une modification glanduleuse de l'extrémité de cette nervure. 11 est des cas où la nature elle-même nous montre la justesse de ces déterminations; on peut s'en convaincre en étudiant comparativement le pistil d'une fleur simple de cerisier et celui d'une fleur double.
Ce mode de foruiaiion du carpelle nous y fait considérer, à part une face correspondant à la nervure médiane et qui sera extérieure ou dorsale, deux faces latérales correspondant aux côtés du limbe, et un angle de soudure qui regarde l'axe de la fleur.
La loge que forme la feuille carpellaire en se refermant du côié de son .axe doit enfermer le bourgeon que la feuille porte normalement à son aisselle; au lieu d'avorter comme ceux des sépales, des pétales et des étamines. ce bourgeon prend un développement tout spé cial et devient Yovule. L'ovule est donc pour nous le bourgeon de ta feuille carpellaire enkemi ])ar elle dans la loge de l'ovaire. De même que l'on trouve sur certaines piaules plusieurs bourgeons à l'aisselle d'une feuille (le noyer, certains clièviel"euilles) ; ainsi la loge d'un seul carpelle pourra, dans certaines fleurs, renfermer plusieurs ovules. Dans tous les cas, chacun de ces bourgeons ou ovules est uni par des faisceaux fibrova^cnlaires à l'axe de la fleur, et par lui au reste de la plante. Dans la loge du carpelle pénètre donc un faisceau vasculaire qui se rend à l'ovule unique ou envoie ses ramifications aux ovules, si la loge en contient plusieurs. A ces vaisseaux venus de l'axe s'en joignent d'autres qui descendent dn style vers lovule, et cette réunion des deux tissus nourriciers forme sur un point variable du la surface intérieure du carpelle une saillie plus ou moins sensible, et sur laquelle s'insèrent en quelque sorte les ovules ou l'ovule unique; c'est ceiiu'oii nomme le placenta (placenta, gâteau), placentaire nu troi,linsprrmr{dn grec trepheiu, nourrir, sperma. graine). Eu Vénérai, \a iilacenln e.st situé le long des bords de la feuilli; carpellaire, c'c>t-à-diie dans l'nngle de soudure, et par foiisec|uentdaiislft partie de lalogotiui est tournée du cô'é de l'axe. Dans ce c;is, on dit que le carpelle a
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une pfncenlaiion aiile {n.xis, axe). Nous verrons que dans l 'S ovaires à plusieurs loges la placonlation ou la position du placenta peut varier notablement. La loi d'alternance dont il a été souvent question veut que les
carpelles alternent avec les étamincs et soient opposés par conséquent aux pétales.
On peut résumer les faits qui précèdent, par les propositions suivantes :1° Icverlicillc ccniral de la fleur
de riiisloire du carpelle. Occupons-nous maintenant de l'ensemble du verticille pistillaire et de ses nombreuses modifications.
Modification^ du verticille pistillaire. — Concevons encore, comme précédemment, la fleur des Monocotylédonées comme dérivée d'une fleur idéale; elle contiendrait trois carpelles. Imaginons de même un type de la fleur des Dicotylédonées, on y compterait cinq carpelles. Quel que soit le nombre des parties de ce verticille intérieur, il se modifiera comme se sont modifiés les autres.
Si les carpelles restent libres, on sera en présence des faits que l'on désignait autrefois par l'expression de pistils multiples. Ce nombre pourra d'ailleurs être augmenté soit par multiplication, soit par de'doubleinent des carpelles; et si cette augmentation est considérable, tantôt ils formeront plusieurs verlicilles, tantôt on les trouvera groupés sans ordre apparent sur un récept;icle plus ou moins dé\eloppé, et qu'on nomme ce'cep/ac/e ou ijynophore (du grec gynè, épouse, phérein, porter). Dans les magnolia^ les nénupliars, les tulipiers, les nombreux carpelles dessinent plusieurs spires ou verticilles bien reconnaissables; dans le frasier, le framboisier, la renoncule, on trouve les carpelles épars sur un gynopUore ou réceptacle. Le nombre
complète se compose de feuilles modifiées, dont cbacune constitue un carpelle ; 2° le c:irpolle forme avec le limbe de la feuille un ovaire, et la nervure niédi:ine se prolonge en un style terminé par un stigmate; 3° on distingue sur le carpelle une face dorsale (nervure médiane de la feuille) et une suture ou angle de soudure <|ui rcg;irde l'iixii; '1° la loge du carpelle contient un ou pluïicuiis bourgeons axillaire» qui forment l'ovule ou les ovules; 5" l'ovule ou les ovules sont liés au végétal par des vaisseaux provenant do l'axe de la fleur et do la feuille carpellairc elle-même; ces vai>seaux constituent le placenta ou plarenlaire,el se rendent .\ l'ovule; (>" on nomme plarenlation ttxile la disposition p;u' laquell'' le placenta est situé le long de la soudure des bords de la feuille carpcllaire, c'est-A-diie vers l'axe de la fleur; '." lei carpelles sont alternes avec les élaniiues et opposés aux pétales.
Ces ecpt propositions contiennent les faits généraux
[t^ 1, uue feuille ; a, nervure médiane; b, h, bords. — "i, cette feuille •« repliant p'iur rormer le carpelle. — 3, le carpelle formé avrc Cftle feuillr : b, lei bord». — h, verticille pislilliiirc de trois carpellet liliret: a, nervure médiane; b, l>ord> formant la suture.
— &, verticille pihtdlairi' de trois carpelles houdért par les ovaires.
— 0, un verlicdlc aual<i;;uc, où les trois carpelles sont soudés [ar les vvoires et les stvies. ~ ~, pistil unique en apparence, a sliKmate Irilohé, resullaut de li souilure à peu pus complète lie Irojs car|iellei. — 8, coupe d'un ovaire formé de lroi« carpelles voudeft entre eux par leurs liords, forninnt une seule lo^e k plaeeiitiilion pariilale. — a, coupe Iransversole <l'un carpelle over la position des ovules : n, lulure durv.ile ; I,, suture veoirule.
— lU, coupe transversale des trois carpelles de la ll|{ure 4. — 11, roupe transversale des trois carpelles uo la liiture !i. — IS, coupe transversale de l'ovaire Iricarpellé de la llKuro C ; placenlaliun aille. — 13, coupe d'un ovaire à Irull loges, dont les cloisons se sont délruiles par le développement, el qui préieute une placenlalton centrale.
(!) (Urpelles. — (, tlyle. — », slicmale. — l, limbe de la feuille carpellaire. — n, nervure de la feuille carpcllaire.
verte (1).
des carpelles libres peut aussi subir une réduction; on aura de cette manière des fleurs à qu.atré, trois ou deux carpelles distincts; mais ce seront toujours les fleurs à pistils »!/(/( i/)tev d'autrefois. On trouve ainsi quatre carpelles il peu près libres dans la consoude et plusieurs borraginées. L'aconit napel en montre trois; la pivoine oflicinule, la pimprencUe n'en possèdent que deux.
Portée à l'extrême, la réduction d.ans le nombre des carpelles donne un seul carpelle, c'est-à-dire le pistil simple et unique, à une seule loge, un seul style, un seul stigmate non divisé.
Le haricot, le pois, leslégitinineuses eu général, l'abricotier, le pérlier, l'épiiicviiictte, sont des exemples de cette réiliietion extrême du verticille |)istillairc. Un petit nombre de plantes conservent dans leurs fleurs le nombre normal des carpelles libres entre eux, et restent par conséquent exemptes de modifications. Parmi les Dicotylédonées, ou en trouve des exemples dans la famille des Crassulncécs (le sedum ou orpin reprise, les crassula, etc.), dans la famille des Hennncuiacé'S, l'ancolie, etc. Parmi les Monocotylédonées, on peut cil I- I -. |i:iliiiiers, dont la fleur foinellc ou pistilléc fcnfrii.' ii..is , n pi^llcs libre-s.
Outre ces nm.liih jIhui , a.uis le nombre, et souvoiit avec elles, se lnalllll■^tl■llt lies bnbiluelleinent dus modi- Hcatioiis par adhérence ou soudure des parties. Ces tidliéietices peuvent unir les carpelles avec quoiqu'un des autres verlicilles de la fleuron les unir entre eux. Déjii nous avons vu desétnminea gynaudres, c'ust-à-diro soudées avt^c le pistil; nous verrons un peu plus loia qu'il existe aussi dos faits d'adliéreiice du pistil avec
(1) o, 0, o, carpelles libres. — r, réceplocic. — «, c, claminet.
Fig. tus. — Abntolicr; llcur
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i'une des enveloppes florales ; occupons-nous maintenant I des curieuses dispositions qui résultent de la soudure I des carpelles entre eux. Ces faits ont une importance toute particulière, car il s'agit d'expliquer la structure du pistil il plusieurs loges que l'on considérait comme un seul organe, et que nous allons bientôt concevoir comme un organe complexe.
Lorsque les car^telles se soudent entre eux, le plus souvent ils vont se rencontrer par l'angle où s'est faite la soudure des bords de la feuille carpellaire, leurs faces latérales s'appliquent l'une contre l'autre, et leurs faces dorsales, placées les unes à côté des autres, forment la surface extérieure de la masse unique formée par ces carpelles unis. Le verticille pistillaire se présente, dans ce cas, comme un seul corps dont les parties primitives sont plus ou moins coufondues ensemble; mais si l'on fait une coupe de l'ovaire, on y trouve, non plus une seule loge, mais deux, trois, quatre, cinq loges, etc., suivant le nombre des carpelles dont le pistil se compose. On dit alors que l'ovaire est l^i-, tri-, quadri-, quinqué-, multiloculaire. Les cloisom qui séparent ces loges résultent de l'accolement intime des deux faces latérales de deux carpelles voisins. Souvent les styles restent distincts; d'autres fois ils participent à la soudure des parties, mais les stigmates restent en nombre égal et distincts. On voit aussi les stigmates multiples se réunir en une seule masse qui souvent, par ses lobes, témoigne encore du nombre primitif des carpelles. Il est une dernière partie dont il faut suivre les vicissitudes dans cette soudure des carpelles, c'est l'ovule avec son placenta. D'après la description que j'ai donnée du carpelle simple et de sou mode de placentation, on doit comprendre qu'en se réunissant par leur angle de soudure les carpelles ont amené chacun leur placenta vers l'axe de la fleur, de telle sorte que si l'on considère l'ensemble de l'ovaire avec ses loges multiples, les placentas et leurs ovules sont groupés autour de l'axe des verticilles floraux, et là encore lu placentation est axile. Ce mode de placentation peut subir une modification importante ; dans certains ovaires multiloculaires dans le principe, les cloisons se détruisent à mesure que le développement s'effectue, et à uu certain moment l'ovaire est réellement uniloculaire, bien que formé par plusieurs carpelles. Dans ce cas, les placentas accolés à l'axe et portant leurs ovules restent comme une colonne au centre de la loge; la placentation est centrale. Les oeillets, et en général les autres caryophyllées, offrent des exemples de ce mode de placentation.
Jusqu'ici nous avons supposé les carpelles d'abord bien repliés sur eux-mêmes et s' accolant ; mais il faut aussi les concevoir soudés entre eux sans que préalablement chacun se fût constitué en une cavité close. Au lieu de venir jusqu'au centre de la fleur, les côtés du carpelle formeront des fragments de cloisons partant de la paroi de l'ovaire ; et alors les ovules avec leurs placentas se trouvant encore le long des bords des feuilles carliellaires cesseront d'être axiles, mais seront accolés aux parois de l'ovaire, de manière que la placentation sera, dans ce cas, pariétale. Ici chaque placenta correspond aux bords de deux feuilles carpellaires différentes, tandis que dans le cas précédent il correspondait aux deux bords d'une seule et même feuille, Ainsi, quand la placentation est axile ou centrale, le carpelle fermé sur lui-même s'est ensuite accolé par ses faces latérales aux carpelles voisins ; quand la placentation est pariétale, le carpellaire u'a plus soudé ses deux bords, mais la feuille carpellaire s'est unie bord à bord avec les fouilles car-, pellaires voisines; il en résulte uu ovaire multicarpcllé, et cependant uniloculaire ; mais le long de chacune des lignes suturales qui joignent ses feuilles carpelhiires se trouve uu placenta pariétal. L'ovaire do la violette, de la pensée, du pavot, montre une placentation pariétale. Parfois les placcnt.is pariétaux sont très-saillants, s'avancent dans la cavité do la loge et y simulent au premier abord des cloisons interloculaires; mais jamais ils ne parviennent jusqu'à l'axo; on leur a donné alors le nom do fausses cloisons ; le pavot en possède un grand nombre.
Je vais, comme je l'ai fait plus haut, résumer en quelques propositions li's faits relatifs aux modifications du verticille pislilliire ;\ pUiNieurs carpelles. P'Tout pistil pUni-ou multiloculaire est formé de plusieurs carpelles sondés entre eux; 2" on trouve des pistils ou apparence uuiloculaircs qui résultent réellement de la soudure de ))lusieurs carpelles; c'est qu'aliu's, ou les cloisons ont oxisté aux premiers temps du dévelop|)Omont et se sont
détruites, ou les cloisons sont incomplètes, parce que les feuilles carpellaires ne se sont pas entièrement repliées sur elles-mêmes, mais soudées seulement entre elles presque bord à bord; 3° en général, on retrouve sur le style
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et tout au moins sur le stigmate la trace de leur multiplicité primitive ; 4° la disposition du placenta varie suivant le mode d'adhérence des caipelles, et on peut distinguer : la placentation axile, où les placentas sont, appliqués contre l'axe de la fleur et du pistil ; la placentation centrale, dans la<pielle ils forment au centre du pistil un corps isolé qui supporte les ovules; enfin, Ik placentation pariétale, dans laquelle ils sont appliquée contre les parois de l'ovaire, le long des lignes de suture des feuilles carpellaires entre elles, ou sur les cloisons incomplètes qu'elles forment; 5° le nombre des carpelles soudés dans un pistil composé est d'ailleurs variabl? d'après les mêmes principes que j'ai exposés au sujet des carpelles libres : de là résultent des ovaires biloculaires (crucifères, ombellifères), tri/oculaires{c3p)icinei, marronnier d'Inde, millepertuis, chèvrefeuille), quadriloculaires (houx, fusain, bruyère, verveine, romarin et labiées), multiloculaires (nénuphar, malvacées) ; G" dans les Dicotylédonées, ou nmcontre très-fréquemment u.; ovaire à cinq loges, c'est-à dire formé de cinq carpelles soudés. Dans les Monocolylédonées, il est très-ordin;iir? de trouver un ovaire à trois loges formé par la soudure de trois carpelles. Ce sont là les nombres primitifs de la fleur dans chacune de ces grandes divisions.
On peut éprouver quelque embarras pour détermine:' dans une fleur quelconque le nombre des carpelles; voici comment on y parvient.
On examine d'abord l'ovaire, et l'on constate le nombre de ses loges ; s'il y en a plusieurs, il est formé d'autant de carpelles qu'on y compte de loges; s'il n'y en a qu'une, la conclusion n'est pas aussi simple. Nous avons vu, en effet, que l'ovaire uniloculaire peut être un carpelle simple, ou résulter de la destruction des parois d'un ovaire pluriloculaire, ou enlin être un ovaire à plusieure carpelles soudés en une seule loge. Pour décider quelle est la véritable nature du pistil, on peut tirer d'uiiles indications de l'examen des styles al des sliginnies. Dans les Caryophyllées on trouve un ovaire unilucnlairr, mais surmonté do styles multiples, deux dans l'oillei, trois dans le mouron des oiseaux, cinq dans la nielle des blés. Dans l'Iiélianthème (famille des Cislinéci), que l'en cultive dans iKis jardins, on trouve un ovaire uniloculaire, un style uni(iue, mais un stigmate trilobé qui annonce l'existence de trois carpelles; le réséda (famille des /te sédarécs) offre uu exemple du même genre. Enlin, s toutes ces indications fout défaut et pour vérifier d'ailleurs ce qu'elles semblent annoncer, il faut étudier la placentation. Là est l'organe ipii, d'ordinaire, ne trompe
(I) I, carpelle (le l'aconit; p, placenla siilurol (iiUcc sur la iulure yeutraW), h placenlaliou ii-cile : o' , o\ uviilcs porli^s sur leur fiinicula; s, sligniiilc. — 3, carpelle de la lysiimicliie vulgaire ; ;). |ilac-ciiia ceniral, poilttiil les ovules ;/. — 3, carpelle du UiiiRia a ttuilks d'oiuie, luuulraut Iruis placentas pariotauN
FLE
FLE
pas et accuse nettement la véritable nature du pistil. Il y a, en général, autant de lignes placentaires qu'il y a de feuilles carpellaires. Il faut donc, pour constater ce nombre, bien observer combien il y a de lignes tracées sur la paroi interne de l'ovaire par les insertions des ovules.
Telle est la théorie du carpelle ; elle a- le mérite de simplifier la prodigieuse variété des fleurs en expliquant toutes les formes que celles-ci présentent, par l'application successive des mêuies procédés modificateiirs sur chacun des verticilles. C'est la modification par ad/icrence des parties qui produit les calices monosépales, les corolles mouopétales, les étamines raonadelphes, les pistils composés; ce sont les modifications par réduction dans le nombre, par multiplication, par dédouljlement, qui jetient une si grande variété dans la composition numérique des verticilles floraux. Enfin, outre ce mérite de simplicité, la théorie du carpelle a tous les caractères de la probabilité et s'accorde avec tous les faits que l'on observe.
En ce qui concerne l'ovaire en particulier, j'ai peu de chose à ajouter aux développements qui précèdent; la forme de l'ovaire est variable, mais elle est, en général, sphéroidale ou ovoïde. Souvent des sillons extérieurs trahissent le nombre de ses loges lorsqu'elles sont multiples ; quelquefois aussi le milieu de la face dorsale de chaque carpelle est marqué d'une saillie qui rappelle la nervure médiane; mais d'autres fois c'est un corps parfaitement uni A l'extérieur, bien que pluriloculaire.
Le style est simple ou multiple sur un même ovaire. Entre ces deux formes extrêmes, il présente bien des formes intermédiaires, il eA bifide, trifide, etc.; bipartite, tripartite, etc. La forme du style est d'ailleurs assez variable ; ce n'est pas toujours un prolongement grèle et cylindrique. Dans l'iris chaque style a la forme d'un pétale ; ailletirs il est court et gros ; parfois il devient nul, comme dans le pavot, et on dit alors que le stigmate rst sessile. On trouve sur certains styles des poils que l'on a nommés collecteurs, et qui semblent avoir pour mission de recueillir les grains de pollen et de les retenir sur le pistil.
Le style est creusé, suivant son axe, d'un canal étroit qui s'étend du stigmate à l'ovaire. Ce canal est ordinairement rempli d'un tissu cellulaire tri:s-lâtlie, à cellules longues et flexibles; on a nommé ce tissu tissu conducteur, à cause du rôle qu'il joue dans la fécondation.
Du sti'jmale. — Le stigmate du carpelle simple est ordinairement d'un tissu cellulaire lâche, dont les cellules extérieures allongées forment des p;vpilles ou même de véritables poils. Ces poils s'allongent parfois jusqu'à donner au stigmate l'aspect d'une plume, et on le dit alors plumeux ; on observe cette forme dans les deux stigmates des Graminées (blé, avoine, seigle). Ce tissu, très-analogue au tissu conducteur du style, semble en être une continuation. Il vient ainsi s'épanouir au deliors en un stigmate tantôt terminal, éva>é au sommet du style, tantôt latéralement fendu en une sorte do cornet, tantôt fendu de deux côtés opposés de manière à constituer une double langueite p;ipill(.usc.
cette nuiltiplicité. Il est alors fréquemment partagé en oiutam de lobes qu'il y a de carpelles dans le pistil composJ. La famille des Scrophularinées (muQier, bouillon blanc) montre un stigmate j.
bilobé correspondant à deux loges, c'est-i-dire à deux pistils; la famille des Campamtlacées ofl're, selon les espères, un stig- ' mate trilobé ou quinquéfide qui décèle l'existence do 3 ou de 5 carpelles, car l'ovaire a 3 ou .5 loges. On observe dans plusieurs plantes la soudure des stigmates en un seul corps, comme dans l'arbousier, l'épine-vinette, etc.
Rapports de position des étamines et des pistils dans In fleur. — Ces rapports ont été exprimés par des termes dont il est important de bien connaître la valeur. L'insertion des étamines présente deux différences très -importantes : ou bien celles-ci sont libres à leur base et ont une insertion distincte de celle de toute autre partie de la fleur ; ou bien, au contraire, les étan)ines sont, :i leur base, soudées avec la corolle et ont avec elle une insertion commune. Ce dernier cas s'observe toujours dans les fleurs à corolles monopétales. On nomme étamines épipétales celles dont la base est ainsi confondue avec celle de la corolle. On a distingué les étamines, sous le rapport de l'insertion, en étamines hypogynes, péri-
Quaud les carpellc.t sont multiplet, et que lo style conlionl le» (ityl<'.H innlIipli'B soudés eu un neiil organe, le «ligmalo coiiiicrve ordinairement la truco évidente do
(I) A, •ligmalr iiniUlrral *. ili' l'Ailmiiia Irilrihc. — t, >l;lc. — H, «ligmalc l.iUlcr»! ». ilii pUiiHili >atnlile. — o. ovaire- t, ai;U. — ('.. 1. aliKinaie « (lu ilaphno liurro<e. — I. «lyle. — o, tttiirc. — l, iHirtiun |[ro>iic di; la luiracv l'ai'iliiiu- >:u >li|;iiialo.
Fie. nie.-FIciir .lu grrdnium-Robert, f'ig. 1U7. — Fleur ifaralia, i rtl .1 èlaminés hjpogyDe» et moiiailei- mines épig>[nes, avec uu oiaiie phes (2). aiihaenl (S).
gynes, épigynes : voici la signification précise de chacun de ces termes. Les étamines sont hypogynes (du grec hypo, en dessous) lorsque, libres de la corolle ou soudées avec elle à leur base, elles seront d'ailleurs indépendantes du pistil et du calice [fiy. 1 Hlf) ; dans ce cas, en cITet, elles s'insérerout directement sur le torus ou réceptacle de la fleur, et par conséquent au-dessous du pistil. Les étamines sont périgynes (du grec péri, autour) lorsqu'au lieu de s'insérer diiectemcnt sur le torus, elles s'insèrent sur le calice qui les élève nécessairement avec lui fi une certaine hauteur au-dessus de la base du pistil ; elles se trouvent alors autour de lui, comme on peut le voir dans la fleur de l'abricotier tjig. 1 1 'il'). Dans ce cas, comme d.ans le précédent, la corolle peut être unie aux étamines par sa base, et leur insertion commune est périgyne. Les étamines sont épigynes (du grec é/.i, sur, au-dessus) lors(iui', libres ou soudées par la base à la corolle, elles s'insèrent sur l'ovaire même ifig. 1147). D.ins ce cas, il y a ordinairement soudure des quatre verticilles de la fleur, de telle sorte que le calice devenu adhOreut à l'ovaire semble porter comme lui les étamines, et au premier abord on peut confondre ces iusortioiii épigynes avec les périgynes, ou inversement.
A ces deux dernières dispositions de la fleur se rattache uiio particularité de l'ovaire qu'il est utile do faire connaître ici. Cette soudure plus ou moins complète des (piatre verticilles floraux a été doublement désignée par les mots de calice ailtiéreiit ou ovuirc adhérent; et comme, dans le cas d'adhérence de l'ovairo, cet org.ine semble plongé au-dessous du niveau des autres parties
(I) Fig. IU5.— I.tomnitl ilu atylc île la Kctmie Jei morais.— I, itylc. — j», «liRmalcs. — î, "" de» ni«iiiiite» j, frossi. — f, l)iniiclicilu«lylg.— 3ti»lu |.«|iiilini du sli|;malp vu àb loupe.
(S) l'îK. lUO cl 11(7. — c, calice. — /), (iclalcs. — », tligmale. — t, élainiiici. — 0. oiairf .
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de la fleur, on le nommait autrefois ovaire infère, tandis qu'il était sufière dans les autres cas. Certaines dispositionsd'étaminespérigynes simulent extérieurement l'adhérence de l'ovaire et du calice. C'est ce qu'on peut voir dans la rose. Son calice offre dans sa portion basilaire un renflement qui pourrait sembler un ovaire soudé au calice ; mais, en l'ouvrant, on reconnaît la parfaite indépendance des ovaires et du calice. Ces carpelles multiples, implantés à l'intérieur d'une cavité formée par le calice, ont reçu le nom d'o«n;>e.f ou carpelles pariétaux. L'adhérence de l'ovaire entraîne l'hypogynie ou au moins la périgyuie des étamines.
De la floraison ou épanouissement des fleurs. — La floraison ou anthèse, ou p'ponsuissement de la fleur, a
lieu habituellement à l'époque où la fécondation va s'effectuer. Elle est soumise à l'influence des saisons, de la lumière, de l'état météorologique du ciel. Chaque espèce fleurit dans un même pays à une époque déterminée de l'année; le printemps et l'été sont, dans nos climats tempérés, les saisons où s'épanouissent la plupart des fleurs ; cependant les autres saisons ont aussi leurs fleurs, mais bien moins nombreuses. On a, d'après l'époque delà fl.oraison, distingué des fleurs piinlnniàres qui, comme les violettes, les tulipes, les primevères, s'épanouissent durant les mois de mars, avril et mai ; estivales, ^a\ fleurissent de juin en a.nù\.; automnales, qui, comme le colchique, .s'épanouissent en septembre, octobre et novembre ; enfin les fleurs hibernales, qui s'ouvrent l'hiver , comme l'elléDore ou rose de Noël (voyez CALENoniER de Tlore). L'époque de la floraison d'une même espèce varie d'ailleurs selon les pays, ce qui prouve que le phénomène est déterminé par l'ensemble (les conditions atmosphériques et reste indépendant du temps lui-mCme. Chaque fleur s'épanouit, en général, i une heure déterminée de la journée, mais l'humidité du matin paraît favoriser beaucoup ce phénomène, car beaucoup de fleurs s'ouvrent à cette heure. 11 en est cependant qui s'épanouissent le soir; d'autres, phissingulières, s'ouvrent et se ferment à certaines heures de la unit. Quelques météores, tels que la pluie, l'orage, l'accumulation des nuages, favorisent l'épanouissement de certaines espèces au point d'en être la condition nécessaire.
La lumière parait indispensable h la floraison de beaucoup de plantes. Bory de Saint- Vincent n'a pu faire épanouir certaines fleurs exotiques qu'en remplaçant, pendant la nuit, la lumière solaire jiar uu éclairage.' artificiel concentré sur la fleur avec une lentille.
Beaucoup d'autres observa;eurs ont reconnu ces diverses influences des agents méléorologi<i»es sur les flrui^. n Les unes, dit le professeur II. Lecoq, s'épaiiMui-rnt au lever du soleil et so ferment peu il peu, ii iiirbiur c|ue cet astre descend vers l'horizon. Les autres se couchent de bonne heure et se ri'VcilliMit très-tard. La rliiconie sauviit/e ferme ses joli^'^ M' ms hli nos dès II heures du matin, mais quelquri,,i, c r|irii(i,iiit elle attend jusqu'à 3 et 4 heures pour dorunr coiuplétenient.
(I) o, ovaire iiiBcré, avec |>lntti<Mir nutrcs ^ur le fare interne 'l'un calice reiifliî et 8iiiuit|int fntliuM'edcc. - s', slîles et stiyniiilcb. — c, ilikii^iuiiH tyliat-eos ilu culice. — (?, les «■i|iiii:ncs.
Ces fleurs, comme beaucoup d'autres, ont une grande tendance à se diriger du côté d'où vient la lumière ; elles se retournent d'elles-mêmes pour être plus fortement éclairées. Il en est peu toutefois qui suivent, comme on l'a dit, le mouvement du soleil, phénomène qui, pour le grand Soleil des jardins, par exemple, existe dans tous les livres , mais non dans la nature. A 2 heures, le tnouron des champs, si gracieux par ses corolles de saphir ou d'écarlate, s'assoupit jusqu'au lendemain, Vœiliet prolifère, plus dormeur encore, permet à peine que midi ait sonné pour fermer ses pétales, et il attend neul heures du m.itin pour les ouvrir. Chacun a pu voir le pissenlit se fermer à diverses heures de l'après-midi, et les corolles blanches et roses des liserons sommeiller dès cinq heiu-es du soir. Les pourpiers, les ficowies, les sonchus ou /ailerons se reposent à des heures diverses de la journée, et la dame-d'onze-heures, dont le nom seul indique la paresse et la nonchalance, ne s'endort pas moins dès que 3 heures ont sonné. Mais, s'il est des fleurs qui attendent la vive lumière du soleil pour s'ouvrir, il en est un plus grand nombre qui attendent la nuit. C'est alors qu'elles éclosent; ou les trouve au réveil. Les mirabilis ou belles-de-nuit, contractant en dehors les fibres de leur calice, éclosent dès 5 heures du soir et voient coucher le soleil; le géranium triste se prépare à ouvrir ses fleurs sombres et parfumées; et, pendant que la plupart de ses congénères sommeillent, le silène noctiflora (ou silénée noctiflore) reste ouvert jusqu'aux lueurs du matin. "Les coquelicots à6 nos guérets, les gesses qui s'attachent à nos buissons, les délicates graminées qui se balancent dans nos prairies, les œnothères et les épilobes qui suivent le cours de nos ruisseaux, \& primevère de la vallée et la soldanelle des montagnes profitent, pour s'ouvrir, de la sérénité de la nuit. Le cactus grandiflora attend les ténèbres pour épanouir ses nombreux pétale=, pour écarter ses innombrables étamines et exhaler le patfum le plus suave et le plus délicat. » [Botanique populaire, p. 273). Linné, en réunissant les fleurs qui s'épanouissent aux diverses heures de la journée,a formé une horlogede Flore (voyez Houloge).
Dutrochet a prouvé , par d'ingénieuses expériences, que dans les fleurs qui s'ouvrent et se ferment alternativement, l'incurvation de la corolle vers le centre de hi fleur s'efl'ectue sous l'influence de l'absorption de l'oxygène de l'air par les fibres internes de ses nervures, tandis que l'incurvation en dehors, celle qui ouvre la fleur, est duc à la déplétion du tissu cellulairedela corolle qui se gonfle de l'humidité atmosphérique.
L'épanouissement des fleurs a une durée variable; quelques-unes se fanent avant la fin du jour qui les a vues éclore ; un grand nombre durent plusieurs jours; quelques-unes plusieurs semaines; enfin on en cite dont la floraison dure un et même deux mois.
Quelques auteurs entendent par le mot floraison l'ordre dans lequel s'épanouissent les fleurs d'une inflorescence (voyez Inflouesceivce).
Phénomènes de chaleur et de mouvement dans les fleurs. — Les fleurs respirent, à l'inverse des parties vertes, par une absoiption d'oxygène et une exhalation d'acide carbonique. Cette respinitiou, ana'ogue îi celle des animaux, est accompagnée dans quelques plantes d'iuic production très-manifeste de chaleur; d'autres en développent une quantité beaucoup plus faible. La famille des Arinders (Monocotylédonées) a surtout présenté des faits de ce genre, et Laniark les signala le premier ;\ l'attention. Il constata (|ue dans Vnrum italicum, ou gouet d'Italie, le spadice et sa spathe, au moment de la floraison, manifestent une élévation de température de 9" environ. Bory de Saint-Vincent et F. Hubert ont observé sur une grande espèce de gouet de l'Ile de France, Varnni cnrdifolium, que, par une teirtpérature ambiante de 1!J", le spadice accusait une élévation de température de 4'»" à 49". Voici quelques autres observations sur des plantes de cette même famille : arum drunmculus, ou gouet serpentaire, augmentation de température de li", suivant M. Gœppen et M. .\d. Ciongiiiart; caladiiim piiin(ili/idum,i)",b, suivant M. Schultz; colocasiu odara, 22", suivant MM. Van Beck ellicrgsma.
Les fleurs dont la nature foliacée a été établie précédemment piésenteni parfois une m itilité analogue S celle des feuilU^s. Dans la rue odorante, rata grareolem. (faïuille des llulancs], on voit, au moment de la déliiscencc des nnthèns, les 8 ou 11) étamines so redresser vers le stigoiaii', y ilc'poser leur pollen, puis reprendre leiM- (lircciKMi horizontale et déjelée eti dehors. Les éta-
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mines de l'épine-vinette (famille des Berbsnclées) se resserrent et se rapprochent vers le pistil, lorsqu'on les soumet à la moindre irritation mécanique. Parmi les Urticées, la pariétaire, le mûrier à papier ont leurs étamines infléchies en dedans, au-dessous du stigmate; lors de la déhiscence des anthères, elles se redressent avec une brusque élasticité et lancent leur pollen sur le pistil. Les kalmùi, de la famille des Ericacées^ tribu des Rhododenrirées, voisine des Bruyères, offrent, au moment de la fécondation, uu mouvement encore plus compliqué dans les étamines, pour apporter le pollen sur le stigmate. D'une autre part, les styles et les stigmates des cactus, des nigelles, etc., se portent vers les étamines au moment où s'échappe le pollen ; dans certaines Composées, les deux lames du stigmate se rapprochent chaque fois que le pollen y tombe. On pourrait citer encore bien des exemples du même genre; mais jusqu'ici la cause et le mécanisme de ces mouvements nous échappent complètement.
Quant aux fonctions essentielles des fleurs, comme elles concourent à la grande fonction de la reproduction des plantes, il en est traité au mot RErr.ODUcriON. — On trouvera au mot Riîgne végét.vj- l'indication des caractères qu'ont louniis les fleurs pour l'établissement des groupes naturels ou artificiels parmi les plantes. Enfin, pour ce qui concerne la culture des fleurs au point de \ue de l'agrément et de rornement, voyez au mot Jardin A FLEURS. Ad. F.
FLEur.s (Hygiène, Thérapeutique). — Les fleurs absorbent une grande quantité d'oxygène qu'elles transforment en acide carbonique au moyen de leur carbone. Cet efi'et a lieu jour et nuit pour les fleurs exposées ou non à la lumière. On avait renfermé une rose dans une cloche; au bout de six heures, l'air était assez altéré pour éteindre deux fois de suite une bougie allumée (Alarigues). L'expérience a réussi aussi bien avec des fleurs inodores qu'avec les fleurs les plus odorantes; et le même observateur a trouvé que les fleurs de la mauve et du solidage-verge-d'or donnaient beaucoup plus d'acide carbonique que le lilas, la violette et le jasmin. Du reste, toutes les autres parties vertes de la plante produisent le même phénomène, mais seulement pendant le jour et à la lumière. Au reste, ce n'est pas seulement par la formation du gaz acide carbonique que le» fleurs produisent des effets délétères, car les feuilles fournissent souvent autant et même plus d'acide carbonique que les fleurs, et pourtant leur présence dans les appartements est loin d'offiir autant de dangers, même lorsqu'elles sont très-odorantes, conmie cellesde \a.lippie citronnelle et autres. Cet effet tient évidemment à l'organisation des diflérentcs parties de la fleur, particulièrement des pétales et des étamines, et est déterminé par des émanations dont la nature n'est pas encore bien connue. Quoi qu'il en soit, ces propriétés délétères ont été observées trop souvent pour être révoquées en doute. M'"" Laumonier (do Houcu), femme du célèbre chirurgien de ce nom, avait eu l'imprudence de conserver dans sa chambre des fleurs de lis; elle fut prise d'angoisse, de céphalalgie, do défaillances très-graves, et faillit Cire la victime des émanations de ces fleurs. Une demoiselle étant couchée avec sa servante dans une petite chambre où il y avait beaucoup de fleurs, fut éveillée an milieu de la nuit par des angoisses extraordinaires; sa servante fut aussi malade; elles parvinrent avec peine à ouvrir la fenêtre, et se rétablirent (lngenliousz\ Une jeune llllc périt, parce qu'on avait laissé une grande quantité de violettes près de son lit, dans une chambre très-pellK! (Triller) A Londres, une femme fut trouvée morte dans son lit, sans qu'on pût soupçonner d'autre cause que l'effet produit par une grande quantité de fleurs de IIb qu'elle avait conservées dans sa chambre. Notis nous contenterons do citer ces faits pour prouver combien il faut éviK'i- rinconibrcment de» fliurs dans les appartement»; le iiioiiulnt inronvénientqui puisse en résulter, ce sont de» étoulVements, des maux de tête, des syncope»; quelquefois des cardinlgies.des vomissements, le l'erigourdissemont dans b's menibre», l'aphonie, les convulsion», pr<'S(|ue toujours miéint do somnolence, de faiblesse avec diuilnntion de» mouvements du cfnur : do telle sorte ipi'il parait bien résulter do l'enaeinblo des symptômes observé», que le principe délétère aiçit plutôt sur le système iiervciix que snr le» phénomènes chimiques do la respiration, comme cela a lieu dans l'asphyxie. Ou a remarqué que c'eut pre'i(|ue toujours la nuit que les accident» arrivent; cela lient probablement h ce qu(^ l'air n'étant pas :i|!<'é et déplacé comme pendant le jour
par l'ouverture des portes et des fenêtres, par le mouvement qui se fait dans l'appartement, les émanations délétères s'accumulent, se concentrent, et agissent avec d'autant plus d'intensité que les individus qui y sont exposés, profondément endormis, n'ont pas conscience des premiers symptômes, qu'ils ressentiraient dans l'état de veille.
Les moyens de remédier à ces accidents sont d'aboril de mettre les malades au grand air frais, d'appliquer des compresses froides, de faire respirer du vinaigre, de l'ammoniaque affaiblie, de faire avaler quelque peu de liqueur forte, de frictionner la région du cœur, etc. Il n'y a, du reste, aucun moyen d'empêcher, malgré tout ce que l'on a pu dire, l'effet délétère des émanations des fleurs; le seul capable de l'atténuer un tant soit peu, c'est d'établir un courant d'air; autre inconvénient presque aussi dangereux.
La thérapeutique tire aussi un grand parti des fleurs, on peut dire, en général, qu'elles jouissent des mêmes propriétés que les autres parties d'une plante ; cependant il y a de nombreuses exceptions à cette règle. Quelquefois on emploie .ivec la fleur une petite portion des feuilles ou de la tige dont il serait difficile de l'isoler, et qui, d'ailleurs, recèlent la majeure partie des principes actifs : ainsi la sauge, le serpolet, la lavande, la menthe, la mélisse, l'hysope, la germandrée, et presque toutes les Labiées sont dans ce cas. Les fleurs de la famille des Composées, dont il est impossible d'isoler les petites corolles qui d'ailleurs ne jouissent d'aucune saveur, sont employées dans leur entier avec le réceptacle et le périanthe communs : telles sont les fleurs de camomille, d'armoise, de centaurée, d'arnica, etc. D'autres fois on ne fait usage que de la deur et des parties qui la composent, comme les violettes, les mauves, etc. Enfin on se sert quelquefois d'une seule partie de la fleur, les pét.ilesde roses, de coquelicots, les stigmates dilatés et charnus du safran, etc.
Toutes les parties que nous venons d'indiquer contiennent des principes dont la médecine fait journellement us.ige ; ce sont : du mucilage, des huiles essentielles, des principes astringents, amers, narcotiques, etc. , ce qui permet de classer les fleurs, au point de vue thérapeutique, en plusieurs groupes : ainsi les e'mollientes, comme les mauves et guimauves, le bouillon blanc, le tussilage ou pas d'iine, la bourrache, les pétales de coquelicot, toutes les espèces dites pectorales, etc. Les toni'/ues astringentes, atiières, etc., comme les pétales de roses rouges, de grenade (astringentes); les sommités fleuries de chardon bénit, de centaurée (toniques amères) ; la fleur de la brayère anthelminthique, connue sous le nom de Kousso, etc. Les fleurs narcotiques ou stupéfiantes dans lesquelles on trouve celles de belladone, de jusquiame, de pavot somnifère. Les excitantes, parmi lesquelles, à côté des labiées, on peut placer les fleurs de i;iroflier, de cannellier non épanouies. Les t'rai^ininfcs, <\ni comprennent les jiiiri/ntivef:, fleurs de pêcher, d'iiniandier, do faux ébénier, et qneli|uesunes qui sont voniitiri's. Les rj-pciinranlcs, etc. F — N.
Fi.nits illistoiie naturelle).— Ce nom, au singulier ou au pluriel, auquel on ajoute presque toujours une épithète indicative, a été donné à un certain nombre de plantes et à quelques sub■^tances minérales; nous allons indiquer les principales.
FLEin d'Adoms (liolanique). — C'est VAdonide.
FLEun Aii.f.E (ISotanique). — Nom donné à VOpliride mouche, i une Manli'iie, à une Rhexie.
Fleui» .ne l'aih (liotaniquc), Acridcs, Loureiro; du grec aeris, neridus, habitant de l'air. — Geme do plantes de la famille des Orchidées, à racines linéaires, à tige droite, hautes de 0'»,3"2, à feuilles linéaires, portées sur do courts pétioles, 4 fleurs p;\les, presque charnues, disposées en grappes simples et [lendantes. Cette plnnti! croit ilans les bois de la Chine et de la Cocliineliiiie,où l.mireiro l'a trouvée; il la dit très- odorante, lille pend aux branches des arbres, sur lesquelles ses nicines ne servent qu'A la fixer, et prend toute sa nourriture dans l'air, n En effet, dit Loureiro, une branche di.1 l'espèce nommée Aerides odorata (Lour.), suspendue en l'air dans le» maisons, privée de torro et d'eau, y croit, y flourit et y fructillo pend.int nombre d'années. Je le croirais ù peine, ajoutc-t-il, si je no m'en étais pas convaincu par l'expérience journalière. " Uosc dit d'autre part : < On en a apporté un pied il Paris, il y a déjà quel(|ue» annéi'S, que j'ai vu suspendu dans un panier, et véwlant avec force nu plafond. "Il en existe aujourd'hui dans \vi serres du Jardin des Plantes.
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FiECES D'ANTIMOINE (Minéralogie). — Voyez Antimo-
"'fwii'bs ARGENTINES d'antimoinë (Minéralogie). — C'est
l'oxyde d'antimoine. > • „ j„
Fleur d'Arménie ( Botanique ).- Nom vulgaire de
'"'ri.Élf DE^B^JOiN (Matière médicale).- CestVacide benzoiaue (voyez Benjoin). ., j j „i
Fleurs de bismuth (Minéralogie). - Nom donné (i^€^anetois h Voxijde de bismut/(. .
^ Fleobs du ciel (Botanique). - On a appelé ainsi les Nostoch trémelle et Nostoch ordinaire (Algues), parce que, comme elles paraissent sur la terre immédiatement après les pluies, dans quelques contrées, on a cru qu elles tombaient du ciel avec l'eau.
Flelr de coucou (Botanique). - C'est un des noms spécifiques de la Lychnide (L. ftos cucuh, L>n-)-
Fleur de crapaud (Botanique). - Un des noms vulgaires de la Stapélie panachée, parce qu'elle a une odeur très-désagréable. . , , ,
Fleur de Saint-Jacques (Botanique). — C est la Jacobée {Seneciojacohœa, Lin.).
Fleur de Jupiter (Botanique;. — Nom donné à la Lydinide fleur de Jupiter (t. flos Jovis, Lamk).
Fleur de Noël (Botanique). - C^^^J''"'^°'t"Zn
Fleur de la passion (Botanique).- Nom vulgaire de la Passiflore bleue [Passiflora cœrulea, Lin.).
Fleurs de soufre (Minéralogie). - Soufre sublime
^TEURsrzîic (Minéralogie). - Oxyde de zinc (voyez
FLEURETTE, Florette (Botanique). — On appelle ainsi les petites fleurs dont la réunion forme, en apparence, une seule fleur, comme on peut le voir dans les familles des Composées, des Dipsacees, etc. Ainsi, dans le dahlia (Composées), chaque fleurette repose sur un disque ou capitule commun; et la réunion de ces fleurettes constitue ce que l'on nomme vulgairement la/ieî" du dahlia. On appelle aussi quelquefois fleurettes les épillets des Graminées. , ,„ , • „,
FLEURISTES (J.irdin, Jardinier) (Botanique). — Voyez Jardin.
FLEURON (Botanique), flosculi. — On donne ce nom aux petites fleurs tubuleuses régulières dont le limbe se partage en cinq dents ou lobes égaux, et qm composent les capitules d'une grande partie des plantes de la famille des Composées. Ainsi chacune des petites fleurs du chardon d'un aster, est un fleuron. Les plantes dont les capitules sont uniquement composés de fleurons sont dites
caulii) (t).
Fis- 1151. — Demi-fleurûn d'une semifloâcdleuji;, la chicorée (cichoriuni inljbuï) (2).
ftoiculeiises {fifi. tlSO), et forment une division de la famille (Tournefort). On nomme demi- fleurons {fig. 1151) les petites fleurs irrégulières dont le limbe fendu dans une grande étendue se déjette en dehors en une languette,
(1 ) Fleuron coupé dans toute sa longueur, de manière à montrer Voyulc 0, dressé dans l'ovaire, coufoudu avec le calice et le tube e des anthcres, porté sur la corolle p et Iraterté par le style s. — a, ai|;rctte.
(î) 0, iivaire adhérent avec le calice. — c, lulic forme pai' les claniiucs et traversé par le style liilide s.
terminée par cinq petites dents, comme dans les capitules de la chicorée, du salsifis, etc. Les plantes dont les capitules sont composés de ces demi-fleurons sont dites semi-flosculcuses. Les fleurons ont une forme assez variable. Ils sont réguliers ou irréguliers, à 5 lobes ou à 3-4 dents. Enfin, suivant la nature des organes sexuels qu'ils abritent, ou l'absence ou la réunion de ceux-ci, ils sont dits unisexués, neutres ou hermaphrodites.
FLEUVES et RiviiLRES (Géologie). — La distinction que lesgéographos ont ét.ablie entre ces deux mots u a aucune importance en géologie; les coiu-s d'eau douce ne présentent p.as dans leur manière d'être de difl'erences tranchées lorsqu'ils vont porter leurs eaux directement dans la mer ou lorsqu'ils vont pré-alablement les confondre avec d'autres. L'idée générale que l'on ,peut se faire de l'origine des cours d'eau douce qui sillonnent la surface des terres peut se résumer ainsi qu'il suit. Plus des quatre cinquièmes de la superficie du globe sont formes par la surface libre des mers ; la plus grande partie de cette vaste surface est liquide et ne cesse pas d émettre de la vapeur d'eau que l'air emporte avec lui. Sur les continents on les lies, cet air chargé de nuages vaporeux rencontre des sommets froids sur lesquels la vapeur se condense en neige perpétuelle, en glaciers ou même en eau dans quelques cas. Ces sommets chargés de fi-inias deviennent des réservoirs d'eaux que la fonte progressive de la couche glacée hiisse infiltrer dans le sol sous-jacent ■ ainsi engagées dans les Assures des hauts sommets, les eaux s'y accumulent jusqu'à ce qu'elles s'écoulent par quelque point où ces fissures viennent aSleurer au niveau du sol. Ainsi se produisent dans les montagnes et les hauteurs des sources nombreuses dont les eaux s'écoulent naturellement vers les terres plus basses, et, convergeant ainsi vers le fond des vallées, tendent à y créer de grands cours d'eau, fleuves ou rivières, dont nous indiquerons rapidement les principaux phénomènes. Il ne faudrait pas croire que les hautes montagnes chargées de neiges sont seules capables de donner naissance à des cours d'eau ; tout terrain élevé peut s'imbiber des eaux du ciel et les tenir en réserve tout en les laissant écouler peu à peu; toute surface inclinée du sol provoque un écoulement des eaux vers sa partie déclive. Aussi voit-on souvent des safllies très-peu marquées ou à pentes très-douces verser néanmoins dans les vallées un grand nombre de ruisseaux ou rivières vers un cours d'eau d'une assez grande puissance. La France présente des exemples rera.irquables eu ce genre. Son sol est sillonné dans diverses directions par la Seine, la Loire, le Rhône, la Garonne. Mais tandis que le Rhône reçoit dans son lit encaissé les eaux des Alpes, du Jura, des \osgeSj des monts Faucilles, delà Côte-d'Or et des Cévennes, qui l'entourent de toutes parts, la Loire, née dans les gorges et sur l'autre versant des Cévennes, n'a bientôt plus aucune chaîne de montagnes qui la sépare des bassins de la Seine et de la Garonne; la Seine, qui prend son origine dans un p.iys accidenté plutôt que véritablement mont.igneux, n'a pour limites au b.assin de ses eaux, dans la plus grande partie de leur cours, que les pentes à peine sensibles des coteaux de la Picardie, de l'Orlé.anais, du Perche et de la Normandie. Toutes ces eaux, disséminées dans l'air par l'évaporatlon et condensées sous forme solide ou liquide, vont donc en définitive s'éconler en ruisseaux, torrents, rivières et fleuves et restituent do toutes parts au bassin des mers ce qui leur avait été enlevé et leur sera bieniot ravi de nouveau pour leur retourner encore plus tard par lis mêmes voies.
Ces cours d'eau, alimentés sans cesse p.ir l'év.aporation des eaux marines et découlant continuellement dos parties saillantes du globe vers les océans, portent partout la vie et la fécondité ; sur leurs bords ou dans les vallées qu'ils parcourent, les plantes se développent à l'envi, les aninmux trouvent au milieu d'elles li's abris et les ressources alimentaires indispensables à leur existence; l'homme enfin y fonde ses demeures, y développe ses arts et couvre bientôt le sol de ses cultures. Ce pouvoir fécimdant n'est pas dû à la seule pi-éscncc de l'eau ; il est dû aussi aux matériaux divers que les rivières et les fleuves emportent avec eux et distribuent en dépôts progressifs tout le long de leur cours. Ces alluvions font la richesse dos vallées, et leur surface décomposée lentement au cont.ict de l'air et sous l'influence des agents météorologiques constitue peu l'i peu un sol arable p us ou moins fertile, selon la nature des débris dont les alluvions étaient primitivement formées. Ainsi les coiirs d'eau travaillent sans cesse i entraîner vers les vallées des débris enlevés aux sommets qui les dominent, et avec
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les siècles ils doivent diminuer le relief des parties saillantes et combler les parties déclives de la surface des terres. L'étude générale des cours d'eau douce permet de tracer la marche habituelle de ce iMvail de transport. Nés au milieu des montagnes, les cours d'eau, et surtout les plus grands, s'accroissent successivement d'affluents qui roulent comme eux dans des vallées encaissées et fortement inclinées. Le resserrement et la pente de ces vallées hautes donnent le plus souvent à ces cours d'eau du liaut bassin des fleuves la rapidité et l'impétuosité des torrents; puis, à certaines époques, les pluies du ciel, la fonte des neiges enflent encore ces ruisseaux et augmentent d'autant leur puissante action sur les roclies au milieu desquelles ils se précipitent. Ainsi leurs eaux, rapidement emportées par leur propre poids, entraînent avec elles des blocs erratiques, des galets, des cailloux roulés, les graviers, les sables et le limon que l'on retrouve dans tous les fleuves, et elles les roulent vers les vallées basses et les plaines par où se poursuit leur trajet vers quelque océan. A mesure que la vitesse des eaux se ralentit, ces matériaux transportés se déposent, les plus lourds d'abord ; les sables fins et le Union sont seuls charriés jusqu'à l'embouchure. Les eaux des fleuves éprouvent sur ce point un arrêt provenant de la résistance de l'eau des grands lacs ou des mers où elles viennent se verser ; cet arrêt dans le cours des fleuves déternùne le dépôt abondant des limons et des sables dont ils jonchent déji toute la partie basse de leur lit. Ainsi se forment les bancs de sable, les barres, les ulterrissements et alluvions de tous genres si communs aux bouches des cours d'eau. Ce travail lent mais continu a formé avec les siècles et accroît encore chaque jour les deltas des fleuves, et c'est lui qui a dès longtemps divisé leurs eaux en plusieurs bras serpentant jusqu'à la mer à traversées alluvions fluviales. On peut citer surtout comme exemples de cette configuration des bouches des fleuves, le Rhin, le Rhône, le Pô, le Danube, en Europe; le Nil, le Sénégal, en Afrique ; l'Euplirate, le Tigre, l'Indus, le Gange, le Brahmapoutre, l'Hoang-ho, en Asie; l'Orénoque, leMississipi,en Amérique. Lorsque vers l'embouchure le lit du fleuve a une profondeur considérable, les atterrissements s'y font moins facilement peut-être à cause de la masse d'eau accumulée, d'où résulte une pression qui accélère l'écoulement vers la mer ; en tous cas, les atterrissements qui peuvent se former demeurent sub ■ niergés et le fleuve se termine par une sorte de petit bras de mer que l'on nomme un estuaire {da]M\aœstus, reflux), parce que la marée y fait sentir ses mouvements aussi bien que dans la mer elle-même. Comme exemples d'estuaires, il faut citer, en Europe, la Gironde, formée par la Garonne et la Ûordogne ; la mer d'Azof, à l'embouchure du Don; l'estuaire du Dnieper; en Asie, le (l'jlfe de l'Obi, celui du Jcnissei ; en Amérique, les estuaires du Saint-Laïu'ent, de l'Orégon ou Columbia, de rOrellana, dit aussi Maragnon ou fleuve des Amazones, le Rio de la Plata, estuaire immense formé par la réimiun du Parana et de l'Uruguay.
Cours des fleures. — Les sources méritent au plus haut degré d'attirer l'attention des géolngues par les phénomènes variés et inattciiilus qu'elles dlfrent en divers lieux; les plus remarquables sont indiqués au mut SoiincE. Jeme bornerai i parler ici de la siluaiion générale des sources de» fleuves. Lu plupart s'ob-ervent dans les montagnes élevées cl se trouvent ainsi voisines l'une de l'autre, tout en donnant, sur les diverses pentes, des cours d'eau qui 8'éloignent assez les uns des autres pour ne pas sembler au premier abord avoir aucune parenté. Ainsi, en Europe, partent de» Alpes centrales les bassins du Rhône, Uu Rhin, du Danube et du Pô. En Asie, les montagnes de la Daouric versent l'Angara vers la Sibérie et le Sakiialiun vers la Mandchourie ; l'Indus, le Gange, le Rrahmapouiro sortent de l'IliinaUiya. \'.n Afrique, In même clinlne de montagnes donne naissance nu Niger, au Sénégal, A la (Janibji', au RioGrande ou Gabon. En Amérique, enfin. Ici Mc^ntngn(■s-lluchell^es servent d'orlplne aux grand» basnin» de l'OréKon, du Missouri, du fleuve Nelson, du Ilio-Coloradn, du Rio-del-Norte et de rArkans.is ; le Missinsipi sort de.s inniilagnes, dont l'autre versant i:st baigné par le Lac-Supérieur, l'une des origine» du Snint-Lauronl; le nnissif unissant de» montagnes du Pérou donne les origines du Mnrngnon (fl. de» Amnzonn») ot du fait» anincnt» du Purana.
En général, on »c représente lo ba<>»in de» grand» neuve» comme une vallée large et ouverte; cependant, en peut cilerdc nombreux exemple» de fleuve» se frayant leur route à travers plusieurs vallée» successives en tra-
versant des chaînes de montagnes. Le Rhin coule d'abord dans une vallée alpestre, où il forme le lac de Constance ; puis, traversant par une gorge resserrée les montagnes de la forêt Noire, il pénètre dans une vallée nouvelle ouverte entre les Vosges et les Alpes de Souabe : c'est l'Alsace; enfin, il se fraye un chemin à Coblentz, entre les montagnes do l'Eifel , du Hundsrùck et du Westerwald, et descend vers les pKiines des Pays-Bas. Le Rhône franchit aussi la chaîne du Jura, entré le fort de l'Écluse et Saint-Geneix. L'Elbe, après avoir arrosé un premier bassin, qui est toute la Bohême, passe à travers la chaîne de l'Eiz Gebirge pour se répandre dans la Saxe. Le Danube coupe les Carpathes à Orsova pour pénétrer dans les provinces danubiennes. La plupart des grands fleuves des autres parties du monde, et surtout ceux de l'.Amérique du Nord, oft'rent de nombreux exemples des mêmes faits. Dans quelques cas, deux bassins de fleuves ne se trouvant, sur quelques points, séparés que par un espace nivelé à la même hauteur, communiquent par un canal n;iturel, permanent ou temporaire. C'est ainsi que, dans l'Amérique méridionale, l'Orénoque et le Rio-Negro, un des affluents de l'Orellana, se joignent par le Cassiquiare et mêlent les eaux de ces deux vastes bassins. C'est en passant ainsi d'une vallée à l'autre que les fleuves rencontrent parfois des solutions de continuité dans leur lit et présentent les phénomènes des rapides, cascades, cataractes, ou même sepei dent dans des espèces de conduits souterrains, n Les cascades, dit Al. Brongniart(Dic/. des se. nat.), et les cataractes surtout, s'observent ordinairement : 1° dans le cas où une rivière descend comme d'étage en étage les flancs d'une chaîne principale, dans la plaine, en suivant une direction qui coupe, sous un angle presque droit, celle des chaînons latéraux ; 2° qu.md un cours d'eau, après avoir coulé tr.inquillement dans une plaine, rencontre une chaîne ou groupe de montagnes et le coupe, comme le prouvent les exemples cités plus haut Deux dispositions particulières produisent le phénomène de la perte des rivières : 1° lorsque la vallée que suit le cours d'eau se trouve barrée par une colline transversale composée de roches caverneuses ; 2° lorsque le cours d'eau aboutit à des terrains meubles ou spongieux. Dans le premier cas, les rivières suivent leur cours sous terre et reparaissent souvent à peu de distance. Dans le second cas, elles sont entièrement soit absorbées, soit évaporées et ne reparaissent plus sous la forme d'un cours d'eau. »
Plusieurs rivières de Normandie se perdent dans des goufl'res nommés béloires dans ce pays ; la Meuse, à Bazoille (Vosges), se perd pour reparaître 2 kilomètres plus Ivis ; le Rhône, près du fort l'Écluse, disparaissait dans une vaste fente verticale du sol, sous un rocher que l'on a détruit en 1828 pour établir un canal de flottage. Parmi les chutes d'eau, on peut citer : la cascade de Gavarni, dans les Pyrénées (hauteur, 4011 mètres); celle de la Druise, en Dnuphitié (hauteur, 40 mètres); celle du Staubbach, dans l'Oberland (hauteur, 330 mètres); la chute (le l'Orco, sur le versant italien du mont Rose (hauteur, 8111) mètres); la Gotha-Elf, qui sert d'issue au grand lac de Wcuersee, en Suède (hauteur, 40 mètres); la chute d.' Ujiikanilfoss, sur la Maanelf, en Norwège (hauleur, :!l(i luitris) ; la chute du Rhin, à Lnufen, près de SchatVdusc hauteur, 2(1 mètres); les chutes du Félon, sur le Sénégal (hauteur, 30 mètres); la cataracte du Zambèse, au Congo (h;iHteur, 100 mètres); la cascade de Montmorency, au Canada (hauteur, 80 mètres) ; la célèbre chute du Niagara, entre le lac lîrié et le lac Ontario (hauteur, hO mètres) ; l'immense chute de Yosemity, en Californie (hauteur, 800 mètres).
« Dans inic rivirrr ou dans un fli'iive, dit encore Al.
RriMigniarl, les divi'ises parti, s sont il ■■■s etdovilesse
diUVri.'nte et mêini' de. junovcmeiUs Irèsilillrrcnls. Ainsi . !" l'écoulement e>t d'autant moins rapide, que la Kvière, en approchant de son emijouchure, perd de sa pente, et cela malgré le volume d'eau considérable qu'elle acipiieit au niov" dfs anhii'nts (|ui s'y rendent. Tels soiit.l'Ama/.oiii'.'qni, iii:ilr.V' --n iiiassi' iiuposiuue, n'a dans lesl.lanosISaviiM.-, qur ; .!.■ piuK .■ i()"',(ilin de pcnto par 11)1) pied» (30 inMri'M. l.M Sniir, <|ui cntii^ .Saint-Cloiid et Sèvres, n'n(|ucl piedi()"',32)»ur 1,100 toises 12, 130 mètres). L(^ Rhin, qui parait si rapide entre Schalfouse et Strasbourg, n'a <|ue 4 pieds (Ii",2!)(!i par mille. 2" L'écoulement le plu» rapide est à la surf;».^ et dan» le milieu da la rivière. Vor» le fond, h; mouvement est plus lent, ot celte disposition e»l d'auliuit plus sensilili' i|ue le cour» d'eau e»t plu» puissant et p!u» lent. 3" Vers le» rive», non bculouenl lu mouvement d'écoulement est encore plu»
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lent, mais il est obliciiiR, ctsoiivcnt même rétrograde dans une grande étendue et jusqu'au premier cap qui reporte l'eau vers l'axe de la rivière. Ce mouvement rétrograde si facile à voir est ce qnc l'on nomme le remou.i. Il est trisremarquable vers l'emboucluire des fleuves qui se rendent dans l'océan et dans lesquels la direction du courant sur les bords est très-longtemps opposée à celle du courant versl'axe pendant le flux et loruftux. Le mouvement oblique résulte de la combinaison du mouvement direct du milieu et du mouvement rétrograde des rives; il est prouvé par la marche des corps flottants qui viennent tût ou tard échouer sur les rives. » {Dicl. des se. nal.)
La masse d'eau qui s'écoule dans le lit d'un fleuve est parfois très-variable d'une époque aune autre. Certaines rivières, certains fleuves, larges et abondants en hiver, tarissent pins on moins complètement en été. C'est ce qu'on observe souvent dans les pays chauds, surtout dans les montagnes peu élevées où le terrain est perméable à l'eau. L'Espagne, l'Italie, l'Afrique intertropicale olïrentde nombreux exemples de ce fait. Les crues des fleuves sont des phénomènes très-fréquents et désastreux le plus souvent. Les causes de ces crues sont trèsvariées. Quelquefois un vent violent soufflant i contrecourant retarde le mouvement des eaux et élève leur niveau dans la partie supérieure du cours d'eau. Mais c'est là une cause peu active et peu fréquente. Le plus souvent l'abondance des pluies, leur continuité, la fonte rapide des neiges sont les véritables causes de l'accroissement des cours d'eau, et ce sont aussi les causes les plus redoutables. Aussi est-ce surtout en automne et vers la fin de l'hiver que se produisent les inondations. Les pluies d'orage donnent parfois lieu à des crues subites qui changent en torrents les cours d'e.au encaissés des contrées montagneuses. La fonte des neiges exerce surtout son influence an printemps, et cftte influence trèsgénérale se fait sentir sur les plus grands fleuves. On doit donc craindre à cette époque tout adoucissement brusque et considérable de la température; la fonte rapide des neiges en est la conséquence inévitable et prépare des inondations dans les bassins des fleuves voisins. Le plus souvent dévastatrices, elles portent avec elles la désolation ; mais lorsqu'une certaine régularité permet de les prévoir et qu'elles ont lieu sans impétuosité excessive, ces inondations déposent avec elles des limons fertilisants que l'agriculture peut féconder. L'opération du colmatage est fondée sur cotte propriété des eaux U'inond.atlon (voyez Inondation). La plus célèbre des crues bienfaisantes est la crue périodique du Nil. Elle commence dans la haute Egypte au mois de juin, et au Caire dans les premiers jours de juillet, pour atteindre son maximum vers le 20 septembre. Pour que les eaux baignent dans toute sa largeur la v;illée cultivée, il faut qu'elles s'élèvent à 9 mètres environ au-dessus du niveau des basses eaux. Demeuré stationnaire pendant quatorze Jours, le niveau de l'inondation s'abaisse peu à peu jusqu'au mois de mai suivant iDict. t/e'ii. île hioyraphie et il'histoire, art. Nil). La cause probable de cette crue qui féconde chaque année l'Egypte est dans les pluies abondantes qui au printemps arrosent les montagnes de l'.\byssinie. Le Gange, l'Orénoque, le Mississipi, le Niger, le Sénégal, ont aussi leur crue annuelle.tEnfiu, il est une cau'e encore très-ellicace de la crue de certains cours d'eau, c'est la résistance qu'ils éprouvent .'l leur confluent dans quelque autre cours d'eau ou à h^ir embouchure dans la mer. Ce choc des deux m.asses d'eau retarde la plus f;iible et tend h la faire déborder sur les parties plates de ses rives. La Saône inonde souvent ses bords parce qu'à son confluent l'impétuosité du Rhône la rend stationnaire ou lui imprime même un mouvement rétrograde. Quant à la résistance des mers, on peut l'observer à presque toutes les embouchures des fleuves ; une sorte de lutte s'établit entre le fleuve et l'océan, et lorsque la marée monte, la résistance de celui-ci augmente an point de refouler l'eau du fleuve souvent avec une gigantesque puissance. Le plus imposant phénomène do ce genre se voit à l'embouchure de l'Orellana, l'un des plus vastes fleuves du monde. On le désigne sous le nom de pornroc'i; aux fortes marées, ce sont trois ou quatre lames de 4 à !> mètres de hauteur qui remontent l'embouchure du fleuve avec un frac.is horrible et une vitesse merveilleuse. Cette impulsion de la marée se transmet sur le cours du fleuve jusqu'à 200 lieues au-dessus de son embouchure. Ija phénomène se reproduit plus on moins intense, selon la saison, deux fois chaque jour. La Dordogne, nu l)cc d'Ambe/,, au moment di^s grandes eaux, offre un phénomène analogue; ou le nonnne mascaret;
une sorte de vague élevée remonte le fleuve sur toute sa largeur et jusqu'à 7 ou S lieues, avec une vitesse de 4 à 5 mètres parseoonde;ellc est suiviededeux ou trois autres vagues semblables LaSeine, à l'équinoxe d'automne, offre aussi un mascaret sur lequel on a récemment attiré l'attention des curieux. Moins prononcé à d'autres embouchures, ce phénomène consiste seulement en une vague élevée, consiante, à mouvements irréguliers et que l'on nomme barre. L'Adour, en France, a une barre très-remarquable.- Entin, dans un grand nombre de fleuves, le mouvement des marées se transmet assez loin sur la partie inférieure de leur cours.
On a l'habitude de comparer la longueur des principaux cours d'eau du globe ; mais cette manière de les étudier est subordonnée aux hasards des dénominations et à plusieurs autres conditions arbitraires. Je donnerai néanmoins ici quelques renseignements de ce genre.
Fictives de l'Europe.
AFFUENTS DE LA MER DES INDES
Brahmapoutre 3 200 kilomct.
Gange
Indu Euphrale
Fletivea de l'Arrltine.
Nil 4 ÎOOkilomét.
Sénégal I 150 —
Gambie 1 130 —
Niger 3 300 —
Fleavea de rAinérIque.
AFFLUENTS DE L'OfÉAN ATLANTIOUE.
Saint-Laurent .1 300 kilomct.
Missouri cl Mississipi 6 590 —
nio Grande 3-140 —
Orénoquc î 500 —
Orcllana (Fleuve des Amazones).. 5 660 —
Parana el La Plat» 3 KO —
AFFUENTS DE L'OCÉAN PACIFIOUE.
roUimllia OU Orégon «400 -
Uio-Colorado '*■">. —
Ao. F.
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FLORAISON (Botanique). — On appelle Floraison ou \Anthèse l'ensemble des pliénomfenes qui accompagnent l'épanouissement des fleurs. 11 ne faut pas confondre la 1 floraison avec l'inflorescence, celle-ci est l'arrangement des fleurs sur le rameau qui les porte, et par conséquent 'des unes par rapport aux autres. Pendant la floraison, ' les plantes se parent de leurs couleurs les plus brillantes, ■ et exhalent des odeurs plus ou moins suaves et agréa- I blés. Quand toutes les fleurs sont passées, et qu'il n'en parait pas de nouvelles, la floraison est terminée. Le temps de la floraison des végétaux peut être accéléré ou retardé par certaines causes, dont la principale; réside dans l'intensité et la durée de la chaleur ; en les semant plus tôt ou plus tard, dans des conditions différentes, soit sur couches, soit dans les serres, etc. , on peut très-bien faire varier cette époque ; ceci est pour les plantes cultivées. Quant à celles qui n'existent qu'il l'état sauvage, le temps de leur floraison varie, dans la zone géographique qu'elles habitent, suivant qu'elles occupent la limite méridionale ou la limite septentrionale de cette zone. Toutefois, la naturalisation et l'acclimatation de certaines plantes dans des climats nouveaux pour elles, et les soins qui leur ont été donnés en raison des services qu'elles pouvaient rendre, ont pu changer l'époque précise de leur floraison, de telle sorte qu'en y joignant toutes les plantes naturelles i un climat, elle se trouve comprise entre des limites très-r.approchées, ce qui fait que les saisons, les mois et presque les jours, ont en chaqne pays leur floraison particulière, et que l'épanouissement des fleurs peut servir à composer un calendrier de Flore. Lam;irka publié, de la floraison annuelle de quelques végétaux indigènes ou exotiques qui croissent aux environs de Paris, un tableau que l'on trouvera au mot Calexubier de ce Dictionnaire.
L'art d'orner les jardins est fondé en partie sur la connaissance des époques de la floraison ; et la succession non interrompue de fleurs différentes par leurs couleurs, leurs formes et leurs odenrs, ajoute beaucoup à l'agrément des parterres et des bosquets; nous avons vu plus haut quelques-unes des causes qui peuvent faire varier la floraison ; il en est d'autres que nous devons mentionner au point de vue de la décoration des jardins. Ainsi les arbres ne fleurissent pas dans leur première jeunesse, à moins qu'ils ne soient fatigués par leur séjour dans un mauvais terrain ou par un long voyage. Si de jeunes boutures fleurissent dans la première année, c'est signe de faiblesse et non de vigueur. I Les vieux arbres sont plus précoces et donnent quelquefois des fleurs plus abondantes. Au contraire, un excès de nourriture et une grande vigueur dans une plante sont un obstacle à la floraison des végétaux ligneux, et par conséquent nuisent ;\ leur fécondité. Cependant, trop de faiblesse peut devenir contraire à la floraison. 11 faut prendre cri grande considération ces différentes circons- ' tances, lorsqu'on veut planter un jardin (voyez Fi.ei r1. FLORAL (Botanique). — Epithète qui sert à désigner, & caractériser les organes qui dépendent de la fleur. Ainsi on appelle einetoppes florales le calice et la corolle. Les feuilles flùrntes sont celles qui sont situées i\ la base de certaines fleurs, comme le chèvrefeuille des jardins; lorsqu'elles dînèrent des autres feuilles, on les appelle Imictées (le mélampyrc à crête), etc.
FLORE (Botanique). — Nom mythologique de la déesse des fleurs, donné par les botanistes à un catalogue descriptif de la plupart des plantes qtii croissent naturellement dans un pays, une contrée, un canton ; telles sont la Flore française, de Lamark et de de Candolle ; la Flore (le Laponie, de Linné; la Flore de l'Allanlù/ue, par Desfontamcs ; la Flore du Piémont, par Allioni, etc. FLORICliPS (Zoologie). — Cuvicr a établi sous ce nom un genre de Zoojthyles, de la classe des Vers intestinaux^ ordre de» t'arenchymidetix , famille dos Ténioules, dont on connaît plusieurs espèces, et auquel Itiidolphi a donné le unni do Antliocephnlus. Ces vers «ont voisins de» Tétrarliynques. Ils ont quatre petite» trompes ou tentacules armés d'épines recourbées, par le moyen desquels ils s'enfoncent dan» le» viscères, 'l'oulcs les espèces connues sont parasites dos poisson.s.
FLORIDÉKS (Boinniquol. — Ordre de plante» Cryi>loijainrs nmphitjéncs établi par l.amouroux dans sa da-sse des Hyilropliytes, dont les autours plus modernes ont fait la première famille de» Ah/uei on Pliycées, et coniprenaiil de» plante» marine» dont le» couleur» sont trts-vivc», surtout a l'air. Leurs frondes sont (|uclqu«fois Irti-grandes, plu» ou moins divisées, rameuse» et munie» touvcnt do nervures plus foncée» que lo reste. Les fructilIcntioD» de ces plantes sont situées sur les nervures ou
à l'extrémité des frondes. On les trouve aussi éparses sur leur surf;ice. La dimension des Floridées est très-vari.able. Il y a de ces phintes élevées de pins d'un mètre, tandis que d'autres n'atteignent p-is plus de 0"',00l. Les Floridées habitent les mers des régions tempérées de l'hémisphère boréal. Dans les porlions les plus chaudes, ces algues sont surtout abondantes au commencement du printemps et de l'été. Genres principaux : Claiide'e, Delessérie, Gélidie, Giyartine, Acanthophore .
Consultez le travail de Lamouroux, Annal, du Mus., t. XX, 1813.— Decaisne, ^n«a/. des Se. na/., juin 1842. — Kùtz, Phyc. Gen., p. 15-142. — Les art. Phïcoidées et Floridées du Dict. univ. de d'Orbigny, par M. Montagne.
FLORIFÈRES (Botanique), du latin ferre, porter, flores, des fleurs. — Les botanistes ont donné ce nom aux parties de la plante qui portent les fleurs. Les bractées sont florifères d.tns les chatons du noisetier, du peuplier, du saule, etc. Les feuilles sont florifères dans la lenticule exiguë (lentille d'eau), dans les xylophylles,etc. FLORISUGA (Zoologie). — Nom donné par Séba à V Oiseau-mouche à gorye verte, de Vieillot; Oisèau-mauche de Cayenne. vert dore', de Buffon ; c'est le Trocliilus mellisugus de Linné.
FLOSCULAIRES (Zoologie), du latin flosculus, petite fleur. — Genre A' Infusoires , de la division ou sous-classe des Rotateurs de Ehrenberg, Systolides de Dujardin, famille des Floscu/ariens. Ils sont en forme de massue, lorsqu'ils sont fixés sur leur pédicide ; mais quand ils s'épanouissent ils présentent la forme d'une coupe ou petite fleur, d'où vient leur nom, avec cinq ou six lobes saillants, et une houppe de longs cils non vibratiles. On trouve aux environs de Paris , dans les eaux de Meudon et de Fontainebleau, une espèce de Flosculaire dépourvue de gaine, et dont le bord porte cinq tubercules ciliés. Une autre espèce, Floscularia ornala, Ehr., est pourvue, suivant Ehrenberg, d'une gaine transparente, terminée par six lobes munis de cils : ses œufs ont des points rouges. — Voyez Infus. Sidtes à Buffon, 509 et G 10, par Jl. Dujardin. — Ehrenberg, ilém. 1830 à 1833, Infus.
FLOSCULEUSES (Botanique). — Nom donné par Tournefort aux plantes formant l'une des trois sections dl') la famille des Composée}!, et caractérisées par des capitules formés entièrement de fleurons (voyez ce mot). Ainsi les chardons, l'artichaut, l'armoise, etc., sont des plantes flosculeuses. Cette classe de Tournefort adoptée par Desfontaines (la 12', désignée sous le nom d'Herbes flosculeuses) correspond, en partie, aux Cynarocépliales de Jussieu (voyez Cïnarocéi'HAles), et aux Tubuliflores des botanistes contemporains.
FLOTTANTS (Corps) (Physique).— Lorsqu'un corps est plongé dans un liquide en totalité ou en partie, il reçoit de la part de ce liquide une poussée dirigée do bas eu haut et dont la valeur est le poids mémo du liquide déplacé. Ce principe a été découvert par Archimède, et l'on en trouve la démonstration dans tous les traités de physique. Un appareil que l'on montre sur les places (lubliques, le ludion (voyez ce mot), en est une ai)plication curieuse. Tout corps plongé dans un liquide est donc soumis :\ deux forces : d'abord à son poids,. ippliqué en son centre de gravité, et ensuite à la poussée du fluide, qui est appliquée au centre de gravité de la masse liquide déplacée. Si le poids est plus faible que la poussée, le corps flotte et s'élève au-dessus du niveau du liquide jusqu'à ce que la masse déplacée soit devenue assez petite pour que sa poussée ne suriiassc ^
plusle poids du corps .
flottant. A ce moment , ||
il y a équilibre, pour- 1: 1
vu qu'une seconde ! '1 ^
condition soit rem- i
plie, ik savoir : que lo
centre do gravité du . (. i c
corps G et lo centre
de poussée P soient . . j. 1 j p
sur une mémo verti- — cale ; il ne suflit pas, eu effet, que le poids ' J ;i / /' I
du corpsel la poussée Li tv '
qu'il supporte soient B B'
deux f(U'cis égales, il p,,. hm. ., Coipi Ooiimii.
faut, do plu», qu'elles
soient diroctcmont opposée». Si le corps, au lieu d avoir la position AB, avait lo position A'U', il touruorait de façon 4 sa coucher sur la surface du l'eau.
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L'équilibre peut titre instable, comme dans la position AB ; car si on déplace un peu le corps pour l'amener en A'B', il tend, comme il a été dit, à se placer horizontalement.
L'équilibre peut être stable. D'abord il le sera toujours quand le centre de gravité G' se trouvera au-dessous du centre de poussée V(firj. 1 1 53) , ce qui arrivera,parexeniple, en prenant un cylindre AB auquel on adapte comme lest, à la parlie inférieure, une portion BG faite en mét;il trèsdense; seulement, il nefaudrait pas croire que cette condition de stabilité, qui est suffisante, soit nécessaire. Ainsi,dansun bateau {fiy. 1154), il arrive la plupart du temps que le centrede poussée P soit inférieur au centre de gravité, et si cependant le bateau s'incline de manière à quitter la position ABC pour la position A'B'C, son poids et la poussée qu'il subit s'unissent pour le relever. Il faut, dans ce cas, se préoccuper de la position d'un point appelé métacentre ; ce point n'existe d'ailleurs que dans les corps qui jouissent de cette propriété qu'en les inclinant, le centre de gravité et le centre de poussée se maintiennent dans le même plan vertical. Cette hypothèse ayant été supposée satisfaite dans la figure, on voit que la verticale menée par le nouveau cejitre de poussée P' rencontrerait la ligne GP, qui, dans la position d'équilibre, joignait le centre de poussée P au centre de gravité; ce point de rencontre est le métacentre. Il est évident que, si le mé-
11S3. — Corps flullanls.
Fis. 11S4. — Corps llullanls.
tacentre se trouve au-dessous de G, comme cela serait dans le cas actuel, le corps est ramené à sa position d'équilibre ABC, qui est une position d'équilibre stable ;dnns le cas contraire, l'équilibre serait instable.
Si l'on fait tourner sur lui-même un corps flottant, des positions d'équilibre stable et non stable se succéderont alternativement ; il existe donc pour lui un nombre pair de positions d'équilibres .alternativement stables et instables.
Si le corps flottant est une sphère homogène, l'équilibre est indifleront, car le centre de poussée et le centre de gravité sont toujours sur la même verticale.
La rorhorche précise des conditions d'équilibre d'un corps flottant, dans un cas quelconque, est du ressort do la mécanique rationnelle. H. G.
FLOUVIi (Botanique), Atithoxantltum, Lin.; du grec rinllios, fleur, et xanlhos, ia.i\ne; à cause de la couleur dos épis. — Genre de plantes Monncoti/létlones pdrispcrmci;s, famille des Cruminées, tribu des Pltataridées. Caractères :épillets à 3 fleurs dont 2 stériles ; la fleur fertile a 2 glnmclles beaucoup plus courtes que celles des fleurs stériles; glumcs carénées, la supérieure plus grande du double que l'inférieure; glumellcs presque égales; étaniinos, 2; ovaire glabre, et terminé par 2 styles et 2 stigmates. Ces plantes, dont on ne connaît que quelques esptcos,sont des herbes odorantes, vivacos, .'l fouilles planes, accompagnées d'une ligule allongée. Elles croissent en Europe. La plus commune et en môme temps la plus importante est la F. odorante (A, ocloratum. Lin.), vulgairement F.eiei llressaids.
On la rencontre dès lo printemps dans les endroits secs, sablonneux, montueiix. Ses chaumes sont droits, hauts do 0",.3il il 0'",C0, naissant plusieurs ensemble, et disposés en touffe, & panicules oblongues, d'ini vert jaunâtre; elle fleurit en mai et juin. Ci:tte plante acquiert par la dessiccation une odeur aromnti(pie agréable, due à l'acide, benzoique contenu dans ses racines. La F. amure [A, amarum, Brotero) ressemble beaucoup à
tT.
la précédente; mais ses feuilles et ses tiges sont rudes. son épi plus allongé, ses épillets plus gros, et d'un blanc cendré. Elle croit n.aturellement en Portug.al. G — s.
Fi.ouvE (Agriculture). — La flùuve odorante est un excellent fourrage, mais qui fournit peu, et qui, à cause de sa flo raison précoce, arrive à ma turité avant les autres plantes fourragères; il est, du reste, fin, peu .abondant, assez nutritif, et augmente la qualité du foin par l'odeur .aromatique qu'il lui communique. Il convient aux prés et aux pâtura ges de tous les terrains et vient bien même| à l'ombre. Quelques agronomes ont essayé de cultiver cette plante seule, elle peut, de cette manière, fournir trois coupes. Mais il est préférable de la mêler .avec les autres pl.anles fourragères, et même dans des proportions modérées : M. Demoor (De In culture des prairies) conseille, dans les terrains' sablonneux j ou calcaires pouvant être in I gués, delà mêler, dans la proportion de 2 sur 36,àdouze autres graines; unpeumoinsd.ans les terrains argilo-sablonneux ou argilo-calcaires.On latrouve assez souvent dans les prairies derarrondissement d'Avesnes, dans celles du canton de Vie (H.autes-Pvrénées), etc.
FLUCTUATION (Médecine), du latin fluctiis, flot. — Mouvement communiqué à un liquide contenu dans une cavité naturelle comme celle de la plèvre, du péritoine, ou accidentelle, comme le foyer d'un abcès d.aus le tissu cellulaire.
Lorsqu'un liquide, quel qu'il soit, pressé sur un des points de la poche qui le contient, vient faire un effort plus ou moins perceptible sur le point opposé, on dit qu'il y a fluc- ^^ÎS tuation. Pour la rendre plus ^f^^ sensible, il faut que la pulpe r/'t d'un ou de plusieurs doigts d'une main étant appuyée sur Fig. lis.". - f1ou« odonnie. un des côtés de l'.abcès, par
exemple, l'autre main exerce une pression légère, m.ais un peu brusque, afin que le flux du liquide, se déplaçant rapidement, aille heurter la main exploratrice. On renouvelle ainsi lu même manoeuvre en alternant le mouvement de pression de l'uno à l'autre main. Lorsque la collection est superficielle, la fluctuation est facile i percevoir; mais lorsqu'elle est située un peu profondément ou que les parties offrent un certain embonpoint, il faut procéder i cet examen avec une grande ;ittention. Quelquefois même elle est tellement obscure que, malgré une grande habitude, et ne pouvant se rendre exactement compte de la nature do la tumeur qu'il s'agit d'explorer, on est obligé d'avoir recours A ce qu'on appelle une ponction exploratrice (voyez Ponction).
FLUOR, PiiTiionB (Chimie). — Corps simple dont les chimistes .admettent la présence dans la fluorine ou spal/i fluor et dans les fluorures. Il existe, en clfet, entre les fluorures, d'une part, les chlorures, iodurcs, bromures, do l'autre, des analogiesqui, sans être complètes, sont toutefois réelles. D'ailleurs, les fluorures soumis à l'.action do l'acide sulfuriquo donneut lieu A un acido énergique analogue ii l'acide chlorliydrique. D'après ces remarques, Ampère eut, le premier, l'idée de supposer que les fluorures sont des composés binaires résultant do l'union d'un métal mec un radical élémentaire analogue au chlore, auquel il donna le nom do plil/iore; depuis, on a adopté plus généraleniout celui de fluor emprunté au nom même do la fluorine. Toutes les leut.-vtives faites jusqu'à présent pour isoler le fluor ont été infructueuses;
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cela tient à ce que le fluor parait attaquer avec une incroyable énergie, nciii-seulement les métaux, niais toutes les substance> dans lesquelles on cssaj'e de le renfermer. MM. Knox et Louyet eurent l'idée ingénieuse de se servir de vases en s/^/'/i fluor, et ils essayèrent de décomposer dans des vases de cette nature le fluorure d'argent par le clilore. Ils obtinrent ainsi un gaz incolore, d'une odeur pénétrante, attaquant faiblement le verre, gaz qu'ils supposèrent être le fluor. 11 n'est pas possible de se prononcer sur ce point; il est certain même que s'il y avait dans le gaz obtenu du fluor, celui-ci ét.ait fort impur et mélangé particulièrement de chlore dont l'action sur le fluorure n'est pas complète. On a eu également recours à l'action de la pile, sans obtenir des résultats plus décisifs, car à la température élevée à laquelle commence la décomposition du fluorure, les vases dont on se sert sont très-rapidement perforés et mis hors de service. M. Fréniy a fait une expérience de ce genre avec le fluorure de potassium, maintenu à la température d'un feu de forge dans l'intérieur d'une cornue de platine. Un fil de même métal établit la communication avec le réopliore positif de la pile; quant au réophore négatif, il est en cont.act avec le corps même de la cornue, .aussitôt que le courant passe, il se dégage par le col de la cornue un gaz qui décompose l'eau en produisant de l'acide fluorliydrique; le fil de platine est d'ailleurs rapidement attaqué, ce qui met fin nécessairement à l'expérience. Le gaz obtenu dans ces circonstances est probablement du fluor.
Il est à remarquer que les diverses réactions concernant les fluorures pourraient s'expliquer en admettant que ceux-ci sont des fluates; toutefois, cette opinion n'est plus admise aujourd'hui par les chimistes. Au nombre des raisons qui l'ont fait abandonner, il faut citer l'action du chlore sur les fluorures; si c'étaient des fluates (M0,F10), le chlore devrait mettre en liberté de l'oxygèue, ce qu'on ii'observe point. Nous donnons ici la figure de l'appareil qui permet de faire agir le chlore sur le spath fluor. Le chlore produit dans le ballon A et purifié dans les fl.acojts B, C, D, est ensuite desséché avec la plus grande rigueur, en traversant le tube EFGH de plus de
driqup a pour densité 1,0G; il ne se congèle à aucune température et bout h 3(1°. Son affinité pour l'eau est encore si grande que chaque goutte qu'on en verse dans ce liquide y produit l'effet d'un fer rouge; aussi répand-il à l'air d'abondantes fumées blanches. Il attaque presque tous les corps, même la silice et ses combinaisons. Cette propiii'té a été mise à profit pour ['.analyse des silicates er pour la gravure sur verre. En recouvrant une lame de verre d'une couche de vernis des graveurs, sur laquelle on trace un dessin i la pointe sèche, puis exposant cette lame aux vapeurs d'acide fluorliydrique, le verre est dépoli partout oii il a été mis à nu par la pointe. Si, au lien de vapeurs d'acide, on employait l'acide liquide luimême, celui-ci creuserait un sillon dans le verre sans le dépolir. C'est de l'une ou de l'autre de ces deux manières que l'on grave les tiges des thermomètres et les tubes ou
2 mètres de longueur, et rempli d'acide phosphoriqun anhydre, ni est une petite nacelle ou platine renfcrm.ant le fluorure de calcium; elle est maintenue à la température du feu do forge. Le gnz qui »i; dc'gago par le tube IJ est entièrement nbsorbable par la potasse; il ne renferme donc pan d'oxvgèno. p I)
FLUOIlliyOUK^lJK (Acii.K) (FIIL (Chimie), —'composé d'une proportion (lil) de fluor et d'une proportion (I) d'hyilrogèiii;. Quand il est pur et privé d'eau, il est gazeux 4 1,'t température ordinaire et ne se liipiélle qu'à n° nu-dcssous de zéro (Frcmy). Il est d'aillenr» tellement nvidii d'eau, que ga préparation & l'état anhydru est fort difllcile, cl qu on le connaît pour ainsi dire a peine sou» cet élnl.
Combiné avec une proportion d'eau, lacldo flunrhy-
cloches employés en chimie. On se sert ;\ cet effet d'une auge contenant le mélange d'acide sulfurique et de spath fluor destiné à produire l'acide fluorhydrique. On chaufTe cette auge en plusieurs endroits, à l'aide de lampes à alcool jusqu'à ce que ['.acide fluorliydrique comiuence à se dégager, puis on couche le tube sur l'auge en le recouvrant d'une feuille de papier. Après dix ou quinze minutes d'exposition, on le retire et on enlève le vernis par le moyen de l'alcool ou de l'essence de térébenthine.
L'.acide fluorhydrique se prépare en tr.iitant dans une cornuede plomb {fig. \\Wi)à» fluorure de calcium minéral très-répandu dans la nature par de l'acide sulfurique concentré et chaulTant trèslégèrement. L'acide vient se condenser dans un tube en plomb recourbé en U et dont la courbure plonge dans un mélange réfrigérant. L'acide est conservé dans des vases de plomb ou de platine fermant bien hermétiquement. L'acide fluorhydrique est un des acides les plus redoutables que l'on connaisse.
Lorsque les mains restent trop longtemps exposées à sa vapeur, elles deviennent d'abord sourdement douloureuses, puis peu à peu les soulTrances s'exaspèrent et finissent par être excessives. Une goutte de cet acide sur la peau y détermine une ulcération profonde accompagnée de douleurs trèscuisantes et so guérissant très liMiiemont. SilabriMuroétait un peu étendue, elle poiinait devenir mortelle. Aussi doii-on le manier avec la plus grande précaution et retendre suflisaminent d'eau pour qu'il cesse de fumer à l'air. P. 1).
FLUOniNK (Minérnlngip), ■:paih /Iiinr,chaui flunlde, /luiirurc (le calcium. — S(his ces difl'érents nom» on désigne un minéral qui so rencontre le plus ordinairement cristallisé on cubes, quelquefois en masses concrétion-' nées d'une structure lamelleiisc. Suivant Gay-Lussac, lo spath fluor est lo résultat de la ccmbiuaison du calcium
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avec un élément inconnu, appelé fluor : sa densité est 3,l5; on le reconnaît aisément aux vapeurs blanches qu'il émet, lorsqu'on le traite par l'acide sulfurique; ces vapeurs rongent le verre. Souvent liyaline, cette substance est toujours transparente, quelquefois colorée en violet améthyste ou en vert bleuâtre; les échantillons qui possèdent la dernière teinte sont ordinairement dichr, ûes : violets dans un sens, ils paraissent verts dans l'autre. Le spath fluor appartenant au système cubique possède la réfraction simple; son indice est 1,4-36 ; il polarise la lumière sous l'angle de 5° 9' avec la normnl«; ses cristaux deviennent phosphorescents par la chaleur, lorsqu'on a usé une de leurs faces sur une meule de grès. La chaux fluatée est essentiellement une substance de filons; elle y accompagne tantôt l'étain, tantôt le plomb ou le zinc. On l'emploie quelquefois comme fondant dans le traitement de quelques minerais; dans les laboratoires, le spath fluor sert à la préparation de l'acide fluorhydriquc. Les variétés à couleurs vives sont utilisées pour fabriquer des vases ou des objets de fantaisie ; les vases murrhins, célèbres dans l'antiquité, étaient en fluorine. Lef.
FLUORURE DE siLiciiM vSiFP) (Chimie). — Compose de fluor et de silicium. C'est un gaz incolore, d'une densité égale à 3,57, répandant à l'air des fumées acides très-épaisses et se décomposant, au contact de l'eau et de l'humidité, en acide silicique ou silice (SiO'), qui a la foi me d'une gelée transparente, et en acide fluorhydviqve (FIH', qui se combine avec du fluorure de silicium non décomposé pour former de Vncide hydi-oflufjsiticique 3;riH),2(SiFr^). Sa saveur et son odeur sont analogues à celles de l'acide chlorliydrique, avec lequel on l'a confondu pendant longtemps. H se produit quand on fait agir l'acide fluorhydriquc sur le verre; ouïe prépare en chauffant un mélange d'acide sulfurique concentré, de silice et de fluorure de calcium. 11 a été découvert par i Schéele en m 1 et étudié en 18r2 par John Davy (voyez HïDROFLiosii.iciQCE [ucide].
FLUORURES natlrels (Chimie). — Les fluorures naturels sont :
I'« Section. Cubiques : fluorine (FlCa) ; yttrocerite FUYtCe]. , ,
2' Section. Rhombiques : cryolithe [FlSAFNa'j (voyez ce mot).
FLUSTRES (Zoologie). — Suivant M. Milne-Edwards, ces animaux appartiennent à L'embranchement des Mollusques, sous-embranchement des Mol/uscoïdes ou Tu- 7ïicicrs, classe des Bryozoaires; ils forment, dans tous les cas, un genre établi par Lini:é (Flustra), et qui avait été rangé par Cuvier parmi les Polypes à polypiers cclluleux. Spallanzaui, Laïuark , Blainville et beaucoup d'autres ont étudié ces animaux, jusqu'à M. Miint- Edwards qui paraît avoir précisé leur véritable place dans le c;idre zoologique. M. le professeur Paul Gervais résume ainsi les caractères de ce genre : « On peut dire que ce sont des polypes bryozoaires (du grec bryon, mousse, et zôon, animal) dont la peau externe se durcit en grande partie, et forme des polypiers d'apparence cornée,;! loge ou cellule complète pour chaque animal. » La réunion de ces espèces de polypiers est fixée en forme de croûte foliacée aux corps sous-marins. On en trouve dans toutes les mers et à toutes les profondeurs. La F. foliacée (F. fuliacca, Lin.) est une espèce grande, fiondescentc, que l'on trouve sur nos eûtes. Il y en a plusieurs à l'état fos^ile.
FLUTE (Zoologie). — Nom vulgaire d'un foi mo« du genre Murène, la M. commune, et d'un autre du genre Fislulaire, la F. petimhe (F. lalucaria, Bl.)
Flûte nu soleil (Zoologie).— Ces mots paraissent êlre la traduction exacte do Curahi-rcmcmhi, nom par lequel les Guaranis (indigènes du Paraguay) désignent une espèce ilc //non, Ardea cyanoccphala de Latlinm, Bihorcau flùlc du soleil ic Lcsson. Ils l'appellent ainsi, parce que, croient-ils, le sifflement doux et mélancolique qu'il répète souvent, à certains moments, annonce des changements de temps. Ces hérons sont assez communs au Paragu;iy, dans les plaines sèches ou humides, pluiôt qu'au bord des lacs et des rivières. Ils passent la nuit perchés sur les lubrcs, où ils placent leur nid dans lequel la femelle pond deux oeufs.
Fllte (Gni:i rE in) (Horticulture). — Voyez Gheffe. FLUTKAU (Botanique). — Voyez Alisme.
FLUVl,\LI'.S;Bnt;uiique). — Quelques auteurs, et entre autres Ventenat, ont donné ce nom i la famille des Adtdf/réi dcJuhbieu. M. Ad. Broiigni:irl l'a adopté pour désigner sa quinzième classe do végétaux ; il la caracté-
rise ainsi : périanthe libre ou adhérent, double ou quelquefois nul, l'externe sépaloide, l'interne pétaloide. Etamines indépendantes du pislil, souvent dans des fleurs distinctes. Cette classe comprend les familles des Hydrocharidees, des Butome'es, des Alismacées, des Naiadées, des Lemnace'es.
FLUVIATILES (Botanique). — On donne quelquefois le nom de Plantes fluviatiles à celles qui croissent dans les eaux courantes; telles sont plusieurs espèces de flenoncules et de Potamots, etc.
FLUX (Médecine), fluxus , du latin fluo, je coule. — On entend par là toute évacuation surabimdante de quelqu'une des humeurs renfermées dans le corps ou produites par un état morbide; ainsi \a.dinrrl,ée estquelquefois appelée flux de ventre. — Le flux de sang est la di/sscnterie ; — on appelle flux hémorrhdidal toute espèce d'écoulement qui accompagne les he'morrlioï'les,eic. — Plusieurs nosologistesont aussi employé cette expression pour désigner certains groupes de maladies. Sauvages avait admis quatre ordres de flux : les F. de sang, les F. de ventre, les F. séreux, les F. </•■ gaz.
Flux et reflux (Astronomie). — Mouvement régulier et périodique qu'on observe chaque jour dans les eaux de la mer, et qui constitue le phénomène des marées. Dans les mers étendu, s, l'eau monte pendant six heures environ et s'étend sur les rivages, c'est le flux ou le ^0/ ; après cela, elle descend pendant six autres heures, ce qui forme le reflux ou jusant. Il y a donc deux flux et deux reflux en vingt-quatre heures, ou, plus exactement, entre 21'' 49'°, intervalle moyen de deux passages consécutifs de la lune au méridien. Les marées sont à peu près insensibles dans la Méditerranée ; elles acquièrent, au contraire, d'énormes proportions dans certains bras do mer en communication avec l'Océan, tels que la Manche (voyez Marées!.
FLUXION (Médecine), du latin fluere, couler, aflluer. — On désigne par là tout afflux d'un liquide vers un point qui est le siège d'une excitation quelconque. Mais on lui donne plus pariiculièrement ce nom lorsque le phénomène se produit dans certaines parties de la bouche, telles que les gencives, l'épaisseur des joues, les glandes salivaires, les ganglions lymphatiques; de lil plusieurs espèces de fluxions. — La fluxion des gencives reconnaît pour cause, le plus souvent, une carie dentaire, l'extracùtn d'une dent, etc. Dans ce cas, le froid la détermine très-souvent; elle se termine ordinairement par la résolution que l'on hâte au moyen des bains de pieds, deslotions ou bains locaux avec les décoctions de guimauve et de tète de pavot, etc., ou par un petit abcès qui s'ouvre seul, quelquefois à l'aide d'un petit coup de lancette. — La fluxion des joues a. soa siège dans le tissu cellulaire de cette région ; uiêmes causes, même terminaison, même traitement, on y joindra des cataplasmes émollients. Lorsqu'il survient un abcès , la suppuration se fait jour ordinairement dans l'intérieur de la bouche; c'est le cas le plus heureux; rarement l'abcès s'ouvre à l'extérieur; alors, la fistule du canal de Sténon peut en être la conséquence (voyez aix mots Digestion, Fistules saliv.mres). — Ce qui vient d'être dit peut s'appliquer aux fluxions qui ont leur siége dans les r/landes salivaires, dans les ganglions lympliatiijues; mais ici, eu raison de la nature des tissus, 1 inflammation est moins active, la résoluiion s'en fait souvent attendre plus longtemps, et lorsque la suppuration a lieu, c'est presque toujours un abcès froid (voyez Abciîs, Btiiox, Glande, Gaxclion UYSirnATiQUE, Scrofule).
Fluxion de poitrine (Médecine). — On désigne vulgairement par ce nom la pleurésie, la pneumonie, la péripneumonie à l'état aigu.
Fluxion (Mathématiques). — Newton désignait ainsi ce que nous appelons aujourd'hui ladérivéc ou le coeflicient différentiel. Ce mot était, pour lui, synonyme de vitesse. Si, en effet, l'on représente géométriquement la fonction yL:f[x), on pourra concevoir la courbe comme étautengondrée par le mouvement d'une droite parallèle à l'ase du y, qui so meut uniformément le long de l'axe des x, tandis ([u'un point parcourt cette ligne avec une vitesse variable qui dépend de la fonction /(x). Le rapport delà vitesse de ce point à la vitesse de la droite est égal à J^ ou à la dérivée de y par rapport à x. Pour Newion, c'était le raiiport de la fluxion de l'ordonnée à la fluxion de
l'abscisse, et il la désignait p.ar ?. Mais la considération de vitesse cl do mouvement n'étant pas csscntiello au
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sujet, il est plus simple de définir la dérivée comme étant le rapport des ditVérentielles ou la limite du rapport des différences finies (voyez DÉRIVÉES, Calccl différentiel).
FOENE (Zoologie), Fanus, Fab. — Genre d'Insectes, de l'ordre des Hyménoptères, section des Térébrants, famille des Pupivores , tribu des Evnnia/es; à tarière très-saillante dans les femelles, formée de trois filets distincts et égaux, l'abdomen comprimé en massue, les jambes postérieures très grandes, les antennes filiformes, la languette entière ou simplement échancrée. Trèsvoisins des Evanies dont ils difl'èrcnt en ce que dans celles-ci la tête est sessile et l'abdomen excessivement court, ils se rapprochent encore des Ichneunions. Us vivent sur les fleurs. On les rencontre aussi voltigeant dans les lieux secs et sablonneux, avec des abeilles solitaires et des spbcx, et ils déposent leurs oeufs dans l'intérieur de leurs larves ou à côté d'elles. Leurs petits venant à éclore dévoreront ces larves avant de subir leurs métamorpho-
ses. Le F. lancier (F . jaculator, Fab.), long d'environ 0'°,0I2, est d'un noir obscur, mince et long; il a le premier article des pattes po'^térieures blanc, avec un petit anneau blanc ;\ la base des jambes. Les pattes postérieures, plus longues que les autres, ont des jambes très grosses. Les ailes supérieures sont transparentes avec des nervures noires; l'abdomen e^t long et menu ; la tarière des femelles est presque de la longueur du corps C'est l'espèce la plus connue. Geoffroy le désigne ainsi : Iclmeunwn tout noir, à pattcn postérieures Irèslongue.i et grosses. Le F. nffectnteur{F. affectalor, Fab.) est noir comme le précédent, mais de moitié plus petit. FOEMCULUM (Botanique). — Nom latin du Fenouil. FflENlJM cii,EciM (Botanique). — Nom spécifique de la Trii/nni'l/e fenu-grec, vulgairement Fenu-grec.
FOETELA (Zoologie). — Nom d'une variété de Poisson de Yllolocentre galerin de Lacé.pède, dont Forskal et Linné avalent fait une espèce do Sciènc, sous le nom do Scifrnn fœleln.
FOETUS (Zoo'ogle). — Ce mot, conservé dans la langue française, du niCme mot latin qui signifie fruit, production, sert à désigner le petit animal et particulièrement l'enfant, lorsqu'il est encore dans le sein de sa mire. Il n'entre pas dans le plan do notre livre do faire l'histoire du fœtus, que l'on trouvera dans tous les traités spéciaux ; mais il y a des fondions, telles que la circutntion, et par suite la nutrition, dont l'importance, dans le fœtus, demande quelques développements (vo>jez, au .Siipp!éiMcni, Cincui.ATioN chez le fixtus),
FOIK (AiiHloniie liiiniame), en latin liejinr. — Organe glanduleux, d'une cou'eur rnugehruniUre, situé dans l'hypocondro droil cl dans l'épigxslre, et letonu dans sa position par des replis du péritoine, appelés //^OHicn^i'. Il est le plu» volumineux cl lo plus pesant do nos viscères. Sa forme fut Bi»e/. irrégulière. Par sa face supérieure, convexe cl lisse, il est en coulait avec \ofiiiiplirni/me (|ui lo Bépaïc du cœur, du poumon droil et dos sept ou huit dernières côtes par lesquelles il est protégé. Sa face inférieuri', qui reg,arde un peu en .itrièrc, présente un sillon profond divisant le foie en deux lobes inégaux , i/rawl lobe ou lotie flroit, lotie moyen ou lobe r/itwtic; un Biitrn sillon, parlant transvcrHalcmcnt du promier, sert ik logrT la reine jiorte , Viirt/^re et lo comluit In'puligue, dcn vniHsenux h/mptinlir/ueiH dos;i«7iï;deriièro re «lllon transversal, dans l'arritro-cavllô du péritoine, ou trouve une sorte de momclon d'un fort volume, c'est co
qu'on appelle le lobule, petit lobe, ou lobe de Snigel.
Le foie est en rapport, à gauche du sillon antéro-postérieur, avec l'estomuc qu'il recouvre en partie, et i droite, avec la vésicule du fiel, le rein droit, le côlon transverse, la veine cave inférieure à laquelle il forme une gouttière. Il reçoit du péritoine une enveloppe presque coinplète; de plus, il possède une tunique propre, fibreuse, nommée cnpsH/erfe Glisson, qui lui adhère par une foule de prolongements fibreux. Son parenchyme est constitué par les divisions de la veine porte, de Vartère hépatique et des veines siis-hépatigues, et par les canalicules biliaires, sécréteurs et excréteurs. Tous ce> vaisseaux sont entre eux dans les rapports suivants : la reine porte, l'artère hépatique et un conduit excréteur sont réunis en faisceau ; autour de ces troncs principaux se trouvent placés les conduits sécréteurs delà bile; plus en dehors est le prolongement cylindrique de la capsule de Glisson, avec les capillaires qui s'y distribuent. Ces cylindres, pressés les mis contre les autres, renfermant dans leurs intervalles les veines sus-hépatiques, et unis entre eux par les anastomoses des capillaires biliaires et sanguins, se présentent à la surfacedu foie sous la forme de granulations ou à'acini diversement colorés, et dont la portion jaune est formée par les canalicules biliaires, et la portion rouge par les vaisseaux sanguins.
Le foie renferme trois ordres de vaisseaux sanguins : 1° Vartère hépatique née du tronc cœliaque, et apportant au foie du sang rouge qui le nourrit; 2° la veine porte formée de la réunion des veines des intestins, de l'estomac, de la rate, du pancréas, et qui, se distribuant dans le foie comme le ferait une artère, y amène le sang .ayant circulé sur les parois des voies digestives et ch.irgé de certains produits de la digestion; 3" enfin dans le tissu hépatique naissent les radicules de plusieurs rameaux veineux, nommés veines hépatiques, qui sortent du foie par sa face supérieure pour s'aboucher immédiatement dans la veine cave inférieure.
La principale fonction du foie est de sécréter la bile. Certains matériaux qui doivent donner naissance :\ cette liqueur passent à travers les parois adossées des capillaires sanguins, etdes canalicules sécréteurs, coulent dans les conduits excréteurs qui leur font suite, et aboutissent, au niveau du sillon transverse du foie, il deux canaux qui se réunissent enfin pour former le canal hépatique par lequel la bile sort du foie. Le canal hépatique rencontre bientôt le canal cystique, auquel il se joint i angle aigu pour donner naissance au canal choléiluque (du grec choie, bile, et dechomai, je contiens). Ce qui advient à l'embranchement des deux canaux varie suivant que l'on est à jeun ou dans la période de digestion. Dans le premier cas, la bile, parvenue à la jonction des canaux hépatique et cystique (du grec cgstis, vessie), se partage en deux portions, dont l'une rétrograde par le canal cystique dans la vésicule biliaire qu'elle remplit peu à peu, tandis que l'autre continue son trajet par lo canal cliolérloque, et parvient dans lo duodénum ; prndant la digestion, la vésicule se vide.
Les usages do la bile sont pou connus; cependant l'on sait, d'une part, qu'elle agit comme liquide alcalin pour émulsinnticr les graisses conjointement avec le suc paiicréati(|ue; d'une autre part, que certains de ses principes constitutils, p;ir ex(>inple sa matière colorante, sont expulsés a\rf !■- ,\(rrinonts; on a pu la considérer comuie un des iVim iii-, du ir;ivail digestif et comme un des produits oMii rnrMtiticK do la nutrition (voyez NunuTioN). M, Ir |nii[. , riii- Claude Bernard a découvert, en 1853, (]u> Ir inh , (Hiiic la sécrétion biliaire, jouissait delà propn. I.' iniiili'ir de crécr du sucre de toutes pièces aux (l/'pons (lu sang. Ce .sucre remonto par les veines susli('l>ftiiqucs dans le cœur et les divers organes, oi'i il est incossamment délruit par la combustion respiratoire ; ou a donné à celte fonction nouvelle du foie le nom de Glycoqénie {voyez ce mot). S — V.
FoiR (l'atliologi(0. — Le foie est sujet i\ des maladies nombreuses, et presque toujouiN irè'i-cvavos. I.m'sciii'iuie cause qni'IcuiKuio déterjnino l'i.li ii lui i ri ilu , .iinil excréteur di' la l)ilc, ou suspend :■ li;niil .,,.i.>ndu
l'c.ii', les ri,' Mis do la bilcc.'s,rnl dVnr,' ivln 1 i sang
cl ,MU nMin'iit ;'i ce liquide une teinte jaune eai-acté-
II inini L I ,.| nllc p.articipo la poau. Col étal morbide, i]. .v.'ur ■Ml il- nom d'i'c^'W, vulgairement do jaunisse, acciiiii|iagnc un grand nombre do maladies du fcnc ;\ l'une ou l'autre de leurs périodes, ou mémo pendant toute leur durée. D'autres fois aussi il cnnstituo t\. lui seul une afTeotinn particulière que l'on désigne sous les noms lïictdrc ou jaunisse (voyez ICTiînc).
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Le foie est sujet à une antre affection non moins fréquente que la jaunisse et moins remarquée, c'est la congesiion du foie signalée à l'attention des médecins, par le professeur Andral {Clinique, t. II), puis étudiée en détail par : Elaspel (Malad. de l'Algérie), L. Fleury [Hydrothérapie) , Frerichs(rcfli7. prat. des malad. du foie). Cette maladie se révèle par de la pesanteur et de la douleur au côté droit, une teinte jaunâtre delà peau particulièrement marquée aux ponmiettes, autour de la bouche, au blanc des yeux, enfin par unr augmentation notablfî du volume du foie, que l'on reconnaît au toucher et à la percussion. Souvent l'appélit a disparu, d'autres fois il est capricieux ou excessif; mais les digestions sont toujours pénibles. Un amaigrissement marqué accompagne ces symptômes, bien qu'habituellement il n'y ait pas de fièvre. Le plus souvent, cette aflection n'est que la suite d'un emb.irras dans la circulation pulmonaire ou dans le jeu du cœur; aussi ia congestion du foie est- elle un des accidents habituels dans les maladies organiques du cœur; elle est aussi un des symptômes .accoutumés des maladies produites par les émanations marécageuses. Parfois aussi cette congestion du foie se produit d'elle-même, mais c'est surtout dans les pays chauds, comme on a pu l'observer en Algérie; les individus jeunes, vigoureux, et non acclimatés dans le pays, y sont particulièrement exposés. Chez les habitants des mêmes contrées, vivant dans rhumidité et éprouvés longtemps par les fièvres, la congestion du foie est encore commune et se lie souvent à «ne maladie du canal digestif. En tous cas, la congestion du foie consiste en une accumulation du sang dans le tissu du foie, qui est rouge ou violacé. Cette maladie a une durée très-variable, parce qu'elle se produit dans des circonstances très-diverses. La congestion simple et récente cède promptement àuue large émission sanguine; mais lorsqu'elle est le contre-coup d'une maladie plus grave, elle s'amende ou s'aggrave avec elle. Sous nos climats, cette affection est peu grave, mais il en est tout autrement dans les pays chauds. Dans sa forme aiguë, elle résiste rarement à la saignée générale ou à l'application des sangsues à l'anus, avec un régime doux, l'usage des bains alcalins et de l'eau de Vichy en boisson. La congestion chronique, beaucoup plus rebelle, a été très- heureusement combattue par les douches d'eau froide (voyez Hydrothérapie); les eaux minérales de Vichy, Hambourg, Kissingen, Carlsbad, sont aussi recommandées dans ce cas. Lorsque la maladie tient aux influences locales citées plus haut, le dépaysement est Is meilleur moyen s'il est possible.
L'inflammation du foie est désignée sous le uon d'At'paiite et se termine quelquefois par X'abcés du foie (voyez Hépatite).
Ùlti/pertroiiltie du foie est une maladie qui offre souvent des apparences de la congestion chronique, mais qui en est essentiellement distincte (voyez Hypertrophie).
Le foie peut aussi être attaqué à'atrophie ou de diminution de sa substance. Cette affection obscure et difficile à reconnaître ne laisse guère d'espoir do guérison ; au début, les forces et l'embonpoint déclinent peu à peu, le visage devient paie ; un peu plus tard sp déclare une ascite abdominale ou hydropisie du ventre ; en explorant la région du foie, on reconiKiît un amoindrissement notable de l'organe. Cette maladie n'est pas très-commune.
On nomme cirrhose du foie (du grec cirrhos, roux) une maladie grave dont le fait principal est l'hypertrophie d'une partie des granulations du foie et l'atrophie du plus grand nombre ; les parties hypertrophiées prennent la couleur de la cire jaune. Cette affection n'a été distinguée nettement que par les médecins modernes, Boulland (Mém. de la Soc. d'émulalion, t. IX), Becquerel [Archiv. de méd., 1840), Monneret {Archiv. de méd., 1852), Gubler [Thèse p. l'agrég., IB.Vi). La cirrhose peut être liée avec des maladies graves du cœur, des poumons, des reins, et elle se perd souvent alors au milieu du cortège d'accidents, que ces affections délcrniinent; elle n'est le plus souvent reconnue qu'après la mort, à l'ouverture du corps, si elle a lieu. Mais la cirrhose est aussi parfois une afTcclion primitive, et voici à peu près sa marche. Son début est insensible; les malades, sans éprouver aucune souffrance, palissent peu à peu, maigrissent et perdent leurs forces; le ventre devient liydropiquc, et cet accident pei-sisie et s'accroît en général avec une ténacité invincible; s'il devient considérable dans le ventre , l'épancliement séreux s'étend jusqu'aux membres inférieurs , tandis que la faCc, les bras s'amnigpissent , prennent une teinte terreuse ou jaunâtre. La peau eststclie au toucher; l'appétit, qui
d'abord avait été conservé, dispar.Vit à la fin ; les urines deviennent rares et bourbeuses. La marche de cette redoutable maladie est lente, et c'est après de longs mois, ou même quelques années, que le p.^tient succombe à son mal ; souvent cette terminaison funeste est liàiée par quelque complication, érysipèle, pleurésie ou pneumonie. Le rôle du médeci:i est pénible en face de cette maladie, car son art est impuissant à en conjurer les fatales conséquences, et il ne peut que pallier les accidents qu'elle présente ; quelques purgatifs énergiques diminuent l'hydropisie; la ponction devient nécessaire lorsque l'épanchement séreux est trop .abondant et trouble les fonctions essentielles. La cirrhose est d'ailleurs difficile à distinguer avec exactitude de plusieurs autres afl'ections du foie, et le plus souvent on en admet l'existence en constatant que les caractèresde ces autres affections font défaut. C'est chez l'hom.me et dans la période moyenne de la vie que la cirrhose s'observe le plus souvent; l.i femme et surtout l'enfant y sont bien moins sujets. Peutêtre les habitudes d'user à tout propos des boissons alcooliques ou fermentées sans aller même le plus souvent jusqu'à l'ivrognerie, plus communes chez l'homme d'un âge mûr, sont-elles la cause de cette préférence. L'altération spéciale du foie, dans la cirrhose, offre trois degrés : au premier, le foie n'a pas changé de volume ou a même augmenté, mais son tissu est d'une couleur jaune générale, marbré de lignes rouges, sinueuses et irrégulières; en même temps, le tissu cellulaire qui joint les lobules du malade est plus dense et de consistance fibreuse. Au second degré, le foie diminue de volume, prend un aspect mamelonné et une color.ition roussàtre qui rappelle celle du cuir; il est aussi plus dense et singulièrement résistant; dépouillé de la capsule de Glisson, il semble formé de petits mamelons jaunâtres, serrés les uns contre les autres. Le troisième degré s'observe rarement ; il serait signalé par un ramollissement du tissu hép.atique qui se convertirait en un détritus brunâtre.
Le cancer du foie est une affection assez fréquente sous nos climats (voyez Cancer) ; cette maladie incur.ible et inévitablement mortelle accompagne presque toujours une altération de même nature en quelque point de l'estomac. On pourra consulter sur cette affection redoutable le travail de M. le professeur Monneret [Archiv. gén. de méd., mai 1855). Il est rare que le cancer du foie se développe seul et primitivement; les sujets où il se produit portent habituellement un cancer externe ou interne sur quelque autre point de leur organisme. En tous cas, un tr.utement palliatif est la seule ressource que laisse au médecin l'impuissance de son art. La vésicule biliaire est sujette également à l'ail'ectiou cancéreuse.
Sous l'influence d'une violence extérieure, un coup porté, une pression énergique, une chute sur l'hypocondre droit, le foie peut éprouver une n/p'«re; quelquefois cette déchirure du tissu du foie se produit spontanément. Dans tous les cas, il s'ensuit une hémorragie interne qui ne détermine ordinairement pas d'inflammation du péritoine. C'est, néanmoins, un accident funeste qui se révèle brusquement par une douleur locale, vive et déchirante ; la face est anxieuse et contractée, le pouls petit et accéléré; il j' a des syncopes; la mort qui peut survenir en quelques heures ne tarde jamais au delà d'une dizaine de jours. La vésicule biliaire peut se rompre, dans cortains cas, avec une douleur atroce; une péritonite suraiguë emporte promptement le malade.
Il faut encore signaler, parmi les afl'ections du foie, la production des calculs ii/inires (voyez C.alccl).
Le foie est donc, en résumé, sujet à de trèsgr.ives maladies ; sa position superficielle et son volume considérable le rendent très-acces>ible aux fâcheuses influences do la constriction de l'abdomen. C'est en effet un dos organes que l'usage dos corsets serrés peut offenser le plus facilement, et la coquetterie, qui a provoqué ce funeste abus, est plus tard bien cruellement punie.
l!ne espèce de Ver intestinal, nommé Douve, Ver plat, Diitnme hépatique. Ver du foie [Faiciola hepaticn. Lin.), se niuliiplie parfois dans la vésicule et les conduits biliaires (v ^yez Douve). Mais une .autre aflection verniineusc, commune dans le foie, est celle que caractérise la présence de vessies enkystées, remplies d'un liquide clair, nommées lli/datides et (|uo LaCnncc a plus spécialement appelées àcéphaloct/^tes (voyez ces mots). Celle affection, comme la précédente, estpr;ivc lorsque les helminthes se sont abondamment multipliés; la médecmO ne les comb;it pas très-ellicacemeiil. F — ^.
Foie (Anatomie animale). — Les fouclious du foie sont
FOI
FOI
sans doute d'une grande importance dans la nutrition des animauv, car chez l'inimense majorité d'entre eux on reconnaît toujours un appareil organique sécrétant un liquide huileux, d'une couleur jaune verdàtre, en un mot offrant tous les caractères de la bile. Toutes les fois que cet appareil organique a la conformation d'une glande, c'est véritablement un foie.
Tous les animaux Vertébrés ont un foie parfaitement analogue, pour la position, l'aspect général et les fonction?, au foie de l'espèce humaine-, mais on s'aperçoit par une étude comparative que cet organe n'a pas chez l'homme un développement complet, et que le véritable type de sa composition complète se trouve dans les Mammifères carniiores et rongeurs. On y observe alors cinq parties ou lobes bien distincts : un /obe principal divisé à sa face inférieure par deux scissures dont la droite loge la vésicule du fiel, et l'autre reçoit l'un des ligaments suspenseurs du foie ; un lobe quuche et un lobe droit ajoutés à droite du lobe principal; enfin un lobule gauche et un lobule droit annexés eux-mêmes chacun à l'un des deux précédents. Dans cette façon de décrire le foie, imaginée par Duvernoy {.inal. compar. de G. Cuvier, 2* édif., t. IV, 2"^ pirt.), celui de l'homme consisterait uniquement dans le lobe principal et un rudiment du lobe droit, qui serait le lobe de Spigel ; les trois autres lobes ne seraient pas développés. Le c/wf, le chien, Yécureuil, la marmotte, le rat, le lapin, ]e lièvre, le cochon d'Inde, ont un foie complet avec ses cinq lobes. La plupart des autres nianimifères ont cet oigane composé d'un plus grand nombre de lobes que dans l'espèce humaine; cependant les orangs, les semnopithèques, les ruminants, les cétacés carnassiers, n'ont aussi que le lobe principal bien développé. Plusieurs i-onyeurs, l'ai, l'éléphant, le pécari, le tapir, le daman, le rhinocéros, toutes les espèces du genre Cheval, celles du genre Cerf, celles du genre Chameau, les dauphins,\a baleine,sont dépourvus de vésicule du fiel.
Les Oiseaux ont le foie comparativement plus volumineux que les ni.ammifères; il consiste ordinairement en deux lobes égaux ou à peu près, que l'on doit considérer comme analogaes au lobe principal de celui des mammifères, divisé en deux portions; parfois on trouve, comme chez les perroquets, le nandou, plusieurs palmipèdes, un lobe de Spigel ou rudiment du lobe droit. La vésicule du fiel manque chez les perroquet^, les coucous, la;<!«tatle, la gelinotte, les pigeons, l'autruche d'.-lfri'/ue.
Encore plus grand proportionnellement que chez les oiseaux, le foie chez les Reptiles n'offre que peu ou pànt de divisions, et prend chez les serpents une longueur relativement très-considérable; il est largo et court chez les espèces d'une forme ramassée. Les grenouilles et hs crapauds ont le foie divisé en deux lobes par une scissuie qui logo la véhicule biliaire et reçoit le ligament suspensciir. Do tous les animaux vertébrés, les Poissons ont le foie relativement le plus volumineux; tantôt il n'offre aucune division, tantôt il présente deux lobes ou mCnie trins, mais rarement un plus grand nombre. Les reptiles et les poissons paraissent être tous pourvus «l'une vésicule biliaire.
Chez les animaux Arliculét, le foie, quand il existe, a une organisation peu parfaite; ce n'est souvent qu'une ,'iggloméralion plus ou moins nombreuse de tubes simples ou ramilles, versant chacun la bile immédiatement dans l'inteslin. Chez les Crustacés décapodes {crabes, écrcvisses, langoustes, liomards), c'est cependant une vél'itablc glande assez comparable au foie des vertébrés. Les Insectes sont tous dépourvus do foie, mais non pas ■de sécrétion biliaire ; le foie est, chez eux, suppléé par <lc longs tubes sinueux, plus ou moins nombreux, divcrdcniunt groupés, cl qui s'ouvrent de diverses manières dans l'intestin; ces tubes ont reçu le nom de canaux biliaires, car ils iMicri'tcnl inlérieurement la bilo dont la colorai ion Cit parfaitement reconnaissablo (voyez In-
SECIKS).
Les animaux Mollusques ont un foie généralement vohmiineiix, qui rappelle celui des viTtébi-és, mais ne possi'dfi pn» de vésicule biliaire. Chez les W/<A«/opodes {seiches, poulw.i, calmars), on particulier, cet organe est très semlilablc & ce (pi'on W. voit chez les priissons, cl un canal bien dislinct ver^e la bilo dans l'intestin b, la suilc de l'citomac. Les (iaitémpodes {limaces, escargots, limnces) oITront uno disposition du foie aniiloguR, mai» ceilo glande entoure di-J4 plu» intimement le canal digestif. Chez les autres mollns<iue3 {huîtres, moules, peignes, atiodonles, etc.), le foie en\eloi>pc l'cbtoaiac, a'uuit étroitement & ses parois, cl y
verse la bile par des canalicules multiples. La circulation spéciale de la veine porte, qui s'observe chez les vertébi-és, n'existe pas chez les animaux invertébrés.
Chez les animaux Rayonnes ou Zoopinjtes, on ne trouve plus de foie; la bile est fournie par des organes simples, logés dans l'épaisseur des parois du canal digestif. Encore chez les espèces les plus simples ne trouve-t-on p.is toujours une c.wité digcstive bien distincte, et alors on peut douter qu'il subsiste aucune trace de la sécrétion biliaire.
Pour étudier l'histoire du foie chez l'homme et les animaux , on consultera surtout : Sappey, Traité d'anal, descripl., t. III; — Duvernoy, Leçons d'aniit. comp. de G. Cuvier. 2' édit., t. IV et V; — Siebold, Lehrbuch [Manuel d'unat. comp., en allemand) ;— Kôlliker, A?iat. microscop. ; — Kiernan, The anat . andphys. of the Liver [Anatom. et physiol. du foie, eu anglais) ; — N. Guillot, Ann. des se. natur., 3' série, t. IX, 1848, Mémoire; — Huschke, Encyclop. anatom., t. V, et Splanchnol.; — Lereboullet, Mém. sur la slruct. du foie. Ad. F.
Foie de bœdf (Botanique). — Nom vulgtiire du genre Fistufine (Champignons).
FOIN (.agriculture), fœnum des Latins. — L'entretien, l'exploitation des prairies naturelles ou des prés a pour but les pâturages et la récolte des herbages; dans ce dernier cas, l'herbe est fauchée pour être consommée fraîche à l'étable, ou pour être séchée sur place, convertie en Foin et conservée pour l'usage des bestiaux. Aux mots FoiiRBAGE, PR.4iniE, on trouvera les divers modes d'exploitation des herbages de toute espèce. Il ne sera ici question que du foin.
La saison pendant laquelle se fait la récolte du foin ou la fauchaison doit être déterminée de telle façon que l'on obtienne à la fois le fourrage le plus abondant et le meilleur possible; c'est au moment de la floraison do la plupart des espèces de plantes qui composent les prairies. Plus tôt, il y aurait perte sur la quantité et même sur la qualité, les plantes n'ayant pas acquis tout leur développement et toute leur saveur; plus tard, un grand nombre de tiges défleuries seraient desséchées et auraient perdu une partie de leurs qualités nutritives, plusieurs même ne repousseraient plus. C'est, en général, vers le 15 juin que la fauch;iison doit être faite sous le climat de Paris, pour être dans les circonstances les plus favorables. Cependant cette époque peut varier suivant la nature du sol, les espèces qui entrent dans la composition de la prairie ; on sait aussi que si le foin est exclusivement destiné aux bêtes bovines , il doit être coupé un peu plus tc>t. D'un autre côté, il est bon quelquefois de la retarder jusqu'après la fructification des espèces que l'on veut conserver, alin qiL'avant la fauchaison elles puissent rép;uidre leur semonce. Nous devons dire aussi que l'époque de la fauchaison doit être calculée suivant l'importance que l'on veut donner à la seconde coupe de foin, c'est-à-dire les regains; celle-ci doit se faire, encore assez tôt en aulonme, afin que l'on puisse compter sur quelques journées chaudes pour le fanage. C'est donc à la sagacité et i l'intelligence du cultivateur ;\ peser toutes ces considérations.
Le fauchage des prairies se fait le plus souvent avec la faux (voyez ce mot), (pielquefois dans les grandes ex- ■ I récentes, noml'iii^ journaliers \rlii^if dans un
cil s, lUlAiniES).
jxmoissoimeuses.
ploïtations avec dos nu»chini-s d'in niées faucheuses, élonl le^ p permettent d'espérer l'emiil avenir prochain (voyez 1^M n Elles ressemblent beaucoup
Le fanage est la série d'opérations qui consiste a faire sécher le foin et à le rassembler pour le mettre en meules, en bottes, ou pour le rentrer dans cette partie des bâtiments de l'exploitation, nommée fenil. Toute l'herbe coupée avant 9 ou 10 heures du malin doit être répandue sur le pré avec dos foui-chos, des râteaux ou des faneuses; co foin sera retourné à midi, puis h six heures du soir on lo réunira en petits tas nonunés boccotcs, chcvrotles. Les autres piirtios fauchées dans la journée resteront Jus<|u'au lendemain matin en audains (ce sont les rangs d'herbe coupée que le faucheur jette à terre i chaque coup de faux). Le lendemain on élendia l'herbe fauchée la veillo et le matin, de plus celle qui aura été mise on ttis. Le soir ou dans le jour, s'il survient de la pluie, on lo remet on las que l'on fait de plus en plus gi-os à mesure qu'il sèche dnvanl.age, et le Iroisiènio Jour ordinnireineiit on lo réunit en très-gi-Os tas dans lesquels lo foi» s'échuulVe un peu, sue et acquiert plus de qualité; le lendemain, après la rosée, on le rcLlrc. l'iusiciirs moyens sont employés pour
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opérer le fanage des foins : d'abord les fourclies et los râteaux que tout Iti monde connaît; on a aussi imaginé
sultat °rme,
1159. — Faneuse de Woljurn.
compose de Jeu
tormant lir
de fei M lui fusées Je l'essieu. Chacui
en toiile U, contenaiil les roues d'engrenage qui Iransmel
la faneuse à l'axe E du hérisson ou giand tambour it lAleaux fansurs. Ces
tels que le hérisson fasse 3 tours pour 1 tour des roues de la faner
hérisson sont moulés deux cercles en fonte soutenant les S râteaux C, di
fer A remuent le foin.
plusieurs espèces de faneuses parmi lesquelles nous citerons la faneuse anglaise de Wobuni, « Elle se compose d'un grand tambouren forme de lit5risson, qui peut s'élever ou s'abaisser à volonté, afin d'approcher plus ou moins du sol. Ce hérisson est composé do huit râteaux à dents de fer recourbées, lesquelles, étant assujetties à la fois à deux inouvemenis, l'un de translation paralltlement au terrain et commun i toute la machine, et l'autre de rotation autour d'un axe, éparpillent le foin qui se trouve sur leur passage » (Truite e'ie'm. d'agricutt., par J. Girardin et .\. Du Breuil). 11 existe aussi plusieurs espèces d'instruments à cheval pour ramasser le foin : ainsi le râteau à cheval de Howards, la herse hollandaise, le rafleur liollandais, le rafleur anglais, etc. Nous donnons ici la figure d'un râteau à cheval, d'un niéca-
Fig. 1130. - Râteau i cli.val.
nisnic très-simple, mais qui demande une certaine force pour la manœuvre du levier, lorsque les dents son! chargées do foin.
Quels que soient les moyens employés, le foin qui pro- \ietit d'un bon fanage se reconnaît « à sa couleur encore verte, à sa souplesse et à son parfum; le foin mal préparé a une couleur grise, le soleil l'a blanchi, l'a rendu cassant; il sonne sous la fourche; il est peu aromatique; il se reconnaît encore à sa couleur sombre, lorsque le fanage, au lieu d'avoir été contrarié par un soleil urdent, l'a été par des pluies prolongées. V.n admettant quo le ciel soit clair et le soleil trop ardent, il faut bien se garder do trop éparpiller l'herbe avec la fourche. Si celle du dessus se dessèche trop vite, elle soustrait nu moins celle du dessous â rintensilé de la chaleur solaire, et l'on obtient :^ peu prés ainsi le iiiùine
; par de!
enl des i
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' si l'on opérait â l'ombre » [Le livre de la P. Joigneaux).
Ou conserve le foin en meules ou dans le fenil, botielé ou non bottelé. Les meules petivent être temporaires ou permanentes; les premières (/ig. IIGI) se font sur la prairie, dans la partie la plus élevée; ce sont tout simplement des tas réguliers , de forme ronde, légèrement coniques, dans lesquels on tasse et on comprime le foin aussi également que possible. On les fait ordinairemont hautes et larges. Elles ne restent que quelques semaines dans le pré. Les meules permanentes (fig. Il(i2) doivent être faites avec plus de soin ; ordinairement elles occupent un emplacement sec dans une cour de la ferme. On les isole de terre, soit au moyen d'un appui en fonte, soit en les établissant sur un lit dt; paille, de colza, de clienevottes ou même de fagots. Le plus souvent on plante en terre, solidement, une perche un peu plus haute que ne doit être la meule, et on tasse soigneusement le foin à l'entour, couche par couche. Cela fait, au sommet de la perche, on attache fortement de la paille tout autour, en forme de chapeau, pour recouvrir la meule; il est bon de creuser à une petite distance une rigole circulaire pour les eaux pluviales. On a construit aussi des meules carrées ou d'autres formes. Le foin conservé dans les meules, et qui a été ainsi plus aéré, est préférable; le bétail le mange mieux et il lui est plus profitable; reconnaître que dans les climats pluvieux ce
Fig. 1161. - MjuI<
moyen est difficile et exige beaucoup de soins; aussi c'est en Angleterre, et surtout en Hollande, quo l'on a le plus peifeciiouné cette pratique. Le foin peut se conserver ainsi trèslongtemps; mais alors il se tasse tellement <|u il serait dillicile de l'arracher avec ht fourche ou avec des crochets ; on est aloi s dans l'habitude de le couper par tranches pour la consommai ion, soit avec une espèce d'instrument tranchant dont la forme varie.
Dans le cas où l'on serait obligé de conserver le loin en grange, il faudra aussi le tasser dans le fonil, afin que la poussière y pénètre le moins possible. En général, le foin se conserve mal de celte manière; il perd do son nromc , et souvent mémo il conlrnrto une odeur désngréablc pour le bétail. Il vaut mieux, dans ce cas, le faire botteler. Du reste,
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c'est une méiliode plus facile et plus avantageuse; elle permet une distribution pins régulière au bétail, et il y a moins de gaspillage. Un manœuvre habile peut faire dans une journée deux cents bottes de foin, du poids de 5 kilogrammes. Depuis quelque temps, on emploie en Angleterre, et mûme en France, des presses hydrauliques au moyen desquelles on comprime le foin au point qu'il n'occupe qu'une très-petite place. On fait observer avec raison que par ce procédé le foin se conserve mieux, qu'il ne se charge pas de poussière, que l'humidité no le
Fig. 116!. — Coiipc-foin.
pénètre pas, qu'il occupe infiniment moins de place, et qu'il peut se conserver pendant des années. Pour la consommat'on, on le tranche avec le coupe-foin.
L'emploi du foin est bien connu ; il sert particulièrement à la nourriture des chevaux, des \aches, des moutons. Lorsqu'il a été avarié par une cause quelconque, il faut le secouer à l'air et le mouiller avec de l'eau salée. On prépare avec le foin une espèce de décoction à laquelle on a donné le nom de thé de fuin, et que l'on emploie avantageusement mêlée avec du lait, dans la nourriture des jeunes veaux. On utilise aussi quelquefois les graines de foin pour la nourriture des vaches et des porcs; pour Cl la, après les avoir bien vannées, on les mouille avec de l'eau chaude pendant cinq ou six heures. Le regain, qui est le foin de seconde ou de troisième coupe (voyez Regain), est très-recherché par les emballeurs. On sait que le foin est souvent emploj'é par les tapissiers, dans la confeciion de certains ameublements communs, où il remplace la laine ou la bourre pour faire des sommiers, des paillasses, etc.
Foin (Botaiiique|. — On appelle ainsi quelquefois l'ensemble des tubes qui garnissent le dessous des champignons du genre liolel. — Les aigrettes et les fleurs qui garnissent le réceptacle de Varlicliaut avant son éjianoiiissement portent aussi vulgairement le nom de fidn.
Foin de BouricocNG (Botanique). — On donne génria- Icnienl ce nom et celui de (/ros foin, ou simplement de liou)f/rir/ne, au sainfoin (Hrdysaruru onoOrijc/iis, Lin.), parce qu'il croit naturellement en Bourgogne. Quelques personnes ont encore appelé ainsi mal à propos la luzerne {Medicai/o saliva. Lin.).
Foin dk mer Botanique). — Nom vulgaire de la plante nommée /osirre marine.
FOIUOI-LE (Botanique). — C'est In Mercuriale annurllii, ainsi nommée vulgairement, à cause de son action li'gèremcnt purgative.
FOLIACÉ (Botanique). — Se dit des organes qui ont l'apparence, la nature et l'organisation des feuilles. Les Kiipiili s sont foliatéis dans la plupart des cas, ainsi que l'involurrc. La spallie est faliaoh: dans les glayeuls. Le terme foliacé s'emploie surtout pour qunlilier certains cotylédons qui. minces et souvent relevés do nervures, ressemblent tout (i fait aux feuilles, comme dans les belles-dc-iuiit et autres nyciiiginécs, quel(|iics cupliorbiacécH, comme le sablier explosif [hm-a crepilans) ; tels sont encore les hterculicra, le.s tilleul», etc.
FOLIATION ou FKUii.ursoN, Défoliation, Phiîioi.ia- TioN lioiaiil(|ue). — C'S divers termes, dérivés du mot latin f'iliiim, fouille, et de» prépositions de, ipii marque la chute, il pra; qui veut dire avant, se rapiorlent au dévcloppemoiit et à la chute des reuilles chez les végétaux.
l'iilialion. — C'est le développement des bourgeons en feuilles au relniir du printemps. L'époque de In lullation vaiie sous bien des iiifliienrcs ; elle dépend des espèces, dci cllninli, de la lempérnliire de l'année, de» eirconstaucvs particulières uù les individus sont placés, ciillii du
certaines prédispositions héréditaires qui caradériscnt les \ariétés d'une même esjjèce. Il est donc impossible, sur ce sujet, de rien dire de général qui soit en mémo temps bien précis. Adanson, au siècle dernier, a dressé, pour la foliation de quelques espèces d'arbres sous le climat de Paris, la lable suivante, qui résume dix années d'observations :
Époque habiluellâ où commence h fuUalioii.
Sureau, Chcvrereuille 16 février.
Groseillier épineux, Lilas, Aubépine 1er mars.
Groseillier commun, Fusain, Troëue, Rosier. 5 — Saule,. \uliie, Obier, Boule-de-neige, Coudrier,
Pommier 7 —
Tilleul, Mai Tonnicr, Charme 10 —
Poirier. Prunier, Pêcher 30 —
Nerprun, Bourdaine, Prunellier 1" avril.
Charme, Orme, Vigne, Figuier, Noyer. Frêne. 20 — Chêne ". l«r mai.
On a remarqué, quant à l'influence de la température, que, suivant les espèces, elle varie beaucoup et que cette influence paraît considérable pour déterminer l'époque de la foliation. M. H. Lecoq cite les faits suivants: Le chèvrefeuille de nos haies et de nos bois montre ses feuilles à partir de -|- 3° cent. ; le groseillier, le lilas, à partir de -)- 5° ; le noisetier, -)- 9" ; le noyer, -f- 10° ; le robinier faux-acacia, + li". « La même température de 11^, ajoute cet observateur, suffit à l'acacia pour fleurir, tandis que le lilas, qui feuille à h", ne fleurit qu'à 10». An contraire, le noisetier, qui s'épanouit dès 3", ne peut fouiller avant 9° » {buian. popul.).
Pre'fo/iafion. — Ce terme désigne la disposition des feuilles dans le bourgeon qui leur donne naissance ; on employait autrefois dans le même sens le mot vernution (du latin l'ff)-, printemps). Cet arrangement, calculé pour entasser les jeunes feuilles dans le petit espace que leur laisse le bourgeon sous ses écailles ou feuilles extérieures, est toujours le même pour les espèces d'un même genre ; parfois même il s'étend h une famille entière. Aussi les botanistes ont -ils dû s'en préoccuper pour mieux car.ictériser les groupes naturels. Pour décrire la préfoliation, il y a lieu de considérer successivement la disposition de chaque feuille, puis celle des diverses feuilles du bourgeon, les unes par rapport aux autres.
Dans leur disposition individuelle, chacune des feuilles peut être plane ou légèrement convexe, pliée ou rou/ée sur elle-même. Mais le mode de plicature peut être fort varié aussi bien que le mode d'enroulement; de là beaucoup de termes distincts dont les princiiKUix vont être définis plus bas. Quant à leur disposition relative, les feuilles d'un même bourgeon peuvent être appliquées les unes contre les autres, et alors ordinairement chacune de ces feuilles n'est ni pliéo ni enroulée sur elle-même; elles peuvent Être, au contraire, diversement enchevêtp'es ensemble lorsqu'elles sont pliées ou enroulées. D'après ces diverses données générales, on pourra comprendre la série des termes suivants qui caractérisent les feuilles dans leur état de préfoliation : appliquées ou applicatives, lorsque les feuilles, sans être pliées ou roulées, sont juxtaposées face à face, comme bn le voit chez beaucoup de végétaux monocotylédones; dans ce cas, si elles se touchent par leur bord sans se recouvrir, elles sont valee'es; si elles ne se recouvrent que partiellement comme des tuilos,elles sont îHii;-Ky«de.ç,- elles sont récline'esourépticalircs, lorsque les feuilles pliées transversalement ont leur moitié supérieure appliquée sur leur moilié inférieure, en rapprochant la base du sommet (ex. : aconit, tulipier) ; coiidup/iquecs ou couduplieatives, lorsque la plicature a lieu longitudinalemenl, de manitro A appliquer la moitié droite de la feuille sur sa moilié gauche (ex. : hêtre, chêne). Si une feuille condnpliquéo en embrasse coniplétemciit une autre en chevauchant sur elle, la préfoliaiion est ei7«i- Idule ou anipleclivc (ex. : troène, iriii); fi elle reçoit u;uis son pli la moitié d'une autre pliéo comme elle, ces feuilles sont tlemi-rquit unies ou senii-aniplcctivcs (ex. : saiionairo); plissi'cs ou plicotives, lorsque les feuilles sont j)liées le long de leurs principales nervures (ex. : érable, charme) ; clii/pinnées ou eurnigalivcs, lorsque les feuilles son t irrégulière meniplisséesctramasséessur elles-mêmes; circi'iL'es ou tircinales, lorsque les feuille» sont roulées sur elles-mêmes transvcisnlument du sommet vers la base, do manièro à rappeler l'aspect d'une crosse abbatiale (ex. : fougère, rosello, paniassièro) ; eonvo/uk'cs ou cohvii/itlivci, lorsqu'au contraire, l'axe do ch.iqiio feuille restant droit, ccllo-ci s'enroule on cornet sur ellc-iuêmo
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'ex • froment, scidc, mais, bananier) ; si IVnroulen.cnt courbe eu déduis les deux moitiés de la feu.l e c,i deux peut rouleaux parallèles, celle^ciest in.oMee ^--V^ mie!'); si cet enroulemeut a lieu en dehors, cest-à-d it vere i face inférieure de la feuille, celle-ci est reiW«/c'^ ex •romarin); curvatives ou courbées, loi-sque , trop étîo tes pour s'enrouler, les feuilles sont courbées seulemeutr.«,.e™o/«;ire.,lorsqu'elles sont courbées de façon à s'envelopper les unes les autres (ex. : abricotier).
Les dispositions que présente la;,re7b/,«/io« se retrouvent, sous le nom à<i pré [lora.Uon dans les boutons i fleur, et les termes cités plus haut sont aussi emp oyes pou. l'arrangement des diverses parues de la fleur dans le
'"'D,7o/mf<on. -Ce terme s'applique =»' Pl>.f"°"«"';,Xe l'on nomme habituellement chute des Quilles Comme H foliation la défoliation est soumise aux influences des cimâttdeslLons,del'organisationpartiçuliÈreàd^^^^^^ espèce de plante, etc.; mais la principale cause de la chute des feuilles est leur mortification par suite de 1 aiîêt du monvement nutritif de la plante et de 1 absence de la sève dans la feuille. Une fois frappée de mon . feuille se sépare de la plante vivante comme une partie In"" renée ombe du corps d'un animal. Certains végéfaux cependant conservent leurs feuilles flétries, comme on le voit sur les chênes; on dit alors que ces feuilles sont marcescenies. L'aspect des végétaux yiv-aces pendant l'hiver diffère beaucoup suivant la durée dcsfeuil os sur les rameaux. Si les feuilles se flétrissent et se détachent avant que les nouvelles soient sorties de leurs bouigcons, l'arbre reste dépouillé pendant l'hiver et on le du I fcuilks caduques. Si, au contraire, les feuille, e meurent qu'après une nouvelle foliation, a plante conserve toute l'année sa verdure et est dite a feuilles persistantes; on désigne ces végétaux sous le "^ J'ilgaire . de toujours verts. On a tort de dire que ces végétaux ne perdent pasjeurs feuilles ; seulement ils en portent touiours parce qu'elles se succèdent sans interruption sur leurs rameaux. Dans les pays iatertropicaux, la plupart des arbres ne se voient jamais dépouilles, parce que le mouvcmeut de la sève n'est pas suspendu par une saison rigoureuse. La durée des feuilles sur la plante varie, suivant les espèces, de quelques mois à plusieurs années : le frêne commun ne garde les siennes que trois ou quatre mois; le pin. deux ou trois ans; les sapins, jusquà dix^ et onze ans; les araucaria plus longtemps encore. Quant à l'époque de la chute des feuilles, elle varie suivant les espèces, les climats et l'état des saisons. Ad. 1'.
FOLIE (Médecine), Insania, des Latins; Morbi mentales, de Linné; Fùlie,de Sauvages; Aliénation mentale, de Pincl. — Cette dernière dénomination a ete généralement adoptée, et si nous lui avons préféré celle de folie, c'est nue le sens en est plus connu pour les gens du mondo et pour le public auquel s'iidrcsse notre ivre. Rien n'est plus difficile qu'une bonne délinition delà tolie Pour Esquirol, c'est une ;i.lïection cérébrale, ordinairement chroniciue, sans lièvre, caractérisée par des desordres de la sensibilité, de l'inielligcnce et de la volonté. Selon Goorget, c'est une maladie a])yrétique (sans lièvre) du cerveau, ordinairement de longue durée, presque touiours avec lésion des facultés intellectuelles et nllectives, sans trouble notable dans les sensations et les mouvements volontaires et sans désordre grave ou même sans désordre marqué dans les fonctions nutritives,ctc. Locke avait déi;\ dit : Les aliénés sont semblables à ceux qui posent de faux principes, d'après lesquels ils r.aisonnent très-juste, quoique les conséquences en soient erronées. Nous ne pousserons pas plus loin ces réflexions ; nous ferons seulement observer combien il est diflicile de saisir le point précis où la raison commence A devenir aesordonnée et où la folie commence. Cotte question délicate et ardue, trop souvent tranchée par les lammcs avec une imprudence fatale par les conséquences qui en ont été la suite, l'a été aussi quelquefois par les magistrats avec une précipitation regrettable, et dans un sens opposé à l'avis des médecins, seuls compétents, sinon uifiiilliblos pour la résoudre, avec la sage réserve et 1 oxnérienco de leur profession. On s'est trop persuadé généralement que les aliénés no raisonnent p;isj on a pris pour des individus sains d'esprit de véritables fous, des monomanes, déraisonnant seulement sur un ou sur quelques point», sur une idée fausse, parlant, comme dit Locke, d'un principe faux et en déduisant logii|uenieiit toutes les conséquences erronées, mais conservant, sous tous les autres rapports, une mémoire excellente et le Jugcuiciit le liUis saiu, et moulraut il côté d'une faculté
pervertie une série d'autres facultés intellectuelles, mtacies et parfaitement conservées. Ces individus, que l'on vous présentera comme des aliénés, vous étonneront par la lucidité de leur esprit, tant que vous no toucherez p,as à l'idée qui les domine, et sur la iuelle 1 insanité de leur esprit va se manifester au premier mot. Un aliène causait depuis quelque temps avec un visiteur, qui, sachant avoir aflfaire à un fou, était émerveille de son calme, de sa tranquillité, et surtout du charme de sa conversation ; il allait se retirer, croyant avoir ete dupe d'une mystitication, lorsque le nom de Jesus-Clirist fut niononcé :« Oli! pour ceci, dit notre homme, on sait bien que c'est moi qui suis le Christ, ainsi n en parlons cas' etc. » La corde sensible avait été touchée, la détente était p.artie, il n'y eut plus moyen d'en rien tirer de raisonnable Nous pourrions multipher les exemples i cet égard; nous citerons seulement le smvant . un vieil employé de la Monnaie poussait 1 esprit d ordre jusqu'à la manie; il était minutieux, morose, triste, touiours inquiet de l'avenir; il voulait que tout fut mis en nlace et y restât; une chaise, un livre, une plume deraugés le rendaient chagrin, furieux. Il se levait inyariablemeiit à 5 heures du matin, faisait son feu, si c était ea hiver avec un soin tel qu'on ne voyait devant le loyer pas un atome de poussière; il procédait ensuite â sa toilette, époussetait, essuyait, rangeait. A J heures précises, il partait pour son bureau, d'où il revenait exactement à 4 heures et demie. A lO heures, il se mettait VLU lit sans jamais retarder d'une minute, ba cave, son bûcher, toujours bien garais, étaient ranges comme une bibliothèque avec une propreté remarquable, n changeait de linge tous les lundis et avait pour les quatre saisons de' l'année des vêtements qu il prenait ù. jour fixe. Toute visite l'aurait importune et aurait nus le désordre dans la symétrie de son appartement ; aussi personne n'entrait chez lui. Une barre d. fer disposée ' en crémaillère lui permettait d'entr ouvrir sa porte poui parler aux importuns. Comme son médecin, j avais seul le privilège d'être admis chez lui. Le garçon restaurateur lui apportant son dîner à 5 heures précises é ail reçu comme les autres par la porte entrebâillée juste assez pour passer les plats du jour et remporter la vaisselle de la veille avec le prix du repas enveloppé dans un papier contenant la commande du lendemain. Cet homme, qui avait vu la grande révolution , craignait beaucoup d'en voir une autre qui aurait pu jeter le desordre dans son existence si bien réglée, et des lS-.b, en pressentant une nouvelle prochaine, il se jeta oais la Seine après avoir écrit son nom sur un papier enlernu. dans un morceau de tafi-etas gommé ; il fut sauve, mais le 21 mai 1830, après une contrariété de famille, il se brûla la cervelle d'un coup de pistolet dans sa chambre. On trouva pour la première fois sa clef sur la porte d entrée et son cercueil tout prêt et tout ouvert aux pieds de son lit • il le gardait depuis longtemps dans un petit cabinet au bout de son alcôve. Cet homme etait-i un fou ? Évidemment sa raison n'était pas saine, et s il eut commis un crime, aurait-on pu en W"''' J"*"-'^L Hn.^it clarer coupable? Voilà donc une forme de déraison dont
il est difficile de préciser la nuance.
Parmi les causes de la folio, l'hérédité tient le premier ran", surtout chez les riches, chez lesquels elle est à peu près de moitié, d'après Esquirol, et seulement du sixième chez les pauvres. Quant à l'âge, voici le tableau que nous avons extrait d'un travail de Georget basé sur i 409 malades en France et en Angleterre : de W à 40 ans, 1 sur 3 iiliénés; de 20 à 30, 1 sur i; de 40 à 50 1 sur 5; do 50 à (iO, 1 sur 9 1 /2 ; do GO à 70, 1 sur 25 ; au delà do -0 ans 1 sur ViG. Pour le sexe, il par;iît bien et;ibli quo les femmes y sont plus sujettes que les hommes. La proportion, suivant Esquirol. est de 5 hommes à i femmes. Le célibat joue un certain rôle dans la production de la folie. On trouve 1 homme marié sur 3 4/5 aliènes et 1 femme mariée seulement sur 4 1/3 (Desporles) 11 n'est pas difficile de concevoir que lo progrès iniciiectuel, eu imprlm.aut au cerveau une plus grande activité l'onctionnelle, a dû produire un plus gr.ind "om^^.t^' liénations mtMilalcs, et dire q..e l';iccro,ssemcnt des luières a contrll.né à augnie.iter le nombre d,;s fous, ca "Xs faire le procès à lacivili^at on c'est «.niplemen mettre en lumière un fait de touie évidence, et qui n est 0 a iséqu ncè du perfectionnement do niuman.té. A lis tandis qu'à Londres et à Pans on trouve 1 fou sur •>0 ndivi is,àiMilan,c'ost 1 sur 242 ; à Homo sur 48 à N' les, I sur 150; à Madrid et à Samt-Pèlersho.;g, 1 sur 3Ô00 environ î au Caire, 1 sur '^3000. Par
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In même raison, le nombre des aliénés va croissant tlans une progression non interrompue ; à Paris, par exemple, le nombre des fous admis i Bicêtre, à la Salpêtrière et à Charenton, qui était de 1 012 en 1827, atteignait le chiffre de 1 4i5 en 1838, dans un espace do douze années. A côté des causes que nous venons d'énumérer, il faut en placer un grand nombre d'autres tenant : au tempérament, ainsi le bilioso -nerveux, le bilioso sanguin ; aux saisons, les mois d'été, par exemple; aux professions, celles surtout qui exigent une grande contention d'esprit, qui excitent l'ambition, la soif du pouvoir, des richesses, etc.; aux perturbations morales de toutes espèces ; aux veilles, aux excès de tous genres, à l'abus des liqueurs alcooliques, aux revers de fortune, aux maladies du cerveau, etc., etc.
Les désordres des fondions cérébrales qui constituent la folie ou aliénation mentale, en général, peuvent se présenter sous un grand nombre de formes diverses, qui eut permis aux pathologistes de les classer en plusieurs groupes. Les anciens divisaient cette maladie eu ??io«!e ou délire général, avec disposition à la fureur, et mélancolie ou délire exclusif, avec propension à la tristesse. Cullen adopte cette distinction , en faisant remarquer pourtant qu'elle ne comprend pas tous les genres do folie. Pinel en admet quatre espèces : la manie ou délire général, avec agitation, irascibilité, penchant à la fureur; la mélancolie, délire partiel avec abattement, tristesse, penchant au désespoir ; la démence^ débilité des actes de l'entendement et de la volonté ; Yidiolisme,iOvls de stupidité plus ou moins prononcée. Esquirol , en adoptant cette division, donnait le nom de monomanie à la mélancolie, et distinguait avec raison l'idiotisme congénital de celui qui survient accidentellement.
Quelle que soit l'espèce particulière de la maladie que l'on veut étudier, la folie présente des caractères généraux essentiels à examiner; ce qui frappe d'abord, ce sont les aberrations dans la perception des objets chez un certain nombre de malades, d'oii résultent des idées, des jugements, des raisonnements faux ou ridicules, lorsque, par exemple, un aliéné prend un homme pour une femme, un inconnu pour un ami, im frère, etc. D'autres fois ce sont des perceptions sans objet, ce qui produit des hallucinations (voyez ce mot). Ainsi on en trouve qui voient des objets qui n'existent pas, c'est l'histoire dus revenants; souvent ce sont des voix bien distinctes pour eux, des odeurs plus ou moins fétides ; de là des désordres dans les idées, de» combinaisons intellectuelles bizarres, extravagantes, des opinions ridicules, des propos décousus. Quelques-uns refusent de manger, d'autres craignent de respirer, d'aller à la garde-robe. Il yen a chez lesquels ces désordres amènent un état de colère , de fureur même, des cris, des menaces de casser, de tuer, etc.
Nous allons dire deux mots des caractères particuliers de la folie considérée dans chacune des espèces énoncées plus haut : 1" Dans \a.monomanic (Esquirol) ou mélancolie ( Pinel), le délire est tellement dominé par une idée exclusive. Cl rintelligcnce est tellement libre sous les autres rapports,quc^ le uialade peut paraitresain d'esprit tant que son attention n'est pas dirigée vers l'ohii t sm lr(|uil il déraisonne. Quelques-uns sont en proie lir u in\K, m i, inps à une agitation, à une espèce de de iii« ;^rni i.il. Les idées qui dominent chez les nionomaniaquos sont, le plus souvent, relatives aux passions et aux ;vlïeclions; ainsi celui qui était ambitieux se croit roi, pipe, Dieu mémej un autre, qui était tris rrlM-iinx, et :.ir.flé de la moiiomanic religieuse; cclu. n , .|iM .kmi.ui I. s richesses, possède des châteaux, il^ r n- ,'l- niilh ms, etc. Quelquefois cependant c'e^l lu luuIi ai; . , cL un en a vu passer de l'irréligion la plus profonde à une dévotion extrême. Chaque espèce, ch;ic|iie variété donne à celui qui en est alleclé un port, une attitude, de» gestes en rapport avec bcs illusions. Dans la forme nommije mélancolie proprement dite, les malade» sont trisli's, in(|uiets, chagrins; il» sont tlominé» par la frayeur {l.iipéinanie d'Ls(|uirol, du grec /i/zx?, tristesse). Ce 4 parmi les monomaniaques que l'on oLservc surtout les lialtucinalions ;i\ en est qui sont sans cesse tourminlés, poursuivis par les voix qu'il» croient entendre. Dans uee autre variété, ces malheureux s'imaginent avoir, d.ins (|uil(iue i)artie de leur corps, de» cnmini», de» animaux, dr» diable», ou bien ils sont mort», ils n'ont plus d'dinc ; d'autre» fois il» sont changés en individu» de sexe» dilTéient», en chien, en oiseau, etc. Plus.ieur'i aliéné», à force d'être tourmciué» por ce» idée» incohérente», bizarre», (hiissent par Vlmmicide ou le suicide, ([uelquefois |)ar le» deux. 2" Dan» la manie, lo délire c»t général, sans idée»
dominr.nics, sans passion fortement prononcée; chez les uns, l'esprit est continuellement surexcité ; ces malades parlent beaucoup et avec volubilité, mais avec suite et justesse ; ils ne peuvent rester tranquilles; ils ont des fantaisies que l'on ne peut toujours satisfaires alors ils se fâchent, le délire augmente, et ils peuvent devenir dangereux. D'autres sont tranquilles, ils raisonnent ou déraisonnent suivant les objets qui les frappent, les idées qui leur sont suscitées; ils ont des moments où ils retrouvent toute leur raison etleuraptitude intellectuelle. Quelques-uns enfin, et c'est le degré le plus intense de la manie, ont des idées confuses, incoîiérentes; ils sont agités, chantent, crient, ont des mou- \cments désordonnés, font des menaces; leur attention lie peut être fixée sur rien ; ils sont souvent méchants, furieux, frappent, brisent et deviennent dangereux.
C'est sous une de ces deux formes de la folie que l'on rencontre surtout ces cas dans lesquels la riiisou paraît si peu altérée, qu'il est facile de s'en laisser imposer, si l'on ne se livre qu'à un examen superficiel. « On est surpris, dit Georget, en parcourant les divers quartiers liabités par les aliénés, de rencontrer des individus qui ont conservé presque en totalité l'exercice régulier de l'intelligence, dont le sentiment de la conscience ou du moi conserve beaucoup de force, qui ont des idées, des passions, des déterminations volontaires, qui sont accessibles ;\ la joie, à la honte, à la colère, à la frayeur, etc., sensibles aux bons comme aux mauvais procédés, qui observent souvent avec leurs commensaux tous leség.irds, toute la politesse, toutes les convenances de la société. La manie la plus intense présente des intervalles plus ou moins lucides ; dans la mélancolie la plus profonde, le malade peut quelquefois oublier l'idée qui le poursuit. 1) Ce sont ces nuances peu accusées, fugaces, difficiles à bien préciser, qui ont trompé les personnes peu habituées à observer; en effet, on se figure toujours que les aliénés sont agités, violents, furieux, piolérant des mauvais propos, des injures, prêts à frapper, brisant tout, faisant du bruit, du tumulte, et ne cédant que par la contrainte et les châtiments.
i' La démence est raffuiblissomont de toutes les facultés intellectuelles ou affectives; ainsi la mémoire, le jugement, ra;teulion, l'association des idées, tout s'éteint plus ou moins; ces malades sont ordinairement tranquilles, indilVérents à tout ; ils parlent souvent seuls, rient ou pleurent quelquefois; leur physionomie perd son expression; ils toinbent par degrés dans la stupidité complète, ne reconnaissent plus personne, ont i peine la conscience de leurs besoins. Mais, en généial, ils n'arrivent h cet état qu'après avoir passé par toutes les phases qui signalent l'alfaiblissemeut gr.tduel de l'intelligence, et quelquefois par des nuances légères et de longue durée. La démence peut être primitive ; elle est le plus souvent secondaire et succède à la manie ou à la monomanic; c'est la terminaison naturelle de ces deux formes lorsqii'elles ne guérissent pas.
4" Enfin Vidiolisme est la quatrième espèce de folie admi.^e par Pinel et Esquirol ; il en sera question au mot Idiotismk.
M. Uaillargé a signalé et décrit, dans ces derniers temps, une variété curieuse do la folie â laquelle il a duniié le niun do folie circulaire. Les malades qui en Sun' .iilni/, sMiiicn proie pendiuit iiuel(|ue temps ù une |),'ii<H|e il'r\rii:Llion générale connue dans la nuinie, puis vient une pli.ise de l'étal rni'laiienli,|iic, suivie d'un retour â l'état de santé. O'-. ,., i in.irs, .|iii sont quelquefois longues, se renouvellent a li. s mie; v ailes plus ou moins éliiii-'iiés. E.n voici un eMi.q.le <|iii nous jiaraît rentrer iKMi.Miriiieni .laiis la variété décrite par M. Uaillargé. Une x'u-iWr ,|. ,ie 1,1 Ile, do plus de soixante ans, vivait en c.Miiiniiii.uiie avec toute sa famille composée do deux de ses sieurs, d'une nièce mariée et mère de famille et d'uiio autre parente; c'était une famille jiieuse, d'une grande sévérité de mœurs et d'une aisance très modeste. Ln ma'adc émii iiaïui elleim nt e.duie, douce, lionne et très-
|,|ill I le ,|iie v lie, Kilierielise, d'uilCtCnHO
,,,- ll'lllie I -.liviiie ■,illl|iiirilé. Tout .1 Clllip
I |iiiis fraie, s'iia-
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elle, 1 économe,
h is de toute
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proin-e, lii.n. d'une I \lreiiie son caractère Lluui.:e,ut ; elle billait plus coquetiement, pail et soitait une partie de la je achetait de» (leurs, de» bonboi
espèce dont elle rentrait chargée le .soir; elle sarrêt;iit à toute» les porte» du voisinage pour causer, bavarder, saii» divaguer positivement. Cependant peu ;'i peu cette humeur joviale diminuait de jour en jour; elle .sortait moiii», s'habillnit plussiniplcment, était plus taciturue,
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se levait plus tard ; enfin elle devciinit triste, morose, faisait cent tours dans sa chambre sans s'asseoir; elle cessait presque de manger ou ne le faisait que par la contrainte; elle répétait sans interruption, pendant des heures entières, deux on trois mots ; c'était le plus souvent : Ha'.mmi Dieu, mon Wto.' sans que l'on put en tirer autre chose ; puis elle finissait par ne plus quitter son lit, roulée dans ses couvertures, silencieuse et immobile. Au bout de quelques jours, cet état diminuait et elle revenait peu à peu à sa santé ordinaire, sans qu'elle parût avoir souvenir de ce qui s'était passé. Du reste, la période lucide était be;iucoup plus longue que les autres. 3'avais vu commencer cette aliénation mentale qui a duré plusieurs années et s'est terminée par la mort, à la suite d'une période de démence assez courte.
Il nous resterait encore bien des choses à dire sur la folie; mais cet article estdéjà bien long, et nous craindrions de dépasser les bornes d'un dictionnaire; seulement, pour faire sentir au lecteur les difl'érentes nuances de cette cruelle maladie, nous ne pouvons résister au plaisir de citer le tableau saisissant d'une maison d'aliénés, tracé de main de maître par Esquirol. « Que de méditations pour le philosophequi,sedérobant au tumulte du monde, parcourt une maison d'aliénés! il y retrouve les mêmes idées, les mêmes passions, les mêmes infortunes.... Chaque maison de fous a ses dieux, ses prêtres, ses fidèles, ses séides ; elle a ses empereurs, ses rois, ses ministres, ses courtisans, ses riches, ses généraux, ses soldats, et un peuple qui obéit. L'un se croit inspiré de Dieu, en communication avec le Saint-Esprit ; il est chargé de convertir la terre, tandis que l'autre, possédé du démon, livré à tous les tourments de l'enfer, gémit, se désespère, niaudit le ciel, la terre et sa propre existence. L'un, audacieux et téméraire, commande à l'univers et fait la guerre aux quatre parties du monde; l'autre, fier du nom qu'il a pris, dédaigne ses compagnons d'infortune, vit seul et à l'écart, et conserve un sérieux aussi triste qu'il est vain. Celui-ci, dans son ridicule orgueil, croit posséder la science de Newton, l'éloquence de Bossuet, et exige qu'on applaudisse aux productions de son génie, qu'il débite avec des prétentions et une assurance comiques. Celui-là ne bouge point, no fait pas le moindre mouvement, ne profère pas un mot ; on le prendrait pour une statue. Desséché par les remords, sou voisin traîne avec ennui les restes d'une vie qui se soutient à peine; il invoque la mort. Près do lui, cet homme qui TOUS paraît être heureux et jouir de sa raison, calcule l'instant de sa dernière heure avec un sang-froid épouvantable ; il prépare avec calme, et même avec joie, les moyens de cesser de vivre. Que de terreurs imaginaires dévorent les jours et les nuits de ces mélancoliques ! Eloignons-nous de ce furieux, il se croit trahi, déshonoré; il accuse tout le monde, et ses parents et ses amis; dans sa vengeance effrénée, il n'épargnerait personne. Celui-ci jouit d'une imagination qui l'irrite, est dans un état habituel de colère; il crie, menace, injurie, frappe, tue. Cet autre, que vous voyez renfermé, est un fanatii|uc qui, pour convertir les hommes, veut les purifier par le baptême de sang; il a déjà sacrifié deux de ses enfants. Cet insensé, dans l'explosion bruyante de son délire, est d'une pétulance invincible; il semble prêt à conmiettre
les plus grands désordres, mais il no nuit i personne
Cet autre, transporlé d'aise, passe sa vie à se réjouir;
il rit aux éclats Dans une maison de fous, les liens
sociaux sont brisés, les amitiés cessent, la confiance est détruite;.. .on agit sans bienséance, on obéit par crainte, on nuit sans hair; chacun a ses idées, ses pensées, ses affections, son langage; chacun vit pour soi; l'égoismc isole tout .... Il
La folie est une maladie grave, surtout lorsqu'elle tient à l'hérédité et il des causes morales irréparables. Elle est très sujette à récidive.
Quant au traitement, -il se réduit le plus souvent à agir sur l'intelligence, sur les passions; c'est ici que le médecin doit déployer toutes les ressourcesde sa science ; comme nous l'avons dit ailleurs, celui qui se livre au traitementdes aliénés doit avoir une instruction étendue; il doit posséder des qualités du cœur et de l'esprit d'un genre particulier, pour démêler la cause des maux dont ilcst témoin, pour corriger et redresser tel malade, animer et soutenir tel autre, frapper l'isprit de celui-ci, nllcr au cœur de celui-là, et donnner ses malades par la puissance et l'ascendant de sa volonté. A côté du trailcnient niornl, il y aie traitement thérapeutique, très-variable, suivant les cas, et sur lequel nous ne pouvons nous CtcnUie ; oinsi les saignées, les dérivatifs (vésicatoircs,
sinapisnies), les purgatifs, quelquefois les narcotiques et les calmants de tomes espèces, les bains, les douches, etc. Ces deux derniers moyens préconisés souvent outre mesure ont rendu des services réels. Les bains tiëdes et froids seront administrés sans qu'il y ait surprise ou immersion subite, ce qui serait très-mauvais; le malade sera placé dans un bain tiède dont on videra l'eau peu à peu d'un côté, tandis que, d'un autre, on le remplira d'eau froide. On a fait aussi abus des douches dont on n'a pas, du reste, dirigé toujours l'emploi avec prudence. La douche ne doit être donnée qu'à un petit nombre de malades, avec un mince filet d'eau, à jeun et seulement pendant quelques instants ; on a aussi en recours avec avantage aux demi-bains tièdes, aux bains de pieds, aux alïusious froides, etc. Nous avons déjà parlé du traitement moral ou psychique. La première condition et le moyen le plus propre à préparer sa réussite, c'est V isolement; tous les médecins sojit d'accord sur ce point; l'aliéné doit être soustrait à ses habitudes, à sa manière de vivre; il doit être séparé des personnes avec lesquelles il vit habituellement, avec lesquelles il raisonne, discute, s'anime, s'exaspère; des curieux qui viennent le visiter; il doit être séquestré et phicé dans une habitation spéciale, soit dans son propre intérêt, au point de vue de sa guérison, soit par mesure de sûreté; et cette habitation devra être, autant que possible, éloignée de son domicile, afin d'éviter les visites trop fréquentes. 11 faut qu'il vive au milieu d'étrangers qui lui en imposent toujours davantage, dans des maisons destinées à cet usage, et dont les appropriations sont organisées d'après une réglementation minutieuse et bien entendue de l'administration, comme on le verra plus loin. En général, trois principes doivent diriger le médecin dans le traitement des aliénés. « 1° A'o jamais exciter les idées ou les pas- II siens de ses malades dans le sens de leur délire ; 2° ne « point combattre directement les idées et les opinions (1 déraisonnables de ses malades par le r.%isonnement, la Il discussion, l'opposition, la contradiction, la plaisan- (1 terie ou la raillerie; 3° mais fixer leur attention sur Il des objets étrangers au délire, communiquer à leur Il esprit des idées et des affections nouvelles, par des Il impressions diverses » (Georget, Dict. de médecine).
Les principaux ouvrages à consulter sont:Pinel, Traité médico-philosophique sur V aliénation mentale ou la manie, 2' édit., 1809, Paris — Esquirol, Des maladies mentales, Paris, 1838. — Scipion Pinel, Phi/siologie de l'hotnme aliéné. — Bioussais, De l'irritation et de la folie, Paris, 1839. — Brière de Boismont, De l'influence de la civilisation sur le développement de la folie, 1839. — Falret, Des maladies mentales et des asiles d'aliénés, Paris, I8(J4. — Leuret, Du traitement moral de la folie, Paris, 1840. — Marc, De la folie dans ses rapp. avec les quest. médicn-judiciuir. — Belhonmie , Considér. sur l'appréciât, de la folie, etc. {Mém. 1834-1848). — Marcel, De la folie causée par l'alms des boiss. alcool., thèse 1847. — Boileau Castelnau, De la folie instantanée, 1852. — Reiiaudin, Etude médico-psi/cotog, sur l'aliénât, ment., 1S54. — Delasiauve, Journal mensuel de médecine mentale. — Considér. ijénér, sur l'ensemble du service des aliénés du département de la Seine, par M. l'inspect. génér. de ce service, le doctenrGirard de Cailloux, (Gazett. hehdomad. de médecine, 18CI). — Tardieu, Dict. d'hyqièn. publique, art. Ai.u'.nks, S» édit., ISCÎ.— Et une multitude d'autres travaux de MM. Marc, l'oville, Calmeil, Délaye, Moreau (de Tours), Lélut, Girard de Cailloux, Delasiauve, etc.
Mesures administratives. — Autrefois les aliénés étaient confondus avec les criminels et renfermés dans le fond des cîichots ou dans les cellules de quelques maisons religieuses ou d'hospices, et complètement privés des soins hygiéniques et de traitement médical. Aujourd'hui, grâce à la puissante impulsion donnée par Piuel et continuée par Esquirol, la sollicitude dos pouvoirs publics s'est éveillée, et les aliénés, reçus dans des maisons spéciales, sont traités p;>r des médecins zélés, hommes de bien et instruits. La loi du 30 juin 1838 aréglé toute cette partie du service do manière à ce que tous les établissements publicsct privés soient placés sous la haute surveillance de l'adniinistralion. Dès 181C, on comptjiit en France 52 établissements publics contenant UillOO aliénés, s.ins compter 30 hospices où ils peuvent être reçus dans des qiiarlieis particuliers, en atli'uilant leur traiislV renient dans les grands étublisseinents. 1,'ailmiuislralinu a réglé en même temps ce qui regarde la translation des aliénés, la situation et la disposition intérieure des asiles, le régime des aliénés, le travail et lo genre de vie auxquels
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ils peuvent ôtre soumis. Ne pouvant entrer dans le détail de ces difféi-entes prescriptions, nous nous contenterons de citiM- quelques-unes des dispositions législatives et administratives les plus usuelles et les plus utiles aux gens du monde.
Loi du 30 juin 1838. —Art. 5. N'ul ne pourra diriger ni former un établissement privé consacré aux aliénés, sans l'autorisation du gouvernement. Les établissements privés consacrés au traitement des autres maladies, ne pourront recevoir les personnes atteintes d'aliénation mentale, à moins qu'elles ne soient placées dans uu local entièrement séparé
Art. 8. Les chefs et préposés responsables des établissements publics , et les directeurs des établissements privés et consacrés aux aliénés, ne pourront recevoir une personne atteinte d'aliénation mentale, s'il ne leur est remis : I" Une demande d'admission contenant les noms, profession, âge et domicile, tant de la personne qui la formera que de celle dont le placement sera réclamé, et l'indication du dfgré de parenté, ou à défaut, de la nature des relations qui existent entre elles. La demande sera écrite et signée par celui qui la formera, et, s'il ne sait pas écrire, elle sera reçue par le maire ou le commissaire de police, qui en donnera acte. Les chefs, préposés ou directeurs devront s'assurer, sous leur responsabilité, de l'individualité de la personne qui aura formé la demande, lorsque cette demande n'aura pas été reçue par le maire ou le commissaire de police. Si la demande d'admission est formée parle tuteur d'un intei'dit, il devra fournir à l'appui un extrait du jugement d'interdiction. 2° Un certificat de médecin constatant l'état mental de la personne à placer, et indiquant les particularités de sa maladie, et la nécessité de l'aire traiter la personne désignée dans un établissement d'aliénés et de l'y tenir renfermée. Ce certificat ne pourra être admis s'il a été délivré plus de quinze jours avant sa remise au chef ou au directeur, s'il est signé d'un médecin attaché à l'établissement, ou si le médecin signataire est parent ou allié au second degré inclusivement, des chefs ou propriétaires de l'établissement, ou de la personne qui fera ell'ectuer le placement. En cas d'urgence, les chefs des ét.ablisseraenls publics pourront se dispenser d'exiger le certificat du médecin. 3» Le passe-port ou toute autre pièce propre i constater l'individualité de la personne à placer
Art. 13. Toute persojine placée dans un établissement d'aliénés ces-sura d'y être retenue aussitôt que les médecins de l'établissement auront déclaré, sur le registre énoncé en l'article précédent (art. 12), que la guérison est obtenue. S'il s'agit d'un mineur ou d'un interdit, il sera donné immédiatement avis de la déclaration des médecins aux personnes auxquelles il devra être remis et au procureur du roi (impérial).
Art. 1-i. Avant même que les médecins aient déclaré la guérison, toute personne placée dans un établissement d'aliénés cessera d'y être retenue dès que la sortie sera requise ])ar l'une des personnes ci-après désignées : l" le curateur nommé en exécution de l'article 38 de la présente loi; •"■ l'époux ou l'épouse; 3" s'il n'y a pas d'époux ou d'épouse, les ascendants ; -i" s'il n'y a pas d'ascendants, les descendants; 5" la personne qui aura signé la demande d'admission, à moins qu'un parent n'ait déclaré s'opposer à ce qu'elle use de cette faculté Bans l'assentiment du conseil de famille; G° toute pi r- Bonne à ce autorisée pai' le conseil de famille Néanmoins, si le médecin de l'établissement est d'avis que l'état mental du malade pourrait compromettre l'ordre public ou lasùielé des personnes, il eu sera domié préalablement connaissance au maire qui pourra ordonner
immùdiatemetil un sursis provisoire à la sortie Ci:
sui'si» provifoiro cessera do plein droit à l'expiration de quinzaine, si le préfet n'a pas, dans ce délai, donné d'or-
dics coniralrr» En cas de minorité ou d'interdiction,
le tuteur seul pourra requérir la sortie.
Art. 18. A Paris, le préfet de police et dans les départements le» préfets ordonneront d'ollice le placement,
dan» un établissement d'aliénés, de toute personne
dont l'état d'aliénation compromollrait l'ordre iiublic ou la sarclé de.s personnes
An. II). V.n cas <ln danger imminent attesté par lo certillcat d'un médecin ou par la iio'ioriété publique, les commissaire» de police ft Pari», ot le» maires dons les autre» commune», ordoiuieront, A l'égard des personne» atteinte» d'aliénation mentale, toutes le» mesure» provisoire» néceisuire», à la charne d'iii référer dan» le» vingtquatre licurcb au prufet ijui atatucra siuis (iùlai.
Voyez, pour de plus amples renseignements: 1" le tcxle mènie de la loi de 1838; 2° l'ordonnance du roi portant règlement sur les établissements, eic, du 19 décembre 1839; 3' l'article Aliénés rf« Dictionnaire d'/iijgiènepuhlique, par M. le professeur Tardieu; 4° l'article Ai.iiÉNÉs du Dictionnaire général d'administration, par M. Alfred Blanche. F — n.
FOLIOLES (Botanique), diminutif de feuille. — Ou donne ce nom à chaque partie ou petite feuille qui se trouve articulée sur le pétiole commun des feuilles coni" posées, et qui peut en être détachée sans déchirement. Il y a des feuilles qui ne portent qu'une seule foliole articulée sur le pétiole ; elles sont alors dites unifoliolces., comme dans le citronnier, le rosier ;\ simple feuille, les bauhiniers, etc.
D'autres ont 3 folioles, comme dans le faux ébénier, le sumac, le trèfle d'eau ; 4, comme dans la marsilée à 4 feuilles; 5, comme dans la potentille rampante, la ronce commune; 7, dans le marronnier d'Inde, etc. On nomme
aussi quelquefois folio/es les divisions du calice (voyez SÉPALiiS) et celles de l'involucre (voyez ce mot).
FOLLE-AVOINE (Botanique). — Nom vulgaire d'une espèce d'avoine, l'avenu fatua (voyez Avoine).
FOLLETTE (Botanique). — Nom vulgaire de l'nrroche des janlins (voyez AnaociiE).
FOLLICULE (Anatomie), du latin /'o//i'cu/«s, petit sac. — Ce nom s'applique à des organes très-simples de sécrétion, qui jj| sont logés dans l'épaisseurdes diverses mem- j»
brancs muqueuses ou i de la peau. Creusés dans la membrane même par un véritable refoulement de sa substance, ils offrent une
cavité en forme de cul- _ _ ^^ ^
de-sac, de tube simple ' quèiiso^i')!' " ""° '""
ou lobé, toujours terminée en cnl-de-sac et s'ouvrant, d'autre part, à la surface delà membrane. L'épithélinm, dont celle-ci est revêtue à sa surface, descend
. — Feuille Irifolioléc du tam
dans le follicule et en tapisse tout l'intérieur. Un fin réseau de vaisseaux sanguins serpente dans lo tissu de la membrane autour de chaque follicule, et apporte les matériaux d'oii cet organe si simple extrait le mucus qu'il verse. La pluiiart des glandes proprement dites paraissent constituées par des éléments analogues aux follicules, pour la forme cl c.
la structure, mais, réunis en très-grand nombre et abouchés dans des canaux communs de déversement; c'estce<|uidoniioauxlobules ■ élémentaires de ces glandes une coiillguration extérieure analogueà cellcd'uno grappe de raisin, et leur a valu le nnm de glandes à acitii {àa latin acinui-, grain de raisin). On a donc pu, avec r.iisoii, considérer les follicules comme lo lype do l'élément sécréteur; mais cette forme élémentaire n'exclut pas dos
(I) A, 6|iillii;lium. — 1), couche flbrouse do la nioiiibrano niu- (luuuic. — (', IJstii cellulaire «uui-jacenl. — I cl 3 follicule! Biinploj. — 2, fulliculc niiilliliilié.
(J) (ta', i'|iiili'rmc. — n'/', ilcrmc. — c, tissu cellulaire. — .1. >, itluniérulct turmiii par rcuruuleiucut dci (olllculcs. — <',•' tubei gurelourt.
lie lu iicuu (i).
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dilliîi'enccs nombreuses entre l(s divers fullicules, et, d'après leurs formes et la nature de lépiiliélinm qui les tapisse, on en distingue deux genres et plusieurs espèces: 1° les F. droits (fi//. lltiS), tels que cenx des voies digestives, des conduits biliaires, et en général des nuiqnenses très-profondément situées; 2° les F. enroulés [fig. 11(JG', qui s'observent surtout dans la peau, dans la n)iiquense du conduit auditif.
On a souvent coiifondu sous le nom de follicule des piappes simples, comme celles qui sécrètent la matière grasse ou sébacée de la peau , comme les glandes de l'eyer dans l'intestin. C'est également i tort ([u'on a donné parfois à l'organe qui produit le poil le nom de follicule pileux, (voyez Dulbe).
FoLLicii.E (Botanique), même étymologie que ci-dessus. — On désigne sous ce nom des "fruits secs à une seule loge formée par la feuille carpellaire repliée sur ellemême .et soudée par ses bords, qui constituent le placenta sur lequel sont insérées les graines dans l'intérieur. C'est dans les follicules surtout qu'on peut observer et comprendre l'origine des péricarpes , et l'analogie de leur organisation avec celle des feuilles. Les fruits des ellébores, des pieds d'alouelte, des nigelles, des apocyns, etc., sont des follicules (voyez FntiT).
FOMENTATION (Médecine), Fonientatto des Latins, (le fovere, réchauffer. — On appelle ainsi toutes les ai'plications chaudes que l'on l'ait à la surface de la p au, autres que celles qui sont en bouillie, comme le^ ratnpliismcs, ou tout i fait liquides, comme les l'jlwns. Elles peuvent être sèches ou humides; dans lo premier cas, on les fait au moyen de linges, de llanelles, de sachets de sable, de cendres, de farine, de briques, chauffés à un certain degré, de boules, do bouteilles d'eau bouillante, etc. Elles agissent surtout par le calorique qu'elles communiquent aux parties sur lesquelles on les applique, et sont, en conséquence, plus ou moins excitantes suivant la tempéiature ;\ laquelle on les aura portées, et suivant le plus ou le moins d'aptitude du corps employé à transmettre le calorique. T.cs fomentations humides se font avec des linges, des flanelles, des éponges, que l'on imbibe avec des liquides cliauds de différente nature. Elles agissent à la iiKinière des cataplasmes comme un bain local, et sont employées surtout lorsque les parties sont très-sensibles, très-douloureuses, et supporteraient difticilemeut le poids de la bouillie du cataplasme ; du reste, on les fait avec des décoctions, des dissolutions quelconques, ou d'autres liquides actifs par eux-mêmes, comme le vin, l'alcool, le vinaigre, etc. Elles peuvent âlroèniollicnles, vnrcotir/ues , cxcitonies, toniques, astringentes, etc. Celles que l'on emploie le plus souvent sont : les F. étnol- Invites, avec les décoctions de toutes les espèces émol- I lentes; — les F. narcotiques, avec les décoctions de pavot, de belladone, de jusquiamc, de stramoine, etc.; «^ les F. excitantes, toniques, avec les décoctions do quinquina, le vin chaud, l'alcool affaibli, les décoctions de plantes excitantes, etc.; — les /•". résolutives, avec les décoctions de fleurs de sureau, de mélilot, etc., seules ou additionnées do vin, d'alcool; — les F. astrinrjenles, avec les décoctions de quinquina, d'écorce de grenade, de chêne, additionnées de vin, d'alcool, do chlorhydrate d'ammoniaque, d'une solution d'alun, etc., etc. F — .N.
FONCTION (Mathématiques). — Une quantité est dite fo)tctiriiiû\mP, autre quantité,r, lorsqu'elle varie avec elle et qu'elle acquiert une valeur déterminée pour chaque valeur attribuée à la variahle x. Pour bien comprendre cette signification du mot fonction, qui est aujourd'hui employé dans toutes les parties des malhématiques, il importe de rappeler quelques définitions. Dans toute question, on a généralement à considérer doux sortes de grandeurs, les constantes et les variables. Une constante possède une valeur fixe et déterminée; une variable peut recevoir successivement diverses valeurs dans la n,t"uiiM|ursiion.
l'rrnnus pour exemple la formule do géométrie A = to'-, qui déicriiiihc l'aire d'un cercle dont le rayon est r. Cette foruiulcest vraie, quel que soit lo cercle; il s'ensuit que A et »• changent do valeur suivant le cercle particulier que l'on considère : ce sont des variables, M:iis 7t est une constaïue, car on devra toujours prendre pour cette lettre le même nombre 3,111.')!)... Les deux variables A et r sont liées entre elles par cette équation, do telle sorte que si l'on donne à r une valetu', la surlace corface l'orropnndanlo A se trouve déterminée. Comme les valeurs attribuées ainsi il r sont eiitiùrciiieiit arbitraires,
on dira que c'est la v.ariable indéjienilante, et que A est variable dépendante ou fonction de )■. ,G'est une fonc- | tion explicite, car on voit quelle opération il faut exé- , enter sur )■ pour obtenir la valeur A. Mais si l'on ignorait la nature des opérations qui lient la surface du cercle avec son rayon, A serait fonction implicite de r.
Dans l'équation !/5-|-j/-(-a;=i, y est fonction implicite de X, car il en dépend manifestement, mais on ne sait pas résoudre l'équation. Si l'on trouvait moyen de la résoudre, i/ deviendrait une fonction explicite.
On distingue les fonctions explicites en fonctions algébriques et fonctions trunscendantes. Les premières ne renferment d'autre opération que l'.iddition, la soustraction, la multiplication, la division, l'élévation à une puissance déterminée, ou l'extractiou d'une racine de degré connu. Voici des fonctions algébriques.
J.3 + ax^. + 6,
La première est rationnelle et entière ; la seconde, fractionnaire ; la troisième, irr.ationnelle. Les fonctions transcendantes sont celles oii la variable est soumise à d'autres opérations; ainsi les exponentielles, les logarithmes, les lignes trigonométriqnes ou fonctions circulaires, y^a^, log X, sin x, arc tang x, sont des fonctions transcendantes.
Toute fonction peut être représentée par une courbe qui en indique la m.arcV.c et les propriétés. Si, en effet, on donne une relation y = f{x) entre doux variables x et)/, on peut concevoir que la variable reprenne successivement toutes les valeurs de — o= à + ^, et que l'on ait calculé les valeurs de ij correspondantes. La géométrie analytique donne le moyen de se représenter très-nettement la succession de ces valeurs en nombre infini. Prenons deux axes rectangulaires Oj;, Oy; soient OP égal à une certaine valeur de x, et MP la valeur correspondante de f[x), on détermine ainsi un point M. Si l'on marque de même les points qui i épondent à des valeurs de x trèsrapprochées, on obtiendra une courbe AU qui sera la représentation géoméniquede la fonction !/ = f{x), et qui eu indiquera la marche et les propriétés, bien mieux que la discussion analytique do la fonction ou qu'une table do ses valeurs numériques. Si la courbe est continue, la fonction elle même sera dite continue. La seule inspection de la courbe indiquera les valeurs de X pour lesquelles la fonction est maxinnun ou minimum , s'annule, devient infinie, ou prend toute autre valeur particulière.
Cet emploi des courbes est aujourd'hui très-fréqnent. On s'en sert, en (ihysique et en mécanique, pour représenter les lois des phénomènes, c'est-à-dire la relation constante qui existe entre deux grandeurs. Ainsi la tension de la vapeur d'eau à diverses températures, le degré de solubilité des sels, la marche des températures dans le cours d'une année, la loi des oscillations barométriques, celle de la mortalité, etc. (V. GnAi>iiiyuKs| Tracésl).
Une quantité peut être fonction de plusieurs variables, c'est-à-dire dépendre do plusieurs éléments dont la connaissance est nécessaire pour que cette quantité soit déterminée. Ainsi l'aire d'une zoiie sphérique dépend à la fois de sa hauteur et du rayon de la sphère sur laquelle elle est tracée. La densité d'un gaz dépend de sa température et de la pression qu'il supporte. La température nioyenne varie avec la latitude du lieu et sa hauteur audessus du niveau de la mer. Les fonctions de deux variables peuvent aussi être utilement représentées à l'aide des courbes. On en peut trouver des exemples dans le Triiilt^' 'le iiirii-nri,ln</i,' de Ivai'mtz (voyez Calcul difkénF\ 1 11 I , (il iiMi I i;n: a\ \\.\ \ l'i r).
r..\(.i io\s c ii;i,i iMiM s ^ Il i;;ouométrie). — Les fonctions circulan'L'S ou lignes tri^iinuuiririiiues d'un arc .rsont :1c sinus, le cosinus, latangmte, la colang(>nte, la sécante et la cosécante de cet arc. Ou peut voira l'article Tuigono- MÉrniE les relationsqui existententrc ces diverses lignes. Nous indic|uerons ici celles qui existent entre ces lijçncs et l'arc, et en particcdier les développements do sin x et de cos X en fonction do x.
La formule de Maclaurin (voj'oz SilniEs), étant appliquée à la fonction /(.r) =fin .r, douiiu
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Slii j- =
Et de iiièm'? on trouve pour le cosinus
X2 xi
Cos X = I — -
Ces séries sont dues à Newton ; elles sont toujours convergentes, et, comme les teinics sont alternativement positifs et négatifs, l'erreur commise est moindre que le terme auquel on s"a;'rête.
Il est esscatiel de faire attention que, dans ces formules, X n'est pas l'angle exprimé en degré.s, mais le rapport de l'arc au rayon. Elles pouriout servir à former une table de sinus et cosinus naturels; puis on en calculera les logarithmes. Mais il existe aussi des formules propres à calculer directement log sin x et log cos x. On les trouvera dans l'Introduction aux tables de Callet (voyez SÉniEs). E. R.
Fonction (Physiologie), du \».im fungi, s'acquitter de. — Chaque corps vivant est, en effet, une agrégation de molécules hétérogènes , groupées pour former, dans ce corps, des instruments spéciaux dont l'ensemble constitue une véritable machine animée. Ces instruments variés, dont est composé le corps vivant, se nomment des organes (du grec or^awon, instrument); la machine auimée qui résulte de leur combinaison harmonieuse est un organisme ou uu indinidu. Chaque organe accomplit un certain acte, toujours identique, qu'on nomme sa fonction.L'entretien de la vie résulte de l'ensemble des fonctions qui s'exécutent dans un organisme. Cet organisme n'est complet qu'autant que pas une de ses molécules n'a été retrauciiée; chacune a son rôle plus ou moijis important ; on ne peut l'enlever sans troubler l'ensemble, on ne peut eu ajouter d'autres à volonté. Les matériaux qui constituent ces organes, comme la viande, la luatiére osseuse, la matière verte des végétaux, sont eux-mêmes des produits de la vie ; jama's ils ne se trouvent isolés dans la nature minérale; de telle sorte qu'il existe des matières qui, bien que foi niées aux dépens du monde inorganique, ne se rencontrent cependant que dans les organes des corps vivants; c'est ce que nous nommerons des matières organiques. En lui mot, l'être vivant manifeste en lui une série de phénomènes spéciaux conformes aux lois de la vie, et qui lui sont absolument propres; on les nomme ses /bncd'oH.?. Aussi l'étude des corps vivants donne-t-elle naissance à des sciences nouvelles, qui ont pour but la connaissance de la vie. h'anatomicOAl la science qui décrit les û;'ja?î«; ia. physiologie est celle qui cherche à expliquer leurs fonctions.
Los fonctions des êtres vivants ou organisés se rapportent à deux grands buts : 1" le développement et l'entretien de l'individu; 2° la conservation de son espèce. A ces deux buts correspondent deux grandes fonctions générales, que l'on rencontre chez les animaux et chez les végétaux, la nutrition et la re.^roduclion. Les animaux possèdent, en outre, dos fonctions qui leur sont propres, et qui concourent à la fois à raccomplissement de la nutrition et de la reproduction ; ce sont les fonctions de la vie animale ou fonctions de relation : la sensihililii et \dL locomotion [soyez NuruiTiON,REPiioutJCTiON, Sensibilité, Locomotion).
l'ONDAM'S iMédicamunts) (Matière médicale). — Ce nom avait élé donné i une classe de médicaments auxquels les médecins attribuaient la faculté de diminuer la consistance du sang, de la lymphe, de combattre l'épaisaissemenl de ces humeurs, de dissiper, de fondre les obstacles, les concrétions que produisent la condensation, l'.igglomérallon de leurs molécules. Ces médicamcnis ont joui d'une grande réputation, u Le vulgaire lui-même, dit Darbicr (d'Amiens), entendait cette explication et ne doutait pas de sa justesse, et tous les esprits croyaient saisir parfaiiemeut en quoi consistait l'opération fondanic. Aussi le terme fondant est-il prodigué dans les anciennes matières inédicnics. » Mais si cette théorie snrnnnéo des anciens médicins humoristes a dû tire rejetée par les modernes comme fausse et erronée, il n'en reste pan moins un fait d'ubsfrvalion précieux, qui prouve la justc-se de leur appréciation, et, loin de contcsUir l'cdicacilé de ces médicaments, iii les succès qu'ils ont procurés dans une foule de maladies, telles que les Konnoiiicnts atoniquus do» viscère», les engorgement» de» vaisseaux lymphatique», les alTecli.:!!» slrunicuBo», lo racliitinmc, etc., il faut reconnaître (|ue les cITets immédiats qu'ils suscitent expliquent parfaitenieiit
les avantages qui suivent leur emploi et la réputation dont ils ont joui. Effaçons donc du langage médical, et le termedeniédicamenisfondontset la théoriequi avait donné lieu à ce nom, et remettons à leur véritable place cette classe d'agents thérapeutiques. «Nous pensons que toutes les maladies contre lesquelles on vante les fondants réclament l'usage des excitants, et nous ne voyons que des médicaments doués de cette propriété dans les agents que l'on désigne parle titre de fondants » (Barbier). Kous renverrons donc ce que nous avons à en dire au mot Excitants. F — N.
FONDULE (Zoologie), Fundulus, Lacép. — Genre do Poissons, de l'ordre des Mnlacoplénjgii'ns abdominaux, famille des Ci/prinoïdes, établi parLacépède aux dépens des loches ou cobitis. Ces poissons ont beaucoup de rapport avec les pœcilies; mais leurs dents sont en velours et la rangée antérieure en crochets ; ils n'ont que quatre rayons aux ouies. Le F. cœniculus , Valenc, Cobitis heteroclita, Cuv., est le type du genre. On le trouve dans les rivières de la Caroline. C'est le cobite limoneux de Daubenton.
FONGICOLE ou FcNGicoLE (Zoologie), Fungicola, Cuv., du latin fungus, champignon, et co/ece, habiter. — Famille d'Insectes, de l'ordre des Coléoptères, section des Trimères, caractérisés par : des antennes plus longues que la tête et le corselet ; celui-ci est en forme de trapèze ; des palpes maxillaires filiformes, à peine renflées à l'extrémité, et le pénultième article des tarses prolondément bilobé. Ils vivent dans les champignons qui croissent sur les vieux arbres ou même sous l'écorce, tels que les bolets et les agarics. Cette famille se compose, d'après Latreille, du grand genre Eumorphe, subdivisé en qn.itresoui-genrcsilesEumorphes propres, ]es Dapses, les Endomgques et les Lycoperdines. Mais le nombre a été beaucoup augmenté depuis, et l'on y a ;ijouté jusqu'i'i quinzi; nouveaux genres, parmi lesquels les Dasycères de Bi'ongniart, que Latreille classe dans les A'^^phages.
Le nom de Fongicole avait aussi été donné par Macquart à une tribu éCInsecta de la section des Tipulaires, de la famille des Némocéres, ordre des Diptères; mais plus tard il a supprimé cette tribu, et l'a remplacée par celle à laquelle il a donné le nom de Mycètopinlides.
FONGIE (Zoologie), du latin fungus, champignon, ;illusion à la ressemblance de l'aspect de ce polypier avec le dessous du chapeau du champignon comestible. — De Lamarck a créé sous ce nom, en ISOl, un genre pour des polypiers dont l'animal lui était encore inconnu. Ces polypiers consistent en une masse pierreuse, orbicnlaire ou oblongue, concave et raboteuse eu dessous, convexe en dessus, et offrant au centre un enfoncement oblong d'où partent en rayonnant des lames dentées ou hérissées latéralement. Comme l'avait pensé de Lamarck, chacun de ces polypiers est la base solide d'un seul animal conformé d'une façon analogue à l'organisation des actinies. Les travaux postérieurs ont fait reconnaître que le genre Fongie était un type d'organisation autour duquel devaient être groupés plusieurs autres genres ; MM. Milne- Edwards et J. Ilaime [Ànn. des se. nat., 1851) en ont fait le type d'une famille étendue, à laquelle ils ont donné le nom de Fongides,
Famille des Fongides. — Elle appartient i l'embraiichôment des Zoophgtes, classe dis Polypes, ordre dos P. il polypiers de Cuvier, sous-ordre des '/.oanthnires, division des Astréides, caractères : polypier simple ou composé, très-court, étendu en forme de disque ou de lames foliacées; cloisons formées de lames complètes ou faiblcui'MU perforées, !\ bords dentés, avec faces latérales couvertes do saillies épineuses. M.\L Milne-Edwards et J. Haime subdivisent cette famille en doux sous-familles: 1" les Fongicns; "2" les Lophosériens. Dans les Fongiens, le plateau connmni ou muraille, sur lequel sjnt implantés les feuillets niyonnanls, est dépourvu d'épilhèi/ue, c'est A-dire de dépét calcaire surajouté par le travail do sécrétion des tissus umus de l'animal ; ce plateau so voit donc à nu sous le polypier, et il est forlenient étoile et toujours pins ou moins poreux. Parmi les genresde celte sons famille llnurent le <;. Foni/ii:{Fungin,\.iun\i)thn]l les esprcrs pi'.nienn.'Ul de la mer lUnige, <le l'uiéan Indii.'n, ilrsmeis de la Chine et dc' celles di- l'Océanieécpialoriale ; le (;. Anolmcir [Anabaiiu, d'Orbig.) dans l.'cpiel lo plateau ou nuiraillo n'est pas dévelopi)é (/iy. II1I8), do sorte que lo dessous du polypier est à lamelles rayonnantes comme le dessous. Toulo» les espèces connues sont fossili'set ont été. trouvées dans les terrains jurassiques. Dan» le» Lophosériens, le plateau commun oumiu'aillo
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r'est ni poreux ni ijtoilé. On rcmnrinic dans cette sonsfamille les genres : Ci/chltle [CijcluHlex , Lamk) dont toutes les espaces sont fossiles et ont été vcnconlrces dans
les terrains crctacùs et les terrains tertiaires inférieurs; Palœucijde (Palœocyclus, Miln.-Edw. et J. Hai.), genre fossile perdu, des terrains siluriens; Cyclosens {M\\a.-
Edw. et H.), dont les espèces sont : les unes, vivantes, des mers australes et des mers de la Cliine ; les autres, fossiles, dos époques crétacée et tertiaire; Z-o/i/iowm (Miln.- Edw. et H.), l'avoiiia de Laniarck, dont les espèces nous viennent des diverses mers des pays cliands; Ayaricie {Ar/aricia, Lamk), dont lesespèr.es, également vivantes, sont des mers d'Amérique, de l'océan Indien.
FONGOSITÉ (Médecine), du latin fuiigus, dampignnn. — On appelle ainsi une excroissance produite par une végétation cliarnuo, spongieuse, mollasse, ayant l'apparence de champignon, qni se développe souvent A la surface des plaies, des ulcères, aux orilices des trajets fistiilcux, des sétons, etc. Llles sont composées de matière granuleuse amorphe, de tissus flbro-plastiques, de capillaires souvent très-nombreux, ce qni rend ces fongosités saignantes an moindre contact, etc. Elles sont déterminées quelquefois par des pansements faits sans soin et sans mélliode, le séjour du pus, la présence de corps étrangers, d'esquilles osseuses, l'abus des topiques irritants ou émollients. Le traitement consiste d'abord à éloigner les causes que nous venons de signaler, ensuite on emploiera les caustiques légers (alnn calciné, nitrate d'argent); quelquefois on est obligé d'avoir recours aux caustiques plus énergiques, et même i l'excision de certaines fongosités auxquelles on a laissé prendre un développement trop considérable.
FONGUS (Médecine), du latin funyvs, champignon. — On désigne sous ce nom dos tumeurs do diverses natures ressemblant plus on moins p.ar leur forme à un champignon, et qui se développent à la surface ou dans l'épaisseur de la dure mère, de la peau, des membranes nuiqtKWiscs, du périoste, dans le sinus maxillaire, etc. On a encore donné ce nom aux végétations des ulcères cancéreux, aux tinueurs variqueuses formées par le développement accidentel des vaisseaux capillaires, artériels ou veineux, comuies sous les noms (i'cuini!,>M-ru.i. 11 résulte du vague de cette expression que, dans la plupart des cas, on y a ajouté une éi)ithèto pour cji préciser la nature, ou lo siège, ou le caractère ; ainsi on a dit fongus lie'malodc, fongus de In iliircnière, etc.; d'autres ont reçu les noms particuliers do épulis, ostéosarcome, polyi>c, etc.
Les fungus de la dure-mère peuvent être formés de tissu fibro-plnstique ou vasculaire; d'autres fois, de matière tuberculeuse. Ils peuvent faire saillie au dehors après avoir usé et percé les os dn crâne, ou déprimer le cerveau et se loger dans son épaisseur. Ils sont souvent difficiles à reconnaître. D.ins tous les cas, ce sont des maladies très-graves et réputées incurables.
Les fongus du sinus maxillaire sont rares chez les enfants ; ils sont déterminés le plus souvent par la récidive fréquente des fluxions dentaires, du coryza, le; contusions violentes sur les os de la pommette, les blessures du sinus maxillaire, le vice scrofulenx, etc. Leur accroissement produit A la face des désordres énormes ; ainsi ils déjettent en tous sens les parois des sinus maxillaires, dépriment l'arcade alvéolaire et la voûte palatine; les dents sont ébranlées, l'œil est chassé de l'orbite; des ouvertures se font au sinus; la tumeur se fait jour dans la bouche, dans les narines, etc. Et la mort ai rive après avoir fait languir et souffrir le malade pendant des mois, quelquefois des années. Une opération chirurgicale peut seule arrêter les progrès d'une aussi cruelle maladie. Elle doit être faite aussitôt que l'on a reconnu l'existence et la nature do la maladie, et être confiée à des mains habiles et exercées. Les bornes de cet article ne nous permettent pas d'entrer dans les détails de cette opération minutieuse et délicate.
Les fongus de la vessie se développent le plus souvent vers le bas-fond, vers le col, sur la surface du trigône ; quelques-uns naissent de la prostate. Leurs symptômes sont dilTiciles à distinguer de ceux dn catarrhe, du cancer, de l'engorgement de la prostate. Le pronostic de cette maladie est très-grave.
Nous ne ferons que citer les tumeurs fongueuses ou les fongus de la peau, du tissu cellulaire, des muqueuses, des séreuses, du périoste. Du reste, nous devons' dire que tons ces fongus dift'èrent par leur structure, leur marche, leurs modes de terminaison, etc. (voyez Envie, Epclu, N.€;vus, OsiiiosAncoMf, Polvpe.
FoNGis H.EMATOi>E. — Voyez au Supplém.
FONTAIiNES (Physique). — Il y a cette différence outre unesourco et une fontaine, que le mot source désigne les eaux naturelles quand elles se trouvent dans leurs conduits souterrains aussi bien que lorsqu'elles en sortent, tandis que l'expression fontaine est réservée pour indiquer un bassin situé à la surface du sol, et versajit au dehors ce qu'il reçoit par des sources intérieures ou voisines. L'origine des fontaines doit être indiquée plus spécialement au mot Source; nous n'avons ici qu'à nous occuper des singularités qu'elles présentent quelquefois. Il arrive, en effet, le plus ordinairement qu'elles ont un cours soutenu et produisent sensiblement la même quantité d'eau, du moins dans la même saison. D'autres fois l'écoulement cesse et recommence à des intervalles de temps égaux et souvent fort rapprochés. Les fontaijies sont dites alors intermittentes. On distingue aussi les intercalaires dont l'écoulement, sans cesser entièrement, éprouve des retours périodiques d'augmentation et de diminution.
Le nombre des fontaines intermittentes est considérable. Pline en cite une, qui était à Dodone, dont l'écoulement cessait tous les jours à midi et reparaissait abondamment à minuit. Josèphc, l'historien des Juifs, rapporte qu'en Syrie, entre les villes d'Arce et de Raplionées, une fontaine appelée suljbatique était à sec six jours sur sept. Brynolplie Suéuon dit avoir vu en Islande, près de la capitale de l'île, une fontaine iniermittente d'eau chaude (pii coule une heure sur vingt-quatre. Cliildrey (Traité des curiosités de l'Angleterre) indique dans le comté do Derby, près de Buxton, une source qui coule chaque quart d'heure, et une autre analogue située à Giggleswich, à un mille de Sottie, dans la province d"i'ork. Une autre, d'après le même auteur, est située dans le VVestmoreland, près du Loder, et coule plusieurs fois par jour.
Dans les Transarlionspliilosopin'jues, on trouve citée une fontaine appelée Bnlderborn (bruyante), située près dc'Paderborn, en Westphalic ; elle coulis et esi lu. sec deux fois par jour. On trmive dans le mênjo reçue. I que la source de Lawyell, près de lirixaui, dans lo Dcvonshire, est intercalaire, et que, pendant la période de son m.-»ximum, il y a des iiitoiuiiii. iics dans la quantité d'eau qui se déverse, intcrmiiiemes qui se reproduisent jusqu'à seize fois dans unu demi heure.
Dernier, dans son Voyage de Cachemire, parle d'une fontaine qui, au mois de mai, coule ot s'arrête régidiSrenicnt trois fois en vingt quatre heures, au commence-
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ment du jour , vers le raidi et à l'eutrée de la nuit l'écoulement dure trois quarts d'heure et est fort abondant.
Près du lac de Côme est une fontaine qui, trois fois par jour, grossit et diminue. Pline le Jeune en fait mention dans la 30" épître du livre IV. En Savoie, près de Haute-Combe, sur les bords du lac du Bourget, existe la Fontaine des merveilles qui coule et cesse de couler deux fois par heure. Sur le chemin de Touillon à Pontarlier, en Franclio-Couité, se trouve une fontaine intermittente; quand le flux va commencer on entend un bouillonnement, puis l'eau sort de trois côtés en formant des jets dont la hauteur augmente d'abord, puis diminue. L'eau jaillit ainsi pendant sept à huit minutes, puis cesse pendant deux minuies.
On pourrait citer encore bien d'autres exemples. Pour expliquer ces phénomènes, on suppose qu'une source arrive par un canal o dans un réservoir M, et n'en puisse
sortir que par un conduit abc formant siphon. L'eau s'accumule dans le réservoir jusqu'à ce que le siphon soit amorcé; la fontaine commence alors à couler par l'orifice c, mais si le débit du siphon est supérieur il celui de la source qui alimente le réservoir, celui-ci se vide et l'écoulement cesse jusqu'à ce que le siphon se soit amorcé de nouveau.
On trouve dans les cabiuels de physique, sous le nom de voie de Tantale, un petit appareil fondé sur le même principe. C'est un vase dont le pied est traversé par la longue branche d'un siphon ; on met de l'eau dans le
droit CD {/îg. 1171) recouvert par un autre plus large AB. Quelquefois ou place sur le haut du vase une figure dont les lèvres soient à la hauteur du coude du siphon ; il est évident que l'eau s'écoulera dès qu'elle sera arrivée à la hauteur des lèvres de cette figure, d'où le nom de vase de Tantale doimé à cet appareil.
La fontaine intermittente des cabinets de physique, est totalement différente des fontaines intermittentes naturelles ; elle est due à Sturmius, et consiste en un vase A (fiq. 1172J bouché à l'émeri et mastiqué dans une pièce de laiton munie de trois robinets latéraux D, D'. Le tout est porté par un tube B qui s'ouvre dans la partie supérieure du vase A. Ce tube est terminé à l'antre extrémité par un biseau et supporté par un trépiecT. Tout l'appareil repose sur un bassin C, percé en son centre d'une petite ouverture. Le vase A étant plein d'eau ju.squ'au niveau du tube B, l'écoulement se produit par les robinets DD' ; l'eau qui tombe s'accumule dans le bassin C et se trouve remplacée par de l'air qu'amène B; mais si le petit trou percé dans le bassin est insuflisant pour son dégagement, l'eau s'accumulant obstrue la partie inférieure du tube B, et l'air ne pouvant plus rentrer dans A, l'écoulement s'arrête jusqu'à ce que l'extrémité du tube B, étant mise à découvert, permette de nouveau la rentrée de l'air.
La fontaine de He'ron est aussi un appareil qui a été appliqué quelquefois. Il consiste en deux vases sphériques B et C superposés et surmontés d'une cuvette A. Les deux vases communiquent par un tube D, tandis qu'un autre tube E réunit la cuvette au vase C. On coni-
TaHcetrccouIcmont no coproduit qu'après que le liquidi^ est arrivé A In pins liante courbure du siphon ipii sn trouve amorcé ; eu siphon est sou»;ul formé par un tube
Fi;. Ii7;).-t
iiieiicc par remplir d'eau le vase B jusqu'à l'orifire de D ; puis on verso de l'eau dans A ; cette eau s'écoule par L, comprimo l'air do (;, et, sous l'aclion de celle pression transmise, le liquide de B est projeté par un troi.Mèmo liibe qui débouche au-dessus do la cuvette; l'on obtient ainsi uu jet d'eau.
Héron avait adopté une disposiiion un peu différontp. La cuvette A l/iV/. 1 17 1) était remplacée par un onlonnoir. Les deux vases spliéri(|U0s n'existent pi us, mais à leur place sctnuivi'nt les d<Hix comparlimonts B et C d'un vase cylin(lrii|iu-; le tube ali remplace le tube D, et le tube rf ivmpla'-e E. Au début, l'on mettait un peu d'c .m dans l'enioniKiir, et alors, par suite do la pression, le liquide do B montait par In tube li dans le vase 0, qui le dévorsiiitsans tarirdnus l'entonnoirqui no s'emplissait pas.
Héron transformait son appareil on une lampe rampnaul toujours l'huile à la mèche. B et C sont deux com-
FON
FON
parliments distincts ; le supérieur contient dt l'caii sur (nqiielle la pression atmosphérique s'exerce par l'orifice O ; il communique avec le compartiment C par le robinet H; l'écoulement de l'eau chasse l'air qui, par le tube E, exerce sa pression sur l'huile contenue dans A. Le réservoir A est d'ailleurs clos de toutes parts, de sorte que l'huile est obligée de monter dan^ la mèche par le tube FF . La lampe hydrostatique de Girard est l'ondée sur le même principe (voyez Lampes'.
C'est avec un appareil construit sur les mômes principes qu'on cp&re l'épuisement des eaux des galeries d'une mine de sulfure de plomb, à Schemnitz en Hongrie.
Les eaux à expulser peuvent être amenées par le robinet /' dans un récipient placé au-dessous de leur niveau. D'un autre côté, une source A située à la surface du sol amène par le tube t ses eaux dans le réservoir B, d'où le tube i' peut amenerl'airdans le récipient. Au début, les robinets /'et e étant ouverts et b fermé, le récipient inférieur se remplit d'eau, l'air s'échappant parc. On ferme/ et e , on ouvre h et a, l'écoulement se produit de A en B, l'air comprimé s'échappe par l\ et fait monter parT l'eau
Ki;. ins.-lampcdeHêi
Vi-^. inc— Macluiie .lo Sdiuniiiili.
dont on veut se débarrasser. On recommence ainsi successivement la mémo opération, en ayant soin à chaque fois de vider B, ce qui se fait en fermant b et a, et ouvrant c et (l. U. G.
Fo^TAl^E Fii.TnANTiî. — Voyez Fii,ïn\TiON.
FON l'ANI'.LLE (Anatomie). — On désigne sous ce nom les espaces membraneux qui existent chez le fœtus et les trcs-jimnes cnl'.iiitsaHX régionsdu crâne où se rencontreront les anijles des os, lnrsc|uo leur ossification sera complète. Les fontanelles résultent de ce (|ue l'ossillcation de ces os se faisant du centre i la circoriférenco par une progression régulière, les points les plus éloignés, qui sont les angles, sont atteints les derniers par l'encroùlement osseux ; pondant ce temps, ces intervalles sont complétés senlement par l'adosseiuent du péricnlno et da lu dure-mère. Ce nom vient probablement de ce que ces régions paraissent plus humides que les autres partics du crâne. Celui de Fonfi imlsnlilis des Latins leur .1 été donné, parce que l'absence des parois osseuses permet d'y sentir les mouvements d'élévation et d'abaissement du cerveau. Ou compte six fontanelles, deux en h lUi, »;iv"ir : une i la réunion du coronal et des angles
antérieurs supérieurs des pariétaux; c'est la plus importante et la plus connue du vulgaire, qui a soin d'éviter, et avec raison, toute compression sur cette partie; la deuxième à la réunion des angles postérieurs inférieurs des pariétaux avec l'occipital. Il y en a deux autres de chaque côté, la première située entre le pariétal, l'occipital et le temporal, au-dessus de l'apophyse mastoide; et la seconde à la réunion du pariétal, du coronal et du sphénoïde dans la fosse temporale.
FONTE (Affinage de la), CoNVEnsioN de la fonte en rcn (Chimie, Métallurgie). — Cette opération estdivisêeen deux, la partie chimique et la p.irtie mécanique. La partie chimique, qui prend plus particulièrement le nom A' affinage, a pour but d'enlever à la fonte son carbone et qvielques autres substances étrangères, de manière à obtenir du fer; comme on opère toujours sur la fonte en fusion, le fer ne s'obtient qu'à l'état d'épongé dont il faut rapprocher les parties pour les souder: c'est le cinylarje. Le fer ne se livrant au commerce qu'A l'état de barres régulières, il fauten outre un étirage. On le fait soit au marteau, soit avec des cylindres; il prend alors le nom de laminage. Pour la partie chimique, on a deux méthodes différentes, la méthode allemande ou comtoise et la méthode anglaise. L'affinage allemand ou au bas foyer, très-ancien, s'est modifié en passant d'un pays dans un antre, desorte qu'on peut compter quinze à vingt procédés ditTérents; il se fait au contact du combustible, qui est le charbon de bois; l'affinage anglais, d'invention récente, se fait au contact de la llarame, dans des fours :\ réverbère qui preiment le nom de fours à pudiUer, quelquefois pudclting^et l'opération se nomme fuddlage.
Dans l'affiuiige allemand, l'étirage se fait au marteau; dans l'affinage anglais, avec des cylindres; depuis quelque temps on emploie un procédé mixte, qui emprunte à chacun une partie de ses opérations; l'étirage au cylindre est beaucoup plus rapide ; l'affinage allemand, consommant beaucoup plus de combustible et particulièrement du charbon de bois, doit nécessairement disparaître dans un temps plus ou moins rapproché.
Fontes d'affinage. — Les fontes grises produites à une plus haute température que les fontes blanches (voyez Fer) sont généralement plus impures; elles contiennent plus de silicium ; de plus, les fontes blanches passant par l'état pâteux, le carbone qu'elles contiennent est combiné et, par suite, très-divisé; l'oxydation est plus facile. On peut donc dire qu'en général les fontes blanches sont plus propres à l'affinage que les fontes grises. Mais si les minerais sont très-impurs, s'ils contiennent du phosphore, du soufre, il est possible que l'oxydation du carbone allant trop vite, les autres substances n'aient plus le temps de s'oxyder; il faut alors produire des fontes grises ou tout au moins truitées. Enfin, on n'est pas toujours maître de produire la fonte qu'on vent au haut fourneau; on doit alors blanchir les fontes grises au moment de la coulée. On a remarqué que lorsque la fonte est refroidie brusquement, le carbone combiné à la fonte n'a pas lo temps de se séparer, et la fonte reste blanche. On peut opérer ce refroidissement on jetant de l'eau à la suri^ace, et enlevant la fonte par plaques minces. Pour les hauts fourneaux au coke, on préfère couler la fonte dans des moules métalliques dont on refroidit quelquelbis le dessous par un couranttd'cau. En recouvrant les moules d'un lait de chaux, on évite l'adhérence et on expulse un peu de soufre; un peu avant que la fonte ne soit ligée, on jette de l'eau à la surface; le dégagetjient de gaz qui se produit rend la fonte caverneuse, et il se dégage de l'hydrogène sulfuré. On blanchit aussi la fonte par une opération spéciale, le mazéagc ; on l'employait surtout pour l'alTmago anglais ; il est maintenant à pou près abandonné partout.
Affinage allemand. — Une forge allemande comprend des bas foyers, des marteaux et une machine souillante; autant (|ue possible, il faut éviter l'emploi des soufllets i\ cause de \c»v faible rendement. La force motrice, ou général, est fournie par un cours d'eau.
Fogei: — Il est toujours adossé à un mur et se compose d'un vide prismatique do ()"',(;5 i\0"',S.i de longueur, de 0"',50 ;\ (1°',(I5 de largeur, et de 0"',:i5 à O", 10 de profondeur. Les cinq faces sont formées par l'assemblage de ciiiq plaques de fonte. Ces cinq |ilaqucs on laque':-, sont : la sole celle qui forme le fond du cicuset, le contrevent opposée il la tuyère, la ptaaiif/le W'arni du côlé du mur, la huire, ou rustine, taque île derrière, et le cliio ou laléro, taque de devant, percée de deux trous pour l'écoulement des scories. I.a plaque de fond se pose toujours la dernière et doit étreiudéiK'ndantc, car elle se change au moins
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tous les huit jours. La figure 1177 montre la position de la tufière ( et la section ab delà forge ou du foyer. Celuici est sunnouté d'une hotte pour le dégagement des gaz. Ce qu'on appelle ordinairement la profondeur d'un tel foyer
Fig im — AWiuge allemand c
est la distance du fond au point d'appui de la tuyère-, elle varie de 0'^,\C< àO^iaS; selon qu'on veut faire agir plus ou moins aciivement l'air sur la fonte, et selon la qualité des fers qu'on vont obtenir. Quand on a de mauvaises fontes , qu'on cherche seulement à obtenir rapidement le fer sans tenir à la qualité, on diminue la profondeur; ainsi en Bourgogne, où les fontes sont phosphoreuses, elle n'est que deO",lG à O",!?, et l'inclinaison de la tuytre est de 2° 5, tandis que pour les fontes grises au bois de bonne qualité, on donne O^ilS à 0"',20, et une inclinaison de i" à 7°; pour les fontes truitées au coke, i)'",'ii à 0"','J3, et IG° à 11°.
Pour les fontes grises au coke, on arrive à 0"',28, et des inclinaisons de 1)", 10" et mémo 15°. La tuyère avance dans le foyer de «"lOC à 0"',10.
Quant aux marteau.x, on se sert surtout du marteau i ioulèvenii'iit et du marteau i queue. Le marteau à sou-
Fig. 1 17B. — Uurlaau & loulivaiiicul.
Itvcmcnt 80 compose essentiellement d'un arbre on bom suspendu h une de ses cxtrémiié.'t A un axe auloiir duquel il peut tourner, et portant .'l l'autre le marlcau proi)reweiil dit qui fraj)pe uur l'enclume. Il est soulevé soit par
le côté, soit par son extrémité, mais alors l'enclume n'est plus aussi libre. L'arbre soulevé vient s'appuyer sur une seconde pièce de bois, nommée rabat, qui, à cause de son élasticité, le renvoie avec plus de force. Le marteau pèse environ '200 kilogrammes et a une levée de u",70 à 0«',80 ; il frappe 80 à 120 coups par minute. Plus la tête ou panne du marteau est étroite, plus chaque coup produit d'effet; mais les ouvriers doivent aussi être plus exercés ; les pannes étroites en fer forgé ont de 0",08 à 0",12 de largeur.
Le marteau à queue se compose aussi d'un arbre tournant autour d'un axe, portant la tcte à une de ses extrémités, et le moteur agit sur l'autre ; la panne peut n'avoir que 0",04 à 0",08; ils frappent jusqu'à 500 i GOO coups par minute. En général, ils pèsent moins de 200 kilogrammes. On peut aussi se servir du marteau pilon.
Opération de l'affinage. — - Elle comprend la fusion, le soidcvement qu'on peut diviser en deux, et l'aualuge ou formation de la loupe.
On commence par rejeter dans le foyer le charbon incandescent, qui reste ; on remplit de charbon frais jusqu'à 0", 12 ouO°',t5 au-dessus de la tuyère ; au-dessus on avance les gueuses de fonte de manière à foudre; on les place, autant que possible, fort près de la zone oii il se produit de l'acide carbonique, tout en évitant d'y pénétrer. Pendant la fusion, on réchauffe dans le foyer les lopins de l'opération précédente et on les étire. On charge dans le foyer des battitures et des scories riches en fer, qui fondent rapidement; les gouttelettes de fonte traversant la zone oxydaute,s'oxydent en partie ; l'action se porte surtout sur le fer et le carbone qui sont les corps prédominants; le silicium qui s'oxyde forme avec l'oxyde de fer des silicates très-b.asiques, dont l'action se combine i\ ce celle des scories basiques ; ces dernières réagissent sui Ils matières fondues; le c;irbone de la fonte réduit 1 oxyde de fer et s'oxyde; une partie de l'oxygène se porte SUI le silicium, le soufre, le phosphore; on fait écouler uiu p.u-tie des scories formées; l'ouverture étant percée i (i",10 environ au-dessus du fond, il reste toujours une couche au-dessus de la fonte qui la préserve d'une action trop oxydante; l'ouvrier avec son ringard reconnaît par le toucher l'état des matières; si la fonte est encore fluide, l'épuration n'est pas terminée, on n'a pas mis assez de scories; mais il ne faut pas que l'opération marche trop vite, car les corps étrangers, comme lesoufre, le phosphore, le silicium, n'auraient p.as le temps de s'oxyder; pourbien marclier, il faut arriver à l'état pâteux après nu temps, du reste, très-variable avec le foyer et la fonte.
11 reste alors très-peu de substances étrangères dans la fonte. Quand elle est assez consistante, on procède au soulèvement. On enlève la fonte figée et on la place dans le haut du foyer; on remet du charbon frais et on fond une seconde Ibis on accélérant plus ou moins, selon le degré d'avancement de l'épuration. Il se produit une 1 éaction analogue à la précédente , et la décarburation se complète; l'ouvrier remue le tout pour arriver i l'homogénéité et souder; puis il procède A la formation de la /oi(/)e. En réunissant en une boule unique, les particules ferreuses, on élève la température pour bien souder; puis la loupe enlevée avec une tenaille est portée au marteau, divisée en partics, lopinsou massianx, auxquels on donne la forme de parallélipipèdes. On les reporte dans le foyer et on les étire eu barres. Quand on a lies cylindres lamineurs, la loupe est .souvent passée et trausforméo en barre d'une seule pièce.
Selon les Usines, l'opération dnrede 10 uiinutes à S heures; liichargc en l'nnte est de :|.' à lyo kilogrammes ; le déclietà pou près constant est de n p. 100; lo charbon consommé varie de 140 à 200 kilogrammes p. 100 kilogr. On utilise maintenant les gai du foyer .'i cliaulfor la fonte et à produire de lu vapeur pour l'usiiu'.
On Voit que, dans cette niélhode, l'air et les scories
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.isisseiit pour oxyder les uiatièros étrangères, l'air oxydant surtout les corps dominants, fer et carbone, les scories agissant pniiroxyder les autres corps; si l'on emploie un foyer plus profond, qu'on diminue l'action de l'air, qii'on ajoute beaucoup de scories, on pourra oxyder les substances étrangères, tout en laissant une notable proportion de carbone combiné avec le fer ; ce sera (le l'acier. Il faut toujours, quand on veut en obtenir, ^■mployer des fontes de choix, autant que possible nian- '-■anésifères, qui seules donnent des aciers de bonne qualité ; enfin employer des laitiers très-épurants, moyennement décarbnrants et très-fusibles.
Méthode nnglaisp.. — Elle comprend trois parties correspondantes aux opérations de la méthode allemande, un mazéage ou finage (fusion allemande), puddlage (affinage), enfin le réchauffage ou corroyage. Depuis quelques années, on a supprimé le mazéage. Les appareils dont on se sert sont : four i puddier, four à réchauflfer, marteaux divers, cylindres lamineurs et cisailles. La vapeur, '•n général, fournit toute la force motrice; elle est produite par les gaz sortant des fours.
Four à pvddler. — Avec le mazéage, on emploie un four à réverbère ordinaire, le mazéage en effet correspondant à la fusion allemande, avec cette seule diflerenre qu'on opère sur des charges beaucoup plus fortes, pu-
Fi?. ino. — Foiirl piiddlor.
rifie déjà la fonte ; le silicium est oxydé; on peut donc, au réverbère, empêcher les scories de ronger trop fortement les parois eu ajoutant des battitures et scories convenables. C'est le puddUage sec ; par opposition le pnddiago des fontes no n m.azées se nomme puddlage gma, et le four, fuiir linnilliint. La sole D a ;\ peu près :; mètres carrés de surface, et est entourée de parois en fonte'séparécs des briques réfractnires, de manière qu'elles puissent être refroidies par un courant d'air, quelquefois un courant d'eau. Elle est d'.aillcursforméed'uueplaquede fonte de 4 à 5 mètres d'épaisseur, sur laquelle on a placé S à C mètres do .«corics battitures, et, dans quelques usines, du minerai de fer .igglutiné. In sole est alors dite sole en rihlons. La grille A varie avec le combustible, ordinairement^ elle a un mètre carré. A la suite de la grande sole s'en trouve souvent une plus petite pour
chauffer la fonte de la charge suivante ; puis les gaz vont aux cliaudières ou A la cheminée G. Ce four a trois portes, une B pour charger le combustible, une E pour le travail, ime pour la petite sole; la clieminée est munie de registres afiji de régler !e tirage, à moins qu'une niûrne cheminée ne serve ponr plusieurs fours, ce quiestexceptiomiel. Ces fours sont garnis à l'extérieur de plaques métalliques et solidement armées.
Le four à réchauffer ordinaire est assez semblable à un four à puddier sans garniture de foule; la sole est formée de briques recouvertes de sable réfr.actaire; elle a une pente d'environ I p. 100 pour l'écoulement des scories; un trou de coulée est à l'extrémité ; la partie importante est la distance du pont au-dessus de la sole ; elle doit être telle que les flammes ne viennent pas sur le fer et l'oxyder. Les dimensions varient avec le fer à obtenir. Pour la tôle seule, on a des fours d'une forme particulière.
Puddlar/e. — Une charge terminée, l'ouvrier écoule les scories, charge la grille, pique le feu pour activer, et charge 180 à 200 kilogrammes de fonte en saumons chauffés dans la petite sole et ferme la porte. Après 20 ou 30 minutes, quelquefois avant, tout est fondu : l'ouvrier ferme le clapet de la cheminée, brise avec son ringard les fragments non fondus, cherche à mainteniila fonte pâteuse de manière à faciliter l'oxydation; le clapet lui permet de régler le tirage. Le fer est l'élément dominant; il a surtout absorbé l'oxygène ; le carbone de la foute réduit l'oxyde formé, et dunne de l'oxyde de carbone qui vient brûler i la surface ; le brassage facilite la réaction. L'ouvrier ajoute de temps en temps des battitures qui fournissent de l'oxygène; il les incorpore dans la masse; en même temps les corps étrangers absorbent de l'oxygène, le silicium donne des silicates, le'soufre et le phosphore s'oxydent, les scories augmentent et deviennent plus fluides ; l'ouvrier, s'il le juge à propos, en fait écouler une partie; la fin de l'opération est indiquée par un dégagement abotidant de gaz qui soulève la masse. C'est le bouillonnement; il ne se produit pas dans le puddlage sec. Le changement est irèsripido; la fonte fondue est un peu rou- L'Mire, les particules ferreuses apparai-sijnt avec un blanc éclatant; l'ou- \ fin- a de la peine à remuer les matières;
, il doit alors fermer la porte, charger là
• grilie, ouvrir le clapet pour chauffer fortement, en même temps éviter l'oxydation; 10 minutes après environ, il soude le fer et forme les loupes eu les pressant pour exprimer les scories et les roulant sur la sole pour recueillir les particules ferreuses. Il faut alors opérer rapidement pour éviter l'oxydation. On en fait 4 ou S. On donne un dernier coup de fen, et on les porte au marteau (voye;: Maiiteaiix de Fonr.E) en les traînant i l'aide de tenailles ou sur de petits chariots. Les loupes martelées sont portées aux cylindres puddleurs et transformées eu barres. Un four occupe constamment ' 2 ouvriers; on a un déchet moyen de
10 p. 1011, et on consomme environ 10(1 p. 100 de houille, selon la qualité. En 24 heures on produit 2.500 k :J0II0 kilogrammes de fer puddlé. Ces b;irrcs sont pesées et cisaillées à longueur convenable ; on en forme des p.iquets qu'on porte au four à réchauffer; quand le fer est au blanc soudant, on les porte aux cylindres marchands;' le carbone s'est oxydé, le silicium restant et un peu de fer; il faitt éviter d'avoir d;ins le fer de l'oxyde. On aurait ui! fer brûlé. Quand les paquets sont trop gros, des ouvriers doivent saisir les barres pour les repasser par-dessus les cylindres, car la barre entre toujours du luêmo côté; ,\ chaque passage on l.i retourne de IIO" puur détruire les bavures qui se produisent. Oti a ainsi le fer corroyé. Oti peut le cisailler do nouveau pour le ré( hauffcr une seconde fois, soit seul, soit eti le niélangi':\nt ilans les paquets avec du fer puddlé; on oblioni ;iinsi (li\erses qualités de fer. On a reconnu que le fer s'améliore jusqu'au troisième réchauffage.
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n.R déclietdu premier récliaiilTagc est de 7 à 10 p. 100 ;
"■"fc
au 8Pcon<1, i i .1 p. 10". Quant il la consommation do
on consomme environ 2500 kilogrammes de houille pour produire 1000 k-ilogrammes de fer marcliand.
Un four à puddler ne travaille guère que 250 jours par an, et peut puddler 750 à 8il0 tonnes de fonte.
On distingue dans le commerce les fers forts, fers tendres et fers métis qui tiennent des deux ; les fers rouverains sont des fers sulfureux cassant A chaud.
Les (ers forts plient à froid et ne se rompent qu'après avoir été plies plusieurs fois à la mSme place ; ils présentent «ne cassure nerveuse, ce qui les a fait appeler fers à nerfs. Les fers tendres cassent par des chocs exercés à froid : leur cassure est grenue ; on les a nommés fers à grains. On produit maintenant ces fers d'une manière courante; ils sont dits fers à grains ou acie'reux. Si dans le puddlageon emploie une plus grande quantité de scories, de manière à augmenter l'action oxydante, qu'on travaille à une plus haute température, on aura de ces fers. Enfin, si on se sert des fours bouillants, à sole plus petite afin d'avoir une plus haute température, qu'on opère sans un bain de scories avec des fontes convenables, on aura de l'acier. C'est surtout pour ce puddlage que le bouillonnement est considérable ; la masse se boursoufle beaucoup, et levoKime peut devenirquatre ou cinq fois plus fort ; on doit à ce moment éviter toute action oxydante ; lors de la formation des loupes, opérer le plus rapidement possible et cingler immédiatement la loupe dès qu'elle est formée.
Cylindres lamineurs. — L'ensemble des cylindres qui finissent une barre forment un train Un train {fig. 1180) comprend ordinairement 2 paires de cylindres, quelquefois 4 et5 pour les petits cylindres. On distingue les cylindres dégrossisseurs et finisseurs. Les cylindres dégrossisseurs ébauchent la b.nrre. Les ent.iilles ou cannelures dans lesquelles la barre passe sont entaillées dans les deux ; elles sont ogivales et la lension va on décroissant; pour les cylindres finisseurs, les cannelures sont entaillées dans celui du dessous, et souvent le cylindre supérieur entre légèrement dans l'autre. Elles sont en général rectangulaires. On distingue le train puddleur qui lamine le fer puddié, et les trains marchands qui font le fer marchand ; on les divise en gros train, train moyen et petit train, ou gros mill, mill moyen et petit mill. Les petits milh ont souvent trois cylindres superposés; les cannelures sont entaillées dans le cjlindre du milieu; on leur donne la section que doit avoir le fer marchand à fabriquer. Elle va toujours en décroissant de la première à la dernière. Une barre ne passe jam.ais dans tontes les cannelures. La série dont on se sert dépend des dimensions du fera obtenir; les cylindres sont réuin's par des pièces nommées trèfles pour la communication du mouvement. Les trains piiddleurs font 40 tours par minute ; le gros train marchand, 50 à 60; le petit mill, de 250 à .300. Quant aux cisailles (^//. 1181), ellessontdes pins simples : un levii^r mobile autour d'un axe reçoit le mouvement de vaet-vient à une de ses extrémités, et :\ l'autre porte un tranchant en acier, qui vient passer auprès d'un autre tranchant en acier, que porte une pièce fixe. Ce tranchant n'est autre cliose qu'une petite barre à arête vive. Procédé Bœssemer. — Nous avons dit quelques mots, & l'article AciEn, de ce procédé qui, il y a quelques années, mit en grand émoi le monde industriel. La possibilité de produire à volonté et d'une façon vraiment trèsrapide de l'acier ou du fer donne ii cette méthode un intérêt particulier. Tous les progrès qu'elle comporte 4'ailleurs ne sont pas encore accomplis; l'homogénéité des matières obtenues laisse souvent à désirer, et dans l'état actuel do cette fabrication, elle réussit peut-être mieux pour l'acier que pour le fer. ()uoi qu'il en soit, le procédé Bœssemer n'est autre chose que l'allinago do la fonte sans combustible, sous la seule action d'un courant d'air dirigé sur la matière fondue. C'est une sorte de dévcloppouicnt de l'ancien procédé du mazéige, aujourd'hui assez généralement abandonné, comme il est dit pins haut, et qui av.ait pour effet la conversion de la fonio grise en fonte blanche ou fine nn'ldl, plus propre ;■» l'affinage. Nous donnons dans la (Iguro 1182 une section et un plan du four do mnzéage ou /iiicrie. La solo A est préparéo avCi; du sable et des scories reposant sur des briques réfr-ictaircs; les parois sont fores, sur trois côtés au moins, par des doubles plaques
ilouTirc" cilo o»t très-vorinblè; on doit compter an mnins j en m.Hal, entre losquollcs se trouve «le l'eau servant tl 500 kilogramme» pour lo premier récliauffago. liu tout, | rilrigéraiit. Lo vent fourni par la nwchiiic soufflautoest
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lance par six tuyères /, /. Ces tuyères sont à doubleraroi, | lésulle de la combustion de ce dernier élément est eices- ' ' sivement élevée, car elle se concentre aans
„ — -r-r n l'oxyde de fer obtenu, au lieu de se dissiper
(: ' ' \ en partie par des produits gazeux, ainsi que
cela arrive pour le carbone. C'est li l'originalité véritable du procédé Bfcssenier, proci dé revendiqué d'ailleurs par Mortier, Nœsmits, Avril et autres industriels. A celte température excessivement élevée, une réaction rapide s'établit entre les produits oxydés et la fonte non encore altérée; cette dernière s'affine rapidement et on obtient du fer qui môme est parfaitement liquide et peut Être coulé et moulé à la manière de la foute.
Nous empruntons au Dictionnaire de chimie industrielle de MM. Barreswill et Girard la description et la figure de l'appareil dans lequel s'exécute le plus ordinairement le procédé Bœssemer. « Il se compose d'un petit cubilot </ ~^ cylindrique construit en matériaux les plus • réfractaires possible, de 1 mè're de hauteur ^4 sur 0",5S de diamètre intérieur; le dôme e peut être soulevé pour l'introduction de la (bute liqu de, et il porte lUie ouverture par laquelle s'échappent les étincelles. Le fond est «ni et incliné en avant vers l'ouverture i, p.ar laquelle on fait écouler après l'opération le fer liquide et les scories. Autour du cubilot se trouve un gros tuyau o, d'où partent des tuyaux en fer plus petits f, par lesquels l'air pénètre dans l'intérieur du cubilot i une petite distance dn fond et dans une direction un peu excentrique pour donner à la fonte liquide un mouvement de rot;ition très-rapide. On commence par remplir le cubilot de charbons allumés, dont on entretient la conibustion tiès-activc jusqu'à ce que les parois et tout l'intérieur aient .acquis une température très-élovée ; on neitoie bien exactement la sole, on ferme I'oq-
Fig. 118-2
de la tonte.
comme celles des hauts fourneaux (fig. 1183), et peuvent être constamment rafraîchies par un courant d'eau. La figure montre la manière dont l'eau coule des vases v dans le tube e, pour circuler dans le canal concentrique et delà, s'écouler par e dans le vase v. Sous l'action du couraut
d'air, la fonleentre en fusion, le silicium s'oxyde presque complètement pour donner naissance à de l'acide silicique (|ui se combine avec l'c.xyde de fer formé, pour faire du silicate de fer qui surn.ige la fonte en fusion. Ce silicate, ordinairement très-riche en fer, est attaqué par la fonte el Ic-mèmc. dont le carbone rédu it l'oxyde de fer en passant à l'élat d'oxyde de carbone. Il y a donc ainsi élimination du silicium et d'une paitic du carbone. Le creuset se remplit de fonte épurée et de scories qui surnagent. Lorsque l'ouvrier suppose la réaction teiininée, il ouvre le trou de coulée du creuset, et le métal coule dans une rigole plate, oià il se moule sous forme de phiques. On jette de l'eau à la surface, on enlève les scories (|ui ont fourni une couche vitreuse sur le fonte refroidie et l'on brise celle-ci en fragments qui doivent Cire soumis au puddlago.
C'cet ce puddlage que le procédé Dœssemer évite, en donnant à l'ensemble des opérations qui vieniipnt d'être décrites un degré de développement et d'ellicacité dont la flncrie n'était pas susceptihlc. Cette ellicacilé tient surtout à la haute température à laquelle on porte la fonte, température qui permit, qu.and on insnlllodo l'nir dant non inléiieur, de déterminer une combustion im- .•iv'diale des éléments combustibles do la foute (carbone, silicium) el ijarliculièrcinent du fer. La température qui
* ct^ , un lit:; luit; uit-ii cAu>^i*;iutciiv m ovji,^, w.i j^. ".v- . —
verture b et on verse 300 à 400 kilogrammes de foute
t\%. llBk. — Foir Bivj'omcr.
liquide dans l'intérieur. 11 faut donner le vent un peu avant ou au moment d'introduire la fiuite pour on;pèclier que lus ouvcrtuics c ne soient bouchées L,i
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pression de l'air insufflé doit tire telle, qu'elle puisse vaincre facilement la pression de la coloinie de fonte liquide 1/3, 2/i d'atmosplière). Au bout de deux minutes déjà la réaction devient apparente, la fonte se boursoufle considérablement , des gerbes d'étincelles s'écliappent violemment de l'ouverture supérieure et brûlent avec une flamme jaunâtre brillante. Peu à peu (au bout de dix minutes) elles prennent une teinte bleuâiro et le boursouflement diminue. Lorsque les étincelles et la flamme reprennent la teinte jaunâtre, l'opération est terminée. On débouche h et on laisse écouler le fer fondu qui est d'un rouge blanc des plus éclatants et parfaitement fluide. » L'inconvénient capital du procédé Bœssemer est de n'éliminer que trcsimparfaitement le soufre et le phospliore, et de donner ainsi des fers souillés de ces deux éléments si fâcheux pour sa qualité. En outre, la séparation du fer et des scories se faisant mal, on a souvent des produits manquant d'homogénéité. Mais si l'on a à traiter des fontes aciéreuses renfermant trts-peu de soufre et de phosphore, le procédé devient excellent, et il peut être surtout appliqué à la production de l'acier d'ime façon tout A fait avantageuse. Nous n'entrerons pas dans le détail de la descriplion des appareils fort analogues i celui qui vient d'être décrit; il suffit de dire que l'injection de l'air doit être arrêtée lorsque le silicium de la fonte est éliminé et que le carbone est amené i la proportion qui correspond à la nature chimique de l'acier. M — t.
FOMICULE (Médecine), du latin fonficulm, petite fontaine. — Ce mot peu usité est à peu près synonyme du pciit ulcère artificiel, nommé cautère.
FONTl.'VALE (Botanique), Fonlimlis, Lin.; du génitif laiin /bntis, fontaine, .*i cause de l'habitat de la plante. — Genre de plantes Cri/plogames acroyènes, de la famille des Moussi-s, tribu des Bryacées, et rangées par M. Montagne dans son ordre des Plettrocarpées, tribu des Fontinalécs. Caractères : urne latérale, presque scssile, oblougue, à peu près cachée dans le périchélion ou petite rosette de feuilles; péristome double, l'extérieur i 16 dents élargies, l'intérieur à lU cils en réseau ; coiffe campaniforme. Les fontinales habitent les eaux courantes, et leurs tiges premient alors un allongement assez considérable. L'espèce la plus commune est la /■'. incomhustihle [F. tmlipyrelica. Lin.). Ses feuilles sont lancéolées, amplexicaules, aiguës, disposées sur 3 rangs. Cette plante, qui atteint souvent 0"',50, e-t .abondante dans les eaux courantes des environs de Paris. On trouve , rarement ses fruclificalions. Son nom spécifique lui vient de ce que l'on avait cru que le feu ne pouvait la détruire. Elle brûle lentement, il est vrai, à cause de l'humidité qu'elle relient; aussi, en Laponie, au rapport de Linnée, l'cmployaiton pour préserver les cheminées du feu. G — s.
FONTIS (Géologie). — On appelle .ainsi certains éboulemenls qui «e font dans les carrières. Voici comment Al. IJrongniart explique la formation des fontis. « Les carrières souterraines offrent toujours des cavités considérables. Le toit de ces cavités étant souvent très-solide n'est ordinairement soutenu que par un petit nouibre de piliers. Mais, au bout de quelques années, des parties de ce toit se détachent par l'influence de l'infiltration des eaux pluviales. Il se forme dans le milieu du toit de ces vastes cavités des espèces de cônes, que les carriers nomment cloches; leur sommet se rapproche d'autant plus vile de lasuifacc de la terre, qu'il atteint plus promptcmcnt des matières friables. Ces m:itièrcs finissent par s'écrouler dans l'intérieur de la carrière; la surface extérieure de la terre s'enfonce et présente une sorte d'entoniiolr profond, que l'on nomme pmlix. »
Autrefois ces fontis étaient fréquents dans les nombreuse » carrières anciennement exploitées, qui existent sous la partie méridionale de Paris; aujourd'hui ils sont exirCmcmcnt rnn s depuis que l'ailminislration a pris des mesures sévèrement cxécuiéen pimrob\ier A ces accidents. Ces mosuri's consistent dans la construction de murs qui prolougentjus'iuc sur le sol de la cairière les fotideiiients de tous le.s édifices; de plus, on a soiileiui par des piliers toutes les étendues do toit trop considérablen.
FOItAMINfiS (Zoologie). — Dans la classificalion zoologique de Lamarck (llisinire des imniiiiux siiiis vertelires, Lamarck, 1810), le» polypes i polypier forment le troisième ordre ditisé en sept i>eclioni<, dont la quatrième porte le nom do l'oli/liiers fortiminéi. Un nouvelle» éludes ont fait répartir les espèces qui lu composaient dans des
groupes très-différents, et l'on a même reconnu que plusieurs appartenaient au règne végétal; tel est le genre des Nullipores de Lamarck, que les travaux récents de M. le professeur Decaisne ont fait classer parmi les Algues calciféres.
FORAMINIFÈRES (Zoologie), du latin foramen, trou, et fera, je porte, à cause des pores nombreux de la coquille donnant passage aux lilanients qui servent à la reptation. — Ce nom a été donné, en 1826, par M. Aie. d'Orbigny, à de petits animaux protégés par une coquille et infiniment multipliés sur les plages maritimes; leur rôle dans la création dépasse tout ce qu'on peut imaginer, o Qui ne s'effraierait, dit Aie. d'Orbigny, en songeant que le sable de tout le littoral des mers est tellement rempli de ces coquilles microscopiques, si élégantes de forme, que l'on peut dire qu'il en est souvent à nioilié composé? Plancus en a compté 6000dans une once (301^', 5'J) de sable de l'Adriatique, et nous en avons trouvé jusqu'à 4S00U0 par 3 grammes de sable choisi aux Antilles L'étude que nous avons faite du sable de toutes
les parties du monde nous a démontré que leurs restes forment, en grande partie, les bancs qui gênent la navigation, viennent obstruer les golfes et les détroits, combler les ports (nous en avons la preuve dans celui d'Alexandrie), et forment, avec les coraux, ces îles qui surgissent tous les jours au sein des régions chaudes du grand Océan. Si l'on juge du rôle actuel des foraminifères par ce qu'on voit dans les couches de l'écorce de la terre, on se convaincra de ceque nous venons d'avancer pour les espèces vivantes. Il nous sera facile de démontrer par des faits qu'ils entrent pour beaucoup dans la composition de couches entières. A l'époque des terrains carbonifères, une seule espèce du genre Fusu/iiia a formé, en Russie, des bancs énormes de calcaire. Les terrains crétacés en montrent une immense quantité dans la craie blanche, depuis la Champagne jusqu'en Angleterre. Les terrains tertiaires plus que tous les .autres viendront nous en donner la preuve évidente, témoin les Nummiilites, dont est bâtie la plus grande des pyraïuides d'Egypte [Descript. de l'Egypte; Hist. mit., t. Il ), le nombre prodigieux des foraminifères des bassins tertiaires de la Gironde, de l'Autriche, de l'Italie et surtout les calcaires grossiers du v.aste bassin p.arisien. Ces couches, dans certaines parties, en sont lellement pétries, qu'un pouce cube (0"':,00n,0ia,3S6) de la pierre des carrières de Gentilly nous en a offert plus de 58 000, et cela dans des couches d'une grande puissance, résultat qui fait supposer par mètre cube à peu près 3 milliards et nous dispense de pousser plus loin les calculs. On peut donc en conclure sans ex.agération que la capitale de la France est presque bâtie avec des foraminifères, ainsi que les villes et villages de quelques-uns des départements qui l'aioisinent. Ainsi ces coquilles, à peine saisissables à la vue simple, changent aujourd'hui la profondeur des eaux de la mer et ont, aux diver.scsépoques géologiques, comblé des bas-ins d'une étendue considérable « (Dict. univ. d'hist. nat., t. V, p. 66?).
C'est vers le milieu du xvm" siècle que sont pour la première fois sign,alés, parmi les curiosités merveilleuses révélées p.ir le microscope, ces petits êtres si étonnamment répandus autour de nous. La forme de leurs coquilles engiigea Linné à les rapprocher des Ammonites et des Nautiles, cl ils furent, jusqu'en IS35, rangés par tous les naturalistes parmi les Mollusques céphidopoàes. Des observations de F. Dujardin, d'Alc d'Orbigny et de quelques autres firent enfin connaître l'extrême simplicité d'organisation de ces petits êtres; ils furent dès lors classés parmi les /oop/a/tes ou atiimaux Hayonnes, à côté des Animalcules iiifusoires. Les uns considèrent maintenant les foraminifères comme formant une classe p.articulière; c'est l'opinion d'Alc. d'Orbigny; les autres eu font un ordre de la classe des liifusoii es. Qimnu'W en soit, les foraminifères sont généralementdcs animaux microscopiques dont le coriw est tantôt une masse charnue globuleuse, tantôt composé de lobes ou segments juxtaposés et dont chaciMi ressemble au globule unique qui constitue tout le corps chez les premiers. Ce corps, quelle que soit su lornw, est d'imc seule et même subst.ance, sans qu'on y ait pu distinguer jusqu'ici d'organe ultérieur ; il porte des filauu'nts contractiles très-exiensihles, très variés de forme suivant les espèces et placés d'une manière non moins variée. C'est au moyen de ces lilanients (pie ces petits Êtres, s'attuchant aux corps flxcs, nltircni leur propre corps et parviennenl A progresser. Enfin, tout cet animal, si singulièrenient simple, est recouvert d'une coquille qui reproduit sa forme simple ou
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sfgmeiitéc et se compose d'un tissu calcaire tantôt compacte, tantôt poreux, tantôt d'aspect vitré. Les espcces connues de ce groupe, tant vivantes que fossiles, dépas- , sont le nombre de 1 GOO ; Aie. d'Orbigny les a cl.issées, d'après la composition de leur corps ou le mode de grou pement des segments qu'il peut offrir, eu sept ordres :
1" ordre. Monostrgucs : animal formé d'un seul segment, coquille d'une seule loge. Nos mers actuelles renferment de nombreuses espèces des genres Gromie, Orbu/ine, Ooline.D autres espèces formant d'autres genres se trouvent .'i l'état fossile dans les terrains tertiaires et jurassiques.
c ,, - n 1 „i — 2' ordre. Cyclostèques : animal umveistiiB. compose de segments nombreux
groupés sur des lignes circulaires.
rrif|uille discoîdale. Le genre Orbiiolite représente seul ci'lte division parmi les espèces vivantes ; les autres sont des genres perdus que l'on a retrouvés dans les terrains
crétacés et tertiaires (voyez la figure 118G, VOrbilov/e iiioyciine).
3'' ordre. Stichostégues : animal composé de segments placés sur une seule ligne, coquille formée de loges sulurposées bout à bout. Les genres do cet ordre sont tous ] ipiésentés dans les mers actuelles et le plus souvent par dr nombreuses espèces; cependant i l'état fossile on commence à rencontrer des espèces de ce groupe dans le terrain de lias, et elles se continuent à travers les
couches snccessivemcnt pins récentes jusqu'aux formalions de l'époque présente (voyez la figure 1187, Frondiculaire niinulairc).
4« ordre. IIHico'itègues : animal composé de segments enroulés en sjjirale, logos do la coquille formant une sorte
1188. — nubiilir
d'hélico autour d'un nxe. Cet o.dre e4 lo pins riche en espèces. Aie. d'Orbigny le partage eu deux familles : Mes
Niiutiloïdees, où il range une vingtaine de genres, les uns perdus, d'autres représentés encore dans les mers actuelles, d'autres appartenant exlusivement à ces mers.
11S9. — Fuiulina cjIinJrK
On peut citer les genres Hobuline (fig. 1188), Fusuline {fi;/. 1 189). Numnm/ite (fig. 1 I90i.— 2" Les Turbinoïdées, dont les diverses espèces, se rapportant A quinze ou seize
Mêfiiiiii''
Fis. 1190. — NiimmuUle nummulaire.
genres, appartiennent aussi à toutes les époques, depuis et y compris les terrains carbonifères {/î^. 1191, C/iri/sahdine graduée).
h' ordre. E)itomoslègues : Amma\ composé de segments alternes formant une spirale; coquille etroulée. On en com-.ait quelques genres k espèces vivantes et fossiles des étages crétacés et tertiaii'es.
C ordre. Enullusiègues : Animal composé de segments
Fij. 119:
assemblés par alternance, sans former do spirale; coi|uille ;'i loges alternes, rangées sur deux ou trois axes distincts, sans disimsition en spirale. Ici encore, les genres assez nombreux sont distribués dans deux familles : l» les l'ohjrnorpliinidiies , qui vivctit pour la plupart dans
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nos mers actuelles; 2» les TextularidéeSy qui peuplent .mssi principalement nos mers {voyez la figure 1102, lexfiilnire deMeyr). Les plus anciennes espèces fossiles lie cet ordre sont de l'époque crétacée.
7' ordre. Agatltislrgues : Animal formé de segments pelotonnés autour d'un axe et déterminant un arrangement analogue dans les loges de la coquille dont le test 'St lisse et compacte. Les genres de ce dernier ordre forment aussi deux familles: I» les Milio/idées, qui sont de l'époque actuelle ou des terrains tertiaires parisiens; :i° les Miillikiciiiiilées répandues surtout dans nos mers actuelles, et dont les espèces fossiles appartiennent aux époques crétacées et tertiaires.
Ouvrages à consulter : Aie. d'Orbigny, Foraminif. de la craie blanche. Ment, de la soc. de géo/., t. IV; — Foram. des Antilles; —Foram.de Vienne; — Cours èle'm - de pnlrojitolnqie.
F0RB1CIM-: (Zoologie). — Voyez Lépisme.
FOP.CE (Mécanique;. — D'une manière générale, on appelle force toute cause qui tend à modilier l'état d'un corps sous quelque aspect qu'on l'envisage. A ce point de vue, les forces de lanature se divisent en autant de classes qu'il existe de classes de phénomènes disii.icts. Lcsdeux grandes divisions des sciences physiques (physique, histoire naturelle) correspondraient ainsi à deux grands groupes de forces : les forces vitales qui embrasseraient Tous les actes de la vie organique desanimaux et des plantes; les /"orrevp/i.'/s'Vî/r's comprendraient toutce quiesteu dehors de cetie première classe, c'est-à-dire les phénomènes de la nature //)!//c ou »ior(e. Un grand nombre d'entre elles ont reçu des dénominations spéciales qui les font sortir du cadre de cet article, et nous réservons plus spécialement le nom de force, au point de vue purement mécanique, à toute cause qui tend à modifier l'état de repos ou de mouvement d'un corps. Dans cette acception restreinte, les forces sont encore très nombreuses et se divisent en forces d'attraction ou de pesanteur, forces moléculaires, forces électriques et magnétiques, forces calorifiques (dues à la chaleur), forces musculaires, etc. (voyez Attraction hmversei.le, Pesanteir, Afkimté, ConÉsiON, Cmai.eur, Électricité, Macnétisme).
Les forces ne produisent pas toujours le mouvement; des résistances peuvent neutraliser leur action. Dans ce cas, elles donnent lieu à une pression ou à une tem'on Une pierre presie le sol qui la supporte ou tend le hl auquel elle est suspendue. Toute pression ou tension donne lieu à une rém-tton égale et contr.Vire dans le corps pressé ou tendu. Le sol pousse la pierre, et le fil la tire de bas en haut ex.ictement comme ils en sont poussés ou tirés de haut en lias. Quelle que soit une force qui produit une pression ou une tension, il existe toujours un poids capable de donner lieu à un même effet ; on peut donc comparer mécaniquement les forces à des poids qui leur servent de mesure. C'est ainsi qu'un cheval de roulier, qui travaille six jours par semaine et fait environ 28 kilomètres par jour, exerce une force de traction moyenne de .'iO kilogrammes et que refforl maximum qu'il puisse produire en tirant s'élève, en général, i 400 kilogrammes. I,'évaluation des forces en kilogrammes s'elToctuc ordinairement au moyen des dynamomètres (voyez ce mot) ; elle peut se faire également, suivant les cas, au moyen delà balance ou de toute autre manière. La direction que prendrait un point matériel, si, pai tant du repos, il cédait à l'action d'une force sans qu'aucune résistance ou autre force vienne en gêner l'action, est ce qucl'oii appelle f/i;e.(iondecetteforco. Uncorpsqne 1 ou tient à la main et qu'on abandonne à lui-même sans lui donner d'impulsion, au milieu d'un air calme, tombe eu parcourant une ligne droite verticale ; la verticale sera donc la din^clion de la pesanteur. Les corps sonttrte-loin de suivre toujours la direction des forces qui agissent sur eux, parce que le plus souvent chaque corps est soumis & l'action dr plusieurs forces simultanées qui s'influencent niuluellemiMil. Lorsque les forces ré.agissent ainsi le» une» sur les autres, de telle façon que le corps se trouve, quant 4 son mouvement, dans le même étal nue s'il n'éiait soumis k aucune f^rce, on dit que ces forces se font t/f/uililtrc (voyez, cr ni(,l). 'Ici est, p;ir exemph', le cas d'un corps qui appuii' sur le sol : son poids est équilibré par la résistivnce de son support.
Kn dehors d. s conditions d'équilibre, lorsque plusieurs forc'-s aei^s<■nl sur un même corps, coiiiiiie, par exemple, lorsfiue pliisIcuiH chevaux tirent sur une même voiture, on peut ordinairement imaginer une force qui, 4 elle ««•ule. produirait le même effet que lonles lc< autres réunie» ; cette force est appelé* rduUanle, !(!« forces elles-
mêmes sont appelées comjiosantes. Inversement, quand une force unique agit sur un corps, on peut imaginer aut.int de forces qu'on voudra, qui, réunies, produiraient le même efi'et que la force primitive. Les riNgles à suivre dans ces substitutions sont les suivantes :
1» Deux forces agissant simultanément sur un même point O {fig. 1193) ont une résultante représentée en grandeur et en direction p.ar la diagonale OC du parallélogramme, dont les côtés OA, OB, représentent en grandeur et en direction les deux forces. Dans le cas particulier où ces deux forces agiraient suivant une même ligne, dans une même direction ou dans deux directions opposées, leur résultante aurait la même direction ellemême et serait égale à leur somme ou i leur différence.
2° Si le nombre des forces concourantes était supérieur à deux, on choisirait deux quelconques de ces forces F eiF' (fig. 119-i),oneuconslruiraitlarésultante OR comme
Parillélogrammu des t.
précédemment, puis, substituant cette résultante OR à ses doux composantes, on diminuerait aiusid'un le nombredes forces données. En renouvelant cette opération partielle jusqu'à ce qu'on ait épuisé toutes les forces, on arriverait fin.'ilement à la résultante cherchée. Dans le cas particulier où tontes ces forces agiraient suivant une même ligne, leur résultante serait égale à la somme de toutes les forces agissant dans un sens diminué de la somme de celles qui agiraient dans un sens opposé.
3" Lorsque deux forces P et Q ifig. 11U5^ de directions parallèles et de même sens agissent en deux points difl'érentsAetBd'unmême
corps, elles ont encore [^
une résultante. Cette *\ ' '"
résultante est ellemême de direction parallèle aux premières et de même sens ; elle est, de plus, égale à leur somme et passe entre elles, en uu point O tel que le pro
. CompoMlum des forces |l.i
iiomiuiei que le H'" .. ,., ,■ . „i
(luit de chacune des forces multipliées par sa distance à la résultante soit égal au produit de 1 autre multipliée par sa distance à la même résultante.
.',<• Loi-squc deux forces semblables aux précédentes ont au contraire, des directions opposées, leur résult.ante est é-ale à leur dilïérence; elle est située en dehors des deuxl-orccs du côté de la plus grande, dont elle conserve la direction, et dans une position telle que es produits des deux forces p.ar leur distance à leur résultante soient é'-aux entre eux. Si les deux forces étaient égales, il n y :u,rait pas de résultante possible; on aurait un couple dont l'elfet est de produire un mouvement de rotation sans translation du corps dans lespace (vov^e/. «otation)
S» Lorsque le nombre des forces parallèles dépasse deux, on procède successivement à leur composition comme pour les forces concourantes. j , ,„.
(;■> Dans le cas où un nombre quelconque dQ forces nEisseni dans des directions quelconques, en divers points d'un même corps, le problème est plus complexe; mais comme, dans la pratique, ce corps esttonjot.rs assujetti A tourner autour d'un ou de plusieurs de ses points, il en résulte des simplifications qui nous font renvoyer, pour Pe^amen de ce cas, aux machines simples dan» lesquelles il peut se présenter (voyez Lkvieb, l'iiEiiii., etc.).
Tmiios les fois que la résullanle de plusieurs forces
,,ue par un couple é.,uivalentet de se.is «^«""■''^'■•^V»"<î cette rébullaulo n'est pas pas nulle, une force égale et
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directement contraire à la résultante ^ ""t^.^^^^^^.^g-fjP^g santés produit l'équilibre, parce nry*^ ^fZ , brêe sur leur résultante. Quand une force n es Pf j.^"''f;/^^fj;^ un corps, elle le met en mouvement et » ''fPl'^i^n^ force motnce, nom que Ton donne aussi f '^ /"«^^.^."^ 'entretient dans une machme le mouvement que lesresis tances arrêteraient plus ou mo'"^, rapidement. La lorce est encore dite accélératrice quand elle ''.f ^l'iT*; >™ vement.et retardatnce quand elle P-'od^^itl effet oppose. La pesanteur est accélératrice pour les corps qui tombent, retardatrice pour ceux qui montent.
Il existe entre les forces, les corps sur lesquels elles agissent et les mouvements qu'elles produisent en eux dts relations importantes à connaître. Elles sont tirées dune manière plus ou moins directe de l'expérience, mais toujours en accord parfait avec tous les f^'ts observés.
V Sous le rapport du mouvement, ractmi d'une fo'ce sur un corps eïï indépendante de l'état de repos ou le mouvement dans lequel peut se trouver ce corps U, exemple va faire comprendre cette loi fondamenta e de la mécaniciue. Nous jouons au billard dans un caie, n. lumr,Udichaqui bille est réglé P"'' fjnjP" =,'°"Xn 1 nous lui donnons. Le billard est transporté dans le salon d'un bateau qui glisse le long d'un neuve ; billes, bi laid et joueurs, tout participe i la marche du bateau, e cependant rien ne sera changé dans nos mouvements et dans notre jeu ; le même coup de queue produira exactement les mêmes effets, pourvu que le bateau marche saus oscillations ni secousses. ^ ■ ,, a ^„i o,„.
2» Ouarid plusieurs forces agissent simultanément sut un même corps, l'action de chacune d'elles est entièrement indépendante de toutes les autres. Cette seconde loi a besoin d'être entendue d'une certaine façon. Ima- .binons que nous lancions un corps horizontalement avec Sne vitesse de 400 mètres par seconde, ce qui est la vitesse moyenne des balles de munition. Si la pesanteur n'existait pas et si nous pouvions faire abstraction de la résistance de l'air, la balle se mouvrait d un mouvement rectiligne et uniforme, et au bout d'une seconde atteindrait sur la ligne horizontale un point situe à 400 mètres. D'autre part, si la balle était abandonnée librement a elle-même sans vitesse initiale, elle tomberait vertica etnent d'une hauteur de 4",!) pendant la première seconde. Eu réalité, notre balle pesante lancée horizontalement avec la vitesse indiquée plus haut, n'en atteindra pas moins en une seconde à une distance horizontale de 400 mètres; mais, au lien d'être restée sur la ligne horizontale elle-même, elle se trouvera descendue au-dessous de cette ligne d'une hauteur verticale de i",». Le mobile a parcouru un chemin réglé par la double inlluence des deux causes simultanées, mais dans 1 etlet complexe nous retrouvons chacun des déplacements qui eussent été produits par chacune de ces causes agissant séparément. . , , ,
3° Lorsque plusieurs forces continues et constantes agissent sur un tnéme corps pendant le même temps , elles lui impriment des vitesses qui sont entre elles dans le même rapport que les forces. Supposons, en clVet, que l'une des forces soit trois fois plus grande que 1 autre, nous pourrons la considérer comme étant formée par la réunion de trois forces égales entre elles et à la dernière. En vertu de l'indépendance des forces , l'effet de trois forces égalessera triple de l'effet d'une seule d'entre elles. 4° Si deux forces continues et constantes, agissant pendant le même temps sur deux corps, leur impriment la même vitesse, les forces seront entre elles dans le même rapport que les masses des corps. Supposons, en ellet, l'une des masses double de l'autre, partageons-la en deux parts égales, partageons de même la force correspondante et supposons que ciiac|ue moitié de force agisse sur une moitié de masse, rien ne sera changé. Nous aurons alors trois forces agissant sur trois masses égales cl cur imprimant une même vitesse; ces trois forces sont donc de même intensité et la moitié de la plus grande est égale à la plus petite.
&" De ces deux dernières propositions, on tire cette cinquième : Si deux forces F, F' continues constantes agissant sur deux masses M, M', leur impriment, nu lioul de l'unité de temps des iilesses V, V, les forces seront entre elles dans le même rapport que les produits M I .M'V des tnasses pur les vitesses, ou ce que Ion appelle
le poids est égal à 9^,8088, nous pourrons dire qu une force constante a pour mesure la quantité de mouvement qu'elle imprime en une seconde à une masse quelconque. C'est, en effet, souvent un moyen commode de mesurer certaines forces. . ,„ :„
La quantité de mouvement qu'une force constante imprime à un corps pendant un temps quelconque croit dans le même rapport que la durée de son action. 11 n en est plus ainsi quand la force est d'intensité variable; dans ce cas, cependant, la quantité de mouvement MV que possède le mobile au bout du temps T représente la somme des impulsions données par la force, et en divi-
<JI)ANTIT£ DE MOUVEMENT, p = jJpyT •i'-'* ''"■'*< *' """^
prenons pour unité de masse la mnsse des corps qui, soumis à l'unité de force nu le I(ilo;;i;iiuim'. en reço I im tout d'une seconde une vitesse du I nièire, nnibse dont
sant cette soqjme par le temps -^, on aura une expression de Vintennté moyenne de la force, c'est-à-dire la force qui, pendant le même temps, produirait le même effet que la foice variable.
FOBCFS INSTANTANÉES. — On donne ce nom à des forces dont la durée d'action est assez courte pour qu'on ne cherche pas à l'évaluer; il n'existe pas, eu effet, de force instantanée dans le sens rigoureux du mot. Les lorces instantanées se mesurent par la quantité de mouvement qu'elles communiquent à leurs mobiles (voyez Projectiles, Balistique).
Force vive, Piissance vive, Quantité de travail disponible d'un corps. — On donne, en mécanique, le nom de force vive au produit de la masse d'un corps multipliée par le carré de la vitesse dont il est animé ; ce produit, divisé par 2, s'appelle puissance vive et représente la quantité de //-oiai/ accumulée dans le corps sous 1 influence de la force motrice et pouvant devenir à son tour la source d'un nouveau travail. Ces expressions ont une grande valeur en mécanique. Un exemple fera comprendre la signification qu'on doit leur attribuer.
Une chute d'eau verse par seconde 1 mètre cube d une hauteur de 2 mètres. Le travail de la pesanteur sur cette eau est égal au poids du mètre cube, soit 1 000 kilogrammes , multiplié par la hauteur de chute , c'est-à-dire 2 000 kilogrammètres (voyez Travail). Si la chute est employée à faire mouvoir une roue hydraulique, si nous supposons cette machine parfaite, en sorte que 1 eau lui transmette tout le travail qu'elle reçoit de la pesanteur, l'eau arrivera dans le bief d'aval exactement avec la vitesse qu'elle avait dans le bief d'amont. Si, au contraire, la chute est libre, l'eau n'en recevra pas moins 2 000 kilogrammètres par seconde, et comme aucune portion de ce travail ne sera employée au dehors, elle le gardera tout entier; sa vitesse ira, en effet, en croissant depuis le sommet jusqu'au bas de la chute. L'accroissement de vitesse est, dans ce cas et d'une manière générale é'-al à \/-2gh, la racine carrée du produit que l'on obtient en multipliant la hauteur de chute /( par le double de l'accélération due à la pesanteur g (voyez Pesanteur). En désignant donc par M la masse de 1 eau, laquelle est égale à son poids divisé par g oa - { voyez Masse), nous aurons pour valeur de la puissance vive 5Lïi—JLv2o/i = P/i, c'est-à-dire 2000 kilogrammètres, en nous rappelant que P = 1000 et /i = 2.
Nous vovons (lue l'expression de la puissance vive peut nous fournir un moyen d'évaluer le travail d une force sans rifu coiinailre de cette force, sinon la vitesse qu elle a imprimri^ à un mobile et la masse de ce mobile. Quel est par rxc'uipli-, le travail de la force explosive de la poudre dans un fusil d'infanterie ordinaire, sachant que le poids de la balle est de 2S) grammes et que sa vitesse est de 405 mètres environ au sortir du canon ? L cxpres-
MV l'VÏ , . , 0MMX405 X l<l3_.,c,
sion ^- = 77 devient — ^ a.^TFoSi"" — ^*'-
Ce travail est donc do 252 kilogrammètres ou égal à celui qu'il faudrait dépenser sur un pmds de 2!.2 kilogriimmcs pour le soulever d'une hauteur verticale de I mètre. Le travail de la poudre est, en réaliié plus grand, à cause des résistances que le projectile a dO surmonter dans l'intérieur du canon. M- "•
FOllGE MÉDicATuiCK (Médecine). — On donne ce nom à cette puissance conservatrice en vertu de laquelle les maladies se guériraient d'elles-mêmes sans le secours des niédicamenls. Un grand nenibi-ede médecins avaient déjà admis lUK^ force luédieatiiee, l,..s.|ue Sydeuliam vint mettre en lumière la puissance do la nature dans la cure des maladies. Sans entrer dans une longue dissortaiion pnnrftdniellrecui pour repousser l'eubteiice d une force particulière .|.ii serait la force n.ed.calr.co, constatons ici que la force qui a piouuil, organise un être
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vivant, d'après certaines lois bien précises et bien déterminées (voyez FoncE vitale), doit être la même qui conserve, continue de maintenir dans son intégrité et tend à ramener sous sa loi l'organisation lorsqu'elle s'en écarte au point de constituer la maladie. Ce n'est pas ici nier le rôle du médecin dont la mission serait sans objet, si la nature était toujours assez puissante pour accomplir son œuvre de restauration de la santé sans un secours étranger; mais il ne saurait eu être ainsi, mille causes de dérangement viennent à la traverse, qui altèrent plus ou moins profondément la composition intime de nos organes, modifient leurs fonctions, par cela même jettent la confusion dans l'économie vivante et déterminent ces désordres que l'on appelle nialadies. Lorsque ces maladies se déclarent, c'est alors que le médecin doit aider cette force médicatrice, cette force vitale toujours active et totijours agissante à ramener sous ses lois le fonctionnement des organes accidentellement perverti, en écartant les causes qui ont amené et qui entretiennent ces dérangements ; c'est alors qu'il appelle à son secours toutes les ressources que lui fournit d'abord l'hygiène, puis la thérapeutique, la matière médicale, etc. Son rôle devient ici d'une utilité incontestable. Pour nous donc la force médicatrice n'est pas autre que la force vitale qui tient sous ses lois tous les Êtres vivants. Pour faire comprendre toute notre pensée, citons un exemple : la domestication des animaux et des plantes consiste à approprier aux besoins de l'homme un certain nombre d'êtres vivants; pour cela, il doit les façonner d'une certaine manière, en vue du but qu'il se propose, aii moyen d'une série de mesures qui les modifient, les transforment et en font, pour ainsi dire, des êtres nouveaux, des êtres artificiels. Aux yeux de Dieu, ce ne sont plus ceux qu'il a créés, ce sont des bâtards, des monstres, de véritables malades ; le bceuf engraissé et mené à l'abattoir n'est pas le taureau de la création ; le cochon domestique, le chat, ne sont plus ceux de la nature ; d'un autre côté, la rose mousseuse, la belle rose entièrement doublée n'est plus la fleur de l'églantier, etc. C'est la main de l'homme qui a amené toutes ces transformations, qu'il la retire, qu'il cesse d'agir, et bientôt la force vitale, la force médicatrice, si vous voulez, aura ramené le cochon domestique à son type primitif, le rosier mousseux sera redevenu un églantier ne donnant plus que la rose simple, la vraie rose, telle que le Créateur l'avait faite; voili\ donc bien la force vitale agissant pour redresser ce que l'homme avait fait dans un sens opposé aux vues du Créateur; c'est bien évidemment la force médicatrice, si vous voulez considérer comme des maladies ces transformations que l'homme avait opérées pour ses besoins persoimelsou pour ses agréments. Ainsi, donc, il n'y a pas de force médicatrice proprement dite, mais \uie force vitale avec ses lois, sous l'empire desquelle.s elle tend incessamment à ramener tous les êtres vivants de la création, lorsqu'une cause quelconque a dérangé cette mrrvcilliMKc liannonie.
roncK viTAi.i l'li\ hIm; i.). — La force vitale, celle qui constitue la \m , .1 i. iii' puissance en vertu de laquelle les êtres »r;;uiii.-,.i, animaux ou végétaux, existent durant un espace do temps pendant lequel ils naissent, croissent, se reproduisent et meurent pour rentrer sous les lois de la matière brute, inerte. C'est par elle que les organes exercent les fonctions qui font remplir à l'animal et au végétal toutes les phases de sou existence ; sans elle aucun être organisé nit pourrait même coinmencer à exister. Cependant les phénomènes que présentent les fonctions des corps vivants sont en partie des conséquences de» lois de la physique et de la chimie, mais elles ne peuvent le» expliquer tous; il en est, en cITct, qui lin se produisent que là où il y a vie, et la vie, loin d'être elle-même la conséquence de l'organisation de la matière vivante, est, nu contraire, la raison d'être de celle-ci. « La nature propre de clnupie animal Cst fixée longtemps avant qui; celui-ci ait aucune des particularités de structure A l'aide desquelles cette nature se manifestera. Le germe n'est pas une miiiiaturo do l'aniitial qui doit on provenir, mais le sirgn de; la force organogénique (|ui déterminera l'édillcation de cet être nouveau " (Milne-Kdwards, /,eçoH.« .vur /" l'/n/nwloi/ir, t. I, p. ï). lie sorte (pie l'organisation ne doit pas, suivnutles idéesde In majeure partie des physiologistes, être considérée conmie étant tout dans le» corps vivants ; au contraire, « chacune de ces machine» admirables, (;n naissant dans la molli du Ciéateur, me semble être appelée d'avnnre A exercer une série d'acte» déterminés et pnriir en ille le germe de In puissance qui la fera agir, tivaiit que d'être
pourvue des instruments nécessaires à l'exercice de cette force. 11 y a toujours harmonie entre les fonctions et les organes; mais cequi doniinedans l'être animé et commande, en quelque sorte, la nature qui lui sera propre, c'est la manière dont les forces qu'il met en jeu doivent s'exercer dans son organisme, et non la manière dont ses organes sont constitués » (Rlilne-Edwards, loco cit.). Quelle est maintenant la nature de cette force vitale, des lois générales auxquelles elle est assujettie? C'est une question dont la discussion nous entraînerait trop loin. Nous dirons seulement que la matière organisée n'est pas soustraite absolument à l'action des puissances physiques et chimiques, et surtout qu'elle n'est pas en opposition avec ces puissances; seulement les lois de la vie exercent une influence plus ou moins grande sur celles des corps bruts, et les modifient dans quelques parties, ainsi que cela se remarque aussi dans ces corps, lorsque les aflînités chimiques, par exemple, sont modifiées par l'influence d'agents physiques, tels que l'électricité, la chaleur, etc. Ajoutons, en terminant, que la physiologie doit repousser bien loin les opinions d'une certaine école d'outre-Rhin surtout, dont les prétentions consistent 5 nier l'existence des lois de la vie, qui serait tout simplement le résultat des forces physiques et chimiques. Suivant M. Lehman, « tous les phénomènes propres aux êtres vivants doivent pouvoir s'expliquer par les lois de la physique et de la chimie... aussi, dans un avenir peu éloigné, la physiologie animale sera-t-elle entièrement réduite aux seuls principes de la physique et de la chimie. » Telle n'est pas, du reste, l'opiniou de chimistes français dipremier ordre, MM. Dumas et Chevreul, dont le témoignage dans cette question ne doit pas être suspect. Ainsi le premier dans ses beaux travaux pose en fait qu'indépendamment des phénomènes physico-chiun'ques qui existent dans les êtres vivants, il y en a d'autres (|ni sont sous la dépendance d'un principe immatériel. M . Chevreul n'est pas moins explicite: tous les actes fonctionnels, suivant lui, fussent-ils expliqués par les lois de la matière inerte, le problème ne serait pas résolu, et « il est évident, dit-il, qu'il y a au delà une cause plus générale dont l'etTet, réduit à l'expression la plus simple, se révèle dans le développement progressif du gprme et de l'être qui en provient, etc. » (Mém. de l'Acad. des se. , 1853.) F— N.
FORCEPS (Médecine), mot latin qui veut dire tenailles. — On appelle ainsi, dans l'.irt des accouchements, un instrument en forme de pince, employé, dans certains accouchements difficiles, pour saisir la tête du fœtus et l'amener au dehors. Deux accoucheurs anglais, Chamberlcyn et Drinkwater, paraissent être les premiers qui se soient servis d'un forceps, de l'invention du premier, pour terminer les accouchements laborieux ; c'était vers le milieu du xvii' siècle. Mais on ne sait rien de précis ii cet égard, ces médecins ayant fait un secret de leur pratique ; il faut aller ensuite jusqu'en ITil pour trouver le véritable forceps. A cette époque, Palfin, professeur i^i Gand, montra il l'Académie des sciences de Paris un instrument qu'il appelait mains, destiné à saisir la tête du fœtus, et c'est véritablement à lui que revient l'honneur de l'invention du forceps. Depuis cette époque, deperfectionnements nombreux et utiles ont modifié cet instrument dans sa forme, sa longueur, ses dimensions, etc. El, sans nous étendre davantage sur ce sujet, nous dirons que celui que l'on doit à Levret est préféré par l'immense majorité des accoucheurs. Coniino tous les forceps, il est composé de deux branches dans chacune desquelles on distir.'jin- hi i uiller, le manche et le point de jonction; la cuillci rst feiièti-éi- et courbée sur le plat pour s'accoimnodrr à la liirmedc la tète du l'œtus; elle est aus.si courlii'c sur snn champ, et cette courbure est tout entière iiu-ilissiis d'un plan horizontal sur lei|url n-p.iscrait l'instrumeul. La forme des branches est a r, hmIiII rente; seulement elles doivent oft'rir le plus ,|, |,iij |. . sihle aux imiins de r;iccoucheur , et leur diinni i.iii (li.it être telle <iuo le lieu de leur jonction soit justement le point oit elles finissent et oii commencent les cuillers. Les moyens d'union sont ordiiiairemcnt un pivot norté sur la branche dite Inanclie mdlc, mietix nommée liriiuc/ie drotlc. et reçu dan» une mortaise de la hrmdii- fmieUe ou lirtindif i/iturlii: Cette jonction peut se fniro aussi par une double encoche ou par tout autre moyen. La lon^-ueur du forceps de Levret est de O'-.tll.'i (l"Vi:i, les cuillers comptant environ pour 0"','i;i, et les niaurhes pour(l"',l". Pour la manœuvre do cet instrument, nous sommes obligé de renvoyer nui. Tidilvx d'iiC'MvJii'mails. V — N.
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FORCES (MOdecine). — L'appréciation des forces d'un malade est un point très-important pour diriger la conduite du médecin. Aussi la plupart des nosologistes ontils reconnu des maladies silw/aques ou actives et des maladies astliéniques (du grec sthenos, force, et de Va privatif) ou passives. Malheureusement, dans la pratique, cette évaluation est souvent très-dillicile, et il ne faut rien moins qu'une grande habitude d'observation et une grande sagacité pour discerner les cas, souvent très-obscurs, dans lesquels les forces sont en excès ou eu défaut. Les forces, dans l'homme maliidc, peuvent être augmentées ou diminuées, perverties ou opprimées.
V augmentai ion des forces se reconnaît à la coloration de la peau, à l'élévation de la chaleur, à la force du pouls, à l'ampleur de la respiration, à l'aDimation de la face, à la fermeté des cliairs. Elle est plus marquée au début des maladies que vers le déclin. La diminution des forces se distingue par l'abattemeut général, par la lenteur et l'indécision des mouvements, par la pâleur de la peau, la faiblesse du pouls, la fréquence de la respiration, la diminution de la chaleur, la mollesse des chairs, la gène dans le décubitus, etc. Elle est quelquefois trèsrapide, comme cela se remarque dans les lièvres de mauvais caractère, dans le choléra, dans quelques inflammations aiguës. Aux signes indiqués plus haut viennent alors se joindre successivement l'affaisseniciit de la pliy- .sionomie, la difficulté des mouvements, l'amaigrissement, la sensibilité au froid; dans les maladies aiguës surtout, les sueurs froides, les déjections involontaires, les défaillances, les syncopes; dans les maladies chroniques, la maigreur générale, l'œdématie du tissu cellulaire, la difficulté des mouvements, etc. Lorsqu'il y a perversion des forces, on remarque un désordre plus ou moins grand dans les manifestations des phénomènes qui constituent les forces, les malades se montrent tantôt exaltés et dans un état de surexcitation extrême, le moment d'après dans un état d'abattement et de prolapsus considérable. Ces alternatives se remarquent surtout dans les fonctions de relation ; ainsi dans les facultés intellectuelles, dans les sensations, dans les gestes, les mo4ivements, elc. h'oppression des forces est plus difficile à apprécier, et il serait dangereux de la confondre avec la faiblesse dentelle offre souvent les principaux caractères, tels que l'abattement des traits, la pâleur de la peau, la difficulté, la lenteur des mouvements, la paresse et l'engourdissement des sens et des facultés intellectuelles, la petitesse, quelquefois l'irrégularité du pouls, le froid des extrémités, etc. La difficulté est grande quelquefois pour reconnaître si cet ensemble de symptômes tient à la faiblesse ou à l'oppresMon des forces; cependant, voici par exeraplecp qu'on observe; on a affaire à un sujet jeune, bien constitué, on est au début de la mahidie, il n'y a pas eu de fatigues excessives du corps ou de l'esprit, pas de privation d'aliments; le malade était habitué, au contraire, à la bonne chair et à l'oisiveté; il n'a pas été en proie à des chagrins profonds; enfin les premiers moyens employés pour combattre la maladie ont été des débilitants (saignée, diète), ou bien il y a eu des évacuations naturelles (sueurs, hémorrhagies, évacuations ah lues), et le mal a diminué, les forces se sont relevées ; il est bien évident que dans ce cas, il y avait oppression des forces. Mais si des émissions sanguines, si des évacuations naturelles ont augmenté la faiblesse, si, au contraire, les toniques ont modéré le mal, c'est qu'on avait à combattre un atïaiblisscnient réel . Laènnec conseille d'ex|)lorer avec soin les battemeutsdu cœurnu moyen du stétlioscope ; si les contmclious du ventricule sont énergi(|ues, on pourra saigner sans crainte; si, au contraire, elles sont faibles, le pouls l'iit-il de la force, il faut se délier de la saignée. On voit, d'après tout ce que nous venons de dire, avec quelli! piudmci' le médecin même le plus expérimenté doit iiiNtiiurr son traitement dans les cas obscurs, que le» latoiiiiemeuts, dans le début, lui sont bien permis queliiuefuis, et qu'il est excusable de suspendre son jugement, pour ne pas agir au hasard. ]•' — k.
FoiiCKs (Économie rurale). — Ce nom a été donné ;\ un instruiueiit particulier que l'on emploie pour Iti tonte (les moutons (voyez Toxtk).
FOIlESTIiai (aAiiUii) (Sylviculture). — Voyez FonÊTs, Sïi.vicui.Tinn.
FORESTlEliA (Botanique). — Genre de plantes Dicniyle'dones dinlypétules lii/po(/j/ncs, ty, o ai: U\, petilo famille des Forestiérécs, dans la classe des Crotoniiiees do M. Ad. Brongniart. Etabli i)ar Michaux, sous le nom de Ade/ia, auquel Willdenow a subsliiui' celui de llori/n, ce genre a rei,u le nom qu'il porte Je Puiiet, eu mé-
moire de son ami Forestier, médecin à Saint-Quentin, amateur zélé de la botanique. Ce sont des arbrisseaux à feuilles opposées, pétiolées, à fleurs axillaires, dioïques. On les rencontre en Géorgie, dans la Floride. La F. à feuilles de cassine {F. cassittoïdes, Poir.) croît aux Antilles ; ses fleurs sont petites et réunies dans l'aisselle des feuilles en petits paquets pédoncules.
FORESTIÈRE (Ecole) (Sylviculture). — Etablie à Nancy, le Ut> août 1824, cette école a pour mission de former et d'instruire des jeunes gens qui se destinent au service de l'admiiiistration des forêts. Elle dépend du ministère des finances, et reçoit tous les ans, après un concours, un nombre limité d'élèves (de 20 à 30) qui passent deux ans à l'école. Les conditions pour concourir sont : d'être Français , d'avoir de dix-neuf à vingtdeux ans, d'être pourvu du diplôme de bachelier es sciences, et d'avoir un revenu annuel de 1 SOO francs. Les examinateuis sont les mêmes que pour l'Ecole polytechnique, et les matières sur lesquelles les élèves sont interrogés sont presque identiques. L'enseignement de l'école comprend les mathématiques, la sylviculture, l'histoire naturelle, la législation forestière, le dessin, etc. Les élèves qui ont satisfait aux examens de sortie ont rang do garde général, et sont employés dans l'administration au fur et à mesure des besoins. Us jouissent provisoirement du traitement de garde général adjoint.
FotiESTiEr.s (Zoologie). — Nom employé par d'Azara pour désigner des Oiseaux qui habitent constamment les bois épais et fourrés, sans même se poser sur les branches sèches. Ce groupe, dont les caractères manquent de la précision nécessaire pour former un genre distinct, se rapproche des Fringilles sous certains rapports. Vieillot leur en a trouvé beaucoup avec ses Némosies. D'Azara en a décrit cinq espèces, toutes de l'Amérique méridionale.
FORÊTS (Géographie physique). — Chacun sait que l'on nonmie forêt une vaste étendue de teir.ain couverte d'arbres ; le mot bois s'applique ordinairement à des étendues beaucoup plus restreintes de sol couvert de végétaux arborescents. Cette distinction n'a pas néanmoins une grande précision. Les forêts, selon le dicton vulgaire, sont vieilles comme le monde ; la plupart des pays où les races humaines se sont établies et ont grandi en civilisation nous apparaissent dans l'histoire comme abondamment boisées i l'origine. La forêt semble témoigner de la fertilité du sol qu'elle tient eu réserve ; elle entretient cette fertilité ; plus d'une fois l'homme, regrettant des défrichements trop précipités, a dil s'efliiircer de reboiser des terres imprudemment dépouillées de leur végétation forestière. Les contrées orientales des États-Unis américains semblent nous représenter ce qui a dû se passer plus ou moins rapidement dans la plus grande partie de notre Europe, et il est curieux de remarquer que ces deux berceaux de la civilisation humaine, l'un exploité depuis trois mille ans, l'autre presque vierge encore, mais déji consacré par les progrès merveilleux des peuples qui viemient d'y éclore, figurent parmi les contrées du globe où la végétation forestière avait le plus riche développement. L'Amérique méridionale recèle encore à notre époque des forêts où le pied de l'homme civilisé n'a pas mar(iuésa trace et qui nous otlVent le spectacle grandiose de la nature primitive dans toute sa puissance de production spontanée. « Parmi les phénomènes de la nature dont la peinture élève l'àme, dit un célèbre voyageur, se trouve surtout l'immense région boisée qui, dans la zone torride de l'Amérique australe, remplit les bassins réunis de lOréiioque et du fleuve des Amazones. C'est cette région qui, dans le sens le plus rigoureux du mot, mérite le nom de forêt vierge ou forêt primitive, dont on a fait un emploi si abusil dans ces derniers temps. Si chaque forêl sauvage et loulïiie i\ laquelle l'homme n'a point encore mis la cognée dévastatrice doit s'appeler primitive, il faut reconnaître qu'il existe beaucoup de ces forêts dans les zones froides et temp' rée^. I\Iais s'il s'agit ici d'un territoire impénétrable ou l'on iir peut pas même se frayer une route avec la hache entre des arbres d(^ S à IJ piêils de diamètre, la forêt prijuitive appartient exclii-ivement aux tiopi(pies. Ce ne sont pas toujours, connue on se l'imagine en Europe, les liâmes grimpantes, sarmeutcuses, flexibles qui causent cette impénétrabilité; les lianes ne forment souvent(|u'une très-petite masse de buissons. Ce qui entrave principalement le pas.sage, ce sont les plantes frutescentes qui occupent iou> les intervalles... En jetant un coup d'oeil sur la i. ;ti"ii h ^-,:c qui occupe toute rAinéii<|U0 méridionale, de|Miis 1rs saianes de Venezuela (llanos de Caracas) jusiiuiiux pampas de
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Buénos-Ayres, entre le 8» de latitude nord et le 19" do latitude sud, on reconnaît que ce /////<,% (du grec fiylaion, espace boisé i de la zone tropicale surpasse en étendue toutes les autres contrées boisées du globe. Sa superficie est environ douze fois celle de l'Allemagne. Traversée en tous sens par des fleuves dont les aiïluents de premier et de second ordre surpassent quelquefois, par l'abondance de leur eau, noire Danube et notre liliin, cette contrée doit l'exubérance merveilleuse de sa végétation arborescente à l'influence combinée de l'humidité et de la chaleur. Dans la 2one tempérée, particulièrement en Europe et dans l'Asie septentrionale, on peut dénommer les forêts d'après les espèces d'arbres groupés comme plantes sociales, qui composent chacune d'elles. Dans les forêts septentrionales de cliènes, do sapins et de bouleaux, dans les forêts orientales de tilleuls, il ne domine ordinairement qu'une seule espèce d'amentacées, de conifères ou de tiliacées; quelquefois une espèce de conifères s'associe à quelques amentacées. Cette uniformité de groupes est étrangère ans forêts tropicales. En raison de l'énorme multiplicité d'espèces de cette flore sylvaine, on ne saurait demander de quoi s ■ composent les forêts primitives. Une quantité prodigieuse de familles végétales s'y trouve condensée; à peincy existe-t-il quelques places occupées par une seule et même espèce. Chaque jour, à chaque temps d'arrêt, le voyageur rencontre de nouveaux genres; il aperçoit souvent des fleurs qu'il ne peut atteindre, tandis que la forme d'une feuille et la ramification d'une tige attirent son attention. Les rivières, avec leurs innombrables branches latérales, sont les seules routes du pays... il existe des villages isolés de missionnaires, à quelques milles seulemeut l'un de l'autre, dont les moines mettent un jour et demi pour se faire des visites réciproques, en suivant, dans un tronc d'arbre taillé en canot, les courbures des petites rivières... Les jaguars, disait un Indien de la tribu des Durimonds, s'enfoncent, entraînés par leur humeur vagabonde et leur rapacité, dans les massifs si impériéir.ables, qu'il leur est impossible de chasser sur le sol; étant réduits à vivre longtemps sur les ai-bres, ils deviennent la terreur des singes et des belettes » (Al. de Humboldl, Tahlcuux de la nature, t. I, trad. de F. Hœfer). J'emprunte encore au même ouvrage les pass;iges suivants qui complètent cette description : « Le lit du fleuve (l'Orénoque, un peu au-dessus du confluent de l'Apure) ti'avait plus que 900 pieds de large et formait en ligne droite un canal qui, des deux côtés, est bordé de bois touffus. La lisière delà forêt oflre un aspect inaccoutumé. En avant du massif presque impénétrable composé de troncs gigantesques de Ca-suZ/imia^de. Cedrelu ei de Desmoitllni.s, on voit le rivage sablonneux garni d'une haie très-iégulière de Suuso. Cette haie n'a que 4 pieds de haut; elle, est formée d'un petit arbrisseau, Vllcrrnetia casianeifulia, genre nouveau de la famille des Ei'/ihurliiacies. Tout près de là se trouvent quelipirs |ialmicrs épineux, à slipe élancé peut-être des Martuiazia ou liai:- Iris), cpie les Espagnols nomment Piritu et Corozo. Ou dirait une haie de jardin taillée, qui présenterait des ouvertures, très-distantes les unes des autres, pareilles à des portes. Les grands quadrupèdes de la forêt ont sans doute cnx-mêines percé ces ouvertures pocu' arriver plus commodément à la rivière, ("est de là qu'on voit sortir, à l'aube du jour et au coucher du soleil, le tigre d'Amérique, le tapir, le pécari, conduisant leurs petits à l'abreuvoir. Quand ils sont inquiétés par l'apparition d'un canot d'Indiens, ils ne clierchcnt p;is à rojnpre brusquement la haie de sauso; on a le plaisir de les voir se relirer lentement, pendant quatre ou cinq cents p.as, entre la haie et la rivière et disp;iraitre par l'ouverture la plus rapprochée. Durant notre navigation, presque non interrompue de soixante-quatorze jours, dans une étendue de .180 milles géographiques miv l'Orénoque , jusqu'aux sources de ce fleuve, sur le Cassiquiare et le Rio-Negro, nous vîmes, enfermés dans notre canot, ce spectacle se répéter sur beaucoup do points et, je dois lo dire, toujours avec un nouveau chaiine, nous vîmes apparaître par troupes les animaux de» classe» les plus difléreiites, descendant le riv.-igepourKc désaltérer, se baigner ou pour pécher; aux grands niananifèresse mêlaii ni des hérons aux couleurs variées, despaluniédée»(kaiui<'lns, et des hoccos à la démarche llèrc... Au-dc»»uu»dos missious de Santaliarbara de Aricimiia. nous passâmes, conum' d'ordinaire, la nuit cil plein air sur la rive plate (il habloiiiieuse de l'Apure, boidi'e à peu de disiauco par une fuiOl impénéttable. La iiiiil était d'une douce muileiiret il faisait un beau clair de lune .. Le» ruinub de nuire radeau étuicnl
solidement fixées dans le sol pour y attacher nos hamacs. Il régnait un profond silence ; on n'entendait qu'à de rares intervalles le ronflement des Dauphins d'eau rfouce, propres au delta de l'Orénoque... Après onze heures, il s'éleva dans la forêt voisine un tel vacarme, qu'il fallut renoncer à tout sommeil pour le reste de la nuit. Un hurlement sauvage retentissait dans la forêt. Parmi les voix nombreuses qui éclataient à la fois, les Indiens ne purent reconnaître que celles qui se faisaient entendre seules après un court temps d'arrêt. C'était le piaulement plaintif des alouates ou singes hurleurs, le gémissement flûte des petits sapajous, le grognement babillard du Singe nocturne rayé [Nyotipil/tecus trivirgalus), les cris saccadés du graiid tigre (jaguar), du couguar ou lion d'Amérique sans crinière, du pécari, de l'aï et d'une légion de perroqueis, de parraquas et d'autres oiseaux semblables aux faisans. Quand les tigres approchaient de la lisière de la forêt, notre chien, qui jusque-là aboyait sans interruption, venait en hurlant chercher un refuge sous nos hamacs. Quelquefois le cri du tigre partait du haut d'un arbre, et alors il était constamment accompagné des sons modulés, plaiiUifs des singes, qui cherchaient à se soustraire à quelque poursuite inattendue... La scène tumultueuse me paraissait venir d'un combat d'animaux né d'un accident, continué longtemps et se développant en proportion. Le jaguar poursuit les pécaris et les tapirs, qui , dans leur fuite, brisent les buissons arborescents épais qui leur barrent lo p.assage. Ainsi alarmés, les singes mêlent du haut des arbres leurs cris à ceux des grands quadrupèdes; ils réveillent les troupes d'oiseaux perchés en société, et peu à peu l'alerte se communique à tous les animaux... Avec ces scènes de la nature, qui se renouvelaient souvent pour nous, contraste singulièrement le silence qui, sous les tropiques, règne vers l'heure de midi pendant une journée extrêmement chaude... Le thermomètre, à l'ombre, inar(|uait plus de -itl» Réaumur 150" cent.)... les blocs de pierre et les rochers nus étaient tous couveits d'une multitude de gros iguanes à écailles épaisses, de lézards geckos et de salamandres tachetées. Immobiles, la tête levée, la gueule béante, ils semblent aspirer avec délices l'air embr.asé. Les grands mammifères se cachent dans les taillis; les oiseaux s'abritent sous le feuillage des arbres ou dans les fentes dis rochers. Dans ce calme apparent de la nature, l'oreille attentive aux moindres sons perçoit un bruit sourd, un bourdonnement d'insectes près du sol et dans les couches inférieures de l'atmosplière. Là tout annonce un monde de forces organiques en .activité. Dans chaque buisson, sous l'écorce crevassée de l'arbre, dans la motte de terre habitée par des hyménoptères, partout enfin la vie se révèle hautement : on dirait une de ces mille voix par lesquellesla nature parle à l'àme capable de la comprendre. »
Le vaste massif de forêts dont A. de Humboldt a si bien tracé quelques tableaux se continue en suivant les parties montagneuses des diverses régions de l'Amérique méridionale. Cet océan de verdure séculaire remonte dans le bassin du Maragnonjusque vers les sonmielsdes Andes, au Venezuela, à la Kouvelle-Genade, au Pérou; puis il se poursuit avec les Cordillères dans le Chili et jusqu'en Patagonie. Interrompues sur d'immenses étendues par les llanos do Venezuela au nord et les panijuis de la Plata au midi, les forêts reprennent leur empire dans toutes les parties de l'Amérique du Sud qu'arrosent de grands cours d'eau, sur les bords de l'Uruguay, du Paragu;iy, du lUo-Culorado, du lîio-Negro, etc.
Peuplée d'autres essences forestières où dominent les pins, les sapins, les mélèzes, les aunes, les bouleaux, les ))euplicrs, les saules, les érables, les frênes, les cliênes, les noyers, etc., l'Amérique du Nord, malgré l'invasion rapide et triomphante des colons européens , possède d'immenses forêts, surtout au nord et à l'est de sa vaste étendue. Il n'y a guère qu'un siècle, le territoire des États-Unis, qui s'étend sur environ Itji) 000 lieues carrées, outre le Wabash et l'océan Atlantique, n'était, selon Malle llrnii, qu'une seule forêt, sauf les plaines du Kentucky et du Tennessee. Vers le milieu du dernier siècle, dit V. Cnoper, une vue à vol d'oiseau de toute la i'égi(ui ;'i l'est du Mississipi ne devait oflrir qu'une vaste étendue de buis bordés d'une frange étroite ilo terre cultivée su- les bords de la mer et coup/s par la surface brillante do difl'éreuts lac» et par les hj;ucs f.iuuistiques de qiieUpies rivières; des solitudes sileunelles étend. lient leur large ceinture sur loule la Nouville-Au^lelcne et olIVaient le couvert des forêts aux pas silnnieux ilu guerrier sauv.igi'. L'activité prodigieuse des ruions lunéricaiiis a ioiiij>u celle uiiilc gnyidiosu des forêts pour livrer à
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«ne culture intelligente et féconde bien des vallées cachées ■pendant des siècles sons les bois ; mais elle n'a pn encore enlever à cette contrée son caraciéie uinin.'ninicnt lorestier. D'ailleurs la forêt règne en. oie sin- presque tout le Canada et remonte vers le nord jnscin'au\ Iroids rivages de la baied'Hndson, au Labrador, au Manie oriental, ans Nouvelle-Galles. Sur Tanlre v.-rsant des Moiitaïnes-Rocheuses elle revêt de ses imbrages séculaires la Colombie anglaise', l'Amérique russejnsqne sur les bords de la mer de Behring. Mais son empire s'arrête à l'Oregon et au Mississipi. A Tonest et au sud de ces grands cours d eau, ies vastes prairies se déroulent sans tin, et les furets ne revêtent plus que les montagnes, sur les flancs desquelles on les trouve encore reléguées an Mexique et tout le long de l'isthme de Panama, par où elles vont se lier, en suivant les Andes, aux vastes forêts de Caracas, de 1 Ureuonue et du Brésil.
L'ancien continent n'est pas comparable nu nouveau pour l'abondance des contrées forestières. L Asie et 1 Afrique renferment dans leurs parties centrales de vastes plateaux ou plaines arides qui surpassent de beaucoup les prairies de l'ouest du Mississipi, les llanos du Venezuela et de la Nouvelle-Grenade, les pampas de Buenos- Ayres et de la Plata. En Asie, non- seulement la Sibérie éiend an nord de T Altaï ses steppis interminables, nonseulement l'Arabie, à l'ouest, déroule ses plaines de sables brûlant» mais encore entre la Sibérie, la Chine et 1 Inde règne le (lésert de Kobi ou Go4i, nom mongol qui signifie nu et sec et qui a pour synonyme le nom chuiois désert de Chamo, c'est-à-dire mer de sable. Ce désert mesure iOO lieues de l'est à l'ouest, et tel est son aspect désolé, que les géographes sont portés à le considérer, selon les traditions locales, comme le fond d'une mer desséchée depuisquelques siècles seulement L'Afrique, sur ce point, surpasse encore l'Asie;" au sud des États b.arbaresqucs entre le Fezzan, le Sénégal et l'Atl.nti.iues étend le .-//•ond désert ou Sahara des Arabes, continué entre le F.'zzan, l'Egypte et la Nubie, par le désert de Libye. De I Egypte à l'Océan, ces vastes étendues, à peine recouvertes d une végétation rabougrie, comptent 1 ÏOO lieues ae longueur sur plus de 500 lieues de largeur; c'est une surface plus "rande que celle de toute l'Europe. Le centre de l'Afrique équatoriale, encore incomplètement connu, maigre les découvertes nombieuses qui y ont été faites, parait abonder en plateaux sablonneux arides et eu plaines maréca- •euses remplies de lacs stagnants, foyers d'exhalaisons dangereuses. C^tte différence marquée dans la végétation forestière de l'ancien et du nouveau monde s explique par la distribution toute différente des eaux à leur surface Ce qui donne à la terre des continents le pouvoir de produiredesforêis, c'est un réseau derivières nombreuses et de fleuves arrosant leursurface. Nullecontrée n est plus riche, sous ce rapport, que le continent américain, <;t partout où l'ancien continent a reçu la même laveur, il n porté ou porte encore de magnifiques fjrêls. A travers les steppes de la Sibérie, l'Altai fait couler vers l'océan Glacial de grands fleuves presque parallèles; l'Irtyche, l'Obi, l'Ienisseï, l'Angara, la Lena et leurs nombreux tributaires roulent, comme 'dit Malte-Brun, à travers des plaines désertes, d'où l'éternel hiver bannit les arts et la vie sociale; mais leurs bords sont fréquemment ùmbra"és par de sombres et vastes forêts. Sur les côtes ..rientales de l'Asie, un climat plus doux coïncide avec un vaste système de cours d'eau; aussi la Mandchoune <-t la Corée possèdent dans leurs parties élevées et montagneuses des forêts puissantes et étendues. La Chine, si abondamment arrosée, est depuis longtemps exploitée par une popuUition merveilleusement nombreuse, qui ne laisse presque p.-is un coin de terre sans culture et a sans doute depuis longtemps défriché les foiêts qu'a pu porter celte riche et immense contrée. Les deux Indes, dans leurs montagnes et le long des gr;inds fleuves du Canil)0je, du Meinam, du Krahmapuutre, du Gange, possèdent peut-être les plus belles forêts de l'Asie. Enlin, la l>ei-se fut dans la première aniiipiilé un pays de forêts touffues (|ue l'homme a depuis longtemps dépouillé. Les parties bien arro-^écs par les fleuves sont particulièrement rares en Afrique ; mais la Barbarie, la Sénégambie, la Guinée et d'autres parties de ce vaste contuient sont boisées assez richement dans certain- caiitnus pour trancher complétennmt avec l'aspect général sous leipiel nous nous représentons la nature africaine. Unu des véritables régions forestières de l'ancien continent est sans contredit l'Europe, avec ses terres profo idéinent découpées par les mers et sillonnées de nombreux cours d'ean. Aussi toutes les traditions nous la représentent-elles coiiini;
abondamment boisée dans ses diverses parties avant que les peuples qui l'habitent, croissant et grandissant eii puissance et en civilisation, n'eussent détruit, surtout dans rOccident, une grande partie des forêts européennes Les trois grandes péninsules méridionales , 1 hspa^rne, l'Italie et la Grèce, portaient aux premiers tenips de riiistoire d'épaisses forêts sur les sommets du hliodope, du Pinde, des Apennins, des Sierras-Nevada et Morenaet des Pyrénées. Dans l'Espagne, en particulier, les Carthaginois ont trouvé une vaste forêt nommée par les anciens la forêt Castulonienne, dont il ne subsiste que des débris méconnaissables. La Gaule, les îles Britanniques, couvertes de forêts épaisses, abritaient dans Jeurs profondeurs les mystères du culte druidique. L Allemagne ou Germanie antique était plus boisée encore, puisque, au dire de César, une immense foret, la foret Hercynienne, la couvrait des bords dn Rlnn jusqu aux confins de la Sarmatie (Pologne et Hongi-ie) et de la Dacie (provinces Danubiennes) Cette forêt n'était sans doute pas absolument continue, puisque Tacite, à la fin du i"' s èclc de notre ère, tout en indiquant en Germanie des forêts considérables dans les parties que nous nommons actuellement la Saxe, le Meckembourg, le Brantiebourg. la Silésie, le Hanovre, la Hesse, la Francome, mentionneen même temps des plainrsferiiles en céréales: mais la forêt Hercynienne couvrait certainement plus des trois quarts du pavs entre le Rliin et 1 Oder. Ces forêts se prolongeaient sûr la Chersonèse Cimbrique, le Danemark d'aujourd'liui et sur la plus grande partie de la presqu'île Scandinave. Quant aux pays slaves ou sarmates, ce sont encore de riclies régions forestières. L EU; rope a donc vu jadis, avant la formation des nations qui ont pendant des siècles illustré son histoire, des peuplades non-breuses mener à l'ombre de forêts épaisses une existence analogue à celle des Peaux-Rouges de la Nouvelle-Angleterre ; à mesure que ces peuplades se sont fixées et policées, leur agriculture plus active a défriché ce sol destiné à tant de vicissitudes, et aujourdhui certaines contrées conservent à peine quelques débris de leurs forêts premières, tandis que d'autres, (îomme 1 Allemagne, la Pologne, la Russie, la Suède et la Norwége, recèlent encore des trésors de végéiation ligneuse dont la conservation et l'entretien sont vériiablenieut d iiitérêt Général en Europe. « Parmi les productions de 1 Allemagne, dit Malte-Brun, les forêts tiennent le premier raiTg, puisque, outre qu'elles fournissent à la consommation des habitants, aux constructions, aux fab"qnes et aux mines, elles donnent un excédant considérable à l'exportation ; elles couvrent, selon l'opinion reçue, un tiers du pays. Dans la légion centrale, le chêne est 1 arbre dominant, et toutes les collines sont ornées de cet arbre national, autour duquel se groupent les hêtres, moins be.iux cependant qu'en Danemark , des Trênes magnifiques, des ormes, des peupliers, des pins et des sapins, tandis que, dans les positions plus abritées, es noyers, les châtaigniers, les pommiers, les poiriers les aniandicrs, les pêchers et toutes sortes d'arbres fruitiers étalent leurs riches productions. Les arbres conifères, et principalement le pin, qui, dans cette zone, se tient .aux hauteurs moyennes et occupe quelques terrains arides se multiplient davantage dans les plaines sablonneuses qu'arrosent l'Oder et l'l::ibe; mais ce n est généralement que l'espèce la plus commune, et il ne faut chercher dans l'Allemagne septentrionale ni le pin au bo:s ferme ni le sapin éla.icé que la Scandin.avie fournit aux constructions nav.-iles U faut en excepter les belles collines du Holstein oriental, du Mecklembourg maritime, de nie de llugen, où les chênes reparaissent sur un sol moins sablonneux; cette lisière appartient à la région des îles et péninsules daiio-cimbriques. « Dans le. muii de l'Allemagne, notre :iuteur signale deux échelles de ve- Cétation forestière, l'une sur le versant nord des Alpes, depuis le Tyrol jusqu'au Danube, l'autre sur la pente orientale du même massif de montagnes, en Autriche, en Styrie, en Carniole. Dans la première zone ■■tg»>^»t ^"rtout le sapin, le mélèze, le pin ciinbro, le bouleau ; dans la seconde, les essences sont plus variées et se succèdent plus rapidement suivant les altitudes Le Danemark, au xr' et au xir siècle, était richement boisé dans le Jutland; il ne conserve plus ;u.jourd'l.u. que de longues bandes de forêts dans sa partie orientale et dans le Laucnbourg la forêt de Sacl.seiiwald; les frêne-s, aunes, chênes r bouleaux dominent sur ce sol humecté. La Norwége couiptc parmi ses plus précieuses richesses^ les vastes .orêl" qui' se dressent sur les rochers aigus du pied de ses inoiitagiies, foiêts où abondent le bouleau, dont la sève
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fermentée fournit une sorte de vin blanc mousseux, l'érable, le pin, le sapin, r|ui parvient jusqu'à plus de 50 mètres de hauteur et otTre une valeur incomparable pour la mâture et la charpente. C'est le principal objet de commerce avee l'étranger. Dans le midi de ce pays glacé, le chêne reprend son en)pire comme essence forestière. La Suède, où l'agriculture a un développement remarquable, exploite fructueusement des forêts immenses de pins, de sapins, surtout dans la partie moyenne et septentrionale. Presque toutes les parties d(! la Pologne possèdent des forêts, et la Masovie en particulier ; les pins dans les plaines sablonneuses, les Iiètres, ies sapins sur les terrains élevés, les chênes sur tous les sols vigoureux. <i Les mélèzes, dit encore Malte-Brun, les tilleuls, l'orme et le frêne, mêlant ensemble leur ombrage, donnent à plusieurs forêts de la Pologne un aspect agréablement varié. La plus belle forêt de bouleaux est près de Varka, en Masovie, et les plus grands tilleuls ombragent Prenn, sur le Niémen. Cependant, quoique les forêts de la Pologne comptent au delà de cent espèces d'arbres, elles en possèdent peu qui soient propres à la construction. » Pour la Russie, les forêts forment une des premières richesses naturelles, u source qui restera longtemps inépuisable, dit un auteur, et qui le serait absolument si elles étaient entretenues d'une façon plus méthodique et plus exacte. » On estime que dans cette contrée les forêts depins, sapins et autres arbres verts couvretit 70 millions d'Iiectares. Au-dessus du 55° de latitude, les tilleuls et les bouleaux se marient dans les bois aux arbres résineux. Une des plus vastes forêts de l'empire russe, en Europe, est celle de Volkhonski, entre Novgorod et Tver. Les chênes, les érables, les hêtres, les peupliers sont assez répandus au-dessous du h'I" de latitude. Toutes ces essences sont un important objet de commerce, surtout les pins pour la mature et les constructions. Le sud de la Russie d'Europe est dépourvu entièrement de bois; là se déroulent des plaines sans fin riches en céréales. En résumé, la Russie d'Europe possède 170 millions d'hectares de forêts de tous genres, c'est-à-dire plus du tiers de son territoire. Les autres contrées de l'Europe sont moins riches en forêts ; le défrichement n'y a laissé que des lambeaux de leur ancienne végétation forestière; l'Espagne, l'Italie, l'Angleterre sont particulièrement appauvries à cet égard. On peut souhaiter, et l'on se préoccupe d'y pourvoir, que le déboisement s'arrête en France là où il est parvenu et que même surplus d'un point les efforts de l'homme parviennent à réparer d'imprudentes destrucliotis. Sur ujic superficie totale de .')3 millions d'hectares, notre pays possède 7 800 (JOO hectares de forêts ('environ du territoire) principalement situées dans les provinces orientales et couvrant des Ardennes aux Alpes les Vosges, le plateau de Langiïs, la Côled'Or, les Cévennes, le Jura; en outre, les bassins de la Seine et de la Loire renferment de belles forêts, telles que celles de Compiègne (11385 hectares), de Eoiitaineblociu iHi'i.lS liectares), de Rambouillet (12 8IS hectares), de Villers- Colterets (Il I3i hectares), d'Orléans ('i2;)5ll hectares). Quant aux espèces d'arbres qu'on y cultive, on pourra consulter l'article Essences KoiiESTiKnKs. L'article suivant est consacré spécialement à l'entretien et à l'exploit:ilion des forêts. Ad. F.
FoiiÈrs (Sylviculture'. — La culture des arbres forestiers peut être envisagée sous les trois points de vue suivants : 1" lorsque loa arbres répartis sans ordre sur toute la surface du sol .sont reproduits après leur exploitation, soit à l'aidi! de nouvelles tiges qui ri:usM'iit sur les anciennes souches, soit au moyen d'in^iun iiimts naturels ou artillcicls, si ces surfaces hnir, - \,i'. se nient une étendue considérable, elles prenneni le nom de /bct'/i", et celui de Ijoii lorsqu'elles sont plus restreintes; 2" lorsque les arbres sont régulièrement plantés en lignes parallèles plus ou moins iiombrouscs, qu'on leur laisse acqiii'^rir tout leur dévc^loppeniont avant de les abattre et qu'ils sont renouvelé» seulenxnit à r:iide de nouvelles plaiitatiuns, ce mode de culinic prend le nom de iilanlulion it'ii/ii/tienatil ; 3''enllii <|uand les arbres maintenus à une faible hauteur sont disposé» do manière à servir de clûlure ni forment ce que l'on nomme une liiiie vive.
Ain articles Plantation et Maie, il est traité de ces deux dornier.1 mode» de cidtnre, cl l'article E.sskncks ronKSTiifiiES contient l'indicaiinn des espèces d'arlires cultivées au point du vue forestier. Il ne sera donc question ici que (le la culture do» Aoi» cl fordls.
Le» forêts doivent leur formation soit A des ensemi'nccnients ii.ilurcls, »olt 4 des enseincnccineiil» arlillciels uuà dus plantations. Le rei)cuplcnieiit des forêts p.ir l'en-
semencement naturel est à la fois le plus économique et le plus durable ; nous verrons, en traitant de l'entretien et de l'exploitation, les soins que l'on doit apporter dances opérations pour favoriser le repeuplement. Malhcu reusement il n'est pas toujours possible d'en profiler pour perpétuer les forêts. Souvent le petit nombre ou l'infertilité des arbres existants dans un canton de bois ne permettra pas d'en attendie une quantité suffisante de semences pour lo repeuplement naturel. D'autres fois, l'espèce de bois existante sera tellement mauvaise ou chélive, qu'un changement d'espèce deviendra nécessaire. Enfin, certaines circonstances pourront forcer de couper une jeune forêt avant qu'elle puisse fournir ellemême les semences nécessaires à son entretien . Dans ces diverses circonstances, on sera donc obligé d'avoir recours soit aux ensemencements artificiels, soit aux plantations ; mais, hors ces exceptions, il sera toujours plus profitable d'avoir recours aux ensemencements nattirels.
Les forêts, en géuéral, peuvent être partagées en kw'h's et en futaie ; on distingue également des forêts d'arbres d'une seule espèce et des /nréts mixtes.
Les taillis sont des bois que l'on coupe ordinairement assez jeunes, soit pour les employer au chauffage, soit pour en faire du charbon, des échalas, des cercles, etc. Ce qui les distingue surtout des futaies, c'est qu'ils repoussent de leur souche. Oti divise ordinairement les bois taillis en trois classes : les jeunes taillis, qui s'exploitent à l'âge de sept, huit ou neuf ans; ils sont généralement composés de saules marceau, coudriers, châtaigniers, bouleaux, employés à divers usages et surtout au chauffage des habitants de la campagne. Les taillis moyens sont ceux que l'on exploite à l'âge de dix-huit à vingt ans pour en tirer du charbon ou du petit bois de chauffage. Les hauts taillis s'exploitent à l'âge de vingtcinq à quarante ans et fournissent du bois de chiuiffagc pour les villes, de petites pièces de charpente et de charronnage et surtout des bois de fente pour la latte, les échalas, etc. La futaie se distingue du taillis en ce qu'elle se repeuple presque entièrement par les semis. On divise les futaies en plusieurs classes caractérisées par leur âge. Ainsi on distingue les recrus, âgés de un à dix ans ; les gaulis, âgés de onze i trente ans; les percliis ou jeune futaie, âgés de trente à soixante-dix ans ; la haute futaie, âgée de soixante-dix ùccntans; les vieilles écorces, âgées de plus d'un siècle. On nomme futaie sur taillis les jeunes arbres ou baliveaux de tous les âges réservés diuis les taillis.
Il exisie peu de forêts d'arbres d'une seule espèce. Nous exceptons toutefois les arbres résineux, qui exigent presque tous ce mode de culture. Les forêts mixtes sont composées d'espèces mélangées; mais le nombre des espèces est toujours d'autant moins grand que le bois a vieilli davantage, les grandes espèces, tomme le hêtre, le chêne, survivant à toutes les autres.
Les travaux relatifs à la culture des forêts consistent dans les trois opérations suivantes : la cràition, Veiitielien,\'cxiiloilolioii. Ces trois opérations constituent surtout la science forestière.
Tout ce qui concerne la création des bois et forêts est traité aux mots Reboisi ment. Sïi.viceLTUHE ; il ne sera (|uestion dans le présent article que de leur entretien et de leur exploitation.
1" Triiviiiix d'eiitrctitn.
Dans tout ce qui va suivre, »■ it pour les travaux d'entretien, soit pour l'exploitation, nous confondrons les forêts artificielles et les forêts naturelles, car les soins (|u'elles réclament à cet égard ne présentent aucune différence.
Assainissemnit. — Quoiqu'il soit possible do cultiver en bois les terrains les plus hnmides, il y aura tout avantage à débarrasser ceux-ci de leur humidité surabondnnie; les bois qu'on y fera croître y acquerront une plus grande v;denr. Toutes hs fois donc que le sol forestier sera exposé à un excès d'humidité, surtout à la stagnation (les eaux, on étudiera la conliguration du terrain et l'on s'cllorcera de diriger ce» eaux hors do la forêt, à l'aide do ripole.s et de fossés multipliés.
Clôtures. — Il serait désirable de pouvoir entouicr les forêt» d'une clôture impénétrable; on éviterait ainsi le» dégât» occasionnés par les maraudeurs et par l'abroutis- Bcment diM bi-stianx. Mais ce résuliot ne pourrait être atteint qu'à l'aide do clôtures murées ou de fortes palissndi-sdout la dépense excéderait do heauroup les avantage» qu'on en obtiendrait; aussi ces soiteb Uc clôtures
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sont-elles r&ervécs seulement pour les petits bois ou pour les parcs. Toutefois il sera utile d'entourer les forêts d un fossé de 2 mètres de largeur sur 1-1,50 de profondeur en :uant soin de rejeter la terre du cMé de la forêt. Ces fossés se rempliront bientôt de ronces et de broussailles qui en feront une clôture solide. . .
Abrts — Sur les bords de la mer, où il est si dilliule de faire réussir les plants forestiers sans avoir forme des abris préalables, il est nécessaire de conserver, lors des exploitations, des massifs d'une dizaine de mètres de largeur destinés à protéger contre les vents la végétation des jeunes plants ou le recru des taillis. On réservera dans le même but, autour de cbaque coupe, des lisières de 2 à 3 mètres de largeur, particulièrement dans les localités dont le sol est sec et élevé.
Nettoiement des taillis. - L'opération du ne toiement consiste à faire couper, dans les taillis âges de cinq à dix ans, les épines, les ronces, les viornes, les genêts, la bruyère, les brins ou jeunes tiges diflormes qui croissent sur les mêmes souches que les brins bien venants, les plants de nerprun, bourdaines et autres arbrisseaux semblables qui n'ont qu'une courte durée; enfm les plants de charme et autres espèces inférieures, lorsque le sol est suffisamment garni d'espèces du premier ordre, loutefois on ne devra pas oublier, en pr.itiquant le nettoiement, que le sol forestier ne doit rester découvert dans aucune de ses parties, pas même dans les endroits uni- (luement garnis d'épines ou autres arbrisseaux de peu de valeur; car aussitôt qu'un vide se produit, le sol, desséché par le soleil, devient stérile, et les arbres dépérissent. Eclaircie et élamiye îles taillis. — Pendant 1 été qui suit la coupe d'un taillis, il se développe sur chaque souclie un certain nombre de bourgeons qui donnent heu à autant de brins. Ceux-ci sont généralement trop nombreux pour pouvoir acquérir tous un développement convenable; de là la nécessité d'en supprimer plusieurs ahn de concentrer l'action de la sève sur quelques-uns seulement. Mais cette eclaircie doit être faite avec prudence. Si pour un taillis qui sera exploité à l'âge de trente ou qu'arante ans, on supprimait d'un seul coup et pendant l'une des premières années tous les brins qui ne doivent pas être conservés jusqu'à cet âge, il sn résulterait un ''rond vide entre chaque souche, et, le soleil desséchant alors la terre, la croissance du bois souffrirait beaucoup. L'éclaircie des taillis, et surtout de ceux qui doivent avoir une longue durée, doit donc être faite progressivement et de manière que le sol, étant toujours couvert, il ne se dessèche pas autant. Il faudra veiller aussi à ce que les brins, suffisamment rapprochés, croissent plus droits et plus élevés et que les nouveaux bourgeons qui pourraient naître intempestivement sur la souche après chaque eclaircie soient étouffés par le manque de lumière. Pour remplir ces diverses conditions, on opérera de la manière suivante. . j , j •.
Deux ans après la coupe des taillis, dont la durée doit être portée à trente ou quarante ans, on éclaircit une première fois. On laisse sur chaque .souche douze à quatorze brins, en choisissant de préférence ceux qui sont les plus rapprochés du sol, et on les répartit le plus régulièrement possible sur tout le périmètre de la souche. Vers la dixième année, on applique aux souches une seconde eclaircie. Le nombre de brins qu'on laisse sur chacune d'elles est déterminé par la vigueur de ces brins et par la distance qui sépare les souches; mais on lie doit pas, en général, en conserver plus de huit ou dix sur chaque souche. .
Pour les taillis qui ne doivent durer que de quinze 4 vingt ans, on n'éclaircit qu'une seule fois, ;\ l'âge de huit ans et on laisse sur chaque souche un nombre de brins un peu plus grand que pour les taillis de plus longue durée. C'est à ce moment qu'on pratique aussi le nettoiement et l'élagage des brins.
Si, malgré toutes les précautions que l'on a prises pour prévenir le développement de nouveaux jets à la place de ceux qu'on a coupés lors des éclaircies, quelques bourgeons paraissaient au pied des souches, on ferait passer dans ce taillis, âgé au moins de dix ans, un troupeau de bétail pour brouter ces brins, alln d'en accélérer la destruction.
Hclnircie îles futaies d'arbves non résineux. — La première opération k faire dans les jeunes massifs de futaie do chêne ou de hêtre, repeuplés au moyen de l'ensemencement, consiste .1 enlever, vers la vingl-quatnème aniK'o, tous les bois blancs dont la pi-ésence est devenue inutile pour abriter les autres es-pècc^s et<iui en gêiiçMit le développent. Mais cette piemièro suppression est in-
suffisante pour des arbres dont l'exploitation n aim lieu qu'à quatre-vingts ou cent ans et qui sont souvent placés H moins de 1 mètre de distance les uns des autres Ils devront donc être eux-mêmes successivement enlevés jusqu'à ce qu'il existe enTe chacun d'eux un espace suffisant pour qu'ils puissent attendre sans se gêner le moment de l'exploitation. Quant à cet espacement, il est subordonné :ui degré de fertilité du sol, à la nature des espèces qui peuvent croître plus ou moins serrées, ennn à l'âge qu'oïl laissera acquérir à la futaie. Dans tous es cas, ces éclaircies successives devront toujours être faites au moment où les arbres à enlever commencent à soulfrir et de manière que le sol soit constamment assez couvert pour ne p.as être desséché par le soleil ; les arbres devront toujours rester suffisamment rapproches pour qu'ils tendent à croître en h.auteur. Dans le plus grand iiombre de cas, ces éclaircies seront faites tous les douze ou quinze ans. , ., ,, , __
Eclaircie (les forêts résineuKS.- Les massifs d arbres résineux doivent aussi recevoir des éclaircies successives; mais l'expérience a démontré que, pour développer des tiges bien filé: s, ils ont besoin d'être plus rapprochés que lel arb-es non résineux. Quant à la distance à laisser entre eux, elle variera aussi suivant les espèces et la nature du sol : le mélèze et les épicéas seront tenus plus serrés que les pir.s. D'un autre côté, les mêmes espèces devront être plus rapprochées dans un terrain sec ei peu profond que dans un sol substantiel et profond. Lors de ces éclaircies progressives, on ne supprimera chaque fois que les arbres qui sont dépassés par les autres et qui sont sur le point d'être étouffés. j„„ „,
Elagarje des arbres de haut jet. - L'élagage des arbres plantés en plein bois et destinés à former des futaies est presque toujours inutile. En effet, ces arbres sont touiour<^ maintenus tellement serrés, que la lumière ne peut pénétrer au-dessous de leur tête et favoriser le dcveloppement des ramifications inférieures. A mesure que les arbres grandissent, ces ramifications se détruisent d ellesmêmes sans qu'il soit besoin de les retrancher. Toutefois lorsque, par une circonstance quelconque, ces arbres se trouvent plus ou moins isolés pendant leur jeunesse, tels que ceux qui, sous le nom de baliveaux, sont réservés dans les taillis ou bien encore ceux qui croissent sur les lisières des futaies, il faut, si l'on veut avoir des troncs bien droits et suffisamment élevés, leur appliquer 1 opération de l'élagage. Mais cet'e opération tout exceptionnelle doit être pratiquée :ivec une grande circonspection et avec les soins que nous indiquons plus loin, en parlant de l'élagage des plantations d'alignement.
Du marnage des bois. - L'emploi de !a marne a poiir effet de rendre les sols compactes plus perméables à 1 air et à l'eau et de favoriser la nutrition des plantes en rendant solubles dans l'eau certains principes utiles à la végétation. L'action de cet amendement calcaire, presque exclusivement employé jusqu'ici pour la culture des plantes herbacées, parait agir aussi efficacement sur 1 accroissement des arbres. Plusieurs observations nous 1 oiit démontré. Nous citerons, entre autres, un marnage exécuté sur un taillis situé dans la commune de Bacquevillo (Seine-Inférieure) et assis sur un sol .argilo-siliceux. Cette opération, faite immédiatement après ha coupe du taillis et pratiquée seulement sur la moitié de la surface d'un terrain parf.aitemcnt homogène et soumis anx mêmes innuenccs dans toute son étendue, a donné heu à une végénuion moitié plus vigoureuse sur la partie qui avait été marnée. L'efficacité de la marne pourrait être expliquée, selon nous, par la présence dans es terrains couverts de bois d'une grande quantité de débris organiques à l'état acide et, par conséquent, non solubles dans l'eau et que la présence del'amendement calcaire transforme en éléments nutritifs. Les terrains humides et surtout ceux qui sont privés de l'élément calcaire devront donc être soumis à cette pratique. On choisira pour 1 effectuer le moment de la coupe des bois, afin que la marne, entièrement exposée à l'action des intempéries et surtout de la gelée, so délite plus complètement. Quant à la quantité de marne à répandre sur une surface donnée et au laps de temps qui devra s'écouler entre chaque marnage, on pourra suivre les indications fournies par la pratique de chaque contrée à l'égard des terres labourées.
2» Travaux d'exploitation des bois et forêts.
L'exploitation des bois se compose en général de deux opérations bien distinctes : Vaménagement et 1 exploitation prupremcitt dite.
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De l'aménagement. — L'iiménngement est l'.irt ilo di viser une forêt en coupes successives ou de régler l'étendue ou l'âge des coupes annuelles de manitre A assurer une succession constante de produits. Admettons qu'il s'agisse d'un bois de 10 hectares exploité intégralement [ à chaque dixième année ; si l'on veut convertir ce produit périodique en un revenu annuel, on divise ce bois en 10 fractions égales qu'on exploite sui cessivement d'année en année : l'effet de cette nouvelle disposition est de permettre à chaque fraction de croître jusqu'à 10 ans, tout en assurant ù perpétuité une coupe annuelle.
En général, l'exploitation la plus restreinte doit embrasser un intervalle d'au moins 10 ans, parce <]ue ce laps de temps est nécessaire pour que les produits ligneux soient susceptibles de quelque valeur. Mais on a toute latitude pour choisir une période d'aménagement beaucoup plus longue; elle peut varier de 10 à 150 ans et même plus. La principale question ;\ résoudre est de savoir à q'iel âge on doit régler l'a ménagement d'une forêt po ur en obtenir le produit le plus avantageux possible.
Si un bois âgé de 10 ans ne développait chaque année qu'une masse de produit ligneux égale à la quantité développée pendant chacune des années précédentes, il n'y aurait d'autre avantage à l'exploiter à un âge plus ou moins avancé que celui d'avoir du bois d'un échantillon plus ou moins fort; mais l'expérience a démontré que le volume des arbres se développe suivant une progression qui s'approche de celle des carrés des nombres naturels. Ainsi, si le produit d'un hectare de bois âgé de 10 ans équivaut à 100, le produit du même bois présentera la progression suivante en avançant en âge :
A 20 ans,
iléqu
ivaudra à 400
On pourrait donc en conclure que l'aménagement devrait toujours être conçu de manière que l'exploitation n'arrive pour chaque fraction de la foiêt qu'au moment oti le plus grand nombre des arbres présentent des signes de décrépitude, c'est-à-dire à l'âge do 100 à 260 ans et plus.
A la vérité, on a cru reconnaître que le plus grand produit en matière ligneuse n'était pas en rapport avec le plus grand produit en argent; on a prétendu que plus l'aménagement avait do durée, moins le bénélice net était élevé, et cela en raison des intérêts composés des capitaux engagés dans cette culture; mais les recherches publiées récemment par quelques forestiers ont fait voir que la valeur de la superHcie permanente ou la richesse propre des forêt saugmentait sans cesse à mesure que l'on augmentait la durée de l'aménagement, et que cette plus grande valeur compensait et au delà la perte occasionnée par les intérêts composés. D'où il suit que l'on devrait s'en tenir .à notre première conclusion.
Mais on conçoit qu'il n'y a qu'un être moral comme l'État, dont l'existence est continue, qui puisse ado|)tcr un aménagement de 100 k 30(1 an.s et attendre pendant ce laps de temps la réalisation de ce produit. I.es communes, les particuliers ont besoin d'adopter des aménagements beauroup moins prolongés. D'un autre cûté, comme la durée de l'aniénagcmcnt influe nécessairement sur le modo de reproduction du bois après chaque exploitation, on a dû adopter, suivant la durée de chaque aménagement, un mode de culture différent. De là, les futaies qui se reproduisent uniquement au moyen des semences; les taillis sous fulaie» qui se régénèrent â la fois au moyen des souches et des semences; eiilln, les ttiillis propreiiiotit dit» qui sont entretenus sinilcmcnt au moyen du recru dn.s sonc lies. Disons muiiileiiant un mot de la durée de l'aménagement qui convient le mieux à chacuno do ce» sortes de forCIs.
AmiInagenienI l'es futaies. — Nous venotis de le dire, l'aménagomenl des forêts en fulnic» ne convient guère qu'à l'État, qui peut allcndre la réalisation do pareils produits. Quant à la durée d» raménagement, au puii t du vue du maximum du produit, il devra nécessiiirinii'iil varier suivant lu nature des cspices qui composent la (uuio, ^ous indiquons ici cette variutiun i
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Ces indications sont pour un sol de fertilité moyenne. Dans un terrain d'excellente qualité, la durée de l'aménagement devra être un peu augmentée; elle sera restreinte, au contraire, dans les sols de qualité inférieure.
Aménagement des futaies sur taillis. — Nous savons qu'on nomme fiiiaies sur taillis les forêts composées de baliveaux réservés dans les taillis à chaque exploitation. L'usage le plus général est de réserver 50 baliveaux par hectare. Supposons que la durée de l'aménagement du taillis soit de 25 ans, on réservera, lors de la première coupe, 50 baliveaux par hectare, en choisissant de préférence les brins provenant des semences. Lors de la seconde coupe, on ne réserve plus par hectare que 18 de ces baliveaux, et l'on abattra de préférence ceux qui sont faibles, difTormos ou trop rapprochés les uns des autres ; ces 18 baliveaux seront alors âgés de 50 ans. A la troisième coupe, ces baliveaux, alors âgés de 75 ans, seront réduits au nombre de 8 par hectare. A la quatrième coupe, ils auront 100 ans, et l'on n'en conservera plus qu'environ 3 par hectare; enfin, aux coupes suivantes, on pourra encore, lorsque le sol sera de bonne qualité et que ces baliveaux continueront de croître, en réserver 1 ou i par hectare. Lorsque tous les baliveaux ont ainsi successivement disparu, on fait une nouvelle réserve semblable à la première.
Toutefois, le notnbre des baliveaux que nous venons d'indiquer comme devant être réservés sur le taillis devra être un peu diminué dans les terrains humides qui ont besoin d'être aérés; on l'augmentera, au contraire, dans les terrains secs qui doivent être abrités contre l'ardeur du soleil.
Celte espèce de forêt présente en quelque sorte les avantages réunis de la futaie et des taillis. Ainsi, la coupe du taillis permet au propriétaire de réaliser une partie du produit à des époques rapprochées, et les réserves de baliveaux lui fournissent, comme la futaie, des bois de construction. D'ini autre côté, lors(|ue les baliveaux arrivent à un certain âge, ils répandent des graines qui concourent à la régénération du taillis.
Mais res avantages no peuvent se produire sans inconvénient dans toutes les circonstances. En effet, il faut d'abord admettre, comme première condition de succès, que l'aménagement du taillis sera réglé au moins à 'iO ou 25 ans. Si les réserves étaient faites sur un taillis coupé à 10 ans, par exemple, les jeunes baliveaux, n'étant plus serrés, ne croîtraient plus assez en hauteur, et l'on n'aurait ainsi que des arbres mal faits; en outre, leur tête étant très-large et peu élevée, le taillis du dessous serait bientôt étouffé.
Le succès dis futaies sur taillis exigeant une longue durée dans l'aménagement du taillis, cette sorte de forêt ne convient que pour les communes aisées ou les riches particuliers.
AmtUiagi'meut des taillis. — Si l'on a en vue, dans l'anu'nagcment d'un taillis, d'obtenir le produit le plu> avantageux sous tous les rapports, on devra, par suite du principe que nous avons posé plus haut, conduire la durée de l'aménagement jusqu'i'i sa dernière limite. Celte limite est délcrminéo par l'âge auquel les souches do chtiqne c.«pèce d'arbres peuvent dninier lieu â une nouvelle végétation, après la coupe des tiges qu'elles portaient. On conçoit, en effet, que, si l'on dépassait cet âge, oji verrait bientôt disparaître le taillis, pui,s(iu'il ne se pi'rpétne que par le recru successif dos -ciiuhes. Nous indiquons ici l'âge auquel les souches di^ cluiciue espi'çe cessent en général do donner de nouveaux recrus, après que le taillis a été exploité plusieurs fois.
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Mais si un taillis était aménagù à l'âge moyen de SO ans, par exemple, beaucoup de souches auraient disparu au moment de l'exploitation, parce que leur recru aurait été étoufl'é par la végétation des brins les plus vigoureux ; de sorte qu'après la coupe, les souches se trouveraient beaucoup plus esspacées que lors de la première année; le sol présenterait beaucoup B'ul*,'i>'o>V<ili de vides et, le terrain n'étant pas assez couvert, la végétation en souIVrir.ait. De là la nécessité de ne pas donner aux aménagements des taillis une dorée aussi longue que celle que l'on pourrait adoj ter si l'on tenait compte seulement de la durée des souches du taillis. Aussi les aménagements ne dépassent ils gnère 40 ans. Il s'en faut même de beaucoup que tous les taillis soient conduits jusqu'à cette limite. Le plus grand nombre sont exploités à des époques qui varient entre 10 et 30 ans.
Quant au choix entre ces diverses époques d'exploitation, il est déterminé soit par les besoins du propriétaire, besoins qui exigent que les produits soif nt réalisés à des époques plus ou moins rapprochées, ^ ^ j i ^ soit par la nature du sol et par les espèces qui dominent dans le taillis et font que celui-ci arrive plus ou moins vite au degré d'accroissement qu'il doit avoir pour être exploité avec avantage, soit enfin par l'usage auquel on destine les produits. Veut-on faire servir les bois aux ouvrages de fente, à l'exploitation Aei mines, etc., il faudra laisser vieillir le taillis. Possède-t-ia nn taillis composé uniquement de ' châtaignier, de coudrier, destinés à faire des cercles, il faudra le couper au moment oii les brins seront propres à cet usage. Un taillis de frêne s'exploite lorsque les perches ont atteint les dimensions propres aux ouvrages de charronnage. Un taillis de cliène doit être coupé avant l'époque où la qualité de l'écorce commence à se détériorer.
Tout ce que nous venons de dire relativement aux taillis démontre que cette sorte de bois convient surtout aux particuliers qui ne peuvent, comme l'État ou les communes riches, attendre une époque très- reculée pour réaliser les produits.
Exécution de l'aménagement. — Abornement. — Lorsque ces diverses questions sont résolues, on partage la surface de la forêt en autant de fractions que la révolution du mode de l'aménngement choisi compte d'années, et on limite chacune de ces fractions par un abornement. Autrefois, lorsque le sol avait peu de valeur, on marquait les limites de chaque coupe par des arbres auxquels on donnait le nom de pieds corniers; ces arbres, qui acquéraient des dimensions souvent colossales, étaient destinés à pourrir sur pied. Mais, aujourd'hui que les arbres et le sol ont acquis une plus grande valeur, 1ns limites entre les coupes sont déterminées par des bornes en pierre portant le numéro d'ordre des coupes. On emploie lo même moyen, ainsi que des fossés, pour séparer les forêts contiguès; mais il est plus convenable d'ouvrir une route mitoyenne sur tous les points de la propriété qui sont limitrophes d'une autre forêt. Celte route, bordée de fossés, ouvre une voie commode pour l'extraction des bois. Recnnnmsmnce des coupes précédentes. — S'il s'agit de changer l'aménagement d'une forêt, on devra le faire d'une manière progressive; les changements brusques, lorsqu'ils ne sont pas impossibles, ont au moins pour effet de priver momontanémcnt le propriétaire de ses revenus. On évitera cet inconvénient eu reconnaissant les coupes précédentes et en augmentant ou en diminuant leur étendue, selon que l'on voudra diminuer ou augmenter la dui ée de l'amén-igement. Admettons, par exemple, qu'un taillis f/S'/. ll'.Hi) do 30 hectares, aménagé d'abord â 20 ans, doive être exphiité avec plus d'avantage à 30 ans, les coupes, qui présentaient d'abord une
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lignes ponctuées de notre figure, seront réduites à 1 hectare, et le nombre s'élèvera de 20 à 30. Puis, au lieu de suspendre les coupes pendant lO ans, pour laisser à la plus ancienne (A) le temps d'acquérir 30 ans d'âge, on commencera l'exploitation l'année même, en coupant d'abord la parcelle (A) qui est la plus âgée. On conçoit qu'en opérant ainsi, le résultat cherché sera obtenu à la fin de la révolution de l'améniigement. On remarquera toutefois que le revenu du propriétaire sera diminué d'un tiers pendant les premières années; mais le taillis avançant en âge à mesure que l'on s'éloignera de la première année d'exploitation, il en résultera une augmentation telle dan? le revoim,qu'à la quatorzième année ce revenu sera égal à ce qu'il était lors de l'aménagement de 'JO ans, et qu'à la trentième année l'augmentation de produit sera dans la proportion de 2 à 3.
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étcuduc de 1 lioctnre 60 centiares, comme l'indiqucut les
Forme et étendue des coupes. — La configuration des coupes ou ventes doit être déterminée de manière que l'exploitation soit d'une surveillance facile et que chaque vente aboutisse sur une route destinée à l'extraction des bois. Ces ventes sont ordinairement séparées par des chemins tracés en ligne drone {fig. U97). S'il s'agit de forêts aménagées en futaie et destinées à se repeupler au moyen d'ensemencements naturel*, il est bon de donner aux coupes une forme et nue étendue qui facilitent ces récnsemencements; sur une surface plane ou peu tourmentée, les coupes auront la disposition de rec-
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tangles très-allongés, de manière que les jeunes plants soient abrités par les arbres voisins. On dirigera :iutant que possible ces bandes de l'est à l'ouest pour procurer de l'ombrage aux plants. Pour les mêmes forêts en futaie, mais assises sur des terrains en pente rapide, on fait tourner les coupes suivant la pente du terrain , afin d'empêcher l'eau des pluies d'entraîner les graines, ce qui aurait lieu si ces coupes étaient dirigées parallèlement à la pente.
Il est bien important do conserver autant qno possible la contiguïté des coupes qui doivent être exploitées successivement et d'éviter que la traite des coupes ne se fasse à travers les jeunes recrus, U faut éviter aussi
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d"oHvrir la série des coupes an sud et an sud-onest, à cause des influences trop vives de la chaleur et des vents d'orage.
Qnant à l'iîtendue des coupes, doivent-elles offrir une étendue égale en superiicie ou donner seulement des produits égaux? Il est évident que, l'intérùt du propriétaire étant surtout d'avoir un revenu égal chaque année, les coupes devront avant tout présenter des produits égaux. Ces deux conditions se trouvent remplies si Ton a eu le soin d'aménager chaque partie différente suivant la nature du sol, les espèces qui forment les massifs et l'usage le plus avantageux que l'on peut en faire. A. Do Bn.
For.ÊTS (Exploitation piioprement dite des) (Sylviculture). — En général, les coupes de forêts sont vendues sur pied, et ce sont les acquéreurs qui tirent ensuite le meilleur parti possible de la vente, en donnant à chaque espèce d'arbre ou k chaque partie du même arbre la destination la plus avantageuse. Mais quelquefois aussi le propriétaire se charge de ces soins, il vend séparément les divers produits do son exploitation. Tontes les fois qu'on pourra s'occuper de ces détails, on ne devra pas hésiter à le faire, car on tirera un bien meilleur parti des coupes ; mais ce mode exige des connaissances spéciales, et il faut savoir séparer les arbres qui sont les plus propres aux usages suivants :
1° Bois de chauffage;
2° Cercles de futailles;
3° Échalas;
4° Perches propres à divers usages;
5° Écorces pour le tannage ;
(i° Bois propre à faire le charbon.
Dans une futaie, il faudra pouvoir distinguer :
1° Les bois propres à faire des pièces de marine ou de charpente;
2° Les bois propres aux ouvrages de fente ;
3" Ceux propres à la menuiserie et à l'ébénisterie ;
4° Ceux propres au cliarronnage;
5° Les bois '-ocherchés par les sabotiers ;
6° Les bois de chauffage;
7° Les menus bois et copeaux.
Ces divers produits sont d'abord mis à part à mesure que l'on exploite; on les façonne ensuite selon leur destination. Nous avoiib indiqué plus haut, en faisant l'étude spéciale des principtucs espèces d'arbres forestiers, les divers usages auxquels le bois de chacun d'eux peut être employé.
Évaluation des proiluilx d'une coupe.
Si la coupe est exploitée par le propriétaire et vendue en détail après qu'il en a fait façonner les diverses sortes de bois, il n'est pas difficile d'évaluer les produits de cette coupe, car il suffit de faire réunir en masse régulière CCS diverses qualités et d'en déterminer la quantité en mètres cubes; mais si l'on veut évaluer les produits d'une coupe sur pied, l'opération présente plus de difficultés.
Pour un bois eu futaie, il faudra, si l'on veut une évaluation exacte, mesurer , t,t II iscilémoiit chaque tige
|)iMir Cil connaître le volume en mètres cubes.
On mesurera d'abord la circonférence à I^.IG du sol, à l'aide d'une clialnelte en lil de fer divisée en centimètres.
On détermine ensuite la hauteur de la tige à l'aide de l'instrument imajjiné par M. Noirot i/uj. 11!)8). On place cet instrument, au moyen d'un pied planté en terre, à 10 mètres do l'arbre; on dispose horizontalement l'alidade (Ixo (A), au moyeu du petit niveau (C) en la dirigeant vers la iIko de l'arbre. On fait moiit<T lalidado mobile (Ujjusqu'au point oti elle permet do voir dan» »a direction le sommet de la tige; on Inlixe nu moyen d'une vlmle prcshion, et il ne s'agit plu» que de lire sur le limbe (1)) de l'instrument le nombre de mètres cl do décimètre»
Vif. llt»K.— Intlnlmi-r.l pnrii
qui expriment la hauteur de la tige au-dessus de l'instrument. 11 faut ajouter à cette hauteur la distance entre le sol et le point de la tige où l'alidade fixe est dirigée.
La grosseur du sommet de la tige est également déterminée à 1",1G de ce sommet. Pour connaître cette troisième mesure, il faut tenir compte de la grosseur de la tige vers sa buse et de sa hauteur, puis se rappeler que dans les futaies sur taillis la grosseur de la tige d'un arbre décroît de 0'°,08 par mètre de hauteur, et que dans les futaies pleines cette décroissance n'est que de 0°',04 par mètre. On ariivera facilement de cette manière à estimer la grosseur du sommet, et comme on connaîtra d'ailleurs la grosseur de la base, on pourra établir la grosseur moyenne, qui, jointe à la hauteur, permettra de transformer facilement la tige de chaque arbre en mètres cubes. Ajoutons qu'en prenant la circonférence du sommet et de la base de chaque tige, on devra déduire l'épaisseur de l'écorce, laquelle équivaut au cinquième de ces circonférences.
Pour évaluer le produit d'une coupe de taillis sur pied, on peut faire abattre un quart d'hectare dans la meilleure partie de la coupe, un quart d'hectare dans la partie médiocre et un quart dans la plus mauvaise partie. On fait soignensement débiter le bois provenant de chacune de ces portions, on additionne leurs produits réunis et le tiers du total forme la valeur moyenne d'un quart d'hectare. Quoiqu'il en soit de ces divers inodes d'estimation des produits sur pied, il est certain qu'ils laissent toujours un vaste champ à l'incertitude, et que l'estimation à vue d'oeil, par des hommes entendus et rompus il ce genre de travaux, présentera toujours plus de précision et sera en même temps d'une exécution plus simple et plus facile.
Exploitation des futaies.
Les futaies peuvent être exploitées de différentes manières, mais elles sont loin de présenter toutes les mêmes avantages.
Jardinage. — Ce mode consiste à parcourir toute l'étendue de la forêt et à enlever çà et li les arbres qui dépérissent et ceux qui sont parvenus à l'époque de leur maturité. Ce procédé présente surtout les inconvénients suivants : Il donne un revenu beatjcoup plus faible; l'extraction des arbres occasionne des éegàts notables ; les jeunes plants de recru, étouffés par les grands arbres, se développent très-lentement et un grand nombre périssent pendant leur jeunesse.
Coupes par blindes, — Au lieu de chercher çà et là les arbres milrs ou dépérissants, on fait chaque année une coupe pleine à laquelle on donne la forme d'un rectangle très-allongé ou d'une zone. Tous les arbres qui se trouvent dans c(^tte surface sont abattus, à l'exception de quelques porte-graines. Cette bande forme la coupe annuelle, qui se repeuple naturellement par de jeunes plants qui se trouvent déjà sur le sol et surtout par ceux qui doivent provenir des graines qui tombent des luassifs d'arbres entre lesquels cette lisière est resserrée. Dans la vue de favoriser les semis naturels, on enlève les herbes en grattant le terrain à la pioche. Les arbres isolés que l'on a laissés de distance en distance pour aider au repeuplement doivent être coupés aussitôt que le plant est assez épais et assez fort pour se passer d'abii. Toutefois on reproche à ce mode d'exploitation les deux inconvénients suivants : les réensemencements s'y font incomplètement et souvent les recrus périssent faute d'un abri suffisant ; en second lieu, ce modo donne prise aux vents, qui, pendant l'hiver, renversent un grand nombre des arbres réservés.
Coupes pur éclaircies. — Lorsqu'tm massif est jugé prochainement exploitable, il est mis en défense quelques années à l'avance; c'cst-à dire que, pour conserver les graines, le pâturage et le pacage y sont interdits. Quand le moment de l'exploitation est arrivé, on procède à l'assiette do la première coupe ou coupe sombre, en désignant pour l'abalago les iirbres situés dans les endroits les plus épais, de manière que ceux qui restent con'servcnt un ombrage égal à toute l'étendue du sol. Cette opér;ition importante et délicate a le doubleobjet de permettre au semis de lever et d'empêcher l'accroissement des herbes. L'air circulera à travers le massif, la lumière commencera à s'y introduire et les jeunes plants se développeront, en mémo temps qu'ils seront protégés contra le» gelées vX la chaleur.
Loisipie le plant, répandu uniformément sur le sol, a pris ime hauteur de 0"',30 & 0'",'iO, lorsqu'on n'a plus
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lieu de craindre que le soldl et la sécheresse le fassent périr, lorsque enfin le massif est bien garni, on procède à la coupe secondaire ou coupe c/aire. Dans celle-u on comprend une grande partie des arbres restants, en observant pour l'espacement de ceux que 1 on conseï vc des rè'-les à peu près semblables h celles de la coupe sombre. Ces arbres conservés subsistent jusqn It. 1 époque où le semis, ayant atteint une hauteur moyenne a un mètre, est devenu assez robuste pour Être expose sans inconvénient h n.inuencc de l'air, du soleil et des météores. A celte époque, on procède à la cowpe de/initne, laquelle comprend tous les arbres restants, sauf quelquesuns, destinés à servir de porte-graines dans les endroits que l'on ne juge pas sufllsaniment repeuplés.
Ces trois exploitations embrassent ordinairenrent une période d'environ dix années. La rareté ou 1 abondance des graines, la rapidité on la lenteur de la P™issaucc des plants en déterminent les épo'ines respectives. U""*, '" sols de bonne qualité deux coupes snlhsent pour opeiei le repeuplement. Les trois coupes ne sont indispensables que dans les terrains trop secs.
Des trois modes d'exploitation que nous venons d inaiquer, on devra généralement préférer le dernier, car u facilite surtout le repeuplement naturel.
Exploitation des taillis.
Deux procédés peuvent être employés pour l'exploitation des taillis, la coupe pleine et le furetage. Le premier procédé est le plus généralement employé.
Du. furetaye. — On appelle ainsi le mode d exploitaliouqui consiste à couper dans un t.aillis les plus gros brins, en laissant subsister les petits jusqu à 1 époque où ils auront atteint la dimension des premiers. Dans les bois où le furetage s'exerce, resploitation revient tous les dix ans dans la même partie de la foret. Sur chaque souche il y a des brins de "ois âges diflerents On coupe tous ceux qui ont plus de 0",3:J de tour, et on laisse subsister les autres. On conserve tous les brins de
^'^Les coupes nouvellement furetées sont couvertes d'herbes, de genêts, de brins cassés ou plies; mais quelnues années après on n'aperçoit aucune trace des deeâts que l'exploitation avait occasionnes, et les aroustes parasites sont étoulTés. Les petits brins, trouvant I espace nécessaire pour se développer, croissent avec force; et comme le sol n'est jamais découvert, les racines reçoivent une nourriture abondante; le taillis procure aux derniers jets des souches un abri contre les vents desséchants et contre les gelées. Ce mide dexploitatiun peut être avantageusement employé dans les terrains secs et légers, surtout pour le hêtre. Nous devons cependant faire remarquer que, le furetage ayant pour effet de rendre impossibles les repeuplements naturels, les souches s'épuisent, ne produisent plus après un certain laps ae temps, et laissent bientôt des vides nombreux dans les taillis. • .
Coupe et abalage des bois.
Fulaiea. — L'abatage des futaies se fait de deux ni,"i- Eières : les arbres sont coupés à blanc ou en pivotant.
Pour la coupe à blanc, on se sert ordinairement de la cognée On fait d'abord une entaille tout à fait à la base de^la tige et du côté où l'arbre doit tomber ; et, lorsque cette première entaille est assez profonde, c est-à-dire lorsqu'elle comprend environ la moitié du diamètre do l'arbre, on en pr;Uique une seconde du côté oppose, en augmentant progressivement sa profondeur jusqu .1 la chute de l'arbre; si l'arbre penche du côte oppose a celui où l'on veut (pi'il tombe, on fixe, près du sommet, un cible avec lequel on le tire.
On commence h remplacer, dans cette sorte d abalage, la cognée par la scie. Dans ce cas, on fait d abord une légère entaille avec la cognée du côté de la tige ou 1 arbre doit tomber; cette entaille doit être placée le plus bas possible, alln de ne pas diminuer la longueur du tronc Puis on introduit dans cette entaille la scie appelée pas.'.e-paitout, et on la fait manœuvrer par deux ouvriers. Lorstnic cette première section est ;issez profonde, on en pratique une semblable du côté opposé, on y introduit un coin, et, eu le chassant lentement, on détermine la cliule de l'arbre.
La coupe en pivotant consiste à faire une triinchee autour de l'arbre et à couper ses racines latérales; 1 arbre tombe. Cl l'on gagne .ainsi 0'",in ou (.'°,.-.() sur sa longi.cur. C'est à ce dernier procédé qu'oii devra généra-
lement donner la préférence: on ne perd alors aucune partie de la tige, et les racines ainsi coupées donnent souvent lieu à un nouveau recru. Quel que soit le mode d'.ibatage employé pour les futaies, il est d'un gr.and intérêt d'employer des bûcherons adroits, afin d éviter que la chute des arbres ne brise d'autres arbres voisins, ou nue l'arbre abattu ne soit lui-même endommage dans sa chute. Le mieux est d'élaguer sur place les arbres dont les branches ont quelque valeur.
Coupe des taillis. - Les taillis se régénèrent surtout par les nouveaux jets qui naissent des souches après chaque coupe ; il importe donc de les exploiter de manière à placer ces souches d.ans les conditions les plus favorables, pour donner lien à de nouvelles productions. Le mode de coupe le plus en usage consiste à couper les brins sur les souches sans attaquer celles-ci, de sorte nu'anrès trois ou quatre couches successives les souches s'élèvent au-dessus du sol et deviennent volumineuses. Mais comme, lorsque ces souches, dont le produu se développe toujours vers le sommet, viennent à périr, rien ne remplit le vide qu'elles laissent, on a propose de les couper entre deux terres, ;\ chaque exploitation, ou, tout au moins, de les ravaler immédiatement au-dessus du collet. Il en résulte que les nouveaux brins qui se développent, naissant presque toujours du sol, s y enracinent; la souche principale meurt, mais chacun des brins donne lieu à une souche nouvelle. Ce nouveau procijde n'est pas sans inconvénient : il arrive souvent, en etlet, qu'un certain nombre de souches ravalées à la surface du sol, ou même entre deux terres, ne repoussent pas. On évitera ces accidents en laissant intactes les souches de hêtre, d'aune, les grosses souches de chêne et ae frêne qui ont encore produit des brins vigoureux, et en ravalant, au contraire, les souches de charme, d orme de tremble, ainsi que les vieilles souches de chêne et de
"^ Dans tous les cas, la coupe des brins devra être faite le plus près possible de la souche, et, lorsque cette dernière devra être ravalée, on le fera immédiatement au-dessus du collet. Ces diverses coupes devront toujours être légèrement inclinées, afin que l'eau des pluies ne puisse y séiourner et déterminer la c.irie. , , ■
Epoque la plus favorable pour la coupe des bois. — De nombreuses expériences ont démontre que la saison la plus favorable pour la coupe des bois est 1 hiver, un a reconnu que les bois coupés pendant le repos de la végétation ne se gâtent p.as aussi promptement et ne se gercent pas aussi facilement; ils sont moins vite attaqués par les insectes et fournissent plus de chaleur que ceux abattus en temps de sève. ...
L'abatage des bois pendant lavégetation présente, lor»nu'ils'agit"dei,tillis, un antre désavantage: laséveduprintemps ;Tyant été dépensée au profit des brins que 1 on exploite, les recrus qui naissent sur les souches immédiatement ap:ès la coupe sont maigres, clietils, et ont a neine le temps de s'aoùter .ivant Ihiver. C est donc du ' mois d'octobre au mois d'avril que la coupe devra être pratiquée. U est toutefois une époque p us précise encore pour l'abatage des taillis; car si on les exploite au commencement de l'hiver, la coupe restera exposée jusqu'au printemps à toutes les inie.np.'ries, et le leciiJ seri moins vigoureux; il sera donc préférable, surtout dans le Nord, de ne commencer cette expU)it,ition qu après les grands froids, c'est-à-dire en février, et de la terminer en mars. . , ,
Qu.antà la question de savoir si l'on doit avoir eguid aux phases de la lune, nous pensons .avec Duhainel, 13audrillart, de Burgsdorf, etc., que rien ne justifie 1 opinion qu'on ne doive abattre les arbres que pendant son décours; il est donc indifférent db les exploiter pendant les différentes phases de cet astre.
Ecorcemenl du chêne.
La mcillcnrc écorce pour faire le tan est celle qui provient des taillis do chênes âgés de IS à 30 ans. L ecorce des chênes de ,W, 7f. et 80 ans sert bien au même usage, mais il faut qu'elle soit nettoyée, c est :\ dire que les rugosités soient enlevées. C'est du 10 mai .tu 10 juin que l'on enlève l'écorce sur les brins do cliCnc.
L'ouvrier abat la tige à la cognée, et au mo«u do sa serpe, il fe.ul l'écorc. et l'enlève ensuite à ." "lo ^ ime csuècè de spatule appropriée :\ cet usage. L ucorce ci -
ev'ée est imn,kliat.,\KM,t^nise en paquets. Quolqu^^^^ l'écorcenient se fait sur pied, ce qui est plus facile qu a-
près l'abataiiC, parce que ht sève se retire presque ans-
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sitôt que le brin est coupié; mais, si l'on est obligé de souffrir ce mode, il faut exiger que le brin soit abattu aussitôt après son Ocorcement ; car, si l'on tardait et que la souclie eût le temps de pousser des bourgeons, on les détruirait infailliblement en coupant plus tard le brin écorcé. On doit également veillera ce qu'avant l'écorcement sur pied l'ouvrier coupe circulairement l'écorce à la base de la lige; sans cette précaution, les lanières d'écorce enlevées pourraient se prolonger au-dessous du collet du brin et nuire à la nouvelle production de la souche.
Vidange des coupes.
Il est delà plus grande importance de ne point laisser trop longtemps dans les coupes le bois abattu : il enipèclie une partie des nouveaux jets de pousser, et le passage des hommes, des bestiaux et des charrettes nuit beaucoup à ceux qui sont nés. Pour les taillis, la vidante doit être faite avant la végétation des souches. Qu.int aux futaies exploitées par éclaircies, elle doit être efïectuée à l'instant même, .ivant le développement des jeunes plants. Lorsque le commerce du sabotage, des cercles, ou d'autres circonstances, imposeront la nécessité de laisser séjourner le bois dans la forêt au delà des époques que nous venons de fixer, on devra au moins le faire réunir le long des chemins ou dans les endroits vides. A. du Bn.
l'our ce que nous aurions à dire sur l'administration des forets, nous renvoyons à l'art. Eaux et For;È s du Diclionn. des Leil. et des D.-Arti de notre Encsclopédie. FORFICULK (Zoologie), Foi-ficu/a, Lin. — Genre â'insecles. de l'ordre des Orlhoptères, famille des Coureurs, caractérisé par : trois articles aux taises; les ailes pliées an éventail et se repliant en travers sous des étuis crustacés très-courts; le corps allongé, étroit, déprimé, avec deux grandes pièces écailleuses, mobiles, formant une pince à son extrémité postérieure; la tête est presque triangulaire, découverte, les .antennes filiformes, languette fourchue, corselet carré en forme de plaque. On rencontre ces insectes, plus connus encore sous le nont de Perce-oreilles, soit à terre, soit sur des plantes, dans certains fruits auxquels ils font beaucoup de tort, soit sous les écorces des arbres où ils semblent vivre en grande société. C'est l.'i surtout ([ue le jardinier doit les chercher pour les détruire autant qu'il le pourra.
Les curieuses recherches de M. Léon Dulbur ont particulièiemont dévoilé l'organisiuion intérieure do ces animaux ; elles sont consignées dans son Mémoire, Annal, des scienc. nalur.. l" série, t. XIII. Ces insectes lui paraissent devoir former un ordre particulier, qu'il nomme Labidours (du grec labis, idos, pince, et otirn, queue).
Parmi les espèces peu nombreuses que renferme ce genre, nous citerons particulièrement la F. aiiriculiiirc, Grand Perce-oreille (/•'. auriculurin , Lin.), longue de 0",0I4, biune, la tête rousse, les bords du corselet grisâtres, les pieds d'un jaune d'ocre, antennes de 14 articles. Cette espèce, bien connue de tout le monde on l'.urope, a été frappée d'une pros- — v,^^ yy' cription générale, soit en raison
N /^ ili's torts qu'elle cause dans nos
\jk/ A jurdins,soitparcequ'onasupposé \ iQ / i|n'('lle s'introduisait dans l'o-
^^JS,>' riillc; nous allons examiner briè-
vement ces deux raisons : pour la première, la proscription dont ces insectes sont l'objet n'est que trop JHStiliée ; en cll'et, pendant la nuit ils dévorent les jeunes pousses, les fleurs et les fruits. Ils s'attaquent particulièrement aux abricots, aux pêches, aux prunes, et même aux poires et aux pommes des espaliers, et quelquefois des arbres en plein vent. Ils font aussi h' désespoir des fleuristes, en rongeant les plus belles (leurs, œillcis, dahlias, etc., avant leur épanouissement. Le meilleur moyen qu'on ait trouvé jusqu'à présent pour »'opp"<iT A leurs ravage», c'est do leur fournir, près de.s ciulroits qu'il» fréqiicnlent,dcs relr;iitus où, après leurs Cxcur.'-ious nocturnes, il» puissent se réfugier à l'approche du Jour; ainsi des claies, des paillassons roulés, des pois à noura vides cl renversés, de larges ardoises, des miles, des pierres mises & plot sur un sol inégal, de» tige» creuse» de rosc.iii, de «meau, d'hélianthe, etc. Ou t employé aussi des coquilles d'escargots, des stibols do
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pieds de mouton ou de cochon, dont on garnit les baguettes que l'on met aux fleurs pour leur servir de tuteurs. Les forficnles, qui fuient la lumière, se réfugient dans ces cachettes, que l'on a soin de visiter tous les matins pour détruire toutes celles qu'on y trouve. On visitera aussi avec soin les troncs d'arbres, et on aura soin d'enlever les fi-agments d'écorce qui sont détachés et qui leur servent de retraite. N'oublions pas que les volailles en détruisent aussi un grand nombre, et que les oiseaux leur font une guerre acharnée. La seconde cause de la proscription dont sont frappées les forficnles est moins sérieuse. On a dit qn'elles s'introduis.iient dans l'oreille de l'I omme, perforaient le tympan, pénétraient mi-ine dans le cerveau où elles devenaient la source de désordres mortels. Depuis longtemps, les naturalistes et les médecins ont fait justice de cette fable hautement démentie p.ir Geoffroy, et si l'on doit admettre qu'un perce-oreille a pu s'introduire dans l'oreille externe d'un individu couché par terre, ce qui est vrai, il faut dire aussi que la présence d'un hûtc aussi incommode n'a pu être tolérée assez l'uigtemps dans un endroit aussi sensible pour lui permettre de perforer le tympan, et ,^ supposer qu'il eût été perfoié auparavant, r;matomie de l'oreille prouve qu'il n'avait aucun moyen d'aller plus loin et de pénétrer dans le cerveau. Du reste, il n'existe dans la science médicale aucun fait de ce genre, ei M. le docteur Blanchet, médecin des sourds-muets, qui a fait à ce sujet un grand nombre d'expériences, qui a scruté .avec soin ce que la pratique de ses dev.anciers et la sienne propre ont pu lui foiu-nir de documents, n'en ;i pas recueilli davantage. 11 fant donc rayer cette fable d^l'histoire de l'insecte qui nous occupe. La F. naine, Petii Perce-oreille {F. mitior. Lin.), qui n'a guère quefl'°,OOT à 0'°,008 de long, est brune, à corselet et tête noirs, pattes jaunes, se trouve fréquemment autour des fumiers. On la voit quelquefois le soir se brûler en venani voler autour de nos lumières.
Le nom de Perce-oreille, qui a surtout été cause dr l'antipathie générale que l'on a pour cet insecte, viendrait, selon quelques-uns, de la ressemblance que l'on a cru trouver entre les pinces qui terminent leur abdomen en arrière, et les petites pinces courbées dont se ser valent autrefois les orfèvres, lorsqu'ils voulaient percer le lobe inférieur de l'oreille pour y introduire des boucles d'oreilles, et qu'ils appelaient Perce-oreilles.
FORGER (Hippiatriquei. — On dit qu'un cheval forqr lorsque, dans les allures du pas et du trot, il touche les fers de ses pieds de devant avec la pince des fers de ceux de derrière. Ce défaut, qui produit un choc dont on entend facilement le bruit, se rencontre souvent chez les jeunes chev.aux qni n'ont pas encore acquis toute leui force; chez ceux dont le corps est trop court relativement i la longueur des membres ou dont les jambes de derrière sont trop allongées. Dans le premier cas, il disparaît ordinairement lorsque le cheval a acquis tonte sa vigueur. Ou remédiera autant que possible i\ cet inconvénient, dans le second cas, en raccourcissant la longneur de la pince ans pieds do derrière et en adoptant un feià crampons tronqué sur le devant aux dépens du bord externe et delà face inférieure; pour les pieds do devant, on se servira d'un fer à pince épaisse, à tâtons courts et mincesi.
FORGES ou FoncES-LES-EAUx (.Médecine, Eaux minérales). — Bourg de France (Seine-hiférieure), arrondissement et à 20 kilomètres S.-E. de Ncufch.^tel en- Bray , où l'on trouve plusieurs sources d'eau minéralr ferrugineuse bicarbonatée froide (trois anciennes et une nouvelle). Les trois anciennement connues sont la Cardinale, la Royale et la Reinette; elles paraissent devoir les propriétés toniques dont elles sont douées, surtout ;■» l'existence du protoxyde de fer ciénaté : la Cardinale en contient 0",na8 ; la Royale, ()«',n(i1, et la Reinette, «",(122: il y existe aussi une matière organique que l'on retrouve dans les canaux parcourus par ces eaux, mêlée à un dépôt ferro-c;dcaire.A l'état soc, ce dépôt contient: matière organique,!!'',! 17 ; se.siini'ixyile de fer et de manga!ièse. II»', 81 1 ; carbonate de cliaiix, coiifi'rves, t)",0c2. Les eaux do Foi'gos sont fraiichruieiit loiiiqiieset conviennent parfaitement dans la chlorose, l'anémie, etc. 11 faut commencer à boire l'eau do la Reinette, et arriver par degrés à celle de la source Cardinale, qui est supportée dillicilenieut lors(iu'elle est pure ; on peut trèsbien la mêler par parties égales avec la Reinette. Ces eaux, que l'on emploie surtout eu boisson, se conservent mal, à l'instar des principales eaux friuichemeiit ferrugineuse» (voyez FEHUn;iNi;t5i;s [Emu-). Elles ont été
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recommandées contre la stérilité, et leur vogue s'Cït accrue à la naissance de Louis XIV, arrivée quelque temps après un voyage qu'y avait fait Anne d'Autriclie; tout le monde sait que cette reine avait été stérile jusque-là. Elles ne sont pas trés-fréquentées aujourd'hui.
Foi;cES ou La CHAPELiESun-EnDRE (Médecine, Eaux minérales). — La Cliapellc-sur-Erdre est un village de France (Loirc-lnférienre), arrondissement et à Ifl kilomètres IV. de Nantes, à 1 kilomètre duquel existe une source minérale ferrugineuse bicarbonatée froide, d'une minéralisation faible. Elle ne contient, en cffei, que : carbonate de cliaux, 0s',0n.3:i; carbonate de magnésie, Os',01(iG; oxyde de 1er, 0s%0li)9, etc. Cependant, elle a été employée avec succès contre la chlorose, les engorgements des viscères abdominaux.
Forges- les-Bains, FoncEs-suB-Bniis (Médecine, Eaux minérales). — Village de France (Scine-et-Oise), arrondissement et à 22 kilomètres S.-E. de riamboiullet, où l'on rencontre plusieurs sources d'eau bicarbonatée mixte froide contenant en moyenne : carbonate de soude et de magnésie, C'.ISS; suHate de chaux et de magnésie, O^'fi'b; chlorure de sodium et de magnésium, 0«',I30; des traces de fer et de matière organique. Depuis une quarantaine d'années, ces eaux dont la minéralisation n'explique pas une vertu thérapeutique précise, sontpourtant employées contre les scrofules chez les enfants, et particulièrement ceux que l'assistance piibl;(|ue de Paris y envoie chaque jour. Maintenant quelle part faut-il faire dans les succès obtenus, d'une part à l'usage de ces eaux, d'autre part au séjour de la campagne, dans une vallée bien aérée et d'une salubrité recennue, aux soins de propreté, etc.? C'est à l'expérience à prononcer, après avoir tenu compte de tous les faits. En attendant, l'Académie de médecine, consultée sur la question, n'a pas voulu engager sa i-esponsabilité « au sujet de cette station, et a refusé, sur la considération de l'analyse chimique, de lui attribuer un caractère véritablement thérapeutique, c'est-à-dire d'admettre les eaux de Forges-sur-Driis au nombre des eaux minérales, etc. {Dict. des eaux minérales\ Comme on le voit, ce n'est pas une négation absolue, mais bien une prudente réserve qui ne piéjuge rien pour l'avenir et qui doit provoquer de nouvelles recherches. Ces eaux, du reste, sont administrées en bains et en douches dans un établissement indépendant decelui de l'assistance publique. F— n.
FORMATIONS géologiques (Géologie). — Vof-ez Terra rxs.
FORMES (Vétérinaire). — On doime ce nom à des tumeurs osseuses qui se développent autour de la couronne des pieds des chevaux. On les remarque le plus souveiit aux pieds de devant et de chaque côté du pied. Cette exostose se p" "^ n;e sous l'apparence d'une tumeur dure non adhérente à la peau, qui, en acquérant un certain développcuifnl, déternihie une boiterie intense, principalement lorsqu'elle est si i née sur le trajet d'un tendon ou de quelques ligaments. Cette maladie est grave surtout lorsqu'elle a déterminé la déformation, l'alrophie du sabot, l'ankylose, etc. En général, c'est une de celles qui résistent le plus aux moyens de traitement. Si l'on a quelques chances de réussir, c'est au début qu'il faut employer énergiquement les antiph'ogistiques, les résolutifs, les fondants, les vésicatoires, enlln les irritants, les cansiiques, boutons de feu appliqués soit en pointes profondes, soit en raies. Trop souvent tous ces moyens sont inellicaces.
Formes cnrsTALLiNES (Minéralogie). — Voyez Cristallisation, (Cristallin iSvsiiiME).
FOHMICAIRES (Zoologie), Formicariœ, Lat. — Nom d'une tribu d'/nsee/e.v, de l'ordre des Hyménoptères, scclion ào^ l'oiie-uiyuillon, famille des Ilétérogtjnes ; c'est le grand genre des Fourmis {Formkti, Lin.), « si vantées pour leur prévoyance, dont plusieurs sont si connues, les unes par les déjiàts qu'elles font dans nos jardins, dans l'intérieur même des habitations, oii elles attaquent nos sucreries, les viandes conservées et leur communiquent une odeur de musc désagréable; les autres, par le tort qu'elles font aux arbres en rongeant leur intérieur pour s'y établir et s'y propager » {Hè(jtie anima/). Les fonnicalres se distinguent par le pédicule do l'abdomen en forme d'écaillé ou do naïud; les antennes coudées, Icrn>inées ordinairement en massue ; la tête triangulaire; les mandibules très-fortes dans le plus t;rand nombre; l'abdomen est presque ovoïde et muni, dans les femelles et les ouvrières, tantût d'un aiguillon, tanlôt de glandes situées près de l'aïuis et qui sécrètent un acide particulier connu sous lenomd'acii/e/br/Hii/Ke (voyez Formique
[ociV/e]). Ces insectes vivent en sociélés nombreuses, et chaque espèce est composée de trois sortes d'individus, les nii'i/es et les femelles, qui ont des ailes longues, trèscaduques, et les neutres, sans ailes et qui ne sont que des femelles dont les ovaires sont imparfaits. Les mâles se distinguent par des antennes de I:) articles, la tête petite, les yeux très-grands, les mandibules faibles, l'abdomen terminé par des pinces ; ils sont beaucoup plus petits que les femelles; celles-ci ont des antennes de 12 articles, les mandibules très-développées, les yeux moyens et peu saillanis. Les neutres sont aptères, à tAte grande et globuleuse, avec des mandibules; ils ont des yeux moyens et pas d'ocelles. Nous renvoyons au mot Fourmi pour ce qui regarde les mœurs de ces insectes, leur organisation en société, etc. Cette tribu se divise de la manière suivante : 10 les Fourmis proprement dites; 2" les Polyergues; 3° les Ponères, comprenant le sous- genre des Odontomaques ; 4° les Myrmices, comprenant le sousgenre Éciton; 5° les Attes de Fabricius, OEcodumes de Latrcille; C" enfin les Cryptocères.
F0RM1CA^T (Pouls) (Médecine), du latin formica, foui'ini. — Galien a donné le nom de pnuls formicant à une espèce de pouls inégal, extrêmement petit, faible et fréquent et qui produit sous le doigt une sensation semblable au mouvement que ferait une fourmi en marchant. Il annonce une extrême débilité et un danger imminent. — On a aussi quelquefois désigné sous le nom de dou/cnr firmirinilr une douleur que l'on a compaiée à celle que pni(li:iiai'nt des fourmis qui s'agiteraient dans une partie du corps.
FORMIQUE (Acide) (C^HO^HO) (Chimie». — Liquide incolore, d'une saveur brûlante, d'une odeur vive, répand.ant à l'air des fumées quand il est monohydraté, se solidifiant au dessous de zéro, en donnant dos cristaux bien définis; sa densité est 1,145; son point d'ébullit'ion, 100" ; sa densité de vapeur, 2,126. C'est un produit fréquent de l'oxydation des matières organiques; il est cependant susceptible lui-même d'une oxydation plus avancée; en prenant 2 équivalents d'oxygène, il se transforme en eau et en acide carbonique, produit ultime de la combustion des substances carburées. Tiailé par l'acide sulfuriqne, il se convertit en oxyde de carbone. On peut extraire l'acide formique des fourmis rouges qui le sécrètent en quantité nntable, on mieux encore en oxydant l'amidon, la cellulose, à l'aide d'un mélange de peroxyde de manganèse, d'eau et d'acide sulfurique; mais, dans ces derniers temps, M. Certlielot a donné un mode de préparation bien plus commode et qui donne l'acide formique en abondance. Il introduit dans une grande cornue un mélange de I kilogramme de glycérine sirupeuse, de 1 kilogramme d'acideoxalique et de 1 On à 2(1(1 grammes d'eau; il chauffe avec précaution en ne dépassant pas 100". Des torrents d'acide carbonique se dégagent, et au bout do douze heures environ, l'acide formique qui a pris naissance est mélangé dans la cornue avec la glycérine non décomposée. On ajoute a'ors de l'eau, on distille, on neutralise le produit distillé par le carbonate de plomb; il se précipite du formiate de plomb ([u'on décompose ultérieurement par l'hydrogène sulfuré.
Formiate^. — lisent pour formule générale MO,C-HO'. Un grand nombre de formiates sont solubles: les principaux formiates insolubles sont le formiate de plomb, le formiate de protoxyde de fer, le formiate d'argent. Le formiate d'ammoniaque olVre celte particularité que, par la chaleur, il se dédouble en eau et acide cjanhydrique.
L'acide formique et ses composés ont été principalement étudiés par MM. Gehlen, Dôbereiner, Pclouze, Laurent, Berthelot, Guckelberger, Schlicper. B.
FORMULAIRE (Médecine). - On appelle ainsi les recueils des l'ecettes ou foj mules de médicaments. Les uns co itieiuient les pré par.M ions officinales que l'on trouve toujours dans les pharmacies et qui, pour la plupart, ont été dans l'origine composées par des médecins célèbres et plus tard adoptées, modifiées, réformées par les corps savants, (.'.es formulaires ont le plus souvent un caractère semi-officiel et contiennent un onsejnblo do formules sanctionnées et approuvées, des principaux médicaments que l'on (-(inserve dans les pharmacies pour le service des malades. Tel est le Ci'ilcx medicamentnrins de la Faculté do Paris. On peut citer encore les formulaires particuliers à l'usage des pauvres, des hospices civils, des hôpitaux militaires, etc. Toutefois, dans ces derniers recmuls, on ne trouve guère que les médicaments les plus usuels, et les médecins attachés à ces établissements y choisi.sscnt ceux qui sont & leur disposition et dont ils peuvent se servir dans le traitonieut des malades
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auxquels ils sont apiinlrs i donner leurs soins. II y a (les formulaires dans lesquels OJI ne trouve que des recettes particulières dues i des praticiens célèbres et qui ont obtenu une vogue plus ou moins méritée; ce sont des poudres, des pilules, des pastilles, des élixirs, des opiats, etc. Enfin, à la suite d'une pratique un peu longue, chaque médecin ne manque pas d'avoir son formulaire particulier, fruit de son expérience, formé en général d'un nombre assez restreint de médicaments simples ou composés, choisis avec !>■ discernement et l'aptitude propres à chacun et à l'aide desquels il a pu satisfaire à tous les besoins de sa pratique.
FORMULE (Médecine). — On appelle ainsi une près" ciiption phairaaceutique ou. pour parler vulgairement, une ordonnance de médecine indiquant quelle devra être la composition d'un médicament, désignant les substances qui doivent y entrer, les doses de ces substances et même la manière de préparer et d'administrer le médicament. L'art de formuler exige des connaissances trèsétendues sur les diverses propriétés physiques etchimi- (pies des médicaments, sur leurs provenances, sur les doses auxquelles ils doivent être employés, sur leur action physiologique; en un mot, c'est un art difficile, minutieux et auquel les jeunes médecins ne sauraient trop s'appliquer. Les substances qui entrent dans la composition d'un médicament ne doivent p.is être prises au hasard parmi toutes celles dont les propriétés sont analogues ; avant de les réunir dans ime formule, le médecin devra se rendre compte des modifications qui peuvent résulter do leur association, des réactions de leurs principes immédiats les uns sur les autres ; il devra aussi examiner comment, dans certains ras, il devra atténuer ou augmenter l'action physiologique et les propriétés thérapeutiques du médicament qui doit jouer le principal rôle dans sa forniide. Nous ne pouvons indiquer ici tout ce que demande d'atiention, de soin, d'exactitude et surtout de science, cet art qui vient résumer dans une formule le résultat de l'examen d'im malade, le jugement que poite le médecin sur la maladie et les effets qu'il attend de sa prescription. C'est un moment solennel pour lui, et le vieux médecin peut se rappeler que plus d'une fois la main lui a tremblé en écrivant sa prescription, dont le résultat pouvait être la guérison d'un chef île famille ou d'un enfant chéri. Disons encore que, pendant qu'il formule, le médecin doit donner toute son attention ;i ce qu'il écrit; il fera faire silence autour de lui pour ne pas être disirait; il écrira le plus lisiblement possible, les doses seront clairement indiquées, il relira sa prescription i liante voix, indiquera la manière d';ulniinistrer le médicament et les précautions qu'il pourrait y avoir à prendre. Les tiiédecins avaient l'habitude autrefois de formuler en latin ; cette méthode, qui pouvait avoir un bon côté, n'est plus dans nos usages. Nous croyons devoir aussi doimor une indication sommaire des signes employés autrefois dans les formules et que l'on retrouve quelquefois dans les auteurs et do leur valeur en poids décimaux. Toute formule commençait par ce signe U ou -f , qui voulait dire prenez et qui représentait plus ou moins exactement un R en latin recij)e. Le signe ["a placé en accolade après deux ou plusieurs substances indiquait qu'elles devaient être prises à la même dose; venaient ensliitejes signes suivants : Jt), une livre on 5i)0 grammes; 3, une once ou 32 grammes; 5, un gros ou '1 grammes; gr., un grain ou 0",05;3, lin scrupule ou 1«','J0. U y avait encore quelques autres signes, mais beaucoup moins usités.
Les préparations pharinaceutiques que prescrit le médecin sont de deux sortes : 1° les prcpainlinns officinales; ce Bont celles dont la composition est indiquée par le codex et que l'on trouve en çénér.-vl toutes préparées dan» les pharmacies. Il n'est point nécessaire d'en donner le détail dans la prescription; on les indique seulement avec le nom qu'elles portent dans le codex ; seulement le médecin doit en connaître la fornuilc, et lorsqu'il veut la modillcr. il doit l'indiquer clairement au pharmacien; ainsi les pilules «le M'-glin, par exemple, sont une pré|)aralion oflicinalo dont voici la formule : extrait de jusquinmc, extrait do valériane, oxyde de zinc, do chaque ï gramme»; faites, iielon l'art,;»; pilules; si le médecin veut changer In dose d'une de ces substances, il lera bien de l'écrire cti entier. ï° Les ;.r('/,«)vi^ioHv dites rniigiflriilei sont celles dont la composition est indlqmie en délai! par le médecin pour 1111 c.ns spécial et déterminé et que lu pliiirmaclcn prépare immédialeinent. Dans tonte formule, on distingue la base 0» subslance
aciice et les associations ; quelquefois on ajo ite ii cette base un ail/imaiil, un auxihmrc, qui a pour but le plus souvent d'augmenter soi énergie; parfois un correc/;/ dans l'intention d'adoucir son elTet trop énergique ; enfin Vexcipient sert de véhicule à la b.tse ; ce sont des infusions, des eaux distillées pour les médicaments liquides, des poudres de réglisse, de l'amidon, de la gonune dans les médicaments solides, etc. N'oublions pas le corps édulcorant, qui doit entrer dans la plupart des médicaments liquides, tels que les potions, les looclis, dans une proportion ipii rende le médicament supportable au goijt; ce sont les sirops appropriés à la maladie, le sucre, le miel. Nous ne répéterons pas ce qui a été dit ailleurs sur la fixation de la dose (voyez ce mot) des médicaments, nous ajouterons seulement un mot sur Vhabilude et la tolérance. Il est des médicaments qui, administrés d'abord à faible dose, peuvent être portés, au bout de quelque temps, à des doses énormes; ainsi nous avons vu de pauvres malades torturés par des douleurs incessantes qui ne pouvaient plus être calmées que par des doses effrayantes d'opium (plusieurs grammes) ; à côté de cela, il y en a d'autres dont il faut bien se garder d'augmenter les doses inconsidérément; ce sont les poisons qui désorganisent les tissus et qui agissent comme caustiques; l'expérience, aidée du raisonnement, devra guider le médecin dans ce cas La tolérance est bien une espèce d'habitude ; une des conditions pour qu'elle s'établisse, c'est de réitérer les doses à de courts intervalles ; mais elle se distingue de l'habitude en ce que cc;ie-ci persiste tant que Ion .administre le médicament, taudis que la tolérance cesse quelquefois tout à coup pend.ant l'administration de la substance, qui peut subitement révéler son activité et son énergie par une série d'accidents plus ou moins redoutables ; c'est alors que l'on dit qu'il y a saturation. F— N.
For.MiiLE (Algèbre). — Expression algébrique qui contient la solution générale d'un problème (voyez Algébiie). For.jiui.E CHIMIQUE (Chimie). — Réunion désignes représentant d'une manière abrégée la composition chimique d'un composé. Pour établir les formules des corps, on est convenu de représenter ch.aque corps simple par la première lettre de son nom écrite en majuscule et sui vie d'une autre lettre en minuscule quand cela est nécessaire pour éviter la confusion. C'est ainsi que l'oxygène, l'hydrogène, le carbone, le chlore, le cobalt... sont représentés par les signes 0, H, C, Cl, Cb... On est convenu, de plus, qu';\ ces symboles seraient attachées des valeurs numérii|Hes constantes pour chacun d'eux, variables de l'un àrautreetexprimantles proportions suivant lesquelles les corps simples se combinent entre eux (voyez EQt'tvALEMs). Ces proportions sont pour l'oxygène, 0=8; pour l'hydrogène, H = 1 ; pour le carbone C=G. Enfin, on est convenu d'écrire à côté les uns des autres les symboles des corps simples qui forment le composé, et, lorsqu'un corps simple y entre en plus d'une proportion, de représenter lu nombre de proportions dans lequel il s'y trouve par un chiffre placé .tu-dessus et i droite du symbole (|ni représente ce corps. L'oïjde de carbone et l'acide carbonique ayant pour formules chimiques CO et CO', nous en conclurons que le premier est formé par l'union de l> parties en poids de charbon pour 8 d'oxygène, et le second de G p;irties de charbon pour 1(1 d'oxygène.
Nous avons donné i l'article Equivalents le tableau des nombres proportionnels des divers corps simples, et à chaque composé, nous faisons connaître sa formule, en rappelant les nombres proportionnels des corps qui entrent dans sa composition.
FORTIFIANT (Médecine). — On donne ce nom :1 de* substances alimentaires ou médicamenteuses, auxquelles on attribue la propriété de ranimer les forces lors- (|u'elles paraissent aballues, de les augmenter lors- (|u'elles sont alfaililies. Celte dénomiu;ilion m:mqne d'exaclitudi' et di> précision, et ne peut servir à désigner un groiqie d'aliments ou de médicaments que l'on puisse caractériser d'une manière nette; cela tient surtout à ce (pie le mot faililesse n'a pas lui-même un sens bien déterminé. En efl'et, elle peut tenir à l'alTaiblissement d'un ou de plusieurs systèmes d'organes ; ainsi le système nerveux est-il frappé d'inertie plus ou moins subite, son innucncn peut se faire sentir sur le .système musculaire -. de \k un accablement, de rindoleiire, de la débilité, cet état céderai un agent excitant, din'iisil'le, alcooliipie , éfhéré, vineux, qui provoipiera le rélablissenu-iil de l'influx nerveux. D'autre» fui», il y a faiblesse générale par défaut de mitrilion, qui peut tenir ik dos causes divursvs;
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dans ce cas, il faudra rolevcr les forcos par «ne alimentation substantielle , aidée d'une médication tonique, excitante, etc., afin d'assurer une digestion parfaite et une assimilation réparatrice.
FORTIFICATIO.N (Génie militaire). — La fortification est l'art d'organiser une pi sition de telle sorte que le corps qui l'occupe puisse y résister sans désavantage à un corps de troupes plus considérable. Elle comprend deux grandes divisions : la fortiftcalion naturelle et la fortification artificiille. Nous ne nous occuperons pas de la première.
La fortification artificielle, c'est-à-dire créée par la main dos liomnics, be subdivise en fortification passagère et fortification permanente, suivant le but qu'on se propose d'atteindre. Lorsqu'une position, par son emplacement et par les richesses qu'elle renferme, est d'une importance constante, on l'entoure de fortifications permanentes, .^u contrai»e, lorsqu'il s'agit de fortifier un point auquel la position respective de deux armées ennemies donne une importance momentanée, on a recours à la fortification passagère.
Fortification passagère. — Les ouvrages qui ressorlissent de la fortification passagère prennent, en général, le nom de retranchements. Ils doivent remplir les deux conditions suivantes : 1° intercepter les projectiles de l'assaillant; 2° arrêter l'assaillant lui-même et l'empêcher d'arriver jusqu'au défenseur pour l'attaquer à l'arme blanche. On obtient ce double résultat en creusant un fossé suffisamment large et profond dont on rejette les terres du côté de l'intérieur, de manière à former une masse couvrante ou parapet destinée ii arrêter les projectiles et à présenter un obstacle à l'assaillant. L'ensemble du parapet et du fossé prolongés en ligne droite sur une certaine longueur porte le nom de face. En général, un ouvrage est formé de plusieurs faces faisant entre elles des angles dont le sommet peut être tourné à l'extérieur ou à l'intérieur; ils sont i'aîVlants dans le premier cas, et rentrants dans le second.
Si l'on suppose que le retranchement soit construit sur un terrain horizonlal. la hauteur du parapet au-dessus du sol est invariable, et si l'on imagine un plan vertical perpendiculaire à sa direction générale, l'intersection de ce plan et de la face est une figure constante à laquelle on donne le nom de profil droit, et doiit(^5r. 1200) notre dessin indique la forme générale : ABCDEF est le remblai ou parapet; GHIK est le déblai ou iossé; AK est la ligne du sol horizontal.
D, l'arête la plus élevée du remblai, s'appelle cre'te intérieure ou /igné de feu; les défenseurs font feu pardessus. Sa hauteur au-dessus du sol dépend de l'élévation de l'objet à couvrir ; la hauteur minimum est de 2 mètres pour l'infanterie et 'i'°,50 pour la cavalerie.
En avant de la crête intérieure est le talus DE auquel on donne le nom de plongée. C'est sur ce talus que les fusiliers appuient leur arme; EF est le tains extérieur, et l'arête E, intersection de la plongée et du talus extérieur, se nomme la a'éte extérieure. L'épaisseur du parapet est la distance de comprise entre les deux plans verticaux passant par les deux crêtes. Cette épaisseur varie suivant la nature des projectiles que doit employer l'assaillant, depuis .3". 30 pour les boulets de 12 jusqu'à 0"',50 pour les balles d'infanterie.
Les défenseurs font feu par dessus la crête intérieure, en montant sur la banquette horizontale BC dont la largeur dépenddu nombre de rangs de défenseurs qu'on veut y placer. On lui donne 0",.S0 pour un seul rang, et 1°',20 pour deux rangs. CD est le talus intérieur; AB le talus de banquette. FG est une petite bande de terre qui sépare le remblai du fossé ; on lui donne le nom de terme; elle a pour objet de reculer la masse du parapet, de m.inière que son poids ne fasse pas ébouler les terres du fossé, et, en second lieu, elle facilite la construction de l'ouvrage.
Le fossé se compose de trois parties distinctes : GH ou talus i'escarpe ; HI, fond du fossé; et Kl, talus de contrescarpe. La largeur du fossé, qui se compte tou-
ïig. lîOl. — Tra
jours à la partie supérieure, ne peut être moindre que de 4 mètres, afin que l'ennemi ne puisse le franchir avec des planches ou des madriers ; la profondeur est généralement comprise entre 2 mètres et 4 mètres.
Formes générales des ouvrages de fortification. — On peut regarder comme im résultat de l'expérience qu'au moment d'ime attaque le soldat abrité derrière un parapet dirige son coup do fusil iierpendiculairement à la crête. Il lésulte de ce fait que, dans les retranchements en ligne droite, les feux battint tout le terrain en avant depuis le sommet de la contrescarpe, si l'on a choisi convenablement la pente de la plongée ; mais le fosîé est évidemment au-dessous des coups p^irtant de la crête intérieure. C'est là un inconvénient très grave, car l'as-
: d'uii froj,! Jr farliricjlian.
saillant peut, en sacrifiant plus ou moins de monde, atteindre ce fossé, et il y est alors complètement à l'abri pour préparer ses moyens d'escalade.
Les faces formant entre elles des angles saillants ont le même défaut que les retranchements en ligne droite, c'est-à-dire que les fossés ne sont atteints par aucun projectile; mais elles ont encore un antre inconvénient, qui est la conséquence de la clireclion générale du tir. Considérons, en eUet, Icsdêles intérieures de deux faces d'ouvrage et élevons-leur des perpendiculaires à leur point d'intersection. Il est évident que tmite la portion de terrain comprise dans le secteur formé par oe« perpendiculaires ne srra atteinte par aucun coup de feu ; on lui doiuic le nom du secteur dépourvu de feux. Los
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assaiUants pourront donc s'approclier, sans courir aucun danger, du sommet de l'ouvrage en cheminant le long delà bissectrice de l'angle des faces qu'on appelle la capitale de l'angle saillant.
Le dernier inconvénient que nous venons de signaler disparaît, du moins en partie, lorsqu'on emploie une succession d'angles alternativement saillants et rentrants. Le premier effet d'.angles saillants à coté d'angles rentrants est de faire flum/tter le secteur dépourvu de feux; mais il y a encore un autre avantage, celui du flanqueinentà'ane partie des fossés quand les faces forment entre elles des angles convenables.
Lorsque les positions à défendre sont isolées et accessibles de tous côtés, comme un plateau, un village, etc., on les défond par un ouvrage fermé. Au contraire, si la position à défendre présente un front d'une étendue plus ou moins considérable qui no peut être tourné, les retranchements doivent occuper toute la longueur du front du côté des attaques ; on leur donne alors le nom de lignes. Si les lignes sont formées de faces jointives, sans autres interruptions qu'un petit nombre de passages étroits nécessaires aux communications, on leur donne le nom de lignes continuel. Mais si l'on défend le front au moyen d'une série d'ouvrages isolés, les lignes sont dites à intervalles.
Les principales formes employées dans la fortification passagère sont : le reclun^ composé de deux faces faisant entre elles un angle saillant tourné vers l'extérieur, et d'une ligne de gorge; la tenaille, composée de deux faces faisant entre elles un angle rentrant ; la lunette, composée de deux faces à angle saillant et de deux autres faces appelées ^««c^, faisant aussi des angles saillants avec les premiferes, et d'une gorge ; de la queue d'Iiironde, qui n'est autre chose qu'une tenaille augmentée d'une face à cluupie extrémité; enfin, le front bustionné dont le tr.icé esl emprunté à la fortification permanente, et dont nous nous occuperons spécialement plus loin.
Défilement. — 11 arrive rarement que le terj'ain sur lequel on doit asseoir un retranchement soit horizontal. Le sol offre le plus souvent des accidents qui changent le relief et iiuelquefois aussi le tracé de la fortification. Supposons, pour plus de simplicité, qu'un retranchement soit placé sur un terrain horizontal, mais qu'il y ait en avant dime des faces do l'ouvrage une hauteur située dans la limite de la portée des armes. Les coups de l'ennemi parlant de I'",50 au-dessus du sol de la hauteur et rasant la crête pJongent dans l'intérieur de l'ouvrage dont les défenseuis ne sont plus à couvert. L'art du défilement j;oiisiste à les garantir de ces coups plongeants. On arrive i ce résultat en mettant les crêtes dans un plan passant au moins à 3 mètres au-dessus du terreplein que l'on veut défiler, et laissante l'°,50 au-dessous de lui toutes les hauteurs dangereuses dans la limite de la portée des armes. Ce plan porte le nom de plan de défilement.
Notio7is Instorigucs .lur la fortification permanente, — Les premières fortifications bastionnées datent du milieu du XV' siècle. Les défenseurs d'une position, qui se contentèrent d'abord d'une ligne de pieux, durent pins tard rempliiccr le bois par la pierre, et s'entourer de murailles. On donnait à ces murailles de grandes épaisseurs, d'abord pour augmenter leur solidité, ensuite pour établir à la partie supérieure une large plate-forme sur laquelle se tenait le défenseur pour surveiller les mouvejnents de l'ennemi; la muraille était habituellement précédée d'un fossé. Le défenseur niont<; sur la plate-forme se trouvait en partie garanti par un mur ;\ hauteur d'appui. Lorsque ce petit mur était assez élevé pour couvrir complètement un homme, on l'interrojupait de distance en distance, et, dans ces intervalles, il arrivait seulement à hauteur d'appui : on disait que le mur était crénelé. C'était par les intervalles appelés c/(!««iwa;quc lo défenseur laii(;aità l'a'isaillant dus flèrhcs et des pierres.
l'ius tard, alln d'augmenter la défense du pied des murailles, on écarta du nmr principal lo petit mur supérieur, en le soutenant nu moyen de consoles de pierre. Un espace plus ou moins large existait alors entre les doux murs, et, à travere ces intervalles appelés wifîWu- 'oulis, le défenseur pouvait faire pleuvoir sur l'assaillant toute» sorte» de projectile».
Les fortillcaiion» très-élevécs au-dessus du sol, et composée» essentiellement de nnii,onneries,8esiiuliiirent pendant tout lo moyen Age ; mais l'invention de la pondre I li.'uiftca les symèmcs d'allaqnc et de défense. Il fallut, pour faciliter les manœuvres de» pièces d'ariillene, angucotorlAlargcur dcsplatv-rormcs, et se résoudre à abais-
ser les murailles que l'assaillant pouvait battre en brèche de loin. Oi songea bientôt à les couvrir par des terrassements; en même temps, on remplaça les anciennes tours élevées destinées à flanquer les fossés par des tours réduites au même niveau que l'enceinte, et trèsagrandies, qui prirent le nom de boul.'vards.
L'assaillant, changeant alors de tactique, abandonna les attaques sur les remparts proprement dits, et les reporta sur les boulevards dont le point saillant était plus faible. Ce fut alors qu'on introduisit la forme bastionnée à laquelle on ne saurait assigner de date précise. Les ingénieurs les plus célèbres par leurs travaux sur la fortification bastionnée sont : l'Italien Marclii, l'Allemand Daniel Speclcle, les Hollandais Freytag et Coêhorn., les Français Errard, de Ville, Pagau, Vauban, fondateur de l'école française, et Cormontainyne . La fortification de nos places fortes est basée sur les idées de Vauban, modifiées par Cormontaingne.
Tracé d'un front de fortificatihn. — Lorsqu'on veut entourer une ville de fortifications, on commence par lui circonscrire un polygone dont les côtés ont à pen près la même longueur. Ce sont les côtés extérieurs à' a.i\lVin\. de fronts bastionnés dont la réunion forme l'enceinte de le place. La ligne de notre tracé {fig. 1201) représente la partie supérieure de la maçonnerie de l'escarpe, ii, laquelle on a dornié le nom de magistrale.
Soit AB un de ces côtés extérieurs dont la longuenr varie entre 350 et 370 mètres. Sur le milieu O on lui élève une perpendiculaire 01 égale au sixième de sa Largeur, et on joint l'extrémité de cette perpendiculaire avec celles du côté extérieur; on obtient ainsi les directions des faces qui ont pour longueur le tiers du côté extérieur, et ijui donnent des feux croisés en avant de la ligue du front ; pour déf<'ndre en même temps et la partie du terrain en avant des deux points A et B et les fossés des deux faces, on en construit deux autres CE, DF, en abaissant des points C el D des perpendiculaires sur les prolongements des premières faces ; les dernières preiment le nom de flancs. Si les lignes de défense AF, BE, ont des longueurs convenables, les deux plans satisfont bien à la double condition de porter des feux sur le terrain en avant des points A et B, et dans les fossés des faces AC et BD. En joignant les points E et F, on obtient une cinquième face appelée courtine, qui doime des feux directs sur le terrain en avant de AB. Les angles C et D se nomment angles d'épaules, et ceux des flancs avec la courtine angles de flancs. A et B sont les saillants des bastions; le minimum de ces derniers angles est de GO degrés.
La nomenclature des différentes parties du parapet est la même que pour la fortification passagère ; la seule différence est dans le relief et l'épai.sseur. La hauteur de l'escarpe du corps de place est de 10 mètres quand les fossés sont secs, et 8 mètres qiuuid ils sont pleins d'eau. Au saillant du bastion, la crête a un commandement de 7 mètres sur la campagne, et se trouve à 3 mètres au-dessus de la magistrale. Un pan coupé, de i mètres do largeur, perpendiculaire h la capitale, permet de tirer dans cette direction. La crête de la face a une pente do 1",50 du saillant à l'angle d'épaule. Les crêtes des flancs et de la courtine sont horizontales, avec un commandement de «",50 sur la caïupague et uu relief de 2",.S0 au-dessus de la magistrale.
On arrive du sol de la ville sur le terre-plein du bastion au moyen d'une rampe inclinée généralement ;\ S mètres de base pour 1 mètre de hauteuir. Une rue de 8 mètres au moins de largeur, nommée rue militaire, sépare les pieds du talus de la fortification des constructions civiles.
En avant de l'escarpe est le fossé dont la largeur au saillant est de 30 mètres. Les fonds des fossés secs ont une pente vers le milieu; les eaux pluviales ou des sources se rassemblent dans un petit fossé auquel on a donné le nom de cunelte. En avant du fossé les terres sont soutenues, soit au moyen d'un mur en maçonnerie, soit par un sim|ile talus en terre, aussi roido que possible; c'est lacoiiirobcarpe. Au delà do la cœitrescarpe so trouvent h» glacis destinés à couvrir les niiiçonnerics do l'e.scarpe contrôles coups éloignés de l'artillerie.
Une ligne de fronts kistionnés ainsi organisés pourrait suffire, 4 la rigueur, A la défense- d'une place ; l'enceinte de l'ariicai construite dans ce système. Mais on se contente i arcment d'une défense aussi simple ; otl ajmile presque toujours sur chaque front basiionué quol- <iues ouvrage» de fortillcation dont le plus généralement employé est la demi-tune, qui a la forme d'un rcdau dont
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les faces s'nriùtent à la contrescarpe du coi-ps de place. Le long des contrescarpes du corps de place et de la demi-lune se trouve le chemin couvert, où le défenseur ost abritiS par le massif des glacis dont la surface en l'ente douce doit être parfaitement battue par tous les juvrages en arrière. P.
FOSSANE ou FosSA (Zoologie\ — Nom par lequel lin désigne à Madagascar une espèce de Mammifère au senre Geiielte (voyez ce mot), l'iveri'a foiisa. Lin., prol>re à Madagascar et au sud de l'Afrique. Elle a le des- ^us du corps, les flancs et la queue fauves, le dessous et les jambes bl.anc-jaunàtre ; des taches rou\-brun forment sur le dos quatre bandes longitudinales; et des Jerai-anneaux roussàtres surlaqueiie, quin'a que moitié Ida longueur du corps . Poivre, qui a envoyé, en 1761, i Buflbn la première peau bourrée de cet animal, préend qu'elle n'a pas de poche odoriKrante, ni odeur de ;iarfum. Cet animal est très sauvage, et, quoiqu'il mange volontiers de la viande, il préfère les fruits et surtout les bananes, sur lesquelles, au rapport de Poivre, il se jette avec voracité.
FOSSE (Auatomie), Fossa, du latin /"orf(o,je creuse.
— Les anatomistes ont employé ce mot pour désigner ■les eutoncements, des cavités plus ou moins évasées et profondes, dont l'ouverture est plus large que le fond ; il en existe un assez grand nombre dans le corps humain ; c'est surtout en ostéologie, quelquefois en splauchuologie,
lu'on a fait usage du mot fosse. Nous citerons les plus importantes.
Fosse c.imn'e. — Cavité plus ou moins profonde, existant de chaque côté à la face, en avant des os maxillaires supérieurs, immédiatement sur les dents canines. Le muscle canin s'attache à sa partie moyenne.
Fosse iliaque. — La F. iliaque externe est un espace large, concave, situé à la face externe et supérieure de l'os des iles, au-dessus de la cavité co(i//o!:rfe; elle est occupée par les muscles fessiers. La F. iliaque interne, F. iliaque proprement dite, est une large excavation qui occupe toute la face interne supérieure de l'os des iles, et oii s'insère le muscle iliaque.
Fosse jugulaire. — Cavité plus ou moins profonde située à la partie inférieure du rocher, sur le sillon qui résulte de son articulation avec l'occipital; elle loge le golfe de la veine jugulaire interne.
Fosse lacrymale. — Petit enfoncement que l'on remarque de chaque coté, en dehors de la portion orbitaire du coronal, et où se trouve logée la glande lacrymale.
FossE MALAIRE, FossE MAXILLAIRE. — Ce sont les fosses canines.
Fosse nasale. — On appelle ainsi deux grandes cavités situées dans l'épaisseur de la f.ice, au-dessous de la base du crâne, au-dessus de la voûte palatine, entre les fosses orbilaires et canines. Presque tous les os de la face concourent à les former. Elles sont tapissées dans toute leur étendue par la membrane pituilaire ,<\m est le siège du sens de l'odorat (voyez Nez, Nasales [Fosse*], Odorat.)
Fosse orbitaire. — Grandes et profondes excavations situées sur les eûtes du nez, au-dessous de la base du crâne et au-dessus des sinus maxillaires. Les os coronal, palatin, maxillaire, siihéiioide, malaire ou de la pommette, ethmoide, unguis ou lacrymal, concourent à former chacune d'elles. Elles renferment l'œil et toutes ses dépendances (voyez Œil, Orbite).
Fosse pariétale. — C'est la portion concave de la face iotorne de chacun des pariétaux. Elles correspondent aux bosses pariétales.
Fosse pitihtaiiie. Fosse sphénoîdale, Fosse turcioue.
— Ces mots servent à désigner une cavité peu profonde, creusée dans l'épaisseur du corps du sphénoïde, dans laquelle est logée la glande pituiiaire. On a cru trouver à cet enfoncement quelque ressemblance avec une selle turque, d'où lui est vcuiu aussi le nom de selle lurcique, ephipiiion (en grec, une selle de cheval).
Fosse ptérycoîdienne. — Excavations que l'on remarque à la face postérieure des apophyses ptérygoîdes, entre les deux lames ou ailes de ces apophyses. lOlles donnent attache aux muscles ptérygoidiens internes.
Fosse sous-épineuse. — Ou appelle ainsi la portion delà face externe ou postérieure de l'omoplate, qui est située au-dessous de l'épine de cet os. Elle donne attache .iu muscle du même nom.
Fosse sus-épineuse. — C'est la portion do la face externe do l'omoiilate située au-dessus do l'épinf. Elle donne attache au muscle sus-épineux.
Fosse sous-scapulaire. — Toute la face antérieure ou costale (le l'omoplate forme une coiicavitii peu profoudc
à laquelle on a donné le tîoin de F. sous-scapulaire. Le muscle sous-scapulaire s'y attache.
Fosse temporale. — Situées à la partie antérieure latérale du crâne, les F. tcmpora/es forment de chaquecôté de la tête une dépression bornée en haut par la ligne courbe temporale, et en bas par l'arcade zygomatique. Elle loge le muscle temporal. Quelques anatomistes les nomment F. tempor. extern., et appellent F. tempor. inlei'nes ou F. lalér. moyennes de la base du crâne, ua enfoncement situé de chaque côté de la selle turciqtie.
Fosse zygomatique. — C'est la continuation des fosses tcmporal'S, la partie la plus profonde de celles ci ; elles sont situées entre la face postérieure de l'os maxillaire et la partie adjacente du sphénoïde.
Fosse d'Amyntas (Médecine). — Espèce de bandage pour les fractures des os propres du nez, imaginé par Amyntas de Rhodes, et auquel Galien adonné le nom de son inventeur. Il se fait avec une bande longue d'environ C mèires,sur un travers de doigt de largeur. On la fixe d'abord autour de la tête, puis les tours viennent successivement se croiser sur la face, et surtout sur la racine du nez en formant une espèce d'X. Un tour de bande qui passe sur le bout du nez est destiné à relever les pièces osseuses situées au-dessus, en leur faisant faire une sorte de bascule.
Fosse a fumier (Economie rurale). — Voyez Fumier.
Fosse d'aisances (Hygièue),quenousemploierons comme synonyme de Latrines. — On sait ce que c'est qu'une fosse d'aisances ; cette expression porte avec elle son étymologieet sa définition. Il n'en est pas de même du mot latrines. Suivant Varron, expert en science archéologique, il viendrait du latin /<ii'«/irfo dont on aurait fait lavatrinœ, salle de bains, endroit où on lave, lln'aurait donc pas la même signification que chez les modernes. En effet, il n'y avait pas dans l'ancienne Romede latrines particulières, et le Tibre, dans lequel se déversaient de nombreux canaux, servit pendant longtemps de latrines publiques. Le mot /ojrina devait donc signifier le vase que l'on employait aux mêmes usages, et que l'on faisait laver et jeter dans les cloaques particulières conduisant à lagrande cloaque. 11 y avait aussi d'autres petites cloaques servant aux usages privés {usibus privntis servientes) (Marliani, topographie de Home). « Immunrlis quœcumque vomit tatrina cloacis (Columel.) : la latrine rejette toutes choses quelconques dans les immondes cloaques. » Longtemps avant. Plante avait dit : «. Non pluris facio quant ancillum meam quœ lavât latrinam: je n'en fais pas plus de cas que de la servante qui lave ma latrine. » Il paraît donc prouvé que les anciens n'avaient pas de latrines; tout au plus y avait-il dans les palais des espèces de cloaques conduisant par des canaux souterrains les immondices , soit dans le Tibre, comme nous l'avons dit plus haut, soit dans cette immense cloaque (ce mot est féminin en archéologie, d'après le Di'c'(. de l'Acad.), cloaca maxima, entreprise par Tarquin l'Ancien, et terminée par Tarquin le Superbe, l'an 2.39 de Rome, 600 ans avant Jésus-Christ, fions empruntons à M. Dézobry {Dict. géne'r. de biographie et d'histoire) quelques détails sur cette cloaque, que l'on peut bien considérer comme les latrines publiques de l'ancienne Rome. Elle « commençait vers l'extrémité nord du Forurn, le traversait du nord au sud, et aboutissait dans le Tibre, un peu au-dessous du pont Palatin, aujourd'hui le l'onte rotto. Sa longiieur était d'environ 000 mètres, sa largeur de •l",'!?, et sa hauteur, à partirdu sol, de plus de 10 mètres (Barthélemi ne lui donne que S mètres (l2 pieds et quelques pouces de hauteur) [Mem. de l'AcaJ. < tes inscript., t. XXVIII). Il était couvert d'une voiHc à plein cintre, de trois rangs de voussoirs posés en liais ou l'un sur l'autre, et alternativement en travertin et en pépérin. 11 en existe encore environ 170 mètres, à partir du Tibre. Ce qui distingue celte cloaque, c'est qu'elle fut fondée dans un marais, qu'elle est bâtie en grosses pierres de taille posées et jointes sans ciment, que le sol ofx elle se trouve est sujet aux tremblements do terre, et que cependant elle dure depuis environ 23C0 ans. » On voit que nos édiles parisiens ont, avec juste raison, fait de nombreux emprunts à ceux de Rome, et pour que l'analogie soit plus complète, Dion C.issius nous rapporte qu'après avoir fait curer et nettoyer ce canal, Agrippa voulut le visiter Ini-mêine, et qu'une barque le reçut qui le conduisitjusqu'au Tibre. Avec le temps, cet état de choses avait changé. Des latrines publiquesavaient été construites, dételle sorte que, vers la fin du iv' siècle, ^ au rapport de Publius Victor, leur nombre s'élevait à U i ; il est vrai que quelques écrivains ont réduit ce cliiT-
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fie à 4-4. Quoiqu'il en soit, puisqu'il y avait deslalrines publiques, il dut y avoir aussi des latrines particuliùres pour l'usage des somptueuses habitations des patricieHS, et particulièrement sous l'empire, dans les palaisdes souverains. On sait quel fut le sort de l'empereur Elagabale (Héliogabali;;, tué par les prétoriens, et dont le corps fut jeté oans une petite cloaque, cloacula (Lampride). D'autre part, on a trouvé dans les ruines du palais, sur le mont Palatin, des latrines construites en marbre. Il faut dire aussi que, dans un grand nombre de maisons considérables, bâties dans les quartiers excentriques de Rome, il n'y avait pas de ces petits réservoirs conduisant au grand é(iout collecteur, mais seulement des vases en bois, nommés sellœ /V(mi7ia;'e.$, dans lesquels on déposait toutes les immondices de la journée, et que l'on faisait trans. porter le soir par des esclaves dans la cloaque la plus voisine; c'est ce qu'on appelait .s/erf/WîVinmm. Et Columelle nous dit mûme qu'il en fallait deux, l'un pour recevoir les déjeclions récentes, et l'autre pour les anciennes qui, de li, sont conduites dans les champs. On trouve dans le dictionnaire nommé le Calepin, du nom de son auteur Calepino, la définition suivante de ce mot sterqui- /imuni : u Un endroit plein d'ordures , ou un réceptacle d'ordures, u
Ou trouvait aussi dans un grand nombre de carrefours de vastes amphores servant d'urinoirs aux passants ; ceux-ci, comme encore aujourd'hui, n'en souillaient pas moins trop souvent les édifices publics. On évitait ces malpropretés en faisant peindre sur les murs deux serpents, pour indiquer que c'était un lieu sacré.
L'usage des latrines dans les maisons particulières des modernes remonte assez haut , surtout dans les grandes villes. On peut voir dans le savant Rapport de AI. C/tevallier, sur le concours ouvert par la société d'encouragement pour l'industrie nationale, 1848, ce qui a été fait dans ce genre depuis 1348; à cette époque fut instituée nue pénalité contre les habitants qui ne nettoyaient pas la partie de la voie publique située devant leurs demeures; et en effet les boues, les immondices et les excréments rojctés dans les rues s'entassaient sans que personne prit soin de les enlever ; malgré les prescriptions de l'autorité qui, après le pavage de quelques rues, ordonné par Philippe-Auguste en II 84, enjoignaient aux habitants de balayer les ordures qui encombraient le devant de leurs maisons. Ces sages mesures n'eurent pas tout le succès qu'on était en droit d'en attendre; les habitants s'associèrent, par quartiers, pour louer un tombereau qui allait porter et verser au loin dans la jampagne ces ordures et ces immondices. Mais bientôt ces tombereaux mal construits laissèrent tomber incessamment sur la voie publique une partie des déjections ou immondices dont ils étaient remplis; de telle sorte que les habitants du faubourg Saint-IIonoré, que traversaient suitout ces véhicules, demandèrent i l'autorité de ne pas subir les effets des prescriptions contenues dans le rescrit. Bien plus, il arrivait souvent que ces tombereaux déposaient leur contenu tout simplement .sur les places publiques, si bien qu'en i;j'J2 il fallut défendie de porter pendant la nuit, sur la place de Grève, les fientes des latrines; et encore cette défense ne fut guère écoutée, puisqu'on 1395 un édit condamna les contrevenants à CO sols d'amende et à (!trejete\- en prison au pain et à l'eau. Enfin, on trouve dans des lettres patentes de Charles VI, en 1404, la mention que « plusieurs persoimcs portaient et jetaient dans la Seine tant de boucs, fumiers, autres ordures et inunondiccs, qu(^ CCS eaux en étaient corrompues et très-préjudiciabks i\ la santé publique. • Nous en avons dit assez pour justifier les rigueurs de nos admini^tralions modernes, dans l'accuoiplissemcnt des prescriptions qui leur sont imposées par les devoirs de leurs charges. Trop souvent l'ignoi-ancc, l'incurie, l'indifTérence, l'égoismc, l'intérêt mal i;lltendud(rs |)arliculicrs viennent lut 1er contre les mesures il« l'adinini'ilratiou éclairée par une longue expérience
i:t par les progrès do la bcicncc Iji nu iiuit la chaîne
lies temps, on voit combien l'i'li ii- r m M\>m'. a eu de
résistances il vaincre pour arrivi n sommes;
grûces lui .soient rendues pour r.i^ii.ii. vjj;iUiiite de ses membres, qui défendaient avec persèvrnuirc le di'prtt de la santé et du biin-élre public qui leui l'Iait ronth, iii préscnie surtout de c('tto incurie incoiicevahle de» habitants. Nous n'avons vu ju.sijn'à présent aucune» trace.i de latrines ou do fosses d'aisances; il devait pourtant exihtir quelque chose d'analogue, puis(|ue, dans une ordonnance altribiiéo au roi Jean en 1318, on donne le nom de cliamhrci basses, r/ue l'on dit courtoises, 6 dos
espèces de fosses d'aisnnces ou réceptacles souterrains qui existaient alors dans un grand nombre de cités, et que l'on appelait aussi fosses à priver,, fosses à retraits, conservant le nom de privez pour les latrines. Enfin, sous le règne de François I", un airët du parlement du 13 septembie 1533 rend obligatoire à Paris la construction immédiate de fosses à retraits dans toutes les maisons qui en sont dépourvues, à peine de saisie des loyers des maisons pour faire lesdites fosses. Il fut ordonné en même temps de faire vider ces fosses la nuit, au moyen de tombereaux fermés. Malheureusement ces prescriptions furent encore négligées, puisqu'un édit du parlement de 1551 dit que l'ordre de la police est éludé. Nous ne voulms pas mettre sous les yeux du lecteur cette série d'efl'orts de l'administration, tiop souvent vaincus par la résistance p.issive de la population, et nous citerons seulement pour nous résumer un ari-êt du parlement du 4 juin 1734, constatant que ces fosses n'existent point partout, et que les maisons du faubourg Montmartre particulièrement en sont dépourvues I Nous ne parlerons pas de la construction de ces fosses, que rien ne réglementait et qui étaient faites aux caprices des propriétaires. Sauf quelques mesures concernant le parcours des tuyaux, la confection des ventouses, etc., on n'avait pris aucune précaution pour les fosses; ce n'était souvent que de simples excavations pratiquées dans le sol, d'où s'échappaient les matières liquides; cellesci s'infiltraient dans la terre et allaient infecter les eaux souterraines qui alimentaient les puits du voisinage. 11 y avait encore un autre inconvénient, c'est que, lorsqu'on enlevait les matières solides d'une fosse, les liquides ambiants afiluaient dans la fosse vide, et les ouvriers vidangeurs couraient le risque d'être asphyxiés pendant leurs travaux.
Il Hiut arriver bien près de nous, jusqu'à 1809, pour voir modifier d'une manière sérieuse et salutaire un état dichoses aussi déplorable; à cette époque l'administration, éclairée par l'expérience des temps, imposa à tous les propriétaires, pour la construction des fosses d'aisances, une série dérègles dont les dispositions les plus importantes, résumées dans le travail de Parent-Duchatel (article Latrines du Dict. de rindust.), sont les suivantes :
1° Toutes les fosses auront sous clef une hauteur suffisante pour qu'un homme puisse s'y tenir debout.
2° On ne doit plus employer que des pierres siliceuses, réunies au mortier hydraulique, pour la construction du sol inlérieur, des murs latéraux et de la voilte.
3° Les angles seront partout arrondis.
4° L'ouverture pour l'extraction des matières aura une dimension triple de celle qui est nécessaire pour le passage d'un homme.
5° Enfin deux ouvertures seront ménagées, l'une pour la chute des matières, et l'autre pour donner issue aux gaz qui seront conduits par un tuyau au-dessus de la toiture des maisons.
Cis dispositions, sévèrement exécutées et sagement modifiées ;\ mesure que l'expérience vint éclairer l'adminislration sur de nouvelles exigences, ont en pour résultat la suppression successive, de la très-grande majorité des fosses perdues, qui auront bientôt complètement disparu. Une nouvelle amélioration, dont l'idée remonté jusque vers la fin du siècle dernier, est celle àa séparateurs ; elle est due à Gourlier, architecte de Versailles, en n88, il proposa de pratiquer dans la fosse une cloison transversale qui la diviserait on deux parties, l'une située immédiatement au-dessous du tuyau do déciiarge, destinée Ji conserver les matières solides, tandis que l'autre recueillerait les matières liquides qui déborderaient de la première. Ce système, dont l'application a iHé longtemps retardée, a enfin été adopté avec les mudilicalious qu'il a dil subir, et en 1831 et 1S.S4 l'adininislration eu u prescrit l'emploi. Son principal mérite est de rendre les vidanges plus faciles et moins dangereuses pour les ouvriers, moins incommodes et moins coùleuses; mais pour qu'il joigne 4 ces avantages celui d'enlever la in.tuvaiso odeur, il faut qu'il se complète par un bon système do ventilation (voyez Sri'AuvTiiuii, Vi;ntilation). Dans ces derniers temps, M. DeplaïKiuo a saisi l'adininistratiou d'un nouveau procédé qui a pour but de faire Ocimler dans l'égout « un liquide pres(pic inodore et privé de la majeure partie des matières org.iniques qui l'accompagnojit au moment do son excrétion, et qui seraient rctenuos dans la fosse par une décomposition et une précipitation continue et dans un état qui permettrait de les employer utileniont pour les besoins do l'agriculture » ("l'ardieu, Oict. d'Iiyjidnc publique). Co
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système, (îit fosse à siphon, est à l'essai et a besoin pour être apprécié de la sanction de la pratique (voyez Siphon [fosse à\).
A. Giraud, architecte distingué de Paris, a proposé, en 1785, le système des fosses mobiles, dont l'idée première appartient anx anciens. Celui de Giraud consiste dans une grande cuve placée dans une cave sons un châssis élevé, afin que l'air circule librement tout autour. C'est l'analogue de la fosse ordinaire. Sous le châssis, on met un petit réservoir portatif qui, au moyen d'un robinet de 0'",IU de diamètre et d'un large tuyau, reçoit les déjections. Lorsque le petit réservoir est plein, on l'enlève et on le remplace par un antre. Le séparateur a été appliqué aussi aux fosses mobiles, et l'administration parisienne en a prescrit l'emploi dans son ordonnance du 8 novembre 1851, qui porte, article 7 : A l'avenir, les appareils de fosses mobiles devront être disposés de telle sorte nne la séparation des matières solides et liquides s'opère dans les fosses.
Tout ce que nous venons de dire s'applique particulièrement à la ville de Paris ; malheureusement "il s'en faut de beaucoup, dit M. Tardieu, que l'usage des latrines et des fosses d'aisances soit aussi répandu qu'il devrait l'être. Il suffit de parcourir les rapports des conseils d'hygiène des départements, et particulièrement ceux du midi de la France, pour reconnaître d;ms combien de cités de premier ordre, les habitations sont dépourvues de latrines {Dict. d'hygiène), .i II résulte d'une telle négligence deux inconvénients graves. Le premier est l'insalubrité des logements, du pauvre surtout, causée par le méphitisme des matières fécales jetées sans soin dans des latrines mal disposées et tenues avec une malpropreté dégoûtante lorsqu'elles existejit, et, à leur défaut, répandues le plus souvent sur la voie publique, après avoir été conservées pendant le jour dans quelque coin des habitations. Si d'un autre côté l'on considère la mauvaise odeur qui s'exhale au loin des établissements où l'on recueille et où Ion travaille les matières provenant des latrines et des fosses d'aisances, on comprendra que le dégoût bien naturel pour ce senre de travaux impose aux administrationsmunicipalesl'obligationdeles éloigner le plus possible des grands centres de population, et surtout de provoquer par des encouragements de toute espèce les découvertes capables de transformer et désinfecter ces m.itières sans nuire â leurs qualités agricoles. C'est ce qui nous amène au second des deux inconvénients que nous avons signalés plus haut. La perte pour l'agriculture est considérable si l'on ne recueille pas avec soin, dans des fosses d'aisances bien construites, les matières fécales liquides et solides, pour les utiliser au profit de la culture des terres; nous ne pouvons entrer dans les détails que comporte ce sujet. Nous ne citerons qu'un chitfre d'après les travaux de M. Chevallier; les 1 GOO 000 habit;uits qui composent la population de Paris, en nombre rond, produisent chaque année 438 000 000 kilogrammes de matières tant liquides que solides, qui seraient capables de fumer très-fructueusement '2S non 000 d'hectares de terres, c'est-à-dire pli:s de la moitié du territoire de la France qui n'en contient que 52 7G0 798. Le problème â résoudre pour la construction des latrines et des fosses d'aisajices, consiste donc, d'une part, à éviter les miasmes délétères et les odeurs nuisibles et désagréables; d'autre part, à conserver toutes les matières liquides et solides, et à les enlever rapidement au moyen de procédés qui no présentent de danger ni pour la salubrité publique, ni pour les ouvriers chargés de ces travaux (voyez Viuanoes).
Quel que soit le système employé pour recevoir les matières fécales, elles doivent être conduites par des tuyaux de décharge et de raccordement dont la construction demande certaines précautions ; ainsi ils devront être aussi directs que possible; les courbes qu'on sera forcé de leur faire subir ne présenteront p;is d'angles où les matières pourraient séjourner; leur surface sera lisse et polie ; on choisira pour les construire des matières qui ne puissent être altérées en aucune manière par l'action des gaz ou des ordures liquides et solides qui devront les traver^,er; ils devront être en fonte et les joints seront bouchés avec du mastic; ils auront un diamètre au moins de 0°',20. Ces tuyaux sont bien préférables à ceux de poterie, souvent mal cuits et mal ajustés.
Quant aux latrines elles-mêmes, on distinguera dans leur construction ce qui regarde les ealiinets d'aisances d'une part, d'autre part les siili/es. Le sol des cabinets devra avoir une inclinaison sullisuntc du cAté de la fosse
afin de procurer un écoulement facile aux liquides urineux ou autres tombés par accident, il sera coiistruit en bitume ou en dalles jointes au ciment romain, surtout dans les latrines des établisseraents publics, ou dans celles destinées â plusieurs ménages; il devra être uni et ne présenter aucune cavité où les pariies liquides puissent séjourner. Les murs seront peints. De plus, ce cabinet sera pourvu d'une fenêtre, et la propreté la plus scrupuleuse sera maintenue au moyen do lavages f»équejits. Cl Nous sommes disposés, dit M. Tardieu, A adopter ce principe paradoxal que le cabinet d'aisances doit être le lieu le plus propre d'un établissement ; » on pourrait dire aussi, d'un appartement. Quant au siége,\\ sera de bois de chêne, avec un couvercle également de chêne, poli et ciré ; au-dessous, ou enchâssera dans du bois dur, de la pierre ou de la fonte, une cuvette de faïence ou de terre cuite vernie. Plusieurs moyens ont 'été proposés pour éviter la fuite des émanations méphitiques qui remontent de l'intérieur de la fosse. Les cuvettes inventées par MM. Rogier et Mothès, constituent jusqu'à présent le meilleur système de fermeture hermétique. C'est une simple valve en forme de cuiller mobile sur un axe par une de ses extrémités et qui s'abaisse sous le poids d'une très-petite quantité de liquide. Placé à l'orifice du tuyau de conduite, il se relève de lui-même aussitôt que la pression a cessé, de manière à empêcher l'issue des émanations fétides. Dans les latrines particulières, on fera bien d'avoir un plancher de chêne ciré.
Mais toutes ces précautions prises, il restera encore à se préserver des miasmes et de l'infection produite par les émanations de la fosse et des tuyaux de chute, qui peuvent remonter de la fosse dans le cabinet. C'est ce qui arrivera toutes les fois que la force élastique des gaz de la fosse et du conduit est plus grande que celle du cabinet. On remédie à cet inconvénient par un ensemble deprorédésque l'on trouvera exposés aux mots Ventilation et Vidanges , et qui reposent sur la construction du tuyau d appel dont il a été question plus haut. Nous n'entrerons pas dans de plus longs détails sur ce sujet et surtout sur ce qui regarde la construction, la surveillance et l'entretien des latrines et des fosses dans les établissements publics (consultez l'article Fosses d'ai- SAKCFS du Dict. d' /njgiéne publique, par M. le professeur Tardieu, 2" édition).
Mesures administratives. Voici les principales dispositions administratives qui règlent cette partie si importante des services publics.
L'ordonnance concernant le service des fosses mobiles, du 5 juin 1834, porte :
Art. 28. Il ne pourra être établi dans Paris, en remplacement des fosses d'aisances en maçonnerie ou pour en tenir lieu, que des appareils approuvés par l'autorité compétente.
Art. 20. Aucun appareil de fosses mobiles ne pourra être placé dans toute fosse supprimée dans laquelle il reviendrait des eaux quelconques.
L'article 30 réglemente la profession d'entrepreneur de fosses mobiles dans Paris.
L'article 31 dit que le transport des appareils aura lieu de 7 heures du matin à 4 heures du soir du 1" octobre au 31 mars, et de 5 heures du matin à 1 heure du 1" avril au 30 septembre.
Les articles suivants prescrivent aux propriétaires qui voudront établir des fosses mobiles d'en faire la déclaration préalable à la préfecture de police ; un plan de la localité sera joint à cette déclaration. Los appareils seront établis sur un sol rendu imperméable, et disposés en forme de cuvette. Ils devront être enlevés et remplacés avant que les matières débordent, mais seulement après une déclaration faite à la direction di^ la sulubriié. Nous avons doiuié plus haut l'arlicle 7 de l'ordunijance du 8 novembre 1851 qui prescrit l'emploi des appareils séparateurs pour les fosses mobiles.
L'ordonnance du 23 octobre 1850 réglemente ce qui est relatif aux fosses d'aisances. Elle ordonne de ne cons-
uire ni de réparer aucune fosse sans une déclaration
réalable, avec plan de la fosse à construire ou à répa- ', à moins que les travaux ne soient prescrits par l'architecte de l'administration. Défense de combler dos fosses ou de les convertir en caves sans la permission du préfet de police. En un mot, ne procéder à aucun travail dans les fosses sans déclaration et autorisation. Les ouvriers travaillant dans les fosses devront être ceints d'un bridago dont l'aitache sera tenue par un ouvrier placé à l'extérieur. 11 y aura toujours autant
prea
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d'ouvriers en dcliors qiraii dedans de la fosse. Les propriétaires 011 eiilrcprenciirs seront responsables, etc. (voyez les mots E^CBliME^TS, Fumier, Pi.omb, Sépara- TEiiR, Siphon (/bs*es o)> TuïAUX d'appel, Urines, Ventilation, Vidanges, Voirie, etc. j
Ouvrages à consulter : Redi. ..»• la nature et leseffets (tu méf'hitisme des fosses d aisances, par Halle, 1185. — Mém. sur la construction des latrines pul//igiies et sur /'assainissement des latrines et des fossesd'aisances, ipar Darcet. — Rech. sur leméphitisme des fosses d'aisances, par Dupiiytren, Tliénard et Barruel (Journ. de nie'd., t. II.) — Bapp. sur les ame'lioralions à introduire dans les fosses d'aisances, etc., par MM. Labarraque, Chevallier et Parent-Duchatelet {Ann. d'hijg., etc., t. XIV). — Dict. de l'industr., art. Latrines, parParcntDiicliatelet. — Observations sur le méphitisme et lu <lc^ni/(/i-iiii>i des fosses d'aisances, par M. A. Giiérard, Annales i/'hi/i/icne, t. XXXII. — Bafip. adressé à S. E. il. le Ministre de. l'intérieur sur la construction et l'assainissement des latrines et des fosses d'aisances, par Grassi, 1 858 {Ann. r/V,!/j., 1S59). F— N.
FOSSILES (Géologie), du latin /"ossi/is, enfoui. — L'étymologie de ce mot le rend applicable à toutes les substances extraites du sein de la terre, et c'est dans ce sens qu'il fut d'abord employé par les minéralogistes; il désignait alors en inCme temps des minéraux proprement dits et des débris de corps organisés conservés dans les roches. Linné appliqua ce nom à sa troisième classe du règne minéral, et partagea cotte classe des Fossilia i'.ii trois ordres : 1° Fossi/ia terrœ (sable, ocre, argile, humus); 2° Fos'ilia concreta (caillou, stalactite, poudingue, etc.); 3° Fossilia peti-ificata (zoolithe, ornitliolithe, phytolitlie, etc.) . Peu à peu les corps compris dans ce dernier ordre, et désignés d'abord sons le nom de pétrifications, conservèrent exclusivement le nom de fossiles, et actuellement les géologues et les minéralogistes français s'accordent généralement à nommer fossiles tous les débris ou traces de corps organisés, animaux ou végétaux, que l'on trouve dans les matières minérales dont le sol est constitué, et dans une position et des conditions telles que ces ètr es organisés ont dû exister avant que la roche où on les rencontre ne fût formée.
Il y a longtemps que des débris, des moules, des empreintes d'animaux et depl.intes observés dans les roches extraites des mines et des carrières ont fra|ipé l'atter.tion des savants ou des philosophes; mais on peut dire aussi que pendant longtemps leur véritable nature, leur origine et les phénomènes généraux, que leur existence nous doit révéler, furent absolument méconnus. Cette ignorance des observateurs est restée naïvement empreinte dans le nom mémo do jeux de la nature (lusus naturœ), qui servit longtemps i dé.signer ces corps bizarres, parce qu'ils n'étaient pas compris. Parmi ces jeux de la nature, celui qui étonnait le plus les savants dos anciens ;iges était la présence dans le sol des montagnes, de coquilles analogues à colles que la mer rejette sur ses rivages. La première vue exacte sur ce phénomène se trouve dans l'ouvrage des Faux et fùntaiwi, publié en 1580 par le célèbre liernard Palissy. Pythagoro parait avoir admis autrefois ces niOmos idées, autant qu'on en peut juger par ce que nous en disent les auti'urs anciens, Ovide, par exemple (Mdtaniorii/i., liv. XV). Dans un remarquable exposé de l'en.seipnement de Pythtigoro, le poète romain, développant la tliéorie de la traiisfnnnalion indélinie dos êtres tiTicstr(;s et de la matièrii de notre planète, met dans la bouclio du philosoplio ionien dcj vers dont voici le sens : « J'ai vu par moi-inéme ce qui jadis fut une terre ferme devenue actuellement une mer; j'ai vu des terres produites par l'océan, et loin des mers reposent dos coquilles marines, et procul a pclnr/o
amchn: jncuere marina- ce qui fut une plaine devient
une vallée par la chute des eaux courantes, et l'inondation nivelle une montagne en une plaine unie. »
«' Un potier de terre, qui ne savait ni latin ni grec, ostil dit dariB V Histoire de l'Académie des sciences de Paris, année 1720, fui le premier, vers la (In du xvi* siècle, qui osa dire dans Paris, et .^ la face de tous les docteurs, que les coquilha déposées autrefois par la mer dans le» lieux où elle» se trouvaient alors, que dos animaux et surtout des poissons avaient ildnné aux pierres fif/ur<fes (os.senient.s fossile») toutes leurs (bllVicntes ligures et il défia toute l'école d'Aristute d'ailaquer .M>a
prcuvci : c'est Bernard Palissy, Saintongeoi», aussi grainl pliydiclcii que la nature en puisse former un ; cepemlant sou système a dormi près de ceit ans, et le nom iiW'iiie de l'auteur wl presque mort, tiillii, les idées Uc Pulissy
se sont réveillées d.ans l'e.sprit de plusieurs savants; elles ont fait la fortune qu'elles méritaient, u Buti'on,en 17 40, citait ce passage dans sa théorie de la terre, au début d'un exposé de ses idées sur les coquilles et autres productions de la mer, qu'on trouve dans l'intérieur de la terre, et, comme si ces idées mêmes formaient à ses yeux le fondement d'une théorie de la terre, il prenait pour épigraphe de son oeuvre les vers d'Ovide que j'ai cités tout à l'heure. Notre grand naturaliste démontre avec une force incontestable que les coquilles, les poissons pétrifiés, les madrépores, les fragments de test de crustacés et d'oursins, s'ont des dépouilles d'animaux ayant vécu dans les mers qui ont baigné la surface des continents actuels, et qui ont travaillé à la form.ition tics roches o\i se rencontrent ces débris organiques. Il signale en même temps l'existence, dans le sein de la terre, d'ossements d'animaux terrestres et do végétaux fossiles étrangers à nos pays, et il y voit les traces d'un monde que le temps a détruit. Comment comprendre qu'en présence de ces interprétations sagaces de faits laborieusement réunis, Voltaire, avec une raillerie mesquine, ait ridiculisé sans examen ces premiers efforts de la géologie nais.sante ? Les poissons fossiles sont pour lui des poissons rares, rejetés de la table des Romains, parce qu'ils n'étaient pas frais ; les coquilles ont été rapportées etsemées sur leur chemin par les pèlerins du temps des croisades. « Comment se peut-il, s'écrie Bu'lon, que des personnes éclairées et qui se piquent même de philosophie aient encore des idées fausses sur ce sujet? » Et le savant prend soin de réfuter sérieusement ces misérables objections !
Cinquante ans plus tard, le 1" phiviôso an V (20 janvier ni)"), Georges Cuvier ouvrait une ère nouvelle à la géologie et ;\ l'histoire des fossiles; il lisait à la nouvelle Académie des sciences son premier mémoire sur les e'ie'phunts fossiles. Ce grand homme donna un sens tout nouveau à l'étude des fossiles. « Les savants, dit-il dans son Discours sur les révolutions de la surface du globe, étudiaient, à la vérité, les débris fossiles des corps organisés mais, plus occupés des animaux ou dos plantes considérés comme tels, que de la théorie de la terre, ou regardant ces pétrifications ou ces fossiles comme des curiosités, plutôt que comme des documents historiques, ou bien enfin se contentant d'explications partielles sur le gisement de chaque moi-ceau, ils ont presque toujours négligé de rechercher les lois générales de position ou de rapport des fossiles avec les couches. Cependant l'idée de cette recherche était bien naturelle. Comment ne voyait-on pas que c'est aux fossiles seuls qu'est due la naissance de la théorie de la terre ; que, sans eux, l'on n'aurait peut-être jamais songé qu'il y .lit eu dans la formation dn glnln de, , ], i|iips successives et une série d'opérations ditVéi' uns ; i;u\ seuls, on eflèt, donnent la certitude que le t;l"ljo n'a jias toujours eu la même enveloppe, par la certiinde oii l'on est qu'ils ont dCi vivre i la surface av.ant d'être ainsi ensevelis dans la profondeur. Ce n'est qu(^ \mv analogie que l'on a étendu aux terr.iins primitifs (terrains cristallinsl la conclusion que les fossiles fournissent directement pour les terrains secondaires, et, s'il n'y avait que des terrains sans fossiles, personne ne pourrait soutenir que ces terrains n'ont pas été formés tous ensemble. C'est encore par les fossiles, tonte légère qu'est restée leur connaissance, que nous avons reconnu le peu que nous savons sur la nature des révolutions du globe. Ils nous ont appris que les couchi's i|ui les recèlent ont été déposées paisiblement dans lui liquide ; que leurs variations ont correspondu à colles du liquide ; que leur mise à nu a été occasionnée par le tiaiis|)ort de ce liquide; que cette mise i nu a ou lieu plus d'une fois : rien de tout cela ne serait certain sans les fossiles. » Celte sorte de programme d'une science nouvelle fut admirablement rempli, et la paléontologie ou science des êtres anciens date de Ciivier et lui survivra longtemps. Bien des travaux ont enrichi cette science sans .sortir de la vole tracée par son fondateur, et aujourd'hui encore l'histoiro des fossiles repose sur les priii. i|H s ('i,il>lis par lui.
\\.iiii 'I' ]'i'-i un coup d'oeil sur les principales sortes di II ili .pu l'on rencontre dans les couches du globe, il rsi bciii de leiiiercliei- comment ces débris ont pu 80 conserver et quelles inuisfonmitioiis g.'iiénili's ils ont pu subir. Il est bien icuiiiu de tout le iiioiule que dans les conditions les plus ordinaires les cadavres d'animaux, les débris de végchaux se détruisent après un ti iiips qui n'est pas fort long; les parties molles cèdent les proniièii's :■! la décomposition et ne durent en général que quelques années; lus parties curiiijes, osseuses, i^i;iiou»uSt
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rjsistent mieux, mais, après uii ou deux siècles, la plus grande partie des ftresqui ontvi'cu à une cei'IainoOpo- <iue ont disparu jusque dans leurs moindres traces. Il le faut bien, car tout nous enseigne que, comme le disait déjà Pytliagore, rien ne périt dans notre monde, tout se transforme et reparait sons une nouvelle face, naître ■c'est commencer i être autre chose que ce que l'on a
(■té mais, au milieu de ces transmutations, la somme
de matière demeure constante (Ovide, Jl/fVom., liv. XV). Les générations qui périssent doivent donc livrer leur matière à celles qui les suivent ; la conservation prolongée de ces cadavres troublerait indubitablement la |)roduclion de leurs descendants, si elle devenait un fait quelque peu général. C'est donc exceptionnellement que se conserveront intactes certaines dépouilles d'êtres vivants ; il faut que peu de temps après la mort une matière non putrescible et incrustante les enveloppe, les Iiénètre, les ensevelisse ou les pétrifie. Les eaux seules charrient des matières de ce genre, et ce sont elles qui nous ont préparé les fossiles. Mais qu'on ne s'y trompe pas, bien que le nombre des débris fossiles que nous rencontrons soit considérable, dépasse même toute imagination, un petit nombre d'entre eux conservent encore la jnatière qui les a constitués pendant leur vie. D'abord les parties molles ont disparu, et nous n'en retrouvons parfois des traces que dans les empreintes ou les moulages qu'elles ont laissés dans la matière minérale fossilisatrice. Quant aux parties dures, bien souvent leurs formes seules subsistent, la substance minérale amenée par les eaux s'est lentement substituée à la matière organisée et en a fréquemment pris tout à fait la place. Ainsi des myriades d'êtres vivants qui ont peuplé les diverses époques de l'histoire primitive de notre globe, le |)lus grand nombre a péri sans qu'aucune trace de leur être subsiste aujourd'hui; un grand nombre néanmoins <int laissé dans le linceul minéral, que les eaux leur ont fabriqué peu à peu, des empreintes, des moulages, des pétrifications; beaucoup moins d'entre eux nous ont transmis véritablement quelque portion de leur corps demeurée plus ou moins intacte, malgié les siècles. Constant Prévost a démontré que la formation des fossiles n'est pas d'ailleurs un phénomène particulier aux époques antérieures à l'âge actuel, mais qu'aujourd'hui encore sous nos eaux il s'en forme peu i peu, comme cela s'est fait auparavant ; mais ils demeurent, comme les dépôts oii ils s'enfouissent, inaccessibles, quant à présent, a nos investigations.
En résumé, on peut distinguer parmi toutes les traces d'êtres organisés auxquelles s'applique aujourd'hui le nom de foisilts :
1" Les fos^i/es proprement dits ou les parties d'animaux ou de plantes conservées sans altération ou à peu près : ce sont des os, des dents, des cornes, des ongles, des piquants, des écailles, des coquilles, des carapaces de crustacés, des madrépores, des fragments de buis; encore la conservation n'est-elle complète que dans les terrains les plus récents, et les altérations sont d'autant plus grandes que l'on retrouve ces parties dans des couches plus anciennes.
2° Les pétrifications ou débris organiques dont la substance a été complètement remplacée par des molécules de matière minérale, sans que les foriues cara'-téristiques, et souvent la structure intime, aient cessé d'être reconnaissables; les matières minérales qui ont le plus souvent imprégné de cette façon des débris organiques sont le carbonate calcaire, le sulfate calcaire, la silice, le fer oxydé.
3° Les moiilrs et empreintes qui sont des reproductions de foriiics extérieures des êtres vivants ou de quelques-unes do leurs parties; tantôt le corps moulé a été détruit, et la matière minérale environnante nous a conservé en creux le moulage ou plutôt l'empreinte de ses formes; tantôt, dans un moule en creux de ce genre, de nouvelle matière minérale s'est introduite et a donné un moule en relief. Ainsi nous sont parvenues les formes départies molles incapables de se conserver; ainsi nous ont été léguées parfois jusciu'aux empreintes de pas du quadrupèdes, d'oiseaux, de crustacés, sur les grèves sablonneuses des mers anciennes, durcies aujourd'hui en des masses de grès (voyez KiwenEiNTES).
4" 11 est une di'rnière sorte de débris d'origine organique qu'il faut mentionner ici, malgré leur nature singulière, ce sont les cuprolites ou matières fécales fossiles. Tantôt ces matières forment de petits amas comparables aux couclios de guano de l'époipie actuelle; tantôt elles ^'observent au milieu de débris rulravant uu animal et
correspondant à la cavité abdominale, de telle sorte que ces coprolites étaient évidemment contenus dans l'intestin quand l'animal a succombé ; tantôt enfin les coprolites sont de petits corps arrondis, souvent contournés en spirale, de consistance dure et d'une couleur blonde ou grise. On a souvent dans les coprolites reconnu des fragments concassés d'animaux, coiunie cela se voit communément dans les matières fécales de poissons, de reptiles. La forme des coprolites a permis de reconnaître souvent la classe ou luême la famille des animaux qui les ont produits.
Ces diverses sortes de fossiles se rencontrent dans les diflérentes couches des terrains de sédimoiit, suivant uu ordre qui va être indiqué un peu plus loin. Mais auparavant il convient de consigner ici quelques résultats généraux dune haute importance : 1° Si l'on compare les débris fossiles d'êtres vivants avec les parties analogues des êtres actuelleiuent vivants auxquels les preniiprs ressemblent le plus, on rencontre rarement une ressemblance assez exacte pour regarder les espèces comme identiques. On est donc amené à cette conclusion remarquable, que les espèces animales et végétales rjiii ont peuplé lu surface du globe aux diverses périodes dont les terrains de sédiment sont les traces, étaient différentes des espèces qui la peuplent dans la période actuelle. C'est seulement dans quelques dépôts récents que l'on trouve des fossiles identi(|ues avec des espèces encore vivantes. — 'i° Non-seulement les espèces d'êtres organisés de l'époque présente sont ditTérentes de celles des époques géologiques ; mais la même différence s'observe ordinairement entre les espèces d'une époque quelconque et celles des époques antérieures. — 3° On ne voit jamais une espèce, rencontrée dans un terrain et disparue dans les couches immédiatement superposées, se montrer de nouveau après une certaine période; chaque espèce a eu son temps et a disparu ensuite définitivement. — 4» En outre, plus on remonte vers des terrains anciennement déposés, plus les espèces d'êtres organisés sont dissemblables à celles qui vivent aujourd'hui. Il en résulte qu'elles nous donnent l'idée de genres distincts de ceux que nous font connaître aujourd'hui le règne animal et le règne végétal, et nous admettons qu'il y a des genres perdus, comme il y a des espèces perdues. — ô" En exaniinai)t di'S terrains plus anciens encore, nous reconnaissons de la luême manière qu'il a disparu des groupes de genres qui formaient de véritables familles naturelles; enfin l'étude des terrains le plus anciennement déposés nous révèle des formes si éloignées de celles des animaux et des plantes de notre époque, qu'il faut les rapporter h des ordres, à des classes maintenant sans représentants et disparues à jamais.
Ces résultats généraux de l'étude des fossiles nous font concevoir dans celle de notre globe uue série de périodes o\i les conditions générales de formation des terrains, de végétation et de production animale étaient successivement ditTérentes. Aussi les espèces fossiles sont-elles propres, par leur présence ou leur absence, à faire reconnaître les terrains les uns des autres et à déterminer les limites exactes des époques géologiques qui ont précédé celle où nous sommes en ce moment. Cuvier et .M. Brongniart ont, les premiers, montré dans leur ouvrage sur les terrains du bassin do Paris combien l'étude des fossiles de chaque couche en révélait nettement les rapports d'âge avec les autres couches voisines, et donnait de la certitude pour reconnaître soit cette même couche dans d'autres localités, soit, dans d'autres localités aussi, les couches contemporaines d'une nature minérale dilTérente (voyez TtnnAiNS). Mais dans le présent article, préoccupé surtout de faire connaître les principaux fossiles, je laisse de côté les inductions que leur étude fournit pour l'histoire même des terrains, et je m'attache à l'indication des principaux types d'êtres organisés antédiluviens, aujourd'hui connus.
COUP d'ceil Sun les rniNciPAUx fossiles. 1" Période paléozoique.
\. Epoque enmhrirnne et silurienne. — Cette première époque de l'.ipparition des êtres vivants nous» laissé des débris d'animaux appartenant aux quatre embranchements du règne animal, de telle sorte que dès l'origine les quatre grands plans d'organisation suivant lesquels sont conformés les .animaux actuels furent représentés dans la création.
l'aruii les auiuiaux Vertébrés, ce sont des Poùsens
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fomposant divers pcnres ùteiiits de la sous-classe des Chondroptéî'yyiens ou Poissons carlilagùieux , famille des Sélaciens; c'est auprès des Cestrucions de Cuvior que ces genres perdus viendraient se grouper.
L'embranclieiiientdes.');-^!eu/éiOu .■In/iete était surtout représenté dans cette première période par un groupe de Crustacés assez différents de ceux que l'on connaît aujourd'iini pour former au moins une famille, sinon un ordre distinct, sous le nom général de Trilobites (fig. 1202, 1203). Les fossiles de ce groupe nous montrent, en général, la forme d'un bouclier ovale, composé d'articles divisés en trois parties par deux dépressions longitudinales symétriquement placées de cliaque côté; le plus antérieur de ces articles est beaucoup plus grand et constitue une plaque voûtée, arrondie, portant deux yeux à f icettes scmbhblfs i ceux des crustacés actuels, que nous nommons Limules tfi^ Ull). On présume que ces
Fig. 1202. — Tnlubile (Pi
crustacésévideniment marins, au moins pourle plus grand nombre, vivaient loin des eûtes ou dans les bas-fonds, réiuiis en familles nombreuses, qu'ils nageaient sur le dos, et que, leurs pieds entièrement charnus no pouvant les (ixer solidoiiiint aux corps submergés, iN devaient habituellement ;.i; mouvoir sans cesse dans les eaux. I/époque silurienne a vu le maximum de développement des trilobites dont aucune espèce ji'a survécu à la lin de la période carbonifère. Dans cetoidred'uiiiuKuixéli'iiiis, on a pu (lislingiicr jusciu';i sept faniillrs (laiiblrsi|uilli's se distribuent plus de vingt genres (voyez Tnii.OBiïESl.
Une. autre classe d'animaux annulés, celledes.lHJieViVte, avait aussi des représentants dans ces mers du premier âge de la création vivante, car ou connaît dans les couches cambrietnies une belle espèce do Néréide représenléc ici par la ligure 1204.
De» genres nombreux, dont quelques-uns se sont perpétué» jusqu'à notre époque et dont la plupart se sont éleinls, représentent, aux époques canibricnnc et silurienne, le» principale» classe» d'animaux Mollusques; je ne puis tpio citer ici quelques-uns des plu» remarquable». Le» genre» de Cé}>lialo]ioiles qui vivaient à cette époque BC rapportent tous au groupe de» Nnuliles ou Ci'phiil'iiioilrs h coquille» divisée» par des cloisons en un grand nombre de chambressuccessives. î.'un des plu» répandu» parmi ces genre» aujnurd'liiii éteint» est le genre l.ilnile liitni on voit ici une des espèce» (/ir/. 120.')). On peut encore citer le» genre» ff'i/rocdrn/i7e et Orllionlrrililr dont nous retroiiveron» lia nombreuse» espèce» h l'époque mivante. Le» espèce» de Mnltusi/ucs gruli'miuiilis de cette époque »e rapportent à quebiut^s Kcnie» enion^ ciUlants, le» genn^» Sntice, Cubuchuu, llel':ih>i, ou, en
Fig. U03,
bien plus grand nombre, à des genres perdus, tels que les Scalites, les Murchisonies, les Bellérophons, qui se retrouvent encore aux époques suivantes, lies faits ana-
logues se pré.sentent pour ]es Mollusques acéphales teslaccs; la classe des liracliiopodes compte plusieurs genres propres à cette période : les genres Orllastna (/î'y. 1206)
Fig. I!0j. — Céi'lialopoJe (Liluile c
Fig. 1207. — Siplioiiotrele
Siphonolrekt l fiy , 1207), d'autres également perdus, qui se retrouvent aussi dans d'autres périodes fort anciennes, les l'cntimières. les Ortliis, d'autres enfin représentés encore par des espèces actuellement vivantes, les genres Lingule {fig. l20'J), TéréOratule. Pour compléter ce qui
concerne les Mollusques, il faut signaler 4 cette époque ili> pnruiièri' apparition des êtres vivants sur le globe, rexistence d'un .tssez grand imniliri' di' llii/nzornrrs un l'nli/pei eellnlairc.s ii>: Cuvier, griiéralement regardés aujourd'hui comme appartenant an type des mollusi|ues. Ces genrcw, presque tous pei'dua, se rapprochaient dos C.i^lIrpDrcs de nos mers actuelles.
Le dernier euibranchemcut du ri'giic animal, celui do»
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Zoophyies ou Animnnx rayonnes, peuplait les mers anliqiies de nombreuses espèces d'EcInurj'Ieinies^ de Po /i/pes à polypiers, de Spongiaires. Les Erliinci/ennes de cotte première époque se rapportent à des genres tout spéciaux du groupe des Conuilu/es et des Encrines, ou à d'autres genres du même groupe, rg^ilement perdus, et qui ont survécu quelque temps à cette époque. Quant
Pig. 12I0.-Cj.ilh
aux Polypiers ou Muilrépores de l'époque silurienne, ils sont assez nombreux, assez variés, et lorment des genres à peu près tous éteints aujourd'hui ; ou verra figurées cicontre une espèce du genre llalycite 'fiy. 150S) ou Caiënipore, aujourd'hui détruit, une autre du genre Cyathaxonie (/iy. 1210), également perdu.
Le règne végétal de l'époque cambrienne et silurienne n'a pas lai^sé des débris très-abondants, et ceux qu'on a le mieux reconnus jusqu'à présent proviennent de plantes marines de l'embranchement des Acotylédones ou Cryptoyames. Cette flore antique n'est d'ailleurs pas assez bien étudiée encore pour se distinguer nettement de celle de l'époque carbonifère qui va se présenter bientôt. Mais l'existence do dépOls de houille i l'époque silurienne fait conjecturer qu'elle a possédé des végétaux terrestres jusqu'ici inconnus pour nous.
IL Epoque déronienne. — La faune et la flore de cette nouvelle époque ont de grands rapports avec celles de l'époque pi'écédente. Parmi les animaux Vertébrés, régnaient à l'âge dévonien des familles toutes particulières de Poissons : les Dipléridés ;"i écailles presque carrées, avec deux nageoires dorsales, deux anales, et la queue disposée comme celle de nos squales actuels; les Acro-
Fllf. 121!. - Plerichlliji cnrmi.
U>rai:iiraliU d'Eifcl
lifpiside's aux formes élancées, avec la queue et les écaille» des précédents, une seule dorsale et une seule anale; les Aconlliodidéi, qui ne dilTèrcnt des précédejits que par des écailles presque microscopiques ; les Cépliitiaspidésy singuliers poissons cuiiassis de plaques os-
seuses sur la partie antérieure du corps, la tête plate et arrondie, le corps aplati, dépourvu de nageoires abdominales, comme on peut le voir dans la figure ci-jointe du Pterirhtliys co' nu {fig. \1Vi). Mais, outre ces poissons à formes spéciales et doi:t beaucoup de genres se sont éteints à la fin de l'époque dévonienne, cette époque semble avoir vu apparaître les Heptiles sauriens dans un genre nommé Sauropleris par les paléontologistes.
Les animaux Articulés on Annelés comptent encore i cette époque des genres de TriloOiles, mais en outre
^^^Utmiiia j— -^"
apparaissent certaines espèces A'Annélides tnhicoles, des genres Serpule et Spirorbe. Parmi les Mollusques, il faut ciier des genres de Céphalopodes caractéristiques
de l'époque dévonienne : les Gyrocératiles (121.3), les Clyménics(fig. 1214), de nombreuses espèces de Oasléruprides et à' Acéphales testacés, dont quelques-unes représentent des genres encore vivants aujourd'hui, comme les genres Turbo, Phasianelle, Dentale, Pholnilomye, Lucine, Moule, Peigne. Certains genres do Urachio- ' pndes fournissaient à celte épo<|ue des espèces toutds spéciales, connue la Calcéole sauiinlitic, la Térébratule élargie. Kniln l'embranchement des Zoophyies a donné à l'époque dévonienne de nombreux Echinodermes crinoïdes, tels.que les Cupressocrmites {fig. 1215), des Polypiers et quelques Spongiaires.
Le règne végétal conipiait à eottc époque de nombreux représentants dans les mers et sur la terre ferme ; mais la flore dévonieiuie, très-.inalogue & celle de l'époque carbonifèi e, n'en a pas ciicorc été bien nettement dis-
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tingiiée. On y connaît quant à présent des végétaux coiicliescarbonifères.etquiserapportentàdesgenresDer- Diarins ana ogues a nos Fucus, dK Fouç/éres telles que d<is;pimdesPoisso„sosseux,qixe\esLépidostéessemb\ent les Sp/ieiio/jlens {fig l2Hi), et mima des Dicotylédones \ '^
du groupe des Sigillariées, analogues, par conséquent, à nos arbres verts résineux d'aujourd'luii.
III. Epoque carbonifère. — Les débris d'animaux sont beaucoup plus variés dans cette nouvelle période. Pour la
Fig Iïl7.- A,iil,l,|,lcriu ,1 i-raiiili i lusooirej, (long. 0"',
))remifcre fois apparaissent des csptces des classes des /nsecles ,Aei AracliiiideSjiesCirrliipcdcsfii aussi des espèces
F<(. Itia. — Itclilniicriniil illi|>llqi nOQ dci plaquei lialtgonftli
do Foraminifèret voyez en motet A'EchinitIcs {fig . 1218). lianslo» mors ou lesfleuvesdocetluépoquo dominaient dos Poissons cnrdVo^idCUx, voisins du nos raies, de nos squales, dout le* dents nous sont surtout conservées dans les
Fig. ^219. — Nevioj-leris héleropl.jlle (Faiigère).
seuls rappeler encore aujourd'hui, et qui doivent constituer le groupe spécial des Palœoniscidés, où il faut surtout citer les Palœoniscus et les Amhlypterus {ftg. 1217), et d'autres poissons de la plus grande taille, à dents fortes et striées, tifcs-voisins des reptiles. ^^Mf tes mômes océans nourrissaient des Crusjjiii*:^» lacés Irtlobites, de petits Entomostracés, ' -- voisins de nos Cypris, quelques espèces
du genre actuel des Limules ; puisencore dos ]lo//us'pifl.i céphri/opodes, voisins des i\iuii;l('s diverses espèces de Gastéropo- (/.•«, d'.i'é/j/iii/rs te'itacés, de Brachio- ^ pluies; enfin des Zoophytes du groupe
<;4â des Oursins et de celui des Crindides, de
nombreux Polypes à polypiers calcaires.
Les terres que baignaient ces mers étaient )• nombreuses et paraissent avoir formé des
sortes d'arcliipels au milieu desquels de grandes étendues de terre ferme se mêlaient & des iles plus restreintes. Sur les côtes vivaient quelques Reptiles smirieni, tels que ceux qu'on a nouniiés Nolhosaurex, puis des Insectes coléoptères, nrllwplères, névroplères, une espèce de Scorpion d'un genre éteint aujourd'hui.
Mais les richesses zoologiques conservées dans les couches du terrain carbonifère, ont moins d'intérêt encore que les débris de végétaux fossiles dont les dépôts de cctio époque nous ont gardé les empreintes encore bien recomiaissables. « C'est à l'époque carbonifère, dit Aie. d'Orbigny , que se montre un luxe exubérant de végétaux : ces élégantes Fougcres arborescentes, au feuillage léger conmie la plus riche denti^lle ; ces Lépidodendrons élancés (fig. 1220); ces fcniillcs si variées des Fougères (fig. 121!)), des Lycopodiacces , dont la terre devait être couverte; ces Sigiltaritk-s (fig. 1221) gigantesques luttant de hauteur .ivec les Conifères (fig. 122'.') do l'époque. Rien sans doute aujourd'hui n égalerait le pittoresque d'une lello richesse végétale, dont néanmoins nous donnent une idée quel(|iies-unes des psrtii'S montueuscs privilégiées do la zone torrido. Cettu magnillque végétation couvrant alors les régions tropicale», les régions tempérées et Jusqu'aux réglons de l'Ile Mclville, où, depuis, les frimas sont éternels; cette végétatiou croissant partout sous une tenipératuro uni-
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fermement chaude, déterminée par la chaleur centrale propre à la terre, était pourtant destinée, après quelques milliers de siècles, après tant de révolutions terrestres, à devenir pour la race humaine une nouvelle Providence ! N'est-il pas merveilleux qu'elle se soit conservée comme
■ Lopiiioiiendron de SltTriberg; (Lycnpoiii
ponr donner à l'homme, sur tous ces points maintenant refroidis et souvent glacés, une clialcur factice que la nature ne produit plus? N'est-il pas merveilleux devoir,
lui doit en effet ces magasins souterrains, ces inépuisables dépôts devenus, en ce moment, des sources incessantes de prospérité et les plus puissants moteurs du développement de l'industrie et du commerce. » M. leprofesseur Ad. Brongniart, qui a créé la science des végétaux fossiles, porte à environ 500 le nombre des espèces de plantes actuellement connues dans les couches carbonifères; elles se classent ainsi : Cryptogames amphigénes, 2; Crypt. acrogéne?, Fougères, 297; idem, Lycopodiacées , t09; idem, Equisétacées, 12; Dicotylédones gymnospermes, 121, dont 46 Sigillariées et IG Conifères; quelques Monocotylédones encore mal dé-
après mi bps de temps si considérable, cetle antique véj!' lalioQ rivaliser et môme dépasser lu vépéiatioii nindirnu i)our les services qu'elle rend à riiuiiuiiiile'.' Ou
Fig. 1Î23.— Wjlchia hjpn.
finies. Le savant botaniste résume ainsi les caractères de la flore carbonifère : « Absence complète des Dicoti/lédones angiospermes; absence complète ou presque complète des Monocotylédones ; prédominance des Cryptogames acrogènes, et formes insolites et actuellement détruites dans les familles des Fougères, des Lycopodiacées et des Equisétacées ; grand développement des Dicotylédones gtjmnospermes , mais résultant de l'existence de familles complètement détruites, non-seulement actuellement, mais dès la fin de, celte période. »
J'ai donné quelques développements à ces esquisses des faunes et des flores des premiers âges des êtres organisés, parce que j'ai voulu faire bien connaître quels grands groupes ou types de formes organiques se sont montrés dès ces premiers temps : on peut déjà se rendre compte s'il est vrai que les êtres les plus imparfaits ou les plus simples en organisation aient paru les premiers dans l'un comme dans l'autre règne, et combien il importe dans de pareilles questions de réfréner par l'étude minutieuse des faits les élans auxquels l'ijuugination est toujours tentée de céder. Mais cette question reviendra un peu plus bas.
l\ . Epoi/iie iiermienne. — Une révolution considérable, en terminant l'époque carbonifère, paraît avoir très-notablement moditié les conditions générales de la vie à la surface du globe, car les zoologistes et les botanistes ont également reconnu qu'avec la période carbonifère finissent une population particulière d'animaux et une végétation toute spéciale. Cependant l'époque permienne semble un dernier reflet de la période carbonifère expirante ; la période permienne , selon le professeur Ad. Brongniart, n'en présente qu'une sorte de résidu déji privé de la plupart de ses genres les plus caractéristi- ()ues ; et pondant la période suivante, nous n'en trouvons plus aucune trace. Aie. d'Orbigny constate que l'étude des animaux fossiles de l'époque permienne donne la même résultai. • Lei uiers perniiennes, dit-il, olTraient des animaux voisins, comme ensemble de caractères, des autres étages paléozoiqucs précédents : par exemple, les mêmes genres ([ue ceux de l'Otage carboniférien, et en outre des geiu'es et surtout des espèces bien distinctes. Cette faune se composait de deux genres do Reptiles, sans doute riveriiius et marins, de cin<i genres nouveaux de l'ois^oHs placiiii/es (cartilagineux) et ganoïdes (couverts d'i?Cailles brillâmes en mosaïque) seulement, de Crustacés, de Molltisf/ues de toutes les classes, parmi lesquels trois genres nouveaux. Les lluitres, par exemple, commencent ù se montrer avec quelques /oo/Jy.'l-.-v inaperçus jutqu'alois. «Lus végétaux dont les déuris nojs
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ont été conservés sont des Algues, des Fougères, des Equisétacées, des L'jcopodiacies, dos Conifères, plantes marines et terrestres.
2° Pe'riode triasique.
Une seconde période commence évidemment pour la création animale et végétale, après l'époque permienne. Plus de trois cents des genres d'animaux de la période précédente disparaissent pour toujours: ainsi avec l'épo-, que permienne s'éteignent le genre Noihosaure parmi les Reptiles, une soixantaine de genres de Poisso7ts cartilagineux ou osseux, toul le groupe des Crustacés trilo- AîVej-, dix-sept genres de Mollusques ce'/ilialopodes, vingtsis, genres environ de Gusiéropodes, Acéphales teslace's, Brachiopodes, et de nombreux genres de Zoopliyles, et surtout, parmi eux, de Crinoîdes. Avec cette môme époque permienne finit aussi, pour le règne végéial, ce que M. le professeur Ad. Brongniart appelle le régne des Cryptogames acrogènes (Fougères, li/copndioce'es, Equisétacées, etc.). Ainsi l'étude des fossiles des deux règnes conduit au même résuliat sur ce point et révèle avec évidence un cliaiigenient important dans les êtres organisés, au moment où nous sommes parvenus dans la série des âges antédiluviens.
La nouvelle période, nommée par beaucoup de paléontologistes période triasique, est marquée surtout par la première apparition des Oiseazcx, un développement tout à fait caractéristique de la classe des Heptiles, et surtout des grands Sauriens entièrement perdus aujourd'hui, l'apparition des Cruslaccs décapodes, àes, Ammoniies, Trigonies, Plicatules parmi les Mollusques, des Pentdcrines parmi les Zoophyles crinoîdes: enfin parmi les végétaux au règne des Cryptogames acrogènes succède celui des Dicotylédones gymnospermes (Conifères, Cycadées et groupes voisins). Dans lesdeux règnes, tomes les espèces de cette seconde période sont absolument différentes de celles qui ont vécu pendant la première.
Selon toute vraisemblance, la période triasique a moins duré que ia période paléozoïque ; on n'y distingue guère que deux époques.
I. Epoque concliylienne ou du Muschetkalk. — Cette
F.g. 1SÎ3.— Empi
preintes de gouttet
époque, qui a vu déposer les grès bigarrés et le calcaire conchylien des géologues français, nous a transmis sur
122». — Empi
le sable de bps crèves nujnurd'lini solidifié en grès de couleurs varice» les empreinte» parfaiieinent reconnaissable» (les pas de plusieurs espèces d'Oiïf«i/a; île rivage, h'enlre-croisant avec ceux de plusieurs l'orlues, do divers Heplili-s , parmi lesquels il faut peut-être ranger un Krnnd nninial dont le pas buriout est rcnnu par les ■■mpreintes qui nuii» en rcsienl. La ressemblance pnis- ^ière de cette cipprciiite avec une. miiiu a fait denner à l'iinima! inconnu (peiil-Ctre tino sorte de crapaml giganlesquc), qui a foulé ce» rivnges de son poids, le nnm de Onr-ilcrium (du grec citeir, main, et l/ierion, nniniul).
(b) et d<: toiluu [aj.
Les genres de Heptiles sauriens n'étaient pas seulement nombreux à l'époque concliylieime, ils olTraient des formes animales, grandes et très-bizarres; les plus imporlants sont les genres Paléosaure, Lnliyrinl/iodon, Sininsaure, Iclilliyoxauie, Plésiosaure. La période suivaiile nous fera mieux (onnaltroces doux derniers. Les Poi>- «oHs offrent aussi des formes nouvelles à celte époque; on verra ci-contre quelque» débris do ces animaux. Le.t premiers rcprésenlanis de la famillcdos Amir.nniles (genre l'éralite) comptent parmi eux nno espère vraiment caraclOristiquo de cette éjioque, \' Ammonite ou Cérattle
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noueuse (fig. 1226'. Les autres classes de .VoWw^îiPs offrent surtout à signaler des Myophones ( genre voisin
des Trigonies), des Limen, des Pemes, des Cyprines. Enlin, parmi les Zoopliytes, cette époque a produit encore des Echinodermes analogues à nos Etoiles de mer et un grand nombre d'Encriniies [fig . 1226). Le règne végétal nous a surtout laissé les restes de
Céralilenoueus,
Fougères assez nombreuses, de formes souvent singulières, et dont plusieurs espèces étaient arborescentes; un ^rand nombre d'espèces de Conifères se rapportant à deux genres perdus [Vollzid \fig. 122H) et Haidingera), II. E/Ki/ine sn/ifrri'. — Dans cette socoiido époque apparaissent les ,l/(i//«\7Hrv appartenant aux véritables genres Ammonite, Trigonic, Plicalule, Gerrilie, quelques Reptiles sauriens, i\\v:\(\ucf> Poissons, beaucoup à,' Echinodermes, do Spongiaires nouveaux. Les Fougères étaient encore nombreuses, mais ce sont, en général, des formes nouvelles qui, comme celles des nouveaux animaux do cette époque , semblent par leurs analogies annoncer l'époque (pu va suivre ; les Eguisétacées, les Cycadèes, assez nombreuses ; les Conifères ont cbangé d'aspect et inaugurent plusieurs genres qui végéteront abondamment durant l'époque jurassique.
3" Période Jurnssii/uc .
Ici commence une longue période composée d'une dizaine (répo(|ues, toutes d'une (;rande durée. Lesèlres vivants des âges palé(i/oii|nes (1" lériode) sont, pour l'immense majorilé, détruits à jamais, et la période triasiquo a servi de transition vers un nouveau monde d'êtres organisés. Les Reptiles de grande taille, aux formes bizarres, sont plus développés que jamais, ainsi que les Poissons & écailles osseuses et luisantes, nommés G(i-
ndides par Agassiz. Les genres et espèces de Crustacés décapodes et Isopodes, de Mollusques de toutes classes, à' Echinodermes échinides et Crinoides sont abond»m-
ment répandus. Enfin, au milieu de cette population, se montrent des Oiseaux, et même exceptionnellement quelques Mammifères terrestres. Dans le règne végétal, la période jurassique est caractérisée par la prédominance que prennent sur les plantes Conifères les Cycadées qui se rencontraient en petit nombre dans la période précédente.
1. Epoques du lias. — L'espace dont nous pouvons disposer ne me permet pas de considérer nue à une les neuf ou dix époques de la période jurassique, et, suivant
l'exemple de beaucoup de géologues, je les envisagerai réunies en un polit nombre de groupes. Sous le nom de
Fig. 1230. — DiaJi
Lins, on peut réunir trois époqtics qui nous ont laissiS pour souvenirs les couches : 1" du Lms proprement dit ou Calcaire à gryphées arquées; 2" du Calcaire à bélamnilcs ; 3° des Marnes du lias, ,
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La première époque a vu apparaître, pour la première Fois, des Poissons osseux, de genres analogues A nos Poli/ptèies d'aujourd'hui ; des Insectes diptères ; des Céphalopodes des genres Bélemnite tfig.
r,'32, 1233, I234)etrî«-- 7-i/ile; àes Acéphales àes genres Unicarde et Astarte; des Echinodermei echinides du genre Diadrme (fig. 1230). Les animaux les plus conimiuis de cette époque du lias étaient, dans les mers, la Gryphe'e arquée {fig. 1229), divers Oursins, de nombreuses Ammonites {fig. 1231). La deuxième époque a vu naître les formes si singulières des Ptérodactyles {fig. 1246), divers genres nouveaux de Poissons et de Mollusques acéphales; elle a vu aussi prédominer dans les eaux les grands reptiles Ichthyosaures et Plésiosaures, dont le développement est le trait le plus remarquable de cette époque du globe terrestre.
Fie. 123!. — Forme probable Pif. 1!33. — Bolem- Fi-. 1234.— Belem-
â'uii caimnr à béicmiiilc. iiitc piïtitlirorme. iiileâ sulcatus.
, h, c\lréinilé poïtérieurc que noua décrivous soua le nom île lètcmnite
• VIchthyosauriis, dit Cuvicr, a la léte d'un lézard, mais prolongée en un museau eflilé, armé de dents coniques et pointues; d'énormes yeux dont la sclérotique est rcnforrée d'un cadre do pièces osseuses; une épine composée de vertèbres plates connue des dames ;'i jouer, et concaves par leurs deux faces cciniue celles des pois-
geoires tout d'une pièce, à peu près sans inflexions ; analogues, en un mot, pour l'usage comme pour l'organisation, à celles des Cétacés. Ces r(T)tiles vivaient dans la mer ; à terre ils ne pouvaient tout au plus que ramper à la manière des phoques ; toutefois ils respiraient l'air atmosphérique. » On en connaît aujourd'hui une dizaine d'espèces, la plup;irt du Lias proprement dit, la première de l'époque conchylienne; les dernières disparaissent avec la série des époques du lias. L'espèce la plus commune (/.co?Jiwiu?jis,Cuv.) atteignait jusqu'à G mètres et G",50 de longueur.
0 Le Plesiosaurus, poursuit Cuvier, devait paraître encore plus monstrueux que V Ichthyosauriis. Il en avait aussi les membres, ruais déji un peu plus allongés et plus flexibles; son épaule, son bassin étaient plus robustes; ses vertèbres prenaient déjà davantage les formes et les articulations de celles des lézards; mais ce qui le distinguait de tous les quadrupèdes ovipares et vivipares, c'était un cou grêle, aussi long que son corps, composé de trente et quelques vertèbres, nombre supérieur à celui du cou de tous les autresanimaux, s'élevaut sur le tronc comme pourrait faire un corps de serpent, et se terminant par une trèspetite tête dans laquelle se trouvaient tous les caractères essentiels de celle des lézards. Si quelque cho^e pouvait justifier ces hydres et ces autres monstres dont les monuments du moyen âge ont si souvent répété les figures, ce serait incontestablement ce plesiosaurus. » Nés en même temps que les ichlhyosaures, les plésiosaures en égalent la taille gigantesque, mais ils ne se sont éteints qu'à une époque moins ancienne, puisqu'on prétend en avoir trouvé des restes jusque dans les couches crétacées. Avec cefe singuliers reptiles en vivaient d'autres voisins de nos crocodiles actuels, des Mtjstriosaures, des Péla-
Fi;. 1237. — Poclie à encre (le calmar bêlemnile.
Fl|, 1210.
Bon», des côlC8 grdcs, un sternum et di's os d'épaule «emblable» ft ceux des lézard» et de» ornitliorliymiucs; lin h»M»ln petit et faible, et quatre membres ddiil le» liuniérn» et le» fémurs «enl eiiurl» et gros, et dont les nuire» o.i!, aplatis cl rnpiiruclié» les uns des aulre» ceinnii,' des pavé», composent, enveloppés do la peau, des iia- I vu re'iicnt
gosaures , la plupart de très-grando taille, et le plus souvent autour des ossements de tous ces aniimaux, ou trouve de nombreux coprolites ou excréments fossiles, qui sans doute leur appartiennent, renfermant des fiagments d'os de poissons et môme d'autres reptiles, et qui nous apprennent ainsi quel devait être leur régime alimentaire.
Les Ce pliai opoiles, voisins des Calmars ipii nousontsouveut laissé pour toute trace de leur existence ces singuliers k'itoiinets pierreux, neminés hélenmiles, nous ont transmis dans le lias de Lyme-llogis (Doiselshire Angleterre)) "leurs poches à encre encore intactes (/ïr/. 1237), souvent accompagnées de fragments étendus de la coquille ou lame dorsale, nommée vulgairement plume de calmar, et parfois inémn tenant encore au prolongement postérieur qui coustituo la bélemnite.
Les Poissons cuirassés d'écailler 0SS0US05 poupinicnt les mers des épociues liasiqucs di! genres nouveaux, types de familles nouvelles, et se raplirochant r|ue|i|ue peu de nos KsUirgmns. Ou voit oi-l dessus (/(>/. 1238) le Irait d'un dores poissons, tel qu'oit peut en i'eslaurcr la ligure d'après Ic.^ débris qui nous
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Le règue végétal était représenté à ces mêmes époques par quelques Alqves vivant dans les mers, puis, sur la terre ferme, quelques Chaynpignons et Lichens, de nombreuses espèces de Fougères, la plupart distinctes de celles des époques plus anciennes par les nervures réticulées de leurs feuilles, des Marsileace'es, des Li/copodiace'es, quelques Equisétacées ; puis, parmi les Dicoh/lédones, de nombreuses Cycadées se rapportant à des genres variés {Zamiles, Pleropliylltim, Nilssonia) , et quelques Conifères. Peut-ûtre celte flore, ainsi que celles des époques triasiques, renfermait-elle quelques Monocotylédones; mais, avec ce que nous connaissons de débris fossiles, il est impossible de l'affirmer.
II. Epoques oolitiques. — Sous ce nom, je réunis l'époque où se sont déposées les marnes de Port-en-Bessin, l'oolite de Bayeux, et une seconde époque d'une grande durée probable, celle de la grande oolite. Les Reptiles ont encore habité en grand nombre les rivages de ces mers ; ce sont, parmi les Crocoddiens, des Tèléosaurest, sortes de gavials longs de 5 mètres, des Mi}r/nlosauie\, analogues aux monitois actuels, mais de taille plus co lossale encore (12 à 15 mètres). « C'était, dit Cuvier, un lézard grand comme une baleine. >' Enfin, il faut citei aussi une espèce de P(e'rodacly/es. Mais le fait zoologique essentiel des époques oolitiques est la découverte faite dans les schistes de Stonesfield, près d'Oxford, en Angleterre, d'ossements .lyant évidemment appartenu à de petils animaux Mammifères terrestres, du groupe des Marsupiaux. On en a même pu reconnaître trois espèces
rus seulement après un intervalle de treize époques géologiques, lui paraît le fait le plus extraordinaire que puisse offrir l'histoire des premiers âges de la terre; il se demande, puisque l'on n'a trouvé jusqu'ici que quelques mâchoires inférieures, si celles-ci, comme les parties les plus étroitt's de la tète, ne seraieiit pas tombées des étages teitiaiies dans les fentes des étages jurassiques, comme on l'a parfois observé pour d'autres fossiles, d'une façon tout à fait incontestable.
Quant aux autres groupes nouveaux dont l'apparition s'est faite aux époques oolitiques, ce sont surtout des Mollusques de diverses classes, des Ècliinodemies du groupe des Oursins et de celui des Crinoïdes libres. Les Bélem- >iites de diverses espèces , de nombreuses Ammonites (firj. r2il), des Panopées, des Gerci/ies, des Triyonies, diverses espaces, d' H uitres,àef, Téréhratides, dominaient dans les mers au milieu d'uno grande abondance d'auties animaux, et suitout d'uni, multitude di Z< }/ Itylef.
assez voisines des Opossums . mais constituant deux genres distincts, Phascolotlierium et Thylacolherium. Il
Crami>'u;
est indnl)itablu que les mâchoires inférieures trouvées à Stonesfield proviennent de véritables mammifères ; mais coinnii: elles sont les seuls témoignages de l'existence des mammifères terrestres durant la période jurassique, que la période crétacée, qui la suit, n'en offre aucune trace, tandis que la véritable apparition de ces animaux semble avoir eu lieu seulement avec la période tertiaire, les paléontologistes se montrent très-défiants sur ce fait. Déjà Cuvier, dans le premier quart de ce siècle, pensait que les pierres qui incrustent les ossements do Stonesfield étaient peut-éfre dues â quelque recomposition locale et postérieure à l'époque do la f'ornialiou primitive des bancs. Al. d'Orhigny, vingt cinq ans plus tard, était
La flore des époques oolitiques ne paraît pas présenter de caractère spécial qui la sépare des plantes qui ont végété aux époques suivantes jusqu'à la période crétacée. J'en parlerai d'ensemble â la fin de la période jurassique.
III. Epoque oxfordie>i7ie. —La (nune àe cette époque se compose des mêmes genres que ceux des époques oolitiques; cependant quelques nouveaux groupes apparaissent : des Insectes hémiptères. Hyménoptères, Lcpido-
ptères, c'est-à-dire des animaux voisins de nos punaises de bois, de nos abeilles, de nos papillons ; puis les prc-
ft^
Pig. 12U.— IlibociTpui giblif
encore dans la même incertitude ; rexislenco do vrais nuiiiimlfèro'i isolés au iniliei de la période jurassique, et précédant tous les autres animaux de cette classe appa-
miers Crustacés isopodes. En môme temps régnent dans la nature animée les groupes des Ammoniles, dos Trigonies, des lluitres, dos Crustacés décapodes, et surtout
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de nouvelles formes de grands Reptiles sauriens, et avec eux le groupe si singulier des Pte'roclaclyles, « La struc- ;urede ces animaux, dit Buckland, rst si extraordinailenicnt anormale, que le premier ptérodactyle découvert fut considéré par un naturaliste comme uu oiseau, par un autre comme une espèce de chauve-souris, et par un troisième comme uu reptile volant. Cette étonnante divergence d'opinions sur un être dont le squelette était presque entier, provient d'une réunion de caractères appartenant à ciiacun de ces trois groupes d'animaux. La forme de la tête et la longueur du cou rappellent les oi-
F:g. 1246. — Pléio.ladïl
seaux; les ailes approdient des dimensions de celles des chauves-souris, et le coi'ps-ainsi qup la queue ont quelque analogie avec ceux des inaunnifèrcs ordinaires. Ces traits d'organisation, joints à une petiie lêie, comme cela est ordinaire chez les reptiles, et à un bec armé d'une soixantaine de dents pointues, présentent une combinaison d'anomalies apparentes dont il éiait réservé au génie de Cuvier de nous expliquer l'accord. Dans ses mains, cette créature de l'ancien monde, si monstrueuse en apparence, se transforma en un des plus beaux exemples qu'eût encore fournis l'anatoniie comparée, de l'harmonie que révèle toute la nature dans l'adaptation des mêmes parties de la forme animale à des conditions d'existence infiniment variées. » Intermédiaires aux reptiles et aux oiseaux par les divers caractères de leur squelctlc, les ptérodacijlci ont une extrémité antérieure organisée comme on ne la voit chez aucun autre animal; on y trouve, en effet, trois ou quatre doigis courts pourvus d'ongles forts, et le cin<|uièmo ou doigt externe démcsurénii'nt allongé en une sorte de baguette robuste qui soutenait évidemment un repli de la peau des lianes dont la disposition probable a été indiquée par une teinte noire dans lu figure I"24(i. La taille de ces animaux bizarres n'avait d'ailleurs rien de gigantesque; on en connaît aujourd'hui dix-sept espèces dont ([uatorzc appartiennent à l'époque oxfordienno, et leur taille varie, selon l'expression d'Alc. d'Oibigny, entre celle d'une bécassine et celle d'un cormoran, u Avec des troupes di! pareils êtres voltigeant daus l'air, dit encore Jiuikland,
Il PIciloiAurui dollchodeirui.
avec de» bandes non moins monstmciiscs d'iclilliyosourcs el (le plésiosaures répniulues dans l'océan, uvuc des crocodiles, des tortues gigaiites(|uei rampant sur le» rivage» de» lacs et drs rivières aiiliques, l'air, la mer et la terre devaient être étrangement peuplé» dans ces pren)iers âgco ilc l'enfance de notre monde. » Connue no» chauvc»-soiuis, Ica ptérodactyles so nourrissaient d'instcie» ; les pierre» un on a reli onvé leur» ossemenis lenforoicnleii niûuietenip» de nombreux débris de ce» animaux.
D'autres classes d'animaux nées avec l'époque oxfo.-dienne nous ont laissé de belles traces de leur existence.
r g 1 i*"* — li. yun d et rorra
On verra ci-contre une figure d une des nombreuses espèces de Crtfitaccs décofiodes de genres perdus, qui ont
Fig. 1249. — Libellule fossile.
paru à cette époque, et en même temps une Libellule (ou demoiselle) fossile des mêmes terrains. Mais au milieu de l'immense quantité de fossiles que nous ont conservés les dépôts oxfordicns, il faut se borner dans les citations que l'on eu fait ; car je no puis énuuiérer utilement, sans autres détails, 1(1 genres nouveaux do Kf/jH/es, 14 gen- .vs do /'ui«o«,s-, :!! de Criiiliiccs. :> de ( 'l'phiihiiindfs et 'i A' Aiéplmlfs trslm-i's, H A'E'liiiiudrniiri, !, do l'iih/pes oijirijés, !> de S/mii/idires, qui tous son' spéciaux il cette époque.
IV. Epoque enriillieuiie. — Une nnii
vcllc crise a modifié It I'' irinsin-
et inauguré nue uouvellr i l'inr, i|uri ques genre» d'animaux mai iiin ,i|ip:ii :ll^• sent pour la première fois ; do nouvelles espèces d'Ai)i»iimilrs, do Triijn- _ ,.„_.„,, nies succèdent à celle» de l'ilgc précé- "*'\w mm'.'"" dent; les /.ixiphyles dn grmipo des Oursins, de celui des Vriiuivles lilircs, de relui des Polypes mitdn'poriiuei, so développent de façon iV nous laisser la trace de genres perdus, très nombreux et très-
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riches en espèces. Un genre de coquilles «nivalves, tresremarquable à cette époque par l'abondance des indvidusqui le représentent, est celui des A ermees tfig.l -50) , avec les diverses espèces de ce genre étaient repanduesd au-
très coquilles, et surtout parmi les As(artes, le i^'^éias corne de bélier. En résumé, cette époque, tout en ayant sa physionomie distincte, a de grands rapports avec la
'"^ V Epoque kimméridgienne et porilandieme.— lin dernier âge vient terminer la longue période jurassique et ensevelir à jamais dans le passé la plupart des former d'êtres vivants qui l'ont si fortement caractérisée. Dan^ la première partie de cette époque dernière apparaissent deux nouveaux genres de ro<-/«« aquatiques {bmys Platemys) et trois nouveaux genres de Heiiites c'^foinliens, en même temps que règ"en^ P0"[ s éteindre, le. genres Téléosawes et Pliosaures. Dans tous les groupes à peu près nous retrouvons, à l'époque dont "ous pa ons les mêmes genres qu'aux époques précédentes, mais des espèces dlflrentes' Les z!o,;hyles diminuent beaucoup de nombre, et les mers abondent surtout en J>'';^'/»f?"f gastéropodes et w:ép',ales. Une petite fP^^^ huître VExonm-e virqule [pa. 1251), y formait des bancs multipliés ?f fort étindu^auxquels se mêlaient des bancs d autrès espèces du même genre; le ^ahle de^ grèves recela^ abondamment des Pholadomyes [fi'j. 1 252) et d autres co-
déesifin. 1256), 5 de Conifères; peut-être faut-il ajouter à cette liste de végétaux aujourd'hui perdus, deux ou trois espèces de plantes Uonocotylédones. En somme, cette
Fig. 1252.— Pholadomje à côtes
flore, quelque incomplètement connue qu elle soit encore pour nous, fait corps avec celle des époques liasiques, et dénonce pour la végétation une grande période jurassi-
ouillages analogues. 11 semble, du reste, d'après les débris œdecett4poque,qu'ellesoit.a,^odede^çadei.e
ques qui se sont succédé si rii hes et si variées ; une autre période se préparc ; une nouvelle pbasc va commencer dans la manifestation des créations organisées.
Avant d'aborder cette péricidc nouvelle ,je dois donner quelques indications sur les plantes dont l'existence nous est révélée par les fossiles des âges oolitiquo, oxfordien, corallien et portlandicn. Les végétaux ossiles do cette série d'époques ont été surtout recueillis sur la cûte du Yorkshire (Angleterre) dans les dépôts ooliliques; en Franco, près do Lyon, de Nantua-'f Chateauroux, de Chatillon-sur-Scine, de IVlamcrs,de Voidun: en Allcmii^nc, dans le calcaire schisteux oxfordien de Solcnhofon (Bavière). » Mais, dit le professeur Ad. Brongniart, ces localités si diverses se rapportent à des étages très-dilTérenIs de la série oolitique, et constitueront peut-être, lorsqu'elles seront mieux connues et plus complètement explorées, des époques distinctes. » PuisU résume ainsi les caractères de laHore que composeraient les débris connus et déterminés jusqu'ici : « Ce sont, iiarnii les Four/rrcs, la rareté des espèces .^ nervures réticulées, si nombreuses dans le lias ; parmi les Cymdées, la fréquence des Ol'iznmics et des Ziimifs {fi;/. 1253) proprement dites, c'est-à-dire des Cycmtrcs l.'s plus analogucsi celles du mnude actuel et la diminution des Ctems, Pterophiillim et Nihonin, genres bien pins éloignés des espèces vivantes ; cnlln la plus grande fré(iuence dcsComféres, llraclii/idii/llum et ïViwiVes-, beaucoup plus rares dans le lias. » Otte nore a compté jnsqu'iii, parmi les C'7//'tnnmnri, h licnn» à'Alqnes, W iV- Eouijères {firj. 1251), 2 ilc Miirsi/iiai;m\ 3 de Lycopndiacérs, 2 d'Equiselucees; parmi les Diculylddones gymnospermes, Cgenres do Cyca-
Fit 125k — Conioi leris Murrajana (Fougires)
nue aussi nettement accusée que celle que révèle l'étudo dos formes animales aux mûmes époques.
4° Période crétacée,
La nouvelle période oui durant ses nombreuses et loucues époques a déposé les divers bancs de la série des terrains crétacés, est caractérisée par l'extinction d un grand nombre de groupes d'animaux. Si réc lemcnt la période jurassique a connu dos il/njmm/em- terrestres, on n'en trouve plus trace durant hi période crétacée; lé règne des grands /l.;>^te est fini et co ser,. seulement nar exception que se montreront encore quelques repti- FesBiga^sques. Kn tous cas. divhuit genres de cette classe do Vrtrbrrs se sont éteints 4 la fin de la période Inrastique. En même temps ont disparu 40 genres de Poissons, 33 do Crustacés, 19 d'Echmodermes, U do Po-
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types madréporiques. Les JIolli;sqi:e5 sont loin d'ttre ainsi décimi-s, quelques genres de chaque classe se sont perdus à ce imoment ; ma's le groupe des Ammonites prend un développement inconnu jus<|u'à la période crétacée et avant do s'éteindre à son tour définitivement, il peuple les mers de coquilles prodigieusement variées de taille et déformes, souvent d'une merveilleuse élégance. Pour remplacer les genres détruits, la période crétacée voit apparaître, parmi les Oiseaux, les premiers genres de Palmipérles; plusieurs types nouveaux de Heptiles chéloniens et sauriens; de nouveaux genres de Poissons appartenant aux groupes généraux qui comprennent dans le monde actuel nos harengs, nossauuions, nos maquereaux, nos brochets, nos perches, et qui ne sont pas représentés dans la nuture animée avant la période crétacée. Un grand nombre de genres nouveaux de Mollusques et de" Zoophytes spongiaires font en mCme temps leur première apparition.
La création végétale entre aussi dans une nouvelle phase ; le règne des Dicotylédones r/ymnospermes qui Vest ouvert avec l:i période triasique finit avec la première époque de la période crétacée; avec la deuxième époque de cette grande période commence le règne des Dicotylédones angiospermes qui prendra toute sonextciision dans la période tertiaire pour se continuer jusqu'à nos jours.
\. Epoque wealdienne oit néocomienne. — Une légère divergence se produit entre les résultats de l'étude des végétaux fossiles et celle des animaux de cette époque. La faune jurassique finit incontestablement avec l'époque portiandienne, et Ve'poque néucomiemie ou wealdienne, bien qu'ayant encore quelques rapports avec la période jurassique en a beaucoup plus avec la période crétacée au commencement de la(|uclle on la rapporte; la flore wealdienne donne un résultat inverse ; aux yeux du professeur Ad. Brongniart, elle est franchrment jurassique. « On remarquera, dit-il, que cette formation d'eSu douce, qui, pour nous, termine le règne des Gytnnospernies, se lie par l'ensemble de ses caractères aux autres époques jurassiques, et se distingue de l'époque crétacée qui lui succède, par l'absence complète de toute espèce pouvant rentrer parmi les Dicotylédones anqiospermei, tant en France et en Angleterre que dans les dépôts de l'Allemagne septentrionale si riche en espèces variées. ,\u contraire dans la craie inférieure, glauconie crétacée, quadersandslein ou planerkalk d'Allemagne, on trouve immédiatement plusieurs sortes de feuilles appartenant évidemment à la grande division des Dicotylédones angiospermes et quelques restes de Palmiers, dont on ne voit, au contraire, aucune trace dans les dépôts wealdiens. » L'abondance des Cycudées persiste dans ces dépôts comme à l'âge portlandien : les Conifères sont représentées surtout par des Urachypliyllum qui rap)K'llent un peu nos Amucurias et qui ont peuplé toute !a période jurassique. Les Frjujècessont nombreuses et surtout parmi elles une espèce, le Lonchnpteris de Mantell ; quelques Marsiléacées, Equùélacées et une espèce û'Alques complètent cette flore intércssnnte. Les dépôts woaldiens nllVent un fait géologique fort curieux à signaler. Dans l'Ile de Portland, en Angleterre, ces dépôts renfcr-
clie étant inclinée à environ 45° sur l'horizon, les troncâ d'arbres pareillement s'écartent de 45° de la verticale.
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Flg. ItSS. — Cooeh« <1« l)pae de V\\6 de rorltend.
ment une couclie boueuse noirâtre de 0'",.3n ft 0"',45 d'épaJiHOur et qui parait avoir été le sol végétal d'une forêt de cette époque aniédiluvicnne ; mai» co qu'il y a d'intéressant, c'est que les «ouclies ili» arhres de cette forCt, loursironcR môme souvent jusqu'à I mètre de linutcur se sont conservés dan» la position où il» avaient poussé, di'S fr.ignieiiLs trouvé» près d'eux ont permis de reconstituer plusieursdc CCS tiK''R »!"•(! et 7 mètre» de longueur. Avec ce» troncsct co.s brancluK d'arbre» se rcncontrcntdes »ouclicsdo Cycu'M'v, p.irmi Icsqmllt^s la figure ci contre représcntcla Cycndotden mcrjitjilii/llinififj. 1 ï.'iG). Une couche on.iloguc «'observe Hur lu côlo voisine dan» le Dor»cl- Bhirc, m.iis avec co fui t plu» remarquable oncoro que la cou-
Quant aux animaux de l'époque wealdienne et néocomienne, ils affectent un grand nombre de formes nouvelles et appartiennent à la fuis à une faune marine, fluviale et terrestre. « Les sables ferrugineux placés, en Angleterre, au-dessous de la craie, dit Cuvicr, contiennent en abondance des Crocodiles, des Tortues, des Méyalosaures et surtout un reptile qui offrait encore un caractère tout particulier, celui d'user ses dcntscommenos mammifères herbivores. C'est à M. Mantell, de Lewes, en Sussex, que l'on doit la découverte de ce dernier animal, ainsi que des autres grands reptiles de ces sables inférieurs à la craie. Il l'a nommé Iguanodon. » Aie.
d'Orbigny signale la faune de cette époque comme trèsremarquable par le grand nombre d'espèces et lu multiplicité de formes génériques qn'afl'cctent les Mollusques céphalopodes , qui y offrent des Ammonites gigantesques
et des espèces à sillons trans- F.g. \2o^. - c.i.jcf,.is Je i)u»ai. verses très-espaces, des Ati-
cglocéras(fig. I2âs), de 2 mètres de développement, et ces getires si singuliers des Scnp/iî'te, des //awii7e.9,des Toxoceras, des Pti/coceras, des Heteroceras, des Uelicoceras, des Criocera's, etc. [fig. 1257, 1259, 1260). Dans les eaux,,
que peuplaient ces grandes espèces de Cépliatopotles à coquille cloisonnéo.vivaient d'autres JI/o/^ms^um jusqu'alors inconnu» {Turrilelles, Varigdres, Crassalelles, etc.), do nombreux hchinmlermes dcpenres nouveaux, des Polypiers, de» Spongiaires etune muliituilo (le I'oiswns. Sur le» rivages s'Bgitttlentenciiro de iHiiubrcm Ufptiles dillérents pour lu plupart deccux di"<rp<"|ucs jurnssicpies, et en m^motomp» la dernière espèce du nniu|M' des l'Ierodactiites,i\m va s'éteindre. Deux genres p.i dus d'OnvviHX ont été reconnu» à cette époque, les Pidci-arnis parmi les Ecléassiers, les Cimoliornis parmi les Palmipèdes.
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II. Époques crétacées pi opremeni dites, — Je ne suivrai pas une à une les autres époques de la période crétacée (voyez CnÉTACÉs) ; en ce qui concerne les aninianx et les iplantes, ces époques offrent un ensemble de traits communs avec de simples différences dans les détails. Je me bornerai donc à signaler dans la faune de ces époques quelques êtres remarquables à un titre ou à un autre. « Dans la craie, dit Cuvier, on voit des restes de Torittes (Ché/oitidées). de Crocoi/i/es {ou gv&nàs Sauriens)^ les fameuses carrières de craie tuffau de la montagne de Saint-Pierre, près dellaéstricht. qui appartiennent à la formation de la craie, ont donné à côté de grandes tortues de mer et d'une infinité de coquilles et de zoophytes marins, un genre de lézards non moins gigantesques que le Mesalosaurus, qui est devenu célèbre parles recherches de Camperet par les figures que Faujas a données de ses os, dans son histoire de cette montagne. Il était long de 25 pieds (8",30) et plus, ses grandes mâchoires étaient armées de dents très-fortes, coniques, un peu arquées et relevées d'une arête, et il portait aussi quelquesunes de ces dents dans le palais. On comptait plus de cent trente vertèbres dans son épine, convexes eu avant,
Les Poissons du groupe des vrais Sqttales affectaient dans 1' s mers crétacées dos dimensions vraiment colossales, si on les compare à ceux de l'époque présent». Nos squales actuels les plus grands, les requins, mesurent environ 10 mètres et leurs dents n'ont queO^jOS de hauteur sur (\'",i)() environ de largeur ; que penser des squales qui dans les dépôts crétacés ont laissé des dents de 0",^ de hauteur? Les poissons dont elles armaient la bouche devaient atteindre une longueur de près de 24 mètres la bouche ouverte avait peut être 3 mètres de largeur.
Les autres animaux marins de cette époque sont extrêmement nombreux et je citerai seulement quelques-uns des plus remai-quables. Parmi les Mollusques réplwlopodes, outre les Ammoni les proprement dites, les Turrilites, sortes d'ammonites enroulées eu spirale, des Bé-
Fig. 1261 - Cl
le) (Cl
dilodlée).
concaves en arrière. Sa queue était haute et plate, et formait une largo rame verticale. " Ce grand reptile parait avoir eu les pieds pahnés et vivait évidemment en partie sur les rivages, en partie dans les eaux oti il na-
Fig. 1162. — Uusis.iurr de Cimpar (craie bltiichc],
cenlt avec farililé. La figure 12C2 représente un magnifique échantillon de tête recueilli h lUadslrlcIit et conservé au Muséum do Paris ; elle a r",:)(i de longueur. M. Conybcare, en mémoire do la ville près de laquelle ont été trouvés les restes de ce géant :impliibie, l'a nommé Musasaure (du latin Moste trujcclum, MaCbtriclil).
Fl;. 12B1. — Belemnilella
lemnites et particulièrement une espèce très-commune dans la craie blanche, la liélemnite ou Uélemnitelle mucronc'e, formes animales qui vont s'éteindre avec la période crétacée. Parmi les Mollusques gastéropodes, on peut signaler les Nerine'es {fig. 1265) déjà communes à l'époque jurassique et qui, avant de disparaître, se multiplient sous de nouvelles formes spécifiques; le groupe des Oslro'es, parmi les Mollusques acephaleSjVivan dans ces mers de nombreux et curieux représentants très-voisins de nos Huilres actuelles, Osirea aquila, 0. lari'ii tfi.i. 12G7), O. eoluinlja {fig. Vltië), etc., et s'y trouvaient avec des genres \oisii)i. S/ioiidyles, Chômes, Inocérames, Gei-vilies, et avec des Mollusques bracttiofiodes de formes très-singulières, telles <iuo les Hippurites < pg. I2C8), les liiidioliles {fig. i-:i,[))^lc^Cr(imes,lesnécidées. Les gemes d'Echinodermes du groupe des Oursins ou Kcltinides étalent alors très-muliipliés; plusieurs do ces genres sont encore représentés dans nos mers actuelles, la plupart sont perdus.
Les débris de coraux , madrépores et spongiaires do ces époques sont nombreux et variés et beaucoup de ces animaux par l'abondance de leurs débris font i-econuaîlre ces dépôts les uns des autres; ui.iis je ne puis insister davantage sur la faune crétacée.
Si nous p:issons maiulenant au règne végétal, on a déjà pu voir quel événement considérable pour lui signale la péi-iode crétacée proprement dite, c'est l'apparition première des Dicolt/lei/oues angiospei-mcs, dont la prédominance dans la création végétale deviendra décisive A la période tertiaire, et l'apparition siuiulianéu dos premici'os Munuculylddottes iucou-
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testables. Les dûbris de plantes fossiles ne sont d'ailleurs ' grande surface du sol et uniriuement composée i' Algues
pas trè5-répan>lus dans les vastes couches de cette période; | paraissant se rapporter à un mfnie genre {Chondntes).
mais on en a trouvé assez abondamment dans le grès vert, M. Ad. Brongniart y voit l'indication d'une époque parti-
da.ns la craie verte ou cliloritée. La flore que l'ou peut culière, époque fucoïdienne, remarquable par ce fait que
recomposer avec ces débris compterait : parmi les CryptO' gaines amphigènes, des Algues 13 ou l5 espèces, parmi les Cryp. acrogènes, des Fougères 9 espèces ; parmi les
MoHoœlyléilones, 4 Nàiidées, ï Palmiers; parmi les Dicotylédones gymniisiiernies, 8 Cycadées, ll> Conifères; parmi les T). ungiospcrnies, 1 ilyricée, 1 Hétulacée, 1 Cupiilifère, 3 Salicinées, I Acériiiée, 1 Juglundée, et une vingtaine d'csiitces dont la famille n'a pu Être déterminée.
« Cette flore, qui compri^nd maintenant environ (iO à 70 espèces connues, dit le professeur Ad. lirongninrt, est, comme ou le voit, remarquable en ce que les Dicotylédones ungiosjtcrmes égalent à peu près les gymnospermes, cl par l'existence d'im nombre encore assez grand do Cycadéet bien caractérisées qui cessent de so monticr & l'époque éocèiio des terrains tertiaires. » Le savant botaniste rattache à lu lin de la période crétacéo let plantes fossiles rencontrées en un grand nombre de localités de rKunipe méridionale, dcpui» les Pyrénées Jusqu'aux environs du Vienne el même en Crimée, dans une formation niarinu nommée grès ou mnriynos à furiivles ou flyili de la Suisse. Ce» plantes forment nnc floro répandue sur uuc très-
Fin. 1209. - n.|'|<iii
. BaJiolile lurbii
ntrue (craie tuITiU).
ces espèces d'algues ou fucoides n'ont rien de commun avec celles des époques crétacées précédentes, ni avec celles des premières époques tertiaires.
5° Période tertiaire.
A travers ses singulières et profondes transformations, la création organisée s'achemine peu à peu vers son état actuel, et la période tertiaire qui n'a plus aucune espèce à' Ammonites, de Bélemnites, de Reptiles gigantesques inaugure l'apparition d'un nombre considérable de nouveaux groupes d'animaux. L'événement le plus considérable de ce genre est l'apparition des divers ordres de Mammifères, les Rongeurs, les Pachydermes, les Carnassiers, les Chéiroptères, les Cétacés, les Ruminants. les Edentés; et l'apparition simultanée de la plupart des ordres à'Oiseaux, les Passereaux, les Oiseaux de proie, les Gallinacés, les Grimpeurs. On doit encore signaler comme apparaissant avec la période tertiaire, les Reptiles ophidiens, les Batraciens, les Poissons pleuronectes, puis les Myridpiides, les Crustacés amphipodes et Stomapodes. L'ordre des Mammifères pachydei'mes peuple la terre ferme d'un nombre considérable de genres perdus riches en espèces ; cet ordre domine durant la période tertiaire, tandis qu'aujourd'hui il est dans une véritable décadence relative.
« L'ensemble des végétaux de cette période, dit le professeur Ad. Brongniart, est un des plus caractérisés. L'abondance des végétaux Dicotylédones angiospei'mes , relie des Monocnlylédunes de diverses familles et surtout des l'almiers, pendant une partie du moins de cette période, la di^till^Ul■nt iminédiatement des périodes plus anciennes. Ceiinidant les observations fuites sur les époques crétacées, ont établi une sorte de transition entre les formes des époques jurassiques et celles des époques tertiaires. Mais tandis que dans la période crétacée les angiospermes paraissent égaler à peu près les gymnospermes, dans la période tertiaire, elles les dépassent de beaucoup, tandis qu'à l'époque crétacée, il y a encore des Cycadées et des Coni/ères voisines des genres habitant les régions tropicales ; pendant la période tertiaire les Cycadées paraissent manquer complètement en Eurojic, et les Conifères appartiennent à des genres des régions tempérées.
Chacun sait qu'il est dans les habitudes des géologues de pai l'ager en trois époques la période tertiaire ; bien que l'étude des animaux et des i)lanlos de cotte période fasse pressentir qu'il faudra prochainement y distinguer un plus grand nombre d'époques, je resterai quant il présent lldèli! aux traditions.
I lipiiqureiicrun ou parisienne. — u II existe, dans les tcrraitis tcrliiiins dit Aie. d'Orbigny, jilus de 8000 espèces d'animaux entièrement dilTércuts de ceux des périodes antérieures et de l'époque actuelle et pouvant caractériser ces terrains. » Sur ce total, le savant paléontologiste on attribue 2 254 à l'époque éocène; on comprend qu au milieu d'une pareille multitude je mo bornerai A signaler quoique» animaux remar<|Uablos. « Cette p"|iulation animale, dit Cuvier, porto un rarnctère très-remarquable dan» l'abondance et la variété du certain» genres do Pac/iydcrmes qui manquout cutièrcinont parmi les quedru-
FOS
FOS
pèdes de nos jours, et dont les caractères se rapprochent plus 011 moins des Tapirs, des Rhinocéros et des Cltameatix. Les Ptilœothériums ressemblaient aux Tapirs par la forme générale, par celle de la tfte, notamment par la brièveté des os du nez qui annonce qu'ils avaient, comme les tapirs, une petite trompe; enfin par les six
incisives et les deux canines à cliaque mâchoire; mais ils ressemblaient aux Rhinocéros par leurs dents mâchelières dont les supérieures étaient carrées, avec des crêtes saillantes diversement configurées, et les inférieures en forme de doubles croissants, et par leurs pieds, tous les quatre divisés en trois doigts, tandis que dans les tapirs ceux de devant en ont quatre. C'est un des genres les plus répandus et les plus nombreux en espèces dans les terrains de cet âge. Nos plâtrières des environs de Paris en fourmillent. » Cuvier cite alors 1 espèces trouvées dans ces carrières et dont la taille variait de celle d'un lièvre à celle d'iui cheval; deux autres espèces de taille intermédiaire ont été trouvées dans les mêmes formations près d'Orléans et près d'Issel. « Les Anoploihériums, ajoute le fondateur de la paléontologie, ont deux caractères qui ne s'observent dans aucun autre animal ; des pieds à deux doigts dont les métacarpes et les métatarses demeurent distincts et ne se soudent pas en canons comme ceux des ruminants, et des dents en série continue et que n'interrompt aucune lacune (Gincis., I can., 7 mol.)... La tète est de forme obloogue et n'annonce pas que le museau se soit terminé ni en trompe, 'ni en boutoir. » Cuvier considérait ces singuliers animaux que l'on ne peut comparer à rien dans la nature vivante comme ayant des affinités muliipliées avec les clievaux, les cochons, les hippopotames, les rhinocéros et les chameaux. On en connaît deux espèces de l'époque éocène; l'un avait environ la taille d'un sanglier, avec une grosse et longue queue, il nageait probablement et habitait les rives des grands lacs; l'autre ne difl'ère du premier que par une taille plus petite. Les plâtrières des environs de Paris recèlent d'abondants débris de ces deux espèces. Avec ces animaux, mais moins communément répandus vivaient d'autres espèces de genres voisins également perdus, les Lophiodons, assez voisins des tapirs; les Anthracothériums, qui avaient de grands rapports avec les cochons; les Clioeropolamcs, aniniaux intermédiaires entre les pécaris et les hippopotames ; les Hi/racothénumsassez voisins du genre précédent; les Aditpis, petits animaux de la taille d'un lapin. Mais d'autres ordres de Mammifères avaient aussi leurs représentants à la même époque; ainsi l'on peut citer une espèce de singe du genre Mncnque ; des chauves-souris des genres Vesperlilinn et Molosse; un carnassier plantigrade d'un genre perdu (Tœnntherium), des espèces perdues des genres Chien, Genelte; un genre iicrdu de rongeurs {Trogonthe-
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ri'um, /Î7. 1271), dos espèces d'/i'''ure«i7,s', do /.oir.5;un cétacé voisin des lamantins, le Zeur//o/fnn, des dauphins formant les genres fierAws Xiphins, lln/crânnon ou se rapportant au genre encore existant des vrais Dauphitts.
Les carrières de Montmartre renfrrment eni'ore les ossements de deux espèces de Sarigue, bien que les espèces actuelles de ce genre soient propres à l'Amérique.
11 est curieux encore de constater le développement de la classe des Oiseaux i l'époque éocène ; on y a reconnu des Aigles-pécheurs, des Buses, des Hiboux, un genre perdu de Passereaux (Protorins), un autre genre perdu de Grimpeurs {Halcyornis], une espèce de Perdrix, des Tantales, des Bécasses, des Poules d'eau, des Cormorans. Le squelette si fragile des oiseaux s'est généralement mal conservé; aussi beaucoup de fossiles appartenant évidemment i cette classe n'ont pu être exactement déterminés. Un des caractères remarquables de la faune éocène, c'est l'apparition d'un nombre considérable de genres nouveaux de Poissons de tous les ordreseldii Zunphgleséchinodermes. polypes, QIC; tandis que parmi les mollusques et les articulés s'éteignent un grand nombre de genres remplacés seulement par quelques genres nouveaux.
La flore de l'époque éocène est riche en espèces (on en connaît plus de 200) dont les Dicotylédones angiospermes forment près de la moitié et les Monocotylédones environ un sisième. A cette époque prédominaient les Algues et les Monocotylédones marines, â cause de la grande étendue qu'occupaient les terrains marins: quelques espèces seulement do Palmiers se m;i-
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riaient sur la terre ferme avec des Conifères, des Amenlacées variées et plusieurs espèces de Légu»iineuses, de Cucurhilacées, de Malvacées, à'Ericacées, etc., appartenant à des genres perdus. Les espèces de Conifères sont nombreuses, mais déjà la plupart se rapportent â des genres de l'époque .actuelle et particulièrement au groupe de genre qui a pour type les Cyprès.
11. Hpnijue miocène ou falunienne.— A l'époque moyenne do la période tertiaire la classe des Mammifères se complète par l'apparition des premiers genres d'Amphibies, de Carnassiers insectivores, d'Kdentès et de Ramifiants; en même temps apparaissent parmi les Reptiles et les Batraciens, les premières espèces des genres Coii/eunrtf et Grenouille. Cette époque a encore possédé deux ou trois espèces do Pa'<r(ilhériums, 9 Lophimlons, 'l Aniliracofhériums, et avec cela de nouveaux genres de Pachydermes aujourd'hui perdus iMarrauchenia, Toxodon, Chalicotherium, Oplotherium, Hippolherium), ou encore exis-
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tants [Coclion, Rhinocéros, Tapir). Parmi \i5 Ruminants il faut signaler comme genres nouveaux, le genre Sivatherium, singulier type intermédiaire aux grands pachydermes et aux ruminants, avec une tète armée probablement de 4 cornes et probablement aussi un nez prolongé en une petite trompe; puis les genres Chevrotai'n. Antilope, Cerf. Les autres ordres sont représentés par cinq ou six genres de singes [Pitliéque, Senniopithéque. Ouistiti, Sapajou, Protopitlièque), des genres de Carnassiers insectivores perdus [Oxygomphius, Dimylus) ou encore existants (WeVi'sso?!); une espèce à'Ours à canines tiès-tranchantes, plusieurs genres voisins détruits aujourd'hui [Agnotherium, Amphicyion, Arnphiarctos), des carnassiers digitigrades (genres Chien, Chat, Martre, Ptérodon, Muchairodus, Amyxodon), les genres Phoque et Morses; des genres perdus de rongeurs, les Megamys, Arctiœomys, Steneofiher, Palœomys, etc., avec des Marmottes, des Rats, des Hamsters, des Campagnols, des Castors, des Spermophi I es ; un grand édenté, le Macrotliérium, un cétacé voisin du Dugong, le Métaxythériiim, un Lamantiti, des Zéphius, plusieurs Dauptiins, un Cachalot et même une Baleine. Mais ce qui est tout 4 fait remarquable à l'époque miocène, c'est le développe- Fig. 1273. — Dcni He jiosiorionic, ment de deux genres periréi-icjuiie. ' dus de la famille des Èle'-
pliants, les Mastodontes ou éléphants à dents molaires mamelonnées, dont on connaît maintenant une vingtaine d'espèces, les Dinotliéritims dont l'existence nous est révélée par quelques débris gigantesques, par exemple une tête longue de
Fis. '2"i. — Etsai ds r<«lilution do Dinulhcriiim gigaiilesciui
I^.IOS, et qui paraissent avoir été pourvus d'une trompe comme les élépli:ints, en même tenjps (|ue Inur niAchoire inférieure recourbée vers la terre à sa parli<i antérieun; portait deux défenses au lieu de la mâchoire supérieure. On a essayé dans la figure 1271 de représenter les formes extérieures qu'avaient probablement ces gigantesques animaux dont nous connaissons deux espèces.
A cette même époque miocène, se sont multipliés k's Oiseaux passereaux; les Poissons se rapprochent de plus en plus de nos genres actuels; les Crustacés décnpo'Ies voisins de nos crabes se montrent sur les rivages; lis Mollusques aussi se développent vers leurs formes actuelles.
La flore miocène est riche en Palmier.',- et nous offre en général unmélangc singulier do piaules aujourd'hui propres aux pays cliaiids avec dos (liante» des régions tempérées. Ainsi de» Palmiers (Ki espèce»), une espèce de bambou, de» L'iurinéei (S espèce»), de» Cooibritucées (;i e»pÈcos), de» l^gumincusea analogues h celles <lo no» contrées iutertropicalcs, une espèce do Hultinccr loul i fait tropicale, de-i Apocynccx (7 capècc»!, voisines de geni e» aciuels de la flore équutorlalo »o trouvent, dans les mèuie» localités que des arables, des Aw/e;.v, de» liiiulcauj., de» Ormes, de» Chines, de» Charmes, de» IhUrvs, de» Aunis, des l'hilnnes, de» Peupliers, M, Ad. Urougniart fait encore remarquer que dans la flore miocène le» IlicolyWdoues ijatnii])ctales sont rejiréscntécs seulement par quelipics genre».
III. Epoque pliocène ou subupcnnine. — Collo dernière époque de la série de» tcin|is géologiques utt comme une aurore de la créatiou vivante contemporaine. 'l'uuU'sles
espèces qui l'ont animée diffèrent de celles qui vivent aujourd'hui, mais il y a identité entre beaucoup de genres. Vingt-trois genres de Mammifères de l'époque précédente, parmi lesquels les genres Dinothérium, Macrothériuni, Hippothérium, Civathérium, ont péri avec l'époque miocène ; en échange la faune pliocène s'est enrichie d'espèces des genres Cheval, Tatou, Bœuf, Callitriche parmi les mammifères ; Aigle, Vautour, Pie, Coq, parmi les oiseaux; Brochet, Gobou, parmi les poissons, et de plusieurs genres aujourd'hui perdus de diverses classes dont les formes singulières constituent les traits les plus curieux de cette époque, o Les mers, dit Aie. d'Orbigny, étaient alors peuplées des mômes genres d'animaux qu'à l'époque précédente. A peine nous montrent-elles avec quelques genres nouveaux de Poissons, 3 formes nouvelles de Crustacés, quelques genres de Mollusques, de Foraminifères. La faune marine est pour ainsi dire sans couleur tranchée. Les continents au contraire étaient animés d'une faune composée d'un grand nombre d'êtres aussi remarqu.ables par leurs proportions que par leurs caractères. Les Mammifères dominaient surtout. C'est alors qu'avec beaucoup de genres différents de ceux des époques antérieures et différents de la faune actuelle, parmi lesquels se remarquaient les Clyptodons, les Megalonyx, \es Mégathériums, les Mylodons, les Mastodontes, aux formes massives, venaient déjà se mêler des genres qui ont survécu jusqu'à nous, les Eléphants, les Hijipopotames, les Chameaux, les Girafes, les Chevaux, etc. Beaucoup à'Oisenux animaient la campagne; en même temps que des Reptiles et des Batraciens multipliés, au nombre desquels, comme pour rivaliser avec les gigantesques Mammifères cités plus haut, se trouvait la fameuse Salamandre d'OEningen, prise pour un homme fossile (voyez Anthiiopoute), encore plus extraordinaire pour sa taille comparée à ce que nous connaissons aujourd'hui. Pour nourrir ces énormes animaux herbivores, qui couvraient notre sol, de l'Italie jusqu'à la mer Glaciale, animaux qui ne se trouvent plus maintenant que dans les régions tropicales les plus favorisées sous le rapport de la végétation, la nature devait offrir la flore la plus variée et la plus luxueuse. » Le Meyatltérium dont on a retrouvé des s'iuelettes entiers dans les alluvions des Pampas (Amérique du Sud) et dans les cavernes du Brésil, était de la taille des plus grands rhinocéros (-4 mètres environ de longueur et 3 mètres de hauteur); sa conformation était à la fois celle des tatous et celle de nos paresseux actuels. Organisé pour se nourrir de racines, ce Léviathan des Pampas, comme l'appelle Buckland, était armé d'ongles gigantesques avec lesquels ses membres massifs fouillaient la terre, pendant que sa queue singulièrement large et puissante fournissait un appui au poids du colosse. Une carapace osseuse adhérente à la peau paraît avoir protégé les parties supérieures du corps, comme dans les chlamyphoros de l'Amérique aciuelle; do .sorte qu'il faut peut-
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être regarder lo Méjathérium comme ayant aussi vécu habiluellenieiit sous terre; ses ongle» énormes justllloraient culte suppusiiiuu sur liiqucllu In toillu kwlv du l'MUi'UUl
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inspire des doutes SL'rieux. Auprès de ce géant vivaient, dans les mêmes contrées, quatre espèces un peu moins L'randes de .We^o/onyx dont les formes moins lourdes que celles des mégathériums s'en rapprodiaient en général, niais dont les membres antérieurs pins longs que les postérieurs et le systè.œe de dentition rappellent ceux de l'ai et de l'nnan. C'est encore à ces derniers animaux que lessemblaient les Mijlodons dont on connaît trois es-
Fi<*. 1276. — Al^kotluii luLiialUï, ftiucIcLlii avec le contour probable du corps.
pèces. Bien que de taille gigantesque, ceux-ci étaient inférieurs en dimensions au mégatliérium, mais s'en rapprochaient d'ailleurs |)ar toute leur conformation. Ils paraissent cependant s'être nourris de feuilles et de bourgeons, et leurs pieds, pourvus de cinq doigts, portaient aux uns des gritTes, aux autres des sabots. Le savant anglais R. Owen a étudié minutieusement le squelette de ces grands mammifères qu'il nomme ine'oal/iéi'ioïdes, et il est arrivé à penser qu'ils étaient organisés pour se nourrir les uns et les autres des feuilles des arbres et que leurs membres colossaux leur permettaient de déraciner ceux-ci du pied, puis de les faire tomber par un puissant ébranlement; suivant lui le mégatliérium aurait été en outre pourvu d'une trompe. {Aun. clessc. natur. 1813, 2= série, t. XIX, p. 3;'I).
Le G/i/plod'in était un tatou colossal ; sa taille était environ un tiers de celle du mégaîliérinm avec lequel il git dans les vastes alluvions à limon rougeàtre des Pampas de Buenos-Ayres. Une carapace osseuse en forme de dôme protégeait tout son corps, et sa queue, sa lête ét.iient cuirassées pareillement. Ces mûmes dépôts subapennins des Pampas, dont l'étendue égale environ les trois cinquièmes de la superficie de la France, nous ont
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encore conservé de cette époque bien des ossements do genres perdus ou vivants, un Glnssulliéiiuin voisin des fourmiliers, des Srclitlul/ii'riiims voisins des Mylodons, des C/icruux d'autres espèces que les nôtres, etc.
D'autres ossements de l'époque subapennine nous ont Cté conservés eu grand nombre, sous les uiéiucs liinous
rougeâtres, dans les cavernes du Brésil et de l'Europe (voyez Ossements). Ces ossements nous font reconnaître beaucoup danimaux des alluvions subapennines mêlés à d'autres plus particulièrement propres aux cavernes. Parmi ces animaux, les uns sont des carnassiers, comme le grand Ours des cavernes (d'un quart plus grand que nos ours) et cinq ou six autres espèces du même genre, ['Hyène des cavernes, des tigres, des panthères, des loups, des renards, etc., d'espèces différentes de celles que nous avons aujourd'hui; les autres étaient des herbivores, des omnivores, des rongeurs qui semblent souvent avoir été, avant ou après leur mort, la proie des carnassiers dont leurs os portent encore les traces; c'étaient des bœufs, des chevaux, des cerfs, des rhinocéros, des hippopotames, des éléphants, tousdifférents au moins comme espèce des animaux analogues de la faune actuelle. C'est dans les tourbières d'Irlande qu'a été trouvé le Cerf à hois yignntesque dont les bois à large empaumure ne mesuraient pas moins de 3 mètres d'envergure. Enlin je termine cette longue énuméiaiion de quelquesuns des habitants les plus remarquables de l'époque subapennine en citant parmi les Oiseaux, le genre Dinornis dont on connaît cinq espèces, l'une haute de 4 mètres, et qui était intermédiaire aux casoars et aux aptéryx du monde actuel.
Le règne végétal offre à l'époque subapennine une physionomie différente de celle qu'il présentait à l'époque falunienne, et distincte en môme temps de celle de la flore contemporaine. Les Dicotylédones y dominent et sont riches en espèces variées {çiymnospermes 31, angiospermes IG4); les Monocott/le'dones y sont rares (4 espèces connues seulement) et les Palmiers manquent entièrement dans les dépôts subapennins de l'époque subapennine do l'Europe. D'ailleurs toutes les plantes montrent des analogies générales avec celles qui peuplent anjouid'hui les régions tempérées de l'Europe, de l'Amérique septentrionale et du Japon. Les Dicotylédones gamopétales sont encore, comme à l'époque précédente, à peine représentés; mais les familles que l'on rencontre le plus abondamment dans la flore subapennine sont les Conifères (32 espèces), les Cupuliféres (22 espèces), les Légumineuses (17 espèces), les Rhamnées (H espèces), les Acérins'es (15 espèces).
Il importe de dire ici qu'aucune des espèces végétales de cette époque ne vit encore aujourd'hui. II semble qu'une grande perturbation dont le soulèvement de la vaste chaîne des Andes est peut-être la cause principale, a jeié les eaux hors de leurs lits et terminé cette époque par une catastrophe fatale aux êtres vivants qu'elle nourrissait. Ce mouvement des eanx a dû anéantir les grands animaux terrestres sur tous les points du globe à la fois, comme il a partout transporté ces sédiments limoneux rougeâtres où leurs ossements sont enfouis. C'est à cet instant que des masses considérables d'alluvions terrestres contenant des ossements de mastodontes, d'éléphants et d'autres animaux d'espèces éteintes auraient été charriées à la surface des continents, en France, en Italie, dans les deux Amériques et sur d'autres parties du monde jusqu'au pôle nord. Là, sur les bords glacés des fleuves sibériens, quelques-uns des animaux ainsi détruits se sont conservés entiers dans des montagnes de glace sur lesquelles les siècles ont passé sans les atteindre. La première découverte de ce genre fut faite au siècle dernier par un pêcheur et elle nous fit connaître un individu de l'espèce d'éléphant qui vivait ;V cette époque (voy. Eléphant), dont la peau était couverte d'une laine rouge abondante et d'un long poil noir et luisant; des défenses élégamment enroulées et d'une taille énorme ornaient la tête de cette grande espèce.
Ainsi s'est terminée par une sorte de déluge universel la plus récente des époques tertiaires; après cette catastrophe s'ouvre la période actuelle dont le trait essentiel, au milieu du renouvellement des espèces d'élres vivants, est l'apparition de l'Iiommc sur la terre. On trouvera ailleurs (voyez Homme fossile, An- TiinorOLiTF.) I histoire des débris les plus anciens que l'on connaisse, de l'espèce humaine, et les raisons qui font douter si ce roi de la création organisée n a paru sur la tiTre qu'après l'époque pliocène, après le' <liliiviiim ou diluge général «ini a terminé cette époque. Ce déluge n'a d'ailleurs aucun rapport avec ledélugebiblii|uedi>ntriiomuie a été témoin et dont on retrouve les traces au comuiouceineut de l'Opociue cuuieuiporaiue.
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Conclusions. — Le nombre des espèces fossiles animales trouvées jusqu'ici dans les divers terrains s'élève à près de 24 000, dont le tabloan suivant dressé d'après les résultats des recherches d'Alc. d'Orbigny, donne la répartition. Ces 24 000 espèces se rappoi'tent à environ 1 473 genres dont 933 sont aujourd'hui perdus.
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Le second tableau est un relevé sommaire des résultats publiés par le professeur Ad. Brongniart; l'on peut juger ainsi de l'état de nos connaissances en fait de fossiles dans l'un et dans l'autre règne.
On remari|ue inmiédiatement une (IilIVi('nr(^ notable dans le nombre, entre les fossiles d'oritinc ^miriulc et les végétaux fossiles. Au lien d'en conchiic qm- 1. -, lauiics de ces époques antédiluviemics étaient pln.^ iiLlKji (jiic les flores correspondantes, il vaut mieux songer que les végétaux sont Cil général d'une bien moins facile conservation que les animaux et que la destruction entière a frajjpé bien plus de plantes que d'espèces animales. Ce qui semble conlirmer cette conjecture, c'est que d'une manière générale les faunes et les flores fossiles sontd'autant pins riches (|u'ellesse rapportent à une époque plus récente. Aie. d'Orbigny conclut néanmoins de.s cli lires qu'il a si minulieusement réunis pour la paléontologie des animaux, que le nombre des formes organi(|ues a é;é cil augmentant depuis la période paléozoiqne jusqu'à la nuire. Si cette conclusion n'est pas incontestable, elle est au moins probable.
Un de» résultats curieux de l'éliulo des plantes et des auiiimux fossile» est la révélation de ce fait que plusieurs groupe» d'être» vivants, ont eu à l'une ou à l'iiuire des époques géologliiuf», par le nombre et la variété des genres et de» eupèccs, un développement qu'ils n'ont plus A notre époque; tandis que d'autre» groupes sont au contraire plu» abondamment représenté» aujourd'hui qu'ils no l'ont été durant lo» période» précédente».
Il ent une idée qui a été souvent présentée avec complaiHunce coinmo un de» résultat» inconlestés do l'étude de» fossile» cl (|iie Je tien» à rappeler ici pour en constater l'inexiiclitude. On a répété que l'antenr de» choses avait peuplé la terre par de» création» »ucccs»ive», en coiiimcnçaiit par les animaux et le» plantes le» plus simple» en organisation, pour s'élever d'époque en époipin 4 de» conibliiai»ons organique» plu» compliquée» et [iliis pnrraiictctcouroiiiiuroniinson uiuvroi^ l'époque actuelle
par la création de l'homme. C'est là un rêve séduisant, et rien de plus. L'étude des fossiles démontre, à la vérité, que la terre a d'abord été inhabitée de tout Être vivant ; qu'à un certain moment la puissance souveraine a aév à la fois des animaux et des plantes; (pie depuis ce mo ment la population animale et végétale de notre terre a chance environ vingt-sept fois, par la destruction gêné raie des espèces, par l'anéantissement de bien des genres et des classes, par la production d'espèces nouvelles appartenant souvent à des gioupes nouveaux ; que l'espèce humaine a sans doute été créée seulement au début de la période actuelle ; mais, loin de monirer les formes organiques se succédant suivant les degrés de leur perfectionnement croissant, cette éti(de dément entièrement cette hypothèse. Après avoir pendant plus de douze années laborieusement examiné les documents de cette importante question, Aie. d'Orbigny a établi p.ir une véritable statistique des faits connus, que dans l'ordre chronologique des âges du monde les quatre embranchements dn règne animal et les classes qui composent chacun d'eux ont apparu p.arallèlenient et non pas succe: sivement selon leur perfectionnement relatif; que l'acconi du degré croissant de perfection des organes avec l'ordre d'apparition dus espèces dans la série des âges, ne se réalise qu'exceptionnellement dans le fait de l'arrivée tardive des Mammifères; que loin de se perfectionner successivement, les animaux ont souvent à cet égard moins gagné (lue perdu, d'antres fois sont restés stationnaires, dans la succession des époques de notre globe. IVI. le professeur Brongniart arrive par l'étude des végétaux fossiles à des conclusions analogues; en établissant que la longue série des siècles qui a présidé à l'enfantement successif des diverses formes du règne végétal, peut être divisée en trois longues périodes: \erègnfi des Acrogénes (terrains cambrien, silurien, dévonien, carbonifère et permien), le règne des Gynmnspcrmes (terrains triasiques et jurassi(iues) et le lègne des Angios/iermes{leirr;nns crétacés et tertiaires); « ces expressions ;ijoute-t-il, n'indiquent que la prédominance successive de chacune de ces trois grandes divisions du règne végétal, et non l'exclusion complète des autres. Ainsi dans les deux premières, les Acrogénes et les Gymnospermes existent simultanément ; seulement les premières l'emportent d'abord sur les secondes en nombre et en grandeur, tandis que l'inverse a lieu plus tard. » On remarquera d'ailleurs que le premier groupe prédominant n'est pas celui des Crypiogames les moins perfectionnés, mais au contraire celui des Cryptogames les plus rapprochés des Phanérogames et dans ses formes les plus compliquées, celles des Fougères. Que l'on cesse donc de nous représenter un Dieu créateur s'essayant pour ainsi dire à perfectionner progressivement son œuvre; non, l'Intelligence suprême a pensé à la fois toute la création et a réalisé les divers types d'êtres organisés parallèlement et successivement suivant un ordre dont la raison nous échappe tout à fait.
Les résultats de l'étude des fossiles imposent à noti-e esprit le fait des créations nniltiples et successives, puisqu'à chaque époque les espèces sont renouvelées, puisqu'il y a des genres perdus et que d'autres genres n'apparaissent que tardivement. Cette conclusion a paru inacceptable à certains esprits éminenls qui ont essayé de faire dériver les espèces d'une époepie de celles de l'époque précédente par une voie natuielle do modilications organiques sousTinlluencc de changements dans les conditions extérieures; cette opini(m ne repose sur aucun fait et n'a pu être :idniise par les savants qui veulent avant tout s'appuyer sur l'observation et l'expérience. Pourquoi s'étonner des créations successives multiples, puisqu'il faut inévitablement adnielire (|u'il y a eu création au moins une fois; le plus iMcninpii'bensible pour ntius, c'est la crihilion et non la nniUiplirilé des manifeslalinns (lu pouvoir créalenr; ncceplons dune les résultats (II- nos oliscrvatiiins ac.UnMles sans y niOlcr d'hypothèses iniilili's; rassurons-nous en songeant d'ailleurs que d'après le livre saint aussi le montic n'est pas l'œuvre d'un seul instant, ni d'un seul jour. Ce n'est pas là In seule conclusion conforme aux révélations divines qui rcssorle de l'étude des faits géologiques et l'on peut dire avec le savant et rrligieux IJncklaiid : (t Le temps est venu où les découverte» géologiques, ne semblent plus devoir nous faire connallrc aucun phénomène qui ne s'accorde pas avec le» preuve» fournies par le» autres sciencis physique» de l'cxistoncc et de l'intervention d'im êlrc unique, créaieursouveraincinent sage et puissant ; mais viennent tout BU contraire ajouter aux clartt's de la religion natu-
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relie des U.mitres écUvtantes qui manquaient incontestablement jusqu'ici, et naissent des faits révélés par 1-étude de la structure de la terre.... Tout le cours d«^ faits que nous venons d'esaminer a montre que 1 "stoire physique de notre globe, où certains esprits n ont vu que destruction, désordre et confusion, fournit des témoignages sans cesse renouvelés de l'esprit d'^conom e d'oiSreet de prévoyance qui préside a tout. Le résultat de toutes nos recherches à travers les souvenirs de ce oassé s.ans monuments écrits, a été de rart.rmir plus solidement notre croyance en un seul créateur souverain ce toutes choses; d'exalter notre confiance dans 1 immensité de ses perfections, de sa puissance, de sa majesté, de sa sagesse, de sa bonté et de sa providence par qui tout se ,
'"ouvrases'généraux à consulter sur les fossiles : Aie d-Orbiguy, Cours Mm. de Paléontolog,c;-,à Pu- Montol française; - id.. Prodrome de Paléonloloyie ; _ Cuvicr îiecAerc/ie. sur les ossements fossiles;- Aga.- <^iz. Poisson fossiles;- P. Gervais, Zoojoyie paleontofcà.;- Ad. Brongniart, Hist. des véget foss,l et article Véqét. fossil. {Dict. unio. d'Hist. nal.);- lifeUnde laso léol. de France; - Lyell, Nouv Elem. deGeologet Principes de GéoL, trad. de l'anglais ; - W. Buckland, Geology and Mineralogg : —Bf la Bêche. Geotogical Manuat ; - Mantell, Gcohy of. !l"Ssex,elCy - Alurchison, Silurian System; - Conybcare, Geol. o EnySand Wales;-Lmd\ey et Hniton, Fossd pil-a ■ - Geoloyic. Transnct. et Pl„losni>lHC. Trans. divers' mémoires. - Goldfuss, Peirefacta. Ad. K
FOSSOYEUR (Nécuophouf.) (Zoologie) , Aecropkorus lespillo, Fab. ; SiI/jIm ves/nllo. Lin. - Espèce d Insectes de l'ordreldcs Coléoptères, du genre Nécropkore. 11 est long de 0" 02 noir, les trois derniers articles des antennes routes • sur 'les étuis deux bandes orangées, transverses, dont fes bords sont terminés irrégulièrement, à peu près comme ceux des points de Hongrie. Leurs jambes sont courbes. Geoffroy, qui l'avait confondu avec les dermestcs, lui avait donné le nom de Dermesle à point de Hongrv-. Le même auteur assure l'avoir toujours trouve dans la hentc ,n sur les charognes, et jamais sur les tleurs, que Linné lui assigne comme domicile. Lister a fait la même observation que Geoffroy. Quant an nom de fossoyeur qui lui •i été donné depuis, il tient aux mœurs des insectes de ce 'enre • il en est parlé an mot NÉCRonionE. ° FOTHERGILLE (Botanique), Folkeryilla: dédié par Linné fils au célèbre médecin anglais John FothergiU.— Genre de plantes nicoti/lédones dialypélales perigynes, delà famille des //am«mt7(Wes, caractérisé ainsi : calice à 5-7 lobes; corolle nulle; 2i étauunes perigynes ; anthères en fer à cheval; capsule bilobée au sommet, s'ouvrant en 2 valves. Le F. à feuilles dnune (/• . ahnfolia Lin. fils) est un joli arbrisseau de 0"',.0 de hauteur, pnbesccnt, à feuilles alternes, obovales, penninervées. Ses neurs,disposées en épis terminaux, sont blanches et répandent une agréable odeur. Ses fruits s ouvrent avec élasticité. Cette espèce, qu-Qu cultive en plein air pour l'ornement de nos jardins, croit spontanément dans l'Amérique du Nord, principalement dans la Caroline. Elle multiplie de graines et de boutures. Terre de bruyère humide et ;'i l'ombre.
FOU (Zoologie). Sulu, Briss.; Dysporus, llig. ; connu aussi sous le nom de lioutne, du mot ang ais Ijoohy, | niais, benCt. — Génie d'OiwiHX de 1 ordre des falmipédes, famille des TotipabnesM grand genre Pchcan de Linné • caractérisé par un bec long et droit, i pomte un peu arquée, les bords dentés en scie, i dents dirigées en arrière • les narines prolongées jusqu'à la pointe ; la gorge nue, ainsi que le tour des yeux; l'ongle du doigt médian denté en scie; les ailes bien moindres que les frégates, dont ce genre est voisin, et la queue un peu en coin ; des jambes courtes qui semblent rentrer dans le ventre. Les oiseaux, de la taille de l'oie, ne sauraient avoir avec cello conformation qu'un port lourd et disgracieux. A terre, ils ne se tiennent guère, en elTet, (pic debout, on s'appuyaiit sur les baguettes élastiques de leur queue, el dans l'imposMbilité où ils sont de prendre leur vol, ils se laissent approcher et tuer sans résistance. Cette stupidité appa- Tentelcur a valu leur nom, autant que la facilité avec laquelle les frégates leur font dégorfeer ieur proie pour s'en emparer. Ils nagent rarement, ne plongent jamais, mais planent avec agilité et enlèvent liabilenient le poisson qui vient .\ la surface do l'eau. Ils s'écarlent peu des cotes et pl.acciU leurs nids à côté les uns des autres sur les rochers. „ . „ ,
Le/-', de l'Ile de Hassan {F. «««((« lis, Briss. ; Pdec.
[lass-anus. Lin.) est blanc ; les premières pennes des ailes et _ hs pieds noirs; le bec verdàtre; il est presque aussi gros que l'oie; et habile la petite ile de Bassan, dans le go fe d'Edimbourg (d'où lui vient son nom), ou il multiplie beaucoup, c,noi<iu'il ne ponde qu'un œuf par couvée. Sa longueur est de près de 1 mètre et son envergure de l" 70 II en vient assez souvent sur nos c6tes en hiver, c'est la seule espèce dont on ait pu étudier les mœurs. Ils nagent rarement et ne plongent pas, mais ils volent et saisissent le poisson avec une grande agilité. On les \ oit quelquefois dans une attitude presque verticale, posés sur un rocher ou même sur un arbre, épiant dans une immobilité complète le poisson qui leur sert de nourriture ■ ce sont principalement des harengs et des sardines. I Comme ils ont la peau de la gorge très-exteiisible ils peuvent avaler une proie d'un volume assez considérable. Leur» nids, construits négligemment sur les rochers et lis falaises, au milieu d'épaisses broussailles, sont groupés en grand nombre à coté les uns des autres, au point que les couveuses se touchent. Le cri de ces oiseaux est fort et tient de celui du corbeau et de l'oie; c'est surtout lorsqu'ils sont poursuivis par les frégates qu'ils le font entendre. Le F. brun, l'élit Fou, Cordonnier de Commersou iPelec. sula. Lin.), est commun aux Antilles, i Cayeniie à la Caroline, etc. Selon Vieillot, c est 1 espèce la plus répandue. Sa longueur, du bout du bec à 1 extréniité des ongles, n'est que de 0">,70. Il a le ventre blanc, tout le reste du plumage d'un cendré brun.
FOUCAUD, Fouc4iiLT (Zoologie). — Nom donne quelquefois par les chasseurs à la Petite Bica-<sine iScolopax (lallinula, Gm.), plus connue sous le nom de la Sourde. FOUET (Coup de) (Médecine). — On appelle ainsi une douleur vive, subite, que l'on a comparée avec raison A un coup de fouet et qui saisit la partie postérieure do la iambe dans un mouvement brusque et violent d extension du pied. Cette sens.ation douloureuse parait résulter de la déchirure de <pielque portion tendineuse ou de quelques fibres musculaires ; elle a pour effet de rendre la marclie impossible p ndant un temps assez long. Quelquefois il se manifeste une ecchymose vers la région du mollet. Un repos prolongé quelquefois pendant plusieurs semaines est le seul remède ^ employer.
Fouet de l'aile (Zoologie). — C'est la troisième partie ou la plus extérieure de l'aile des oiseaux. Quelquesuns d'entre eux, tels que certaines espèces de l anneaux des pays chauds, les Kamichis, les Jacanas, parmi les Échnsiiers, ont le fouet d(; l'aile armé d un et souvent de deux éperons ou ergots. On trouve la même disposition chez un petit nombre de Palmipèdes; ainsi la liernache armée ou Oie d'Afrique n'a qu'un petit ergot :\ l'aile tandis que VOie de Gambie se fait remarquer par les deux gros éperons dont le fouet de son aile est armé. Ce sont véritablement des armes pour ces oiseaux.
Fouet épineux (Botanique).— Espèce de Champignon, de l'ordre des Hi/ménom>/ccles,gcnre %Aie, trouvée par Paulet dans la forêt, de Sénard et formant de petits bouquets composés de plusieurs individus à tige blanche, mince et allongée. Hien n'annonce en lui de mauvaises
''"fOUÉTTE-QUEUE (Zoologie). — Sous-genre de fteptiles ordre des Sauriens, famille des lyunniens, de la secion des Agamiens el du grand genre Stellion de Cuvier Ils n'ont point la tête renflée comme le sous-gonre. des Stelliuns ordinaires ; les écailles du corps sont petites lisses et uniformes; celles de la queue pins grandes et plus épineuses qu'à ce sousgenro. Une série de pores sous les cuisses. Le F. queue d Eyypie {Stellio spinipes, baud.), long de 0"',65 à (l-'.'JO, a le corps renflé, d un beau vert de pré. Il e.t des déserts voisins de l'Egypte. Belon l'a pris, sans preuve, pour le Crocodile terrestre des anciens. Fouette-queue ou Gecko nu Pérou. — Voyez Gecko. FOUGÈRE (Botanique), Filiccs des Latins. — Faimllc de plantes Acoli/lMones ou Cryptogames acroyrncs, classe des Fiticimics de Brongniart. Ce sont les plantes les mieux organisées de la cryptogamie, celles qui se r.ipprochcnt le plus des plantes monocotylédonées. Celte fannlle comprend aujourd'hui plus de ;! Oûil espèces, dont un grand nombre sont depuis peu Irès-imporianies en horticulture. Beaucmp ont un feuillage élégant et brillamnient colore, ce nui les a fait .-ïdopler pour rorncmont des jardins. Les fougères ne sont que des herbes souvent tres-petites dans nos climats; mais dans les régions chaudes, e les ont des espèces arborescentes qui atteignent une grande haiitenr. Les fougères herbacées ont un rhizome horizont.'tj souterrain s'allpiiBcaiit par une extroinile, tandis ipie 1 aulrc
FOTI
FOU
se détnii» graduellement ; quelquefois ce rhizome est
grimpant. Dans les fougères en arbre, qui ont assez bien le port des palmiers, il existe une première tige qui péritlorsqu'il s'en est développé une autre droite et élevée. Celle-ci est marquée de cicatrices résultant des feuilles tombées et présente quelquefois un renflement au sommet. Les feuilles de fougères, auxquelles quelques auteurs ont donné le nom de frondes (voyez ce mot), parce qu'ils regarilent ces organes comme des rameaux foliacés, sontle plus souvent divisées, plus rarement simples. Ladisposition de leurs nervures est variable et fournit de bons caractères spécifiques. La fructification des fougères est ordinairement située ;\ la face inférieure des feuilles.
>■""- Elle se compose de capsules
nommées aussi sporanges, contenant les sémùmles, qui représentent les graines. Ces cap- , ■ suies sont entourées d'une en-
Fi" 1278.— Fou-ère, face intc- veloppe nommée anneau; ce-
°' rieure du il ironde. hii-ci est doué d'élasticité et
opère ainsi à la maturité la
rupture des parois de la capsule, ce qui permet la sor- ^ tie des séminales. Les groupes que forment les capsules
scssiles ou pédicilléea par leur réunion sont nommés ■lores. Souvent un repli saillant résultant de l'épiderme les entoure; ce repli porte le nom ù'indusie. M. Ducliartre décrit ainsi la germination des fougères, qui n'est bien connue que depuis 'luclquc» années : « Lorsqu'une séminule germe, sa membrane cxterjio ou son éinspvre crève et ba membrane interin', gonflée par lliumidité, s'allonge au dehors et bientôt su partage ou deux cellules.
(I) l'iod de Scolopendre, tScoloprwlrium officinale, Smitli), »fec pluiieufjfruillci A if, Z'^,/*, /"« diycindi'gris dedéveloppemciit. Sur la face iniërieuro de /"*, on voit Ich sores dcssinuiit det liguct tranftversnlci noirAtres.
(1) PriKmont de la Ironde d'une autre foug^^o {Nephroitium auyulare) vue en dfnitoijH, — p, deux piuDulcit cburg^ioftdu «orcHi. — r, raciiia qui leH porte.
(3) Un de» «01 f» coupé vcrlicolcmciil. — n, nervure <|ui le porle. — f, tndunium ou repli (|ui le couvre. — c, cupsule»,
(i) L'une de» capHuloi m^parrc an moment de fta déhiiccuce.— t, iporci qui t'Acliafipent. — > a, anneau cellulaire.
L'inférieure de celles-ci devient la r.adicule, la supérieure se développe en une petite lame cellulaire nommée proembryon, qui est d'abord triangulaire, puis en cœur renversé ou même échancré aux deux extrémités. La face inférieure du proembryon émet des radicelles et produit les anthéridies ou organes mâles, pour la plupart situés en arrière, et les nrche'gones ou organes femelles moins nombreux, situés en avant, vers l'écliancrure antérieure. Dans ces archégones, fécondés par l'action des nnthérozdides sortis des anthéridies, se forme un embryon qui grossit, devient une masse arrondie, crève l'archégone, pour s'allonger enfin en tige dans le haut, en racine vers le bas. C'est le développement de cette tige qui produit la plante sur laquelle naîtront plus tiird les capsules avec leurs séminules. » Les fougères habitent principalement les régions chaudes de l'hémisphère austral. Celles qui sont arborescentes forment quelquefois des forêts dans les régions tropicales. A Sainte-Hélène, les fougères composent le tiers de la flore; à Tahiti et à l'Ile-de-France, elles en forment le cinquième. Ces plantes sont aussi assez abondantes dans les climats tempérés et même froids. Au Groenland, elles composent la dixième partie do lafloie, laiidis qu'en France, elles n'en forment que la soixante-tro sième partie. Les usages des fougères sont assez restreints. En général, les feuilles de ces végétaux contiennent un mucilage aromatique et pectoral. Quelques fougères ont des propriétés sudorifiques {Polypodiimi calagua/a)et anthelminthiques [Pleris aquilina- Polystichium filixinus). D'autres ont des propriétés ali, mcntaires (le nehai des îles Sandwich est tiré de \'Angiopteris erecta). On se sert aussi des feuilles de fougères pour faire des matelas sur lesquels on couche les enfants rachitiques et scrofuleux.
La famille des Fougères a été divisée par M. Ad. Brongniart en plusieurs tribus fondées particulièrement sur la structure des capsules et sur leur mode d'insertion, et celles-ci en sections dont les limites, du reste, d'après l'auteur lui-même, sont moins bien établies. Nous ne citerons que les tribus et quelques genres principaux : \" tribu, les Po/ypudiace'es ; genres principaux, Gramiiute, Notoch/ène, Pnlypodium, Cheilanthe, Capillaire ou Adinnte, Pleris, Dleclme, Scolopendre, Asplenium Ou Dorudille, Aspidie, Polystic. 2' tribu, les Cyal/ie'ace'es; genres principaux, Cynthêe, Alsophile. 3' tribu, les Hy)iiéiiopliy/lees;genre principal, Hyménop/iyl/e. -i'tribu, les Parkerie'es; genre principal, Ce'ratopicrii . 6* tribu, les iygùdiées ; genres principaux, Lygodium, Aneimia. d' tribu, les Osmondées; genre pi-incipal, Osmonde. T tribn, les Marathiées; genres principaux, ■.4ri(/io/jferis, Marathia. 8' tribu, les Ophioglosse'es; genres principaux, Opliioglosse, liolrychion.
Parmi les nombreux et importants travaux auxquels a donné lieu la famille des Fo«(/M'e«, nous citerons seulement les suivants : Swartz, Icônes filicum (I80(i); — Macvicar, Germination des fougères (Trans. roy. Soc. Édimb., 1824); — llookcr et Gréville, Icônes filicum (18-': 1; — Haddi, Filices; — Gustave Kunze, Analeclu ptrii'lni/rapldca. — Pjesl a doimé plusieurs travaux, au uiiinl)ic desquels un des plus remarquables est sa PieriilnijTaphic. — Enfin M. Fée a publié plusieurs nxigniliques niémuiri!s sur les fougères. G — s.
Foii<;i;hE fejiei.i.k (Botanique). — Ce nom a été donné vulgairement à deux plantes de la famille des Fouqéres (voyez ce mot). 1° Le Ple'ris aquitin, Ptéris aigle impérial [P. ff^Mi/mn, Lin.), du genre Pfens- de Linné, tribu des Polypod lacées, nommée aussi grande fougère, fougère commune on simplement fougère; c'est une plante À souche traçante , presque horizontale; frondes di' 1 mètre .\ 1 ■",(;(), largos de 0'",(H) à 0"',80; pétioles trèslongs, bruns dans le bas, profondément enfoncés eu terre. Elle présente cette singulière particularité, que lorsque l'on coupe cette parlie inférieure obliquement, la section ollVe la fi;;ure de l'aigle A deu\ têtes, d'où lui est venu son nom. On la trouve dans les champs stériles. 2" La seconde plante nommée F. feoiclle est l'Alliyriuin fougère femelle {A. filix fœniino, Uoth); à souche épaisse ; pétioles lisses; frondes de 0'°,5(l A I mètre, en touffes longuement pétiolées. Sores confluents à la maturité. Elle croit particulièrement dans les haies et les lieux ombragés. Toutes deux sont connnnnes aux environs de Paris. IjCS racines de ces .deux plantes cl de plusieurs espères du fougères ont été employées comme vermil'uges; elles snul A peu près inusilées aujourd'hui. Elle pnriageait la réputation de la fongèic niAle.
FoiK.i^nH MAi.i! (Ilolanique). — Nom sous lequel on désigne généralcnicut lu Polypodium filix mus. Lin.
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(Polystkhum aspidiimi, Swartz), plante fort commune dans les bois liumides de toute la France. Sa tige souterraine est épaisse, traçante; ses frondes en tonffo3 longues de O^.SO à O^.SO et plus; à pétiole écailleux, surtout dans le bas ; sores assez gros sur deux lignes ra|)prochées. Sa racine a une saveur âpre et légtirement aniLio, une odeur nauséabonde et désagréable. On en a ri'tiré, au moyen de l'étlier, indépendauinient de sa raaticic colorante, une huile volatile odorante, de l'élaine et do la stéarine; puis du résidu épuisé par l'éther et traité par l'alcool, du tannin, de l'acide gallique et du sucre incristallisable. Enfin une certaine quantité de gomme et d'amidon. Les anciens médecins piiarmacologistes ont beaucoup vajité l'ellicacité de la fougère mâle comme vermifuge; peut-être y a-t-il beaucoup à rabattre de cette réputation qui aujourd'hui paraît usurpée, surtout si l'on considère que l'on joignait constamment à son emploi celui des purgatifs énergiques. C'était sous la forme de décoction, de poudre, d'éïectuaire, qu'on eu faisait particulièrement usage.
FouGÉr.ES fossii.es (Botanique). — De toutes les familles botaniques, celle des l'ougéres est celle qui présente le plus d'espèces fossiles, et ce qu'il y a de remarquable, c'est que le plus grand nombre se montre avec des caractères identiques à ceux que l'on rencontre en si grande quantité autour de nous, et parliculièrement dans les terrains les plus anciens, le grès houiller. Parmi plus de deux cents espèces connues aujourd'hui, on n'en a trouvé que huit ù dix dans le grès bigarré, une quarantaine dans la période oolitique et un très-petit nombre dans les terrains sous-crétacés et dans les terrains de sédiment supérieur. C'est donc, comme nous l'avons dit, dans les couches anciennes que les fougères se sont montrées immédiatement en grande abondance. Mais quoique les formes qu'elles présentent soient peu différentes de celles qui existent aujourd'hui, cependant la fructification manquant dans les trois quarts des fougères fossiles observées, comme il ne reste pins pour les caractériser que le mode de nervation, IVl. Ad. Brongniart est d'avis qu'il faut les classer seulement d'après la nervation et le mode de distribution des frondes. D'après ce principe, il a établi onze genres dont les principaux sont : hecopterù, Sc/iizopteris, Sphenopterù, Nevropten's, etc. On trouve aussi dans les mêmes terrains des tiges semblabler, à celles des fougères arborescentes de notre époque ; telles les tiges des Caulopteris de Lindley. « Le C. peltiyeni, dit M. Biongniart, est plus gros qu'aucune tige de fougère eu arbre que je connaisse ('voyez Fossile). »
FOUINE (Zoologie), Musiela foina. Lin. ~ Espèce de Mammifères, du genre des Maries proprement dites, faisant partie du grand genre Musiela de Linné, et qui, pour plusieurs auteurs, parait être une simple variété des Martes propres ou des Zibelines. La fouine a la taille d'un jeune chat, c'est-ft-dire environ ()"',3() de long ; la queue a, en outre, 0"',22. Elle est donc plus petite que la marte dont elle se distingue d'une façon très-caractéristique par sa gorge et sa poitrine blanches. Son pelage est, du reste, brun-bistré sur le dos, ;tvec le museau pâle et les pattes et la queue brunes.
Elle vit dans les régions occidentales de l'Europe, se rapprochant plus que la marte des lieux habités. On la rencontie aussi bien dans les forêtsque dans les vergers, les fermes ou les villages. C'est surtout dans la demeure de l'homme qu'elle cherche sa nourriture et qu'elle élève ses petits. Elle vit solitaire, se cachant le jour et ne sortant que la nuit de sa retraite pour pourvoir à ses besoins et à ceux de sa famille. Elli: chasse alors les oi.seaux, le» rats, les taupes; mais c'est surtout dans les poulaillers et les basses-cours qu'elle fait les plus grands ravages. SoQ naturel sanguinaire la porte à tuer, en effet, bien plus d'animaux qu'il no lui est nécessaire pour sa nourriture. Elle en porte une partie à ses petits ; mais elle ne quitte le théâtre de son carnage que lors(|ue les premières lueurs du jour lui font craindre (pielque danger. Cependant, malgré cet instinct féroce, la fouine peut s'apprivoiser, lioitard dit avoir vu un ancii'u garde rimssi- possesseur d'une fouine qu'il appelait liobin et qui n'avait jamais été â la chaîne ; elle courait dans toute la juaison, répondait à la voix de son niaitie, ne le caressait pas, il est vr;u, mais semblait prciulro plaisir à si:s caresses. Elle vivait, dit-il, on bonne intelligence avec Bibi, petit chien terrier qui avait été élevé avec elle. A ce tableau Uoitard ajoute malicieusement : « lîobiii et Bibi n'étaient pour leur m;iîlrc que dis instruments de vol et des com- |ili -. ' Eu ellcl, ce trio intéressant allait roiler autour
des fermes et des basses-cours, et Robin étranglait parfois une poule égarée que Bibi rapportait .^ son maître. La fouine est de la taille d'une marte comniime(n"i,50) ; elle exhale une forte odeur musquée désagréable. La femelle porte, dit-on, autant de temps que la chatte (cinquante-cinq à cinquante-six jours); les plus jeunes ne font que trois ou quatre petits, les plus âgées jusqu'il sept. C'est ordinairement dans un trou de muraille ou d'arbre, dans une l'ente de rocher qu'elles s'établissent pour mettre bas, après y avoir porté de la mousse, du foin, des herbes. Si on les inquiète, elles transportent ailleurs leur famille. Les fouines, comme les martes et beaucoup d'autres animaux, ont près de l'anus de petites glandes qui sécrètent une matière fort odorante .
Fouine de la Guyane. — Nom vulgaire du Grisou, espèce de Mamynifére du genre Glouton.
FotiNE DE LA Guyane (Petite). — Bnffon a décrit sous ce nom un petit mammifère, qui ne serait, selon Desinarest, qu'un jeune coati. Il avait été dessiné vivant à la foire de Saint-Germain en 1708. Lacépède l'a désigné sous le nom de Mustela gui/anensis.
Fouine de Madagascar (Petite) de Bufl'on. — C'est la Mutir/oxiste vansire (voyez Maxgouste).
FOUISSEURS [Zoologie), Fossores; du latin fodere, fouir. — On donne ce nom général à tous les mammifères qui creusent la terre pour y trouver un abri ou des aliments; ils ont les membres antérieurs constitués fortement et des ongles très-longs; mais comme ces animaux, malgré cette analogie, diffèrent essentiellement entre eux par d'autres caractères plus importants, ils ne peuvent être classés dans une même division. Tels sont les Taupes (insectivores); les i'/ja/nx (rongeurs); les- Tatous (édentésl; les Echidne's (monotrèmes). etc.
FouissEuns (Zoologie), Fossores, Lat. — Fainilled'/;»sectes de l'ordre des Hyménoptères, section des Porteaiguillon, nommés aussi Guépes-ichneumons. lisse distinguent parce que tous les individus sont ailés; ils sont de deux sortes et vivent solitaires. Leurs pieds sont exclusivement propres à la marche, souvent pour fouir; les mâchoires sont généralement allongées et fortes, les ailes toujours étendues. La plupart des femelles placent à côté de leurs œufs des insectes ou des arachnides qu'elles ont percés de leurs aiguillons, pour nourrir les larves. Ces insectes sont ordinairement très-agiles et vivent sur les fleurs. Us ont souvent les mâchoires et la lèvre allongées et en forme de trompe. Les larves sont toujours apodes, et se métamorphosent dans une coque qu'elles se sont filée. Cette famille a composé le grand genre Spliex, de Linné, et Latreille l'a divisée en nombreux sous-genres distribués en sept coupes principales : 1° les Scolièles , sous-genres Scolies propres, Tiphies, Tengyres, Mijzines, Méries; 2° les Sapyrjiles sous-genres Sap;/yes propres, T/iynnes, Polochres ; 3° les Sphéi/ides, sous-genres Pepsis, Ceropales, Pompiles, Planiceps, Apores, Ammopliile, Spltex, Prônée, Chlorion, Dolichure, Ampulex. l'odies, Pélope'es; 4° les Bemhécides, sous-genres Bembex, type de ce groupe, Monédules, Stizes ; 6» les Larrates, sous-genies Palares, Lyrops, Larres, Dinétes, Miscophes; (i" les Nyssoniens, sous-genres Asiates, Nyssons, Oxytèles, Nitèles, Pisons ; '," les Crahronitef, sous-genres Trypoxi/lons, Guryles, Crabrons, Stiymes, Pemphredons, Mellines, Ahjsons, Psens, Philanthes divisés en Philanthes propres et en Cereeris,
FOULQUE (Zoologie!, Fulica, Briss. — Genre d'Oiseaux de l'ordre des Echassiers, famille des Manrodarti/les, faisant partie du grand genre Fultca, de Linné. Ces oiseaux ont le bec court, conique, avec une plaque frontale considérable en forme d'écusson, des doigts fort élargis par une bordure festonnée, ce qui Ipur permet de nager très-bien. Leur plumage est lustré: ces dispositions facilitent leur séjour presque continue, sur les étangs et les marais. Ils établissent la transition entre les échassiers et les palmipèdes. La femelle ne se distingue, (lu mâle que parce que son écusson est moins étendu. Les jeunes dcviemiont souvent la proie des buzards. On en trouve dans toutes les contrées des espèces dont la taille et la couleur sont variables. Ces oiseaux, connus aussi sons le nom de Moretles, se réunissent l'hiver en troupes nombreuses sur les lacs dont les eaux ne gèlent pas; comme ils voient très-bien pondant la nuit, c'est pendant ce temps qu'ils clienlieut leur nourriture, consistant en petits poissons, insectes aquatiques, sangsues, graines, etc. On no les voit guère voler le jour; (luolquefois le -soir elles passent d'un étang ;'k nn autre. La /•'. tibire J'. atra, Gm ), Marelle d'Europe, est de
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couleur foncée d'ardoise, plaque du fiout et bord des ailes de couleur blanche, la plaque devient rouge dans la saison de la ponte; on la trouve en Europe, partout, où il y a des étangs. Elle est de la grosseur d'une perdrix (environ 0",35 de long.). Sa chair est estimée, aussi la chasse-t-on activement sur tous les étangs. La femelle niche à terre au milieu de roseaux , et pond de 8 à 15 œufs couleur c:ifé au lait, pointillés de brun, longs de O^.Oii à O^.OôO, sur 0"',OaO. 11 y a une variélé albine à laquelle Spix a donné le nom de F. leucliorix. Ou trouve une espèce, la F. bleue (F. cœiulea, Vandel.), qui a le plumage noir à reflets bleus, plaque frontale rouge, crête blanche. La F. à crête (F. cristata, Gm.), habite Madagascar; elle se trouve aussi en Ciiine.
FOULURE (Médecine). — Ce mot, peu employé dans le langage médical, est synonyme d'Entorse.
FOURBURE (Véiérinaire). — Expression très anciennement connue par laquelle on désigne une maladie du pied particulière au cheval, et qu'on rencontre quelquefois chez cert.iiasruniinants.ElIeaportéindistinctementlesnomsde Forbure, Fourbatm-e,F<jrbature, Forboiture,Forbissiire, Fourbissure; Vatel l'appelle Podophlegmatite, et Publ. Végèce, dans son Truite' de l'art vétérinaire, donne au cheval fourbu le nom à'Orthocolus. La plupart des auteurs la considèrent comme une inflammation que Girard précise comme affectant le tissu réliculaire du pied. On la rencontre le plus souvent dans les temps chauds, apiès un régime trop substantiel, de blé, d'avoine, d'orge, ce qui lui a fait donner par quelques auteurs le nom d'Horcleatio. Elle résulte souvent des fatigues, des marches prolongées sur un sol dur, résistant, sur les pavés, les routes ferrées. Mais une cause qui agit spécialement pour la production et surtout pour l'aggravation de la maladie, c'est la disposition du pied du cheval; enfermé dans une boite cornée, inextensible, qui ne lui permet pas de se développer, lorsque par la fatigue l'afflux du sang vient gorger ses tissus, il est alors serré, étranglé par la prison qui le contient, il devient le siège d'une inflammation violente, accompagnée d'une vive douleur.
La maladie débute par une sensibilité extrême des pieds, une chaleuranormale, la difficulté et même l'impossibilité de marcher ; l'animal se tient fréquemmentcouché sur la litière; bientôt survient une fièvre plus ou moins intense, ■l'inappétence: l'animal témoigne par l'insomnie et l'agitation générale, des souffrances aiguës qu'il endure. Il y a souvent des symptômes nerveux. La maladie peut se terminer par la résolution, mais souvent aussi par la suppuration, le décollement partiel du sabot, sa chute, la gangrène, etc. Ou bien les symptômes diminuent doucement , mais les pieds restent gonflés, difformes, la marche est difficile, douloureuse, les sabots offrent sur le bourrelet des cercles saillants et souvent la congestion des tissus produit la Fourmilière ou le Croissant (voyez ces mots). Les deux formes de la maladie que nous venons de signaler constituent la F. uiyuè et la F. chronique.
Le traitement consista dans l'emploi énergique des saignées générales et locales ; les bains froids prolongés i leau courante; les réfrigérants locaux; des frictions avec les huiles essentielles sur les genoux, les jarrets, les reins, comme moyen dérivatif; quelques petites promenades lorsqu'elles sont possibles, des boissons salées, de légers purgatifs, des hivenicnts, des diurétiques, etc. Lorsque la maladie devient chronii|ue, on aura recours aux astringents, aux purgatifs; mais en général le traitement n'est guère que palli;itif, la maladie à cet état étant presque toujours incurable. La fourbure même liguii est toujours très-grave, surtout lorsqu'elle se prolonge, parce qu'alors il en résulte presque toujours des iléfurinntions du sabut.
La fourbure du bœuf, beaucoup plus rare que celle du cheval, est beaucoup moins dangereuse; elle se présente avec les mêmes symptômes, moins graves, reconnaît les mêmes causes et réclame le même traitement. On l'observe quelquefois chez le mouton, mais elle n'offre rien de particulier. F — N.
FOURGUE (Agriculture), Furca. — C'est un instrument Il deux ou trois dents mousses ou aiguës, droites ou É (courbées, dont on su sert pour renuier, retourner, rain:is»cr le» fourrages; dans ce cas elles sont oïdinairernent en bois de IVêne, d'orme, de charme, de cbàiai- ;;nier, do micocoulier ou bois do Peipiguim. Le iniinchc, 'jue l'on choisira le plus droit possible', ■ i i iitiu'' lon- ;:ueur de I",5(l ii l"',?*) pour le» bcsnin onuiun . , .le; la '••iiai'.on; il sera plus long pour les fonn hr. il- immcs h liisser les gerbe» de céréales ou le foin .sur les vOuiiies,
les meules, etc. Les fourches en fer, dont on se sert r.irement pour les usages ci-dessus mentionnés, sont plutôt employées pour remuer et charger les fumiers; elles sont très-souvent à trois, quatre dents plus ou moius aiguës.
FOURCHET (Vétérinaire). — Il existe entre les deux onglons du mouton, un petit canal tortueux, en forme de poche repliée sur elle-même, nommé canal biflexe. Le fourchot n'est antre chose que l'inflammation de ce canal, causée par l'accumulation de l'humeur sébacée qui y est sécrétée. Elle se manifeste par le gonflement de ce canal, la difficulté de marcher, des souffrances assez vives qui font maigrir le malade. On l'a vu se terminer par des abcès, l'ulcération du canal, des tendons, la gangrène. Le traitement consiste dans l'emploi des émollients, des lotions, des cataplasmes, pnis des résolutifs. Lorsqu'il y a des ulcérations, Girard conseille d'extirper le canal biflexe. Cette alVection est quelquefois compliquée du Piétin ou de la Limace (voyez ces mots).
FOURCHETTE (Anatomie vétérinaire). — On appelle ainsi cette partie du sabot du cheval, formée par une corne molle, élastique, qui s'élargit vers le talon et qui est moulée exactement sur le coussinet plantaire, partie molle et charnue située sous le pied. (J'est, dit Girard, « une partie exubérante, pyramidale, dont la pointe est antérieure et prolongée d.ins le milieu de la sole; dont la base, bifurquée et plus élevée, se continue de chaque côté avec les talons et termine postérieurement la circonférence du dessous du pied. Elle porte deux branches disposées en V, et sép.arées par un enfoncement triangulaire nommé le vide. Elle est composée d'une corne plus ou moins flexible, concourt avec le bord de la paroi à l'appui, modère les cftels des percussions violentes, empêche l'animal de glisser sur le pavé mouillé on plombé, et sert spécialement au toucher. »
FouncHETTE ( Maladies ue la) (Vétérinaire). — On connaît deux maladies de la fourchette : 1° elle est dite échauffée ou irritée, lorsqu'elle présente un suintement d'une humeur puriforme, noirâtre, fétide, qui s'amasse et séjourne dans le vide de la fourchette. Cette altération finit par désorganiser la corne et par dégénérer en fourchette pourrie dont on pourrait la considérer comme le premier degré. '1" On l'appelle pourrie lorsqu'une sorte de pourriture s'empare de la fourchette qui devient molle, filandieuse, peu cohérente, et lais-e échapper une humeur noirâtre, d'une odeur ammoniacale très-félide; il survient souvent un prurit considéiable qui force l'animal ;\ frapper du pied contre terre. Ces deux affections résultent en général du séjour des chevaux dans les lieux bas, humides et malpropres, surtout dans l'urine et le fumier; elles sont aussi la suite de la négligence de parer le pied et de laisser trop pousser la corne chez ceux qui marchent peu. Pour le traitement, on fera d'abord cesser les causes signalées; on nettoiera avec soin la fourchette, on parera le pied, on l'humectera avec quelques gouttes d'essence de térébenthine, et on fomentera la partie avec de l'eau fortement vinaigrée ou s.aturnée. On sera quelquefois obligé d'avoir recours à un fer à lunettes ou à branches raccourcies, surtout s'il y a de la pourriture et que la maladie se prolonge.
FoencMKTTE (Anatomie humaine). — Ce nom, tombé dans le laiiga^'c vnf^aire, avait été donné par les anciens a[K^t^luli^tc ^ a l'a|i|K'nilice cartilagineux du sternum qui cht quelquefois hil'iiniiié; c'est l'Appendice û-iplioide.
FOURCROYA, FuiicnoA, FuncnoYA (Botanique). — Genre de plantes établi i)ar Venlenat dans la famille des AinaryUidées , très-voisin des Agaves, avec lesquels il avait été cl.issé d'abord.
FOURMI (Zoologie), du latin formica, Mi/rmèx des Grecs. — Ce nom si célèbre s'applique, même eu ne considérant que notre p!iys,ù un groupe d'. 'SI h' (.s -ciulilables, la plupart communément réjjandues au\ ■ in iiiiii , do P.aris. Il a été appliqué en outre :\ bii'u ilrs m^iiles exotiques plus ou moins semblables à nos foumu^. indigènes. Linné avait formé de toutes ces es|ièccs un grand genre Fourmi {Fornuca], (pie le iiutiilire Imijoiirs croissant des espèces a contraint de considérer niaiiilenaiit coimiio une sorte de famille renfermant jusqu'à neuf genres.
Conformation îles fourmis. — Les fourmis sont des Insectes de l'ordre des llyménoptèrei, ou insectes à quatre ailes membraneuses et nues, section des Porte aiijuillon, famille des Iiélt'rof/i/nes,{rihii des Fonnicaires, Dans cctti' section des Porte-aiguillon, se trouvent avec Il s fourmis, les guêpes, les abeilles, les bourdons; les
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Fourmi fauve
fniimiis forment le genre type de la famille des HétéroL-ynes. En gL^néral, chaque espèce de cette famille est représentée par trois sortes d'individus, les mâles, les femelles et les neutres ou femelles stériles, nommées aussi ouvrières , mulets. Le grand genre Founii! de Linné, tribu des Formicaires do Latrcille , comprend des liyniénoptères vivant en sociétés souvent fort Dorabreuses, et formées de femelles et de mâles ai- . , , ,. lés, et de neutres
Fis. 1ÏS3. - Fourmi fauve, fcmcle; .' , ,, ..
lougueur: oi-soio pnves d ailes
(chez tous les autres hyménoptères qui vivent en société, les neutres sont ailés). Leur corps, s,n]e et allongé, se compose d'une tète r.sspz grosse, triangulaire ou ovoïde, d'un thorax assez volumineux et d'un abdomen ovalaire se joignant au thorax par un nœud double ou simple, que forme le premier ou les deux premiers anneaux abdominaux. Les pattes sont grêles et terminées par deux cnichetssans pelotes. La bouche est armée de mandibules cornées, protégées par un labre carré, très-fortes et tiès-saillantes dans les neutres et dans les femelles, de forme ordinairement triangulaire et dentées sur leur bord libre ; les mâchoires et la languette sont petites, avec des palpes maxillaires et labiales, filiformes ou sétacées. La tète porte de chaque côté un œil composé, arrondi, plus gros chez les mâles qui possèdent en outre, ainsi que les femelles, trois petits yeux lisses; ces yeux lisses manquent souvent chez les neutres. Les antennes, plus courtes que le corps, sont coudées et légèrement épaissies vers leur extrémité libre. Les ailes des mâles et des femelles sont grandes et tombent facilement: on n'en trouve aucune trace chez les neutres. Bien que rangées dans la section des Porle-aiguillon, les fourmis n'ont pas toujours celte arme défensive naturelle ; dans beaucoup d'espèces, l'aiguillon manque, et l'insecte, pour se défendre, lance par l'anus une liqueur acide, sécrétée par des glandes spéciales, et que les chimistes ont décrite comme un acide particulier sous le ncm d'acide fonnique; c'est lui qui exhale l'odeur connue de tout le monde que répandent les fourmis et qu'elles laissent souvent pour trace de leur passage.
L'existence ou l'absence de l'aiguillon combinée avec la présence d'un nœud simple ou double à l'union de l'abdomen avec le thorax, fournit à Latreille les moyens de partager ses Fommaires en trois groupes faciles â distinguer, et qui ont été conservés: 1° Fourmis ou Formicaires dépourvues d'aiguillon, le premier anneau de l'abdomen ne formant f/u'un seul nœud ; genres Fourmi, Latr. ; Poh/ergue, Latr. 2° Formicaires pourvues d'un aiguillon chez les femelles et les neutres, premier anneau de Vatidomen formant un seul nœud ; gejires Ponére, Latr. ; Odontomai/ue, Latr. 'i° Forniiciiires pourvues d'un aiguillon cite: les femelles et les neutres, premier anneau de l'abdomen formant deux nœuds; genres Mi/rmicé, Latr. ; Eciton, Latr. ; OEcodome, Latr. ; Atte, Fabric. ; Cryptocère, Latr.
Genre Fourmi. — L'espèce do fourmi la plus commune dans notre pays est le type du genre Fourmi de Latrcille {Formica), caractérisé par tes mandibules triaugulairos, très-dentées ; c'est la F, noire {F. nigra. Lin.), qui établit son habitation sur le bord des chemins , dans les champs, les jardins, et creuse à fleur do terre de petites galeries aboutissant i son habitation. Lo neutre, que l'on voit le plus communément, a 0"',00a de longncur; il est brun-noirâtre, avec les mandibules et le premier article des antennes jilus clair, les tarses d'un rouge pâle. La F. écliancree F. emarymata, 0\iv.\ est aussi très-commune en France, et habile les fentes des murs, le pied des arbres; elle pénètre dans les m;iisonpour s'attaquer aux friandises que l'on y conserve. Kilo ressemble beaucoup â la pi'écédeute, mais sa couleur est
le brun marron, <t le corselet est rougeàtre. On trouve communément sur les arbres aux environs de Paris, la F. fuligineuse ou enfumée {F. fuliginosa, Lati'.), de la (aille des précédentes, avec le corps d'un noir luisait, très-foncé, la tète grosse, en forme de cœur.
Plusieurs espèces habitent les bois, oii l'on rencontre communément la F. fauve [F. riifn , Lin.). Elle y construit avec de petits morceaux de bois, de paille, de feuilles et un peu de terre et de sable, de vastes fourmilières qui s'élèvent on pain de sucre ou en dôme jusqu'à 0",8t) et 0'°,90 au dessus du sol environnant. Les individus neutres ont 0",00" à U'",()08 de longueur; ils sont noirâtres avec une grande partie de la tête, le thorax et le nœud de l'abdomen de couleur fauve. Les femelles et les mâles ont environ l)'°,01, et portent des ailes d'une couleur ronssâtre. Cette espèce est remarquable pour l'abondance de sa liqueur acide ; les neutres et les femelles la lancent avec force dès qu'on les irrite; leurs fourmilières, lorsqu'on y touche, exhalent aussitôt une forte odeur d'acide forniique. Les chimistes ont longtemps extrait cet acide de la fourmi fauve. D.ans les mêmes lieux que la précédente espèce vit la F. sanguine {F. sanguinea, Latr.), qui lui ressemble beaucoup pour la taille, mais s'en distingue par la coloration ; la tête et les antennes sont d'un rouge sanguin, le thorax et les pattes fauves, l'abdomen d'un noir cendré. On Ironve encore dans les bois deux autres espèces, la F. mineuse (F. cunicularia, Latr.), longue d'environ 0'»,006, laièle noire avec des antennes rougeàtres, le thorax d'un fauve pâle, l'abdomen noir cendré, les pattes fauves ; la F. noircendré {F. fusca. Lin.), longue de 0'",00S ou un peu plus, d'un noir cendré, les pattes et la base des antennes rougeàtres. Cette dernière espèce est très-commui e. Genres voisins de celui des Fourmis. — Notre pays possède encore comme espèces communes, rangées dans les genres voisins, la F. resserrée {Poneru contracta, Latr.), très-petite et qui vit sous les pierres; laF. rouga (Mgrmica rufn, Latr.l, qui fait d'assez fortes piqûres; la F. roussàtre{Poli/ergus rufescens.hvilT.) on F. amazone de Huber, d'un roux pale, longue de O'",009 environ ; la F. maçonne [Atta structor, Lalr.), assez répandue en France", où elle construit des nids dans la terre sablonneuse et forme, avec la terre qu'elle retire de son habitation, une sorte de couvercle qui en protège l'entrée.
Les Fourmilières. — Toutes les espèces de fourmis vivent en sociétés qui se construisent des nids souvent considérables, bien connus sous le nom de fourmilières. La place choisie pour l'établi- sèment de ces demeures populeuses diffère selon les espèces, et selon remplacement aussi le mode de construction varie. Pierre Huber, le fils de cet aveugle opiniâtre, qui fut l'historien des abeilles, nous a décrit l'architecture des fourmis, et les distingue des F. cliarpentières dont les fourmilières sont construites avec de petits morceaux de bois, les feuilles linéaires et rigides des sapins, des brins de chaume, etc.; des F. maçonnes ou mineuses, dont les nids, en forme de monticules, ne sont composés que de terre, sans autres matériaux; des F. menuisiércs ou sculpteuses, qui se creusent dans l'intérieur du tronc d'un ai bre une demeure composée d'une multitude de chambres formant plusieurs étages. Les belles observations de Huber, conlirmées depuis par Latreille, ont été résumées par ce naturaliste qui, lui-même, est un maître comme historien des fourmis. Je ne puis mieux faire que de lui emprunter ce résumé sur l'architecture de ces curieux insectes.
« Une espèce des plus multipliées d;ms toute l'Kuropc, et dont on doime les larves et les nymphe-, sous le nom ù'œufs de /burmis, en nourriture aux perdreaux et aux jeunes faisans, est la F. fauve (F. rufu. Lin.) L'habitation dos fourmis de cette espèce est composée de brins de chaume, de fragments ligneux, do cailloux et do coquillages d'un petit volume ; en un mot, de tous les objets d'un transport facile qu'elles rencontrent; et, comme elles ramassent souvent, dans le même dessein, des grains de blé, d'orge et d'avoine, on a cru qu'elles faisaient des provisions pour l'hiver et les temps de disette Cette habitation se présente sons la forme d'uu
monticule ou d'un dôme arrondi, dont la base est souvent couverte de terre et de peiits cailloux, et au-dessus do la(|uelle les matériaux ligneux s'élèvent eu pain de sucre. Tout parait d'abord disposé sans ordre; mais un œil attoniif découvre bientôt <iuo tout est arrangé- de manière à éloigner les eaux de la fourmilière, à la défendre des injures de l'air, des attaques de ses ennemis, à Ini méiiiiger la chaleur du soleil, et à conserver celle de son intérieur. La portion la plus considéiabic du nid G3
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est cacIiOe et s'étend plus ou moins profondément dans la terre. Des avenues en forme d'entonnoirs assez iiTÙguliers conduisent du sommet de l'édifice dans son intérieur; leur nombre est proportionna' à la population, et leur ouverture est plus ou moins largo. On en trouve quelquefois une principale à la partie supérieure. Souvent aussi il y en a plusieurs à peu piès égales, et autour desquelles sont placés circulaircment, depuis la base du monticule jusqu'à son extrémité, beaucoup de passages plus étroits. Bien dilTéientes de quelques autres espèces du môme genre, qui se tiennent volontiers dans leur nid et à l'abri du soleil, les fourmis fauves semblent préférer de vivre en plein air, et ne pas redouter, dans leurs travaux, notre présence. Les habitations en dôme de plusieurs autres fourmis sont fermées avec de la terre de tous côtés, et n'ont qu'une issue assez petite près de leur base, à laquelle môme on ne parvient souvent que par une galerie tortueuse qui serpente dans le gazon. On serait tenté de croire que les fourmis fauves ont moins de prévoyance, puisque leur demeure est percée d'un grand nombre de portes, où les eaux pluviales et les ennemis de ces insectes trouvent un accès facile. Mais elles ont soin, vers le déclin du jour ou aux approches du mauvais temps, de fermer les passages et de se barricader; elles apportent d'abord de petites poutres près des galeries, dont elles veulent diminuer l'entrée, et les enfoncent môme quelquefois dans le massif du chaume; elles vont ensuite en chercher d'autres, mais plus faibles, qu'elles pUicent sur les précédentes, dans un sens contraire; enfin elles emploient des morceaux de feuilles sèches ou d'autres matériaux d'une forme élargie pour recouvrir le tout. Les dernières portes étant fermées, quelques individus sont placés deriière, pour la garde et pour veiller à la sûreté des autres. Au retour du soleil sur l'horizon, les barricades sont défaites et les passages ordinaires sont rétablis. Ces travaux se renouvellent chaque jour, soir et matin, pendant la belle saison ; si cependant le temps est pluvieux, les portes l'estcnt fermées.
« Ces fourmis commencent leur habitation par creuser dans la terre une cavité plus ou moins spacieuse. Les unes vont ensuite chercher aux environs lesmatéiiaux propres à la construction de la charpente extérieure, et les disposent dans un ordre peu régulier, mais de façon à couvrir néanmoins l'entrée de la demeure. D'autres ouvrières apportent les parcelles de terre qu'elles ont détachées en creusant l'excavation, les mêlent avec les matériaux déjà mis en œuvre, afin de remplir les vides et de fortifier l'édifice. A en juger d'après ses dehors, on croirait qu'il est massif; mais il n'en est pas ainsi. Son intérieur est divisé en plusieurs étages et offre des galeries, des salles spacieuses, qui, quoique basses et d'une construction grossière, sont commodes pour leur usage; les larves elles nymphes (jeunes fourmis dans leurs premiers âges) y sont transportées à certaines heures du jour. La salle la plus grande est presque au centre de l'édifice. Klle est beaucoup plus élevée que les antres, et traversée seulement par des poutres soutenant le plafond. Toutes les galeries y aboutissent, et c'est là que se tiennent la plupart des fourmis. La terre étant délayée par li'S eaux pluviales, et durcie ensuite par le soleil, forme une sorte de moHicr qui donne de la solidité à l'édifice. L'eau môme, après de longues pluies, n'y pénètre guère, lorsqu'il est habité et qu'il n'a point été dérangé au delà d'un quart de | once (U^jOUT) à partir de sa surface. On no peut en obseï ver la portion souterraine que lorsqu'il est situé contre une pente. Si on enlève le monticule de chaume, on verra la coupe intérinuredu bâtiment; des loges pratiquées horizontalement dans la terre composent ce» souterrains. »
Latroille, donne ensuite des descriptions de Ilubcr, le résumé suivant sur les travaux de construction des fourmis innçonnes : « Le monticule élevé par la /'', noir-cendrée (/''. fusM , Lin.) oflro toujours des murs épais, composé» do terre grossière et raboteuse, et à l'intéricur do.* étages très-prononcés, ainsi que do larges voiites ponlenuo» par de» piliers solide», et dont la forre est proportionnelle à la largeur do ces vofites. On y voit parloui do grands vides et do gros massifs do terre. On n'y trouve point do chemins ni de p;:ileries proprement dites, mais des passages en forme d'u'ii do bieuf. La /•'■ brunn ou /''. rwin; {l'\ nigra. Lin.) est beaucoup plus industiieu'e; son nid est construit par étages de i à .) lignes (()",() lO à ()",0r.;) do liant, dont les cloisons n'ont pas plus d'iino demi-ligno {()'',i)0\) d'épaisseur, ot dont la matière est d'un grain si fin, que les parois intérieure» des nuira paraissent fort unies. Ce» étages suivent la
pente du terrain et ne sont pas toujours arrangés avec la môme régularité, ni sur un plan bien fixe ; mais le supérieur recouvre toujours les autres, et cette disposition concentrique est continuée jusqu'aux logements souterrains La fouriuilière que cette espèce place souvent
dans les herbes, tur le bord des sentiers, a une forme arrondie ; redoutant les ardeurs du soleil, ces fourmis s'y renferment pendant le jour, ou n'en sortent, quoique le nid ait souvent à sa surface deux ou trois petites ouvertures, que par des galeries souterraines dont l'issue est à quelques pieds de distance, u Cette demeure populeuse offre souvent une quarantaine d'étages, dont la moitié environ au-dessous du niveau du sol; chaque étage se compose de loges oii peuvent se tenir les fourmis adultes, de logettes plus étroites où elles placent, à divers étages, suivant la température des diverses heures du jour, leurs larves et leurs nymphes, l'espoir de l'industrieuse cité, enfin de galeries s'entrc-croisaut par des sortes de carrefours, et qui font communiquer loges et logettes les unes avec les autres. Rien de plus intéressant que le travail de la construction de cette fourmilière; LaticiUe le décrit ainsi d'après Huber : « N'ayant pour pouvoir lier les molécules terreuses employées exclusivement à la construction de leurs ouvrages d'autres ressources que l'eau, elles ne se livrent au travail que dans les instants du jour où la chute d'une pluie douce les y invite. Elles profitent surtout de celles du printemps, et la nuit môme alors ne suspend pas leur activité. Des étages entiers sont entièrement construits du soir au matin. M. Huber est parvenu parfois à les faire travailler au moyen d'une pluie artificielle. Les fourmis ratissent avec leurs mandibules la terre du fond de leur domicile, en détachent des molécules, les réunissent en une petite pelote, l'emportent avec leurs dents et l'appliquent à l'endroit où elle doit rester. Elles la divisent et la pous- ' sent avec ces organes, de manière à remplir les petites irrégularités des murs ou des piliers qu'elles coirimenccnt par construire; elles palpent à chaque instant avec leurs aniennes les brins de terre, et, après leur avoir donné la disposition convenable, elles les affermissent en se servant de leurs p.attes antérieures. Ce travail va très vite. Les fondements des piliers et des cloisons étant jetés, elles leur donnent plus de relief par la superposition de nouveaux matériaux. Souvent, lorsque deux petits murs, destinés à former une galerie, élevés vis-à-vis l'un de l'autre et à peu de di.stance sont à la hauteur de 4 à 5 lignes (t/'",010 à 0'",012), elles s'occupent de la construction du plafond on travaillant maintenant dans un sens horizontal j elles attachent contre l'arôte intérieure et supérieure du mur des brins déterre mouillée, lui forment ainsi un rebord qui, s'étendaut peu à pou, vient à rencontrer celui du mur opposé. La largeur de la galerie est le plus souvent d'un quart do pouce («'"lOO? ) et les cloisons ont environ une demi-ligne ((i'",OI)l) d'épaisseur. Le plafond est cintré. Les sonuuilés des pilieis, les angles produits parles rencontres des uiurs.les bords supérieurs, sont toujours les points d'appui et les fondements des voûtes et des plafonds, ou des loges, des salles et des places qui partagent l'intérieur des étages. On no peut s'eni|)ècher d'admirer leur activité à porter le mortier, l'ordre qu'elles observent dans leurs opérations et l'accord qui règne cjitre elles. La pluie augmente la cohésion entre les parties et fait di.sparaitrc les inégalités de la maçonnerie. Trop violente quelquefois, elle pont détruire des cases dont la voûte n'est pas encore finie'; mais les fourmis ne tardent pas à les relever. Souvent un étage complet est achevé dans l'espace de sept ou huit heures. M. Huber a cependant vu ces insectes détruire les casos qui n'étaient pas encore recouvertes, et en répaitir les matériaux sur le dernier étage de l'habitation, à la suite d'un vent violent du nord, qui, on desséchant trop promptcment la ni.açonnerie, diminuait l'adhérence do ses parties et dès lors sa solidité. Ces fourmis savent donc à la fois miner et bâtir, et leurs tr.avaux se font de conei'it, l.Hit ilaii. les excavations inférieures que dans la paru.' ii|'i ut mr dc! l'édifice ([ui s'élève au-dcssusdu sol. I.llr, , t,i] h iii.iiit aus.si avec do la terro, et à la manifueclra iciiiK.s,i/('r/yi(7<'.v, Latr.) îles galeries couvertes qu'elles conduJKrnt <le]iuis leur nid ju.squ'au pied des arbres, mômejus(|u'à l'iuigiiie des branches, afin d'étro plu» en sùreié dans les excursions qu'elles font pour chercher leur nourriture. »
Huber a décrit aussi les travaux plus grossiers de nos (ourmis noir-condrées, ot voici les réfioxions curieuses que lui suggèrent sos observations : « Jo me suis assuré, dit-il, quo chaque fourmi agit iudépendamiueut dc ses
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compagnes. La premiùro qui conçoit un plan d'une exécution facile en trace aussitôt l'esquisse ; les antres n'ont plus qu'à continuer ce qu'elle a commencé : celles-ci jugent par l'inspection des premiers travaux de ceux qu'elles doivent entreprendre; elles savent toutes ébaucher, continuer, polir ou retranclier leur ouvrage, selon l'occiision; l'eau fournit le ciment dont elles ont besoin; le soleil et l'air durcissent la matière de leurs édifices ; elles n'ont d'autres ciseaux que leurs dents , d'autre compas que leurs antennes, a'autre truelle que leurs pattes de devant, dont elles se servent d'une manière admirable pour appuyer et consolider leur terre mouillée.»
D'autres espèces de fourmis, habitant sur les arbres, développent d'autres aptitudes encore, ce sont les menuisières ou scnipleuses de Huber. ■• Qu'on se représente, dit-il en décrivant la demeure de la F. fuligitteuse {F.fu- /ii/!)i(X>a,Latr.), l'intérieur d'un arbre entièrement sculpté, des étages sans nombre, plus ou moins horizontaux, dont les planchers et les plafonds, à 5 ou G lignes (0",0I2 ou O^.OIâ) de distance les uns des autres, sont aussi minces qu'une carte à jouer, supportés tantôt par des cloisons verticales, que forment une infinité de cases, tantôt par une multitude de petites colonnes assez légères, qui laissent voir entre elles la profondeur d'un étage presque entier, le tout d'un bois noirâtre et enfumé, et l'on aura une idée assez juste des cités de ces fourmis. La plupart des cloisons verticales qui divisent chaque étage en compartiments sont parallèles; elles suivent le sens des couclies ligneuses, toujours concentriques, ce qui donne un air de régularité à l'ouvrage : les planchers, pris dans leur ensemble, sont horizontaux ; les petites colonnes sont de 1 à 2 lignes (O^.OOS à O'",00o) d'épaisseur, plus ou moins arrondies, d'une hauteur égale à l'élévation de l'étage qu'elles supportent, plus larges en haut et en bas que dans le milieu, un peu aplaties à leurs extrémités, et rangées en ligne parce qu'elles ont été taillées dans des cloisons parallèles. Quels nombreux appartements, quelle multitude de logements, de coi ri dors, ces insectes ne se procurent-ils pas par leur seule industrie? Et quel travail une si grande entrp prise n'a-t-elle pas dû leur coûter? » La fourmi ful/^ineuse habite en i^ociétés nombreuses de bien des nillieis d'individus les troncs des saules et des chêne.' . Les vieux cliâtaigniers donnent asile, surtout dans ,e midi de la France, à la F. éthiopienne (F. œthiops Latr.) et à la F. Iiercule ou rongebois (F. Iieiculai.' g. Lin.), deux espèces bien moins industrieuses que ' j fuligineuse. On trouve encore sur les arbres des e.-pè'' js qui, au lieu de sculpter, giichent avec un peu de terre, des toiles d'araignées et des p:ircelles de la vermoulure des arbres, une sorte de matière analogue au papier mâché, et en font leur nid. Telles sont les habitudes de la F. rouge [Mi/rmica ru fa. Lin.) et de la F. jaune [F. lutea, Latr.). Cette dernière espèce est très-commune dans les Alpes ; son nid a dans les luontagnes une forme allongée, réguliète, calculée pour résister aux accidents du temps; il est constamment dirigé de l'est à l'ouest; le sommet et la pente la plus rapide regardent le levant d'hiver, et de l'autre côté le nid s'abaisse doucementen talus. Les montagnards des Alpes ont une telle confiance dans la constance de la direction du nid de cette espèce, que dans la nuit ou au milieu des brumes épaisses, ils se servent des nids de celte espèce comme de boussoles pour s'orienter. Huber a constaté que cotte confiance n'a rien d'exagéré ; mais ce qu'il a vu de plus curieux encore, c'est que la même espèce, dans les plaines, ne donne plus à son nid cette forme particulière, sans doute parce qu'elle n'a plus les mêmes dangers à prévoir.
Il parait que l'o^ervation des espèces de fourmis des pays exotiques ajouterait bien des faits nouveaux à ceux que l'observiition des fourmilières de nos pays a fait connaître. (1 M. le professeur K, Ulanchard cite plusieurs nids curieux que possède le Muséum d'histoire naturelle do Paris, sans indications précises sur les espèces do fourmis qui les ont construits. L'un, rappirté des Indes orientales, a près de I pied (0"',33) do diamètre; il est cntièrrnient formé d'une terre jaune assez semblable ù de la terre glaise. C'est un immense labyrinthe dont le chemin est garni, dans toute sa longueur, d'un mur assez élevé pour protéger les travailleurs. Cette habitation n'offre qu'une seule ouvei ture ù sou sommet par lai|uello les fourmis redescendaient. Un av.tre, rapporté d'Amérique, ne présente à la vue qu'une masse inmiense de petites branches do bois enchevêtrées les unes dans les autres; la forme de cette demeure n'est pas moins singulière; elle est ronde comme un fiomage de Hollande.
La F. émeraude {F. smaragdula) du Sénégal construit son nid dans les arbres avec des feuilles assemblées couvenablement; la /•'. fongueuse [F. fungosa, Fabr., ou F. liis/iinosa, Latr.) de la Guyane forme, avec le duvet tiré des capsules du fromager, une matière feutrée ayant l'aspect de l'amadou, et dont son nid est entièrement composé. On emploie à Cayenne cette espèce d'amadou pour étancher le sang dans les hémorragies. Une fourmi du Brésil {F. merdicu/(i), observée par M. Lund, récolte des parcelles de la iïente des chevaux et des mules et en construit son nid, qu'elle fixe sur des tiges d'arbustes.
L'éducation dfs jeunes. — Dans ces demeures compliquées et spacieuses dont la disposition vient d'être indiquée, loge une population dont l'abondance est devenue proverbiale. On y rencontre plusieurs femelles mères qui, plus toléiantes que la reine des abeilles, vivent sans ilébats dans la même cité; des miles be.aucoup plus nombreux, et enfin des myriades d'ouvrières ou individus neutres. Les occupations de ce peuple industrieux consistent, outre les constructions qu'exige la fourmilière, dans l'éducation des œufs et des larves et dans la recherche de la nourriture. Dans le milieu de l'été a lieu la ponte qui se fait avec une sorte de solennité. La femelle qui doit pondre commence par faire tomber ses ailes au moyen de ses pattes postérieures ou les neutres les lui arrachent. On l'installe dans la partie de l'habitation la plus convenable, et une sentinelle soigneuseluent relevée de temps en temps veille sur elle pendant que dans sou ventre, qui gonfle peu à peu, se développent les œufs qu'attend son laborieux entourage. Le moment venu, un cortège de douze ou quinze ouvrières se forme autour d'elle, et l'accoiupagne en la comblant de c.iresscset de prévenances; on la conduit, on la porte, au besoin, dans les divers quartiers de la fourmilière, et les œufs, à mesure que la ponte a lieu, sont relevés par les neutres et rangés en petits tas dans des loges choisies. Ces œufs sont cylindriques et d'un blanc opaque; ils grossissent peu à peu et deviennent de plus en plus transparents, jusqu'à ce qu'on distingue dans leur masse limpide les anneaux de la larve qui s'y est formée. C'est quinze jours aptes la ponte que l'œuf éclôt et donne le jour à une larve d'une parfaite transparence. C'est un petit ver blanc, de forme conique, dépourvu de pattes et composé d'une petite tête écailleuse suivie de douze anneaux. La bouche est armée seulement de deux petits crochets écartés, qui sont des rudiments de mandibules; au-dessous se voient deux paires de petites pointes, et au milieu de ia seconde un luamelon cylindrique et rétractile, avec lequel la larve reçoit la" becquée que lui donnent les neutres chaque jour. Ce jeune nourrisson a déji'i coûté bien des soins aux ouvrières; tout le temps de l'incubation de l'œuf, elles s'en sont occupées sans relâche, le tournant et retournant pour le nettoyer et l'humecter sans cesse avec leur langue, le transportant, selon les besoins, dans telle ou telle partie de l'habitation. Ces soins minutieux simt indispensables au succès de l'éclosion, et des milliers d œufs les reçoivent en même temps. Les larves n'exigent pas moins de dévouement; il faut aposter près d'elles une garde pour les défendre; il faut aller à la qnête des liquides sucrés qui fout leur meilleure nourriture. « Mais, dit M. le professeur E. Blanchard, à peine le soleil commence-t-il à jeter ses rayons, que les fourrais placées en dehors de la fourmilière vont au plus vite en avertir c'Ilcs <|iii sont restées dans l'intérieur; elles les touchent avec leurs antennes, elles les entraînent avec leurs mandibules, pour leur faire comprendre de quoi il s'agit. La scène la plus singulière et la plus animée va se passer alors. En peu d'instants toutes les issues sont encombrées par les fourmis qui se pressent vers le dehors. Les larves sont emportées en même temps par les ouvrières, pour être placées au sommet de la fourmilière et ressentir les elïets de la ch.v leur du soleil. Les larves des feirielles, plus grosses que celles des mâles et des neutres, sont trans|iortées avec plus de dilllcuité à travers les passages étroits de l'habitation ; mais on redouble d'elïorts, et on p;u-vient toujours à les déposer près de celles des autres individus. Pendant quelques instants, on voit ordinairement les fourmis elles-mêmes se tenir réunies en groupes nombreux à la surface de la Ibiirmilière, et se complaire aussi sous l'innuem-e iln -mI.mI. C.rp.nikint elles ne laissent pas longlemp-. lr,l..ri- . ,1" r-.'i mie rlKdeurdirecte aussi forte ; rll. ^ li, ni ,i . m hi. mut |iour les mettre dans des loges peu prikMnli ., ^ u • j ,_•^ peuvent encoro ressentir une chaleur pleinement sullisaiite. » Outre ces soins luboiicux, les ouvrières s'occupent sans cesse ^
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nettoyer les larves, i les aidei' lors de chaque mue à se débarrasser de leiu" peau vieillie. Au ternie de leur accroissement, les lar\es des formicaires dépourvus d'aiguillon se filent une coque de soie, de couleur gris-jaunâtre, sous laquelle elles passentà l'état de nymphe, mais d'où elles- ne sortent qu'avec le secours des ouvrières. « Ce qu'il y a de remarquable, ajoute le même observateur que je viens de citer, c'est qu'elles savent toujours conuaitre le moment oii l'insecte va éclore, car elles ne se trompent jamais. Ce n'est pas sans difficulté que ces laborieuses ouvrières viennent déchirer la coque des pauvres prisonnières. Plusieurs individus se mettent à la fois après la même; ils commencent par arracher, et c'est toujours à la partie supérieure, quelques fragments de soie pour amincir l'étoife; ils parviennent à la percer à force de la pincer, de la tordre en divers sens, et à l'entamer complètement en passant leurs mandibules au travers. Mais il leur faut encore agrandir l'ouverture pour que l'insecte nouveau puisse sortir. C'est quand cette opération est aclievée qu'ils commencent à eu tirer la prisonnière, en prenant les plus grandes précautions pour ne lui faire aucun mal. Le malheureux insecte n'est cependant pas h ce moment libre de prendre son essor; son état exige encore des soins de la part des ouvrières; il est encore revêtu de l'enveloppe de la nymphe. Ce sont celles-ci qui doivent l'en débarrasser. Peu i peu le nouveau-né, ayant ses antennes et ses pattes dégagées, commence à marcher; les ouvrières lui apportent aussitôt de la nourriture dont il paraît avoir un pressant besoin. Pendant plusieurs jours encore, les habitants de la fourmilière donnent une attention particulière aux individus qui viennent de naître ; ils leur apportent la subsistance quotidienne; ils les accompagnent en tous lieux, comme pour leur faire connaître toutes les issues do l'habitation. Les laborieuses ouvrières s'acquittent également du soin difficile d'étendre les ailes des individus mâles et femelles qui viennent d'éclore, et elles s'en acquittent toujours avec une assez grande adresse pour ne pas rompre ces membranes fragiles. Enfin,-elles ne cessent de diriger tousieurs mouvements jusqu'àl'instant où ceux-ci vont quitter la fourmilière, u
Uuber et Latreille ont observé l'un et l'autre que la sortie des individus ailés (les mâles et les femelles) n'a lieu que lorsque la température extérieure s'élève à environ 20° cent., et que chez la plupart de nos fourmis indigènes la dernière translbruiation des jeunes n'a lieu qu'au milieu de l'été, et même en automne. Dès que le temps est favorable, mâles et femelles nouvelli'ment éclos abandonnent la fourmilière, lluber a décrit plus d'une de ces scènes curieuses ; voici comment il raconte le départ desindividus !i.i\éi dolti Fourmi (les gazons {Mtjnnica cespiium, Latr.) : « Quels objets brillent à l'.os yeux sur cet autre monticule qui s'élève dans l'herbe? Ce sont encore des mâles de fourmis qui sortent par centaines de leurs souterrains, et promènent leurs ailes argentées et transparentes & la surface du nid; les femelles, en plus petit nombre, traînent au milieu d'eux leur large ventre bronzé, et déploient aussi leurs ailes dont l'éclat changeant ajoute encore ft l'aspect agréable qu'offre leur réunion. Un nombreux cortège d'ouvrières les acconipngne sur toutes les plantes qu'elles parcourent : déjà le désordre et l'agitation règijent sur la fourmilière; l'elTervesccncc augmente & chaque instant; les insectes ailés montent avec vivacité le long des brins d'herbe, et les ouvrières les y suivent, courant d'un mâle â un antre, les louchent de leurs antcimes et leur oITrent de la nourriture : les mâles quittent enfin le toit paternel; ils s'élèvent dans les airs comme par ujio impulsion générale, et les femelles partent après eux. La tronpe ailée a disparu, et les ouvrières retomnent encore quelques instants sur les traces de ces êtres fîivorisés, qu'elles ont goÎKiiés avec tant de persévérance et qu'elles ne reverront jamais. » La pinpnildes fenullescl des mâles d'une génération abaiidoiment, en ell'et, la fourmilière natale pour jeter les fondemeni» de cités nouvelles, et parfois assez loin de leur lieu natal. Après relie joyeuse excursion des mâles cl des femelle» à travers les airs calmes cl attiédi» par le soleil, les femelles destinées à devenir bienlôl mère» savent se construire une demeure provisoire; en attendant que des ouvrières sorties de leurs flancs prciment le poids de ce» travaux, elles le» remplissent sans embarras jusqu'au jour où de» neutres élevés par leurs soins les déchargent de ce labeur irni^ité.
Du reste, tous ces individu» ailés, mâles ou femelles, ne survivent pa» â l'automne, et il ne reste l'hiver dan» la roiirniilièi'c que des neutres plus ou moins engourdi».
La vie des neutres paraît se prolonger deux ou trois ans.
Certaines espèces de fourmis exécutent ce que Hubor nomme des mirjrations ; c'est-à-dire qu'elles abandonnent une fourmilière trop ombragée, trop humide, trop voisine d'une fourmilière ennemie ou dérangée par quelque accident, pour fonder une nouvelle ville. Ces migrations, si l'on en juge par la manière dont elles se pratiquent, ne résultent pas d'une résolution généralede la nation; il semble plutôt qu'une ou quelques ouvrières en conçoivent le dessein et le fassent accepter de leurs nombreuses compagnes. On voit en elTet quelques fourmis s'approcher des autres et après quelques caresses se saisir d'elles plus ou moins brusquement et les emporter au nouveau lieu d'habitation qu'elles ont choisi. Dès que les porteuses que Huber nomme rprruteuses^ ont déposé leurs recrues dans la nouvelle fourmilière, celles-ci reprennent lu chemin de l'ancienne, non pour s'y établir de nouveau, mais pour recruter à leur tour de nouveaux émigrants d'une façon tout aussi cavalière. En peu de temps est organisé un ti-ansport général des habitants du vieux nid vers lo nouveau. On peut alors observer sur le chemin qui unit les deux habitations un va-et-vient continuel ; mais toutes les fourmis qui se dirigent vers la nouvelle fourmilière portent une compagne; toutes celles qui marchent vers l'ancienne sont libres de tout fardeau.
L'aUmeniatiiM des fourmis, leurs troupeaux. — Les fourmis ne se préparent point, comme les abeilles, les guêpes, les bourdons, une nourriture spéciale; chacun s.ait qu'elles butinent partout, sur les viandes fraîches ou avancées, sur les fruits, sur les sucreries principalement. Elles s'attaquent à plusieurs espèces de larves et d'insectes, mais surtout aux chenilles; elles décharnent rapidement les cadavres des petits vertébrés, à tel point qu'on les emploie souvent pour préparer des squelettes de petits oiseaux, de petits mammifères, de petits reptiles. Ce sont surtout les fourmis fauves de nos bois qui nous rendent cet office. On croit en général que les fourmilières renferment de vastes greniers ou la prévoyante fourmi entasse d'abondantes provisions pour l'hiver; c'est là, sinon une erreur, au moins une grande exagération. Les fourmis de nos pays s'engourdissent l'hiver dans leurs fourmilières bien closes et n'ont besoin d'aucunes provisions pour cette saison ; c'est donc seulement pour les temps rigoureux où elles ne peuvent sortir, qu'elles réunissent dans quelques coins de leur demeure de menus débris dont elles puissent subsister.
Toutefois si l'observation précise a dépouillé les fourmis d'une de leurs vertus proverbiales, c'est pour nous révéler des faits bien plus curieux que ceux d'une épargne prévoyante. « On n'eût jamais deviné, dit Huber, que les fourmis fussent des peuples pasteurs ! » et en clfet qui voudra croire sans le vérifier par soi-même que certaines fourmis savent se créer un bétail qu'elles veut traire pour alimenter leurs larvesetpourso régaler ellesmêmes d'un mets exquis?.... cependant c'est un des faits les mieux établis de leur histoire. Beaucoup d'espèces de fourmis sont très-friandes d'une liqueur sucrée que les pilcerons font sortir par les deux cornes de l'extrémité postérieure de leur corps. Aussi sont-elles fréquemment occupées à rechercher ces animaux que Linné nommait les imr/ies îles fourmis. Bien loin d'obtenir violemment la liqueur désirée, elles en font doucement la traite; Huber les a vues caresser doucement de leurs antennes l'extn'imité postérieure du corps des pucerons et aussitôt le liquide sucré s'écoule; la fourmi trayeuse saisit avec ses antennes la goutte de miel qui se forme au bout de chaque corne et la porte à sa bouche. Mais non contentes du nombre de puceronslibros qu'elles peuvent rencontrer dans leurs excursions, plusieurs espèces élèvent et établissent pour leur usage de vraies étables à pucerons, soit dans le voisinage do leur fourmilière, soit dans la fourmilière même.
Les F. jaunes (F. lutea] no sortent presque jamais de leur demeure et lluber ne pouvait s'expliquer comment elles y subsistent. « Ayant un jour retourné la terre dont l habitation de ces fourmi» était composée, il trouva des pucerons dansleur nid. Lesnicinesdes graminées qui ombrageaient la fourmilière, en i)ll'raient aussi do dilférentes espèces et rass(>mblés en l'iuniiles xssez nombreuses. Les fourmis semblaient épier auprès d'eux lo moment do leur évacuation miellée, ou la déterniinaio»rt même piir les moyens indiqués ci devant. H imporfliit de savoir si celle cohabitation était générale. M. Huber KO hâta de fouiller dans un grand nombre do nids de fourmis jaunos, cl il y trouva toujours des pucerons, surtout après dus pluies chaudes. 11 ne tarda pus ti, être
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tiînioin de l'affection intéressée qu'elles ont pour eux et qui va jusqu'à la jalousie. Elles les prenaient souvent à la bouche et les emportaient au fond du nid; d autres fois elles les réunissaient au milieu d elles, ou les suivaient avec sollicitude. L'établissement d'une de ces peuplades de fourmis, avec leurs pucerons, dans une boite Titrée, lui donnala facilité de constater encore ces observations, et de se convaincre qu'elles les gardent avec la même vigilance, et les traitent avec les mêmes soins que s'ils étaient de leur propre famille. Le corps de ces pucerons étant três-mou, que de précautions délicates ne doivent-elles pas prendre, lorsqu'elles veulent les détacher du végétal auquel ils sont fixés avec leur trompe, afin de pouvoir les transporter dans leur demeure! _C est ^ toujours en les caressant avec leurs antennes, qu elles les engagent à retirer l'instrument qui leur sert à pomper les sucs de la plante. Souvent d'autres fourtiiis voisines tâchent de les leur dérober; mais les propriétaires connaissent tout le prix de ces petits animaux, et détendent avec chaleur leur possession.... Quatre ou cinq espèces possèdent des pucerons, mais en plus petit nombre et moins constamment que les fourmis jaunes. Plus actives et vagabondes, elles peuvent grimper sur les végétaux chargés de pucerons, et se pourvoir sans les déplacer. Il en est même qui se construisent avec de a terre un tuyau qui les conduit de leur domicile à la branche où sont leurs nourriciers, et peuvent sans crainte ramener les pucerons au logis. La fourmi rouge {Myr- 7iiira rufa), celle des g.izons (.17. cespitum], la brune (F. nigra) et une autre espèce presque microscopique, ont toujours, eu automne, en hiver et au printemps, de ces insectes. Ceux qui habitent avec la dernière, sent proportionnés à sa petitesse. Plus ingénieuses et plus prévoyantes encore, d'autres fourmis bâtissent, avec de la terre, autour des tiges des plantes, des maisonnettes destinées aux pucerons qu'elles y réunissent. Tantôt elle est en forme de sphère, lisse et unie en dedans, telle est celle que M. Hubcr a trouvée au milieu de la tige d un tithymale qui lui servait d'axe: elle avait dans le bas une ouverture fort étroite, et par laquelle les fourmis brunes, propriétaires du bercail et pouvant en jouir paisiblement, sortaient et entraient et se trouvaient à proximité de leur propre liabitatiou. Tantôt cette demeure des pucerons, comme celle que le même observateur a vue au pied d'un chardon et dont il attribue la construction aux fourmis rouges, avait la forme d'un tuyau, long de 2 pouces 1/2 (0",nG1) sur 1 1/2 (0",Oil). L'ayant ouvert, il s'aperçut
qu'elles y vivaient avec leurs larves et des pucerons
Les pucerons du plantain commun se retirent, lorsque sa tige se dessèche sous les feuilles radicales. Des fourmis les y suivent et s'enferment alors avec eux, eu murant avec de la terre humide tous les vides qui se trouvent entre le sol et le bord des feuilles. Creusant ensuite le terrain situé au-dessous, elles se donnent plus d'espace pour approcher des pucerons, et se ménagent des galeries souterraines qui vont de là à leur propre habitation. Les fourmis ne s'engourdissent qu'à 2° au-dessus de zéro du thermomètre de P.éaumur (r l/.' de l'échelle centigrade), et lorsque l'iiiver n'est pas rigoureux, la profondair do leur nid les garantit, et leur activité n'est point interrompue. Sans des ressources, particulières elles seraient donc alors exposées à périr. Ces pucerons fournissent à leurs besoins ; et, chose extraordinaire, ils s'eiigi.urdissent au même degré de froid que les fourmis, et Eoitcnt de leur léthargie eu même temps qu'elles. Les fourmis qui n'ont point l'instinct de se les approprier, connaissent du moins les lieux où ils sont cachés et rapportent à leurs compagnes le peu de miellée qu'elles ont recueillie auprès d'eux... La conservation des pucerons est d'un si grand intérêt pour les fourinis que les œufs mêmes de ces insectes sont l'objet de leurs soins. C'est ce que M. lluber a observé relativement aux fourmis jaunes. Elles rassemblent et gardent ces œufs avec le plus grand soin ; elles les lèchent constamment, les enduisent d'un gluten qui les colle ensemble, et remplissent, en un mot, tnules les conditions nécessaires à leur entretien, de sorte qu'ils éclosent dans leur habitation, comme s'ils avaient été abandonnés aux soins de la nature» (Latieille).
Les guerres, lesconqiiiHes et l'esc!avai/c chez /es fourmis. — Nous venons de voir les fourmis architectes, nourrices, pardeuscsde troupeaux; le tableau vu chai nriMiiiiiitcMi an 1; 1» guerre avec toutes ses horreurs, la fin.iH' ;m luiinV ri miurtiière,vas'allumcrentrclesfourmilii rr^il'r^l'i tr.Mlilféreiitcs, tantôt pour la réduction en esclava'.;i'd une pan le des vaincues, tantôt pour l'extermination d'une des répu-
bliques ennemies. Ce petit insecte grêle porte en lui un grand courage et une confiance évidente dans la puissance du nombre et de l'union des volontés. Il a d'ailleurs son équipement militaire tout prêt sur lui, ariiie de jet, et arme tranchante. L'ennemi est il hors d'atteinte, la fourmi se redresse sur ses pieds de derrière, fait passer son abdomen entre ses jambes et lance avec force un jet d'acide formique. La lutte a-t-elle lieu corps à corps, les mandibules sont l'arme cruelle avec laquelle la fourmi saisit et déchire son ennemi. La taille les effraye peu, car elles savent se mettre plusieurs à lutter contre un ennemi qui a sur elles cet avantage.
Deux de nos espèces indigènes, plus spécialement guerrières que les autres, dédaignent les travaux paisibles et ont le curieux instinct d'enlever des ouvrières d'autres espèces et d'en faire des esclaves qui soignent leurs demeures, élèvent leurs petits et deviennent les ménagères dociles de ces brigands paresseux. Ces deux espèces nommées fourmis amazoïms par Huber, qui nous a révélé ces faits extraordinaires, sont la fourmi ou polyergue roussàtro {Polyergus rufescens, Latr.), et la fourmi sanouine [Formica sanguinea, Latr.), qui l'une et l'autre vivent d.ans les bois. C'est le 17 juin 1804, entre 4 et 5 heures de l'après-midi, aux environs de Genève, que P. Huber vit pour la première fois une do ces razzias des fourmis roussâtres. A ses pieds défilait avec rapidité un corps d'armée de ces fourinis; la troupe occupait 2°',50 à 3 mètres de longueur, sur 0",10 environ de largeur. Elle traversa le chemin où marchaitrobservatenr, pénétra sous une haie vive, puis déboucha dans une prairie à traverslaquelleellesedirigeaversun nid de fourinis noir-cendrées [F. /usca, Latr. ) dont le dôme s'élevait dans l'herbe à vingt pas delà haie. Les sentinelles de la fourmilière menacée s'élancèrent à la tête de l'armée ennemiepour repousser l'attaque,pendant que quelques-unes d'entre elles allaient jeter l'alarme dans la cité, d'où sortirent bientôt de nombreux renforts. Mais l'armée des fourmis roussâtres était trop rapprochée; après un combat très-vif, mais trèscourt, les fourmis noir-cendrées culbutées de toutes parts, allèrent se cacher dans le fond de leur ville dont les por^ tes fuient proniptement envahies par les vainqueurs, qui d'ailleurs ouvrirent dans les flancs de la ville prise plus d'une large brèciie. Trois ou quatre minutes après cette prise d'assaut, chaque fourmi roussàtro ressortit de la fourmilière, emportant à sa bouche une larve ou une nymphe de noir-cendrée, et l'armée, retournant par où elle était venue, disparut emportant ses prisonniers. Cette scène de violence s'ofi^rit bien des fois depuis aux yeux du patient observateur, il appela ses amis à vérifier l'exactitude de ses observations, bien des naturalistes ont pu s'en assurer depuis et récemment encore, un littérateur philosophe que l'élude de la nature a captivé, M. Michelet, se refusant de croire à un fait choquant et hideux suivant lui, a dû s'incliner aussi devant la brutale éloquence du fait ; il vit et observa en tousses points une de ces expéditions qui répugnaient si fort à ses convictions, et ne pouvant plus nier le fait, il s'est consolé en cherchant une excuse à la Providence pour avoir mis dans la création d'aussi mauvais exemples. Plus naturaliste et moins raisonneur, Huber ne chercha qu'à comprendre le but de ces expéditions fréquentes, et il reconnut que les fourmis roussâtres ne sont cap.ibles d'aucun des travaux nécessaires à l'éducation de leurs petits, qu'elles ont absolument besoin d'esclaves de l'espèce industrieuse des noir-cendrées pour vaquer à ces travaux domestiques. Aussi ces esclaves, sur le sort desquels M. Jlichelet est disposé à s'attendrir, se plaisent dans la cité où la violence a placé leur berceau ; elles y vivent sur le pied d'égalité avec les guerriers dont elles élèvent les rejetons, elles y retrouvent une patrie avec une protection plusellic.ice peut-être que parmi celles de leur espèce. C'est ainsi que se forment ces fourmilières mixtes des polyergucs loiissàtres où l'on trouve toujours deux s.Ttes do neutres bien distinctes, les uns de couleur rousse, exclusivement guerriers, les autres exclusivement ménagères, de couleur noire cendrée.
Les fourmis sanguines ont les mômes h.abitudcs et leurs fourmilières offrent constamment, outre les neutres de l'espèce qui sont véritablement des sold.als, des neutres de la fourmi noii-condiée ou de la fourmi mineuse, (Formicn ctmiailnrin, Latr.), conquises de la même fai.m (lur d II!-, li's cas ciiés précédemment et aJonneos anx Il H 111 \ .li.iiii --iiiiu.s. llubrr a décrit une des expéditions drs liMiiini, s.iir'iiiiies, obs.unée par lui le lô juillet à 10 heures du ukUiu. La tactique est uu peu différente de celle que suivent le» fourmis roussâtres. Une poignée de
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soldats s'avancent en éclaiieurs; ils reconnaissent à la hâte un nid de noir-cendrées situé ;'i vingt pas de leur fonrmilil'rc mixte, et se dispersent autour de la ville qu'ils projettent d'envahir. Les noir-cendrées attaquent bravement cette avant-garde, qui s'arrête aussitôt comme pour attendre du renfort ; en elVct de petites brigades de fourmis sanguines arrivent successivement, l'attaque est reprise, mais en mOme temps plus d'un messager va demander de nouvelles troupes. Les noir -cendrées sont sorties cependant de leur cité et se sont rangées en bataille sur (i",40 de front etO^j-SO de profondeui'; les sanguines encore inférieures en nombre n'engagent pas encore le combat sur tonte la ligne, et livrent seulement çà et lA sur le front de bataille quelques escarmouches où les noir-cendrées sont toujours les premières à attaquer, 'l'outcfuls ni leur nombre ni leur ardeur à attaquer ne rassurent celles-ci sur l'issue de la lutte; lin certain nombre d'ouviitrcs des noir-cendrées s'occupent à transporter leurs nymphes hors de la fouimilière et les rassemblent sur le côté opposé au champ de bataille, pour être mieux préparées à les emporter en cas de défaite. Du môme côté fuient les jeunes femelles qui portent l'espoir de la république menacée. Dfes que les sanguines sont réunies en nombre suffisant, une attaque générale a lieu ; les noir-cendrées résistent vaillamment, mais enfin il leur faut abandoimer la victoire, elles fuient en emportant les nymphes mises en réserve. Les sanguines victorieuses pénètrent dans la ville prise où les noir-cendrées ont laissé encore de nombreuses nymphes; les sanguines les enlèvent et les portent dans leur demeure. Bientôtelles changent de résolution, et abandonnant leur propre demeure, elles s'établissent dans la cité des noir-cendrées, et méditent de là de nouvelles conquêtes. Ces expéditions guerrières des fourmis sanguines ont lieu cinq ou six fois dans un été; butinant tantôt sur les fourmis noir-cendrées, tantôt^'snr les fourmis mineuses, elles possèdent souvent à la fois dans leur fourmilière des esclaves de ces doux espèces. Plus actives dans leurs mœurs guerrières, les fourmis roussàtres pratiquent leurs razzias plusieurs jours de suite et régulièrement à la même heure.
D'autres espèces de fourmis se font la guerre par simple rivalité de voisinage, comme les nations n'en donnent que trop souvent l'exemple dans l'espèce humaine. <i Si nous voulons, dit lluber, voir des armées en présence, une guerre dans toutes les formes, il faut aller dans les forêts, où les fourmis fauves établissent leur domination sur tous les insectes qui se trouvent sur leur passage. Nous y verrons des cités populeuses et rivales, des routes battues, partant de la fourmilière comme autant de rayons et fréquentées par une foule iunombrable de combattants, des guerres entre des hordes de la niêine espèce; car elles sont naturellement ennemies et jalouses du territoire voisin de leur capitale. C'est là que j'ai pu observer doux des plus grandes fourmilières aux prises l'une avec l'autre. Je ne dirai pas ce qui avait .allumé la discord»; entre ces républiques; elles étaient de la mèmt; espèce, semblables pour la grandeur et la population, et situées :'i cent pas de distance. » Huber raconteîalors une batailla livrée sur u!i champ d'environ un mètre carié entre des milliers de soldais ; au lieu d'odeur de poudre c'était inie odeur pénéirante d'acide fornn'que, puis de nombreux cadavres pêle-mêle avec des blessés et des deux parts un égal acharnement. La nuit vint suspendre la bataille qui fut reprise avant l'aurore, vers le milieu du jour un des partis perdait évidemment du terrain quand une longue pluie vint nieiirc flu à cette lutte sanglante. Pendant toute In batiiille un certain nombre d'onvrièns restées dans chaque fourmilière n'avtiicntpas cessé de vaquer Iranquillement à tous les travaux habituels de la cité. M. Micliclet nous a raronlé avec un véritable r.liarnic de style et une grande chaleur de sentimciit, «ne Imlailh^ entre dmix espèces difTérentcs; je me fais un plaisir de citer ce morceiui où le brillant écrivain se borne à dire, co qu'il a vu ol sonti. « Le 8 juin au soir, on m'appoila do la forêt un gros morceau do terre mêlé de petites bûclioilesdo bois et surtout do petits débris d'arhie» du Nord, de» aiguilles de sapin ou menues feuilles piquantes qui semblent des épinei. Au milieu de?, linbitaiits pêle-iuêle, de toute tnilloctde tout état, muf-i, larves, nymphes, ouvrière» fort petites, grandes fourmis qui scndjlali'ut ôtie dos guerrièrps et do» pioicrtricci, cnliii quelques fumelle» qui venaient de preniiro leui-n liabil» de noce», le» aile» qu'elle» pnrtonl nu leuqi» de luurt amours. C'était ainsi im spécimen très complet ilo lacilû, varié, mois bien marqué d'un mémo signe, tout
ce peuple brunâtre ayant au corselet une même tache d'un rouge obscur... c'étaient des fourmis cbarpentières, de celles qui éiayent leurs étages supérieurs avec les bûchettes de bois. Ce peuple, dans ce grand changement de situation n'était nullement abattu. Il continuait ses affaires. Le capital, c'était de soustraire les œufs et les les nymphes à l'action d'un soleil trop fort. Le mouvement général les avait tirés de leurs souterrains et les avait mis en dessus. Les petites fourmis s'en occupaient activement. Les grosses allaient, venaient, faisaient des rondes, ei même extérieurement, autour d'un grand vase de terre qui contenait ce fragment démembré de la cité. Elles marchaient d'un pas ferme, ne reculaient devant rien. Nous-mêmes ne leur faisions pas peur. Quand nous présentions devant elles quelque obstacle, une branchette ou notre doigt, elles s'.asseyaient sur leurs reins, manœuvraient à merveille leurs petits bras, et nous tapaient à la façon d'un jeune chat.
11 Dans leurs rondes autour du vase, elles rencontrèrent sur le sable des noir-cendrées qui ont pris possession de notre jardin et y ont fait en dessous de grands établissements.... La rencontre fut peu amicale. Quoique les grosses cbarpentières eussent parmi les leurs des fourmis de taille assez petite, elles différaient fort des noires par leurs hautes jambes et la tache rouge du corselet. Elles furent impitoyables. Peut être soupçonnaientelles que ces rôdeuses noires étaient des espions envoyés pour observer, pour préparer des embûches à la colonie émigranle qui venait de débarquer. Bref, les grosses charpeiitières tuèrent les petites maçonnes. Cet acte eut des résultats terribles et incalculables. Le vase était malheureusement placé près d'un pommier couvert de ces pucerons lanigères, qui font la désolation des jardiniers et la joie des fourmis. Nos maçonnes venaient de prendre possession du précieux troupeau sucré et s'étaient campées dans les racines même-; de l'arbre, à portée do cette grande exploitation. Elles y étaient, sous terre, en corps de peuple, dans un nombre infini. Le meurtre eut lieu à U heures. A 11 heures un quart, au plus tard, tout le peuple noir était averti, soulevé, il était debout, monté de tous ses souterrains, sorti par toutes ses portes. Sous ces longues colonnes sombres, le sable avait disparu ; nos allées étaient noires, vivantes. Le soleil, qui tombait d'aplomb dans le petit jardin, piquait, brillait la multitude qui n'en avançait que plus vite... La furie de la chaleur, surtout la crainte que ces géants envahisseurs n'entreprissent sur leur famille, tout cela les poussait intrépides au-devant de la mort. D'une mort qui nous semblait certaine, car chacune des grossescharpentières, pour la taille et l'épaisseur, valait bien huit ou dix de ces petites maçonnes. Aux premières rencontres nous avions vu qu'une grosso sur une petite l'exterminait d'un seul coup. Les maçonnes avaient le nombre. Mais qnoi? Si les premiers r.angs étaient arrê'és, périssaient, puis les seconds, pui.s les troisièmes, si l'armée, avançant, ne laistiit que fournir de nouvelles victimes ? Telles étaient nus in(|uiétudes. Nous craignions tout pour les petits iiuligrues de notro jardin, troublés par cette intrusion d'un piMiplo étr.inger que nous avions amené, peuple mal appris et brutal, qui, sans provocation aucune, avait débu'é par des meurtres sur les habitants du pays. Nous n'avions comparé, il faut l'avouer, que les forces matérielles et nou tenu compte des forces morales. Nous vimcs au ju-emier choc une adresse et une entente du côté des prtites noires qui nous étonna. Six par six, elles s'emparaient d'une des grosses, ch.acuno tenant, immobilisant nue patte; et deux rucnre lui montant sur le dos, sautaient aux antenues, iir les lâchaient plus; do sorte que ce géant, ainsi lié p:ir tous 1rs membres, devenait un cori's inerte. Il semblait perdre l'esprit, s'iiébéler, n'avoir plus conscience de son énorme supérioritéde forces. D'autres venaient alors, qui dessus, dessous, sans danger le perçnieul. La scène, regardée do près était elTfoyable. Ourlqiie intérêt que les petites méritassent |Hiur leur hériûsmi!, leur furie faisait horreur. Il était inipi il.h- lie voir sans pitié ces pauvres géants garrniir , un < i iMeiunit traînés, tir;iillc'>s â droite et i\ gauche, ii.e-ejni ( .iinue en pleine mer dans ces flots de rage et d'arlitu-ueiuent, aveugles, impuissants et sans rés'stance, comme do pauvres moutons i\ la boucherie. Nous aurions voulu, pour beaucoup, les séparer. Mais comment faire? Non» étions devant l'inllni. Les forces dcriionnne expirent en jn^ésence de pareilles multitudes, l'.lles n'auraient pas lâché pi' d, et le lurreut écoulé, lo massacre eût coutimié. Le seul remède, mais atroce, et pire que lo mal, eût été, â force de paille, de brûler les
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deux peuples, les vainqueurs et les vaincus. Ce qui nous i frappa le plus, c'est qu'en réalité il n'y avait de garrottées que bien peu de grosses. Si celles qui restaient libres j fussent tombées sur les assaillantes, elles en pouvaient ' faire aisément un épouvantable carnage. Mais elles ne s'en avisaient pas. Elles couraient éperdues, et justement fuyaient au fond du danger niCme. Hélas! elles n'étaient pas vaincues seulement, elles paraissaient devenues fol- j les.... Je les e.xcuse. Nous-mêmes, nous avions presque 1 terreur à voir ces légions de la mort, cette terrible ar- j mée de petits squelettes noirs, qui avaient tous escaladé le malheureux vase de terre, et, dans ce lieu resserré, étouffé, brûlant, n'ayant pas même de place, furieux montaient les uns sur les antres. .\ mesure que la déroute des grosses devenait certaine, des appétits effroyables se révélaient chez les noires Nous en vîmes le moment.... Ce fut un coup de théâtre.... La gloutonne armée des noires se jeta sur les eul'ants. Ceux-ci, d'une race supérieure, étaient assez lourds; de plus, leur enveloppe oblongue de nymphes aux contours arrondis, offrait peu do prise. Deux, trois, quatre pentes noires, réunis--ant leurs efforts, parvenaient difficjiêment à en faire remonter un seul du fond du vas;; de terre sur ses parois vernissées. Elles prirent alors brusquement une résolution terrible : ce fut d'arracher ces maillots; d'emporter les enfants nus. Arrachement difficile, car le petit adhère fortement, et ses membres repliés sont de plus soudés cntreenx ; de sorte que ce développement violent et subit ne se faisait que par blessures, écartellement. Elles Itjs emportaient tels quels, palpitants et déchirés.... C'était de la chair, de la viande que l'on cmport;\it, une proie tendre pour les jeunes restés au logis... Cette immense exécution sur le peuple et sur les enfants fut tellement précipitée qu'à 3 heures de l'après-midi tout était fini à peu prés : la cité, dans tous les sens dépeuplée et saccagée, et sou avenir était sans résurrection » (Michelet, l'iivsede).
Le lantjaye (les fourmis, — Pour exécuter tant de traçaux, où la puissance du nombre joue un si grand rôle, et qui ne se répètent pas uniformément toujours semblables à eux-mêmes, les fourmis ont besoin de s'entendre, de communiquer entre elles. Tous les observateurs sont demeurés convaincus que ce don ne leur fait pas défaut. Rarement elles se rencontrent sans se toucher des antennes, se frapper doucement sur les flancs; atlleurs elles tiraillent d'un côté ou d'un autre leurs compagnes pour se faire mieux comprendre. Huber leur accorde bien plus encore ce ?oni des affections Nives les unes pour les autici, une sorte de confratcrr ilo tendre, et Ua- 'ircile conlirmc sans hésiter celle manière de voir; Il assure avoif eu lieu de vérilier pro.sque tous les faits annoncés par lluber. Se prévenir des dangers connue des heureuses aubaines, se secourir en cas darcidenl, lénioiguer de la jnie en se retrouxaiU après une séparation, soigner les blessés de leur uaiiou, c'est ce que ces deux respectables observateurs assurent avoir vu faire fréquemment cher, ces hiuubles insectes.
Les dégâts des fourmis. — Il me semble en fermin.int cette histoire des fourmis que leur vie sociale, qui rappelle celle des abeilles, otïre encore plus d'intérêt, de variété et témoigne d'une sorte, de supériorité intellectuelle sur ces mouches industrieuses. Cependant les sentiments qu'inspirent généralement ces deux insectes son! bien ditiérents ; la mouche ;i miel, malgré son aiguillon, est vue avec ftiveur, presque avec reconnaissance, on respecte ses travaux, on se plaît à la voir butiner; la fourmi ne recueille que l'auimadversion, c'est une vermine qu'il faut détruire, on tuerait volontiers toutes celles que l'on rencontre si leur inépuisable multiplication ne défiait toutes le^ haiins. C'est que les fourmis, si laborieuses et si adroites, ne produisent rien pour notre industrie, ni pour notre alimentation, ni miel, ni cire : loin de là, elles nous incommodent, les unes par leur odeur, d'autres eu gâtant les viandes, les fruits, les sucreries que nous voulons conserver, d'iuitres en s'établissnnt dans nos demeures dont elles dégradent les boiseries, d'autres nuisent à nos arbres fruiiicrs, quelquesunes même appartenant à des génies armés d'un aiguillon nous fout redouter des piqûres que d'autres formicaircB sont incapables do faire. Si l'on en croit les voyageur», les pays exotiques auraient beaucoup â souffrir des dégâts de certaines cs|)èces de formicaires. Aux A» tilles, dans la Nouvelle-Gren.ido, une espèce de fourmi dévaste les jMaiitations de cannes et suivant le vo}'agcur Castles, de 1173 à 1780 ce fut pour cette dernière contréti un fléau tel qu'on sougeait â renoncer à la cul-
ture de la canne, lorsque l'ourngan de 1780 vint ramener le fléau à de moindres proportions. M. Lund a vu, dans !'.\mérique méridionale, une espèce à grosse tête ((iKcodomus refjhaloles, Latr.) couper les feuilles des aibres en peu d'instants, de façon à leur faire le plus grand toit. On ose â peine rapporter d'autres assertions plus étranges énoncées par mademoiselle de Mérian, démenties par Siedman qui leur substitue d'autres récits contestables. Je me bornerai à indiquer, en terminant, quelques moyens propres à combattre la multiplication ou l'invasion des fourmis. D'abord, si nous n'avons pas, comme en d'autres contrées des mammifères spéciaux, fourmiliers, tatous, pangolins, pour dévorer ces insectes, un grand nombre de nos oiseaux et particulièrement les pics, en détruisent des milliards d'individus chaque année. Ils sont aidés dans cette tâche par quelques insectes et entre antres par les fourmilions.
Les jardiniers pour détruire les fourmis profitent de leur gotit pour le sucre; ils suspendent, aux arbres attaqués, de petites bouteilles contenant de l'eau et du miel. Les fourmis vont s'y noyer en grand nombre. On peut les attirer en niasses en plaçant sur le sol des vases renversés enduits (le sirop à l'intérieur; les fourmis s'y accumulent et chaque jour on en détruit l'amas avec de l'eau biuiUante. Plusieurs odeurs sont recommandées comme capables de les éloigner; celles du marc de café bouilli et séché, de l'huile de genièvre, de la lavande les chassent, assure-t-on, des armoires oti on redoute leurs invasions. On emploie avec succès la glu mise au pied des arbres, la suie de cheminée, le goudron, un cercle de coton cardé collé autour de l'arbre. Les moyens les plus efficaces sont évidemment ceux qui détruisent les fourmilières elles-mêmes. On peut y réussir eu versant chaque jour sur la fourmilière un pot d'eau bouillante; l'urine est, dit on plus efficace encore, surtout en y ajoutant de la suie, une poignée de tabac à fumer, ou bien de la chaux vive, ou mieux encore une forte décoction de feuilles de noyer. Ces moyens doivent être employés le soir, quand les fourmis sont toutes rentrées dans leur demeure.
Les principaux auteurs à consulter pour l'histoire naturelle des fourmis sont : P. Huber, liecherclies sur les mœurs des fourmis i/idiyntes, Paris et Genève, 1812. — Latreille, Histoire naturelle des fourmis, Paris, 18112.
Ad. F.
FOURMILIER ou MïnMÉcopiiAGE(Zoologiei, ,1/ycme. cophagit. Lin. — Genre de Mammifères, ordre des Kdenlés , tribu des Edent--s ordinaires, groupe des Edeiilés ordinaires sans mrich >ires. Ce sont des animaux velus, â museau long terminé par une bouche petite et sans dents contenant une langue filiforme très extensible, toujours chargée d'une salive visqueuse. Ils font pénétrer cette langue dans les galeries ioutenaines des fourmis et des termites, et la retirent chargée de ces insectes dont ils font leur nourriture ordinaire. Leurs pattes antérieures, robustes et armées d'ongles vigoureux et tranchants, leur font une bonne défense en môme temps qu'elles leur servent à fouir les fourmilières et à mettre à découvert de grandes quantité d'insectes. Ces ongles sont, â l'état de repos, reployés contre une callosité du poignet, en sorte que rauim.ai est obligé de poser le pied sur le côté et n'a qu'une démarche Icutc et pénible.
On trouve les fourmiliers dans les régions chaudes ou tempérées du nouveau continent; ils n'ont qu'un petit â la fois, et ils le portent sur le dos. On en connaît trois genres comprenant chacun une sSMle cs|H"cc : 1" le Tamanoir on F. à crinière {M. juhata, Bull"), long de l'",.30, gris-Li.in, blanc su» '.es épaules, à queue longue non préhensile, g.^ruic' de poils très longs. Il ne griuqie ptis et habite les lieux bas; ses griffes sont des armes redoutables avec lesquelles il frappe circulaircment de chaque côté; 2' le Tainandua {M. lamauitun, (iuv.), long de 0'°,70, de couleur variable Sa queue lor-jiie, prenante, et nue au bout, lui sert ù se suspendre aux branches des arbres; a» le Di-mi/x ou /•". diil-viyie (.U. diduclij/a. Lin.), qui n'a que deux ongles, dou* un très-grand, au lieu de quatre aux doigts de devant ; sa ttiillc est celle du rat; sou poil laineux est do couleur fauve Comme le précédent, il a la queue prenante et nue au bout.
KouniHn,u-.R (Zoologie), Mi/alliera, Ilig.; Miirnwlhera, ■Vieil. — Geuic d'Oueriun, do l'ordre des l'asseremix, famille des benlirnslrcs. Ils se distinguent des Merles, dont Buffon les a séparés avec raison, par leurs jambes hautes et leur queue couiitc. Ils sont, du reste, caracléri-
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ses par un bec droit faiblement denté, des ailes moyennes, un plumage à teintes sombres. Sonnini est le premier qui ail fait connaître cetoiseau. 11 l'a observé dans l'intérieur des terres de la Guyane, dans les hantes et sombres fnrGls qui couvrent le sol de cette partie de l'Américjne méridio iiale. Ils y vivent en petites troupes, et s'y nourrissent principalement de fourmis, qui sont en quantité prodigieuse dans ces terres chaudes et humides. La brièveté de leurs ailes et de leur queue rend leur vol peu soutenu. On n'est jamais parvenu à les apprivoiser, car ils se tuent promptement en cage. Leur chair est estimée. Ce g'Mire comprend des espèces du nouveau continent, nom- j breases et difl'érentes par la force et la longueur du bec j | elles out des teintes plus bi-unes que les br'cves (voyez ce : mot), avec lesquelles Cuvier les a confondues. Ces oiseaux ■volent peu ;-iIs ont une voix sonore ; vifs et agiles, on les voit toujours en mouvement; mais loin des lieux habités, où ils ne trouveraient pas leur nourriture habituelle. Du reste, ils ont un naturel sociable. Leurs femelles sont plus grosses que les mâles. Il y en a qui ont le bec épais et arqué ; l'espèce la plus remarquable d'entre eux est le Roi des fourmiliers (Tio'dus rex, Gm. ; Corvus gral/arius, Sliaw), le plus grand et le plus élevé ; il a la queue plus courte et on le prendrait pour un échass'er. Il est de la taille d'une caille ((l°',20). Son plumage est gris, agréablement bigarré. Il vit isolé. Vieillot en a fait le type de son genre Grallaria. D'airtres espèces ont le bec plus droit, mais encore assez fort, ce qui les rapproche des pies-grièches ; tels sont le Telema {tiirdus formicivvrus, Lalh.i,le Palicour {Turdus formicii'orus, Gm.) et le Petit Beffroi [Turdus lineutus, Gm.).
Ce genre a beaucoup exercé la patience des ornithologistes, qui sont à peine parvenus à y porter la lumière. Indépendamment de Cuvier, plusieurs autres, parmi lesquels Temminck. Vieillot, Is. Geoffroy Saint-Hilaire; dans la classification de ce dernier auteur, les fourmiliers sont un genre voisin des Brèves, dans la tribu des Laniens, famille des Turdidés, section des Passereaux déo- (Idcltjtes coturnstres, de l'ordre des Passereaux.
FOURMILIÈRE (Zoologie). — Voyez Foir.iii.
Foiir.Mii.iÈnE (Médecine vétérinaire!. — Maladie du pied du cheval consistant dans lu décollement de la mu raille et le plus souvent déviation de l'os du pied. Son nom vient de ce qu'on l'a comparée à une fourmilière. Elle est le plus souvent la suite d'une fourbnre et elle est très-grave, surtout lorsqu'il y a déformation du sabot. Mais lorsqu'elle n'existe qu'en pince, on peut la guérir assez facilement au moyen d'une ojjératiou analogue à celle du javart encorné, qui consiste à enlever la jiortion de la paroi qui est décollée, à mettre à découvert les tissus altérés. On a recours ensuite à un fer couvert. La fourmilière avec déviation de l'os et déviation du sabot est pres(|ue toujours incurable.
FOCRMI-I.ION (Zoologie), Mi/rmeleonides, Lat. — Sous-fauiille li'lii^edcs, de l'ordre des Névroptèrcs, famille des l'iariipeiuies; ayant l> articles aux tarses, des antennes en massue ; la lèle Iransverse, ne se prolongeant pas en bec ni museau, présentant des yeux ordinaires, ronds et saillants s C pal])es dont les labiales sont plus longuesque les autres et renflées au bout. Le premier segment de leur thorax est petit ; leurs ailes sont égales, allongées et disposées en toit; leur abdomen est long et
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cylindrique, avec deux nppeudice» .saillants à l'extrémité dans IcH miles; leurs pieds sont courts. On les trouve Heulcinent dans les endruiis chauds et sablonneux. Cette BOUB-famillc comprend, dans la méthode du Uir/ni: auiinnt , le seul Ronrc Fourmi-lion, subdivisé en deux Bousgcnrcs : 1" le» !•'. proprement dits [Mirnielemi, Fab.), espèce type F. ordinnire {Mi/meleo forminirius. Lin.); les nuleimns Bout fuitiformcs, terminées par des crochets et plus pe-
tites que le corps; leur abdomen e^t linéaire et trèslong ; leurs ailes sont transparentes, avec des nervures noires coupées de blanc. Cet insecte, noir taché de jaune et long d'environ 0°',025, est commun chez nous et doit son nom à la quantité de fourmis que dévore sa larve. Celle-ci présente dans ses mœurs des particularités curieuses; elle a l'abdomen volumineux, la tète petite, aplatie et armée de deux longues mandibules dentelées aux côtés internes et pointues au bout, servant à la fois de pinces et de suçoir; son corps est gris comme le sable au milieu duquel elle vit. Quoiqu'elle soit pourvue de six pattes, sa démarche est trop lente pour qu'elle puisse atteindre sa proie à la course ; mais elle, use de ruse pour la surprendre. Dans ce but, elle creuse un piège en forme d'entonnoir dans le sable le plus fin ot
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se tient au fond, en ne laissant voir que sa tête, attendant patiemment qu'un insecte tombe dans le précipice ainsi formé. Si cet insecte cherche à s'échapper ou s'il est trop loin pour que la larve puisse s'en saisir, elle lui jette avec la tète et les mandibules une grande quantité de sable, de façon à l'étourdir et à le faire rouler au fond. Elle l'entraine ensuite, le tue, le suce et rejette au loin son cadavre. Lorsque cette larve doit passer à l'état de nymphe, elle file un cocon soyeux rond et blanc, recouvert de grains de sable d'oti f'iiisecte parfait sort au bout de quinze ou vingt jours.
2" Les Ascataphes (.iscalaphes, Fab.), dont les ailes .sont plus larges et moins longues que dans les précédentes ; les antennes sont longues et terminées brusquement eu bouton, l'abdomen est ovale-oblong et très-peu plus long que le thorax. (Voyez Ascauphe. )
FOURNIER (Zoologie), Furnarius, Vieil.; Figulus, Spix. — Genre d'Oiseaux, do l'ordre des Passereaux, famille des Ti'nuirostres, confondu par Cuvier avec le genre Sucrier, qui fait partie du groupe des Grimpereaux. Ce genre, établi par Vieillot sous le nom de Furnarius et adopté par la plupart des ornithologistes, est ainsi caractérisé ; bec aussi épais que large, comprimé latéralement, entier, robuste, fléchi en arc, poiiitu ; narines longitudinales, couvertes d'une membrane; ailes faibles, à pennes bAlardes courtes; quatre doigts, trois devant et un derrière. Ce sont de petits oiseaux des pays chauds de l'Amérique du Sud, Brésil, Paraguay, Guyane, etc. ils sont en général do coidour sombre, variée de blanc et de noir; leur nourriture se compose d'insectes, de petits vers, de graines; ils ont une allure vive et légère, un vol court et bas. Ils vivent sédentaires, quelquefois seuls, le plus souvent par paires, habitent les plaines et les lieux découverts et sont d'un naturel très-peu sauvage. Dans ce genre, on a compris deux esjièces décrites par d'Azara sous le nom de Anumbi. Lo F. commun, nonnné Hornéro à la Plata (/•'. rnfns. Vieil. ; M,'r,>ps rufits, Gm.), long de O-'iia àO'",IK, r.i inii.-.iir.- m .Irssus, lilaucliàlrc i la gorge; il \m\n\r |r , ,i,ii,.... ini-.inrs dr 1,1 l'l:ila, dans les'buissons, on il l.ul mi, mli ,■ nn sou couliuiii'i (|ui est In répétition de plu, m plus i .ipuli; de la .syllabe clii. Ce qui est de plus remarqué en lui, c'est la construction de soji nid en argile, de plus do (i"',18 de diamètre, de peu d'épaisseur et qui a la forme d'un four, d'oi"! lui vient son nom. L'ouverture est prati(|uée sur le cûlé, et l'intérieur est partagé en deux parties par une cloison qui laisse une ouverture par laquelle l'oiseau pénètre dans la pallie inféiieure, dans laquelle il dépose sur nue couche d'herbe quatre œuf» longs do 0"',020, piquetés do roux sur un fond blanc. Ce nid sort ordinairement plusieurs années. Il est construit dans un lieu apparent, sur uno grosse branche dégarnie de feuilles, sur un poteau, une croix, même sur une fenêtre. Le / . nnumlji [F. amimhi, Vieil.) ou simplement Anumln do d'Azara, est un peu plus long; il a le Iront d'un rougo s'alïuiblissaut
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sur la tôfc ; SOS ailos sont argentées en dcssons ; son bec ( d'un brun rouge. Il construit un nid également dans un endroit découvert, haut et large et percé d'un grand trou ;\ sa partie supérieure. VAitumbi rouge {F. ntber. Vieil.), Amimbi roufje do d'Azara, est long de 0°',20. Il a le dessus de la tête et la queue d'une belle couleur de carmin, ainsi que les ailes, dont les pennes ont la pointe noirâtre. Il existe encore quelques espèces de fournicrs, parmi lesquelles on peut citer le F. fuligineux (F. fu- /ir/iiiosiis, Less.), qui vit sur les bords de la mer.
FOURRAGE de disiîtte (Botanique). — Kom vulgaire de la Siiargoule des c/iamjis.
FOURRÀGÈRliS (Plantes) .Économie rurale).- Voyez Plantes FOinRAGÈuES.
FOURRAGERS (Arbres) vÉconomie rurale). — Presque tous les arbres do nos bois, de nos propriétés rurales ont fourni leur contingent à la production fourragère p.ar leurs feuilles et quelquefois même par leurs jeunes tiges; il faut en excepter pourtant les arbres fruitiers. Mais tous les animaux qui constituent notre bétail ne mangent pas également les feuilles d'arbres, ainsi il faut d'abord retranclier les cbevaux, qui n'en font guère usage qu'à défaut d'autre nourriture et dans les moments de disette. Mais comme on peut le voir au mot Fouruages, les mou:ons se trouvent bien de celte nourriture, s.-urtout lorsque le troupeau est entretenu en vue de la production de la laine plutôt que dans le but de l'engraissement et du développement des qualités propies à la boucherie. Les feuilles fourragères les plus généralement employées pour l'alimentation du bétail ont été classées dans l'ordre suivant : chêne, frêne, orme, saule, tilleul, acacia, érable, peuplier, charme, hêtre, aune, bouleau. Il faut y joindre les feuilles de vigne, celles do quelques arbres verts.
FOURRAGES (Économie rurale), Pabula des L.atins. — Dans son acception la plus générale, ce mot comprend tous les produits qui servent à la nourriture du bétail. Ainsi l'herbe fraîche des prairies naturelles et celle des prairies artificielles, le foin, les pailles des céréales et de certaines plantes légumineuses, les grains et graines des mêmes végétaux, un grand nombre de racines et tubercules, les résidus de certaines fabrications, huileries, distilleries, etc. ; les feuilles vertes et sèches de plusieurs arbres, etc. Autrefois, la nourriture des bestiaux ne se composait guère que de l'herbe fraîche ou sèche des prés, de la paille et des graines de céréales et de quelques légumineuses, de feuilles d'arbres ; mais, dans ces derniers temps, la culture des plantes fourragères a pris un grand développement, et l'introduction des prairies artificielles a été l'occasion d'un progiès immense en ce genre. Il s'en faut beaucoup que toutes ces substances végétales aient la même qualité nutritive; des expériences nombreuses, des recherches multipliées ont été faites pour établir la valeur c nipaiative des différents fourrages, et si elles n'ont pas conduit à des résultats positifs, elles n'en sont pas moins d'une grande utilité par les données aiiproximatives qu'elles Iburnissunt. Nous allons citer queli|ues-uns des chiffres obtenus en prenant pour type 1(111 kilcigrammes de bon foin bien récolté. On a trouvé qu'il fallait pour remplacer cette quantité : graines de blé, fèves, pois, lentilles, 40 kilogrammes; maïs, seigle, 46 kilogrammes; tourteaux de liu, de colza, orge, sarrasin, 'M kilogrammes; avoine, (iO kilogranniies ; foin de trèfle, de luzerne, de sainfoin, 1)0 kilogrammes; feuilles sèches d'orme, d'érable, d'.acacia, tourteaux de chènevis, de cameline, 1 10 kilogr.uiimes; balles de céréales, \2'i kilogi-anmies.; feuilles sèches de peuplier, de tilleul, paille de lentille, 12.'> kilogrammes; ajonc vert écrasé, paille de vesce, de pois, feuilles sèches cl.' l'iènr, |."i() kilogrammes; paille demaïs, cosses docruiif rr.. jiiii Isilogrammes; ponmies de terre, paille de féMioll'^, il'.aonu', 220 kilogrammes ; fourrage vert de gesse, |i,nllc il orge, racine de rutabaga, de carottes, topiuamlmuis, chou\ lavis, hiiU'raves, résidus de féculeiies, 2:iO kilogr:ininirs; paille île froment, 280 kilogrammes; résidus de raisin, des distilleries de grains, racine de panais, 3(iO kilogrammes; paille de seigle, fourrage frais d'avoine, d'orge, de sainfoin, de vesce, résidus de fruits, .'160 kilogrammes; fourrage frais de trèfle, do sarrasin, do seigle, do froment, de racines de navets, 425 kilogrammes ; herbe des prés, luzerne fraîche, -liO kilogiammes ; feuilles fraîches du riitalia(;ns, racines de raves, S'.'.'i kilogrammes; paille de Min asm, feuilles de betteraves, de choux, résidus des distilloi les de pommes de terre, (i2.'> kilogrammes; feuilles d'' pommes de terre, 700 kilogrammes. Quant i la quantité de inoduits fourragers que peuvent donner les ter-
rains, on sait combien elle est susceptible de varier suivant la qualité du sol, le mode de culture, etc. Voici pourtant dans quel ordre on peut les classer comparativement, en commençant par les plantes les plus productives prises sèches : choux-raves, pommes de terre, luzerne, trèfle, navets, carottes, maïs, betteraves, seigle, froment, avoine, foin ordinaire, pois, vesces, lèves, orge. Cela ne veut pas dire que le cultivateur doive prendre pour base de son prix de revient les données que nous venons de présenter pour établir la force productive annuelle des substances fourragères ; il est une autre considération bien importante et qui doit tenir une grande place dans ses calculs et dans ses prévisions; en effet, il existe entre les fourrages proprement dits et les racines une différence capitale : les premiers sont essentiellement améliorants, c'est-à-dire que non-seulement ils peuvent compenser l'épuisement des autres cultures, mais encore contribuer à l'accroissenient de leurs produits. Les racines, au contraire, sont épuisantes et paraissent consommer tout l'engrais qu'elles peuvent produite; de là deux inconvénients graves : augmenter les frais dé production, d'une part, et obliger l'agriculteur de choisir pour ses cultures des sols de bonne qualité, d'autre part ; p.ar conséquent, augmenter indirectement les prix de revient. Maintenant, si l'on considère que toutes les substances fourragères n'ont pas les mêmes qualités nutritives, que, par exemple, 100 kilogrammes de foin ne sont représentés en moyenne que par 350 de racines, on arrivera à cette conclusion que les racines considérées comme fourrages reviennent à des prix élevés. Ce qui peut servir à expliquer pourquoi leur cnltnre ne s'est pas développée en raison des encouragements qu'elle a reçus. C'est, du reste, un point d'économie rurale qui demande à être sérieusement étudié.
En France, d'après les documents les plus récents, la production des fourrages, en prenant ce mot dans sou ancienne acception, se fait sur une étendue de 5,100,000 hectares en prairies naturelles et 2,554,000 en prairies artificielles, donnant pour les premières 150,000,000 de quintanx,et pour les secondes 8 1 ,O0ll,OCO, soit 23 1 ,1)00,000 de quintaux; or, la consommation étant de 458,000,000 quintaux, il en résulte que ces prairies ne fournissent que la moitié environ de ce qu'il faut pour nourrir notre bétail; le surplus est fourni par les différentes sources que nous avons indiquées plus haut, telles que tiges et graines de céréales, tiges fraîches et sèches et graines de légumineuses, sons, tourteaux, résidus, m.ircs, racines, tubercules, feuilles, pâturages dans les terres vagues, balles, gousses, siliques, fruits, etc.
La culture de ces produits et toutes les questions qui se rattachent à leur récolte, à leur conserv.ation, etc., sont d'un haut intérêt pour l'agricnlteur et ponr le pays. Et s'il est vrai, conune le prétendent la plupart des agriculteurs, que les cultures fourragères doivent occuper la moitié de l'étendue d'une ferme et que cette proportion doit s'accroître en raison de la médiocrité du sol, on conçoit l'importance qui s'attache à cette question. Quant au point de vue sous lequel la production des fourrages doit être envisagée, dans ce qui a rapport à la distribution que l'on en fait aux bestiaux, on trouvera aux mots Régime alimentaire du bétail , Foin , Fouhragers [Arbrex), Prés, Pbaiiiiks artificielles, Racines, Tour teaux et au nom de chaque plante fourragère autant de détails que l'étendue restreinte de notre livre en comporte sur tous les objets indiipiés. Nous allons seulement dire quelques mots sur les feuilles des arbres et de quelques plantes fourragères.
Les feuilles des arbres peuvent être employées à l'état de fciiillards et de feuilles di:tachées. On appelle feuilliirds des branches d'arbres g.arnies de feuilles qui sont un produit de l'élagago de certains arbres exidoités en têtards, tels que l'acacia, le bouleau, le saule, ou en trgiM levées, tels que certains peupliers. C'est au mois de sr|iiriiibre ou au connnencement d'octobre que se fait cette récolte ; après avoir coupé les branches, on les laisse sécher, puis on les lie en fagots que l'on serre dans des endroits secs pour on faire usage au comniencemcnt de l'hiver. Qiiehiuefois on les emploie en vert que l'on coupe à mesure des besoins. Les moutons sont friands de ce fourrage qui convient parfaitement à leur nature.
L(is feuilles delaehées liCA arbres constituent un bon fourrage nutritif; on a pu voir au connnencement de cet article combien il se rapproche du foin sous ce rapport; après les feuilles des arbres et à un degré inférieur viennent les feuilles de plantes fourragères, do maïs, de betteraves, de carottes, do choux, etc. Si l'on excepte ce qui
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tient essenlielicment aux organes de la fructification, comme les fleiii-s, les fruits et surtout les g'-aines, c'e5t dans les feuilles qu'existe la plus grande somme de principes nutriiifs, et aujourd'hui on sait que l'excellence de ces principes est dit à la prc'sence de l'azote, de telle sorte qu'une substance végétale est d'autant plus nutritive qu'elle en contient davantage, et l'on sait aussi, par exemple, que les tiges des végétaux en contiennent moitié moins que les feuilles ; aussi doit-on considérer comme très-inférieur en qualité le foin qui a perdu une partie de ses feuilles. Le moment où celles-ci présentent, sous le rapport nutritif, toutes les qualités désirables est celui où elles ont atteint tout l'^ur développement, vers la fin de l'été ; il ne faut pas attendre plus tard pour les récolter, autrement elles perdent, illes s'appauvrissent en avançant vers le terme de leur vitalité. On pf ut voir au mot Foin ce qui a été dit à cet égard pour l'époque dj la faucliaison.
FOURREAU (Zoologie). — Nom vulgaire donné en St)logne à l'espèce d'Oiseau nommée MésanfjC à longue queue iPnrus caudal us. Un.)- on l'a encore appelée dans le même pays Gueule de-fmir.
FoiîRr.EAB DE PISTOLET (Zoologie). — On a quelquefois donné ce nom à quelques espèces de Coquilles du genre Jambnunenu.
Fourre bcisson, Focrcisson (Zoologie). — On a appelé ainsi quelquefois l'oiseau connu plus spécialement sous Je nom de Tror/lorh/'e d'Europe, et en plusieurs endi'oits ECUS celui de Roitelet, h cause de l'habitude qu'il a de se fourrer dans 1"S buissons.
FOrRRURES (Zoologie). — Voyez Fflleterhîs.
FOLITEAU (Botaniqti'e). —Nom vulgaire du Hêtre dans quelques pays.
FOVILLA (Botani(|ue). — On appelle ainsi une matière fluide, épaisse, contenue dans l'enveloppe interne du pollen (voyez ce mot). Dans cette mai ière nagent de nombreux corpuscules granuleux et opaipies, des gouttelettes huileuses, et beaucoup plus rarement des grains de fé cule. 0 Les corpuscules sont eu général de deux sortes,
Fi;. 1!« ;i)
la plupart extrêmement petits et s])liériques ; quelquesuns beaucoup plus gros, globuleux eux-mêmes ou ellipsoïdes, ou allongés en courts cylinires, aniiiiciesà leurs extrémités. On a cru reconnaître, dans ces derniers, des mouvements de conlraction ou de flexion, cnmnie dans les animalcirles infusoircs. Mais ces délicates observations demandent Autre encore soigneusement véiifiées^de Jussieu. » Toutefois, celte matière intérieure joue un grand rôle dans la reproducliondcs plantes.
FOYER (Chirurgie). — On désigne sous le nom de /<»/«• purulent, foijer de suppuration, la partie où se forme le pus 4 la suite d'une inflammation, qu'elle soit déterminée par une lésion extérieure ou par inio cause interne. Le tissu cellulaire, les organes pareuchyir.ateux, etc., servent de foyer à la suppuitition. lissent simples ou multiples, situés sous la peau, dans la profondeur des tissus ou dans les grandes cavités. Souvent faciles ù être ouverts pour donner issue au pus, iN sont (pielquefois placés sous des aponévroses, des muscles épais, môme dans les cnvité.s, et plus ou moins diniciles ;\ découvrir, à bi"!) cmistaler et à atteindre ; enfin, il peut se faire qu'ils soient tout & fait inacccBiibles aux instruments. Il peut arriver aussi qu'ils se forment loin du lieu où le pus a été élaboré; ce sont alois ceux qu'on appelle ahrèr: froids.
FRACTION (Arithmétique). — On appelle fraction en Çénéralunc partie quelconque de l'tinilé. La valeur d'iuio fraction s'exprime 4 l'aide do doux termes, l'un appelé
' (I) Graine dt- pollen de r«iii«nilior nain, dont la nicmlirnnc Itilcrniî a coinniciico k faim naillif par Ici troin porr» «ou» fornio d'aulanld'amiieiilfii (. cl »'i»t croviic à re»lrùniile duiio d'ullut. iMi dnoiiani imuo au jt-l de f.>vjl a f, où l'on peut apercevoir dos i;rniiie>dcdiveri«ri |:ru»eut«.
[i; Orus granule! de la Kflmie dm marais [fJiltiseits palustru, Lin).
numérateur et l'autre dénominateur. Le dénominaîcur indique en combien de parties on suppose divisée l'unité principale, et le numérateur combien on prend de ces parties. Ainsi la fraction ^ signifie 3 fois la W partie de l'unité. Lorsque le dénominateur est une puissance quelconque de 10, la fraction s'appelle fraction décimale (voyez plus loin); telles sont les fractions t^-, y^, etc.
Ce tnode d'expression s'applique d'ailleurs à une c|uantité quelconque, qu'elle soit plus grande ou plus petite que l'unité, lorsque l'on veut l'exprimer à l'aide d'une partie déterminée de l'unité, ainsi =- représente 9 fuis la le partie de l'unité, s, 7 fois le tiers de l'unité, etc. Ordinairement un nombre supérieur à l'unité, exprimi; de cette façon, s'appelle nombre fractionnaire.
Toutes les propriétés essentielles des fjactiojis ou des nombres fractiunnaires se déduisent de la manière même de les exprimer. Ainsi, par exemple, il est évidi'jit que si on multiplie le numérateur d'une fj'action par un certain nombre entier n, on obtient une fraction n fois plus grande; de même, si on multiplie le dénominateur par le nombre n, on obtient une fraction )( (ois plus petite. De li résulte que si l'on multiplie simultanément les deux teriTies d'une fraction par le même nombre, ou ne change pas la valeur de cette fraction. Il y a donc une infinité de manières d'exprimer dans la numération fractionnelle une même quantité. Ainsi les quantités 7, j, vq, -j-j, 57;, etc., sont égales entre elles. Il peut être utile, quand on a une expression fractionnaire dont les terme.î sont considérables, de lui substituer une fraction plus simple qui ait la même valeur. Il sulfit pour cela de diviser les deux termes successivement, et autant de l'ois que cela est possible, par ■>,3, 5..., etc. Lorsqu'il n'existe pins aucun nombre qui puisse diviser à la fois le numérateur et le dénominateur d'une fraction, celle-ci est dite
!')-)-erf«c<!6/« ; telles sont les fractions =, -j^, j, etc.
Lorsque deux fracUons irrèduclil'tes uml égales cHes <int nccessairemenl le même nmnvraleur cl le même dénominateur.
Réduclion au même dénominateur. ~Fm r.rofiinnt do la propriété précédétue, on peut facrlcDieul réduire diverses fractions à avoir le inéine dénoniinmeur, chose souvent fort utile; il suffit pour cela de uuiliiplirr les deux termes de chacune d'elles par un nombre convenable. Ainsi les fractions j, |, |. 3,so;iti-esp?clivciKent égales aux fractions |ÎJ, ^, ", |^,, que l'on obtient on multipliant les deux termes <le chacune d'elles par les nombres 20, 15, 12 et 30.
Addition et soustraction des fractions. — Pour ajouter des fractions entre elles ou pour les retrancher l'une de l'autre, il stiflii évidemment de les réduire au mente dénominateur, et <!e l'aire ensuite l'addition ou la soustraction des nuiTiérateurs. Ainsi, par exemple,
I 3 2 1. 20 43 2t 30_Ha 1 + 7 + 5 + û — fin "i" Sn "■" en r.n GO
Multiplication et division des fractions. — Pour multiplier tuio fraction par iiiio fr.iction, il suffit de multiplier les numérateurs enli'O eux et les dénominateurs en re eux. Ainsi
ax5 is_s
Qu:ind on a un grand nombre de fractions :\ multiplier les unes par les autres il peut arriver que le mdmo nombre se trouve une ou plusieurs fois au numéraUnir et au dénominateur; on peut alors le supprimer le même nombre du fois dans les <l(iux termes. Ainsi :
«^Ô^3^i^!i~4XliX3X7 XS^7
I;a manière dont s'ciïurtuo la divi.ion dos fraclims est indiquée au mot Diaiuion.
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Le mode de numération fractionnelle permet de se rendre compte des propriétés suivantes, qui sont souvint utiles.
I; Si l'un ajoute un même nombre aux deux termes (rime fraction, on en augmente la valeur; cette valeur diminuerait si l'on relrancliait un même nombre des deux termes. Si l'on considère, en effet, la fraction .-, elle dif-
lire de l'unité do =. En ajoutant '2 aux deux termes, on a ^. qui diffère de l'unité do f , quantité plus petite que ij\ ^ est donc plus grand que =,ce qui démontre la doubla propriété énoncée. Il est à remarquer que si la fraction était plus grajide que l'unité, ce serait le résultat inverse que l'on obtiendrait. Ainsi r est plus' grand
Exemple : soit le rapport jj^^
qui est une valeur approchée par défaut du nombre ic. La fraction ' "' est approchée par excès ; on fera les calculs suivants :
Nous ne terminons pas l'opération, n'ayant besoin de considérer que les quotients communs qui sont 3,7, 15, 1, et qui donnent la fraction continue
II. Si l'on a plusieurs fractions , , m n- i «'<■■> sn faisant la somme des numérateurs et divisant pnr la somme des dénominateurs , la fraction ainsi obtenue
b-f b' + b' +"" " ""* valeur intermédiaire entre la plus grande et la plus petite des fractions données. Ainsi, par exemple, si l'on considère les fractions décroissantes
2' 3' 4' 6' ''' '^^^s'JoQ 7T> obtenue comme il vient d'être
dit, est plus petite que j et plus grande que r. La dé -
nionstration générale de cette propriété se fait d'ailleurs comme il suit :
Soit T la plus grande des fractions; en désignant sa
valeur propre par la lettre m, nous aurons évidemment les relations suivantes :
D'oij on déduit
a = mh, a' < mb\ a" < »;/-"
et, par suite,
a + a' + a' -f . .. < «i{i + 4' -|- 4" . OU, ce qui revient au même,
L'expression considérée est donc plu plus grande des fractions données. On d à fait de nifime qu'elle est plus grande qii
FHACTIO.N'S co.vTiNi-ES tAlgrbrc).— On désigne sous ce nom des expressions de la l'orme
ph
ne la t tout
leiite.
d -{■ etc.
dans lesquelles «, i, c,... sont des nombres entiers et positifs, que l'on appelle les quotients incomplets. Si
l'on prend successivement les expressions a, a+r,
■ et qu'on les réduise en fractions ordinaires,
on obtient les réduites successives. Or, ces réduites jouissent de la propriété d'être alterualivemcnt plus grandes et plus petites que la valeur de la fraction continue, et de s'en rapprocher de plus en plus. Non •seulement chaque réduite est plus rapprochée qu'aucune des réduites |)récédrntes, mais encore plus que toute autre fraction <iui aurait un dénominateur moindre que celui de cette réduite. De lA l'usage que l'on fait des fractions continues pour exprimer approximativement, en termes simples, le rapport de doux nombres donnés.
Indiquons comment on convertit une fraction ordinaire — en fraction continue. Il sufilt d'opérer sur les deux
termes, loninic si on en cherchait le pliis grand commun diviseur. On arrive ainsi h un reste nul, et les quotients Bucccbsil's tout les quotients incouipleis de la fraction Continue.
Cette partie, commune aux deux rapports, appartiendra évidemment au nombre intermédiaire Tt. Or, si l'on forme les réduites successives
on a des fractions alternativement plus petites et plus grandes que ir, et qui en fournissent des expressions approchées de plus en plus exactes. C'est d'abord le nombre entier 3, puis le rapport d'Archimède ^ qui, réduit en décimales, donne 3,142, et n'est en erreur que d'aune unité en plus sur les millièmes. Le rapport suivant n'est pas usité; mais le dernier, presque aussi simple, est beaucoup plus exact : il équivaut à 3,1415029, qui n'est en erreur que sur le septième chift're, c'est le rapport de Métius.
Loi de formation des réduites. — Les deux premières réduite? se calculent directement; quant aux suivantes, on les obtient plus simplement à l'aide de la proposition suivante : cliaque réduite se forme en multipliant les deux termes de la réduite pi-écédente par le nouveau quotient, et en ajoutant respectivement à ces produits les deux termes de l'antépénultième.
Les fractions continues jouissent de beaucoup de propriétés curieuses. Lagrange en a fait la base d'une méthode pour la résolution des équations. Nous renverrons pour tous ces détails i VAlgèiire d'Euler, au Traité de la résolution des équations numériques par Lagrange, aux Eléments d'algèbre de M. Lefébnre de Fourcy, de M. Sonnet, etc. E. R.
Fractions déci»i.\les (Arithmétique). — On appelle fraction décimale tout nombre (lui représente une gran deur plus petite que l'unité, contenant un certain nombre de parties de l'unité divisée en parties de dix en dix fois plus petites: par exemple, sept dixièmes, trente-neuf centièmes, mille trente-deux dix millièmes, etc.; ces nombres s'écrivent : 0,7, 0,32, 0,1032, etc. (voir l'article NuMÉiiATioN pour la numération des fractions décimales).
Qnand une grandeur contient une ou plusieurs fois l'unité et un reste exprimé par une fraction décimale, le nombre qui la représente est appelé nombre décimal; on l'énonce à la façon des nombres fractionnaires ordinaires ; parexemple, on dit vingt-cinq unités, trente-deux centièmes, et on l'écrit 25,32.
Les fractiotis décimales peuvent être considérées comme des fractions ordinaires dont le numérateur est composé de l'ensemble des chiffres qui sont ;\ droite de la virgule, et dont le dénominateur' est égal à l'unité suivie d'autant de zéros qu'il y a de chiffres décimaux, c'est-à-dire de chiffres à droite de la virgule. Ainsi la fraction décimale 0,i5273 est équivalente .Ma fraction
ordinaire j^,^^^^^^
Il n'y a pas plus de dimculté :\ trouver un noc.bro fractionnaire .ayant la l'orme d'une fraction ordinaire, et qui soit équivalent t'i un nombre décimal quelconque.
Soit, par exemple, 1, 23-15, ce nombre est équivalent
A. i unités et ^,ouàS+S' «>»<="«"* luoOO*
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La règle consiste donc tout simplement à prendre pour numérateur de la fraclion cliercliée le nombre décimal donné après avoir supprimé la virgule, et pour dénominateur de cette mi'me fi'action l'unité suivie d'autant de zéros qu'il y a de cliill'res après la virgule dans le nombre donné.
Les fractions décimales ne sont que des cas particuliers des nombres décimaux dans lesquels le nombre des entiers est réduit à zéro. Toutes les règles du calcul des nombres décimaux s'appliquent naturellenient au calcul de ces fractions, et par conséquent tout ce que nous dirons désormais des nombres décimaux devra être également entendu des fractions décimales (I).
Une première remarque que nous ferons tout d'abord, c'est qu'un nombre décimal ne change pas quand on ajoute des zéros, soit à gauche de la partie entière, soit à droite de la partie décimale; cela est évident, puisque cola lie modifie en rien le nombre ni la grandeur des diverses unités décimales représeniées par le nombre décimal. On peut donc aussi bien écrire 0,12 que 0,120j que 0,lîOO, etc.
Une seconde remarque est que si, dans un nombre décimal, on déplace la virgule d'un, do deux ou de trois rangs, etc., vers la droite ou vers lu gauche, on obtient im nouveau nombre décimal qui est égal au premier, multiplié ou divisé par It), 100, 10110. En effet, avancer la virgule d'un rang vers la droite, c'est faire des unités avec îes dixièmes précédents, et ainsi de suite, élever d'un ordre les unités de tous les ordres ; et, de même, avancer la virgule d'un rang vers la gauche, c'est transformer les unités en dixièmes, les dixièmes en centièmes, etc., c'està-dire abaisser d'un ordre les unités représentées par chaque chiffre.
De là résultent d'une manière évidente les règles de la multiplication ou de la division d'un nombre décimal par une puissance quelconque de 10.
A'ous allons maintenant dire en quelques mots comment se fûnt les opérations de calcul des nombres décimaux.
Addition des nombres décimnv.v. — L'addition des nombres décimaux se f.iit comme celle des nombres entiers. On écrit les nombres décimaux les uns au dessous des autres, en ayant soin de placer dans une même colonne verticale les chiffres représentant des unités do même ordre, puis on fait la somme des chiffres placés dans une même colonne, en commençant par la colonne qui est le plus à droite, pour passer ensuite à celle qui est immédiatement à gauche, et ainsi de suite. Soit à additionner les nombres suivants : 45,003, 23,19, 4,5234, 3,fi, on écrira :
Soustraction des nomhres décimaux. — Pour soustraire un nombre décimal d'un autre, on retranche successivement les unités de chaque ordre contenues dans le premier nombre, des unilés correspondantes contenues dans le second, comme on fait pour les nombres entiers, et lorsque le chiffre à retrancher est trop fort, on ajoute une dizaine au nombre supérieur et on en tient compte dans la soustraction qui suit. Soit à retrancher ib,i-Hi de 38,047, on a :
Mulliiiliailion des nomhres décimaux. — La règle pour la nnilliplication de deux nombres décimaux l'un par l'autre est la suivante :
On multiplie les deux facteurs comme si la virgule n'existait pas, et dans le produit ainsi trouvé, on sépare Bnr la droite autant de chiffres décimaux qu'il s'en trouve & la foin dans le multiplicande et le multiplicateur.
La raison de cette règle est bien sii]i|)le. Supposons d'abord que le multiplicateur soit iiji nombre entier, on obtient au produit des unilés de inCmeordre que c(!lles qu'on avait an inulliplicuiide, et, parcon^é(|uent, il doit y avoir au produit io niôinc iionibrc de chiffres décimaux qu'au mulliplicando. Soit à niiiltiplier ï,'i'ib par 3'.), il
(0 LcR nombrcB enticm pcuvcut élrc regardé» comme <1os oombrci décimaux dont la partie décimale cul nulle.
est clair qu'en répétant .39 fois le nombre de millièmes représenté par le multiplicande, on aura encore des millièmes.
Supposons maintenant que le multiplicateur soit 0,0039, le produit devra représenter 30 fois la dix-millième partie du multiplicande ; c'est-à-dire que pour avoir un multiplicateur entier, il suffit d'avancer la virgule d'autant de rangs vers la gauche dans le multiplicande qu'il y a de cliifl'res décimaux dans le multiplicateur. Il revient au même de faire le produit comme si les deux nombres étaient entiers et de prendre au produit autant de chiffres décimaux qu'il y en a dans les deux facteurs proposés. Soit à multiplier2,3-.'5 par 0,0039, le produitest 0,0090075.
Division des nombres décimaux. — Examinons d'abord le cas où le diviseur est un nombre entier; il est clair qu'on pourra faire la division comme si le dividende représentait un nombre entier, à la condition de mettre au quotient autant de chiffres décimaux qu'il y en avait au dividende. C;ir en prenant la 25' partie d'un nombre tel que 40,375 ou 40375 millièmes, on trouvera un nombre 1855 de millièmes, qu'on peut écrire 1,855. De là résulte la règle suivante :
Pour diviser un nombre décimal par nn nombre entier, on effectue la division comme si le dividende était entier, et on a soin, lorsqu'on a abaissé le chiffre des unités du dividende, de mettre une vii'gule à la droite du chiffre du quotient qui correspond au dividende partiel ainsi formé. On dispose l'opération comme ci- contre :
Il peut arriver que la division ne se termine pas lorsqu'on a abaissé tous les chiffres du dividende; alors on a o'otenu un quotient qu'on dit approché à moins d'une unité de l'ordre de celles exprimées par le dernier chiffre du dividende; en effet, si l'on augmentait d'une unité le dernier chiffre du quotient trouvé, chiffre qui représente précisément des unités de cet ordre, on aurait un quotient trop fort.
On pourrait, de même, se proposer de trouver un quotient décimal plus approché, par exemple, tel que si on lui ajoutait un cent-millième, on eût un nombre trop fort. Piien no sera plus facile que d'y parvenir; car si on réduit le dividende en cent millièmes, par l'addition d'un nombi-e convenable de zéros, il n'y a plus qu'à effectuer ro]iération comme précédemment, c'est-à-dire à pousser la (li\isiiiiijuM|u'ù ce ([u'on ait écrit au quotient le chiffre des ciMit-niilliènios. Dans la pratique, au lieu d';ijouter d'aboid les zéros an dividende pour les abaisser ensuite successivement dans le courant de l'opération, on se contente de les ajouter à mesure qu'il en est besoin pour la formation des dividendes partiels. Soit à diviser 35,2 par 17, le quotient sera :
35,2 I tT
, .^ 2 a moins 11 un rtixicnie,
nul I ■-."■OoS „„.. à nioins d'un cculicmc,
iSO 2,0"0 à moins d'un millicnif,
li 2,0703 à moins d'un dix-millicme, etc.
Supposons mainlcnant que le diviseur soit aussi un nombre décimal. On peut multiplier le dividende et le diviseur par un même nombre sans changer le quotient; prolitons-en pour rendre le diviseur entier : nuiltiplions pour cola le dividende et le diviseur par une puissance de 10 d'ordre marqué par h: unnili]-i' des cliill'res décimaux du diviseur; cela revient :'i eiVi' e,- i;, virgule au diviseur et a la reculer dans li' du ni. lele (l':iulant de rangs vers la droite qu'il y a de cliiilies .1, , imauN au diviseur. Nous sommes alors ramenés au cas précédent, et on peut formuler ainsi la règle générale do la division do deux nombres décimaux qnolcomiucs :
On supprime la virgule du diviseur et on avance la virgule dans le dividende d'autant di! rangs vers la droite qu'il y a de chiffres di'cimaux au diviseur; on est ainsramené à la division d'un nombre décimal par un nombre entier.
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Soit, par exemple, à trouver ^ lui millième prfcs le riuotient de 0,317 par 0,25.
On trouve 1,388 pour ce quotient, à un millième près. Voir, pour les opérations relatives i l'extraction des racines, l'article spécial Racines. ^ a-:
Aimroximalions numériques. — Les nombres d..ciu.aux qu'on emploie dans les calculs n'étant souvent qu'app?ocl.és, les résnltats des calculs faits avec la plus grande précision à l'aide de ces "OnAffs feront néanmoins toujours entacliés d'une erreur qui dépend des e reurs faites sur chacun des """^^res employé.. Oi il ai rive fréquemment que cette erreur du résultat est d un ordre de Candeur bien supérieur à ceux des >;"'tfs,;i'» représentent les derniers chiffres calculés. 11 etai donc [uuile de calculer ces derniers, puisqu'il faut les neg iger à la fin si l'on ne veut pas prétendre à une exactitude illusoire. Par exemple, dans un produit de deux nombres comme 4225,41 et 25345,649, qm sont supposes approchés chacun à moins d'une unité de lofie le celles qui sont représentées par leur dernier chiflre il serait inutile et mCme il serait maladroit de cherclici le produit en cent-millièmes qu'on obtiendrait en multipliant entre eux ces deux nombres. En effet, 1 erreur qui résulte au produit des erreurs faites sur les deux facteurs peut porter sur les centaines du produit.
De môme soit à diviser un nombre approché par un autre nombre également approché; il est évident que quelque loin qu'on pousse la division, on n aura jamais le résultat exact; il est donc important de ne calculer que les chiffres du quotient dont l'exactitude est certaine. Le calcul de la partie exacte d'un produit ou d un quotient approchés peut souvent se faire à l'aide de méthodes abrégées qui introduisent, il est vrai, de nouvelles erreurs mais des erreurs qu'on connaît et qu'on peut atténuer de manière qu'ajoutées aux erreurs précédentes elles ne dépassent pas l'erreur qu'on peut se permettre au produit.
Nous allons indiquer tes méthodes et traiter avec que'que détail la question du calcul des nombres décimaux approchés. , , ,
Deux questions se présentent dans le calcul des nombres décimaux approchés: la première, de savoir sur (luelle approximation on peut compter au résultat lorsqu'on sait l'approximation des données; la seconde, de déterminer l'approximation avec laquelle on doit prendre les données pour trouver au résultat une approximation déterminée. . ., „
Disons d'abord qu'il est évident que ce qui constitue la grandeur de l'approximation obtenue dans un calcul, c'est le rapport de l'erreur commise sur le résultat i la grandeur du résultat lui-même. En effet, il est clair que si on se trompe de 1 mètre sur une longueur de 1()0 mètres l'approximation obtenue est la même que si on se trompe de 0"',01 sur 1 mètre. Ce rapport de l'eireur au résultat vérilaljle est ce qu'on appelle Vei-reur re/alive. Pour qu'un calcul soit bien fait, il faut donc que 1 erreur rel.ative du résultat soit très-petite.
L'erreur relative faite sur un nombre approché a une relation très-simple avec le nombre do chiffres exacts de ce nombre. , . u „ .
l- Lorsque l'erreur absolue faite sur un nombre est moindre qu'une unité de Tordre du m- chiffre à partir du chiffre significatif K des plus hautes unités, 1 erreur relative qui en résulte est moindre que ,„,„_, et mémo
moindre que j^ mm-r
En effet, soit un nombre tel que 0,0345 approché i\ moins d'un dix-millième ; Terreur relative est plus petite que le quotient de 0,0001 par 0,0345 ou, ce qui revient au même, que le quotient do 1 par 315. Cette erreur relative est donc plus petite que -^ et à fortiori plus petite que jij. , , , ■
2° Si Terreur relative d'un nombre dont le premier chiffre significatif est K est moindre que ^^ripij-û^iïï^rr. ce nombre no sera pas fautif d'une unité de Tordre du m' chiffre.
En effet, soit un nombre 5 i 37,3 appreclie de manière
que Terreur relative soit moindre que j^^, il est évident que Teneur absolue est pins petite que l'unité et, par suite, qu'une unité de Tordre de celles que représente le quatrième chiffre. , . , ... 4
Remarque. — Si le nombre 5137,3 était le résultat I d'un calcul, résultat par défaut, avec une erreur relative I moindre que j^, on ne pourrait pas prendre 5437 pour le résultat approché à moins d'une unité; car i Terreur précédente, qui était plus petite que Tunité, si l on ajoute une erreur nouvelle de 0,3, il peut se faire que 1 erreur totale dépasse Tunité. Alors on augmente d une unité le nombre 5438, et on est certain d'avoir le nombre approché .'i moins d'une unité, seulement le sens de 1 approximation n'est plus connu. Appliquons ces considérations aux quatre règles de l'arithmétique, en supposant que tous les nombres donnés soient approchés dans le même
sens, par défaut, par exemple.
iildition des nombres approchés. — On démentie aisément que Terreur relative d'une somme de nombres approchés est moindre que la plus grande des erreurs relatives des termes qui la composent. Observons, toutefois, que Tapplication de ce principe ne peut guère être utile que lorsque les nombres à ajouter sont à peu près de même grandeur, sans quoi elle serait souvent beaucoup trop élevée. En effet, un terme d'une vale^ir trespetite peut avoir une erreur relative très grande, sans que son erreur absolue influe sensiblement sur 1 erreur relative de la somme.
Quand on veut avoir dans la somme une erreur re .ative donnée, la meilleure ri-gle à suivre est de prendre les divers nombres à ajouter avec une même erreur absolue, de sorte que la somme de ces erreurs absolues ne donne pas pour la somme une erreur relative égale a 11 ' limite qu'on s'est proposée.
Soustraction des nombres approchés. — Quand on veut calculer approximativement la différence de deux nombres, on prend l'un par excès, l'autre par défaut, i.e façon qu'on a encore une approximation dont le sens est
déterminé. . 1 . i •„■„„,,,.
Multiplication des nombres approches. - L erreur
relative d'un produit approché par défaut est moindie
que la somme des erreurs relatives des facteurs de ce
^™ ."'effet, soient deux nombres a et 6 dont les valeurs approchées par défaut sont : «-a, 6-p, le produit sera approché par défaut et Terreur absolue sera «A— (a- «) Ih — R) ou flS-l-éa — ap, quantité quiestplus petite que «8 + 4 II faut, pour avoir Terreur relative, diviser cette erreiir absolue par le produit véritable «6, ce qm montre que Terreur relative est moindre que ^^^-^ ou <l"e
Ê 4- î c'est-à-dire que la somme des errenrs relatives b ^^ d'
des deux facteurs. , . ,. , »• „
Si l'un des facteurs seul est approche, 1 erreur relatue est évidemment égale à celle du facteur unique don la valeur est approchée. Si les deux facteurs sont approches tous les deux de manière à avoir chacun m chillres exacts, on pourra compter au produit sur m — 2 chiffres exacts. En effet, Terreur relative du produit sera moindre que — ^n tî'' P'^"" stiitc, que ,^,,„_;.
*"'ll suffit d'évaluer plus exactement la limite del'erreur relative du produit pour reconnaître qu'on peut compter sur [m — 1) chiffres exacts au produit, toutes les fois que les premiers chiffres /- et ;/ des deux facteurs sont au moins égaux ;\ Tunité, et encore lorsque, l un d eux seu- Icniont étant égal .^ Tunité, l'antre est tel (|ue le premier chilVie à gauche du produit ne dépasse pas 4.
T.éciiiruiiuoiueut, on peut se demander avec quelle approximation il faut prendre les facteurs d'un produit, lorsque Ton veut qu'il y ait m chiffres exacts au produit. Soit n le nombre de ces facteurs; il est évident, qn il suffira (juc Terreur relative do chaque facteur MUt plus petite que la n' partie de ^, ou mieux moindiv que la
„o partie de ç-^,~,, ^i /' ^■='' '-= l"'^'""^''' '^'''"''^ ^ aauclie du produit. .,.j.,i„ i„
C'est maintenant le lien d'indiquer le procède de la multiplication abrégée. Soit i\ effectuer le produit de •'r'5 (1111310 par5:i,:i4-02!)3 i un cent-milliemc de sa\aleur c'cst-;\ dire avec six chiffres exacts.
Le produit ayant cinq chiffres avant la virgule devra être approché il moins d'un dixième près. Pour avoir un
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cliiffi-e des dixièmes exact, il faudra calculer chaque produit partiel à moins d'un cm rui.- piès, et voici pour cela comment on dispcsi n li,]! i^ition : on placera le cliiflVe des unités du ninl iiilnalnu- sous le cliilTre du niuliiplicande qui repié^eulo des millièmes, le chiffre des dizaines sous le chitire des dix-millièmes, le chiffre des dixii'mes sous le chiffre des centièmes, etc., en renversan: tout le multiplicateur. De celte façon, chaque chiffre du multiplicateur multipliant le chiffre du multiplicande placé au-dessus fournit un produit de centièmes. On multiplie successivement par chaque chiffre du multiplicateur le nombre qui est formé par la partie du multiplicande placée à gauche et toiminée au chiffre correspondant au chitTre du multiplicateur employé. Ons'arrùte au dernier chiffre du multiplicateur qui a son correspondant dans le multiplicande. Entinon additionne tous ces produits et ou trouve 2J707,o(i3 à moins d'un dixième par défaut.
Voici le tableau de l'opération :
Il est facile de calculer une limite supérieure ae l'erreur absolue commise en opérant ainsi ; en effet, en négligeant pour former chaque produit partiel un ou plusienis chiffres à la droite du multiplicande, ou a fait une erreur moindre qu'un nomhie de millièmes marqué par le chiffre qui a servi de multiplicateur. Le premier produit partiel est donc approché par défaut à moins de 5 millièmes, le second k moins de 3 millièmes, etc. Une autre cause d'erreur provient do co que tous les chiffres du multiplic.iieur ne servent pas. Par exemple, nous avons négligé de multiplier le multiplicande par 93 centièmes de l'unité de l'ordre marqué par le dernier chiffre du multiplicateur employé; l'erreur que nous avons ainsi faite est moindre que si nous avions négligé une unité du dernier ordre employé au multiplicateur et que le multiplicande fût remplacé par un nouveau nombre ayant pour primicr cliiffre le chiffre actuel augmenté d'une unité et dont tous les autres chiffres fussent des zéros. Dans ce cas, l'erreur serait ici 5 millièmes; celle que nous avons faite est donc moindre que 5 niillifcmes. En délinitive, l'erreur totale est moindre que 0,001 (.')4-3+3-|-'l-f 7-l-(;-l-'i-l-4 + l) ou que 0,035.
Si on ne conserve dans le nombre que les six premiers chiffres, on fera une nouvelle erreur de 0,(ifi3. La souune des erreurs sera moindre qu'un dixième pur défaut. Dans un autre cas particulier, il pourrait arriver que cette somme fût plus grande que l'unité ; alors on augmenterait d'une unité le dernier chiffre trouvé, et le produit ainsi obtenu ne serait pas en erreur d'un dixième. Seulement on ne connaîtrait plus immédiatement le sens de l'np! ro\imation.
'l'anl que le nombre des produits partiels no dépassera pas 10, la somme des chiffres du multiplicateur et du premier chiffre du multiplicande plus 1 s^ra au plus égale ft'JXlO-f'J+l ou 1110. Par suite, l'erreur commise sur le produit non diminué de ses deux derniers chiffres sera moindre qu'une unité de l'ordre marquant l'approximation demandée.
Voir de plus amples détails dans les traités d'arithmétique et surtout dans la Théorie i/ewirn/e des approxivinlion^ nunub-i'iup.s do M. J. Vieille, ISJii.
Division rien immlirei opjirorhdf. — Le quolient par défaut do dinx nombres approchés s'obtient en divisant l'un d'eux approché par défaut pur l'aulre pris en excès.
L'erreur relative d'un quotient approché par défaut est moindre que la somme des erreurs relatives de ses deux terme».
Eu effet, appelons» — a, A-f-p, les deux valeurs approchées du dividende a et du diviseur b, il est évident
que l'erreur absolue du quotient est ,^ — 'o^l ou
rh~izY\ "'' P'"* constiqucnt, elle o»t moindre que "' ^!^ "
CbllO fraction divisée par î sera donc une limite supé-
rieure de l'erreur relative du quotient; or, cette limite est "2^1, °" H "^ I' "^^ 1"'' """^ voulions prouver.
De là résulte que si le dividende et le diviseur sont donnés approximativement chacun avec m chiffres, on pourra toujours compter sur les m — -2 premiers chiffres du quotient. Ou peut même souvent compter sur m — 1 rliiffres au quotient; c'est lorsque les premiers chiffres du dividende et du diviseur sont chacun supérieurs à l'unité, ou bien lorsque, l'un d'eux ou tous les deux à la fois ayant pour valeur l'unité, le premier chiffre du quotient r,e dépassera pas i.
Pour qu'on ait au quotient une approximation donnée, par exemple, pour qu'on puisse compter sur les m premiers chiffres, il suffit évidemment que les erreurs relatives du dividende et du diviseur soient chacune moindres 1"^ .T [uni; E'i P'ïi' suite, il suffira de prendre le dividende et le diviseur avec m + l chiffres, excepté qnand l'un de ces nombres ayant pour premier chiIVre l'unité, le premier chiffre du quotient dépasse i ; dans ce dernier cas, il faut prendre m+2 chiffres dans chaque nombre. •
Dans une division où le dividende et le diviseur sont formés chacun d'un grand nombre de chiffres, il n'est pas nécessaire de les conserver tous jusqu'à la tin de l'opération si l'on n'a besoin que d'une approximation déterminée. C'est sur cette remarque qu'est fondé le procédé de la division abrégée.
Soit ;\ diviser 11562734,28 par 1G5C7,243 h moins de de sa valeur ; ici, pour avoir six chiffres exacts,
il nous suffira de prendre huit chiffres au dindende et huit chiffres au diviseur et de faire la division sans nous inquiéter des virgules, puisqu'il suffira d'en tenir compte à la fin. Si les deux nombres proposés sont approchés par défaut, augmentons d'une unité le dernier chiffre du diviseur, alin que le quotient soit approché par défaut, et prenons seulement les huit premiers chiffres du dividende.
Cherchons à la manière ordinaire les deux premiers chiff es du quotient, en ajoutant au dividende les zéros nécessaires; nous avons ainsi les deux premiers chiffres du quoiient cherché; il nous en reste quatre à trouver qui sont justement les quatre premiers chiffres du quotient ,.'L,,.,x pour obtenir ces quatre chiffres, nous
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n'avons pas besoin de tous les chiffres du diviseur ; les cinq pi'emiers nous suffiraient, puisque le dividende est considéré comme exact; mais, afin que les erreurs qui s'ajouteront dans la suite du calcul ne donnent pas une somme trop forte, nous en prendrons sept, en ayant soin de furcer le dernier d'une unité. De celte manière, le quotient sera encore approché par défaut, et l'erreur sera moindre qu'une imité inférieure do deux ordres à celle du sixième cliiffre. La division de 13I33()33 par Hi.'>(>725 donne pour quotient 7 .avec un reste 5275G8 sur lequel on raisonne comme sur le précédent, ca qui conduit h. supprimer le dernier chiffre du diviseur précédent, on augmentant d'une unité l'avant-ilernier chiffre. La nouvelle erreur qui provient de cette modification est encore moindre qu'une unité inférieure de deux ordres à l'unité du sixième chiffre du quotient. On continue ainsi jusqu'.\ ce qu'on ait 'obtenu tous les chill'res du quotient; on en cherche môme un déplus de la même manière, alin d'évaluer l'erreur provenant de cequ'on néglige le dernier reste. Voici le tableau do l'opération :
Le quotient do cette division est
7r,6ninlionioinM
e est plus petite que i cent-millionième?, et la fraction 7^?^ est plus petite que 50 cent-millionièmes, du sorte que l'erreur totale est moindre que 51 ccuilmillionièmcs et /( fovii'iri moindre que I millionième. Maintenant revenons au quotient dos nombres décimaux proposés; en supprimant la virgule du diviseur, nous avions mul-
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tijiliù ip (livi-nir par 1 0 lu ; il Tant donc, pour conipirnspr, iiuihi|)lii'r le (|tiûticut par 1000, ut alors on a pour lo quolicjit demandô :
Fil A
Ou a nugmciité d'une unilé le dernier chiffre de manière fjiie l'orreur finale soit moindre qu'une unité de l'ordre du dernier chiffre.
On peut remarquer, d'aprèis cela, que l'erreur qui |iro\ient sur un quotient de m chiffres de l'emploi du profijdii delà diviision abrégée, cette erreur, dis-je, a pour
limite ,~ " de l'unité inférieure de deux ordres à celle du m<' cliillre. Par suite, tant que la fraction complénienlaire ne dépasse pas 1 — ■ "T ", elle sera négligeable, sans que le quotient cesse d'avoir l'approximation voulue.
Si le contraire arrivait, il faudrait alors ne faire les réductions sur le diviseur que lorsqu'on aurait déjà ti'ouvé par la règle ordinaire les trois premiers chiffres du quotioni, etc.
Nous renverrons encore pour plus de détails à la Théorie yénera/e des approximations numéri(/ues do M. J. Vieille, qui nous a servi de guide dans cet article.
Trarixfw-mation des fractions décimales en fractions ordinaires et rccipruquement des fractions ordinaires en fractions de'cimules. — Nous avons vu qu'une fraction décimale est équivalente h. une fraction ordinaire ayant pour numérateur le nombre formé par l'ensemble de ses chifires à droite de la virgule, et pour dénominateur l'unité tuivie d'autant, de zéros qu'il y a de chiffres décimaux. Par exemple, 0,235 peut s'écrire j^. Mais cette fraction n'est pas la plus simple qui soit équivalente ;\ la fraction décimale donnée; on la réduira h sa plus simple expression suivant la méthode ordinaire, qui consiste A diviser ses deux termes par leur plus grand commun diviseur. Ici on peut diviser par 225 et la fraction devient \ •
Le problème réciproque est de beaucoup le plus fréquent dans la pratique, et nous savons aussi le résoudre d'après ce que nous avons vu, car une fraction ordinaire quelconque peut être regardée comme représentant le quotient de la division de son numérateur par son dénominateur. Si donc on peut trouver ce quotient en décimales, on aura la valeur de la fraction en décimales. Mais il est facile de voir qu'il y a des fractions ordinaii'cs dont on ne pourrait jamais trouver la valeur exacte en fractions décimales, quelque loin qu'on poussât la division. En effet, la division du numérateur par le dénominateur se fera exactement toutes les fois qu'on ajoutant un ou plusieurs zéros au numérateur, c'est-à-dire eu le niuliipliant par une puissance de lo convenable, ou peut en l'airt' un multiple du dénominateur. Or, la multiplication d'un nombre par une puissance quelconque de 10 n'amène jamais comme nouveaux facleuis premiers (jue les nombres 2 et 5 ; par conséquent, si le dénou.inati'ur contient d'autres facteurs premiers que 2 et 5 cpii ne lui soient pas communs avec le numérateur, il est clair qu'il ne pourra jamais diviser le nuniérati'ur, par quelque puissance de 10 que co dernier nombre soit d'ailleurs multiplié.
Dans ce cas ou pourra approcher autant qu'on le voudra de la valeur décimale du quotient, mais on ne pourra jamais l'atteindre. La forme de ce quotient est remarquable; au bout d'un certain nombre do divisions partielles, une même série de chiffres se reproduit indélinimeiil au quotient et dans le même ordre. Pour que cela ait lieu, il est évident qu'il faut et qu'il suffit que le reste repasse par une valeur qu'il ait eue déjà ; et c'est ce qui aura lieu forcément au bout d'im certain nombre d'opérations, car le reste doit toujours Être plus polit que lo diviseur.
Le quotient a reçu, dans ce ras, lo nom de fraction dt''imale périodique, et on appelle période In série do chilViea qui se reproduit d'une manière régulière.
Soiei4 par exemple les fractions ^ '' " '
so
-iO
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Parmi ces fractions, les deux premières sont telles que la période commence immédiate. aent après la virgule, tandis que, dans les deux derniires, la période commence un ou plusieurs chifi'res apn's la virgule. Les deux premières sont dites périodiques simples, les deux dernicTes périodiques mixtes.
Nous démontrons plus loin que la fraction périodique est simple toutes les fois que le dénominateur de la fraction irréductible qui lui donne naissance ne contient aucun des facteurs 2 ou 5 ; que la fraction périodique cstmixte lorsque le dénominateur de la fraction ordinaire génératrice contient l'un ou l'autre des facteurs 2 et 6, et que le nombre des chiffres qui précèdent la période est précisément égal à l'indice do la puissance de 2 ou de 5 qui entre dans ce dénominateur.
Proposons-nous maintenant de trouver la fraction ordinaire qui, si on la réduisait en décimales, donnerait naissance à une fraction décimale périodique.
Soit d'abord une fraction décimale périodique simple, telle que 0,424242....; soit / la fraction décimale limitée à trois périodes :
et par suite
c'est-à dire qu'une fraction décimale périodique simple limitée à trois périodes est équivalente à une fraction ordinaire ayant pour numérateur la période et pour dénominateur un nombre composé d'autant de S qu'il y a de chiffres dans ia période, moins une petite fraction de la dernière période.
Si ou avait pris dix périodes, la fraction décimale vaudrait encore ff, moins la 90' partie de la dernière période ; il est clair qu'à mesure que le nombredes périodes augmente, la valeur de la fraction tend vers —, de manière à en différer d'une quantité moindre que toute quantité donnée, mais sans jamais l'atteindre. On peut donc dire que la fjaction périodique illimitée, qui est la limite de f, a pour valeur -J-f, et on en conclut l'énoncé suivant :
La fraction ordintiire génératrice d'une fraction périodique simple a pour numérateur la période et pour dénominateur un nombre formé par autant de 9 qu'il y a decliilïres dans la période.
On peut souvent simplifier la fraction ainsi obtenue ; mais, quoiqu'on fasse, son dénominateur no contenant que dos 9 n'est divisible ni par 2 ni par 5, et la réduction de la fraction à sa plus simple expression ne saurait introduire dans les termes de cette fraetion aucun nouveau l'acteur. Nous pouvons donc conclure de là que le dénouiinateiH' de la fraction génératrice d'une fraction périodique simple ne contient ni le fadeur 2 ni le facteur 5.
Prenons maintenant une fraction périodique mixte, cl en raisonnant d'une manière analogue nous trouverons également un réstiltat simple dont le précédent n'est qu'un cas particulier.
Soit 0,234545'45.... Appelons /",cette fraction limitée à (|uatre périodes, on aura :
f= 0,234Si5i3l5 101)00 /•=2345,454545 100 /= î3,4!i4E454S
S345— 23 0,000000(3 9i)ÔÔ 23 (S — 23
d'où f.
el limite lie /="
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cliilïres dans la période iuivis d'autant de zéros qu'il y a de cliifîres non périodiques.
Remarquons encore qu'en général la fraction trouvée sera susceptible d'être simplifiée, mais qu'il y aura toujours au dénominateur une puissance soit de 2, soit de 5, égale au nombre des zéros, c'est-à-dire au nombre des chiffres qui précèdent la période. En effet, pour que ces deux nombres à la fois se trouvassent dans la fraction réduite à une puissance moindre que le nombre des zéros, il faudrait que le numérateur de la fraction génératrice fût terminé au moins par un zéro, ce qui exigerait que le dernier cliiffie de la période fût le même que le dernier de ceux qui précfedertl la période. Cela ne peut pas aiTiver, sans quoi on n'aurait pas fait commencer la période au chiffre convenable. Par exemple, supposons dans l'exemple précédent que le chiffre 5 qui terniiue lu période fût remplacé par un 3, alors la période serait 3i, 34. Cela permet donc de dire à l'inspection d'une fraction ordinaire combien il y aura de chiffres avant la période de la fraction décimale périodique équivalente. R-
Fr.ACTioNS RATIONNELLES (Algèbre).— Une fonction est diie rationnelle lorsque la variable dont elle dépend ne s'y trouve affectée d'aucun radical, ou, en d'autres termes, n'y entre qu'à des puissances entières. Une fonction rationnelle peut être entière ou fractionnaire. On appelle fraction rationnelle une expression p^ dont les deux termes sont des polynômes entiers. SI Ion effectue la division, on obtient un quotient entier et un reste f(x); on ramène ainsi la fraction à une autre ^-M oit le mmiérateur est, par rapport à x, d'un degré inférieur au dénominateur.
Une fraction rationnelle se décompose en fraction simples. Cette décomposition est toujours possible et ne peut se faire que d'une seule manière. Elle suppose qu'on ait trouvé les racines de l'équation F(j;)=0 et s'exécute d'une manière différente suivant la nature de ces racines.
Cas des racines réelles et inérjales. — Désignons par (i, h, c .. k ces racines en nombre m, on aura
tFx) x-a
.\, B,... K sont des nombres que l'on peut calculer par deux procédés différents.
1" Par la méthode des coefTicients indéterminés. Si dans l'égalité ci-dessus on chasse le dénominateur F(x), on aura au premier membre /'(x), et dans le second un polynôme du degré m— I.On exprimera que l'égalité des deux membres a lieu quel q\ie soit i', en ideniifiant les coefficients des mômes puissances de x, et comme ces puissances sont en nombre »i, on obtiendra autant de relations qu'il y a de coefficients à calculer.
2" On peut aussi trouver directement chacun de ces coefficients. L'équation précédente s'écrit
Ii(Fa:)
Elle doit avoir lieu pour toute valeur de x, et en particulier pour x=n, 6,... k. Pour x=:n, elle se réduit à
La fraction se présente sous la forme ^, sa vraie valeur est F'(fl). Donc
.^M, dcn.ùmcH=^.clc.
îx' -t- Sx» - _
^ Ox — 1
rt.
x^ \ 3x'> — xï-tx
Cas des racines imaginaires. — On pourrait opérer comme précédemment, mais il s'introduirait .alors des coellicients imaginaires qu'il est facile d'éviter. Les racines inini;inairC8 sont conjuguées deux à deux, soit ■x+ [W—Uoi — ?\/ — '• ''0 produit (les fiicleurs binômes correspondants est (x — a)*-|-p'. On prendra pour la fraction simple correspondaiilo
Mx H- y
El l'on délorminc ."U et .N par la inélhydo des coenicieiUs indéterminés.
Cas des racines égales. — Supposons-les d'abord réelles, si F(.r) contient trois racines égales à o par e\oniple, on posera
(Fx) "
Si les racines égales sont imaginaires, on opère do mémo, mais en groupant deux à deux les facteurs binômes correspondant aux racines conjuguées.
t^ + ir-
La décomposition en fractions simples est nécessaii'e à opérer quand on veut intégrer une fraction rationnelle (voyez Calcul iNTÉcnAL). E. R.
FRACTURE (Chirurgie), Fractura., Aa participe latin fractus, brisé, venant de franyo, je brise. — On désigne parce nom une solution de continuité d'un ou de plusieurs os produite presque toujours par une violence extérieure, quelquefois, mais rarement, par la contraction forte et subite des muscles.
§ I. Des fractures en général. — Les fractures présentent de nombreuses {/(/T'i.'rracw relatives à diverses circonstances que nous allons r.apidcment énoncer, r L'os fracturé peut être long, large ou court. C'est sur les os longs qu'on rencontre le plus fréquemment les fractures; leur conformation, la nature des fonctions qu'ils remplissent les y exposent bien pins que les autres. Parmi les os plats, les os dn crâne viennent en premier lieu; cela lient surtout à leur peu d'épaisseur et à leur situation superficielle. Les os courts se fracturent rarement à cause de leur forme ramassée, do leurs articulations multiples qui décomposent les mouvements et de la nature de Irurs fonctions qui les exposent moins aux chocs extérieurs, 2° Les fractures se font le plus souvent sur un des points de la partie moyenne des os longs, plus rarement vers les extrémités. Quelquefois il eu existe plusieurs sur le même os. 3" Elhs peuvent être transversales ou en rave, obliques ou en l/cc de flûte plus ou moins allongé ; elles sont quelquefois coinininutives ou compliquées. On a nié l'existence des fractures longitudinales, mais quelques faits bien observés les ont mises hors de doute, aussi Lien que les fractures incomplètes, c'est-à-dire dans lesquelles l'os n'est brisé que dans une partie de son épaisseur ( J. Cloquet). 4" La position des fragments établit de grandes différences entie les fractures. Quelquefois il n'y a aucun déplacement : par exemple, quand il n'y a qu'un seul os fracturé à la jambe ou au bra^, ou dans quelques fractures transversal!, s. Lorsque le déplacement a lieu, il peut se faire suivant l'éi)aisseur des os; suivant leur longueur, dclàraccoiucis.-e[ncnt ; suivant la direction, dans ce cas, le membre semble coudé, parce que les fragments forment à leur rencontre un angle saillant, etc. La cause la plus puissante du déplacement dans les fractures est l'action musculaire; elle peut expliquer presque tous ceux que l'on rencontre.
Suivant l'imporltmce et la gravité des fractures , on les a divisées en sitnples , composées, compliquées. Les fractures sont simples quand il n'y a qu'un seul os brisé et que les parties molles sont peu cndaminagées. Elles .sont composées lorscju'un os est rompu en plusieurs endroits ou que les deux os d'un membre sont fractui'és. Enfin une fr.acturo est cnmplu/uée lorsqu'il y a contusion profonde, idaic, déchirures par les fragments, blessures des gros vaisseaux, luxation, corps étrangers, etc., ou bien qu'il existe chez l'individu un vice scrofuleux, scorbutique, qu'il y a des convulsions, tétanos, etc. Dans le nombre des fi;icturcs composées et des fractures compliquées, il faut comprendro les fractiu'os conuninutives ou avec esquilles, dans lesquelles la cause vidnérantc a délaclié plus ou moins complètement dn curps do l'os fracturé tm ou plusieurs fragments comprenant font ou partie do son é|)aisseur, de sa largeur et pouvant, dans la majeure partie de» cas, être enlevés sans grand préjudice pour la consolidation cl pour les fonctions du membre.
Les causes des fractures peiivnii êiro prédisposantes; ainsi les os placés superlieielleNieiii, la position de cc> tains d'entre eux et la nature «lu leurs fonctions, iiar e.scmplc, lo radius, la clavicule j viennent ensuite la vieil-
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Icsse les niabdios scroriilPuscs,scorbntiriiies 'a goutte, 1(^ cancer, etc. Les causes efpcientei sont les violences plus ou moins directes, d'où l'on a distingné les fractures appelées directes de celles par contre-coup. Dans ces dernières, le choc, a exercé son action sur un ponU plus ou moins éloigné de la fracture. De violentes contractions musculaires peuvent fracturer la rotule, le calcaneuui, l'apophyse olécrane, comme on l'a vu dans les convulsions tétaniques, Tépilepsie, ou bien lorsque la résistance des os se trouve diminuée par qurlquc maladie.
Les symptômes ratiomieh des fractures sont la douleur, l'impossibilité de mouvoir le membre et la sensation de Claquement que les malades éprouvent qiie!<incfois au moment d'une fracture. IMais ces signes, qui manquent souvent en partie, qui n'appartiennent pas exclusivement aux fractures, sont fort incertains et n'ont pas une grande valeur. Il faut donc avoir recours aux signes sensibles pour établir un diagnostic sérieux. Ce sont : la déformation du membre lorsqu elle est portée\r6s-loin, à moins qu'elle ne tienne à un gonflement considérable produit par la lésion des parties molles et qui peut, dans certains cas, gêner la précision du diagnostic; le raccourcissement du membre; il faut, dans ce cas, examiner s'il ne tiendrait pas .\ une difformité antérieure ou à une luxation. Mais le symptôme le [ilus important est celui que l'on tire de la crépitation; ou appelle ainsi le bruit particulier qui résulte du choc de deux corps durs frottés l'un contre l'autre et dont le mot de crépitation offre nne idée paifaite. Pour donner à ce signe toute sa valeur, il faut commencer, lorscine cela est possible, par suivre avec les doigts Is contours de 1 os soupçonné, surtout du côté où il est \r jiUh supcitiael; quand on ne rencontre aucune inégalité, aucun endi'oit douloureux, aucune dépression anormale, ancunes tiaces de crépitation, il faut saisir avec les mains les parties supérieures et inférieures du membre, en laissant entre les deux, l'endroit où l'on pense qu'existe la fracture, imprimer des mouvements en sens opposé avec ménagement, et on obtiendra presque toujours par le frottement des fragments l'un sur l'autre le bruit qui constitue la crépitation et par là la constatation d'une mobilité contre nature. Cepend.ant, lorsque les os sont recouverts d'une grande épaisseur de parties molles ou qu'il existe un gonflement considérable, la crépitaliou devient très-difficile à percevoir. C'est dans ce cas que Lisfrauc a conseillé l'emploi du stéthoscope.
Le pronostic des fractures est tiès-différenî s-..ivant l'importance de l'os fracturé, la nature de la fracture, la lésion des parties molles, le déplacement plus ou moins considérable, l'âge du malade , son état de santé, etc. Ainsi il y a des nuances infinies entre une fracture simple du radius chez un sujet jeune, bien portant, qui guérit avec la plus grande facilité, et une fracture comminulive du fémur ou du tibia, avec saillie des fragments au dehors, hémorrhagic, etc., qui peut entraîner la mort ou tout au moins la perte du membre.
Le traitement des fractures repose sur deux indications principales : 1" réiluire la fracture; 2" la maintenir réduite tout le temps nécessaire à la consolidation des fragments. , „ , • , ,
La réduction s'opèio au moyen do 1 extension, de la contre-extension et de la cooptation. L'extension se fait en tirant le membre fracturé par son extrémité inférieure pour l'allonger et pouvoir mettre les fiagnients dans un contact exact. Au moyen de la contre-exteniion, on retient le tronc et la partie supérieure du membre dans l'immobilité, pour que les parties ne soient pas entraînées par les efforts que nécessite l'extension. Pour faire la cooptation, le chirurgien placé au-devant du malade applique In main sur le lieu même de la fracture afin d'afl'ronter les fragments, pendant que les aides praluiuent l'extension et la contre extension. Ces deux derniers actes de la réduction devront exercer leur puissance le plus loin possible de la fracture. La force à employer dMt Être en raison do l'étendue du dépUicemeut et do l'éuorgio des muscles qui le produisent. Des aides aussi intelligents que possible pratiquent l'extension et la contreextension. Au chirurgien seul est réservée la coaptation; c'est lui qui surveille et dirige l'extension et qui juge des efforts qu'il faut y employer.
La fracture réduite, il faut »iam/eni> les frarjments exactement affrontés et dans une immobilité parfaite; la position, le repos, les bandages, les attelles, les fanons et différentes pifccea d'appareils sont appelés à remplir ce but. On placera le membre fracturé de manière 4 ce qu'il demeure dans un repos parfait pondant tout le temps du
traitement ; aussi dans les fractures de membres supérieurs les moyens coutentifs une fois appliqués, on permettra au malade de se lever et de marcher, s'il n'y a aucune complication. Pour les fractures des membres inférieurs, il faut absolument garder le lit, à moins que la fracture ne soit contenue au moyen d'un appareil inamovible. Lo lit doit être peu élevé, garni de matelas de crui, jamais de lits de plume; il sera presque horizontal, la tête aussi basse que pos-ible, sans dossier au pied; un bon moyen pour le rendre plus solide, c'e.st de mettre sous le premier matelas une planche qui s'étende depuis la partie inférieure du dos jusqu'aux pieds. On fixera au plafond une corde qui descende !\ portée du malade, afin qu il puisse s'en aider pour satisfaire ses besoins. Le malade ('■tant posé sur ce lit, le membre fracturé sera placé de manière k ce qu'il repose également dans toute sa longueur. Ce précepte doit être surveillé avec une attention extrême. Le lecteur s'apercevra que nous ne donnons pas les raisons des prescriptions que nous formulons ici ; cela nous entraînerait beaucoup trop loin ; qu'il sache seule» ment que es préceptes sont le résultat de la pratique de tous les chirurgiens. Dans les fractures compliquées de la cuisse surtout, les difficultés pour bien coucher le malade, pour le panser, pour satisfaire à ses besoins, etc., sont quelquefois très-grandes ; pi usieurs appareils ont été imaginés pour ces cas graves ; nous citerons surtout les matelas perforés avec obturateurs de M. le D' Gariel, le lit de M r.aiont celui de M. Pouillien, lo matelas de M. Galauti' l:iit .i .i|ii.- I.'s indications de M. le D' Demarquay et leiiip 1 il e.iii entre deux lames soudées de caoutchouc vulcanisé etc. Le malade une fois placé dans la position convenable doit rester dans le repos le plus absolu pendant tout le temps nécessaire à la consolidation de la fracture Si des pansements sont nécessaires, ils seront faits avec les plus grandes précautions pour éviter tout mouvement, et le bandage contentif aura dû être appliqué dans cette prévision.
Nous ne nous étendrons pas sur les app.areils des trnctures: il faudrait, pour en avoir une idée un peu exacte, entrer dans des détails minutieux, longuement develop; pés, qui nous entraîneraient bien au delà des bornes qui nous sont imposées; nous sommes, à regret, obliges de renvoyer aux traités de chirurgie indiqués à la hn de cet article; et particulièrement au Manuel de petite ctiirur.jie de Jamain; nous dirons seulement un mot des accessoires. 1° Les attelles sont des lames minces, étroites, de bois, de carton, de zinc, de fer-blanc, dont on se seit pour maintenir les fractures; elles sont peu flexibles; celles de carton peuvent se ramollir et se mouler sur les parties; elles sont de différentes formes, en général droites; elles peuvent être coudées, comme l'attelle cubitale de Dupuytren pour les fractures do 1 extrémité inférieure du radius. Quelques-unes sont cnyouttiéres, d'autres élargies en palettes; il y en a qui sont percées de trous, de mortaises; d'autres fois, on leur donne la forme du pied, on les appelle semelles. Celles que l'on est obligé quelquefois de faire avec de la paille entourée d'un fourreau ou d'une bande de toile, avec une baguette de bois flexible au milieu, portent lo nom de
"lbs 'coussins sont des espèces de fourreaux de toile étroits, plus ou moins longs, que l'on remplit aux deux tiers environ do balle d'avoine autant qu'on le peut ; ils servent à remplir les vides formés par les attelles. Depuis quelque temps, on en fait avantageusement avec du caoutchouc vulcanisé que l'on remplit d'air autant qu'on le veut; ils sont doux, souples, ne s'échaulïcnt pas trop, et on peut les vider en partie en ouvrant un robinet sans dérannor l'appareil lorsqu'il est trop serré. M. Gariel leur a" donné toutes les formes désirables. Enfin M. De,marquay a dernièrement proposé des coussins remplis d'eau et faits en lames de caoutchouc.
Les appareils de fracture sont ordinairement attaches et maintenus au moyen de /«C6- ou rubans; on les eniploio aussi quelquefois pour praliquer l'extension et l;i contrc-exleiision : ils sont ordinairement en fil. M. Gariel a également imaginé des appareils extenseurs et contreextenseurs en caoutchouc pour pratiquer la réduction des fractures. . ,, ,.
Une modification heureuse faite aux appareils ordinaires pour les fractures des membres surtout , ce >oiit les bandages inamovil>tes. Ils ne sont pas d invenuju moderne, puisqu'on en trouve dos traces dans les médecins arabes liliazès, Albucasis, et que plus lard Laufranc Guy do Chauliac les ont employés. Le plitre, la chaux, l'albumine, etc., entraient dans leur coii.-
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position. Ambroise Pai'c5 su servait de farine, de blanc d'œuf; Moscaii imprésrnit ses appareils do blniic d'œiif batui. tnfln, vers le cmn iiencrmi m du siècle, Larrcy renouvela, perfectionna inir pr.iii'i'ie, qui s'est généralisée depuis; le blanc d'ciuf lornia.t la base de ses appareils. MM. Seutin et I.augier ont employé l'amidon; M. Burggrave confectionna un bandage onaté et cartonné avec la jràte d'amidon ; M. Velpeau se sert de la dextrino; de pins, M. Seutin a eu l'heureuse idée d'établir à son bandage des solutions de continuité au moyen desquelles on peut visiter et panser les plaies qui compliquent quelquefois les fractures; et Mil. Matliiessen et Van de Loo ont complété ce perfectionnement par l'invention de leur appareil bivalve.
Lorsque les fractures sont simples, le traitement général consiste it surveiller .avec soin la manière dont l'appareil est supporté par le malade, à parer aux accidents iiiflaninnatoires, au gonflement anormal, aux douleurs vives, .\ la fièvre qui peut survenir ; la diète qui aura été prescrite dans les premiers jours sera prolongée , les émissions sanguines, les lavements émollients, les boissons laxatives seront employés suivant les indications. On agira do même dans le cas où la fracture sera compliquée de contusion violente; s'il existait une plaie peu profonde, elle serait pansée simplement; si elle est profonde, produite par des fragments de l'os fracturé, on examinera s'il n'y a pas des esquilles détachées, des corps étrangers, on les enlèverait avec soin et on panserait la plaie qui ordinairement se cicatrise assez facilement. Mais il peut arriver aussi qu'il survient des abcès, des suppurations profondes qui nécessitent un traitement spécial (voyez Phlegmon) ; ces cas sont graves. Si un des fr.ngments fait saillie, on le fera rentrer ou on le réséquera si la réduction est impossible. Les fractures peuvent encore Être compliquées d'hémorrliagies, de luxations, de décollement des épiphyses, etc.
Quelquefois, malgré tous les soins donnés aux malades, mais le plus souvent loi-sque les presciiptions du médecin n'auront pas été suivies exactement, les fractures ne se consolident pas. On sait qu'au bout de deux mois, en général, souvent trois mois pour les fractures compliquées, la consolidation est opérée. Un état de débilité génénile, le scorbut, le rachitisme, les maladies intercurrentes peuvent retarder ou empêcher cette consolidation. D'autres causes encore peuvent avoir le même résnltat : ainsi le défaut de coaptation, la mobilité dos fragments jointe à l'indocilité des malades, les corps étrangers interposés entre les fragments, la carie, la nécrose, le cancer, etc. Le traitement, dans ces dilTérents cas, est indiqué par la nature des accidents : le séton, la résection des fragments ont donné de bons résultats lorsque l'inmiobilité complète avait échoué.
Toutes les fois que le médecin est appelé pour donner des soins è im blessé, deux cas peuvent se présenter : ou bien il est encore sur le lien de l'acrident, ou bien il a été mis au lit, déshabillé, et, dans ce dernier cas, il s'agit de l'examiner, d'apprécier la nature des blessures, leur ' gravité , de constater s'il y a fracture ; nous avons dit plus liaut comment il fallait se conduire. 11 n'en est pas de môme dans le premier cas, lorsque le blessé est encore Bur le lien de l'accident; si la blessure existe aux membres supérieurs et que le malade puisse marcher, on placera le membre blessé dans la position la moins douloureuse, et on le conduira au lieu oii il doit être soigné, sans procéder à aucun examen minutieux qui n'aurait pour ellet que de faire sonfl'rir le malade sans profit pour lui cl seulement pour satisfaire une vaine curiosité des assistants. Si la blessure a lieu aux menibres inférieurs, si l'on .1 lieu do soupçonner qu'il yait fracture, on tâchera de tenir les membres aussi droits que possible, on déposera lo malade sur un matelas avec In précaution défaire soutenir le membre blessé par une personne intelligente, qui suivi a avec vigilance tous les mouvements de celui ou de ceux qui portent le malade. Ce matelas aura été placé bien horizontalement sur un braucard.cl le transport aura Iteu avec le moins de secousses possible. Le chirurgien ù qucl<iuefois pu constater par un examen très-simple qu'il y a fracture, tant les synipiùnics sont évidents; d'autres fois, lo cas est plus douteux. Mais il faut toujours commencer par déshabiller lo malade, découdre et même couper les vêtement», si l'on craignait de déiorminot des mouvements trop douloureux, ôler les soulier», couper le» bas, les bottes, afin d'éviter tous les tiraillement» qui pouiTaiont di-venir dangereux. Une fois lafr&ctnrc bien constatée, le lit étant prép.iré ciunnie il a été dit plus haut, uno personne forte et vigoureuse
prendra le malade i bias le corps, le chirurgien s'oinp.ircra du membre malade pour le soutenir convenablement, et il sera déposé de manière à pouvoir être pansé. § II. Des fractures en paiticulier. — Nous décrirons sommairement, parmi les fractures, celles qui se présentent le plus fréquemment et qui o;it le plus d'importance.
1° La fracture de la mâchoire inférieure, quoique r.tre, est la plus fréquente de colles de la face; les chocs violents, les chutes, sont les causes ordinaires; elles peuvent affecter le corps de l'os ou les branches. Une ditTormité, quelquefois légère, et la crépitation, en généjal facile i obtenir, la font reconnaître assez proraptement. Le bandage appelé chevesire, et mieux encore la fronde, servent à maintenir cette fracture. MM. Bouisson, Honzclot, Morel-Lavallée, Malgaigne, ont aussi appliqué des appareils de leur invention. Le point important, c'est de maintenir les mâchoires rapprochées ; lorsque les dents sont irrégulièrement placées ou qu'elles ont été brisées, on placera de chaque côté, outre les mâchoires, un morceau de liège taillé et creusé pour recevoir les dents supérieures; l'intervalle sert à introduire avec un biberon lc6 médicaments et les aliments liquides destinés à nourrir le malade.
2" Fractures des côtes; elles sont fréquentes, résultent généralement de chocs, de pressions violentes, et ont lieu le plus souvent à la partie moyenne de la poitrine, plutôt au milieu et eu avant qu'en arrière. On rencontre souvent plusieurs côtes fracturées en même temps. On les recoimaît par une mobilité anormale, la crépitation, qui manque pourtant quelquefois, le stéthoscope; souvent une douleur vive, bien localisée, accompagne le mouvement inspiratoire ; il y a toux, dyspnée, etc. Elles se compliquent p,arfois d'emphysème. Le traitement consiste à comprimer la poitrine au moyen d'un bandage de corps appliqué très-méthodiquement; M. Malgaigne se sert d'un bandage fait avec le sparadrap. Ces fractures sont peu graves, s'il n'y a pas de complications.
o" Fracture de ta c/avicute ; elle est fréijuente en raison de la position superficielle de l'os, de sa double courbure, du point d'appui en arc-boutant qu'il pix%ento à tous les mouvements si multiples du membre supérieur. Elle est déterminée par des chocs directs ou par une chute sur le coude ou le moignon de l'épaide. Plus fréquentes à la partie moyenne de l'os, ces fractures peuvent se rencontrer sur tous les autres points. Elles peuvent être dentelées et sans dépUicement, quelquefois avec un angle saillant en avant, ou obliques avec chevauchement, le fragment externe tiré en bas et en dedans, le fragment interne porté en haut. Elles offrent rarcjnent des complications ; cependant on a observé de s lésions des parties voisines, ainsi da la veine ou de l'artère sous-clavière, du plexus brachial. En général, elles sont peu graves, f:iciles à réduire, mais diflieiles à maintenir. On les réduit en portant l'ép-iule en haut, en arrière et en dehors. C'est sur ces données que doivent être conçus les moyeu-s conientifs. On a eu successivement la croix do fer" d'IIcister, le corset de Urasdor, enlin le procédé de Desaiilt, modifié par lioyor, Dnpuytren, Gerdy, etc. La pièce principale de cet appareil est un coussin en forme de coin, fait avec des morceaux de linge usés et cousus avec soin ; on le fixe sous l'aisselle, la base eu haut, au moyen de deux cordons cousus aux deux cotés de cette b.ise et attachés sur l'épaule opposée. Ce coussin étant placé le plus haut possible, le bras qu'un aide tenait horizonttilement est ramené contre la poitrine, de telle sorte qu'il exécute im mouvement do bascule <pii porte l'épiuile on dehors; le coude est un peu relevé et dirigé en avant et en haut. Ou fixe le bras solidement au tronc, suit au moyen d'une ceititure de toile piquée, et qi\e l'on serre par trois boucles et trois ciiurrûies(l)oyer), soit au moyen de bandat.os de corps (Geidy), ou bien tout simplement par dos tours de bnjidus circulaires (J. Cloquet). Le tout doit être maintemi par une grande éclmrpe passant sous lo coude «lu'elle élève, et que l'on fixe sur l'épaule opposée. M. Velpeau n im.igiué nn bandage dexlriné qu'il emploie pour les fractures do l.i clavicule et pour celles do l'extrémité supériourede l'immérus, seulement, dans ce dernier cas, il .ijoule au bandage un coussin sous axillaire. (Voyez la Pelile Cliirurgic do Jamaiii.) Cette fracture gviérit en général trèsbien ; mais il est souvent dillicilc d'éviter un peu de chovaucliemont et une légère dllformité.
■!• Fractures de romoplulc; la quantité do p.irties molles qui In protègent, sn mobililé et son déplacement facile sous l'iullucncu des chocs qu'il reçoit, reudout les
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fractures de cet os assez rares, et u"ay.int guère lieu que par une force énorme dont les. résultats sont une violente contusion et des désordres plus graves que la fracture même. Aussi celle-ci guérit-elle en général assez b:en, et n'étaient les complications indiquées, le pronostic ne serait pas trts-grave, surtout lorsque l'accident frappe le corps de l'os. Il n'en est pas de même lorsque l'on a affaire à la fracture de l'apoplijse coracoide ou du col de l'omoplate; dans ce cas, les désoidres occasionnés par la violence extérieure qui a agi sont si considérables, que souvent les malades succombent, que d'ailleurs il est impossible de maintenir les fragments en place, et que, si la guérison a lieu, il y a toujours roideur del'articuUrion, souvent atropliie et paralysie du membre. La fracture de l'acromion siiué superficiellement se rencontre encore assez souvent ; elle est beaucoup moins grave. On la reconnaît i ta dépression observée au sommet du moignon de l'épaule, à l'abaissement do cette apopliyse, à laposiliou du bras pendant, à la crépitation, etc. Pour la réduire, on élève le bras, on appuie sur le scapulum pour le maintenir en place , et même l'abaisser. On maintient au moyen d'un bandage roulé autour du corps et du bras, de plusieurs tours passés sous le coude et croisés sur l'épaule du côté opposé, ou bien on se sert d'une large échaipe dans laquelle on embrasse le coude, le bras et l'avant-bras. Celte fracture est peu grave. On peut en dire autant de la fracture de l'angle inférieur de l'omoplate; ici le fragment est entraîné en avant et eu bas; il faut abaisser l'épaule en portant le bras en dedans et en avant, et l'assujettir contre le tronc avec une longue bande.
5" Fiacture de l'humérus; elle peut exister sur un ou plusieurs points de la longueur de l'os ou aux extrémités ; elle peut être transversale , oblique , simple , compliquée, etc. Lorsque c'est sur la longueur du corps de l'os que la fracture a lieu, elle est en généial facile i reconnaître à l'aide de la crépitation et du déplacement qui existe toujours plus ou moins. La réduction a lieu par la contre-extension que fait un aide en maintenant solidement l'épaule avec ses deux mains, taudis qu'un second fait l'extension sur le coude, le bras demi-fléclii. Un bandage roulé en spirale depuis la main jusqu'à l'articulation du pouce a été placé avant la réduction ; il est ensuite continué jusqu'à l'épaule ; puis on place quatre petites compresses recouvertes de quatre attelles garnies de linge, et mouillées; les tours de bande sont ramenés sur ces attelles également en spirale; le tout fixé solidement doit être surveillé, afin qu'il ne soit pas trop serré. Le malade pourra marcher au bout de quelques jours; l'appareil sera changé tons les sept à huit jours, jusqu'au quarante ou quarante-cinquième qu'il sera retiré. En général, cette fracture guérit bien.
La fracture peut exister à l'extrémité inférieure de l'humérus, quelquefois même, mais rarement, le fragment inférieur est divisé verticalement; il n'y a pas toujours déplacement; cependant le plus souvent l'olécrane forme mie saillie en arrière, et l'on sent en avant une saillie formée par les deux fragments qui soulèvent le biceps et le brachial antérieur. Cette fracture peut être confondue avec nue luxation ; les signes qui l'en distinguent sont : la crépitation ordinairement distincte; n.ouvemeut de l'articulation possible; pas de raccourcissement de l'humérus. D u reste, il y a toujours une douleur \ ive, un gonflement considérable; la maladie est grave, et après la guérison il y a le plus souvent une ankylose complète ou incomplète. Après la réduction, on mettia le bras dans la demi-flcxiou ; deux attelles de cartsn mouillé seront appliquées, l'une en avant, l'autre en arrière, sur le bras dont elles prendront la forme exacte ; elles seront maintenues par un bandage dextriné ou amidonné. S'il y avait écartcment des condyles, on appliquerait préalablement un bandage on Imit de chilïre.
La fracture de Vextrémiié su/iéneure de l'Iiumérus a presque toujours lieu an point nommé cul chirurgical, c'est-à-diic au-dessus de l'insertion des muscles grand pectoral, grand dorsal et grand rond ; aussi le fragment inférieur au(|Hel ils s'attachetit est-il tiré en haut et en dedans vers le creux de laisselle par ces muscles et par d'autres oinorc, et le fragna^nt supérieur entraîné au dehors par les sus-épineux, sous-épineux et petit rond. Quelquefois, lorsqjic la fracture est dentelée, il n'y a pas de déplacement. Ou a souvent confondu cette fracture avec la luxation. Voici les signes principaux de la fracture : eu enfonçant le doigt au-dessous de l'acromion, on trouve la tête de l'humérus; tumeur irrégulière sous l'aisselle, nu lieu de la tumeur voUiniinctise et arrondie qui
existe dans la luxation ; réduction facile dans la fracture; mobilité des fragments; presque toujours crépitation. Cette fracture est grave, en raison de ce qu'on n'obtient souvent la guérison qu'avec du raccourcissement et la roideur de l'articulation. Après In réduction, on applique l'appareil qui consiste en un coussinet en coin, de la longueur du bras, que l'on place, la pointe dans le creux de l'aisselle, de manière à tenir le coude éloigné du corps ; trois attelles placées, l'une en avant, une autre en dehors, la troisième en arrière ; des bandes suffisamment longues pour fixer le tout au tronc, ou un bandage de corps ; une échaipe ; c'est le procédé de Desault. Les fractures du col anatomique de l'humérus sont trèsrares.
G" Fracture des os de l'avant-bras; les deux os peuvent être fracturés, le plus souvent, au même niveau, et surtout dans la moitié inférieure; quelquefois la fracture est multiple. Il y a toujours déplacement ; le fragment supérieur du cubitus enclavé dans l'extrémité inférieure de l'humérus reste seul immobile. On la reconnaît au changement de forme de l'avant-bras, à sa mobilité à l'endroit de la fr.icture, à la crépitation, etc. La réduction est facile; lorsqu'elle est faite, ou applique sur la face palmaire et sur la. face dorsale de l'avantbras deux compresses graduées , aussi longues que les os fracturés, et qui ont pour but surtout de tenir les deux os écartés l'un de l'autre et de conserver l'espace iulerosseux; on met sur ces compresses deux attelles de bois garnies de linge, et on assujettit le tout au moyen d'un bandage roulé que l'on étend jusque sur la main ; on soutient l'avant-bras demi-fléchi avec une écljarpe. La fracture est ordinairement guérie au bout de trente à quarante jours.
Les fractures du i-adius seul sont les plus fréquentes de l'avant-bras. U n'y a pas déplacement suivant la longueur, le cubitus servant d'attelle; mais les fragments sont entraînés vers ce dernier os. Le bandage est le même que celui qui est employé pour la fracture des deux os. Si la fracture a lieu près de l'extrémité supérieure, le diagnostic est quelquefois difficile; daus ce cas, la tête du radius reste immobile lorsque l'on imprime les mouvements de rotation de l'avant-bras. La fracture de t'exirémité inférieure du radius est quelquefois difficile à reconnaître, et cela est d'autant plus fâcheux que lorsqu'elle est méconnue la poignet reste dilVorme et les mouvements de la main iraparfaits. Le déplacement en dedans, dans ce cas, est i peine marqué, la dépression qui l'indique est à peine sensible, la crépitation souvent très-obscure ; il y a un léger déplacement des fragments en avant ou en airière. Le membre est déformé, le poignet, renversé vers le bord radial, a une forme cylindrique. Il y a une douleur vive au poignet; les mouvements sont très-difficiles. La réduction se fait par des tractions doucement exercées sur le poignet, pendant lesquelles on pousse le fragment supérieur en arrière et le fragment inférieur eu avant. Plusieurs procédés ont été employés pour maintenir cette fracture ainsi réduite: 1° L'attelle de Dupuyiren; elle est en fer, recouverte de basane, et, à sa partie inférieure, qui, mise en place, correspond au niveau du poignet, et est recourbée en dmii-arc, elle porti^ dans sa concavité cinq boutons situés à égale distance. Lorsque l'appareil ordinaire des fractures de l'avant-bras est en place, on fixe le long du cubitus cette attelle par quelques tours de bandes, en garnissant do petits coussinets les points qui pourraient être blessés; puis, au moyen d'un lacs, on ramène fortement la main en deiiors, et on fi.\e les extrémités du lacs sur les boutons indiqués plus haut (Dnpuytien, Leçons orales, 'z' édit., t. !")• Ce procédé, perfectionné par Blandin, a le défaut do ne pas remédier aux déplacements en arrière. 2- Celui de M. Kélaton remplit mieux ce but. Il consiste, en deux compresses gradtiécs, assez épaisses , placées l'une sur la f;ice dorsale du poignet, l'autre sin- la face palmaire da l'avant-bras, et deux attelles appliijuées sur ces coni-' presses et maintenues au moyeu d'un bandage roulé. Ou conçoit l'action de ces deux compressions qui ont pour ell'et do ramener en avant li s fragments déplacés.
Lorsque le culitus e>t .seul fracturé, les mêmes phénomènes se présentent que pour le radius ; les symptùmee sont les mêmes, excepté ([u'il faut reporter an cubitus ce que nous avons dit pour le radius, et qu'elle est beaucoup plus rare, bien cniendu qu'il s'agit de la fracture du corps de l'os. L'apophyse uhvrane, en raison dosa position superficielle, de l'attache qu'elle donne à un tciidou très-fort du triceps brachial, est souveut affectée
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de fracture; le malade est tùmbé sur le coude, a reçu un coup violent, il y a eu un craquement particulier; il est probable qu'il y a fracture; la chose sera évidente si le coude est gonflé et douloureux, l'avant-bras demiflécbi, s'il y a un enfoncement à la pointe du coude. La réunion se Aiit le plus souvent par un cal fibreux, parce que les fragments n'ont pas pu être maintenus on contact. Le traitement consiste à obtenir cependant ce résultat le pins possible. On conseille généralement de mettre le bras dans la demi-flexion, d'appliquer un bandage roulé depuis la main jusqu'au-dessous du coude, en faisant relever par un aide la peau du coude; apifes cela, le chirurgien pousse en basl'olécrane avec le doigt, et il le soutient par plusieurs tours de bande passés en huit de chitfre au-devant du pli du coude. Nous n'indiquons pas tous les autres procédés et les modifications qu'on y a apportées.
70 pi-acture du fémur. Le corps du fémur ne peut Être fracturé que par une violence extraordinaire, quelquefois par une chute très-forte sur les genoux. La fracture a lieu le plus souvent à la partie moyenne ; elle peut être multiple; ou la reconnaît à une douleur très-vive, mobilité insolite, crépitation, convexité de la partie antérieure de la cuisse, raccourcissement qui peut aller jusqu'à 0",03 ou 0",06. Le pronostic est doublement grave à cause du long séjour au lit qu'exige le tiaitcment, et du raccourcissement qui est presque inévitable. Dans les fractures coniminutives avec plaie, on est quelquefois obligé d'avoir recours à l'amputation , surtout lorsqu'elles sont causées par un coup de feu. Après la réduction, qui est quelquefois diflicile, on applique l'appareil; c'est le plus souvent le bandage de Scultet ou à bandelettes séparées. Il se compose : 1° d'un porte-attelles on drap-fanon, pièce de linge de la longueur du membre, et assez large pour pouvoir rouler une attelle trois ou quatre fois dans chacun de ses bords; 2° d'un nombre de lacs en fil, tel qu'ils ne soient pas à plus de O^jlO de distance l'un de l'autre; ils seront placés préalablement sous le drap-fanon ; 3° de bandelettes séparées de grandeurs décroissantes depuis le haut de la cuisse jusqu'au pied, et placées de telle manière que leur application commence par la plus inférieure; 4° de deux attelles dont l'une plus longue pour le coté externe du membre, et une troisième en avant, qui s'étendra depuis le pli de l'aine jusqu'au bas de la jambe ; 5° de compresses longuettes que l'on place au niveau de la fracture; l)° trois sachets de balle d'avoine, de la longueur des attelles, pour remplir les vides après l'application des bandelettes. Tout étant ainsi préparé, on passe avec précaution cet appareil sous le membre fracturé, on l'imbibe d'un liquide résolutif, et on f;iit maintenir l'extension pendant tout le temps de son application; alors le chirurgien et l'aide chargé de l'assister, étant placés de chaque cOté du malade, et les bandes longuettes fixées au niveau de la fracture, chacun d'eux saisit un bout de la dernière bandelette du bas; le chirurgien glisse son extrémité sous celle que tient sou aide, en donnant à ces deux chefs une direction oblique de bas on haut, de manière qu'elles se croisent à angle très-aigu ; la même manœuvre se renouvelle jusqu'à ce que toutes les bandelettes soient appliquées; après cela, on place les attelles, les coussins et les liens, que l'on serre convenablement. L'appareil i\ extension continue de Boyer est ejnployé dans les cas graves; il en sera question plus loin i l'occasion de la fracture du col du fémur.
La col du féniuii se fracture assez souvent, surtout chez les vieillards, ordinairement par une chute sur le ppand trochanter. Elle a lieu quelquefois dans l'intérieur de la capsule arliculaire, plus fréquemment en dehors. Il peut y avoir un déplacement considérable, généralement moindre dans les fractures intra-capsulaires, quelquefois môme il n'en existe pas, et on l'a vu survenir seulement qnelqncb jours apiès. Los principaux symptômes sont : impossibilité de mouvoir le membre, raccourcisse- ::ieut pinson moins considérable (il manque rarement); la cuisse portée dans l'adduction, la pointe du pied tombant en dehors. La crépitation manque assez souvent, burtoul dans les fractures inira-cnpsulaiies; du re-.te, il ne faut pas la chcrcli'T avec trop de persévérance, dans la crainte d'augmenter le raccourcissement. Cette fracture se consolide lri:a-lenlcmenl, surtout si elle est intracapsulaire; le traitement est long, et il reste presque loujour» du raccourcissement ; ces conditions rendent le pronostic grave. Deux modes de Irailement ont été projiobé» : 1" La dcnii-flexion sur un plan doublement incliné; si ce traitement cause moins d'inconnnodité, s'il
peut être supporté beaucoup plus facilement parles malades, il a le grave inconvénient de n'obtenir la guérison qu'avec un raccourcissement considérable. 2' L'extension permanente guéi'it quelquefois sans raccourcissement, m.ais elle est très-fatigante pour le malade. La description de l'appareil de Boyer, telle qu'il la donne dans son Traité des maladies chirurgicales, ne peut entrer dans le cadre de notre Dictionnaire, et elle a besoin de tous ces développements pour être bien comprise; nous y renverrons donc le lecteur. Plusieurs autres appareils ont encore été employés, entre autres celui de M. Demarquay et celui de M. Nélaton, qui sont tous deux des corrections d'un procédé américain, modifié par M. Charrière. Quoi qu'il en soit, l'appareil de Boyer, appliqué et surveillé avec soin, a rendu et rend tous les jours de très-grands services, lorsqu'il a pu être appliqué et supporté sans danger. Il permet d'obtenir la guérison sans raccourcissement des fractures du col du fémur dans un certain nombre de cas. On dqit aussi à Bandens un très-bon appareil à extension, employé non-seulement dans les fractures de la cuisse, mais encore dans certaines fractures compliquées de la jambe ; on en trouvera la description détaillée, avec planches, dans le Manuel de petite c/ururyie de Janiain, 4" édit., pag. S57. Mais la consolidation est toujours longue à obtenir, quelle que soit la méthode employée ; et lorsqu'on applique un appareil, il ne devra être levé qu'au bout de deux mois, et le malade ne pourra guère marcher avec des béquilles qu'après trois mois, en supposant toujours qu'il n'y a eu aucune complication sérieuse.
Les fractures de rextrémité inférieure du fémur varient suivant qu'un seul des condyles se trouve détaché, que les deux condyles sont détachés l'un de l'autre, ou qu'ils sont tons les deux séparés ensemble du corps de l'os. Elles sont très-graves, en raison de la violence qui les détermine et du voisinage d'une grande articulation. On réduira la fracture, on combattra les accidents inflammatoires éncrgiquement et on maintiendra le membre étendu; un carton mouillé sera placé en arrière de l'articulation et fixé an moyen d'un bandage roulé.
8° Fractures de la rotule; elles sont le plus souvent transversales, quelquefois obliques, rarement longitudinales. Les causes sont des coups ou chutes, des contractions miisculaires violentes. Si la fracture est transversale, le genou est déformé, la rotule paraît allongée, aplatie; si l'on applique le doigt, on sent l'écartement des fragments marqué par un enfoncement qui augmente dans l'extension, tandis que l'écartement diminue. La créi)itation ne peut être perçue que lorsque, dans la plus grande extension possible, on rapproche les fragments l'un de l'autre. La fracture transversale de la rotule est diflicile à maintenir, à cause du triceps fémoral qui entraine en haut le fragment supérieur. On a vanté la position qui consiste à étendre la jambe sur la cuisse, et à la maintenir ainsi à l'aide d'un plan incliné pendant tout le temps du traitement (Sabatier, llicherand, Dupuytren, Gloquet). On a eiuployé aussi le bandage nommé kiastre, espère de huit de chiffre dont les tours de bande se croisent ■"ms li' j:\rret; enfin un grand nombre d'appareils ont l'i' im, : im . : ainsi celui de Boyer, composé d'une gouttiri ',11 ■ > 1 nd depuis la partie moyenne de la cuisse jii.i,u .ui tiers inférieur do la jambe, présentant de cha<iue côté une rangée de boutons sur lesquels on fixe deux courroies qui embr.assent les deux fragments en haut et en bas; celui de M. Laugier, qui remplace la gouttière par une planche, etc. En général, la consolidation n'a guère lieu avant deux mois et demi, trois mois ; une quinzaine de jours de plus chez les vieillards.
!)<• Fractures des os de la jambe. Jl peut y avoir fracture des deux os ou d'un seul; dans le premier cas, on l'appelle fracture de la jambe. Ou la rencontre fréquemment. Les deux os peuvent être brisés en plusieurs endroits à la fois; lorsque la fracture est unique, c'est ordin;iiremcnt an tiers inférieur. Quelquefois les doux os ne sont pas rompus an mi'ine niviau. Lorsque la fracture est transversale, le déplacement peut ne pas exister, surtout si c'est A la partie supérieure. Si elle est obli(|ue, il peut être considérable. On les reconnaît assez facilement par la crépitation, la mobilité, la courbure de la jambe en .avant, et le plus souvent par le raccourcissement. Le traitement le plus généralement employé est le bandage de Smltet, rendu inamovible.
La fracture du tibia seul est assez fréquente. Elle peut afl'ecter le corps do l'os ou ses extrémités. Dans le premier cas, elle est quelquefois diflicile à reconnaîiiv,
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lorsqu'il n'y a pas de déplacement, ce qui arrive le plus souvent, le péroné servant d'attelle ; cette attelle est peu solide à la vérité ; car il arrive assez fréqueinment que, ne pouvant supporter l'elîort qui agit sur lui, cet os se brise consécutivement. On applique, pour cette fracture, le même appareil que pour la jambe. Dans les fractures de l'extrémiti supe'rvmre du tibia, il y a sotjvent une contusion violente -, quelquefois elles communiquent avec l'articulation et déterminent un épanchement considérable. Le pronostic est plus grave que dans les fractures du corps de l'os. Les fractures de l'extrémité inférieure commuuiqueut souvent aussi avec l'articulation; on observe alors une légère inclinaison du pied en dehors; après la guérison, il reste toujours une roideiir qui se dissipe très lentement. Celles qui ne pénètrent pas dans l'articulation sont peu graves. Même traitement que pour les précédentes.
Les fractures du péroné sont assez fréquentes. Elles peuvent avoir lieu dans tous les points de la longueur de l'os, mais surtout à son extrémité inférieure; elles peuvent avoir lieu par adduction forcée du pied, dite aussi par arrachement; le déplacement, dans ce cas, est quelquefois nul, ou bien le fragment inférieur est porté en dehois et en arrière, et laisse entre lui et le fragment supérieur, qui fait saillie, un enfoncement à pic, que Dupuytren appelait le coup de liaclie ; il y a déviation du pied en dehors. Lorsque la fracture se fait par l'abduction forcée du pied qui se trouve porté en dehors, il n'y a pas de déplacement, la crépitation s'obtient très-dithcilement, le pied est à peine déformé, il y a une ecchymose énorme. M. llaisonneuve décrit encore une fracture par divulsion, une fracture par diastase. Dans tous les cas, il est important de recoiinaitre ces fractures pour éviter une consolidation vicieuse. Lorsque la tuméfaction est trop considérable, il faut avoir recours aux antiphlogistiques, au repos, et ne faire les recherches nécessaires pour préciser le diagnostic, que lorsque le gonflement sera dissipé. Lorsqu'il n'y a pas déplacement, ou emploie un simple appareil contentif. Mais dans celles qui présentent la déviation du pied en dehors, que nous avons signalée plus haut, il faut ramener et maintenir le pied dans sa rectitude naturelle, et l'appareil imaginé par Dupuyiren aiteint parfaitement ce but [Petite Cliirurgie, p. 210}; —Dupuytren, Leçons orales; — Maisonneuve, Recherches sur ta fracturé du péroné (Archiv. génér. de médec), février et avril 1840.
On devra encore consulter, indépendamment de ceux que nous venons de citer, les ouvrages suivaiits : Boyer, Traité des mal. chirurgicales; — Roux, Remarq. et observ. sur les fract. du fém. [Revue médico-chirurgie. , t. V, 1849); — Gerdy, Traité des pansent, et de leurs oppar., 2' édit., t. 1"; — Mayor, Bandag. et appar. à pansem., 3' édit., pag. 250, 1838; — Sanson, article FBACTtr.ES du Diction, de méd. et de chir. praliq., t. VIII ; — Velpeau, Nouv. Elém. de médec. opérât, et Leçons orales, t. II; — Moscati, Fract. du col du fém. {Mém. de l'Acad. de chirurg.'}, t. IV; — Burggraëve, Appareils ouatés, Bruxelles, 1858 ; — Malgaigno, Traité des fract. et des luxai., 1647-1855; — Bleu, Iles fract. non consolid. (Thèse), Paris, 1848; — Merchie, .ippareils modèles, Gand, 1858 ; — Trélat, Fract. de l'extrém. infér. du fémur .Thèse), Paris, 1854, n» "0; — Vidal, Trailé de paiholog. externe, 5* édit., 18GI ; — Voillemicr, Cliniq.cliirurg., I8C1. F — N.
TRAGAKl.X (Botanique). — Nom latin du fraisier, du mot fragrare, avoir une bonne odeur. On l'a aussi donné plus tard à des plantes qui ont do l'analogie avec les fraisiers, telles que plusieurs espèces de l'otentillcs, entre auties la Potentille fraisier [Fragaria sterilis,h\n.), et plusieurs botanistes avaient même placé ces espèces dans le genre Fragaria de Linné ; mais ce genre no comprend véritablement que les fraisiers (voyez ce mot). l'TiAGON lintanique), Ruscus, Lin., mot corrompu d'un mot celtique qui veut dire buis et houx; les espèces do ce genre tiennent de ces deux plantes. — Genre de plantes Munocolylédoiws périspermécs, de la famille des Liliucées, tribu des Asjinrnricei (Brongniart) ou, suivant certains auteurs, de la f:\rnilli' i]r^ Smihirinées, type de la tribu des /ti/sceftï.Caracii'ii' : ll'iu li iniques petites, verdatrcs, naissant3urdesiani.il mIiI ti m_ii lames qui ont.la forme de feuilles et nonmi^r, /,iu^,r., /■■i/j/fes; 3 sépales; 3 pétales plus petits que ceux-ci ; 3 élamines à filets soudés; ovaire & 3 loges renfermant chacune 2 ovules; baie globuleuse. Les fragons sont des arbustes rameux, toujours verts, à liges anguleuses. Le /•'. hijpophgllc[R.
hypophyllum. Lin. ; du grec hypo,so\\5, etphyllon, feuille, parce que les fleurs naissent sous la surface inférieure des fausses feuilles), appelévulgairemeut Laurier alexandrin, a la tige herbacée, les fausses feuilles non piquantes et les fleurs d'un blanc verdâtre avec les anthères violettes. Cette espèce est originaire d'Italie. Le F. épineux [R. aculeatus. Lin.), nommé aussi Petit houx. Myrte épineux. Buis piquant, est élevé de 0",(10 à 1 mètre. Ses fausses feuilles sont ovales et terminées en épines. Ses fleurs sont par deux et naissent de la face inférieure des fausses feuilles ; elles sont petites et peu remarquables, mais ses fruits gros comme une petite cerise, rouge de corail et qui restent sur les tiges pendant l'automne et l'hiver, font un joli effet, sous les grands arbres, dans les jardins paysagers. Sa racine et ses fruits sont employés en médecine comme diurétiques. Dans certains pays on torréfie ses graines, qu'on emploie comme le calé. Le F. à languette \R.hypogtossum, Lin.) se distingue principalement par la bractée allongée, coriace, à l'aisselle de laquelle sortent les fleurs sur les fausses feuilles.
FRAI (Zoologie). — On appelle ainsi les œufs des Poissonx, des Batraciens et de quelques autres animaux inférieurs.
Les œufs des Poissons sont ordinairement réunis en masses plus ou moins grandes, au moyen d'un enduit muqueux, et déposés par les femelles dans des endroits qu'elles recherchent comme des abris sûrs et ayant une température convenable, des fonds plus commodes et une eau adaptée à leur état. En général, les poissons qui habitent la haute mer s'approchent des rivages, d'autres remontent les grands fleuves; quelques-uns quittent les lacs pour se rapprocher des sources des rivières et des ruisseaux; les carpes cherchent les fonds herbus; la tanche, l'anguille, préfèrent la vase et les eaux dormantes ; les truites, les perches, les goujons, les loches, aiment les eaux vives et coulant sur le gravier. On voit souvent les saumons remonter par bandes nombreuses les grandes rivières, telles que la Meuse, par exemple, pour aller retrouver les frayères sableuses qu'ils avaient déjà fréquentées auparaïant. Du reste, le temps du frai ou de la ponte varie suivant les espèces; ainsi c'est de novembre à mars pour la truite- saumon , le brochet, la lotte, etc. Mais le grand temps du frai est d'avril à août, ainsi c'estcelui des cyprins, carpes, goujons, gardons, chevannes, tanches, ables, perches, etc. Quant aux anguilles, la première montée arrivant en mai, on croit qu'elles pondent en mer vers décembre ou janvier (voyez Poisson, Fbaïère).
Parmi les Batraciens, les grenouilles et les crapauds jettent aussi un frai composé de bulles d'une substance albumineuse, transparente, avec un point noir au milieu de chacune d'-elles; c'est le rudiment de l'embryon. Tout le monde connaît les frais de grenouille qui existent eu si grande quantité dans certaines mares. Complètement abandonné aujourd'hui en médecine, le frai de grenouille était autrefois considéré comme émollient. Son eau distillée était employée en collyre.
Plusieurs cuquillages univalves et bivalves laissent aussi échapper un frai gélatineux. Il en est de même, en général, des aulres animaux .aquatiques ovipares.
FiiAi ou Fraï (Botanique). — Nom du frêne dans quelques contrées.
FRAISE (Botanique). — ■ C'est le fruit du fraisier.
Fraise (Zoologie). — Nom vulgaire de la Caille de la Ch'iue {Tetrao sinensis, Lin.).
Fr.AisE (Zoologie). — Nom marchand de deux espèces de Coquilles du genre Cardium, le C. fragrarium et le C. unedo.
FRAISIF.R iBotanique), Fragaria, Un.; du latin fragra7is, odorant. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétales périyynes, de la famille des /iosrtceev ; caractérisé ainsi : calice tubuleux, à 5 divisions accompagnées de 5 petites bractées ; 5 pétales ; étaniincs indéfinies ; ovaires nombreux, avec les styles latéraux ; fruits composés d'akènes sur un réceptacle succulent qui constitue la fraise.
Le F. des bois [F. vesca. Lin.) est l'espèce la plus commune. C'est une herbe s.ans tiges émettant des stolons ou rejets traçants, qu'on appelle aussi fouets ou courants. Ses feuilles sont X 3 folioles velues, il dents grossières. Ses fleurs sont blanches et disposées plusieurs au sommet des pédoncules. Les variétés jardinières, trèsnombreuses de cotte espèce, sont divisées en six sections. La première comprend les /■'. communs (F. vesca. Lin.) : feuillage blond, petit ou de moyenne grandeur; fleurs petites; fruits ronds ou oblongs,très-sapidis. La seconde. les /'". étoiles ou craque/ùis : feuillage petit, vert sombre
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ou bleuâtre ; fruit rond sur lequel le calice est rabattu et forme une étoile. La troisième, les F. capronniers {F. elat'or, Ebrh.) : feuillage vert blond, grand; fruits gros arrondi, rouge foncé, à saveur souvent musquée. La quatrième, les F. écartâtes (F. virgininna, Unch.) : très-grand feuillage, d'un vert bleuâtre ; fruits petits et moyens, écarlates, carpelles enfoncés dans de grandes alvéoles, plus hâtif que les autres. La cinquième, les F. ananas: feuillage très-grand; fleurs très-grandes; calice rabattu sur le fruit qui est gros, arrondi ou allongé, rouge-rose ou blanc, et très-succulent. Enfin la sixième, les F. chiliens (F. cttilensis, Elirh.) : feuillage ' soyeux; fleurs grandes; fruits redressés à la matui-ité. Ces six sections ont produit un grand nombre de variétés, qu'on évalue aujourd'hui h plus de quatre cents. Nous citerons quelques-unes des principales et des plus communes aux environs de Paris. Dans la section des F. communs, nous trouvons surtout : la F. des ttiis, petite, la meilleure et la plus parfumée de toutes, presque abandonnée aujourd'hui , parce qu'elle ne donne qu'une fois, et remplacée par la F. de Monheuit, plus grosse et plus productive, mais surtout par la F. des Alpes, (tes quatre saisons, de ions les mots, la plus précieuse de toutes à cause de son fruit gros, allongé, presque égal pour le goiit à la F. de^ hois, et qui donne depuis avril jusqu'aux gelées, et même en hiver sous châssis ou en serre chaude. La F. des Alpes, sans filets, ou de Gaillon, est une excellente variété que l'on peut mettre en bordure h cause de celte absence de coulants ; elle donne toute l'année comme celle des Alpes, et même plus en seconde saison. Elle a été trouvée en 1S2U dans un semis de F. des Alpes. On connaît encore une autre variété sans coulant, c'est la F. des bois, sans filets, ou F. buisson, sous-variété de la F. dei bois^ ne donnant, comme elle, qu'une fois un fruit bon et parfumé. Bonne aussi pour bordures. Dans la section des F. écarlates, la seule remarquable est la F. Prince de Cuthil, la plus hâtive des fr.iises connues; elle est d'un rouge foncé, ot a la chair fine et de bonne quaUté. Elle donne de la première année de sa plantation.
La plus intéressante parmi les autres sections est la F. ananas; c'est ici que l'on trouve les fraises de luxe : grosses, parfumées, elles ne viennent pourtant qu'au second rang, après la F. des Alpes, peut-êlre parce qu'elles ne produisent qu'une fois; du reste, très-succulentes et d'un parfum variable suivant le teiTain. Parmi les nombreuses variétés de cette section, les plus importantes sont : la F. ananas proprement dite, à fruit gros, arrondi, écarlate très-vif; pédoncules gros et épais; la F. de liuttt , fruit gros , lavé de rose sur fond blanc, peu parfumé; la F. de Harner, fruit rond, très gros, blanc de ciie, chair ferme, assez parfumée, productive, très- tardive; la F. Swainstnne's Seedliny, fruit gros, ovale, rouge écarlate, chair blanche, sucrée, très-bonne; la F. Keen's Seedliny, rouge très-foncé, chair rouge très-parfumée, très-productive, l'une des meilleures ; la F. Filon, allongée, colorée, à chair rouge foncé, beaucoup d'eau parfumée, très-productive; la F. Princesse- Kotjale, fruit allongé, très-coloré, chair trèspleine, saveur peu relevée, produisant beaucoup et de très-beaux fruits; très-.abondantesur le marché de Paris; la F. Mt/at, fruit conique, gros, rouge clair, In plus parfumée des fraises anglaises, mais peu productive. On rattache géméralemcnt à cette variéié , la F. Elisa Mi/att, plus grosse, donnant pendant deux mois, excellente pour les confitures; la F. Itritis/i Queen, très-grosse, trèsparfuméc; et la F. Duchesse de- Trèvxse, plus grosso encore, allongée, rouge clair, îi chair blanche, savoureuse, produit peu. Plusieurs de ces variétés, et d'auires que nous n'avons pas nommées, nous viennsirt d'Angleterre, ce qui leur a fait donner, eu gunéri!, le nom de F. anglaises; cependant un grand nombre dVntre elles ont été obtenues par nos liorticulteun». Plusieurs de ces variétés ont des Bons-variélés h fruits blancs. Dans l'immense quontité des variétés et de sous-variétés des fraisiers qui «o rattachent plus ou moins aux sections indiquées plus liant nous citerons encon^ : le F. de Vertailles oa il feuilles simples, le F. à crocliel, les F. dits Mnjaufes, hreslinr/es, Qwimios , sous-divisés en une foule de »ous-viiriéti!'8 ; tels ()un le F. île har/jemnn, le F. vineux, le F. de l.ony-clinmps. In Quomio de llnlli, etc. Pour terminer tout ce qui a Irait A ce sujot, nous croyons ne pouvoir mieux faire que ilo citer l'opinion d'unJuRe qui fait autorité en cette matière. « Parmi les petites fraiseo, on devra préfiTer à toute» les autre» la race du Fiagiiiia vesca, nommée F. des Alpes ou
des quatre saisons; c'est le plus parfumé et le meilleur de tous les fraisiers ; il pourrait même tenir lieu de tous les autres ; il ne demande que peu de soins et son produit dure pendant toute la belle saison; il préfère un terrain frais et siliceux, mais vient à toutes les expositions, mémo les plus sèches, si on lui donne quelques arrosements » [Encyclopédie de l'agric. , article Fraisier, par madame E.- L. Vilmorin).
Culture du fraisier. — Quelles que soient les petites différences que les horticulteurs ont remarquées dans les conditions de sol et de culture des variétés diverses des fraisiers, on peut les résumer toutes dans les préceptes suivants, quant au sol : terre riche, substantielle, siliceuse, plutôt légère que compacte, quantité modérée d'engrais ; cette culture exige des arrosements fréquents, et le renouvellement du plant tous les trois ans. La miiltiplicalin,) s'opère ordinairement par les coulants qu'on laisse s'enraciner un mois ou six semaines avant l'époque de la plantation, qui se fait ordinairement an commencement d'octobre. Quelquefois elle se fait par des éclats du pied, particulièrement pour les variétés sans filets. Un mode de reproduction souvent employé dans ce dernier cas, c'est celui des semis; on recueille les graines sur les plus beaux fruits qu'on laisse arriver i, maturité complète; on les écrase dans l'eau, et, par dos lavages su'cessifs, on extrait les graines; celles-ci, un peu ressuyées, sont mêlées avec de la terre fine et sèche, semées dans une terre bien labourée et bien ameublie, terreautéeet mouillée; on recouvre ensuite ce semis avec un peu de terreau tamisé ou do terre de bruyère. Les petits fraisiers lèveront au bout de quinze jours, suivant la température, et pourront être repiqués six semaines après. Il est à remarquer que ce inode de multiplication reproduit franches et sans variétés les fraises des bois et des quatre saisons seulement, tandis que les autres varient, surtout les ananas et les écarlates. La plantation se fera en automne, mais surtout au printemps pour les fraisiers sans coulants. Immédiatement après, souvent même avant, il sera bon de les pailler, soit avec du fumier long, soit avec de la paille ordinaire coupée en plusieurs morceaux, que l'on étend d'une m.inière uniforme entre les plants. Les fraisiers qui aiment beaucoup l'eau préfèrent celle des arrosages à la pluie, et surtout à celle des orages; ou conseille même de les arroser largement à l'approche de ceux-ci. Dans le courant de l'année, on renouvellera les paillis, selon le besoin ; on donnera en général deux binages, on enlèvera les mauvaises herbes, les coulants et les feuilles mortes ou jaunies. Lorsque les feuilles se fanent sans raison apparente, on se hâte d'arracher le fraisier et de fouiller la terre; on y trouve presque toujours un ver blanc qui mangeait sa racine dont il est très-friand, et que l'on tuera pour éviter qu'il n'aille attaquer le voisin. On replantera de suite un autre fraisier à cette place. Les fniiscs que l'on cultive principalement dans les environs de Paris , ;\ Rom.ainville , Jîagnolet , Montreuil, Fontenayaux-Roses, Clamart, sont: les quatre saisons ou dos Alpes, l'ananas, Princesse-Royale, Myatt, Elisa Myatt, Elton, etc. La fraise de Montreuil, très-cultivée autrefois îi Saulx les-Chartreux, Châtenay, Aunay, Montreuil, etc., est presque abandonnée aujourd'hui.
La saveur exquise de la fraise, son parfum délicieux, font de ce fruit un des meilleurs et dos plus recherchés de nos climats. Mangées avec du sucre et arrosées d'im peu de vin, elles font partie do tous nos desserts dans les mois d'été. Comme elles sont naturellement froides, cette manière de les relever et de les assaisonner les rend plus faciles ;\ digérer. C'est cette propriété rafraîchissante que l'on utilise en en faisant une boisson agréable, que l'on prépare tout simplement avec leur eue étendu d'eau et sucré ngréab(om?r!t. C'est une boisson d'agrément que l'on emploie aussi avec avantage dans le» maladies inflammatoires. On en fhit aiisèi dès confitures, des sirops, des liqueurs, des glaces, des pas» tilles, etc. Le célèbre Linné assure s'être débarrassé, par l'usage des fraises, d'une goutte qui l'avait tourmenté pendant ))lusiours années. I-es feuilloB et 1^ racines sont encore employées en médecino comme diurétiques et apérilives.
Lo ttavail le plus remarquable sur les fraisiers est l'article de Durhi'sne, inséré en llCfi dans \'Fiici/clopi'ilie niélhodiqun. Quoique déjà ancien, il sert encore de base h tout ce qui a été écrit depuis, et sera consulté avec fruit.
FiiAisucn EN AnnnE (Botanique). — Nom vulgaire de V Arbousier uncdo, connu aussi sous lo noni do F/o/e,
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d'Aif/fe aux /rnu£^, et en Provence sons celui de Fraisier de montagne- (Voyez ARnocsiEE).
Fraisier de l'Inde (Botanique), Fragaria iiifiica, Andrews; Duc/iesnea fragt fonnis, Smith. — Ce dernier nom & éié donné par Smith, pour lionorer la mémoire de Ducliesne et rappeler son travail sur les fraisiers, i une plante des Ijides orientales, que Jussieu ne pense pas devoir séparer des fraisiers. Elle a des fleurs jaunes, assez semblables à celles de la l'oleiiiille rampante. Le fruit, d'un rouge foncé, est inodore et insipide.
FRAxsitr, STÉRILE I Botanique). — C'est la PritmliUe fraisier, que l'on appelle encore Faux fraisier.
FRAISSE ou Fraysse (Botanique). — Nom du frrhœ en Languedoc.
IBAMBOISF, (Botanique). — Fruit du framboisier. FllAMBOISIER (Botanique), de fr'inc et àe Ijuisc, buisson en celtique. — F.spèce d'arbrisseau du genre Knncc (voyez ce mot), de la famille des Rosacées. C'est le Riil/us iiiœus de Linné, ainsi nommé, parce qu'on le dit originaire du mont Ida en Créle. Cet arbrisseau peut atteindre jusqu'à i mètres, à tiges garnies d'aiguillons de pou de résistance, à fiuilles composées de 3-6 folioles pubescentes en dessous, à fleurs blanclies et à fruits odorants, formés par la réunion d'akènes succulents, rouges à la maturité. Le framboisier est naturalisé (on pourrait même dire indigène) en Europe. Ou le cultive pour ses fruits dont le goût est agréable et parfumé, et dont les propriétés sont rafraîcliissantes. On prépare avec les framboises des confitures, des gelées, des sirops très-estimés. On en fait aussi avec du vinuisre blanc, le vinaigre de framboise employé comme rafraîchissant après avoir été étendu d'eau à laquelle on ajoute du sucre. Dans certains endroits, on obtient dos framboises une liqueur par la feinientation. La Ronce à feuilles de rose (Ruhus rosœfolius, Smith) porte aussi (|uelquefois le nom de Framboisier^ ses fruits sont mangeables , comme plante d'ornement, elledunne toutl'étédes fleurs doubles qui ressemblent à une petite rose. Cet arbuste est originaire de l'île Maurice. G —s.
Framroisier (Arboriculture). — Ij?, framboisier (Hubus idœus. Lin.) (fig. 1289'j croît spontanément sur toutes les moniagnes de l'Europe. On le rencontre jusqu'en Laponie. Son fruit, doué d'un arôme trèsagiéable, est recherché sur toutes les tables.
Variétés. — F. des A/pes ou des bois.
Fruit ronge, petit, mais plus aromatique que les autres. Bois tiis-épineuv.
F. 07-dinairc ii frml rouge. Bois jaunâtre, presque sans épines. C'est la variété que l'on cultive surtout aux environs de Paris.
Double-Bearing. Fruit gros, rouge.
C'est la meilleure et la plus belle des variétés bifères; ce qui caractérise ces variétés, c'est que le sommet des bourgeons radicaux donne quelques grappes de fruits vers la fin de l'été; ce qui n'empêche pas les mêmes tiges de fructifier de nouveau l'année suivante.
F.da C/iili, à gros fruit Jaune. Bois jaune, assez épineux.
/''. du. Chili, à gros fruit rouge. Bois brun, à peine épineux.
F. Falslaff. Fruit rouge.
F. Oambon. Fruit rouge.
F. Souc/ieiii.
F. César blanc. Fruit blanc, gros.
F. Dame. Fruit d'un rouge noir, très-gros. Climat et sol. — Le framboisier croît spontanément dans toute l'Europe, maison le rencontre toujours à une hauteur d'autant plus grande au-dessus du niveau do la mer, qu'il se rapproche davantage du Midi ; il faut donc le culiiver dans un lieu, non pas ombragé, comme on le fait souvent à tort, mais qui ne soit pas non plus exposé à un soleil brûlant. Le sol qui convient le mieux A cet ai-brisseau est une terre légère, un peu graveleuse et assez fraîche.
Culture. — Le plus grand nombre des jardiniers n'apportent presque aucun soin à la culture du framboisier, i cause sans doute de son peu d'exigence et de sa végétation active. Mais ses produits sont alors bien loin d'être aussi beaux et aussi abondants que lorsqu'on lui applique les opérations qu'il réclame. C'est surtout aux environs de Paris que l'on a consacré à cet arbrisseau de grandes surfaces. La comniuuc do Plombières, près de Dijon, est aussi renommée par l'excellence de ses
framboises, qui sont expédiées dans de petits barils jus^ qu'A Londres, pour en faire des sirops. On cultive le framboisier soit en lignes continues, soit en cépées distinctes. On préfère le premier procédé pour le jardin fruitier, et le second pour la culture en plein champ, comme on la pratique aux enviroîis de Paris et à Plomb:ère3.
Plantation, — Les lignes de framboisiers peuvent être
Fi». 12S9. — Fi
pla^4es au milieu d'une plate-bande en plein vent (E, fig. 1290 et 1291). On peut également employer au même
jU.1
planlé!
usage les plates-bandes placées an pied de murs peu élevés et exposés au nord. Dans l'un et l'auirocas, le terrain étant préparé comme pour les autres arbres fruitiers, on ouvre au milieu de la plate-bande nue tranchée (A) large de n^.SO et profonde de ()'",iO, au fond de laquelle les drageons de framboisier sont plantés de manière que la profondour de celte tranchée soit encore, après la plantation, de (i"',25 environ. Ces diaseons, enlevés au pied d'anciennes cépées, auront du êlre repiqués en pépinière pendant un an, alln qu'ils soient mieux enracinés et plus vigoureux. La terre que l'on en a extraite est placée en ados de chaque côté de la rigole ; les drageons sont plantés à l)"',:JO les uns des autres. On ne coupe sur chaque drageon que le tiers environ de la longueur de la tige, et l'on a soin de supprimer sur cette tige t(Uites les fleurs qui apparaissent pendant l'éié suivant : c'est le moyen de favoriser le développement des feuilles, partant celui de nouvelles racines, et, en définitive, la formation de bourgeons radicaux vigoureux.
Tiii/le. — Le framboisier préscnie le mode de végétation suivant: un dr.agcon vigoureux étant planté~(C, fig. 1 '.'9'.'), chacun des boutons placés sur cette jeuiui tigo développe un petit bourgi'.on mixte B tfig. 1293) qui fructifie; puis on voit bienlût naître dos boutons radicaux de la bise {fig. 1292) un ou plusieurs bourgeons radicaux A {fig. 129:!). Ces bourgeons radicaux continuent de s'allonger pendant tout l'été. Aussitôt après la maturité des fruits, la tigo fructifère C {fig. 1293) devient languissante ; elle est complètement desséchée à la fin
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de rnutomiip. On a alors le rdiiilt.it que montre la figure K'î)2. L'annùe suivanîe, la nouvelle tige C fructifie comme la première ; elle développe à sa base de nouveaux bourgeons radicaux qui naissent du bouton A ; elle se dessèche ensuite, et est remplacée l'année suivante par les bourgeons radicaux formés pendant l'été précédent, et ainsi de suite cliaque année. Voici la taille qui s'harmonise le mieux avec ce mode de végétation.
Pendant l'été qui suit la plantation, les boutons radicaux placés à la base de la tige (A, fig. 1292) donnent lieu ;\ des bourgeons radicaux (A, [ig. 1293). Lors du printemps suivant, les tiges primitives {fig. 1292), qui portaient les fleurs, sont desséchées ; on les coupe rez terre. Les rameaux radicaux ^C), qui fructifieront à leur tour l'année même, sont coupés à 1 mètre du sol. Cette section a pour but de concentrer l'action de la sévc sur un moins grand nombre de boutons et de faire que ceux-ci donnent lieu à des bourgeons fructifères plus vigoureux. Il en résulte aussi que, la sève étant refoulée vers la base, les nouveaux bourgeons radicaux acquièrent un plus grand développement. Il y a inconvénient à tailler ces rameaux radicaux plus court; car alors les boutons inféricuis qui sont restés endormis se développent, et les fruits qu'ils produisent, étant salis par la terre, ne peuvent être utilisés. Comme les jeunes bourgeons du. framboisier redoutent les gelées tardives, on attend, pour les tailler, que ces abaissements de température ne soient plus à craindre. En opérant ainsi, le
rij. 1291. — Coupe en IraTers de la ngiire.
sommet des tigc>, qui est toujours plus précoce et qui doit être supprimé, sera seul expo-éà cet accident. Lorsque les rameaux radicaux ont été uinsi taillés, on les incline sur une petite - rampe en bois (B,/îj. I2C0 ,-^ Cl IX'91) fixée à 0°',50 de la ligue des framboisiers, et dirigée parallèlement àcette ligne. Llle doitûtre placée à 0°',75 nu-dessus du sol. Cette opération, que nous n'avons vu pratiquer nulle part, est destinée à empêcher les bourgeons radicaux qui se développent pondant l'été (li'scr-diifnndrr. avec les tiu'''-. iVii' iiiv i'-. Celles-ci ir NUI ;ilul-,l..,lérs
cl ne iiic.uiiU;ul aucune confu^ion ; les fruits reçoivent mieux l'influence de la Inmière, et l'on en effectue beaucoup plus facilement la récolle.
Pendant l'été, les bovu-geons r.adicaux (.\, fitj.
r29:i) s'allongent progressivement. Loisqu ils ont atteint une longueur de 0'°,(iO environ, on commence à les attarhi'r sur vinc traverse (C, pq. 1 2!l() et 1291) fixée à IJ"',:i(l de la lii;ne de plantation l'i fi ()"',ll) nu-dessus du snl.
(v s bourgeons ayant ntteint une longueur de r",!iO, on les
atlnche de nouveau sur une seconde traverse D placée à r",50 au-dessus du sol et à, O^.SO de la ligne de framboisiers.
Si CCS arbrisseaux sont plantés dans une plate-bande •située au pied d'un mur, on peut se dispenser de ces deux dernières traverses; les framboisiers étant plantés à C)",50 du mur, on y fixera les bourgeons radicaux. Il résulte de ce soin que ces bourgeons radicaux sont complètement iso'és des tiges fructifères, et que les uns et les autres parcourent plus facilement les diverses phases de leur végétation.
On doit encore veiller, pendant lanaissancede ces bourgeons radicaux, à ce qu'il ne s'en développe pas un trop grand nombre. En effet, plus ils sont abondants sur chaque souche, moins ils sont vigoureux et moins ils donnent de fruits l'année suivante. C'est lorsqu'ils ont unolongueur de 0°,20 à(i°',25 qu'on supprime les bourgeons surabondants; on choisit pour cela les plus faibles, les plus éloignés de la ligue, et de façon que ceux qui restent, étant inclinés sur la traverse, soient placés à 0",lû ou 0'",l5 les uns dos autres.
Au printemps suivant, c'est-à-dire au commencement de la troisième année qui suit la plantation, les rameaux fructifères do l'année précédente sont coupés rez terre.
Les rameaux radicaux qui fructifieront pendant l'été sont détachés de la rampe (D, fi'j. 1290 et 12911 ou du mur et taillés comme nous l'avons indiqué pour les premiers ; on les incline ensuite pour les attacher sur la tr:iverse B. On répète pendant l'été les soins déjà indiqués pour les nouveaux bourgeons radicaux qui naîtront du soi, et chaque année on recommence la mûmo série d'opérations. Toutefois, nu commencement de la troisième année, on doit placer au fond do la tr.tnchée A environ 0'",I1S do la terre qui en a été primitivement extraite et qu'on a déposée sur les côtés de l.i plate-bande, après l'avoir mélangée avec une certaine quantité de terreau consommé. A partir do ce moment, on devra, à chaque printemps, couvrir le pied des framboisiers d'une semblable quantité de terre engraissée jusqu'à ce que la tranchée soit com'oléo, ce ipii a lieu au bout de trois ans. Cette addition successive de terre est destinée à faciliter la formation de boutons radicaux vers le collet do la racine. On obtient alors des tiges beaucoup plus vigou-
Les framboisiers cultivés avec ces soins peuvent donner de beaux fruits pendant huit à dix nus. Au bout de ce temps, la sof.che commence à so fntiguer; le sol de la phito-baïule est épuisé; les bourgeons radicaux deviennent chélifs, et la production diminue. Il devient alors néeessaire de renouvelor la plantation, après nvoir préalablement culcvi 0'",iO de terre sur la plate-bande,
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ravoir remplacée par une O.ale quantité de terre nc.ue et avoir déloncé et ft,mé le tout ^^^_^^^ ^^ Louve-
S,^n^ci^r^u:rr^i£c&f^
celui que nous avons conseille pmr es aru
drageons à chaque piace. ^" ;-'^';'=;';;;' ' ' "de r 05 entre Jes unes des autres, et on "'^V,'" f, P^.'.^r'nt lès m6:nes chaoue li^ne. Les autres soins d enteiien soin it» ' que ^ourfa culture en lignes dé"Mte p us a^^^^^^^^^^
Ho,, rlp les tailler à 1 mètre ou 1",30 de loi.gueur. i.i.ui opération fera développer plus .6t et b-uc-p P us v -
isiiliiiHii
nu-il 4ut mieux employer ce procédé que de planter de.
a'nsi obtenus, privés d'une partie de la chaleur de 1 e.e, '"r«:"r:»rw" "- Si.. - Le rramUoislor est
hZus avec soin Les larves du hanneton sont aussi tie=aîfdos de ses racines. Des champs entiers en sont sonvent dévorés complétemeni.On trouvera an mot HAN^EioN les moyens de diminuer les ravages de cet insecte. I?rive a" ssi que, lorsque les fruits ont dépassé un cer- L . degrîde maturité, ils sont attaqués par des ve s et p'Jr imf sorte de punaise qui leur donne une odeu^ Ue - Ji.'.=n<Trt'-ihle Lorsque e moment est venu a opérer i.i S te des framboises, il ne faut pas 'a diHérer d un sëu 0 ir, car ce fruit tourne promptement, et le mo.ndie vent qui agite les tiges le fait tomber.
FRMVIHŒSIA (Médecine). — voyez ^'l^^.
Fil \NC (Arboriculture). - Ce mot s'emploie pour de
fl.er sur mmier par exemple; mais leur première fruc Sion'sc fa pluslongicmps attendre, et eurs fru s lô n Sialemeii moins beaux et de moins bonne quafff O àp elle fn,„c de pied, l'arbre qui lia pas ete g -ir^etTùi provient le pl^s souvent de gi^me^ d «in fruit cultivé. Ils sont plus vigoureux H'-e '^^s aibres g.a fés mais leurs fruits sont de médiocre qualité. "s,se J^,^ ing^ent des sauvageon.; en ce que ceux-ci so.it nés oi.i-
nairement de graines de fruits ^^^'^^^"^^^^^X FRANCdinitedemonnaie. — Voyei l'oins ET "Kï'linfcJ-
Viîalien Frangipani, nom donné i un P»'; -" 7'^^^'J Frangipani ; c'est le genre Ptumrrw '.Ld,. |' '; '"'-j» Charles Plumier, religieux et Ij" .ni - ;,„,„„exvu- sitcle).- Genre de plantes /'n ", ,,', ' j' la
tnics hinmgynes, de la famille dus . / " v" ' •, ^ ';"';''' tribu des vimMées. Caractères P''''CM>a;|^ "h ce u. lier; corolle cylindrique à gorec "uo, quinqué-lobLC ,
ô étamincs à filets courts, 2 ovaires enfonces dans m disQue' frut à 2 follicules oblongs, un peu cbainus " -^nes'a lées. Les franchipaniers sont des arbrisseaux à feu 1 es a ternes, à fleurs grandes répandant une odeiir wéable Ces végétaux croissent dans les régions cha.idrs df l'Amérique .nl-idio,:ale. Totis contiennent un suc abo^ dantépail très- caustique, en général très-suspect qm découle de leurs feuilles et de leurs rameaux lorsqu ou les coupe LpVrnncftyjanier à fleurs rouges {P ruhra, h.) l°m% jusqu'à 5 mètres. Ses feuilles sont oblongues, aiouës et ses fleurs à corolles arquées longues de U°,05 ont la'o'rgeiaunàtre. Cet arbrisseau se trouve à la Jamaïque. Ses frtfi s on,.'s de 0".,15 à Û-,20 et composés de deux fongliescaps^iresontletlrsurfacerugueuso. Serre cW^^ LoFrancInpanier à flews Planches {P "/*«' ^O a^tem quelquefois aux Antilles pUisde 10 "^«'Jf^ ^o" '5!^°/_f ^ OT-isitrp ses feuilles sont luisantes et ses fleuis di^poSLe» In cyn es on très-cdorantes. La racine de cette espèce nasse Dour -ipéiiiive et le suc trfcs-laiteux, acre et brûlant Sploie co'ti'è différentes maladies de la péages dar-
"Ikl^œA (St^Sque), t-r.ncoa Ca.an. dé^éj^FI^ Franco, médecin espagnol du xvi= siècle. - Ge e de nlintesDiCo;v/eyo»-;.- dialypélalespengynes, famille des FrTcoacée-\ui ne renferme que queUiues espèces du CM Ce soût dès herbes vivaces à (leurs généra emen en éDi LeFr appendioulé (Fr. appe»d,culata, Cavan.) aune t^gedé"0»% terminée par un épi de flet.rs roses striées Le Fr. à femlles de huleron (F -^«f '^'"/«{'« ■ ]y ' ;' ^ une ti"e de 0»,70 i 1 mètre, surmontée d'un epi de flfuis
lil" plus grandes. Ces deux espèces fle»':'^^^"^^"^,? ' iuîne? juillet. Serre chaude l'hiver, pleine terre 1 etL.
■'TrANCoÏcéES (Botanique), F..«co«oe^^ - r^m d'une famille de plantes qui %P°"^. Jf '«.Jfdes S«" - ^^^ir:oisln^d^^C,="-clr^1enUntes
Ce bacto d 1 Chih à feuilles rapprochées en rosette vers tige ffleurs .oses, blanches,^las, dispos es en g^^^^^^^ nés ou en épi. Elles ont le calice Pro/'-^'idement quadn flflp iPs nétales alternes, les filets insérés avec les etamii%ers'latse du caiice, Ovaire libre à quatre loges ooDosées aux pétales. Graines menues. On n en connaît quC, petH "ombre de genres dont les principaux sont .
'"rScS^m^oK FT^ç^inus, ^^^^--l^^,
î^^pl^i^s ^^rréctgeuse" fans le voisinage des bois, et Us '"liTEÙropl'on'e connaît de ce genre que le F « col-
VrankPNIACÉES (Botanique , Frankemaceœ —Vi.-
it C °o Tessous-arbrisseaux ondes herbes v.vaces les bords de la mer, dans les régions tempérées, .\ fleurs ros^Vtrès ou violacées. Genres prinoip. Frankema, Lin.,
V^^KVM Botanique,, C^'-'^^r ^vi^^iMe - Tr-in Fruikenius, botaniste suédois du xyi siècle. rcM^ro d. PH "s Uvy,l,/l,ùhnes dialypétalcs hypoyynes ^j^e de la' petite famiU.^. des ^'•"«^tbcTn^esZeTvl n- (^yophylléi. ; carac: risé par^un ^^^^P^ -^.^y;:;^,
drique, r''"'l"^"*?'f\, n,fh\.'!^;,ric accompagnée du 5-G étamincs, un style trihde; ', "-P^", r,, „,, , { °a«„^ p, calice persistant, i une loge, ^ ""^•',''"' S." ^^î/nt^s i^n^ .enfer Lut de nomb,_etj^s gnu K.. L^_,^-^^-- -l)^ ordinairement des ''^'b^^ -^ ^' '''Vî '^'^^,5 i,;i,es habitent lées. 9,. en co."P<e "J- ,;"Sdion fe et l'Afrique. On principalement "^"'^"l"-„' ,„' ,„ p lisse (F. hvvis.L.K |,.„uvc on France sur es eûtes a i ■ '"^^ f ';,;„. i,es plante i tiges •;~),,'=°;^;,^,,:,,f(F' ^uherule,da,l..)
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dessous; et la F. liérhsée (F. Iiirsula, Lin.) qui a des fleurs violettes, réunies deux A (juatre ensemble au sommet des rameaux.
FRANZENSBAD (Médecine, Eaux minérales).— Bourg des Etats autrichiens on Boliônie, :\ (; kilui). N.-O. do la ville d'Eger ou Egra; d'où vieni lin Ir ra i\ minérales de Franzensbad avaient été a|i|ni'.! s r.nn, il'li;;;er, bien à tort, puisque cette ville n'en ajanim., puérile. Quoi qu'il en soif, on trouve dans ce bon i g six sources minérales, sulfatées sodiques (ferrugineuses), do-.it les principales sont Franzens'iiielle, WiezenqueVe, lA(>Z''mitii'//c':t Neitfjuel/e. Elles sont toutes froides; leur cuniiHi ition ditVère peu. On }' trouve en moyenne, acide cai l cumiur libre, 917,78 centim. cub. pat litre ; sulfate de soude, '.i'%(J78; clilorure de sodium, O^jO^l ; carbonate de soude, 0^'," 33; carbonate de cliaux, (Ie'.IGO: plusieurs autres carbonates parmi lesquels on doit fignaleren moyenne, carbonate deprotoxyde de fer, O^'fi'tb environ ; et de la silice en quantité assez nottible (Os%047). La Frmizensqnelle est la source la plus importante. En général ces eaux moussent et pétillent à leur sortie, elles sont très-limpides, d'une saveur piquante et salée, qui laisse un arrièregotit légèrement styptique. Employées principalement en boisson à la dose de deux à six verres le matin à jeun, elles agissent comme laxatives, et la présence du fer et de l'acidecarbonique explique leurs propriétés toniques et excitantes; les différents principes minéralisateiirs énoncés plus haut, rendent raison aussi de leurs vertus dissolvantes qui les rendent si utiles dans les cntarrlies chroniques des bronches, du larynx, des voies urinaires, dans les scrofules, les engorgements du foie, de la rate, dans les convalescences longues et difficiles. On associe souvent .'i la médication interne l'usage des bains d'eau, de gaz très-bieu établis dans cette station, et de bouc. Ces derniers sont très-en vogue dans toute l'Allemagne, et l'on n'en donne pas moins de ■i,n{iO par an ; c'est même, dit-on, cette médication qui constitue la partie la plus importante de ces eaux. Ces bones, très-riches en principes actifs, tels que sels de soude, de chaux, de fer, argile, matières végétales, produisent une stimulation énergique à la peau, et une dérivation puissante; aussi les emploie-t-on souvent dans les rhunuitismes chroniques et dans les paralysies qui en sont la suite, dans les dépôts goutteux, dans l'anémie, la chlorose, le rachitisme, etc.
Ces eaux, mises en bouteille aux sources, avec le plus grand soin, se conservent parfaitement et peuvent trèsbien être employées au loin. F — N.
FRASÈUE (Botanique), Frasera, VValter; dédié au botaniste voyageur Fraser. — Genre de plantes Dicotylédones ijiuuo/ielnles hypogynes, de la famille des Gcntianées, tribu des C/iironiées ; caractères: calice à 4 divisions profondes; corolle à 4 divisions acuminées, mvtnies chacune d'une glande orbiculaire; 4étamines,plus courtes que la corolle et in.sérées sur le tube; capsule i une loge, bivalve et contenant do 8ù 12 giaines. Les frasères sont des herbes vivnce.s à feuilles cipposées ou vertlcillées. Elles habitentl'Amérique s^ptiiilrionale. La/''. de la Caroline [F. Carolinifiisis, A\'alt.), (|ui croît dans les lieux marécageux de la Caroline, est une plante l'ierbacéc qui peut atteindre jusqu';\ r'^M. Ses fleurs sont d'un jaune vordàtrc, ponctuées de bleu. Sa racine est amtre et porte, bien à tort, le nom de lacine de Colombo ou plutôt faux Colomho ; le vrai colombe (voyez co mot) est la racine do plantes delà famille des Ménispermées, qui est ba.aucoup plus amère.
FRAXINÉKS (Botanique!, tribu de plantes de la famille des Oléiiiées on Oliiucér.i Elle a |)Our type le genre FrfJiie {F?-axinus) et ses caiactères sont : finit sec in-
déhiscent, ailé, à deux loges; graines périspermées ; fleurs polygames apétales ou à 2-4 pétales. — Genre princip. Frêne [Fraxinux, Tourn.).
FRAXIKELLE (Botanique) (de Fraxinus, nonidu frêne avec lequel cette plante a de l'analogie par le feuillage). — Espèce de plantes du genre Diclamne (voyez ce mot). C'est'le Diclamnus fraxinella, Gers. (D.a/4!«,L.), plante vivace extrêmement résineuse, élevée environ d'un mètre. Sa tige est brune, velue ; ses feuilles sont perinatiséquées, luisantes, linement dentées; ses fleurs disposées en gi-iippcs allongées sont blanches ou purpurines, marquées de stries rouges. Cette plante croît dans les endroits rocailleux de l'Europe méridionale et en Orient. On la cultive pour l'ornement. Elle répand une odeur trèsaromatique due à la lésine qu'elle renferme en abondance et quidonnelieu àun phénomène très-intéressant observé pour la première fois par la fille de Linné. Lorsqu'après une journée chaude on approche la flamme d'une bougie de la fraxinelle, il se produit autour de la plante une auréole lumineuse provenant de l'inflammation du fluide étliéré que dégage rhiiile volatile des vésicules de la plante. L'écorce de la racine de cette espèce s'e'mployait autrefois comme vermifuge, diurétique et sudorifique. On la faisait entrer dans la composition de certains opiats. Avec losilruis, on prépare une eau distillée qui sert de cosmétiqnr dans certaines localités. G — S.
FRAXINUS (Botanique). — Nom latin du Frêne.
FltAYE (Zoologie). Un des noms vulgaires de la Giive ilri'iiiie ou (Iriinn: (tiirt/us viscivorus. Lin.).
FRAYÈIÎE (Zoologie). — On appelle ainsi le lieu où les femelles des poissons viennent déposer leurs œufs. Ces endroits sontpresque toujours plus ou moins éloignés de leurs habitations ordinaires. Dans ce cas les poissons quittent leur séjour habituel quelquefois isolément, d'autres fuis par bandes nomb;euses pour aller trouver les frayères déjà fréquentées ou pour en chercher de nouvelles. Cette migration n'a jamais lieu le jotir. Les uns quittent la mer, remontent les fleuves, les rivières, les ruisseaux même pour chercher les eaux vives; d'autres gagnent les gués, les étangs pour trouver des eaux tranquilles et d'une tcinpi'ralui o plus douce. Les crues d'eau, les variations biiisqiu s de température nuisent au développement des œufs et en perdent un grand nombre. Mais dans chaque localité choisie par les lemelles des poissons, la place n'est pas indifférente, et l'on a vu, par exemple, des bandes de saumons <i remontant à leurs frayères situées dans quelques cantons paisibles de la rivière, caillouteux et bien exposés, ordinairement dans un ou deux pieds d'eau ; et la pratique a constaté que 1;Y où sur une petite gravière, il y avait une fosse, un lit de saumons, ou était certain d'en trouver tous les ans « {Encyclojiédie de l'agriculture). D'autres poissons recherchent les petits fonds vaseux, h«rbus, etc. Les pêcheurs, au fait de ces habitudes, ont soin d'en profiter pour assurer la réussite de leur pêche. D'autres fois, et ceci a lieu surtout lorsqu'on veut farc de la /liscicdlliire (voyez ce mot), « on récolte, h l'exemple des Chinois, les herbes couvertes d'oeufs récnndés, ou bien on détermine les poissons d'un cours d'eau, d'un étang, etc. i venir déposer leur couvée :\ l'endroit qu'on leur ménage. L'épo- (pie habituelle où les poissons établissent leurs frayères, diffère non-seulement pour les genres d'une même famille, mais encore suivant les circonstances pourlesmembres d'une môme espèce; le tableau suivant, que nous empruntons au Liv7-e de la ferme, est dressé pour les principaux poissons do l'Europe centrale {Livre de la ferma, t. 1, p. i)!)7). Quant aux Frayères arlificiclle.^, voyez l'art. Pisciculture de ce Dictionnaire. On peut consulter aussi le Livre de lu ferme {lac. cil.).
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FRAYEUSE (Zoologie).— On appelle ainsi dans quelques contrées le liouye- gorge (Motacitla rubecula.
Lin.).
FRÉGATE (Zoologie), Tachijpetes, Vieill.— Genre d Oiseaux de l'ordre des Pa/mipérfeî, famille des Totipalmes, classé par Linné dans son grand genre des Pélicans; ces oiseaux sont très-voisins des Cormorans dont ils diffèrent par un bec fort, à deux mandibules recourbées au bout, une queue longue et fourchue, des ailes également trèslongues, et des" pieds courts avec une membrane profondément échancrée. Ou n'en connaît bien qu'une seule
Fis. 129». — Frcgalo.
espèce nommée la Grande Frégate [Tachypeles aquila, de Vieillot ; Pelecanus agvilus^hin.). Elle est de la grosseur d'une poule; aie lourdes yeux rouge et nu, le bec rouge et long de O^jlS, le plumage noir varié de blanc sous le cou ; son envergure dépasse 3 mètres. Ces ailes, démesurées relativement à la longueur des pattes, la gênent à terre au point qu'elle se laisse quelquefois atteindre et assommer comme les Fou9 dans l'impossibilité oit elle estde fuir-, mais elle évite de se poser ainsi sur le sol et se perche généralement sur les arbres, les rochers. En revanche, son vol est rapide et soutenu ; et cette propriété, qui lui a valu son nom, jointe aux ongles robustes et au bec acéré qu'elle possède, en fait un des oiseaux de proie maritimes les plus redoutables. Sorte de milan des mers, non-seulement la frégate, rasant dans son vol stir et rapide la surface de l'eau, enlève les poissons et surtout les exocets qui ont l'imprudence de s'y hasarder ou de s'élever un instant au-dessus dos flots, mais encore elle poursuit et frappe les mouettes, les pélicans même et les fous pour leur faire lâcher leur proie et s'en emparer habilement, avant qu'elle soit retombée à l'eau. « Les frégates, dit Vieillot, sont, de tous les oiseaux de mer, ceux qui se rapprochent le plus de l'aigle, elles semblent le remplacer sur cet élément. Anuées d'un bec terminé par un croc aigu, de pieds courts, robustes et couverts déplumes, de serres aiguës; servies par une vue très-perçante et un vol des plus rapides, elles possèdenttous les attributs qui caractérisent un tyran de l'air. » Les observations faites par les modernes, réduisent, à leur juste valeur, ces courses lointaines à 1 ,000 kilomètres de toute terre rapportées par les ornithologistes plus anciens; c'est une erreur et l'on sait aujourd'hui qu'elles ne s'éloignent pas à plus de 80 kilomètres des cotes.
Cet oiseau est commun sur les côtes entre les tropiques. La femelle établit son nid sur les arbres ou dans les creux des rochers, cl elle y dépose un ou deux œufs blancs, lavés de rougcitre ou tachetés d'un rouge vif. Les petits sont nourris dans le nid et ne le quittent que lorsqu'ils sont en état de voler.
Nous avons dit que la grande frégate était la seule espèce bien connue; en effet, celle que l'on a appelée Pciccawi.i leucorciiliii/ui, Gm., parait être la femelle ; le P. minor, Pelecanus de Lath., ou Petite Frégate, serait une jeune femelle, et le P. Pabnerstonii, de Lath., un jeune mile.
FREIN (Anatomie, Chirurgie), vulgairement Filet ; repli membraneux situé au-dessous do la langue et destiné à régulariser ses mouvements en les limitant. II se prolonge quelquefois vers l'extrémité de la langue, et empêche alors qu'elle n'exécute avec liberté tous les mouvcmcQUdont ellccst susceptible. Lorsque ce prolongement
est peu considérable, il ne fait que gêner plus ou moins la prononciation, queliiuefois jusqu'à l'impossibilité d'articuler certains mots, certaines syllabes. Mais il peut arriver que son étendue bride tellement les mouvements de la langue que le nouveau-né ne puisse saisir que diflicilement le sein de sa mère pour teter ; on dit alors vulgairement que l'enfant a le filet. On le reconnaît en général lorsque l'enfant cherche le mamelon sans pouvoir le prendre, ou bien lorsque en portant soi-même le doigt dans la bouche, il ne peut l'envelopiper avec sa langue et le sucer. On remédie à cet inconvénient par une petite opération. On se sert pour cela de ciseaux mousses et de la plaque fendue d'une sonde cannelée avec laquelle on soulève la langue pour la maintenir dans cette position; le frein engagé dans la bifurcation de la plaque est coupé avec les ciseaux dont on dirige la pointe eu bas pour éviter les vaisseaux. Il peut survenir ime hémorrhagiedue à la section d'un de ces vaisseaux, il faut toujours la craindre, et la surveiller avec soin. On y remédie par une application styptique ou un bouton de feu,
Friîin dyn.^mométrique. — Voyez Tmv.iiL.
FRELON (Zoologie), Vespa crabro. Lin. — Espèces à'Inseclet du genre Guêpe (voyez ce mot). — Ils sont Tongs de On^iilSâ et ont la tête fauve avec le devant jaune ; le thorax noir taché de fauve et lesanneaux de l'abdomen brun-noir bordés de jaune.
Bien qu'ils ressemblent aux abeilles, ils sont pour celles-ci de constants ennemis qui les tuent, les dévorent et prennent leur miel. Les frelons n'ont pas d'ailleurs l'industrie ni la persévérance de leurs victimes. Ils font leur nid aux environs des lieux habit'S, dans les greniers, les trous de mur et les troncs d'arbre. Ce nid est arrondi et composé d'une substance jaune-brun assez grossière. Les rayons peu nombreux sont attachés avec assez peu de soin les uns aux autres par des sortes de piliers dont celui du milieu est le plus épais. Le tout est enfin recouvert d'une enveloppe épaisse et friable (voyez Gl'ÊpiîI.
FRÉ.VIISSEMEKT (Médecine). — On désigne sous ce nom des mouvements oscillatoires, rapides et involontaires des fibres musculaires, par aualogie avec le léger bruit qui se fait dans un liquide, au montent oii il entre en ébullition. Ces mouvements sont ordinairement accompagnés d'une légère sensation de froid et s'observent dans la crainte, la terreur, la fureur, et dans l'invasion d'un grand nombre de maladies aiguës. Laénnec a donné le nom ûe fri^missement cataire i). rébrauf'uieut particulier qu'éprouve la main appliquée sur la région du cœur dans certaines affections de cet organe, lorsque l'oritice auriculo-ventriculaire gauche est obstrué de sang par l'insuffisance des valvules. Il coïncide presque toujours avec le bruit de souffle, de râpe. C'est une espèce de bruissement que l'on a comparé au murmure de satisfaction que font ei'tendre les chats lorsqu'on les flatte de la main. FI'.ÊNE (Botanique), A'>axi«i«,Tourn.! du croc phraxis, séparation : allusion faite à la fiicilité av c laquelle son bois peut être divisé. — Genre dr iikuitcs Dtcutt/léclones gamopétales hgpnggnes de la fanuUe de- O/émiies, type de la tribu des Fraxinécs (voyez ce mot). Il comprend des arbres ;\ rameaux souvent munis de quatre angles. Leurs feuilles sont opposées 4 2-7 p:»ires de segments, à fleurs disposées en grappes ou en paniculeset de couleur blanchâtre. On cultive environ une trenlaino d'espèces de ce genre. Le F. à fleurs {F. ornusj L.; Ornus Eurnpœa, Pers.) est un arbre do 10 mètres environ. Il se distinguo principalement par la présence de pétales dans ses fleurs, ce qui l'avait fait regarder comme un genre distinct. Cette espèce est Vornus des anciens. C'est d'elle que Virgile a dit dans sa septième églogue: ■• Fraxinui insijlvis pulcherrimn montibus ontus. n Le frCne i fl urs croît dans l'Europe méridionale. U esirunedes espèces d'oiise tire la manne (voyez ce mot). Le F. commun ifig. 12a5), Frêne élevé, {F. excelsior, L.; est un très-grand arbre. Son écorce est cendrée. Ses feuilles sont à .'> ou (i paires de folioles et ses fl 'urs qui sont nues sont disposées en grappe courte et compacte. Le bois de cet .ivbrc est souple, blanc, veiné, ainsi du reste que celui de plusieurs espèces. Les excroissances qui se développent souvent sur son tronc et
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qu'on nomme Oroiissin (voyez ce mot) s'emploient avec avantage dans l'ébénisterie. L'écorce et le bois du frûnc possèdent des propriétés diurétiques fébrifuges. On les a quelquefois substitués au quinquina. Les feuilles sont, dit-on, purgatives et vulnér.iires; elles ont été vantées contre les rlumiatismos, elles fournissent une matière colorante. Dans certaines contrées en Angleterre, les
Fi-. 1295. - F,
jeunes fruits confits dans le vinaigre s'emploient comme assaisonnement. C'est le frêne de nos bois, il est répandu dans tous les climats tempérés de l'Europe; suivant de Candolle, sa limite au midi n'est pas bien déterminée, cependant on le rencontre peu en Italie ; mais au nord il atteint jusqu'au (12", en Norwége, en Russie, etc. Dans les sols frais, mêlés de terre végétale et do sable, dans les vallées, le long des cours d'eau, dans les gorges profondes, on en trouve qui ont jusqu'à 30 et 36 mètres de hauteur et 3 mètres de circonférence. Mais les expositions chaudes, les terrainssecs et sablonneux ne lui conviennent pas, non plus que ceux qui sont marécageux et trop huniides. Cet arbre qui pivote d'abord, finit par développer des racines latérales qui s'étendent quelquefois dans un rayon de S à G ou 7 mètres, ce qui explique bien pourquoi, dans une prairie par exemple, il affame le sol. Une longue culture a donné de cette espèce un certain nombre de variétés dont les principales sont : le F. argciilé dont les feuilles d'un gris cendré, sont comme argentées. Le F. à bois jaspé, son écorco, surtout sur les jeunes branches, est rayée de jaune. Le F. parasol ou pleureur, dont les branches pondantes se recourbent vers la terre. Le F. horizontal, ses branches s'étendent liorizontalement. Le F. doré qui a l'écorce d'un jaune assez foncé, etc. Toutes les variétés se greffent sur le Trène comnuui, et on les plante comme arbres d'ornement dans les parcs et les grands jardins paysagers.
Le frêne commun se reproduit, par drageons qui poussent en assez grande quantité ses racines horizontales, par marcottes; maison préfère les semis qui produisent toujours dos arbres plus vigoureux. Le bois de frftno blaiir, légèrement rosé, est onctueux an tonclipr lor-iqu'il C!>t travaillé, il est d'une ténacité et dnin < l,i.ii,ii(' remarquables; ces qualités le font rcch i^ Ir r |i .m' les pièces de cbarronnnge qui ont besoin d'iiv.iir du irssort et de la courbure, comme brancards, limons, etc. Les tourneurs en font dos chaises, dos manches d'outils, des queues de billards, il sert aussi pour la fabrication des rames, des aviron», des cercles de cuves, de tonneaux. Les cros nœuds ou broussins dont nous avons parlé et que l'on icncontro surtout sur ceux qui ont été souvent émondés et sur ceux qui sonj venus dan» un terrain maigre et pierreux, donnent un bois dur rniancé de veines de couleur» variées, Irès-estimé des tablctims et des ébéniste» pour meubles, boites, coffrets, etc. qui peuvent rivaliser avec le» plu» beaux bois exotiques.
Cet arbre dont la tige s'élance droite et cylindrique, dont l'écorce d'un jaune très-clair et un ])eu grisfttre est d'un aspect agréable, ferait un très-joli arbre d'ornement
dans les jardins povsagers; sa tète régulière, son feuillage léger, d'un vert brun et luisant, contraste agréablement avec la verdure des autres arbres; mais il est sujet à un inconvénient grave. Les cantharides qui se nourrissent particulièrement de ses feuilles joignent au désagrément de l'en dépouiller rapidement presque tous les ans, celui de répandre au loin une odeur forte, piquante, extrêmement pénétrante et qui peut même devenir dangereuse.
Le F. à feuilles rondes {F. rohmdifolia, Lamlil), originaire de Turquie, naturalisé en Italie et en Sicile, a les feuilles composées de 9 ou II folioles ovoïdes, pétiolées, dentelées, d'un vert foncé, presque noirâtres en dessus. C'est princip.alement cette espèce qui avec le F. onius, produit la plus grande quantité de manne (voyez ce mot.)
Presque toutes les espèces exotiques pourraient trèsbien Être naturalisées et popularisées dans nos climats avec grand avantage pour nous. Ainsi le F. d'Amérique ipg. 12D(i), F. blanc, F. americana, Wild., dont le bois
très-fort, souple, élastique, paraît être de meilleure qualité que celui du F. commun, se plaît dans les localités semblables ;\ celles où celui-ci prospère. C'est un arbre de 25 à 30 mètres de hauteur. 11 a l'avantage, dit-on, d'être moins attaqué par les cantharides que les autres espèces. Le
. \iVl. — Fidiia blou.
F. i/uailranifulaire, F. bleu [F. ijuadrangulatft, Micli.) s'élève un peu moins haut. Son bois égale en qualité celui du frêne d'Amérique. Il se distingue, ainsi que son nom
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l'indimie, par ses brandies et ses rameaux q^^tidnnsnaresk'ôi s citerons encore le F. w„r ou a femlles de sTeluiF.sambuc.rolia, Lamk.); le F. rouge oiWo- ZXix (F. iomenosa. Miel..), dont la tige haute de
F g. 1298. — Fiîne lomenl
"0 mètres donne un bois d'une teinte rougeâtrc, brillant et très-dur. Toutes ces espèces sont de 1 Amérique au
' Caract. du genre : fleurs polygames ou dioiqucs; calice quadrifideou effacé; pétales 4 ou nuls; stigmate bifide'; samare ailée au sommet, à 2 loges contenant 1 ou 2 graines pendantes. ....
FitÊSE ÉPINEUX (Botanique), nom vulgaire d une espèce du genre JaîiMoj!//e (voyez ce mot). .,,,„„ .
FBÊNEAU (Zoologie), vieux nom français de 1 Urfraie,
iHatiotusnisus^Suvis-)- , , ,..j • ,
FRÉNÉSIE et mieux PHRÉNÉSIE (Médecine), puisque ce mot vient du grec Phén, esprit. Les auteurs ont donné ce nom au délire furieux qui accompagne le plus souvent l'intlammation du cerveau ou de ses membranes (voyez DÉLiuE, Encéphalite, I\Umm.ite.)
FRESAIE (Zoologie). — Nom vulgaire de 1 Effrai/e commune (S<na; /ïammea. Lin.). Suivant Salerne, ce nom est aussi donné dans l'ancienne province de Saintonge a VEnqnulevent [Caprimul gus europœiis. Lin.). - FRETILLET (Zoologie)^ — Nom vulgaire donné on Champagne à an Oiseau au genre Roitelet,\e Pûinllot fitis 'Motacillu- filis,^.aum.). ,,,-„,
FRETIN (Zoologie).— Ce nom s appliquée tout poisson trop petit pour Ctre mangé autrement qu'en friture. On l'emploie aussi comme appât pour la pèche à la ligne des poissonsvoraccs.il diffère de Valvin en ce que celui-ci n'est composé que do poissons propres aux étangs que 1 on veut empoissonner. „ /. ■»
FREUX ou Fbaïcne (Zoologie), Corvns frugileguien Fregilus, Lin. - Espèce d'Uiseaux iu genre Corbeaii (voyez ce mot). Ils sont plus petits que les corneilles et ont le bec plus droit et plus pointu; leur l)Uima''e est d'un beau noir; mais ils ont la peau nue à la b^ise du bec, probablement parce qu'ils ont 1 habitude de creuser la terre pour chercher leur nourriture. Celleci no consiste guère en chairs corrompues, mais plutôt en mulots, en camp.agnols, ou en larves d msoctes, en crains. La longueur totale du nulle est de 0'",..0; la lemelle est plus petite et moins brillaïUe. Ces oiseaux font leur nid en mars, par compagnies, de dix, quinze, vingt quelquefois jusqu'à quarante sur le même arbre. Ils semblent y travailler en commun, avec une persévérance et «ne téiuacité telles qu'ils les reconstruisent à mesure qu on les détruit, sans avoir Tair de s'en apercevoir. La femelle V poi»'l de trois i cinq œufs verdAtrcs ou bleufitros, taihctés le plus souvent, longs de 0",ni. Ces oiseaux habitent en général le nord de l'Europe, ils sont déliants et difficiles à approcher, se rassemblent en grandes troupes, ne restent en hiver que dans les cantons les moins froids, cl remontent vers le nord en été. LovaiUant a trouvé nu Cap une corneille tout à fait semblable aux freux ; seulement, elle n'avait pas le devant do la tCtc dégarni
de plumes; peut-être pnrcc qu'ayant une nourriture abondante, elle n'est pas obligée d'enfoncer son bec dans la terre pour la chercher. . .
FRICHE (Agriculture). — Terrain non cultivé, ordinairement couvert de broussailles, d'ajoncs, de buissons et qui ne donnent qu'un produit trts-rainime. 11 y a tresneu de ces terrains qui ne puissent être utilises pour 1 aî^riculture, lorsqu'on peut disposer de bras et de capitaux ; on en a la preuve tous les jours dans les pays où l'a-Viculture est en progrès. Mais avant d'entreprendre deœnvcriir en sol arable une friche qui n a P'-^s encore été cultivée, on devra se rendre compte de la natuic clu sol et procéder au défrichement avec circonspection et dans les conditions indiquées par sa profondeur, son degré de sécheresse ou d'humidité, son inclinaison, etc. (voyez aux mots LAEOeR, Sol.) ..,..■,
FRICTION (Thérapeutique). — On appelle ainsi 1 action que l'on exerce en frottant la surface du corps à 1 aide de la main, ou de brosses, d'étoffes do laine, de chanvre, OcC. à sec ou avec des liquides de différentes natures, de corps gras, pommades, onguents, etc. Les frictions sec les excitent localement la peau, elles y déterminent la chaleur la rougeur, une affluence plus grande de sang, surtout lorsqu'elles sont prolongées et qu'elles sont faites rapidement; on augmente encore cette .activité en les chargeant de vapeurs excitantes ou de liquides stimulants, volatils, etc. Les anciens faisaient un usage Irequent des frictions sèches ou humides comme moyens prophylactiques et thérapeutiques; les modernes les emploient beaucoup moins. En général on les recommande dans certaines .affections nerveuses, d.ans les rhumatismes dans les cas d'infiltration de sérosité. On ajoute a leur effet stimulant en se servant de liniments alcalins, de teintures de plantes aromatiques, etc. Les frictions que l'on fait avec les corps gras, et qui portent plus particulièrement le nom d'onctians, doivent leurs propriétés médicamenteuses à différents agents thérapputiques qui y sont incorporés ; ainsi les onctions d'huile camphrée s'emploient contre les atrophies, les raideurs des niem-_ bres, les engorgements articulaires, etc. On se sert aussi dans les mômes circonstances dés liniments que 1 on rend calmants ou stimulants suivant les indications. On emploie encore les onctions ou frictions avec les pommades stibiée, iodée, iodurée, avec différents onguents, plus ou moins mous, etc. . ^ , v
FRIEDRICHSHALLER (Médec, Eaux minér.ales). — Village d'Allemagne à 15 kilomètres de Cobourg (duché de S.axe-Cobourg). Ces eaux sont froides, sulfatées sodiqucs,et contiennent, d'après l'analyse de Liebig, en IS;i7 : acide carbonique libre, os',402 ; sulfate de soude, 6",0.d6 ; idem de magnésie, 5",li0; chlorure de sodium, ,",9oo ; idem de magnésium, 3s',939, et quelques autres principes en petite quantité ; de plus , du bromure de magnésium, OB' 114 et des traces de fer, de silice, de sels ammonuacaùx. Cette composition indique des eaux purgatives as^ez fortes ; aussi, depuis quelque temps, on les emploie fréquemment, et elles rempl.acent assez .avantageusement les eaux de la Bohême (Sedlitz, Pulna). Elles n ont pas comme elles, l'inconvénient de déterminer après a nurcation une constipation souvent opiniâtre. Le !-_..;,„ „. 1.. ,^ol;tonl1nntit,'. de fer Qu'elles contiennent
la purcaiion une ^.uu^ni'rt^'".» «v^...^..- -r brome et la petite quantité de fer qu'elles eontienneiit expliquent aussi leur usage contre les dyspepsies qui dépendent de l'inertie dos fonctions digestives. Elles subissent très-bien le transport, et on ne les emploie que de cette façon: un demi-verre, .au plus un verre, suffit pour provoquer une ou deux garde-robes dans la journée.
FRIGANE (Zoologie), Phryganea , Lin. emprunté du <-rec plm/nanon, broussaiUe, petit fagot.— Ce nom tient l une particularité des insectes qu'il désigne, et_ qui consiste en ce que plusieurs espèces de ce genre collent au fourreau, qu'elles lilent au milieu des eaux, des brins de jonc et d'autres fragments de plantes aquatiques dont l'ensemble représente un petit fagot de broutilles (vovez PiiRVr.iXK).
FltlNC \LE (Physiologie). — Voyez Faim, Faim-vali.e. FRINGILLE (Zoologie), Fringilla. -Linné adonné ce nom à un grand genre d'Oiseaux, que Cuvier a adopte sou" re nom de Moineaux, ei q.ril a classé dans son ordre de?. Passereaux, famille desComrostres. Il les caractérise ainsi : bec conique et plus ou moins gros i sa base, et dont la commissure n'est pas anguleuse ; ils ivent généralement de grains Is comprcnncn k^ ge .es suivants : les Tisserins, les Moineaux proprement dits, ?cslwV les Linottes e\. \e^ Chardonacrets c^m son groupés ensemble, et dont le grand naturaliste a exti^it ZTs^ins ou Tarins, les Veuves, les Gros-bees, les Pit>j-
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lus, les Daiivreiiih. La difficulté d'étabiir, îivec (les caractères distinctifs précis, ces différentes coupes aussi bien que toutes celles qui forment, l'ordre des l'assereaux, a exercé la patience des oi-nithologistes; Lesson fait des frinsille- "ne famille dans laquelle il range les Bruants, les Tisserins, les Moineaux, les Becs-croisés, les Durbecs, les Psiitacins, les Colious, les Amijtis, Plusieurs de ces genres sont ensuite divisés en sous- genres, en races : ainsi le genre Moineau comprend les Veuves, les Moineaux propres, les Pitisons, les Chardonnerets et les Linottes, les Serins, les Pilt/lés, les Bouvreuils, et plusieurs autres groupes. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, dans sa Classification des Oiseaux, établit une famille des Friiigillulcs : ce sont les genres F ring il la et Loxia de Linné; il les caractérise par : bec court, conique, épais, quelquefois croisé, d'autres fois tombé, i bords mandibulaires droits ou rentrants ; pieds médiocres ou courts; tarses non écussonnés; ailes moyennes. Ils forment les tribus des Fringilliens et des Pliylotomiens ; les premici's ont le bec non dentelé ; les seconds ont le bec à bords dentelés. Les Frinq illiens com\ireanfiyi\, les genres Tisserins, Alecio, Bruant, Plectrophane. Moineau, Grosbec, Bouvreuil, Durbec, Psittirostrc, Bec-croisé. Euliii, le prince Cli. Bonaparte a donné le nom de Fringit- Hdœ à, une famille de son ordre des Passeres, qu'il divise en genres Ploceinœ, Emheriziiiœ, Spizinœ, Geospizinœ, Pitglinœ, Loxiinœ, Fringillinœ. G. R. Gray a aussi formé une famille des Fringillidés, divisée en neuf sous-familles, parmi lesquelles une porte le nomde Fringillinies et renferme trente genres, dont celui des Moineaux. Kous ne pousserons pas plus loin cet examen; nous nous contenterons, en finissant, de citer ces paroles do M. Gerbe (Dlct. de d'Orbigny] : •• Giàce à l'esprit de division des ornithologistes , une dizaine de genres en forme trois cents. Il est néanmoins une consolation au milieu de ce dédale, c'est que l'on peut regarder comme des genres assez bien délimités les sous-familles et quelquefois les genres comme des sections; il faut regretter seulement Ta complication inutile de la synotiymie. » Conformément à la métliode adoptée par notre dictionnaire, nous continuerons, pour les différentes sous-divisions des fringilles, à suivre la classification de Cuvier (voyez Moineau).
FRINGILLÉKS, Fringillidés, Fiungillie.\s (Zoologie). — Voyez FiiiNGii.Li'.
FlUI'l'iÊlili ou Fi\ipiJ;nE (Zoologie), Trochus agtjluiinans. Lin. — Espèce de Mollusques du genre Toupie (Trochus de Linné), remarquable par son habitude de coller et d'incorporer même à sa coquille, à mesure qu'elle s'accroît, divers corps étrangers, comme de petites pierres, des fragments de madrépores, d'autres coquilles; on trouve souvent son ombilic couvert d'une lame testacée. Très-semblable à toutes les autres toupies, elle a seulement la coquille plus écrasée ou déprimée, la spire fortement carénée à sa base, et assez pou ombiliquéc. Dcnys de Monifort a établi sous le nom do Fri/jicr (Phorus) un petit geriro ayant piur type lu Fripière, que de Roissy, son continuateur, nomme Trochus conchgliophorus, et dont toutes les espèces offrent la singulière propriété, signalée plus haut, de coller à la spire de la coquille toutes sortes do corps étrangers.
rilIQUET ou MouNEAU i>E iiois (Zoologie), Fringilia mrmtanu. Lin. — Espèce d'Oiseaux du genre des Moineaux iiroi)rcniont dits, du grand genre Fringilia do Linné (voyez Fiunkille, Moineau). Plus petits et moins familiers (|U0 les Moineaux domcslir/ucs (F. ilomestica, Lin.), ils s'en distinguent par deux bandes blanches sur les nilcs, la tète rousse en dessus, blanche sur les côtés, avec une tache noire, la poitrine et le ventre gris blanc; la fcniollo a dc'6 couleurs moins vives que le mâle. Ces oiseaux sont sans cesse en inouvenieni, la queue toujours rrciillantc. Ils construisent leur nid dans dos trous, sur le-i nrbrcs, et parfois ils se servent du nid des hirondelles. La Icmolle y pond, en généial, six oeufs longs de 0™,02l, gri» ou brun clair, striés do violet. .Cet oiseau, répandu dans toute l'Europe, se tient éloigné des hulatatioii» et »e mêle l'hiver avec les autres moineaux, aux pinsons, bruant», etc., qui composent ces bandes de petits oiseaux que nous coiin.ii»sans, et que l'on appelle en génértil de» Moineaux. « Im llumbourreux de llulfoii {Loxia hambnrijiii, Giiiel.) n'est, Miivant Olivier, que 1(3 friqucl dédgure par Albin, Ois., 1 1 1, pi. V\, "
FIIISSO.N (Médecine). — Sentiment do froid violent à la peau, auquel se Joignent des iigitalions irrégiilières, des stcoushes inégiili» de tout le corps. Le frisson est naturel lorsqii'cJi quittant un lieu chaud, on est rtuisi
par un froid vif et subit, ou lorsqu'on .s'y expose avec des vêtements trop légei's. Il n'en est pas de même du frisson morbide qui accompagne les maladies, ou qui en e.st un des premiers symptômes. Dans ce cas, il peut être partiel ou génér.al. Ainsi dans les fièvres typhoïdes, par exi-'mple, la chaleur et le froid sont si inégalement répartis qu'une partie est brûlante, tandis qu'une autre par;iit glacée. Le malade quelquefois ne peut faire la distinction de ces deux états; d'autres fois il se plaint d'une chaleur ardente à l'intérieur et d'un sentiment de froid à l'extérieur. Ces symptômes annoncent, en général, un état grave. Les fièvres, les phlegmasies débutent le plus souvent par le frisson. On le remarque au début des accès de fièvres intermittentes. Lorsqu'une phlegmasie se termine par suppuration, il survient ordinairement des frissons irréguliers. Il faut craindre une terminaison fâcheuse lorsque, dans les fièvres éruptives, l'éruption étant complète, il survient des frissons violents et réitérés, accompagnés d'autres signes pernicieux. Les hémorrhagies actives sont souvent précédées de frissons aux extrémités. Dans tous les cas, lorsque le frisson se manifeste dans une certaine maladie, il faut observer avec attention sa durée, sa force, l'époque de son retour, s'il est général ou partiel, et examiner scrupuleusement les signes favorables ou sinistres qui l'accompagnent ou le suivent. F — N.
FRISSONNEMENT (Médecine). — Léger frisson qui donne lieu à cet état de la peau, que l'on nomme vulgairement cliair lie poule. Le simple frissonnement a moins de valeur dans les maladies que le frisson.
FRITILLAIRE (Botanique), Fritilluria, Lin., du latin frilillus, cornet à jouer aux dés : allusion faite ;\ sa corolle profonde. — Genre de plantes Monocolglédunes périspermées , de la famille des Liliacées, tribu des Tulipacées. Les fritillaires , dont on cultive environ une vingtaine d'espèces, sont des plantes i bulbe solide, i fleurs pendantes, solitaires ou groupées au sommet de la tige, et surmontées quelquefois d'une touffe de feuilles. Elles croissent en Europe et en Asie. La F. méléagride (F. meleagris. Lin., du môme mot grec qui signifie pintarle), appelée aussi Damier ou Pintade, à cause de ses fleurs marquées de carrés alternativement rouges, blancs ou jaunes , est une espèce qui habite les prés humides de l'Europe moyenne. Ce sont de jolies fleurs d'ornement, à tige droite et grêle, de 0'",'20 à 0'",25, feuilles alternes et" linéaires, et qui, en mars et avril, donnent des fleurs semblables à de petites tu- 'lijjos renversées. Ou les multiplie par caïeus, quelquefois par graines ; un terrain gras et frais i l'ombre leur convient. Ou les couvre l'hiver. La F. couronne impériale (F. imperialis, Lin.), qu'on cultive fréquemment dans les jardins, a les fleurs d'une belle couleur rouge, safianéc, disposées en couronne sur le haut de la tige terminée par un faisceau de feuilles, et exhalant une odeur désagréable. Cette plante a été rapportée de Coustantiuople et cultivée, pour la première fois, àVienne,enl.S"0,par Clusius. Elle est d'un bel efl'et dans les parterres, et donne ses belles fleurs en avril.
Elle demande du soleil et une terre bien fumée et w retenant pas l'humidité qui lui est contraire. On la multiplie, comme la précédente, de caioux quo l'on retire tous les trois ou quatre ans en relevant l'oignon pourle nettoyer. Elle ne craint point nos hivers. Il existe des variétés rouges, blanches et jaunes doubles. La plus belle est celle ii grosses clnahts dos Hollandai», /•'. maxima, rom.TTquable par sa hauteur, la grosseur et la beauté de ses fleurs. Les bulbes do cette espèce ronforment un suc acre et vénéneux, associé à une matière amylacée très abondante, <iu'on avait siingii dans ces diMiiieVs temps à eMrain- pour riiliincntation. On a cniiilMyi; ces hullirs en inédeiiin' r.>inini> éinollieil, et résoliilil', mai» seiib nient à l'extérieur. Ou cultive aussi pour l'ornemiiit dus jardius la F. de Perse {F. persicat
Fii;. IIOO. — Frtlillaîrc linpiSilal».
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Lin.), espOce à fleurs en grappes, au nombre de 20 iSO lit colorées d'un violet bleuâtre, mélango de vert.
Caract. du genre : périanthc coloré, à G divisions connivcntes on cloche, et munies à leur base d'une fossette neclarifi-re; G étamines dressées, adliérentes au périanthe; ovaire à 9 loges contenant de nombreux ovules; capsule à 3 ou G angles. G — s.
FROID, SOURCES DE FROID (Pliysique). — Le froid est une sensation d'une nature spéciale, qui n'exige aucune définition. Dans Tordre plij-siologique, cette sensation est entièrement persontielle et pour ainsi dire subjective. Chacun sait que, dans les mêmes circonstances, les diverses persoiuics l'éprouvent à des degrés très-diflërents, et il n'est pas rare de voir dans le même lieu l'un souffrir du froid, tandis que l'autre se plaint de la chalew. Pour la même personne, dépareilles variations peuvent se présenter, comme le montre l'expérience suivante, très-anciennement connue, et d'ailleurs fort intéressante.
On plonge une des mains dans de l'eau à iO" environ, c'est-à-dire à peu près ù la plus haute température qu'elle puisse supporter, et l'autre dans un mélange frigorifique de 10 ou 15" au dessous de zéro; lorsqu'elles sont restées quelque temps dans ces deux bains, on les retire pour les plonger simultanimettt dans un vase contenant de l'eau à une trentaine de degrés. Dans ces circonstances l'observateur éprouve une sensation de froid très-marquée à la main qui vient de l'eau à 'M'\ et, au contraire, une sensation de chaleur à celle qui vient du mélange frigorifique. Cetteexpériencemoutreque la sensation de froid et de chaud, est d'abord une affaire de comparaison, avantde prendre un caractère déterminé. C'est ainsi, par exemple, qu'en hiver, et apiès quelque temps de froid rigoureux, une température extérirure de 10" amène des sensations de cluileur, tandis qu'en été, le résultat est absolument inverse. C'est à cause de ces variations dans le phénomène physiologique que le physicien a recours à un moyen d'appréciation indépendant de toute influence personnelle, ce moyen est le thermomètre voyez ce mot et Ti;iiPtR.iTur.F.s). Il importe toutefois de ne pas oublier que précisément à cause de cette indépendance, l'indication iheimométrique peut u'étre qu'une image imparfaite ou infidèle de la sciis.uion, et que dès lors il peut être opportun d'étndiei' celle-ci en elle-même et de se rendre compte des éléments de toute sorte qui contribuent à la produire.
Les physiciens ont recours à des méthodes diverses pour produire du froid ou un abaissement de température. Ces méthodes étant surtout utilisées pour la fabrication de la glace, le lecteur les trouvera décrites au mot GL.iCE.
Fr.oiD (Physiologie, Hygiène). — Considéré sous le rapport de l'influence qu'il exerce sur les êtres organisés, le froid excessif est un principe de mort, il refoule la vie à l'intérieur et l'éteint lorsqu'il dépasse certaines limites, liais lorsqu'il est modéré, lors même que la température est-asscz basse, il peut devenir favorable à certains êtres, par la lutte qui s'éta'olit alors entre les forces de la vie et l'influence débilitante du froid ; aussi voyons-nous que les boninies les plus forts, les plus vigouieux sor.t précisément ceux des zones tempérées froides; là on trouve ces peuplcsde haute taille, do belle carn.ition, au teint fleuri, brillants de fraîcheur et de santé qui constituent les populations répandues entre le détroit de Gibraltar et la lîussie septentrionale. Au delà de cette zone, la lutte devient inégale. Les forces vitales succombent sous la violence do leur redoutable adversaire, l'espèce humaine se rapetisse, s'amoindrit, devient plus trapue, tels sont les Groêniandais, les Lapons, les l^squimaux, etc. Ce n'e->t pas ici le lieu de présenter au licteur les causes de cette prépondérance de la vie, de celle de l'homme en particulier, dans les climats d'une température froide modérée. Ces causes pourront ètie plus iuslemcnt examinées nu mot Rtspir.ATiON. Kousrappellerins seulement ceci : dans les pays froids, l'homme, au milieu d'une atn.osphèrc souvent au-des-ous de zéro, doit se maintenir à sa température n rmale de lO" cejitig., il faut doiicciu'il produise une quantité de caloiitpie considérable; dès lois la combustion (lui s'opère en lui devra être active; pour cela il devra manger beaucoup, user laigenient d'une alimentation azotée, et ses poumons prendront un développement en rapport avec l'énergie fonclionuelle doiitils auront besoin pour activer cette cuinbustion, source du calorique. Le cœur, auxiliaire et agent de cet admirable mouvcniciit physiologique, devra subir la même iuttuenco;, sa vigueur, son énergie étant augmentée par la stimulation d'un sang riche et abondant, il enverra dans toutes les parties du corps les éléments d'une vitalité puissante,
dlir> FRO
dont les conséquences seront le grand développement physique dont nous venons de parler.
Ainsi la vie des aniu^aux et des végétaux a la puissatice de résister au froid jusqu'à plusieurs degrés audessous déglace et les animaux ne succombent qu'à des froids excessifs; pourtant ou voit des larves et des œufs d'insectes qui ne périssent pas, dit-on, après avoir été gelés. Quelques plantes résistent aussi à des froids assez vifs ; telles sont certaines moiLsses, des lichens ; Lhéritier a vu le noiselàer eu fleurs avec G" ceutig. Le Perce-neige [Galanthus Hivalis,\Jn ), le Trolle il' Europe {Troll iut europœus. Lin.), et quelques autres plantes des Alpes soulèvent la neige pour épanouir leurs fleurs.
De ce que nuus.ivons dit plus haut, il ne faudrait pas conclure qne pour donner delà force et de la vigueur aux eufants, il faut de bonne heure les exposer au froid; au contraire, la première impression du froid vif sur l'enfant détermine souvent cet endurcissement morbide dit tissu cellulaire auquel Chaussier adonné le nom de Sctéiéme (du grec scléros, dur). Tout le monde connaît cette coutume des anciens Scytlies, des Germains, de laver leurs enfiuits avec de l'eau glacée. Les peuples du Latium, selon Virgile, se vantaient d'être une race dure, et nous plongeons, disaient-ils, dans le fleuve glacé, nos oifants aussitôt qu'ils sont nés, pour les endurcir isœuo gelu durumus et tmdts]. Malgré ces beaux exemples, trop souvent cités et trop souvent mis en pratique, nous ne conseillons pas aux mères de les imiter. 11 existe entre l'éducation physique de nos enfa .ts, entie les mœurs de notre épotiue et ce qui se passait dans ces temps reculés, de trop grandes différences pour que nous puissions établir aucune comparaison raisonnable et sensée. Nous nous bornerons donc à dire que sans tomber dans unexcès contraire, il faut certainement habituer les enfants à supporter le froid, mais dans une mesure convenable et en consultant toujours leur constitution originelle, leur état de santé habituel, le milieu social dans lequel ils vivent, etc.
Le froid peut causer des accidents plus ou moins graves sur les corps vivants, et, pour ne parler quedecequi a rapporta l'homme, nous citerons les gerçures, crevasses, engelures plus ou moins profondes, des gangrènes dites par congélation de la peau, dis membres, surtout les plus éloignés du centre circulatoire, du nez, des oreilles, etc. (voyez E-Ngelibes, Coxgélatioxs, G.vngrèxe).
Da/ts /es utaliidies, le froid paraît généralement beaucoup plus nuisible qu'utile, excepté dans les cas oii la production de la chaleur devient excessive, et surtout lorsqu'il .s'agit du froid appliqué localement. 11 est nuisible à la cicatrisation des plaies, aux rhnmatismos, à la goutte, aux aflections scorbutiques, scrofuleuses, aux enfants prédisposés au carreau, etc., aux personnes sujettes ae.x fluxions, ans maux de dents, aux affections des reins, de la vessie, à certaines sortes de spasmes, de névralgies ; mais c'est surtout dans les lésions des organes respiratoires et dans les maladies éruptives que l'on doit prendre les plus grandes précautions contre le froid ; il en est de même lorsque dans le cours d'une maladie on a lieu do soupçonner qu'il se prépare un mouvement critique. Le froid, au contraire, peut être «/iVe dans les circonstances suivantes: Oti connaît tous les services qu'on retire des applications topiques de glace ou d'eau trèsfroide dans les aifections cérébrales de nature inflammatoire, contre la distension des poches auévrismales, la chaleur trop vive des phlegmons; les bains froids, les douches dans certaines manies, hypochondries et dans d'autres névroses analogues, ont aussi rendu de grands services. Dans les fièvres ardentes de mauvais caractère, dans le causus on a quciqiu'fois obtenu une l'émission marquée au moyen d'un b.iin froid. Les frictiotis avec la glace ont très-sOuvent calmé ces crampes atroces qui font le tourment des cholériqties. On a encore' employé avec succès les all'usions froides dans les fièvres ataxiques, dans les syncopes, les lipothymies, d.aiis les hémorrhagies, et les baitis froids comme totiiques réactifs. Dans certains spasmes nerveux, dans des migraines opiniâtres, on n'a pas craint de donner des lavements d'eau ghicée. Lnlin, dans les entorses, le bain froid loctil et prulongr pendant plusieurs heures a produit de bons résultats. i\ous n'avons pas besoin de dire avec (|uellC3 précautions le froid doit être employé comme moyen thérapeutique; administré mal i propos,il peut produire des accidents redoutables; aussi dans les cas graves on no devra y avoir n'cours(iuc sur la prescription du médecin. QuaiU au froid qite l'un observe dans les maladies, il
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est ordinairement superficiel, et dans ce cas il y a coiicenti-aiion de la chaleur vers les parties centrales; quelquefois cependant il est général; c'est ce qu'on observe surtout vers la fin des fièvres de muiivais caractère dans la pesie, dans la fièvre jaune, dans certains empoisonnements par les venins débilitants, les stupéfiants, dans la période algidc du choléra, etc. F — n.
FROMAGE (Agriculture), du nom du clayon ou forme ot'i le fromage est égoutté et monté. — Lo fromage est une préparation alimentaire extraite du lait et qui en renferme les principes tuitritifs. Le lait, comme on peut le voir à l'article spécial qui le concerne, est composé d'eau, tenant en dissolution ou en suspension une matière grasse, le beurre; une matière sucrée, la lactine ou lactose ; deux matières azotées, le casénni et l'albumine. Sortant de la mamelle, ce liquide est à une température de 3s° à 40° centig. et généralement il réagit sur les teintures végétales comme un liquide alcalin, à cause des sels qu'il tient en dissolution. IMais abandonné à luimùme, le lait subit au contact de l'air etsclon la température des changements variés. Laissé en repos dans un vase ouvert et par une température environnante de 10» à 12» centig , le lait commence pa/r crémer, c'est-à-dire qu'on voitbientôtse forni'r à sa surface libre une couche opaque d'un blanc jaunâtre, plus légère que le reste du liquide, puisqu'elle surnage, et que l'on nomme la crème. En dessous de cette couche, le reste du lait a pris l'aspect d'un liquide opalescent, légèrement bleuâtre, qne les chimistes nomment le sérum du lait; si l'on en sépare la crème, ce liquide constitue le lail crémé. Mais si le lait crêmé continue à demeurer tranquille au contact de l'air et à la môme température de 10° à 12°, un autre changement ne tarde pas â se produire. Le liquide opalescent qui était resté sous la couche de ci Ême se trouble bientôt par la formation progressive de flocons blanchâtres, le lait tourne en un mot, et ces flocons réunis par leur poids spécifique en dépôt au fond du vase forment le cniï/eau-dessus duquel se voit un liquide transparent, verdâtre et d'un goût acide, c'est le petit-lait, que surmonte toujours la couche de crème à la surface libre du lait. Les chimistes expliquent ainsi ces divers changements: aux premiers moments du séjour du lait à l'état de repos, les globules de beurre suspendus dans le lait remontent peu à peu vers la surface libre en vertu de leur légèreté spécifique et leur accumulation y forme la couche de crème. Le .sérum ou luit crc'mé ne contient plus que la lactine ou sucre de lait, le caséum, l'albu.niine et une très-faible quantité de bourre. La formation du caillé ou coagulation du lait, est provoquée par une altération du sucre do lait en présence du caséum et de l'albumine au contact de l'air. Dans ces conditions, la lactine ou sucre de lait donne naissance à une certaine quantité d'acide lactique qui détermine la lu'écipitation du caséum en saturant la petite quantité de soude ;\ la faveur du laquelle celui-ci était dissous. Le petit-lait conserve en dissolution l'albumine, que l'ébullition du liquide peut coaguler à son tour en gros flocons.
Les changements que subit le lait sont un peu différents, si, nu lieu do le laisser descendre â 10» ou 12» de température, on le maintient à 2.')° ou 3(1°. Alors la formation du caillé a lieu avant que la crème ait eu le temps de se former et toute la masse du lait s'est partagée bientôt en deux parties seulement, le caillé et le petit-lait. Le beurre est dans ce cas mêlé au caillé et forme une masse solide contenantune portion considérable des principes du lait et propre à faire ce qu'on appelle du fromu'je. Enfin la formation du caillé peut être provoquée cl rendue trts-rapidc par l'introduction, dans le lait, d'un acide ou d'une matière fermeiUescible particulière que l'on nomme la présure.
La fabrication des fromages repose sur ces propriétés du lait et les opérations dont elle se compose sont toujours les niCmes. On fait d'abord cailler ou coaguler le inilù une lompéralure d'environ ISO» et A l'aide dclapré- Burc. On divise ensuite le caillé en menus fragments pour donner issue nii petit-lait qu'il relient dans toutes »eH|)arlies; puis on sépare avec soin le petit-lait du caillé. Quelques fromages sont préparés â chaud et doivent .'i celte circonHtance lo nom de fromnr/rs cuil.t ; les autres, que l'on p(uit appiler framar/es crus , soin tantôt destinés h filro consommés peu de temps aprcsqu'ils ont éiôfait», tantôt réjervésA une conservation plus ou moins lonçun. Les premier» sont des fromages crus, mous et frais, les aiiTCB sont des rromnf/nn crus, mous et salés ou des fromar/es crus h pnle pressurée et satde. En outre de ces catégories distinctes de fiomagi's ayant une valeur com-
merciale, on fabrique dans les fermes, pour les besoins domestiques, des fromages dits maigres, parce (|ue, laissant aigrir le lait à 10° ou 12°, on recueille d'abord la crème pour faire du beurre, puis on fait le fromage avec le lait écrémé. Les fromages faits avec du lait non écrémé, comme tous ceux qne j'ai indiqués en premier, sont par opposition désignés sous le nom général do fromages secs.
La présure (\n&\'on emploie pour faire cailler le lait est une matière extraiie de la membrane du quatrième estomac (ou caillette) du veau non sevré, et on se laprocuro par diversprocédés dont chacun repose sur une recette empirique. Voici l'un des plus employés, tel qu3 l'indique M. le professeur Boussingault: « On prenddes caillettes, on en retire le lait caillé qu'on lave à l'eau froide, puis, après l'avoir mêlé à un volume de sel égal au sien, on le remet dans la caillette qu'on a préalablement bien lavée. On place alors dans un vase de grès plusieurs de ces estomacs de veaux remplis de grume.aux de lait caillé salé; on les couvre d'une forte saumure de sel. Quelques jours après l'on retire les estomacs, on saupoudre de sel et on les fait sécher à l'air. Un morceau de l'estomac de caillette de veau ainsi préparé, d'une surface do 0°',0î carrés, mis â infuser pendant douze à quinze heures dans 0i,02 à 0',03 d'eau tiède, donne un liquide capable de coaguler 12 à 15 litres de lait. » Une manière plus expéditive de faire agir la présure, consiste simplement â plonger dans le lait un morceau de caillette de veau enveloppé dans un nouetde linge. La matière que les chimistes ont extraite de la muqueuse stomacale des mammifères, et que Wasmann (qui l'isola le premier) a nommée la pepsine, jouit aussi de la propriété de cailler le lait sans l'intervention d'un acide, et c'est elle sans doute qui constitue le principe actif de la présure; aussi M. Deschamps préparet-il une infusion alcoolique de muqueuses stomacales de porc ou de veau, qui est une présure très-efficace et facile à conserver.
L'habitude de faire la présure s'est en grande partie perdue parmi les ménagères de nos c;\mpagne3; un grand nombre l'achètent toute préparée. Les ménagères suisses conservent séchées des caillettes de veaux de 2 à 4 semaines; quelques jours d'avance elles coupent la caillette en morceaux, la font tremper dans un litre de petitlait et y ajoutent un peu de sel; elles ont ainsi une présure liquide qu'on prépare au fur et à mosuie des besoins. La force de la présure est grande, et c'e-.t un talent d'expérience que de savoir déterminer la quantité qu'il convient d'employer ; cette quantité dépend de la nature même de la présure que l'on emploie ; puis il en faut moins en été qu'en hiver, le lait non écrémé en exige plus que lo lait crème.
Après ces renseignements généraux sur l'agent principal de la fabrication des fromages, qu'on me permette de citer quelques lignes de Félix Villeroy : « Quoique le lait soit toujours la base de tous les fromages, sans addition d'aucune autre substance, cependant chaque pays, chaque canton a une espèce particulière de fromage qui varie autant par la forme que par le goût. Nulle part, il n'y a de secrets dans la fabrication des fromages; tous les procédés ont déj.'i été décrits, et cependant, en cela comme en toutes choses, la pratique est nécessaire, et celui qui voudra faire des fromages d'après les prescriptions d'un livre s'exposera .1 des mécomptes. Le fermier qui voudra faire la spéculation de convertir en fromage le lait de ses vaches, fera prudemment de no pas s'en l'apporter seulement â la théorie et do recourir d'abord à la pratique, c'csi :'i iliir ilc l'aire venir un fromager, ou d'envoyer en a|i|'iiiiii. > -■ dans une fromagerie bien conduite celui qm il^ii cli\riiir fromager. » Je pense aussi que dans un livre, et surtout dans un livre de renseignements élémentaires, il no faut s(mger il donner aucune recette, aucun procédé de fabrication des l'romagrs dans l'espoir de venir en aide aux débutants; il faut se boruof :\ indiquer au public, pour satisfaire une légitime curiosité, les principaux traits do telle ou telle fabrication. C'est dims cet esprit que je vais passer en rcvuo les principales espèces de fromages; la plupart étant fabriqués avec du lait de vache, toutes les fois que je no mentionnerai pas spécialement l'emploi d'une autre nature de lait, c'est do colui-li\ qu'il sera question.
FiioMACES ciirrs : 1° Fromage de Grui/dre. — (1o fiomage célèbre doit son nom 4 un petit village suisse du canton de Fribourg, nouinié Griers et dont on a fait par corruption Grui/èn. La Suisse est, en efi^ol, lo pays originel do ce fromage qui se fabrique aujourd'hui, Rvoc une égale perfection, en Franco dans les Vosges, le Jura et
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l'Ain. On le désigne dans certaines contrées sous le nom de Vachehn. Le fromage de Gruyère n'est bon que lorsqu'il est fabriqué en grande masse avec de bon lait récemment trait. Sa fabrication exige en outre une espé rience consommée et doit être l'occupation habituelle d'un raùme liomnie. Anssi cette industrie est-elle fondée sur une association spontanée d'un certain nombre de petits cultivateurs mettant leur lait en commun et confiant à un homme expérimenté dans cette fabrication le soin de convertir ce lait en fromage et de tenir compte des droits de chacim sur les produits. Ces associations portent en Suisse et dans le Jura le nom de fruitières, et l'on nomme fruilier l'homme chargé de fabriquer le fromage. Cette curieuse institution remonte à plusieurs sif-cles et chaque fruitière a pour code un règlement écrit signé par tous les membres. Ces règlements, tous conçus sur le même plan, se renouvellent tous les six ou dix ans, et fixent les conditions dans lesquelles le lait doit être livré par chaque associé, les mesures de surveillance auxquelles chaque associé ne peut se refuser, la vente des fromages et la répartition ilo ses produits entre les associés suivant leur apport de lait. Une commission et un président nommés au scrutin parmi les associés veillent aux intérêts de tous, tiennent la main à l'exécution du règlement et prononcent les peines qu'il comporte contre les délinquants Le fruitier est un homme aux gages de la société, chaque jour il reçoit le lait de chacun, le mesure et marque sur une taille; dès que la taille d'un des associés indique qu'il a apporté assez de lait pour faire im fromage, le fruitier travaille à son compte, et ainsi de suite. Le fromage fait est marqué du nom de l'associé et mis en réserve avec les autres. La vente a lieu en gros une ou deux fois par an, et le fruitier répartit l'aigcnt aussiiôt entre les intéressés. Dans les Vosges on ne retrouve pas ces sortes d'associations, la fabrication des fromages dits de Gruyère se fait dans des habitations spéciales en bois de sapin, nommées rhnumes ou markairieries, et le pâtre qui y réside avec ses vaches, les soigne et fabrique les fromages, se nomme le markaire. Ces habitations sont situées sur les plateaux les plus élevés des Vosges, et le markaire y réside depuis la fonte des neiges (mai) jusqu'à la fin de septembre. Les vaches dont il emploie le lait sont louées par lui pour six mois en vue de son industrie
La fabrication du fromage de Gruyère a été décrite ex.ictement par plusieurs auteurs, M. P. Joigneaux raconte ainsi ce qu'il a vu lui-même à la fruitière de Champvaux, près de Poligny (Jura). « Imnginez sur le côté d'une large cheminée de vill-igc une sorte de petite potence en
Fig. UOO. — Chaudière pour l> (abricalion Ju fromags Jt GniiJi
bois, composée d'un arbre vertical tournant sur lui-même et surmonté d'un bras horizontal, auquel on suspend une chaudière pouvant contenir justprà ï.'id ou .'inO litres. On_ y verse le lait au tiers écrémé, puis on chauffe jusqu'à 'iW avec du bois de fagots parfaitement sec. Après cela, le fruitier saisit le bras de la potence, fait tourner l'arbro et amène la rliaudlèri' K lui, en l'éloignant du foyer. Alors il cxécnto le détail lo plus délicat do l'opération, qui consiste à coaguler (ou cailler) le fromage au moyen de la présure, qu'il essaye d'abord dans sa grande
cuiller en bo:s, afin de s'assurer de sa force. 11 en faut environ un demi-litre pour 2.')fl litres de lait, un peu plus, un peu moins, selon la saison . Au bout d'un quart d'heure approchant, le caillé est entièrement formé. Le fruitier le divise de son mieux avec la cuiller ou une espèce de latte, puis il achève la division avec un brassoir qu'il agite dans la chaudière, de manière à imprimer des mouvements dans tous les sens, il pousse de nouveau la chaudière sur le feu, tout en continuant de brasser, jusqu'à ce que la température arrive à :!i° ou 3-3<'. Il s'arrête le temps nécessaire pour éloigner la chaudière du foyer, puis il continue de brasser pendant un quart d'heure environ, jusqu'à ce que le caillé très-divisé présente une couleur blanc jaunâtre, forme bien la boule de pâte, et craque un peu sous la dent. Le caillé abandonné à luiluême se sépare du petit-lait et ne tarde pas à se déposer entièrement au fond de la chaudière. Le fruitier prend alors une large toile blanchi», saisit im des côtés de cette toile avec les dents, roule deux ou trois fois le cô'é opposé autour d'ime baguette en bois très-flexible, et tenant la baguette en question par les deux bouts, la plonge horizontalement au fond de la chaudière, la fait glisser sous le fromage, la ramène au-dessus du petit-lait, et la làclie ensuite pour saisir la serviette par les quatre coins et s-ortir le fromage de la chaudière. 11 donne à ce fromage le temps d'égoutter un peu et le porte, enveloppé de son linge, dans un moule en forme de cerceau de tamis. H le soumet à une forte pression au moyen de poids ou d'une vis, et le transporte dans la cave le lendemain ou le surlendemain au plus tard. Là le fromage est frotté tous les jours et dans tous les sens avec du sel pilé, jusqu'à ce que la meule (masse de fromage) n'en absorbe plus et reste humide à la surface. C'est l'affaire de deux ou trois mois. Le petit-lait qui reste dans la chaudière après l'enlèvement du fromage, n'a pas la transparence de celui de nos petites laiteries de campagne; il est blanchi et troublé par le caillé qui n'a pu être saisi avec la toile, bans le Jura, il porte le nom de Serni. On ne le vend pas, on le donne aux pauvres gens de l'endioit. a [Livretde ia Ferme, 2'^ part., c. 18.)
Le bon fromage de Gruyère a la pâte jaunâtre, fine, moelleuse, fondant aisément dans la bouche, avec des trous ou yeux assez grands, bien arrondis, assez peu nombreux. Les bons fromages restent 1 an 1/^ ou i ans au magasin oii on les retourne et les frotte chaque semaine. En Suisse, on fabrique trois qualités de fromages de Gruyère : les fromages gras avec du lait qui a conservé toute sa crème; les fromages mi-gras avec la traite du matin intacte et celle de la veille écrémée ; les fromages maigres avec le lait écrémé. Les from.ages du Jura et des Vosges corrtspondent aux fromages migras, et c'est parmi les fromages suisses, ceux qu'on trouve le plus communément dans le commerce. On estime qu'il faut l'JO à 200 litres de lait pour faire un from.age mi-gras de lo kilogrammes. Chacun de ces fromages est un pain en forme de disque haut de 0'° U'ouO^.lS. M. le professeur lioussingault a trouvé la composition suivante en analysant du fromage de Gruyère de bonne qualité :
rast'um et autres matières azotées 4'î,8
Beurre 14,6
Sel maria 5,0
Kau 31,6
De 100 de fromage, .ajoute-t-il, on a retiré 0,21 d'ammoniar|ue toute formée.
i" Fromnrje de l'nrmesan. — Malgré son nom ce fromage se fabrique surtout dans le Milanais et par des piocédés analogues à ceux ipie je viens d'indiquer pour k fiomage de Gruyère; la chaudière, bien que notablement plus grande, est d'ailleurs installée de même. M.'.is on se sert de lait écrémé; on chauffe à W avant rie mettre la présure, et jusqu'à il)' après l'avoir mise; on introduit dans la pâte un pou de safran pour la colorer en jaune; enfin on se contente de presser le fromage sous une grosse pierre, sans recourir A une presse. Il en résulte une p.1te plus cuite que celle du gruyère, plus pauvre en beurre, plus sèche et plus grenue, qui se râpe facilement en poudre. Un fromage de Parmesan do 35 kilog. exige, selon Desmarest, le lait écrémé donné en 24 heures par 70 vaches suisses et le travail do (1 hommes occupés soit à l'étable, soit à la laiterie. Aussi on no peut fabriquer ce fromage que dans des ferir.es ou par dos a.ssociations de cultivateurs disposant d'une centaine de vaches. Le fromage de Parmesan se vend en pains moins
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larges et plus épais que ceux du gruyère; ils pèsent 30, 60 et quelquefois (.0 kilog.
S° Fromage de Biessp. — On fait dans le département de l'Aiu une espèce de fromage cuit qui a quelque analogie avec les deux précédents; on cliauffe jusqu'au point ou commence l'ébullition lO à 12 litres de lait, on mélange dans ce lait, pendant qu'il est sur le feu, une pincée de safran incorporée et mêlée à 30 grammes de fromage; on retire du feu et on met la présure. Le fromage est ensuite enlevé, égoutté dans une toile, mis on presse quelques heures, placé en cave, salé 5 ou 6 jours après, et la salaison sefaittonslesjours pendant un mois; on le sèche ensuite en le retournant et le nettoyant de temps en temps; il est faitau bout de 7 à 8 mois.
Fromages CRUS A pâte ferme : 1° Fromage d'Auvergne ou du Cantal. — M. Duffoure, dans le Journ. d'Agriculture pratique {Ann. IS.SO, t. II, p. 185) a fort bien décrit la fabrication des fromages dans les montagnes du Canial, à Salers, à Aurillac. Je ne puis que résumer ici très-succinctement son travail. Le lait, trait régulièrement deux fois par jour, est passé au tamis de crin, puis mis iuimédiatenieut en présure. Le caillé, formé en 5 quarts d'heure environ, est ensuite divisé et rompu en tous sens avec une sorte de spalule en bois nommée ménole ou fres.iiiau; on enlève le petit lait avec une espère d'écuelle en bois, puis la pâte mise dans un vase à fond troué, est placée sur une table en bois, terminée à une extrémité eu bec de rigole. « Le vacher, les bras nus, le pantalon retroussé jusqu'au-dessus du genou, monte sur la table et comprime cette pâle avec ses bras et ses jambes, de manière à faire sortir le reste du petitlait. Cette opérition ne dure pas moins d'une heure et demie; à tort ou à raison, on est convaincu dans le pay;> que la chaleur des membres intervient pour donner la qualité du froma^je, et l'on dit du vacher qui cherche à abréger ce travail fatigant : C'est un mauvais ouvrier, il ne fait p.is assez travailler les genoux. » Des mains du vacher sort, après cette opération, une ni.isse de pâte que l'on nouime la tùme ; on la met d:uis un grand vase oii on la laisse fermenter petidant 4.S heures, ce qui la rend bien spongieuse. Alors on l'émiutte soigneusement, on y mêle du sel bien également et on en remplit un moule en bois, de forme cylindrique que l'on nomme \» fourme. On soumet ensuite le tout à la presse pendant 24 heures et on met le fromage dans la cave, oii on le surveille avec soin, et oii on le frotte souvent avec un lingi- blajic imbibé d'eau fraîche, peu à peu la surface prend une couleur rousse qui est l'indice d'une bonne fabriration. Chaque fromage pi'se 35 à 50 kilng. Ou distingue dans le commerce les fromages gras du Cantal, qui sont faits an moment où les vaches viennent de monter à la montagne pour y passer la belle saison ; et les fromaL'Os mûrs ou eniiva/es, qui datent de la fin de mai et se vendent à la 'l'o\issaint.
Voici la composition du fromage d'Auvergne d'après M. le professeur lioussingault :
Ca5t*um et autres matières azotées.
Beurre
Sel maria et autres sels
Eau
29,70 28,10 4,40 37, se
On fait aussi dans le Cantal, en juin ou juillet, de petits fromages de 5 à G kilog., improprement nommés fromages de Boqucfort, parce que leur aspect et leur goilt prêtent à cette confusion.
2" Framiigen aiii/taix, de pâle ferme crue. — La fabrication des fromages est en Angleterre une industrie agricole très-importante, et parmi les produits qu'elle donne flgurnnl avec éclat les fromages renommés de Chexter ou du Chediire, de (i/nurexler, de Nurfolk. de Slilton, de it'i/ts/iire, d( Su/f'i/k. Ce sont des fromages destinés à nnc assez longue conservation et tous ont passé sous la presse.
Le Cimier est préparé avec le lait du matin auquel on ajoute celui de la veille, non écrémé ; on chaulTe à Sfl" ïuviron, on colore en rouge avec le rocnu, on met la préûure et on tient chaud pendant une demi-heure Puis, par unt! longue manipulation, le caillé est séparé du petit-lait, divisé et salé. Au bout de (i heures il est mis à la presse sous laquelle on le tient 8 heures, en ayant soin de le percer de llni's broches en fer pour faciliter récoulement du petit-lait. On recommence le jour suivant et lu troisième; après quoi il est mis nu saloir où on le frotte do »cl pilé, et ou le fait plonger 2 ou 3
jours dans la saumure; on l'en retire, on le tient 8 jours sur une tablette en le saupoudrant de sel deujt fois par jour. An bout des 8 jours, on lave le fromage à l'eau chaude ou avec du petit-lait chaud, on l'essuie et le laisse sécher 3 jours ; on le frotte enfin ivec du beurre frais et on le met au magasin où il n'atteint guère sa maturité qu'après un séjour de 2 à 3 ans. Les fromages de Chester sont grands, du poids de 27 à 45 kilog. ; leur saveur est forte, mais ils se conservent trèsbien et sont l'objet d'une expectoration considérable. On en fait aussi de beaucoup plus petits, dits Chesler ananas, et qui ont la forme d'une grosse pomme de pin.
Le fromage de Gluucester est plus estimé en Angleterre à cause de sa saveur douce et agréable. On en connaît deux qualités: le simple, fait de lait frais de la traite du matin mêlé au lait de traite de la veille au soir, écrémé pour faire du beurre; le c/okWp, fait avec du lait contenant toute sa crème naturelle. Sa fabrication a de grandes analogies avec celle du Chester, mais il n'a pas besoin d'être g.ardé si longtemps au magasin. A maturité il porte extérieurement une couche de peinture rougeâtre sous laquelles'aperçoit une couche bleue, et les arêtes du fromage sont d'un beau jaune doré; sa pâte est homogène, serrée, rappelle l'aspect de la ciie et se laisse couper en tranches minces sans se rompre.
M. le professeur Bonssingault a trouvé aux fromages de Chester et de Gloucester la composition que voici :
Chester.
Caséum et autres matières azotées,,.. 54,50
Beurre !4,70
Sel marin et autres sels 5,60
Eau., 25,20
Les autres fromages anglais que j'ai cités sont fabriqués d'une façon peu différente de celle des deux précédents, et ont des qualités analogues.
3" Fromages de H'illa/ide. — On fabrique dans les diverses parties de la Hollande des fromages de pâte ferme quelque peu diflérents les uns des autres et parmi lesquels on peut citer surtout quatre sortes : le fromage d'Edam ou fromage rond de Hollande; le slolkshe ou fromage de Gouda qui est plat et plus gros que le précédent ; le fromage de Leyde dont le nom fait connaître l'origine; et le graawshe qui se fait surtout dans la Frise.
Le plus répandu en France dans le commerce est le fromage rond de Hollande. Sa fabrication est intermédiaire à celle des fromages d'Auvergne et à celle des fromages anglais ; le caillé est soumis à une moins longue fermetitation qu'en Auvergne, le fromage est pressé bien plus énergiquement, et, lors de la salaison, dès qu'il commence â se couvrir d'une peau blanchâtre, il est mis dans la saumure. Il résulte de ces différences dans la fabrication une pâte dure, trèshomogèue, impénétrable à l'air, qui demeure à peu près inaliéra'de et assure à ces fromages une très- longue conservation. Le fromage rond de Hollande se fait d'ailleurs avec du lait tel qu'il vient d'être trait; on met en présure aussitôt dans de gr.-inds baquets debois, on pétrit plusieurs fois le caillé â la main dans des écucUes percées de trous, poison met sons presse dans dis moules. On presse assez fortement pourqu'une cetaine quantité de crème s'échappe de la pâte ; aussi recuiille-ton le petit lait avec soin pour en retirer le beurre au moyen du barattage. Après la salaison les fromages sont emm.igosinés dans un endroit où on les tient quatre semaines environ, jusqu';'i ce qu'ils aient pris extérieurement utie teinte jauju' pnrticulière. Tous les fromages d'Edam snnt arrondis; leur poids varie de2àS kilog. M. le professeur Boussingault y a trouvé :
Ca^^éum et autres matières azotées 33*60
Beurre 23,20
Sel marin et antres sels :,(io
Eau 36.20
Lq fromage de Gouda se fait à très- pou près comme celui d'Iidam.
Le fromage de Leyde se fait aux environs de cette ville, avec du lait écrémé, chaufTé pour la mise en présure; le caillé est pétri à la main, mis sous la presse et foulé aux pieds. Après la salai.son on le frotte avec du tournesol dissous dans l'eau, pour lui dotiner une couleur rotige.
Quant au gra<iwslie, c'kbi un fromau'e maigre fait avec du lait di'ux fois écrémé, mais par des procédés analogues à ceux du précédent.
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U fromage de Sept-Montcel dans le Jura, est t es-
Eemblable à ceux de Hollande ^^«^«^ P'"^ «J" f XVonuepâte veinée qui rappelle celle du fromage de Roque-
% Fromage de Roquefort. - Roquefort «"st "" vi"aRe français du département de l'Aveyron -, on V ^^'^ "J^cf" lait de brebis mêlé i du lait de clit-vre, un fromage lusteme^t renommé. . On évalue à lOn 000 du F. V, eroy, le nombre des brebis qui vivent sur les plateaux du Lar zac, et qui concourent Ma fabrication du romage de Ron,.efort. Ou les trait deu« fois par jour, et a méthode employée dans le pays contribuerait, suivant 1 opmion de M Girou de Buzareingues, à donner aux produits de Roquefort les qualités que l'on apprécie laut. On trait les brebis par la métb de ordinaire jusqu à <^e qu ou n obtienne plus de lait, puis on frappe les mamelles du revers de la main. Cette opération, réptée pusieursfo^s fait encore sortir uns petite quant, e de lait beaucoup plu. ricbeen beurre qnele premier; elle ^P»";^^»'!;^ augmenter beaucoup le volume des appareils lactiferes et on a constaté que les brebis n'en souffraient aucunenieut. » M. Rocbe, vétérinaire à Saint-Affrique, a combattu, avec raison, ce me semble, cette assertion, conforme d ailleurs aux préjugés du pays; il affirme que ce traitement brutal cause souvent rinûammation et même la g.tngrene du pis des brebis, et il recommande de se borner à des chocs très légers, dont la nécessité ne lui semble même pas absolument démontrée. , ■ -.a
Liue cau^e beaucoup plus importante de la supériorité dps fromages de Booupfort, c'est la disposition spéciale des caves où on les tient en magasin. Ces caves sont adossées à un rocher calcaire qui entoure le vil ageou même formées par les cavités naturelles de ce rocher, fermées simplement par un mur du côté de la rue. Leurtemperature est maintenue très ba^se par des courants d air diricés habituellement du sud au nord et qui prennent issue par des fentes du rocher. Plus la teiiipérauireexte^rieuree«t chaude, plus ces courants sont frais. On a souvent rapporté l'observation de Chaptal qui au 21 août 1787 par une température extérieure de près de 29 centig à l'ombre, vit, dans ces caves, le thermomètre, après un quart d'heure d'exposition à un de ces courants d air, descendre à 5° au-dessus de zéro. Ces caves, généralement petites, sont .'i plusieurs étages et sont garnies dans toute leur hauteur d'étagères en bois ou 1 on range les fromages mis en dépôt. , , , a
Pour faire ce fameux fromage, appelé par beaucoup de connaisseurs le roi des fromages, on prend le lait de brebis de la traite du matin, tel qu'il vient d'être obtenu, et celui de la veille au soir qui a été chauffé pour 1 empêche- de s'aigrir et écrémé ; on a mêlé à ces deux traites une certaine quantité de lait de chèvre pour blanchir le lait de brebis; on coule le lait à travers une étamme, on a-'ite avec une baguette de bois, on verse la présure à raison d'une cuillerée par 50 litres de lait, et on agite de nouveau le caillé en tous sens avec la baguette, sans jamaisy mettre la main. Ou extrait ensuite peu à peu le petit-lait par une douce pression, on met le caillé daiis un moule en terre vernissée où il reste trois jours, puis on le dépose sur un linge propre et on le met au séchoir. Aprè^ qu.atre ou cinq jours les fromages sont .assez sèches et on les porte à Roquefort où les propriétaires de caves les reçoivent et les emmagasinent en ien.ant un compte courant pour chaque cultivateur. Là se fait la salaison qui dure sept ou huit jourset enfin la mise en cave qui dure de un à quatre mois, et pendant laquelle Je Iroma-'e est fréquemment raclé. Les meilleurs fromages sonî livrés à la consommation en aoiH, septembie et octobre ; chaque fromage pèse de 3 à i kilog. et représente le produit d'environ G5 litres de lait. La raclure desfroma-'cs penlant leur séjour en caves se vend aux gens du 'îiays, sous le nom de rliuhnrlic, à raison de 0 fr. .30 à 0 l'r. ;!,') le kilog. Le bon fromage de Roquefort a la pftte onctueuse, savoureuse sans âcreié ni amertume, blanche et marbrée de veines bleues que l'on nomme )iersitlé. Pour se produire spontanément, le persillé di'U.anderait pliisieursmoisdc séjouren cave, mais on en h;\ie la production en mêlant au caillé du pain moisi réduit en poudre. Cette pratique, inconnue autrefois des bons fabricants est devenue générale, depuis que le commerce des fromages de Roquefort a pris une e\tcnsii.ii considérable. La production annuelle est de '.inOlliM) kilog. environ et représente une valeur de 3 millions di' francs.
On fait aux environs de Pantin, près de Paris, \\n fromage façon de Roquefort qui est de fort bonne qualité. Selon M. le professeur Boussingault, le fromage de Ro-
quefort contient, outre 21 p. 100 d'ammoniaque toute formée: i
Caséuro et autres matières azotées
Beurre
Sel marin et autres sels
Eau
5» Fromage du Mont-Cenis. -C'est encore un fromage cru de pâte ferme, que l'on fait avec du lait de vache mêlé à du lait de brebis et du lait de chèvre. On prend aussi la traite dn soir reposée et écrémée et on la joint a celle du matin non écrémée. Mis en pré;ence e bien remué, le lait couvert d'une toile est abandonné Mui-même pendant deux heures; puis on décante le pciit-lait on rompt le caillé avec les mains et l'on pétrit rapidement la masse jusqu'à ce qu'elle n'adhère plus aux parois du baquet. Cet e masse retirée dn b.aquet est divisée en deux parts dont l'une réunie à celle du jour précédent est inise eu moule,rautre est réservée pour le jour suivant. Ce fromage est soumis trois, quatre et cinq jours à 1 action de la pi esse, puis mis en cave, salé tous les deux jours pendant un mois et conservé au frais pendant trois ou qu.itre, après lesquels il est arrivé à maturité; il a la forme d'un pain cylindrique plus large que haut, et il pèse de 10 à 12 kilogrammes. r^ c ■• a „^
6° Fromages maigres du Luxembourg. — OnIa.it d&ns le Luxembourg, pour la consommation du ménage, des fromages de lait de vache écrémé et caillé sans présure, par la seule exposition à l'air. Ces fromages sont de deux sortes: l'un, dit fromage forf,e&l pressé pendant huit heures, émietié ensuite à la main, râpé, intimementmêlé de sel, puisdépo^é dans une écuelle Onle laisse fermenter jusqu'àce qu'il deviennejaunâtre et exh.ale une légère odeur d'ammoniaque ; alors on le chauffe dans un p<)t de fonte en y ajoutant des œufs, de la crème et un petit verre d'eau-de-vie, on mêle et on pétrit avec la main. Le fromage est tassé ensuite dans un pot et conservé au sec, et à l'abri de la chaleur. L'autre sorte se dit fromage fondu, parce qu'après la fermentation, ou le met dans un pot de lait doux bouillant où on le fait tondre eii 1 y agitant. Ces deux fromages se conservent environ
un an. ,. , , .u
Le fromage de Scanno se faiten It.alie, dans les Abruzzes, avec du lait de brebis ; le caillé est lavé plusieuis fois à l'eau salée, séché, puis plongé dans une dissolution très-chargée de suie tamisée et de sulfate do fer ou couperose verte où on le laisse vingt-quatre heures, et on le sèche de nouveau. Il eu résulte, au bout de deux ou trois mois, un fromage noir au dehors, d'une pâte compacte, jaune clair, poreuse et butyreuse, d une odeur empyrcumatique toute spéciale.
Le fromage du Slracchiiio, que l'on fait à Gorgonzola, près de Mih-n, est un fromage de lait de vache, salé et très-fermenté, recouvertd'une robe de moi«issurisbleues avec des pustules orangées. La pâte en est grasse, d un goilt très-délicat; elle est marbrée ou persillée comme celle du Ro(|uefort. , „ • „ r
FaoMAGES MOUS s/vi.És: 1° Fromage de Brie. — Ce I romane, l'un des [ilus estimés, se fait en abondance dans les départements de Seine-et-Marne et de Seiiie-et-Oise. Ceux que l'on fuit à Monilhéry, près de Paris, sont trèsrépandus dans lecommnrce, niiiis sont considérés par les conuaisseurscommedescontiefaçons de qualité inférieure. La vente des fromages de Brie, vrais ou contrefaits, a lieu presiiue exclusivement sur le marché de Paris ; on évalue .'i environ 2250000 kilog. la consotum;ition annuelle; les deux tiers viennent de Seine-et Marne; chaque fromage est un disque très-plat, une sorte do gâteau, du poidsde 2 à3 kilog.
Le lait encore chaud de la traite du matin est verse avec iirécautiou dans un baquet; ony ajoute une cuillerée do présure pour 12 litres de lait, piis on couvre et on laisse reposer une heure. «Lorsque lecaillécst fornié,dit M. Teyssier des Forges, agriculteur à Bcaulieu (beiuect-Mafne), on en remplit des ninulrs placés sur une clavette inommée ragereuu dans la Bru'), en évitant antan't que possible de le diviser, et on laisse les formes dans cetét.atjnsqu'à ce que le caillé soit bien éiioutté, c est-àdire pendant vingt-quatre heures. On retourne alors ea from:i"esot on lus sale d'un côté; le lundemaiu, on les retourne de nouveau, et on les sale de l'antre côté, puis on les place sur des tablettes à clairu-voie, et on les retourne tous les jours, en surveillant bien comment ils ss comportent, de manière qu'ils ne soient ni trop durs, ni
FRO
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trop mous, ne manquant pas de les mettre dans un lieu plus sec et pins aéré s'ils sont trop mous, et dans un lieu plus fraiset moins aéré s'ils sont trop durs. C'est ce (|ui demande le plus do main d'oeuvre, car, autrement, quand on en a l'habitude, rien n'est plus simple que cette fabrication, qui deuiandi' peu d'ustensiles et est d'un prix trèsmodique. Au bout de quinze joursou trois semaines au plus, suivant l'état de l'atmosphère et sans autre manipulation, les fromages sont livrés au commerce. » Une dernièreopération, nommée affinage, se fait chez lesmarchnnds et amène le fromage de Brie à sa perfection de délicatesse. Dans un tonneau défoncé on dispose un lit de menue paille ou de balles d'avoine (n°',10 d'épaisseur), on y place le fromage, puis un nouveau lit de paille, un autre fjomage, et ainsi de suite ; ce tonneau est ensuite abandonné pendant quelques mois dans un endroit frais sans être humide. Là le fromage se ressuie, et sa pâte devient de plus en plus fine, onctueuse et délicate, jusqu'au moment où elle menace de couler. Il faut cesser aussitôt l'alTinage, car elle commence alors à se décomposer, biertôt elle romprait la croiUe pour se répandre en une bouillie épaisse qui ne tarderait pas à prendre un goût piquant. D'après M. le professeur Boussingault, le fromage de Brie à maturité contient 5 p. 100 d'ammoniaque et offre la composition suivante:
Caséum et autres matières azotées 3$, 40
Beurre 20,00
Sel marin et autres substances minérales.. 6,20
Eau 35,40
Pendant l'afTinage, il y a toujours quelques fromages qui coulent; à Meaux, on recueille immédiatement cette pâte encore douce et très-délicate, on l'enferme dans de petits pots longs, et on la vend sous le nom de fromai/es de Meaux.
2° Fromages de Langres, d'Epoisse, de MaroUes ou Maroilles. — On fait à Langres (Haute-Marne) des fromages mous, salés, connus sous le nom de fromages de Langres, assez estimés à Paris. Le lait est mis en présure tout chaud sortant du pis de la vache ; le caillé est misa égoutter dans des moules; après la salaison, on les lave plusieurs fois 5 l'eau tiède; dèsqu'ils prennent une coloration extérieure jaune nankin (au bout de 16 à 'iO jours ordinairement), on les met au magasin ; là on les place dans des pots en grès ou des caisses de sapin, on les visite et on les lave tous les huit jours à l'eau tiède pour enlever les moisissures.
Le fromage d' Epaisse (Côte-d'Or) a beaucoup d'analogie avec celui de Langres; tantôt on le consomme frais au bout de vingt-quatre heures; tantôt on le sale et on le met sécher en le retonruant chaque semaine pour, le frotter avec de l'eau salée, jusqu'à ce que sa surface se colore en rouge. On l'alline à la cave comme le fromage de Bric.
C'est encore une fabrication analogue qui donne le fromagede Marollcs ou Maroilles (Noril); seulement pour l'ariijier ou le met en cave et on l'humecte avec de la bière. La fabrication locale donne trois qualités, le fromage gras, le Iromage crémeux et le fromage maigre; le premier, fait avec le lait non écrfimé, est celui du commerce; le secoiul provient de luit additionné de crème et se consoiiune chez les riches habitants du pays; iejtroi- Bième, fait avec du lait écrt'mé, est tout à fait inférieur.
a" Fromage de Neufchdlel et autres fromages de Normandie. — Lesfromaf.'esde Neufchàtel (Seine-Inférieure) sont bien connus à Paris oii on leur donne aussi le nom û". bandons, parce qu'ils ont la forme de petits cylindres de 0",0'i de diamètre pour 0",07 do hauteur. On consomme des boudons frais enveloppés de papier Joseph qu'onmouille pour le tenir fiai: , il li .ihIuiis bleus etdes bondon» allinés; ces deux drim.n ijHilii.s ont seules subi la salaison. Leur fnbric tiunn -,,,1, lui ii décrite par M. Dcsjoberts et surtout par M. lirianije [Jonrn. d'Agr. prat., |S4 I ). " Il y a, dit-il, plusieurs espèces de fromages de Neufcliàlel : le fromage « la crème, jiour lequel on ajoute de la crème au lait doux, environ moitié do ce <iuo contient le luit à mettre en présure ; le fromage ù tout AiWi, fait avec le lait naturel, satis ajoitter ni Oter la crCme; lo/>'om«.r/(.' »n'ti(/<v', fait avec du lait écrémé. Le fromage 4 tout bien étant celui de la plun grande consommation et la fabrication des aiitrr.s espèces eu dilTérant peu, c'est loficmago do ce genre qu'on prctidin pour type de fabrication. Pour plu» do clarté, on va suivie le lait trait le lundi. >
1 Après chaque traite de la journée, on transporte le lait dans la pièce où se font les fromages, dite pièce de Vapprét ■ on coule tout chaud, à travers la passoire, dans des crnches; on le met en présure (il faut, en moyenne, 40 grammes de présure pour 100 litres du lait), on place les cruches dans des caisses que l'on recouvre de couvertures de laine. Le mercredi matin on vide ces cruches dans des paniers de bois placés sur les éviers, et revêtus en dedans d'une toile claire et très-propre attachée sur les coins aux paniers; le fromage égoutte ainsi jusqu'au mercredi an soir; alors on le retire des paniers, le laissant dans la toile que l'on reploie, et ainsi enveloppé on le met sous la presse et on le laisse jusqu'au lendemain matin jeudi. On met alors cette pâte dans un linge blanc, on la pétrit comme de la pâte à pâtisserie et on la frotte dans ce linge dans tous les sens, jusqu'à ce que les partics caséeuses et butyreuses soient parfaitement mêlées et que la pâte soit bien homogène et moelleuse comme du beurre; si elle est trop molle, on la change encore de linge; si elle est trop ferme, si elle casse, il y a eu trop de présure, et l'on y ajoute un peu de la pâte du jour qui égoutte. Pour le moulage, on fait des pâtons un peu plus forts que le moule, on place un de ces pàlons dans le moule eu ayant soin qu'il dépasse des deux bouts. Tenant alors le moule de la main gauche, on met le pâton de la main droite; on po-e le moule sur la table, et appuyant dessus la paume de la main, l'on fait sortir pardessus et par-dessous l'excédant de ce que le moule peut contenir : par ce moyen il ne se trouve pas de vide dans le moule. Dans le même temps on a pris avec la main droite un couteau, autant (pie possible en bois, avec lequel on r.acle le dessus et le dessous du moule dans la main droite, en frappant légèrement et en le tournant d.ans la main gauche. A cet état le fromage pèse de 120 à 130 grammes, et est le résultat de 0',lb de lait. Le fromage étant moulé, on le sale avec du sel très-fin et très-sec. Pour ce, on saupoudre les deux bouts, et le sel qui est dans les mains est suffisant pour saler le tour, ce qui se fait en le roulant. Il faut environ 1 kilog. de sel pour 100 fromages. A mesure qu'ils sont salés, on les met sur une planche, que l'on dépose ensuite sur le» éviers. » Après avoir laissé égoutter 24 heures, on les range sur des claies chargées de paille fraîche, couchées par rangs égaux en travers de la paille et sans se toucher Là on les retourne au bout de 2 jours, puis de nouveau au bout de 3 jours, enfin tous les 5 jours jusqu'à ce qu'ils prennent une couleur extérieure d'un velouté bleu ; on les met alors dans un autre séchoir ou apprêt, frais sans humidité, et où ils sont retournés tous les 5 jours, jusqu'à ce que leur surface se marque de boutons rouges. Dès ce moment on ne les retourne plus que tous les dix jours pendant un mois, puis tous les quinze jours pendant la dernière période du trimestre. Au bout de trois mois, les fromages doivent être vendus, pour ne pas s'altérer en fermentant. La pâte du bon INeul'châtel est homogène, onctueuse et sans grumeaux, elle se coupe et se laisse étaler sur le pain comme du beurre. Celle du Neufchàtel à la crème est d'un jaiuie brunâtre, celle du Neufchàtel à tout bien est plus brune.
Suivant M. le professeur Boussingault, le from.age de Neufchàtel a la composition suivante :
Caséum et autres matières azotées 17,50
Beurre 15,10
Sel marin et autres sels 0,70
(au 66,70
On fait à Livarot (Calvados), à Camenbert (Orne), & Mignot (Calvados), à I>ant-l'Evt<quc (Calvados), à Saint- Cyr (Orne), des fromages connus chacun sous le nom de ces localités et qui ont du grandes analogies. On prend le lait do deux ou trois traites des jours précédents, on l'écrônie; puis on fait bouillir celui de la traite du soir, non écrémé, et on y ajoute le lait écrémé, on mêle bien et on met eu présure pendant que le lait est encore tiède, on couvre le haqni'l, et une heure après, avec unespatuin de bois, on divi-.r !.■ .:iillr On l'nit égoutter sur des nattes
do jonc, on h- !.■ m uiir ilatis des formes de bois, on
sale et on lais^r iillincr eu ayant soin do retourner do temps en temps. On vend à Paris sous le nom de fromages crinolines des Camembert enveloppés d'un papier d'étaiu et revêtus d'une sorte do cage vu osier; ils sont faits avec du lait non écrémé additionné do crème. Autrefois les fromages de Mignot étaient connus sous lo
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nom d.'Augelois, parce qu'ils proviennent de la vallée d'Auge.
4° Frontuge de Geromé ou Géranbner. — C'est dans les Vosges que se fabrique ce fromage estimé. Le lait est immédiatement après la traite versé dans un baquet où l'on met aussitôt une cuillerée de présure environ pour 30 litres de lait, on mêle et on laisse reposer. Après un quart d'heure environ on divise le caillé, puis on enlève le petit-lait et on met le caillé dans une forme en bois percée de petils trous au fond. Pendant trois jours, on le fait passer successivement dans six ou sept formes ou moules; enfin on le sale en le faisant tourner sur un plat chargé de sel fin et sec, on recommence la salaison deux jours après et on laisse sécher sur une planche. Après cela on met les fromages en cave et on les y garde de quinze jours à deux mois : ils sont bons à vendre lorsqu'ils cessent d'fitre durs et cèdent sous la pression du doigt. Huit litres de lait donnent 1 kilog. de fromage; chaque fromage pèse de 1/2 kilog. à 2 kilog.; leur forme est ronde ou carrée .
W Fromage persillé du Limbourg. — Ce qni caractérise la fabrication de ce fromage iflamand, c'est que le raillé, une fois bien séparé du petit-lait, on y ajoute du sel avec une pincée par kilog. de persil, ciboules, estragon hachés menus ; après avoir bien inélanïé, on met le
tout en moule. Ce fromage n'est fait qu'au bout de trois mois; il a alors une paie un peu ferme, savoureuse et veinée de rouge, de bleu et de jaune. P. Joigneaux recommande de ne pas confondre avec ce fromage celui de Heroe (Belgique), qui ressemble beaucoup à nos Marolles.
6» Fromages moiis salés d'autres lails que celui de la vache. Le fromage du Mont-d'Or (Puy-de-Dôme) est fait avec du lait de chèvre non écrémé; le fromage est moulé dans des boites de paille ou dans des pots de terre percés de trous, puis salés et conservés dix à douze jours ; quelquefois on les .ifline en les humectant avec du vin blanc et en les recouvrant d'une poignée de persil. Ou les expédie dans des boites à dragées.
Le fromage de Montpellier (Hérault) se fait avec du lait de brebis non écrémé; sa fabrication ressemble à celle du précédent. Le fromage de Sassenage (Itère) se fabrique d'une façon peu différente, avec un mélange de lait de vache, de lait de brebis et de lait de chèvre, écrémé pour la plus grande partie.
Fromages mous irais : 1° Fromage à la pie. — Il est fait tout simplement avec le lait écrémé, caillé, moulé dans une forme de bois ou de fer-blanc percée de trous et déposée sur une claie londe en osier pour égoutler. Ce fromage, que l'on fait partout, se nomme encore fromage
iiia:[;;i4iïa|i|||Mlp;?;p^
, 131)1. — Elal
blanc, fro»iai/e maigre, macguée. Pour faire im fromage bien plus délicat et bon à Être consommé frais, on verse le lait non écrémé dans une jatte que l'on pl.ace sur les cendres chaudes ou dans un bain- marie de façon à l'amener à 30" environ. On verse en remuant quelques gouttes de présure qui le coagulent promptement, et aussitôt on le met au frais jusqu'au moment de le servir.
2° Fromages frais à la crème de Neiifc'idtel, île Viry, de Monididier. — Dans huit ;\ dix litres de lait chaud on met de la crème fine levée sur le lait du matin, puis deux cuillerées de présure. Trois quarts d'heure après on place, sans le rompre, le caillé dans un moule en bois, eu osier ou en tene percé de trous, garni d'une toile claire, on recouvre avec une rondelle sur laquelle presse un poids léger, on retourne de leiupsen lenips en changeant de linge. Dès que les fioni:iges ont de la consistance, on les met sécher sur nu lit de feuilles de fiéne ou de paille. Pendant une quinzaine ces fiomages sont bons à manger ; avec une demisalalson on les peut conserver un mois et plus au sec et au frais.
3" Fromage à la cn'me de Paris. — Les fromages rie crémiers que l'on sert ù Paris sont faits avec du fromage blanc maigre; le caillé, une demi-journée après qu'il est fait, est pressé avec un fouloir en bnis l'ans une pas.soire en fer-blanc et recueilli par mciuis f agmcnis dans une terrine contenant d(! la crûine fraîche; on mélc bien avec la main, on enveloppe avec un linge clair et ou moule
(I) 1, Maroilli'8 en luile lic Flaiiilrc. — î. Maroilles en pnvc.
— 3, Uric. — 4, Kioniage de ciievrc afline. — 5, Le même frai». — 6, Neufclialel atliuc. - 1, Monl-d'Or. - 8, C.amenibeil. — 9, Livarot. — 10, lloqueforl. — II, KiomaBe d'Edam.
— 12, Tète do mort. — 13, Chebler. — li, Knjinanc de Gcx. — 15, Frumofe d'Auvergne. — IC, Froina(;c de Grujcre.
dans de petites corbeilles u'osier habituellement en forme de cœur. On sert ce fromage sur une assiette avec iiii peu de crème fouettée .'i la fourchette. P. Joigneaux en r.acontant cette fabrication, fait remarquer qu'il serait plus simple de cailler le lait immédiatement après la traite : mais la manière de procéder que j'ai décrite est souvent employée par des industriels de 'a ville, qui se procurent le fromage blanc tout fait, écrément le li^it écrémé destiné à la vente et emploient, de cette façon lucrative, la ciéme qu'ils en ont retirée.
PKtPARATIONSANALOOUES AUX FROMAGES. — Oll Hlit daUS
les fermes de la Bourgogne un fromage fort de très- bonne conservation par le procédé suivant. On iiiend du ficiniage maigre do p;\te ferme et salé, ou le pèle avec soin et on le coupe en tranches minces; puis dans un pot d(^ grès ou de tene vernissée ou en fait une couche assez mince que l'on saupoudre de sel, de poivre et d'épices; on fait ensuite une nouvelle couche pardessus et on la traite de môme, et ainsi de suite, jusqu'il ce que le pot soit plein. On arroso alors avec un verre de vin blanc ou un peu d'cau-de-vie, on recouvre de feuilles de noyer ou d'une épaisse feuille de papier, et on ferme le pot avec une planche. Au bout d'un mois ce fromage est bon \ manger, mais il est sec, cassant, d'un goût foit, avec une odeur d'ammoniaque très-marquée. On peut éviter ces défauts en y mêlant, pendant la fabrication, de la crème et du Grujère làpé; mais il ilevient alors assez coûteux. Les fermiers do la Westphalie prépiirent un iromago de lait éciCmé, aigrelet, caillé spontanément au l'eu, l'ermenlé pendant huit A dix jours, puis ;ulditionrié ûi\ sel, beurre, caillé frais, poivre girolle et autres i|iiees en pondre. Ce fromage est moulé en pi'liis pains, fumés ensuite plusieurs semaines à un feu de bois lorsqu'ils sont mûrs.
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Dans d'autres parties de l'Allemagne on fait avec des pommes de terre à moitié cuites, pelées et réduites en pulpe une sorte de fromage, en y ajoutant deux tiers de caillé frais; on pétrit le tout, ou laisse reposer trois ou quatre jours, on sale et on fait sécher.
Le serai vert ou fromaye de Ghiris. — C'est une sorte de fromage maigre renianiuable par le commerce d'cxporlatioii dont il est l'objet. Tenu pendant quatre jours au frais par l'immersion des terrines dans l'eau des sources souterraines, le lait est écrémé et caillé avec du lait aigri ou du jus de citron ; puis on chauBe. Le froni.ige est ensuiie bien égoutté, pressé fortement, puis conservé plusieurs mois, et broyé au moulin. Ou uiéle la poudre de fromage avec du sel lin et du mélilot bien pulvérisé. On remplit enfin de ce mélange des formes coniques enduites de beurre ou d'huile, on presse fortement et on fait bien séchi'r. Chaque fromage pèse 4 à S kilog et a la forme d'un pin de sucre tronqué.
Le petit-lait quel'égouttiige ou la compression séparent du caillé dans la fabrication des divers fromages contient encore un peu de beurre et de caséum. En le faisant bouillir et en y versant un agent actif de coagulation, on peut retirer de ce petit-lait un fromage de bassequalité qui se prépare dans les campagnes des diverses contrées pour les usages domestiques ou pour les pauvres gens du pays à qui on le peut donner à très-bas prix. Cette préparation économique se nouune suivant les pays brocotte rtcutle, serai, cérucee, ricotle, brous.se ou hrousso. L'agent de coagulation auquel on a recours est tantôt le vin blanc, le cidre, tantôt le vinaigre ou le petit lait aigri que l'on nomme aisij (voyez ce mot).
Il paraît que les Chinois préparent avec la farine des haricots et des pois un fromage nommé tim-foo. Cette farine est broyée et additionnée d'eau pour en faire une éuiulsiou semblable au loch des pharmaciens. Cette liqueur laiteuse est bouillie, passée à travers un linge, puis caillée par une dissolution de sulfate de chaux ou plâtre. On la traite ensuite à peu près comme nos fromages fermes sa es.
Conservation des fromages. — Le caillé qui est la base des fromages ne saurait se conserver si on l'abandonne à lui-mCme au contact de l'air sans l'avoir entièrement desséché. Il se peuple de moisissures blanc jaunâtre, puis d'un bleu veidàtie, enfin d'un rouge briqueto, il finit après un temps plus ou moins long par prendre iHie odeur insupportable et une saveur acre et forte qui briile la bouche. Entièrement desséché, le caséum se conserve, mais fade et insipide. Le sel que l'on y ajoute lui donne du goût et retarde la fermentation du caillé. Cette fermeuiation est empêchée par la cuisson dans les fromages comme le Gruyère et le Parmesan ; mais dans ceux qui |)ronnent une chemise bleue, des pustules rouges, des marbrures intérieures bleuâtres, on laisse marcher cette fermentation jusqu'au moment précis où elle donne un produit d'un goût estimé; le fioniago est alors considéré comme mûr et serait passé, si on laissait aller plus loin la fermentation. Quand on veut faire des fromages de io. gue conservation, il faut prévenir cette fermentation en séchant irès-bien le fromage et lui donner une pâte compacte où l'air ne puisse pénétrer. C'est ainsi que l'on obiient les fromages arrondis en boules dures et bien connus des marins sous le nom de tètes de nwls; ce sont des fromnges maigres desséchés au sortir du moule, soit A l'air libre, soit au four. Souvent, pour les manger, il faut le» briser au marteau, mais en lous cas il faut tonjours amollir la pâte dans un linge imbibé du vin blanc. 1.0 fromage se garde bien dans les bonnes caves; une couche d'huile de lin forme à la surface des fromages de Hollande un vernis protecieur très-eflicace. Quand on redoute la chaleur, il convient de couvrirlo froma;:c d'une couche de charbon en poudre. l'Iusirurs insectes attaquent le fromage; d'abord loi8<|u'il fermente, l'odeur engage diverses mouches [Mu.ixa cesiir, M. duiiiviliai, M. pulri.t) à y déposer leur» fjeufs et les hirvi's <iui en sortent font du grands dégâts; niais le fromage nourrit surtout un petit ararus connu sous le nom Vin. 1301. (le rnite ou ciroii du frui>ia</e. Cet acare
*uû"frumoi(?i''" "0 multiplie sou» la croùio et dévore peu à peu l'iulérieur. Il faut pmirs'eii garantir, brostor souvent le» fromage» avec une vergetlu, le» essuyer avec un linge, laver le» tablettes & l'eau bouillante. QÛ;in<l les fiomagen en sont attaqués, le» frotter avec de la sauiMure. lis laisser sécher et le» enduire avec de riiuili;. Du reste on peut faire jiérir tous les animaux
nuisibles aux fromages, en faisant brûler du soufre sou» les tablettes, par un dégagement de chlore ou en lavant les tablettes avec de l'eau chargée de chlorure de chaux. Le commerce du fromage a une grande iniportancis pour l'Analeterre, la Fnuice, la Hollande, la Suisse, etc. .Suivant Villeroy, la France exporte annuellement un million de kilog. de fromages et en reçoit par importation six fois autant et plus; mais le commerce iniérieur de ce genre de denrées est important, et dépasse certainement une valeur de 40 millions de francs. Je terminerai en donnant, d'après le même auteur, un tableau de la valeur des fromages les plus connus.
Gruyère
Roquefort..,.
Sept-iMoncel..
.\uversiie
Hollande
Parmesau. ,.,
Chester
Brie (gras)...
Brie (niait:re), Meufchâtel. ..
PRIX DU KILOGRAMME
If.llO 2 ,20
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On consultera utilement pour ce qui concerne les fromages : Maison rustiq. du xix" siècle, t. 3, I. IV. — Barrai, lion Fermier. — P. Joigneaux, Livrede la Ferme. — Encyciip. de l'Agricutt., V Fromage, — Félix Villeroy, Laiterie, Beurre et Fromages. Ad. F.
FROMAGEON (Botanique). — Nom vulgaire de la Mnuve à feuilles rondes ou Petite mauve {Malva rotundifotia. Lin.).
FliOMAGÉR (Botanique), ainsi nommé à cause de soa bois blanchâtre et très-mou ; nom vulgaire du genre Hombux, Lin.— Genre de p\a.ntes Dicotyle'dones diati/pétaies hypogi/nes, delà famille de&Steratliiice'es, type de la tribu des Bombacéei. Caractérisé par : un calice persistant, coriace, campanidé, entier ou h, 3-5 dents; pétales, 5, égaux, étalés ; étamines indéfinies soudés en I ou 5 faisceaux ; anthères à I loge; ovaire libre à 5 angles et à 5 loges, contenant de nombreux ovules; fruit : capsule cylindrique ou globuleuse s'ouvrant en 5 valves ligneuses, et contenant des graines enveloppées d'une bourre soyeuse conmie celle du coionjiier. Les fromagers, dont on cultive cinq ou six espèces, sont des arbres élevés, souvent munis d'aiguillons. Leurs feuilles sont digitées et leurs stipules caduques. Leurs fleurs sont ou terminales ou disposées en faisceau à l'aisselle des feuilles. Ces végétaux habitent presque tous l'Amérique méridionale. Le F. à à folioles [il. ecihn. Lin.) est un arbre qui peut acquérir jusqu'à 4(t mètres de hauteur. Il est armé d';uguillous épineux. Ses fleurs sont blanches et ses fruits concaves au sommet. Le F. de Maliiliur il). Malaharicum, de Cand.) se distingue par des feuilles palmées à 1 folioles, et des fleurs écarlates à l'intérieur. Le /'". à folioles dentelées {II. scrratum, de Cand.) a les feuilles longues, à 7-9 folioles lancéolées, aiguès, glabres et dentelées. Le F. globuleux, F. à fruits ronds {B. globosum, Aubl.), arbre plus petit que les précédents et qui croît spontanément i la Guyane, est dépourvu d'aiguillons. Ses feuilles sont palmées, entières, à U folioles. Ses calices sont glabres, mais SCS pétales sont laineux en dessous et plus longs que les étamines. Le duvet <|ui entoure la graine de ces arbres est employé pour reinhoiuTer les coussins et les canapés. Le peu de lorgueur de ses lilanients l'empêche d'être utilisé dans les filatures. Ou a |in'triKlu(|u'il était malsain de se reposer sur de» meillirs faits iivec ce duvet. Le tronc très-épais des frouKigeis sert quelquefois à faire des tonneaux dans lesquels on emballe le sucre. Plusieurs espèces de ces arbres forment, à cause de leurs étamiiK^s en 5 faisceaux, le genre Criodendron de Je <;aiidolle. G— 8.
FUOMENT (Agriculture). — Voyez Blé, Céiiéalbs, Ghains).
FiuiMi'.NT BAiiuii (Agriculture). — Nom vulgaire de rO/v/c à l(irf/et'iii(llorileum zcocritoii,Liu.). Ou l'appelle encore niz â'Allemnr/ni; etc. — Il existe aussi plusieurs variété» de froment harbu. (Voyez Blé.)
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Froment des lNDES(Botanique agricole). — Undesnoms vulgaires du Maïs.
Fkome.nt de vache iBotauique). — Nom vulgaire du Mé/iiniiii/re des cham/js {Mel. arvense^ Lin.), nommé eucore Rougeole, Queue de renard. Blé de vnche.
FROMENTAL (Botanique).— Nom vulgaire de l'Arr?iénallière ou Avoine élevée (voyez Abbhéivathére).
FROMENTEAU (Agriculture .—Trî'sbun raisin quel'on trouve en Bourgogne et surtout en Champagne, et dont le nom varie à l'infini; ainsi c'est le Beuroi, Pinot franc gris, Plant gris, en Bourgogne ; en Champagne on l'appelle Fromenleau ; Malvoisie ou Auvernul gns, en Touraine ; Auxerrois, da.as la Moselle; Grand Tokai gris, sur les bords du Rhin. L'empereur Chiirles IV l'importa de la Bourgogne en Hongrie où on l'appelle Barallzin- TZùko. Ailleurs on l'appelle encore Ornaison grise. Muscadet, Froinaulé, Azerut, etc. Ce raisin se rapproche pour ses qualités du Pinot franc ou Noirien, mais il est plus doux, plus fin, et ne donne pas un vin aussi solide, aussi corsé. La grappe est plusserrée, il produit davantage; le grain est d'une couleur rouge claire à reflets bleus, et sa pellicule est plus fine que celle du Pinot noir.
FRONDE (Physique I. — Ordinairement formée par une petite bande de cuir ou de toile, ou par une espèce de réseau en corde, et terminée par deux cordons que l'on réunit parallèlement entre eux en les tenant à la main par leur extrémité. Suf le pli de la fronde, on met un projectile quelconque, ordinairement une piene, puis on fait tourner avec une rapidité croissante. Quand la vitesse est arrivée à son pins haut |:oint, on lâche l'un des cordons en retenant l'autre La pierre abandonnée à elle-même part d'abord en ligne droite dans la direction de l'extrémité de l'arc sur lequel elle se trouvait au moment oii la fronde s'est dépliée, puis, par l'effet de la pesanteur, elle décrit une ligne courbe infléchie vers la terie, comme le font tous les projectiles lancés dans l'air (voyez Inertie, Force centrifuge, Projectilfs). La fronde était l'arme ordinaire des soldats à pied dans .'antiquité et le moyen âge. Les Grecs, les Carthaginois, les Romains, et, â leur exemple, les Germains, les Francs, etc., curent des corps de frondeurs. 11 en existait encore au xiV siècle dans les armées espagnoles. Mais l'invention des armes à feu fit abandonner la fronde, ainsi que l'arc, les balistes, etc.
Fronde (Chirurgie) — On appelle ainsi un bandage dont la forme rappelle celle de la fronde dont se servaient les anciens. Il existe plusieurs bandages de ce nom; mais le plus connu est la Fr, du menton, que l'on emploie spécialement pour maintenir les fractures et les luxations de la mâchoire inférieure ou pour assujettir les appareils quelconques fixés sur le menton. Il se compose d'une compresse longuette, fendue par ses extrémités, dont chacune se trouve ainsi divisée en deux chefs jusqu'à 0'°,0ô à 0'°,0U de la partie moyenne ; celle-ci appliquée par son milieu au-dessous de la mâchoire inférieure, les deux chefs postérieurs sont ramenés verticalement sur le sommet de la tête, tandis que les deux antérieurs se réunissent obliquement vers la région occipitale. Plusieurs chirurgiens coupent la compresse de manière à former trois chefs, dont les postérieurs sont dirigés vers l'occiput, les antérieurs sur les tempes et les moyens sur le sommet de la tête. « Ce bandage, dit Riclierand, est le plus propre à maintenir l'os maxillaire immobile. » Il remplace avantageusement le chevfitre simple ou double.
La Fr, de la télé, désignée aussi sous le tiom de Uandai/ede Galien, se compose d'une compresse .assez large et assez longue pour embrasser le menton et les parties laténiles delà tf;te. On forme trois chefs de chaque côté, aux deux extrémités, et le plein étant appliqué sur le sommet de la tète, les chefs moyens tombant de chaque cCité sont n(jués sous le menton, les antérieurs passant sur les côtés du front sont conduits à l'occiput, et les postérieurs, ramenés en avant,sonl entre-croisés au front et fixés avec des épingles.
Ou emploie encore quelquefois la Fr. de l'aisselle pour remplacer le spica, la Fr. du genou, la Fr. de l'épaule, la Fr. du poignet, etc. f — N.
Fronde (liotaniquel. — On désigne sous ce nom les feuilles des fougères. Elles orfrent un grand nombre do variétés dans leur forme. Leur pétiole est ordiniiireuient assez long, le plus souvent canalicnlé à sa partie supérieure ; presque toujours elles sont simples, et profondément découpées. Mais le caractère le plus remarquable de-, feuilles do fougères, c'est le mode de dismbution des nervures; par suite de leur organisatiou
elles sont plus fines et plus nettes que dans les autres phuites; tantôt simples et naissant latéralemetit de la nervure médiane, le plus souventelles se bifurquent, s'anastomosent et forment des réseaux plus ou moins réguliers, quelquefois ce sont des arcades peu éloignées de la nervure médiane, etc. Ce mode de distribution des nervures a conttibué à caractériser les genres; et il est piesque toujours en rapport avec l'origine des org;mes reproducteurs. En effet, si l'on en excepte un très petit nombre, ces organes naissent toujours surun point de la surface inférieure de la feuille, correspondant à une nervure. On sait que ces capsules sont constamment situées sur la face inférieure des feuilles (voyez Fougères, fig. 1278). On domie aussi le nom de frondes aux lames ou expansions herbacées auxquelles sont réduits quelquefois un certain nombre de lichens et d'hépatiques, dans l'épaisseur desquelles sont quelquefois plongés les sporanges ; d'autres fois ceux-ci sont portés sur un pédicule.
FRONT (Anatomie), F;-o«sdes Latins. — Partie supérieure de la face, bornée latéralement par les tempes, en haut par l'origine des cheveux, en b is par la ligne horizontale des sourcils. Elle forme la ligne des sourcils. Ou y retrouve les os, les muscles, les vaisseaux, les nerfs, etc. quientrent dans la composition de la face. Le front est la partie du visage qui caractérise le mieux le développement desfacultés de l'âme etde la pensée ; un front droit, élevé, dans des proportions en harmonie avec les autres traits de la physionomie, annonce une intelligence, qui, en général, va en décroissant, â mesure que le front s'aplatit, devient plus fuyant; compaiez le type de l'Apollon du Belvédère avec celui d'un Nègre, d'un Hottentot; comparez ensuite celui du Hottentot avec celui d'un singe, et ainsi de suite. Mais le front ne fait pas seulement pressentir le développement intellectuel, il trahit aussi les sentiments de l'âme et de l'esprit ; lorsque Racine fait dire à Thésée :
il veut montrer que celui-ci est dupe de ses préventions contre Hippolyte, et qu'il ne sait pas lire sur ce front où se reflètent la vertu et la sérénité d'âme de son fils. Les rides du front marquent les profondes agitations d'une vie anxieuse : dans la joie, dans les épanchements de lasaiisfaction il se dilate, devient lisse, s'épanouit; il se contracte, s'abaisse, se sillonne de rides dans la haine, la colère. Un front haut, droit, osseux, dénote un ca.actère vigilant, un esprit ferme, opiniâtre. Renversé en arrière, il indique pre.-que toujours un esprit faible, pliant ou même flatteur. Est-il chauve, c'est souvent l'indice d'une certaine exaltation d'esprit. Mais lorsque les cheveux sont implantés jusqu'au milieu du front, ils décèlent une humeur sévère et peu sensible. La mobilité dont il jouit, contribue aussi à i'expiession des passions, et tandis que la joie et l'espérance se peignent sur un front serein et uni. le chagrin, la tristesse impriment â la peau et aux muscles de cette partie un caractère remarquable de flaccidité et de relâchement.
Le médecin sait tirer auési de l'état du front de bons signes dans les maladies. Dans la violence de la douleur, le front se creuse de rides longitudinales qui viennent se réunir i la partie moyenne et inférieure, vers la racine du nez ; il se ride aussi et reste sec dans les alTections spasuiodiques et convnlsives. La régioa frontale est le siège d'une très-vive douleur au début dos aftections catarrhales et bilieuses, on a remarqué que dans les premières elle se rapproche du nez, tandis que datis les secondes elle occupe le dessus des orbites. Des éruptions de toute espèce se remarquent quelquefois au front; dans les maladies graves, aiguës, il se couvre souvent d'une sueur froide, do mauvais augure; dans les syncopes, les défaillances, ce signe n'a pas la même valeur, à beaucoup près. F — n.
Front (Anatomie vétérinaire). — Région de la tête des animaux, bornée en bas par le chanl'rein et s'étendant en haut jusqu'au sommet de la tète ; il a pour base l'os frontal, les pariétaux, les muscles temporaux. Dans le bœuf il se termine su|)érieurenient par un bourrelet des deux côtés duquel surgis.sent les cornes Un front large, dans le cheval, est un des caractères d'une race intelligente eténergique, dans le bœuf il a d» plus l'avantage do présenter plus de surface au joug. Lorsqu'il est rétréci, bombé, il coïncide souvent avec un chanfrein et des n;xscaux étroits, et se remarque dans les individus communs et d'une nature molle et indolente.
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FRONTAL (MrscLE). — Quelques anatomistes donnent ce nom à la paitie charnue antérieure du muscle Occipitnfrontal.
Frontal (Nerf). — C'est la plus grosse des trois branches du nerf opinhalmique, détaché lui-même du nerf trijumeau, trifacial ou de la cinquième paire. Après avoir rampé le long de la paroi supérieure de l'orbite, il en sort en se partageant en deux rameaux qui vont se distribuer au front, la portion externe s'échappant par Je trou orbitaire supérieur.
Frontal ou Cohonal (Os). — Impair, symétrique, il est .situé à la partie inférieure du cnine et supérieure de la face, et présente deux parties distinctes, une frontale, l'antre orbilaire. Dans la partie frontale ou supérieure on remarque eu dehors la bosse frontale de chaque côlé et au milieu la bosse, l'échancrure et l'épine nas.ales, l'arcade surcillière et l'arcade orbitaire. En dedans la ligne médiane indiquant la ligne suturale des deux portions de l'os et qui est le commencement de la suture sagittale, la crête qui donne attache à la grande faux du cerveau ; sur les cotés les fosses coronales: toute cette face est creusée de digitations ou empreintes, et loge les lobes cérébraux. La portion oriitoice horizontale présente au milieu une grande échancrure qui offre sur ses côtés des portions de cellules abouchées avec celles de l'ethmoide, reçu lui-même dans celte échancrure. Celle-ci montre encore en devant l'orifice des sinus frontaux correspondant aussi avec l'ethmoide (voyez Frontaux [«('nus], sur les cotés une surface horizontale, concave, qui fait partie de l'orbite. Il s'articule avec plusieurs os du crâne et de la face, F— n.
FRONTALE 'Ar.TÉnE . — Elle constitue une des branches de terminaison de l'artère ophthalmique, branche de la carotide interne. Elle sort de l'orbite par la partie interne, remonte sur le front pour s'y distribuer.
Frontale (Veine) ou PiiÉPAiiATE. — Elle naît de toutes les parties du front, gagne le grand angle de l'oeil et la racine du nez, où elle prend le nom d'angulairi^, recuit les veines de l'aile du nez et descend obliquement sur la face 011 elle prend le nom de /acwfe.
FRONTAUX (Senp.'s). — On appelle ainsi deux cavités creusées dans l'épaisseur de l'os frontal, eutre les deux lames de cet os au niveau des bosses nasales, au-devant del'échancrureethmoidale. Une cloison mince et moyenne les sépare l'une de l'autre. Ils s'ouvrent dans les cellules antérieures de l'ethmoide, et communiquent avec le méat moyen des fosses nasales. Ils contribuent à augmenter l'étendue de ces cavités. Dans certains animaux qui ont un odorat très-fin, comme le chien, ils prennent un développement considérable.
FROTTEMENT (Physique). — Si un corps repose sur une table et qu'on veuille le faire glisser sur cette table, on remarque qu'il faut vaincre une résistance appelée froltenient. Il est naturel de penser que la cause du frottement réside dans ce fait, que les aspérités du corps et de la table s'enchevêtrent les unes dans les autres; moins le corps est rugueux, plus la table est polie et moindre est le frott nient. Les premières expériences précises sur la question sont dues à Amontons, qui les publia en 16!)!). Coulomb, en .1781, donna les lois complètes du frottement. Il distingue le frotiement au départ et le frotiement pendant le mouvement, et énonce les lois suivantes.
Le froltenient pendant le mouvement est :
1° Proportionnel à la pression qui s'exerce entre les deux corps qui frottent l'un sur l'autre;
'2° Indépendant de l'étendue des surfaces en contact;
3' Indépendant de la vitesse du mouvement.
Le frottement au départ est supérieur au frottement pendant le mouvement pour ls;s corps compressibles; il lui est égal pour les corps très-durs. Pour trouver ces lois. Coulomb faisait glisser une caisse A (/?^. 1303) sur deux madriers B. Dne corde attachée à la caisse et passant sur la poulie C soutenait le plateau D contenant les poids destinés à déterminer le mouvement. En remplissant de poids la caisse D, on faisait varier la charge. Il observait le mouvement de la caisse qui était uniformément varié, ce (|ui prouvait que le frottement est indépendant de la vitesse. Il faisait varier la surface par laquelle la caisse s'appuyait, et recouvrait les madriers et le fond de la caisse de substances diverses.
Les méthodes employées pour étudier la nature du mouvement étaient fort imparfaites, ce qui engagea le général Morin à étudier de nouveau la question. Son appareil ne diiférait de celui de Coulomb, qu'en ce que la poulie G ifiij 1-lOi) portait latéralement un disque de cuivre recouvert de papier. En étudiant le mouvement de rotation de ce disque, il était facile d'en conclure le mouvement de translation du traîneau. Devant le disque est un mouve-
I,.- fnili. Miriit ;iM il.'ji.u t (■ I (le iii.-|ui' :
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Fig- »04. Fig. 1305.
ment d'horlogerie faisant décrire un cercle à un pinceau imbibé d'encre de Chine. Si le disque 0 est immobile, le pinceau trace dessus le cercle ABC (fit/. 13ii6), mais si le disque tourne en même temps, c'est-à-dire si le chariot A se déplaçant fait tourner la poulie C, la courbe décrite est ABC. M. Morin a pu, d'après cela, vérifier que le mouvement du traîneau était uniformément varié, et il a constaté l'exactitude de toutes les lois de Coulomb. De plus, il a cherché le coefficient de frottement dans différents cas. Le coefficient de frottement est le rapport constant dans chaque cas qui existe, d'après la première loi, entre la force de frottejuent et la pression du corps frottant sur le corps frotté. Nous donnons plus loin un tableau des principaux résultats.
D'après ce qui précède, le frottement est une cause de déperdition de travail, et, par suite, l'on doit dans toute machine éviter sa production autant que possible ; cependant MM. Beaumont et Mayer ont tenté une application industrielle do cette déperdition de force en s'appuyant sur ce fait, que tout frottement développe de la chaleur. Leur appareil consiste essentiellement en deux cônes concentriques, dont l'un est garni de tresses do chanvre on do coton lubréliées d'huile, et l'autre, en cuivre rouge, est en contact avec le liquide qu'il s'agit d'échauffer. Par des moyens particnliers, l'on peut régler la pression de l'un des cônes sur l'autre, et, selon les cas, c'est l'un on l'antre qui est mobile. Cotte idée d'utiliser la chaleur dégagée par le frnttomeut est fort ancienne, mais il a toujours fallu rahauiloMiier, paire (pie le travail mécanique qu'il faut iléu'ldpper pour jiroduire par le frottement une quantité de chideur notable est beaucoup trop considérable par rapport au résultat obtenu. 11 faut juimlro it cela que le développement de ilialenr no se produit que quand il y a usure sensible des pièces frottantes. Il y n donc lieu d'abandonner, au moins quant iV présent, les travaux faits dans cette voie.
L'étude de la chaleur développée par 1b frottement trouvera sa place à l'article TiiÉoiiti; MÉCANiyUE dk la
CIlALEVn.
Il arrive aussi quelquefois que l'on donne le nom du frottement à lu résistanco au roulement (voyez ce mot,'.
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doit comprendre un grand nombre d'animaux pris dans différents groupes, teisqiie des Mammifères, des Oiseaux, des Insectes, etc. C'est donc une dénomination pou facile à appliquer parce qu'elle n'est jamais d'une exactitude absolue. Cependant Vieillot a cru devoir établir une famille d'Oiseaux à laquelle il a donné le nom de Frugivores, faisant partie de son ordre des Sij/vaiiis, tribu des Zi/godacly/es. Ils comprennent les genres Touraco et Musophage.
FRUIT (Botanique', du nom latin fruclus, en grec, carpos. — Organe temporaire des plantes phanérogames qui contient les germes des graines ou ovules, et en dernier liea les graines elles-mêmes, au moment où l'on dit qu'il est nair. Cet organe est une des parties de la fleur, qui lui survitet fournit après que celle-ci est flétrie un développement qui fiivorise et assure celui de la graine contenue dans le fruit. Le véritable fruit n'existe donc que chez les plantes qui ont des fleurs, celles que Linné a nommées plantes à noces évidentes, plianérot/atnes (du grec ptianeros, évident, et gamein, se marier). Chez celles qui se reproduisent sans fleurs, chez ces plantes à noces mysiértcnses que le même Linné appelle cryptogames, il existe des organes, comme l'urne des mousses, conmie la sore des fougères, (|ui renferment les corps reproducteurs, et que par analogie ou nomme quelquefois les fruits de ces plantes. Mais il y aurait de grands inconvénients à consacrer l'extension du terme de fruit à des organes aussi différents; il serait impossible de donner du fruit une description générale. Les botanistes ont donc conservé au mot fruit son sens habituel en l'appliquant exclusivement à l'organe des plantes plianérogamesoùlagrainese développe et devient bonne àgermer. Pour se faire une idée exacte du fruit, il faut remonter à l'organisation de la fleur, la bien connaître (voyez Fleur) et avoir une idée nette des phénomènes qui s'y passent pendant la floraison (voyez Reproduction des plantes). On saura dès lors que la fleur s'est épanouie surtout dans le but de répandre sur le stigmate, ou partie supi'M-ieure du pistil, le pollen, ou poussière fécondante développée et nnlric dans les anthères. — Dès que le pollen, tombé sur le stigmate, a exercé sur l'ovule son action vivifiante, la fleur commence à se flétrir; les anthères, le stigmate, le -style disparaissent le plus rapidement, ils tombent desséchés ; les filets des étamiues, les pétales persistent souvent plus longtemps, mais ils finissent par mourir, et si on j-(/ les retrouve longtemps en-
core à leur place, ils y sont desséchés et flétris. Le calice, plus durable, se flétrit enfin et tombe à son tour; quelquefois cependant il survit • et croit avec le fruit. Ces din vers débris de la fleur, qui persistent plus ou moins autour du fruit, ont reçu le nom à'indnvia; (dépouilles). Parfois le style persistant forme au soninietdu fruit unepoinie j qui l'a fait désigner alors par ).' l'épilhète à'apicu/é. Au milieu de cette destruction successive des organes de la fleur, l'ovaire seul se développe avec le» ovules qu'il contient; il forme dès lors le péricarpe (péri, autour ; carpos, fruit), et les ovules passent ù I état de graines; le péricarpe contenant les graines porte le nom do fruit.
On nomme donc fruit la portion ovarienne du pistil, développé!; par la fécondation. On nomme pcruarpe l'ovaire même, c'csl-A-dire le* parois du carpelle, développé dans le fruii. On non)inc graine l'ovule qui s'est di'veloppé ù mesure que la jeune plante ou Vcintirgon «'organisait sous ses enveloppes.
Le ;/f'ricnr/<e est réelleineiit la feuille carpcllaire, puisqu'il est constitué par la paroi de l'uvairo, et (pie celuici doit Ctio conçu comme une feuille réfléchie sur cllumfime ver» sa face supérieure et protégeant Uts bourgeons modifié» que nous avons nommés les ovules. Cette détermination de la natiU'C du carpelle fait pressentir sa btructuru; ce Bcra celle d'une feuille. On y trouve, en effet, une lame du i)areucliymu rccouverle sur ses doux
(I) Coupe dculini'c >> iniinlriT l> ilruclure ilu |>éricarpc.— id, tulure (luriale (!<; In feuillr rnr[M.'llarrc . — -vf. luture ventrale, — t, epicarpc. — m, mvi<irar|ie, — », euducarpe. — • m n, paricarp«. — y, coupe d'uue grame.
faces par une couche d'épiderme. Mais comme, dans le développement des divers fruits, ces trois parties se modifient parfois extrêmement, ou leur a donné des noms distiuctifs. On reconnaît donc dans un péricarpe : 1° l'épicarpe (épi, sur), couche épidermique extérieure qui doit être considérée comme l'épidenue de la face inférieure de la feuille carpellaire; 2" le niésorarpe [mésos, qui est au milieu), portion moyenne et parenchymnteuse du péricarpi', qu'il faut regarder comme le parenchyme de la feuille carpellaire; '.i" ['endocarpe {endon, en dedans), couche épidermique intérieure, t.apissant la loge oii se trouvent les ovules ou l'ovule unique; c'est l'épidernie de la face supéneuie de la feuille {fig. I3(ili).
Dans plusieurs espèces de fruits, le développement ne modifie pas la nature du péricarpe, il reste herbacé ou plutôt foliacé ipois, haricot, baguenaudier); mais plus souvent ses diverses parties s'altèrent et donnent au fruit un aspect spécial et une structure qui, au premier abord, semble lui être exclusivement propre, h'épicurpe est, des trois parties du péricarpe, celle qui se modifie le moins, elle s'épaissit fréquemment, mais conserve sa nature épidermique, c'est la peau du fruit. Le mésocarpe s'épaissit très-fréquemment, change de natureetse transforme peu à peu en une chair succulente qui constitue nos fruits charnus comestibles; oli a parfois donné au mésocarpe charnu le nom de sarcocarpe {sarx, sarcos, chair). La cerise, l'abricot, la pêche, la pomme, la poire, le melon, nous offrent des exemples de fruits comestibles i cause de leur mésocarpe charnu. L'endocarpe se présente souvent comme une fine membrane qui tapisse l'intérieur de la loge; mais parfois il prend une consistance cartilagineuse, comme ou l'observe dans la poire, la pomme, où il forme la partie résistante qui contient les pépins ou graines; plus souvent l'endocarpe devient complètement ligneux et forme ce qu'on nomme un /ioi/om; la graine, nommée i'amande, est contenue encore dans cette enveloppe ligneuse, La cerise, la pèche, la prune sont des fruits à noyau dont l'organisation est bien connue : on y trouve, une pellicule externe qui est l'épicarpe, une chair qui est le mésocarpe, enfin un noyau dout le bois est un endocarpe ligneux, l'amande est la graine unique que renferme le fruit. Quelques fruits à endocarpe ligneux sont moins faciles à comprendre : la noix se compose, d'un brou qui est l'épicarpe uni au uiésocarpe, d'un bots qui est l'endocarpe, et d'une gr.aine singulièrement figurée, qui est la partie comestible de ce fruit. L'auiande est à peu près organisée de même ; le bois mince qu'on y rencontre est aussi un endocarpe, La nèfle offre cinq noyaux dont c hacuu est de la même nature que celui de la prune ; mais dans la nèfle il y a cinq carpelles soudés au lieu d'un seul. L'endocarpe devient dans certains fruits charnu et succulent, grâce à un tissu additionnel qui se développe dans ses loges ; l'orange et le citron sont organisés de cette manière : au dehors, nue peau formée de deux couches : l'une, extérieure, mince, jaune, c'est l'épicarpe; l'autre, plus intérieure, blanche et comme feutrée, c'est le mésocarpe; la partie charnue et succulente, divisée eu quartiers, est l'endocarpe divisé lui-même en loges nombreuses et rempli d'un tissu nouveau développe pendant l'accroifsenient du fruit. Paifois le niésocarpe semble participer seul au développement du fruit; ainsi dans le melon, le potiron, à peine recuunalton les traces de l'épicarpe et do l'endocarpe ; le mésocarpe verdoyant et acerbe à l'extérieur, succulent, charuu et sucré à l'intérieur, forme presque seul le péricarpe.
Souvent on reconnaît à la smi'ace du fruit les sutures que possède le carpelle. On se souvient que celui-ci offre iino suture ventrale qui résulte de la soudure des deux bords de la feuille carpellaire, et une suture (/oc va/'/ qui représente la nervure médiane de cette feuille. Dans les fruits formés d'un seul carpelle, ou disliii;;ue souvent runoetl'autro /(j. l;)()(i), comme dans la gousse du puis, la pêche, la prune; dans lus fruits multilociilalrcs :\ pla^'cutation axile, \i;& sutures ventrales des carpelles sont au centre du fruit et par conséquent invisibles, et les sutures dorsales peuvent seuli^s paraître à leur surface; dans les fruits également multicarpcllés, mais à placeutation pariétale, les carpelles ayant leurs bords & la surface du fruit, celui-ci peut montrer en môme temps les sutures ventrales et dorsales alternant les unes avec les autres. Dans beaucoup do fruits secs, ces sutures se séparent à maturité, et le péricarpe s'ouvre pour laisser échapper les graines. Co phénomène a reçu le nom de iléhtscence du péricarpe; on nomme déliisrents le» fruits qui le présentent; indéliisrents ceux où on ne l'observe pas; les fruits charnu» sont tuu» indéliiscunis.
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Outre les modifications de tissus, l'ovaire peut en éprouver d'autres encore pendant la fructification. Dans les fleurs à plusieurs carpelles, on en voitsouvent avorter un certain nombre, de laçon que le fruit n'en montre plus autant que la fleur. Le marronnier d'Inde a un ovaire triloculaire, et chaque loge renferme deux ovules à placentation axile, de ces six ovules un seul se retrouve dans le fruit qui semble en nifinie temps ne posséder qu'une seule loge. Le développement du fruit est parfois accompagné d'un amincissement progressif et d'une destruction plus ou moins complète des parois ou cloisons qui séparaient les logi-s. Quelques fruits, au contraire, forment, durant leur développement, de favses cloisons qui subdivisent leurs loges primitives en fausses loges. Le placenta, en participant au développement du péricarpe et en concourant à celui de la graine, prend souvent une disposition plus compliquée; il forme à l'intérieur de la loge un corps saillant que certains auteurs nomment aussi ;™/)//Oi/.er»7e(/ro/j/iOi', nourricier îspei-mn, graine), de ce corps naissent des prol( ngements en même nombre que les graines et dont chacun en alimente une; ce sont les funicules [funiculus, petite corde), aussi appelés podosperme {pous, podos, pied'.
En résumé, le péricarpe se modifie dans sa structure pendant la fructific;ition, soit par une transformation des tissus de l'épicarpe, du mésocarpe ou de l'endocarpe; soit par l'avortement d'une partie des loges ou des ovules; soit par la destruction des cloisons interloculaires; soit par la production de fausses cloisons donnant lieu à de fausses loges. De ces modifications dans la structure du péricarpe pendant le développement et de la variété même de sa disposition première suivant les espèces végétales, résulte une grande multiplicité de fruits, que l'on a cherché à classer pour les étudier plus facilement. Adrien de Jussieu en a donné un classement facile et très-naturel que je vais exposer ici brièvement. Ce classement repose :
r Sur la simplicité du fruit ou sa complication par le concours de quelque partie de la fleur développée avec lui ou servant même à le souder aux fruits voisins ; 2" Sur l'indéiiendance ou la soudure des carpelles ; 3° Sur l'indéhiscence ou la déhiscence des péricarpes ; 4" Sur le nombre des graines que renferme chaque carpelle.
A l'aide de ces caractères, Adrien de Jussieu forme parmi les fruits trois grandes divisions que désignent les noms do.f'ruils simples, fruits mtllmcwpes, fruits agrégés. La première est de beaucoup la plus nombreuse, je vais les définir toutes trois, et les étudier une à une.
1" Division .-Fruits simples. — Ces fruits n'ont pas d'autre enveloppe que le péricarpe, et ils sont formés par le pistil d'une seule et même fleur (cerise, prune, tête de pavot, etc.). .
2"« DiiUion : Fruits anthocarpés. — Ces fruits ont pour enveloppe, outre le péricarpe, des parties accessoires indépendantes de l'ovaire, mais développées ;ivec lui, le plus souvent un calice libre et persistant ou un involucre; ils proviennent encore des pistils d'une seule fleur {fruit de la belle-di-nuit, de l'if, etc ).
3»" Division ; Fruits agrégés. — Ces fruits, bien que réunis en une seule masse, proviennent de plusieurs fleurs et représentent toute une inflorescence dont les ovaires se sont soudés, ou directement ou indirectement, par l'interposition de quelques parties persistantes des fleurs (mûre, ananas, figue, cône, etc.).
1" Division : Katiis simples.
On les partage en deux classes : !• les fruits apocarpés lapo qui indique la séparation), formés de carpelles libres et séparés; 2° Wa fruits syncarpés (i.!/«, qui indique la réunion), formés au contraire de carpelles soudés en une seule masse.
!'• Classe : Fi-uils simples apocarpés.
Fruits simples, constitués par des carpelles indépendants et isolés entre eux. — Los uns sont indéhiscents, les autres déhiscents.
i" Section : Fruils simples apocarpés indéhiscents.
Fruits simples, apocarpés, dont le péricarpe no se fend pas suivant, ses sutures i l'époque do la maturité. — Tous les fruits charnus, étant indéhiscents, rentrent dans cette section; plusieurs fruits secs i maturité viennent aussi y prendre place.
a. — Fruits simples, apocarpés, indébisceats, charnut* 1" Espèce : Drupe. — On nomme drupe un fruit apocarpé, iiidélliNcent et charnu, dont l'endocarpe forma un noyau ligneux, ordinairement monosperme (monos, seul); c'est-à-dire contenant dans sa loge une seule graine ; exemples : cerise, prune, abricot, pêche, amande, noix, etc.
j, _ Fruits simples, apocarpés, indéhiscents, seci.
2°" Espèce : Achoine. — On appelle achaine {a privatif; chainein, s'ouvrir) un fruit apocarpé, indéhiscent, à péricarpe sec et mince, renfermant, dans sa loge unique, une seule graine bien indépendante du péricarpe; exemples : fruits des renoncules, du grand soleil, des chardons, du sarrasin ou blé noir, etc.
■à"" Espèce : Cariopse. — On a longtemps nommé graine nue, et l'on nomme maintenant cariopse, un fruit apocarpé, indéhiscent et sec, monospernie comme l'achaine, maisdont le péricarpe s'est soudé aux téguments de la graine en se développant, et est complètement confondu avec elle ; exemples : les grains du blé, de l'orge, de l'avoine, des céréales en général.
4°" Espèce : Samare. — C'est un fruit apocarpé, indéhiscent et sec, mouosperrae ou oligosperme {otigos, un
Fij. 1S07. — A, samate d'on orme
petit nombre), dont le péricarpe se prolonge autour de la loge en une lame membraneuse, mince et diversement découpée ; exemples ; fruits de l'érable faux-platane, de l'orme.
2°" Section : Fruits simples, apocarpés, déhiscents. Fruits simples, apocarpés, dont le péricarpe s'ouvre spontanément suivant leurs sutures, lors de la maturittS. — Cette section ne contient que des fruits dont le péricarpe est sec lorsqu'il est mùr.
5°" Espèce : Follicule. — On nomme depuis longtemps follicule un fruit à péricarpe foliacé qui, à maturité, se dessèche et s'ouvre seulement p.ir sa suture ventrale; il contient ordin;iiiement un assez grand nombre de graines, ce qu'on exprime en disant qu'il est polyspermetjaO' li/sl beaucoup); exemples:
fruits de l'ellébore com- „j% mun, de l'ancolie, du pied d'alouette ou daupliinelle, et de beaucoup d'autres rononculacées.
G"» Espèce : Coque. — On donne le nom de coque à lin fruit apocarpé, sec et déhiscent, dont l'endocarpe est ordinairement ligneux et crustacé, qui s'ouvre à la fois par ses sutures ventrale et dorsale, et renferme un petit nombre de graines I fruit oligosperme) ; exemple :
fruit de la Iraxinelle.
7»» Espèce : Oousie ou léqiime. — On désigne par ces deux noms indifféremment un fruit apocarpé, sec et déhiscent, dont le péricarpe foliacé s'ouvre par sa suture ventraie et qui renferme un assez grand nombre de graines; cxenipl''s = fruit du haricot, du pois, de la fève et de toutes les légumineuses.
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Cette espèce de fruits admet «ne variété importante. Souvent, pcMidanl le développement du fruit, de fausses cloisons perpendiculaires à sa longueur le divisent en une série de fausses loges. Lorsqu'au niveau de ces fausses loges le péricarpe se resserre et devient articulé, de façon que chacun puisse se détacher successivement, le légume est lomentacé ou prend chez certains auteurs le nom de /ooien^um; exemples : les fiuits des sainfoins, des coronilles.
Avant de terminer cette étude des fruits apocarpés, il est essentiel de faire remarquer que s'il est des fleurs, comme celles du pois et de l'abricotier, qui ne produisent qu'un seul fruit apocarpé, il en est beaucoup d'autres qui, pourvues de pistils nombreux, produisent un grand nombre de fruits apocarpés groupés sur un même torus ; la renoncule, le fraisier, l'églantier eu ofl'rent des exemples.
Souvent une même fleur possède plusieurs pistils et donne plusieurs fruits apocarpés bien distincis; mais parfois le réceptacle ou torus se développe avec eux et les unit en une seule masse qui est une sorte de fruit multiple, bien qu'en réalité il ne se compose que de fruits simplesapocarpés, drupes, achaines,etc., groupésensemble. C'eslainsique laZ/oKcestun réceptacle charnu trèsdéveloppé et portant à sa surface de petits achaines bien séparés; la frcim/juise est un produit du même genre, mais sa partie succulente est formée par les fruits accolés, qui sont de petites drupes, taudis que le réceptacle coninmn est pelit, sec et tibreux.
2'"' Classe : Fruits simples, syncarpés.
Fruits simples, formés par la réunion de plusieurs carpelles soudés ensemble. Leur structure dérive de celle des ovaires à plusieurs carpelles réunis. On peut ici, comme dans les fruits apocarpés, distinguer les fruits indéhisccnls et les fruits ttéliiscents.
l" Section : Fruits simples, syncarpés, indéhiscents.
Ces péricarpes ne s'ouvrent pas à maturité, les uns sont charnus, les autres secs.
a. — Fruits simples, syucarpés, iDdéhisceats, charnus.
i"" Espèce : Pomme ou mélonide. — C'est im fruit syncarpé, indéhiscent et charnu, formé de cinq carpelles soudés, infères par rapport au calice et adhérents à cette enveloppe floiale qui se confond avec l'épicarpe et se développe avec lui. L'endocarpe est cartilagineux (pomme) ou ligneux (nèfle), le niésocarpe très-charnu; exemples: pomme, poire, nèfle, sorbe; la pnmtne est un fruit tout spécial à certaines espèces de la famille des Rosacées.
On nomme aussi nucutnine une pomme à endocarpes ligneux, c'est-à-dire à noyaux nmltiples, qui n'est plus réellementque la réunion de plusieurs drupes en un seul fruit. Si l'on adopte ce nom, la nèfle est une nuculaine.
y"' Espèce : llexiiévidic. — On a donné ce nom, eu souvenir du jardin des lli spérides, à un fruit qui a pour type l'orange, et qu'on peut délinir un fruit simple syncarpé, indéhiscent et charnu, formé de carpelles nombreux et divisé en plusieurs l(jges à endocarpe charnu, pulpeux et succulent, l'épii arpe et le mésocarpe ne formant plus qu'une peau coiiace. Ce fruit provient d'un ovaire libre et supèro par rapport au calice; exemples, orange, citron.
Kr" Espèce : l'éponide. — Ce nom désigne le fruit des Cucurbilacées, comme le melon, le potiron, elc. C'est un fruit syncarpé, indéhiscent et charnu, à une seule loge par dcHtruction de» cloisons; celte cavité, incomplètement tapissée par l'endocarpe, porte attachées à sis parois des graine» nombreuMs. Le niésorarpe forme une chair épaisse à la surface de laquelle on distingue avec peine un péricarpe; excniples : melon, potiron, concombre, courge», etc.
Il"" Espèce: haie. — Ce nom s'applique en général à tous le» fruit» syncarpés, indéliiuceuts, charnus ou wc», i)ue des particularités reinarqnablis n'ont pas fait di»linguer par un des noms qui précèdent. On emploie In nom de Laie, Bans autre désignation, lorsijue le péricarpe est charnu; exemple» : rai»in, groseille», tomate.
b. — Frullt timplo, Bynciir|>éi, iiidéhitccoti, leci.
\'i" Eipècc : lime si)rhe. — Le même nom de Imie <lé- •iguBul le» fruits syncarpé», indéliiBCunls en général,
s'applique à ceux d'entre eux dont le péricarpe est foliacé ou lignonx; on y ajoute seulement l'épithète de séclie, qui rappelle la nature du péricarpe.
. 1309. — Coudri
, truil (1) (grand, nalur.).
13'"' Espèce : Gland. — Fruit syncarpé, indéliisrent et sec, provenant d'un ovaire infère, pluriloculaire et polysperme ; le péricarpe montre à son sommet les dents très-petites du limbe, il porte à sa base un involucre écailleux (chêne!, foliacé (noisetier), ou semblable à une sorte de péricarpe (châtaignier), et que l'on nomme une cupule; exemples : fruits du chêne, du hêtre, du noisetier, du châtîiignier, etc.
Plusieurs fruits syncarpés secs vérit.iblemcnt indéhiscents, c'est-;i-dire dont les loges ne s'ouvrent pas à maturité, subissent une sorte de déhiscence qui consiste dans la .sépar.ition de leurs car|)elles lors de la maturité du fruit. On observe ce phénomène dans le fruit des mauves, ccluide lacapucine, celui des ombellifères; dans ce dernier cas, au lieu de se détaclier complètement, les carpelles restent suspendus à l'axe du fruit décomposé en autant de filets qu'il y a de c;irpelles, ce qui av;tit valu à ces sortes de fruits le nom à peu près abandonné de créinocurjie.
2°" Section : Fruits simples, syncarpés, déhiscents.
Ce sont des fruits composés de plusieurs carpelles, et qui à maturité s'ouvrent d'eux-mêmes pour laisser échapper de leurs loges les graines qui s'y sont développées. Ces péricarpes ne sont jamais charnus.
H"' Espèce : Capsule. — Ce nom très-général comprend tous les fruits syncarpés déhiscents qui ne présentent pas les caractères spéciaux des deux espèces suivantes; exemple: fruits des Solanées, des Liliacées, des Scrofularinées (gueule de loup), des Campanulacées (clochette, liseron des haies", des œillets, des pavots, etc.
Tantôt les capsules s'ouvrent suivant leurs sutures p.tr des valves aussi nombreu.ses que leurs carpelles et qui leur ont valu le nom de capsules valvicides ; tantôt Ki déhisceuce s'elTectue par l'écartement des dentj placées au sommet, ce sont alors des capsules denticides; tantôt, enfin, la déhisceuce se borne à l'ouveriure d'un ccriaiu nombre de pores ou trous arrondis pratiqués vers la partie supérieure ilu péricarpe, ces sortes de capsules sont dites pnricides. Parmi les capsula riilcicides on distingue encore trois variétés de déhisceuce : on nomme déhisceuce sc/iticide celle où la sé|);ir.ition a lieu suivant les sutures ventrales de façon que les cloisons se dédoublent et les carpelles se séparent pour s'ouvrir; on app lie déhisceuce septifrage celle où les cloisons restent au milieu du fruit sans se séparer tandis que les valves se détachent; on appelle, <'nlln, déhisceuce loculicide, celle où la séparation s'effectue suivant les sutures dorsales, de telle façon que les fentes correspontlent aux loges et non plus aux cloisons.
I.'i'"* Espèce : l'yxide. — Fruit syncarpé, déhiscent, s'ouvrant i't maturité p,j. uio, -c»ii«, par une fente circulaire et horizon! aie, de rrui'im(ii,ouvuii(S). telle fiiçon que la moitié supérieure du péricarpe forme une sorto de couvercle 4 la p.irtie inférieure; aussi ces fruits ont-ils reçu le nom d(^ liollrs à savunuelle; ex.: fruits des jusquiamo», du mouron, ctc,
(IJ Coiidricr uuiscticr, fruit. — ce, cupulo. — f, fruit, (t) fl, cloiiuu. — V, V, valve».
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16" Espace: Siliqiie et silicule. — La silique est réellement une capsnle à denx Iciges, s'ouvrant par deux valves opposées qui restent suspendues à la partie supérieure du fruit et laissent voir une fausse cloison portant sur chacun de ses bords des graines alternes ; ex. : le fruit des crucifères comrue le chou, la giroflée, le colza (fig. 1310), celui de la chélidoine, etc.
Dans certains cas, la silique, très- raccourcie et élargie en même temps, est à peu près aussi large que longue, comme on le voit dans le thlaspi, par exemple; on Im donne alors le nom de silicule.
2"= Division : Fbiits amuocaepés.
Le nom même qui sert à désigner ces fruits rappelle que certains organes de la fleur en font partie. On observe, en effet, qu'un des vcrticille* de la fleur, et c est ordinairement le calice, bien qu'indépendant de 1 ovaire.
moins allongé autour duquel sont disposéesdes écailles plus ou moins épaisses,en général ligneusesà maturité, et dont chacune porte deux graines nues à sa base. On a coniparé chaque écaille à une feuille carpellaire qui ne serait pas repliée sur elle-même. Tantôt ces écailles sont indépendantes les unes des autres (sapin); tantôt moins nombreuses, elles se soudent en une seule masse (cyprès) qui parfois même devient charnue et simule une baie (genévrier).
Tableau de I
persiste, se développe, prend une consistance plus ou moins dure et forme autour du péricarpe une enveloppe extérieure bien distincte, mais qui semble réellement un second péricarpe. Un petit nombre de fruits seulement offrent cette structure. Jai déjà cité, comme les plus vulgaires, ceux de l'if, de la belle-de-nuit.
3« Division : Fncixs agrégés.
• Les fruits agrégés ne comprennent pas seulement les fruits proveiuint d'une seule fleur, mais bien ceux de toute une inflorescence, soudés entre eux directement ou par l'intermédiaire de quelques parties accessoiras . On peut distinguer parmi eux :
Lasorose ifig. \'A\'l) formée par la réunion de plusieurs fruits charnus que les folioles du calice développées et cliarnues comme eux ont servi à souder en une seule masse; ex. : fruits du mûrier, de l'ananas, de l'arbre à pain.
Le sycdne, c'est l'inflorescence même désignée sous ce nom (voyez Inflorescence), et transformée par le développement en un fi uit dont la partie comesiible est le réceptacle charnu qui loge dans sa cavité centrale les véritables fruits très-petitset très-nombreux ; ex. : la figue.
Le cône ou sirobile {fig. 1313), fruit des pins, sapins, cèdres, cyprès et autres arbresnommés pour cela même
Pi(f. J3H. — Soroje A« rin.-inas, mainte du bomiuel d» Icuillo tenrnnc l'axe tnictilèic.
conifères, (voyez ce mol) ; il se compose d'un axe plus ou
(I) A, fruiide l'if coinraun. — 11, le m*mc coupe*. — C, partie iotéricurc du calice durcie avec lo fruit véritable cache dans la ptrtie précédente.
5 Follicule.. Aucolie.
déhiscents \ 6 Coque. ... Fraxiuelle.
- Gousse. . . Haricot.
indéhisceuls..
!8 Pomme. .. Pomme.
9 Hespéridie Orange.
{ÇlPéponide.. Melon.
11 Baie Raisin.
( ! 2 Baie sèche.
*^"- 13 Gland Chêne.
1\i Capsule. Pavot.
15 Piixide. .. Jusquiamc.
16 Silique. .. Giroflée.
Anthocarpés Belle de-nuii
117 Sorose.... Ananas.
18 Svco'ne Figue.
19 Cône Pin.
La classification des péricarpes qui vient d être exposée s'est lentementélaborée dans la science depuis Linné. Ce grand classificateur essaya un des premiers cette œuvre encore aujourd'hui si imparfaite en présence de l'incroyable diversité qu'il a plu au Créateur de jeter parmi les fruits. 11 reconnut 8 formes générales : 1° la Capsule, fruit sec, à plusieurs graines, souvent à maturité • 2' la Silique, fruit sec à 2 valves avec des graines attachées aux deux bords ; 3° le Ugutne, fruit membraneux à 2 valves, avec des graines fixées sur un seul bord; 4- le Follicule, fruit à une seule valve s'ouvrant longttudinalement d'un seul côté; 5° la Drupe, fruit charnu à noyau; G" la Pomme, fruit charnu contenant une capsule- 7° la Baie, fruit charnu contenant des semences nues- 8» le Sirobile, chaton changé en fruit. Cette ébauche dont les traits essentiels sont demeurés dans !a science, fut perfectionnée déjà par Gajrtner. Le plus grandprogrës qui aitété accompli en botanique sur cette question dillicile est dû à Louis-Claude Richard; c est lui qui le premier prit pour principe de la classihcation des fruits, l'étude de l'ovaire comme fondement de celle du fruit. Ach. Richard compléta cette classification qui a servi de type aux travaux exécutés depuis sur ce sujet. DeCaiidolle, de Mirbel, Desvaux, Liuk, Lindley, Agardh, Spreiigel et enfin Adr. de Jussieu ont remanié les groupes de Ach. Richard sans introduire aucun principe nouveau et sans pouvoir s'écarter beaucoup au fond de cette classification primordiale. J'ai donné dans cet article la division adoptée par Adrien de Jussieu, parce quelle m'a paru d'une netteté incontestable et qu elle a été exposée pour la première fois par son auteur dans un Cours élémentaire devenu classique aujourd'hui.
Un .trticle spécial est consacré à la graine (voyez Graine).
Vxnges- des fruits. — Le fruit est un des organes des plantes les plus compliqués dans leur texture, et lorsqu'il est charnu, il contient beaucoup de principes nutritifs; aussi les fruits occupent-ils toujours une place importante dans l'alimentation de l'homme. Suivant le degré de civilisation, l'homme se nourrit do fruits venus spontanément, ou do fruits cultivés p.ir lui ; c est dans ce dernier c.-vs seulement que ce genre d aliments prend une place importante. L'art do cultiver les fruits est devenu dans certains pays une occup.ation des plus intéressantes et des plus lucratives (voyez Jardin fruitier), et l'on peut dire que la France sous ce rapport tient le premier rang. Des succès que l'on obtient dans cet art curieux sont dus, non-sculoment aux cflorts des hommes, mais aussi aux faveurs du climat; c'est à 1 uue et &
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l'autre de ces deux causes que la France doit sa supé» riorité. La plus grande partie des fruits cultiv(?s pour la table et amenés par la culture à une exquise délicatesse appartiennent à la classe dis Bosncée.<:. i!e beau groupe du règne végétal nous donne : ia fj'.nmboise et la fraise, la pomme, la poire, le coing, la nèfle, puis la cerise, la prune, l'amande, l'abricot et la pèche. Los groseilles proviennent d'arbrisseaux d'une petite famille spéciale {Grossii/arices), la grenade est donnée par une autre petite famille {Gronalees). La vigne qui fournit nn de nos meilleurs fruits, le raisin, est le type de la petite famille des Ampélvlées. La famille des Aurimlincées nous fournit l'orange, la bigarade, le citron ou limon. Les figues, les mûres sont iiroduiies par des arbres de la famille des Urticées ou Morées. Celle des Quercinées produit la châtaigne, la noisette, celle des Berbérideex, l'épine-vinette, et celle des Oléiicée.s l'olive, un des plus précieux fruits du bassin JHéditerr.anéen. Pour compléter cette liste des fruits d'un usage vulgaire en Europe, il faut signaler la figue de Barbarie venue sur un cactus, les tomates, les aubergines que portent certaines espèces de Solanées et surtout les fruits volumineux du groupe des Cucurbitacées, le melon, la courge, la citrouille ou potiron, le concombre, le giraumont, la pastèque. Tous ces fruits de nos contrées européennes sont empruntés à des plantes phanérogames Dicoty/éelones. Les contrées tropicales, plus riches en Monocotiz/édones, leur doivent les dattes, les cocos produits par des espèces de palmiers, les bananes, les ananas; puis un grand nombre d'autres fruits produits par des plantes Dicotylédones, l'avocat (Laurus perseai, le fruit gigantesque de l'aibre à pain [Artocarpus incisa), la badiane {Il/icium aniso lum), le gombaut ou gombo {Hibiscus esculentus), le cacao (Theohroma cacao), l'abricot d'Amérique {Mammea americana), le mangoustan (Garcinia tnanyostana), la mangue oumango {Mangifera indien), la pamplemousse (Citius deciimana), les goyaves (genre Psidiiini), etc.
Dans ses études intitulées les Ouvriers Européens, M. Fr. Le Play a indiqué le rôle des fruits dans l'alimentation des classes laborieuses de l'Europe. Ils n'ont pas, d'après lui, la même importance que les légumes, ot sont en général des objets de luxe plutôt qu'un article indispensable de la nourriture. Rappelant d'ailleurs combien la culture des f uits serait avantageuse et facile dans les plus doux climats de l'Europe, il lait remarquer que.chez les peuples méridionaux, une abondante culture de fruits est une excellente mesure de l'intelligence, des habitudes du travail et de la recherche du bien-être. Les fruits de la région tempérée de l'Europe et des parties méridionales exigent en général d'être perfectionnés par la culture ; les uns sont succulents (fruits à noyaux ou à pépins), les autres farineux (châtaigne, amande, noisette, noix). Ceux-ci ont une grande importance dans l'alimentation des peuples du midi de la France, de l'Italie, de l'Espagne. La région septentrionale de l'Euiope ne peut plus donner les fruits délicats que la culture obtient sous un ciel plus doux ; mais la nature y produit abondamment, durajU l'été court et fécond propre à ces contrées, des fraises, des ronces, des airelles sauvages que les populations recueillent à l'envi, que l'on niange fiais et dont on prépare des conserves précieuses pour l'hiver. L'observateur auquel j'empriuite ces i enseignements signale le rôle intermédiaire à celui des légumes et à celui des fruits, que Jouent les fruits volumineux des Ciiciirlilncées ; tontes les populations en consomment quelque espèce. Presque partout c'est le concombre; mais on voit B'y joindre le potiron dans la zone centrale, puis, dans le Midi, le melon, la pastèque qui se consomment en quantité considérable dans la Kussie méridionale, en Hongrie, dans la Turquie d'Europe, en Grèce, en Italie et on Espagne. Ad. F.
Au point de vue liyr/iihiir/iie, les fruits pris dans le gens restreint de 1 1. moi on économie domestique, ne constituent p.i-, une :iliinr'ntation habituelle pour les population», une nourritun^ ileiit on peut faire nn usage spécial ot Journalier, mais comme accessoires agréables, à cause des produits sucré», acides, aromatiques, astringents, etc., qu'ils contiennent eu qualités variables suivant leur degré de maturité, la culture qu'ils ont reçue, la nature dij< végétaux qui le» produisent, ils fornienl uncdespirties le< plus importantes et le» plu» recherchées du régime alimentaire. Ainsi le» fruits amylacés, tels que les pois, les fèves, le» haricots, le» lentilles, le mais, len dif- 5ércnt» millet», le sarrasin, etc., Ie»fruit»du châtaignier et de quelque» autres arbres donnent une nourriture abondante, «aine et précieuse pour un grand nombre de po-
ptilations; mais on lui reproche en général de fatiguer les personnes délicates et de développer des gaz pendant le travail de la digestion. Les fruits oléagineux, noix, noisettes, amandes douces, cocos, olives, forment une partie très-accessoire dans l'alimentation; ils ne sont pas toujours d'une digestion facile. Mais la classe la plus nombreuse et la plus intéressante de fruits, ce sont les fruits aqueux sucrés ou sucrés acidulés ; les nommer tous serait beaucoup trop long, nous ne citerons que les principaux, ce sont : les cerises, les raisins, les fraises, les framboises, les pêches, les abricots, les prunes, les mûres, les oranges, les figues, les dattes, les jujubes, les ananas, les pommes, les poires, les goyaves, les fruits de l'avocatier, les mangoustans, les bananes, les fruits de l'arbre à pain, etc.; si l'on joint i\ cela toutes les variétés et sous-variétés que la culture a produites, on aura une quantité innombrable de fruits qui ne fait que s'augmenter tous les jours. Cette libéralité de l'auteur de toutes choses est un bienfait pour les populations au milieu desr quelles se produisent en si grande abondance, les fruits que nous venons de nommer; la nourriture qu'ils don nent répare bien mo nsque toute autre, surtout celle des fruits succulents; mais au^si ces populations brûlées par un soleil dévorant, n'ont pas besoin d'une nourriture abondante et forte, et il est nécessaire qu'ils rafraîchissent leur sang par l'usage des fruits aqueux, sucrés, acidulés, qui n'exigent pas en général un grand travail des org.ines digestifs; si l'on en croit les recherches du docteur Beanmont, résumées par M. le professeur Trousseau (T/ièse du Concours d'Iiygicne, 1837), les fruits sont les plus digestibles de tous lès aliments qui ont été expérimentés. On a bien adressé â ce régime quelques reproches, surtout pour les enfants, qu'il prédisposerait aux aflections lymphatiques; mais les vices attachés à l'abus et à la mauvaise qu.alité, necontrebalancent pas les avantages qui résultent d'un usage raisonnable. A côté de ceux que nous venons de nommer se rencontrent les fruits astringents tels que les nèfles, les coings, les cormes, quelques espèces de poires, etc. Le principe astringent qu'ils contiennent leur donne des propriétés moins débilitantes, aussi les trouve-t-on plutôt dans la_ zone tempérée oii leur qualité nutritive a pour auxiliaire .'■ur les voies digestives le principe même que nous venons de désigner.
Nous aurions à parler encore des fruits au point de vue de la matière médicale et de la toxicologie ; mais les bornes de cet article ne nous permettent pas de développer cette partie de l'histoire des fruits. Du reste, on trouvera à l'article qui concerne chacun d'eux, ce que nous pourrions en dire ici.
FRUITERIE (Conservation des fruits). — La conservation des fruits est une question intimement unie à celle du jardin fruitier, nous verrons à cet article que celui-ci doit fournir pendant chacun des mois de l'année, la plus grande quantité possible dos meilleurs fruits. Il est vrai qu'on peut obtenir ce résultat en plantiint un nombre égal d'arbres mûrissant leurs fruits pendant chaque mois de l'année ; mais ce moyen sera insuffisant si l'on n'emploie pas un mode de conservation qui place dans les conditions les pins convoiinblesles fruits dont la inatuiité peut être retardée jusqu'au piiiiieiii|is, et même jusqu'au commencemeni de l'été, époque à laquelle les variétés les plus précoces commencent à donner de nouveaux produits. Cette question offre donc un grand intérêt, nonseulement pour celui qui consonune les fruits qu'il produit, in.ais encore pour celui (|ui en fait un objet do spéculation, puisqu'ils ont d'autant plus de valeur qu'on peut les vendre plus lard.
Les soins de conservation ne s'appliquent guère qu'aux fruits qui mi^rissent en hiver. Le but est, I" de les soustraircà l'influence des gelées qui le» désorganiseraient complètement; 2" de faire que In maturation s'ell'ectue si lentement, qu'on arrive à la prolonger, pour inio partie des fruits, jusqu'à la (in du mois de mai de l'année suivante; car, quoi qu'on fasse, la décnmpositinn succède toujours assez rapidement à une maïuiilé complète. Ce double résultat est obienu d'une inaiiièic^ plus ou moins complète selon te mode de construction du local oi'i ces fruits sont réunis, et auquel on donne le imm ôe fruitier ou mieux de fruiterie, puis aussi selon les soins qu'y reçoivent les fruits.
De la fruiterie. — L'expérience a démontré que la fruiterie donne des résultats d'autant plus satisfaisants, qu'elle remplit plus complètement les six conditions suivante» : — 1" Une température constamment éy.ilc. V.n cITct, c'est surtout par les changements de températura
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qui dilatent ou raréfient les liquides renfermés dans les fruits que la fermentation peut y être excitée et l'organisation intérieure à peu près détruite. — 2' Une temppralure (le 8 ou 10° cetitir/rudes au-dexsus de zéro. Une température plus élevée favoriserait trop la fermentation. Si elle était abaissée au-dessous de zéro, la fermentation ne pouvant avoir lieu, la maturation resterait complètement stationnaire. — 3° Que la fruiterie soit comp/étfment privée de l'action delà lumière. Cet agent accélère la maturation en facilitant les réactionscliimiques. — ioÇup l'atmosphère de la fruiterie ne renferme que la quantité' d'ox;/gçne rigoureusement nécessaire pourijit'oti puisse y pénétrer sans danger, et que l'on y conserve tout Faciile carbonique dégagé par les fruits. On sait, en effet, que la présence de l'oxygène est indi^pensable pour que la fermentation et par conséquent la maturation puissent avoir lieu. En en diminuant la proportion, on rendra donc Kl maturation moins prompte. Quant à l'acide carbonique, il semble, d'après les expériences de Couverchel, concourir assez puissamment i la conservation des fruits. — 5° Que cette atmosphère soit plutôt sèche qu'humide. L'humidité est aussi une des conditions nécessaires à la fermentation dans les fruits; elle diminue la résistance des tissus et favorise l'épanchement des liquides; il est donc convenable d'éviter son accumulation dans la fruiterie ; mais il ne faudrait pas toutefois que ce local fût par trop sec, car les fruits, perdant alors par leur surface une quantité notable de leurs fluides aqueux, se rideraient, se dessécheraient et ne mûriraient pas. — 6' Que les fruits soient placés de telle sorte qu'on diminue autant que possible la pression qu'ils exercent sur eux-mêmes par leur propre jioids.
Cette pression, si elle est continue, détermine la rupture des vaisseaux et des cellules vers les points où elle s'exerce; les divers fluides se confondent, et ce raél.uige favorise les ré.ictions.
Voici maintenant comment nous proposons de construire la fruiterie pour qu'elle remplisse ces conditions. On choisira un terrain très sec, un peu élevé et ^-^ placé à l'exposition du nord. Les dimen- ; sions du local seront déterminées par la ; quantité de fruits à conserver; celui dont v \ nousdonnonsleplanetrélévation(^9. 1314 ^--^^^ et 1315) présenteune longueur intérieure "
de 5 mètres, sur 4 de large et 3 d'élévation. On peut y placer SOdO fruits, en admettant que chacun d'eux occupe un espace de 0",in carrés. Le plancher est à ()",70 au-dessous du sol environnant ; si le terrain est bien sec, on pourra descendre jusqu'à I mètre. Cette disposition permettra de défendre plus facilement l'atmosphère de la fruiterie contre l'influence de la température extérieure. Pour empêcher l'eau des pluies de s'accumuler dans le sol placé près des murs et de s'infiltrer jj _ dans la fruiterie, on donne à la surface environnante (A, /ïy. I3i4)une pente opposée aux murs. Ceux-ci sont en outre construits en ciment jusqu'au-dessus du sol. La fruiterie est entourée de deux murs (A et B, fiq. 1315) laissant entre eux un espare vide et continu (C) de 0",50 de large; cette couche d'air iuierposée entre les deux murs est un excellent moyen de soustraire l'intérieur à l'action de la température extérieure. Ces deux murs, présentant chacun une épaisseur de 0"',33, sont construits avec une sorte de mortier ou pisé, formé de terre argileuse, de paille et d'un peu do marne. Cette matière est préférable à la maçonnerie ordinaire, d'abord parce qu'elle est moins bon conducteur de la chaleur, ensuite parce <|u'olle coûte moins cher. Ces murs sont disposés de telle sorte, que le sol du couloir (C) soit au niveau de celui de la fruiterie.
L'enceinie est percée de six ouvertures, trois dans le mur extérieur et trois dans le mur intérieur. Celles du mur oxiéricur, semblables aux ouvertures du mur intérieur, sont pratiquées en face de celles-ci. Ces ouvertu • res se composent, pour le mur extérieur: 1* d'une double porte (D, fig. 131&): la porte extérieure s'ouvre en
dehors, celle de l'intérieur en dedans et se ploie en-deux, dans le sens de sa largeur, comme un contrevent. Lors des fortes gelées, on tasse de la paille dans le vide laissé entre ces deux portes; 2° de deux guichets (E) de O'n,50 carrés, placés de chaque côté, s'ouvrant à I°',50 du sol, et fermés par une double cloison dont l'une s'ouvre en dehors et l'autre en dedans. L'espace compris entre ces deux cloisons doit être aussi soigneusement rempli de pnille au commencement de l'hiver.
Le mur intérieur présente une porte (F) et deux guichets (G) ; m.ais ici la porte est simple; les guichets sont aussi fermés p.ar deux cloisons: celle du dehors est à coulisse, celle du dedans s'ouvre en dehors. Aussitôt que les fruits sont réunis dans la fruiterie, on doit, pour empêcher l'air du couloir de pénétrer dans l'intérieur, coller des bandes de papier sur les jointures des guichets. Ces guichets sont destinés seulement à laisser pénétrer dans l'intérieur l'air et la lumière, afin de pouvoir net toyeretaérerfacilement la fruiterie avant d'y rentrer la récolte. Nous verrons tout à l'heure qu'il est facile de se débarrasser de l'humidité intérieure, déterminée par la présence des fruits, sans qu'il soit besoin d'avoir recours à des courants d'air.
Fig. 1316.- Ptin de U fru.!.
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Le plafond (h,fig. 13i4) se compose d'une couche de mousse, maintenue par des lattes, et recouverteen dessus et en dessous d'une couche de balifodage; le tout présentant une épaisseur de (>",:i.'î. Ce mode de construction est indispensable pour empêcher l'influence de la température extérieure de se faire sentir i travers ce plafond. Ce plafond est suniioiité d'unetoitnre ench.tume, épaisse d'au moins (l'°,3 1. On réserve dans cette toiture une luc.irne (C) ([ui permet d'utiliser le grenier. Cette lucarne doit être soigneusement fermée.
Le sol de la fruiterie est parqueté en chêne. Les parois et même le plafond doivent recevoir un lambris da sapin. Ces précautions concourent encore & mainteDir
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dans l'intérieur une tpnipi'rature égale et une BlniOî-pliirc exemple d'Iiiiniidité. Toutes les parois sont garnies, depuis li",50 du parquet jusqu'au plafond, de tablettes en sapin destinées à recevoir les fruits. Elles sont placées à 0™, 25 les unes des autres, et présentent nue largeur de 0".à(l. Afin qu'on puisse voir à la fois tons les fruits rangés sur ces tablettes, on donne aux plus élevées (D, fig. ISlfi) une inclinaison de 45° environ. Celte pente diminue à mesure que l'on descend, jusqu'il ce que, arrivéesà \'',hn dusol, les tablettes (E, fir;. 1314) se trouvent placées horizontalement. Toutes les tablettes inclinées en avant présentent la forme d'un gradin (A, /î?. I3l(i); chaque degré offre une largeur de (l"',I(l environ, et est muni d'un petit rebord de U",02 de saillie Afin que l'air puisse circuler librement de bas en haut entre ces tablettes, on laisse libre le derrière de ch.icun des degrés disposésen gradin. Quant à ceux placés horizontalement (B), on atteint le même but en les formant à l'aide de feuillets larges de 0'°,IO, et suffisamment espacés entre eux. Ces diverses tablettes, fixées contre le lambris à l'aide de tasseaux, sont soutenues en avant par des montants (D), placés à l",.SO les uns des autres. Des traverses (El,attachéessur ces montants, supportent des tringles horizontales (Y) ou obliques et taillées en crémaillère (G), suivant la disposition des tablettes, et sur lesquelles s'appuient ces dernières sur toute leur largeur. Ah centre de la fruiterie nous avons réservé une table (I, fig. 1314) longue de 2 mètres et large de 1 mètre, isolée des tablettes par un espace d'un mètre. Le dessus de cette table, destiné à recevoir momentanément des fruits, est entouré d'un rebord semblable à celui des tablettes. Le dessous p^t pourvu de trois tablettes horizontales disposées comme les précédentes.
Il arrive parfois qu'on peut éviter une notable partie des frais de construction de la fruiterie Si, par exemple, on peut disposer d'une cave placée sous terre, ou mieux, d'une grotte creusée dans le roc, on en profite pour y établir la fruiterie. On n'a alors às'occuperque de l'aménagement intérieur, qui doit toujours rester le même. Toutefois il est indispensable que cette cave ou celte grotte soit parfaitement sèche et bien abritée de l'influence de la température extérieure.
Soins h donner aux fruits dans ta fruiterie. — Le succès de la conservation dos fruits dépend encore des soins qu'on leur donne dans ia fruiterie. A mesure que les fruits y sont rentrés, on les dépose sur la table, que l'ona couvcrted'une petite couche de mousse bien sèche. Là, on trie, et l'on met à part chaque variété ; on sépare avec soin tous les fruits tachés et meurtris qui ne se conserveraient pas, puis on abandonne les fruits sains sur la table pendant deux ou trois jours afin de leur laisser perdre une partie de leur humidité. Après ces quelques jours, on répand sur chaque tablette une petite couche de mousse sèche ou de coton, on essuie les fruits doucement avec un morceau de flanelle, et on les range en laissant entre chacun d'eux un espace de 0",01, et en réunissant ensemble les variétés semblables. Lor.siiue tous les fruits sont ainsi disposés, on Kiisse les portes et le» guichets ouverts pendant le jour, à moins qu'il ne fasse un temps humide. Huit jours d'exposition à l'air Bont nécessaires pour enlever aux fruils l'humidité surabondante qu'ils renferment. Après quoi on ferme hermétiquement toutes les issues, et les portos ne sont plus ouvertes que pour le service intérieur.
Jusqu'à présent, on n'a employé d'autre moyen, pour enlever l'humidité répandue par les fruits dans la fruiterie, que de déterminer des courants d'air plus ou moins intenses. Ce procédé présente des inconvénients .assez graves. Et d'abord, on permet ainsi à la tenipéralure intérieure de s'équilibrer avec celle du dehors, ce qui produit le plu» souvent un cliang(!mentdc température nuiflblo dans la fruiterie. U'ini autre c6lé, on inlrodult à 'intérieur un air beaucoup moins chargé d'acide carbonique: ce qui n'est pas moin» fdcheux; puis les fruit» se trouvent momentanément éclairés, ce qui liAlc aussi leur maturation. Enfin, ce procédé, tout vicieux qu'il est, ne
peut encore être mis en pratique qu autant que la température extérieure n'est pas au dessous de zéro et que le temps est sec. Or, comme pendant l'hiver le contraire a presque toujours lieu, il s'ensuit que l'on est obligé d'abandonner les fruits à l'humidité nuisible de la fruiterie. Pour faire disparaître cette cause de non-succès, nous conseillons l'emploi du chlorure de calcium, qu il ne faut pas confondre avec le chlorure de cliaux (voyez CalciiJM). Cette substance, d'un prix très-modique, a la propriété d'absorber une si grande quantité d'humidité (environ le double de son poidsi, qu'elle devient déliquescente après avoir été exposée, pendant un certain temps, à l'influence d'un airhumide. On peiitdouc facilement s'expliquer comment ce sel, introduit dans la fruiterie en quantité suftisanle,absorberaconstamment l'humidité dégagée par les fruits, et maintiendra l'atmosphère d.ans un étal de siccitéconvenable. La chaux vive présente bien aussi, en partie, la même propriété d'absorption de l'humidilé, mais son emploi n'offrirait pas les mêmes avantages; car, cette matière se combinant très-promptcment avec l'acide carbonique, elle absorberait tout ce gaz, dont la présence est nécessaire à la conservation des fruits. Pour employer le chlorure de calcium, on construit une sorte de caisse en bois doublée de plomb (A, fig. 13n),présen-
Fig. )3t7. — Appareil pou
tant une surface de 0",50 carrés, et une profondeur de C", 10. Elle doit être élevée à 0", 40 du sol environ, sur une petite table (B) présentant, sur l'un de ses cotés, en C, une pente de O'",03. Au milieu, du côté le plus ba.i de la caisse, on réserve une peiite ouverture ou déversoir D. Ce petit appareil étant placé dans la fruiterie sous l'un des bouts de la t.ible (J, fig. 1315), on y répand du chlorure de calcium bien sec, en morceaux poreux et non fondus, sur une épaisseur d'environ 0",08 ; à mesure qu'il se liquéfie, le liquide s'écoule par le déversoir et tombe dans un vase de grès placé au-dessous. Si la quantité de chlorure employée est entièrement liquéfiée avant la consonmiation totale des fruits, on en .ajoute une nouvelle dose. 11 suffira d'environ 20 kil. de ce sel, employé en trois fois, pour enlever à la fruiterie toute l'humidité luiisible. Le liquide qui résulte de cette opération doit être soigneusement conservé dans des vases en grès, couverts avec soin jusqu'iV l'année suivante. A cette époque, lorsque la fruiterie est de nouveau remplie, on verso ce liquide dans un vase en fonte, on le place sur le feu, et l'on fait évaporer jusqu'à siccité. Le résidu est encore du chlorure de calcium, que l'on peut employer chaque annéi! de la même manière.
La fruiterie doit être visitée tous les huit jours, pour enlever les fruits qui comnieuceiit à se gâter, meltro à part ceux qui sont mûrs, et renouveler au besoin le chlorure de calcium.
Cnnscrvatimi des raisins frais. — Les raisins peuvent également être conservés frais. Voici quels sont les procédés employés par les cultivateurs de Thomery. Et d'abord ils s'eflbrcent d'en garder une certaine portion, le plus tard possible, sur les treilles. Ils choisissent pour cela les grappes des deux cordons supérieurs des murs exposés au levant. Ces r.aisinssont moins aqueux, et par conséquent moins sensibles au froid ; ils les en défendent d'ailleurs en les abritant avec des feuilles de fougère sèches et même avec des paillassons. Ils en con.servent ainsi parfois jusqu'à Noël.
Quant aux giappes (|u'ils veulent g.ardcr au delà de cette époque, ils procèdent ainsi : Le» raisins destinés à être consoivés jusqu'en mai sont choisis sur les espaliers parmi les grappes qui ont été le mieux abritées contre l'humidité atmosphérique. On prend celles qui ont éti
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soumises au ciscllcment et dont les grains sont les plus gros et les moins serres. On les récolte du l'^au 15 novembre. Le local où le raisin est conservé est ordinairement une pièce dépendante de l'iiabilaiion et exclusivement consacrée i cet usage. Des tablettes superposées et offrant une largeur de 0",80 environ couvrent les murailles depuis le sol jusqu'au plafond. Au milieu et h 0"',HO des tablettes latérales, une autre série de tablettes s'élèvent également jusqu'au plafond. Ces tablettes se composent d'un cadre en bois rempli par un grillage en lil de fer. C'est sur ce grillage, couvert d'une légère couche de feuilles de fougères cueillies vertes et séchécs à l'ombre, qu'on étend les grappes de raisin. On les visite sauvent et l'on enlève avec des ciseaux les grains qui commencent à s'altérer. Cette sorte de Iruiierie présente les inconvénients suivants : on est souvent obligé d'y introduire de la chaleur pour la défendre des froids de l'hiver: de là des changements nuisibles de température. L'accumulation de l'humidité force, d'un autre côté, à l'aérer de temps en temps, et produit le même résultat dans un sens inverse. Enfin, si les courants d'air résultant de cette aération sont trop considérables, le raisin se dessèche, se ride et perd, sinon sa qualité, du moins sa valeur commerciale. Nous pensons donc qu'il y aura plus d'avantage i remplacer ce local par la fruiterie dont nous avons donné la description au commencement de cet article. Il n'y aurait qu'à changer la disposition des tablettes de façon à les approprier t cette destination spéciale. Il faudrait aussi n'user du chlorure de calcium qu'avec prudence, dans la crainte de faire rider le raisin.
Lorsqu'on n'aura à conserver qu'une quantité peu considérable de raisin, la même fruiterie pourra servir à la fois et pour les raisins et pour les autres fruits. Les grappes seront alors étendues sur des tablettes spéciales, ou bien ou leur donnera les dispositions suivantes qui auront pour efl'et d'économiser la place. Chaque grappe sera d'abord fixée par la pointe dans un petit crochet en fil de fer, disposé en S. Ainsi attachées, elles seront moins exposées à pourrir, parce que les grains auront une tendance à s'écarter les uns des autres. On accrochera ensuite le côté opposé de IS autour d'un ou plusieiu's cerceaux superposés suspendus eux mêmes au plafond de la fruiterie, et rendus mobiles par de petites poulies. Si l'on veut conserver ainsi une plus grande quantité de raisin, on pourra, pour perdre moins d'espace, remplacer les cerceaux par des châssis en bois longs et Larges de 1",33. Ces châssis sont garnis de tringles, séparées les unes des autres par un intervalle de U^jSO, et portant d'un côté de petites pointes destinées .'i suspendre les crochets des grappes. Ces châssis sont aussi suspendus au plafond de façon ;\ en occuper toute la surface, et se meuvent également de haut en bas comme les cerceaux. Toutefois les raisins ainsi suspendus se rident davantage et perdent plusde leurs qualités que ceux que l'on conserve étendus sur des tablettes.
M. Rose Charmeux, de Thomery, a imaginé depuis peu d'années un mode de conservation des raisins qui
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donne de bien meilleurs résultats que tous les procédés employés jusqu'à ce jour. Voici en quoi il consiste : Préparer un local ayant toutes les qualités do la fruiterie décrite plus haut. Fixer contre toutes les parois inté-
rieures de ce local une série de petits râteliers analogue à celui indiqué par la figure 13l8et disposés par lignes superposées distantes l'une de l'autre de 0°,.'i(i; établir au centre de ce local un support destiné à recevoir la plus grande quantité possible de ces râteliers. Placer dans chacune des entailles A de ces râteliers une petite bouteille B remplie aux trois quarts d'eau ordinaire à laquelle on ajoute une pincée de charbon de bois réduit en poudre C, pour empêcher l'eau de se putréfier. Récolter le raisin à l'époque ordinaire en choisissant les grappes les plus belles, les plus saines et qui ont été soumises au cisellement, Couper les sarments qui portent deux grappes et placer la base de chacun de ces sarments dans une des bouteilles, ainsi que le montre notre figure. Ces raisins sont visités tous les huit jours; on supprime chaque fois avec des ciseaux les grains altérés et l'on surveille l'action du chlorure de calcium dont on use comme nous l'avons expliqué plus haut. M. Charmeux conserve ainsi une partie notable de ses chasselas et même des raisins frankinthal jusqu'en avril.
Le succès de cette opération est tel qu'à cette époque les grains des raisins ne sont pas plus ridés et la rafle de la grappe est aussi verte que le jour oii on les a détachées du sol.
Conservation des fruits sans le secours de la fruiterie. — Lorsqu'on n'a pas de fruiterie à sa disposition, ou lorsque la récolte a été trop abondante, on peut également les conserver eu les mettant dans des jarres ou des tonneaux. Ce procédé, moins parfait que le premier, donne cependant encore des résultats satisfaisants. On prend alors les précautions suivantes :
On choisit des vases neufs, on les sèche soigneusement ; puis on place au fond une couche de chaux éteinte ou de charbon en poudre, mélangée d'une certaine quantité de sulfate de fer aussi en pondre, et destinée à absorber l'oxygène. On y range avec soin les pommes et les poires, observant de placer la queue en haut pour la première couche, et en bas pour la seconde, en alternant ainsi jusqu'à l'orifice du vase. On ajoute de nouvelle chaux ou du charbon après qu'on a placé chaque couche de fruits, pour combler les interstices que ceux-ci laissent entre eux. Lorsque le vase est «empli, on le ferme hermétiquement, et on le place dans un lieu sec et non exposé à la chaleur et surtout aux changements de température. A. DU Br.
FauiTS [Ar/jres et arbrisseaux fruitiers). — Les arbres fruitiers ont .acquis une grande importance par les fruits qu'ils fournissent si abondamment et qui concourent à notre .alimentation soit directement, soit en servant à la f.ibrication de l'huile, puis des boissons fermentées, le cidre et le vin. — On peut adopter pour les arbres et arbrisseaux fruitiers la classification suivante basée sur le mode d'emploi de leurs produits.
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La culture des arbres à fruits de table et l'usage de leurs fruits, qui, au dire des historiens, étaient presque
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inconmis dans les Gaules avant l'invasion des Romains, n'ont cessé, depuis cette époque, de s'étendre davantage, et cet aliment est devenu, depuis longtemps, un objet de première nécessité.
Avant l'établissement des chemins de fer en France, la culture et le commerce des fruits de table n'avaient d'importance que dans le voisinage immédiat des grands centres de population. Partout ailleurs , ces produits, d'un transport difficile, auraient manqué de débouchés, faute de voies de communication assez rapides. Aussi, dans les localités même les plus favorables à cette culture par leur sol et leur climat, la production des fruits était limitée par les besoins de la consommation locale; et dans les années de grande abondance une partie notable de ces produits était perdue faute de moyens d'exportation, tandis que d'autres contrées, moins favorisées, en étaient complètement privées. Ce fâcheux état de choses tend heureusement à disparaître. Depuis que des voies ferrées sillonnent toute la surface de notre territoire, les fruits sont facilement transportés des lieux de production vers les centres de consommation, situés souvent à do grandes distances. Aujourd'hui, chacun de nos départements peut prendre sa part des produits de tous les autres. Les pèches et les figues de la Provence et du Roussillon arrivent à Paris et i Lille, et les pommes de l'Auvergne et de la Normandie sont consommées à Marseille. Pour montrer le progrès rapide que fait le commerce des fruits, nous plaçons ici les chiffres suivants qui nous ont été obligeamment fournis par l'administration du chemin de fer d'Orléans. Ce chemin de fer a transporté à Pa-
En 1852, 900 tonnes do I 000 kit. de fruits frais. En 1858, 2 329 tonnes — —
La quantité de fruits transportés a donc plus que doublé dans l'espace de cinq ans. Non-seulement les chemins de fer ouvrent à nos fruits la voie du commerce intérieur, mais ils en font l'objet d'une exportation considérable. L'Angleterre, le nord de l'Allemagne, la Russie, achètent chaque année une grande partie du produit de nos vergers. Sous celt(? utile influence, laculturedes arbres fruitiers prend, depuis quelques années, un accroissement immense et devient une industrie nouvelle et réellement lucrative. Les plantations s'étendent sur tous les points; les pépinières, insuffisantes, se multiplient p.irtout, et, si l'on favorise ce mouvement en lui imprimant une direction convenable, il n'est p.is douteux que notie territoire, si favorable .^ la production des fruits par son sol et son climat, ne devienne bientôt le jardin fruitier du nord de l'Europe. Toutefois, cette culture ne donnera des bénéfices réels qu'aux conditions suivantes :
1° Adopter pour ces arbres un mode de culture et de taille tel qu'on obtienne sur une surface de terrain donnée la somme de produit la plus considérable, et que le produit maximum soit réalisé le plus tôt possible. Pour cela, renoncer à cette culture de fantaisie adoptée par certains amateurs qui, ne voyant dans l'arboriculture qu'une distraction, se créent à plaisir des dillicultés, torturent les arbres en leur imposant les contours les plus bizarres et sncrilicnt ainsi le fond à la forme.
2° Ne produire que des fruits de première qualité lorsqu'ils ont à franchir de gr.tndes distances pour arriver au lieu de consommation. — En effet, ces produits, ayant une valeur intrinsèipic assez élevée, pourront encore être vendus à un prix suffisamment rémunérateur, quoiqu'ils arrivent au consommmateur chargés de frais de transport et d'emballa;;e. Si au cnntniire ces deux dernières dépenses, qui restent toujours les mêmes, quelle que soit la qualité des produits, s'appliquent à des fruits médiocres, il n'y aura plus proportion entre leur valeur réelle et les frais dont ils seront grevés. — Leur prix de vente sera alors insuflisanl pour le producteur.
3" No cultiver dans chaque localité que les sortes de fruits qui y acquièrent louti.s leurs 'lualités sans exiger des soins minutieux. On pourra réaliser alors un bénéfice ni:t plus élevé. Ainsi on choisira un climat analogue à relui de l'Anjou pour le» poires. Une atmosphère liu- /nide comme celle do la Normandie et de certaines régions de l'Auvergne pour les pommes. Le Midi et surtout le climat de l'olivier pour les fruits précoces, tels que raisins, fruits à noyau, figues et fraises. Ils pourront être obtenus là, sans soins trèscoilteux , longtemps avant l'époque à laquelle apparaissent les produits similaires du Centre et du Nord. A. du Bn.
FRCTESCENT (Botanique), du latin Frittex, arbrisseau.— Se dit d'un végétal ligneux, rameux dès sa base à la manière des arbrisseaux. Une plante est dite *<(«*frutescente, lorsque la partie inférieure de sa tige seule est ligneuse. Une plante frutiqueuse est celle qui, étant herbacée, tend à devenir frutescente.
FUCACÉf.S (Botani(|ue). — Nom du premier ordre de la famille des Hi/dropliytes (Algues), établi en 1813 par Lamouroux dans son Essai sur les genres de plaides mari7)es non articulées. Pour M. Brongniart, elles forment une famille de l'ordre des Aplospore'es, classe des Algues. Cet ordre a pour type le genre Fucus dont on désigne souvent les nombreuses espèces sous le nom de Varechs. Plusieurs de ces algues ont des usages importants. Les unes renferment une matière sucrée, la plupart donnent d'excellents engrais. On en extrait de la soude et de l'iode. Genres principaux : Fucus, Laminaire , Turbinaire , Chorde , Furceltaire , Osmxindaire.
FUCHSIA (Botanique), Fuchsia, Plum.; dédié i. Léonard Fuchs, fameux médecin et botaniste bavarois, — Genre de plantes Dicotylédones dialypétales périgynes de la famille des CEnotherées. Les fuchsias sont des arbrisseaux à feuilles opposées, ordinairement denticulées. Leurs fleurs sont disposées en grappe ou solitaires, axillaires, pendantes et le plus souvent colorées d'écarlate très-vif. Ces plantes habitent les deux .Amériques. On en connaît aujourd'hui plus de cinquante espèces dont une quinzaine environ sont cultivées dans les jardins. L'horticulture en a obtenu une assez grande quantité d'hybrides et de variétés. L'une des espèces les plus anciennement connues, est la F. coccinée {F. coccinea. Ait.), arbrisseau s'élevant jusqu'à 2 mètres et dont la tige est très-rameuse. Ses fleurs sont très-gracieuses avec leur calice d'un rouge écarlate et leurs pétales violets. Cette espèce est originaire de la terre de Magellan. Ce n'est guère que depuis IS"22 que ces jolies espèces du genre se sont répandues dans nos jardins. Les autres espèces cultivées les plus connues sont : la F. éclatante {F. falgens, DC.), du Mexique, à tubes rouge-vermillon clair, corolle vermillon foncé ; la F. à feuilles dentées i,F. serratifolia, R. et Pav.), fleurs rose carminé, corolle vermillon clair; la F. corxjmliifcre [F. corijmbiflora, R. et Pav.), à fleurs terminales en longues grappes pendantes, rouge carminé, etc. Les variétés sont extrêmement nombreuses et le Bon Jardinier n'en cite pas moins de 85.
Le fuchsia, arbuste de serre tempérée, exige de la lumière, de l'humidité, une terre légère plutôt que substantielle; ainsi moitié terre de bruyère, moitié terre franche, et un peu de terreau de feuilles. H ne faut pas les tenir exposés à une ch.aleur trop vive; il est même préférable de les tenir en serre froide. Vers le mois de novembre, on fera bien de supprimer une partie des branches et do rapprocher do la tige celles que l'on conserve, et si l'on tient h ce qu'ils ne s'élèvent pas, on peut même rabattre les tiges !\ peu de distance du sol. Au printemps on aura des pousses vigoureuses, qu'on dégagera pour lui donner un aspect gracieux et ne pas l'épuiser. Indépendamment des ouvrages modernes, ou consultera avec fruit l'ouvrage du père Plumier, intitulé : Nova plantaruni americanarum gênera, 1713. On y trouvera une très-bonne description de cette plante,que l'auteur avait découverte. C'est au milieu des forC-ts du Mexique, du Pérou et du Chili, qu'on l'a surtout rencontrée dans des lieux humides et ombragés. Une seule espèce nous vient de la Nouvelle-Zélande.
Caractères du genre : calice coloré à tube cylindrique, ;\ H lobes; pétales no dépassant pas la longueur du calice, 8 étamines; ovaire à 4 loges; baie à 4 loges, puliieuse ou presque sèche et renfermant de nombreuses graines.
FUCOIDES (Botanique fossile). — On a désigné par ce nom et par relui de Fiinlrs tous les végétaux fossiles qui paraissent avoir Mpparlenu au grand groupe dos .1/i/wK. M. Ail. l'.nmtiniart pense que, en raison des formes peu n';j;ulièn'^; v\. s(Uiveut inconstantes de ces plantes, (jui iLiidiut ililhoile leur correspondance aux principaux geiu'es admis .-ictuellcment dans cotte famille, en raison de ce que l'on est ^ivé dos caractères fournis par la fructification et par la structure anatoniique dos frondes, il faut réserver le nom Ai: Fucdidcs aux espèces qu'on no peut pas ranger presque avec certitudo dans des genres détcrminé.s, et placer les espèces dont les formes sont mieux caractérisées dans les genres Fucitci, Lajminnrites, Knrrtdrs, Drlessérttes, etc. Plusieurs sont des végétaux marins et fournissent à la géologie de très-bons
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caractères. On en trouve dans les terrains crétacés inférieurs, et nit^me dans des terrains plus anciens et jusqu'aux calcaires de transition, mais plus rarement ; puis on en rencontre d"antres dans les terrains tertiaires, surtout dans les calcaires.
FUCL'S (Botanique), du grec phuJws, algue. — Genre de plantes marines, de la division des Cryptogames amphiqpnes, classe des Algues, famille des Fticacées, établi par Linné, et qui a subi depuis une foule de moditications dans la classification et le nombre des espèces qu'il comprend. Tel que l'ont adopté Lyngbye et Agardli, ce genre se compose d'un petit nombre d'espèces ;'i lige s'élevant ordinairement d'un empâtement. Leurs rameaux sont ailés et partages par une nervure; les fructifications qui les terminent se présentent sous la forme de tubercules. Leurs différentes parties sont couvertes de houppes de poils blancs. Les fucus ont une couleur olive, qui varie de teinte suivant l'âge. Leur dimension ne dépasse guère plus d'un mètre. Ces plantes sont très-abondantes sur les côtes de l'Océan. Elles vivent principalement dans les mers où le flux et le reflux se fait sentir. On en rencontre très-peu dans les mers australes. Deux des plus communs sur les côtes de France sont : le F. vesiculosBS et le F. serratvs. Ils croissent sur les rochers.
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Le premier a passé pour le quercus marina des anciens, lequel servait à teindre la laine et était employé comme remède contre la goutte; mais les données sont .assez obscures à ce sujet. Il a été beaucoup vanté dans les derniers temps contre l'obésiié. On emploie ces deux espèces comme fourrage dans certaines localités du INord, on bien on les utilise comme engrais. Par l'incinération, elles fournissent de la pota.sse et de la soude en abondance. La médecine s'en est siTvie avec succès pour le traitement des maladies scrofuleuses; l'iode que les algues contiennent peut faire emiiloyer celles-ci aux luèmes usages. Les fucus, ainsi que d'autras algues voisines, sont désignés vulgairement sous les noms de Varee/i, Gnuèmon (voyez Varech). G — s.
FU(;A(;li (Botanique). — Synonyme de Caduc (voyez ce mot).
FUUlÈiNE (Botanique), Fuireyia. — Genre de plantes Motioeoli/Zérlones pén'spermées, famille des Cypéracies, tribu des Scirpées , très-voisin des Scirpes, établi par Rottbœll. Ce sont des plantes herbacées, ii chaumes simples et fouillés, rarement engaînés; épillets en ombelles axillaires et teriuinales, formés do paillettes nuicronécs, imbriquées de toute part; :i étamiiios ; 1 stylo bifide; elles ont lo port des scirpes. La /•'. pai,ieu/<!e {F. jianiculaia, hm. tils) croît â Surinam et à la Nouvelle Hollande, La F. hlaitcliàtre [F. flavescens, Wahl) est une plante du Sénégal , toute couverte d'un duvet velu et blanchâtre.
FULCOlili (Zoologie), Fulgora, Lin. — Genre d'Insectes de l'ordre des Héuiptéres, section des Homnl'tércs, famille des <_iendah-e<: muellcs de Latreille; tribu àua Fu/gnriens, famille des Fii/r/orii/es, groupe des Fu/giiriles de M, Blanchard; elles ont le front avancé en forme de museau, deux yeux lisses avec les antennes insérées au-dessous. L'espèce type est la F. porte-tanlerne {F. /on^cmonn. Lin.), gr,%nde et belle espèce longue
de 0",10, agréablement v.ariée de jaune et de roux, une grande tache en forme d'ceil sur chaque aile ; le museau très-dilaté et vésiculeux, les antennes très-courtes. Plusieurs voyageurs assurent qne cet insecte répand par sa tête une forte lumière dans l'obscurité. Cette opinion a été surtout accréditée par inadcmoiselle Mériau, qui assure que, pendant son voyage dans la Guyane, eu ayant renfermé un certain nombre dans sa chambre, ils s'échappèrent pendant la nuit et lépandirent une clarté telle qu'il était possible de lire i cette lumière. Depuis cette époque aucun autre voyageur n'a pu être témoin du même phénomène, de sorte qu'il paraît difficile de se former une O|iinion à cet égard. Cependant, comme l'.assertion de mademoiselle Mérian est positive et que son autorité est d'une grande valeur, on a pensé avec quelque raison que les fulgores avaient cette faculté à certaines époques de leur vie, pendant le temps de l'accouplement, par exemple, et qu'elles la perdaient ensuite. Ou en connaît encore deux autres espèces, l'une nouvelle, que M. le professeur Blanchard appelle Fulgora gracilieeps, et l'autre établie par Guéroult sous le nom de F. castresii. Toutes les fulgores sont exotiques. La F. européenne [F. europœa. Lin.) fait partie aujourd'hui du genre Psernl opluiua de Burmeister.
FULGOIUF.NS, FcLGORiDES, Fulgorites (Zoologie). — Ces noms établis par M. Blanchard servent à désigner trois groupes d'insectes (voyez Folgore). La tribu des Fulyoricns comprend des insectes qui ont, en général, des couleurs vives et variées. On les rencontre dans toutes les parties du monde, voltigeant ou-marchant sur les végétaux, particulièrement dans les régions chaudes. Il y en a d'une grande taille. Cette tribu se divise en trois familles : les Cercopides, les Membracides et les Fulgorides. La famille des Fulgorides a pour caractères : antennes au-dessous des yeux, deux ocelles, corselet nullement prolongé. M. Blanchard les partage en six groupes dont le dernier, celui des Fulgorites, se distingue par le front séparé par un rebord, les antennes ne dépassant pas les joues, le protothorax aussi long que le mésothorax. Il comprend huit genres dont les principaux sont: les F/afe«, les Lystres, les Fulgores.
FULGURITES (Minéralogie), — Tubes de sable vitrifié, qui se forment quelquefois quand la fondre tombe dans une masse de sable. L'action électrique peut produire des traces de fusion â la surface de certaines roche;, ,uusi que Ramond l'a constaté dans les Pyrénées. Dans le sable, elle occasionne nu effet analogue, et il en résulte sur toute la longueur de, son trajet un tube à parois très-fines, qui reste enterré dans la roche arénacée. Les premiers de ces tubes furent observés en 1711, en Silésie : le docteur Hentzen les retrouva dans la Senue, en 1805, et indiqua leur origine. Depuis cette époque, l'observation d'un très-grand nombre de fu!gurites, dont quelques-unes ont 10 à 12 mètres de longueur, n'a pu laisser aucun doute sur leur origine, suitout depuis que M. Hageu, de Kœnigsberg, a assisté à la production de l'une d'elles dans uire plaine voisine de la mer Baltique.
FULIGINEU.X, FuLiGixosiTÉs (Médecine), du latin faligo, suie. — On dit que la langue, les dents et les lèvres sont fuligineuses ou couvertes de fuliginosiiés lorsqu'on y remarque un enduit, une croûte noirâtre, qui approche de la couleur de la suie; on l'observe surtout dans certaines formes adynamiques des fièvres typhoïdes (voyez Tïphoîhe [Fièrre]).
FLLM1N.-\TES (Chimie). — Sels formés avec plusiciu's bases par l'acide fidminique, qui est un composé de cyanogtTie et d'oxygène, C*Az-0- ou Cy'O-.
Fl'LMl-COTON, — Voyez Pouhre-coton.
Fulminate de merccre. — Poudre fulminante de H'iward, qui l'a découverte. C'est une combinaison de protoxydo de mercure et d'acide fulminique.
l'répuration. — On dissout à une douce chaleur IiiO parties en poids de mercure dans 1000 pan les d'acide nitrique ayant une densité de 1,4, et on verse cette dissolution portée à 55° dans S.30 parties d'alcool ayant une densité de 0,8,!. En volume, il faut prendre pour I partie de mercure, I'-' parties d'acide nitrique .\ 3.^° B. et 1 1 parties d'alcool à 8C" cent. ; la dissolution du mercure dans l'acide nitrique se fait dans une cornue en verre dont le col plonge dans un ballon â deux tubulures placé dans un vase où il arrive constamment do l'eau (ralclie, de ninmère qne les vapeurs acides se condensent complètement. Quand tout le mercuro est dissous et qne la dissolution c^t à lu température de i.'i", on la verse lenieuiont dans l'alcool renfermé dans un m.itras en verre, d'un volnme égal à sii fois celui du liquide
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qu'il doit contenir. Au b'iut âe quelques minutes, commence un léger dégagement de gaz qui augmente peu ù peu et donne au liquide une apparence mousseuse. Alors il se dégage du matras une vapeur épaisse, blaucliàtre, irèsinflammable , qui doit être rejetée soigneusement dans l'atmosphère. Quand le dégagement est terminé, on jette le contenu du matras sur un filtre, et on lave le précipité de fulminate à l'eau pure et froide, jusqu'à ce que le papier bleu de tournesol ne rougisse plus par les eaux de lavage. On étend alors le filtre sur une plaque do faïence cliaufTée au-dessous de 100° par un courant de vapeur. On partage ensuite le précipité desséché en portions de 5 à (i grammes, que l'on renferme chacune dans un papier et que l'on introduit dans un grand bocal en verre, que l'on bouche. On obtient ainsi de 100 parties en poids de mercure, 130 parties de fulminate.
Propriétés. — Il est sous forme de petits cristaux brillants, d'un gris brunâtre, qui se dissolvent entièrement dans 130 parties d'eau bouillante et se précipitent de nouveau par le refroidissement. Il se décompose avec flamme et explosion, soit par le choc, soit par lu chaleur à 188°. L'explosion a toujours lieu par le choc entie le fer et le fer, un peu moins facilement entre le fer et le bronze, le fer et le cuivre; par le frottement, elle se produit entre deux plaques de bois, ou entre le fer et le marbre et le bois. Lorsqu'on le mouille de 5 p. 100 de son poids d'eau, l'inflammation ne se propage pas à partir de la portion choquée ; humectée avec 30 p. 100 d'eau, on peut le broyer sans danger sur une table de marbre avec une molette en bols. Si on le recouvre d'une traînée de poudre ordinaire, celle-ci est projetée par l'explosion sans s'enflammer, mais lorsque la poudre est dans une cartouche elle s'enflamme. Aussi, pour faire les capsules fulminantes, on broie le fulminate avec 30 p. l'.lO de son poids d'eau sur une table de marbre, avec une molette de bois de gaiac; on y incorpore-^ de son poids de poudre ordinaire ou de salpêtre; on introduit la l'âte dans les capsules et en laisse sécher. Avec 1 kilogramme de mercure on produit l'i^SO de fulminate avec lequel on peut préparer 40000 capsules.
Le fidminate de mercure est généralement employé pour les amorces des fusils. Les amorces les plus ordinaires sont les amorces à capsules qui renferment environ o=',01C de fulminate. Les amorces cirées renferment enviion 05',033 de fulminate incorporé avec de la cire. Ce corps doit être manié avec les plus grandes précautions; plusieurs opérateurs ont été tués, et des fabriques dépendre fulminante ont été détruites par l'explosion de quelques kilogrammes de matière (voyez Capsules).
FiDiiNATE d'argent. — On dissout une pièce de O',50 dans 45 grammes d'acide nitrique, et on fait chauffer avec 60 grammes d'alcool. On opère comme pour le fulminate de mercure. Il est beaucoup plus explosif que celui-ci; il",Ol de fulminate d'argent jeté sur des charbons ardents détone aussi fort qu'un coup de pistolet; le plus léger frottement entre deux corps suffît pour en provoquer l'explosion, surtout quand il est sec et chaud. Aussi le fractionne-t-on en plusieurs parties quand il est encore très humide, et le prépare-t-on avec dos baguettes de bois tendre et des cuillers en papier.
II ne peut pas être employé pour faire des capsules et des amorces fulminantes, mais il sert ii préjjarer les houbons chùiois. Une parcelle de celte poudre est collée, avec quelques grains de verre pilé ou de sable, entre deux bandes étroites de parchemin. Lorsque l'on tire ces bandes en sens contraire, le frottement des grains de verre ou de sable contre la poudre fulminante sullit pour produire l'explosion. Les caries et les pois fulmimitils se préparent do la même manière. Pour ceux-ci, on prend de petites perles en verre creux, de la grosseur d'un petit pois, on y introduit un peu de fulminate d'argent humide, ou enveloppe la perle d'un morcc^au de pajucr brouillard, et on laisse sécher. Lorsqu'on les jotio avec force par terre ou qu'on les presse avec le pied, ils font explosion. Ces joujoux ont souvent causé des blessures. L'acide fulminique n'a pu êiro isolé jusqu'à présent, on ne le cojm:itl qu'en cornbinai.son. L. I'UMA(;k UliS VlANDliS. — Voyez Salaisons. FI].'HAniACf;ES C Botanique). — raniillu de plantes Dicoh/lélones dia/i/iiiHu/cs /ij/pogi/yies, établie par Jussieu et rangée par M. Ad. Brongulurt dans l.i classe des l'/i/iiivéririées. Caractères : calice A 2 sépales caducs opposé»; 4 pétales Inégaux, quelquefois soudés et portant un tube, le supérieur plus grand i^t terminé on éperon ou BiMiple et gibbcux ; U ùtuuiiiKis diadeli>liei>; aiitliùrcs s'ou-
viant parun sillon longitudinal; ovaire libre, globuIe';x, stigmate en 2 lames; le fruit est un akène ou capsule renfermant des graines munies d'arille. Les fumariacées sont des herbes à tige charnue et à racine souvent renflée. Leurs feuilles sont al ternes, décomposées en de nombreuses divisions grêles. Leurs fleurs sont blanches, jaunes ou rouges, et disposées le plus souvent en épis terminaux. Ces plantes habitent les réglons tempérées, principalement de l'hémisphère boréal. Leurs propriétés sont toniques et dépuratives. Genres principaux : Fumeterre, Diélylrie, Hypécoon^ Co>-ijclalide. Monographie: De Candolle, Systema, t. II.
FUMARlQUli (Acide), Acide pauamaléique (Cbimie) (C'HO^.HO). — Produit de l'action de la chaleur sur l'acide malique (voyez ce mot]. SI l'on chauffe de l'acide malique en ayant soin do ne pas dépasser la température de 500°, on recueille un acide volatil appelé acide maléique, dont la formule est C*H*0^,'2H0, f|ui ne diffère par conséquent de l'acide malique que par les éléments de deux équivalenis d'eau. Si l'on chauffe l'acide maléique à la température de 130 ou 140", on obtient un nouvel acide pyrogéné, c'est l'acide paramntéique ou /«murique. Ce dirnier nom lui vient de ce qu'il se trouve tout formé dans la fumeterre {Fumaria officinalis) ; on le trouve aussi dans quelques autres végétaux, le lichen d'Islande, les cluimpignons, etc.
Pour le retirer de la fumeterre, on exprime le suc de la plante et on le f;iit bouillir pour coaguler les principes albumiiieux. On traite ensuite par un sel de plomb qui donne lieu à un fumaiate de plomb insoluble, lequel est ultérieurement décomposé par l'hydrogène sulfuré. Ou obtient ainsi l'acide fumarique sous la forme de petits cristaux peu solubles dans l'eau, mais très-solubles dans l'alcool ou l'acide azotique étendu.
FUMÉES (Géologie). — Il s'échappe souvent des cratères volcaniques des fumées épaisses et noires, surtout avant l'éruption de la lave, et qui forment une colonne immense s'élevant quelquefois jusqu'à 5 à G kilomètres de hauteur. Lorsqu'une éruption se prépare, elle s'annonce ordinairement par des tremblements de terre; bientôt le volcan lance des fumées abondantes, composées de gaz divers et de vapeurs d'eau, puis des matières pulvérulentes, quelquefois en quantité immense, nommées rapilli ou lajiiUi et pouzzolanes, des blocs de matières solides, etc. Mais laissons parler Pline le Jeune décrivant, dans une lettre à Tacite, la mort de son oncle, n U était à Hisène (18 kilomètres S.-O. de. Naplessoùil commandait la flotte. Le neuvième jour avant les calendes de septembre (79 de notre ère', vers la septième heure, ma mère l'avertit qu'il paraissait un nuage d'une
grandeur et d'une forme extraordinaires Aussitôt il
se lève et monte en un lieu d'où il pouvait aisément observer ce prodige. La nuée s'élançait dans l'air, sans qu'on pût distinguer à une si grande distance de quelle montagne elle s'échappait : on sut plus tard que c'était du Vésuve. Sa forme approchait de celle d'un arbre, et particulièrement d'un pin, car, s'élevant vers le ciel comme sur un tronc immense, sa lôte s'étendait en rameaux jiam lonf/issiiiio truucn elaln in altum,quibusduin rdini.icliffunilehnlur) Ce nuage paraissait tantôt blanc, tantôt de diverses couleurs, selon qu'il était plus chargé de cendres ou de terre. Ce prodige surprit mon oncle; il voulut l'examiner de plus près. Il fait préparer des quadrirèmes et y monte lui-même. 11 se dirige à la hâte vers des lieux d'où tout le monde s'enfuit : il va droit au danger Déjà sur ses vaisseaux
volait une cendre plus ('piiissc et plus chaude, à mesure qu'ils approchaient; déjà tombaient autour d'eux des pierres calcinées et des cailloux tout noii-s, tout brilles,
tout brisés par la violence du feu Il se fait conduiio
chez Pompoiiianus... Cependant on voyait luire, de plusieurs endroits du mont Vésuve, de largi^s flammes et un vaste embrasement dont les ténèbres augmentaient l'éclat Ilssorlent. Ils attachent des oreillers autour de
leur tête ; c'était une sorte de rempart contre les pierres
(jui tombaient Autour d'eux régnait la plus sombre
et la plus épaisse des nuits Mon oncle se coucha sur
un drap étendu, di!manda de l'eau froide et on but deux fois. Bientôt les flammes et une odeur de soulro qui en annonçait l'approche mirent tout le monde en l'uiic ot forcèrent mon oncle à se lever. Il se lève appuyé sur deux jeunes esclaves, et au même instant il tombe lumi. J'imagine quo celte épaisse fumée anCta sa respiraliiui et le sulfoipia. » Dans une autre lettre. Pline complète
sa descripiion. • J'étais resté à Ml.sèno .avec ma
mOre Depuis bou nombre de Jours, un iremblcuiunt
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de terre s'était fait sentir;... il redoubla pendant cette nuit avec tant de violence, qu'on eut dit un bouleversement gént'ral Nous pjenons le p.irti de quitter la
ville ; le peuple lîpouvanté s'enfuit avec nous, on nous presse, on nous pousse. Dès que nous sommes hors de la ville, nous nous arrêtons Une nutîe noire et horrible, déchirée par des feux qui s'élançaient en serpentant, s'ouvrait et laissait échapper de longs sillons de flammes semblables ides éclairs La cendre commence à tomber sur nous ; je tourne la tète et j'aperçois derrière nous une épaisse fuméequi nous suivait en se répandant sur la terre comme un iovreut (Respkio ; densacaligo tergi's imminebat , quœ nos, torrenlis modo infusa terrœ,
icquebatur) Quittons le grand chemin, disje à ma
mère, de peur d'èlre écrasés dans les ténèbres par la foule qui se presse sur nos pas. A peine nous étions-nous arrêtés que les ténèbres s'épaississent encore; on n'uût pas dii seulement une nuit sombre et chargée de nuapes(«o:r il/unis et nubila)^ mais l'obscurité d'une chambre close
où toutes les lumières seraient éteintes Il parut une
lueur, c'était l'approche du feu, il s'arrêta pourtant loin
de nous L'obscurité revient et la pluie de cendres
recommence (Tenebrœ rursus , chus rursus mulliis et gravis). Nous étions réduits à secouer nos habits de temps en temps; sans cette précaution, nous étions engloutis et étouffés sous cette masse brûlante Enfin
cette noire vapeur se dissipe peu à peu comme une fumée ou comme un nuage.... » Nous demandons pardon au lecteur de cette longue citation ; mais il ne nous était pas possible de présenter un lableau plus saisissant des fumées volcaniques. C'est pendant cette éruption que Pompéies et Horculanum furent engloutis. On a vu ces fumées transportées par les venis à des distances considérables. D''autres fois, dans certaines contrées, comme au Monte-Cerboli, il s'élève des crevas^es du sol des courants très-chauds d'nn mélange de gaz et de vapeurs entraînant avec elles des substances parmi lesquelles une grande quantité d'acide borique (voyez Bor.iQUE [/IciV/e], Cendres volcamqiies, Volcans).
FUMEROLLES (Géologie). — On donne ce nom, en Italie, aux canaux par lesquels s'échappent, dans les terrains volcaniques de ces contrées, des vapeurs en grande partie aqueuses. Dans d'autres endroits, elles entraînent aussi du soufre ou des sels do fer, de chaux, d'ammoniaque, etc., comme on le voit à la solfatare. Les fumerolles du Vésuve contiennent beaucoup de gaz acide chlorhydrique, etc. (voyez Volcans, Cekdhes volcam-
QUES
FllMET (Chasse). — Émanations qui se dégagent du corps des animaux, et qui fersistent assez longtemps dans les lieux où ils ont passé. Certains animaux, et surtout les chiens, possèdent à un haut degré la propriété de sentir le fumet et surtout celui du gibier. On sait (Jiie ce moyen est grandement utilisé tous les jours par les ch.asseurs.
rUMETERRE (Botanique), Fmniria, Lin.; du latin fumus, fumée, à cause de l'odeur désagréable qu'exhalent ces plantes, ou plutôt à cause de l'aspect un peu vaporeux de leur feuillage qui semble s'exhaler du sol comme une fumée ; on remarquera que le nom grec est ka/jnos, qui signifie également fumée; — Genre déplantes Dicotylédones diabjpétales hi/pogynès, type de la famille des Fumariàrécs.
Caractères: pétale supérieur à base gibbeusc ou épcronnée ; capsnio indéhiscente, à une seule graine ; style caduc; fruit charnu, puis sec, subglobuleux, se partageant eu deux à la maturité. Les fumelcrressnntdes plantes aminelles, presque toutes indigènes. Elles ont peu de consistan e. Leurs feuilles sont alternes, mnliilides, et leurs fleurs, petites, blanch.tircs ou purpurines, sont en grappes terminales. La F. officinale [F. ofjicinalis. Lin.), l'une des plus communes dans nos champs, a les fouilles pétiolées, glabres, glauques, avec les divisions cunéiformes. Toutes les parties do cette plante ont une saveur amène, mais surtout ses tiges et SCS feuilles, qui augmente encore par la dessiccation. On l'a employée en médecine contre les maladies de la
peau, sans lui avoir reconnu des propriétés bien remarquables. Les anciens la considéraient comme dépurativei et l'administraient dans les dartres, dans les affections cachectiques, dans les obstructions abdominales. On l'a regardée aussi comme un bon antiscorbutique. Elle entre dans la confeciion du fameux suc d'Iierbes dépuratif, si employé autrefois, et quu l'on fait avec la chicorée, la fumeterre, la bourrache et le cerfeuil. La F. en épi [F. spicata. Lin.) a les fleurs rougeitres, foncées au sommet. Ses feuilles sont déchiquetées, à segments capillaires. On trouve encore dans les champs des environs de Paris la F. de Vatllnni {F. Vnillantii, Lois.) et la F, à petites fleurs {F. paiviflora, Lamk), l'une à pédicelles fructifères un peu plus longs que les bractées, et l'autre à pédicelles fructifères ayant le double de la longueur des bractées.
La F. bulbeuse [F. 'bulbosa, Lin.) fait pariie aujourd'hui du genre Cori/dnlis (de Cand.), qui en est trèsvoisin, sous le nom de C. creux {C. cuva, Sclnv.). Elle a porté aussi dans les oflkines le nom àe Arisloloc/iia fabacea, et a été vantée comme vermifuge, comme antiseptique contre les' ulcères sordides. Parmentier dit que la racine bulbeuse fournit de l'amidon avec lequel on peut faire des potages.
FCVIIER (Agriculture), du nom latin fimus. — Les animaux domestiques bien entretenus ne couchent pas à nu sur le sol des bâtiments où on les tient ;\ l'abri ; on a soin de placer sous eux une litière en général formée de paille, et dans laquelle tombent naturellement leur fiente et leurs urines. C'est cette litière, mêlée à leurs excréments, qui reçoit le nom de fumier et forme, dans les écuries et les étables, un lit moelleux indispensable pour le bon entretien des animaux; le fumier est en outre un des plus précieux produits pour le cultivateur. « C'est le fumier, dit Olivier de Serres (r/ieû/;r d'agriculture, 1C04), qui réjouit, réchauffe, engraisse, amollit, adoucit, dompte et rend aises les terres lasses par trop de travail, celles qui, de leur nature, sont froides, maigres, dures, anières, rebelles et difficiles à cultiver, tant il est vertueux ! » Et en remontant bien plus loin que le xvii* siècle : « .attachezvous, disait Caton l'Ancien (200 ans av. J.-C), h avoir un gros tas de fumier; conservez le fumier avec soin. » Varron, répétant le même conseil, recommande au fermier d'avoir deux fosses fi fumier, l'une pour recevoir celui de chaque jour, l'autre pour tenir en réserve l'ancien qu'on va porter aux champs. Plus explicite encore, Columelle décrit minutieusement ces deux fosses qui devront Être toutes deux sur un sol légèrement incliné, murées et pavées, de manière à ne laisser échapper ni infiltrer aucun liquide ; « car, ajoute-t-il, il est très-ijnportant de conser, er an fumier tonte sa force, en évitant la dessiccation des sucs, et de le laisser macérer dans une continuelle humidité... Les cultivateurs habiles couvrent avec des claies de branchages tout ce qu'ils ont retiré de leurs bergeries et de leurs étables, pour empêcher qu'il ne soit desséché par les vents ou brûlé par les rayons du soleil. » L'agronome romain n'admet pas qu'un fermier intelligent et soigneux ne trouve rien pour faire du fumier, u Je sais, dit-il, qu'il est certaines métairies où l'on pourrait n'avoir ni bestiaux ni volailles; cependant il faut qu'un cultivateur soit bien négligent si, même en un tel lieu, il manque d'engrais. Ne peut il pas recueillir et entasser des feuilles quelconques, et le terreau qui s'amasse au pied des buissons et dans les chemins? Ne peut-il pas obtenir la permission de couper la fougère chez un voisin auquel cet enlèvement ne fait ;uicun tort, et la mêler aux immondices de la cour? Ne peut-il pas creuser une fosse à engrais et y accumuler la cendre, les ord;ires des ruisseaux, les chaumes et les balayures de tous genres '! » Ainsi l'agriculture antique Cil savait autant que l'agriculture moderne sur la nécessité de faire du fumier, et les mêmes préceptes avaient alois i lutter contre la même indolence des agriculteurs. Tous les auteurs s'accordent à déplorer la négligence avec laquelle on traite les fumiers dans la plupart des fermes de la France. Il est curieux de lire ce qu'écrivait (Iéj;'i sur ce point, en 1503, le célèbre Bernard Palissy dans sa liecepte véritable par laquelle tous les hommes de la France pourront apprendre à multiplier et augmenter leurs Ilirésors : « Quand tu iras par les villages, considère un peu les fumiers des laboureurs, et tu verras (pi'ils les mettent hors de leurs cslables, tantost en lieu hautcttantostenlieu bas,sans aucune considération, mais (pourvu) q;i'il soit appilé, il leursuffit; et puis prend garde au temps des pluyes, et tu verras rjuc les eaux qui tom-
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bent sur lesdits emportent une teiuUire noire en passant par ledit fumier, et trouvant lt> bas, pente ou inclinaison du lien où les fumiers seront mis, les eaux qui passeront par lesdits fumiers emporteront ladite teinture, qui est la principale, et le total de la substance du finnier. Par quoy le fumier ainsi lavé ne peut servir, sinon de parade : mais estant porté au clianip, il n'y fait aucnn profit. Voilà pas doncques une ignorance manifeste, qui est grandement à regretter..... Si tu veux que ton fnmier te serve i plein et à outrance, il faut que tu creuses une fosse en quelque lieu convenable, près de tes étables, et icelle fosse creusée en manitre d'un claune ou d'un abreuvoir, faut que tu paves de caillons ou de pierres, ou de briques ledit claane ou fosse, et icelui bien pavé avec du mortier de chaux et de sable, tu porteras tes fumiers pour garder en Ladite fosse, jusques au temps qu'il le faudra porter aux champs. Et afin que ledit fumier ne soit gasté par les pluyes ni par le soleil, tu feras quelque manière de loge pour couvrir ledit fumier : et quand il viendra au temps des semailles, tu porteras ledit fumier dans le champ avec toute sa substance, et tu trouveras que le pavé de la fosse ou réceptacle aura gardé toute la liqueur du fumier, qui autrement se fust perdue, la terre eust sucée partie de la substance dudit fumier ; et te faut ici noter que, si au fons de la fosse ou réccpt.icle dudit fumier se trouve quelque matière claire qui sera descendue des fumiers et que ladite matière ne se puisse porter dans des paniers, il faut que tu prenes des basses (bassins en bois) qui puissent tenir l'eau, comme si tu voulais porter de la vendange, et lors tu porteras l.idite m.itière chaire, soit urine des bestes ou ce que tu voudras. Je t'assenre que c'est le meilleur du fumier, voire le plus salé : et si tu le fais ainsi, tu rapporteras i la terre la mesme chose qui lui avoit esté ostée par les accroissements des semences, et les semences que tu y mettras après reprendront la mesme chose que tu y aur.is portée. Voilà comment il faut qu'un chacun mette peine d'entendre son art, et pourquoy y est requis que les laboureurs ayent quelque philosophie, ou autrement ils ne font qu'avorter la terre et meurtrir les arbres » Ces quelques lignes du simple potier de terre prescrivaient donc sons Charles IX, avec les motifs les plus juste-, une excellente pratique que nos agriculteurs les plus avancés suivent seuls encore aujourd'hui ; et malj^ré l'admirable sagacité de cet observateur de génie, malgré trois siècles écoulés, on en est encore à déplorer que, suivant sa naïve expression, un trop grand nombre de laboureurs n'aient aucune philosophie et ne fassent qu'avorter la terre qu'ils devraient féconder. « On peut, dit le professeur Boussingault, 4 la première vue, juger de l'industrie, du degré d'intelligence d'un cultivateur, par les soins qu'il donne à son tas de fumier. C'est une chose déplorable dé voir avec quelle négligence on laisse perdre les engrais dans une grande partie de la France ; on rencontre des villages, et malheureusement ils sont nombreux, où le fumier est déposé précisément do m.anière à recevoir toute la pluie qui s'écoule des toitures des habitations, comme si on se proposait de profiter des eaux pluviales pour le laver. Le secret de la culinro prospère de la Flandre française consiste peut-être dans le soin extrême que l'on met dans ce pays à recueillir tout ccqui doit servir t féconder la terre. Les sociétés d'agriculiure, aujourd'hui si multipliées, rendraient un véritable service, si elles encon rageaient, par tous les moyens dont elles disposent, l'économie des engrais; si elles recherchaient, pour les récompenser, les cultivateurs qui conservent lei/rs fumiers de la manière la plus rationnelle. » J'ai cité ces divers passages d'auteurs de toutes époques pour montrer quel prix tous les agronomes attachent :\ la production et au bon amén:igeinent des fumiers; je poiirrais en ciier mille autres, d je me bornerai ii dire qu'il n'est pas possible; d'ouvrir un livre traitant d'agriculture avec quelque autorité, sans y trouver les mêmes préceptes.
La nature et les propriétés des fumiers varient suivant la nature des animaux qui y ont déposé lours excréments, suiv.tnt l'alimentation donnée ù ce» animaux, suivant la nature et la quantité des litières, suivant l'aménagement des fumiers, soit dans l'étable, soit au dehors.
I.,es animaux sou» lesquels so fait liabituollement le fumier dans les formes, sont les bœufs et les vaches, les cliovanx, les moulons et les porcs. Lo régime des premiers est entièrement hcibivorc, les porcs seuls sont ont nivorus. Le» agriculteurs rogardciil, en général, la Honte de» mouton» comme la plus énergique et la plus fécon-
dante parmi colles des animaux que je viens de citer; ensuite viendrait lo crottin des chevaux, puis la bouse de bœuf ou de vache, ci enfin la fiente de porc. On ne saurait donc négliger ces différences pour apprécier la valeur des fumiers. Les excréments plus secs des montons et dos chevaux supportent une moins grande addition de litière et donnent des fumiers d'une action puissante, mais peu durable, et que Ton distingue sous le nom de fumiers chauds. Les fumiers provenant des bêtes i cornes admettent une plus grande proportion de litière, sont beaucoup plus humides et sont, par opposition, appelés fumiers froids; moins énergiques et plus lents, ils ont une action bien plus prolongée que les précédents. Quant aux fumiers de porcs, on les emploie rarement seuls ; ils réussissent très- bien mélangés avec les fumiers do cheval, parce qu'ils sont très-aqueux et modèrent l'échanilen'ent de ceux-ci. Dans un livre aussi élémentaire, il est impossible de donner autre chose que des renseignements très-généraux, et justement parce que l'emploi des fumiers est, dans la pratique, soumis il une foule de considérations particulières, il m'est, sur ce sujet plus que sur tout autre, impossible de descendre dans les détails. Je dirai donc d'une façon générale que le fumier des bêtes à coi'nes est bon sur les sols calcaires, surtout lorsque l'année est sèche, car c'est le fumier le plus riche en humidité. Dans les pâturages, les vaches déposent leurs bouses çà et là et fument très-mal le terrain, car la fiente accumulée sur quelques points s'y dessèche et n'étend pas son action fertilisante sur lespajties intermédiaires. C'est donc une excellente pratique que celle delà Flandre, où l'on délaye cette fiente dans l'eau pour la répandre uniformément sur toute la superficie du champ. Dans d'autres p.ays de culture soignée, on enlève leî bouses h mesure qu'elles sont déposées par les bêles et on les porte au tas de fumier. Le fumier de cheval doit être mis en terre à l'état frais, et convient aux sols argileux et profonds que l'on appelle froids ; il fait mal dans les terrains sablonneux et calcaires. Abandonné à l'air, le fumier de cheval s'échaulTe et fermente rapidement, surtout lorsqu'il est mis en tas; la porte qu'il éprouve est alors considérable et lui enlève bientôt la plus grande partie de ses principes engraissants. Ce fumier n'a donc qu'une valeur inférieure au fumier de vache, lorsqu'il n'a pas été soigné; mais on peut le conserver en lui maintenant sa valeur. 11 faut, pour cela, le tasser fortement pour empêcher l'accès de l'air dans la masse et le couvrir d'une couche de terre, ou mieux encore il faut le maintenir humide par tni arrosage suffisant. Le fumier de mouton est sec, peu fermentescible et très-riche en excréments des animaux, parce qu'habituellement on le laisse sous leurs pieds dans les bergeries, jusqu'au moment de le porter aux champs. Il est bon, avant de l'appliquer à la terre, de lo mettre en tas et de l'arroser souvent pour commencer la décomposition de la litière, qui ne se produirait que IcntcnHiit. Ce fumier a drs usages spéciaux; il réussit bien, dnos les terres froides, au clianvre, au tabac, au chou, au colza, à la navette, et en général à toutes les crucifères; mais il ne faut l'appliquer ni au blé, ni à l'orgo, ni à la betterave, ni au lin, ni à la vigne, ni aux plantes potagères non crucifères. Cependant ce fumier peut aller sur toutes les cultures à peu près, dans les terrains maigres, et il y produit des résultats remarquables la première année et sensibles encore la deuxième ; mais après deux ans, il faut recommencer. Souvent on applique aux terres la fiente de mouton par un procédé tout spécial, qui est le parcofje. Il consiste à établir temporairement, et dans une enceinte mobile nonunée /«rc, un troupeau de moutons sur un champ. L'enceinte est formée de claies légères munies de supports, et ]ieut rapidement se monter et se démonter, do façon qu'après un certain laps de temps, le troupeau peut être transporté sur un autre champ, et ainsi do suite (voyez PAncAtE). Pendant ce séjour momentnué sur chaque clinni]), les moutons y déposent leur engrais, cl l'on estime dans le pays de liray (Sc'inr-Inri'rieiHC) que 100 moutons fument, en moyenne, pnr nuit.l arc (0 cenliaros. l,i' p;uv:i"rcst un boninoyen d'engraisser le sol dansli's p,'\ immihuiun, où il épargne le transport dos fumiers ;'i iiun, ilr ( hcinins ilinii-il''s, et dans les pays où l'on inanqnr lir liiièi-es et dr tourrages. Mais il faut y lenoncur dans les autres cas, car les animaux souffrent d'être exposés à toutes les injures du temps ; il y a en outre déperdition d'engrais, et dans le même temps le mémo nombre de bêtes à laine donne dans la bergerie une plus grande (puintilé de fumier. Le parcage est quelquefois aii|iliqué aux bûtcs & cornes.
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comme dans certaines parties de la Normandie et en Angleterre; on en peut tirer un bon parti en le dirigeant d'une f;>çon rationnelle.
La nature et le mode d'organisation des animaux ne font pas les seules causes qui modifient profondément la qualité du fumier qu'ils produisent. » II est hors de toute contestation, dit le professeur Gir.irdin, que plus la nourriture donnée aux animaux est substantielle, plus le fumier contient de principes fertilisants; une bôtebien nourrie produit deux fois autant de fumier qu'une bete mal nourrie; les animaux sains, et surtout les animaux gras, donnent des fumiers bien meilleurs et plus abondants que les animaux maigres ou malades; les vaches laitières ou pleines donnent un fumier moins riche que les bœufs de travail ; les élèves procurent un engrais moins riche que les animaux adultes. La quantité de fnmier à produire ne dépend donc p.as tant du nombre de têtes de bétail que de la quantité des fourrages qu'on lui fait manger; elle dépend encore du mode de nourriture, soit à l'étable, soit au pâturage, attendu qu'avec le dernier mode une très-grande partie des excréments ne peut être recueillie. » Puis, abordant un peu plus loin une question de première importance pour la France, le savant écrivain ajoute, et je ne puis mieux faire que de transcrire ses paroles : <■ Le système de culture alterne, combiné avec la nourriture à létabl-, est celui qtii procure le fumier en plus grande abondance, de meilleure qualité et au plus bas prix. Malheureusement ce système n'est pas celui qui jirédomine en France. Si encore on avait des herbages en proportions sullisantes pour entretenir un nombreux bétail! mais, loin de là, presque partout on réserve la plus forte partie du sol cultivable aux céréales, au colza et autres plantes épuisantes. On manque de prairies naturelles; on ne fait pas assez de racines fourragères et de prairies artificielles. On ne sait pas assez qu'avec de l'herbe et des racines en abondance, on peut nourrir plus de bestiaux ; qu'avec des bestiaux bie;i nourris, on a plus de fumier, et qu'avec plus de fumier on peut avoir, sur une moindre surface de terre, autant e; plus de grains qui remplissent la cassette du
fermier L'extension ries prairies, des légumineuses et
des racines fourragères : voili actuellement le point essentiel, parce qu'avec beaucoup de fourrages on peut faire prédominer le bétail, ce qui accroît forcément la masse des engrais , donne , par suite , la possibilité de moins fumer, et, comme dernière conséquence, amène à avoir des récoltes de toute nature plus abondantes et nécessairement plus lucratives. Notre agriculture aur.iit besoin de 4 203172050 quintaux métriques de fumier de ferme. M. Rohart, à qui j'empinnte ces chiffres, affirme qu'en admettantlesconditionsles plus favorables, elle n'en saurait |.roduiie actuellement plus de I2831B4115 quintaitx. D'où vient ce déficit annuel de près de 3 milliards de quintaux de fumier'î Evidemment de l'insuffisance de notre bétail; et cette insuffisance tient uniquement à ce que nous ne consacrons pas assez de terres aux prairies naturelles et artificielles. Notre système cultural a donc besoin d'fiire profondément et radicalement modifié. Malgré l'attachement qu'on porte aux choses anciennes, malgré les dérangements qui peuvent résulter du changement, on ne peut repousser tous les perfectiomiemi-nts qui se présentent, par simple respect pour l'habitude. » J'ai tenu à citer in extenso ce grave conseil d'un homme compétent, pour répondre à b»en des idées fausses qui ont cours sur les convenances et les besoins de l'agriculture de notre pays. Je reviens maintenant au sujet spécial de cet article.
Los agronomes ont cherché ;\ déterminer combien de fumier fournit une quantité donnée de fourrage consommée par des animaux de telle ou telle espèce. Ce problème très-difficile peut, d'après les expériences de Thaèr, Flotow, Pabst, Boussingault, recevoir pour solution générale la formule de calcul (|ue voici : On prend le poids des fouiTages sucs entrés dans les étables, on y ajoute le poids des litières également sèches, et on double la somme. Ainsi l'expérience a enseigné aux agriculteurs qu'une vache laitière bien nourrie et suffisarnmint pourvue de litière rend, chaque annéi', environ vingt-cinq fois son poids de fumier, de sorte qu'en supposant que la bète pèse 5(iO à (lOn kilogranuncs, on pont estimer de 12000 à 15000 kilogrammes son rendement en fumier. Or, comme une telle vailic consomme par an l'équivalent de 5476 kilogrammes de fuin sec et emploie 730 kilogrammes (le paillo de litière, poids total, «20.i kilogranuuçs, dont le double, IMlO, représente sensiblcmeut le poids du fumier produit en un au. G, Hcuzé,
par des expériences faite àGranJjouan, vers 1842, est arrivé à mieux préciser les données de ce c.ilcul : Réduisez, dit-il, la nourriture et la litière de quelque nature qu'elle soit, à l'état de siccité, et multipliez le résultat par un des nombres que voici :
Pour les chevaux, par le nombre 1,30
— bwuts de travail , i</ 1,50
— -vaches, id 5,30
— porcs, td J.60
— Létes à laine, i(/ 1,20
ChilTre moyen.
Pour appliquer ces formules d'estimation, il faut savoir combien ch.ique espèce de fourrage ou de litière perd de son poids p.ir la dessiccation j on pourra adopter les nombres suivants :
Le fûiu sec du commerce se réduit
par la dessiccation a 8à p. 100 du poids brut.
Fourrages verts, pommes de terre... 25 —
Rutabaga 10 —
Betteraves 15 —
Carottes 13 —
Topinambours 2i —
Panais 15 —
Navets, feuilles de choux 10 —
nésidus de betteraves 30 —
Résidus de pommes de terre 25 —
Fèves de marais S4 —
Tourteaux de lin et de colza 90 —
Vesces 85 —
Avoine 87 —
Graines de Èarrasin.
Paille de céréales î"0 —
Paille de sarrasin 85 —
Sciure de bois, feuilles mortes 75 —
Suivant le professeur Girardiu, on peut estimer ainsi qu'il suit le rendement annuel approxim.itif des divers animaux d'une ferme.
ui. VA.
Vache laitière, nr Bœuf à feograis
f.heval de trait — 600
Bœuf de travail — 600
Mouton, allant au pâturage. ... — 40
Porc adulte — 100
ToTAcx 2 240 57 900 de fumier.
Prenant la question h un autre point de vue, d'autres agronomes ont recherché combien produit de fumier telle ou telle sorte de fourrage. Suivant J.icques Bujault, il faudrait adopter les nombres que voici :
100 kil. de paille donnent 200 kilog. de fumier
100 — de foin — 220 —
100 — déracines — 100 —
100 — de récolles vertes 100 —
La paille des céréales est la litière préférée et de l'usage le pins général ; son mérite est dans sa structure creuse et tubulaire, qui la reud très-propre à s'imbiber des excréments humides et à les retenir; d'une autre part, elle forme au bétail une couche douce et saine; enfin elle donne plus de fumier qu'aucune autre litière, parce qu'elle ne se réduit pas beaucoup sous les animaux. La paille du seigle et celle du blé offrent ces di- \ers avantages .iu plus haut degré. Ou voit dès lors quel prix un bon fermier doit attacher à sa p.iille, et combien il se fait de tort Icusqu'il la vend au lieu d'en faire de la litière. Trop d'agriculteurs méconnaissent ce vieux proverbe de nos campagnes : Vendre sa pui/le, c'est vemlre son fumier; et ijni vend sou fumier, liile son i/reiiier.Lti vente de la paille n'est rati"nn''llo que dans les conditions particulières où, jouissant d'un débouché avaiit;igeux, ou peut racht^ter, i la place, du fumier ou di; l'engrais, ii meilleur compte que celui que cette paille aurait produit. Dans les pays où l'on manque da paille, on peut employer couune litière les bruyères, les fougères, les feuilles d'arbre, les gonOts, les roseaux, la mousse, les gazons, la tourbe, les ajoncs, les ramilles, le buis, la sciure de bois, et même avec cert.iins soins la terre sèche, i>articulièrcnient i)Our les bergeries (voyez Li'iiiiuii).
« Dans la pratique raisounée, dit le professeur Girftf-
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diii, on donne de 2 à 3 kilogi-amnies de paille-litière eo vingt-qiiatre heures par cheval ; de 3 à S kilogrammes par bêle bovine dont les excréments sont phis aqueux; 760 grammes par porc, ce qui n'est pas assez, en raison de la grande fluidité des déjections. Quant aux mouton,, leurs crottins étant secs, ce n'est que pour recueillir leurs urines qu'on leur fournit de la lititre. Mais dans la plupart des fermes à culture céréale, où les pailles sont très-abondantes, on en met le plus possible sous les animaux, ce qui est une faute, car cola donne des fumiers trop pailleux et moins riclies ; ce que savent trèsbien les fermiers qui observent...
... Du momont qu'on rccneille soigneusement toutes les déjections du bétail, on ne peut pas demander davantage ; le fumier en est plus actif et il y a moins de paille gaspillée eu litière. On a toujours bien lemoyen de faire dépeiîser les pailles; les convertir en \iande, en lait, en laine, c'est une opération bien autrement lucrative que d'en faire de la litière. »
Le séjour du bétail dans des étables bien aménagées pour la bonne récolte du fumier et de tous les liquides qu'il laisse écouler, est particulièrement favorable à la production abondante de ce précieux engrais. Les étables belges par leur bonne disposition augmentent celte production de façon à la rendre souvent double de ce qu'elle est dans d'autres étables. Cette disposition consiste à pratiquer, en avant des bêtes, uu trottoir pianchéié ou cimenté (fig. 1-32?, A) sur lequel on dépose le
Fig. IJ22. - Coii|.c .1
fourrage amassé auprès d'elles ou les baquets pour leur donner des aliments liquides ; derrière elles un espace large (C) et un peu enfoncé où se rendent toutes les urines, et où l'on jette tous les jours le fumier qu'on enlève sous les animaux. La figure ci dci^sus représente une coupe en élévation d'une étable belge; le bétail occupe l'emplacement B, et la galerie couverte D est destinée à la conservation des racmes. Dans des expériences faites à liovillo dans une étable de ce genre, M. de Dombasle a reconnu qu'une vache laitière tenue à l'étable lui donnait par an trente voitures de fumier (19 500 kilogrammes), tandis qu'une vache laitière nourrie au pâturage ne lui en donnait que quinze voitures environ (1)751) kilogr.); qu'un bœuf à l'engrais, ne sortant par conséquent pas de l'étable, produisait en un an trenteneuf voilures (Ï5350 kilogr.), tandis qu'un bœuf de travail n'en produisait que douze (7 81)0 kilogr.). L'étable belge a cependant le défaut d'être coûteuse, parce qu'elle a de grandes dimensions par rapport au bétail qu'elle abrite. Dans une exploitation menée avec éconoiiiic, on devra préférer d'enlever le fumier à mesure qu'il se produit, et on pourra alors placer une seconde rangée do bétail dans l'espace réservé par les éleveurs belge» & l'accuniulation du fumier. Mais ce qui résulte des fait.') que j'ai cités, c'est rpie, pour obtimir beaucoup de fumirr, il faut tenir les animaux ù l'étable toute J'aniiée, leur donner une nourriture abondante et toute 1b litière nécessaire pour absorber leurs déjections.
On a pu voir, par les passages de divers auteurs qui figurent au commencement de cet arlicl<', que le traiienient des fumier», après leur production et jusiprau jour de leur emploi, est li: plus souvent abandonné à la plus préjudiciable négligence. Ia'S inconvénienis de cette ri'gretlablo incurie sont nombreux et de» plus grands. Le fumier est, on doit loujouis se le rappeler, un mé- Uugo Uv ainlièrcs végéialub fournies par les litières uvcc
des nialièros animales qui sont les excrémoiits et les déjections liquides du bétail. Ce mélange a une tendance i se décomposer plus ou moins rapidement, et cette décomposition eàt nécessaire, car elle a pour résultat la production d'un certaiji nombre de substances liquides ou gazeuses, éminemment fertilisantes, et qui font toute la richesse du fumier. Il faut dojic le traiter de façon k ce que, d'une part, la décomposition progressive des éléments du fumier s'opère peu à peu, et que, d'une autre part, les produits si précieux de cette décomposition ne s'évaporent pas ou ne s'écoulent pas au hasard sans être récoltés. On comprendra donc sans peine qu'abandonné sans soin dans une cour de ferme et en plein air, le fumier se dessèche au soleil d'été ou se trouve noyé par les pluies d'hiver. La sécheresse arrête la décomposition du fumier et fait évaporer les produits gazeux déjà formés dans sa masse; l'excès d'humidité lave et entraîne tout ce qu'il renferme de soluble ou de liquide, et l'emmène dans les ruisseaux de la voie publique ou dans quelque mare infecte, malsaine, et où se perdent des trésors de matières fertilisantes. Ce liquide noirâtre et puant, qui devrait rester dans le fumier ou être récolté avec soin, c'est le purin, c'est la plus active partie du fumier. « jM. de Dombasle, dit le professeur Girardin, estimait à 3 francs la valeur d'un tonneau de purin de G à 7 hectolitres D'un tas de fumier de 12 mètres de long sur
7 mètres de large et ï^^bO de haut, il recueillait annuellement 150 tonneaux, c'est-à-dire 'JOO hectolitres de purin représentant -S 50 francs en argent. » Et voilà ce que tant de cultivateurs français laissent couler comme une ordure, au risque d'empester l'air au voisinage des habitations, d'y attirer dans les temps rhauJs une foule dinsectei désagréables et nuisibles aux bestiaux !
Une autre erreur grave à signaler consiste à penser qu'un renouvellement quotidien des litières, dès que les UJiimaux les ont salies, rend le fumier plus abondant sans diminuer sa valeur. Les fimiiers enlevés trop fiéquemment ne renferment pas assez de fiente et d'urine pour la quantité de paille, et ne donnent qu'un engrais inl'érieur. Par une erreur toute contraire, beaucoup de fermiers laissent le fumier à l'étable jusqu'au moment où on doit le porter aux ciiamps. Cette méthode, qui exige des étables trop spacieuses, provoque l'altération du fumier qui bUmchit (moisit) facilement dans ces conditions, et entretient en outre dans l'étable une alraos|)hère chaude, impure et malsaine pour les animaux. Dans nos bonnes fermes du nord et du centre de la l'"raiice, on enlève le fumier de l'étable tous les huit ou douze jours, et tous les deux ou trois jours on met de la litière fraîche sur l'ancienne. Des observations nombreuRes,ciiées dans les ouvrages technique», démontrent (pie cette pratique est bonne et ne mérite aucun des reproches qu'ont pris l'habitude de lui faire ceux qui ne l'ont pas essayée et s'obstinent dans des mélhodes beaucoup moins avantageuses.
Les fumiers peuvent être employés tels qu'ils sortent de l'étable, c'est-ù-dire sans avoir fermenté; c'est ce cpi'ou appelle les fumiers frais, lonr/s ou pailleux. Souvent aussi on les laisse pourrir de façon à former une masse pàleu-e, noirâtre; on les nomme alors fumiers courts, gras, ou plus communément beurre noir. M. le professeur Girardin résume ainsi avec une heureuse précision les propriétés de cha'iue sorte de fumiers au point de vue des cultures : « Les fumiers longs, occupant beaucoup de volume, ont une action bien plus longue et plus duiable sur la végétation que les fumiers courts ; aussi le» appliquo-t on p.irticulièrenient aux végétaux qui restent longtemps en (erre, et aux sols forts, compactes et argileux dont ils ameublissent les particules en raison de leur contexture fibreuse. Les fumiers courts, au contraire, lourds et compactes, ont une action inslautanée sur les plantes, mais cette aciion est de peu de durée; aussi les appli(|ue-t-on spécialement aux végétaux qui n'ont qu'une existence de trois à quatre mois, et aux terres légères. » Ci no saurait recommander en principe l'emploi do l'une ni de l'autre de ces siiiles do fumiers. Les fumiers frais renferment des fragni'-iii^ilr M'^;'inu\ trop pm cli'i:i)mposé.s pour fournir les piinM|ir Ir, Mii l,ui;-, .|(i'il-, piniTaieiit douiior et doiiiierniii ai M I' iriii|i.. \.<-, iiiiuii i> t;ras abandonnés ;\ une f rmentiHiun |ii iil.iiit;i(: ont jii-ulu, sous la forme liquide ou gazeuse, une partie considérable de leurs éléments les plus puissants. Pour les réduire en beurre noir, on a dû les entasser eu grande masse; cet amas s'est échauffé peu A peu, et une fumée très-visibie s'est dégagée en même temps qu'un purin abondant s'écoulait par-dcs-
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sous. En aJniettaiit c]uoras:i-icLiItcur soigneux puisse recueillir ce purin, il faut bien leconnaiire que les gai dégagi5s sont insaisissables, et que ces ga?. se composent surtout d'acide carbjnirpie, d'ammoniaque et d'azole, c'est-i-dire des gaz les plus utiles aux plantes. On trouve citée partout uneexpérience bien convaincanie du grand chimiste anglais H. Davy. Il prit un de ces vases A col courbé, que l'on noninje unecornite, et la remplit de fumier en fermentation; puis il appliqua le bnc de cette cornue sous la racine d'un gazon dépendant d'une bordure dans un jardin. Huit jours après, une riche et vigoureuse touffe d'herbe tranchant surtout le gazon environnant indiquait à tous les yeux le point où les émanations du fumier ariivaient sous les racines. M. Kaerle, professeur d'agriculture i Mœglin (Prusse), pense qu'on peut évaluer, en moyenne, à un quart la réduction de volume du fumier pendant une fermenta tion prolongi''C : lOU voitures de fumier se réduisent environ à 75. Il faut donc que le fumier subisse un commencement de fermenlatiou et soit employé avant d'être réduit à l'état gras; c'est alors ce que M. le professeur Bonssinganlt, M. le professeur Girardin, appellent le fumier normal. Ils conseillent, et les meilleurs agriculteurs suivent cette méthode, de mettre en las pour deux ou trois mois le fumier sortant de l'étable, et cette mise en tas doit êlre pratiquée et dirigée d'une façon rationnelle avec une attention soutenue. M. le professeur Girardin résume ainsi les conditions que doit remplir un bon aménagement du fumier destiné ;\ le convertir en fumier normal : 1" Recueillir tout le purin dans un réservoir placé de manière qu'il soit facile de reverser au besoin ce liquide sur le fumier ; 2° ne laisser arriver sur le fumier aucune eau étrangère; 3" garantir le fumier d'une évaporation trop prompteotdes lavagesopérés par les eaux pluviales; i» tasser fortement le fumier à sa surface pour que l'ammoniaque produite par la fermentation dans le centre de la masse ne s'en échappe point, et ne toucher ou remuer le tas de fumier que le moins possible; 5° donner à l'emplacement où l'on tient le fumier une largeur suffisante pour qu'il ne soit pas nécessaire d'élever le tas à une trop grande hauteur ; G" faire sur cet emplacement assez de di\isions ou de tas pour que l'ancien fumier ne se trouve pas toujours enfoui sous le nouveau ; "" enfin disposer l'emplacement de telle sorte que les voitures puissent en approcher facilement, et qu'il ne faille pas do trop grands efforts pour enlever des charges un peu lourdes.
Ces principes sont pratiqués de manières si différentes par les agriculteurs les plus habiles, qu'il est impossible d'entrer ici dans des détails aussi étendus, et qu'il faut renvoyer aux ouvrages techniques : le Livre de la ferme de P. Joigneaux;le Journal d'agriculture pralique, années I85'J, ISC'i; la Fosse à fumier de Bonssinganlt; Des fumiers et autres engrais animaux par J. Girardin ; V Atmosphère, le sol et les engrais par Ad. Bobierre; l'Economie rurale de Bonssinganlt, etc.
Le fumier normal, convenablementhumccté, doit peser de 7C0 à 800 kilogrammes par mètre cube, et il contient environ 75 p. lOll d'humidité. Il se compose, outre l'eau que je viens d'indiquer, d'hutnus provenant de la décomposition des plantes, des litières; de matières animales en décomposition ; dQsetsd'ammoniaque, de soude, de potasse; de carbonates calcaires et magnésiens ; de phosphates des mêmes bases; de silicates, sulfates et phos/jhntes solubles; de fer et de matières terreuses. M. P. Thenard a récemment recherché dans un travail très-curieux quels composés chimiques secondaires existent dans le fumier, et y a signalé un acide spécial, qu'il a nommé acidr /nmii/ue, et au'pu:! il a attribué un rûlc important pour cxplii|iu'r un grand nombre de pratiques agricoles résultant de l'expérience.
Pour appliquer le fumier, il faut le charger sur les voitures de transport, et, au lieu de l'enlever i la fourche, il est préférable de le détacher par tranches ;\ l'aide d'inie sorte do grand couteau muni d'un manche transversal propre i\ recevoir les deux mains. Un onvrier peut chargûr 1 oon i 1 :iOO kilogrammes de fumier par heure. Il est très-utile de ne pas déposer le fumier sur le chamj) par petits tas, mais bien de l'étendre immédiatement en couche sur le sol, et de l'enfouir le plus tôt possible par un labour léger. La quantité qu'il faut employer varie prodigieusement suivant les circonstances, et pour en juger, il suffit de citer les quantités moyennes indiquées par dos .tgronomes on consacrées par l'habitude. Le poids de fumier frais ciu'il faut domier pour la fuunn-e d'un hectare est, suivant M, de 0onib;isle, du 2UUUU ^i
25 0011 kilogrammes; M. Bonssinganlt recommande de 480(10 i VJOOO kilogrammes de fumier àdemi consommé; Thaër en employait COOOO kilogrammes .'i M.-Bglin; aux environs de Paris, c'est S'iOliO kilogrammes; 100000 dans la Flandre et le Hainaut. Après avoir rapporté ces nombres et d'antres, le professeur Girardin recommande une fumure de 30 000 kilogrammes de fumier bien préparé, pour trois ans (soit lOOOO kilogrammes par an). Le fumier de ferme coûte, en général, de 10 francs à 15 francs la voiture de 2000 kilogrammes, c'est-i-dire en moyenne (i',25 les 1000 kilogranunes; ce prix s'élève beaucoup en ce moment et monte souvent jusqu'à S francs.
On nomme fumiers de ville les boues, les débris de toute espèce ramassés comme ordures dans les grandes villes. C'est un engrais riche et très recherché des populations rurales environnantes. Les Anglais y mêlent des cendres de houille et forment ainsi leur polire-manure ou fumier de police. La boue des rues de Paris vaut 500 500 francs pour l'adjudicataire qui l'achète en masse, et 3C0O0OO francs lorsqu'après un séjour dans les pourrissoirs, elle est vendue aux cultivateurs de la banlieue h raison de 3 francs à 5 francs le mètre cube. On estime que l'engrais perdu dans les égonts et entraîné avec les eaux dans les rivières est un déchet énorme et des plus regrettables. Suivant les calculs de Johnson, les égonts de Londres versent chaque jour à la Tamise 230000 hectolitres d'eau vaseuse, contenant l'engrais nécessnire pour 28000 hectares de terres stériles, et qui aurait pu produire la nourriture de 150000 individus. Milan s'est assuré un accroissement considérable de production agricole en utilisant les dépôts des égonts.
En mélangeant divers engrais avec on sans addition de matières minérales, on a formé les composis ou engrais composés, qui sont assez analogues aux fumiers de ville. Leur coinposition varie beaucoup selon les matières 'iont on dispose, les terres et les cultures auxquelles on les destine. Cet article déji trop long ne saurait s'augmenter encore de ces détails, et je renvoie an mot Jauf- FRET où, en traitant de l'engrais Jau/fret, véritable type de compost , je dirai quelques mots des engrais composés.
Je me bornerai, pour terminer le présent article, Si donner ici des renseignements indispensables sur la valeur relative des principaux engrais, telle que l'ont établie, en 1840 et 1842, les travaux de Bonssinganlt et de Payen. J'emprunte ces documents à l'excellent livre du professeur Barrai, le Bon Fermier; ils consistent en une table fondée sur le dosage de la quantité d'azote contenue dans 100 parties de matières, et indiquant combien, en poids, il faut employer d'un engrais pour avoir autant d'azote qu'en renferment 100 parties en poids de fumier moyeu (celui-ci renferme CO p. 100 d'azote à l'état normal); ccttequantité d'engrais se nomme l'équivalent par rapport à la quantité de fumier.
Fumier moyen 100,0
Paille de fi-omenl (à 13 p. 100 d'eau) 2o0,0
— — (a 5 p. 100 d'eau) 1Î2,5
— de seiple 142,9
— d'avoine 214,2
— d'orge 2(10,9
Ballei de rromeat T0,6
Paille de pois 33,5
— de millet 7|,9
— de sarrasin 125,0
— de lentille 59,4
Tiges sèches de topiiiamhour Uî2,l
ranes de colza 80,0
— d'œiUetIcs 63,1
— de (lonmiesde teire 109,1
Veuilles de cirottcs 70,6
— de cluMie 50,8
— de poLi|ilier 111,1
— de hêtre 50,8
— d'acacia 83,3
— et rameaux de buis 51,5
Fucus digilc (séclié à l'aii) 69,8
— saccharin (irf.) ■IS.9
Sciure de sapin 2i'0,9
— de chûiic 111,1
Touraillons d'orge 13,3
Marc de pommes 101,7
— de houblon 101,8
Pulpe de heiteraves (sucreries) 157,9
- (dislilleries) 285,7
Pulpe de pommes de terre (féculcries) 113,2
F.iui .le feonlorics 81,7,1
Mm'c de raisin 9&,2
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Toarleaax Je lin.
— de colza.
d'arachide 7,!
de oenieliiie 10,'
de cbèuevis 1 i,
de pavot 11,!
de faines 18,
— de graine de colon !4,9
— de
olive 8,1
Excréments de vache 187, b
Urine de vache 136,4
Excréments de cheval 109,1
Urine de cheval 22,9
Excrémenls de porc 85,7
Urine de porc 260,9
Excréments de mouton 83,3
Urine de mouton 4d,8
Excréments de pigeon, frais 17,2
— sec, ou colon) bine 7,2
Excréments d'homme 150,0
Urine humaine 41,4
Purin de vacherie 230,0
Engrais liquide du dé)>otoir de U Villette .... 150.0
Poudrelte de Bondy (près Paris) 4S,S
Chair musculaire secbee à l'air 4,6
Sang liquide des abattoirs 20,3
Sang coasulé et pressé 13,3
Poudre d'os 16,2
Os bituillis pour extraction de gélatine 32.6
Késidus de colle d'os 1 13,2
Noir fin, neuf 141,7
Noir des raffineries 91,7
Bâpure de cornes 4,2
Plumes 3,9
Bourre de poil de bœuf 4,3
Chiffons de lame pure 3,3
Cuanodu Pérou 4,1
Engrais Rohart 10 4
Engrais Derrien 13,3
Coquilles d'huîtres 187,5
Limon de la Loire 250,0
— delaGironde 300,0
— du Nil 92,3
Il est bien entendu que ces chiffres représentent les quantittjs des divers engrais qui peuvent remplacer 100 kilogrammes de fumier moyen; de telle sorte que plus l'engiais est riclie en azote, et par conséquent plus il est fécondant, plus le cliiflre correspondant est faible.
M. Barrai sijoute avec grande raison les deux restrictions suivantes : 1° Les doses équivalentes ci-dessus pourront ne pas produire les mêmes résultats sur les récolles, parce que les principes constitutifs et fécondants seront d'u )e assimilation plus ou moins facile; 2° l'absence d'une oa de plusieurs substances différant de l'élément azoté pourra se faire forten.cnt sentir par suite de l'usage prolongé d'un engrais qui, riche d'ailleurs en azote, ne contiendra pas cette substance. L'importance du rûle des pliosphntes dans la végétation a engagé M. Botissiupault i\ dresser une aiUre table d'équivalents des engrais d'après le dosage de l'acide phosphorique; je ne puis la rapporter ici, et on la trouvera dans le lion Fermier, que j'ai déjà cité. Ad. F
FUMIGATIONS (Médecine, Hygiène).— On ap'pelle ainsi l'action do réduire une ou plusieurs substance en vapeursou en gaz, et de l's faire dégager dans l'air, soit pour obtenir un effet prophylactique, comme moyen detinfecliiiit.aoh dans un but l/n'rapeuli/jitt', pour déterminer sur l'écononiie une action analogue à celle que l'on obtient des substanct^s médicainentctises appli(|uées directement sur la peau. Dans le premier cas, les fumigations constituent b's pjocédés désinl'ectants; il en a été question an mot Désini-kction.
Comme moyen llicrapinitir/ue, on peut employer en fumigations presque toutes les sub->lances capables de 80 réduire en vapeur», soit seules, soit à l'aide de la chaleur sècho ou humide, de telle sorte ([u'ellcs empruntent, dans ce dernier c;vs, une partie de leur eff^a à ces derniei-B agents. Ainsi, l'étlier, l'ammoniaque, qui se vaporisent à la température ordinaire, ne doivent leurs propriétés qu'.'i eux-mCmes, aussi bi(^n que tous les autres corps qui n'ont pas besoin de riiilcrvenlion du calorique pour le faire. Les baumes, les résines, le sjufre, etc., qui sont réduits en vapeur sur dos cojps incandescents, doivent à la chaleur une petite ))artie de leurs propriétés. Kndn , celles qui sont faites avec de l'eau chargée do principes médicamenteux et réduiie en vapctir, doivent leurs effets à une triple action de l'eau, de la chaleur et du inédicainenl. Lu général, !.■,•, luraigalioug sèches cl chaude» ciciteiil la peau, la ro'j-
gissent, y appellent le sang. C\llcs qui sont humides la dilatent, favorisent l'absorption et agissent comme les fomentations humides. Nous pouvons donc les distinguer en émollientes, narcotiques ou calmajites, toniques, excitantes, etc.
Les F. émollientes sont : l'eau en vapeur à la température de 35° à 40°, et toutes les substances émollientes vaporisées par l'intermédiaire de l'eau. L'action qui en résulte est plus marquée que celle que l'on obtient pi\r la fomentation; le principe médicamenteux pénètre mieux sous cet état. Aussi emploie-t-on avec avantage dans les inflammations du larynx, do la trachée, des bronches, les fumigations avec les décoctions de mauve, de guimauve, de graine de lin, etc.
Les F. narcotiques sèches par la combustion des feuilles de jusquiame, de belladone, de stramoine, sont employées avantageusement dans les affections nervetises, dans l'asthme, etc. Les décoctions de pavot et des plantes indiquées plus haut, réduites eti vapeur, ont souvent réussi dans certaines bronchites douloureuses, dans les névroses des organes respiratoiies.
Les F. excitantes sont très-usitées, soit sèches, soit humides, comme l'éther, l'ammoniaque, le soufre, le succin, les résines, les baumes, le camphre, le chlore, l'iode, le protochlorure de mercure, les huiles essentielles, les plantes aromatiques, etc. Nous ne pouvons indiquer ici les effets déterminés par chacun de ces agents en particulier; tous sont compris dans la médicttion excitante et même irritante quelquefois. Le tabac, qui appartient aux agents narcotico-àcres, a été considéré pendant longtemps comme plus irritant que sédatif, et c'est pour cela que les lavements avec la fumée de tabac ont été recommandés dans les asphyxies, et surtout chez les noyés.
Les F. toniques sont beaucoup moins utiles et aus.si moins employées que les précédentes; le tannin, l'acide gallique, les quinquinas et les sels de quinine, ne se vaporisent pas facilement, cependant on a fait quelquefois avec succès des fumigations avec des décoctions de roses de Provins, d'écorce de grenadier, de chêne, de quinquina dans certains relâchements du rectum ou autres parties. F. — n.
FUMURE (AgricuUure), opération agricole qui consiste t\ répandre le fumier sur les champs. Dans la culture générale, elle se lie tellement à la question des FiiiiEns et ENCiîAis que nous renverrons le lecteur à ces deux mots ; il ne sera question ici que de la fumure qui a trait ù la culture àes jardins fruitiers et à celle de la rigne.
Fumure des Jardins fruitiers. — Lorsque le sol du jardin fruitier aura été préparé (voyez Jaudin FntjiTiER),il importe encore de le fumer convenablement. Pour que cette fumure produise l'effet qu'on en attend, il faut qu'elle soit placée à une profondeur déterminée. Si on la place tout à fait :Ma surface du terrain, elle n'arrivera que tardivemenljusqu'aux r.icines, qui ont, au contraire, besoin de recevoir son intlueuceinnnédiate pour aider à la reprise de sarbres. Si, d'un autre côté, on i'enlerre trop profondément, à ()",C0 ou 0'",S0 au-dessous de la surface, elle sera entraînée plus profondément encore par l'eau des pluies, et il se passera bien du temps avant que les racines puissent en profiter. C'est donc dans la couche comprise entre la surface et 0'»,10 de profondeur (jue cette fumure doit être appliquée. Poiircehi, on la répand sur toutes les plates-bandes, après le déloncement et immédiatement avant la plantation, puis on l'enterre 4 l'aide d'un laboiu' assez profond.
Quant A la nature des engrais i\ employer dans cecns, il faudra se servir de ceux que l'on a sous la mahi : les fmniers propreuK'nt diis, les vases d'étang ou de fossés extraites depuis tni(^ année au moins et souvent remuées. Mais, si l'un est obligé d'aclieter ces matières fertilisantes, il faudra se procurer les plus convenables pour cette destination. Les fumiers ordinaires n'ont pas un effet assez prolongé; il faut recommencer trop souvent. Les engrais à décomposiliou lenio, quoi<|UO aussi énorgiquoB, sont préférables. Nous comjirenons dans cette série : les os mncasses, les chiffons de laine, la bourre, les cins, les poils, les déchets de corne, les tendons, etc.
On a beaucoup agité la question desavoirsi les arbres fruitiers devaient être fumés; on n prétendu que cette opération était nuisible aux arbres, en ce qu'elle les einr péchait de su mettre aussi promptement h fruit. Cela est vrai ; mais, aux yeux do 1» plupart des ridtivuteurs instruits, c'est 1:\ lin résultat plus avantageux que nuisible; car le retard de la jiroduclion du fruit, occasionna par la fmiiuro, est dû à eu que culleci donue li«tt t> une
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vie(<(atîon vigoureuse : or cetie vigueur est iiidispenlablc pour que la cl.arpen.e des arbres arrive le plus o . possib e à son complet développement e que I arbie donne ainsi son produit maMmum dans le laps de temps e plus court. Ce développement complet étant obtenu on pourra ensuite diminuer la dose des engrais pour arre er la vigueur de l'arbre et le faire se metire à Iruit. La lumure ainsi appliquée aux arbres fruitiers est donc une opération utile. Mais, pour qu'elle agisse dans de juste. Ihuites, il ne faut pas qu'elle soit trop abondante Quelques cultivateurs ont l'iiabitude de lumer, tous les trois ans, les plates-bandes du jardin fruitier; nous pensons, avec M. de Bongy-Puyvallée, que cette méthode est vicieuse, en ce qu'on est obligé de fumer trop abondamment à la fois. 11 s'ensuit qce les fruits ont une saveur moins agréable; que la sévc, momentanément trop abondante, ne peut être conteniie qu avec peine dans les vaisseaux, et qu'il en peu résulter 'les extravasatioiis qui déterminent des maladies. 11 vaut cime roieu< fumer tous les ans, et fumer moins à la lois; la végétation en sera plus régulière. Quant aux engrais à employer, ils pourront se composer de fumier de cnevai ou deinouton, peu consommé pour les terres argileuses, et de fumier de vache pour les terres légères soit calcaires, soit siliceuses. Si l'on était obligé d acheter des engrais pour cette destination, il serait préférable d avmr recours à. d'autres matières au moins aussi fertilisantes, mais dont l'action se prolonge beaucoup pluset se trouve, par cela même, plus en rapport avec la longue durée des arbres. Tels sont surtout les os concasses, les rapures ae corne, les tendons, les crins, les poils,lesdébrisde bourre, les chiffons de laine un peu fermentes, etc. L ollet cie ces engrais étant beaucoup plus prolongé, on pourra ne les cmldoyerque tous les cinq ou six ans. Uiielleque soit la nature des engrais choisis, on les répandra a la surface du sol occupé par les racines, puis on les enterrera par le labour du printemps. ■„„i„,i;
Un des moyens les plus énergiques de favoriser le tluveloppement des arbres fruitiers est incontestablement l'application des engrais liquides .au moment ou la \ egetation est le plus active et pendant les grandes chaleurs de l'été. C'est, en effet, pendant ce laps de temps que les plantes et les arbres ont le plus besoin de trouver dans le sol une humidité abondante, tenant eu dissolution les éléments nutritifs. Or c'est aussi à cette époque que le sol est le plus desséché, par suite de l'évaporatioii, et que les racines n'y trouvent ni l'humidite m les éléments nutritifs dont elles ont besoin. L'application des engrais liquides, faite dans ces circonstances, stimule donc eiiere'.quenientla végétation des arbres; mais employé pendant le repos de la vé-étatiou, ils peuvent cétermmer la pourriiure des racines.
Toutes les matières organiques, riclies en azote, et se dissolvant facilement dans l'eau, peuvent être (employées connue engrais liquide. Telles sont particulièrement les matières suivantes : , . ,
I" Le guano naturel. — Y ajouter huit fois sou volume d'eau. Il est malheureusement assez difficile de se procurer cet engrais bien pur. 11 eu existe cependant dans plusieurs maisons de commerce du Havre et de Nantes, nue nous ne saurions indiquer ici.
2» Tourleaiu: de graines oléagineuses, colza, lut, arachide, sémme, etc.- Ces tourteaux sont rédiji i s en poudre, nuis ajoutés i six fois leur voUune d'eau. On abandonne ce méhin^c i lui-même, et on l'emploie loraqu il commence à fermenter.
:i" Matières fécales. — Les réunir dans une citerne, y aioutnr une suffisante quantité d'eau pour les rendre aW-z liquides, et les répandre lorsqu'elles commenceront ù fermenter. Pour désinfecter cet engrais, on pourra y ajouter 1 kilog. de couperose du commerce, réduite on iKHidic, par hectolitre de liquide.
■'i»Siiii'/ fies abattoirs. — Le laisser fermenter un pou et y ajouter 1 kilog. de couperose par hectolitre pour le désinl'eoier. , , , . i
b" (,'(•/««.— Les employer fraîches en les étendant de quatre fois leur volume d'eau, on les employer ferniealées en y ajoutant iO grammes de couperose par hectolitre pour li^s désinfecter.
(,' Vurvi ou jus de fumier.— Lcsemploycr sans preparalioii. , _
-, " Mélange des matières précédentes.— On peu t encore former un engrais liquide d'une grande puissance en miih\n<;eant tout ou partie des matières précédentes.
Il est bien entendu que l'action de ces engrais sera rt'niiinnt n!uR éncreiaue. Qu'ils bcrout plus riches on azote.
Il esi i>icii i;iiii:iiuii ,ju« t ,i,.i,v.. M.. ~- - — c.-
d'autant pius énergique, qu'ils serout plus riches on azote.
On peut, à cet égard, les classer à peu près de la man:ère suivante : matières fécales, sang, guano, tourteaux, purin, urines. ■ ,• -j
Ajoutons encore que le résultat de ces engrais liquides, appliqués pendant l:i végétation, sera d'autant plus satisfaisant, que le sol où on les répandra sera plus perméable et plus exposé à la sécheresse.
Quant au mode d'application de ces engrais, il sera bon de suivre les indications suivantes : les répandre dans la soirée après que le soleil ne fiappe plus les surfaces qui doivent être arrosées, afin de donner le temps à ces liquides de s'imprégner dans le sol avant d être vaporisés; — répandre ces engrais sur toute la surface du terrain qu'on suppose être occupée par les racines des .irbres, et surtout vers le point où existent les extrémités radiculaires; — enlever, avant 1 arrosage, 0'",04 environ de la couche superficielle du sol, et la replacer aussitôt après l'application de l'engrais; — ou_ bien couvrir le sol, arrosé dune couche de litière, d environ 0° ,05 d'épaisseur. , , , j •
On évitera ainsi de voir la surface du sol se durcir sous l'influence de ces arrosements, et de perdre par l'évaporation une grande partie de ces éléments de fertilité. On pourra répéter ces arrosements trois ou quatre fois pendant l'été.
Fumure de la vigne. - Quelques œnologues, prenant comme exemple certains vignobles exceptionnels de la Champagne, de la Bouigogne, des côtes du Rhin, qui ne sont p;is fumés et dont les produits ont acquis une qualité supérieure et un prix très-élevé, ont proscr.tles engrais comme nuisibles à la qualité du vin. D autres, considérant que les produits augmentent toujours en raison directe de l'abondance des engrais, ont recommandé une fumure copieuse ; ces deux opinions contradictoires, envisagées d'une manière absolue, sont également erronées; iiiais elles peuvent devenir justes dans certaines circonstances. , , . ■ j-„j
Eu. effet, si l'absence de toute espèce de fumier diminue beaucoup le produit de la vigne, ce que 1 ou perd en quantité, on le gagne parfois en qualité. On peut donc dans certains crus tout à fait exceptionnels, et dont les produits sont très- recherchés, s'abstenir de toute espèce de fumure. Mais il n'en doit pas être ainsi pour les crus ordinaires, où la diminution du produit ne sera pas compensée par l'augmentation de la quahte; les engrais y soiit nécessaires, et nous allons examiner quels sont ceux qu'il convient d'employer.
Les fumiers composés de litières nouvellement sorties des élables ou des écuries, les dépôts des voiries, les gadoues, les os broyés, les cornes, les chiffons de lame et oénéràlement toutes les substances tres-azotees, detetminent dans la vigne une végétation vigoureuse ; mais elles ont toujours pour effet, au moins pendant les preni"années qui suivent leur application, de donner un vin sans qualité, et qui offre une saveur et une odeui: désa-réiibles. Toutefois ces inconvénients sont moins ledoutSbles dans les terrains secs, et sous le climat brûlant du Midi, que dans les sols substantiels et dans .es vignobles du centre et du nord do la France, parce que 1 excès de matières fermentescibles, produit dans le moût du rVisin par les engrais azotés, est moins à cramdre dans la première condition que dans la seconde.
Les varechs employés comme fumure dans quelques vignobles des bords de la mer, produisent les mûmes mcouvénients. Aussi devra-t-on n'employer ces m;Uieres que pendant la première formation do la vigne, et donner ensuite la préférence aux engrais végétaux et nniicraux très-riches eu sels de potasse et dont voici les prm-
'^'^Véaélaux herbacés. - Dans les vignobles du Midi où la vi-'ne est bien plus espacée que dans le iNord, on scnie, anrè^ la taille, avant l'hiver ou au printemps, entre les rings, certaines plantes, telles que le lupin P»»'' "«^^ '^.''^ lé.'e's, ou la féverole pour les terres compacte^,, et on es enterre au moment de leur flor.aison. l^''''^.'<;f..,V,^''';." ^'^ du Centre qui permettraient l'usage de cette pi.aiq i ,oi pourrait employer la vesce et lo seigle. On pourrait a ss 'c servir de ce/taines plantes qui cro.ssent en abo. d. u.c dans les lieux humides, telles ''"".f «l^^^J^ ?•'>', .'è; carex, etc., et que l'.n enterrerait »,' P"iJ,,^'i,\^.y'-''","^ immédiatement après les avoir «u ee.. CU u^a.u est adoulé oar les vigneious des bords du niiùne.
\\uefaux%nelx. - Tous les arbrisseaux, et surtout ceux-q uTcoiVervent leurs feuilles, peuvent tuissi è re empilées pour la funmre des vignes, après que le. s uècs ont été froissées par les pieds des chevaux ou le»
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roues des voitures. Tels sont les cistes, les bruyères, les ajoncs, le buis, les tontnres de haies, le genévrier, les jeunes pins. Enfin, les sarments de la vigne sont euxuiêmes l'un des meilleurs engrais.
,Varc de raisin. — Cette matière produit d'excellents effets sur la vigne. On l'emploie de préférence après en avoir extrait l'alcool par la distillation. Cet engrais est en usage dans plusieurs vignobles renommés, notamment dans ceux de Chambertin, de Nuits, de Vougent.
Terreaux. — Les feuilles, les mousses, les herbes, les gazons, réunis en grande masse et abandonnés pendant une année ou deux aux effets de la fermentation, donnent naissance à des terreaux très-précieux pour les vignes. Ou se sert aussi des vases des rivières, des étangs, des fossés, exposées à l'air pendant une année et remuées plusieurs fois; on peut y ajouter des lits alternatifs de vieux fumiers. Dans les localités où le sol est dépourvu de principes calcaii-es, on mêle à ces terreaux, au commencement de leur préparation, une certaine quantité de chaux ou de cendres de chaux. Cette substance a pour effet de hâter la décomposition des matières végétales et d'augmenter la fertilité du terrain.
Cendres. — Les cendres vives, celles qui n'ont pas été lessivées, ne sont que bien rarement employées, et cependant leurs bons effets sur la vigne sont incontestables, témoin certains crus de Volnay et de Poniavd. On pont se procurer une grande quantité de ces cendres dans les localités voisines ou terres incultes, en enlevant les gazons de la surface du sol et en les brûlant sur place. Les cendres lessivées sur lesquelles on a jeté les eaux de lessives, les rinçures de futailles, les eaux de savon, peuvent aussi servir au même usage.
Disons, en terminant ce qui a trait aux engrais proprement dits, un mot d'un nouveau mode de fumure proposé par M. Persoz, professeur au Conservatoire impérial des arts et métiers. Ce chimiste a constaté, par des expériences directes, que, dans les engrais propres à la culture de la vigne, il est des matières qui servent, les unes exclusivement à l'accroissement du bois, les autres au développement du fruit, et que l'action de ces substances, au lieu d'être simultanée, doit être successive. Par l'application de ces principes, on peut arrêter à volonté l'accroissement du bois au profit des fruits, tandis que, dans les procédés habituels, on ne peut le maîtriser que par des moyens artificiels et empiriques.
Les matières azotées sont, d'après M. Persoz, celles qui concourent au développement du bois, et, parmi celles-ci, il conseille surtout l'emploi dos os grossièrement pulvérisés, les débris de cuir ou de corne, le sang, etc. Los sels de potasse favorisent au contraire la production du fruit.
Lors donc qu'on pratique une nouvelle plantation de vignes, on doit, pour déterminer promptement la formalion d'une souche vigoureuse, mélanger, avec la terre qui entoure les jeunes plants, une suffisante quantité des matières indiquées plus haut et y ajouti;r une petite quantité de plâtre. Dès que le résultat sera produit, c'està-dire après trois ou quatre ans, on fournira aux racines les sels de potasse qui détermineront la production du raisin. L'auteur conseille, pour cela, ren)ploi du silicate de potasse, du phosphate double de potasse et de chaux, mélangés avec le sol, à peu de profondeur au-dessous de 6a surface.
Après avoir reconnu l'utilité de la fumure pour le plus grand nonitnv ,1. , vi^junlilrs. n.ms dcvnn-, f.iiri' rrui:irquer que C'ir'' Imriuir ni' doit pa-. d'''|i;L--M'f ii'iia iirs li
inilCS, au d'il .1. scpirllr,^ rll.' cxri.rrait i ; i 11 U. ■ I l.N ■
fâcheuse sur li;-, prudmls. Le UKiyen d échapper à cet inconvénient est do muinlciiir la vigueur de la viguo dans un état moyen, en no fumant la même surface que tous les cinq ans au plus tût, ou Ions les douze ans au plus tard, selon que le terrain est plus ou moins aride.
L'usage où l'on est, dans quelques localités, de fumer toute retendue d'une vigne en une seule année doit ètic aussi considéré comme vicieux. Il vaut mieux ne fumer chaque année qu'un cinquième ou ini dixième de la surface, si la vigne ne doit être fumée que tous les cinq ou ton» les dix ans, de façon qu'au bout <le chaque période toute l'élciidue ait été également fertilisée. Il y aura à cela deux avantages : le premier, c'est qu'on réunira plus facilemenl la quantité d'engrais nécessaire; le secojul, c'est que la moins bonne qualité des produits obtenus de la surface nouvellement fumée sera masquée par la qualité supérieure des produits récolléssurlcs autres parties.
Quant aux lunni Innenls pro/irenirnt dit^, destinés lurtout & modiller la compuMliuii élémentaire du sul,
ilssont aussi d'une grande utilité; voici les plus importants;
Marne, chnux. — Tous les terrains compactes, aigileux, et, en général, ceux qui sont dépourvus de l'élément calcaire, se trouvent bien du marnage ou du chaulage. La marne est répandue à la surface du sol avant l'hiver; la chaux, qui agit à la fois comme amendement et comme engrais stimulant, est mélangée avec la terre. Les boues calcaires de routes, mélangées comme lu chaux, produisent les mêmes effets que la marne. Ces amendements calcaires, et surtout la chaux, auront pour efi'ct d'augmenter la production des raisins.
Sables, graviers. — Lorsque, malgré la présence d'une certaine proportion de matière calcaire, le sol est encore compacte, onaugmentesaperméabilitéaumoyendc terres siliceuses, de graviers, et surtout de pierrailles, résultant des pierres broyées sur les grandes routes.
L'automne est le moment le plus convenable pour le transport dans les vignes des engrais et des amendements. On s'en occupe aussitôt après la vendange, à mesureque l'on taille, et immédiatement avant le labour qui suit cette opération, soit à la fin de l'automne, soit au printemps. Les engrais ou les amendements sont répandus uniformément sur toute la surface du sol, et mélangés avec la terre, au moyen de ce labour. C'est une pratique vicieuse que de répandre les engrais seulement au pied des ceps, car ce n'est pas au collet de la racine que sont situés les organes absorbants, mais bien à l'extrémité des radicelles. A. du Br.
FUNAIRE ( Botanique), Funaria, Hedwig ; du latin fanis, corde. — Genre de plantes Cryptogames acrogènes, de la famille des Mousses, établi par Hedwig dans la tribu des Bryace'es, Brong. Dans la classification de M. Montagnes, elles font paitie de la tribu des Funariées, ordre des Acrocarpns.
Caractères : péristome donlde, l'intérieur membraneux à IG cils planes, l'extérieur à IC dents soudi'cs par leur partie supérieure; coiffe ventrue à 3 angles à sa base, se fendant de cûté et se détachant obliquement. Ce sont de jolies petites mousses qui habitent les régions du nord de l'hémisphère boréal. La plus commune est la F, hygrométri- (/ite (F. hygrotnetrica, Hedw. ; Mnium hygrometrictim , Lin.).
Ses feuilles sont oblongues, pointu(?s, étalées, entières, et présentent une nervure médiane. Sa capsule est grande, brun-rougeàtre à la maturité, et portée sur un pédicello présentant un pliénomèiie d'hygroscopicité fort remarquable. Il est tordu
]ietulanl la dessiccation et se déroule à la moindre humidité. Cette espèce est trèscommime dans nos environs, sur les murs, les rochers. Elle parait en hiver. G — s.
FlJiNARIÉES (Botanique). — Tribu de plantes de la famille des .Mousses, ordre, des Acrocarpes de M. C. Montagne, qui a pour type le genre Funaire. Elle est caractérisée ainsi : capsule pyriforme, droite (Ht iililii|ue, li.sse ou striée; péristome nul, simple nii (Idiihic ; coiffe ventrue, mucronéc, fendue une ou jjliisicuis fois à la base. Ces mousses habitent, en général, les zones tempérées et septentrionales. Elles renferment les genres Fiiniiir,' (Funtiria, liedw.); Vhysaimitriiim, Biid. ; liiiloslhoi/iin, Schwœg.
EdNGlC.OI.E (Zoologie). — Voyez Kong icoi.E.
I''U\(;il'; (li.itauiquo). — Voyez Eonkie.
Fli\('.lIS (Méilcciiiel. — Voyez l''0Nr;us.
EUNlCULi; iBottmique). — On doimo ce nom au cordon vasculairo qui, partant du placenta de l'ovaire, aboutit à la graine et est destiné à servir de conduit aux sucs nourriciers. Ce cordon est désigné souvent sous le nom de cardan ombitiial. Certains auteurs ont aussi nommé cet organe podosperme (du génitif grec podos, pied, et sperma, graine). Il est quelquefois très développé comme dans certains magnolias. Dans les asclépiadcs, il est formé de lllets soyeux qui romposent une aigrette. Le funiculo est un faisceau do fibres cl de vais-
(I) f, fi'uilliï. - II, iirnc porico sur un long pdJ>CL-llc. — 0, «licrculc. — c, c illi; c|ui a (icriitlc »ur une seule ilc» doui uracs-
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seaux détachés du placenta ou tropliospei'tnc. Destiné ;'i nourrir l'embryon comme il a été dit, il pénètre à travers l'épisperme jusqu'à l'amande; dans ce trajet, il franchit l'épaisseur do la testa en un point nommé le hi/e, et celle du teginen ou membrane interne en un autre point nommé la chnlazc.
FURCELLAIRE (Botanique), Furce/laria , Lmx. — Genre de plantes Cri/ptogaines amphigènes, de la classe des Algues, ordre des Aplospoi-ées, famille des Fticace'e.i, établi par Lamouroux et caractérisé par une tige et des rameaux cylindriques dépourvus de feuilles, et une fructification siliqueusc, le plus souvent simple, subulée, à surface unie. Les espèces très-peu nombreuses de ce genre ne dépassent guère une longueur de 0'»,25. Leur couleur est ordinairement olivâtre et devient noire par la dessiccation. Elles croissent au-dessous de la ligne des marées dans les mers tempérées. On trouve assez communément sur les côtes de France la F. fastigiée {F. fnsligiuta) et la F. lumbricnlis. Cette deriiière s'étend jusqu'aux côtes méridionales d'Espagne.
FURED ou Balato^-Fired (Médecine, Eaux minérales). — Village de Hongrie, sur le lac Balaton ou Platten, près du bourg de Topolcsan, à 36 kilomètres N. de Ncitra, 1-30 kilomètres N.-O. de Bude, dans une situation très-pittoresque. On y compte trois sources d'eaux minérales bicarbonatées calciques, dont une, dite source de François- Joseph {Franz-Josefsquel/e'., n'est employée qu'en boisson ; les deux autres le sont en bains. Ces eaux renferment une certaine quantité d'acide carbonique libre (2S',S''J par litre) ; plus, sulfate de soude, O^'jSTO; chlorure de sodium, 0",0;i9; carbonatede chaux, 0",92! ; carbonate de soude, 0'',in ; un peu de carbonate de fer et de manganèse, Os^OO? ; matière organique, 0«',4V8, etc. Oa administre aussi en bains les eaux du lac Balaton, dont les principes minéralisatenrs sont en moindre quantité, si ce n'est le fer (plus de 0'',010). Les boues du lac sont aussi recueillies pour bains et pour frictions. En général, cette station jouit d'une grande vogue en Hongrie. Les bains froids dans le lac, avec l'exercice do la natation, sont aussi très-recherchés. La médication de Fnred n'a rien de spécial ; elle rentre tout à fait dans les moyens toniques et reconstituants. F — N.
FURET ou NisME (Zoologie", Piitorius furo, Less. ; Mustela furo, Lin. — Espèce de Mnmmifères du sousgenre Putois, appartenant au grand genre des Mûries (^Muslvla, Lin.). 11 semble être une variété du putois, perpétuée par une longue domesticité, et ses yeux roses eu fejaient une variété albine ; en efl'et, on en élève bear.coup qui n'out pas les yeux roses. Du reste, il a la forme et les instincts du putois, dont il se distingue par une taille un peu moindre et un pelage jaunâtre, varié de blanc. Sa longueur est d'en^iron O^jGS, la queue comprise. On ne le trouve en France qu'à l'état domestique; il est en efl'et orlgiiuiire d'Afrique et ne s'est acclimaté qu'en Espagne. Chez nous, il souffre du froid ; nos hivers le font périr à l'état de liberté, et il reste généralement plongé dans un état de somnolence et de torpeur dont il ne sort que pour manger avec la voracité qui caractérise les animaux du genre auquel il appartient. Il est pour le lapin un ennemi mortel, et il lui fait une guerre acharnée. Cette haine est tellement innée, que si l'on présente un lapin mort on vivant à un jeune furet qni n'en ajamaisvn,il se jette dessus et le mord avec rage. Les chasseurs utilisent cette particularité des mœurs du furet en la faisantservir à rendre leurs reclnu-ches moins pénibles et plus fructncuses. A cetolTet, ils relèvent dans une cage ou un tonneau contenant une certaine quantité do liiasse dans hiquelle l'animal s'enfonce et dort. Lii, ils le nourrissent de pain, do lait, d'oeufs, mais rarement de viande; puis, le jour de leur expédition, ils le musellent et le portent devant l'ouverture d'un terrier. Le furet, guidé par ses instincts carnassiers depuis longtemps iii:issouvis, pénètre dans la retraite des lapins et les force à s'échapper par une issue au devant de laquelle le chasseur a eu soin de tendre ses lacets. S'il n'était pas muselé, il saisir.ait l'un des lapins par le nez ou le cou, lui sucerait le sang, et, .après s'en être rcpn, s'endiirmirait auprès du cadavre de sa viciime. Dans ce cas, il est quelquefois difliiile de le faire sortir du tjou, mémo en l'enfumant comme un renard ou en tirant un coup de fusil à l'entrée du terrier. Quoique le furet vive en domesticité, il est rarement bien apprivoisé, et on est toujours obligé de le ti'uir à la chaîne. 11 ne reconn.ait pas son maître, n'obéit à personne et mord toutes les fois que l'occasion s'en présente, mémo la main qni lui donne à manger, La femelle, un peu plus petite que le
mâle, porte six semaines et mot bas cinq nu six petits. Ses portées ont lieu deux fois par an, quelquefois trois. Ces animaux exhalent une odeur désagréable, surtout lorsqu'ils sont dans un étnt d'irritation.
Furet (Graxd) de d'AzZara.— C'est le Grison (Viverra vittala, Lin.), espèce de Mammifères du genre Glouton.
Furet (Petiti. — D'Azzara a donné ce nom à une autre espèce du genre Glouton, le Taira {Mustela barbara. Lin.).
Furet des Indes. — C'est la Mangouste de l'Inde {Vivcrrn munr/os. Lin.).
FURET.AGE (Sylviculture^ — Mode d'exploitation de? taillis, qni consiste à couper les plus groi brins, en laissant subsister les petits jusqu'à l'époque où ils auront atteint la dimension des premiers. Voyez au mot Forèis le chapitre qui traite de l'exploitation.
FUl;Fl]RACÉ (Médecine), du latin furfur, so:.. — On dit qu'il y a des écailles furfuracées, une desquamation furfuracée, lorsqu'il se détache de l'épiderme de petites parties minces et qui ressemblent à du son. Cet adjectif sert à caractéri.ser certaines affections cutanées, dans lesquelles il se détache de l'épiderme de petites parties minces qui ressemblent à du son; ainsi on dit dnrlre furfuracée, feigne furfuracée.
FCRNARINÉES (Zoologie). — Vnyez FotriMEr., Gnni-
PEIlEAtlX.
FURONCLE (Médecine), Furunculus. — Tumeur inflammatoire superficielle, dure, rouge, chaude, douloureuse, circonscrite, peu volumineuse, saillante, ce qui lui a fait donner vulgairement le nom de clou, de forme conique, développée dans le tissu cellulaire graisseux que renferment les aréoles de la face inférieure du derme, et qui se termine toujours par suppuration. Lorsqu'un seul de ces paquets graisseux est malade, c'est le furoncle; on l'appelle vulgairement orgelet, et plus vulgairement ejicore compère loriot, lorsqu'il a son siège sur le bord libre des paupières. Mais lorsque l'inflammation s'étend à plusieurs de ces paquets graisseux, lorsque la suppuration se fait jour par plusieurs ouvertures à la peau, la maladie prend le nom d'anthrax bénin (voyez ce mot), pour le distinguer du charbon ou anthrax malin. Du reste, dans ces deux affections que l'on pourrait avec raison considérer comme deux variétés d'une même maladie, les causes, le siège, les symptômes, la marche, la terminaison, sont analogues, les indications curatives sont les mêmes. Seulement le furoncle est moins gros, sa base s'étend moins profondément, la tumeur ne s'ouvre qu'eu un seul point, tout au plus en deux ; il ne se détache qu'un seul paquet auquel on a donné le nom de bourbillon. On a dit depuis longtemps (H'.e c'était du tissu cellulaire gangrené par la violence de l'inflammation, qu'il y avait eu étranglement dans les aréoles qui le contiennent. Cette opinion n'est pas partagée par M. Denonvilliers. « Ce qu'on prend, dit le s.avant professeur, pour du tissu cellulaire adipeux gangrené, n'est qu'un produit de sécrétion qu'on pourrait a.[\\-ic'.ar matière bourbillouneuse {Thèse, 1837). » M. Nélaton le regarde comme un produit analogue aux fausses membranes. Le plus souvent il existe à la fois ou successivement plusieurs furoncles chez le même individu ; rarement cette affection vient isolément. Les causes sont à peu près ignorées ; on se contenle de dire que la maladie tient à une disposition particulière. Le furoncle débute par un petit point inllammatoire sur une partie quelconque de la suiface cutanée, avec démangeaison, rougeur; au bout de peu de jours, il se développe une tumeur d'un rouge vif, dure, à base Large, sommet saillant en pointe; eu deux ou trois jours cette pointe blanchit, se perce par une petite ouverture qui donne pass.ago à très-peu de pus; bientôt le bourbillon se montre à cette ouverture par huiuelle il s'échappe quelquefois spontanément par lambeaux, le plus souvent par la pression exercée sur la tumeur avec les doigts. La cicatrice no tarde pas à se faire. Le traitement consistera dans l'emploi des cataplasmes émollients, que l'on pourra rendre maturatifs vers laliu. On pourra aussi, vers cette époque, avoir recours aux onguents do même nature, tel que l'onguent de la mère, etc. LoiMpie la tumeur est volumineuse, que l'ouverture spontané^' trop élroiie rend la sortie du bouibillon diflicile. on se lrou\era bien de faire une incision simple, ou mieux une incision cruciale sur la tumeur, afin de la débarrasser du bourbilhm et du pus épais qu'elle contient; on devra en même temps titcher de découvrir la cause interne qui a produit la maladie, ce qui n'est pas toujours facile; dans tous les cas, il est utile, lorsque la suppuration est terminée, de
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prescrire de légers purgatifs, des bains sFmples ou sulfurein, des amers, etc. F -^ N.
FUSAIN (Botanique), Evoiiymus, Tourii. ;du greceus, bon, onyma, nom : bien nommé, ou d'Evoivjme, mère des Furies : allusion faite aux propriétés vénéneuses d'une espèce. — Genre de plantes Dicotylédones dialypétales hypogynes, de la famille des Célastrinées. Les fusains, dont on cultive une quinzaine d'espèces, sont des arbrisseaux assez élevés, à feuilles simples. Us habitent les réglons tempérées de l'hémisplière boréal. Le F. d' Europe [E. europcpus. Lin.), nommé aussi bonnet de prêtre, à cause de la forme de ses fruits, et quelquefois bois à lardoire, s'élève souvent à plus de 5 mètres. Ses fleurs sont petites, verdâtres, et ses capsules sont d'un beau
rouge. Cette espèce est très-abondante dans nos forêts. Son bois sert à faire le charbon qui entre dans la composition de la poudre à canon. Ce charbon est aussi, comme on sait, très-employé par les dessinateurs. Le bois de fusain est jaunâtre; il a le grain iin et serré, ce qui permet de l'utiliser dans les ouvrages de tour ou de marqueterie; on en fabrique aussi des vis, des fuseaux, des lardoircs. Mais son usage est assez restreint, parce qu'on ne lui voit guère atteindre des/limensions considérables. Du reste, il n'est pas sans inconvénient pour les ouvriers qui le travaillent; il leur cause, dit-on, des nausées et des vomissements. Ses fruits sont émétiques et purgatifs. Ses capsules, séchées et réduites en poudre, servent à faire mourir la vermine daus quelques cantons. On en plante quelquefois dans les haies où ils ne servent pas beaucoup de défense, mais depuis le mois de septembre jusqu'.'i l'hiver, ils restent chargés de leurs fruits rouges et font un joli effet. Le F. d'Europe possède une variété k fruits blancs et à feuilles panachées. Le /''. à larges fcui/lcs {E. latifolia, Scop. ), considéré par quelques-uns comme une variété du précédent, se dislingue par ses feuilles grandes, ovales, acuminées, par ses fleurs d'un vert rougeâlre en cymcs, et ses fruits à cinq angles tranchants, minces comme des ailes. On le trouve eu Suisse, en Autriche, eu Hongrie, et dans les bois montagneux du midi de la France. Ces deux espèces sont souvent attaquées par la laive d'un insecte du genre Tenihrède ou mouche à scie, qui les dépouille compKHement do leurs feuilles.
On emploie quelquefois dans les bosquets quelques espèce» CJO^tiques, ainsi : le /•". Irmjo'irs verl {E. iiniericunus, Lm), à fruits routes couverts d'aspérités; le F. nain (E. nanus, Manch.l, k lleurs brunes, nombreuses ; rameaux retombants , d'ini bel effet ; le F. noir pourpré (/'-. alro-piirpureus, Jncq.i, k fleurs d'un pourpre obscur. Ces espèces, sensibles nu froid, gèlent souvent sous le climat de Paris. Us demandent Ijcaucoup de Boin». — Caractères du genre: calice persisi.inl, à ;, divisions profondes; 4-6 pétales insérùs autour d'un disque; 4-5 élamines ayant la même insertion; ovaire i\ 4-.'i loges contenant chacune 2 ovules; capsule colon'e, 4 4-4 côtes; graines accompagnées d'un arillo colnii' eu rouge. G — s.
KUSAM; (Botanique), Fusanus , Lia, — Genre de
plantes Dicotylédones dialypétalei périgynes, famille
des Siintalacées ; calice supérieur à 4, rarement .5 découpures; 4 étamines; ovaire inférieur; drupe monosperme. La F. comprimée {F. co>npressus. Lin. ; Evonijtnu<: colpoon, Lamk.) est un petit arbre du cap de Boinie- Espérance, très- rameux, à feuilles opposées, ovales, assez semblables à celles du buis; fleurs en petites grappes, rameuses, terminales. Ou les cultive pour l'ornement.
FUSEAU iZoologie;, Fusus, Brug. — Genre de Mollusques gastéropodes, ordre des Pectinibranches, famille des Buccinoïdes, du grand genre des Rochers {Murex, Lin.); ce sont des coquilles, peu distinctes des Fasciolaires et des Turbinelles, fusiformes, spire allongée, à canal saillant et droit, dépourvues des varices qui caractérisent les murex proprement dits. D'après les travaux de Quoy et Gaimard, qui ont eu l'occasion d'observer l'animal du genre Fuseau, il rampe sur un pied petit, épais, ovale ou quadrangulaire; sa tète est petite, aplatie, étroite; deux tentacules courts, portant les yeux l'U dehors et à la base; manteau court; fente buccale étroite, par laquelle l'animal fait sortir une trompe plus ou moins longue. Le nombre des espèces placées dans ce genre par Lam.irck est assez grand. Nous citerons : Le F. quenouille [F. culus, Lamk), de l'océan Indi«n, assez commun dans les collections ; coquille striée, noueuse sur les tours de spire, blanche. Le F. d'Islande {F. islaudicus, Lamk), de 0"',10 à 0°,12 de longueur, tonte blanche sous un épiderme brun. Commun dans les mers d'Islande. Le F. géant (F. colossus, Lamk), coquille de 0°',I8 à O^jSO de long, fusiforme, striée dans les deux sens. Le F. trompette IF. tuba, Lamk), espèce des mers de Chine, très-rare dans les collections. Striée en travers et blanche; spire hérissée de tubercules pointus.
Fuseau (Géométrie). — Portion de la surface d'une sphère comprise entre deux demi circonférencesde grands cercles aboutissant aux extrémités d'un même diamètre. L'angle des deux plans des gi'ands cercles qui détermine ces circonférences s'appelle angle du fuseau. Il existe plusieurs théorèmes do gjométrie sur les fuseaux; nous allons citer les principaux :
1" Dans une même sphère ou dans des sphères égales, les fuseaux sont dans le même rapport que leurs angles.
2° La surface d'un fuseau est égale :■! celle de la sphère dont il fait partie, multipliée par le rapport de l'angle du fuseau à quatre droits.
3" Le rapport d'un fuseau au triangle sphérique trircclangle est égal au double du rapport de son angle k l'angle droit.
FUSÉE (Médecine). — On appelle ainsi des trajets plus ou moins longs et sinueux, que parcourt le pus dans certains cas d'abcès avant de se porter au dehors ; on dit aloi's que le pus fuse. Le chirurgien doit surveiller avec grand soiii ces fusées qui s'étendent quelquefois fort loin dans les tissus.
FusÈE (Vétérinaire). — On donne ce nom à la réunion de plusieurs suros placés les uns près des autres, et on appelle suro nrje tumeur osseuse qui se développe sur le canon du cheval ou du bœuf, le plus souvent k la suite d'une contusion.
I''iisiii;s DG GUEuiiE (Artillerie). — Une bouche k feu tirée sans projectile recule sous l'action des gaz de la poudre.
Une fusée est une bouche ;\ feu servant do projectile, et qui ;igit par son recul.
L'emploi des fusées remonte au ix" siècle. On s'en servit eu Asie. Abandonnées du xiii* au xvii" siècle, elles furent reprises plus tard, et en 1799 employées par les Anglais au siège de Seringapatnam, Depuis, Congrèvo les a perfectionnées, et aujourd'hui leur utilité iucontestablc les rend l'objet d études et d'expériences sérieuses.
Ou emploie les fusées soit pour servir de signal, soit pour lancer un projectile ou une matière incendiaire sur un point donné. Les fusées de signaux ne renferment aucun projectile et sont en carton; les fusées à projectile sont construites en tûle. Le principe est le moine pour les deux espèces, et nous ne parlerons que de la dernière.
Conmie nous l'avons déji\ dit, une fusée est un projectile qui porto en lui le principe do son niouveuient. Quelle» sont les circonstances qui ont motivé sa forme et le choix do la matière dont il a été rempli '.'
Forme des fu.ices. — Puisque le pmjectile doit fendre l'.air, il faut, ;iutant que possible, le rendre insensible 4 la résistance de ce dernier; on lui a donné une forniu allongée. Un cylindre d'un petit rayon offre peu de prise
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à l'air, se charge commodément et rt'siste très-convenablement aux pressions intérieures.
Choix (le la matière. — Le monveraont de la fusée ne pev.t être produit que par des gaz agissant sur elle. Or, la poudre non tassée brûle trop rapidement et donne une tension trop grande; la poudre tassée, au contraire, brûle trop lentement (O^iOI.S par seconde environ pour un prisme en poudre t.issée). Il a dono fallu employer une composition particulière, et, pour favoriser et accélérer sa combustion, on a ménagé dans la fusée un vide central, appelé âme de la fusée. Ce vide permet en outre aux gaz produits d'agir directement sur la tête de la fusée. Dans une enveloppe en tôle, appelée le cartouche de la fusée, on place le projectile ou le pot plein de matières incendiaires que la fusée est destinée ;\ lancer. Dans la partie cylindrique de l'enveloppe, on tasse autour d'une broche conique, qu'on retire ensuite, une composition formée de 2 de salpêtre, I depulvérin, 1 de charbon de bois dur (orme ou chêne) et J de soufre environ. Si on laissait les gaz se dégager librement par la partie inférieure, le mouvement serait trop lent, parce que leur action sur la tête de la fusée serait trop affaiblie. On ferme alors l'extrémité du tube, et l'on pratique des évents destinés à laisser écouler les gaz.
Comme projectile devant s'élever dans l'air, la fusée est complète ainsi; comme projectile devant atteindre nn but déterminé, elle ne^ l'est pas. II lui faut une baguette qui lui serve de gouvernail et la maintienne dans la direction qu'on lui a donnée. Cette baguette se visse au culot dans l'axe du cartouche. On la nomme barjuelte directrice.
Il existe une relation obligée entre la vitesse de production des gaz, la surface de l'âme et celle des évents. La variation de tension dépend de la quantité de gaz produit et de la surface des évents. Cette tension augmente d'abord, puis reste stationnaire, puis diminue et s'annule. Si donc on connaissait la tension à chaque instant de la combustion, en comptant les temps sur une ligne horizontale et représentant les tensions par des lignes verticales, on obtiendrait une courbe représentative de la variation des tensions.
On a essayé d'obtenir directement cette courbe par l'expérience. Sur un chariot animé d'un mouvement rectiUgne et uniforme on place la fusée et un dynamomètre sur lequel sa tête agit. On comprend que peiidaiit la combustion, la brauiho du dynamomètre munie d'un crayon trace une courbe sur une feuille de papier mobile. Mais la vitesse étant très-grande , l'expérience manque de précision. En opérant sur les fusées de 0",07, on a trouvé que la pression sur la tète était de 110 kilogrammes.
Mouvement des fusées. — A l'origine et au moment du départ, il y a peu de gaz produit, le mouvement est lent et la trajectoire a une forte courbure. La fusée ayant son maximum de vitesse se meut presque en ligne droite, puis elle commence à descendre et tombe très-rapidement. Nous exagérons dans notre figure les différences
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de courbure qui existent entre les trois parties do la trajectoire pour mieux la comparer à celle d'une bombe de même portée.
Influence du la baguette. — La baguette dans un air calme dirige la fusée; dans uu air agité, elle est une cause de déviation.
Une fusée est soumise h trois force» : l'action des gaz ogissnnt en H, le poids agissant on G au centre de gravité, la résistance de l'air agissant en un ccrt.ain point de la surface du corps. Dans un air calme, tant que la fusée s'élève dans la direction qu'on lui a donnée au départ, la résistance do l'air a son point d'application sur la (êtc ; dès que par une cause quelconque la fusée est déviée, la résistance agissant encore pondant un certain temps dans le sens primitif tend i ramener le corps dans la positioa Uont il s'est écarté. Plus la dis-
tance du point d'application R' de cette force an cari touche sera grande, plus son effet sera considérable. Or, en allongeant la baguette, il est clair qu'on recule ce
Fig. 1326. — Fusée.
point d'application. Les longues b.agnettes assurent donc une direction presque invariable dans un air calme.
Il est bien évident que dans un air agité la baguette est une cause de déviation. Tout vent agissant dans le sens R'N relèvera la fusée ; tout vent agissant dans le sens R'S la couchera.
Quand le vent souffle perpendiculairement au plan de tir, la baguette fait dévier la fusée à droite ou à gauche.
Emploi des fusées de guerre. — En campaçne, on les lance contre la cavalerie par le tir en rideau, c'est-àdire en en faisant partir en même temps plusieurs placées en ligne sur des châssis très-bas et peu inclinés. Leur tir isolé ne produit aucun effet. Dans l'attaque d'une place, elles servent à rendre une brèche praticable en enfonçant un projectile dans des terres, à jeter des projectiles ou des pots incendiaires dans la ville. Dans la défense des places, elles peuvent être employées à raser l'étnge supérieur d'un cavalier de tranchée, etc..
Les fusées de signaux portent leur baguette sur le coté et sont lancées aussi verticaloiuent que possible.
Fusée des projectiles creux. — On appelle ainsi le trcnc de cône en bois qu'on enfonce dans les obus et les bombes. Il est rempli d'une composition que la poudre de la pièce enflamme, et qui, communiquant le feu à la poudre dont le projectile creux est chargé, détermine son éclatement. On coiffe la fusée (on bouche l'oritirc extérieur) jusqu'au moment où le projectile est introduit dans la bouche à feu qui doit le lancer.
rUSIFORME (Histoire naturelle). — Qui a la forme d'un fuseau, renflé vers le njilieu et s'amincissant par les deux bouts. On rencontre assez souvent cette forme en zoologie et en botanique; ainsi plusieurs espèces de coquilles sont fusiformes, la racine d'une variété de Rave {Itaplianus satinus, Lin.) est fiisiforme, etc.
FUSIL (Artillerie). — Arme i feu portative. On appelle, en général, arme à feu, toute machine propre A utiliser la force luotricc résultant derinflammation delà poudie. On réserve le nom de bottches à feu, aux armes non portatives, tels que les canons et mortiers (voyez Canons). Dans touto arme h. feu portative, on distingue quatre p.irties principales: 1° le canon destiné à recevoir la cliarge et à diriger le projectile ; un canal étroit pratiqué dans l'épaisseur du canon et appelé lumière, débouche sur la charge et établit la communiration entre la partie intérieure du canon appelée âme et l'extérieur; 2° la platine ou le mécanisme destiné i produire le feu qui doit enflammer la poudre par l'intermédiaire de la lumière ;:i° la monture, dont l'objet est de relier les différentes p.arlios de l'arme, d'en faciliter le maniement et de permettre au tireur de la maintenir au moment du tir; 'i" les garnitures. Dans certaines armes îi feu portatives, on trouve une cinquième pai lie. la /iniinnellc, qui permet do faire de l'arme h (m mm- : i demain.
Notions historiques. — Li's i-i -mi. i . .innos à feu remontent ;V l'oiiginc du xiv'sirri,' lllr -,. composaient de deux parties: r un tube creux en 1er ou canon destiné à diriger le projectile ; 2° une boite contcn.mt la poudre. On assemblait les deux parties, au moment du tir, ;\ l'aide de bandes et d'étriers eu fer. Le poids de ces armes variait de 20 à 3(1 kilotiiammcs. Elles ét.aient encastrées sur un tréteau et il fallait deux hommes pour les manœuvrer.
Pour assembler la boite et le canon ou volée, on eut d'abord rccuurs ;\ un grand nombre de moyens. On songea enfin A l'aire autour do la boite <lcs filets se vissant dans la volée qui fut taraudée. La boite prit alors le nom de culasse et les canons qu'on avait appclésjas(iuc-là
FUS
FU
canons à niain, prirent celui de scr/enlines, sans doute à cause des filets de la culasse. 11 y avait les serpeiitincs et les demi-serpcntincs.
En 13i4, on ont l'idée d'encastrer les canons dans un fut en bois qui se teiniinait par une poignée. Un seul Iionime suffisait pour maintenir l'arme pendant que l'on chargeait et que l'on pointait. On donne à. cette arme le nom à'arqiiebuse, à cause de l'analogie de sa forme avec une ancienne arme de jet. Un peu plus tard, on allongea la boîte et la volée fut supprimée. L'arme élait longue de Û^i-iO à 0"',cn. C'est à cette époque, 1360, que remonte la fabrication des premières couleuvrines, ainsi appelées à cause de leur forme générale et de la couleur du métal qui servait à leur fabrication. Eu employant un n.étal fusible comme le bronze, on put couler la culasse et la vi lée d'une seule pièce. Cette disposition permit de dimimier les épaisseurs et de rendre l'arme plus légère, tout en la faisant plus longue et plus résistante. Sous le règne de Louis XU, on introduisit dans nos armées l'usage de Varquebuse à croc. Dans cette arme, le canon en fer élait forgé d'une seule pièce. Pour s'opposer à l'effet du recul, on avait adapté à la partie inférieure du canon un croc qu'on appuyait, au moment du tir, contre un obstacle fixe. La longueur de cette arme variait de l",3(ià '.)°',3Uet son poids de .S à 25 kilogrammes. Elle lançait des balles de 25 à 250 grammes.
L'emploi du croc était fort incommode. Le fût ayant été prolongé avec une légère inclinaison, le tireur put viser en appuyant i'arnie contre le plastron de sa cuirassé, d'où le nom de poitrinal. Le soldat armé du poitrinal portait en même temps un bâton ferré par le bas et garjii en haut d'une fourchette. Lorsqu'il voulait tirer, il plantait son bâton en terre, posait le canon sur la fourchette et appuyait la crosse coi,trele côté droit de la poitrine. Celte arme était très-répandue du temps de François I".
Bientôt, de 1520 à 1 530, on modifia le fût de telle sorte qu'il put s'appliquer contre l'épaule. L'arme prit alors le nom de mousquet et l'application au mousquet de la p/uline à silex, lui fit donner le nom de fusi/, du mot italien /'uci/e, pierre.
De la plaline à silex. — Dans le canon à main, on mettait le feu à la charge avec une mèche enflammée que l'on approchait d'une traînée de poudre aboutissant à la lumière. Mais lorsqu'on fabriqua des armes qui purent ttre appuyées contre la poitrine, on adopia un moyen qui permettait au soldat de tirer, tout en maintenant son arme en joue. On eut successivement recours ùlapLitine à mèche, à la platine à rouet et à la platine à silex dont voici le principe. Une pièce appelée chien sert à fixer entre ses mâchoires la pierre qui doit produire le feu en frappant contre la face de la batterie. Le moteur est un fjrioid ressort qui communique au chien immoavement de lotalion assez rapide pour que le choc de la pierre sur la baltcric produise des étincelles qui enflamment l'amorce. Le grand ressort agit sur le chien par l'intermédiaire de la noix sur l'arbre de laquelle le chien est solidement fixé. Sur le contour de la noix sont pratiqués deux crans dans lesquels s'engage lo bec ou crochet de .'•/(îcAc'//t' qui est maintenu par le ressort de gâchette. En passant la queue de la gâchette par l'intermédiaire de la détente, son bec se dégage du cran dans lequel il pénétrait, et la noix cédant à l'action du ressort entraîne le chien. Voici d'ailleurs la nomenclature complète de la platine â silex du fusil d'infanterie modèle 1822. Corps (le platine sur lequel s'assemblent les pièces qui conjposent la platine. — Bassinet servant à contenir la poudre qui doit communiquer le feu ù la charge. — Vis de hussinet. — Ilatlerie. Elle ferme le bassinet et jiar le choc de la pierre contre sa face produit les étincelles oui allument l'amorce. — Visite liatlerie. — Ressort de batterie; il sert à fermer li' bassinet en appuyant sur le pied do la batlei ie, et tient celle-ci rcnvereée lorsque le bas.sinel doit rester ouvert. — Vis du ressort de batterie; — Ctuen; — Noix; — Vis de noix; — Hride denoix; e\\ami>.\ii\\eul\& noix parallèlement au corps de plaiino. — Vis débride; — Gdcliette; — Vis de gdc/ielle; — liessort et vis du ressort de t/Arlictte ; — Grand ressoit et sa vis; — l'icrre. Deux grande» vis appelée» vis de platine icr\ei\t à ajuster la plnlinc sur la monture.
Si/sli}nie ù percussion. — L'idéec'.u-iyslfcmo i percussion rcnionio, | our ainsi dire, & l'époque de In découvcrle de» sel» fulminants en I7H5, n.ais le» premiers es- Mis furent infructueux. Ce ne fui qu'en 18l2qu'uu ar-
murier appelé Paidi/ prit le prpmii.^r brevet d'invention pour une arme à amorce fulminante. Cette arme fut rapidement modifiée et perfectionnée. Huit ans après, la platine à silex était abandonnée pour les armes de chasse et des expériences étaient commencées pour appliquer le système percutant aux armes de guerre. Ces expériences conduisirent à la création du fusil, modèle 1842. Nous nous occuperons spécialement de celte arme en examinant successivement ses quatre parties principales. Sa longueur totale est de 1",957 et son poids de •i'',57.
Ca?ton. — On distingue dans le canon : la longueur, la partie intérieure ou dme, le tonnerre et .'es pans, la partie extérieure, la culasse, la masselotte et la cheminée, la hausse, le guidon et le tenon. Les canons fabriqués primilivement en fer forgé sont aujourd'hui en acier pudlé fondu ; chaque longueur de (i",05 subit deux chaudes de forge, et le canon est ensuite foré, alésé, dressé, raboté et poli à l'extérieur.
I>a longueur du canon repose sur dos cons'dérations théoriqf.es et des considérations de service. D'après legénéral Piobert, une charge de poudre égale au tiers du poids du projectile est complètement brûlée, lorsque le projectile a parcouru un espace égal à dix-huit fois son diamètre. Or, le diamètre de la balle sphérique étant de 0",0I67, on arrive pour la longueur minimum du canon à C",0I67 X 18 ou n",30. Pour rendre possible l'exécution des feux sur plusieurs rangs, le canon des hommes du dernier rang devant déborder suffisamment la ligr.e des hommes du premier rang, la longueur du canon a été portée à l °',02y.
L'âme a la forme d'un cylindre droit à bases circulaires; son di.amètre qui constitue le adibre de l'aime est de 0°',l>)8. On donne le nom de vent à la différence entre le diatiiètre de l'âme et celui du projectile.
La partie postérieure du canon porte le nom de tonnerre. Cette partie étant destinée à recevoir le premier effort de la charge, on lui a donné une grande résistance. Les surfaces planes qui lui sont circonscrites ont reçu le x\om àe.pans. Dans le tonnerre se trouve pratiqué un taraudoge intérieur appelé boite du tonnerre, qui reçoit le bouton de culasse.
Les gaz qui proviennent de l'inflammation de la poudre exercent sur les différentes parties du c.nnon des efforts inégaux qui vont en diminuant depuis le tonnerre jusqu'à labouche; aussi, les épaisseurs du canon varientelles de la même manière. Pour égaliser la résistance à la rupture, les surfaces intérieure et extérieure sont exactement concentriques et le canon a été composé d'une série de troncs de cône se r.iccordant entre eux. De cette façon on a pu réduire le poids du fusil et r.=ipprocher son centre de gravité du tireur.
Le canon est fermé par la culasse qui sert à le fixer sur la monttn-c. L'assemblage du canon et de la culasse se fait au moyen du bouton fileté qui se visse dans la boite du tonnerre. Le bouton porte sept filets dont la section est un triangle éqiiil.itéral. A sa partie postérieure, lu culasse est terminée parla queue et le talon de la culasse au moyen desquels on fixe le canon sur la monture, par une vis dite vis de culasse.
Le canal de lumière pratiqué d.-ius lo tonnerre communique avec le canal de cheminée; celle-ci s'appuie sur le tonnerre â l'aide d'un taraudagc pratiqué dans une pièce en acier appelée masselotte. La cheminée est en acier fondu; le cône qui reçoit la capsule offre un tranchant capable de briser la couclio do vernis qui recouvre la composition fulminante conteuuc*-dans l'alvéole de la capsule.
Le p.iin(a<j;e du fusil se fait ;\ l'aide de la hausse et du guidon ; la hausse est placée â la partie postérieure de l'arme et lo guidon vers la bouche. Le .sonmiet du guidon et le fond du cran de mire de la hausse déterminent une ligne droite appelée ligne de mire naturelle, dont la deuxième intersection avec la trajectoire se nonimo le but on blanc naturel.
Le tenon sert à fixer la baîonnolte. Il est brasé sur l'arêle inférieure du canon à 0"',0'i71 do la bouche; sa saillie est de 0",003i.
Platine. — Nous savons déjà que le mécanisme qui enflamme l'amorce porto lo nom de platine. Ccllo du fusil, modèle 1812, ne diffère pas notablement de celle qui a été précédemment décrite ; elle présenie avec la platine usuelle dont nous donnons la figure, quelques différences; on l'appelle platine à chaîne! le. Lo moteur princii)al est la grande branche du ressort qui agit sur la noix par l'intermédiaire d'une pièce arliculco appo-
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lée chaiiicllc. La noix transmet nu chic» l'action du moteur et est maintenue parallèlement au corps de ;)latine à l'aide de la bride de noix.
PUlwi du fusil oi-a.i
Comme dans la platine à silex, la noix présente deux crans, dits cian de bande et cran de sûreté, dans lesquels vient s'engager le bec de la gâchette. Celle-ci, mobile autour d'un double pivot, est assurée dans son action par la petite branche du ressort; elle présente une partie coudée perpendiculaire au corps de platine qu'on appelle quene de gâchette, sur laquelle le tireur agit par l'intermédiaire de la touche recourbée de la déicntu et de la lame de détente.
Monture. — La monture se compose do deux parties principales: le fût et la coHc/ie. Celle-ci se subdivise en deux parties: la poi'j'Hee qui commence à la naissance du fut et finit au buse et la erosse.
On distingue en outre dans la monture un grand nombre de parties dont voici la nomenclature :
1° Le logement du canon ; 2° le logement de la quene de culasse; 3° les embases des boucles de garniture;; 4° les logements des ressorts de garnitures ; 5° le canal de baguette; C° le logenientdu ressort de baguette; 7°le logement ou encastrement de la platine; 8° le logement ou encastrement de la rosette ; 9° le logement ou encastrement de l'écusson; 10° le logement ou encastrement de la plaque de conclie ; 1 1° les trous pour vis à bois et pour la goupille du battant de sous-garde.
En France, on emploie exclusivement le bois de ncyer pour la confection de la monture des armes de guerre.
Garnitures: 1° La baguette, son ressort et In rjoupilte du 7-eisort. La baguette sort à introduire la balle dans le canon et i décharger on nettoyer l'arme à l'aide du tire-balle et du tire-bourre. Lorsqu'elle est mise dans le cauon, son petit bout dépasse la tranche de la bouche de toute la partie taraudée, c'est-â-dire de O^.dOS à 0",010. Quand elle est dans le canal, le gros bout affleure la tranclio de bouche. Depuis 176C, la baguette est en acier trempé ; elle a la forme tronconiqne et est terminée par une tfiie en forme de clou. Klle est maintenue dans son canal à l'aide du ressort de baguette qu'on fixe sur le bois par une goupille.
2° Les trois boucla. Elles servent A maintenir le canon sur le fût, conjointement avec la vis de culasse, et à soutenir la baguette dans son canal. Ce sont : l'ewhouchi)ir,\a r/renndine et \a,cnpucine.
3° L(i plaque de couche et ses deux vis. Elle a pour but de pniiégcr contre les chocs l'extrémité de la crosse et de permettre au tireur d'.ippuy(!r solidement son arme contre son épaule ; deux vis à bois servent à la maintenir.
i° La rotetle. On appelle ainsi une pièce qui sert d'écrou à la vis de platine.
,S° La sous-garde. Elle comprend Vc'oisson sur lequel s'assemblent toutes les antres pièces de la sous-garde, la détente et le pnntet de sons-garde qui sert à préserver la détente des chocs accidentels.
Uàiunnette. (Voyez ce mot.)
Le fusil dont nous vouons de donner la descripliou coûte 3.i fr. 47 c.
llut des armes rai/ées. — Le défaut d'homogénéité des projectiles est le ucn?, c'est-à-dire la différence entre le diamètre de l'àme du canon et celui de la balle, déterminent nécessairement i)Our celle-ci un mouvement de rotation en mémo temps que les g:iz de la poudre lui impriment un mouvement do translation. Or, il nétédémonlré que pour qu'un projectile n'éprouve pas de déviation par suite de son mouvement do rotation, il faut que ce mouvement ait lieu, p.Mulaui toute la durée dn trajit, autour de la direction du uiouvcment do translation, (/est afin do s'opposer à tout autre mouvement de rotation qu'on a imaginé les armes rayées dont lu but est
d'imprimci aux projectiles un rapide mouvement de rotation autour de l'axe du canon. Les rayures peuvent être droites, hélicoïdales on p.araboliques Dans le premier cas, elles ont la même direction que les génératrices dn canon ; dans le second, elles ont une inclinaison constante sur les génératrices; dans le troisième, leur inclinaison sur les génératrices varie d'un point à l'autre de la longueur du canon. L'âme des canons de nos fusils d'infanterie porte quatre rayures en hélice tournant de gauche à droite et dont le pas est de 2 mètres. La largeur des rayures mesurée perpendiculairement à l'axe ég.ile 0°',0ii7. Elles sont arrondies et leur profondeur uniforme est de O'",0002.
Carabine des chasseun à pied. — La carabine des chasseurs à pied était munie dans le principe d'une tige en acier vissée dans le bouton de culasse; cette tige servait au forcement de la balle oblongue sous l'action de la baguette. L'adoption de la balle du colonel Nessier (voyez le mot Bai.lei fit supprimer la tige et les nouvelles armes prirent le nom de carabines sans tige. Leur longueur totale est de l^jS-SS et leur poids de 5'',O40. Elles coûtent 52f,04.
Voici les différences principales qui existent entre la carabine sans tige et le fusil que nous avons décrit précédemment. La longueur du canon, depuis la tranche de la bouche jusqu'à, celle du tonnerre, est de O^.SGS. Le calibre est de 0°',0n 8. L'âme porte quatre r.iyurcs hélicoïdales ayant O^.OOOi) de profondeur au tonnerre et 0'°,00ii3 à la bouche. Enfin, le canon porte une hausse à curseur mobile et un tenon de forme particulière pour fixer le sabre-baïonnette.
Armes se chargeant par la culasse. — On désigne sous le nom général d'.armes se chargeant par la culasse celles dans lesquelles on place directement la ch.argc et la balle dans le tonnerre au lieu de les introduire par la bouche du cauon. Ce mode de chargement présente évidemment de grands avantages; la baguette devient inutile, le chargement est prompt et facile, et la vitesse de tir est considérable. L'inconvénient de ces sortes d'armes tient à la difficulté qu'on éprouve d'obtenir un mécanisme solide et durable et une fermeture exacte du tonnerre.
On a divisé en trois groupes principaux les armes qui se chargent parla culasse. Dans le premier, le plus défectueux, le tonnerre s'ouvre à la partie supérieure du canon ; le second groupe comprend les armes dans lesquelles le tonnerre se détacltnnt du canon présente une
Fi». 1323. - Fu5il I.crjuclicu^.
sorte de petit cauon dans lequel on introduit la charge. Enfin, dans le troisième groupe, sont comprises les armes dans lesc|uelles le mécanisme découvre la tranche postérieure du tonnerre. Ce résultat peut être obtenu par suite du mouvement du canon ou sans aucun mouvement de celui-ci. Les armes du système Julien Leroy, du système Lepage et du système Lefo.ucheux, appartiennent au troisième groupe. Dans le système Lefauchcux, par exemple, le canon peut tourner autour d'un a.xeperpi'iidiculaire à sa longueur. La monture restant fixe, on peut, en rabattant un verrou, faire pivoter l'arme dans le plan vertical de tir. La bouche de l'arme s'abaisse, tandis que la culasse se relève et la charge peut alors être introduite dans le toniierro laissé à découvert. On remet ensuite le tout en place par une opération inverse.
Le fusil Robert appartient aussi au troisième groupe, mris, dans cette armc\ le tonnerre est mis i découvert sansaucuii mouvement du canon. Un levier à poignée faisant l'oflice de culasse sans bouton peut tourner autour d'un axe perpendiculaire à celui du canon. Lor.^iu'oii veut charger, on place le levier dans une position verticale et on introduit la cartouche dans le tonnerre misa 72*
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découvert. Un mécanisme partictilier arme lecliien lorsqu'on rabat la culasse de sorte que l'arme se trouvu prè'e à faire feu. La cartouche porte à sa partie postérieure un petitcyliudre renfermant la poudre fulminante. Lorsqu'on presse la détente, le chien vient écraser ce petit cylindre contre une partie saillante de la culasse mobile.
Les lecteurs qui voudraient avoir des notions pi us complètes sur les armes portatives de guerre pourront consulter le cours de tir de M. Cavelier de Cuverville. P.
FUSION {Physique). — Passage d'un corps de l'état solide à l'état liquide. — L'état de solidité et de liquidité est un état relatif dépendant uniquement de la température à laquelle le corps est soumis. On pent broyer la glace par des actions mécaniques, mais non pas la rendre liquide, si on n'élève pas sa température; si la glace fond quand elle est exposée aux rayons du soleil, c'est par suite de la chaleur de ces rayons et non par l'action de ia lumière. Si le plomb se liquéfie quand on le bat rapidement sur une enclume, ce n'est pas l'action mécanique, mais la chaleur développée par la percussion qui cause ce chanj;ement d'état.
On a pu faire passer tous les corps de l'état solide i l'état liquide sous l'influence de la chaleur, sauf certains composés orgaïu'ques qui se détruisent avant de se fondre. Il existe d'ailleurs une grande différence entre les différents corps dans la facilité avec laquelle on peut amener ce changement d'état. Voici un tableau des températures auxquelles fondent certains corps.
NOMS DES cor. rs
2000° icoo
UPO
Plaliiie
Fer martelé aoglais
Fer doui fi-aiiçais
Aciers les moins fusibles..
Aciers les plus fusibles. . ..
Fonte manganéséc
Fonte grise, deuxième fusi Fonte grise Irès-fusiblo. . .
Fonte blanche peu fusible.
Fonte blanche trcs-fusibic.
Or pur
Or au titre des monnaies. .
Cuivre
Argent pur
Bronze
Antimoine
Zinc
Plomb
Bismuth
Bain
Soufre
Iode
Sodium
Potassium
Phosphore
Acide stcarîquc
Cire blaoclic
Cire Dou blanche
Stéarine
Spermaceli
Suif
Leurre
Il faut avouer qu'il existe sur cc.taiin do ce.5 nombres de petites inconitudos provenant de l'impureté des échantillons sur lestpiels on a opéré, ou de la nature dit thermomètre employé.
Lorsque l'on n'avait à sa disposition, comme moyen de fusion, que les forgcsou les hauts fourneaux, corliiins coipi n'avaient pu être rendits liquides. On appelait suhsiances réjiaclinrps colles qui résistaient ainsi à l'ac tion de la chaleur Bans se fondre; mais il n'y en a plus dcpuiR l'emploi du clialumr'au i gaz et de la pile.
Une application ttès-romarquablc do la première de cc.H sources de chaleur a été faite dernièrement par MM. Dcville et Debray pour la fusion du platine. L'appareil dans lequel on enduit l'opération se compose d'un petit four à réverbère nn fait en chaux vive. Ce four se compose de deux parties creusées eu forme de calotte sphérique et symétriques l'une à l'autre. Par la partie supérieure, un chalumeau pénètre dans le finir. Il Bo compose de deux enveloppes concentriques; la plus interne communique par le robinet r avec un tube île cnoulcliouc qui amène de l'oxygèno, et dans l'espace
annulaire circule du gaz de l'éclairage venant du tube H, et dont l'arrivée se règle avec le robinet /■'. L'on enflamme ce gaz ù sa sortie de cet espace annulaire, et l'oxygène étant amené au milieu de la flamme augmente son intensité calorilique. On peut rendre :\ volonté la flaiimie oxydante ou réductrice par la manœuvre des robinets r et »•'. Les produits de la combustion se déga-
gent par rorificc e. L'appareil tant entier est porté par une plate-forme de fonte p. Une cheminée F entraîne hors du laboratoire les vapeurs qui peuvent se dégager. Si l'on fond, en effet, du phitiue allié à de l'osmium, il se produit pendant l'opération de l'acide osmiquc volatil, qui est fort dangereux à respirer. L'on coule dans des liugotières en fer forgé, garnies intérieurement d'une uiincc feuille de platine qui s'oppose à l'altération de Ki lingotière par la haute température du métal en fusion; ces feuilles sont d'ailleurs ramollies assez fortement pour faire corps avec le lingot. A Londres, M. Jlattliey, fabricant de platine, en a fondu ju?qu'à lOi) kilogrammes à la fois par ce procédé.
La plupart des corps passent de l'état solide à l'état liquide, sans autre intermédiaire. Il on est d'autres chez qui le passage se fait graduolloraotit; la matière devient molle, pâteuse, pais se fluidifie peu A peu. Co mode de fusion s'appelle fusion vitriv; le verre, en i^tl'ot, se fond ainsi, et de plus, quand ces corps se solidilient, ils prennent un aspect vitreux.
Quatid un corps fond, il y a en général un changement brusque de volume. Dans la presque totalité des cas, le volume augmente.
La fusion des corps est soumise à deux lois très-importantes ;
1" Chaque corps passe de l'état solide à l'état liquide, toujours i la même température. A'usi la glace fond toujours à 0°, l'éiain totijours à 23i)°, etc.
ï" Pendant tout le temps que mettent les corps ;\ passcrde l'état solide à l'état liquide, leur température reste invaiinble. Ainsi si l'on place sur le feu un vase plein do glace, et dans ce vase un thermomètre, la température se maintiendra à 0° tant qu'il y aura dans le vase do la glare non fondue. La chaleur que l'on emploie ne se traduit donc par aucune élévation de température; elle se combitie, pour ainsi dire, au corps solide pour lo tran'-former en liquide. Cette chaleur ainsi employée à fondre le corps ne peut être mesurée par un thermomètre, et, pour cette raison, est appelée chaleur lit' (ente, c'est-À-diro cachée.
L'on doit dire copendatit, comme exception ii la première règle , que le point de fusion d'un corps pout changer, on vertu de son aflinilé chimique pour un :vutre corps avec lequel il est en contact, mais l'absorpion de rhaleur latente n'en a pas moins lieu. 11 on est ainsi, par exemple, lorsque la ncigo et le sol marin sont eu
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coninct mûmc à une tenipi.'ratiirc do 1C° aii-tlcssoiis de zi5ro. Quand l'on dissout dans l'eau du sel do Glauber, on peut constater un abaissement notable, de tempcTature. C'est sur ce fait qu'est fondée la théorie des mélanges réfrigérants, que l'on emploie principalement !\ faire de la glace (voyez ce mot).
Un fait qui se lie intimement à celui de la fusion, c'est celui de la solidification. Ce retour à l'état solide est soumis à deux lois :
1° La température Maquellese fait la congélation est fixe pour chaque si.bstance, et la môme que celle du point de fusion.
2° Pendant tout le temps de la Eolidiflcation, la tempér.alure du liquide ne varie pas, quelle que soit l'intensité de la cause refroidissante. Ce résultat s'explique par la transformation de la ch,aleur latente de fluidité en chaleur sensible. Cette chaleur rétablit continuellement la température; sans cela la congélation, au lieu de se faire graduellement, se ferait subitement dans toute la masse dès que le point de solidification serait atteint.
Dans certains cas, la première loi semble en défaut, et la température à laquelle se fait la congélation n'est pas la même que celle du point de fusion, mais toujours ce fait ne s'observe que dans des circonstances exceptionnelles. Ainsi Falirenheit avu l'tan rester liquide dans un m.atras fermé, à col effilé, et exposé h l'air au-dessous de 0°. On peut ainsi porter l'eau jusiiu'à — 12° sans qu'elle se congèle. 11 faut, pour réussir, que le liquide reste dans le repos le plus absolu, et que le froid agisse lentement. Quand l'eau a été amenée au-dessous de zéro sans se congeler, il suffit, pour la solidifier en partie, d'y jeter une parcelle de glace ou d'ébranler par un choc Jes vases qui la contiennent. La congélation se fait aussitôt avec une certaine rapidité, et la température remonte subitement à 0° p.ar suite du dégagement de chaleur latente. On a observé sur d'autres corps que l'eau ce phénomène appelé plic'nomène de surfu-sion. Ainsi l'étain peut descendre à 225° sans se solidifier, quoiqu'il fonde à 2.'!0° ; le phosphore peut être maintenu liquide jusqu'à 2"2°, bien que son point normal de solidification soit à 41°. Mais quand l'étain se solidifie, sa températiu-e remonte à 230°, et de même le pli spliore repasse à 41°.
La pression exerce aussi sur la fusion une influence qui n'a été bien nettement appréciée qu'à une époque récente. On a établi, par exemple, que la glace, soumise aune pression énergique, peut passer à l'état liquide :\ une température inférieure à zéro. Cette circonstance
periuct de se rendre compte de divers phénomènes, jusqu'ici très-imparfaitement expliqués. Telle est par exemple la faiblesse excessive du frottement à la surface de la glace, même quand celle-ci n'a qu'un médiocre degré de poli. On peut admettre que sous l'action du poids qui presse, une couche d'eau très-mince s'interpose entre les deux corps et forme ainsi une sorte de graissage hydraulique, dont l'efficacité est aujourd'hui bien connue (voyez Graissage). Ainsi s'explique égalejiient la plasticité apparente des glaciers, qui descendent comme on sait d'une manière pr.igressive, en se moulant fidèlement sur les vallées qu'ils parcourent, tantôt s'élendant, tantôt se resserrant, comme le ferait une coulée de l.ave pâteuse. Ou peut aussi appliquer la même explication aux curieuses expériences de M. Tyndall. Elles consistent à comprimer de la glace dans des moules de formes Irès-diverses ; on retire de ces moules des objets formés de glace parfaitement limpide, qui a dû par suite suivre tous les contours du moule lui-même, à la façon d'une matière molle et plastique.
Quelquefois la pression, au lieu d'abaisser le point de fusion, l'élève au contraire ; c'est ce qui a lieu, suivant M. Bunsac, pour le blanc di' baleine et la parafline.
La solidification est généralement accompagnée d'une diminution do volume ; il faut excepter les cas de l'eau, du bismuth, de la fonte de fer, où c'est l'efl'et inverse qui se produit. H. G.
FUSTET (Botanique). — Nom vulgaire d'une espèce du genre Sumac. C'est le Rhtis colinus de Linné, appelé aussi Bais jaune. Arbre àperruquf. On adonné quelquefois à cet arbrisseau le nom de l'anache d'Henri IV, ii cause de son inflorescence h rameaux filiformes trèsdivisés, qui ressemble à une chevelure. Le fustet est, par son feuillage glabre, lisse, un joli arbrisseau d'ornement. Il croit spontanément dans l'Europe méridionale, et s'est, pour ainsi dire, n.ituralisé dans nos environs. Son bois, de couleur jaune et verte, s'emploie par les ébénistes et les luthiers. Ou en extrait « une matière colorante employée en teinture pour donner à dos étoffes déji teintes une nuance de jaune orangé, qui doit se composer avec leur couleur première. Ainsi on passe dans un bain de fustet l'écarlate qui doit tirer sur la couleur de feu ; on y passe aussi les étoffes de couleur grenade, jujube, langouste, chamois, orangi'e, jaune d'or, jonquille, etc. La couleur du fustet n'est jamais appliquée seule sur les étoiles, parce qu'elle est trop altérable » (Clievreul).
FUTAIE (Sylviculture). — Voyez Forêt.
r 1 N DE 1 A r Tl E M 1 i fi F. l' .\ n 1 1 Ç ,
Inipiin.eiic générale de Cli. Laliuie, rue Je Ficurus, S), à Paris.
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